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ONQUÉRANT.  Souverain  qui  foumet  un 
peuple  à la  domination  par  la  force  (les  armes. 

Si  !e  peuple  fournis  a été  le  premier  agrelfcur , 
& s'il  a commencé  l’attaque  avec  le  delVein  <ie 
foumettre  lui- même  le  louverahi  & le  peuple  qui 
l’ont  vaincu , la  conquête  eft  jufte.  Ainfi  Alexandre 
Si  les  Grecs , afl'ujettiffant  Darius  Si  les  Perles , 
ui  auentoient  depuis  fi  longtemps  aux.  libertés 
le  la  Grèce , ne  violèrent  point  le  droit  des  na- 
tions. Mais  le  conquérant , emporté  par  un  amour 
effréné  de  la  gloire  & de  la  domination  , n’eit 
qu’un  brigand  abhorré,  violateur  de  toutes  les  loix 
& de  touts  les  fentiments  de  la  nature.  Tel  fut 
Alexandre  aux  InJes.  Cétoient  ces  conquérants 
que  Jéiémie  nommait  voleurs  des  nations,  prx- 
dones  gentium*  ( C.  4.  fr.  7.  ). 

11  lut  des  temps  ou  cet  efprit  fauvage  étoit 
celui  de  touts  les  peuples.  Ils  n'estroient  dans  un 
pays  que  pour  s‘en  emparer > que  pour  en  chaiTer 
ou  détruire  les  anciens  habitants.  Alors  les  rois  les 
plus  puilTants  , Bacchus , Séioltris  , Sèmiramis  , 
Si  tant  d’autres-  afiujeuirent  des  peuples  barbares 
qui  les  attaquoient  dans  le  même  efprit.  Une  htl- 
toire  abrégée  de  ces  temps  n ; fera  point  déplacée 
dans  notre  ouvrage  : en  développant  le  caractère 
des  premiers  conquérants , elle  fera  connaître  l’ei- 
prit  de  guerre  qui  régnoit  alors  , & qui  n'a  pas 
encore  été  prélenté  dans  fen  véritable  jour,  parce 
~|ue  Thiftoire  des  anciens  peuples  a été  écrite  par 
es  hiftoriens  qui  n’étoient  pas  militaires» 

ÉGYPTIENS. 

Les  pays  les  plus  féconds  furent  ^>ujours  l’objet 
des  conquêtes.  Sons  le  règne  de  Thimaüs  un  peuple 
Nomade  entra  en  Egypte.  On  ignore  s’il  étoit 
Arabe  ou  s'il  venoit  de  l’Afie.  Il  paroit  que  les 
Egypuens  firent  peu  de  rcfiftance.  Leurs  villes 
furent  brulces,  leurs  temples  détruits,  eux  , leurs 
femmes  Si  leurs  enfans  fubirent  le  plus  dur  cfda- 
vaçe. 

Un  roi  de  ces  Nomades , nommé  Salatis , crai- 
gnant quelque  irruption  des  Affyriens  , fortifia 
une  ville  au  bord  oriental  de  la  rivière  de  Bobaüe. 
Il  l’entoura  d'un  rempart , Si  y mit  une  garnifon 
de  vingt- quatre  mille  hommes.  Touts  les  ans  il 
y menoît  fon  armée  pour  recueillir  les  moillons , 
les  lui  diftribuer  comme  payement , l'exercer.  Si 
intimider  l’ennemi  en  montrant  fes  forces. 

Après  environ  cinq  fiècles  les  Egyptiens  bri- 
sèrent ’eur  joug.  Une  armée  ’nombreufe  , com- 
mandée par  Ammofis , reiTerra  ce  peuple  berger 
dans  la  ville  d’Abaris  ou  de  Peluûum , Si  Us  fit 
conftntir  à quitter  l'Egypte , en  leur  promettant 
de  ne  point  troubler  leur  retraite* 

Art  militaire . Tome  IL 
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' -riwe'feuples  font  entre  les  miins  des  princes 
toiarnî  des  imlruments  qui  reçoivent  leur  valeur, 
de  la  main  qui  les  conduit.  Celte  Egypte  fouvent 
conquife  , tut  aufit  conquérante. 

La  domination  d'Olymandias  s’étcndoit  jufqu’à 
la  Eaéfriane,  Dans  fon  tombeau  , qui  étoit  un 
dus  plus  beau*  ouvrages  eu  l’Egypte  , on  voyoit 
pi  ali  ours  fculptutes , repréfertant  ion  expédition 
contre  Bûchions  qui  s'éteient  révoltés. 

Il  avoit^w-on,  envoyé  contre  eux  une  armée 
de  quatte  cents  mille  hommes  d'infanterie  St  de 
vnigt  mille  de  cavalerie  , divifée  en  quatre  corps  , 
St  commandée  par  les  fils.  Au  premier  mur  en 
bas-relief  il  attaquoit  un  rempart  environné  d'eau  , 
St  eoir.battoit  au  premiet  rang  , avec  un  lion  à 
les  côtes  , emblème  de  (en  courage.  Au  fécond 
les  captifs  paroifluient  devant  le  toi  fans  les  msir.s 
& fans  les  marques  de  leur  fexe.  Le  troilième 
reptefentoit  Ion  triomphe  & des  facrifices.  Cétolt 
là  qu'on  lifoit  fur  une  bibliothèque  cette  célébte 
inlci  iption  , médecine  de  l’tme. 

Séioftris  i'urpaffa  par  l'étendue  de  fes  conquêtes 
touts  les  rois  qui  l avoiem  piécédé.  On  dit  qu'un 
longe  avoir  promis  pour  lui  à fon  pire  Améno- 
pHis  l'empire  de  la  terre.  Frappé  de  tette  prédic- 
tion , Aménophis  lui  prépara  des  moyens  de 
conquête.  Il  rafiémbla  touts  les  enfants  mâles 
nés  le  même,  jour  que  fon  fils , 5c  les  fit  élever 
comme  fes  enfants  , ne  doutant  pas  que  le  rap- 
port d âge  & la  reconnoiflance  n'en  fitlent  les  plus 
fidèles  (oldats.  Ce  jeune  prince,  & les  compa- 
gnons de  fes  futures  v. cidres  furent  élevés  en- 
femtle  .accoutumés  à la  faim  , à la  l'oif,  à la  cha- 
leur, aux  exercices  violents  , aux  coût  fes  longues 
& pénibles.  On  ne  leur  donnoit  chaque  jour  des 
aliments  que  lorfqu'ils  avoient  fait  environ  fept 
lieues.  Leur  efprit  ne  fut  pas  cultivé  avec  moins 
tie  foin  que  leur  corps  : ils  apprirent  à comman- 
der comme  à obéir , & à fupporter  les  fat'gucs 
de  (a  guerre.  CVft  la  première  école  de  guerriers 
dont  lniflotre  nous  entretienne. 

Lorfqu’ils  furent  capables  de  fupporter  les  vrais 
travaux  militaires,  Aménophis  envoya  le  jefine 
Séfoflris  contre  les  Arabes  qui  pafïbtent  alors  pour 
invincibles.  Son  courage  , fupérieur  à celui  de 
ce  peuple  comme  aux  difficultés  que  lui  oppofa 
le  théâtre  de  la  guerre , franchit  ces  deux  obftacles  , 

8c  ne  put  être  arrêté  que  par  l'immenfiié  de  l’océan. 

La  mort  de  fon  père  lui  lailTant  l'empire  abfolu  , 
il  le  prépara  en  elfet  à la  conquête  du  monde. 
Mais  il  lentoit  que  l'exemple  a un  grand  pouvoir 
fur  les  hommes,  8c  que  lorl'qu’on  médite  la  vic- 
iation des  propriétés  d'autiui  , on  doit  craindre 

J >our  les  bennes.  Ainfi , pendant  que  fes  conquêtes 
e retiendroient  longtemps  hors  de  l'Egypte  , tl 
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craignit  les  déferions  & voulut  s’attacher  Tes  peuples 
par  la  reconnoiliance.  1)  répandit  de  l’argent  avec 
profufion,  donna  des  terres,  affranchit  les  débi- 
teurs , accorda  des  grâces  pour  crime , même  pour 
ceux  de  lezc  - majefté  , flatta  l'es  fujets  par  des 
manières  douces  6c  affeâueufes  , régla  le  gouver- 
nement , 6c  partagea  fon  empire  en  trente  -fix 
nomes  ou  provinces.  Il  établit  fur  chacune  un 
gouverneur , 6c  remit  le  pouvoir  fouverain  à fon 
frère  Armais , en  recommandant  à fes  foins  fes 
femmes  & fes  enfans.  Il  leva  enfuite  une  grande 
armce , 6c  en  diftribua  les  commandements  à fes 
compagnons , qui  ctoient  au  nombre  ^^dix  - fept 
cents.  Ce  fut  alors  qu’il  ufligna  une  pa^Hpfe  terres 
de  l’Egypte  pour  l'entretien  de  la  mince  , déter- 
mina pour  chaque  militaire  une  portion  fuflilante 
à fon  entretien,  fuivantfon  grade,  afin  que  nul 
befoin  ne  l'obligeât  jamais  à chercher  dans  un  autre 
métier  des  moyens’de  fubfiflance , 6c  qu’il  ne  fût 
occupé  que  des  tonifions  militaires. 

Son  armée  étoit  , dit -on,  de  600,000  mille 
hommes  d’infanterie  , 24,000  de  cavalerie , 6c 
27,000  chariots  de  bagage.  Il  y joignit  deux  grandes 
flottes  , pour  foumettre  plus  facilement  les  côtes, 
ti  jnfporter  des  troupes  , des  munitions  , 8c  les 
rubéfiés  des  pavs  conquis,  objet  éternel  de  l’avi- 
dité des  conquerans  : iis  joignent  toujours  la  paf- 
fson  du  faite  à celle  de  la  gloire  ; une  de  fes 
armées  navales  fit  voile  par  le  golfe  Arabique 
dans  la  mer  des  Indes  ; l'autre  fut  deftinée  à la 
Méditerranée.  11  conduifit  fes  troupes  contre  l’E- 
thiopie qu’il  rendit  tributaire,  fournit  les  côtes  de 
l'Aiic  jufqu’à  l’Inde  , 6c  dans  la  Méditerranée 
celles  de  la  Phénicie  6c  plufieurs  îles.  Des  colonnes 
élevées  dans  tout*  ces  pays  y furent  longtemps  les 
monuments  de  fes  viétoires. 

Il  marcha  enfuite  en  Europe  6c  attaqua  les 
Scythes  6c  les  Thtaces.  Mais  l’âpreté  de  ces  cli- 
mats froids  , fi  différents  de  l’Egypte  , la  pauvreté 
de  leurs  habitants  , la  vie  errante  ae  ces  nomades, 
8c  plus  encore  leur  courage  , réprimèrent  en  lui 
l’efprit  de  conquête.  L’Europe  ne  vit  point  au- 
delà  des  Thraces  fes  colonnes  triomphales  , 6c 
leur  faffueufe  infeription  : Sefoflru  , roi  des  rois , 
feigneur  des  feigneur  s a fournis  cette  région  par  fes 
armes . 

On  dit  que  fuivant  l’efprit  hiéroglyphique  des 
Egyptiens  , il  défignoit  le  courage  des  peuples 
vaincus  par  la  marque  du  fexe  des  hommes , 6c 
leur  lâcheté  par  le  figne  de  celui  des  femmes 
qu’Hérodote  vit  en  Syrie, fur  quelques  colonnes 
de  ce  conquérant.  Deux  de  fes  monuments  fub- 
fiftoicnt  encore  au  temps  du  même  hiftorien  , 
l’un  entre  Smirne  & Sardes  , l'autre  en  allant 
d’Ephèle  à Phocée.  On  y voyoit  la  figure  d'un 
homme  de  haute  taille  , armé  à l'égyptienne  & à 
l'éthiopienne  , tenant  d'une  main  un  javelot , de 
l'autre  un  arc  , & portant  fur  la  poitrine  cette 
infeription  en  caractères  facrés  : j’ai  conquis  cc  pays 
par  ma  puijjancc. 
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Il  revint  en  fon  royaume  après  neuf  années. 
Son  frère  Armais  s étoit  emparé  du  gouvernement, 
6c  n’avoit  pas  refpeéié  les  iemmes.  A l’arrivée  de 
Séfoffris  il  difiimula  , le  reçut  avec  de  grandes 
démoniîrations  de  joie  , 6c  la  volonté  intérieure 
de  l’exterminer  avec  toute  fa  famille.  Il  l’attira 
dans  fon  palais , 6c  tandis  que  le  roi , la  reine  8c 
leurs  enfants  fe  repofoient  après  le  feftin  , Armais 
fit  mettre  le  leu  à des  rofeaux  fecs  difpofés  par 
fes  ordres  près  de  l’édifice.  Séfoffris  éveillé  par 
le  bruit , les  cris  de  fes  gardes  & de  fes  minières  , 
s échappa  à travers  des  flammes , fuivi  de  la  reine 
& de  (es  enfants  , pourfuivit  le  traître  , 6c  le  chaffa 
de  l’Egypte. 

Alors , renonçant  à des  conquêtes  qui  paroiffent 
au  fond  n’avoir  été  qu’un  brigandage  , il  licencia 
fon  armée  , la  laiffa  jouir  des  tichefies  qu’elle  avoit 
enlevées  à l’Afie , Ôc  pour  mieux  affurer  la  paix 
qu  il  accordoit  a fes  peuples  , il  fit  élever  une 
muraille  d’Heliopoiis  à Pelufe  , dans  l’étendue 
d'environ  foixante  lieues,  contre  les  incurfions  des 
Syriens  & des  Arabes. 

Après  quelques  autres  règnes  , l’Egypte  fut  par- 
tagée en  douze  royaumes  dont  le  plus  voilin  de 
la  mer  échut  à Pfamrr.éticus.  Il  (aifit  l’avantage 
de  fa  pofition , 6c  par  un  grand  commerce  avec 
les  Phéniciens  6c  les  Grecs,  fes  états  acquirent  une 
opulence  qui  excita  la  jaloufie  des  autres  rois 
^S.yPl'cns*  réunirent  contre  lui  leurs  forces. 
Plammétichtts  n’ayant  point  affez  de  troupes , ap- 
pella  des  mercénaircs  arabes , cariens  , Ioniens  , 
6c  fe  rendit  maître  de  tout  le  royaume.  Mais 
enfuite  il  porta  trop  loin  fa  reconnoiliance  pour 
ces  étrangers.  Dans  une  guerre  qu’il  fit  en  Syrie  , 
ils  eurent  toujours  les  poftes  les  plus  honorables. 
Les  Egyptiens  en  furent  bleffés  : deux-cents  mille 
1 abandonnèrent  , & malgré  fes  représentations 
allèrent  s’ctabfc-  en  Ethiopie.  Cette  perte  aug- 
menta le  befoin  qu’il  avoit  des  Grecs , & refl’crra 
fon  alliance  avec  eux.  Il  afliégea  en  Syrie  la  ville 
d’Afof  , qu’il  ne  réduifit  qu’après  vingt-neuf  ans. 
Les  Scythes  avant  conquis  la  Médie  6c  formé  le 
deffein  de  pénétrer  en  Egypte  , il  marcha  au- 
devant  deux  ^ les  rencontra  en  Syrie  , 6c  préféra 
la  voie  des  préfents  6c  de  la  conciliation  aux 
honneurs  toujours  incertains  8c  trop  chers  d’une 
viâoirc. 

Son  fils  Nécho,  prince  guerrier  , eut  de  grandes 
flottes  fur  les  deux  mers,  llfit  la  guerre  aux  Mèdes 
8c  aux  Babyloniens  devenus  redoutables  par  leurs 
conquêtes  ; défit  deux  rois  de  Juda  , ôc  vainquit 
celui  d’Aflyrie. 

Il  en  eft  des  conquérants  comme  des  vagues  de 
la  mer  qui  s’élèvent , s'enflent , fe  preffent  6c  fe 
détîuifent.  Nabuchodonofor , roi  de  Babylone , 
marcha  contre  Nécho  , le  rencontra  vers  l'Eu- 
phrate , le  défit  6c  lui  enleva  ce  qu’il  avoit  con- 
quis dans  TA  fie. 

Son  fils  Plammis  fit  la  guerre  aux  Ethiopiens , 
6c  biffa  par  fa  mort  Apriès  héritier  ôc  maître  de 
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fon  empire.  Celui-ci  prit  Si:3. on  d’aflaut , vainquit 
fur  mer  L's  Phéniciens  fit  lesCypriois,  6c  marcha  au 
fecours  delérufalem  afliégée  par  N abuchodonofor. 
Mais  à l'approche  de  ce  prince  6c  de  (on  armée  , 
les  Egyptiens  Ce  retirèrent,  abandonnant  les  Juifs 
à leurs  ennemis.  Ce  manque  de  loi  ne  relia  point 
impuni.  Une  armée  qu'Apric»  avoit  envoyée 
contre  les  Cyrénéens  fut  délaite  pret’que  en  entier. 
Les  Egyptiens  imputèrent  ce  malheur  à leur  mo- 
narque ; il  y eut  des  tumultes  6c  des  féditions. 
Celui  des  grands  qui  étoit  le  plus  refpeôé  par  le 
peuple  , Amafis  fut  envoyé  vers  lui.  Un  égyptien 
lui  ayant  mil  fur  la  tête  un  calque , le  lalua  roi 
d'Egypte , 6c  une  acclamation  générale  confirma 
ce  choix.  Patarbémis  , député  par  Aptiès  , foinma 
inutilement  Amafis  de  comparoitre  devant  le  mo- 
narque , il  fut  renvoyé  avec  mépris  , 6c  fon  maitre 
otfenfé  eut  la  barbarie  de  lui  taire  couper  le  ne;. 
6c  les  oreilles.  Cet  acte  d’inhumanité  fouleva  le 
relie  du  peuple.  Ainft  les  deux  rivaux  fe  prépa- 
rèrent à combattre  , l'un  à la  tête  des  Egyptiens  , 
l'autre  avec  les  Cariens,  les  Ioniens,  6c  d’autres 
troupes  mercenaires.  La  bataille  fe  donna  piès  de 
Memphis.  Malgré  des  prodiges  de  valeur , les 
Grecs  enveloppes  par  le  grand  nombre  des  Egyp 
tiens  furent  entièrement  défaits  , 6c  Apnés  tait 
captif. 

On  vit  alors  un  événement  extraordinaire.  Le 
peuple  eut  moins  de  clémence  que  le  roi  vain- 
queur. Celui  - ci  ne  craignant  plus  fon  ennemi 
l‘vv^iî  renfermé  dans  le  palais  de  Sais  , 6c  l'y 
faifoit  traiter  en  monarque.  Le  peuple  toujours 
animé  pat  l’efprit  de  vengeance  , le  demanda  , fe 
le  fit  livrer,  8c  Aprtès  tut  étranglé.  Amafis  fut 
le  premier  qui  fournit  l*ile  de  Chypre  6c  la  rendit 
tributaire.  Vers  la  fin  de  fa  vie , menacé  par  Cam- 
byfe , roi  de  Perfe  , il  fut  abandonné  par  Phanès 
chef  des  troupes  grecque»  qu’il  foudoyoit  .général 
habile  , inflruit  de  tout  ce  qui  concernoit  l’hgyptc, 
& devenu  l'allié  de  fon  ennemi  ; enfuite  le  dé- 
tachant de  l’alliance  de  Polycrate , tyran  de  Samos , 
fous  le  frivole  prétexte  qu’étant  devenu  trop  heu- 
reux il  devoir  bientôt  cetTer  de  l'être  , comme  fi 
l’on  avoit  droit  d'abandonner  fes  amis  près  du 
malheur , il  laifla  un  royaume  chancelant  à fon 
fils  Plàmménitris  ,qui  vit  bientôt  paroitre  Cambyfe 
à la  tête  d’une  grande  armée. 

Etoit-ce  les  moeurs  de  ces  peuples , ou  l’habi- 
tude de  la  guerre  qù  les  rendoit  cruels?  Phanès 
avoit  laifle  fes  fils  en  Egypte.  Les  Grecs  reliés  au 
fervice  de  Pfamménitns  les  menèrent  hors  de  fon 
camp  , les  égorgèrent  à la  vue  des  Perfes  8c  de 
leur  pète , reçurent  leur  fang , y jettèrent  de  l’eau 
& du  vin,  8c  buvant  cet  horrible  mélange , com- 
mencèrent le  combat.  Leur  cruauté  fut  punie , 
& les  Egyptiens  mis  en  fuite  fe  retirèrent  à Mem- 
phis , où  bientôt  ils  exercèrent  un  autre  aâc  de 
barbarie.  Cambyfe  leur  envoya  un  héraut.  A peine 
fut -il  entré  dans  le  port  qu'ils  fe  jettèrent  lur  le 
vaiffeau  qui  le  portoit  , l’égorgèrent  lui  6c  fon 
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cortège,  6c  portèrent  leurs  membres  farglanrsen 
triomphe  dans  U ville.  Ils  lurent  auilîtot  rciTerrés 
par  les  Perfes  , forcés  de  fe  rendre  & réduits  à 
la  plus  terrible  6c  la  plus  vile  lervitude. 

Tous  les  efforts  qu’ils  firent  pour  brifer  leur 
joug,  6c  les  fecours  que  les  Grecs  leur  donnèrent 
turent  impuiflants  jusqu’au  regnede  Darius-Nothus. 
Sous  ce  prince  , Aroyrthée  citoyen  de  Sais  , força 
les  Perfes  à quitter  l’Egypte  , 6c  gouverna  ce 
royaume. 

La  guerre  continua  entre  la  Perfe , le  nouveau 
roi  d'Egypte  6c  fes  fucceffeurs.  Tachos  ayant  de- 
mandé des  fecours  aux  Lacédémoniens  , ceux-ci 
lui  envoyèrent  un  corps  conudérablc , commandé 
par  Agélilas.  Arrivé  en  Egypte  , il  s'arrêta  fur  le 
rivage  pour  prendre  quelque  repos.  Ce  prince  , 
de  petite  taille  , boiteux  , octogénaire  > défiguré 
par  des  bleflures , étoit  couché  à terre , fur  un  peu 
de#p|ille  recouverte  dune  peau,  n’ayant  qu'un 
manteau  d'étoffe  groflicre.  Rien  ne  le  diffinguoit 
de  cepx  qui  l’accompagnoient.  Quel  contrafte  que 
celui  de  cette  égalité  fimpîe  6c  libre  , avec  les  taf- 
tueufes  diftinéiions  du  defpotifme  6c  de  la  fervi- 
tude  ! Les  grands  d’Egypte  inftruits  de  l’arrivée 
du  célèbre  Agélilas  , accoururent  avec  un  nom- 
breux Ôc  magnifique  cortège.  Ils  cherchoient  des 
yeux  les  habits  , la  fuite  , le  luxe  , le  faite  d'un 
roi , & on  ne  leur  montroit  qu’ Agélilas  : ils  le 
voyoiem , le  cherchoient  ôt  le  demandoient  en- 
core. Lorsqu'ils  furent  bien  perfuades  que  c’étoit 
lui  qu’ils  voyoient  , quelques  - uns  rirent  entre 
eux  6c,  fe  dirent  que  la  montagne  en  travail  ayoit 
enfanté. 

Cependant  les  dons  de  l’hofpitalité  lui  furent 
offerts.  Cétoient  plufieurs  choies  précieufes  6c 
rares  avec  quelques  vivres.  Il  refiifa  les  couronnes, 
les  parfums  , les  ornements , 6c  reçut  de  la  farine, 
des  veaux  6c  des  oies.  Comme  on  le  prefl'oit  d'ac- 
cepter le  refte  , il  le  fit  donner  aux  efclaves. 

Tachos  fe  mit  promptement  en  marche  avec 
fon  armée  , ÔC  s’en  referva  le  commandement  , 
contre  l’attente  d'Agéfilas  auquel  il  étoit  promis. 
Un  roi  d’Egypte , élevé  dans  tout  le  faite  oriental , 
ne  pouvoit  pas  plus  en  concevoir  la  débilité  que 
la  force  de  cette  fimplicité  fpartiate  qui  offenioit 
fa  molleffe.  Le  roi  commanda  l'armée  entière  , 
l'athénien  Chabrias  la  flotte , 6c  Agé  fil  as  fes  con- 
citoyens. Quoique  fatigué  des  hauteurs  6c  des 
vanités  égyptiennes  , ce  grand  homme  fuivit  le 
monarque  en  Phénicie.  Il  le  commanda  en  obéi!-’ 
fant , meme  contre  fon  avis  6c  fes  lumières.  Rien 
n'étant  fi  néceflairc  au  delpotifme  Que  la  préfence 
du  maître  , AgéGlas  avoit  conseillé  à Tachos  de 
ne  faire  la  guerre  que  par  fes  généraux  ; l'événe-' 
ment  prouva  la  fageffe  de  fon  confeil.  Les  Egyp- 
tiens s’étant  révoltés,  choifirent  pour  roi  Neéta- 
nèbus  prince  du  fang  royal.  Celui  - ci  étoit  dans 
l’armée  : il  revint  eu  Egypte  avec  une  partie  des 
troupes , 6c  fit  folliciier  Agéfilas.  En  même-temps 
| il  envoya  des  ambaüadcurs  à Lacédémone,  Cette 
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\ ilîe  guerrière  ne  confrdéroit  dans  les  traités  que 
te  qui  pouvait  contribuer  à fa  grandeur  : elle 
répondit  que  fon  général  feroit  ce  qu’il  jugeroit 
utile  à la  république.  Alors  Agéfilus  agiffaut  en 
vrai  fpartiate  , abandonna  Tachos  & fuivit  le  nou- 
veau  monarque.  Tachos  détrôné  par  fon  peuple, 
trahi  par  les  Grecs,  fe  retira  chei  les  Perles. 

Le  commencement  du  règne  de  Neéfancbus  ne 
fut  pas  tranquille.  Un  mendétien  fe  ht  aulü  déclarer 
roi  , raficmbla  cent  mille  hommes,  marcha  contre 
lui , & employa  les  lollicitations  auprès  d'AgéliUs. 
Ceux  qui  ont  trahi  font  à craindre , meme  peur  te 
parti  qu’ils  ont  embr.ifi’é.  Le  roi  d’Egypte  crai- 
gnant d’être  abandonné,  reprefenta  au  général  la- 
cédémonien  que  les  ennemis  étoient  nombreux  , 
mais  cependant  ne  formoitnt  qu’un  amasd’artifans 
peu  redoutables  : ce  n'efl  pas  leur  nombre  que  je 
crains , répondit  - il  , mais  leur  ignorance  & leur 
groffiéreté  qui  ne  permet  pas  le  jlratagéme.  On  peut  j 
donner  le  change  à ceux  qui  obfervent  : mats  celui  | 
qui  ne  prévoit  rien  ne  peut  pas  le  prendre  ; de  même  j 
qu'un  lutteur  immobile  n offre  pas  de  mouvement  faux 
à fon  adverfaire . Agélilas  lui  conleilla  donc  de 
combattre  , 6c  de  ne  pas  temporiler  avec  des 
ftommes  qui  ne  connoiffoient  pas  la  guerre  , il  eft 
vrai , mais  dont  le  grand  nombre  poùvoit  l’enve- 
lopper, 6c  le  prévenir  partout.  Neélanèbus  crai- 
gnant qu’il  ne  fut  d’accord  arec  eux  , fe  retira 
dans  la  plus  forte  de  fes  villes.  Le  Lacédémonien 
pénétra  la  caufe  de  cette  crainte  , 6c  , quoiqu’elle 
fut  jufte,  il  en  fut  bleffé.  Cependant,  comme  une 
fécondé  défeélion  lui  paroifîoit  trop  honteuie , il 
cliflimuia  ôc  fuivit  le  roi.  Celui-ci  voyant  l’armée 
ennemie  environner  la  ville  , craignit  un  fiège  6c 
voulut  combattre.  Les  Grecs  le  oefiroient  auffi , 

Farce  qu’on  manquoit  de  vivres.  Mais  Agélilas 
ayant  refufé  fut  plus  que  jamais  accufé  de  tra- 
tiiion  : fur-tout  lorfqu’on  le  vit  obliiné  dans  fon 
deffein  de  ne  ceder  ni  aux  plaintes  des  Grecs  , ni 
aux  iniukes  des  Egyptiens. 

Les  ennemis  travaillèrent  à entourer  la  ville 
d’un  foffé  profond.  Lorfqu’il  n’y  eut  plus  à creufcr 
<ju’un  médiocre  intersalle,  pour  achever  1a  cir— 
conv  ilbtion , Agélilas  va  trouver  le  roi  : Jeune 
homme  , lui  dit-il , voici  le  moment  de  ta  délivrance  ; 
je  n’en  ai  point  parlé , de  crainte  qu'il  n échappai. 
Jê os  ennemis  nous  ont  mis  de  leurs  propres  mains 
un  abri  contre  leur  grand  nombre.  C e grand  O va  fie 
foffé  fera  pour  eux  un  okflacle  : l'ir.terxalle  nous 
erffre  un  ejpace  où  nous  combattrons  à force  égale. 
L'ennemi  ne  foutiendra  goint  notre  attaque.  Mar- 
chons , fois  homme , 6*  dilivre-toi. 

Neétanèbus  admirant  l’habileté  du  Spartiate  , 
fe  mit  à la  tête  des  troupes  grecques , & enfonça 
facilement  ce  qui  étoit  devant  lui.  Alors  AgéiÜas, 
certain  de  la  confiance  du  roi,  déploya  fes  talents 
6c  fon  expérience  dans  i’art  de  la  guerre.  Tantôt 
évitant  les  ennemis,  & tantôt  les  pourfuivant,  ou 
les  enveloppant , il  les  pouffa  entre  deux  mille  aux , 
ét ont  Je  Iront  de  fa  phalange  pouvoit  remplir  l’in- 
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tervalle  ; 6c  enlevant  ainf»  à cette  multitude  Ta- 
vantagé  de  fe  déployer  , il  la  réduifit  à combattre 
fur  un  front  égal  au  fien.  Ils  réfiftèrent  peu;  plu- 
ficurs  furent  tués , 6c  1a  fuite  dilTipa  le  relie. 

NeéUncbus  , maure  du  royaume  , fit  alliance 
avec  les  Phéniciens  & les  Sidoniens,  contre  le 
roi  de  Perle  Darius  Ochus.  11  les  lui  oppofa , tomme 
une  barrère,  fe  rappcllant  peut-être  les  conUils 
d’Agéftlas,  qui  avoit  \oulu  je  détourner  de  taire 
la  guerre  hors  de  (en  pays.  Pour  les  foutcr.tr  Ôt 
les  exciter  contre  cet  implacable  ennemi , il  leur 
envoya  quatre  mille  grecs  fous  les  ordres  du 
Rhodicn  Memnon.  Les  l héniciens  avec  ce  fecours 
ebafsèrent  les  Perles  de  leur  territoire,  6c  cet 
avantage  acquit  les  Cypriots  à la  confédération. 

Darius,  mécontent  de  tes  généiaux,  prit  le 
commandement  de  Ion  armée  ; 6c  , comme  les 
mercenaires  emhraflent  ordinairement  le  parti  le 
plus  fort  ou  le  plus  opulent , Mentor  6c  fes  "recs 
préférant  ou  craignant  U puiffance  du  roi  de  Perle, 
allèrent  fe  joindre  ù lui.  Neétanèbus , voyant  Ion 
royaume  menacé , leva  une  armée  de  vingt  mille 
Grecs  , autant  de  Lybicns  , 6c  quarante  mille 
Egyptiens. 

Il  raflén  bla  fur  le  Nil  une  quantité  prodigfeufe 
de  barques  armées,  tonifia  fur  la  rive  droite,  du 
côté  de  l’Arabie,  un  grand  nombre  de  villes  ÔC 
de  pottes  qu’il  entoura  de  foliés,  6c  fit  tout»  les 
autres  préparatifs  que  la  guerre  demandoit. 

L’annce  ennemie  fit  voile  vers  l’Egypt^,  ôc 
périt  en  partie  à l’embouchure  du  Nil.  Le  refle 
aborda  près  de  Pélufium  , défendue  prr  cinq  nulle 
Grecs,  loris  les  ordres  de  Philophron.  Les  Peifes 
campèrent  a quarante  flades  de  cette  ville,  6c 
les  Grecs  devant  fes  murs  que  les  Thébains,  jaloux 
de  fe  diftingiier,  infultèrent  auffi-tôt.  lis  pafsèrent 
un  foffé  profond,  ôc  chargèrent  les  affiégés.  Le 
combat  tut  vif,  opiniâtre  6t  dura  jufqu’à  la  nuit, 
qui  fépara  les  combattants. 

Le  lendemain  Darius  divifa  fes  Grecs  en  trois 
corps,  6c  donna  pour  chefs  à chacun,, un  Grec 
6c  un  Perle.  L un  , fut  commandé  par  le  Thébain 
Lac  rate  Sc  Rolace  ; l’autre,  par  l’Argien  Nicof- 
trat»  6c  Arifrazane  ; le  troifième,  par  le  Riiodien 
Mentor  6i  Bagoas.  Le  roi  gardant  près  de  lui 
le  refte  des  troupes,’  dirigea  les  opérations  de  toute 
fon  armée. 

Nicoftrate,  conduit  par  des  Egyptiens  , dont 
les  femmes  6c  les  enfants  étoient  en  é tage  auprès 
des  Per  fes,  palïa  par  un  bras  du  Nil  peu  connu, 
& mit  fes  tioupes  à terre.  . 

Les  garnifons  voifines  fe  raflemblèrent , mar- 
chèrent à lui,  6c  furent  défaites.  Clinius,  de  Pile 
de  Cos , qui  les  corn marn! oit , y perdit  la  vie  avec 
un  grand  nombre  de  foldats. 

Neéianèbus,  trop  allarmé  de  cette  perte  , crai- 
gnit pour  Memphis,  6c  s’éloigna  imprudemment 
de  fes  autres  villes/  Pélulium  te  deiendoit  avec 
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vigueur  contre  Lacrate.  Les  Grecs  a voient  def- 
féché  un  tolTé  , l'avotcm  comble , & fait  approcher 
les  machines.  Une  grande  partie  des  murailles 
-s’etott  écroulée  : mais  les  afnégés  avoient  réparé 
la  brèche*  6c  fi.bttitué  des  tours  de  bois  à celles 
qui  croient  ruinées.  Dès  qu’ils  apprirent  réloi-  j 
gr.emcr.t  du  roi , ils  te  rendirent  a Lac  rate , à condi- 
tion  qu’ils  teroient  tranfportès  en  Grèce  avec  armes  ( 
& bagages.  Loriqu’ils  forment  de  la  ville  - Bagoas , | 
homme  «ans  foi,  accompagné  de  quelques  Ferles y 1 
voulût  leur  enlever  ce  qu’ils  emportoient.  Lacrate  | 
indigné  , fit  charger  ccs  batbares  ; 8c  quoique  1 
Baguas  l'accusât  auprès  du  monarque,  Darius  ap-  | 
prouvant  le  général  grec , fit  punir  les  ravitleurs. 

Cependant  Mentor  marchait  à H ..batte.  Il  fit 
répandre  que  le  roi  de  Pcrfc  traiteroit  avec  bonté  , 
ceux  qui  le  reconnoitroicnt  pour  maître,  avec  | 
rigueur  ceux  qui  lui  réiifteroient.  Toutes  les  villes  1 
du  pays  étoieiit  gardées  par  deux  nattons,  les  Egyp-  I 
tiers  & les  Grecs.  L’arufice  de  Mentor  y fenu  la  | 
di  corde.  Les  Egyptiens  accoutumés  à n'obéir  que 
par  crainte,  6c  les  Grecs  à fervir  celui  dont  ils 
cfpcroient  le  plus,  fe  députèrent  l’avantage  de 
livrerles  places  qu’ils  devoier.t  défendre.  Pour  que, 
ce  trait  fut  plus  divulgué , Mentor  fit  ordonner 
u’on  Uifsàt  pafier  aux  portes  de  fon  camp  les 
gyptiens  transfuges  : touts  les  eftlaves  en  for- 
iireiit,  6c  ce  que  l’habile  Rhodien -avoit  intérêt 
de  répandre , fin  bientôt  connu  de  l’Egypte  entière. 

Lotl’que  ce  général  & Bagoas  arrivèrent  devant  | 
Bsibatte , les  Egyptiens,  a l'inlçu  des  Grecs,  en- 
voyèrent propo  cr  a ce  Pede  de  lui  livrer  la  v*l!e. 
Les  Grecs  en  turent  inttruits.  Us  fuivirent  l’envoyé, 
l'arrêtèrent,  l’ellrayèrcnt , lui  firent  avouer  la  com- 
xmllion.  Vivement  irrités,  ils  cha'gèrent  les  Egyp- 
tiens, en  tuèrent  plufieurs,  6c  reilerrèrer.t  touts 
les  autres  dans  un  quartier  de  la  ville.  Ceux-ci 
hrcnrdire  à Bagoas  d V venir  fans  delai.  En  meme 
temps  un  héraut  des  Grecs  fut  envoyé  à Mentor. 
Celui-ci  indifférent  pour  l’intérct  des  deux  partis  , 
8c  voulant  s’attacher  Bagous,  par  l’apparence  d’un 
grand  bienfait,  fit  dire  lecrétement  aux  Grecs  de 
fermer  les  portes  dès  que  les  barbares  leroient  dans  | 
la  ville,  de  les  égorger  touts  & de  prendre  le  gé-  | 
itérai.  Bagoas  , captif,  fupplia  Mentor  d’obtenir 
pour  lui  la  vie  & la  liberté , protettant  de  n’agir 
déformais  que  d’après  (es  avis.  Les  Grecs  lui  ac- 
cordèrent l’une  & l’autre,  en  livrant  la  place  à ' 
leur  concitoyen,  6c  depuis  ce  moment  Bagoas 
& Mentor  unis  par  les  ferments 9 le  furent  toujours 
d’intérêt  & de  vues.  Plufieurs  autres  villes  le  rendi- 
rent. Neéfancbus  perdant  tout  efpoir,  prit  toutes 
les  ritheffes  qu’il  pût  emporter  , & s’enfuit  en  ; 
Ethiopie.  Trop  énorgueilli  de  quelques  fuccès 
qu’il  avoit  dus  aux  confeiis  de  Diophante  l’Athé- 
nien  * 8c  de  Lamius  de  Lacédémone,  il  fc  crut 
capable  de  commander  fes  armées.  & perdit  le 
itrône.  Depuis  cette  révolution  jufqu’au  temps 
d’Alexandre , rbgyptc  fut  foumife  à la  Pcrfc.  {A n 
du  M-  J 604.  av.  J.  C.  JJ7-> 


C O N 

ASSYRIENS. 

Dans  l’Aflÿrie , Nir.us  ctt  le  premier  roi  dont 
î’hiftoire  nous  ait  tranfmis  quelques  séiiors  mili- 
taires. U fe  propolà,  comme  Séîottris,  la  conquête 
du  monde.  Rempli  de  ce  ptojet  imaginaire  . il 
rattembla  tcuts  les  jeunes  gens  de  ton  royaume , 
ftc  les  rendit  propics  à la  gueire  par  les  exercices 
convenables. 

Afin  de  mettre  fon  pays  à l'abri  des  incurfiors, 
6c  d’augmenter  fes  farces,  il  fit  alliance  avec 
Ariœus,  chef  des  Ar.bes,  r.?tion  libre  ÔC  belli- 
•jueufe,  garantie  par  fa  valeur  ôc  par  la  nature  dé 
fon  pays  de  toute  domination  étrangère.  Elle  habi- 
toit  ur.c  région  dcrcrtc,  fiérile,  n’ayant  qu'un 
petit  nombre  de  puits  6c  de  fources,  connus  kule- 
ment  par  les  indigènes.  Ccs  deux  alliés  marchèrent 
enlemble  contre  les  Babyloniens,  qu  ils  rendirent 
tributaires.  lis  fournirent  Barzane,  roi  d Arménie, 
qui  fe  joignit  à eux , attaquaient  U Médic,  ôtèrent 
la  vie  à Ion  roi  Fharnus,  fubjugnèrent  IA  fie  en 
dix-fepr  ans,  depuis  le  Nil  jufqu'au  Tanais.  ( An 
du  Al.  ÎIOO.  <JV.  J.  C . 1904.). 

La  feule  Baéniane  réfifia.  Ninus,  indigné  que 
ce  petit  royaume  échappât  à fon  ambition,  raf- 
fembhi  une  arnrk-e  qui  paroi  fioit  devoir  l’accabler. 
Elle  étoit , dit-on , d’un  million  fept  cents  mille 
hommes  d'infanterie,  deux  cents  dix  mille  de  cava- 
lerie , 6c  dix  mille  lix  cents  charriots.  Oxyartes, 
roi  des  Paéh  icns  , oa»  félon  quelques  auteurs  , 
Zoroattie  leva  quatre  cents  mille  hommes.  Le  pays 
qu’il  avoit  à défendre  étoit  montagneux.  Il  attendit 
l’ennemi  derrière  les  défilés.  Le  préiomptuenr 
Ninus  ne  balança  point  à s’y  engager.  Oxyartes 
attendit  qu’une  partie  de  l’armée  ennemie  les  eut 
pafiés.  Lorfqu’il  vit  que  oette  portion  des  Affy- 
tiens  étoit  attez  grande  pour  que  la  perte  leur 
en  fut  fenfible , 6c  trop  foible  pour  lui  retîtter, 
il  la  fit  attaillir  de  toutes  parts.  Les  Afivriens  per- 
dirent cent  mille  hommes  dans  ce  combat. 

Cependant  Ninus  ayant  pénétré  dans  le  pays, 
s’empara  de  toutes  les  villes,  excepté  de  Cadres, 
qui  ioutintun  fiège  opiniâtre.  Ce  tut  là  que  Sémi- 
ramis,  femme  de  Ménon,  offv:ier  de  la  fuite  du 
roi , donna  les  premières  preuves  de  fes  talent» 
dans  l’art  de  régner  6c  de  commander.  Die  obferva 
que  les  alliésés  négÜgeoiert  la  garde  de  l’endroit 
le  plus  fort  de  leurs  murailles,  6<  prenant  quelques 
Allyriens  des  plus  ag  les,  elle  parvint  au  fommet 
d'un  lochcr  qui  lembloit  innccefiible.  Alors  fa 
troupe  s'étant  emparée  de  la  partie  la  plus  élevée 
de'.  remparts,  elle  fit  un  fignal  auquel  toute  l’armce 
Afiyrienne  ayant  donné  l’afiaut,  pénétra  dans  ta 
ville.  Les  Br.Üriens  voyant  l’ennemi  dans  leurs 
murs  6c  derrière  eux,  perdirent  route  efpérance, 
6c  la  récompense  de  Semiramis  fût  le  tronc  6c  la 
main  de  Ninus. 

Devenue  maîtrette  de  l’empire,  elle  entrepris 
| la  conquête  de  l’Inde  avec  un  appareil  extraor- 
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dinairc;  fçachant  que  ce  pays  abondoit  en  argent, 
en  or,  en  pierres  précieuies,  en  richefles  de  tout 
genre.  Touts  les  gouverneurs  de  fes  provinces 
eurent  ordre  de  lever  6c  d’armer  les  jeunes  gens 
en  état  de  lervir.  Le  lieu  d'aAemblée  fut  indiqué 
dans  la  Ba&riane,  6c  le  temps  Axé  à trois  années. 
Toutes  les  villes  maritimes  de  Phœnicie , de  Syrie, 
de  Cypre , fournirent  des  conAruéleurs  6c  des  bois 
taillés  6c  préparés  pour  être  ailemblés  & ttanf- 
portes  par  terre  juiqu’à  l’Indus.  Comme  elle  n’a- 
voit  point  d'éléphants,  elle  imagina  d’en  faire  des 
funulacres  avec  trois  mille  peaux  de  bœufs  noirs  , 
ôc  de  les  faire  porter  par  des  chameaux;  mais  afin 
que  Ton  artifice  demeura  fecret,  elle  y fit  travailler 
dans  une  efpècc  de  parc,  dont  les  portes  étoient 
gardées.  Son  armée  rafiemblce  dans  la  Baftriane  , 
lût,  dit-on,  de  trois  millions  d’hommes  en  infan- 
terie, deux  cents  mille  de  cavalerie,  cent  mille 
charriots , cent  mille  chameaux  conduits  par  des 
hommes  armés  d’épées  longues  de  quatre  coudées, 
ôc  la  flotte  de  deux  mille  navires.  Staprobate  étoit 
roi  de  l’Inde.  InAruit  des  projets  de  Sémiramis  , il 
affemble  fes  troupes , fait  conAruire  quatre  mille 
bateaux  d’une  elpcce  de  roleau  j qui  eft  en  çe 
pays  d’une  grofieur  extrême  , 6c  que  l'eau  ne  cor- 
rompt pas  , augmente  avec  des  éléphants  fauvages 
le  nombre. des  Tiens,  met  toute  fa  frontière  dans 
un  état  refpe&able , envoie  des  ambafladetTs  à 
la  reine  d’Aflyrje,  pour  lui  demander  la  caufe  de 
la  guerre  qu’elle  venoit  porter  dans  Tes  états  , fans 
ru’elle  eut  reçu  de  lui  la  ÿus  légère  offenfe.  U lui 
envoyoit  en  meme  temps  des  lettres  fcellécs , 
dans  lefquelles  il  lui  reprochoit  Tes  dilTolutions,  6c 
juroit  par  le  ciel  que  dès  qu’il  l’auroit  vaincue , il 
la  puniroit  du  fupplice  de  la  croix.  * 

Ces  menaces  furent  fans  effet.  Sémiramis  , par- 
venue à l'Indus,  difpofa  fa  flotte  pour  le  combat, 
y mit  fes  meilleures  troupes,  la  fit  Toutenir  par  le 
reAe  de  Ton  armée  répandu  fur  le  rivage,  attaqua 
la  flotte  ennemie , en  détruifit , après  une  longue 
réfiAance , environ  mille  navires  , 6c  fit  un  grand 
nombre  de  prifonniers.  Cette  viétoire  mit  en  l'on 
pouvoir  les  îles  de  l’Indus,  les  villes  fituées  fur 
Tes  bords,  6c  cent  mille  captifs. 

Staprobate  s’étant  préfenté  à l’autre  bord , fei- 
gnit de  Te  retirer  pour  engager  l’ennemi  à palier 
le  fleuve  6c  lui  donner  le  aelavantage  d’avoir  une 
rivière  à dos.  Sémiramis  fait  jetter  un  pont , pour- 
fuit  les  Indiens  6c  les  trouve  en  bataille  à peu  de 
diAancc,  l'infanterie  derrière  les  éléphants  6c  la 
cavalerie  en  première  ligne. 

Les  faux  éléphants  de  TaAynenrc  étoient  à la 
tête  de  fon  armée.  Les  Indiens  furpris  en  les  voyant 
fe  demandoient  oh  leurs  ennemis  avoient  pu  raf- 
fembler  ces  animaux  : mais  ils  furent  inAruits  du 
ftratagême  par  quelques  transfuges. 

Les  chevaux  indiens  accoutumés  à voir  des  élé- 
phants s’avancèrent  contre  eux  avec  leur  audace 
ordinaire.  Elle  fut  bientôt  réprimée  par  l’odeur  des 
peaux  de  boeufs,  ou  plutôt  par  celle  des  chameaux 
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que  touts  les  chevaux  redoutent.  Ne  pouvant  la 
Apporterais  fe  difpersèrent  ôc  piircnt  la  fuite. 

Staprcbate  fit  marcher  fon  infanterie  6c  fes  élé- 
phants. Ceux-ci  eurent  bientôt  mis  en  défordre 
les  feints  éléphants  de  Sémiramis , en  tournant 
leur  furie  contre  les  AlTyriens , pour  qui  ccs  ani- 
maux ctoicnt  d’autant  plus  effroyables  qu’ils  étoient 
moins  connus,  ils  les  rompirent,  6c  les  mirent  en 
fuite.  On  dit  que  la  reine  d’Aflyrie  combattit  Srra- 
probatc  , qu’elle  fut  blciTée  d’une  flèche  au  bras , 8c. 
d'un  javelot  à l’épaule , mais  que  voyant  fuir  fes 
troupes , elle  les  fui  vit. 

Ce  que  le  roi  de  l'Inde  avoit  prévu  arriva.  Les 
Aflyriens  n’ayant  qu’un  feul  pont , s’y  jettèrent  en 
foule;  pluficurs  y périrent  étouffes,  ccrafés,  ou 
précipités  dans  l’eau.  D’autres  pourftiivis  de  près , 
s’élancèrent  dans  le  fleuve  6c  s’y  noyèrent.  Les 
Aflyriens  ayant  voulu  pafTer  le  pont,  Sémiramis 
le  fit  rompre,  6c  te  qui  étoit  deflus  périt  dans 
Us  eaux.  Staprobate  eut  la  fagefle  de  ne  pss  fuivre 
l’ennemi  à la  rive  droite.  Les  captifs  furent  échan- 
gés , 6c  Sémiramis  ne  ramena  en  Aftyric  qu’en* 
viron  le  tiers  de  ion  armée. 

Sous  Ninias  Ôc  fes  fuccefleurs  l'hiAoire  ne  marque 
aucune  expédition  militaire.  Quelques  peuples 
d’Afie  difoient  que  Teutame,  vingtième  roi  de- 
puis Ninias  , avoit  envoyé  au  fccours  de  Troie 
vingt  mille  hommes  6c  deux  cents  chars  fous  la 
conduite  de  Memnon  ; que  ce  général  défit  les 
Grecs  en  plufieurs  combats , 6c  périt  dans  une 
embufeade  que  lui  dreiscrent  les  Theflaliens. 

Sous  le  règne  de  Sardanapale  , Arbace  le  Mède , 
ayant  obtenu  avec  peine  U permiflion  de  le  voir  , 
le  trouva  au  milieu  de  fon  ferai I , en  habits  de 
femme , 6c  paie  comme  elles.  11  filoit  de  la  laine 
pourpre , 6c  diAribuoit  à les  compagnes  la  tache 
qu’elles  dévoient  faire.  Arbace , indigné  que  des 
bras  accoutumés  à manier  le  fer  Aillent  conduits 
par  ces  mains  qui  ne  connoilloient  que  le  tufeau, 
fejoignit  au  Babylonien  Béléris , Ôc  touts  deux  de 
concert  , excitant  une  révolte  , engagèrent  les 
Arabes  dans  leur  parti. 

Sardanapale  inAruit  de  ces  mouvements  promit 
deux  cents  talents  d’or  à celui  qui  tueroit  Arbace 
ou  Béléris  , 6c  le  double  à celui  qui  le  livreroit 
vivant  : profeription  digne  d’un  roi  foible  , qui , 
pour  fe  mettre  en  fureté  , met  un  prix  à l’afîaflinat. 

Soit  que  le  prince  eut  un  général  plus  habile 
que  Tes  adverfaires , ou  que  les  forces  qu’ils  avoient 
pu  raffembler  fuAent  in i affilantes  , ils  perdirent 
trois  batailles , ôc  le  roi  fe  croyant  en  fureté  re- 
prit au  milieu  de  fes  femmes  fa  vie  ordinaire. 

Cependant  Arbace  ôc  Béléris  ayant  engagé  fe- 
crétement  les  Baélriens  à les  féconder  , furprirent 
de  nuit  Sardanapale  dans  fon  camp , l'en  chafl> 
sèrent  lui  6c  fes  troupes , qu’ils  pourfuivirent  juiqu’à 
Ninive.  Le  roi  s'étant  chargé  de  la  défenfe  de 
fa  capitale , donna  le  commandement  de  l'armée 
à Salemenus,  qui  fut  battu  deux  fois.  La  ville 
fut  bientôt  bloquée , 6c  rélifta  durant  deux  ans. 
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mais  foit  quelle  ait  manqué  de  vivres , ou  que 
la  révolte  étant  devenue  générale  , ait  porté  au 
défefpoir  ce  prince  efféminé  , on  dk  qu’il  fit  élever 
un  vafte  bûcher  dans  une  cour  de  ion  palais , & 
contraire  au  milieu  une  falle  où  il  s’enferma,  6c 
livra  aui  flammes  fes  tréfors  , fej  eunuques , fes 
femmes  6c  lui-même.  Auili-iôt  Arbace  6c  Béléris 
•entrèrent  dans  la  ville,  traitèrent  les  habitants  avec 
•douceur  , mais  n'y  laifsèrenr  fubfifier  ni  remparts 
ri  édifices.  Ainfi  fut  renverfé  ce  puifiant  empire , 
& transféré  aux  Mèdes  oc  aux  Babyloniens.  ( An 
du  monde  3128,  a v.  /.  C.  876.  ). 

PALESTINE,  HÉBREUX,  MOÀBlTES,6cc. 

Les  rois  d’Egypte , d’Aflÿne , de  Médie  , & 
de  Perfe  furent  fouvent  en  guerre  avec  les  peuples 
de  la  Paleftine.  L’écriture  en  parle  fréquemment , 
mais  fous  des  noms  différents  de  ceux  que  leur 
hnt  donné  les  hiftoriens  grecs  , de  forte  qu’on 
ne  peut  les  reconnôitre  qu’à  des  ftmilitudes  fou- 
vent  incertaines. 

Un  roi  d’Elam  , nommé  Chodorlaomor  , le 
même  qui  avoit  détruit  en  partie  les  Zamzummins  , 
hommes  d'une  taille  gigantefque  , habitants  du 
pays  de  Moab , s’étoit  fournis  cinq  rois  de  la  vallce 
de  Siddim.  Ceux-ci  s’étant  révoltés , Chodorlao- 
mor  affcmbla  fes  alliés , Marphed , Ariock , 6c 
Targal , fournis  fur  fa  route  quelques  autres  petits 
peuples,  attaqua  les  cinq  rois,  défit  leur  armée, 
emmena  la  plus  grande  partie  du  peuple  en  cap- 
tivité , après  avoir  ravagé  tout  le  pays , Ôc  livré 
nu  pillage  Sodome  8c  Gomorre. 

Loth  , neveu  d’ Abraham , fut  pris  avec  touts 
fes  biens  & toute  fa  famille.  Dès  qir  Abraham  l’eut 
appris,  il  rjjTembla  trois  cents  dix-huit  des  fiens  , 
& les  joignant  à ceux  que  lui  donnèrent  fes  trois 
amis  Amorrhéèns  , Eicol , Aner,  6c  M ambré  , 
atteignit  les  Elamites  vers  une  des  fources  du  Jour- 
dain , nommée  Dan , les  attaqua  de  nuit , les  uns 
endormis  , les  autres  plongés  dans  l'ivre  Aie.  Une 
partie  fut  tuée , l’autre  prit  la  fuite  , 6c  fut  pour- 
voi vie  jufqu’à  Saba , fur  la  gauche  de  Damas  , 6c 
Loth  délivré  avec  fon  bétail  6t  toute  fa  famille. 

Ce  combat  eft  le  plus  ancien  dont  l’hiftoire  des 
Hébrepx  fafle  mention.  Leurs  guerres  n’y  com- 
mencent que  vers  leur  iéjour  6c  leur  captivité  dans 
l'Egypte. 

Ce  pays  ne  voyoit  pas  fans  inquiétude  les 
Ifraélites  s’accroître.  Ils  avoient  donné  des  preuves 
de  réfolution  dans  quelques  occafions , telle  que 
l'expédition  des  Fphraïmites  contre  les  Gathites  , 
habitants  d’un  canton  de  Canaan.  S’ils  ne  réunirent 
pas  dans  leur  projet  d’enlever  le  bétail  à ce  peuple 
Philiftin , ils  montrèrent  du  moins  qu'ils  étoient 
capables  d’entreprendre  ; 6c  fui  vaut  le  témoignage 
de  Jofeph , Moyfe  , avant  la  délivrance  de  fon 
peuple,  avoit  donné  des  marques  éclatantes  de 
ta  valeur  6c  de  fon  intelligence  dans  la  guerre. 

Les  Ethiopiens  ayant  fut  une  tncurfion  dans  .la 
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haute  Egypte  , la  ravagèrent , 6c  défirent  l’armée 
envoyée  contre  eux.  Ils  marchoient  à la  capitale, 
lorfque  Pharaon  ayant  donné  le  commandement 
de  fon  armée  à Moyfe  , celui-ci  fe  hâta  de  les 

f>révenir.  On  pouvoit  aller  à eux  en  remontant 
e Nil , comme  c’étoit  l'ufage  des  Egyptiens , ou 
prendre  un  chemin  plus  direél  à travers  les  terres. 
Moyfe  choifit  celui-ci  pour  les  furprendre.  Un 
i obftacle  s’ÿ  oppofoit  : c’étoit  le  grand  nombre  de 
ferpens  qui  naroifioiem  interdire  cette  route.  Mais, 
comme  les  Ibis , oifeaux  du  pays  , en  font  les  en- 
nemis & les  deftiruâeurs  , Moyfe  en  fit  raffembler 
un  grand  nombre  , qui  étant  mis  en  liberté  aux 
lieux  mfeflés  par  les  ferpents , rendirent  fa  marche 
fure.  Il  furprit  donc  les  Ethiopiens  , les  défit  , 
les  pourfuivit , prit  plufieurs  de  leurs  villes  , 6c 
les  obligea  de  fe  retirer  dans  celle  de  Saba , dont 
il  forma  le  fiège.  Elle  étoit  fituée  dans  une  île  , 6c 
outre  le  fleuve , les  digues  faites  pour  le  contenir 
empêchoiem  l’approche  des  murailles.  Les  Ethio- 
piens n’ofoient  en  fortir.  Ainfi  l’armée  Egyptienne 
reftoic  oifive  dans  fon  camp  , 6c  Moyfe  (ouffroit 
avec  impatience  de  n’y  voir  aucun  terme.  Un 
événement  imprévu  finit  fes  inquifcudes.  Une 
fille  du  roi  d’Ethiopie , nommée  Tharbis , eut  de 
fréquentes  occafions  de  le  voir  du  haut  des  rem- 
parts. Le  courage  avec  lequel  il  combattoit,  6c 
l’éclat  de  fa  beauté  , joint  à celui  de  fes  viâoircs, 
le  rendit  l'objet  de  toutes  fes  affeâions.  Elle  lui 
fit  offrir  en  fecret  fa  main  , 6c  Moyfe  promit  de 
l’accepter  dés  que  la  ville  lui  feroit  livrée.  Elle 
le  fut  bientôt  ; 6c  le  vainqueur  ayant  févi  contre 
fes  ennemis,  6c  rempli  fon  engagement,  ramena 
fes  troupes  viétorieules.  Ce  (ucccs  augmenta  la 
crainte  & la  jaloufie  des  Egyptiens. 

La  tyrannie  de  Pharaon  s’étant  portée  aux  pics 
grands  excès  , Moyfe  indigné  de  fon  ingratitude, 
6c  du  cours  continuel  de  les  injuftices  , en  délivra 
fa  nation.  L’Egypte  fut  frappée  de  plufieurs  ca- 
lamités, (es  premiers  nés  égorgés,  fes  moiffons 
détruites  , fes  richeffes  enlevées.  Les  Ifraélites 
en  fortirent  de  nuit  au  nombre  de  fix  cents  mille 
combattants  avec  leurs  familles  6c  une  multitude 
d’étrangers , qui  à leur  exemple  fe  dérobèrent  à 
Tefclavage.  On  peut  croire  , d’après  l’cxprellion 
du  texte  hébreu , qu’ils  marchèrent  en  cinq  divi- 
fions  ou  colonnes.  Ils  ne  furent  pas  conduits  vers 
le  pays  des  PhiliAins , de  crainte  qu’une  guerre 
trop  iubite  ne  jettat  le  découragement  parmi  ce 
peuple  abattu  par  fes  malheurs  ; mais  ils  marchèrent 
a l’extrémité  ae  la  mer  rouge , vers  l’Arabie  Pé- 
trée , 6c  campèrent  au  bord  de  la  mer.  ( An  du 
monde  2473  , av.  J.  C.  ijjî.  ). 

Pharaon  les  pourfuivit  à la  tete  de  fa  cavalerie 
6c  de  fix  cents  chars.  11  les  joignit  auprès  du  rivage, 
& pofa  fon  camp  à leur  vue  , mais  ne  les  attaqua 
point  encore , croyant  fans  doute  qu'ayant  la  mer 
devant  eux  , ils  ne  pouvoient  lui  échapper.  Le 

1 peuple  épouvanté  ne  vit  plus  que  la  mort  d$ra 
ces  déferts.  R regretta  fon  ckiavage , 6c  fe  plaignit 
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de  Ton  conducteur.  Moyfe  le  foutint  par  fcfpérance 
de»  Iccquis  du  ciel.  Une  nuit  br ameute  le  favg- 
ri'.a  : il  le  »nit  en  marche  , 6c  iravena  l’extrémité  * 
du  lit  de  la  mer  que  les  eaux  a voient  lailfé  à 
fec  en  fe.  retirant.  Au  commencement  du  jour  , 
l’imprudent  Pharaon  voulut  les  pourfuivre  6c  piit 
le  même  chemin  ; mais  les  eaux  revenant  h leur 
place,  lubmergcrent  les  chars  6c  fa  cavalerie. 

Amalec  fui  le  premier  peuple  qui  attaqua  ifraél. 
Lee  hiiioiiens  Arabes  lui  attribuent  une  grande 
puiil'ance  , & il  fe  peut  que  les  bergers  conqué- 
rants de  l Egypte  ayent  été  la  plupart  Amalécites. 
Cinq  rois  de  ce  peuple  le  réunirent , diiant  que 
ces  fugitifs  d’Egypte  méditoienc  leur  perte , 6c 
qu’il  étoit  prudent  de  s’oppofer  à leurs  projets 
dans  le  principe , avant  qu’lis  euiïent  augmenté 
leur  » forces  par  des  fuccès  6c  par  la  pyiTellion  de 
villes  grandes  6c  riches#  Moyfe  , connoilTant  l’iot- 
po.  tance  dur»  prejnier  avantage  , n'oublia  rien  de 
ce  qui  pouvoit  animer  les  ltraclites.  Il  craignoit 
pour  ce  peuple  qui,  peu  exercé  dans  l’art  mili- 
taire , alloic  combattre  des  nations  guerrières.  Il 
lui  rappelia  touts  les  bienfaits  qu'lfracl  avoit  reçus 
de  Son  Di#,  l’entière  confiance  qu’il  devoit avoir 
dans  le  le  cours  puifiant  de  la  même  main  qui  avoit 
bi  rie  fes  chaînes.  Il  choifit  les  jeunes  gens  les 
plus  capables  de  porter  les  armes  , mit  à leur 
tête  Jo-.ué  , homme  pieux,  prudent,  courageux  ; 
convint  avec  lui  des  dilpoh  lions  générales , cou- 
vrit par  un  corps  de  troupes  l’endroit  doit  il 
tiroit  l’eau , en  défigna  un  autre  pour  garder  le 
camp,  donna  ordre  à ceux  qui  dévoient  combattre 
de  s'armer  de  nuit,  de  manger,  6c  d’être  prêts 
au  lignai  : il  fut  donné  quand  le  jour  parut.  Moyfe , 
toujours  rempli  ce  follicitudc , exhorta  le  general 
à penl'er  que  lefpérancc  de  1a  nation  repolbit  toute 
fur  lui , 6c  que  le  fuccès  allolt  décider  fa  répu- 
tation 6c  fa  gloire  : il  excita  le  courage  du  foldat , 
en  lui  mettant  tous  les  yeux  l'effet  de  ia  victoire , 
le  butin  préfent , la  terreur  de  l'ennemi,  (es  champs 
ravages,  les  villes  miles  au  pillage.  Jofuc  marcha 
aux  ennemis  , & on  vit  dans  cette  occafion  ce 
que  peut  l'exn  êrr.e  confiance.  Les  troupes  convain- 
cues que  Moyfe  n'imploroit  point  en  vain  le  fccours 
de  Dieu , tepouiloiem  leurs  ennemis  tant  quelles 
vo)  oient  fes  mains  élevées  au  ciel  ; mais  leur 
courage  s’abaifioit  avec  elles , 6c  l’Amalécite  alors 
avoit  l’avantage.  Cependant  il  fut  enfoncé , mis 
en  fuite , & la  défaite  suroît  etc  totale  fi  la  nuit 
n’etuit  fur  venue. 

Cette  journée  fut  pour  Ifraël  d’un  jsrix  infini  : 
une  bataille  gagnée , l’ennemi  effrayé  , le  cou- 
rage 6c  la  confiance  du  peuple  augmentés  , un 
butin  immenfe  ; beaucoup  d'or  6c  d’argent  mon- 
noyé  , des  troupeaux  , des  chevaux , des  ufien- 
files , des  armes  ; les  plus  belles  furent  diffribuéts 
à ceux  qui  s'étoient  diftingués  par  leur  valeur, 
jol'ué  rut  loué  par  Moyfe  en préfence des  troupes, 
qU,  joignirent  à ion  éloge  leurs  acclamations. 

Çe  cnet  du  peuple  ayant  envoyé  douze  hommes 


reconnaître  la  terre  de  Canaan  , leur  donna  ordre 
d'examiner  l’efpèce  des  habitants , leur  nombre  , 
leur  force  ou  leur  foiblelle , la  nature  de  leur  fol  , 
fa  llériltté  ou  fon  abondance , fes  productions  , 
6c  fi  le  pays  étoit  de  plaine  ou  couvert  de  bois  ; 
qu’elles  en  étoient  les  villes  , 6f  fi  elles  avotenc 
une  enceinte  de  murs.  % 

Ils  en  firent  le  tour  en  quarante  jours  , 6c  rap- 
portaient qu’il  étoit  d’une  fertilité  prodigieufe  9 
mais  que  les  habitants  leur  a voient  paru  d'une  taille 
gigar.tcfque  , 6c  qu’ils  habitoient  Je  grandes  villes 
entourées  de  murs.  Ce  rapport  concerna  les 
Ifraélites.  Cependant  les  exhortations  de  Caleb  & 
de  Jofuc  > qui  étoieiu  au  nombre  des  douze  en- 
voyés, 6c  les  menaces  de  Moyfe  , rendirent 
quelque  ardeur  au  peuple.  Il  vint  à fon  conduc- 
teur , 6c  lui  dit  qu  il  étoit  prêt  à marcher  contre 
l’ennemi.  Mais  Moyfe  jugeant  peut  être  que  fa 
irayeur  n’étoit  point  allez  dilTîpée  relula  de  les 
conduire.  Ils  marchèrent  contre  fon  avis,  6c  les 
Cananéens  6c  Amaiccites  étant  descendus  des 
montagnes,  les  mirent  en  fuite.  Ainfi  l'autorité 
du  chef  s’augir.entoit  par  les  revers  meme  ; 1a 
victoire  avec  lui  , la  défaite  fans  lui  paroill'oit 
certaine. 

Moyfe  envoya  demander  aux  Edomitcs  la  liberté 
du  palTage  ; ils  répondirent  que  , s’il  le  tentoit , 
ils  s'y  oppoferoient  en  armes.  Ce  peuple  étoit 
belliqueux.  Il  occupoit  un  pay s de  montagnes 
qu’il  avoit  conquis  fur  les  Hontes.  Moyfe  l’évita 
6t  conduifit  Ion  peuple  au  mont  de  Hor , où  Arad  , 
roi  de  Chanan aan  combattit  avec  avanug  « Les 
llraclites  ne  tardèrent  pas  à fe  venger  & detsul- 
firent  (es  villes.  Enfuire  pafiant  entre  les  pays 
de  Moab  6c  d’Ammon,  ils  vinrent  aux  Amor- 
rhéens  , peuple  iilu  de  Canaan  , qui  tenoit  les 
Ammonites  re.égués  dans  les,  montagnes. 

Le  peuple  d’ilraël  fit  demander  à Séhon  leur 
roi  la  liberté  du  paffage  , en  promettant  qu’il 
fuivroit  la  grande  route,  n'entruoit  ni  dans  les 
champs  , ni  dans  les  vignes  , 6c  n’approcheroit 
point  des  puits  jufqu'à  ce  qu’il  eut  palié  les  fron- 
tières. Loin  dy  consentir , Séhon  prend  les  armes  , 
6c  s’avance  à Jaiër.  11  fut  entièrement  défait,  fit 
perdit  fon  royaume  dont  il  avoit  conquis  une  partie 
furie  roi  de  Moab.  Hommes,  femmes,  enfans % 
villes  6c  bourgs,  tout  périt.  Sehon  fur  tué  d’un 
coup  de  flèche  , ainii  que  la  plupart  des  fuyards. 
Les  Hébreux  excelloient  à lancer  les  armes  de 
jet , 6c  comme  ils  non  avoient  point  de  pefantes  , 
ils  joignoient  facilement  ceux  qui  fuyoient  devant 
eux. 

Un  autre  prince  des  Air.onhétrs , Og  , roi  de 
Bafan , de  la  race  gigantefque  des  Réphaim , voulut 
aufii  arrêter  les  lfiaélitcs.  Son  fertile  pays  conte- 
noit  foixante  villes  fottifiées.  Ce  fut  en  vain  qu’il 
le  défendit.  Lui  6c  fon  peuple  furent  détruits 
6c  le  vainqueur  habita  leurs  champs  &.  leurs 
villes  , entre  les  rivières  d’Arnon  , Sc  de  Jabock 
qui  fe  jettent  dans  le  Jourdain. 
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Les  Madianites  vivoient  alors  fous  cinq  rois  ou 
chefs,  & Balak  , fils  de  Zippor  , occupoit  le  trône 
de  Moab.  Celui-ci  effrayé  à l’approche  des  Ifraé- 
lites  , affembla  les  principaux  de  (a  nation,  & les 
princes  de  Madian  , pour  délibérer  fur  ce  qu’ils 
dévoient  faire  à l’approche  d’un  peuple  qui , fuivant 
fon  expreffion  » dévoreroit  ce  qui  l’entouroit  , 
comme  le  bœuf  dévore  l’herbe  des  campagnes. 
Le  fage  Balaam  confeilla  d’employer  d’autres  armes 
que  l'épée , 6c  d’envoyer  au  camp  d'Ifracl  leurs 
olus  belles  femmes , pour  féduire  une  partie  des 
lfraélites  , 6c  en  les  attirant  au  culte  des  dieux 
de  Moab  6c  de  Madian  , les  féparer  de  leurs 
frères. 

Le  confeil  réuffit  pleinement,  & Moyfe,  pour 
en  arrêter  l’effet , fit  égorger  vingt-quatre  mille  des 
prévaricateurs.  Il  envoya  enfuite  Fhinée  à la  tète 
de  douze  mille  hommes  pour  châtier  les  Madia- 
nites.  Celui-ci  remplit  fidèlement  fa  commilliun. 
Les  cinq  rois  perdirent  une  grande  bataille  6c  y 
périrent;  tout*  leurs  fujets  furent  tues,  les  villes 
incendiées  ; les  vainqueurs  ne  laissèrent  la  vie 
qu’aux  femmes  &.  aux  enfants.  Ils  revinrent  avec 
un  immente  butin  , confifhnt  en  or , en  argent , 
en  fer,  en  plomb,  en  étain,  en  une  quantité  pro- 
digieufe  de  beffiaux.  Moyfe  courroucé  contre  les 
femmes  qui  avoient  été  les  inftruments  de  la  ré- 
duction , ordonna  qu’elles  fuffent  égorgées  avec 
touts  les  enfants  maies , 6c  ne  permit  de  réferver 
que  les  filles  vierges.  La  moitié  du  butin  fut  le 
partage  des  vainqueurs,  un  cinquantième  de  l’autre 
moitié  donné  aux  Lévites  , le  refie  à ceux  qui 
n’avoiem  point  eu  de  part  à l'expédition. 

Moyfe  étant  mort , Jolué  prit  le  commande- 
ment. Il  envoya  du  camp  de  Schittim  auprès 
du  Jourdain  deux  hommes  reconnoitre  le  pays  & 
la  ville  de  Jéricho.  Une  courtifanne  , nommée 
Rahab  , leur  apprit  que  les  habitants  ctoicnt  conf- 
ternés  de  l’approche  des  Ifraélitcs.  Jofué  profita 
de  leur  épouvante  , paffa  le  Jourdain  , dirigea  fa 
marche  vers  cette  ville , campa  devant  fes  murs  , 
& pendant  fix  jours  fes  troupes  l’environnèrent 
«me  fois  chaque  jour.  Le  fepticme , au  fon  des  trom- 
pettes , accompagné  d’un  cri  de  toute  l'armée  , il 
attaqua  Jéricho  6c  s’en  rendit  maître.  Touts  les 
êtres  vivants  y furent  exterminés  , excepté  Rahab 
& fa  famüle,  les  édifices  livrés  aux  flammes , l’or  , 
l’argent , 6c  les  vales  de  fer  6c  d’airain  portés  au 
tréfor  du  tabernacle. 

Jofué  envoya  reconnoitre  la  ville  d’Haï  près 
de  Bethaven  , à l'orient  de  Bethel.  On  lui  rap- 
porta que  deux  ou  trois  mille  hommes  fufiiroienc 
pour  la  détruire  ; mais  ceux  qu’il  en  chargea  prirent 
la  fuite  ,*&  il  en  périt  trente*fix.  Une  perte  fi 
médiocre  humilia  ce  peuple  aufii  facile  à s'enor- 
gueillir qu’à  s'abattre. 

Avant  la  prife  de  Jéricho , il  avoit  été  expref- 
fémem  défendu  de  réferver  aucun  des  effets  des- 
tinés au  tréfor  facré.  Cependant  Achan  , de  la  tribu 
de  juda,  s’étoit  rendu  coupable  de  cette  tranfgref- 
Art  militaire . Tome  II. 
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fi  on  ; il  fut  découvert , fie  avoua  fa  faute.  Aufli-tôt 
Jofué  fit  prendre  dans  fa  tente  les  effets  qu’il  y 
avoit  enterrés , ordonna  qu'ils  fuflent  portés  dans 
une  vallée  voifinc,  avec  touts  fes  biens , qu’on  y 
mena  le  coupable , fes  fils  8c  fes  filles , fes  boeufs , 
fes  ânes  8c  fes  brebis.  Là  le  malheureux  Achan 
fut  lapidé , tout  ce  qui  lui  appartenoit  conlumé 
par  le  feu  , les  cendres  couvertes  d’un  monceau 
de  pierre  , fit  la  vallée  nommée  Achor , ou  vallée 
du  trouble. 

Après  cette  rigoureufe  exécution  Jofué  marcha 
contre  Haï.  Trente  mille  hommes  d’élite  furent 
envoyés  de  nuit  avec  ordre  de  s’embufquer  à 
quelque  diffance  entre  la  ville  fit  Béthel,  du  côté 
de  l’occident.  Lui-même , accompagné  des  chefs 
du  peuple  le  mit  le  matin  à la  tete  de  l'armée  , 
fit  le  préfenta  devant  Haï  du  côté  du  nord  : une 
vallée  le  féparoit  des  remparts , 6c  fa  ligne  s’éten- 
doit  vers  l'occident.  11  avoit  encore  mis  cinq  mille 
hommes  en  embul'cade  entre  les  deux  villes,  foit 
pour  féconder  les  autres , foit  pour  attaquer  Béthel. 

Dès  que  le  roi  d’Hai  l'apperçut  aux  premiers 
rayons  du  jour , il  fortit  avec  fes  troupes.  Les 
lfraélites,  fuivant  les  ordres  de  leur  chef,  fei- 
gnirent de  craindre,  s'ébranlèrent,  fe  mirent  dans 
une  efpèce  de  défordre , fit  prirent  les  chemins 
du  délert.  Les  Haïtiens  ne  doutant  pas  que  cette 
fuite  ne  tût  aufii  réelle  que  la  première  , jettèrent 
de  grands  cris , s'exhortèrent  l'un  l'autre  , fit  les 
pourfuivirent.  Lorfque  Jofué  les  vit  affei  éloignés 
de  leurs  murs  , fit  jugea  qu’il  ne  refioit  plus 
dans  Haï  fit  Béthel  un  feul  défenfeur  , il  éleva 
fon  bouclier.  A ce  fignal  les  troupes  embufquées 
fe  lèvent , marchent  à la  ville  , fit  y mènent  le 
feu.  Les  lfraélites  voyant  les  dammes  & la  fumée , 
reviennent  fur  l'ennemi.  Ceux-ci  étonnés  de  ce 
changement  fubit , conffernés  de  voir  leurs  villes 
en  feu.  attaqués  en  même-temps  par  ceux  qu'ils 
croyoient  vaincus , fit  par  les  troupes  embufquées , 
furent  tués  jufqu’au  dernier.  Les  vainqueurs  mar- 
chèrent enfuite  aux  deux  villes.  L'ordre  étoit  de 
ne  ceffer  d'égorger  tant  que  Jofué  tiendroil  fon 
bouclier  élevé  , fit  le  bouclier  fatal  ne  s'abaiffa 
que  lorfque  tout  eut  péri , tant  hommes  que  femmes, 
au  nombre  de  douze  mille.  Ainfi  le  chef  des  Ifraé- 
lites , qui  en  envoyant  contre  cette  ville  un  dé- 
tachement trop  foible,  s’étoit  fié  légèrement  à un 
rapport  inexaéi  , tira  un  grand  avantage  de  fa 
faute  même.  Une  fuite  fimulée  étoit  le  firatagême 
le  plus  propre  à tromper  un  ennemi  qu'une  tuite 
réelle  6c  récente  avoit  rempli  d'audace,  de  con- 
fiance fie  de  fécurité.  Le  feul  qui  fut  pris  6c  conduit 
à Jofué  fut  le  roi  des  Haïtiens  : il  fut  crucifié. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  s’étant  répandue 
dans  la  Palefiine  , touts  fes  peuples  prirent  les 
armes.  Les  feuls  Gabaonites  fentant  leur  foiblcffe  , 
recoururent  à la  rufe.  Quelques-uns  d'entre  eux 
prenant  des  vêtements  ufés , déchirés , des  outres 
percés , des  pains  fecs  6c  prefque  en  pouflière  , 
1e  prefentèrent  au  camp  d'Ifracl , ôc  dirent  à Jofué. 
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« Nom  venons  d’une  terre  éloignée.  Quand  nous 
en  fommcs  partis  , ces  vêtements  étoient  neufs  , 
ces  outres  entiers,  fit  ces  pains  frais.  Nous  avons 
entendu  parler  de  votre  paiffance6c  des  merveilles 
que  votre  Dieu  a opérées  pour  vous  en  Egypte. 
Envoyas  par  nos  princes  6c  par  nos  concitoyens, 
nous  venons  voua  offrir  leurs  fcrviccs , & vous 
demander  votre  alliance  ?>.  Jot ùé  leur  accorda  ce 
qu'ils  demandoient promit  quifraël  n’uttemeroit 
ni  à la  vie  f ni  aux  biens  des  Gabaonites , 6c  les 
princes  du  peuple  en  tirent  le  ferment  avec  lui. 

A peine  trois  jours  étoient  écoulés  qu'ils  ap- 
prirent que  G abau n croit  près  d'eux  6c  devoit 
lublifter  au  milieu  de»  lfraélites.  Le  peuple  mur- 
mura ; mais  les  chefs  répondirent  : nous  uvoru 
promu.  Cependant  ils  le»  obligèrent  à une  efpète 
de  fervitude,  celle  de  couper  le  bois  6c  de  porter 
1 eau.  Cette  ville  étoit  grande  6c  guerrière  ; fa 
dé.céfion  irrita  les  Amorrhcens.  Adon'uedee , roi 
des  Je  bu  fée  ns . s'unit  à quatre  autres  rois  , habitants 
des  montagnes  , 6c  vint  mettre  le  liège  devant  | 
Gabaon.  Ceux-ci  envoyèrent  aufli  - xôr  à Jofuc , | 
.qui , marchant  à leur  Iccours  , délit  6c  mit  en  I 
luite  les  cinq  rois"  6c  leur  armée.  Il  en  périt  une  | 
grande  partie  , tant  par  le  fer  des  lfraélites  que 
par  une  grêle  dont  les  pierres  ou  morceaux  étoient 
d'une  groffeur  énorme.  Les  rois  s'étant  réfugiés 
tsans  une  caverne , y furent  pris  6c  amenés  à JoSué  : 

11  ordonna  aux  princes  du  peuple  de  mettre  le 
pied  fur  le  cou  de  ces  captifs,  u Ne  craignez  rien  , 
llraëi»  dit-il,  c’eft  ainfi  que  le  feigneur  traitera 
touts  tes.  ennemis.  »,  1!  tua  enfuite  ces  rois,  6c 
les  iulpendit  à cinq  troncs  d'arbre. 

Après  cette  viétoire  les  lfraélites  prirent  un 
grand  nombre  de  villes  , exterminèrent  de  leurs 
mains  tout  ce  qui  rcfpiroit , 6c  bi  {lièrent  celles  des 
plaines.  Trois  villes  des  Philiftins  fubirent  le  même 
fort.  Ils  en  confervèrent  quelques-unes,  que  leur 
pofuion  fur  des  lieux  élevés  rendoit  plus  propres  à 
la  detenfe,  6t  ne  laifsèrent  vivre,  comme  tribu- 
taires, que  les  Cananéens,  habitants  de  Gazer. 
Trente  6c  un  rois , 6c  leurs  peuples,  furent  vaincus 
& détruits.  Maîtres  abidlus  de  cette  contrée,  de- 
puis le  défert  jul  qu'au  Liban  , & depuis  le  Jour- 
dain jufqifà  la  mer,  ils  la  partagèrent  entre  leurs 
tributs.  Alors  Jofuc  déjà  vieux,  affembla  le  peu- 
ple, lui  rappclla  les  bienfaits  de  Dieu,  lui  recom- 
manda l’obéilfance  aux  volontés  de  ce  pu i fiant 
maître,  lui  promit  la  viétoire  fur  toutes  Us  na- 
tions , 6c  mourut  âgé  de  cent  dix  années.  ( An 
du  Àf.  îçiy.  av'  J*  £•  M77-)- 

Ainfi  fut  achevé,  en  fix  ans,  par  ce  général , 
le  grand  projet  commencé  de  l’établiflement  des 
lfraélites  dans  la  Paieftine.  Moyfe  avoir  tout»  les 
talents  ncceflaires  pour  l'imaginer  6c  l ent; eprendre: 
vaftes  connoifTantcs  ptiifée»  dan»  1 Egypte , grandes 
vues  politiques* étude  profonde  de  i nomme,  de  fon 
peuple,  de»  r efforts  les  plus  puiffants  pour  ic  mou- 
voir Ôc  le  diriger  ; s’il  eut  quelque  talent  dans  un 
degré  inférieur  à fon  projet,  ce  fût  peut-être  celui 


C O N 

de  la  guerre.  Il  falloir  fans  doute  former  lesTfraélïtej 
à cet  art  : mais  un  temps  moins  long  que  celui 
qu'il  paffa  dans  le  défert,  auroit  fuffi  à cet  objet  î 
quarante  ans  n’y  font  pas  nécefiaires , fur -tout 
contre  des  peuples  peu  inftruits.  Jofué  fit  voir  à 
l’attaque  d'Haï  urc  grande  intelligence  dans  Part 
militaire.  Sa  conduite  en  cette  cccalion,  d'autant 
plus  importante  quelle  commençoit  les  opéra- 
tions, nous  eft  un  sûr  garant  des  talents  qu’il  em- 
ploya dans  les  aélicn»  dont  nous  n'avons  plus  les 
détails,  £c  la  rapidité  de  fa  conquête  achève  de 
les  prouver.  Moins  politique  peut-être  que  ne 
l’étoit  Moyle,  il  fume  toutes  les  vues.  Nous  le 
voyons  par-tout  conduire  llracl  au  nom  de  fon 
Dieu,  de  merveilles  en  merveilles , rappelier  les 
fuccès  à la  puiffance , interdire  tout  commerce 
avec  les  nations  étrangères,  détiuire  les  peuples 
vaincus,  proicrire,  exterminer  tout  ce  qui  n’étoit 
pas  llraéîite  ; politique  barbare  aux  veux  des 
hommes , 6c  par  malheur  peut-être  néceuaire  dans 
li  pofition  où  Mcyfe  avoir  mis  fon  peuple,  il 
fouffroit  en  Egypte  une  fervitude  intolérable.  Elle 
l'oblige  au  paru  violent  de  fuir  dans  les  défert». 
Ne  pouvant  y vivre  longtemps,  une  terre  féconde 
lui  cft  nécciluirc.  Mais  celles  qui  l'entourent  font 
occupées  : ainfi  la  conquête  eft  de  néctflitc  rigou- 
reufe.  Et  ce  n’eff  point  ici  l'entreprifc  de  quelques 
millions  d'hommes  armés  qui  s’emparent  du  gou- 
vernement d’un  état  indifférent  fur  le  choix  d'un 
maître,  veulent  la  terre  6c  fes  habitants;  c’eft  un 
peuple  entier  qui  ne  pour  roi  t fubfifter  dan»  1.» 
même  contrée  avec  un  autre  peuple,  i e tont  deux 
hommes  combattants  pour  le  pain  qui  doit  leur 
fauver  la  vie  ; il  faut  que  1 un  foit  exterminé  ou 
qu'il  extermine.  Mais  comme  on  ne  peut  échapper 
à l’ordre  éternel,  comme  entre  les  mains  de  Dieu 
l'homme  n’cft  qu’un  ir.ftrument,  6c  que  les  crimes 
commis  pour  punir  d'autres  crimes , trouvent  suffi 
leur  peine;  le»  cruautés  exercées  par  ifraël  attira 
fur  lui  & fes  defeendam»  une  haine  univerfelle, 
qui  le»  pour  fuit  encore  6:  durera  peut-être  autant 
que  la  mémoire  de  leur  origine. 

Soit  que  le  temps  eût  affoibti  cette  politique, 
foit  que  la  nécelîité  de  l’employer  eût  diminué 
avec  le  nombre  des  habitants,  nous  voyons  fous 
Juda  les  lfraélites  impofer  un  tribut  aux  Cana- 
néens, aux  Jébuféens,  aux  Amorrhéens,  les  con* 
fer  ver  au  milieu  d’eux,  s’allier  avec  ces  peuples 
par  de»  mariages , puifer  chez  eux  des  connoif- 
iancôs  dans  l’art  de  la  guerre , & même  préférer 
au  culte  de  leur  Dieu  celui  des  dieux  étrangers. 

Chez  les  Cananéens  la  guerre  avoit  suffi  les  . 
cruautés.  Leur  roi  Adonibezec,  vaincu  par  Juda, 
fût  pris  Sc  eût  les  fommités  de»  main»  6t6les  pieds 
coupées.  « Soixante-dix  rois,  dit-il,  éprouvèrent 
de  moi  ce  traitement , & mangeoient  fous  ma 
table  les  reftes  de  mes  aliments  : Dieu  me  rend 
ce  que  j’ai  fait  fouffrir  ».  , s> 

Les  guerre»  des  lfraélites  continuèrent  fous  leurs 
juges  avec  differents  fuccès,  Othoniel  vainquit 
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Chufan  Rafathaîm , roi  dé  Syrie.  Mais  Egîon , r#i 
de  Aloab  , ayant  fait  alliance  avec  le  fils  d Ammon 
ôc  d’Amalec,  aflervit  les  Ifraélites.  Iis  foppor- 
toient  ce  joug  depuis  dix-huit  ans,  lors  qu’Aod  , 
fils  de  Géra , fous  prétexte  de  porter  des  prélents 
au  roi  de  Moab , le  poignarda  dans  fon  palais. 
Revenu  aux  llraélites,  il  les  mena  contre  Moab , 
& en  défit  les  troupes,  qui  perdirent  dix  mille 
hommes. 

Après  un  repos  de  quatre-vingts  ans,  Ifraël  tut 
fubjugué  par  Jabin  , roi  de  Canaan  , fécond  de  ce 
nom;  cette  nouvelle  lerritude  dura  vingt  années. 
Baruc,  excite  par  la  prophétefte  Débora,  ralTembla 
dix  mille  hommes  des  tribus  de  Zabulon  de 
Nepthali;  il  marcha  contre  Sifara,  général  deJabin, 
qui  avoit  à lès  ordres  une  grande  armée , & neuf 
cents  charriots  armés  de  faulx.  Sifara,  mis  en  fuite 
avec  fon  armée,  fe  retira  près  de  Jahel , femme 
d'Haber  le  Cmcen  , dont  la  famille  vivoit  en  paix 
avec  les  Moabites.  Cette  femme  l'accueillant  avec 
les  dehors  de  l'amitié , le  fit  entrer  dans  la  tente  , 
ôc  le  couvrit  d'un  manteau.  Le  lommeil , effet  de 
fes  fatigues,  étant  venu  le  failir , la  cruelle  Jahel 
prit  un  grand  cloud  avec  un  marteau , le  pola  fur 
la  tete  de  Sifara  , Ôt  l’enfonçant  d’un  feu!  coup 
d’une  tempe  à l'autre  , joignit  ainii  au  fommeil  de 
la  vie  celui  de  la  mort  : peu  aptes  cette  victoire, 
les  llraélites  furent  délivres  de  la  domination  de 
Jabin. 

Toujours  oppre fleurs  ou  opprimés,  ils  furent 
pendant  lèpt  ans  pourluivis  par  les  Madianites , & 
forcés  à chercher  dans  les  montagnes  des  antres  , 
des  cavernes  & de*  refuges  prelque  inacceflibles. 
Leurs  ennemis  venoient  camper  au  printemps  avec 
leurs  troupeaux  , jtifqu’aux  portes  de  Gaza  , enle- 
voient  touts  les  beltiaux  , 6c  conlommoient  les 
fruits  de  la  terre. 

Gédéon  ayant  aflemblc  les  llraélites  , ne  prit 
que  dix  mille  des  plus  braves , 6c  marcha  contre 
Madian , qui,  avec  les  Amalécites,6c  quelques 
autres  peuples  campoient  dans  une  vallée.  Réiolu 
d'attaquer  de  nuit , il  ptit  trois  cents  hommes  d'é- 
lite , les  divifa  en  trois  corps  , donna  une  trom- 
pette à chaque  homme , 6c  un  vafe  dans  lequel 
une  lampe  écoit  cachée  , afin  que  l’ennemi  n’eut 
pas  connoiflance  de  leur  approche.  Au  premier 
fon  de  la  trompette , fes  troupes,  fuivant  l’ordre 
qu  elles  avoient  reçu  , découvrirent  leurs  lampes , 
en  brifaot  les  vafes  , Ôc  firent  entendre  leurs  trom- 
pettes de  toutes  parts,  en  criant,  Dieu  & Gédéon. 
Les  ennemis  furpris  , courant  à leurs  armes , errant 
çà  & la  dans  les  ténèbres , le  croyant  environnés 
d’un  grand  nombre  de  troupes , ne  le  reconnoiiïant 
pas,  le  chargeoient  6c  (e  tuoient  les  uns  les  autres  ; 
6c  toujours  pourluivis  par  le  Ion  des  trompettes, 
6c  le  cri  fatal , Dieu  b Gédéon , ils  prirent  la  fuite  , 
abandonnèrent  la  plaine  au  vainqueur , ôc  furent 
pourluivis  jutqu'à  Bcthfctta. 

Gédéon  palla  te  Jourdain  avec  fes  trois  cents, 
Ôc  demanda  pour  eux  des  vivres  à ceux  de  Succoth 
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6c  de  Phanuel  : ils  les  refusèrent.  L'Ifraélite  différa 
fa  vengeance.  Il  fuivit  Zcbée  6c  Salmana  , princes 
de  Madian,  qui  n’étoient  plus  accompagnés  que 
de  quinze  miile  combattants  : cent  vingt  mille 
avoient  péri.  Ces  princes , n’attendant  rien  moins 
qu'une  nouvelle  attaque,  furent  furpris,  mis  en 
déroute , pris  par  les  Ephraïmites , 6c  tués  par 
Gédéon  même. 

En  revenant  fur  fes  pas , il  châtia  les  chefs  de 
Succoth , renverfa  la  tour  de  Phanuel , 6c  fit  tuer 
les  habitants  de  cette  ville.  Sa  troupe  revint  chargée 
d'ornements  d’or  , confinant  fur-tout  en  pendants 
d’oreille  , parure  ordinaire  des  ifmaélites , en  col- 
liers d’or  portés  pat  les  rois  ÔC  même  par  leurs 
chameaux  : ils  rapportoient  aulli  des  robes  de 
pourpre,  vêtements  propres  aux  rois.  Ainii  Madian 
lut  abattu,  ôc  Ifraël  en  paix  pendant  quarante  ans. 

( An  du  A/.  1750.  dv.  J.  C.  1254.).  Ce  furent 
ces  Madianites  qui  devinrent  fi  fameux  enfuite 
fous  le  nom  d’Arabes. 

Les  enfants  de  Gédéon , au  nombre  de  foixante 
6c  onze,  eurent  après  lui  le  gouvernement  des 
Sichémites.  Un  d’eux,  nommé  Abémélec,  leur 
perluada  de  préiérer  le  gouvernement  d’un  feul, 
ÔC  de  l’accepter  pour  chef.  Il  ralTembla  quelques 
vagabonds  , vint  à la  mailon  de  fon  père  en 
Ephra,  tua  touts  fes  frères,  excepté  Joathan,  qui 
lui  échappa,  6c  raiTemblant  touts  les  Sichémites, 
fe  fit  proclamer  roi.  Ce  nouveau  prince  régna  en 
tyran.  Après  l’avoir  lupporté  durant  trois  ans, 
quelques-uns  d’eux  conspirèrent  contre  lui  , fe 
cache. ent  dans  les  montagnes,  & en  attendant 
qu’il  y vint , exercèrent  fur  les  paflanrs  quelques 
brigandages. 

Gaal  étant  venu  fe  mettre  à leur  tête,  ils  des- 
cendirent dans  les  campagnes,  y ravagèrent  les 
vignes,  entrèrent  dans  le  temple  de  îcur  Dieu 
Baai-Berith,  y firent  des  fellins,  en  difant  : quel 
eft  Abimélec,  6c  pourquoi  Sichem  obéit-il  à ce 
parricide  ? 

Le  roi  inftruit  de  cette  révolte  , par  Zebul , qui 
feignoit  d’embraflèr  le  parti  des  Sichémites  , aiîetn- 
blc  des  troupes,  marche  à leur  ville  6c  place  dans 
les  environs  quatre  corps  en  embuicade.  Gaal  étant 
forti  pour  le  combattre,  eft  mis  en  fuite  6c  pour- 
fuivi  jutqu’aux  portes  de  la  ville. 

Le  jour  fuivant,  le  peuple  lortit  pour  tenter  un 
fécond  combat.  Dès  qu’Abimélec  l’eût  appris,  il 
divifa  fes  troçpes  en  trois  corps,  en  embarqua 
deux  d ms  la  pjaine , 6c  marchant  à la  ville  avec  le 
troifième,  y donna  l’aflaut,  tandis  que  les  deux 
autres  forçant  de  leur  embuicade , pourfuivoienc 
les  Sichémites  répandus  dans  la  Cdinpagne.  S'étant 
rendu  maître  de  la  ville,  il  en  fit  tuer  touts  les 
habitants. 

Ceux  qui  occupoient  la  tour  de  Sichem , fe  ré- 
fugièrent dans  le  temple  de  leur  Dieu.  Le  roi  fit 
environner  leur  afyle  de  branches  d’arbres,  6c  y 
mit  le  feu.  11  y en  périt  mille,  tant  hommes  que 
femmes. 

Bij 
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Abimclec  vint  former  l'attaque  de  Thébé , ville 
de  Juda,  qui  s’etoit  jointe  à les  ennemis.  Les  ha- 
bitants réfugiés  dans  une  tour , au  milieu  de  la 
ville,  le  déiendoient  avec  courage.  Le  roi  s’étant 
approché  de  la  porte,  tentoit  d y mettre  le  feu  ; 
une  femme  ayant  jetté  du  haut  de  la  tour  un  frag- 
ment de  meule  de  moulin,  lui  fracafta  la  tête;  6t 
ce  prince  ne  pouvant  fupporter  de  mourir  par  la 
main  d’une  femme,  lui , qui  ne  craignoit  pas  l'op- 
probre de  la  tyrannie , fe  ht  tuer  par  fon  écuyer. 

Les  Ifraélites  facrilièrent  aux  Dieux  des  peuples 
voifins,  à Baal,  Aftaroth,  aux  Dieux  de  Syrie, 
de  Sidon , de  Moab , d’Ammon  8c  des  Philiftins. 
Ces  alliances  continuelles  avec  les  étrangers,  ce 
changement  de  culte  6c  de  mœurs  les  affoibliftoient 
en  les  divifant  de  lieux,  d’efjmt,  & de  religion. 

Ceux  qui  habitoient  au-dela  du  Jourdain,  dans 
le  canton  de  Galaad , terre  des  Amorrhéens , furent 
affujettis,  durant  dix-huit  ans,  aux  Philiftins  & aux 
Ammonites.  Ceux-ci  étoient  defeendus  des  Caftu- 
him , anciens  habitants  de  l’Egypte , 6c  ce  fût  d’a- 
près eux  que  tout  le  pays  fût  appelle  Paleftine.  Us 
avoient  déjà  fait  quelques  incurlions  fur  les  terres 
(VIfracl,  au  temps  du  juge  Samgar,  qui  en  tua  fix 
cents  avec  un  foc  de  charrue. 

Ammon  paiTa  le  Jourdain,  ravagea  le  pays  de 
Juda,  de  Benjamin  & d'Ephraim.  Les  Ifraélites 
vinrent  camper  à peu  de  diftanec  de  leurs  enne- 
mis, 6c  choifirent  pour  leur  chef  ce  Jephté,  fils 
naturel  de  Galaad,  qui,  rejetté  par  fes frères,  de 
l'héritage  paternel,  s’étoit  formé  à la  guerre,  en 
conduisant  une  troupe  de  brigands  6c  de  vagabonds. 

Jephté  envoya  au  roi  Ammonite,  des  députés 
chargés  de  lui  demander  le  fujet  des  hoftilités  qu'il 
exerçoit  contre  Ifracl.  L’Ammonite  répondit  : 
« vous  m’avez  enlevé  mes  terres  s rendei-les,  6c 
faifons  la  paix.  ».  Jephté  lui  objeéta,  par  de  nou- 
veaux députés  , qu’Ifraël  n’avoit  ravi  ni  les  terres 
de  Moab,  ni  celles  d’Ammon;  qu’il  y avoit  de- 
mandé feulement  1a  liberté  du  paiTage,  ainfi  que 
par  le  pays  d’Edom;  que  cette  liberté  lui  ayant 
été  refufée,  il  avoit  fait  le  tour  de  leurs  terres 

Îjout  venir  à celles  des  Amorrhéens,  6c  leur  faire 
a même  demande.  « Ils  refusèrent , dit-il , ils  nous 
attaquèrent , & le  Seigneur  les  mit  dans  nos  mains. 
Ce  que  ton  Dieu  Chamos  pofsède , ne  t’eft-il  pas 
dû?  Ce  que  notre  Dieu  vainqueur  a conquis,  réi- 
téra en  notre  pouvoir.  Ce  n’eft  pas  moi  qui  fais  le 
mal , mais  toi  qui  me  déclares  une  guerre  injufte. 
Le  Seigneur  va  juger  entre  lfraêl  6c  les  fils 
d' Ammon.  ». 

L’effet  Jhivit  la  menace.  Ammon  fût  vaincu , 
6c  ce  fût  après  cette  défaite  que  Jephté  accomplit 
ce  vœu  téméraire,  qu’il  n’avoit  le  droit  ni  de  faire 
ni  d’exécuter. 

Les  Ephraïmites  offenfés  de  ce  qu’il  ne  les  avoit 
pas  appellés  pour  combattre  les  fils  d’Ammon , 
l’attaquèrent  6 c furent  mis  en  fuite  : il  en  périt 
quarante-deux  mille. 

Après  fa  mort,  Ifraël  fût  fournis  aux  Philiftins 
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pendant  quarante  ans.  La  force  extraordinaire  de 
Samfon  ne  le  délivra  point  de  ce  joug.  Pour  comble 
de  calamités,  il  s’éleva  une  guerre  entre  les  tributs. 
Quelques  habitants  de  Gabaa  ayant  commis  un 
excès  horrible  contre  la  femme  d’un  Lévite  , toutes 
les  autres  tributs , enveloppant  en  entier  celle  de 
Benjamin , dans  la  peine  de  ce  crime , parce  qu’elle 
avoit  refufé  de  livrer  les  criminels , s’affemblèrent 
autour  de  quatre  cents  mille  hommes  d’infanterie , 

6c  l’attaquèrent  dans  fes  murs.  Les  Benjamites  en 
étant  fortis,  offrirent  le  combat  : cette  journée 
coûta  vingt-deux  mille  hommes  aux  tributs  alliées; 
un  fécond  combat,  dix-huit  mille.  Vaincus  deux 
fois  par  la  force , les  Ifraélites  recoururent  à la 
rufe , qui , fous  Jofué , les  avoit  rendus  viâorieux. 
Ils  placèrent  en  embufeade,  près  de  Gabaa,  un 
corps  deftiné  à s’emparer  de  la  ville , 6c  à couper 
la  retraite  aux  fuyards.  Ces  dilpofi fions  étant  faites  , 
ils  présentèrent  le  combat , feignirent  de  fuir,  atti- 
rèrent les  Benjamites  loin  de  leurs  murailles , meme 
les  enfants  6c  les  vieillards , dans  l’efpoir  d’une 
proie  certaine,  6c  revinrent  à la  charge,  lorfeue 
la  flamme  leur  apprit  que  la  ville  étoit  prife.  Les 
Benjamites  effrayés  s’enfuirent,  8c  donnèrent  dans 
l’embu icade  qui  les  attendoit.  Ils  furent  pourfuivis 
jufques  dans  les  déferts,  ou  fix  cents  feulement 
échappèrent,  en  ferrant  leurs  rangs  6t  fe  iailant 
jour  à travers  les  ennemis.  Vingt-cinq  mille  per- 
dirent la  vie,  ainfi  que  tout  ce  qui  habitoit  Gabaa» 
même  les  beftiaux.  Les  autres  villes  de  Benjamin 
fubirent  le  même  fort. 

Quelque  temps  après , les  Ifraélites  s’étant  fou- 
levés  , attaquèrent  les  Phililtins  6c  perdirent  deux 
batailles.  Mais  bientôt  ils  les  défirent  fous  la  con- 
duite de  Samuel,  6c  reprirent  toutes  les  villes 
que  les  Philiftins  leur  avoient  enlevées  depuis 
Àccaron  jufqu'à  Geth.  Ce  fût  alors , que  redoutant 
les  vices  des  fils  de  Samuel , ils  renoncèrent  au 
ouvemement  des  juges , 6c  demandèrent  un  roi. 
amuel  en  ayant  remis  au  fort  1a  nomination , 
Saul  fut  proclamé. 

Naas,  roi  des  Ammonites,  inquictoit  depuis 
longtemps  les  tribus  d’IlVaël.  Il  entra  dans  leur 
pays  à la  tête  d’une  grande  armée,  prit  quelques 
villes , 6c , pour  ôter  aux  habitants  tout  moyen 
de  combattre,  il  faifoît  crever  l'oeil  droit,  tant 
aux  vaincus  qu’à  ceux  qui  fe  rendoient  ; parce 
que  le  bouclier  couvrant  l’œil  gauche , leur  ôtoit 
l’ufage  de  la  vue. 

S’etant  préfenté  devant  Jabès  , il  fit  propofer 
aux  habitants  de  choifir  entre  le  facrificc  de  cette 
portion  d’eux-même , ou  le  rifque  de  perdre  leurs 
biens  6c  leur  vie.  Ceux-ci  n’olant  ni  accepter  ni 
refufer , demandèrent  fept  jours  de  trêve , pour 
implorer  le  fecours  de  leurs  frères,  promettant 
que , s’ils  ne  l’obtenoient  pas , ils  fe  rendroient 
aux  conditions  que  le  roi  leur  impoferoit.  Naas, 
plein  de  mépris  pour  fes  ennemis  , leur  permit 
de  chercher  du  fecours  6c  des  alliés  ou  ils  le  vou- 
droient. 
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Les  députés  ne  trouvèrent  dans  les  villes  Ifraé- 
lites,  que  le  fitence  morne  de  la  crainte.  .Mais 
Saul  apprenant  le  péril  des  Jabcl'énites,  leur  fit 
annoucer  que  le  foleil  du  lendemain  verroit  fuir 
leurs  ennemis. 

Saifi  de  l’efprit  du  Dieu  des  armées,  & voyant 
des  bœufs  revenants  de  la  campagne  , il  les  fit 
couper  en  morceaux,  6c  les  envoyant  en  lfraë), 
ménaça  du  même  traitement  quiconque  ne  fuivroit 
pas  Saul  ôc  Samuel.  Touts  craignirent  & lie  rendi- 
rent comme  un  feul  homme  au  lieu  déligné.  Kraël 
fournit  trois  cents  mille  hommes , Juda  trente  mille. 

Saul  marcha  fur  trois  divifions , fe  rendit  devant 
Jabès  par  une  marche  forcée,  ôc  furprenant  les 
Ammonites,  dont  le  fuperbe  roi  étoit  loin  d'at- 
tendre tant  de  vigueur  oc  de  promptitude , il  les 
défît  entièrement  : une  partie  de  leur  armée  périt  ; 
le  relie  fût  difpcrfé. 

Saül  congédia  les  Ifraélites;  il  n’cn  garda  que 
trois  mille.  Deux  mille  relièrent  avec  lui  à 
Machinas  ÔC  au  mont  Béthel  : Jonathas  com- 
manda les  mille  autres  à Gabas  de  Benjamin. 
Ce  jeune  homme  plein  d’ardeur,  attaqua  6c  défit 
un  corps  de  Philiflins,  porté  près  de  cette  ville. 
Aufli-tot  ce  peuple  alfemble  fix  miile  hommes  de 
cavalerie , une  infanterie  nombreufe  , & trente 
mille  charriots.  Ces  préparatifs  effrayèrent  les 
Ifraélites  : les  Philiflins  leur  avoient  ôté  tous  les 
moyens  de  fabriquer  des  armes  ; ils  ne  foufiroicnt 
pas  meme  que  les  inflruments  de  labourage  6c 
les  haches  tufïent  tranchantes  : on  n’auroit  pas 
trouve  dans  tout  Ifraël  un  ouvrier  en  fer.  Saül 
& Jonathas  ctoient  les  lëuls  qui  eufTent  des  armes. 
Il  fallut  donc  recourir  aux  outils,  6c  aiguifer  les 
focs,  les  hoyaux,  les  fourches,  les  haches. 

Les  Philillins,  campés  à Machinas,  envoyèrent 
trois  corps  de  troupes  faire  le  ravage  dans  les 
campagnes.  Les  Ifraélites  étoient  défarmés,  l’efTrçt 
les  faifit  : prefque  touts  s’enfuirent  dans  les  mon- 
tagnes, 6c  y cherchèrent  un  afyle  au  fond  des 
cavernes.  Il  n'y  en  eût  que  fix  cents  qui  eurent  le 
courage  de  fuivre  Saiil. 

Le  camp  des  Philiflins  étoit  placé  fur  une  hau- 
teur efearpée  de  touts  côtés.  Jonathas  ofa  s'en 
approcher  feul  avec  fon  écuyer.  L’ennemi  mettant 
toute  1a  confiance  dans  la  force  du  lieu  qu’il  occu- 
po  it  , fe  gardoit  négligemment.  Quelques-uns 
ayant  apperçù  ces  deux  hommes  qui  tentoient 
de  gravir,  voilà,  dirent- ils,  les  Ifraélites  qui  for- 
tem  de  leurs  cavernes.  Ils  leur  crièrent  : approche{9 
nous  vous  montrerons  ce  que  nous  fotnmes.  Ce  ton 
méprifant  fut  pour  Jonathas  une  preuve  de  leuf 
fécurité.  Alors  concevant  l’efpérance  de  furprendre 
quelque  poile,  il  gravit  avec  fon  compagnon,  fur 
les  pieds  ÔC  fur  les  mains,  jufquau  haut  de  l*efc ar- 
pentent, trouve  les  Philiflins  endormis,  fe  jette 
fur  eux  6c  en  tue  vingt.  Les  autres  s’éveillant , 
ignorant  ce  qui  furvenoit,  ne  pouvant  croire  que 
deux  hommes  feul*  les  attaquent,  s’enfuient  ré- 
pandant l'alarme.  On  cric  de  touts  côtés,  on  court 
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aux  armes.  Il  y avoit  dans  cette  multitude  plu- 
fieurs  nations  qui  ne  s’entendoient  ni  ne  te  con- 
notiïoient.  Ils  te  prirent  les  uns  les  autres  pour 
ennemis , ôc  ils  fe  chargèrent  avec  furie.  Dans  ce 
moment  de  confufion , Saiil  paroit  à la  têto  de 
fes  troupes,  fuivi  des  Ifraélites  qui  fortoient  en 
foule  de  leurs  cavernes.  Les  Hébreux  qui  étoient 
dans  le  camp  des  Philiflins,  fe  joignirent  à leurs 
frères.  Ils  y lurent  bientôt  au  nombre  de  dix  mille , 
6c  pourfuivirent  l’ennemi  jufqu’en  A talion. 

Saül  cédant  à fa  joie , jura  imprudemment  que 
tout  Ifraélite  qui  mangeroit,  avant  de  s'être  vengé 
des  Philiflins , jufquau  foir  de  cette  journée , feroit 
mis  à mort.  Jonathas,  ignorant  le  ferment  du  roi , 
mangea  un  peu  de  miel.  Quelqu'un  l'ayant  averti  : 
qu’a  fait  mon  père,  dit-il? Voyez  comme  le  peu 
que  j’ai  pris  ma  rendu  de  vigueur , & juge*  com- 
bien 1a  perte  de  l'ennemi  feroit  plus  grande , fi 
les  troupes  eufTent  réparé  leurs  forces  avec  les 
vivres  qu'elles  lui  ont  enlevés. 

Le  fort  ayant  découvert  à Saül  que  fon  ferment 
avoit  été  violé  par  Jonathas  , il  crut  devoir  en 
préférer  la  fainteté  à celle  de  la  nature.  Son  fils , 
obéifTant,  préfentoit  fa  tête  : heureux,  difoit-il, 
d'abloudre  fon  père , 6 r que  fes  derniers  regards 
eufTent  vu  les  Philiflins  tomber  fous  les  coups  des 
Ifraélites.  Mais  le  peuple  reconnoifTant  délivra  fon 
libérateur. 

Saül  attaqua  les  Amalécites  avec  une  armée  de 
deux  cents  dix  mille  hommes.  Tantôt  il  les  com- 
battoit  à force  ouverte , 6c  tantôt  par  des  embuf- 
cades.  11  afhcgeoit  leurs  villes,  les  unes  avec  des 
machines,  les  autres  par  des  galeries  fouterreines 
6c  des  murs  de  circonvallation , quelques-unes  par 
la  famine.  Ils  y exterminoient  touts  les  citoyens 
jufqu’aux  femmes  6c  eux  enfants.  Le  roi  d’Amalec 
tut  pris.  Il  étoit  d’une  grandeur  6c  d'une  beauté 
fingulière.  Ni  Saül,  ni  le  peuple,  ne  pût  fe  ré- 
ioudre  à lui  ôter  la  vie.  Ils  conlervèrent  même  des 
troupeaux  Ôc  des  vêtements  de  l’ennemi,  contre 
le  confeil  de  Samuel;  qui,  les  rappellant  à l'an- 
cienne politique,  avoit  exigé  la  deflruétion  des 
vaincus  6c  de  leurs  biens. 

Les  Ifraélites  s’emparèrent  de  tout  le  pays  juf- 
qu’à  la  mer  Rouge  6c  à Pclufe,  fur  la  frontière 
d'Egypte.  Iis  n’épargnèrent  que  les  Sichémites  , 
peuple  allié  d’Ifracl  par  Raguel  ou  Jethro,  beau- 
père  de  Moyfe. 

A fon  retour,  Saül,  monarque  6c  vainqueur, 
fût  réprimandé  au  nom  de  Dieu  par  le  prophète 
Samuel.  Sur  l’excufe  que  les  troupeaux  ctoient 
réfervés  comme  viélimes , il  répondit  que  l'obéi f- 
fance  étoit  préférable  aux  holocauflcs  ; il  réprouva 
Saül , afin  que  déformais  tout  vainqueur  en  lfraë! 
fût  fans  pitié.  Il  fe  fit  amener  Agog , roi  d'Amalec  , 
ÔC  lui  dit  : comme  ton  épée  enleva  des  enfants  à leur 
mire , ta  mère  vivra  fans  enfants , 6»  il  le  majfacra. 

La  guerre  fût  continuée  entre  Ifraël  Ôc  les  Phi- 
liflins. Les  deux  armées  occupant  chacune  le  fom- 
met  d'une  colline , avoient  la  vallée  entr’eîles.  Ùa 
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Phiiiflin  de  taille  gigantefque,  couvert  d’ane  cuî- 
rafie  en  forme  d’ccoilles,  portant  un  cafque  d ai- 
rain, des  bottines  de  meme  métal,  tenant  en  main 
une  longue  pique,  descendit  dans  la  vallée,  6t 
délia  les  ilraêûtes  à un  combat  fingulier.  Que  lun 
de  vous,  dit-il,  vienne  me  combattre.  Si  je  fuis 
vaincu,  nous  ferons  efeiaves  ; 6c,  fi  je  luis  vain- 
queur , fupportez  la  captivité.  Il  renouvella  ce  défi 
durant  quarante  jours,  en  prcience  des  deux  ar- 
mées, qui,  l'orties  de  leurs  tentes,  couronnaient 
les  deux  coteaux.  Les  Ilraélites  craignirent,  & nul 
d’entre  eux  n’accepta. 

Le  feu!  David,  defigné  par  Samuel,  pour  roi 
dllraél,  David,  jeune  berger,  exercé  à manier 
la  fronde,  &.  n'ayant  que  cette  arme,  s’avança 
contre  Goliath  ; c’étoit  le  nom  du  Phiiiflin.  il 
prépara  une  pierre,  6c  l'ayant  lancée,  frappa  au 
iront  Ion  adverfatre.  Ce  coup  mortel  l'ayant  ren- 
verlé,  David  courut  à lui,  tira  fon  épée,  5t  lui 
en  coupa  la  tête. 

Effrayer,  de  voir  tomber  le  plus  terrible  de  leurs 
cuerrieis.  les  Phihflms  prirent  la  fuite.  Aufli-tdt 
ïlraël  6c  Juda  jettant  de  grands  cris , les  pour- 
fui  virent  jufqu’aux  portes  ti'Âccaron.  Trente  mille 
furent  tués,  un  plus  grand  nombre  blefies.  Saul, 
a fon  retour , s'empara  de  leur  camp  6c  le  brûla. 

Les  honneurs  publics  que  reçut  David  exci- 
tèrent la  jaloufie  de  Saul.  Celui-ci  contraignit  fon 
rivai  à chercher  un  alyle  chez  les  Phiîiflins  même, 
dont  il  avoir  caufé  la  défaite,  6c  tué  fis  cents  de  fa 
main,  pour  obtenir  en  mariage  la  fille  de  Saul  qui 
ne  la  vouloir  donner  qu’à  ce  prix.  Akhis,  roi  de 
Ghétha,  le  reçut  avec  fix  cents  Ilraélites , 6c  lui 
donna  la  ville  de  Siceleg.  Ce  fût  de-là  que  David  , 
pendant  quatre  mois,  ht  des  incurfions  lur  les  terres 
des  Amalécites,  dévaluant  les  campagnes,  enle- 
vant le  bétail,  n’épargnant  ni  hommes  ni  femmes. 

Cependant  les  Phihflins  atîembloient  des  trou- 
pes , 6c  David  y joignit  la  fienne.  Les  chefs  de  ce 
peuple , craignant  qu’il  ne  les  trahit  dans  le  com- 
bat , obligèrent  Akhis  à le  congédier.  Pendant  fon 
ablence,  ies  Amalécites  «voient  brûle  Lice’eg  , 
apres  l'avoir  pillée.  David  pourfuivit  les  ra  videurs, 
Jeur  ota  la  vie  & leur  enleva  tout  ce  qu’ils  avoient 
pris  : il  n’en  échappa  qu  un  petit  nombre. 

Quatre  cents  hommes  l’avcient  îuivi  dans  cette 
expédition.  11  en  avoir  laide  deux  cents  avec  les 
bagages  au  torrent  de  Belor,  parce  qu'étant  ex- 
cèdes de  fatigue,  ils  n’avoient  pu  aller  plus  avant. 
Un  de  ceux  qui  l'accompagnoient , propofa  de  ne 
partager  le  butin  qu’entre  eux.  Que  ceux  qui  n'ont 
pas  combattu,  diloit-il,  fe  contentent  de  retrouver 
leurs  fils  6c  leurs  femmes;  mais  David  s'y  rcfulà, 
& voulut  que  le  parti  des  combattants  Sc  de  ceux 
qui  ctoient  reliés  au  bagage  fu'lent  éga  es. 

Akhis  & les  Fhiliflins  attaquèrent  b s Ilraélites 
au  mont  Gelboé.  11$  dirigèrent  leurs  efforts  contre 
.Saul  6c  les  fils.  S.iül  reçu:  plusieurs  blcllures , 6c 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi . fe 
perça  de  Ion  épée,  au  refus  de  Ion  écuyer,  qui  lui 
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refufa  ce  cruel  office.  Ses  trois  fils  perdirent  U vie  ; 
les  arrr.es  à la  main  ; toute  l’armée  prit  la  fuite. 
Les  ltruélites  qui  ctoicnt  au-delà  du  Jourdain , 
abandonnèrent  leurs  villes,  6c  les  Philiftins  s'y  éta- 
blirent. 

David  apprenant  ce  défaflre,  pleura  fon  ennemi 
Saiil,  fon  ami  Jonathas  , fes  concitoyens  morts 
dans  le  combat,  6c  fit  en  ces  mots  leur  éloge  fu- 
nèbre. 

« Confidère , Ifraël , ces  guerriers  blefTés , morts 
fur  les  fommets  des  monts.  Tes  meilleurs  citoyens, 
Ifraël,  ont  péri  lur  les  montagnes.  Comment  font- 
ils  tombés , ces  guerriers  pleins  de  courage  ? Ne 
(annonce  pas  dans  Gcth  6c  dans  Afcalon  : que  les 
filles  des  Philiftins  ne  (oient  pas  dans  la  joie  ; que 
les  hiles  des  incirconcis  n’en  trellàillent  pas  de 
plai/ir. 

««  Montagne  de  Gelboc  , que  la  pluie  ni  la  rofée 
ne  tombent  jamais  fur  vous  : que  vos  teires  de- 
viennent lteriles.  Sur  vous  a été  jette  le  bouclier 
de  la  valeur,  le  bouclier  de  Saiil,  comme  une 
arme  vulgaire  6c  non  lacrée.  La  flèche  de  Jonathas 
ne  s'abreuva  jamais  que  du  lang  des  morts,  ne 
perça  que  la  chair  des  forts  : le  g'aive  de  Saiil  n’efl 
jamais  rentré  inutile.  Saiil  6c  Jonathas,  aimables  6c 
beaux  dans  leur  vie,  ne  font  point  féparés  dans  la 
mort  ; Saiil  6c  Jonathas  plus  rapides  que  les  aigles , 
plus  courageux  que  les  lions. 

« Filles  d’ilraél , pleurez  fur  Saiil.  Il  vous  revê- 
toit  de  cette  poupre  qui  failoit  vos  délices  ; il  vous 
donnoit  ces  ornements  d or  dont  vous  compoficz 
votre  parure. 

« Comment  font  tombez  dans  le  combat  ces 
guerriers  pleins  de  courage!  Eh  î comment  Jonathas 
a-t  il  péri  fur  fes  montagnes?  Je  pleure  fur  toi, 
Jonatl.as,  mon  frère,  trop  aimable  Jonathas,  ami 
plus  deiirable  que  l’amour  des  femmes.  Comme 
une  mère  aime  fon  (ils  unique , c’eil  ainfi  que  je 
t'aimois.  Comment  loin  tombez  les  forts  , com- 
ment ont  péri  les  armes  guerrières?  ». 

David  fut  élu  roi  de  la  tribu  de  Juda.  Mais 
Abner  , général  de  l’armée  Ifraélite  , conduilit 
au  camp  isboieth , fils  de  Saiil  , 6c  l'établit  roi 
fur  Ifraël.  Deux  royaumes  voifins  ne  font  pas 
longtemps  en  paix.  Une  guerre  s’éleva  entre  Ifraël 
6t  Juda.  Joab,  général  de  David,  mit  en  fuite 
Abner  ; 6c  , tandis  que  la  maii'on  de  Saü!  devenoit 
plus  foible , celle  de  David  acquéroit  une  grande 
puiiTunce.  Abner  régnoit  fous  le  nom  du  lotble 
Isbofeth,  qu’il  n’avoit  peut-être  fait  roi  que  dans 
cette  vue.  Il  fit  alliance  avec  David  , 6c  Joab 
aliarmé  voulut  perluader  à fon  prince  que  cet 
homme  affibitieux  n’etoit  venu  le  trouver  que  pour 
examiner  fa  pofiticn  , fes  forces  6c  fa  conduite. 
Cette  crainte  n’étoit  qu'un  prétexte,  non  plus  que 
le  dtfir  de  venger  A là  cl , frère  de  Joab  , tué  par 
Abner  dans  le  combat.  Le  véritable  motif  du  gé- 
néral de  David  étoit  la  crainte  que  le  xoi  ne  mit 
Abner  à la  place.  Mais  voyant  les  repréfentatîons 
fans  ciïet , il  envoya  vers  lui  quelques  hommes 
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charges  de  le  mander  de  la  part  du  prince.  Abner 
vint,  jiulli- tôt.  Joab  le  reçut  avec  cet  excès  de 
bienveillance  dont  le  crime  s’enveloppe  , le  prit 
à part , comme  s’il  avoir  un  fecret  à lui  commu- 
niquer, & le  frappa  d’un  coup  mortel. 

David  craignit  qu’on  ne  l’accusât  d’avoir  eu 
quelque  part  a ce  crime.  Il  ordonna  un  deuil  pu- 
blic , A montra  tant  de  douleur  qu’on  ne  douta 
point  qu’elle  tut  iincère.  11  y manqua  peut-être 
une  preuve  , le  châtiment  de  l’afialîin. 

Un  autre  crime  fut  commis  en  la  per  Tonne 
d’Isboeth,  roi  d’iüraèl.  Deux  chets  de  brigands 
le  tuèrent , & apportèrent  (a  tete  à David  , efpé- 
rant  tans  doute  une  grande  récompenle.  Devoient- 
ils  en  attendre  de  celui  qui  avoit  puni  de  mort 
l’Amalécite  qui  lui  di'oit  avoir  tué  Saul?  David 
fit  périr  ces  -deux  allafiins  , 6t  réunit  les  royaumes 
d’itraël  Ôc  de  Juda.  (An  du  A/.  2957  av.J.  C.  1047.). 

11  marcha  vers  Jérufalcm  avec  plus  de  deux 
cents  mille  hommes.  Les  Jubéens  , peuple  Ca- 
nanéen , qui  habitoit  alors  cette  ville , Te  confiant 
en  Ja  force  de  fes  remparts,  y mirent  tout  ce 
qu’ils  avoient  de  boiteux  6c  d’aveugles , dilant  qu’ils 
fulbioicnt  pour  les  garder.  Le  roi  s'empara  de 
la  ville  balle  \ 6c  , comme  la  citadelle  éteit  plus 
difficile  à réduire,  il  ht  publier  que  celui  qui  pour- 
roit  y monter  par  les  efearpements  inférieurs  6c 
s’en  emparer  , auroit  le  commandement  de  l’ar- 
mée. Une  multitude  d’aiîàiHants  partirent  aufl.-:ôt  ", 
mais  Joab  , fils  de  Sarvia  , y parvint  le  premier  , 
6c  accourut  demander  ta  récompenle  promile. 

Les  Philifiins  ayant  appris  l'élection  de  David 
au  royaume  de  Juda  , vinrent  camper  dan*  la 
vallée  de  Rcphaim  ou  des  Géants.  Les  liraclires 
marchèrent  à leur  rencontre  & les  défirent.  Enne- 
mis implacables  des  Hébreux  , & fécondés  par 
les  fecours  de  la  Phénicie  & de  la  Syrie  , ils 
revinrent  éprouver  au  même  iieu  la  même  défaite. 
David  entra  dans  leur  pays  , les  vainquit,  & ieur 
enleva  une  grande  partie  de  leurs  terres , qu'il 
joignit  à celles  de  lés  tribus,  il  afiujctit  les  Moa- 
bitC5 , délit  fur  l’Euphrate  Adaiczer  , roi  de  Soba  , 
enfuira  Adad  , roi  de  Syrie , mit  des  garnifons  dans 
fes  villes , 6c  en  exigea  un  tribut. 

Nasses,  loi  des  Ammonites,  vivoit  en  paix 
avec  lira  cl.  il  mourut  6c  Lifta  le  trône  à Ion 
fils  liazon.  David  le  fit  complimenter»  par  des 
ambalîadeurs  fur  la  mon  de  fen  père.  Mais  les 
grands  , fuppofant  d'autres  vues  au  roi  d’itraël  , 
perfuadèrent  à leur  prince  que  ces  envoyés  n’é- 
terent  que  des  efpions.  Haz.cn  trompé  par  ce  faux 
avis , leur  fit  couper  la  moitié  de  la  barbe , la  moitié 
de  leurs  habits , & les  renvoya  (ans  autre  xéponfe. 

David  ayant  juré  de  fe  venger , les  Ammonites 
fe  préparèrent  à la  guerre.  Ils  tirèrent  des  Syriens 
de  puiiïants  fecours  en  infanterie  , en  cavalerie, 
& en  chars.  Joab  marcha  centre  eux,  & ils  lor- 
lirent  de  Rabbah  pour  le  combattre. 

Les  Ammonites  fe  formèrent  auprès  de  la  ville  , 
& leurs  alliés  dans  la  plaine  , cù  leur  cavalcri  6c 
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leurs  chars  pouvoient  manoeuvrer.  Le  général 
lfraélite,  le  réglant  fur  ces  difpoiitions  , oppofa 
aux  premiers  une  partie  de  fon  armée  aux  ordres 
de  Ion  frère  Abifaï , 6c  convint  avec  lui  qü’ils 
s’enverroient  du  lccours , fi  l’un  ou  l’autre  ctoit 
prefié  par  lès  adverfaires.  11  attaqua  les  Syriens 
avec  le  refie  de  Ion  armée.  Ceux-ci,  après  quelque 
rcltfiance  , 6c  beaucoup  de  perte,  turent  contraints 
à la  fuite.  Les  Ammonites  effrayés  n’attendirent 
point  Abifaï,  qui  jufques-là  s'étoit  contenté  de 
les  contenir  , pour  les  empêcher  de  iëcourir 
leurs  alliés,  & le  faciliter  les  moyens  de  foutenir 
Joab , s’il  en  avoit  eu  befoin.  C ctoit  la  conduite 
la  plus  prudente.  En  attaquant  ensemble , i s rif- 
quoicr.t  tout  & n’auroient  pu  s’entre  aider , comme 
ils  fe  l’étoient  propolé.  Les  Ammonites  rentrèrent 
promptement  derrière  lcuis  murs,  6c  Joab  ramena 
les  troupes. 

( Nota.  Le  chevalier  Fotard  imagine  ici  une 
armée  à deux  fronts  fur  ces  mots  du  texte  de  la 
bible  : videra  iptur  Je  a b çued  preparatum  cJJ'ct 
advtrfom  fe  pretium  6»  ex  adverjo  6*  pojl  ter^um. 
Mais  le  vcriet  précédent  prouve  que  ccs  ennemis 
n’en  ont  eu  que  le  tkliein  , & il  y a fouvent  très 
loin  du  de  fie  in  à l'exccution.  font  autem  jitii 

Ammon , 6*  direxerunt  aciem  ante  ipfom  introttam 
porte.  Les  voilà  donc  en  bataille  devant  la  porte 
de  leur  ville.  Syrus  autem  Soba  & Rofiob  & Ijîob 
6*  Ma ach a feorjum  eram  in  campo  ; 6c  les  Syriens 
d’une  autre  part  dans  la  plaine.  Rien  ne  dit  que 
ces  deux  armées  formatfent  deux  lignes  parallèles 
entre  elles.  Su  p polo  r s que  cela  lût , il  n’eft  affu- 
rément  pas  vrailcniblabie  que  Joab  loit  allé  s’en- 
gager entre  ccs  deux  lignes;  mais  il  étoitvifible 
qu’ayant  iorme  deux  corps , fes  ennemis  avoient 
defiein  Uc  l’envelopper , 6c  c’cft  ce  que  dit  le 
texte  : vident  ifttur  Joab  quod  pra paratum  effet  ei 
pralium  6»  ex  adverjo  & pojl  tergum.  four  empê- 
cher l’exécution  de  ce  deiiein  , le  général  d ’llraël 
(épate  ûiiffi  Ion  année  en  deux  corps , & en  oppofe 
un  aux  Ammonites , tandis  qu’il  va  combattre  les 
Sytidns  avec  l'autre.  Comme  cela  peut  fe  faire 
fuivant  toutes  les  directions  6c  po  Etions  pofiibles  , 
il  faut  abfoluir.cnt  vouloir  une  armée  à deux  fronts 
pour  fuppoler  que  ces  quatre  corps  formèrent  quatre 
lignes  parallèles.  ( V.  Rcg.  JJ.  C.  10.  V,  b & y.  ). 

Mais  bientôt  l'ennemi  reprit  les  armes  , 6c  tira 
d’au-delà  de  l’Euphrate  une  grande  armée  mer- 
cenaire : foihlc  lecours  difiij.é  bien-tôt  par  David 
lui* même.  Joab  revint  au  printemps  ravager  les 
ter  1 es  d’Ammon  6c  'affliger  Kabath  , leur  ville 
capitale  : il  lui  coupa  l’eau  6c  les  vivres.  Lorfqu’il 
vit  que  la  famine  cotrmençoit  à faire  de  la  red- 
dition une  nécefftté  picffante,  il  fit  inviter  fon 
roi  à venir  recueillir  les  fruits  de  la  vi&oire.  David 
ayant  pris  cette  ville  en  permit  le  pillage.  Il  en 
emmena  les  habitants , les  fit  feier  , herfer , ouvrir 
avec  des  couteaux , & traîner  dans  les  fours  à brique. 
Toutes  les  villes  Ammonites  éprouvèrent  la  même 
rigueur. 
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Une  difcorde  civile  fuivit  ces  évènements. 
Abfalon,  fils  de  David,  ayant  fait  afiaffîner  fon 
frère,  l'inceftueux  Ammon , confpira  contre  fon 
père,  6c  s'ctant  concilié  la  faveur  des  peuples, 
4’obiigea  de  chercher  une  retraite  dans  les  déîerts. 
Achitopel , fon  digne  minière , lui  confeiiia  de 
raffembler  au  plutôt  douze  mille  hommes,  6c  de 
pourfuivre  David.  Abfalon  approuvoit  ce  confeil  : 
cependant  il  voulut  confulter  Chuzai , qu’il  nom- 
moit  le  prince  des  amis  du  roi.  Celui-ci  lui  ré- 
pondit : u vous  connoifiez  David  6 c ceux  qui  le 
Suivent.  Vieux  guerrier , il  fe  couvrira  de  fon  art. 
Inftruit  de  votre  approche,  il  occupera  quelque 
vallée  avec  une  partie  de  fes  troupes , ou  la  ca- 
chera derrière  un  rocher , 6c  vous  montrera  le  refte. 
Attaqué  par  votre  armée , il  cédera  peu-à-peu , 
6c  l’attirera  dans  fon  embufca  Je , qui , tombant 
tout-à-coup  fur  elle,  y jettera  !c  détordre.  Affetn- 
blez  plutôt  les  troupes  de  toutes  les  tribus,  & 
entourez  la  petite  armée  de  votre  père,  avant  qu’il 
fe  foit  jette  dans  quelque  ville  où  vous  ne  pourriez 
vous  rendre  maître  que  par  un  lone  fiège.  ». 

Ce  confeil  fût  préféré  à celui  cTAchitopol  ; 6c 
Chufaî  courut  aulfi-tut  aux  pontifes  , Sadoc  6c 
Abiathar,  pour  les  conjurer  de  faire  avertir  David 
qu’il  pal'sàt  promptement  le  Jourdain,  de  crainte 
qu’Ablalon  n’adoptât  le  projet  de  fon  minière, 
ti  n’eût  le  temps  d’atteindre  le  roi.  Chul’aï  «voit 
confeillé  une  grande  levée  de  troupes,  afin  que 
David  pût  faire  fes  préparatifs.  Achitopel  voyant 
ion  avis  méprilé , lé  retira  dans  fa  maifon,  y alfem- 
b!a  touts  les  ftens,  leur  annonça  qu’Abfalon  pre- 
noit  le  parti  le  plus  pernicieux  ; 6c  que  celui  qu’il 
avoit  propofé , feroit  fans  doute  puni  par  David 
vainqueur , avec  une  lévérité  qu’il  ne  vouloit  pas 
attendre.  Il  fe  retira  dans  fon  appartement , 6c  y 
termina  fa  vie. 

David  ayant  nalTé  le  Jourdain  , entra  dansCaf- 
tra,  ville  forte  de  Galaad.  Touts  les  habitants  du 
pays,  touchés  de  fon  état,  en  le  comparant  à fon 
ancienne  fplendeur,  apportèrent  à fon  armée  les 
rafraichififements  dont  elle  manquoit.  Le  roi  la 
divifa  en  troupes,  & y nomma  des  officiers,  6c 
trois  principaux  chefs,  qui  furent  Abilja: , Joab  , 
Lthai.  Il  vouloit  fortir  à leur  tête  : mais  on  lui 
représenta  que  s’il  reftoit  dans  la  place,  ôc  que 
Ion  armée  fût  vaincue  au-dehors , ceux  qui  fe  reti- 
reroient  au-dedans  des  murs,  lui  feroient  encore 
de  quelque  rellource  ; au  lieu  que,  s’il  étoit  de- 
hors, avec  l'armée  battue,  tout  feroit  perdu.  Il 
approuva  ce  confeil  6c  refia  dans  U ville. 

Joab  déploya  fes  troupes  hors  des  murailles , 
ayant  derrière  lui  le  bois  d’Ephraïm  : elles  étoient 
peu  notnbreufes,  mais  compofées  de  vieux  guer- 
riers. Celles  d’Abfalon,  levées  nouvellement,  6c 
ne  furpalTant  qu'en  nombre  l'armée  qu’elles  alloient 
combattre , apres  quelques  moments  d’une  réfif- 
tancc  égale,  les  vieilles  troupes  eurent  l’avantage  : 
les  nouvelles  cédèrent , plièrent , 6c  prirent  la  fuite  : 
elles  perdirent  vingt  mille  hommes.  ÀbiaJon, fuyant 
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avec  elles,  s’embarrafia  par  les  chevaux , dans  les 
branches  d’un  arbre , 6c  fut  percé  par  Joab.  David, 
par  un  refte  de  tendrefte,  qu’un  père  feul  peut 
connoitre , avoit  ordonné  d épargner  fon  fils.  Il 
en  apprit  la  mort  avec  une  douleur,  qui  altéra 
dans  touts  les  coeurs,  1a  joie  de  la  vi&oire.  Dans 
ces  moments  où  un  fentiment  naturel  6c  tendre 
s’empare  de  l’ame , tout  ce  qui  eft  dur  6c  févère , 
lui  devient  étranger.  David  pleurant  fon  fils,  ou- 
blia anfti  le  crime  de  ceux  qui  l’avoient  fervi. 

Les  tribus  d Ifrael  6c  de  Juda  fe  divisèrent  au 
fujet  de  David , parce  qu’il  parut  donner  à celle-ci 
quelque  préférence.  Séba  ayant  excité  une  fedi- 
tion  dans  Ifrael , le  roi  envoya  contre  lui  quelques 
troupes  commandées  par  Amata.  Le  jaloux  Joab  , 
couvert  de  fes  armes,  avant  abordé  ce  généra!, 
6t  feint  de  l'embrafler,  le  perça  de  fon  cpée.  Il 
prit  enfuite  le  commandement , 6c  pourfuivit  Séba; 
qui , fuyant  de  ville  en  ville,  s'arrêta  enfin  dans 
Abel  Beth  Machaa.  Joab  irrité  qu'on  lui  en  eût  fer- 
mé l’entrée,  l’environne  ôc  ordonne  à fes  troupes 
d’en  abattre  les  murailles.  Auffi-tôt  une  femme 
s’y  préfente,  6c  demande  un  entietien  avec  le 
général.  Pourquoi  venez -vous,  lui  dit- elle,  dé- 
truire une  des  principales  villes  d'ifraël , dont  vous 
n’avez  reçu  nulle  offenfe  ? Joab  répondit  qu  i! 
étoit  prêt  à fe  retirer,  fi  les  habitants  vouloient 
livrer  au  ftipplice  le  rebelle  Séba.  Cette  femme 
étant  retournée  vers  fes  concitoyens , la  tête  du 
coupable  fût  jettée  par-deflùs  les  murs.  Auffi-tôt 
Joab  fit  donner  le  fignal  de  la  retraite,  ÔC  ramena 
fes  troupes  à Jérufalem. 

Les  Philiftins  ne  ccIToient  pas  d inquiéier  les 
Ifraélites.  David  gagna  contr’eux  quatre  batailles , 
6c  les  pourfuivant  avec  trop  d’ardeur,  lût  près 
de  perdre  la  vie.  Atteint  6c  renverfé  par  Àcmon , 
fils  d’Araph  , de  la  race  de  Raphaim , il  alloit  être 
frappé , lorlqu' Abifaï , prévenant  le  coup , porta 
au  Philiftin  celui  de  la  mort.  Dans  ces  guerres , 
plufteurs  Hébreux  fe  diftingucrent  par  leur  cou- 
rage , 6c  leurs  noms  vivent  encore,  Sobacchis , en 
combattant  6c  tuant  plufteurs  Philiftins  d'une  taille 
énorme,  qui  s’énorgueillifloient  de  leurs  forces, 
Ôcfaiioiem  la  confiance  de  leur  nation,  contribua 
beaucoup  à 1a  viétoire.  Jonathas , fils  de  Sama , 
tua  en  combat  fmgulier  un  de  ces  hommes  gigan- 
tefques  : celui-ci  avoit , dit-on , fix  doigts  aux  pieds 
6c  aux  mains. 

Ifftem , fils  d’Achémée , tua  plufteurs  fois  de  fa 
main  juiqu'à  quatre-vingt-dix  ennemis.  Un  corps 
d’ifraélites  effrayé  par  le  grand  nombre  des  Phi- 
liftins qui  marchoient  à lui , ayant  pris  la  fuite  , 
Elcazar  refta  feul,  les  attendit,  en  tua  plufteurs. 
Ceux  qui  avoient  fui , honteux  de  leur  crainte  , 6c. 
ranimés  par  tant  d’audace , revinrent  au  combat 
ôc  remportèrent  une  viftoire  complctte.  Abilaï 
foutint  l’effort  de  trois  cents  combattants.  Semma  , 
fils  d’Agé  , défendit  feul  un  camp  que  les  Israélites 
avoient  abandonne.  Ui , fils  de  Sébas  , voyant 
fuir  fes  compagnons , ne  les  fuivit  pas  ; il  attendit 

l’ennemi  , 
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Pennemi , combattit  Peut , 6c  eut  l'avantage.  En 
parlant  des  courages  célèbres  , il  ne  faut  pas 
omettre  Banaias , qui  feul  & défarmé  le  jetta  fur 
un  Egyptien  redoutable  par  fa  grandeur , 6c  cou- 
vert de  les  armes , lui  arracha  fa  lance  6c  l'en 
perça.  Le  même , armé  d’un  bâton  , attaqua  un 
lion  tombé  par  hafard  dans  une  fpfle , Ôcéfc  tua. 
Mais  fur-tout  n’oublions  pîs  les  trois  Ifraélites  qui 
‘entendirent  leur  roi  former  ce  louhait  : « qu’il  y 
a de  bonne  eau  dans  ma  patrie  , fur-tout -celle 
de  la  citerne  qui  eff  à la  porte  de  Bethléem  î Si 
quelqu’un  m’en  apportoit  , j’en  eftimerois  plus  le 
don  que  celui  de  beaucoup  d’or.  ».  Ils  partent 
aufli-tôt , traverfent  le  camp  des  Philiffins  étonnés 
de  leur  audace  , vont  puiter  de  l'eau  à cette  ci-  < 
terne , & l’apportent  à leur  prince.  David  n’en 
voulut  pas  boire,  « A dieu  ne  plaife  , dit-il  ! 
Boirois-ft  le  fang  de  ces  hommes  &c  le  péril' de 
leurs  âmes  ? » Il  la  répandit  en  remerciant  Dieu 
de  les  avoir  confervés. 

Salomon  , fucceÜeur  de  David  , ayant  appris 
que  fon  frère  Adonias  confpiroit  avec  Joab  , 6c  le 
grand-prêtre  Abiathar  , exna  celui-ci , 6c  lit  mou- 
rir les  deux  autres.  Son  règne  fut  celui  des  arts, 
de  l’opulence  6c  de  la  paix.  Sous  lui  les  Hébreux 
ne  furent  employés  qu’à  des  fonctions  militaires. 
L'exercice  des  arts  fut  laiflé  aux  étrangers  & aux 
# peuples  affujétis.  Quelques  peupladesCananécnnes  | 
qui  habitaient  depuis  la  ville  d’Amathe  jufqu’au  ‘ 
mont  Liban  , ayant  etc  foumilcs  comme  le  refte 
de  leur  nation  , payèrent  chaque  année  un  tribut  6c 
fournirent  un  certain  nombre  d'hoqjpnes  pour  la 
culture  des  terres  6c  pour  les  emplois  lerviles. 
Ces  efclaves  Cananéens  avoient  cinq  cents  cin- 
quante chefs  ou  directeurs  qui  diftribuoient  entre 
eux  les  ouvrages.  - 

Les  valles  édifices  que  Salomon  avoit  fait  conf- 
truire  , les  villes  qu’il  avoit  fondées  , les  temples 
qu’il  avoit  élevés , fes  palais , fa  magnificence  , 
l’avoicnt  contraint  à exiger  de  fes  peuples  de  grands 
tributs.  On  murmura  contre  la  dureté  de  fon  gou- 
vernement. Sa  foibleffe  pour  fes  femmes , 6c  fur- 
tout  pour  les  étrangères  , l’entraîna  au  culte  de 
leurs  dieux.  Le  mécontentement  devint  général  , 
6c  les  nations  voifmcs  en  furent  inftruites. 

Un  Edomite  ou  Idumécn  nommé  Adad , iflu 
de  la  race  royale , fc  réfugia  en  Egypte  , encore 
enfant,  lorfque  les  Ifraélites,  conduits  par  Joab  , 
ravagèrent  fa  patrie.  Dès  qu’il  apprit  que  l’auto- 
rité de  Salomon  s’affoibliffoit  , il  revint  en  ldu- 
mée  , y trouva  ce  Razon  qui  avoit  fervi  fous 
Adrazezer , avoit  enfuite  quitté  fon  parti , & qui , 
devenu  chef  d’une  troupe  de  brigands , s’étoit 
emparé  d»la  ville  6c  de  1a  fouverainetc  de  Damas. 
Adad  fe  joignit  à lui , fe  rendit  maître  d’une  partie 
de  la  Syrie , 6c  fit  des  incurfions  fur  les  terres  de 
Salomon.  En  même-temps,  Jéroboam , efprit  in- 
quiet & ambitieux  , excitoit  le  peuple  à la  révolte  , 
efpérant  l’accompliffement  de  la  prophétie  d’A- 
Khias.  qui  lui  avoit  annoncé  U royauté.  Salomon 
Art  utilitaire.  Tome  IJ. 


C O N 


tenta  de  le  faire  arrêter  ; mai»  Jéroboam  fe  réfugia 
auprès  de  Sélac , roi  d’Égytc. 

La  paix  troublée  fous  la  fin  du  règne  de  Salo- 
mon s'évanouit  avec  fa  vie.  ( jtn  du  M.  jjS8  av. 
/.  L 1016).  Les  diiVentions,  les  crimes  des  grands, 
les  pierres  civiles  6t  étrangères,  commencèrent  la 
deftruSion  du  royaume  d'ifracl.  Roboam  . fils  de 
Salomon  , fut  luivi  par  Juda  6c  Benjamin  : Jéro- 
boam fut  élu  par  les  autres  tribus. 

Roboam  regnoit  depuis  cinq  ans,  lorfque  Sélac  # 
roi  d’Egypte  , marcha  contre  lui  à la  tête  de 
quatre  cents  mille  hommes  d'infanterie , foixante 
mille  de  cavalerie,  6c  douze  cents*chars.  Cette 
armée  étoit  d’Egyptiens  , d’Echiopiens  , de  Ly- 
biens,  6c  de  Troglodytes.  Il  allujétit  les  plus 
fortes  villes  d’ifracl,  prit  Jérufalem  , pilla  le  temple, 
enleva  les  bouchers  d’or  faits  par  Salomon  , les 
carquois  d’or  enlevés  par  David  au  roi  de  Soba  , 
6c  revint  chargé  d’un  butin  immenfe^ 

Jéroboam  conduifit  une  grande  armée  contre 
Abias , fils  6c  fucceffeur  de  Roboam.  Abias  aïïem- 
bla  fes  troupes  une  fois  moindres  en  nombre  que 
celles  de  fon  adverfaife  ; 6c , quoique  jeune  en- 
core , marcha  contre  lui  avec  audace.  Quand  les 
deux  armées  furent  en  prclence,  Abias  demandant 
à parler  aux  Ifraélites,  leur  reprocha  d’avoir  quitté 
le  fang  de  David  pour  fuivre  un  efclave , un  vil 
ufurpateur  que  Dieu  ne  laiiTeroit  pas  jouir  long- 
temps de  fa  puiffanec.  Il  leur  représenta  combien 
de  fois  Je  Dieu  d’ifraél , avec  une  foible  armée  , 
avoit  difiipé  les  défendeurs  innombrables  de  l’ini- 
quité comme  le  vent  dilXîpe  les  fables.  Tandis  qu’il 
parloit , Jéroboanv  fai foit  marcher  des  troupes  à 
couvert  du  côteau.  Elles  parurent  tout- à- coup 
derrière  l’armée  de  Juda , 6c  y jetterent  quelque 
effroi.  Mais  Abias  raffura  fes  troupes , lou  tin  r-  l’at- 
taque avec  courage,  6c  défit  complètement  celles 
de  Ion  ennemi.  (An  du  M.  3049.  av.  J.  C.  935. 1. 

Afa,  fon  fils,  lui  fuccéda.  Roi  fage,  pieux,  oc 
prudent , il  eut  toujours  dans  la  tribu  de  Juda  trois 
cents  mille  hommes,  armés  de  boucliers  6c  de 
haltes  ; dans  celle  de  Benjamin , deux  cents  quatre- 
vingt  mille , armés  d’arcs  6c  de  boucliers.  Il  for- 
tifia plusieurs  de  fes  villes,  6c  employa  la  paix 
à mettre  ion  rovaume  en  état  de  détente.  Dans 
la  dixième  année  de  fon  règne , Zara , roi  d’E- 
thiopie , entra  dans  la  Paleilinc  à la  tête  d'un  million 
d’hommes  6c  de  trois  cents  chars.  Afa  6c  fa  petite 
armée  mit  en  fuite  cette  multitude. 

Bafa  , ayant  enlevé  la  vie  6c  la  colonne  à 
Nadab,  fils  de  Jéroboam,  s’empara  de  Rama,  ville 
peu  éloignée  de  Jérufalem.  Il  y commença  des 
remparts  6c  fit  une  place  de  guerre , d’où  fes  trou- 
pes alloient  faire  le  ravage  fur  les  terres  de  Juda. 
Bafa  avoit  pour  allié  Bénadad , roi  de  Syrie.  Le 
fage  Afa,  au  lieu  de  combattre  fon  ennemi  à force 
ouverte , préféra  de  laffoiblir , en  lui  enlevant  km 
allié.  Il  envoya  donc  à Bénadad  beaucoup  d’or 
6c  d’argent,  en  lui  rappellant  l’ancienne  amitié 
qui  étoit  entre  leurs  pères , 6c  l’invitant  à la  re- 
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nouveller  entr’eux.  Le  roi  de  Syrie  reçut  les  pré- 
fents  , accepta  l'alliance  d’Afa  ; 6c  abandonnant 
celle  de  ion  ennemi,  envoya  auflîtôt  une  armée 
s’emparer  de  (es  plus  fortes  villes.  Alors  Bafa, 
trop  inférieur  aux  forces  qui  i'atiaquoient , tell  a 
de  fortifier  Rama,  6c  y lailla  une  grande  quantité 
de  matériaux,  qui  furent  employés  par  Ala,  dans 
le  même  lieu,  à condruire  deux  torterelles,  Gaba 
6c  M alpha. 

Les  divifions  d’Ifraël  s’augmentoicnt  avec  les 
crimes.  Zambri,  général  d'une  moitié  de  la  ca- 
valerie, mit  à mort  Ela , fucceffcur  de  Bafa,  fon 
père.  Il  en  Extermina  la  famille  6c  les  amis,  & 
s'empara  du  gouvernement.  Mais  il  ne  l'eut  que 
fept  jours.  L’armée  IfraélHe  afliégeoic  Ghebbeth  , 
ville  des  Phililtins.  Elie  proclama  roi  fon  général 
A nui,  6c  vint  bloquer  Zambri  dups  Thy  fa.  Celui-ci 
voyant  contre  lui  l'année  6c  le  peuple , s’enici ma 
dans  le  pala»,  & s’y  brûla. 

Amri  ne  réunit  pas  touts  les  fuffrages.  Cepen- 
dant il  prévalut  fur  Tbebni,  fils  de  Gineth,  de- 
mandé par  quelques  tribus.  Il  régna  douze  ans, 
6c  fut  remplacé  .par  fon  fils  Achab. 

Bénadad , roi  de  Syrie,  fils  de  celui  qui  fecou- 
rut  Afa,  vint  avec  une  grande  armée  6c  trente- 
deux  rois  atliéger  Achab  dans  Samarie.  11  le  fit 
fommer  en  ces  mots  : ton  or , ton  argent , tes  femmes , 
les  plus  vaillants  de  tes  fils  font  J moi.  Le  roi  d’ifrael 
ayant  fait  la  réponfe  la  plus  foumife , les  envoyés 
revinrent,  dilant  de  la  part  de  leur  martre  : tu 
me  donneras  ton  or,  ton  argent , tes  femmes  6*  tes 
fils ; j'enverrai  demain  mes  ejdaves  : ils  vifiteront 
ta  maifon , & la  oui  fon  de  tes  ejdaves.  Ils  prendsvnt 
6*  enlèveront  tout  se  qui  leur  conviendra.  Achab 
ayant  pris  l'avis  des  chefs  du  peuple,  rejetta  la 
demande  de  Bénadad.  Mais  plus  la  demande  eft 
imperieufe,  plus  le  refus  bielle.  Que  les  Dieux , 
dit  le  roi  de  Syrie , me  rèduifent  en  fervitude , fi  la 
poujfisre  des  ruines  de  Samarie  fujjit  à remplir  la  main 
de  touts  mes  foliats.  Le  roi  d'iiraël  répondit  à cette 
menace,  que  les  propos  arrogants  n’avoient  dans 
le  combat  aucune  valeur. 

Bénadad  ordonna  aufii-tôt  la  circonvallation  , 
& Achab  l'attaque.  Informé  que  le  Syrien  fe  Hvroit 
au  plaifir  6c  aux  excès  de  la  table,  il  rélolut  de  le 
furprendre.  Sept  mille  hommes  lormoient  toute 
fon  armée.  Il  les  tint  fous  les  am.es  au- dedans 
des  murs,  prit  deux  cents  trente  jeunes  gens,  fils 
des  principaux  dç  la  cité,  & les  conduiiu  vers 
le  camp  des  ennemis.  Ce  petit  nombre , & 1 heure 
de  midi  qu'il  choiftt,  ne  ponvoient  donner  d’a- 
larftie.  11  vouloit  que  ce  peut  corps  parût  aux 
Syriens  une  troupe  luppliante.  En  effet,  le  fiçr 
Bénadad  ordonna  que , fuppiiante  ou  ennemie , 
elle  fut  mile  aux  fers  & conduite  en  fa  préfence. 

Cependant  Achab  s’approche , attaque  fnbite- 
inttu  la  garde,  paffe  au  camp,  tue  les  premiers 
qui  courent  aux  armes.  Les  portes  de  la  ville  s’ou- 
vrent, 6c  les  fept  mille  hommes  accourent.  Le  roi 
de  Syrie  6c  lés  trente-deux  prinçes , plongés  dans 
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l’ivrefle , étoient  incapables  de  donner  des  ordres. 
L’épouvante  emporte  cette  armée  fans  chefs  ; à 
peine  Bénadad  a le  temps  de  s’échapper.  Achab 
ayant  pourfuivi  quelque  temps  les  tuyards^revinc 
à leur  camp  où  i)  trouva  d’immenles  richelïes. 

Le*  Syriens  confus  de  leur  défaite,  en  impu- 
tèrcn#ta  faute  à leurs  Dieux.  Ceux  d’Ifraël,  di- 
l'qient-ils  à Bénadad , /ont  Dieux  cîcs  montagnes.  m 
Combattons  dans  les  pleines,  6c  nous  vaincrons. 
Ici  la  fuperilition  s'accordoit  avec  la  rai'on , ou 
peut-être  fervoir  de  voile  pour  couvrir  la  faute 
du  roi  6c  de  les  généraux  : la  plaine  étoit  favo- 
rable au  grand  nombre  des  Syriens.  Ceux-ci  con- 
leillèrent  encore  à Bénadad  de  renvoyer  fes  treme- 
»deux  rois,  de  retenir  leurs  troupes,  6c  d’y  pré- 
poier  des  chefs  capables  de  les  conduire. 

< Ils  reparurent  au  printemps  dans  les  plaines 
d Aphoca.  Achab,  inferieur  en  nombre , ti#is  plein 
de  cette  confiance  que  donne  un  premier  iuct  ès, 
vint  alTeoir  fon  camp  près  du  leur.  Six  jours  fe 
payèrent  far.s  holblités.  Au  feptième  , l’armée 
Syrienne  fe  mit  en  futaille,  6c  Achab  forma  la 
lienne.  Le  choc  lut  violent,  6c  la  viètoirc  long- 
temps balancée.  Enfin  les  Syriens  cédoient  , 6c 
leur  infanterie  couvrant  la  campagne , fut  écrafée 
par.  les  chars  6t  fa  propre  cavalerie.  Bénadad, 
caché  dans  un  antre  avec  quelques-uns  des  Tiens, 
envoya  vers  le  roi  vainqueur , pour  lui  demander  • 
la  vte.  Achab,  ulant  de  clémence  ôc  de  géné- 
rofité,  répondit  : qu’il  vienne  , il  fera  mon  frire.  Le 
roi  de  Syrie  parut  St  le  profferna.  Celui  d’Ifracl 
defeendant  d$  fon  char  , le  prit  par  la  main  , l’y 
fit  monter,  lembrafia,  6t  lui  dit  de  ne  rien  crain- 
dre qui  tût  indigne  de  lui.  Bénadad,  rempli  de 
reconnoiffance , promit  de  remettre  à fon  bien- 
faiteur toutes  les  villes  que  fes  ancêtres  a voient 
conquis  fur  lirai , & de  lui  donner  dans  Damas 
les  memes  droirs  que  fes  pères  avoieni  eus  dans 
Samarie.  Les  deux  princes  firent  alliance,  6c  Bé- 
nadad fut  renvoyé  avec  des  prélents  dans  l'on 
royaume.  m • 

Jofaphat  avoit  hérité  du  royaume  & des  vertus 
de  fon  père  Afa.  Monarque  pieux,  juffe,  humain  , 
il  devint  l’objet  du  refpeét  de  fon  peuple,  des 
peuples  voilins,  & des  princes  qui  les  gouver- 
noient  : touts  vivoient  avec  lui  en  paix.  Le»  I hi- 
iilhns  6i  les  Arabes  lui  payoient  leurs  tributs  lans 
murmure.  Cependant  il  ne  négligea  aucun  moyen 
de  lureté.  Il  fortifia  de  grandes  villes  , fit  exercer 
fes  troupes , les  répanuit  dans  fes  places  . 6c  fç 
mit  en  ctat  d’alTemhler  une  année  nombreufe.  ( sin 
du  M.  3090.  av.  J.  C 914.  ). 

Malgré  Ion  éloignement  pour  la  guerre  , i!  s’y 
laifla  entraîner  par  Achab,  & ces  deu'frois  mar- 
chèrent enfcmble  contre  celui  de  Syne.  Suivant 
la  prophétie  de  Michée , Achab  devoit  périr  dans 
le  combat.  Il  crut  éviter  l’on  deftin  en  prenant 
un  habit  (impie  & donnant  les  vêtements  royaux 
à Jofaphat.  „ 

Bénadad  ne  pourfuivoit  que  la  mort  du  roi 
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cTIfrac!  * & ne  vouloit  point  nuire  aux  Israélites. 
Il  ordonna  donc  à fcs  troupes  de  ne  charger  qu'au 
lieu  oh  étoit  le  roi.  Celles  * ci  trompées  par  les 
habits  que  portoit  Jofaphat  * s’élancèrent  vers  lui, 
6c  l'environnèrent  ; mais  reconnoiiïant  leur  mé- 
priîe  , elles  celièrent  le  combar.  Cependant  un 
Syrien  ayant  lancé  une  (lèche  au  hatard  , le  trait 
alla  percer  Achab.  Celui  - ci  craignant  que  cette 
nouvelle  répandue  dans  l’on  armée  ne  déterminât 
à s'enfuir,  fit  conduire  (on  char  à quelque  diilance  , 
6c  quelque  vive  que  lût  ta  douleur  » il  y attendit 
le  coucher  du  iolcU  .6c  la  fin  de  la  vie  qu’il  perdit 
avec  tout  fon  fang.  • 

A l'approche  de  la  nuit  Iss  deux  armées  ren- 
• trèrent  dans  leur  camp  , 6c  le  retirèrent  le  lende- 
main, dès  que  la  mort  d'Aclub  fut  publique. 

Les  Moabitcs  6c  les  Ammonites'  entrèrent  en 
Judée  avec  les  Arabes  leurs  alliés.  Jolaphat  mar- 
cha contre  eu x ; mais  le  ciel  combattit  pour  lui. 
Les  ennemis  divilés  , peut-être  pour  le  partage 
de  quelque  butin,  tournèrent  leurs  armes  les  uns 
contre  les  autres  ; & , lot! que  le  roi  de  Juda  mar- 
cha contre  eux  , il  ne  trouva  que  des  morts  dans 
le  camp  qu'ils  occupoient. 

Vers  rette  époque  Mira  cl  &.  Juda  furent  plus 
que  jamais  fouillés  de  lang  6c  remplis  de  meurtres. 

( An  du  M.  3115.  <*v.  /.  C.  889.  ).  Joram  , (ils  de 
Jolaphat  ,•  tue  fes  frères  & les  principaux  de  Juda. 
Les  Philiftins  6c  les  Arabes  ravagent  fes  états  , 
pillent  fon  palais,  emmenent  fes  femmes , égorgent 
fes  bis  , 6c  ne  laiifent  que  le  moins  âgé.  Après 
fa  mort  Ochoûas  fon  (ils  , épargné  par  les  Arabes  , 
s'allie  à Joram  contre  Hazael , roi  de  Syrie.  Jchu 
afta/îine  les  principaux  de  Juda,  les  neveux  d’O- 
choiiin,  Ochofias  Ini-tnême.  Et  la  mère  de  ce  roi , 
Athalie  , implacable  dsns  fcs  vcngoatices  , détruit 
la  famille  de  Joram.  Un  fcul  entant  échappe  au 
4ive  exterminateur.  Jo^s  cft  conlervé  par  Jofa- 
eth,  fille  de  Joram,  6c  femme  du  grand-prêtre 
Joad  ; celui-ci  fait  fuir  Athalie  , 6c  met  Joas  fur 
le  trône. Tandis  qu’il  règne  , Iiazael  qui,  fous  Jéhu, 
avoit  ravagé  le  royaume  d'ifracl,  y fait  de  nou- 
velles incui  .ions  , parte * an»  celui  de  Juda , prend 
la  ville^  Gcth , & s'avance  vers  Jérulalem.  Joas 
l’appai  1®  11  lui  envoyant  tours  les  tréfors  amafiés 
par  les  pères  les  rois  de  Juda.  Hazael  le  retire; 
mais  bientôt  après  un  détachement  de  fon  armée 
s'emp^e  de  Jérqfalem  , tue  les  princes  du  peuple, 
6c  rapporte  à fon  prince  de  riches  dépouilles.  Peu 
<le  temps  après  ces  ravages , Joas  meurt  afiafiîné 
par  deux  de  fes  gens  en  vengeance  du  fang  du  (ils 
de  fon  bienfaiteur  Joad,  que  ce  roi  avoir  repandfl. 

Son  61»  Amalics  qui  ltfi  fucccda  fait  mourir  les 
affaiblis.  Il  entre  en  guerre  avec  Joa<,  (ils  de 
Joachaz  , roi  d’ifracl , eù  pris  , mené  à Jérulalem 
par  ce  prince  , qui  abat  une  partie  des  murs  de 
la  ville  6c  enlève  les  tréfors  du  temple.  Une  conf- 
piration  formée  comr?  A matas  le  contraint  de 
fuir  : mais  il  eif  joint  S C tué  à L?kis. 

Sous  le  règne  d'Ofias  foa  bis  , Juda  eut  quelques 
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fuccès.  Ce  roi  défit  les  PhklifVrns  ÔC  les  Arabes,  fub- 
jugua  les  Ammonites  6c  leur  impoia  un  tribut.  U 
ajouta  des  tours  aux  murs  de  Jcrufalefn  , répara 
ce  que  la  guerre  ou  la  négligence  eq  avoit  ruiné , 
fit  conAruire  des  fortereiies  dans  les  défer ts  pour 
en  défendre  les  palT-ges , eut  une  armée  de  trois 
cents  mille  hommes,  qu’il  eut  foin  de  bien  armer 
de  cuirpffes , calques  , boucliers  , halles , épées  , 
frondes  Ôc  arcs.  11  en  donna  U conduite  à deux 
mille  otheiers , tant  Chiîiarques  que  Taxiarques  ou 
Centurions  , hommes  diflmgués  par  les  qualités 
morales  6c  par  la  force  du  corps.  Il  ht  exercer 
fes  troupes  a former  la  phalange.  11  établit  (pr 
les  tours  de  Jérulalem  , 61  aux  angles  des  murs, 
diverlcs  machines , les  unes  propres  à lancer  des 
flèches,  6c  de  grolTes  pierres,  les  autres  à ruiner 
6c  démolir  les  rempart*.  Mais  ces  occupations 
guerrières  ne  lui  tirent  point  oublier  les  Joins  éco- 
nomiques. il  lit  conAruire  plufieurs  aqueducs  , 
aima  l'agriculture  , 6c  fit  cultiver  plufieurs  cfpèces 
de  plantes.  ( An  du  M.  3247.  av.  J.  C 757.  ).  * 

Iiraël  étoit  rqoins  tranquille.  Zacharie  , ti!s  de 
Jéroboam , fut  aftafliné  par  Scllum  , celui-ci  par 
Manahem,  chef  de  l’armée,  qui  s'empara  du  gou- 
vernement. 11  prit  lafftlle  de  Thapfe , parce  qu  elle 
ne  voulut  pas  le  reccpnoitre  , 6c  en  lit  tuer  tours 
les  habitais  , meme  les  enfants  6c  les  femmes* 

Çe  tyran  attaque  par  Phacl,  roi  d’Afiyrie,  n’ola 
pas  le  combattre.  Il  préféra  de  î’éloigner  en  lui 
donnant  mille  talents  d’argent  qu’une  capitation 
fit  rentrer  aulü-tûc  dans  (es  tréfors.  Après  un  règne 
de  dix  ans  , trop  long  pour  fon  peuple , il  mourut 
& lai  Ha  le  trône  à Fhaccia  ion  fils  , qui  fut  tué 
peu  apres  par  Phacée  , général  de  ces  troupes. 

Celui-ci  ayant  pris  le  gouvernement , fit  alliance 
avec  Razon  , roi  de  Syrie , 6c  attaqua  celui  de 
Juda.  11  fut  bientôt  rappelle  à la  défenfe  de  les  états 
par  une  iirvafion  du  roi  d’Afiyrie  Tiglathphalafar  , 
qui  prit  au-delà  du  Jourdain  un  grandi  nombre 
de  villes  , avec  toutes  les  terres  de  la  tribu  de 
Nephtali , 6c  en  emmena  les  habitants  captifs. 

Nous  allons  voir  les  rois  d’Aflyrie  employer  fou- 
vent  ce  moyen  d’afU  îblir  leur  ennemi , de  l’in- 
timider par  la  crainte  d’un  pareil  fort , 6c  d'afiurer 
fes  frontières,  en  les  environnant  de  terres  défertes. 

Joatham  , fils  du  fage  O fia 5 , fuivit  les  vues  -de 
fon  père.  Il  confbiiifit  des  villes  dans  les  monts 
de  Juda,  fu*c  lever  dans  les  défeits  des  forts 
des  tours  , vainquit  les  Ammonites  6c  leur  impoli* 
un  tnbut. 

Achaz  fon  fils  & fon  fucccfieur  , adonné  au 
culte  des  dieux  étrangers  , fut  en  guette  aveç 
Phacée,  roi  difraël,  6c  fon  allié  Razin  , toi  de 
Syrie.  Ils  Vattaqucrefit  inutilement  dans  Jéruûlem. 

Alors  Razin  marchant  à d’autres  conquêtes,  put 
Aila  fur  la  mer  rouge , en  fit  tuer  ou  chaficr  les 
habitants  , repeupla  cette  ville  de  Syriens  , en 
prit  plufieurs  autres  , 6c  revint  à Damas  chargé  1 

de  butin. 

Achat  n’a  voit  plus  que  Phacée  pour  adverfalre* 

C »j 


# 


Digitized  Dy  GoogI 


20  C O N 

il  fortit  de  Jérufalem  & livra  une  bataille  dans  la- 
quelle il  perdit  !a  plus  grande  partie  de  ton  armée. 
Deux  cents  mi  le  habitants  , hommes,  femmes  ou 
enfants  , furent  pris  & conduits  à Sumarie , mais 
enfuite  renvoyés  fur  les  représentations  dû  pro- 
phète Obcd,  qui  reprocha  aux  Ifraélitcs  de  faire 
leurs  frères  efeiaves.  Achaz  trop  foible  pour  ré- 
fiiler  , appclla  Téglathphalafar  en  lui  envoyant 
l’or  & l’argent  du  remple  6c  de  fon  trélor. 

Le  roi  U’Afiyrie  prit  Damas,  tua  Razin , tranf- 
féra  les  Damakéniens  dans  la  Médic  fupérieure  , 
& fit  venir  dans  leur  pays  des  colonies  AiTy- 
riçnnes.  11  ravagea  enfuite  lfracl , en  emmena  un 
grand  nombre  de  captifs , 5c  n'épargna  meme  pas 
les  terres  d’Achaz  Ion  allié. 

-Les  Idumécns  &.  les  Philiftins  prirent  6c.  habi- 
tèrent pluficurs  villes  au  fud  de  Juda. 

Ezéthias , fils  d’Achaz , rétablit  le  culte  de  Dieu , 
défit  les  Philiftins,  6t  rendit  leurs  villes  tributaires 
de  Geth  à Gaza.  Plein  de  confiance  dans  les  forces, 
il  refufa  le  tribut  que  Juda  payoit  à l’Aflyric. 

Ozée  avoit  tué  Phacée  6c  régnoit  fur  lfracl.  Tri- 
butaire de  Salmanazar  , il  voulut  s’affranchir  , 6c. 
rechercha  l'alliance  de  Sua^roi  d’Egypte.  Le  roi 
d’Aflyrie  l’ayant  appris  vint  Wièger  Sumarie  ,prit, 
après  trois  ans  de  liège  , la  ville , le  roi , tout  fon 
euple,  tranfporta  les  dix  tribus  d’ifmcl  dans  la 
crié  6c  dans  la  Médie  , & les  remplaça  par  las 
Cuthéens,  Perfans  d’origine,  des  Babyloniens  , 
Htvéens,  & autres  peuples  de  fon  royaume.  Ainfi 
finit  le  royaume  d’Ifraël,  après  deux  cent-cinquante- 
qtiatre  ans,  6c  neuf  cents  quarante-fept  ans  après 
la  lortie  d’Egypte,  f AnduM . 3183.  av.  J.  C.  711.). 
Salmanazar  loumit  la  Syrie  6c  la  Phénicie,  excepté 
les  Ty riens  qui  , avec  douze  vairteaux  , défirent 
fa  flotte  , 6c  foutinrenr  contre  lui  un  long  liège , 
qu’il  fut  obligé  d’abandonner. 

Sennachérib  , fuccefleur  de  Salmanazar  , Rentra 
en  Palcftine  avec  une  armée  pour  exiger  le  tribut 
que  lui  payoit  Exéchias.  Celui-ci,  pour  l'appaifer  , 
lui  envoya  des  ambartadeurs  avec  de  riches  pré- 
fents  puifés  clans  les  tréfors  & dans  ceux  du 
temple.  Le  roi  d’Atlyrie  fatisfait  fe  retira  en  im- 
pofant  un  tribut  annuel  de  trente  talents  d’or  , 
6c  de  trois  cents  talents  d’argent. 

Mais  un  hmple  tribut  ne  latisfait  pas  l’ambition 
jointe  au  defpotifme.  Sennachérib  méditoit  l’en- 
®tièrc  conquête  de  la  Paleftine.  Il  aflîègea  la  ville 
«!c  Lakhls , 6c  envoya  fes  généraux  contre  Jérufa- 
lem,  pour  fommer  Ezéchias  de  le  rendre.  Le  roi 
de  Juda  inftruit  de  leur  marche  , afiembla  des 
t oupes  , ferma  les  fources  voifines  de  la  ville , 
répara  les  murs , remplaça  les  armes  qui  man- 
quaient , inftitua  les  chefs  nécelTaircs , excita  fon 
peuple  à défendre  fes  foyers  6c  fa  liberté.  M.^s 
. le  lecours  du  ciel  prévint  fon  courage  : ta  plus 
grande  partie  des  troupes  Aftyriennes  lut  détruite 
p ar  une  perte,  6c  leur  prince  revenu  dans  fes  états 
lut  üftafliné  par  les  aines  de  fe*  fils. 

iVLnafscs,  fils  d’ Ezéchias  lui  ayant  fuccéùé  , fut 


C O N 

pris  par  une  armée  du  roi  d’Aflyric,  6c  conduit 
dans  les  fets  à Babylor.e.  Tyran  de  fes  fujets  , 
raviffeur  de  leurs  biens  , fouillé  de  leur  fang  , 
quelles  mains  l’auroient  défendu  ? Il  fut  rétabli 
dans  fon  royaume  , 6c  fon  malheur  du  moins  cor- 
rigea fa  cruauté. 

Son  fils  Amon  , femblable  à fon  père , fut  tué 
par  fes  gens.  Le  peuple  punit  leur  crime  , 6c  remit 
le  gouvernement  à Jofias,  fils  d’Amon  , qui  lut 
tué  en  combattant  Ncchao,roi  d’Egypre.  Ce  prince 
marcha  vers  l’Euphrate  pour  s’oppolcr  aux  Mèdes 
6c  aux  Babyloniens  , dont  toutes  les  forces  réunies 
ébranloient  déjà  l’empire  des  Allyriens,  Jofias  lui 
refufa  le  partage,  & tandis  qu’il  le  rendoit  d’une  ^ 
aile  de  fon  armée  à l’autre  , une  flèche  le  blefla 
d’un  coup  mortel.  A fon  retour  Néchao  détrôna 
Joachaz  , fils  de  Jofias  , l’emmena  captif,  impola 
au  royaume  de  Juda  un  tribut  d’un  talent  d’or 
6c  de  cent  talents  d’argent , 6c  en  donna  le  gouver- 
nement au  fils  aine  de  Jofias,  Eliacin,  qu’il  appella 
Joakim. 

Exaél  à payer  le  tribut , Joakim  vécut  en  paix 
avec  l’Egyntc  ; mais  fon  royaume  fut  infefté  par 
des  brigands  Chaldéens , Syriens  , Moabitcs , 6c 
Ammonites.  Mais  leurs  rapines  y firent  moins  de 
mal  que  fes  cruautés.  Violent,  injufte , indocile 
aux  fages  avis  des  prophètes , il  remplît  Jérufalem 
de  fang  innocent. 

Sous  fon  règne  , Nahuchodonofor , roi  de  Ba- 
bylone  , marcha  vers  l’Euphrate  contre  Néchao 
à qui  la  Syrie  étoit  foumife.  La  bataille  fut  donnée 
près  de  Carchamis  , 6c  le  rot  d’Egypte  abandonna 
au  vainqueur  toute  la  Syrie  , jufqu’à  Pélule. 

Quelques  années  après  , le  roi  de  Babylone 
exigea  des  Juifs  qu’ils  lui  payaflent  un  tribut  , 
comme  le  faifoicm  les  Syriens.  * Joakim  acheta 
la  paix  de  cette  manière.  Mais  bien-tôt  abufe  par 
le  vain  efpoir  d’une  nouvelle  guerre  de  l'Egypte 
contre  Babylone  , malgré  les  avis  de  Jérémie  , 
qui  lui  conieilloit  de  ne  pas  compter  fur  cette  puifi- 
lance , il  refufa  le  tribut. 

Nahuchodonofor  parut* devant  Jérufalem  , 5c. 
Joakim  effrayé  par  fa  préfence  , croyant  peut-être 
alors  aux  confeils  6c  aux  prédirions  du  gpoohète, 
ne  fe  prépara  point  à la  dcfeqfe.  Il  elpAa  de 
fléchir  par  la  foumiflion  le  roi  de  Babylone.  Mais 
celui-ci  voulant  fe  faire  obéir  par  la  crainte  , fit 
tuer  l'élite  de  la  jeunefle  6c  le  roi  lui  - fltéme  ; 
ordonna  que  fon  corps  fut  jetté  hors  des  murailles , 
emmena  captifs  trois  mille  des  principaux  de  la 
vjiie  , 6c  remit  le  gouvernement  à Joachin  , fis 
ce  Joakim. 

Ce  rot , imitateur  de  fon  père , régna  peu  de 
temps.  Soit’que  Nabuchodonofor  l’ait  voulu  punir, 
ou  qu’il  lui  ait  connu  ou  fuppofé  des  projets  de 
yengeance  , il  Lavoir  à peine  mii  fur  le  trône  , 
qu’une  armée  Babylonienne  environna  Jé>  niaient. 

Le  monarque  y vint  lui- même , 6c  Jonçhi  t,  loin 
de  fe  défendre,  fortit  accompagné  de  fia  rm-e  , 
rte  toute  fa  maifea  , 6c  des  prmeipaux  de  3a  vide. 
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11  vînt  ainfi  , comme  fuppliant , fe  ptéfenter  au 
Babylonien.  Nabuchodonolor  les  en. mena  capcils 
avec  l'élite  de*  troupes  , les  artifaim  6c  ‘ouvriers 
pour  le  travail  des  métaux  , au  nombie  de  dix 
mille  hommes  , ne  iailTant  dans  la  Judée  que  les 
habitants  les  plus  pauvres.  11  fit  enlever  les  tréfors 
du  palais  6c  du  temple , 6c  brifer  les  vales  d'or  que 
Salomon  y avoit  placés.  Mathanias  , onde  du  roi , 
fut  mis  à fa  place  6c  re^ut  du  conquérant  le  nom  de 
Sédécias.  % 

L’exemple  de  tant  de  princes  livrés  à rennemi 
par  leurs  vices  n’eut  aucun  pouvoir  fur  le  nouveau 
roi.  Il  imita  leur  folle  conduite , fento  comme  eux 
la  corruption  parmi  fes  peuples,  & acheva  de  les 
précipiter  dans  le  malheur  qu’ils  fe  préparoient  de- 
puis longtemps. 

Les  habitants  de  Moab  , Ammon  , Edom , Tyr 
& Sillon , tributaires  comme  lui  de  Babylone  , 
rengagèrent  à fecouer  le  joug.  11  refufa  donc  le 
tribut,  5c  fit  alliance  avec  l’Egypte.  Auffîtôt  les 
Babyloniens  entrèrent  en  Judce , s’emparant  des 
lieux  les  plus  forts , 6c  s’approchèrent  de  Jéru- 
faJem.  Une  armée  Egyptienne , commandée  par 
Aptiès,  s’étant  avancée  potfr  la  fecourir,  Nabu- 
chodonofor  la  défit  6c  la  chalTa  de  la  Syrie.  Enfuite 
il  revint  à Jcrufalem , qu’il  entoura  d’une  circon- 
vallation. Il  fit  conffruire  des  tours , jetter  des 
levées  auflï  hautes  que  les  murailles , &,  employer 
les  machines  de  guerre  en  ufage.  Les  juifs  oppo- 
fioient  à l’art  de  l'attaque  celui  de  la  defenfe,  6c 
malgré  la  famine  5c  la  pelle  qu’ils  épçouvoiem , ils 
rendirent  inutiles  pendant  dix-huit  mois  les  efforts 
des  affiégcànts.  Lorfque  les  vivres  manquèrent , 
Scdccias  & toutes  fes  troupes  tentèrent  de  s’é- 
chapper par  le  chemin  qui  menoit  aux  déferts. 
Mais  ils  lurent  atteints  près  de  Jéricho,  mis  en 
fuite,  6c  difperfcs.  Le  roi  abandonné  fut  conduit 
à Nabuchodonolor , qui  lui  reprocha  fon  manque 
de  foi,  Ion  ingratitude,  l’abus  de  l’autorité  qu’il 
lui  avoit  confiée,  6c  la  perverlité  de  fes  mœurs.  Il 
ordonna  que  fes  fils  6c  lès  amis  fuflent  tués  en  fa 
préfenc c;  il  lui  fit  enfuite  crever  les  yeux,  6c 
l’amena  dans  les  fers  à Babylone. 

Nebuiar- Adan , général  de  l’armée  Babylo- 
nienne , entra  dans  Jcrufalem  , livra  la  ville  au 
pillage  , abbattit  les  murs  , brûla  le  temple  , le 
palais  6c  touts  les  édifices.  Quelques  prêtres  6c 
officiers  reliés  d«ns  la  ville  firent  conduits  au 
roi,  6c  mis  à mort  par  fon  ordre.  Les  colonnes 
d’airain,  les  vales  d’or  6c  d’argent  du  temple  (usent 
enlevés,  tout  le  peuple  emmené  captif,  excepté 
les  laboureurs.  Nabucliodonofor  les  laifia  fous  la 
conduite  de  Godolia,  (fui,  bientôt  après,  fut  tué 
par  Ilimael,  ifiu  de  la  famille  royale.  Celui-ci  traita 
de  même  les  Juifs  6c  les  Chaldéens  rafle  ni  blés  à 
Mafpha,  près  de  Godolia.  Le  refie  du  peuple, 
frappé  de  terreur,  fe  réfugia  en  Egypte.  Le  Vain- 
queur épargna  Jérémie,  parce  qu  il  if  avoir  ce  fié 
deconfciiler  la  fonmiffioiw  il  lui  fit  même  p opofer 
de  venir  u Baby  lotie  : mais  le  prophète. puùra1  de 
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vivre  parmi  les  ruines  de  la  patrie.  {An  du  M. 
3410.  av.  J.  C.  594.  ). 

Les  Juifs  réfugiés  en  Egypte  n’évitèrent  pas  leur 
deflinée.  Ncbuchodono'or  conquit  la  Cœléfyrie, 
fournit  les  Ammonites  6c  les  Moabites,  entra  en 
Egypte,  Sc  touts  les  Juifs  qu’il  y trouva  furent 
conduits  captifs  à Babvlone.  Ce  conquérant  mit 
enfuite  le  fiège  devant  Tyr.  Après  .une  defenfe  de 
treffee  ans,  les  habitants  le  retirèrent  avec  leurs 
effets,  6c  lui  laifsèrent  une  place  vuide,  dont  il 
ruina  touts  les  édifices.  On  dit  qu’il  pénétra  juf* 
qu’au  milieu  de  la  Lybie  , 6c  paiTa  meme  dans 
l'Ibérie.  Mais  comme  dans  ces  temps  une  ambition 
fans  bornes  regnoit  fur  touts  les  rois  de  l’orient , 
plus  la  puiffance  d’un  prince  augmente it , plus  il 
avoit  d’envieux  6c  d’ennemis  : sfinfi  la  même  caufc 
qui  accabloit  le  peuple  juif,  lui  avoit  préparé  un 
'vengeur  dans  le  Mède  Arbace , vainqueur  de  Sar- 
danapale. 

MÈDES  et  PERSES. 

Lydiens. 

Arlee  , l'un  des  fucceffeurs  d’ Arbace  . eut  à 
ibutenir  une  guerre  contre  les  Geles,  peuple  que 
les  Grecs  nommoient  Cadufiens.  Ce  roi  chériiloit 
articulièrement , 6c  avoit  admis  à fon  confeil  un 
erfan  , nommé  Parlodas , homme  brave , pru- 
dent, vertueux.  Celui-ci  fe  croyant  léfé  dans  un 
jugement  porté  par  le  prince,  fe  retira  cher  les 
Geles  avec  trois  mille  hommes  d’infanterie  6c  mille 
de  cavalerie.  Il  entraîna  dans  fon  parti  un  grand 
nombre  de  Mèdes , Sc  fe  vit  bientôt  à la  tète  d’une 
grande  armée.  Le  roi  Mède  marcha  contre  lui  avec 
toutes  fes  forces;  mais  il  fut  défait,  6c  Parfodas 
créé  roi  des  Geles.  Tant  qu’il  régna,  il  ne  ceffa 

fas  d’infetler  par  fes  incurhons  les  états  d’Arfée. 
1 fit  jurer  à fon  fucceffeur  de  n’avoir  jamais  de 
paix  avec  les  rois  Mèdes,  6c  fi,  dit-il,  quelqu’un 
de  mes  dépendants  faïfoit  alliance  avec  eux  , 
puiiïe-r-il  périr  de  la  mort  1a  plus  tune  lie,  lui  6t 
touts  les  Ucles. 

Sous  le  règne  d’Artibnmes,  les  Parthes,  fournis 
jufqu’alors  aux  Mèdes,  fe  livrèrent  aux  Saques, 
nation  d'origine  Scythe  , quj  avoit  pénétré  a\ec 
les  Cimmériens  jtilqu’au  centre  de  l’Afre.  Il  s’é- 
leva entre  eux  6c  les  Mcdes  une  guerre  qui  dura 
œufieurs  années,  6c  finit  par  un  traité  de  paix  6c. 
cTalIiance.  On  dk  que  les  Saques  étoient  gouvernés 
alors  par  Zarine,  femme  belliqueufe , comme  il 
étoit  ordinaire  à celles  de  cette  nation.  Elles  parta- 
geaient avec  les  hommes  les  fatigues  & les  dangers 
de  la  guerre.  Zaïine  affujétit  plufieurs  prince» 
voifins  de  fes  états  : mais  joignant  aux  qualités 
des  hommes,  la  beauté,  la  grâce,  6c  U douceur 
particulières  aux  femmes  , elle  fonda  plufieurs 
villes,  adoucit  les  mœurs  de  fon  peuple,  & lut 
fit  prendre  an  genre  de  vie  plus  commode  6c  plu* 
heureux.  La  r< connoillar.ee  lui  éleva  ur.o  pyrainids 
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à baie  triangulaire , dont  chaque  côté  avoir  environ 
trois  cents  toiles,  & qui  étoit  lui  montée  par  ur.e 
ftatue  colofi.de. 

Une  partie  des  Modes  vivoit  dans  l’indépen- 
dance. Elle  n’avoit  point  de  rois;  mais  feulement 
des  juges  pour  décider  les  différends.  Leurs  arrêts 
fou  vent  injuftes,  loin  déteindre  les  animofités,  les 
augmentoient , Ôc  portoiem  les  citoyens  au  crime 
Ôt  ii  la  vengeance.  Le  feul  Dcjocc  étoit  ji.fl#  ÔC 
incorruptible.  11  en  reçut  pn  prix  qui  devoit  tou- 
jours être  celui  de  l'équité  fupréme,  le  gouverne- 
ment du  peuple.  Son  règne  fut  heuteux  & paifible. 
11  ed  rare  d'en  foi:  un  femfilable,  6c  on  ne  peut 
pas  en  efpcrer  deux  de  fuite. 

rhraortes,  qui  lui  fuccéda,  du rr.it  les  Perles, 
^traqua  touts  Us  peuples  voifins  l'un  apres  l’autre  , 
parvint  à cette  Ninive  qui  avoir  dominé  l'Afie, 
mais  que  fes  alliés  avoient  délaiffèe  : il  y périt 
avec  la  plus  grande  partie  de  fes  troupes. 

Cyaxare,  Ion  fils,  neveu  de  Dcjcce,  lui  fuc- 
céda, 11  fut  le  premier,  qui , dans  l'armée,  lepara 
l'une  de  l’autre  en  differentes  armes.  L’amour  de  la 
guerre,  & l’ambition,  l’excitèrent  à ta  conquête 
de  Ninive.  Mais  avant  de  l'entreprendre , il  voulut 
affurer  la  tranquillité  de  fes  états , Ôc.  augmenter 
fes  forces  par  des  alliances. 

Touts  les  peuples  d'Afte,  qui  habitoient  au- 
dcilus  du  ffeuve  Halys,  fe  joignirent  à lui.  Avec 
leurs  rrcupes  6c  les  Tiennes,  il  marcha  contre  les 
Aflyricns  , les  défit,  & il  afliégeoit  leur  ville  , 
loruju’il  fur  vint  tout-à-coup  une  grande  armée  de 
Scythes.  Cette  natiefn  Nomade,  ayant  paiTè  l’A- 
raxe , aujourd’hui  le  R ha , avoit  obligé  les  Cimmc- 
riens  de  lui  abandonner  le  pays  qu'ils  occupoient 
au  nord  du  Pont-Euxin.  Une  partie  de  ce  peuple 
étoit  p a fiee  en  A fie  , en  fuivant  les  bords  de  la 
ir.er,  6c  une  armée  Scythe  l’avoit  fuivie,  en  bif- 
fant le  Caucafc  à fa  droite.  Elle  pénétra  dans  la 
Médie , tous  la  conduite  du  roi  Madyes,  fils  de 
Protothias  , 6c  vint  furprendre  Cyaxare.  II  b 
combattit,  fut  vaincu , 6c  fut  ainii  que  toute  l’Afie, 
pendant  vingt-huit  ans,  tributaire  du  vainqueur. 

Ce  fut  alors  qu'ils  s’avancèrent  jufqucs  dans  b 
P.ilefiine,  reçurent  les  préfents  de  Piammitricus , 
roi  d’Egypte,  6c  s’emparèrent  de  Ecihfcni,  ville 
de  1a  tribu  de  Manafie,  qui  prit  d eux  le  nom  de 
Scythcpolis , & refta^n  leur  pouvoir,  tandis  qu’ils 
furent  maître  de  l’Afic. 

Mais  leur  empire  ne  confifiant  que  dans  l’exer- 
cice d’une  licence  effrénée,  dans  les  allions  6c  IPs 
rapines,  outre  le  [fciyeir.etrt  du  tribut,  ne  pouvoir 
pas  fubfiiler  longtemps.  Cyaxare  Ôc  les  Mèdes 
s’étant  concertés,  en  attirèrent  chez  eux  le  même 
jour  b plus  grande  partie,  & les  ayant  enivres  les 
égorgèrent.  Ce  lut  p ir  cette  trahifon  qu'ils  s’.iîTran- 
cnirent  de  la  domination  U plus  tyrannique,  6c 
rentrèrent  dans  leurs  poffeiîions.  Cyaxare  ayant 
repris  fes  projets,  s'empara  de  Ninive,  ôc  fournit 
les  A fi /riens,  excepté  quelques  parties  des  terres 
Babyloniennes. 
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Un  peti|*  nombre  de  Scythes  Nomades , s’étant 
féparée  de  b nation,  fe  retira  en  Médic.  Le  roi  les 
reçut  avec  bonté  comme  fuppliants,6c  leur  confia 

uclques  enfants  pour  leur  enfeigner  la  langue 

cythe,  ôc  Pexcrcicc  de  l’arc.  11  les  employa  aullî 
à la  chailc  ; mais  comme  il  étoit  violent,  il  les  trai^ 
to#  mal , lorfqu’ils  ne  rapportoient  rien.  Oftenfés 
de  cette  injuflice,  ils  tuèrent  des  enfants  qui  leur 
étment  confies  , 6c  l’ayant  appiêté  comme  les 
> animaux  fauvaft.es  qu’ils  tuoient  dans  les  bois,  fis 
; fer  virent  à Cyaxare  cct  effroyable  mets,  dont  il 
mangea , lui  6c  lès  convives.  Les  barbares  s’en- 
fuirent a Sarc^jp,  fous  la  prctcéüon  d’Aiyatte,  roi 
de  Lydie , qui  refufa  de  les  livrer.  Il  en  réfulta  une 
guerre  de  cinq  ans  entre  ces  deux  puiffances.  Dans 
la  fixicme , au  milieu  d'une  bataille  dont  le  fuccès 
ctoit  difputé  avec  une  ardeur  égale',  tout-à  coup  le 
jour  devint  ténébreux , <5c  parut  le  changer  en  nuit. 
C ctoit  1’cclipfe  annoncée  aux  Ioniens  par  Thalès 
de  Milet.  {An  du  M.  ^004.  jv.  J.  C.  600  , le 
dimanche  20  feptembre , à 8 heures  2/  minutes  du 
matin.).  Ce  phénomène,  fouvent  regardé  comme 
un  préfage  de  maux,  produifit  cette  lois  un  grand 
bien,  celui  de  Sa  paëc.  Les  Lydiens  6c  les  Modes 
fe  hâtèrent  de  la  conclurre , 6c  elle  fut  cimentée 
par  l’union  d’Aftyage , fils  de  Cyaxare , avec 
Ariénis*  fille  d’Alyaite. 

Ce  fut  ce  roi  de  Lydie  qui  chafifa  d’Afie  les  Cim- 
mériens,  prit  Clazomènes,  s’empara  de  Smirne, 
6c  fit  la  guerre  aux  Mile  liens  d’une  manière  ex- 
traordinaire. Lcrfque  les  fruits  cioicnt  murs  dans 
les  cam pagres  de  Milet,  il  y conduifojf  fon  armée 
au  fon  des  chalumeaux,  des  lyres  & des  flûtes , n’y 
faifoit  aucune  efpèce  de  ravage,  mais  recoeilloit 
les  fruits  & fe  rctiroit.  11  ne  detruifoit  ni  ne  brûloit 
les  maifons,  afin  que  les  Mue  fie  ns,  habitant  tou- 
jours leurs  terres,  cominuallent  de  les  cultiv-er.  Ils 
lefaifoient,  lesenfemençoient , 6c  l’année  fui  vante 
le  roi  de  Lydie  venoit  recueillir  leurs  moiflons. 
Il  fit  pendant  cinq  ans  cette  récolte,  cfpcrant  que 
les  Miléûens  manquant  de  bleds,  6c  de  fruits  , 
feroient  contraints  de  fe  rendre. 

La  fixième  année  le  feu  prit  aux  moifions,  & 
brûla  le  temple  de  Minerve  Afléfienne.  Une 
maladie  qu’eut  alors  Alyatte,  fut  attribuée  à ,cct 
incendie.  Il  envoya  des  ambaflaJeurs  à Milet, 
pour  demander  une  trêve,  julqu’à  ce  qu’il  eût  fiait 
rétablir  le  temple.  Il  fe  propofott  fans  doute  de 
le  rebâtir  promptefhent,  6c  d’aller  moiffon ne r fui- 
v.int  fa  coutume.  Thrafibule  gouvemoit  Milet. 
Prévenu  de  l’ambafiade,  il  fit  apporter  fur  la  place 
publique  tout  le  bled  que  les  citoyens  avoient, 
CC  celui  qu’il  avoit  lui-même  : cette  ville  pouvoit 
en  avoir  reçu  par  mer  une  grande  quantité.  11 
ordonna  qu’au  Agn.il  qui  feroit  donné,  iis  s’afïem- 
blaficnt  5c  tîfiènt  entre  eux  des  fefiins  & des  rejo  11  if- 
fan  ces.  Le»  nmhafiade'jrs,  témoins  de  cette  abon- 
dance, racontèrent  à leur  roi  ce  qu’ils  venoient 
de  voir,  Ôc  Cc  prince  défefpérant  de  réduire  une 
ville  auili  bien  approvifionr.ee,  fit  auffr-tôt  la  paix. 
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Cette  efpèce  de  guéri e avoit  été  commencée 
fie  faite  pendant  fix  ans , par  Sadyatte  , père 
d’Alyatte  &i  fils  d’Ardys , auquel  il  avoit  fuccédé. 
Cet  Ardys  s’étoit  emparé  de  i'riene  fie  de  Milet; 
& ce  fut  fous  fou  règne , que  les  Cimmériens  cé- 
dant leur  pays  a^x  Scythes  Nomades*  payèrent 
en  A fie. 

Crælus,  fils  fit  fuccefleur  d’Alyatte , fir  la  guerre 
aux  colonies  grecques  d’Afie.  Les  premiers  atta- 
qués furent  les’Ephéfiens,enfuite  Home  6c  l’GLolie, 
iur  divers  prétextes,  la  plupart  frivolt^  Loriqu'il 
eut  fournis  à un  tribut  les  peuples  d * côtes,  il 
fe  propofa  de  conftruire  une  Hutte  pour  attaquer 
les  inîuUircs.  ’La  puilî.*nce  fit  la  renbmmcc  que 
fes  conquêtes  lui  avoient  acquife,  attiroient  auprès 
de  lui  les  philofophcs  célébrés.  Dias , ou  fuivant 
d'autres,  Pittacus,  étant  à Sardes,  Crælus  lui  de- 
manda ce  qu'il  y avoit  de  nouveau  en  Grèce. 

u O roi , répond  le^Mofophe , on  y dit  que 
les  infulaires  ont  achett^nx  mille  chevaux  , & fe 
préparent  à une  expédition  contre  Sardes  ».  Flaife 
aux  dieux  , dit  Créfus , qu’ils  attaquent  les  Ly- 
diens avec  de  la  cavalerie  ! Tu  defircs , dit  liias  , 
les  voir  à cheval  fur  le  continent , & tu  as  railon  : 
mais  penles-tu  qu'ils  défirent  moins  trouver  tes 
Lydiens  fur  des  vaifieuux?  Cette  vérité  frappa 
Crcfus  & le  détourna  de  Ion  projet.  Il  fit  alliance 
avec  les  Ioniens  des  îles;  fie  , tournant  ailleurs  fes 
armes  , il  ctendit  la  domination  j .fquex  fur  la 
Thrace,  St  la  côte  méridionale  du  Pont-Euxin. 

Mjis  celui  qui  emploie  la  force  tjoit  toujours 
craindre  1a  force.  Une  pu  fiance  re  louable  s’é- 
levoit  peu  a peu  contre  telle  de  Cræfus.  Artyage  , 
roi  des  Mèdes , fils  de  Cyaxare  , eff  ayé  par 
quelques  fondes  qui  lembloieot  annoncer  1 empire 
ci  Aile  à la  poUéritc  de  fa  fille  Mandane  , ne  l’avoit 
donne  en  mariage  â aucun  des  grands  de  Medie  t 
mais  lu  Perle  Cambyle  , homme  d’un  cfprit  mo- 
déré , d’u»e  famille  honnête  , St  dont  l état  6c 
la  fortune  étoient  fort  inférieurs  à celle  des  Mèdes, 
d’un  rang  médiocre.  , 

Tout  effraie  la  luperAition.  Un  nouveau  fonge 
vint  troubler  Artyage  ; & , comme  les  esprits 
foi  b les  font  tou{ours  cruels  quand  l'ambition  les 
domine  , celui-ci  chargea  l'homme  de  la  matlon 
ui  lui  étoit  le  plus  fidèle , d’al'tr  prendre  le  fils 
e Mandanc  & de  le  tuer.  Harpage  promit  d’o- 
béir ; mais  attendri  fur  le  Toit  de  cet  eniant,  qui 
ne  lui  étoit  pas  feulement  allié  par  l'humanitc  , 
mais  encore  par  le  fang  , craignant  d’ailleurs  qu’Al- 
tyage , déjà  vieux  6:  fans  porter ité  , n’eut tMar- 
dane  pour  fuccefiéur . ôc  qu’elle  ne  vengeât  la 
mort  de  fon  fils,  il  le  reintt  à un  des  bergers 
d’Artyage  , en  lui  enjoignant  avec  menaces  de 
la  puit  du  roi  de  l’expoler  dans  les  montagnes  aux 
bêtes  fauvages.  La  femme  du  berger  étoit  accou- 
chée depuis  peu  d’un  enfant  mott.  Touchée  de 
,1a  beauté  de  celui  qu'on  vouloir  perdre,  elle  en- 
gagea fon  mari  à Ifc  conferver  6c  l'élcver  comme 
leur  fils , 6c  à mettre  en  la  place  flans  les  mon- 
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tagnes  celui  que  le  lort  avoit  fait  périr  en  naiiïant. 
* Le  fils  de  Mandanc , âgé  de  dix  ans  , jouoit 
avec  des  enfants  de  (on  âge.  Il  fut  un  jour  élu 
roi  parmi  eux  , leur  dilfribua  des  emplois  : les 
uns  iWbnt  l'es  gardes , d’autres  (es  minirtres.  Le 
fils  d’un  grand  de  Perfe  nommé  Artcmbare  lui 
ayant  délobéi , il  le  lit  faifir  6c  battre  de  verges. 
Artembarè  s’en  plaignit  au  roi  , qui  fit  venir  le 
berger  & ce  roi  eniant.  Ses  réponies  fières , fon 
air  noble , les  traits  qui  lui  rappellèient  ceux  de 
les  parents  , fon  âge  qui  saccotdoit  avec  celui  du 
fils  de  Cambyle  , le  plongèrent  clans  un  morne 
filence.  Le  berger  & Harpage  interrogés  avouèrent 
ce  qu’ils  avoient  lait.  Les  mages  conlultés  déci- 
dèrent qu’AÜyage  n’avoit  rien  à craindre  de  cct 
eniant  , ut  que  les  longes  n’avoient  défigné  que 
cette  royauté  palïagère  dont  il  venoit  dure  rer 
vêtu.  Cette  explication  calma  les  alla:  mes  d'un 
cfprit  crédule  ; mais  le  defir  de  la  vengeance  rerta. 
On  dit  qu'il  tuer  le  fils  d’Harpagc , qu’il  invita 
ce  malheurc  x père  â fa  table  , lui  fit  fervir  fie 
manger  les  chairs  de  fon  fils,  & lui  ordonna  enfuite 
d’aller  découvrir  une  corbeille  où  étoient  la  tete, 
les  pieds , les  mains,  touts  les  relies  fanglants  de 
la  victime.  Harpage  contint  fa  douleur  fie  fon 
reilentiment.  U recueillit  tnftement  ces  reftes  fi c 
le  retira. 

Le  monarque  fatisfait  renvoya  le  fils  de  Cam- 
byfe  à fes  parents,  ils  le  croy  oient  fans  vie  : que 
les  pères  fit  les  mères  jugent  de  leur  joie.  Ils  ne 
pouvoient  certer  de  l’embrailèr , de  l’interroger  , 
de  lui  redemander  plufieurs  lois  ce  qu’ils  vendent 
d’entendre.  Ils  craignoient  encore  que  leur  ma- 
lheur paflé  ne  fût  une  vérité  , fit  leur  bonheur 
préfent.  un  longe. 

Lorfque  Cyius  (ce  fut  le  nom  qu’ils  lui  don- 
nèrent ) fut  parvenu  à l’age  viril , Harpage  crut 
que  le  temps  de  la  vengeance  étoit  venu.  11  fol- 
licita  lecrétement  quelques  - uns  <J-s  grands  du 
royau  i e , leur  reprefenta  la  dureté  du  gouver- 
nement d’Artyage  , fi:  le  fervice  qu’ils  rendroient 
à leur  patrie  en  lui  étant  le  pouvoir  fuprême  pour 
le  remettre  au  fils  de  Mandane.  1!  envoya  des 
prélents  à ce  jeune  prince,  avec  des  lettres  qui 
; lui  expoioicnt  Ion  projet.  « Si  tu  as  du  courage  , 

! lui  dhoit  • il , la  Medie  crt  dans  tes  mains.  Le 
peuple  crt  opprimé  , les  grands  mécontents  , 6c 
dilpolès  à embr-iier  ton  parti.  Perluade  aux  Perfe* 
la  défeètion,  fi c marche  en  MéJic. 

C'y  rus  ayant  aHcVbté  le  con'til  de  fa  nation  , 
y décida  qu’Artyage  , le  créoit  général  de*  Perlés, 
il  ordonna  enii  ite  que  touts  tes  nothudes  & la- 
bouieurs  en  état  de  porter  h s armes  tj:  trouvaffenc 
aimés  de  faulx  en  un  heu  8c  uiT  jot  r m .roues. 
L„-  terrent  du  rendez  vous  étoit  couvert  de  buif- 
lons  fit  de  grands  Herbages.  Il  exigea  qu’or.  es 
coupât  tous  en  un  feul  jour.  Le  lendemain  il  fit  me- 
ner une  grande  quantité^!*  bertiaux  6c  de  vin  dan* 
le  même  endroit,  les  lit  dirtribuer  à fes  troupes, 
fie  lorique  ce  feftin  tue  achevé , U leur  demanda 
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s ils  préféroient  ce  jour  à celui  de  la  veille.  La 
réponle  fut  qu’ils  y voyoient  la  même  ditîcrence 
qu’entre  le  mal  ÔC  le  bien.  Cyrus  leur  dit  , voilà  . 
peuples  Perles , quel  eft  votre  état  préfent.  Vous 
pouvez  en  m’obéitlant  jouir  comme  aujourd’hui 
de  touts  les  avantages  de  la  vie  , ou  continuer 
de  fupporter  dans  ia  fervitude  où  vous  êtes  des 
travaux  fans  nombre,  pareils  à ceux  de  la  journée 
récédente.  Vous  ne  ierez  point  intérieurs  aux 
ledes  à la  guerre  , non  plus  que  dans  la  paix  : 
fuivez-moi  6c  rendez-vous  libres. 

Les  Perles  ne  fugportoient  l’empire  des  Mèdes 
qu’avec  impatience  : ils  embrafserent  avec  ardeur 
cette  occahon  de  s'en  délivrer , 6c  Cyrus  marcha 
contre  les  Modes.  Artyage  raflembla  les  troupes  , 
6c  par  le  plus  étrange  des  aveuglements,  il  mit 
Harpage  à leur  tête.  Lorfque  la  batailie  fe  donna  , 
ceux  des  grands  que  le  général  avoit  prévenus 
de  fes  projets  passèrent  du  côté  des  Perles  avec 
ceux  qu'ils  commandoicnt.  D'autrqj  combattoient 
SkVCc  mollelTe  & prenoient  la  fuite.  Ainfi  l’armée 
d’ Artyage  fe  dirtipant  peu  à peu , l’abandonna  de 
touts  cotés.  Une  fécondé  bataille  eut  un  fuccès 
plus  malheureux.  Artyage  y fut  pris  Ôt  conduit 
u C yrus  , qui  , maître  de  la  Médic  , traita  fon 
captif tivec  douceur , jufqu’au  moment  où  la  mort 
finit  fon  cfclavage. 

Xénophon  ne  parle  point  de  ces  événements. 
Il  dit,  au  contraire,  que  Cyrus,  encore  enfant, 
parta  quelques  années  à la  cour  d’Ailyage  , au- 
quel il  donne  pour  fucccrteur  l'on  fils  Cyaxare 
fécond  de  ce  nom.  Cet  hirtorien , qui  pafia  plu- 
1 leurs  années  en  Perle  , put  y apprendre  des  laits 
ignorés  par  les  bifloriens  précédents.  Philofophe 
6c  homme  de  guerre  , il  a rempli  fon  ouvrage 
«Tinftniéfions  politiques  6c  militaires.  Il  me  paroit 
donc  mériter  d’être  préféré  , fur -tout  dans  une 
hiftoire  des  guerres , quand  même  il  feroit  vrai 
que , pour  mieux  remplir  fon  objet  , qui  étoit 
l’inftrudion , il  eût  altéré  quelques  faits  hifioriques  ; 
puifqu’il  feroit  difficile  de  prouver  que  ceux  qui 
nous  font  racontés  par  Hérodote  & par  les  hifto- 
riensportérieurs  n’ont  rien  louffcrt  eux- mêmes  du 
temps  de  la  tradition  6c  «le  1 amour  du  merveilleux. 
Je  vais  donc  prendre  Xénophon  pour  guide  dans 
l’-hiftoire  des  guerres  de  Cyrus. 

Ce  jeune  prince  fut  élevé  dans  toute  l’excel- 
lence des  inftitutions  perlannes , tant  militaires  que 
civiles.  La  nature  avoit  joint  en  lui  aux  grâces 
des  formes  du  corps  la  ia^fcité  d’efprit  qui  rend 
l'inftruâion  facile  ôc  fon  application  prompte  6c 
fure.  Rempli  pour  les  parents  d’un  amour  tendre 
êc  refpe&ueux , leurs  avantages  & leur  benheur 
étoient  l'objet  de  fes  allions  comme  il  étoit  celui 
de  leur  tcndrefTe.  Affable,  bon,  humain,  géné- 
reux envers  touts  les  citoyens  qui  lui  étoient  égaux 
en  âge , il  s’étoit  concilié  leur  affeâion  & celle 
de  leurs  parents.  S’ils  avoient  quelque  demande 
à former  auprès  du  fouverain  , c 'croient  leurs  en- 
fant* qui  la  portoient  d’abord  à Cyrus  , 6c  lui 
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devenant  juge  6c  médiateur  entre  eux  6c  leur 
prince  , i'expofoit  à fon  ayeul  qui  ne  pouvoit  lui 
réfuter.  Prompt  à interroger  par  avidité  de  fçavoir 
comme  à comprendre  ce  qu’on  lui  répondoit  , 
6c  à 1 exprimer  enfùite  , il  abufa  dans  fon  enfance 
de  cette  facilité.  Cependant  il  £accompagnoit  de 
manières  ftmples  6c  carettantes,  qui  la  rendoient 
plus  agréable  qu’importune.  L'adolefcence  tem- 
péra j.ihondance  de  les  difeours  6c  la  vivacité 
de  lou  cxprellion.  11  n'abordoit  plus  les  vieillards , 
fans  qu’une  pudeur  reipeéhicule  colorât  fon  vifage; 
fes  entretint»  plus  calmes  acquirent  un  charme 
inexprimable.  Dans  les  jeux  entre  jeunes  gens  de 
meme  âge  \ il  ne  déhoir  que  ceut  qu'il  Içavoit 
lui  être  lupérieurs,  6c  en  répétant  avec  eux  le 
même  exercice , il  ne  tardoit  pas  à les  lurpaifer. 
Lor (qu’il  étoit  vaincu  , il  fe  railloit  le  premier. 
Ainli , obligeant  touts  les  citoyens , 6c  n’oflenlant 
perlonne,  il  mérita  6c  l’afieéiion  univerfelle. 

Ardent  ôc  audacieujffr  la  charte  , malgré  les 
remontrances  de  ceux  qui  l’accompagnoient,  &. 
de  fon  oncle  Cyaxare  & d'Aftyage  même,  il 
s’expola  plufieurs  fois  en  des  terreins  efearpés , à 
la  pourfuite  des  cerfs  6c  des  fangliers.  Ces  exer- 
cices, en  développant  fes  forces  ôc  fon  courage , 
le  formoient  à d’autres  combats. 

Il  y avoit  alors  un  grand  nombre  de  bêtes  fauves 
fur  les  frontières  des  Mèdes  Ôc  des  Artyriens, 
parce  que  ces  deux  peuples  étoient  ennemis;  on 
n’ofoit  pas  y châtier.  Le  fils  du  roi  d'Affyrie  vint  y 
prendre  le  plaifir  de  la  chatte,  avec  une  efeorte  de 
cavalerie , 6c  quelque  infanterie  pour  battre  les 
bois.  Les  troupes  dellinées  à la  relever,  étant  arri- 
vées le  loir,  le  prince  qui  vit  fes  forces  doublées , 
réfolut  une  incurfion  lur  les  terres  de  Mèdie.  Laif- 
fant  donc  une  infamie  nombreufe  aux  paffages 
de  la  frontière,  afin  de  protéger  fa  retraite  ; il  s’a- 
vança le  matin,  à la  tête  de  la  cavalerie,  vfcis  les 
forts  des  Mèdes,  en  retint  avec  lui  la  plus  grande 
partie  ôc  la  meilleure , pour  contenir  lés  g .imitons , 
tandis  que  le  rertf  difperfé  s’occupoit  du  pillage. 

Attyagc,  informé  de  cette  incurfion,  marche  à 
la  délenle  de  fa  frontière,  avec  les  troupes  qu’il 
avoit  auprès  de  lui  ; Cyaxare  attèmble  ce  qu’il 
peut  de  cavalerie  : on  envoie  au  rette  des  troupes 
l’ordre  de  marcher.  Cyrus  voyant  courir  aux 
armes  fe  revêt  pour  la  première  lois  des  Tiennes , 
plailir  qu’il  defiroit  depuis  longtemps  , 6c  fuit  fon 
ayeul.  Attyage  fur  prit  de  le  voir  lui  ordonna  de 
relier  à fes  côtés. 

Les  Mèdes  voyant  la  cavalerie  afTyrienne  en 
bataille  garder  fon  porte  s’arrêtèrent.  Quels  font, 
demanda  le  jeune  prince  * ccs  gens  à cheval  qui 
ne  font  aucun  mouvement?  Ce  font  les  ennemis, 
lui  répond  Artyage.  — Et  ceux  qui  courent  dans 
la  plaine  ? — Ce  Ibnt  aurti  les  ennemis.  Ils  me 
paroiiïent  de  peu  de  valeur,  eux  ôc  leurs  chevaux . 
répartit  Cyrus  ; il  faut  les  attaquer  ; pourquoi 
fouffrons-nous  qu’ils  emportât  ainli  nos  biens  £ 
Ne  vois-tu  ^as,  mon  fils*  dit  Artyage,  que  fi 
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oous  courions  fur  eux,  ce  gros  de  cavalerie  mar- 
cheroit  à nous,  & que  nous  n'avons  pas  encore 
des  forces  fuffifantes.  Mais,  lui  répond  le  jeune 
prince,  fi  vous  reliiez  ici,  6c  fi  vous  y receviez 
ceux  qui  viennent  au  fecours,  cette  cavalerie  tenue 
en  crainte  n’ofera  faire  aucun  mouvement , & 
ceux-là  s’enfuiront  jettant  leur  butin , dès  qu'ils 
verront  quelques-uns  des  noires  s'abandonner  fur 
•U*.  ? 

Aftyage  admirant  le  jugement  de  Cyrus,  or- 
donne à Cyaxare  de  prendre  quelques  cavaliers , Si 
de  charger  ces  troupes  difpcrlées  pour  le  pillage. 
Audi -tôt  Cyrus  les  fuit,  Si  dans  un  initant  fe 
trouve  à leur  tête.  L’ennemi  fuit;  les  Mèdes  pour- 
fuivent  , lui  coupent  la  retraite  , en  atteignent 
auelques-uns,  les  tuent , les  font  prisonniers.  Cyrus 
devance  touts  les  autres,  comme  un  jeune  chien 
plein  d’ardeur.  Si  fans  expérience,  qui  pourfuit 
un  fapglier.  Le  prince  ne  voyoit  que  les  fuyards , j 
ne  cherchoit  qu’à  les  intercepter,  les  frapper,  Si 
D’avoit  nulle  autre  penice. 

La  cavalerie  Aflyrienne , voyant  .e  defordre  des 
liens,  s’ébranla  pour  empêcher  la  pouriuite.  Mais 
Cyrus  tranfporté  pourfuivoit  toujours,  appellant 
ion  oncle , Si  fuivi  par  les  Mèdes  &c  Cyaxare. 
Aftyage  voyant  cette  ardeur  imprudente  d'un 
jeune  homme.  Si  le  mouvement  des  ennemis, 
marcha  vers  eux.  Ceux-ci,  prêts  à lancer  le  ja- 
velot, Si  les  arcs  tendus  s’arrêtèrent,  penfant  que 
les  Mèdes  parvenus  à la  portée  du  trait  s’arrête» 
roient  aufli,  comme  ils  avoient  coutume  de  faire. 
Souvent  , lorfqu’ils  étoient  arrivés  à cette  dif- 
tance , ils  commençoient  le  combat  avec  les  armes 
de  jet,  6c  le  çpntinuoient  jufqu’au  foir.  Mais  quand 
Ils  virent  leurs  coureurs , fuyant  devant  Cyrus , Si 
Aftyage  parvenu  à la  portée  du  trait,  ifs  rétro» 
bradèrent  Si  prirent  la  fuite.  Cyrus  Si  les  Mèdes 
les  pourfuivirent  jufqu’à  leur  ipfanterie , tuant  touts 
ceux  qu’ils  pouvoient  atteindre.  Aftyage  craignit  | 
quelque  embufeade,  ôc  fit  retirer  (es  troupes.  Mais 
celui  qu’il  fut  le  plus  difficile  de  ramener,  ce  fut 
Cyrus  qui  ne  pouvoit  quitter  le  champ  de  bataille. 
Le  courage,  l’ardeur,  l’audace  qu’il  avoit  mon- 
trée frappoient  fon  ayeul  d'étonnement , autant 
que  l’avantage  du  combat , qu’il  lui  devoit  en 
part*,  lui  caufoit'de  joie. 

Cyrus  avoit  à peine  l'eize  ans.  Cambyfe  le  rap- 
pella  pour  achever  fon  éducation , Si  le  jeune  prince 
fut  remis  en  Perfe  pour  un  an,  dans  la  dalle  des 
enfants.  Ses  compagnons  le  raillèrent  d’abord , 
croyant  qu'il  avoit  pris  chez  les  Mèdes  l’habitude 
d'une  vie  délicate.  Lorfqu’ils  le  virent  aufli  content 
à leur  table  frugale  qu’il  pouvoit  l’être  à celle  de 
fon  ayeul,  & plutôt  donner  de  fa  portion  qu’en 
defircr  une  plus  grande , lorl'qu’ils  trouvèrent  que 
loin  d'avoir  oublié  à la  cour  de  Médie  ce  qu’il 
avoit  appris  en  Perfe,  il  leur  étoit  fupérieur  dans 
touts  les  exercices,  leurs  fentiments  fe  changèrent 
en  ceux  du  refpcfr  Si  de  l’admiration.  Dans  la  clafle 
des  adolelcents , il  fe  diftingua  par  f*  patience  à 
Art  militaire . Tome  11, 
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fttpporter  les  travaux,  (à  vénération  pour  les  an- 
ciens, & fon  obcilîance  pour  les  fupérieurs. 

Cyaxare  avoit  fuccédé  à fon  père  , 6c  le  roi 
d’Affyrie  ayant  fournis  les  Syriens,  les  Arabes, 
l’Hyrcanie  6c  la  Baâriane,  penfa  qu’en  affoiblil- 
fant  la  puiflance  des  Mèdes,  il  étendroit  facile- 
ment fa  domination  fur  touts  les  états  voifms. 
Mais  couvrant  d’une  feinte  bienveillance  fes  idées 
ambitieufes,  il  leur  fuicita  des  ennemis,  en  faifant 
repréfenter  à Crælus,  roi  de  Lydie,  à celui  de  la 
Cappadoce , aux  Phrygiens,  aux  Cariens  , aux 
Paphlagoniens  , aux  Habitants  de  la  Cilicie  , Si 
julqu’à  ceux  ded’lnde,  que  les  rois  de  Perfe  Si  de 
Médie  , alliés  par  le  fang  6c  par  la  politique , 
maîtres  de  deux  grandes  6c  valeureules  nations, 
afpiroient  à la  domination  de  F A fie , £c  que  ceux 
qui  redoutoient  l’aflerviffement  dévoient  au  plutôt 
s'oppofer  à leurs  projets.  Quelques-uns  de  ces 
peuples  furent  perfuadés,  6c  craignirent  en  effet; 
l'Affyrien  entraîna  les  autres  par  l’or  6c  lespréfents 
qu’il  répandoit  abondamment.  Cyaxare  voyant 
l’orage  le  former,  envoya  vers  Cambyfe,  alors  roi 
des  Perfes , 6c  pour  général  des  troupes  qu’il  vou- 
dront lui  envoyer,  demanda  Cyrus,  alors  forti  de 
l’adolefcence.  Le  confeil , en  le  nommant  , lui 
donna  dix  mille  hommes  armés  de  boucliers,  dix 
mille  frondeurs , 6c  dix  mille  archers , avec  mille 
chefs  pour  les  commander. 

Cyrus  ayant  affemblé  ceux-ci , leur  reprélama 
que  le  temps  étoit  venu  de  Caire  ufige  des  qualités 
militaires  qu’ils  avoient  acquifes.  a Vos  ennemis , 
leur  dit- il,  ne  les  ont  pas.  Ceux- là  ne  font  pas 
propres  à U guerre  qui  fçavcnt  conduire  un  cheval, 
ou  lancer  un  javelot  6c  des  flèches  avec  adreffe  , 
6c  que  la  fatigue  accable.  Entre  vous  Si  les  Afiy- 
riens , quelle  différence  1 Sans  difcipline  6c  fans 
exercice  , foibles  au  travail  , incapables  des 
moindres  veilles  , ils  ne  fçavent  ni  combattre  leurs 
ennemis,  ni  fecourir  leurs  alliés.  Vous,  au  con- 
traire , fçavez  faire  ufage  de  la  nuit  comme  les 
autres  du  jour.  La  faim  6c  les  aliments  vous  con- 
viennent également.  Les  lions  fupportent  la  foif 
moins  facilement  que  vous , Si  ce  que  vous  avez 
acquis  de  plus  fublime  6c  de  plus  convenable  à 
des  guerriers,  rien  ne  vous  touche  tant  que  la 
louange  , qui  rend  touts  les  travaux  6c  touts  les 
périls  légers  à ceux  qui  l’aiment.  Les  ennemis  ap- 
prochent. Ils  font  agreffeurs  , Si  nos  alliés  nous 
appellent.  Quoi  de  plus  jufte  que  de  repoufler  la 
force  ; de  plus  honnête  que  de  fecourir  fes  amis  : 
mais , avance  partir  , implorons  la  proteéiion  de 
l’être  fupreme  ». 

Cependant  la  (ollicitude  paternelle  agitoit  Cam- 
byfe. Il  avoit  inftruit  avec  foin  la  jeuneffe  de 
fon  fils  ; mais  le  voyant  revêtu  d’un  fi  grand  6c  li 
difficile  emploi,  il  crut  néceffaire  de  lui  rap- 
peller  les  préceptes  qui  dévoient  le  conduire. 
Après  la  piété , il  reprefenta  l’obligation  de  pro- 
curer à ceux  - dont  on  étoit  le  chet  tout  ce 
quexigeoient  lewrs  befoin*.  «Vous  m’avez  fou-* 
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vent  expofé  , lui  dit  Ton  fils  , le*  difficultés  du 
commandement  , 6c  je  les  fens  à prêtent.  Si  je 
confidcre  les  chefs  ennemis  , il  me  paroitroit 
honteux  de  les  craindre  ; eux  qui  ne  cherchent 
à différer  de  leurs  intérieurs  que  par  de  grandes 
richedes,  des  repas  plus  abondants,  un  lommeil 
plus  long , 6c  moins  de  fatigues.  Je  ne  crois  pas  que 
ce  toit  une  vie  molle  6c  pareffeufe  qoi  doive  dil- 
tinguer  un  chef'»».  Mon  hls,  répond»t  Cambyle  , 
il  y a des  (anations  où  Ton  n’a  point  à combattie 
les  hommes , mais  les  choies  memes , 6c  quelque- 
fois elles  font  plus  difficiles  à vaincre.  Tu  fçais  que 
ton  commandement  finiroit  bientôt , fi  ton  armee 
m-nquoit  des  choies  néceltaires.  Cyaxare  les  pro- 
met , dit  Cyrus. — Ainfi  , mon  hls  , ton  elpoir 
le  fonde  aux  trélors  de  Cyaxare  ? Oui  , mon 
père. — Mais  les  connoiv-tu  i Nullement , répondit 
Cyrus. — Et  tu  pars  avec  cet  appui , tans  connoitre 
l'étendue  de  tes  betoins  6t  de  tes  dépcnles;  mais  ii 
les  moyens  lui  manquent  , ou  fi  les  ayant  il  les 
réfuté  , comment  fera  pourvue  ton  armee  ? — Mon 
père,  ti  vous  connoifiez  quelques  retiour.'es  dans 
cette  pofition,  infirmiez-moi.  Qui  peut  mieux  les 
trouver,  continua  Cambyle,  q-.e  celui  qui  a les 
forces?  Tu  pars  avec  une  infanterie  que  ru  ne 
changerois  pas  contre  une  aune  plus  nombreuse. 
Elle  sera  fécondée  par  la  cavalerie  mède  qui  efi 
excellente.  Crois-tu  qu'il  y ait  une  nation  voifine 
qu»  ne  vous  lecoure  pas  , toit  par  crainte?  toit  par 
bienveillance?  Souviens  - toi,  fur  tout,  de  ne  pas 
attendre  le  moment  du  besoin  pour  te  procurer  le 
néceffaire.  Quand  tu  auras  l’abondance  , prés  ois 
la  disette,  lu  obriendns  alors  pus  facilement: 
tes  troupes  te  letpederont,  feront  plus  obéil- 
fantes  ; tu  pofiederas  plus  facilement , lorlqu’on  te 
verra  des  forces  tufiiianies  pour  iecourir  ou  pour 
nuire. 

Je  me  rappelle  , dit  Cyrus,  que  m’interrogeant 
fur  ce  que  m’enfeignoit  celui  qui  me  donnoit  des 
leçons  d’art  militaire , vous  me  demandâtes  s'il  y 
joignoit  des  préceptes  d'œconomie*.  parce  que  les 
choies  néceilaires  à la  lubfiffance  ne  concernent 
pas  moins  une  armée  qu’une  famille , je  répondis 
quMn’en  partait  pas.  Mais,  ajoutâtes- vous,  met-il 
au  nombre  des  foins  du  général  l'entretien  de  la 
force  6c  de  la  famé  ? Non  , vous  dis-je , en  aucune 
manière.— Vous  enlèigne-t-il  comment  on  inllruit 
les  troupes  à combattre  , à faire  la  guerre  ; par 
quels  moyens  on  excite  l’ardeur  6c  le  courage  du 
loldat  ; quelle  adreffe  on  peut  employer  pour  cap- 
tiver l’attention  , 6c  l’obéifiance  ? Je  ^dus  dis  alors 
qu’on  ne  me  donnoit  que  des  leçons  de  tafiique  : 
vous  fourbes  , 6c  me  continuant  votre  infirudion  ; 
que  ferviroit,  me  dites-vous,  la  taclique  les 
vivres,  fans  la  famé, fans  la  lorce  , fans  la  difei- 
line  , fans  la  connoiffance  des  iufes  de  guerre  ? 
'ous  me  renvoyâtes  pour  ces  objets  à l’entretien 
des  officiers  infirmes  dans  l’art  du  commandement. 
Je  t’ai  fait , 6c  j’ai  appris , quant  à la  famé  , que 
de  même  que  les  vibes  employoient  des  méde- 
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cini,  les  généraux  en  avoient  pour  les  armée# 
Mon  fils,  dit  Cambyfc  , les  médecins  reiTemblcnt 
à ceux  qui  réparent  les  vêtements  déchirés*  Le 
plus  excellent  foin  que  tu  puiiiesprendie  pour  la 
faute  de  ton  armée  , c’etl  d’y  prévenir  les  mala- 
dies , en  ne  campant  qu’en  des  lieux  lalubres  , fur- 
tout  quand  tu  dois  y refier  longtemps.  Mais  il 
faut  auffi  penier  aux  moyens  ce  conferver  la 
tienne.  J’en  connois  deux , dit  C>  rus  , U iobriété 
6c  l’exercice.  — 11  faut  les  employer  auffi  poui  ton 
armée. — En  aurai-je  le  loifirf — Non  feulement  le 
loi  tir,  mais  le  bcloin.  Il  faut  toujours  occuper  une 
armée , loic  à enlever  des  avantages  à l'ennemi  , 
ou  à s'en  procurer.  On  nourrit  difficilement  un 
fcul  homme  dans  l’oifiveté,  plus  difficilement  toute 
une  famille , 6c  bien  plus  encore  une  armée.  Les 
choies  qu  elles  conlommcnt  doivent  être  (impies  t 
nombreuses , 6c  en  abondance. 

Quant  aux  exercices,  dit  Cyrus,  il  me  fgmble 
qu'il  laut  propoler  des  combats 6c  des  prix.  Alors, 
répondu  Cambyle,  les  mouvements  des  troupes 
feio.it  d'accord  comme  ceux  des  chœurs  de  mu- 
lique  : 6c,  pour  exciter  leur  courage  par  l'elpérance 
du  fuccès  , il  f aut  être  attentif  à n en  jamais  donner 
de  taufles.  Lorlqu’on  a fouvent  trompé  , on  riob- 
tient  pl.  s de  loi  , même  en  donnant  de  vraies 
efpérances.  On  excite  une  meute  de  la  voix  en 
voyant  la  bete,  elie  pour  fuit  vivement:  fi  vous 
l'induifcz  fouvent  en  erreur  , elle  celle  bientôt 
d’obéir. 

N’y  a-t-iln.il  autre  moyen  pour  obtenir  l’obéif- 
fance  que  la  récompense  6c  la  punition  ? — Cette 
voie  , Cyrus,  cft  celle  de  la  force.  11  en  eff  uue  plus 
courte.  Nous  voyons  les  malades* obéir  à leur 
médecin , les  paiUgers  au  in.<iue  d'un  vaiiTe?u  , 
les  voyageurs  à leurs  guides,  touts  les  hommes  à 
ceux  qu’ils  croient  plus  capub'es  qu  eux  - mêmes 
de  leur  procurer  certains  avantages.  S'ils  croient 
que  l'obéillance  doive  leur  nuire  en  quelque  cho«c, 
ils  ne  céderont  en  entier  ni  aux  peines  , ni  aux  ré» 
compcnies.  Celle  donc  qui  cfi  volontaire,  ne 
s’accorde  qu’au  plus  habile  , & pour  paroitre  tel 
aux  yeux  de  fes  intérieurs  , il  faut  l’etre  en  efiet. 
Que  fert  de  le  periuader  par  des  artifices  ? La 
première  occafion  vous  dément , 6c  il  ne  refie 
que  la  honte  de  la  vanité  avec  I ignominie  d#l’:m- 
pofiure.  On  évite  l’une  6c  l’autre  en  acquérant  par 
l’étude  ce  qui  peut  être  fçu.  Quant  aux  évène- 
ments qui  ne  font  pas  en  notre  pouvoir  , il  taur 
que  l’entendemeot  les  préjuge.  L’obéiflance  a en- 
core un  autre  fondement  non  moins  folide  6c 
néceffaire,  l’amour  des  inférieurs  pour  leur  chef. 
11  s’acquiert  par  les  foins  6c  les  témoignages  d’ur.e 
bienveillance  univerleHe. 

Voilà  donc , reprit  Cyrus,  mon  armée  inffruire, 
exercée,  obéiffante  : le  temps  du  combat  n‘eff-il 
pas  venu ?—  H Teft,  fans  doute,  fi  le  fuccès  paroie 
certain  Ôi  d’un  très-grand  avantage  ; mais,  plus  je 
' me  fentîrois  moi  & mes  troupes  fnpcrieur  à l’en- 
i nemi , plus  je  voudrois  employer  cette  prudence 
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<|uî  met  en  sûreté  ce  qu’on  a de  plu$  précieux. 
J’tmploierois  dans  l'invention,  les  combinaifons , 
la  ru  le.  Je  ftraiagême,  tout  ce  qui  pourroit  aug- 
menter ma  fupénorité. 

Cyrus*  ayant  reçu  ces  inflruéljons  , Te  rendit 
tupi  es  de  Cyaxare  , & le  pria  de  lui  apprendre 
quelies  étoient  les  forces  de  l’ennemi , (es  armes , 
fa  manière  de  combattre  , atin  qu’ils  pu  lie  ut  déli- 
bérer tur  les  moyens  de  faire  la  guerre  avec 
fucccs.  * 

« Croefus , lui  dit  Cyaxare , a dix  mille  chevaux , 
& plus  de  quarante  mille  archers  ou  pcltaftes. 
Artamas  , prince  de  la  grande  Phrygie  , n’a  pas 
moins  de  dix  mille  haftaires  ou  peltaltes  , 6r  huit 
mille  hommes  de  cavalerie.  A ribée,  roi  de  Capa- 
doce  , environ  üx  mille  cavaliers , trente  mille 
archers  ou  peluftes.  L Arabe  Maragdus  cent  chars , 
dix  mil'C  cavaliers,  & un  grand  nombre  de  tron- 
deurs.  Il  eu  encore  incertain  li  ies  Grecs  d’Afie 
entrent  d«ns  F alliance.  On  du  que  Gabce  doit 
Le  mb  rafler  avec  les  Pnrygiens  , voifrns  de  I Hellef- 
pont , & amener  des  plaines  du  Cayftre  fix  mille 
chevaux  Ôt  dix  mille  peltafles.  Quant  aux  Cariens , 
aux  Ciiieiens  , & aux  Paphl.tg  miens  , on  allure 
qu’ils  reliifent  leurs  1e  cours.  Leroi  d’AlTyrie  aura 
vingt  mille  chevaux  , deux  cents  chars , & une  in- 
fanterie nombreuse.  Ainfi  l'ennemi  aura  loixante 
millg  hommes  de  cavalerie , 6c  deux  cents  mille 
d’infanterie. 

Je  fournirai  dix  mille  cavaliers  ôc  foixante  mille 
archers  ou  pehaftes  : les  Arméniens  nos  voifrns 

3uatre  mille  hommes  de  cavalerie , vingt  mille 
infanterie.  Quant  à la  manière  de  combattre  , il 
n'y  a que  des  archers  6c  gens  de  trait,  (oit  dans 
nos  troupes , foit  dans  celles  de  l’ennemi. 

Cyrus  voyant  que  les  Mèdes  feroient  inférieurs 
en  infanterie  d’environ  moitié , & en  cavalerie 
d’un  tiers  , craignit  qu’en  fe  bornant  aux  armes 
de  jet , le  grand  nombre  n’eut  l’avantage , ima- 
gina d’y  fuppléer  par  des  armes  fupéricures.  Il 
confeilla  donc  à Cyaxare  d’armer  touts  les  Perles 
comme  la  troupe  qui  chez  eux  portoit  le  nom 
d'hùmotimcs i c’e(l-à-dire,  égaux  en  dignité,  6c  oui 
en  étoit  l'clite  ; ceux-ci  «voient  des  cuiradcs , des 
boucliers  d’ofier  , des  haches  ou  des  épées  ha- 
chantes. Il  difoit  qu’avec  cette  armure  le  petit 
nombre  combattroit  de  près  avec  plus  d avantage, 
6c  que  celui  de  l’ennemi  feroit  d’éviter  le  choc. 
Son  avis  fut  fuivi , 6t  ces  armes  diflribuées  aux 
Perles. 

L’ennemi  ne  paroiflant  point  encore , Cyrus  em- 
ploya ce  délai  à fortifier  fes  foldats  par  les  exercices 
du  corps,  6c  à les  animer  aux  actions  de  guerre 
en  leur  en  feignant  les  évolutions  des  armées. 
Comm%  il  avoit  obfcrvé  que  les  hommes  n’at- 
teigpent  à la  perfeéiion  que  lorsqu’ils  s’adonnent  à 
une  feule  occupation , il  ordonna  aux  Perlés  d’a- 
bandonner les  armes  de  jet  , 6c.  de  ne  s’exercer 
qu’avec  la  cuirafle , le  bouclier  & l’épée.  L'ému- 
lation fut  excitée  par  des  récompenies.  11  en  offrit 
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an  Ample  foldat  pour  l’obéiffancc  envers  fes  chefs, 
la  patience  dans  les  travaux  , l’ardeur  à braver  les 
dangers,  la  confiance  à garder  fon  rang,  l’appli- 
cation à fes  exercices,  le  foin  de  fes  armes,  6c  le 
defir  de  fe  didinguer  ; au  pentadarque  ou  chef 
de  cinq  hommes , pour  remplir  touts  les  devoirs 
d’un  excellent  foldat , 6c  les  faire  obferver  dans  fa 
divifion  , de  meme  au  décadarque  , 6c  ainfi  de 
grade  en  grade  : la  récompcnfe  d’un  chef  étoit 
l’avancement  au  grade  lupérieur , 6c  il  en  faifoit 
efpérer  de  plus  grandes  pour  les  aérions  impor- 
tantes. Il  y en  avoit  aufli  pour  les  treupes  6c.  les 
di vidons  qui  fe  diflinguoient. 

Cyrus  donna  une  tente  par  troupe  ou  compa- 
gnie de  cent  hommes,  6c.  voulut  qu’ils  vécurent 
enfcmble  ; il  y voyoit  l’avantage  de  les  attacher 
plus  étroitement  enfemble  par  une  vie  commune , 
a l'exemple  des  animaux  qui , ayant  eu  les  mêmes 
pâturages,  ne  peuvent  plus  fe  quitter;  de  les  ac- 
coutumer par-tout  au  même  ordre , de  leur  donner 
avec  les  moyens  de  fe  mieux  connoitrc  une  plus 
grande  crainte  de  fe  dégrader  aux  yeux  de  leurs 
compagnons , de  les  rendre  plus  doux  entre  eux 
par  l’habitude  même  d’être  enfemble  ; de  leur  faire 
juger  qu’ayant  à U table  des  portions  égales,  ils 
dévoient  prendre  une  part  égale  au  combat.  Il 
vouloir  qu’avant  de  manger  ils  fe  Aident  exercés 
jufqu'à  la  lueur,  pour  entretenir  leur  fanté,  l up- 
porter  mieux  la  fatigue  , trouver  les  mets  plus 
agréables , 6c  porter  au  champ  de  bataille  plus 
d'ardeur  6c  de  courage,  en  lçachant  touts  combien 
ils  s’y  étoient  prépares  par  ces  exercices. 

Il  invitoit  fouvent  à fa  table  les  Taxiarques  ou 
Centurions , quelquefois  les  officiers  inférieurs , & 
les  foldats  même,  par  divifions,  penrades,  dé- 
cades, compagnies  entières.  Cet  honneur  étoit 
rendu  à ceux  qui  failoient  ce  qu’il  vouloit  que  tout» 
filTent  ; 6c  Cyrus,  à ces  repas , étoit  fervi  comme 
touts  les  convives.  Il  faifoit  donner  auffi  les  mêmes 
portions  à ceux  qui  portoient  fes  ordres  , parce 
qu’il  ne  regardoit  pas  leurs  fondions  comme  in- 
ferieures à celles  des  hérauts  6c  des  envoyés  : elles 
demandoient  en  effet  de  l’intelligence , de  l’exac- 
titude, de  la  fidélité,  de  la  promptitude,  de  la 
docilité,  de  la  fermeté. 

Cyrus  avoit  donné  â fes  troupes  les  armes  qu’il 
croyoit  les  plus  avantageufes.  Il  les  accoutumoit 
à en  faire  ufage  : mais  ce  n’étoit  point  aflez.  II 
falloit  encore  leur  prouver  qu’elles  étoient  les 
meilleures.  Le  chef  d’une  compagnie  la  partagea 
en  deux  divifions  , & les  ramena  au  général.  Il 
avoit  armé  l’une  de  cuirafTes,  de  boucliers,  & de 
groffes  tiges  de  férules  ; l’autre , de  mottes  de  terre , 
Sc  les  ayant  mifes  en  préfence,il  donna  le  lignai. 
Celle  qui  avoit  les  mottes  de  terre , en  fit  pleuvoir 
une  grêle  fur  les  boucliers  , les  cuiralfes , les  cailles  , 
les  jambes  de  leurs  adverfaires  : mais  , lorfque 
ceux-ci  les  curent  joints,  le  combat  changea  de 
face,  ils  les  frappèrent  à leur  tour , les  mirent  en  fuite, 
6t  les  pourfuivirent  avec  de  grands  cris,  des  huées 
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& des  éclats  de  rire.  Cyrus  admirant  ftnteîlîgenée,  ; 
la  docilité  du  foldat.  & l’adrefie  de  l’invention,  j 
qui,  en  i'cieiçant  6i  l’am niant,  lui  apprenoit  que 
ceux  qui  étoient  armés  à b Perfe  étoient  vain-  « 
queurs,  invita  cette  compagnie  à fa  table.  Il  en 
apperçut  quelques-uns,  dont  l’un  avoit  la  jambe 
enveloppée,  leurre,  la  main,  & voulut  en  fçavoir 
la  caulc.  Ils  dirent  que  c’ctoient  les  coups  des 
mottes  de  terre.  Le  général  in  liftant,  demanda  fi 
c’étoit  de  prés  ou  de  loin.  Ils  répondirent,  que 
c’étoit  de  loin  , mais  que  le  jeu  avoit  bien  changé, 
lorfquils  en  étoient  venus  aux  mains.  Ceux  qui 
avoient  reçu  des  coups  de  férules,  dirent  qu'alors 
le  combat  avoit  celle  détre  un  jeu  pour  eux,  & 
montrèrent  les  blefiiires  qu’ils  avoient  reçues  au 
vifage,  aux  mains,  à la  tête.  Le  lendemain  tout 
le  camp  s'amufa  de  cct  exercice. 

Line  autrefois,  il  invita  une  compagnie,  que  fon 
chef  conduifoit  toujours  à fes  repas  dans  le  plus 
grand  ordre  : il  en  invita  une  autre  deux  fois, 
parce  quelle  y entroit  & qu’elle  en  fortoit  de 
meme.  Toutes  les  autres  fuivirent  cet  exemple. 

Cyaxare,  ayant  à recelbir  les  ambalTadcurs  du 
roi  des  Indes , envoya  chercher  Cyrus,  & lui  fit 
porter  une  robe  magnifique,  ne  voulant  pas  qu’il 
parût  devant  les  Indiens  en  fimplc  habit  militaire, 
il  exerçoit  alors  fon  armée.  Auflî-tôt  il  la  ramène, 
en  laifant  défiler  par  compagnies,  enl’uite  par  dix 
compagnies  ou  mille  hommes , fuivant  le  terrein. 
En  arrivant,  il  la  forme  près  du  palais,  lur  douze 
de  hauteur,  & paroit  devant  le  roi  en  habit  Perle, 
fans  ornement  étranger.  Aux  reproches  qu’il  en 
reçut,  comment  pouvois-je  le  plus  t’honorer,  ré- 
pondit-il? étoit-ce  en  me  vêtant  de  pourpre , d’un 
collier,  de  bracelets,  & t’obéiflant  avec  lenteur, 
ou  me  trouvant  à la  tête  d’une  fi  grande  armée , en 
accourant  vers  toi , orné  de  lueur  Ôc  de  ma  promp- 
titude à t’obéir  ? 

On  fit  entrer  les  ambafiadeurs.  Ils  venoient 
demander  le  fujet  de  la  guerre  entre  le  Mcde  & 
l’Aflyrien  , dévoient  aller  à Babylone  faire  la 
meme  demande , &.  rapporter  les  deux  réponfes  à 
leur  maître,  afin  qu’en  jugeant,  fuivant  le  droit 
des  gens,  les  raifons  des  deux  parties,  il  embrafsât 
celui  dont  la  catife  feroit  jufte.  Cyaxare  leur  ré- 
pondit, que  les  Mèdes  n’avoient  fait  aucun  dom- 
mage aux  A fTy riens,  6c  que  le  roi  de  Babylone 
pouvoit  feul  les  inü/uire  du  fujet  de  la  guerre 
qu’il  dcclarott.  Cyrus  ayant  demandé  la  permif- 
fion  de  parler  : « annoncez  à votre  roi , leur  dit-il , 
à moins  que  Cyaxare  n’en  juge  autrement,  que  fi 
le  roi  d’Affyrie  fe  plaint  de  quelque  injuilicc , nous 
recevons  celui  des  Indes  pour  arbitre.  ». 

Lorfque  les  ambaifadeurs  eurent  pris  cong^ 
Cyrus  représenta  au  roi  des  Mèdes  qu’il  étoit  venu 
le  fervir  (ans  avoir  de  grandes  richefles , 6c  qu’il  lui 
en  redoit  peu  , parce  qu’il  les  avoit  répandues  dans 
fon  armée,  foit  en  préfents , foit  en  récompenfes. 
« Je  penfe,  lui  dit-il,  que  lorfqu’on  veut  s’attacher 
des  hommes  poux  toute  efpèce  d'entreprife , il  eft 
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plus  donx  .de  les  y entraîner  par  les  bienfaits  & 
la  bienveillance , que  de  les  y nécefliter  par  la 
contrainte  & les  peines.  Il  nous  faut  à la  guerre , 
dans  nos  compagnons , des  amis  toujours  prêt» 
à combattre , tans  envie  pouç.  leur  ginfral  dan» 
la  prof'périté,  bdcles  dans  les  revers.  ». 

Cyrus  confeilla  donc  à Cyaxare  de  s’occuper 
des  moyens  de  ne  pas  manquer  d’argent.  Il  lui 
demanda  s’il  étoit  vrai  que  l’Arménie  voyant  un 
fT  grand  nombre  d’ennemis  fe  confédérer  contre 
lui , refufoit  le  tribut  accoutumé  , ainfi  que  le» 
troupes  quelle  avoit  promifes.  Cyaxare  en  convint , 
ajoutant  qu’il  étoit  incertain  s’il  devoit  employer 
la  force  contre  ce  pays , ou  s’il  ne  feroit  pas  plu» 
utile  de  le  laitier  actuellement  en  paix  , de  crainte 
qu’il  n’augmentât  le  nombre  de  fe»  ennemis. 

Cyrus  ayant  appris  du  roi  des  Mèdes  que 
l’Arménie  avoit  peu  de  villes  fortes  , mais  feule- 
ment quelques  montagnes  où  les  habitants  pou- 
voient  le  retirer  ôt  tenir  longtemps , lui  dit  que 
s’il  vouloit  lui  confier  la  cavalerie  néceffaire  à 
cette  expédition , il  efpéroit  contraindre  les  Armé- 
niens à payer  le  tribut  Si  fournir  des  troupes. 
Cyaxare  y confentit.  Ils  concertèrent  les  moyen» 
de  furpreudre  le  pays , & le  premier  cc  nvenü 
fut  de  garder  le  lecret.  Cyrus  avoit  etiaffé  plu- 
fieurs  fois  lur  les  frontières  de  l’Arménie,  il  y 
étoit  même  entré  avec  un  petit  nombre  do.  ca- 
valiers. Le  prétexte  d'un  pareil  amufement  de- 
venoit  donc  fpécieux  ; mais  on  ne  pouvoit  y 
mener  que  la  cavalerie  néceffaire  à une  chaffe  : 
les  préparatifs  feroient  devenus  (ufpcéis  s’il  y en 
avoit  eu  davantage.  Afin  de  tromper  plus  certai- 
nement Arméniens,  Mèdes  6c  Perles  , luppolê  que 
cette  nouvelle  fût  portée  en  Arménie,  Cyaxare 
voulut  que  Cyrus  lui  demandât  publiquement  un 
grand  corps  de  cavalerie  pour  une  chaffe , & le 
prévint  qu’il  ne  lui  en  accorderoit  qu’un  très 
médiocre , fous  le  prétexte  que  lui-même  en  avoit 
befoin  pour  aller  vifiter  fes  fonereffes  des  fron- 
tières d’Affyrie  , qu’en  e#et  il  voulbit  voir.  11 
convint  en  même-temps  que  lorfque  Cyrus  auroit 
chafîé  pendant  deux  jours  , il  lui  enverrait  un 
corps  fuffifant  d'infanterie  6c  de  cavalerie,  & s'a- 
vancerait avec  le  relie  de  fes  troupes  , afin  de 
paraître  quand  il  le  faudrait. 

Cyaxare  n’ayant  donc  permis  â Cyrus  d’em- 
mener qu'un  petit  nombre  de  jeunes  gens , quoique 
plufieurs  vouluffent  le  fuivre , prit  le  chemin  des 
frontières  d’Affyrie  avec  une  efeorre.  Cyrus  chaffa 
durant  deux  jours  en  s'approchant  toujours  du  terrein 
montueux  de  l'Arménie.  L’armée  de  Cyaxare  ne 
devoit  pas  alors  être  loin.  Il  y envoya  donc  en 
lecret  quelques-uns  des  Tiens,  & difiimulant  encore, 
il  leur  donna  ordre  en  public  de  s’arrêter  environ  à 
deux  parafanges  de  fa  troupe.  • 

Le  loir  du  fécond  jour  il  manda  fon  taxiarque 
ou  capitaine , lui  déclara  la  détection  de  l’Arménie  , 
les  deffeins  du  roi , & lui  donna  fes  ordres.  « Chry- 
fante  , lui  dit-il,  après  un  léger  fommeil , prenez 
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la  moitié  des  Pertes  qui  font  avec  nous.  Suivez  i 
le  chemin  des  montagnes  où  l’on  dit  que  l’Arménien  i 
fe  retire  en.  cas  d'attaque , & occupcz-les.  Suivant  I 
toute  apparence  , les  escarpements  Ôc  les  bois  vous 
y cacheront.  Cepeiulani envoyez  en  avant  quelques 
ioldats  des  plus  agiles , vêtus  en  brigands , 6l  à 
peu  près  en  même  nombre  ; s'ils  rencontrent  des 
Arméniens  , ils  les  arrêteront  : ceux  qu’ils  ne 
pourront  prendre  s’enfuiront  épouvantes , n’au- 
ront aucune  connoilTancc  de  votre  troupe  , 6e 
vous  regarderont  comme  des  brigands.  Ainfi  au- 
cun d'eux  ne  pourra  donner  avis  de  notre  marche. 

Je  partirai  à la  pointe  du  jour  avec  l'autre  moitié 
de  notre  infanterie  6e  tout*  les  cavaliers , 6c  j'irai 
droit  à la  capitale  par  le  chemin  de  la  plainç.  Si 
quelque  troupe  s’oppofe  à mon  païlage , il  faudra 
combattre.  Si  elle  cède , il  faudra  pourfuivre.  Si 
elle  fuit  vers  les  montagnes , ne  laifle  pas  échap- 
per un  feul  de  ceux  qui  viendront  vçjs  toi.  Nous 
lierons  les  batteurs  6c  tu  garderas  les  filets  ; mais 
fouviens-toi  qu’il  faut  le  cacher  pour  ne  pas  effrayer 
les  bêtes.  Cependant  garde-toi  de  ce  que  l'amour 
de  la  chaffe  te  fait  faire  quelquefois  : il  faut  per- 
mettre au  foidat  un  peu  de  lommeil.  Quant  aux 
guides  A le  bcloin  n’en  cil  pas  grand  pour  toi  , 
accqptumé  , comme  tu  l’es , à pourl'uivre  des  ani- 
maux dans  les  forêts  6c  dans  les  montagnes.  Mais , 
quoiqu'il  n’y  ait  point  pour  toi  de  chemin  difficile  , 
ordonne  à ceux  qui  te  conduiront  de  prendre  le 
plus  aifé  , s’il  n’y  en  a pas  un  autre  beaucoup 
plus  court  j le.  plus  facile  eft  toujours  le  moins 
long  pour  une  troupe.  N’abufe  point  aufîi  de  ta 
légèreté  à parcourir  les  montagnes  : marche  afièz 
modérément  pour  que  tes  foldats  te  fui  vent  ». 

Chryfame  muni  de  les  inftruélions  , partit  après 
quelques  heures  de  fommeil  ; 6c  Cyrus  , a la 
pointe  du  jour , députa  un  envoyé  vers  Arménius , 
avec  ordre  de  lui  annoncer  qu’il  venoit  lui  de- 
mander le  tribut  6c  une  armée  : s’il  dem-ndoit 
où  étoit  Cyrus  , de  répondre  , fur  Us  frontières  ; 
s’il  l’interrogeoit  fur  le  nombre  de  fes  troupes  , 
de  lui  dire  qu’il  envoyât  des  gens  pour  le  recon- 
noitre.  Cyrus  regarda  comme  plus  humain  de 
faire  annoncer  la  préfencc  , que  d'arriver  inopi- 
nément. Enfuite  ayant  difpofc  fa  troupe  tant  pour 
la  marche  que  pour  le  combat , s’il  étoit  nccef- 
faire,  il  entra  en  Arménie.  Mais  il  ordonna  expref- 
fément  de  n’y  faire  aucun  dommage , de  raffûter 
les  habitants , ôt  de  leur  dire  qu'ils  pouvoient  lui 
apporter  les  vivres  ôc  denrées  qu’ils  voudroient 
vendre. 

L’envoyé  de  Cyrus  l’avoit  annoncé.  Comme 
le  ibuvenir  d’une  injuftice  trouble  l’ame , Armé-  \ 
nius  fut  effrayé.  Outre  le  refus  du  tribut  & de  j 
l'armée  , comme  il  prévoyoit  la  guerre , il  avoit 
commencé  à fortifier  fa  capitale.  Dans  cette  agi- 
tation il  fit  raffembler  des  troupes  ; il  envoya 
dans  les  montagnes  ton  jeune  fils  Sabaris,  fes  filles, 
fa  femme  9 celle  de  fon  fils  Tigrane , 6c  ce  qu’il 
avoit  de  plus  précieux  : il  denoa  ordre  à quelques 
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hommes  de  fa  fuite  d'aller  reconnoitre  l'armée  de 
Cyrus  : if  formoit  les  troupes  qui  lui  arrivoient , 

* l"lHuon  y>nt  lui  annoncer  l'approche  des  Perfes. 
olant  ni  les  attendre  ni  les  combattre  . il  le 
retira. 

Les  habitants  , à fon  exemple , pensèrent  1 
mettre  leurs  biens  en  fureté.  Cyrus  voyant  la 
campagne  remplie  d'hommes  qui  fuyoient , leur 
envoya  dire  qu’il  traiterait  en  ennemis  ceux  qui 
prendroient  la  tuite,  en  amis  ceux  qui  relieraient  : 
la  plupart  choilirent  ce  dernier  patti.  Les  femmes 
envoyées  vers  la  montagne  y tombèrent  aux 
mains  de  Chrylante  : quelques  foidats  les  efeor- 
toicm  : lis  vinrent  en  inltruiic  Arménii.s.  Effrayé 
de  plus  en  pli»  , entouré , prévenu  par-tout , ne 
Içachant  a quoi  fe  téloudtc,  il  fe  réfugia  liir  une 
colline  , où  Cyruj  le  fuivit  6c  l'environna  , tandis 
qu  il  envoyoit  ordonner  à Chryfante  de  le  venir 
joindre.  En  meme-temps  il  députa  un  héraut  vêts 
Arménius  pour  1 inviter  à combattre  ou  à fe  rendre. 
Celui-ci  del'cendit  au  camp  ries  Perfes  avec  ce 
qu  U avoit  de  troupes.  Cyrus  l'interrogea  en  pré- 
leiue  des  chefs  Mèdes  i<  Perles  , des  prin- 
cipaux de  l'Arménie  qui  étoient  préfents  , des 
femmes  des  enfants,  meme  du  prince  captif  : 

“n  jugement  auffi  public  ne  pouvoir  pas  être 
futpect  de  partialité.  11  l’obligea  de  convenir 
lui-mcme  qu'ayant  été  vaincu  par  Aftyage,  s'é- 
tant fournis  à payer  un  tribut,  à n'avoir  aucunes 
places  tortillées,  a fournir  un  fecours  de  troupes 
dès  qu  il  ferait  demandé  , 6c  n'ayant  rempli  fa 
promefle  à aucun  egard  , i!  méritait  la  perte  de 
les  biens , I e. clavage , 6c  la  mort  même , s'il  avoit 
contracté  quelque  alliance  avec  l'véfcmi  de  fon 
vainqueur,  A cet  aveu  la  famille  d' Arménius  jetta 
un  cri  douloureux.  Son  .61$  arracha  fa  thiare,  dé- 
chira fes  habits  ; les  femmes  fe  Irappoient  le  fein , 

6c  arrachoient  leurs  ornements.  Le  feul  Tigrane , 

. du  vaincu  , efpéra  de  fléchir  le  vainqueur.  Il 
n en  étoit  pas  inconnu.  Tigrane  avoit  chaffé  quel- 
quefois avec  Cyrus.  Il  lui  repréfema  les  droits  de 
j 1 humanité , lelpérance  d'une  conduite  exempte 
de  toute  înjuftice , les  avantages  qu'il  pouvoir 
j retirer  de  la  clémente  , l'incertitude  du  f'uccès 
d'un  nouveau  gouvernement  , rattachement  in-  • 
violable  que  donnetoit  pour  lui  à toute  fa  famille 
la  reconnoiffance  de  fes  bienfaits , enhn  l'entière 
dil'pofition  qu'il  auroit  de  toutes  les  troupes  6c 
de  tout  l'argent  que  pouvoit  fournir  l'Arménie. 

Cyrus  interrogeant  Arménius  lui  demanda  com- 
bien d’argent  6c  de  troupes  il  fcii  donnetoit , s'il 
lui  falloir  grâce.  Tu  vois , répondit-il,  celles  du 
pays  : emmène  les , en  ne  taillant  que  ce  qui  cîl 
néceffaire  à fa  défenfe.  Nous  avoifs  à peu  près 
huit  mille  hommes  de  cavalerie  6c  quarante  mille 
dinianterie.  Quant  a (argent  , j'ai  environ  trois 
mille  talents  dont  tu  peux  , Cyrus  , également  . 
difpoler.  Cyrus  lui  dit  fans  délai  : n comme  les 
Chatdcens  te  font  la  guerre  , j'accepte  feulement 
la  moitié  de  tes  troupes , 6c  pour  le  tribut , tu 


Digitized  by  Google 


30  C O N 

le  payeras  double  à Cyaxare  , pour  avoir  négligé 
de  l'acquitter.  Quant  à moi , je  te  démande  en 
prêt  cent  raient*»  que  je  te  rendrai  Toit  par  de 4 

£lus  grands  lerviccs  , lois  en  argent , fi  je  le  peux. 

>ans  le  cas  contraire  , je  pourrai  paroitre  dé- 
pourvu de  la  faculté  de  rendre  , mais  non  pas 
injulle  ».  Arménius  s'écria  : « Cyrus  , ne  me  tiens 
pas  ces  di (cours  ; tout  ce  que  tu  me  laides  n’eft 
pas  moins  à toi  que  ce  que  tu  me  demandes  ».# 
Mais , reprit  le  prince  des  Perfes  , que  me  don- 
neras-tu pour  la  rançon  de  ta  femme?  Tout  ce 
que  j’ai , dit-il.  — Et  pour  celle  de  tes  en  fans? 
— -Tout  ce  que  j ai  , répondit  il  encore.  — Et 
toi,  Tigrane,  que  donneras- tu  pour  échange  de 
ta  femme  ? — Ma  vie , 6c  qu’elle  ioit  libre.  Re- 
prcnds-la,  dit  Cyrus  : puifque  tu  ne  nous  a point 
abandonnés  , elle  n’ell  point  captive.  Toi,  Armé- 
nius , reçois  fans  rançon  6c  ta  femme  & tes  en- 
fants ».  11  les  invita  eniuite  à fa  table , & permit 
après  le  repas  qu'ils  le  retiralïent  où  ils  le  vou- 
dr oient.  Quelle  dut  être  la  fatisfaôion  de  Cyrus , té- 
moin de  leur  joie  ! Toats  lui  donnoient  les  louanges 
qu'il  méiitoit.  L’un  vantoit  fa  prudence  , l’autre 
Ion  courage  ; celui-ci  fa  douceur  , celui-là  fa  taille 
& fa  beauté.  Ne  l’as-tu  point  remarquée,  difoit 
Tigrane  à fa  femme?  Non,  répondit  elle , je  ne 
le  regardois  nas.  — Qui  regardois-tu  donc  ? — Eh  ! 
celui  qui  onroit  fa  vie  pour  me  garantir  de  l’cf- 
çlavage. 

Le  lendemain  Arménius  envoya  des  préfents 
a Cyrus  8c  à l'es  troupes,  non  comme  ennemis, 
mais  comme  à les  Hôtes.  Il  ordonna  aux  Armé- 
niens qui  devoient  marcher  d’être  affemblés  dans 
trois  jcurA&  fit  remettre  au  prince  des  Perlés 
le  double  ae  la  Comme  qu’il  avoir  demandée  ; 
celui-ci  n’en  prit  que  la  moitié.  11  demanda  le 
Quel  d’ Arménius  ou  de  fon  ü!s  feroit  le  général 
des  troupes  & armées  Arméniennes.  Celui  que 
tu  ordonneras,  dit  Arménius  : mais  Tigrane , qui 
ne  pouvoit  aflex  exprimer  fa  reconnoiflance  , pro- 
tefta  qu’il  ne  quittèrent  pas  Cyrus,  dût-il  le  fervir 
comme  un  elclave.  Voilà  l’effet  8c  le  prix  de  la 
bonté  , de  la  clémence , de  l’humanité. 

Cyrus  prenant  avec  lui  Xigrane  , quelques-uns 
de  les  amis,  & l’élite  des  cavaliers  Mèdes,  alla 
reconnaître  le  pays  , à dcfl'ein  d’y  chercher  un 
lieu  propre  à la  conftruélion  d’une  fortereffe.  Il 
vit  les  montagnes  d'où  les  Chaldéens  venoient 
ravager  la  plaine  ; la  partie  qui  en  étoit  voifme, 
déferte  ôc  inculte.  On  lui  dit  qu’il  y avoit  tou- 
jours des  lcntinoiies , 6t  que  ÿès  qu’on  m.irchoit 
à eux  , ils  venoient  toats  occuper  les  Commets  de 
tes  montagnes.  Prefque  tout  leur  terrein  étoit 
ftérife.  Ils  etoient  pauvres  , belliqueux  , vendoient 
leur  fervice  militaire.  Leurs  armes  étoient  le  bou- 
clier d ofier , 6c  deux  javelots. 

Cyrus  jugea  qu’il  étoit  poflîble  de  les  foumettre 
en  établiffatit  un  l’oit  fur  leurs  montagnes  , 8c  qu’il 
l*étoit  auffi  de  s'en  empâter , avant  qu’ils  le  fuflent 
aflemblés.  Il  marcha  donc  à eux  fans  délai  fur  trois 
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! coîonntfs,  les  Mèdes  à la  gauche  , une  moitié  de* 
Arméniens  à la  droite  ; l’autre  au  centre  pour  lui 
i fervir  de  guide  : il  les  luivoit  avec  Ion  infanterie 
! marchant  par  quart  de  compagnie , fa  cavalerie 
| faifoit  l’arrière  - garde,  comme  il  convient  en  un 
pays  montagneux. 

Dès  que  les  Chaldéens  de  la  frontière  virent  ces 
troupes , ils  en  donnèrent  le  fignal  par  des  cris  : 
j ceux  de  l'intérieur  y répondirent  6c  fe  raflera- 
i blèrent.  « Hâtons  - nous,  foldats , dit  Cyrus,  ils 
nous  donnent  le  fignal.  Si  nous  les  prévenons  , 
leurs  efforts  feront  inutiles.  Lorlqu’ü  fut  près  du 
lommet , Tigrane  le  prévint  que  les  Arméniens  qui 
tenoient  1a  tête  de  la  colonne  ne  foutiendroient 
pas  l’attaque  dçs  ennemis,  6c  que  c’étoic  aux  Perfes 
à les  combattre.  En  effet , des  qu’ils  furent  à peu 
de  diftance  , les  Chaldéens  jettant  un  grand  cri 
coururent  fur  les  Arméniens  qui  prirent  la  fuite 
fuivant  leu*  ufage.  Mais  voyant  ceux-ci  rempla- 
cés par  une  ligne  armée  d’épées , quelques  - uns 
vinrent  combattre  de  près  6c  furent  rués;  d’autres 
pris  ; la  plupart  s’enfuirent,  Auffitôt  les  Perfes  oc- 
cupent les  fpmmcts  des  montagnes,  6c  Cyrus 
ordonne  qu’ils  réparent  leurs  forces  par  le  repos 
6c  la  nourriture. 

Remarquant  enfui  te  un  lieu  fort  de  fa  nature  6c 
abondant  en  eaux  , où  étoient  les  polies  avancés 
des  Chaldéens;  itardonna  d’y  commencer  à cons- 
truire un  fort , 6c  chargea  Tigrane  d’envoyer  dire 
*à  Ion  père  qu’il  vint  aufhtôt  avec  tours  les  ouvriers  , 
maçons  , comlruCieurs  qu’il  feroit  poflîble  de  raf- 
fembler. 

Cependant  on  lui  amena  les  captifs  dont  quel- 
ques-uns étoient  bleffés.  li  ordonna  qu’on  le»  dé- 
livrât touts  de  leurs  chaînes , remit  les  bleffés  à 
les  médecins  , 6c  renvoya  les  autres  dire  à leur, 
nation  qu’il  ne  venoit  point  lui  faire  la  guerre 
mais  lui  offrir  une  paix  avantageuie. 

Arménius  accourut  avec  touts  les  ouvriers  que 
demandoient  Cyrus  , 6c  le  voyant  déjà  mairie  d’un 
pays  qu.il  avoit  défiré  fi  longtemps  de  foumettre , 
il  reconnut  combien  les  vues  de  l’homme  font  bor- 
nées* « Quand  j’ai  voulu  étendre  ma  liberté , je 
fuis  tombé  dans  l’efclavage , 6c  à peine  cette  li- 
berté m’ell  rendue  que  je  Pavois  plus  allurée.  J’au- 
rois  donné  bien  plus  d’argent , Cyrus  , que  tu  ne 
m’en  as  demandé  pour  voir  les  Chaldéens  fournis 
6c  dans  i'impuiflance  de  me  nuire  ». 

Leurs  envoyés  arrivèrent.  Cyrus  leur  demanda 
s’ils  ne  croyoient  pas  qu’il  leur  feroit  avantageux 
de  mettre  en  valeur  les  terres  incultes  de  l'Ar- 
ménie, voifînes  de  leurs  montagnes  : il  demanda 
aux  Arméniens  s’ils  ne  voudroient  pas  pofféder 
les  vallées  fertiles  des  Chaldéens  , l’échange  fut 
consenti  &C  fait  de  part  6c  d’autre  ; la  paix  jurée 
entre  les  deux  peuples , la  communauté  des  ma- 
riages , des  campagnes  , des  pâturages , de  la  li- 
berté , de  la  paix  6c  de  la  guerre  , fut  établie  entre 
eux,  6c  ils  réunirent  leurs  travaux  pour  cor.flruire 
le  fort , comme  un  ouvrage  utile  aux  uns  6c  aux 
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Antres.  Mais  Cyrus  en  rclerva  U garde  aux  Mèdes, 
de  crainte  que  i un  des  deux  peuples  n'en  abusât 
pour  opptimer  l'autre  , 6c  afin  de  les  tenir  touts 
deux  dans  la  fujction. 

Les  Chaldecns  lui  repréfentèrent  qu’il  y en  avoit 
parmi  eux  qui  accoutumés  à vivre  de  rapine  ne 
lçauroicnt  ni  ne  pourroient  cultiver  ; qu’ils  n avoient 
d autre  métier  que  celui  des  armes  , ôc  qu'ils  avoient 
fouvent  été  foudoyes  tant  par  Allyage  que  par  le 
toi  de  l'inde.  « Pourquoi , dit  Cyrus,  ne  leroient- 
iis  pas  aufli  mes  flipendiaues  ? Je  leur  donnerai 
plus  qu’ils  n’ont  reçu  d'aucun  autre  ».  Ils  y con- 
lentirent  avec  joie  6c  en  très  grand  nombre. 

Cyrus  ayantapprisque  le  monarque  lnuicn  avoit 
beaucoup  d or,  lui  envoya  demander  un  fecours 
dans  ce  genre.  Arin  d’allurer  le  lucccs  de  l’a  de- 
mande , il  engagea  les  Arméniens  6t  les  Chaldecns 
à joindre  quelques  députes  aux  l.ens , tant  pour 
ctre  leurs  guides,  que  pour  erre  auprès  de  l’Indien 
Tes  interprètes 6c  les panegyndes.  Et,  comme  un  de 
fus  plus  1 âges  principes  étoit  de  conduire  moins  Tes 
hommes  par  la  violence,  que  par  i’efpérance  d'une 
augmentation  de  biens  ; il  leur  dit  que  s'il  deliroit 
de  l'argent,  ce  n’étoit  que  pour  donner  des  foloes 
plus  considérables  , 6c  , récompcnfer , luivant  leurs 
mérites , les  compagnons  de  les  travaux  militaires. 
Jb  partirent  donc  avec  joie. 

Cyrus  ayant  Idilïé  dans  le  fort  une  gamifon 
M ède  , choix  qu’il  juge»  devoir  être  agréable  à 
Cyaxare,  dépendit  en  Arménie,  6c  trouva  fur  le 
chemin  les  hommes  , les  femmes  , les  entants  , 
tenant  en  leurs  mains  6c  lui  oftrant  ce  qu  ils  avoient 
de  plus  digne  de  lui.  La  femme  du  prince  Armé- 
nien y vint  aufli  avec  les  filles  6c  ion  jeune  lits: 
elle  apportoit  parmi  d'autres  préients  for  que 
Cyrus  avoit  relufe.  u Que  cet  or,  lui  dit-il,  ô 
femme  Arménienne  , embellifle  l'équipage  de 
guerre  que  tu  deftines  à Tygrar.e  : que  le  relie 
lerve  à toi,  à ton  mari,  à tes  hiles,  à ton  autre 
fils,  pour  accroître  les  ornements  6c  l’agrément  de 
votre  vie.  ».  Il  dit  6c  continua  fa  route , luivi  par 
le  prince  & le  peuple  qui  lui  donnoient  fans  celle 
les  noms  de  bienfaiteur  6t  d'excellent  homme , 
titres  fort  fupétieurs  à celui  de  général  habile,  qu’il 
meritoit  aulli. 

Le  p ince  d’Arménie  , ne  craignant  plus  les 
Chaldéens  , donna  plus  de  troupes  qu’il  n’avoit 
promis.  Cyrus  revint  donc  ainii,  plus  riche  non- 
fculement  de  ce  qu'il  avoit  reçu , mais  bien  plus 
encore  de  ce  ‘que  lui  préparoit  l'humanité  de  les 
mœurs  ; où  font  les  hommes  qui  le  refufem  à 
l’empire  de  la  vertu  ? # 

Il  campa  fur  la  frontière,  ôc  envoya  le  lende- 
main les  troupes  à Cyaxare,  avec  une  partie  de 
l’argent  : ce  prince  n'etoit  pas  loin  , comme  il 
Tavoit  promis.  Cyrus  , parvenu  aux  terres  des 
Mèdes,  remit  de  l'argent  aux  capitaines  de  (on 
armée,  pour  le  diftibuer  à ceux  qu’ils  jugeoiert 
plus  dignes  de  récompense.  Il  ne  doutoit  pas  que  L 
chaque  chef  tcnoii  fa  troupe  dans  un  ordre  digne 
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d’éloges,  celui  de  toute  l’armce  feroît  le  meilleur 
pofiible.  S’il  voyoit  de  beaux  chevaux , d'excel- 
lentes armes,  il  les  achetoit,  pour  les  donner  à 
ceux  qui  pouvoient  en  faire  le  meilleur  ulage  : 
il  penloit  qu’en  réunifiant  dans  les  troupes  tout 
ce  qui  ell  digne  d’eilime  6c  d’admiration,  il  sho- 
noroit  lui-même  6c  le  rendoit  plus  refpeéhblc. 

Lorfqu’il  vit  fon  armée  endurcie  à la  fatigue  * 
dilpoléc  à l’obéiflanco,  à braver  les  dangets,  à 
taire  ulage  des  armes  qu’elle  avoit  appris  à manier, 
il  penla  que  les  délais  pourroient,  comme  il  arrive 
fouvent,  nuire  à ces  dilpolition*  6c  lailler  l’envie 
prendre  la  place  *de  l’émulation.  Le  loldat  oifif 
devient  ambitieux,  jaloux  de  celui  qui  eil  dillingné 
ou  par  des  honneurs  ou  par  de  meilleu  es  armes. 
Mais  quand  le  péril  eil  prêtent,  l’envie  le  tait; 
on  loue  dans  les  outres  l’amour  de  la  gloire , on 
vante,  on  eilime  tout  ce  qui  peut  (ervir  au  lalut 
commun.  Cyrus  jugea  donc  qnil  étoi:  temps  de 
marcher  aux  ennemis.  Il  y voyoit  encore  d’*uties 
avantages  ; celui  de  ne  plus  vivre  aux  dépens  de 
Cyjxaie  , mais  à ceux  de  l’Aflÿrie;  celui  d‘a<  g- 
menter  l’ardeur  de  les  troupes  en  allant  chercher 
les  AlTyricns,  6c  ce  qui  étoit  fur- tout  important, 
d'imprimer  en  ceux-ci,  des  les  piemier*  intlants, 
le  femiment  de  la  crainte.  Le  luccès  d’un  combat 
dépend  encore  plus  de  la  vigueur  des  elprits  que 
de  ce  le  des  corps. 

Cyaxare  ayant  approuve  les  deficinsde  Cyrus  ÿ 
celui-ci  entra  en  Aiiyne,  ravagea  le  pays,  raf- 
fcmb’a*des  vivres;  6c  lorsqu’il  apprit  que  I ennemi 
n’étoit  plus  qu'â  dix  jours  de  marche,  il  dit  au  roi 
qu'il  ne  falloit  montier  de  crainte  ni  à l’Afiyiien,  ni 
au  Mède , ni  au  Perle  f mats  faire  voir,  en  allant 
chercher  les  ennemis  , qu'ils  ne  craigr.oient  pas 
leur  préfence.  • 

11  avança  donc  à petites  journées,  ordonnant 
qu’il  n’y  eût  jamais  de  feu  dans  les  tentes  pendant 
la  nuit , afin  qu’on  ne  pût  jamais  Içavoir  où  il  étoit. 
Cependant  il  en  failoit  allumer  quelques-uns  en 
avant,  pour  découvrir,  fans  en  être  vu,  ceux  qui 
pourroient  approcher.  Il  en  faifoit  faire  aufli  à 
quelque  diftance  en  arrière,  6c  prit  ainii  quelques 
troupes  qui  venoient  reconneitre,  6c  le  croyoient 
encore  loin  des  Perles  , trompées  par  ces  feux 
quelles  fuppofoient  en  avant  ou  au -dedans  de 
leur  camp. 

Lorfque  les  deux  armées  furent  peu  éloignées 
tore  de  l’autre  , l’Afly  tienne  s’environna  d’un 
fofle,  fuivant  l ufage  des  peuples  d’Aiie.  Cet  ou- 
vrage cfl  plus  facile  à des  aimées  aulli  nombreulès 
que  les  leurs , 6c  comme  leur  principale  force  eil  en 
cavalerie,  troupe  difficile  à employer  de  nuit,  ils 
fe  garaoiiilent  d’une  attaque  lubue.  D’ailleurs  les 
Ailyriens  occupoient  un  lieu  découvert;  & Cyrus 
au  contraire  fe  couvroic  de  villages  6c  de  coteaux  , 
'çaehant  que  ce  que  l’ennemi  ne  voit  pas , l’inquiète 
6c  le  tient  en  crainte. 

Le  lendemain  l'armée  de  Cyaxare  prit  les  armes , 
6c  attendent  aue  les  Ailyriens  fortifient  de  leu* 
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camp  ; or  aïs  ils  ne  firent  aucun  mouvement.  Cyaxare 
étoit  «l’avis  de  fc  déployer  dans  la  plaine,  6c  de 
leur  présenter  le  combat.  Cyrus  s’y  oppoia , dit.int 
qu'ils  reffeioicnt  derrière  leurs  retranchements, 
obferveroient  l’armée  des  Mèdes  & des  Perles, 
mépriferoient  leur  petit  nombre,  6c  le  prétente- 
roient  au  combat  avec  plus  d'afïurance. 

Le  jour  fuivant  le  roi  d’Aflÿrie  fat  fortir  Tes 
troupes,  & leur  rappella  les  luites  de  la  victoire , la 
conlcrvation  de  leurs  biens,  de  leurs  enfants,  de 
leurs  lemmes  6c  de  leur  vie , 1a  poffeflion  des  ri- 
chettes  6c  des  forces  de  l’ennemi  ; les  dangers  de  la 
défaite  6c  de  la  fuite  qui  failoit  périr  plus  d’hommes 
que  le  combat. 

Cyaxare  voyant  une  petite  partie  des  troupes 
ennemies  hors  de  leur  camp , fit  propofer  à Cyrus 
rie  les  attaquer;  celui-ci  représenta  que  l’avantage 
ne  leroit  pas  allez  grand  ; que  l’Aflyrien  ne  le  croi- 
roit  pas  vaincu  ; qu'il  diroit  que  les  Mèdes , effrayés 
de  leur  grand  nombre,  avoient  cherché  l’occalion 
d’accabler  une  petite  troupe,  6c  qu’ils  renouvelle- 
raient le  combat  avec  plus  d’atturance,  6c  peut- 
être  de  précaution. 

Cyrus  ayant  reçu  de  nouveaux  ordres  de  Cya- 
tare  , le  mit  en  marche  fuivi  de  Ion  armée , toute 
pleine  de  confiance , d’ardeur,  de  force , d’inftrnc- 
tion , d’obéi  fiance,  de  defir  de  la  gloire.  Quel  pré- 
fage  contre  l’ennemi  1 Les  chars  des  Aflyriens  for- 
moient  leur  première  ligne  ; à l’approche  des 
Perles  Us  le  retinrent.  Leurs  archers,  iropdeurs, 
6c  autres  armes  de  jet , lancèrent  leurs  traits  de 
beaucoup  trop  loin.  Alors  Cyrus  animani  fes 
troupes,  quelques-uns  impatients  de  combattre, 
prirent  la  courfe  , 6c  en  même  temps  toute  la  ligne, 
6c  Cyrus  même  à leur  tête , ciiant  ; qui  mt  Juit , 
qui  a du  courage  , qui  tucr.f  le  premier  ennemi  ; 
l'armée  fui  voit  répétant,  qui  fuit , qui  a du  courage  ? 
Les  Aflyriens  effrayés  s’enfuirent  6c.  fe  jettèrent  en 
foule  à l’entrée  de  leur  camp,  où  lcsPerfes  furvenant 
en  nièrent  un  grand  nombre,  ainft  que  dans  les  folles 
remplis  d'hommes , rie  chars  6c  de  chevaux  qui  s’y 
éroient  précipités.  F.n  même  temps  la  cavalerie 
Mèdc  s’abandonna  fur  celle  des  ennemis , qui  n’at- 
tendit pas  le  choc.  Ainli  touts  les  Aflyriens  de  la 
plaine  furent  en  fuite  6c  pourfuivis.  Ceux  qui 
étoient  dans  le  camp  , fpcélatcurs  immobiles , 
frappés  de  terreur , ne  peniuient  meme  pas  à lan- 
cer leurs  traits.  Lorfqu’il*  virent  quelques  Perfes 
maîtres  de  l’entrée,  ils  prirent  la  fuite.  Alors  les 
femmes  effrayées  erroient  auprès  de  leurs  tentes  , 
fupplioient  ceux  qui  fuyoient  de  retourner  , de  les 
défendre,  de  ne  pas  les  abandonner  : dans  leur 
défelpoir , elles  déchiroient  leurs  vêtements  8c  leur 
vilace  même.  Le  roi  d’Aflyrie  6c  Créfus  entourés 
de  leurs  meilleures  troupes , s’arrêtèrent  fur  les 
éminences  6c  aux  portes  du  camp , d’où  ils  com- 
battoient  ; exhortoient  les  leurs  6c  tentoient  de  les 
rallier  : Cyrus  craignant  que  fon  armée  pénétrant 
dans  le  camp  ne  fût  accablée  par  le  grand  nombre, 
ordonna  U retraite;  Les  homoiimes  obéirent  6c  > 
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firent  pufïcr  l’ordre  aux  autres  Perfes.  Dès  qu*i!s 
lurent  hors  de  lu  portée  du  trait  , toute  l'armée 
prit  les  rangs  avec  plus  d ordre  que  ne  l'auroit 
fait  un  chœur  de  muiieiens. 

Cyrus  ayant  rendu  grâce  aux  dieux , fit  publi- 
quement l ologe  de  Chryûmte,  parce  qu’ayant  le 
bras  love  pour  frapper  un  Aflyrien  , lorlqu’il  avoir 
reçu  l’ordre  de  la  retraite  , il  n’avoit  pas  porté 
le  coup,  mais  obéi  , 6c  fait  retirer  fa  troupe  fi 
promptement  , qrt’elle  étoit  hors  de  portée  avant 
que  l'ennemi  s’en  fut  apperçu,il  récompenfa  loti 
obétllancc  en  le  fai  J an  t chiliarque,  6c  lui  fit  elpé* 
rer  de  plus  grands  honneurs. 

Le  roi  d’Aflyrie  étoit  mort  dans  le  combat  ; 
les  meilleures  troupes  avoient  péri.  Le  refie  cons- 
terne s’évada  pendant  la  nuit , abandonnant  beau- 
coup de  bagages  6c  de  belliaux.  Cyrus  6c  le* 
Perles  demandèrent  à Cyaxare  de  les  pourfuivre. 
Soit  envie,  foie  prudence,  il  le  reful'a.  Cyrus  le 
pria  du  moins  de  lui  accorder  ceux  des  Mèdes 
qui  voudroient  l’accompagner,  non  qu’il  eût  défi- 
fein,  diloit-il , de  pourluivre  l’armée  afiyriennc, 
mais  d’enlever  ceux  qui  en  leroient  l'éparés  ou 
refiés  en  arrière.  Le  roi  y consentit , 6c  ceux  des 
Mèdes  qui  étoient  fes  amis  depuis  leur  enfance, 
ceux  qui  l’ayant  fuivi  à la  châtie  avoient  éprouvé 
fa  bonté  , ceux  qui  fentoient  le  fer  vice  que  la 
viétoire  venoit  de  leur  rendre , ceux  qui  en  avoient 
reçu  des  bieiÿaits  , taffdis  qu’il  étoit  à la  cour 
d’Afiyage , ceux  qui  prévoyoient  que  fes  vertu» 
l’élèveroient  au  faite  de  la  grandeur , ceux  qui 
fous  un  tel  chef  cfpéroient  quelque  riche  proie, 
enfin  prefquc  touts  les  Mèdes  , excepté  ceux  do 
la  maifon  de  Cyaxare , voulurent  le  fuivre. 

En  même  temps  les  Hyrcaniens , nation  voifine 
6c  fujette  de  l'AlIyrie , envoyèrent  quelques  dé- 
putés à Cyrus.  Les  Aflyriens  en  faifoient  le  même 
utage  que  les  Spartiates  des  Scirites,  ils  les  acca- 
bloient  de  travaux  , 6c  les  expoloient  aux  plu» 
grands  périls.  Dans  la  retraite  qu’ils  venaient  de 
taire , c’étoient  mille  chevaux  hyrcaniens  qu’ils 
avoient  mis  à leur  arrière-garde  , afin  que  le  pre- 
mier danger  fût  pour  eux.  Ils  fervoient  fur-tout  à 
cheval  , 6c  comme  toutes  les  nations  d’Afie  , 
menoient  leurs  chariots  6c  leurs  familles. 

Lorfqu’ils  virent  leurs  tyrans  vaincus , abattus  , 
fans  chefs  , ils  faifirent  l’occafion  , 6c  firent  fça- 
voir  à Cyrus  que  s’il  vouloir  fe  joindre  à eux  , 
ils  feroient  lès  guides  , 6c  attaqueroient  avec 
lui  : que  les  fatigues  de  la  nuit  précédente , la 
retraite  retardée  par  le  défordre  6c  la  grande 
quantité  des  chariots  aflyriens  n’avoit  pu  (c  faire 
que  lentement  , 6c  qu’il  pourroit  encore  les  at- 
teindre dès  le  lendemain.  Cyrus  demanda  aux  en- 
voyés quelques  gages  de  la  vérité  de  leurs  dif- 
cours  : ils  offrirent  des  otages , 6c  demandèrent 
qu’il  confirmât  fon  alliance  avec  l’Hyrcanie  , en 
prenant  le  ciel  à témoin  , 6c  joignant  fa  main 
à leurs  mains.  11  le  fit,  & jura  que  s’ils  tenoient 
i leurs  promettes  , il  les  regarderoit  comme  des 

hommes 
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hommes  fidèles  , comme  des  amis  , & ne  les 
traitèrent  pas  autrement  que  les  Modes  6c  Perles. 
En  effet  , les  Hyrcaniens  eurent  part  dans  la 
luire  aux  emplois  6c  aux  charges  de  l’état  comme 
tours  les  autres  citoyens.  • 

Cyrus  ayant  rendu  grâce  aux  Mèdes  pour  le 
zèle  qu’ils  lui  témo’tgnoicnt , partit  de  nuit  avec 
Ion  aftnce  , la  cavalerie  Mède  taifant  l’arrière- 
garde  , 6c  les  Hyrcaniens  à la  tete.  Ceux-ci  de- 
mandant au  général  pourquoi  il  n’attendoit  pas 
leurs  otages  , «*  ils  font  dansyios  coeurs  6c  dans  nos 
bras , ^répond, t-il  ; fi  vous  nous  fervez  fidèlement, 
nous  avons  la  volonté  de  vous  en  récompeni'er  ; 
fi  vous  nous  tronjpez  , nous  ne  ferons  pas  en 
votre  puiflance , mais  vous  en  la  nôtre.  Comme 
iis  ne  vouloienr  pas  tromper , ce  dilcours  fier  6t 
iinpofaRt  releva  leur  courage.  Dès  ce  moment  ils 
fe  crurent  libres  , 6c  ne  craignirent  plus  ni  les 
Lydiens  , ni  les  Aflyriens.  Un  mctéoie  brillant 
au-dellus  de  Cyrus  6c  de  l'on  armée  l«i  remplit 
d’une  fecrète  horreur  en  préience  de  ce’fte  flamme 
regardée  comme  divine  , 6c  d’une  ferme  efpé- 
rance  de  la  viétoire.Au  premier  crcpulcule  iis  fe 
trouvèrent  près  du  camp  des  Hyrcaniens.  Cyrus 
renvoya  un  des  députés  leur  dire  qu’ils  fc  com- 
portaient à fon  égard  , comme  il  le  faifoit  au 
leur  , 6c  que  s’ils  étoient  les  alliés  , ils  vinfl'ent 
à lui  les  mains  élevées.  Il  donna  ordj^  à T igrane  6c 
aux  chefs  des  Mèdes  ,#que  fi  au  contraire  ils  ve- 
noient  comme  ennemis,  ou  prenoient  la  fuite  , ils 
enüflent  un  exemple  éclatant,  Ôl  les  immolallent 
comme  traîtres.  Mais  on  les  vit  bientôt  accourir 
les  mains  élevées  : les  Perles  6c  les  MèJes  les 
reçurent  de  même. 

Cyrus*,  ne  perdant  jamais  un  moment,  apprit 
d'eux  que  les  Aflyriens  n’étoient  qu’à  un  peu  plus 
d’une  parafimge.  « Perles  , Mèdes  ,*  Hircaniens , 
dit- il  aux  chets  , car  voj^s  êtes  à prêtent  nos  alliés 
& nos  auxiliaires  , fi  nous  agiflions  avec  lenteur , 
nous  aurions  tout  à craindre.  Si  nous  attaquons  de 
toutes  nos  forces  , vous  allez  voir  nos  ennemis 
comme  des  eic laves  fugitifs  que  1 on  a découverts, 
les  un»  Suppliants  , le  autres  en  fuite  ou  ne  fçaehanc 
à quoi  le  réloudie.  ils  vont  no. .s  voir  ,6c  croiront 
à peine  que  c’eft  nous  ; ils  feront  fans  ordre, 
far»  armes.  Ne  leur  lailTons  pas  un  moment  pour 
fe  reconnoitre.  Qu’ils  ne  âilhnguent  pas  meme 
que  nous  lomrnes  des  hommes  ; qu’ils  ne  voyent 
tomber  lur  eux  que  des  boucliers . des  épées , des 
haches,  ùt  des  bleiiures.  Vous,  Hircaniens,  pour 1 
les  tromper  plus  longtemps  , marchez  devant  nous. 

âi  rand  nous  ferons  près  o eux  , que  enaque  nation 
e Uifle  une  compagnie  de  •cavalerie  , pour  m’en 
fervir  au  befoin  avec  1 infanterie.  Que  les  plus 
vieille»  troupes  gardent  leurs  rangs,  tandis  que  les 
nouvelles  chargeront  6c  Dourfuivront  les  fuyards  , 
afin  de  foutenir  celles-ci  & il  eil  néceffaire.  Mais 
gardons  d'imuer  ceux  qui , étant  vainqueurs , ne 
penient  qu  au  pillage.  Quiconque  agit  ainfi , n’a 
l’cfprit  ni  le  coeur  d un  militaire , mais  celui  d un 
Art  militaire . Tu  me  IL 
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lâche  valet.  Rappelions-nous  que  la  victoire  abonde 
en  richefles.  Le  vainqueur  a en  fa  puiflance  les 
hommes  , les  femmes  , les  tréfors  , les  légions 
cnt>ères.  Ainfi  n’ayons  devant  les  yeux  que  la 
confcrvation  de  la  victoire , puifque  la  proie  ne 
dépend  que  d’elle.  Que  ceux  qui  pourfaivrpnt 
reviennent  à moi  de  jour  : les  ténèbres  venues , 
nous  ne  recevrons  perfonne.  r». 

11  dit  6c  envoya  les  chefs  à .leurs  troupes , en 
leur  enjoignant  de  communiquer  ces  ordres  aux 
Décadarqucs  : ceux-ci  étant  au  premier  rang, 
pou  voient  les  entendre,  ÔC  les  faiioient  pafiér  à 
leurs  foldats.  Çyrus  marcha  dans  cet  ordre,  les 
Hyrcaniens  à la  tête,  1 infanterie  Perle  occupoit  le 
centre , la  cavalerie  avoit  deux  ailes.  Lorfque  le 
jour  parut,  6t  que  les  Aflyriens  les  découviirent , 
une  uinmir  générale  s’éleva  dans  le  camp  : les  uns 
©bfervoient  ce  qui  arrivoit , d’autres  l’annonçoient  ; 
d’autres  jettoient  de  grands  cris;  ceux-ci  déta- 
choilnt  les  chevaux,  ceux-là  ferroient  leurs  ba- 
gages : on  en  voyoit  d’autres  %‘armer,  monter  à 
cheval,  mettre  leurs  femmes  lur  les  charriots  , y 
mettre  leurs  richefles,  ou  les  confier  à la  terre. 
La  plupart  luyoh  ou  périfloit  fans  combattre. 
Crnclus  6c  l’Archonte  de  la  Phrygie,  près  de  1 Hcl- 
lefpont,  voulant  profiter  de  la  fraîcheur  du  matin, 
s’étoient  mis  en  marche  avec  leurs  femmes  & leur 
cavalerie.  Inftruits  par  quelques  foldats,  ils  prirent 
auflî  la  fuite.  Les  Arabes  6c  les  AlTyiicns  furent 
ceux  qui  perdirent  fe  plus.  Les  rois  de  ces  deux 
peuples,  combattant  fais  cuiraiTe,  furent  tués  par 
les  Hyrcaniens  Tandis  que  ceux-ci,  joints  aux 
Mèdes,  pourfuivoient  les  vaincus,  Cyrus  donna 
ordre  aux  cavaliers  qu’il  avoit  réfervés,  de  taire  le 
tour  du  camp  ennemi,  de  tuer  ceux  qui  en  forti- 
roieni  armés , 6c  fit  ordonner  à touts  les  autres , 
fous  peine  de  mort , d’apporter  leurs  armes  liées 
en  faifeeaux.  La  plupart  obéirent,  6c  tandis  qu’ils 
les  apportoient  à la  tête  de  (on  armée  qui  ctoit 
en  bataille  l’épée  à U main , ceux  qu’il  avoit  charges 
de  les  brûler  y mettoient  le  feu. 

Il  y avoit  dan»  le  camp  des  Aflyriens  une  grande 
quantité  de  vivres.  Cyrus  en  fit  préparer,  pour 
Ion  armée,  par  les  valet»  captifs,  comme  ils  l’au- 
roient  fait  pour  leurs  maîtres.  11  recommanda  la 
tempérance,  en  faifant  oblerver  aux  fiens , que 
leur  sûreté  réfidoit  en  elle  , puifquil»  avoiènt  dans 
leur  camp  des  ennemis  en  liberté,  plus  nombreux 
qu  ils  ne  f étoient  eux-mêmes.  Il  fit  réferver  le  butin, 
pour  le  partager  fidèlement  avec  les  Hyrcaniens 
6c  les  Mèdes,  qui  pourfuivoient  encore  l’ennemi, 
6c  ramenant  fans  cefle  des  chamois  chargés  de 
femmes  6c  d’effets  précieux , après  les  avoir  remis 
au  général,  retournoient  en  chercher,  d’antres. 

Cyrus  , voyant  le  grand  avantage  qu’il  retiroit 
de  cette  cavalerie,  forma  le  deilein  d’en  établir 
une  parmi  les  Perfcs.  11  leur  représenta  qu’ils  étoient 
à la  vérité  capables  djattaquer  l’ennemi  de  près,  6c 
de  le  mettre  en  fuite , mais  inhabiles  à le  pourfoivre 
tx  à profiter  de  la  v iétoire;  que  n'ayant  aucune 
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arme  propre  à écarter  le»  gens  de  trait;  ceux-ci 
approchcroient  d'eux  fans  crainte , certains  de  n’en 
recevoir  pas  plus  de  dommage  que  des  arbres 
d'une  foret;  que  tomes  ces  richefles,  miles  entre 
leurs  mains,  par  1a  cavalerie  Mède  6c  Hyrcanienne, 
lui  appartenoit  autant  &.  peut-être  plus  qu'à  eux , 
& qu'enün  le  feul  moyen  de  réunir  en  eux-mêmes 
tout**  ces  avantages , étoit  de  fe  former  dans  l’art  de 
conduire  des  chevaux. 

Les  Hyrcaniens  & les  Mèdcs  revinrent  un  peu 
après  midi,  ramenant  un  grand  nombre  de  che- 
vaux 6c  d'hommes , & n’ayant  tué  aucun  de  ceux 
qui  avoient  mis  les  armes  bas.  Cyrus  les  reçut  avec 
des  éloges,  & les  interrogea  fur  le  pays  qu'ils 
avoient  parcouru.  Il  étoit  habité , rempli  de  bel- 
tiaux,  de  chevaux,  de  froment  6c  de  vivres.  Le 
grand  nombre  de  captifs  n'etoit  pas  moins  embar- 
r allant  que  dangereux.  11  falloit  les  garder  & les 
nourrir.  Les  renvoyer  &.  défarmer  touts  les  ha- 
bitants, c'étoit  fe  délivrer  des  embarras  du  danger, 
6c  augmenter  le^fombre  des  captifs.  Cyrus,  en 
prenant  ce  parti;  annonça  qu’il  traiteroit  comme 
ennemis  ceux  qui  n'apporteroient  pas  leurs  armes , 
comme  amis  6c  non  comme  efclaves,  ceux  qui 
le  ferviroient,  toit  en  a&ions,  foit  par  des  avis. 
Il  envoya  les  Mèdcs  6c  les  Hyrcaniens  confommer 
les  vivres  qu'il  avoic  fait  apprêter  dans  le  camp, 
leur  dit  que  les  mêts  des  Perles  étoient  prêts,  ainfi 
que  leur  boitlon , 6c  qu’ils  n’avoient  à leur  envoyer 
que  la  moitié  du  pain.  Les  fiffdats  crurent  en  effet 
que  le  refte  étoit  préparé» par  fes  foins.  Mais  par 
mets,  il  entendoit  la  faim , 6c  par  boiffon,  l’eau  de 
la  rivière  voifine.  11  établit  ainfi  leur  sûreté  fur 
la  tempérance,  remit  la  garde  intérieure  aux  étran- 

fers  ; St  tandis  que  les  Mèdes  mangeoient  ôt 
uvoient  au  fon  des  inftruments,  il  répandit  fes 
Perles  autour  du  camp  par  petites  divifions  de  cinq 
6c  de  dix,  avec  ordre  ae  fe  cacher,  d’arrêter  ceux 
qui  fortiroient  avec  des  effets  6c  de  l’argent,  de 
s’en  emparer  St  de  tuer  les  hommes.  La  précaution 
ne  fut  pas  inutile,  ôc  an-êta  le  mal  dans  fon  prin- 
cipe : plufieurs  fugitifs  perdirent  la  vie , mais  après 
cet  exemple,  aucun  ne  s’y  expofa. 

Tandis  que  Cyrus  s’occupoit  ainft  de  la  guerre, 
Cyaxare  plongé  dans  les  plaifirs  de  la  table  St  dans 
l ivreffe , ignoroit  qu’il  étoit  prefque  feul  dans  fon 
camp.  Dès  qu'il  en  fut  inftruit , il  nt  partir  quelques- 
uns  des  liens,  avec  ordre  d’enjoindre  aux  Mèdes 
qu’ils  revinffenr  aulli-tôt.  Mais  ces  envoyés  ne 
(çaehant  oit  étoit  Cyrus,  firent  une  route  incer- 
taine. Ils  rencontrèrent , par  hafard,  quelques  Afiy- 
riens  fugitifs  , qu’ils  obligèrent  à leur  fervir  de 
guides,  6c  n'étant  arrivés  que  de  nuit  au  camp  des 
Perfes , ils  n’y  furent  introduits  qu’au  foir. 

Cyrus  ayant  entendu  les  plaintes  6c  les  menaces 
de  Cyaxaie , retint  fon  envoyé , afin  que  les  Mèdes 
ne  le  quittaffent  pas,  6c  fit  partir  un  Perfc  chargé 
d’une  lettre  pour  le  prince  Mède.  Il  lui  repréfen- 
toit  que  ce  n'étoit  pas  l’abandonner  que  de  pour- 
fuivre  fes  ennemis , de  mettre  leurs  troupes  en 
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fuite , de  s’emparer  de  leurj  biens  & de  leur  pays'. 
H lui  rappeltoir  fes  fervices  en- Arménie , fes  luccès 
à lui  procurer  des  fecours  & des  alliances;  il  lui 
apprenoit  la  demande  qu’il  venoit  de  faire  en  Perfe 
de  nouvelles  trotter , lui  reprochoit  l’injulHce  de 
fon  courroux,  Uù  confcilloit  de  ne  pas  rappeiler 
avec  menaces  ceux  dont  il  defiroit  un  "prompt 
retour,  de  ne  pas  le  plaindre  qu'il  étoit  feul,  en 
menaçant  une  troupe  nombreulc , de  crainte  quelle 
n’apprit  de  lui-même  à en  faire  peu  d'eflime.  11  lui 
promettoit  de  le  rejoindre  lorfquïl  auroit  achevé 
ce  qu’il  jugeoit  utile  à l’un  & à l’autre.  * 

Cyrus  remit  aux  Mèdes  & aux  Hyrcaniens  le 
partage  du  butin  , en  leur  disant  que  les  Perles 
ne  doutoient  pas  qu'ils  ne  le  fiffent  avec  tidélité , 
comme  eux-mêmes  (çavoient  bien  que  les  effets 
pris  avoient  été  gardés  par  les  Perfes  avec  exac- 
titude. Il  leur  recommanda  l’égalité  dans  la  répar- 
tition , fit  diftribucr  l’argent  monnoyé  , de  lorie 
que  le  cavalier  eut  le  double  du  fantafiin , engagea 
les  Mèdes  à tiaiter  favorablement  les  Hyrcaniens 
comme  nouveaux  alliés , & ceux-ci  à donner  aux 
Mèdes  ce  qui  étoit  de  luxe  & d'ornement.  Quand 
vous  ferez  abondamment  pourvus,  leur  dit-il,  le 
relie  futfira  aux  Perfes.  Nous  avons  été  élevés 
populairement,  8t  non  dans  la  pourpre.  11  ordonna 
aunï  qu'on  mit  à part  pour  les  Dieux , ce  que  1a 
fcicnce  des  Mages  leur  preferiroit,  que  l'on  donnée 
une  part  aux  envoyés  de  Cyaxare,  en  les  priant 
de  différer  leur  départ,  afin  de  rendre  à leur  roi  un 
compte  plus  fidèle , St  que  l’on  réfervàt  à ce  prince 
tour  ce  que  les  Mèdes  croiroient  lui  être  plus 
agréable.  Us  fourirent , en  difant  que  ce  ferment 
de  belles  femmes.  Eh  bien!  dit  Cyrus , choUiflèz 
des  femmes  Sc  tour  ce  que  vous  voudrez’. 

Il  fit  diftribucr  aux  compagnies  Perfes  , par 
nombre , 8t  au  fort , les  chevaux  qu’il  avoit  reçus  , 
les  harnois,  8t  ceux  qui. en  prenoient  foin.  On 
publia  auffi  par  fon  ordre  que  fi , parmi  les  captifs, 
il  y avoit  des  Mèdes,  Perfes,  Battriens,  Cariens  , 
Cilicicns,  ou  Grecs,  ils  fe  préfentaffent,  & il  en 
parut  un  grand  nombre.  Cyrus  fit  choifir  ceux  qui 
étoient  de  la  plus  belle  figure  , les  envoya  aux 
Taxiarques,  avec  ordre  de  les  armer  de  boucliers 
d’ofier,  de  petites  épées,  & de  les  joindre  à la 
cavalerie.  & de  leur  faire  donner  ta  meme  ration 
que  les  Perlés  recevoient.  Il  preferivit  que  le» 
Taxiarques  feroient  toujours  à cheval  avec  la  cui- 
#rafle,  6c  la  demi-pique,  & remplacés  chacun  par 
un  autre  choifi  par  les  Homotimes. 

Enfin  il  régla  l’ordre , la  police  6t  la  fureté  du 
marché  ptlblic , afin  que  les  habitants  du  pays  y ap- 
portaffentSc  vendiffent  leurs  denrées  (ans  trouble. 

Un  vieillard  Aflyrien , nommé  Gobrias  , fe  pré- 
fenta  au  camp.  11  étoit  accompagné  de  gens  à 
cheval  , 6c  de  quelques  cavaliers  : on  le  conduifit 
feul  à Cyrus.  Gobrias  lui  dit  qu’il  poffédoit  un 
château  très  fort , 8c  un  pays  très  étendu  , qu’il 
fourniffoit  environ  mille  chevaux  au  roi  d’Aflyrie  , 
mort  dans  le  combat , qu'il  en  étoit  tendrement 
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*imé  ; mais  que  le  fucceffeur  de  ce  grince  étoit 
l'objet  de  toute  fa  haine.  « Son  père  , dit-il,  m'a- 
voit  demandé  mon  fils  , mon  hU  upique , pour 
l'unir  à la  tille,  fit  je  vivoia  dans  cette  el'pérance. 
Celui  qui  règne  maintenant  a alTaffiné  mon  fils  , 
pour  avoir  tué  un  ours  & un  lion  que  le  prince 
avoit  manqué.  Je  viens  t’adopter  à la  place  ; je 
%c  donne  tout  ce  que  j’ai  , ma  forterelle  , mes 
«erres  -,  mes  biens  , mes  troupes  , mes  fervices  , 
pourvu  que  je  fois  vengé.  Cyrus  accepta  Ton  alliance, 
& permit  qu'il  fe  retirât  avec  fa  troupe  fit  les 
aimes. 

Le  partage  du  butin  fut  exécuté  fuivam  fes  ordres. 
On  rélerva  pour  Cyrus  upe  tente  magnifique  , une 
femme  de  Suze , qui  palloit  pour  la  plus  belle  de 
l'Alîe , & deux  autres  femmes , habiles  muficicnnes. 
lin  Mède , grand  amateur , les  entendit  avec  tant 
de  plaifir,  qu'il  en  demanda  une  au  prince  comme 
un  don  qui  devoit  foire  roue  le  bonheur  de  fa  vie. 

La  Suûenne  étoit  femme  d’Abradate  , roi  de 
Sufe  : torique  le  camp  alTyrien  fut  pris , il  étoit 
abl'ent:  le  roi  d’Aflyrie  l'avoit  envoyé  folliciter 
l'alliance  de  celui  de  la  Baélriane.  Cyrus  remit  cette 
femme  à un  jeuae  Mède,  nommé  Araljpe.  Celui-ci 
demanda  au  prince  s’il  l'avoit  vue,  lui  ht  le  tableau 
le  plus  touchant  de  fa  douleur  (Si  de  fa  beauté, 
lui  dit  enfin  qu’il  en  jugeroit  lui-même  en  la  voyant, 
u Non  pas,  répondit  Cyrus,  fi  elle  eil  telle  que  tu  le 
dis;  on  ne  meperfuadera  pa\  de  l’aller  voir.  N'ayant 
pas  beaucoup  de  loifir , j’avois  déjà  craint  qu'en  la 
voyant  edtÉÉÈm’crgageât  à la  voir  encore , Si  que 
je  nempHKe  à la  icgarder  un  temps  que  je  dois 
•i  d'autres  Toi  ns  »,  • 

Cyrus  délirait  que  les  Mèdes  St  les  autres  alliés 
ne  le  quittaient  pas  ; mais  il  ne  vouloir  pas  qu'ils 
reliaient  contre  leur  volonté.  Il  les  auembla  & 
leur  dit,  qu'il  garderait  faintement  la  foi  qu’il  avoit 
jurée  aux  Hyrcanieps  6c  à Gobrias  ; mais  que  t%tte 
même  foi  n'engageant  ni  les  Arméniens  , ni  les 
Mèdes  , il  ne  prétendoitpas  les  retenir,  fit  leur  de- 
mandoit  feulement  de  lui  déclarer  leurs  intentions. 
Ils  l’aimoient  6c  le  révéraient  ; ils  répondirent 
«outs  qu'ils  étoient  venus  avec  lui , 6c  ne  retour- 
neraient pas  fans  lui. 

Cyrus  conduifit  Ion  armée  au  château  de  Go- 
brias, qu'il  trouva  extrêmement  fort  6c  abondam- 
ment pourvu.  Le  vieillard  lui  préfenta  beaucoup 
d'argent , d'ornements  magnifiques , de  vafes  d'or , 
& fa  fille  en  habit  de  deuil , en  le  fnppliant  de 
les  venger.  Cyrus  promit  de  le  faire  autant  qu’il 
ferait  en  lui , Si  recevant  toutes  ces  richeffes , il  en 
fit  don  à la  fille  de  Gobrias , 6c  à celui  qui  l’épou- 
feroit.  Il  .dit  à l'AUyrien  de  le  fuivre  avec  lès 
troupes  , continua  fa  marche,  tenant  toujours  fon 
armée  dans  le  plus  grand  ordre , faifant  contenir  les 
valets  dans  les  colonnes  fous  peine  de  châtiment , 
& ne  s’occupant  que  des  moyens  d’affoiblir  fes 
ennemis  ôc  d’augmenter  fes  forces.  Il  s'entretenoit 
avec  fes  alliés  pendant  la  marche , 6c  leur  difoit 
que  les  femi’roents  du  roi  d'Affyrie  à fort  égard  6c 


C O N 5J 

au  leur  étoient  fort  différents.  Que  ce  monarque 
ne  faifoit  la  guerre  aux  Mèdes  6c  aux  Perles  , que 
parce  qu’il  ne  lui  convenoit  pas  quais  devinrent 
puiffants , mais  qu’il  avoit  pour  les  Hyrcaniens  6c 
pour  Gobrias  une  véritable  haine.  Il  leur  demanda 
li  d'autres  peuples  n’avoient  pas  excité  en  ce  prince 
les  mêmes  fenüments.  Ils  lui  nommèrent  les  Saques 
Sc  les  Cadufiens , nations  guerrières  que  le  roi 
d'AfTyrie  avoit  maltraitées  6t  vouloit  affujettir.  1U 
lui  parlèrent  de  fon  naturel  fuperbe  6c  inhumain  , 
lui  dirent  qu'une  de  fes  femmes  ayant  loué  la  beauté 
d'un  jeune  homme  qui  depuis  fon  enfance  étoit 
auprès  du  prince  , Sc  dit  que  ia  femme  qui  l'épou- 
leroit  ferait  heureulè,  il  le  fit  faifir  fit  rendre  eu- 
nuque. Ils  ajoutèrent  que  celui-ci , fils  d’un  grandi 
d’Affyrie  , beaucoup  plus  puiflant  que  Gobtias , 
avoit  fuccédé  à fon  père  ; mais  qu'il  étoit  difficile 
de  parvenir  jufqu’à  lui , parce  que  l'es  états  étoient 
par-delà  Babylone  , fit  qu’il  pouvoir  fortir  de  cette 
ville  des  forces  très  fupéneures  à l’armée  des  Perfes, 
6c  qu'il  étoit  nécefi'aire  de  ne  s’avancer  qu’avec 
précaution. 

Cyrus  répondit  , que  puil'que  les  principales 
forces  de  l'ennemi  étoient  à Babylone  , le  chemin 
1*  plus  sûr  pour  lui  étoit  celui  qui  menoit  jj  cette 
ville,  u Ils  font  nombreux,  dit-il , je  le  fçais , 6c 

?|ue , s'ils  reptenoiem  de  faffurance , nuus  aurions 
ujet  de  les  craindre.  Si  ne  nous  voyaru  pas,  ils 
penfent  que  la  crainte  nous  retient,  ils  cefTeront 
d en  avoir.  Si  nous  marchons  à eux,  vous  les  trou- 
verez encore  pleurant  ceux  que  vous  avez  tués, 
fouffrant  des  bleffures  que  vous  avez  faites , trem- 
blant de  votre  audace  , preiTemant  de  nouveaux 
malheurs, 6c  déjà  prêts  à la  fuite. .La  confiance 
donne  aux  hommes  le  plus  haut  degré  de  force  : 
mais  quand  1a  terreur  les  a faifis  , elle  s'accroît  de 
leur  nombre  : ies  bruits  fâcheux  la  multiplient  ; on 
la  voif  imprimée  fur  plus  de  vifages.  Elle  eA  Ct 
répandue  que  les  difeours  y font  impuiflants.  Eloi- 
gnez de  l'ennemi  cette  multitude  ; elle  tremble  : fi 
vous  l’y  menez,  elle  tremble  eficore.  L’exhorter, 
c’eft  lui  faire  croire  que  le  péril  a augmenté  ; quant 
au  nombre , ne  comptons  point  touts  les  hommes 
d’une  armée,  mais  ceux-là  feulement  qui  veulent 
combattre.  Le  nombre  des  vaincus  6c  de  ceux  qui 
ffiyent  diminue , tandis  que  celui  des  vainqueurs 
augmente  : Sc  puil'qu  il  eA  vrai  qu’il  faut  le  mclu- 
rer  au  courage , marchons  à Babylone  ». 

laifqu’il  fut  fur  les  terres  Affyriennes,  il  envoya 
une  partie  de  fa  cavalerie  piller  la  Campagne , 8c  y 
joignit  celle  des  Pertes  qui  formoit  déjà  plus  de 
deux  mille  hommes.  11  ordonna  de  tuer  touts  les 
gens  armés , Sc  de-lui  amener  touts  les  autres  avec 
ce  qu’on  pourrait prendre  debeAiaux.  Le  butin  fut 
très  nombreux.  Lorfque  .l'armée  fut  pourvue  fui- 
vantfes  befoins,  Cyrus  .toujours  attentif  à s'atta- 
cher les  alliés  par  des  bienfaits,  fit  donner  à Gobrias 
tout  ce  qui  reftoit. 

Il  arriva  devant  Babylone  & déploya  fes  troupes 
dans  la  plaine.  Les  Aflyrietu  ne  fortant  point , 
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Ci.jbri.is  fut  envoyé  pour  sppeller  le  roi  â la  dé- 
frr.ie  vie  fon  pays,  ou  le  fommer  rie  lè  rendre.  Il  fit 
répondre , r|ue  les  fiens  fis  préparaient  au  combat , 
& que,  fi  les  Perles  le  défi. oient , ils  pouvoient 
rcprroitre  dans  trente  jours. 

Cy rus  fit  donc  retirer  fes  troupes,  & envoya 
Gobrias  Solliciter  le  mécontent  dont  ils-s'étoient 
entretenus.  Mais , afin  d'en  retirer  de  plus  grands 
fcrvi.es  , il  voulut  que  la  négociation  & la  défec- 
tion rsftalfent  lecicttes  ; que  pour  mieux  dilfimuler 
Gadatas  (c’étoit  le  notn  du  mécontent)  convint 
que  les  Perfes  attaqueraient  les  châteaux  5e  en 
rendrôient  un.  Lui-même  devoit  piendre  quelques 
erl'cs  ou  ceux  qu'on  fuppoferoit  envoyés  aux 
laques  6c  aux  Hyrcaniens,  ennemis  du  roi  d Afly- 
rie  ; ces  captifs  dévoient  dire  que  le  projet  de 
Cyrus  étoit  de  former  une  entreprife  fur  le  fort 
élevé  pour  contenir  ces  deux  peuples  > 6c  Gadatas 
fe  hâte  d'aller  lui-même  en  inftruire  le  gouver- 
neur , 6c  le  fecourir  avec  fes  troupes.  Il  étoit 
vtaifcmblable  que  celui-ci  le  recevroit  en  le  priant 
inflamment  de  ne  le  quitter  qu'après  la  retraite  de 
l'armée  ennemie.  Alors  Cyrus  devoit  paraître 
devant  le  fort  , Gadatas  s'én  emparar  6c  le  lui 
remetve. 

. Ce  projet  fut  exécuté.  Dés  que  le  général  Perfe 
fut  maitç  du  fort,  il  en  confia  la  garde  aux  Hirca- 
niens,  aux  Saques,  6c  aux  Cadufiens  qui  avoient 
le  plus  d’intérêt  à fa  confervation , parce  qu'il  leur 
fervoit  de  rempart  contre  les  Aflyriens.  Cette 
efpèce  de  bienfait  lui  attira  toute  leur  bienveil- 
lance. Les  Cadufiens  fournirent  vingt  mille  pel- 
tafies , 6 C quatre  mille  chevaux  ; les  Saques  , dix 
mille  archers  à pied , 6c  deux  mille  à cheval  ; les 
Miicaniens  augmentèrent  leur  infanterie  autant 
qu'ils  le  purent , 6c  leur  cavalerie  jufqu'à  deux 
mille  hommes.  Plufieurs  Aflyriens  voifins  du  fort 
commencèrent  à redouter  ces  nouveaux  alliés  de 
Cyrus,  les  uns  lui  amenèrent  des  chevaux,  d autres 
lui  apportèrent  des  armes. 

Gadatas  apprit  fjue  le  roi  de  Babylone , informé 
de  fa  dcfeâion,  ne  refpiroit  que  la  vengeance, 
6c  fe  préparait  à ravager  les  poffeflions.  Il  pria 
Cyrus  de  permettre  au'il  allât  défendre  fes  forte- 
te'fîei,  regardant  lerefte  comme  ayant  moins  de 
valeur.  Le  Perfe  lui  dcmanda.cn  combien  de  jours 
il  y arriverait.  Il  lui  répondit  que  ce  ferait  le  troi- 
iième  jour  ; mais  que  l'armée  des  Perfes  étant 
devenue  nombreufe,  ne  pouvoir  s'y  rendre  qu'en 
fix  ou  fept  joflrs.  Cyrus  lui  recommanda  la  célé- 
,ité.  6c  lui  promit  toute  celle  qui  ferait  en  fa 
puifla'nce.  • 

U affembla  les  principaux  chefs  de’  fes  alliés , 
leur  repréfenta  l'importance  du  fervice  que  Ga- 
datas venoit  de  leurrendre,  le  danger  qui  le  mena- 
çoit,  6c  l*  volonté  vraifemblablc  dans  le  roi  d’Af- 
iy rie  de  le  punir  du  dernier  fitpplicc.  Si  nous  vou- 
ions des  omis , ajouta-t-il , furpojfons  nos  omis  en 
tien  foies , O nos  ennemis  en  dommages*  Us  confen- 
litent  touts  à feceurir  Gadatas. 
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Laiflant  Jonc  à fes  bagages  ceux  qu'il  jugea  le* 
plus  capables  de  marcher  avec  eux  6c  de  le* 
écarter,  il  prit  l'élite  de  les  troupes  6c  des  vivres 
pour  trois  jours , dilant  que  plus  ils  feroient  légers 
6c  chétif»,  plus  leurs  repas  feroient  agréables  6c 
leur  tommeil  tranquille.  Ceux  qui  ctuiem  armés 
de  cuiratles  eurent  la  tête  de  U colo.ne,  parce 
qu'étant  la  troupe  la  plus  pefante,  le  relie  pouvoit 
iuivre  plus  facilement  que  dans  les  marches  de 
nuit;  il  eft  difficile  qup  les  colonnes  ne  s'ouvrent  * 
pas,  quand  les  troupes  légères  font  à la  tête,  & 
que  les  premières,  miles  en  bataille,  le  voyant 
leules,  s'enfuient.  Le  relie  de  l'armée  fui  vil  dans 
cet  ordre.  Artabazc  cojiduifoit  les  Peltailes  6c 
archers  Perfes;  Andramias,  l'infanterie  Mède; 
Em haras,  l'Arménienne;  Artacas,Us  Hyrcaniens; 

1 hambradas , l'infanterie  Saque;  Dam  ata*  , les 
Cadufiens;  chaque  Taxiarque  , à la  tête  de  fa 
compagnie , ayant  les  Peltailes  s droite,  les  archers 
à gauche  ; diljpofition  la  plus  favorable  à l’iifage 
de  leurs  armes.  Enluitc  venoient  les  bagages  , 
fui  vis  de  la  çavalerie.  Celle-ci  marc  huit  dans  le 
même  ordre  que  l'infanterie,  en  compagnie  dil- 
tinélcs,  chacune  ayant  fon  chef  à la  tête.  Madatas 
conduifoit  la  cavalerie  Perfe  ; Rambacas , la  Mède  ; 
Tigrane,  l'Arménienne  ; enfuite  marchoit  la  Saque, 
6c  la  Cadufienne  formoit  l'arriére • garde,  com- 
mandée par  Alcune.  Celui*ci  eut  ordre  de  veiller  k 
ceux  qui  reftoient  en  arrière,  & de  ne  permettre  à 
qui  que  ce  foit  de  fuivre  fa  troupe.  11  fut  preferit 
aux  chefs  6c  recommandé  à touts  les  Mtttaics  figes 
de  faire  obferver  le  filence,  parce  en- 

tendre & agir  «de  nuit,  on  eft  obligé  d'employer 
les  oreilles  beaucoup  plus  que  les  yeux , 6c  que  le 
délordre  cil  plus  dangereux  6c  plus  difficile  à 
réparer.  11  fui  aulli  ordonné  que  loifqu’on  devroit 
marcher  de  nuit,  le  temps  des  gardes  fût  court , ÔC 
les  (folles  relevés  fréquemment.,  de  crainte  que  des 
veille*  trop  longues  ne  nuififtent  à la  marche , en  y 
rendant  moins  propre*  6c  moins -agiles  ceux  qui 
les  auroient  éprouvées.  Le  fignal  preferit  fut  celui 
de  la  corne  ; le  rendez-vous , le  chemin  de  Ba- 
bylone, 6c , pour  que  la  colonne  ne  fe  délunit  en 
aucun  point,  il  fut  recommandé  que  chacun  fuivit 
de  près  celui  qui  le  dcvanceroit. 

Cyrus  nommoit  toujours  chaque  chef  en  lut 
donnant  fes  ordres.  11  regardoit  comme  ridicule 
qu’un  artifan  connut  touts  fes  infiniment*,  qu’un 
médecin  eût  dans  la  mémoire  les  noms  de  touts 
les  remèdes,  6c  qu'un  général  ignorât  ceux  des 
chefs  qu’il  emplovoit;  il  fentoit  qu’en  voulant 
rendre  honneur  à l’un  d’eux,  il  étoit  plus  honnête 
de  l’appeller  par  fon  nom,  & que,  lorlqu’ils  fça- 
voient  que  le  prince  les  connoiüoit , ils  defiroient 
bien  plus  de  fe  diftinguer  à fes  yeux,  6c  de  s'abs- 
tenir de.  toute  aâion  rcpréher.fible. 

Le  fignal  fut  donné  vers  le  milieu  de  la  nuit. 
Cyrus  e»oit  le  premier  au  render-vous  avec  ceux 
qui  portoient  les  ordres.  11  dit  à Chryfante,  qui 
arriva  peu  après,  de  fuivre  lentement  le  chemin  6c 
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les  guides  qu'il  lui  dor.n.i.  A mefure  que  chaque 
trouve  arrivoit . il  ta  fallait  marcher  i Ion  rang  , li 
quelqu’une  tardoit  trop,  il  l’envoyoit  avertir. 
Lorfijue  tomes  eurent  joint,  il  fit  duc  i Chryfant^ 

. de  marcher  plus  vite;  6c  rettiontant  le  long  de  la 
colonne,  it  examinoit  chaque  troupe,  louait  celles 
. qui  obfervoiem  l'ordre  fit  le  filenca , réprimandait 
6t  faifoit  rentrer  dans  le  devoir  celles  qui  s'en 
écartoiect.  1!  ht  aufli  marcher  en  avant  isc  à la  vue 
. de «Chry l'ante  une  avant-garde  d'infanterie  peu 
nombreuiê,  chargée  d'écouter  Ôt-de  reconnoitre. 

Lorsque. !c  jour  parut,  il  lit  paiTer,  à la  tète  de  la 
colonne,  la  plus  grande  partie  de  l’infanterie  C.i- 
dufienne , afin  que , Ii  l’ennemi  le  montrait,  il  pût 
* lui  oppofer  toutes  fes  forces,  ou  pourfuivre  avec 
avantage  le»  troupes  qui  fuiraient  devant  lui.  Le 
relie  de  cetttcavalerie  fut  laide  i l’infantêrie  de  fa 
nation  pour  la  foutenir.  Il  avott  ainfi , toujours  fous 
fa  main , les  troupes  qui  dévoient  combattre  de 
pied  ferme , fit  celles  qui  dévoient  pourûiivre. 
Jamais  il  ne  permettott  de  changement  ni  aire  dif- 

* positions  ni  à l’ordre  de  bataille,  fit  ii  les  mainte- 
soit  en  infpeâant  tout  à tour  chaque  partie  de 
l’armée. 

Cependant  Gadatas , trahi  par  un  des  ftens , qui 
efpérant  obtenir  fes  poflfedions,  avoit  donné  avis 
de  fa  marche  & du  nombre  de  lés  troupes , perdit 
un  de  fes  forts  & tomba  dans  une  tmbulcade.  Le 
fui  d’Afiyrie  s’étoit  pafté  avec  beaucoup  de  chars 
fit  de  cavalerie  dans  un  village  ou  Gadatas  devoit 
palier.  Celui-ci  ayant  envoyé  quelques  troupes  le 
reconnoitre , le  roi  fit  paroitre  deux  ou  trois  chars , 
avec  un  petit  nombre  de  cavaliers  , qui  avoient 
ordre  de  prendre  U fuite.  L’avant-garde  s'aban- 
donna fur  eux,  appeüant  Gadatas  qui  les  pour- 
fuivit  lui-méme  avec  ardeur.  Lorfque  les  AfTyriens 
le  virent  au  milieu  d'eux , ils  parurent  de  toutes 
parts.  Ses  troupes  effrayées  s’enfuirent.  Le  traître 
qui  le  iuivoit,  lui  porta  un  coup,  mais  ne  le  blefl'a 

* qu’a  l’épaule.  Gadatas  fiiivit  les  liens  ; & , comme 
ils  étoient  fatigués  de  la  route,  les  Affyriens  les 
«uroient  atteints , fi  la  vue  de  Cyrus  Sc  de  fon 
armée  ne  les  eût  arrêtés.  11  les  fit  charger,  pour- 
fuivre; quelques-uns  furent  pris.  Celui  qui  avoit 
trahi  Sc  bleffé  Gadatas,  perdit  la  vie  : le  roi  d’Af- 
fyrie  fe  retira  dans  une  de  fes  villes. 

Le  chef  Iles  Cadufiens  n’avoit  point  eu  de  part 
à cette  pourfuite.  Il  voulu*  fe  diiiinguer  par  une 
aâion  éclatante , & partant  à l’infçu  du  général , 
il  voulut  aller  ravager  les  environs  de  Babylone. 
Le  roi  fortant  de  la  ville  où  il  s’étoit  retiré,  iurprit 
cetre  cavalerie  difperfce,  la  mit  aifément  en  fuite, 
prit  plufieuts  chevaux , Sc  tua  le.Cadufien  avec  un 

Î;rand  nombre  des  liens.  Le  telle  rejoignit  l’armée  , 
a plupart  blelTcs.  Cyrus  en  fit  prendre  foin,  6c 
les  vifita  lui-méme  avec  une  partie  de  fes  homo- 
tymes  ; les  hommes  vertueux  s'unifient  volontiers 
pour  être  utiles.  11  tenta  de  ranimer  le  cornage 
des  Cadnfiens  par  des  paroles  comblantes  & l>fpe- 
ranee  d’être  bientôt  vengés.  Après  leur  avoir 
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enjoint  de  fe  choiftr  un  nouveau  chef,  il  fe  rendit 
avec  eux  au  lieu  de  leur  malheureux  combat-,  fit 
enfevelir  les  morts,  ravagea, la  campagne  pour 
empêcher  l'ennemi  de  s'enorgueillir  de  Ion  avan- 
tage , &.  rapporta  beaucoup  de  vivres  dans  le» 
terres  de  Gadatas. 

T ou  joues  humain,  toujours  occupé  de  diminuer 
les  maux  de  la  guerre , Cyrus  fit  propofer  au  roi  de 
Babylone  qu'ils  permirent  l'un  & l'autre  aux  habi- 
tants des  campagnes  de  les  cultiver  en  paix.  Les 
terres  dent  le  produit  pouvoit  l’intérefTer , fe  bor- 
noient  à celles  de  Gadatas,  objet  peu  coniidérable 
en  comparution  du  refte  de  l'Aflyrie.  Cette  efpèce 
de  traité  paroifioit  donc  infiniment  plu»  avanta- 
geux au  monarque  Babylonien.  Mais  que  de  bien 
n aquiert-on  pas  en  fuivant  la  vertu  6c  fervant 
l’humanité  [ 11  s'attachoit  de  plus  en  plus  fes  alliés, 
s’en  préparait  d'autres,  fe  faii’oit  aimer  des  Afîy- 
riens  même,  s'affuroit  les  fubfiftances  non -feu- 
lement dans  les  terres  de  Gadatas , mais  dans  celles 
de  Babylone  : le  dommage  que  l'on  fait  ne  concilie 
que  des  complices , le  bien  touts  les  hommes. 

Cyrus  fe  préparoit  à fortir  des  terres  de  fon 
allié.  Gadatas  lui  fit  apporter  de  riches  prélents*, 
tk  amener  beaucoup  de  chevaux.  Le  prince  reçut 
les  chevaux  pour  augmenter  fa  cavalerie,  retufa 
l'argent,  Sc  permit  à l’Aflyrien  alarmé  pour  fon 
pays  qui  alloit  refter  expolé  aux  incurfions,  d'y 
îailler  des  garnifons  fuffilantes,  de  le  futvre  avec 
ceux  de  fes  fujets  qui  lui  étoient  ou  fidèles  ou 
fufpefts,  Si  de  les  contenir  on  les  obligeant  d'a- 
mener avec  eux  leurs  femmes , leurs  en  fans , leur» 
fûcurs.  11  fe  dirigea  fur  Babylone,  6c  Gadatas  lui 
faifoit  connoitre  les  chemins , ainfi  que  les  camp» 
les  plus  abondants  en  eaux , en  grains  6c  en  four* 
rages.  Comme  il  ne  venoit  pas  pour  combattre, 
il  eut  foin  de  ne  pas  approcher  trop  près  de  la 
ville.  Une  armée  en  pleine  marche,  à portée  d'une 
grande  place,  obligée  de  couvrir  touts  fes  équi- 
pages , Sc  de  mêler  par-tout  fes  meilleures  troupes , 
avec  les  plus  foibles , parce  qu’elle  peut  être  atta- 
quée dans  touts  fes  points , doit  1e  tenir  à quelque 
diflance.  Si  elle  vient  trop  près  , l'ennemi  peut 
faire  une  forfie  fubite,  en  attaquer  une  partie, 
la  défaire  avant  que  les  autres  trop  éloignées  lui 
appoitent  du  fecours,  6c  fe  retiier  fans  danger. 
Si  au  contraire  elle  ne  palTe  qu'à  la  diftance  où 
elle  peut  être  apperçqf , l'étendue  qu’elle  occupe 
la  fait  paroitre  plus  confidérable.  L’ennemi  ofe 
moins  contre  elle,  parce  qu’il  faut  s’éloigner  d’a- 
vantage & que  la  retraite  intimide.  S’il  entreprend  , 
il  eft  vu  de  loin  & ne  furptend  pas. 

Cyrus  ayant  dépalïé  Babylone  , fortifioit  fans 
ceffe  fon  arrière-garde.  De-là  continuant  fa*  route 
il  parvint  aux  frontières  de  la  Médic,  6c  s’empara 
de  trois  châteaux  que  les  AlTy riens  y occupoient. 
11  envoya  enfuite  à Cyaxare  les  préfems  qui  lui 
étoient  deftiné?,  Sc  lui  fit  demander  fes  ordres. 
Cyaxare  préféra  de  laÜTer  l’armée  fur  les  terre» 
ennemies  , d’autant  plus  que  les  troupes  deman- 
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dé«  en  Perle  étaient  arrivée»  an  nombre  de 
quarante  mille  archer»  & peltaftes.  Le  roi  de 
Médic  ayant  dédaté  qu’elles  ne  lui  étoient  pas 
nécelTaircs  , le  général  qui  les  commandoit  lei 
conduifit  à Cyrus. 

Celui-ci  informé  de  l'approche  de  Cyaxare, 
alla  au-devant  de  lui  avec  les  Mèdes  & toute  fa 
cavalerie.  Le  roi  n'étoit  accompagné  que  du  petit 
nombre  refié  avec  lui.  Cette  humiliante  compa- 
raifon  lui  arracha  des  larmes.  En  vain  Cyrus  eflaya 
de  calmer  fa  douleur  par  la  déf'ércnct  & par  la 
mémoire  des  fervices  qu’il  venoit  de  lui  rendre. 
Il  lui  remit  fous  les  yeux  fa  puiflance  aggrandie, 
fes  ennemis  vaincus,  humiliés.  — Que  m’importe 
que  mon  empire  s’étende  , fi  je  me  vois  livré 
au  mépris  : tu  parois  homme  id , & moi , indigne 
de  l’empire;  lont-ce  U des  bienfaits,  Cyrus  ? ce- 
pendant le  monarque  ayant  exhalé  fa  douleur , la 
lèntit  moins  vivement.  Il  fe  laiffa  toucher,  & con- 
fentit  à embrafTer  Cyrus.  L’armée  attentive  6c 
inquiète  fit  éclater  fa  joie.  Les  Mèdes  avoient 
préparé  à Cyaxare  une  tente  magnifique,  portion 
du  butin  ; ils  l'y  conduifirent , & quelques-uns  de 
leur  propre  gré;  mais  la  plupart,  fuivant  le  confeil 
de  Cyrus,  lui  offrirent  des  préfems,  des  v aies» 
des  habits,  des  efclaves , des  femmes  & des  Mufi- 
ciennes,  afin  qu'il  ne  crût  pas  que  Cyrus  éloignoit 
de  lui  fes  fujets,  & lui  avoit  enlevé  leur  refpeél 
Si  leur  bienveillance. 

Le  roi  voulut  le  retenir  en  l’invitant  à fa  table. 
Cyrus  allégua  pour  exeufe  que , fi  les  Perfes  le 
voyoient  fe  livrer  aux  plaifirs  d’un  repas  abondant , 
ils  le  croiroient  négligés  : Alors,  dit-il , le  file  fe 
TsUtnul , 6>  l'effrii  de  licence  augmente. 

Le  jour  fuivant  les  chefs  s’affemblèrent  à la 
tente  de  Cyaxare,  Si  délibérèrent  avec  lui  s'il 
étoit  plus  avantageux  de  continuer  la  guerre  ou 
de  la  cefler.  Touts  les  alliés  repréfentèrent  qu'é- 
tant fépatés,  ils  feroient  plus  foibles.  Cyrus  en 
convint , St  ajouta  que  l’état  de  la  guerre  étoit 
changé.  L’hiver  approchoit  ; les  chefs  pouvoient 
trouver  des  mailons  ; mais  les  foldats , les  valets , 
les  chevaux  n’en  auroient  pas.  Les  vivres  étoient 
consommés  dans  les  parties  oii  l'armée  avoit  fé- 
journé  : dans  les  autres  les  habitants  les  avoient 
portés  dans  les  forts.  11  falloit  les  afliéger  , les 
prendre  avec  les  fubfiftances  qu’ils  renfermoient , 
fit  en  cpnflruire  de  nouvfrox.  Si  les  alités  crai- 
gnoient  de  garder  ceux  qui  feroient  éloignés  de 
leurs  pxys,  il  étoit  facile  de  leur  ôter  cette  crainte  : 
les  plus  voifinsde  l'ennemi  auroient  des  garnifons 
Mèdes  Si  Perfes  : ceux  des  frontières  de  l’AlTyrie 
feroient  défendus  par  les  Hircanicns  & les  Cadu-* 
fieni.  ‘Atnft  pour  continuer  la  guerre  il  falloit  conf- 
truire  des  machines.  Les  alliés  fit  Cyaxare  même 
y confentjrent. 

11  falloit  pour  ces  préparatifs  un  temps  allez  long , 
fit  des  tranfports  conftdérables  de  bois  Ôt  d'autres 
matériaux.  Cyrus  établit  fon  camp  dans  un  lieu 
commode , falubre , & d’accès  facile.  11  en  fortifia 
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les  côtés  foibles , 6c  le  rendit  sûr  de  toutes  parts  } 
meme  pour  les  temps  où  1a  lorce  de  l’armée  en 
feroit  abfente.  II  fe  failoit  instruire  des  lieux  les 
plus  abondants  en  fubfiftances  & autres  chofet 
néceftaires  : il  en  raiTembloit.  en  grand  nombre  ; 

U y employoit  6c  conduifoit  toujours  fes  troupes  , 
tant  pour  les  entretenir  en  force  6c  en  famé  , par 
les  fatigues  de  ces  marches  , que  pour  qu  elles 
confervafttnt  l'habitude  de  l'ordre  6c  de  1a  diïci- 
piine.  • 

Quelques  transfuges  lui  apprirent  que  le  roi  de 
Babylone  étoit  pâlie  en  Lydie  avec  une  grande 
quantité  d’or  6c  d’argent , 6 1 d’ornements  précieux, 
ôn  crut  que  c’étoit.par  crainte  qu’il  portait  ailleurs 
fes  tréfors.  Mais  Cyrus  vit  bien  que  c’étoit  pour 
lui  faire  des  ennemis.  11  hâta  fes  préparatifs,  aug- 
men ta  U Cavalerie  Perle , raftcmbla  dej  chars,  dont 
il  perteéHonna  la  forme  6c  l'ufage  : il  ne  recevoir 
ni  argent  ni  ornements  , mais  des  chevaux  6c  des 
armes.  Il  avoit  auili  des  chameapx  pris  fur  les 
Aflÿriens , ou  que  fes  amis  lui  avoient  donnés. 

Ces  foins  étoient  importants  , mais  ne  remplit-* 
foient  pas  les  vues  de  Oyrus  : il  falloit  encore 
veiller  aux  mouvements  de  l’ennemi , 6c  fçavoir 
ce  que  le  roi  de  Babylone  faifoit  en  Lydie.  Ce 
jeune  Arafpe  à qui  Cyrus  avoit  confié  la  belle 
Penthée  , n’ayant  pu  s’en  faire  aimer  , avoit  tenté 
la  menace.  Penthce  s’en  étoit  plainte , 6c  Arra- 
baze  envoyé  par  le  prince  avoit  reproché  à ce 
jeune  homme  l’infidélité  , l’abus  de  confiance  , 
la  violence , l’impudicité.  Cyrus  fai  tant  ulage  de 
cette  occalion  , ht  venir  Arafpe  , lui  parla  fans 
témoins  , lui  repréfenta  fa  faute  , 6c  ajouta  qu’il 
pouvoit  l'eftacer  par  un  ^rand  fervice.  Patte  à 
l'ennemi , lui  ditniL,  la  circonftance  lui  rendra 
ton  évafion  vraifemblable,  6c  te  conciliera  fa  con- 
fiance. Obferve  fes  pas , fes  avions  ; pénètre  fes 
vues  , feins  de  prendre  ^es  intérêts  , en  lui  révé- 
lant nos  deffeins  « mais  de  forte  que  ce  que  tu 
lui  diras  foit  un  obftacle  à ce  qu’il  voudroit  faire.  * 
Perfuade-lui  que  nous  projetions  d’entrer  fur  fes 
terres  6c  de  les  ravager  : alors , craignant  par- tout; 
il  divifera  fes  forces.  Refte  long-temps  avec  lui  ; 
plus  il  approchera  , plus  il  nous  fera  important 
de  fçavoir  ce  qu’il  veut  faire.  Enfeigne-lui  le 
meilleur  ordre  de  bataille  qu’il  puitte  prendre.  S’il 
Je  garde,  nous  le  connoitrons.  S’il  veut  en  changer, 
la  confufion  fe  mettra  dans  fon  armée  ». 

La  feinte  défeftion  d’Arafpe  ne  fut  pas  plutôt 
connue  de  Penthée , qu’elle  fit  demander  à Cyrus 
la  pormiftïon  d’envoyer  vers  fon  mari  Abradate, 
promettant  de  lui  en  faire  un  ami  plus  fidèle  qu’A- 
rafpe.  En  effet  des  qu’ Abradate  eut  reçu  les 
lettres  de  Penthée , la  tendreffe  qu’il  avoit  pour 
elle , les  mécontentements  que  lui  donnoit  le  nou- 
veau roi , la  grandeur  dame  & les  vertus  de  Cyrus 
qui  lui  avoit  confervé  ce  qu’il  chérittoit  le  plus  , 
les  grandes  révolutions  que  fes  vertus  préfageoient, 
le  déterminèrent  à palier  au  camp  des  Perles  avec 
deux  mille  hommes.  Lorfqu’il  eut  vu  que  Cyrus 
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/oectipoit  ie  chars  armés  de  fanlx  , de  chevaux 
& de  cavaliers  couvera  d’armures  , il  eflaya  de 
contribuer  à fon  ehtreprife  pour  cent  chars  pareils 
aux  liens  ,*fe  propola  d'en  être  le  chef,  fit  fe  fit 
tin  char  à quatre  timons  & huit  chevaux.  La  vue 
de  celui-ci  fit  imaginer  à Cyrus  d’en  taire  Coni- 
trnire  à huit  timons , qui  feroieht  trainés  par  feize 
boeufs  , & porteraient  le  bas  d'une  tour.  II  penfa 
que  ces  efpêces  de  forts  mobiles  feraient  aulTi  nui- 
ubles  1 l'ennemi  que  Cecourables  pour  1a  phalange. 
Le  s tours  forent  environnées  par  un  parapet  avec 
des  créneaux,  2c  on  mit  vingt  hommes  dans  cha- 
cune. L'expérience  en  fut  faite  , 2c  réuiTit  plei- 
nement. 

Cyrus  fe  préparait  à marcher  aux  ennemis , 
lorfqu’il  reçut  le  (écours  en  argent  qu'il  avoit 
demandé  au  roi  de  l'Inde.  Ce  monarque  lui  en 
faifoit  efpéter  de  nouveaux  p8c  avoir  ordonné  à 
fes  envoyés  d'exécuter  tout  ce  que  le  prince  Perfe 
lenr  commanderait.  Cyrus  fçaehant  que  les  efpions 
ordinaires  ne  rapportent  que  des  choies  ordinaires , 
& connues  de  toute  l’armée  ennemie  , penfa  qu'il 
ferait  mieux  fervi  à cet  égard  par  les  Indiens.  Il 
en  envoya  quelques-uns  au  roi  d'AiTyrie , comme 
s'ils  venoient  lui  propofer  l’alliance  de  leur  maître, 
& continua  fes  préparatifs.  1.1  Vi'obmetrait  rien  de 
ce  qui  pouvoit  lui  donner  quelque  avantage , ne 
reniant  pas  qu'il  "y  eût  quelque  chofe  de  petit  i 
la  guerre.  11  s'attachoit  des  alliés  par  des  condef- 
cendances  à leurs  volontés  ; il  excitoit  l'émula- 
tion pour  la  tenue  des  armes,  pour  les  exercices, 
pour  la  confiance  dans  les  travaux  , pour  la  pa- 
tience dans  les  fatigues.  Il  récompenloit  par  des 
louanges,  des  foins  & des  honneurs  les  officiers 
les  plus  attentifs  à maintenir  l'ordre  dans-  leurs 
troupes  ; il  rendoit  utiles  les  fêtes  religieufes  en 
y joignant  des  jeux  8c  des  combats , où  les  prix 
iraient  nombreux  : touts  ces  movens  réunis  ele- 
Voient  l’ame  de  fes  foldats  & les  rempliflbicnt 
d’affurance  ; on  aurait  dit  qu'ils  étoient  vainqueurs , 
fit  que  les  préparatifs  de  l'ennemi  n’étoient  rien 
ik  leurs  yeux. 

Cependant  les  envoyés  Indiens  8c  les  efpions 
qne  Cyrus  envoyoit  de  temps  en  temps  comme 
transluges , rapportèrent  que  les  ennemis  fe  raf- 
fembloient.  Les  rois  alliés  marchoient  avec  toutes 
leurs  troupes  ; il  venoit  des  Thraces  armés  de 
leurs  épées  courtes  , cent  vingt  mille  Egyptiens 
portant  d'immenles  boucliers  8c  de  longues  piques  ; 
des  Cyliciens  , Phrygiens,  Lycaoniens , Paphla- 
goniens,  Cappadocicns , Arabes , Phéniciens.  Les 
Aflyricns , les  Ioniens  & les  (Eoliens  fuivoient  le 
roi  de  Babylone  ; 8c  prefque  touts  les  Grecs 
d*Afie  , le  roi  de  Lydie , qui  avoit  même  fait  folli- 
citer  I acédémone.  On  levoit  auffi  des  troupes  près 
du  Paéèole.  Celles -ci  dévoient  fe  rafiembler  4 
Thybarra  , rendez-vous  ordinaire  des  Barbares  de 
la  baiïe  Syrie  , 8c  il  y avoit  des  ordres  pour  qu'on 
y formât  un  marché. 

.Ce  rapport  s'accordoit  avec  celui  de  touts  les 
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captifs.  Il  inquiéta  l'armée  de  Cyrui*  Lé  foidat  y 
parut  moins  alluré  , plus  lilencienz.  1!  fe  ralïem- 
bloit,  interrogeoit , demandoit  ce  que  faifoit  l’en- 
nemi. Cyrus  Tes  rafiura  en  leur  failant  représenter 
que  cette  crainte  dont  il  voyoit  Timprefiion  ne 
convenoit  qu’à  leurs  ennemis  ; que  les  Mèdes 
& leurs  allies  étoient  maintenant  plus  nombreux 
& mieux  armés  que  lorfqu’ils  avoient  vaincu  ces 
mêmes  Aflyriens  ; qu’ils  avoient  de  plus  dix  mille 
Perfes  à cheval , trois  cents  chars  armés  de  faulx , 
des  tours  défendues  par  des  combattants  dont 
toutes  les  parties  fupérieures  étoient  couvertes  de 
fer, des  chameaux  dont  les  chevaux  ne  pou\ oient 
pas  fupporter  l’approche. 

Ces  diieours  rétablirent  la  confiance  , & la  plu* 
part  demandèrent  qu’on  les  menât  à l'ennemi. 
Cyrus  faififiant  ce  moment  heureux,  ofdonna  que  ’ 
l’armée  prit  des  vivres  pour  vingt  jours , parce 
qu’elle  devoit  traverfet  un  pays  dévafté  tant  par 
les  Mèdes  que  par  l’AfTyrien  , de  choiftr  fur-tout 
des  aliments  acides  fit  talés  , qui  fe  confervoient 
plus  longtemps  ; de  remplacer  le  poids  des  lits 
par  celui  des  vivres , dont  l’excédent  n’étoit  point 
a craindre , non  plus  que  le  défaut  de  fommeil 
faute  des  commodités  ordinaires  ; de  n’emporter 
qu’autant  de  vin  qu’il  le  falloit  pour  s’accoutumer 
à l’eau  feule  par  dégrés , en  diminuant  chaque  jour 
la  quantité  du  vin.  Son  attention  embraflant  les 
petits  détails  comme  les  grands  objets,  il  preferivit 
de  rafiembler  ce  qui  étoit  néceflaire  aux  conva- 
lefcents  ; de  fe  munir  de  couiroies  de  rechange  , 
d’outils  à aiguifçr  les  armes , parce  que  celui  qui 
aiguife  fa  pique  , aiguife  en  même-temps  fon  cou- 
rage ; de  faire  provifion  de  bois  propres  à réparer 
les  chars  & les  charriots . d’outils  de  tout  genre  ; 
d’ayoir  dans  chaque  charriot  une  lerpe  & un  hoyau  , 
fur  chaque  bête  de  tomme  une  hache  & une  laulx. 
Les  chefs  des  troupes  pelamment  armées  furent 
chargés  de  veiller  à l’approvifionnement  ; ceux  des 
bagages  à la  fourniture  preferite  des  bétes  de 
charroi  ; ceux  des  pionniers  à ce  qu’its  fufient 
munis  de  ferpes  , de  hoyaux , & de  haches  , &. 
marchaficnt  à la  têic  des  bagages  , pour  réparer 
& ouvrir  les  routes.  Les  ouvriers  en  fer  &.  en 
cuir,  & les  marchands  fuivant  l’armée  ne  furent 
point  oubliés.  11  fut  même  promis  des  honneurs 
&.  des  préfents  à ceux  qui  porteraient  au  marché 
du  camp  le  plus  de  marchandifes.  Enfin  Cyrus  fit 
publier  qu’il  prêterait  de  I argent  à ceux  qui , ayant 
befoin  , pourraient  donner  caution  luftilantc , & 
que  fi  quelqu’un  jugeoit  que  d’autres  chofes  fufient 
nécefiaires , il  l’invitoit  â l’en  avertir.  • 

Cyaxare  revint  en  Médie  avec  la  moitié  des 
troupes  Perfes , pour  que  fon  royaume  ne  refiât 
pa»  fans  chef  ; & , dès  que  tout  hit  prêt , Cyrus 
alla  camper  à peu  de  difiance,  afin  que  chacun 
pût  réparer  les  oublis  qu  i)  aurait  pu  taire.  11  s’a- 
vança enfuite  rapidement,  fa  cavalerie  en  tête, 
parce  qu’il  marchoit  en  plaine,  & une  avant-garde 
chargée  de  retoououre  avec  le  plus  grand  foin. 
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Enl'uite  venoient  les  bagages  qu’il  faifoit  marcher 
fur  plufieurs  colonnes , quand  le  terrein  le  petmet- 
toit.  Derrière  eux  la  phalange , donc  les  chefs 
l'aifoienr  avancer  les  bagages  relies  en  arrière,  6c 
pouvoient  , s'il  en  éion  befoin  , la  faire  palier 
par  les  intervalles  & la  former  au-delà.  Lurlque 
le  terreia  fe  relTerroit,  les  pefamment  armes  mar- 
choieot  fur  les  deux  lianes  des  bagages,  & , s'il  lé 
préfentoit  quelque  obltacle , les  loldacs  qui  les  ren- 
conrroieut  s'ouvroient  eux-mêmes  un  chemin.  Le 
plus  louvcnt  les  bagages  de  chaque  compagnie 
mai  choient  avec  cHe  ût  à fa  tête.  Alors  les  uns 
& les  autres  arrivant  cnfemble  au  camp  , n'a- 
volent  pas  l'embarras  de  fe  chercher  ; ils  trouvoient 
plutôt  ce  dunt  ils  avoient  beloin , & pour  conierver 
cet  avantage,  chacun  étoit  fort  attend!  à ne  pas 
lailfer  de  tharriots  en  arrière. 

L'avant-garde  ayant  apperçu  quelques  foura- 
geurs  dans  la  plaine,  6c  plus  loin  de  la  fumée  ou 
de  la  poulTtère,  le  firent  fçavoir  à Cyrus.  II  leur 
envoya  auflitôt  l'ordre  de  s'arrêter,  de  l'informer 
de  ce  qu'ils  découvriroient , Sc  de  laificr  palier  en 
avant  une  compagnie  de  cavalerie  pour  prendre 
quelques-uns  de  ceux  qui  tourageoient  dans  la 
plaine,  Sc  fçavoir  par  eux  des  nouvelles  de  l’en- 
nemi. En  même  temps  il  fit  arrêter  , tepoler , 
manger  fes  troupes,  refier  chacun  à fou  rang,  6c 
être  attentif  au  commandement.  Il  convoqua  en- 
fuite  les  chefs  de  toutes  les  parties  de  l'armée. 
Comme  ils  s'afièmbloient  , on  amena  des  pri- 
fonniers  à Cvrus  ; ils  lui  dirent  qu'ils  étoient  lortis 
du  camp  Aiîyrien  pour  fourager  _6c  faire  du  bois  ; 
que  l'armée  étant  dès  noinbreufe , on  y éprouvoil 
une  grande  difette  , & qu  elle  n'éioit  qu'à  deux 
paralanges.  Il,  ajoutèrent  qu'on  y feavoit  l'ap- 
proche des  Mc  des , Sc  qu  elle  y répandoit  de  1 in- 
quiétude. 

Un  cavalier  de  l’avant-garde  vint  dire  au  gé- 
néral quelle  découvroit  dans  la  plaine  un  gras 
de  cavalerie , Sc  devant  lui  environ  trente  chevaux 
qui  s'avançoient  rapidement.  Cyrus  avoit  tou- 
jours auprès  de  lai  de  la  cavalerie.  Il  en  envoya 
quelques-uns  jufqu'à  l'avant-garde , avec  ordre  de 
s'y  cmbufqtior , 6c  lorlque  la  derade  qui  la  compo- 
foit  quitieroit  la  hauteur  où  elle  ctoit  portée,  d'at- 
taquer fubitement  l'ennemi.  Mais,  afin  que  ce  gros 
corps  de  cavalerie,  revenu  de  fa  lùrprile,  ne  les 
accablât  pas,  il  fit  marcher  Hyllafpe  avec  nulle 
chevaux,  Sc  lui  recommanda  de  ne  pas  pourluivie 
jusqu'aux  lieux  qui  ri'avoient  pas  été  reconnus, 
mais  feulement  jufqu'au  polie  occupé  par  l'avant- 
gacslc;  ajoutant  que  ft  quelques-uns  venoient  la 
m.iin  droite  élevée,  on. les  reçût  comme  amis. 

* Il  avpit  à peine  donné  ces  ordres,  qu'Arafpe, 
fuivi  de  fes  gens , parut  au  polie  avancé.  Cyrus  le 
reçut  avec  les  témoignages  de  la  joie  Sc  de  l’a- 
mitié , au  grand  étonnement  de  ceux  qui  1 entou- 
raient. 11  les  tira  d'erreur,  en  leur  apprenant  ce 
dont  ce  jeune  homme  étoit  chargé.  11  Içavoit  le 
Nombre  des  ennemis,  Sc  l’ordre, de  bataille  qu’ils 
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dévoient  prendre.  La  cavalerie  & l’infantciie  de* 
voient  être  lur  trente  de  hauteur  , excepté  lot 
Egyptiens.  J'ai  obfcrvé  avec  foin,  dit  Aralpe,  le 
terrein  qu'ils  occupoient  dans  cet  ordse  ; il  étoit 
d'environ  quarante  iiades.  Si  on  calcule  d'après  le 
llade  d«î  dix  ou  mille,  de  Sept  cents  cinquante-rue 
toiles,  qui  paroit  être  celui  qu'a  employé  Xéno- 
piton ; vk  li  on  donne  trois  pieds  par  homme,  on 
aur^i  pour  ce  corps  d’année  environ  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes.  Et  les  Egyptiens , dit  Cyrus, 
— chaque  Myr. arque,  ou  chci  de  dix  mille,  les 
range  lur  cent  de  hauteur  ; dilant  qu'une  loi  dç 
leur  pays  les  y oblige.  Cræfes  y a conienti  à re- 
gret : il  vouloit  donner  à Ion  iront  allez  d’étendue 
peur  dcpaücr  le  nôtre.  — Qu  il  prenne  garde, 
dit  le  general,  d'etre  dépafie  lui-mcme.  Il  ordonna 
une  viùte  exacte  des  chc'.iux,  des  chars  6l  des 
armes  , ajoutant  qiùin  léger  defaut  peut  rendre 
l'honune,  le  char.  Te  cheval,  la  lance  inutile.  11 
ordonna  pour  le  lendemain  que  les  hommes  -& 
les  chevaux  mangeaiient  avant  le  combat;  chargea 
du  commandement  de  1 aile  droite  Aralpe,  alligna 
aux  Myriarques  la  même  place  qu'ils  occupoient 
alors , penUnt  que  les  hommes  iont  comme  les 
chevaux , qui  , accoutumés  à tirer  ensemble  le 
même  char,  ne  peuvent  p-s  être  féparés  fans  in- 
convénient. 11  preferivit  aux  Taxiarques  6c  chefs 
de  Loc  hies  ( ou  dcouadet  ) de  foi  mer  la  phalange  , 
de  forte  que  chaque  Lochie  formât  deux  files  de 
douze  hommes.  Un  Myriarqup  lui  doninda  com- 
ment, avec  fi  peu  d épailfeur , ton  armée  réûflcroit 
à l'ordre  profond  de  1 ennemi.  Si  la  profondeur, 
répondit  Cyrus  , furpJle  la  portée  des  armes  , 
quel  dommage  penfes-tu  qu  elles  feront  aux  en- 
nemis i Je  voud.ois  que  les  nôtres  , au  lieu  de 
meute  leurs  pefamment  armes  lur  cent , les  milient 
fur  dix  mi  le  : nous  combattrions  alors  contre  un 
nombre  bien  moins  grand. .11  preicrivit  de  mettre 
les  pe-talles  derrière  les  pelamment  armés  , les 
archers  derrière  les  peltaftes,  parce  que  ces  deux 
armés  n’étant  pas  propres  à combattre  de  près  , 
ne  pouvoient  pas  occuper  les  premiers  rangs  dans 
un  ordre  feire  lans  intervalles.  Les  derniers  ou 
fcriefiles  dévoient  former  les  derniers  rangs.  Ceux» 
ci  étoient  chargés  d’obevver  ceux  qui  les  prccé- 
doient , de  les  exhorter , de  les  punir  de  mort  s’ils 
qmttoicnt  leur  rang,  de  leur  înlpirer  plus  de  crainte 
que  l’ennemi  meme. 

Euphiadate  reçut  l'orJre  de  faire  marcher  fes 
charriot*  portant  les  tou.  s le  plus  près  de  la  pha- 
lange qu’il  feroit  poflible;  Uauchus,  de  tonner 
les  bagages  derrière  les  tours,  6c  de  veiller  loi— 
gneufement  à ce  que  nul  charriot  ne  procédât  ou 
ne  reliât  en  arrière;  Carduque  , de  placer  cn'uite 
les  -charriois  qui  portoient  les  femmes.  Cyrus  dif- 
pofa  ainli  le*  bagages,  ati:i  de  piroire  à l'ennemi 
plus  nombreux , d'avoir  oçcaiion  de  tromper  par 
quelque  Ùratagème,  en  couvrant  fes  manoeuvres 
par  plufieurs  lignes  de  troupes  6t  dé  chamois , de 
jqi  présenter  une  plus  grande  étendue  à embraflqr , 
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itl  tentoit  d’enveîoppcr  les  Mèdes,  Ôc  par  là  de  ne  pouvoir  être  recourues.  Cette  manoeuvre  ne 

le  contraindre  à s ouvrir  Ôc  affuiblir  fa  phalange.  fufpendit  point  la  marche  de  Cyrus.  11  ordonna  que 

Mais  pour  ne  les  pas  laitier  fans  détente,  il  y plaça  l'infanterie  Ôc  ta  cavalerie  avançaient  du  même 
en  arrière-garde  deux  mille  hommes  d'infanterie , pas,  tandis  qu’il  alloit  donner  tes  derniers  ordres, 

deux  mille  cavaliers,  6c  les  chameaux,  avec  ordre*  En  p a liant  devant  la  ligne,  il  parloit  à chaque 
de  le  préparer  comme  s’ils  Jevoient  combattre  les  troupe  luivant  le  cara&ère  qu'il  lui  connoiiToit  , 
premiers.  Cent  chars  furent  rois  devant  la  pha-  6c  avec  la  férénité  qui  préfage  la  victoire  : il  ofoit 

lange , 6c  cent  à chaque  aile.  Ainti,  en  ne  donnant  même  la  promettre  > quoiqu’il  n'eût  pas  le  défaut 

à ion  ordonnance  que  fépaiifeur  néceflaire,  6c  ne  de  fe  vanter. 

plaçant  à tes  lianes  que  des  chars , dont  la  fupé-  Abradate  lui  représenta  qu'il  craignoit  pour  les 
riorité  pou  voit  remplacer  d autres  armes,  Cyrus  flancs.  11  les  voyoit  menacer  par  des  troupes  de 
fît  évanouir  la  disproportion  du  nombre , St  rendit  toute  efpèce,  ôc  défendus  feulement  pas  des  chars  : 

fon  front  égal  à celui  de  fon  ennemi.  Quant  au  « A Je  charge  ce  qui  efl  devant  toi,  lui  dit  le  général , 

centre  où  refidoient  l’élite  de  la  force  de  fon  en-  que  lorjque  tu  verras  fuir  ceux  que  tu  crains  : tu 

nemi,  il  prit  un  loin  particulier  d’y  accumuler  trouveras  alors  les  ennemis  moins  fermes , & les  tiens 

les  bennes.  Soi\  infanterie  pefainment  armée  n’y  plus  braves . Cyrus  parvenu  à la  gauche  où  Hyf- 

étoit  que  fur  douze  de  hauteur , mais  protégée  à tafpe  commandoit  la  moitié  de  la  cavalerie  Perle  : 

fon  front  par  les  chars,  à les  ailes  par  la  cavalerie,  « c’eft  aujourd'hui,  lui  dit -il,  qu’il  faut  employer 

derrière  par  trois  lignes  de  gens  de  trait,  6c  une  ton  aéli  vite.  »>.  Nous  aurons  foin  de  nos  adverfaires, 

ligne  de  tours.  Ce  mélangé  d’armes , difpole  avec  répondit-il  en  rpnt  ; mais  recommande  à ceux  du 

autant  d’intelligence,  devenoit  bien  fupérieur  aux  flanc  qu’ils  ne  (oient  pas  oiftfs.  Le  général  y pafTa  , 

gros  quarrés  Egyptiens.  6c  donna  ordre  au  chef  des  chars  de  courir  fur 

La  confiance  quinipiroit  le  général,  fît  régner  l'aile  droite,  lorfqu'l)  le  verroit  charger  la  pointe 

dans  tout  le  camp,  pendant  la  nuit,  le  ibmmcil  de  l’aile  gauche  , ôc  de  faire  touts  (es  efforts  pour  la 

& le  fllencc.  Un  repas  pris  le  matin,  acheva  percer,  parce  qu’il  éton  plus  sûr  pour  eux  de 

de  réparer  les  forces.  Chacun  fe  revêtit  de  fes  pafler  au-delà  que  de  relier  au  milieu  des  ennemis, 

habits  1 es  plus  beaux,  6c  de  fes  armes  les  plus  11  vint  enfuite  à l’arrière-garde,  où  Pharnaque  6c 

brillantes,  comme  dans  un  jour  de  fête.  Penthée  Artagerfe  commandoient  mille  hommes  d’infan- 

fit  apporter  à fon  mari  Abradate  les  vêtements  terie  6c  mille  cavaliers.  Il  leur  dit  que  lorfqu’ils 

& l’armure  quelle  avoit  fait  en  lecret  préparer  le  verroient  charger  l’ennemi  avec  fon  aile  droite , 

pour  lui.  La  tunique  ctoit  de  pourpre,  le  calque  ils  menaflent  les  leurs  contre  l'ennemi,  & flflent 

d’or,  furmonté  d'une  aigrette  couleur  d’hyacinthe.  marcher  les  chameaux  contre  la  cavalerie  des  en-4 

Cyrus  ayant  faerthé , publia  que  les  entrailles  des  nemis  qui  étoit  à l'extrémité  de  leur  droite  , les 

victimes  annonçoient  la  viétoire  par  les  mêmes  aflurant  qu’ils  verroient  cette  aile  en  défordre  avant 

Lignes  qui  a voient.  déclaré  les  précédentes.  .11  qu’ils  l euflent  abordée.  Ces  ordres  étant  donnés  , 

exhorta  Ion  armée  en  lui  remettant  fous  les  yeux  il  revint  à la  droite, 

fes  avantages,  des  cavaliers,  des  chevaux  couverts 

d'armes  défenfives , contre  des  cavaliers  6c  des  Figure  i6f. 

chevaux  nuds,  des  chars  armés  de  faulx  tranchantes , 

oppofés  à des  chars  fans  armes.  Une  infanterie  AAA.  Armée  de  Cnefusi 

toujours  viâorieufe,  combattant  celle  qu'elle  a B.  Ses  Egyptiens  rangés  fur  douze  corps , donc 

vaincue,  & ces  Egyptiens  embarraffés  de  leurs  chacun  de  cent  de  front  6c  de  cent  de 

immenfes  boucliers,  rangés  fur  cent  de  profon-  profondeur, 

deur,  ordre  qui  ne  peut  entraîner  que  la  confufion  cc.  >on  infanterie. 

& la  défaite.  d d.  Sa  cavalerie. 

Cyrus  ayant  pris  quelques  aliments,  mit  fon  . ce.  Ses  chars, 

armée  en  mouvement  II  marchoit  entre  la  cava-  ff.  Terrein  qu’occupoient  les  deux  ailes,  avant 

Jerie  6t  l’infanterie  , recommandant  à fes  troupes  de  marcher  par  leur  flanc  , en  faifant  un 

d’obferver  l'enfeigne  6c  de  le  fuivre  d’un  pas  égal.  grand  circuit  g pour  venir  fe  former  en 

C’étoit  une  aigle  d’or  aux  ailes  étendues , porcée  ligne  & fe  porter  fur  le  flanc  de  l’armée 

fur  une  longue  hampe.  11  les  fit  repofer  trois  fois  , ennemie,  fuivant  la  direéfion  h. 

afin  qu’elles  arrivaflent  plus  en  état  de  combattre.  GCC.  Armée  de  Cyrus. 

A peine  elles  avoient  fait  vingt  flades  , ou  trois  DD.  Sa  cavalerie, 

quarts  de  lieue , qu’il  apperçut  les  ennemis.  Leur  1 EE.  Ses  pefamment  armés* 

de  (Te  in  étant  de  l’envelopper , le  centre  de  leux  FF.  Ses  peltaftes. 

armée  s’arrêta , tandis  que  les  deux  ailes  fe  cour-  GG.  Ses  archers, 

boientpour  gagner  les  deux  flancs  des  Mèdes.  Elles  HH.  Scrfiles. 

s’éloignoient  beaucoup  du  centre  , 6c  fe  tenoient  *1L  Chariots  portants  des  tours , traînés  chacun 
gn  meme-temps  à une  grande  diftance  des  Mèdes , *.  par  huit  paires  de  boeufs,  attelées  à huit 

parce  quelles  craignoient  d’être  attaquées , ÔC  de  timons* 

Art  militaire . Tome  U . H 
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K.  Ligne  de  chamois  de  bagages. 

L.  Ligne  des  charriots  qui  portaient  les  femmes. 
MM.  Chars  armés  de  faulx. 

N.  Char  d'Abradate  h quatre  timon»  6c  huit 
chevaux. 

O.  Troupe  de  chameaux  qui  épouvanta  la  ca- 
valerie de  Cr refus. 

P.  Première  place  des  chameaux. 

Q.  Terrein  qu’occupoient  les  réferves  de  mille 
chevaux  & mille  hommes  d'infanterie  cha- 
cune. 

R.  Réferves  Q qui  fe  font  portées  furies  deux 
flancs  de  l'ennemi. 

Si  on  comj^re  cet  ordre  de  bataille  , qui  efl 
exactement  celui  que  décrit  Xénophon  , ii , dis- je  , 
on  le  compare  i ce  que  le  chevalier  Folard  nous 
en  raconte  , on  Ikra  furptis  de  tout  ce  qu’y  ajoute 
la  téconde  imagination.  ( Tom.  3 , pag.  190.).  Il 
ditqtte  Cyrus  craignoit , il  cil  vrai,  d’itre  tourné 
Ü pris  à dos , mais  non  pas  d'être  enfermé  entre 
deux  grandes  .armées.  Ses  charriots  de  guerre  ne 
mardioient  point  fur  une  feull  ligne,  piulqu’il  y 
en  avoit  les  deux  tiers  qui  couvroiem  les  lianes. 
Ses  armés  à la  légère  ne  formoieot  pas  feulement 
une  troilième  ligne , mais  une  troilième  St  une 
quatiième.  Les  flancs  de  l'on  armée  n’étoient  point 
couverts  d une  longue  file  de  charriots  de  bagages , 
marchant  à la  queue  les  uns  des  autres.  Ce  n’étoit 
point  la  première  ligne  de  charriots  de  guette , mais 
la  dernière , qui  étoit  compolée  de  charriots  à tours. 
Le  prince  Perte  n avoit  point  l'intention  de  réduire 
les  ennemis  à ne  combattre  qu'où  il  voudroit  ; mais 
celle  de  livrer  bataille  dans  la  plaine  où  il  avoit 
campé  amfi  qu'eux  la  nuit  précédente  , & il  le  lit. 
Le  même  auteur  parle  dùn  camp  eniermc  qui 
fdrmoit  un  quarté  long  ; mais  il  s’agit  feulement 
ici  d'un  ordre  de  bataille  St  nullement  d’un  catnp. 

M.  de  Maiieroi  parle  de  la  mai  elle  & de  l'ordre 
de  bataille  des  Perles  avec  beaucoup  plus  d’exac- 
titude. ( Cours  Je  lait.  tom.  1 , pag.  l 22  Ce  Juiv.  ), 
Cependant  il  lui  eli  échappé  quelques  légères  inail- 
vcrtence».  11  du , ( pag . 123,  note  a ) , que  l'armée 
de  lyrvs  ne  formait  qu'une  feule  colonne  , tant  qu'elle 
étoit  dans  la  plaine.  Mais  Xénophon  dit,  au  con- 
traire , que  les  bagage»  y marchaient  fur  plufieurs 
colonnes , ereKxit  cf/actdïr.  Alors  l'infanterie  mar- 
chant derrière  , pouvoit , s’il  en  éloit  befoin  , palier 
entre  ces  colonnes,  8c  aller  le  former  en  avant. 
Lorlqne  le  terrein  fe  rétrécifloit , & les  obligeoit 
de  ferrer  fur  le  centre , les  intervalles  difpatoil- 
foient  ou  devenoient  trop  petits  , 6t  l'infanterie 
marchoit  fur  les  flancs,  atin  que  dans  le  cas  d'une 
attaque  fubite  , elle  pût  aller  le  mettre  en  bataille  à 
la  tète  des  bagages. 

M.  de  Maiieroi  dit  que  Cyrus  ordonna  au  com- 
mandant des  charriots  de  les  lancer  rapidement 
contre  l’ennemi  ; dès  qu'il  le  verrou  venir  1 lui 
de  front , de  ne  pas  attendre  qu'il  fût  trop  prè» , 
afin  de  prendre  plus  de  champ , 6 1 d'être  allure 
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qu’il  viendroit  à fon  fecours.  Ce  n’eft  pas  là  le 
lens  de  l'auteur  Grec  6t  des  paroles  de  Cyrus. 
u Je  viens  à votre  fecours  , dit-il  au  commandant 
des  chars  de  fa  gauche  , ( c’eil-à-dire  , vous  donner 
vosinflruétions  ).  Dès  que  vous  nous  veriei  char- 
ger le 'flanc  de  l’ennemi  , tâcher  de  percer  fa 
ligne  ».  ( L.  y 11 , pag.  173.  E.  ). 

Dans  M.  de  Maiieroi , ( pag.  1 30.  ) Cyrus  dit  , 
vous  enverrei  l'elcadron  des  chameaux  contre  le 
dernier  corps  de  l'aile  des  ennemis;»  & dans  le 
Grec  : la  cavalerie  des  ennemis  ejl  , comme  vous 
voye{  , à f extrémité  de  leur  aile  , iiffly  ci  i^kTM 
envoyé^  contre  elle  la  troupe  des  chameaux. 

M.  de  Maiieroi  paraît  croire  que  les  deux  ailes 
de  l’armée  de  Crac  fus  fe  portèrent  fur  les  flanc» 
des  Perfes  par  un  quart  de  conv«rfion.  (/>.  131  ). 
Ce  mouvement  étoit-il  bien  pofiible  aux  Lyoïens 
& à leurs  alliés , peu  habiles  dans  l'art  des  ma- 
nœuvres , 6c  dilpoles  fur  un  front  qui  pouvoit  avoir 
près  d’une  lieue  d’étendue  ? Xénophon  lève  cctffi 
difficulté  , en  nous  dilant  aflci  clairement  qu'ils 
marchèrent  par  flanc.  Crxfus  , dit-il , jugeant 
que  la  phalange  avec  laquelle  il  marchoit  ctoit 
plus  près  des  ennemis  que  fe»  deux  ailes  déve- 
loppées , leur  fit  un  lignai  pour  quelles  n'avan- 
çaflent  pas , mais  fe  toornalfcnt  au  lieu  où  elles 
le  trouvoient.  at.x'  it  rf  xr,f?  rf«fîr«i.  Elle* 
s’arrêtèrent  alors  en  entier  , rrat'tf  , fail'ant  lace 
à l’armée  de  Cyrus  , ce  fie  rà  r«  Kupe  Tf à' reçue 
ifü'riec.  II  ell  évident  qu’après  avoir  marché  par 
le  flanc  , elles  firent  lace  à l'ennemi , l’une  par  un 
à-droite  6c  l’autre  par  un  à-gauche.  Ce  ne  lut  pas 
ce  momenr  quelles  prirent  pour  faire  un  quart 
de  COUverfion  : car,  avant  qu'il  eût  été  fini,  le 
centre  de  Ci  atlus  , qui  étoit  alors  à peu  de  difiance 
des  Perles , auroit  pu  être  attaqué  6c  battu.  On 
pourroit  dire  que  ces  deux  ailes  avoient  fait 
un  quart  de  converfion  , avant  de  marcher  par 
le  flanc.  Mais,  puisqu'ils  connoiiToient  cette  ma- 
nière de  marcher , il  eft  vrailembiable  que  Cratfus 
la  préféra  comme  beaucoup  plus  avantageufe.  Elle 
demandent  deux  fois  moins  de  terrein  pour  la  pre- 
mière dilpofition  de  l'armée  : elle  failoit  difpa- 
roitre  toutes  les  difficultés  6c  les  inconvénients 
du  mouvement  de  conveifion  , très  difficile  fur 
un  grand  Iront  dans  la  plaine  la  plus  unie , & 
par  les  troupes  les  mieux  exercées.  Il  me  paroit 
donc  que  I armée  de  Cratfus  fut  d'abord  formée 
fur  trois  lignes  l’une  derrière  l'autre  ; ce  qui  de- 
mandoit , comme  je  l’ai  dit , deux  fois  moins  de 
terrein.  La  première  fut  deftinée  au  centre  : les 
deux  autres  laifant  l’une  à-droite , l'autre  à-gauche , 
marchèrent  par  le  flanc , 6c  fe  portèrent  fur  les 
flancs  de  l'armée  ennemie  , en  obfervant  de  s’en 
éloigner  aller  pour  quelles  ne  puflent  pas  être 
attaquées  avant  que  le  centre  fût  à poitée  de  le» 
fecourir  : c’eft  ce  que  Cyrus  fit  obferver  à Chri- 
fante  , 6c  fes  expreffions  prouvent  évidemment 
que  ce  mouvement  fut  fait  comme  je  viens  de 
le  dire,  u Remarques-tu , dit-il  à Chryfante  , oit  ils 
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commencent  la  -courbure  ? >»  ( c’eft  - à - dire , où  ils 
commencent  à prendre  U direction  pour  le  porter 
fur  notre  flanc.  Comme  ils  prenoient  un  fort  grand 
tour  , Chry  tante  répond  : je  le  voi j & je  m'en  étonne , 
car  ils  me  paroijftnt  déployer  leurs  ailes  bien  loin 
de  leur  phalange.  Il  eft  clair  par  ces  mots  que  l'ar- 
mée Lydienne  n’étoit  pas  en  bataille  à l'ordinaire 
fur  une  feule  ligne  , puitqu’alors  les  ailes  auroient 
été  toutes  déployées.  Cyrus  reprit , il  eft  vrai  ; 
mais  ils  s'éloignent  êujffi  de  la  nôtre.  Pourquoi , 
demande  Cbr y lan te?  Ce (l  évidemment , répond  le 
général  , de  crainte  que  leurs  ailes  ne  viennent  près 
de  nous  , leur  phalange  étant  loin  encore , 6»  que  nous 
ne  les  attaquions.  Voilà  une  nouvelle  preuve  de 
mon  fentiment.  11  eft  certain  que  fl  ces  ailes  mar- 
chant par  leur  flanc  avoient  tourné  trop  près  de 
leur^entre , pour  prendre  la  direction  qui  devoit 
les  porter  fur  le  flanc  des  Perles  , elles  s'en  fe- 
rment approchées  longtemps  avant  ce  même  centre. 
Il  falloir  donc  s'en  cloigner  à une  allez  grande 
diftance  avant  de  commencer  à tourner,  cell-à- 
dire,  à faire  la  flexion  ou  courbure  que  remar- 
quoient  Cyrus  6c  Chryfante.  Mais,  fl  ces  memes 
ailes  avoient  fait  un  quart  de  converfion  , le  flanc 
qui  auroit  tourné  , auroit  eu  à parcourir  un  cfpace 
plus  grand  d’environ  un  tiers  que  le  centre  : celui-ci 
auroit  donc  toujours  été  plus  près  de  l’ennemi  que 
le  flanc  en  mouvement  dans  chaque  aile  , 6c  le 
difeours  de  Cyrus  n'auroit  eu  aucun  fens.  Cette 

fireuve  pourroit  fuflire.  Mais  il  faut  ajouter  encore 
es  mots  filtrants , qui  me  parodient  aller  jufqu’à 
la  démonftration.  Comment  pourront  - ils  , objeéle 
Chryfante , s' entre- l'ecourtr  , étant  fi  loin  les  uns 
des  autres  ? Cyrus  lui  répond  *.  il  eft  évident  que , 
dis  que  ces  ailes  auront  monté  au-delà  des  flancs 
de  notre  armee  . alors  fie  tournant  comme  en  pha - 
lange  ; ( c’eft-à-dire , faifant  front  vers  nous  ) , ils 
marcheront  à nous  enfemble  pour  nous  attaquer  touts 
à la  fou  de  toutes  paris.  L'expreflion  , dès  que  ces 
ailes  auront  monté , ne  convient  qu’au  mouvement 
direâ  fait  en  marchant  par  le  flanc , & point  du 
tout  au  mouvement  de  converfion.  De  -plus , fl 
ce  mouvement  avoit  été  fait  , les  ailes  l’ayant 
achevé,  auroient  fait  face  en  phalange  au  flanc 
des  Perles , 6c  n’auroient  pas  eu  befoin  de  fe  tour- 
ner , c’cft-à-dire , faire  l'une  à droite  , & l’autre 
à gauche , comme  il  efl  dit  ici  qu’elles  le  dévoient 
faire  , 6c  plus  bas  quelles  le  firent. 

J’ai  donc  exprimé  ce  mouvement  par  les  flancs 
dans  le  plan  que  je  donne  de  cette  bataille.  Comme 
il  diffère  aulli  en  d’autres  points  de  celui  qu’a 
donné  M.  de  Maizeroi , je  dois  rendre  compte 
des  raifons  qui  m’ont  éloigné  de  fon  opinion. 

L’auteur  Urec  ne  dit  nulle  part  qu'il  y eut  de 
la  cavalerie  à la  gauche  de  farinée  Lydienne.  S’il 
y en  avoit  eu  , Cyrus  auroit  employé  la  moitié 
de  lés  chameaux  contre  elle  , 6c  ne  les  auroit 
pas  touts  envoyés  contre  la  droite  de  l'ennemi. 

Une  autre  circonftance  prouve  qu’il  n’y  en  avoit 
pas  à cette  droite.  Cyrus  , en  donnant  les  ordres 
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iî  Artagerfe  , lui  fait  remarquer  U cavalerie  des 
ennemis  , qui  efl  la  dernière  troupe  de  cette  aile. 
Son  exprellion  ne  fçauroit  être  plus  précilè.  11  ne 
dit  point  en  général  , des  cavaliers  ou  de  la  ca- 
valerie , mais  expreflement , la  cavalerie • des  en - 
ntn  'u  , réif  <Te7t#ju/aep  iTiiiif.  H n’efl  point  dit 
aulli  qu'il  y eût  de  la  cavalerie  à la  droite  & à U 
gauche  du  centre  où  étuient  les  Egyptiens.  Ainlt 
Craefus , l'oit  que  le  terrein  lui  ait  paru  plus  fa- 
vorable , ou  qu’efpérant  d’envelopper  la  petite 
armée  de  Cyrus , il  lui  ait  paru  fuffiiant  de  mettre 
la  cavalerie  à l'une  de  les  ailes  , paroic  l’avoir 
portée  en  entier,  ou  prefque  en  entier , à fa  droite. 
Cyrus  envoya  contre  elle  touts  lés  chameaux  , 
6c  menant  le  relie  de  J a réierve  , compofée  de 
mille  chevaux  lui  vis  de  mille  hommes  d’in  tan  ter  ie  , 
il  alla  charger  le  flanc  gauche  des  Lydiens.  Le 
délordrc  qu'il  y mit , 6c  le  tumulte  qui  s'y  éleva  , 
fervic  de  lignai  à Artagerfe.  Il  cppola  les  chameaux 
à la  cavalerie  ennemie  , fe  porta  fur  fon  flanc  , 
6c  contenant  fa  troupe  en  habile  général  , il  le 
contenta  de  prefier  fur  ce  flanc  mi>  dans  le  plus 
grand  détordre.  Ce  fut  feulement  alors  , c*cft-à- 
dire  quand  les  deux  flancs  de  l'ennemi  furent  en 
confuflon  , que  les  chars  qui  couvroicnt  les  flancs 
des  Perles  partirent.  Cette  fuccclflon  de  charges 
eft  clairement  énoncée  dans  le  texte.  Abradate 
6c  les  chars  du  front  s'ébranlèrent  prefque  en 
même  - temps , 6c  fans  doute  avec  eux  la  cava- 
lerie Perfanne.  Ce  qu’elle  fit  alors  ne  fe  préfmr.e 
que  parce  qu'il  efl  dit  dans  la  fuite  qu'elle  revint 
viéloricuie  au  lécours  de  l'infanterie  preflee  par 
les  Egyptiens.  Entourés  de  toutes  parts  , .ils  cef- 
sèrent  de  combattre  6;  n'opposèrent  plus  que  leurs 
bouchers  aux  traits  qui  les  accabloient.  Cyrus  ju- 
geoit  trop  bien  de  leur  courage  pour  leur  propo- 
ler  de  fe  rendre  à diferétion.  11  leur  lit  demander 
s'ils  aimoient  mieux  périr  rouis  pour  ceux  qui  les 
trahift oient  que  d'être  confervés  & traites  en  braves 
foldats.  On  a vu  comment  ils  Ite  furent. 

11  a été  dit  qu’Abradatc  blâmoit  Cyrus  de  n'a- 
voir couvert  fes  flancs  que  par  une  ligne  do  chars  > 
6c  d’autres  lui  ont  fait  le  même  reproche,  mais 
fans  fondement.  Ce  général  connoiiToit  toute  la 
foiblefle  des  troupes  qu’il  avoit  en  tête.  11  fe 
montre  toujours  allure  du  fuccès  de  fes  moyens  9 
6c  proportionne  par-tout  la  force  de  fon  ordon- 
nance à celle  de  fes  adverfaires.  Aux  Egyptiens 
il  oppofe  une  partie  de  fes  chars  , toute  la  pha- 
lange , 6c  touts  fes  charriois  à tours.  Quant  aux 
Lydiens  6c  à leurs  alliés  , il  fçavoit  bien  qu'ils 
ne  réflfleroient  pas  à les  chameaux,  à une  charge 
imprévue  fur  le  flanc , 6c  aux  chars  qui  couvroienc 
fes  flancs.  11  fçavoit  bien  encore  que , fl  contre 
Ion  attente , leurs  ailes  culTent  été  viétorieufes  , 
elles  n'auroient  pas  été  arrêtées  par  quelques  char- 
riots de  bagages  6c  un  petit  nombre  d’archers  qui , 
ainfi  qu’il  1 avoit  dit , ne  pouvoient  foutenir  ni  le 
combat  de  près  , ni  celui  des  traits  contre  la 
multitude  des  ennemis.  La  précaution  que  Ton 
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voudroit  qu’il  eut  pris , étoit  donc  inutile;  fit  ce 
fut  avec  raifon  qu’il  plaça  tout»  les  gens  de  trait 
derrière  fa  phalange. 

Je  n'ai  marqué  -nulle  part  d’intervalles  entre 
les  troupes  , parce  que  s’il  y en  avoit , ils  dévoient 
être  inteniibies.  Le  texte  grec  n’en  parle  point  , 
fit  dCTigne  par-tout  l'ordonnance  des  deux  armées 
par  le  mot  phaUnge , qui  en  général  lignifie  ce 
que  nous  appelions  ligne  pleine.  Quant  â la  pro- 
portion de  nombre  entre  le  Iront  des  troupes  , 
je  me  luis  réglé  lur  celui  que  l'on  attribue  géné- 
ralement aux  deux  armées  ; fçavoir  , pour  celle 
de  Cræfus , foi x an te  mille  hommes  de  cavalerie , 
&.  trois  cents  ioixanie  mille  d'intameric , dont  cent 
• vingt  mille  Egyptiens  ; poar  celle  des  •'erfes  rrente- 
fix  mille  chevaux,  6c  cent  foixante  mille  hommes 
d’infanterie , dont  vingt  mille  pefamment  armés. 
Soit  vérité , foit  halard  , je  trouve  que  les  gens 
de  trait  de  Cyrus  pouvoient  former  derrière  fa 
première  ligne  d'infanterie  & de  cavalerie  trois 
autres  lignes  fur  douic  au  moins  de  hauteur. 

J’ai  réglé  le  front  & la  profondeur  fur  la  pro- 
portion de  trois  pieds  par  homme  à I infanterie  , 
parce  qu’il  falloit  alors  à peu  près  ce  terrein  pour 
manier  les  armes  , fit  de  trois  pieds  fur  neuf  à 
la  cavalerie.  Quant  aux  chars,  ic  détail  de  leurs 
proportions  fie  de  leurs  intervalles  feroit  trop  mi- 
nutieux fur  une  échelle  aufli  petite. 

Cræius  voyant  le  centre  de  fon  armée  plus  près 
de  celle  des  Mèdes,  que  ne  l’étoienf  les  deux  ailes 
qui  marchoient  par  leur  flanc,  leur  tit  un  lignai 
pour  ne  nas  s'avancer  davantage,  & pour  taire 
face  aux  deux  flancs  de  l’armée  ennemie.  Cet  ordre 
exécute  , ii  donna  un  fécond  lignai  pour  marcher 
aux  Mèdes.  Ainii  trois  phalanges  s’avançoient 
cont  e Cyrus;  l’une  oppolée  à fon  front,  les  deux 
autres  à ies  flancs.  Son  armée  menacée  de  toutes 
parts , n’étoit  pas  fans  crainte.  Cependant , à l’ordre 
qu'il  en  donna,  elle  fit  face  à l’ennemi,  & dans 
l'attente  de  l’évcftement,  gardoit  un  protond  fi- 
lence.  Tout  à coup  Cyrus  l’interrompant,  com- 
mença le  chant  du  comoat;  fes  troupes  le  répétè- 
rent toutes  d’une  voix;  fit  le  général  à la  tête  de  la 
cavalerie  de  fa  droite,  chargea  la  pointe  de  l'aile 
gauche  des  Aflyriens.  Une  partie  de  l’infanterie 
iuivit  de  près , marchant  en  ordre , par  fa  droite , fie 
fe  répandit  fur  le  flanc  gauche  de  l’ennemi,  qui  prit 
auflTitôt  la  fuite. 

Artagerfe,  voyant  1a  charge  de  Cyrus,  fe  porta 
fur  le  flanc  droit  de  l'ennemi,  fit  fit  marcher  les 
chameaux  contre  leur  cavalerie.  Quoiqu’elle  fut 
encore  à une  grande  diflance,  U plupart  des  che- 
vaux s’enfuirent , d’autres  fe  cabroient , 6c  fe  jet- 
toient  les  uns  fur  les  autres.  Artagerfe  contenant 
les  tiens , avançoit  toujours  en  ordre  fur  cette  aile 
en  confufion.  En  même  temps  les  charriot»  des 
deux  flancs  s’abandonnèrent  fut  l'ennemi.  Pluiieurs 
de  ceux  qui  les  fuy oient  donnèrent  dans  les  troupes, 
dont  i’atuque  prenoit  les  deux  flancs  : ceux  qui 
fuyoieut  devant  celle-ci  étoient  écraiés  par  les 
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chars.  Alors  touts  ceux  du  front  s’ébranlèrent.  La 
plupart  voyant  les  Egyptiens  tenir  ferme,  pour- 
luivirent  les  chars  ennemis  qui  fuyoient  : mais 
A brada  te  fie  fes  plus  fidèles  amis,  chargeant  de 
front  fie  par  les  côtés  la  phalange  Egyptienne,  le» 
faulx  coupoient  à-la-fois  les  armes  fit  les  corps  ; les 
chevaux  Cx  les  chars  ccraloient  les  hommes , fie  les 
chevaux  britoient  les  armes,  les  chars  fie  les  roues. 
Dans  cet  effroyable  choc,  Abradate  lut  renverlé. 
Pluiieurs  de  ceux  qui  laccômpagnoient  le  furent 
aufli,  fi : périrent  en  hommes  courageux,  c’eft-à- 
dire , couverts  de  bleflures.  Les  Perles  qui  avoient 
furvi  te  jettèrent  dans  les  nouées  faites  par  Abia- 
date  fi c les  Tiens,  ôc  tuèrent  un  grand  nombre  de 
ceux  qu'ils  avoient  mis  en  delordie.  Mais  la  partie 
des  Egyptiens  qui  avoit  gaidé  fes  rangs,  (fit  *1* 
étoient  nombreux,),  marchèrent  aux  Perle®  Ils 
ten oient  en  main  de  fortes  fie  longues  piques,  ôc  le 
couvroient  de  leurs  grands  boucliers  qu’ils  em- 
ployoient  à pouffer  ce  qui  étoit  devant  eux,  en  les 
appuyant  conue  leurs  épaules.  Les  Perles  cédant 
peu-à-peu,  fe  retirèrent  fous  leurs  machines.  Alors 
les  Egyptiens  furent  accablés  de  traits  fie  de  (lèches , 
tant  par  ceux  qui  étoient  fur  les  tours,  que  par  les 
\ archers  fit  les  pelialtes.  Ceux-ci  étoient  contenus 
' par  les  fer  refiles,  qui , l'épée  à la  main , les  obli- 
j geoient  à faire  leur  devoir.  Cyrus  ayant  vu  la 
j retraite  des  Perles,  vint  charger  les  Égyptiens  à 
: dos,  fie  les  enionça.  Mais  ion  cheval  ayant  été 
bleffé , tomba  fie  le  renverfa.  Alors  touts  les  Perle» 
jettant  un  cri,  chargèrent  de  toutes  parts;  fie  voilà 
ce  que  l’amour  des  troupes  fèrt  au  général.  Cyrus 
; remonté  lur  un  autre  cheval,  vit  les  Egyptiens 
enfoncés  par-tout;  d’un  coté  , par  1 infanterie  Perle, 

• de  l’autre,  par  HyAalpe  fie  Chry tante,  avec  leur 
cavalerie.  Il  fit  retirer  cès  troupes,  ne  permit  de 
combattre  qu’aux  gens  de  trait,  fit  montant  lur  une 
de  fes  tours,  afin  de  s’ailurer  s il  n’y  avoir  pas 
quelque  troupe  ennemie  qui  reliât  encore,  il  vit  la 
plaine  couverte  de  chevaux,  de  chars,  d'homme» 
difperlcs,  fuyants,  vaincus,  pourfuivis  ; les  Icul» 
Egyptiens  ctoient  enfemble.  Environnés  de» 
troupes  viélorieulès , couverts  de  leurs  boucliers, 
ils  ne  combattoient  plus,  mais  attendoient  la  mort 
& la  recevoient  avec  courage.*  Cyrus  admirant 
cette  fermeté,  ne  put  fouflnr  plus  longtemps  de 
voir  périr  des  hommes  aufli  valeureux.  11  fit  cefTer 
entièrement  le  combat,  en  voya  un  héraut  vers  eux, 
fie  leur  lit  demander  li , abandonnés  comme  ils 
l’étoient  par  touts  leurs  alliés,  ils  vouloient  rece- 
voir de  lui,  ponr  tout  le  refle  de  la  guerre,  une 
folde  plus  forte  que  celle  qui  leur  étoit  donnée  ; fi c 
à la  pa*x,  de» champs,  des  villes,  des  femmes  & 
des  efchtves  pour  ceux  qui  voudraient  s’étaMir 
en  A fie.  Ils  acceptèrent,  à condition  de  ne  pas 
fervir  contre  Cræius,  le  feu),  dirent-ils,  auquel  ils 
pouvoient  pardonner.  Cyrus  leur  donna  des  villes 
qui  turent  longtemps  nommées  villes  des  Egyptiens, 
entre  autres  Larilte  fit  Cyllène,  près  de  Cumfi 
| fie  de  la  mer. 
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Maître  du  champ  de  bataille , U vînt  à la  nuit 
camper  à Thybare  ou  Thyribare , qui  eft  peut- 
être  Thymbrée.  Cracius  s'enfuit  à Sardes»  6c  les 
•Uiés  le  retirant  avec  précipitation»  reprirent  la 
foute  de  leurs  domiciles.  Dès  le  lendemain , Cyrus 
prompt  à taire  ufoge  de  la  victoire,  marcha oroit  à 
Sardes,  Il  y railembla  auilitot  des  échelles  6c  des 
matériaux  pour  conduire  des  machines,  comme 
s’il  méditoit  un  iiège  ou  l'attaque  de  vive  force. 
Il  y avoit  du  côté  de  la  citadelle  un  elcàrpement 

3ui  le  précipitent  vers  le  PaCtole.  On  ie  regar- 
oit , pour  ainli  dire , comme  impraticable , 6c  1a 
garniion  tadoit  la  taute  trop  ordinaire  de  le  garder 

{dus  négligemment.  Un  Perle  en  connotlloit  tout* 
es  Rentiers,  parce  quayant  été  elclave  dans  cette 
forterelle  , il  avoit  fouvent  dckendu  vers  la  rivière. 
Quelques-uns  cillent  que  ce  tut  un  Marde,  nommé 
Hyréade.  Dès  la  nuii-fuivanie,  Cyrus  le  donna 
pour  guide  à quelques  troupes  Chaldéenrres  6c 
Pertes , qui  s'emparèrent  de  la  citadelle.  Les 
Lydiens  la  voy.au  pri  e,  abandonnèrent  Sardes  & 
Crorlus.  Le  prince  Perle  entrant  dans  la  ville,  mit 
des  gardes  au  priais,  Si  ion  premier  foin  tut  de 
s’allurer  par  lui-même  fi  les  troupes  qui  avoient 
pris  la  citadelle  foliotent  de  bonnes  dilpofitions 
pour  fa  détente.  Il  y trouva  tout  en  bon  ordre, 
quant  aux  Pertes  j mais  les  Chahteens  avoient 
quitté  leurs  armes  pour  courir  au  pillage.  Le  gé- 
néral ht  venir  leurs  chefs,  6c  leur  commanda  ce 
quitter  l’armée  avec  leurs  troupes.  Ceux-ci  crai- 
gnant plus  encore. la  honte  de  ce  renvoi  que  le 
danger  de  le  retirer  leuls,  en  ù petit  nombre , au 
milieu  de  leurs  ennemis  , luppuèrent  Cyrus  de 
leur  pardonner , en  offrant  de  rendre  tout  ce  que 
les  ChaLdcens  avoient  pris.  Le  prince  répondit 
qu’il  n’en  avoit  pas  befyin , mais  quils  pouvoient 
J appatfer  en  donnant  ce  butin  à ceux  qui  avoient 
gardé  la  citadelle,  afin  que  les  troupes  voyant  les 
plus  grands  avantages  revenir  à ceux  qui  garcioient 
leurs  rangs,  n 'oubliaient  pas  leur  devoir.  Ce  tut 
ainli  que  tempérant  U levérité  militaire,  il  fit  du 
châtiment  des  uns  la  réconyenle  des  autres. 

Cyrus  fit  marquer  ton  campdansla  ville,  tenir 
fes  troupes  fou*  les  arme* , 6c  amener  Craeius 
devant  lui.  Le  prince  l.ydien  l'abordant,  lui  donna 
le  titre  de  leigneur,  qui  convenoit,  difoir-il,  à fa 
forrune.-Le  prince  vainqueur  donna  au  vaincu  le 
meme  titre,  ajoutant  modtilemom  que  l’un  6c 
l'autre  il»  étoient  homme*.  Après  quelques  difcours 
de  conloUdon  fur  le  revers  de  fortune  qu  il  éprou- 
voit,  il  lui,  dit  que  les  Mèdes  & les  Perles  ayant 
louffert  tant  de  peines  & de  travaux  avant  de  con- 
quérir cette  capitale,  avoient  droit  à fes  richetles; 
que  cependant  il  ne  voudroit  pas  l’abandonner  à 
leur  diùrétion*  parce  qu'elle  feroit  détruite,  & 
que  le  plus  grand  avantajjl  en  revicndro;t  aux 
plus  pervers  ; qu’il  le  prioit  donc  de  lui  donner 
un  conl'eil  à cet  égard.  Cræfus  lui  propofode  per- 
mettre qu’il  dit  aux  Lydiens  avoir  empêché  le 
pibage  de  leurs  mations,  6 c alTuxa  qu’auiluôt  Lis 
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apporteroîent  eux-mêmes  ce  qu’iïs  avoient  de  p lu* 
précieux.  11  ajouta  qu’ils  auroient  dans  peu  réparé 
cette  perte , mais  que  ta  ville  étant  livré t au  pillage  t 
les  arts , jour  ces  des  riche fies , periroient  avec  elle» 
Le  monarque  Lydien  donna  l'exemple  à l’on  peuple, 
eu  ddant  qu'on  allât  prendre  tes  trétors.  Une  partie 
de  ceux  que  les  habitants  livrèrent  volontairement  » 
fut  remile  aux  Mages  pour  le  lervice  des  Dieux. 
Le  relie  fut  partagé , tiré  au  fort -par  les  troupes,  & 
réfervé  pour  être  diilribué , Un  v art  l’occalion , à 
ceux  qui  Lauroicnt  le  mieux  mérité. 

Dans  touts  ces  événements , Cyrus  n’avoit  point 
vu  paroitre  Abradate  J il  le  demanda.  On  lui  ap- 
prit qu’il  étoit  mort  tn  combattant  les  Egyptiens* 
Senftble  au  malheur  & à la  perte  de  ce  brave  6c 
fidèle  allié,  il  lui  rendit  les  derniers  devoirs,  fie 
l honora  de  fes  larmes  , qu’il  mêla  inutilement  à 
celles  de  Penthée  : cette  femme  inconlolable  fe 
donna  1a  mort  fur  le  corps  de  fon  mari. 

Le -général  des  Perles  fit  traiter  Cræfus  fuivant 
fon  rang  ; mais  ce  prince  avoit  perdu  le  premier 
des  biens  d'un  monarque,  l'autorité,  il  avoit  perdu 
bien  plus  encore,  le  premier  des  biens  de  l’homme, 
la  liberté.  Enivré  de  fon  bonheur  ôc  de  fon  opu- 
lence , il  s’éroif  cru  lupérieur  à la  fortune  même. 
En  vain  le  fage  Solon  l’avoit  averti  que  l’homme 
le  pluspuiflant,  ie  plus  opulent  eft  fujet  aux  revers, 
6c  qu'on  ne  peut  le  regarder  comme  ayant  été 
vraiment  heureux  quaprès  fa  mort.  En  vain  le 
Lydien  Sandanis  lui  avoit  représenté  qu’il  mar- 
choit  contre  un  peuple  vêtu  de  cuir,  habitant  un 
pays  rude  ; content  de  figues  6c  d’eau  pour  fa 
nourriture,  qui  ne  pofiédanc  rien  de  propre  au 
vainqueur , pouvoir  tout  enlever  aux  vaincus.  San- 
danis  remercioit  les  dieux  de  n’avoir  pas  infpiré 
aux  Perles  le  deiTeiu  d’attaquer  Cræfus  : mais  ce 
monarque  feduit  par  les  chimères  de  l’ambition  fe 
voyoit  captil  & s'échoit  fouvent  ; Solon,  Solon  ! 
Quelques  auteurs  ont  écrit  que  Cyrus  voulant 
l’éprouver,  l’avoit  fait  mettre,  chargé  de  chaînes, 
fur  un  bûcher  avec  quatorze  Lydiens,  6c  que  c’étoie 
là  qu’il  s’étoit  écrié,  Solon  , Solon  ! Ils  ont  dit  aufîi 
que  Crx'us  ayant  paffé  l’Haîys,  avoir  pris  Ptérie, 
ville  de  Cappadocc , 6t  ravagé*  tout  ce  pays.  Sui- 
vant eux , Cyrus  le  combattit  près  de  cette  ville. 
Le  fuccès  fut  indécis , 6c  la  nuit  fépara  les  deux 
armées.  Cræfus  , inférieur  en  nombre  à Cyrus  , 
revint  à Sardes  , 6c  fe  difpofoit  à licenticr  fes 
troupes,  lorfque  le  prince  des  Perfes,  qui  n’aban- 
donnoir  légèrement  m fes  deffeins  ni  fes  avan- 
tages , parut  aux  environs  de  cette  capitale , dans 
les  plaints  qu’ano  e l’Hcmus.  Ce  tut  là  qu’il  vain- 
quit le  roi  de  Lydie,  6v  le  contraignit  à fe  réfu- 
gier dans  Sardes , où  il  le  prit , comme  on  vient  de 
le  dire  , après  quatorze  jours  de  fiège. 

Cyrus , méditant  d'autres  conquêtes  , & pré- 
voyant d'autres  fièges,  foifoït  conflruire  les  ma- 
chine* nécefîaires.  Tandis  qu’il  s’en  occupoit,  il 
envoya  le  Perte  Adué  en  Carie  à la  tête  d’une 
armée.  Les  Ciliciens  6c  les  Cyprioti  ayant  luiy't 
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volontairement  ce  général,  le  prince  Per fe  les  en 
fécompenfa,  en  ne  les  loumettant  jamais  à l'auto* 
rite  d'un  làrrape.  11  les  laifla  tous  le  gouvernement 
de  leurs  rois  , mais  il  en  exigea  un  tribut , fit  un  fer- 
vice  militaire. 

La  Carie  étoit  alors  divîlée  en  deux  partis.  L'un 
& l'autre  offrit  fes  villes  au  Perle,  afin  d’augmen- 
ter les  forces  6c  d’aftoiblir  le  parti  contraire.  Adule 
reçut  également  Leurs  députes  , recommanda  le 
fecret , les  lia  par  un  ferment , fit  dans  la  même 
nuit  toutes  leurs  fortereiies  reçurent  la  cavalerie. 
Le  lendemain  il  établit  (on  camp  au  centre  du 
pays , 6c  manda  leurs  députés , qui , en  fe  voyant , 
leconnurent  leur  mépnie.  Il  exhorta  les  deux  fac- 
tions à vivre  en  paix,  à cultiver  leurs  champs  , fit  à 
s'unir  par  des  mariages , s’ils  ne  vouloient  avoir 
pour  ennemis  Cyrus  6c  les  Perles. 

En  même  temps  Hyftaipes  loumettoit  la  Phrygie, 
voifine  de  l’HeUefpont , 6c  les  Grecs  voifins  de  la 
mer  s'obligeoient  a un  tribut,  ainii  qu'au  fervice 
militaire , à condition  qu’ils  ne  rccevroient  dans 
leurs  murs  aucun  barbare. 

Cyrus  ayant  laiflé  dans  Sardes  une  garnifon  nom- 
breuse , quitta  fa  ville  , ôc  crut  que  pour  éviter  les 
déferions  6c  les  troubles,  il  étoit  plus  sûr  d'emme- 
ner Cræfus.  11  partit  , fuivi  de  plufieurs  charriots 
richement  chargés , 6c  d’un  allez  grand  nombre  de 
Lydiens , qu’il  trouvoit  les  plus  diipolés  à je  fervir , 
6c  les  plus  foigneux  d’avoir  de  bons  chevaux , de 
beaux  chars  ôc  de  belles  armes.  Ceux  qui  paroif- 
foient  le  fuivre  avec  peine  , étoient  armés  de 
frondes  par  Ion  ordre , 6c.  leurs  chevaux  donnés  à 
fes  Perfes.  L’ufage  de  la  fronde  étoit  regardé  comme 
fervile.  Jointe  aux  autres  armes,  elle  étoit  d'une 
randc  utilité  ; employée  feule  , d’une  grande  foi- 
IciTe.  Ainfi,  en  puniffant  les  mécontents  , il  les 
forçoit  à lui  être  utiles , 6c  les  mettoit  hors  d'état 
de  lui  nuire*  Il  traita  de  même  touts  les  peuples 
qu’il  fournit,  6c  porta  fa  cavalerie  Perfe  julqu’à 
quarante  mille  hommes.  Après  avoir  fubjugué  la 
grande  Phrygie , la  Cappadoce  6c  les  Arabes  , il 
arut  devant  Babylonc  avec  une  cavalerie  nom- 
reufe , une  multitude  de  gens  de  trait , 6c.  un 
nombre  immenfe  dé  frondeurs. 

Après  avoir  déployé  fon  armée  fur  un  grand 
front , il  en  fit  la  reconnoiflance  avec  quelques- 
uns  des  fiens  6c  de  fes  alliés.  Un  transfuge  vint  lui 
dire  que  les  Babyloniens  le  voyant  formé  fur  un 
ordre  fi  mince  fit  fi  foible  , fe  préparoient  à l’atta- 
quer dans  fa  retraite.  Alors  Cyrus  le  plaçant  au 
centre  de  fes  troupes  doubla  la  phalange , en  lui 
faifant  faire  une  contre-marche  fur  l’arrière  par 
fes  ailes  , de  forte  que  les  deux  flancs  vinrent 
fe  réunir  vis-à-vis  de  lui.  Comme  dans  fa  première 
difpofitioç  les  pefamment  armés  formoient  les 
premiers  rangs  , il  y en  eut  dans  ce  doublement  j 
une  moitié  qui  tonnèrent  les  derniers.  Air.fi , tandis 
qu’il  s’exécutoit,  le  centre  de  la  phalange  fil i foi t 
face  à l’ennemi  avec  plus  d’alTurance  , parce  qu'il 
yoyoit  doubler  les  rangs.  Les  deux  ailes  qui  mar- 


c o N 

choient  à couvert  du  centre  exécutoien?  tranquille 
ment  leur  manœuvre.  Quand  elle  fut  achevée, 
les  plus  braves  foldats  fe  trouvèrent  à la  tête  fie 
à J’arriére  ; les  médiocres  aux  rangs  du  milieu  ; 
difpofition  propre  pour  le  combat  fit  pour  empê- 
cher la  fuite.  A mefure  que  le  front  devenoit 
moindre  , la  cavalerie  fie  les  gens  de  trait  qui 
étoient  fur  les  ailes  ferroient  vers  le  centre.  Dans 
cet  ordre , fie  faifant  toujours  face  à la  ville , ils 
marchèrent  en  arrière.  Lorsqu'ils  furent  hors  de 
la  portée  du  trait , ils  firent  demi  tour  à gauche , 
marchèrent  au  petit  pas , le  remirent  lailant  face 
aux  remparts  par  le  même  mouvement  ; fie  , 
plus  ils  scloignoient  , moins  ils  répétoient  ce 
changement  de  pofnion.  Lorfqu’ils  le  virent  en 
fureté , ils  marchèrent  à leur  camp. 

Figure  1 66. 

A.  Place  de  Cyrus  au  centre. 

BB.  Flancs  de  la  phalange  qui  viennent  par  14 
contre- marche  le  réunir  au  centre  devant 
Cyrus. 

CC.  Gens  de  trait , fie  DD , cavalerie  qui  ferrent 
fur  le  centre  à mefure  que  la  phalange 
leur  cède  la  place. 

EE.  Te  rein  que  viennent  de  quitter  les  gens 
de  trait  6c  la  cavalerie. 

Soit  que  Cyrus  crût  pouvoir  prendre  Babylone 
par  famine,  ou  en  impoier  aux  alfiégés  par  l'appa- 
rence d’un  blocus  , il  entoura  cette  ville  d’une 
ligne  de  circonvallation  , fit  élever  fur  les  bords 
de  l'Euphrate  des  tours  à bafe  de  palmier , longue 
d’un  plethre  ou  environ  cent  pieds.  Il  en  fit  conf- 
truire  autfi  plufieurs  fur  fa  ligne , afin  d'avoir  ut) 
grand  nombre  de  gardes.  Les  afliégés  pourvus  de 
vivres  pour  plus  de  vingt  ans  , rioient  de  fon 
projet.  Le  prince  Perfe  ayant  fait  douze  divifions 
de  fon  armée , afin  que  chacune  fervit  pendant 
un  mois  , les  Babyloniens  rirent  encore  plus  » 

Earce  qu’ils  ne  doutoient  pas  que  les  Phrygiens , 
yciens , Arabes  fit  Cappadociens  ne  leur  luffent 
plus  attachés  qu’ils  ne  i’étoient  aux  Perles. 

Cyrus  informé  que  dans  la  célébration  d’une 
de  leurs  fêtes,  ils  de  voient  fe  livrer  toute  la  nuit 
à la  joie  6c  à livreffe  des  feflins,  employa  , dès 
que  le  jour  difparut  , un  grand  nombre  de  tra- 
vailleurs à couper  les  intervalles  lailTés  entre  la 
rivière  6c  les  extrémités  du  tollé  de  la  ligne.  Il 
lui  avoit  fait  donner  aller  de  profondeur  pour 
que  les  eaux  y entraient  à une  grande  élévation. 
Les  digues  étant  coupées  , elles  s’y  jettèrent , ÔC 
l’Euphrate  fut  guéable.  Alors  le  général  exhorta 
fes  troupes,  en  leur  difant  qu’elles  alloient  trouver 
dans  la  foibleire  de  l^dcbauche  ces  memes  Ba- 
byloniens qui  n’avoient  pu  leur  rélifter  avec  toutes 
leurs  forces.  Pour  les  raflurer  contre  la  crainte  d’être 
expofés  aux  traits  lancés  des  mailons  , il  leur 
recommanda  de  mettre  en  ce  cas  le  feu  aux  portes 
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tjni  étoient  de  bois  de  palmier  enduit  de  bitume  : 
il  avoit  fait  préparer  un  grand  nombre  de  flam- 
beaux & beaucoup  de  poix  &.  d'étoupe*.  Gada- 
tas  6c  Gobrias  connoiiîoicnt  le  chenyn.  Ils  con- 
duifirent  l'armée  par  le  lit  du  fleuve , droit  au 
palais  , égorgèrent  la  garde  , ôtèrent  la  vie  au  roi 
lui-même.  Quelques  babyloniens  furent  tués  dans 
les  rues , les  autres  fuy  oient  en  jettant  de  grands 
cris.  Cyrus  fit  annoncer  par  des  cavaliers  qui  par- 
vient Syiiaque  , que  touts  ceux  qui  l'ortiroienc 
de  leurs  maitons  leroient  mis  à mort.  Au  jour , 
les  troupes  de  la  citadelle  apprenant  que  la  ville 
étoit  prile , 6c  le  roi  fans  vie  , la  rendirent.  Cyrus 
ordonna  que  touts  les  habitants  livraient  leurs 
armes , fous  peine  de  mort.  Il  fit  donner  aux 
mages  les  prémices  du  butin  , avec  partie  des 
mations  6f  des  terres  , diftribua  les  autres  aux  Tiens , 
les  principales  à ceux  qui  s’étoient  le  plus  dit— 
tingués  , ordonna  aux  habitants  de  cultiver  les 
campagnes,  de  payer  le  tribut , d'obéir  aux  chefs 
qu’il  établiffoit  fur  eux.  Apres  ces  premières  dif- 
po lirions , il  exerça  dansbabylone  l’autorité  royale 
de  la  manière  la  plus  propre  à éviter  l’envie  6c 
a’attirer  U vénération  des  peuples  d'Aflyrie  , de 
Lydie , 6c  des  autres  contrées  qu’il  avoit  ren- 
dues tributaires.  (j4ndu  A/.  3466 , av,  J.  C.  538.). 

La  mort  de  Cyaxare  , arrivée  peu  de  temps 
après,  joignit  à les  états  l’empire  des  Perles.  Alors 
il  put  mette e fous  les  armes  üx  cents  mille  hommes 
d'infanterie  , deux  ceats  mille,  de  cavalerie , deux 
mille  charriots  arififs  de  faulx.  Ht , comme  l’am- 
bition travaille  fans  celle  à reculer  les  limites  , 
la  mer  rouge  Ôc  l’Ethiopie  devinrent  au  midi  celles 
de  fon  empire.  Ce  hit  alors  qu'il  brila  les  chaînes 

Îortées  par  les  Juifs  pendant  foixante  &.  dix  ans. 

I leur  permit  de  retourner  en  Judée  6c  d'y  rétablir 
leur  temple  6c  leurs  villes. 

Quelques  auteurs  lui  ont  attribué  une  expédi- 
tion contre  les  Maflagetcs.  ils  difent  que  To- 
myris  , reine  de  ce  peuple  barbare  , défit  fon 
armée  , qu’il  périt  dans  le  combat  , 6c  que  la 
reine , pour  venger  la  mort  de  fon  fils  Sparga- 
pîfe , fit  plonger  la  tête  de  Cyrus  dans  une  outre 
pleine  de  fang  humain , en  dilant  , rajfajit-toi  du 
fune  dont  la  foif  t'a  dévoré.  D’autres  ont  écrit 
qu’il  lut  pris  dans  cette  bataille,  6c  que  Tomyris 
le  fit  mettre  en  croix.  On  a aufli  raconté  qu’il 
fut  bleflé  d’un  coup  de  flèche  à la  cutfîe  dans 
un  combat  contre  les  Derbicans  , peuple  d'Hyr- 
canie , 6c  qu’il  en  mourut  trois  jours  après.  La 
différence  de  ces  traditions  , & de  quelques  autres 
encore,  en  prouve  l’incertitude. 

Son  fils  Cambyle  fit  la  guerre  à Pfamménitus , 
roi  d’Egypte  , 6c  s’empara  de  fes  états.  Les  Cy- 

friots  6*  les  Phéniciens  lui  fournirent  des  vaiflèaux  : 
Ionie  6c  l’Eolié  des  troupes,  Phanès  d'H-Iycar- 
Itaffe , un  fecours  plus  puiiTant  encore  ; ce  turent 
d’excellents  confeils.  Il  fit  connoitre  au  roi  de 
Perfe  la  nature  du  pays  où  ce  prince  vouloit  porter 
la  guerre , les  forces  de  l'ennemi  , 6c  la  oéceflüté 
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de  faire  alliance  avec  les  Arabes  , qui  pouvoient 
feuls  lui  ouvrir  l'entrée  de  l'Egypte  ; Ce  qu  ils  tirent 
en  efleten  envoyant  à fon  patuge  un  grand  nombre 
de  chameaux  chargés  douites  rcmpltjs  d'eau.  Ce 
fut , dit-on , dans  cette  guerre  que  Cambyle  abré- 
geant Pelufe , place  importante , & ocaigoant  d'être 
arreté  longtemps  devant  cette  ville  , une  des  plus 
fortes  de  l'Egypte , employa  un  flratagêtne  ex- 
traordinaire. la  garniton  n'étant  compofée  que 
d'Egyptiens  , i)  fe  fit  contre  eux'un  rempart  de 
leur  religion.  Des  chats  , des  chiens , des  brebis , 
animaux  lacrés  , qu’ils  ne  pouvoient  bletler  fans 
crime  , lurent  mis  à la  u te  des  afliégeams.  Les 
Egyptiens  n’ofant  pas  lancer  un  leul  trait,  aban- 
donnèrent leur  ville  aux  Perles  conduits  par  ces 
dieux  biiarres  ; mats  il  fembie  que  ce  récit  loic 
inventé  en  dérilion  de  la  religion  Egyptienne.  Un 
fait  qui  paroit  plus  ccttain  , c’elb  que  parmi  les 
ofletnents  trouvés  longtemps  après  au  lieu  oh 
Plamménitns  fut  vaincu,  on  diffinguoit  facilement 
les  crânes  des  Egyptiens.  Ceux-ci  étoient  fi  torts 
qu'on  avoit  peine  à les  brifer  ; ceux  des  Perfes  , 
au  contraire , cédoient  à l'effort  le  plus  léger.  La 
caufc  de  celte  différence  ctoitque  les  Egyptiens 
«voient  la  tête  rafée  dans  leur  enfance  , & ne 
la  couvroient  pas  même  au  folcii  , au  lieu  que  . 
les  Perfes  portoient  des  bonnets  6c  des  thrar-s. 
Voilà  comme  une  vie  dure  fortifie  le  corps,  & 
comme  le  trop  de  loin  l'affaiblir. 

La  conquête  de  1 Egypte  effraya  les  Lybiens  , 
les  Cyrénécns  6c  les  Barcéens.  Ils  envoyèrent 
offrir  au  vainqueur  des  préfents  6c  un  tribut.  Cam- 
byfe  les  ayant  acceptés  , fe  propofa  d'affujettir 
l’Ethiopie.  Il  envoya  au  toi  de  cette  contrée  quel- 
ques lcthyophages  d’Elephantine  , petite  ile  voi- 
fine  de  Syene  , chargés  de  lui  offrir  des  préfents 
6c  fon  alliance.  L'Ethiopien  répondit  aux  ambaf- 
fadeurs  : « Le  roi  de  Perfe  ne  m’envoie  pas  ces 
préfents  parce  qu’il  defire  mon  alliance , 6c  vous 
ne  dites  pas  la  vérité  , vous  qui  venez  en  effet 
pour  reconnoitre  mes  forces.  Quant  à lui  , c’eft 
un  homme  injufle.  S'il  ne  l’etoit , il  a'ambitionne- 
roit  pas  d’autre  payé  que  le  fien  ; il  ne  réduiroit 
pas  en  fervitude  des  hommes  dont  il  n’a  reçu 
aucune  offenfe.  En  lui  donnant  cet  arc , dites-lui , 
le  roi  d’Ethiopie  confeille  à celui  de  Perfe  d'at- 
taquer les  Ethiopiens  avec  une  armée  nombreuse  , 
lorfque  les  Perfes  pourront  fe  fervir  aulTr  facilement 
u’eux  d’aufli  grands  arcs , 6c  de  rendre  grâce  aux 
ieux  qui  n’inlpirent  pas  aux  peuples  oEthiopie 
le  defir  de  pofféder  un  autre  pays  que  ie  leur  r>. 

A cette  réponfe  Camby  <e  , fèmblable  à un  tigre 
qui  obéit  à l'accès  de  la  fureur  animale,  partlans 
précautions  , fans  vivres,  s'avance  à Thèbes  dans 
la  haute  Egypte  , envoyé  contre  les  Ammoniens 
pour  ravager  feurs  terres  , détruire  le  temple  8c 
I oracle  de  leur  Jupiter  ; cinquante  mille  homme, 
avant  d'arriver , périrent  dans  les  fables.  Son  armée 
fe  voit  réduite  à manger  les  bêtes  de  Tomme  , 
fans  que  la  fureur  du  conquérant  fe  raUentidc.  Lea 
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troupes  vivant  de  l’herbe  des  compagnes  arrivent 

aux  détarts  fabloneux  , 6c  font  forcées  de  recou- 
rir à un  aliment  plus  affreux  que  la  famine.  Elles 
fe  décimèrent , 6c  chaque  dixième  lur  qui  le.  fort 
tomba , l'ervit  de  nourriture  aux  autres.  11  falloir 
à la  démence  du  delpote  ce  remède  horrible  ; il 
la  calma  fans  la  guérir* 

Cambylè  revenu  à Thèbes  livra  au  pillage  touts 
les  temples.  Les  plus  fuperbes  productions  de  l’in— 
dullrie  Egyptienne  , Us  précieux  monuments  des 
arts  que  ces  édifices  confervoient , le  fameux  cercle 
d’or  qui  entouroit  le  tombeau  d’Oiymandion  , 8c 
fur  lequel  tout*  les  mouvements  des  alfres  étoient 
représentés,  furent  détruits  par  ce  barbare. 

* Il  defeendit  à Memphis  6c  y congédia  les  troupes 
Grecques.  Elles  étoient  reliées  en  Egypte  pendant 
fa  malheureufe  expédition.  Les  habitants  cé)é- 
broient  la  fete  de  leur  dieu  Apis. 'tout  le  peuple, 
revêtu  de  fes  plus  riches  habits,  fe  livroit  au  plai- 
fir  que  lui  infpiroit  le  retour  de  l’êue  dont  il  atten- 
doit  Ion  bonheur.  La  joie  publique  ralluma  toute 
la  fureur  du  monarque.  11  imagina  que  la  honte 
qu’il  vtnoit  d'éprouver  en  étoit  la  cauie.  Les  prin- 
cipaux de  la  ville  interrogés  lui  répondirent  qüe , 
lorlquc  leur  dieu  paroilToit  parmi  eux  * ce  qui  ctoi! 
• rare,  ils  le  livroient  à la  joie.  Cambyfe  répondit 
qu’ils  mentoient,  6c  ordonna  qu'on  les  mit  à mort. 
Il  fit  venir  les  prêtres , Ôt  recevant  deux  la  meme 
réponfe  , il  voulut  voir  ce  Dieu  de  Memphis. 
Furieux  à la  vue  du  taureau  qu'on  lui  amena , il 
tira  fon  épée  , bleila  l’animal  à la  ctiifTc,  condamna 
les  prêtres  au  fouet,  6c  fit  tuer  touts  les  Egyp- 
tiens qui  furent  trouvés  célébrant  la  fête  d'Àpis. 
Les  Egyptiens  prétendoient  qu'il  étoit  auflî  - tôt 
tombé  en  démence.  Mais  fes  a étions  prouvoient 
afTez  quelle  avoit  commencé  plutôt , 6c  la  mort 
feule  y put  mettre  un  terme. 

Darius,  fi]  s d'Hyftafpç,  celui  qui  avoit  fervi avec 
Cyrus , étoit  fur  le  trône , lorfque  les  Babyloniens 
fe  révoltèrent.  Ils  y furent  excités  par  le  poids 
des  tributs , par  la  j^loufic  que  leur  caufa  le  fiege 
de  l’empire  transféré  à Su  Ce  , & par  les  troubles 
qui  agitèrent  quelque  temps  la  Perfe.  Mats  ne 
pouvant  oppofer  une  armée  à Darius  , ils  fe  bor- 
nèrent à la  défenfe  de  leurs  murs  , réfolution  qui 
prouvoit  leur  foiblefTe  6c  leur  imprudence.  On 
ne  doit  pas  entreprendre  une  guerre  fans  alliés, 
fans  arpiéç  , fans  général. 

Leurs  préparatifs  furent  commencés  par  une 
exécution  barbare.  Pour  diminuer  la  contamina- 
tion des  vivres , chacun  d’eux  fe  choifit  une  femme 
parmi  les  Tiennes , 6c  une  efclave  pour  la  fervir  : 
toutes  les  autres  furent  étranglées.  Darius  parut 
devant  la  ville  avec  une  armée  nombreufe , 6c 
en  forma  l’enceinte.  Il  employa  pour  la  réduire 
toutes  les  refiources  que  l'art  des  lièges  put  lui 
fournir,  toutes  les  machines , touts  les  ftratagêmes, 
6c  même  celui  dont  Cyrus  avoit  fait  un  heureux 
plage.  Mais  les  affiégés  le  gardoient  avec  vigilance  ; 
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6c  le  fièeefut  continué  pendant  dix-neuf  mois  fatH 
aucuns  fuccès. 

Un  des  grands  de  Perfe,  nommé  Zopyre,  alla 
le  préfemer  aux  chefs  des  Babyloniens  , le  nez 
coupé , les  oreilles  déclurces,  le  vifage  6t  le  corps 
couvert  de  lang  6c  de  bleilures.  Il  leur  dit  que 
c’étoit  Darius  qui  l’avoit  mis  dans  ce  malheureux 
état,  parce  qu’il  lui  confeilloit  de  lever  le  fiège, 
qu’il  ne  reipiroit  que  haine  6c  vengeance , 6c  qu'il 
venoit  implorer  auprès  d'eux  les  moyens  d’alTouvir 
ion  rcllentiment.  Les  Babyloniens  prirent  part  à 
l'indignation  6c  à l'infortune  d’un  homme  de  ce 
rang.  Ils  lui  confièrent  d’abord  le  commandement 
de  quelques  troupes.  Darius  envoya  quelques 
jours  apres  un  détachement  de  mille  hommes  vers 
la  porte  de  Sémiramis.  Zopyre  lortit,  les  enve- 
loppa, 6c  ils  furent  touts  maiTacrés.  Cette  aâiort 
augmenta  la  confiance  qu’on  lui  témoignoit.  Il  fit 
lubir  enluite  le  même  fort  à deux  mille  Perfes, 
puis  à quatre  mille.  Ces  trois  fuccès  lui  conciliè- 
rent la  faveur  publique.  Il  fut  déclare  chef  des 
troupes,  6c  commis  à la  garde  de  la  ville. 

Peu  de  temps  après,  Darius  fit  donner  uç  affaut 
général , 5c  chargea  les  Perfes  d’attaquer  la  porte 
Chilienne  & celle  de  Ûelus.  Les  Babyloniens  cou- 
rurent a la  défenfe  de  leurs  murs  : mais  tandis  qu'ils 
s’occupoient  à repouflèr  les  allégeants , Zopyre 
ouvrit  les  portes  aux  Perfes.  Cctoit  lui  qui,  fatigué 
de  U durée  du  liège,  avoit  imaginé  ce  ilratagème. 

11  étoit  difficile  qu’on  le  taupçonnât  * *trc  ainfi 
mutilé  par  attachement  pour  feu  roi.  Tout  s’étoit 
tait  de  concert  avec  Darius , 6c  les  troupes  facritiée* 
étoient  les  moindres  de  ion  armée. 

La  reconnoilTance  du  prince  égala  le  fervice  de 
Zopyre.  Celui*ci  eut  Babylone  pour  le  refie  de 
fa  vie,  fans  aucune  rétribudbn.  Il  reçut  de  plus, 
chaque  année  ,lcs  prêtants  regardés  en  Perfe  comme 
les  plus  honorables.  Mais  ce  qui  touche  une  gtande 
ame  infiniment  plus  que  l'or  6c  les  prêtants , ce 
fut  le  tantjment  vif  6c  profond  que  tan  prince 
coqtarva  de  Ion  aclion  généreufe,  6c  de  l’attache- 
ment qu’il  lui  avoit  montré.  Darius  répétoit  lou vent 
qu’il  aimeroit  mieux  voir  Zopyre  , tel  qu’il  étoit 
autrefois,  6c  non  défiguré,  que  d’acquérir  vingt 
autres  Babylones. 

Après  cette  conquête,  il  forma  le  projet  d’atta- 
quer les  Scythes,  pour  les  punir,  difoit-il , de  leur 
invafion  dans  l’Alie , mais  en  effet  pour  étendre  fa 
domination.  Son  frère  Artabane  lui  repréfent* 
en  vain  les  dangers  de  cette  expédition,  contre 
une  nation  çourageufe  6c  pauvre.  Darius  raffembla 
une  armée  de  tapi  cents  mille  hommes,  équipa  • 
une  flotte  de  fix  cents  vaificaux,  marcha  au  Bos- 
phore de  Thracc,  fur  lequel  il  avoit  fait  jetter 
un  pont  de  bateaux  par  Mandrocle  de  Samos  , 
entre  Byzance  6c  le  temple  de  Jupiter.  Parvenu 
à l'Hellefpont,  il  ordonna  aux  Grecs,  qui  mon- 
toient  fa  flotte,  d’aller  à l’embouchure  de  l’Ifler, 
de  jetter  un  pont  fur  cette  rivière,  6c  de  l’y  at- 
tendre. Enluite  il  traverfa  le  Bofphore,  entra  dans 
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la  Thracfl 1 , paffa  le  T éarc , Ôc  y fit  élever  un  cippe , 
<Joftt  i’mlcription  atteftoit  la  bonté  des  eaux  du 
fleuve  : mais  ce  monument  atteftoit  encore  plus 
la  vanité  du  monarque.  11  s’y  difoit  le  plus  beau 
des  hommes  le  roi  de  tout  le  continent.  La 
plupart  des  peuples  du  pays  fe  fournirent  à lui. 
Les  Gètes  ratifièrent , &.  furent  réduits  en  fer- 
vituc'c. 

L’armée  Perfane  arriva  fur  l’I fier,  au  pont  que 
les  Ioniens  avoient  jette , près  de  fon  embouchure. 
Le  roi  fit  alfembler  leurs  chefs , & leur  remit  une 
courroie  qui  avoit  foixante  nœuds , leur  donna 
qrdre  d’en  défaire  un  touts  les  jours,  &,  s'il  n’étoit 
pas  revenu  avant  qu’ils  fuffent  au  dernier  , de 
intttre  à la  voile  pour  leur  pays.  Ce  prince,  énor- 
gtteilli  de  fa  puiüance , fie  d’une  fortune  toujours 
neureufe,  croyoit  pouvoir  dilpofer  du  temps  , des 
régions,  des  climats , 6c  des  peuples.  11  connoifloit 
J>eu  les  nations  qu’il  attaquoit,  encore  moins  leur 
pays,  6c  il  déterminoit  déjà  le  temps  de  la  con- 
quête. 

Les  Scythes  ne  fe  croyant  point  affez  forts  pour 
s’oppofer  feuls  aux  Perles , demandèrent  des  fe- 
cours  aux  peuples  voifms.  Les  Gelons,  les  Budins, 
fie  les  Sauromates  en  promirent  : mais  les  Taures  , 
les  Melanchienes,  les  Neures,  & les  Agathyrfes, 
répondirent  que  n’ayant  eu  aucune  part  aux*in- 
vafions  des  Scythes  en  Afie,  ils  n’en  prendroient 
p<Jint  à une  guerre  qui  en  étoit  la  fuite. 

Deflituc*  d’une  partie  du  fecours  qu’ils  efpé- 
roient,  les  Scythes  le  réfolurent  au  genre  de  dc- 
fenfc , qui , dans  toutes  les  circonfiances , leur  étoit 
le  plus  avantageux,  ils  comblèrent  les  puits  & les 
fontaines,  le  divisèrent  en  deux  corps  pour  con- 
fommer  les  fourrages,  convinrent  que  les  Sauro- 
mates fe  retireroient  vers  le  Tanaïs,  le  long  du 
Palus  Mceotide  , 6c  que  s’ils  tournoient  d’un  autre 
<oié , les  Sauromates  les  pourfuivroient  fans  livrer 
de  bataille.  C'étoit  en  effet  ce  qu’ils  dévoient 
éviter,  inférieurs  comme  ils  l'ctoient  en  nombre 
fie  en  connoiffance  de  l’art  de  la  guerre;  6c  ce 
qu’ils  pouvoient  faire  pour  détruire  leurs  ennemis , 
c’étoit  de  les  renfermer  entre  deux  armées  , au 
milieu  d’un  pays  fiérile,  fans  eaux,  fans  vivres, 
6c  fans  fourrages. 

Ces  difpofitions  étant  convenues  pour  ce  lieu 
de  La  Scythie,  où  règnoit  Scopafis , ils  s’occupèrent 
de  régler  ce  qui  regardoit  les  deux  autres,  Inda- 
thyrfe  fit  Taxakis , qui  en  étoiert  rois , le  réunirent 
aux  Gelons  & aux  Budins.  Ils  convinrent  de  le 
retirer  devant  l’ennemi , en  nè  le  devançant 
jamais  que  d’une  journée , fit  de  l’attirer  fur  les 
terres  de  ceux  qui  avoient  retufe  d’entrer  dans  l’al- 
liance , afin  de  les  rendre  malgré  eux  ennemis  des 
Perles.  Lorlqu’ils  l’y  auroient  conduit,  ils  devoiçnt 
revenir  iur  leurs  propres  terres. 

Une  précaution  manquoit  encore  à ces  prépa- 
rants . elle  ne  fut  point  oubliée.  Pour  fe  débar- 
rafîer  d’une  luire  inutile , ôt  pouvoir  lie  retirer  ou 
pourfuivre  avec  légèreté  ;^ls  ordonnèrent  que  les 
Art  militaire . T»mc  H , 
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charriots  qui  portoient  leurs  familles , fit  les  trou- 
peaux qui  nctoient  pas  néceltaires,  fe  reûraffent 
toujours  vêts  le  nord,  autant  qu’il  en  feroit  belofn. 
En  meme  temps  I clite  de  leur  cavalerie  lut  en- 
voyée vers  l'iller,  pour  avoir  des  nouvelles  de 
l’ennemi. 

Dès  que  les  Scythes  apprirent  que  Darius  étoit 
à trois  journées  au-uelà  du  fleuve,  fii  feulement  à 
une  journée  de  leur  camp,  ils  ravagèrent  le  pays. 
Les  Perles,  voyant  la  cavalerie  Scytne  , fe  hâtèrent 
de  la  fuivie.  Elle  le  retira,  ainli  que  l’armée,  qui, 
marchant  toujouts  en  retraite  vers  le  Tanaïs,  paffa 
cette  rivière,  parcourut  le  pays  des  Sauromates, 
fie  parvint  à celui  des  Budins,  toujours  liiivie  par 
les  ennemis  qui  ne  purent  faire  aucun  dommage 
à ccs  deux  régions  déjà  dévaluées.  Dans  celle  des 
Budins,  ils  ne  trouvèrent  que  des  villes  de:ertes, 
entourées  de  murs  cîc  bois  qu’ils  brûlèrent.  Et  con- 
tinuant de  marcher  vers  l’orient  , ils  ne  vitent 
bientôt  que  des  déierts. 

Ici  Darius  campa  fur  l’Oarc,  fit  fircommencer 
huit  villes  ou  grandes  forterefles,  diltantcs  entre 
elles  de  foixame  fiades  ou  un  peu  plus  de  deux 
lieues.  C'étoit  peut-être  à délie  in  d’y  fejourner,- 
fit  de  contenir  les  Scythes  hors  de  leur  pays.  Mais 
apprenant  qu’ils  étoient  revenus  en  Scythie  par  les 
régions  fupérieures,  il  abandomu  fes  ouvrages  fit 
fe  remit  à leur  poursuite. 

Les  Scythes  marchant  devant  eux,  à une  journée 
de  chemin , les  attirèrent  dans  le  pays  des  Melan- 
chlenes , des  Neures  fit  des  Androphages , qu’eux 
fit  les  Perles  ravagèrent  ; fit  ces  peuples  s’enfuirent 
plus  haut,  vers  le  nord.  Mais  les  Agathyrfes  leur 
refusèrent  l’enrrée  de  leurs  terres,  ôt  voyant 
l’armée  Scythe  près  de  leurs  frontières,  lui  firent 
annoncer  que  fi  elle  la  pafloit,  ce  feroit  co  ure  eux 
quelle  aurait  à livrer  le  premier  combat.  Cette 
armée  repaffa  donc  de  la  Neuride  en  Scythie,  oit 
les  Perles  la  luivirent  ; fit  les  Agathyrfes  ne  crai- 
gnant plus  que  les  Neures  fie  leurs  voifms  fùffent 
pourfuivis,  leur  accordèrent  un  libre  paffare. 

Enfin  Darius,  las  de  pomTuivre,  fit  propofer 
à Indathyrfe  de  s’arrêter,  foit  pour  combattre,  foit 
pour  fe  reconnoitre  vaincu,  fie  lui  offrir  la  terre  fi C 
l’eau  comme  à fon  maître* indathyrfe  répondit  que 
fes  peuples  ne  fuyoient  pas  ; qu’ils  palloient  d’un 
lieu  à l’autre  comme  ils  avoient  coutume  de  faire 
en  temps  de  paix  ; qu’ils  ne  pofsèdoient  ni  villes  ni 
champs  cultivés,  fie  que  le  feul  objet  qu’ils  pour- 
roient  détendre  étoient  les  tombeaux  de  leurs  an- 
cêtres ; que  fi  les  Perles  les  ayant  trouvés , ten- 
toient  de  les  violer , ils  verroient  alors  fi  les  Scythes 
vouloient  combattre;  mats  que  jufques-là  ils  ntf 
combattroient  pas  fans  caufe.  Quant  à l’empire,' 
ajouta-t-il,  je  ne  reconnois  pour  ancêtres  fie  pour 
maîtres  que  Dis  6 1 Vefta,  Dieux  des  Scythes. 
Quant  au  prêtent  de  la  terre  fie  de  l’eau  que  tu 
demandes,  je  t’enverrai  au  lieu  d'eux  les  dons  qui 
te  conviennent;  fie  pour  le. titre  maître  que  ttt 
affectes , il  te  coûtera  du  repentir  fie  des  larmes. 
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La  hauteur  du  roi  de  Perle  & ccs  mots  de 
mairre  St  de  fervitude,  indignèrent  des  hommes 
libres  : ils  cherchèrent  avec  plus  d’ardeur  ics 
moyens  de  détruire  l'armée  ennemie.  Scopahi  hic 
envoyé  avec  une  partie  des  Scythes  & les  Sau- 
xomates,  pour  engager  les  Ioniens  à la  retraite. 
La  cavalerie  Scyshe  inquiéta  les  Perlés,  fur-tout  | 
de  nuit,  ou  pendant  les  repas.  Vive, légère,  excel- 
lent* pour  ces  attaques  iubiies,  elle  avoit  toujours 
l'avantage.  Mais  elle  étoit  repoulfée  par  l’inian- 
terie  qui  lourenoit  les  cavaliers  mis  en  luire  j & , 
comme  la  Scythie  ne  produiloit  point  d'ânes,  les 
chevaux  étoient  fort  effrayés  du  braiement  8c  de 
la  forme  de  ces  animaux. 

L’état  de  guerre  que  les  Scythes  avoient  cm- 
braflé , ne  leur  I aillant  rien  à craindre , ils  deiiroient 
de  retenir  l'ennemi  dans  leur  ^ys  , alin  de  le 
ruiner  en  détail , 6c  de  le  réduire  à une  entière 
difette.  Ils  réfolurent  donc  de  laitier  quelques  trou- 
peaux feuls  avec  les  bergers,  6c  de  s’éloigner.  Les 
Perles,  tentés  par  cette  proie,  la  pourluivircnt , 
ÔC  enlevèrent  de  temps  en  temps  ce  bétail  aban- 
donné. Ces  petits  lucccs  les  retinrent  julquà  cc 
qu'eniin  les  lubfiltances  leur  manquèrent.  Ce  lut 
alors  que  les  rois  Scythes  leur  envoyèrent , fuivant 
leur  ulage  , un  preient  énigmatique,  6c  c’étoit  fans 
doute  celui  qu  ind.uhyrfe  avoit  promis  à Darius. 
11  coniilloit  en  un  oifeau,  un  rat  .une  grenouille 
& cinq  flèches.  Comme  les  rois  font  auili  prorapts 
à fe  flatter  qu’empretTés  à recevoir  la  flatterie , celui 
de  Perfe  crut  que  les  Scythes,  feus  ces  attributs  ’.ÿm- 
bohqucs , lui  livroient  la  terre , l’eau , 6c  leurs  armes  ; 
mais  un  des  grands  de  fa  cour,  nommé  Gobryas  , 
les  interpréta  autrement.  Suivant  lui , les  Scythes 
voûtaient  dire  : « vous  n’êtes , è>  Perlés , ni  oifeaux 
pour  vous  enfuir  par  les  aits,  ni  rats  pour  vous 
cacher  fous  la  terre , ni  grenouilles  pour  vous  ré- 
fugier au  fond  des  eaux;  vous  périrez  par  ces 
flèches.  ». 

Darius  marquant  de  vivres  & d’efpcrance  , 
craignoit  de  plus  que  les  Scythes  ne  le  prévinrent  à 
Piller,  6c  ne  détruiflTent  fon  pont,  ou  que  les 
Grecs  ne  l'abandonnafiént.  Il  le  réfolut  donc  à la 
retraite.  Lorfque  Ja  nuit  fut  venue , il  fit  allumer 
des  feux  dans  le  camp  à ^ordinaire , y taillant  touts 
les  ânes  attachés,  afin  que  leur  braiement  lit  croire 
à l’ennemi  que  l'armée  cicit  préfente.  Il  voulut 
cacher  fon  deiïein,  meme  â lés  troupes,  6c  feignit 
de  confier  la  garde  du  camp  aux  Joldats  les  plus 
affaiblis  par  ta  difette  6c  ta  tangue,  de  rncmc  qu  a 
ceux  qu’il  croit  le  moins  important  pour  lui  de 
fecrifier,  difant  qu'il  marchoit  à 1 ennemi  avec  le 
relie  de  fes  troupes.  Il  le  mit  donc  à leur  tête , 6c 
prit  ta  route  de  i’Ifler. 

Dès  que  le  jour  parut,  les  Perfes,  IaifTés  dans  le 
camp,  le  voyant  abandonnés,  en  donnèrent  avis 
aux  Scythes.  Aulfltôt  leurs  deux  divifions,  celle 
des  Sauromates , les  Budins  8c  les  Gelons  fe  réunif- 
fent,  6c  fuivenfc  l’armée  ennemie.  Comme  ils  n'a- 
y oient  que  de  ta  cavalerie,  6c  coauoilloient  mieux 
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les  chemins,  dont  ta  plupart  n’étoient  pas  frayés» 
ils  arrivèrent  au  pont  de  l'illcr  avant  les  Perles. 

Les  Ioniens  y étoient  encore,  quoique  le  temps 
que  Darius  lui  avoit  préfet it  pour  l’attendre,  tut  s 

écoulé,  6c  que  les  Saurontute*  cuiLmt  déjà  tenté 
de  les  engager  à le  retirer.  Les  S^ymes  eflayèrent 
de  leur  petiuatier  que  l'armée  des  Pet  fes  étoit  en 
leurs  mains , 5c  qu’elle  alloit  être  détruite.  Miitiade, 
chef  des  Athéniens,  6c  tyran  de  ia  Chcrlonèfe 
Hellelponnque , confcilla  de  fuivre  l’avis  des  Scy- 
thes , 6c  u affranchir  1 Ionie.  Dans  ta  pcrluaiion  que 
Darius  6c  les  Perles  n avoient  plus  de  relïource, 
cette  proportion  étoit  généré  le;  dans  le  dout** 
une  trahilon.  Hiftice  de  Milct  ta  combattit.  Il  pou- 
voit  y oppoler  l'incertitude  de  1a  défaite  des  Perfes. 

6c  ta  foi  de  l’engagement  pris  avec  Darius  : il 
employa  un  autre  moyen  moins  honnête,  mais 
plus  sûr  : ce  fut  l’intérêt  particulier  des  petits 
tyrans,  ou  gouverneurs  des  villes  Ioniennes,  il  leur 
teprélenta  qu'ils  ne  tenoient  leur  autorité  que  du 
roi  fçul;  que  1a  flenne  tombant,  1a  leur  tomberoit 
avec  elle , 6c  que  toutes  les  villes  préféreraient 
l’état  populaire  à 1a  tyrannie.  11  fut  auihtôt  réfolu 
que  l'on  attendront  encore  Darius,  6c  que  l’on 
prendroit  les  précautions  nécellaires  à l'égard  des 
Scythes.  • 

It falloit  paroirre  fuivre  leur  avis,  6c  les  mettre 
hors  d’état  de  paiTcr  lifter , 6c  d'employer  ta  force 
contre  les  Ioniens  , s’ils  découvroicnt  que  la  per- 
fuafior)  n’a  voit  pas  réulli  auprès  d’eux.  Les  chefs 
remplirent  ces  deux  vues  en  faifant  lever  jufques 
hors  la  portee  du  trait , 1a  partie  du  pont  qui  étoit 
du  côté  de  ta  Scythie.  Ils  envoyèrent  enfuite  un 
député  au  roi  Indathyrfe,  pour  le  remercier  de 
l’occafton  qu’il  leur  donnoit  de  recouvrer  la  liberté, 

6c  l’engager  à chercher  au  plutôt  à détruire  leurs 
ennemis  commtns.’  Le  Scythe  crut  les  Grecs  fin- 
cères  : il  fe  mit  en  marche  , ôc  ne  douta  plus  que 
les  Perfes  ne  fullent  en  fa  puiiTance. 

Indathyrfe  àvoit  employé  jufqu’alors  ce  que  l’art 
de  1a  guerre  a de  plus  rufé,  6c  ce  que  ia  prudence 
a de  plus  fage.  Il  avoit  miné  les  forces  de  fon  en- 
nemi en  n’employant  d’autres  armes  que  ta  fatigue 
6c  ta  difette  ; il  avoit  vaincu  fans  combattre , ré- 
duit à l’abiurde  les  projets  d’un  roi  ambitieux  , 
détruit  ta  plus  grande  partie  de  fon  armée,  forcé 
le  rcfle  â une  retraite  ignominieufe.  Il  avoit  tenté 
6c  croyoit  certaine  ta  défeélion  de  fes  alliés.  Il 
alloit  de  nouveau  le  chercher,  pour  l'entourer, 
l'inquiéter,  lui  ôter  toute  fubiiftance.  Mais  une 
précaution  importante  lui  échappa,  li  auroit  du  en- 
voyer des  cavaliers  fur  différents  chemins , pour 
fçavoir  lequel  avoit  cté  fuivi  par  les  Perfes.  11  de- 
voit  aufli  tailler  un  détachement  à la  vue  du  pont, 
pour  être  pleinement  allure  de  la  retraite  des  Io- 
niens, 6c  avoir  des  nouvelles  de  l’armée  ennemie , 
dans  le  cas  où  clic  irriveroit  par  une  autre  route 
que  celle  qu’il  alloit  prendre.  Mais  il  compta  trop 
j fur  1a  foi  des  Grecs,  6c  ne  crut  point  que  Darius 
| revînt  par  les  memes  litux  où  il  avoir  pâlie , parce 
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qoe  les  Scythes  y avoient  t’ont  ravagé , 8c  fermé 
les  fources.  Il  retourna  vers  ceux  qui  produiraient 
encore  quelque  fubfifiance,  ne  doutant  point  de 
J y trouver.  Cette  négligence  u le  taire  chercher  en 
piufieurs  endroits , Fempêcha  de  retirer  tout  le 
fruit  de  fa  profonde  & fage  conduite.  Darius  fui— 
vit  le  chemin  qui  lui  «toit  connu,  & traverfa  péni- 
blement les  plaines  dé  vallées,  mais  il  parvint  à 
fon  pont,  & partant  flfrcr,  échappa  aux  Scythes. 

Il  le  rendit  promptement  à Selîos , où  il  s’em- 
barqua pour  i’Aiîe  , & 1 ailla  dans  la  Thrace  Mega- 
byle  , fils  de  Zopire  , avec  quatre-vingt- mille 
hommes , afin  de  contenir  les  peuples  qu’il  y avoir 
fournis,  8c  d'en  achever  la  conquête.  11  etlimoit 
tant  ce  général  , qu  Artaban  lui  demandant  ce 
ou’il  délireront  avoir  en  nombre  égal  aux  grains 
d’une  grenade  qu*il  ouvrait  : J’aimerois  mieux , dit 
Darius  , avoir  autant  de  Mcgabyfe  que  tqpte  la 
Grèce. 

Le  malheureux  fuccès  que  ce  monarque  eut  en 
Scythie  , ne  modéra  point  les  vues  ambitieufes.  11 
entreprit  la  conquêti*  de  l'Inde  , en  fit  une  pro- 
vince de  fon  empire,  fit  lui  impofa  un  tribut  de 
trois  cents  loixante  talents  d’or.  Il  fembloit  que  ce 
vafie  empire  , compris  depuis  l’Inde  jufqu'à  la  mer 
d'Ionie  , dut  laiistaire  les  delîrs.  Mais  ceux  des 
conquérants  n’ont  aucunes  bornes.  Celui-ci,  déjà 
maître  d une  partie  de  la  Thrace , embrafloit  déjà 
dans  les  projets  le  relie  de  l’Europe.  Mais  il  étoit 
plus  difficile  qu’il  ne  le  penloit  de  s’en  ouvrir 
l’entrée  , détendue  par  le  courage  fit  l'habileté  des 
Grecs.  Je  ne  tais  point  ici  mention  des  rois  8c  des 
guerres  dont  les  hifioriens  Perles  ont  parlé  , parce 
qu’on  n’y  trouve  que  des  rccirs  fabuleux  , des 
noms  de  princes  ou  de  généraux  vaincus  ou  vain- 
queurs, nul  accord  avec  les  hifioriens  Grecs,  fie 
pas  un  feul  détail  utile  à l'art  militaire.  Si,  par 
exemple  , lions  ne  connoiflions  l’expédition  d’Âle- 
Xandre  que  \ ar  eux  , nous  en  ferions  suffi  peu  inf- 
truits  que  de  celle  de  Jalon  dans  U Colchidc. 

GRECS.  IONIENS,  Æ O LIENS,  6>c. 

Les  Grecs  , vivant  d’abord  dans  l’état  fauvage, 
& en  fuite  fous  des  chefs  militaires  , auxquels  on 
donna  le  nom  de  rois , continuèrent  6c  firent 
quelques  guerres  qui  ne  cor.fiftosent  qu’en  invafions 
6t  en  brigandages.  Ils  croient  divifés  en  petits 

Îeuples  nommés  Pélatges  , Acres  , Lélegcs  , 
)ryopes , fie  autres  noms  peu  conrus.  Il  n’y  avoit 
entre  eux  ni  sqfeté,  ni  commerce.  Le  plus  fort 
dfi{>oui!loit  le  foiblc.  Lt  richclle  n’eroit  qu’un  mal- 
heur , parce  qu’elle  excitoit  l’envie.  La  fertilité  des 
campagnes  attirait  la  guerre  : on  ne  les  cultivoit  que 
pour  en  tirer  la  fubfiît.ince  nécefluirc.  La  ThelTa- 
lie , la  Bcoîie,  la  plus  grande  partie  du  Peîoponèfe, 
pays  abondant , furent  le  plus  fujets  aux  révolu- 
tions. «Les  chef»  y étoient  plus  puiiîar.ts  , plus 
jaloux,  fit  erre  nis  entre  eux.  Lorfqu’ils  s’étoiotit 
aüoiblis  par  des  guerres  iuicituies  y il  lurvenoit 
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des  brigands  étrangers  qui  s’emparoient  de  leurs 
poiTelhons.  Au  contraire  , les  cantons  ilériles , tels 
que  l’Attique,  étoient  plus  oaifibles,  parce  qifils 
nexcitoient  ni  la  cupidité  ni  Ven  vie.  Les  peuplades 
que  la  violence  depofiédoit  s’y  rctugicient  comme 
dans  un  alyle.  Ainti  la  population  diminua  dans  les 
meilleurs  cantons  de  la  Grèce  » & augmenta  dans 
les  moins  fertiles  ; tellement  que  ceux-ci  ne  pou- 
vant lu  due  à les  habitants,  ils  furent,  obliges 
d'envoyer  au  dehors  des  colonies. 

Cependant  quelques  uns  des  petits  chefs  ayant 
pris  U prépondérance  agrandirent  leur  territoire , 
fie  furent  plus  en  état  de  s’oppoier  aux  invafions. 
Le  royaume  de  Scicyone  s’éleva  au  - delïus  des 
autres  ; mais  il  lut  bientôt  en  rivalité  avec  celui 
d’Argos,  dont  Inachus  efi  regardé  comme  le  pre- 
mier roi.  ( An  du  Ai.  1147,  av. /. C.  1857  ).  Pho- 
ronée  Ion  fils  fie  fon  fuccefleur  engagea  les  fujets  à 
fe  réunir  dans  une  cité.  Ainfi  la  civiiifation  n’a- 
voit  encore  fait  que  peu  de  progrès.  Les  guerres , 
les  opprelîions , les  violences  , les  barbaries  s’y 
oppofoient- de  toutes  parts.  Le  courage,  la  valeur 
de  quelques  autres  chefs  triomphèrent  de  ces  obs- 
tacles. Eurotas  fonda  le  royaume  de  Sparte  ou 
Lacédémone.  ( An  du  M.  1190.).  Cecrops  celai  de 
l'Attique  , Pelafgc  de  l’Arcadie , ( 144S  ) , Shyphe 
de  Corinthe  , ( 1490),  Cadmus  de  Th  .bes*  (2.5  50), 
d’autres  ceux  de  la  ThelTaLe  , d’EUde  , d’Àch.iïe, 
de  Locres  , fie  d’autres  petites  parties  de  la  Grèce. 
L’hifioire"  ne  fait  que  marquer  les  guerres  de  ces 
anciens  temps.  Sthénébis  ou  fon  fils  Elanor,  der- 
nier des  Inachides,  fut  dépofiédé  du  trône  d' Argos 
par  Danaiis , fils  de  Belus,  roi  d’Egypte  ; Dan  . fis 
par  fon  neveu  Lince  ; Prætus  par  ion  lière  Acri- 
fius.  Celui-ci  aidé  par  Ion  beau-père  Jobates , rot 
des  Lyciens,  dépendants  des  Crétois,  recouvra 
Tirinme  St  les  côtes  de  l’Aigolide.  Avant  ces  deux 
rivaux,  la  Grèce  ne  conr.oilfoit  pas  l'ufage  du 
bouclier.  Les  Cydopcs  entourèrent  Tiiinthé  de 
murs , fil  P.rærus  leur  permit  de  s’établir  dans  les 
états.  Bellérophon  envoyé  par  Prætus  à Jobates  , 
avoit  vaincu  les  Solymes  fie  les  Amazones,  c’efi- 
à-dire , fui  van:  cc  qrti  paraît  le  plus  vrailen.  ..tUe, 
quelques  peuples  feptentrionaux , dont  les  femmes 
prenoient  part  aux  combats  avec  les  homfi.es. 
( Voyt\  Amazonfs,). 

Fcrice  ,fils  de  D-r.aé , laiflant  Argos  à Méga- 
pernhe  , fils  de  Pr*tus . 1e  ré'.erva  Tii  inthe  , fie  lor- 
tifia  Mycène  St  Midcc.  Amphytrion  ayant  reçu 
d’Eleélrion  le  royaume  de  Mycène  , fit  la  guerre  à 
Pteilas,  roi  des  Tuphiens  ou  Teléboens  f igobiis , 
dans  les  iles  Echinades , fécondé  pnr  Céphale  de 
l’Attique,  Panope  dePHocée,  l’Argicn  Elée,fi!s 
de  Pcrfée , &.  Créon  de  Th  èbes,  s’empara  de  toutes 
ccs  îles,  les  part.gea  entre  Elce  fit  Céphale,  fit 
revint  î*vec  un  riche  butin.  Sons  Purifiée  parut  le 
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eourfes  que  par  le  nombre  nature  de  fe» 

exploits.  Si  nous  fépamns  ce  nue  l’cnthoufiafme  ou 

l’amour  du  merveilleux  , fit  ajouter  à fon  luftoire 
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de  ce  qui  appartient  à l'humanité , nous  y verrons 
un  homme  qui  eut  le  fend  ment  de  U vraie  gloire. 
ir  reçut  de  la  nature  la  force  avec  le  courage  , 
& les  employa  l’une  &.  l'autre  à détruire  les  tyrans, 
6c  les  opprelleurs.  Thèbes  fa  patrie  payoït  un  tri- 
but à Lrgine,  roi  des  Menyens,  nommés  depuis 
Orchotnéniens.  Ceux  qui  venoient  le  demander 
de  fa  part,  ayant  agi  avec  injutVice,  Hercule  les 
challa  de  la  ville  couverts  de  bleiîurcs , y fit  abolir 
l'ufage  barbare  d'immoler  les  etrangers.  Ergine 
exigea  de  Créon  , roi  de  Thèbes , que  l’auteur  de 
l'attentat  lui  fut  livré  *,  6c  ce  prince  foible  alloit 
obéir,  quand  le  fils* d'Alcmène  excitant  la jeuneïïe 
Thébaine  à mettre  en  liberté  leur  patrie,  courut 
avec  elle  au  temple  faifir  les  armes  consacrées  aux 
dieux,  (les  Myuiens  avoiem  défar mé  les  habitants) , 
6c.  marche  contre  Ergine  qui  s’avançoit  à la  tete 
d’une  armée.  11  l’attaque  dans  un  défilé  où  l'on 
ne  pouvoir  combattre  que  fur  un  iront  très  étroit , 
le  tue,  met  fes  troupes  en  fuite,  Surprend  Orcho- 
mène,  brûle  le  palais,  6c  raie  les  murs  de  la  ville. 

Il  remplit  les  devoirs  de  l'hoSpitalké  à l'égard 
du  Centaure  Pholus  attaqué  par  quelques-uns  de 
fes  compatriotes.  Ceux-ci,  dans  le  délire  de  l'y- 
vrefle  s’étant  armes  de  bâtons  , de  pierres  , de 
flambeaux  , de  haches , attaquèrent  Hercule , 6c 
furent  vaincus.  Ce  peuple  TheiTalicnexcelloit  dans 
l'art  de  l'équitation  , ce  qui  ht  dire  aux  poètes 
qqils  étoient  moitié  chevaux,  moitié  hommes  , 
ôc  fils  de  Ncphelé  ou  d’un  nuage , pouf  exprimer 
leur  rapidité. 

Hercule  accompagna  Jafon  dans  fon  entreprise 
fur  la  Colchide , vainquit  les  Amazones  en  plulieurs 
combats  à la  tète  d'une  armée  , pafia  dans  les 
Gaules  , y raiTcmbla  des  troupes  , y fit  abolir 
l’ufage  barbare  d'immoler  les  étrangers,  parcourut 
l'Italie , défit  les  peuples  de  Cumes  auxquels  on 
attribuoit  une  taille  extraordinaire  , 6c  les  Sica- 
niens  , anciens  habitants  de  la  Sicile  , s'empara 
de  Troie  au  temps  de  Laomcdon  , auquel  il  ôta 
la  vie , récompenfa  Priam  , fils  de  ce  roi  , en  le 
mettant  Sur  le  trône  , parce  qu’il  avoit*  confeillé 
à Son  père  de  ne  pas  refufer*  à Hercule  le  prix 
de  la  délivrance  d’Héfione.  Revenu  dans  la  Grèce, 
il  vainquit  les  Eléens  6c  leur  roi  Augiat  , qui  le 
vouloit  priver  du  prix  convenu  entre  eux  , pour 
avoir  nettoyé , en  y faifant  palier  le  Pénéc  , les 
parcs  de  Ses  troupeaux , où  les  excréments  amafles 
depuis  un  grand  nombre  d’années  , a voient  répandu 
une  infeétion  pcrnicieufe.  Aucun  genre  d'utilité 
n’échappoit  à cet  homme  extraordinaire. 

Plulieurs  bêtes  féroces  dévalloient  la  Grèce  , 
la  Crcte  & la  Lybie.  Il  les  extermina.  Le  Thracc 
Diomède  6c  f Egyptien  Bufiris  , plus  cruels  que 
les  lions,  faifoient  pénr  d’une  mort  cruelle  touts 
les  étrangers  qui  venoient  dans  leurs  terres  : il 
les  fit  périr  du  même  genre  de  mort.  Il  Sonda 
Hécatompylc  en4.yb»c  , Aléfie  dans  les  Gr.nles  , 
<k  liée  ha  la  vallée  de  Tempe,  qui  jufquViors  n’é- 
teit  qu’un  marais  cuiSibie  , enfin  il  établit  les  jeux 
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olympiques,  qui  entretinrent  fi  longtemps  tfarr* 
la  Grèce  l'eSprit  militaire.  Dans,  lcnthoufiafme 
que  1 éclat  U l'utilité  de  fes  actions  firent  naître  , 
les  peuples  crurent  que  les  Dieux  qui  lui  avoient 
donné  toutes  les  venus  lui  delbnoient  un  Sort  Su- 
périeur à celui  des  autres  hommes,  ü leur  avoit 
paru  régner  comme  un  Dieu  Sur  la  terre  *.  ilsl  ho- 
r.orèient  après  fa  mort  comme  un  Dieu. 

Son  exemple  forma  des  héros  6c  des  appuis 
contre  l’opprefîion.  De  fon  temps  Jafon  entreprit 
la  prcmicie  expédition  navale  que  la  Grèce  ait 
exécutée.  Hercule  , Caftor  6c  1 ollux , Orphée, 
Telamon,  6c  pluficurs  autres  guerriers  allèrent  en- 
lever avec  lui  les  tréfors  de  la  Colchide.  ( An  du 
M.  2778.  av.J.  C.  na6.). 

Eurmhée,  dort  la  haine  6c  la  jaloufie  avoit  tou- 
jours pourfuivi  Hercule  , craignoit  les  delcendans 
6c  les  compagnons  de  ce  héros.  Us  étoient  chex 
Céix",  roi  de  Trachine.  Eurifthée  lui  fit  dire  de 
les  bannir  ou  de  Se  préparer  à la  guerre.  Comme 
ils  étoient  encore  intérieurs  en  forces,  ils  Se  reti- 
rèrent volontairement , & Ülèrent  demander  afyle 
à d'autres  cités  plus  puifiantes.  La  feule  Athènes 
le  leur  accorda. 

Devenus  plus  puifiants  & plus  fufpeéh  à Eurif- 
thée  , il  raffembla  de  grandes  forces  6c  E’.artha 
contre  eux.  Mais  alors  les  Héracîides,  Soutenus 
par  la  gloire  de  leur  nom , Secourus  par  Athènes , 
conduits  par  Son  roi  Thélée  , 6c  par  Hyllus  fils 
d'Hercule , défirent  entièrement  Son  armee , Eu-, 
rifihée  périt  de  la  main  d'Hylltis,  6c  tous  Ses  fils 
avec  lui.  Cette  viéloire  leur  ouvrit  le  Pélcponèfe. 
( An  du  A/.  1802.  av.  /.  C.  iiC4-)*  Atrée  vint  pour 
le  défendre,  accompagnée  des  Tégéates  & de 
quelques  autres  alliés.  Hyllus,  digne  fils  d’Hercule , 
propofa  de  décider  par  un  combat  Singulier  t qui 
appartiendroit  le  Péloponèfc.  Echeme,  roi  des  Té- 
géates , Se  préSenta  : mais  Hyllus  n’avoit  pas  hérité 
des  forces  d’Hercule  avec  Son  courage.  Il  périt , 
& les  Héracîides  fidèles  au  traité  Se  retirèrent. 

Thcfée  Suivit  de  près  les  traces  d'Hercule.  Il 
tua  les  brigands  Sciro  6t*  Corynètes , le  barbare 
Sinès  qui  ïaifoit  lier  Ses  prifonniers  à deux  pins 
courbés  , qu’on  làchoit  enfiiite  ; Cercyon , qui  , 
doué  d'une  force  extraordinaire  ,ôtoit  la  vie  à touts 
ceux  de  Ses  hôtes  qu'il  furpafioit  à la  lune  ; Pro- 
cures, qui  mutiloit  les  etrangers  arrivant  dans  Sa 
demeure,  li  vengea  Ses  hôtes  les  Lapithcs  qui  l'a- 
voient  invités  avec  les  centaures  aux  noces  de 
Pirithoüs  6c  d’Hippodamie.  Ceux-ci  égarés  par 
l’ivrcfle  infuhèrent  les  femmes  lamthes.  Quelques- 
uns  furent  tués  ; le  refte  chafle  de  la  ville,  la 
natipn  centaure  ayant  pris  les  armes  , fut  défaite  , 
perdit  toutes  Ses  pefleflions.  Ceux  que  la  mort 
épargna  Se  retirèrent  à Pholoé  en  Arcadie  , & in- 
feftèrent  !ong-tems  les  terres  des  Grecs.  Ce  fut 
ThéSée  qui  jetta  dans  Athènes  les  fondemens  de 
l’arifiocratie  , en  y attirant  un  peuple  nombreux  , 
le  divifant  en  différents  ordres,  6t  ne  Se  réfervant 
que  le  titre  U l'autorité  de  général.  11  extermina 
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fcufli  à l'exemple  d’Hercufe  pluficurs  bêtes  féroces , 

6c  ion  amour  de  L'humanité  fut  récompense  pendant 
fa  vie  par  le  relpect  des  peuples , apres  fa  mort  par 
les  honneurs  divins. 

Les  deux  bis  du  malheureux  Œdipe  fe  députèrent 
la  couronne  de  Thèbes.  Polynice  exclu  par  Etcocle 
fe  retira  chez  AdralLe , roi  d’Argos , où  Tydée  , . 
fis  d’Ocnéc  , roi  de  Onlydon  en  Etolie  , vint  auffi 
chercher  un  afyle  , après  qu'il  eut  tué  les  deux 
pndes  Lycopée  6c  Alcathoûs.  Adrafie  les  reçut 
avec  bonté , 6c  leur  promit  de  les  rétablir  au  trône 
de  leurs  pères.  Polynice  fut  le  premier  qu\l  voulut 
fervir.  Il  députa  Tydéc  vers  Etcocle  pour  lui  pro- 
poferun  accommodement.  Celui-ci  fit  cacher  cin- 
quante hommes  fur  la  route  avec  ordre  de  le  tuer. 
Tydée  punit  touts  ces  alTafiin*  çn  leur  ôtant  la  vie. 
Aufli-tôt  Adrafie  ailemble  les  troupes,  fait  alliance 
avec  Capanée  , Parthénopée , Hippomedon , Ara- 
xvhiaraüs , & fe  préfente  devant  Thèbes  avec  eux , 
Tydée  ôc  Polynice.  Ils  entourent  aufii-tôt  la  ville , 
marchent  aux  remparts  , appliquent  les  échelles. 
Kepoufié  par-tout  avec  une  grande  perte , Etéocle 
ôc  Polynice  fe  tuent  1 un  l'autre  , Capanée  périt 
en  montant  aux  murailles , Adrafie  elt  le  feul  des 
fept  chefs  qui  échappe  à la  moit  & revoit  Argos. 
Le  devin  Tiréfias,  confuité  fur  l'événement , avoit 
. répondu  que  les  Thcbains  feraient  vainqueurs  fi 
Alénœcée  s’immoloit  à Mars.  Dès  que  cette  pré- 
diéfion  fut  connue  du  jeune  prince  , il  fe  donna  la 
mort  à la  vue  des  deux  armées.  Autant  ce  généreux 
dévouement  dut  augmenter  le  pourage  dans  les 
concitoyens , autant  il  dût  l'ôter  à leurs  ennemis  : 
ce  fut  peut-être  la  religion  qui  fit  le  fuccès  de  cette 
journée.  ( An  du  M.  2783.  a*.  J.  C.  1111.  ). 

Les  fils  des  chefs  morts  dans  Je  combat  revinrent 
«devant  Thèbes  avec  une  armée  , 6c  gagnèrent  une 
bataille.  Les  habitans  épouvantés  par  ce  çevcrs& 
par  les  confeils  de  Tiréfias  abandonnèrent  leur 
ville , & fe  retirèrent  dans  un  petit  canton  de  la 
Bœotie  nommé  Tilphofé*.  Les  vainqueurs  ayant 
pillé  6c  rafé  la  ville  , fe  retirèrent  chargés  de  butin  , 
Ans  pour  Cuivre  les  vaincus.  Ccft  ainfi  qu’-lors 
on  tailoit  la  guerre.  Elle  ne  conlifioit  qu’en  petits 
Combats  livres  entre  peu  de  troupes,  6c  dont  l’ob- 
jet, le  plus  lbuvent , u'étoit  que  l’enlèvement  de  j 
quelque  bétail  ou  des  prouuâions  de  la  terre.  Celle 
de  Troie  frit  époque  d.n,  Thiftoire  , parie  qu'cjle  j 
fut  U première  que  fit  UGrèce  en  corps  <!e  nation , 
comte  une  des  plus  célèbres  villes  de  l'Afie.  Pnam 
revoit  fortifiée,  ornée,  embellie  d'édifices,  de 
ICours,  & d’aqueducs.  Il  entretenoit  une  grande 
armée , s’étoit  fournis  les  états  voifms , & regnoit 
fur  prefque  toute  1 Allé  mineure.  Son  fils  Paris , 1 
envoyé  en  Grèce,  auprès  de  l e ., mon  , mari  d'Hé-  j 
Cône,  (oeur  de  Priant,  fin  reçu  p»r  Ménélas,  roi 
de  Sparte.  Il  viola  les  droits  de  rîiolpitalité  en  en-  ' 
levant  Hélène  femme  de  Ménélas  , & ce  tut 
là  Ton  crime.  Alors  la  piraterie  étoit  gcnéiale  , 
& navoit  rien  de  honteux  : on  pourrait  dire 
Igu’eJie  étoit  la  guerre  même  de  ces  temps  barbares. 
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les  «enlèvements  des  femmes  étoient  fréquents  : 
nulle  n’ofoit  alors  habiter  les  côtes.  Les  Phéniciens 
avoient  enlevé  Io,les  Grecs  Europe  & Médée,* 
Tantale  Gajtymède  , fils  de  Tros  , fondateur  de 
Troie,  6c  Thél’ée  cette  même  Hélène  dont  Paris 
devint  ^pioureux.  Mais  ces  violences  étoient  la 
fuite  des  expéditions  guerrières  ; elles  procuiloient 
tout  au  plus  quelques  repréfailles  de  meme  na- 
ture , su  lieu  que  celui  d'Hcicne  fut  une  violation 
des  droits  les  plus  lacrés  parmi  les  hommes  ; pour 
le  fils  de  Priant  celle  de  l'hofpitaiité,  pour  Hélène 
celle  de  l’hymen  , pour  touts  deux  celle  de  la  pro- 
priété ; ils  enlevèrent  une  partie  des  tréfors  de  Mé- 
nélas. 

Cette  aûion  regardée  comme  une  efpèce  de  fa- 
crilège  fouleva  la  Grèce  entière.  Outre  ce  quelle 
avoit  de  contraire  aux  loix  , de  bas  & de  tèthe , la 
puifi'ance  6c  la  grandeur  des  princes  offertes  ajou- 
raient encore  à l'indignation  publique.  Les  Grecs 
prirent  les  armes  6c  choifirent  pour  chef  Ag^mem- 
non , roi  de  Mycène,  de  Sicyoneèc  de  Corinthe.  Il 
eut  bientôt  à fes  ordres  environ  cent  mille  hommes 
6c  cent  vaiiïcaux.  Il  pouvoit  en  conduire  un  plus 
grand  nombre,  mais  il  craignit  de  n^pjs  trouver 
afi‘ez*dc  fubfifiances.  Arrive  dans  U Troade  , il 
envoya  fon  Irère  Ménélas  6c  Ulyiîe  dem  inder  aux 
Troyens  Hélene  6c  les  tréiors  que  Paris  avoit 
enlevés,  êc  la  réparation  de  fon  injifll.  Mais  la 
tempête  avoit  jette  ce  lâche  ravifieur  aux  bouches 
du  Nil.  11  y avoit  fur  la  côte  un  temple  qui  fervoit 
d’afyle.  Quelques-uns  de  la  fuite  d'Hélene  s*y  ré- 
fugièrent , 6c  accusèrent  Paris.  Frcrths  règnoit  en 
Egypte.  Il  fit  amener  le  Troyen,  l’interrogea  , 
6c  voyant  qu'il  altérait  la  vérité,  fit  expoler  fon 
attentat  devant  lui  par  les  fuppliants.  Après  l’avoir 
convaincu ,•  il  lui  dit  ces  paroles  remarquables: 
« fi  je  ne  regardois  comme  un  crime  de  répandre 
le  fang  des  malheureux  étrangers  que  le  vent  poulie 
fur  mes  côtes,  je-te  punirais  pour  ce  que  tu  as  ou- 
tragé. Scélérat,  tu  es  admis  dans  fa  maîfon,  à fa 
table,  6c  tu  y commets  le  forfait  le  plus  dé  te  fiable; 
tu  féduits  fa  femme,  tu  l’enlèves,  tu  ravis  même 
fes  biens.  St  je  ne  refpcélois  le  fang  de  l’étran- 
ger ! . . . . h|ais  je  ne  fouffrirai  pas  que  tu  emmènes 
cette  femme  6c  ces  tréiors.  Je  les  garde  eu  grec  qui 
fut  ton  hôte.  Pour  toi , pars  avec  les  tiens  ; fi  vous 
n’ètes  dans  trois  jours  hors  de  mes  états,  je  vous 
pourluis  comme  ennemis.  ». 

Priam  répondit  donc  aux  envoyés  d^gamem- 
non , qu’Hélène  6c  les  tréfors  de  Ménélas  li  eraient 
point  en  fa  puifiance.  Les  Grecs  regardant  cette 
réponfe  comme  un  refus,  & un  déni  de  jufiiee, 
commencèrent  les  hofiilités.  Le  roi  Troyen  avoir 
rafièmbié  une  armée  beaucoup  plus  r.ombreufe 
que  celie  de  fes  ennemis.  La  Phrygic,  la  Ly*  ie,  la 
Myfie,  la  Thracc,  1 Aflyrie  & l’Ethyopte  même 
avoient  contribué  à la  former.  Quoique  les  Grecs 
ne  commirent  point  encore  l’art  de  conduire  une 
grande  guerre,  on  put  dcs-lors  entrevoir  la  fiipé- 
riorité  qu’ils  acquirent  fur  les  peuples  de  l’Afie, 
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La  difciplir.e,  le  filence,  l’obéilTance , 8t  î'atten- 
t o ij  aux  ordres  Jes  chefs,  l'art  de  mettre  un  camp  à 
l’abri  de  iin.uite  par  un  parapet  & un  folié;  vciià 
quels  fur  eut  les  fondements  de  leur  fcience  mili- 
taire , 61  leur  deicnVe  contre  la  Supériorité  du 
nombre»  11 -faut  y ajouter  un  grand  tqpyen  de 
fuccès,  U confiance  dans  leur  er.treprife.  il  ctoit 
ordinaire  qj  une  bataille  terminoit  une  guerre.  Si 
l’afiiègé  la  perdo  t,  il  étoit  Soumis;  s'il  la  gagnoit, 
l’afiicgeani  taifoit  retraite.  Mais  les  Grecs  Sentirent 
bien  que  leurs  ennemis  marchant  au  combat  fans 
discipline.  Sans  ordre,  avec  le  bruit  confus  des 
oiseaux  fauvages  qui  volent  en  grandes  troupes , 
fuccomberoient  enfin  à leurs  efforts.  Souvent  re- 
poufles,  plus  Souvent  vainqueurs . ils  perlé  virèrent 
dix  aps,  oc  ne  quittèrent  pas  les  rives  de  laTroadc, 
qu  ils  n’C'.a fient  livré  Trois  au  fer  6c  aux  flammes. 
( An  du  A/.  1820.  av . J . C.  1 184.  ). 

Après  cette  expédition  qui  fufpendit  les  guerres 
ir.îçitinfs  de  la  Grèce,  les  Héraclides  recommen- 
cèrent leurs  entreprîtes  fur  le  l’eloponèfe  , 6c 
leurs  premières  tentatives  furent  malheureufes. 
bous  Ariffomaque , petit-fils  d’Atrée,  ils  voulu- 
rent foro  r 4*  partage  de  Tlrthme  , défendu  par 
Ti  famé  ne , fils  d’Orcfie.  Celui-ci  Sut  vainqueur, 
&c  Arifiomaque  y perdit  la  vie.  Une  fierté  qu’ils 
cqtf pèren^'ut  détruite  par  la  tempête,  leur  chef 
Ariffodèt!^  d'un  coup  de  tonnerre  ,une  partie  de 
leur  armée  par  une  maladie  co  ît  -gieufe.  Ils  ré- 
parèrent ce  pertes,  & dans  le  defioin  de  faire  une 
tic.cente  à Molycrium , ils  envoyèrent  quelques 
transfuges  t ire  aux  Pcîoponéliens  que  les  Héra- 
clides aiiemblés  à N'aup.iiie , fdignoiert  de  vouloir 
defeendre  vers  les  confins  de  f(Etoiie  & de  la 
Locride,  mais  qu’en  effet  ils  ferounj  vode  vers 
l’Ifihme.  Tifatr.ène  trompé  par  cetaaxVvis,  porta 
fes  troupes  à l lllhme,  Sc  les  Héraclides  defeendus 
n Molycrium  fans  rélutance,  vainquirent  & tuèrent 
Tifamcnc,  s’emparèrent  d’Argos,*  de  Mycene,  de 
Lacédémone  , & donnèrent  lLlide  fuivam  leur 
promeffe  à leur  chef  Oxilus.  {An  du  M.  3900. 
«*v.  J.  C,  1104.  ). 

Ce  fut  après  cette  conquête  que  les  Ioniens 
& les  (Eoliens  chaffés  du  Pclopcnèfg  , allèrent 
former  des  ctabliiTemems  fur  les  côtes  d’Alie  Sc 
«le  Ut,. lie.  Mcliinthe,  roi  de  Mefsènc,  fe  réfugia 
dtns  l'Attique.  Alors  les* Athéniens  & les  Üéoricns 
le  difpntoient  un  canton  de’  leurs  frontières.  Xc.n- 
thus,  rciflk*  Etrotie,  propola  de  décider  ic  dif- 
férent par  u:i  combat  iingulicr.  7*hymsDtc , alors 
roi  d’Athènes,  étoit  fils  naturel  d’Oxinthe,  & avoir 
ütlafliné  Aphichs , pour  lègner  à fa  place,  il  joignit 
à ce  crime  celui  de  lâcheté,  & réfuta  le  combat. 
Mclanthe  s’étant  propofé  pour  le  remplacer,  fut 
accepté  par  les  Athéniens.  Celui-ci , tandis  qu’ils 
comhattoient , s’écria  : tu  es  un  traître,  tu  amènes 
un  fécond.  Xanthus  étonné  fe  retourne,  &.  Mc- 
hmhe  fai  fit  ce  moment  pour  le  ncrccr  d’un  javelot. 
Cet  avantage  n’étoit  qu’un  afiafiin.it.  11  fut  cepen- 
dant agrée  par  les  deux  partis  : les  Boeoticns  le 
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retirèrent,  & Athènes’rtepofam  le  lâche  ThymcteJ 
mirent  à la  place  le  Mellénien. 

bous  McLnthe  &.  Ion  fils  Codrus  qui  lui  fuc- 
céd.i,  touts  les  bannis  du  Pélopongcle  turent  reçus 
dans  lAttique.  Les  Héraclides  6t  les  Corinthiens 
en  ayant  conçu  de  l’ombrage  , y portèrent  la 
guerre.  Un  oracle  leur  protnenott  la  vidoire,  s’ils 
ne  tuoien:  pas  le  roi  d’Athènes.  Ils  ordonnèrent 
donc  à touts  leurs  loldats  d épargner  1a  tête  dont 
la  confervation  devoit  caufer  leur  triomphe.  Mais 
Codrus  éluda  leurs  foins  par  t»nc  rule  différente 
de  celle  de  fon  père.  Il  fc  déguifa  en  payfun,  8t 
alla  couper  du  bois  dans  un  lieu  oh  les  Péloponé- 
liens  alloient  aufii  en  chercher.  Quelques-uns  y 
vinrent,  6c  Codrus  les  attaquant,  en  blefia  quel- 
ques-uns. Ceux-ci  fe  jettèrent  fur  lui,  6c  le  tuèrent 
avec  leurs  outils.  Les  Athéniens  infiruits  de  fa 
mort , 6c  ne  doutant  plus  de  la  viéloire , marchèrent 
à l’ennemi  en  jettant  des  cris  de  joie.  Mais,  afin 
de  répandre  la  terreur  dans  l’armée  des  Héraclides, 
ils  leur  firent  demander  la  peunifiion  d’enterrer 
Codrus,  tué  par  quelques-uns  des  leurs.  A cette 
noutellc,  les  Pcloponcfiens  effrayés , fe  retirèrent 
à la  haie.  Athènes  rendit  à fon  roi  les  honneurs 
que  méritoit  1a  vertu  fubîime;  Ôc,  comme  li  elle 
n eut  vu  en  elle  aucun  citoyen  digne  d’exercer 
après  elle  le  même  emploi , elle  l’abolit.  ( An  du  SU 
19  j 4.  av.  J.  C.  1070.  ). 

Vers  ce  temps  l’ctabliffement  des  gouverne- 
ments & l'accroiffement  de  la  population , oppofa 
aux  conquérants  des  obffacles  infurmomables.  L’ef- 
prit  de  conquête  commence  avec  la  pniflance.  Le 
riche  afiervit  le  pauvre.  Les  cités  les  plus  opulentes 
ajoutèrent  à leur  'domaine  celles  qui  lctoicnt 
moins  ; les  grandes  fociétés  6c  leurs  fouverains 
contraignirent  les  petits  peuples  à leur  obéir. 
Quand  les  forces  commencèrent  à fe  balancer, 
l’efprit  de  conquête  ne  cefia  point , mais  fe  con- 
luma  lentement  en  efforts  impuiflants.  Xercès  , 
difoit  aux  grands  de  l’état  : « je  veux  traverfer 
I Helleipont,  châtier  les  Athéniens , embrafer  leur 
ville.  Lt,  quand  nous  les  aurons  afferv's,  eux  8c 
leurs  voifins  qui  habitent  le  pays  du  Phrygien 
Pelops , la  Perle  deviendra  limitrophe  de  l’empire 
de  Jupiter;  le  foie  il  ne  verra  aucune  contrée  qui 
avoifwe  la  nôtre  ; nous  fubjoguerons  l'Europe  ; 
toute  la  terre  feraf  notre  empire  ».  ( Hcrodot . 
L.  VJÎ.  C.  10.).  Alexandre  difoit  à fes  Grecs  : « il 
nous  relie  peu  de  pays  pour  atteindre  au  Gange  ôc 
à la  mer  d’Orient,  a bnuelle  fe  joint  1 Hyrca^ 
nienne , puifque  la  grande  mer  entoure  la  terre.  Je 
vous  montrerai , ô Macédoniens  , legolphe  Indien 
joint  au  Ferfi.jue,  & la  mer  d'Hyrcanie ‘jointe  à 
celle  des  InJes.  Du  golphe  Pcrlique  nous  irons 
en  Libye,  au-delà  des  colonnes  clH^rtule;  l«i 
Libye  toute  entièie  nous  appartiendra  ; toute  l’Arfie 
liera  en  notre  pouvoir  ; les  bornes  que  Dieu  a mifes 
à la  terre",  feront  celles  de  notre  empire  ».  ( Arrian . 
Z.  V.  ).  Il  vouloit  conquérir  l'Arabie,  l’Ethyopie, 
la  Libye  & les  Numides,  f Afrique  6c  Carthage*, 
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aller  par  Je  Pont-Euxin  aflervir  les  Scytes , palier 
en  Sicile , «Sl  attaquer  les  Romains,  dont  la  renom- 
mée déjà  répandue  liu  îailoit  ombrage.  Quelques 
iages  mirent  tous  tes  veux  la  lolte  de  Us  projets.  Les 
philosophes  Indiens,  i.Oembics  dans  une  prairie 
pour  s'entretenir  , le  \oyaut  approcher,  lui  *x  ion 
armée  , frappèrent  du  pied  la  terre.  Alexandre 
ayant  fait  demander  par  un  interprète  ce  qu’ex* 
primoit  tette  acùon,  l’un  d'eux  u pondit  : u la 
portion  de  terre  que  chaque  mortel  prelle  de  les 
pieds  ou  couvre  de  Ion  corps  lui  futtit  : & toi  qui 
es  un  mortel  lemblable  à tours  les  autres,  diflétenr 
feulement  en  ce  que  tu  es  tui  baient  6c  nuifible , tu 
as  quitté  ta  demèute  & parcot.ru  un  fi  grand  ef- 
pace , pour  cauler  des  peines  à toi  6c  aux  autres 
hommes.  Cependant  ta  mort  approche  , 6c  tu 
n'auras  que  U tare  nécellaire  pour  couvrir  ton 
corps.  ». 

Diogène,  interrogé  s’il  vouloit  de  lui  quelque 
fervice  : u que  toi  6c  ta  fuite,  dit  le  philofophe,  ne 
. m’interceptiez  pas  le  foleil  | Arrian.  L.  VIL), 

Le  conquérant , parvenu  à 1 axiîe , ville  de  l’Inde , 
apnerçut  quelques  philosophes , 6c  connoi&tnt  leu^ 
conftance  dans  les  peines  6c  dans  U douleur , délira 
de  s’en  attacher  quelques-uns.  Le  plus  âgé  d’entre 
eux  , nommé  Dandamis  , répondit  qu'il  n’iroit 
point  trouver  Alexandre,  6c  ne  permit  à aucun 
de  fes  compagnons  d’y  aller,  u Je  luis  comme  lui, 
ajouta-t-il,  (ils  de  Jupiter  ; je  n'ai  belcin  d’aucune 
des  chofes  qui  font  en  fa  puiflance  ; celles  que  j’ai 
me  fuftlent.  Je  vois  que  ceux  qui  ont  parcouru 
avec  lui  tant  de  terres  6c  de  mers , n’ont  eu  aucun 
but  honnête  & utile  , 6c  que  leur  courte  n’a  aucun 
terme.  Je  ne  dcfire  point  les  biens  qu‘ Alexandre 
peut  donner,  ôc  je  ne  crains  pas  de  perdre  ceux 
que  je  pofsede.  Tant  que  je  vivrai,  U terre  de 
1 Inde  produira  des  fruits  dans  leurs  faifons,  & la 
mort  me  féparera  de  mon  corps , compagnon  fou- 
vent  incommode  ».  ( Anian . ib.  ). 

Ajoutons  ici  U converfation  de  Cynéas  6c  de 
Pyrrhus'  : c’eft  une  de  ces  chofes  qu’on  retrouve 
par-tout,  6c  que  l’on  croit  toujours  revoir  pour 
la  première  fois,  a Pyrrhus,  diioit  Cynéas,  on  dit 
que  les  Romains  font  un  peuple  guerrier,  6c  maître 
de  plufieurs  nations  belliqueules  ; fi  Dieu  nous 
accordoit  de  les  (onmettre,  quel  ufage  ferons-nous 
de  la  vi&oire.  — Tu  me  demandes , Cynéas , une 
chofe  évidente.  Rome  vaincue,  aucune  ville  bar- 
bare ou  grecque  ne  peut  nous  réôfter.  Nous  pof- 
sèderons  i'itaiie  entière,  dont  tu  ne  peux  ignorer 
l'étendue , les  forces , 6c  l’opulence.  — Maîtres  de 
toute  l’iulie,  que  ferons- nous? — La  Sicile  nous 
tend  les  bras,  île  riche,  peuplée , 6c  facile  à pren- 
dre. Agathoclcs  y a lailTé  les  villes  en  proie  à 
l'anarchie,  aux  fa&icns,  à f’ifoérité  de  leurs  déma- 
gogues. — Cette  cfpcrance  cft  fondée  ; mais  fera-ce 
la  fin  de  l'expédition,  que  la  prife  de  la  Sicile? 
— Que  Dieu  nous  donne  ce  fuçcès.  il  fera  le 
prélude  de  plus  grandes  chofes.  Qui  pourroit  alors 
i'abitenir  de  la  Ly bi*  6c  de  Carthage , dont  Aga- 
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tîiocles  fortî  fecrctement  de  Sicile , avec  peu  di 
vatfteaux,  fe  rendit  prefque  le  maître  : 6c  après  ces 
vicioues,  pentes -tu  que  ceux  q-â  nous  bravent 
fuient  en  état  de  nou^ictifter  ? Non  fans  doute; 
il  eit  évident  qu'avec  ces  forces  nous  reprendrons 
la  Macédoine , 6c  que  l’empire  de  la  Grèce  eft 
à nous.  Mais,  quand  nous  aurons  touts  ces  pays, 
que  terons-nous  ? — Pyrrhus  fourit  6c  dit!  Cynéas, 
nous  jouirons  d'un  profond  repos,  de  leftitis,  de 
doux  entretiens.  — Eh!  qui  nous  empêche  de 
jouir,  dès  à prélent,  de  ces  biens  qui  lunt  entre 
nos  mains,  au  lieu  de  les  acquérir  par  des  pOriîs 
6c  des  travaux  infinis,  par  notre  fang,  nos  m*ux  , 
notre  tourment  6c  celui  des  autres."  Cette  vérité 
fut  plus  amère  qu’utile  à Pyrrhus.  Il  connoifToit 
la  félicité  qu’il  abandonnoit  \ mais  il  ne  pouveit 
renoncer  aux  efpcrances  qu’il  avoit  conçues.  ( Plu - 
tank,  in  Pyrrho.  ). 

Tels  furent  les  conquérants  dans  touts  les  temps  : 
on  leur  dit  inutilement  comme  à Charlemagne  , 
vous  attre ç toujours  des  voijlns.  Houpilai , maître  de' 
la  Chine,  voulut  le  Japon,  le  Pegu,  le  Tfenking  , & 
la  Cochinchine.  Suivant  Timur , il  n’éioit  pas  con- 
venable que  la  terre  tût  gouvernée  par  deux  rois, 
fuivant  ces  paroles  d’un  poète  : comme  il  n'y  a 
qu'un  Dieu , il  ne  doit  y avoir  qu'un  roi . A la  naif- 
lance  de  fon  tiîs  Charoc,  le  peuple  avoir  demandé 
à Dieu  de  le  rendre  maître  des  Jept  climats  de  V uni- 
vers; 6c  les  aft rolo gués  avoient  annoncé  qu'il  par- 
vienchoit  au  plus  haut  degré  de  la  grandeur  6c  do 
la  majefté  royale.  Putflent  les  hommes  ne  voir 
déformais  que  dans  l’hiftoire  les  attentais  de  cette 
démence. 

CONQUÊTE,  pays  fournis  par  la  force  des 
armes.  • * 

L’art  militaire  fait  les  conquêtes  ; mais  il  n’cft  pas 
fuffifant  pour  atteindre  à ce  dernier  but  : on  n’y 
parvient  que  par  la  prudence  , la  juftice  , 6t  tomes 
les  autres  venus.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’il  cft  plus 
facile  dc4e$  faire  que  de  les  garder.  Un  conquérant 
doit  conferver  la  laveur  du  peuple  qui  l’a  fécondé, 
6c  ce  qui  eft  plus  difficile,  celle  du  peuple  qu’il  a 
fournis. 

La  conquête  faire  fur  une  nation  fauvage  ne  peut 
être  conlervée  que  par  lalervitude  ou  la  civilifa- 
tion.  Le  premier  de  ces  moyens  eft  cruel , Sc  ne 
doit  être  employé  que  dans  la  néccffité  la  plus 
extrême  : l’autre'eft  doux  , humn*n,  64  demtr.de 
les  plus  grands  ménagements.  Il  f.ut  accoutumer 
cette  nation  par  degrés  au  f:  cin  des  leix,  la  faire 
jouir  de  touts  les  avantages  que  fon*  ént  com- 
porte , lui  accorder  fur-tout  delà  pren  icre liberté 
la  plus  grande  portion  ^offible  , 6c  y répandre  an 
plutôt  la  lumière  des  arts  ôt  des  fcencos.  Si  elle 
cft  encore  incapable  de  la  liberté  civile  ,6t  que  fa 
férocité  force  de  1a  conquérir,  il  faut,  dans  la 
fervitude  oïi  on  In  contient,  tendre  à la  civilifcr, 
lui  faire  tout  le  bien  dont  fon  état  lui  permet  de 
jouir,  la  mettre  feulement  dans  rimpuilTatrce  da 
faire  le  mal,  & l’engager  par  l'exemple  à fe  rendre 
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utile  à la  fociété  generale.  Cette  conduite  humaine 
eft  U feule  vraiment  avantageuse  ; celle  de  rigueur 
feroit  tyrannique  , detiru&ive , directement  op- 
pofée  aux  intérêts  du  conquérant. 

La  conquête  des  peuples  barbares  eft  la  plus 
difficile  à taire  & à conferver.  La  Germanie  coûta 


plus  aux  Romains  que  l'Afrique»  l'Efpagne,  les 
Gaules  fie  l’Afie.  La  force  des  armes  qui  foumet 
de  tels  peuples  ne  fuffit  pas  pour  les  contenir 
dans  l'obéifUnce  : il  faut  y joindre  la  force  plus 
puiiiumc  des  bienfaits , lutter  leur  pallion  pour 
les  adoucir.  Ils  aiment  les  richeües  , augmenter 
celles  qu'ils  possèdent , ta  liberté  ; laitlez  leur  toute 
celle  qu’ils  peuvent  avoir.  L'état  de  paix  leur 
pète  , employer  - les  à des  guerres  nccelTaires  : 
s’il  n’y  en  a point  alors,  donnez -en  l'cipoir , 6c 
flattez-les  par  des  exercices  militaires  6t  par  l image 
des  combats. 

Un  des  plus  précieux  bienfaits  que  puiffe  rece- 
voir un  peuple  conquis  , un  des  plus  capables 
d'adoucir  l'amertume  de  Ion  atierviiTemenr  6c  d’en 
effacer  la  mémoire,  c’oft  la  conservation  de  fes 
loi  x 6c  de  fes  uiages.  Lorfque  l’Athênien  Timothée 
fe  fut  emparé  de  Coicyre,  il  n’y  établit  aucune 
fervitude , il  n’exila  aucun  citoyen  , il  ne  fit  aux 
leix  aucun  changement  : la  faveur  & les  lecours  de 
toutes  les  villes  furent  le  prix  de  fa  modération. 
( Xtnoph . L.  y,  ad  fin.  ). 

Un  autre  bienfait , capable  d'exciter  la  plus  vive 
reconnoifiince  , eti  celui  de  laitier  la  jouifbmce  des 
terres  à leurs  maures  naturels.  Si  on  ne  peut  le 
faire  en  entier  , comme  dans  le  cas  où  l'armée 
conquérante  s établit  dans  le  pays , il  faut  du  moins 
qe  s’en  réferver  que  ce  qui  cft  indifoenfable  pour 
rc  pas  mécontenter  les  vainqueurs.  Les  Francs  ne 
prirent  que  le  titre  des  terres.  Charlemagne  ne  fe 
réferva  qu'une  partie  dç  l'Italie  ; le  retic  fut  diflri- 
bué  aux  principaux  du  pays , feulement  à la  con- 
dition de  l'hommage  6c  du  lervice,  6t  à la  charge 
de  reverfion  faute  d enfants  mâles , 6c  de  félonie 
ou*  de  forfaiture.  Il  y établit  la  loi  falique  ; mais  il 
permit  aux  habitants,  de  choifir  entre  ccrte  loi  ou 
la  romaine  6c  la  lombarde.  D'ailleurs , il  traita  les 
peuples  avec  humanité  , grandeur  6c  confiance. 
Lorsqu'il  fe  rendit  de  Pavie  à Rome  , il  n’avoit 

3ue  le  nombre  de  gardes  convenable  à la  majefté 
'un  roi  dans  une  paix  profonde.  ( J'oyeç  Hijl . de 
Çharlcm.  par  Al.  Gaillard , tom.  //  , par.  94  6»  juiv .), 
La  confiance  plaît  aux  peuples  domptés  ; elle 
annonce  des  dilpofitions  favorables  6c  une  grande 
ame  : mais  il  ne  faut  pas  qu’elle  devienne  excetiive. 
Le  caractère  du  peuple  doit  en  preferire  les  bornes. 
S'il  cft  inquiet,  foupçonnepx , vindicatif,  on  cil 
obligé , en  employant  les  moyens  les  plus  puif- 
fants  pour  gagner  fon  affeéhon , de  lui  ôter  ceux 
de  nuire.  Il  faut  alors  le  défarmer.  Après  la  révolte 
des  Bergitiant*,  M.  Portius  Caton  ôta  les  armes  à 
touts  les  Lfpagnols  qui  étoient  en-deçà  de  l’Ebre  , 
& repréfenta  aux  chefs  des  cités,  que  c’étoit  la 
yojç  la  plu*  douce  pour  empêcher  1a  rébellion. 
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(Zip.  I.  XXXI.ÿ  C.  Flaminius  défarma  lesLi* 
gures  fujers  à le  révolter.  ( U.XXX1X , Init.). 

Ce  n’eti  ni  dans  le  moment  de  la  cençucte,  ni  long* 
temps  après  qu'il  taut  penfer  â des  changement* 
dans  les  mœurs  Ôc  dans  les  loix  : ils  doivent  être 
l’ouvrage  du  temps  6c  de  la  plus  grande  prudence; 
un  moment  détruit  l’effet  d’une  conduite  fage  de 
plufieurs  années.  Dans  les  contrées  de  la  Germanie 
qui  étoient  foumifes  à Augutie  , les  Romains  y 
«voient  leurs  quartiers  d'hiver  ; ils  y bâtiffoient  des 
villes  , accoutumotent  peu-à-peu  les  Germains  à 
des  mœurs  nouvelles  : ceux-ci  venoient  fouvent 
à leurs  marchés,  6c  y commerçoient  paifiblement* 
Ils  confervoient  encore  la  mémoire  6c  l’amour  do 
leurs  uiages  , de  la  liberté  , de  l’ancienne  gloire 
de  leurs  armes  , mais  elle  s’atioibliffoit  , ot  ce 
changement  infenlible  leur  devenoit  fupportable. 
Varus  arrive,  entreprend  de  changer  fubitement 
l'efprit  6t  les  mœurs,  ordonne  en  tyran , impofe 
des  tributs , réveille  dans  les  chefs  l’amour  du 
commandement,  dans  le  peuple  celui  de  fes  am* 
ciennes  mœurs , la  haine  des  nouvelles  ; toute  U 
jiation  fc  foulève.  ( Dio.  JL  Ll'L  ).  9 

Ouvrons  les  faties  de  l’hitioire , nous  y verrons 
par-tout  les  peuples  vaincus  ou  vainqueurs  conte- 
nus par  les  vertus  6c  révoltés  par  les  vices.  Le  plus 
grand  des  conquérants,  6c  le  plus  célèbre,  Ale- 
xandre nous  offre  touts  ccs  exemples.  11  accorda 
aux  Saliens  la  démocratie , 6c  la  remife  de  cin* 
quante  talents,  retie  du  tribut  qu’il  leur  «voit  im- 
pofé  : il  remit  aux  Malliens  celui  qu’ils  payoient  au 
roi  de  Pcrfc , facrifia  en  Egypte  aux  dieux  du  pays 
reçut  à Memphis  les  ambatiâdeurs  de  la  Grèce , 6t 
accorda  tout  ce  qui  lui  lut  demandé.  Il  donna  le 
gouvernement  de  l’Egypte  à un  Egyptien  , 6c  mit 
fous  lui  plufieurs  gouverneurs,  afin  que  l'autorité 
fuprême  ne  fût  point  aux  mains  d’un  feul.  En  même 
temps  il  pourvut  à la  conservation  du  pays , en 
conhant  les  forces  militaires  à des  Grecs.  Cléo- 
mène  eut  le  commandement  de  l’Arabie , aveç 
ordre  de  laitier  l’empire  des  loix  aux  chefs  du  pays 
suivant  l’ancien  ufage.  11  confia  fouvent  à des  Perles 
le  gouvernement  des  provinces  conquifes,  laiffa 
toujours  aux  peuples  l'ufage  libre  de  leurs  loix,  Sc 
fe  rendit  à l’avis  prudent  d’Amphi»  , lorfqu'il 
voulut  emmener  de  Fiytia  les  membres  les  plu* 
etiimés  du  confeîl  au  nombre  de  cent.  « Comment 
penfe-tu , lui  dit  Amphis , qu’une  cité  privée  des 
cent  meilleurs  citoyens  pu. tic  être  gouvernée?  Si 
tu  veux  le  bien  des  Nitiéens,  prends  trois  cents 
cavaliers  3c  plus  ; mais  permets  qu’au  lieu  des  cent 
que  ta  ordonnes  que  l’on  te  choifitie , nous  t’en 
donnions  deux  cents  des  plus  médiocres,  afin  qu'à 
ton  retour  tu  retrouves  fa  cité  dans  fon  ancienne 
fplendcur».  Alexandrh  obéit  à la  fazetie  de  ce  con« 
(cil. 

Il  faifoit  rendre  une  jutiite  exatit,  6c  ne  fouf- 
froit  aucune  vexaùon  dans  les  provinces  qu’il  avoir 
conquifes.  Cléandre  St  Si  ta  lie  accufés  par  les  habi- 
tants 6c  par  leurs  troupes  clics- mêmes,  d’avoir 
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fcolié  tes  temple»,  détruit  d’anciens  monuments, 
CC  commis  en  Médie  plufieurs  violences , forent 
mis  à mort.  Ce  cara&ère  dejuftice  contribua  fur- 
tout  à retenir  dans  l’obéiflance  un  auffi  grand 
nombre  de  peuples , répandu  dans  on  efpace  im- 
snenl'e. 

Ce  qu’il  y a peut-être  de  plus  difficile  après 
une  conquête , c’eft  de  plaire  également  au  peuple 
conquis  6c  au  peuple  conquérant.  Si  on  flatte  l’un , 
on  déplaît  à l'autre.  Si  on  favorife  le  vaincu  en 
l’admettant  aux  emplois , fi  on  prend  l'es  loix , fes 
mœurs,  fes  ufages  , le  victorieux  fe  croit  snéprifé , 
murmure,  s’indigne,  & peut,  dans  fon  relie  nti- 
ment , abandonner  ou  détruire  fon  ouvrage.  Ce 
ménagement  de  deux  partis  contraires  , dont  il 
faut  le  concilier  l’un  6c  récompenlcr  1 autre  , de- 
mande toute  la  vigilance  de  la  plus  grande  circonf- 
peélion.  On  ne  peut  obtenir  cet  heureux  tempé- 
rament que  par  cette  équité  immuable  qui  dompte 
touts  les  cfprits , & par  cette  raifon  dont  la  marche 
lente  arrive  à fon  but  d’un  pas  ferme  6c  sûr.  Si 
les  mœurs  du  peuple  fournis  font  les  meilleures,  il 
faut  d’abord  en*  adopter  ce  quelles  ont  de  plus 
évidemment  bon  : les  recevoir  tout- à- coup  dans 
leur  entier , c’cft  traiter  le  vainqueur  en  vaincu. 
Quant  aux  ufages,  il  ne  faut  en  prendre  que  ce 
qui  eft  évidemment  utile  : le  refte , toujours  in- 
différent, ne  peut  être  adopté  fans  que  l’armée 
viétorieufe  en  foit  aigrie  : c’eft  lui  montrer  une 
partialité  qu’elle  ne  peut  fupporter.  Pcuccilas , 
établi  fatrape  , fut  le  premier  des  Macédoniens  qui 
prit  l’habit  perfe,  ôc  apprit  la  langue  du  pays.  Ce 
changement  flatta  les  Perfes  6c  fut  approuvé  par 
Alexandre,  qui , peu  de  temps  après,  imita  lui- 
même  cet  exemple  dangereux.  Son  imprudence 
alla  plus  loin  : il  époufa  trois  femmes  Perles  ; il  en 
fit  époufer  à Epheilion  , à Perdicas,  à Ptolémée  , à 
Néarque  , à Eumènes . toutes  ces  noces  furent  cé- 
lébrées publiquement,  fuivant  l’ufage  des  Perfes  : 
il  récompenfa  touts  les  Macédoniens  qui  limitè- 
rent. Ceux  - ci  reçurent  fes  dons  6c  murmurèrent 
en  fecret.  Mais  touts  éclatèrent  lorfquils  virent 
trente  mille  jeunes  Perfes  armés  6c  exercés  comme 
les  Grecs.  Ils  accusèrent  Alexandre  du  projet  de 
fe  rendre  les  Macédoniens  déformais  inutiles  *,  ils 
blâmèrent  fes  habits , fes  noces  per  fanes  : Peuceftas 
revêtu  de  l’habit  mède  , 6c  parlant  la  langue  du 
pays  , leur  devint  odieux  , ils  s’indignèrent  en 
voyant  dans  la  cavalerie  des  amis  un  grand  nombre 
de  Bactricns  , de  Sogdicns , d’ A racoles,  deZaran- 
giens , d’Ariens  6c  de  Parthes  ; dans  le  refle  de  la 
cavalerie  , 6c  même  dans  l’ Agêma  plufieurs  bar- 
bares , ayant  au  lieu  de  leurs  traits  des  piques 
Macédoniennes:  ils  dirent  hautement  qu  Alexandre 
devenu  Perfe  n’avoit  plus  que  du  mépris  pour  eux 
6c  pour  leurs  ufages.  ( Arrian.  L.  VU.  ).  Jufqu’alors 
l’amour  6c  le  refpeét  les  attachoient  à les  pas  ; mais 
ce  ne  fut  depuis  ce  moment  qu’une  dure  nccef- 
Ûté 

Ge ngis  eut  une  conduite  plus  fage  dans  le  point 
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le  plus  Important , 6c  ce  fut  ce  qui  furtout  aflura 
la  conquête.  Il  trouva  pour  fon  bonheur  le  fage 
Yélu  de  la  maifon  des  Léao.  C’étoit  un  de  ces 
hommes  rares  qui  méritent  6c  obtiennent  la  vénéra- 
tion uniyerfclle.  Gengis  le  fit  fon  mmillre , 6c  Y'élu 
apprit  à ce  conquérant  5c  à fes  fuccdleurs  com- 
ment on  gouverne  un  grand'cinpirc.  Etranger  ôc 
vainciijla  nation  conquérante  le  refpCÔa,  parce  que 
la  vertu  unit  touts  les  hommes.  11  prit  fur  elle  tout 
l’afcendant  qu'elle  donne  : il  tempéra  fa  férocité  , 
la  détourna  du  meurtre  Sc  des  ravages , en  lui  fai— 
Tant  voir  Futilité  qu’on  retiroit  des  terres  en  y con- 
fervant  les  cultivateurs , abolit  l'ufage  de  faire 
mourir  les  habitants  des  villes  qui  réfilToient  long- 
temps. 11  excita  la  jaloufie  de  quelques  hommes 
médiocres , mais  leurs  accusations  furent  impuif- 
fances  contre  une  conduite  irréprochable  , une  fer- 
meté inébranlable , une  préfence  d’efprit  extraor- 
dinaire , une  vafle  connoiffance  du  pays  6c  de  fcs; 
reflources , du  génie  des  peuples  , ÔC  des  hommes 
en  général , une  équité  dont  les  pallions  ne  faifoient 
jamais  pencher  la  balance.  11  diflipa  la  barbarie  des 
vainqueurs  en  leur  communiquant  une  partie  de 
fes  lumières.  Il  fit  pour  eux  un  calendrier.  S’ils 
prenoient  une  ville , fa  part  du  butin  étoient  les 
cartes  géographiques  , les  livres,  les  peintures , les 
monnoies  anciennes,  les  drogues  pharmaceutiques: 
il  étoit  le  médecin  des  armées.  Par  fes  confeils  * 
6c  fes  foins  des  collèges  publics  furent  établis,  oit 
les  Tartares  prirent  quelques  connoifiances  de  l'hif- 
toire  6c  des  autres  fciences.  Il  fit  venir  de  l’Igour , 
d’Arabie , de  Perfe,  plufieurs  fçavants , 6c  traduire 
beaucoup  de  livres  en  langue  tartare.  Impuiflante* 
contre  lui  tant  qu’il  vécut , l’envie  tenta  de  flétrir 
du  moins  fa  mémoire.  Scs  ennemis  perfuadèrent  à 
l’Impératrice  Toliékona  de  faire  examiner  les  biens 
de  ce  grand  homme.  Ils  fe  flattoient  qu’on  y trou- 
veroit  l’efpèce  de  richefles  qui  étoient  l’unique 
objet  de  leur  avidité.  On  trouva  chex  lui  peu  d’ar- 
gent , beaucoup  de  livres  écrits  de  fa  main  fur 
l’hiftoire,  le  gouvernement,  l'agriculture,  l'agro- 
nomie , quelques  inllruments  de  mutîque,  des 
livres  anciens,  des  monnoies  antiques , d'anciennes 
inscriptions  gravées  fur  le  marbre , la  pierre , ou  le 
métal  : c’étoient  fes  tréfors.  On  voit  à quelques 
lieues  de  Péking  les  reftes  de  fon  tombeau. 

Ce  qu’il  y a de  plus  â craindre  ôc  de  plus  fré- 
quent dans  un  pays  conquis , fur-tout  s’il  eft  vafte, 
ce  font  les  révoltes.  Nous  en  voyons  plufieurs 
fous  Alexandre,  un  plus  grand  nombre  dans  les 
Gaules  fousCæfar,  l’Efpagne,  la  Germanie , l’Afie 
foumife  aux  Romains  fe  révolter  fans  celle  contre 
eux  ; 6c  toujours , parce  que  l’injuftice  publique  de 
la  conquête  étoit  fuivie  des  injuftices  particulières  de 
ceux  qui  gouvemoient  les  pays  conquis.  Ce  fut 
ainft  qiîe  le  royaume  de  Naples  conquis  par 
Charles  VIII  lui  fut  enlevé,  plufieurs  villes,  au 
lieu  d’être  réunies  au  domaine  de  la  couronne, 
comme  elles  le  demandoient , furent  cédées  à des 
particuliers  dout  elles  redoutQiem  la  rapacité.  Les 
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munitions  raflemblées  dans  les  places  , turent  don- 
nées aux  principaux  officiers  François,  pour  être 
vendues  à leur  profit  ; U noblefle  Italienne  tut  mal- 
traitée ; les  grâces  turent  accordées  aux  baflefles 
de  l’intrigue  : touts  les  emplois , ôt  même  les  biens 
de  quelques  particuliers,  furent  donnés  à des  Fran- 
çois. A la  violation  du  droit  civil  ôc  politique  des 
habitants  on  joignit  celle  du  droit  naturel  : ils  fu- 
rent infultés,  humiliés.  Le  penchant  qu'ils  avoient 
pour  la  domination  françoite , fit  place  à la  ruine 
la  plus  profonde  : ils  fe  liguèrent  contre  elle. 
Charles  , forcé  de  quitter  l’Italie,  n’y  laitTa  que  peu 
de  troupes  commandées  par  des  hommes  inca- 
pables de  réparer  le  mal.  Naples  confpira.  Mont- 
penfier  en  fortit  imprudemment,  & cette  ville  lui 
ferma  les  portes  pour  les  ouvrir  bientôt  à Ferdi- 
nand. Les  François  renfermés  dan*  les  châteaux,  6c 
regrettant  les  vivres  abandonnés  par  la  foiblefle 
du  roi  à l’avidité  de  fes  flatteurs,  fe  trouvèrent 
heureux  d’échapper  à leurs  ennemis.  Les  fautes  le 
fuccèderent , 6c  la  conquête  fut  abandonnée. 

Louis  XII , ayant  conquis  le  M danois  , confirma 
les  libertés  6c  privilèges  du  peuple  , lui  remit  une 
partie  des  impôts  & des  redevances , rendit  d’an- 
ciens droits  à la  noblefle.  Une  lcule  faute  détruifit 
l’eflet  de  cette  conduite  : Louis  voulut  flatter  fes 
nouveaux  fujets , en  leur  donnant  pour  gouverneur 
é un  de  leurs  concitoyens.  Le  deffein  fut  fage  6c  le 
choix  mal'  fait.  Trivulce,  méprilé  des  grands  fei- 
gneurs  qui  fe  trouvoient  humiliés  détre  à fes 
ordres,  altier,  impérieux,  violent,  opiniâtre,  ré- 
volta touts  les  efprits.  La  jaloufie  italienne  irritée 
par  la  licence  françoife , fomenta  ces  femences  de 
foulèvement.  Les  troupes  du  roi  étoient  difper- 
fées , fes  généraux  divifés  entre  eux , la  plus  grande 
partie  des  places  occupées  par  les  François. furent 
promptement  reprifes , Ôc  la  conquête  ne  fut  con- 
lervée  que  parce  que  les  ennemis  de  Louis  firent 
auflt  de  grandes  fautes.  L’hiftoire  offre  fans  cefîe 
de  pareils  exemples  : elle  enfeigne  par  - tout  cette 
vérité  éternelle  , que  le  vice  détruit  Ôc  que  U 
vertu  conferve. 

CONSEIL.  On  connoît  en  France  quatre  ef- 
pèces  de  confcils  militaires  : trois  font  nommés 
confàls  de  guerre,  6c  le  quatrième  eft  appcllé 
confed  d'adminiftration. 

On  donne  le  nom  de  confed  de  guerre  à un 
tribunal  affemblé  pour  juger  des  crimes  6c  des 
délits  dont  les  gens  de  guerre  font  acculés. 

On  appelle  confed  de  guerre  une  aflemblée 
compofce  de  plufleurs  militaires  qui  fe  font  réunis 
par  l'ordre  du  roi,  ou  par  celui  du  commandant 
en  chef  d’une  armée , pour  délibérer  fur  quelque 
entreprife  militaire. 

Les  écrivains  militaires  6c  quelques  adminiffra- 
leurs  ont  donné  le  nom  de  confed  de  guerre  à un 
tribunal  qu'ils  ont  de firé  qu’on  érigeât  â Verfaÿes  : 
ils  voudroient  qu’avant  de  prendre  les  ordres  du 
roi  , ce  confed  eut  examiné  les  objets  militaires 
fous  toutes  leurs  faces , 6c  qu’il  fut  chargé  de  cou- 
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ferver  6c  de  faire  oblervcr  dans  toute  leur  inté- 
grité les  ordonnances  que  fa  majeffé  auroit  pro- 
mulguées. 

Le  confed  d’adminiflration  établi  de  nos  jours 
dans  chaque  régiment  de  l’armée  françoife , eft 
charge  de  l’adminiflration  des  finances  de  chaque 

ccupons-nous  quelques  inflants  & dans  1 ordre 
ue  nous  venons  de  fuivre  , de  ces  quatre  efpèce* 
e conftdi  militaires. 

Pour  ne  pas  expofer  nos  leéleurs  a confondre 
les  différents  confeds  : Quand  nous  parlerons  du 
premier  , nous  nous  Servirons  des  mots  tribunal 
militaire  ; le  fécond  fera  appellé  cour  martiale  le 
troificme  confed  fuprême , Ôc  le  quatrième  confed 
d ’ adminiflration . 

§.  I". 

Des  confeils  de  guerre  que  nous  avons  appétits 
tribunaux  militaires . 

S’il  eût  été  poflibie  aux  légiilateurs  de  prévoir 
touts  les  crimes  que  les  hommes  peuvent  com- 
mettre , 6c  toutes  les  circonftances  faites  pour 
rendre  les  délits  plus  ou  moins  graves,  on  auroit 
pu  confier  le  foin  de  rendre  la  jufticc  â touts  les 
citoyens  : mais  comme  le  génie  de  l’homme  per- 
vers doit  néceffairement  avoir  plus  de  fécondité, 
que  celui  des  légiilateurs  ne  peut  avoir  de  péné- 
tration; la  jufticc  criminelle  tft  entourée  de  plu- 
fleurs  écueils,  qu’on  ne  peut  éviter  qu’avec  laide 
d’une  longue  étude  des  loix , 6c  d’une  connoiflance 
approfondie  du  cœur  humain. 

Nos  louverains  perfuadés  de  ces  vérités , veulent 
que  ceux  de  leurs  fujets  qui  alpirent  à l’augufte 
fonction  de  rendre  la  juffice , fe  livrent  à 1 etuda 
des  loix,  pendant  un  longtemps;  qu’ils  prennent 
des  licences  ; qu’ils  donnent  de  grandes  preuves 
de  leur  afliduité  au  travail  , Ôc  de  l’étendue  de 
leurs  connoiflances  ; qu’ils  fréquentent  en  filence , 
pendant  quelques  années  les  temples  de  la  juftice  ; 
u’ils  s’y  nourriffent  des  exemples  ôc  des  dilcours 
es  magiflrats  vieillis  dans  ce  redoutable  emploi  , 
qu’il  ne  leur  foit  permis  , enfin  , de  prendre  la  ba- 
lance qu'après  avoir  atteint  un  âge  mûr. 

Pourquoi  après  avoir  modifié  des  ordres  aufli 
faees , les  légiflateurs  militaires  ne  les  ont-ils  pas 
adoptés  ? Pourquoi  l’homme  de  guerre  prononce- 
t-il  en  fortant  du  collège  fur  l’honneur  6c  la  vie  de 
fes  fembiables  , tandis  que  l’homme  de  robe  n a 
voix  délibérative  qu’à  vingt -cinq  ans?  Celui-ci 
a étudié  les  loix  pendant  dix  ans  , celui  - la  n’a  • 
peut-être  jamais  entr’ouvert  le  code  criminel  ; 
l’un  eft  obligé  de  fuivre  le  barreau  , l’autre  n ufe 
jamais  de  la  permitïion  qu’il  a d’aflifter  aux  con- 
feds  de  guerre;  le  premier  ne  juge  qu’après  avoir 
fubi  des  examens  ; le  fécond  juge  parce  qu  il 
eft  commandé  à tour  de  rôle  ; le  magiftrat  rend 
chaque  jour  des  arrêts,  le  militaire  ne  juge  que 
de  loin  en  loin  ; il  faut  au  moins  dix  juges  pour 
décider  de  la  vie  d’un  citoyen  , fept  décident 
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de  celle  d’un  foldar.  La  vie  de  celui-ci  eft-eîle 
donc  moins  précieule  que  la  vie  de  celui  - là? 
Et  l'honneur  des  militaires  eft-il  moins  facré  que 
celui  du  relie  de  la  nation  ? Pourquoi  le  tairions- 
nous  ? C’eft  en  avouant  les  torts  , & fur-tout  en 
cherchant  à les  réparer,  qu’on  en  efface  le  fou- 
venir.  Convenons-en  donç , la  plupart  des  mili- 
taires prononcent  fur  le  fort  des  loldats  acculés  ; 
d après  la  leâure  rapide  d'une  information  faite  à 
la  hâte  ; d’après  une  procédure  aux  formes  de  la- 
quelle ils  ne  comprennent  rien;  d'après  une  or- 
donnance qu’on  leur  cite  ou  qu'on  leur  montre, 
fans  qu'ils  fçaehent  s’il  n’exifte  pas  une  loi  pofté- 
rieure , qui  annulle  ou  interprète  celle  qu’ils  ont 
lous  les  yeux.  Les  objets  fur  lefquels  les  militaires 
ont  a prononcer , font , il  eft  vrai  , moins  con- 
tentieux que  ceux  dont  les  magiftrats  ordinaires 
décident  ; les  ordonnances  font  moins  nombreules 

Sue  les  loix  ; elles  font  naturellement  plus  claires , 
l n ont  pas  été  obfcurcies  par  des  commentateurs  ; 
mais  parce  que  les  juges  militaires  ont  moins  de 
difficultés  à vaincre  que  les  juges  civils , doivent- 
ils  négliger  les  moyens  d'arriver  à leur  but , 6c 
fembiables  au  lièvre  de  la  fable  , fe  JaifTer  de- 
vancer par  la  tortue  ? 

Etonnés  par  toutes  ces  contradiéVions  , nous  nous 
propofons  de  chercher  les  moyens  de  les  faire 
difparoitre. 

A melure  que  nous  rapporterons  les  différents 
articles  des  ordonnances  relatives  aux  confeils  de 
cuerre , nous  nous  permettrons  d'off  rir  quelques 
doutes  lur  la  manière  de  les  perfectionner.  En  fui- 
vant  cet  ordre , nous  présenterons  à l'officier  qui 
devra  affifter  à un  confcil  de  guerre  les  règles  de 
Ja  conduire  qu’il  doit  tenir  , 6c  a l'homme  de  génie 
qui  entreprendra  quelque  jour  de  travailler  à cette 
partie  de  notre  icgiffatien  criminelle  , des  maté- 
riaux dont  il  pourra  tirer  quelque  utilité  ; notre 
travail  lui  indiquera , au  moins  , quelles  font  les 
parties  de  cet  édifice  qui  demandent  d’etre  entié- 
rement  refaites , 8c  celles  qui  ont  feulement  befoin 
d’être  retouchées. 

Pourquoi  faire  des  changements  à la  forme  de 
nos  conjcils  de  guerre  , dira  - t - on  peut-être  ? Les 
jugements  que  prononcent  les  militaires , ne  font- 
ils  pas  diéfés  par  l'équiPé  ? Pourquoi  chercher  le 
mieux  ? Il  eff  trop  fouvent  l'ennemi  du  bien.  Sans 
doute  cela  arrive  quelquefois.  Ma;s  qui  nous  dira, 
que  nous  avons  atteint  ce  bien?-Qui  nous  affûtera 
que  nos  yeux  ne  font  pas  fafeinés  par  la  pareffe 
d efprit , maladie  bien  plus  opiniâtre  oc  plus  dange- 
reule  que  la  pareffe  du  corps.  Si  l'amour  du  mieux 
nous  égare  une  fois,  il  nous  ramène  fouvent  dans 
le  chemin  du  vrai.  Si  une  inquiétude  trop  vive 
eff  condamnable , une  fécurité  trop  grande  l'cft 
bien  davantage. 

Méfions-nous  de  ces  architectes  qui  veulent  tout 
détruire  pour  avoir  la  gloire  de  tout  réédifier;  mais 
pourquoi  repouffer  ceux  qui  nous  montrent  que 
ians  frais  6c.  fans  peines , nous  pouvons  donner 
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de  la  folidité  , & des  formes  agréables  à un  édifice 
qu’il  eft  de  notre  intérêt  & de  notre  gloire  de 
rendre  auffi  fur  que  commode. 

Nota.  Tout*  les  alinéa  de  ccttc  feélion  qui  com- 
mencent 6c  font  terminés  par  des  guillemets,  font 
extraits  des  ordonnances  militaires. 

Nous  aurions  donné  en  commençant  ce  para- 
graphe un  é:at  des  crimes  , des  délits  6c  des  fautes 
dont  la  punition  exige  le  concours  d'un  confcil 
de  guerre  , fi  notre  code  criminel  militaire  n’eût 
pas  été  fur  le  point  d'éprouver  des  changements 
confidérables.  Comme  ces  changements  attendus 
par  les  militaires  , avec  une  vive  impatience  , 
feront , fans  cloute  , connus  avant  que  nous  foyons 
arrivés  au  bout  de  la  carrière  que  nous  avons  à 
parcourir  , nous  renvoyons  cet  état  à l'article 
punition  ; faifant  connoitre  alors  en  même-temps 
les  délits  6c  les  peines , nous  donnerons  une  idée 
jufte  de  notre  jurisprudence  criminelle  militaire. 
Occupons  - nous  donc  uniquement  ici  de  l'affoin- 
bléc  , de  la  tenue  du  confcil  de  guerre , 6c  de  quel- 
ques changements  dont  l'humanité , la  raifon  6c  la 
juftice  font  également  fentir  la  néceffité. 

« T outes  les  fois  qu'un  officier  de  quelque  grade 
qu'il  foit,  a commis  une  faute  grave  , il  doit  être 
jugé  par  un  confcil  de  guerre  , mais  il  ne  peut  y 
ctre  mis  fans  un  ordre  exprès  de  fa  majefté.  Le 
commandant  de  la  place  peut  cependant , dans  Tes 
cas  qui  requièrent  de  la  célérité , faire  entendre 
des  témoins  pour  conffater  ta  vérité  des  faits  , 6c. 
il  doit  enfuite  rendre  compte  de  les  informations 
au  commandant  de  la  province , & au  fecrétairc 
d’état  ayant  le  département  de  la  guerre.  » 

Les  ordonnances  militaires  relatives  aux  délits 
& aux  peines  , ne  devroient-elles  pas  déterminer 
la  compofition  des  confeils  de  guerre  pour  les 
officiers  de  chaque  grade  ? Fixer  quelle  feroit  la 
manière  dont  ces  confeils  devroient  procéder  ? 
Prévoir  tours  les  crimes  6c  toutes  les  fautes  dans 
le! quelles  un  officier  peut  tomber , 6c.  faire  con- 
noitre la  peine  qu'on  devroit  infliger  à chacune  ? 
Si  les  ordonnances  avoient  prononcé  fur  touts  ces 
objets , les  accufés  ne  pourroient  jamais  dire  qu’ils 
ont  été  condamnés  par  Aescommiffjires  6c  non  par 
des  juges.  La  peine  qu’ils  fubiroient , pourvoit  leur 
paroitre  dure  v mais  ils  ne  s’en  prendroient  qu'à  la 
loi.  Peut  - être  même  y auroit-il  moins  de  cou- 
pables ; chaque  officier  feroit  certain  de  ne  pouvoir 
échapper  à un  confcil  de  guerre  ; au  lieu  qu'ils 
efpèrent  aujourd'hui  en  éviter  les  coups  , en  fe 
couvrant  du  crédit  6c  des  foüicitations  de  leurs 
familles. 

u Lorfqu’un  foldat  d’une  garnifon  où  il  y a un 
-état-major  , y commet  un  crime  pour  lequel  il 
doit  être  jugé  par  un  confcil  de  guerre  , l’officier 
qui  commande  la  compagnie  donc  eff  l'accu  fé,  6c. 
à fon  défaut  ou  à fon  refus,  le  major  du  régiment 
rend  fa  plainte  au  commandant  de  la  place  pour 
obtenir  qu’il  en  foitinformé.  » (fuyq;  Plainte.). 

« Quand  un  régiment  eff  en  garnifon  dans  uue 
H ij 
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ville  où  il  n'y  a point  d’étit-major , le  comman- 
dant de  U compagnie  adrclTe  fa  plainte  au  com- 
dunt  du  corps.  » 

u Lorfque  le  commandant  de  1a  place  ou  du 
corps  a admis  la  plainte*,  ce  qu'il  ne  peut  s'empê- 
cher de  faire , fans  des  raiforn  très  graves  6c  dent 
il  informe  fur  le  champ  le  fecrétaire  d’état  au  dé- 
partement de  la  guerre  , ii  la  figne  6c  l’apoftille  de 
ces  mots  : fait  jait  ainfi  qu’il  eft  requis.  Dans  les 
villes  où  il  y a un  état-major,  la  plainte  eft  aurti- 
tôt  remife  au  major  de  la  place  , ou  en  fon  ab- 
lence  , au  premier  aide-major  ; dans  celles  où  il  n’y 
a point  d’état- major  , la  plainte  eft  remife  au 
major  du  corps  ; le  major  de  la  place  ou  celui  du 
corps  procèdent  à 1 information.  (loye{  Infor- 
mation.). A l'interrogatoire.  (Voye{  Interro- 
gatoire. ).  Au  recollement  des  témoins.  fJoyrç 
Recollement.).  A la  confrontation  des  témoins 
à l’accufc.  (fpyrç  Confrontation.).  Toutes 
ces  opérations  doivent  être  faites  dans  dqpx  fois 
vingt- quatre  heures  au  plus,  a moins  qu’il  n’y  ait 
des  raifons  cflentielles  qui*cxigent  d’y  employer 
un  plus  long  temps,  » 

En  ne  donnant  que  deux  fois  vingt-quatre  heures 
pour  la  confection  d’une  procédure  criminelle,  le 
icdaéteur  de  l'ordonnance  de  1768  a tait  voir  qu’il 
connoùToit  l’cfprit  de  la  difeipline  militaire  : qu’il 
fçîvoit  qtfe  les  peines  qui  fuivent  les  fautes  de 
très  près,  font  infiniment  plus  d’effet  que  celles 
qui  ne  tombent  fur  les  coupables  qu’après  un  temps 
confidérable  , mais  n'a-t-il  pas  été  entraîné  trop 
loin , ÔC  n’auroit  - il  point  du  prévoir  les  raifons 
qu’il  appelle  ejfcntielîcsî  On  ne  peut  trop  répéter 
qu'il  ne  faut  rien  laiffer  à l'arbitraire.  Celui  que 
Ion  génie  a élevé  à la  fonction  lu  b lime  de  donner 
des  loix  aux  nations  , eft  fans  doute  plus  éclairé 
que  les  hommes  à qui  le  hafard  confie  le  foin 
de  rendre  la  juftice  ; il  doit  dans  fa  fageffe  tout 
prévoir  6c  tout  décider. 

« Lorfque  le  procès  eft  fait  6c  parfait  , le  major 
de  la  place  en  rend  compte  au  commandant,  qui 
ordonne  fans  délai  la  tenue  du  confàl  de  guerre  ». 

Quelque  précis  que  paroilTe  le  mot  Jjns  delai  y 
il  ne  f«ft  cependant  point  aftex  Celui  qui  ne  lient 
pas  un  mouvement  d’indignation  s’élever  dans 
ton  ame  à la  vue  d’un  malheureux  qui , pour  une 
faute  que  les  loix  ne  puniftent  que  par  quinze  jours 
de  prifon,  eft  quelquefois  détenu  pendant  trois 
mois  avant  de  fubir  un  jugement , celui-là  eft  un 
hr.rbarc.  Ne  fe  fouviendroit-on  que  la  juftice  mili- 
taire doit  être  prompte  que  lorfqu’il  eft  dangereux 

u’elle  le  foit  ? Au  lieu  du  mot  vague  fans  delai  , 

Hons  donc  le  lendemain  , ou  tout  au  plus  dans 
deux  fois  vingt-quatre  heures. 

« Le»  confeils  de  guerre  ne  doivent  fe  tenir  que 
les. jours  ouvrables,  hors  les  cas  extraordinaires 
qui  ne  permettent  pas  de  les  différer.  ». 

Toujours  de  l’arbitraire  ; 6c  pourquoi , d’ailleurs  , 
ne  pas  tenir  les  confeils  de  guerre  les  jours  de 
dimanche?  Peut  - on  s’adonner , pendant  ce  jour 
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confacré , à une  occupation  plus  fainte  6c  plu* 
agréable  à la  Divinité  que  celle  de  faite  éclater 
l’innocence  d’un  malheureux  injuftement  accufé  , 
ou  de  condamner  un  coupable  à une  peine  qu  il 
a méritée  ? 

u Les  officiers  qui  dbivent  compofer  un  confeil 
de  guerre  font  commandes  à tour  de  rolle  ôc  à 
l’ordre  par  le  major  de  la  place  , la  veille  du  jour 
où  il  doit  fe  tenir  : aucun  de  ceux  qui  font  com- 
mandés ne  peut  fe  difpenler  de  s’y  trouver  6c 
d’y  opiner.  ». 

La  loi  impofe  aux  officiers  la  néceflité  de  donner 
leurs  avis,  mais  elle  ne  pourvoit  pas  à ce  que 
ces  avis  foient  conformes  à ce  qu’elle  a décidé  ; 
Ôc  voilà  cependant  ce  qui  devroit  l’occuper  le 
plus.  La  plupart  des  officiers  appelles  à un  confeil 
de  guerre  , ne  conuoiffent  point  en  effet  les  déci- 
fions  du  code  criminel  : ils  forment  leur  opinion 
ou  fur  les  concluions  du  major  de  la  place , ou 
fur  l’avis  des  officiers  qui  ont  opiné  avant  eux. 
J’ofc  avancer  ces  faits  , parce  que  j’en  ai  été 
piufieurs  fois  le  témoin.  Il  eft  temps  que  la  lu- 
mière parvienne  jusqu’aux  guerriers  ; applaniflbns 
le  chemin  qui  doit  la  conduire  vers  eux. 

Les  moyens  que  nous  avons  indiqués  dans 
l’article  capitaine  font  infaillibles  : iis  confident 
à obliger  les  jeunes  gens  qui  fe  deftinent  à l’état 
militaire  , de  lubir  un  examen  aufli  lévere  fur 
les  crimes  6c  les  délits  militaires  que  fur  les  autres 
connoiffances  néceftaires  aux  officiers  particuliers. 
Ce  n’eft  ni  dans  la  colleélion  de  Briquet , ni  dans 
celle  de  d’Héricourt  qu’on  devroit  leur  faire  étudier 
les  ordonnances  militaires  ; ces  deux  compilations 
font  peu  propres  à l’objet  qui  nous  occupe  ; elles 
font  l'urthargces  de  beaucoup  de  chofes  inunies  , 
& manquant  de  piufieurs  articles  ncceffaires  , elles 
porteroient  la  confufion  dans  la  tête  des  jeunes 
gens , 6c  le  dégoût  dans  leurs  âmes.  ChoinfTons 
quelques  guerriers  inlfruits  : qu’ils  rédigent  un 
catéchifme  militaire  ; qu'ils  confignent  dans  cet 
ouvrage  clair,  mais  concis,  les  différents  devoirs 
des  divers  grades  ; que  l'officier  , le  bas-cfficier 
ôc  le  foldat  y puifent  également  des  leçons  utiles; 
qu’ils  apprennent  là  ce  qu’ils  doivent  à l’état  6c  à 
Ion  chef  ; à leurs  fupérieurs  6c  à leurs  égaux  ; à 
eux-mêmes  6t  à leurs  inférieurs.  Cet  ouvrage  pour- 
rcit  être  divifé  en  préceptes  6c  en  confeils  ; ainfi  , 
il  enfeigneroit  ce  que  la  loi  exige , & la  meilleure 
manière  d’exécuter  fes  volontés.  Ce  catéchifme 
ne  feroit  que  le  troiiième  de  ceux  qu’on  mettroit 
entre  les  mains  des  jeunes  citoyens  ; car  le  ca- 
téchifme de  la  religion  6c  celui  de  la  morale  doivent 
précéder  celui  de  la  guerre.  C’étoità  peu  près  a’tnfi 
que  les  Scythes , cette  nation  célèbre  qui  vainquit 
Darius , roi  de  Perle  , qui  combattit  avec  avan- 
tage contre  Philippe  , roi  de  Macédoine  , qui 
obligea  Alexandre  à accepter  une  paix  dont  elle 
avoit  diélé  les  conditions , fit  rédiger  en  vers  toutes 
fes  loix  militaires , obligea  touts  les  entants  de 
les  fçavoir  par  coeur , 6c  de  les  chanter  dans  cçr- 


Digitized  by  Google 


C O N 

eîrtdftflahces  : de  forte , remarque  judkieu- 
femeot  leur  hiflorien  , que  les  jeunes  Scythes  fça- 
▼oient  tout  ce  qui  efl  nccetTaire  à un  homme  de 
guerre,  avant  d’être  Yn  état  de  porter  les  armes. 

r Les  juges  d’un  confeil  de  guerre  lont  au  nombre 
de  fept , y compris  le  préfident  ». 

Un  confeil  de  guerre  efi  compoié  chez  le  roi  de 
Prufle , d’un  major  préfident , d'un  auditeur , de 
deux  capitaines,  de  deux  lieutenants,  de  deux 
fous  - lieutenants , de  deux  enleignes  , de  deux 
fergents  , de  deux  caporaux , de  deux  appointés 
fie  de  deux  foldats  , ce  qui  fait  en  tout  dix -fept 
juges.  L’ordonnance  de  guerre  des  Anglois,  donnée 
l’an  1779  > veut  * *râc!e  UI > que  les  confcils  de 
guerre  ne  foient  jamais  compofés  de  moins  de 
treize  juges.  Quel  rifque  courrions-nous  à fuivre 
les  exemples  de  ce  roi  philofophe  & de  ce  peuple 
fage  ? 5f 'imiterons -nous  jamais  que  lorfque  l'imi- 
tation pourra  nous  être  fune fie?  Au  lieu  de  fept 
juges , mettons-en  donc  au  moins  treize  dans  nos 
confcils  : prenons  fix  de  ces  juges  , comme  nous 
l'avons  fait  jufqu’ici , parmi  les  capitaines  ou  les 
^officiers  qui  auront  plus  de  dix  ans  de  fer  vice  , 
fit  les  fix  autres  parmi  les  lieutenants  ou  les  fous- 
lieutenants  : ne  donnons  point , fi  on  le  veut  , 
voix  délibérative  à ces  nouveaux  juges  : qu'ils 
ayent  feulement  la  permiifion  de  propofer  leurs 
doutes  ; qu’on  leur  demande  cependant  leurs  avis  , 
fie  qu’on  les  oblige  à motiver  leurs  opinions.  Chaque 
lieutenant  5c  chaque  fous-lieutenant  faifant  ce  1er- 
.vice  à fon  tour , ils  apprendront  tout»  à remplir 
un  jour  dignement  l'importance  fonélion  d'arbitres 
de  l'honneur  & de  la  vie  de  leurs  fubordonnés. 
Mais  pourquoi  ne  ferions-nous  pas  fièger  altlli  des 
bas  - officiers  fit  des  foldats  parmi  les  juges  des 
délits  mtliraires  ? Ou  je  me  trompe  fort , ou  cette 
innovation  produiront  les  effets  les  plus  heureux. 
.M.  de  Chamilly  remploya  avec  fuccès  pendant  le 
fiège  de  Grave.  Peut-être  que  ce  moyen  prévien- 
drait beaucoup  de  crimesq  au  moins  éléveroit-il 
l’âme  du  foldat , 6c  on  fçait  que  il  la  bravoure 
«fl  produite  par  la  force  du  corps  , le  courage 
«fl  l’effet  de  l’élévation  de  l’ame. 

r Quand  il  n’y  a pas  allez  d'officiers  d’infanterie 
dans  une  garnifon  pour  juger  un  foldat , on  a re- 
cours aux  officiers  de  cavalerie  ôc  de  dragons  de 
2a  meme  garnifon  , Ôc  réciproquement  poux  la 
cavalerie  ». 

Dans  les  petites  garnifons  les  confcils  de  guerre 
font  uniquement  compofés  des  officiers  du  corps 
dont  eft  laccufé  , ôc  dans  les  grandes  places  de 
guerre  , ils  y entrent  toujours  au  nombre  de 
deux  ou  trois.  Cette  compoiition  des  conjcils  de 
guerre  n’ouvre-t-elle  pas  une  route  à la  prévention  ? 

Chilon,  compté  parmi  les  fages  de  la  Grèce  , 
«fl  élevé  a la  fupreme  magiftrature  ; il  doit , lui 
troifième  , juger  un  citoyen  de  fes  amis  accufé 
d’un  crime  capital  ; Ips  preuves  font  claires  : il 
faut  que  le  coupable  paye  fon  délit  de  fa  tête. 
Le  juge  flotte  néanmoins  entre  h juflice  ôc  l’a- 
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initié  : n'ofant  ouvertement  commettre  une  injus- 
tice , défefpéré  de  perdre  un  ami  par  une  mort 
honteufe,  il  condamne  laccufé  à mort  ; mais  toutes 
fois  après  l’avoir  défendu  avec  allez  de  chaleur  5c 
d’éloquence  pour  forcer  fes  collègues  à l’abfoudre* 
Si  un  homme  réputé  pour  fage  ÔC  pour  jufle  chez 
un  peuple  jufle  6c  fage , emploie  pour  faire  ab- 
foudre  un  criminel  un  moyen , j'ofe  dire  inique , 
qui  de  nous  en  pareille  circonflance  fera  allez 
confiant  pour  ofer  donner  fa  voix  ? L’o ferons-nous 
plutôt  quand , animes  par  la  haine  ou  l’intérêt , ces 
pallions  malheureufement  plus 'aétives  que  l’amitié  , 
nous  ne  fentirons  pas  notre  ame  dans  cet  état 
d indifficrence  ôc  d’impartialité  qui,  nous  aflimilant 
à la  loi , nous  rend  dignes  d’etre  les  organes  de 
fes  volontés  ? L'homme  vertueux  répondra  qu’il 
eil  prêt  à fouler  aux  pieds  toutes  les  confidcrations 
personnelles.  Il  en  aura  le  projet  ; je  le  crois  ; 
mais  malgré  lui , fes  pallions  modifieront  fes  juge- 
ments. Quand  fon  intérêt  élevera  la  voix,  il  s’effor- 
cera de  l'étouffer  , mais  combien  n<ll  il  pas  à 
craindre  qu’il  ne  finifle  comme  Chilon  par  éluder 
la  loi.  Tel  efl  le  cœur  humain  : prétendre  le  ré- 
former ferait  inutile  ; ne  pas  le  mettre  dans  le  cas 
de  lutter  entre  fes  partions  6c  fes  devoirs,  c’eft 
la  feule  manière  de  s’affiurer  de  lui. 

D'après  ces  principes , dont  on  ne  peut  guère 
contellcr  la*  vérité  , d’après  l'expérience  journa- 
lière , qui  nous  apprend  que  les,  membres  d'un 
confeil  de  guerre , quand  ils  font  tirés  du  régi- 
ment dans  lequel  fert  laccufé , perdent  par  des 
motifs  de  haine  ou  d'amitié  perfonnelle  , d'honneur 
ou  d’intérêt  de  corps  , cette  égalité  d’ame  ôc  cette 
tranquillité  d’efprit  néclflaires  aux  dilpenfateur* 
de  la  juflice  , nous  nous  croyons  en  droit  de 
demander  , non  qu'on  permette  aux  juges  de  fe 
reculer  , aux  prévenus  de  ré  eu  fer  leurs  juges  , 
mais  qu’il  n'entre  jamais  dans  les  confcils  de  guerre 
que  peu  d’officiers  tirés  du  régiment  de  i’acculé. 
Cela  ferait  infiniment  aifé  dans  les  armées  6c 
dans  les  grandes  garnifons  : dans  les  petites  places 
6c  dans  les  quartiers  on  pourrait  compofèr  les 
confcils  de  quelques  officiers  du  corps  de  l'accufé, 
6t  de  plufieurs  anciens  militaires  retirés  avec  la 
croix  de  Saint-Louis  , U commiiTion  de  capitale  , 
ou  une  penfion  de  fa  majeflé  ; l’occafion  de  cette 
efpèce  de  fervice  le  préientant  très  rarement,  6c 
ayant  pour  objet  futilité  générale , j’ofe  croire 
qu'aucun  officier  retiré  ne  s’y  réfuterait. 

u S’il  n’y  a pas  dans  la  garnifon  un  nombre 
fuffifant  d’officiers  pour  tenir  un  conjeil  de  guerre  , 
le  commandant  de  la  place  y lupplée  en  appel- 
lent des  officiers  des  garnifons  voifines.  Ces  officiers 
ne  peuvent  fe  difpenfer  de  fe  rendre  aux  ordres  du 
commandant  de  la  place  ; 6c  ceux  de  la  garnifon 
ne  peuvent  fe  difpenfer  de  les  admettre  parmi 
eux,  6c  de  leur  laiflér  prendre  Je  rang  que  leur 
donnent  lenrs  ccmmirtions  ou  leurs  brevets  ; au 
défaut  d'officiers , ou  admet  au  confeil  de  gcc-rre 
des  bas-olnciers.  ». 
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Les  trois  articles  que  nous  venons  de  raffem- 
bler  en  un  leul  ne  nous  paroifient  point  affez  dé- 
tailles. Il  faut  que  le  ftyle  des  loix  l'oit  concis , 
mais , avant  tout , il  faut  qu'il  foit  clair  : n’auroit- 
on  pas  du  dire  dans  quelle  circonftancc  on  ap- 
pellcra  les  officiers  des  garnifons  voifmes  ; qu’eft- 
ce  qu'on  entend  par  une  garnilon  voilinc  ; quelles 
formalités  doit  employer  le  commandant  d'une 
place  qui  veut  faire  venir  des  officiers  fur  lefqucls 
il  n’a  aucune  autorité  ; dans  quelles  circonftances 
il  doit  avoir  recours  aux  bas-officiers , &c.  ? 

« Lorsqu’un  capitaine  de  la  gamifon  , où  le  con- 
J'eil  de  guerre  fe  tient  commande  dans  la  place  , il 
a la  prcléance  fur  ceux  qui  fe  rendent  dans  ladite 
place,  quoique  plus  anciens». 

a Tous  ceux  qui  doivent  compofer  le  confeil  de 
gueire  le  rendent , à l'heure  de  la  matinée  qui  leur 
a été  fixée  , chez  le  commandant  de  la  place,  qui 
doit  prélider  audit  confeil . Avant  l’ouverture  du 
confeil  ils  vont  avec  lui  entendre  la  méfie  ». 

«Tout*  les  membres  du  confeil  de  guerre  doi- 
vent être  à jeun.  Les  officiers  d’infanterie  en  guêtres 
& en  haulle-col  ; les  officiers  des  troupes  à cheval 
&.  en  bottes  ». 

u Au  retour  de  la  méfié  , le  prefident  étant  nffis 
les  juges  prennent  leurs  places  alternativement  à fa 
droite  & à fa  gauche,  fuivont  l'ancienneté  de  leurs 
commiiTions , ou  de  leurs  brevets  ». 

« Quand  des  officiers  de  cavalerie  font  appellés 
à un  confeil  de  guerre  qui  doit  juger  un  ioldat 
fanutlin , ils  prennent  féancc  à la  gauche  du  pré- 
fident , ôi  vice  versa  ». 

u Le  commifloire  des  guerres  qui  a la  police  de 
la  troupe  dont  efi  l'acculé , ou  dans  le  départe- 
ment duquel  le  confeil  de  guerre  fe  tient , y affilié, 
s’il  le  juge  à propos.  11  a U fécondé  place , il  re- 
préfente aux  juges  les  ordonnances  relatives  au 
délit  dont  il  eft  quefiion  ». 

S'il  le  juge  à propos  î Quand  les  commiflaires  des 
guerres  ne  leroient  utiles  , dans  un  confeil , qu’une 
lois  fur  cent  ; quand  ils  ne  ramèneroient  qu'une 
fois  à l’équité  , des  juges  qui  peuvent  en  être  éloi- 
gnés par  une  févémé  excemve  , fruit  de  leur 
genre  de  vie  , ou  par  une  clémence  condamnable  , 
qi^iqu’elle  foit  l’effet  de  l’humanité,  quand  ils  ne 
prefenteroient  qu’une  fois  une  lumière  utile  , leurs 
peines  n’aurotent-elJes  pas  reçu  la  plus  douce  des 
récompcnfes.  J’ai  vu  quelques  confetls  de  guerre  ; 
mais  jamais  je  n’y  ai  rencontré  uA  commiilairc 
des  guerres.  Les  devoirs  de  leur  état  font  très  mul- 
tipliés, je  le  fçais;  mais  le  font-ils  affez  pour  ne 
pas  leur  permettre  de  facriiier  une  heure  ou  deux 
par  femaine,  à un  objet  auffi  intérefiantè  Si  les 
commiflaires  des  guerres  étoienr  obligés  d’affiffer 
à touts  les  confetls , ils  y leroient  chargés  des 
mêmes  fonctions  que  les  auditeurs  dans  les  fer- 
vices  étrangers. 

u Le  major  de  la  place  s’affied  près  de  la  table  , 
vis-à-vis  le  prefident  ; il  apporte  les  ordonnances 
militaires  & les  informations  ». 


u Tous  les  officiers  de  la  gamifon , de  quelque 
corps  qu’ils  l'oient , peuvent  être  prélens  au  conjeil 
dfe  guerre , ils  s’y  tiennent  debout , chapeau  bas  ôc 
en  lilcnce.  ». 

Pourquoi  les  feuls  officiers  de  la  garnifon  ont» 
ils  la  permiflion  d’aflifter  aux  confetls  de  guerre  ? 
Cette  permiflion  devroit  être  illimitée;  touts  les 
officiers , touts  les  foldats,  touts  les  citoyens  de- 
vroient  pouvoir  y ailiffer.  Auffi , loin  de  raflem- 
bler  les  juges  dans  l’étroite  enceinte  d’une  falle , 
c’eft  au  milieu  d’une  grande  place  que  je  voudrois 
les  voir  : cette  publicité  diroit  hautement  : Soldats , 
& vous  citoyens , approchez  ! écoutez  le  jugement 
que  nous  allons  porter  : nous  ne  fommes  comp- 
tables de  nos  arrêts  qu’à  Dieu  & à notre  prince  ; 
nous  voulons  cependant  que  vous  foyez  auffi  nos 
juges  : ’accablez-nous  de  vos  malédiétions  : accor- 
dez à l’acculé  une  tendre  commifération , fi  nous 
le  condamnons  injuflement  ; mais  s’il  a mérité  la 
févérité  des  loix  , accablez-le  de  votre  indigna- 
tion , Sc  tenez-nous  compte  de  la  peine  que  nous 
(buffrons,  en  rayant  un  de  nos  compagnons  du 
nombre  des  vivans , ou  de  celui  des  citoyens. 
C’eft ainft  qu’en  Angleterre,  le  coupable  ne  com- 
paroit  & ne  répond  que  dans  des  lieux  dont 
l’accès  eft  ouvert  à tout  le  monde.  Les  témoins  B 
lorsqu'ils  dépolent , le  juge,  lorlqu’il  donne  loti 
avis , les  jurés , lorfqu’ils  font  leur  déclaration  , 
font  tous  les  yeux  du  public,  u Le  préfident  & les 
juges  étant  affis  &.  couverts  , le  président  fait 
connoitre  le  lujet  de  l’aflemblée  du  confeil  de 
guerre.  ».  • 

Que  j’aimerois  à entendre  les  juges  d’un  confeil 
de  guerre  jurer  folcmnellement  qu’ils  rendront  la 
jufticc  avec  tome  l’impartialité  dont  ils  leront  ca- 
pables ; qu’ils  chercheront  à s’inftruire  à tond  ! &c. 
Ce  ferment  ne  pourroit  gu  ères  ajouter  à l’impar- 
tialité des  juges , mais  il  en  impolcroit  au  peuple, 
& il  ôteroit  aux  coupables  tout  efpoir  de  réduc- 
tion. C’eft  ainft  que  dans  l’armée  angloife  la  tenqe 
d’un  conjeil  de  guerre  eft  toujours  précédée  d'un 
ferment  prêté  par  touts  les  officiers  qui  le  com- 
poi'ent.  Le  chapitre  V de  l’ordonnance  de  la  guerre, 
donnée  par  George  111  dans  l’année  1779  » veut  H11® 
les  officiers  qui  afliftent  à un  conjeil  de  guerre  , 
prononcent  le  ferment  fuivant  : 

Mot  N.  je  jupe  que  j'aJminijlrerai  exactement  la 
juillet  fuivant  les  réglés  & articles  donnés  pour  le 
gouvernement  des  troupes  de  fa  majejlè  , & fuivant 
iacle  du  parlement  actuellement  en  vigueur  ; que  je 
jugerai  J ans  partialité  , Jans  faveur  ou  ajfedion  ; 
s'il  s'élève  quelque  doute  qui  riait  pas  été  prévu  par 
lefdits  articles  eu  par  l aite  du  parlement , je  jugerai 
fuivant  ma  con factice , mon  intelligence  & les  cou- 
tumes militaires  en  pareil  cas  ; je  jure  en  outre  , que 
je  ne  divulguerai  point  la  fentence  de  la  cour  jufqu'à 
ce  quelle  /bit  approuvée  par  fa  majeflé  , ou  par 
quelque  perfonne  duement  autorifée  par  elle , que  je 
ne  découvrirai  fous  quelque  prétexte  & dans  quelque 
temps  que  ce  foit  l'avis  ou  opinion  d'aucun  membre 


m 


Digitized  by  Google 


CON 

particulier , à moins  que  je  n'y  fois  juridiquement 
obligé. 

u Le  major  lit  enfuite  la  plainte,  la  dépofition 
de  l'accule,  les  informations,  le  recollement , la 
confrontation.  11  fe  découvre  quand  il  lit  (es  con- 
clurions qu’il  a (ignées.  Les  conclurions  du  major 
delà  place  font  conçues  de  la  maniéré  fui  vante  : 

Modèle  des  concluions  du  major  de  la  place. 

Vu  par  nous  A. , A-  , major  N. , le  procès  extraor- 
dinairement infruit  au  nommé  N. , dit  A.  , j aidât 
du  régiment  A.  , accufé  du  crime  de  N.  , l'informa- 
tion , les  rtcollemtiu  6*  confrontations  des  témoins , 
des  jours  €e  au  A.  , enfemble  C interrogatoire  fubi 
par  ledit  N.  , le  A.  , nous  l'avons  trouvé  fujfij ani- 
ment atteint  £r  convaincu  du  crime  de  A. , 6*  pour 
réparation  d'icelui , nous  concluons  pour  U roi , à ce 
que  fa  procédure  foit  jugée  bien  & dûement  injlruite 
6*  qu’en  conféquence  ledit  A.  , foit  condamné  con . 
formément  à l'article  N.  de  l'ordonnance  du  roi  , du 
A.  , A.  mois  , A.  année  , bc. 

Si  le  major  de  la  place  n’a  pas  trouvé  que  l’ac- 
eufé  fût  convaincu  du  crime  dont  on  le  croyoit 
coupable  , fes  concluions  finiflent  de  la  maniéré 
fuivante. 

Nous  n* avons  pas  trouvé  le  nommé  N$  dit  A., 
atteint  & convaincu  du  crime  de  A.  dont  il  e fl  accufé , 
pourquoi  nous  requérons  pour  le  roi  , qu'il  foit  renvoyé 
abfous  6*  mis  en  liberté. 

Quand  le  major  de  la  place  ne  trouve  pas  l’ac- 
eufé  fuffifamment  convaincu , 6c  qu’il  efpcre  que 
de  nouvelles  informations  répandront  unplus  grand 
jour  fur  l'objet  à juger , il  termine  ainlî  fes  con- 
cluions : 

Nous  n* avons  pas  trouvé  le  nommé  A.  , dit  N. , 
fuffifamment  atteint  & convaincu  du  crime  de  A.  , 
dont  il  efl  accufé  ; pourquoi  nous  requérons  pour  le 
* roi  f qu’il  foit  renvoyé  à un  plus  amplement  informé  , 
pendant  lequel  temps  il  tiendra  prifen, 

u Auflnôt  après  la  leélure  des  concluions , on 
fait  entrer  l’accufé  ; il  a été  conduit  au  lieu  de 
l’affemblée  du  confeil  de  guerre  par  dix  hommes  de 
fon  régiment , commandes  par  un  bas-officfcr  ; il 
ei  amené  dans  la  faile  du  confeil  par  quatre  de  ces 
hommes  ; il  a les  mains  liées  : u les  concluions 
du  major  de  la  place  font  pour  une  peine  afflictive , 
il  eft  alTis  fur  une  felletre  ; inon  il  eft  debout. 

Dès  qu’un  citoyen  eft  convaincu  d’un  crime 
capital  , qu’il  eft  condamné  par  la  loi,  livions-le 
à la  honte  6t  à l’infamie  ; qu’il  foit  environné  de 
l'appareil  le  plus  terrible,  qu'il  voie  fur  tout* les 
vilages  les  (ignés  d’une  vive  indignation , il  a mérité 
fon  (ort  ; à peine  je  puis  le  plaindre  : mais  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  été  marqué  du  fceau  de  la  réprobation  , 
je  ne  vois  en  lui  qu’un  homme  peut-être  injefte- 
ment  accufc  ; tnon  cœur  s’ouvre  à la  compaffion, 
je  fuis  pi  et  à répandre  des  larmes,  & je  voudrois 
brifer  les  fers  qu’il  porte.  Ces  fentiments  , touts 
humains  qu'ils  paroiffent,  ne  font  pas,  il  le  faut 
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avouer , infpirés  par  l'amour  de  l’humanité  , c’eft 
l'amour  de  mOi-mêmc  , qui  les  a fait  naître  dans 
mon  ame.  Je  me  fuis  dit  : tu  n’as  commis  aucun 
crime  qui  mérite  la  mort  ou  L’infamie , mais  tu  as 
fans  doute  des  ennemis;  car,  quel  eft  l’homme 
qui  n'en  a point  ? Que  deux  de  ces  êtres  que  tu 
as  bleffés  fans  le  vouloir  & meme  fans  k fçavoir  , 
fe  concertent  pour  te  perdre  ; qu'ils  t'acculent  d’un 
crime  capital;  qu'une  longue  prifon  ait  aftoibli  ton 
ame;  que  desloldats,  avec  un  air  fombre,  mé- 
prilant  6c  farouche , viennent  te  tirer  de  ton  cachot  ; 
qu’ils  te  conduisent  devant  le  tribunal  qui  doit  dé- 
cider de  ton  (ort  : tribunal  que  tu  es  habitué  à 
redouter  , parce  qu’il  eft  compofé  d’hommes  que 
tu  es  accoutumé  à refpe&er  ; qu’on  t’offre  pour 
ftége  la  fellette  redoutable  , qui  eft  , tu  le  fçais 
bien  , le  précurfeur  de  la  mort  : auras-tu  affez  de 
force  & allez  de  fang  froid  pour  démêler  les  blets 
d'une  trame  odieufe  ; pour  vaincre  h prévention 
qu'aura  infpiré  à tes  juges,  & l'état  dans  lequel  tu 
paroîtras  devant  eux , 6c.  l’avis  de  celui  de  tes 
chefs  qui  eft  fenfé  le  mieux  inftxuit  de  ta  con- 
duite ? Non  ! dénué  de  confeil  6t  d’appui  , feul 
contre  touts,  tu  balbutierois  à peine  quelques  mots 
fans  fuite , qu’on  prendroit  avec  affez  de  rai  fon , 
pour  une  efpèce  d’aveu.  Si  la  diftinétion  de  la  fel- 
lette n'avoit  pas  lieu  , je  ne  me  regarderois  pas 
comme  condamné  ; je  m’armerois  de  tout  mon 
courage  ; je  mertrois  la  vérité  dans  tout  fon  jour, 
je  ferois  reconnu  pour  innocent,  & je  parvicn- 
drois  peut-être  à prouver  que  mes  accufarcurs  mé- 
ritent feuls  l'indignation  des  loix.  Aboliffons  donc 
cette  diftinélion  inutile , 6c  qui  peut  même  devenir 
funefte  ; mais  ne  nous  bornons  point  là.  Pourquoi 
ne  permettrions-nous  point  à un  capitaine  , ou  à 
tout  autre  officier  de  prendre  la  défenfe  des  fol- 
dats  accufés  ? Cette  permiffion  ne  fauveroit  aucun 
coupable , mais  elle  affureroit  le  fort  de  touts  les 
innocents.  Je  ne  lis  jamais  fans  attendriffement , 
les  raifons  que  le  premier  prclîdent  de  Lamoignon 
donna  à fes  collègues,  pour  les  déterminer  à don- 
ner un  confeil  aux  accufés.  u 11  eft  vrai , difoit-il , 
ue  quelques  criminels  fe  font  échappés  des  mains 
e leurs  juges  ,6c  exempts  des  peines,  par  le  moyen 
de  leur  confeil  ; mais  u le  confeil  a fauvé  quelques 
coupables , ne  peut-il  pas  arriver  auffi  que  des 
innocents  péri  lient  faute  de  confeils.  Or , il  eft  cer- 
tain qu'en  touts  les  maux  qui  peuvent  arriver  dans 
la  diftribution  de  la  juftice,  aucun  n’eft  compa- 
rable à celui  de  faire  mourir  un  innocent;  il  fau- 
drait mieux  abfoudre  mille  coupables.  ». 

Ces  (âges  réflexions  d'un  grand  homme  font 
déjà  confirmées,  je  lefçais,  dans  un  des  diâion- 
nasres  de  f encyclopédie  ; mais,  qui  pourroit  me 
fçavoir  mauvais  grc  de  le*  avoir  tranferites  encore 
une  fois  ; peut-être  qu’elles  frapperont  enfin  quelque 
homme  fait  par  Ion  gcnic  , ou  par  fa  place , pour 
donner  de*  loix  aux  nations  : peut-être  qu'on  dira 
quelque  jour,  u les  militaires,  ces  hommes  dont 
les  délits  font  toujours  fi  clairs  ; fi  eux  qui  font 
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accoutumés  à prodiguer  le  fang  humain  , regardent 
comme  néceflaire  de  donner  un  conleil  aux  ac- 
culés , à plus  forte  raifon  devons-nous  le  leur  ac- 
corder , nous  en  qui  l'humahité  n’a  rien  perdu  de 
fes  droits  ; nous  qui  avons  chaque  jour  à juger 
des  délits  dont  il  eft  fi  difficile  de  connoître  les 
vrais  auteurs. 

tt  Avant  défaire  aucune  queflion  à l’accufé , on 
lui  fait  prêter  ferment  de  dire  la  vérité,  ». 

Si  je  dis  vrai , je  perds  la  vie  ; fi  je  tais  la  vé- 
rité , je  me  parjure  ; mais  j’échapperai  peut  être 
au  fupplice  : quelle  alternative  ! Combien  ne  fau- 
droit-il  pas  que  la  religion  du  ferment  fût  profon- 
dément gravée  dans  l’ame  d’un  accufé  , pour  qu’il 
fi'osat  fe  parjurer?  Penfez-vous  qu’un  homme  allez 
faible,  ou  aflbz  pervers  ftpur  commettre  un  grand 
crime  Contre  les  hommes  ou  contre  la  fociété, 
héfitera  à en  commettre  un  dont  la  peine  lui  pa- 
roit  éloignée  , peut-être  même  incertaine  ? car 
l’idée  d’un  Dieu  ne  fe  prélente  guère*  aux  médians. 
Le  juge  fuprême  n’imputera-t-il  pas  à nos  légis- 
lateurs touts  les  *faux  ferments  que  les  accufés  ont 
dû  faire  ? 

« Auflî-tôt  que  l’accufé  a prêté  ferment . on 
procède  à fan  dernier  interrogatoire  ; chaque  juge 
peut  l’interroger  à fan  tour. 

Quand  l’acculé  a fubi  le  dernier  interrogatoire, 
on  le  reconduit  en  prifon. 

Auffi-tôt  que  l’accufé  cfi  forti  , le  préfident 
prend  les  voix  pour  le  jugement  de  l'acculé. 

Le  dernier  juge  opine  le  premier,  ainfi  de  fuite, 
en  remontant  juiqu’au  préfident  qui  opine  le  der- 
nier. 

Les  officiers  qui  fervent  dans  l’efpèce  de  troupe 
qui  n’eft  pas  celle  ou  fervoit  l’acculé , opinent 
les  premiers. 

Celui  qui  opine  ote  fon  chapeau  , & dit  à haute 
voix  que  trouvant  l'accufé  convaincu,  il  le  con- 
damne à telle  peine  ordonnée  pour  tel  crime;  ou 
que  le  jugeant  innocent , il  le  renvoyé  ablous  ; 
ou  fi  le  crime  lui  paroit  douteux  taute  de  preuve , 
il  conclut  à un  plus  amplement  informé , l'acculé 
refiant  en  prifon. 

A mefure  que  chaque  juge  donne  fon  avis,  il 
l’écrit  au  bas  des  concluions  du  major,  &.  il  le 
figne.  ». 

L’ordre  qu’on  fait  en  donnant  les  opinions,  efi 
très  fage  l'ars  doute  ; mais  pour  prévenir  toute 
féduéiion , ne  devroit-on  pas  difpenfer  les  juges 
de  prononcer  leurs  avis , & obliger  feulement 
chacun  d’eux  à l’écrire  fur  un  papier  féparé.  AuiTi-tôt 
que  chaque  juge  auroit  écrit  & motivé  fon  avis, 
le  préfident  les  recueillerait  6t  en  feroit  leéhire 
à haute  & intelligible  voix  : après  cette  leéhire 
il  demanderait  à chaque  juge  , fi  malgré  les  avis 
différents  du  fien , & les  motifs  que  les  autres  juges 
ont  allégués  , il  perfifte  dans  Ion  opinion  ? 

Cette  forme  demanderoit  un  temps  un  peu  plu* 
long,  que  celle  qui  efi  aujourd’hui  en  utage , mais 
elle  lerojx  plus  sûre.  » 
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* L’avis  le  plus  doux  prévaut  dans  les  jugements , 
fi  le  plus  févère  ne  l’emporte  de  deux  voix  ; l’avis 
du  préfident  n’eft  compté  que  pour  une  voix*  ». 

Avec  quel  plaifir  n'ai- je  pas  lu  dans  le  com- 
mentaire de  Ülatkfione,  furie  code  criminel  d’ An- 
gleterre, la  reflexion  fuivante  1 « La  vie  eft  un 
prefent  que  Dieu  a fait  à l'homme  : on  ne  peut 
donc  la  lui  enlever  que  par  l’ordre  ou  la  pcrmitfion 
de  cet  être  fuprême.  Or  pour  connoître  cet  ordre  - 
on  cette  permiflion , il  ne  faut  rien  moins  qu’une 
révélation,  ou  bien  une  démonfiration  claire  6t 
indifpenfable  que  les  loix  de  la  nature  & de  la 
fociété  demandent  la  mort  du  coupable. 

Lorfque  fur  fept  juges  il  y en  * deux  qui  croyent 
qu’un  coupable  ne  mérite  point  une  peine  quel- 
conque, & loriqu’îls  appuyent  leur  opinion  fur 
des  raifons  folides,  la  démonfiration  efi-elle  claire 
6c  fans  réolique?  Non,  fans  doute  ; quel  eft  celui 
qui  abandonnerait  une  partie  de  fon  bien , fi  de 
lept  avocats  qu’il  auroit  confultés,  deux  l'afiuroient 
qu’il  peut  efpérer  de  le  conferver  en  entier?  Quel 
efi  celui  qui  fe  réfoudroit  à fouffrir  une  opération 
chirurgicale  très  douloureufe , fi  de  fept  médecins 
affemblés,  deux  lui  difoient  qu’il  peut  recouvrer 
la  fantc  fans  faire  le  facrifice  d’un  de  fes  membres  ? 
Les  délits  militaires  font  fi  aifés  à conftater , qu’on 
pourrait  fans  inconvénient  exiger  l’unanimité  des 
voix,  au  moins  quand  il  s’agirait  de  1a  vie  du 
coupable  , ou  d’une  peine  affliétive.  C’eft  ainfi  que 
les  loix  Angloifcs,  le  modèle  de  la  léeîflation  cri- 
minelle , exigent  l'unanimitc  des  fumages  pour 
condamner  un  accufé. 

« L'accufé  étant  jugé,  le  major  de  la  place  fait 
dreffer  la  featence  ; touts  les  juges  font  obligés 
de  la  figner , quoiqu’ils  ayent  été  d’un  avis  diffé- 
rent de  celui  qui  a prévalu.  ». 

Combien  n’eft -il  pas  cruel  d’obliger  un  juge 
à figner  l'arrêt  de  mort  ou  d’infamie  d’un  houppe 
qu'il  croit  innocent  ? 
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Vu  par  le  confeil  de  guerre  affanblé  à N.  pat 
ordre  de  SI.  N. , le  procès  extraordinairement  inflruit 
au  nommé  N. , accufé  S avoir  commis  le  crime  de  Nm 
l'information  dudit  jour  ; le  recollement  des  témoins 
du  iV.  6»  les  conclurions  du  fieur  N.  Le  confeil  de 
guerre  a déclaré  la  procédure  bien  & duement  inf- 
imité , 6*  en  confiquence  déclare  ledit  N . fuJjifammcjiL 
atteint  €•  convaincu  du  crime  de  N. , 6*  pour  répa- 
ration d'ïcelui  l'a  condamné  6*  condamne  à N.  fait 
à N. 

Le  jugement  peut  finir  encore  des  deux  manières 
fui  vantes  : 

Et  en  conféquence  déclare  qu  il  na  pas  trouvé 
le  nommé  N,  atteint  & convaincu  du  crime  dont  il 
eji  accufé , pourquoi  nous  ordonnons  qu’il  fou  renvoyé 
ablous  6*  remis  en  libertés 
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Ou  bien  : Et  en  confequence  déclare  qu'il  n'a 
pas  trouvé  le  nommé  N.  fujfijamment  atteint  6*  con- 
vaincu du  crime  dont  il  ejl  accufé , pourquoi  nous 
ordonnons  qu  il  foit  renvoyé  à un  plus  amplement 
informé  y pendant  lequel  il  tiendra  prijon. 

« Le  jugement  dre  lié  & ligné , le  préfidenc  fe 
lève  & le  confeil  eft  terminé.  ». 

Toutes  les  lois  que  le  confeil  de  guerre  inflige 
une  peine  capitale  pour  tout  autre  crime  que  celui 
de  défertion,  il  eft  obligé  d’envoyer  le  procès  & 
la  fentence  au  lecrétaire  d’état  de  la  guerre.  M.  de 
Saint-Germain  , auteur  de  ce  fage  étabUifemem , 
explique  encore  dans  la  lettre  luivante  ce  qu’on 
doit  entendre  par  peine  capitale. 

Lettre  de  M.  le  comte  de  Saint-Germain , à M . le 

marquis  de  Langeron , en  date  du  9 août  1777. 

Le  roi  a décidé , Moniteur,  par  l’article  12  du 
titre  7 de  fon  ordonnance  d’admimftration , du  25 
mars  de  l’année  dernière,  que  tout  foldat,  cava- 
lier, dragon  ou  chaffeur,  qui  aura  été  jugé  par  un 
confeil  de  guerre,  & condamné  à une  peine  capi- 
tale, pour  tout  autre  crime  que  celui  de  la  dé- 
fertion , ne  pourra  lubir  le  jugement  prononcé 
contre  lui , qu’au  préalable  les  informations  & la 
fentence  motivée  n’ayem  été  envoyées  au  fecré- 
taire  d état  de  la  guerre,  pour  en  rendre  compte  à 
fa  majefté , qui  s eft  réfervé  le  droit  de  ratifier 
ladite  lèntence,  de  la  mitiger,  de  l’infirmer,  ou 
enfin  de  taire  grâce,  fi  elle  Te  juge  à propos.  L'ex- 
périence a démontré  en  beaucoup  d’occafions 
l’utilité  de  cette  diipofition.  Mais  fa  majefté  s'eft 
apperçue  que  plufieurs  corps  6l  états-majors  de 
place , donnant  aux  termes  de  cet  article  une 
explication  trop  littérale , ne  regardoient  comme 
peine  capitale,  que  celle  de  mort.  La  jurifpru- 
dence  civile  admet  comme  peines  capitales  deux 
autres  genres  de  punition , parce  qu’elles  empor- 
tent la  mort  civile;  fçavoir.,  le  banmffement  per- 
pétue) oui  n’a  pas  lieu  dans  les  jugements  des 
confeih  de  guerre , & les  galères  perpétuelles  pro- 
noncées par  plufieurs  articles  de  l’ordonnance  du 
premier  juillet  1727,  concernant  les  crimes  & 
délits  militaires.  Comme  les  confeih  de  guerre  doi- 
vent fe  conformer  aux  ordonnances  criminelles , 
enregistrées  dans  les  tribunaux  civils,  en  tout  ce 
qui  n'a  pas  été  prévu  par  les  ordonnances  mili- 
taires, ils  doivent  fans  difficulté  adopter  la  juris- 
prudence de  ces  mêmes  tribunaux  fur  la  nature 
des  punitions  qu’ils  prononcent,  & regarder  en 
conféquence  comme  peine  capitale  , celle  des 
galères  perpétuelles  : l’intention  de  fa  majefté  eft 
donc  que  les  confeih  de  guerre  fe  conforment  par 
rapport  aux  jugements  qui  prononcent  cette  peine , 
à l’article  ?2  du  titre  7 de  l’ordonnance  d’admi- 
niUration  que  je  viens  de  citer.  Elle  vous  charge 
d*«n  donoer  connoi (Tance  aux  commandants  des 
places  & à ceux  des  corps  de  la  divifion  que  vous 
commander.  Vous  voudrai  bien  aufji  les  prévenir 
Art  militaire . Tome.  IL 
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que  ces  jugements  ne  devant , non  plus  que  ceux 
ponant  peine  de  mort , avoir  ni  exécution  , ni 
commencement  d’exécution,  jufqu’à  ce  qu’ilsayent 
été  revêtus  de  l'approbation  de  fa  majefté,  ils  ne 
doivent  jufqu’à  ce  moment  être  lus,  ni  à la  garde 
montante , ni  au  criminel.  J’ai  l’honneur  d'être , 
figni  Saint-Germain. 

« Lorique  l’accufc  eft  abfent , le  confeil  de  guerre 
fe  tient  comme  lorfqu’il  eft  préfent,  la  feule  diffé- 
rence confifte  dans  l’interrogatoire  qui  ne  peut 
avoir  lieu. 

Un  confeil  de  guerre  peut  encore  être  aftemblé 
pour  entériner  des  lettres  de  grâce. 

Lorfque  fa  majefté  accorde  des  lettres  de  grâce , 
il  eft  néceflaire,  pour  qu’elles  puiftent  avoir  leur 
effet , qu’elles  foient  entérinées.  ». 

Celui  qui  veut  faire  entériner  des  lettres  de 
grâce  fe  conftitue  prifonnier , fe  fait  écrouer  pour  le 
crime  énoncé  dans  les  lettres  ; il  adrefle  au  com- 
mandant de  la  place  une  requête  conçue  de  la 
manière  fuivante. 

Modèle  de  requête  pour  des  lettres  de  grâce. 

N.  accufé  6»  condamné  à la  peine  de  N.  par  ju- 
gement du  confeil  de  guerre , tenu  à N.  le  N,  d» 
actuellement  détenu  dans  les  prifons  de  celte  ville  , 
vous  Jhpplie  de  faire  affembler  le  confeil  de  guerre 
pour  l entérinement  de  Jes  lettres  de  grâce , afin  de 
jouir  de  l'effet  y contenu.  Fait  à N. 

Le  commandant  de  la  place  figne  la  requête 
& l’apoftille  de  la  manière  fuivante  : foit  commu- 
niqué au  procureur  du  roi  ; c’eft-à-dire , au  major  de 
la  place. 

Le  confeil  de  guerre  afTemblé , on  lit  le  procès 
fait  à celui  qui  a obtenu  des  lettres  de  grâce  : le 
major  de  la  place  donne  fes  conduirons;  elles 
font  conçues  comme  il  fuit. 

Modèle  de  conclufons  pour  des  lettres  de  grâce . 

Nous  N. , major  de  la  place  de  N. , après  avoir  vu 
la  requête  préfemée  à M.  N. , pour  le  nommé  M,  & 
les  pitres  de  fon  procès  que  nous  trouvons  conformes  J 
l'expofé  de  fa  grâce , nous  n 'empêchons  pour  le  roi 
que  le  brevet  de  grâce  accordé  pgj  fa  majeflé  audit  N. 
foit  entériné  par  le  confeil  de  guerre , pour  le  fupplianl 
jouir  de  T effet  y contenu.  Fait  à N.,  h N. 

Après  que  le  major  a lu  fes  concluftons  , le 
préfident  recueille  les  opinions,  ou  drefle  la  fen- 
tence du  conjeil  de  guerre , ou  l’écrit  au  dos  du 
brevet  ; touts  les  juges  la  Lignent. 

Modèle  de  fentence  pour  des  lettres  de  grâce , 

Vu  par  le  confeil  de  guerre  extraordinairement 
affemblé  à N.  * par  ordre  de  M.  N.  , le  brevet  dt 
grâce  de  l'autre  part , accordé  par  fa  majefle  au  nommé 
N. , prifonnier  accufé  de  N. , (/  condamné  à N.  la 
N,  , Us  informations  6*  autres  pièces  du  procès  , 
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6»  Us  conclufons  du  fieur  N.  , major  de  AT.  , le 
confeil  de  guerre  a entériné  ledit  brevet  de  grâce  , 
pardon  & rémiffion  pour  par  le  fupplïant  jouir  de 
r effet  contenu  en  ietlui . Fait  a N.  y le  N. 

Le  mai  or  de  U place  donne  à l’accule  copie  du 
brevet  ôt  de  l’entérinement , Si.  il  écrit  au  bas  : 
Certifié  véritable  & conforme  à C original  refié  entre 
nos  mains  , N,  , major  de  N.  Fait  à M , le  N. 

Nous  ferons  connoître  danslarticle  peine,  la 
différence  qui  exifte  en  Angleterre  entre  un  confeil 
de  guerre  général , 6c.  un  confeil  de  guerre  régimen- 
tal.  Cette  différence  eflenttelle  nous  paroit  faite 
pour  trouver  place  dans  le  code  militaire  criminel 
de  touts  les  peuples  fages  Si  amis  de  la  juftice. 

§.  II. 

Des  confeils  de  guerre  que  nous  avons  appelles 
cours  martiales. 

Une  infinité’  de  queftions , toutes  très  impor- 
tantes , le  préfentent  ici  : les  principales  lont  celles 
qui  luivent  : 

i.  Un  général  doit-il,  avant  d’entreprendre  une 
operation  militaire  , confulter  les  perfonnes  qui 
l'environnent  ? 

а.  Doit- on  impofer  à un  général  la  neceuite  de 
prendre  les  avis  d’un  confeil  l 

3.  Doit-on  laifler  au  général  la  liberté  de  choifir 
fon  confeil  l 

4.  Le  général  doit-il  être  obligé  de  fuivre  les 
dédiions  de  fon  confeil  ? 

3.  Un  général  ne  doit-il  pasfe  former  plus  d’un 
confeil  ? Quelles  doivent  être  les  occupations  des 
confeils  ? 

б.  Quelles  perfonnes  le.général  doit-il  admettre 
dans  les  confeils  ? 

7.  Quelle  conduite  le  général  doit-il  tenir  dans 
les  confeils  l 

8.  Quelle  conduite  le  général  doit-il  tenir  avec 
ceux  qui  lui  ont  donné  des  confeils  ? 

9.  Quelle  conduite  doivent  tenir  les  perfonnes 
que  le  général  appelle  dans  un  confeil  ? 

Eclairés  par  les  écrivains  didaâiques , Si.  fou- 
tenus  par  les  exemples  des  plus  grands  généraux  , 
c (layons  de  réfoud^  toutes  ces  queftions , ou  du 
moins  d’en  préparer  la  folution. 

1.  Si  quelques  généraux  étoient  éblouis  par 
C*far,  par  Louis  XI  & par  quelques  autres  per- 
fonnages  célèbres , qui  ont  pris  rarement  les  avis 
de  leurs  fubordonnés  , nous  leur  ferions  voir  que 
fi  Cæfar  exécuta  de  grandes  choies  , fans  recourir 
aux  confeils  des  perfonnes  qui  méritoient  fa  con- 
fiance , il  auroit  évité  une  fin  tragique  Si  ter- 
miné plus  aifément  fes  grandes  entreprises  , s’il 
avoit  daigné  confulter  ceux  qui  l’entouroient.  Nous 
leur  montrerions  Louis  XI  fe  repentant  de  la  con- 
fiance qu’il  avoit  eue  en  fes  propres  lumières  , 
avouant  à fes  confidents  , que  cet  amonr  propre 
^xceibf  «voit  creufé  les  précipices  dans  letquels 
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il  étoit  tombé , & faifant  élever  fon  fils  dans  tine 
profonde  ignorance  pour  l’cbliger  , difoit-il  , à 
prendre  des  confeils.  Mais  comme  tout  efprit  jufte 
eft  convaincu  de  la  néceflité  de  recourir  fouvent 
aux  avis  d’autrui , comme  on  avoue  que  c’eft  plutôt 
par  orgueil  que  par  lagefTe  qu’on  néglige  de 
prendre  des  confeils  , comme  perfonr.e  n’ignore 
que  les  militaires  s'inté  retient  plus  vivement  aux 
opérations  fur  lefquelles  ils  ont  été  confultés,  qu’à 
celles  qu’on  ne  leur  a pas  communiquées  ; ât 
comme  tout  le  monde  convient  qu’on  eft  moins 
coupable  quand  on  s’égare  après  avoir  placé  un 
grand  nombre  de  fanaux  fur  la  route  qu’on  doit  f 
fuivre  , que  lorfqu’on  s’y  engage  éclairé  feulement 
par  fes  propres  lumières , nous  regarderons  comme 
prouvé  qu’un  gé  éral , quelque  genie  qu’il  ait  reçu 
du  ciel , doit  prendre  l'avis  des  perfonnes  capables 
de  lui  donner  de  fages  conieils. 

Que  les  généraux  ne  craignent  point  de  voir 
leur  gloire  ternie  par  leur  attention  à demander 
confeil  : qui  ne  fçait  pas  qu’il  y autant  d'habllité 
à profiter  d’un  bon  avis,  qu’à  fe  bien  c on  fei  lier 
foi-même  ? Ni  leurs  contemporains  , ni  La  poftérité 
ne  s’informeront  point  d'ailleurs , fi  les  généraux 
ont  commandé  en  écoutant  des  avis  fages , ou  en 
agiftant  d'après  eux-mêmes  ; ils  demanderont  feule- 
ment s’ils  ont  vaincu  les  ennemis  Sc  bien  fervi 
l'état. 

2.  Si  les  généraux  d'armée  étoient  choifis  parmi 
des  êtres  aulfi  fupérieurs  aux  hommes  par  leurs 
vertus  & par  leurs  connoifTances  , que  par  leur 
autorité  Si.  leur  puiflance  ; s’ils  rafTetnbloient  feu- 
lement toutes  les  qualités  Si  touts  les  talents  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  article  général  , 

•ils  pourraient,  fans  inconvénient,  confulter  les 
perfonnes  qu’ils  jugeraient  à propos  ; ils  pour- 
roient, peut-être  même,  fe  palier  de  recevoir  des 
avis  : mais  ils  font  hommes , ils  font  fournis  à des 
pelions  : les  perfonnes  qui  les  approchent  leur 
communiquent  des  toiblefTes  Si  fouvent  des  vices  ; 
il  eft  donc  utile  de  les  obliger  à prendre  les  avis , 
non  de  quelques  individus  épars , mais  ceux  d'un, 
confeil  réglé.  Tel  homme  qui  dans  l’intérieur  d’un 
cabinet  auroit  puifé  fon  avis  dam  les  yeux  de  fon 
chef,  remontera  dans  un  confeil  jufqu'à  la  fource 
de  la  vérité;  celui  qui  n’auroit  écouté  dans  un 
tête  à tête  que  la  voix  de  fon  intérêt  particulier  , 
n’entendra  en  public  que  celle  de  l'intérêt  général, 
ou  au  moins  n’ofera  être  l’interprète  que  de  ce 
dernier  : celui  enfin  qui  n’auroit  fongé  là  qu’à 
conferver  fa  faveur , voudra  ici  conferver  fa  gloire. 
Mais,  eft-ce  le  prioce  qui  doit  nommer  1 s confeil 
du  général,  ou  le  général  doit-il  le  compofer  lui- 
même  ? 

3.  Un  prince  qui  auroit  nommé  touts  le* 
membres  du  confeil  dont  le  général  de  fon  armée 
devroit  prendre  les  avis,  pourroit-il  lui  dire  comme 
Augufte  à Varus  : Rend  s- moi  rpes  légions  ? Ce  n’eft 
pas  à moi  que  vous  devez  imputer  les  défaites 
que  vos  troupes  bnt  eftuyées  , lui  répondroit  le 
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général  : ce  n’eft  pas  à moi  que  vous  devez  de- 
mander compte  des  occaJlons  favorables  que  nous 
avons  perdues  & des  fautes  que  nous  avons  faites. 
Vous  m'aviez  confie  en  apparence  le  bâton  de 
commandement  ; mais  il  étoit  réellement  porté 
par  les  ignorants , les  envieux  ou  les  traîtres  dont 
vous  m’aviez  entouré.  Fuffai-je  coupable  de  touts 
les  événements  malheureux  , à l’abri  de  l’égide 
que  vous  m'aviez* donnée  vous-même , je  devrois 
échapper  à votre  colère  : il  n’en  auroit  pas  été  de 
même  , fi  j’avois  nommé  les  membres  de  mon 
conjcit  ; comme  ils  auroient  été  de  mon  choix  ; 
j’aurois  dû  répondre  d’eux  comme  de  moi-même. 

Si  le  prince  , dira-t-on  peut-être , après  avoir 
confié  une  partie  de  fon  autorité  à un  lujet  peu 
propre  au  commandement  des  armées  , lui  laide 
encore  la  liberté  de  choifir  les  confcïU  , ne  les 
rendra-t-il  pas  parmi  des  hommes  qui  lui  r c dem- 
ie nt  ? Cela  eft  pollible  ; mais  cela  n’arrivera 
prefque  jamais.  La  voix  publique  défignera  tou- 
jours fi  hautement  au  général  quelques  fujets  dignes 
d’enrrer  dans  fes  conjcils  , qu’il  n’ofera  le  difpenCer 
de  les  y admettre.  11  n’appartient  qu’à  des  êtres 
nés  dam  un  rang  très  éminent,  de  fermer  l’oreille 
aux  cris  & aux  vœux  d’un  peuple  entier.  Il  fuffit 
d’un  bon  pilote  pour  conduire  un  vaiiTeau  : pendant 
le  calme  on  peut  négliger  les  avis  qu’il  donne  ; 
mais  on  les  fuit  quand  la  tempête  approche.  Dans 
la  vie  privée  nous  nous  laitions  quelquefois  en- 
traîner vers  des  flatteurs  , des  ignorants  ou  des 
âmes  baffes  : mais  quand  touts  les  yeux  font  fixés 
fur  nous  , tout  change  : fi  nous  ne  rendons  pas 
alors  au  vrai  mérite  toute  la  juffice  qui  luieft  dûe  , 
au  moins  n'ofons-nous  pas  le  laiffer  dans  l’oubli. 
En  un  mot , fi  un  guerrier  aime  afftz  fon  pays 
pour  mériter  d’être  mis  à la  tête  d’une  armée , fi 
on,  juge  qu’il  a affez  de  talents  6c  de  qualités  pour 
la  bien  conduire  , comment  peut-on  imaginer  qu’il 
n’aura  pas  affez  de  fageffe  pour  bien  compofer  fon 
confeil  t 

4.  Faut-il  plus  d’un  chef  à chaque  armée  ? Ce 
chef  doit  il  jouir  d’un  pouvoir  abfolu  ? Réfolvons 
ces  quellions  , & nous  fçaurons  li  le  général  doit- 
être  obligé  de  fuivre  les  avis  de  fon  confeiL 

Les  écrivains  politiques  & militaires , même  ceux 
qui  ont  vécu  au  fein  des  républiques  les  plus  ja- 
loufes  , ont  touts  dit  : la  divifion  dans  le  com- 
mandement fait  d’abord  naître  la  jaloufie  ; la  mé- 
fintelligcnce  fuccède  à celle-ci  j la  difcorde  fe 
montre  bientôt  ; enfin  les  défaites  arrivent.  Ils 
ont  touts  configjié  dans  leurs  écrits  les  maximes 
fui  vantes  : lorlque  le  commandement  efi  divifét 
la  viâoire  a moins  d’appas  pour  les  généraux.  & 
la  défaite  moins  de  honte.  Plus  il  y a de  chefs , 
plus  l’autorité  eft  faible  : plus  il  y a de  chefs  , plus 
il  y a de  pallions  qui  luttent  les  unes  contre  les 
autres  : plus  il  y a de  chefs,  plus  il  y a d’avis  dif- 
férents , & par  conféquent  plus  il  y a d’indécifion. 
En  un  mot  ils  ont  touts  conclu  qu’il  ne  falloir 
gu  un  chef  à chaque  armée.  Si  ces  maximes  font 


C O N 67 

faines , le  général  ne  doit  pas  être  obligé  de  fuivre 
les  avis  de  fon  conjeil  ; car  ce  ne  feroit  plus  un 
homme  qui  comnundcroit , mais  dix  , vingt  ou 
trente. 

Les  écrivains  politiques  ôc  militaires  font  des 
hommes  ; ils  peuvent  s’etre  trompés  : consultons 
les  faits  hifforiques  qui  ne  peuvent  pas  vouloir 
nous  induire  en  erreur  \ s’ils  nous  montrent  qüe 
le  commandement  ne  doit  point  être  divifé , cette 
propofition  fera  incontellablement  vraie. 

Les  Athéniens  mettent  dix  généraux  à la  tête 
des  troupes  qu’ils  envoyent  contre  le  roi  de  Perfe. 
Arillide , l’un  de  ces  dix  chefs , convaincu  qu’il 
ne  ialloit  qu’un  général  à une  armée  , cède  à Mil- 
tiade  le  commandement  entier  ; les  huit  autres 
chefs  l’imitent , les  Perfes  font  vaincus. 

Les  Lacédémoniens  ne  veulent  pas  remettre 
toute  l’autorité  civile  entre  les  mains  d’un  feul 
homme  ; ils  créent  deux  rois  : mais  dans  le  même 
inftant  ils  font  une  loi  qui  oblige  un  de  leurs  fou- 
verains  à relier  dans  Sparte  toutes  les  fois  que 
l’autre  fera  à la  tête  de  l’armée. 

L’hifioire  romaine  nous  fourniroit  plufieurs 
exemples  des  funefies  effets  du  partage  dans  le 
commandement.  Bornons-nous  à remarquer  que 
ce  partage  rallentit  la  marche  des  vitioires  des 
Romains  ; qu’ils  créèrent  un  diélateur  toutes  les 
fois  qu’ils  eurent  des  ennemis  redoutables  à com- 
battre , 6c  que  ce  même  partage  leur  avoit  fait 
éprouver  de  grandes  défaites.  Voyez  dans  l hiftoire 
uni  ver  Telle  angloife  , 1a  defeription  des  cqmbats 
que  Rome  livra  aux  VoUques  , aux  Veïens,  aux 
Equcs  , aux  Carthaginois:  arrêtez-vous  for-tout  k 
la  bataille  de  Cannes  : defcendez  enfuite  jufqu’au 
temps  ou  elle  combattit  les  Gaulois  , 6c  vous 
trouverez  une  infinité  de  preuves  de  cette  vérité. 

Les  Carthaginois  éprouvèrent  auffi  ce  (jue  peut 
le  partage  du  commandement,  Dans  la  guerre 
contre  les  rebelles  d’Afrique  , le  fénat  fut  obligé 
de  donner  aux  foldat»  la  liberté  de  choifir  entre 
les  deux  généraux  qu’il  avoit  nommés  , 6c  de 
conferver  celui  qu’ils  jugeroiem  à propos  de 
garder. 

L’hiffoire  du  bas-empire  nous  préfente  fouver.t 
la  même  leçon  ; elle  eft  écrite  en  caractères  inef- 
façables, tome  17,  pag.  400  de  l’hiûoire  univer- 
feile  angloife. 

L’abbé  de  Velly  attribue,  avec  zaifon , au  par- 
tage dans  le  commandement , la  défaite  que  le* 
Saxons  firent  effuyer  en  78  3 aux  généraux  de  Char- 
lemagne. 

La  longueur  du  fiège  de  Saint-J ean-d’Acre , 8c 
les  malheurs  des  Croilés , eurent-ils  d’autres  caufes 
que  la  multiplicité  de  leurs  chefs  , 8c  leur  méfin- 
teiügence , qui  en  étoit  une  fuite  néceffairc.  ~ 

* Louis  XII  éprouva  en  151a,  qu’une  armée  com- 
mandée par  un  général  médiocre  , fait  de  plus 
rarides  chofes  que  lorfqu’elle  obéit  à deux  grands 
ommes.  Le  duc  de  Longueville  6c  Charles  de 
Bourbon  , les  deux  plus  célèbres  généraux  de  leur 
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fièclc  , ne  font  rien  d'heureux  pendant  qu'ils  com- 
mandent avec  un  pouvoir  partagé  .*  le  duc  de  Valqi» 
commande  feul  , l'inaCtion  celte  6c  les  iuccès  le 
multiplient» 

Peicaire  6c  Colonne  commandent  en  15  ta  une 
armée  formidable  que  le  partage  dans  le  comman- 
dement rend  inutile.  Les  hiftoriens  conviennent 
que  Ci  ces  deux  chefs  avoient  eu  chacun  un  corps 
leparé  , cette  campagne  eut  etc  pour  nous  des  plus 
fu  n elles. 

Montluc,  éclairé  par  les  évènements  nombreux 
dont  il  avoitétéle  témoin , évènements  qu'il  rap- 
porte très  au  long,  conclut , tome  a , pag.  1^7  , 
u il  vaut  mieux  un  moindre  capitaine  leul , que 
eux  bons  enfemble. 

Robertfon  attribue  les  malheurs  de  la  ligue  de 
Smalkaide , au  partage  dans  le  commandement. 
L’éleiLieur  de  Saxe , dit-il  , Ôc  le  Landgrave  de 
HeiTe  , quoique  touts  deux  propres  à conduire  une 
grande  armée,  avoient  un  caraéUre  &.  des  vues  fi 
différentes,  qu’ils  ne  s’accordoient  pas  mieux  dans 
leurs  opérations  que  dans  leurs  motifs.  Intenfi- 
blcment  la  jaloufie  & l'animofité  s’accrurent  ; les 
autres  membres  de  la  ligue  celTcrent  de  vouloir 
obéir  à des  chefs  qui  mettoient  fi  peu  de  concert 
dans  le  commandement.  Aufli  cette  armée  n’eut 
qu'une  a&ion  dénuée  de  vigueur  & d’effet. 

Guife  6t  Montmorenci  ont  un  pouvoir  à-peu- 
près  égal;  ils  perdent  le  fruit  de  la  bataille  de 
Dreux , 6 c le  connétable  eft  fait  prifonmer. 

Les  grandes  entreprifes  , difoit  Walftein  , ne 
peuvent  guères  réunir  que  fous  la  conduite  d’un 
feul  homme  ; elles  échouent  ordinairement  quand 
plufieurs  s’en  mclent. 

Liiez  avec  Coin  l’hiftoire  de  Louis  XIV  , vous 
verrez,  que  les  armées  de  ce  prince  furent  heu- 
reufss  lorsqu’elles  n'eurent  qu’un  chef,  6c  lorfque 
celles  des  ennemis  en  eurent  plufieurs.  Ce  roi  fut 
fi  convaincu  de  cette  vérité  , qu’il  rendit , le  pre- 
mier août  167?  , une  ordonnance  par  laquelle  il 
abolit  la  coutume  que  l’on  avoit  Suivie  jufques- 
là  de  faire  rouler  le  commandement  entre  les  offi- 
ciers du  même  grade  , 6c  qu’il  voulut  que  le 
commandement  appartint  au  plus  ancien. 

L'hiftorien  du  prince  Eugène  rapporte  qu’un 
des  amis  de  ce  grand  homme , lui  ayant  un  jour 
demandé  quelle  étoit  la  caufe  de  la  profonde 
rêverie  dans  laquelle  il  étoit  plongé  : Je  faifois 
réflexion  , répondit  le  prince  , que  fi  Alexandre 
le  grand  avoit  été  obligé  d’avoir  l’approbation  des 
députés  de  Hollande  pour  exécuter  (es  projets, 
il  s’en  feroit  fallu  plus  de  moitié  que  les  conquêtes 
n’euflent  été  fi  rapides. 

Nous  ne  rapporterons  pas  des  faits  plus  récents; 
chacun  de  nos  leCteurs  nommera  aifément  les 
journées  que  le  partage  dans  le  commandement 
a rendu  malheureufes.  Nous  terminerons  cette 
longue  fuite  d’exemples,  en  priant  les  militaires 
de  lire  une  lettre  de  M.  le  maréchal  de  Noaillef 
a M.  d'Argenfon.  Cette  lettre,  relative  à l’objet 
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qui  nous  occupe , eft  confignée  dans  le  tome  fé- 
cond , page  a 6#  des  campagnes  de  Noailles  : cam- 
pagnes qui  doivent  être  mites  au  rang  du  petit 
nombre  d'ouvrages  que  les  généraux  ne  peuvent 
trop  étudier. 

Puilque  l’hiftoire  prouve  à chaque  page  , que 
les  armées  commandées  par  deux  hommes  feule- 
ment , ont  prefque  toujours  été  battues , on  peut 
conclure,  à plus  forte  radon,  qu’une  armée  com- 
mandée par  un  conjeil , ou , ce  qui  eft  la  même 
chote  , par  un  général  obligé*  de  fui  vie  les  déci- 
dons d’un  confril , feroit  encore  plus  malbeureufe. 

Quoique  les  écrivains  politiques  6c  militaires  le 
réunifient  à dire  que  chaque  armée  ne  doit  avoir 
qu'un  chef , ils  décident  encore  plus  unanimement , 
s’il  eft  polTible  , que  Ion  autor  ité  doit  ètte  indépen- 
dante À fans  bornes:  autant , difent-ils,  les  contre- 
poids font  utiles  dans  l'adminiftration  intérieure , 
autant  ils  font  dangereux  à la  guerre  ; un  général 
qui  eft  obligé  d'attendre  les  ordres  d’un  prince  ou 
d’un  miniftre  , perd  prefque  toutes  les  occafions 
favorables  de  vaincre  ; en  un  mot , un  général  doit 
avoir  carte  blanche  : mais  s’il  eft  obligé  de  fuivre 
les  avis  d'un  confril , il  n’a  pas  la  carte  blanche  : 
donc  la  conclufion  n’a  pas  befoin  d'etre  énoncée. 

Appelions  encore  à lhiftoire  des  décidons  des 
écrivains  didactiques  : elle  eft  le  véritable  creufet 
des  opinions  fur  l’adminiftration  des  états,  & fur 
la  conduite  des  armées.  11  eft  des  vérités  qu'on  ne 

fieut  trop  répéter , 6c  prouver  de  trop  de  manières  ; 
es  rationnements  font  quelqucs-fois  contrariés  par 
les  faits , & puilque  nous  ne  pouvons  point  fonder 
une  théorie  militaire  lur  de  nouvelles  expériences, 
tenons-nous-en  aux  eflais  qu’ont  fait  les  guerrier» 
qui  nous  ont  précédés.  Ne  remontons  pas  cette 
fois  au-delà  du  dècle  de  François  l*r  : à cette 
époque  la  guerre  a véritablement  mérité  le  nom 
d’art , 6c  les  récits  des  annaliftes  celui  d’hiftoire. 

Les  François  font  en  Italie  : le  comte  d’Enguieii 
les  commande  : ce  prince  ne  veut  livrer  la  ba- 
taille qu'après  en  avoir  obtenu  la  permiftîon  du 
roi  : Montluc  arrive  à la  cour  : il  parle,  il  preïïe  , 
le  confril  balance  : François  l'r  fe  lève  : je  m'en 
rapporte  , dit  - il  , à ceux  qui  font  fur  les  lieux . 
Montluc  repafte  les  Alpes  , 6c  les  François  triom- 
phent à Cerizolles. 

Charles  • Quint  a pénétré  en  Provence  ; le 
royaume  eft  dans  la  confternation  : on  préfente  à 
François  Ier  une  foule  de  plans  pour  U campagne. 
Le  roi  s’adrefîe  à fon  connétable,  à qui  il  avoit 
donné  le  commandement  de  fon  armée.  Vous 
voyez,  lui  dit-il , l’importance  des  intérêts  que  je 
vous  confie  : foutenez  votre  gjoire  6c  fauvez  me» 
états  : les  conjonctures  vous  apprendront  ce  que 
vous  avez  à faire. 

Le  célèbre  duc  de  Guife  avoit  , fans  doute , de 
grands  talents  militaires  ; mais  les  meilleur  htfto- 
riens  conviennent  que  fes  fuccès  furent  l'effet  du 
pouvoir  fans  bornes  qu’on  lui  avoit  confié. 

Guftave  Adolphe  donnant  des  ordres  aux  chef» 
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de  Tes  troupes , leur  mandoit  : Etant  élotgoé  de 
vous  , je  ne  puis  diriger  vos  opérations  qu'en 
tetmes  généraux  : il  arrive  à la  guerre  des  évé- 
nements que  toute  la  prudence  humaine  ne  peut 
prévoir.  SaififTez  ces  moments  : profitez  des  occa- 
iions  favorables  qui  le  prélentent  6c  s'échappent  au 
meme  inllant.  Je  vous  donne  carte  blanche.  AgifTez 
avec  la  fagefie  qui  eft  digne  de  vous  6c  de  moi. 

Bannier  , ce  digne  élève  du  grand  Guftave  , 
difoit  à fes  confidents  : Pourquoi  croyez-vous  que 
Galas  6c  Picolomini  n’ont  jamais  rien  pu  taire  d'heu- 
reux contre  moi  ï Ccft  qu'ils  ne  pouvoient  rien 
entreprendre  Uns  le  contentement  des  minières 
de  l'empereur. 

Pendant  que  Louis  Xlll  régna , le  cardinal  de 
Richelieu  6c  le  père  Joteph , dirigèrent  la  plupart 
des  armées.  Prelque  touts  les  généraux  qui  fe 
laifsèrent  ainfi  conduire , furent  battus. 

Les  mémoires  du  temps  nous  apprennent  que 
le  prince  Eugène , avant  de  prendre  le  comman- 
dement de  l’armée  impériale  en  1698,  exigea  que 
l’empereur  lui  lignât  une  permiftîon  de  faire  tout 
ce  qu’il  jugeroit  à propos , fans  qu’il  pût  être  re- 
cherché fous  aucun  prétexte. 

Le  duc  de  Malbouroug  , cet  émule  célèbre 
d’Eugène , étoit  plus  roi  que  général.  11  difpofoit 
à Ion  gré  des  volontés  de  la  cour  6c  du  parlement, 
des  finances  6c  des  troupes  *,  aufli  fit-il  de  grandes 
choies.  Dès  l’inflant  où  (on  crédit  eut  diminué  , 
6c  où  il  fut  contrarié , il  abandonna  le  comman- 
dement. 

Louis  XIV  , ce  prince  exceflivement  jaloux  de 
Ton  autorité  , fit  dire  à Turenne  , qu’il  feroit 
charmé  d'apprendre  un  peu  plus  fouvent  de  fes 
'nouvelles,  6c  qu’il  le  prioit  de  l'inftniîre  de  ce 
qu’il  auroit  fait.  Ce  meme  prince  s’exprime  de  la 
manière  fuivante , dans  une  de  fes  ordonnances 
militaires.  Comme  fa  majeflé  a reconnu  par  ex- 
périence que  rien  n’eft  fi  important  à fon  fervice , 
qu’en  fon  abfence  le  commandement  réfide  tou- 
jours en  la  perfonne  d’un  feul , lequel  ayant  la 
direâion  de  toutes  chofes , puifle  donner  à chacun 
des  généraux  des  armées  les  ordres  de  ce  qu’ils 
auront  à faire , fa  majeflé  veut  & entend , &c. 
fans  que  celui  qui  aura  la  principale  divifion  en 
l’abfènce  de  fa  majeflé,  puifle  entrer  dans  le  détail 
de  formée  où  il  ne  fera  pas  ; l’intention  de  fa 
majeflé  étant  qu’il  donne  feulement  en  gros  les 
ordres  de  ce  qu'il  y aura  à faire  pour  l’exécution 
de  ce  qu’il  aura  réfolu. 

M.  le  maréchal  de  Noailles  donnant  des  inf- 
truâions  au  comte  de  Berchini , parle  ainfi  : il  fuffit 
de  dire  en  gros  à un  homme  de  guerre  dont  l'in- 
telligence 6c  le  mérite  font  connus  , les  points 
principaux  dont  il  eft  chargé  , ôc  il  convient  même 
de  lui  laitier  la  liberté  de  changer  les  difpofitions 
proposées  , fuivant  les  circonftances  6c  les  con- 
noiüances  qu’il  acquiert  fur  les  lieux. 

Avant  le  commencement  de  la  bataille  de  Fon- 
te noi  , le  comte  d'Argenfon  , au  lieu  de  donner  des 
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ordres' au  maréchal  de  Saxe,  envoya  prendre  les 
Tiens.  Et  pendant  cette  même  bataille  Louis  XV 
dit  tout  haut  : Je  fuis  bien  fur  qu’il  fera  tout  ce 
qu'il  voudra. 

Quoique  nous  nous  foyons  impofes  l'obligation 
de  ne  point  citer  des  hommes  vivants , nous  ne 
pouvons  nous  refufer  au  plaifir  de  rapporter  uu 
propos  de  Jofeph  11  ; l’éloignement  des  lieux  équi- 
vaut à celui  des  temps,  6c  il  eft  impoflible  qu  on 
nous  foupçonne  de  flatterie. 

En  commençant  la  guerre  , que  1a  paix  de 
Tefchen  a terminée  , l’empereur  dit  au  général 
Laudon  : Je  ne  vous  donne  aucun  ordre  ; un 
homme  comme  vous  n’a  pas  befoin  d’inftru&ions , 
qui  le  generoient  peut-être  : fervez  moi , Ôc  foyez 
perfuadé  que  quand  vous  perdriez  une  bataille  üc- 
cifive , je  n'en  conferverois  pas  moins  pour  vous 
toute  l’eftime  qui  vous  eft  due. 

Puifque  tout  concourt  à prouver  qu’il  ne  faut 
qu’un  chef  à chaque  armée , 6c  que  l’autorité  de 
ce  chef  doit  être  indépendante  ; puifque  le  général 
qui leroit  obligé  de  fuivre  les  dédiions  d’un  confeil , 
ne  feroit  ni  chef  unique  ni  chef  abfolu  ;il  eft  clair 
que  les  confeils  doivent  uniquement  confeiller  , 
mais  jamais  commander.  Qu'on  ne  dife  point  que 
la  reftriétion  que  nous  donnons  au  pouvoir  des 
confeils  les  rend  inutiles  , le  con/eil  fetvira  de 
flambeau  ; il  montrera  les  différentes  routes  ; le 
général  choifira  celle  qui  lui  paroitra. meilleure. 
Les  armées  commandées  par  des  rois  ont  remporté 
des  viéloires  prefque  continuelles  : ces  rois  avoienc 
certainement  un  con/eil;  ce  confeil  ne  commanda 
jamais  , il  fe  contenta  toujours  de  donner  des 
avis. 

5.  Que  les  Grecs  étoient  fages  6c  ingénieux , 
lorlque  dans  leurs  fiâions  , voulant  faire  con- 
noitre  aux  princes  combien  un  confeil  leur  étoit 
ûtile  , ils  plaçoient  toujours  Minerve  à côté  de 
Jupiter  1 Pour  nous  , fans  recourir  au  voile  de  l'al- 
légorie , pourquoi  laiiTer  toujours  la  vérité  derrière 
un  voile  ? C’eft  lui  dérober  une  partie  de  fes  at- 
traits. Nous  dirons  aux  chefs  des  armées  ; ayez 
fans  cefTe  à vos  côtés  une  cour  martiale  compofée 
avec  foin  : elle  vous  tiendra  lieu  des  yeux  d'argus, 
des  cent  bras  du  géant  Briarée  , 6c  de  toutes  les 
têtes  de  l'hydre. 

. Pour  qu'une  cour  martiale  foit  réellement  utile , 
elle  doit  être  divifée  en  deux  parties.  La  première 
6c  la  plus  nombreufe  préparera  toutes  les  décifions 
du  chef  de  formée,  bans  fa  fa^efle  , elle  exami- 
nera les  objets  fur  touts  les  points  de  vue  ; elle 
proposera  la  manière  de  faire  réuffir  chaque  entre- 
prife  qu'elle  aura  jugée  poflible  ; elle  écartera  les 
obftacles  6c- apptanira  les  difficultés  ; elle  prévoira 
les  projets  des  ennemis,  6c  fournira  le  moyen  de 
les  faire  échouer  ; elle  dreftera  des  inftruélions 
pour  les  officiers  détachés  ; elle  fongera  au  moyen 
d'avoir  des  vivres  6c  des  munitions  de  guerre  ; 
elle  s’occupera  de  la  police  des  camps , de  l’inf- 
truétion  des  régiments , de  la  difciplinc  des  troupes  ; 
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elle  fera  ; en  un  mot , dans  chaque  pofte  que 
l'armée  occupera  , toutes  les  fuppofitions  imagi- 
nables , depuis  un  départ  prochain  jufqu’à  un 
fejour  très  prolongé  : depuis  une  marche  préci- 
pitée en  avant  julqu’à  une  retraite  forcée  : de- 
puis une  défaite  complette  jufqu’à  une  vidoire 
îignalée.  En  ne  calculant  ainli  que  fur  des  fuppo- 
fitions , ces  fuppofitions  étant  toujours  fcmblables  ; 
la  cour  martiale  fe  formant , ou  chaque  jour,  ou 
leulement  un  certain  nombre  de  fois  par  femaine  , 
& donnant  chaque  fois  ai!  général  le  réfultat  de 
fes  difcultions  , il  n’en  pourra  réfulter  que  des 
effets  heureux.  L’ennemi  eût* il  des  elpions  dans 
le  camp , ou  des  traîtres  dans  les  conjcils , il  lui 
refteroit  toujours  de  l’incertitude  fur  l’ufage  que 
le  chef  de  l’armée  voudroit  faire  des  avis  qu'on 
lui  airroit  donnés  , & ce  chef  n’auroit  plus  qu’à 
choifir  entre  les  projets  qu’on  lui  auroit  prefemes. 
Mais  comme  il  ëft  aufli  difficile  de  faire  un  bon 
choix  entre  plufiturs  confeils  que  de  fe  bien  con- 
feiller  foi  - meme  , U fécondé  partie  de  la  cour 
martiale  aideroit  le  général  à lortir  de  ce  laby- 
rinthe ; elle  difcuieroit  de  nouveau  chaque  point  ; 
elle  jugeroit  de  fon  utilité  , de  fa  pombilité  , &c 
de  fonexécut  on  ;el!e  s’occuperoit  principalement 
de  ceux  que  le  général  lui  auro»t  défignés  ; elle 
arrêteroit  enfin  de  nouveaux  rélultats.  Alors  le 
* général  aidé  par  les  grands  hommes  morts  & par 
leurs  ouvrages  , qui  ne  cèlent  jamais  la  vérité  , 
examineroit  chaque  objet  encore  plus  particuliè- 
rement , & formeroit  le  plan  de  les  opérations.  Si 
je  ne  fuis  pas  ébloui  par  mes  propres  idées  , je 
vois  une  foule  d’avantages  fortir  de  ces  deux  con- 
feiîs  ; mais  ne  fiffent-ils  que  former  des  militaires, 
& faire  connoître  les  officiers  généraux  ou  parti- 
culiers qui  méritent  ce  titre , ce  qui  arriveroit 
nécettatrement , ils  rendroient  toujours  de  grands 
fervices  à l’état. 

6.  Treize  ou  quinze  maréchaux-de-camp  , af- 
fidés de  huit  ou  dix  brigadiers  , compoferoient  la 
première  partie  de  la  cour  martiale  ; ils  formeroient 
une  efpèce  de  grand  confeil. 

Cinq  ou  fept  lieutenants-généraux  formeroient 
la  fécondé  partie  de  la  cour  martiale  : ils  feroient 
une  efpèce  de  confeil  privé. 

L’ancienneté  feule  n’ouvriroit  pas  l’entrée  d’un 
des  confeils  ; ce  ne  feroit  pas  non  plu»  l’amitié  qui 
en  ouvriroit  1a  porte.  Une  difcrction  à l'épreuve 
des  attaques  de  la  finette  6c  des  féduétions  de  la 
vanité  , feroit  la  première  vertu  que  le  général 
rechercheroit  dans  les  membres  de  fes  conjeils.  Un 
dévouement  entier  à la  patrie  , Ôc  un  attachement 
fincère  aux  intérêts  & à la  gloire  du  chef  de  l’ar- 
mée viendroient  enfuite  *,  un  amour  propre  ex- 
cefiif , une  grande  obftination  , font  des  défauts 
cffemiels  dans  les  membres  d’un  confeil.  L’officier 
qui  aura  un  jugement  droit  6tjufte  , fera  préféré 
à celui  qui  n'aura  qu’un  efprit  brillant  ; celui  qui 
raifonnera  avec  folidité , à celui  qui  parlera  avec 
éloquence  ; celui  qui  aura  une  bravoure  froide  6c 
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un  âge  avancé , à celui  qui  aura  une  valeur  bouif* 
lante  , ou  le  feu  de  la  jeunette.  Il  faut  dans  un 
confeil  diieerner  le  vrai , le  faire  reconnoitre  6c  ne 
jamais  chercher  à féduire  : il  faut  y prévoir  toute 
les  dangers  , & ne  jamais  montrer  comme  aifé  ce 
qui  peut  offrir  de  grandes  difficultés.  Les  officiers 
oépourvus  de  quelques-unes  des  qualités  que  nous 
avons  nommées  , feront  pourtant  quelquefois  ap- 
pelles aux  confeils.  Ceux  qui  en  feroient  conf- 
tamment  exclus  le  décourageroient  totalement,  6c 
finiraient  par  être  meprifés  par  leurs  fubahernes. 
Mais  quand  on  y appellera  des  indifcrets,  des 
j ignorants  ou  des  hommes  peu  furs , on  ne  traitera 
! que  d’objets  de  police  intérieure  , ou  de  quelque 
j opération  dont  on  voudra  faire  croire  à l’ennemi 
qu’on  eff  occupé  ; réservant  les  grandes  chofes 
peur  les  inffants  où  le  confeil  fera  compofé  d’hommes 
qui  réuniront  la  prudence  au  courage  , l’étude  de 
l’hiffoire  &c  de  la  guerre  , à l’expérience  militaire 
6c  à la  connoittancc  des  hommes. 

7.  Que  ie  général  ait  formé  lui-même  fon  con- 
feil , ou  que  la  cour  martiale  ait  été  compofée  par 
l’on  maître  : qu  il  adopte  ou  qu’il  rejette  ce  que 
nous  avons  dit  dans  les  numéros  5 6c  6 , les  fcuLs 
endroits  de  cette  fection  où  nous  nous  foyons 
permis  d abandonner  les  traces  des  écrivains  mi- 
litaires , nous  n’en  devons  pas  moins  dire  quelle 
doit  être  dans  les  confeils  de  guerre  , la  conduite 
du  chef  d’une  armée. 

Pourquoi  touts  les  confeils  de  guerre  ne  com- 
menceroient-ils  pas  par  un  ferment  que  chacune 
dos  perlonncs  qui  y feroient  appellées  préteroit 
dans  les  termes  fuivants.  Moi  N.  , je  jure  par 
l'honneur  de  ne  divulguer  ni  faire  connoître  à per - 
fon  ne  non- feulement  les  objets  qu'on  aura  décidés * 
dans  le  conleil  de  guerre , mais  même  ceux  qu'on  y 
aura  mis  en  deliberation.  Je  jure  par  i honneur  de 
dire  mon  avis  félon  ma  confcience  & mon  intelligence , 
fans  me  laiffer  féduire  ou  entraîner  par  des  confiât- 
rations  particulières  ou  perjonn elles.  Je  jure  par 
l'honneur  de  ne  dèf approuver  jamais  hors  du  confeil 
de  guerre  les  refolutions  qu'on  y aura  prifes  contra 
mon  avis  , O tf apporter  au  fucc'es  de  ce  qu’on  y aura 
réfolu  , tout  ce  qu'on  doit  attendre  d'un  bon  François • 

Quand  le  général  voudra  attembler  un  confeil 
extraordinaire , ce  fera  toujours  par  un  billet  ca- 
cheté qu’il  en  convoquera  les  membres  ; il  leur 
fera  défendu  de  dire  qu’ils  font  appelles  à une  cour 
martiale.  La  tenue  d'un  confeil  extraordinaire  ré* 
veilleroit  l’attention  des  ennemis. 

Le  général  affittera  à touts  les  confeils  ; la  pré- 
fence  du  chef  donne  de  l'énergie  à touts  les  cf«* 
prits. 

Il  cherchera  d’abord  à pénétrer  le  caraôère  & 
les  intérêts  des  différentes  perfonnes  qui  le  com- 
poferont.  L’avis  d'un  homme  bouillant  doit  être 
pefé  avec  une  autre  balance  que  celui  d’un  homme 
flegmatique.  Celui  qui  efpère  être  chargé  d’une 
opération  parle  différemment  de  celui  qui  ne 
compte  pas  l’exécuter* 
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Quand  le  général  voudra  déterminer  les  objets 
fur  lefquels  le  confiü  devra  délibérer,  il  fera  ex- 
pofer  par  un  de  les  fubordonnés , ou  il  expofera 
lui  > même  l'objet  dont  on  doit  s’occuper  ; il  pré> 
Tentera  les  facilités  & les  difficultés  , n’appuiera 
pas  plus  lur  les  unes  que  fur  les  autres.  Cette  at- 
tention tait  partie  de  l'impartialité  d'un  chef. 

Il  ne  donnera  jamais  fa  voix.  11  ne  laiffera  pas 
même  connoitre  par  fes  traits  ôc  fes  gettes  , quelle 
eft  l’opinion  vers  laquelle  il  penche  en  fccret.  Le 
roi  Philippe  de  Valois  , aiïemble  un  conjcil  pour 
fçavoir  fi  on  doit  marcher  tout  de  fuite  contre  les 
Flamands  ou  attendre  le  retour  de  la  belle  faifon. 
Les  avis  font  partagés,  le  conjcil  balance  : le  roi 
s'adreffe  au  connétable  de  Chatillon  , 6c  lui  lançant 
un  de  ces  regards  qui  enlèvent  les  fuffrages , lui 
dit , 6c  vous  leigneur  connétable  , que  penlez-vous 
de  tout  ceci  ? Ctoyez-vous  qu'il  faille  attendre  un 
temps  plus  favorable  ? Sire , répond  Chatillon  en 
courtifan  habile , on  peut  être  guerrier  plus  va- 
leureux que  prudent  ; qui  a bon  cceur  a toujours 
le  temps  à propos.  L’expédition  fut  réfolue  : elle 
fut  heureufe.  Mais  l’homme  fage  juge-t-il  d’après 
un  feul  événement  ? Parmi  les  reproches  que  fes 
contemporains  ont  fait  au  maréchal  de  Strozzi  , un 
des  plus  graves  eft  celui  de  ne  pouvoir  lupporter 
la  contradiction  , 6c  de  dire  toujours  fon  avis  le 
premier  dans  les  confeils. 

Un  conjcil  de  guerre  auquel  le  général  appellera 
quelques-uns  de  ces  hommes  qui  ne  fçavent  point 
garder  un  fecret , pourra  lui  fervir  à induire  l'en- 
nemi en  erreur.  Dans  cette  circonftance  , le  chef 
de  l’armée  opinera  en  faveur  du  projet  dont  il 
youdra  que  l'ennemi  foit  inftruit. 

Il  fe  gardera  fur  - tout  de  rejetter  un  conjcil , 
parce  qu’il  lui  aura  été  fuggéré  par  un  homme  dont 
xl  aura  à fe  plaindre  ou  qu'il  n’aimera  point.  Le 
prince  de  Condé  éprouva  en  1639  combien  il  cil 
dangereux  de  conlulter  fa  manière  particulière  de 
Ternir  plutôt  que  l’intérêt  général,  il  renvoya  au 
lendemain  l’attaque  des  lignes  elpagnoles,  parce 
que  le  maréchal  de  Schomberg  a voit  opiné  pour 
cette  opération  , 6c  avant  la  hn  de  la  nuit  les  élé- 
ments ligués  contre  lui  l’obligèrent  à prendre  la 
jfuite. 

Si  les  différents  avis  des  confeils  ont  les  memes 
avantages  ôc  les  mêmes  inconvénients  , il  ne  con- 
fultera  que  la  gloire.  Quand  touts  les  avis  feront 
réunis  , il  pourra  fans  crainte  fut  le  fuccès  entre- 
prendre l'opération  ; mais  il  exigera  toujours  que 
chaque  membre  du  conjcil  figne  fon  opinion.  En 
aginant  ainft , il  préviendra  une  infinité  de  propos 
auxquels  les  fots  donnent  de  l’importance  , 6c  qui 
peuvent  quelquefois  porter  atteinte  à la  gloire  d’un 
chef. 

8.  Après  chaque  bataille  les  Grecs  décernoient 
des  récompenses,  non-feulement  aux  guerners  qui 
avoient  bien  combattu , mais  même  à ceux  qui 
avoient  donné  de  bous  confeils . Cette  dernière 
fécompenfe  conftftoit  en  une  couronne  d’olivier  ; 
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elle  étoit  appellce  le  prix  de  lafageffe.  Les  nations 
modernes  ayar.t  negtipe  de  faire  ulage  d’une  infi- 
nité de  petits  moyens  dont  les  peuples  anciens 
tiroient  un  très  grand  parti , les  généraux  n’ont 
plus  la  facilité  de  témoigner , par  des  lignes  cer- 
tains , leur  reconnoiffance  à ceux  de  leurs  fubor- 
donnés à qui  ils  doivent  un  avis  fage.  C’eft  un 
grand  mal , fans  doute , perfonne  ne  fc  refufe  à 
faire  une  aélion  valeureufe , parce  qu’il  eft  prelque 
impoffible  qu’elle  foit  ignorée  : mais  trop  louvenc 
on  garde  pour  foi  une  idée  heureufe  qu’on  auroic 
mile  au  jour  , fi  on  avoit  été  allure  d’obtenir  une 
récompenfc  éclatante.  Pour  fuppléer  à cette  négli- 
gence des  gouvernements  modernes  , pouiquoi  un 
guerrier  qui  viendroit  prendre  le  commandement 
d’une  armée  , ne  fera- 1- il  pas  proclamer  qu’il 
écoutera  avec  attention , non  - feulement  touts  les 
avis  que  des  militaires  voudront  lui  donner , 
mais  meme  ceux  que  d'autres  perfonnes  lui  offri- 
ront? Villars  dut  le  fuccès  de  De  r a in  à un  prêtre 
Ôc  à un  magittiat.  Comme  il  ne  me  feroit  pas  pof- 
fible,  pourroit-il  dire  , de  donner  une  audience 
particulière  & fecrette  à touts  ceux  qui  voudroient 
me  communiquer  leurs  lumières  ; comme  le  génie 
aime  quelquefois  a fe  cacher  dans  I ombre,  comme 
un  mémoire  bien  raifonné  convainâ  mieux 
qu’une  convcrfation  fouvent  interrompue  : comme 
on  n'omet  rien  quand  on  travaille  dans  le  filcnce 
du  cabinet , je  prie  toutes  les  perfonnes  qui  auront 
des  avis  ou  des  confeils  à me  donner , de  dépofer 
leurs  plans  6c  leurs  projets  dans  une  bocte  qui 
fera  placée  proche  de  ma  tente  , & ouverte  par 
moi  trois  fois  au  moins  dans  chaque  journée  ; je 
lirai  touts  les  mémoires  qui  y auront  etc  jettes.  Je 
ferai  connoitic  à l'armée  6c  à la  cour  les  auteurs 
des  projets  dont  l'exécution  aura  été  heureufe  ; je 
folliciterai  pvur  eux  les  grâces  les  plus  fignalées  ; 
je  prendrai  fur  mon  compte  , comme  je  le  dois , 
touts  les  projets  qui  auront  eu  des  fuites  lunettes  ; 
jamais  ceux  qui  les  auront  conçus  ne  feront  mon- 
trés fous  cet  afpeét  au  roi  6c  à fes  minitttes  ; j#  tra- 
vaillerai, au  contraire  , en  les  faifant  voir  (bus  des 
afpeéts  plus  heureux  , à leur  procurer  des  récom- 
penfes  proportionnées  a leur  mérite  ; je  conser- 
verai même  de  la  reconnoiffance  pour  les  per- 
fonnes qui  me  donnent  des  avis  peu  utiles , ou 
des  projets  impraticable*  : tout  militaire  qui , fans 
négliger  les  devoirs  de  fon  état,  s’occupe  du  bien 
général , eft  à mes  yeux  un  citoyen  précieux,  6c 
qui  mérite  les  grâces  du  fouverain  , l’amitié  du 
général,  6c  la  reconnoiffance  de  la  juttice.  Je  le 
répète , qu’on  ne  craigne  point  que  je  dérobe  à 
mes  fubordonnés  la  gloire  qu’un  bon  conjcil  mérite, 
ou  que  je  leur  impute  le  malheur  d'un  avis  que 
j'aurai  adopté  ; fi  j’avois  afîex  de  bafleffe  pour  en 
agir  ainfi  , le  Roi  mon  maître  me  diroit , avec 
raifontVous  ne  commanderez  plus  mes  armées, 
chaque  journée  de  votre  commandement  feroit 
marquée  par  quelque  événement  funeffe  : aucun 
de  mes  Tujets  ne  voudroit  ni  faire  des  allions  glo- 
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rieulés,  nî  vous  donner  des  confeils  miles.  Allez, 
l’hiftoire  vous  placera  à côté  des  généraux  qu’on 
ne  doit  jamais  imiter  , & les  écrivains  didaâiques 
tireront  de  votre  conduite  des  maximes  qui  vous 
couvriront  d’une  honte  éternelle. 

9.  Le  duc  de  U Rochefoucauld  , ce  profond  feru- 
tateur  du  coeur  humain , allure  que  celui  qui  nous 
demande  un  avis  veut  plus  fouvent  nous  faire 
approuver  fa  penlée  , ou  nous  rendre  relponfable 
de  fa  conduite,  que  connoitre  notre  opinion.  Il  a 
rai  Ion  : tels  lont  les  hommes  en  général  : tels  font 
en  particu.ier  les  princes  Ôc  les  grands  : ils  impu- 
tent à leurs  conjeils  les  événements  malheureux , 
ôc  ils  leur  raviflent  la  gloire  des  événements  heu- 
reux. Lor (qu’ils  ont  l'air  de  chercher  la  vérité , ils 
courent  louvent  après  la  flatterie  : ils  pardonnent 
plutôt  un  avis  qui  peut  nuire  à leur  gloire , qu  une 
contradiction  qui  peut  blelTer  leur  amour  propre. 
Doit-on  s'étonner  d’après  cela , que  l'emploi  de 
confeiller  d'un  prince  ou  d’un  général  foit  regardé 
comme  un  des  plus  difiieilos  ôc  des  plus  délicats. 
Celui  qui  l’a  accepté  eft  fans  cefle  dans  l’alterna- 
tive cruelle  de  trahir  la  vérité  ou  de  perdre  fa 
fortune  , de  compromettre  (on  honneur  ou  d’ex- 
poler  fa  vie. 

Le  militaire  qui  fera  appelié  à une  cour  mar- 
tiale , évitera  ces  differents  écueils,  en  propofant 
toujours  d'un  ton  modefte  l’opinion  qu’il  croira 
bonne  ; en  U foutenant  avec  fermeté  , mais  fans 
chaleur  ; en  avouant  qu’il  s’eft  trompé  quand  il 
croira  que  l'avis  d’un  autre  eft  plus  fage  que  le 
lien;  en  adhérant,  dans  des  choies  indifférentes, 
à une  opinion  qui  ne  fera  ni  la  meilleure , ni  la 
flenne  ; en  refer vant  tome  (on  énergie  pour  com- 
battre des  avis  erronés  quand  le  lalut  ue  l’armée 
fera  compromis  ; en  ne  taiUnc  j imais  fentir  après 
l'événement,  que  Ion  confeil  étoit  meilleur  que 
celui  qu’on  a fuivi , ÔC  en  le  contentant  enfin  de 
la  gloire  ou  de  la  confolation  d’avoir  donné  un 
avis  falutaire.  S’il  tient  cette  conduite  , jamais  on 
ne  pourra  lui  reprocher  d'avoir  bleflé  la  vérité; 
Ion  général  ne  pourra  jamais  dire  qu’il  a été  lé- 
duit  par  la  chaleur  avec  laquelle  il  a loutenu  fon 
opinion  ; il  ne  bleflera  pas  l’amour  propre  de  fes 
allociés  ; il  n'allumera  pas  contre  lui  leur  contra- 
diction ou  leur  haine  ; accoutumés  a le  voir  adop- 
ter leurs  avis  avec  docilité , ils  pèleront  mûrement 
fon  opinion  lorfqu’elle  s’éloignera  de  la  leur , ôc 
fur-tout  lorfqu’elle  fera  foutenue  avec  une  grande 
force;  le  général  fe  préviendra  peu-à«peu  en  fa 
faveur  , ou  parce  qu’il  reconnoitra  la  pureté  de 
fes  intentions  , ou  parce  qu’il  croira  pouvoir  s’at- 
tribuer , fans  crainte  d’être  démenti  , toute  la 
gloire  du  fuccès. 

§-  I I I. 

Du  confeil  de  guerre  que  nous  avons  appelle  confeil 
juprême. 

Les  mémoires  de  M.  le  comte  de  Saint-Germain, 
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les  observations  faites  à ce  miniflre  par  un  officiel 
général  , 1 examen  critique  du  militaire  François , 
ôc  i’efprit  militaire  , propofent  l’érc&ion  d’un  con- 
ftil  fupréme  : ils  en  prouvent  la  néceflité  ; ils  ali- 
gnent les  fondions  , & ils  entrent  dans  les  détails 
de  fa  compolition.  Donnons  une  analyfe  des  opi- 
nions de  ces  quatre  écrivains.  L’Encyclopédie  eft 
un  dépôt  qui  doit  renfermer  tout  ce  qui  peut  être 
quelque  jour  utile  aux  hommes. 

Four  prouver  la  néceflité  d'un  confeil  de  guerre, 
M.  de  Samt  - Germain  dit , dans  le  mémoire  qu’il 
fit  parvenir  à fa  majeflé  , « ta  Habilite  dans  les 
principes,  dans  les  maximes,  les  réglements,  les 
ufages  meme  , quand  ils  ne  font  pas  dclt-Ctueux  Ôc 
vicieux  , eft  ablolument  néceffaire.  L'homme  ne 
s’accoutume  point  à des  changements  continuels  : 
ils  lui  inlpitent  de  la  défiance  , fouvent  du  mé- 
pris pour  leurs  auteurs,  qui  eux  - mêmes  par -là 
donnent  des  preuves  de  leur  légèreté  6c  de  leur 
incapacité.  Il  faut  des  règles  (âges  Ôc  Axes  fur  touts 
les  objets  ; fans  ccttc  précaution , ablolument  nc- 
ceflaire  , le  même  homme  n’aura  qu’une  conduite 
incertaine  , ôc  nulle  fuite  dans  fa  marche.  Comme 
la  préfomption  humaine  eft  très  grande  , qu’il  y a 
peu  d’hommes  qui  ne  fe  croycnt  pas  plus  habiles 
les  uns  que  les  autres,  que  par-là  touts  font  enclins 
à changer  l’état  aftuel  des  choies  , dans  l’efprit  de 
vouloir  les  améliorer  ; je  penfe  que  , pour  conler- 
ver  cette  Habilité  , fi  néceflaire  dans  les  régle- 
ments, les  maximes  Ôc  les  ufages,  un  tribunal  ou 
un  confeil  de  guerre  pour  la  dire&on  de  l'état  mils* 
taire , eft  préférable  à toute  autre  méthode. 

Un  tribunal  a plus  de  poids  , de  conhftance,  de 
folidité  , Ôc  conlerve  mieux  les  formes  & les  règles 
qu'un  particulier,  quel  qu’il  puifle  être.  Dans  un 
tribunal, le  meme  clprit,  les  memes  maximes  font 
à jamais  conlervécs  m. 

Le  miniftre  dont  nous  venons  de  citer  les  pa- 
roles, prétend  que  Tétabliflement  d un  confeil  de 
guerre , auroit  mis  la  France  à l’abri  des  malheurs 
qu'elle  éprouva  fous  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
ôc  que  ce  conjetl  auroit  diifipé  les  cabales , rompu 
les  intrigues , ôc  détruit  le  crédit  des  favoris  Ôc  des 
favorites,  il  dit  enfin  , dans  les  mémoires  qu'il  écri- 
vit après  avoir  quitté  le  miniftère  : m Le  plus  grand 
reproche  que  j'aie  à me  faire , c’eft  de  n'avoir  pas 
formé  ce  tribunal  ; je  fens  plus  que  jamais  qu'il  eft 
impoflible  que  ta  conftitution  militaire  françoife 
acquière  de  la  lolidité , de  U permanence,  ni  que  les 
loix  y (oient  obfervées  Ôc  relpeélées  (ans  confeil  de 
guerre.  Si  les  détratteuis  de  tout  ordre,  ces  enne* 
mis  puiflants  de  tout  bien,  oppofoient  l’impofli- 
bilité  d’un  pareil  établifltment  en  France  , s'ils 
citoient  pour  appui  de  leur  opinion  , ce  qui  s'eft 
pafl’é  du  temps  de  la  régence,  je  leur  répondrais, 
que  Je  confeil  de  guerre  d’alors  n'avoit  p.ts  ta  forme 
qui  lui  convenoit,  ôc  que  , s’il  avoir  été  bien  conf- 
tirué  , on  en  auroit  fi  bien  fenti  le»  avantages  , qu’il 
eût  fubfifté  toujours  ; ôc  comme  dès-lors  il  y au- 
roic  eu  de  la  Habilité  dans  les  principes , notre  état 

militaire 
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militaire  aurait  une  bien  autre  confiftance,  Ôc  à 
coup  sûr  la  fupériorité  qui  lui  appartient». 

L'officier  général  à qui  M.  de  Saint 'Germain 
avoir  donné  la  confiance,  lui  écrivant,  le  12  avril 
>777*  lui  difoit , en  parlant  de  lctabliffement  d'un 
confeil  de  guerre  : « Il  ri y avoir  que  ce  moyen 
d'imprimer  de  la  Habilité  à tout  ce  que  vous  vous 
propofiez  de  taire , 6c  de  raffurer  tours  les  mili- 
taires fatigués  6c  rebutés  des  perpétuels  chance- 
monts  dont  ils  n’ont  certé  d’être  tourmentes  de- 
puis plus  de  trente  ans.  Cette  certitude  feule  fuffi- 
foit  pour  confoler  ceux  qui  y auroient  perdu  leur 
exiftence  6c  leur  état  ». 

L’auteur  de  l’ouvrage  intitulé,  Examen  critique 
du  militaire  François  , voulant  prouver  que  le  dé- 
partement de  la  guerre  doit  6tre  dirigé  par  un 
confeitt/L  non  par  un  fecrétaire  d'état , dit  : 

« C’eft  peu  ît  former  un  plan  , de  le  calculer , 
d’en  montrer  les  avantages , d’obteoir  meme  en  fa 
faveur  l’approbation  des  militaires  éclairés  ; tout  ce 
travail  refte  fans  fruit  ou  dilparoit  avec  fon  auteur , 
s’il  eft  fucceffivement  abandonné  aux  mains  toutes 
puirtantes  de  chacun  des  minières  appelles  pour  ré- 
gir le  département  de  la  guerre.  C’eft  ce  que  M.  le 
comte  de  Saint-Germain  avoit  parfaitement  fenti , 
& ce  qui  lui  avoit  fait  former  le  projet  de  fubfti- 
tuer  à fa  place  même  , (fon  plan  une  fois  arrêté  J , 
un  confeil  de  guerre  pour  régir  ce  département.  Ln 
effet , quel  homme , dans  le  porte  gliilant  du«minif- 
tère,peut  fe  flatter  de  maintenir  l’ordre  avec  la 
même  fermeté  dont  un  tribunal  eft  capable  ? Que 
de  pièces  tendus  à celui-ci , que  d’aflauts  donnés  à 
fon  crédit  ! Les  follicitations  l’accablent  de  toutes 
parts;  pour  y réfiïler,  il  faudroit  qu’il  fût  doué  d’un 
caraâère  & d’une  fermeté  qui  ne  fe  rencontre 
point  dans  un  homme  de  la  cour.  La  puiffance 
d’un  minirtre  n’eft  que  la  première  caule  de  fa 
foi  b le  rte  : s’il  refufe  ce  qu’il  a le  pouvoir  d’accor- 
der , il  ne  rencontre  plus  autour  du  trône  que  des 
ennemis  qui  ont  juré  fa  perte , 6c  c’ert  en  lui  for- 
. çant  la  main  , que  chaque  homme  puirtant  vient 
ertayer  fes  forces  6c  fon  crédit.  Sa  première  oc- 
cupation eft  donc  de  plaire  : il  n’exifte  qu’à  cette 
condition.  Il  faut  en  convenir  , nos  loix  , nos 
ufages , .nos  mœurs  s’oppofent  à U ferrticté  des 
miniftres  V 81  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  on  les 
▼oit  fi  fouvent  en  contradiélion  avec  eux-mêmes. 
Mais  quand  ce  fiècle  produiroit  un  miniftre  qui 
réunirait  la  confiance  de  fon  maître  , Ja  fermeté 
d’un  Sully  , l’adreffe  d’un  courtifan  , & les  lumières 
efuft  général,  quand  le  hafard  produiroit  ce  phé- 
nix , 1!  pourrait  créer , mais  non  conferver  l’har- 
monie du  iyftème  qu’il  auroît  établi  ; la  fin  de 
ion  règne  ferait  toujours  le  commencement  du 
défo rdiy.  Son  fucceüeur  , aurti  puirtant  que  lui , 
nous  montrerait  , ce  que  nous  avons  vu  tontes 
les  fois  que  le  gouvernail  a changé  de  mains , 
une  nouvelle  théorie  6c  de  nouvelles  loix. 

L’homme  veut  créer,  8c  toujours,  parce  qu’il 
eft  primitivement  occupé  de  lui;  il  veut  fe  rendre 
Art  militaire.  Tome  11  % 
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utile;  il  veut  éblouir,  6c  la  nouveauté  produit 
cette  illufion.  Un  observateur  éclairé  a écrit  avant 
moi  : c’efi  affe^  que  l'on  voye  un  édifice  élevé  dans  le 
champ  de  mars  >pour  arien  fuit  tenté  de  le  rebJlir.  Si 
l’on  parte  en  revue  les  changements  que  la  conf- 
titution  militaire  a éprouves , on  verra  en  effet 
qu’ils  fe  font  toujours  multipliés  en  raifon  inverle  , 
du  temps  que  les  miniftres  ont  été  en  place.  Il 
a paru  cinq  fois  plus  d’ordonnances  de  1770  à 1776, 
que  de  1761  à 1J70.  Malgré  tant  de  variétés,  qui 
ont  toujours  eu  la  perfeéhon  pour  prétexte,  nous 
avons  vu  que  le  militaire  étoit  loin  d’une  conf- 
titution  folide  Ôc  d’une  inftitution  relative  * 6c  c’eft 
en  vain  que  l’on  travaillerait  à de  nouvelles  ré- 
formes , u l’on  ne  trouve  avant  tout  le  moyen  d’en 
perpétuer  la  durée.  Il  n’y  a qu’un  tribunal , un  con- 
fit! de  guerre , dont  i’autoritc  permanente  piiifie 
rélifter  a l’intrigue  des  courtifans , 6 C s’oppofer  aux 
abus  qui  naiflent  de  la  baffeffe  des  protégés  6c 
du  fot  orgueil  des  protecteurs.  Machiavel , dont 
l’autorité  ne  peut  être  fufpeétée  en  cette  occafion  , 
a dit  : quelque  bien  que  puijfent  être  les  loix , elles 
feront  toujours  de  tris  courte  durée , lorfqriun  feul 
homme  en  fera  le  maître  abfolu  ; elles  fubf feront 
au  contraire , lorfqu  elles  feront  maintenues  par  un 
nombre  Je  perfonnes  auxquelles  on  les  aura  confiées. 

Il  y a trop  d’intérefles  aux  défordres  pour  que 
l’on  ne  préfente  pas  une  infinité  d’objeélions  à 
l’établiffement  d’un  confeil  de  guerre.  La  plus  puif- 
fame,  fans  doute  \ eft , qut  l’accord  6c  l’union  font 
rares  parmi  des  hommes  réunis  pour  partager  une 
autorité  ; il  faudroit  leur  fuppofer  une  fincérité , 
un  amour  du  bien,  qui  eft  fouvent  éteint  par  l’or- 
gueil, la  rivalité  ôc  l’intérêt  : mais,  de  deux  maux 
inévitables,  je  choifis  le  moindre , bien  convaincu 
qu’il  y a bien  plus  de  moyens  de  s'oppofer  aux 
défordres  d’un  confeil , qu’à  ceux  aue  produifent  la 
foibleffe  6c  l’ignorance  d’un  fecrétaire  d’état  ; car 
l'homme  a dans  fa  vie  des  périodes  d’ambition, 
de  partions  , & d’oifiveté  même , qui  fe  fuccèdent , 
& dont  fon  adminiftration  fe  relient  toujours  s’il 
refte  longtemps  en  place.  Ceft  bien  pis  encore  , 
comme  nous  l’avons  ÿit,  fi  on  le  change  touts  les 
ans.  ». 

L’auteur  de  Tefprit  militaire , après  ai*»îr  annoncé 
que  les  conftitutions  militaires  modernes  font  infi- 
niment plus  foibles  que  les  conftitutions  anciennes , 
parce  qu’elles  font  privées  de  l’appui  déjà  poli- 
tique 6c  de  la  religion,  dit  : « mais  indépendam- 
ment de  ce  vice  général  de  nos  conftitutions  mili- 
taires , il  eft  pour  quelqucsiunes  des  caufes  parti- 
culières d’impcrieâion.  C’eft  leur  dépendance  de 
la  volonté  des  miniftres;  c’eft  le  renouvellement 
fréquent  de  ces  régiffeurs  , dont  chacun  ayant  pour 
première  maxime  de  prendre  une  route  contraire 
à celle  de  fon  prédéceffeur,  ajoute  aux  erreurs 
volontaires  toutes  celles  que  doit  produire  «une 
pareille  difpofition  d’efprit. 

Les  fuites  funeftes  qui  réfultent  de  ce  régime , 
font  feoties  trop  univerfeUement  pour  qui!  foit 
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befoin  de  les  développer.  Le  mépris  des  lo»x 
militaires,  qu’on  voit  fans  ceffe  contredites  les 
unes  par  les  antres ; l'ignorance  des  troupes,  qui 
n’onrde  temps  de  s’affermir  duns  aucune  méthode  ; 
leur  dégoût,  leur  mécontentement,  5c  ces  épidé- 
mies fi  fréquentes  de  défertion:  voilà  une  partie 
des  maux  qu’enfante  l'abus  d’abandonner  à un 
fecrétaire  d'etat  UJégilbtion  de  la  guerre.  ». 

Les  quatre  écrivains  dont  nous  venons  de  faire 
connoitre  les  penfées , r.yant  prouvé  évidemment 
la  r.éceflîté  d’un  confetl  de  guerre,  nous  allons 
palier  avec  eux  aux  fondions  qu’il  devroit  remplir, 
s 

Devoirs  du  confcil  de  guerre. 

M.  de  Saint-Germain  dit  : que  le  confetl  de 
guerre  devroit  être  divifé en  lept  départements,  6c 
s’occuper  i°.  de  l’infanterie,  des  milices,  des  inva- 
lides; 2°.  de  la  cavalerie  , des  troupes  légères, 
de  l’école  militaire;  y°.  de  l’artillerie,  des  arfe- 
naux  , des  fonderies  , des  fabriques  d’armes  de 
toute  efpèce,  des  falpétrières , des  fabriques  à 
poudre  ; 40.  de  tout  ce  qui  a rapport  au  génie  &. 
aux  fortifications  ; çp.  de  tout  ce  qui  concerne  les 
finances  fournies  au  département  de  la  guerre  par 
Je  contrôleur  général  ; 6°.  des  hôpitaux  &.  de 
toutes  les  fournitures  à faire  aux  troupes';  70.  de 
tout  ce  qui  eft  aujourd'hui  compris  dans  nos  états 
militaires,  fous  le  nom  d'affaires  contcnticufcs  ; 
enfin  de  la  révitlon  dc^fcntencés  des  confeils  de 
guerre.  En  lifaot  ce  eue  M.  de  Saint-Germain  a 
écrit  fur  la  revifion  des  procès  des  foldats  con- 
damnés, on  fe  fent  attendrir  jufqu’aux  larmes; 
a la  vie  des  hommes  cft  fi  précieufe  ; il  eft  fi  trille 
& fi  douloureux  de  la  leur  ôter,  que  l'on  ne  peut 
prendre  affez  de  précautions  pour  pouvoir  la  leur 
conferver  autant  qu’il  eft  poftîble;  les  loix  mili- 
taires font  trop  févères;  il  n’y  a pas  une  juffe  pro- 
portion entre  les  délits  6c  les  peines;  ne  feroit-il 
pai  digne  de  1a  clémence  d’un  roi,  d’ordonner  que 
touts  les  confeils  de  guerre  qui  portent  fentence 
de  mort,  fuffent  envoyés,  avant  qu’on  procède  à 
l'exécution , au  tribunal  de  la  guerre  qui  les  feroit 
revoir  6c  examiner  par  le  bufeau  de  juttice , pour  , 
après  avoirovu  fon  fentiment , le  porter  à la  déci- 
fion  du  roi.  L)n  fauveroit  par-là  la  vie  à bien  des 
malheureux , qui  fouvent  périffent  bien  légèrement. 
Ce  bureau  pourroit  au  (U  travailler  à adoucir  les 
ordonnances , qui , étant  moins  rigoureufes  , en 
feroient  mieux  obfervées.  Tout  le  monde  répugne 
à faire  périr  un  homme  ; cette  répugnance  fait 
fermer  les  yeux  fur  quantité  de  fautes  que  l’on 
feroit  punir,  s’il  n’étoit  pas  queftion  de  peines 
capitales.  ». 

L 'officier  général  qui  aidoit  M.  de  Saint* Ger- 
main de  fes  confeils,  lui  proposa  deux  plans  re- 
latifs aux  fondions  da  confetl  de  guerre  ; par  le 
premier  de  ces  plans,  le  département  de  la  guerre 
refioit  entre  les  mains  d'un  fecrétaire  d'etat  , 6c 
le  confetl  de  voit  être  chargé  feulement  de  juger 
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définitivement  les  plaintes  que  les  officiers  auroîent 
à former  centre  des  fupérieurs  tyranniques  ou 
injuftes,  ale  punir  les  prévarications  & les  contra- 
ventions nux  loix  6c  aux  ordonnances, 6c  de  donner 
fon  avis  fur  les  plus  petits  changements  à faire  à 
U conftitution  militaire,  aux  loix  6 C aux  ordon- 
nances; ce  premier  plan,  de  l’aveu  même  de  fon 
auteur , ne  iuffifant  pas  à prévenir  touis  les  abus , 
il  préferoit  le  fécond.  Par  celui-ci,  le  fecrétaire 
d’état  au  département  de  la  guerre  étoit  füpprimé , 
6c  le  confetl  réuniffoit  toute  fon  autorité;  il  devoit 
difpcnfer  les  grâces,  infliger  les  punitions,  nommer 
aux  emplois,  répondre  a toutes  lesqueftions,  rc- 
foudre  toutes  les  difficultés,  6cc. 

Ces  deux  projets  font  touts  deux  bons  , dit 
M.  de  Saint-Germain  dans  fes  mémoires  : « cette 
fage  détermination  confoleroit  le  militai «e  fran- 
çois  de  touts  les  maux  paffés,  & en  le  raffurant 
fur  fon  fort  à venir,  elle  feroit  peut-être  renaître 
l’émulation , & le  goût  du  l’ervice  qui  n’eft  que 
trop  affoibli  maintenant.  », 

L’auteur  de  l’examen  critique  du  militaire  fran- 
çois,  parle  ainfi  des  fonctions  du  confetl  de  guerre. 

« Le  confcil  de  la  guerre  feroit  chargé  de  main- 
tenir la  difeipline  dans  toute  fa  vigueur,  d’exa- 
miner ^les  nouveaux  projets  , 6c  la  réforme  des 
abus,  de  tenir  le  tableau  des  grâces,  6c  de  l’avan- 
cement des  officiers,  pour  propoferau  roi  les  fujets 
dignes^de  fes  bontés,  & capables  de  remplir  les 
emplois  à melure  qu'ils  viendi  oient  à vacqucr. 
Tout  y feroit  mis  en  délibération,  l'unanimité  des 
voix  feroit  la  feule  prote&ion.  Les  commandant» 
de  divifions , les  infpc&eurs , les  colonels  ren- 
droient  leurs  comptes  au  confetl,  formeroient  leurs 
demandes,  mais  ces  demandes  n? feroient  pas  des 
ordres.  ».  * 

L’ouvrage  intitulé  de  Yefprit  militaire  , dit  en 
deux  mots  que  le  corfeil  1er  oit  l’inftituteur  & le 
confervateut  des  loix  militaires. 

Quoique  aucun  des  écrivains  que  nous  avon» 
cités,  n’ait  expreflément  parlé  des  fondions  que 
le  corfeil  fuprétne  auroit  à remplir  pendant  U 
guerre,  on  devine  ai  fé  ment  qu’ils  lui  ont  attribué 
tout  ce  qui  eft  compatible  avec  l'autorité  abfolue 
que  les  généraux  doivent  avoir. 

Formation  6*  compofition  du  confeil  de  guerre. 

Dans  Iq  mémoire  que  M.  de  Saint- Germain 
rcmii  au  roi,  mémoire  qui  l’éleva  au  miniftère , on 
voit  que  le  confeil  devoit  être  compofé  d'un  pré-, 
fident  militaire,  d’un  vicc-préfidem , homme  de 
loi  ; qu’il  devoit  être  divifé  en  fept  départements  , 
dont  le  premier  auroit  pour  chct  un  officier  d'in- 
fanterie, 6c  en  fous -ordre  un  commiffaire  des 
guerres;  le  fécond,  un  officier  ftipérieur  de  cava- 
lerie, 6c  un  commiffaire  des  guerres  en  fous-ordre; 
le  troificme,  un  officier  (upérieur  d’artillerie,  6t 
deux  hommes  intelligents  pour  le  détail;  le  qua- 
trième, un  officier  iupérieur  du  génie,  avec  les 
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(oos- ordres  néceffaires  ; U»  cinquième,  un  bon 
financier,  avec  les  aides  néceffaires;  le  fixième, 
un  chet  intelligent , & le  feptième  , un  avocat 
habile.  9 


L'officier  général  qui  avoit  aidé  M.  de  Saint- 
Germain  de  les  confeils,  votiloit  que  le  premier 
tribunal  dont  nous  avons  parlé  d’après  lui  , fût 
compofé  d’un  maréchal  de  France  préfident , d’un 
lieutenant  général  vfcc-préfident,  d’un  lieutenant 
général  ou  maréchal  de  camp  rapporteur,  de  quatre 
autres  lieutenants  généraux,  de  quatre  maréchaux 
de  camp  , qui  fonts  auraient  voix  délibérative. 

Il  y fera  établi,  difoit-il,  aufli  un  commiflhire 
ordonnateur,  fous  le  titre  de  greffier,  fecrctaire, 
garde  des  archives,  6c  dont  les  fondions  feront 
de  rédiger  les  arrêts,  6c  de  tenir  les  régi  lires. 

Dans  fon  fécond  plan  le  confeil  de  guerre  étoit 
compofé  d’un  maréchal  de  France  préfident , d’un 
lieutenant  général  vice-prcfiJçnt , d’un  iecrétairc 
d’état , rapporteur , de  quatre  autres  lieutenants  gé- 
néraux, de  huit  maréchaux  de  camp,  d’un confcilkr 
fl’état,  d’un  intendant  des  finances  , qui  touts 
avaient  voix  délibérative  , & d’un  fecrctaire  pour 
r tenir  les  regiffres. 

M.  le  B.  I).  B,  compofé  fon  tribunal  de  h ma- 
nière fui  van  te  ; elle  eft  , comme  on  le  verra , 
prefque  fcmbl  ible  à celle  de  M.  de  Saint-Germain. 

« Le  confeil  ou  tribunal  de  !a  guerre  feroit  com- 
pofé de  fix  lieutenants  généraux',  dont  un  entrant 
au  confeil  du  roi , feroit  préfident  du  confal  de 
la  guerre,  de  deux  maréchaux  de  cimp  , d’un 
confciüer  d’etat  , intendant  des  armées  , choifi 
parmi  les  anciens  intendants*  de  provinces,  & de 
fix  chefs  des  départements  , ayant  touts  voix*dé-  ‘ 
libérative  ; il  y auroit  de  plus  un  fecrctaire  du  I 
tribunal  n’ayant  £oint  voix. 

Le  premier  département  ou  bureau  feroit  ce’ui 
de  l’infanterie , des  bataillons  de  garnirons  , des 
bataillons  provinciaux  , des  gardes-cotes  6c  mare* 
chauffées  , ayant  pour  chef  un  officier  fupérieur 
tiré  du  corps  de  l’infanterie. 

Le  deuxième  département , celui  des  troupes  à 
cheval , ayant  .pour  chef  un  officier  fupérieur , 
tiré  du  corps  des  troupes  à cheval. 

Le  troifième  département,  celui  de  l'artillerie  » 
des  arfenaux,  fonderies , fabriques  , falpêtrerics  , 
poudreries , ayant  pour  chef  un  officier  fupérieur 
d’artillerie. 

Le  quatrième  département , celui  du  corps  du 
génie  , des  fortifications  , des  places , ports,  gale- 
ries des  reliefs , ayant  pour  chet  un  officier  fupérieur 
du  corps  du  génie. 

Le  cinquième  départemert , celui  des  finances, 
pour  la  recette,  la  dépenfe  & les  économies  de 
touts  les  départements  , ayant  pour  chef  un  homme 
de  finance  , avec  brevet  de  confciîler  d’état. 

Lfc  fixième  , celui  des  affaires  de  juftice  , pro-, 
cès , confeils  de  cuerrc , pafte-pom , fauf-conduits, 
ayant  pour  chef  un  homme  de  loi  , àvec  brevet 
de  confeillcr  d'état. 
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Chacun  de  ces  chefs  auroit  fous  lui  un  fecre- 
taire  de  département  , choiii  dans  Jes  quartiers-, 
maîtres  de  l'armée , excepté  dans  les  deux  derniers 
départements,  oit  ce  feroit  un  homme  de  finance 
& im^homme  de* loi*  qui  fût  au  moins  gradué.  ». 

Avant  de  parler  de  la  formation  & de  la  com- 
pofttion  du  confeil  de  guerre  ; l’auteur  de  Vefprit 
militaire  rappelle  le  but  de  fon  inftitution  , Inu- 
tilité O ta  jagcjfe  Je*  loix. 

« Pour  obtenir  le  premier  avantage  , il  eft  évi- 
demment néceffaire  que  les  membres  de  ce  corps 
foient  invariables  ; mais  ils  ne  le  feront  pas  fi  on  le 
compofé,  comme  fait  M.  de  Saint-Germain  , des 
mêmes  officiels  qui  doivent  être  employés  à la 
guerre.  Alors,  avec  d’autres  hommes  s’introdui- 
ront d’autres  maximes.  Cette  vanité  qui  porte  un 
nouveau  m'.niftrt  à fübftituer  fe$*idécsà  celles  de 
fon  prédécelteur , excitera  les  nouveaux  membres 
du  'conj'eil  légillarif , à détruire  l’édifice  de  leurs 
devanciers  pour  établir  le  leur  à la  place,  8t  la 
même  inconftmce  régnera  dans  la  conftitution. 

Afin  de  prévenir  cet  inconvénient , fufpendra- 
t-on  les  affemblées  du  tribunal  de  légiftation  pen- 
dant la  guerre , on  feulement  pendant  chaque  cam- 
pagne ? Comme  il  faut  une  autorité  legiftative  , 
toujours  iubliftanre,  ce  fera  alors  le  miniftre  de 
ta  guerre  qui  fera  les  loi*  nouvelles  que  les  cir- 
conftances  pourront  ex:ger  , qui  interprétera  les 
anciennes;  ifc  voilà  encore  la  carrière  ouverte  aux 
changements.  Il  y a plus.  Si  pendant  tin  temps  le 
fccrétaire  de  la  guerre  remplit  les  fon&iotfs  de 
législateur , ne  fera-ce  point  lui  donner  la  tenta- 
tion & les  moyens  de  fe  les  approprier  ? 

A l’cgarti  de  l’autre  bien  qu’on  doit  envifager 
dans  cette  inftiturion  ; je  veux  dire  la  fageffe  des 
loix  ; il  ne  me  paroît  pas  devoir  réfuher  non  plus 
du  plan  de  compofition  offert  par  M.  de  Saint- 
Germain.  Voici  lur  Quoi  je  fonde  mon  fëmimcnt. 

Dans  cette  hypothèfc , le  tribunal  législatif  feroit 
prefque  uniquement  compofé  de  maréchaux- de- 
camp.  Or,  ces  officiers , récemment  fortisllu  grade 
dc^olonel,  & du  cercle  étroit  des  details  d'un 
régiment,  porteront-ils  dans  l’examen  de  la  conl- 
titution  , le  coup  d’œil  qui  convient  a des  Icgit- 
latcurs  } Ne  donneront-ils  pas  trop  d’attention  aux 
petits  objets,  au  préjudice  des  parties  effentiaÜes 
6c  de  l’enfemble  è De  plus , peu  ou  nullement  ex- 
périmentés dans  la  guerre  qui  feule  éprouve  5c  rec- 
tifie les  connoiffcnces  , Quelques  lumières  qu’ils 
aient  d’ailleurs , ne  prendront-ils  pas  fou  vent  le 
fantôme  de  la  vérité  pour  elle  - même  ? Car  s’il 
exifte  une  fcience  oli  la  théorie , dénuée  de  pra- 
tique , conduife  à de  faux  réfultats , c’eft  incon- 
teftjblement  la  fcience  de  la  guerre. 

Ajoutex  qu’il  feroit  bien  à craindre  qu’un  corps 
formé  d'officiers  généraux  , encore  à l’entrée  de 
la  carrière,  8t  qui , pour  s’y  avancer  , ont  befoin 
dy  la  faveur  des  miniftre  s , ne  Æt  entièrement 
dominé  par  leur  influence.  Et  tant  par  cette  rai  fon 
que  par  celles  précédemment  déduites , il  eft  ailé 
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de  prévoir  qu’un  confcU.it  guerre  ainfi  compofé  , 
n’atteignant  point  les  vues  de  fa  création  , ion 
'inutilité , jointe  à fa  dcpenfe  , le  feroit  bientôt 
fupprimer  , l.iitTant  dans  les  clprits  1a  prévention 
ma'hcureufe  & faufle , que  les  maux  qui  tourmentent 
notre  conftitution  militaire  font  incurables , & 
qu’il  eft  inutile  d'en  chercher  le  remède. 

Cependant  le  remède  exifte.  Le  cojps  que  cette 
comlitution  demande  eft  tout  formé  : il  en  fait 
déjà  partie  , &t  paroit  devoir  en  être  le  fondement 
& le  loutien.  Je  m’explique , en  priant  le  leéleur  de 
fufpendre  fon  jugement  fur  le  projet  que  je  vais 
lui  prél'enter , julqu’à  fon  entier  développement. 

11  eft  parmi  nous  un  corps  augufte  compile  des 
chefs  fuprémes  de  lctat  militaire , la  plupart  des- 
quels-ont  blanchi  dans  le  commandement  des 
troupes , & dont  pluftcurs  ont  prouvé  leurs  con- 
noiifances  & leur  capacité  par  des  victoires  : corps 
de  tout  temps  illuftré  par  de  grands  hommes , où 
trop  fouvent , il  eft  vrai  , la  laveur  qui  corrompt 
tout  dans  notre  gouvernement , porta  des  perlon- 
nages  médiocres  , mais  auquel  tout  mérite  mili- 
tait c transcendant  vient  communément  aboutir. 
On  voit  que  je  parle  du  tribunal  des  maréchaux 
de  France.  C’eft  ce  fénat  guerrier  , chargé  déjà 
du  dépôt  de  l’honneur  nationnal  , c’eft  lui  que  la 
raifon  nous  indique  pour  inftituteur  Sc  pour  con- 
servateur des  loix  militaires. 

Que  lui  manque-t-il  de  ce  que  peut  exiger 
cette  importante  deftination  ? Les  talents , les  lu- 
mières , fur-tout  cellês  de  la  pratique  , la  véné- 
ration , la  confiance  du  foldat  & du  citoyen  : il 
a tout  ce  qu’il  faut , & pour  rendre  des  loix  Sages , 
& pour  leur  imprimer  un  caraélère  tefpeilable. 
Mais  , par  oppofttion , il  n'a  aucun  des  inconvé- 
nients que  je  viens  tTobScrver  dans  le  confc'U  de 
guerre  propofé  par  M.  de  Saint-Germain. 

• D'abord , comme  la  guerre  occupe  rarement 
plus  d’un  ou  deux  maréchaux  de  France  à la  fois , 
elle  ne  produira  ni  interruption  dans  les  tonifions 
du  corps  légiflatif  , ni  changement  dans  la  com- 
pofttton  de  fes  membres.  Un  efprit  conftamment 
uniforme  en  dirigera  donc  toujours  les  opérations. 

En  fécond  lieu , de  qui  pourroit-on  mieux  fe 
promettre  l’étendue  des  vues  dans  l’art  militaire 
que  de  la  part  de  ceux  qui  ont  conduit  les  armées  r 
Et  de  quels  hommes  doit-on  attendre  les  règles , 
les  principes  , les  méthodes  les  plus  propres  pour 
la  guerre  , fi  ce  n’eft  de  ceux-là  même  qui  l'ont 
faite  pendant  toute  leur  vie  ? 

Troisièmement , un  corps  compofé  de  tout  ce 
que  l'état  militaire  a de  pins  éclatant  en  réputation 
& en  dignité  , un  corps  lié  à la  fois  à la  confti- 
tution  militaire  & politique  , & , pour  ainfi  dire  , 
aux  fondements  de  l’état , peut  feul  maintenir  fon 
exiftence  contre  les  caprices,  les  erreurs  & les 
pallions  des  miniftres  , garantir  la  durée  de  fes 
travaux  £c  la  Habilité  de  la  conftitution. 

Enfin,  le  caraâère  de  législateur,  annexé  à la 
dignité  de  maréchal  de  France , fera  pour  le  fou- 
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verain  un  motif  de  plus  de  ne  conférer  qu'au  mé- 
rite éminent  ce  fuprême  grade  de  la  guerre.  Ce* 
chefs  du  militaire  eux-inémesirouveroni  dans  leurs 
nouvelles  occupations  untf  occafion  continuelle 
d’entretenir  &.  de  perfectionner  leurs  talents  6c 
leurs  connoiiïances  ; & au  lieu  d'être  réduits  à 
l'inaction  ou  à une  reprélcntation  tutile , du  mo- 
ment qu’ils  font  parvenus  à ce  faite  des  honneur* 
guerriers,  ils  feront  alors  plus  que  jamais  précieux 
a 1a  patrie. 

Il  vient  pour  touts  les  hommes  un  âge  qui  ne 
permet  plus  de  foutenir  les  fatigues  de  Ta  guerre. 
C’eft  alors  qu’une  fage  politique  doif  rendre  utile* 
dans  les  confals , le  génie  & l’expérience  qui  ne 
font  plus  propres  à 1 exécution.  Le  grand  art  du 
gouvernement  eft  de  mettre  les  hommes  à leur 
place  , & de  fçavoir  tirer  parti  de  tout*.  .Mai* 
c’eft  le  renverfement  de  l’ordre  quand  ceux  que 
I ’ctat  paye , rccompcnfe  le  plus , & qui  pourrojent 
mieux  le  fervir , font  dévoué*  à l’inutilité. 

Suppofons  le  tribunal  des  maréchaux  de  France  , 
compofé  comme  il  l'a  été  à diverfe*  époques; 
comptant  à la  fois,  parmi  fes  membres , un  Tu- 
renne  , un  Crequi  , un  Luxembourg , &lc.  ou  bien 
un  Catinat , un  Vauban  , un  Villars  , &c.  Quels 
plus  dignes  légillateurs  militaires  ! Aujourd’hui  en- 
core , c’eft  dans  ce  corps  augufte,  plu*  que  par- 
tout ailleurs , que  fc  trouvent  les  talents  vaftes  , 
les  lumières  turcs  , le  génie  du  grand  & du  vrai. 

Enfin  , je  propoferai  de  joindre  à MM.  les  ma- 
réchaux , pour  les  connoiffaoces  de  détail , quelques 
officiers  généraux  infpc  fleurs , avec  voix  confuL 
tative  feulement  ; & je  croirai  qu’alors  il  ne  reliera 
riea  à délirer  pour  la  parfaite  compofition  de  ce 
corps  légillatif.  «. 

Nous  nous  garderons  bien  de  décider  entre  ces 
différents  projets.  En  commençant  cette  feflion 
nous  nous  fommes  impofés  la  loi  de  n’etre  que 

rédafleurs. 

Qualités  nècejjaircs  aux  membres  du  confeil  fupreme • 

La  principale  objection  que  M.  de  Saint-Germain 
croit  qu'on  puiffe  faire  aux  confeiU  de  guerre  , c’eil 
la  difficulté  de  choifir  les  fujets  pour  compofer  ces 
tribunaux.  Il  a raifon.  En  cherchant  à lever  cette 
difficulté  dans  le  moment  où  il  écrivoit , il  nous 
enfeigne  comment  nous  devions  nous  conduire  il 
nous  voulions  la  faire  difparoitre  dans  d’autres 
temps.  Jettons  un  coup  d’ccil  fur  les  qualités  qu'il 
avoit  apperçues  dans  les  officiers  qu’il  y appelloit , 
& nous  connoitrons  celles  dont  doivent  être  ornés 
ceux  que  nous  voudrons  y faire  entrer. 

Il  nomme  celui-ci  préfident  du  confeil,  parce 
cu’il  a de  l’efprit,  des  talents  , de  l’élcvation  dans 
lame,  allez  de  fagefle  pour  fe  conformer  aux  loix, 
aflez  de  fermeté  pour  les  faire  exécuter  ;&  oette 
tendre  humanité  qui  eft  ncceffaire  quand  on  doit 
décider  du  fort  des  autres  hommes. 

Il  admet  celui-là  dam  le  confeil , parce  qu'il  a 
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de  Vefprit/un  caractère  décidé  , une  amc  forte  : 
il  n’y  a , dit-il , que  les  hommes  à grand  caractère 
qui  l'oient  capables  de  grandes  choies. 

La  valeur,  l ‘intrépidité  , l'étendue  des  connoil- 
fânees , la  fupérioritc  du  génie  6c  des  lumières  ou- 
vrent U porte  à un  troilième. 

Un  quatrième  y eft  appelle  , parce  qu’il  a mon- 
tré pendant  un  grand  nombre  d’années  une  valeur 
brillante,  une  activité  foutenue  , qu’il  a fait  ref- 
pecler  les  loix , maintenu  l’ordre , & qu’il  a eu 
conftamment  un  caractère  de  dignité  & de  repré- 
lentation  néceffaire  à un  homme  qui  commande. 

Celui-ci  eft  honnête  homme,  a du  nerf,  do  la 
force  dans  le  caractère  , l'amour  de  l’ordre , de  la 
difeipline  & du  bien. 

Cet  autre  joint  au  talent  & aux  qualités  militai- 
res des  connoiffances  étendues  fur  le  lervice  de 
nos  voifms  ; il  eft  te  vire , mais  juile. 

Celui-là  eft  ingénieur  habile  , artilleur  éclairé  \ 
les  militai^  de  touts  les  pays  rendent  hommage 
à les  talents. 

Un  autre  joint  à l’honneur  & à la  probité  de 
l’inftruétion , de  l’érudition  meme , 6c  une  pratique 
non  interrompue  d’un  métier  qu  il  a toujours  lait 
avec  goût  6c  avec  plaifir. 

Rallemblons  ces  traits  épars , ornens-en  les  fujets 
qu’on  deftinera  à former  le  conjeil  lu  pré  me  ; quelque 
grade  qu’ils  aient  obtenu  , quelque  religion  qu’ils 
grofeiïent , faifons-les  arbitres  de  notre  militaire. 

Pour  être  confiants  à notre  plan  ,-6c  bien  ter- 
miner cette  fe&ion  , nous  allons  encore  copier 
une  phrate  de  Ycfprit  militaire . 

C'eft  à la  nation  , c’eft  au  fouverain  que  nous 
offrons  ce  projet  : c’eft  au  miniftre  de  la  guerre 
Jui-méme  , dont  l’ame  élevée  6c  vertueufe  doit 
préférer  au  furtroit  d’une  autorité  paiTagère  , le 
mérite  6c  la  gloire  de  contribuer  à l’établiftcment 
le  plus  falutairc  à la  France  , le  plus  indifpenfable 
pour  elle  ; car , comment  pouvoir  jamais  confo- 
lider  & perfectionner  notre  conftitution  militaire , 
tant  que  fon  fort  fera  lié  à toutes  les  révolutions 
de  la  cour , 6c  dépendant  de  touts  les  mauvais 
choix  qui  peuvent  ctra  faits  ? 

S-  i v. 

Des  confeils  d' ddminif ration. 

Les  confeils  d’adminiitration , dont  M.  le  cornue 
de  Saint-Germain  eft  le  créateur , furent  établit 
dans  l'armée  fran;oife  , par  une  ordonnance  du 
roi,  en  date  du  13  mars  1776. 

Compofuion  des  confeils  i' oiminijlration. 

Le  conflit  d'adminiftration  de  chaque  régiment 
doit  être  compofé  du  colonel  ou  meflre-dc-camp- 
commandant  , du  colonel  ou  meftre-de-c.imp  en 
fécond,  du  lieutenant-colonel,  du  major  St  du 
plus  ancien  ‘capitaine. 
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Comme  le  cor.jt.iL  doit  toujours  être  compofé 
de  cinq  perfonr.es , les  membres  ab  lents  font  rem- 
placés par  les  plus  anciens  capitaines  prélents.. 

Le  colonel  cm  meftre  - de  - camp  comman- 
dant eft  le  chef  du  conjeil  d’adminiltration  : en 
l'abfence  de  celui-ci , c’eft  le  colonel  ou  mettre- 
de-camp  en  lecond  ; en  un  mot  , c’eft  toujours 
l’officier  qui  commande  ie  régiment , qui  eft  pré- 
fident  du  confeil . 

Tous  les  membres  du  confeil  ont  voix  déiibér 
rative. 

Le  confeil  fe  tient  toujours  chez  le  chef  du 
corps  ; il  doit  s’afTemblcr  régulièrement  une  fois 
par  femaine  ; & extraordinairement  toutes  les  fois 
que  le  commandant  du  corps  le  juge  néceffaire. 

Le  quartier-maitre-trélorier  eft  le  fecrc  taire  du 
confeil. 

Le  lieutenant-colonel  , ôc  en  fon  ablence  , le 
major  fait  au  confeil  le  rapport  des  objets  à mettre 
en  délibération  ; le  quartier-maitre-trélorier  inferit 
fur  un  regiftre  deftinc  à cet  objet , 6c  appelle  re- 
giftn  du  confeil , le  précis  du  rapport  du  major  ; 
il  y copie  auffi  les  déciftons  du  confeil . Les  cinq 
otheiers  doivent  ligner  le  regiftre  à la  fin  de  chaque 
féance. 

Lorfqu’un  régiment  eft  féparé  , dit  le  manuel  de 
P infanterie  , chaque  commandant  de  quartier  a un 
confeil  particulier  : il  eft  compofé  dudit  comman- 
dant 6c  des  deux  plus  anciens  officiers.  Ce  confeil 
eft  chargé  de  pourvoir  aux  objets  imprévus  ; il 
eft  néanmoins  tenu  de  rendre  compte  de  les  dé- 
libérations au  commandant  du  régiment. 


Fon  liions  du  confeil  d’adminif  ration. 


Le  confeil  d’adminiftration  doit  veiller  au  bon 
ordre  6c  à l’économie  des  fournitures  néceffaire* 
à «in  régiment  ; ordonner  , vérifier,  approuver  les 
marchés  6c  les  dépenles;  6c  juger  de  la  conduite 
de  ceux  à qui  il  a confié  quelques  détails. 

Le  conjeil  peut  choiftr  dans  tout  le  corps , les 
officiers  qu’il  croit  les  plus  propres  à tel  ou  tel 
détail  ; aucun  officier  ne  peut  fe  difpenfer  de  don- 
ner fes  foins  aux  objets  que  le  confeil  lui  a confiés. 

Les  membres  du  conjeil  ne  peuvent  être  per- 
fonnelleroent  charges  d'aucun  achat. 

Le  quartier-maitre  » tréforier  de  chaque  régi- 
ment ne  peut  recevoir  des  fonds  des  mains  aes 
tréforiers  principaux  ou  particuliers  , que  muni 
d’une  autorifation  du  confeil , dans  lequel  la  lomme 
à recevoir  eft  énoncée  ; les  tommes  que  le  quartier- 
maitre  perçoit  d’après  l'autorifation  du  confeil  , 
font  enfermées  dans  la  caiffe  , en  préfence  des 
membres  du  confeil , qui  en  ont  les  clefs  , 6c  l’en- 
regiftrement  en  eft  fait  au  premier  confeil  fuivant , 
fur  un  regiftre  timbré  de  recette  6»  de  depen/e. 

Tous  les  membres  du  confeil  Lignent  les  quit- 
tances finales  , elles  ne  font  valables  que  revêtues 
de  cette  forme. 

Au  commencement  de  chaque  moi.  le  confeil 
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donne  au  quartier-maître  pour  taire  le  prêt , {yoyt^ 
prêt,  ) &.  lubvenir  aux  depenfes  courante» , une 
fournie  à-peu-près  égal»  à celle  qu’on  a déj»enfée 
le  mois  précédent.  A la  tin  de  chaque  mois  il  exa- 
mine les  états  du  prêt  ; les  compare  avec  le  compte 
du  tréforier,  avec  le  regiftre  des  mutations,  il  en 
ordonne  l’enregi  11  rement , il  fait  ensuite  brûler  'es 
états. 

Le  eonftil  tient  la  main  à ce  que  le  décompte 
de  linge  & chauffure,  ( voytç  décompte  ),toit 
fait  louts  les  quatre  mois. 

Il  charge  un  otîicier  de  l’approvifionnemcnt  des 
effets  de  petite  monture*,  ( voye^  petite  mon- 
ture, ) il  autorife  i faire  des  marchés  avec  les 
différents  ouvriers  ou  fourniiïeurs  ; niais  ces  mar- 
chés ne  font  obligatoires  que  lorfqu’ils  ont  été 
approuvés  par  le  eonftil.' 

L’officier  chargé  des  effets  de  petite  monture  , 
ne  peut  délivrer  aux  capitaines  les  effets  de  petite 
monture  ,quc  fur  un  ordre  ligné  des  membres  du 
« vtfeiL  Lorfque  cet  officier  rend  compte  des  effets 
qu  oi  lui  a confiés , il  doit  produire  les  ordres  du 
eonftil  qui  lbm  brûlés  auffii'r  qu'ils  font  enregiftres. 

L'officier  chargé  des  effets  de  petite  monture 
doit  faire  vérifier  Si  arrêter  fon  re g; lire  par  le  cor.ftil 
Si  recevoir  fes  ordres  , toutes  les  tois  qu’il  a besoin 
de  faire  des  approvilïonr.ements. 

1 otites  les  fois  que  d'une  féance  du  eonftil  à une 
autre  léance  , il  y a destinations  dans  les  fonds 
de  la  malle  générale  , ( loyti  Masse  généra  le.) 
l’cnreeiftremcnt  doit  en  être  fait  en  prcfencc  du 
cor.ftil  Sc  vile  par  fes  membres. 

Le  eonftil  d'admimllration  nomme  un  ou  pla- 
ceurs officiers  pour  être  particulièrement  charges 
de  tout»  les  détails  relatifs  à l’habillement  ; il  a 
la  liberté  d'ajouter  aux  précautions  établies  par  les 
ordonnances. 

Les  membres  du  eonftil  d’adminiftration  font 
perlonnelletnent  refponùblcs  de  l’uniformité,  de 
l ampleur  & de  la  longueur  des  différentes  parties 
de  l'habillement. 

Avant  l’établiffement  de  la  régne , ( V.  Régie.) 
lorfque  le  chef  de  la  divifion  ou  l'infpeâeur  de 
chaque  régiment  avoit  arreté  le  remplacement  &. 
les  réparations  de  l'habillement  & de  l’équipe- 
ment , le  conjtil  d’adminiff ration  donnoit  le*  ordres 
néeeflaires  pour  les  achats  ; il  pouvoit  tirer  de 
Lodève  ou  des  autres  manufactures  toutes  les  four- 
nitures nccelTjires  au  régiment  ; il  nommoit  un 
officier  pour  recevoir  des  mains  des  voituriers  ou 
des  comrniffaircs  aux  tranfpcrt*  militaires  , les 
effets  envoyés  par  les  fourniiïeurs  , 6c  pour  vé- 
lifîer  le  poids  des  batots  , 5c  juger  s’ils  étoient 
bien  conditionnés  ; il  nommoit  auili  deux  de  fes 
membres  pour  vifiter  , conjointement  avec  l'offi- 
cier chargé  de  l'habillement , les  * marchand! les 
envoyées  par  les  fourniiïeurs , 6c  vérifier  ft  el’es 
étoient  conformes  aux  échantillons.  Il  étoit  auto- 
rilc  à prendre  toutes  les  mefures  qui  pouvoient 
tendre  au  bien  du  1er  vice  6c  du  corps. 
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A l’avenir  les  foins  des  C{?ff/W//’d*jdir.in:ffr3tîon 
relatifs  a l’habillement  ne  feront  plus  les  memes  ; 
une  ordonnance  du  19  décembre  1784  a rcltrainf 
les  fonctions  de  ce  conjtil  aux  objets  buvants. 

Les  confcils  «i’adminiftration  font  chargés  de  faire 
façonner  l'habillement  avec  les  étoffes',  qtic  leur 
foutait  une  régie  établie  par  une  ordonnance  aulü 
du  19  décembre  1784:  ils  doivent  fe  conformer 
au  réglement  du  11  février  1779  , dont  nous 
parlerons  dans  l’article  Habillement.  Lorfque 
la  réparation  de  A' habillement  eft  finie  , le  conjtil 
d’adrniniffration  ligne  l’état  des  avances  que  le 
corps  a faites  pour  les  façons  & les  menues  four- 
nitures , comme  poils  de  chèvre  & fils.  Le  com- 
mandant du  corps  adroite  cet  état  à rinfpeâcur. 
Hans  les  troupes  à cheval  le  eonftil  d’adminiftra- 
tion  rcite  cependant  charge  «lu  remplacement  des 
lèlics , de»  bottes  & des  cu’ottes  de  peau.  11  figre 
l’état  des  avances  qu’il  a faites  pour  cet  objet  , 
& le  commandant  du  corps  l’adreffe  à Hinfpeéreur. 

La  régie  doit  adreffer  au  eonftil  d’adminiftra- 
tion  de  chaque  corps  un  morceau  de  chacune  des 
étoffes  de  laine  ou  de  toile  qui  doivent  entrer  dans 
la  fourniture , afin  de  fervir  de  pièce  de  compn- 
raifon  & de  vérification  delà  fourniture  ;ces  échan. 
niions  extraits  d’une  des  pièces  de  l’envoi  fait  à 
chaque  régiment , doivent  refter  entre  les  mains 
du  eonftil  d’adminiftration  , qui  vérifie  fi  tomes 
les  picces  envoyées  font  d’une  qualité  égale  k 
celle  de  la  pièce  dont  l’échantillon  a été  extrait. 
Le  eonftil  d’adminiffration  doit  confcrver  ces  échan- 
tillons pour  les  reprélenter  à rinfpe&enr. 

Le  conjtil  d’adminiftration  doit  nommer  un  capi- 
taine pour  veiller  à la  confection  de  l'habillement 
5f  pour  recevoir  les  envois  de  la  régie. 

Les  conftils  d’adminiftrarion  doivent  veiller  au 
travail  des  réparations  de  l'habillement  6c  de  l’é- 
quipement , tenir  la  main  h ce  que  les  fournitures 
qui  y font  deftinées  chaque  année  , y foient  exac- 
tement employées  ; rendre  compte  des  objets  d’é- 
conomie qu’on  auroit  pu  faire , & être  relponfables 
de  h durée  des  fournitures.  Ils  iont  relponfables 
encore  de  l’excédent  des  dépendes  qu’ils  auront 
faites,  ou  en  payant  les  laçons  au-delà  du  prix 
réglé  pour  chaque  objet,  ou  en  achetant  trop  cher 
chacune  des  parties  de  remplacement  auquel  ils 
auront  été  autorités. 

■Le  eonftil  doit  encore  représenter  a HnCpeCeur 
l’état  que  le  miniftre  dft  la  guerre  lui  aura  adreflé 
des  différents  effets  de  remplacement  qu’il  devra 
recevoir  on  faire  exécuter. 

Le  eonftil  d’adminiftration  eft  chargé  de  tout  ce 
qui  eft  relatif  aux  recrues  ; il  nomme  les  officiers  ëf. 
b;  s - officiers  recruteurs  , 6c  ceux-ci  doivent  lui 
rendre  compte  de  leur  travail. 

Il  donne  aux  recruteurs  un  pouvoir  ppur  faire 
des  recrues;  au  quartier-maître  tréforier un  ordre 
de  leur  envoyer  les  fommes  qui  leur  font  nécef- 
faires  pour  leur  travail , ou  bien  il  leur  fait  palier 
une  lettre  lignée  de  tout*  fes  membres , par  la- 
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quelle  les  commiffaires , les  fufcdélégués  font  re- 
quis de  remettre  aux  recruteurs  une  tomme  fixée 
par  cette  lettre. 

Il  peut  permettre  aux  recruteurs  de  rendre  leur 
engagement  aux  hommes  nouvellement  engagés  ; 
mais  iî  faut  qu’il  y foit  lui-méme  aütorifé  parï'inf- 
peâeur.  4 

Le  confeil  d’adir.iniffration  règle  aufli  dans  la 
cavalerie  tout  ce  qui  cft  relatif  aux  remontes.  Les 
cfHciers  qui  en  font  charges  par  lui  , lui  rendent 
compte  de  leur  travail  ; il  juge  des  chevaux  qui 
font  recevables  ; s'il  en  a reçu  de  défectueux  , 
il  doit  être  condamné  à payer  la  peite  que  fa 
complatlance  ou  fa  négligence  a fait  efïuyer  à la 
malle  générale.  " * * 

Lorlquc  le  colonel  commandant  d’un  corps  croit 
avoir  des  motifs  fondés  pour  empêcher  le  premier 
capitaine  en  fécond  de  pafier  à la  compagnie  com- 
mandante , le  premier  lieutenant  «Te  palier  à une 
compagnie  en  fécond,  le  premier  fous-lieutenant 
de  palier  à une  lieutenance  , les  motifs  d'exclnfion 
6c  «Je  préférence  doivent  être  di  feu  tés  & examinés 
par  Je  confeil  d’adminiftration  préfidé  par  Tinfpec- 
teur  du  corps  : alors  le  colonel  commandant  n'a 
Point  de  voix  : c'cfi  la  majorité  des  fuffrages  qui 
l’emporte. 

C'eff  encore  le  confeil  d’ad  mi  ni  ft  ration  qui  juge 
fi  I on  doit  impofer  aux  officiers  fémeflriers  l'obli- 
gation do  fai  rodes  recrues  ; quand  il  le  juge  nécef- 
laire,  il  leur  en  donne  l’ordre  par  écrit  , & il 
rigle  les  dépenfes  qu’il  croit  jufle  de  leur  allouer. 

Telles  font  les  fondions  que  l’ordonnance  attri- 
bue aux  conjeils  d’adininiîlration  ± rapportons  quel- 
ques nouvelles  attributions  qui  leur  ont  été  faites 
par  les  lettres  de  différents  minières. 

Par  une  lettre  de  M.  de  Saint  - Germain  , du 
30  juin  1776,  le  confiil  d adminiff  ration  doit  veiller 
liir  les  Lais  de  bureau  &c  féul  les  ordonner. 

Par  une  lettre  du  meme  minière , du  29  juillet 
de  la  meme  année  , lorfque  le  confeil  d'adminif- 
trufion  n’eft  pas  content  de  l’adjudant , il  peut 
propofer  un  autre  fujet  pour,  remplir  cette  place. 

Pendant  que  les  chirurgiens-majors  croient  char- 
gés de  la  guérifon  des  maladies  légères,  le  confeil 
étoit  chargé  de  vifer  l’état  des  dépenfes. 

Il  eft  comptable  de  l’excédent  des  engagements 
& de  toutes  les  dépenfes  faites  mal  à-propos. 
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feront  plus  à leur  gré  des  finances  des  régiments'; 
ils  ne  donneront  plus  des  ordres  contraires  aux 
ordonnances  ; l’autre  , plus  réfervé  , s’écrioit  : à 
préfeft  touts  les  capitaines  , ou  au  moins  la  plus 
grande  partie, intereffés  à la  bonne  adminiftration 
«lu  régiment , s’en  occuperont  avec  fuite  ; l’é- 
goïfmc  difparoitra  pour  toujours  ; les  jeunes  gens 
tendront  aux  premiers  capitaines  , membres  du 
confcit , les  déférences  & le  refpcét  que  leur  âge  èc 
leur  fervice  méritent  ; xelui-ci  cioyoit  que  le 
confeil  propoferoit  dés  fujets  pour  touts  les  em- 
plois ; qu’il  feroit  le  diffrihuteur  des  grâces  ; qu'il 
defigneroit  les  oiliciers  dignes  de  devenir  chefs  de 
corps;  qu’il  auroit  Icul  le  'droit  de  condamner  à la 
prifon , ou  d’infliger  les  autres  peines  graves  : en 
un  mot , chacun  laiffoit  à fon  imagination  le  foin 
de  créer  une  chimère  agréable.  Aufli,'  quel  ne 
fut  pas  l'étonnement  général  quand  on  vit  que 
le  confeil  n'étoit  compote  que  de  cinq  membres , 
dont  quatre  étoient  pris  parmi  les  chefs  ; & qu'il 
n’étoit  fpécialemcnt  chargé  que  des  finances  du 
régiment.  Le  confeil , difoit  Tun  , loin  de  s’oppo- 
fer  aux  volontés  du  colonel  , ne  fera  que  leur 
donner  plus  de  force  : on  pouvoit  jadis  lui  «Y- 
mander  compte  de  fa  conduite  ; aujourd’hui , à 
l'abri  du  conjeil , il  fera  un  defpote  d’autant  plus 
dangereux  qu’il  craindra  moins  pour  lui-même  ; 
un  autre  afluroit  que  le  confeil  ne  s’alfembleroit 
que  de  très  loin  en  très  loin  ; qu’on  rédigeroit  dans 
une ‘feule  affembléc  les  délibérations  de  deux  ou 
trois  mois  ; que  le  quartier-maitre  feroit  entrer  dars 
ces  délibérations  tout  ce  qu’il  jugerait  à propos  ; 
qu’il  auroit  , comme  par  le  patîé  , l’entière  ma- 
nutention des  finances  ; celui-ci  ajoutait  que  le 
lieutenant- colonel  ou  le  major  ne  mettrait  en  dé- 
libération que  ce  qu’il  voudrait  ; qu’ils  ne  parle- 
raient que  des  objets  déjà  décidés  entre  le  colonel 
& eux  : celui-là  prétendoit  qu’au  moyen  de  la 
liberté  accordée  au  confeil , d’ajouter  aux  précau- 
tions preferites  par  l^s  ordonnances  , chaque  régi- 
ment auroit  une  adminiftration  différente  , & que 
fermée  ne  ferait  pas  plus  uniformément  gouvernée 
que  par  le  paffé  ; en  un  mot,  touts  peifuadés  de  la 
nécefbté  d’un  confeil , blàmoient  la  compofition 
qu’on  lui  avoit  donnée  & les  droits  qu’on  lui 
avoir  attribués.  Ils  dirent  unanimement  que  pour 
produire  les  grands  avantages  qu'on  en  attendoit, 
il  aurait  dû  être  compofé  d’un  nombre  de  capi- 
taines beaucoup  plus  grand  , & réunir  l’autorité 
fup.  cme  toutes  les  fois  que  la  célérité  la  plus  grande 
ne  feroit  pas  indifpenlàblement  néccflaire.  Non 
nofirum  tenta j componere  lues.  (C). 

CONSERVE,  loyei  Contre  garde. 

CONSIGNE.  Homme  placé  à chacune  des 
portes  d’une  place  de  guerre , pour  obferver  les 
étrangers  qui  entrent  dans  la  place  , les  examiner  , 
en  tenir  un  regiftre  exaft , & en  rendre  Compte.' 
Voye\  Places  (fervice  des). 

Consigne,  lnflruétion  donnée  aux  hommes 


O Ji  s £ n y jt  T j o N s générales  fur  les  confeils 
d' a dmïntjl  ration. 

Quelques  jours  avant  la  promulgation  de  l’or- 
donnance du  25  mars  1776,  l’armée  avoit  appris 
que  les  confeils  d’admimilration  alloient  être  éta- 
blis ; mais  comme  elle  ne  connoidoit  ni  leur  com- 
pofition , ni  leurs  droits  , ni  leurs  devoirs  , chaque 
militaire  compoloit  un  conjeil  à fa  guife  , & lui 
donnoit  les  attributions  qu'il  jugeoit  les  plus  conve- 
nables. L’un  difoit:  nous  ne  ferons  donc  plus  fournis 
au  defpotifme  de  nos  jeunes  colonels;  ils  ne  difpcp- 
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de  guerre  placé*  dans  un  pofte  , concernant  ce 
qu’ils  y doivent  obier  ver  6c  faire. 

i°.  On  donne  le  nom  de  confiant  aux  ordres  que 
les  officiers  & les  bas  - officiers  de  garde  , doivent 
exécuter  pendant  la  duree  de  leur  iervice. 

2°.  On  donne  encore  plus  particulièrement  ce 
nom  aux  ‘devoirs  que  les  tentinelles  doivent  rem- 
plir pendant  la  durée  de  leur  faâion. 

3 . On  appelle  aufîi  configne  la  feuille  de 'papier 
fur  laquelle  on  a fait  imprimer  ou  écrire  le  détail  des 
devons  des  officiers,  des  bas  - officiers , 6c  des  loi- 
dats  qui  font  de  garde. 

4°.  On  donne  le  nom  de  caporal  ou  de  briga- 
dier de  confiant , au  premier  caporal  ou  brigadier 
de  chaque  porte. 

5°.  On  dit  qu'une  gamifon  eft  confiance , quand 
les  bas-officiers  6c  les  foldats  ne  peuvent  forcir  de 
la  ville,  que  lorfqu'ils  font  conduits  par  des  offi- 
ciers , ou  que  lorlqu’ils  en  ont  obtenu  une  permif- 
fion  par  écrit , lignée  du  capitaine  de  leur  com- 
pagnie, du  major  de  leur  régiment  , 6c  vifée  par 
le  lieutenant  de  roi  de  la  place. 

6°.  Un  foldatert  configne  quand  il  lui  ert  défendu 
de  fortir  de  fa  chambre, ou  de  fon  quartier.  Ce 
châtiment , que  l'ufage  a confacré , réunit  plufieurs 
avantages  que  nous  ferons  connoitre,  6c  qui  doi- 
vent, peut-être  , lui  mériter  1a  fan&ion  des  ordon- 
nances militaires. 

On  a dit , avec  fai  Ion  , que  pour  bien  fçavoir 
les  chofes , il  falloit  en  fçavoir  le  détail  : nous  efpé- 
rons  qu’en  faveur  de  cettç  vérité  , on  nous  par- 
donnera ceux  auxquels  nous  allons  nous  livrer.  Si 
le  réda&eur  d'un  des  arts  méchaniques  qui  doi- 
vent trouver  place  dans  cette  Encyclopédie,  avoit 
omis  quelques-uns  des  plus  petits  procédés  du 
métier  qu’il  auroit  entrepris  de  traiter  , il  feroit 
généralement  blâmé.  Quels  reproches  ne  mérite- 
rions-nous pas,  li  nous  faifions  quelque  omiflion 
fenltble  , nous,  qui  nous  occupons  d’un  art  où  les 
plus  netites  fautes  peuvent  avoir  des  coniéquences 
iunertes  à la  gloire  6c  au  bonheur  d’une  nation 
entière. 

§.  i". 

De  la  configne  des  officiers  détachés  pour  garder 
un  pofte . 

Un  détachement  qui  va  garder  un  pofte  eft 
quelquefois  placé  le  premier  , mais  fouvent  il 
relève  une  garde  qui  y étoit  déjà  établie.  Dans  la 
première  de  ces  ceux  circonftances  , le  chef  de 
l'armée  ou  le  lieutenant  de  roi  de  1a  place  donnent 
au  commandant  du  détachement,  par  écrit,  de 
vive  voix  , par  le  moyen  de  leurs  aides  de  camp 
ou  de  leurs  aides-major»,  les  ordres  qu'il  doit  exé- 
cuter lui-même,  6c  ceux  qu’il  doit  taire  exécuter 
par  fes  lubalternes.  Dans  la  fécondé  cir confiance  le 
commandant  du  détachement  reçoit  la  confiant  de 
l'officier  qn’il  relève, 6c  fes  fubordonnts  U reçoi- 
vent de  ceux  qu’ils  remplacent. 
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Pendant  la  paix  le  commandant  d’une  garde  ne 
peut  rien  ajouter  ni  changer  aux  confiées  qu’on 
lui  a données  ; pendant  la  guerre  on  lui  laide  or- 
dinairement la  liberté  de  donner  les  confiants  par- 
ticulières qui  peuvent  tendre  à la  meilleure  obser- 
vation de  û configne  générale. 

, Le  commandant  d’un  détachement  agit  prudem- 
ment quand  il  exige , pendant  la  guerre  , que  l'offi- 
cier fuperieur  ou  général  qui  le  place  ou  qui  le 
fait  placer  dans  un  pofte  , lui  donne  la  configne 
par  écrit  6c  (ignée  de  fa  main.  Il  doit  encore, 
pour  éviter  tout  blâme  , exiger  de  ceux  de  fes  fupé- 
rieurs  qui  font  en  droit  d’ajouter  à fa  configne  ou 
de  la  modifier  , qu’ils  lui  donnent  toujours  leurs 
ordres  de  la  même  manière. 

Quand  un  officier  relève,  pendant  1a  guerre, 
une  garde  déjà  établie  dans  un  pofte  , il  doit  exi- 
cr  qu’on  lui  remette  les  confignes  originales  (ignées 
u général  ou  des  officiers  fupérieurs  de  l’état- 
major  de  l’armée.  Si  l’officier  qui  commande  l’an- 
cienne garde , n’a  reçu  qu’une  configne  verbale , le 
commandant  de  la  nouvelle  doit  exiger  qu’il  la 
rédige  par  écrit  6:  qu’il  la  figne.  • 

Ces  précautions  font  inutiles  pendant  la  paix 
puifque . comme  nous  le  verrons  plus  bas  , toutes 
les  confignes  doivent  eue  dépofées  dans  le  corps- 
de-garde. 

Comme  la  petite  vanité  n’abandonne  jamais  les 
hommes  , môme  lorfqu’ils  font  occnpés  des  inté- 
rêts les  plus  grands  ; les  ordonnances  ont  été  obli- 
gées de  régler  que  les  officiers  6c  les  bas-officiers 
oc  la  garde  montante,  5c  descendante,  s’avance- 
roient  les  uns  vêts  les  autres , les  premiers  pour 
recevoir  la  configne  & c les  féconds  pour  la  donner. 

C’eft  par  le  moyen  des  foldats  qu’il  met  en 
facrion  , 6c  des  confignes  qu’il  leur  donne , que  le 
commandant  d’un  détachement  fait  exécuter  les 
confignes  que  l’on  donne  aux  fcntinclles,  la  ma- 
nière dont  elles  les  reçoivent,  6c  les  exécutent  » 
nous  compléterons  donc  ce  premier  paragraphe. 

. §•  1 1- 

Des  confignes  qu'on  donne  aux  fcntinclles . 

Les  confignes  font  générales  ou  particulières  ; de 
jour  ou  de  nuit  ; ordinaires  ou  extraordinaires  ; de 
paix  ou  de  guerre. 

Les  confignes  générales , font  relatives  au  feu  ,* 
au  bruit,  aux  honneurs. que  les  fentinelles  doivent 
rendre  , 6c  aux  devoirs  quelles  doivent  remplir; 
elles  font  conçues  en  ces  termes  : 

Configne  générale  de  jou r pendant  la  paix . 

Deux  alertes,  le  feu  & le  bruit:  préfentez  vos 
armes  aux  officiers  généraux , lieutenant  de  roi , 
major  de  place  , colonel , lieutenant  - colonel , ÔC 
major  de  votre  régiment  ; portez  vos  armes  à 
tou»  les  officiers,  chevaliers  de  faim  Louis ôc 

officiers 
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officiers  majors  de  place  ; ne  laiftcr  faire  d’ordure 
ni  de  dégradation  autour  de  votre  porte  i ne  pas 
Vous  écarter  de  votre  porte  à plus  de  trente  pas  ; 
ne  jamais  quitter  votre  arme  , pas  meme  dans 
votre  guérite  ; ne  boire,  manger,  s’afleoir  , dor- 
mir , fumer , chanter , fiffler , ni  parier  à perl'onne 
fans  nécellité , 6c  ne  vous  occuper  que  de  votre 
co/ifîgne. 

Vous  ne  vous  laiiTerez  jamais  relever , ni  donner 
de  nouvelle  configne , que  par  le  caporal  de  votre 
orte  ; vous  aurez  toujours  la  bayonnette  au 
out  du  fuftl  ; vous  porterez  votre  arme,  l’arme 
au  bras  ; vous  vous  reposerez  fur  les  armes  , 
ou  vous  porterez,  l’arme  fous  le  bras  gauche  , à 
votre  volonté  ; vous  vous  arrêterez  6c  ferez  face 
ÇP  tête , porterez  vos  armes  ou  les  préfenterez , 
quand  il  patfera  à portée  de  vous  une  troupe 
armée,  ou  des  officiers  ; vous  n’entrerez  dans  votre 
guérite  que  lorfqu’il  pleuvra,  encore  en  for  tirez- 
vous  quand  une  troupe , un  officier  général  , le 
lieutenant  de  roi,  le  major  de  la  place , ou  les  chefs 
du  régiment  paieront  proche  de  vous  ; quand 
vous  entendrez  faire  du  bruit  'autour  de  votre 
porte,  vous  crierez  aux  armes  ; pour  le  feu  , au 
Jeu;  quand  le  Saint-Sacrement  palïera,vous  pré- 
fenterez vos  armes, vous  mettrez  le  genou  droit 
en  terre  , vous  vous  inclinerez  un  peu  en  portant 
la  main  droite  au  chapeau. 

Ce  langage  eft , fans  doute , un  peu  barbare  , 
mais  les  caporaux  préfèrent , avec  raiion,  la  briè- 
veté à l’élégance. 

Confignes  ordinaires  6*  particulières  de  jour  pendant 
la  paix . 

Les  confignes  particulières  , font  relatives  aux 
devoirs  que  les  fcntinelles  ont  à remplir  dans  les 
différents  portes  où  on  les  place,  tes  confignes 
peuvent  être  ordinaires  ou  extraordinaires. 

On  place  ordinairement  des  fentinclles  devant 
les  armes,  à la  porte  des  villes,  a l’avancée,  fur  le 
rempart,  à la  porte  d’un  magaiin,  à celle  d’un 
* général,  ÔCc. 

Conftgne  ordinaire  & particulière  de  jour  pendant 
la  paix , devant  les  armes. 

La  fentinelle  qui  eft  pofée  devant  les  armes, 
a,  outre  la  conftgne  générale,  la  configne  ordinaire 
& particulière  fuivante. 

Pour  le  Saint  Sacrement,  pour  le  bruit,  pour 
toute  troupe  armée  , 6c  pour  ceux  des  officiers 
généraux  pour  lefquels  la  garde  doit  fortir  avec 
les  armes,  vous  crierez  aux  armes  ; pour  le  feu, 
au  feu;  vous  crierez  hors  la  garde  pour  le  lieu- 
tenant de  roi,  6:  ceux  des  officiers  généraux  pour 
lesquels  la  garde  doit  fortir  fans  armes. 

Conftgne  particulière  extraordinaire  de  jour 
pendant  la  paix  , devant  Us  armes . 

La  fentinelle  pofée  devant  les  armes,  peut  avoir 
outre  la  configne  générale  6c  ta  configne  ordinaire 
Art  militaire.  Tome  IL 
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particulière , une  configne  extraordinaite  ; cetre 
configne  peut  confifter  à ne  point  iadler  loi  tir 
quelque  fcrlonne  renfermée  dans  le  corps  de 
garde,  6cc.  nous  ne  pouvons  faire  connoitre  en 
Ion  entier  cette  configne  extraordinaire , parce 
qu’elle  peut  varier  luivant  les  circonrtanccs  6c  la 
volonté  du  commandant  de  la  place. 

Configne  particulière  & ordinaire  de  jour,  pendant 
la  paix , «i  une  porte  de  ville . 

La  fentinelle  qui  eft  pofée  à U porte  d’une 
ville,  a la  configne  générale  6c  la  configne  ordinaire 
particulière  fuivante. 

Vous  ne  lairtcrez  fortir  aucun  bas-officier , foldat, 
cavalier  , dragon  6c  hurtard  de  la  garnifon,  fans  les 
faire  parler  au  commandant  du  porte  vous  n’en 
laiiTerez  pas  entrer , s’ils  ne  font  pas  de  b garniton , 
fans  les  faire  parler  au  commandant  du  pofte  ; 
vous  n’y  laiiTerez  point  entrer  les  mendiants , fans 
les  prélénter  au  commandant  du  porte , de  même 
que  vous  ne  laiiTerez  entrer  aucun  étranger  qu’il 
n’ait  parlé  aux  confignes  ; s’il  fe  préfente  des  voi- 
tures pour  fortir,  vous  crierez  à la  fentinelle  de 
l’avancée  arrête  là- bas  ; fi  elle  vouscrépond  arrête 
là  bas , vous  ferez  ranger  les  voitures  de  manière 
que  le  partage  foit  libre  ; vous  crierez  une  fécondé 
fois  arrête  Là-las;  quand  elle  vous  aura  répondu 
marche , vous  ferez  défiler  les  voitures  de  dift.mce 
en  diftance;  vous  empêcherez  qu’elles  ne  trottent 
ni  galoppcnt  fur  les  ponts  ; fi  quelque  voiture  fe 
briie  fur  le  pont,  ou  y fait  quelque  dégradation, 
vous  arrêterez  le  conducteur,  6c  vous  avertirez 
le  caporal. 

Si  la  fentinelle  pofée  à la  porte  d’une  ville  , 
eft  en  même  temps  devant  les  armes , elle  a la 
configne  générale , la  configne  ordinaire  particulière 
de  (levant  les  armes,  6c  la  configne  ordinaire  6c 
particulière  de  devant  une  porte. 

Configne  particulière  6»  extraordinaire  de  jour , 
pendant  la  paix , à une  porte  de  ville . 

Outre  les  confignes  d6nt  nous  venons  de  parler , 
la  fentinelle  qui  eft  placée  à une  porte.de  ville, 
peut  avoir  encore  une  configne  extraordinaire  ; 
cette  configne  peut  confifter  a ne  point  tailler  entrer 
ou  fortir  tels  ou  tels  objets,  telle  ou  telle  per- 
fonne,  6tc. 

• 

Configne  particulière  & ordinaire  de  \our  j pendant 
la  paix , à une  avancée. 

La  fentinelle  qui  eft  placée  à une  avancée r a 
la  configne  générale  & ta  configne  particulière  ordi- 
naire fuivante. 

Du  plus  loin  oue  vous  appercevrez  une  troupe 
armée  au-deffiis  de  quatre  hommes , vous  fermerez 
ta  première  barrière,  6c  Vous  crierez  aux  armes  ; # 

vous  ne  laiiTerez  point  couper  d herbe , pâturez 
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de  bc diaux  , charter  ni  pêcher  dans  les  ouvrages , 
ni  fur  les  glacis,  fans  en  avertir  le  caporal;  vous 
n’y  Initierez  aller  perfonne  que  les  ingénieurs,  6t 
lesotticiers  majors  de  la  place;  s’il  fe  préfente  des 
voitures  pour  entrer,  vous  en  ufcx  de  même  que 
pour  celles  qui  le  préléntcnt  pour  fortir. 

Configne  particulière  & extraordinaire  de  jour , 

. pendant  la  paix , à une  avancée. 

Outre  la  configne  generale  & la  configne  ordinaire 
particulière,  une  sentinelle  placée  à une  avancée  , 
peut  avoir  encore  une  confions  extraordinaire  ; 
cette  confiant  extraordinaire  ne  peut  être  ptevue, 
parce  qu'aie  dépend  des  évènements. 

Configne  particulière  & ordinaire  de  jour,  pendant 
la  paix , fur.  le  rempart. 

Une  fentinelle  placée  fur  le  rempart,  a la  con- 
figne générale  6 1 1a  configne  ordinaire. particulière 
lui  van tç. 

Vous  ne  bifferez  monter  perfonne  fur  le  rem- 
part ni  fur  le  parapet,  que  les  ingénieurs  & les 
oificiers  majors  de  place;  vous  n’y  laifterez  point 
couper  d'herbe , pêcher,  ni  charter,  fans  en  avertir 
le.  caporal. 

Cette  dernière  partie  de  la  configne , eft  utile 
fans  doute,  nous  verrons  cependant  dans  l’article 
fentinelle  , que  les  ordonnances  militaires  ont  prévu 
qu'on  pouvoit  en  abufer. 

Configne  particulière  & extraordinaire  de  jour  , 
pendant  la  paix , fur  le  rempart • 

La  configne  extraordinaire  des  fentinelles,  pla- 
cées fur  le  rempart,  rentre  dans  l'ordre  de  toutes 
les  autres  configne s extraordinaires. 

Configne  ordinaire  particulière  de  jour,  pendant  la 
paix , devant  un  magafin • 

La  fentinelle  placée  à U porte  d*un  magafin , 
a la  configne  générale  Sl  h configne  ordinaire  par- 
ticulière fui  van  te. 

Vous  ne  laifferez  point  ouvrir  la  porte  du  ma- 
galïn , fans  en  avertir  le  caporal. 

Configne  particulière  & extraordinaire  de  jour , 
pendant  la  paix  t%devant  un  magafin. 

Outre  la  configne  ordinaire  particulière , la  fenti- 
fidle  placée  à la  porte  d’un  magafin , peut  avoir 
une  configne  extraordinaire  qu’on  ne  peut  prévoir. 

Configne  particulière , ordinaire , extraordinaire  Je 
jour,  pendant  la  paix , devant  la  porte  d'un 
général. 

La  fentinelle  placée  à U porte  d*un  général , 
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d’un  lieutenant  de  roi , d’un  intendant,  a la  configne 
générale  & une  configne  ordinaire  particulière,  & 
très  fouvent  une  configne  extraordinaire. 

La  configne  ordinaire  particulière,  & la  configne 
extraordinaire  que  l’on  donne  à une  lcntinclle 
placée  devant  la  porte  d’im  officier  général,  d’un 
lieutenant  de  roi , d’un  intendant,  ne  peuvent  être 
prévues  ; elles  dépendent  de  la  volonté  de  la  per- 
lonne  à qui  fa  place  donne  le  droit  d’avoir  une 
fentinelle.  C’eft  ici  que  les  abus  font  fréquents  ; 
tantôt  la  fentinelle  fert  de  fuiiTe;  tantôt  elle  doit 
empêcher  d’entrer  les  perfonnes  qui  portent  un 
bâton  ; tantôt  elle  doit  ne  laitier  fortir  aucune 
perfonne  qui  porte  un  paquet  ; quelquefois  elle 
doit  garder  des  fruits,  &c.  N'eft-ce  pas  dégrader 
une  lcntinclle,  que  de  la  foumettre  ainfi  aux  ca» 
prices  d'un  homme  à qui  les  volailles  de  fa  bafio- 
cour , les  légumes  de  fon  jardin  , les  fruits  de 
fon  verger,  paroifient  les  objets  les  plus  intérêt 
fants  à conlerver  ? Cette  réflexion  me  rappelle 
une  anecdote  rapportée  par  Racine.  Un  lieutenant 
de  roi,  à qui  M.  le  Prince  & M.  de  Turer.ne 
donnoient  des  confeils  fur  la  conduite  qu’il  devoit 
tenir  pour  défendre  glorieufement  la  ville , inter- 
rompit ces  deux  grands  hommes,  & les  quitta 
pour  aller  charter  une  chèvre  qui  mangeoit  un 
chou  dans  un  des  billions  de  la  place. 

Confignes  générales  de  nuit. 

La  configne  générale  de  nuit  eft  conçue  en  ces 
termes  : 

Après  la  retraite  battue,  vous  crierez  d’une  voix 
torte  qui  vive , toutes  les  fois  que  vous  voyez 
ou  que  vous  ent:ndez  quelqu'un  qui  s'approche 
de  votre  polie;  vous  ne  lailfez  parter  perfonne 
qui  n’ait  répondu  d’une  manière  a fe  faire  con- 
noitre  ; vous  faites  parter  les  allants  & venants 
du  côté  oppolc  de  voue  porte  ; vous  préfentez 
vos  armes  aux  rondes  & patrouilles  & à tome 
troupe  armée;  après  orne  heures  du  loir  , vous  ne 
biffez  parter  perfonne  fans  feu;  après  avoir  crié 
trois  fois  qui  vive,  fi  on  continue  de  s’approcher  de 
vous,  vous  criez  fuite  là , &.  vous  avertirteZ  que 
vous  allez  tirer  ; fi  malgré  cet  avertiilément  on 
continue  de  s’avancer  pour  vouloir  vous  forcer  , 
vous  tirez  & vous  criez  aux  armes. 

Qu’on  nous  permette  une  courte  réflexion  fur 
cette  configne  ; s’il  eft  poftible  qu’un  étranger , 
qu’un  entant,  ou  un  paylan,  ignorent  notre  langue 
ou  nos  coutumes  militaires,  s’ils  peuvent  continuer 
leur  chemin  malgré  les  ordres  d’une  femme  Ile  qu’ils 
n'entendent  point  ou  ne  comprennent  pas  ; cette 
configne  doit  être  ou  abolie  ou  modifiée.  Comment 
fera  donc  une  fentinelle  qu'on  voudra  réellement 
forcer?  cela  arrive-t-il  ^ez  fouvent  pour  donné? 
la  permirtion  de  faire  feu,  à un  jeune  k-ldat, 
qu'une  feuille  peut  intimider,  qui  voit  un  homme 
, p*  et  à le  forcer , dans  chaque  citoyen  qui  parte  i. 
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Confignes  particulières  de  nuit. 

On  pofe  pendant  la  nuit  des  fentinelles  devant 
les  armes,  lur  le  rempart,  à la  porte  d’un  magafm 
eu  à la  porte  d’un  officier  général , Ôte. 

Confine  particulière , ordinaire , de  nuit,  pendant 
la  paix  y devant  les  armes . 

Vous  ferez  reconnoitre  les  rondes  & patrouilles. 
( Voye[  Ronde  6c  Patrouille.  ). 

Configne  particulière  , extraordinaire  , de  nuit  , 
pendant  la  paix , devant  les  armes • 

On  ne  peut  prévoir  cette  configne  extraordinaire. 

Configne  particulière , ordinaire,  de  nuit,  pendant 
la  paix , fur  le  rempart » 

Vous  ne  laifferez  paffer  que  les  rondes  ÔLpa- 
trouilles. 

.Confignes  particulières , extraordinaires , de  nuit, 
pendant  la  paix , fur  le  rempart . 

Il  eff  impoffible  de  prévoir  les  confignes  ex- 
traordinaires. 

Confignes  particulières  , ordinaires  & extraordi- 
naires, de  nuit , pendant  la  paix , «i  la  porte  d'un 
général . 

Il  en  eft  des  confignes  particulières,  ordinaires  & 
extraordinaires,  de  nuit,  qu’on  donne  à une  fenti- 
nelle  placée  .devant  la  porte  d'un  général,  d’un 
lieutenant  de  roi,  ou  d’un  intendant,  comme  des 
çonfignes  de  jour. 

Des  confignes  pendant  la  guerre. 
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aux  autres  devoirs  des  fentinelles , tant  pendant 
la  paix  que  pendant  la  guerre. 

Avant  de  donner  la  confgne  au  foldat  qu'on  va 
mettre  en  fa&ion , la  fentinelle  lui  fait  face  fit 
préfente  les  armes  au  commandement  que  lui  en 
fait  fon  caporal  ; eHe  lui  donne  la  configne  d’une 
voix  baffe , mais  d'une  manière  claire.  Les  fenti- 
nelles  ne  fe  donnent  ordinairement  que  les  confignes 
particulières  ordinaires  6c  extraordinaires , parce 
qu’il  eft  £enfé  que  tout  ioldat  fçait  les  configne  & 

I générales. 

I Pour  que  les  foldats  fçaehent  les  confignes  gé- 
I nérales  , on  les  leur  fait  apprendre  par  coeur  avant 
I de  leur  laiffer  monter  la  garde  ; c’eft  le  caporal 
! de  leur  clcouadc  , ou  celui  qui  a le  diftriîl  de 
| l’inrtru&ion  des  recrues  , qui  eff  chargé  de  cc  loin. 
Pour  s'affurer  que  les  foldats  n’oublient  pas  les 
confignes  générales , ne  devroit-on  pas  les  leur  faire 
répéter  aans  leurs  chambres  au  moins  trois  ou 
quatre  fois  par  an  ? 

Quand  un  foldat  d’un  régiment  étranger  doi^p 
la  configne  à un  foldat  dun  régiment  fxançois  , il 
la  tronque  quelquefois  fi  fingulièrement , qu’apres 
avoir  paffépar  deux  ou  trois  bouches,  elle  eff 
totalement  rlénaturée.  On  obvieroit  à ces  incon- 
vénients , fi  , comme  nous  l’avons  remarqué  à 
i l’article  Poterie  , toutes  les  troupes  d’une  même 
nation  ét^nt  obligées  de  parler  la  même  langue. 

Ne  devroit-il  pas  y avoir  pour  tours  les  bas- 
officiers  de  l’armée  un  petit  livret  dans  lequel 
toutes  les  confignes  feroient  renfermées  ? Quelques 
régiments  ont  fait  imprimer  de  petits  catécrûfmes, 
tel  que  nous  le  demandons  ; mais  comme  ils  ont 
été  rédigés  par  différentes  mains  , ils  ne  (ont  pas 
uniformes , fit  leurs  variations  mettent  de  la  diffé- 
rence clans  U manière  de  s’en  fervir. 

S-  III. 

Des  feuilles  de  papier  écrites  ou  imprimées  quon 
appelle  confignes. 


La  bafe  des  confignes  générales  , pendant  la 
guerre,  eff  celle  des  confignes,  pendant  la  paix; 
a ce  fonds,  on  ajoute  tout  cc  que  les  circonffanccs 
rendent  néceffaire  ; les  fentinelles  doivent  alors 
obfervcr  , avec  une  attention  extrême  , tout  ce 
qui  fe  paffç  autour  d’eUes  ; avoir  l’œil  au  guet , 
l’oreille  en  l’air  pour  découvrir  fie  reconnoitre  tout 
ce  qui  s’approche  de  leur  poffe , faire  feu  fi  elles 
font  attaquées  £c rie r aux  armes  auffi-tôt  qu’elles 
découvrent  l’ennemi,  quelque  menace  ou  quelque 
promeffe  qu’il  leur  farte  ; ne  donner  la  comre-figne 
que  dans  une  néceffité  abfolue  *,  placer  de  temps 
en  temps  l’oreille  contre  terre , pour  deviner  fi 
quelque  corps  de  troupes  ne  marche  pas  dans  les 
environs;  remarquer  s’il  ne  s’élève  pas  des  nuages 
de  pouffière  ; fi  les  oifeaux  fuient  avec  précipita- 
tion fie  de  quel  côté,  ôte.  Nous  donnerons  dans 
IVticle  fcntincll:  toutes  les  oblervations  relatives 


L’état  - major  de  chaque  ville  doit  faire  défier  » 
d’après  l’ordonnance  pour  le  fervice  des  places  , 
des  confignes  particulières  pour  les  commandants  , 
les  bas-officiers  & les  fentinelles  de  touts  les  portes , 
de  manière  que  la  garde  de  la  place  d'armes  n’ait 
dans  fes  confignes  que  ce  qui  eft  relatif  à fôn  fervice  i 
il  en  eff  de  rpeme  des  gardes  aux  portes  des  poffe» 
intérieurs , des  portes  extérieurs  fit  des  gardes  à 
cheval. 

Le  commandant  de  U ville  peut  joindre  aux 
confgnes  extraites  des  ordonnances  , celles  qu’il 
juge  néceffaires  pour  la  fureté  fit  le  bon  ordre  de 
la  place,  fit  pour  les  differents  cas  d’allarme. 

Les  confignes  générales  fit  particulières  du  conv- 
mandant  de  chaque  polie , doivent  être  par  écrit , 
collées  fur  une  planche  , fit  dépolées  dans  fon  cor.ps 
de  gai  de. 

Les  confignes  qui  cçncernent  les  fondions  de» 
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bas-officiers  & celles  des  feminelles  doivent  être 

fiareillement  par  écrit , collées  fur  une  planche  dans 
e corps  de  garde  des  foldats. 

Quand  il  y a dans  la  place  des  régiments  étran- 
gers , il  doit  y avoir  dans  les  corps  de  garde  des 
confones  traduites  dans  leur  langue  ; elles  doivent 
être  collées  fur  une  planche  féparée. 

Les  commandants  des  poftes , les  caporaux  St 
les  brigadiers  de  confiant  doivent  Te  consigner  luc- 
c cili ventent  de  l’un  à l'autre  les  différentes  confortes, 

• §.  I V. 

Des  hommes  appelles  confignes. 

Les  conftgnes  placées  aux  portes  des  villes  de 
gueire  doivent,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  , 
tenir  un  regiftre  exaû  de  touts  les  étrangers  qui 
entrent  dans  la  place , St  envoyer  chaque  loir  au 
lieutenant  de  roi  St  au  maeiftrat  chargé  de  la 
julice,  une  copie  de  ce  regiftre  ; en  comparant 
lextrait  du  regiftre  des  confones  avec  l'état  que 
doivent  fournir  par  écrit  les  cabaretiers , les  au- 
bergiftes , &c.  on  peut  fçavoir  quelles  lont  les 
pcrlonncs  qui  font  entrées  dans  la  place. 

Nous  devons  obferver  que  les  confones  négligent 
d’inferire  les  perlonnes  qui  arrivent  A pied  , St 
que  des  étrangers ' qu’il  importeroit  à Ja  police  de 
connoitre  , peuvent  loger  ailleurs  que  cher  les 
aubérciftes. 

§•  V. 


Du  caporal  ou  du  brigadier  de  conftgne. 

Il  y a dans  chaque  porte  un  caporal  appelle 
caporal  de  con/igne  ; ce  capotai  ou  brigadier  ert 
le  premier  du  porte  : il  ert  chargé  de  prendre 
polTdïon  du  corps  de  garde , de  virtter  avec  le 
caporal  ou  brigadier  de  l'ancienne  garde . le  corps 
de  garde,  les  bancs,  les  tables,  les  vitres,  les 
falots , les  capottes , les  guérites  , les  confgnes  , 
en  un  mot , toutes  les  choies  confignées  , & de 
voir  fi  elles  font  en  bon  état  : s'il  y a été  commis 
quelque  dégradation  , il  en  rend  compte  au  com- 
mandant de  la  garde. 

Les  caporaux  ou  brigadiers  de  confignt  doivent 
être  mis  en  prifon  toutes  les  fois  que  les  objets 
qui  leur  font  confignés  ont  éprouvé  des  dégrada- 
tions. 

g.  VI. 


Les  foldats  doivent-ils  être  confgr.es  aux  portes 
des  villes  de  guerre  ? 

Pourquoi  l’article  77  du  titre  XI  de  l’ordonnance 
du  premier  mars  1768,  concernant  le  fervice  des 
troupes  dans  les  places  & dans  les  quartiers  , 
ordonne-t-il  aux  commandants  des  gardes  aux 
portes  de  faire  arrêter  touts  les  bas-oniciers , les 
foldats , les  cavaliers  & les  dragons  qui  le  pré- 
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Tentent  ponr  fortir  de  la  place  fans  être  munis 
dune  permiffîon  dans  les  formes  , ou  fans  être 
conduits  par  des  officiers  ? C’cll , fans  doute  , 
pour  empêcher  les  foldats  de  déferter , 6c  pour 
affurer  aux  habitants  de  la  campagne  la  tranquille 
jouiffance  de  leurs  propriétés.  L'article  de  l'ordon- 
nance que  nous  venons  de  citer  a coupé  le  nœud  > 
cheichons  à le  dénouer. 

Le  fçavant  laborieux  aban donne  fon  cabinet 
pour  aller  rcfptrer  l’air  pur  de  la  campagne  ; la 
iemrae  indolente  s'efforce  pour  en  jouir  de  ivr- 
monter  fa  voluptueule  pare  fie  ; l’arufan  va  le 
humer  toutes  les  fois  que  la  religion  , fagement 
prévoyante  t l’éloigne  de  fon  atteiier  ; l'écolier 
quitte  deux  fois  par  femaine  fes  livres  6c  les  bancs  ; 
le  cénobite  lui-meme  interrompt  quelquefois  fes 
pieux  travaux  pour  aller  loin  des  villes  pu i fer  un 
air  plus  pur  que  celui  de  fa  cellule  ; en  un  mot , 
touts  les  hommes  que  les  befoins  de  la  fociété 
renferment  dans  les  cités  fe  procurent  cette  falu- 
taire  jouiffance  aufli  fouvent  qu’ils  le  peuvent.  Le 
foldât  feul  eft  excepté  de  cette  loi  générale  ; il 
croupit  coïïfljir.ir.çnt  dans  Teaceirte  des  villes  ; 
lui  leul  refpire  larvs  cefie  l’air  prefque  méphitique 
qui  y circule  avec  peine , 6c  il  eft  cependant  de 
tous  les  citoyens , celui  qui  a le  plus  de  beloin 
d’entretenir  les  forces  par  de  fréquents  exercices, 
6c  de  refpirer  un  air  vif  ût  falubre  : il  eft  entaffé 
la  nuit  6c  le  jour  dans  des  quartiers  peu  aérés  , 
dans  des  chambres  très  petites , il  eft  couvert  de 
vêtements  greffiers,  il  eft  nourri  d'aliments  pelants, 
& il  a prefque  toujours  paffé  les  premières  an- 
nées à la  campagne  : comment  une  contrainte  û 
grande  ; comment  un  changement  aufti  confidé- 
rable  , ne  feroit  il  pas  d’abord  pour  lui  un  fup- 
püce  téel , 6c  enfin  la  cauie  de  la  plupart  des  ma- 
ladies morales  6i  phyfiques  dont  il  eft  tour- 
menté ? 

Qui  écouteroit  le  foldat  au  moment  où  il  entre 
dans  nos  villes , l’crtendroit  fouvent  dire  en  fon 
langage  : "ces  remparts  dont  je  fuis  la  force , vont 
donc  me  fervir  de  prifon  1 Si  on  me  permet  de 
les  gravir  , un  parapet  incommode  empêchera 
mes  yeux  de  découvrir  1a  campagne  ! Çes  ponts 
que  je  manœuvrerai  ne  feront  batffés  devant  moi 
que  quand  on  me  conduira  dans  de  nouveaux 
boulevards , où  je  ferai  de  nouveau  renfermé  ! 
Ainfi  traîné  de  prifon  en  prifon  , la  plus  belle 
partie  de  ma  vie  s’écoulera  dans  des  privations 
continuelles  î Quel  eft  celui  de  vous  , o mes  con- 
citoyens l qui  , ayant  plus  de  bi#s  ;i  perdre  que 
moi,  voudroît  au  meme  prix  s’en  affurer  la  con- 
fervation  ? Vous  regardez  la  liberté  d’aller  refpirer 
l’air  de  la  campagne , comme  un  des  plaifirs  les 
plus  vifs  , vous  en  revenez  toujours  joyeux  Sc 
contents  ; plaignez-mot  donc,  moi  qui  fois  privé 
de  cette  jouiffance  ; parlez  en  ma  faveur;  faites 
qu’on  relâche  des  liens  que  j’ai  pris  fans  les  con- 
noitre , & dont  le  poids  n’eft  allégé  par  aucune 
pcrpeéUve  fiatteuie  ! Si  je  difois  donc  que  j’ai  vu 
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des  foldats  renfermés  dans  une  des  plus*  petites 
villes  du  royaume  , à qui  il  étoit  deiendu  de 
monter  fur  les  remparts , d'outi  cpafler  le  ruificau 
qui  leparoit  le  quartier  d’avec  les  mailons  voi- 
imes  ; des  loldats  qui  n’obtenoient  la  pcrmillion 
d’aller  dans  la  ville  , qu’accompagnes  d'un  de  leurs 
cairfaradcs  qu’on  leur  déltgnoit , qui  ne  peuvoient 
meme  fatisfaire  aux  befoins  les  plus  preflants , que 
fous  les  yeux  de  ce  furvcillant  incommode , bc 
que  celui  qui  tranfgrefloit  une  de  ces  loix  , faites 
plutôt  pour  des  efclaves  criminels , que  pour  les 
Soutiens  de  U liberté  publique  , étoit  puni  par 
quarante  &.  cinquante  coups  de  bâton  ; vous  ne 
m’en  croiriez  pas  : je  l'ai  vu  cependant , 6c  mille 
autres  l’ont  vu  avec  moi.  11  eft  vrai  que  les  mal- 
heureux fournis  à ce  defpotifme  au  fl»  aitreux  qu’il- 
légal , étoient  enrôlés  dans  un  de  nos  régiments 
étrangers  : mais,  quoi  l pour  nCtrc  pas  François,  ! 
ces  loldats  ne  font  donc  pas  des  hommes  ï Si 
quelques-uns  ont  déferté  volontairement  d’un  autre 
corps , plufieurs  ont  été  léduits , meme  par  leurs 
tyrans;  plufieurs  ont  de  leur  plein  grc,  adopté 
la  France  pour  patrie.  Olerons-nous  compta  de- 
vant l’ennemi  , fur  des  cœurs  que  nous  avons 
aliénés , flétris,  & meme  avilis  ? Ils  nous  puniront 
quelque  jour  d&la  difcipiine  bai  baie  à laquelle 
nous  les  avôns  Tournis.  Je  n’héfite  point  à le  dire  , 
une  difcipiine  fetnblable  eft  indigne  du  nom  Fran- 
çois. Si  U compofition  des  corps  où  elle  régne 
la  rend  indtfpenfable  , licentions-lcs  ; nous  ne 
perdrons  rien  en  force  , &c  nous  gagnerons  en 
vertu. 

Malgré  les  exercices  qu'on  fait  faire  au  foldat , 
malgré  les  devoirs  minutieux  qu'on  lui  irnpofe,  il 
ne  içait  à quoi  employer  la  plus  grande  partie  de 
fon  temps.  Dans  les  petites  villes  dont  il  a parcouru 
les  rues  & les  places  dans  un  moment,  dont  il  a 
fait  le  tour  dans  une  demi-heure,  que  lui  refte-t-il 
pour  chaiïer  l’ennui,  ce  mortel  ennemi  des  fran- 
çois?  le  cabaret.  S’il  ne  lui  étoit  prcfque  pas  in- 
terdit par  la  modicité  de  fa  paye,  le  remède  feroit 
pire  que  le  mal.  Les  jeux  qu’il  joue  n’intéreffent 
que  par  l’efpoir  du  gain , & il  n’a  point  d’argent. 
Peu  adroit  dans  l’art  tunefte  de  féduire  les  femmes, 
point  aflei  riche  pour  les  payer  chèrement,  trop 
jeune,  trop  dépourvu  de  principes  moraux  pour 
vivre  dans  la  continence,  il  s'abandonne  à celles 
dont  les  faveurs  peu  coûteufes  aflurent  à touts  des 
plaifirs  faciles  , mais  rachetés  par  des  maladies 
funeftes  a la  population , & difpendieules  pour 
l'eut  ; & ces  femmes  , on  le  fçait , font  naître 
l’ennui  au  lieu  de  le  bannir.  Ouvrez  les  portes 
de  vos  villes  de  guerre,  permettez  aux  loldats 
d'errer  dans  les  campagnes  qui  les  environnent, 
l’ennui  difparoitra,  la  promenade  les  occupera  pen- 
dant des  heures  entières;  à leur  retour,  ils  cher- 
cheront le  repos,  mangeront  de  bon  apetit,  dormi- 
ront d’un  fommeil  sur , longeront  peu  au  cabaret 
aux  femmes  , &c  par  conféquent  mériteront 
moins  fréquemment  U prifon , ôt  iront  moins  fou- 
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vent . 1 hôpital.  Quoi  ! dira-t-on , liberté  plénière  i 
11  ferait  peut-être  imprudent  de  permettre  à tout» 
iet  gens  de  guerre  de  lortir  de  nos  villes  frontières  ; 
la  (èeferrion,  la  contrebande  6c  les  maraudes,  pour- 
roient  tire  l’effet  de  cette  liberté  ; mais  ii  l'on  rrou- 
voit  le  moyen  de  prévenir  tes  maux , far.s  con- 
figncr  les  loldats  6t  les  bas-officiers , ne  rcndroit-cn 
iux  autres  un  fervice  réelr  &t  )»✓ 
, qui,  au  premier  coup-d'eci) , 
eue  permiffion,  n'y  gagneroit-elic 

MOYENS. 

Il  eff  permis  aujourd'hui  aux  fergents , aux  maré- 
chaux des  logis  & aux  v itérants , de  fenir  des  villes 
de  guerre  ; ne  pourroit-on  pas,  fans  inconvénient, 
étendre  cette  permiffion  julqu’aux  caporaux,  aux 
brigadiers,  aux  appointes,  & à touts  les  hommes, 
qui , ayant  plus  de  feiie  ans  de  iervice,  ont  donné 
des  preuves  de  leur  confiance  & de  leur  volonté  ? 
Ne  pourroit-on  pas  permettre  aux  fergents  & 
aux  maréchaux  des  logis , de  mener  avec  eux  un 
certain  nombte  d'hommes  de  leurs  compagnies  ; 
quatre,  par  exemple  ; aux  caporaux,  trois;  aux  vê- 
ler ants,  deux;  aux  appointés  ou  foldats  de  feiîC 
ans  de  fervice , un  ; fie  enfin  obliger  chaque  fergent 
à conduire  par  fematne.en  trois  Sorties  différentes, 
de  deux  heures  chacune , doute  hommes  hors  des 
portes;  chaque  caporal,  neuf;  chaque  vétérant , 
itx;  & chaque  appointé  ou  foldat  de  feire  ans 
de  fervice, «trois.  11  y a dans  une  compagnie  ffx 
fergents,  dtx  caporaux,  dix  appointés,  trots  vété- 
rants,  & au  moins  ftx  hommes  décorés  du  double 
chevron , total  trente-frx  : ces  trente-ftx  hommes 
ôtei  de  cent  ferte , total  de  la  compagnie , 1a  rédui- 
ront à quatre-vingt  : les  foldars  qui  ne  feront  point 
admis  au  bataillon  , ceux  qui  feront  à l’hôpital,  à 
la  falle  de  dtfeipline  , en  prifon , à la  feconde 
claffe  , conftgnés  ou  de  %ivice,  la  réduiront  à 
foixante  au  plus  ; les  bas-officiers  n'auront  donc 
eniemble , que  120  hommes  à conduire  par  le— 
marne  , & , d'après  nos  calculs , on  voit  qu'ils 
pourroient  en  faire  fortir  jufqu'à  200. 

PRÉCAUTIONS. 

Pour  prévenir  les  défordres  qui  pourraient 
réfulter  de  la  permiffion  que  nous  demandons, 
chaque  jour  à l'heure  de  l'ordre  de  la  compagnie , 
les  fergents,  les  caporaux,  les  appointés,  les  vété- 
rants,  & les  hommes  au-deflus  de  feize  années  de 
fervice, -qui  deftreroient  faire  fortir  quelqn  es  fol- 
dats avec  eux , préfenteroient  à leur  fergent-major, 
deux  billets  datés,  fur  lefquels  feroient  inlcrits  le 
nom  de  leur  régiment,  celui  de  leur  compagnie,  le 
leur  , celui  des  hommes  qu'ils  le  propoleroient 
d'emmener,  & celui  de  la  porte  par  laquelle  ils 
voudroient/ortir;  après  que  le  fêrgent-mujor  auroit 
examiné,  1 1 chacun  des  hommes,  que  les  bas-offi- 
ciers fe  propo l'eut  de  mener  avec  eux , peut  profiter 
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paroit  léfce  par  et 
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de  la  perir.llTion  ; fi  chaque  bas-officier  a fatisfait  à 
l'obligation  de  faire  fortir  le  nombre  d'hommes 
fixé;  tic  s’il  ne  fort  pas  toujours  avec  les  memes 
foldats , il  figneroit  ces  deux  billets  , il  en  garderoit 
un  qu’il  cniialTeroit,  tic  il  remettrait  l'autre  au  bas- 
officier  conducteur , qui , en  pallant  devant  la  garde 
de  la  porte  défignée,  le  remettrait  au  lergent  de 
garde  *,  celui-ci  cniialTeroit  auffi  les  billets,  à melurc 
qu’il  les  recevrait;  ces  liafles  feroient  confervées 
endar.t  un  mois  entier,  & après  ce  temps,  on  les 
ruleroit.  Le  papier,  pour  ces  billets,  pourrait 
être  fourni  par  les  petites  malles  des  compagnies. 
Quand  il  y auroit  plufieurs  régiments  dans  la  même 
garnifon , le  commandant  de  la  place  défigneroit 
les  jours  où  chaque  régiment  devrait  forcir,  6c 
le  côté  de  la  ville  qui  lui  ferait  réfervé.  Toutes  les 
fols  que  ks  bas-officiers  fortir  oient  t foit  de  plein 
gré,  foit  pour  obéir  à l’ordonnance,  ils  feroient 
refponl^b.^s  de  la  conduite  des  hommes  qu’ils 
auraient  menés  avec  eux.  Si  quelque  foldat  étoit 
trouvé  feul , même  fans  commettre  de  defordre, 
Je  bas-officier,  avec  lequel  il  ferait  forti , ferait 
puni  par  la  prifon  6c  par  la  perte  de  fon  privilège; 
•'il  fe  commettait  quelque  maraude , ou  quelque 
autre  délit,  touts  les  bas-officiers  qui  feroient  fortis 
ce  jour  là,  feroient  condamnés  à réparer  le  dom- 
mage, à moins  qu'ils  n’en  pufient  produire  l’au- 
teur. S'il  déferrait  un  des  hommes  fortis  pour 
prendre  l’air,  le  conducteur  ferait  cafte,  mis  en 
priion,  ou  puni  plus  le  vêtement.  Si,  par  fon  peu 
de  vigilance, il avoit favorifé lcvaiïon^iu déserteur, 
chaque  régiment  fournirait,  pour  veiller  a l'exé- 
cution de  ces  ditlcrens  ordres,  deux  patrouilles, 
Compofces  de  quatre  appointés  chacune,  & com- 
mandées par  un  caporal.  Ces  patrouilles  lurtiroicnt 
immédiatement  après  l’ouverture  des  portes , au- 
raient leurs  Hâtions  à une  lieue  de  la  ville.  Le 
caporal  ferait  tenu  de  faire , avec  deux  de  les 
foldats,  un  certain  nombre  de  patrouilles  d'une 
ffiation  à l’autre,  &.  pour  les  forcer  à l'exa&itude  , 
.il  ferait  porteur  d’un  certain  nombre  de  aurons , 
qu'il  dépoterait  aux  dations  indiquées  à droite  6c  à 
gauche  de  la  lienue.  S'il  icncontroit  quelque  mili- 
taire conduit  ou  conducteur,  en  contravention  aux 
ordonnances,  il  l'arrêterai:  6t  il  le  conduirait  a 
l’heure  de  la  retraite , au  corps  de  garde  de  la  place 
darmes.  Il  aurait  attention , en  fe  retirant,  de  faire 
marcher  devant  lui,  les  foldats  qu’il  trouverait  fur 
fa  route , & de  fouiller  touts  les  cabarets  qu’il 
rencontrerait  fur  fon  paftage. 

Ces  moyens  font-ils  fulhfants?  ne  greveroient- 

per.er.ne,  fit  produiraient-ils  des  efltets  heureux  ? 

EFFETS. 

d’état  du  foldat  ordinaire  ferait  amélioré,  par 
l’afturance  d'aller  dans  une  efpèce  de  liberté , ref- 
pirer  un  air  pur  deux  fois  par  Jemaine  ; le  véterant , 
l'appointé , apquércroicnt  de  la  coniidération  & de 
l’agrément  par  la  permiffion  de  fortir  touts  les 
j?jurf,6c  de  mener  avec  eux  un  ou  deux  de  leurs 
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amis;  ïl  en  ferait  de  même  du  caporal.  L’homme 
qui  a feize  ans  de  fervice,  qui  ed  aujourd'hui 
confondu  avec  celui  qui  n’a  fervi  que  leize  jours  , 
obtiendroit  une*  récompenfe  agréable  pour  lui  6 C 
utile  pour  l’état,  en  ce  quelle  lavoriferoit  les  ren- 
gagements. L’homme  négligent,  peu  propre,  jnat- 
tentif,  pour  pouvoir  à Ion  tour,  jouir  quelques 
indants  d’une  heure  de  liberté,  deviendrait  aelif, 
foigneux  6c  vigilant;  le  foldat  de  recrue  voudrait 
être  admis  au  bataillon  , 8c  le  prifon  nier  ferait 
doublement  puni  ; comment  l’émulation  féconde 
en  vertus,  ne  renaitroit-ellc  pas  bientôt?  Le  fer- 
vice  des  caporaux  ferait  à la  vérité  un  peu  aug- 
menté , les  devoirs  des  bas-officiers  de  garde  le 
feroit  auffi , il  en  ferait  de  même  de  celui  des 
fergents- majors,  mais  aucun  d’eux  ne  fe  plaindrait 
de  cette  augmentation , a caufe  des  avantages  qu’il 
en  retirerait  ; les  fergents  feroient  les  feuls  qui 
auroient  droit  de  faire  des  réclamations.  Nous  ne 
ferons  plus  les  maîtres,  diraient-ils  tout  bas,  de 
diriger  nos  promenades  vers  les  endroits  qui  nous 
plairont  le  plus  : nous  ferons  privés  trois  fois  par 
femaine  du  plaifir  d aller  joindre  nos  compagnons 
de  bouteilles,  ou  nos  amies.  Cela  effi  vrai;  mais  le 
mal  effi-il  grand,  leur  répondrai-je  tou» haut?  Si  la 
loi  que  je  propofe  pouvoit  voq|  donner  ou  des 
mœurs,  ou  l’apparence  des  mœurs,  elle  devrait 
être  mife  au  nombre  des  plus  heureufes. 

Quant  à la  déiertion  , il  efl  prouvé  qu’une  • 
liberté  honnête  la  détruit  plutôt  qu’plie  ne  la  favo- 
rife;  en  compulfant  les  régi  lires  de  defertion,  que 
le  minière  envoyé  chaque  mois  aux  différents 
corps , on  voit  que  les  places  où  les  foldnts  font 
consignés , font  celles  qui  , proportion  gardée , 
fournilTent  le  plus  grand  nombre  de  déferteurs  ; 
j’ai  vu  le  même  régiment,  dans  la  même  place, 
libre  6t  configné , perdre  malgré  les  verrons  6c 
les  grilles , 6c  fe  maintenir  les  portes  ouvertes. 
Quant  à la  maraude  , il  ne  faut  qu’avoir  été  en 
garnifon  dans  le  plat- pays,  pour  être  convaincu 
que  le  foldat,  quand  U eîl  abtolumem  libre  , donne 
peu  fouvent  lieu  à des  plaintes.’ 

§•  V I I. 

De  la  punition  militaire  appcllèe  configné. 

Le  lolilat  qui  cil  configné  ne  peut  point  fortir 
de  fon  quartier  ; il  eft  obligé  de  porter  fon  bonnet 
de  police;  un  bas  d'une  couleur,  & un  bas  de 
l'autre,  ou  bien  une  guêtre  & un  bas  ; il  fait 
l'exercice  avec  fa  compagnie  , fon  fervice  comme 
le  telle  de  fes  camarades  ; il  ell  de  plus  exercé 
avec  les  fécondes  clades  ; obligé  de  faire  toutes 
les  corvées  de  fa  chambre;  de  fe  tendre  dans  la 
cour  du  quartier , toutes  les  fois  qu'une  certaine 
batterie,  appellée  marche  de  nuit , fe  fait  entendre  ; 
quand  il  eit  dclcendu  dans  la  cour , il  eil  appellé 
6c  infpcélé  par  un  fergent-major , à qui  on  a remis , 
au  rapport  du  régiment,  ( voyer  H apport  , j. 
un  état  de  touts  Içs  foldats  conlignés, 
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En  commençant  cet  article , nous  avons  dit  que 
le  châtiment  de  U confiant  dcvoit  trouver  place 
dans  notre  code  penal  ; pour  le  prouver , pofans 
quelques  principes  generaux  fur  les  châtiments 
militaires;  mais  gardons-nous  bien  d'imiter  ces 
écrivains  qui  cherchent  moins  à dire  la  vérité  , 
qu'à  faire  l’apologie  de  leurs  opinions. 

On  peut  diilinguer  les  corrections  que  la  légis- 
lation criminelle  militaire  inflige , en  trois  dalles, 
en  châtiments , en  punitions , 6c  en  peines. 

Nous  parlerons  plus  bas  des  punitions  , ( voyc^ 
PUNITION, )&.  des  peines,  ( voye^  peines.  ). 

Occupons-nous  ici  des  châtiments. 

Principes  généraux  fur  Us  châtiments  militaires . 

1er.  Principe.  Le  but  diflinélif  des  châtiments, 
efl  de  rendre  meilleurs  les  fujets  qui  les  reçoivent. 

II.  Les  degrés  de  l'échelle  des  châtiments  , 
doivent  être  très  multipliés  6c  très  rapproches  les 
uns  des  autres. 

III.  Le  pied  de  l'échelle  des  châtiments  , doit 
pofer  prédit  ment  contre  celui  de  l'échelle  des 
récompensés. 

IV.  11  cil  bon  que  les  châtiments  infligés  aux 
foldats  coupables  , foient  une  rccompente  pour 
ceux  de  leurs  camarades  qui  ont  mené  une 
conduite  régulière. 

V.  Les  châtiments  militaires  , ne  doivent  ni 
abaifler  l’ame , ni  affaiblir  le  corps  de  ceux  qui 
les  reçoivent. 

VI.  La  multiplication  des  devoirs  militaires,  ne 
doit  jamais  ctre  mife  au  nombre  des  dlâtiments. 

VII.  Une  conduite  longtemps  régulière  , doit 
mettre  un  foldat  à l’abri  des  premiers  châtiments 
qu’il  mérite. 

VIII.  Les  châfftients  militaires  , doivent  ctre 

Fublics , pour  faire  une  imprcfhon  durable  fur 
efprit  de  ceux  qui  en  font  les  témoins  , fans  être 
trop  durs  pour  le  coupable. 

IX.  Les  châtiments  militaires  doivent  être 
prompts  & voiftns  des  fautes. 

X.  Les  châtiments  militaires  doivent  être  cer- 
tains 6c  inévitables. 

XI.  Les  châtiments  militaires  doivent  pouvoir 
être  facilement  proportionnés  aux  crimes. 

XII.  Les  châtiments  doivent  être  arbitraires. 
Les  principes  que  nous  venons  de  pofer,  n’au- 
roient  pas  beioin  d'être  juftiiiés  devant  un  tribunal 
compofé  de  militaires  inftruits;  mais  nous  devons, 
pour  ainfi  dire  , nous  commenter  nous-mêmes , 
afin  de  ne  laiiTcr  aucun  doute  dans  l’e;prit  des 
guerriers  qui  font  encore  à l'entrée  de  la  car- 
rière militaire. 

Jujlificaticn  des  principes  généraux  fur  les  châtiments 
militaires. 

i.  Celui  qui  in^ige  des  punitions  ou  des  peines, 
eft  un  juge  tévère  , qui  veut  offrir  à U focicté 
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un  exemple  propre  à lui  infpircr  de  l'éloignement  , 
de  l'horreur  meme  pour  le  vice  ; il  ne  voit  point 
le  coupable , il  le  facritre  au  falut  gés.éral  : celui 
qui  ordonne  un  châtiment , ne  voit  prelque  au 
contraire  que  celui  qu'il  châtie  ;c*cfi  un  père  tendre, 
c’eft  un  gouverneur  jaloux  de  l’honr.eur  de  fan 
élève  , il  .veut  empêcher  celui  qu’il  guide  , de 
retomber  dans  la  même  faute,  6c  de  mériter  à 
l'avenir  des  peines  plus  graves. 

2.  Le  magiArat  n’eft  que  le  juge  de  fes  con- 
citoyens , l oificier  cft  le  juge  , 6c  le  ccnfeur  de 
fes  (oldats:  comme  juge  , il  leur  inflige  des  peines 
graves  quand  ils  ont  commis  des  délits  ou  des 
crimes  : comme  cenfeur,  il  ne  doit  leur  lailïcr 
commettre  impunément  aucune  faute , mcn.c  lé- 
gère ; il  doit  étudier  leurs  penchants  pour  les  rec- 
tifier ; il  doit  faiftr  les  nuances  les  moins  tran- 
chantes de  leur  conduite,  pour  les  fondre  6c  les 
aflimiler  au  ton  général  du  bon  ordre.  S’il  n'avoit 
point  â fa  difpolition  une  foule  de  petits  moyens 
il  ne  pourroit  y parvenir  ; & femblablc  au  pro- 
priétaire négligent  d’un  grand  édifice  , il  ieroit 
oblige  de  faire  enfin  des  réparations  oui  tbran- 
lcroient  fa  maifan  , 6c  qui  le  ruineroicntlui-même. 

3.  On  peut  dans  la  vie  civile  UifTer , fans  in- 
convénient , un  elpace  confidérable  entre  les  ré- 
compenfes  & les  punitions  : mais  dans  l’état  mili- 
taire il  faudroit , s’il  étoit  polTible  , que  chaque 
aélion  fût  técompenfée  ou  ounic  ; en  effet  , au- 
cune n’eft  indifférente  : la  Manière  même^dont 
on  s’y  porte  eft  toujours  intéreffante  ; il  ne  s'agit 
point  uniquement  de  s’acquitter  de  fan  devoir  , 
il  faut  plus,  il  faut  le  remplir  avec  zèle  , & montrer 
une  ardeur  qui  fait  en  même  temps  j 6c  le  pré- 
fage  afluré  d’une  volonté  confiante  , 6c  un  vit  en- 
couragement pour  ceux  qui  en  font  les  témoin?» 

4.  Le  châtiment  de  l’homme  qui  a commis  une 
faute  , ou  fait  fon  devoir  avec  nonchalance , doit 
par  une  fuite  de  notre  troifième  principe  , tourner 
au  profit  de  celui  qui  a rempli  le  fien  avec  joie 
6c  avec  ardeur  ; ainfi  on  met  un  degré  de  plus 
dans  l’échelle  des  récompenfes  ; échelle  qui  doit 
être  conftruite  fur  le  modèle  de  celle  des  châ- 
timents. ( Voyt{  RÉCOMPENSES.  ). 

5.  L’homme  que  vous  châtiez  aujourd’hui , peut 
demain  vous  ctre  néceffaire  dan^une  action  dé- 
cifive  ; de  fa  farce  phyfique  , & de  l’état  de  fan 
ame , peuvent  dépendre  votre  honneur  êc  votre 
gloire  : fi  fes  membres  font  meurtris  par  les  coups 
dont  vous  lavez  accablé  ; fi  fon  corps  efl  exté- 
nué par  le  jeûne  auquel  vous  l’avez  fournis  ; fi 
fon  a me  efl  dégradée  à fes  yeux  par  le  châtiment 
que  vous  lui  avez  infligé,  il  ne  fera  rien  d'heu- 
reux ; vous  aurez  beau  lui  dire  : c'dl  un  faux 
préjugé  que  celui  qui  te  fait  regarder  tel  châtiment 
comme  déshonorant . vous  ne  le  perfuadere?  pas; 
changez  d’abord  T opinion  , 6c  puis  ordonner  ce 
que  vous  voudrez;  mais  fi  vous  commencez  par 
ordonner,  en  biffant  au  temps  le  foin  de  changeç 
les  cfprits,  jamais  la  révolution. ne  s'opérera» 
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(».  Si , pour  me  punir  , on  m’impofoit  aujourd'hui 
l’obligation  de  m’acquitter  d’un  de  mes  devoirs , 
je  changerois  peut-être  de  manière  de  penlèr  & 
d’agir;  je  ferois  demain  avec  négligence  & même 
avec  répugnance , ce  que  je  failois  hier  avec  ièle 
& meme  avec  plailir.  Tel  eft  le  cœur  humain. 

* 7.  Quand  il  s’agit  des  grands  crimes  , le  juge 
militaire  doit , comme  le  juge  civil , décider  feu- 
lement fi  l’accufé  a mérité  de  iubir  1a  peine  portée 
par  la  loi  : quand  il  s'agit  des  fautes  légères , le 
militaire  , devenu  ccnfeur , peut  avoir  égard  à la 
conduite  que  le  foldat  a menée  antérieurement. 

8.  Si  les  premiers  châtiments  militaires  étoient 
cruels  , que  feroient  donc  les  plus  élevés  ? Ils 
feroient  barbares  : fi  les  plus  grands  châtiments 
«oient  barbares  , les  punitions  deviendtoient 
atroces:  & pour  punir  les  grands  crimes,  il  fau- 
droit  recourir  aux  derniersrahnements  de  !a  lcience 
des  tyrans.  Quand  les  châtiments  font  trop  fé  vères , 
l'homme  qui , même  à fen  infçu , calcule  toujours  , 
fe  décide  aulfitôt  à commettre  le  crime  , que  la 
faute  : le  juge  ne  prononce  qu’avec  une  répug- 
nance e£rêtne , & enfin  la  roue  ne  fait  pas  une 
plus  grande  impreffion  que  les  verges. 

9.  Plus  le  châtiment  eft  prompt  à voiirn  de  la 
faute  , plus  il  eft  jufte  , plus  il  le  paroit , 3c  plus 
il  eft  utile  ; il  eft  jufte , parce  qu’il  fauve  le  cou- 
pable de  l'incertitude  ; il  le  paroit  aux  yeux  du 
coupable  6i  aux  y^x  des  témoins  de  Ion  châ- 
timent , parce  que  le  fouvenir  de  la  faute  eft 
prélent  à leurs  yeux  ; il  eft  utile  , parce  que  moins 
il  s’écoule  de  temps  entre  le  châtiment  & la 
faute , plus  l’idée  de  ces  deux  objets  fe  lie  inti- 
mement. Pourquoi  les  peines  terribles , dont  nous 
fommes  menacés  par  la  religion,  ne  font  elles  pas 
fur  notre  efprit  toute  l’impreltion  qu’eilesdevroient 
naturellement  y faire  ? C’cft  quelles  ne  doivent 
nous  être  infligées  que  dans  un  temps  que  nous 
regardons  comme  très  éloigné. 

10.  La  certitude  d’un  châtiment  modéré  , fait 
une  plus  forte  impreflion  que  la  crainte  d’une  peine 
fêvère  jointe  à l’efpérance  de  l’éviter.  Les  exemples 
d'impunité  que  la  faveur  ou  la  foiblefle  arrachent 
fouvent,  font  donc  les  plus  grands  fléaux  de  l’état 
militaire. 

11.  On  a jdfcuvé  fi  fouvent  que  les  châtiments 
dévoient  être  proportionnés  aux  fautes , que  nous 
nous  diipeni’erons  d’en  rapporter  de  nouvelles 
preuves. 

12.  On  a été,  fans  doute  , étonné  de  nous  en- 
tendre dire  que  les  châtiments  dévoient  être  ar- 
bitraires , nous , qui  répétons  fans  celle  , qu’on 
doit  bannir  de  l’état  militaire  tout  pouvoir  de  ce 

f;cnre.  Expliquons  ce  mot  arbitraire.  En  difant  que 
es  châtiments  doivent  être  arbitraires,  nous  avons 
entendu  que  li  loi  devoit  fixer  relativement  à 
chaque  faute  , le  point  de  l’extrême  rigueur  & 
celui  de  la  plus  grande  douceur  , &.  laitier  au  juge 
la  liberté  de  parcourir  les  échcllons  compris  entre 
les  deux  extrémités  de  cette  échelle.  Cette  idée 
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nous  a cté  fuggérée  par  les  gavantes  diiTertations 
d’un  magiftrat  d’une  de  nos  cours  fouveraines  , 
( M.  Roedrer,  confeillerau  parlement  de  Metz.). 
Elle  a été  fortifiée  par  la  comparaison  que  nous 
avons  faite  du  code  criminel  militaire  des  Anglois , 
avec  leur  code  criminel  civil. 

En  Angleterre,  le  code  civil  prévoit  toutes  les 
fautes  , touts  les  délits  & touts  les  crimes  ; & il 
détermine  le  châtiment  , la  punition  & la  peine 
que  te  coupable  doit  fubir  ; tandis  que  le  code 
cuminel  datTe  feulement  les  fautes,  les  délits  &. 
les  crimes,  & laifTe  les  châtiments  , les  punitions 
& les  pe  nes  à l’arbitraire  des  officiers.  Il  eft  vrai 
que  cet  arbitraire  eft  modifié  pr  une  inftitution 
très  fage,  & bien  faite  pour  être  adoptée  par  touts 
les  fégîtlateurs  militaires.  C’eft  toujours  un  confeii 
de  guerre  général  compofc  d;  treite  perfonnes , 
qui  inflige  les  peines  ; un  confcil  régîmcntal  com- 
pofé de  cinq  officiers,  qui  ordonne  les  punitions, 
& un  confeii  compofé  de  trois  juges,  qui  con- 
damne aux  châtiments. 

Après  avoir  juftifié  les  principes  que  nous  avons 
pofés  fur  les  châtiments  militaires,  il  nous  refte 
à examiner  fi  le  châtiment  appelle  confîgnc , eft 
conforme  à ces  principes. 

Examen,  du  châtiment  appelle  configne. 

Le  châtiment  de  la  confiant  n’a  pas  les  memes 
inconvénients  que  celui  de  U fal!e  de  difcipüne  3c 
de  la  prifon.  J’ai  interrogé  fouvent  des  foldats  de 
bonne  foi,  â qui  j’avois  connu  jadis  de  ta  probiié 
& de  l’honneur  : ils  m’ont  touts  dit  : c’cft  en  prifon 
ou  à la  lalle  de  difcipline  que  j’ai  pe.du  le  peu 
de  vertu  que  j’avois  ; c’eft  là  que  j’ai  appris  à 
tromper  la  furveillance  de  mes  bas  officiers,  &. 
â induire  mes  officiers  en  err^ir  ; c’cft  là  que  j’ai 
fait  le  complot  qui  m’a  conduit  a U chaîne:  affinés 
que  le  bruit  des  ciels  nous  avertiroit  de  la  venue 
de  nos  geôliers , nous  formions  hautement  des 
projets  tuneftes , où  nous  nous  livrions  publi- 
quement aux  excès  les  plus  condamnables.  J et  ois 
fans  guide,  fans  furvei  llans environnés  d’hommes 
dont  les  fentiments  étaient  corrompus  , & les 
moeurs  dépravées , comment  la  probité  & l’hon- 
neur n’auroient-ils  pas  été  bannis  de  mon  ame  ? 
Le  foldat  confiné  eft  au  contraire  fans  cefle  fous 
les  yeux  de  fes  bas-officiers , des  vétérants  & des 
appointés  ; vivant  éloigné  du  cabaret , des  femmes 
perdues,  de  fes  compagnons  de  débauche,  ayant 
fous  les  yeux  de  bons  exemples , il  comra&e  peu- 
â-peu  l’habitude  d’une  conduite  régulière  ; & l’on 
fçait  quel  eft  le  pouvoir  de  l'exemple  &.  celui  de 
I habitude  : en  un  mot , lorfquii  redevient  libre , il 
eft  meilleur  qu’au  moment  oit  il  a perdu  fa  liberté. 

Perdre  fa  liberté  eft  une  punition  grave , mais 
cette  perte  n’cft  que  momentanée,  quand  on  a 
toujours  fes  camarades  avec  foi , quand  l'endroit 
où*  l’on  eft  obligé  de  refter,  eft  celui  où  l'on  vit 
ordinairement , la  peine  qu’on  éprouve  eft  infi- 
niment aliénée# 

**  * . 
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Le  foldat  confiai  eft  obligé  t!c  faire  les  corvées 
de  fa  chambrée  ; ainfi , touts  ceux  qui  fe  mettent 
à l’abri  de  cette  punition  font  réellement  rccom- 
penfes. 

Le  foldat  confiant  mange  à l’ordinaire  ; il  a la 
même  ration  que  le  refte  de  fes  camarades  ; il 
couche  dans  fon  lit  : fon  phyfique  ne  peut  fouffrir 
de  ce  châtiment. 

Le  foldat  eft  confgné , l’officier  & le  bas-officier 
font  mis  aux  arrêts  ; ces  deux  châtiments  ne  dif- 
fèrent que  par  le  nom  ; le  foldat  n’eft  donc  point 
avili  par  le  châtiment  de  la  confiant  : ne  devroit- 
on  pas  faire  encore  difparoitrc  la  différence  des 
noms  ? 

Nous  avons  prouvé  dans  l’article  congé  ; nous 
démontrerons  plus  évidemment  encore  dans  l’ar- 
ticle duel  , qu’il  ne  faut  jamais  mettre  le  fervice 
militaire  an  rang  des  punitions,  puifque  les  cor- 
vées n’ont  jamais  été  regardées  comme  un  lërvice, 
que  l’exercice  a toujours  paO'é  pour  une  inf- 
truftion  : la  confiant  ne  contrarie  point  notre 
fixième  principe. 

Le  bonnet  de  police,  la  guêtre  ou  les  bas  de 
deux  couleurs  différentes , font  connoitre  à tout 
un  régiment,  quels  font  les  foldats  qui  ont  mérité 
d’etre  conftgnés  : cette  punition  etf  donc  publique. 

Un  mot  d’un  bas-officier  fuffit  pour  conftgner 
un  foldat  : cette  punition  peut  donc  être  prompte 
& voifine  des  fautes. 

Ce  qui  rend  les  châtiments  incertains , c’eft  leur 
extrême  féverité  : toutes  les  fois  que  je  me  crois  i 
obligé  d’envoyer  un  foldat  en  prilon  , ou  de  lui  j 
infliger  quelque  punition  grave  , je  cherche  à ex- 
cufër  le  coupable,  & à éluder  la  loi.  Quand  les 
châtiments  font  légers,  je  fuis  toujours  jufte , parce 
que  l’humanité  la  juftice  ne  fe  combattent  pas 
dans  mon  cœur. 

Comme  on  peut  configner  un  foldat  pendant 
un  feul  jour,  pendant  quinze,  6c  même  pendant 
deux  ou  trois  mois  , on  a la  facilité  de  propor- 
tionner le  châtiment  à la  faute. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  la 
difcipline  militaire  doit  des  remerciments  à celui 
qui , le  premier , a imaginé  de  punir  les  foldats  en 
les  conngnam.  Elle  en  devra  de  meme  à touts  ceux 
qui  , comme  le  créateur  du  châtiment  de  la  awi- 
fgn:  , placeront  quelques  nouveaux  degrés  dans 
l'échelle  des  châtiments  ou  des  punitions  ; car  il 
*ft  très  eflentiel  d'éloigner  les  peines  capitales. 
L’hiftoire  de  touts  les  peuples  prouve  en  effet  que 
ce  n’eft  point  la  fe  vérité  des  châtiments  qui  di- 
minue le  nombre  des  fautes,  mais  la  jufte  pro- 
portion entre  les  fautes  St  les  châtiments  ; que 
ce  n’eft  point  la  cruauté  induftrieufe  des  bour- 
reaux qui  rend  les  délits  rares , mats  la  certitude 
qu’ils  feront  punis  ; que  ce  n’eft  point  enfin  l’atro- 
cité des  peines  , mais  leur  duree  & leur  publi- 
cité qui  les  rend  efficaces.  (C). 

CONTEUR.  Voye^  Corps-de-Gxrde. 

CONTRE- APPROCHES  , lignes  ou  tranchées 
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que  font  les  afliegés  pour  venir  attaquer  les  tran- 
chées des  afliégeants. 

La  ligne  de  contre-approches  eft  une  tranchée 
que  tonr  les  affié^és , depuis  leur  chemin-couvert 
jufqu’â  la  droite  6t  à la  gauche  des  attaques , pour 
découvrir  ou  envelopper  les  travaux  des  ennemis. 
On  la  commence  à l’angle  de  la  place  d’armes  de 
la  demi-lune  qui  n’eft  point  attaquée , à cinquante 
ou  foixante  toiles  des  attaques , & on  la  continue 
aufti  loin  qu’il  eft  néceftaire  pour  voir  l’ennemi 
dans  fes  tranchées  & dans  fes  lignes.  Cette  ligne 
doit  partir  précifément  du  chemm-couvert  6c  de 
la  demi-lune  , afin  que  fi  l’ennemi  vient  à s’en  em- 
parer , elle  ne  lui  foit  d'aucune  utilité.  Le  gou- 
verneur enverra  fou  vent  pendant  la  nuit  , au 
moyen  de  cette  ligne,  des  partis  de  cavalerie  ou 
d’infanterie , pour  faire  quitter  aux  travailleurs 
leurs  polies , & enlever  fi  l’on  peut  les  ingénieurs 
qui  conduifent  les  travaux.  ( Savin  , nouv.  écol . 
milit . ,p.  1S0.). 

Les  contre  - approches  font  peu  employées  , 
parce  qu'elles  deviennent  trop  dangereufes  en 
s éloignant  de  la  place.  M.  Goulon  propofe  au 
lieu  de  ces  lignes , de  placer  pendant  la  nuit  une 
rangée  de  tonneaux  ou  de  gabions,  en  s'avançant 
dans  la  campagne  à U diftanec  de  30  ou  50  pas 
de  l'angle  (aillant  du  chemin-couvert  de  la  demi- 
lune  collatérale  de  l'attaque  afin  de  pouvoir  le 
matin  enfiler  la  tranchée  de  derrière  ces  tonneaux. 
Mais  pour  faire  cette  manœuvre , il  faut  que  l’ennemi 
n’ait  pas  de  batterie  tcurnéc  de  ce  côté-là  ; autre- 
ment il  culbuteroit  avec  fon  canon  toute  cette  ef- 
pèce  de  ligne.  On  remplit  ce*  tonneaux  ou  gabions 
de  matière  combuftible  pour  être  en  état  de  les 
bi  filer  lorfqu’on  ne  peut  plus  les  foutenîr , & que 
l’ennemi  vient  pour  s’en  faifir.  Celui  qui  eft  le 
plus  de  la  pa^^dc  du  chemin-couvert , en 
doit  etre  au  moins  éloigné  de  la  longueur  dune 
hallebarde  , afin  qu’il  ne  puitTc  y mettre  le  feu. 

M.  le  chevalier  Folard  dit,  dans  fon  traité  de 
la  défenfe  des  places  des  anciens  , qu'il  n’y  a au- 
cun exemple  lormel  des  lignes  de  contre- approches 
depuis  le  fiége  de  Belgrade  par  Mahomet  il , en 
1456,  c’eft-à-dirc , depuis  environ  300  ans.  Ce- 
pendant elles  ont  été  employées  fort  utilement 
au  fiége  de  Bergopzoom , en  1621.  Fritach  le  rap- 
porte en  ces  termes  dans  fon  traité  de  fortification  : 

Au  fiége  de  Bergop/oom  il  y avoit  quantité 
de  contre-approches  d où  les  affiégés  incommodèrent 
tellement  l’ennemi  , qu’il  ne  s’en  pouvoir  appro- 
cher que  d’un  pied  ; outre  qu’ils  avoient  avancé 
dans  la  campagne  toutes  fortes  d'ouvrages  exté- 
rieurs, par  le  moyen  defquels,  comme  auflï  du 
fccours , les  Espagnols  furent  contraints  de  quitter 
le  ficge,  5cc.  Voilà  évidemment  les  contre-approches 
en  ulage  depuis  Mahomet  II.  Il  y a grande  appa- 
rence que  cet  exemple  n’eft  pas  le  feul.  Mais  quoi 
qu'il  en  foit,  fi  l’on  eft  en  état  de  foutenir  une 
ligne  de  contre-approches , on  le  fera  encore  davan- 
tage de  faire  de  bonnes  fotttes  qui  pourront  faire  plus 
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de  mal  à l’affiégeam.  {Le  Blond , traité  de  la  dé- 
fenfe  des  places.).  (Q.). 

CON  1 REBANDE.  S.'  majefté , faifant  délivrer 
à fes  troupes  les  quantités  de  Ici  Ôc  de  tabac  qui 
peuvent  leur  j-tre  nécelfaires,  à un  prix  qui  leur 
ote  tout  prétexte  d’en  uler  de  faux  , défend  à 
tout»  chefs  de  troupe , officiers  Ôc  foldats  de  s’en 
charger,  ainfi  que  d’aucune  marchandée  de  con- 
trebande , fous  peine  de  confifcation  , tant  des 
chofes  prohibées,  que  des  chevaux  , charriots, 
h^rnois , 6c  autres  équipages  à eux  appartenant , 
& fur  lffquels  il  fe  trouveroit  de  la  contrebande  ; 
& d'être  perfonnellement  punis  par  prifon , amen  Je , 
caffation  d’emploi.  Sa  majefté  veut  meme  que  , 
fuivant  l'exigence  du  cas , on  faffe  extraordinaire- 
ment le  procès  aux  officiers  pour  les  foldats  ; ils 
font  punis  fuivant  les  ordonnances  des  25  août 
17166c  10  avril  1734. 

Un  foldat  a bien  t de  fa  troupe  par  congé  & arrêté 
portant  de  la  contrebande , eft  abandonné  aux  juges 
ordinaires  des  fermes,  fans  pouvoir  être  réclamé 
par  les  officiers  ; Ôc  fi  le  foldat  arreté  n’a  point  de 
congé  en  forme , il  eft  conduit  à fon  régiment , 
6c  condamné  comme  déiertcur. 

Un  foldat  en  garnifon , ou  en  quartier  dans  les 
freux  où  U ferme  du  tabac  eft  établie , & qui  en 
nie  de  faux  , ou  qui  hors  de  fon  logement  eft 
trouvé  faift  d’une  livre  ou  au  deiîous  ou  dans  fon 
logement  jufqu’à  1a  concurrence  de  deux  livres , 
eft  pour  en  ulèr  ainfi  contre  l’ordonnance , con- 
damné pour  la  première  fois  par  le  confeil  de 
guerre  a trois  mois  de  prifon  , 6c  à cent  livres 
d'amende  , dont  la  retenue  eft  faite  fur  les  ap- 
pointements de  l'officier  commandant  la  compa- 
gnie dans  le  lieu  du  délit  ; 6c  en  cas  de  récidive , 
le  foldat  eft  condamné  aux^plcres  perpétuelles. 

M.  de  Rochefort  remarque  fur  cet  article,  que 
fi  le  capitaine  fe  trouve  abfent  par  fémeftre  ou 
congé  lors  du  délit , il  eft  fans  difficulté  que  cette 
ordonnance  s’en  prend  alors  au  lieutenant  : mais 
outre  que  rien  n eft  f»  fâcheux  pour  des  officiers  , 
que  de  1e  voir  expofés  touts  les  jours  au  jugement 
d’un  confeil  de  guerre , pour  une  faute  , où  non- 
feu’ement  ils  n’ont  aucune  part,  mais  encore  qu’ils 
n’ont  pu  ni  prévenir  ni  empêcher , puis  qu’où  fe 
trouve  leur  régiment  en  corps , ils  ne  commandent 
pas  plus  leur  propre  compagnie  que  celles  d’un  corps 
étranger  ; on  peut  aftùrcr  que  cet  article  ne  va  point 
à fes  hns.  Au  contraire  : car , dit-il , dans  les  lieux  où 
le  fervice  eft  rude  6 c :es  ptifons  douces , bien  des 
foldats  font  aflez  avides  de  gain  pour  commercer 
en  tabac  à la  livre  fit  même  allez  méchants  , après 
avoir  profité  de  ce  gain  journalier  pour  être  char- 
més de  faire  coûter  cent  livres  à leur  officier.  Si 
outre  la  prifon  , ils  encouroient  la  peine  de  leur 
rang  , ôc  celle  de  leur  congé  , s’ils  éteient  con- 
d -innés  à fervir  toute  leur  vie,  M.  de  Rochefort 
doute  s’il  s’en  trouveroit  qui  tombaffent  dans  ce 
cas  là  ÿ du  moins  , continue-t-il , le  caractère  6c 
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le  grade  d’officier  ne  feroit  point  compromis  parmi 
eux  au  délavantage  irréparable  des  troupes. 

Un  foldat  trouvé  faili  hors  le  lieu  üe  fon  lo- 
gement, ou  dans  fon  logement,  non-feulement 
de  plus  de  deux  livres  de  taux  tabac,  mais  encore 
de  telle  quantité  de  faux  (el  que  te  puifle  ctre,  eft 
réputé  n'avoir  l’un  ÔC  l’autre  que  pour  en  faire 
commerce,  6c  comme  tel,  doit  être  condamne 
par  le  confeil  de  guerre  à être  pendu  , s'il  eft 
arreté  portant  des  armes  à leu , 6c  feulement  aux 
galères  perpétuelles  s’il  eft  lans  armes  à feu. 

Sur  cet  article  , l’auteur  ci- de ffus  cité  marque 
que  l’ordonnance  du  ao  avril  1719  comprenoit 
nommément  , l'épée  , la  baïonnette  , les  bâtons 
ferrés  , 6c  toutes  autres  armes  offenfives  , 6c  or- 
donnoit  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  s'en 
trouveroient  armés  indifféremment , fous  peine  des 
galères  contre  ceux  qui  feroient  arrêtés  fans  armes  , 
c'étoit  à dire  fans  aucune  de  celles  qui  y étoient 
fpécifiées  , cela  éteit  clair  : mais  l’article  de  l’or- 
donnance du  ao  avril  1734,  qui  devant  lemr  de 
règle  à l’avenir  , révoque  les  précédentes  , en 
fpéci  fiant  les  feules  armes  à feu,  feinblé  excepter 
il  deifein . les  armes  blanches  6c  les  bâtons  ferrés  , 
qui  par  cela  même  ne  paroiflent  pius  rendre  le 
crime  dont  il  s’agit  puniftable  au-delà  des  galères: 
cependant  la  dernière  partie  dudit  article  ne  fait 
plus  cette  exception  , 6c  parle  d’un  loldat  arrêté 
fans  armes  ; ce  qui  étant  illimité  d'une  part  6c  li- 
mité de  l’autre,  rend  le  castrés  embarafïant  dans  un 
confeil  de  guerre  -,  le  cas  auquel  un  foldat  auroit 
été  arrêté  avec  fon  épée  ou  fa  baïonnette  , quand 
même  il  s’en  feroit  fervi  comme  il  eft  naturel , pour 
éviter  d’être  pris  -,  car,  comme  il  s'agit  ici  de  la  mort, 
on  ne  doit  pas  conclure  de  la  rigueur  d’une  ordon- 
nance révoquée  , la  même  lcvérité  dans  celle  qu’on 
lui  a fubftituée  , tout  au  contraire  , & avec  d’au- 
tant plus  de  raifon  que  la  lettre  paroit  être  ici 
ménagée  en  vue  d’une  moindre  févérité. 

Les  commandants  des  places,  6c  autres  officiers 
commandants  dans  la  garnifon  6c  les  quartiers  ex- 
pofés à la  contrebande  , doivent  tenir  la  main  pour 
qu'aucun  foldat  n’en  puifie  fortir  armé  de  fufils , 
baïonnettes,  ni  même  avec  le  fabre  ou  l’épée,  à 
peine  de  répondre  des  dommages  commis  par  le 
moyen  defdites  armes , tant  au  préjudice  des  fer  mes 
que  des  particuliers  ; 6c  quand  ils  en  font  requis 
par  les  dirt&eurs  des  fermes,  ils  doivent  donner 
une  garde  aux  portes-brèches , 6c  autres  endroits 
defdites  garnilons  expolés  à la  contrebande  , ÔC 
même  des  détachements  pour  courir  fur  les  con- 
trebandiers. 

Quand  les  employés  ont  avis  de  quelque  dépôt 
de  contrebande  dans  les  logements  des  troupes  , ils 
doivent  s’adrefler  au  commandant  de  la  garnifon 
ou  dut  quartier  qui  commandera  un  officier  qui 
leur  en  facilitera  h recherche.  Les  officiers  de 
l’état-major  des  citadelles , forts  ou  châteaux  , font 
refponfables  en  leurs  propres  6c  prives  noms  des 
contraventions  qui  peuvent  s’y  commettre.  Le* 
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employés  ont  droit  d’y  faire  leur  vifite , lorfquils 
le  jugent  à propos  ; 6c  l’entrée  leur  eft  permife 
fans  aucuns  retardements , fi  un  officier  eit  com- 
mandé pour  les  accompagner  & empêcher  qu’ils 
ne  trouvent  des  difficultés  dans  les  recherches 
qu’ils  ont  à faire. 

Les  officiers  font  obligés  de  prêter  main-forte 
aux  employés  , pour  arrêter  les  contrebandiers 
quand  ils  en  font  requis,  & les  foldats  doivent 
arrêter  ceux  qu'ils  peuvent  découvrir.  Si  fans 
iaftiftanec  des  employés  ils  arrêtent  des  contre- 
bandiers , leurs  chevaux  , charrettes  , armes  6c 
équipages , ils  leur  appartiendront , 6c  il  leur  fera 
paye  indépendamment  , cinq  livres  par  chaque 
minot  de  faux  fel  , quinze  livres  pour  chaque 
quintal  de  faux  tabac,  6c  quinze  livres  pour  chaque 
contrebandier  arrêté  avec  port  d’armes , dix  livres 

Î)Our  ceux  arrêtés  fans  armes  , moyennant  qu’ils 
es  écroueront  dans  les  priions  du  lieu  le  plus 
proche,,  où  le  grenier  , bureau  ou  entrepôt  des 
termes  eft  établi  : mais  quand  il  n’y  a aucun  con- 
trebandier arrête  , ils  n’ont  que  le  quart  des 
iommes  ci-de(Tus  fpécifiées  , 6c  les  équipages  dont 
ils  font  faifis. 

Les  foldats  qui  font  des  captures  avec  les  em- 
ployés partagent  avec  eux.  L’ordonnance  dit  que 
le  commandant  de  la  troupe  a un  tiers  plus  que 
celui  des  employés  ; mais  ce  partage  de  récom- 
penfe  avec  un  employé  avilit  le  caraélère  de  l’of- 
ficier, 6c  les  officiers  ne  font  pas  fufceptibles  ou 
ne  doivent  pas  être  fufceptibles  d’un  vil  intérêt. 
Les  foldats  qui  ne  font  qu’efeorter  la  contrebande 
prife  par  les  employés  , ont  vingt  fols  .pour  chaque 
quintal  , foit  de  tabac  , foit  de  fel,  à raifon  de 
ladite  efeorte  , & vingt  lois  pour  la  conduite  de 
chaque  contrebandier  pris  par  les  employés  , juf- 
qu’aux  priions. 

Pour  les  marchandifes  de  contrebande  autres  que 
le  fel  ôt  le  tabac , prifes  par  les  troupes , les  fer- 
miers généraux  règlent  une  récompense  propor- 
tionnée à la  valeur  de  ces  marchandifes  depofées 
dans  le  bureau  des  fermes  ; 6c  ccs  fommes  en 
vertu  de  l’ordonnance  du  roi-,  font  payées  par 
les  receveurs  des  greniers  à fel , ou  bureaux  du 
tabac  du  lieu  où  les  captures  ont  été  remifes  au 
commandant  du  détachement,  apres  que  les  procès- 
verbaux  en  ont  été  rédigés  par  les  employés  , ou 
premiers  juges  fur  ce  requis. 

Un  commandant  de  troupes  qui  faifit  des  mar- 
chandifes de  contrebande  i doit  lesremettreen  meme 
nombre, efpèoe,  poids, volume, oumefure qu’elles 
ont  été  failies  dans  les  greniers  , bureaux  ou  entre- 
pôts des  fermes  , à peine  d’en  répondre  en  fon 
propre  ôt  privé  nom  , & d’être  puni  par  prifon, 
amende  pécuniaire , ou  caftation  d’emploi  , ainft 
qu’il  eft  décidé  par  fa  majefté  , fuivant  le  compte 
qui  lui  en  eft  rendu. 

Des  foldats  qui  maltraitent  ou  qui  enlèvent  aux 
employés  des  marchandées  de  contrebande  qu’ils 
conduifent  , ou  des  contrebandiers  qu'ils  font 
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évader,  font  punis  de  mort , s’ils  fe  font  emparés 
de  la  capture  a main  armée  ; & aux  galères  per- 
pétuelles , s’ils  ont  favori fé  l’évafion.  Le  régi- 
ment de  l’accufé  répond  des  marchandiles  pro- 
hibées , des  dépens  , dommages  6c  intérêts , tant 
du  fermier,  que  des  employés  maltraités,  fur  le 
jugement,  ôc  l’état  drerté  par  le  fermier  ou  fes 
principaux  commis  , vile  par  l’intendant , 6c  adrefle 
au  miniftre  de  U guerre  qui  ordonne  la  retenue  fur 
le  régiment. 

Lorfqu’un  corps  de  troupe  fe  porte  d’un  lieu  crt 
un  autre , les  fergenrs  font  tenus  de  vifiter  avec 
foin  les  havrefacs  de  leur  compagnie  ; ôc  quand  , 
le  long  de  la  route , la  vifite  en  eft  faite  par  les 
employés  des  fermes,  fi  ceux-ci  trouvent  de  U 
contrebande  , les  lereents  doivent  être  mis  en 
prifon  pour  un  mois , a la  garnifon  , 6c  privés  pen- 
dant ce  temps  de  la  moitié  de  leur  paye  au  profit 
des  fermiers  ; 6c  les  foldats  trouves  faifis  de  con- 
trebande y font  conduits  liés,  à la  tête  du  régiment 
6c  jugés  à la  prochaine  earnifon  ou  quartier  , par 
le  confeil  de  guerre , et  condamnés  fuivant  le 
délit  ; fa  majefté  veut  encore  qu’il  foit  payé  aux 
fermiers  fur  les  appointements  du  capitaine  , on  dé- 
dommagement proportionné  à la  quantité  de  faux 
fel , faux  tabac  , ou  autres  choies  prohibées , faifis 
dans  fa  compagnie. 

Les  officiers  qui  commandent  une  troupe  en 
route,  doivent  la  faire  mettre  en  bataille  lorfqu’ils 
en  font  requis  par  les  employés  établis  lur  leur 
partage,  6c  tenir  la  main  pour  qu’ils  fartent  en  fu- 
reté la  vifite  des  havrefacs  des  foldats  , coffres , 
valifes  6c  porte-manteaux  des  officiers.  L’officier 
trouvé  en  contravention  eft  condamné  à une 
amende  de  cent  livres , dont  la  retenue  lui  eft 
faite  fur  fes  appointements  , 6c  les  effets  parmi 
lcfquels  on  a trouvé  de  la  contrebande , faifis  au 
profit  des  fermiers.  S’il  y a défobéirtance  ou  vio- 
lence pour  ces  vi fîtes , le  commandant  de  la  troupe 
en  eft  refpon fable. 

Au  furplus , la  contrebande  eft  défendue  dans 
prefque  toutes  les  ordonnances,  6c  particuliére- 
ment par  celles  des  18  oâubre  1688,  30  juillet 
1698,  16  oélobre  1701,  22  célobre  1707,  if 
oftobre  1709,  27  feptembre  1711 , 12  mai  1714, 
15  novembre  1715  , 20  décembre  1719  & 3° 
juillet  1710.  (J.). 

§.  I". 

Des  caufts  de  la  contrebande* 

Tout  homme  qui  a vendu  fa  liberté  pour  une 
fomme  peu  confidérable,qui  ne  reçoit  qu  une  paye 
modique , qui  n’a  point  de  patrimoine  , ou  qui 
n’en  a qu'un  très  léger , qui  aime  beaucoup  l’ar- 

fent  , parce  qu’il  ne  fçait  pas  refifter  à la  voix 
es  plaifirs  , qui  croit  enfin  ne  point  faire  tort  à 
l’état  , en  tranfportant  une  denrée  quelconque  , 
d'une  province  dans  l’autre, doit  faire  la  contre - 
r Mij 
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bande  aulîi  Couvent  qu'il  en  trouve  l’occafion. 
Telles  font , en  effet,  les  caufes  qui  rendent  le 
leld.it  tranvo» , ou  contrebandier , ou  fauteur  de 
contrebande.  Le  léçifLteur  militaire  convaincu  qu'il 
eft  prefqu'impoflible  d'arracher  du  cœur  des  lot- 
dats  , le  dcCir  de  faire  la  contrebande , a cherche  à 
l’autorifer  en  multipliant  les  difficultés  fous  leurs 
pas  , St  en  leur  faifant  envifager  la  contrebande 
comme  toujours  fuivie  de  peines  graves  & cer- 
taines. 

Louis  XIV  avoit  donné  une  inimité  d'ordon- 
nances pour  prévenir  ou  punir  la  contrebande. 

Louis  XV  en  donna  une  le  îo  avril  1734,  dans 
laquelle  , après  avoir  rappelle  les  ordonnances  des 
rois  les  prédéceffeurs , il  établit  les  précautions  St 
les  punitions  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

§•  IL 

Des  différentes  manières  dont  le  militaire  françois 
fait  la  contrebande. 

L'officier  françois  introduit  quelquefois  dans  le 
royaume  des  marchandées  pioh.bees  ; il  fraude 
quelques  droits  & tranf  porte  un  peu  de  faux 
tabac.  Va-t-il  quitter  la  Bretagne  pour  retourner 
dans  fa  province  , il  fait  venir  de  l'Orient  une 
pièce  de  quelque  étoffe  des  Indes  ; il  arrive  dans 
la  maifon  paternelle  ; fit  joyeux  il  l'ortie  à fa 
mère,  à fon  époufe  ou  à ta  locur , comme  une 
marque  de  fon  tendre  fouvenir  : en  quittant  la 
F.andres  ou  l’Alface  * il  porte  quelques  livres  de 
tabac  , ou  pour  fon  ufage  , ou  pour  celui  de  fon 
père  , il  y joint  quelques  aunes  de  batifte  pour 
lui , une  pièce  de  linon  , ou  quelquefois  une  gar- 
niture de  dentelle  qu'il  deftine  à un  des  objets 
chers  à ion  cœur  : parte -t-il  à Verdun  ? quelques 
bouteilles  de  liqueur  , quelques  livres  de  bonbon  , 
format  fa  pacotille.  La  galanterie  ou  la  fenfibi- 
lité , voilà  les  motifs  : jamais  il  ne  fonge  à un  vil 
lucre  ; jamais  il  n’abule  de  l'efpècc  de  confiance, 
qu’ont  en  fa  délicarefTe , les  perfonnes  les  plus  in- 
térefiées  à réprimer  la  contribande. 

Le  foldat  françois  fait , quelquefois , pour  fon 
ufage  , la  contrebande  du  faux  tabac  ; ici  cette  den- 
rée , devenue  pour  beaucoup  d’entre  eux  , une 
denrée  de  première  nécefltte  , ne  coûte  meme  , 
quand  elle  eft  bonne  , que  12  ou  20  fols  U 
livre  ; il  va  dans  une  province  où  elle  fe  paye 
3 livres  10  fols  ou  4 livres  , & où  elle  n’eu  pas 
toujours  d’une  bien  bonne  qualité  ; le  gain  cft 
clair , le  plaifir  fur , la  peine  incertaine,  il  achète 
une  ou  deux  livres  de  taux  tabac. 

Le  foldat  françois  fait  encore  la  contrebande  du 
tabac  de  la  manière  fui  vante.  L’ordonnance  donne» 
chacun  d’eux  une  livre  de  tabac  par  mois  , à raifon 
de  12  fols  lalivre  : ceux  qui  ne  confument  point 
ce  tabac , le  vendent  quelques  fols  de  plus  à un 
de  leurs  camarades  , l'accapareur  le  râpe  ou  le  ré- 
duit en  pouflière  , 6c  le  veod  eafuite  aux-  citoyens 
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pour  30  ou  40  fols  la  livre.  Ce  genre  de  contre- 
bande eft  très  difficile  à cmpêcncr.  Si  l’on  ne 
donne  pas  à chaque  foldat  le  tabac  qui  lui  revient , 
il  fe  plaint  ; tu  ne  confume  pas  ton  tabac  , lui 
dit-on  ; non  , mais  je  le  donne  à un  de  mes  amis  , 
à qui  ce  que  le  roi  fournit , ne  fuffit  pas  pour 
fumer,  mâcher  6c  prifer . C'eft  leur  exprefiion. 
Remet-on  , à un  bas-officier , le  tabac  au  com- 
plet pour  fa  compagnie?  L’avidité  du  gain  l’en- 
gage fou  vent  â taire  la  contrebande  en  grand  & 
pour  fon  compte  ;le  tabac  refte-t-il  à le tat- major? 
Le  foldat  dit  que  quelqu’un  fait  la  contrebande 
avec  ce  tabac  : 6c  il  a louvent  raifon.  Quand  le 
foldat  a la  liberté  d’aller  à la  cantine  acheter  pour 
trois  liards  une  once  de  tabac  ; un  payfan  , un 
ouvrier  donne  dans  un  petit  coin  un  fol  au  foldat  , 
6c  il  en  reçoit  une  once  de  tabac.  Voilà  encore 
de  ia  contrebande. 

Le  foldat  françois  fait  rarement  pour  fon  compte 
le  commerce  des  marchandifcs  prohibées  ; il  n’eft, 
dans  ce  genre  , prefque  jamais  que  colporteur  ou 
prote&eur.  11  en  eft  de  même  pour  le  faux  tel.  11  eft 
en  garnifon  ou  en  quartier  fur  les  confins  de  deux 
provinces,  dont  l’une  cil  libre  , 6c  l’autre  loumife 
, au  régime  de  la  gabelle;  ici  le  fcl  vaut  douze  fols 
j la  livre  ; là , il  ne  coûte  qu’un  ou  deux  fols;  un 
j citoyen  lui  dit  : allei  vous  en  à tel  endroit,  achetez 
i cent  livres  de  fel , rapportez-lcs  moi  ici,  je  vous 
[ donnerai  un  louis  : le  foldat  féduit  par  l’éclat  de 
; l’or  part  apres  l’appel , à l’entrée  de  la  nuit , & il 
: efl  de  retour  avant  le  point  du  jour.  Quelquefois 
cinq  ou  fix , 6c  même  un  plus  grand  nombre,  fe 
réunifient  pour  taire  ce  colportage;  les  gardes 
veulent  les  arrêter , mais  c’eft  prefque  toujours  en 
vain.  Qui  eft  comptable  de  la  contrebande  faite  fit 
du  fang  répandu  ? C’eft  , fans  contredit,  le  citoyen 
qui  a promis  d’acheter  le  fcl. 

Les  vivandiers  des  régiments  ont  toujours  bien 
envie  de  cacher  dans  leurs  charriots  quelques  livres 
de  faux  fel  ; mais  la  crainte  les  retient  prefque 
toujours.  Les  foldats  voudraient  bien  auffi  en  tranf- 
porter  quelques  livres  dans  leur  fac  ou  dans  leurs 
poches  ; «nais  ils  font  arretés  par  le  meme  motif, 

11  n’y  a pas  encore  un  liècle  que  les  officiers 
favorifoient , autant  qu’ils  le  pouvoient , ceux  de 
? leurs  f oldats  qui  faifoient  la  contrebande  ; mais  je 
dois  dire  à l'honneur  du  militaire  françois,  que  les 
lumières  qu’il  a acqnifes  lui  ont  montré  cette  tolé- 
rance comme  nuifible  à la  difcipline  militaire,  6c 
à l’état , fit  qu’il  l'a  bannie  de  Ion  ame. 

S-  HL 

Des  précautions  établies  pourprcx'cnir  la  contrebande. 

Pour  prévenir  la  contrebande  , les  ordonnances 
défendent  aux  foldats  de  le  traveftir , & de  f'ortir 
des  p/laces  fans  congé  ; elles  ordonnent  aux  officiers 
de  faire  deux  appels  par  jour , fit  aux  comman- 
dants des  places  de  faire  des  revues  toutes  les  fois 
qu’ils  en  font  requis. 
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Les  officiers  doivent  veiller  à ce  que  le  foldat 
ne  puifle  fortir  avec  des  armes  ; iis  font  relpon- 
fabtcs  des  dommages  qu’il  pourroit  commettre  à 
main  armée.  11$  doivent  placer  des  lentinelles  aux 
pertes  fit  aux  brèches  des  villes  pour  l'empêcher 
de  faire  la  contrebande  , fit  même  commander  des 
détachements  pour  courir  fus  aux  contrebandiers 
dès  la  première  réquilition  des  employés. 

Quand  les  employés  croient  devoir  taire  U vifite 
des  quartiers  ou  des  caiernes  dans  Ictquelles  ilsfup- 
pofent  qu’il  y a de  la  contrebande , ils  s'adreftent 
au  commandant  de  la  place  ou  du  quartier  „ pour 
qu’il  ordonne  à un  officier  de  les  accompagner, 
afin  de  faciliter  la  viiite  des  logements , & la  prife 
des  foldats  qui  fe  tfouveroient  en  contravention. 
Les  commandants  des  places  & des  corps  (ont 
retponfables  des  dommages  que  leurs  refus  ou  leurs 
délais  feroient  éprouver  à la  ferme  générale.  Ils 
doivent  meme , pour  ces  refus  ou  délais , être 
privés  de  leurs  emplois,  ii  le  roi  le  juge  néceffaire. 

Les  commandants  des  places  ou  des  châteaux 
ne  peuvent  jamais  réfuter  aux  employés  l’entrée 
de  leurs  place*  eu  de  leurs  torts. 

Les  troupes  font  obligées  de  prêter  main-forte 
aux  employés. 

On  accorde  des  récompenses  aux  troupes  qui 
fe  faillirent  de  quelque  contrebandier, ou  de  quelque 
marchandée  de  contrebande. 

«Chaque  bas-officier  doit  viftter  les  havrefacs  des 
foldats  de  fa  fubdivifion,  pour  s’ailurer  qu'ils  ne  con- 
tiennent aucune  quantité  que  ce  puilîe  être  de  faux 
tel,  de  (aux  tabac  ou  d'autres  marchandées  de  co/?//-*- 
bande.  Si  apres  cette  vifite  un  foldat  fe  trouve faifi  de 
marchandées  de  contrebande , le  bas-officier  delà 
fubdivifion  eft  mis  en  pnlon  pour  un  mois,  privé 
pendant  ce  temps  de  la  moitié  de  fa  (olde  , & le 
capitaine  de  la  compagnie  doit  payer , fur  (es  ap- 
pointements , aux  fermiers  généraux , un  dédom- 
magement proportionné  à la  quantité  de  faux  tel 
ou  de  faux  tabac  faif»  dans  Ht  compagnie. 

Pendant  une  marche  , les  chefs  de  corps  font 
obligés  de  faire  mettre  leur  régiment  en  bataille  , 
toutes  les  fois  qu’ils  en  font  requis  par  les  em- 
ployés établis  fur  les  pafLges , fii  de  leur  donner 
la  facilité  de  faire  la  viiite  des  havrefacs  des  foldats 
& des  porte-manteaux  , coffres  fit  valife  ‘des 
ofK  ciers.  La  même  chofe  a lieu  à l’entrée  fit  à la 
fortie  de  toutes  les  villes  de  guerre  ; un  dés  officiers 
de  l’état-major  de  la  place  doit  s’y  trouver. 

Les  commandam  des  corps  font  refponfaklcs  , 
en  leur  propre  fie  privé  nom  , des  dommages  que 
la  contrebande  peut  faire  éprouver  à la  ferme 
generale. 

Les  précautions  établies  contre  la  contrebande  , 
font  la  diftributiondu  fel  fit  du  ubac.  ( V,  ces  mots.). 

§.  IV. 

Punitions  des  contrebandiers. 

La  loi  défend  à touts  les  militaires , françois  ou 
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étrangers , de  fe  charger , fous  quelque  prétexte 
que  ce  fuit,  de  faux  (cl  , de  faux  tabac  , ou  de 
marchand  île  s de  contrebande. 

Elle  veut  que  touts  les  militaires  qui  ont  le  grade 
d’officier,  & qui  ont  fait  la  contrebande , (oient  punis 
par  la  confilcation  des  harnois,  des  chevaux  , des 
charriots  fit  des  autres  équipages  qui  leur  appartien- 
dront , fur  lefqucls  on  aura  trouvé  de  la  contrebande ; 
quant  aux  peines  perfonneîles , le  roi  s’en  réfeive 
le  jugement. 

fout  foldat  qui , étant  en  congé , fait  la  contre- 
bande , ne  peut  être  réclamé  par  ion  corps  : il  doit 
être  jugé  par  les  juges  ordinaires  des  fermes. 

Tout  foldat  qui  eft  pris  faifant  la  contrebande  au- 
delà  des  diftnnces  preftrites  , fans  être  muni  d’un 
congé,  eft  puni  comme  déferteur. 

Tout  foldat  qui  a,  dans  fon  logement,  deux 
livres  de  faux  tabac,  ou  une  livre  fur  lui,  eft 
condamné  , pour  la  première  fois , à trois  mois  de 
prilon  fie  à cent  livres  d’amende  ; fit  peur  la  fé- 
condé fois  aux  galères  perpétuelles.  L officier  qui 
commande  une  compagnie , ou  une  partie  de  com- 
pagnie détachée  dont  eft  un  foldat  condamné  à 
l’amende,  eft  obligé  de  paver  cette  amende. 

Les  foldats  qui  font  commerce  de  faux  fel  , de 
faux  tabac , ou  d’autîes  marchandées  prohibées  , fit 
qui  en  le  faifant  portent  des  armes  à feu  , font  con- 
damnés à être  pendus. 

Les  foldats  qui  font  le  commerce  de  la  contre- 
bande (ans  port  d’armes  , font  condamnés  aux  ga- 
lères perpétuelles. 

Tout  loldat  qui  a plus  de  deux  livres  de  faux 
tabac , eft  cenfé  en  faire  commerce. 

Quelque  petite  que  foit  la  quantité  de  faux  fel , 
dont  un  foldat  eft  trouvé  l'aili  , il  eft  cenfé  en 
faire  commerce. 

Quant  aux  marchandée*  prohibées  , c’eft  au 
conleil  de  guerre  à juger  fi  le  foldat  les  avoit 
pour  fon  ufage , ou  pour  en  faire  commerce,  fit 
par  conféquent  , à décider  s’il  doit  être  puni  par 
l’amende  fit  la  prilon,  ou  par  les  galères  perpéfc 
tuellcs. 

Les  foldats  qui  arrachent  à main  armée  des  con- 
trebandiers des  mains  des  employés  , doivent  être 
punis  de  mort  : ceux  qui  ne  (ont  que  favorifer  la 
Spoliation  , font  condamnés  aux  galères.  Le  procès 
dans  ce  cas  eft  inffruit  fit  rappoité  parle  prévôt 
de  la  maréehatiflee  , fit  jugé  par  le  con  cil  de 
guerre.  Le  régiment  eft  reiponiable,  en  outre  , 
de  la  perte  des  marchandées  qui  avoient  été 
faiffes. 

Les  foldats  arrêtés  pour  la  contrebande  , font  jugés 
par  un  confeil  de  guerre  , dans  la  ville  la  plus 
voiffne  de  l'endroit  où  ils  font  arrêtés. 

Les  accufations  qui  ne  rendent  point  à des  peines 
affliâives  font  jugées  (ar.s  qu’il  y ait  betoin  de  re- 
colement  fit  de  confrontation  de  témoins  : il  taut 
pour  infliger  les  peines  affùétives , une  inftiuélioti 
régulière. 
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Le  témoignage  de  deux  garde*  fufltt  pour  la 
conviction  des  accules. 

8-  v- 

Doutes  fur  les  loix  militaires  qui  concernent  la 
contrebande. 

Lorfqu'on  promulguera  de  nouveau  une  loi  mi- 
litaire contre  la  contrebande  , ne  lera  - 1 - il  pas  à 
propos  de  joindre  à cette  loi , un  état  détaillé  des 
objets  totalement  prohibés,  & de  ceux  qui  doivent 
payer  des  droits?  En  prenant  cette  précaution  , on 
mettra  les  militaires  dans  le  eus  de  ne  pouvoir  pas 
répondre , je  ne  fçavois  pas  que  cette  marchandée  fut 
de  contrebande. 

Le  roi  le  réferve  la  punition  perfonnclle  des 
officiers  de  fes  troupes  qui  ont  tait  la  contrebande. 
Ne  feroit-il  pas  digne  de  la  majefte  royale  de  pro- 
mulguer une  loi  bien  circonftanciée  , ôc  d’en  ren- 
voyer l'exécution  à un  conleil  de  guerre  ? Plus 
atTurés  de  ne  pouvoir  échapper  à la  punition  , les 
officiers  feraient  plus  circonipc&s. 

La  loi  militaire  affujétilTant  dans  certains  cas  , le 
foldat  contrebandier  à la  punition  infligée  par  la  loi 
civile  ; cette  loi  civile  devrait  être  rapportée  dans 
notre  code. 

Si  icsfoldats  continuent  à n'encourir  qu’aprèsfix 
jours  la  punition  infligée  aux  défertcurs  , celui  qui 
ne  fe  fera  abfentc  que  pendant  cinq  jours , ôc  qui 
aura  fait  la  contrebande  , fera  traité  trop  favorable- 
ment : il  a commis  deux  fautes  ; il  faut  qu'il  fubifl'e 
deux  peines. 

Oui , fans  doute,  les  officiers  font  refponfables 
de  la  conduite  de  leurs  foldats.  (f  <j yr{  Duels.  ). 
Mais  peuvent-ils  toujours  en  répondre  relativement 
à la  contrebande ? Peuvent-ils,  par  exemple,  em- 
pêcher un  foldat  marié  , à qui  on  a été  lorcc  d’ac- 
corder la  permiiïion  d'avoir  un  logement  hors  des 
çafernes,  peuvent-ils,  dis-je , l'empêcher  de  receler 
chez  lui  de  faux  tabac  ? 

On  peut  avec  des  armes  blanches  , prefque 
suffi- bien  protéger  un  commerce  illicite  , qu’avec 
des  armes  a feu. 

Le  foldat  contrebandier  eft  jugé  dans  U ville  la 
plus  voifine  dê  l’endroit  où  il  a été  arrêté  , ôc 
l’on  continue  à faire  transférer  un  déferteur  des 
frontières  du  Rouffillon  ou  de  TAlface,  «icelles 
de  la  Flandre  ou  de  la  Bretagne.  Ces  tranffations 
coûtent  énormément  à l’état  : touts  les  confeils  de 
guerre  n’ont  qu’une  loi  : que  le  déferteur  foit  puni 
en  prétence  du  régiment  de  Picardie  ou  de  celui 
de  Champagne , l’exemple  n’en  eft  pas  moins  puil- 
fant  : il  réfulteroit  peut-être  , de  ce  que  nous  pro- 
posons , deux  avantages  ; le  premier  confifteroit , 
en  ce  que  les  juges  ne  feraient  jamais  prévenus  ni 
contre  le  coupable  , ni  en  fa  faveur.  ( Voyc[  con- 
seil de  guerre.  Seflion  première.).  Le  fécond 
plus  fenliblç,  réfultera  de  l'incertitude  où  fera  chaque 
foldat , fur  le  fort  de  fon  camarade  qui  gura  dé* 
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ferté  : un  foldat  fçait  qu’il  a dcfcrtc  il  y a deux  ans  l 
1 5 ou  ao  foldats  de  Ion  régiment  ; qu'il  en  a dé- 
fert  il  ou  i j l’année  dernière  ; 8 ou  io  celle-ci , 
Ôc  .i*en  a vu  ramener  que  7 ou  8 en  tout  ; de 
cette  connoiliance  il  conclut , qu'un  déferteur  un 
peu  adroit  fçait  éviter  la  chaîne  : de  cette  convic- 
tion , à l’envie  ue  déferter , il  n’y  a qu’un  pas , 
ou  du  moins  la  crainte  d’une  peine  inévitable , ne 
le  présentant  pas  à lui , quand  il  eft  fur  le  point  de 
le  traveftir  ou  d’efcaladcr  le  rempart , il  obéit  au 
premier  tranfport  de  colère  , ou  le  laitïc  entraîner 
par  le  defir  de  changer  de  fituation.  Laiffons  - le 
dans  l’incertitude  ; qu'il  croie  que  la  maréchaulTée 
fait  parfaitement  fon  devoir  ; que  rien  ne  puiffe 
lui  perluader  le  contraire  ; & fi  nous  ne  déracinons 
pas  la  désertion , au  moins  nous  l'affaiblirons  beau- 
coup. ( Voyti  Contumace.  ). 

Pourquoi , lorfqu’il  ne  s’agit  que  d’une  amende 
pécuniaire  ou  de  la  prifon  , i’inltruüion  du  procès 
n’cft-elle  pas  complcttc  ? Pourquoi  regarder  trois 
mois  de  prifon , comme  une*  peine  qu’on  peut  in- 
fliger fans  précaution  ? 

Xes  gardes  des  fermiers  généraux  , ne  font-ils 
pas  parties  au  procès  ? D'après  cela , leur  témoi- 
gnage peut-il  être  valable  ? 

Peu  de  foldats  font  punis  pour  fait  de  contre- 
bande : c’eft  la  féirérité  des  peines  qui  produit  cettô 
impunité  : cette  fé vérité  fait  que  les  prépofés  de  1* 
ferme  générale  , & les  fermiers  généraux  eux- 
mémes , fécondent  les  defirs  des  chefs  de  corpl  ; 
adouciilez  votre  code  pénal , touts  les  délits  feront 
punis  , 6c  le  nombre  de  coupables  diminuera. 
(fWr  Châtiments.).  (C.). 

CONTRE-FORT.  Mallit  de  maçonnerie  cons- 
truit derrière  le  revêtement  d’un  rempart,  pour 
lui  donner  plus  de  force  ÔC  l’aider  à Soutenir  la 
pouiïce  des  terres.  ( Voye ç pour  fes  dimenftons 
Fortification  ). 

Leur  plan  eft  un  trapèze.  La  partie  qui  touche  le 
revêtement,  eft  nommée  racine;  6c  la  partie  où 
le  côté  oppofé , eft  nommé  queue.  On  les  élève 
perpendiculairement , 6c  on  tient  ordinairement 
leur  partie  fupérieure  un  peu  plus  baffe  que  celle 
du  revêtement. 

On  donnoit  autrefois , au  contrefort , le  nom 
d’éperon. 

CpNTRE-FOSSÉ.  On  donnoit  autrefois  ce 
nom  à ce  qu’on  nomme  aujourd'hui  avant-fofte. 

CONTRE-GARDE.  Ouvrage  de  fortification  , 
compofé  de  deux  laces  parallèles  à celles  du  baf- 
tion  ou  de  la  demi-lune  quelles  couvrent.  C’eft 
d’après  cet  ufage  qu’on  l’a  d’abord  nommée  con- 
ferve  6c  couvreface.  On  la  conftruit  le  plus  fouvent 
devant  un  baftion  : elle  fert  non-feulement  à le 
couvrir,  mais  encore  à cacher  les  flancs  des  bâf- 
rions voiitns  qui  le  défendent;  de  forte  que  l’aflié- 
geant  ne  peut  les  découvrir  6c  les  ruiner  qu’après 
s’être  emparé  de  cet  ouvrage.  On  donne  peu 
4’épaiffeur  h fon  rempart,  afin  d’y  rendre  le  loge- 
ment plus  difficile  6c  moins  sur, 
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On  nomme  auttî  cor.tr egard e les  battions  déta- 
chés que  Vauban  conttruit  clans  Ton  fécond  & 
ion  troifième  tyûème,  devant  (es  tours  battton- 
nées , pour  les  dimenlions  & la  cunttrufiion. 
Voyc^  FORTIFICATION.  (K). 

On  donnoit  auiretois  des  flancs  aux  contre- 
gardes  ; ils  étoient  tormés  par  le  prolongement 
des  faces  du  battion.  Alors  cet  ouvrage  ne  couvroit 
que  la  pointe  du  bittion  ; 6c  , comme  toute  la 
gorge  , prife  fur  l’arrondifiement  de  la  contref- 
carpe,  étoit  circulaire,  on  lui  donnoit  le  nom  de 
demi-lune.  C’eft  celui  que  lui  donnent  fouis  les 
anciens  auteurs,  6c  même  celui  des  travaux  de 
Mars , dans  la  dernière  édition  de  cet  ouvrage , 
en  1684.  (Q). 

CONTRE- MARCHE.  Mouvement  d’une 
tfonpe  (BD,jÿ.  167,),  qui  au  lieu  de  marcher 
directement  devant  elle  , ( fuivant  l’alignement 
BDP,),  tourne  ûiccelïïvement  par  parties,  ( foit 
files,  après  avoir  fait  à droite  ou  à gauche,  foit 
divilions  après  avoir  rompu,  ),  6c  prend  une  pofi- 
tion,  (KG, ) , contraire  à celle  quelle  avoit. 

CONTRE-MUR.  Mur  extérieur,  bâti  autour 
du  mur  principal  d’une  place.  (Q). 

CONTRE -ORDRE.  Ordre  contraire  à un 
autre  ordre  donné  antérieurement. 

CONTRE -QUEUE  d'hironde  ou  d’aronde. 
Ouvrage  à tenaille,  dont  les  ailes  vont  du  côté 
de  la  place,  en  s’éloignant  l’une  de  l’autre,  (ftytç 
Tenaille  ). 

CONTRE-RONDE.  Ronde  faite  pour  s’affurcr 
fi  une  ronde  ordonnée  a été  faite  exactement. 

CONTRESCARPE.  Revêtement  du  côté  ex- 
térieur du  tollé  d’un  ouvrage  de  fortification.  Ainfi , 
dans  une  place,  la  contrefcarpe  règne  tout  autour 
de  fes  ouvrages,  ainfi  que  le  chemin  couvert. 
( Poy<{  Chemin  couvert.).  La  contrefcarpe  eft 
ordinairement  en  maçonnerie.  Quelquefois  on 
prend  ce  mot  dans  un  fens  plus  étendu  , 6c  on 
y comprend  non -feulement  le  revêtement  du 
folié,  mais  auflï  le  chemin  couvert  6c  le  glacis. 
C’ett  dans  cette  acception  que  l’on  dit  attaquer, 
infulter  la  Contrescarpe,  fe  loger  fur  U (Con- 
trescarpe. 

CONTRE- TRANCHÉE.  Voye: £ Contre- 
approches. 

CONTREVALLATION.  Retranchement  dont 
un  général  qui  attîége  une  place  fait  environner 
le  camp  de  fon  armée  du  côté  de  cette  place. 
L’objet  de  ces  retranchements  ett  de  mettre  l’armée 
attiégexnte  .1  couvert  des  enireprife*  d’une  gar- 
nilon  nombreuse.  ^«Places,  ( attaque  des.  ). 

CONTRIBUTIONS.  Fournitures  exigées  d’un 
pays  ennemi. 

Elles  peuvent  avoir  deux  objets  : l'un,  de  faire 
fubiîtter  fon  armée  aux  dépens  du  pays  ennemi  ; 
l’autre  , d’en  enlever  toutes  les  reflources  que 
l'armée  ennemie  pourroit  y trouver. 

Les  contributions  le  payent  quelquefois  par 
abonnement , lorfque  le  pays  a moins  de  vivres 


C O N 9 j 

que  d argent,  ou  qu’on  les  exige  trcs-confidéra- 
bles,  foit  pour  punir  les  habitants,  foit  pour  ne 
rien  biffer  dans  un  pays  que  l’on  abandonne.  On 
contraint  les  villes  & les  villages  à fournir  les 
contributions  demandées,  lorfqu'ils  ne  la  payent 
pas  à la  première  demande. 

M.  de  Fcuquières  donne  fur  la  levée  des  contri- 
butions les  maximes  fuivantes. 

La  guerre  feroit  bien  onéreufe  au  prince,  s’il 
fal'oit  qu’elle  fc  fit  entièrement  à fes  dépens.  Sa 
prudence  peut  bien  le  lui  faite  craindre , 6c  l’en- 
gager à prendre  des  mefures  juftes  avec  fes  w- 
nances,  pour  ne  point  manquer  d’argent;  mais  il 
y en  a aufli  de  très  raifonnables  à prendre  avec  fon 
général , pour  lcpargne  & l’augmentation  de  fes 
tonds.  Ces  mefures  font  les  contributions.  Il  y en  a 
de  deux  fortes  : celles  qui  fe  tirent  en  fubfiftanccs, 
ou  commodités  : S;  celles  qui  fe  tirent  en  argent. 

Celles  qui  fc  tirent  en  commodités,  ou  fubfifo 
tances,  font  les  grains  de  toute  efpècc,  les  four- 
rages, les  viandes,  les  voitures,  tant  par  eau  qti» 
par  tette,  les  bois  de  toute  efpèce,  les  pionniers, 
le  traitement  particulier  des  troupes  dans  les  quar- 
tiers d’hiver , & leurs  logements. 

Il  faut  avant  que  de  faire  aucunes  levées,  avoir 
un  état  jaffe  du  pays  qu’on  veut  impofer,  afin  de 
rendre  l impofition  la  pins  équitable,  6c  la  moins 
onéreule  qu’il  fe  peut.  Il  feroit , par  exemple  , 
injuffe  de  demander  des  bois  aux  lieux  qui  n’ont 
que  des  grains  ou  des  prairies  ; des  charriots  aux 
pays  qui  font  leurs  voitures  par  eau.  Il  faut  meme 
que  toutes  ces  efpèces  de  levées  ayent  des  pré- 
textes , qui  en  adoucilTcnt  la  charge  au  peuple. 

Celle  des  bleds  ne  fe  doit  faire  que  fur  le  pays 
qui  aura  paifiblemem  fait  fa  récolte , & comme  par 
forme  de  reconnoifiance  de  la  tranquillité  dont  il  a 
joui,  par  le  bon  ordre  & la  difeipline  de  t’armée. 
Son  utilité  eft  de  remplir  les  magafins  des  places. 

Celle  des  avoines  6c  autres  grains  pour  la  nour- 
riture des  chevaux,  outre  ces  mêmes  prétextes, 
doit  avoir  celui  du  bon  ordre,  qui  confomme  infi- 
niment moins  un  pays,  que  de  l’abandonner  à 
l’avidité  des  officiers  & des  cavaliers,  fi  on  les 
laiffoit  les  maîtres  d’enlever  les  grains  indifférem- 
ment où  ils  les  trouveroient , & fans  ordre  ni  règle. 

Celle  des  fourrages  eft  de  même.  Il  faut  feu- 
lement obferver,  que  cette  impofition  doit  être 
faite  en  temps  commode  pour  les  voitures , dans 
les  lieux  oit  l'on  a réfolu  de  les  faire  confommer 
par  les  troupes. 

Celle  des  viandes  ne  doit  fe  faire , s’il  eft  pof- 
fible,  que  fur  le  pays  oit  l’on  ne  peut  faire  hiverner 
les  troupes,  afin  qu’elle  ne  porte  pas  de  difette 
dans  celui  où  feron:  les  quartiers  d hiver.  Le  pré- 
texte en  doit  être  celui  de  U difeipline,  difficile 
à conferver  lorfque  l’armée  manque  de  viande; 
& le  profit  du  prince  eft  1a  diminution  de  la  four- 
niture, qu'il  en  fait  à fes  troupes. 

Les  voitures,  tant  par  terre  que  par  eau,  s’exi- 
gent, ou  pour  remplir  les  magafins  de  munitions 
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<lc  guerre  & de  bouche , faits  dan»  les  derrières , ou 
pour  la  conduite  de  la  grotte  artillerie  , & des 
munitions  devant  une  place  afliégée,  ou  pour  le 
tranlport  des  malades  & des  blettes,  ou  pour  l'ap- 
port des  matériaux  dettinés  à des  travaux. 

Les  importions  de  bois  le  lont,  ou  pour  des 
palittades , ou  pour  la  conftruéfion  des  cafernes 
6c  écuries,  ou  pour  le  chauffage  des  troupes  pen- 
dant 1 hiver. 

On  affemblc  des  pionniers,  ou  pour  fortifier 

Spolies  dettinés  à hiverner  des  troupes,  ou 
ir  faire  promptement  des  lignes  de  circonvat- 
on  autour  d'une  place  affligée , ou  pour  la  répa- 
ration des  chemins  &.  ouvertures  des  défiles,  ou 
pour  la  conftrutlion  des  lignes  que  l'on  fait  pour 
couvrir  un  pays  & l'exempter  des  contributions , 
ou  pour  combler  les  travaux  faits  devant  une  place 
qui  aura  été  prile. 

L’uttenfilc  pour  les  troupes  pris  fur  le  pays 
ennemi , le  tire  de  deux  manières.  Les  lieux  oh 
elles  hivernent  effeélivement  ne  la  doivent  point 
fournir , autant  qu'il  lé  peut , que  dans  les  commo- 
dités que  le  foldat  trouve  dans  la  maifon  de  Ion 
hôte  , fuppofe  qu’il  n’y  ait  ni  ne  puifle  y avoir  de 
talemcs  dans  ce  lieu.  Mais  en  cas  qu’il  y ait  des 
cafernes , il  faut  que  la  contribution  en  argent  l'oit 
compose  avec  les  commodités,  & par  conséquent 
moindre  que  celle  qui  fe  lève  fur  le  plat  - pays , 
ou  dans  les  villes  où  il  n’y  a point  de  troupes 
logées. 

La  contribution  en  argent  doit  s’étendre  le  plus 
loin  qu’il  ett  poffible. 

On  l’établit  de  deux  manières  : volontairement 
for  le  pays  à portée  des  places , & des  lieux  def- 
tinés  pour  les  quartiers  d'hiver  : par  force, l’oit  par 
l'armée  même  pendant  quelle  ett  avancée  , loit 
par  les  gros  partis  qui  en  font  détachés  pour  péné- 
trer dans  le  pays  qu’on  veut  foumettre  à la  contri- 
bution. 

Elle  s’établît  même  derrière  les  places  ennemies 
& les  rivières , par  la  terreur  ’,  loit  par  des  incen- 
diaires dcguilês,  qui  sèment  des  billets;  l’oit  par 
les  différentes  manières  dont  on  peut  faire  palier 
les  rivières  à de  petits  partis,  qui  doivent  s’atta- 
cher , ou  à enlever  quelques  perfonnes  conliüéra- 
b!es  du  pays , ou  à brûler  une  grotte  habitation.  # 
En  général , il  doit  être  tenu  des  états  de  toutes 
les  cfpèces  de  contributions  qui  le  lèvent  ; 6c  le 
prince  doit  avoir  une  attention  bien  grande  fur  les 
gens  qu’il  en  charge , parce  qu’il  n’eft  que  trop  or- 
dinaire qu’ils  en  abulent  pour  leur  profit  particu- 
lier. 

Une  réflexion  générale  a faire  fur  ce  fujet,eft 
de  dire , que  lorlque  les  contributions  ne  fout  pas 
judicieul'ement  établies  de  demandées  , on  peut 
prefque  toujours  s’affurer,que  l'intérêt  particulier 
de  ceux  qui  les  impofent  ou  les  reçoivent,  pré- 
vaut fur  l’intérêt  du  prince  ; parce  que  c’clï  dans 
cette  confufion , que  l’on  ttouve  aifément  à fjire 
des  profits  illicites  ; auquel  cas  le  prince  ne  peut 
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trop  rigoureufement  punir  ceux  à qui  l’efprit  d’ava- 
rice a pu  faire  commettre  de  pareilles  fautes. 

J’ai  dit  que  l’on  impofoit  deux  lottes  de  contri- 
butions ; l'une  en  nature,  l’autre  en  argent.  Voici 
quelles  font  les  iiiponncrics  qui  fe  peuvent  com- 
mettre dans  i’impotttion  de  la  levée  des  contribu- 
tions en  nature. 

On  demandera  , par  exemple  , vingt  mille  pa- 
liffadcs  en  un  lieu  , qui  n’en  pou  ira  commodément 
fournir  que  dix  mille.  Les  habitants  furchargés  vien- 
dront rcprcfenterl’impottibilité  défaire  cette  fourni- 
ture. On  traitera  en  argent  avec  eux  du  prix  de  ces 
dix  mille  palittades,  dont  on  ne  tiendra  pas  de 
compte  au  roi  ; parce  que  dans  l’impofition  totale 
des  palittades  dont  on  a beloin  , on  fe  fera  régler 
pour  leur  nombre,  en  failant  la  tépartition  gene- 
rale. On  aura  peut-être  même  demandé  des  pa- 
littades  à des  communautés  fort  éloignées  , 6c  dont 
la  voiture  leur  feroit  onéreufe.  On  traitera  encore 
de  ces  voitures  en  argent , de  ainfi  des  autres  ré- 
partitions de  contributions  en  nature. 

Voici  quelles  font  les  frippor.neries  les  plus  ca- 
chées , qui  le  font  fur  les  contributions  en  argent. 
On  aura  , pur  exemple , demandé  des  contributions 
en  argent  à un  pays  éloigné , de  il  fera  depuis  cette 
demande  furvcntl  des  diilicultcs , pour  contraindre 
les  peuples  au  payement  de  ccite  contribution . On 
le  fervira  du  prétexte  de  ces  diihcultés,  pour  patter 
ce  pays  en  non-valeur  dans  un  état  de  recette  , 
quoique  l’on  ait  trouvé  le  moyen  d’étre  payé  d’une 
partie  , ou  peut-être  meme  du  tout,  par  1a  terreur 
que  l’on  aura  fait  donner  à ce  pays  par  des  incen- 
diaires fecrctsquc  l'on  paye  grattement. 

Que  fi  pour  mieux  couvrir  la  fripponnerie  ,on 
tient  compte  d’une  partie  de  ce  qu’on  a touché , 
on  patte  pour  être  d’une  cxaéfc  fidélité , quoique 
l’on  faffe  un  prolit  fort  considérable. 

Voici  encore  d’autres  iripponneries,  qui  fe  com- 
mettent lur  les  retardements  dans  les  payements 
de  ce  à quoi  on  a été  impolé.  On  demandera, 
par  exemple  , la  contribution  en  argent  dans  le 
temps  de  la  récolte  , ou  dans  celui  que  l'on  la- 
boure ou  sème.  Dans  ces  temps-là  le  peuple  ett 
trop  occupé  , pour  pouvoir  aller  dars  les  villes 
vendre  fes  denrées , pour  avoir  de  l’argent  : il 
demande  du  temps  pour  payer  , 6c  on  lui  fait 
acheter  ce  temps. 

Je  pourrois  rapporter  prefque  autant  d’exemples 
de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  j’ai  vu  faire  d’im- 
pofitions  , mais  ces  citations  ne  feroient  rien  à 
mon  fujet  : ainfi  je  n’en  parlerai  pas  , & me  con- 
tenterai d’avertir  les  gens  fidèles  , qui  font  chargés 
des  commandements  du  prince  , 6c  ù qui  il  aura 
confié  cette  conduite , de  veiller  avec  une  grande 
exactitude  fur  ceux  auxquels  ces  contributions  au- 
ront cté  commîtes  par  le  prince  ou  par  eux-mêmes  ; 
& en  cas  de  contravention , les  dénoncer  6c  en 
demander  la  punition. 

Comme  j’ai  dit  ci-deflus  , que  le  prince  avoit 
des  mefurcs  railbnnables  à prendre  avoc  Ion  gé- 
néral , 
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Itérai , pour  foulager  Tes  finances  dans  le  cours  d'une 
guerre  , 8c  pour  faire  tomber  une  partie  de  la  dé- 
penfe  fur  les  états  des  puilTances  contre  lefquelles 
il  eft  en  guerre  , je  crois  devoir  parler  des  atten- 
tions  qui  ont  été  prifes  ou  négligées  fur  cette  ma- 
tière , Sc  faire  voir  que  dans  cette  dernière  guerre 
qui  dure  encore  , l'incapacité  ou  la  négligence  du 
minière  font  en  partie  caufe  qu’elle  eft  (i  onéreufe  à 
(outenîr  , que  les  finances  du  roi  s’en  trouvent 
épuifées  8c  l’état  entier  aux  abois. 

La  guerre  qui  a commencé  en  1701  , étoit  pu- 
rement auxiliaire  pour  le  roi , qui  donnoit  au  nou- 
veau roi  d’Elpagne , Philippe  V,  toutes  fes  troupes 
pour  le  maintenir  fur  fon  trône , contre  les  pré- 
tentions injures  de  la  mai  fon  d’Autriche  Ôc  de  les 
alliés. 

t La  première  armée  qui  fut  formée  fut  celle 
d’Italie , où  Philippe  V pofiedoit  le  royaume  de 
Naples  8c  celui  de  Sicile , le  duché  de  Milan  , 
les  places  maritimes  de  Tofcane  Ôc  la  Sardaigne. 

• Les  deux  couronnes  avoient  pour  alliés  le  duc  de 
Savoye , celui  de  Mantoue  , Sc  celui  de  Parme. 

Le  pape  , le  grand  duc  , les  républiques  de  Vé- 
»ife  , de  Gènes  8c  de'Luques  , le  duc  de  Mg- 
dène , 8c  les  feudataires  paroiffoient  vouloir  être 
neutres  , 8c  ne  prendre  aucune  part  dans  cette 
guerre. 

Pourquoi  donc  n’avoîr  pas  tiré  de  ces  puiffances 
des  contributions  en  argent , capables  de  fournir  à 
la  folde  de  nos  armées,  ou  du  moins  aux  dépenfes 
extraordinaires  , fous  prétexte  que  leur  neutralité 
apparente  étoit  plutôt  une  marque  de  leur  bonne 
volonté  pour  nos  ennemis , qu’un  deûr  fincèrc  de 
tonferver  leur  repos  ? 

M.  le  prince  Eugène  encore  au  pied  des  Alpes, 
ne  nous  a-t-il  pas  montré  qu’il  ne  conduifoit  l’ar- 
mée de  l’empereur  en  Italie  , que  dans  le  defiein 

3 u elle  y lubhftât , 8c  qu’elle  fut  payée  aux  dépens 
es  puiffances  qui  affeâoient  la  neutralité  à notre 
égard. 

Cet  exemple  ne  devoit-il  pas  nous  fuffire  pour 
faire  de  même  ? & ne  nous  étoit-il  pas  plus  aifé  de 
Je  faire  qu’à  M.  le  prince  Eugène. 

Cependant  nos  armées  ont  toujours  été  entiè- 
rement payées  de  l'argent  envoyé  de  France  , 
même  avec  une  fi  grande  négligence  pour  les  in- 
térêts du  roi , qu’on  lui  a lait  payer  jufqu’à  1 a 
pour  cent  de  change , de  l’argent  qu’il  envoyoit 
en  Italie , pendant  que  M.  le  prince  Eugène  fai- 
llit , non-feulement  payer  fon  armée  à ces  puif- 
fances  neutres  , mais  même  en  envoyoit  à l’em- 
pereur , parce  qu’il  en  avoit  de  refte. 

Ce  feul  exemple  du  bon  ufage  des  contributions 
fait  par  nos  ennemis  8c  de  notre  négligence  , n’a- 
t-il  pas  produit  des  effets  affez  t u ne  (les  à la  France , 
pour  convaincre  de  la  vérité  de  mes  maximes, 
sur  les  attentions  que  le  prince  qui  veut  faire  la 
guerre  , doit  exiger  de  fon  miniftre  8c  de  fon 
général , pour  en  diminuer , autant  qu’il  eft  polfible , 
là  dépenl'e  fur  fes  finances  , 6c  la  (aire  retomber 
Art  militaire . Tome  II, 
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fbr  fes  ennemis  ou  fur  les  princes  neutres  , qui 
n’ont  point  voulu  prendre  de  parti  dans  la  guerre. 

À ces  maximes  de  M.  de  Feuquières  ajoutons 
les  préceptes  fuivants  de  nos  plus  célèbres  au- 
teurs. 

Un  général  ne  doit  pas  vivre  aux  dépens  de 
fon  maitre  ; celui  qui  eft  habile  peut  tirer  par  les 
contributions  de  quoi  faire  fubfifter  fon  armée  pen- 
dant 1a  campagne  Suivante. 

Le  foldat  fera  à l’aile  , joyeux  8c  content , lors- 
qu'il fera  bien  logé,  bien  chauffé  8c alimenté.  {Rev, 
du  maréchal  de  Saxe  , Liv.  C.  a.  Vïllcn.  T, 
II.  C.  %(,.  p.  341.). 

Mais  pour  cela  il  faut  fçavoir  tirer  les  vivres  8c 
l’argent  de  loin  fans  trop  fatiguer  les  troupes.  St 
on  Tait  de  gros  détachements , ils  font  en  rifque 
d’être  attaqués  8c  enlevés  ; cela  exténue  le  foldat 
8c  ne  produit  pas  grand  chofe. 

La  bonne  façon  eft  d’envoyer  des  lettres  circu- 
laires dans  le  pays  qu'on  veut  faire  contribuer  ; 
faire  fçavoir  aux  habitants  qu’il  lortira  des  partis 
qui  mettront  le  feu  chez  ceux  qui  ne  feront  pas 
pourvus  des  quittances  de  la  taxe  impofée  , qui 
doit  être  modique.  Enfuite  on  chsifira  des  officiers 
intelligents,  qu’on  enverra  avec  des  partis  de  vingt- 
cinq  à trente  hommes , qui  auront  ordre  de  ne 
marcher  que  de  nuit , de  ne  faire  aucun  dégât 
fous  peine  de  la  vie  ; en  rendre  l’officier  refpon- 
fable  , 8c  leur  donner  k chacun  un  nombre  de 
villages  à vifiter. 

Quand  ils  feront  arrivés  fur  les  fieux , 8c  qu*il 
fera  temps  de  fçavoir  fi  ces  villages  ont  payé , ils 
enverront  le  foir  un  bas-officier  avec  deux  hommes 
fçavoir  du  chef  de  ce  fieu , s’il  eft  pourvu  d’une 
uittancc , laquelle  fera  faite  du  feing  8c  des  armes 
u général  de  l’armée  : s’il  ne  l'eft  pas  , l’officier 
qui  conduit  le  parti  doit  fur  le  champ  fe  montrer 
avec  fa  troupe  8c*  mettre  le  feu  à une  mailon 
écartée , avec  menace  de  revenir  8c  d'en  brûler 
davantage  ; ne  point  piller  ni  prendre  la  iomme 
exigée , mais  palier  outre. 

Avant  de  rentrer  dans  les  quartiers  ou  dans  le 
camp  , tous  les  partis  doivent  le  rendre  en  un  cer- 
tain fieu  où  il  faut  faire  fouiller  8c  pendre  ians 
mil'éri  corde  ceux  qu’on  trouvera  s’être  emparés  de 
la  moindre  chofe  , 8c  fi  l’officier  étoit  convaincu 
d’avoir  pris  ou  reçu  de  l’argent  des  villages  , U 
doit  être  aufii  puni  de  mort , ou  tout  au  moins 
chaffe.  Si  au  contraire  ils  ont  fidèlement  fuivi  les 
ordres  jju’on  leur  aura  donnés  , ils  doivent  ctro 
récompenfés  ; moyennant  quoi  cette  méthode  de 
faire  contribuer  deviendra  tamilière  aux  troupes  v 
8c  le  pays  à cent  lieues  à la  ronde  apportera  vi- 
vres 8c  argent.  Une  vingtaine  de  partis  par  mois 
feront  toute  la  befogne.  Ils  ne  fçauroient  être  dé- 
couverts , quelque  perquifition  que  l'ennemi  en 
fafle  , 8c  comme  c’eft  un  mal  que  l'on  ne  fent  8c 
que  l’on  ne  fçauroit  voir  que  lorfqu’il  fait  fon 
effet , il  augmente  Veffroi  , perfonne  ne  dort  en 
repos  qu’il  n’ait  payé  j 8c  quelque  défenfe  qus 
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1 ennemi  leur  fafle , les  habitants  fe  délivreront  de 
cette  crainte  en  payant. 

( Cette  méthode  eft  excellente , mais  elle  eft 
plus  facile  à exécuter  dans  un  pays  coupé  que  dans 
un  pays  de  plaine  : elle  y demande  infiniment  plus 
de  précaution  ; parce  que  les  détachements  ne 
peu  vent  pas  s’y  cacher  (i  aifément.  ). 

Un  gros  corps  en  exécution  embraffe  peu  de 

Eays  6c  met  le  trouble  par-tout  où  il  fe  trouve. 

es  habitants  cachent  leurs  effets , leurs  beftiaux , 
& dans  cet  état  on  en  tire  peu  de  chofe  , parce 
qu’ils  Tentent  bien  qu’on  ne  fçauroit  demeurer 
longtemps , qu'ils  efpèrent  du  fecours , 6c  qu’ils 
vont  eux-mêmes  le  chercher  : ce  qui  fouvent  eft 
caufe  que  ces  corps  font  obligés  de  fe  retirer  à la 
hâte  j fans  avoir  fait  autre  chofe  que  d’y  laifler 
du  monde  ; ou  lorfque  les  affaires  vont  au  mieux  , 
celui  qui  commande  ce  détachement , foit  par 
crainte  , prudence  ou  intérêt  propre,  fait  une  com- 
position avec  les  habitants  , & revient  avec  des 
troupes  harafîees  Ôc  en  mauvais  état , quelques 
vivies  6c  peu  d’argent.  Voilà  le  fuccès  qu’a  or- 
dinairement cette  façon  de  faire  contribuer  ; au 
lieu  que  celle  que  je  propofe  vient  tout  à bien 
d’elle- même. 

Il  ne  faut  faire  payer  que  tant  par  mois;  les 
habitants  s'entr’aideront  6c  pourront  fournir  d'au- 
tant plus  aifément  qu’ils  ne  f eront  pas  troublés  par 
la  crainte  de  U préfence  des  troupes,  qu'ils  ont 
du  temps  devant  eux  , 6c  qu’ils  ne  peuvent  éviter 
d’être  brûlés  s’ils  ne  latisfont.  Enfin  , on  embrafle 
un  pays  immenfe  , les  plus  éloignés  vendent  leurs 
denrées  pour  apporter  de  l’argent  , 6c  les  plus 
près  apportent  des  vivres. 

Il  faut  que  ce»  partis  jouent  bien  de  malheur, 
ou  que  ceux  qui  les  cond  aient  ne  fçaehent  pas 
leur  nutier , pour  être  découverts  ; car  avec  vingt- 
cinq  à trente  hommes  de  pied  on  peut  traverier 
un  royaume  fans  être  pris , 6c  lorfqu*ils  font  dé- 
couverts ils  cheminent.  ( Avec  un  détachement 
de  gens  à pied  il  doit  être  fort  difficile  de  traverier 
tout  un  royaume  , fuppofé  meme  qu’il  foit  fourré 
partout , Ôc  que  le  commandant  connoiiTe  touts  les 
chemins  6c  (entiers  ; parce  qu’il  ne  peut  pas  mar- 
cher fi  vite  qu’il  ne  foit  poftible  de  lui  couper 
le  chemin.  ).  On  ne  les  fuivra  pas  bien  loin  , fur- 
tout  la  nuit , parce  qu’on  craindra  de  tomber  dans 
des  embufeades  , comme  cela  pourroit  arriver , 
fur  • tout  fi  plufieurs  partis  (çavent  s’accorder  6c 
convenir  entre  eux  de  certains  rendez  - ^ous  où 
ils  pourront  fe  rencontrer  en  tel  temps , en  cas 
qu’ils  fuffent  découverts  6c  pour  fui  vis.  ( Rêveries 
du  maréchal  de  Suxc , Liv.  111.  ). 

§.  1". 

Des  différentes  efpèces  de  contributions* 

On  entend  généralement  par  contribution , toute 
taxe  ou  levée  faite  par  l’autorité  publique  ; ce 
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j mot  eft  cependant  plus  particulièrement  confacré 
! à defigner  le  tribut  qu’un  pays  paye  à une  ar- 
! mée  ennemie  , afin  de  fe  garantir  du  pillage  6c.  de 
la  dévaluation* 

On  diflingue  trois  efpèces  de  contributions.  Les 
contributions  en  nature  , les  contributions  en  cor- 
vées, 6c  les  contributions  en  argent.  Les  contrit 
butions  en  nature  confident  en  grains  , fourrages  , 
viande  , bois  , logement  de  troupes , en  meubles 
6c  uftenfiles  à l’ulage  de  l’armée.  Sous  le  nom  de 
contributions  en  corvées, on  comprend  les  charrois 
6c  les  pionniers. 

Autrefois  U viâoire  enriebiffoit  le  vainqueur  ; 
aujourd’hui  le  viÜorieux  6c  le  vaincu  font  à 1a 
fin  de  la  campagne  prefque  également  ruinés.  11 
femble  qu’on  a oublié  que  la  guerre  devoir  nourrir 
la  guerre  ; 6c  que  le  grand  art  confifte  à faire  fup- 
porter  à Ion  ennemi  les  frais  énormes  que  les 
grandes  armées  entraînent  après  elles  ; comme 
militaires  nous  déplorons  l’oubli  de  ce  principe  , 
mais  comme  citoyens  nous  nous  en  réjouilTons  ; 4 
il  ouvrira  quelque  jour  les  yeux  des  potentats  ; 
mais  jufqu’à  ce  moment  fi  defiré  par  touts  les 
cœurs  humains , ôt  par  touts  les  bons  efprits  , on 
ne  pourra  trop  répéter  au  général  d’armée , qu’il 
doit  nourrir  la  guerre  par  la  guerre,  6c  pour  cela 
fc  procurer  une  théorie  lure  ôt  facile  fur  les  con - 
tribut  ions * 

§.  IL 

Une  armée  viStoricufe  a-t-elle  le  droit  (Timpo fer  du 
contributions  i 

Si  j’ai  le  droit  de  tuer  mon  ennemi , de  d&- 
vafter  les  pofl’efTions  6c  même  de  l’en  dépouiller  , 
à plus  forte  railon  ai-je  celui  d’exiger  qu’il  m’a- 
bandonne une  partie  de  fes  revenus.  Tel  cH 
l’efprit  modéré  des  contributions.  Cette  modéra- 
tion inconnue  dans  les  premiers  fiècles  du  monde  , 
eft  un  des  bienfaits  de  la  civilisation  ôc  des  lu- 
mières : elle  l'ubftitue  au  meurtre  commis  de  fang 
froid  , aux  incendies  préméditées  6c  à toutes  les 
horreurs  du  pillage , une  coutume  plus  avanta- 
geufe  au  vainqueur  6c  au  vaincu.  Les  contribu • 
lions  font  heureufes  pour  le  vainqueur  ; par  elles 
la  force  de  fon  ennemi  eft  diminuée  6c  la  fienne 
accrue  ; elles  font  heureufes  pour  le  vaincu  : par 
elles  fa  femme  6c  fes  enfans  font  à l’abri  de  l’op- 
prtflion  ; fes  biens  font  garantis  du  pillage,  6c  les 
maifons  préfervées  de  l’incendie.  Le  peuple  qui 
! paye  des  contributions  à un  ennemi  armé , doit , 
comme  celui  qui  paye  volontairement  des  impôts 
à un  prince  légitime  , jouir  de  fes  biens  6c  de  fa 
liberté* 

§•  III. 

Des  régies  qu'une  armée  doit  fuivre  dans  t'unpofi - 
tion  des  contributions? 

Le  général  qui  foumettroit  aux  mêmes  impoli- 
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tions  le  pays  que  fon  maitre  devroit  conferver 
4 la  paix  , St  celui  où  Ton  armée  ne  pourrait  fane 
qu'une  incurfion  momentanée  , mériterait  d'être 
taxé  d’ignorance  ; il  en  leroit  de  même  du  gé- 
néral qui  feroit  contribuer  fur  le  même  pied  le 
pays  où  l'armée  devroit  féjourner  longtemps, 8c 
celui  qu’elle  ne  devroit  que  traverfer , celui  que 
l’ennemi  pourrait  dévafler  ou  traverfer , 6 C celui 
dans  lequel  il  ne  pourrait  pénétrer  ni  en  corps, 
ni  avec  des  partis  détachés. 

Un  pays  fournis  à des  contributions  exorbitantes 
cherche  par  cela  feul  qu’il  eli  furchargé , àfecouer 
le  |Oug  St  à retourner  fous  la  domination  de  fon 
premier  maitre  ; il  y eft  encore  déterminé  par 
les  moyens  violents  dont  on  eft  forcé  de  fe  fervir 
pour  l’obliger  à payer  les  contributions  ; ces  moyens 
aliènent  pour  toujours  l'efprit  St  le  coeur  de  touts 
les  habitants , 8c  en  font  des  ennemis  d’autant  plus 
dangereux  qu’ils  ofent  moins  le  paraître.  Ces  con- 
tributions exceftïves  rentrent  d'ailleurs  dans  la  clalTe 
des  impâts  exorbitants  , comme  eux , pour  un 
fecours  paflager  qu’elles  offrent , elles  produifent 
le  mal  confiant  d'épuifer , pour  la  fuite,  une  fource 
féconde  de  fubftdes  annuels  ; comme  eux  , elles 
découragent  totalement  l’habitant  de  la  campagne, 
Sc  f»  elles  font  portées  affex  haut  pour  l’obliger 
i fe  défaire  du  grain  deftiné  à Tes  femences , ou 
des  inftruments  du  labourage  , elles  le  déterminent 
à offrir  St  porter  ailleurs  des  bras,  dont  on  aurait 
pu  loi-mème  tirer  un  parti  infiniment  avantageux  ; 
en  un  mot , impofer  des  contributions  trop  fortes 
fur  le  pays  que  l’on  veut  conferver  , c’eft  ravager 
fon  propre  bien  : ainfi  portait  Alexandre  i fis 
foldats  ; ainfi  s'expliquent  Sénecque  , Cicéron  , 
Polibe  , Titelive , Grotius , Sic.  Le  prince  qui  exige 
des  contributions  excefüves , reffemble  parfaitement 
à l’infenfé  polTefTeur  de  la  poule  aux  œufs  d'or; 
ou,  fuivant  l'expreffton  de  M.  de  Montefquieu  , 
aux  fauvages  de  la  Louifune  , qui , pour  avoir  le 
fruit,  coupent  l'arbre  au  pied. 

II  faut  donc  ménager  un  pays  qu'on  defire  con- 
ferver à la  paix  : cette  modération  a pourtant  fes 
bornes  : elle  ne  doit  jamais , fur-tout  pendant  la 
durée  de  la  guerre  , aller  jufqu’4  difpenlcr  la  con- 
trée nouvellement  conquife  , de  fournir  un  con- 
tingent proportionné  à les  richelTes  St  à la  fertilité 
de  fon  fol  ; cela , afin  que  le  vainqueur  ne  defire 
plus  la  condition  du  vaincu,  fit  qu’il  ne  fe  dégoûte 
pas  du  fervice  d'un  prince , capable  de  préférer 
de  nouveaux  fujets  à ceux  qui  lui  ont  procuré  fes 
conquêtes. 

Dans  le  pays  où  vous  ne  voudrez  faire  qu'une 
incurfion  paflagêre,  vous  ne  ferez  pas  tenu  aux 
mêmes  ménagements  ; vous  en  tirerez  le  plus  de 
contributions  que  vous  pourrez,  tant  pour  diminuer 
vos  propres  dépenfes  , que  pour  mettre  cette  con- 
trée dans  Pimpoflibilité  de  fecourir  l’ennemi.  Un 
dixième  des  richejfes  ne  feroit  dans  cette  ciscvnflance , 
ni  ajfeç  confidirable  nifujfifant , ditM.de  Turpin 
de  CrÙTé.  On  ne  demandera  pas  néanmoins , dés 
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le  premier  moment , des  contributions  trop  fortes , 
on  pourrait  jetter  les  habitants  dans  le  dé'efpoir; 
il  eft  prudent  & adroit  de  n’en  exiger  d’abord  que 
de  petites,  fe  réfervant  la  faculté  de  renouveller 
fouvent  la  même  demande  ; ainfi  on  obtient  autant, 
fans  avoir  l’air  de  vexer  un  pays  , 8t  fans  s’expofer 
à de  rudes  repréfailles.  Les  petites  contributions  que 
les  habitants  auront  fournies,  feront  pour  eux  une 
raifon  d’en  payer  de  nouvelles , foit  parce  qu'ils 
ne  voudront  pas  perdre  le  fruit  des  premières  , 
foit  parce  qu'ils  croiront  que  celles  qu'ils  vont  payer 
feront  les  dernières.  M.  de  Santa-Cruz,  oui  nous 
a fourni  l'idée  de  cette  dernière  maxime  , l’appuie 
par  l'exemple  fuivant  : u Flavius- Jofeph  , gouver- 
neur des  deux  Galilées , offrit  à ceux  de  Tibériade 
de  leur  pardonner  leur  révolte  , pourvu  qu'ils  lui 
envoyaffent  des  députés  pour  lui  faire  fatisfaélion. 
Ayant  reçu  dix  députés , il  les  retint , £t  demanda 
cinquante  fénateurs  des  plus  confidérables  , pour 
lui  engager  leur  parole  , il  les  retint  aufTi  ; St  fous 
divers  autres  prétextes , il  demanda  jufqu'à  deux 
mille  habitants  de  cette  ville , St  touts  les  féna- 
teurs , qui  étoient  au  nombre  de  fix  cents.  Alors 
Jofeph  fe  trouva  maitre  d’entrer  dans  la  place , 
de  dilpofer  de  tout  à fon  gré  8t  de  s’y  faire  obéir.  ». 

M.  le  marquis  de  Feuquieres  va  plus  loin  en- 
core ; il  veut  que  toutes  les  elpèces  de  contribu- 
tions foient  exigées  fous  des  prétextes  fpécieux. 
Cet  auteur  juftement  célèbre  , connoifloit  les 
hommes , il  fçavoit  qu’on  leurfait  tout  entreprendre 
avec  plaifir  , ou  fupporter  fans  murmure  quand 
on  emploie  un  peu  d art  St  des  prétextes  plaufibles  ; 
qu'on  gagne  toujours  à raifonner  avec  eux  , rSc  à 
leur  faire  croire  qu'on  s'intérelTe  à leur  fort.  Les 
contributions  en  bled  feront  donc , dit-il , exigées 
comme  par  forme  de  reconnoiflance,  pour  la  tran- 
quillité dont  le  pays  a joui.  Pour  les  avoines  Sc 
fourrages,  onemploira, outre  ces  mêmes  prétextes, 
celui  au  bon  ordre  , qui  confomme  infiniment 
moins  que  la  permiflion  de  fourrager , accordée 
à l'officier  8t  au  cavalier.  Enfin  , le  prétexte  des 
contributions  en  viande  doit  être  celui  de  la  dit— 
cipline  , difficile  à conferver  lorfque  l'armée 
manque  de  cette  denrée. 

Quelques  lumineux  que  foient  ces  préceptes , 
on  le  fent  aifément , il  ne  font  qu'indiquer  la  nc- 
ceffité  des  prétextes. 

La  contrée  dans  laquelle  on  doit  féjourner  , 
prendre  des  quartiers  ou  repaffer , doit , jufqu'4 
l’inftant  où  on  la  quitte  pour  la  dernière  fois, 
être  mife  au  rang  des  pays  qu'on  veut  conferver 
à la  paix  ; St  les  contrées  qu’on  doit  toujours  avoir 
en  avant  .de  foi  ou  fur  fes  ailes , St  auc  1 ennemi 
peut  faire  contribuer  4 fon  profit  , doivent  être 
placées  dans  la  daffe  de  celles  qu’on  ne  doit  point 
ménager.  § , y 

Manière  d'alléger  le  poids  des  contributions. 

Mais  ce  ne  font  pas  toujours  les  fommes  impofée* , 
N ij 
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les  denrées  exigées , les  corvées  commandées  , qui 
tendent  ies  contributions  exceflives  , Couvent  le 
poids  en  eft  augmenté  par  la  manière  de  les  per- 
cevoir & de  les  répartir , Couvent  elles  deviennent 
vexatoircs,  parce  qu'on  les  exige  dan*  une  circonf- 
t-  nce  peu  favorable  , ou  enfin,  parce  qu'on  n’ap- 
porte pas  allez  d'attention  à n'impoCer  Cur  chaque 
contrée  que  l’eCpèce  de  denrée  quelle  peut  Cournir. 

Une  injufte , répartition  des  contributions  en  di- 
minue la  Comme , en  retarde  la  rentrée , & pro- 
duit des  plaintes  6c  des  révoltes.  On  Ce  relient 
moins  , dit  Julle-LipCc , de  la  peianteur  du  poids, 
que  de  l'inécalité  de  U charge. 

Le  général  répartira  donc  avec  égalité,  le  total 
des  contributions  dont  il  aura  beCoin  ; & s’il  croit 
devoir  Coulager  quelque  pays  particulier  , il 
fera  connoiue  aux  pays  les  plus  chargés  , les 
motif*  de  Ca  conduite.  Ces  motifs  pourront  être 
tirés  de  rattachement  que  la  contrée  foulagce  a 
montré  pour  Con  nouveau  Couverain  , ou  des  fer- 
vices  quelle  a rendus  à l'armée,  6cc.  Comme  pen- 
dant la  guerre , les  loix  d’un  pays  conquis  , ou 
occupés  par  des  partis  ennemis , ont  peu  de  vi- 
gueur ; 6t  comme  les  principaux  magiftrats  mé- 
nagent communément  alors  ceux  de  leurs  compa- 
triotes avec  lefquels  ils  ont  des  liaifons  de  l'ang  ou 
d’amitié  , le  général  enverra  pour  répartir  les 
tor.tr ibutions , des  perfonnes  inftruitcs  de  la  ma- 
nière ordinaire  de  lever  les  impôts  dans  cette  con- 
trée ; il  leur  ordonnera  d'en  Caire  la  répartition 
d’ajprès  les  cotes,  tarifs,  régi  lires  , terriers  ou  ca- 
da  Ares  deftinés  à cet  objet. 

Si  l'injufte  répartition  des  contributions  eft  un 
tnal , en  confier  la  perception  à des  mains  Zvides , 
en  cil  un  bien  plus  grand  encore  : le  général  choi- 
era donc  avec  Coin  les  perfonnes  qu’il  chargera  de 
ce  recouvrement.  Dans  les  ordres  qu’il  fera  ex- 
pédier pour  cet  objet , il  dira  expreflément , l'in- 
tention de  Ca  majefté  eft  que  les  officiers  chargés 
de  recevoir  lts  contributions  n’exigent  aucune  gra- 
tification 6t  n’acceptent  aucun  préfent.  Gratifica- 
tion 6c  préfat  font  ici  des  mots  imaginés  pour 
tnalquer  un  vrai  larcin.  Je  fuis  fâché  de  lire  dans 
la  vie  de  M.  de  Feuquieres,  qu’une  de  Ces  courfes 
lui  valut  cent  mille  livres.  Il  a beau  dire  que  quand 
Us  bonnes  gens  av oient  compté  Jur  la  table  les  /ommes 
auxquelles  ils  avoient  été  impofes  , ils  mettoient 
d'eux -meme s une  fomme  J part , qui  étoit pour  mon - 
fteur  i il  a beau  rapporter  que  Louvois  l'avoit  ap- 
prouvé, je  n'en  dirai  pas  moins  que  le  minière  & 
le  guerrier  eurent  également  tort. 

L’officier  chargé  de  percevoir  les  contributions 
aura  un  regiflre  fur  lequel  feront  inferites  la  quan- 
tité 6c  la  qualité  des  contributions  que  doit  fournir 
chaque  contrée,  chaque  ville  ou  chaque  village. 
Il  doit  lui  ctre  ordonné  de  Caire  figner  l’état  de  la 
recette  particulière  6c  générale  par  le  bourgue- 
meftre,  l'alcade,  le  Cyndic  ou  le  notable  du  pays 
mis  à contribution  , 6t  par  deux  des  principaux  offi- 
ciers déuchés  avec  lui.  Par  ces  précautions  , & 
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quelques  autres  que  les  circonftances  fuggereront 
le  produit  des  contributions  entrera  en  entier  dans 
les  coffres  du  roi , 6c  le  général  fe  mettra  à l'abri 
du  vil  foupçon  de  rapine  & de  concuffion  -,  car 
fut-il  aufli  déûntéreffé  qu’Ariftide  & que  Marius  ; 
eut-il  les  mains  aulli  pures  que  Bayard,  du Guefclin 
6c  T urenne , s'il  foudre  que  fes  fubotdonnés  s’enri- 
chiffent  aux  dépens  du  pays  ennemi,  on  l'accufera 
toujours  d'être  complice  de  leurs  rapines , comme 
on  le  croira  fauteur  de  leurs  brigandages , fi  à fon 
infçu  ils  parviennent  à s’approprier  les  dépouilles 
du  peuple  vaincu.  Ce  jugement  eff  équitable , les 
chets  recueillent  la  gloire  des  a fiions  vertueufes 
de  leurs  fubalterncs , pourquoi  la  honte  des  a fiions 
iniques  qu'ils  commettent , ne  réjailliroit-elle  pas 
fur  eux?  ( Voyc^  Général,  fefiion  des  qualités 
morales,  paragraphe  du  défintéreffement.  ). 

On  rend  encore  les  contributions  vexatoires  , en 
exigeant  des  corvées  dans  un  temps  où  les  con- 
tribuables font  forcés  par  la  faifon  ou  par  les  cir- 
confiances,  à employer  leurs  moments  6c  leurs 
moyens  à des  travaux  d'une  néceflité  urgente  : en 
demandant  des  denrées  à un  pays  qui  en  eff  dé- 
pourvu ; en  impofant  de  l’argent , dans  un  temps 
où  les  habitants  n'ont  pas  vendu  leurs  grains  St 
leurs  fruits,  6t  en  les  forçant  à payer  avec  une 
monnoic  rare  ou  difficile  à trouver.  La  guerre  6i 
la  pitié  ne  s'accordent  point  enfemble , je  le  fçais  ; 
mais  vers  la  fin  du  dix-nuitiime  fiècle , u la  guerre 
6c  la  juffice , la  guerre  6c  l'humanité  ne  peuvent 
point  s'embraffer  étroitement  , du  moins  elles 
peuvent  fe  tendre  mutuellement  la  main. 

Si  l'humanité  8c  la  juffice  ne  peuvent  rien  fur 
l'efprit  du  général , l’intérét  du  prince  aui  lui  a 
confié  fon  autorité , l'engagera  fans  doute  a n'atra- 
cher  ni  le  laboureur  à la  charrue  , ni  1a  charrue  6c 
les  femences  au  laboureur  ; à n'exiger  de  lui  que  les 
contributions  qu'il  peut  fournir;  à ne  le  diffraire  de 
lés  travaux  que  dans  le  moment  où  il  pourra  les 
quitter  fans  éprouver  une  trop  grande  perte.  La 
voix  impérieufe  d une  nécefiite  cruelle  peut  feule 
le  contraindre  à agir  différemment. 

Quant  aux  villes, on  peut  les  abandonner  à la 
difcrélion  du  général;  on  combat  bien  plus  pour 
les  habitants  des  cités , que  pour  les  malheureux 
cultivateurs  ; fous  quelque  maitre  qu'ils  fervent , 
ceux-ci  ne  peuvent  porter  qu'un  fardeau. 

Impofer  à une  contrée  une  taxe  quelle  ne  peut 
payer , à caufe  de  la  qualité  du  fol  ; exiger  des 

trains,  par  exemple, dans  un  pays  de  vignobles; 

emander  des  palilïades  aux  habitants  d'une  plaine 
rafe  , des  fourrages  où  la  terre  aride  ne  produit 
qu’avec  peine  de  foibles  brins  d’herbes  ; c’eff  le 
quatrième  6c  dernier  moyen  de  rendre  les  contre 
butions  vexatoircs. 

§■  V. 


De  l'emploi  des  contributions. 


U en  eff  des  contributions  comme  de  toutes  le; 
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(otres  richefles , l’emploi  bon  ou  mauvais  qu’on 
«n  fais  augmente  ou  anéantit  leur  maffe  ; ainfi 
l'économie  8c  l'ordre  dans  ladiftribution  & la  con- 
tamination des  denrées  produites  par  les  contri- 
butions , font  des  objets  dont  le  général  doit  s'occu- 
per attentivement,  (ans  cela  il  les  verra  le  réduire 
a rien , tant  par  l’inattention  8t  le  gafpilldgc  qu'on 
reproche  aux  François , que  par  la  mauvaile  toi 
des  perfonnes  chargées  de  la  garde  des  magalins. 

§.  V I. 

De  iefpicc  Je  contribution  que  ion  doit  exiger. 

Nous  avons  vu  qu’on  pouvoit  demander  aux 
contribuables  de  l’argent , des  denrées  ou  des  cor- 
vées ; examinons  quels  tant  les  motifs  qui  doivent 
déterminer  le  général  à exiger  l'un  ou  l'autre  de 
ces  objets. 

Le  général  ta  déterminera  dans  le  choix  des 
contributions  fur  les  betains  de  ton  armée , lur  ceux 
de  I ennemi,  &.  fur  les  calculs  fuivants. 

Quand  on  peut  aifément  tirer  les  denrées  de 
cher  loi , ou  de  chez  une  puilTance  alliée  ou  neutre  ; 

2uand  les  frais  de  tranfport  n'ajoutent  pas  excei- 
vement  à leur  cherté  ; quand  les  denrées  du  pays 
qu'on  veut  mettre  à contribution  ne  tant  pas  à la 
portée  de  l’ennemi , & qu'il  ne  peut  en  faire  ulage 
ou  qu'elles  ne  lui  tant  pas  indilpenfablement  né- 
«effaires  ; enfin  quand  on  impole  feulement  pour 
faire  contribuer , on  doit  toujours  demander  de 
l’argent.  Les  contribution  i pécuniaires  tant  aifées  à 
répartir,  à lever,  elles  tant  celles  qu’on  peut 
étendre  le  plus  loin , le  produit  en  eft  net , & avec 
ce  produit  on  s'eft  bientôt  procuré  les  objets  dont 
on  a betain. 

Si  une  des  conditions  que  nous  venons  de  de- 
mander n’eft  pas  remplie , on  doit  avoir  recours 
aux  contributions  en  nature.  Veut-on , par  exemple , 
remplir  les  magaftns  d’une  place  dans  laquelle  on 
doit  jetter  des  troupes  ! l'armée  peut-elle  manquer 
de  pain?  Dans  ces  cas  & dans  quelques-autres  du 
Même  genre , on  doit  exiger  des  grains.  11  en  eft 
de  même  des  avoines  & des  fourrages.  Quant  à ce 
dernier  objet,  on  ne  doit  l’exiger  que  dans  une 
faitan  favorable  au  tranfport , & le  taire  conduire 
d'abord  à l’endroit  oh  on  veut  le  faire  contam- 
iner ; le  fréquent  changement  de  magafin  en  di- 
minue la  qualité  & la  quantité. 

On  ne  demandera  jamais  des  contributions  en 
nature  dans  les  environs  de  l'endroit  où  l’on  devra 
hiverner.  En  ruinant  pendant  la  campagne  le  pays 
où  l’on  doit  prendre  les  quartiers,  on  s'expolé  à 
être  obligé  d’y  reverfer  des  vivres  pendant  le  cours 
de  l’hiver. 

Quant  aux  corvées , l’économie  eft  moins  effen- 
tielle  ; l'ufage  ne  fait  pas  contamination.  Le  géné- 
ral ne  doit  cependant  pas  exiger  ces  corvées  fans 
une  néceftité  réelle , & fur-tout  pendant  le  temps 
ÿù  la  terre  cmploieroit  avec  fruit  un  nombre  de 
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bras  beaucoup  plus  confidérable  que  celui  dont 
elle  peut  dil'pofer.  Quand  le  général  devra  faire 
conduire  des  approviûonnements  extraordinaires 
en  munitions  de  guerre  ou  débouché,  faire  tranf- 
porter  de  la  groffe  artillerie  ou  des  malades , il 
commandera  les  charriots  qui  lui  feront  nécellaires, 
en  apportant  de  l’ordre  dans  la  marche  des  co- 
lonnes , de  l'humanité  dans  le  traitement  des 
paylans , du  tain  dans  le  choix  & l'entretien  des 
chemins , il  rendra  les  contributions  très  légères. 

Quelque  humanité  & quelque  juftice  qui  aient 
préndé  à la  répartition  & à la  levée  des  contribu- 
tions , le  général  doit  s'attendre  à des  murmures 
& à des  plaintes  ; elles  font  l'unique  contalation 
du  malheureux  qu’on  dépouille  ; mais  dut-  il  les 
augmenter  encore  ces  plaintes,  s'il  a laitlé  aux  con- 
tribuables les  moyens  de  labourer  & d'enfemencer 
: leurs  terres  , il  doit  les  obliger  de  vacquer  à ces 
deux  devoirs  de  leur  état  : l'avenir  qu'on  ne  peut 
révoir , l'intérêt  de  la  patrie  & celui  des  contrit 
uables  impotent  également  cette  loi. 

§•  VII. 

De  itubitjfcmtni  des  contributions. 

On  peut  établir  des  contributions  de  trois  ma- 
nières différentes  ; i°.  par  l'armée  entière;  ie.  par 
oes  gros  partis  ; 3°.  par  de  petits  détachements. 

Les  contributions  que  la  crainte  de  l'armée  entière 
produit , ne  tant  jamais  très  confidérables  ; à tan 
approche  les  habitants  s'éloignent  ou  imaginent 
des  moyens  pour  tauftraire  leurs  denrées  à l’avi- 
dité militaire. 

Il  en  eft  des  gros  détachements,  i-  peu  -près 
comme  de  l’armée  en  corps  : ils  embraffent  peu 
de  pays , jettent  une  grande  alarme  par  - tout  où 
ils  paffent , attirent  les  ennemis  fur  leurs  traces. 
La  prudence , la  crainte  ou  l’intérét  perfonnel  en- 
gagent , d’ailleurs , celui  qui  commande , h faire , 
avec  les  habitants , une  compofition  quelconque  ; 
aulTi  ne  ramène-t-il  que  des  troupes  haraffées , 8t 
ne  rapporte-t-il  que  peu  de  vivres  & peu  d'argent. 

Un  petit  parti,  opère  toujours  au  contraire  des 
effets  heureux.  Cétoit  l'opinion  du  maréchal  de 
Saxe.  Dans  la  campagne  de  1741  le  duc  de  Bavière 
lui  ayant  ordonné  de  paffer  la  rivière  de  Mulden 
& de  prendre  pour  faire  rentrer  des  fourrages  un 
détachement  compofé  de  1000  maîtres,  de  600 
dragons,  de  çoo  fantaffins,  & de  quelques  huffards. 
Le  maréchal  repréfenta  à l'éleéteur , que  fi  les  enne- 
mis étoient  fupérieurs  aux  troupes  qu’on  enver- 
roit,  ce  feroit  expofer  ce  corps  à être  repouffé  &. 
battu  : ft  au  contraire  les  ennemis  n’étoient  pas 
dans  les  environs , un  détachement  de  300  homme* 
fulhroit  à faire  rentrer  ces  fourrages  ; en  confé- 
quence  il  ne  prit  que  300  hommes.  Le  fuccèi 
ayant , dans  cette  occafion , couronné  tan  attente, 
il  preferit,  dans  fes  rêveries,  de  faire  ufage  des 
petit*  détachement!.  Il  veuf  qu’on  envoie  dej 
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lettres  circulaires  dans  le  pays  qu'on  veut  mettre 
à contribution  : qu'on  annonce  dans  ces  lettres 
qu’après  tel  temps , il  fortira  des  partis  qui  met- 
tront le  feu  aux  villages  6c  aux  autres  lieux  qui 
ne  feront  pas  pourvus  d’une  quittance  de  contri- 
bution. Au  terme  fixé  par  ces  lettres , le  général 
doit  faire  fortir  des  partis  de  15  à 30  hommes 
commandés  par  des  officiers  intclligens  ; ces  partis 
marchent  feulement  pendant  la  nuit  ; ils  ne  font 
aucun  dégât  : à leur  arrivée  proche  des  villages 
ou  des  bourgs , ils  envoient  un  forgent  avec  deux 
hommes  chea  le  principal  habitant , pour  lçavoir 
s'il  cft  pourvu  d'une  quittance  i s'il  n'en  eil  pas 
pourvu , celui  qui  conduit  la  troupe , la  fait  pa- 
roitre  fur-ie  champ,  incendie  une  maifon,  6c  me- 
nace de  revenir  en  brûler  davantage , fi  fous  un 
nouveau  délai , on  ne  conduit  pas  au  lieu  défigné 
les  denrées  exigées  ou  l'argent  demandé.  11  doit 
être  défendu  à ces  détachements  de  fe  charger 
des  contributions , quand  bien  même  on  voudroit 
les  leur  payer. 

. Le  maréchal  de  Saxe  veut  encore  qu'avant  de 
faire  rentrer  les  foldats  dans  leurs  quartiers  on  les 
fouille  avec  foin.  11  prétend  enfin  que  cette  mé- 
thode de  lever  les  contributions  ne  fatigue  point 
les  troupes , fait  contribuer  un  pays  très  confidé- 
rable , 6c  fans  aucun  rifque  , parce  que  les  petits 
partis  ne  fçauroient  être  découverts.  L’exemple 
ôc  l'autorité  du  vainqueur  de  Fontenoi  perluade- 
ront , je  penfe  , touts  les  militaires. 

Quant  aux  moyens  indiqués  par  quelques  écri- 
vains , moyens  qui  confident  à envoyer  des  in- 
cendiaires , ou  des  hommes  qui  fement  des  billets 
menaçants  , 6tc.  nous  peufons  qu’un  général  jaloux 
de  fa  réputation  ne  doit  jamais  s'en  fervir , St  qu’un 
prince  fage , qui  aime  fe»  fujets  St  la  vraie  gloire , 
doit  en  prohiber  l’ufage. 

§.  VIII. 

Monière  dont  les  officiers  porticuliers  doivent  f< 

• conduire  dons  U levée  des  contributions. 

Le  pays  que  l'on  veut  faire  contribuer  eft  proche 
de  l'armée  dont  on  eft  détaché , ou  il  en  eft  éloi- 
gné ; il  eft  à portée  de  celle  des  ennemis , ou  il 
en  eft  réparé  par  une  diftance  confidérable. 

Quand  le  pays  que  l’on  veut  faire  contribuer 
eft  proche  de  l'armée  dont  on  eft  détaché  , l'opé- 
ration n'offre  aucune  difficulté  ; elle  en  offre  peu 
quand  le  pays  eft  éloigné  de  l'armce  , fans  être  à 
portée  de  l’ennemi.  Les  feules  circonftanccs  épi- 
neufes  font  donc  celles  où  l'on  entreprend  de  faire 
contribuer  un  pays  fitué  fur  le  front , les  ailes  ou 
les  derrières  de  l’ennemi. 

Pour  faire  contribuer  un  pays  fitué  fur  le  front , 
les  ailes  ou  les  derrières  de  l'ennemi , il  faut  de  la 
valeur , fans  doute , mais  il  faut  encore  plus  d’art 
& d’adreffe.  Tous  les  officiers  dont  une  armée  eft 
compofée , ne  font , par  conféquent , point  égale- 
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ment  propres  à remplir  cet  emploi  : aufti  le  confie- 
t-on  d'ordinaire  à un  partifan  habile  , ou  à un  bon 
officier  de  troupes  légères. 

Parmi  les  qualités  que  doit  réunir  celui  qui  eft 
chargé  de  lever  des  contributions  , on  doit  princi- 
palement placer  le  défmtéreffement.  ( Voyei  le 
paragraphe  tv  de  cet  article.  ). 

Mais  la  probité  n'eft  pas  la  feule  qualité  morale 
néceffaire  a la  perfonne  chargée  de  lever  les 
contributions;  les  manières  dures  6c  hautaines  que 
quelques  officiers  employent  , les  violences  dont 
ils  uient  envers  les  contribuables , les  mauvais 
traitement  qu'ils  leur  font  effuyer , aliènent  le 
coeur  du  peuple  bien  plutôt  que  la  contribution 
même  ; il  faut  donc  que  celui  a qui  on  confie  ce 
foin  , joigne  â la  probité  la  plus  auftère  , un 
caraélère  doux , une  ame  fenfibte  & compatilîante 
aux  maux  des  infortunés  ; ainfi  , tandis  que  la  voix 
du  devoir  lui  preferira  d’étre  inéxorable  , celle  de 
l'humanité  pénétrant  jufqu'au  fond  de  fon  coeur , 
le  forcera  a partager  les  maux  dont  il  n’eft  que 
l’innocente  caufc , St  à les  adoucir  au  moins  autant 
qu'il  dépendra  de  lui. 

Parmi  les  connoiffances  néceffaires  à celui  qui 
eft  chargé  de  lever  des  contributions  , on  doit 
mettre  au  premier  rang  celle  du  pays  qu’il  doit  faire 
contribuer , 8c  de  l'idiome  qu'on  y parle. 

Une  petite  troupe  eft  prélérable  pour  la  levée 
des  contributions  , i un  détachement  confidérable  , 
nous  l'avons  prouvé  dans  le  paragraphe  VII.  Celui 
qui  fera  chargé  de  ce  foin . fongeta  donc  moins 
à grofiir  fa  troupe  qu'à  la  bien  compofer.  Autant 
qu’il  le  pourra , les  deux  tiers  de  fon  détachement 
feront  tirés  des  troupes  légères  à cheval , 6c  le 
refte  de  l’infanterie. 

Avant  de  fe  mettre  en  marche  , il  acquèrera 
toutes  les  connoiffances  relatives  aux  chemins  qu'il 
doit  parcourir  ; nous  parlerons  de  ces  connoiffances 
dans  l’article  Convoi. 

Il  fe  pourvoira  de  guides  6c  d'interprètes , 8 1 il 
fe  conduira  avec  eux  comme  nous  le  dirons  dans 
les  articles  conlacrés  à ces  deux  mots. 

Il  demandera  qu'on  lui  remette  un  état  des  vil- 
lages qu'il  doit  faire  contribuer  : de  l’efpèce  8 c de 
la  quantité  de  contributions  que  chaque  endroit 
doit  fournir  : il  fçaura  quelle  eft  l'époque  à la- 
quelle les  contributions  doivent  être  payées , 8t 
l'endroit  où  elles  doivent  être  conduites  : il  prendra 
des  ordres  très  précis  relativement  aux  moyens 
dont  il  doit  faire  ufage  pour  contraindre  les  con- 
tribuables à payer  leurs  taxes. 

Ces  connoiffances  acquifes  , il  affetnblera  fa 
troupe  ; il  fera  faire  un  contrôle  exaâ  6c  il  l'inf- 
peâera  ; fon  attention  portera  principalement  pen- 
dant cette  infpeftion  fur  les  objets  que  nous  indi- 
querons dans  l'article  Inspection. 

Il  formera  enfuite  fon  détachement  , 6c  il  1* 
divifera  en  autant  de  feftions  6c  de  fubdivifions 
qu'il  aura  d'officiers  6t  de  bas-officiers  aufii  fûrt 
qu'intelligents. 
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S’il  eft  le  maître  de  choifir  un  commandant  en 
fécond  , il  le  nommera  ; fi  Ion  chef  ou  l’ancienneté 
lui  en  ont  donné  un , il  le  fera  reconnoitre  par  fa 
troupe.  11  conférera  avec  cet  officier  , lui  fera 
part  de  tout  le  fecret  de  l'opération  , 6c  prendra 
fes  avis  ; il  aflemblera  enfuite*les  principaux  offi- 
ciers 6c  bas-officiers  de  fon  détachement,  6c  il  leur 
donnera  les  ordres  généraux  relatifs  à ladifcipline 
6c  à ta  police  de  leurs  fubdivifions.  11  fe  gardera 
bien  de  leur  parler  de  ce  qu’il  ne  fera  pas  abfo- 
lumcnt  néceüaire  qu’ils  fçachent.  Il  combinera 
l’inftant  de  fon  départ , de  manière  à arriver  pen- 
dant 1a  nuit  proche  du  premier  endroit  qu’il  devra 
faire  contribuer  ; il  marchera  jufqu’à  cet  endroit , 
comme  nous  le  dirons  dans  l'article  Marche  ; il 
s'y  embulqucra  comme  nous  l'indiquerons  dans 
l'article  Embuscade  ; vers  le  milieu  de  la  nuit  il 
enverra  un  bas  - officier  avec  deux  loldats  pour 
examiner  fi  les  ennemis  fe  font  emparés  du  village  ; 
quand  il  apprendra  qu’ils  y lont  en  force  il  fe 
retirera , il  n’elt  pas  venu  pour  combattre  : quand 
l'ennemi  ne  fera  pas  dans  te  village  , il  enverra 
chez  le  bourguemeiVre  , le  fyndic  ou  le  maieur , 
un  de  fes  bas-officiers  ; ce  bas-officier  qui  fçaura 
bien  Hdiâme  du  pays , qui  fera  accompagné  , fi 
cela  eft  poflible , par  quelque  notable  d’un  village 
voifm  , ira  en  filence  julqu’à  la  maifon  du  prin- 
cipal magidrat  ; il  demandera  à lui  parler  ; il  cher- 
chera à lui  infpircr  de  la  confiance , en  fc  faifant 
palier  pour  ctre  détaché  de  l’armée  amie  ; il  lui  de- 
mandera des  guides,  &ç.  Quand  le  boureuemeftre 
confiant,  fe  mettra  à portée  d’être  faifi,on  l'amènera 
au  commandant  du  détachement  ;fi  le  bourguemef- 
tre  le  tient  dans  fa  maifon,  on  cherchera  en  T'intimi- 
dant à la  déterminer  à fortir  de  chez  lui  6l  à venir 
arler  au  chef  du  détachement.  Aufiitôt  que  le 
ourguemeftre  fera  arrivé  à l’endroit  de  l'embuf- 
cade , il  recevra  ordre  de  s'occuper  tout  de  fuite 
des  moyens  de  faire  payer  la  contribution  à la- 
quelle le  village  aura  été  taxé  ; pendant  ce  temps 
on  s’emparera  des  ifiues  du  village,  afin  qu’aucun 
des  habitants  ne  puifie  aller  avertir  l’ennemi;  cela 
dtant  fait , le  bourguemeftre  à qui  on  aura  caché 
la  force  de  la  troupe  fera  renvoyé  avec  une  partie 
du  détachement , pour  .tfiembler  les  notables  6c 
répartir  la  contribution  ; des  patrouilles  parcoure- 
ront  fans  celle  le  village  pour  empêcher  les  ci- 
toyens de  lortir  de  leurs  maifons  Ôc  de  s’attrouper. 

Suppolons  d’abord  que  la  contribution  foit  en 
argent;  (e  bourrue  mettre  fait  fon  état  de  réparti- 
tion, 6t  il  va  accompagné  d’une  patrouille  re- 
cueillir chez  les  principaux  habitants  la  fomme  à 
laquelle  chacun  eft  impofé.  Si  on  ne  peut  recueillir 
la  fomme  entière  , on  prend  autant  d’otages  qu’on 
le  juge  nécelFaire , pour  en  afiurer  le  payement  ; 
on  les  amène  ainfi  que  le  bourguemeftre  ; on  fixe 
le  jour  auquel  les  habitants  doivent , fous  peine  de 
voir  leurs  maifons  brûlées , porter  au  camp  le  ref- 
tam  de  l’argent.  L'opération  terminée  on  fait  fa 
retraite  , ou  bien  on  dirige  fa  marche  vers  un 
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autre  endroit  qui  doive  payer  de»  contributions. 

Quand  le  village  peut  payer  la  contribution  , St 
mi’il  montre  de  la  mauvaile  volonté , on  menace 
les  citoyens  & leur  bourguemeftre  , du  traitement 
le  plus  févère  ; on  parle  du  feu , on  déftgne  le* 
fermes  par  lefquelles  l’incendie  doit  commencer: 
ce  feront  toujours  celles  des  principaux  habitants  ; 
les  menaces  ne  fuffifent-elles  point  ! On  en  vient 
aux  effets  ; on  met  le  feu  à une  maifon  : les  ha- 
bitants nombreux  8 c courageux  prennent  - ils  les 
armes  ? On  tire  fur  eux , on  cherche  à faire  des 
prifonniers  pour  fervir  d’ôtages  ; la  réferve  s’ap- 

f «roche  & les  citoyens  fe  foumettent.  Si  malgré 
es  fecours  de  la  réferve  , les  citoyens  font  les 
plus  forts  ; on  fait  fa  retraite  laiflànt  au  général 
le  foin  de  venger  l’honneur  du  détachement , Si 
d'affuier  par  un  exemple  févère  le  payement  des 
contributions  qui  lui  feront  néceffaires  à l’avenir. 

Dans  les  gros  bourgs  St  les  villages  très  peuplés 
St  très  voiltns  de  l’ennemi , on  doit  agir  avec 
encore  plus  de  ménagement  : on  arrive  avant  la 
tin  de  la  nuit  ; on  s'embufque  ; on  envoie  de  pe- 
tites patrouilles  roder  dans  les  rues  & autour  du 
village  : à mefure  que  les  citoyens , les  femmes 
& les  entans  fortent  de  leurs  mailonson  les  enlève  ; 
on  prend  de  même  les  beftiaux  qui  (ont  dans  les 
champs  ou  qui  y vont  ; on  fe  retire  à quelque  dif- 
tance  du  village , dans  un  endroit  fort  par  fa  nature  ; 
on  renvoie  un  des  principaux  pritonniers  avec 
ordre  de  dire  à fes  compatriotes  que  fl , dans  un  très 
petit  nombre  d’heures , le  détachement  n’a  pas  reçu 
telle  fomme  , il  mettra  le  feu  au  village  , amènera 
les  Étages  & doublera  la  contribution , &c. 

Les  contributions  en  grains  ne  font  guères  plus 
difficiles  à raffembler  que  celles  en  argent  : le 
bourguemeffre  qui  fçait  quels  font  les  citoyens 
qui  en  pofsèdent  la  plus  grande  quantité  , leur  or- 
donne d'en  livrer  tel  nombre  de  facs  ; il  com- 
mande en  même  temps  le  nombre  de  voitures  né- 
ceffaires pour  le  tranfport  de  ccs  grains.  Les  foldats 
du  détachement  ne  doivent  être  occupés  qu'l  hâter 
le  rafl'emblement  des  grains , & â tenir  les  citoyens 
dans  la  crainte  & le  refpefl. 

Les  contributions  en  viande  font  aifées  â raffem- 
bler Si  à conduire  ; on  demande  au  bourgue- 
meftre l’état  des  bœufs , des  vaches  & des  moutons 
qu'il  y a dans  le  village.  & on  prend  la  quantité 
portée  par  l'ordre  du  général.  L’officier  particulier 
ne  doit  faire  attention  ni  aux  travaux  de  la 
campagne , ni  aux  autres  befoins  des  habitants  y 
ces  calculs  d’arithmétique  politico-militaire  , font 
uniquement  du  reffort  du  général. 

Les  contributions  en  fourrages  font  les  plus  dif- 
ficiles à raffembler  , â caufe  du  temps  confïdérable 
qu'il  faut  pour  charger  les  voitures  ; à mefure 
quelles  font  chargées  , on  les  met  en  fureté  dans 
le  milieu  de  l’embufcadc  : { Voyer  Fourrages 
au  fec  : ) : quand  on  a raffemble  toutes  celle* 
qu'on  avoit  ordre  de  prendre  , on  met  le  convoi 
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en  marche  & on  le  conduit  ainû  que  nous  le  di- 
rons dans  l'article  Convoi. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la 
manière  de  lever  les  contributions  en  argent , en 
grains  & en  fourrages  , on  voit  aifement  la  con- 
duite qu'on  doit  tenir  quand  on  eft  chargé  de  raf- 
fembler  des  pionniers  ou  des  charriots , &c. 

Le  commandant  du  détachement  donnera  tou- 
jours au  bourguemeftre , un  reçu  de  la  qualité  de 
de  la  quantité  des  objets  qu'il  emmenera  ; il  obli- 
gera ce  magiftrat  à ligner  la  feuille  du  journal , fur 
laquelle  fera  l'état  des  objets  que  le  détachement 
aura  reçus.  Il  fera  encore  figner  ce  journal  par  les 
principaux fubordonnés.  (Fuye^  le  mot  Journal 
& le  paragraphe  JF  de  cet  article,').  ( C.  ). 

v CONTUMACE.  Refus  de  comparaître  devant 
les  juges  dans  le  délai  fixé  par  la  loi. 

Les  ordonnances  veulent  qu’on  life  à la  parade 
les  l'entences  rendues  par  contumace  dans  les  con- 
feils  de  guerre  , contre  les  i'oldats  qui  ont  été  ccn- 
fumacés.  Quand  la  garde  montante  eft  aftemblée  les 
tambours  battent  un  oan  ; le  major  de  la  place,  accoin-  ■ 
pagné  de  fon  greffier  , s'avance  vers  le  centre  de  la 
garde  , ou  vers  le  milieu  d’un  peloton  du  régiment 
dont  eft  le  fol  Jat  contumace , àc  le  dernier  lit  la  lifte  des 
foldais  qui  ont  été  condamnés  par  contumace  ; cette 
lifte  eft  fréquemment  très  longue  ; dans  les  grandes 
places , elle  eft  fouvent  composée  de  i ç ou  20  noms. 
Mettons-nous  à la  place  du  foldat  ou  mécontent 
de  l'état  qu’il  a embraflé  , ou  aigri  par  les  mauvais 
traitements  qu’il  croit  avoir  injuftement  reçus  , & 
raifonnons  comme  lui.  11  eft  donc,  dit- il  en  lui- 
meme,  aifé  de  fortir  de  la  ville  ; on  peut  donc  faci- 
lement gagner  les  pays  étrangers , ou  bien  relier 
inconnu  au  milieu  du  royaume,  & y braver  les 
recherches  de  la  maréch^uftee  Ôc  1a  févérité  des 
loix  ; je  profiterai  de  1a  première  occafion  favo- 
rable que  je  trapverai  pour  déferter  : on  lira  ici 
une  femence  contre  moi , mais  quel  mal  cela  me 
fera-KÜ?  Je  ferai  peut-être  placé  aujourd'hui  en 
faélion  à l’avancée , peut-être  demain  trouverai-jç 
un  bourgeois  qui  troquera  mon  habit  uniforme 
contre  une  mauvaife  vefte  de  travail , un  charretier 
qui  me  permettra  de  me  biotir  dans  fon  char  , 
quelque  corde  pour  efeatader  le  rempart , tout 
m’eft  égal , quand  je  ferai  hors  des  murs , je  n’aurai 
plus  rien  à craindre.  L’occafion  qu’il  delîroit  lé 
préfente  ; il  la  faifit , & il  en  eft  quitte  pour  une 
contumace. 

11  faut , fans  doute , faire  le  procès  à tout  foldat 
qui  a déferté,  mais  il  ne  faudrait  pas  lire  à 1a  parade 
la  femence  du  confeil  ; &.  le  borner  à faire  afficher 
par  un  cavalier  de  la  marcch-uflee  le  placard  fui- 
vant,  fur  la  porte  de  l’églife  paroilliale  de  chaque 
foldat  déferteur. 

N.  fils  de  N.  & de  N. , habitants  de  cette  pa- 
rotlfe,  a été  condamné  à telle  peine,  pour  s'étre 
rendu  coupable  du  crime  de  désertion. 

Ce  placard  devroit  être  imprimé  en  très  gros 
caractères  > & renouvell*  le  premier  dimanche  de 
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chaque  mois  pendant  trois  mois  contëcutifs.  Pa* 
ce  placard  on  pounroit  encore  promettre  une  ré- 
compenfe  de  30  livres  à celui  qui  dénoncerait  le 
coupable  ; ordonner  au  fyndic  de  le  faire  arrêter  ; 
punir  par  une  amqpde  de  200  livres  , le  magiftrat 
municipal  qui  auroit  négligé  de  s’acquitter  de  ce 
devoir  : défendre  aux  curés  de  marier  tout  homme 
dont  le  nom  auroit  été  ainfi  affiché , & aux  no- 
taires de  palier  des  aétes  en  fa  faveur , Sic. 

Ces  moyens  qui  n’ont  aucun  des  inconvénient» 
des  contumaces  , produiraient  certainement  de» 
effets  heureux.  (C.  J. 

CONTROLE.  Regiftre  tenu  pour  U vérifi- 
cation d’un  autre  regiftre. 

Ceux  qui  (ont  chargés  du  détail  dans  les  ré- 
giments d infanterie  St  de  cavalerie , doivent  tenir 
un  contrôle  exaél  des  routes  qui  leur  fonr  envoyée» 
pour  les  recrues  Si  chevaux  de  remonte  ; un  autre 
contrôle  de  to  us  les  officiers  des  régiments  ou 
bataillons  dont  ils  font  ie  détail , dans  lequel  ils 
doivent  marquer  la  date  des  commiiîions , lettres, 
ou  brevets ; les  charges  vacantes,  en  lpccifiant  û 
elles  le  font  par  mort,  abandonnement,  retraite,  &c. 
les  noms  des  officiers  abfents , le  temps  de  leur 
départ,  le  lieu  de  leur  demeure,  s’ils  ont  congé  ou 
non,  pour  combien  de  temps  &.  leurs  rai  fon». 

U leur  eft  défendu  d’y  porter  les  officiers  nom- 
més aux  places  vacantes , avant  qu'ils  ayent  été 
reçus,  & ordonné  de  donner  aux  commiilaires  de» 
guerres  à chaque  changement  de  garniion,  fk  à 
la  première  revue,  une  copie  dudit  contrôle , fignée 
d'eux.  ( Ordonn . de  Louis  XJ  F , Juillet  »fOf% 

i*r  août  1714.  ). 

Quant  aux  autres  contrôles , voye ^ Commis- 
saires , Hôpitaux. 

CONTROLEUR  DES  GUERRES.  Foye^ 
Commissaires. 

Controleurs  des  Hôpitaux.  Foy.  Hôpi- 
taux. 

CONTROLEUR  GÉNÉRAL  DES  VIVRES* 
Le  munitionnaire  général  ne  pouvant  être  trop  in- 
formé de  ce  qui  le  pafle  dans  touts  les  magafins,  & 
le  général  des  vivres  fecouru  par  de  trop  bon» 
commis , il  eft  néceffaire  d’établir  un  contrôleur 
général  dans  la  province  frontière  ou  l'armée  agit. 
Ce  fera  proprement  un  directeur  ou  commis  gé- 
néral ambulant,  & l’on  peut  fe  fervir  de  celui  qui 
fera  établi  fur  la  même  frontière , s’il  y en  a un. 
En  ce  cas,  il  ajoutera  les  articles  fuivants  à ceux 
ue  j’ai  déjà  preferits  dans  l’inftfu&ion  que  je  lui  ai 
onnée,  pag.  229. 

Il  faut  choifir  pour  cet  emploi  un  ancien  commis 
confommé  dans  les  munitions,  & qui  foit  l'hoir  me 
de  confiance  de  la  compagnie.  Elle  lui  donnera 
une  commiftîon  fort  ample  pour  avoir  la  vue  géné- 
rale fur  tout  ce  qui  la  concerne;  & fon  exercice 
fera  confidéré  en  deux  manières  : c’eft-à*dire,  qu’il 
prendra  d'abord  une  connoiflance  parfaite  des  ma* 
galins  qui  devront  fournir  l'armée , qu’eniuite  il 
accompagnera  le  génial  des  viviis  loilqu’il  att- 
irera 
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îfera  en  campagne,  6c  que  quand  elle  fera  finie, 
il  reprendra  le  meme  foin  pour  les  vifites  de  Ion 
département  pendant  le  quartier  d'hiver. 

La  première  choie  que  fera  ce  contrôleur  gé- 
néral en  prenant  poffclnon,  fera  de  faire  un  état 
de  toutes  les  places  qui  dépendent  de  lui  6 C des 
commis  qui  y travaillent  ; de  (çavoir  quelles  font 
leurs  fonctions , de  qui  ils  tiennent  leur  emploi , 
quel  eft  le  caraftcre  de  leur  efprit,  la  portée  de 
leur  génie,  leur  capacité , Ôc  quels  emplois  ils  ont 
exercés  ; quelle  cft  leur  famille  , le  lieu  de  leur 
naillance,  leur  âge,  leurs  moeurs,  Ôc  fur-tout  s'ils 
font  adonnés  au  jeu  ; quelle  réputation  ils  ont  dans 
le  lieu , s’ils  y font  quelque  commerce.  Cette  pré- 
caution eft  bonne , à l’égard  fur-tout  de  ceux  qui 
tiennent  la  caille , ôc  il  informera  le  munitionnaire 
de  tout  cela , mais  avec  certitude  ; car  j'ai  déjà 
-dit  que  la  première  chofe  à quoi  doit  regjrdcr  un 
munitionnaire , c’eft  de  connoître  parfaitement  les 
perfonnes  à qui  il  confie  fes  affaires;  les  railons 
en  paroifTent  dans  tout  ce  dilcours. 

bi  l’on  a acheté  des  grains  6c  des  avoines  dans 
fon  département,  c'eft  par  les  lieux  où  en  ont  été 
faits  les  achats  qu’il  commence  fes  vifites. 

11  examine  fi  les  régilbes  des  gardes-magafins 
fonç  en  bonne  forme  , tant  pour  la  recette  que 
pour  la  dépenfe.  Poar  la  recette,  fi  1a  quantité 
y eft  bien  fpécifiée , la  qualité,  les  différents  roms 
des  mefures,  le  poids  du  pays  réduit  au  poids  de 
marc , en  cas  qu'il  foit  diflemblable  ; li  le  nom 
du  vendeur,  le  lieu  de  fa  demeure,  la  date  du 
marché  font  déclarés  dans  l’article  : s’il  eft  parde- 
vant  notaire,  ou  en  préfence  de  témoins,  6c  en 
bonne  forme. 

Pour  la  dépenfe,  il  verra  quels  envois  le  commis 
a fait , les  natures  de  crains  &.  de  farines  K les  quan- 
tités, 6c  les  copies  des  lettres  de  voiture  qu’il  a 
envoyées; fi  elles  font  en  bonne  forme,  6c  s'il  y 
trouve  à redire,  il  en  donnera  des  modèles. 

Après  avoir  pris  un  extrait  des  recettes  6 r dc- 
penfes , il  verra  ce  qui  refte  en  magafin  ; il  comp- 
tera lui-même  les  facs,  ôt  s’en  fera  donner  des  états 
certifiés. 

Il  obfervera  le  même  ordre  au  fujet  de  la  caiffe , 
examinant  touts  les  payements  6c  les  quittances 
qui  doivent  être  couchées  au  dos  des  marchés, 
6c  il  compter?  l’argent  qui  refte  en  nature , ou 
en  billets.  Il  paraphera  le  bas  de  toutes  les  pages 
des  régiftres  qui  lui  feront  repréfentés;  6l  mettra 
fon  vu  fur  la  dernière,  avec  la  date  du  jour  de 
fa  vifite.  Cette  précaution  eft  très  utile  en  certains 
enduits , où  les  commis  font  d intelligence. 

iWe  fera  repréfenter  encore  toutes  les  lettres 
que  le  munitionnaire  aura  écrites,  pour  voir  par 
leur  leéfure  s'il  y a quelque  chofe  en  ce  lieu  là 
qui  n’aic  pas  été  exécuté  ; en  ce  cas , il  le  lera  faire 
avant  que  de  partir.  On  donnera  les  ordres  pour 
cela,  faiiant  des  remarques  particulières#  ce  fujet. 
Il  çonnoitra  par  la  fuite  des  numéros  , fi  on  lui 
cache  quelques-unes  de  ces  lettres. 

Art  militaire.  Tome  IL 
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Après  la  vifite  des  .papiers,  if  fe  tranfportera 
aux  magafins,  où  la  première  chofe  fera  d'échan- 
tiller  les  poids.  Cet  article  eft  important  pour 
les  intérêts  du  munitionnaire , afin  de  rendre  touts 
les  poids  de  fes  magafins  uniformes;  car  s’ils  font 
plus  forts  dans  un  endroit  ôc  plus  foibles  dans  un 
autre  , combien  de  faux  déchets  le  fort  donne 
au  foible,  6c  quel  gain  indireâ  peuvent  faire  les 
commis  dans  cette  confulion.  Voilà  de  quel  oeil 
on  doit  la  confidérer  ; car  celui  qui  fe  voit  des 
déchets,  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  les  réparer 
aux  dépens  de  tel  qui  puiffe  porter  le  fardeau. 

On  ne  peut  échantiller  des  poids  au  jufte,  que 
lorfqu’on  a un  modèle  parfait.  11  eft  facile  d’en  com- 
pofer  un  ; j’en  ai  donné  les  moyens  ailleurs  ; fur- 
tout  il  faut  que  les  poids  foient  de  fer  fondu,  parce 
que  cette  matière  cft  inaltérable.  L’échantillon  fur 
lequel  touts  les  poids  de  la  munition  doivent  être 
réglés,  demeurera  entre  les  mains  du  commis  gé- 
néral du  département  pour  y avoir  recours;  on  le 
fera  porter  de  temps  en  temps  par  touts  les  maga- 
fins de  la  province , pour  voir  fi  ceux  dont  on  fe  é 
fert  ne  s’altèrent  point. 

Après  que  le  contrôleur  ambulant  aura  vérifié 
les  poids , il  verra  fi  les  magafins  font  tenus  propre- 
ment, ÔC  fi  les  portes  ferment  bien  ; fi  les  cou- 
vertures ne  font  point  rompues  ; fi  les  lieux  font** 
fecs  6c  commodes;  fi  les  facs  vuides  font  rangés 
fur  des  cordes,  ou  fur  des  perches  ; s’ils  font  nets  , 
n’ont  point  de  .trous,  6c  le  nombre  qu’il  y en  a. 

Enfuite  il  examine  fi  les  grains  6c  les  farines 
fe  portent  bien  ; il  voit  à l’égard  de  ceux  qui  font  en- 
fachés , s’il  n’y  a point  trop  de  facs  les  uns  fur 
les  autres,  6c  il  coule  la  main  entre  deux  pour 
fentir  s’ils  ne  s’echauftent  point.  Quand  à ce  qui  cft 
détaché , il  en  connoit  facilement  à l'œil  le  bon  ôc 
le  mauvais. 

S’il  vifite  des  magafins  d'entrepôts,  il  regarde 
s'il  y a beaucoup  de  lacs  réglés  6c  prêts  à enlever  ; 
il  en  fait  peler  plusieurs  qu’on  tire  de  touts  côtés 
pour  vérifier  s’ils  font  de  poids;  6c  s’il  n’y  a pas 
un  affez  grand  nombre  de  lacs  réglés,  6c  cg  état  de 
partir, fuivant  les  ordres  qu’on  aura  donnés , il  fera 
hâter  ce  travail , 6c  même  il  reftera  quelques  jours 
dans  le  lieu , en  cas  que  le  convoi  foit  preilé. 

Quand  il  verra  que  des  magafins  ne  font  pas 
commodes,  il  en  cherchera  d'autres,  6c  les  fera 
changer  : mais  il  faudra  attendre  qu’on  en  ait 
voiture  les  effets  , car  le  tranlport  dans  un  ma- 
gafin nouveau  caufcroit  de  faux  frais. 

Si  l’on  a fait  des  achats  pour  le  munitionnaire 
dans  le  lieu  où  il  fe  trouvera  , il  s’informera  fi 
les  gens  chargés  du  prix  ne  gagnent  rien  fur  les 
voitures , fur  les  porte-facs , fur  les  gens  de  jour- 
nées, 6cc. 

Ce  dernier  article  mérite  fon  attention  parti- 
culière ; il  doit  voir  les  hommes  de  journée , les 
connoître,  les  compter,  6c  fçavoir  les  temps  où 
l’on  en  a pris  le  plus,  fuivant  le  travail  qui  s'eft 
prèléme  à faire  dans  les  magafins , par  le  charge* 
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oient,  ou  le  déchargement  des  convois,  ce  qu’il 
verra  fur  les  régiflres.  Cet  article  réuni  monte 
à de  grands  frais,  & c’eft  un  des  endroits  par  où 
le  mumtionnaire  louffre  le  plus  par  la  mauvaile 
foi  de  fes  commis. 

Pour  y apporter  quelque  ordre,  s’il  y a deux 
commis  dans  la  même  place , il  faut  que  l’un  con- 
trôle l’autre  en  tout , 6t  qu’il  mette  Ion  vu  non- 
feulemcnt  fur  le  rôle  des  ouvriers  qui  fe  drçffe 
toutes  les  Centaines  ; mais  encore  iur  touts  les 
marchés  & lc«  acquits  des  payements.  Le  contrôleur 
général  examinera  aufli  fi  les  voitures  le  tom  avec 
toutes  les  précautions  que  j'ai  marquées  dans  les 
inftiuétions  des  gardc-magaftns. 

J’ai  oublié  dans  cette  même  infhuclion  d’établir 
Fufagc  des  brouettes  j il  y eft  de  la  plus  grande 
utilité  pour  la  promptitude  du  fervice  &.  pour 
épargner  c'e  traîner  les  facs  du  bout  d’un  mngafin  à 
l’autre,  comme  on  le  fait  fans  ceffe.  Le  contrôleur 
général  tiendroit  la  m-in  à cet  établi  lîcment* 

S’il  vifite  des  places  de  guerre , il  aura  foin  de 
prendre  des  états  au  vrai  de  toutes  les  munitions 
qui  feront  en  magafm  pour  voir  la  confotnmation 
qui  s’y  fait , 6c  il  donnera  fes  avis  pour  y faire  tranf» 
porter  des  effets  en  cas  de  néceilité. 

# 11  examinera  fi  le  pain  eft  bon  6c  du  poids  de 
l’ordonnance  ; s’il  en  trouve  de  léger , il  le  lailira, 
caftera  le  boulanger,  6c  le  privera  de  futilité  de 
fon  décompte,  qu’il  fera  appliquer  à une  aumône. 
Sr  quelque  boulanger  le  plaint  aulîi  des  commis  , 
il  prendra  connoilîancc  du  fait,  réglera  le  débat 
fur  le  champ , 6c  fi  la  chofe  cft  grave , il  en  donnera 
avis  au  mumtionnaire. 

S’il  y a des  équipages  de  vivres  dans  les  lieux 
par  où  il  paffe  , il  en  tera  la  revue  pour  connoitre 
feulement  le  nombre  des  chevaux  & l état  où  ils 
font  ; verra  s’il  manque  quelque  officier  , fi  les 
charretiers  font  leur  devoir, 6c  s’ils  font  payés  ; exa- 
minera les  fourrages  6c  les  avoines  qu'on  délivre, 
li  les  rations  qu'on  donne  aux  chevaux,  ne  font 
ni  trop  (jprtes , ni  trop  foibles  ; prendra  connoif- 
fancc  des  regiftres  portatifs  des  capitaines , pour 
voir,  en  cas  qu’ils  foient  traitants,  s’il  ne  leur  a 
point  été  trop  avancé  d’argent  , 6c  en  paraphera 
les  pages , en  mettant  fon  vu  fur  la  dernière. 

Il  prendra  des  rôles  de  touts  les  payfans  qui  voi- 
turent  dans  fon  département , élection  par  clcétion , 
6t  paroiffe  par  paroiile  , ou  communauté. 

S’il  paffe  par  la  ville  où  l’intendant  fait  fa  réfi- 
dcnce , il  va  le  falucr  , 6c  prendre  fes  ordres  ; 
mais  s'il  y a un  commis  général  dans  la  même 
place , il  ne  verra  l’intendant  qu’avec  lui , encore 
faudra-t-il  qu’il  y ait  nécefiité  pour  cela.  Au  fur- 
plus  , il  communiquera  au  commis  général  tout  ce 
qu’il  aura  fait  dans  le  département,  & ils  prendront 
enfemble  les  mefurcs  convenables  pour  corriger  les 
fautes  6c  travailler  de  concert  à ce  qui  fera  néccftaire 
pour  l’utilité  du  fervice. 

Apt  ès  que  le  contrôleur  général  aura  achevé  fa 
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tournée,  il  en  dreflera  un  mémoire  înftruGtf , dont 
il  enverra  une  copie  au  mumtionnaire , Tauue  au 
général  des  vivres  auquel  il  eft  fubordonné. 

Je  trouverois  à propos  que  le  contrôleur  fit 
compter  les  commis  touts  les  mois  par  bordereaux 
certifiés  d’eux  fuivant  leurs  régiftres  ; cela  les  em- 
pêcheroit  de  prendre  des  mefurcs  comme  ils  font  , 
quar.d  on  les  [aille  long  temps  fans  rendre  compte. 

J’ai  dit  que  ce  contrôleur  général , expérimenté 
6c  capable  comme  il  doit  T’être  , pourroit  aller 
joindre  le  général  des  vivres  au  camp  pour  fe 
charger  de  la  direction  fous  fes  ordres  ; cela  le 
foubgcroit  de  ce  détail  prodigieux  dont  nous 
avons  parlé , & auquel  un  homme  appliqué  à l’idée 
générale  n’a  pas  fouvent  le  loifir  de  vaquer. 

Alors  il  prendoit  le  foin  de  vifiter  les  travaux 
de  la  munition , allant  de  temps  en  temps  avec 
les  convoi»  dans  les  places;  il  ailifteroit  aux  diilri- 
butions  , il  drelleroit  les  procès-verbaux  de  pertes  , 
il  leroit  faire  les  revues  des  équipages  , pourvoi- 
rai à leurs  tefoins  ; enfin  , il  réuniroit  en  lui 
touts  les  emplois  , 6c  en  cas  d’ablence  du  général 
des  vivres , laquelle  peut  arriver  par  des  néceflités 
ou  par  maladie  , il  iroit  à l’ordre  , 6c  lui  lucccde- 
roit;ainft  Icublinernem  de  cc  commis  deviendroit 
lort  nécefiaire  pour  le  lcrvicc  , 6c  pour  l’intérêt  d« 
mumtionnaire. 

La  campagne  étant  Unie  , il  affifteroit  à tout  ce 
que  nous  avons  dit  touchant  le  licenciement  des 
équipages  , 6c  rccommenceroit  enîuite  la  vilue  des 
magaiins  dans  Ion  département,  ou  pour  mieux 
dire  , par  toute  la  frontière  , en  la  manière  que  )• 
l’ai  explique  ci-deffus. 

Çontrôleur  general  des  équipages. 

L’emploi  de  contrôleur  général  des  équipages  ne 
doit  être  confie  qu’à  une  pertonne  qui  ait  eu  de  l’é- 
ducation , & t qui  loit  d’une  grande  probité  , qui 
ait  travaille  à la  direâion  de  l’armée  ; qui  ait  été 
en  fui  te  premier  commis  d’un  capitaine  général  ou 
d’un  contrôleur  des  équipages  , afin  qu’il  connu iffe 
6c  l’ordre  des  bureaux , 6c  la  forme  des  ordres 
qu’il  doit  autoriler  par  Ion  vifa.  Il  doit  fc  connoitre 
en  chevaux  , 6c  à touts  les  détails  fournis  à fon 
contrôle  ; il  faut  qu’il  foit  vif,  qu'il  fçache  décider 
6c  trancher  fur  les  difficultés  ; qu’il  loit  économe  , 
lans  cependant  léfiner  , afin  que  le  fervice  le  faffe 
rondement  ; qu’il  s’applique  à parer  les  c’épenlcs 
inutiles  ou  fuppolces , 6c  lur-tout  qu’il  loit  toujours 
en  garde  contre  la  furprile  des  capitaines.  - 

Le  contrôleur  aura  un  régilrie  coté  6c  paraphé 
par  l’inlpetteur  général  ou  le  direôcur. 

Cc  régiftre  lui  fervira  de  journal  pour  inferire 
; toutes  les  pièces  qu’il  vilera  , concernant  la  recette  , 
dcpenfeÔC  confommation  des  capitaines  d'équipage 
pour  la  1td>fiffance  des  chevaux,  leur  pan-ement , 6t 
leurs  médicaments  ; l’entretien  des  chairettes  ôc 
harnois  ; les  états  de  fuiiftance  pendant  les  routes 
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&.  féjours;  les  ordres  de  convois;  le  déchargement 
dans  les  places , ou  dans  les  tours  conlbuus  à la 
fuite  de  l’armée  ; la  l'ortie  & U rentrée  des  chevaux 
malingres  ôt  éclopcs  ; les  revues  qui  feront  faites 
mois  par  mois  pendant  le  quartier  d'hiver  , & 
de  quinze  en  quinze  jours  pendant  la  campagne  ; 
les  ordres  de  détachement  de  partie  des  équipages  ; 
les  ordres  de  fourrageaient,  l'évaluation  des  tour- 
rages  qui  en  feront  provenus , 6i  leur  confomma- 
tion  ; les  promotions  , déplacements , ou. révoca- 
tion des  capitaines , conducteurs  , & le  congé  5c 
remplacement  des  charretiers  Si  ouvriers  ; les  cer- 
tificats qui  feront  donnes  aux  charretiers  malades 
pour  entrer  aux  hôpitaux,  & le  jour  quils  rentre- 
ront à Uéquipage  ; Sc  généralement  tout  ce  qui , 
par  le  capitaine  général , conjointement  avec  le 
contrôleur  des  équipages , fera  ordonné  aux  capi- 
taines de  charrois , qui , de  leur  part , ne  pourront 
faire  aucune  recette  , ni  dépenfe  Valable  , ni  dil- 
poler  de  leurs  chevaux  , charrettes , harnois , uf- 
tenlües  , ni  fourrages  , s’il  ne  leur  eft  ordonné  par 
le  capitaine  général,  & fi  le  contrôleur  ne  l'autorité  ; 
& comme  les  devoirs  des  capitaines  d’équipages 
font  preferits  par  leur  inftruélion  , le  contrôleur  doit 
de  fa  part  en  fuivre  , 5c  faire  luivre  de  point  en 
point  l'exécution , tant  à leur  égard  , qu’en  ce  qui 
le  concerne. 

Les  quantités  ou  fommes  ainfi  enrégiftréos  fe- 
ront écrites  en  toutes  lettres , fans  renvoi , diflance , 
ni  rature , & répétées  en  chiffres  hors  ligne  , à la 
fin  de  chaque  article , fans  addition  ; le  contrôleur 
numérotera  chaque  article , 5c  mettra  le  numéro 
de  chacun  , fur  la  pièce  qu’il  vifera. 

Touts  les  dimanches  matin  le  contrôleur  des 
équipages  fera  faire  une  copie  de  ton  journal , 
contenant  les  articles  qu’il  y aura  mferits  du  di- 
manche précédent  au  iamedi  lui  va  ru  , 5c  apres 
l'avoir  collationnée  , il  la  certifiera , la  lignera  ÔC 
l’adrcilera , pendant  l'hiver , au  direÔcu»  du  dé- 
partement qui  lui  fera  indique  par  le  inunitioonaire , 
5c  pendant  la  campagne  au  directeur  des  comptes 
à l’armée. 

Il  fuivra  , à l'égard  des  procès-verbaux,  ce  qui 
cft  porté  au  chapitre  Vil  de  l'indruClion  du  capi- 
* taine  de  charrois,  à laquelle  on  le  renvoie  pour 
éviter  les  répétitions.  D'ailleurs , on  croit  que  la 
plus  ample  inftruélion  doit  être  donnée  à ceux  qui 
étant  chargés  de  la  manoeuvre  , n’ont  point  la 
théorie , ni  la  pratique  des  bureaux  ; ceux  au  con- 
traire qui  l’ont , comme  le  contrôleur  qu’on  en  tire, 
n’etant  chargés  que  de  fuivre  foignculemen»  l'exé- 
cution , ont  un  grand  avantage  lur  les  autres;  iis 
n’ont  qu’à  fe  rappeller  ce  qu'ils  ont  vu  faire,  5c  ce 
qu’ils  ont  exécuté  eux-memes  pour  l'économie  d'une 
bonne  adminiftration  qui  leur  eft  familière  ; lire 
une  fois  ou  deux  ce  qui  eft  preferit  aux  lubordonnés  ; 
ils  doivent  reuflir  parfaitement , ôc  même  fuppléer 
à ce  qui  pourroit  avoir  été  omis , 5c  que  l’occu- 
rence exige  ; c’crt  le  propre  des  perfonnes  delUnées 
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à conduire  les  autres  ; & rien  ne  doit  être  plus 
flatteur  pour  celui  qui  penfe , que  de  fe  faire  dis- 
tinguer dans  fon  état , & par-la  feul , fans  avoir 
recours  aux  protcâions , en  mériter  une  encore 
plus  éminente.  C’eft  une  émulation  qui  a toujours 
élevé  les  grands  hommes  au-deffus  de  ceux  à qui 
la  naiiîance  fembloit  avoir  donné  de  plus  grands 
avantages;  mais  que  l'indolence  ou  le  défaut  de 
fentiments  ont  empêché  d’en  profiter. 

Le  contrôleur  veillera  avec  une  grande  attention 
à ce  que  les  capitaines  tiennent  régulièrement  ieur 
journal , qu'ils  envoient  des  copies  exaéles  tours 
les  dimanches  au  dircélcnr  ; il  les  intlruira , s'il 
connoit  qu'ils  manquent  d’ordtc  Si  d'arrangement  ; 
mais  s’ils  font  parefieux  , s’ils  négligent  leur»  équi- 
pages , £c  qu'il  rcconnoitTe  en  eux  une  mauvaite 
volonté  déterminée  , ou  une  incapacité  infunr.ûn- 
table , après  la  deuxième  réprimande  , de  concert 
avec  le  capitaine  général , & de  l’agrément  du 
général  des  vivres  à l’armée  , il  fera  tait  choix  de 
quelqu’autre  pour  le  remplacer. 

11  vifiterafouvent  les  équipages,  & fe  fera  accom- 
pagner.par  les  maréchaux , charrons  & bourreliers 
principaux , pour  connoitre  fi  les  chevaux  font 
bien  tenus , bien  panfés , fi  les  charrettes  & harnois 
font  en  bon  état , & en  cas  du  contraire  ,•  il  y 
fera  inceffamment  pourvoir. 

I!  aura  attention  à ce  que  la  police  dans  le  parc; 
foit  bien  obfervée  ; il  aura  des  gens  affidés , pour 
veiller  à ce  que  les.  capitaines , conduélcurs , ou 
charretiersne  fortent  aucune  avoine  ni  fourrage  par 
les  dehors  ; il  feroit  à fouhaiter  qu'il  n'y  eût  qu'une 
feule  entrée  à chaque  parc  d'un  équipage , que 
fi  le  terrein  le  permet,  ils  fuficnt  touts  réunis  au- 
tour d’une  place  commune  , où  chaque  entrée  dé- 
bouchât, & que  cette  place  n'eût  qu'une  feule  iflùe  ; 
qu'à  meftire  qu’il  y auroit  des  voitures  de  détachées 
1er  autres  fuficnt  rapprochées  pour  boucher  les 
vuides  , fur-tout  pendant  1a  nuit.  S’il  lui  reveooit 
que  quelques  capitaines , conducteurs , ou  charretier  s 
fortifient  des  avoines  £c  des  fourrages  par  les  der- 
rières, 6c  qu'ils  en  revendifient,  après  s’être  bien 
alluré  du  fait , de  concert  avec  le  capitaine  général , 
il  les  dénoncera  au  grand  prévôt , pour  faire  fubir 
aux  délinquants,  les  peines  portées  par  l'ordon- 
nance du  roi  pour  la  police  des  vivres. 

Le  contrôleur  des  équipages  doit  touts  les  jours 
aher  à l’ordre  dici  le  général  des  vivres  à l'armée  , 
& en  fon  ahlence  , ou  en  cas  de  maladie , chez 
l'infpeéleur  général. 

11  n'efl  comptable  d'aucune  manière  après  la 
campagne  ; il  remet  fon  journal  à la  direction  des 
comptes  à l'armce ; on  lui  expédie  fon  décompte, 
& la  compagnie  lui  fait  remettre  un  nouveau  ré- 
gifire  pour  fuivre  les  mêmes  errements  pendant  le 
quartier  d'hiver  & la  campagne  buvante. 

CONVALESCENTS.  Ce  mot  lignifie  des 
foldats  qui  font  fur:. s tlei  hôpitaux  guéris  de  leurs 
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maladies  , mais  qui  n’ont  point  encore  aflet  de 
forces  pour  reprendre  le  cours  de  leurs  fcrvices. 

§•  L 

Des  convalefcents  en  génital. 

Les  convalefcents  méritent , par  leur  foibleffe  , 

2 u on  ait  pour  eux  des  égards  particuliers  : ces 
gards  peuvent  parfaitement  s'accorder  avec  le 
bien  du  lerviee  ; ils  font  même  partie  des  de- 
voirs que  tout  bon  officier  doit  slmpofer. 

Laiflons  à l’auteur  de  l'article  Hôpital  mili- 
taire , le  foin  de  prouver  qu’il  devroit  y avoir  , 
dans  chaque  place  de  guerre  un  peu  confiderable  ,un 
hôpital  particulier  pour  les  convalefcents  ; de  déter- 
miner l'emplacement , la  conllruaion  &.  le  régime 
de  cet  hôpital:  de  montrer  qu'on  devroit  lacrifier 
dans  chaque  corps  de  calernes  une  ou  deux 
chambres  dans  lefquelles  les  foldats  fortis  de  l’ho- 
pital  de  convalefcence,  palleroient  quelques  jours 
mieux  couchés  & mieux  nourris  que  le  refie  de 
fours  camarades.  (JVycq  Casernes;)  de  fixer 
1 époque  à laquelle  les  convalejcents  peuvent , fans 
crainte  de  rechute,  reprendre  le  cours  de  leurs 
travaux  ; d'indiquer  les  moyens  d’empêcher  le 
foldst  ardent  de  rentrer  trop  tôt  dans  la  clafie 
ordinaire,  6t  l’homme  parelfeux  d'y  rentrer  trop 
tard.  Bornons-nous  aux  détails  militaires. 

Les  convalefcents  font  naturellement  divifes  en 
convalefcents  que  chaque  régiment  laifle  dans  la 
garnhon  qu'il  quitte  , & en  convalefcents  qu’il 
conduit  avec  lui. 

§•  IL 

Des  convalefcents  qu’un  régiment  laijfe  dans  la 
garnifon. 

Quand  un  régiment  doit  changer  de  garnifon  , 
la  cour  lui  adrefié  des  cartouches  appellées  de 
convaltfccnls.  Ces  cartouches  font  timbrées  du 
mot  certificat  de  convalcfcent  : elles  certifient  que 
le  nommé  N , de  la  compagnie  de  N , au  régiment 
de  N,  natif  de  N,  en  la  province  de  N,  jurididion 
de  N , âgé  de  N , de  la  taille  de  N , fuit  le  figna- 
leinem  ; f V jyeç  ce  mot  ) ell  refté  malade  â N , 
&.que  l'étape  & le ‘logement  doivent  lui  être 
fournis  conformément  à l'ordonnance  du  roi  du 
1 ) juillet  1717. 

Au  dos  de  ce  certificat , figné  par  le  capitaine , 
approuve  par  le  chef  de  corps,  certifié  par  le 
major , eft  copiée  la  route  que  le  convalcfcent  doit 
fuivre  pour  rejoindre  fes  drapeaux. 

Auffi-tôt  que  l'ordre  du  départ  eft,  arrivé , le 
chef  du  corps  fe  fait  donner  un  état  des  foldats 
qui  font  à l'hôpital , 8t  qui  ne  peuvent  en  fortir 
avant  le  dépan  du  régiment , ou  qui  ne  feront  pas 
à cette  époque  en  état  de  fe  mettre  en  route. 

Les  commandants  dg>  coips  ne  peuvent  veiller 
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avec  trop  de  foin  fur  l’exa&itude  de  cet  état  ; des 
foldats  libertins  pour  quitter  leurs  maitreffes  le  plus 
tard  poiliblc , ou  pour  voyager  d’une  manière  plus 
libre  6c  moins  fatiguante  que  lous. les  drapeaux  , 
(car  les  convalefcents  lont  débarralUs  de  leurs 
armes  , & prelque  toujours  fournis  à une  difeipline 
peu  rigoureufe  j ) prolongent  leur  convalefcence 
au-tlelà  du  terme  qu  elle  devroit  avoir  ; d’autres  , 
au  contraire , défefpérés  de  voir  leurs  drapeaux 
partir  fans  eux , affeélent  une  famé  & une  force 
qu’ils  nont  point , 6c  vont  dans  le  premier  hôpital 
de  la  route  , payer , par  quelque  maladie  longue 
6i  férieufe,  une  convalefcence  qu’ils  ont  trop  hâtée. 

Lorfque  le  chef  du  coips  a reçu  l’état  des  cun» 
valefcents  , il  défigne  le  nombre  d’officiers  fit 
de  bas-officiers  néceilaires  pour  difeipliner  6c 
conduire  les  convalejcents. 

Le  choix  de  l’officier  de  Ai  né  à commander  les 
convalcfcenn  eft  de  la  plus  grande  importance  ; 
prelque  toujours  je  l’ai  vu  tomber  cependant , ou 
fur  un  officier  que  fa  lanté  empêchoit  de  partir 
avec  fon  régiment , ou  que  fes  affaires  retenoient 
dans  la  garnifon  ; aufti  j’ai  vu  prefque  toujours  les 
convalejcents  fe  conduire  plutôt  comme  des  hommes 
fans  lrem , que  comme  des  foldats  fournis  à une 
difctpline  aullère. 

Auffi-tôt  que  le  régiment  eft  parti , l’officier 
nommé  pour  conduire  les  convalejcents  t eft  chargé 
de  leur  difeipline  & de  leur  police  ; à mefure  qu'il 
en  fon  quelques-uns  de  l’hôpital , il  les  loge  dans 
le  quartier  qu’on  lui  a donné  pour  cet  objet.  Ils 
vivent  là  fous  Ion  commandement  &.  fous  la  con- 
duite des  bas-officiers  chargés  du  dépôt.  Quand 
un  certain  nombre  de  foldats  eft  bien  portant , il 
les  fait  partir , 6c  il  leur  donne  pour  chef  un  des 
officiers  6 c un  des  bas-officiers  qu’on  lui  a laiflés. 
Quand  il  ne  refte  plus  à l’hôpital  qu’un  très  petit 
nombre  d’hotnmes  dont  la  famé  eft  très  délabrée  , 
ou  doât  une  maladie  aigue  a épuifé  les  forces 
pour  un  temps  très  long , il  amène  le  dernier 
convoi , & il  rejoint  les  drapeaux. 

Conduirè  un  régiment  eft  une  opération  difficile  ; 
conduire  un  détachement  l’eft  encore  davantage  j 
mais  ce  qui  l’eft  le  plus  , c’eft  de  conduire  des 
foldats  délarmés.  Peu  importe  la  raifon  de  cette 
différence  , il  iuffit  qu’elle  exifte  pour  nous  auto- 
rifer  à dire  que  ce  n’eft  que  par  une  vigilance 
extrême  & par  une  grande  lévérité  , que  l’on  peut 
contenir , dans  les  bornes  étroites  de  1a  difeipline , 
les  foldats  qui  font  reftés  dans  l’hôpital  de' la  gar- 
nifon qu’un  régiment  vient  de  quitter. 

§.  III. 

Des  convalefcents  qu'un  régiment  mène  avec  lui . 

Parmi  les  foldats  qu’un  régiment  mène  avec 
lui , il  y en  a toujours  quelques-uns  qui  ont  affex 
de  lorce  pour  faire  les  memes  journées  que  leurs 
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drapeaux  ; mais  point  a fiez  pour  les  faire  dans  le 
même  nombre  d'heures  que  le  refte  de  U troupe  ; 
ils  ont  aflez  de  vigueur  pour  marcher  en  liberté  , 
mais  point  aflez  pour  aller  à la  parade  en  panant 
des  villes  ou  lorsqu'ils  en  lortent  ; ils  peuvent 
enfin , 4 l’aide  d’un  bâton  , fe  tranlportcr  au  loge- 
ment , mais  non  y porter  leorfac  fit  leurs  armes  : 
ces  hommes  font  encore  appellés  convalefcents. 

On  donne  aufli  le  même  nom  à des  foidats  dont 
les  pieds  ayant  été  blefiés  par  plufteurs  marches 
contëcutives  , ou  par  une  chauiïure  trop  étroite 
ou  trop  large  , ont  befoin  de  quatre  ou  cinq  jours 
d’un  repos  ablolu , pour  pouvoir  rentrer  dans  leurs 
compagnies. 

Les  premiers  des  convalefcents  dont  nous  venons 
de  parler  doivent , quand  la  générale  bat , ( J oyrç 
G LNt  R ale  ) être  conduits,  par  un  bas-officier  de 
leur  compagnie  , 4 l'endroit  qui  a été  défigné  la 
veille  à l’ordre  du  régiment.  Ce  bas -officier  eft 
porteur  d’un  billet  fur  lequel  eft  inferit  le  nom  du 
loldat  convalefcent  fit  celui  de  fa  compagnie  : les 
convalefcents  aflemblés  , ils  partent  ; ils  lont  fous 
le  commandement  d’un  nombrè  d’officiers  fit  de 
bas-officiers  proportionné  à leur  quantité.  Les 
officiers  fit  ces  bas-officiers  , en  font  l'appel  toutes 
les  fois  qu’ils  le  jugent  a propos,  d'après  les  billets 
qu’on  leur  a remis. 

Comme  les  convalefcents  font  fouvent  des  paref- 
feux  ou  des  libertins , on  doit  les  contenir  dans  le 
plus  grand  ordre  ; mais  comme  il  y a fouvent 
parmi  eux  des  vieillards  vénérables  par  leurs  longs 
fervices  ou  leurs  bleflures  , fit  des  hommes  véri- 
tablement incommodés  , l’humanité , qui  n’eft 
jamais  incompatible  avec  la  difcipline  , veut  qu'on 
les  conduife  très  doucement  , qu’on  les  laide 
repofer  fréquemment  ; mais  n’exigeroit-elle  pas 
encore  qu’il»  euflent  leurs  billets  de  logement  dès 
leur  arrivée,  6c  fans  être  obligés  d'attendre  celle 

c°n>*  ? qu’ils  allaflent  les  premiers  à l’étape  , fit 
qu’ils  aillent  toujours  logés  le  plus  à portée  poflible 
de  leurs  drapeaux. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  eft  applicable  aux 
cavaliers  , aux  dragons  fit  aux  huflards , comme 
aux  foidats  fantallins. 

L’intérêt  pécuniaire  doit  infpirer  à peu  près  les 
mêmes  foins  pour  les  chevaux  de  la  cavalerie. 

Les  convalefcents  qui  ne  peuvent  point  marcher , 
font  conduits , lorfque  la  générale  bat , à l’endroit 
où  s’aflemblent  les  équipages  du  régiment  ; le 
bas-officier  qui  les  y mène  eft  porteur  d*un  billet 
fur  lequel  eft  inferit  le  nom  du  foldat  6c  celui  de 
fa  compagnie.  L'Officier  qui  commande  la  garde 
des  équipages  fait  placer  les  convalefcents  fur  les 
charriots  qui  leur  font  deftinés;  il  doit  veiller  à ce 
qu'il  n’y  monte  que  des  hommes  hors  d’état  d'aller 
4 pied. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  convalefcents  qui 
peuvent  marcher  , relativement  à l’étape  fit  au 
logeraeiit , eft  encore  plus  particulièrement  appli- 
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cable  « ceux  quon  cft  obligé  de  placer  fur  les 
charriots. 

11  n’y  a pas  encore  bien  longtemps  qu’on  voyoit 
prefque  toujours  à la  fuite  des  reginens , une  grande 
quantité  de  voitures  chargées  de  ioldats  prétendus 
convalefcents  ; on  rencontroit  aufli  fans  cefTe  fur 
les  grandes  routes  des  foidats  qui  étoient  montés 
fur  des  chevaux  d’ordonnance  , ou  conduits  dans 
des  voitures  que  les  commilTaircs  des  guerres  ou 
les  fubdélégués  leur  accordoient  : ces  abus  , préju- 
diciables au  bien  du  fervice  , fie  à charge  aux 
fujets  de  Sa  Majefté , ont  été  prolcrits  avec  railon  : 
le  premier , par  la* fixation  du  nombre  des  voitures 
qu'on  doit  accorder  à chaque  régiment , ( l oye^ 
convois  militaires  ; ) fit  les  deux  dernières  , 
par  deux  lettres  minifterieUcs  , une  de  M.  le  prince 
de  Montbarey,en  date  du  premier  mars  1779, 
fit  l’autre  de  M.  Ncker , datée  du  5 du  même  mois  ; 
par  ces  deux  lettres , il  eft  ordonné  aux  commif- 
f aires  des  guerres  fit.  au £ officiers  municipaux  de 
n’accorder  des  chevaux  de  felle  ou  des  voitures 
aux  bas-officiers  ou  foidats  qui  fortent  des  hôpi- 
taux , qui  marchent  pour  rejoindre  leurs  régiments , 
u’après  avoir  fait  conftater  préalablement  leur 
tat  par  un  Chirurgien  du  lieu , fit  de  ne  leur  en 
faire  fournir  ( quand  ils  feront  réellement  hors 
d'état  d’aller  à pied  ) que  pour  fe  rendre  à l'hôpital 
le  plus  prochain  , où  ils  doivent  refier  jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  en  état  de  continuer  leur  route  4 
pied.  ( C.  ). 

CONVERSION.  Révolution  que  fait  une 
troupe  (AB  ,/g.  1 68  ).  fur  un  de  fes  points , ( B \ 
qui  demeure  fixe.  On  nomme  pivot  le  centre  ( B ) 
fur  lequel  la  troupe  tourne , fit  on  dit  que  le  flanc 
qui  eft  vers  le  pivot , foutiem. 

Si  la  troupe  (AB  ) fait  une  révolution  fur  une 
des  extrémités  (B  ) du  premier  rang  , félon  l’ordre 
des  lettres  ( A , C , D , E , ) il  eft  évident , 1 °.  que 
cette  extrémité  (B)  étant  un  centre  fixe,  l’aurre 
extrémité  ( A ) décrit  une  circonférence  ( A , C , 
D,  E , ) dont  le  premier  rang,  ( AB  ) qui  eft  fup- 
pofé  conferver  la  même  longueur , eft  le  rayon  ; 
fit  qu’au  moment  où  elle  finit  la  révolution , elle 
fe  trouve  au  point  (A)  , d’où  elle  eft  partie  ; 
i°.  qu’au  moment  où  elle  achève  un  quart  ( AC  ) 
ou  trois  quarts , ( ACDE  ) de  révolution  ou  de 
conVerfion,  le  premier  rang,  ( AC,  ou  AE)  9 
eft  perpendiculaiie  4 l'alignement  ( AB  ) qu’il  occu- 
poit  avant  de  commencer  ce  mouvement,  fit  qu’il 
eft  fur  l'alignement  qu’occupoit  la  file  qui  termine 
l’aile  qui  foutient  ; 30.  qu’au  moment  où  cette 
même  extrémité  (A)  achève  une  demie  circonfé- 
rence ou  demi  convcrfion  ( ACD  ) , le  premier 
rang  ( AB  ) fe  trouve  fur  le  prolongement  ( AD  ) 
de  l'alignement  ( AB  ) , qu’il  occupoit  avant  que 
de  fe  mouvoir. 

L’étendue  du  front  de  la  troupe  étant  connue  , 
on  a l’arc  parcouru  par  1 aile  qui  tourne  ; car  7 eft 
à 21 , comme  le  diamètre  4 la  circonférence  , fie 
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faifant  le  diamètre  = 2 R , la  circonférence  = C , 
ou  à 7 : 21  : : 2 R : C ou  7 '•  R • • 44  : G j ( car 
7 k C = 21  x 2 R = 44  R ) i donc,  fi  on  veut 
avoir  la  valeur  d’une  partie  de  la  circonférence  , 
comme  les  trois  quarts , les  deux  tiers , la  moi- 
tié , &c.  décrite  par  un  front  ou  rayon  auelconque  , 
il  faut  prendre  les  trois  quarts  , les  deux  tiers  , 
la  moitié , &c.  les  deux  derniers  termes  de  la 
proportion , 7 : R : : 44  : C.  En  générai  il  laut 
multiplier  ces  deux  termes  par  la  fraélion  qui 
exprime  la  partie  de  circonférence  qu’on  veut 
connoitre  ; ( car  multiplier  par  une  fraction , ceft 
«Uvifer)  , 6t  on  trouve  : 


44 

X 

T 

: C x f 

"44 

: C. 

44 

X 

4 

C x 7 : 

: 33 
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44 

X 

t 

7 

: C X 7 

::  19 
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X 
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* 

C X 7 : 
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C x 7 
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44 
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■ 

4 

C x 7 : 
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44 

X 

¥ 

C X j 

MC. 

Pour  avoir  la  valeur  numérique  de  C & de  fes 
parties , pour  un  rayon  donné , fubftitué  à R dans 
les  proportions  précédentes  fa  valeur  numérique 
donnée  ; c’eft  - à - dire  , l’étendue  du  front  de  la 
troupe,  foit  ce  front  de  vingt-quatre  hommes  ; 
i!  occupe  dix-huit  pas  , & on  a 


144  : C = --~s  = 1 1 3 "f 
33  î $ C = — ^ = 84  4 
^T:tC  = ^==7^ 
ix:iC  = ^,=  5<55 

XA  I . C 1 

1 4 j • ^ — j « 7 3/7 

Il  ;iC  = — = l8i 

,1.1  r "*'* , . * * 

— -yr , — *47 

A chaque  pas  ( P p , fig.  169 , ) du  foldat  qui  <ft 
à l’aile  qui  tourne , .0  Iront  de  la  troupe  prend 
un  alignement  ( CP  ) oblique  à celui  ( C p ) qu'il 
quitte  ; ainfi , depuis  l’extrémité  de  cette  aile , )tif- 
qu’à  l’extrémité  de  celle  qui  loutient , touts  les 
pas  (</,»,/",  g,  k,  i,  k,  /,  m,  n,  parallèles  à P p ) , 
diminuent.  L'étendue  du  front  de  la  troupe  , & 
la  longueur  (P  p)  du  pas  du  foldat  qui  eft  i l'ex- 
trémité de  l’aile  qui  tourne  , étant  connues , on 
a la  longueur  du  pas  de  chaque  foldat.  Le  pas 
de  l'extrémité  qui  tourne  étant  fuppofé  de  24 
pouces  , 6c  le  front  étant  de  ftx  hommes  , l’ef- 
pace  (en , ni  ,ig,  gc , tp , ) occupé  par  chaque  fol- 
dat fera  de  18  pou  tes.  Si  oa  veut  avoir  U longueur 
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du  pas  ( mn  , A/,  &c.)  d’un  foldat  quelconque thé 
premier  rang  , on  a par  les  triangles  lemblables  : 


Cp.Vp:: 

ou 

6 x 1 8 : 14  : 


C n : ai  n. 

^ou  « x 1 8 : v^-=="  x 1 =4 
Cl:  kl. 

! r,  sx  18x14  14...  9 

oiiixi8:-t„„ 

\ Ci:  h i. 

jouîx«8:*^Wix3=«» 
C g : gf. 

ou  4X 1 8 : ~ x 4=  1 6 


En  général , fi  on  fait  le  pas  de  l'extrémité  de 
l'aile  qui  tourne  , = p , le  nombre  des  hommes 
qui  forment  le  front  , — it,  la  place  ou  le  rang  du 
foldat  à compter  depuis  le  pivot , = r ; on  a-7-  — 
le  pas  d'un  foldat  quelconque  ; d'où  on  peut  dé- 
duire la  règle  fuivante  , pour  connoitre  le  pas  de 
converjîon  d’un  foldat  quelconque  du  front. 

Multiplie!  le  pas  du  foldat  qui  eft  à l’extrémité 
du  premier  rang  de  l’aile  qui  tourne,  par  le  nombre 
qui  exprime  U place  occupée  dans  ce  mémo  rang 
par  le  foldat  dont  on  veut  connoitre  le  pas , & 
divifei  le  produit  par  le  nombre  des  hommes  qui 
forment  le  front  ; le  quotient  fera  le  pas  cherché. 

Dans  la  pratique  , ce  calcul  peut  fervir  à faire 
concevoir  combien  peu  doivent  s’avancer  ceux 
qui  font  vers  l'aile  qui  foutient  , fur-tout  lorfque 
le  front  eft  fort  étendu  ; s’il  eft  de  150  hommes  , 
on  a le  pas  de  celui  qui  foujient  = X ■ 

~ 1 vf  lignes  , celui  du  fécond  = — x 1 = 3 lie. 
p- , celui  du  dixième  = 1 pouce  7 lignes  ^ : fi  le 
front  eft  de  îoo  hommes , on  1 le  pas  du  foldat  ', 
qui  foutient  33  -—'x  1 = 1 ligne  ~ ; celui  du  fé- 
cond = a lignes  •!(•,  &c. 

11  faut  de  plus  obferver  que , quelque  foit  le 
Iront  de  la  troupe,  le  foldat  qui  eft  à la  mime 
divifton  , par  exemple , au  quart  ou  à la  moitié  , 
ou  aux  trois  quarts  du  front , à compter  de  l’aile 
qui  foutient , lait  des  pas  de  meme  longueur  ; car, 
quelle  que  foit  la  longueur  de  C é on  a par  les 
triangles  lemblables  ; de  même  que  C/eft  le  tiers  de 
C p , de  même  K / eft  le  tiers  de  P p.  On  trouver» 
le  même  réfultat  en  employant  la  même  formule  : 
dansun  front  de  î©o  hommes,  comme  dans  un  front 
de  8 , les  foldats  qui  font  au  quart  de  l'un  & de 
l'autre , c’eft-à-dire , dans  l’un  le  50e,  & dans  l’autre 
le  fécond,  font  des  pas  de  même  longueur;  car 
on  a pour  l’un  ~ x 50  = 6 , & pour  l'autre  ~ 
x a = 6;  on  a de  même  pour  le  pas  du  ioo* 
foldat  ~ x 100  = 11,  & pour  le  pas  du  4e  dans 
le  front  de  huit , x 4 = il. 

Quant  à la  manière  d’exécuter  le  mouvement 
de  converjîon  , V.  TaCTIQVI, 
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CONVOI.  Munition  de  bouche  &.  de  guerre 
l}ue  I on  tranlporte  d’un  lieu  à un  autre. 

Des  grands  convois. 

Les  armées  ne  pouvant  fubffffer  longtemps  par 
èlles-mcmes,  6c  devant  être  continuellement  pour- 
vues de  tout  ce  qui  fe-confomme  journellement,  il 
eft  de  la  prudence  du  général , de  luire  affembler 
les  convois  dans  la  place  la  plus  voiline  de  l'armée, 
afin  de  pouvoir  ailcment  les  rendre  fréquents. 

Il  doit  ordonner  au  gouverneur  de  veiller  con- 
tinuellement à rendre  les  chemins  iurs  contre  les 
petits  partis  ennemis,  qui,  à la  faveur  des  bois, 
le  peuvent  tenir  cachés,  6c  enlever  en  détail  les 
marchands  qui  viennent  à l’armée.  Ces  fortes  de 
petits  partis  doivent  plutôt  être  regardés  comme 
des  voleurs  qui  le  raflémblent , que  comme  des 
parti»  de  guerre  : aufli  doivent* ils  être  traités  avec 
ligueur  lonqu’on  les  charge,  & avant  qu’ils  aient 
pu  taire  voir  qu'ils  font  munis  de  pafle -ports. 

Lorlque  le  convoi  eft  prêt , il  eft  du  loin  du 
général  de  le  faire  arriver  dans  l’on  camp  avec 
ureté.  La  fuuation  du  pays , ou  fon  éloignement 
de  la  ville  d'où  part  le  convoi , & même  U portée 
de  l’-rmée  ennemie,  font  les  différences  de  la  qua- 
lité 6t  de  la  force  des  efeortes,  qui  peuvent  ctre  en 
certain  cas  affez  confidérables*,  pour  mériter  d’étre 
commandées  par  un  officier  gênerai , comme  font 
ceux  d’argent. 

Des  autres  convois , il  y en  a de  plufieurs  ef- 
yêces.  Ceux  des  vivres  font  prefque  continuels  pour 
■ allée  & le  retour , parce  que  le  pain  fe  fournit 
aux  troupes  touts  les  quatre  jours  ,&  à ceux-ci 
iè  joint  tout  ce  qui  vient  à l’armée  pour  fon 
be  loin  particulier. 

Les  autres  font  des  convois  de  munitions  de 
guerre  pour  les  befoins  journaliers  de  l’armée,  & 
ceux  qui  fe  font  pour  conduire  devant  une  place 
alîiégée  1a  grolTe  artillerie. 

En  général  , de  quelque  cfpcce  que  foit  un 
convoi  y il  faut  toujours  pourvoir  à ce  qu'il  arrive 
furcmcm  à l'armée,  afin  de  ne  point  rebuter  les 
^gens  que  le  gain  attire  à fa  fuite  , 6c  quelle  ne 
manque  jamais  de  rien. 

• 

Remarques. 

Je  n'ai  qu*une  réflexion  à faire  fur  les  convois 
qui  fe  font  pour  les  vivres , qui  eft  que  les  ar- 
mées Allemandes  fçavent  mieux  fe  paffer  de  la 
régularité  dans  la  fourniture  du  pain  que  les  nôtres, 
qui  tombent  dans  un  grand  befoin  , des  que  la 
fourniture , même  en  avance  , n’eft  pas  régulière. 

Le  folJat  Allemand  qu'on  a accoutumé  à cette 
irrégularité  dans  U fourniture  du  pain  , le  ménage 
continuellement  ; au  lieu  que  fort  fouvent  le  Fran- 
çois , qui  eft  accoutumé  à cette  régularité  , en 
vend  une  partie,  ou  par  libertinage  , ou  par  la 
parclTe  de  }e  porter  dans  les  marches. 
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Ainfi , je  ne  crois  pas  qu’il  y eût  un  grand  in- 
convénient à fe  relâcher  un  peu  petit-a-petit  fur 
cette  régularité , pour  accoutumer  infenfiblemeut 
le  foldat  François  à être  plus  prévoyant.  Mais 
comme  la  lolde  des  campagnes  en  argent  eft  trop 
exceflivement  petite  en  France,  je  voudrois  que, 
quand  on  a manque  de  fournir  le  pain  en  nature, 
on  le  payât  en  argent  aux  foldats,  fur  le  même! 
pied  que  le  roi  le  retient  au  loldat  fur  la  folde. 

Cqrte  attention  produiroit , à mon  fens,  un  bon 
effet , qui  feroit  celui  de  ne  pas  tant'géner  le  géné- 
ral pour  des  mouvements , quelquefois  ablolu- 
ment  néccflaires  6c  qu'il  n’oferoit  faire  , par  la 
crainte  où  il  eff  du  manque  de  régularité  dans  la 
diftribution  du  pdin  de  l'armée. 

Les  Allemands  ont  de  petits  moulins  par  com- 
pagnie,  & lorfque  les  grains  font  murs,  ils  font  de 
L farine  6c  eu  U en  t du  pain.  Le  François,  au  con- 
traire, amaffe  bien  du  grain,  mais  il  en  fait  un  mau- 
vais ufage.  Le  cavalier  en  donne  trop  à fon  che- 
val , & touts  le  vendent  aux  vivandiers  , ou  meme 
au^munitionnairçs , qui  en  chargent  les  caillons, 
lolqu’ils  s’en  retournent  à vuide  de  l'armée  au 
lieu  où  fe  fait  la  cuiflon  du  pain. 

Ainfi , je  fuis  persuadé , que  ü le  roi  faifoit  payer 
en  argentée  prix  entier  du. pain  qu’il  r.e  conlom- 
tncroit  pas  en  nature , prefque  toute  la  cavalerie 
au  moins  fubfiftereii  du  pain  qu’elle  feroit  : & ne 
feroit -ce  pas  toujours  un  grand  avantage  d’épar- 
gner les  efeortes  de  convois  qui  ne  feraient  ni  fi 
grands , ni  fl  fréquents  dans  les  friions  où  les  che- 
mins deviennent  mauvais. 

On  ne  peut  oppofer  à cet  ufage  qu’une  raifon  , 
qui  devrait  le  faire  établir.  C’en  le  gain  que  le 
munitionnaire  fait  fur  le  non-complet  des  fourni- 
tures qu’il  eff  obligé  de  faire , 6c  fur  le  paiement 
en  argent  qu’il  fait  du  pain , qu’il  devrait  fournir 
en  nature , dont  il  ne  donne  tout  au  plus  aux 
généraux , lorfqu’ils  font  le  décompte  de  leur  pain  , 
que  les  deux  tiers  du  prix  qu’il  en  reçoit  du  roi  , 
& aux  troupes  que  la  moitié.  Abus  qui  eff  d’autant 
plus  grand  , que  ce  profit  eff  entier  pour  le  muni- 
tionnaire , qui  gagne  allez  d’ailleurs  fur  fon  traité 
général. 

La  néceflité  des  convois  de  munitions  de  guerre 
pour  les  armées  qui  font  des  fièges,  eff  indifpen- 
îab’e.  Les  indurés  pour  les  faire  avec  fureté  ont 
été  fi  bien  prifes  par  les  miniftres  de  lu  guerre , & 
ar  les  generaux  que  le  roi  a employés  pour 
exécution  de  fes  projets,  que  jufqu’en  l’année 
1706,  je  ne  trouve  aucune  occaficn  de  réfléchir 
fur  cette  matière. 

Mais  la  conduite  qu’on  a tenue  pendant  le  fiège 
de  Lille,  me  donne  une  funefte  occafion  de  réflé- 
chir fur  le  peu  d’attention  qu'on  a eue  à former  des 
obftacles , qui  auraient  facilement  interrompu  les 
convois  des  ennemis , 6c  leur  aurait  rendu  impof- 
flble  la  réuflite  de  cette  téméraire  entreprife.  Pour 
. le  mieux  comprendre,  il  faut  commencer  par  dire 
I qu  cl  étoit  l'état  6c  la  difpofition  des  armées  borique 
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les  ennemis  entreprirent  le  fiège  de  cette  place.  | 

Après  le  combat  d’Oudenarde  , l’armée  de  M.  le  ' 
chic  de  Bourgogne  s’étoit  retirée  derrière  le  canal  ; 
de  Bruges  a Ci  and  , ponr  la  proteftion  de  ces 
deux  grandes  villes , fit  M.  le  comte  de  la  Mothe 
commandent  un  corps  détache  du  côté  de  la  mer,  j 
pour  favorlfer  les  convois , qui  ne  pouvoient  plus 
venir  à notre  armée  que  par  le  canal  de  Nieuport 
à Bruges. 

M.  le  maréchal  de  Berwick  , qui , comme  je  l’ai  \ 
dit  ailleurs , n’avoit  pu  arriver  en  Flandres  qu’après 
M.  le  prince  Eugène,  avoit fait  entrer  toute  Ion  in- 
fanterie dans  les  places  du  Hainault , de  l’Eicaut 
fit  de  l’Artois  , fit  il  étoit  avec  fa  cavalerie  derrière 
la  Scarpe. 

L’armée  principale  des  ennemis  , commandée 
par  M.  de  Marlborough , s’étoit  avancée  jufqu’au- 
ptès  de  Menin.  Celle  de  M.  le  prince  Eugène  ctoit 
vers  la  Dendre  , pour  couvrir  les  places  du  Bra- 
bant. Voilà  quelle  étoit  la  pofition  des  deux 
armées,  depuis  le  temps  du  combat  d'Oudenarde, 
jufqu’au  jour  de  llnvernture  de  Lille.  • 

On  pouvoir  bien  penier  que  l'ennemi  ne  pou- 
voit former  & exécuter  une  autïî  grande  entreprise, 
avec  les  feules  munitions  de  guene  fit  d’artillerie 
qu’il  avoir  dans  Menin  ; fit  l’on  a vu  pendant  un 
temps  confidérable,  qu’il  faifoit  venir  de  Hollande, 
par  le  grand  Efcaur , jufqu’à  Bruxelles , une  prodi- 
gieufe  quantité  de  munitions  de  guerre  fit  d’artil- 
lerie. 

De  Bruxelles  cet  amas  ne  pouvoit  être  conduit 
devant  Lille  que  par  terre.  La  diftance  de  ces 
deux  villes  eft  de  vingt-deux  à vingt-trois  lieues  ; 
fit  l’on  voyoit  que  nos  ennemis  afiembloicnt  fept 
à huit  mille  charriots  pour  le  rranfpo.rt  de  leurs  mu* 
nitions , fans  qu’il  foie  entré  dans  i’efprit  d’inter- 
rompre cette  atlemblée  de  voitures  , ce  qui  a été 
tme  première  faute.  Ces  voitures  alTemblées  6c 
chargées  le  font  mifes  en  marche  , fie  dévoient  'au 
moins  faire  une  file  de  cinq  lieues  , qui  n’étoit  pro- 
tégée depuis  Bruxelles  julqu’à  la  Dendre  , que  d’un 
corps  de  quatorze  à quinze  mille  hommes. 

Comment  peut-on  comprendre  que  l'ennemi , 
dans  une  fi  grande  étendue  , ait  pu  li  bien  couvrir 
cette  longue  file , que  ni  l’armée  de  M.  de  Berwick , 
ni  celle  de  M.  le  duc  de  Bourgogne , n’ayent  rien 
entrepris  fur  ce  convoi  ? C'eît  ce  que  perfonne 
de  bon  fens  ne  comprendra  jamais.  De  la  Dendre 
à l Efcaut  l’efcorte  du  convoi  tut  fortifiée  d’un  corps  ; 
de  cavalerie  détaché  de  l’armée  de  M.  de  Mari- 
borough : ainfi  ce  convoi  arriva  fur  l’Efcaut  fans 
aucun  inconvénient,  fit  donna  le  moyen  à l’ennemi 
de  commencer  le  fiège  de  Lille. 

Le  convoi , quelque  grand  qu’il  fût,  ne  pouvoit 
avoir  porté  à l’ennemi  de  quoi  finir  un  fiège  de 
cette  conféquence  ; fit  il  auroit  été  forcé  d’aban- 
donner fon  entreprife  , fi  nous  n’avions  encore 
trouvé  le  moyen  de  faire  afiez  d’autres  taures  pour 
lui  rendre  l’exécution  de  fon  projet  pofiible.  Voici 
ce  que  nous  fîmes. 
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Notre  armée  principale  quitta  le  camp  de  Ld- 
vendeghein , ne  l^jtTant  qu’un  corps  d’mfamerie 
dans  viand , fit  marcha  à la  Dendre  , où  elle  joi- 
gnit l’armée  de  M.  de  Berwick.  De  là  ces  deux 
armées  marchèrent  à Tournai  « où  elles  palsèient 
TEfcaut , à dcfl'ein  de  lever  le  fiège  de  Liile  par 
un  combat. 

Pendant  ce  temps-là  , on  ne  veilla  point  fur  les 
convois  qui  pouvoient  fortir  de  Bruxelles  ; de  forte 
qu’il  en  pafia  encore  plufieurs  petits,  qui  arrivèrent 
touts  au  camp  devant  Lille  , Uns  qu’il  y ait  jamais 
eu  un  fcul  charriot  enlevé  : défaut  d’attention  bien 
confidérable  de  notre  part. 

Enfin,  lorfque  l’armée  du  roi  fe  fut  retirée  de 
la  Margnc  , fans  avoir  combattu  les  ennemis,  fie 
qu’on  eut  pris  la  refolution  de  les  forcer  à aban- 
donner le  fiège  de  Lille,  faute  de  munitions  pour 
l’achever  , on  forma  ce  grand  ceintre  dont  j’ai 
parlé  ailleurs. 

M.  le  duc  de  Bourgogne  fit  M.  de  Vendôme 
occupoient  avec  l’armée  principale  l’Artois  , la 
Scarpe  , fit  le  pays  depuis  Tournai  jufqu'à  Gand; 
M.  le  comte  de  la  Motthe  eut  le  foin  du  ceintre 
depuis  Nieuport  jufqu’à  Gand  ; fit  au  centre  de  ce 
ceintre  étoient  toutes  les  forces  de  nos  ennemis  , 
bien  occupés  des  moyens  de  fe  procurer  des 
vivres  fit  des  munitions  de  guerre. 

Par  cette  nouvelle  pofition  des  armées  , on  voit 

Sue  les  ennemis  ne  pouvoient  plus  rien  tirer  de 
•ruxelles  ; aulîi  n’y  penfoient-ils  plus.  Ils  ne  fon- 
geoient  qu’à  vivre  de  l’Artois  fit  de  nos  châtelle- 
nies , en  quoi  on  ne  leur  fit  jamais  tiouver  aucune 
difficulté.  Ils  imaginèrent  défaire  venir  par  Oltende 
ce  qui  leur  manquoit  de  munitions  de  guerre  pour 
achever  le  fiège  de  Lille  , où  plufieurs  fois  ils  ont 
érc  un  nombre  de  jours  confidérable  fans  tirer  un 
feul  coup  de  canon  faute  de  poudre. 

Ils  ne  l'uffifoit  pas  à nos  ennemis  de  faire  entrer 
dans  Oftende  leurs  munitions  de  guerre.  Us  étoient 
les  maîtres  de  la  mer , fit  les  armateurs  de  Dun- 
kerque n^interrompoient  en  rien  leurs  tranfports 
de  Hollande  fit  d’Angleterre.  La  difficulté  qui  pa- 
roilToit  infurmontable  , étoit  de  tirer  ces  munitions 
d’Oflendepour  les  conduire  par  des  charrois  jufqu’à 
Lelfinghen  , que  M.  le  comte  de  la  Motthe  leur 
avoit  IailTc  occuper , ou  jufqu’au  bord  de  l’inonda- 
tion formée  des  eaux  du  canal  de  Nieuport  ; de  faire 
palier  l’inondation  à des  voitures  pour  charger  les 
munitions  , fit  enfuite  de  les  conduire  à Lille. 

M.  le  comte  de  la  Motthe , qui  depuis  quinze  ou 
feize  ans  avoit  toujours  été  employé  à Ypres  fit  à 
Bruges  , fit  qui  par  conséquent  devoit  connoitre  le 
pays , ne  s’eft  jamais  oppofé  à tout  ce  que  les  en- 
nemis ont  imaginé  , pour  tirer  leurs  convois  d’Of- 
tende  ; il  lui  aurtfit  pourtant  été  bien  facile  de  fe 
forvir  plus  utilement  qu’il  n’a  fait , des  forts  de 
Pbflcndael  fit  de  Nieuwcndam , fit  meme  de  Nieu- 
port ; d’cmpèchcr  ainfi  que  les  ennemis  ne  tirafient 
continuellement  des  cu/jvoia  d’Oftende  , avec  toutes 
les  difficultés  naturelles  qu’ils  avoient  à vaincre.  IL 

ne 
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He  Te  feroit  pas  fait  battre  à Wïner.dal!  par  un  corps 
infiniment  intérieur  à celui  cju’il  avoit  ; & il  auroit 
détruit,  & le  convoi  & PeUorte,  s'il  avoit  été  un 
peu  plus  attentif qu'il  ne  le  lut. 

Il  fçavoit  que  les  ennemis  étoient  dans  la  né- 
ceflité  abfolue  de  tirer  leurs  munitions  de  guerre 
d’Ottende  , pour  achever  le  litgé  de  Lille.  Pour- 
quoi, à l'ai  Je  de  PhlTsndael , ne  s*eft-il  pas  placé 
avec  un  corps  confidërabfe  o!us  près  d’Oftende  ? 
Et  pourquoi  n'a-t-il  pas  été  continuellement  en 
attention  depuis  Pln'fencbel  jufqu’à  Nieüport  ? 
Pourquoi  a*t-il  fouflert  que  les  enneniis  s’éta- 
blinent  à Leffinghen  ? Pomquoi  n’en  a-t-il,  pas  dé- 
truit le  pont  d’avance  ? 5c  puiîqu'il  avoit  des  barques 
armées  à Nieüport  , pourquoi  a-t-il  fouflert  fur  le 
canal  & »ur  l'inondation , un  lîul  bateau  de  quelque 
conflruéhon  qu’il  pût  être  ? • 

La  fuite  de  tout  ce  manque  d’attention  a été 
précédée  de  celle  du  combat  de  Winendall , qui 
en  ayant  été  une  des  principales  caillés  , m’engage 
à en  rapporter  ici  quelques  Angularités. 

Les  ennemis , à la  faveur  de  toutes  ces  négli- 
gences , avant  la  tbrtie  du  grand  convoi  d’Ollendtf  , 
qu’on  auroit  pu  détruire  entre  Oflende  & le  canal, 
parvinrent  à Winendall  malgré  bien  des  difficultés. 
M.  de  la  Motthe  étoit  parti  de  Bruges  avec  trente- 
f»x  bataillons  6c  foixantc-deux  elcadrons  , dans  le 
dellein  d’attaquer  leur  convoi. 

On  a peine  à comprendre  pourquoi  il  a pré- 
féré de  prendre  fa  marche  par  Oudembourg  & le 
long  du  canal  jufque  près  de  Ghiftel , qui  efl  un 
pays  fort  ferré  & coupé , plutôt  que  par  le  grand 
chemin  de  Bruges  à Winendall , qui  eftun  pays  plus 
ouvert;  pourquoi,  quand  il  ett  enfin  arrivé  à la 
vue  des  ennemis , placés  dans  les  bois  de  Winen- 
dall , ayant  de  grolles  haies  en  avant  fur  leurs  flancs 
garnies  d'infanterie  , il  les  a attaqués. 

Comme  fon  principal  objet  étoit  celui  de  dé-  i 
truire  le  convoi , il  n avoit  qu’à  tourner  le  bois  , ; 
qui  étoit  tort  petit.  Il  feroit  tombé  fur  ce  convoi , , 
& l’auroit  facilement  détruit;  apres  quoi  il  feroit 
revenu  fur  l’elcorte,  en  cas  qu’il  l’eût  encore  re- 
trouvée ; & fi  elle  lui  étoit  échappée , ce  n’auroit 
pas  été  un  grand  inconvénient  , puisqu’il  auroit 
réuffi  dans  (on  principal  objet , dont  les  consé- 
quences auroient  été  la  levée  du  fiège  de  Lille , 
faute  de  munitions  pour  le  continuer. 

Des  enlèvements  de  convois. 

Les  enlèvements  des  convois  fe  font , ou  dans 
un  pays  ferré  , ou  dans  un  pays  ouvert. 

Si  on  attend  le  convoi  dans  un  lieu  ferré  , il 
faut  être  placé  6 c embulqué  longtemps  avant  qu’il 
arrive  ; foigneux  de  n’être  point  découvert  ; laiflêr 
engaêer  1*  convoi  dans  le  défilé  ; ne  l’attaquer  que 
lorfque  tout  ce  qui  pourra  y entrer  y fera  entré  ; 
&.  en  charger  l’efcorte  en  même  temps  en  tête , 
au  milieu  oc  en  queue. 

Il  n’y  faut  employer  que  de  l’infanterie  : clic 
Art  militaire , Tome  II. 
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| fe  cache  plus  aifément,  dételle  les  chevaux  plu* 
promptement,  & fe  retire  avec  plus  de  facilité  au 
gros  de  1 embuicade , qui  doit  toujours  fe  tenir  en- 
lemble , pour  éviter  que  l’efcorte  du  convoi  ne 
fe  ralfemble , & ne  batte  les  attaillants. 

Si  Ton  attique  le  convoi  dans  une  plaine  , l'em- 
bu fende  doit  être  de  cavalerie,  éloignée  du  lieu 
où  palfe  le  convoi  , cachée  ou  dans  un  bois , ou 
derrière  un  rideau.  Elle  doit  être  fcparée  en  plu- 
sieurs corps  ; les  gros  chargeront  l'efeorte  ; les 
petits  détachements  dételleront  promptement  , 
prendront  les  devants  dans  la  retraite  ; &.  tout  le 
refte  de  la  cavalerie  fe  rejoindra,  pour  aflùrer  le 
butin  & le  ramener  en  fureté. 

Lorfque  j’ai  dit  qu’il  faut  que  l’embufcade  foit 
un  peu  éloignée  du  lieu  où  pa(Te  le^onvoi , c’eft 
parce  que  l’officier  qui  eft  chargé  de  fa  conduite , 
j pour  peu  qu’il  fçache  fon  métier  , a toujours  fur 
| les  flancs  de  petits  détachements  pour  découvrir 
ce  qui  peut  venir  à lui , & ne  s’approche  point 
du  bois  dans  le  voifinage  duquel  il  doit  palîer  * 
qu’il  ne  l'ait  fait  fouiller , avec  d’autant  plus  de 
raifon  , que  comme  cette  efeorte  efl  preique  tou- 
jours de  cavalerie  & d'infanterie , lorfqu’elle  craint 
d’être  attaquée  en  plaine  par  U cavalerie , elle 
s'enferme  dans  les  charriots  , pour  s’empêcher 
d’être  forcée  ; ôc  par  le  feu  de  fon  infanterie  , 
placée  derrière  les  chevaux  6c  les  charriots  , elle 
cmpcche  qu’on  ne  puiffe  détellcr  ailémen*;  étant 
bien  raie  que  l’enlèvement  du  convoi  puifle  être 
fait  fi  commodément,  qu’on  en  puifle  ôter  à l’en- 
nemi jufqu’aux charriots,  5c  les  conduire  avec  leurs 
charges  en  lieu  fur,  Ôc  hors  de  portée  d’être  repris 
par  1 ennemi. 

Ain  fi  , comme  l'avantage  de  l’enlèvement  d’un 
convoi  y foit  de  vivres , foit  de  munitipns  de  guerre , 
ne  confifte  qu’à  ôter  à fon  ennemi  les  vivres  ou 
les  munitions  de  guerre  dont  le  convoi  efl  chargé  , 
il  luffit  prefque  toujours  d’en  amener  les#chevaux , 
& d'en  brûler  ou  rompre  les  charriots,  autant  qu'il 
efl  pcflible  de  le  faire* 

Remarques. 


Je  ferai  feulement  remarquer  ici , par  quelques 
' exemples  appliqués  à mes  maximes  , quels  ont  été 
les  inconvénients  des  convois  difficiles  qu  on  a 
1 aillé  palTer. 

Si  en  l’année  1673  M.  de  Montécuculi  n’avoit 
pas  enlevé  le  convoi  de  pain  qui  fortoit  de  Wirti- 
bourg  , pour  l’armée  de  M.  le  maréchal  de  Tu- 
renne  , il  efl  certain  que  ce  général  ennemi  n’au- 
roit pu  forcer  M.  de  Turenne  a abandonner  laFran- 
conie  , pour  aller  chercher  du  pain  à Philifbeurg  , 
6c  qu’ainfi , n’ofant  lailTer  l'armée  du  roi  au  milieu 
de  l’Allemagne  , 6c  dans  le  voifmage  des  états  hé- 
réditaires de  l’empereur,  fans  l’oblerver  de  près, 
il  lui  auroit  été  absolument  impoffibte  de  marchec 
au  bas  Rhin,  d’y  arriver  avant  M.  de  Turenne, 
Ôt  de  fe  joindre  aux  HoUandoi*  6c  aux  Efpagnols, 
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On  peut  dire  qu'en  cette  occafion  , M.  de  Tu- 
rennc  eut  trop  de  confiance  au  traité  fait  avec 
M.  l’Evêque  deWirubourg,  qui,  contre  ce  traité  & 
fa  parole , laiffa  palier  par  la  ville  un  corps  de 
cavalerie  de  l’armée  dj  l’empereur , qui  enleva  ce 
convoi  au  for  tir  de  cette  place. 

Si  M.  le  maréchal  de  Turenne,  à qui  il  étoit 
d’une  conféquence  infinie  de  tirer  ion  pain  de 
Wirtrbourg  , parce  qu’il  n’avoit  point  de  farines  ail- 
leurs plus  pioches  que  celles  qui  étoient  dans  Phi- 
lisbourg , n’avoit  pas  eu  dans  cette  occafion  trop 
de  confiance  en  un  piince  allemand,  dans  un  temps 
ou  il  pouvoit  être  vivement  loilicité  de  manquer  à 
fa  parole  par  M.  de  Montécuculi , qui  étoit  avec 
l’armée  de  l’empereur  proche  de  Wirtzbourg  aulfi  , 
6c  que  M.  de  Turenne  eût  eu  aux  portes  de  cette 
ville  un  corps  confidérablc  pour  recevoir  fon  convoi , 
il  eft  apparent  que  l’ennemi  n’en  auroit  pas  tenté 
l’enlèvement , parce  qu’il  ne  l’auroit  pu  faire  fans 
défiler  , au  fortir  de  la  ville  , devant  un  corps  qui 
auroit  été  en  bataille. 

On  voit  par  cet  exemple  d’une  faute  faite  par 
un  des  plus  grands  capitaines  que  la  France  ait  eu , 
de  quelle  conféquence  il  eft  à un  général  de  veiller 
à la  fureté  de  les  convois  de  vivres. 

Les  deux  convois  dont  je  vais  parler,  font  ceux 
qui  dans  l’année  1708  ont  mis  nos  ennemis  en  état 
de  former  le  fiège  de  Lille  , fie  de  prendre  cette 
importante  place. 

Après  le  combat  d’Oudenarde,  l'armée  de  M. 
le  duc  de  Bourgogne  s'etoit  retirée  derrière  Gand  , 
fcc  celle  de  M.  de  Marlbouroug  s'étoit  avancée- 
jufqu’auprès  de  Menin  , où  elle  pouvoit  avoir  des 
farines  pour  quelque  temps. 

L’infanterie  que  M.  le  prince  Eugène  avoit  menée 
d’Allemagne  , couvroit  Bruxelles  i l’infanterie  ve- 
nue d'Allemagne  avec  M.  de  Berwick  , étoit  dans 
les  places  du  Hainaut  6c  de  l'Efcaut  ; & la  cava- 
lerie dans  celles  de  l’Artois  , pour  couvrir  ce  pays 
contre  les  courles  de  la  cavalerie  ennemie  de  l’ar- 
mée de  M.  de  Marlbouroug. 

Dans  cette  difpofition  générale  des  armées,  nos 
ennemis  conçurent  donc  le  dcficin  du  fiège  de  Lille. 
Ils  firent  pour  cela  venir  de  Hollande  à Bruxelles , 
les  vivres  & munitions  de  guerre  qu’ils  crurent 
néceflaires  pour  commencer  ce  fiège.  Ils  aflem- 
blèrent  à Bruxelles  fept  ou  huit  mille  charriots  , 
qu’ils  chargèrent , & les  conduisent  jufqu’au  camp 
devant  Lille  , pendant  que  toutes  nos  armées 
étoient  depuis  Gand  jufqu’à  Tournai. 

Je  ne  m’étendrai  point  fur  ce  fujet , parce  que 
fans  une  volonté  déterminée  de  laifTcr  palier  ce 
convoi , par  mépris  pour  fon  objet , je  ne  puis 
encore  comprendre  qu’il  ait  effeéHvement  pafTé , 
fans  qu’on  ait  fait  la  moindre  démonftration  pour 
le  troubler  dans  une  marche  dont  la  61e  devait 
être  au  moins  de  cinq  lieues. 

Le  fécond  convoi  eft  celui  que  les  ennemis  , 
our  ce  même  fiège  de  Lille  , ont  tiré  d’Oftende. 

me  paroît  encore  plus  furprenant.  Je  n'en  ré- 
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péterai  point  ici  les  raifons , en  ayant  parlé  ail- 
leurs. Pour  moi,  je  crois  que  la  meilleure  eft 
l’incapacité  de  M.  de  la  Motthe,  chargé  de  l’em- 
pêcher de  paiTer , qui  non-feulement  ne  détruifit 
pas  ce  convoi  avec  un  corps  infiniment  fupérieur 
a celui  qui  lui  lervoit  d’ei'corte  , mais  trouva  le 
moyen  de  faire* battre  fes  troupes  par  cette  foibte 
efeorte. 

Evènement  des  plus  rares  l car  il  s’eft  vu  afiex 
fou  vent , qu’un  convoi  hafardé  a palfé  heureufement, 
par  la  diisger.ce  6c  le  lecret  de  fa  marche  ; mais 
il  ne  s’étoit  point  encore  vu,  qu’un  convoi  attaqué 
par  un.  corps  infiniment  fupérieur  à celui  de  fon 
efeorte  , ait  non-feulement  palïé  tout  entier  , mais 
que  fa  foible  efeorte  ait  battu  le  corps  fupérieur 
par  lequel  elle  étoit*  attaquée.  M.  de  la  Motthe 
étoit  réfervé  pour  donner  à U France  un  exemple 
aufli  fingulier.  ( Fcuquiiret . Y 

Les  maximes  fui  vantes  font  tirées  de  divers 
auteurs. 

De  la  conduite  d'un  convoi. 

Une  des  principales  attentions  d’un  général  eft 
de  couvrir  6c  d’aüurcr  les  convou  contre  les  courfes 
de  l’ennemi.  ( Végét.  Liv.  lit.  chsp.  1 , art.  y.  ). 

Les  précautions  préliminaires  lont  , que  les 
commandants  des  portes  , depuis  les  places  où 
font  ces  dépôts  jutquà  l’armée  , aient  fans  certe 
de  petits  partis  en  campagne  , tant  pour  a durer 
les  chemins  que  pour  faire  connoitre  à l’ennemi 
qu’on  eft  continuellement  fur  fes  gardes. 

La  conduite  des  cpnvois  eft  une  des  operations 
les  plus  importantes  & les  plus  difficile».  L’éloi- 
gnement de  la  ville  d’où  ils  partent , les  dangers 
auxquels  ils  font  expofés  par  les  différents  partis 
qu’ils  peuvent  rencontrer  , l’eloignement  6c  les 
forces  de  l’ennemi  , l’étendue  6c  la  nature  du 
pays  qu’on  a à parcourir  , ft  c’eft  un  pays  de  plaine 
ou  de  montagnes , le  nombre  des  charriots  , U 
qualité  des  convois , s’ils  font  en  argent , en  mu- 
nitions de  guerre  ou  de  bouche  , extraordinaires 
ou  journaliers , doivent  régler  le  général  dans  le 
plus  ou  moins  defeorte  qu’il  doit  leur  donner  , 
dans  le  plus  ou  le  moins  d’infanterie  ou  de  cava- 
lerie dont  elle  doit  être  formée  : des  efeorte» 
nombreufes  fatiguent  inutilement  les  troupes , 6c 
fi  elles  font  trop  foibles , elles  font  battues. 

Il  y a beaucoup  de  difficultés  à conduire  des 
convois  t lur-tout  lorsqu'ils  tiennent  une  vafte 
étendue  de  pays  ; car  en  pareil  cas  on  eft  obligé 
d’en  partager  tellement  l’efcortc,  qu’il  faut  bien 
de  la  capacité  pour  qu’ils  ne  foient  pas  infultés. 

Premièrement , il  faut  proportionner  l’efcorte 
d’un  convoi  fur  la  proximité  oc  l'cloignement  de 
l'armce  de  l’ennemi  6c  de  ces  places. 

En  fécond  lieu , quand  il  y a quelque  apparence 
que  le  convoi  pourroit  être  attaqué , on  envoie 
marquer  par  des  détachements  les  défilés  par  où 
l'ennemi  pourroit  déboucher,  ôc  on  lait  occuper 
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ceux  par  oîi  le  convoi  doit  p aller.  On  inftrurt  en 
meme  temps  de  ces  dilpofitions  , l'officier  qui 
commande  les  troupes  de  l'efcorte  , afin  qu'il  fa)Te 
joindre  ces  détachements  en  cas  d'attaque  , oc 
réunifie  toutes  Tes  forces , pour  empêcher  l’ennemi 
de  rien  entreprendre.  Le  commandant  de  la  place 
d'où  part  le  convoi , prend  fur  lui  le  loir,  de  taire 
garder  les  défilés  qui  fe  trouvent  à fa  portée  , & 
le  général  de  l’armée  ceux  qui  font  de  l'on  côté. 

Lurlque  ies  convois  marchent  dans  un  pays  ferré, 
où  fouvent  Je  chemin  eft  occupé  par  d'autres  qui 
fe  croifent , & qui  en  s’y  jettant  viennent  des  dé- 
diés & des  bois  , &.  lur  le  ('quels  l’ennemi  peut 
s’approcher  fans  être  apperçu , il  faut  y laifler  un 
détachement  jufqu’à  ce  que  le  convoi  ait  paiTé; 
alors  ce  détachement  va  joindre  l'arrière-garde. 

Comme  un  convoi  eu  prefque  toujours  battu , 
occupé  ou  enlevé  lorfqu’il  eft  attaqué,  à caufe  de 
la  dilpoütion  délit  va  nrageufe  où  il  fc  trouve  fur 
une  colonne  fart  longue  , qui  ne  peut  jamais  être 
bien  loutenue  , il  faut  avoir  quelques  détachements 
de  cavalerie  , & mieux  encore  de  huftards , quand 
le  convoi  en  vaut  la  peine  , qui  voltigent  le  long 
des  endroits  par  où  l’on  appréhende  le  plus  que 
l'ennemi  ne  vienne,  afin  de  l'amufer  fit  donner 
le  temps  au  convoi , ou  de  fe  fauver , ou  de  fe 
mettre  en  état  de  fe  défendre. 

Les  détachements  doivent  du  moins  fervir  à 
avoir  des  nouvelles  des  ennemis.  Un  comman- 
dant d’efeorte  ne  fçauroic  avoir  trop  d’efpions. 

On  doit  mettre  les  principales  forces  de  l’ef- 
corte  a la  tête  du  convoi , lorfqu’il  marche  vers  l’en- 
droit où  eft  l’ennemi , ce  qui  n’arrive  pas  ordinai- 
rement ; & faire  le  contraire  quand  on  a l’ennemi 
derrière  foi. 

11  ne  faut  point  que  les  troupes  du  centre  mar- 
chent au  lecours  de  l'arrière  - garde , fi  c’eft  elle 
ui  eft  attaquée  ‘f  mais  on  doit  raftembler  une  partie 
es  troupes  qui  bordent  le  convoi , & les  porter 
dans  l’endroit  attaqué  , parce  qu’on  rifqueroit  que 
cette  attâque  ne  fut  faite  que  pour  y attirer  toutes 
les  forces  du  détachement , qui , réunies  dans  ce 
feul  endroit , laifleroient  à l’ennemi  embufqué  la 
facilité  de  tomber  fur  la  partie  du  convoi  , qui 
dépourvue  de  troupes  feroit  fans  défenfe. 

Si  on  eft  obligé  de  prêter  le  flanc  à l’ennemi 
pendant  la  marche  , celui  qui  commande  lcfcorte 
doit  renforcer  les  troupes  aui  marchent  du  côté 
de  l’ennemi , ne  point  abandonner  le  lieu  où  il  y 
a le  plus  à craindre  , & veiller  à tout , afin  d’être 
en  état  de  donner  promptement  l’es  ordres. 

On  partage  d’ordinaire  les  troupes  de  lcfcorte 
d’un  convoi  en  trois  corps.  On  met  le  premier  à 
la  tête  , le  fécond  au  centre  , St  le  troifième  à 
l'arrière-garde. 

En  plaine  on  fait  marcher  à l’avant-garde  la 
cavalerie  la  première , enfuite  l’infanterie  , fit  à la 
queue  du  convoi  c'eft  1a  cavalerie  qui  ferme  l’ar- 
rière-garde. 

Les  petites  troupes  de  cavalerie  qui  marchent 
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le  long  delà  colonne  de»  voitures,  marchent  en 
bataille  autant  qu'elles  peuvent  , & luivent  les 
hauteurs  , s'il  y en  a à portée  , pour  découvrir  de 
loin  ce  qui  peut  venir  de  leur  côté.  On  répand 
aufti  le  long  du  convoi  des  détachements  d'infan. 
terie  , qui  marchent  également  éloignés  les  uns 
des  autres  , 8t  tout  joignant  les  charriots  , tant 
pour  ta  l'ureté  des  voitures,  que  pour  faire  mar- 
cher les  charretiers  , fans  néanmoins  les  frapper. 

On  n'a  pas  befoin  de  répéter  qu'il  foit  muni  de 
bons  guides , & qu'il  ait  des  travailleurs  à la  tête 
de  Ion  efeorte  , pour  accommoder  6c  élargir  les 
chemins.  Ce  fi  une  règle  qui  regarde  tout  général 
qui  inarche  avec  un  corps  de  troupes.  En  t'obfer- 
vant  ici , on  eft  fans  crainte  qu’aucune  voiture  fe 
rompe  ou  refte  embourbée. 

Avant  de  mettre  le  convoi  en  marche  , il  faut 
faire  la  difpofuion  en  cas  qu'on  foit  attaqué , afin 
que  chaque  commandant  de  troupe  fçache  où  il 
doit  fe  porter,  & ce  qu’il  aura  à faire  dans  le 
moment  de  l'attaque.  Généralement , dans  quelque 
manœuvre  que  ce  puirte  être  -,  il  faut  toujours 
prévoir  l’attaque , la  défenfe  8t  la  retraite. 

Le  commandant  de  l’efcorte  ne  doit  pas  négliger 
d'avoir  des  partis  de  troupes  légères,  ou  d'autres 
à leur  défaut , du  côté  de  l'ennemi  8c  de  jfs  places , 
afin  d’être  averti  de  bonne  heure , s’il  vient  à lui , 
pour  faire  les  difpofitions  avant  que  d’être  atta- 
qué. 

11  ne  faut  jamais  s’avancer  fans  envoyer  des 
détachements  à la  découverte. 

Tel  eft  l'ordre  qui  s’obferve  lorfqu’on  marche 
dans  un  pays  découvert  6 t de  plaine  ; mais  qui 
doit  fe  changer  quand  on  a des  bois  à traverfer. 
Il  faut  mettre  alors  une  partie  des  dragons  8c  de 
l’infanterie  à l'avant  - garde,  8c  l’autre  tout-à-fait 
à l'arrière-garde.  Le  canon  , s’il  y en  a , marche 
avec  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  parties , buvant 
les  craintes  qu'on  peut  avoir. 

On  tire  quelquefois  des  détachements  de  l'in- 
fanterie de  l'avant-garde , qu'on  place  chemin  faifant 
en  pofte  fixe , à droite  8c  à gauche  vis-à-vis  les  défi- 
lés. Ce»  portes  fe  replient  avec  l'arrière-garde. 

Si  le  commandant  de  l’efcorte  étoit  certain  que 
l’ennemi  ne  pût  venir  que  par  un  feul  partage , il 
peut  raffembier  la  meilleure  partie  de  (es  troupes 
pour  le  garder , 8t  faire  feulement  défiler  le  convoi 
avec  une  petite  elcorte  ; mais  il  faut , pour  prendre 
ce  parti , bien  connoitre  le  pays  8c  être  très  arturi 
qu’il  n’y  a pas  d'autres  partages  par  où  l'ennemi 
puirte  venir  à lui. 

L'officier  qui  eft  à la  tête  du  convoi  marche  très 
lentement , & fait  des  haltes  de  temps  en  temps , 
afin  que  les  voitures  puiffent  marcher  fort  ferrées. 
Il  ies  fait  doubler  toutes  les  fois  qu'il  fort  du 
défilé. 

Si  le  convoi  doit  pafter  un  pont  ou  un  défilé , 
ce*  n'eft  pa*  aftet  de  connoitre  le  pays  jufqu'au 
pont  ou  défilé  ; il  faut  que  les  hurtards  aillent  au- 
delà  fouiller  au  loin  très  exactement.  Pendant  que 
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les  huftards  font  à la  découverte , il  faut  avoir  at- 
tention de  faire  doubler  les  charriot;.  par  quatre  , 
par  huit,  par  dix  de  front,  file  rendu  le  permet, 
afin  de  réunir  les  troupes  de  l'efcoite.  Les  troupes 
du  centre  joindront  l'avant-garde  6c  couvriront  les 
charriots  ; celles  de  l’arrière-garde  le  mettront  en 
bataille  , &.  feront  face  au  pays  parcouru.  Les 
pelotons  6c  feÛions  qui  marchoient  le  long  du 
convoi  , fe  placeront  lur  les  deux  flancs  pour  les 
couvrir.  Quand  le  pays  en  avant  aura  été  bien 
reconnu , l'avant-garde , ainli  que  les  troupes  du 
centre , pafleront  le  pont  ou  le  detilé , couvertes  par 
les  huflVrds , 6c  s’avanceront  aller  de  tcncin  pour 
être  doublés  ou  pour  fe  parquer  de  l'autre  côté  ; 
les  troupes  qui  marchoient  de  diftance  en  diftance , 
fe  placeront  fur  les  flancs  pour  les  garder.  Lorfque 
les  charriots  6c  l’efcortc  feront  pâlies , on  fera  mar- 
cher te  convoi  dans  le  même  ordre  où  il  éroit  avant 
le  pallagc , fi  la  fituation  du  terrein  n’en  exige  pas 
un  autre.  On  fera  toujours  bien  de  faire  partir  un 
petit  corps  une  heure  avant  que  le  convoi  te  mette 
en  marche,  pour  fouiller  exaétement  le  pays  à 
droite  6c  à gauche. 

Si  la  marche  eft  longue  6:  ne  peut  fe  faire  fans 
que  les  chevaux  reparlent , il  attend  qu’on  trouve 
une  plaine  allez  fpacieufe,  pour  contenir  toutes  les 
voitures  lur  pluiieurs  rangs  ÔC  dans  un  tel  ordre, 
quil  n'y  ait  aucun  embarias  loriqu’on  le  remet  en 
marché. 

En  pareil  cas  toutes  les  troupes  doivent  fe  raf- 
femblcr  6c  mettre  en  bataille  ; le  plus  gros  corps 
du  côté  de  l'ennemi  6c  le  relie  fur  les  ailes , afin 
que  le  convoi  foit  couvert  de  toutes  parts.  11  ne 
faut  pas  loufTrir  qu'aucun  charretier  dételé  tes  che- 
vaux. On  leur  permet  feulement  d’aller  couper  du 
fourrage  , pourvu  que  ce  ne  foit  pas  loin  , 6c  qu’ils 
ne  courent  pas  le  rifque  d’ètre  enlevés. 

Quand  «n  prévoit  qu’on  s’arrêtera  en  chemin, 
il  vaut  mieux  donner  ordre  aux  charretiers  d'être 
pourvus  du  fourrage  néceftaire  pour  leurs  che- 
vaux. 

Lorfqu’un  convoi  eft  oblige  de  marcher  plus 
d’un  jour  pour  arriver  au  heu  où  il  doit  être  con- 
duit, il  faut  choihrdes  endroits  où  l’on  puiile  palier 
la  nuit  en  fureté,  comme  une  petite  ville  ou  un 
bourg  , ou  quelque  lien  qui  foit  à couvert  d’une 
rivière.  Si  le  convoi  n’eft  pas  fort  confidérable , 
on  l’y  fait  entrer  , en  oblcrvant  de  faire  garder 
les  portes  ;mais  le  meillenr  eft,  particulièrement 
lorlque  le  convoi  eft  nombreux  , de  le  faire  par- 
quer auprès  de  cet  endroit , 6c  on  pofte  les  troupes 
de  manière  qu’elles  le  protègent  de  touts  côtés.  Le 
commandant  ordonne  des  gardes  qui  doivent  être 
alertes  pendant  la  nuit , 6c  qu’il  a foin  de  vifiter 
Louvent.  11  fait  faire  aulli  des  patrouilles  en  dehors 
du  pofte  .6c  diipofcT  enfin  les  charriots  6c  charrettes 
de  façon  qu’elles  lui  faflem  uneefpèce  de  retranche- 
ment , 6c  que  néanmoins  il  n’y  ait  pu^  d embarras 
pour  les  remettre  en  ordre  de  marche. 

Si  on  n’eft  pas  près  de  l’ennemi . on  fe  contente 
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de  mettre  les  charriots  fur  plufieurs  rangs  pour 
éviter  l’embarras  où  on  le  trouve  le  lendemain  pour 
le^nettre  en  ordre  de  inarche. 

Si  le  convoi  eft  d’une  fi  grande  importance  , qne 
fon  enlèvement  pourroit  influer  fur  le  relie  de  la 
campagne , il  faut  non-feulement  lui  donner  une 
efcortc  plus  forte  6c  plus  nombreufe  , 6c  obferver 
le  même  ordre  ci-detTùs  *,  mais  encore  faire  partir 
des  détachements,  qui , fans  avoir  ordre  d’attaquer  , 
marchent  entre  l’ennemi  6c  le  chemin  que  rient  le 
convoi , afin  de  traverser  le  projet  quil  auroit  pu 
former. 

Le  convoi  qu'on  veut  faire  entrer  dans  une 
place  ne  demande  pas  d’autres  précautions  que 
celles  qu’on  a déjà  marquées  ; excepté  que  le 
commandant  de  la  ville  , pour  qui  il  eft  deibnc , 
envoie  d’ordinaire  à fon  avance  jufqu’à  une  ou 
deux  lieues  de  1a  place  le  tiers  de  fa  garniion  ; il 
en  met  un  autre  tiers  fur  le  glacis  , du  côté  d’où 
viendra  le  convoi , avec  quelques  pièces  de  canon 
fur  la  crcte  du  chemin  couvert  , pour  protéger 
les  troupes  du  convoi  au  cas  quelles  fullent  pouf- 
lécs. 

Quand  on  conduitdesco/ivo//  par  eau , les  troupes 
qui  les  efeortent  côtoient  la  rivière  du  côté  du  pays 
dont  eties  font  les  maître  fies , 6c  on  fe  contente 
d'avoir  quelques  partis  fur  le  bord  oppofé.  Souvent 
aulli  on  charge  les  bateaux  d'infanterie  , qui  étant 
attaquée  d’un  côté  pâlie  à l'autre  bord  ; ou  bien  elle 
continue  fon  chemin  à l’abri  des  bateaux.  Si  l’en- 
nemi a du  canon  , il  vaudra  mieux  que  les  troupes 
côtoient  le  convoi  par  terre’;  parce  qu'ii  s’attachera 
préférablement  à couler  à fond  les  bateaux  qui 
lont  chargés  de  t:oupes. 

C’eft  la  largeur  de  la  rivière  , la  facilité  de  la 
palier  à gué  , oc  la  nature  du  tcrrcîn  qui  eft  lur  les 
bords,  qui  doivent  régler  la  dilpofition  de  celui 
qui  commande  ces  fortes  de  convois,  6c  les  pré- 
cautions qu’il  doit  prendre  , afin  qu’ils  ne  toient 
pas  infultcs  , ni  les  partis  enlevés,  quil  avoit  déf- 
îmes à couvrir  fa  navigation, 

Défenfc  des  convois. 

S’il  arrive  dans  la  marche  que  l’ennemi  fe  pré- 
fente pour  attaquer  le  convoi , & qu’on  foit  à por- 
tée d’un  village  , on  fait  doubler  aulfitôt  les  voi- 
tuies  à droite  & à gauche  , fous  la  protection  des 
irai  loin  , en  dehors  du  village.  L’inlanteric  fe  jette 
dans  le  village  & la  cavalerie  fe  tnet  en  bataille 
dans  les  avenues  6c  lur  les  flancs  découverts. 

Si  on  eft  forcé  de  combattre  en  plaine  , on  fait 
doubler  les  voitures  à mel'ure  quelles  arrivent  à 
côté  les  unes  des  autres , 6c  on  en  forme  un  quarré 
aufti  étendu  qu’il  faut  pour  y placer  toute  l'infan- 
terie. La  cavalerie  le  met  en  dehors  à la  droite  ÔC 
à la  gauche  fous  le  feu  de  fon  infanterie. 

Tant  que  l'ennemi  n'attaque  pas  avec  des  forces 
fupérieures , il  ne  faut  rien  changer  à l'ordre  de 
marche  , mais  luivre  toujours  fbn  chemin; il  n'y  a 
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*pie  les  troupes  les  plus  proches  qui  recourent  celles 

3ui  font  attaquées.  Dans  ces  fortes  d'occafions  on 
oit  ufer  de  grande  prudence  , ne  pas  prendre  le 
change , connoitre  fi  c’eft  une  faufle  ou  véritable 
attaque  , 6c  bien  prendre  garde  aux  troupes  alin 
de  ne  pas  les  employer  hors  du  véritable  endroit  oit 
elles  lont  utiles. 

Si  en  pareil  cas  le  terrein  permettoit  de  faire 
marcher  le  convoi  à double  file , l'infanterie  entre 
les  toitures  , 6c  la  cavalerie  fous  fon  feu  en  dehors 
du  côté  de  l’ennemi , ce  ne  feroit  que  mieux,  6c 
on  pourroit  alors  en  toute  fureté  continuer  fa 
marche  6c  braver  même  un  ennemi  fupérieur. 

Si  on  oblige  l'ennemi  à le  retirer  , il  ne  lagt 
pas  le  fuivre  , maisfe  contenter  de  fauver  le  convoi , 
de  crainte  qu’il  ne  profite  Üe  la  proximité  de  fes 
quartiers , 6c  que  le  leeouis  qu’il  en  peut  recevoir 
ne  foit  funefte  à i’efeorte  du  convoi.  On  ne  doit 
jamais  fe  propoler  d’autre  avantage  en  efeortant 
un  convoi , que  de  le  conduire  avec  lureté  , quand 
meme  on  feroit  alluré  de  battre  6c  de  prendre  le 
détachement  ennemi. 

On  peut  quelquefois  , dans  les  attaques  des 
convois  de  vivres  , faire  monter  les  charretiers  fur 
leurs  chevaux  6c  les  armer  de  leurs  fauîx  ; mais  ce 
n’eft  que  dans  un  extrême  befoin  qu’on  doit  en 
faire  ufage  , ces  gens  n'étant  guères  propres  qu'à 
intimider  le  foldat.  Si  on  le  lait,  il  iaut  y mêler 
quelques  cavaliers  pour  les  animer. 

Lorsque  parmi  les  choies  que  le  convoi  conduit , 
il  y a du  canon  en  état  de  tirer  , il  faut  le  dilpoler 
autour  du  cercle  , fi  on  en  a formé  un*  ou  fur  les 
angles  du  quarté  fur  la  même  ligne  que  les  chamois, 
& mettre  à côté  de  chaque  batterie  une  troupe  de 
cavalerie  peur  la  couvrir  , 6c  une  autre  d'infanterie 
pour  la  foutenir. 

Lorfque  dans  ces  convois  il  y a des  charriots  de 
poudre,il  ne  faut  ablolqment  point  les  mettreen  ligne 
avec  les  autres  pour  former  le  parc,  vu  qu’il  ne  feroit 
pas  pofiible  de  tirer  fur  l'ennemi  de  derrière  les  char- 
riots, fans  courir  rilque  d'y  mettre  le  feu.  Il  eft  donc 
nccelTaire,  pour  qu’ils  ne  l’oient  pas  à portée  du  feu  , 
d’en  faire  un  amas,  6c  de  les  mettre  bien  ferrés 
dans  le  milieu  du  vuide  du  parc.  Si  le  convoi  étoit 
totalement  compolé  de  caillons  de  poudre  , il  faut 
faire  parquer  les  voitures  quarrément  , ou  en 
quarré  fans  vuide  , £c  les  placer  bien  ferrées  les 
unes  contre  fes  autres.  Mais  au  lfeu  que  dans 
l’autre  cas  les  charriots  doiven^couvrir  les  troupes, 
dans  celui-ci  les  troupes  doivent  couvrir  les  char- 
riots. Elles  doivent  à cet  effet  s’ert  éloigner  à une 
di  fiance  affei  cor.fidérab  e pour  que  le  leu,  qu’on 
fait  fur  l’ennemi , ne  puiiTe  pas  produire  un  dan- 
gereux effet  s’il  prenoit  aux  poudres. 

Quand  on  palTe  dans  une  gorge  étroite , ou 
dans  quelqu’autre  défilé  dont  les  cotés  font  bordés 
de  montagnes , il  faut  absolument  qu’une  partie 
de  l'infanterie  marche  fur  les  hauteurs  , à moins 
qu’elles  ne  loient  maccefiîbles.  Comme  dans  ce 
cas  elles  le  font  de  même  à l’ ennemi*,  6c  que  par 
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conféquent  on  n’a  rien  à craindre  fur  les  ailes, on 
doit  tenir  l’avant-garde  & l’arrière-garde  très  fortes, 
étant  les  feules  parties  qui  peuvent  être  entamées. 

Si  le  pays  par  où  l'on  doit  palier  efi  plat  en 
quelques  endroits  6c  ferré  dans  d’autres  , il  faut 
proportionner  la  difpofition  des  troupes  à l’une  6c 
a l'autre  de  ces  fituations , à mefure  qu’elles  fe 
rencontrent.  Ces  changements  ne  font  pas  difficiles 
pour  celui  qui  pofsède  fon  métier. 

Lorfque  dans  un  convoi  il  fe  rompt  une  charrette 
ou  caifton  chargé  de  munitions , on  charge  les  lacs 
ou  barils  qu’il  portoit  fur  les  autres  voitures  ; on 
met  de  côté  celle  qui  efi  brilce  , pour  ne  pas  inter- 
rompre la  file  ; 6c  li  elle  ne  peut  pas  être  radoubée 
affei  à temps  pour  fe  joindre  au  convoi , on  l’aban- 
donne , 6c  on  en  emmène  les  chevaux  haut  le 
pied. 

Quand  la  tête  des  troupes  de  l'efcorte  eft  k 
portée  du  catr.p , elle  n’y  entrera  point  que  la  der- 
nière voiture  n’y  foit  arrivée.  Au  comrairc,e!!e  fera 
halte  6c  attendra  l’arrièrc-gardc  avec  les  troupes 
qui  ont  côtoyé  le  conva'u  Le  commandant  fe  con- 
tente de  détacher  un  officier  avec  une  petite  troupe 

ftour  conduire  la  tête  du  convoi  dans  le  camp  , ?.u 
ieu  qui  lui  a été  indiqué  ; pour  lui  même  il  n’y 
entre  pointavec  fon  détachement,  que  la  dernière 
voiture  ne  foit  arrivée. 

En  fuivant  une  pareille  difpofition  , on  peut 
efpérer  de  n’être  point  furpris  , & on  conduira  un 
convoi  fans  qu’il  puiffe  être  expofé  à un  danger 
évident. 

Au  refte , c’eft  à celui  qui  doit  commander  l’ef- 
cone'à  faire  fes  projets  de  défenfive , 6c  à les 
communiquer  aux  officiers  principaux  qui  font  fous 
fes  ordres  avant  que  de  fe  mettre  en  chemin  ; quel- 
que part  où  il  fe  tienne  pendant  la  marche  , ii  peut 
fçavoir , dans  un  inftant , quelle  ell  la  partie  du 
convoi  qui  ell  attaquée  , par  le  moyen  d’un  Lignai 
qu’il  doit  avoir  donné  à fes  officiers , tel  qu’un 
certain  nombre  de  roulements  de  tambour  qui, 
paflant  de  l’un  à l’autre  des  détachements  qni  font 
fur  les  ailes,  parviennent  bientôt  à lui. 

11  en  faut  excepter  le  cas  où  l’efcorte  feroit 
attaquée  à la  tète  ; c’eft  alors  que  le  convoi  doit 
toujours  cheminer  avec  les  petites  efeortes  des 
ailes , en  attendant  que  le  gros  du  détachement 
fafie  tête  à l'ennemi  6c.  chamaille  avec  lui.  Dans- 
ces  fortes  d'occafions  on  doit  contenir  les  char- 
retiers pour  qu’ils  n’abar.donnetit  pas  la  file. 

Si,  ce  qui  eft  bien  rare , le  commandant  d’un 
convoi  étoit  fi  fort  accablé  du  nombre,  qu’il  prévit 
; toute  impoffibilité  de  le  fauver,  il  doit  pour  lors 
faire  couper  les  traits  des  chevaux  de  cariions  &. 

! autres  voitures  pour  les  emmener  avec  lui,  6c 
j même  , dans  certains  cas , faire  couper  les  jarrets 
de  ces  chevaux,  fur-tout  s’il  eft  affiné  qu’il  ne 
recevra  aucun  fecours  : car  dès  qu’il  eft  attaqué  à 
portée  de  quelque  place  on  de  Farinée , il  doit  eu 
envoyer  demander. 

Touts  ces  détails  font  (en tir  combien  il  importe 
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que  lefcarte  d’un  convoi  Toit  confiée  à un  officier 
qui  joigne  l’expérience  à la  capacité.  Par  cette 
faifon  on  n*en  doit  jamais  donner  Je  comman- 
dement qu'à  un  officier  intelligent  fit  au  fait  du 
pays , parce  qu’on  eft  alluré  qu’il  fera  de  meil- 
leures dilpofitions  que  celui  qui  ne  les  connoit  pas. 

Si  on  peut , fans  rifquer  une  bataille  , on  doit 
toujours  aller  au-devant  du  convoi , fi  le  lalut  de 
l’armée  dépend  de  Ion  arrivée. 

Les  commandants  des  petites  efeortes  qu’on 
donne  de  polie  en  pofte  à un  tréforier  ou  à un 
courrier , ou  à quelque  perfonne  de  diftin&ion  , 
doivent  fc  conduire  en  hommes  de  guerre  , 6c. 
marcher  avec  les  précautions  convenables  pour 
leur  fureté  , Ôc  pour  celle  de  ce  qu’ils  efeortent. 

Attaque  d'un  convoi. 

Le  meme  motif  nui  doit  obliger  à mettre  en 
oeuvre  toutes  les  reffource*  de  l’art  pour  conduire 
furemont  l’efcorte  d’un  convoi , doit  engager  à 
employer  ces  memes  reflources  pour  enlever  à 
l’ennemi  fes  fubfiftances  , fit  pour  le  forcer  de 
reculer  s’il  eft  avancé  dans  le  pays.  Enlever  les 
convois  à l'ennemi  fit  le  mettre  hors  d’état  de  fub- 
fifter , c’eft  le  vaincre  , pour  ainfi  dire  , fans  com- 
battre. Sans  vivres  l’armée  la  plus  nombreufe  fe 
détruit  par  elle-même  ; fans  fourrage  les  chevaux 
périfftnt  6c  la  cavalerie  eft  inutile  ; fans  munitions 
de  guerre  Je  général  le  jflus  intrépide  eft  fans  ref- 
fourecs  , & ians  argent  le  foldat  le  décourage.  Le 
plus  brave  homme  , qui  s’expofe  fans  crainte  à 
tout  ce  que  la  guerre  a de  plus  effrayant , ne’ fou- 
tient  pas  les  apparences  mêmes  de  la  difette. 

11  y a plufieurs  manières  d'attaquer  un  convoi , 
qu’on  peut  employer  fuivant  le  nombre  d’hommes 
qu’on  a à fes  ordres  , fit  fuivant  la  fituation  d’un 
pays  ferré  ou  de  plaine. 

Quand  un  détachement  eft  médiocre , ôc  qu’il 
eft  feulement  deftiné  pour  inquiéter  la  marche 
d’un  convoi  , fi c pour  tâcher  de  l’écorner  par 
quelques  endroits  , il  faut  alors  que  cette  troupe 
foit  conduite  par  un  officier  prudent  fit  fage  , parce 

Îju’ayant  à craindre  des  forces  fupérieurcs  aux 
tennes , il  pourroit  fort  bien  lui  arriver  d’etre  pris 
dans  le  temps  qu’il  voudrait  prendre,  s'il  n'em- 
ploie pas  les  précautions  néceffaires. 

Le  parti  le  meilleur  eft  celui  d’attaquer  l’arrière- 
arde  avec  une  partie  du  détachement , fit  de  faire 
rufquer  en  meme  temps  par  l’autre  l’efcorte  qui 
côtoyé  les  derniers  charriots  , pour  en  enlever 
autant  d’attelages  qu’il  le  peut,  il  doit  enfuite  fe 
retirer  avant  qu'on  ait  le  temps  de  venir  au  recours 
de  ce  qui  eft  attaqué.  Ce  qui  doit  engager  à atta- 
quer préférablement  l’arrière-garde  qu’une  autre 
partie,  c'eft  qu’on  eft  beaucoup  plus  fur  de  fa 
retraite  de  ce  côté-la  , n’ayant  pas  à craindre  d’y 
être  enveloppé , comme  il  pourroit  arriver , fi 
l’attaque  fe  taifoit  par  le  centre.  D’ailleurs  , en 
attaquant  par  le  centre  , la  file  des  charriots  forme 
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une  haie  prefqu’impcnétrable  pardevant,  & donne 
la  facilite  aux  troupes  de  l’efcocte  d'en  former 
une  autre  par  derrière. 

Lorlqu’on  eft  en  état  de  faire  une  attaque  à force 
ouverte  fie  fupérieure  à celles  de  l’efcorte  , on 
peut  mettre  les  pelotons  d'inlanterie  avec  les 
troupes  de  cavalerie  , ou  faire  loutenir  les  unes 
par  les  autres,  fie  charger  en  même  temps  la  tête  , 
le  centre  fie  la  queue  , obfervant  fur-tout  de  faire 
ces  trois  attaques  à la  fois  ,«6e  de  former  la  vraie 
attaque  du  côté  où  l’on  croit  trouver  le  plus  grand 
avantage  ; en  attendant , les  deux  faufies  attaques 
contiendront  l’ennemi,  & l'empêcheront  de  porter 
fecours  aux  troupes  réellement  attaquées. 

Dans  un  pays  couvert  on  peut  fe  fervir  de  la 
même  méthode  d’attaquer  un  convoi , mais  le  déta- 
chement doit  être  compofé  alors  de  beaucoup  plus 
d’infanterie  que  de  cavalerie;  parce  qu’elle  fc  cache 
plus  aifément,  fit  peut  fc  retirer  plus  promptement. 

Comme  dans  un  tel  pays  il  fc  trouve  commu- 
nément des  défilés , où  il  n’y  a précifément  que  le 
palTage  d’un  charriot , on  y lailîc  entrer  tant  de 
charriots  qu’il  peut  contenir , pour  charger  enfuite 
l’elcorte  de  toutes  parts , foit  qu'on  attaque  la  queue 
ou  la  tête , fit  qu’on  faffe  de  fauffes  attaques  à 
l’autre  partie  , fie  dans  toute  la  longueur  du  convoi . 

Le  paffage  étant  bouché  alors  par  les  charriots  , 
l’efcorte  ne  pourra  plus  s’entre-fecourir  , fie  s’ils 
viennent  malgré  cet  obftacle , ce  qui  ne  peut  être 
qu’à  la  file  , il  fera  aifé  de  les  repouffer.  On  peut 
même,  pour  les  empêcher  d’y  venir , faire  occuper, 
des  deux  côtés  du  défilé  , les  hauteurs  par  des  tufi- 
liers  qui  tiendront  toujours  les  troupes  ennemies 
en  alarme , pour  la  partie  qu’elles  font  chargées 
de  garder. 

Quand  on  prévoit  qu’on  ne  pourra  pas  enlever 
les  charriots  en  fureté , on  y met  le  feu  fie  on  coupe 
les  traits  des  chevaux  qu'on  emmène  avec  foi  ; ÔC 
fi  on  craint  d'earc  pourfuivi  de  l’ennemi  pour  les 
reprendre , on  leur  coupe  les  jarrets  pour  les  mettre 
hors  d’état  de  fervir. 

On  peut  encore  former  fon  attaque  d’une  autre 
manière*,  lorfque  le  convoi  marche  en  plaine  , c’eft 
de  tomber  fur  l’avant-garde  6c  fur  l’arrière-garde 
pour  les  contenir  Ôc  pour  engager  , s’il  fe  peut , 
les  troupes  du  centre  à fe  partager  pour  courir  à 
leur  fecours  \ alors  la  troifième  embuicade  fortira 
pour  attaque!  le  centre  , ôc  tâcher*  de  couper  le 
convoi  en  deux , av^nt  que  le  commandant  de  l’ef- 
corte  ait  eu  le  temps  de  le  faire  partir  ou  doubler. 
Un  convoi  qu’on  a occupé  eft  a moitié  pris , dès 
que  le  détachement  du  centre  eft  battu  , parce 
qu’on  peut  partager  les  troupes  viétorieufes , en 
mettre  une  partie  à lapourfuite  du  corps  battu,  fie 
employer  l’autre  à renforcer  celle»  qui  trouveraient 
encore  de  la  réfiftance. 

Il  ne  faut  pas  donner  le  temps  au  convoi  de.  fe 
partager , mais  faire  tomber  la  cavalerie  à bride 
abattue , labre  à la  main  , fur  l’efcorte  , avant 
quelle  s’y  foit  enfermée , pour  profiter  vite  du 
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défordre  oii  elle  eft  ordinairement  en  pareil  cas. 

L'attaque  du  convoi  ert  toujours  prompte  ôc 
rapide  ; c'eft  1j  première  charge  qui  décide  du 
. ii:ccès.  Quon  l'enlève  ou  qu’on  le  manque  , il  faut 
fe  retirer  avec  promptitude  , par  la  crainte  des 
iecours  qui  pourroient  lui  arriver. 

Une  attaque  imprévue , vive  ôc  foutenue  , ne 
peut  manquer  de  rcufflr , fur-tout  quand  les  troupes 
attaquées  fÔr.t  fcparées  fans  pouvoir  fe  fecourir  ; 
Ôc  fi  on  n’enlève  pas  le  convoi  en  entier , on  ert 
comme  alluré  d'en  enlever  une  bonne  partie,  ou 
du  moins  d’en  priver  l’ennemi  , en  y mettant  le 
feu  ôc  en  coupant  les  jarrets  aux  chevaux  a ii  on 
n’a  pas  le  temps  de  les  emmener. 

On  ne  rilque  jamais  beaucoup  à attaquer  un 
convoi , quand  on  ert  même  plus  foible  que  fon 
efeorte , parce  que  l’objet  de  celui  qui  le  commande 
eft  de  le  conduire  , & d'éviter  plutôt  le  combat 
que  de  1e  battre.  Il  en  eft  de  l’eicorte  d’un  convoi 
comme  d’une  chaîne  de  fourrage  , dont  le  but  eft 
de  le  finir.  Touts  les  deux  font  bien  différents  d’un 
fimple  détachement  à la  guerre  ; ils  ont  une  defti- 
nation  fixe  & un  point  ou  ils  doivent  aboutir,  au 
lieu  qu’un  détachement  n’a  d'autre  objet  que  de 
chercher  l’ennemi  ôc  de  le  combattre  , à moins 
qu’il  n’ait  ordre  de  porter  un  fecours  ou  de  s’em- 
parer de  quelque  porte. 

On  ne  rifque  encore  rien  , quand  on  veut  atta- 
quer un  convoi , de  partager  les  troupes  pour  divi- 
ser celles  de  l’ennemi.  Plus  les  troupes  de  Pefcorte 
font  divilées , plus  celui  qui  attaquera  aura  de 
facilité  à les  battre. 

Celui  qui  veut  attaquer  doit  connoître  la  force 
de  1 efeorte , régler  le  nombre  de  fes  troupes  fur 
celui  de  l’ennemi , ÔC  être  plus  fort  à proportion. 

Pour  attaquer  un  convoi  parqué , ce  qui  n’eft 
pas  une  entreprise  fort  aifée , on  peut  difpofer  les 
troupes  de  plufieurs  façons  ; premièrement  en 
couronnade  ; pour  cet  effet  il  faut  former  un  cercle 
de  pelotons  d infanterie  & de  cavalerie  autour  du 
parc , ôc  le  faire  attaquer  en  même  temps  de  toutes 
parts.  La  fécondé  manière  ert  de  former  trois  ou 
quatre  colonnes  pour  attaquer  tout  à la  fois  les 
angles  du  parc , ou  d’autres  endroits  qui  paroitront 
les  plus  foibles.  Enfin  on  peut  difpofer  toutes  les 
troupes  fur  deux  lignes , Ôc  les  faire  charger  l’une 
après  l’autre  par  un  leul  côté.  En  prenant  ce  parti  , 
il  faut  tenir  quelques  troupes  de  cavalerie  à portée 
de  pouvoir  arrêter  ceux  qui  voudroient  fe  fauver 
par  l’autre  côté. 

Quoique  les  trois  difpofition? (oient  très  bonnes, 
la  couronnade  femble  préférable  , parce  qu’on 
embarrafle  ainû  tout  le  parc  , ôc  que  l’expédition 
eft  plus  prompte  ; mais  de  telle  manière  qu’on 
attaque  , il  faut  être  fort  fupérieur  , fans  cela  , fi 
l’ennemi  fçait  profiter  de  fon  avantage , il  donnera 
bien  de  i’ouvrage  à ceux  qui  l’attaqueront , & peut 
même  les  contraindre  de  s’en  retourner  avec 
Jtonte. 
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L'endroit  le  plus  favorable  pour  attaquer  un 
convoi  , ert  lorlqu’il  y a un  pont  à parter.  Dans 
cette  oçcafion  , il  faut  partager  fes  troupes  en  troi^ 
corps  ; deux  feront  embufqués  au-delà  du  pont , 
ôc  le  troifième  en- deçà.  Lorfque  l’Officier  des 
troupes  embutquées  verra  la  tête  du  convoi , il 
lairtera  pafl'er  l’avant-garde  , les  corps  du  cenrre  , 
& quelques  charriots  ; alors  les  deux  corps  em- 
bufqués au-delà  du  pont , fortiront  Ôc  chargeront 
les  troupes  , l’un  celles  de  l’avant-garde , & l’autre 
celles  du  centre.  On  lairte  pafTer  quelques  charriots 
après  les  troupes  du. centre,  afin  que  le  pont  fe 
trouve  embarrarte.  Le  troifième  corps  qui  ert 
en-deça  doit  marcher  pour  attaquer  l’arrière-garde , 
qui  ne  peut  avoir  de  communication  avec  l'avant- 
garde  ôc  les  troupes  du  centre  ; parce  que  le  partage 
du  pont  ert  bouche  par  les  charriots  dont  il  elt 
couvert , Ôc  que  l’avant-garde  Ôc  l’arrière-garde 
font  attaquées.  11  ert  à préfumer* que  ces  trois 
attaques  , faites  en  meme  temps  par  des  forces 
fupérieures , auront  tout  l’avantage  de  l’aâion  , 
d’autant  mieux  que  les  troupes  de  l’efcorte  font 
occupées  par-tout  , ôc  ne  peuvent  fe  prêter  de 
fecours  , li  les  deux  corps  qui  ont  attaqué  l’avant- 
garde  ôc  le  centre  , les  rompent  ôc  les  mettent  en 
fuite. 

§.  1". 


Des  convois  relativement  aux  officiers  particuliers* 


Un  officier  particulier  ne  peut,  fans  compro- 
mettre fa  fortune  militaire,  fa  vie,  ôc  même  fon 
honneur , ignorer  quelle  ert  la  manière  dont  il  doit 
fe  conduire  quand  il  ert  chargé  d’efeorterun  convoi  : 
il  s’expofe  de  même  à perdre  ces  biens  précieux 
quand  il  ne  connoit  pas  l’art  d’attaquer  avec  fuccès 
les  convois  des  ennemis. 


§.  n. 


Des  connoiffiances  néceffiaires  à l'officier  chargé 
d'efeorter  un  convoi. 

Un  officier  particulier  deftinc  à efeorter  un 
convoi , doit,  avant  de  fe  mettre  en  marche,  fiça- 
voir,  i°.  quel  ert  le  nombre  de  chaniots  ou  de 
bêtes  de  fomme  dont  le  convoi  ert  compofé,; 
i°.  quels  font  en  général  les  objets  dont  les  char- 
riots font  chargés  ; 30.  comment  ces  différents 
objets  font  répartis  fur  les  différentes  voitures , ou 
fur  les  bêtes  de  fomme  ; 40.  quelle  ert  la  dirtance 
qui  ert  entre  l’endroit  d’où  le  convoi  part,  Ôc  celui 
où  il  va;  «#.  quelles  font  les  qualités  du  chemin 
qu’il  doit  luivre  ; 6°.  quel  ert  le  nombre  ôc  la 
qualité  des  hommes  qui  doivent  être  fous  fes 
ordres;  70.  enfin  quelle  ert  la  pofition  Ôc  la  force 
des  ennemis. 

Vous  connoîtrer  quels  font  les  objets  qui 
compofent  votre  convoi , Ôc  la  manière  dont  ils 
font  répartis  fur  les  différentes  voitures,  afin  de 
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veiller  avec  foin  fur  ceux  qui  font  dj  plus  grand  J 
prix,  qui  font  très  inflammables,  ou  qui- peuvent 
le  détériorer  aifément. 

\ ou*  fjëurez  quelle  cft  la  diftance  que  le  convoi 
a a parcourir , pour  hâter  ou  retarder  votre  marche , 
fuivant  les  differentes  circonliances. 

Vous  apprendrez  quelle  ell  la  largeur  & la  qua- 
lité du  chemin  que  le  convoi  doit  luivro  pour  dé- 
cider la  manière  dont  vous  le  ferez  marcher  ; pour 
fçuvoir  quel  cil  le  temps  dont  vous  aurez  betoin; 
quelles  lont  les  embuû-ades  6 c les  attaques  de  vive 
lorce  que  vous  aurez  à craindre  ; quels  font  ies 
le  cou:  s que  vous  pourrez  elpérer , les  alyles’  que 
vous  pourrez  trouver,  &c. 

Que  l’ennemi  foie  éloigné  ou  qu'il  foit  dans  le 
voiitnage,  on  conduira  un  convoi  avec  une  pru- 
dence égalé.  Ce  principe  elf  de  tout»  ies  moments  ; 
il  faut  cependant,  s ii  cft  poflible,  redoubler  de 
préc mutions  U.  de  foins,  quand,  à caule  de  la  pro- 
ximité de  l’ennemi , on  a lieu  de  craindre  une 
attaque  prochaine. 

Connoure  le  nombre  & la  qualité  des  troupes, 
que  l’on  commande,  eft  encore  une  maxime  gé- 
nérale à la  guerre,  mais  dont  l ufaee  eft  pius  effen- 
tie!,  s’il  cil  poilible  dans  la  circonftance  préfente, 
que  dans  toute  autre  : comment  peut-on , en  effet, 
bien  partager  fon  efeortc,  6c  la  faire  manœuvrer 
convenablement,  quand  on  ne  connoit  pas  l’in- 
telligence & la  valeur  des  foldats , ôc  fur-tout  celle 
des  officiers  6c  des  bas-officiers  qu'on  a lotis  fes 
ordres  i 

Les  qualités  morales  de  l’officier  chargé  de  con- 
duire un  convoi  font , une  bravoure  à l'épreuve 
de  tout  danger  ; une  grande  préfence  d’efprit  ; 
beaucoup  de  fang-froid  , &c  une  longue  expérience 
de  la  guerre.  Celui  qui  réunit  toutes  ces  qualités 
heureufes  , juge  fainement  par  les  mouvements 
qu’il  voit  faire  aux  ennemis  , des  vrais  projets  qu’ils 
ont  conçus. 

§•  ni. 

De  la  manière  dont  on  doit  compofcr  & divifer  V efeorte 
d'un  convoi. 

L’efcorte  d'un  convoi  étant  aflemblée,  on  l’inf- 
peftera  , ( f'ôyeç  Inspection  , ) , 6c  on  la  divifera 
en  cinq  petites  parties , i°.  les  découvreurs  de 
l'avant- garde  ; i°.  l’avant-garde;  3*.  le  corps  de 
bataille  ; 40.  l'arrière-garde  ; 50.  les  découvreurs 
de  l'arrière-garde. 

Les  découvreurs  de  l’avant  St  de  l’arrière-garde, 
l’avant  St  l'arrière-garde  elles-mcmes,  feront  com- 
polces,  comme  nous  le  dirons,  fous  le  mot  Mar- 
che ; elles  fe  conduiront  comme  nous  l’indique- 
rons dans  cet  article.  ( Voyc^  Marche.  ). 

Le  corps  de  bataille  de  Telcorte  d’un  convoi  fera 
divifé  en  quatre  parties  ; première , en  corps  de 
réferve  ; fécondé , en  divifion  du  centre  ; troi- 
fième , en  divilion  de  la  tête  du  convoi ; quatrième , 
en  divifion  de  la  queue  du  convoi^ 
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Le  corps  de  réferve  de  l’efcorte  fera  comporté 
de  U moitié  du  corps  de  bataille.  La  divifion  du 
centre,  du  quart  de  ce  même  corps  de  bataille. 

Le  relie  du  corps  de  bataille  fera  partagé  entre 
la  divifion  de  la  tête  & celle  de  la  queue  : ces  deux 
dernières  fubdiv  liions  lèront  égales  , quand  on 
craindra  autant  en  avant  qu’en  arrière,  & inégales, 
quand  on  craindra  plus  d’un  coté  que  de  l’autre. 
La  différence  entra  ces  deux  lubdivilions  fera  ce- 
pendant peu  conftdérable. 

Nous  avons  formé  un  corps  de  réferve  , afin 
que  les  dtvilions  du  centre,  de  la  tête  & de  la 
queue , ne  foient  jamais  obligées  d’abandonner 
leur  porte  ; 6c  de  latfièr  fans  défenfe  une  partie 
du  convoi  , afin  encore  que  l’ennemi  ne  puilTe 
jamais,  malgré  fes  marches  & fes  contre-marches  , 
tomber  fur  une  partie  du  convoi  qui  ne  foit  pas 
gardée. 

Nous  avons  formé  la  réferve  de  la  moitié  du 
corps  de  bataille,  afin  quelle  puilTe  faire  tête  à 
l'ennemi,  l’arrêter,  6c  donner  au  convoi  îe  temps 
de  filer,  de  gagner  un  afyle  fur,  de  prendre  une 
pofition  ou  une  formation  heureufe  pour  fa  dé- 
fenfe. 

La  divifion  du  centre  du  convoi , eff  double  de 
celle  de  la  tète  ou  de  la  queue , parce  que  le  centre 
d’un  convoi y eff  l’endroit  qu'un  ennemi  habile  doit 
attaquer  de  préférence. 

Les  divilions  de  la  tête  & de  la  queue  fuffiront , 
malgré  leur  foiblelle  , à mettre  ces  parties  du 
convoi  en  fureté,  parce  quelles  pourront  être  fou- 
tenues  par  l’avant-garde  ou  par  l’arrière-garde , 
ôc  couvertes  par  la  réferve. 

Si  un  officier  particulier  étoit  le  maître  de  com- 
pofer  à fa  volonté  l’efcorte  d’un  convoi , il  en  pro- 
portionneroit  la  force  au  nombre  des  voitures  ou 
des  bêtes  de  fomme  qu’il  devroit  conduire  ; à Té- 
loignement  des  ennemis,  à la  diftance  de  l'endroit 
où  il  doit  fe  rendre,  ÔC.  aux  qualités  du  chemin 
qu'il  doit  parcourir. 

S’il  ne  devoit  traverfer  que  des  plaines,  il  de- 
manderoit  plus  de  dragons,  ou  de  troupes  légères, 
que  d’infanterie  ; s’il  devoit  palîer  dans  des.  pays 
coupés,  il  auroit  deux  tiers  d’infanterie , ôc  un  tiers 
de  troupes  légères  ; 6c  dans  les  pays  de  montagnes 
6c  très-couverts,  il  fe  contenteroit  d’un  quart,  & 
même  d’un  fixicme  de  dragons. 

Dans  les  plaines,  les  découvreurs , l’avant-garde,’ 
Tanière -garde  6c  la  réferve  feroient  compofées 
de  troupes  à cheval;  dans  les  pays  coupés,  ces 
divifions  feroient  entremêlées  d'infante,  ie  6c  de 
cavalerie,  6c  dans  les  pays  de  montagnes , les  cava- 
liers feroient  touts  à la  réferve. 

§.  IV. 

Du  commandement  des  differentes  parties  de  /* efeorte 
d'un  convoi. 

| Le  commandant  en  chef  de  Tefcorte  d’un  convoi i 

ne 
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fie  prendra  jamais  de  commandement  particulier! 
il  ne  doit  dire  occupé  que  de  l'enfcmble,  que 
du  grand  de  l'opération;  s'il  efl  cependant  forcé 
par  la  difette  d'officiers  de  confiance , de  prendre 
un  commandement  particulier,  il  le  rclcivera celui 
de  la  réferve;  dans  ce  cas  11  même,  il  aura  avec 
lui , pour  le  ieconder , un  officier  intelligent  6c  fur , 
auquel  il  fera  part  de  fon  plan  général,  &.  de  touts 
fes  projets. 

Il  confiera  le  commandement  de  la  divifion  du 
centre  au  troifième  officier  de  i'efeorte.  Cet  officier 
aura  encore  le  feciet  de  l’opération. 

Le  commandant  de  l avant  St  celui  de  l'arrière- 
garde  , feront,  après  les  deux  dont  nous  venons 
de  parler,  ceux  que  le  chef  choifira  avec  le  pius 
de  circonfpetüon  ; il  dilfiibuera  enfuite  les  relies 
du  commandement,  d'après  la  connoiflar.ee  qu’il 
aura  des  qualités  des  différents  officiers , & s'il 
«te  connoit  pas  les  uns  plus  que  les  autres,  il  Te 
décidera  d’après  leur  ancienneté. 

§•  v. 
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il  leur  indiquera  le  chemin  qu’il  doit  Cuivre  , 2c 
il  concertera  avec  eux  les  moyens  qu’ils  doivent 
employer  pour  en  affiner  la  tranquillité  : il  c- cli- 
quera en  détail  au  premier  la  cor.duite  que  !..  ré- 
ferve doit  tenir,  & au  fécond  celle  de  la  divifion 
du  centre. 

Il  aflemblcra  enfuite  le  commandant  de  la  di- 
vifion déjà  tête  & celui  tie  la  queue;  il  leur  fera 
lonnoitre  les  principes  d’après  lefquels  ils  doivent 
fc  conduire , ces] quatre  officiers  toujours  préfents , 
il  fera  venir  le  commandant  de  l'avant-garde , celui 
de  l'arrière  garde  , & ceux  des  découvreurs  ; il 
leur  dira  comment  ils  doivent  agir,  pourrie  pas 
laifTer  furprendre  le  convoi.  En  donnant  ces  dif- 
férentes iiiffiuâions  , il  demandera  if  chaque  com- 
mandant" Ion  avis,  tant  for  l’objet  qui  le  concer- 
nera particulièrement,  que  fur  ce  qui  concernera 
fes  inférieurs , fe  gardant  bien  cependant  de  faire 
connoitre  à touts  ces  officiers  ce  qu'il  n'efl  pas  in-,  ; 
difpcnfable  qu'ils  Ifachent. 

§•  VII. 


Divifion  des  voitures  ou  des  bêtes  Je  fomme  qui 
compofent  un  convoi. 

Le  convoi  fera  partagé  en  qrtatre  parties  égales. 
Les  chofes  les  plus  précieufes , l'argent , les  papiers, 

& les  objets  les  plus  inflammables , la  poudre , 
par  exemple,  feront  placés  dans  le  milieu  de  la 
fécondé  divifion  ; on  dilfiibuera  le  refie  des  effets 
ou  des  denrées  lur  la  troillème , la  quatrième  & la 
première  divifion,  en  luirent  le  rang  dans  lequel 
nous  venons  de  les  nommer.  On  répartira,  autant 
qu'on  le  pourra,  les  objets  qui  feront  de  même 
nature , dans  les  différentes  parties  du  convoi , afin 
de  confcrver,  à tout  évènement , un  peu  de  chacun 
«feux. 

Si  le  convoi  cfl  compofc  de  bêtes  de  fomme 
fi  de  charriots , celles-là  auront  la  «te  de  la  marche  ; 
fi  les  bêtes  de  fomme  marchaient  à la  queue  de 
1s  colonne , elles  trouveroiem  fouvent  les  chemins 
dégradés  par  les  voitures  ; il  eif  d'ailleurs  plus 
aile  dans  une  circonflancc  fâcheule  , de  fauver 
cette  partie  du  convoi , quand  elle  cfi  en  tête  , que 
lorfqu'elle  efl  en  queue. 

Le  chef'  de  la  divifion  du  centre  commandera 
la  fécondé  Si  la  troifième  partie  du  convoi  ; celui 
de  la  tête  commandera  la  première  ; fie  celui  de 
la  queue  la  quatrième. 

ê-  v i. 

Du  conftil  que  doit  tenir , avant  for.  départ , le  com- 
mandant de  I'efeorte  d’un  convoi. 

. J 

Toutes  ces  divifions  étant  faites,  le  che!  du  dé-  j 
tachemcnt  affemblera  les  dcax  principaux  officiers  j 
qui  doivent  commander  fous  tes  ordres  ; il  leur  I 
fini  connoitre  le  lieu  de  la  delfinauon  du  convoi  ; j 
Art  militaire.  Tome  II. 


De  la  conduite  de  la  réferve. 

La  réferve  doit  toujours  fe  tenir  à hauteur  du 
centre  du  convoi , & fur  le  côté  qui,  naturellement, 
doit  être  attaqué  par  l'ennemi. 

Toutes  les  lois  que  le  convoi  devra  traverferun 
défilé,  paffer  une  rivière, un  gué  , un  pont,  6tc. 
& qu'on  fera  afl'uré  de  fes  derrières  # la  réferve 
paflera  la  première  ; dans  le  cas  contraire  , elle 
marchera  à rarrière-garde  ; St  fi  l'on  craint  autant 
pour  la  tête  que  pour  la  queue  de  la  marche,  la 
réfeive  fe  partagera. 

Quand  l’ennemi  fc  préfentera  , la  réferve  ira  fe 
placer  en  avant  du  point  qui  fera  menacé  : elle 
artêtera  fafTaillant  autant  de  temps  qu’elle  le  pourra; 
pendant  qu'elle  combattra,  le  convoi  continuera 
fa  marche;  auffitôt  qu'il  aura  gagné  un  peu  de 
terrein  , la  réferve  fe  battera  en  retraite,  S : vien- 
dra fe  mettre  à la  queue  du  convoi  ; fi  l'ennetni 
fait  mine  d'attaquer  encore  une  fois  , la  réferve 
fe  portera  de  nouveau  entre  le  convoi  St  les  al- 
faillants.  Telle  doit  être  fans  cefiê  la  manœuvre 
de  la  réferve.  Si  l'ennemi  partagé  en  deux  divi- 
fions , attaque  en  même  temps  deux  parties  dif- 
férentes du  convoi,  U réferve  fe  divifera  aufiî  en 
deux  parties,  fi  elle  croit  .toutefois  pouvoir  ré- 
fificr  en  môme  temps  aux  deux  corps  ennemis. 
Dan;  le  cas  contraire , elle  fondra  avec  impétuo- 
fité  lur  celui  qui  fera  le  plus  près  d'elle  , & elle 
ira  enlnite  affaillir  avec  la  même  vigueur  celui  qui 
en  fera  le  plus  éloigné. 

Comme  le  fort  de  la  réferve  décide  prefque 
de  cri  ni  du  convoi , tes  divifions  du  ccn:rc , de  la 
tête  ou  de  la  queue  lui  enverront  du  fecours  quand 
elle  en  demandera,  Sc  exécuteront  les  ordres  qu'elle 
leur  fera  parvenir. 

Le  commandant  de  la  réferve , air.fi  que  celui 
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des  différentes  diviûons , doivent  fe  Souvenir  Ln» 
cefié  que  leur  deftination  n’eft  pas  de  combattre, 
mais  d’elcortcr  un  convoi  ; ils  éviteront  donc  les 
engagements  autant  qu’ils  le  pourront  ; mais  quand 
ils  le  verront  forcés  à combattre  , ils  agiront  avec 
toute  la  vigueur  imaginable.  Ce  moyen  eft  le  feul 
qui  puiffe  Oter  à l'ennemi  l'envie  de  revenir  à la 
charge  : quelques  avantages  que  l'on  ait  fur  1 af- 
faillant , on  le  gardera  bien  de  le  pourfuivre  : on 
pourra  tout  au  plus  envoyer  à fa  fuite  quelques 
cavaliers  auxquels  on  donnera  ordre  de  fjavoir 
feulement  vers  quel  endroit  il  le  retire. 

§.  VIII. 

De  la  conduite  de  la  divifion  du  centre. 

La  divifion  du  centre  partagée  en  deux  portions 
égales , mais  qui  ne  feront  point  féparées , mar- 
chera à hauteur  du  centre  du  convoi.  Ce  centre 
léra  marqué  par  un  intervalle  de  quinze  à vingt 
pieds.  C'e 11  par  intervalle  que  paffera  la  divifion 
du  centre , quand  elle  devra  changer  de  pofition 
de  fe  porter  fur  le  côté  du  convoi  qui  fera  affaitli. 
Si  l’ennemi  veut  percer  le  convoi  vers  le  com- 
mencement de  la  fécondé  partie  ou  vers  la  fin  de 
la  troilième , la  moitié  de  la  divifion  du  centre  fe 
portera  vis-l-vis  l'endroit  qui  fera  menacé , fur- 
tout  fi  la  réferve  en  eft  éloignée  \ mais  avant  de 
lé  décider  à faire  cette  manœuvre,  elle  aura  bien 
obfervé  le  mouvement  des  ennemis  , & fe  fera 
alluré  qu'ils  vont  faire  une  attaque  véritable  ; car 
les  allai  liants  menacent  fouvent  une  partie  ducunvui 
qu'ils  ne  veulent  pas  attaquer  réellement  ; ils 
agiffent  ainfi  pour  attirer  les  troupes  des  autres  di- 
v liions  vers  la  partie  qui  a l'ait  d'être  menacée  , 
& pour  tomber  avec  rapidité  fur  celle  que  le  mou- 
vement a dégarnie. 

- §•  IX 

De  la  conduite  des  divifiont  de  la  tête  6e  de  la  queue 
du  convoi. 

Les  divifions  de  la  tête  & de  la  queue  de  l'ef- 
corte  fe  tiendront  toujours  à la  place  qui  leur  aura 
été  marquée  ; elles  ne  fe  hafarderont  jamais  à 
abandonner  leur  pofte  pour  combattre  l’ennemi  ; 
elles  fe  contenteront  de  l'éloigner  avec  leur  Teu 
qu'elles  ménageront  affez  bien  pour  n'en  être  ja- 
mais dépourvues. 

L’avant-garde , l'arrière-gardeôc  les  découvreurs 
qui  précéderont  6c  qui  fuivrontun  convoi , fe  con- 
duiront comme  nous  le  dirons  dans  l'article 
( Marche.  ). 

§•  X. 

De  la  police  qu'on  doit  établir  dont  un  convoi. 

Après  que  le  commandant  en  chef  aura  fait 
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pan  à Tes  fubordonnés  des  ordres  généraux  aux- 
quels ils  doivent  fe  foumetere  dans  la  conduite  de 
leurs  divifions  , Ôc  quil  leur  aura  donné  une  règle 
particulière  pour  touts  les  cas  que  nous  tâcherons 
de  prévoir  üans  le  cours  de  cet  article  , il  s’oc- 
cupera de  la  police  générale  du  convoi. 

Toutes  les  fois  qu’on  le  pourra,  fans  trop  di- 
minuer la  force  de  l’efcorte  , on  donnera  po.ur 
guide  , à chaque  charriot , un  foldat  intelligent  : 
ce  foldat  fera  chargé  de  lui  faire  ferrer  la  file  , de 
manière  quil  n'y  ait  jamais  le  plus  petit  intervalle 
d’un  chatnot  à l’autre  : il  fera  encore  charge  d'em- 
pêcher les  conducteurs  de  dcteller  leurs  chevaux, 
ou  de  couper  les  traits  pour  s'enfuir  ; ce  qui  arrive 
quelques  lois  clans  le  moment  de  confufion  qu’oc- 
caiionne  ordinairement  l'apparition  de  l’ennemi  : 
s'il  n’eft  pas  poffiblc  de  donner  â chaque  charriot 
un  loldat  pour  furveillant , on  en  donnera  un  pour 
deux  , ou  même  pour  trois  charriots  : fi  la  ibiblefl^- 
de  l’eicorte  ne  permet  pas  d'employer  cette  fé- 
condé manière , on  prend  le  parti  de  confier  la 
police  de  chacune  des  quatre  parties  du  convoi  à 
une  efeouade  de  quatre  ou  cinq  cavaliers.  Ces 
hommes  vont  de  la  queue  à la  tête  de  la  partie 
qui  leur  eft  confiée  , puis  ils  fe  laiiTent  dépaffer 
par  elle  , enfuite  ils  en  regagnent  la  tête  ; ainfi  .ls 
peuvent  exécuter  tout  ce  que  doivent  faire  les 
foldats  furveillants  : les  efeouades  6c  lesfurveillants 
obligeront  les  charretiers  à exécuter  avec  prom- 
ptitude les  ordres  qu’on  leur  donnera  ; 6c  fi  ces 
conducteurs  effayer.t  de  s’évader  avec  leurs  che- 
vaux , ou  même  leuls  , leurs  gardes  feront  auto- 
rifées  à faire  feu  fur  eux. 

La  tête  du  convoi  marchera  toujours  au  pas 
réglé.  Quand  on  commence  par  excéder  les  atte- 
lages , il  ne  leur  eft  guère  poflible  de  finir  leur 
courle  , 6c  d’arriver  au  lieu  de  leur  deftination. 
Quand  les  chemins  feront  aller  difficiles  pour  re- 
tarder la  marche  de  la  queue  du  convoi , la  tctc 
s’arrêtera  , 6c  attendra  que  toutes  les  charrettes 
ayent  ferré  la  file  : pour  exécuter  ce  mouvement 
on  employera  un  lignai  dont  on  fera  convenu.  Si 
l’on  craignoit  que  le  bruit  des  inftruments  mili- 
taires pût  , en  donnant  l’éveil  aux  ennemis,  de- 
venir funefte  au  convoi , on  feroit  porter  l’ordre  à 
la  tête  de  la  colonne  , par  un  homme  à cheval.  Le 
commandant  en  [chef  défendra  aux  charretiers  de 
s’arrêter  pour  faire  boire  leurs  chevaux , quand  on 
paffera  un  gué  ou  une  flaque  d’eau  ; il  leur  défendra 
encore  de  chanter  6c  de  faire  claquer  leurs  fouets  ; 
il  leur  impofera  même  de  temps  en  temps  , 6c  fans 
néceflué  un  filence  abfolu  ; il  parviendra  ainfi  plus 
ailcment  à l’obtenir,  quand  la  circonftance  le  rendra 
indifpenfable.  On  défendra  encore  aux  loldats  6c 
aux  charretiers  de  fumer  , fur- tout  s’il  y a de  la 
poudre  dans  le  convoi. 

Quand  un  charriot  le  brifera,  les  furveillants  des 
voitures  fuivantes  fe  hâteront  de  le  tirer  du  milieu 
du  chemin , afin  que  la  marche  du  convoi  ne  foit 
pas  retardée  s’ijeft  impoflible  de  réparer  dans  peu 
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de  temps  les  dégradations  que  le  charriot  aura  fouf- 
feries , on  enverra  quelques  hommes  à cheval 
chctchcr  dans  un  village  voifin  , une  voiture  de 
remplacement  ; Il  les  villages  font  trop  éloignés  , 
ou  fi  l'on  ne  peut  remplacer  le  charriot  brifé , on 
répartira  les  objets  qu'il  portoit,  fur  ceux  qui  feront 
les  moins  chargés  , & on  en  donnera  les  chevaux 
aux  attelages  les  plus  faibles  ; s'il  n’eft  pas  polfible 
de  répartir  la  charge  de  ce  charriot  fur  les  autres , 
fc  !i  les  objets  qu'il  portoit  ne  font  pas  d’une  grande 
conféquence  , on  enverra  chercher  le  bourguc- 
moltre  du  village  le  plus  voifin , on  lui  remettra  la 
charge  de  ce  charriot , en  exigeant  de  lui  un  reçu 
des  objets  qu'on  lui  confiera,  en  le  prévenant  qu'tl 
en  cil  refponfablc. 

Si  par  quelque  accident  on  perd  des  chevaux 
ou  des  charretiers , on  en  agira  comme  dans  le 
cas  précédent  ; on  pourra , quand  on  n'aura  perdu 
que  peu  de  chevaux  , en  tirer  quelques-uns  , 
ou  des  meilleurs  attelages  , ou  des  charriots  les 
moins  chargés. 

Si  quelque  légère  dégradation  oblige  un  charre- 
tier à s'arrêter  un  inftan: , il  ne  rentrera  dans  la 
colonne  qu'à  la  fin  de  la  partie  du  convoi  à la- 
quelle il  lera  attaché. 

§•  XL 

Des  différentes  manières  dont  un  convoi  peut  parquer. 

Un  convoi  qui  ne  peut  arriver  dans  une  feule 
journée  à l'endroit  de  la  deflinatlon  , qui  ne  trouve 
pas  fur  fa  route  un  village  dans  lequel  il  puilfe  fc 
retirer , ou  qui  eft  attaqué  allez  vivement  pour  ne 
pouvoir  continuer  fa  marche , fe  détourne  de  la 
route  qu’il  «oit  fuivre  , fe  jette  dans  un  champ 
capable  de  le  contenir , 6c  s’y  difpole  d'une  des 
manières  fui  vantes. 

La  forme  circulaire  eft  généralement  la  meilleure 
que  Ton  puiiïe  faire  prendre  aux  charriots  d'un 
convoi , on  s’en  rapprochera  donc  autant  qu’on  le 
pourra  ; mais  comme  il  lèroit  difficile  de  décrire 
d'abord  un  cercle  même  imparfait,  on  commencera 
par  former  un  parc  quatre,  tomme  le  convoi  eft 
vite  cnquacre  parties , chacune  de  fes  parties  formera 
un  des  côtés  du  quarré  : quand  le  parc  aura  été 
forme  atnfi , il  lera  aifé  de  faire  difparoitre  les 
angles  faill.ints , & de  donner  de  la  convexité  au 
milieu  de  chaque  côté. 

Quelque  figure  qu'on  donne  à un  parc , on  peut 
le  former  fimple  ou  double. 

Un  parc  eft  fimple  quand  on  ne  met  les  voitures 
que  fur  un  rang  : il  eft  double  quand  les  voitures 
font  fur  deux  rangs. 

On  donne  la  préférence  au  parc  double  , toutes 
les  fois  que  le  convoi  eft  allez  confidérable  pour 
renfermer  , malgré  le  double  rang  de  voitures , 
tout  ce  qu’il  faut  placer  dans  le  milieu  de  fon 
enceinte.  Chacune  de  ces  deux  manières  a fes 
avantages  ét  fes  inconvénients  ; ce  feront  donc 
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les  circonftances  qui  décideront  fur  le  choix  de 
l’une  ou  de  l’autre. 

Quand  on  a placé  les  voitures  l’une  à côté  de 
l’autre , le  parc  a moins  d’étendue  , mais  il  eft  plus 
fort  que  lorfqu’on  les  met  au  bout  l’une  de  l’autre. 
Quand  on  voudra  donc  reflerrer  fon  parc  , on  em- 
ployer* ce  fécond  moyen.  On  fera  ufage  du  pre- 
mier quand  on  voudra  lui  donner  une  plus  grande 
étendue. 

Quand  on  place  des  voitures  à quatre  roues 
les  unes  à côté  des  autres,  on  tourne  les  timons 
en  dehors. 

Quand  les  voitures  font  à deux  roues  , &.  pla- 
cées les  unes  à côté  des  autres  , on  tourne  les 
timons  en  dedans. 

Quand  les  voitures  font  à côté  les  unes  des 
autres , on  laifle  de  iix  en  fix  voitures  une  ouver- 
ture de  trois  pieds  ; on  ferme  chacune  de  ces  ou- 
vertures avec  un  charriot  qu’on  place  dans  l’inté- 
rieur de  l'enceinte  à ftx  pas  des  charriots  intérieurs, 

& de  la  même  manière  qu'une  traverfe. 

Les  voitures  qui  forment  un  parc  doivent  fe 
joindre  exaélement  , de  manière  que  l'cftieu  de 
l’une  loit  un  peu  en  avant  ou  un  peu  en  arrière  de 
l’eflicu  de  l’autre,  fuivant  quelles  fe  trouvent  clans  * 
une  partie  (aillante  ou  dans  une  partie  rentrante. 

Quand  les  voitures  à quatre  roues  font  les 
unes  au  bout  des  autres  , leurs  timons  (ont  tournés 
vers  l’extérieur  du  parc , & les  corps  des  charriots 
fe  joignent. 

Quand  le  parc  eft  formé  avec  des  voitures  à 
deux  roues  placées  les  unes  au  bout  des  autres , 
le  timon  de  chacune  eft  engagé  fous  la  voiture  qui 
la  précède. 

Dans  le  parc  formé  par  des  voitures  placées  les 
unes  au  bout  des  autres  , on  laiffe  une  iiTue  de 
quatre  en  quatre  charriots.  On  mafquc  ces  iflues 
comme  nous  l'avons  dit  précédemment. 

On  enferme  dans  l’intérieur  du  parc  les  charriots 
qui  font  chargés  des  objets  les  plus  précieux  , 
comme  l’argent , les  papiers , 6c c.  ; on  met  aulTi  U 
poudre  dans  un  endroit  ifolé. 

On  fait  entrer  tout*  les  chevaux  dans  l’intérieur 
du  parc  ; on  les  fait  attacher  à des  piquets  qu’on 
a plantés  pour  cet  objet  ; les  différents  attelages 
font  placés  vis-à-vis  leurs  charriots. 

Quand  on  parque  pour  paft’er  la  nuit,  on  place 
en  dehors  du  parc  les  (entinelles  6c  les  gardes 
qu’on  juge  nccclTaires  pour  fe  mettre  à l’abri  des 
(u.  prifes.  Ces  gardes  6c  ces  fentinelles  font  fournies 
par  l’avant  - garde  , par  l’arrière  - garde  & par  les 
découvreurs  : on  place  la  réferve  au  centre  du  parc  ; 
la  divifion  de  la  tête  au  centre  de  la  première 
partie  du  convoi . La  première  des  divifions  du 
centre  au  milieu  de  U lcconde  partie  , la  fécondé 
divifion  du  centre  au  milieu  de  la  troifième  , & 
la  divifion  de  la  queue  au  milieu  de  la  quatrième  ; 
la  moitié  de  chacun  de  ces  détachements  a la 
permiftion  de  fe  livrer  au  fommeil. 

Quand  on  parque  pour  repouffér  une  attaque  , 
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on  difpofe  les  troupes  à - peu  -près  de  la  m*me  I 
manière  que  pour  pafter  une  nuit.  Chaque  divifion 
de  troupes  fournil  des  tirailleurs,  qui  fe  placent  en 
dehors  du  parc , & d'autres  qui  montent  fur  les 
voitures.  Si  malgré  le  feu  des  deux  cfpèces  de 
tirailleurs  l’ennemi  approche  toujours  , la  rélerve 
vole  au  fecours  de  la  partie  qui  cil  menacée  ; ou 
meme  , fi  elle  le  croit  nécelTaire  , elle  lait  une 
vigoureufe  fortie. 

Quand  le  jour  eft  arrivé  , ou  quand  le  péril 
eft  paûé , on  fe  remet  en  marche  , tomme  nous 
le  dirons  plus  bas. 

§.  XII. 

Des  haltes  que  fait  un  convoi. 

Quand  le  convoi  eft  obligé  de  s’arrêter  pour  faire 
repaitre  les  chevaux  ou  pour  faire  manger  les 
hommes  , les  découvreurs  Si  l’avant-garde  relient 
h leur  di  (tance  ; la  moitié  de  chacun  de  ces  corps 
relie  fous  les  armes  Si  en  bataille  , faifant  face  au 
chemin  que  l’ennemi  doit  naturellement  fuivre. 
Quand  la  première  partie  a mangé  ou  s’eft  re- 
' poiée  aflsi  longtemps , elle  veille  à Ion  tour;  il 
en  eft  de  même  de  la  réferve  Si  des  trois  diviüoBS 
de  l’eicorte. 

Quand  le  convoi  doit  paficr  la  nuit  dans  un 
village,  on  difpofe  le  convoi  Si  le  village  comme 
nous  le  dirons  dans  l’article  Village. 

§.  X I I I. 

De  V infant  & de  la  manière  de  doubler  O de 
dédoubler  Us  files  d'un  convoi. 

Toutes  les  fois  que  la  largeur  du  chemin  le  per- 
mettra un  convoi  marchera  iur  deux  liles  : il  occu- 
pera ainfi  un  efpace  moins  confidérable , Si  par 
conféqucnt  ton  efeorte  fera  plus  forte  par  - tout. 
La  première  5c  la  leconde  partie  du  convoi  mar- 
cheront à 1a  meme  hauteur  ; il  en  fera  de  même 
de  la  troifième  Si  de  la  quatrième.  La  première 
& la  quatrième  divifion  marcheront  fur  le  coté  du 
chemin  qui  fera  félon  les  apparences  le  plus  voifin 
de  l atraque.  Les  charriots  laideron  t le.  milieu  du 
chemin  vuide. 

Un  convoi  ne  marchera  fur  deux  colonnes , que 
lorfqtie  le  chemin  fera  aflea  large,  pour  que  trois 
voitures  puiilent  y paher  de  front.  On  ne  doit 
cependant  Lifter,  entre  les  deux  colonnes  d’un 
convoi , que  l'intervalle  nécelTaire  pour  une  demie 
voiture  ; ce  qui  équivaut  à trois  pieds. 

Pour  fe  décider  à meure  un  convoi  fur  deux 
colonnes,  il  faut  qu’il  puiüe  marcher  ainfi  au  moins 
pendant  une  heure. 

Quand  on  voudra  doubler  un  convoi , la  pre- 
mière di\ ifion  gagnera  le  côté  qui  lui  fera  prescrit; 
elle  rallemira  un  peu  fa  marche.  Ce  mouvement 
commencera  par  la  queue  de  cette  divilion.  La 
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fécondé  divifion  hâtera  un  peu  le  paj  , pour  f« 
porter  i la  hauteur  de  U première  ; il  en  fera 
de  même  de  la  troifième.  La  quatrième  mar- 
chera auffi  vite  qu’elle  le  pourra  , pour  joindre 
la  queue  de  la  première  , le  porter  il  hauteur 
de  la  troifième  , & gagner  le  côté  qu'elle  doit 
occuper. 

Quand  on  voudra  dédoubler  le  convoi , la  pre- 
mière divifion  hâtera  fa  marche  , 6c  les  autres 
attendront  l'inftant  où  elles  pourront  entrer  dans 
la  colonne. 

Quand  le  convoi  fera  doublé , les  troupes  qui 
marcheront  à la  tête  , 6c  celles  qui  marcheront  à 
la  queue  , garniront  avec  foin  l'ouverture  qui  fera 
entre  les  deux  files  des  charriots. 

§•  x I V. 

Des  défilés  , gués  , rivières , Sic.  qu'un  convoi  doit 
t rave  r fer. 

Un  convoi  qui  devra  traverfer  un  défilé,  un 
gué , un  village  , exécutera , autant  qu’il  le  pourra  , 
ces  operations  difficiles , avant  de  rompre  fa  file 
pour  repaître  ou  parquer,  & il  fe  conduira  comme 
nous  le  dirons  dans  les  articles  DÉFILÉ,  GlîÉ  , 
VILLAGE  , RIVIÈRE  , Si  C. 

§.  xv. 

De  la  manière  dont  un  convoi  doit  fe  conduire  quand 
il  efi  attaqué. 

Quand  un  convoi  rencontrera  un  ennemi  très 
fupérieur,  le  chef  de  l’efcorte  portera  tout  de  fuite 
les  yeux  autour  de  lui , pour  reconnoitre  l’endroit 
qui  peut  lui  offrir  la  retraite  la  plus  heureufe  : il 
cherchera  un  vafte  endos  , un  champ  entouré 
d'un  folié  , d’une  haie  épaiile  ; &c.  Aufti-tôt  qu’il 
aura  découvert  un  endroit  favorable,  il  donnera 
ordre  au  convoi  de  s’y  rendreavec  yapidité  ; pendant 
ne  les  charretiers  gagneront  l’endroit  qui  leur  aura 
té  defigné  , le  corps  do  rélerve  fc  portera  fur 
l'ennemi  pour  , en  retardant  fa  marche  , donner 
au  convoi  le  temps  de  fe  parquer  & de  faire  le» 
difpofitions  les  plus  convenables  à fa  défenfe. 
Quand  l’ennemi  aura  etc  repoudé , on  fe  remettra 
en  route  , après  s’etre  bien  aflurc  toutefois  que 
Taflaillant  eft  affez  éloigné  pour  ne  pouvoir  revenir, 
avant  peu,  troubler  la  ma;  che  du  convoi. 

Un  ennemi  qui  n’eft  pas  plus  nombreux  que 
l’efcorte  du  convoi,  ne  l’oblige  pas  à parquer  ; il  la 
force  tout  au  plus  à faire  dovibler  la  file  des  char- 
riots. Un  ennemi  inférieur  eft  aiiement  éloigné  par 
la  réferve. 

§.  XVI. 

D'un  convoi  qui  n'a  qu'une  foille  efeorte . 

Un  convoi  qui  n’a  qu’une  efeorte  peu  nombreufe 
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fie  peut  pas  divifer  Ton  détachement , ainfi  que 
nous  l’avons  précédemment  indiqué.  Comme  il  ne 
peut  fe  donner  ni  une  avant-garde , n»  une  arriére- 
garde , il  fe  contente  de  le  faire  précéder  & fuivre 
par  quelques  découvreurs  : dans  les  cas  extrêmes  , 
la  divifton  de  la  tête  Si  de  la  queue  du  convoi  ne 
font  composées  chacune  que  d’une  efeouade  ; on 
place  de  loin  en  loin , quelques  foidats  pour  faire 
îiler  les  voitures , & on  conferve  le  refte  du  déta- 
chement réuni  pour  en  faire  l'ufage  que  nous 
avons  indiqué  en  parlant  de  la  rélerve.  On  a foin , 
en  cas  d’attaque,  de  ne  point  fe  dégarnir  de  tout 
fon  feu  en  même  temps  ; pour  cela  on  partage  la 
félerve  en  quatre  parties , qui  ne  font  feu  que  fuc- 
cellkvement.  Si  en  plaçant  une  efeouade  à la  tête 
& une  à la  queue  du  cçnvoi , on  affoibliffoit  trop 
fon  efeorte  , on  ne  mettroît  que  deux  hommes  à la 
tête  , & deux  à la  queue  ; dans  aucun  cas , on  ne 
fe  difpcnfera , ni  de  fe  faire  précéder  & fuivre 
par  des  découvreurs,  ni  de  partager  fa  rélerve  au 
moins  en  deux  parties. 


§.  XV  I I. 


D'un  convoi  qui  Jcfccnd  ou  remonte  une  rivière. 

Telle  eft  la  conduite  que  doit  tenir  un  officier 
particulier  qui  cft  chargé  de  l’efcorte  d*un  convoi 
qui  voyage  par  terre.  Mais  fi  le  convoi  fuit  le  cou- 
rant d’une  rivière , ou  s’il  la  remonte , quelles  doi- 
vent être  alors  fes  difpofitions  ? 

Après  avoir  connu  fon  convoi  & le  cours  de  la 
rivière  , après  avoir  calculé  les  craintes  qu’il  doit 
avoir  & les  efpérances  qu’il  peut  concevoir  avec 
raifon,  s’il  delccnd  la  rivière  , i!  divifera  fon  déta- 
chement en  quatre  parties,  deux  monteront  les 
bateaux  , Si  deux  voyageront  par  terre. 

Les  deux  partis  qui  voyageront  par  terre  feront 
corr.pcfés  de  toute  fa  cavalerie  , & des  hommes  de 
fon  infanterie  les  plus  Ieftes  de  les  plus  vigoureux. 
Les  uns  & les  autres  ne  porteront  que  leurs  armes 
6c  leurs  munitions  de  guerre. 

Amant  qu’on  le  pourra,  on  occupera  les  deux 
bords  de  la  rivière  ; on  aura  foin  de  fouiller  au  loin 
touts  les  objèts  qui  pourraient  receler  les  dnne- 
mis. 

Les  découvreurs  qui  formeront  le  quart  de  l’ef- 
cortc  qui  eft  à terre  , feront  compofés  d’hommes  à 
cheval  ; ils  précéderont  toujours  d’un  quart  de  Ueue 
au  moins  la  tête  du  cçnvoi.  On  placera  quelques 
foidats  intermédiaires,  qui  feront  chargés  de  leur 
faire  paficr  les  ordres  du  chef  du  détachement,  St 
<le  porter  a éelui-ci  les  nouvelles  que  les  décou- 
vreurs auront  apprîtes.  A la  tête  du  convoi  mar- 
chera un  autre  quart  de  l’efeorte  ; un  autre  quart 
marchera  à la  queue , Si  le  dernier  quart  fera  em- 
ployé à fournir  des  découvreurs  fur  les  flancs  Si  fur 
l'arrière-garde.  Ces  trois  dernières  diviflon*  teront 
mi-parùe$  de  cavalerie  & d’infanterie.  Aînhlorfque 
là  rapidité  de  U rivière  entraînera  le  convoi  avec 
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violence,  chaque  cavalier  pourra  prendre  un  fa-ti 
taiïin  en  croupe. 

Quand  les  chevaux  ou  les  hommes  feront  fati- 
gués, le  convoi  fera  ha’ te  au  milieu  de  la  rivière  ; 
ou  dans  une  ante  placée  fur  le  kerd  oppofé  à 
celui  que  l'ennemi  occupe.  Il  en  fera  de  même 
pendant  la  nuit. 

A la  fuite  de  chaque  grand  convoi  il  y aura  un 
certain  nombre  de  bateaux  vuides  qui  îeront  def- 
tinés  ou  à paficr  d’un  côté  à l’autre  la  partie  de 
î’efeerte  qui  devra  traverfer  la  rivière,  ou  à lui 
porter  un  fecours  d hommes  ou  de  munitions  de 
guerre , ou  à faire  fa  retraite  , s'il  lui  eft  impofütle 
de  te  détendre. 

Quand  les  découvreurs  apperçoivent  un  corps 
de  troupes,  iis  avertirent  par  un  premier  fignal  t 
qu’on  ait  à fe  tenir  fur  fes  gardes  ; à ce  lignai  le 
convoi  l'e  raflcnible , les  deux  tiers  des  foidats  dif- 
perlés  dans  les  bateaux  du  convoi  fe  placent  dans  les 
bateaux  de  fuite  ; le  convoi  s-V. oigne  de  la  rive , fur 
laquelle  on  a fait  le  fignal  ,6c  les  bateaux  de  lutte 
s’en  approchent;  on  ne  rame  plus;  bientôt  les  dé- 
cous  rcurs  détruifent  ou  redoublent  les  craintes 
qu’on  a eues; dans  la  première fuppolnion  le  con- 
voi reprend  l’ordre  accoutumé;  dans  la  fécondé, 
la  divilion  qui  marchoit  à la  hauteur  de  la  tête  du 
convoi , vole  au  fecours  des  découvreurs  ; le  convoi 
terre  la  rive  qui  eft  tranquille , & les  bateaux  de 
fuite,  celle  où  on  a donné  l’alarme  ; des  coups  de 
fufil  multipliés  ne  lailTent  plus  douter  de  l’attaque. 
Les  bateaux  de  fuite  dépotent  les  hommes  qu’ils 
portoicr.t,  ils  paffent  la  rivière  , vont  prendre  la 
moitié  de  l’efcortc  qui  ctoi:  fur  la  rive  tranquille  , 
éc  la  rapportent  fur  l’autre.  Le  convoi  cft  arreté,  tes 
bateaux  de  fuite  fc  tiennent  à portée  du  champ  de 
bataille  ; fi  l’efcortc  cft  totalement  battue  , te  con- 
voi part;  il  rame  avec  la  plus  grande  force  ; il  aime 
mieux  fc  biffer  couler  bas  que  de  fe  rendre;  s’il  cft 
conduit  avec  fageffe  , il  peut  efpércr  de  n ’être 
point  pris.  L’efeorte  gagne , en  fe  battant  toujours  , 

1 endroit  où  font  les  bateaux  de  fuite  ; quand  b 
plus  grande  partie  des  foidats  y eft  entrée  , ils 
s’abandonnent  au  courant  de  Teau  , Si.  comme  ils 
font  moins  chargés  que  le  convoi , ils  te  rejoignent 
bientôt. 

Si  l’el'corte  eft  viâorieufe , on  rétablit  touts  les 
objets  dans  le  premier  ordre. 

Si  on  eft  attaqué  fur  les  deux  rives  , les  bateaux 
de  fuite  1e  pattagent  à droite  Si.  à entiché,  égale- 
ment ou  inégalement,  fui  vaut  que  chaque  attaque 
eft  vraie  ou  taulfe. 

Quand  un  convoi  remonte  une  rivière,  l’efcotte 
eft  encore  diviiéc  en  quatre  parties.  Une  eft  dans  - 
les  bateaux,  une  fur  b rive  cppolée  à l’ennemi, 

6c  deux  fur  celle  qu’il  occupe.  L’arrière-garde 
peut , dans  cette  circontlance , être  très  fonde.  * 

Un  convoi  qui  remonte  une  rivière , eft  pouffé 
par  le  venc , porté  par  la  marée , ou  trainé  par  des 
hommes  ou  des  chevaux.  Les  deux  premières  fup- 
pofitions  rentrent  dans  celle  d’une  rivière  qu’on 
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defcend.  Dans  la  troifième , la  plus  grande  atten-  grandes  divifions,  il  en  formera  encore  trois  petites 

tion  doit  le  porter  fur  la  rive  que  fuivent  les  qui  feront  detlinées  à mettre  le  détordre  dans  le 

hommes  & les  chevaux.  convoi , à emmener  les  charriots , & c. 

Si  l'ennemi  paroit , ou  agit  comme  nous  l’avons  Le.  corps  aiiaillant  aura  toujours,  outre  les 

dit  plus  haut  ; li  l’efcorte  cft  battue,  le  convoi  fe  quatre  corps  attifs  dont  nous  venons  de  parler,  une 

laifle  entraîner  par  le  courant  de  la  rivière,  & en  ' rélcrve  générale  qui  fe  tiendra  à quelque  diftance 
fécondant  la  rapidité  de  l’eau  par  le  moyen  de  les  du  convoi , 6t  fe  conduira  , comme  nous  le  dirons 

rames , il  peut  efpérer  de  fe  meure  bientôt  en  plus  bas. 

fureté.  Pour  être  atfnré  du  fuccès  d’une  attaque  , il 

§.  X V 1 I I.  faut  toutes  choies  égales  d’ailleurs  , que  le  corps 

aiTui liant  loit  plus  nombreux  que  le  corps  attaqué. 
Çonnoiffançes  que  doit  avoir  acquifes  celui  qui  veut  Nous  iuppoierons  ici  qu'on  a ce  genre  de  fupé- 

attaquer  un  convoi.  ricnité  , ôc  qu'on  peut  par  conléquent  féparer  en 

deux  parties  , chacune  des  quatre  divifions  qui 
Celui  qui  vent  attaquer  un  convoi  doit  avoir  font  deftinées  à aflaillir  l’efcorte  du  convoi  ; nous 

acquis  les  mêmes  connoilTances  que  celui  qui  eft  fépaionsccs  quatre  diviiions  chacune  en  deux  par- 

chargé  de  le  défendre.  tics  , pour  donner  à chacune  d’elles  une  elpèce 

11  doit  fçavoir  quel  eft  le  nombre  de  charriots  dont  de  petit  corps  de  réierve  : ce  corps  de  réierve 

le  convoi  eft  compofé,  pour  juger  d’après  cette  marchera  à peu  de  diftance  de  fon  corps  princi- 

çonnoiflànce  de  l’ciendoe  de  terrein  qu’il  occupera,  pal.  Il  en  fuivra  touts  les  mouvements , U lui  don- 

& de  la  lenteur  ou  de  la  rapidité  de  la  marche.  nera  du  lecours  fi  In  circonftance  l’exige  , ou  il 
Il  (çaura  quels  font  en  général  les  objets  dont  le  effrayera  au  moins  l’efcorte  du  convoi , en  lui  pré- 

C onvoi  eft  compofé,  Ôc  en  particulier  quels  lont  les  lentant  plufieurs  têtes  de  colonnes  bien  formées, 

charriots  qui  portent  les  matières  les  plus  pré-  La  première  partie  de  chacune  des  quatre  divifions 

cieufes  ; d’après  cette  connoiffance,  il  dirigera  Ion  d'attaque,  lera  d’un  tiers  plus  forte  que  la  fe- 

attaque  vers  tes  points  les  plus  impori  nu,  & il  lé  conde. 

lailira  de  ce  dont  l'ennemi  aura  le  plus  de  befoin  , On  fent  bien  que , lorfque  l’ennemi  aura  fait  des 
ou  de  ce  qui  fera  du  plus  grand  prix.  dilpufitions  différentes  de  celles  que  nous  avons 

Il  ne  doit  point  ignorer  quelle  eft  la  force,  la  indiquées  , on  divifera  différemment  les  corps 

compolition , Si  la  diftribution  de  l’efcorte  ; ainfi  il  affaillants.  On  peut  cependant  dire  en  général  que 

proportionnera  le  corps  aiiaillant  au  corps  qu'il  dans  touts  les  cas  , il  faut  affaillir  en  meme  temps 

doit  attaquer  : il  le  compofcra  de  troupes  qui  aient  le  centre  , la  tête  & la  queue  du  convoi. 

de  l’avantage  fur  celle  de  l’ennemi  ,&  il  le  divifera  Comme  l’on  eft  le  maître  du  convoi , dès  que 
comme  il  doit  l'être  , afin  qu’il  ait  du  luccès.  l*on  cft  parvenu  à prendre , à diffiper  ou  détruire 

U doit  connoitre  le  commandant  en  chef  de  fon  corps  de  réierve , c’eft  vers  ce  corps  de  ré- 

l’efcorte , les  talents, fes  qualités  ,&  régler  fa  con-  lerve  que  l’on  doit  diriger  touts  fes  efforts, 

duite  d’après  celle  que  fon  adverlaire  doit  naturel-  Un  détachement  deftiné  à attaquer  un  convoi , 
lement  tenir.  fera  compofé  d’infanterie  & de  cavalerie.  Cette 

Il  fera  inftruit  du  chemin  que  le  convoi  fuivra  , dernière  fera  ordinairement  plus  nombreufe  envi- 
afiri  de  choifir  l’endroit  le  plus  favorable  à l’at-  ron  d’un  tiers  que  la  première  ; c’eft-à-dire  , qu’il 

taque  : enfin,  l’heure  à laquelle  il  fe*  mettra  en  y aura  deux  tiers  de  troupes  à cheval,  6t  un  tiers 

marche,  pour  calculer  celle  de  fon  départ,  d’après  d’infanterie. 

cette  connoiffance , &c.  La  première  partie  de  chacune  des  quatre  di- 

Pour  acquérir  les  connoilTances  qu’il  eft  nécef-  viûons  deftinées  à aflaillir  les  differentes  parties 

faire  de  fe  procurer  avant  de  le  réfoudre  à atta-  du  convoi , fera  compoféc  de  cavalerie  , &.  la  fe- 

quer  un  convoi , on  employera  les  moyens  dont  conde  le  fera  d’infanterie, 

nous  parlerons  quand  nous  nous  occuperons  de  Les  trois  petits  corps  deftinés  à mettre  le  dé- 
l’attaque  des  ouvrages  en  terre,  fordre  dans  le  convoi , feront  tirés  de  la  cavalerie. 

La  réierve  générale  fera  compoféc  à-peu-près 
§.  X -I  X,  d’autant  d’infanterie  que  de  cavalerie. 

On  ne  peut  pas  aflîgncr  exa&ement  quelle  doit 
pe  la  conpofition  6*  de  la  divifton  d'une  troupe  def-  être  la  force  de  ces  différentes  diviiions  ; on  lent 

(inéc  à l'attaque  d'un  convoi.  qu’elle  doit  être  proportionnée  à celle  de  l’ef* 

coite. 

Le  commandant  du  détachement  inftruit  de  la 
manière  dont  le  chef  ennemi  a difthbué  fés  troupes , § XX. 

deftinera  une  divifton  à attaquer  l’efcorte  de  la 

tête  du  convoi , une  à tomber  lur  celle  de  la  queue  , JnJlruWons  générales  pour  l'attaque  d'un  convoi, 
une  à affaillir  celle  du  centre  , & une  a faire  face 

au  corps  de  réfervç  ennemi.  Outre  ces  quatre  Le  commandant  de  la  partie  du  détachement 
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cotes  à s’éloigner  de  U partie  du  convoi  quelle 
couvre. 

C’eft  de  la  défaite  du  corps  de  réfer ve  du 
convoi  , que  dépend  principalement  l’heureux 
fucccs  de  l’entreprife.  Aufiî  • tôt  que  la  divifion 

3ui  doit  le  combattre  l’aura  apperçu  , elle  fe 
irigera  fur  lui  avec  légèreté  , elle  l’attaquera 
avec  valeur  , ôc  le  fuivra  avec  confiance , juf- 
qu’à  ce  qu’elle  l’ait  difperfé  ou  forcé  de  mettre 
bas  les  armes  : elle  doit  d’abord  oublier  qu’elle  a un 
convoi  à prendre,  & ne  fonger  , dans  le  principe, 
qu’à  vaincre  la  réferve  : fon  infanterie  fuivra  fes 
mouvements  dans  le  plus  grand  ordre.  Ce  corps 
fera  aux  ordres  du  commandant  en  fécond  de 
tout  le  détachement. 

Le  corps  de  réferve  générale  des  troupes  rafi- 
femblées  pour  attaquer  un  convoi , fera  commandé 
par  le  chef  de  l’entreprife  ; il  s’avancera  allez 
près  du  convoi  pour  fecourir  les  détachements 
qui  auront  du  deffous , ou  qui  , pour  faire  pen- 
cher la  viétoire  de  leur  côté , auront  beloin  d’un 
renfort.  C^uand  il  arrivera  du  l'ecours  au  convoi , il 
cherchera  a lui  couper  chemin  , en  allant  fe  placer 
entre  le  convoi  5c  l’ennemi.  Quand  l’efcorte  aura 
été  battue  , 5c  que  les  charriots  commenceront  à 
filer  vers  fon  porte  , il  fe  conduira  comme  nous 
le  dirons  dans  le  § XXVII. 

Telles  font  à-peu-près  les  inrtru&ions  que  le 
chef  donnera  aux  commandants  des  différentes 
divifions  ; pour  cela  il  tiendra  avec  eux  une  cfpèce 
de  confcil , dans  lequel  il  fe  conduira  comme  nous 
l’avons  vu  dans  le  § VI. 
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ui  fera  dertînée  à attaquer  la  tête  du  convoi , 
irigera  la  marche  de  fa  troupe  fur  le  corps  ennemi 
prépole  à la  conservation  de  cette  partie  du  con- 
voi \ il  marchera  avec  viterte  , mais  fans  confufion  ; 
il  tombera  fur  l’ennemi  à l’arme  blanche  , 6c  le 
pouffera  auflî  loin  qu’il  le  pourra  , toujours  en 
dehors  ÔC  loin  du  convoi  ; il  détachera  quelques 
hommes  qui  feront  charges  de  tuer  les  chevaux 
des  premiers  charriots  , ou  , ce  qui  ert  mieux 
encore  , d’en  couper  les  traits  , 6c  de  renverfer 
la  première  voiture  pour  arrêter  les  autres  , car 
on  doit  toujours  fonger  à conferver  les  chevaux. 
Ce  détachement  empêchera  la  divifion  de  la  tête 
de  fe  réunir  aux  autres  parties  de  l’efcorte  ; s’il 
a du  defious  , il  le  rallie  derrière  fon  infanterie , 
6c  revient  un  moment  après  à la  charge. 

L’infanterie  qui  devra  féconder  le  détachement 
defiiné  à attaquer  la  tête  d’un  convoi , le  fuivra 
le  plus  vite  qu’elle  le  pourra  , mais  toujours  dans 
le  plus  grand  ordre  : fi  le  détachement  qu’elle  fou- 
tient , ale  defious  , elle  fe  portera  fur  U tête  du 
convoi , le  détournera  du  chemin  , taillera  les  voi- 
tures qui  auront  été  détellées  ou  renverfées , en 
amènera  les  chevaux  , & conduira  le  tout  vers 
le  corps  de  réferve  général.  Si  le  détachement 
de  cavalerie  ert  repouifé , elle  lui  fournira  , par 
fon  feu , le  moyen  de  fe  rallier  ; elle  continuera 
de  marcher  vers  la  tête  du  convoi , mais  elle  ne 
longera  à le  détourner , que  lorfque  l'elcoitc  en 
^ aura  été  battue  ou  difpcrfce. 

Séparer  un  convoi  en  deux  parties,  ert  un  moyen 
prefque  aiYuré  de  s’en  emparer.  Le  détachement 
ui  devra  attaquer  le  centre  d’un  convoi , fera 
onc  les  plus  grands  efforts  pour  battre  la  partie 
de  l’efcorte  qui  lui  fera  oppofée  . Sa  conduite  fera 
la  même  que  celle  de  la  divifion  deftinée  à atta- 
quer la  tête  du  convoi.  Si , pendant  que  ce  déta- 
chement marche  vers  le  centre  du  convoi , il  ren- 
contre la  réferve  de  i’efeorte , il  efcarmouche  , fans 
trop  s’engager  , jufqu’à  l’arrivée  du  détachement 
ui  ert  proprement  deftiné  à la  combattre  , alors 
redouble  d’efforts  , il  cherche  à tomber  fur  les 
flancs  de  cette  réferve  , ou  bien  il  va  attaquer 
la  partie  du  convoi  qui  lui  ert  artignée. 

L’infanterie  qui  fert  de  réferve  à cette  divifion  , 
fe  conduit  comme  celle  de  la  divifion  qui  ert  defti- 
née  contre  la  tête  du  convoi. 

La  divifion  qui  ert  chargée  d’attaquer  la  queue 
du  convoi , fe  conduit  comme  les  deux  premières. 

Les  trois  petits  détachements  qui  ont  reçu  la 
ccmmirtion  de  jetter  le  défordre  dans  le  convoi , 
fe  portent  fur  le  centre  de  chacune  de  fes  par- 
ties ; ils  tombent  fur  les  charretiers  , fur  les  fol- 
dats , tuent  ceux  qui  ne  veulent  pas  fe  rendre , 
déferment  les  autres  , ôc  font  filer  les  charriots 
vers  la  réferve  générale  : fi  eh  allant  exécuter  les 
ordres  qu’ils  ont  reçus  , ils  rencontrent  une  des 
divifions  de  l'ennemi , ils  la  harcèlent  en  tombant , 
tantôt  fur  fon  front,  tantôt  fur  fes  fiancs  ; ils  cher- 
chent à la  divifer  6c  à l'engager  par  leurs  cara- 


§ XXI. 

Endroits  favorables  pour  /’ attaque  d'un  convoi. 

Après  qu’un  officier  particulier  aura  réglé  la 
manière  dont  les  différentes  divifions  deffinées  à 
attaquer  un  convoi  , doivent  le  conduire  pendant 
l’aéfion , il  choifira  l’endroit  où  i!  doit  l'exécuter. 

Quand  vous  voudrez  attaquer  un  convoi  avec 
fuccès  , vous  arriverez  fur  lui , fans  qu’il  pit  pu 
découvrir  votre  projet  ; pour  cela,  vous  formerez 
une  embulcade  , ou  vous  combinerez  votre  marche 
avec  affez  de  jufteffe  pour  vous  trouver  fur  fon 
partage , exactement  à l'heure  6c  à l’endroit  que 
vous  aurez  juge  les  plus  favorables.  Cette  fé- 
conde manière  peut  être  très  fautive  , un  accident 
même  le  moins  confidêrable  peut  produire  un 
grand  retard  ; il  vaut  donc  toujours  mieux  s’en 
tenir  à la  première.  Nous  dirons  dans  l’article 
Embuscade  , quelle  ert  la  conduite  que  l’on 
doit  tenir  dans  cette  circonffance. 

L’endroit  le  plus  favorable  pour  l’attaque  d’un 
convoi , ert  celui  où  un  pont , un  défilé , un  bois, 
une  chauffée  à travers  un  marais  , des  chemins 
mauvais  ôc  étroits  empêchent  les  différents  déta- 
chements qui  l’efcortent , de  fe  fecourir  mutuelle- 
ment i toutes  choies  d’ailleurs  égales  > on  dois 
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donner  la  préférence  à un  endroit  très  éloigné  des 
poltes  ennemis  , parce  que  l’attaque  eft  plus  fa- 
cile &.  U retraite  plus  sûre. 

Les  jours  pluvieux  font  les  plus  favorables  pour 
attaquer  un  convoi  qui  va  par  terre  ; mais  quelle 
eft  la  conduite  que  l'on  doit  tenr  avec  un  convoi 
conduit  dans  des  bateaux  fur  une  rivière  ? 

Un  convoi  qui  remonte  ou  qui  defeend  une  ri- 
vière , eft  infiniment  plus  aifé  à prendre  ou  à dé- 
truire , qu’un  convoi  qui  voyage  par  terre.  Les 
loldats  qui  font  chargés  de  défendre  fes  différentes, 
parties , ne  peuvent  point  fe  fecourir  mutuelle-  j 
ment  ; l’ennemi  le  croyant  en  fureté,  lui  a donné  , 
félon  les  apparences,  une  garde  moins  lortc  que 
s il  eut  voyagé  par  terre  ; on  n'a  pas  d’ailleurs  à 
craindre  ici  d’être  attaqué  , ou  pourfuivi  par  les 
détenteurs  de  l'objet  qu'on  attaque. 

-A vant  de  fc  léfbudre  à attaquer  un  convoi  qui 
voyage  par  eau , on  doit  avoir  acquis  les  memes 
connoilîances  que  pour  l’attaque  de  celui  qui  voyage 
par  terre. 

Quand  on  aura  appris  quelle  eft  l'heure  à la- 
quelle doit  partir  un  convoi  qui  defeend  une  rivière, 
qu’on  aura  calculé  la  quantité  de  chemin  qu’il  doit 
taire  par  heure  ou  par  jour , ( calcul  aifé  à faire 
ci’uprcs  la  connoiliance  de  la  rapidité  du  courant  ) , 
on  partira  de  manière  4 arriver  à l'endroit  où  l’on 
veut  faire  Ion  attaque  , quelque  temps  avant  le 
moment  où  îc  convoi  doit  y paflcr  ; on  choifira, 
autant  qu’on  le  pourra  , un  point  où  la  rivière  ait 
peu  de  largeur , ix  où  le  courant  loit  cependant 
peu  rapide.  Si  l’on  pouvoit  trouver  un  palTage  où 
il  n’y  eut  qu'un  feul  canal  navigable  , parce  que 
le  relie  de  ta  rivière  feroit  parfemé  d'ides  , de 
bancs  de  fable  ou  de  rochers  , 6c  où  le  canal  fût 
pioche  de  la  rive  qu’on  occnpe , ce  feroit  là  que 
l’on  devroit  dreffer  Ion  cmbuicadc.  Il  eft  avanta- 
geux que  le  bord  de  la  rivière  (bit  plat , & d’un 
«bord  facile  , mais  lur  tout  qu’ii  fuit  éloigné  du 
camp  ou  des  portes  de  l'ennemi.  Il  eft  bon  encore 
d'occuper  les  deux  rives  , 6c  de  pouvoir  y cacher 
fes  foldats  derrière  une  digue  , une  petite  dune , 
une  falaife  ou  un  bois. 

Aulli-tôt  qu'on  eft  arrivé  à l’endroit  que  l’on 
a choift , on  place  fes  fentinelies  de  façon  à ne 
pouvoir  être  lurpris.  Cela  étant  fait  , on  difpofe 
la  troupe  de  la  manière  fuivame  : on  place  fur 
la  rive  où  on  eft  le  moins  en  force  , & où  on  ne 
veut  pas  que  le  convoi  aborde  , un  petit  nombre 
d'hommes  chargés  de  faire  un  feu  très  vif  ; ils 
doivent  fe  montrer  quelque  temps  avant  les  autres, 
& faire  beaucoup  de  mouvements  pour  perluader 
aux  défenfeurs  du  convoi  que  cette  rive  eft  la  leu  le 
garnie.  L’ennemi  ne  voyant  point  de  loldats  fur  le 
bo;J  oppofé  , manœuvre  pour  s'y  rendre  ; aulîi- 
tût  qu’il  eft  arrivé  à t>o  ou  à 100  toiles  de  l'etn- 
bufeude , elle  fe  montre  ; le  canon  6c  la  mouf- 
c.  rcterie  font  un  feu  bien  ajufté  6c  dirigé  fur  le 
p.xüiicr  bateau  ; la  moulqueteric  v»fe  aux  hommes, 
pw  i'arûiieric  corps  du  bateau.  Le  feu  continue 


C O N 

jufqu'au  moment  où  les  premiers  bateliers  abor- 
dent ; on  fe  conduit  de  meme  avec  les  bateaux 
fuivants.  On  y entre  fucceflivement  à mefurc  qu'ils 
arrivent  ; on  déforme  les  foldats  ,6c  on  jette  leurs 
armes  dans  la  rivière  ; on  éloigne  les  prifonniers 
du  bord  de  l’eau  , on  s’empare  de  tout  ce  que 
ion  croit  pouvoir  emportei  lur  les  chevaux  ou  fur 
les  charrettes  qu’on  a conduites  à cet  effet  ; on 
jette  le  relie  dans  la  rivière  , 6c  on  lait  fa  retraite 
avec  diligence. 

Quand  on  n’a  pu  garnir  les  deux  rive* , on  agit 
fur  celte  qu’on  occupe , comme  nous  l’avons  dit 
à la  tin  de  la  première  fuppofition. 

Si  l’ennemi  a envoyé  des  partis  pour  cotoyer 
le  bord  de  la  rivière  , on  en  agit  avec  eux  comme 
avec  une  efeorte  ordinaire  ; aufli-tôt  qu’on  les  a 
difperfés,  on  marche  en  diligence  à l’endroit  où 
ie  convoi  s’eft  arrêté  , 6c  on  l’attaque  comme  nous 
l’avons  déjà  dit. 

Quoiqu’on  ne  parvienne  pas  à obliger  tout  de 
fuite  les  bateliers  à aborder , on  ne  doit  point  fc 
décourager , en  côtoyant  la  rivière  6c  failant  un 
feu  continuel , on  parvient  enfin  à tuer  les  bateliers 
6c  à faire  éprouver  aux  ennemis  de  grandes  pertes  , 
puifque  les  bateaux  vont  fe  brifer  contre  les  rochers 
ou  contre  le  rivage. 

Quand  vous  aurez  fait  la  principale  attaque  fur 
le  bord  que  l’ennemi  occupe , vous  délarmerer  les 
prifonniers,  6c  vous  paffferez  fur  la  rive  oppofee, 
là  vous  aurez  le  temps  d'enlever  touts  les  effets  ^ 
dont  les  bateaux  étoient  chargés,  avant  que  l’on 
ptliffe  venir  vous  inquiéter. 

Quand  un  convoi  remonte  une  rivière  , il  eft 
oulîé  par  le  vent,  porté  parla  marée, tiré  par  des 
ommes  ou  des  chevaux.  Dans  les  deux  premières 
circonftanccs , vous  partagerez  votre  troupe  en 
deux  parties  égales;  vous  les  placerez  de  manière 
à ce  que  la  totalité  du  convoi  puilTe  être  comprife 
entre  ces  deux  divifions  ; la  première  ne  fc  mon- 
trera ^ue  lorfque  le  dernier  bateau  fera  à fa  portée , 
alors  elle  fera  feu  ; celle  qui  fera  placée  dans  la 
partie  fu  péri  cure  de  la  rivière  , lui  répondra  de  la 
même  manière  ; le  convoi  fc  voyant  attaqué  par  la 
tête  & par  la  queue  amènera  neceffairement , fur- 
tout  fi  l’on  a pu  placer  un  petit  peloton  de  tirail- 
leurs fur  la  rive  oppofée,  & fi  ce  peloton  , par  un 
feu  vif,  attaque  le  centre  du  ccnvo'u 

Quand  le  convoi  eft  tiré  par  des  hommes  ou  par 
des  chevaux , on  divile  fa  troupe  en  deux  parties 
inégales  ; on  place  la  plus  faible  dans  la  partie 
(upcrieurc  de  la  rivière , & allez  loin  de  la  fécondé , 
pour  que  le  convoi  punie  filer  entièrement  entr’elles; 
aulTi-tôt  qu’il  a dépalïé  cette  dernière  de  cenc  toiles 
environ , elle  tire  quelques  coups  de  fufd  ; la  pre- 
mière fe  montre  ficcs,  clic  tombe  fur  f efeorte  des 
chevaux  6c  des  hommes  qui  traînent  les  bateaux  , 
elle  la  bat  St  force  enfui  te  les  condu&eurs  à amener 
le  convoi  à terre  ; fi  les  conducteurs  fc  difperfent , 
les  bateaux  vont  à vau-l'eau  , tombent  fur  la  pre- 
mière divifion , qui , par  l'on  feu  , les  coule  bas  ou 
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(et  force  Saborder;  on  fe  conduit  enfui  te  dan*  la 
fuppofition  précédente. 

§.  XXIII. 

lnjlans  favorables  pour  l’attaque  d’un  convoi. 

Si  le  convoi  dont  vous  voulez  vous  rendre  maître 
» eft  parqué  pendant  la  nuit,  un  moment  favorable 
pour  l’attaquer  eft  celui  où  il  vient  de  commencer 
à fe  remettre  en  marche  ; les  différentes  efcortes 
ne  font  point  encore  à leurs  places  refpcâives , les 
charretiers  n’ont  pas  établi  leurs  diftances  , les 
découvreurs  n’ont  pas  encore  fouillé  le  terrein  des 
environs , en  un  mot  tout  eft  dans  un  détordre 
que  votre  apparition  doit  encore  augmenter  : on 
peut  auffi  attaquer  un  convoi  avec  fuccès  dans  le 
moment  où  il  commence  à former  fon  parc  ; la 
fatigue  de  la  journée , le  defir  de  hâter  l’inftant  du 
repos  , de  fatisfaire  la  faim  , rendent  les  foldacs 
negligens,  tic  font  régner  encore  un  plus  grand 
désordre  que  dans  la  matinée  ; il  faut  cependant 
faire  ici  une  obiervation  , c’efl  que  l’obfcurité  de 
la  nuit  qui  approche  , vous  empêche  de  hâter 
votre  retraite , tic  de  tirer  de  la  prife  du  convoi  tout 
le  parti  que  vous  auriez  pu  en  tirer  pendant  le  jtiur. 
Le  moment  où  l’on  fait  rafraîchir  les  attelages  eft 
encore  favorable  , fur-tout  ft  le  convoi  marche 
pendant  l’été  ; la  plupart  des  foldats  font  endormis 
fuç  l’herbe  ou  dilperfés  dans  la  campagne  ; les 
gardes  font  fatiguées , les  chevaux  déharnachcs  , 
les  charretiers  ont  oublié , le  verre  â la  main  , les 
fatigues  de  la  matinée  ; les  foldats  , à force  de  fe 
hâter , ne  rcconnoiffent  ni  leurs  rangs , ni  leurs 
armes  ; les  charretiers  troublés  ne  lavent  plus 
quels  charriots  ils  ont  à conduire , ils  errent  çà  tic 
la , tic  fouvent  ils  abandonnent  le  convoi  à votre 
merci. 

Dans  toutes  ces  circonftances , fondez  fur  l’en- 
nemi avec  impétuofité, tic  â l’arme  blanche;  faites 
pouffer  de  grands  cris  à vos  foldats  , entendre 
avec  éclat  touts  ws  inftruments  militaires  , tic 
vous  aurez  certainement  un  fuccès  décifif. 

Quoiqu’on  ne  réuffiffe  pas  dans  une  première 
attaque  , on  ne  doit  cependant  pas  fe  rebuter  ; en 
revenant  à la  charge  , on  bat  fouvent  avec  facilité 
un  ennemi  qui , à la  première  mêlée , avoit  montré 
beaucoup  de  réfolution  tic  de  courage. 

Pour  vous  rendre  maître  d’un  convoi  qui  paffera 
la  nuit  dans  un  village , vous  vous  conduirez 
comme  nous  l’avons  indique  dans  U troilième 
partie  de  cet  ouvrage. 
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recommandé  plus  haut,  il  faut  bien  prendre  le 
parti  d’en  attaquer  quelques  divi fions  féparées. 
Toutes  les  fois  que  vous  ne  pourrez  donc  occuper 
en  même  temps  la  tête , le  centre  tic  la  queue  d’un 
convoi , vous  attaquerez  de  prétérence  les  dernières 
divifions  : l’ennemi  fauvera  fans  doute  tout  ce  qui 
fera  en^vant  de  la  partie  que  vous  aurez  attaquée. 
Mais  ft  vous  êtes  parvenu  à lui  enlever  la  moitié 
de  fon  convoi , vous  lui  aurez  toujours  caufé  un 
dommage  conftdérable.  Dans  ce  cas  , vous  laif- 
ferez  filer  tranquillement  l’avant* garde , la  pre- 
mière tic  la  fécondé  divifion  du  convoi , l’efcorte 
du  centre , tic  même  quelques  voitures  de  la  troi- 
fième  divifion  , alors  vous  vous  montrerez  , vous 
marcherez  avec  la  plus  grande  rapidité  , tic  en 
pouffant  de  grands  cris  , vous  couperez  la  ligne  du 
convoi  au-deffous  du  pont  ou  du  défilé  , tic  vous 
emmènerez  tout  ce  qui  fe  trouvera  en  arrière  de 
l’endroit  où  vous  aurez  percé.  Dans  cette  opera- 
tion , vous  aurez  le  foin  de  defiiner  un  corps  de 
troupes  à faire  face  aux  fecours  que  l’avant-garde 
tic  la  divifion  du  centre  de  l’eicorte  du  convoi 
pourroient  venir  donner  à l’arrière-garde. 

On  fent  ai  fc  trient  qu’on  doit  choifir  pour  une 
attaque  de  cette  nature,  un  endroit  ou  un  défilé, 
un  pont , ticc.  qui  puiffent  empêcher  la  communi- 
cation facile  des  différentes  parties  de  l'efcorte. 

Si  l’ennemi  avoit  placé  la  plus  grande  partie  de 
fon  elcorte  à l’arrière-garde  du  convoi , il  vaudroit 
mieux  attaquer  les  premières  divifions  que  les  der- 
nières; dans  ce  cas,  on  laifleroit  pafler  le  défilé 
ou  le  pont  à la  divifion  de  la  tête , tic  à la  moitié 
de  celle  du  centre  ; on  couperait  alors  la  ligne  du 
convoi  au-deffus  du  pont  ou  du  défilé  ; on  placeroit 
un  corps  de  troupes  pour  arrêter  les  fecours  que 
la  divifion  du  centre  & l’arrière-gaide  pourroient 
envoyer  à l’avant-garde , tic  on  emmèneroit  U tête 
du  convoi. 

Dans  ces  différentes  circonftances , il  eft  toujours 
utile  de  faire  une  fauffe  attaque  fur  la  partie  du 
convoi  que  vous  laiffez  en  avant  ou  en  arrière  , 
afin  qu’elle  ne  puiffe  pas  ou  .quelle  n’ofe  point 
envoyer  du  fecours  à celle  fur  laquelle  vous  diri- 
gerez la  véritable  attaque. 

Nous  avons  donné  jufqu’ici  à la  cavalerie  la  tête 
de  l’attaque  ; fi  on  vouloit  cependant  affaillir  un 
convoi  dans  un  pays  trèsmontueux  , on  placeroit 
l’infanterie  à la  tête  de  la  colonne , la  cavalerie  leroit 
en  réferve  tic  feroit  les  fondions  que  nous  avons 
attribuées  â l’infanterie  : on  doit  de  même  donner 
la  tête  de  l’attaque  à l’infanterie , quand  on  veut 
attaquer  un  convoi  qui  s’eft  parqué. 


§.  XXIV. 


§.  XXV. 


De  la  conduite  qu’on  doit  tenir  quand  on  ne  peut 
attaquer  qu’une  partie  du  convoi. 

Si  l’on  ne  peut  affaillir  en  même  temps  toutes 
les  parties  d’un  convoi , ainfi  que  nous  l’avons  j 
Art  militaire , Tome  IJ, 


De  l’attaque  d'un  convoi  dans  fon  parc'. 

Si  le  convoi  dont  vous  voulez  vous  emparer 
découvre  vos  troupes  affez  à temps  pour  fe  par- 
quer , vous  ne  l’atuqucrez  à moins  d’un  ordre 
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poliiit , ou  d'un  grand  efpoir  de  vaincre,  que  dans 
le  cas  où  vous  aurez  du  canon  pour  faire  dans  le 
parc  une  large  trouée  , Ôc  pour  mettre  l'el’corte  en 
dllordre  ; dans  toutes  les  autres  luppofitions  , 
vous  vous  contenterez  de  l'entourer  de  loin  , de 
manière  cependant  que  perlonne  ne  puifle  vous 
échapper  ; vous  enverrez  fur  la  route  qui  mè- 
nera au  camp  des  ennemis  , des  troupes  char- 
gées d'arrêter  toutes  les  personnes  qui  pourroient 
aller  avertir  leur  général  du  danger  que  court 
■ fon  convoi  ; vous  détacherez  au  loin  de  petits 
partis  qui  vous  avertiront  de  tout  ce  qui  vien- 
dra , & vous  attendrez  , dans  cette  pofition  » 
que  le  convoi  fe  remette  en  marche.  Pour  l'y  en- 
gager , vous  pourrez  faire  femblant  de  vous  retirer , 
Ci.  aufli  - tôt  que  le  convoi  reprendra  fa  route  , 
vous  l'afiaitlerez  comme  nous  l'avons  dit  ci-deflus. 

Si  le  convoi  reçoit  un’fecours  confidérablc  , ÔC 
contre  lequel  vous  ne  pouvez  lutter , vous  vous 
rélolvez  à faire  votre  retraite  ; ce  n’eft  que  lorf- 
qu  on  peut  elpérer  de  vaincre  , qu’on  doit  le  dé- 
terminer à combattre. 

Quand  vous  croirez  pouvoir  attaquer  fans  canon 
un  convoi  parqué  , vous  dirigerez  votre  attaque 
fur  les  angles  failians , parce  qu’ils  font  les  endroits 
les  moins  forts.  Ce  fera  à l'infanterie  que  cette 
opération  fera  confiée.  La  cavalerie  occupera  tous 
les  endroits  qui  ne  feront  pas  aiTaillis  ; l'infanterie 
marchera  à cette  attaque  , la  kayonnette  au  bout 
du  canon , fans  s’amuler  à faire  feu , elle  fe  con- 
duira comme  dans  l’aflaut  d'une  redoute. 

§.  XXVI. 

De  V attaque  d'un  convoi  qui  a une  efeorte  très  forte. 

Si  le  convoi  que  vous  voulez  attaquera  une  garde 
plus  forte  que  vous  ne  l'aviez  imaginé  ; fi  toutes 
vos  troupes  ne  font  pas  arrivées  au  moment  où 
vous  en  avez  befoin  ; fi  enfin  vous  en  attendez  un 
renfort , vous  pouvez  vous  contenter  de  harceler 
le  détachement  qui  le  garde  ; pour  retarder  la 
marche  du  convoi , vous  ordonnez  à vos  foldats  de 
tirer  fur  les  chevaux  de  la  première  divifion  , de 
choifir  de  préférence  ceux  qui  font  au  timon  des 
voitures  ; aufli-tôt  qu’on  détachera  apres  vous  des 
troupes  chargées  de  vous  éloigner , vous  vous 
retire  ez  proche  de  l'infanterie  que  vous  aurez  cm- 
bulquée  ; l'ennemi  n'ofant  venir  vous  attaquer 
dans  votre  fort , fe  retirera  lui-même  ; alors  vous 
vous  remettrez  en  marche  ,&c  vous  recommencerez 
vos  efcarmouches  toutes  les  fois  qu’il  s'en  présentera 
une  occafion  favorable.  Si  vous  lui vez  confiamment 
le  convoi , vous  lui  enlèverez  tous  ceux  de  les  loi- 
dats  qui  s’écarteront  du  gros  de  la  troupe , vous  lui 
prendrez  quelques  chevaux  toutes  les  lois  qu’ils  iront 
a l’abreuvoir  ou  qu'ils  en  reviendront ; enfin,  dans 
un  moment  ou  dans  l’autre  , vous  réunirez  à com- 
battre l’efcorte  en  détail , & fi  vous  êtes  allez 
heureux  pour  la  battre  , le  convoi  vous  appartient. 
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§.  XXVII. 

De  la  conduite  que  Von  doit  tenir  dans  les  differentes 

circonflances  qui  peuvent  Je  prejenter  apres  qu'on 

a battu  V efeorte  d’un  convoi. 

Aufli-tôt  que  vous  aurez  mis  l’efcorte  d’un 
convoi  en  défordre  ou  en  fuite,  vous  la  ferez  fuivre 
par  la  cavalerie  du  corps  de  réferve , Ôc  par  celle 
des  divifionsqui  auront  attaque  le  centre,  la  te  te 
& la  queue  du  convoi  ; pendant  cette  pourfuite  , 
l’infanterie  de  ces  divifions  fera  filer  les  charriots  ou 
les  bêtes  de  foinmc  vers  la  réferve  générale  ; vous 
recommanderez  à 1a  cavalerie  de  ne  point  s’acharner 
à la  pourfuite  des  ennemis.  Le  but  du  détachement 
étoit  la  prife  du  convoi  , aufli-tôt  quil  l’a  atteint , 
il  doit  être  fatisfait , il  feroit  blâmable  fi , en  vou- 
lant te  palier , il  s'expofoit  lui-même  à être  défait  , 
ou  à perdre  le  fruit  de  fon  travail. 

Comme  à la  guerre  il  faux  tout  prévoir  , le 
commandant  en  chef  d’une  troupe  deuinée  à atta- 
quer un  convoi , aura  prévu  la  néceflité  de  fAVe 
retraite.  Pour  la  faire  en  ordre  & en  enfemble  , il 
fera  connoitre  à fes  troupes  le  fignal  auquel  elles 
doivent  fe  retirer;  le  meilleur  fignal,  dans  cette  cir- 
conflance  , cil  un  grand  feu  dont  on  a fait  préparer 
les  aliments  fur  un  endroit  élevé  & placé  en  avant 
ou  en  arrière  de  la  réferve  générale  ; le  comman- 
dant en  chef  fait  allumer  ce  feu  , dès  l'infiant  où 
il  voit  arriver  un  corps  de  troupes  allez  configu- 
rable pour  lui  fermer  le  chemin  de  la  retraite,  eu 
pour  battre  fon  détachement.  Afin  de  faciliter  la 
réunion  de  toutes  les  petites  divifions  de  fa  troupe , 
il  met  fa  réferve  generale  en  mouvement , 6c  il  en 
dirige  la  marche  vers  le  convoi  ; cette  rqanœuvre , 
fi  elle  eft  faite  à propos  , doit  nécefiairement 
arrêter  les  ennemis , au  moins  modérer  leur  ardeur  t 
donner  au  corps  allai  liant  le  temps  de  le  rallier  ÔC 
de  commencer  fa  retraite  ; la  réferve  générale  fait 
l’arrière-garde  de  tour  le  détachement. 

Aufli-tôt  qu’un  convoi  fera.en  votre  pouvoir  j 
vous  fçaurez  des  prifonniers  que  vous  aurez  faits  , 
que  vous  aurez  défarmés  ôc  mis  fous  une  fure 
garde  , quelles  font  les  voitures  qui  portent  l’argent 
ou  les  autres  effets  précieux  ; fi  la  rigueur  étoit 
néceflaire  pour  obtenir  cette  connoillance  , vous 
devriez  vous  réfoudre  à l’employer.  Inflruit  fur 
cet  objet , vous  mettrez  le  convoi  en  marche  avec 
toute  la  diligence  poflible  ; fi  vous  perdez  un  feul 
infiant , l’ennemi , qui  aura  été  inflruit  de  la  prife 
que  vous  aurez  faite  , ôc  qui  ne  perdra , fans 
doute , aucun  moment , viendra  vous  ravir  le  fruic 
de  votre  conquête.  Vous  placerez  les  objets  les 
plus  précieux  à la  tête  de  la  colonne  ; vous  con- 
duirez. du  refle  votre  convoi  comme  nous  l’avons 
indiqué.  Avant  de  vous  réfoudre  cependant  à 
tout  emmener  , vous  aurez  bien  calculé  , fi  vous 
avez  le  temps  de  gagner  un  lieu  de  fureté,  avant 
que  l'ennemi  puifle  venir  vous  allai  11  ir  avec  fuccès. 
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Si  le  voifinage  de  l’ennemi  vous  fait  craindre 
de  ne  pouvoir  gagner  un  lieu  iûr  avant  d’être 
attaqué  par  des  force»  fupérieures  , vous  vous 
emparerez  des  objets  les  plus  précieux  , comme 
1 argent  , les  papiers  , Ôcc.  Vous  détellerez  tous 
les  chevaux  du  convoi , vous  les  chargerez  de 
ka§a£es  i ou  vous  les  ferez  monter  par  ceux  de 
vos  loldats  qui  feront  les  moins  leftes  , les  moins 
vigoureux  , 6t  fous  une  bonne  elcorte  ; vous  ferez 
prendre  à cette  partie  de  votre  prife  le  chemin  de 
votre  camp.  Pendant  que  cette  avant-garde  filera , 

. vous  ferez  raflemb.'er  touts  les  charriots , mettre 
en  tas  tous  les  objets  dont  ils  étoient  chargés  , 
entourer  le  tout  de  menu  bois  & de  paille  , 6c 
vous  y ferez  mettre  le  feu  ; vous  ferez  partir 
enfui  ce  votre  détachement,  ne  laifTant  auprès  du 
convei  que  quelques  cavaliers  bien  montés,  qui 
feront  charges  d’entretenir  le  feu  , 6c  défaire 
réduire  tout  en  cendres.  On  lent  qu’on  ne  doit 
prendre  ce  parti  violent , que  lorlqu’il  eft  abfolu- 
xnenr  înpoilible  d’employer  celui  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Si  vous  prévoyez  qu’il  vous  loir  impofïîbîc  de 
gagner  de  l’a\  ance  fur  1 ennemi , &.  de  vous  mettre 
en  lieu  de  fureté  , foit  en  hâtant  votre  marche , 
foit  en  forçant  de  moyens,  vous  faenfierez  les 
charriots  qui  auront  étc  endommagés , 6c  vous 
ferez  tranfporter , lur  ceux  qui  n’auront  point  fouf- 
fert,  les  objets  de  la  plus  grande  importance  ; vous 
pourrez  employer  auffi  quelques  chevaux  de  votre 
cavalerie  , à porter  les  effets  les  plus  précieux  ; 
vous  doublerez  , s’il  le  faut , les  attelages , vous 
marcherez  auffi  long-temps  6c  auffi  vite  que  vous 
Je  pourrez  ; vous  prendrez  la  précaution  d'incen- 
dier ce  que  vous  abandonnerez  , de  diriger  votre 
retraite  vers  celui  de  vos  poffes  qui  fera  le  plus 
voifm  , de  paffer  par  les  endroits  où  vous  croirez 
ne  pas  rencontrer  les  ennemis , de  fuivre  les  che- 
mins les  plus  propres  à une  retraite  , comme  les 
bois , 6cc.  ; en  un  mot  vous  vous  conduirez  d’après 
les  principes  que  nous  avons  donnés  dans  l’article 
retraite. 

Nous  n’avons  pas  parlé  ici  de  la  manière  dont 
on  doit  ordonner  fa  marche , depuis  le  camp 
julqu’à  l’endroit  où  l’on  veut  attaquer  le  convoi , 
les  principes  de  cette  marche  font  détaillés  dans 
l'article  Marche.  (C.  ). 

Convoi  militaire. 

Lorlqu’un  régiment  change  de  garnifon , il  cft 
obligé  de  tranfporter  beaucoup  d’effets  qui  appar- 
tiennent à l'état  major , ou  aux  officiers , bas-offi- 
cicrs  6c  loldatsjon  donne  aux  voitures  réunies  qui 
\ tranlportent  ces  effets,  le  nom  de  convoi  militaire. 
On  donne  le  meme  nom  à celles  qui  portent  les 
vivres  6c  les  munitions  de  guerre  que  la  néceflité 
oblige  de  raffemblcr  dans  une  ville  ou  dans  un 
camp  de  l’intérieur  du  royaume. 

Jufqu’à  l’époque  du  premier  janvier  1776,  les 
convois  militaires  étoient  compofés  de  voitures 
fourmes  par  les  habitants  des  campagnes,  cette  ; 
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manière  de  former  les  convoi r militaires  étant  la 
fout  ce  d’un  nombre  infini  d’abus.  ( If  oye^  dans  le 
dictionnaire  des  finances  l’article  Convoi  mili- 
taire.). Le  roi  l’abolit  6c  la  remplaça  par  une 
impoiition  générale  proportionnée  à la  dépenfe 
des  convois  ; cette  impoiition  doit,  fans  aucun  diver- 
tiffement , être  employée  au  payement  des  entre- 
preneurs généraux  des  convois  militaires.  Rien  n’eft 
plus  fage  que  ce  changement  ; rien  n’eff  plus  beau 
que  le  préambule  de  l’édit  qui  l’annonce.  ( Voye^  le 
dictionnaire  6c  l’article  que  nous  venons  de  citer.). 

Depuis  la  publication  de  l’cdit  relatif  aux  convois 
militaires , différents  minières  ont  fait  connoitre  les 
volontés  du  roi  fur  cet  objet;  nous  aHons  donner 
un  extrait  des  lettres  qu'ils  ont  écrites  : elle»  nous 
apprendront  quel  eft  le  nombre  de  voitures  que 
chaque  régiment  doit  obtenir , ôc  quelles  précau- 
tions on  doit  prendre  avant  de  fe  réfoudre  à les 
multiplier;  nous  examinerons  dans  l’article  équi- 
pages , fi  ce  nombre  de  charriots  n’eft  pas  aujour- 
d’hui trop  petit;  6c  nous  dirons  dans  l'article  luxe  % 
comment  il  feroit  poffible  de  le  rendre  trop  grand. 

Par  la  lettre  de  M.  de  Saint-Germain , en  date 
du  30  juin  1776,  il  ne  doit  être  fourni  que  deux 
voitures  au  plus,  à la  fuite  de  chaque  bataillon 
d’infanterie , ou  de  chaque  régiment  de  cavale* 
ne  , &c.  à moins  que  les  compagnies  d’infanterie 
ne  foient  portées  à 116  hommes,  6c  les  compa» 
gnies  de  cavalerie  à 106  ; dans  ce  dernier  cas , on 
doit  accorder  trois  vo.tures  par  bataillon  d infan- 
terie, ou  par  régiment  de  cavalerie,  6c c.  le  refte 
des  équipages  devant  être  tranfporté  dire&ement 
par  !es  entrepreneurs  des  convois  militaires  du  lieu 
de  départ,  à celui  de  la  deftination  des  corps. 

Le  5 mars  1779,  Necker,  direôeur  généra] 
des  finances , écrivit  à MM.  les  intendants  des 
provinces  : « je  vais  donc  vous  faire  part  de  mes 
réflexions  6c  des  mefures  qu’il  paroitroit  conve- 
nable de  prendre , pour  Amplifier,  autant  qu'il  fera 
poffible,  le  fervice  des  convois  militaires , détruire 
les  abus  de  tout  genre  qui  ont  pu  s’introduire  dans 
l’exécution,  6c  y établir  la  plus  févère  économie, 
fans  nuire  à fa  sûreté.  ». 

« Je  n’ignore  point  que  jufqu’à  préfent  il  a été 
accordé  avec  trop  de  lacilité  aux  régiments,  lors 
de  leur  départ,  des  voilures  extraordinaires  au- 
delà  de  celles  prescrites  par  l’ordonnance,  6c  par 
les  décifions  iiverver.ues  fur  le  fait  des  convois 
militaires.  Cette  partie  d’exécution  regarde  plus 
particulièrement  les  commiffatres  des  guerres. 
M.  le  prince  de  Montbarey  vient  de  leur  écrire 
pour  leur  faire  connoitre  les  intentions  du  roi,  fur 
cet  objet , 6c  prévenir  les  abus  auxquels  trop  de 
facilité  ou  quelque  négligence  auroient  pu  donner 
lieu.  Mais  comme  vos  fubdélégués  fe  trouvent 
également  dans  le  cas  de  donner  des  ordres  relatifs 
à’ceJervice,  il  paroit  néceffaire  que  vous  veuilliez 
bien  auffi  leur  faire  connoitre  qu’ils  doivent  e*re 
très  circonfpcéts  fur  les  demandes  qui  leur  feront 
faites  à cet  égard  par  les  commandants  des  corps  % 
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ôc  qu’ils  ne  devront  jamais  Te  permettre  <Texcéder 
ce  qui  efi  prêtent  , que  fur  des  motifs  bien  juftitics; 
ôc  dans  le  cas  d’une  néceffilé  abloluc,  la  réquilition 
en  fera  laite  alors  par  écrit  par  les  officiers. 

li  ariive  auffi  très  louvent  que  les  régiments 
qui  ont  furchargé  au  départ  les  voitures  qu'ils 
avoient  à leur  fuite,  demandent,  fur  les  plaintes 
que  les  fournüTeurs  l'ont  à l'occafion  de  cette  fur- 
charge,  des  voitures  de  lupplément,  & donnent 
pour  prétexte  qu’il  leur  cft  furvenu  pendant  leur 
marche  , un  plus  grand  nombre  de  malades  ou 
d’éclopés  ; il  paroit  néceilaire  de  ne  déférer  à 
de  pareilles  demandes,  que  lorlqu'elles  feront  ré- 
digées par  écrit  ôc  lignées  des  officiers  qiÿ  les  for- 
sneroni;  mais  alors  il  tera  à propos , lorfqu  il  y aura 
poffibilitc,  de  faire  peler  les  équipages  dont  le 
trouveront  chargées  les  voitures  à la  mite,  qui, 
comme  vous  le  lçavez,  font  fixées  au  nombre  de 
deux  par  bataillon  ; s’il  arrivoit  que  ces  équipages 
excédaient  le  poids  de  1500  livres  par  voiture, 
& que  cet  excédent  formât  l'objet  de  12  à 1500 
livres  pelant,  il  feroit  indifpenfable  dans  ce  cas 
d’ordonner  une  voiture  de  lupplément,  laquelle 
feroit  à la  charge  du  corps,  fauf  au  commandant 
ou  autre  officier  à convenir  de  gré  à gré  avec  le 
fournifteur,  pour  le  tranlport  volontaire  de  cet 
excédent , qui  ne  doit  point  être  à la  charge  du 
roi. 

Dans  le  cas  de  réquifition  motivée  d’une  ou  de 

fdufieufs  voitures  de  lupplément  pour  des  conva- 
efeents,  les  fubdélégués  ou  officiers  municipaux 
devront  faire  inférer  dans  la  réquifition  le  nombre 
de  foldats  pour  lefqueU  ces  voitures  feront  exigées, 
6c  requérir  que  le  chirurgien-major , lorfqu  il  fe 
trouvera  à 1a  fuite  du  régiment , y joigne  en  outre 
fon  certificat,  m 

M.  le  prince  de  Montbarey  écrivit  le  30  fep- 
tembre  1779  la  lettre  fuivante,  a MM.  les  chefs 
de  corps  ; cette  lettre , qui  terminera  cet  article  , 
répandra  fur  la  matière  qui  y cil  traitée,  toute  la 
clarté  dont  elle  eft  fufceptible. 

Le  roi  a jugé  convenable  au  bien  de  fon  fer- 
vice,  Moniteur , de  faire  régir,  à compter  du  pre- 
mier janvier  de  cette  année , en  fon  nom  ôc  pour 
fon  compte,  la  fourniture  de  l’étape  à fes  troupes, 
ainfi  que  celle  des  chevaux  de  telle  ÔC  de  trait, 
ncceffaires  pendant  leurs  marches  ; fa  majefié  s’efi 
déterminée  à adopter  cet  arrangement,  tant  pour 
s’alïiurer  que  les  deux  fervices  de  l’étape  6c  des 
convois  militaires  feroient  remplis  avec  toute  l’e- 
xaâitude  dcfirable,  que  pour  y établir  l'ordre  6c 
l’économie  ft  néceflaires  à fes  finances , 6c  fur-tout 
au  foulagement  des  contribuables  qui  fupportent 
l’impofition  de  la  dépenfe  occafionnée  pour  le 
fervice  des  convois  militaires  : c’efi  auffi  dans  la 
vue  de  remplir  ce  double  objet,  6c  de  préferver 
en  meme  temps  les  équipages  des  troupes  des  ava- 
ries auxquelles  les  expolent  les  changements  jour- 
naliers de  voitures,  que  fa  majefié  a décidé  que  le 
tianlport  de  touts  les  gros  bagages  feroit  exécuté 
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direélement  du  lieu  du  départ  à celui  de  la  des- 
tination , 6c  qu’il  ne  feroit  fourni  à la  fuite  des 
corps  que  deux  voitures  au  plus  par  bataillon.  L'in- 
tention de  fa  majefié  étant  en  conféquence  de 
prévenir  touts  les  abus  6c  les  faufïès  dépenfes 
auxquelles  ce  fervice  pourroit  donner  heu , elle 
compte  aflcz  fur  votre  zèle  pour  cire  perfuadée 
que  vous  féconderez  fes  vues  bienû  liantes  , en 
tenant  la  main  à ce  que  le  régiment  que  vous 
commandez  le  conforme  exaéfement  à lès  déci- 
fions , ainfi  qu'à  tout  ce  qui  efi  preferit  par  I094 
donnance  du  premier  juillet  1768,  portant  règle- 
ment lur  les  voitures  qui  doivent  être  fournies 
aux  troupes  pendant  leurs  marches. 

Vous  fçavez,  Moniteur,  que  f article  premier 
de  cette  ordonnance  règle  qu’il  ne  fera  t6urni  à 
chaque  bataillon  d'infanterie  , que  cinq  voitures 
charges  du  poids  de  1500  livres,  y compris  les 
malades  ôc  convalefcents,  6c  que  par  l’article  IV  , 
il  efi  accordé  deux  voitures  de  plus  par  bataillon  , 
dans  le  cas  où  il  fe  trouveroit  pourvu  d'un  habille- 
ment neuf  qui  feroit  façonné  6c  non  diftribué, 
mais  ce  lupplément  de  'voitures  ne  doit  jamais 
avoir  lieu  que  pour  cet  objet,  ôc  lorfque  la  né- 
cefiité  en  efi  bien  confiatée.  Sa  Majefié  a de  plus 
réglé  pour  les  décidons  particulières,  qu’il  feroit 
fourni  deux  voitures  extraordinaires  par  bataillon  ; 
l’une  à caufe  de  l’augmentation  des  compagnies  , à 
cent  feize  hommes  , Si  l’autre  pour  le  tranfport  des 
fiilils  des  foldats  abfents.  A l’égard  des  régiments 

ui  fe  trouveront  pourvus  de  tentes  d’officiers  6c 

effets  de  campement , ôc  qui  auront  ordre  de 
les  faire  tranfporter  à leurs  nouvelles  defiinations , 
il  leur  fera  accordé  pour  ect  objet  ôc  dans  ce  cas 
(eulement  deux  voitures  au  plus  par  bataillon  : 
bien  entendu  que  le  befoin  en  fera  jufiifié  par  1» 
pelée  des  effets. 

Sa  Majefié  efi  cependant  informée  , que  malgré 
toutes  ces  facilités , plufieurs  régiments  ont  exigé, 
fous  divers  prétextes  , une  quantité  confidérable 
de  voitures  extraordinaires  dont  la  dépenfe  devient 
très  onéreufe  aux  contribuables.  Son  intention  efi 
qu’il  n’en  foit  plus  accordé  à l’avenir  . ôc  de  faire 
payer  aux  commandants  des  corps  le  prix  de  celles 
qui  feroient  exigées  induement  pour  le  tranfport 
des  cftets  qui  n appartiendraient  pas  direâement 
à la  troupe  ; ceux  appartenants  aux  officiers  devant 
être  voitures  à leurs  fiais , excepté  feulement  le 
porte-manteau  contenant  leurs  effets  d'un  ufage 
journalier , qui  fait  partie  de  la  charge  des  deur 
voitures  par  bataillon  accordées  à la  fuite  des 
cor  os.  ( C ). 

CORBEILLE.  Petits  paniers  d’environ  un  pied 
6c  demi  de  haut  fur  huit  pouces  de  large  au  fond  , 
6c  douze  au  fommet , plein  de  terre , que  l’on  place 
les  uns  près  des  autres  fur  le  parapet  de  la  place , 
en  laiffant  affez  d’efpace  pour  faire  leu  lur  l’ennemi 
fans  être  ( Q )■ 

CORDON.  Rang  de  pierres  arrondies , (aillant 
en-dehors , au  niveau  du  terre-plein  du  rempart 
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i6c  au  pied  extérieur  du  parapet.  Le  cordon  tourne 
tout  autour  de  la  place  , & fert  à joindre  plus  agréa- 
blement enfemble  le  revêtement  du  rempart  qui 
eft  en  taiud , 6c  celui  du  parapet  qui  eft  perpen- 
diculaire. 

Dans  les  remparts  revêtus  de  gazon , on  ne  peut 
pratiquer  de  cordon , mais  on  y lubftitue  ordinai- 
rement un  rang  de  pieux  enfoncés  horilontalemcnt, 
ou  un  peu  inclinés  vers  le  foffé.  ^yrrF&Aisis. 
JLe  cordon  doit  avoir  huit  â dix  poucesde  laillie.  (Q). 

Cordon.  Troupes  dïfpolées  de  fjprte  qu’en 
pouvant  fe  communiquer , elles  environnent  un 
terrein  que  l’on  veut  défendre.  On  forme  un  cordon 
de  troupes  autour  d’un  camp  , d’un  cantonne- 
ment , d’un  terrein  qu'on  va  fourrager  , d’une  pro- 
vince qu’on  veut  garantir  d’une  maladie  conta- 
gieuse. On  forme  aufli  un  cordon  de  icminelles. 

CORNE.  f'oyt{  Ouvrage  a corne. 

CORNETTE  , officier  porte-étendard  d’une 
compagnie  de  cavalerie. 

Cornette  blanche.  Voyc^  Enseignes. 

CORPS  compofé  diftinét  de  plufieurs  troupes. 
On  dit  en  général  un  corps  de  troupes  : ainii  une 
armée  , une  dri  ifion  d’armée  , font  des  corps  de 
troupes.  Un  tégiment  cft  un  corps  9 un  compofé 
de  compagnies  , diftinéf  des  autres  corps  de  mêm^ 
genre.  Un  bataillon  cft  auftî  un  compofc  de  com- 
pagnies ; mais  , comme  il  fait  partie  d’un  régi- 
ment , il  n’eft  pas  corps . C’eft  dans  ce  fens  que 
l’on  dit  corps  de  bataille  , corps  de  rèferve. 

Corps  de  place,  enceinte  continue  de  rem- 
parts,  qui  environne  les  maifons.  Elle  eft  formée 
par  les  baftions  6c  les  courtines. 

Corps  de  garde  , chambre  d’une  gard^  Il  y 
a des  corps  de  garde  dans  touts  les  lieux  fermes  où 
•1  y a des  troupes.  Dans  les  places  de  guerre , ils 
font  auprès  des  portes  6c  fur  les  places  ; dans  les 
villes,  bourgs  & villages  fur  les  places.  Les  fol- 
dats  y ont  du  feu  , 6c  dans  les  villes  de  guerre 
tin  lit  de  planches.  L’officier  , commandant  la  gar- 
de , a une  chambre  particulière. 

Un  désachement  deftinc  à garder  un  pofte , 
peut  être  conftdérc  comme  dfvifé  en  deux  par- 
ties ; une  eft  occupée  à fournir  des  fcntinclles  , 
à faire  de*  rondes  , des  patrouilles , ôcc.  ; l'autre 
fe  repofe  en  attendant  le  moment  où  à ion  tour 
elle  fera  employée.  Celle-ci , étant  ordinairement  la 
plus  confidérable , a été  appellée  le  gros  ou  le  corps 
de  la  garde,  6c  le  lieu  où  elle  eft  portée  , a dû 
être  defigné  d’abord  par  cette  périphrase  , en- 
droit où  le  corps  de  la  garde  veille  , ôc  enluite  par 
êlipfe  cotps  de  garde  : telle  eft  vraisemblablement 
l’étimologie  du  mot  corps  de  garde , qui  eft  éga- 
lement donné,  6c  au  gros  du  détachement  qui 
garde  un  pdfte  , 6c  à l’endroit  où  il  eft  enfermé. 

Nous  parlerons  du  gros  de  la  garde  dans  les 
articles  Garde  6c  Sentinelle.  Occupons-nous 
ici  du  corps  de  ga'dc  ; cet  endroit  que  les  Alle- 
mands appellent  avec  ration  , maifon  de  la  garde , 
H>ratcbatu% 
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Nous  parlerons  dans  les  articles  Village» 
Maison  6c  Ouvrages  en  terre  des  corps  de 
garde  , que  l'on  doit  choifir  ou  faire  conltruire 
dans  ces  différents  endroits  : occupons  - nous  ici 
des  corps  de  garde  de  l'intérieur  du  royaume. 

Dans  les  grandes  villes  de  guerre  , on  a bâti 
des  corps  de  garde  dans  tous  les  endroits  où  l’on  a 
cru  qu’il  feroit  néceffairc  de  placer  des  gardes  ; 
ces  corps  de  garde  font  au  rex  de  chauffée  ; leur 

Î;randeur  eft  affex  ordinairement  proportionnée  à 
a force  des  détachements  qu’ils  doivent  contenir  ; 
la  plupart  font  fains  6c  aérés  ; on  peut  cependant 
remarquer  que  quelques-uns  ne  reçoivent  du  jour 
que  par  la  porte  , ce  qui  les  rend  obkurs  , 6c 
empêche  la  libre  circulation  de  l’air  ; on  doit 
oblcrver  encore  que  la  porte  des  corps  de  garde 
cft  communément  trop  étri^te  ; les  loldats,  lors 
d’une  alerte  ou  d une  allarme  , ne  peuvent  , à 
caufe  de  la  pctitelle  de  cette  porte , fortir  en  même 
temps  en  affez  grand  nombre  , pour  arriver  fous 
les  armes  auffi-tôt  que  l’aélivité  militaire  le  de- 
manderoit. 

En  avant  du  corps  de  garde , il  y a affei  géné- 
ralement un  pétiftile  ou  petit  appentis  , feus  le- 
quel la  garde  fe  place  quand  elle  eft  fous  les 
armes  pendant  la  pluie.  Ces  appentis  font  utiles 
6c  même  néceffairc*  ; ils  font  communément  uop 
petits. 

Le  corps  de  garde  de  l’officier  cft  , pour  l’ordi- 
naire , à côté  de  celui  des  foldats  ; il  doit  être 
clair  6c  f.«in.  % 

11  y a dans  chaque  corps  de  garde  des  foldats  , 
un  poêle  ou  une  cheminée  , un  lit  de  camp  , une 
table , deux  bancs,  un  chandelier , une  lanterne  ,une 
pèle  , une  pioche  6t  un  rafclier  pour  mettre  les 
armes  ; dans  quelques  places  le  râtelier  cft  en 
dehors  du  corps  de  garde  6c  fous  l’appentis.  Les 
armes  ne  font- elles  pas  tniçux  placées  fous  l’ap- 
pentis , que  dans  l’intérieur  du  corps  de  garde  ? 

On  donne  aux  foldats  de  garde  une  certaine 
quantité  de  bois  , & un  certain  nombre  de  chan- 
delles. ( t'oye{  T ordonnance  fur  le  chauffage  , 6 
juillet  1766.  ) La  quantité  de  bois  6c  de  chan- 
delles , fixée  par  la  cour , feroit  fuffifante , fi  les 
entrepreneurs  ne  fe  permettoient  pas  prefqu# 
toujours  de  donner  du  bois  à demi-pourri  , 6c 
des  chandelles  faites  avec  du  fuif  de  la  plus  mau- 
vaife  qualité.  Il  fe  commet  à cet  égard  des  abus 
qu’il  eft  prefque  impoftible  de  réprimer  , parc# 
que  trop  de  gens  font  intérefl’és  4 leur  conservation. 

Dans  la  plupart  des  villes  de  guerre  , des  fob 
dais  de  la  garde  , en  vefte  ôc  en  bonnet , portant 
la  giberne  pour  marque  de  fervice , vont,  confor- 
mément à l’ordonnance  , chercher  chaque  jour  1» 
chandelle  6c  le  bois  deftiné  au  corps  de  garde  \ 
en  d’autres  places  , on  donne  le  bois  6c  la  chan- 
delle pour  un  certain  nombre  de  jours , comme 
cinq  ou  dix.  Pourquoi  s'éloigner  de  la  lettre  de  la 
loi  j fur-tout  quand  l’éloignement , loin  d’être  un 
bien  , peut  devenir  un  mal?  On  s’expofe  , parle 
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changement  dont  nous  venons  de  parler , à voir 
les  loldats , & plus  iouvent  encore  les  officiers, 
conlumer  une  partie  de  la  provilion  de  ceux  de 
leurs  camarades  qui  doivent  les  relever. 

Il  y a dans  le  corps  d<  garde  des  officiers  un 
pocle  ou  une  cheminée  , un  lit  de  camp  , un 
fauteuil , une  table  , un  chandelier  , une  pèle  , 
une  pincctte , des  chenets  6c  un  petit  porte-man- 
teau. i!  ell  détendu  d’y  taire  entrer  d'autres  meu- 
bles. Cette  détente  eit-elle  exactement  obiervée  ? 
non.  Quel  mal  peut-il  résulter  d’une  efpcce  de 
canapé  qu'on  place  dans  un  corps  de  garde?  —* 
un  mal  très  grand.  — — Quel  eft-il  i — je  ne  par- 
lerai point  ‘le  la  molleÛe  ; je  ne  répéterai  point 
tous  les  lieux  communs  qu'on  a débités  lur  1a 
néccffité  d’endurcir  les  corps  des  militaires  ; mais 
je  dirai  : on  s'accoutume  à violer  la  loi , 6c  elle 
devroit  être  toujours  tacrée  ; celui  qui  a tranf- 
greffé  impunément  aujourd’hui  dans  un  petit  objet , 
effaye  demain  de  1a  tranigreiler  dans  un  plus  conft- 
dérable.  Ainli  les  abus  tuillcm,  croillent , le  forti- 
fient &lè  multiplient  à l'infini.  Donnons  peu  de  loix, 
ruais  faifons-les  oblerver  iliktement.  Les  petites 
précautions  Sont  les  gardiennes  des  grandes  vertus. 

Si  les  corps  de  garde  des  villes  de  guerre  font 
foins , vaftes , 6c  même  généralement  commodes  , 
il  n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  qu’on  donne  aux 
troupes  dans  les  villes  de  l'intérieur  du  royaume  , 
& fur-tout  quand  elles  ne  (ont  qu’y  pafler  ; ici  , 
c’eff  une  petite  chambre  fans  cheminée  , fans  lit 
de  camp,  où  la  garde  4k.  les  loldats  prisonniers # 
en t ailes  (ur  un  peu  de  paille  mouillée  , ne  peuvent 
ni  fe  dclaffer  des  fatigues  de  la  journée  , ni  taire 
fccher  leurs  habits  , Iouvent  dégoûtants  de  la  pluie 
qu’ils  ont  effuyée  i là  $-  c’eft  une  halle  ouverte  à 
touts  les  vents  ; ailleurs , ccft  une  grande  écurie 
humide  6c  mal  laine;  le  bois  qu’on  leur  diftribue, 
mouillé  ou  vert,  le  diffipc  en  fumée.  Des  abus 
par-tout  l — Hélas,  oui  ! Comment  cft-il  poffible 
que  dans  le  royaume  de  l’Europe  où  les  admi- 
niffrateurs  font  les  mieux  intentionnés , où  des 
ordonnances  font  Les  plus  lagcs , où  les  efprits 
font  fi  éclairés  , où  l'on  parle  tant  6c  li  bien  de 
l’humanité  6c  de  l’honneur,  on  voie  par-tout  des 
abus  ! c’elt  que  l’inlouciance  fur  ce  qui  ne  nous 
eft  pas  perfonnel , y eit  extrême  ; c'cft  que  U 
foif  de  l’or  y eft  ardente  ; c’efl  que  le  bonheur , 
le  bien-être,  la  lamé  6c  la  vie  du  l'oldat  , n’y 
font  pas  des  objets  allez  facrés.  Quelques  citoyens 
regardant  les  gens  de  guerre  comme  des  victimes 
dévouées  à 1a  mort,  n’ont  plus  pour  eux  ce  tendre 
intérêt  que  les  hommes  prennent  communément 
à ceux  de  leurs  Semblables  qui  font  expofés  à de 
grandes  peines  ou  à de  grandes  fouffrances;  d’autres, 
croyant  que  des  militaires  dellincs  à palier  quel- 
quefois la  nuit  au  bivouac  , ne  peuvent  trop  s’ac- 
coutumer aux  privations  , le  font  un  devoir  de 
leur  enlever  toutes  les  commodités  de  la  vie  ; 
d’autres  enfin , ont  lame  allez  vile  pour  dire  : 
f'ejl  affc{  bon  pour  eux»  Eclairés  par  U difficulté  de 
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completter  nos  troupes,  nous  changerons  quelque 
jour  de  façon  de  pcn.er  6c  d’agir  : il  iera  bien  tard  , 
il  ell  vrai  ; mais  le  proverbe  nous  l’apprend,  il 
vaut  mieux  tard  que  jamais. 

11  self  établi  pour  toutes  les  gardes  un  ufage 
dont  on  pourrait  tirer  quelque  utilité  ; un  des 
loldats  ou  des  bas-officiers  s'érige  en  conteur , 6C 
aide  fes  camarades  à vaincre  le  lommeil , en  leur 
failant  des  récits  , dont  le  plus  petit  défaut  ell 
de  ne  laiffer  dans  leur  efprit  aucune  impreffion 
heureufe.  Le  commandant  du  détachement  excite 
lui-meme  le  conteur  par  des  récompenles  ou  des 
éloges.  Toute  perfonne  qui  eft  entrée  pendant  U 
paix  dans  un  de  nos  corps  de  gdïdc  , y a vu , à U 
pâli  clarté  d'une  petite  chandelle,  touts  les  loldats 
c malles  autour  de  la  table  , avancer  la  tête  , 
prêter  l'oreille  , garder  le  filence  , 6c.  écouter 
avec  attention  , ou  le  récit  d’une  hiltoirc  mer- 
veiileufc  , ou  celui  d’un  conte  fcandalcux  , ou 
la  leêture  de  quelque  roman  auffi  dangereux  qu’in- 
fipide.  A ces  hifioires  dégoûtantes  , aux  plats 
quolibets  des  lujligs  ou  bouffons  , à ces  romans 
qui  font  encore  une  impreffion  plus  profonde  <5c 
plus  mauvaife,  parce  qu’ils  Jone  imprimes , pour- 
quoi ne  pas  fubttituer  de  courts  extraits  de 
le  vie  de  nos  grands  généraux , le  récit  des 
faits  glorieux  aux  officiers  paiticulicrs  , l'expofé 
fidèle  des  aiiions  valeureules  des  bas-officiers  6c 
des  loldats  , la  defeription  de  quelques  batailles 
célèbres,  6c  de  quelques  furprifes  remarquables, 
la  peinture  des  effets  heureux  qu’ont  produit  la 
fubordmation,  l’aétivité , la  vigilance , 6c c.  ? Pour- 
quoi , en  un  mot , le  gouvernement  ne  fcroit-il 
pas  cojnpofer  une  petite  bibliothèque  militaire  à 
1 ufage  de  l’armée  r Cette  bibliothèque  pourroit 
conhficr  d’abord  en  ico  ou  no  tomes  6c 

erre  augmentée  enfuite  d’un  ou  deux  volumes 
par  an.  On  donneroit  un  exemplaire  de  cet  ou- 
vrage à chaque  régiment  ; un  fergent  - major  chargé 
de  garder  6c  de  diftnbuer  ces  livres  , en  remet- 
troit  d'abord  deux  volumes  à chaque  chef  d’or- 
dinaire : à 1a  fin  de  chaque  mois , les  caporaux 
lui  rendroient  les  tomes  qu'ils  auroient  lus  : il 
exami neroit  s’ils  ont  befoin  de  réparation  : il  tien- 
droit  un  régiilre  des  volumes  que  chaque  ordinaire 
auroit  reçus  , afin  de  ne  les  redonner  au  même 
bas-officier  qu’apres  qu’il  auroit  eu  dans  là  chambrée 
le  reffe  de  la  bibliothèque.  Le  caporal  auroit  feul 
le  droit  d'emporter  au  corps  de  garde  un  des  tomes 
de  fon  ordinaire.  On  devroit  bien  fe  garder  d’or- 
donner des  leéturcs  régulières  ; devenues  par  - là 
une  efpèce  de  fervice , elles  feroient  fans  effet  ; 
les  officiers  de  chaque  compagnie  pourroient  cepen- 
dant recommander  de  temps  en  temps  à leurs 
bas-officiers , de  lire  ou  de  taire  lire  ï haute  voix 
quelques  pages  de  la  bibliothèque  militaire  : peu 
à peu  la  tête  des  foldats  fe  rempliroit  des  laits 
contenus  dans  cet  ouvrage  *,  & à mefure  quelle  fe 
meubleroit  ainfi , nous  verrions  leur  ame  s’élever  6c 
s’aggrandir* 
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Le  moyen  que  nous  venons  de  donner  pour 
inftruirc  le  foldat , ne  produirait  qu’à  la  longue 
des  effets  remarquables , mais  , aidé  par  la  chanfon 
militaire , par  la  comédie  guerrière , ( Voyt[  ces  deux 
mots.  ) il  opérerait  à la  nn  une  révolution  d autant 
plus  l'ure  , qu'elle  auroit  été  plus  infenfible. 

On  devroit  mettre  à la  tête  de  chaque  volume 
de  la  petite  bibliothèque  militaire , un  court  aver- 
«iffcment.  11  feroit  dcftiné  à annoncer  aux  Joldats 
qu’il  paroitra  chaque  année  un  ou  deux  nouveaux 
volumes  , dans  Ielquels  on  infcrira  le  nom  de  ceux 
d’entre  eux  qui  le  feront  rendus  recommandables 
par  quelque  a&ion  valeureufe  ou  utile  à la  patrie. 
C’eff  ainu  que  le  grand  Condé  vouloir  qu’on  en- 
regiftrât  dans  chaque  régiment  le  nom  des  foldats 
qui  le  (croient  diftûçgués  par  quelques  faits  ou 
quelques  dits  mémorables.  Qui  peut  douter  de 
l'effet  de  ce  ftimulant  ne  connort  pas  le  loldat  Fran- 
çois : touts  les  hommes , même  les  moins  ambi- 
tieux , & les  moins  vains , iduhaitent  que  leur  nom 
foit  connu  de  leurs  conrtmporains , que  leurs  aétions 
glorieuses  partent  à la  porté  ri  té.  Un  François  le 
deiire  avec  plus  d’ardeur  qu'aucun  autre  : quand 
il  iir  dans  l'hirtoirc  , dans  une  gazette  même  fon 
nom , celui  d’un  de  fes  ayeux  ou  de  fes  parents , 
fon  air  de  fatîsfa&ion  annonce  combien  il  eft  flatté 
de  cette  rccompenfe  ; fon  teint  animé , les  yeux 
étincelants  , montrent  combien  il  eft  jaloux  de 
ce  genre  de  globe. 

L’hiftoriographe  militaire  choifi  par  fa  majefte 
trouveroit  de  grands  («cours  dans  le  riche  dépôt  de 
la  guerre  , dans  les  mémoires  des  généraux  , dans 
les  écrits  des  officiers  particuliers  ôc  dans  les  autres 
ouvrages  hirtqiiques.  Comme  on  a cependant 
beaucoup  trop  négligé  jufqu’ici  de  recueillir  les 
actions  honorables  aux  foldats  & aux  bas-officiers , 
il  tffroit  obligé  de  recourir  d’abord  à la  tradition, 
& de  demander  à chaque  régiment  une  notice  des 
événements  anciennement  arrivés  dans  le  corps, 
& dont  la  mémoire  mériterait  d'être  confervée. 
Quelques  faits  apocrîphes  pourraient  fc  gliffer 
alors , parmi  les  faits  vrais  ; s’ils  offraient  de  bons 
exemples , s’ils  étoient  inftru&ifs  & vraifemblables, 
on  pourrait  ne  point  trop  rechercher  leur  authen- 
ticité. 11  n'en  leroit  plus  de  même  pour  les  faits 
récents  ; ils  n’y  feroient  admis  que  lorfque  cette 
- authenticité  feroit  évidemment  prouvée. 

Nous  ne  tracerons  pas  le  plan  que  devroit  fuivre 
l’hiftoriographe  militaire  ; cous  dirons  cependant , 
qu’il  ne  devroit  jamais  inférer  dans  fon  ouvrage 
aucun  fait  qui  ne  prélentât  un  réfultat  bien  précis , 
6c,  fi  l’on  peut  s’exprimer  aïnû , une  moralité  bien 
clafte  : chacune  des  réflexions  qu’il  ferait , car  il 
devroit  en  faire  préfenter  à les  le&eurs , auroit 
pour  objet  quelque  vertu  militaire  , la  valeur, 
i’obéiflance  , &c.  ; quand  il  feroit  forcé  de  montrer 
do  vices , il  auroit  foin  de  les  rendre  hideux  , 6c 
de  les  faire  voir  toujours  fui  vis  par  une  punition. 

Le  ftyle  de  la  bibliothèque  militaire  devroit 
etre  (impie , il  pourrait  même  defeendre  quelque- 
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fois  jufqu'au  ton  des  hommes  pour  lefquels  elle 
feroit  dertinée  : autant  qu’on  le  pourrait  on  mettrait 
les  événements  en  aftion , 6c  on  éviterait  les  récits 
dont  la  longueur  exigeroit  une  attention  trop  fou- 
tenue. 

L’ouvrage  que  nous  propofons  compofé  avec 
foin,  par  un  militaire  qui  connoitroit  bien  l’clprit 
du  foldat  françois , ne  feroit- il  pas  en  même- temps 
un  catéchifnie  guerrier  6c  moral  ? 

M.  de  Zimmerman , que  nous  avons  cité  dans 
l’article  caporal  , dit , page  172  de  fa  morale  mili- 
taire , « il  feroit  très  important  que  dans  chaque 
compagnie,  il  y eût  un  lefteur  i (ce  leéfeur  nous 
paraît  de  trop  ; ) qu’on  le  munit  de  bons  livres 
compofés  exprès,  renfermant  une  morale  propie 
à être  fentie  de  cette  multitude  guerrière  ; cette 
morale  devroit  venir  à la  fuite  du  récit  de  quel- 
ques belles  actions,  qui  animeraient  leur  volonté 
& l’envie  de  fe  diftingucr  en  leur  montrant  le 
chemin  du  véritable  honneur,  qui  ne  confifte  pts 
à fe  bien  battre , puis  piller  & détruire , mais  à 
être  humain  quand  l’ennemi  cft  vaincu  , à fç avoir 
fe  contenter  de  peu  , à fouffrir  patiemment  la  faim  , 
la  foif , 6c  toutes  les  peines  attachées  à leur  pro- 
fertion  : il  y auroit  donc  une  leéture  deux  fois  par 
femaine  ordonnée  : ( nous  avons  prouvé  que  cette 
leêfure  ordonnée  feroit  vicieufe  : ) : ah  î fi  les  gé- 
néraux ÔC  les  chefs  de  corps  font  fenrtbles  à la 
véritable  gloire  , cette  culture  d’une  bonne  morale 
en  eft  le  chemin  : je  ne  donne  pas  des  idées  vagues  7 
tout  c£que  je  dis,  je  l’ai  mis  en  pratique  6c  cela 
m’a  réuftt  au-delà  de  mes  efpérances.  « (C.  ). 

CORRIDOR.  Nom  que  l’on  donnoit  autrefois 

au  CHEMIN-COUVERT. 

CORSELET.  Cuiraffes  de  toiles  piquées  , de 
fer , ou  de  mailles  , environnant  6c  couvrant  le 
corps  depuis  le  cou  jufqu’aux  reins. 

CORVÉE.  Travail  extraordinaire  6c  gratuit  fait 
par  une  troupe. 

Touts  les  travaux  d’un  camp  pour  le  nétoye-i 
ment  6c  les  communications  ; pour  aller  chercher 
les  vivres,  le  bois,  la  paille,  pour  ouvrir  des 
chemins  , 6c  c.  font  réputés  corvées.  Il  en  eft  de 
même  dans  les  villes  6c  places  de  guerre  pour 
le  nétoyement  des  cafernes  , pour  les  travaux  nc- 
certàires  dans  1a  place , pour  ceux  de  la  chambrée 
6c  de  l’ordinaire,  6cc. 

Les  officiers  ôt  foldats  font  commandés  pour 
les  gardes  en  commençant  par  la  tête,  pour  le* 
corvées  en  commençant  par  la  queue. 

[ Pourquoi  donner  le  nom  émgeorvée  à un  fer- 
vice  quel  qu’il  foit  lorlqu’on  le  fait  les  armes  à 
la  main  ? Pourquoi  donner  encore  ce  nom  aux 
devoirs  que  le  foin  de  l’ordinaire,  entraîne  ? Pour- 
quoi même  le  donner  à ceux  que  la  falubrité  & 
la  propreté  des  quartiers  exigent  ; tout  cela  eft 
utile,  tout  cela  eft  donc  noble.  Diftingucms  les 
différents  devoirs  du  foldat  6c  de  l’officier  en  fer- 
vice  intérieur  6c  en  fervice  extérieur  , en  grand 
6 c petit  fervice  : en  un  mot , diftinguons-le  comme 
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tous  lî  voudrons  ; mais  ne  lui  donnons  jamais  le 
nom  de  corvie. 

Si  j'ai  con;u  des  idées  jutles  du  pouvoir  des 
mois  & du  véritable el'prit  militaire  françois  .nous 
devons  bannir  le  mot  servit  de  notre  vocabulaire  ; 
il  réveille , en  effet,  des  idées  de  lérvitude  , d'ab- 
jeflion  qui  ne  doivent  jamais  s'offrir  à l'elprit  d'un 
guerrier  valeureux  & attentif  à remplir  fes  devoirs 
dans  toute  leur  étendue. 

Si  nous  voulons  absolument  coniérver  le  mot 
tonie,  réléguons-lc  dans  laliilede  nos  punitions. 

Cette  rétîexion  tiir  les  corvées  milit.ires  , ne 
pourrait  elle  pas  être  étendue  aux  corvées , aux- 
quelles une  certaine  clatie  de  citoyens  ci t aifu- 
jettie ? (C.). 

COTES.  Terres  qui  bornent  la  mer.  Attaque 
des  côtes.  Voyez  descente. 

DÉFENSES  DES  COTES. 

Dans  la  guerre  contre  une  puiffance  maritime 
il  peut  exiitet  trois  cas.  L'un  , qu’en  n’ait  pas  de 
marine  ; alors  le  leu!  commerce  polbble  , cil  le 
cabotage  : l’autre,  qu'en  ay a ni  une  , elle  l'oit  ca- 
pable de  loutenir  U défeniive  , dans  celui-ci  on 
peut  rifquer  le  commerce  : & le  troifiême  , quelle 
ïoit  iupérieure  ou  maitreffe  de  la  mer  ; alors  le  com- 
merce eft  libre.  • 

Dans  le  premier  cas,  la  guerre  fe  borne  à une 
pure  détenlive  , qui  ccnûile  dans  la  protection  du 
cabotage , & à préferver  les  côtes  6c  Ultérieur 
d’invaUon  : eile  dépend  prefque  tout-à-fait  des 
torccs  de  terre  ; dans  le  fécond  la  marine  pourra 
contribuer  à la  détente  , 6c  dans  le  troilicme  elle 
peut  s’en  charger  prefque  uniquement. 

Delà  naifient  plulieuts  fyftcmes  de  defenfe  : 
fçavoir , par  le  moyen  des  forces  de  tetre  ; par 
celui  des  forces  de  mer  , £c  par  celui  des  deux 
forces  combinées. 

J’expoferai  d'abord  les  moyens  généraux  , puis 
les  moyens  particuliers , ou  le  fervice  des  cites. 

De  la  défense  des  cûtes  en  général. 

S y filme  Je  Jifenfe , quand  on  n'a  point  de  marine. 

Un  pays  maiitime  dans  cette  fuppofition,  doit 
être  conlidéré  comme  une  place  détendue  par  fes 
feules  reffources  intérieures  , 6c  dans  l'attente 
d’etre  attaquée  d’un  inltant  à l’autre.  Aniii  , du 
haut  de  fes  cites  comme  de  deflus  les  remparts 
de  celle-ci  on  doit  faire  nuit  6c  jour  une  garde 
vigilante  , for.  fir  des  polies  , l'oit  par  des  ftgnaux 
difiribués  le  long  des  côtes. 

C’eli  de  l’exactitude  & de  l'intelligence  des  li- 
gnait! que  dépend  en  grande  partie  la  fureté  de 
la  cite  8c  de  1a  navigation  : ce  n'eft  que  d’après  ce 
qu'ils  indiquent  l'une  6c  l’autre  , qu'on  connoit  ce 
qui  lé  paffe  à la  mer.  11  eft  donc  très  effemicl  , 
i°.  que  les  gardiens  de  pavillon  foient  fûrs  , vi- 
gilants & bons  marins  ; a*  que  leurs  polies  fe 
rouvent  placés  de  manière  qu’ils  découvrent  le  | 
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I plus  qu*tl  fe  pourra  la  mer  6c  les  eûtes  ; 3°.  què 
leur  diilunce  refpeclivc , ainû  que  leur  imtation 
ne  les  empêche  pas  dappcrcevoir  réciproquement 
leurs  fignaux. 

Outre  ceux-ci  , ne  feroit*il  pas  ncccflaire  d’en 
établir  dans  l'intérieur,  lur  les  points  lespius  élevés, 
desquels  on  diftingueroit , toit  à la  vue , toit  avec 
des  longues  vues  ceux  de  la  côte  : au  moyen  de 
cela , on  pourrait  en  un  inliant  donner  l'alerte 
à tout  le  pays  , & prévenir  le  commandant  de 
ce  qui  luiviendroir. 

Il  ne  ferait  peut-être  pas  moins  utile  d'établir  des 
ftgnaux  de  nuit  , en  plaçant  à chaque  corps- de- 
garde  des  pots  à té u : ces  lumières , accompagnées 
de  coups  de  canon  ou  de  tu  fil,  pourroient  même 
indiquer  l e pète  d’avis. 

La  province,  telle  encore  qu’une  place,  doit 
être  pourvue  d'une  quantité  de  troupes  propor- 
tionnée à fon  étendue  : il  faut  en  outre  que  leur 
nombre  6t  leur  efpècc  ibiqnt  relatifs  à la  nature  de 
lés  côtes  ; comme  efearpées,  lémées  d’écueils, 
fabloneufes  ou  unies  ; ou  bien  a leur  configura- 
tion , comme  droites  , telles  que  du  Poitou  à 
Bayonne  ; rentrantes , de  la  Normandie  à la  Pi- 
cardie ; circulaires  , en  Bretagne  6c  dans  Icsillcs, 
afin  qu’en  peu  de  temps  on  puiffe  oppofer  par- 
tout à l’ennemi  une  quantité  de  troupes  lutHlante 
pour  le  repoulfer. 

Mais  pour  remplir  ces  objer$4ans  les  trop  mul- 
tiplier, il  ne  faut  dilperfer  les  troupes  que  le  moins 
qu’on  peut  ; c’eft  à-dire,  n’établir  des  polies  qu’aux 
points  les  plus  acceflibles , ou  pour  protéger  de 
loin  en  loin  le  cabotage  ; ne  placer  des  détachements 
qu’à  l'entrée  des  rivières  navigables , les  bataillons 
que  dans  les  lieux  fortifiés  par  l’art  ou  la  nature , 
ou  bien  allez  éloignés  de  la  ir.er  pour  n’etre  pas 
furpris  , 6c  pour  fc  porter  avec  une  facilité  égale, 
fur  touts  les  points  de  leur  diftriéï.  C’ell  dans  ces 
lieux  qu’on  peut  dépofer  les  munitions  de  guerre  , 
afin  que  les  troupes  , non  iurchargées  d’attirails  , 
d’artillerie  , puillent  en  trouver  par  tout  , 6c  lé 
tranfporter  promptement  fur  l'ennemi. 

Les  troupes  trop  difperfées  entraînent  encore 
un  inconvénient  très  dangereux.  C’eft  leur  lenteur 
comidérablc  à fe  réunir  en  nombre  futHfant  pour 
faire  face  à celui  que  l'ennemi  eft  maître  de  porter, 
fur  tel  ou  tel  poinr.  Ce  retard  peut  être  occa- 
fionné  fuît  par  la  foule  d’ordres  particuliers,  foit  à 
catifc  des  obftaclcs  que  la  nature  des  côtes  oppofe 
prefque  par-tout  à leur  réunion , parce  quelles  , 
iont  coupées  de  marais  , de  rivières  ou  de  bras 
de  ir.er  très  larges  6c  très  profonds , toujours  très 
longs  à palier  , 6c  fouvent  impoftibles , foit  par 
le  défaut  de  tranfport  , ou  par  l’intempérie  de 
l’air  ; de  forte  que  tout  combiné,  un  corps  de 
troupes  qui  pnrtiroit  de  l’intérieur  des  terres  à fept 
6c  douze  lieues  de  la  mer  feroit  plutôt  rendu  au 
point  attaqué  , qu'un  pareil  corps  formé  des  dé- 
tachements de  droite  ÔC  de  gauche  à Ja  moitié  de 
| cette  diûance. 
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La  cavalerie  peut  fupplécr  à la  multiplicité  des 
polies  , parce  que  fa  marche  eft  plus  rapide , 6c 
qu’elle  peut  traverfer  à la  nage  les  eaux  qui  arré- 
teroient  l’infanterie.  Ces  avantages  la  mettent  à 
même  d’arriver  à temps  pour  repoufier  une  des- 
cente. Quelques  efeadrons  repartis  fur  les  cotes , 
ou  à portée  des  cotes , en  pouffant  en  avant  des 
patrouilles  , feraient  un  très  bon  moyen  de  dé- 
tente : les  cavaliers  ferviroient  encore  à porter  les 
avis  ou  les  ordres  ; ce  qui  vaudroit  infiniment 
mieux  que  la  voie  aftuellc  des  compagnies  du 
guet. 

Si  le  pays  a des  ports , fur-tout  s’ils  font  capables 
d’admettre  des  vaiiTeaux  de  guerre , on  les  doit 
fortifier  du  côté  de  terre  comme  de  celui  de  la 
mer,  parce  que  l’objet  de  l’ennemi,  en  vous  faifant 
la  guerre , ne  peut  être  que  de  s’emparer  d’un 
point  de  votre  comment , duquel  il  puifTe  vous 
inolefter  ou  fubjuger  la  province.  Tels  furent  jadis 
Bordeaux , Calais  ôc  Dunkerque  pour  les  Anglois  ; ? 
c’eft  pourquoi  la  prudence  exige  qu’on  n'y  depofe 
pas  toutes  fes  munitions  'de  guerre , afin  que  fi  la 
place  étoit  invertie , on  ne  fe  trouve  pas  d’abord 
privé  ; que  Ci  elle  eft  affiégée,  on  ne  loit  pas  ex- 
po lé  par  fa  reddition , à une  perte  qui  pourrait 
le u le  entraîner  celle  de  la  province.  On  commit 
cette  faute  à Belle-Iile  dans  la  dernicre  guerre. 
On  l’a  commife  à Minorque  6c  à Saint-Chrirtophe 
dans  celle-ci  ; c’eft  elle  qui  a caulé  la  perte  de 
cette  dernière  ile.  La  quantité  néceflaire  pour  les 
befoins  journaliers  ou  imprévus  pourra  y être 
mife;  mais  la  partie  principale,  celle  qui  doit  rem- 
placer les  confommations  , 6c.  qui  doit  l’outenir 
la  guerre  qu’un  dcfaftre  ou  la  force  majeure  por- 
terait dans  le  centre  , doit  être  dépoiée  vers  cette 
partie  , dans  une  ou  pluficurs  places , félon  que 
)a  facilité  des  approvifionnements  6c  celui  de  la 
défenfe  peuvent  l'exiger. 

Selon  ce  principe  , il  faut  bien  fe  garder  de 
conftruire  des  forts  un  peu  fpacieux , ou  de  for- 
tifier des  habitations  fur  les  prefqu’iles  , d’où 
l’on  peut  tirer  fes  fecours  par  mer  ; car  pour 
les  garder  , ils  demandent  beaucoup  de  monde  , 
bien  qu’ils  ne  fervent  à rien  , 6c.  s’ils  ne  le 
font  pas  par  une  quantité  fuffifante  , ils  font 
expolés  à être  pris  d emblée  ; 6c  fi  l’ennemi  a le 
temps  de  s’y  fixer , il  fera  très  difficile  , 6c  peut- 
être  impoifiblc  de  l’cn  déloger , fois  à caufe  de 
l’étranglement  de  l’ifthmc  , qui  r.e  fournirait  pas 
un  front  d’attaque  aftei  fpacieux  pour  un  fiègc 
ou  pour  un  combat  ; foit  parce  que  la  mer  flottant 
des  deux  cotés,  le  feu  des  vanfeaux  vouscroilc 
ou  vous  écharpe  ; enfin  , parce  que  fon  monde 
& fes  munitions  peuvent  être  fans  cefie  renou- 
vellés.  Tels  font  le  Penihievrc  de  Quibéron  , 
Newvorck  & Gibraltar. 

Mais  on  peut  fortifier  les  gorges  & défilés  par 
où  l’ennemi  fera  contraint  de  pafler  pour  pénétrer 
dans  les  terres , 6c  une  ou  plufieurs  villes  du  centre 
pourront  être  converties  en  places  d’xrmes , ca- 
Art  militaire . Tome.  ii. 
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pables  de  fotitenirun  Ion?  fiège  ; c’eft  autour  d’elle» 
que  l’armée  feradiftribuee. 

La  proportion  refpeéfive  de  l’infanterie  à la  ca- 
valerie fe  réglera  félon  la  nature  du  pays  6c  des 
cotes.  S’il  eft  tel  que  la  Flandre  , ras , découvert, 
les  côtes  unies  6c  baflas,  les  plages  longues , par- 
tout abordables  par  les  chaloupes  , la  cavalerie 
fera  très  avamag^ufe  pourrepoufler  les  defeentes  , 
arrêter  les  progrès  de  l’ennemi  ; fa  proportion  do- 
minera fur  celle  de  l’infanterie. 

Mais  s’il  cft  tel  que  la  Bretagne  , coupé , mon- 
tueux  , les  cotes  eicarnées  6:  icmées  d’écueils , 
abordable  feuement  en  certains  endroits,  fa  pro- 
portion fera  médiocre  , 6c  ce  que  nous  en  avons 
indiqué  pour  les  patrouilles  des  côtes  femble  y 
fuffire. 

C’eft  ici  le  cas  de  pefer  s’il  eft  plus  avantageux 
que  nuilible  , pour  un  pays  réduit  à fe  défendre  * 
de  n’avoir  que  très  peu  de  grandes  routes , d être 
coupé  6c  difficile , tel  que  la  Bretagne  l’ étoit  avant 
l’adminiftration  de  M.  le  duc  d’Aiguilion.  Quel 
eft  le  point  eflenticl  pour  un  pays  dans  c*tte 
circonftance  ? C’eft  d’etre  à l’abri  d’une  inva- 
fion  ; en  ce  cas , il  femble  qu’uns  telle  conftitu- 
tion  .eft  fon  plus  fur  prefervatif,  car  elle  réduit 
l’ennemi  à une  guerre  de  porte  , dans  laquelle  l’ex- 
périence prouve  toujours  que  rafTailhnt  a le  cK da- 
vantage 6c  très-louvent  le  deiTous  , for-tout  dans 
les  expéditions  maritimes.  Nos  guerres  avec  la 
Savoye  ; celle  des  infurgens  en  font  des  preuves. 
Cependant  il  eft  eftontiel  de  faciliter  l’accès  St  la 
communication  des  portes  , des  côtes , pour  remé- 
dier aux  obftades  qn’el  es  oppofent  à la  défenfe. 

Quoique  la  puiflance  fur  la  défenfivc  puilfe  bien 
être  fans  marine  , néanmoins  elle  ne  peut  être 
tellement  dépourvue  de  moyens , quelle  ne  puifie 
armer  quelques  petits  bâtiments  de  guerre.  Je 
voudrais  donc  qu*  elle  en  eût  de  deux  fortes , l’une 
pour  donner  la  charte  aux  corlaires  , efeorter  ies 
caboteurs , ou  éclairer  les  delTems  de  l’ennemi,  touts 
bons  voiliers  6c  propres  au  combat,  tels  que  des 
frégates,  des  caiches,  des  corvètes,  8cc.  ; l’autre 
uniquement  employée  à la  défenfe  de  la  côte, 
comme  prames  , chaloupes  canonières  , galiotes  à 
bombes  , d’échantillon  fort  de  fond  plat , armés  de 
gros  calibra  ; l’une  6c  l’autre  force  employée  comme 
>1  fuit  ; 

Les  bâtiments  voiliers  ne  s’écarteraient  jamais 
trop,  crainte  d’être  pris  ; à moins  de  quelque  com- 
mimon  particulière  : ils  feraient  répartis  le  long  - 
des  côtes , 6t  à vue , entre  les  îles  & la  terre  ferme , 
à l’entrée  des  ports  6c  des  rivières  , ou  bien  dans 
les  rades , toujours  à même  dç  faire  voile  au  pre- 
mier fignal  de  la  côte.  Si  l’on  indiquoit  un  corfaire  , 
les  vaifleaux  de  droite  6c  de  gauche  du  premier 
fignal  mettraient  à la  voile  en  croilant  leur  route  ; 
l’un  d’eux  rangerait  la  côte  y 6c  l’autre  prendrait  le 
large,  afin  de  mettre  l’ennemi  entre  eux  6c  lui  couper 
la  fuite.  11  femble  que  de  certe  façon  il  ne  pu  fie 
échapper , au  lieu  qu’en  faifant  croifer  à la  nu- 
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nière  ordinaire , il  arrive  , ou  que  le»  corfaire»  font 
du  côté  oppoté  t ou  qu’il»  relient  caché»  entre  le* 
Ue»  ou  à l'embouchure  de»  rivière» , ou  bien  enfin 
qu’il»  s’efquivent  en  rangeant  la  citt  & le»  écueil» , 
parce  que  les  frégate»  tirent  plu»  d’eau. 

C’eft  pourquoi  je  porterois  alternativement  une 
frégate  6c  une  cotvète  , pour  que  l’une  des  deux 
pût  toujours  fuivre  6t  combattre  l’ennemi  : l’expé- 
rience vérifie  malheureulement  ce  que  je  dis  , 6c 
prouve  la  nécelüté  de  fubflituer  U méthode  que 
je  propofe.  A prêtent  le  cabotage  n’eft  plu»  défolé 
que  par  de  petit»  bâtiment»  pareil»  à ceux  qui  le 
font , 8c  qui  échappent  à la  croifière  par  le»  raifon» 
que  j’allègue. 

Pour  le»  batterie*  flottante» , je  le»  mettrais  en 
fration  à l’entrée  de»  port»  6c  de»  rivière»  princi- 
pale», telles  que  la  Vilaine , la  Loire  8c  le  Morbihau  : 
elle»  pourraient  en  interdire  l’entté*  julqu’aux  vaif- 
feaux  de  ligne  : en  cat  de  néceflité  , elles  pourraient 
fe  ranger  tous  le  feu  de»  batteries  de  terres , fi 
l'ennemi  tentoit  une  defcente.  Placées  fur  fe»  flanc* 
elle»  l’écharperoient  ; relie  â parler  d’un  autre 
moyen  de  défenfe  , celui  de»  batteries  de  citt. 

Elle»  ont  deux  objets , l’un  de  défendre  les 
mouillages  , les  rades , les  baies , les  atterrages  , 
l’entrée  des  ports  6c  de»  rivières  , celle»  - ci 
peuvent  fe  nommer  batterie»  de  défenfe  ; l’autre , 
de  protéger  les  vaifleaux  marchand»  contre  les 
corfaire»  en  leur  offrant  un  refoge  fous  leur 
canon  : on  peut  le*  appeller  batteries  de  ca- 
botage. 

Puifque  les  première»  font  oppofées  à des  vaif- 
feaux  de  ligne  , il  faut  que  leur  épaulement  foit 
affci  fort  pour  réfifter  à leur  boulet , ôt  a fier  élevé 
pour  mettre  ceux  qui  le»  fervent  â l'abri  de  la 
moufqueierie  ; mais  pour  le»  fécondé»  , leur  nom 
feul  indique  que  la  portée  de  leurs  pièces , 6c 
l’effet  de  leur  calibre  , foffifont  pour  remplir  leur 
objet  ; car  la  nature  ou  la  profondeur  des  rivages 
où  elle*  font  fltuée»  n’admettent  fous  leur  protec- 
tion que  des  bâtiments  qui  calent  peu , ou  moins 
qu’un  corfaire , dont  l’échantillon  6c  le  calibre  font 
trop  foibles  pour  qu’il  ofe  pourfuivre  fa  proie  à la 
portée  d’une  batterie  qui , d’un  feul  boulet , pour- 
rait le  couler  bas,  encore  moins  tenter  de  t’em- 
boffer  devant  elle  ; 6c  fi  on  ajoute  à cela  l’élé- 
vation prefque  toujours  fopérieure  des  batteries 
6c  l’inrenitude  du  tir  d’un  vaiffeau  fous  voile  fur 
une  étendue  auflî  petite , on  jugera  qu’un  épats- 
lement  leur  eft  fupertlu  , 8c  cette  épargne  n’efi  pas 
un  objet  méprifable  , tant  pour  le  roi  que  pour  les 
débitants  des  cita. 

Pour  les  vraies  batteries  de  défenfe , elles  ne 
{{auraient  être  trop  bien  faites  : on  doit  les  entre- 
tenir pendant  la  paix,  afin  que  la  guerre  furvenant, 
on  ne  foit  pas  futchargé  de  travaux  6c  de  dépenfes; 
alors  plus  coûteux  , 6c  que  la  citt , dès  l’irftant 
du  péril , le  trouve  en  état  d’y  téfifter.  On  y joint 
quelquefois  une  enceinte  mutée  £c  créacelée.  le 
oe  peux  en  découvrir  la  raifon , puifqu’on  fuppofe 
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que  l'ennemi  peut  la  battre  du  canon  de  Tes  Tâît 
leaux,  & qu'un  mur  de  pierre  ne  peut  être  alors 
que  très  funefte  au  porte;  un  parapet  à banquette 
eft  ce  qui  convient. 

Le  nombre  des  pièces , ainfi  que  leur  calibre  % 
peuvent  fe  fixer  fur  la  largeur  Si  la  profondeur  des 
pallages , parce  que  ces  deux  points  décident  de 
la  force  des  bâtiments  qui  peuvent  fe  présenter,  ôt 
s’ils  en  peuvent  pafter  au-delà  de  la  demi  - portée  de 
fon  canon,  il  efl  indifpenfable  d’y  joindre  des  mor- 
tiers ; rien , comme  on  fçait,  n’épouvante  autant  les 
vaifleaux  , faute  de  quoi  ce  fera  au  hafard  s’ils  ne 
forcent  le  partage.  4 

La  capacité  de  l’enceinte  des  batteries  fermées 
efl  relative  au  nombre  des  batteries  qui  peuvent 
les  défendre  , à l’efpacc  nécertaire  pour  le  fervice 
de  la  batterie.  Celle  des  corps  de  garde  Ôc  des 
magafins  dépend  de  celui-ci  & du  nombre  des 
bouches  à feu. 

Les  nouveaux  affûts  n’exigent  que  quatre  hommes 
par  pièces;  mais  dans  ces  batteries- ci , il  faut 
les  approvifionner  de  cinquante  coups , & de 
foixantc  ou  quatre-vingt  cartouches  à balle  au 
moins  par  homme , parce  que  ces  portes , vu 
leur  éloignement  & leur  importance  , ne  doivent 
pas  être  forcés  de  fe  rendre  ou  de  relier  inutiles 
faute  de  munition.  •* 

11  me  femble  qne  vingt  coups  par  pièce , & 
vingt  cartouches  à balle  par  homme , peuvent 
furtire  pour  celles  de  cabotage.  Les  munitions  f« 
gâtent  dans  ces  petits  magafins.  A l’égard  du 
nombre  de  ces  batteries  néceffaires  , il  eît  relatif 
à la  nature  des  côtes,  c'ert- à-dire  en  raifon  de 
celui  des  bayes , des  anfes  ou  de  petits  ports  de 
caboteurs.  Cependant  la  proteélion  des  vaifleaux 
côtiers  étant  adivc  , tandis  que  celle  des  batteries 
n’eft  que  très  partive  , elle  peut  fuppléer  , fi  non 
en  total  , du  moins  en  grande  partie  à cette  der- 
nière , & pour  mieux  dire  je  n’en  voudrois  point. 

On  objeôcra  que  l’ennemi , maître  abfolu  de  hi 
mer,  croifera  fi  bien,  qu’il  parviendra  bientôt  à 
intercepter  ou  à détruire  vos  bâtiments  : je  répon- 
drai ; i . qu’ib  font  toujours  en  fureté  ou  à meme 
de  fe  réfugier  ; a*,  que  fi  cela  arrive,  le  cabotage 
cefle , & la  proteélicm  des  batteries  devient  inutile. 
On  peut  iniirter  6c  dire  , qu’elles  s’oppofent  au  dé- 
barquement des  corfaires  &.  des  chaloupes  ; cet 
avantage  eft  illufoire , car , fi  c’eft  de  jour  , au 
moyen  de  l’ordre  établi  , il  eft  impofiible  qu'ils 
s’exécutent , ou  qu’ils  ayent  des  fuites  ; fi  c’ell  de 
nuit,  ce  ne  feront  ni  les  pièces,  ni  les  hommes 
qui  les  fervent  qui  les  empêcheront , parce  que, 
outre  qu’on  ne  fçauroit  compter  toute  l'année  fur 
la  vigilance  de  tant  de  portes  à- la- fois,  c’eft  que  . 
pendant  la  nuit  le  feul  bruit  des  vagues  empêche  ' 
de  difeerner  celui  des  rames , quoiqu’au  bord  de 
la  mer  ; à plus  forte  raifon  lorfque  la  côte  eft  rocail- 
leufe,  trè*  élevée,  ou  que  la  batterie  s’y  trouve 
perchée  , & qu’en  un  mot , fi  l’on  vouloit  garder 
touLs  les  points  accciTibles , il  faudroit  donc  border 


Digitized  by  Google 


C O T 

U mer  d’hommes  & de  canons  ; cependant  C l’on 
ne  le  peut , qui  empêche  l’ennemi  de  détendre 
par  ceux  qui  l'ont  libres,  la  defcente  de  Belle-lûe  ; 
celle  de  Saint-  EufUche , en  font  des  preuves. 
Auffi  n’cft-ce  pas  la  difficulté  de  la  defcente  qui 
l’en  détourne,  mais  bien  l'incertitude  d’un  butin 
capable  de  contrebalancer  lesrifques  de  la  retraite. 

Ainlî , tout  confidéré,  il  s’en  fuit  que  ces  bat- 
teries font  infuffilantes  pour  parer  aux  delcentcs 
& inutiles  au  cabotage  ; que  cependant  elles  coû- 
tent beaucoup  au  roi , tant  pour  la  condruflion 
que  pour  l’armement , & qu'elles  occaAonnent  des 
corvées  & un  fervice  très  onéreux  au  peuple  : 
d’où  j’ai  droit  de  conclure,  qu’elles  font  prefque 
uniquement  nuifibles  dans  ce  tytlême  de  défenfe. 

Néanmoins  , ce  n’eft  que  dans  celui-là  où  elles 
parodient  de  quelque  utilité  ; car , avec  une  ma- 
xime capable  de  ioutenir  la  défenfive , on  a infini- 
ment moins  à craindre  les  defeentes , 8c  votre  foin 
journalier  fe  borne  à protéger , linon  votre  com- 
merce , au  moins  vos  caboteurs  , 8c  avec  une 
marine  fupérieure , on  a peu  ou  point  à redouter 
pour  fon  commerce  ni  pour  fes  côtes. 

La  France  ne  s'eft  jamais  trouvée  dans  le  cas  du 
premier  fyliètne  que  par  fa  faute.  Dans  les  der- 
nières guerres  elle  étoit  dans  le  fécond  ; 8c  dans 
celle-ci  elle  eff  dans  le  troifième.  11  femble  cepen- 
dant qu’elle  craigne  prefque  amant  que  li  elle  étoit 
dans  le  cas  des  précédents.  L'Angleterre  a toujours 
mis  fa  confiance  dans  fes  flottes  ; mais  à préfent 
elle  a fenri  la  néceffité  de  fe  garder  fur  terre. 

Toutefois  fi  l’on  en  veut,  il  faut,  quant  à leur 
pofttion  , qu  elles  découvrent  au  loin  la  mer  8c  les 
citts,  8c  qu'aucun  corfaire  ne  puifle  fe  fouftraire  à la 
portée  de  fon  canon.  Le  nombre  de  la  pièce  fe  fixe 
l'ur  la  fréquence  du  pellage , 8c  fur  le  nombre’de 
pointes  à battre  à-  la  -fois , ou  fur  lefquels  la  même 
pièce  ne  peut  pointer  ; la  longueur  des  affûts  aftuels, 
joint  à l’efpace  qu’occupe  i'épaulement,  empêchent 
de  s'approcher  des  bords, 8c  de  profiter  de  cette 
pofttion  plus  avantageufe  ; de  façon  que  fi  l’on 
fupprimoit  les  épaulements  de  ces  batteries , ou 

3 u 'on  pût  y employer  des  affuti  qui  lindent  moins 
e place  8c  décrivirent  un  arc  de  la  valeur  de  la 
demi-circonférence  8c  au-delà , une  pièce  pourroit 
fuffirc  où  il  en  faut  à préfent  deux  , bien  entendu 
que  le  fervice  fût  auffi  facile  qu'avec  les  affûts 
nouveaux. 

Les  batteries  ne  doivent  être  élevées  que  de  fix 
à dix  toifes  au-deffus  de  la  pleine  mer , à cette 
élévation  on  profite  des  ricochets  ; mats  lorfqu’elle 
paffe  la  plongée  devenue  trop  forte , ( ft  le  vaitTeau 
eil  à une  portée  où  il  foit  facile  de  l'atteindre)  , 
le  boulet  porte  fur  le  pont  ou  contre  le  bord 
oppofé  au-deffus  de  l'eau  , ou  bien  ft  c'efl  contre 
Fextérieurdc  fous  l'eau  , comme  il  frappe  contre  le 

Çlan  incliné  8(  fuyant , il  en  eft  facilement  réfléchi. 

’el  e ft  l'inconvéuient  de  la  plupart  des  batteries  de 
Bretagne,  leur  grande  élévation  eft  très  favorable 
pour  lés  grandes  diliances , mais  ce  font  auffi  1<4 
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plus  néceflaires , fur  un  but  fixe , à plus  forte  raifort 
quand  il  eil  mobile  en  tout  fens. 

Enfin , pour  leur  étabiiffement  on  doit  confulter 
les  gens  qui  habitent  fur  les  lieux , fur -tout  les 
marins,  atin  de  connoitre  les  mouillages , les  ater- 
rages  & la  dire&ion  que  les  vaiffeaux  tiennent  en 
rangeant  la  côte. 

A préfent,  réfumons  ce  fyrtème. 

i°.  Deux  fortes  de  bâtiments  de  guerre  , les  uns 
à fond  plat , chargés  de  groY  calibre , Rationnés  à 
Tentrée  des  ports  & des  grandes  rivières , les  autres 
bons  voiliers  pour  écaiter  les  corfaires , toujours 
prêts  à partir. 

a°.  Quelques  bonnes  batteries  à l'embouchure 
des  rivières  Ôc  à l'entrée  des  ports,  ôcc.  mais 
aucune  de  cabotage. 

30.  Des  poftes  de  fignaux  le  long  de  la  cote  ÔC 
dans  l'intérieur  avec  de  bons  gardiens. 

4°.  Une  quantité  de  troupes  fuflifantes , diftri- 
buées  comme  il  fuit  : un  corps  d’armée  compofé 
d’infanterie  ôc  de  cavalerie  en  proportion  , relative 
à la  nature  de  la  province  ; une  partie  de  cette 
armée  occuperoit  les  villes  principales  de  la  cou  ; 
chacune  des  garnifons  suroît  des  détachements  ou 
des  gardes  dans  les  forts  6c  les  batteries  *,  la  cava- 
lerie feroit  des  patrouilles  fur  les  bords  de  la  mer; 
le  rerte  de  l’armée  formeront  une  ou  deux  ré- 
ferves  cantonnées  vers  le  centre. 

c°.  Fortifier  les  portes , garder  les  débouchés  , 
6c  fortifier  une  ou  deux  places  du  centre. 

6°.  Les  munitions  de  guerre  ; le  gros  dans  les 
places  du  centre  , ainfi  que  l’équipage  d’artillerie  , 
le  rerte  dans  les  portes  principaux  de  la  côte , def- 
quels  on  tireroit  de  quoi  fournir  aux  petits  ma- 
gafms  des  batteries. 

7°.  Faciliter  l’accès  ôc  la  communication  des 
portes. 

Syflcmc  de  défenfe , quand  on  a une  marine  capable 
de  défenjîve . 

La  défenfive  confifte  plutôt  à garantir  fes  pof» 
fefiions  qu’à  attaquer  celles  de  fon  ennemi  ; à ne 
point  s’expofer  à recevoir  des  échecs  confidérables , 

à attendre  patiemment , mais  avec  vigilance  , 
les  circonrtances  que  le  temps  vous  offre  prefque 
toujours,  de  tomber  fur  l’ennemi  avec  avantage. 

On  fe  tient  toujours  armé  ôc  prêt  à partir , ce 
qui  lui  donne  de  l’inquiétude  fur  Ion  commerce  6c. 
fur  fes  poiVe  fiions  lointaines,  Ôc  l’oblige  à divifer 
fes  forces.  Comme  vous  ne  quittez  guère  vos  côtes  9 
vous  pouvez  facilement  écarter  ou  prendre  les 
corfaires  , ÔC  employer  la  reffource  des  bâtiments 
côtiers.  On  peut  donc  dans  ce  lyrtetne  diminuer 
le  nombre  des  batteries,  même  celles  de  défenfe, 
ôc  fupprimer  celles  de  cabotage.  Quelques  batail- 
lons répandus  dans  les  villages  fur  les  côtes , des 
garnifons  dans  les  portes , ôc  une  rélerve  dans  l’in* 
teneur , luhîront  pour  la  fureté. 

Si  votre  marine  reçoit  quelque  échec  qui  l’em^ 

Sij 
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pêche  de  tenir  la  met  de  longtemps , vous  vous 
rapprocherez  du  fyilèrr.e  précédent.  Si  elle  va 
exécuter  quelque  expédition,  après  l’on  déput  vous 
pourrez  faire  nier  des  troupes  dans  la  province. 

Tout  le  fervice  peut  s'y  faire  par  des  troupes 
réglées  ou  par  les  milices  de  terre,  celui  des  bat- 
teries aufl».  Je  voudrois  qu'on  n’y  employât  pas  les 
gardes- cotes. Cette  milice, par  fa  conftitution , ell 
incapable  de  bien  fervir.  rllle  ell  une  furcharge 
pour  les  piroilles  d^la  cote  dans  lefquelles  on 
lève  en  outre  des  matelots  <3c  des  canonniers  mate- 
lots, ce  qui  attaque  la  population  aveo  le  com- 
merce & l'agriculture  ; cependant  cette  milice  ni 
vêtue  , ni  payée  , ni  nourrie  , ni  dreilce , n'eft  pas 
même  fufccptible  de  l’être,  puifqu'elle  ne  relie  pas 
aiTemblce  , ne  fçauroit  s’acquitter  d’un  fervice  qui 
demande  de  i'adrefie  , de  l'exactitude , 6c  qui  ell 
réputé  important.  Les  paroilïes  ont  encore  la 
corvée  du  guet  pour  tranlporter  les  paquets  Ôc 
les  lettres  relatives  au  fervice.  Ce  moyen  de  cor- 
Tçfpondance  eit  très  utile  ; aufli  je  defirerois  que 
ces  parodies , délivrées  de  la  gard t-eôte , le  fiflent 
très  exactement  ; ce  qu’il  eit  impoflible  d’obtenir 
actuellement , ou  que  les  cavaliers  de  patrouille  le 
diiïent,  ce  qui  feroit  plus  iimple  , plus  sûr  ôt  plus 
.prompt. 


•Syjlime  de  dlfenft  quand  on  *ft  maure  de  la  mer. 

On  domine  fur  cet  élément,  lorfque  l’ennemi 
-n’a  pas  de  marine , ou  lorfque  celle  qu’il  a eit  con- 
trainte â garder  la  défenfive.  Alors  il  ne  vous  relie 
à prendre  d’autre  précaution  contre  fes  vaUTcaux  , 
que  celle  que  la  prudence  diète,  pour  ne  point 
éprouver  des  échecs  auxquels  les  halards  de  la  mer, 
la  rufe  ou  la  hardiciïc  de  l'ennemi  vous  peuvent 
•expofer.  Ainfi  vos  poites  à l’abri  d’un  coup  de 
main  , la  province  munie  d’une  Quantité  de  troupes 
fuftifames  pour  repoufier  une  defcente  inopinée , 
'vous  êtes  allez  en  garde  fur  terre  , le  relie  dépend 
•de  vos  Hottes. 

Quant  à la  mer,  pu i (que  le  grand  avantage  qu'on 
'obtient  d’y  dominer  ell  de  taire  librement  fon 
•commerce,  il  ne  faut  point  négliger  la  protection 
‘des  vaifleaux  côtiers  , fans  quoi  les  corfaires  le  dé- 
■folcroicnc  impunément.  C’clt pour  cette  raifon  que 
les  nôtres  ont  toujours  tait  tant  de  prifes  tur  les 
Anglois  ; mais  dans  cette  guerre  ils  avoient  changé 
de  plan  : ils  avoient  ftationné  des  bâtiments  à p au- 
près comme  je  le  propofe  ; ces  bâtiments,  au  pre- 
mier avis,  couroient  fur  nos  corlaires , qui  presque 
touts , ctoifant  fans  jugement , -attendoient  qu’on 
les  vint  prendre.  Aujourd  hui  que  l'extrême  difette 
de  matelots  les  -empêche  fans  doute  de  continuer 
‘•cette  protection  au  commerce,  nos  corlairee  re- 
commencent à bien  prendre. 

•C’eil  dans  la  polition  d'un  état  qui  fuppofe  ce 
îfyAème , qu'il  ell  néceffaire  pour  lui  d'ouvrir  , le 
.plus  qu’il  eli  polîible,  des  routes  du  centre  des 
itères  vers  les.poiles , aim  que  laitance  des  t tarif- 
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ports  & la  modicité  des  frais  facilite  le  Aux  & le 
reflux  des  marchandises , ce  qui  ranime  l'agricul- 
ture 6c  l'indu  (trie  , lefquelles  à leur  tour  entretien- 
nent ou  augmentent  là  population  que  la  mer  at- 
taque. • 

La  France , par  fa  pofition  entre  deux  mers , qui 
communiquent  directement  avec  les  contrées , 
iources  ou  but  du  commerce  a,  par  fa  population  ; 
par  la  variCré  & 1a  (urabondance  de  lés  produc- 
tions de  première  néccllitc , ou  d’une  qualité  ex- 
cluftvc  ; enfin  par  le  caractère  aCtit  & indultrieux 
de  fes  habitants , ne  peut  le  palier  ni  de  commerce 
ni  de  marine.  Le  loin  du  gouvernement  doit  donc 
être  de  couvrir  les  provinces  maritimes  ; d’en 
rendre  fur-tout  les  cous  prati  quables.  Puifque  les 
polies  6c  les  places  de  commerce  s’y  trouvent  » 
c’ell  fur  leurs  routes  que  les  voitures,  les  négo- 
ciants, les  tnaielots,  les  troupes  6c  les  munitions 
de  guerre  6c  de  bouche  patient  fans  celle.  Cepen- 
dant les  côtes  font  peut-être  1a  partie  du  royaume 
la  plus  négligée  quant  aux  routes  6c  aux  paitages  , 
6c  turc  ment  celle  où  l’on  trouve  le  moins  de  ref- 
fource  pour  voyager  ou  pour  fubfitler.  C’ell  donc 
â tort  qu’on  a blâmé  M.  le  duc  d’Aiguillon  lorsqu'il 
a voulu  faire  conftruire  des  routes  en  Bretagne. 

Mais  quand  bien  même  la  France  feroit  réduite 
à n’avoir  qu'une  marine  médiocre , fes  forces  de 
terre  font  allez  confidérables  pour  qu’elles  n'ayent 
rien  à redouter  d’un  accès  trop  facile  ; 6c  fi  elle 
étoit  réduite  au  feul  commerce  de  fes  productions 
6c  de  fon  indutlrie , { deux  objets  qui , attaché» 
au  fol  6c  au  génie , ne  peuvent  lui  être-enlevés  ), 
ce  feroit  pour  elle  un  motif  plus  puiffant  de  mul- 
tiplier 6c  de  perteClionncr  fes  routes  du  cAté  de  Ia 
mer,  afin  de  compcnler,  par  l’adivité  de  fon  com- 
merce intérieur , ce  qu’elle  auroit  perdu  dans  celui 
de  traite  ou  de  fpéculation  : la  Chine  6c  le  Japon 
n'en  ont  pas  d'autres  ; neanmoins  , à bien  des 
égards , ils  font  plus  floriflâms  qu’aucun  état  com- 
merçant que  ce  foit. 

Comme  il  paroit  qu’on  ell  décidé  à fou  tenir 
une  marine  puiflantc  , je  ne  peux  m'empccher 
d'infiller  encore  fur  l'inutilité  du  fervice  des  bat- 
teries de  côte , parce  qu'il  oblige  le  gouvernement 
à augmenter  le  corps  d’artillerie.  Ce  corps  a eu, 
dans  cette  guerre-ci , de  plus  que  dans  les  autres, 
la  confiru&ion  6t  la  direction  des  batteries  en 
France  6c  dans  fes  colonies  , 6c  l’exccution  des 
pièces  des  régiments  ; aulft  quoique  nous  n’ayons 
qu'une  guene  de  mer,  à peine  peut-il  y fuffire. 

Je  ne  prétends  pas  dire  qu'on  ne  puifle  peut- 
\ être  augmenter  un  peu  plus  le  corps , fans  que 
! cela  produife  les  inconvénients  cités  ; ma»s  je  crois 
fermement  que  l'augmentation  qu’occafionne  les 
batteries  de  côte  fera  en  pure  perte , puifque  l’état 
n'en  retirera  aucun  avantage , ou  que  d’autres 
fujets  pouvoient  les  occuper. 

£h  bien  ! dira-t-on,  fi  la  guerre  par  terre  furvicnr 
on  l’augmente  de  beaucoup.  Je  conviens  qu’on 
peut  ibkier  6c  breveter  bien  plus  d'individus  qu’il 


Digitized  by  Google 


C O T 

n’y  en  a;  mais  puifque  chacun  a fa  manière  d’envi- 
Jager  les  chofes  , je  repréfenterai  que  non  • feule- 
ment je  ne  crois  pas  fon  augmentation  profitable, 
mais  que  je  ta  croit  nuifible  , autant  a lui  qu'à 
l’état:  à celui-ci , parce  que  fi  c'eft  un  principe 
reconnu  que  les  forces  principales  , telles  que  les 
vaifleaux  de  ligne , l'intanterie  , la  cavalerie  , ne 
dévoient  jamais  excéder  le  terme  que  la  force 
-abfolue  de  chaque  état  leur  fixe  , à plus  forte 
ratfon , les  forces  accefioires  , telles  que  les  troupe* 
légères,  les  vaiffeaux  hors  de  rang  & l’artillerie, 
.ne  doivent-elles  pas  outrepalTer  leur  terme  relatif 
-aux  premiers  ou  leur  devenir  égales. 

Ce  furcroit  d'augmentation , fruit  de  l’excès  de 
confiance  qu’on  a dans  les  forces  fecondaires, 
aie  peut  s'cflecluer  fans  furcharger  l’état , ou  bien 
fans  diminuer  le  nombre  ou  la  qualité  des  forces 
.principales  , puifque  dès-lors  on  fe  fie  plus  aux 
machines  qu’aux  hommes  ; c'eft-à-dire,  plus  dans 
d’induftrie  mécanique  que  dans  le  courage  & la 
feiettee  de  1a  taérique  : car  le  but  des  premières 
eft  d'atteindre  l'ennemi  de  loin  , 8 1 fans  en  être 
aulfi  dangereulemem  atteint;  au  lieu  que  celui 
•du  guerrier  conlifte  à fondre  fur  fon  ennemi  avec 
un  tel  avantage , que  Ca  bravoure  fuccombe  fous 
lia  vôtre. 

J'ai  dit  funeûe  au  corps  en  particulier , parce 
•que  touts  les  corps  accefioires  exigent  cher  les 
-individus  des  qualités  ou  des  talents  que  touts  les 
hommes  ne  pofledent  pas  ; comme  la  taille  & 
la  force  ; ou  qu'ils  ne  font  point  fufceptibles 

■ d'acquérir , tels  que  l adtefie  , I intelligence  & cer- 
taines connoifiances  (fur-tout  dans  l'artillerie):  en 
forte  que  plus  ces  corps  deviennent  nombreux, 
plus  cette  valeur  intrinsèque  , réfultante  de  la 
valeur  particulière  de  Ces  membres , diminue  : 
le  hafard  finit  par  décider  des  fuccès  de  cette 
partie  dans  laquelle  on  mottoit  toute  fa  confiance. 
Tel  fut  le  fort  des  machines  fous  le  Bas-Empire, 
■auxquelles  l'art  militaire  dut  la  barbarie  où  il 
.refia  plongé  jufqu'à  ces  temps  modernes  ; où,  en 
.réintégrant  les  forces  principales , on  diminue  les 
-accefioires. 

L’eftime  qu’on  a pour  ces  corps  eft,  comme 
■je  l’ai  dit , en  raifon  de  celle  qu'on  fait  des  par- 
ticuliers, ce  qui  fait  fentir  la  nécelfité  de  leur 
-accorder  des  avantages  dont  les  autres  ne  font 
-ni  jaloux,  ni  humiliés,  parce  qu'ils  voyent  qu’il 
efi  ]ufte  & nécefiâirc  de  récompenfer  6t  d'cncou- 

■ rager  les  talents.  L'Etat  le  fait  atifli  fans  peine, 

■ tant  que  ces  corps  peu  nombreux  n'avilifient  pas 
-les  grâces , en  les  rendant  trop  communes,  & ne 
furenargent  pas  trop  fes  finances  par  leur  mulsi- 
; plicité  ; mais  lorfqu'ayant  acquis  une  utilité  au- 

deflus  de  leur  terme  , il  eu  contraint  de  les 
augmenter  confidérablement , il  arrive  d’abord 
.que  ces  faveurs  excitent  la  jalnulie  des  autres 
corps  ; elles  deviennent  une  humiliation  pcvr  eux- 
irnèmet,  qui  finit  par  les  faire  dégénérer.  L’état 
Je  Ulle  bientôt  de  continuer  des  avantage*  fi 
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multipliés  ; il  les  diminue  , puis  finit  par  les  ôter. 
Alors  cette  perte,  du  véritable  aiguillon  du  mé- 
rite , anéantit  les  qualités  de  ces  corps  privilégiés. 

il  y a déjà  piufteurs  années  que  le  corps  eft 
menacé  de  perdre-,  6c  a même  perdu  plusieurs 
de  fes  avantages  ; j’en  citerai  des  exemples. 

i°.  Les  officiers  en  réfidenee , les  fupérieurs* 
quoiqu’en  aflivité,  ont  des  appointements  moindres 
que  ceux  d'un  pareil  grade  dans  les  régiments; 
cependant  il  en  eft  quantité  qui  ont  plus  de  travail 
ôc  plus  de  frais  que  ces  derniers  ; tels  font  ceux 
qui  font  employés  afluellement  fur  les  ^côtct. 
i°.  Les  capitaines  en  fécond  n’y  ont  aucun  traite- 
ment , 6c  ce  que  j’ai  dit  de  leur  chef  fe  peut  dire 
d’eux  : Les  officiers  employés  Hr  les  cites  dans 
les  autres  guerres  avoient  au  moins  quarante  livres 
par  mois.  30.  Quoique  tomes  les  troupes  ayent 
eu  une  augmentation  confidérab'e  de  foJde.q 
les  corps  royaux  n’en  ont  eu  aucune , 6c  ii  ,fe 
trouve  danc  les  régiments  deux  capitaines  en 
premier  qui  n’ont  pas  plus  d’appotntetnem 
que  ceux  en  fécond.  4”.  Enfin,  le  corps,  depuis 
M.  de  Saint-Germain  , eft  menacé  de  perdre  les 
commifïïons  de  capitaines;  pour  les  lieutenants 
& les  chefs  bien  plus  anciens  que  ceux  des  autres 
troupes , ils  n’ont  cependant  le  brevet  de  brigadier 
que  très-longtemps  après  eux  ; mes  craintes  ne 
font  donc  pas  mal  fondées! 

JDu  fervice  des  côtes. 

La  conftruâion , l'armement  6c  la  dire&ion  du 
fervice  des  côtes  font  confiés  à l’artillerie;  lus 
canonniers  gardes  cotes , les  gardiens  de  batterie 
& de  fignaux  ; les  compagnies  du  guet , 6c 
quelques  détachements  d’intanterie, font  employés 
-à  l’exécution  de  ce  fervice  fous  elle  ; en  l'en  a 
chargée  , parce  que  la  partie  principale  de  ioe 
lervice  &l  la  plupart  de  fes  dépendances  fe  trouvent 
des  fondions  direâes  ou  relatives  à l'artillerie; 
& que  le  refte  lui  eft  commun  avec  les  autres 
troupes. 

Cependant  on  ne  lui  a pas  donné  la  conftruc- 
tion  des  édifices  & des  petits  forts  affeâés  aux 
batteries  ; cette  réferve  paroît  mal  fondée  , 
porte  préjudice  au  fervice  : mal  fondée,  puifque 
ce  corps  eft  par- tout  ailleurs  dans  lufage  de  cons- 
truire les  magafms  6c  fes  arfenaux;  or  les  petits 
édifices  des  batteries  font  deftinés  à loger  fis 
munitions  6c  les  gens  fous  fes  ordres  : préjudi- 
ciable au  fervice,  parce  que  TétablifTement  d’mt 
rime  porte  dépendant  de  deux  corps,  c’eft  aui 
hafard  qu’il  n’y  ait  pas  contrariété  d’opinion  , ou 
de  volonté  , tant  pour  la  capacité  , que  pour* fa 
pofitTtn  des  édifices  qui  , Tune  fie  l'autre , font 
de  fait  relatives  à l'emplacement  des  batterie*, 
& au  nombre  des  pièces  : leur  réparation  fotrfire 
aufti  parce  que  les  poftes  font  très-éloignét  omee 
•eux  , 6c  du  lieu  où  réftde  Us  officiers  de  priacc  : 
■qu'ils,  ne  font  leurs  travaux  qu'en. certains  terr.p^ 
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8c  lorfqae  les  fonds  font  accordés , ce  qui  n’arrive 

3ue  pour  une  partie  6c  après  bien  des  délais, 
e forte  qu'alors  ces  réparations  font  devenues 
bien  plus  confidérables , Oc  les  hommes  ainfi  que 
les  munitions  ont  pâti  tore  longtemps , fouvent 
pluûeurs  années  : en  outre  les  travaux  de  ce  corps 
le  font  par  entreprifes , au  lieu  que  ceux  de 
l'artillerie  fe  font  par  elle-même  ; elle  a encore 
l'avantage  d'y  employer  fes  propres  canonniers  ; 
& ceux  de  la  garde -colt  très  aile  de  gagner  leur 
fubliilance  ; le  tout  à bat  prix  : enfin  Tes  répa- 
rations fe  font  auflitot  qu'il  en  e(l  befoin. 

La  défenfe  de  la  c ou  confifte  en  des  polies 
éloignés  d'une  , deux  , 8c  quelquefois  quatre  & 
cinq  lieues  ; fi  deux  autorités  indépend  mes  y 
prèiident , il  efl  impoflible  que  le  lerviic  aille  ; 
c’ell  pourquoi  il  faut  que  l'infanterie,  .lâchée 
aux  batteries , foit  aux  ordres  de  l'oittcicr  a qui 
elles  font  confiées  ; mais  pour  qu'il  aille  ronde- 
ment, il  faut  que  cet  officier  ne  (oit  pas  furchargé 
de  trop  de  polies  ou  d'une  grande  étendue  de 
cèles'-,  car  le  feul  moyen  de  communication  qui 
exille  entre  lui  6c.  fes  polies , c’etl  l’écriture.  Il  ell 
facile  de  juger  que  cette  voie  entraîne  une  cor- 
refpondance  volumineufe  ; qu'elle  expofe  le  fer- 
vice  à des  mal  entendus,  à des  erreurs  ,'8c  à des 
retards  confidérables.  Les  tournées  que  l'officier 
doit  faire  font  aulli  trop  longues  6c  trop  couteufes 
pour  être  aulTt  fréquentes  que  le  befoin  de  ce 
fervice  l'exige.  Enfin  le  grand  éloignement  où  il 
fe  trouve  de  la  plupart  de  les  polies , le  met  dans 
l’impolfibilké  de  fe  tranfporter  fur  lés  lieux , ou 
de  taire  parvenir  fes  ordres  à temps. 

Ce  feul  vice  a élue!  prive  la  côte  de  la  défenfe 
qu'on  a cru  néceflaire  ; 8c  tant  que  l'ordre  établi 
fubfiftera , il  ell  clair  que  les  peines  6c  les  foins 
que  les  officiers  1e  donnent , que  les  dépenfes  que 
le  roi  6c  la  province  font , que  U misère  que  les 
compagnies  garde-eéte  éprouvent , 6c  que  le  dom- 
mage que  1a  privation  de  leur  bras  caufe  à l'agri- 
culture, n'aboutiffent  qu'à  étaler,  le  long  des 
dits,  une  apparence  de  défenfe  : aufli  nell-il 
perfonne  qui  ne  foit  convaincu  qu’un  corfaire 
pourroit  defeendre  impunément. 

L’année  dernière  1781 , 1a  récolte  n'ayant  pu 
être  toute  battue  , faute  de  bras , une  partie  a été 
perdue  par  les  pluies  qui  font  furvenues , 6c  qui 
ont  fait  germer  le  bled  empilé.  Il  ell  miférable  de 
toir  le  long  des  côtes  de  Bretagne,  fur-tout  à 
Quübéron  , les  travaux  de  la  campagne  ; il  n'y  a 
que  les  femmes  qui  les  falfent  dans  ce  dernier 
endroit. 

A l’égard  de  It  proteûion  qu'elles  donnent  au 
commerce  ; il  ell  de  fait  que  fur  cent  bâtiments 
pris , environ  quatre-vingt  le  font  en  pleine  mer 
ou  hors  de  la  proteélion  des  batteries  ; Sc  que  le 
relie  fe  fauve  par  l’avis  des  ficnaux  , ou  bien  ell 
pris  malgré  les  canons  Sc  leurs  fervents  : foit  parce 
q j'étant  impoflible  d'obtenir  qu'une  telle  milice 
felfe  une  garde  ailidue , il  arrive  que  le  coup  cil 
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fait  avant  qu’elle  fe  foit  avifée  d'y  porter  (canin  j 
foit  parce  que  n'étant  pas  fuffüamment  inflruite 
ni  difeiplinée,  elle  n'a  ni  la  préfcncc  d'efpritpour 
agir  félon  les  circonllanccs  , ni  l’adreiTe  qu'il  faut 
pour  atteindre  les  corfâires;  6c  ceux-ci  le  fçavent 
j très  bien  , car  il  fe  trouve  toujours  parmi  eux 
des  François. 

T outes  ces  chofes  mûrement  pefées , on  con- 
viendra qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  mettre 
tant  de  monde  fur  pied  , de  gâter  tant  de  muni- 
tions, 6c  de  conflruire  tant  d'affuis  fi  bons  6c  11 
chers , pour  fauver  6c  peut  - être  ; quoi  ? deux 
ou  trois  chatîe-marces  par  an , fur  les  côtes  de 
Bretagne  ! 

Mais , dira-t-on , comment  rendre  cette  défenfe 
plus  efficace  i 6c  comment  fuppléer  à cette  mi- 
lice } Je  l'ai  dit  en  gros  dans  la  première  partie  m, 
le  voici  en  détail. 

Faites  fervir  les  batteries  par  l'infanterie  ou 
par  la  milice  de  terre  : celle-ci  alfemblée  depuis 
la  guerre  ell  à-peu-près  comme  les  troupes  réglées 
pour  tout.  Leur  dücipline  6c  leur  inllruélion  ins- 
pireront plus  de  confiance  aux  habitants  des  côtes  , 
6c  plus  de  craintes  aux  corfâires,  que  le  triple 
des  grandes  compagnies  : que  le  roi  ou  la  province 
leur  donne  deux  ou  trois  fols  de  haute  paye  ; 
équivalent  du  pain  de  munition  accordé  aux  com- 
pagnies gardes-côtes , l’un  6c  l'autre  y gagnera  : 
touts  les  autres  frais  que  cette  milice  leur  coûte, 
en  fus  des  troupes  réglées  , dillribués  dans  la  pro- 
vince au  moyen  de  cette  augmentation  indif- 
penfable  ( car  tout , jufqu'à  l'eau  , manque  en  ces 
lieux  ),  le  foldat  fera  ce  fervice  avec  xèle  6c  avec 
plaiiir.  Il  ne  s’agit  donc  que  de  les  dreflier  au 
fervice  du  canon.  Or  n’efl-tl  pas  indifférent  pour 
le  toi  , quant  à la  dépenfe,  que  la  poudre  des 
exercices  aéluels  foit  confommee  par  eux  ou  par 
les  compagnies  gudc-côte)  Ces  foldats  déjà  dref- 
fés  aux  exercices  militaires  , ne  le  feront-ils  pas 
plus  facilement  6c  plus  furemem  que  des  ruflres  , 
qui , prefque  par-tout,  n’entendent  pas  la  langue 
lrançoife,  8t  qui  ne  font  qu’à  contre-cceur  un 
fervice  dont  ils  éprouvent  toute  1a  misère , fans 
en  reffentir  l'utilité  ? 

On  peut  fe  figurer  la  misère  que  doivent 
éprouver  des  gens  confinés  au  bord  de  la  côte , 
dans  un  pott  éloigné  de  toute  habitation,  fans 
folde  ; n'ayant  qu’une  livre  6c  demie  de  pain  , 

6c  dans  un  pays  dépourvu  de  tout  i ou  du  moins 
fi  cher , qu'il  y faut  beaucoup  d'argent  ; 6c  c’eft 
ce  qui  manque  à ces  gens  là.  On  leur  difpute 
le  bois , la  chandelle  , 6c  les  fournitures  de  ht  : 
n’ayant  qu’un  gillet  8c  une  vefle  courte  par-deflùs, 
ils  n'ont  pas  chaud , je  penfe  , l’hiver  : suffi  aiment- 
ils  mieux  (jfquer  la  prifon  que  de  fe  rendre  au 
porte  ou  d'y  refter. 

L’Etat  auroit  l’avantage  d'avoir  dans  fes  troupes, 
ou  dans  fes  milices , des  gens  drclfés  pour  l’artil- 
lerie , 6c  qu'il  pourroit  employer  au  fervice  ainrt 
que  c'ert  ton  intention.  Tout  le  monde  gagneront 
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% e « fyflême , le  roi , la  province , l'artillerie  & 
la  marine  qui  auroit  alors  plus  d'hommes  à prendre 
pour  les  dalles , dans  cette  milice  fupprimée. 

Mais  foit  qu'on  adopte  ce  plan , ou  qu'on  s'en 
tienne  au  fyftcme  aéluel  de  défenfe  , tonde  fur 
les  oblervaiioru  précédentes  , je  penfe  qu’un 
capitaine  d’artillerie  ne  doit  pas  être  chargé  d'une 
étendue  de  cou  de  plus  de  huit  ou  dix  lieues, 
& que  de  fix  ou  fept  batteries , ayant  corps  de 
garde  ; cette  régie  peut  louSrir  des  modifications 
du  plus  au  moins,  félon  les  circonflances.  Dans 
le  diflriél  adtuel  de  la  réftdence  d' Aurai , qui  prend 
depuis  la  rivière  d’Entel  jufqu’à  la  Vilaine , il  fe 
trouve  une  étendue  de  plus  de  quinze  lieues, 
fans  y comprendre  la  prefqu'ile  de  Quibéron  ; 
j'y  placerois  deux  capitaines  ; l'un  auroit  la  partie 
depuis  Aurai  à F. nu  1 ; l'autre  d'Aurai  à la  Vilaine. 

Pareillement  le  l'ous-dirc  tleur  ayant,  outre  la 
correfpondance  avec  ces  officiers  Si  avec  quan- 
tité de  perfonnes  publiques , les  affaires  de  la 
fous  - diredlion  ne  peut  fuffire  1 tout  ; on  fe 
trouve  accablé  de  faux  frais.  Si  la  fous-direôion 
eft  trop  étendue , il  ne  devsoit  y avoir  que 
trente  lieues  de  cites , & dix-huit  ou  vingt  bat- 
teries ayant  corps  de  garde  ; ce  qui  exige  à-peu- 
près  trois  divilions  de  compagnie  gardei-ciSrrr , 
quatre  officiers  d'artillerie  aux  batteries , Si  un  au 
moins  pour  la  place. 

Les  officiers  de  gardes  -dus  ne  doivent  être 
chargés  que  de  deux  ou  trois  pofles  , didants 
chacun  d'une  lieue  ; de  forte  que  chaque  capi- 
taine d'artillerie  en  aura  deux  fout  lui.  Quant 
au  nombre  d'hommes  néceffaires  par  pièce  , fi  fa 
batterie  n'en  a qu’une  , il  faut  en  mettre  au  moins 
cinq,  afin  que  l’abfence  momentanée  ou  la  ma- 
ladie ne  la  .rendent  pas  inutile , n'en  donnant 
que  quatre. 

Chaque  batterie  avec  corps  de  garde  ne  peut 
fe  palier  de  canonnier  gardien,  ni  l'hiver  ni  l'été; 
il  n'efl  pas  poffible  qu'il  puiffe  veiller  fur  plufieurs 
pofles  suffi  éloignés  tout  à la  fois  ; ni  tournir  à 
temps  des  munitions.  Les  conditions  que  cet  em- 

Sloi  exige , embarrafient  fur  le  choix  du  genre 
es  perfonnes  le  plus  capable  de  le  remplir.  Les 
anciens  canonniers  conviendroient  parfaitement, 
fi  on  pouvoit  en  trouver  allez,  & qui  fçuffent 
lire  & écrire  : ceux  du  corps  royal  conviennent 
bien  ; mais  les  foldats  n’étant  pas  accoutumés  à 
fc  conduite  feuls  , prefque  touts  s’adonnent  1 la 
boiffon,  ce  qui  oblige  à les  changer  fouvent; 
d’où  il  réfuke  de  frequents  inventaires  qui  dé- 
tériorent les  munitions  ; caufent  de  la  confufion 
dans  les  états , & taillent  languir  le  lervicc  juf- 

3u’à  ce  que  le  fuccelfeur  fe  foit  mis  au  fait  : 
'ailleurs  comme  ils  n’eutendent  point  le  langage 
du  pays , ils  ne  peuvent  guère  connoitre  ou  fè 
procurer  les  reffources  qu'il  peut  offrir  pour  les 
travaux  & peur  la  défenfe.  Touts  ces  avantages 
fe  trouvent  réunis  dans  les  bons  bourgeois  des 
beux  ; ils  connoiifem  la  mer , fçavent  lire  St 
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écrire  , & font  au  fait  des  affaires  : ainfr  dans  peu 
ils  font  capables  de  remplir  leur  fervice. 

En  employant  les  premiers,  le  roi  donne  une 
récompenle  a d'anciens  ferviteurs  ; en  employant 
les  féconds,  on  perd  à coup  sûr  de  bons  fujets, 
St  on  auroit  U néceffité  en  pure  perte  d'augmenter 
le  corps  royal  : pour  concilier  tout , je  préférerois 
les  bourgeois , puis  les  canonniers  ou  autres  ma- 
rins ou  ferviteurs,  St  je  fuppléerois  par  ceux  du 
corps  royal. 

Les  gardiens  de  pavillon  ne  peuvent  être  pris 
que  parmi  les  marins;  il  n’efl  pas  néceffaire  qu'ils 
fçaehent  écrire.  Mais  comme  le  pofle  ne  doit  jamais 
refier  fans  obfervateur,  6c  que  cependant  il  n'eft 
poffible  ni  raifoiuiable  d'exiger  que  la  même  per- 
lonne  telle  toute  1a  journée  dans  ces  guérites , il 
faudrait  deux  gardiens  par  pofle  ; alots  on  pourroit 
les  obliger,  fous  des  peines  graves,  à s’y  trouver 
toujours  l'un  ou  l'autre. 

En  leur  donnant  de  bonnet  lunettes  d'approche,' 
on  obtiendra  deux  avantages,  celui  de  pouvoir 
difeerner  de  loin  tout  ce  qui  fera  à la  mer,  St  celui 
de  reconnoitre  leurs  fignaux  refpeftifs  à une  telle 
diflance,  qu’on  pourra  fans  inconvénient  fuppri- 
mer  une  partie  des  fignaux  aâuels , qui , malgré 
leur  communication,  commettent  des  erreurs;  on 
• compensera  amfi  le  doublement  des  gardiens  ; mais 
quand  bien  même  on  ne  feroit  pas  cette  économie, 
l'importance  des  fignaux  efl  fi  grande  , que  l'état 
ne  doit  ric-n  ménager  pour  bien  remplir  leur  objet. 

Le  fervice  des  cites  fera  encore  très  incertain, 
tant  qu’on  ne  remédiera  pas,  i°.  à la  difficulté  où 
l'on  le  trouve  prefque  par-tout  pour  les  paffages  ; 
i°.  à l'embarras  extrême  pour  tranfporter  les  mu- 
nitions, &c.  par  exemple  du  Port-Louis  aux  pofles 
de  fon  reiTort.  Pour  remédier  au  premier,  il  fau- 
drait que  le  roi  établit  à fes  frais  des  paffages  par 
touts  les  bras  de  mer,  ou  qu’il  obligeât  ceux  de 
la  France,  à faire  le* fervice,  ou  bieq  qu’il  con- 
traignit les  bateaux  des  lieux  où  il  s’en  trouve  à 
le  faire , faute  de  ce , les  foldats  & les  compagnies 
gardes  côkz  relient  fouvent  deux  jours  fans  joindre 
leurs  pofles;  la  circulation  des  lettres  efl  inter- 
rompue ; pour  remédier  au  fécond , le  roi  pourroit 
affeéter  au  fervice  de  l’artillerie  6c  du  génie , quel- 
ques-uns de  ces  bâtiments  dont  on  ne  manque 
pas  dans  fes  ports  ; ou  bien  enjoindre  au  comman- 
dant des  ports  de  les  fournir  à la  réquifition  des 
chefs  de  l'artillerie  6l  du  génie.  Au  lieu  d’émployec 
cette  voie  très  fimple  , très  prompte  & moins 
coûteufe,  puifque  le  roi  tirerait  au  moins  quelque 
fervice  de  plufieurs  bras  qui  font  inutilement  pavés 
dans  fes  ports , on  efl  obligé  de  fréter  fort  cher 
le  bâtiment  d’un  particulier  que  l’on  détourne  de 
fes  affaires , comme  fi  le  maitre  de  la  meT  & celui 
de  la  terre  n'étoient  pas  le  même  fouverain  . (an. 
Je  M.  le  chtvetlier  de  Ferujfac,  capitaine  du  corps  de 
l'artillerie.  ). 

On  trouvera  dans  l'ordonnance  du  roi,  du  13 
décembre  1778 , concernant  le»  gaide-rivrr , tout 
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ce  qui  concerne  leur  compofttion , habillement  l 
équipement  , folde  , police  , difcipline  , privi- 
lèges, Ôcc.  6c  dans  celle  du  23  avril  1780,  tout 
ce  qui  a rapport  à leur  fcrvice,  aux  corps  de  garde 
d'oblervation , 6c  aux  fignaux  établis  fur  tes  côtes. 

CÔTÉ  EXTERIEUR.  C’eft  le  côté  d’un  poly- 
gone que  l'on  fortifie  en-dedans,  ou  la  ligne  tirée 
de  ce  point  ou  angle  flanqué  d’un  baftion  à l’angle 
flanqué  du  baftion  voifin.  Voyc £ Fortifica- 
tion. (Construction.). 

Côté  intérieur.  C’eft  le  côté  d’un  polygone 
que  l’on  fortifie  en-dehors,  ou  la  ligne  tirée  du 
centre  d’un  baftion  au  centre  du  baftion  voilin. 
COTEREAUX.  (Poytr  Aventuriers.). 
COTER  EL.  Efpèce  de  labre  court. 

COTTE  D’ARMES.  Ce  n’étoit  ni  un  manteau , 
ni  la  chlamys , ni  le  paludamentum , ni  le  fisgum , 
comme  on  l’a  dit  dans  la  première  édition  de 
l'encyclopédie,  mais  une  dalmatique  fans  manches 
qui  recouvrok  la  cotte  de  mailles,  revetoit  tout 
le  corps , 6c  del  cendoit  au  moins  jufqu’aux  genoux. 
On  mettoit  par-dellus  la  cotte  d'armes  le  ceinturon 
qui  portoit  l’épée  : il  fervoit  en  meme  temps  à 
la  contenir.  Cette  efpèce  de  vêtement  étoit  orné 
des  écullbiis  ou  des  pièces  d'armoiries  du  cheva- 
lier , 6c  fouvent  même  de  drap  d’or  ou  d’argent, 
de  riches  fourrures,  ou  de  pannes  prccieufes  de 
différentes  couleurs.  Nicod  la  nomme  tunique. 
Elle  n’etoit  , ainft  que  les  bannières , permilc 
qu’aux  chevaliers. 

COTTE  DE  MAILLES.  Efpèce  de  cuirafft, 
faite  de  mailles  de  fer,  (impies  ou  doubles,  qui 
couvroit  le  corps  depuis  le  cou  jufqn’aux  cuiffes.On 
la  mettoit  fur  le  gobiflon  ou  gambelon  : elle  étoit 
aufli  nommée  chemife  de  mailles,  auber  ou  hauber. 
Elle  étoit  d’abord  fans  manches  ; mais  on  y en 
ajouta  enfuîte,  ainft  que  des  chauffes  de  mailles. 

COUP  D’ŒIL.  C’eft  le  fentimert  général  que 
le  coup  d'ail  ne  dépend  pas  de  nous , que  c’eft 
un  préfent  de ‘la  nature,  que  les  campagnes  ne  le 
donnent  point  du  tout  ; 6c  qu’en  un  mot,  il  faut 
l’apporter  en  natffant , fans  quoi  les  yeux  du  monde 
les  plus  perçants  nous  font  inutiles , que  nous  mar- 
chons dans  les  tenèbres  les  plus  épaiffes.  On  fe 
trompe,  nous  avons  totits  le  coup  d'ail  % félon  la 
portion  d’efprit  6c  de  bon  fens , qu’il  a plu  à la 
providence  de  nous  départir.  Il  naît  de  l’un  6c  de 
l’autre  , mais  l’ufage  le  perfectionne  6c  l’expé- 
rience l’affui  e.  On  voit  par  les  allions  6c  la  con- 
duite d’Amilcar , qu’il  l’avoit  très  bon  3c  très  tin  , 
parce  quil  poffédoit  toutes  les  qualités  qu’on  de- 
mande pour  le  coup  d'ail , 6c  dans  le  plus  haut 
point  de  perfe&ion,  où  peut-être  jamais  général 
les  ait  pouffées,  comme  on  le  peut  remarquer  dans 
la  guerre  d’Eryce  , 6c  plus  encore  dans  celle  des 
foldats  rebelles  d’Afrique. 

Avant  que  d’entrer  dans  l’explication  de  la  mé- 
thode dont  on  peut  fe  fervir  pour  acquérir  ce 
talent  > qu’on  croit  fauffement  être  un  don  de  la 
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nature , il  eft  néceffaire  d’en  donner  la  définition» 

Le  coup  d'ail  militaire  n’eft  autre  chofe  que  l’art 
de  connoitre  la  nature  6c  les  différentes  fttuation». 
du  pays  où  l’on  fait  , 6c  où  l’on  veut  porter  U 
guerre  ; les  avantages  Ôc  les  défavantages  des 
camps  6c  des  portes  que  l’on  veut  occuper  , comme 
ceux  qui  peuvent  ctre  favorables  ou  défavan- 
tageux  à l’ennemi  par  la  pofttion  des  nôtres  , 6c 
par  les  conféquences  que  nous  en  tirons  , nous 
jugeons  furement  alors  des  deffeins  prélents  , ÔC 
de  ceux  que  nous  pouvons  avoir  par  la  fuite.  C’eft 
uniquement  par  cette  connoiffance  de  tout  un  pays 
où  l’on  porte  la  guerre  , qu’un  grand  capitaine 
peut  prévoir  les  événements  de  toute  ur.e  cam- 
pagne , 6c  s’en  rendre  pour  ainft  dire  le  maître  j 
car , jugeant  par  ce  qu  il  fait  de  ce  que  l'ennemi 
doit  néceffairement  faire , 6c  obligé  par  la  nature 
des  lieux  à fe  réelcr  fur  fes  mouvements  pour 
s’oppofer  à fes  deffeins , il  le  conduit  ainft  de 
camp  en  camp  , 6c  de  pofte  en  pofte  , au  but 
qu’il  s’eft  propofé  pour  vaincre.  Voilà  en  peu  de 
termes  ce  que  c’eft  que  le  coup  d'ail  militaire  > fans 
lequel  il  elt  impofliblc  qu’un  général  puiffe  éviter 
de  tomber  dans  une  infinité  de  fautes  d’une  ex- 
trême conféquence  ; en  un  mot , il  n’y  a rien  à 
efpérer  pour  la  villoire , ft  l’on  eft  dépourv  u de 
ce  qu’on  appelle  coup  d'ail à la  guerre;  6c  comme 
la  fcience  militaire  eft  de  la  nature  de  toutes  les 
autres,  qui  demandent  l’ufage  pour* les  bien  pof- 
féder  dans  les  différentes  parties  qui  la  compofent , 
celle  dont  je  traite  ici  eft  une  de  celles  qui  de- 
mandent la  plus  grande  pratique. 

Fhilcpaemen , un  des  plus  grands  capitaines  de 
la  Grèce  , qu’un  illunre  Romain  appella  le  dernier 
des  Grecs  , avoit  un  coup  d'ail  admirable  : on  ne 
doit  pas  confidérer  en  lui  comme  un  préfent  de 
la  nature , mais  comme  le  fruit  de  l’étude , de 
l’application  , de  fon  extrême  paffion  pour  la 
guerre.  Plutarque  nous  apprend  la  méthode  dont 
il  fe  fervit  pour  voir  de  tout  autres  yeux  que  de 
ceux  des  autres  pour  la  conduite  des  armées  ; le 
paffage  mérite  d'être  rapporté.  « Il  écoutoit  vo- 
lontiers les  difeours,  6c  lifoit  les  traités  des  phi— 
lofophes,  dit  l’auteur  Grec  : non  touts,  mais  feu- 
lement ceux  qui  pouvoient  l’aider  à faire  des 
progrès  dans  la  vertu.  De  toutes  les  grandes  idées 
d’Homère  , il  ne  cherchoit  6c  ne.  retenoit  que 
celles  qui  peuvent  éguifer  le  courage  6c  porter  aux 
t randes  allions.  Et  pour  toutes  les  autres  lellures , 
il  aimoit  fur -tout  à lire  les  traités  d'Evangelus  , 
qu’on  appelle  les  talliques  , c'eft- à -dire  l’art  de 
ranger  les  tioupcs  en  bataille,  6c  les  hiftoires  de 
la  vie  d’Alexandre  : car , il  penfoit  qu’il  falloit 
toujours  rapporter  les  paroles  aux  allions , 6c  ne 
lire  que  pour  apprendre  à agir , à moins  qu’on  ne 
veuille  lire  feulement  pour  pafferle  temps,  6c  pour 
fe  former  à un  bibil  infruÔucux  6c  inutile.  Quand 
il  avoit  iu  les  préceptes  6c  les  règles  des  taltiques» 
il  ne  faifoit  nul  cas  d’en  voir  les  dcmonftrations 
par  des  plans  fur  des  planches  , mais  il  en  faifoit 
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l'application  fur  les  lieux  mêmes  Si  en  pleine 
campagne.  Car  , dans  les  marches  il  obtervoit 
exactement  la  pofuion  des  lieux  hauts  St  des  lieux 
has  , toutes  le»  coupures  St  les  irrégularités  du 
terrem  , ia.  toutes  les  différentes  formes  Si  figures 
que  les  bataillons  St  efeadrons  font  obliges  de 
iuDir  à caule  des  ruiffeaux  , des  ravins  St  des 
défilés  qui  les  forcent  de  le  refferrer  qu  de  s’é- 
tendre , St  apres  avoir  médité  fur  cela  en  lui- 
même  , il  en  communiquoit  avec  ceux  qui  l'accom- 
pxgnoient.  En  général  il  paroit  que  l’hilopæmen 
avoit  une  inclination  trop  forte  pour  les  armes  ; 
quil  embraffoit  la  guerre  comme  une  profeffion 
qui  donnoit  plus  d'étendue  à la  vertu  ; St  en  un 
mot  , qu'il  meprifoie  ceux  qui  ne  s'appliquoient 
pas  à ce  méuer  , comme  gens  oil'cux  St  inu- 
tiles. » 

C’eft  en  abrégé  le  précepte  le  plus  excellent 
qu’on  puiffe  donner  à un  prince  , à un  général 
d armée  , Sc  à tout  officier  qui  veut  parvenir  St 
monter  aux  grades  les  plus  éminents  de  l'état 
militaire.  Cette  méthode  eft  unique  , St  rend  , 
comme  dit  tort  judicieusement  le  tradufleur  , 
ht  pratique  des  préceptes  bien  plus  ailée  dans 
loccafion,  que  de  voir  les  plans  lur  des  planches. 
Plutarque  accufe  St  blâme  même  Pbliopaimen 
d avoir  porté  la  paffion  de  1 1 guerre  au  - delà 
des  bornes  raifonnables.  \1.  Dacier  ne  manque 
pas  de  lui  applaudir.  L'un  St  l'autic  jugent  très 
peu  équitablement  de  ce  grand  capitaine  , fans 
] ça  voir  trop  bien  ce  qu’ils  dilent  : comme  fi  la 
fcience  de  la  guerre  n'étoit  pas  immenfe , qu'elle 
ne  renfermât  pas  prelque  tomes  les  autres  , Sc  que 
pour  en  acquérir  la  connoiffancc  , il  ne  fallût  pas 
une  application  longue  & pénible.  Plutarque 
n'étoit  pas  guerrier , Ion  traduéleur  encore  moins  : 
ni  l'un  ni  1 autre  n'ont  réfléchi  une  Philopæmen 
étoit  fçavan.  comme  la  plupart  des  grands  capi- 
taines , St  qu'il  s'attachoit  à l'étude  de  la  philo- 
fophie  St  de  l'hiftoire  , fi  nécell.iiie  aux  gens  de 
guerre.  Pourquoi  trouver  mauvais  qu'un  homme 
s'appbque  St  le  livre  entiétement  à l'étude  des 
fcience»  qui  ont  rapport  à fa  profeffion  ? Celle  des 
armes  n’eft  pas  feulemeqt  la  plus  noble,  elle  eft 
encore  la  plus  étendue  8t  la  plus  profonde  , St 
par  conséquent  elle  exige  une  plut  grande  appli- 
cation ; ce  que  lailoit  ce  grand  capitaine  pour  fe 
former  le  coup  f ail,  eft  une  choie  très  importante 
pour  le  commandement  des  armées , delà  dépend 
le  lalut  Sc  la  gloittt  d'un  état. 

On  ne  peut  douter  que  la  taélique  ou  l'art  de 
mettre  les  armées  eu  bataille  , de  les  camper  f< 
de  le»  faire  combattre  , ne  foit  totit-à-fait  digne 
d'un  roi.  Quelle  raifon  avoit  Annibal  de  mettre 
Pyrrhus,  roi  de»  Epirotes  devant  Scipion  , St  im- 
médiatement après  Alexandre,  quoique  celui-ci 
ne  lût  pas  fi  habije  ? 11  n'en  eut  fans  doute  point 
d'autre  , finon  que  le  premier  avoit  excellé  p..r- 
deffi»  ton»  dans  cette  grande  partie  de  la  guerre  , 
quoique  Scipion  ne  lui  cédât  pas  fur  ce  point , 
Art  militaire . Tome  U, 
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comme  il  le  fit  voir  à Zama.  Annibal  y fut-il  moins 
exercé  que  les  deux  autres  ? Philopaunen  voyoit 
que  l'étude  de  la  taélique  Sc  les  principes  d'Evan- 
gelus  ne  lui  ferviroient  de  rien , s’il  n'y  joignoit 
le  coup  S ail  fi  nécellaire  au  général  Uàrmce-:fa 
méthode  nous  a toujours  plu  , Sc  nous  l’avons  tou- 
jours pratiquée  dans  nos  voyages  comme  dans 
l’armée. 

1 I I. 

Qu'il  ni  faut  pas  attendre  l'oceafion  de  la  guerre 

pour  Je  former  le  coup  (l'œil , qu'on  peut  l'ap- 
prendre &•  l'acquérir  par  l’exercice  de  la  chaffe. 

( Eloge  de  Machiavel  ). 

Il  y a plufietirs  chofes  néceffaires  pour  parvenir 
à cette  connoiffunce  , une  très  grande  application 
à Ion  métier  ; c'en  eft  la  bafe  ; on  prend  enfuite 
une  méthode  : quoique  celle  du  capitaine  Grec 
foit  bonne  , nous  croyons  avoir  beaucoup  en- 
chéri , ou  du  moins  trouvé  ce  que  l'auteur  Grec 
a négligé  de  nous  apprendre  plus  particulièrement. 
L'on  ne  fait  pas  toujours  la  guerre.  Il  ne  faut  pas 
s'imaginer  non  pks  qu'on  puiffe  s’y  rendre  habile 
par  la  feule  expérience  , fur  laquelle  la  capacité  de 
la  plus  grande  partie  des  gens  de  guerre  eft  fondée 
aujourd'hui  ; elle  ne  fait  que  pcrleélionner , & ne 
fert  prefquc  de  rien,  fi  l’on  ne  joint  l’ctudc  des 
principes  : car,  la  guerre  étant  une  fcience,  elle 
s'apprend  comme  toutes  les  autres , oit  l'on  ne 
fçauroit  fe  rendre  habile  , fi  l'on  n'y  commence 
par  l'ctude  des  principes.  Deux  ftèdes  de  guerre 
perpétuelle  fuffiroient  à peine  pour  nous  conduire 
par  l'expérience  des  faits  ; il  faut  la  laiffcr  en 
propre  aux  ames  ordinaires  , 8c  fournir  aux  grands 
capitaines  des  moyens  plus  courts  pour  monter 
à la  gloire  fans  la  devoir  à la  capacité  des  autres , 
qu'on  ne  rencontre  pas  toujours.  Il  eft  donc  né- 
ceffairc  d'étudier  la  guerre  avant  que  de  penier  à 
la  faire  , & de  s'appliquer  toujours  & fans  ceffe 
lotfqu'on  la  fait. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'on  ne  fai:  pas  toujours  la 
guerre  , j’a|oute  encore  que  les  armées  ne  font  pas 
toujours  affemblées  Sc  en  mouvement  : l'on  eft  au 
moins  fix  mois  dans  le  repos  d'un  quartier  d'hiver, 
& fix  mois  ne  fuffilént  pas  pour  nous  former  le 
coup  d'ail  pour  la  guerre.  11  eft  vrai  qu'on  l’ap- 
prend beaucoup  plus  dans  les  marches,  dans  les 
fourrages , 8c  dans  les  différents  camps  & les 
divers  poftes  où  les  armées  campent  ; les  idées 
font  pins  nettes  alors  pour  juger  Sc  réfléchir  fur  le 
pays  que  l'on  voit  & les  pratiqnes  que  l'on  ob- 
ler  vc  ; mais  cela  n'empêche  pas  que  , par  le  fecours 
de  l'elptit  & de  l'imagination,  on  ne  puiffe  en  faire 
ulage  ailleurs  que  dans  les  armées  , 6c  qu’on  ne  fe 
perleétionnc  le  jugement  £c  la  vue  à la  chaffe  ou 
en  voyageant.  J'en  puis  parler  par  l'expérience  que 
j’en  ai  faite. 

Ri»n  ne  contribue  davantage  à nous  former  le 
coup  J'ail  que  Lexcrcice  de  la  chaffe  ; car , outre 
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qu'il  nous  met  au  fait  du  pays  & de  fei  différente* 
lortes  de  fituations  , qui  lont  infinies  & jamais 
les  mêmes  , on  apprend  encore  dans  ce  bel  exer- 
cice mille  rut'es  & mille  chofes  qui  ont  rapport  à 
la  guerre  ; mais  la  principale  eA  la  connoirtancc 
des  lieux  qui  nous  forme  le  coup  d’ail , fans  que 
nous  y prenions  garde  ; & fi  l'on  s'exerce  1 cette 
intention , pour  peu  de  réflexions  qu'on  y ajoute , 
on  pourra  acquérir  la  plus  grande  St  la  plus  im- 
portante des  qualités  d'un  général  d'armée.  Le 
grand  Cyrus  eut  moins  Ion  plaifir  en  vue  , en  le 
livrant  tout  entier  à la  charte  pendant  fa  jeunerte, 
que  le  dertein  de  fe  rendre  propre  pour  la  guerre 
& la  conduite  des  armées.  Xénophon  , qui  a 
écrit  fa  vie,  ne  nous  lairte  aucun  doute  là-dertus. 

II  dit  que  ce  grand  homme  allant  faite  la  guerre 
au  roi  d'Armcnie , raifonnoit  fur  cette  expédition 
comme  s'il  fe  fût  agi  d'une  partie  de  châtie  entre- 
prit dans  un  pays  de  montagnes.  11  s'expliquoit 
ainfi  à Chryfante  , un  de  fes  officiers  généraux 
qu'il  envoyoit  dans  les  endroits , & dans  les 
vallées  les  plus  difficiles  , pour  en  gagner  les 
entrées  & les  irtues,  & couper  la  retraite  à fes 
ennemis.  » Imagine  toi  que  c'eft  une  charte  que 
nous  allons  faire  , & que  tu  as  Ta  charge  de  de- 
meurer aux  toiles , tandis  que  je  battrai  la  cam- 
pagne. Sur-tout , fouviens-îoi  qu'il  ne  faut  point 
commencer  la  charte  que  les  partages  ne  (oient 
•occupés  , & que  ceux  qui  font  en  embufeade  ne 
doivent  pas  être  vus  pour  ne  pas  effaroucher  le 
gibier.  ....  Garde-toi  de  t'engager  dans  le  fort 
du  bois,  dont  ru  aurais  .peine  à te  retirer,  & 
commande  à tes  guides  qu'à  moins  d'abréger  ex- 
trêmement le  chemin  , ils  te  condiment  toujours 
par  les  routes  les  plus  faciles:  car,  en  tait  d’ar- 
mée , le  plus  beau  chemin  ert  toujours  le  plus 
•court,  n 

Que  Xénophon  ait  romanifé  cette  hiftoire  dq 
Cyrus , pour  nous  donner  un  abrégé  de  Icicnce 
militaire  traité  birtoriquement , peu  nous  importe , 
fi  tout  ce  qui  a rapport  à cette  fcience  cil  vrai  St 
folide  : il  veut  nous  faire  connoitre  que  la  charte 
nous  mène  à bien  des  connoirtances  ; que  c'eft  un 
■exercice  honnête  , & très  néceffaire  à ceux  qui 
font  nés  pour  commander  comme  pour  obéir, 
parce  qu'elle  nous  rend  plus  propres  à foutenir  les 
fatigues  de  la  guerre,  tonifie  le  tempérament  St 
forme  le  coup  d'ail  : car , un;  ccnnoillunce  exaéle 
d’une  certaine  étendue  de  pays  nous  facilite  celle 
des  autres , pour  peu  qu'on  les  voie.  Il  ne  fe  peut 
■ qu'ils  n’aient  «jueique  conformité  entre  eux  , quoi- 
qu'ils foient  tout*  différents , & la  parfaite  con- 
noirtance  de  l'un  nous  conduit  à celle  de  l'autre, 
■dit  Machiavel  dans  lès  difeours  politiques.  Au 
•contraire , ceux  qui  ne  fiant  point  formés  à cotte 
■habitude  .ont  beaucoup  de  punie  à y parvenir: 
■au  lieu  que  les  outres  d'un  coup  d'ail  apperceveient 
l’étendue  d'une  plaine, l'élévation  d'une  montagne, 
la  grandeur  &.  l'aboutifl'ement  d'une  vallée,  St 
toutes  les  circontlanccs  des  différentes  natures  du 
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terrein , auxquelles  ils  fe  font  formés  autrefois  paf 
beaucoup  d'expériences  St  d'étude.  Je  ne  perlé 
pas  qu’aucun  auteur  ait  traité  cette  matière  que 
celui  que  je  viens  de  citer  ; le  rtfte  efl  excellent  : 
je  vais  le  copier. 

Rien  n'eft  plus  vrai , continue-t-il , que  ce  que  j'a* 
vance  ici  : s’il  en  faut  croireTite-Live , St  l’exemple 
qu'il  nouscite  de  Pubhus- Décius, qui  fut  tribun  dan* 
l'jrmée  commandée  par  le  conful Cornélius  contre 
les  Satnnites  ; il  arriva  que  ce  général  fe  lairta 
pouffer  dans  un  vallon  oii  ['ennemi  auroit  pu  le 
renfermer  : dans  cette  extrémité  Décius  dit  au 
conful , voyez-vous  cette  éminence  qui  commande 
les  ennemis  ? C'eft  un  porte  qui  doit  fervir  à noue 
tiret  d'affaire  û nous  ne  perdons  pas  un  feul  mo- 
ment pour  nous  en  rendre  maîtres , puiique  les 
Samnites  ont  eu  l'aveuglement  de  l'abandonner.  Et 
avant  que  Décius  eut  parlé  de  cette  forte  au  conful, 
Tite-Livc  dit  que  Décius  avoit  apperçu  au  ttavers 
des  bois  une  colline  qui  commandoit  le  camp  de 
l'ennemi  ; qu'elle  étoit  artez  aiféc  pour  des  foldats 
aimés  à la  légère.  Que  le  conful  commanda  au 
tribun  de  s’en  rendre  maître  , avec  trois  mille 
hommes  qu’il  lui  donna  ; ce  qu'ayant  hcureulcmeiK 
exécuté , toute  l'armée  fe  fauvapour  fe  mettre  suffi 
en  lieu  de  fureté  , avec  les  troupes  qu’il  comman- 
doit ; ordonna  à quelques  gens  de  le  fuivre  , pen- 
dant qu'il  y acoit  encore  un  relie  de  lumière  , atin 
de  découvrir  les  endroits  gardés  par  l'ennemi , &c 
ceux  par  où  l'on  pouvoit  taire  retraite  ; St  il  aliaft 
la  découverte  babillé  comme  un  fimplc  foldat-, 
atin  que  les  Samnites  ne  s'apperçuflcnt  pas  que 
c'étoic  un  des  officiers  généraux  qui  bauoit  l'cf- 
• trade. 

Si  l’on  fait  rc:"le tion  fur  tout  ce  que  Tite-Livc 
dit  ici,  continue  Machiavel,  l'on  verra  combien 
il  eft  néceffaire  à un  bon  capitaine  de  fçavoir  juger 
de  la  nature  d'un  pays  : car  ft  Décius  n’eût  pas  eu 
cette  connoirtance , il  n'auroit  pu  fçavoir  combien 
il  étoit  avantageux  aux  Romains  de  s'empâter  de 
cette  hauteur  , St  il  n'auroit  pu  voir  de  loin  fi  elle 
étoit  de  facile  ou  difficile  accès  : quand  enfuite  il 
en  fut  le  ni  litre , St  qu'il  étoit  queftion  d'aller  re- 
joindre le  conful , il  n’auroit  pu  non  plus  découvrir 
de  loin  les  portes  que  l’ennemi  gardoit,  St  ceux 
par  où  il*  pouvoient  faire  retraite.  11  falloit  donc 
abfolumcnt  que  Décius  fût  fort  intelligent  dans  ccs 
fortes  de  chofes;  car  avec  cette  connoirtance  il 
fauva  l’armée  Romaine  en  s’emparant  de  cette 
hauteur , St  enfuite  il  trouva  le  moyen  de  fe  dé- 
livrer des  ennemis  qui  l'cnviroDnoicrtt  dans  cc 
polie. 

il  y a très  peu  de  gens  de  guerre  capable*  de 
tirer  d’un  fait  hiftorique  tes  obfervations  qu’on 
vient  de  lire  dans  ce  partage  de  Machiavel  ; c'eft 
tout  ce  que  poutroit  taire  l'homme  le  plus  con- 
fommé  dans  le  métier  des  arniÿs.  Je  n'en  liais 
nullement  furpris , une  étude  profonde  & réfléchie 
tie  lliiftoirc  nous  mène  nécertairement  à une  -ànitî- 
nité  de  connoirtances  qui  nous  mettent  en  état-  Oc 
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jagir  facilement  8c  folidcment  de  tout.  L'étude  de 
U politique  t dont  l'hifloire  cil  le  fondement , eft 
un  puilTant  moyen  pour  nous  perfeélionner  l'ef- 
prit  8c  le  jugement.  Les  dil’cours  politiques  Ôc  mi- 
litaires de  cet  auteur  lur  les  décades  de  Tite-Live  , 
font  un  ouvrage  immortel  : & je  trouve  digne  de  la 
curiolité  des  gens  de  guerre  , & d'en  être  bien  lu 
& bien  médite.  La  vie  de  Caftrucio  , un  des  plus 
grands  capitaines  de  Ion  fiècle , quoique  peu  connu , 
n’cll  pas  moins  admirable  : elle  ell  toute  ornée 
de  faits  curieux,  très  infliuétifs,  & pleins  de  ré- 
flexions ix  d'oblervations  militaires  que  peu  de 
gens  de  guerre  fçavcnt  faire  , tant  cet  homme 
avoit  le  génie  tourné  au  métier  ; hors  un  livre 
de  guerre  de  fa  façon  , qui  ne  lui  fait  pas  beaucoup 
d’honneur,  quoiqu'il  ait  pillé  Végèce,  qu’il  abcs 
mal  travefti , il  ert  admirable  en  tout.  Il  s'etoit 
trouvé  dans  un  temps  où  ('Italie  étoit  agitée  de 
tan:  da  troubles  £e  de  guerres  imeflines  6c  étran- 
gères , qu'il  ne  faut  pas  être  furpris  qu’un  homme 
d'efprit  6c  de  jugement , fçavant  d'ailleurs , ait  été 
capable  d'un  i bel  ouvrage  ; car , comme  il  le 
trouvoit  fur  les  lieux  , il  étoit  en  état  d'avoir 
d'excellents  mémoires , & de  confulter  les  officiers 
qui  s'étaient  trouvés  dans  ces  guerres. 

1 V. 

Le  coup  d’œil  réduit  en  principes  O en  méthode. 

Un  général  qui  ell  à la  tctc  d'une  armée  doit 
penl'er , méditer  fans  celle  & perpétuellement , foit 
dans  Ton  camp,  foit  dans  la  marche  , voir  tout 
par  fes  yeux , s'il  lui  ell  pollible , & jamais  par 
ceux  d'autrui  : U n'y  en  a pas,  dit-on,  de  meil- 
leurs que  ceux  du  maître.  En  effet , il  cil  prefque 
impolliblc  à un  general  d’armée  de  bien  régler 
l'état  de  la  guerre  , 6c  de  juger  des  deffeins  de  Ion 
ennemi , non  plus  que  des  liens  propres  , s'il  n'cft 
parfaitement  iaflruit  du  pays  où  il  fait  1a  guerre  i 
tout  chef  d'armée  qui  néglige  une  choie  ü impor- 
tante ne  mente  point  le  nom  de  général.  Les 
foldats  6c  les  officiers  de  fon  armée  lont  difpenl'és 
de  ce  foin  \ mais  ceux  de  ces  derniers  qui  veulent 
avancer  dans  U fcicnce  des  armes  , 6c  qui  veulent 
pouffer  au  loin  leur  fortune,  ne  le  fon:  pas.  On 
ne  regarde  pas  moûts  les  grands  Icigneurs , dont 
le  nom  fait  louve nt  tout  le  mente  , 6c  leur  donne 
le  droit  de  nous  commander  , que  ceux  qui  fe 
l'acquièrent  uniquement  par  leur  application  6c  par 
leur  courage  : ceux-ci  comme  les  autres  qui  veulent 
ajouter  à leurs  titres  , les  vertus  6c  les  qualités  qui 
peuvent  les  rendre  capables  de  la  conduite  des 
armées  , doivent  nécefTairement  s'attacher  à fe 
former  le  coup  d’ail  pour  la  guerre  : c'etl  là  le 
premier  principe  du  général , il  n'cft  pas  moins 
celui  de  l'officier  particulier  ; c'efl  le  feul  peut- 
être  de  la  fcicnce  des  armes  qui' demande  la  plus 
grande  pratique  , le  feul  encore  qui  nous  mène  au 
grand  de  la  guerre  très  facilement  : il  nous  conduit 
à tout. 
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Pour  avancer  & fe  former  dans  cette  connoif- 
fance  , il  faut  que  notre  imagination  travaille  conf- 
tamment  , à la  guerre  , à la  chaffc , dans  nos 
voyages  , ou  dans  nos  promenades , i pied  ou  ô 
cheval.  Dès  qu’on  efl  arrivé  dans  un  camp,  on 
doit  examiner  , en  repos  6c  dans  la  tente , 1a  carte 
du  pays  où  l’on  efl , 6c  le  poflc  que  l'on  occupe 
avec  beaucoup  d'attention  ; confidérer  auffi  où 
l'ennemi  cil  campé  ; fi  l’une  ou  l'autre  des  deux 
armées  couvre  fes  places  ; fi  la  ligne  de  commu- 
nication cil  bien  obfervée  pour  la . fuivre , 6c 
couler  fur  la  même  parallèle  félon  les  mouvements 
que  chacun  peut  faire , 6c  fi  l'un  peut  fe  faifir  d'un 
porte  important  plutôt  que  l'autre  ; fi  les  deux 
arpiées  font  affûtées  à leurs  ailes , 8c  à quoi  ; fi 
l'une  peut  entreprendre  fur  l'autre  i le  chemin 
qu'elle  a à faire  ; les  obrtacles  qu'elle  peut  ren- 
contrer dans  fa  marche  ; le  temps  qu'il  lui  faut 
pour  venir  à nous  , ou  à nous  pour  aller  à elle 
d’où  chacune  tire  fes  vivres  ; li  nous  pouvons 
intercepter  fes  convois , ou  ff  elle  peut  nous  couper 
les  nôtres  ; fi  nous  fttfons  tels  6c  tels  mouvements 
fur  notre  droite  , ou  fur  notre  gauche  ; où  cfl-cc 
que  cela  nous  mènera  ; où  efl-ce  que  nous  irons 
nous  - mêmes , fi  l’ennemi  s'en  avile  plutôt  que 
nous , ou  s'il  remue  fon  camp  d’une  toute  autre 
façon.  Rien  de  plus  inftraâif  que  cela,  6c  rien 
qui  forme  davamage  l'efyrii  6c  le  jugement  : c'eft 
la  logique  militaire  , au  moins  le  commencement. 
C'eft  ainfi  qu’on  médue  d'abord  fur  la  carte  , mais 
véritablement  fur  une  idée  fort  confufe  ; car  la 
carte  n'cft  autre  chofe  que  l'idée  d’un  pays  r il  s’en 
faut  bien  qu'on  puiffe  raifonner  deflus  avec  quelque 
certitude. 

On  forme  un  projet  de  campagne  dans  le  ca- 
binet, foit  d’offenfive  , foit  de  défenfive  i on  con- 
fuhe  la  carte  ; c'efl  prefque  toujours  l’oracle  oit 
l'on  a recours  : il  l'eroii  trop  dangereux  de  s’in- 
former des  gens  qui  ont  une  grande  connoiffance 
des  lieux  , cela  leur  feroit  bientôt  connoitre  les 
deffeins  que  l'on  a en  tête  ; on  ne  va  donc 
qu'au  gros  des  chofes , le  général  fe  refervant 
d'agir  enfuitc  félon  la  nature  du  pays  où  l’on  s'efl 
dctciminc  de  porter  la  guerre.  Cela  me  femble 
peu  fur  & fort  abrégé  pour  un  projet  de  campagne 
qui  n'cft  pas  de  pente  importance.  On  ne  fe 
conduit  pas  ainfi  dans  les'conièils  lorfqu'on  trouve 
des  généraux  comme  M.  de  Turenne,  M.  le 
Prince,  le  maréchal  de  Luxembourg,  qui  raifon- 
noient  6t  ctabliffoient  l'état  de  la  guerre  fur  la 
connoiffance  qu'ils  avoient  du  pays  : un  projet 
qui  fort  de  telles  mains , fort  tout  parfait , comme 
je  crois  qu'il  le  feroit  encore  pour  la  Flandre , fà 
M.  de  Puyfégur  l'avoit  enfanté. 

Un  orticier  particulier  qui  n'efl  pas  initié  dans 
les  miflères , 6c  qui  ne  médite  que  pour  s'inftruire 
aux  grandes  parties  de  la  guerre . 6c  fe  former  le 
coup  d’ail,  n’a  pas  feulement  l'avantage  de  rai- 
l'onner  fur  la  carte  , comme  on  fait  à la  cour  ; mais 
il  eu  a un  beaucoup  plus  grand  , qui  efl  dette 
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fur  les  lieux,  devoir  meme  plus  librement  & de 
pouffer  plus  loin  fl  curiofité  que  ne  peut  faire  fon 

?t6néral  ; cir  , rien  ne  l'empêche  de  courir  le  parti 
ur  l'ennemi  ; ce  que  l'autre  ne  fçauroit  faire.  Il 
peut  aller  où  il  lui  plait  pour  rcconnoitre  le  pays , 
& rationner  à 1a  vue  des  objets,  apres  l'avoir  fait 
fur  la  carte  du  pays  ; car  , c'cff  la  première  chofe 
que  l'on  doit  faire  : par  là  on  ne  laide  pas  que  de 
s'en  former  une  idée  qui  nous  aide  beaucoup  , lorl- 
qu'.qtrès  cet  examen  l'on  fe  tranfporte  fur  les 
lieux  où  l'armée  eff  bien  établie. 

On  doit  d'abord  commencer  par  bien  recon- 
noitre  la  pofition  du  camp  & tout  le  terrein  que 
l’armée  occupe  , les  avantages  8c  fes  défauts  : on 
paffe  delà  au  champ  de  bataille  , on  le  parcourt 
en  gros  , erfuire  on  l'examine  en  détail  6c  par 
parties  : on  obfetve  d'abord  fi  les  ailes  font  ap- 
uyées  ; fi  c’cff  un  ruiffeau  , on  examine  les 
ords  6c  le  fond  , s’il  eff  bon  ou  mauvais , s'il  eff 
gucable  partout , ou  en  certains  endroits  feulement. 
S'il  l'eft , on  doit  juger  alors  que  c'eft  un  mauvais 
appui  ; que  l'ennemi  peut  profiter  de  cet  avan- 
tage , & gagner  le  flanc  ou  les  derrières  de  cette 
aile  par  un  détour.  On  obferve  alors  le  terrein 
qui  eff  au-delà  , s'il  elt  couvert  , ou  s'il  eff  ras 
6c  pelé  , s'il  y a des  hauteurs  qui  commandent 
au  camp,  6c  s'il  eff  r.éceffaire  de  s'y  établir  pour 
fe  couvrir  de  ce  côté  , ou  li  on  peut  s'en  prévaloir 
contre  l'ennemi.  Si  c'eft  un  marais  qui  couvre 
cette  aile  , on  doit  examiner  fi  le  fond  eff  de 
bonne  tenue  ; on  doit  le  fonder  , 8c  s'informer 
des  gens  du  pays  , fi  l'on  peut  faire  regonfler  les 
eaux  , pour  le  rendre  moins  pratiquable.  On  écrit 
tout  ce  qu'on  remarque  pour  y méditer  à loiffr, 
6c  en  tirer  les  confequcnces  par  l'tnfpeélion  du 
terrein. 

On  paffera  delà  à la  gauche  : fi  elle  fc  trouve 
fermée  par  un  village  , il  en  fera  le  tour  pour 
le  rcconnoitre  avec  toute  l'exaélitudc  militaire  ; il 
examinera  les  maifons  qui  le  bordent , fi  elles 
font  bonnes  , ou  de  bois  6c  de  chaume  ; s’il  y 
en  a qui  en  foient  éloignées  , St  dont  l'ennemi 
puiffe  fe  fervir  , s’il  eft  important  de  fortifier  le  vil- 
lage , ou  de  faire  des  coupures  dans  les  rues , en 
fotttenant  les  maifons  ; fi  i'églifc  eft  bonne , fi  le 
village  n'eft  point  commandé  par  quelque  hauteur , 
ou  s il  peut  être  tourné  ; il  l'attaquera  par  imagi- 
nation ; il  lç  défendra  de  même  : rien  ne  me  paroit 
plus  capable  de  former  le  coup  J' ail  6c  le  jugement 
que  cette  méthode.  Après  avoir  mûrement  exa- 
miné 8c  écrit  ce  qu'on  aura  remarqué  8c  obfervé  du 
côté  des  ailes  , on  doit  parcourir  tout  le  front 
du  champ  de  bataille  d'une  aile  à l'autre. 

Si  l'armée  eft  campée  félon  la  coutume  ordi- 
naire , la  cavalerie  lur  les  ailes , 8c  l'infanterie 
au  centre  , on  duit  examiner  le  terrein  que  la 
première  a devant  elle  . 6c  s'il  eft  propre  à cette 
arme  : s’il  eft  couvert , 6c  qu'il  forme  une  plaine 
affex  fpacicufe  pour  contenir  cette  aile  de  cava- 
lerie, celui  qui  l’examine  , ne  doit  pas  fe  régler 
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là-deffus  ; il  doit  obl'erver  le  terrein  qui  eft  aiH 
delà  , 6c  que  l'ennemi  doit  occuper;  carlepofte 
de  l'un  doit  fervir  de  règle  à l'autre  pour  la  dif- 
polition  des  armes.  En  effet  fi  l'ennemi  qu'on  veut 
combattre  , ou  qui  cherche  à nous  attaquer  a 
derrière  ou  devant  lui  un  terrein  tout  different , 
& favorable  à l'infanterie  , il  eff  aifé  de  com- 
prendre par  le  raifonnement  6c  les  règles  de  la 

f uerre  , que  fi  l'ennemi  eft  pouffé  juiqu'à  len- 
roit  couvert  qu'il  aura  derrière  lui  , la  cavalerie 
devient  alots  inutile  , quelle  ne  pourra  pouffer 
plus  loin  fon  avantage  , 8c  qu'elle  fera  reponffée 
par  l'infanterie  que  l'ennemi  plus  habile  6c  plus 
ienfé  aura  logée  dans  ces  lieux  couverts  pour  fou- 
tenir  fa  cavalerie. 

C.ctte  obierration  doit  lui  faire  connoitre  la 
néccflké  de  faire  foutenir  cette  aile  pat  une  autre 
d'infanterie  à la  fécondé  ligne  ; car  fi  la  cavalerie 
de  la  première  ligne  eff  pouffée  jufqu'à  linfan- 
tcric  ennemie  , logée  dans  ces  endroits  couverts  , 
il  ne  faut  pas  douter  quelle  ne  fe  rallie  fous  le 
feu  de  cette  infanterie  , quelle  ne  revienne  en- 
fuite  à la  charge  , 8t  que  l'infanterie  ne  s'intro- 
duire dans  les  efeadrons  : on  peut  juger  de  ce  qu’il 
peut  arriver , fi  l'on  n'a  pas  de  l'infanterie  à lui  op- 
pofer  ; au  lieu  qu'en  faifant  foutenir  une  aile  de 
cavalerie  per  une  d'infanterie  à la  Icconde,  6c  des 
pelotons  cntsclaffcs  8c  emboîtés  dans  les  efeadrons  , 
on  fc  trouve  en  état , après  avoir  battu  l'ennemi, 
de  le  culbuter  fur  fon  infanterie  , 6c  de  l'attaquer 
à l'inrtant  par  l'infanterie  , qu'on  peut  faire  paffer 
promptement  entre  lcstliffanccs  des  efeadrons.  Ces 
raifonnements  naiffent  aifément  par  l’infpeélion  du 
terrein.  tin  juge  alors  qu'une  aile  de  cavalerie  , 
foutenue  par  elle  feule  , ne  vaut  rien  , 6c  que  le 
généra!  auroit  dû  faire  camper  de  l'infanterie  où 
il  a mis  de  la  cavalerie  : on  remarque  cette  faute 
pour  en  faire  ufnge  , 8c  en  avertir  le  général , 
s il  eft  capable  de  recevoir  un  avis  de  cette  im- 
portance. Qu'on  ne  nous  dife  pas  qu'on  tombe 
rarement  dans  ces  fortes  de  fautes  ; nous  répon- 
drions qu'on  les  remarque  touts  les  jours  dans 
les  campements  , 6c  qu'on  eff  obligé  , lorfqu’on 
fe  trouve  attaqué , de  faire  une  infinité  de  ma- 
nœuvres toujours  dangereufes  en  préfence  de 
l'ennemi , en  changeant  une  arme  , & la  rempla- 
çant par  une  autre.  Je  pourrois  citer  une  infinité 
d’exemples,  meme  de  nos  jours,  fi  cette  matière 
netoit  un  peu  trop  abondante  pour  l'allonger  par 
des  faits  d'une  beaucoup  moinorc  importance  que 
des  raifonnements  démonftratifs. 

Tout  le  terrein  du  front  de  cette  aile  étant 
bien  obfervé , on  pouffe  vêts  l'infanterie  que  nous 
luppoferons  au  centre  ; on  çette  les  yeux  fur  ce 
terrein  , on  s’apperçoît  qu’il  eft  varié , 8c  mêlé 
en  cettains  endroits  de  chicanes  & d obffaclcs  très 
propres  pour  l’infanterie  , 8c  quelques  autres  où 
la  cavalerie  peut  étte  d’un  grand  effet,  foutenue 
par  l'autre.  Après  avoir  examiné  le  terrein  de  la 
droite  de  l'infanterie,  û l’on  trouve  que  le  terrein  eff 
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également  avantageux  d'un  côté  comme  de  Pautre  , 
ou  du  moins  propre  à cette  forte  d'arme  , on 
avancera  plue  avant  Ittr  le  champ  de  bataille  , ou 
fur  le  terrein  que  le»  deux  armees  doivdW  occu- 
per de»  deux  cotés  ; l'on  fuppofe  qu'il  eft  différant 
de  l'autre  que  l'on  vient  d’ebterver , c'cft  urtcjiciitc 
élévation  de  ttrre  qui  va  lie  perdre  en  pente 
douce  jufyu'à  l'ennemi , on  doit  l'obferv  er  avec 
fo  n.  Si  Je  terrein  qui  lui  eft  oppofé  , lot  me  une 
plaine  , on  juge  alors  que  c'ell  un  endroit  propre 
pour  y dreffer  une  battetie  que  l'ennemi  n'aura 
garde  de  luifler  en  repos  , de  peur  d’en  être  long- 
temps incommodé , St  que  , pour  s’en  délivrer 
par  un  bon  cfiort  de  ce  côté-là  , l'attaquer  & s en 
rendre  maître  pour  réparer  les  deux  ailes  des  deux 
autres  , il  ne  poutra  taire  le  coup  que  par  l’infan- 
terie Soutenue  d'autant  d'efeadtons  que  la  petite 
plaine  en  petit  contenir.  11  jugera  alors  qu'il  faut 
porter  de  1 infanterie  fin-  cette  petite  éminence , 
l'ouienue  de  la  cavalerie  pour  cppoler  des  armes 
femblablcs. 

S'il  le  pré  fente  enfuite  des  terreins  variés  6c 
mêlé»  de  petites  plaines , de  champs  clos , de  mai- 
fon»  , tant  d’un  côté  que  de  l’autre  fur  tout  le  front 
de  l'infanterie  , il  les  obfervera  avec  attention. 
S'il  y en  a qui  lui  parodient  difficiles  à forcer  du 
côu«dc  l'ennemi , Il  jugera  bien’que  l'ctjpcmi  s'y 
portera  ,rptil  n'abandonnera  pas  un  tel  avantage  , 
& qu'il  y aurait  trop  de  témérité  à les  attaquer. 
Il  doit  donc  par  imagination  fortifier  ces  endroits 
«soins  que  les  autres  , c’eft-à-dire , qu’il  doit  les 
tenir  un  peu  moins  garnis  d’infanterie  que  ceux 
qui  lui  parodient  plus  foibles , où  il  doit  appro- 
cher fes  réfcrvts  , & obfetver  les  emplacements 
les  plus  commodes  & les  plus  avantageux  pojr 
y établir  des  batteries.  Si , en  avançant  plus  avant 
jufqu’à  la  gauche  , & au  ruiffeau  qui  la  couvre , 
il  voit  que  le  pays  eft  ras  St  ouvert  , 8c  propre 
pour  les  mat. œuvres  de  cavalerie  , il  trouvera 
que  la  cavalerie  eft  bien  placée  félon  la  méthode 
ordinaire  , obfcrvant  pourtant , fi  les  bords  du 
ruilTcau  font  bordés  de  haies  & d’arbres  touffus. 
Si  les  bords  de  l'autre  côté  ne  font  pas  garnis 
comme  ceux  d'en  deçà,  il  jugera  alors  que  l'en- 
nemi pourrait  y loger  de  nuUntcric  , St  y éta- 
blir un  feu  fur  le  liane  de  cette  aile  , 6c  prendre 
même  des  revers  ; il  penfera  alors  d'enlever  cet 
avantage  à l'ennemi  , non  feulement  en  propofant 
de  râler  8c  de  couper  ces  haies  , ces  taillis  ou 
ces  arbres , mais  de  porter  de  l'infanterie  ou  des 
dragons  fur  les  lianes  des  deux  ailes  de  la  cava- 
lerie. 

Par  ces  obfervations  , il  comprendra  bientôt 
qu’on  s'eft  campé  en  bien  des  endroits  , tout  au 
contraire  de  ce  qu'on  doit  pratiquer  félon  les 
régies  de  la  guerre  ; qu'une  partie  de  la  cavalerie, 
qui  fo  trouve  portée  à une  aile,  attroir  dil  être 
placée  au  centre  , ou  vers  le  centre  , 6c  l'infanterie 
occuper  fort  terrein.  C'ert  U nature  des  lieux 
qui  doit  régler  le  campement  6c  l'emplacement 
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de  chjque  arme.  On  ne  peut  pas  camper  par- 
tout , 6c  dans  toutes  fortes  de  fuuations  , lelon 
l'ordre  ordinaire  de  bataille  ; car  , lorfqu’on  fe 
trouve  l'ennemi  fur  les  bras  , l’on  fe  voit  obligé 
de  changer  tout  l'ordte  , 6c  un  tel  remuement 
d'armes  eft  très-dangereux.  On  fait  tout  à la  hâte  ; 
le-  corps  tranfpoités  d'un  terrein  à un  autre,  Ibnt 
déforientés  ; ils  ne  fe  reconnoiffent  plus  , au  lieu 
qu'ils  connoiffoient  leurs  premiers  portes  d’où  l'on 
vient  de  les  retirer. 

Un  champ  de  bataille  , quelque  bon  8c  quelque 
avantageux  qu'il  puiffe  être,  perd  tout  le  mérite 
de  fa  lituation , fi  chaque  arme  n'eft  en  fa  place , 
c'cft-à-dire  , poftée  au  terrein  qui  lui  convient. 
Les  généraux  qui  lèvent  un  peu  la  tête  att-dcfftis 
de  ceux  du  commun',  fc  contentent  de  fuivre  ces 
règles , 8c  croient  avoir  avancé  beaucoup  : en  effet 
c’ert  beaucoup  ; mais  ceux  qui  excellent  dans  le  coup 
d'uil , qui  l’ont  fin  8c  prompt , vont  fort  au-delà  ; 
ils  s'apperçoivent  bientôt  , par  Us  ob 'créations 
qu'ils  tent  fur  la  nature  (tes  lieux , qu'il  faut  qu'ure 
arm»  fuit  foutenue  par  l'autre.  Mais  , comme  cela 
doit  être  partout , 8c  dans  toute  forte  de  terreins, 
nous  ncu»  réfervons  de  le  démontrer  dans  le  cours 
de  notre  ouvrage.  Revenons  à notre  fujet. 

Ce  ferait  pou,  8c  ne  faire  les  choies  qu'à  de- 
mi , que  de  s'en  tenir  à ce  que  je  viens  de  dire. 
On  doit  fc  retirer  dans  fa  tente  , méditer  très- 
profondément  fur  ce  qu'on  aura  remarqué,  l'ac- 
compagner de  réflexions  , former  un  projet  6c  un 
ordre  de  bataille  félon  la  nature  du  terrein.  C’eft 
la  première  journée  ; on  ne  s'inftruit  pas  moins 
à ia  fécondé  ; on  monte  à cheval  pour  rccon- 
r.oitre  lu  pays  jufqu'aux  grandes  garde»  ; on  s'in- 
forme des  noms  des  villages  , des  hameaux  6c 
des  maifons  ; on  remarque  les  chemins  , les  ruif- 
feaux  , les  bois  , les  marais , les  hauteurs  , enfin 
on  ne  laiffc  rien  échapper  , 8c  l’on  médite  fur 
tout  ce  qui  peut  être  favorable  ou  déiavantageux 
à l'ennemi , s'il  marchoit  à nous,  ou  ft  l'on  avoir 
quelque  deffein  d'aller  à lui  ; ou  ft  l'on  n'auroit  pas 
mieux  tait  de  fe  porter  ailleurs  que  dans  l'endroit 
que  l’on  a choîft  ; ce  qui  n'eft  pas  difficile  à re- 
marquer ; car  il  ysa  quelquefois  certains  camps  , 
où  l’on  ne  va  plutôt  par  coutume  que  par  ration , 

fiarcc  qu'un  grand  capitaine  les  aura  occupes , 
ans  fçavoir  que  ce  qui  étoit  bon  de  fon  temps, 
ne  vaudra  tien  dans  un  autre. 

La  Flandres  eft  aujourd’hui  toute  changée  ; le 
pays  ell  fi  couvert  , qu'il  ne  diffère  en  tien  de  la 
Lombardie  8c  du  Mantouan , 6c  je  fui»  perfuadé 
qu'à  la  première  guerre  la  cavalerie  fera  d’un 
beaucoup  moindre  ufage  que  l'infanterie  ; cela 
n’em;iêchera  pas  d’en  lever  beaucoup  , 8c  d'en 
inonder  le  pays  fans  aucune  néceflité.  On  ne  trouve 
pas  toujours  des  Turenncs  qui  fe  contentent  de 
peu. 

Les  fourrages  forment  beaucoup  le  coup  J' ail. 
Si  l'afinem  extrêmement  : on  ne  doit  pas  en 
manquer  un  feul  , comme  on  va  plus  avant  du 
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côté  de  l'ennemi  , lorfqu’on  fourrage  devant  foi , 
on  voit  tout  le  pays  qui  eft  entre  nous  & lui.  Si 
l’armée  décampe  6t  fe  met  en  pleine  marche , 
on  doit  alors  examiner  l'ordre  des  colonnes , le 
pays  qu'elles  rraverfent  , 6c  l'efpacc  à-peu-près 
qu'il  y a de  l'une  à l'autre.  On  fe  demande  alors 
ii  l'ennemi , par  une  marche  fecrctte  5c  accélérée , 
venoit  tout  d'un  coup  tomber  fur  la  tête  de  notre 


place?  Voilà  une  colonne  de  cavalerie  enga- 
gée dans  un  pays  brouillé  & parfemé  de  défiles , 
où  elle  ne  fauroit  -agir.  Si  l'ennemi  lui  oppofoit 
de  l'in  Unie;  ie , que  terois-je  ? Comment  m'y  pren- 
drois-jc  pour  le  tirer  d'un  tel  coupe-gorge  6c  d'un 
pas  fi  dangereux  , pour  la  tranlporter  d'un  lieu 
en  uni  aune  , où  elle  pût  être  de  quelque  ufage  ? 

De  l'autre  côté  je  n'apperçois  qu’une  colonne 
d'infanterie , marcher  tranquillement  à travers  la 
plaine,  où  elle  aura  peut-être  en  tête  une  partie 
de  la  cavalerie  ennemie;  ce  n'eft  petit-ctre  pas  la 
faute  du  général,  fi  les  choies  arrivent  de  la  forte, 
parce  que  le  pays  change  à tout  moment.  Peut- 
être  feroit-on  mieux  dans  les  marches  de  partager 
les  deux  armées  dans  les  colonnes,  c'eil-à-dire , 
qu’on  devroit  mêler  l'infanterie  ancc  la  cavalerie  ; 
enforte  que  l'une  ne  marchât  jamais  fans  l'appui 
de  l’autre , pour  être  préparé  à tout  évènement  : 
cela  me  fembtc  dans  les  règles.  Sans  cette  pré- 
caution tout  eft  perdu.  Si  l'ennemi  profite  d'une 
marche  pour  engager  une  affaire , on  cft  d'autant 
plus  furpris  que  ces  fottes  d'entreprifes  font  très 
rares  6c  toujouts  sûres , il  faut  fe  ranger,  fc  mettre 
en  bataille  dans  ces  cas  inopinés;  la  fnuation  des 
lieux  doit  me  régler , dira  cet  officier  appliqué 
6c  méditatif;  cette  ûtuatlon  cft  maitretTe  de  l'ordre 
pour  placer  chaque  armée  au  terrein  oui  lui  con- 
vient. Comment  s'y  prendre , puifque  la  cavalerie 
fe  trouve  embarquée  dans  un  terrein  qui  n'eft 
propre  qu'à  l'infanterie?  Comment  faire?  c'eft  ce 

a ne  nous  ne  dirons  pas  ici  : mais  dans  le  cours 
e notre  ouvrage,  où  l'on  verra  par  quels  moyens 
& par  quelle  méthode  un  général  d’armée  pourra 
fe  tirer  d'intrigue  en  pareille  (Kcafion.  Voilà  un 
grand  fujet  de  le  former  le  coup  d'ail  ; mais  comme 
je  veux  couler  cette  matière  à fond , nous  ne  pré- 
tendons pas  en  demeurer  là  : car  on  n’eft  pas  tou- 
jours à la  guerre , 6c  on  ne  la  fait  pas  toujours  : s’il 
falloir  l'attendre  pour  fe  former  dans  l'art  de  voir 
en  guerrier  , à peine  trois  ou  quatre  campagnes 
fuffiroient-clles. 

J'ai  dit  que  la  chafTe  étoit  un  bon  moyen  pour  fc 
former  le  coup-d'ail  ; mais  tout  le  monde  n'eft  pas 
agité  de  cette  pafiion , quelque  noble  6c  honnête 
qu’elle  foit.  Les  voyages  peuvent  nous  être  à 
pcti-prps  de  la  meme  utilité.  Je  n’en  ai  pas  fait 
un  que  je  n'aie  mis  à profit , foit  par  coutume , 
foit  par  inclination  au  métier.  On  foupçonnera 
peut-être  que  c'étoit  aufli^our  trouver  la  fortune. 
Mais  non,  je  ne  l’ai  jamais  cherchée;  quelquefois 
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elle  s'eft  préfentée  fur  ma  route  ; mais  comme  ell* 
n’étoit  pas  d'humeur  à marcher  de  compagnie 
avec  l’honneur,  la  franchife,  la  probité,  & quel» 
qces  Aires  vertus  militaires  que  je  mène  aflcc 
volontiers  avec  moi , je  l’ai  envoyée  porter  fies, 
faveurs  à d'autres,  qui,  moins  difficiles,  s'en  font 
accommodés  aux  conditions  qu'elle  a voulu,  6c 
j'ai  continué  mon  chemin,  ne  penfant  qu'au  coup-, 
d'ail  dont  cft  queftioir. 

Lors  donc  que  l'on  cft  en  voyage,  on  examine 
en  marchant  tout  le  pays  qui  fe  trouve  à portée  de 
la  vue,  toute  la  ligne  du  terrein  le  plus  éloigné, 
comme  toute  I ctendue  de  celui  où  nous  fommes. 
On  campe  par  imagination  une  armée  fur  le  terrein 
qui  fe  découvre  le  plus  devant  nous,  6c  que  nous 
voyons  en  face.  On  en  confidère  les  avantages  6c 
les  défauts  ; on  voit  ce  qui  peut  être  favorable 
à la  cavalerie  ; ce  qui  eft  propre  à l'infanterie  ; 
je  fais  la  même  chofe  dans  le  pays  qui  eft  en-deçà; 
je  forme  imagmairement  les  deux  ordres  de  ba- 
taille, 6c  imagmairement  je  mets  en  oeuvre  tout 
ce  que  je  (V  a i de  ta  étique  6c  de  rufes  de  guerre.  Par 
cette  méthode,  je  me  perfectionne  le  coup-d'ail v 
je  me  rends  le  pays  tamilier,  6c  je  me  fortifia 
dans  l'art  de  faifir  promptement  les  avantages  des- 
licux,  ou  ce  qui  peut  y être  défavantageux,  outre 
que  j'avgpce  en  connoilTances.(/o?ard,  ».  /,/>.« 6a). 

Le  coup-d'ail , proprement  dit,  fe  réduit  à deux 
points.  Le  premier  cft , d'avoir  le  talent  de  juger 
combien  un  terrein  peut  contenir  de  troupes.  C cft 
une  habitude  qu'on  n'acquiert  que  par  la  pratique  ; 
après  avoir  marqué  plufieurs camps,  l'œil  s’accou- 
tumera à la  fin  à une  dimenlion  fi  précife , que  vous 
ne  manquerez  que  de  peu  de  chofe  dans  vos  efti- 
mations. 

L'autre  talent  beaucoup  fupérieur  à celui-ci; 
eft  de  fçavoir  diflinguer  au  premier  moment,  toots 
les  avantages  qu'on  peut  tirer  d'un  terrein.  On 
peut  acquérir  ce  talent  6c  le  perfeâionner , pour 
peu  qu’on  foit  né  avec  un  génie  heureux  pour 
la  guerre.  La  bafe  de  ce  coup-d’ail  eft  fans  con- 
tredit la  fortification  aux  pofitions  d’une  armée. 
Un  général  habile  {(aura  profiter  de  la  moindre 
hauteur,  d'un  défilé,  d'un  chemin  creux,  d'un 
marais,  & c. 

Dans  l'efpacc  d'un  quarré  de  deux  lieues,  on 
peut  quelquefois  prendre  deux  cents  pofitions. 
Un  général  à la  première  vue  fçaura  choiiîr  U 
plus  avantageufe.  11  fe  fera  précédemment  porté 
fur  les  moindres  éminences,  pour  découvrir  le 
terrein  6c  le  reconnoitre.  Les  mêmes  règles  de 
la  fortification  lui  feront  voirie  foible  de  l'ordre 
de  bataille  de  Ion  ennemi.  Il  eft  encore  d'une' très 
grande  importance  à un  gênerai,  li  le  temps  le 
lui  permet , de  compter  les  pas  de  fon  terrein  , 
lorfqu'il  a pris  la  pofition  générale. 

On  peut  tirer  biaucoup  d'autres  avantages  des 
règles  de  la  fortification  ; comme  par  exemple , 
d'occuper  les  hauteurs  6t  de  les  fçavoir  choifir  , de 
façon  qu'elles  ne  foient  pas  commandées  par  d'au» 
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4tes  ; d'appuyer  toujours  Tes  ailes  pour  couvrir 
les  flancs;  de  prendre  des  difpofttions  qui  forent 
fufccptiblcs  de  détenfe,  & d'éviter  celles  où  un 
homme  de  réputation  ne  pourroit  le  maintenir , 
fans  rifquer  de  la  perdre,  iclon  les  mêmes  règles  , 
on  jugera  des  endroits  foibles  de  la  pofition  de 
lipnnemi , fou  par  la  fituation  délavantageule  qu'il 
aura  prife , l'oit  par  la  mauvaife  dittribution  de  fes 
troupes,  ou  par  le  peu  de  défenfe  qu’elle  lui 
procure.  ( Inftrutl.  du  R.  de  P.  Y 

COUPURE.  Retranchement  lait  dans  l'intérieur 
d'un  lieu  que  l’on  veut  défendre.  La  coupure  ett 
quelquefois  un  limplc  forte.  On  y fait  le  plus  fou- 
vent  un  parapet  en  terre  ; on  y fait  un  revêtement 
•de  maçonnerie. 

On  pratique  des  coupure s dans  l'intérieur  d’un 
ouvrage  de  fortification  , pour  en  prolonger  la 
défente  dans  l’intérieur  d'une  place,  aux  gorges 
des  battions , derrière  le  front  qui  ert  attaqué , dans 
;Ics  rues  d'une  ville,  dans  celles  d'un  village,  pour 
difputcr  le  terrein  & prolonger  la  défenle. 

COURAGE.  Végèce,  qui  parle  fort  au  long  de 
cette  qualité  militaire,  examine  d’abord  de  quel 
.pays  il  laut  tirer  fes  recrues  pour  avoir  de  bonnes 
• troupes.  Il  ett  certain,  dit -il , qu’il  nait  dans  touts 
■ les  pays  du  monde  des  hommes  braves  6c  des 
lâches  ; mais , comme  il  n’ett  pas  moins  vrai  qu'il 
y a des  nations  qui  valent  mieux  que  d'autres 
, pour  la  guerre  ; que  le  climat  influe  beaucoup , non- 
feulement  fur  la  force  du  corps  , mais  même  fur 
■celle  de  l'une,  je  rapporterai  le  fentiment  des  plus 
fçavants  hommes  à ce  fujer. 

Les  nations  , difent  - ils  , les  plus  proches  de 
l'équateur , defléchées  par  les  ardeurs  du  foleil , ont 
plus  de.  fugacité  6c  de  génie  , mais  ont  moins  de 
fang  que  les  aunes  , 6c  par  cette  railon  moins  de 
rforces , qui  cependant  font  Ifc  principe  de  cette 
valeur  fi  néccflairc  à la  guerre  : la  foiblcffc  qu'ils 
éprouvent  les  rend  timides  6c  leur  fait  fuir  les  dan- 
.-gers- 

Les  peuples  feptentrionaux , au  contraire , qui  ne 
font  point  expofés  aux  chaleurs  brûlantes  du 
foleil , font  moins  doués  de  finette  6c  defprit , 
nuis  ils  abondent  en  lang , ce  qui  les  rend  plus 
vigoureux  , 6c  par  conféqueut  plus  propres  au 
metier  de  la  guerre. 

Ceft  donc  des  climats  tempérés  qu’il  ett  plus 
avantageux  de  tirer  des  hommes  : ils  raffemfcleut 
■les  qualités  de  l'elprit  6t  du  corps  que  l'on  trouve 
partagées  dans  les  uns  £c  les  autres  ; ils  ont  cette 
quantité  de  fang  , qui  donnant  de  la  vigueur  , leur 
-infpirc  de  1a  confiance  en  leurs  forces,  leur  fait 
braver  les  dangers,  6c  1a  mort  même.  Enfin  , ils 
ne  manquent  pas  de  génie,  6c  font  doués  d'une 
intelligente  docilité  qui  les  rend  très  propres  à la 
difciptinc  , 6c  leur  fait  con  terrer  dans  le»  actions  les 
..plus  périileufes  un  fang  froid  6c am  jugement  qui 
<cn  afUtrent  l auvent  le  fuccès. 

■On  sonen  effet  dans  Artftotc  & dans  Cicéron , 


COU  lyi 

qu’il  y a des  nations  plus  faites  que  d'autres  pour 
vivre  patiemment  dans  l'efclavagc.  C’eft  une  opi- 
nion temblahle  qui  fait  dire  à Vcgèce,  non-feule- 
ment ce  que  nous  voyons  dans  le  morceau  que 
je  viens  de.  citer , mais  qu'il  dit  encore  ailleurs  que 
le  général  doit,  avant  de  donner  bataille,  avoir 
fait  des  obfervations  qui  le  mettent  â portée  d'em- 
ployer , félon  les  cas , de  certaines  troupes  de  ca- 
valerie , contre  de  certaines  autres  de  l'ennemi 
plutôt  que  d'autres  ; car,  ajoute  - 1 - il , je  ne  fçais 
par  quelle  raif'on  cachée,  6c  en  quelque  forte  au- 
dettùs  de  la  portée  de  notre  jugement , il  y a des 
troupes  qui  combattent  avec  plus  de  fuccès  contre 
de  certains  corps,  que  contre  de  certains  autres; 
ÔC  par  quel  attendant  on  en  a vu  être  battus  par 
des  troupes  beaucoup  plus  foibles  que  d'autres , fur 
qui  elles  avoient  eu  de  l'avanfage. 

De-là  cet  auteur  donne  le  fyftèmc  du  climat 
qui  produit  plus  ou  moins  de  fang,  félon  qu'il  ett 
plus  ou  moins  éloigné  du  foleil,  ou  plus  ou  moins 
de  flegme.  Ce  fyftème  a eu  des  partifants,  6c  Lucain 
a dit  attfli  que  dans  les  pays  chauds  de  l'Orient, 
les  hortmes  y font  foibles , que  la  douceur  de  l’air 
amollit  le  couruge , S i que  leur  maintien  annonce 
leur  foibleffe,  pendant  qu’il  dit  avant,  que  ceux 
qui  font  vers  les  pôles  , dans  une  température  plus 
froide,  font  plus  courageux,  6c  foutiennent  mieux 
les  fatigues  de  la  guerre. 

Le  même  poèùe  dit  ailleurs,  qu'à  caufe  du  climat 
tempéré,  le  Gaulois  ett  docile  aux  dogmes  des 
druides  ; qu'il  croit  à la  raétcmpfycofc ”,  6c  que 
cette  heureuse  chimère  lui  fait  méprifer  la  plus  re- 
doutable des  frayeurs , celle  de  la  mort , recher- 
cher les.  combats  6c  braver  les  dangers. 

Certc  populi  quos  defpieil  artfos  , 

Tel  rte  \ etrore  fuo  , quos  tilt  timorum. 

Maxim  us  haud  urget  lethi  snortus  : inde  ruenJi 
ln  f:rrum  mens  puma  tins  , ammx  qat  capaeu 
aWorr.’i , fi*  ignarua i rcdnurx  percer e ttne. 

Ce  que  dit  Pline  fur  la  nature  du  fer  mêmeqiii  js 
des  qualités  différentes , relativement  à celle  du 
climat  ou  il  le  forme  , ett  d'accord  avec  ce  (y(- 
tème  ; 8t  les  philofophes  fondés  fur  l’expérience, 
ont  reconnu  que  c'ert  la  chaleur  plus  ou  moins 
grande  qui  produit  les  différences  que  l'on  remarque 
dans  la  faveur  des  fruirs,  dans  l'odeur  des  fleurs, 
dans  la  groffeur  des  produélions  de  la  terre , dans 
la  corporation  des  animaux  de  même  efpèce  ; que 
les  fenicnces  dégénèrent  tranfplamées  d'un  climat 
dans  un  autre , 8c  qu'on  en  voit  autant  des  hommes, 
dont  le  naturel  change  en  changeant  de  pays. 

M.  de  Moittefquieu  a examiné  fi  les  homme» 
font  en  effet  différents  dans  les  divers  climats  : il 
dit,  avec  les  phyficiens,  que  l'air  froid  rcfferac  las 
extrémités  des  fibres  ■extérieures  de  notre  corps  , 
(ce  que  prouve  l'expérience  ,Ac,  paroît  même,  à la 
•vue , pujfqnc  dans  le  froid  axe  paroit  plus  maigre  ), 
cela  augmente  leur  rv f ort  6c  favorite  le  retour  du 
fang  d«6  extrémités-vers  le  cœur.  I!  diminue  la 
longueur  de  ces  mêmes  fibres;  (on  fçait  encore 


i 


M*  COU 

qu'il  raccourcit  le  fer) , il  augmente  donc  encore 
par-là  leur  force.  L'air  chaud, au  contraire,  telàche 
les  extrémités  des  libres,  & les  alonge  ; il  diminue 
donc  leur  force  & leur  redore. 

On  a donc  plus  de  vigueur  dans  les  climats 
froids  ; l'action  du  cœur  6c  la  réaétion  des  extré- 
mités des  fibres  s’y  font  mieux  ; les  liqucuis  y 
font  mieux  en  équilibre,  le  fang  eft  plus  déter- 
mine vers  le  cœur , ÔC  réciproquement  le  cœur  a 
plus  de  puilTance. 

Cette  force  plus  grande  doit  produire  bien  des 
edets  ; par  exemple  , plus  de  confiance  en  loi- 
même,  ç'eft-à-dire  , plus  de  courait , plus  de  con- 
noiihuicc  de  la  fiipcuuriié,  c'cÜ-a-dtre  , moins  de 
delir  de  la  vengeance  ; plus  d'opinion  de  la  lureté , 
c'eft-à-dire , plus  de  franchife,  moins  de  (uupçons, 
de  politique  , 6c  de  rules.  Lutin  , cela  doit  laite  des 
caractères  bien  différons. 

Mettea  un  homme  dans  un  lieu  chaud  6c  en- 
fermé, il  loii(i.ira  par  les  râlions  q e je  viens  Je 
dire,  une  défaillance  de  cœur  très  gr..nde.  Si  dans 
cette  ciicontlance  on  va  lui  propoter  une  aéiion 
hardie,  je  crois  qu'un  1 y u'ouseu  ncs’pru  di - 
pôle  ; fa  foibielle  pic  fente  mettra  un  décourage- 
ment dans  Ion  ame  ; il  craindra  tout , parce  qu’il  | 
fentira  quil  rc  peut  rien.  Les  peuples  des  pays 
chauds  (ont  timides  comme  les  vieillards  le  (ont; 
ceux  des  pays  frvi..s  font  courageux  comine  le 
font  les  jeunes  gens.  Si  nous  laiions  attention  à 
des  guerres  aller  técentts , (celle  de  la  lucceftiun 
d’Lqagncj,  qui  eft,  pour  - ainli  - dire,  foui  «us 
yeux  , 6c  dans  laquelle  nous  pouvions  mieux  voir 
de  certains  effets  légers , imperccpfib'es  de  loin  , 
nous  ternirons  bien  que  les  peuples  du  Nord  tranf- 
poitcs  dans  les  pays  du  Midi,  (en  E'pagne  , par 
exemple),  n'y  uni  p-s  lait  d'aufli  belles  aéhons 
que  leurs ronipatriotes  , qui,  combattant  dans  leur 
propre  climat , y jouilfoient  de  tout  leur  cuurjgt. 

La  force  des  libres  Jes  peuples  du  Nord  lait  que 
les  lues  les  plus  greffier»  font  tirés  des  aliments. 

Il  en  rélulie  deux  chuf'cs  : l une  que  les  parties  du 
chyle  ou  de  la  lymphe  font  plus  propres  par  leur 
grande  lurface  à être  appliquées  lin  îts  fibtes , & 
a les  nourrir  ; l’autre  , qu  elles  font  moins  propres 

ar  leur  groffièreté  à donner  une  certaine  lenfi- 

ilité  au  lue  neiveux.  Ces  peuples  auront  donc 
de  grands  corps  6C  peu  de  vivacité. 

Les  nerfs  qui  aboutillcnt  de  touts  côtés  au  tiffu 
de  notre  peau , font  chacun  un  tilfti  de  nerls , 
ordinairement  ce  n’eft  pas  tout  le  nerf  qui  e ft 
remué,  c’en  elf  une  partie  infiniment  petite.  Dans 
les  pays  chauds  où  le  tiffu  de  la  peau  cil  relâché  , 
les  bouts  des  nerfs  font  épanouis  6c  expolcs  à la 
plus  petite  action  des  objets  les  pins  foibles.  Dans 
les  pays  froids  le  tilTu  de  la  peau  eff  rtfferré  fcc  les 
mamelons  comprimés , les  petites  houpes  font  en 
quelque  façon  paralytiques,  la  fenfation  ne  paffe 
guère  au  cerveau  que  lorfqu'clle  eft  extrêmement 
lotte,  fcc  qu’elle  cil  de  tout  le  nerf  cnfemblc.  Mais 
t'eft  d’un  nombre  intini  de  petites  fcnfauuns  que 


COU 

dépendent  l’imagination,  le  goût,  la  fenftbilité  , 1t 
vivacité. 

De  ces  expériences,  M.  de  Montefquieu  tire 
des  conléquences  que  l'on  voit  qui  peuvent  appar- 
tenir au  militaire;  il  en  tire  engore  plulicuis  autre* 
qui  ne  font  pas  de  mon  lujet. 

Mais  quoique  phyliquement  je  ne  croie  pv 
qu'on  puille  détruite  ces  principes,  qui  parodient 
folidcment  fondés  fur  les  (yftétnc*  de  plulieurs  Iça- 
vants  , lut  les  caules  phyliqucs  de  la  force  ou  de 
la  foibielle  de  ceruins  peuples , fit  que  les  con- 
quêtes des  nations  du  Nord  ayent  été  atuibtlévs  à 
la  tupérioiiié  de  lottes  , fcc  par  conlequent  de 
couragt  dont  la  nantie  a doué  les  hommes  de  ce 
climat , préférablement  à ceux  du  Midi  : cepen- 
dant , dis-je  , un  auteur  très  éclairé  de  nos  jours  , 
détruit  puillauiment  ce  lyftéme,fct  nous  prouve, 
par  .les  exemples  quil  nous  montre  dans  l’hiltviie  , 
ocs  lucccs  également  éclatants  chez  les  nations  des 
climats  oppolés , que  t’efi  à d'autres  caules  qu’il 
faut  attribuer  les  qualités  qtn  rendent  de  certain# 
peuples  plus  propres  que  u autres  au  métier  de  1* 
guerre. 

La  nation  , dit  il , la  plus  courageufe  , eft  celle 
où  la  val.ur  ctl  nueux  técompeulue , fcc  la  lâcheté 
plus  punie.  C'eft  donc  a Ois  caules  morales,  fcc 
non  u la  tcmpérjtu.e  de  ceiuius  cHmais,  que 
l'on  peut  attiibuci  celle  It  péuurité  de  ce.  tauies 
nations  fur  certaines  autre». 

Nous  avons  vu  dans  le  morceau  qnc  je  viens  de 
citer  , que  la  valeur  peut  être  confluérce  comme 
un  lentiment  produit  par  la  confiance  que  nous 
infpiie  le  degré  de  force  que  nous  (entons  en  nous; 
fcc  qu'une  nation  qui . pa  lè  philique  de  ton  climat , 
feroit  générale  ment  plus  to.  te  qu'une  autre,  devroit, 
pat  cette  ration, être  aullt  plus  couragcule.  Mais  11  , 
comme  l'Iiiftuire  mu  le  ntomte , les  nations  lep- 
tentrionalcsSi  mciirffin.ilcs  ont  également  étonné 
la  terre  par  l'éclat  de  leurs  conquêtes;  li  l'on  a vu 
la  viétoire  voler  alternativement  uu  midi  au  nord  , 
fcc  du  nord  au  miili  ;8c  touts  ces  différents  peuples 
alternativement  conquéiams  St  conquis  , on  en 
pourra  conclure  que  les  effets  des  climats  différents 
n'inlluent  en  tien  fur  la  torcc  , ou  au  moins  fut  le 
f curage  des  nations  ; 8c  l’on  rapportera  à des  caufes 
morales  la  différence  que  l’on  trouve  entre  ifne 
nanon  fcc  une  autre,  entre  un  peuple  fcc  lui-même 
dans  les  différents  temps. 

Comme  j’ai  pris  te  morceau  qui  contredit  cette 
dernière  opinion , je  vais  prendre  celui  qui  la  tavo- 
rile  : il  eft  fait  pour  plaire  autant  qti’inftniire. 

La  Laule  phyfique  , dit  l’auteur  des  conquête# 
des  lepientrionaux  , eft  , dit-on  , renfermée  dans 
celte  lupériorité  de  courage  ou  de  torcc  , dont  la 
nature  a doué  les  peuples  du  nord  préférablement 
à ceux  du  midi  : cette  opinion  , propre  à flatter 
l’orgueil  des  peuples  de  l’Europe  , qui  , prclque 
•ours  tirent  leur  origine  ries  peuples  du  nord  , n'a 
point  trouvé  de  coniiadiélenrs.  Cependant , pour 
s’alTurer  de  la  vérité  d’une  opinion  li  flaticuie , 
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examinons  fi  les  peuples  l’eptentrionaux  font  réelle- 
ment plus  courageux  & plus  torts  que  les  peuples 
du  midi.  Four  cet  effet,  Jçachons  d'abord  ce  que 
c*eft  que  le  courage , & remontons  jusqu'aux  prin- 
cipes qui  peuvent  |etter  du  jour  fur  une  des  quef- 
tions  les  plus  importantes  de  la  morale  & de  la 
politique. 

Le  courage  n’eft  dans  les  animaux  que  l’effet  de 
leurs  beioms  ; ces  befoins  font-ils  fatisfaits,  ils  de- 
viennent Uciies.  Le  lion  affamé  attaque  l’homme , 
le  lion  raiiaûé  le  tuit.  La  faim  de  l'animal  une  fois 
appaifee,  l’amour  de  tout  être  pour  fa  confervation 
l'éloigne  de  tout  danger.  Le  courage  dans  les  ani- 
maux eft  donc  l’effer  de  leurs  befoins  ; fi  nous  don- 
nons le  nom  de  timides  aux  animaux  pâturants  , 
c’eff  qu  ils  ne  font  pas  forcés  de  combattre  pour 
fe  nourrir , c’clt  qu'ils  n’ont  nuis  motifs  de  braver 
les  dangers.  Ont- ils  un  befoin  , ils  ont  du  courage  : 
le  ceri  en  rut  eft  aulfi  ‘urieux  qu’un  animal  vorace. 

Appliquons  à l’homme  ce  que  j’ai  dit  des  ani- 
maux. La  mort  eft  toujours  précédée  de  douleurs  , 
la  vie  toujours  accompagnée  de  quelques  plailirs. 
On  eft  donc  attaché  à la  vie  par  la  crainte  de  la 
douleur,  & pour  l'amour  du  plaiftr  ; plus  la  vie 
eft  heureufe,  plus  on  craint  de  la  perdre;  & de-là 
les  terreurs  qu’éprouvent  à l’inftant  de  la  mort , 
ceux  qui  vivent  dans  l'abondance.  Au  contraire  , 
moins  la  vie  eft  iieureufe , moins  on  a de  regret  de 
là  quitter  : delà  cette  inlenùbilité  avec  laquelle  le 
payfan  attend  la  mort. 

Or,fi  l’amour  de  notre  être  eft  fondé  fur  la  crainte 
de  douleur , 8t  l’amour  du  plaiftr  , le  deftr  d’être 
heureux  eft  donc  en  nous  plus  puiffantque  le  de- 
fir  d’être.  Pour  obtenir  l’objet  à la  pofiefiion  duquel 
on  attache  fon  bonheur  , chacun  eft  donc  capable 
de  s'expofer  à des  dangers  plus  ou  moins  grands  , 
mais  toujours  proportionnés  au  deftr  plus  ou  moins 
▼if  qu’il  a de  pofféder  cet  objet.  Pour  être  abi o lu- 
men t fans  courage  , il  faudroit  être  absolument  fans 
deftr.  Delà  le  principe  que  la  nation  la  plus  coura- 
ge ufe  , eft  celle  ou  le  courage  eft  le  mieux  Técom- 
penfé,  & la  lâcheté  plus  punie. 

Les  objets  des  deurs  des  hommes  font  variés  ; 
ils  font  animes  de  paffions  différentes  : telles  font 
l’avarice,  l’ambition  , l’amour  de  la  patrie  , celui 
des  femmes  , &c.  En  confcquence  , 1 homme 
capable  des  rcfolutions  les  plus  hardies  pour  latis- 
faire  une  certaine  paflion , fera  fans  courage  lorsqu'il 
s'agira  d’une  autre  paftion.  On  a vu  mille  lois  le 
fiibuftier  animé  d’une  valeur  plus  qu’humaine , lorf- 
qu’el'e  étoit  foutenue  par  l'efpoir  du  butin  , fe 
trouver  fans  courage  pour  fe  venger  d’un  affront. 
Caeiar  qu’aucun  péril  n’étonnoit  quand  il  rr.archoit 
à la  gloire  , ne  montoit  qu’en  tremblant  dans 
fon  char,  & ne  s’y  affeyoit  jamais,  qu’il  n’eût 
fuperftitieufement  récité  trois  toi»  un  certain  vers 
qu’il  s'imaginoit  devoir  l’empêcher  de  verfer  : 
l’homme  timide  , que  tout  danger  effraie  , peut 
s’animer  d’un  courage  dclefpéré  , s’il  s’agit  de  dé- 
pendre fa  femme,famaitreffeou  (es  enfants.  Voilà 
An  militaire.  Tome  II, 
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de  quelle  manière  on  peut  expliquer  une  partie 
des  phénomènes  du  courage  , & la  ration  pour 
laquelle  le  même  homme  eft  brave  & timide , 
félon  les  circonftances  diverfes  dans  lefquelies  il 
eft  placé. 

Après  avoir  prouvé  que  le  courage  eft  un  effet 
de  nos  beloins , une  force  qui  nous  eft  commu- 
. niquée  par  nos  pallions , de  qui  s’exerce  fur  les 
obftacle»  que  le  halard  ou  l’intérêt  d’autrui  mettent 
à notre  bonheur , il  faut  maintenant,  pour  prévenir 
toute  objection  , & jetter  plus  de  jour  fur  une  ma- 
tière li  importante  , diftinguer  deux  efpèces  de 
courage . 

Il  en  eft  un  que  je  nomme  vrai  courage  ; il  con- 
ftfte  à voir  le  danger  tel  qu’il  eft  , &:  à l’affronter. 
Il  en  eft  un  autre  qui  n’en  a pour  ainft  dire  que 
les  effets  : cette  clpèce  de  courage , commun  à 
prefque  tout  s les  hommes  , leur  fait  braver  les  dan- 
gers quand  ils  les  ignorent , parce  que  les  paffions, 
en  fixant  toute  leur  attention  fur  l’objet  de  leurs 
deftrs  , leur  dérobent  du  moins  une  partie  du 
péril  auquel  elles  les  expofent. 

Pour  avoir  une  mefure  exaétc  du  vrai  courage 
de  ces  fortes  de  gens  , il  faudroit  pouvoir  en  fouf- 
traire  toute  la  partie  du  danger  que  les  paffions  ou 
les  préjugés  leur  cachent;  &.  cette  partie  eft  ordi- 
nairement très  conftdérable.  Propofez  le  pillage 
d'une  ville  à ce  même  foldat  qui  monte  avec 
crainte  à l’affaut , l’avarice  fafcinera  fes  yeux , il 
attendra  impatiemment  l'heure  de  l’attaque  ; le 
danger  dil'paroîtra  ; il  fera  d’autant  plus  intrépide 
qu’il  fera  plus  avide  ; mille  autres  eau  fes  produifent 
i effet  de  l'avarice.  Le  vieux  foldat  eft  brave  , parce 
que  l’habitude  du  péril  auquel  il  a toujours  échappé, 
rend  le  péril  nul  ; le  foldat  vièlorieux  marche  à 
l’ennemi  avec  intrépidité , parce,  qu’il  ne  s’attend 
point  à fa  réliftance , & croit  triompher  fans  danger. 
Celui-ci  eft  hardi  parce  qu’il  fe  croit  heureux  ; 
celui-là  parce  qu’il  fe  croit  adroit.  Le  courage  eft 
donc  rarement  un  vrai  mépris  de  la  mort.  Audi 
l’homme  intrépide , l’épée  à la  main  , fera  fouvent 
poltron  au  combat  du  piftolet.  Tranfporté  fur  un 
vaiffeau  le  foldat  qui  brave  la  mort  dans  le  combat , 
il  ne  la  verra  qu’avec  horreur  dans  la  tempête, 
parce  qu’il  ne  la  voit  réellement  que  là. 

Le  courage  eft  donc  fouvent  l’effet  d’une  vue 
peu  nette  du  danger.  Que  d’hommes  font  faifts 
d’efffoi  au  bruit  du  tonnene , & craindroient  de 
pafter  une  nuit  dans  un  bois  éloigne  des  grandes 
routes,  lorfqu’on  n’en  voit  aucun  qui  n’aille  de 
nuit , & fans  crainte  , de  Paris  à Ver failles  1 Ce- 
pendant 1a  mal-adrefté  d’un  portillon , ou  la  ren- 
contre d’un  aftaffin  dans  une  grande  route , font 
des  accidents  plus  communs , de  par  conféquent 
plus  à craindre  qu’un  coup  de  tonnerre , ou  la 
rencontre  de  cet  aftaffin  dans  un  bois  écarté.  Pour- 
quoi donc  la  frayeur  eft-elle  plus  commune  dans 
le  premier  cas  que  dans  le  fécond  ? C’eft  que  U 
lueur  des  éclairs , le  bruit  du  tonnerre  , prélentent 
à chaque  ioftant  à l’efprit  l’image  d’un  péril  que 
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ne  réveille  point  la  route  de  Pans  à Verfailles. 
Gril  eft  peu  d’hommes  qui  fouiicnnent la préi'ence 
du  danger.  Cette  appatiiion  lubite  a fur  eux  tant 
de  puitlance,  qu’on  a vu  des  hommes  honteux  de 
leur  lâcheté  , fe  tuer  , & ne  pouvoir  fe  venger 
d’un  affront  ; lafped  de  l’ennemi  étouffe  en  eux 
le  cri  de  l'honneur  ; il  talloic  pour  obvier  , que 
feuls  , & s’échauffant  eux  mêmes  de  ce  fentiment , 
ils  faififfcnt  le  moment  d’un  tranfport  pour  le 
donner  , fi  je  lofe  dire  , la  mort  fans  s’en  apper- 
cevoir.  C’eft  auffi  pour  prévenir  l'effet  que  pro- 
duit fur  prefque  touts  les  hommes  la  vue  du  dan- 
ger , qu’à  la  guerre  , non  content  de  ranger  les 
loldais  dans  un  ordre  qui  rend  leur  fuite  très  difficile, 
on  veut  encore , en  Allé  , les  échauffer  d’opium  ; 
en  Europe,  d'eau-de-vie , & les  étourdir  par  le 
bruit  du  tambour , ou  par  les  cris  qu’on  leur  tait 
jeeter. 

Le  Maréchal  de  Saxe  , parlant  des  Pruffîens  , 
dit  que  l’habitude  où  ils  lont  de  charger  leurs 
armes  en  marchant , les  diftrait , & qu  il»  voient 
moins  le  danger.  En  parlant  d'un  peuple  nommé 
les  A ries,  qui  fe  peignent  le  corps  d’une  manière 
tffioyable  , pourquoi,  dit  il , dan»  un  combat,  le» 
yeux  font-ils  les  prcmie:*  vaincus?  C’eft  qu’un 
objet  nouveau  rappelle  plus  diftinètcmem  au  foldat 
l’imige^de  la  mort  q fil  n entrevoyoit  eue  contu- 
fément.  Ceft  par  ce  moyen  que  l’on  leur  cache 
une  partie  du  danger  auquel  on  les  cxpo4*e  ; on 
met  leur  amour  pour  l'honneur  en  équilibre  avec 
leur  crainte.  Ce  que  je  dis  de»  foldat»,  je  le  dis 
des  capitaines;  il  en  eft  t>eu  qui  dans  un  lit  ou 
fur  l'échafaud , confièrent  la  mort  d’un  cril  tran- 
quille. Quelle  foibleffe  le  maréchal  de  Biron  , fi 
brave  dans  les  combat» , ne  montra-t-il  pas  au 
fupplicc  ! 

Pour  fourenir  la  préfence  du  trépas  , il  faut  être 
ou  dégoûté  de  la  vie , ou  dévoré  de  ces  pallions 
fortes  qui  déterminèrent  Caianus,  Caton  ôtPorcie 
à (e  donner  la  mort.  Ceux  qu’animent  ces  fortes 
pallions  n’aiment  la  vie  qu  à certaines  conditions. 
Leur  pallion  ne  leur  cache  point  le  danger  auquel 
ils  s’expofent  ;Hs  le  voient  tel  qu’il  eff  & le  bravent. 
Brutus  veut  affranchir  Rome  de  la  tyrannie  , il 
aff  adi  ne  Gelar  ; il  lève  une  armée , attaque  , com- 
bat Octave  ; il  eff  vaincu , fc  tue  : la  vie  lui  eff 
iiifopportable  fans  la  liberté  de  Rome. 

Quiconque  eff  lufceptible  de  pallions  auffi  vives , 
eff  capable  des  plus  grandes  choies:  non-Jeulement 
il  brave  la  mort , mais  encore  la  douleur.  Il  n’en 
eff  pas  ainfi  de  ces  hommes  qui  fc  donnent  la 
mort  par  dégoût  pour  la  vie  : ils  méritent  pref- 
qu’autant  le  nom  de  fages  que  de  courageux  ; la 
plupart  feroient  fans  courage  dans  les  tortures  ; il» 
n’ont  point  allez  de  vie  & de  force  en  eux  pour  en 
fupporter  le»  douleurs.  Le  mépris  de  la  vie  n’eff 
point  en  eux  l’effet  d’une  pallion  , c’eff  le  réfultat 
d'un  calcul , par  lequel  ib  fe  prouvent  qu’il  vaut 
m eus  n’etre  pas  que  d'être  malheureux.  Or,  cette 
dilpw.iuon  de  leur  ame  le»  rend  incapables  des 
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grandes  chofes.  Quiconque  eff  dégoûté  de  1a  vie  , 
s’occupe  peu  des  affaires  de  ce  monde.  Auffi 
parmi  tant  de  Romains  qui  fe  font  volontairement 
donné  la  mort , en  eft-il  peu  qui , par  le  maffacre 
des  tyrans  , ayent  oié  la  rendre  utile  à leur  patrie. 

En  vain  diroit-on  que  la  garde  qui  , de  tome* 
parts  , environnoit  les  palais  de  la  tyrannie , leur 
en  défendoit  l’accès.  Cétoit  la  crainte  des  luppittes 
qui  défarmoit  leur  bras.  De  pareils  hommes  le 
noient,  fe  font  ouvrir  le»  veines,  mais  ne  s'ex- 
posent point  à de»  fupplices  cruels  ; nul  motif  ne 
les  y détermine. 

Ceft  1a  crainte  de  la  douleur  qui  nom  explique 
toutes  les  bilarreries  de  cette  etpèce  de  courage. 

Si  l'homme  allez  courageux  pour  fe  brûler  la  cer- 
velle , n’ole  fe  frapper  d’un  coup  de  ffilet , s'il 
a de  l’horreur  pour  certains  genre  de  mort,  cette 
horreur  eff  fondée  fur  la  crainte  vraie  ou  fauffe 
d’une  plus  grande  douleur. 

Les  principes ci-deffus établis , donnent,  je  penfe  , 
la  folution  de  toutes  les  queffionsde  ce  genre,  6c 
prouvent  que  le  courage  n'eff  point , comme  quel- 
ques-uns le  prétendent,  un  effet  de  la  tempéra- 
ture différente  des  climats  , mais  des  pallions  &c 
des  beioins  communs  à touts  les  hommes.  Le* 
borne*  de  mon  fujet  ne  me  permettent  pas  de  parler 
ici  des  divers  noms  donnes  au  courage , tels  que 
ceux  de  bravoure,  de  valeur,  d’imrépidité , &c. 
ce  ne  font  proprement  que  des  manières  diffé- 
rentes, dont  le  courage  le  ma  nue  lie. 

Cette  queffion  examinée  , je  paffé  h la  fécondé. 

11  s’agit  de  fçavoir  fi,*co:nme  on  le  foutient,  on 
doit  attribuer  les  conquêtes  des  peuples  du  nord 
à la  force  & à la  vigueur  particulière , dont  U 
nature,  dit- on,  les  a doués. 

Pour  s’aiTurer  de  la  vérité  de  cette  opinion  , * 
c’eft  en  vain  que  l’on  aurcit  recoiffs  à l’expérience  : 
rien  n indique  jufqu’à  prélent  à l’examinateur  feru- 
pitleux , que  la  natu  e fuit  dans  les  produétions 
du  feptcntiion  plus  forte  que  dans  celles  du  midi. 

Si  le  nord  a (es  ours  blancs,  &L  les  orox , l’A- 
frique a fus  lions,  fe»  rhinocéros,  les  éléphants; 
on  n’a  point  fait  lutter  un  certain  nombre  de  nègres 
de  la  cote  d’or  ou  du  Sénégal , avec  un  pareil 
nombre  de  RutVes  ou  de  Finlandois  ; on  n’a  point 
mefuré  l’inégalité  de  leurs  forces  par  la  pefanteur 
différente  des  poids  qu’ils  pourroient  foulever.  On 
eff  fi  loin  d’avoir  rien  conffaté  à cet  égard,  que 
fi  je  voulais  combattre  un  préjugé  par  un  autre 
préjugé,  j’oppoferois  à tout  ce  qu’on  dit  de  la 
force  des  gens  du  nord  , 1 éloge  qu’on  fait  de  celle 
des  Turcs.  On  ne  peut  donc  appuyer  l’opinion 
qu’on  a de  la  force  & du  courage  des  fepten- 
trionaux  que  fur  l’hiffoire  de  leurs  conquêtes  ; mais 
alors  toutes  les  nations  peuvent  avoir  les  mêmes 
prétentions,  les  juftificr  par  les  memes  tities,  6c 
fe  croire  toutes  également  favorifées  de  la  nature. 

Qu’on  parcourra  l’hiftoire  , on  y verra  le»  Huns 
quitter  les  Palus  méotides,  pour  aller  chaffer  des 
nations  lituées  au  nord  de  leur  pays.  On  y verra 
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les  Sarrafms  defeendre  en  foule  des  fables  brû- 
lants de  l’Arabie  pour  venger  la  terre,  dompter 
les  nations,  triompher  des  Efpagnes,  ôc  porter 
U dclolation  jufque  dans  le  cœur  de  la  France. 
On  verra  ces  mêmes  Sarrafms  bril'er  d’une  main 
viftorieufe  les  étendarts  des  croifés;  ôc  les  nations 
de  l’Europe , par  des  tentatives  réitérées , multi- 
plier dans  la  Paleftine  leurs  défaites  & leur  home. 
Si  je  porte  mes  regards  fur  d’autres  régions , j’y 
vois  encore  la  vérité  de  mon  opinion  confirmée  ; 
& par  les  triomphes  de  Tamcrlan,  qui , des  bords 
de  l’indus,  delcend  en  conquérant  juiqu’aux  climats 
glacés  de  la  Sibérie , & par  les  conquêtes  des  Incas, 
& par  !a  valeur  des  Egyptiens,  qui  regardés  du 
temps  de  Cyrus  comme  les  peuples  les  plus  cou- 
rageux, le  montrèrent  à la  bataille  de  Tymbrée 
fi  dignes  de  leur  réputation  ; & enlïn  par  ces 
Romains  qui  portèrent  leurs  armes  viélorieufes 
jufques  dans  labarmatie,  8c  les  îles  Britanniques: 
or  h la  vi&oire  a volé  alternativement  du  midi 
au  nord,  6c  du  nord  au  midi;  fi  touts  les  peu- 
ples ont  été  tour  à tour  conquérants  & conquis; 
ii,  comme  lfnftoire  nous  l’apprend,  les  peuples 
du  feprentrion  ne  font  pas  moins  fenfihles  aux 
ardeurs  brûlantes  du  midi , que  les  peuples  du  midi 
le  font  à l’afpreté  des  froids  du  nord , 8:  s'ils  font  la 
guerre  avec  un  défavannge  égal  dans  des  climats 
trop  ditTérems  du  leur,  il  eft  évident  que  les  con- 
quêtes des  feptentrionaux  font  abfolumcnt  indé- 
pendantes de  la  température  particulière  de  leu  s 
climats , 5c  qu’on  chercheroit  en  vain  dans  le  phy- 
ficrue , la  cauTe  d’un  fait  dont  le  moral  donne  une 
explication  firnple  8c  naturelle. 

Si  le  nord  a produit  les  derniers  conquérants 
de  l'Europe,  c’cft  que  des  peuples  féroces,  Sc 
encore  fauvages,  tels  que  l étoient  alors  les  fep- 
tentrionaux , font , comme  le  remarque  le  chevalier 
Folard  , infiniment  plus  courageux  ôc  plus  propres 
à ta  guerre,  que  des  peuples  nourris  dans  le  luxe , 
la  molleffe  ,8c  fournis  au  pouvoir  arbitraire,  comme 
l’étoienc  alors  les  Romains.  Sous  les  derniers  etn* 
pereurs,  les  Romains  n’étoient  plus  ce  peuple, 
qui  , vainqueur  des  Germains  ÔC  des  Gaulois  , 
tenoit  encore  le  midi  fous  fes  loix  : alors  ces 
maîtres  du  monde  fuccotnboient  fous  les  mêmes 
vertus  qui  les  avoient  fait  triompher  de  l’uni- 
vers. 

Mais  pour  fubjugtier  l’Afie,  ils  n’eurent , dit-on , 
qu'a  lui  porter  des  cliaincs.La  rapidittvépondrat-je, 
avec  laquelle  ils  la  conquirent,  ne  prouve  point 
la  lâcheté  des  peuples  du  midi.  Quelles  villes  du 
nord  le  font  défendues  avec  plus  d'opiniâtreté  que 
Aîarfeille  , Numance,  Sagonte,  Rhodes  ? Du  temps 
de  CrafTus  , les  Romains  ne  trouvoicnt-ils  pas  dans 
les  Parthes  des  ennemis  dignes  d'eux?  C’eft  donc 
à l'efcljvage  5c  à la  mollette  des  Afiatiques,  que 
les  Romains  durent  la  rapidité  de  leurs  fuccès. 

Lorlque  Tacite  dit  que  la  monarchie  des  Partîtes 
eft  moins  redoutable  aux  Romains  que  U liberté, 
des  Germains,  c’cft  à la  forme  du  gouvernement 
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de  ces  derniers  qu’il  attribue  la  fupérioiité  de 
leur  courage . 

C’eft  donc  aux  caufes  morales,  & non  â la  tem- 
pérature particulière  des  pays  du  nord  que  l’on 
doit  rapporter  les  conquêtes  des  feptentrionaux  : 
à la  différente  conftitution  des  empires , 8c  à l’efprit 
que  le  gouvernement  répand  parmi  les  hommes  # 
qu’on  doit  attribuer  toutes  les  différences  d’efprit 
&.  de  caraélère  qu’on  découvre  entre  les  nations. 
En  changeant  les  loix  de  Sybaris  5/  de  Sparte  t 
les  Spartiates  fuilent  devenus  des  Sybarites,  6c 
les  Sybarites  des  Spartiates. 

En  effet , fi  Jton  examine  avec  attention  les 
caufes  de  la  grandeur  des  nations  6c  de  leur  dé- 
cadence, on  verra  que  leurs  triomphes  5c  leurs 
défaites  n’ont  dépendu  que  de  leurs  vertus  domi- 
nantes dans  un  temps , 6c  des  vices  qu’entraînent 
apres  eux  le  luxe  5c  la  mollcde  dans  un  autre. 
Que  c’eft  aux  pallions  que  l’on  peut  allumer  dans 
le  cœur  des  hommes  &L  au  degré  d’amour  pour 
la  gloire  que  le  gouvernement  lçait  leur  infpirer , 
que  l’on  peut  attribuer  les  qualités  militaires  ; & 

1 exemple  de  la  Rutile  ne  dément  point  mon  prin- 
cipe ; car  l'on  voit  que  cette  puiffance  chaffe  autant 
qu’elle  peut , ce  monftre  deftrufteur  ; celui  au  con- 
traire des  f urcs  appuie  mon  fyftème  ; que  l’on 
fuive  les  opérations  militaires  de  ces  deux  puil- 
lances  ; que  l’on  examine  leurs  règlements , leurs 
procédés,  on  fera  frappé  de  l’excellence  de  moyens 
des  uns  , 5c  par  conséquent  de  l’empire  qu’ils  doi- 
vent avoir  fur  les  autres , 5c  de  la  néceftité  que 
ceux-ci  finiffent  par  être  fubjugués  : c’eft  en  dé- 
pouillant tout  ce  qui  tient  au  defpoiilme,  que  les 
Rufics  écrasèrent  les  Turcs,  qui  le  coniervent 
avec  tant  de  jaloufie,  comme  fi  toute  l’Europe 
encore  dans  la  barbarie  la  plus  profonde , ne  leur 
donnoit  pas  des  exemples  de  l’excellence  des  prin- 
cipes contraires.  (J.). 

COUREURS.  Troupes  légères , qu'on  emploie 
aux  découvertes.  {l'oycz  Marches.). 

COURROIES.  ( Voyei  Peines.). 

COURSE.  Expédition  prompte,  faite  dans  le 
pays  ennemi , pour  y enlever  de  l'argent  , des 
chevaux,  des  fourrages. 

Course.  C'étoit  l'un  des  cinq  exercices 
de  la  gymnaftique  , propofés  par  les  anciens 
pour  délier  les  membres , les  rendre  agiles , 5c 
augmenter  les  forces  du  corps.  Le  foldat  , dit 
Végèce  , accoutumé  à cet  exercice  pendant  plu- 
fieurs  miüiers  de  pas,  ne  trouvera  pas  infuppor- 
table  la  fatigue  d’une  marche  avec  la  charge  lur 
le  dos.  D'un  autre  côté , les  foldats  s’y  entreitj- 
noient  avec  d’autant  plus  de  facilité,  qu’endurcis 
aux  travaux  ordinaires  du  camp  5c  des  marches 
que  leur  dilcipline  leur  failoit  faire  en  troupe , 
ils  ne  s’exerçoient  à la  courfe  qu’avec  plaifir. 

Sur  Pillage  de  la  courfe  , par  rapport  à la 
guerre,  Cælar  nous  donne  un  paffage  oui  montre 
qu’en  marchant  à l'ennemi , la  courfe  (croit  dan- 
gereufe  ; quoique  ce  généial  eftime  qu’il  faut 
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marcher  légèrement  dans  ce  cas , & ce  paflage 
eft  d’autant  plus  intérefiant  qucn  y voit  en  deux 
grands  hommes , une  oppohtion  de  lcntimcnt  à 
cet  égard,  u II  y avoit  , dit-il , entre  les  deux 
armées  de  Cæfar  &.  de  Pompée  , autant  d’efpacc 
qu'il  en  falloir  pour  choquer;  mais  Pompée  avoit 
ordonne  à les  troupes  de  demeurer  termes  , iarts 
s'ébranler , efpérant  par  là  de  taire  perdre  haleine 
aux  nôtres  , ce  qui  eut  occalionnc  un  dclordre 
qui  eût  atToibli  leur  effort , 6t  rendu  leur  attaque 
moins  puiffar.te.  Ce  fut , à ce  qu'on  dit»  l'effet  d un 
confcil  de  Triarius  ; mais  je  ne  fuis  pas  de  cer 
avis , car  il  y a dans  l'homme  unt certaine  ardeur , 
& une  impétuofité  naturelle  <pV  s’accroît  par  la 
vivacité  des  mouvements,  6c  quil  faut  lans  celle 
animer  plutôt  que  de  la  biffer  éteindre.  La  dif- 
férence des  opinions  de  ces  deux  grands  hommes 
vient  fans  doute,  comme  dans  touts  les  objets  en 
Ji  tige  , de  la  façon  de  fentir  de  la  vivacité  plus 
ou  moins  grande  de  la  perception  ; fi  par  lexprel- 
fion  de  Oefar  on  doit  entendre  un  choc  à la 
courje  t je  ferois  de  l’avis  de  Pompée,  Ôc  ne  fens 
point  que  l’ardeur  des  troupes  puiffe  être  ralentie 
pour  attendre  le  choc  de  l’ennemi  pendant  quelques 
in  liants  ; je  fens  encore  que  , tout  avantageux 
que  doive  être  un  choc  impétueux  & ferme,  il 
peut  être  aufli  fort  dangereux  , par  les  motifs  que 
Pompée  avoir  pour  s’en  abftenir  : mais  fi  ce  n’eff 
qu’un  choc  vif,  ferme  6c  en  bon  ordre,  avec  telle 
viteffe  que  ce  foit  , pourvu  qu'on  y garde  en- 
femble  , on  revient  à l’avis  de  Cxfar. 

Le  grand  ufaee  de  la  courfe , 6c  le  plus  judi- 
cieux, eff,  ai  nu  que  le  dit  Végèce  , d’occuper 
avec  vivacité  , dans  l'occafion , un  lieu  avantageux , 
d’y  prévenir  l’ennemi,  6c  de  s'en  faifir  en  la  pré- 
fer.ee  , s'il  y marche  auiÜ  ; il  y fert  encore  à 
faire  des  reconnoiffances  plus  éloignées  , plus 
promptes , 6c  à rejoindre  fon  corps  avec  plus  de 
viteffe  , enfin  à pourfuivre  l'ennemi  qui  prend  la 
fuite,  à l'atteindre  plus  promptement,  6c  à l'in- 
quiéter plus  vivement.  D'ailleurs,  ajoute  le  même 
auteur , lorfque  l'ennemi  nous  voit  fondre  fur  lui 
avec  réfutation  , viteffe  6c  légèreté , il  s’étonne  , 
il  s’effraye  , 6c  s'ébranle  ; il  reçoit  un  choc  vic- 
torieux avant  même  qu'il  fe  défende  : enfin  le 
même  auteur  dit  ailleurs , qu’il  eft  bon  d'exercer 
les  troupes  à la  courfe  pendant  la  paix , en  por- 
tant leurs  armes  & leur  bagage  ; afin  que  , par 
l'habitude  , ils  ne  trouvent  rien  a la  guerre  de  trop 
pénible. 

Mais , ü cet  exercice  étoît  regardé  comme  très- 
* utile  à la  guerre , c’étoit  fur- tout  parce  que  les 
combats  commençant  par  l’clcarmouche  des 
armes  à la  légère  , la  courfe  y était  très-favorable, 
foit  pour  aller  ail  loin  au-devant  de  l’ennemi , 
le  harceler  6c  le  défordonner , fort  pour  le  retirer 
enfuite  avec  une  viteffe  qui  donnât  lieu  à la 
ligne  de  marcher  à la  charge  avec  plus  d’impé- 
tuofité. 

Ce  font  les  avantages  qu’on  peut  tirer  de  cet 
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exercice,  qui  l'ont  fait  regarder  comme  rm  de» 
plus  utiles  pour  la  guerre  ; 6:  c’eft  par  cette  rai- 
ion  ü>ufli  qu’entr’autres  leçons  que  donnoit  Chiron 
à Achille , il  i'exerçoit  à fauter  de  grands  foffés9 
à gravir  de  hautes  montagnes , à faite  de  longues 
cour  [es  : c’eft  ce  que  Stace  nous  dit , en  parlant 
de  ce  héros. 

Touts  les  poètes  fe  font  plu  à faire  l’éloge  de 
cet  exercice.  Homère  , apres  avoir  dit  que  Neftor 
a vaincu  Clytomide  au  pugilat,  6c  Anéce  à la 
lutte,  ajoute  qu’il  vainquit  encore  Iphidus  à la 
cour je  ; mais  il  relève  iur  tout  la  fupér\orité 
d’Achille  à cet  exercice. 

Virgile  a imité  le  poète  Grec,  dans  les  jeux 
que  fait  célébrer  Enée  aux  funérailles  de  fon  père. 

Uie  qui  fa  ni  vtlint  repiein  eonttndert  curfu 
Im  itât  prcttLs  ammot  6-  pranua  ponte. 

Ces  poètes  fe  font  plu  auffi  à faire  des  descrip- 
tions magnifiques  de  ces  courjes ♦ Catulle  fait 
courir  Achille  plus  l'gcrernent  qu’une  biche;  6t 
avec  tant  de  vivacité  qu'il  devançoit  les  plus 
vîtes  ; 

Qui  per  frpe  va  Ça  viêtor  eertamine  curfut 
tiammea  pravertit  (tiens  vejligia  serve. 

Virgile  peint  Camille  adonnée  à touts  les  exer- 
cice du  corps  : elle  furpaffoit  les  vents  à la  courfe  ; 
elle  étoit  fi  légère  quelle  auroit  couru  fur  les 
épis  fans  en  courber  la  t>ge , ou  fur  1a  mer  fans 
mouiller  les  pieds. 

Curfuque  pejum  preverrere  ventes. 

Hla  vel  intad.t  jeçttis  per  jumnte  voLifttt  i 
G r amine  , net  [entras  curja  ! afp  et  arftat  ; 

Vit  mare  pv  medium  , fluHu  JujpenJa  n.mtnri  , 

Ferret  ittr , eeleres  fisc  ttngerct  eqtt ore  plantas. 

La  courfe  étoit  fi  fort  en  honneur,  que  ceux 
qui  y av oient  remporté  le  ptix  cher  les  Perle» 
y ctoient  décorés  des  ornements  des  rois  ; les 
Egyptiens  ne  donnoient  pas  à manger  à leurs  en- 
tants qu’ils  n’euffent  fait  une  courje  de  quelques 
ftudes. 

Paufanias  dit  que  ce  furent  les  habirants  du 
Péloponcle  qui  mirent  la  courje  lu  rang  des  exer- 
cice» gymnailiques. 

U y en  avoit  quatre  fortes  relativement  aux 
cfpaces  que  parcourroient  les  coureurs  ; le  ftade, 
ou  la  huitième  partie  d'un  mille;  ceft-à-dire  cent 
vingt-cinq  pas;  le  dolicum , ou  deux  (fades  ; le 
diaulum  , ou  l’allée  6c  le  retour  des  deux  ftades 
dans  une  feule  courfe  ; enfin  Yarmjtum  , c’«ft-à- 
dire  celle  où  les  troupes  courroicnt  toutes  armée» 
avec  leur  bagage. 

Gailien  n'efi  pas  de  l'avis  de  ceux  qui  lè  re- 
gardent comme  fort  propre  à fortifier  le  tempé- 
rament. Il  dit  au  contraire  , qu'il  eff  plus  propre 
à énerver  , 6i  que  le  fnccès  d'une  bataille  ne 
doit  guères  dépendre  de  gens  qui  s'exercent  toute 
leur  vie,  pour  acquérir  la  faculté  de  bien  s’en- 
fuir ; mais  plutôt  de  ceux  qui  ont  le  courage  de 
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•enir  ferme  ; que  les  Lacédémoniens  n'ont  tflu- 
rément  pas  dOi  leurs  vi&oires  5c  leur  réputation 
à la  qualité  de  bien  courir  ; mais  de  bien  coin* 
battre. 

Ce  que  nous  avons  dit  réfute  allez  le  fentiment 
de  Gallien.  D'ailleurs , Pour  que  cet  exercice  ne 
débilite  pas  comme  il  le  prétend , il  faut  ne  le 
pas  prendie  avec  excès  : ici  le  philofophe  a pris 
l'abus  de  la  chofe  pour  la  chofe  meme  (J.). 

On  trouve  chez  les  anciens,  ôc  fur-tout  chez 
les  Grecs , un  fréquent  ufage  de  la  eourfe  au  mo- 
ment du  choc.  A Marathon  les  Athéniens  char- 
gèrent les  Perfes à la  eourfe , ( Hérodot . VI.  C.  i 12.), 

6c  ce  furent  les  premiers  qui , parmi  les  Grecs,  en 
donnèrent  l'exemple.  ( Ibid.  ).  11$  chargèrent  de 
meme  les  Béotiens  à Délium.  ( Thucyd.  L.  IV. 
pjgc.  31 6.  C.).  Ils  attaquèrent,  à la  eourfe , les 
retranchements  des  Syracufains  ; il  en  firent  ufage 
dans  le  même  combat , à deffein  de  s’emparer  du 
pont  vers  lequel  les  ennemis  s'enfuyoient.  ( U. 
p.  484.  C.  483.  C.  ).  Ils  chargèrent  de  même, 
fous  la  conduite  de  Thrafybule , une  tfoupe  La- 
eédemonienne  portée  à quinze  milles  de  Phylc. 

( Xenoph.  L.  II.  hijlor.  grac.  p.  47  X . C.  ). 

Agélllas  fit  chasgcr  à la  eourfe  1a  cavalerie 
Perfe  par  ceux  de  les  oplites  qui  avoient  en- 
viron vingt- fept  ans,  6c  donna  ordie  aux  pel- 
tartes  de  les  fuivre  du  mente  pas.  ( Id.  L.  lit. 
p.  301.  A.  ).  Iphicrates  mena  de  meme  les  troupes 
contre  les  Lacédémoniens  commandés  par  Anaxî- 
bius.  ( Jd.  L . JV.  543.  CA 

Le  partage  fuivant  de  Xénophon  nous  inftruit 
de  la  manière  dont  fe  faifoit  cette  eourfe.  Les 
Phliafiens,  conduits  par  Charès,  vouLnt  lur- 
prendre  les  Sicyoniens  occupés  à conftruire  un 
fort , fe  mirent  de  nuit  en  marche.  La  cavalerie 
6c  l'infanterie  Phliafienne  marchoit  à l’avant- 
garde  ; d’abord  légèrement , enfuite  plus  vite  ; 
enfin  les  cavaliers  au  galop , 6t  l’infanterie  à la 
eourfe , en  obfcrvant  fon  ordre  autant  qu’il  étoit 
pofiible.  ( Id.  L . VII.  p.  629.  B.  ).  On  voit  que 
îe  mouvement  étoit  progreuif , Si  l’ordre  conler- 
vé  meme  dans  une  marche  ; à plus  forte  rai- 
fon  lorfqu'on  alloit  à la  charge  : ainfi  1a  eourfe 
étoit  réglée. 

Un  des  avantages  de  cette  viterte , étoit  d'effrayer 
Fennemi  j un  autre , d'en  venir  plutôt  aux  mains, 
Ôt  d'avoir  moins  à fouffrir  des  traits  : ce  tut  pour 
fe  les  procurer , qu’à  la  bataille  d’îfie  , Alexandre 
avec  ion  aile  droite,  chargea  les  Perles  à U 
eourfe;  ( Arian . 8 °.  p.  105.  Z.  //.):  & de  meme 
à la  bataille  d'Arbclle  ( Id.  L . III.  190.  ) , aux 
détroits  de  Perle.  ( Id.  ibid.  103).  Les  habitants 
de  Martaga  pourluivirent  à la  courje  les  Macé- 
doniens qui  le  retiroient  devant  eux , 6c  Ihirto- 
rien  obferve  qu'ils  couroient  fans  aucun  or  die 
( L.  IV.  p.  300.  ).  Dans  la  bataille  contre  Porus , 
nous  voyons  Alexandre  fe  précautionner  contre 
)e  danger  d’ur.e  courje  trop  longue.  Après  avoir 
parte  i’Hydafpe , il  marcha  rapidement  aux  In- 


C R Ê 157 

diens.  Dès  quvil  les  vit  en  bataille , il  arrêta  fa 
cavalerie,  pour  donner  à l'infanterie  le  temps 
d’arriver  ; 6c  lorfque  la  phalange  eut  rejoint  , 
Alexandre  ne  la  torma  pas  aulu-tôt,  afin  de  ne 
point  oppofer  aux  troupes  Indiennes  , encore 
toutes  fraîches , des  hommes  fatigues  6c  haletants. 

( L.  V.  p.  340.).  Touts  ces  exemples  pi  cuvent 
que  les  anciens  , en  allant  à la  charge , marchoient 
d abord  rapidement , augmentaient  par  degrés 
leur  vitefle  , 6c  prenoient  enfin  la  eourfe  à peu 
de  dirtanec  ; mais  que  , fi  pour  prévenir  l’enne- 
mi dans  un  porte  ou  dans  un  partage  , ils  avoient 
fourni  une  longue  traite  en  courant,  ils  fe  gar- 
doient  bien  d'attaquer  dans  ect  état  d’epuifement. 

Il  y a encore  des  occartons  où  nous  pourrions 
faire  de  la  cou*f  r un  ufage  avantageux , ii  1:0$ 
troupes  y étoient  exercées.  Elle  peut  nous  fervir 
à faifir  , avant  l'ennemi , un  porte,  un  partage, 
une  potition  favorable  ; à l'attaque  d’un  retran- 
chement , d’une  maifon  , d'un  porte  , pour  être 
moins  longtemps  expofé  au  feu  , lorsqu'il  devient 
plus  dangereux , à charger  une  troupe  ébranlée 
ou  en  deiordre  , 6c  la  déterminer  à tuir. 

COURTINE.  Partie  de  rempart  qui  joint 
les  rtancs  de  deux  bartions. 

Fig.  170. 

A , B , bartions. 

C , courtine. 

COUTELAS.  Arme  de  main  , épée  à lame 
large  6c  courte. 

COUVERT.  Tcrrein  propre  à cacher  une 
troupe. 

COUVRE-FACE.  Voyt{  Contre-garde. 

CRANEQU1N.  Fer  qui  1er  voit  à tendre 
l'arbalète. 

CRANEQUIN1ER.  Arbalétrier  qui  faifoit 
ufage  du  cranequin  : il  y avoit  des  eranequimers 
à pied  6c  à cheval. 

CRÉDIT.  Voulez- vous  fçavoir  combien  il 
importe  de  punir  les  citoyens  qui  font  crédit  aux 
gens  de  guerre  ; interrogez  quelques-uns  des  foL 
dars,  6c  fur- tout  des  bas-officiers  qui  vont  être? 
puais  pour  crime  de  défertion  : prefque  touts  vous 
diront  : ce  font  les  dettes  que  j’avois  contrariées 
qui  m'ont  obligé  à déferter.  J’ai  entendu  un  de 
ces  derniers  ailrerter  à Tes  juges  les  paroles  fui- 
vantes  : « Tranquille,  confideré , 6c  content  de 
mon  état , ie  coulois  des  jours  heureux  : un  mar- 
1 chand  m’offre,  un  jour,  de  me  donner  à crédit 
! les  marchandées  dont  j’avois  befoin  ; j’avois  de 
! l'argent  , j'étois  fans  parti  on  : je  le  refufai. 
I Quelques  jours  après , je  me  trouve  avec  quel- 
j ques-uns  de  mes  camarades  dans  une  maifon  de 
1 jeu  ; on  me  proposé  de  jouer  ; je  réfirte  aux  fol- 
! licitations  qu'on  me  fait , 6c  aux  prertentiments 
1 de  bonheur  que  la  trompeufe  fortune  avoit  mis 
! dans  mon  ame  : fi  je  venois  à perdre  , dis-je  tout 
I haut , cou. ment  ferois-je  è Je  n’ai  que  l’argent  qui 
i ert  du  au  marchand  de  ma  compagnie  ; il  étoit 
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là,  je  ne  l'a  vois  point  vu;  que  cela  ne  vous  gêne  prompt  débit  Si  le  haut  prix  de  celui  qu’on- lui 

point,  me  dit-il  ; je  vous  attendrai  aufli  longtemps  paye  , le  dédommage  de  ces  pertes.  Figurez-vous 

que  vous  le  voudrez,  je  vous  l'ai  déjà  dit  chez  qu’un  grand  quartier  de  cette  ville  eft  habité  par 

moi  ; 6t  , le  premier , il  m’excite  à me  mettre  de  une  foule  immenfe  d’ufuriers  avides  & induf- 

la  partie;  fes  offres  me  déterminent;  je  joue  , je  trieux;  ces  êtres  aufli  méprifablcs  que  dange- 

perd»  beaucoup  ; le  fourmfTeur  me  confole , me  reux , aflîcgent  fans  celle  la  porte  des  jeunes 

raffûte , m’engage  à revenir  le  lendemain  ; le  officiers  ; iis  leur  vendent  au  poids  de  l’qr  un 

malheur  me  pourluit  encore  ; il  me  relie  bien  argent  qu’ils  leur  enfeignent  à dépenfer  ; ils  leur 

quelques  reffources , mais  n’ayant  point  d'argent  vendent  chèrement  6c  à crédit  des  bijoux  d’un 

pour  acheter  les  effets  dont  les  (oldats  de  ma  vil  prix , 6c  ils  leur  indiquent  quelles  font  les 

compagnie  ont  befoin  , je  prends  à crédit  de  touts  temmesà  qui  on  peut  les  offrir.  — Quoi  1 Monffcur, 

les  côtes  ; cette  habitude  contractée  , je  ne  la  police  militaire  ne  met  pas  des  entraves  à ccs 

compte  plus  avec  moi-même;  je  me  livre  à la  horreurs?  Quoi  l les  roagiftrats  fe  taifent  ? 

paiTion  du  jeu  , Ôc  à toutes  les  autres;  cependant  — Hélas  oui  ! — Ils  n’ont  donc  point  l’amour 

le  fourniffeur  complaifant , premier  auteur  de  ma  du  bien  ; ils  n’ont  donc  point  d’enfants,  de  parents, 

perte  , après  m’avoir  livré  pendant  longtemps  des  d’amis.  — Ils  en  ont  fans  doute;  mais,  félon 

inarchandifes  de  la  plus  mauvaife  qualité,  6c  que  les  apparences,  quelque  grande  raifon  les  em- 

j'aurois  refaites  dans  toute  autre  circonftance  , pêche  de  févir  : vous  la  connoitrez  quelque  jour 

m'annonce  un  jour  froidement , que  fi  je  ne  le  cette  raifon.  Il  fe  tut  6c  me  quitta.  Je  l’ai  cherchée 
paye  pas  fous  huit  jours  , il  portera  plainte  au  depuis  cette  grande  raifon  ; mais  vainement  fans 
commandant  du  corps  : à ces  mots  le  voile  tombe:  doute,  car  il  n’eft  pas  poliible  qu’il  exifte  des 

je  vois  mes  chefs  irrités  ; la  prilon  s’ouvrir  de-  hommes  plus  vils  que  des  juifs  ufuriers. 

vant  moi  ; il  me  femble  qu’on  m’arrache  déjà  les  Punir  les  bourgeois  qui  font  crédit  aux  mili- 
marques  de  mon  grade  ; le  défefpoir  s’empare  de  taires,  ce  feroit  beaucoup;  mais  il  faudroit  en» 

mon  ame  , je  délerte;  j’ai  mérité  les  peines  qui  core  punir  les  militaires  qui  contra&ent  des  dettes, 

me  font  réfervées  : mais  fi  mon  fournilleur  avoit  Quoi  ! dit  un  jeune  officier  , me  punir  parce  que 
été  retenu  parla  certitude  d’une  févére  punition , j’ai  fait  des  dettes?  Pourvu  que  je  paye,  per- 
je  ne  fervirois  point  aujourd’hui  d’exemple  à mes  lonne  n’a  rien  à me  dire.  Quoi  ! parce  que  vous 
camarades.  « Témoin  de  la  fcène  attendriffante  avez  un  père  riche  ou  facile  , une  mère  indul- 
que  je  viens  de  décrire  , je  verfai  des  larmes  gentc  qui  fe  réduit  au  plus  étroit  néceflaire  pour 

amères,  6c  je  demandai  pourquoi  le  marchand,  payer  vos  folies,  on  n’a  rien  à vous  reprocher  ? 

qui  avoit  été  la  caufe  de  la  perte  de  ce  brave  £t  cet  abus  de  la  bonté  de  vos  parents  ; n’eft-il 

bas-officier  , n’étoit  pas  puni  fuivant  la  rigueur  point  un  crime  ? Ne  vous  expofez-vous  pas  à être 

des  ordonnances  ? Un  exemple  févére , ajoutai- je , déshonoré,  par  l’impoffibilité  ou  vous  feriez  de 

couperoit  le  mal  jufque  dans  fa  racine.  Jeune  payer,  fi  vos  parents  refuloient  d’acquitter  vos 

homme,  me  dit  un  vieil  officier  qui  étoit  à côté  engagements  ? Ne  comptez -vous  pour  rien 

de  moi,  vos  larmes  font  honneur  à votre  cœur,  l’exemple  fanefte  que  vous  donnez  à vos  jeunes 

mais  elles  font  tort  à votre  elprit , 6c  annoncent  camarades  ? Je  n’ai  ni  père  ni  mère  , direz-vous, 
votre  peu  d’expérience:  quoi  I vous  penfez  que.  Quoi!  parce  que  vous  pouvez  difpofer  de  votre 
conformément  aux  ordonnances,  on  met  une  l’en-  bien  , on  fouffrira  que  vous  le  conlumiez  en  folles 

tinelle  devant  la  porte  de  la  boutique  du  ci-  J dépenfes  ; on  vous  expofera  à traîner  dans  i’in- 
toyen  qui , par  fa  facilité  à faire  crédit  , engage  r digence  les  jours  de  votre  vicillcfle  » qui  auroient 

les  officiers  6c  les  bas-officiers  à fe  déranger  ; il  pu  être  doux  6c  fortune*  Quoi  ! on  vous  per- 

n’en  eft  rien;  i?  y a trente  ans  que  je  fers,  J mettra  de  jouer  un  jeu  ruineux  , de  vivre  aune 
j’ai  vu  défarter  cent  foldats  ou  Das-officiers , i auberge  trop  chère  , d’être  logé  faperbement , 
parce  qu’ils  avoient  contraélcs  des  dettes  ; j’ai  vu  : habillé  avec  techeiche  , d’avoir  des  chevaux, 

plus , dix  officiers  renvoyés  pour  caufe  de  dé-  des  chiens  , des  valets , 6t  d'afficher  que  vous 

rangement  ; j’en  ai  vu  un  plus  grand  nombre  ■ n’avez  point  de  mccuis:  non,  cela  ne  peut  être, 
encore  qui  ont  dérangé  la  fortune  de  leurs  parens;  Dans  un  état  militaire  bien  conftitué  , un  bon 

j’ai  vu  des  lieutenants  de  roi , ordonner  aux  chefs  lieutenant  colonel  diroit  à l’homme  riche  : vous 

de  corps  , de  faire  payer  tel  marchand , tel  ca-  avez  de  ta  fortune , je  le  fçais  ; mais  je  ne  fouf- 

baretier  qui  avoit  fait  crédit , & je  n’ai  vu  jamais  frirai  pas  que  par  votre  luxe , vous  humiliez  ou 

de  fentinelîc  pofée  devant  une  boutique.  Je  corrompiez  vos  camarades.  ( J oycç  Lt/XEv).  Il 

connois  une  ville  du  royaume  ou  la  garnifon,  .diroit  à l’officier  peu  riche,  je  connois  vos 
quoique  très  notnbreufe , ne  fuffiroit  pas  à four-  moyens;  ( car  il  le*  connoitroit.  ) vous  ne  pouvez, 

nir  des  fentinclles  devant  la  porte  de  chacune  fans  vous  déranger , dépenfer  quêtant  par  mois, 

des  perfonnes  qui  font  crédit  aux  gens  de  guerre.  6c  votre  train  annonce  une  dépeufe  beaucoup  plus 

chaque  citoyen  fait  vendre  fon  vin  & ordonne  conftdérable  ; réformez-vous  vous-même  ; je  vous 

à celui  qui  le  diftrihue  de  faire  crédit  aux  foldats;  j le  dis  en  ami , en  père  ; fi  vous  ne  changez  point 
le  vendeur  perd  bien  quelque  argent , mais  le  I de  conduite  , vous  m’obligerez  à en  agir  en 
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chef.  Per  fou  ne  ne  doute  que  cette  courte  femonce 
ne  produif it  les  effets  les  plus  heureux  : mais  on 
ne  voit  guère*  de  lieutenant-colonel  qui  daigne 
être  le  ocre  & l’ami  des  officiers  de  Ion  corps. 

Les  chefs  de  quelques  régiments  ont  cru  , avec 
raifon , que  l’ordonnance  , en  défendant  de  faire 
payer  les  créanciers  des  foldats,  n'entendoit  pas 
qae  ceux-ci  profitèrent  de  l'argent  qu’ils  auroient 
dû  payer  ; en  contéquence  ils  obligent  ceux  qui 
contrarient  des  dettes  à en  payer  le  montant  ; 
& ils  l'envoyeni  à i hôpital  de  charité  du  lieu.  Cet 
ufage  nous  paroît  lait  pour  erre  adopté  par  les 
ordonnances.  Pour  obliger  les  capitaines  à veiller 
fur  leurs  bas-officiers  , ne  pourroit-on  pas  encore , 
à la  manière  des  Anglois,  les  rendre  relpon- 
lables  des  dettes  de  leuis  lubordonnés  ? 

Quant  aux  othuers , on  leur  ôttroit  l’envie  de 
faire  des  dettes  ; ii , dès  la  première  fois  , on 
fai  (oit  garder  des  arrêts  févères  à ceux  qui  le  fe- 
raient déranges  ; & fi  on  les  contraignoit  a vivre 
de  la  manière  la  plus  économique  juiqu’à  ce  que 
la  moitié  de  leurs  appointements  eut  payé  leuis 
dettes  ; cette  lévérité  , jointe  à des  loix  fump- 
tuaires  très  rigides,  ( Fcyr-  Luxe.)  détruiroit 
beaucoup  d’abus.  ( C.  ). 

CRENAU.  Ouverture  pratiquée  dans  un  mur 
pour  y p aller  le  fuiil , 6c  tirer  au  dehors.  Llle 
doit  avoir  a la  partie  extérieure  de  U muraille  de 
deux  à t;ois  pouces  de  largeur , ôc  beaucoup  plus 
à la  partie  intérieure»  proportionnément  à lépaii- 
feur  du  mur , de  forte  qu'on  puilic  découvrir  au 
dehors  autant  d’étendue  qu'il  efl  poflibie.  ( l'oyc{ 
Ouvrages  en  terre.) 

CRÈTE.  Partie  la  plus  élevée  du  glacis:  dans 
l’attaque  d’une  place,  on  fait  des  logements,  on 
établit  des  batteries  lur  la  crête  du  chemin  couvert. 

CRI  D'ARMES.  Cri  de  guerre.  Cri  de  com- 
bat. H ne  faut  pas  confondre  le  cri  de  cofr.bat 
avec  le  cri  de  guerre  ou  d’armes.  Toutes  les  na- 
tions ont  eu  pour  ufage  de  jetter  de  grands  cris 
avant  le  combat,  6c  ces  cris  étaient  bien  diffé- 
rents de  ceux  que  nous  liions  dans  notre  hif- 
toire  , avoir  été  nommés  cru  d armes  ou  cris  de 
guerre . Depuis  le  dixième  ju<  qu'au  quinzième  fiècle 
tours  les  feigneurs  François  portant  bannière  , 
avoient  chacun  le  leur.  Mais  ce  n'etoit  qu'un  cer- 
tain mot  qui  fèrvoit  à leurs  gens  pour  le  recon- 
naître & s encourager  , comme  celui  du  roi  de 
France , Ai  ont  joie  Si.  Denis  ; de  la  mailon  de  Bour- 
bon ^notre-dame  de  Bourbon  ; des  Anglois  , royaux  , 
royaux  y ôte.  & c.  Je  parlerai  bientôt  de  ces  cris 
d armes  » 6c  vais  examiner  ce  qui  a rapport  à 
ceux  de  combat  qui  font  bien  plus  anciens  6c  meme 
dont  l’ufagc  n’a  point  d’époque. 

Cæfar  , en  parlant  des  cris  de  combat  , dit  que 
les  anciens  en  inventèrent  l’ufage  pour  s*encoura- 
ger  foi- meme  , Ce  effrayer  l’ennemi  : non  frufirâ 
antiquitas  injhtutum  ejî  ut  Jigna  undique  concilièrent , 
clamor  <m  unrverfi  tcilersnt  . quitus  rebus  & ho/les 
un  cri  » 6*  fuos  incuari  cxijhmaverunt . 
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L’ufage  des  cris  militaires  efl  fort  ancien  ; on 
le  voit  pratiqué  par  les  hébreux.  Les  murailles  de 
Jéricho  tombèrent  aux  cris  du  peuple  6c  au  fon 
des  trompettes  : igitur  vmnt  populo  voce  feront*  , 
& clangenlibus  tubis  , poftquam  in  aures  multittt - 
dinis  vox  Jonitujque  incupuit , mûri  illico  couue- 
runt. 

Il  paroît  que  chaque  peuple  avoit  une  façon 
particulière  de  crier  ; c’eft  ce  qu’on  reniai  que 
dans  T ite-Live  à l’égard  des  Romains  , iorlque 
Qumtiqs  Cincinnatus  , créé  dictateur  , pour  dé- 
barraficr  l'armce  Romaine  que  le  conful  Minutius 
avoit  laifle  e nier  mer  par  les  Eques  , les  aftîège 
eux-mêmes  dons  leur  camp  , 6c  annonce  ainfi  au 
conlul  qu’il  efl  lecouru.  Le  diéiateur  , dit  l’hifto-, 
rien,  inveftit  le  camp  des  Eques,  6c  ccmmarde 
à les  troupes  que  , dès  qu’on  donnera  le  fignal  , 
touts  élèvent  un  grand  cri  : Et  vbi  fgnum  datum 

fit  ; elamorem  omnes  tolltrt  jubet 

. . . . Edit o imperio  fignum  fecutum  e/l  ; jtrffd 

miles  ex  qui:  u r ; clamor  ho/les  cïrcum  fonat  : Juperat 
indc  cajira  hojlium  , 6*  in  ca/lra  conjults  venit.  Le 
même  auteur  en  donne  divers  autres  exemples  ; 
Tacite  en  parle  aufTi  à l’égard  des  Germains  6c 
des  bretons  ; Plutarque  à l’égard  des  Partîtes  » 
Cæîar  à 1 égard  des  Germains  6t  des  Gaulois. 

U efc  fouvent  parlé  de  ces  cris  dans  les  au- 
teurs, & les  troupes  les  jettoient  encore  pour  mar- 
quer leur  acharnement  au  combat  , pour  expri- 
mer que  ie  combat  étoit  général , qu’il  commen- 
çait * 6ic.  Ho/les  commit tunt  pralium  , dit  Cæfar; 
utrtnque  clamote  Jublato  excipitur  : rurjus  ex  vallo , 
atcue  omnibus  muniüonibus  clamor.  Tue-Live  , en 
parlant  des  cru  de  combat  des  Caithaginois  y joint 
d’autres  bruits.  Le  combat  commença  , dit-il , non- 
leuiemenr  par  le  cri  ordinaite  , mais  il  y eut  en- 
core un  bruit  6c  un  tumulte  d’hommes , de  che- 
vaux 6t  d’armes  : le  même  peuple  qui  n'étbit  point 
armé  , jettoit  de  grands  cris  en  frappant  fur  des 
vailTeaux  de  cuivre  , comme  on  le  fait  dans  les 
éclipfes  de  lune , pendant  le  filence  de  U nuit  » 
de  forte  que  les  elprits  des  combattants  en  furent 
troublés. 

Le  meme  auteur  dit , en  parlant  du  paflage  du 
Rhône  par  Annikal  , que  les  Gaulois  avoient 
diflércms  hurlements  ou  cris , 6c  même  des  chant* 
qui  leur  ctoient  propres  ; en  même  temps  ils  frap- 
poier.t  leurs  boucliers  en  les  élevant  fur  leurs 
têtes  , 6c  brandiiTant  6 : lançant  des  traits  , s’a  ni - 
ir.oient  ainfi  pour  empêcher  le  paCage  des  troupes 
d'Annibal,  tandis  que  d’autres  cris  6c  différents 
autres  bruits  de  celles  ci  Si  de  ceux  qui  condui- 
fo'.ent  les  bateaux, le  faifeient  entendre. 

On  n’a  rien  de  certain  fur  la  nature  des  cris  de 
combat  % c’eft-à-dire  , de  quelles  expreffiors  ils 
étaient  compofés.  Plutarque  dit  que  les  Espagnols 
I choient  dans  le  combat  , E/pagne  ; que  les  Ro- 
j mains  avoient  le  mot  ftri . le  qu'il  y a de  cet  tain, 

| c’eft  que  les  cris  de  combat  n’étoient  pas  toujours 
[ de  fiinples  clameurs  ou  hurlements  , mais  de  c«r- 
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taines  phrafes  ou  formules  que  chaque  nation  adop- 
toit  félon  fes  idées  , comme  pour  invoquer  le 
fecours  du  ciel  6c  des  dieux  de  leur  pays.  Ils 
prononçoient  le  nom  de  leur  chef  pour  s'encou- 
rager mutuellement  ; 6c  les  chrétiens  coniacrèrcnc 
plus  particulièrement  cet  ulage  pour  implorer  le 
fecours  de  dieu  dans  les  combats , ou  obtenir  la 
viüoire  par  l'interceflion  de  la  vierge  6c  des  faints  ; 
c’eft  ce  que  l’on  voit  dans  Gunter  qui  dit  que  , 
lorfqtie  l’empereur  Frédcrik  paffa  avec  fon  arm  ce 
en  Italie  , ce  prince  imploroit  le  fecours  du  ciel , 
par  des  hymnes  6c  des  chanfons  militaires. 

On  peut  rapporter  ce  pieux  ul'age  à Conftantin 
qui  , ayant  abjuré  l’idolâtrie  , 6c  embraffé  le 
chriftiamfme  , ordonna  que  les  troupes  invoque- 
roient  dieu  6c  N.  S.  J.  C.  dans  leurs  cris  de  guerre  , 
6c  c’eft  ce  qu’Euscbe  nous  dit  dans  la  vie  de  cet 
empereur  ; 6c  des  lors  ces  cris  turent  & relièrent 
dans  la  luite  des  cris  de  guerre , comme  ceux  dont 
je  parlerai  bientôt  : O mon  dieu  ; dieu  , aide^-nous  ; 
noire-dume  de  Bourgogne  , mère  de  dieu  , St.  Pierre , 
St.  Denis , St  Jacques  , Mont  joie  St.  Denis , & une 
intïniié  d’autres  de  cette  efpèce.  Ces  formules  font 
de  toute  antiquité  , 6c  on  les  voit  ufitces  chez  les 
Hébreux , où  le  peuple  crie  , U glaive  du  Seigneur  , 
U glaive  de  Gèdèon. 

Cæfar  parle  des  cris  de  guerre  comme  d’un 
moyen  fort  utile  pour  enflammer  le  fentiment  de 
la  valeur  , 6c  animer  l’ardeur  des  troupes.  Les 
hommes  , dit-il , ont  naturellement  la  faculté  d’ex- 
citer en  eax  ces  fentiments  , 6c  les  chefs  doivent 
s’attacher  à tout  ce  qui  peut  les  y porter.  Qua - 
dam  animi  incitatio  arque  alacrités  innata  omnibus  , 
f uct  pugnx  fludio  incertditur  ; quam  non  réprimera 
feu  tncendere  imperatores  debent. 

Les  Romains  ne  jettoient  le  cri  de  combat  que 
près  de  l’ennemi  ; ils  marchoient  à lui  avec  au- 
tant de  filence  que  d’ordre  ; mais  , quand  ils  le 
joignoient , ils  jettoient  un  cri  très  perçant  pour 
marquer  leur  ardeur  6c  la  confiance  avec  laquelle 
ils  combattoient , ce  qui  jettoic  louvent  une  fi 
rande  terreur  dans  l’armée  ennemie , que  Caefar 
lame  Pompée  d’avoir  fait  combattre  lès  troupes 
en  filence.  Jofeph  dit  que  > d?ns  la  guerre  de  Pa- 
leftinc , il  Ht  mettre  aux  troupes  le  doigt  dans  les 
oreilles , pour  quelles  n’en  fulTent  pas  effrayées. 
Chaque  nation  avoit  fes  cris  ; 6c  nous  ne  voyons 
dans  Homère  , ni  dans  Virgile  , aucun  combat  qui 
ne  l'oit  précédé  d’un  bruit,  ou  d’un  cri  de  com- 
battants. 

(Le  poète  Grec  dit  que  les  Troyens  , marchant 
au  combat , pouflfoient  de  grands  cris  t mais  qu'é- 
tant de  différentes  nations , ces  cris  étoient  ciiflc- 
rents.  Il  dit  ailleurs  que  les  Myrmidons , s’avançant 
pour  défendre  leurs  vaüleaux  3 jettèrent  un  cri 
irnmenfe.  ). 

On  lit  dans  Virgile  : 

faoritur  damorqut  yuûm  chimorque  tnbanm « 
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Ailleurs. 

In  fl  inmat , & in  arma  ftror  , <tuo  trifiu  Erynnis  » 
/remuas  tocae  & fublatus  ad  thêta  tLtmor. 

Et  plus  loin. 

h clamor ....  fi-  agmine  fa&o  , 

Qua Jrupedtfue  pattern  Jonisur  quatit  unguia  eampum, 

Quoiqu’à  bien  des  égards  , les  effets  du  cri  mi- 
litaire dont  parlent  les  auteurs , puiflent  être  re- 
gardés comme  fabuleux  , ou  exagérés  , il  eft  certain 

uc  ce  cri , étant  ur.e  marque  de  joie  6c  de  con- 

ance  , eft  un  préfage  de  la  viitoire , qui  doit 
naturellement  intimider  ceux  que  l'on  attaque  avec 
une  audace  6c  une  violence  relative  au  fentiment 
qui  fait  jetter  le  cri  : c’eit  ce  que  Virgile  exprime 
vivement  par  ce  vers. 

Teneri  tlamort  ftquuntur 

Latin  a que  frtmunt , atume/que  ad  Jutera  tollunt. 

Ces  cris  font  en  effet  d'autant  plus  propres  è 
marquer  la  confiance  6c  l’aUégrelle , que  l'effet 
de  la  crainte  eft  d'affoiblir , ou  meme  d’ésouffer 
la  voix.  Virgile  a bien  connu  l’effet  de  la  peur , 
en  peignant  Androgée  effrayé , reculant  6c  perdant 
la  parole. 

Ohjlxpuit , ut  roque  peéem  cum  y ose  reprejjtt. 

Il  peint  encore  bien  vivement  cette  paflion  i 
en  repréfentant  les  cheveux  qui  fe  hériffent  , 6c 
toujours  1a  voix  étouffée. 

Obfiupui , Jieteruatque  coma  , & rox  faucibus  hajit . 

On  peut  croire  jufqu’à  certain  point  ce  que 
Tite-Live  dit  des  Antemnotes  mis  en  fuite  par  les 
Romains  dès  le  premier  choc. 

Fuji  prima  impetu  & clamore  hojîet. 

Il  dit  encore  ailleurs  primus  clamor  atque  impe • 
tus  , rem  diremit . L’affaire  fut  décidée  au  premier 
choc  6c  dès  le  cri  du  combat.  Agricola  dit  dans 
T aette,  en  pariant  des  Hretons  : ce  font  les  mêmes 
troupes  que  vous  avez  défait  l'année  derrière  par 
le  fcul  cri  de  combat  : Ht  funl  quos  proximo  anr.o 
clamore  debcllatis. 

Mais  ce  qu'on  ne  peut  pas  croire  , 6c  que  Tite* 
Lave  donne  aufïi  pour  une  exagération  de  l’hiftorien 
Caftais  , c’eft  que  des  oifeaux  foient  tombés  aux 
cris  de  l’armée  de  Scipion.  ï'olucres  ad  terram  de - 
lapfas  clamore  militum  ait . 

Si  les  cris  militaires  avoient  de  grands  effets 
fans  circonftances  particulières  , il  étoit  encore  plus 
favorable  de  les  jetter  en  des  lieux  propres  à les 
augmenter  , comme  les  montagnes  6c  les  forêts. 
Ils  ctoient  alors  plus  propres  à tromper  l’ennemi, 
6c  à lui  faire  croire  qu'il  y avoit  beaucoup  plus 
de  combattants  , par  les  répétitions  multipliées  du 
fon.  C’eft  ce  que  Q.  Curce  dit  être  arrivé  aux 
Macédoniens  moins  nombseux  que  les  Perfes;  ils 
parurent  à ceux-ci  un  corps  beaucoup  plus  comi- 

dérable  » 
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dérables , parce  que  leurs  cris  répétés  par  les  échos , 
fe  multiplièrent.  Per  fa.  inconditum  6*  truccm  Juf- 
tulcrc  clamorem  : redduur  6*  i Mate  dont  b us  major ; 
txcrcitus  impur  numéro  >fcd  jugis  montium  vaftijqut 
falübus  repercujfus.  Tite-Live  dit  que  ces  cris  , 
ainfi  multiplies  par  les  échos , l'ont  plus  effrayants: 
clumonbus  dijpmis  , quos  ntmora  etiam  , rtpercufja- 
<juc  v ailes  auge  banc , territi  trepidabant.  Le  filence 
de  la  nui:  augmentoit  l'horreur  des  cris . C’eft  ce 
qu’obferve  Dion  Calfrus  : u Les  barbares , dit-il , 
entendant  les  cris  de  l'armée  pendant  la  nuit , en 
furent  faifis  d’effroi  ; d’autant  plus  que  dans  ce 
lieu  délertjles  rochers  &.  les  montagnes  en  rendirent 
le  fon  plus  terrible  ».  C’eft  auffr  ce  que  Racine  a 
peint  dans  la  défaite  de  Mitliridate. 

Le  <3éforc!re  par-tout  augmentant  les  altarmcs, 
Nous-mémo  contre  nous  tournant  nus  prupres armes , 

Les  cris  que  les  rochers  renvoyaient  plus  affreux , 

Enfin  tome  I horreur  d'un  ccrobat  ténébreux. 

La  manière  dont  les  troupes  jettoient  leur  cri , 
l’air  gai  ou  trille  qu’elles  avoiem , devenoit  un  pré- 
fage  de  l’événement.  Plutarque  dit  que  le  ton 
foiblc  & inégal  des  Romains,  en  le  jettant , an- 
nonça la  défaite  de  CraiTus.  Dans  la  bataille  de 
Sempronius  contre  les  Volfques  , le  cri  du  com- 
bat , dit  Tite-Live  , fut  d’abord  uh  indice  qui  fit 
juger  de  quel  côté  fc  fixeroit  la  fortune  : chez  les 
Volfques  il  fut  ferme , vif  , répété  ; du  côté  des 
Romains,  inégal , foiblc  » mal-alluré,  tumultueux. 
Caton  difoit  que  les  cria,  plus  que  i’epee,  effray oient 
l’ennemi , Si  le  mettoient  en  fuite. 

Les  Romains  regardoient  comme  peu  habile  & 
peu  vaillant  de  jetter  le  cri  Je  combat  avant  de 
choquer  l'ennemi,  lis  croyoient  plus  efficace  de  Je 
frapper  er  meme  temps  de  leurs  traits  & de  leur  cri. 

il  éioit  défendu  aux  valets  de  jetter  le  cri  mili- 
taire ; Marccllus  , pour  cacher  le  petit  nombre  de 
fes  troupes , ordonna  qu’ils  le  jetuffent. 

Ou  a aufli  appelle  le  cri  de  combat , clamer  pa- 
meus  , cri  panique.  Cette  expreifion  eft  fondée  fur 
ce  que  Pan,  fuivant  Polyen  , fut  un  des  capi- 
taines de  Bacchus , qui  mit  les  ennemis  en  défoute 
par  le  moyen  des  cris  qu’il  fit  jetter  par  fes  foldats 
qui  combattoient  dans  une  vallée  où  il  avoit  ob-  1 
lervé  qu’il  y avoit  pluficurs  échos  ; ce  qui  fit  croire 
que  fon  armée  étoit  beaucoup  plus  nombreule 
quelle  ne  reçoit , &.  les  ennemis  prirent  la  fuite 
fans  combattre.  Ce  fut  cet  événement  qui  a fait 
appcller  les  frayeurs  mal  fondées  , des  terreurs 
paniques. 

Ces  paflrges  de  Polyen  , outre  ce  qui  a rapport 
au  cri  militaire , renferme  d’autres  détails  curieux 
fur  la  guerre  ; on  y trouve  que  Pan  étoit  un 
guerrier  fi  renommé  , que  Bacchus  apprit  fous  lui 
la  fcience  de  la  guerre.  C’eft  à lui  qu’on  attribue 
l’art  des  ordres  de  bataille  , l’invention  de  la  pha- 
lange , & celle  de  foutenir  les  corps  de  bataille 
par  des  ailes  ; c’eft  pourquoi  on  l’a  représenté  avec 
des  cornes  à la  tète.  Les  ir.firuments  militaires  , 
Art  militaire . Tome  II. 
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Si  fur- tout  la  trompette , lui  font  attribués,  ainfi 
que  la  flûte  &L  les  inftrumen’.s  champêtres. 

Vegcce  dit  que  le  cri  de  combat  s’appelle  aufS 
baritus  ; ce  mot  eft  une  expreifion  des  Germains, 
qui  l’appelloient  barditus  ; il  fignifioit  moins  un 
cri  tumultueux  & inarticulé  que  de  certains  vers 
ou  chanfons  par  lefquclles  ces  peuples  encoura- 
geoient  leurs  troupes.  Ils  s’en  fervoient  comme 
d'un  augure  fur  l’événement  des  batailles , & il 
en  réfultoit  quelquefois  un  effet  aufli  bizarre  que 
le  moyen  étoit  chimérique  : ils  s’effrayoient  iou- 
vent  eux  memes  en  voulant  intimider  l’ennemi. 
Leur  façon  de  chanter  étoit  finguherc  ; ils  s’atra- 
choient  à prendre  un  ton  dur  & à former  un  mur- 
mure rompu  en  mettant  leurs  boucliers  devant  leur 
bouche  , afin  que  la  voix  fe  grofiit  par  la  réflexion 
des  fons. 

Ammien  Marcellin  le  repréfente  comme  un 
murmure  qui  , d’abord  foible  &.  tranquille  , fe 
fortiiioit  fuccelfivement  dans  la  chaleur  du  combat , 
& finifloit  par  un  grand  bruit , fembLble  aux 
flots  qui  viennent  fe  briler  fur  les  rochers.  Suivant 
le  même  auteur  , les  Romains  ont  quelquefois 
employé  le  barditus , qui  n’a  été  propre  qu’aux 
Germains. 

J’ai  dit  que  le  cri  d’armes  ou  de  guerre  étoit 
différent  de  celui  du  combat  ; & comme  cette 
cfpcce  de  cri  a été  fort  célèbre  dans  notre  nation  , 
je  vais  rapporter  ce  que  nos  auteurs  en  ont  dit. 

Les  François  avoiem , comme  les  autres  nations , 
la  coutume  d’aborder  l’ennemi  avec  de  grands 
cric,  & parles  memes  raifons,  c’cft-à-dire , loit 
pour  les  effrayer , foit  pvour  empêcher  leurs  propres 
troupes  de  s’effrayer  elles-mêmes  par  les  cris  des 
ennemis,  en  un  mot,  fur  le  principe  de  Végète  , 
que  le  premier  pas  vers  la  vièloùe  eft  de  jetter  le 
trouble  chez  l’ennemi  avant  que  de  le  combattre. 
Pars  enim  vi&oric  eft  inimicum  turbare  antequam 
dimices. 

Cet  ufage  étoit  fort  en  vigueur  en  France  fous 
Philippe  de  Valois:  les  Turcs  l’ont  retenu  & l’ont 
encore  , ainfi  que  quelques  nations  qui  l’ont  con- 
ferve  quelque  temps , ôe  puis  l’ont  perdu  comme 
nous.  Jufte-Lipfe  ,cn  parlant  du  cri  des  Romains , 
dit , que  de  fon  temps  , c’eft-à-dire  du  temps  de 
Henri  IV  , les  Espagnols  , dans  les  Pays-Bas  où  ils 
vivoient,crioient  encore  dans  les  combats  : Efpagnc . 
Mais  ces  crii,  comme  j’ai  dit,  ont  été  abolis  en 
France  ainfi  que  chez  les  peuples  voifins , Si  l’on 
n’obfervc  jamais  un  plus  grand  filence  dans  les 
armées , que  quand  on  eft  lur  le  point  d’en  venir 
aux  mains  j chacun  alors  eft  attentif  aux  ordres 
des  officiers , on  n’entend  que  !e  bruit  des  tam- 
bours, des  timbales  & des  trompettes  , auxquels  , 
quand  l’attaque  commence  , fe  joint  celui  de  l’ar- 
tillerie Si  des  armes  à feu.  Il  n’y  a que  quand  on 
monte  à l’affaut,  ou  qu’un  bataillon  marche  pour 
charger  bmfquemcnt  celui  qui  lui  eft  oppofe,  que 
l’on  crie  tue  , vive  le  rçi , ou  comme  les  Efpagnois 
dans  ce  cas  amat , &c , Sic, 
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Ces  cru , que  fai 'oient  les  armées  ne  furent  pas 
toujours,  ainn  que  je  i’ai  dit,  des  hurlcmeqj  de 
voix  co  n tu  les  ou  des  huées , ce  turent  certains  mots 
différents  félon  les  nations,  6t  même  félon  les 
religions.  Dans  la  première  croifade,  le  cri  de guerre 
de  l’armée  chrétienne  étoit  dieu  le  veut , ou  dieu 
nous  aide  ; les  auteurs  de  ce  temps  en  font  fouvent 
mention;  & les  Normands,  dit  Orderic  Vitalis, 
crièrent  6c  prononcèrent  avec  foi , dieu  nous  aide . 
Celui  de  dieu  le  veut , on  le  voit  dans  l'hiftoire  de 
Jérufalcm  : dans  l’armée  des  chrétiens  il  n’y  aura 
que  ce  fcul  cri  de  guerre  : erit  univerfts  hecc  ex  parte 
dei  una  voci  feratio  , deus  vult , deus  vult. 

Le  cri  de  guene  propre  clcs  rots  de  France  , 
principalement  quand  Tulage  fut  introduit  de  porter 
Forilîamme  dans  les  armées,  étoit  mont  joie  Saint 
Denis.  On  voit  par  nos  hiftoires  , fur-tout  depuis 
les  premières  guerres  de  Philippe  Auguffe  jufqu’au 
règne  de  Charles  VII , que  c'eioit  l'unique,  ou  le 
plus  ordinaire. 

Mathieu  Paris  , auteur  du  treizième  fiècle  , en 
parle  comme  cri  tf  armes  des  rois  de  France  dans 
un  combat  qu’il  rapporte  d’Henri  III , roi  d’An- 
gleterre , il  dit  que  les  uns  crièrent  d’une  façon 
terrible  aux  armes  , aux  armes  , les  autres  , royaux , 
royaux  ; enfin  Montj oie  , c’eff-à-dire  les  différents 
cru  des  rois  qui  combattoient.  Mais  on  ne  fçait  fi 
cet  auteur  6c  tours  les  autres  qui  en  ont  parlé,  en- 
tendent de  la  meme  manière  la  fignification  de  ce 
mot  ; les  uns  difant  mantis  gaudium  , les  autres  , 
meum  gaudium.  Arderic  Vitalis  fcmble  le  fixer  pofi- 
tivement  à cette  dernière  acception:  fed  ingrejjl , 
dit-il , meum  gaudium , que  J frar.carum  fgnum  ejl  , 
damaverunt.  Malgré  cette  autorité , il  paroit  diffi- 
cile de  fixer  l’origine  de  ce  mot. 

Robert  Cenal,  évêque  d’Avranches , dit  que 
Clovis , dans  un  extrême  danger  à la  bataille  de 
Tolbiac,  contre  les  Allemands,  invoqua  S.  Denis, 
dont  la  reine  Clotilde  lui  avoir  parlé  plufieurs  fois , 
6c  qu’il  cria  montjoie  Saint  Denis,  comme  voulant 
dire  que  fi  faint  Denis  le  fauvoit  de  ce  péril , 6c 
lui  fai  loi t remporter  la  viéloire  , il  feroit  défor- 
mais fon  fauveur,  fon  Jupiter.  Le  même  auteur 
ajoute  que  de  monjove,  qui  fut  depuis  le  cri  de 
guerre  des  François  , on  a fait  montjoie. 

Pafquier , dans  fes  recherches  fur  la  France , 
croit , avec  Orderic  Vitalis,  que  montjoie  a été  dit 
au  lieu  de  ma  joie  ; comme  fi  l’on  vouloit  dire  , 
faint  Denis  ma  joie , mon  efpoir , ma  confolation. 
Mais  nos  anciens  écrivains  écrivent  montjoie , ce 
qui  ne  s’accorde  pas  avec  cette  étymologie. 

Ducrnge  prétend  que  montjoie  eft  un  ancien  mot 
françois  qui  fignifioit  une  colline , ôc  que  c’eft  un 
diminutit  de  nom  ; il  en  apporte  diverles  preuves, 
& croit  que  montjoie  faint  Denis  fignifie  Mont- 
martre , ou  faim  Denis  fouffrit  le  martyre  : « Mais 
j’ai  peine  à me  ranger  à cette  opinion  , dit  le  père 
Daniel , car  Montmartre  n’eft  point  une  colline  , 
mais  une  véritable  montagne  ; elle  eff  trop  haute 
pour  qu’on  lui  ait  donné  le  nom  de  montjoie  , 
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comme  un  diminutif  du  nom  de  mont.  Elle  n'eft 
nulle  part  appelîée  du  nom  de  montjoie  : nos 
anciens  hifforiens  la  nomment  motu  martis , mor.s 
mercurii  ; je  doute  fort  fi  le  nom  de  Montmartre 
ne  tire  pas  plutôt  fon  origine  de  motu  martis  , que 
de  mons  martyrum  , quelqu’autoriféc  que  foit  cette 
étymologie  , par  la  pieté  dos  Parifiens.  ».  ( Pour 
donner  au  Montmartre  le  nom  de  montagne , & 
lui  refufer  celui  de  colline , il  falloit  que  le  père 
Daniel  n’eut  vu  ni  les  Alpes  ni  les  Pyrénées , ni 
même  l'Auvergne.  ) 

Bord  croit  que  montjoie  eff  un  mot  corrompu  , 
ôc  que  l’on  cria  d’abord  moult joie , faint  Denis  ejl 
notre  prcttRcur. 

Quoi  qu’il  .en  foit  de  l’étymologie  du  mot , il 
eft  certain  que  c’étoit  le  cri  de  guerre  de  nos  armées , 
comme  celui  de  faint  Jacques  étoit  celui  des  Cal- 
tillans \ faint  George , celui  des  Anglois  \ faint  Yves , 
celui  des  ducs  de  liretagne  ; faint  Lambert , celui 
des  Liégeois  ; ôc  ainfi  des  autres  , félon  la  dévo- 
tion Ôc  la  confiance  que  chaque  peuple  avoit  en 
quelque  faint  qu’il  regardoit  comme  Ion  proteéleur. 

Outre  ces  cris  nationaux  , les  feigneurs  6c  cer- 
taines familles  en  avoient  qui  leur  étoient  propres. 
Celui  des  Montmorenci  étoit , dieu  aide  premier 
chrétien.  Les  Baufremont  avoient  le  meme  , appa- 
remment par  ta  même  raison  on  U' meme  préten- 
tion ; fçavoir,  que  comme  les  Montmorenci  pré- 
tendoient  que  le  premier  feigneur  François  qui 
fut  bajitifé  après  Clovis,  étoit  un  de  leurs  ancêtres  ; 
de  meme  les  Baufremont,  félon  quelque  fêmblable 
tradition,  croy oient  que  le  premier  feigneur  Bour- 

f;uignoTf  qui  embraffa  la  religion  chrétienne  , après 
e premier  roi  chrétien  de  cette  nation  , étoit  la 
tige  de  leur  mai  fon. 

Quoique  dans  les  combats  le  cri  du  prince  fut 
celui  de  toute  la  nation  ; cependant  chaque  ban- 
neret  avoit  le  fien , qui  devenoit  le  cri  commun 
de  tout  le  corps  6c  de  toutes  les  autres  bannières 
qu’il  commandoit. 

Cela  n'empêchoit  pas  que  , durant  le  combat , 
les  foldats  ne  ernflent,  en  certaines  occafions,  le 
cri  du  capitaine  qui  les  commandoit  immédiate- 
ment. Froiffart  raconte  qu’avant  le  combat  qui  fe 
donna  au  pont  de  Commir.es  l’an  i 381 , le  Ma- 
réchal de  Sancerre  ordonna  que  chacun  fit  lerri  de  fa 
bannière  , quoique  les  bannerets  n’y  furent  pas 
tous  ; afin  de  faire  croire  aux  Flamands  que  les 
troupes  françoifes  étoier.t  plus  rombreufes  qu’elles 
ne  l’étoient  en  effet.  « Là  crioit-on  , ajoute  l’au- 
teur , faint  Dy  Laval , Sancerre  , Enguien  , 6c 
autres  cris  qu’ils  crièrent  , dont  il  avoit  Gen- 
darmes. ».  C ’eff  ainfi  que  depuis  l’abolition  des  cris 
d’armes  , en  pareilles  occafions,  un  commandant 
a quelquefois  fait  lonner  quantité  de  trompettes, 
de  tambours  , de  timbales  ; battre  la  marche  fran- 
çoife , la  marche  fuiffe  , celle  des  dragons,  pour 
finre  croire  aux  ennemis  qu’il  y avoit  beaucoup 
plus  de  troupes  qu’ils  ne  penfoient. 

Quoique  U cri  de  guerre  fut  en  général  celui  du 
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banneret  qui  commando  t les  autres  bannières , & 
que  ce  banneret  fut  le  plus  qualifié  , cependant , 
comme  il  pouvoit  ne  pas  être  le  plus  habile  gé- 
néral , quand  il  étoit  queftion  de  donner  un 
combat , les  bannerets  choififfoient  entr’eux  un 
commandant  pour  l'action.  Le  cri  de  guerre  étoit 
alors  celui  de  ce  commandant.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  le  fameux  combat  de  Cocherel , 
fous  Charles  V , en  1364,  ou  les  commandants 
furent  Jean  de  Grailly  , captai  de  Bufch , du  côté 
des  Anglois  & Navarrois  , Si  Bertrand  du  Guef- 
din  pour  la  France  \ en  confcquence , le  cri  fut 
notre-dame-GuefcDn. 

Ces  c*is  fe  t ai  (oient  non- feulement  fur  le  point 
de  donner,  mais  encore  pour  le  ralliement,  ou 
quand  le  banneret  étoit  en  danger  ou  preffé  par 
l'ennemi. 

Ces  cris , dans  ces  occultons , s'appelaient  cris  à la 
recoujpe  : c'eft  un  vieux  mot  français  qui  fignifie 
délivrance  , comme  celui  de  recous  lignifie  délivré. 

Comme  il  n’etoit  pas  permis  aux  cadets  de 
porter  les  armes  de  leur  maifon  fans  brifure , il 
lenible  de  meme  qu’il  n’en  pouvoient  pas  prendre 
le  cri , fans  y ajouter  le  nom  de  leur  branche. 

11  paroît  que  depuis  Charles  VU  les  cris  S armes 
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particuliers  furent  abolis  dans  les  armées , parce 
qu’ayant  inftitué  les  compagnies  d’ordonnance,  6c 
dilpenlé  par-là  les  gentilshommes  d’amener  leurs 
rafiaux  au  fervice  ordinaire,  les  bannières  Si  la 
qualité  de  banneret  ne  liibfiftcrent  plus  à la  guerre  , 
ni  par  conféquent  le  cri  d'arme  ; parce  que  c’ctoit 
au  nom  du  banneret  ou  du  (eigneur  qu’il  le  faifoit. 

Plufieurs  de  ces  cris  d’armes  fe  font  confervés 
comme  devifes  dans  les  éens  d’armes  de  quelques 
nobles  & anciennes  mailons.  ( J.  ). 

CROIX.  V.  Ordre  de  S.  Louis. 

CUIRASSE.  Armure  détenfive  qui  couvre  le 
corps  pardevant  Si  parderrière  , depuis  le  cou 
juiqu’au  bas  du  tronc.  V,  Armes. 

CU1SSART.  Armure  détenfive  qui  couvroit  les 
cui  fies. 

CUNETTE.  Foffé  creufé  au  milieu  du  grand 
foffé  d'une  place.  On  donne  à la  cunette  environ 
vingt  pieds  de  largeur  & fix  de  profondeur.  Elle 
fert  à l'écoulement  des  eaux  , à rendre  plus  diffi- 
ciles les  furprifes  , à. retarder  les  paffages  du  foffé. 
Mais  afin  que  l'ennemi  n’y  trouve  pas  un  couvert  , 
il  eft  bon  de  la  flanquer  par  des  caponnières.  On 
lui  donne  aufii  te  nom  de  cuvette. 

CUVETTE.  V.  Cunette. 
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Dague.  Efpèce  de  poignard  à lame  tran- 
chante. Lorsqu'un  gendarme  en  avoit  renverfé  un 
autre,  il  quittoit  Ion  épee,  prenoit  fa  t/jgue  9 & 
cherchoit  le  défaut  des  armes  pour  la  lui  enfoncer 
dans  le  corps,  s’il  ne  demandoit  merci  : c'eft  ce 
qui  fit  donner  à cette  arme  le  nom  de  miféricorde. 
On  lit  dans  Guillaume  Guyart  ; 

Plufieors  piétons  François  aîa  , 

Qui  pour  ptifonniers  n’ont  pas  cordes  ; 

Mais  coutuux  &.  mifêricorcles  , 

Dont  on  doit  fervir  çn  tiex  fêtes. 

La  dague  fe  portoit  à la  ceinture.  On  en  faifoit 
nfage  dans  le  bas  empire  ; c’ctoit  ce  qu’on  nom- 
tnoit  alors  paraçonium. 

DÉBLAI.  Tranfport  des  terres  inutiles.  On 
fait  le  déblai  des.  terres  provenant  des  fouilles  & 
excavations  des  foliés  & fondements  d'une  place 
ou  d'un  ouvrage  que  l’on  va  conftruire.  (Fi?yc{ 
Fortification.). 

DÉCAMPEMENT.  Levée  d'un  camp. 

DÉCIMATION.  Peine  militaire  infligée  à la 
dixième  partie  d'une  troupe.  La  décimation  eft 
ordinairement  une  peine  capitale.  Elle  étoit  fre- 
quente dans  la  milice  Romaine  ; mais  elle  eft  au- 
jourd’hui peu  en  ufage  Si  avec  raifon.  Elle  eft  évi- 
demment & fouverainemeRt  injufte,  en  ce  que 
le  fort  peut  feul  décider  fur  quels  individus  elle 
va  tomber,  & qu'un  homme  innocent,  un  brave 
homme  , un  excellent  citoyen,  entraîné  malgré 
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lui  hors  du  fentier  de  l’honneur , eft  fouvent  frappé , 
tandis  que  le  coupable  6c  le  lâche  eft  fouftrait  à 
la  juftice.  Il  eft  de  toute  évidence  qu’une  femblable 
peine  doit  être  proferfte. 

DÉCLARATION  DE  GUERRE.  Aûc  par 
lequel  une  puiffance  feuveraine  déclare  que , 
n’ayant  pu  obtenir  d’une  autre  puifiance,  par  U 
voie  des  négociations  fit.  de  lf  raifon,  la  répara- 
tion des  dommages  que  cette  puiffance  lui  a caufés, 
elle  va  tenter  de  l’y  contraindre  par  1a  voie  des 
armes. 

La  déclaration  de  guerre  a été  en  ufage  cher 
prefque  touts  les  peuples  civilifés,  Si  meme  chez 
les  Sauvages.  Les  Grecs  Si.  les  Romains  avo-cnc 
à cet  egard  des  formalités  qu’ils  manquoient  ra- 
rement d’obferver.  Les  Grecs  envoyoient  des 
hérauhs  chargés  de  déclarer  la  guerre,  lorfque  leurs 
demandes  faites  par  ambaffadeurs  avoient  etc  tn- 

fruéiueufes. 

Cher  les  Romains , la  voie  des  armes  n'étoit 
point  employée,  avant  que  certaines  formalités 
preferites  par  la  loi  euffent  été  remplies.  Le  roi 
Ancus  les  établit,  & les  emprunta  de  l’ancienne 
nation  des  GEquicolcs.  Lorfque  le  peuple  Romain 
avoit  éprouvé  quelque 'dommage  de  la  part  d'ua 
autre  peuple , il  envoyoit  un  légat  en  demander 
la  réparation.  Celui-ci , parvenu  aux  frontières  du 
peuple  agreffeur , fe  couvroit  la  tête  d’un  voüe 
de  laine , 6l  prononçoit  cette  formule,  u Ecouter 
Jupiter,  écouter  frontières,  6c  que  la  iuftice  écoute* 
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Je  fuis  Venvoyé  public  du  peuple  Romain  : je 
viens  comme  légat  jugement  5c  religieufemeni  ; 
qu’on  ait  foi  à tues  paroles.  ».  Enfuite  il  expofoit 
la  demande , 6c  prenoit  Jupiter  à témoin  par  cette 
imprécation  : « fi  je  fuis  injulle  & impie , en 
demandant  que  ces  hommes  6c  ces  chofes  me 
foient  livrées,  à moi  envoyé  du  peuple  Romain , 
ne  permets  pas  que  jamais  je  jouiftè  de  la  patrie.  ». 
( Liv.  L.  1 . c.  31.  de  R.  114.  av.  /.  C.  639.  ). 

Lorfqu’il  avoir  pafTé  les  frontières , il  répetoit 
la  métne  formule  & le  meme  ferment  au  premier 
habitant  du  pays  qu'il  rcncontroit,  en  y chan- 
geant quelques  mots  ; il  la  repétoit  en  entrant  dans 
la  ville  principale;  il  la  répetoit  fur  la  place  pu- 
blique. bi  après  trente-trois  jours,  nombre  prêtent 
par  la  loi , ce  qu’il  redemandoit  n’étoit  pas  rendu , 
il  déclaroit  la  guerre  en  ces  termes  ; « écoute 
Jupiter,  6c  toi  Junon,  & toi  Quirinus,  6c  touts 
les  dieux  du  Nil , 6c  vous  dieux  de  la  terre  ; vous 
dieux  des  enfers  écoutez  : je  vous  attelle  que  ce 
peuple  efl  injufte , 6c  n’aquittc  pas  ce  qu'il  doit. 
iViais  nous  consulterons  les  anciens  de  notre  patrie 
fur  ces  choies,  6c  fur  les  moyens  de  recouvrer 
ce  qui  nous  eft  dû.  ». 

Alors  l'envoyé  revenoit  à Rome , 6c  le  roi  con- 
fultoit  les  fénateurs  l’un  après  l’autre , à peu-prés 
en  ces  termes,  a Sur  les  chofes,  les  différents, 
les  caufes  dont  le  pater  patratus  du  peuple  Romain 
des  Quirites , a traité  avec  le  pater  patratus  des 
anciens  latins  , 6c  avec  les  hommes  anciens  latins, 
lefqoelles  chofes  dévoient  être  données,  faites, 
acquittées,  6c  n'ont  été  par  eux  ni  données,  ni 
faites,  ni  acquittées;  dis  ce  que  tu  opines.  ».  Le 
iénateur  interrogé  répondoit  : a j'opine  qu’il  efl 
jufle  de  les  recouvrer  par  une  guerre  légitime  6c 
approuvée  des  dieux  : c efl  ce  dont  je  convicms,  à 
quoi  je  confents.  ». 

Quand  la  majeure  partie  étoit  de  même  avis, 
on  regardoit  la  guerre  comme  confentie  ; 6c  l'ufagc 
étoit  que  le  fécial  portât  aux  frontières  du  peuple 
ennemi  une  halle  armée  de  fon  fer  ou  teinte  de 
fang , 6c  dit  en  préfcnce , au  moins  de  trois  ha- 
bitants , en  5j>e  de  puberté  : a parce  que  les  peu- 
ples des  anciens  latins,  6c  les  hommes  anciens 
latins  ont  agi , ont  attenté  contre  le  peuple  Romain 
des- Quirites;  parce  que  le  peuple  Romain  des 
Quirites  a ordonné  qu’il  y eût  guerre  contre  les 
anciens  latins , 6c  que  le  lénat  du  peuple  Romain 
des  Quirites  a opiné , confenti , accordé  qu'il  y 
eût  guerre  contre  les  anciens  latins  ; à cette  caufe, 
moi  6c  le  peuple  Romain , nous  déclarons  & fai- 
forts  la  guerre  aux  peuples  des  anciens  latins  6c 
aux  hommes  anciens  latins;  » en  achevant  ces 
mots,  il  lançoit  la  halle  contre  les  frontières.  C'e  fl 
ainfi  que  les  chofes  réputées  ctre  dues  par  un  autre 
peuple  étoient  demandées  alors,  6c  les  Romains 
des  fièctes  fuivanis  conservèrent  cet  ufage. 

Sous  le  confulat  de  C.  Servilius  Ahala,  6c  de 
l.  Papirius  Mugilanus  , on  envoya  des  féciaux 
vers  les  Veicns,  parce  qu’ils  avoientfait  le  ravage 
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fur  les  terres  des  Romains  : ils  ne  furent  pas 
écoutés.  On  délibéra  enfuite  fi  la  guerre  feroit 
déclarée  par  l’ordre  du  peuple , ou  li  un  fenatus- 
conlulte  leroit  fulRfant.  Les  tribuns  l’emportèrent , 
en  menaçant  d’empécher  U levée  : ils  obligèrent 
les  confuls  à porter  la  délibération  pardevant  le 
peuple , 6c  toutes  les  centuries  ordonnèrent  la 
guerre.  ( Liv.  IV.  C . 30.  de  R.  3 16.  av.  J.C,  417.)* 

Cependant  le  fénat  déclara  quelquefois  la  guerre 
avant  de  confulter  le  peuple.  Les  Samnites  ayant 
ravagé  la  Campanie , ôc  méprifé  les  repréfenta- 
tions  des  Romains  à cet  égard  ; le  lénat  envoya 
les  féciaux  demander  des  réparations;  6c  comme 
il  n’y  en  eut  aucune,  ils  réfolurcnt  après  avoir 
déclaré  la  guerre  fuivant  l'ufagc  folemnel , de  pren- 
dre incefiamment  l’avis  du  peuple  à ce  lujet,  6c 
les  deux  confuls  M.  Valerius  Corvus , 6c  AuJus 
Cornélius  Cofius,  fortirent  de  Rome  avec  deux 
armées  par  ordre  du  peuple.  ( Liv.  y IL  C.  31, 
de  R.  410.  av.  /.  C.  343.  ). 

On  voit  en  d'autres  occafions  l’autorité  du 
peuple  6c  celle  du  fénat  fe  réunir  pour  déclarer 
la  guerre.  Lorfque  les  Palcpoliuins  eurent  fait  des 
in  eu  dion  s dans  les  campagnes  de  Falerne  6c  de 
la  Campanie,  le  fénat  envoya  vêts  eux  des  féciaux , 
6;  le  peuple  ordonna  la  guerre  d’après  l’autorité  du 
fénat.  ( 1J.  VIL  C.  21.  de  R.  416.  av.  J.  C.  327.  ). 

11  y a voit  aufli  des  formalités  réglées  pour  con- 
firmer  les  traités.  Le  plus  ancien  que  l'hifloire  ait 
confervé , eft  celui  que  les  Romains  6c  les  Albains 
firent  avant  le  combat  des  Horaces  6c  des  Curiaces. 
11  portoit  que  celui  des  deux  peuples  dont  les 
combattants  refleroient  vainqueurs,  commande- 
roit  à l’autre  fans  oppofition  n»  trouble , cum  Ion* 
pace.  Voici  les  formalités  6c  cérémonies  qui  furent 
alors  obfervées. 

Le  fécial  demanda  au  roi  Tullus  t « ordonne-tu , 
6 roi , de  conclure  ce  traité  avec  le  pater  patratus 
du  peuple  Albain?  »?  Le  roi  l’ayant  ordonne, 
le  fécial  continua  : « je  te  demande , ô roi , l’herbe 
pure , (Sagmina  » ) : le  roi , « prends  1 herbe  pure.  »• 
Le  fécial  ; « à roi , me  fais-tu  légat  royal  du  peuple 
Romain  des  Quirites , avec  ces  uflenfiles  6c  mes 
compagnons.  ».  Le  roi,  « je  le  fais,  6c  qu’il  foit 
fait  ainft  fans  dommage  ni  pour  moi  ni  pour  le 
peuple  Romain  des  Quirites.  ». 

11  étoit  d’ufage  qu’un  pater  patratus  fut  conf- 
titué  pour  faire  le  ferment  6c  le  recevoir.  Le  fécial 
étoit  Marcus  Valerius.  Il  fit  pater  patratus  Spurius 
Fufius,  en  lui  touchant  la  tête  6c  les  cheveux 
avec  la  verveine , & prononçant  une  longue  for- 
mule. Enfuite , ayant  lu  les  conditions  : « écoute , 
dit-il,  o Jupiter;  écoute  pater  patratus  du  peuple 
Albain  , 6c  toi  peuple  Albain  , écoute.  Telles  que 
ces  claufes  premières  6c  dernières  ont  été  lues 
de  ces  tablettes  ou  de  cette  cire  , fans  aucun  dol , 
6c  telles  qu’elles  ont  été  parfaitement  comprifes  ; 
le  peuple  Romain  n’y  manquera  pas  le  premier. 
S’il  y m.mquoit  le  premier  par  avis  public  6c  avec 
dol;  ô Jupiter,  frappe  le  peuple  Romain,  comme 
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je  frapperai  aujourd'hui  ce  porc  en  ce  lieu  même , 
& frappe-le  d’autant  plus  que  tu  as  plus  de  force 
& de  puiftànce  : » : il  dit  & frappa  le  porc  avec 
un  caillou. 

Il  n’y  avoit  que  le  fénat  & le  peuple  Romain 
qui  eulfent  le  droit  de  ratifier  un  traité  avec  l'en- 
nemi. Le  général  n’avoit  que  Je  droit  de  ftipu- 
lation.  Lorl’que  Pondus  eut  enfermé  l’armée  Ro- 
maine aux  fourches  Caudmes,  il  propofa  un  traité 
à T.  Veturitu  Calvinus , 6c  Spurius  Pofthumius  : 
mais  ceux-ci  dirent  qu’un  traite  ne  pou  voit  avoir 
lieu  fans  l'ordre  du  peuple , fans  les  féciaux  6c 
fans  les  cérémonies  prescrites.  La  paix  laite  en 
cette  occasion  ne  fut  donc  que  rtipulce.  Elle  le 
fut  par  les  confuls , les  légats  , les  quefteurs  6c 
les  tribuns  de  l’armée.  Ils  promirent  de  livrer  fix 
cents  cavaliers  qui  dévoient  payer  de  leur  tète 
I’infra&ion  du  pacte , 6c  il  fut  convenu  du  temps 
dans  lequel  ces  otages  feroient  remis , 6c  l’armée 
emmenée  fans  armes.  On  n’auroit  eu  befoin , dit 
Tite-Live,  ni  de  ftipulants,  ni  d’otages,  6c  deux 
féciaux  feulement  auroient  été  néceiFaires,  dans 
un  traité  confirmé  par  l’imprécation  du  lage , qui 
foumettoit  le  peuple  infraéieur  à être  frappé  par 
Jupiter,  comme  les  féciaux  frappoient  le  porc. 
(Z/v.  L.  IX.  C.  ç.  de  R.  419.  av.J.  C.  334.  ). 

Le  même  hiftorieo  fait  dire  à Pofthumius,  de- 
vant le  fénat  : « le  peuple  Romain  n’eft,  point 
engagé  par  ce  traité , puisqu'il  a été  fait  fans  fon 
ordre.  Rien  n’eft  dû  aux  Samnites , que  les  corps 
des  deux  confuls,  auteurs  de  cette  paix.  Qu’ils 
leur  foient  livrés  nuds  6c  enchaînés.  Délions  le 
peuple  de  l’obligation  que  nous  lui  avons  impo- 
sée, afin  qu’aucune  loi  divine  ou  humaine  ne 
s'oppofe  à ce  qu’il  renouvelle  une  guerre  légi- 
time  Je  ne  prétends  point,  pères  conferipts, 

que  les  promettes  loient  moins  tacrées  que  les 
traités  pour  les  hommes  qui  rcfpcéfent  les  obli- 
gations humaines  autant  que  celles  de  la  religion  : 
mais  je  foutient*  que  ce  qui  peut  obliger  le  peuple , 
ne  peut  avoir  de  fan&ion  que  par  ion  ordre.  Si 
avec  le  même  orgueil  quils  ont  employé  pour 
arracher  cette promeffe , les  Samnites  nous  euflent 
contraints  de  ftipuler  le  don  de  nos  vilies  ; diriez- 
vous,  tribuns,  que  le  peuple  Romain  leur  a été 
donné  légitimement , que  cette  ville , ces  temples , 
ces  lieux  facrés  , ces  terres,  ces  eaux,  appartien- 
nent-aux  Samnites.  Je  veux  que  la  fuppoluion  de 
livrer  le  peuple  foit  inadnjiilible,  dans  ce  cas  où 
il  ne  s’agit  que  de  notre  promette.  Quoi  l fi  nous 
avions  promis  que  le  peuple  Romain  abandonne- 
roit  cette  ville  , la  brûleroit,  n’auroit  plus  tes  loix  , 
fes  magiftrats,  fon  fénat,  feroit  fournis  à des  rois  i 
Que  les  Dieux , direz-vous,  nous  foient  plus  pro- 
pices, mais  que  {‘indignité  du  traitement  ne  délie 
point  de  la  promtJ[e  ? Si  elle  peut  obliger  le  peuple 
en  quelque  choie , elle  le  peut  en  toutes  choies  : 
peu  importe  ; ( ce  qui  peut-être  élèveroit  des  doutes 
en  quelque  efprit  ; ) ; peu  importe  fi  un  conful , un 
diéhteur  ou  un  préteur  a promis.  Les  Samnites 
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eux-mcines  l’ont  jugé  ainfi.  La  promeffe  des  con- 
fuls leur  a paru  inluftîfante  : ils  ont  exigé  celle 
des  légats,  des  quefteurs,  ôc  des  tribuns.  Qu’on 
ne  s’intonne  donc  point  de  ce  que  j’ai  pu  pro- 
mettre , puifque  ni  légats , ni  quefteurs  , ni  tribuns, 
ni  moi  contui , nous  n’avions  le  droit  de  ftipuler 
une  paix  qui  n’étoit  pas  de  mon  reflort,  & que 
je  ne  le  pouvois  pour  vous,  dont  je  n'avois  aucun 

ordre Qu’a  t on  tranftgé  avec  vous,  pères 

conferipts,  ou  avec  le  peuple  Romain?  qui-peut 
vous  acculer:  qui  fe  dira  trompé  par  vous  i fera-ce 
l’ennemi  ou  le  citoyen  ? vous  n'avez  rien  promis  à 
l’ennemi.  Aucun  citoyen  n’a  reçu  de  vous  l'ordre 
de  promettre.  Ainfi  rien  de  commun  entre  vous 
6t  nous  à qui  vous  n’avez  rien  ordonné  , entre 
vous  6:  les  Samnites  avec  lelquels  vous  n’avez 
point  tranftgé  , nous  fculs  leur  avons  promis  ; 
allez  riches  de  ce  qui  nous  appartient,  livrons  nos 
corps  6c.  nos  âmes , qu’ils  exercent  fur  nous  leurs 
vengeances , qu’ils  aiguifent  leurs  glaives  6c  leur 

colère Allons,  Veturius,  6c  vous  qui  promîtes 

avec  nous,  allons  racheter  de  ces  têtes  viles  notre 
garantie , 6c  que  notre  fupplice  rende  libre  les 
armes  romaines.  ».  Le  fénat  & les  tribuns  du 
peuple,  approuvant  les  raifons  de  Pofthumius, 
6c  admirant  ces  généreux  citoyens , les  firent  con- 
duire au  camp  ennemi  ; ou  les  féciaux  les  livrèrent 
nuds  ôc  les  mains  liées  derrière  le  dos  au  chef 
des  Samnites.  Celui-ci  les  renvoya  libres,  6c  la 
guerre  fut  continuée. 

Cependant  ces  deux  peuples  firent  quelquefois 
la  guerre  fans  déclaration.  Les  Œginctes  fiers  de 
leurs  richetTes , 6c  depuis  longtemps  ennemis  des 
Athéniens  leur  firent  la  guerre  fans  déclara- 
tion, ( à.Ktif.vKToy  ).  ( Hérodot  L.  V.  C.  8ls). 
Crafius  entra  dans  le  pays  des  Parthes  , fans  leur 
avoir  déclafé  la  guerre  , Ôt  répondit  aux  envoyés, 
par  lefquels  Orodes  lui  fit  demander  les  caules 
de  fon  irruption  , qu'il  les  diroit  dans  Séleucie. 
Alors  un  des  Parthes  , frappant  de  fa  main  droite 
la  paume  de  fa  gauche  ; « il  naîtra  U des  poils , 
dit-il , avant  que  tu  fois  à Séleucie.  ».  ( Dio.  Z. 
XJ.  p.  143.  À.  B . ).  Cafar  , ' ayant  vaincu  les 
Japydes  , entra  fur  lés  terres  des  Pannonicns  , 
fans  avoir  reçu  d’eux  aucune  injure , mais  feule- 
ment pour  exercer  fes  troupes , 6c  les  faire  iub- 
fifter  aux  dépens  d’autrui  ; regardant  comme  juftg 
ce  que  le  plus  fort  pouvoit  contre  le  plus  foible. 
{Jd.  L.  XJJX.p.  47a.  A.  ). 

Dans  le  moyen  âge , les  déclarations  de  guerre 
étoient  faites  par  des  héraults , 6c  on  trouve  aufii 
dans  nos  hiftoires  que  ccttc  formalité  a été  quel- 
quefois négligée.  Aujourd’hui  elles  fe  font  par  un 
manitefte  que  la  puiftance  qui  déclare  la  guerre, 
envoie  à celle  qu’elle  va  ;.;taquer , 6c  à toutes 
les  puiffances  de  l’Europe,  V,  Droit  militaire. 
Manifeste. 

DÉCOMPTE.  Bordereau  portant  déduâion 
des  avances , & retenues  fur  les  appointements  6t 
émoluments  dus.  On  frit  le  décompte  à une  troupe  » 
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à un  corps , à un  régiment  , à un  officier , à un  bas* 
officier  , à un  foldat. 

DÉCOUVERTE.  Vifire  d'une  certaine  étendue 
de  terrein.  L’objet  de  la  découverte  eft  de  s’allumer 
s'il  n’y  a point  au  voiflnage  de  troupes  ennemies 
embusquées  , en  marche  , ou  prêtes  à attaquer. 
( V . Reconnoissance,  ). 

DÉDOUBLEMENT.  Réduction  d’une  troupe 
à deux. 

Le  dédoublement  a lieu  , lorfqu’aprcs  avoir  formé 
un  régiment  de  deux  autres , on  les  remet  en  deux 
régiments  comme  auparavant  : fit  de  même  des 
compagnies  , des  diviiions  , &c. 

DÉFAITE.  Et-at  d’un  corps  de  troupes  qui 
éprouve  dans  une  aélion  une  ditperiion  prelque 
totale,  ou  une  perte  très  confuiérable.  La  défaite 
peut  aller  julqu’à  la  deftruétion. 

DÉFENSE.  Le  principe  général  de  la  defenfe 
eft  le  contraire  de  celui  de  l’attaque  : il  conhlie  à 
maintenir  fes  flancs.  Il  ne  faut  pas  les  laifler  em- 
brader  , prefler , déplacer.  Ce  principe  s'applique 
à la  defenfe  d’une  armée  , d’une  province,  d un 
royaume  : car  une  province  & un  royaume , ainti 
qu’une  armée  , ont  leurs  flancs , que  l’attaquant 
tente  d'embrafler  , quand  il  connou  le  lublime  de 
Kart.  Ainfi  un  général  doit  alïurer  les  flancs  de 
Ion  armée , comme  on  l’a  dit  partout  ; mais  on 
n’a  point  encore  étendu  ce  principe  à la  protec- 
tion d’un  pays;  & cependant  il  «il  le  meme.  11  faut, 
foit  par  des  places  fortes  ou  par  des  troupes , 
empêcher  que  l'attaquant  ne  l’embrallc  , fit  prendre 
partout  devant  lui  une  telle  pofition  , que  vous 
puiffiez  toujours  être  plutôt  que  lui  fur  tours  les 
points  du  front  que  vous  avez  a défendre.  C’eft 
«n  cela  que  conlifte  tout  l’art  de  la  défenfive.  (K 
poiir  les  détails  Guerre  défensive^.  ). 

La  défenfc  d’un  pofte  fermé  diffère  de  celle  d’une 
ligne , en  ce  que  celui-là  peut  toujours  être  em- 
braiTé  de  toutes  parts.  Voilà  pourquoi  l’art  de  la 
défenfc  y eft  Ôc  fera  éternellement  très  inférieur  à 
celui  de  l’attaque:  on  peut  dire  en  général  que  tout 
polie  fermé  Joie  ville  , citadelle  , château,  bourg  , 
&c. , obligé  de  fublifter  par  lui , devant  un  atta- 
quant , eft  un  porte  pris.  ( Pour  la  defenfe  des 
places , portes  , vayer  ces  mots  1. 

On  nomme  défenfc  de  front  le  feu  dirigé  per- 
pendiculairement au  rempart  défendu  ; défenfc  de 
fine  , celle  qu’une  partie  de  rempart  tire  des 
flancs  qui  la  voient.  C*eft  fa  plus  eflentieîle  de  la 
fortification  , & elle  eft  infiniment  préférable  à la 
défchfc  du  front . 

Pour  le  prouver  , foit  ADC  ( fig.  171  ) la 
coupe  ou  le  profil  d’une  enceinte  formée  d’un 
rempart  6c  d’un  parapet  : le  foldat  qui  ell  placé  der- 
rière le  parapet  en  A , ne  peut , à caufe  de  l’épatf- 
feur  A D du  parapet  , découvrir  le  pied  C du 
revêtement  C D ; il  ne  peut  même  découvrir  la 
campagne  qu’à  l'extrémité  B du  prolongement  de 
la  parue  lupérieure  A D du  parapet  : ainli  la  defenfe 
direéèe  de  cette  enceinte  ne  commence  qu’au  point 
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| B , en  forte  que  l’ei'pace  C B n’eft  point  défendu. 

I La  défenje  de  flanc  n'a  pas  cet  inconvénient , elle 
| découvre  toute  U longueur  des  parties  qu’elle  dé- 
fend , èv  c’trt  elle  qui  contribue  , pour  ainfi  dire , 
uniquement  a la  defenfe  des  ouvrages. 

La  defenfe  de  fiunc  peut  eue  de  ueux  efpèces  , 
fçavoir  c'iicé'te  ou  oblique. 

Elle  eft  cûreéte  , Unique  les  parties  qui  fervent  de 
fl«ncs,  lont  à-peu-près  perpendiculaires  à celles 
; qu  i!s  détendent  ; N;  elle  tft  oblique  , quand  ces 
j parties  font  dans  une  fituation  oblique  , qu  incli- 
nées a i égard  des  patties  détendues. 

Ainli  , dans  les  yfièmes  de  M.  de  Pagan  fie  de 
M.  de  V«uban  , où  le  flanc  eft  à-peu-près  perpen- 
diculaire à la  ligne  de  défenfc  , les  flancs  déten- 
dent direct,  ment  Its  faces  des  baftions  oppolés  , 
paice  que  »o  loi  ;at  , en  s’appuyant , ou  en  le  pla- 
çant parallèlement  au  côté  intérieur  du  parapet 
c cs  lianes , découvre  devant  lui  les  faces  qu'il  doit 
detendre.  * 

Dans  les  iyrtèmes  d’Errard,  de  Marolois , du  che- 
valier de  Ville,  tic.  où  le  flanc  fait  un  angle  aigu 
avec  la  ligne  de  defenfe  , la  défenfc  eft  oblique, 
attendu  que  le  foldat  placé  fur  le  flanc  , ne  peut 
decouvtit  la  face  du*  baftion  oppofé  , qu’en  le 
mettant  de  côté  , dans  une  pcfture  gênante  , fie 
qui  demande  de  l’attention.  Cette  forte  de  défenfc 
ell  généralement  méprifée,  parce  que  l’expérience 
fait  voir  dans  les  attaques , que  les  foldats  tirent 
toujours  vis-à-vis  d’eux,  fans  lé  donner  la  peine 
de  le  placer  de  côté  pour  tirer  fur  l’ennemi  ; ainft 
U détente  oblique  ne  doit  être  employée  que 
lorfqu'on  ne  peut  faire  autrement  , ou  que  le 
foldat  ell  peu  expofé  à l'ennemi  , comme  dans 
les  tenailles  du  toiïé  , fur-tout  dans  les  Amples  , 
qui  n’ont  qu’une  défenfc  très  oblique.  P'oye^  Te- 
nailles. (Q  ). 

Défense  (ligne  de).  Ligne  tirée  du  fommet 
de  T angle  du  polygone  ou  du  baliion  à l'angle 
de  la  courtine.  Les  lignes  DE,  DE,  ôg.  170, 
font  les  lignti  Je  defenje  ; c'eft  lur  elles  que , dans 
la  conflruétion  , on  prend  les  faces  du  b-ltion. 

Difensis  d'une  place.  Pièces  de  fortification 
qui  défendent  d'autres  pièces.  On  nomme  auffi 
défenfet  les  parapets  de  toute  pièce  de  fortification. 
Ruiner  les  défceèfet  d’une  place  , c'eft  ruiner  les  pa- 
rapets du  front  attaqué. 

DÉFILÉ.  PafTage  enfoncé  entre  des  bois  ou  des 
coteau» , qui  ne  peut  recevoir  qu'un  front  de  trou- 
pes , peu  étendu.  Voye\  Riviérï. 

Un  officier  particulier  peut  être  chargé  de  mettre 
en  état  de  defenfe  , & de  garder  l’entrée  d’un  dé- 
filé ; il  peut  être  chargé  d'en  défendre  la  fortie  ; 
il  peut  encore  avoir  reçu  l’ordre  d'attaquer  un 
ennemi  polie  à l’entrée  ou  au  débouché  d'un  dé- 
filé. Voyons  rapidement  quelle  doit  être  fa  con- 
duite dans  ces  différentes  Circonfiances. 

Défendre  un  défilé  fe  réduit , en  dernière  ana- 
lyfe  , à barrer  à l'ennemi  un  chemin  qu'il  veut 
fuivre.  Pour  fermer  militairement  un  paflage , il 
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faut  élever  des  ouvrages  qui , par  leur  difpofition , celui  qu'elle  préfente  à l'ennemi , fe  trouve  formé 
le  couvrent  de  beaucoup  de  feux  croifés  & rafonts;  par  le  prolongement  des  côtés  des  redoutes  laté- 
îî  faut  creufer  d#s  foliés  qui  empêchent  l'ennemi  raies. 

d’approcher  ; il  faut  multiplier  les  objets  qui  peu-  Si  les  montagnes  font  à plus  de  90  toifes  de 
vent  retarder  fa  marche  ; il  faut  enfin  couvrir  les  diftance  , au  Heu  d’une  feule  redoute  placée  dans 
propres  flancs  de  manière  à ce  que  l’aflaillant , le  milieu  du  défilé  , on  en  conftruit  deux  ou  trois, 
en  fe  plaçant  fur  la  droite  ou  fur  la  gauche  du  & on  les  place  de  manière  qu’il  n'y  ait  jamais 
défilé,  ne  puifie  pas  obliger  les  défenfeurs  à aban-  pl*  de  90  toifes  d’une  redoute  à l'autre, 
donner  leur  pofie.  # Quand  l'endroit  par  lequel  l'ennemi  peut  tra- 

Dès  qu’on  aura  ordonné  à un  officier  d’aller  verlcr  le  défilé , efi  plus  raproché  d’une  montagne 
garder  un  défilé , fi  on  ne  lui  » pas  expreflement  que  de  l’autre  , on  confiruit  toujours  une  redoute 
défigné  l’endroit  où  l'on  veut  qu'il  établiffe  fa  dans  le  milieu  du  paffage  ; le  refie  de  la  difpoft- 
troupe  , 6t  la  manière  dont  on  veut  qu’il  fe  forti-  tion  neprouve  aucun  changement, 
üe , il  fe  portera  fur  le  chemin  qu’on  lui  aura  Quand  on  en  a le  temps , on  élève  les  courtines 
pommé  , &.  vers  le  point  qu’on  lui  aura  indiqué  ; qui  doivent  lier  enfcmble  les  differentes  redoutes; 
il  cherchera  à reconnoitte  quel  efi  l'endroit  le  plus  * » on  ne  peut  pas  conftruire  les  courtines  dans  leur 
propre  à être  mis  en  état  de  défenfe  ; il  fe  deter-  I entier  , parce  qu’on  manque  de  temps  ou  de  ma- 
minera  pour  celui  où  le  chemin  pafiera  entre  deux  1 fériaux  , on  fe  contente  de  creufer  à droite  6c  à 
montagnes , au  milieu  d’un  bois , au  milieu  d’un  gauche  de  chaque  redoute  un  large  foffé  long  de 
marais  , fur  le  bord  d’une  rivière , objets  dont  la  vingt  pieds  ; on  jette  les  terres  qui  proviennent 
rencontre  forme  des  défilés.  S’il  a à choifir  entre  d»  déblaiement , dans  l’intérieur  du  défilé  ; on  peut 
pluficurs  fituations  à-peu-près  également  favo-.  encore  remplacer  le  folle  par  un  fort  abbatis , au- 
Tables  , il  donnera  la  préférence  à celle  qui  ne  ’ quel  on  donne  la  longueur  que  nous  avons  preferite 
fera  point  dominée  , où  dont  il  fera  aifé  de  garder  pour  le  foffé. 

le  dom  mande  ment  , qui  ne  pourra  être  tournée  Pour  augmenter  la  force  des  redoutes  qu’oa 
ou  prile  tn  flanc  , qui  lui  procurera  le  plus  de  aura  confiruitcs  dans  la  largeur  du  défilé , on  em- 

feux  croiiés  fur  l’objet  qu’il  veut  défendre  , à celle  ployera  les  différents  moyens  que  nous  avons  raf- 

«nfin  dont  il  pourra  embaraffer  les  avenues  avec  le  lemblé*  dans  le  paragraphe  Ili  de  l’article  Ou- 

plus  de  facilité.  vrage  en  terre. 

Si  un  détachement  efi  deftiné  à garder  l’entrée  Les  redoutes  confiruites  & couvertes  par  tout 
<Tun  défilé  formé  par  deux  mont  gnes  , & fi  ces  ce  qui  peut  augmenter  leur  force,  on  s’occupe  k 

«leux  montagr.es  ne  fqst  pas  à plus  de  '90  toifes  rendre  l’accès  des  montagnes  difficile.  On  y parvient 

de  difiance  l’une  de  l’autre  , le  commandant  . en  taillant  le  roc  autant  à pic  qu'on  le  peut  ; en 

de  la  trompe , après  .voir  bien  reconnu  le»  en-  plantant  des  paliffadcs  & de»  piquets  dans  les  en- 
virons de  te»  montagnes  , après  avoir  examiné  droits  où  la  rampe  eft  douce;  & des  arbres  taillés 

avec  foin  les  endroits  , par  letquels  elles  font  de  en  abbatis  dans  ceux  où  elle  efi  le  plus  acceiiin'e. 

l’accès  le  plus  facile  , 8c  après  s’étre  aflùfé  qu'on  On  fait  encore  dans  la  montagne  & au-defTus  des 

ne  peut  les  tourner  fans  faire  un  tris  grand  circuit , redoutes  ouvertes’,  des  coupures  que  l'on  couvre 

s'emparera  du  lommet  des  deux  montagnes  ; il  y d'un  foible  parapet , d’un  blindage  ou  d'un  éven- 

établira  quelques  hommes  qui  fe  couvriront  avec  taii.  ( Voye^  Eventail.  ).  On  ci'pofe  ces  cou- 

un  abbatis  ou  un  fimple  foffé  ; il  tracera  enluite  pures  de  manière  .que  l'on  ne  puifle  y entrer  que 

au  milieu  du  défilé  une  redoute  à crémalière  , par  le  lommet  de  la  montagne  , ou  , qu’en  iui- 

{ vayrp  dans  l'article  Ouvrage  FJf  TERRE,  le  vant  des  fentier»  très  efearpés.  On  place  des 

paragraphe  des  redoutes  à crémalière  ) , ou  une  fufiliers  dans  ces  coupures  ; on  y affemble  des 

redoute  à taillants  perpendiculaires.  ( l oyt{ , dans  amas  de  pierres  & de  gros  quartiers  de  roc  qu’on 

l'article  que  nous  venons  de  citer  ,1e  paragraphe  fe  propofe  de  faire  rouler  for  les  affaillant»  ; ou 

des  redoutes  à faillants  perpendiculaires.  ).  Une  a le  foin  de  multiplier  ce  genre  de  délenfc  dans 

de  ces  deux  redoutes  , étant  conftruite  comme  la  partie  de  la  montagne  qui  commande  le  de- 

mous  l'indiquerons  dans  l'article  Ouvrage  en  filé. 

te  R R E , le  défilé  fera  déjà  en  état  de  faire  quelque  Si  on  a plufieurs  pièces  de  canon  , on  les  place 
défenfe.  Quand  le  commandant  du  dctache-  de  manière  qu’elles  procurent  des  feux  croifés 

ment  voudra  rendre  le  défié  plus  difficile  à forcer,  fur  le  d.ftlt.  Si  on  n’a  pas  une  allez  grande  quan- 

zl  fera  élever , au  pied  de  chaque  montagne  , une  tité  d’artillerie  pour  en  placer  dans  les  redoutes 

redoute  ouverte  à côtés  brifés.  ( loyt{  l'article  latérales , on  la  met  dans  ia  redoute  qui  occupe 

déjà  cité  .paragraphe  de»  redoutes  à côts  biffés.  ).  le  milieu  du  défilé  , 8t  on  la  difpofe  de  manière 

qu'il  adoffera  au  pied  de  la  hauteur.  Les  flancs  que  le  feu  en  loit  rafant. 

intérieurs  de  ces  redoutes  à côtes  brüès , étant  Quand  le  défilé  fera  formé  par  des  bois  , cm 
prolongés  , doivent  former  un  angle  droit , 8c  la  fera  couper  les  arbres  à 18  pouces  ou  deux  pieds 

redoute  à crémalière  ou  à faillants  , doit  être  placée  de  hauteur , julqu  a la  portée  du  canon  ; les  arbres 

xi*  manière  que  l’angle  , diaœtiir»li.inent  oppolé  à ainfi  coupés  font  une  efpèce  d'abatis  : il  en  eff 
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de  meme  des  Haye*  , des  buiflonl  , &e.  Quant 
à la  forme  des  ouvrages  , on 'le  conduit  d’après 
les  principes  établis  dans  U fuppofition  précé- 
dente ; on  doit  employer  ici  les  redoutes  fermées, 
parce  que  les  redoutes  ouvertes  ne  font  bennes 
que  loii'que  leur  gorge  eft  termée  par  une  mon- 
tagne , une  rivière  , &c.  autour  des  ouvrages 
q.fon  a élevés  & difpofés  , aimi  que  nous  l’atfpns 
dit  dans  la  luppofitiorr  précédente , on  forme  un 
ubatis  des  plus  fourrés. 

Un  marais , au  milieu  duquel  pafle  un  chemin , 
forme  encore  une  cfpèce  de  défi le.  Le  marais  peut 
être  impraticable  ou  ne  l’ctre  point  : il  peut  être 
allez  large  pour  que  l'ennemi  ne  puifle  pas  incom- 
moder l'ouvrage  , ou  il  peut  ne  pas  le  mettre  à 
l’abri  du  canon  ennemi  ; avant  d'agir  , comme  ii 
le  marais  droit  impratiquable  , vous  prendrez  la 
précaution  de  le  fonder  vous-mêmes  «Uns  toutes 
tés  parties  , 6c  , li  vous  rcconnoiilei  qu’il  eft 
réellement  impoflible  de  le  traverfer , vous  pourrez 
vous  borner  à couvrir  vos  flancs  par  un  parapet 
léger  ou  un  éventail.  (Vcyt^  Marais.).  Vous 
conftruircz  vis-à-vis  le  débouché  du  défilé  un  fort 
parapet , auquel  vous  donnerez  la  forme  la  plus 
propre  à multiplier  votre  leu.  En  avant  de  ce 
parapet  vous  crcuferez  autant  de  folles  que  vous 
le  pourrez , & vous  prodiguerez  les  moyens  d’aug- 
menter la  force  d’un  ouvrage.  Foyq  le  paragraphe 
III  de  l’article  Ouvrage  en  terri. 

Quand  le  mirais  fera  pratiquante  en  quelques 
endroits , on  conftruira , visut-vis  les  avenues , 
un  parapet  femblable  à celui  dont  nous  venons 
de  nous  occuper  ; dans  touts  les  cas  on  prendra 
la  précaution  d’augmenter , autant  qu’on  le  pourra, 
le  volume  des  eaux.  ( l'oy<i  Inondations.). 

Quand  on  gardera  pendant  l’hiver,  & dans  un 
pays  froid , un  défilé  formé  par  un  marais , on 
conftruira  fes  ouvrages  comme  fi  l’on  étoit  alluré 
que  l’ennemi  pourra , à la  faveur  d’uns  forte 
gelée  , arriver  ailément  au  pied  des  retrache- 
ments. 

Quand  le  marais  fera  peu  large,  mais  impra- 
ticable ; on  fe  mettra  à l’abri  du  canon  ennemi , 
en  élevant  un  bon  parapet* 

Un  chemin  qui  cotoye  une  rivière , peut  en- 
core être  confidéré  comme  un  défilé.  Si  la  rivière 
eft  guéable , vous  employez , pour  défendre  le 
côté  que  vos  ouvrages  doivent  prêter  à la  rivière  , 
les  moyens  dont  nous  parlerons  dans  l'article 
Gué  *,  fi  l’ennemi  peut  palier  dans  des  bateaux , 
on  lui  oppofe  ceux  dont  nous  avons  parlé  dans 
l'article  débarquement  ; fi  l’ennemi  peut  vous 
incommoder  avec  fon  canon  , vous  élevez  un 
épaulcmeru  ; fi  c*cft  uniquement  avec  de  la  mouC- 
queterie  qu’il  peut  vous  forcer  à abandonner  vos 
ouvrages  , vous  conftrutrez  un  éventail  ou  un  léger 
parapet.  Quand  à la  forme  6c  à 1 emplacement 
des  ouvrages,  on  fe  conduira  relativement  à ces 
objets,  ainli  que  nous  l’avons  dit  dans  la  pre- 
mière fnppoûtioü  que  nous  avons  faite. 
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Si  le  défile  eft  formé  d’un  côté  par  un  marais, 
île  l’autre  par  un  bois  ou  une  montagne,  on 
emploie , pour  défendre  chaque  côté , les  diffé- 
rents u.oyen»  que  nous  avons  indiqués  dans  nos 
différentes  fuppofitions. 

Nous  nous  occuperons  dans  l’article  Village 
de  la  manière  de  mettre  en  état  de  défenfe  un 
défilé  formé  par  un  village. 

Un  chemin  qui  traverfe  une  vafte  plaine , 
peut  être  conftdété  comme  un  défilé , toutes  les 
tu:s  qu’il  eft  très  avantageux  à l’ennemi  de  le 
Cuivre  i djns  ce  cas  où  rien  ne  favorife  le  dé- 
fenfeur  du  défilé  % ce  n'eft  qu’à  force  d’art  qu’il 
peut  lauver  fon  honneur  6c  fa  gloire.  S’il  n’a 
que  le  temps  & les  bras  néceflaires  pour  conf- 
irait e une  redoute  , 6c  les  foidats  qu’il  faut  pour 
la  garder  6c  la  défendre , il  tracera  au  milieu  du 
chemin  , une  redoute  à crcmaJière  à côtés  brifés 
ou  à Caillants  : s'il  a le  temps  6c  les  moyens 
ncceflàires  pour  conftruirc  , garder  6t  défendre 
deux  redoutes,  il  tracera  à droite  & à gauche  du 
chemin  , environ  à quarante-cinq  toifes  de  fon  mi- 
lieu 6c  lur  la  même  ligne , une  redoute  à côtés 
brifés  ou  àlaillants  ; il  liera  ces  deux  ouvrages  par 
un  parapet , un  abatîs  ou  un  Ample  folle  : s’il  peut 
conftruire  6c  garder  trois  redoutes,  il  en  élevera 
une  à crémaliere  dans  le  milieu  du  chemin,  6 c 
deux  à côtés  brilcs  ou  à (aillants  fur  les  flancs 
6c  à quatre-vingt-dix  toifes  de  celui-ci. 

L'officier  qui  eft  chargé  de  défendre  la  fortie 
d’un  défilé , ne  peut  pas  , comme  celui  qui  eft 
charge  d’en  défendre  l’entrée , élev  er  les  ouvrages 
dans  l’endroit  qui  lui  con^nt  le  mieux;  il  eft  forcé, 
de  les  placer  très  proche  de  la  fortie  du  défilé  qu’il 
veut  garder,  pour  empêcher  l’ennemi  de  dé- 
boucher dans  une  plaine , en  paftant  par  une 
gorge  étroite  de  l’entrée  de  laquelle  il  eft  maître; 
on  conftruira  en  dehors  du  défilé , vis-à-vis  de  fon 
milieu  Sc  hors  de  li  portée  du  moufquet , une 
redoute  à crcmalière  ou  à Caillants  : cette  redoute 
ainli  placée , battra  , avec  fon  artillerie  , les 
troupes  qui  voudront  déboucher  ; 6c  avec  fa  mouf- 
queterie,  celles  qui  fe  formeront  dans  la  plaine. 
On  tâchera  d’cmbarralTcr  le  défilé  avec  desabatis, 
6c  de  le  couper  par  de  larges  foliés.  Si  on  a beau- 
coup de  temps  Sc  de  grands  moyens  ; on  conf- 
truira en  avant  6c  fur  chaque  côté  de  la  redoute 
à crcmalière  ou  à Caillants  un  autre  ouvrage  de 
même  genre  , qui , par  fon  feu , puiffe  empêcher 
l'ennemi  de  fe  lormer  dans  la  plaine , & de  venir 
attaquer  la  redoute  du  milieu.  On  liera , autant 
qu’on  le  pourra,  ces  trois  redoutes  par  des  lignes, 
des  Codés  ou  des  abatis. 

Les  principes  fur  la  manière  de  garder,  de  dé- 
fendre 6c  d'attaquer  un  défilé , font  fcmblables  à 
ceux  que  nous  avons  donnes  pour  garder , dé- 
tendre ou  attaquer  les  ouvrages  en  terre.  (Tovq 
ce  mot.).  . 

Nous  n'avons  point  parié  ici  des  précautions 
que  l'on  doit  prendre  quand  on  a joi-même  à 
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•irerfer  un  ddfiU  qui  ne  parait  point  garde  par 
l'ennemi  : nous  nous  en  occuperons  dans  l'article 
Marche  ; nous  ferons  connoicre  encore  dans  l'ar- 
ticle Stratagème  quel  eft  Je  moyen  d'engager 
l'ennemi  à abandonner  un  difiU  qu'il  garde. 

L'ordonnance  , pour  régler  l'exercice  des 
troupes , indique  plufieurs  manœuvres  pour  le 
paflage  des  défilés  ; ces  manœuvres  nous  paroifTent 
remplir  parfaitement  leur  obier.  ( C.  ). 

DÉGUISEMENT.  Tout  officier  qui  n’eft 
point  dans  un  exa&  uniforme  eft  cenfé  s’être  dé- 
guifé  : les  ordonnances  veulent  que , pour  cette 
taute , il  foit  puni  pour  la  première  fois  par 
quinze  jours  de  prifon , 6c  qu’en  cas  de  récidive 
il  loit  privé  du  premier  fémeftre  qu'il  devrait 
avoir. 

Cette  loi  eft  infiniment  fage  ; ce  n’eft  jamais 
qu’aux  dépens  de  fa  fortune  que  l'officier  fait  des 
changements  à fon  uniforme  ; ce  n'eft  jamais 
qu’aux  dépens  de  fes  mœurs  , qu’il  fe  permet  de 
le  dégu i fer  quand  la  nuit  eft  arrivée. 

Les  bas-officiers  ôc  les  foldats  qui  fe  travef- 
tifient  ou  qui , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit, 
quittent  les  marques  de  leur  uniforme  , font  punis 
par  trois  mois  de  prifon.  ( C.  ). 

DÉFILEMENT.  ( Fortifi ).  Méthode  pour  pré- 
server un  ouvrage  de  l’enfilade. 

DÉFILER.  Marcher  fur  un  front  de  peu  de 
files.  Une  troupe  quelconque  défile  par  une , 
deux,  trois,  quatre  files,  &c.  Une  compagnie 
défile  par  detni-fe&ion , feétion  , efeouade  ; un  ba- 
taillon , par  demi- leétion , feétion , compagnies,  6cc. 

Une  troupe  quelconque  défile  par  l’aile  , par 
le  centre  , 6cc. 

Il  en  eft  de  meme  de  l’efcadron. 

Un  régiment  eft  cenfé  défiler  lorfqu'il  marche 
par  fon  flanc  ou  rompt  par  divifions  , dont  le  iront 
eft  peu  étendu. 

Les  détachements  qui  montent  la  garde  vont 
ordinairement  défiler  fur  la  place  d’armes , devant 
le  lieutenant  de  roi  ou  le  commandant  de  la 
place.  Elles  défiloient  autrefois  à rangs  ouverts  ; 
aujourd’hui  elles  doivent  défiler  à rangs  ferrés.  Si 
c’eft  pour  infpeéter  les  gardes  qu'on  les  oblige  à 
défiler , il  eft  utile  qu'elles  défilent  à rangs  ouverts. 

Un  régiment  qui  vient  de  paficr  une  revue  de 
commiiTatre  défile  devant  lui  ; il  eft  cenfé  que  le 
commilTaire  a appelé  chaque  foldat , 6c  qu’il  les  a 
comptés  : à quoi  fert  donc  cette  dernière  céré- 
monie ? 

A la  fin  des  grands  exercices , les  troupes  défilent 
devant  l’infpeaeur  ou  l’officier  général , pour  qui 
elles  ont  pris  les  armes.  $i  l’officier  devant  qui  un 
régiment  défile  faififtoit  ce  moment  pour  dire 
quelques  mots  flatteurs  au  capitaine  dont  U com- 
pagnie auroit  le  mieux  manœuvré , defiler  ferait 
une  manœuvre  infiniment  utile.  Les  chefs  de  corps 
fe  fervent  de  la  manœuvre  dont  nous  parlons  pour 
témoigner  aux  dames  leur  refpeét  ou  leur  atta- 
chement. La  galanterie  françotfe  ne  perd  jamais 
Art  militaire . Tome  U 
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fes  droits.  Défilons  devant  les  dames-  dont  le  rang 
8c  les  vertus  méritent  nos  hommages  , baillons  nos 
drapeaux  devant  elles  ; mais  gardons-nous  de  pro- 
diguer cet  honneur , il  ne  flatterait  plus  celles  qui 
le  méritent  ; fur-tout  ne  fai  fon  s point  taire  à nos 
troupes  des  exercices  bizarres  8c  uniquement  de 
parade , ils  dégoûtent  le  foldat , 6c  lui  inlpirent 
des  idées  frivoles , qui  ne  peuvent  s’allier  avec  It 
bien  du  fervice.  ( Q,  ). 

DÉGÂT.  Deftruâion  des  biens. 

Il  eft  inconteftable  que  le  cruel  état  de  guerre 
permet  d’enlever  à l’ennemi  fes  biens  , fes  pofief- 
fions  , fes  domaines  , de  les  endommager , de  les 
ravager , 6c  même  de  les  détruire  ; parce  que . fui- 
vant  la  remarque  de  Cicéron , il  n’eft  point  du 
tout  contraire  à la  nature  de  dépouiller  de  fon  bien 
sme  perfonne  à qui  l’on  peut  ôter  la  vie  avec 
juftice  : Neque  efi  contra  naturam  fpolïare  eutn  fi 
pojjis , <{utm  honefium  ejl  necare,  (De  ojfic • Lib.  IJK 
cap.  v/.  ).  ( Mais  il  eft  contre  la  nature  éclairée  de 
le  faire  fans  ncceftitc.  ). 

Les  dégâts  que  la  guerre  occafionne  font  un  mal 
néccftaire  , dont  le  peuple  eft  la  viftime.  Un  fou- 
verain  qui  fait  une  guêtre  injufte,  eft  refponfable 
a Dieu  de  touts  les  àézatsqüç  fouffrent  fes  fujets  6c 
fes  ennemis  ; ôt  c eft  bien  ici  le  cas  de  dire  , Quid - 
quid  délirant  reges , plcfluntur  Achivi.  Puiffent  ap- 
prendre les  rois  ce  que  vaut  le  fang  des  hommes! 
Le  fameux  connétable  Bertrand  du  Gueiclin  rc- 
commandoit  en  mourant  aux  vieux  capitaines  qui 
l’avoient  fuivi  pendant  quarante  ans , de  fe  lou ve- 
nir toujours , qu’en  quelque  lieu  qu’ils  fiffent  U 
guerre , les  femmes , les  enfans , 6c  le  pauvre 
peuple  n'étoient  point  leurs  ennemis.  M.  de  Tu- 
renne  , digne  imitateur  de  ce  grand  homme  , gémif- 
foit  comme  lui  de  ces  maux  inévitables  que  la 
guerre  traîne  après  foi  , 6c  que  la  néceffité  oblige 
de  diffimuler , de  foulTrir , 6c  de  faire. 

Mais  le  droit  des  gens,  véritablement  tel , 6 C 
mettant  à part  les  autres  règles  de  nos  devoirs , 
n’excepte-t-il  pas  du  dégât  les  chofes.  facrées,  c'eft- 
à-dire  les  choies  confucrccs  ou  au  vrai  Dieu , ou 
aux  fauffes  divinités  , dont  les  hommes  font  l’objet 
de  leur  culte?  Il  eft  d’abord  certain  que  les  nations 
ont  eu  des  coutumes  différentes  6c  oppofees  fur  ce 
fujet  ; les  unes  fe  font  permis  le  dégât  des  choies 
facrées , 6c  les  autres  l’ont  envifagé  comme  une 
profanation  criminelle.  11  faut  donc  recourir  aux 
principes  de  la  nature  6c  du  droit  des  gens,  pour 
décider  du  droit  réel  que  donne  la  guerre  à cet 
égard  ; 6c  cependant  les  avis  fe  trouvent  encore 
ici  partagés. 

Les  uns  font  convaincus  que  la  consécration  des 
chofcs  au  fervice  de  Dieu , leur  donne  la  qualité 
de  faintes  6c  de  facrées  , comme  un  caractère  in- 
trinsèque 6c  ineffaçable  dont  perfonne  ne  peut  les 
dépouiller  ; que  ces  chofes  par  une  telle  deftina- 
tion  changent , pour  ainfi  dire  , de  maîtres,  ^ap- 
partiennent plus  aux  hommes  en  propriété,  ôcfonj 
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entièrement  & abfolument  fouftraltcs  du  corn- 
jnerce. 

D’autres  foutienner.t  au  contraire  que  les  chofes 
facrécs  ne  (ont  pas  clans  le  fond  d'uue  nature  dif- 
férente des  profanes  ; qu’elles  appartiennent  tou- 
jours au  public  ou  au  fouverain  , & que  rien  n’em- 
pêche que  le  fouverain  ne  change  la  deftination  de 
tes  chofes  pour  fes  befoins,  en  les  appliquant  à 
d’autres  ufages.  Apres  tout,  de  quelque  manière 
qu'on  décide  <*îic  queftion  , il  eft  du  moins  in- 
conteftabîe  que  ceux  qui  croyent  que  les  chofes 
facrées  renferment  une  deflination  divine  6c  in- 
violable, feroient  très  mal  d’y  toucher,  puifqu’ils 
pécheroient , en  le  fai  far.  t,  contre  leur  propre 
ccnfcience. 

Convenons  toutefois  d'une  raifon  qui  pourroit 
juftifier  les  payons  feulement  du  reproche  de  fa- 
crilège  , lorlqu'ils  pilloient  les  terni. les  des  dieux 
qu'ils  reconnoitïoient  pour  tels  ; c’cft  qu’ils  s’ima- 

Ï;inoient  que  quand  une  ville  venoit  à être  prife , 
es  dieux  qu’on  y adoroit  abandonnoient  en  meme 
temps  leurs  temples  & leurs  autels  , fur-tout  après 
qu’ils  les  avoient  évoques,  eux  &.  toutes  les  chofes 
facrées,  avec  certaines  cérémonies. 

Mais  touts  les  principes  chrétiens  font  aujour- 
d’hui d’accord  de  rcfpcéier  dans  le  dégât  des  chofes 
que  le  droit  de  U guerre  autorife , toutes  celles 
qui  font  deftinées  à des  ufages  facrés  ; car  quand 
même  toutes  ces  chofes  leroient  à leur  manière 
du  domaine  de  l'état,  & qu’on  pourroit  impuné- 
ment , félon  le  droit  des  gens , les  endommager 
ou  les  détruire  , cependant  fi  l'on  n’a  rien  à 
craindre  de  ce  côté-là  ; il  faut , par  refpeél  pour  la 
religion , conferver  les  édifices  facrés  6c  toutes 
leurs  dépendances,  fur-tout  fi  l'ennemi  à qui  elles 
appartiennent  fait  proleltion  d’adorer  le  même  dieu, 
quelque  différence  qu’il  y ait  par  rapport  à cer- 
tains fentimenu  ou  certains  rits  particuliers.  Plu- 
sieurs peuples  en  ont  donné  l’exemple  ; Thucidide 
témoigne  que,  parmi  les  Grecs  de  fon  temps, 
c’étoit  une  efpèce  de  loi  générale  de  ne  point 
toucher  aux  lieux  facrcs  iortquon  faifoit  irruption 
dans  les  terres  d’un  ennemi.  Us  refpc&oicnt  egale- 
ment les  perfonnes,  à caufc  de  la  lainteté  des 
temples  où  elles  s’étoient  réfugiées. 

Les  mêmes  égards  doivent  s'étendre  fur  les 
tnaifonsreligieufes  ,les  fépulcres  6c  les  monuments 
vuides,  érigés  en  l'honneur  des  morts;  parce 
qu'outre  que  ce  feroit  fouler  aux  pieds  les  loix  de 
l'humanité,  un  dégât  de  ce  genre  ne  fert  de  rien, 
ni  pour  la  défenfe , ni  pour  la  maintien  des  droits, 
pi  pour  aucune  fin  légitime  de  la  guerre.  Con- 
cluons qu'en  touts  ces  points  on  doit  obferver 
jfcrupuleufement  les  loix  de  la  'religion , 6c  ce  qui 
eft  établi  par  les  coutumes  des  peuples.  Florus, 
parlant  de  Philippe,  (Zir.  IL  Chap.  v.y.  ),  dit 
qu’en  violant  les  temples  Ôc  le?  autels , il  porta  les 
droits  de  la  viéioire  au  delà  des  jufles  bornes. 
Détruire  des  chofes  , du  le  (âge  Polybe , ( Liv.  K 
xj.  ) , qui  ne  tout  d’aucune  utilité  pour  la 
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guerre , fans  que  d’aillcuis  leur  perte  diminue  lei 
torccs  de  l’ennemi,  fur-tout  détruire  les  temples, 
les  ffatues  6c  autres  femblables  ornements,  quand 
même  on  le  feroit  par  droit  de  rtqjréuilies , c’cft 
le  coftble  de  l'extravagance. 

Apres  avoir  mis  à couvert  les  chofes  facrécs  8c 
leurs  dépendances , voyons  avec  quelle  modéra- 
tion on  doit  ufer  du  dégât , même  à l'égard  des 
chofes  profanes. 

Premièrement , fuivant  les  observations  de  Gro- 
tius, pour  pouvoir  fans  injuilite  ravager  du  dé- 
truire le  bien  d’autrui , il  faut  de  trois  choies  l'une  ; 
ou  une  ncceflué  telle  qu’il  y ait  lieu  de  préfumer 
quelle  (orme  un  cas  excepté,  dans  un  établille- 
ment  primitif  de  la  propriété  des  biens;  comme 
par  exemple  , fi  pour  éviter  le  mal  qu’on  a à 
craindre  de  la  part  d'un  furieux , on  prend  une 
epee  d'autrui  dont  il  alloit  fe  failir,  6c  qu’on  U 
jette  dans  la  rivière  ; fauf  à ré*parer  cnluite  le 
dommage  que  le  tiers  fouffre  par-là,  6t  on  n’en 
eff  pas  même  alors  difpenfé  : ou  bien  il  faut  ici  une 
dette  qui  provienne  de  quelque  inégalité,  c’eft-à-dire 
que  le  dégât  du  bien  d’autrui  fe  talTe  en  compen- 
sation de  ce  qui  nous  ell  dû  ; comme  fi  alors  on 
reccvoit  en  payement  la  choie  que  l’on  gâte  ou 
que  loir  ravage,  appartenant  au  débiteur,  fans 
quoi  on  n’y  auroit  aucun  droit  : ou  enfin  il  faut 
qu’on  nous  ait  fait  quelque  mal  qui  mérite  d’ctie 
puni  d’une  telle  manière  , ou  jufqu'à  un  tel  point; 
car  , par  exemple  , l'équité  ne  permet  pas  de  ra- 
vager une  province  pour  quelques  troupeaux  en- 
lèves, ou  quelques  mai  Ions  brûlées. 

Voilà  les  rations  légitimes,  6c  la  jufle  mefure 
de  l'ufage  du  droit  dont  il  s'agit.  Du  relie , lors 
même  qu’on  y ell  autoiifc  par  de  tels  tnotiis  , f* 
l’on  n’y  trouve  pas  en  même  temps  un  grand 
avantage  , ce  feroit  une  fureur  criminelle  de  faire 
du  mal  à autrui  fans  qu’il  nous  en  revienne  du 
bien. 

Quoiqu’on  ne  puiffe  condamner  un  dégât  qui 
en  peu  de  temps  réduiroic  l’ennemi  à la  nccemté 
de  demander  la  paix  , cependant  à bien  confidérer 
la  chofe,  l’animofité  a iouvent  plus  de  part  à ces 
fortes  d’expéditions,  qu’une  délibération  fage  6t 
^éflcchie. 

Il  faut  s’abftenir  du  dégât  lorsqu'il  s’agit  d’une 
chofe  dont  on  retire  du  iruit , & qui  n’ell  point 
au  pouvoir  de  l’ennemi  : par  exemple  , des  arbres 
fruitiers , des  femcnccs , 6cc.  il  faut  aufli  s’en  abtle- 
nir  quand  on  a grand  lu j et  d’efpcrcr  une  prompte 
viéloire. 

Il  faut  encore  ufer  de  pareille  modération 
lorfque  l’ennemi  peut  'hvoir  d'ailleurs  de  quoi 
vivre  , comme  fi  la  mer  lui  eft  ouverte , ou  l’en- 
trée de  quelqu’autrc  pays  entièrement  libre.  Dans 
les  guerres  de  nos  jours  on  laide  labourer  6c  cul- 
tiver en  toute  (Tire te  , moyennant  des  contribu- 
tions que  les  ennemis  exigent  de  part  6c  d’autre  ; 
6c  cette  pratique  n’eft  pas  nouvelle  , elle  avoir 
lieu  parmi  les  Indiens  du  temps  de  Dvodore  de 


Digitized  by  Google 


D Ê G 

Sicile.  Le  fameux  capitaine  Timothée  «lonnoit  à 
ferme  les  meilleurs  endroits  du  pays  où  il  ctoit 
entré  avec  ion  armée. 

Enfin  toutes  les  chofes  qui  font  de  nature  à ne 
pouvoir  être  d’aucun  ufage  pour  faite  la  guerre , 
ni  contribuer  en  quoi  que  ce  foit  à la  prolonger, 
doivent  être  épargnées,  comme  touts  les  bâti- 
ments publics  facrés  & profanes , les  peintures , les 
tableaux,  les  flatues , tout  ce  qui  concerne  les 
arts  & les  métiers.  Protogène  peignoir  tranquille- 
ment dans  une  mai  ion  près  de  Rhodes  , tandis 
que  Démctrius  l’afiîégoh  : Je  ne  puis  ’creire , di- 
foit  le  peintre  au  conquérant , que  lu  }a[jes  (j 
guerre  attx  arts. 

Finitions  par  les  réflexions  que  fait  le  même 
Grotius  pour  engager  les  princes  à garder  dans  le 
dégât  une  jufte  modération  en  conléquence  du 
fruit  qui  peut  leur  en  revenir  à eux-mêmes. 
D'abord , dit-il , oa  été  à l’ennemi  une  des  pins 
puiffantes  armes , je  veux  dire  le  défefpoir  : de 
* plus , en  ufant  de  la  modération  dont  il  s’agit , on 
donne  lieu  de  penfer  que  l’on  a grande  cfpérance 
de  remporter  la  viéloire  , fie  la  clémence  par 
elle  même  eft  le  moyen  le  plus  propre  pour 
gagner  les  cœurs.  11  eft  encore  du  devoir  des 
souverains  fit  devgénéraux  d'empêcher  le  pillage, 
la  ruine,  l'incendie  des  villes  prtlcs , fie  touts  les 
autres  acles  d'hoftüitc  de  cette  nature,  quand 
meme  ils  feroient  d’une  grande  conféquence  pour 
les  affaires  principales  de  la  guerre  ; par  U raifon 
que  de  tels  ailes  d’hollilité  ne  peuvent  être  exé- 
cutés fans  c a u te r beaucoup  de  mal  à un  grand 
nombre  de  perfonnes  innocentes  ; fie  que  la  li- 
cence du  foldat  eft  affreulé  dans  de  telles  conjonc- 
tmes , fi  elle  n’eft  arrêtée  par  la  difcipüne  la  plus 
févère. 

u L’Europe  , ( dit  l'hiftorie^  du  temps  de 
I.ouis  XIV.  ),  vit  avec  étonnement  l’incendie  du 
Palatinat  ; les  officiers  qui  l’exécutèrent  ne  pou- 
voient  qu'obéir  : Louvois  en  avoit , il  la  vérité, 
donné  les  confeils  ; mais  Louis  avoit  été  le  maître 
de  ne  les  pas  fuivre.  SI  le  roi  avoit  été  témoin  de 
ce  fpeclacle  , il  auroit  lui-même  éteint  les  flammes. 
Il  ligna  du  fond  de  fon  palais  de  Verfailles,  la  def- 
iruuion  de  tout  un  pays  , parce  qu'il  ne  voyott 
dans  cet  ordre  que  fon  pouvoir , St  le  malheureux 
droit  de  la  guerre  , mais  de  plus  près  il  n’en  eût 
vu  que  les  horreurs.  Les  nations  qui,  jufqucs-là  , 
n’avoient  blâmé  que  fon  ambition , en  l’admirant , 
blâmèrent  alors  la  politique  ».  ( Article  Je  M.  le 
Chevalier  DE  JaUCOURT.). 

Si  on  en  .croit  M.  de  Foiird , les  entreprifes  qui 
confident  uniquement  à ravager  fit  à faire  le  dégât 
bien  avant  dans  une  fronde  re , ne  font  g.iires 
utiles,  6c  cllesfont  plus  de  bruit  qu’elles  ne  font 
avantageufes  ; parce  que  fl  l’on  n’a  pas  d’autre 
objet  que  celui  de  détruire  le  pays , on  fe  prive 
des  contributions.  uSi  l’on  faifoit . dit  Montecuculi, 
ce  ravage  au  temps  de  la  récolte  , on  ôteroit  à 
{'ennemi  une  partie  de  fa  flibftantc  ; mais  comme 
ai  rl  militaire.  Time  II. 
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on  ne  peut  le  faire  alors , parce  que  l’ennemi  tient 
la  campagne  , 6c  qu’il  l’empêche  , on  le  fait  dan» 
l’hiver  quand  il  eft  entièrement  inutile.  ».  11  eft 
certain  que  le  ravage  d’un  pays , lorfqu’tl  n’eft 
pas  tort  étendu  , ne  change  rien  ou  peu  de  choie 
à la  nature  de  la  guerre.  L’ennemi  fe  pourvoit 
d’une  plus  g-unde  quantité  de  proviftons , fit  le 
mal  ne  tourne , comme  le  dit  l'auteur  qu’on  vient 
de  citrr  , qa  à 1 oppreflion  des  pauvres  payfans  , 
ou  des  propriétaires  des  biens  qu’on  a détruits. 

Si  i on  remporte  enfuite  quelque  avantage  fur 
l’ennemi , on  ne  peut  fuivre  fa  victoire  : onlouffre 
les  moires  inconvénients  qu’on  a voulu  faire  fouf- 
frir  h fon  ennemi  : ainfi , u loin  que  ces  dégâts 
nous  foient  avantageux,  dit  encore  Montecuculi, 
iis  nous  font  au  contraire  très  préjudiciables  , fie 
nous  l riions  jtiftement  ce  que  l’ennemi  devroit 
faire  s’il  n’etoit  pas  en  état  de  tenir  la  campagne  ». 

Un  général  prudent  8c  judicieux  ne  doit  donc 
pas  laite  le  dégât  d'un  pays  fans  de  grandes  râl- 
ions ; c’tft-à-dire  lorfque  ce  dégât  cil  abfolumeat 
néccllaire  pour  fauver  ou  conlèrver  les  province» 
frontières  ; mais  lortcjue  le  dégât  ne  peut  produire 
que  du  mal , 6c  l’interet  de  quelques  particuliers 
chargés  de  cette  trifte  fonction  ; je  bien  des  ha- 
bitants , celui  même  de  l’armée  qu’on  commande , 
s’oppofent  â cette  deftmclron.  On  dit  le  tien  de 
ramée  même , parce  que  le  pays  qu’on  pille  four- 
nit des  proviflons  pour  fervir  de  reiTourcc  dans  le 
befoin.  (Q.). 

DÉGRADATION.  Paffage  d’un  grade  au 
grade  intérieur.  C’eft  une  punition  militaire.  Elle 
n'a  lieu  que  pour  ceux  qui  font  engagés  au  fervice  , 
fie  ne  font  pas  libres  de  le  quitter  à volonté.  Ainfi 
on  inflige  cette  peine  à un  bas-officier,  un  lérgent, 
un  appointé  , fi;  c.  fit  non  à un  officier. 

DEHORS.  Pièces  de  fortifleatian  contînmes 
hors  de  l'enceinte  d’une  place.  Ce  font  les  tenailles 
demi-lunes  , contregardes  , ouvrages  à corne , 
redoutes , flèches , réduits , cheruins  couverts , ficc. 

DÉLITS.  V.  Peines. 

DEMI-BASTION.  Moitié  d’un  baflion  coupé 
fuivant  fa  capitale.  Le  demi-tstfion  eft  compote 
d'une  face  fie  d’un  flanc. 

DEMI-CONVERSION.  Moitié  de  la  conYer- 
flon.  Foyer  ce  mot. 

DEMI-GORGE.  P'oye^  Gorge. 

DEMI-LUNE.  Pièce  de  fortification  compofée 
de  deux  faces  , 6c  quelquefois  d'un  ou  deux  flancs  , 
conllruit  fsr  U contrefcaipe  devant  une  courtine, 

Fig.  172, 

A.  courtine. 

B.  Demi- lune 

' CGC.  Contrefcarpe, 

EF.  Flancs  que  Ton  fait  quelquefois  en  fupprï* 
mnnt  l’extrémité  E.  G.  de  la  face  de  la  demi-lunei 

Pour  la  conftru&ion.  F.  Fortification. 

DEMI-PARALLÈLES  ou  places  d* armes*  • 
I Parties  de  tranchée  à-pey-prè*  parallèles  au  iront 
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tfe  l'attaque,  de  quarante  ou  cinquante  toifes  de 
long  , qui  fe  font  entre  La  fécondé  & la  troifiètne 
parallèle  pour  foutenir  de  plus  près  les  têtes  avan- 
cées de  la  tranchée , jufqu  a ce  que  la  troittème 
ligne  foit  achevée.  Leurs  largeurs  & profondeurs 
doivent  être  comme  celles  des  tranchées  ou  comme 
celles  des  parallèles.  Elles  ne  (e  confinaient  ordi- 
nal rement  que  lorsque  la  garnifon  de  la  place 
qu’on  attaque  eft  nombreufe  Sc  entreprenante.  (Q.). 
y.  Puces.  ( attaque  des  }. 

DEMI-REVÊTEMENT.  Revêtement  de  ma- 
çonnerie , qui  foutient  les  terres  du  rempart , 
feulement  depuis  le  tond  du  folié  jufqu’au  niveau 
de  la  campagne , eu  un  pied  au-deffus. 

Les  contre-gardes  ou  battions  détachés  du  Neuf- 
Brifack  font  à demi-revêtement. 

Le  demi-revêtement  coûte  moins  que  le  revête- 
ment entier , 6c  il  réunit  les  avantages  du  revê- 
tement de  maçonnerie  6c  de  celui  de  gafon. 

DEMI-PIQUE.  Arme  de  main  plus  courte  que 
la  pique.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  à l'arme 
nommée  depuis  efponton. 

DEMI-T OUR- A-DROITE.  Mouvement  d’un 
foldat  qui  fait  un  demi-tour  par  fa  droite  fur  les 
deux  talons , ( le  talon  droit  ayant  été  porté  à 
quelques  pouces  en  arrière.) 

DEMI-TOUR- A -GAUCHE.  Mouvement 
d'un  foldat  qui  fait  un  demi-tour  par  fa  gauche  fur 
les  deux  talons , ( le  talon  gauche  ayant  été  porté 
à quelques  pouces  en  arrière.  ) Ce  mouvement 
ayant  le  même  effet  que  le  demi-tour-à-droite  » 
c’eft-à-dire  celui  de  faire  tàcg  à l’arrière , on  l'a 
abandonné , 6c  le  demi-tour-à-droite  eft  fcul  en 
ufage. 

DÉPLOIEMENT.  Mouvement  par  lequel  une 
troupe  en  colonne  fe  déplcie  pour  fe  former  en 
bataille.  ^.Tactique.' 

DÉPÔT.  Lieu  où  l’on  dépofe  des  munitions 
de  bouche  & de  guerre , ou  les  outils  nécclïaircs 
à des  travaux.  Lès  depots  de  munitions  doivent 
être  des  places  de  guerre  , ou  des  lieux  fermés  6c 
fufceptibles  de  défenfe.  Les  dépôts  d’une  tranchée 
doivent  être  à portée  du  lieu  où  l'on  travaille,  ôc  à 
l’abri  du  feu  de  frfliégé. 

DÉPOUILLES,  r.  Butin. 

DÉROUTE.  Etat  d’un  corps  de  troupes  qui 
fe  retire  ça  & là  en  défordre  après  une  aéfion. 

DESCENTE.  Débarquement  de  troupes  fur 
«ne  terre  ennemie.  Pour  exécuter  une  descente  , 
■il  faut  avoir  une  exaéfe  connoittance  de  la  côte 
où  l’on  prend  terre  , y faire  choix  d’un  point  où 
l’on  puifle  promptement  développer  les  troupes 
débarquées  , 5c  trouver  une  pofuton  avantageuse  \ 
mettre  à terre  d’abord  les  troupes  les  plus  rélolues, 
les  protéger  par  l'artillerie  d'une  flotte  , marcher 
avec  afiurance  aux  premières  troupes  ennemies 
qui  fe  préfentent , les  furprendre  , s’il  fe  peut , les 
étonner  par  l’audace , leur  ôrer  , par  la  vivacité 
de  l’attaque,  le  temps  de  fe  reconnoitre  ; aller, 
fans  aucun  délai,  au  point  principal,  au  fort  qui 
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défend  file , tt  c’en  eft  une , & employer  le  genrd 
d’attaque  le  plus  expéditif.  Celles-ci  doivent  ctrt 
brufquces.  Il  re  faut  en  charger  que  des  officierf 
actifs  & entreprenants  , des  troupes  aguerries  5c 

fermes. 

Si  on  fait  une  defeente  dans  un  grand  pays , ce 
ne  doit  cire  qu’avec  une  armée  ôt  un  général 
capable  d’y  liiiie  la  guerre  avec  lupétioiité.  2l  doit* 
s’il  fe  petit  , furprendre  le  dék.  rq-.eincnt.  Cette 
opération  faite  , il  n’a  plus  qu’à  fuivre  !cs  règles 
de  l’art.  Cependant  il  y en  a qu'il  dort  rbfcrser 
avec  un  foin  plus  fcrupuleux  que  dans  toute  autre 
circonftancc.  Ses  communications  font  incertaines^ 
fes  deiricres  ne  font  pas  libres , ou  peuvent  re  pas 
.l’être.  Son  premier  loin  doit  être  damafler  autant 
de  munitions  que  le  pays  peut  en  fournir  , de  les 
raffemblcren  des  dépôts  très  furs  , de  les  ménager 
autant  que  lesbefoins  de  la  guerre  le  permettront , 
5c  de  ne  tolérer  à cet  égard  ni  fraude  ni  gafpilhge. 
Il  doit  fe  hâter  , fans  violer  les  règles  : un  moment 
perdu , dans  cette  pofttion  , plus  critique  que  tout 
autre  , pourroit  perdre  fon  armée. 

Les  defcer.tes  faites  dans  un  grand  pays  avec  peu 
de  forces , pour  piller  ou  incendier  quelques  mai- 
fons  & villages  , coûtent  toujours  plus  à celui  qui 
les  fait,  qu'a  celui  qui  les  fuppotte.  Un  gouver- 
nement éclairé  n’en  fera  jamais  de  l'emblables. 

De  l'exécution  d'un  debarquement. 

Aufli-tôt  que  les  chalouppes  ou  les  bateaux 
plats  qui  portent  des  troupes  de  débarquement  font 
arrivées  aulTi  près  du  rivage  quelles  le  peuvent , 
6c  que  le  fignal  du  débarquement  eft  donné l'offi- 
cier qui  commande  les  troupes  fçaehant  que 
l’exempte  du  chef  peut  tout  fur  les  foldats  , faute  le 
premier  à terre  ; fon  détachement  l’imite  ; il  eft 
terme  en  colonfte  ferrée  ; il  a la  bayonnette  au 
bout  du  canon  ; il  marche  avec  vivacité  5c  fans 
perte  de  temps.  Quoique  les  troupes  de  fon  ad- 
verfaire  foient  nombreufes  & braves , fa  réfolu- 
tion  leur  en  impofera.  Elles  flotteront  d’abord  6c 
prendront  bientôt  1a  fuite , ou  bien  elles  ne  feront 
qu'une  attaque  molle  6c  fans  effet.  S'il  trouve  fur 
la  rive  un  ennemi  très-fupérieur , il  fe  couvre  avec 
des  chevaux  de  frite  qu’il  a apportés',  avec  des 
abattis , ou  bien  il  cherche  , en  occupant  une  pofi- 
tion  avantageufe  à fuppléer  à la  foibleffe  de  fa 
troupe.  Les  principales  attentions  qu’on  doit  avoir 
dans  an  debarquement , font  d’empccher  les  foldats 
de  fauter  à terre  avant  le  moment  ordonné , 6c  d’y 
fauter  en  tombe  ; un  filcnce  profond  , un  grand 
ordre  6c  une  valeur  ardente , affurent  le  luccès 
des  débarquemens.  Les  radeaux  font  beaucoup  plus 
favorables  pour  un  debarquement  que  les  bateaux 
ordinaires,  ôc  meme  que  les  bateaux  plats.  (Voyn 
Rivière.  ).  Voyez  anfli*  ce  mot  pour  içavoïf 
quels  font  les  ftratagèmes  qu’on  peut  employer 
avec  fuccès  pour  faciliter  un  debarquement , 6t 
quels  font  les  endroits  les  plus  favorables  à ce* 
expéditions. 
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T>e  la  manière  Je  mettre  en  état  Je  défenfe  un  endroit 
propre  à un  débarquement. 

Pour  mettre  en  état  dedéfenfe  un  endroit  propre 
à un  débarquement,  on  commencera  par  couper  la 
plage  auiîi  a pic  qu’on  le  pourra  ; on  creu'era  fur  le 
rivage,  & meme  dans  le  lit  des  eaux , des  iolTés 
larges  & profonds  ; on  cachera,  autant  qu’on  le 
pourra  , l'endroit  où  ces  tollés  feront  creufés. 
( Voye^  Gué.  ) On  embarraftera  avec  des  arbres 
taillés  en  abattis,  des  piquets,  des  pieux,  6c c. , 
l'endroit  le  plus  favorable  ù la  dcicente  des  troupes  ; 
On  éièveia  lur  la  rive  des  ouvrages  qui , en  iour- 
Biflant  beaucoup  de  feux  directs , croilés  6t  râlants, 
puiflent  caufer  beaucoup  de  mal  à l’ennemi. 
( Voyc{  Gui.  ).  On  réitéra  derrière  les  retran- 
chements qu’on  aura  confhuits  , d'où  l'on  tirera 
fur  les  bateaux  & fur  leurs  conducteurs , juiqu’au 
moment  où  quelques  troupes  ennemies  aient  gagné 
fe  rivage , & aient  mis  par  là  les  bateaux  ou  les 
vaiilcaux  chargés  de  protéger  la  dcicente  dans 
1 impofHbilité  de  faire  feu;  alors  on  fondra  fur 
l’ennemi  avec  vivacité  & à l’arme  blanche.  Quand 
®n  agit  avec  ordre  & avec  vigueur , quand  par  for- 
fanterie on  ne  permet  pas  à un  trop  grand  nombre 
de  troupes  de  gagner  1a  terre , on  réuilit  à repouiter 
l’ennemi.  On  oblervera  peut-être  qu’en  parlant  de 
la  manière  d’exécuter  un  débarquement , nous  avons 
avancé , comme  nous  venons  de  le  dire  ici , qu'avec 
de  la  valeur , de  l'ordre  6c  des  armes  blanches , 
on  ponvoit  efpérer  un  fuccès  heureux  ; oui 
fans  doute  , le  grand  art , tout  l’art  de  la  guerre  , 
peut-être,  ne  confiite  même  , pour  un  petit  corps 
m d®  poupes , & meme  fouvent  pour  une  grande 
armée , qu’en  ces  trois  points  ; niais  aufTi , hic  opus . 

La  meilleure  manière  d'empêcher  un  débarque- 
ment fur  le  bord  d'une  rivière  dont  on  défend  le 
partage  , conrtfte  cependant  à prévenir  les  embar»  1 
quements;  on  enlèvera  donc, fur Tune  Ôt  fur  l’autre 
rive  les  bateaux , les  barques  & les  bacs  ; on  empor- 
tera encore  les  poutres , les  planches  & les  madriers  j 
qui  pourroient  fervir  à conflruire  des  radeaux,  i 
Si  , en  1547,  les  troupes  de  l'Ele&eur  de  Saxe  ! 
avoient  pris  , fur  les  bords  de  l'Elbe  , cette  fage 
précaution  ; ce  prince  n’auroit  peut-être  pas  été  j 
Jbattu  6c  pris  à Mulhaufen.  On  11e  fe  contentera 

Eas  de  conduire , fur  la  rive  qu*on  occupe  , les  , 
ateaux  & les  matériaux  qu’on  aura  enlevés  ; on 
les  fùbmcrgera  ou  bien  on  le$  tirera  à terre  , 6c  on 
les  enfermera  derrière  un  retranchement:  en  ldi  liant 
ces  objets  à flot , on  s'expoferoic  à voir  quelqu’en- 
nemi  audacieux  venir  en  nageant  en  détacher  6c 
en  amener  quelque  partie.  C'eft  ainfi  que  fous 
Chaiies-Quim , dix  foldats  Efpagnols  ayant  parte 
en  plein  jour  l'Elbe  à la  nage  , fe  jettent  dans  des 
bateaux  que  ledits  ennemis  avoient  raffemblcs, 
mettent  en  fuite  les  foldats  qui  les  gardent , obli- 
gent les  bateliers  à ramer  & à les  conduire  fur  la 
rive  oppofée.  On  leur  tira  en  vain  un  grand 
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nombre  de  coups  de  fufil  , aucun  ne  fut  blefle } 
les  Efpagnols  crièrent  au  miracle , c'étoit  le  fiècle 
de  la  iupcrüition  ; mais  nous  qui  vivons  dan» 
celui  de  la  philotophie , nous  dirons  que  les  aâions 
très  valeureules  font  prefquc  toujours  couronnée» 
d un  plein  fuccès  , parce  que  l'étonnement  où 
elles  jettent  ceux  qui  en  font  les  témoins  ou  les 
victimes , les  prive  du  lang  froid  néceffaire  pour 
porter  des  coups  allurés.  (U). 

DESCENTE  du  folTé.  y.  Places  . ( attaque 
des  ). 

DESCENTE  de  la  garde.  Rentrée  des  garde» 
au  quartier  ou  dans  le  camp.  V.  Places*,  Cam- 
pagne. ( Jervice  de). 

DÊSLKl  EUR.  Soldat  qui  abandonne  la  troupe 
dans  laquelle  il  ell  enrôlé.  Le  dêferteur  et!  nommé 
transfuge  quand  il  pâlie  du  côté  de  l'ennemi. 

On  a fouvent  demande  , s'il  étoit  permis  fit 
avantageux  de  te  fervir  fit  d’accueiliir  à la  guerre 
6c  pendant  U p-tx  les  dèferteurs  qui  viennent  de» 
ptmlances  étrar.gèies  ou  ennemies , fit  meme  rie 
les  cortompte  par  des  promcliet  5c  des  récom- 
penses. V u yti  droit  militaire.  . 

Comme  il  eil  avantageux  de  diminuer  les  forces 
de  l'on  ennemi  en  temps  rie  guerre , comme  il  ell 
elfentiel  en  temps  de  paix  6c  de  guerre  de  dimi- 
nuer le  moins  qu’il  eU  pollible  les  bra»  des  ci- 
toyens que  l'on  peut  employer  aux  arts  fie  à l'agri- 
culture , il  ne  paroit  pas  douteux  qu'il  ne  feit  de 
la  bonne  politique  d'accueillir  à la  guerre  6c  pen- 
dant  la  paix  les  déj'erteurs  qui  (c  présentent  , 6c 
meme  ue  travailler  à en  augmenter  le  nombre. 
Mais  autant  doit-on  s'applaudir  de  voir  arriver 
chez  loi  un  grand  nombre  de  dèferteurs  , autant 
eft-tl  néceltaire  6c  prudent  de  ne  fe  fervir  d'eux 
qu'avec  la  plus  grande  précaution. 

Avant  la  bataille  de  Cannes  cinq  cents  Numides 
p afferent  dans  le  camp  des  Romains  avec  leur» 
boucliers  derrière  le  dos  , comme  autant  de  dè- 
ferteurs. A leur  arrivée  ils  descendirent  de  cheval , 
mirent  bas  les  atmes , à l'exception  de  leurs  épées 
qu'ils  tinrent  cachées  fous  leurs  cotes  de  maille  ; le» 
coulais  qui  n'avoient  pas  le  temps  de  les  faire  exa- 
miner plus  attentivement , les  firent  placer  pendant 
la  bataille  derrière  l'armée.  Les  traîtres  fe  tinrent 
tranquilles  jufqu'au  milieu  de  l'aélion  ; mais  alors 
il»  fe  lournirent  de  boucliers  fur  le  champ  de  ba- 
taille , ils  firent  ulàgc  rie  leurs  épées , 6c  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  i la  défaite  des  Romains. 

A la  bataille  d'Arques  le  maréchal  de  Biron 
courut  de  grands  dangers  pour  s'ètre  fié  à de» 
lanfqucnets  qui  faiioient  lemblant  de  déferter. 

Le  duc  d'Albe  , voulant  être  informé  de  ce  qui 
fe  pafloit  dans  Meu,6c  faire  paffer  des  avis  à 
quelques  bourgeois  qui  tenoient  pour  Charlcs- 
Quint,  engagea  deux  foldats  de  fon  armée  à dé- 
ferter vêts  cette  ville. 

Cxfar  alliégeant  Alunda,  reçut  dans  fon  camp 
fie  incorpora  dans  fes  troupes  plulieurs  foldats  qui 
avoient  déferlé  de  1a  place  alfiégée , ils  éteins» 
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convenus  avec  ceux  reliés  dans  la  ville , qu  à un 
certain  lignai  U garni  ton  fcroit  une  forüe , 6c  qu  eux 
attaqueioient  dans  le  camp  ceux  qui  letoietu  à leur 
portée.  Heureulcmcnt  pour  les  Romains  le  complot 
lut  découvert,  6c  Caïiarfit  décimer  6t  meute  à 
mort  ces  foidats.  ■ 

Dana  la  dernière  guerre  entre  les  Anglois  « l^s 
Américains,  le  général  Lée  furprit  le  poite  de 
Paulus*Hook  fur  la  rivière  de  Newyork  , par  le 
moyen  de  douze  loldats  qui  s annoncèrent  dèfer- 
teurs  des  troupes  américaines  , 6c  que  U ientineUe 
lai  (Ta  palier  6c  approcher  du  polie. 

Il  fcroit  inutile  de  citer  un  plus  grand  nombre 
d’exemples  3 pour  prouver  combien  ii  et!  cilentiel , 
en  accueillant  les defertcurs  étrangers  , de  ne  jamais 
s’y  lier  , ôi  de  ne  s’en  foryir  qu après  avoir  pris 
les  précautions  les  plus  Ijgtst  i ... 

En  temps  de  paix  on  croit  qu’il  ne  taudroit  jamais 
lai  (fer  fervir  les  dejerteurs  dans  les  troupes  natio- 
nales , & qu  il  ne  taudroit  les  mettre  dans  les 
troupes  étrangères  qu’apres  s’être  aituic  que  ce 
ne  k*nt  ni  des  erobaucheurs , ni  de  mauvais  îu;ets , 
dans  la  crainte  qu’ils  ^nc  répandaient  1 elpnt  de 
désertion  dans  les  corps  oi;  on  les  mcttroi;. 

En  temps  de  guerre  il  feroit  prudent  d envoyer 
d'abord  les  defertcurs  lur  les  derrières  de  1 armée  , 
ou  dans  les  villes  de  guerre,  aiin  de  les  conr.oitre 
avant  de  les  faire  palier  dans  les  corps  de  volon- 
taires ou  de  troupes  étrangères.  On  pourroit  aulit 
tirer  parti  des  defertcurs.,  en  les  employant  dans 
des  corps  de  pionniers  6c  d ouvriers  qu  on  lèveroit 
pour  le  temps  de  la  guerre  , 6c  qui  fcroient-  oc- 
cupes, ou  à remuer  la  teire  pour  la  fcrutjcatton 
des  camps  & des  polies , ou  à charrier  des  tar- 
deaux  pour  les  différents  fervites  de  l'armée  • loit 
nu  parc  , foie  aux  vivres  > loit  aux  louragcs  , ou 
à moudre  du  bled  , du  riz  pour  la  nourriture  des 
troupes  ; on  à charrier  du  bois  pour  des  iakines  , 
le  chauffage , ou  enfin  a tout  ce  qui  exige  latlrcfie 
& la  force  der»  hommes  , de  manière  à pouvoir 
Jes  employer,  en  les  itolnnt  les  uns  des  autres. 

Qu'on  veuille  réfléchir  fur-tout  que  le  dcfetuur 
étranger  efl  plus  expolé  qu’un  autre  à la  maladie 
de  la  défertion  , d'autant  qu’ayant  quitte  fa  patrie , 
il  doit  fouvent  être  tenté  de  déferler  une  lecondc 
fois  pour  y retourner. 

DÉSERTION.  Action  par  laquelle  un  fo’dat 
abandonne  la  troupe  dans  laquelle  il  ell  enrôlé. 

Si  dès  l’origine  des  iociétés  les  hommes  jurent 
obligés  de  fe  lier  aux  loîx  par  des  peines  , & à 
leurs  devoirs  fociaux  par  des  contrats  ; (i  l’hiffoiie 
ne  celle  de  nous  tracer  lestableaux  de  l'inconffance, 
do  la  légèreté  des  hommes  6c  de  leur  penchant  ir- 
lé&ûiLle  à n’aimer  qu’eux  , qui  ièmble  quelques 
fois  s’accorder  fi  mal  avec  les  égards  mutuels  6c 
r.écelfaires  dans  toutes  les  afîociawons  politiques  ; 
on  ne  doit  plus  être  étonné  que  la  défertion  ait  été 
connue  dès  flattant  qu’on  leva  des  armées  ôt  qu’on 
le^tint  longtemps  en  campagne  pour  faire  la  guerre 
£V?c  plus  de  lue ccs.  Cette  maladif  qui  t ent  au 
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caraftère  de  l’homme  dut  cire  d’autant  plus  forte 
que  l’on  retient  plus-longtemps  les  citoyens  fous  le* 
armes  , d'autant  plus  commune  quelle  gagna  telle 
ou  telle  nation  , dans  telle  ou  telle  cirLomlar.ee , 
fous  tel  ou  tel  climat , tels  ou  tels  chefs , & je 
parcours  touts  les  états  de  l'antiquité  6c  des  temps 
modernes , je  veux  connoitre  leurs  loix  lur  la  milice, 
j’ouvre  les  faftes  des  peuples  gouvernés  par  le 
defpotifme , ainli  que  ceux  des  républicains,  6c  je 
trouve  par- tout  des  peines  portées  contre  les  dé- 
ferteurs.  La  défertion  n’cfl  donc  pas  une  maladie 
épidémique  , elle  efl  u.ic  épidémie  qui  avoit  gagné 
avant  nous  chez  tous  les  peuples  connus  , 6c  qui 
ruine  encore  actuellement  la  milice  des  differentes 
j-  .ûtlanccs  belligérantes  du  monde  ; autant  donc  il 
feroit  inutile  de  vouloir  s'obffîner  à la  détruire, 
autant  il  feroit  effenticl  de  s’appliquer  à la  diminuer. 

Vil  croit  permis  de  fouiller  dans  les  rcgiflres 
du  bureau  de  la  guerre  ; f»  on  pouvoir  y examiner 
les  tableaux  effrayants  de  h défertion  , on  y verroit 
peut-ctre  pourquoi  on  a perdu  tant  de  foldat* 
chaque  mois , chaque  année , fous  tel  ou  tel  mi- 
niffre,  d’api  es  telle  ou  telle  ordonnance,  fous  tel 
ou  tel  infpeéleur , tel  ou  tel  colonel , dans  tel  ou 
tel  régiment.  S’il  étoit  facile  de  fuivre  avec  une 
fcrupulcufe  exactitude  les  différentes  ramifications 
de  ce  grand  tout  ; fi  on  pouvoit  examiner  quelles 
font  les  provinces  de  France  qui  fourniffent  le  plus 
de  defertcurs  ; quelles  font  les  villes  de  garmfon 
defqucliesil  déferte  conflammem  le  plus  de  foîdats, 
quelles  en  ont  été  les  caufes  , 6cc.  Aidé  de  ces 
obf'ervations  , on  parviendroit  peut-être  aifément 
à trouver  les  moyens  de  diminuer  les  trop  fré- 
quents effets  de  cette  épidémie  -,  mais  effrayé  de 
la  grandeur  du  mal , on  cherche  à fe  le  cacher  en 
le  cachant  aux  autres  ; on  s'étourdit , on  va  meme 
jufqa'à  fe  flatter,  6c  on  lui  laide  faire  des  progrès 
qui,  quoique  lents,  deviennent  touts  les  jours  plus 
grands. 

Ofons  cependant  examiner  i°.  les  caufes  qui 
ont  tendu  le  mal  avant  nous , 6c  qui  rendent  bien 
plus  aft ucllcment  la  défertion  fréquente , 6c  quelques 
fois  prefquc  nccefhÿre.  Nous  chercherons  enfuite  * 
a0,  les  moyens  de  diminuer  les  mauvais  effets  de 
ces  mêmes  caufes,  ou  de  détruire  plufieurs  dç 
ces  caufes  elles-mêmes. 

Des  caufes  qui  tnt  dû  rendra  avant  nous  , 6-  qui 

rendent  encore  a Sine  lie  me  ni  la  désertion  plus  (rç+ 

quente, 

Lesprcmieres  guerres  ne  durent  pas  être  longues , 
& parmi  des  peuples  encore  barbares  les  querelles 
durent  fe  terminer  fouvent  dans  un  féal  combat  : 
mais  fart  militaire  le  pcrieétioniu,  il  y eut  plus 
de  reffource  dans  la  défenfe , plus  de  timidité  dan* 
la  viétoüc  ; les  campagnes  le  multiplièrent  , les 
guerres  furent  prolongées,  6c  il  fut  necciTairc  dan* 
chaque  état  de  defliner  un  certain  nombre  d hommes 
à la  lûreté  6v  ù la  vieienfe.  Le  premier  choix  nç4u$ 
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pas  difficile  * on  convint  qu’au  moment  de  la  guerre 
chaque  citoyen',  depuis  tel  âge  jufqu’à  tel  attire  , 
ferviroit  la  patrie  : dans  les  commencements  il 
y eut  Tans  doute  très  peu  d'infraélcurs  contre  des 
loix  aurti  fages  ; mais  bientôt  l'inégalité  des  ri- 
chelTes,  celles  des  conditions,  les  arts,  les  diffé- 
rentes prolefiions  qui  s’établirent  fucccflivemcnt 
dans  les  ibeiétés , durent  rendre  pénible  l'obliga- 
tion du  fervice  militaire , occafionner  la  dcfaùon , 
& néceiîitcr  à cct  égard  des  loix  févères  fages. 
Ces  loi}?  furent  fans  doute  obfervées  avec  exac- 
titude pendant  l'clpace  de  temps,  où  à la  fin  de 
chaque  campagne  on  eut  loin  de  licentier  les  fol- 
dats  & de  les  rendre  à leurs  familles.  Mais  bientôt 
l’ambition  des  chefs  retint  les  armées  raffembiées  , 
fouvent  elles  étoient  trop  éloignées  dans  certaines 
occaftons , il  étoit  néceffuire  d'entrer  en  campagne 
de  bonne  heure;  quelques  fois,  apres  avoir  battu 
l’ennemi,  il  falloit le pourfuivre , 6c  il  étoit  eflen- 
ticl  de  profiter  de  la  viétoire  ; enfin  les  droits  des 
peuples  & les  libertés  nationales  fe  perdirent  in- 
lenlibîement  ; chaque  état  prit  des  maîtres , &.  les 
citoyens  devinrent  leurs  efclaves  : dès-lors  les 
armées  repèrent  prefque  toujours  fur  pied  ; dès- 
lo’S  pour  les  completter  on  devint  moins  dilîicile 
fur  le  choix  des  recrues  , les  gens  riches  ne- vou- 
lurent plus  fervir  , & la  politique  fut  forcée  de 
reftraindre  à une  portion  mercenaire  du  peuple 
1 honneur  de  défendre  la  caufe  commune,  & même, 
de  chercher  chez  les  étrangers  des  foldats  qu’on  ne 
trouvoit  pas  chez  foi  en  allez  grand  nombre  ; avec 
des  caules  aulïi  deffruélives  de  la  liberté,  le  fold.it, 
plus  expofé  à être  dégoûté  d’un  état  qu’il  avoit 
pris  fans  le  connoitre , oc  dont  les  peines  excédoient 
loi! vent  fes  forces  , n'étant  retenu  ni  par  l’honneur 
ni  par  l'amour  pour  la  patrie , fut  encore  plus  en- 
clin à l’indifcipline  & à la  défertion . 

Dans  l’Aile  , dans  l’Afrique,  on  punit  de  mort 
ceux  qui  défertoient , on  notoit  d’infamie  ceux  qui 
avoient  abandonné  leurs  armes  dans  la  mèiée  ; chez 
les  Romains  ceux  qui  quittoient  fimplement  leurs 
enfeignes , croient  punis  à coups  de  verges,  atta- 
chés à un  poteau , & vendus  enfuite  un  le  tierce  ; 
ceux  qui  défertoient  chez  l’ennemi  payoient  ce 
crime  de  la  vie. 

Caufes  de  la  défertion  che £ les  modernes. 

Dans  le  nouveau  fille  me  politique  de  l’Europe 
on  vit  s’introduire  , avec  rapidité  dans  la  milice  , 
des  abus  dangereux  qui  occafionnèrent  6c  entre- 
tinrent la  défertion  ; on  aiîure  cependant  que  le 
Soldat  Rude  déferre  très  rarement  ; mais  on  doit 
fans  doute  cette  efpèce  de  phénomène  à fa  pa- 
tience dans  les  revers , à fa  docilité  , à fon  apathie , 
& à fon  attachement  pour  fa  religion , qui  n’eft 
pratiquée  ouvertement  qu’en  Ruilie.  Les  autres 
peuples  font  un  peu  différents.  • 

En  Pruffe , où  une  grande  partie  des  régiments 
eft  compofée  derpres  d'un  tiers  d’étrangers,  fou- 
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vent  déjà  déferteurs,  il  n’efi  pas  étonnant  qu’on 
foit  expofé  à perdre  des  foldats  par  la  défertion  ; 
aulïi  y a-t-on  pris , contre  cette  maladie , Ôt  peur 
la  prévenir , des  moyens  fi  multipliés,  qu’il  eft  allez 
difficile  a un  foldat  d'y  délerter.  Quant  aux  foldats 
nationaux  ils  doivent  être  peu  temés  de  le  faire  , 
parce  qu’ils  ne  lont  retenus  fous  les  armes  que  trois 
ou  quatre  mois  chaque  année,  6c  que  Je  refte  du 
temps  -il  font  rendus  à leur  famille , ou  à leur 
ville  ou  village. 

Il  en  eft  à-peu-près  de  même  en  Autriche, 
rigidité  6c  vigilance  exceflive  pour  s’oppofer  à !a 
défertion  des  foldats  étrangers , & che*  cette  puif- 
tance  , dont  Jcs  états  font  fi  divifés  &.  fi  éloignes 
du  chef  lieu  de  l’empereur,  prcfgu’aucun  loldat 
ne  doit  fc  regarder  comme  national.  En  effet  les 
Vaincues,  les  Hongrois  , les  Tranfilvains,  les 
Bofniaqucs  , ceux  du  Tirol , du  Milanoi$,des 
Pays-Bas,  doivent  fe  regarder  comme  très  étran- 
gers au  cercle  d’Autriche,  & être  expofés  à cctté 
maladie  de  la  difertion , qui  Icmble  n être  que  la 
fuite  du  befoin  de  chaque  individu  de  jouir  de 
la  liberté , & de  fe  retrouver  au  miheu  de  tes  dieux 
pénates. 

En  Angleterre  il  devroit  y avoir  peu  de  défer- 
tion dans  les  troupes  nationales  ; en  temps  de  paix 
les  Anglois  tiennent  prcfquc  tomes  leurs  troupes 
dans  leurs  colonies  ou  leurs  villes  fortifiées , St 
licentient  celles  qu’ils  avoient  été  obligés  de  lever 
pour  faire  la  guerre  ; d’ailleurs  le  foldat  Anglois 
auroit  bien  de  la  peine  à s’accoutumer  chez  (‘étran- 
ger , à un  genre  de  vie  , des  habitudes  , des 
mœurs  , & une  façon  de  penlèr  li  différente  de  la 
fienne  ; heureufe  néccffité  à laquelle  il  étoit  plus 
aifé  de  foumettre  des  infulaires  6c  que  doit  aug- 
menter la  conllitution  de  cette  nation  : quant  aux 
troupes  étrangères  que  les  Anglois  ont  quelque-' 
fois  à leur  iolde , on  fçait  , &.  ils  l’ont  cruelle- 
ment éprouvé  dans  leur  dernière  guerre  en  Amé- 
rique , quelles  ne  font  pas  exemptes  d’être  atta- 
quées par  la  maladie  de  la  défertion . On  fçait  auili 
que  dans  cette  occafion  piuficurs  Anglois  ont  aban- 
donné leurs  drapeaux  ; mais  la  raifon  en  était 
unique , & ne  peut  pas  entrer  au  nombre  des 
cauies  qu’on  doive  ni  combattre  ni  détruire. 

En  Elpagne  on  prétend  qu’on  y voit  alfez  peu 
de  déferteurs  depuis  que  les  coupables  font  con- 
damnés aux  travaux  publics,  Si  que  la  crainte 
de  la  peine  prolongée  eft  plus  terrible  que  celle 
du  moment. 

En  France,  le  foldat,  plus  que  ceux  des  autres 
nations , eff  fujet  à cette  malheur eufe  miladie 
qui  a fes  temps  & les  en  fes  : on  l’a  trop  négligée 
jufqu’à  prefent , Si  au  lieu  de  remédier  au  mal , 
il  femble  que  les  moyens  violents  qu'on  a em- 
ployés n’ont  fervi  qu’a  l’augmenter. 

L’inconftunce  Si  le  caprice  du  cœur  humain, 
l’efpèce  d’hommes  dont  on  compofc  les  armées, 
la  manière  dont  on  les  enrôle, la  fubfiftance  qu’on 
leur  donne  , la  confit  tu  lion  auxquels  on  les  fou- 
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met , la  difcîplîne  qu*on  a adoptée , les  peines  qu'on 
leur  fait  fotmrir  pour  la  défection  ; telles  font  les 
caufcs  principales  parmi  lclqticîles  on  peut  claffer 
celles  infiniment  trop  nombrculcs,  qui  contribuent, 
parmi  les  foldats  François,  à la  naiffance,  au 
progrès  6c  h la  continuité  de  la  définion, 

IncorJljr.ce  , caprice  du  c<zur  humain , catn&irt , 
efpr'tt  national. 

Si  il  eft  dans  la  nature  humaine  que  touts  les 
hommes  nailïent  avec  un  penchant  plus  ou  moins 
fort , à h légèreté  & à l'inconfiance  » 8c  que  chacun 
d'eux  faite  plus  ou  moins  de  cas  dfc  la  liberté  ; 
il  n’en  net}  pas  moins  vrai  de  dire  que  ces  dif- 
férentes qualités  qui  continuent  en  partie  le  ca- 
ractère de  chaque  homme,  font  infiniment  fubor- 
données  à la  réunion  primitive  des  hommes  en 
fociété , aux  différents  changements  qu’ont  fubi  les 
loix  de  cette  fociété,  6c  qu’ils  lubiffcnt  encore 
au  pays  qu'elle  a habité  & qu'eltê  habite,  aux  évè- 
nements qu'elle  a éprouvés  & qu’elle  éprouve  , & 
enfin  aux  différentes  gradations  par  oii  elle  a putlé 
depuis  la  formation.  Examinez  1 homme  de  chaque 
fociété  ou  de  chaque  gouvernement  ; fuivex-  le 
depuis  l’inftant  où  il  fc  réunit  à d'autres  ; voyez-le 
peu-ô-peu  s’écarter  de  la  nature  & bientôt  ne  plus 
Jui  appartenir  ; voyez- le  devenir  irréfifiiblemcnt 
l'homme  de  la  fociété  dans  laquelle  il  eif  né  ; voyez 
cette  fociété  lui  donner  fes  alTcétions  6c  fes  paf- 
fior.s , l’aflervir  à fes  opinions,  à fes  coutumes, 
dep  raver  fes  penchants  heureux  en  les  contrai- 
gnant avec  les  mauvaises  loix,  fatiguer  fon  ame 
des  jouilTauccs  trop  multipliées  que  lut  procure 
les  arts,  altérer  en  mille  manières  fa  lenfibilité, 
au  lieu  de  la  développer  de  de  la  fatisfairc , le 
tourmenter  de  l'efpérance  & de  la  crainte  , lui 
donner  des  habitudes  fauffes  & profondes,  avec 
l'ambition  qui  traîne  à fa  fuite  le  chagrin,  l'in- 
quiétude longtemps  prolongée  & la  contention 
d’cfprit  ; enfin  travailler  de  toutes  les  manières 
fur  ton  organifation  , & lui  faire  un  caràÜcre 
prefque  toujours  mauvais  & vicieux. 

Ainfi  dans  touts  les  gouvernements  qui  font 
déjà  ancien.,  le  défordre  s’étend  depuis  le  trône 
jufqu'a  la  chaumière  du  pauvre,  & tout  y tend 
a arrêter  6c  à contrarier  les  mouvements  répara- 
teurs qui  pourrotent  rétablir  l’équilibre  & ramener 
les  individus  à une  plus  heureufe  harmonie.  AinA 
dans  ces  mîmes  gouvernements,  aucun  des  êtres 
qui  y font  tournis  ne  fe  trouvent  à leur  place  , 
chacun  voudront  en  changer,  de-là  cette  inquié- 
tude qu’augmente  encore  l'm  confiance  humaine, 
la  ‘dépravation  de  l’ordre,  les  maux  dent  nous 
fommes  la  proie  ; 6c  ces  anxiétés  cruelles,  qui , à 
la  douleur,  ajoutent  la  ttifteffe,  pire  cent  ibis  que 
la  douleur , la  tiiftcffc  qui  nous  porte  trop  fou-, 
vent  à notre  deftruftion  ou  à la  diffolution  de 
l'ordre  auquel  nous  t:ous  étions  tournis  d’abord, 
puis  prefque  toujours  malgré  nous. 
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Nos  maux  phyfiques  font  donc  devenus  atï-l 
jourd  hui  auffi  multipliés  que  nos  befoins,  milli 
caufcs  que  l’on  fouitre  mal  à propos  concourent 
à les  faire  naître,  mille  autres  ch  confiances  les 
maintiennent  ; quaad  ils  exifient  une  fois , trop  fou* 
vent,  on  doit  en  convenir,  ils  font  A enracinés» 
chaque  génération  les  tranfmet  fi  intimement  à 
la  génération  qui  lui  fuccède,  qu'il  faudroit  une 
volonté  bien  forte  & bien  confiante  de  la  part 
du  gouvernement , pour  parvenir  à les  détruire. 

À ces  maux  qui  femblent  attachés  à touts  les 
gouvernements , qui , en  vieilblTant , ne  fe  font 
oppofés  aux  abus  que  par  des  abus  nouveaux , 
fe  joignent  les  caufes  locales.  En  France , par  exem- 
ple , né  fous  un  climat  dont  1a  température  varie 
fans  celle , le  François  reçoit  à chaque  infiant  des 
imprefiions  nouvelles  qui  tiennent  ion  ame  tou- 
jours éveillée  i il  efi  donc  aüif,  impatient  6c  mo- 
bile comme  l’air  qui  l'environne  ; tandis  que 
le  fauvage  indiffèrent,  tandis  que  le  Mutulraan  , 
froid  6c.  tranquille , vivant  fans  defirs  6c  fans  ambi- 
tion, ne  portent  jamais  un  regard  curieux  fur  l’a- 
venir, le  François*efi  tourmenté  par  une  a&ivité 
qui,  chez  quelques-uns,  devient  l’atne  de  touts 
les  talents,  chez  prefque  touts  la  caufe  de  leurs 
peines , 6c  cette  aénvité  n'eft  qu’une  cfpèce  d’ivreffe 
qui  le  tient  hors  de  lui , 6c  le  fait  courir  après 
Ion  bonheur  qui  lui  échappe  ; pour  vous  en  con- 
vaincre , parcourez  touts  tes  états  , examinez  le 
François  dans  chacun  , depuis  le  malheureux  qui 
mandie  fon  pain , jusqu'au  grand  feigneur  qui 
mandie  des  places;  par-tout  vous  verrez  llnconf- 
tance  changée  en  beloin , pouffer  chaque  individu 
du  mécontentement  au  defir,  6c  du  defir  à Fin— 
trigue  ; par-tout  vous  verrez  l’homme  qui  vient 
d’obtenir  ce  qu’il  follicitoit  avec  un  A grand  achar- 
nement , ce  qu’il  avoit  pourfuivi  avec  une  A grande 
confiance,  n'etre  pas  fatisfait  6c  former  de  nou- 
veaux defirs. 

Après  des  vérités  auffi  incontefiables  , forcés 
de  convenir  que  la  défection  doit  être  fouvent  la 
fuite  du  caractère  de  légèreté  de  touts  les  hommes; 
compteiez-vous  pour  rien  cette 'légèreté  6c  cette 
inconfiance  qui  lemble  être  la  principale  bafe  du 
canxfière  françois  ; compterez -vous  pour  rien 
cette  inquiétude  machinale,  ce  befoin  de  changer, 
de  lieu  , d’occupation  , d'état  même , ce  pailage 
frequent  de  l'enjouement  au  dégoût,  qualités  plus 
communes  chez  eux  que  chez  les  autres  peuples 
de  l’Europe,  8c  ce  feront  ces  hommes  que  la  na- 
ture, leurs  opinions,  votre  gouvernement  ont  fait 
inconfiahts  & légers , pour  i'inconftance  8c  la  lé- 
gèreté defquels  vous  ferez  fans  indulgence  ; ce 
lcront  ccs  hommes  , plutôt  enchaînés  qu'engagés , 
que  vous  voudrez  punir  d’infamie  ou  de  mort , 
lorfque  leur  caraftèrc  leur  rendra,  j’ofe  dire  né- 
ceffairjr , de  rompre  des  chaînes  que  vons  aurez 
rendues  trop  pelantes  6c  dont  ils  ne  peuvent  plus 
fupporter  le  poids. 

A ccs  caufes  qui  viennent  toutes  de  i’inconf- 
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tance  primitive  de  Feipicc  humaine  bien  plus  forte  1 
parmi  nous , ajoute/,  que  les  foldats  jettes  pre'quc 
i'ans  le  fçavoir  dans  le  métier  pénible  des  armes, 
y ont  moins  d’aifance , moins  de  liberté,  moins 
de  profit  que  dans  ceux  qu’its  ont  quitté  fans  ré- 
flexion , que  leurs  peines  v font  trop  peu  payées, 
leurs  fer  vices  trop  peu  récompenfés,  & vous  ne 
pouvez  plus  être  étonné  que  le  caractère  national 
reparoilîe  avec  empire  , 6.  les  ramène  à des  dciirs 
pour  la  liberté  qui  deviennent  irréfifliblcs. 

Si  vous  voulez  encore  réfléchir  que  le  foldat 
tiré  prefquc  toujours  de  la  lie  du  peuple,  fe 
trouve  tout-à-coup  dans  un  état  différent  , qui 
le  rapproche  par  les  otliciers  & fes  garnifons, 
de  la  noblcffe  , de  la  bourgeoise,  des  artifles , 
des  artifans  , & lui  donne  bientôt  des  goûts 
& des  deiirs  qui  lui  rendent  plus  inlupportable 
fon  état , vous  ferez  forcé  de  convenir  toujours 
davantage,  combien  en  France,  plus  qu’aiî’curs , 
la  légèreté,  l'inconftance,  l'amour  de  la  liberté 
6c  1 otprit  national  excitent  puiifamment  vos  foldats 
à Ja  defertion . 

Efpcce  d’hommes  dont  on  compofe  les  armées. 

Forcé  comme  on  l’cff  dans  la  conflittition  ac- 
tuelle de  prendre  pour  foldat  touts  les  hommes 
qui  fe  prélèntent,  ou  ceux  que  Ion  peut  leduire, 
afin  d’avoir  au  moins  un  llmulacre  de  troupes; 
on  s’occupe  bien  peu  de  fçavoir  fi  l’homme  que 
l’on  enrôle  a les  .qualités  propres  à taire  un  bon 
loldat.  Ainfl  peur  le  phyüque,  Ion  âge,  fa  tour- 
nure, fa  fanté,  fa  force,  font  bien  peu  mi.es  en 
conlidcration  ; on  fçait  qu’à  feize  ?.ns  on  peut  faire 
contracter  un  engagement,  oi  inflruit  par  l’expc- 
xience  qu’à  cet  âge  on  eft  plus  ailé  à cire  féauit 
6c  trompé  qu’à  tout  autre , on  a grand  foin  de 
s’adiclTer  de  préférence  à de  jeunes  gens  étourdis 
6c  inconfidércs,  qui  commençant  à entrer  dans 
l'âge  des  pallions,  6c  l'entant  le  befoin  d’une  plus 
grande  liberté  pour  les  fatisûire  , croyent  de- 
venir leurs  maîtres  & fe  fouflruirc  à h tcrule  de 
leurs  parents,  en  endolfant  un  uniforme  & pre- 
nant une  cocarde.  Et  dans  quelle  cbtte  de  citoyens 
encore  trouve-t-on  ces  enfants  qui  1e  biffent  fé- 
duire  auili  aiîémcnt  par  ks  propos  &i  les  pro- 
mettes des  recruteurs  ? 

Depuis  Ja  découverte  du  Nouveau  - Monde  , 
l'augmentation  des  rithettes  , la  perfection  £c  la 
multitude  des  arts , le  luxe  enfin  , ont  multiplié 
dans  toute  l'Europe  une  efpète  de  citoyens  livrés 
à des  travaux  fédentaires  qui  n’cxercer.t  ni  ne  for- 
tifient le  corps  ; de  citoyens  qui  , accoutumés  à 
une  vie  douce  6c  painble  , font  moins  propres  à 
apporter  les  fatigues  , la  privation  des  commo- 
dités , & meme  les  dangers  , que  les  robuftes  6c 
laborieux  cultivateurs  ; mais,  depuis  que  le  nombre 
des  foldats  eit  augmenté , depuis  qu'ils  font  con- 
tinuellement retenus  fous  leurs  drapeaux  , depuis 
^ir-tout  que  le  fervice  & la  manière  dont  on  y 
/Irt  militaire • Tome  U* 
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cft  traité  , eff  mieux  cCmme , ne  trouvant  prcfqjç 
plus  dans  les  camr.igr.es  des  gens  aflèz  crédules 
ou  d’aifez  bonne  velouté  , c’cit  dans  les  villes  6c 
dans  la  cbllc  des  citoyens  dont  no:  s venons  de 
parler , que  l’on  ctt  oKigé  de  faire  des  levées. 

De  quelle  efpèce  d’étres  compofe- t-on  donc  !cs 
armées  ? D‘un  grand  nombre  d’hommes  que  leur 
éducation  , leurs  habitudes  , leur  métier  , leur 
force  machinale  , ne  rendent  point  propres  à faire 
la  guerre;  qui , par  conséquent , ne  peuvent  point 
en  prendre  le  gofit , dont  une  partie  cft  de  fol  ce 
de  s’ttre  engagée , quand  ils  commencent  à con- 
ncitre  leur  nouvel  état  , 6c  dont  le  relie  ne  fe 
fcroit  jamais  enrobé , fl  l’on  n’avoit  lait  de  l’en- 
rollcmcnt  un  art , auquel  il  cil  difficile  qtfcchappe 
la  jeunette  étourdie  : encore  , fl  l’on  avait  loin 
de  proportionner  à l'âge  &.  aux  forces  du  jeune 
foldat,  Hnfliuci  ion  qu’on  lui  donne,  6'  le  fervice 
qu’on  lui  lait  faire  ; mais  , par  un  abus  auquel 
on  n’a  jamais  aile/,  toit  attention , à peine  un  jeune 
homme  a-:-il  été  flgnaîé  , que  dè;a  on  lui  ::ti— 
pôle  beaucoup  plus  de  de  voit  s pénibles  à remplir 
qu'à  un  ancien  foldat. 

Quoi  ! vous  voulez  que  cet  homme  , que  trop 
fouvent  le  caprice,  le  dépit,  le  libertinage,  un 
moment  d’ivrette , les  lupercîierics  des  cniuîletirs 
ont  fait  foldat  malgré  lui , que  cet  homme  dont  la 
bonne  volonté  a etc  contrainte  , à qui  vous  n’avez 
pas  même  biffé  le  temps  de  la  réflexion  , ne  fente 
pas  fortement  le  befoin  de  quitter  un  nouveau 
genre  de  vie  , nuque!  il  voit  qu’il  n’eft  point 
propre  , 6c  dans  lequel  vous  le  forcez  encore  de 
le  convaincre  touts  les  jours  qu’il  n’a  pas  même 
les  qualités  phyfiques  qui  lui  feraient  néccffaircs; 
je  ne  dis  pas  pour  le  bien  remplir  , mais  même 
pour  le  fou  tenir. 

Cependant  ce  n’étoit  point  attez  d’avoir  encou- 
ragé St  permis  d’abord  ies  enrollcurs,  de  les  avoir 
toi,  tés  enfuite  ; à quelque  degré  qu’ils  aient  pu 
poi  ter  l’art  des  enrobements  , cet  art  ne  pouvant 
pas  fournir  les  recrues  dont  on  a besoin , on  a 
cru  qu’il  falloit  y fupplécr  par  des  milices  ; mais , 
parmi  ces  hommes  tirés  au  for: , pris  fans  choix  , 
arrachés  à leurs  familles  6:  à l'état  , auxquels  i!i 
s'étalent  confacrés  ; fl  une  partie  prend  l’elprit  6ç 
le  gcût  de  fon  nouvel  état , un  grand  nombre  suffi 
y périt  de  chagrin  & de  maladie. 

Audi  , parmi  les  hommes  dont  un  ordre  du 
prince  a fait  des  fold.  ts  , 6c  ceux  qui  n entrent 
au  fcrvicc  que  parce  qu’on  les  a l'éJuits  Si  trom- 
pés , vous  en  trouverez  à peine  quelques  - uns  , 
rue  vous  pu* liiez- vous  applaudir  d’avoir  pour 
ioldats,  furlefquels  vous  publiez  compter  , & qui 
ne  foient  pas  fréquemment  testés  de  renoncer  à 
leur  étatj 

Mais  , fl  l’on  néglige  de  rechercher  dans  l’ef- 
pèce  des  hommes  dont  on  compofc  les  armées, 
les  qualités  phyflques  qui  devroient  en  taire  des 
foldats  fur  lefquels  on  pourroit  compter , on  né- 
glige encore  bien  davantage  de  rechercher  en  cu£ 
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des  qualités  morales.  Comment  en  effet  (ont  le 
plus  généralement  composées  nos  armées  ? D'hom- 
mes libertins  Ôc  pardieux  » braves  ôc.  craignant 
la  honte  , mais  bien  plus  encore  les  peines  Ôc  le 
travail.  D'hommes  que  leur  dérangement , leurs 
dettes  , 6c  peut-être  leurs  mauvailes  aérions  ont 
déterminé  à s’engager.  D’hommes  qui  ont  efpéré , 
en  s’engageant , l'impunité  pour  leurs  fautes  patïées , 
& compté  encore  lur  elle  pour  les  fautes  à venir; 
d’enfants  qui , cguillonnés  parles  defirs,  ont  efpéré 
fatisfaire  plus  aifément  leurs  pallions  naiffantes  , 
& dont  les  moeurs  ont  été  bientôt  portées  au 
plus  grand  point  de  corruption.  D’hommes  enfin 
dont  les  inclinations  étoient  déjà  corrompues, ou  qui 
ne  tardent  pas  à fe  corrompre  ; 6c  vous  voulez  que 
dans  un  affemblage  aufii  vicieux  , touts  foient 
fcrupuleufement  attachés  à leurs  devoirs  , touts 
fouftrent  patiemment  les  maux  que  vous  leur 
faites  ; touts  relient  paifiblement  fournis  à l’im- 
péritie de  leurs  chefs  * l’inégalité  de  leurs  carac- 
tères, à leurs  pallions  dont  Us  font  la  viétime  , à 
l’inconféquence  6c.  la  dureté  de  vos  loix  donc  ils 
abufent. 

Manière  dont  on  enrolle  les  hommes  qui  compofent  les 
armées . 

Le  fervice  militaire  ne  doit  plus  être  un  devoir 
aulïi  abfolu  pour  le  liijet , depuis  qu'il  fcmble  avoir 
acquitté  cette  dette  , en  fe  foumettant  à payer 
des  impôts  , 6c  avoir  chargé  le  fouverain  de  la 
défenfe  de  fes  propriétés  , en  lui  donnant  des 
moyens  de  foudoycr  des  foldats.  C’eft  donc  le 
fouverain  qui  doit  contra&er  en  fon  nom  ; c’eft  j 
lui  qui  doit  décider  les  citoyens  à prendre  le 
métier  des  armes  ; il  doit  en  compofer  les  armées  ; 
il  doit  les  recruter  de  la  meme  manière  : il  doit 
donc  offrir  de  foudoyer , d’entretenir , de  recom- 
penfer  , 6cc.  ceux  qui  voudroient  s’engager  à 
servir  l’état  ; chaque  contrat  d’enrollement  doit 
donc  avoir  pour  caufes  ces  deux  conditions  obli- 
gatoires. Je  fais  à la  charge  que  vous  me  don- 
nerez. Je  fais  6c  vous  engage  auffi  de  faire.  Mais, 
pour  rendre  ce  contrat  valide , il  faut  qu’il  y ait 
de  part  6c  d’autre  une  pleine  connoiffance  de  la 
nature  de  l’engagement  ; il  faut  qu’on  ne  puiffe 
jamais  prétexter  l’ignorance  , 6c  que  la  moindre 
contravention  emporte  la  punition  qu’on  y atta- 
che. Les  enrobements  doivent  donc  être  libres , 
conditionnels , fixés  à un  certain  temps  ; ils  doivent 
être  fondés  fur  un  engagement  mutuel  entre  le  fou- 
verain 6c  le  nouveau  loldat  ; il  faut  enfin  le  con- 
fentement  des  parues , fans  quoi  il  feroit  nul  ; le 
confentement  d’une  partie  ne  pouvant , ni  ne  de- 
vant impofer  aucune  obligation  lans  l’acception 
réciproque  de  l’autre. 

Bientôt  on  a eu  trop  peu  d’égirds  aux  condi- 
tions qui  doivent  avoir  lieu  entre  le  fujet  &.  le 
fouverain  ; le  foible  eft  devenu  la  viérime  du  plus 
foie;  en  vain  le  citoyen  opprimé  a-t-il  voulu 
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réclamer  la  juftice  , Ôc  parler  de  fes  droits.  A 
l’injuftice  de  ne  pas  l’écouter  , on  a fouvent  joint 
la  barbarie  de  lui  faire  un  crime  de  fes  demandes, 
6c  de  l’en  punir.  De  pareilles  contraventions  dé- 
voient révolter  le  plus  grand  nombre  dts  citoyens, 
6c  les  éloigner  d’un  état  où  l'on  rempliifoit  aulïi 
mal  les  conditions  fous  lefquelles  on  y étoit  entré. 

Cependant  preffé  entre  le  bdoin  d’avoir  des 
recrues  , 6c  le  peu  de  penchant  qu’on  a forcé 
la  plus  grande  partie  des  citoyens  d’avoir  pour 
le  fervice  depuis  qu’on  en  connoit  les  abus,  on 
s’eft  permis  des  moyens  dangereux  , ÔC  l’on  lerme 
les  yeux  fur  ceux  que  mettent  en  ufage  les  re- 
cruteurs. 

« Qu’eft-cc  en  effet  qu’un  recruteur  ; trop 
fouvent  ce  n'eft  qu’un  homme  ivrogne , débauché  , 
fans  mœurs  Sc  fans  probité  ; trop  fouvent  ce  même 
homme  emploie  la  violence  , la  fraude  , la  fri- 
ponnerie , 6c  quelquefois  même  le  crime  , pour 
cnroller  des  dupes  ou  des  gens  timides  ou  inti- 
mides ; de*là  des  enfants  trompés  , 6c  que  leur 
crédulité  perd  ; des  hommes  plus  raisonnables  ÔC 
aufti  crédules , dont  on  furprend  le  confentement 
après  avoir  aliéné  leur  raifon , au  moyen  du  vin 
prisavcc  excès , quelques-uns  auxquels  on  l’arrache 
par  force , ou  en  les  intimidant  par  des  menaces , 
prefque  point  enfin  qui  foient  engagés  de  leur 
propre  volonté  6c  avec  le  confentement  de  leurs 
parents  ; aufà  pourroit-on  dire  des  raccoleurs , qu’ils 
font  des  ennemis  de  la  fureté  publique  , qui  trou- 
blent la  tranquillité  des  familles  , corrompent  les 
mœurs  des  jeunes  citoyens  , 6c  mettent  leur 
liberté  à prix , en  les  forçant  de  la  perdre  par  la 
fraude  6c  la  féduftion.  Ces  hommes  fi  dangereux 
ne  s’en  tiennent  pas  à tromper  les  perfonnes  qu’tls 
engagent  ; ils  trompent  encore  l’état  lui-même  , 
en  arrêtant  au  paflagc  une  grande  partie  dé  l’ar- 
gent deftiné  pour  recruter  ; d’abord  les  trais  du 
racolage  font  exorbitants  , ôc  enfuite  le  recrue  a 
toujours  dépenfé  avec  le  racoleur  prefque  tout 
l'argent  de  fon  engagement  , avant  de  joindre 
fes  drapeaux  ; il  feroit  trop  long  6c  trop  pénible 
our  l’humanité  d’entrer  dans  touts  les  détails  des 
orreurs  qui  fe  commettent  quelquefois  à ce  fujet , 
il  fuffit  d’avoir  parlé  de  quelques  abus  pour  fe  taire 
fur  le  plus  grand  nombre. 

Mais  , en  fe  taifant  fur  ces  abus , ils  n’en  exiftent 
pas  moins  ; le  recrue,  prefque  toujours  entoilé 
malgré  lui  , 6c  qui  a déjà  verfé  tant  de  larmes 
après  avoir  été  ieduit , ignore  toutes  les  peines  , 
les  injuftices  6c  les  mifercs  qui  l'attendent  dans 
fes  garnifons  ; forcé  bientôt  de  s’y  fou  mettre , 
pourra-t-il  s’empêcher  de  fe  convaincre  à touts  les 
inftants  que  vous  ne  rcmplifiez  avec  lui  aucunes  des 
conditions  , auxquelles  vous  avez  paru  vous  fou- 
mettre  dans  le  contrat  qu’il  a pafié  avec  vous  ; 
pourra-t-il  oublier  que  vous  l’avez  trompé  en  lui 
cachant  la  plus  grande  partie  des  obligations 
auxquelles  vous  le  foumèttez  actuellement  ; ne  fe 
croira- t-il  pas  délié  de  fes  engagements  par  les 
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infra&iofts  continuelles  que  v6us  faites  aux  tôtres  ; 
n’en  viendra-t-il  pas  peut-être  jufqu’à  croire  qu’il 
peut  quitter  fans  crainte  un  état  dans  lequel  il 
n'cft  entré  que  par  féduttion,  où  il  n’a  été  retenu 
que  par  force  , & que  l’on  peut  d’autant  moins  le 
punir  d’avoir  quitté  , qu’ayant  eu  grand  foin  de 
le  lui  peindre  tout  autrement  qu’il  n’eft  en  effet , 
on  a rendu  fes  engagements  illuloires  6c  nuis  l 

SubJîJljnce  quon  donne  aux  hommes  qui  compofent 
les  armé  a. 

Par  hibfifiance , on  entend  la  paye  , la  nourri- 
ture , le  vêtement , la  guérilon  6c  le  logement , 
l’on  fait  aiTez , quand  on  a quelques  connoiflances 
fur  le  militaire  François , qu'aucun  foldat  en  Eu- 
rope n’cft  aulfi  mal  payé  , nourri , vêtu  , guéri 
6c  logé.  Sa  paye  eft  fi  modique  , quelle  ne  peut 
pas  hiflire  à fa  nourriture.  En  effet , ôtez  d’abord 
«leux  fols  pour  la  ration  de  pain  qu’on  lui  donne, 

Î>ain  qui  eft  fi  mal  fait  6c  d’une  ii  mauvaise  qua- 
ité  , qu'il  ne  peut  pas  fervir  à fa  foupe.  Otez  ce 
qu’il  faut  que  le  foldat  paye  pour  fe  faire  rafer, 
blanchir , pour  le  tabac  qu’il  prend  , pour  les 
balais , U lumière  dont  on  a beloin  dans  la  chambre , 
le  fel  6c  le  pain  pour  la  foupe  , 6c  vous  ne  con- 
cevrez pas  aifément  qu’il  foit  poflible  que  quatre 
fols  6c  quatre  deniers  qui  lui  relient , après  avoir 
paye  le  pain  que  lui  fournit  le  roi  , puiflenr  lu  dire 
pour  les  dépentes  minutieufes  , maisprefque  toutes 
journalières , que  nous  venons  de  détailler  , 6c 
dans  lefquelles  nous  n’avons  compris  ni  la  viande 
ni  les  légumes  qu’il  lui  faut  chaque  jour  pour  le 
faire  vivre.  Quant  à (on  vêtement  , ce  fera  en 
dire  aflez  que  de  faire  obfc*vcr  qu’il  n’elt  vêtu  que 
touts  les  trois  ans  , qu’il  n’a  chaque  année  qu’une 
culotte,  6c  touts  les  deux  ans  un  chapeau  ; que  pour 
ion  entretien  de  guêtres  blanches  & noires  , de 
chemiles  , cols,  cocardes  , bas,  fouliers, boucles  , 
rubans  , blanc  pour  la  bufleterie  , noir  pour  fes 
guêtres  6c  fa  giberne  , poudre  , pommade , &c. 
il  n'a  que  huit  deniers  par  jour , taifanr  une  livre 
par  mois  , il  livres  par  an.  On  ne  s’arrêtera  pas 
a parler  de  la  manière  dont  il  eft  traité  dans  les 
hôpitaux  ; on  ne  fait  que  trop  en  général  qu’il 
lùffit  que  le  foldat  ait  été  forcé  d'y  entrer  une 
fois  pour  le  décider  fouvent  à cacher  fes  nouveaux 
maux  , avili  longtemps  qu’il  le  peut  , dans  la 
crainte  feule  où  il  eft  d’être  obligé  de  revenir 
dans  des  lieux  où  l’on  le  fait  un  jeu  de  la  vie 
des  hommes  6c  un  profit  de  leur  maladie  6c 
de  leur  mort.  Enfin  , fi  vous  ê.es  à portée  de 
pouvoir  entrer  quelque  pan  dans  leur  logement  , 
gardez-vous  d’être  feduit  par  l’extérieur  de  cer- 
taines caiernes,  pénétrez  dans  leurs  chambres , 6c 
là  voyez-y  cntafTés  trente  ou  quarante  foldats  6c 
quelquefois  davantage;  voyez  que  , pour  ce  grand 
nombre  d’hommes,  il  n’y  a que  dix  , douze  ou 

Îttatorze  lits  ; examinez  combien  les  planchers 
ont  écrites  , combien  les  portes  6c  les  fenêtres 
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en  font  baffes  Sc  étroites  ; en  hyver  , on  poêle 
entretient  (Uns  ces  lieux  mallàins  une  chaleur 
étouffante  ; en  été  , U difficulté  qu’a  l'air  d’y  cir- 
culer , ne  fert  qu'à  le  rendre  plus  dangereux  , &. 
fans  l'extrême  propreté  qu’on  exige  de  la  part 
des  foldats  , la  pefle  ou  des  maladies  épidémique* 
ne  tarderoient  pas  à enlever  touts  ces  malheureux, 
qu’il  feroit  bien  plus  prudent  de  loger  au  large 
& à l'air  fous  des  hangards  ou  des  tentes , que 
de  les  entaffer  comme  on  le  fait. 

Veuilles  réfléchir  après  ces  détails  , que  le»  maux 
qui  viennent  d’une  mauvaife  lubfiftance,  fe  renou- 
vellent touts  les  jours  ; que  le  foldat  François  , 
en  1785  , n'efl  encore  payé  à-peu-près  que  comme 
le  foldat  de  Henri  IV  , il  y a près  de  deux  cents 
ans  ; cependant  il  y a au  moins  vingt  fois  plus 
d'argent  dans  le  royaume  qu'il  n'y  en  avoir  alors. 

Rappelles  - vous  qu'on  a vu  en  Veflbphalie  , 
dans  la  guerre  de  175 1 à 176)  , des  foldats  que 
la  faim  aroit  fait  tomber  en  démence  ; elle  en  a lait 
mourir  plufieurs  : ne  doit-elle  pas  en  avoir  fait 
délerter  i Combien  n’eft-i!  pas  arrivé  fouvent  qu’à 
l’armée , qu’en  garnifonmème , l'efpèce  d'aliments 
qu'on  donnoit  aux  foldats  , & qui  fuflifoit  à 
peine  pour  le  foutenir  , étoit  d'une  mauvaife 
qualité  ; combien  de  fois  cette  mauvaife  nourri- 
ture ne  leur  a-t-elle  pas  ôté  le  courage  8c  la  force 
de  l'upporter  les  fatigues  de  la  campagne  ? On  a 
vu  à Strasbourg  , en  1769 , un  infpeâeur  être 
obligé  de  propoler  à touts  les  foldats  qui  vou- 
droient  aller  en  femeftre , de  partir  dès  le  mois 
de  juillet , à condition  qu'ils  abandonneront  la 
partie  de  la  paye  qui  devroitleur  revenir  jufqu'au 
1"  octobre , feule  époque  d’où  devroit  dater  leur 
femeftre  , afin  de  répartir  cette  paye  dans  les  or- 
dinaires de  chaque  compagnie  , pour  donner  aux 
foldats  le  moyen  de  vivre.  Et  on  feroit  étonné 
que  des  hommes  vonluflent  fe  dérober  à des  fitua- 
(ions  aufti  pénibles  8c  aufti  violentes  ; en  vain 
voudrez- vous  compter  fur  l'indifférence  du  foldat 
pour  la  vie.  Après  avoir  fait  manquer  de  vivres 
à vos  troupes , ou  leur  en  avoir  donné  de  mauvais, 
vous  les  maltraiterez  dans  vos  hôpitaux  , vous  les  ' 
expoferez  fans  raifon  à de  trop  fortes  fatigues  , 

& vous  pouvez  enfuite  être  étonné  qu'ils  cher- 
chent à fe  fouftraire  à votre  barbarie  , & à trouvée 
ailleurs  plus  de  douceur  6c  plus  d'humanitc. 


Conflituiion  i laquelle  on  foumel  les  hommes  qui 
compofent  Us  armées. 


Parmi  les  vices  fans  nombre  de  notre  confti- 
tution  militaire  , qui  entretiennent  8c  rendent 
encore  plus  fréquente  la  maladie  deftruâive  de 
la  déferiion , un  des  plus  grands  peut-être  , c'eft 
d'un  côté  les  ordonnances  fréquentes  8c  les  lettres 
miniftcrielles , prefque  journalières , qui  foumettent 
le  foldat  à des  changements  continuels , de  l'autre 
les  moyens  nuiliblcs  dont  on  fe  ièrt  pour  faire 
exécuter  ce»  ordonnances  , la  manière  dont  chaciyj 
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les  interprète  à fa  guife  , & dont  enfuitê  on  main- 
tient la  Subordination  & la  difcipline  qu’elles  exi- 
gent. Les  étrangers  ont  mieux  connu  que  nous  la 

néceilité  d’ufer  Sobrement  de  cette  espèce  de  ^el’oin 
u'ôntles  nouveaux  chefs  6c  les  nouveaux  mimilres 
e (aire  de  nouvelles  ordonnances  ,6c  , bien  moins 
changeant»  que  nous  , ils  le  fervent  de  moyens 
bien  plus  tages  pour  établir  parmi  leurs  Soldats 
.la  fubordinauen  6c  U discipline.  Chez  eux  les 
égards  entre  les  égaux  , le  lefpcét  outré  pour 
le  nom  6c  pour  le  rang  , ne  font  pas  la  Source 
de  mille  abus  ; la  loi  militaire  y commande  ega- 
lement à tout  militaire  ; le  général  s’y  Soumet; 

* il  U fait  Suivie  exactement  pur  les  généraux  qui 
l’ont  fous  les  ordres  ; ceux-ci  par  les  chefs  de  corps 
. qui  la  font  Cuivre  par  les  oificiers  Subalterne*  ; 
comme  la  loi  été  extrêmement  re  pettee  de  touts, 
c’ell  toujours  elle  qui  commande  , 6c  le  général, 
par  rapport  aux  officiels  , 6c  ceux-ci,  par  rap- 
port aux  foldats,  n'oient  lui  fubliituer  leurs  pré- 
férences , leurs  fantaifies , leur  petit  intérêt.  Le 
ibldat  Pruffien , Allemand , Anglois  , quoique  plus 
âfiervi  que  celui  de  France  , lent  donc  bien  moins 
la  fervitude , parce  qu'il  n’eft  aflervi  que  par  la 
loi  ; c’cil  toujours  en  vertu  de  1 ordre  émané  du 
prince  » ( 6c  cet  ordre  ne  change  prelque  jamais  ) ; 
c'eft  uniquement  pour  le  bien  du  Service , qu’il 
cil  commandé , employé  , cor.l’ervé  , récompensé, 
puni , congédié  ; ce  n'cft  jamais  par  la  fant&ifie 
de  Scs  chefs.  Je  lais  que  les  Soldats  François  ne 
fupporteroientpas  laballonnade  comme  les  Soldats 
que  l'on  vient  de  citer , (6c  à dieu  ne  piatfe  que 
j’approuve  jamais  cette  punition  pour  eux  );  mais 
je  luis  pcrSuadé  qu’ils  la  lupporteroiert  plus  aisé- 
ment que  les  coups  de  pied , de  canne,  d’épee , 
que  leur  donnent  trop  Souvent  des  bas-ofÜcierv 
trop  durs  , ou  des  officiers  étourdis  : la  bal- 
tonnade  eft  un  châtiment  , les  coups  font  des 
insultes  ; elles  retient  lur  le  cœur  des  foldats  les 
plus  elVimabies  *,  elles  leur  donnent  un  dégoût  in- 
vincible pour  leur  état  , 6c  les  force  Souvent  à 
déferler.  Ce  qui  leur  en  donne  encore  l’envie, 
ce  Sont  les  Sautes  dans  lesquelles  ils  tombent , 
& dans  lesquelles  i's  ne  romheroient  pas  , fi  la 
difcipline  étoit  plus  uniformément  oblervce,  6c 
les  ordonnances  toujours  également  en  vigueur  ; 
fou  vent  les  troupes  qui  ctoient  fous  un  homme 
relâché  , p a fient  Sous  les  ordres  d’un  homme  Sé- 
vère , quelquefois  d’un  homme  qui  Se  taille  do- 
miner par  ta  colère  ; elles  font  des  fautes  , en  Sont 
punies  trop  Sévèrement , prennent  du  méconten- 
tement , d-où  s'ensuit  bientôt  !e  befoin  de  délcrtcr. 
Mais  fi  étant  au  (U  fouvent  expotées  qu’elles  le 
font  en  effet , à erre  la  viclime  de  la  partialité 
& de  l’humeur  , on  leur  fait  éprouver  des  mau- 
vais traitements  tans  les  avoir  mérites  ; fi  on  les 
aflocie  à des  camarades  , fi  on  les  met  fous  la 
dépendance  de  bas-  officiers , avec  lesquels  elles 
feront  incompatibles  , pourront-elles  s'empêcher 
de  prendre  elles  - memes  de  l'humeur  qui  les 
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mènera  bien  vite  au  defir  d’ufl  état  différéhfl 
i Expoîés  au  defeeuvrement  comme  le  font  vos 
Soldats  , l’ennui  ne  doit-il  pas  fouvent  les  tour- 
j mentor  6c  les  exciter  à la  dejertivn  ? L’ennui  qui 
n’eft  rélervé  qu'aux  per  forme  s qui,  ne  pouvant 
modérer  ta  violence  de  leuts  pallions,  ni  fatislairt 
| l'étendue  de  leuts  goûts , les  «end  à charge  à elles- 
| mêmes  par- te  ut  ou  elles  font , 6c  ne  leur  fait  voir 
du  bien-être  que  là  ou  elles  ne  Sont  pas. 

Les  changements  li  fréquents  dans  les  exercice* 
qui  font  que  le  ioldat  ctk  peiné  de  le  trouver 
toujours  ignorant , excédé  de  vc  qu’il  a déjà  appris, 
6c  fatigué  d'avance  de  ce  qu’on  va  lui  apprendre 
encore  atiffi  inutilement.  La  pauvreté  à laquelle  U 
cft  obligé  de  fe  foumettre  , n'ayant , comme  noua 
venons  de  le  dire,  ni  de  quoi  vivre  ni  de  quoi 
s’entretenir  avec  fa  paie.  L’elclavagC  où  on  le  tient 
en  le  renfermant  continuellement  dans  des  huilions, 
j Le  peu  de  confidération  qu'ont  pour  lui  les  autre* 
citoyens.  Le  peu  de  diffractions  ou  d’jir.uements 
qu’on  cherche  à lui  procurer  ; la  contrainte  dans 
laquelle  on  le  retient  lans  aucune  diftinélion  d’an- 
cienneté ou  de  bonne  conduite.  La  dureté  6c  l’injuf» 
tice  de  laplupartdcs  bas-officiers.  La  légèreté  quel- 
quefois cruelle  des  officiers.  Le  peu  d intérêt  que 
le  foldat  s’appc rÇoit  trop  fouvent  que  l'on  prend 
à lui.  La  néedfité  de  le  foumettre  aveuglément, 
6 e tout  de  fuite , à des  devoirs  6c  à un  genre  de 
vie  li  différent  de  celui  qu’il  vient  de-quiiter.  Le» 
congés  abtol  s retardés  quelquefois  au-delà  du 
moment  où  i’on  devrait  les  expédier  , & toujours 
i tans  le  consentement  du  foktat  lèlé.  La  dilficulté 
. d'avoir  des  congés  avant  le  terme , quoiqu’on  ait 
j pour  les  lolliciter  toutes  les  bonnes-.t  ai  ions  qu’exige 
la  tage  ordonnance  oui  autorité  cette  cfpèce  de 
grâce  6c  qui  en  fixe  le  prix.  L-i  douleur  que  doivent 
tentir  ces  memes  fold;  ts  lorsqu’ils  voient  plufieurs 
de  leurs  camarades  obtenir , fans  raifort , mais  par 
des  protections  ou  de  très  fortes  fouîmes  , la 
grâce  qu’on  vient  de  leur  refufer  aufli  injuftetnent 
parce  qu'ils  n’etoient  outoulés  que  par  la  loi. 

L'cfpoir  de  nette  pas  pris  s’il  défer  te  , parce 
que  chacun  d’eux  connuit  l’intcrct  qu’infpire  à 
; chaque  citoyen  le  malheureux  qui  a déferlé  , 
6c  les  fecours  qu’il  reçoit  par  - tout  pour  le  ca- 
; cher  6c  même  pour  la  tubliffaoce.  Le  terme 
| des  rengagements  peut-être  trop  long.  L’elpoir 
i de  ta  commuaiion  de  ta  peine  ou  d’un  congé 
; abtolu  s’il  eff  arrêté , celui  d’une  amniftie  s’il  ne 
. l’eft  pas.  La  facilité,  en  fortar.t  d’un  régiment, 

• d’être  accueilli  dans  un  autre.  L’admiffion  récî- 
j proque  des  dclertcurs  chez  les  differentes  puif- 
j fanecs  : toutes  mitons  ttop  pu; Hantes  pour  en- 
; tretenir  la  d> •jertion  , la  perpétuer  6c  la  rendre 
| même  trop  fouvent  nécelfaire. 

A tant  de  c aufes,  qui  tiennent  aux  vices  fans 
nombre  de  notre  conffitution  militaire  , ajoutens- 

• en  encore  deux  auxquelles  on  fait* trop  peu  d’at- 
j tention  , 6c  qui  agiffeot  fur  l’elprit  du  foidat 
j François  bien  plus  puiilumincnt  qu’on  ne  le  croit. 
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Ceft  d’abord  la  facilité  avec  laquelle  on  compofe  I 
chaque  régiment  avec  des  recrues  faites  dans  toutes 
les  differentes  provinces  du  royaume  , & le  peu  ! 
de  réflexions  qu’on  a faites  julqu'à  pré  lent  fur  les 
inconvénients  d'un  pareil  mélange.  C’eft  cafuite  la 
manière  locale  dont  font  diltribuces  les  troupes  en 
garnjfoa. 

Quant  aux  mélanges  des  recrues  , on  fçait  aflez 
combien  chaque  province  en  France  forme  prefque 
tin  état  particulier  , avec  des  loix  , des  coutumes, 
des  ulages,  des  habitudes  , dc>  mœurs,  des  opi* 
n.v>ns  , un  caractère , une  nourriture , & un  langage 
différent.  Ou  ientira  aiiémcnt  d'après  cela  com- 
bler. il  tlb  ditiicile  que  le  Provençal,  vif  & brutal , l 
mais  bon;  que  le  Languedocien,  vif  6c  léger,  1 
m.»is  gai  ; que  le  Gafcon , plein  de  pétulance  , irais  ! 
très-brave  ; que  le  Dauphinois,  l’habitant  du  Viva-  i 
rais , qui  joignent  au  caractère  du  PrdVcnçal&  du  : 
Languedocien  , la  fineile  des  gens  qui  habitent  les  j 
montagnes;  que  ces 'différents  peuples  du  midi,  j 
qui  lont  abreuvés  avec  du  vin , des  liqueurs  fortes  , i 
nourris  avec  beaucoup  d’aliments  laies , ex  potes  dès  ' 
leur  enfance  à un  lolctl  brûlant , à un  air  viî,puilTcnt  ’ 
fy m pat iler  avec  l’Auvergnac , le  Limoufm  , l'habi- 
tant du  Berri , du  Poitou , de  la  Saintonge  , du 
Forets , du  Nivernois,  6c  prefque  toujours  nourris 
avec  de  mauvais  pain,  abreuves  avec  de  l’eau, 
expolcs  à un  air  fioul,  humide,  êcc.  6c  encore 
bien  moins  ni  les  uns  ni  les  autres  avec  le  flegma- 
tique Flamand,  nourri  avec  du  beurre,  ne  buvant 
ue  de  la  bierre  ; le  trille  Normand  , paffant  fa  vie 
ans  un  air  lourd  , humide , gras , buvant  du  cidre , 
mangeant  bien  afie/.  de  laitage , 6c  le  Franc-Com- 
tois , hî  Lorrain  , joignant  aux  qualités  des  Mon- 
tagnards les  défauts  de  ceux  qui  vivent  dans  la 
piame  ; ceux  de  ia  Beauce  , de  l’Orlcanots  , de  ! 
î’Ile  de  France , de  la  Bric,  de  la  Picardie,  du  I 
Gâtinois,  de  toutes  ces  provinces  enfin  qui  en-  I 
tourent  la  capitale  , 6c  où  le  payfan  eft  plus  tournis  l 
à l’efc lavage  que  par  tout  ailleurs,  par  l’habitude  ! 
où  il  ell  de  re'peèler  les  grands  feigneurs  ou  les  i 
gens  riches  qui  couvrent  la  plus  grande  partie  de 
ces  provinces  de  leurs  châteaux  , de  leurs  parcs  , 
de  leur  iniolente  valetaille  , de  leur  arrogance  , ûc 
qui  n’y  font  trop  iouvent  connus  que  par  leurs  vexa- 
tions , les  dégâts  de  leur  chaiTe , leurs  mœurs  cor- 
rompues, 6c  leur  infenlibiiité  à la  misère  des  pay-  ; 
fans  qui  les  entourent. 

Quant  aux  garni  tons , fi  les  foldats  des  différentes 
provinces  de  France  doivent  s’habituer  difficile- 
ment à vivre  enfemble  , 6c.  fi  ce  mélange  doit 
fomenter  des  haines  , faire  naître  des  difputcs , 
entretenir  des  antipathies  6c  occaflonner  fou  vent 
des  décriions , combien  ne  doit-il  pas  être  plus 
dangereux  d^forcer  la  plus  grande  p rtic  de  tcuts 
ces  peuples  ii différents  , de  patTer  leur  vie  depuis 
Calais  St  Dunkerque  jusqu’à  Strasbourg,  dans  des 
villes  frontières , où  ils  refpirent  très  fou  vent  l’air  ‘ 
le  plus  mal  là*n  djns  plusieurs,  & dans  toutes, 
parmi  des  peuples  dont  le  caractère  en  général  j 
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affez  trifte  , ne  peut  convenir  qu’à  leurs  compa- 
triotes. Suivez  enfuite  toutes  les  autres  garnifons  , 
ce  font  prefque  par-tout  des  villes  fermées  6c 
ifolées  , des  torts  dont  les  habitants  font  ordinai- 
rement trilles , 6t  portent  fur  leur  vilàgc  l*.»ir  de 
contrainte  que  doit  leur  donner  la  fermeture  des 
portes,  les  ponts  ievis , les  patrouilles,  les  fenti- 
nelles,  les  baye  nne  très  , 6c  le  dclpoti me  militaire 
qui  les  entoure  prefque  toujours.  Nulle  part,  f\ 
vous  en  exceptez  une  partie  de  vos  troupes  à 
cheval , vous  ne  trouverez  des  foldats  en  garni  ion 
dans  des  villes  ouvertes , ou  dans  des  villages  au 
milieu  d’une  campagne  riante , fur  le  bord  d’une 
rivière,  dans  des  lieux  ou  avec  des  vivres  peu  ch;r$ 

6c  abondants  ils  pourroienc  Twlpirer  un  bon  air,  voir 
des  habitants  plus  gais  * & jouir  fur- tout  d'une 
plus  grande  liberté.  Et  ce  font  ces  hommes  que  - 
nos  négligences , notre  conllitution  informe  , nos 
pallions , dont  iis  font  la  viédinc , notre  patri- 
moine mal  placé  rendent  fi  Iouvent  malheureux , 
que  nous  ferons  étonnés  de  voir  femir  leurs  peines 
oc  céder  quelquefois  au  befoin  d+ s'en  délivrer. 

Life': pli  ne  qu'on  a adoptée  pour  Us  hommes  qui 
compofent  nos  armées , 

Les  avions  des  hommes  réunis  en  corps  ont 
deux  grands  mobires  , la  crainte  des  châtiments  , 

& l efpoir  des  récompenfes  ; nuis  li  i’on  punit 
injustement,  ou  fi  Ton  récompense  mal  ou  mal 
propos  , le  but  eff  manqué  , 6c  su  lieu  de  retenir 
les  hommes  par  une  berne  difeipline , on  les  dé- 
courage & quelquefois  même  on  les  porte  jufqu’à 
commettre  des  fautes  ; ainli  , en  n'établUlant 
aucune  efpèce  de  diftin&ion  apparente  entre  le 
foulât  qui  le  conduit  bien  & celui  qui  le  c-mduic 
mal  ; en  ne  p ou  van  t prelque  jamais  aux  fcldats 
qu’on  s'occupe  de  leurs  intérêts , en  loumettant 
également  à la  r:gueur  de  la  difeipline  , le  vétérant 
comme  le  recrue , en  confondant  le  délit  6c  1rs  . 
fautes , en  punilLnt  le  loldat  pour  des  lames 
imaginées  ou  exagérées  par  les  bas-cfKucrs  ou 
les  officiers,  en  ne  diftinguant  point  allez  les  droits 
de  l'autorité  asrec  ceux  de  la  juflicc  , combien  de 
lois  n’avez- vous  pas  dû  faite  naître  dans  l’arr.e  du 
foldat  le  délit  de  dé.crter.  La  manière  arbitraire 
dont  chaque  chef  entretient  la  difeipline , n’a  t-clie 
pas  du  rendre  quelquefois  les  foldats  v.ûimcs  de 
la  prévention  6c  de  la  paiti.ilité  ; vos  loix , fou  vent 
cbfcurcs,  ne  fcrvenc-eîles  pas  le  goût  des  cheîs 
qui  aiment  à punir , ou  qui , ayant  trop  ccu  d’ap- 
titude pour  les  interpréter  , ne  fçavent  point  pro- 
portionner les  peines  sux  tantes,  punifent,  ron 
pas  félon  la  faute,  mais  félon  leurs  prfliors;  ron 
pas  félon  la  cho'e,  mais  lelon  le  moment  ; cepen- 
dant ces  folduts  fort  des  hommes , pc  uvent-iis  tire 
infenfibles  au  poids  de  tant  d’injufh ces  , Ci  ces 
mauvais  traitements  ne  doivent  ils  pas  les  conduire 
au  dégoût  d’abord  , au  dcfefpoir  enfuite  , 6^à 
défer  lion? 
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Encore  fi  en  errant  fur  la  manière  de  punir, 
vous  aviez  trouve  des  moyens  d’intéreffer  je  foldat 
à relier  attaché  à Tes  drapeaux , il  vous  aviez  fçu 
faire  oublier  le  châtiment , fou  vent  déplacé  dans 
plufieurs  , par  la  manière  dont  vous  en  auriez 
récompense  quelques-uns,  le  foldat  auroit  peat- 
ctre  alors  pu  regarder  la  dèfertion  comme  un  crime; 
mais  votre  taulle  tk  mauvaife  difcipüue  l’a  obligé 
de  quitter  les  drapeaux  fans  remords  , quelquefois 
même  vous  les  lui  avez  fait  quitter  par  point d hon- 
neur fans  aucun  motif,  pour  relier,  dans  l'on  état , 
expofé  tous  les  jours  à des  traitements  inhippof- 
tables , comment  feroit  - il  pofliblc  que  fouvent 
puni  avec  injuilice  , n’ayant  aucun  efpoir  d’être 
récompenfé  , le  loldat  François  ne  foit  pas  forte- 
ment expofé  à fuccornber  à la  tentation  , on  pour- 
roit  même  dire  au  beioin  qu'il  doit  avoir  fréquem- 
ment de  déferrer. 

Peines  qu'en  fait  fubir  aux  troupes  pour  la  défortion. 

Nous  avançons  enfin  dans  l’énumération  des 
caufes  de  la  difertion  , mais  celles  qui  nous  relient 
a faire  connoitre  font  d’autant  plus  pénibles  à dé- 
crire , qu’elles  tiennent  toutes  à la  manière  dont 
on  punit  les  défcrtcurs. 

Par  l’ordonnance  du  il  décembre  177Ç,  en 
commuant  la  peine  de  mort  des  défcrtcurs  en 
celle  de  la  chaine , qu'on  établit  alors  pour  cct 
effet , on  Combla  avoir  pris  un  parti  Cage  & défiré 
depuis  longtemps;  mais  l’ordonnance  du  12  dé- 
cembre (qui  contient  à peine  quelques  pages), 
atin  dette  véiitablemem  utile,  auroit  du  offrir 
aux  juges  militaires  un  tableau  fiexaét  des  contra- 
ventions & des  peines  qu'ils  enflent  pu  choifir  facile- 
ment & fans  incertitude  à mefure  qu’il  y a quelque 
délit , le  remède  indiqué  pour  le  mal  ; combien 
cette  ordonnance  efl  éloignée  de  cette  perfeéHon  ; 
ofons  le  dire  , elle  ne  aillingue  point  allez  les 
délits  8t  elle  inflige  des  peines  trop  rigoureufes  ; 
elle  ne  fait  aucune  divifion  allez  précife  des  fautes , 
par  leurs  efpèces  , leur  genre  , leur  objet , & leurs 
degrés  : quelle  différence  cependant  par  leurs 
efpèces  dans  les  infraélions  commîtes  contre  le 
contrat  d'engagement;  ell-ce  le  foldat  qui  a commis 
une  faute  envers  le  lottverain  ? ell-ce  le  fouverain 
ou  fes  repréfentants  qui  en  ont  commis  une  envers 
le  foldat  ? Par  le  genre  , y a-t-il  quelque  rapport 
entre  la  faute  d’un  foldat  qui  déferte  après  avoir 
fini  fon  congé  qu’on  lui  refufe  , &.  celui  qui 
uitte  fes  drapeaux  avant  d’etre  arrivé  au  terme 
e fon  concé  ; entre  le  foldat  qui  déferte  fatigué 
par  les  injultices  Éy  les  mauvais  traitements  de  fes 
chefs  , & celui  qui  abandonne  un  polie  &.  paffe 
chez  l’ennemi  pour  y fervir  contre  fa  patrie.  Quelle 
différence  par  leurs  objets  , les  uns  attaquent  le 
fouverain  directement,  d’autres  l’état  lui-même, 
enfin  , par  leurs  degrés,  que  de  nuances  à marquer 
depuis  le  murmure  jufqu’à  la  réalité  , depuis  la 
faute  conuxuie  dans  le  vin  , jufqu’à  celle  comznife 
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de  fang  froid , depu:s  celle  que  l'ignorance  a fait 
commettre  à un  jeune  foldat , juiqu’à  celle  que 
peut  commettre  le  vétérant  ; devriez-vous  punir 
avec  autant  de  fevérite  celui  que  le  mauvais 
exemple  a féduit , 6c  celui  qui  a donné  le  mauvais 
exemple  ? 

Mais  fi  l’on  a mal  div’.félcs  délits,  on  a bien  plus 
mal  déterminé  les  peines.  L’ordonnance  du  la 
décembre  n’a  pas  condamné  , il  cil  vrai,  chaque 
coupable  à relier  attaché  à la  chaîne  le  même 
nombre  d'années  ; mais  pourquoi  a-t-elle  prononcé 
d’une  manière  anfli  exprefle  ? pourquoi  a-t-elle 
fi  peu  dillingué  tes  motiis , les  circonllances , l'âge 
des  coupables,  leurs  habitudes,  leurs  caractères, 
que  les  juges  re  peuvent  que  punir  6t  jamais 
examiner  ? Pourquoi  a-t-elle  aboli  la  formation 
de  rejoindre  , qui  étoit  feule  capable  de  faire 
revenir  une  allez  grande  quantité  de  foltlats,  par 
la  raifen  qu'ils  étoient  adorés  que  l’on  fçavoit  qu’ils 
commençoient  à être  coupables  ; pourquoi  le 
recrue  qui  s’eft  engagé  dans  un  régiment  après 
serre  engagé  dans  en  autre  qu’il  n’avoit  jamais 
rejoint , ett-il  condamné  pour  ltx  ans  à la  chaîne  ? 
Mais  s’il  n’efl  encore  qu’un  enfant,  s’il  a été  trompé 
deux  fois  au  lieu  d’une  , s’il  ignoroit  vos  lois 
barbares  , li  les  recruteurs  feuls  qui  l’ont  ergagé 
font  coupables.  Pourquoi  punir  de  quatre  ans  de 
chaine  le  recrue  qui  aura  relie. quatre  mois  fans 
joindre  le  régiment  pour  lequel  il  ctoii  engagé  ? 
Avez-vous  oublié  que  vous  lui  avez  ôté  la  rcflource 
de  la  fommation  , & que  probablement  il  ignoroit 
toute  la  rigueur  de  1a  peine  qui  l’attendoitr  Pour- 
quoi , par  ia  même  railon  , punir  de  huit  ans  de 
chaine  le  foldat  qui  outre-paffe  fon  congé  de  quatre 
mois  ; mais  pourquoi  fur-tout  regarder  indificrem- 
ment  comme  infâme  tout  homme  qui  fort  de  U 
chaine  après  avoir  fubi  fa  peine?  Pourquoi  adopter 
des  peines  qui  font  atiffi  nuilibies , puisqu'elles  te  pa- 
rent abfolum  en  t le  foldat  de  la  Société  pendaot  fa  vie, 
& qu’il  auroit  aurant  valu  le  mettre  à mort  que 
de  le  conferver  pour  faire  pitié  pendant  fon  châ- 
timent & devenir  inutile  après?  Pourquoi  enfin, 
quand  vous  avez  fenti  qu'il  étoit  injulle  de  ne  pas 
laiflcr  aux  coupables  les  moyens  du  repentir , 
avez-vous  fixé  à trois  jours,  6c  enfuite  à fix  au  plus 
le  temps  de  ta  réflexion , de  l’amendement  &.  du 
retour  au  régiment  ; que  font  fi  peu  de  jours  pour 
le  repentir?  Eli -ce  dans  les  premiers  moments 
où  l’on  vient  de  fc  décider  à prendre  le  parti  aufii 
violent  de  s’expofer  aux  peines  les  plus  fortes  ? 
Ell-ce  dans  le  temps  que  l’on  cherche  à s’éloigner 
le  plus  promptement  du  rifque  que  l’on  court 
d’etre  arreté  , que  l’on  peut  réfléchir  à fa  faute , à 
fes  fuites , & qu'on  peut  être  ramené  jufau’au  defir 
de  l’expier  & de  revenir  l’avouer  en  demander 
la  grâce?  Quelle  différence,  fans  doute  , fi  vous 
aviez  laiffé  aux  juges  la  liberté  de  prononcer  lur 
la  peine  ci’un  pareil  coupable  ; dès-lors , bien  loin 
de  vouloir  priver  pour  toujours  la  patrie  d’un 
citoyen  qui  n’ell  coupable  que  de  l’erreur  d'un 
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moment  ; bien  loin  de  pourfuivre  comme  ennemi 
cet  homme  qui  n'a  manqué  qu’une  fois  à des  enga- 
gements qu’il  n’a  jamais  contractés  avec  liberté  , 
ils  lui  auroient  fçu  gré  de  l'envie  fincère  qu’il 
auroit  eu  de  réparer  fa  faute  , fon  repentir  lui 
autoit  mérite  fa  giace^ôc  cette  conduite  prudente , 
fage  & pleine  d humanité  , auroic  empêché  bien 
des  déferlions  ^ou  ramené  bien  des  déferteurs. 

Mais,  dites-vous,  le  François  aime  naturelle- 
ment à déferter  ; 6c  c’eft  pour  prévenir  la  defertion 
qu'on  1a  punit  fi  févèrement , & moi  je  vous  le 
demande  ; quelles  ont  été  les  fuites  de  tours  vos 
arrêts  i quelles  ont  été  les  fuites  de  votre  dernière 
ordonnance  du  12  décembre  ? y a-t-il  eu  moins 
de  déjà ùon  qu'il  n’y  en  avoit  auparavant  ? Con- 
sulte* les  longues  liftes  que  vous  laites  imprimer 
touts  les  ans  ; comparei-les  à celles  qui  reftent  des 
temps  ou  vos  loix  étoient  moins  baibares  , votre 
dilcipline  , votre  conftitution  militaire  plus  raison- 
nable , vos  foldats  mieux  choifis  ; jugez  des  effets 
merveilleux  de  votre  feverité  , 6c  avouez  que  la 
eUjcnion  eft  plus  commune  dans  vos  troupes  qu’elle 
ne  l'ctoit  auparavant.  Veuillez  même  y réfléchir 
davantage , 6c  vous  ferez  forcé  de  convenir  que 
cette  févérité  de  vos  loix  a fouvent  occafionné  la 
déjertion  au  lieu  de  la  prévenir  ; cette  nouvelle 
manière  de  punir  les  déferteurs,  ces  boulets  que 
vous  leur  faites  traîner , ces  chaînes  avec  lesquelles 
vous  les  retenez , n’ont  pas  changé  les  idées  de  la 
nation  ; 6c  ce  nouveau  genre  de  peines , bien  loin 
de  détruire  l'idce  que  le  aéferteur  eft  plus  i plaindre 
que  coupable  , ne  fert  qu’à  en  convaincre  davan- 
tage ; autli  excitent-ils  la  compaflion  & jamais  le 
mépris.  Il  fuffit  donc  que  le  délérteur  foit  reconnu 
pour  tel  ; dès-lors  perfonne  ne  cherchera  à le  faire 
arrêter  ; il  ne  le  feroit  peut-être  pas  par  fes  offi- 
ciers , il  le  feroit  encore  moins  par  le  peuple  des 
lieux  qu’il  traverle  ; il  compte  plutôt  fur  la  pitié 
que  fur  la  haine  de  fes  concitoyens;  il  fçait  qu’ils 
auront  pîuv-  de  refpeét  pour  l'humanité  que  pour 
h loi  qui  la  blclTe  ; aufft  ne  prend-il  pas  la  peine 
de  cacher  fon  crime  ; c’cft  au  contraire  en  l’avouant 
qu’il  eft  affûté  d’intéreffer.  La  maréchauffée  à qui 
l’habitude  d’arrêter  des  criminels  & de  conduire 
des  hommes  au  fupptice  , doit  avoir  ôté  une  partie 
de  fa  commifération , femble  la  retrouver  pour 
les  déferteurs  , elle  les  laiffe  prefque  toujours 
échipper  quand  elle  le  peut  fans  rifquer  que  fon 
indulgence  foit  connue. 

Voulez-vous  que  vos  loix  foient  exécutées  , 
conformcz-îes  à vos  mœurs , fans  quoi  elles  feront 
méprifées  6c  éludées,  6c  vous  introduirez  celui  de 
tous  les  abus  qui  eft  le  plus  contraire  à la  police 
générale , au  bon  ordre  6c  aux  mœurs. 

L'indulge^edes  officiers,  celle  de  la  maréchauffée 
6c  de  toute  la  nation  pour  les  déferteurs  , eft  fans 
doute  connue  du  foldat,  ne  doit-elle  pas  faire 
naître  6c  entretenir  dans  ceux  qui  font  tourmentes 
de  l’envie  de  déferter , une  efpérance  d’échapper 
à la  loi  ? Cette  cipéranec  doit  augmenter  de  jour 
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en  jour  dans  ces  malheureux  , 6c  doit  enfin  em- 
porter la  balance  lur  la  crainte  de  la  loi.  Au  refie» 
le  plus  grand  nombre  d’hommes  qui  lui  échappent 
n’en  font  pas  moins  peidus  pour  l’état  ; la  plupart 
patient  dans  les  pays  etrangers , 6c  plufieurs  qui 
reftent  dans  le  royaume  y traînent  une  vie  inquiète 
6c  malheureule  , qui  les  rend  incapables  des  autres 
emplois  de  la  fociété.  On  compte  depuis  le  com- 
mencement de  ce  fiècle  plus  de  cent  cinquante 
mille  déferteurs,  ou  exécutés , ou  mis  aux  galères  , 
ou  condamnés  par  contumace  , 6c  prefque  tout 
perdus  pour  le  royaume  , 6c  c’efi  ce  royaume  » 
dans  l’intérieur  duquel  voqs  trouvez  tant  de  terres 
en  friche  , qui  manquent  de  cultivateurs  , tant  de 
marais  à dellécher  , dont  les  chemins  font  mal  faits 
6c  ruinent  les  payfans  chargés  de  les  entretenir  ; 
c’eft  ce  royaume  , dont  les  colonies  ne  font  point 
peuplées  , 6c  qui  ne  peuvent  fe  défendre  par  elles- 
mêmes  ; c’efi  ce  royaume  que  vous  privez , dans 
l’efpace  de  moins  d'un  fiècle , de  cent  cinquante 
mille  hommes  robuftes  , jeunes  , braves , 6c  en 
état  de  le  peupler  6c  de  le  lérvir.  En  fuppofant 
que  les  deux  tiers  de  ces  hommes,  que  vous  avez 
perdus , euffent  vécu  dans  le  célibat , qu’ils  enflent 
continué  à fervir,  & qu'ils  fuflent  morts  su  fervice , 
ils  auroient  tenu  la  place  d’autres  qui  fe  feroient 
mariés , 6c  le  tiers  feul  de  ces  malheureux  prolcrits 
qui , vendus  à leur  patrie  , y feroient  devenus 
citoyens , époux  6c  pères  , auroit  mis  cinquante 
mille  familles  de  plus  dans  le  royaume  , & auroit 
augmenté  , par  eux  & leurs  enfants  , le  nombre  de 
vos  artifants , de  vos  matelots , de  vos  foldats  6c 
de  vos  payfans.* 

Arrêtons-nous  : il  feroit  inutile  de  s’appefantir 
davantage  fur  les  caufes  , infiniment  trop  nom- 
breuses , qui  occafionnent  la  defertion  dans  le  mili- 
taire François  ; fi  nous  nous  fommes  permis  de  les 
détailler  autant  , c’efi  qu’une  longue  expérience 
6c  une  réflexion  continuelle  fur  les  hommes  aux- 
quels notre  état  nous  a affocics,  nous  ont  con- 
vaincus de  ces  vérités  malheurcufes  ; mais  qt^on 
ne  nous  accufe  pas  pour  cela  de  vouloir  jouer  le 
rôle  d'un  frondeur  auquel  notre  caraétère  répugne  , 
que  l’on  dife , au  contraire , que  croyant  la  nation 
bonne  , fenfible  , humaine  , nous  avons  penfé  que 
lui  faire  connoitre  les  cailles  d’une  maladie  aufi5 
funefie , c’étoit  en  partie  lui  en  indiquer  les  remèdes 
6c  lui  infpircr , outre  le  defir  de  les  connoîtrc  touts , 
celui  plus  néceffaire  encore  de  les  mettre  en  ufage. 

Moyens  de  diminuer  le  mauvais  effet  des  caufes 

qui  rendent  la  défertion  fi frequente  , & de 

détruire  quelques-unes  de  ces  caufes  elles » 

memes, 

lnconjlar.ee  , caprice  du  cceur  humain  , car  attire  , 
efprit  national. 

Voulez-vous  écouter  quelques  écrivains  qui , ne 
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s'arrêtant  qu’a  In  fupcrficie  , croycnt  que  les 
hommes  changent  auih  aiîcir.ent  de  caractère  qve 
de  modes:  ijs  voi  s diront  que  l'c  prit  national 
n eil  qu’un  mot  dépendant  tics  hommes  6c  des 
circonlUnccs  ; que  vous  ne  trouverez  plus  <5110  des 
m uchands  dans  ces  marais  , où  vous  n’aviez  vu 
que  des  hères  ; qu’en  comparant  les  Hoin.  ins  do 
la  république  6t  du  temps  de  Cx-far  avec  ceux  du 
dis-iu  iui  n.e  hecîe  , on  ne  trouve  que  des  procef- 
fions  là  où  Ion  taiioit  des  entrées  triomphales  ; 
que  l’on  éhde  tout  dans  le  mémo  pays  ou  une 
équivoque  éioît  n aguère  une  iufulte.  Gardez-vous 
donc  , diront- i. s , <ie  croire  au  caractère  6c  à i’ef- 
prit  des  nations,  i!  n’cfl  qui  celui  qtfon  leur  infpirc; 
on  peut  le  puer  oii  le  iorr.îcr  à ta  gnife , 6c  vous 
pouvez  tout  ofer  li  vous  ave/-  le  courage  de  tout 
entreprendre.  Ce  ii’efi  p«s  ici  que  Ion  peut  le 
permettre  d'approfondir  cette  qu.ltion;  mais  quand 
même  ces  écrivains  auroient  radon  , quand  meme 
il  feroitviai  que  ion  peut  donner  a une  nation  un 
aune  efpiit  ic  un  autre  caraéière , combien  de 
hètles  peut-être  ne  tattdroit-il  pas  laitier  écouler 
avant  ce  réuüir.  Témoins  ces  Romains  que  lori 
cite,  chez  lesquels  peut-être  ce  c-ruore  primitif 
n'ciï  pjs  emiè.cment  perdu  , j inique  l e n prétend 
le  retrouver  chez  ceux  qui  habitent  à Rome  au- 
delà  du  1 ibre,  6c  chez  lesquels  cependant  le  carac- 
tère ell  tomraiié , peut-être  depuis  la  perte  de  la 
bataille  d'/i  ilium  par  pompée  , 6c.  la  mort  lùr  les 
rivage,  d lîgypt.*.  Mois  je  veux  bien  croire  encore 
que  l'on  pouv.  ic  effacer  aiiément  ce  tarecUre  que 
l'on  prétend  nurc  qu'une  habitude  ailée  à détruire  ; 
je  le  demande  fans  prévention  pour  ma  nation  ; 
que  pouncit-on  fubilituvr  à es  qualités  en  lui  ôtant 
quelques  défauts  ? quegagnercit-on , par  exemple  , 
à la  tendre  moins  it^.re  : N'cd-ce  pas  à cetie 
légèreté  « fou v, tu  fi  aimable,  que  nous  devons 
ceiLegdîté  quelle  confcrve  même  dans  fes  peines, 
dans  les  périls  , dans  les  combats , au  nu.icu  ce 
la  douleur  ou  des  horreurs  de  la  mort.  Voudrîer- 
vctjs  la  rendt  e pl-  s réiiéchie  , plus  perdante  , mais 
vous  la  remit  ujz  plus  malheur  eu  l'e  : eh  I nelVeîlc 
pas  aficz  douce,  bonne,  lênfibîc,  humaine;  ne 
pcnfe-t-elle  pjs  -fiez  po.ir  être  très  infimité  quand 
elle  le  veut  ; n’a-t-cllo  pas  afiez  le  gér.ie  de  tous 
les  genres,  &.  par-deflus  tout,  l’r  (Habilité  inap- 
préciable en  fallut  «les  fautes,  d'etre  ta  première 
à les  connoîue  6c  à en  convenir;  & c’eft  ce  carac- 
tère que  vous  voudriez  changer,  au  lieu  de 
prendre  le  parti  bien  plus  fage  d'v  conformer  nos 
lc»îx  6c  nos  confiitutiors.  il  en  cfi  des  carafîères 
comme  des  ?rbres  , il  f»u:  Us  émonder  , 6»  non 
pis  les  Jetruir», 

Cette  opinion  publique,  qui,  en  France  , dé- 
cerne des  prix  & des  couronnes  , fait  & défait  les 
réputations  des  citoyens  les  plus  difiingucs  par 
leur  naifiuneè  , leurs  ri chcfics,  leur  place  ou  leurs 
connû. fiances  ; cette  opinion  , qui  domine  aulïï 
prrmi  le  peuple  , m.  is  fous  des  formes  dihéremos, 
n efl-elle  pas  b lune  de  noue  coraétare  6c  de 
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notre  efprit  nntion  .l  ? Vous  ne  ta  retrouveriez 

nulle  a-.::re  part  qu’en  France.  Eh  bien  l n’tù-ce 
pus  elle  qui , blâmant  vos  loix  6c  leurs  contradic- 
tion» , a appris  au  peuple  à plaindre  le  dclcrtcur , 
6c  a accoutumé  le  foldat  à être  al'.uré  de  ta  corn- 
mi',  irati^n  & des  feco'irs  leurs  concitoyen» 
lonqu'ils  déserteront  ? "Voudriez-vous  auili  ia  dé- 
truire cette  opinion,  tandis  que  vous  pouvez  lui 
devoir  la  mou  1 de  b véritable  gloire , 6c  ieloignc- 
inent  ce  la  baflciïe  6:  de  b lâcheté,  par  ta  crainte 
du  mépris  6c  de  ta  honte  ? tandis  que  ce  moyen 
précieux  peut  vous  fervir  4 lépater  davantage 
voire  nation  des  autres;  fans  leur  donner  du  mé- 
pris pour  aucune , apprcncz-leur  du  moins  à s’en 
palier  ; au  lieu  de  détruire  leur  gaieté  ù précieufe» 
au  g montez* la  li  vous  le  pouvez  : s'ils  ta  perdoient, 
i'.s  s’accommode roient  plus  aifc ment  parmi  de* 
nations  chez  lesquelles  ne  brille  pas  cetie  qualité 
ft  aimable  : donnez  à votre  militaire  des  mœurs  , 
des  habitudes,  des  opinions  qui,  en  les  (éparant 
toujours  davantage  des  autres , leur  faite  enviiager 
comme  un  malheur  d’être  obligé  de  s’y  rélugier. 

De  tovits  les  foutiens  de  1 homme , il  n’en  cft 
pas  de  plus  pulfiant  que  celui  de  l'indépendance; 
ce  u’eft  que  par  elle  qu'il  croit  pouvoir  travailler 
à fon  bonheur;  à quelque  prix  qu’il  ait  vendu  la 
liberté,  il  trouve  toujours  qu'il  la  trop  pou  ven- 
due; en  occupant  même  tas  premietts  places  de 
la  lbciété  , il  le  plaint  de  nôtre  pas  libre  , & il  te 
plaint  de  bonne  foi.  Que  doit  donc  pe.ifer  le 
Ioldat  enchaîné  ? prefque  plus  d'cfpcrance  ! Sa 
dépendance  doit  être  extrême;  la  dikipüne  le 
veut , & le  caractère  national  lui  en  fait  encore 
femir  davantage  toute  la  rigidité  ; mais  cette  dis- 
cipline n’empcche  pas  qu'on  pût  lui  rendre  ia 
dépendance  mcir.s  lenfible  : il  vaut  bien  mieux 
qu’il  lé  croie  attjchc  à un  métier  que  dans  l’el- 
clavagc,  6c  qu'il  fente  les  devoirs  plutôt  que  fes 
fers. 

Ne  pouvez-vous  pas  lui  donner  une  plus  grande 
liberté  r N’y  auroit-il  pas  des  circonitauccs  où  un 
foldat  pourroit  recevoir  un  congé  ablolu , en  19 
fai  tant  remplacer  par  un  homme  dont  l’âge,  la 
taille  6c  la  force  conviendront  au  métier  des  armes  r 
Ne  pourroit-on  pas  en  biffer  efpérer,  6c  même 
en  donner  au  foldat  qui  auroit  un  dégoût  durable 
& invincible  pour  fon  état?  Quelquefois  ce  congé 
ne  pourri  i:-il  pas  être  accordé  gratuitement  à de* 
parents  infirmes  qu'il  faut  foub  .*er , des  parents  qui 
meutent  6c  qui  laifient  des  bien*  à gérera,  des  pa- 
rents dans  ta  misère  , 6c  que  leur  erüant  peut  faire 
vivre  par  fon  travail  ? 

Les  dégoûts  fercientbien  moins  fréquents  , fans 
doute  , fi  les  fuldats  fe  croyoicnt  moins  irrévoca- 
blement engagés;  s'ils  efpéroier.t  pouvoir  retrouver 
leur  liberté  , cnercheroient-ils  à fc  ta  procurer  par 
la  dèj'ctticr.  ? N’y  a-t-il  pas  d’autres  moyens  de 
rendre  le  foldat  moins  elclave , 6c  de  l’empêcher 
de  défirer  line  entière  liberté?  Efi-il  néceffaire  qu’il 
paûç  dans  fa  garniipn  touts  les  moments  de  l’année  ? 

faut-jl 
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Faut- U l'exercer  tout*  les  jours  pour  qu'il  n’oublie 

Î>as  le  maniement  des  armes  Sc  les  différentes  evo- 
utions  ? Le  roi  de  Pruflie , dont  les  troupes  font  for 
le  meilleur  pied  pollinie,  &.  les  plus  habiles  à ma- 
nœuvrer que  l’on  connoifie,  donne  confiamment  des 
congés  au  tiers  de  les  foldats  ; ceux  même  qui  font 
Prudiens,  ne  relient  pas  plus  de  trois  ou  quatre 
mois  chaque  année  à leur  régiment. 

Efpèce  d'hommes  dont  on  compofc  Us  armées . 

Comment  fe  fait-il  que  dans  le  royaume  le  plus 
peuplé  de  l’Europe,  le  militaire  s’y  trouve  actuelle- 
ment le  moins  nombreux  6c  le  plus  difficile  de 
touts  à recruter  ? Comment  fe  fait-il  même  qu'il 
faille  y mettre  autant  d’art  pour  faire  des  enrôle- 
ments , que  l’on  n’y  doive  la  plupart  des  recrues 
qu’à  la  léduction,  6 L que  prefque  touts  ne  foient 
des  enfants  foibles , cacochimcs,  libertins  ou  mau- 
vais fujets?  mais  abûenons-nous  de  pouffer  plus 
loin  de  pareilles  questions,  on  fçait  allez  que  l’on 
pourroit  en  faire  une  infinité  for  une  giandc  quan- 
tité d’objets  intérefiants  ; préférons,  en  cherchant 
les  moyens  de  diminuer  le  mal,  de  rendre  à l'a- 
yenir  les  questions  inutiles. 

On  compte  en  France  environ  14  millions 
800  mille  âmes,  dont  on  peut  à-peu-pres  faire 
la  diftribution  fulvante. 

Femmes*  •*••• ♦ ••••  12800000 

Hommes  faits 6000000 

Vieillards  & enfants  jtifqu’  à fix  ans*  3000000 
Enfants  depuis  fix  ans  julqu'à  feue , 

qui  ne  font  pas  du  peuple  - • 1 000000 

Enfants  depuis  fix  ans  jufqu’à  feize , 
qui  appartiennent  à des  gens  du 
peuple*  •••••• 2000000 

Il  feroit  infiniment  avantageux  que  les  cfeux 
millions  d'enfants  du  peuple  que  nous  venons  de 
trouver  dans  le  nombre  des  habitants  du  royaume, 
reçutlent  l’éducation  propolée  par  l’auteur  des  vues 
patriotiques  fur  l'éducation  du  peuple , font  des  villes 
que  de  la  campagne;  mais  malheureulcinent  dans 
touts  les  gouvernements , les  vérités  les  plus  effen- 
tiellcs  relient  longtemps  éparfes  & inutiles  avant 
de  pouvoir  germer  dans  les  têtes , 6c  bien  plus 
longtemps  encore  avant  que  le  miniftre  le  mieux 
intentionné  puilTe  s’en  emparer  & les  mettre  à 
profit  ; il  faut  donc  pour  donner  plus  de  moyens 
de  pratiquer  ce  que  l’on  croit  devoir  proposer 
pouç  que  le  bien  s’opère , fe  borner  à des  modi- 
fications; ainfi  dans  ce  qui  regarde  l’éducation  des 
enfants  du  peuple,  on  fçait  qu’achicllement,  à ne 
compter  dans  le  royaume  qu’une  école  par  com- 
munauté, il  y auroit  quarante- une  mille  écoles. 
Il  eft  aflez  prouvé  que  chaque  communauté  dé- 
pende à peu-près  pour  fon  maître  d’école  400  livres 
par  an  , foit  en  gages , logement , rétributions  , 
^vraifons  de  grains.  Tel,  &c.  ce  qui  fait  pour  lç 
unitaire.  Tçmt  U* 
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royaume  environ  16  millions  400  mille  livres. 
Suppolé  le  royaume  partagé  en  trente  parties  égales, 
à peu-près  pour  la  population  ; mettez  mille  ecoles 
dans  chacune  de  ces  provinces  (que  je  nommerai 
militaires) , vous  en  aurez  30 mille  pour  le  royaume; 
au  heu  de  deux  millions  d’enfants,  prenez-en  410 
mille,  qui  feront  quatorze  par  école,  que  fept  de 
ceux-ci  appartiennent  à des  perfonnes  du  peuple 
en  état  de  payer  6 livres  par  mois,  jufqu’à  ce 
que  l’enfant  au  atteint  l'âge  de  feize  ans , que  les 
fopt  autres  appartiennent  à des  gens  du  peuple 
hors  d'état  de  faire  vivre  ou  de  fecourir  ceux  que 
l’on  choihra;  les  iept  entants  qui  ne  payeront  pas 
feront  pour  la  totalité  aïooco  enfants  , qui  , à 
4 fols  par  jour,  coûteront  14843333  livres,  qui, 
avec  la  Ibmrae  reftante  de  1556667  livres,  fecoit 
celle  de  16400000  livres  que  fourni ffient  actuel- 
lement les  communautés  ; mais  comme  les  6 livres 
par  mois  données  parles  parents,  6c  les  4 fols 
donnes  par  jour  par  l’état  ne  lufliroient  pas  pour 
nourrir  ôt  vêtir  ces  enfants , les  travaux  auxquels 
on  les  occuperoient  devant  fournir  au  moin*4fols 
par  jour  pour  chacun,  & probablement  au-delà, 
cette  nouvelle  fomme  jointe  à la  première  devant 
être  plus  que  fuflifame  pour  leur  lubliftance , ce 
qu’il  y auroit  de  lurplus  feroit  mis  en  mafie  6e 
joint  a la  fomme  reftame  de  1 556667  livies,  pour 
donner  des  gratifications  aux  maîtres,  des  encou- 
ragements aux  enfants,  6c  quelquefois  des  fou- 
lagcmcnts  à leurs  parents.  Et  fi,  comme  nous  le 
conseillerions , on  vouloir  permettre  à un  certain 
nombre  de  foldats  de  fe  marier  à une  certaine 
époque,  en  adoptant  le  plan  des  garnifons  per- 
manentes , ces  différents  ménages  pourroient  bien 
encore  procurer  80000  enfants  que  l’on  mettroit 
auffi  dans  les  écoles,  6c  pour  lelquel»  on  paye- 
roit  6 livres  par  mois  for  les  fonds  de  la  guerre, 
julqu’à  l’âge  de  feize  ans;  voilà  donc  à peu-pres 
cinq  cents  mille  enfants , dont  environ  trois  cents 
mille  auroient  ,été  élevés  aux  dépens  de  l’état,  6c 
deux  cents  miHe  avec  de  très  modiques  fecours  de 
leuts  parents.  Au  refie  il  devroit  être  libre  aux  per- 
fonnes du  peuple  dont  on  n’auroit  pas  pu  rece- 
voir les  enfants  dans  les  écoles,  de  les  y envoyer 
affifier  aux  leçons  moyennant  une  légère  rétri- 
bution que  l’on  fixeroit,  6c  qui  feroit  mile  à la 
maire. 

Que  dans  touts  les  endroits  ou  il  devroit  y avoir 
une  école , & où  il  le  trouveroit  une  maifon  de 
religieux , on  la  plaçât  dans  cette  maifon , 6c  quelle 
fût  préfidée  par  un  des  religieux  ; là  où  il  n’y  auroit 
que  le  presbytère,  que  le  vicaire  en  fût  chargé, 
6c  qu’elle  lut  placée  auprès  de  l’égÜfe.  Attachez  à 
chaque  école  un  fergent  vétéran  qui  eût  la  plaque, 
6c  auquel  vous  lailTeriez  une  grande  partie  de  fa 
fol  de. 

Que  ce  fût  à l’âge  de  fix  à fept  ans  que  les 
enfants  puftent  entrer  dans  ces  écoles , qu’ils  fuiTent 
inoculés,  que  pour  nourriture  ils  n’euflent  ni  foupe 
ni  viande  ? mais  feulement  du  gros  pain  6c  dg)  Ipv 
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gumes , du  beurre , du  lait , du  fromage , des  fruits  ; 
la  tète  nue,  un  farrot  de  tricot,  une  chemile,  un 
gillet  & de  grandes  culottes  de  toile  grife , un 
chauflon  de  cuir  dans  des  galoches,  couchés  dans 
un  fac  de  toile  fous  une  couverture , fur  des  plan- 
ches arrangées  tout  autour  de  l’école , comme  les 
lits  des  corps  de  garde.  Apprenez-lcur  à lire  , à 
écrire,  à compter , un  peu  d’arpentage,  des  eon- 
noiiTances  du  ciel  6c  de  la  phyfique  relatives  à 
l’agriculture  ; faites-les  travailler  lur-tout  ; qu’ils 
teillent  du  chanvre,  qu'ils  le  battent,  qu’ils  u lient 
mouvoir  à force  de  bras  toutes  fortes  de  machines 
utiles  aux  manufuéfures  6c  au  commerce  ; enfin 
occupez  ces  entants  jufqu’à  l’âge  de  feue  ans,  félon 
leur  force  , 6c  toujours  de  manière  h l’augmenter; 
qu’ils  ne  foient  jamais  alîts  que  lorfqu’iis  dorment 
on  qu’ils  font  excédés  de  fatigue  ; que  le  temps 
donné  à l’inftruélion  foit  le  plus  court,  que  le  rcltc 
foit  pour  le  travail  & quelques  récréations,  pen- 
dant le  (quelles  encore  outre  des  exercices  mili- 
taires, préfidés  par  le  lergent  vétérant,  ils  feroient 
des  jeux  qui  augmenteroient  leur  force  Ôt  leur 
adreilc  ; quand  ces  entants  upprocheront  de  l'âge 
de  puberté  , qu’on  puiile  venir  vou%  le  demander, 
afin  d’aider  des  maçons,  des  charpentiers,  rouler 
des  brouettas,  tirer  des  tombereaux  , commencer 
à bêcher  la  terre,  que  leurs  gains  foient  joints 
à la  malle.  Que  les  jeunes  gens  qui  fe  feront  en- 
gagés à la  iortie  des  écoles,  ayent  le  droit  pen- 
dant quils  Serviront,  d'étre  reçus  dans  les  bou- 
tiques ou  atteüers  des  maîtres  de  métiers  pénibles 
pour  y être  mÛruits  gratis. 

Avec  ces  moyens  fi  Amples  & d’une  exécu- 
tion fi  facile , vous  aurez  élevé  pour  leur  bonheur , 
leur  utilité  & le  loul.igement  de  leurs  parents, 
prefque  touts  les  entants  de  la  partie  la  plus  nom- 
fcreuie  6c  la  plus  mitcrable  de  vos  citoyens;  vous 
les  aurez  infirmes  dans  la  religion  ; vous  aurez 
empêché  leurs  mœurs  de  fe  corrompre  ; vos  places, 
vos  carrefours,  vos  rues,  les  portes  de  vos  villes 
ne  ieront  pius  inteûées  d’un  tas  de  petits  êtres, 
qui  fcmblent  fe  former  dès  l’âge  le  plus  tendre 
pour  recruter  vos  mandiants , vos  v^abonds,  vos 
contrebandiers  6c  vos  voleurs  de  grands  chemins  ; 
que  les  maîtres  faftent  lentir  de  très  bonne  heure 
à ces  enfants , les  (oins  que  l’etat  prend  d’eux , 
la  reconnoifTance  quils  lui  doivent  ôc  les  avan- 
tages qu’ils  trouveroient  en  fortant  des  écoles , 
s’ils  faiîoicnt  au  moins  un  congé  par  les  reiTources 
que  ccia  leur  procureroit  pour  le  former  6<  pour 
apprendre  un  métier  à peu  de  (rais;  ne  doutez 
pas  cniuite  que  ce  ne  loit  dans  ces  écoles  que 
vous  trouverez  avec  facilité  la  plus  grande  partie 
des  recrues  dont  vous  aurez  befoin. 

Mais  vous  avez  encore  des  enfants  élevés  dans 
vos  hôpitaux  ; dcfignez-en  parmi  eux  un  certain  j 
nombie  que  l’on  inftruira  pour  être  dans  les 
troupes,  tambours,  mufseiens,  tailleurs,  cordon- 
niers , iVaters , armuriers , bofHetiers , porte-haches,  , 
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vivandiers,  maréchaux,  6cc.  qu’ils  ne  feient  qué 
cela,  6c  ils  diminueront  d’autant  le  nombre  d'hom- 
mes qui  auroient  rempli  ces  différents  emplois  dans 
chaque  régiment. 

D'un  autre  côté,  ordonnez  qu’en  France  l’oiî 
fçache  dans  chaque  lieu  ce  qu’il  y a de  garçons 
ou  de  gens  maries,  que  jamais  un  jeune  homme 
ne  puiile  fortir  en  fureté  du  lien  où  il  elf  né  , 
fans  avoir  un  certificat  de  fa  naitTance , enrégillré 
dans  les  livres  de  la  paroiffe  ; que  toutes  les  lois 
qu’il  changera  d’habitation,  de  métier  ou  détat, 
cela  foit  inlcrit  de  fuite  dans  ion  certificat,  ligné 
par  le  fyndic , le  curé , 6c  le  maître  où  il  aura 
fervi  ; qu’il  n’y  ait  jamais  de  lacune,  d’une  époque 
à l'antre  ; que  ce  certificat  le  fuive  pour  ainti  dire 
depuis  fa  naiffance  jufqu’à  fa  mort , 6c  foit  le  té- 
moignage de  la  manière  dont  il  a employé  fon 
temps  pendant  le  cours  de  fa  vie  : fi  il  a mérité 
de  bonnes  rotes  par  fes  aétions , les  bonnes  mœurs, 
fon  atliduité  au  travail , que  fon  fe  laiTe  un  devoir 
de  le  mettre  fur  fon  certificat  ; de-ià  s’enluivroit 
la  pofîibdité  de  n'cr.gager  que  des  hommes  sûrs, 
des  moyens  de  découvrir  les  üéferteui»,  des  faci- 
lités pour  détruire  les  vagabonds  ; ne  louffrez  plus 
de  gens  lars  aveu  ; pumflez  touts  les  citoyens 
que  fon  trouvera  tans  certificats  ; punifiez  le  recru- 
teur qui  auroit  engagé  un  homme  dont  le  certificat 
ne  J'eroit  pas  en  règle;  purifiez  les  chefs  qui  en- 
gageroient  des  détenteurs  : enfin  en  travaillant 
a’un  côté  à vous  préparer  d’excellents  recrues , 
au  moyen  des  écoles,  toyez  infiniment  rtgîde  lur 
les  hommes  que  l’on  engagera  ailleurs , fur  h ma- 
nière dont  on  les  engagera  , ôc  il  eft  très  pro- 
bable que  bientôt  vous  n’autez  plus  autant  à vous 
plaindre  des  maux  occaiionncs  par  la  dèjtrtion. 


Moyens  de  remédier  à la  manière  vic'eufe  dont  on 
ysrôlc  les  hommes  qui  compofent  Us  armées, 

La  néceffité  de  faire  des  recrues,  la  difficulté 
d’en  trouver,  la  crainte  d’en  manquer,  telle*-  font 
fans  doute  les  raifons  qui  ont  déterminé  à tolérer 
la  manière  dont  on  fe  comporte,  pour  décider 
les  jeunes  gens  à prendre  le  parti  des  armes  ; ÔC 
tandis  que  les  loix  n’accordent  aux  citoyens  la 
majorité  ôc  la  liberté  de  difpofer  de  leur  fortune 
qu’à  vingt  cinq  ans  , tandis  qu’on  a fournis  chaque 
homme  qui  veut  entrer  dans  l’état  religieux  , à 
un  noviciat  qui  ne  peut  commencer  qu'à  vingt 
ôc  un  an  ; on  fottffrc  que  de**  enfants  , dont  la  plu- 
part ne  font  point  encore  adultes,  engagent  leur 
liberté  à leize  ans,  6c  ces  engagements  le*  lient 
pour  huit  ans  à des  devoirs  qu’on  ne  leur  a point 
fi* it  connotire  ; 6c  fi  ces  devoirs  font  au-deiTus 
de  leirs  forces , fi  leur  raifon  vient  un  jour  à fe 
révolter  d’avoir  été  féduite,  vous  les  noterez  d’in- 
famie ou  vous  leur  ferez  donner  la  mort.  Avez- 
vous  pu  «joire  que  de  pareilles  loix  arreteroient 
la  défertion  ? Non  , vous  n’avez  pas  même  pu  l’ef- 
pérer;  mais  enu aînés  par  vos  plaifirs,  habituée 
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Jïar  votre  infouciance,  ou  arrêtés  par  votre  ïm^ 
ptmTance  , vou>  avez  Lille  remplir  vos  prifons 
&.  vos  galères  de  malheureux,  dont  la  plupart 
n’ont  été  mftrutts  de  leurs  fautes,  que  par  les  puni- 
tions qu’on  leur  a indicées.  Hé , n'y  avoit  il  pas 
dcja  allez  de  maux  autour  de  cette  portion  du 
peuple , que  la  misère  allaillit  dès  le  berceau,  fans 
expo  er  encore  ceux  d’entre  eux  que  vous  venez 
d’enenainer  fous  vos  drapeaux,  à des  dangers  qui 
femblcnt  comme  autant  de  pièges  deftinés  à la 
claife  d’hommes  dont  la  vue  eft  la  plus  obfcurcie 
par  le  manque  d’éducation l Non,  non,  ce  n’eft 
pas  par  la  Subtilité  & la  contrainte  que  vous  re- 
tiendrez vos  loldats,  & que  vous  Je*  lou mettrez 
atix  loix  de  votre  famaifte  ou  de  vos  caprices  ; 
c’eft  par  la  douceur,  ! exactitude,  la  juftice , & 
une  modératiou  éclairée,  mais  exempte  de  foiblefle  ; 
vous  avez,  décidé  un  jeune  citoyen  à fervir  fa 
atrie  ; que  ce  foit  en  prefence  de  chefs  de  fon 
abitation  6t  de  ton,  ruré  ; qu’il  ligne  l'engage- 
ment qu’il  va  prendre  ; qu  on  l’inftruiie  auparavant 
de  fes  devoirs  ; qu’on  le  lignait  ; qu’on  reconnoilTe 
en  lui  un  ligne  diftinÛif;  qu’on  le  décrive  avec 
loin  & de  manière  à lui  I aider  croire  que  l’on 
ne  peut  le  méconnoitre  ; qu’il  fe  rende  enfuite 
fous  les  drapeaux  qu’il  a choilis  ; qu'il  aille  apprendre 
à y mieux  connoitre  ce  à quoi  il  s’eft  engagé , 
& fi  avant  le  jour  où  il  doit  prêter  fon  ferment, 
il  a cru  s'étre  démontré  l'impoflibiliré  de  bien  rem- 
plir ce  nouvel  état,  qu’il  lu»  foit  libre  de  revenir 
chez  lui , en  payant  à la  caifle  des  recrues  jo  livres 
au-delà  de  tout  ce  qu’il  aura  coûté  au  roi  jufqu’à 
cette  époque. 

Mais  le  jour  du  ferment  arrivé  , que  ce  ne  foit 
plus  une  (impie  formalité  , ni  une  cérémonie  ex- 
térieure,incapable  d’influer  fur  1a  conduite  à venir; 
que  ce  foit  un  aâe  de  religion  très  férieux  &. 
accompagné  de  tout  ce  qui  peut  faire  une  forte 
impremon  fur  les  efprits  ; que  tout  le  régiment 
foit  fous  les  armes  dans  la  principale  égale  ; que 
l’on  y célèbre  la  mefle  avec  pompe , &.  qu’au 
moment  le  plus  impofant  de  ce  faint  myftère , 
les  jeunes  recrues  prêtent  leurs  ferments  ; qu’iis 
jurent  à Dieu  & à leurs  concitoyens  de  ferVTr 
bravement  &.  fidèlement  leur  patrie;  qu’ils  pro- 
mettent à leurs  chefs  de  leur  obéir , & que  leurs 
chefs  s’engagent  réciproquement  à n’exieer  d’eux 
que  l’exécution  des  ordonnances.  Gardez-vous 
enfuite  de  négliger  une  pratique  aufli  précieufe; 
gardez-vous  fur- tout  que  Ton  puifle  y jetter  le 
moindre  ridicule;  fans  cela,  bien  loin  de  fervir 
de  frein,  elle  auroit  les  fuites  les  plus  fâcheufcs; 
c’eft  cette  malheureufe  facilité  qu'a  1a  nation  de 
tout  ridiculifer,  qui  eft  trop  fouvent  la  caufc  de 
laftoibliflement  des  ordonnances , de  l’indifcipline , 
de  l’infubordination , des  abus  qui  croiflem  6c  fe 
multiplient;  & lorfqu’on  veut  enfuite  les  retran- 
cher , la  loi  qui  étonne  un  moment , ne  fert  bientôt 
qu’à  faire  prendre  quelques  précautions  de  plus 
pour  la  violer. 
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Moyens  Je  procurer  aux  hommes  qui  composent  lu 
armées  une  futjijlancc  plus  JufifarJt. 

Autant  en  pariant  des  abus  qui  fe  font  gliffé* 
dans  la  partie  de  la  fubfiftancc  des  troupes , on 
a pu  trouver  fans  peine  un  a (Ter  grand  nombre 
de  cauies  qui  doivent  contribuer  à entretenir  la 
Jé/ertion,  autant  il  fera  difficile  de  pouvoir  indi- 
quer les  moyens  de  détruire  ces  cauies  ; la  fubftf- 
tance  des  troupes  dépend  en  entier  de*  fommes 
que  l'on  peut  employer  pour  le  militaire,  6c  elle 
en  abiorbe  une  grande  partie.  Maihcureufement 
les  troupes  coûtent  déjà  à l’état  beaucoup  plu* 
qu'il  ne  faudroit , foit  relativement  aux  revenu* 
du  roi , foit  relativement  au  nombre  de  troupe* 
qu’on  entretient  fur  pied , & plus  malheureuté- 
ment  encore  à en  croire  des  personnes  qui  pa- 
toiilent  inftruites,  ce  font  les  officiers  généraux 
& fupérieurs  qui  abforbent  la  plus  grande  partie 
des  tonds  deftinés  pour  les  troupes  ; ce  ferait  donc 
principalement  lur  cette  portion  du  militaire,  que 
l'on  devroit  établir  des  réformes,  afin  defe  proc urer 
des  moyens  d'améliorer  le  fort  du  ftmple  foldat, 
mais  il  (croit  bien  ridicule  d’el’pérer  que  l'on  puitfe 
jamais  y réuffir;  cependant  les  loldats  tournent , 
& ont  trop  de  raifons  fouvent  de  fe  décourager  Sc 
de  délecter , fans  que  l'on  puitfe  penfer  à aug- 
menter les  fonds  deftinés  à leur  fubfiftance , crt 
lui  laiffatit  les  ebofes  dans  l'état  où  elles  font  actuel- 
lement. Mais  en  fe  foumettant  à quelques  chan- 
gements très  ailés , Si  qui  deviennent  touts  le* 
jours  plus  néceffaires , on  fe  procurerait  peut-être 
de  grand*  moyens  d’économie  fur  la  partie  des 
fubliftances  , on  te  procureroit  autTi  des  rcffource* 
pour  augmenter  le  bien-être  du  foldat  de  pht- 
ûeurs  manières,  Si  pour  contribuer  à la  vivifi- 
cation des  ans  6c  de  l’agriculture  dans  les  cam- 
pagnes St  dans  les  vides  qui  fe  trouvent  actuel- 
lement trop  peu  peuplées. 

Je  veux  parler  des  garnifons  permanentes , & 
de  la  liberté  donnée  au*  loldats  de  travailler;  ce 
projet  exige  des  détails;  je  sais  en  donner  quel- 
ques-uns : il  faudroît  d'abord  dis  lier  le  royaum. 
en  trente  provinces  militaires  ; partager  le  mili- 
ta i re>  en  trente  divifions;  attacher  chacune  de  ces 
diviûons  à une  des  provinces  militaires  ; diftri- 
buerksSuiiî’es,  depuis  lieiançon  jufqu'à  Longouy; 
les  Allemands,  depuis  Longouy  jufqu'à  Valen- 
ciennes. tes  Irlandois,  depuis  Valenciennes  )aC-, 
qu'à  Calais,  & mettre  royal  Italien  en  Corfe, 

Le  foldat  François , qui  eft  le  moins  payé , reçoit 
6 fols  4 deniers  par  jour  ; fi  vous  adoptiez  les  gar- 
nifons permanentes,  rien  de  plus  naturel  que  de 
permettre  à un  certain  nombre  de  foldats  de  tr*» 
vailler  pendant  huit  mois.  Je  fuppofe  que  vou* 
ayez  aoo  mille  foldat* , & que  vous  permettiez 
chaque  année  le  travail  à i :o  mille  ; retenez  i 
chacun  detiz  } fols  to  deniers  par  jour  pour  la 
nulle  générale , 6c  a fols  6 deniers  pour  1a  cudig 
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|>crfonnelle  , 6c  dont  vous  leur  tiendrez  compte  les  convois  militaires,  qui  fe  montént,dît-Ofl , ï 
a leur  retour  ; i fol  par  jour  pour  leur  linge  6c  peu -près  à 3000000,  des -lors  que  les  troupes 
chauflure , huit  mois , 1 2 livres  ; 2 fols  6 deniers  par  ne  feraient  plus  deflinces  à faire  de  longues  routes  , 
jour  pour  leur  bien-être,  huit  mois,  18  livres  ; 6c  que  celles  qui  en  feroient  quelqu’une  pourvoient 
avec  les  12  livres  de  mafTe,  équipez-les  lorfqu’ils  recevoir  une  légère  addition  de  folde  ; entin  les 
rejoignent  de  tout  ce  dont  ils  pourroient  avoir  recrues  feroient  moins  chères  , l’oit  parce  quelles 
befoin,  en  fouliers,  guêtres,  &c.  ; quant  aux  18  liv.  n’auroient  plus  de  longues  routes  à faire  pour  re- 
tour bien-être,  faites-  leur  une  haute-paye  de  3 fols  joindre  leur  régiment,  lbit  parce  que  les  dépentes 
par  jour  , pour  les  quatre  mois  qui  leur  refient  à 6c  le  nombre  des  recruteurs  feroient  conlidéra- 
iervir  ; quant  aux  3 lois  to  deniers  relevés  pendant  blcment  diminués. 

huit  mois  à 120  mille  foldats,  6c  portés  à la  malle  Le  fyftèir.e  qui  rendroit  les  troupes  plus  féden- 
géne  raie,  ils  vous  donneront  à-peu-près  5600000**;  tairesdans  les  memes  lieux,  leroit  donc  infiniment 
que  l*ur  cette  fomme  vous  faflicz  pendant  toute  favorable  ; il  deviendroit  nécelTairement  la  caule 
1 année  4 fols  par  jour  de  haute-paye  aux  24  mille  ■ du  bien-être  du  foldat,  6c  d'une  grande  économie  , 

bas-olllciers  à-peu-près  , que  vous  aurez  retenus  parce  qu’il  ccartcroit , comme  nous  l’avons  dit  , 

aui:  drapeaux , cela  fera  1618633  livres  ; faites  en-  1* intei  vention  des  compagnies  de  linances  : il  leroit 
fuite  3 fols  de  hautc-payc  par  jour  à ceux  des  la  four  ce  d’un  gain  réel  pour  les  arts  &c  l’agri- 

48  mille  foldats  qui  relieront  douze  mois  en  gar-  culture  dans  chaque  province,  6c  d'un  tics  grand 

nilbn , cela  fera  2628000  livres,  qui , avec  la  haute-  éloignement  de  la  part  du  foldat  pour  la  defertion, 
paye  laite  aux  bas-ofliciers  , formera  la  fomme  de  En  effet,  où  iroit-il  pour  être  mieux  ? Quel  état 
4246633  livres , qui,  ôtée  de  celle  de  5600000  liv.  embrafleroit-il  qui  put  lui  procurer  daufli  grands 
en  mafle  , laillera  en  caille  celle  de  1353367  liv.  avantages  ? Ses  quatre  mois  d’exercices  fcroicht 
qui  pourroient  lervir  pour  des  gratifications  aux  un  temps  de  diilipation  ; ramené  enfuite  dans  fa 
©♦liciers  , basofticiers , foldats , pour  des  moyens  famille,  ou  très  près  des  lieux  qui  l'ont  vu  naître  , 
d’émulation  , 6cc.  Far  cet  arrangement , le  loldat  alt’uré  que  l'état  prendra  à lui  le  plus  grand  intérêt 
le  moins  payé  auroit,  pendant  tout  le  temps  qu’il  tant  qu’il  fer  vira,  6c  qu'il  ne  l’abandonnera  jamais, 
ferviroir,  9 fols  quatre  deniers  par  jour,  dont,  fi  par  la  continuité  de  fes  fer  vices  il  parvient  à 
etc  1 fol  de  linge  6c  chauflure  , au  lieu  de  8 deniers,  la  vétérance,  que  de  motifs  puillants  pour  s*at- 
« il  lui  refleroit  8 fols  4 deniers  pour  fa  nourriture,  tacher  toujours  plus  fortement  à un  état  qui  , à 

Suppofez-lui  4 fols  4 deniers  pour  le  pain  à manger,  des  douceurs  6c  de  grands  avantages , joindrait  la 
£c  celui  pour  la  loupe  , qui  leroit  le  même,  il  lui  confidération  6c  la  reconnoilfanie  des  autres  ci- 
refteroit  encore  pour  l’ordinaire  4 fols , tandis  qu’ac-  toyens.  Que  répondoit  le  roi  Staniflas  à fon  petit— 
«uellemcnt  il  ne  peut  y mettre  que  3 fols  8 deniers  , dis,  dauphin  de  France  , qui  le  confultoit  fur 
fur  lelquels  il  faut  prélever  au  moins  un  fol  pour  le  des  objets  de  morale  6c  de  politique  : u Pendant 
pain  de  la  foupe.  Indépendamment  de  ces  a van-  la  paix,  que  les  foldats , pour  la  plus  grande  partie, 
tages,  vous  pourriez  encore  très  fouvent,  pendant  ne  foient  plus  à la  charge  de  1 état  ; qu’ils  foienfi 
les  huit  mois  de  l’abfence  de  la  plus  grande  partie  renvoyés  dans  leurs  provinces  où  ils  feront  utiles, 
de  vos  troupes,  permettre  à un  grand  nombrç  6c  d'où  on  les  rappellera  quand  on  en  aura  befoin  ». 
des  foldats  qui  relreroient  aux  drapeaux  de  tra-  Mais,  diront  peut-être  quelques  parafants  in* 
vailler  piuftcurs  heure»  par  jour.  Voilà  pour  le  confidéré»  du  fyflcme  aétuel , en  rendant  ainfî  vos 
bien-être  du  foldat  ; voici  pour  l’économie.  Quant  foldats  calanicrs  8c  plus  libres  , en  les  attachant 
aux  vivres  , plus  de  pain  de  munition  , plus  de  davantage  aux  travaux  des  arts  6c  de  l’agriculture  , 
compagnie  de  munitionnaires  ; quant  à l'habille-  je  veux  croire  que  vous  les  rendrez  plus  fidèles 
ment  , infiniment  moins  de  réparations  ; pour  la  à leurs  de  voirs  , 6c  que  vous  les  clo;gnerez  meme 
guérilon  , ne  plus  avoir  d hôpitaux  militaires  , 6c  entièrement  de  la  defertion  ; mais  ne  vous  expo- 
i*.  borner  aux  foins  d'un  chirurgien-major  médecin , ferez-vous  pas  à leur  donner  de  la  haine  pour  la 
auquel  on  pourroit  joindre  un  aide  par  bataillon;  guerre?  Pourront-ils  enfuite  quitter  fans  peine  leurs 
quant  à la  fourniture  des  lits,  les  loldats  pour-  femmes,  leurs  entants , leurs  habitudes,  leurs  con- 
voient être  bornés  à une  paillafle,  un  fac  de  toile  un  noilTances  , leur  famille  , leur  tranquillité  , 6cc.  ? 
f>eu  large,  6c  une  couverture;  on  n’auroit  befoin  Non,  fans  doute  ; 6c,  bien  loin  d être  al  larme 
«le  draps,  matelats,  traverfins,  couvertures  , qu'à  de  ce  que  vous  regardez  comme  des  obftacles,  je 
l’infirmerie  ; 6c  ces  objets  (croient  de  trop  peu  de  trouve  dans  vos  craintes  , des  rations  encore 
conléquence  , pour  que  les  régiments  n’en  fuflent  plus  fortes  pour  déterminer  le  miniflre  à proposer 
pas  chargés.  On  peut  en  dire  autant  de  la  fourni-  au  Roi  des  moyens  qui  attacheront  toujours  da- 
îurc  des  bois  6c  lumières,  8c  bien  plus  eflentiel-  vantage  les  foldats  à leur  patrie.  Hé  l qu’importe 
lement  de»  fourrages  pour  les  chevaux  de  la  cava-  qu’ils  aiment  à guerroyer  ; cet  efprit  ne  tient-il 
lerie , objet  immenfe,  8c  fur  lequel  il  femble  qu’il  pas  par  trop  de  côtés  à l’infouciance  , au  liberti- 
leroit  ailé  d'économifer , en  plaçant  les  régiments  nage  1 à l'amour  de  l'indépendance  , du  brigan- 
a cheval  à portée  des  lieux  où  les  fourrages  (ont  dage,  6c  de  mille  autres  vices  auxquels  on  peut 
gbondants  ; on  pourroit  fupprimçr  les  étape»  6c  donner  plu»  impunément  un  libre  eüor  dans  lu* 
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tamps  6c  pendant  la  guerre  ? — • Pourquoi  avez- 
vous  des  troupes  } Elt  - ce  pour  aller  envahir  les 
poficilîons  de  vos  voiftns  ? N’cft-cc  pas , au  con- 
traire, pour  les  défendre  fi  on  les  ittaquoit  injufie- 
mcnt , 6c  fur-tout  pour  mettre  les  vôtres  dans  le 
plus  grand  crat  de  fureté  6c  de  tranquillité  ?«  Quand 
cil*ce  donc  que  les  princes  doivent  faire  la  guerre , 
dit  encore  le  Roi  Staniflasau  dauphin  ? Si  jamais  on 
vous  provoque  ,6c  que  vous  ayez  lieu  de  craindre  de 
vous  trouver  le  plus  foible  ; négociez , achetez  la 
paix  ; fi  vous  vous  l'entez  le  plus  fort,  exigez  la  paix  ; 
mais  l’ennemi  veut  la  guerre  , faites  la  lui  donc  ; 
déployez  vos  for cos  , châtiez  fon  infolcn ce, faites- 
le  trembler,  & oft'rez-lui  la  paix  ».  Que  vous  faut- 
il  pour  cela  ? Un  militaire  nombreux , bien  inft.uit , 
bien  difeipliné,  & fur-tout  bien  utile  6c  peu  cher  ; 
qu'enfuite  vos  foldats  ne  délirent  pas  U guerre. 
Pourquoi  vous  en  inquiéter  , pourvu  que  1 amour 
de  la  patrie,  & l'indignation  d’être  troublés  dans 
leurs  jouiflances  , en  fafiént  autant  de  héros , 6c 
leur  donne  ce  courage  qui  allure  la  viéloire  6c  les 
ramène  bien-tôt  à leurs  premières  occupations  , 
après  avoir  fait  repentir  l'ennemi  d’avoir  oie  trou- 
bler leur  tranquillité  ? 

• 

Moyen  de  s*oppofer  aux  effets  nuïfikles  relativement 

à la  délertton  , quoccajlonne  la  conjlituùon  à 

laquelle  on  foumet  les  hommes  qui  composent  nos 

armées . 

Quoique  je  penfc  qu'en  lifant  les  caufes  de  la 
difertion>  que  j’ai  indiquées  comme  provenant  de 
notre  conttitution  militaire , on  puifie  voir  aifément 
combien  il  feroit  facile  d’en  diminuer  ou  même 
d’en  détruire  pluficurs  , cette  railon  ne  peut  pas 
me  difpenfer  d'indiquer  touis  les  moyens  qui  pour- 
raient encore  contribuer,  félon  mes  foibles  con- 
noifiànces,  finon  à déraciner tout-à-fait  le  mal,  au 
moins  à le  diminuer  en  grande  partie. 

Je  fçais  qu’à  l'inttar  des  Romains,  il  faut  avoir 
le  bon  efprit  de  prendre  chez  les  autres  peuples  ce 
qu’ils  pratiquent  depuis  longtemps  avec  fuccès  ; 
mais  gardez-vous  d’y  prendre  ce  qui  nuiroit  à 
l’efprit  de  1a  nation  ; craignez  fon  indocilité  pré- 
fomptueufe  ; mais  fçaehez  tirer  parti  de  fes  dé- 
fauts mêmes.  Les  François  font  vains  ; conduirez- 
les  par  leur  vanité.  Vos  ordonnances  (ont  pleines 
de  ce  que  le  foldat  doit  à l'officier  ; pourquoi 
He  taifent-elles  fur  ce  que  l'officier  doit  au  foldat  ? 
Craindriez-vous  de  le  rendre  infolent  en  le  traitant 
plus  poliment  ? Les  Efpagnols  le  font-ils  devenus 
depuis  que  leurs  officiels  les  ont  appelles  ftnores 
fotaados  ? Pourquoi  ne  pas  punir  un  officier  qui 
fe  permet  de  dire  des  injures  à un  foldat , 6c  quel- 
quefois de  le  frapper  ? 

Autrefois  touts  les  officiers  entre  eux , 6c  fou  vent 
les  officiers  avec  les  foldats , vivoient  familière- 
ment , 6c  cela  ne  contribuoit  pas  peu  à leur  faire 
fupporter  leurs  peines  ; actuellement , traités  avec 
plus  de  févérité  , moins  payés  qu’auçurte  autre 
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troupe  de  l'Europe  , ayant  très  peu  de  liberté  , vos 
foldats , 6c  ce  font  les  meilleurs  , doivent  fouvent 
efpérer-qu’ils  feront  mieux  dans  le  fcrvice  étranger, 
6c  défertent  pour  s’y  rendre. 

Séparez  donc  abfolument  ce  qui  eft  du  fervice  6c 
ce  qu?  n’en  eft  point;  familiari.ez-vous  davantage 
avec  des  hommes  qui  font  vos  compagnons  d’armes. 
Voyez  le  foldat  dans  fes  logements;  caufez  avec 
lui  ; faites -lui  connaître  l'avantage  ou  la  ncceilité 
des  choies  que  l’on  exige  de  lui  ; perfuadez-le  fans 
y mettre  de  l'art;  toujours  froids  6c  réfervés  avec 
les  médiocres , carreliez  les  bons  ; que  cette  difi- 
finition  foit  fcnfiblc  dans  les  moindres  circonf- 
tances  ; ne  manquez  pas  d’aller  vifiter  les  uns  6t 
les  autres  dans  les  hôpitaux  ; qu’alors  ils  (oient 
touts  égaux  ; ne  voyez  plus  que  des  hommes  ; 
lècourez-les  , confolez-les  ; fur-tout  attachez-vous 
davantage  qu’on  ne  l’a  fait  jufqu’à  préfent  aux 
mœurs  6c  à la  religion.  Avec  de  bonnes  mœurs 
les  hommes  ne  féparent  plus  leur  avantage  de 
l'avantage  des  autres  : il  s’établit  parmi  eux  de 
bonnes  opinions  , des  attestions  durables  ; ils  fe 
rcfpeélent  davantage  entre  eux  ; ils  le  font  une 
eipèce  de  point  d’honneur  de  faire  de  bonnes 
allions  ; & , foit  crainte  d’être  blâmé  dans  les  unes , 
foit  elpérance  d’etre  loué  dans  les  autres  , on  fuit 
le  vice  6c  l’on  pratique  la  vertu. 

La  religion  eft  encore  un  frein  plus  publiant  ^ 
parce  qu’elle  ferute  les  consciences , 6c  que  les 
actions  les  plus  fecrettes  doivent  lui  être  décou- 
vertes ; mais  en  même  temps  elle  conlble , elle 
encourage , elle  fortifie  l’homme  foible  ; cette  clatte 
nombreuse  dhotpmes  fans  éducation  6c  fouvent 
fatigués  par  les  misères  de  leur  état,  a befoin 
d’être  retenue  par  un  fentiment  de  crainte  6c  fou- 
tenue  par  l’efpérancc;  dégagez  donc  la  religion 
des  préjugés  de  l'intolérance,  mais  laitt'ez  aux 
hommes  ce  frein  fi  falutaire  toujours  accompagné 
de  la  plus  confolante  efpérancc  : attachez-vous 
davantage  à faire  pratiquer  cette  religion;  ayez 
des  aumôniers  inftruits  6c  de  bonnes  mœurs;  que 
leur  morale  foit  douce  6c  confolante  ; qu’ils  faf- 
fent  aux  foldats  des  exhortations  analogues  à leur 
état  ; qu’en  leur  parlant  de  leurs  devoirs,  ils  leur 
rappellent  les  récompenfes  qui  les  attendent  ; ne 
craignez  pas  d’avoir  de  trop  grands  obttacles  à 
vaincre  ; dans  aucun  état,  peut-être , vous  ne  trou- 
verez d’anfli  grandes  r e flou r ces.  Voyez  dans  la  cha-  ^ 
pelle  «les  Invalides  la  piété  fi  douce  & fi  confiante 
des  rcfpeélables  viéfimcs  qui  la  remplittent  ; er- 
tendez-lcs  adrefler  leurs  prières  au  Seigneur, quelle 
ferveur,  quelle  foumiffionlJe  fçais  que  la  plus 
grande  partie  des  foldats  qui  font  dans  vos  régi- 
ments, (ont  plus  jeunes,  qu’ils  font  dans  l’âge  des 
pattions;  mais  n’en  foyez  que  plus  exaft  à les 
retenir;  ne  les  laiflez  jamais  oims;  que  les  vé- 
térans, que  les  officiers  leur  donnent  l’exemple  j 
permettez  à une  partie  d’entre  eux  de  fe  marier  ; 
ocçupez-les , diftr ayez- les , amufez-k»  ; faites  enfig 
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tant  de  honte  au  vite,  quil  ne  relie  que  le  defir 
d'être  vertueux» 

Donnerez* vous  à vos  recrues  la  liberté  de 
rompre  leur  engagement  jusqu’au  moment  où  ils 
auront  prêté  leur  ferment  ? Dès- lors  vous  ierez 
obligés  de  les  traiter  jufquc-là  avec  plus  de  dou- 
ceur, de  compatir  davantage  à leurs  foiUeftes 
ou  à leurs  befoins,  & vous  réuflirez  mieux  à les 
habituer  au  nouveau  genre  de  vie  auquel  ils  vont 
fc  foumettre. 

Adopterez- vous  le  plan  des  garnifons  perma- 
nentes & du  travail  de  U plus  grande  partie  de 
vos  troupes  ? Vous  obvierez  bien  vite  au  double  in- 
convénient du  mélange  des  hommes  de  vos  dif- 
férentes provinces  dans  le  même  régiment  , 6c 
des  garnifons  dans  les  villes  de  guerre  qui  icnt 
fi  bien  faites  pour  infpircr  au  lol-Jat  du  dégoût , 
de  l’ennui , 6c  le  befoin  de  s’en  délivrer.  Bientôt 
chaque  régiment  ne  fera  plus  que  l’aflemblage 
de  plufieurs  familles,  toutes  liées  enfemble  par 
la  même  éducation  6c  les  memes  habitudes  ; les 
parents , les  amis , les  jeunes  personnes  memes 
auxquelles  vos  foldats  adreiTeroient  leurs  vœux, 
tout  contributroit  à les  rendre  plus  fournis  à la 
difcipline  , plus  exacts  à leurs  devoirs,  6c  plus  at- 
tachés à leur  état  ; que  de  raifons  puiiTantes  pour 
cfpérer  enluice  que  la  défertion  ne  (croit  plus  un 
mal  aulfi  dangereux  6c  aulfi  commun. 

Moyens  que  peut  employer  la  difctpline  pour  diminuer 
la  défertion. 

Punir  & récompenfer , tels  font  fans  doute  les 
grands  mobiles  de  la  discipline  ; mais  tandis  que 
Tes  peines  préviennent  les  fautes  par  la  teireur 
qu’elles  infpirent,  les  récompenses  au  contraire 
mettent  les  hommes  en  mouvement , animent  leurs 
facultés , Ôc  les  dirigent  vers  les  objets  qui  pour- 
voient les  leur  procurer. 

Dans  le  recueil  de  vos  ordonnances,  on  trouve 
un  grand  nombre  de  chapitres  entiers  fur  les  crimes 
& lur  les  peines , aucuns  fur  les  bonnes  actions 
& les  récompcnfes  ; fi  le  criminel  doit  fçavoir  la 
punition  qui  l’attend  ; pourquoi  l’homme  de  bien 
ne  peut-il  pas  même  efpérer  que  l’on  pe  niera  à 
Je  récompenfer  ; pourquoi  n’avez-vous  fait  donner 
au  prince  que  des  loix  pour  la  rigueur , aucune 
pour  la  bienfaifance  ; pourquoi  n’avez-vous  pas 
autant  empêché  le  vice  par  la  crainte  d'être  éloigné 
de  la  récompenfe , que  par  celle  de  la  peine  cor- 

Ïiorelle  ; les  anciens  enivroient  pour  ainfi  dire 
eurs  foldats  de  l’amour  de  la  gloire  ôt  de  leurs 
devoirs  par  leur  talent  à favoir  les  récompenfer , 
& fi  aucune  confidération  ne  pouvoit  loullraire 
un  coupable,  à la  févérité  de  la  loi , rien  ne  pou- 
voit enlever  à un  brave  homme  le  prix  d’une 
belle  ou  d’une  bonne  aélion  qu’il  avoit  faite.  Hé 
comment  ne  s’être  pas  fervi  davantage  jufqu’à  pre- 
fent  de  ce  mobile,  fi  puiffant  vis-à-vis  d’une  na- 
tion bien  plus  faite  pour  être  arrêtée  ou  excitée 
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par  l’efpoir  des  récompcnfes , que  par  la  crainte 
des  peines?  Mais  parmi  les  récompenles  fans 
nombre  que  l’on  peut  employer , une  des  plus 
flutteufes  oc  en  meme  temps  des  plus  ncccil'aires 
pour  le  militaire,  doit  être  la  confédération  que 
devroit  avoir  la  nation  d'abord  pour  l'ctat  en 
général , enfuite  pour  les  individus  qui  le  méri- 
teroient  en  particulier. 

Voulez-vous  attacher  les  foldats  à leur  état , 
donnez  de  la  confidération  à leurs  officiers,  faites 
aimer  leurs  devoirs  à ces  derniers , ils  font  palier 
leur  efpnt  dans  ceux  qu’ils  commandent  ; le  loldat 
le  plaint  des  que  l'officier  murmure;  quand  l’un 
fe  retire  par  mécontentement,  l’autre  eil  tenté  de 
defert  r;  vous  vous  plaignez  que  l’clprit  militaire 
le  perd , 6c  que  l'officier  ni  le  foldat  n’ont  plus 
le  même  zèle  : dilons  quelques-unes  des  caules 
de  ce  changement. 

Dans  des  temps  où  il  y avoit  moins  de  numé- 
raire & beaucoup  moins  de  luxe,  l'officier  pou- 
voit lupponer  la  pauvreté  fans  en  rougi»  ; actuel- 
lement elle  l’humilie;  auuetois  on  avoit  pour  la 
noblclie  une  confidération  que  l’on  n’a  plus  depuis 
que  l’on  peut  l’acquérir  par  une  multitude  de  char- 
ges inutiles;  les  viéUires  des  grands  généraux  qui 
iervirent  Louis  XIV',  répandirent  lur  le  militaire 
François  un  éclat  qui  rejai.lit  juîqucs  lur  le  moindre 
officier;  la  guerre  malheureute  de  1701  changea 
l’efprit  de  la  nation  à leurs  égards  , & le  mili- 
taire fut  bien  moins  confidété  après  les  batailles 
d’Hochtet  6:  de  Ramillies.  A cette  guerre  fuc- 
cèda  une  longue  paix  , pendant  laquelle  ta  n «tion 
fe  livra  entièrement  au  commerce  , aux  finances  , 
5c  aux  fpcculations  lucratives,  d’où  s’enfui  virent 
de  grandes  diftinfiions  pour  les  riches  6c  les  ri- 
chetles,  6c  un  oubli  poulie  prefque  jufqu'au  mépris 
pour  ceux  qui  n’avoient  qu’une  fortune  modique  ; 
au  milieu  de  tout  ce  bouleverfement,  le  militaire 
reila  dans  le  néant,  6c  l'on  s’en  apperçut  au  com- 
mencement de  la  guerre  de  1741  , le  dégoût  étoit 
extrême , dans  l’officier  comme  dans  le  foldat , 
les  uns  6c  les  autres  defertoient  les  armées  , 6c 
rever.oicnt  en  foule  de  Bohême  6c  de  Bavière, 
on  fut  obligé  d’en  venir  julqu’à  donner  des  ordres 
de  les  arrêter  fur  les  frontières.  La  préfence  du 
roi  dans  les  armées,  les  vi&oires  de  M.  de  baxe, 
ranimèrent  le  zèle  des  troupes;  ce  qui  les  ranima 
peut-être  davantage  pour  un  moment,  ce  fut  la 
prodigalité  des  grâces  honorables  6c  pécuniaires, 
on  multiplia  auüi  les  grades  ; mais  ce  qui  fit  un 
bon  effet  alors,  eut  les  fuites  les  plus  tlicheu.es;  les 
récompenfes  pécuniaires  6c  les  grades  ont  été  mul- 
tipliés à l’excès  ; les  officiers  lubalternes  fe  font 
trouvés  avilis  ; 6l  ils  fupportent  touts  leur  état 
avec  d’autant  plus  d’impatient,  que  la  nation 
trop  accoutumée  à ne  faire  attention  qu’aux  offi- 
ciers fupérieurs,  femble  ne  plus  voir  dans  les  capi- 
taines 6c  les  lieutenants  que  des  afpirants  à ces 
memes  grades  , 6c  attendre  qu'ils  y foient  parvenus 
pour  avoir  un  peu  plus  de  confidération  pour 
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fax.  C’eft  encore  bien  pire  pour  le  foldat,  très 
peu  connu  par  la  plus  grande  partie  des  citoyens  ; 
nos  armées  toujours  renfermées  tur  nos  frontières  , 
dans  des  villes  de  guerre , ne  font  composées  aux 
ye  x de  la  nation  que  par  des  libertins  ou  de 
mauvais  fujets  ; les  foldats  font  donc  prel'que  tours 
ou  craints  ou  méprifés;  la  puiffance  s’en  lert  pour 
faire  exécuter  les  ordres,  Si  les  abandonne  en- 
fuite  à la  misère  & à la  pauvreté  ; d’oü  s'enfuit 
le  peu  de  conûdération  que  l'on  a pour  les  troupes, 
dont  on  plaint  au  plus  quelquefois  les  individus  ; 
aufli  l'officier  ell  mécontent  , Si  il  le  retire  ; le 
foldat  cil  malheureux,  6c  il  déferte. 

Quelle  différence  fi  vous  vouliez  donner  de  la 
conlrdcration  à vos  officiers  6c  à vos  foldats;  fi 
en  les  honorant  vous-même  vous  les  rendiez  ref- 
peétablcs  au  refie  des  citoyens;  fi  rendant  leurs 
devoirs  plus  ailés , vous  les  leur  rendiez  plus  chers  ; 
ii  toujours  exaél  à accorder  les  récompenfes  que 
vous  promettez,  vous  les  encouragiez  par -là  à 
les  mériter  ôc  à les  attendre;  fi  leur  peignant  la 
dèfert'un  comme  un  crime  contre  l'honneur  Si  un 
manque  de  probité,  vous  la  leur  faiftez  détefler, 
non  pas  par  rapport  à la  peine  qui  doit  fuivre, 
mais  pour  l'inlamie  dont  le  couvre  aux  yeux  de 
fes  concitoyens  tout  homme  qui  manque  à fa 
parole  ; fi  mettant  un  grand  intérêt  à conferver 
les  bons  foldats,  vous  preniez  touts  les  moyens 
ur  leur  faire  defirer  de  relier  au  fervice  ; fi  une 
nne , une  belle  action , ne  pouvoir  jamais  être 
effacée  ; fi  toujours  vous  étiez  jaloux  d’en  tenir 
compte  ; fi  après  avoir  coofervé  un  foldat  un  cer- 
tain nombre  d’années , vous  lui  affuriez  les  fecours 
de  l’état  toutes  les  fois  qu'il  en  auroit  befoin  ; fi 
le  foldat  véterant , qui  a fervi  avec  diflinâion  , 
étoit  traité  avec  des  égards  particuliers  dans  fa 
ville  ou  dans  fon  village;  fi  confultant  enfin  le 
caraélère  de  la  nation  , vous  fçaviez  tirer  parti 
de  fa  fenfibiHté , de  fon  amour  pour  l’honneur , 
& fur-tout  de  ce  befoin  qu’ont  touts  les  citoyens  ; 
bien  moins  des  lécompcnfes  pécuniaires,  que  de 
ces  marques  diftinélives  qui  leur  méritent  leftime 
& la  confidération  de  leurs  compatriotes.  Hé  ne 
deit-on  pas  tout  cela  au  foldat , à cette  cfpcce 
d'hommes  à laquelle  on  impofe  des  loix  fi  févères , 
& de  qui  on  exige  tant  de  facrifices?  Membres 
de  la  lociéié  qu'ils  protègent,  ils  doivent  en  par- 
tager les  avantages,  Si  fes  défendeurs  ne  doivent 
pa-.  être  fes  viélimes;  il  eft  injufle  Si  barbare  d'en- 
ch.iir.cr  le  foldat  à fon  métier,  fans  le  lui  tendre 
agréable;  il  fait  à la  fociété  des  facrifices;  la  fo- 
ciété  lui  doit  des  dédommagements  ; pourquoi 
mener  avec  rudefle  une  nation  qu’on  peut  ré- 
compenser par  des  éloges.  Si  qu’on  punit  par  un 
ridicule;  puniflez  donc  exactement  plutôt  que  fé- 
vèrement  ; corrigez  fans  humilier,  fans  injures,  fans 
mauvais  traitements  , cette  conduite  infpirera  à 
vos  foldats  un  grand  éloignement  pour  la  défer - 
lion  Si  pour  le  lervicc  étranger;  elle  les  retiendra 
(Uns  celui  qu'ils  ont  choift  de  préférence  ; ils  fe 
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croiront  au-deffus  des  autres  nations,  Si  vous  par- 
viendrez à leur  donner  ainti  que  l’avoient  les  Ro- 
mains ; cette  fierté  qui  leur  teroit  craindre  de 
s’avilir  s’ils  celïoicnt  d’être  François. 

Moyens  de  rendre  les  peines  des  difcrtcurs  plus 
ejjicaces  contre  lu  déferuon. 

Il  efl  en  politique  comme  en  médecine  un  art 
plus  important  que  celui  de  guérir , c’eft  celui  de 
préfet  ver;  malheureufement , en  légiflation,  l’art 
de  prévenir  les  crimes  a été  julqu’ici  prcfque 
ignoré  ; ainfi  que  la  médecine , la  légillation  ne 
paroit  avoir  pu  appaifer  que  des  fymptômes.  Mais 
trouver  pourquoi  l’homme  cft  méchant,  même 
dans  un  meilleur  ordre  de  chqfes,  le  détourner 
des  caufes  qui  produisent  en  lui  le  vice,  ccft  ce 
qu’elle  eft  encore  bien  loin  de  pouvoir  faire.  Hé 
pourquoi  donc  les  efforts  qu’on  fait  dans  ce  genre 
ont-ils  toujours  été  malheureux?  Parce  que  dans 
les  reformations  il  y a une  difficulté  à laquelle 
on  ne  fait  point  allez  attention,  c’eft  que  pour 
détruire  un  vue,  il  faut  auparavant  en  détiuire 
beaucoup  d’autres  qui  le  font  naître  , qui  l'en- 
tretiennent & qui  le  feroient  revivre  ; ü’aiilcurs 
en  s'occupant  d’une  grande  réforme  quelconque , on 
s’expofe  à ne  faire  que  des  vaux  inutiles,  fi  on  ne 
fe  borne  pas  à des  modifications  Si  à des  moyens 
d’une  exécution  facile^&e  fçais  qu’en  s'interdilant 
les  idées  tranchantes  o^doit  bien  moins  s'attendre 
à entraîner  les  opinions  ; mais  il  eft  des  objets,  6c 
celui  dont  je  m'occupe  eft  de  ce  nombre,  où  les 
avantages  Si  les  inconvénients  fe  trouvent  telle- 
ment unis,  qu’il  feroit  tics  difficile  Si  même  dan- 
gereux de  les  féparer  d’une  main  violente  ; n’ou- 
blions pas  aulTi  que  dans  notre  nation  , ü l’on  eft 
prefque  toujours  l'éduit  par  les  projets  dè  réforme , 
nulle  part  peut  être  on  ne  met  plus  d'acharnement 
à les  traverser  Si  à les  contrarier  : l'imagination 
françoife  , fi  ardente  a defirer,  Si  toute  aul& 
prompte  à fe  dégoûter  , l’autorité  même  éprouve 
fouvent  des  réfiltances  , plus  fouvent  encore  elle 
fe  foucie  peu  de  s’occuper  du  mieux  , Si  elle  refte 
dans  rînattion  fous  le  prétexte  fpécicux  qu’il  ne 
faut  pas  contredire  l’habitude  & les  préjugés.  Mais 
quand  il  s'agira  de  la  confervation  d’une  partie  pré- 
cicufe  de  fes  peuples , un  roi  fenfible  , bon  & com- 
patiffant,  qui  s’eft  déjà  emprefïe  de  diminuer  la 
peine  des  déferteurs,  faifira  avec  plaifir  les  moyens 
de  rendre  la  défert.on  encore  moins  fréquente  ; il 
voudra  bien  faire  dans  fes  troupes  des  change- 
ments heureux  qui  attachcroient  davantage  les 
citoyens  au  fervice , Si  il  ordonnera  pour  ceux 
qui  enfreindront  les  loix  , des  peines  plus  douces  a 
plus  utiles  Si  plus  efficaces. 

P appeliez-vous , en  ordonnant  des  peines  , que 
chez  un  peuple  dont  les  mœurs  font  douces , quand 
les  loix  font  atroces , elles  font  néceffairement  élu- 
dées ; autant  que  vous  le  pourrez  , n’infligez  donc 
des  peines  que  fur  un  petit  nombre.  Si  que  la 
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crainte  de  celle-ci  s’étende  fur  tout?  , mais  que 
ccs  peines,  en  Te  bornant  à préfervcr  la  locicté 
d'un  nouveau  trouble  , fuient  utiles  à cette  focicté , 
& n 'ôtent  pas  toujours  l’efpoirau  coupable  de  pou- 
voir redevenir  encore  un  citoyen  eftimable  6c 
vertueux.  Punir  la  defertion  par  la  mort , c’étoit 
vouloir  la  faire  crainuie  au  l’oldat  qui  doi:  la  mé- 
prifer  ; mais  attacher , ainf:  que  Ta  lait  l'ordonnance 
de  *77S  » une  diffamation  aux  gaieres  de  terre  , 
c’ert  avoir  ôte  à l'homme  qui  en  fort  les  moyens 
de  vivre  dans  fa  patrie  , & l’avoir  forcé  à devenir 
un  voleur  de  grand  chemin , ou  à parler  chez 
l’étranger.  Cependant , indépendamment  des  rai- 
fons  politiques  très  puifTantes  pour  conserver  les 
déserteurs  parmi  les  citoyens  , ne  peut-on  pas  les 
employer  utilement  ? N’y  a-t-il  pas  des  moyens 
plus  efficaces  pour  prévenir  le  crime  de  U defer- 
tion  , que  de  vous  priver  du  travail  ôc  des  forces 
d’un  fi  grand  nombre  de  citoyens  ; il  faut  punir 
les  déferteurs  fans  doute  , mais  il  faut  que  dans 
leur  châtiment  meme  ils  l’oient  utiles  à l’état,  & 
fur-tout  il  ne  faut  les  punir  qu'après- avoir  détruit 
touts  les  motifs  qui  les  follicitoient  au  crime  ; & 
fi  vos  foldats  n’étoient  liés  que  par  leur  ferment  ; 
fi  dans  chaque  régiment  ils  éteient  de  la  même 
province  ; fi  vous  îes  laitlie*  travailler  ; fi  leur  paye 
devenoit  plus  forte  ; fi  prefque  touts  avoient  été 
élevés  aux  dépens  de  l’état  ; fi  une  partie  avoit 
déjà  leurs  pères  ou  leurs  Agents  au  lervicc,  on 
feroit  bien  plus  attentif  a'flR  à s'oppofer  à la  dc- 
ferticn.  On  auroit  moins  de  compallion  pour  ceux 
qui  deviendroient  coupables  \ on  courroit  davan- 
tage à leur  faire  fubir  les  peines  convenues  ; les 
officiers , la  maréchauflee  s’empreileroient  d’arrêter 
& de  conduire  Içs  foldats  allez  mauvais  fujets  pour 
défertîr  , parce  que  la  pitié  ne  parle  pas  pour  un 
coupable  que  tout  engageoit  à ne  pas  le  devenir  , 
6e  qui  n’elt  dcllinc  à fubir  qu’un  châtiment  pro- 
portionné à fa  faute.  Rendez  donc  le  fort  de  vos 
loldats  meilleur  , 6t  qu'alors  les  déferteurs  n’aient 
plus  aucun  afyle  ; s'ils  vous  quittent , qu’on  les 
arrête  par-tout  , vos  invalides,  les  commis  aux 
portes  , aux  barrières , les  payfans  , le  peuple. 
Mettez  à l’amende  la  paroilTe  où  vous  aurez  arreté 
un  déferteur , où  on  aura  acheté  les  dépouilles  , 
où  on  lui  aura  vendu  des  hardes  pour  fc  déguifer. 
Commuez  au  contraire  la  peine  des  déferteurs  qui 
auront  été  amenés  par  des  payfans  , imérellez 
l’humanité  en  même  temps  que  vous  devez  punir 
la  défobêiîTance  ; les  loix  douces  , dit  M.  c!e  Mon- 
tefquieu , font  toujours  les  meilleures,  parce  qu’on 
s’y  refervç  les  moyens  d’augmenter  les  peines  félon 
les  cas  ; quand  elles  font  trop  févères , on  s’y  habi- 
tue , Sc  la  mort  fait  peut  être  alors  moins  d’impref- 
fion  que  n'en  auroit  fait  la  honte.  Réfervez  la  pave 
des  déferteurs  jufqu’à  l'époque  de  leur  remplace- 
ment dans  U compagnie  où  ils  fervoient  ; ouvrez 
une  foufeription  «\  toute  la  nation  pour  les  déser- 
teurs y mettez-les  alors  en  compagnies  , taites-lcs 
travailler  aux  grands  chemins  , aux  déiledwmcnts  , 
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aux  défrichements  ; employez  les  plus  forts  à piler; 
à tourner  des  roues  ; les  moins  forts  , les  moins 
valides  à des  ouvrages  moins  pénibles  ; lervez- 
vous-en  à la  guerre  pour  les  communications  diffi- 
ciles , l'établttlemcnt  des  ponts , des  Jours  ; lervez- 
vous  en  dans  ces  moments  où  il  faudrait  lacritier 
de  braves  gens  que  vous  conferverez  ; d«ms  ces 
circcnftar.ces , rompez  les  ters  des  coupables  , ÔC 
donnez-leur  les  moyens  d'cftàcer  leurs  fautes  par 
leur  bravouic  6c  leur  botme  conduite:  dans  de 
grandes  occalions  , des  naillances  de  princes,  des 
mariages,  des  victoires,  que  le  roi  peimetre  que 
l’on  latfe  ceffer  les  peines  de  ceux  qui  le  feront 
bien  comportés. 

Enhn  , diftirguez  fur-tout  les  déferteurs  en  plu- 
fieurs  dalles  ; différemment  coupables  , ils  ne 
doivent  pas  être  également  punis. 

Faites  travailler  les  déserteurs  à tous  les  ouvrages 
publics  , nuis  ne  les  renfermez  plus  dans  deux  ou 
trois  villes  de  guerre , à moins  que  vous  n’ayez 
de  granus  travaux  â y faire.  Gardez-vous  de  les 
ren.ire  infâmes  aux  yeux  de  leurs  concitoyens  ; 
rendez-tes  leur  utiles  , & vous  leur  donnerez  un 
moyen  bien  précieux  de  faire  oublier  leurs  lautes. 
Imaginez  une  manière  de  marquer  fur  quelque 
partie  de  fon  co:ps,  dune  façon  ineffaçable,  le 
déferteur , afin  de  le  reconnoitre  s’il  récidive. 

Ceux  qui  dcleneroient  dans  le  royaume  pour 
la  première  lois,  fans  emporter  leurs  armes  ni 
voler  leurs  camarades  , ni  erre  en  fa&ion , con- 
damnez-lcs  à deux  ans  de  travaux  publics  ; réha- 
bilitez-les , ôc  faites-les  fervir  quatre  ans  ; mais 
' s’ils  revenoient  à leur  corps  après  trois  mois  de 
i fomtnation , trois  mois  de  corvée,  quinze  mois 
j de  fcrvicc  au-delà  de  leur  engagement,  mis  à la 
queue  de  la  compagnie. 

Ceux  qui  déferteroient  emportant  leurs  armes  , 

• ayant  vole  , 6c  étant  en  fa&ion  , vendus  dans  les 
| colonies  pour  virgt  ans  , afin  d’y  faire  le  fervice 
| desefclaves  , au  moins  s'ils  mouroient  à la  peine  » 

| qu’ils  fuiTent  utiles  avant  leur  mort,  6c  dimt- 
nuartcni  la  consommation  des  nègres. 

Ceux  qui  en  temps  de  paix  ou  de  guerre  parte-* 
roient  à l'ennemi , fans  voler  6c  n’étant  pas  en 
faélion  , dix  ans  aux  travaux  publics  , réhabilités 
6c  obligés  de  fervir  encore  fix  ans  fans  récompenfe, 
à moins  qu’ils  ne  les  méritent  par  leur  conduite. 

Ceux  qui  déferteroient  à l’ennemi  après  avoir 
volé  , quittant  un  porte  , dégradés  , pendus. 

Ceux  qui  reviendroient  dans  l’annce  de  quel- 
qu’endroit  que  ce  fut , en  ramenant  d’autres  défer- 
teuts  , punis  par  un  an  de  corvée , deux  ans  de  plus 
de  fcrvicc  , leur  rang  perdu. 

Ceux  qui  reviendroient  en  temps  de  guerre 
après  un  mois , de  chez  l’étranger  , quatre  mois  de 
cor  vée  , vingt  mois  de  fervice. 

Ceux  qui  déferteroient  pour  la  fécondé  fois  , 
vendus  à perpétuité  pour  les  colonies. 

Ceux  qui  delerteroient  des  travaux  publics  . 
fufjliés. 

Voil* 
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Voilà  bien  aflcx  de  détails  pour  connoifre  quel- 
ques-unes des  différences  infinies  <^ui  fe  trouvent 
entre  telle  ou  telle  défertion , ce  feroit  à l’ordonnance 
à en  déligner  un  plus  grand  nombre,  & aux  juges  à 
appercevoir  celles  qu'on  auroit  pu  oublier , ôc  à 
les  juger  d'apres  l’efprit  de  la  loi  que  l’on  donneroit 
à ce  lûjet. 

Il  ert  temps  que  je  finiffe  la  tâche  que  je  m’étois 
impofée,  moins  reilerré  qu’on  ne  l’elt  dans  la 
compofttion  d’un  mot  qui  doit  entrer  dans  un  dic- 
tionnaire , peut-être  aurois-je  mieux  développé 
mes  idées  ; quoique  mes  forces  fuffent  bien  peu 
proportionnées  aux  moyens  néceffaires  poui  traiter 
une  matière  aufli  intéreffante  que  celle  de  la  de- 
fertion.  Combien  cependant  j’aurai  lieu  de  me 
féliciter  fi  j’ai  pu  offrir  des  fecours  aux  réflexions 
du  Miniffre , 6c  de  ceux  qui  concourent  avec  lui 
au  bien  de  la  conllitution  militaire.  D'ailleurs  , en 
confignant  mes  idées  dans  un  dictionnaire , je  les 
ai  foumifes  à l'opinion  publique  , que  l’on  ne  fçau- 
roit  trop  éclairer  , puiiqu’elie  peut  s’oppofer  fi 
puiffammeot  aux  erreurs  oc  aux  taux  fyftcmes  ; il 
faut  donc  la  foutenir  cette  opinion , il  faut  l’aider 
afin  qu’elle  protège  les  idées  qui  intéreffent  le 
bonheur  des  hommes  ; mais  que  luis-je , moi , pour 
cfpérer  d’avoir  réufli  dans  une  aufli  grande  entre- 
prife  ! Au  moins  aurai-je  tenté  de  faire  tout  le  bien 
qui  dépendoit  de  mes  foibles  connoiflances. 

Ce  feroit  ici , fans  doute , qu’il  auroit  fallu  donner 
les  détails  relatifs  à la  manière  dont  on  pourroit 
employer  les  déferteurs  à toute  efpèce  de  travaux 
publics , ainfi  qu’à  ceux  néceffaires  à la  guerre  ; 
mais , en  premier  lieu  , ils  auroient  rendu  beaucoup 
trop  long  le  mot  défertion.  En  fécond  lieu  , je  les 
aurois  tous  dûs  à M.  le  chevalier  de  Ceffac , capi- 
taine dans  Dauphin  , infanterie  > auquel  je  fuis 
attaché  depuis  feize  ans  par  les  fentiments  de  l'amitié 
la  plus  tendre  ; 6c  j’aime  bien  mieux  fatisfaire  mon 
coeur  en  le  nommant,  ôc  en  indiquant  les  obliga- 
tions qu’on  pouvoit  lui  avoir  fur  un  objet  aufli 
important  ; cet  officier , déjà  connu  dans  le  public 
par  un  excellent  ouvrage  fur  les  connoiflances  mili- 
taires néceffaires  aux  officiers  particuliers  : ayant 
oui  parler  d’un  prix  propoi’é  par  l'académie  de 
Dijon , fur  la  manière  la  plus  avantageufe  de  fe 
fervir  des  mandiants , avoit  tourné  fes  idées  du 
côté  des  travaux  publics  ; fon  ouvrage  fiit  fini  trop 
tard  pour  concourir;  dès-lors  il  fongea  à tranfporter 
fur  les  déferteurs  les  idées  qu’il  avoit  eues  pour  les 
mandiants , Ôc  il  fe  propofa  d'en  faire  part  au  public 
dans  les  mots  déferteurs  ou  défertion  de  la  partie 
de  l’art  militaire  dans  le  nouveau  di&ionnaire  de 
l’Encyclopédie  méthodique  , oh  il  a déjà  fourni 
plufieurs  articles;  mais  nous  étant  revus  à Paris  , 
je  ne  fçais  par  quel  aveuglement  fur  mes  foibles 
connoiflances,  il  voulut  ablblumg^  que  je  me  char- 
geaffe  des  mots  déferler , dé  je  rieur  , défertion  , touts 
fi  fort  au  deffus  de  mes  forces  , 6c  qu'il  auroit  trai- 
tes lui-même  d’une  manière  bien  plus  iméreffante  , 
s’il  avoit  voulu  fe  donner  la  peine  de  tirer  parti 
jitrt  militaire . Tome  II . 
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des  excellents  matériaux  qu’il  avoit  deja  préparés, 
6c  qu’il  voulut  bien  me  confier. 

Former  , avec  les  déferteurs  , fous  la  dénomina- 
tion de  pionniers  , le  plus  grand  nombre  des 
individus  d’une  certaine  quantité  de  compagnies 
dans  lefquelles , pour  les  conduire  , les  garder,  les 
diriger,  les  commander,  veiller  à leurs  travaux  , 
leur  nourriture  , la  réparation  de  leurs  outils , Ôcc. 
on  mettroit  un  certain  nombre  d’officiers  , de  bas- 
offiriers , de  foldats , de  piqueurs , d’ouvriers , 6cc. 

Défigncr  des  ingénieurs  6c  des  commiffaires  aux 
routes  pour  déterminer  les  travaux  Ôc  les  examiner. 

Prouver  la  néceflité  de  joindre  tant  de  chevaux 
6c  de  charretiers  à chaque  compagnie^  6c  donner 
les  moyens  de  les  faire  acheter  , panfer  , nourrir , 
conduire , ôcc. 


Donner  les  moyens  les  plas  commodes  6c  les 
plus  économiques  pour  le  campement,  le  vêtement, 
la  nourriture  , la  folde  , les  mafles , la  discipline  , 
les  punitions , les  rccompenfes  de  touts  les  indi- 
vidus employés. 

Avoir  calculé  la  quantité  de  bras  néceffaires 
pour  réparer  les  anciens  chemins  6c  en  faire  de 
neufs. 

Avoir  donné  Fefpoir  bien  fondé  qu’avant  peu 
de  temps  on  pourroit  employer  à creufcr  des 
canaux , deffécher  des  marais,  défricher  des  terres  , 
ces  mêmes  bras  dont  on  auroit  moins  bçfoin  pour 
des  chemins  plus  folidement  faits  6c  mieux  réparés. 

S’être  occupé  de  l’adminiffration  générale  des 
grandes  routes  , avoir  indiqué  les  moyens  pour  fe 
procurer  les  fommes  néceffaires  pour  fuhvenir  à 
toutes  ces  dépénfes , après  les  avoir  calculés  avec 
capacité  &t  économie  ; tels  font  les  objets  ou 
plutôt  les  problèmes  difficiles  6c  intéreffants  que 
sert  propofe  M.  le  chevalier  de  Ceffac  , ôc  qu’il  a 
réfolus  dans  l’ouvrage  très  important  qu’il  a entre 
les  mains , qu’il  auroit  fallu  copier  tout  entier  pour 
le  faire  connoitre  , 6c  dont  on  ne  fçauroit  trop 
s’empreffer  de  faire  ufage  en  le  chargeant  de  l'exé- 
cution. ( Le  chevalier  de  Servan , major  d'infanterie.  ) 

DÉTACHEMENT.  Partie  détachée  d’un  corps 
de  troupes. 

Détachement.  Ceft  un  corps  particulier 
de  gens  de  guerre  qu’on  envoie , ou  pour  s'emporter 
de  quelque  pofte , ou  pour  former  quclqu’entre- 
prife  fur  l’ennemi.  Ils  font  plus  ou  moins  confidé* 
râbles , fuivant  l’objet  que  le  général  fe  propofe. 
On  envoie  aufli  des  détachements  en  avant  pour 
avoir  des  nouvelles  de  l'ennemi , pour  vifiter  les 
lieux  par  ou  l'armée  doit  paffer.  Ces  détachements 
doivent  être  compofés  de  troupes  légères  ou  de 
huffards.  Ces  troupes  doivent  fouiller  les  villages 
oui  font  fur  la  route  de  l’armée , pour  s’afiurer 
s il  n’y  a pas  d’embufeade.  Tout  officier  qui  va 
en  détachement  doit  prendre  de  grandes  précau- 
tions pour  n’être  point  enlevé  ou  coupé.  11  ne  doit 
avancer  qu’avec  circonfpeétion  , 6t  en  affûtant 
1 toujours  fa  retraite. 

I Les  dctjchemenù  fe  font  par  compagnies  , pour 
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partager  entr’elles  la  perte  qui  peut  arriver.  Lorfqu'ils 
font  de  deux  ou  trois  mille  hommes  , c'eft  un  lieu- 
tenant général  qui  les  commande  , ou  un  maréchal 
de  camp  , ou  un  brigadier.  S'ils  font  de  huit  cents , 
c'eft  un  colonel , ôte.  Un  capitaine  ne  marche 

É'amais  en  détachement  fans  cinquante  foldats.  Un 
eutenant  commande  ordinairement  trente  hom- 
mes , & un  fergem  , dix  , douze  ou  quinze.  Dans 
U cavalerie,  les  meftres-  de-  camp  ou  colonels 
commandent  des  detachemens  de  trois  ou  quatre 
cents  cavaliers.  Les  capitaines  8c  les  lieutenants 
commandent  le  même  nombre  d'hommes  que  dans 
l’infanterie.  Les  cornettes  commandent  vingt  hom- 
mes: les  maréchaux  des  logis  quinze  , ôt  les  briga- 
diers dix  oéPdouze.  (Q). 

Détachement.  On  fait  des  détachements  d ans 
une  armée  pour  tonnoitre  le  pays  , en  avant  ÔC 
en  arrière  du  camp  , pour  la  luretc  ; fur  les  flancs 
de  1a  marche  , pour  les  couvrir  ; pour  rcconnoitrc 
le  camp  & la  marche  de  l'ennemi  ; pour  aller 
aux  nouvelles  ; pour  attaquer  ou  lurprcndre  une 
place , un  polie  , un  convoi  , un  fourrage  , ou 
quelque  corps  de  troupes  campé  ou  cantonné  ; 
pour  occuper  un  paffage  , un  défilé  ; pour  fe 
porter  fur  les  derrières  de  l’ennemi , y faire  une 
diverfion  , ou  y lever  des  contributions  ; pour 
garder  une  communication  , porter  un  fecours , 
iaciliter  la  jonâion  d’un  corps  de  troupes  qu’on 
attend  ; pour  l’elcorte  d’un  convoi , d’un  fourrage, 
d’une  colonne  d’équipages  ; pour  empêcher  len- 
nemi  d établir  des  contributions  ; pour  ailurer  des 
quartiers  , &c. 

Un  détachement  eft  compofé  tantôt  tout  d’in- 
fanterie , ou  de  cavalerie  , ou  de  dragons , ou  de 
troupes  légères , Ôt  tantôt  de  deux  , de  trois  , ou 
de  ces  quatre  elpèces  de  troupes  avec  l’artillerie  ; 
la  deftination  & les  circonftances  doivent  en  ré- 
gler la  compolition  8c  la  force.  Mais  on  ne  doit 
jamais,  lans necellité  , ou  li  ce  n’eft  pour  quelque 
dellein  important , faire  de  détachement  confidé- 
rable  de  cavalerie  lans  y mêler  deM’intanterie  ou 
des  dragons  qu’on  peut , au  betoin  , taire  com- 
battre à pied.  On  a vu  tant  de  tois  des  détache- 
ments de  cavalerie  attaqutr  lans  luccès  des  déta- 
chements de  cavalerie , compotes  de  cavalerie  Ôt 
d’infanterie  , meme  d’infanterie  feulement,  mieux 
armée  à la  vérité  que  ne  l’eft  celle  de  nos  jours, 
& cire  battue  par  ceux-ci  , qu'on  ne  Içauroit  trop 
oblerver  la  maxime  que  je  viens  d’établir.  Ayant 
déjà  rapporte  ailleurs  plufieurs  de  ces  exemples  , 
je  me  dilpenfcrai  de  les  répéter  ici.  Pique) 

En  voici  pourtant  encore  un  qui  vient  trop  à pro- 
pos pour  ne  pas  le  comprenne  dans  cet  article. 

En  1704,  le  maréchal  de  Schullembourg , fe 
retirant  par  les  plaines  de  Pologne  avec  un  corps 
d’infanterie  d’environ  5000  hommes  , fe  vit  tout 
d'un  coup  attaqué  dans  ta  marche  par  8000  che- 
vaux de  cavalerie  Suèdoife  , Ôt  l’intrépide  roi  de 
Suède  , Charles  Xll  à La  tête.  Cet  habile  général 
Saxon  fe  déconcerta  point , ôt  tu  voir  tout 
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' ce  que  peut  un  «fprit  éclairé  , fécondé  d'un  grand 
courage  8c  de  la  confiance  de  fes  troupes.  11  fe 
range  en  colonne  , fe  fraife  de  tout  ce  qu’il  a 
d’armes  de  longueur , 8c  fe  prépare  à une  vigou- 
reufe  réftftance,  11  eft  bientôt  joint , 8c  dans  l'inf- 
tant  attaqué  : il  foutient  le  choc  de  cette  cava- 
lerie avec  tout  l’ordre  8c  la  valeur  poflibles.  La 
cavalerie  Sucdoife  eft  repouftëe  ; le  roi  ne  fe 
rebute  pas  ; il  étend  fes  efeadrons , 8c  environne 
cette  colonne  de  toutes  parts  ; elle  fait  face  par- 
tout : le  combat  recommence  avec  la  même  fureur  ; 
le  Monarque  s'abandonne  fur  les  Saxons , 8c  les 
charge  à différentes  reprîtes.  Il  trouve  un  courage 
Ôt  une  obftination  égales  à la  lienne.  Il  fc  lalle 
enfin  de  tant  de  charges  inutiles  8c  fans  effet  ; 8l 
Schullembourg  continue  fa  marche  jufqu’à  un  ruif- 
feau , qu'il  pâlie  à la  faveur  de  la  nuit  8c  du  feu 
d'un  moulu  , où  il  avoit  jetté  quelqu'infantcrie. 

Un  officier  à qui  l’on  a conhé  la  conduite  d’un 
détachement  pour  quelque  expédition  que  ce  puiffe 
être , ne  fçauroit  apporter  trop  de  foins  à préve- 
nir les  lùrprifes  de  l'ennemi , 8c  à fe  trouver  tou- 
jours en  état  de  le  recevoir.  11  faut  qu’il  fçache 
choifir  un  terrein  propre  à le  défendre  avanugeu- 
fement , & fc  ménager  en  cas  de  befoin  , une  re- 
traite allurée. 

C’eft  à lui  à fe  confulter  d’après  l'inftruâion 
qu’il  a reçue  du  général  en  chef,  pour  avancer 
lur  l’ennemi,  ou  le  retirer  devant  lui  , félon  que 
les  circonftances  lui  paroltront  l’exiger;  mais  il 
tant  qu’il  fc  replie  toujours  contre  des  forces  fu- 
périeures , ôt  qu’il  profite  des  fienncs  , lorlque 
ctelles  de  l’ennemi  lui  font  intérieures. 

Quelquefois  il  fe  retirera  dans  1a  nuit  à l’ap- 
proche de  l’ennemi  ; Ôt  , lorsqu'il  aura  allez  mar- 
ché pour  lui  donner  une  faulle  pert uafion  de  (on 
deffein,  ôt  lui  taire  négliger  les  précaution»  qu  on 
celle  de  prendre , lorlqu  on  croit  l'ennemi  éioi-“ 
gne  , il  reviendra  brulqucment  le  charger  de  le 
repouder. 

11  s’attachera  à former  des  enceptifes  fur  l'enne- 
mi, à l'inquiéter , à le  harceiet  de  toutes  les  mar 
nières  , afin  de  1 obliger  à le  tenir  lur  la  deten- 
five,  & à le  procurer  du  repos  à lui-même. 

L’intelligence  ou  le  peu  de  capacité  des  officier* 
auxquels  on  donne  des  détachements  à conduire  , 
décide  ordinairerrent  du  bon  ou  du  mauvais 
luccès  qu'ils  peuvent  avoir.  La  défaite  d'un  corps 
particulier,  l enlèvement  d’un  convoi  , d’un  four- 
rage, & autres  accidents  temblables  , pouvant  dé- 
courager les  troupes , leur  taire  perdre  la  confiance 
qu’elles  a voient  en  leur  chef,  mette?  l’ennemi  en 
état  de  former  des  dedans  auxquels  il  n'auroit 
peut-être  jamais  penfé  , faire  manquer  les  plus 
beaux  projets  , 8c  quelquefois  tout  le  luccès  d'une 
campagne.  Un  g^cral  ne  fçauroit  être  trop  atten- 
tif à ne  confier  tflB  détachements  qu'à  des  officiers 
dont  les  talents  lui  foient  bien  connus.  En  un 
mot , il  faut , pour  ces  fortes  de  commiffions  , 
dont  la  plus-  grande  partie  eft  d’uae  exécution 
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très  difficile,  des  hommes  habiles  & nourris  dans 
U çuerre. 

Une  ancienne  règle  de  guerre  , dit  le  roi  de 
Prude  , ( inftr.  milit.  art.  A ) , que  je  ne  fais  que 
répéter  ici , eft  que  celui  qui  partagera  fes  forces , 
fera  battu  en  détail.  Si  vous  voulez  donner  ba- 
taille , tâchez  de  raflembler  toutes  v<*s  troupes  ; 
on  ne  fçauroit  jamais  les  employer  plus  utilement. 
Cette  règle  eft  li  bien  conftatée  , que  tous  les  gé- 
néraux qui  y ont  manqué  , s’en  font  prefque  tou- 
jours m 4 trouves. 

» Le  détachement  d’Alberraaîe  , qui  fut  battu  à 
Denain  , fut  caufe  que  le  grand  Eugène  perdît 
toute  fa  campagne.  Le  général  Staremberg  s’étant 
féparé  des  troupes  Angloifes  , perdit  la  bataille 
de  Villavieifla  en  Efpagne, 

« » Dans  les  dernières  campagnes  que  les  Au- 
trichiens ont  faites  en  Hongrie  p les  détachements 
leur  furent  très  i'uneftes.  Le  prince  de  Hildburg- 
haufen  fut  battu  à Banjaluka,  & le  général  Wallis 
reçut  un  échec  fur  le  bord  de  la  Timok.  Les 
Saxons  furent  battus  à Keffelldorf  , parce  qu'ils 
ne  setoient  pas  fait  joindre  par  le  prince  Charles 
comme  ils  auroient  pu  faire.  J'aurois  mérité  d’être 
battu  à Sohr , li  l’habileté  de  mes  généraux  6c  la 
valeur  de  mes  troupes  ne  m’eulTent  préfervé  de  ce 
malheur  ». 

Si  , d'après  cet  exemple  6c  tant  d'autres  dont 
je  pourrois  les  accompagner  , il  ne  faut  pas 
conclure  qu’on  ne  doit  jamais  faire  de  détache- 
ments, il  en  réfulte  du  moins  que  c’eft  une  ma- 
nœuvre fort  délicate  , qu’on  fera  bien  de  ne  jamais 
bafarder  que  pour  des  raifons  très  importantes  , 6c 
de  ne  faire  qu’à  propos. 

Lorsqu'on  agit  offeniivement  dans  un  pays  ou- 
vert , ÔL  qu'on  eft  maître  dm  uetque  place , il 
ne  faut  détacher  d’autres  troupes  que  celles  qui 
font  néceflaires  pour  affurer  les  convois  & les 
fourrages. 

Toutes  les  fois  qu'on  fait  la  guerre  dans  un 
pays  entouré  de  montagnes  , on  ne  peut  fe  dif- 
penfer  de  faire  des  détachements  pour  faire  arriver 
lurtmcnt  les  vivres.  Les  gorges  & les  défilés  que 
les  convois  font  obligés  de  pafler  , exigent  qu’on 
y envoie  des  troupes  qui  y relient  campées 
jufqu'à  ce  qu’on  ait  des  fubliftances  pour  quelques 
mois , & qu'on  foit  maître  d’une  ou  de  pluficurs 
places  où  l’on  putlle  faire  établir  des  dépôts.  Tant 
que  ces  détachements  font  nécelfaires , on  occupe 
des  camps  avantageux  jufqu'à  ce  qu’ils  foient 
rentrés. 

Les  détachements  que  font  certains  généraux  , 
lorfqu'ils  vont  attaquer  l’ennemi  pour  le  prendre 
en  flanc  ou  en  queue  , quand  l’affaire  s'engage 
ou  qu’elle  eft  engagée,  font  des  manœuvres  qui 
ne  réuftiflent  prelq  ie  jamais,  qui  font  même  très 
dangereufes  , puifque  ces  détachements  s'égarent 
ordinairement  , <St  arrivent  ou  trop  tôt  ou  trop 
fard.  Le  roi  de  PruiTe  qui  fait  cette  obfervation  , 
y a joint  plusieurs  exemples  que  je  vais  rapporter. 
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« Charles  XII  fit  un  détachement  la  veille  de  la 
bataille  de  Pultawa  : ce  corps  s écarta  du  chemin , 
& ion  armée  fut  battue.  Le  prince  Eugène  man- 
qua l'on  coup  , en  voulant  furprendre  Crémone  ; 
le  détachement  du  prince  de  Vaudemom  , qui 
étoit  deftiné  à attaquer  la  porte  du  Pu  , arriva 
trop  tard. 

o Un  jour  de  bataille  , ajoute  ce  célèbre  au- 
teur , il  ne  faut  jamais  faire  de  détachements , fi 
ce  n’eft  comme  fit  Turenne  près  de  Colmar  , oit 
il  préfenta  fa  première  ligne  à l'armée  de  l’élec- 
teur Frédéric  - Guillaume  , en  attendant  que  fa 
fecon  Je  fe  portât  par  des  défilés  fur  les  lianes  de 
ce  prince  qui  y fut  attaqué  6c  repouffé  ; ou 
comme  fit  le  maréchal  de  Luxembourg  i la  bataille 
de  Fleurus  en  1690.  11  plaça  , i la  faveur  des 
bleds  qui  étoient  fort  grands  , un  corps  d'infan- 
terie fur  le  flanc  du  prince  de  Valdeck  ; par  cette 
manœuvre  il  gagna  la  bataille. 

» Il  ne  faut  détacher  des  troupes  qu'aptes  la 
bataille  gagnée , pour  affurer  fes  convois  ; ou  il  fau- 
drait que  les  détachements  ne  s’élpignaffent  qui 
une  demi-lieue  de  l'armée. 

» Lorfqu'on  eft  obligé  de  fe  tenir  fur  la  défen- 
five , dit  le  même  auteur  , on  eff  fouvent  réduit 
à faire  des  détachements.  Ceux  que  j'avois  dans  la 
haute  Siléfie  y étoient  en  fureté  i ils  fe  tenoient 
dans  le  voifmage  des  places  fortes  , comme  je  l'ai 
marqué  ci-deffus. 

» La  guerre  défenfive  nous  mène  naturellement 
aux  détachements.  Les  généraux  , peu  expérimen- 
tés , veulent  conferver  tout  ; ceux  qui  lent  fages 
n’envifagent  que  le  point  capital  , ils  cherchent 
à parer  les  grands  coups,  6c  louffrent  patiemment 
un  petit  mal  pour  éviter  de  grands  maux.  Qui 
trop  embraffe , mal  étreint. 

» Le  point  le  plus  effentiel  auquel  il  faut  s’atta- 
cher , eu  l'armée  ennemie.  Il  en  faut  deviner 
les  deffeins , 6c  s'y  oppofer  de  toutes  fes  forces. 
Nous  abandonnâmes , en  1745  , la  haute  Siléfie 
au  pillage  des  Hongrois  , pour  être  en  état  da 
réfiffer  d’autant  plus  vivement  aux  deffeins  da 
prince  Charles  de  Lorraine , 6c  nous  ne  fîmes 
de  détachement  que  quand  nous  eûmes  battu  fon 
armée  ; alors  le  général  Naffau  chaffa  les  Hongrois 
en  quinze  jours  de  la  haute  Siléfie. 

Soit  qu’on  agiffe  offenfivement  , foit  qu’on  fe 
tienne  fur  la  défenfive  , deux  raifons  obligent  de 
ne  faire  que  de  gros  détachements  ; fi  votre  armée 
eft  fupétieure  , vous  évitez  le  danger  d'être  dé- 
fait en  détail.  La  réputation  d'une  armée  dépend 
fouvent  d'un  détachement  battu. 

Le  roi  de  Pruffe  dit  que  les  détachements  qui 
affoibliffent  l'armée  du  tiers  ou  de  la  moitié  , font 
très  dangereux  6c  condamnables.  ( M.  D.  L.  R.  ). 

DIANE.  Batterie  de  caiffc.  Elle  fe  fait  le  matin 
an  point  du  jour  , aux  portes  des  places  de  guerre, 
avant  l'ouverture  des  portes,  /'byrj  Places 
(fcrvittt  des  ), 
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D. RECTEUR  DES  FORTIFICATIONS. 

Ceft  1’ineénieur  en  chef  d‘nne  province  dans 
laquelle  il  fe  trouve  plufieurs  places  fortifiées  fur 
leiquellcs  il  a infpeftion  pour  tout  ce  qui  concerne 
le  devoir  des  ingénieurs. 

Pour  bien  s’acquitter  de  cette  charge  , il  faut , 
félon  M.  Maigret , entendre  parfaitement: 

i°.  Les  fins  pour  lefquelles  on  fortifie  de  certains 
endroits,  c'eft-à-dire  les  circonftances  qui  peuvent 
rendre  les  forterefies  de  conféquence  pour  l’état. 

a°.  Toutes  les  fuuations  qui  le  peuvent  fortifier 
avec  leurs  bonnes  6c  mauvaifes  qualités. 

3°.  Toutes  les  différentes  figures  que  l’on  peut 
donner  aux  places  ; on  veut  dire  les  diverses  mé- 
thodes de  fortifications. 

4°.  La  qualité  de  toutes  les  différentes  fortes  de 
matériaux  dont  on  fe  fert  pour  l’exécution  , ÔC  les 
conditions  à obferver  dans  la  main-d’œuvre  pour 
faire  de  bons  ouvrages. 

j°.  Toutes  les  differentes  manières  dont  on  peut 
attaquer  une  place. 

6 . La  manière  de  les  garder , conferver  6c  dé- 
fendre contre  toutes  fortes  d’attaques. 

7°.  La  manière  de  les  munir  , ceft-à-dire  la 
quantité  d’hommes , de  vivres  6c  de  munitions  né- 
cciTaires  pour  leur  defenfe. 

Ce  font  les  fept  fondements  fur  lefquels  eft  établie 
la  fortification  ; fans  leur  connoiffance  il  eff  impof- 
fible  que  celui  qui  exerce  la  charge  de  directeur 
ne  commette  une  infinité  de  fautes  confidérables 
contre  le  bien  de  l’état  6c  du  fouverain.  Auflï 
M.  le  Maréchal  de  Vauban  dit-il  que  cet  emploi 
demande  un  officier  tris  expérimenté  , entendant 
bien  la  guerre  . 0*  toujours  l'un  des  plus  anciens  ingé- 
nieurs. C’eft  cet  officier  qui  , par  ordre  de  fa 
roajefté  ou  de  fes  minières , dreffe  le  premier  plan 
d'une  place  qu’on  a réfolu  de  fortifier , & qui  pro- 
pote les  ouvrages  ou  les  réparations  qu’il  convient 
de  faire  aux  places. 

Directeur  ou  Inspecteur  général  des 
Fortifications,  c'eft  proprement  le  miniftre 
des  fortifications;  il  prend  connoiffance  de  tout 
ce  qui  les  concerne  ; c’eft  lui  qui  fait  recevoir  les 
ingénieurs,  & qui  leur  fait  obtenir  les  différents 
grades  6c  les  gratifications  qui  leur  font  accordées 
par  le  roi. 

Avant  la  guerre  de  1671 , M.  Colbert  avoit  l’inf- 
pcilion  et  n ci  ale  des  fortifications  ; M.  de  Seignelay 
lui  fucceda  dans  la  même  place.  La  guerre  ayant 
acquis  plufieurs  places  au  roi , M.  de  Louvois  fut 
in  fpe (leur  général  des  places  conquifes  6c  de  l’Alface. 
M.  de  Seignelay  conierva  les  anciennes  places  du 
royaume  6c  les  ports.  Ce  miniftre  étant  mort  vers 
l’année  1691  , M,  de  Louvois  eut  l’tnfpeéHon  géné- 
rale de  toutes  les  places  de  France.  Après  fa  mort 
elle  fut  donnée  à M.  Pelletier  de  Sou^y , qui  l’a 
gardée  jufqu’au  commencement  de  la  régence. 
M.  le  duc  d’Orléans  en  fit  pourvoir  alors  M.  d'As- 
feld.  Depuis  fa  mort  elle  a été  réunie  au  miniftre  ou 
. fecrétaire  d eut  qui  a le  département  de  la  guerre  , 
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à l'exception  néanmoins  de  ce  qui  concerne  les 
places  maritimes  , dont  l'inl'peftion  regarde  le 
fecrétaire  d’état  qui  a le  département  de  la  ma- 

""oi^^TEUR  DES  HOPITAUX,  Vayi 
Hôpital. 

DISCIPLINE.  Soumiflion  aux  loix  militaires. 
Lorfqu’une  tToupe  exécute  ponctuellement  touts 
les  ordres  qu’on  lui  donne  , on  dit  qu’elle  obfcrve 
la  discipline.  Un  foldat  qui  s'eft  baigné  dans  le 
fang , qui  s’eft  chargé  de  beaucoup  d effets  pré- 
cieux , qui  a mis  le  feu  à de  beaux  édifices , qui  a 
détruit  des  monuments  que  le  temps  avoit  ref- 
peâés  , s’il  a reçu  l’ordre  de  commettre  ces  excès  , 
eft  un  foldat  difeipliné  qui  Ibérite  des  récompenses  ; 
celui  au  contraire  qui , pour  faire  une  a£Hon  louable 
en  elle-même  , fort  de  fon  rang  fans  ordre  ou  fans 
permiftion , eft  un  foldat  indifcipliné , & mérite 
d’être  févèrement  puni.  Perfonnc  n’ignore  que 
Manlius  Torquatus  & Pofthumius  le  dittateur , 
fans  avoir  égard  aux  victoires  que  leurs  fils  avoient  9 
remportées  , les  firent  mourir  pour  avoir  combattu 
fans  en  avoir  reçu  l'ordre.  On  fçait  auflï  que  Q- 
F.  Rullianus  , général  de  la  cavalerie  romaine  , tut 
battu  de  verges  à la  tête  des  troupes , pour  avoir 
commis  la  même  faute.  Charles -Quint  nous  a 
donné  un  exemple  du  même  genre  ; Voyez-en  le 
récit  dans  l’hiftoire  anonime  du  duc  d’Albe  » 
campagne  1546:  parcourez  auflï  la  vie  du  maré- 
chal deBriflac,  Ôc  vous  trouverez  qu’il  fit  condatn- 
1 ner  à mort  un  capitaine  de  fes  troupes  pour  s’être 
| rendu  maître  d’une  place  avant  que  le  lignai  de  l’affauî 
eut  été  donné  ; vous  y verrez  auflï,  il  eft  vrai , qu’il 
fit  grâce  au  coupabte , Ôc  qu’il  lui  accorda  même  une 
récompense  honorable.  Mais  doit-on  le  louer  d'en 
avoir  agi  ainfi  ? Éhuis  bien  loin  de  le  croire. 

La  difeipliné  mMaire  doit  defeendre  dans  touts  les 
détails  relatifs  à l’éducation  , à l'inftitution  & à l’infi- 
tru&ion  des  gens  de  guerre  ; elle  doit  régler  leur  con- 
duite,fixer  leurs  opinions  &.  modifier  leurs  préjugés* 
Qu’on  me  donne  , difoit  Pyrrhus  , des  Sibarites 
efféminés  , des  hommes  lâches  ou  corrompus; 
avec  la  difeipliné]' en  ferai  des  guerriers  valeureux  ; 
il  avoit  raifon  , la  difeipliné  peut  jufqu’à  un  certain 
point , tenir  lieu  de  valeur  , de  courage  ; peut-être 
même  elle  peut  remplacer  l’honneur  ôc  l’amour 
de  la  patrie  ; au  moins  produit-elle  , à peu  de 
chofe  près , le  même  effet  que  ces  fentimepts  pré- 
cieux. Marius  6c  Marc-Aurèle  font  obliges  de 
recruter  leurs  armées  avec  des  gladiateurs , des 
efclaves,  des  bandits  ; ils  foumettent  ce  vil  ramaflïs 
à une  difeipliné  révère , ils  en  font  des  foldats  va- 
leureux , oc  ils  donnent  1a  loi  à leurs  ennemis. 
Dans  des  temps  beaucoup  plus  rapprochés  du 
nôtre , un  grand  prince  a produit  le  meme  chan- 
gement en  faifant  ufage  du  même  moyen. 

Comme  la  difeipliné  contrarie  fouvent  les  vo- 
lontés , les  defirs  Oc  les  paflïons  de  ceux  qui  doi- 
vent lui  obéir,  il  faut  qu'elle  foit  fécondée  par  la. 
crainte  6c  paf  l’efpérancc.  Elle  doit,  ce  me  femble* 
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faire  ufage  de  U crainte  pour  qu'on  ne  viole  point 
les  défenles  quelle  a faites;  & de  l'efpérance  pour 

Su'on  exécute  les  ordres  qu’elle  a donnés.  Elle 
oit  recourir  à la  crainte  pendant  la  paix  , & à 
l'efpoir  pendant  1a  guerre.  Faut  il  attaquer,  em- 
ployer l’efpérance  ; êtes-vous  fur  1a  défenfive  , 
faites  ufage  de  la  crainte. 

Aucune  des  aflions  de  gens  de  guerre  n’eft  indif- 
férente ; 1a  dijciplint  doit  les  pefer  toutes  avec 
foin , & placer  en  conféquence  leurs  auteurs  dans 
la  lifte  de  ceux  qui  doivent  être  récompenfés 
ou  qui  méritent  d'être  punis. 

La  plus  importante  des  leçons  que  donne  la 
dijciplint  eft  celle-ci , obci/jt^  ; c’eft  la  première  î 
que  l’on  doit  donner  ii  tout  militaire  : elle  feroit  j 
la  feule  , fi  ce  quelle  commande  pouvoit  être  ; 
exécuté  fans  apprentiflage. 

On  a dit  qu’une  armee  fans  difeiplinc  ne  peut 
point  remporter  de  viôoires,  n'auruit-on  pas  dû  . 
dire , fans  difeiplinc , il  n'y  a point  d'armée. 

Philopsmtn , avant  de  mener  cont  e l’ennemi 
l'armée  dont  les  compatriotes  lui  avoient  confié 
le  commandement , commença  par  1a  luumcttre 
à la  difeiplinc  ; Annibal , Xamippe  , Scipion,  Paul- 
Emile,  Mcteilus , Agricola,  Corbulon  , Aviuius, 
CafTius,  Alexandre  Sevère,  & pluueurs  autres 
généraux  célèb  es,  anciens  & modernes,  en  ont 
agi  de  même.  En  un  mot , offerte  Montefquieu  , 
toutes  les  fois  que  les  Romains  le  trouvèrent  en 
danger , ou  qu’ils  voulurent  réparer  quelque  perte , 
ils  affermirent  la  dijciplint  militaire,  6c  s en  trou- 
vèrent toujours  bien. 

11  n'efl  pas  très  difficile  de  difeipliner  un  corps 
nouvellement  formé,  mais  il  l'eii  infiniment  de 
faire  rentrer  fous  le  joug  de  la  dijciplint  un  corps 
qui  l'a  fecoué. 

11  en  eft  de  la  difeiplinc  comme  de  li  famé  ; 
on  la  conferve  par  un  régime  exact  & conftam- 
ment  le  même  ; on  la  rétablit  plutôt  par  des  médi- 
caments doux , que  par  des  remèdes  violents  ; on 
ne  s'apperçoit  qu'on  la  perd  , que  lorlqu'on  l’a 
perdue  ; 6c  on  n’en  fent  le  prix , que  lorfqu’on 
n’en  jouit  plus;  on  la  recouvre  rarement,  quand 
on  l’a  tout-à-fait  perdue  ; les  convalefcences  font 
infiniment  longues  & faibles  ; les  rechûtes  fré- 
quentes & dangereufes,  fi  on  nè  cherche  pas  à 
la  détruire  dès  les  premiers  fymptômes;  elle  fait 
des  progrès  rapides  & devient  incurable  ; la  famé 
la  plus  robufte  en  apparence , n’eA  pas  toujours 
la  plus  fCire  ; une  di/ciplmt  très  févète  , n'eft  pas 
celle  fur  laquelle  on  doit  compter  le  plus. 

11  en  eA  de  la  dijciplint  militaire,  comme  des 
lojx  civiles;  elle  doit  être  afîimilée  au  génie  du 
peuple  auquel  on  la  deftine  ; on  ne  doit  pas  cher- 
cher à donner  à une  nation  la  meilleure  di/ciplint 
poflible,  mais  cAfe  qui  convient  le  mieux  à fon 
caraélère.  Les  Romains  qui  adoptèrent  ce  qu’ils 
trouvèrent  de  bon  dane  les  armes  6c  1a  taffique 
des  différents  peuples,  coufervèreut  toujours  la 
• même  difciplint. 
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Il  eA  plus  aifé  d’aftimiler  la  di/ciplint  au  ca- 
ractère d une  nation , que  de  courber  la  nation 
fous  le  joug  d'une  di/ciplint  qui  n'efl  pas  analogue 
à fon  caractère.  « 

Quand  la  di/ciplint  de  vos  voifins  vous  offrira 
des  objets  que  vous  croirex  devoir  copier , dé- 
guifez  ce  que  vous  empruntez  : fi  des  intérêts 
politiques  nous  obligeoient  jamais  à faire  la  guerre 
au  peuple  que  vous  auriez  ferviiement  copié, 
beaucoup  de  vos  officiers  & de  vos  foldats  fe- 
rment vaincus  avant  d’avoir  combattu.  Parmi  les 
caufes  de  la  défaite  des  François  à Rosbach,  on 
doit  placer  l'opinion  avantageuse  qu’ils  avoient 
des  PrufTiens  ; depuis  quelques  années  ils  étoient 
accoutumés  û les  regarder  comme  leurs  maîtres 
dans  l’art  des  exercices  & des  manœuvres , ils 
crurent  qu’il  en  devroit  être  de  même  dans  l’art 
des  combats , 6c  ils  prirent  la  fuite. 

Y oyez  une  armée  bien  difeiplinée,  vous  la 
croyez  compofée  d’hommes  vertueux  & braves; 
voyez  au  contraire  une  armée  indifeiplinée,  vous 
croitez  cite  au  milieu  de  lâches  brigands. 

Youlcz-vous  avoir  une  juAe  idée  des  effets 
d’une  bonne  dijciplint,  rappeliez -vous  qu’une 
armée  romaine  avoit  trouvé  dans  l’enceinte  de 
fon  camp  un  arbte  chargé  de  fruits  murs,  que 
le  propriétaire  retrouva  tout!  quand  elle  eût  dé- 
campé. Souvenez-vous  encore  qu’un  légionnaire 
qui  trouvoit  un  effet  quel  qu’il  lût,  ne  fe  l’appro- 
ptioit  pas,  & qu’il  le  portoit  à fon  tribun  avant 
quon  l'eût  réclamé. 

Le  nombre  6c  la  valeur  ne  peuvent  remplacer 
U di/ciplint.  Quel  peuple  devroit  être  plus  per- 
fuadé  que  le  François,  de  la  néceffité  de  la  dif- 
ciplint  , elle  eA  tracée  en  caraéfères  ineffaçables  à 
chaque  page  de  fes  annales  ; pour  ne  point  rouvrir 
fes  playes  à peine  cicatrilées , nous  ne  citerons 
que  Crécy,  Poitiers  & Azincourt. 

Qu’on  me  donne , difoit  Spinola , cinquante 
mille  hommes  bien  difeiplinés,  & je  me  rendrai 
maitre  de  l’Europe  entière. 

Après  avoir  vu  le  djvfionnaïre  des  batailles  , 
le  nom  d'un  combat  dont  je  ne  connoiffois  pas 
les  détails , j’ai  quelquefois  effayé  de  deviner  quel 
avoit  été  le  vainqueur  ; rarement  je  me  fuis  trompé  f 
quand  j’ai  connu  quelle  étoic  la  dijciplint  des  deux 
armées.  Les  hiAoriens  qui  fe  font  gloire  de  re- 
monter aux  caufes  premières,  négligent  beaucoup 
trop  celle-ci. 

Après  avoir  comparé  cet  article  avec  l'article 
général,  on  dira  peut-être  que  je  fai»  dépendre 
le  fuccès  tantôt  de  la  di/ciplint , tantôt  des  qualité» 
& des  connoiffances  du  chef  de  l’armée  ; cette 
contradiéfion  n’eft  qu'apparente  ; la  di/ciplint  n’efl 
qu’un  infiniment , mais  c’eft  le  premier  : & le 
généra)  eft  l'ouvrier  qui  le  dirige. 

Un  écrivain  moderne  a avancé  qu’il  falToit 
pendant  la  guerre  fe  relâcher  fur  fobfervarion 
de  la  di/cipiint  militaire.  Quelle  erreur  ! c’eft 
peut-être  le  moment  oh  il  eft  néceüaire  de  la  taire 
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obferver  avec  le  plus  d’exaflitude  : des  officier» 
qui  ne  connoiffenc  pas  l'efprit  du  loldat,  le  caret- 
fent,  le  flattent  un  jour  d'action  ; allons  mon  ami , 
lui  ditent  ils  ; ils  ont  railon  de  parier  ainîi , s'iis 
ont  tenu  le  même  langage  pendant  la  paix  ; mais 
s'ils  ont  toujours  employé  d’autres  exprellions  , ils 
ont  toit  d'en  changer  alors.  Dans  une  bataille  don- 
née pendant  la  dernière  guerre,  quelques  toldats 
fatigués  d’une  longue  canonnade , commencent  à 
peloioner  , leurs  officiers  patient,  prient,  preffent 
en  vain , ils  ne  peuvent  arrêtet  le  détordre  ; le 
major  arrive;  il  jure  comme  à Ion  ordinaire,  fie 
tout  rentre  dans  l’ordre.  Ce  major  avoit  tort  de 
jurer  pendant  la  paix  : mais  il  eut  railon  de  coo- 
ferver  devant  l’ennemi  le  ton  qu’il  avoit  pris  dans 
les  exercices  ordinaires. 

Un  jour  ne  Suffit  point  pour  créer  une  bonne 
difeipliné ; un  jour  ne  fuffit  point  pour  l'établir; 
ces  deux  opérations  font  l’œuvre  du  temps  ; on 
ne  peut  efpérer  de  les  exécuter  fans  tomber  dans 
quelques  erreurs;  mais  ces  erreurs  même  font 
utiles  ; elles  rendent  les  chefs  & les  fubordonnés 
moins  confians,  plus  aâifs  & plus  foigneux. 

La  difeipliné  militaire  ne  change  pas  un  peuple 
dans  un  leul  jour  : mais  elle  le  modifie  peu-à- 
peu.  Si  elle  ne  rend  pas  phlegmatique  celui  qui 
étoit  impatient , du  moins  elle  empêche  fa  vivacité 
de  lui  être  funefte. 

C'eft  beaucoup  que  d’avoir  difeipliné  le  foldat, 
tuais  il  eft  bien  plus  effentiel  de  difeipliner  les 
officiers  : on  peut  confidérer  une  armée  comme 
une  machine  compolée  d’un  grand  nombre  de 
roues;  fi  la  quadrature  d’une  feule  n’eft  pas  par- 
faite , la  machine  ou  s’arrête  ou  ne  marche  que 
d’une  manière  inégale. 

Il  ne  Suffit  pas  que  les  officiers  fubalternes  obl'er- 
vent  les  loix  de  la  difeipliné , il  faut  encore  qu’ils 
fe  gardent  de  leur  porter  atteinte  par  des  mur- 
mures indiferets.  Le  foldat  ne  brife  en  effet  les 
liens  de  la  difeipliné,  que  iorfque  les  officiers  lui 
en  ont  donné  l'exemple,  8c  lorfqu’ils  l’y  ont  engagé 

Î>ar  des  propos  peu  mefurés.  Les  elprits  inquiets 
eroient  moins  de  mal  à la  difeipliné  en  l’attaquant 
ouvertement,  qu’en  cherchant  à 1a  faper  par  des 
murmures  fecrev.  Quelques  foins  qu'on  ait  donnés 
à la  difeipliné  des  foldats  St  à celle  des  officiers 
fubalternes  ; de  quelques  fuccès  que  ces  (oins  ayent 
été  fuivis,  elle  icra  bientôt  détruite  li  les  officiers 
généraux  ne  font  point  difeipliné» , & s'ils  ne  fe 
font  pas  un  devoir  de  payer  au  général  le  tribut 
d’obéiiïance  Si  d’égards  qiii  lui  e il  dû. 

Charles- Quint,  Louis  XIV  & Picrre-le-Gfand 
étoient  bien  perfuades  de  cette  vérité.  Le  premier 
obéit  au  marquis  du  Guaft,  qui  lui  ordonna  de 
fe  placer  au  centre  de  i arniée  avec  les  enfeignes  ; 
Le  fécond  voulut  que  le  prince  de  Condé  .occupât 
comme  général,  la  maiton  la  plus  commode;  & 
le  troificme  obéit  aveuglément  aux  ordres  du  ca- 
pitaine le  Fort , & même  à ceux  des  bas-officiers 
de  fa  compagnie. 
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Une  bonne  difeipliné  defeend  du  général  au 
foldat  pur  des  degtes  égaux  ; elle  eft  toujours  U 
même.  Si , aptès  avoir  été  févère,  elle  fe  reiâchoit 
un  peu,  les  guerriers  le  croiroient tout  permis  ;8c 
femblabtes  h un  courfter  vigoureux  à qui  on  a rendu 
les  rennes , au  lieu  de  commuer  leur  route  ils  ne 
feraient  que  fauter  & bondir , iis  finiraient  même 
par  fe  cabrer  ; fi,  après  avoir  été  douce , la  difei- 
pline  veut  redevenir  févère,  fes  liens  parodient 
des  chaînes , on  lait  tout  pour  s'en  délivrer. 

Une  armée  l'an»  difeipliné  peut  remporter  une 
viâoire , mais  elle  ne  peut  en  profiter. 

Une  armée  difeiplinée  peut  être  battue,  mais  elle 
n’eft  jamais  délaite,  ou  au  moins  prend-elle  bien- 
tôt fa  revanche. 

Voulez-vous  avoir  une  idée  jufte  des  effets  ds 
l'indifcipline , liiez  le  tome  II.  des  Mémoires  de  la 
Vieilleville , page  aja;  vous  y verrez  que  ce  fut 
elle  qui,  dans  la  campagne  de  155a,  fut  laeaule 
de  nos  malheurs;  « elle  priva  nos  troupes , dit-i! , 
des  vivres  & des  fecours  que  nous  aurions  pu  tirer 
du  pays , de  manière  que  nous  ne  trouvâmes  ja- 
mais depuis  un  homme  à qui  parler  ; 8c  tant  que 
le  voyage  dura,  il  ne  fe  prél'enta  peribnne  avec  la 
denrée  lur  le  paffage  : U falloir  faire  cinq  à fix 
lieues  pour  aller  aux  fourrais  8c  aux  vivres  , mais 
avec  une  bonne  efeorte  , car  dix  hommes  n’en  re- 
venoient  pas , en  quoi  l'armée  fouffrit  infime* 
pauvretés.  ». 

Une  armée  difeiplinée  peut  être  furprife , mais 
pour  cela  elle  n’eft  pas  Battue;  une  armée  fans 
difeipliné  qui  eft  furprife  par  l'ennemi , eft  ordi- 
nairement détruite. 

Une  armée  fans  difeipliné  , a dit  le  maréchal  de 
Saxe  , eft  plus  dangereufe  à l’état  que  fes  ennemis. 
Foyer  l’ouvrage  que  ce  grand  homme  a intitulé 
Mïs  Rèvehus,  tome  I,  pages  76,  88  & 149  ; 
s oyef  encore  dans  le  tome  11 , tes  pages  36  & 93. 

Dans  la  defcriptîon  des  batailles  que  les  Ro- 
mains ont  livrées  aux  Gaulois  8c  aux  Germains  , 
on  voit  ces  derniers  avoir  toujours  de  l'avsntage 
dans  le  commencement  de  la  journée , & jrrefque 
toujours  finir  cependant  par  être  battus.  C’eft  en- 
core là  un  des  effets  de  la  difeipliné , elle  donne 
de  la  confiance  & enfeigne  à reprendre  fes  rangs. 

Le  cheval  le  mieux  (fieffé  devient  bientôt  indo- 
cile entre  les  mains  d'un  mauvais  écuyer  ; il  en  eft 
de  meme  d'un  corps  bien  difeipliné  lorfqu’il  eft 
confié  à un  chef  inhabile. 

La  difeipliné  n’a  de  force  qu’entre  les  mains  d’un 
chef  qui  mérite  la  confiance  de  fes  fubordonnés. 
Si , égaré  dans  une  forêt , j’ai  un  guide  dont  je  fuis 
fur,  les  chemins  les  plus  difficiles  me  paroiffent 
bons  , ou  je  penfe  au  moins  qu'ils  font  les  meilleurs; 
la  certitude  de  retrouver  la  bonne  route  me  fou- 
tient , m’encourage  ; avec  un  guide , des  connoif- 
fances  duquel  je  me  défie,  il  me  fenible  que 
chaque  pas  m’éloigne  de  mon  but;  8c  mes  forces 
diminuent  à mefure  que  j’avance.  Il  en  eft  du  gé- 
néral, qui  n’g  pas  mérité  i’amoqr  de  fes  foldats^ 
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ft-peu-pfès  comme  de  celui  qui  n*a  pas  gagné  leur 
confiance. 

Un  régiment  bien  difcipliné,  eft  aguerri  dès  le 
premier  coup  de  canon  : celui  qui  n’elk  pas  fournis 
a une  difeipline  exaâe  , ne  l'cft  jamais  , ou  le  con- 
duit comme  s’il  ns  i'étoit  pas. 

Il  vaudroit  mieux  commander  une  armée  très- 
ebéifîante  , mais  très- ignorante  , qu’une  armée  très- 
infitruitc , mais  peu  dilciplinée. 

Un  des  exemples  les  plus  frappants  du  pouvoir  de 
la  difeipline , eft  celui  qui  eft  configné  dans  l'hiftoire 
univerlelle  angloife,  tome  24,  page  181,  fous  le 
règne  de  l’empereur  Marc-  Aurele.  Les  Romains 
font  en  préfence  des  Sarmattes  ; dans  les  deux  camps 
tout  fc  prépare  pour  un  combat  général;  Avidius 
CafiTius , connu  par  Ion  amour  pour  lesloix  militaires 
èi  Ion  attention  à les  faire  obferver  à la  rigueur , com- 
mande les  Romains  ; il  donne  plufieurs  exemples 
éclatants  de  cette  févérité  nécefiaire  ; ils  font  une 
imprefiion  fi  profonde  fur  l’efprtt  des  Barbares , 
que  défefpérant  de  vaincre  une  armée  fi  bien  dis- 
ciplinée, il*  demandent  une  trêve  de  cent  ans. 
Combien  de  fang  la  févérité  de  Caftius  ne  confer  va- 
t-elle  pas. 

Voulez-vous  fçavoir  fi  un  régiment  eft  bien  dif- 
cipliné , voyez-le  quand  les  compagnies  le  forment  ; 
fuivez  les  détachements  qui  moment  Ôc  qui  descen- 
dent la  garde  ; fi  le  filence  6c  l’ordre  n’y  régnent 
pas  dans  ces  circondances , afîurez  hardiment  que 
la  difeipline  ed  mauvaife. 

Voulez-vous  rétablir  la  difeipline , imitez  Scipion; 
banni  fiez  comme  lui  l’oifiveté , la  volupté  ôc  le 
luxe.  Il  ed  bien  fingulier  que  ces  trois  ennemis 
capitaux  de  la  difeipline  militaire  fuient  ceux  qu’on 
ménage  le  plus.  Pour  rétablir  la  difeipline  dans  l’ar- 
mée dont  il  prenoit  le  commandement,  Scipion  en 
bannit  les  femmes  débauchées,  les  marchands  dont 
le  commerce  favorite  le  luxe  , les  valets,  les  che- 
vaux 6c  les  bagages  fuperflus. 

Voulez-vous  rétablir  la  difeipline  \ punidez  tou- 
jours le  chef  6c  jamais  le  lubaltcrne.  Un  officier 
fait- il  une  faute,  que  le  colonel  l'expie;  un  foldat 
manque-t-il  à fes  devoirs,  que  fon  capitaine  en 
porte  la  peine  ; 6c  bientôt  vous  verrez  l'ordre 
renaître. 

Que  l'âge,  le  rang , la  naiiTànce  ne  mettent  per- 
fonne  à l'abri  des  punitions  méritées,  & la  dijcipline 
acquerra  chaque  jour  de  nouvelles  forces:  la  gravi- 
té la  durée  des  peines  eft  toujours  en  railon  in- 
verfe  de  l’élévation  , elle  devroit  au  contraire  être 
en  raifon  compofée. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  que  Manlius  Torqua- 
ttis  6:  le  diéiateur  rofthumius  , avoiem  fait  mettre 
leurs  fils  à mort  pour  avoir  manqué  à la  difeipline  ; 
le  conful  Aurelius  C'otta  va  nous  fournir  deux 
autres  exemples  du  même  genre  ; il  ôta  fon  emploi 
à un  de  fes  parents  6c  il  fit  battre  l’autre  de  verges , 
pour  avoir  , ians  ordre,  attaqué  la  ville  de  Lipari. 
Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  Romain  , 
diront  peut-être  quelques  guerriers  modernes; 
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comme  eux  je  rends  grâces  au  ciel  d’être  né  Fran- 
çois , mais  je  regrette  la  difeipline  militaire  de 
Rome. 

Un  architeéle  chargé  de  réparer  un  vieil  édifice, 
commence  par  tracer  un  plan  cxa&  des  change- 
ments qu'il  veut  faire  ; fon  plan  fait  6c  lès  ma- 
tériaux prêts,  il  démolit  d'abord  une  petite  partie 
du  vieux  mur,  6c  il  reconftruit  tout  de  fuite  celui 
qui  doit  le  remplacer  ; il  pâlie  enfuite  à un  autre 
endroit  ôc  agit  de  même  ; «mai  celui  qui  veut  réta- 
blir la  difeipline  dans  un  corps  militaire,  doit  atta- 
quer les  abus  les  uns  après  les  autres  ; ne  pafTer 
au  fecpnd  que  lorlque  le  premier  eft  entièrement 
détruit , 6c  que  ce  qu’il  vouloit  y fubftituer  eft 
parfaitement  coniolidé. 

Une  armée  bien  conftituée  doit  refTembler  à 
un  ormeau  vigoureux  ; Ion  tronc  eft  ordinairement 
féparé  en  deux  maitreftes  branches,  chaque  mai- 
trèfle  branche  en  deux  branches  moins  confidé- 
râbles , chacune  de  ces  dernières  en  deux  bran- 
ches encore  plus  petites,  ainfi  jusqu'aux  rameaux 
les  plus  éloignés  jufqu'aux  feuilles  les  plus  tendres. 
Le  tronc  fournit  aux  deux  maitrefles  branches 
toute  la  sève  don^elles  ont  befoin  pour  l’arbre 
entier  ; mais  comme  cette  liqueur  n’eft  point  a fiez 
élaborée  pour  circuler  dans  les  canaux  déliés  des 
branches  les  plus  petites , les  maitrefles  branches 
lui  font  fubir  une  fécondé  préparation  6c  la  tranf. 
mettent  aux  troifièmes  branches , qui  à leur  tour 
la  divifent  6c  la  travaillent  encore,  de  manière 
qu’elle  n’arrive  aux  rameaux  les  plus  ténus  qu’après 
avoir  été  affez  épurée  pour  s’infinuer  facilement 
dans  les  vaifieaux  infiniment  petits  qui  les  com- 
pofent.  Supposez  au  contraire  qu’une  armée  ref- 
iembie  à un  faule  éteté  nouvellement , 6c  fi  vous 
voyez  quelques  rameaux  vigoureux  , vous  en 
verrez  un  nombre  bien  plus  confidérable  de  morts 
ou  de  mourants. 

Le  manque  de  difeipline  n’eft  pas  feulement 
dangereux  quand  on  eft  en  prélence  de  l’ennemi, 
il  l’eft  encore  quand  on  en  eft  éloigné  , il  l’eft 
même  au  fein  de  la  paix. 

Agéfilas  efi  obligé  de  laifier  fon  armée  fous 
la  conduite  de  Gylus  fon  lieutenant  : celui-ci  croit 
qu’il  peut  fans  danger  détendre  les  refiort»  de  la 
difeipline , bientôt  les  foldats  fe  difperfcnt  pour 
piller  : les  Locriens  profitent  de  ce  détordre,  at- 
taquent les  Spartiates,  tuent  Gylus  6c  beaucoup 
de  fes  foldats. 

Tr  «fibule,  général  Athénien  , a fournis  une  des 
principales  villes  de  l'ile  de  Rhodes  ; pour  s’e- 
xempter du  pillage.  Cette  cité  lui  a payé  une 
forte  contribution  ; à l’mlçu  du  général , les  fol- 
dats dévaluent  les  pofieffions  de  quelques  habi- 
tants ; ceux-ci  irrités  de  ce  manque  de  loi , pren- 
nent les  armes  au  milieu  de  la  nuit , entrent  dans  le 
csmp  des  Athéniens,  tuent  leur  généra) , un  grand 
nombre  de  foldats,  ôc  mettent  les  autres  en  fuite. 

Quelque  utile  que  loit  la  difeipline  militaire  , 
les  guéri  iers  qui  n’aur  oient  que  ce  frein  fer  oient 
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encore  bien  loin  de  U fupiriorité  qu’on  doit  dé- 
lirer en  eux;  par  elle,  il»  feroient  valeureux  & 
obérants , mais  elle  ne  leur  rappelleroit  pas^  qu'ils 
font  hommes,  qu’ils  font  citoyens,  6c  qu’à  ces 
deux  titres  ils  doivent  avoir  des  vertus  lociales  ; 
e’efl  à la  morale  à leur  donner  ces  vertus  eflen- 
tielles  à leur  ielicité , à leur  gloire,  & à celle  du 
peuple  qu'ils  fervent. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  nos 
réflexions  fur  la  difeiftinc  militaire,  qu’en  trans- 
crivant ce  que  le  maréchal  de  Noailles  écrivit 
au  roi  Louis  XV  , le  lendemain  de  la  malheu- 
reufe  affaire  de  Dettingen  j a c’eft  à la  feule*  difei - 
pline  des  ennemis  , à la  lubordination  des  officiers , 
6c  à l’obéiflance  aux  commandements  qu’on  doit 
attribuer  les  manœuvres  qu'ils  ont  faites  hier  ; c’eft 
avec  douleur  que  je  fuis  obligé  de  dire  à votre 
tnajeflé  que  c’eft  ce  qu’on  ne  connoit  pas  dans 
fes  troupes , Ôc  que  fl  on  ne  travaille  point  avec 
l’attention  la  plus  férieufe  fit  la  plus  suivie  à y 
remédier,  les  troupes  de  votre  majefté  tombe- 
ront dans  la  dernière  décadence.  ».  (C.  ). 

Comme  il  n'y  a point  de  troupes  lans  loi* , 
il  n’y  en  a point  fans  difcip/ûic  , fit  les  nations 
les  plus  guerrières  ont  eu  la  difcipline  la  plus 
exa&e.  Voyons  d’abord  ce  quelle  étoit  chez  les 
deux  peuples  les  plus  célèbres  de  l’antiquité. 

De  U difeipline  che^les  Grecs . 

Au  flège  de  Troye  , le  chef  de  l’armée  avoit 
droit  de  tuer  les  foldats  oui  , par  lâcheté , fe  te- 
noient  loin  du  combat.  ( lliad.  lib.  II.  v.  8.  IP , 
409.  )•  ... 

Le  général  d’une  armée  Grecque  étoit  puni , 
s’il  avoit  agi  d’une  manière  nuiflble  à la  répu- 
blique fit  fans  fon  ordre  : mais  , dans  le  cas  de 
pcceftité , il  lui  étoit  permis , fuivant  un  -ancien 
ufage  , d’agir  de  la  manière  qu’il  jugeoit  1a  plus 
utile.  (Xinoph.  Hiflor.  Grec.  L.  V.  p.  558.  A.). 

Un  polemarque  Spartiate  pouvoit  faire  arrêter 
par  les  locagues  6c  leurs  troupes  le  citoyen  qu’il 
Jugeoit  coupable  d’un  crime  digne  de  mort.  ( id. 
L.  T.  p.  557.  D.  ). 

A Lacédémone , celui  qui , ayant  la  garde  d’une 
fortereff?  , la  rendoit  à l’ennemi , lorfqu’il  pouvoit 
efpérer  d’ètre  fccouru  , étoit  puni  de  mort.  Ceux 
qui  rendoient  un  pofte  fie  livroicnt  leurs  armes  , 
étoient  notés  d’infamie,  déclarés  incapables  d exer- 
cer les  emplois  publics  , d’acheter  fie  de  vendre, 
(/é.  ibid.p.  568.  C’.  Thucïd.L . P.p.  308.  A.  B.  ). 

La  punition  du  foldat  qui  avoit  quitté  Ion  rang  , 
étoit  de  rerter  debout  en  tenant  fon  bouclier , 
pendant  un  certain  temps  : ceux  qui  fe  glorifioicnt 
d’une  grande  exaéiitude  dans  le  fervice  , regar- 
doient  ce  châtiment  comme  une  ignominie,  celui 
qui  perdoit  fon  bouclier  , encouroit  la  note  d in- 
famie. Celui  qui  refuloit  de  combattre  pour  la 
patrie  , étoit  puni  de  mort.  ( Xenoph . Hijl.  L . III. 
p.  481.  D.  Lycurç.  ci mira  Leocrat.  ). 
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Le  général  qui  entroit  fans  ordre  fur  les  terres 
d’une  autre  république  , étoit  puni  de  mort.  ( Xe- 
noph . L.  P.  p . 370.  C . ). 

Dans  Athènes  , le  général  rendoit  compte  de 
fa  conduite  à la  fin  de  ion  expédition.  S’il  n’avoit 
pas  rempli  fon  devoir , il  étoit  condamné  à une 
amende.  Quand  fon  bien  n’y  fuffifoit  pas  , fes 
enfans  en  étoient  refponfables  jufqu’a  ce  que  la 
dette  fut  acquittée  , ou  que  le  peuple  devenu  plus 
indulgent  leur  en  eût  fait  la  remife. 

En  temps  de  paix  , les  généraux  étoient  auffl 
jugés  par  le  peuple.  Lorfqu'ils  ne  rempliiloient  pas 
les  devoirs  de  leur  office  , ils  étoient  deftitués  à la 
prochaine  éleétion.  Qqelquefois  même  il  les  man- 
doit  avant  cette  époque  , leur  fai foit  rendre  compte 
de  leur  conduite,  fit  s’il  les  trouvoit  coupables, 
les  puniffoit  en  proportion  de  leurs  fautes. 

Un  général  convaincu  de  trahifon  , étoit  con- 
damné à mort.  ( Diodor.  L.  XP.  p.  401 — 507.  D . 
XVI.  477  — 586.  A.  ). 

Tout  citoyen  qui  négligeoit  de  fe  faire  inferire 
fur  le  catalogue  , ou  de  fe  préfenter  lorfqu’il  étoit 
appellé  pour  quelque  expédition , étoit  noté  d’in- 
famie. La  loi  défendoir  qu’il  gérât  aucun  office, 
votât  dans  les  affemblées  du  peuple  , entrât  dans 
les  temples  , affiffât  aux  facrifues  & cérémonies 
publiques.  Elle  l’excluoit  de  l’alperflon  luftrale 
dans  les  affemblées  fit  de  l’honneur  d’obtenir  des 
couronnes.  Elle  condamnoir  aux  mêmes  peines 
ceux  qui  abandonnoient  leurs  poffes. 

Il  étoit  détendu  à tout  citoyen  de  mettre  fes 
armes  en  gage  , quoiqu’elles  lui  appartinffent. 
Comme  il  ne  pouvoit  fçavoir  fl  la  patrie  aurait 
befoin  de  fes  fervices  avant  qu’il  pût  les  retirer  , 
il  s’expoloit  à manquer  au  premier  6c  au  ptus 
faint  de  touts  les  devoirs  , il  en  étoit  puni  fuivant 
l’exigence  du  cas.  ( A ri (lop  ha  n.  Plut.  infchol.Y 
Celui  qui  commettoit  des  excès  fi c violences  aans 
le  camp,  en  étoit  challé  ignormnieufement.  Le  luxe 
étoit  détendu  dans  les  camps  ; ceux  qui  fe  le  per- 
mettoient  , en  étoient  punis  par  des  impôts  cor.fl- 
dérables.  (Lcp.  in  Simon.  Demoflh.  in  Mtd.  ). 

Celui  qui  abandonne»  fon  rang  dans  le  combat , 
étoit  déclaré  infâme  , privé  ou  droit  oc  voter 
dans  les  affemblées  , fit  d’entrer  dans  le  temple  ; 
s’il  contrevenoit  à cette  défenfe  , il  étoit  permis 
à tout  citoyen  de  le  dénoncer  au  confeil  des  onze 
qui  le  faifoit  traîner  en  prifon  , fit  le  traduifoit 
devant  les  juges  criminels.  (Eschin  in  Ctcph.  Lep. 
in  Theomnefl.j. 

Celui  qui  jettoit  fon  bouclier  ou  quelqu’autre 
partie  de  ton  armure  pour  s’enfuir  plus  promp* 
tentent , étoit  déclaré  infâme.  ( Ulpian.  in  Timocr.  ). 

Les  transfuges  6c  les  traîtres  qui  avoienc  formé 
le  deffein  de  livrer  une  place  , ou  d’introduire  l’en- 
nemi dans  le  camp , étoient  punis  de  mort  ; s’ils 
ne  pouvoient  être  pris  , leurs  biens  étoient  con- 
filqués  ; on  les  banniffoit , fit  il  ctoit  défendu  de 
les  inhumer  dans  le  territoire  de  la  république. 
( Demoflh.  Philip.  III.  ). 

Celui 
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Celui  qui  étoit  pris  en  combattant  contre  fa  pa- 
irie , étoit  lapidé.  ( Xer.oph.  Hifi.  L.  J.p.  434.  C.  ). 

A Thèbes , les  généraux  qui  gardoiem  le  com- 
mandement d'une  armée  au-delà  du  temps  pref- 
crit , étoient  condamnés  à mort.  ( Appian.  Syr. 
p.  I14.C). 

Che*  les  Thuriens , colonie  Grecque  , une  loi 
de  Charondas  conJamnoit  ceux  qui  refui'oienc  de 
s'armer  pour  la  patrie , ou  qui  abandonnoient  leur 
troupe  pendant  la  guerre  , à être  cxpol'és  dans 
la  place  publique  pendant  trois  jours  en  habits  de 
femme. 

De  la  difeipline  ckc^  les  Romains . 

«<  La  févérité  de  la  difeipline  ,dit  Valère  Maxime, 
fut  la  garde  la  plus  lainte  de  l’empire  Romain. 
Elle  a tait , dit  Cicéron  , la  célébrité  de  Rome  ; 
elle  a couvert  cette  ville  d'une  gloire  éternelle  ; 
elle  a contraint  la  terre  d'obéir  a fon  empire  ». 

La  difeipline  Romaine  eut  ces  grands  effets , 
tant  que  l’amour  de  la  patrie  en  fut  la  bafe , que 
les  mœurs  turent  faintes  , qu'on  refpeéta  la  vertu 
pauvre  , que  l’éclat  des  richefTes  ne  voila  point 
une  vie  honteufe  , que  les  crimes  furent  dételles , 
qu'on  ne  fit  pas  des  vices  un  amufement , ôc  que 
la  proftitution  , le  vol , l'adultère  , ne  furent  pas 
appellés  le  JUcU. 

La  première  6c  principale  obligation  que  la 
difeipline  impofa  , fut  la  plus  entière  obéiflance.  ; 
On  connoit  la  févérité  de  Manlius  plus  citoyen  que 
père  , &.  celle  de  Papirius  qui  ne  céda  qu’aux 
Implications  du  Sénat  6c  du  peuple.  Ce  furent 
ces  grands  exemptes  qui  maintinrent  la  difeipline 
dans  les  armées  Romaines  pendant  plusieurs 
fiècles.  Ce  fut  la  profonde  impreflion  qu'ils  avoient 
faite  dans  touts  les  efprits  , qui  conferva  dans  le 
camp  de  Scaurus  cet  arbre  chargé  de  fruits  , 6c . 
qui , fous  l’empire  même  , au  moindre  figne  du 
général , fufpendoit  les  coups  de  touts  les  foldats 
dans  une  ville  abandonnée  à leur  fureur.  ( Liv. 
L-  VIII.  C,  7.  de  R.  413.  «jv.  J.  340.  C.  30  de  R . 
428.  4v.  /.  323.  Jof  ht  U.  jud.  L.  H.  C.  18.). 

Enfreindre  la  difeipline , c'étoit  trahir  la  patrie. 
Une  punition  févère  6c  certaine  rendoit  rare  cette 
efpèce  de  crime.  A mille  pas  de  Rome  , le  gé- 
néral avoit  fur  toute  fon  armée  une  puilTance  ab- 
solue. Il  pouvoit  juger  feul , Ôc  ta  lentcnce  étoit 
fans  appel  : mais  il  aifembloit  le  plus  fouvent  un 
confeil  de  guerre.  ( L:ï,  L . III.  Cicer . Leg.  JL  III. 
iniiio . ). 

Les  tribuns , fous  l’autorité  du  conful , infli- 
ceoient  les  amendes  , recevoicnt  les  cautions  ou 
les  gages  qui  étoient  quelquefois  des  halles,  6c 
cette  efpèce  de  caution  étoit  nommée  cenfio  haf- 
taria.  Ils  pouvoient  aulli  punir  par  les  coups  , 
6c  ce  droit  appartenoit  également  aux  centurions. 

Ceux-ci  portoient  une  tige  de  vigne  ; c’étoit 
pour  eux  une  marque  de  dillinétion , 6c  l’inllru- 
jnent  de  cette  peine.  La  févérité  plus  ou  moins 
Art  militaire.  Tome  JJt 
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grande  du  centurion  rcgloit  le  nombre  des  coups. 
Dans  la  révolte  des  légions  de  Pannonie  fous 
Tibere  , les  foldats  tuèrent  le  centurion  Lucilius 
qu'ils  avoient  furnommé  cedo  altérant  , parce 
que  , lorfqu’il  avoit  brifé  une  tige  de  vigne  lur  le 
dos  d'un  foldat  , il  en  demandoit  une  autre 
6c  une  autre  encore.  Ce  châtiment  n’étoit  pas 
regardé  comme  déshonorant.  Pline  dit , vitis  in 
deliîlis  panam  ipfam  honorât  , étoit  réferve  aux 
citoyens  Romains.  Scipion , au  liège  de  Numancc , 
laifoit  punir  les  foldats  qu'il  irouvoit  hors  de  leur 
rang , les  Romains  par  des  coups  de  tige  de  vigne , 
les  étrangers  par  le  bâton.  Si  le  foldat  puni  ré- 
lilloit  6c  rctenoit  le  cep  de  vigne  , il  etoit  mis 
dans  une  troupe  inférieure  ; s u le  brifoit  ou  s'il 
portoit  la  main  fur  le  centurion  , il  étoit  puni  de 
mort.  ( Tac’u.  Annal.  L.  J.  p.  9.  ad  fin.  Jufi.  JUf -•  • 
4°.  P Un.  L.  XI K.  C . I.  Liv.  epitom . 57.  Marer.jf, 
de  re  milit.  ). 

Les  liéleurs  exécutoient  ceux  que  le  conful  con- 
damnoit  à perdre  la  vie  : ils  les  irappoient  d’abord 
avec  tes  baguettes  , 6c  enïuite  avec  la  hache. 
Lorfqu’un  manipule  , une  cohorte  , une  légion  , 
ou  meme  une  armée  s’étoient  rendus  coupables  de 
lâcheté  ou  de  délobéillance , le  général  en  condam- 
noit  à mort  la  dixième  partie  ; ce  châtiment  re- 
gardé comme  ignominieux  punifibtt  tous  les  foldats 
par  ta  crainte  , 6c  un  petit  nombre  par  le  lupplice. 
Alors  le  tribun  aflembloit  l’armée  , expoloit  les 
circonftances  6c  l'énormité  du  délit , taifoit  tirer 
au  fort  tous  les  foldats,  6c  enfuite  exécuter  la 
fentence  ; le  relie  de  la  troupe  coupable  étoit  le 
plus  fouvent  condamné  à recevoir  de  l'orge  au 
lieu  de  froment , 6c  à camper  hors  du  retranche- 
ment. f Polyb.  L.  VI.  C.  36.  ) 

Lorfque  le  confeil  de  guerre  avoit  condamné 
un  acculé  au  iuftuaire  , le  tribun  le  touchait  avec 
un  bâton , aulh-tôt  les  foldats , armés  de  bâtons 
6c  de  pierres , le  frappoient  6c  le  tuoient  le  plus 
fouvent  ; il  quelques-uns  en  réchappoient , il  r.o 
leur  étoit  pas  permis  de  revenir  dans  leur  patrie  ; 
leurs  parents  même  n'auroient  ofc  leur  donner  un 
afyle.  Ainfi  tous  ceux  qui  fifbilToient  cette  peine 
périfioient  miférablement. 

Sous  Tibère  les  centurions  punifioient  eux- 
mêmes  les  foldats  en  certaines  circonfcancss , non- 
feulement  par  les  coups  de  baguette  , mais  par  U 
mort.  Dans  la  {'édition  des  troupes  de  Pannonie  9 
Drufus  en  fit  tuer  les  principaux  auteurs , les  uns 
par  des  centurions , les  autres  par  les  foldats  des 
cohortes  Prétorienne* , quelques-uns  par  ceux  de 
leur  décuries.  ( ’Cacit.  anal.  L » t p.  g.  ) 

Dans  celle  des  legiens  de  Germanie  , les  foldats 
eux-memes  jugèrent  6c  punirent  les  léditicux.  Ils 
les  conduifirent  a C.  Centonius , légat  de  la  pre- 
mière légion  , celui-ci  les  fit  monter  lur  le  tribunal 
l’un  après  l’autre  , 6c  les  montra  aux  foldats  qui 
tenoient  leurs  épées  nues  ; s’ils  criaient  que  celui 
qui  leur  étoit  préfenté  étoit  coupable , il  étoit  jetté 
en  bas  du  tribunal , 6c  tué  auiü-tbt.  Gcrmanicuf 
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permît  enfnîte  k ces  memes  foldats  de  juger  leurs 
centurions  ; celui  qui  étoit  cité  p.ir  le  général  , 
difoit  quel  étoit  Ton  nom,  Ton  rang,  fa  patrie, 
fes  années  de  fer  vice , Tes  avions  d'éclat , 6c  les 
récompenfes  qu’il  en  avoit  reçues.  Si  les  tribuns, 
la  légion  , l’approuvoicnt  comme  chef  intègre  & 
habile,  il  confervoit  fon  emploi;  s’ils  lui  repro- 
choient unanimement  fon  avarice  , la  cruauté , il 
étoit  dégradé. 

Peines  6*  délits • 

Suivant  la  loi  des  douze  tables  , celui  qui  avoit 
fufeité  des  ennemis  à l’état  ou  livré  des  citoyens  à 
l’ennemi  étoit  puni  de  mort  ; celui  qui  combattoit 
fans  ordre  , qui  abandonnoit  fa  troupe  , fon  rang , 
fon  pofte  , fon  enfeigne , qui  jettoit  ou  vendoit 
fes  armes,  qui  excitoit  une  fédition  , étoit  puni  de 
mort.  La  légion  de  Campanie  , qui  s’étoit  emparée 
de  Rhégium  fans  ordre  , ayant  cté  pril’e  par  L. 
Genucius , fut  conduite  à Rome  & condamnée 
toute  entière  à mort  par  le  peuple.  Quatre  mille 
hommes  furent  exécutés  : on  en  fit  mourir  cin- 
quante par  jour , 6t  le  fénat  défendit  de  les  enfc- 
velir  & de  les  pleurer.  ( Modejl.  L.  111.  Frontin  , 
Ziv.  /F,  L.  XX FUI  C.i 8,  O epitom.  15.  Faler. 
Max.  L.  11 , C 7 , §.  1 5 , de  R.  482  , av.  J.  271.  ) 

Lorfque  l’armée  d’Appius  , irritée  contre  lui , 
fe  fut  laiffée  vaincre,  il  afiémbla  un  confeil  de 
guerre,  & malgré  les  prières  des  légats  6c  des 
chefs,  fit , fui  vaut  ia  loi , battre  de  verges  ôc  frapper 
de  la  hache  , ou  périr  par  le  furtuaire  les  loldats 
qui  étoient  fans  armes , les  centurions  & les  doubles 
payes  qui  avoient  quitté  leuis  rangs  , les  porte- 
enfeignes  qui  avoient  perdu  leurs  enleignes  , & 
décimer  le  refte  de  l’armée.  ( Liv.  L.  11 , C.  59. 
Dionys . L.  IX , p.  606.  De  R.  281  av.  /.  47 1 . ) 

Le  tribun  confulairc  , Pofthumius  , excita  lui— 
meme  une  (édition  dans  fes  troupes  par  fon  injtil- 
tico  ; il  avoit  promis  à fon  armée  le  pillage  d’une 
ville  des  Eques , & il  le  refiifa  quand  la  ville  fut 
prife.  Les  foldats  indignés  fe  foulevèrent  : le  tribun 
tenta  d’étouffer  la  féâition  par  les  plus  cruels  lup- 
piiees.  11  renouvella  celui  de  noyer  le  patient , en 
jutant  une  claie  fur  lui , & le  couvrant  de  pierres. 
Son  injurtice  & fa  cruauté  furent  punies  : fes  foldats 
le  lapidèrent.  ( Liv.  L.  IF.  C.  50.  /.  Ji.  De  R. 
339 114.). 

Celui  qui  detournoit  a fon  profit  une  portion  du 
butin , fut  d’abord  condamné  à l’interdiélion  du 
feu  6c  de  Peau.  A cette  peine  fuccéda  celle  de  la 
déportation  , 6c  ia  loi  Julia  prononça  enfuite  la 
rcfiirution  du  quadruple  conue  cette  efpèce  de 
péculat.  Dans  la  fuite  , ce  délit  fat  quelquefois  puni 
de  mort.  ( Digejl.  Lee  111. 6e  Leg  unie.  De peculatu . ) 

La  peine  de  ia  décimation  , affez  rare  dans  les 
premiers  temps  de  l&  république  , devint  fréquente 
rendant  les  guerres  civiles.  Crafïbs  fit  décimer  les 
légions  qui  avoient  mal  combattu  cenue  Spartacus. 
Antoine , dans  ia  guerre  contre  ies  Parrhcs , fit 
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décimer  deux  cohortes  qui  avoient  mal  défendit 
fon  camp.  Il  les  dtvifa  en  décuries , & celui  fur  qui 
le  fort  tomba  fut  mis  à mort , le  rertc  reçut  de 
l’orge  au  lieu  de  froment , le  même  général  fit  fubir 
la  même  peine  à une  partie  de  fon  armée  dilpoiée 
à l’abandonner  pour  embrafler  le  paru  de  Cacfar 
Octave.  ( Appian.  Bell.  civ.  L.  1.  p.  4M*  ^ • 

682.  av.  J.  71.  ).  ld.  Bell.  Parth.  L.  11.  p.  160. 
B.  Frontin . L.l  V.  C.  I.  Plutarch.  Anton,  p.  934. 

B.  Dio.  466.  E.  De  R.  7IÇ»  av.  /.  38.  ).  ( Appian . 
Bell.  Parth.  L.  I 11. p.  555.  A.  ). 

Un  détachement  de  l’armée  de  CrafTus  ayant  été 
battu  par  les  troupes  de  Spartacus , le  général  fit 
décimer  les  cinq  cents  premiers  loldats  qui  avoient 
fui.  ( Plutarch . Crajf.  p.  fjd.  F.  ). 

Les  légions  de  Cacfar  qui  étoient  auprès  de 
Plaifance  s'étant  révoltées , il  menaça  de  décimer 
fuivant  la  loi  de  la  patrie  la  neuvième  légion  par 
laquelle  la  fédition  avoit  commencé  : cependant 
il  ne  fit  fubir  cette  peine  qu’aux  principaux  au- 
teurs de  lu  fédition  au  nombre  de  cent  vingt, 
( A p pian.  Bell,  civil . L.  II.  pag.  457.  C.). 

Dans  la  guerre  d’Illirie,  Augufte  fit  décimer 
une  légion  qui  avoit  abandonné  Ion  porte  ; deux 
centurions  fur  dix  furent  suffi  condamnés  à mort , 
le  refte  eut  de  l’orge  au  lieu  de  iroment  : cette 
punition  modérée  étoit  celle  des  Tirons,  qui  le 
négligeoient  dans  leurs  exercices.  ( Apptan.  lllyr . 
4*.  pag.  14.  de  R.  71 1.  av.  /.  C.  42.  î'cgtt.  L . /. 

C.  13.). 

Les  transfuges  Romains  & Latins  ayant  été 
rendus  à Scipion,  conformément  au  traité  de 
paix  qu’il  fit  avec  Carthage,  les  Romains  lurent 
mis  en  croix,  6c  les  Latins  frappés  de  la  hache, 
( Liv . L.  XXX.  C 43.  de  R.  552.  av.  /.  C.  101 . ). 

Les  citoyens  qui  fe  mutiloient  en  fe  coupant 
les  pouces  ou  les  doigts  pour  lé  fouftraire  au  de- 
voir de  fervir  la  patrie,  étoient  vendus  comme 
efc laves.  Celui  qui  prifoit  afiez  peu  fa  liberté  pour 
réfuter  de  la  défendre,  étoit  regardé  comme  in- 
digne de  ce  bien.  Un  certain  V.  Vettienus  s’étant 
coupé  le  doigt  pour  ne  pas  lérvir  dans  la  guerre 
de  Sicile , il  fut  vendu  corps  Si  bien.  ( Cicer . Pro  t’or- 
cina.  C.  34.  de  R.  661.  av.  J.  9 1 . ). 

Celui  qui  n’obtilîoit  pas  à l'ordre  ou  au  fignal 
donné  étoit  mis  à mort  ; l’armée  de  Scipion  at- 
taquant d’allaut  une  ville  d’Afrique,  6c  n’ayant 
pas  obéi  au  fignal  de  la  retraite  , elcalada  les  rem- 
parts , & tua  prefque  tours  les  habitants;  le  gé- 
néftil  priva  les  foldats  du  butin,  fit  tirer  au  fort 
les  Centurions,  & trois  d'entre  eux  turent  mis  à 
mort.  ( Appian.  Punie,  p.: g.  9.  A.  ). 

Tout  foldat  trouvé  en  Saélion  ou.  abfent  de  fon 
porte,  étoit  condamne  au  furtuaire.  Tout  cavalier 
de  ronde  qui  accufoit  à tort  une  feniinelJe , tout 
chef  de  turme  qui  iiégligeoit  d'ave  tir  le  chef  de 
la  troupe  fui  vante  que  fon  tour  de  ronde  étoit 
venu , tout  ferrefile  qui  ne  commandoit  point  les 
cavaliers  de  ronde  îybirtbient  la  même  peine.  Pen- 
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dant  les  guerres  civiles,  Domitius  Cal  vint»  con- 
damna aufulluaire  un  pritnipile,  nomme  Vibillius, 
qui  avoir  fui  pendant  le  combat*  ( Polyb . L.  VL 
C.  3 5 . Su i J.  in  ex  583.  Vell.  Paterc.  L.  Il,  C.  78.  ). 

Celui  qui  voloit  quelque  choie  dans  le  camp, 
qui  rendoit  un  taux  témoignage , qui  étoit  (urpris 
abulant  de  ceux  qui  étoient  à la  fleur  de  leur  âge, 
qui  avoit  été  puni  trois  fois  pour  la  même  faute, 
étoit  condamné  au  iuiluaire.  On  traitoit  comme 
voleur  celui  qui  s’attribuoit  fauflement  devant  les 
tribuns  une  aélion  courageuie. 

Corbulon  fît  punir  de  mort  un  foldat  qui  tra- 
vailloit  au  retranchement  du  camp  fans  être  armé  , 
& un  autre  foldat  qui,  dans  la  même  circonftance  , 
n’étoit  armé  que  d'un  poignard.  ( Tacit.  Annal, 
L,  XL  pag.  131.  Jujl.  LipJ.  4®.  ). 

Le  general  pouvoir  tempérer  1a  rigueur  des 
peines.  L’armée  de  Marcellus  ayant  mal  combattu 
contre  celle  d'Annibal,  les  cohortes  qui  avoient 
perdu  leurs  enfeignes  ne  furent  condamnées  qu’à 
recevoir  l'orge  : les  Centurions  des  manipules  qui 
les  avoient  aufli  perdues  furent  deflitués  : ce  qui 
le  failoit  en  leur  ôtant  d'abord  l’épée  6c  enfuite 
le  ceinturon.  ( Liv.  L,  XXXVIL  C.  13.  de  R.  544. 
sv.  C.  209.  ). 

On  (ubihtuoit  pour  le  vol , à la  peine  de  mort , 
celle  d'avoir  la  main  droite  coupée,  ou  même 
dêtre  la  igné  à la  tête  du  camp.  (Caire,  in  Front. 
L.  IV,  C.  1.  Aulug.  L,  X.  C.  H.). 

Lorique  Pyrrhus  envoya  aux  Romains  deux 
cents  piilonmcrs  fans  rançon,  le  lénat  ordonna 
cjae  ceux  qui  étoîent  cavaliers  feraient  mis  dans 
1 infanterie  , les  fantallins  parmi  les  frondeurs, 
qu'aucun  d’eux  ne  s'emparait  en-dedans  des  re- 
tranchements , qu’ils  n’entoureroient  ni  d’un  pa- 
rapet, ni  d’un  foiré,  le  lieu  qui  leur  ferait  alhgnc , 

que  leurs  tentes  ne  feraient  pas  de  peaux.( Valero 
Max.  L.  Ji.  C,  7.  de  R.  407.  av.  ).  C.  346.). 

Tout  foldat  qui  s’éloignoic  allez  du  camp  pour 
ne  plus  entendre  le  fon  de  la  trompette  , étoit 
réputé  transtuge.  Q.  Fabius  Maximus  punit  les 
trunstuges  en  leur  tuilant  couper  la  main  droite. 
Sous  P.  Cornélius  Naficaa,  5c  Decimus  Junius, 
ils  lurent  battus  de  verges  6c  venduyftfc  R.  615. 
*v.  J.  C.  1 38.  ).  Scipion  ÆrniÜen  les  ut  combattre 
contre  les  bêtes  féroces  dans  les  jeux  publics , 
Paul  (Emile  les  lit  fouler  aux  pieds  par  des  élé- 
phants. ( Appian,  pag.  70.  C.  troatin.  L.  IV.  C.  1. 
Valer,  Max.  L . IL  C.  7.  §.  il.  de  R.  607  av. 
L C.  146.  Val.  Max.  ibid.  C ’.  13  & 14.  de  R.  586. 
av.  J.  C.  167.  ). 

Corbulon  faifant  la  guerre  en  Arménie,  fit 
camper  hors  du  retranchement  deux  ailes  des 
alliés  6 C trois  cohortes  qui  avoient  mal  défendu 
un  fort , julqu'i  ce  qu  elles  enflent  effacé  leur 
honte  par  un  travail  allidu  6c  d'heureux  fuccès 
en  quelques  expéditions.  11  punit  (Emiliws  Rubis  , 
pré‘ot  de  cavalerie , qui  s’etoit  retiré  devant  l’en- 
nemi, & dont  U troupe  érott  mal  armée,  en  lui 
iaiùm  couper  la  robe  par  le  licteur , 6c  relier  dans 
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cet  état  à la  tête  du  camp,  jufqu'à  ce  que  l’artnce 
en  fortit.  (Front in  L.  IV.  C.  1. 

Il  réprimanda  le  centurion  Paâius  qui  avoit 
combattu  fans  ordre  , 6c  ordonna  que  les  troupes 
qui,  au  lieu  de  le  foutenir , avoient  pris  la  fuite, 
campaffent  hors  des  retranchements.  ( Tacit.  annal. 
L.  XIII.  pag.  170.  de  J.  C.  62.). 

Le  fénat  ordonna  au  conlul  Publius  Valerius 
Dcevinus  de  conduire  à Serinum  l’armée  vaincue 
fur  le  Siris  par  Pyrrhus,  6c  de  l’y  faire  camper 
6c  pafl’er  l’hiver  fous  les  tentes  ( Frontin , 16.  de  R. 
463.  av.  J.  C . 290.  ). 

Omis  Titius,  préfet  de  cavalerie  , ayant  cté 
enveloppé  par  l’ennemi  en  Sicile,  pendant  la 
guerre  des  efciaves , & lui  ayant  livré  fa  troupe 
6c  fes  armes , fut  condamné  par  L.  Calpurnius 
Pifon  à la  peine  d’avoir  le  bas  de  la  toge  coupée  9 
6c  d’être  depuis  le  matin  jusqu’au  foir  debout, 
pieds  nuds,  6c  la  tunique  flottante,  de  manger 
leul , 6c  de  s’abftenir  du  bain.  Il  ôta  les  chevaux 
aux  Turmcs  que  Titius  commandoit,  6c  fit  inf- 
crire  les  cavaliers  parmi  les  frondeurs  ( Val,  Max , 
L.  II.  C.  8.  §*9.  de  R.  620.  av.  J.  C.  13  3.  ). 

Sylla  ordonna  qu'une  cohorte  que  l’ennemi 
avoit  torcée  dans  fon  pofte  , relierait  debout  à la 
tête  du  camp,  ayant  le  calque  en  tête , 5c  la  robe 
flottante,  tant  officiers  que  lolcUts.  (de  R.  66 5, 
av.J.  C.  88.). 

Une  des  cinq  légions  commandées  en  Dardanie 
par  C.  Curia,  ayant  refufé  de  le  fuivre,  le  pro- 
confui  condamna  la  lésion  féditîeufe  à couper  du 
chaume , ayant  la  robe  flottante , Sc  à faire  un 
fo(Té  en  préfence  du  refte  de  l’armée  qui  étoit 
fous  les  armes.  Enfuite  il  la  caiTa  fans  aucun  egard 
à fes  prières,  6t  la  diftribua  comme  lupplémer.t 
dans  les  quatre  autres  légions  (Front,  ib.  de  R.  682. 
av.  J.  C.  7 1.  ). 

Dans  la  guerre  des  efciaves,  le  confui  P.  Rupi- 
lius  bannit  de  toute  la  Sicile  fon  gendre  Q.  Fabius , 
qui  , par  fa  négligence  , avoit  laiilé  prendre  la 
forterefie  de  Tau rominium.  ( Val.  Max . L . IL  C.  8. 
§.  y de  R.  557.  av.J.  C.  132.  ).  • 

Publius  Aurélius , parent  de  C.  Cotta , ayant 
été  UilTc  par  le  confui  pour  continuer  le  liège  de 
Lipari , l’ennemi  l'attaqua , franchit  fes  retranche- 
ments , 6c  peu  s’en  fallut  que  le  camp  ne  iûc 
pris.  Le  général  fit  battte  de  verges  Aurélius, 
6c  le  condamna  au  fer  vice  de  fimple  loldat.  (Ib.  de 
R.  678.  av.  J.  C.  70.  ). 

Le  confui  Q.  Falvlus  Flaccus  fit  bannir  au-delà 
de  Carthage  la  neuve,  fon  frère  M.  Fulvius,  pour 
avoir  congédié  fans  ordre  la  légion  dans  laquelle 
il  étoit  tribun.  Les  folduts  ayant  été  rappelles , ne 
reçurent  pour  l'année  que  la  moitié  de  U fol  de, 
6c  le  fénat  ordonna  au  confui  de  faire  vendre  corps 
6c  biens  ceux  qui  ne  rejoindraient  pas.  Les  loi— 
dats  ainii  privés  de  la  loi-Je  étoient  nommes  are 
diruti.  (Ib.  §.  5.  de  R.  Ç74.  av.  J.  C.  179.  Liv. 
L.  XL.  C.  41.  Varr,  Je  vita  P.  R.  L.  IL  Fcjlus.  ). 

Le  didateur  L.  Q.  Cinuiuiatus , ayant  délivra 
C cij 
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le  conful  Minutius , qui  s’étoit  UiflTé  enfermer  dans 
tan  camp , le  dépofa , & priva  l'armée  de  ce  gé- 
néral de  la  part  du  butin  pris  dans  le  camp  des 
Eques.  {Val.  Max.  ib.  §.  7.  Liv.  Z.  777.  C.  29. 
de  R.  295.  av,  J.  C.  458.). 

Les  légions  qui  avoient  fui  à la  bataille  de 
Cannes  turent  reléguées  en  Sicile,  6c  lorlque 
Metellus  demanda  quatre  ans  après  de  les  em- 
ployer au  fiège  de  Syracufe , le  iénat  répondit 
quelles  étoient  indignes  d’être  reçues  dans  le 
camp  romain  ; que  cependant  il  lui  permettoit 
de  taire  ce  qu’il  croyoit  utile  à la  république, 
pourvu  que  nul  foldat  de  ces  légions  ne  fût  exempté 
des  travaux  du  camp , ne  reçût  de  récompenfc , 
Ôc  ne  rentrât  en  Italie,  tant  que  les  ennemis  y 
feroient.  ( de  R.  537.)* 

Le  fénat  ordonna  que  la  légion  à la  tête  de 
laquelle  le  conful  Q.  Tpetitius  tut  tué,  en  com- 
battant contre  les  Ligures , feroit  privée  de  fa  paye 
pour  le  refie  de  l'année , & que  celle  qui  lui  étoit 
due  ne  lui  feroit  pas  comptée  pour  lors , parce 
«u’elle  ne  s’étoit  pas  expofée  pour  défendre  Ion 
général.  ( Val.  Max . Z.  7.  C.  6.  il.  C.  2.  Frontin 
Z.  IV.  C . 2.  ). 

Jules- Cæfar  , pendant  fon  premier  confulat , 
( de  R.  694.  av,  J.  C . <9,  ) , porta  une  loi  contre 
ceux  qui  recevroient  de  l'argent  pour  élire  foldat 
un  citoyen,  ou  pour  le  congédier.  On  ignore 
quelle  étoit  la  peine  portée  par  cette  loi.  Il  eft 
dit  dans  le  digefte,  en  quelques  endroits,  que 
les  conceilionnaires  condamnés  en  vertu  de  la  loi 
Julia , ne  pouvoient  ni  témoigner , ni  pofiuler , 
ni  faire  fonction  de  juges.  ( Lee.  VI.  T.  7.  Leg.  XX. 
T.  V.  qui  teflament.  facere  poff,  Leg.  V.  de  teflib.Y 
Cicéron  dit  que  la  peine  infligée  par  cette  loi  de 
Cæfar , étoit  plus  rigoureufe  que  les  précédentes. 
Celles-ci  condamnoient  celui  qui  étoit  convaincu 
de  concuflioiu  à rendre  , foit  Amplement,  foit 
au  double , ou  au  quadruple , l'argent  qu’il  avoit 
reçu  à ceux  auxquels  il  appartenoit  , ôc  à être 
exilé.  ( Digeft.  Leg.  VI.  T.  II.  Cicer.  de  offic.  Z.  777. 
C.  21.  ih  Va  tin . C.  ta.  pro  Rabir.  C.  14.). 

Le  lien  de  la  difciplinc  fe  relâcha  fous  les  em- 
pereurs ; cependant  quelques-uns  tentèrent  de  la 
renouveller,  mais  fa  baie  étoit  détruite  : lès  mœurs 
ifétoient  plus , le  peuple  étoit  fans  vertu,  les  loix 
fans  vigueur.  Les  ordonnances  multipliées  par  les 
princes  6c  méprifées  par  les  troupes,  oirvit  fou- 
vent  dans  les  camps  les  défordres  les  plus  honteux, 
ôc  des  peines  atroces;  Avidius  Caflius,  faire  at- 
tacher à un  tronc  d’arbre  de  plus  de  cent  pieds 
de  hauteur , ôt  depuis  le  bas  jufqu’en  haut  les  tal- 
dats  condamnés  ; en  lu  ire  allumer  un  grand  feu  au 
pied  de  ce  tronc,  ôc  tuer  les  uns  par  le  feu , les 
autres  par  la  fumée  ; Macrin , faire  attacher  8c 
traîner  à la  roue  d’un  char  un  tribun  qui  avoit 
fouffert  que  des  fentioelles  quitraflent  leur  pofte  ; le 
même  prince  condamner  deux  foldats  qui  avoient 
violé  une  efclave  cite  leur  hôte  à être  enfermés 
chacun  dans  le  corps  d’un  b«uf  qu’on  venoit 
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d’égorger , & dont  on  avoit  coupé  la  tête  afin 
que  ces  deux  hommes  pulïent  le  parler  ôc  s’en- 
tendre. Le  même  prince  fit  décimer  quelques 
troupes  féditieufes , 6c  quelquefois  centélimer.  ( Vol- 
cat . in  Avid.  C.  Capitolin.  C.  23.  24.  Jd . de  /.  C, 
286.  ). 

Ordonnance  O réglements  des  empereurs . 

Augufie  donna  aux  confuls  6c  propréteurs  t 
commandant  dans  les  provinces  d'Italie , le  droit 
de  porter  l'épée  Ôc  l'habit  militaire  , d’avoir  fix 
liseurs  , 6c  de  condamner  les  foldats  à mort.  Il 
étendit  au-delà  d'un  an  la  durée  de  leurs  comman- 
dements ; lorlqu’ils  arrivoient  dans  les  provinces 
dont  l’adminifiration  leur  étoit  confiée  , ils  pre- 
noient  les  marques  de  leur  dignité,  6c  les  dépo- 
taient quand  ils  quittoient  ces  provinces.  ( Dio • 
Z.  Z.  777.  p.  578.  B.  ). 

Les  commandants  ces  provinces  hors  de  l’Italie 
tarent  nommés  préfets  , 6c  n’eurent  ni  le  droit 
de  porter  l’épée  Sc  l’habit  militaire  , ni  celui  de 
juger  les  foldats.  Il  fut  défendu  à tout»  de  faire 
des  levées  de  troupes  , 6c  d’établir  des  impoft. 
rions  au-delà  de  celles  qui  étoient  preferites  par 
le  prince  6c  par  le  fénat.  ( Id.  p.  377.  D.  Id  p . 
680.  B.  ). 

Dans  la  guerre  contre  les  Cantabres  , il  punit 
plusieurs  foldats  , 6c  mécontent  de  la  légion  qui 
portoit  le  nom  d’ Augufie  , il  le  lui  ôta.  ( Id.p • 
6oj.  B.  de  R.  735.  av.  J.  18.). 

Les  foldats  6c  cavaliers  qui  avoient  fervi  le 
nombre  d'années  preferit  , ayant  demandé  des 
terres,  il  accorda  une  certaine  fournie  à chacun 
d’eux , afin  que  la  pauvreté  ne  les  rendit  pas  fé- 
dirieux  6c  malfaiteurs , ÔC  il  pourvût  à cette  dé- 
penfc  par  de  nouveaux  impôts.  Dix-fcpt  ans  après, 
les  foldats  réfutant  touts  de  continuer  leurs  tarvices 
au-delà  du  terme  preferit , parce  qu’ils  trouvoient 
trop  modiques  la  tamme  qu'on  leur  donnoit , 
A u gu  fie  fit  donner  à chaque  foldat  des  gardes 
prétoriennes  5000  deniers ,(  3912  livres  10 fols) 
( le  denier  valoit  alors  environ  15  f.  7,8  den.)ÔC 
à chaque  foldat  légionnaire  3000 ( 2347 liv.  10  fi). 
Sueton.  Aug.  6.  49.  Dio.  p.  543  D.  de  J.  C.  3.  ). 

11  établit  un  tréfor  militaire , 6c  en  confia  l’ad- 
minifiration  pour  trois  ans  à deux  citoyens  tirés 
au  fort  parmi  ceux  qui  avoient  été  préteurs. 
Chacun  de  ces  trétaiiers  eut  deux  li&eurs,  6c  touts 
les  aides  qui  lui  étoient  néceflaires.  Cet  ordre  fub- 
fifia  quelque  temps  : fous  Alexandre  Sévère , 
l’emploi  de  trétarier  n'étoit  plus  tiré  au  fort . le 
prince  le  conféroit  à fa  volonté  , Ôc  ils  n’avoient 
plus  de  li&eurs.  ( Id.p.  647.  D.  de  J.  6.  ). 

La  garde  d’Augufie  étoit  compofée  dc  dix  mille 
hommes  divifés  en  dix  cohortes  , dont  quatre  de 
quinze  cents  hommes  chacune  étoit  employée  à la 
garde  de  la  ville.  Il  y avoit  de  plus  un  corps  de 
taldats  d’élite  nommés  evocati , 6c  une  autre  troupe 
de  cavalerie  Batave.  Au  gui  te  l’avoit  formée  lorf; 


Digitized  by  Google 


D I S 

I raffembîa  contre  Antoine  les  foldats  qui 
avoiem  fervi  Tous  (on  père,  il  l’avoii  confervé  , 6c 
ces  cavaliers  Bataves  avoient  le  droit  de  porter 
des  tiges  de  vignes  comme  les  centurions. 

Pour  fournir  aux  dépenies  qu'exigeoit  l'entretien 
des  troupes  , il  attribua  au  tréfor  public  le  ving- 
tième des  hérédités  6c  des  legs , excepte  ceux  des 
plus  proches  parents  6c  des  pauvres , 6c , pour  faire 
lupporter  plus  patiemment  ce  nouvel  impôt , il 
feignit  d’en  avoir  trouvé  le  projet  dans  les  papiers 
de  J.  Oefar , 6c  commit  à cette  levée  trois  ci- 
toyens tirés  au  fort  parmi  les  confulaires.  Cette 
impofition  fut  changée  fept  ans  après  en  un  ving- 
tième des  biens.  ( lu.  p.  648.  A.  ). 

Après  la  défaite  de  Yarus  , il  fut  permis  aux 
familles  des  prisonniers  de  les  racheter  , pourvu 
qu’ils  reflaifent  hors  de  l’Italie.  ( Id.  p.  670.  C.  de 
J.  10.  ). 

II  y eut  vers  Iç  même  temps  quelques  cava- 
liers qui  parurent  dans  l’arêne  , & y combattirent 
comme  gladiateurs.  Le  prince  donna  un  édit  qui 
notoit  d’mlamie  ceux  qui  oferoient  fe  donner  en 
fpeétacle  ; mais  cet  édit  fut  fans  effet , parce  que 
le  peuple  couroit  en  foule  pour  les  voir  com- 
battre. Comme  une  peine  plus  rigoureule  auroit 
pu  feule  arrêter  cette  efpèce  de  frénéfie , le  prince 
jugea  plus  à propos  de  la  tolérer  , 6t  de  la  laitier 

unir  par  les  bleiïures , 6c  la  mort  que  les  corn- 
artants  recevoient  fouvent  dans  ces  jeux.  11  affilia 
meme  quelquefois  à la  diflribution  des  prix  que 
les  préteurs  y donnoient.  ( ld . ibid.  D.  ). 

De  la  jurifdiftion  militaire. 
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commandants , meme  dans  le  cas  où  ceux  - cl 
feroient  fous  les  ordres  du  maître  de  la  milice 
d'Orient.  Alors  ce  ne  fut  plus  à celui-ci , ce  fut 
aux  commandants  militaires  que  les  mapjbi  milï - 
tia  prafentales  envoyèrent  des  apocrifiaires  chargé» 
de  faire  exécuter  les  ordres  des  ducs , foit  par 
eux-mêmes,  foit  par  leurs  adjoints  auxquels  il  étoit 
preferit  de  s'entre-fecourir.  Lorfque  , dans  les  cas 
inopinés  6c  qui  requéroient  célérité , il  n’y  avoit 
point  d’appariteur  dans  l'étendue  de  la  jurifdiélion 
voifine.  L’empereur  craignant  qu’un  trop  grand 
nombre  d'appariteurs  ne  devint  onéreux  aux  gen§ 
de  guerre , n'avoit  pas  voulu  en  donner  un  a chaque 
commandant  militaire.  {De  J.  491.  ). 

Le  même  prince  voulant  que  les  gens  de  guerre 
fupportailent  moins  de  frais  que  les  autres  plaideurs, 
ordonna  que  » foit  volontairement , foit  par  con- 
trainte , 6c  tant  au  civil  qu’au  criminel  , ils  ne 
payaient  qu'un  fou  d’or  ,(15  liv.  3 f.  2 d.  ) à 
l’apocrifiaire  6c  à fes  adjoints  , 6c  rien  au  tribunal 
du  général.  Si  l’affaire  concernoit  un  corps  entier  » 
ce  corps  ne  payoit  que  le  double  , parce  qu’il 
la  faifoit  pourl'uivre  par  lyndic , ÔC  qu’il  fùffifoit  de 
nommer  deux  des  principaux  officiers  de  ce  corps 
pour  recevoir  les  aliénations.  Dès  que  l'affaire 
étoit  pendante  au  tribunal  du  général  , les  gen* 
de  guerre  6c  les  fvndics  pourfuivants  ne  dévoient 
qu’un  fou  d'or  , 6c  ces  déptns  étoient  au  profit  de 
l'apocriüaire  , de  fes  adjoints  ôc  de  fes  fecrctaires. 
Les  officiers  du  tribunal  ne  pouvoient  s’en  attri- 
buer aucune  partie , ni  rien  exiger  en  leur  nom* 
Le  même  réglement  avoit  eu  lieu  à l’égard  de 
ceux  que  les  gens  de  guerre  provoquoient  en  ju- 
gement. 

Les  ducs  n’étoient  point  tenus  de  juger  eux- 
mêmes  touts  les  procès  fufeités  aux  gens  de  guerre  : 
mais  ils  pouvoient,  fuivant  le  nombre  6c  la  na- 
ture des  affaires  , donner  audience  aux  paities, 
pour  terminer  par  un  jugement  les  conteltations  y 
ou  les  renvoyer  aux  principia  , c’ell-à-dire  , aux 
juges  permanents  établis  dans  les  corps  de  troupes  , 
6c  très  veriés  dans  la  connoifTance  des  loix  mili- 
taires. On  nommoit  auffi  principia  le  lieu  où  l’on 
tenoit  ces  cours  de  juflice  , 6c  on  donnoit  encors 
le  même  nom  aux  chefs  militaires  qui  y remplif- 
foient  les  fonctions  de  juges. 

11  étoit  enjoint  aux  eues  6c  aux  prépofés  à l’exé- 
cution de  leurs  ordres , de  veiller  attentivement 
à ce  que  toutes  les  fois  que  les  gens  de  guerre 
étoient  fommés  de  comparoitre  , ou  qu  on  les 
faifoit  changer  de  quartier  , les  décurions  & les 
contribuables  n’en  tu  fient  aucunement  grevés  ; à 
moins  que  lefdits  gens  de  guerre  , foit  en  allant , 
foit  en  revenant , lèjournallent  plus  de  trois  jours. 
Alors  ils  dévoient  être  défrayés  pour  tout  le  temps 
ultérieur. 

Anaflafe  défendit  que  les  gens  de  guerre  fuflènt 
traduits  en  même  temps  devant  le  magijlcr  nuit - 
tia  prcfentalïs  6c  devant  les  ducs  , pour  être 
poursuivis  devant  l’un  civilement , 6c  devant  Us 


La  jurtfdiÔion  militaire  étoit  exercée  avant 
Conffantin  par  les  préfets  du  prétoire.  Ce  prince 
la  leur  ôta  pour  l’attribuer  aux  maîtres  de  la  mi- 
lice. Ceux-ci  connoifToient  de  toutes  les  affaires 
civiles  ôc  criminelles,  ôc  des  gens  de  guerre  , 6c 
prononçoient  les  peines  portées  par  les  loix  contre 
chaque  efpèce  de  délit.  11  y avoit  en  Occident 
deux  maîtres  de  la  milice , (un  pour  la  cavalerie 
& l’autre  pour  l’infanterie.  Il  y en  avoit  cinq  en 
Orient  , dont  deux  étoient  nommés  prafentales , 
parce  qu’ils  fervoient  auprès  de  la  perlonne  du 
prince  , le  troifième  étoit  maître  de  la  milice 
d'Orient  j le  quatrième  de  celle  de  Thrace  ; le 
cinquième  de  celle  d’illirie.  ( An.de  1.  7.  306.). 

Les  gens  de  guerre  qui  fervoient  dans  les  corps 
deftincs  à la  garde  du  prince,  {numeri  prafentales) 
furent  d’abord  fournis  à la  jurildiéVion  du  maître  de 
la  milice  d’Orient  ; 6c  chacun  des  deux  maîtres  de 
la  milice  , nommés  prafentales  choififfoit  parmi 
les  officiers  fubalternes  de  fa  jurifdiciion  un  ap- 
pariteur nommé  ad  refponfum  appocrifiarius , ou 
rcfponfalis  qui  étoit  porteur  d’ordres , ôc  faifoit 
exécuter  ceux  du  maître  de  la  milice  d’Orient. 

Anaffafe  changea  ces  difjpofnions  : il  fournit  les 
gardes  du  prince  à la  jurifaiâion  des  maîtres  de 
U milice,  nommé  prafentales , ou  à celles  de  leurs 
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«utres  criminellement  ; on  vice  verfa  , Toit  pour  » 
la  meme  caufe,  fort  pour  des  aflf. ires  d’flVreru . ; 
parce  qu’il  étoit  arrivé  que  , inr  un  inerte  tmjer, 
on  avou  rendu  des  femcm.es  différente^.  I /ail- 
leurs il  n'étoit  pas  jolie  qu’un  itoiiimc  de  guerre 
occupé  de  l'une  , lût  en  même  temps  inquuté 
pour  1 autre.  Le  prince  ordonna  donc  qu’un  fécond 
procès  ne  pourroit  être  commencé  avant  que  le 
premier  tût  terminé  ; 6c  que  celui  qui  pourfui- 
vroit  en  même  temps  un  homme  de  guerre  de- 
vant deux  tribunaux,  ou  pour  dent  affaires  d.flé- 
remes , per  droit  Ion  procès  en  inutt-  re  civile  avec 
toujis  les.doinmages  6c  inteiéts , 6c  lcroit  condamné 
en  matière  criminelle  à la  peine  dccenice  par  les 
ioix  contre  les  calomniateurs. 

Thcodose  le  jeune  détendit  que  les  troupes  j 
donnaient  fauve-garde  , ou  prctuilcnt  main  torte  1 
aux  juges  civils  dans  les  affaires  des  particuliers; 
que  les  membres  d'une  cuiieou  ceux  qui  étoient 
d’une  condition  privée,  tuilent  traduits  devant  un 
juge  militaire,  6c  contraint»  d’y  répondre  aux  de- 
mandes intentées  contre  eux.  Il  prononça  la  pei  se 
d’une  amende  de  cinquante  livres  d’or(  54^70  I.) 
contre  le  tribunal  d un  comte  qui’  entreindroit 
cette  loi.  ( Cod.  Thcod.  6*  Jufiin , de  Ofjic.  jud.  mil . 
Le  g.  J.  Je  J.  394.  Cod.  Jujltn.  Le  g.  IL  de  /. 
476.  ). 

Théodofe  le  jeune  Valentinien  III  ordon- 
nèrent qu'aucun  de  ceux  qui  auroient  fervi  dans 
les  tribunaux  des  commandants  militaires  , 6c 
rempli  le  temps  de  leur  fervice,  n’entrât  Ions 
quelque  prétexte  que  ce  fût  dans  le  collège  des 
agents  du  prince , 6c  n’acqûit  ainft  la  faculté  de 
parvenir  dans  ce  collège  au  rang  illuiVre  de  prin- 
cipal ; déclarant  que  celui  qui  tenteroit  de  con- 
trevenir à ce  decret , feroit  dépouillé  de  fon  office , I 
6c  perdroit  le  tiers  de  les  biens.  ( Ibid.  Leg.  111.  de 
/.C.443.). 

Une  novelle  de  Théodofe  le  jeune  ordonne 
que  les  gens  de  guerre  employés  fur  la  frontière, 
ne  puillent  être  obligés  de  venir  plaider  au  con- 
feil  du  prince  ; mais , afin  que  ce  privilège  n’au- 
torifàt  pas  des  malversations , les  demandeurs  ou 
complaignants  pouvoient  affîgner  leurs  parties 
devant  les  juges  militaires  : l’homme  de  guerre, 
trouvé  en  fraude , devoit  payer  les  frais  quoique 
la  fentence  ne  le  poitât  pas,  6c  qu’ils  excédaient 
la  fomme  de  3000  fols  d’or  ( 4^47  liv.  10  fols.  ). 
Mais  fi  l’homme  de  guerre  gagnoit  Ion  procès , 
le  demandeur  fubilToit  la  même  peine.  ( Novell . 
Theodof  Tit.  43 .'Ne  limitanei  nuht.  ad  cornu  at. 
exhib.  ). 

Pt  lu  dilcipline  des  Francs  & des  François . 

La  difeipline  militaire  parmi  les  François#  étoit 
exaèfc  ou  retaJicc  félon  le  génie  des  généraux 
ou  des  rois  qui  les  commandèrent.  Sous  Clovis  , 
elle  étoit  très  févère  ; mais  fous  la  plupart  de  fes 
fucceUeurs  dont  les  règnes  firent  troubles  par  les 
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guerres  tîvÜes,  h li-en:c  du  foldat  fut  tonjoars 
c vtu.ue,  Cx  iur'twut  ions  les  règnes  de  Gmlperic 
Ce.  uc  Contran  le*  pcuia-î  s.  L’avarice  6C  k mau- 
vais n..cu.«‘l  ,’e  l'un#  6c  le  peu  de  fermeté  de 
l’a.tre,  eu  cfidi  les  ciuks.  Les  généraux  étoient 
néanmoins  re  ponlab'es  oc  .es  deiordres,  on  voit 
Cli  lperic  tmic  cMij.v»  ia  tete  an  comte  du  Rohan# 
p-rce  v,  »c  !c»  i oupes  avaient  prié  lies  villages 
en  Jl  nr  à la  guerre.  ( Lis.  Gregoiie t:e  Tours# 
Liv.  1F.  C.  1 j.)  6:  Contran,  lit  faire  le  p.ocès 
à plulieurs  ducs , dort  les  troupes  ■ au  retour  Ce  l'ex- 
pédition du  Languedoc  , avuier.t  pillé  les  ég.  îles# 
profane  le»-  reliques,  & commis  d’autres  excès# 
peu  s'en  fallut  qa  us  11c  luttent  condamnés  à mort. 

Clovis  iatloit  punir  les  foldats  qui  alloient  en 
maraud**;  il  y en  a un  exemple  fors  Ion  règne , 
pour  une  boue  d'herbe  prile  fur  une  terre  appar- 
tenante à l’eglile  de  faint  Martin  de  Tours. 

Les  François,  de  meme  que,  les  Romains,  ont 
eu  des  punitions  pour  les  corps  entiers.  Il  y avoit 
des  peines  pour  les  officiers , & d’autres  pour  les 
foldais.  Les  punitions  des  corps  étoient  la  déci- 
mation, l'interdiction,  6c  la  porte  du  rang.  Celles 
de»  officiers  croient  la  caffation  , la  privation  des 
honneurs  militaires , & la  dégradation. 

Pour  les  foldats  dont  les  fautes  n’alloient  pas 
jufqu’à  mériter  la  mort,  on  les  tuftigeoil,  eftra- 
padoit , muiiloit,  marquoit,  envoyoit  aux  galères. 
Pour  des  fautes  encore  plus  légères , l’on  augmen- 
toit  le  temps  de  la  taétion,  ou  on  l'appointoit  , 
c’eft  ce  qui  fe  pratique  encore  aujourd'hui. 

Sous  cette  première  race , tout  homme  qui  de- 
voit marcher  au  fervice , 6t  qui  mjnquoit  de  s’y 
rendre , étoit  condamné  à l’amende  de  foixanie 
fols  d'or.  S’il  n’étoit  pas  en  état  de  payer , il  devt- 
noit  ieri  du  prince  jufqua  ce  quil  eût  fatisfait. 
Celui  qui  commettoit  quelque  violence  ou  quelque 
détordre  durant  1a  marche,  étoit  obligé  de  ref- 
tituer. 

Du  temps  de  Sigebert , des  foldats  s’étant  mu- 
tine», il  fit  lapider  quelques-uns  des  plus  féditieux. 
Ce  fut  un  fupplice  dont  je  ne  vois  pas  dans  nos 
hiffoires  qu’on  ait  uie  à l’égard  des  foldats  dans 
aucune  autre  occafion.  Il  fui  quelquefois  en  ufage 
chez  les  Romains. 

On  voit  fous  la  fécondé  race,  des  règlements 
poûr  la  dijciplme , dans  les  capitulaires  de  Char- 
lemagne. 

Quand  il  fe  faifoit  quelque  dommage  dans  U 
marche  jufqu’à  la  frontière  ou  les  troupes  dévoient 
fe  rendre,  celui  qui  avoit  été  léfé  étoit  en  droit 
de  demander  jullice , 6t  dédommagement.  Le  cou- 
pable étoit  condamné  à payer  le  triple  ; 6t  fi 
c étoit  un  chef  on  y ajoutent  punition  corporelle. 
C’étoit  non- feulement  le  coupable  qui  étoit  puni# 
mais  encore  le  commandant , s’il  n’avoit  eu  foin 
de  faire  juffice  fur  le  champ  : en  ce  cas,  il  étoit 
privé  du  commandement , & caiîé. 

Il  y avoir  dcienlc  dans  le  camp  de  forcer,  per- 
foijne  à boire  j fi  quelqu’un  s’y  enivrent,  on  le*? 
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communîoit , & il  condamné  à ne  boire  que 
de  l'eau  pendant  u^Jmps  qu'on  lui  marquoit 
pour  pénitence. 

Quiconque  fe  rettroit  de  l'armée  fans  la  per- 
cniHion  du  prince,  étoit  condamné  à mort. 

Celui  qui  dans  le  combat  fuyoit  ma!  à propos 
ou  retu  loit  de  marcher  à l'ennemi  quand  il  étoit 
commandé,  non-feulement  pcrdoit  la  charge,  mais 
encore  il  étoit  déclaré  intime , jufqucs-lâ  que  Ion 
témoignage  n’étoit  pas  reçu  en  juttice. 

Toute  la  difcipline  s'obfervft  fort  cxaélement 
Tous  le  règne  de  Charlemagne , les  qualités  de 
ce  prince,  & l'eüime,  Ôc  1 amour,  ou  peut-être 
encore  la  crainte  lui  avoient  concilié  toute  l'au- 
torité ncceiTaire  pour  tenir  la  main  à tant  de  beaux 
reglements.  Mais  il  eut  beaucoup  de  relâchement 
fous  Louis  le  Débonnaire,  fon  fils  fie  fon  fuc- 
ct  fleur,  qui  lui  étoit  de  beaucoup  inférieur  dans 
J’ait  de  régner.  Les  foiblcfles  fit  les  fautes  des 
autres  l'altérèrent  encore.  Toutes  les  belles  ordon- 
nances de  Charlemagne , que  Charles  le  Chauve 
rer.ouvella  dans  l'aflemblée  des  feigneurs  & des 
évêques,  furent  pour  la  plupart  fort  inutiles  feus 
un  prince  qui  n’avoit  pas  aller  d'autorité  pour  les 
faire  oblervcr. 

On  peut  fixer  la  décadence  de  l’empire  fran- 
çois,  à la  ruine  entière  de  la  difcipline  militaire, 
ious  le  règne  de  ce  piir.ee.  Les  ioibleiïes  de  (es 
fucccfleur*  achevèrent  de  perdre  l'état,  fit  cette 
race  finit. 

Les  anciennes  chartres  ne  nous  difent  prefque 
rien  de  la  difcipline  dans  le  commencement  de 
la  troiflètne  race  ; 6c  celles  qui  constatent  réta- 
bli (Te  ment  de  la  milice  des  communes , n’en  difent 
prefque  rien  non  plus.  Ce  qui  paroit  certain 
à cet  égard , c’cft  que  la  difcipline  ne  pou  voit 
eue  exade  qu’en  railon  de  l'autorité  qui  la  faiioit 
garder  ; Ôc  depuis  le  commencement  de  cette  race 
jufqu’a  Philippe  1,  qui  en  fut  le  quatrième  roi, 
clic  »e  fut  guères  en  vigueur,  puifqut  Louis  le 
Gros  Ion  fils,  n’irmgma  la  milice  des  communes, 
que  pour  réprimer  les  excès  des  feigneurs,  & 
avoir  plus  facilement  des  troupes  au  beioin. 
On  voit  que  du  temps  de  Philippe  Augufte , ceux 
qui  poUèooient  des  tiefs  étoient  obligés  de  fe 
rendre  au  fervice,  fous  peine  de  crime  de  lèze- 
jnajefté  6c  de  félonie.  Charles  VI  privoit  6c  dé- 
gradoit  de  nohlefle  les  poffefleurs  de  fiefs  à caufe 
Cü  défaut  au  fervice.  Mais  cette  dégradation  fup- 
pofoit  quelque  grand  crime,  comme  la  révolte, 
la  trahifon,  ou  quelque  lâcheté  infigne. 

Dans  les  temps  postérieurs  à la  chevalerie, 
la  dégradation  devint  une  punition  militaire  exercee 
fur  un  commandant  qti  a’'oit  mal  fervi  l’éta'  De- 
puis Charles  VI  jtnqu’à  François  I , les  punitions 
ne  furent  pas  fort  févètîs , on  en  voit  peu  d'in- 
famantes, on  fe  content1  tt  de  f ire  payer  le  dom- 
mage ; Sc  fi  le  gendarme  ou  caevau-léger  n'avoit 
pas  de  quoi  fatisfaire,  on  le  privoit  de  1a  folde  , 
il  perdoit  fon  cheval  ti  fon  harnois. 
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Il  ne  paroit  pas  non  plus  que  jufqu'à  Charles 
Vil  il  y ait  eu  beaucoup  de  difcipline  dans  nos 
armées  » où  l'on  voit  beaucoup  de  troupes  extra- 
ordinaires, qui  commirent  des défordres  lî  affreux, 
que  Charles  V,  furnommé  le  Sage,  les  envoya 
pour  s’en  défaire  à l'expédition  d’tl pagne,  contre 
Pierre  le  Cruel,  où  elles  périrent  preique  toutes  ; 
fie  ce  prince  donna  de  fi  bons  ordres  par-tout, 
qu’en  peu  d’années  elles  furent  entièrement  exter- 
minées en  France. 

Charles  VII , par  Hnftitution  des  compagnie* 
d’ordonnance , fie  les  francs  archers , rétablit  te 
militaire  françois,  qui , à fon  avènement  au  trône, 
étoit  dans  un  défordre  extrême. 

Mais  il  ne  paroit  pas  qu’elle  s’y  foit  longtemps 
conlervée,  puifque  François  1 fut  obligé  d’inffi- 
tuer  fes  légions , pour  fe  debarrafler  de  la  quantité 
de  troupes  étrangères  qui  compofoient  nos  ar-  • 
mées,  Ôc  qui  étoit  fi  ccnfidérable , que  nos  gé- 
néraux n’y  étoient  quelquefois  pas  les  maîtres  : ce 
qui  cauloit  des  contre-temps  fâcheux  contre  l’état. 

On  voit  dans  Brantôme  que  l'infanterie  tran- 
çoife  étoit  fur  un  mauvais  pied  lous  Charles  Y 111  ; 
que  Louis  XII  la  rétablit  par  la  fuite.  Sous  François  l 
fie  Henri  II , les  punitions  furent  très  févères.  Le 
rançonnement  fie  le  vol  étoient  punis  par  la  po- 
tence , à l’égard  même  des  gendarmes  ; les  pauc- 
volants  reconnus  pour  tels  pendus , 6c  le  capitaine 
calî'é  ; les  blafphémateurs  attachés  au  carcan  pen- 
dant iix  heures  ; la  défertion  du  côte  de  l’ennemi 
punie  lous  François  1 comme  crime  de  lèxe-majefté, 

Ôc  fous  Henri  II,  la  fimplc  défertion  punie  du  der-  • 
nier  l'upplice.  Infra,  n.  71.  ' 

Enfin  les  differentes  conftitutions  que  formoient 
les  princes  dans  le  militaire  ; la  pluralité  des  na- 
tions dont  ils  compofoient  leurs  armées,  étoient 
des  obftacles  à ce  qu'il  y eut  une  difcipline  bien 
pure , fur-tout  fous  des  princes  quelquefois  loi- 
blex,  fie  prefque  toujours  agités  de  troubles. 

Nous  avons  cependant  quelques  exemples  que 
la  difcipline  étoit  entretenue  avec  quelque  vigueur, 
à la  vérité  dans  des  temps  allez.  voilins  de  nous  ; 
que  la  fubordination  avoit  des  principes  certains  ; 
que  l'opinion  étoit  dès-lors  que , quelque  peu  de 
naiflance  , de  fortune  fie  de  talents  qu’ait  un 
officier,  fes  ordres  n'en  font  pas  moins facrcs  pour 
ceux  qu’il  commande , qu’aucun  piétcxte  n’en  peut 
retarder  l'exécution , dès  qu'ils  font  relatifs  au  fer- 
vice du  roi  ; en  un  mot , que  toute  autorité  vient 
du  grade , & non  de  la  perfonne. 

Voici  Ci)  exemple  qui  a mérité  d’être  placé  dans 
l’hifloire  , fit  que  nous  fournit  Théodore  d Au- 
bigné , fous  Henri  IV. 

Un  ent.  nt  de  bonne  maifon  de  la  Rochelle , 
méprifant  un  pauvre  foldat  de  la  colonelle , l’avoit 
outragé  , quoiqu’il  fût  anfpeffadc  de  la  compagnie, 
fie  en  droit  de  lui  commander , en  itfant  envers 
lui  de  ces  paroles  dédaigneuies  : je  ne  te  con- 
nois  point  pour  me  commander. 

« Les  capitaines , fortis  d Oléron , & aflemblés 
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en  confeil  de  guerre  fur  cette  défobéiflance  , 
avoient  condamné  ce  fils  de  bourgeois,  après  qu’il 
eut  confeftc  avoir  été  mené  deux  fois  en  faéfion 
par  ledit  anfpcftadc,  à être  pafié  par  les  armes, 
6c  cafté. 

Une  tante  de  ce  foldat,  ayant  trouvé  accès  au- 
près du  roi  de  Navarre , par  le  moyen  d'une  cou- 
fine  fort  jolie  , lui  expofa  la  rigueur  dont  on  avoit 
ufé  envers  fon  neveu.  Ce  prince  envieux  prit  l’oc- 
cafion  au  péril  pour  faire  un  affront  à d’Aubigné , 
6c  l’envoya  pour  cet  effet  chercher  par  un  nuif- 
fier  du  confeil.  Lui,  croyant  que  c’étoit  pour 
prendre  fon  avis  fur  quelque  point  important , 
ïut  bien  éronné  à fon  ai  rivée  quand  il  vit  le  con- 
damné accompagné  ,de  Meure  Guillon , 6c  de 
vingt  autres  parents,  qui  attendoient  à la  porte 
du  confed.  Des  que  d’Aubigné  paroit,  le  roi  lui 
fit  force  de  révérences,  de  rilce  * en  dilam  : Dieu 
vous  garde  Sertoriu* , Torquatus,  Caton  le  cen- 
feur  -f  6c  fi  l'antiquité  a encore  quelque  capitaine 
plus  révéré , Dieu  garde  encore  celui-là. 

Le  compagnon,  piqué  de  cette  raillerie,  ré- 
pondit fur  le.  champ  : s'il  eft  ici  queftion  de  point 
de  difcipline , contre  laquelle  , fire , vous  êtes 
paitie,  per  mette/' moi  de  vous  réeufer  : ce  que 
le  roi  voulant  bien , il  pafta  dans  une  autre  cham- 
bre. Après  quoi , Aubigné  fans  vouloir  s’afteoir , 
n’allégua  pour  toute  raifon  de  la  fentence  qu’il 
avoit  prononcée , que  le  déni  d’obéiilance  du 
foldat  a fon  anfpeftadc , £c  le  tut.  ». 

M.  Davoix , qui  préiidoit  alors  au  confeil , ayant 
recueilli  l?s  vpix , commença  par  faire  un  grand 
remerciement  à d’Aubigné , 6c  l’encouragea  à 
maintenir  la  difcipline,  ajoutant  ; une  feule  chofe 
avons  à corriger  à votre  jugement  : c’eft  qu'après 
avoir  condamné  fi  juftement  à mort  un  rebelle 
gn  fait  de  fervice,  vous  ayez  pris  la  liberté  de 
commuer  fa  peine,  ce  qui  n’appartient  qu’au  gé- 
néral. 

D’Aubigné , bien- ailé  de  n'etre  cenfuré  que  fur 
fa  clémence,  remontra  au  confeil,  qu’en  qualité 
de  gouverneur  d’Oléron  , 6c  de  la  mer  dont  il  étoit 
environné;  de  commifiion  qui  lui  donnoic  pou- 
voir de  fondre  artillerie , 6c  de  livrer  bataille , il 
avoit  pu  accorder  ce  pardon  ; de  laquelle  chofe 
tout  le  confeil  convint  ; 6c  le  roi  fut  honnêtement 
6c  copieufcmcnt  cenfuré  de  l’éloignement  qu’ij 
marquoit  avoir  pour  la  police , ôc  le  jufte  gouver- 
nement qui  devoit  être  obfervé  dans  les  troupes. 

Nous  avons  un  autre  exemple  de  1a  force  de 
la  difcipline  fous  François  1 , que  nous  rappor- 
tent nos  hiftoriens  de  ce  temps.  Le  jour  de  la 
bataille  de  Cerilbles  , ayant  été  fçu  à la  cour , 
plufieurs  gentilshommes  s’y  rendirent  en  pofte.  Le 
jour  arrivé,  la  Burthe,  fergent  de  bataille,  vifi- 
tant  les  rangs , vit  un  de  ces  meilleurs  tout  frai-* 
çhement  arrivé  , qui  s’étoit  placé  au  picmier  rang  , 
avec  les  capitaines,  fans  avoir  aucune  armure. 
Il  lui  dit  qu'il  devoit  fçavoir  que  pour  être  là, 
^ falloit  être  armé  de  toutes  pièces , 6c  qu'il  n'a- 


voit  qu’à  fc  mettre  avec  Usenians  perdes  : après 
cet  avis,  il  paila  outre  , «Hn  retour,  l'ayant  en- 
core trouvé  au  même  endroit,  il  lui  répéta  la 
meme  chofe.  Le  gentilhomme  conteftani  , la 
Burthe  s’échauffa,  6c  le  tua  d'un  coup  de  halle- 
barde. Le  roi  le  lçut,  le  trouva  d'abord  fort  mau- 
vais , 6’  regretta  la  bonne  volonté  du  gentilhomme; 
mais  on  allégua  les  flatuts , ôc  il  n’en  fut  rien 
autre  chofe.  L’aâion  cil  violente  fans  doute , 6c 
on  ne  la  rapporte  que  comme  une  marque  de  la 
force  de  la  difcipline  de  ce  temps. 

Ce  n’eft  que  tous  Louis  XIV  que  je  crois  que 
l*on  put  trouver  des  établillemeius  folidement 
exécutés  : il  femble  qu’il  étoit  réfervé  à la  gloire 
de  Ion  règne  de  fixer  un  objet  aufifi  important  dans 
les  armées.  Comme  en  parlant  des  peines  infli- 
gées aux  crimes  6c  délits,  je  m’arrête  à touts  les 
points  de  difcipline , je  n’en  dirai  pas  davantage 
ici  : je  rapporterai  feulement  quelque  exemple  de 
moyens  employés  par  des  généraux , qui  ne  font 
pas  dans  nos  ordonnances. 

Telle  eft  la  méthode  que  M.  le  Maréchal  de 
Saxe  fuivoit  en  campagne , de  mettre  à la  chaine 
pour  plufieurs  mois  les  foldats  qui  étoient  pris 
en  maraude  ; 6c  cet  ufage  qui  confervoit  des  hom- 
mes  au  roi,  faifoit  une  impreftion  d'autant  plus 
fenfible,  que  toute  l'armée  voyoit  palier  chaque 
jour  devant  fes  yeux  ceux  qui  étoient  condamnés. 

Son  exactitude  aulli  à punir  de  la  prifon  les 
officiers  qui  commandoient  dans  les  poltes  où  il 
étoit  prouvé  que  les  maraudeurs  étoient  fortis 
de  l’enceinte  des  gardes,  ne  laiiToit  pas  de  con- 
tribuer au  maintien  de  la  police. 

Dans  les  campagnes  de  1760  6c  1761 , en  Alle- 
magne, M.  le  maréchal  de  Broglie,  au  lieu  de 
faire  pendre  les  maraudeurs  qui  étoient  en  très 
grand  nombre  fous  ceux  qui  les  faifoient  pendre  , 
leur  fit  donne» des  coups  de  bâton,  6c  la  fureur 
de  la  maraude  ce  (Ta  : (voilà  l’utilité  des  châti- 
ments qui  font  le  plus  d’impreftîon  : ce  font  des 
remèdes  qu’il  faut  garder  pour  les  grandes  occa- 
fions.  ). 

Ces  deux  exemples  prouvent  ce  que  j’ai  dit, 
que  ce  n’eft  pas  l’atrocité  des  peines  qui  arrête 
les  délits,  mais  la  févérité  avec  laquelle  ôn  en 
inflige  de  douces,  parce  que  touts  ceux  qui  fer- 
ment les  yeux  quand  il  eft  cjueftion  de  la  vie 
d’un  homme  , s’arrêtent  quand  il  doit  avoir  vingt- 
cinq  , trente,  6cc.  coups  de  bâton. 

Par  tout  ce  que  l’hiftoire  nous  montre  fur  la 
difcipline  chez  les  nations  les  plus  célèbres  du 
monde  , il  eft  impoftîble  de  disconvenir  de  fa  né- 
ceflité.  Ainfi  donc  un  Prince  éclairé  ne  fçauroit 
trop  avoir  d’attention  à en  introduire  une  dans  fes 
troupes  6c  à l’y  entretenir. 

Aptiochus,  par  la  perte  de  la  bataille  de  Raphie,' 
contre  Ptoleméc  Philopator,  apprit  l'importance  de 
la  difcipline.  Si  un  général  manque  à ce  point, 
toutes  fes  grandes  qualités  lui  font  inutiles  , 6c  le 
piécipiterout  tyt  ou  tard  dans  les  plus  grandes 
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infortunes  ; le  falut  de  l’état  & la  gloire  du  prince 
Cn  dépendent. 

Ce  qui  doit  principalement  l'engager  à main- 
tenir les  troupes  dans  l’obfervation  des  loix  mili- 
taires , & à s'armer  d'une  rigueur  inflexible  pour 
en  empêcher  l’affoiblifiement  , c’eft  la  conlidc- 
ration  ju fri  liée  par  mille  exemples , qu’il  ne  faut 
qu’un  temps  bien  court  pour  jeuer  les  foldats  dans 
l’oubli  & Je  mépris  des  loix.  Ce  qu’il  y a de  plus 
factieux  , c’eft  qu'on  ne  peut  les  rétablir  que  par 
la  terreur  des  châtiments , ou  par  ces  talents 
fupêrieurs  6c  rares  qui  exigent  des  Scipions , des 
Méteilus.  On  doit  conclure  de  là  que  le  mal  n’eft 
pas  peu  de  chofe  ; outre  qu'il  eu  allez  rare  de 
trouver  des  Méteilus  & des  Corbulons , c’eft-à- 
dire  des  gens  capables  de  guérir  ces  fortes  de 
maux.  Ce  que  dit  Végèce  ctt  bien  vrai,  que  plus 
les  troupes  font  accoutumées  à la  fatigue , plus 
elles  font  exercées  , moins  elles  ont  de  revers  à 
craindre.  In  belle  , qui  plus  in  angariis  vigilaverit  , 
plus  in  txcrcenJo  milite  laboraverit , minus  peticulum 
fuflinebit. 

Antiochus  ne  fe  fouvint  pas  de  cette  maxime  , 
& Softbe  , en  s’en  fouvenam  , parvint  à lurmonter 
un  ennemi  redoutable. 

Qu’on  ne  dife  pas  qu’une  armée  ne  peut  être 
corrompue  dans  l’efpace  du  quartier  d’hiver.  Six 
mois  de  repos,  fans  nul  exercice,  fans  nul  foin 
des  armes  , 6c  dans  les  plaifirs  & l’abondance , 
font  fulfifants  pour  changer  les  officiers  ôc  les 
foldats  en  touts  autres  hommes.  Il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  rendre  l’armée  d’Annibal  aulfi 
vile  6c  aufli  méprifable  quelle  avoit  paru  redou- 
table fix  mois  avant  à fes  ennemis.  Il  eft  meme 
difficile  de  remettre  des  troupes  corrompues  8c 
amollies  par  les  p 1 ai f 1rs  &.  la  mollefle , de  leur  faire 
oublier  les  douceurs  paflecs  par  le  retour  des 
principes  qu’ils  ont  abandonnés.  Le  triple  de 
temps  pourra  à peine  futfirc  , & ce  n’eft  pas  dans 
une  campagne  , où  l’on  entre  tout  corrompu  , 
qu’on  les  remettra  en  vigueur  fans  cabrer  les  lol- 
dats , 6c  les  empêcher  de  fortir  de  leurs  devoirs  , 

Îiuifque  le  défaut  de  difeipline  , en  les  rendant 
àches,  les  porte  encore  à être  mutins.  Annibal 
fut  toujours  le  meme  , je  le  veux  , mais  il  s’ap- 
perçut,  après  les  délices  de  Capoue,  avec  autant 
de  honte  que  de  chagrin  , que  ce  n’étoient  plus  les 
mêmes  foldats  avec  lefquels  il  avoit  remporté  tant 
de  victoires. 

11  n’y  a pas  de  doute  que  Sofibc  connoiflant 
l’importance  de  la  difeiphne  , 6c  trouvant  les 
troupes  de  Ptolemée  , totalement  corrompues , il 
n’aimât  mieux  en  former  de  nouvelles  8c  les  rendre 
bonnes , en  introduifant  une  nouvelle  difeiphne , 
en  attirant  en  Egypte  les  meilleurs  officiers  de  la 
Grèce  , pour  les  drefler  félon  la  méthode  de  leur 
pays , leur  donner  des  armes  femblables , 6c  les 
accoutumer  à leur  manière  de  combattre  6 1 de 
..s’exercer , que  de  les  tirer  de  cet  état  de  mollefle 
de  de  corruption  où  ils  étoient*  11  n’ell  pas  dou- 
Art  militaire . Tome  IL 
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teux , dis-je  , que  cet  habile  miniftre  ne  comptât 
autant  fur  le  relâchement  de  l’armée  U'Antiochus , 
en  montrant  une  envie  apparente  de  faire  la  paix  , 
afin  de  pouvoir  attaquer  le  premier  ; que  fur  le 
parti,  tout  au  plus,  d’une  défenftve  , avec  l'armée 
qu’il  avoit , qui  eût  flétri  à jamais  la  réputation 
de  fon  maître. 

Les  caufes  de  l’altération  de  la  difeipline , font  j 
en  général , l’oifiveté  des  troupes.  Le  foldat  dans 
l’inaétion  s'accoutume  au  murmure  ; du  murmure  , 
il  pafle  aux  complots  & aux  féditions.  Quand  il 
fe  commettoit  a Athènes  quelque  crime  dont 
l’auteur  ne  pouvoit  être  connu , la  loi  ordonnoir 
que  le  plus  oifif  des  citoyens  en  lût  jugé  cou- 
pable , fans  autTe  preuve,  &.  puni  en  confcquence. 

Mais  les  caufes  prochaines  font , fuivant  M.  de 
Feuquieres , l’incapacité  du  miniftre  dans  le  choix 
des  généraux  6c  des  officiers  fubalternes , 6t  dans 
le  manque  d’exaéHtude  à payer  les  troupes , fui- 
vant M.  de  Montécuculi.  Le  miniftre  qui  n’en 
connoit  point  l’importance , ne  peut  penfer  à fon 
obfervation  ; le  marque  d’exaélitude  à payer  la 
folde  eft  un  prétexte  fouirent  pour  l’enfreindre. 
L’officier  fubalterne , trop  tôt  élevé  à un  emploi 
dont  il  eft  indigne  , n ’cfl  pas  forcé  à avoir  les 
connoilTances  que  fon  état  exige  par  un  général 
aufli  déplacé  que  lui. 

Ces  caufes  font  les  plus  prochaines  ; mais  il  en 
eft  encore  d’éloignées  qui  ne  font  pas  moins  impor- 
tantes , parce  que  lorlqu'clles  fubfiftent , la  difcU 
pitre  ne  peut  avoir  lieu. 

Il  faut  que  1a  difeipline  foit  propre  au  peuple 
pour  lequel  elle  eft  établie,  parce  que  celle  d’une 
nation  peut  ne  pas  convenir  à une  autre  ; qu'elle 
fe  rapporte  à la  nature  , aux  principes  du  gou- 
vernement , aux  manières  6c  aux  mœurs  de  U 
nation. 

Que  les  peines  6c  les  récompenfes  foient  rela- 
tives entrcciles , 6c  aux  aérions  qui  lesproduifçnt  ; 
enfin  , que  cette  difeipline  preferve  plutôt  des 
crimes  que  de  prononcer  des  fupplices , qu'elle 
infpire  plutôt  des  vertus  que  de  punir  des  Mutes. 

J’ai  dit,  1°.  qu’il  falloit  que  la  difeipline  eût  du 
rapport  avec  la  nature  du  gouvernement , parce 

3ue  dans  la  république  , la  monarchie , 6c  le 
efpotifme  , les  hommes  y étant  des  parties  diffé- 
rentes de  l’état , 6c  ayant  par  confcquent  des  inté- 
rêts différents  à le  foutcnir  , il  faudra  aufli  des 
forces  différentes  pour  les  mouvoir  afin  qu'ils  s’y 
portent;  qu’il  faudra  donc  pour  ceteffet  dans  lesunes, 
plus  ou  moins  de  récompenfes  que  dans  les  autres. 

a6.  Qu’elle  fe  rapportât  au  principe  du  gouver- 
nement , parce  que,  dans  la  république,  les  troupes 
qui  font  compolees  de  citoyens  qui  font,  à certains 
égards , fouverair.s,  6c  à certains  autres,  fujets , il 
faudra  que  cette  puilTance  s’établiffe  des  loix  qui 
règlent  le  devoir  de  chaque  particulier  : Ja  part 
que  chacun  , comme  fouverain  , a à la  rcdaéfionde 
ces  loix  , fera  naturellement  quelles  ne  feront  pas 
lévèrçs,  parce  que  l'intérêt  commun  6c  l’amour  d^ 
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h patrie  porteraient  à l’objet  cfTcntiel  de  ces  loix 
bus  qu'on  y tut  torcé  ; par  conlequent  encore  * il 
re  fera  pas  nétellaire  que  les  récompenfes  y toient 
«l'un  grand  prix  ; quelques  marques  de  diAinétion 
feront  fufliUntes. 

C’eft  , en  effet , ce  que  nous  avons  vu  dans  les 
républiques  anciennes;  & li  Rome  dérogea  fou- 
vent  à cette  règle , par  la  fevérité  de  fes  peines , 

« eA  qu  elle  fortoit  de  ton  état  naturel , oc  avoit 
pour  but  d’être  conquérante , but  qui  devoit  exiger 
des  conAitutions  aulfi  étrange  rcs  à la  nature  de  h 
démocratie , que  le  projet  de  conquête  et!  étranger 
ou  le  doit  être  à la  république. 

Que  dans  la  monarchie  , où  le  prince  a la  fou- 
veraine  puiliance  , qu'il  exerce  félon  des  loix 
établies , il  faudra  auflt  que  la  dijcïphnc  ait  fes  loix. 
Mais  comme  dans  cette  cfpècc  de  gouvernement 
les  U jets  n'ont  pas  tint  de  motifs  perfonncls  que 
les  citoyens  des  républiques  qui  les  portent  à la 
conservation  de  fciat  ; qu'ils  lont  Amplement  unis 
p«tr  le  fentiment  de  l’honneur , qui  peut  varier  ; 
ii  la-.idra  que  les  peines  y foient  plus  févères , & 
que  les  récompenfes  y confident  non  feulement 
ilans  des  marques  de  diAinétion  comme  dans  les 
républiques  , mais  encore  qu’elles  y feient  lucra- 
tives, fur-tout  à caufe  du  luxe  qui , tout  vice  des- 
tructeur qu’il  cil  des  états  , n'en  eA  pas  moins  aufii 
un  des  rcilorts  de  ce  gouvernement. 

Emin , parce  que  dans  le  defpotifme  où  îe  prince 
gouverne  par  fes  volomésoufonc2price,'où  il  faut , 
pour  la  tranquillité  de  l’état,  que  la  crainte  abatte 
touts  les  courages ,(  car  des  gens  capables  de  s’eAi- 
mer  beaucoup  feroient  en  état  d’y  taire  des  révolu- 
tions), il  ne  faut  point  de  loix  , il  ne  faut  point  de 
tccotnpenfe» , il  ne  faut  que  de  la  teneur. 

3°.  Que  la  difeiphne  le  rapporte  aux  manières  , 
5c  aux  mœurs  de  la  nation. 

Ptuiieurs  chofes,  dit  M.dc  Montcfquieu  , gou- 
vernent les  hommes;  le  climat,  la  religion,  les 
loix  , les  maximes  du  gouvernement,  les  exemples 
des  chofes  p allées  , les  mœurs  , les  manières  ; 
d’où  il  fe  forme  un  efprit  général  qui  en  réfuhe. 

A mefure  que  dans  chaque  nation  une  de  ces 
caules  agit  avec  plus  de  force  , les  autres  lui  cèdent 
d’autant.  La  nature  6c  le  climat  dominent  prcfque 
Seuls  fur  les  fauvages  ; les  manières  gouvernent  les 
Chinois  ; les  loix  tyrannifent  le  Japon  ; les  mœurs 
donnaient  autrefois  le  ton  à Lacédémone;  les 
maximes  du  gouvernement  , & les  mœurs  an- 
ciennes le  donnoient  dans  Rome. 

S'il  y avoit  dans  le  morde,  continue  le  même 
auteur  , une  nation  qui  eût  une  humeur  fociable  , 
une  ouvettuie  de  cœur  , une  joie  dans  la  vie  , un 
goût , une  facilité  à communiquer  fes  penféts  , 
qui  tut  vive,  agréable,  enjouée,  quelquefois  impru- 
dente , fouver.t  indiferète , 6c  qui  eut  avec  cela 
du  courage , de  la  généfofité , de  la  franchife  , 
un  certain  point  d'honneur , il  ne  faudroit  point 
cherchera  gêner  par  des  loix  fes  manières,  pour 
pe  point  gâter  fe»  vertus» 
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Ce  A au  IcgiAatcur  à fuivre  fcfprit  de  U nation  , 
lorsqu’il  n’eft  pas  contraire  aux  principes  du  gou- 
vernement ; car  nous  ne  failons  rien  mieux  que 
ce  que  nous  faifons  librement , & en  luivant  notre 
génie  naturel. 

Sur  ce  principe , dans  des  gouvernements  de 
même  nature  , 6c  ayant  les  memes  principes , une 
même  difeiplinc  pourra  ne  pas  convenir.  Par 
exemple , les  qualités  qui  ont  toujours  diAingué 
les  Franco»»  des  autres  nations  de  l’Luropc  , ne  U 
rendront  jamais  propre  à recevoir  leur  difeipline  ; 
ou  fi  l’on  y parvenoit,  ce  ne  feroit  non-leulement 
pas  un  avantage  , mais  ce  feroit  un  malheur. 

11  eA  certain  qu’on  pourrait  bien  plier  la  nation 
Frar.çoiîe  à la  pelante  docilité  de  quelques  autres  , 
nces  comme  elle  dans  la  monarchie  ; qu'à  force  de 
temps  & de  la  décourager,  on  pourrait  l’accou- 
tumer à l'ignominie  des  coups  de  bâton  ; qu’on 
pourroit  pai  venir  à rendre  un  colonel  un  petit 
ce  pote  dans  fon  régiment  ; il  ne  faudroit  pour 
cela  que  l’abandonr.cr  à fes  volontés  , fans  lut 
demander  compte  de  fes  caprices  ; qu’à  force  de 
déshonorer  la  nobleffc , qui  eA  le  principe  de 
l’état  militaire  dans  une  monarchie  , le  defpote 
parviendroit  à mettre  les  officiers  aux  fers,  6c  à en 
faire  des  êtres  paAifs  , incapables  de  toute  autre 
chofe  que  d’une  obtiflance  fervile  ; enfin  , qu'à 
force  de  lui  faire  imiter  des  modèles  qu’on  devroit 
s’attacher  à lui  faire  braver  , on  pourroit  les  faire 
tirer  comme  des  Prulîiens  , & exercer  comme  des 
pantins. 

Je  feais,  dis- je  , qu’on  pourroit  parvenir  à touts 
ces  objets  ; mais  ne  feroit-ce  pas  détruire  cette  vi- 
vacité à qui  la  nation  doit  la  gloire  dont  elle 
jouit  depuis  fes  commencements  dans  le  monde  ? 
Rampante  fous  des  traitements  qu'elle  a toujours 
confidérés  comme  le  comble  de  l'infamie  , confcr- 
veroit-elle  l’amour  de  fon  état  Sc  de  la  patrie  ? 
Sous  l’étreinte  d’un  efclavage  étranger  , ne  per- 
droit-elle  pas  ce  courage  enjoué  , quelquefois 
imprudent , fouvent  imJifcret  , qui  l’a  de  tout 
temps  portée  à des  allions  éclatantes , à braver 
les  dangers,  & qui  les  en  a rendus  tant  de  fois 
triomphantes  ? Que  deviendroit  cet  honneur, 
principe  général  de  toute  monarchie  ? A la  vérité, 
lclon  un  fyAème , mais  félon  !e  fy  Aème  d’un  grand 
homme  , que  deviendroit , dis-je  , cet  honneur 
particulièrement  le  principe  des  François  , quand 
les  âmes  qu’il  devroit  animer  feroient  abattues  par 
des  loix  oui  devraient , au  contraire  , animer  leur 
aétivité?  M.  le  Baron  d’Efpagnac  a fait  les  réflexions 
fuivantes  dans  fon  fupplémcnt  aux  revues  de  M.  le 
marévhal  A%  Saxe. 

Les  baguettes  font  en  France  un  châtiment  peu 
ufité  , 6c  qui  n'cA  employé  que  pour  certains 
délits  ; au  lieu  qu’on  en  punit  les  moindres  fautes 
dans  les  troupes  étrangères. 

Le  foldat  Allemand,  actourumé  aux  coups  de 
bâton  , ne  ferait  point  fenfifcle  à la  priion  , qui  eA 
le  châtiment  des  François. 
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S'il  étoit  en  ufage  en  France  d’avoir  un  prévôt  dans 
chaque  régiment , avec  une  prifon  uniquement  defli- 
néc  pour  les  foldats  du  corps , la  punition  d’envoy  er 
un  officier  au  prévôt  n'y  (croit  pas  plus  cenfée 
déshonorante  que  chez  l’étranger.  Mais  comme 
dans  les  provinces  & dans  les  armées , les  prévôts 
y (ont  chargés  d'arrêter  les  maltaiteurs , il  n’eft 
pis  furprensnt  qu’un  homme  qui  le  pique  de  len- 
timents  d'honneur  & de  probité  foit  tenlible  à la 
menace  d être  envoyé  au  ptévôt , fit  à celle  d' 'être 
mis  au»  l'ers. 

Ainfi  donc , en  établiflant  des  loix  militaires 
chez  quelque  nation  que  ce  (oit , il  faut  que  le 
Itgiflateur  ait  égard  à l’efprit  du  peuple  pour  qui  il 
les  compote , quand  cet  efprit  n’ell  pas  contiaiie 
aux  principes  du  gouvernement  j qu'il  (e  (erve 
même  de  quelques  légers  défauts  qu’il  peut  trouver 
dans  cette  nation , Où  qu'il  l'enchaîne  par  les 
propres  ulages. 

4°.  J'ai  établi , pour  la  folidité  de  la  d'tfciplint , 
que  les  peines  Si  les  récompentes  luirent  relatives 
entre  elles  , fie  le  rapportaient  aux  aidions  qui  les 
produilcnt  ; quelle  prévint  plutôt  les  crimes, 
que  de  prononcer  des  luppliccs  ; qu’elle  inlpiràt 
plutôt  des  vertus  que  d'inlliger  des  peines  , fie  c'eft 
la  dernière  des  qualités  generales  que  j'ai  cru  né- 
ceffaire  de  lui  attribuer. 

Parce  que  des  peines  infligées , & des  rccom- 
penfes  accordées  d'une  façon  mal  entendue  , & 
lans  rapport  au  peuple  dont  elles  font  l'objet  des 
loix  militaires  , font  néceffairement  tomber  la 
discipline. 

Par  exemple,  A dans  une  république  ou  une 
monarchie,  les  peines  y étoient  aulli lévères  que 
dans  le  defpotifme  , la  douceur  qui , atouts  autres 
égards , agit  dans  ce  gouvernement , infpireroit  à 
ceux  qui  léroient  chargés  de  l'exécution  de  ces 
loix  , de  fe  relâcher  de  cette  févérité  en  bien  des 
cas  ; ou  , pour  mieux  dire  , fa  dureté  dilconvc- 
nable  chez  de  femblables  peuples  , en  empécheroit 
totalement  l'exécution. 

Si , dans  une  armée , la  maraude  eft  punie  des 
mêmes  fupplices  que  le  vol , accompagné  des  cir- 
conftances  qui  peuvent  le  plus  aggraver  ce  crime , 
la  répugnance  à faire  périr  un  brave  foldat , qui 
n'envifage  pas  la  maraude  comme  un  vol  hon- 
teux , fera  fermer  les  yeux  fur  ce  crime  par  ceux 
qui  devroient  le  puutr , fié  1a  maraude  augmentera 
impunément. 

Si  la  peine  de  mort  prononcée  de  nos  jours 
contre  les  déferteurs,  n’a  pas  produit  en  France 
l’effet  qu’on  s'en  étoit  promis , & fi  la  déferrion 
n'y  a pas  diminué  , c'eft  que  dans  ce  gouvernement 
il  n'y  a pas  a (lez  de  rapport  entre  le  crime  & la 
peine  ; que  l’intérêt  perlonnc!  n'y  étant  pas  aufli 
étroitement  uni  à l’intérêt  public  que  dans  une 
république , le  crime  de  désertion  n’y  cil  pas  aulli 
grave , fie  que  la  peine  n'y  doit  pas  être  aufft  lé- 
vère.  Que  dans  une  monarchie  , fur-tout  comme 
(elle  de  France  , où  l'honneur  feul  elt  cerné  ap- 
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peller  les  fujets  au  fervice  , & l'honneur  devant 
être  le  principe  des  récompenfes  qu'ils  peuvent 
efpércr  , il  autoit  été  plus  judicieux  d’ctablir  auffi 
les  peines  fur  ce  principe  ,fi£  de  punir  la  défection 
par  la  honte  Sc  par  la  tléirilTure  pendant  la  vie , que 
par  la  mort. 

11  ne  faut  point  mener  les  hommes,  dit  M.  de 
Montetquieu  , par  des  voies,  extrêmes  : on  doit 
être  ménager  des  moyens  que  la  nature  nous 
donne  pour  les  conduire.  Qu'on  examine  la  caufe 
de  tottts  les  relâchements , on  verra  qu’elle  vient 
de  l'impunité  des  crimes , & non  de  la  modéra- 
tion des  peines  : fuivons  la  nature  qui  a donné 
aux  hommes  la  honte  comme  leur  fléau  , 6;  que 
la  plus  grande  partie  delà  peine  foit  l'infamie  de 
la  lütifltir. 

Mais  cette  peine  de  mort  que  je  ne  regarde 
pas  comme  judicieufement  établie  dans  une  mo- 
narchie , peut  être  conftdérce  comme  plus  équi- 
table dans  une  république  , parce  que  cette  loi 
eft  faite  en  faveur  du  citoyen  , parce  qu'elle  lui 
conlerve  la  liberté,  les  biens  & la  vie  à touts  les 
inftants  ; que  c’eft  lui-mê-me  qui  l’a  prononcée  , 
& que  par  cor.féquent  il  ne  peut  réclamer  contre 
elle.  Ce  que  je  dis  ici  ne  détruit  pas  ce  que  nou* 
avons  vu  plus  haut  fur  la  nature  des  peines  né- 
cellaircs  pour  régir  les  hommes  dans  ce  gouverne- 
ment : je  ne  parle  ici  que  de  l’analogie  plus  ou 
moins  jufte  entre  les  peines  fie  les  fautes  ; ainii 
l'on  voit  encore  que , malgré  la  douceur  qui  doit 
être  le  principe  des  républiques,  celle  qui  feroie 
dans  une  filtration  fi  critique  , que  fa  conferva- 
tion  dépendit  d’une  grande  rigueur  dans  fa  difci » 
plint , leroit  équitablement  de  les  établir  fur  ce 
principe  , & alors  , par  les  raifons  que  je  viens 
de  dire , parfonne  ne  {éclamcroit  contre  leur  lé-, 
vérité. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  des  peines  , peut  fe  dire 
aufti  des  récompenfes  qui , en  flattant  l'intérêt 
peifcnnel  qui  eit  la  divinité  chérie  de  touts  les 
hommes , font  le  relVctt  dont  un  légi dateur  habile 
doit  le  plus  tirer  parti  , lorfque  1a  prudence  Sc 
l’économie  piélidcnt  à la  difpenfation  qu’il  eu 
fait. 

Les  différentes  natures  & les  différents  principes 
de  gouvernement  doivent  être  encore  le  premier 
objet  qu'on  doit  avoir  en  vue  en  les  accordant. 

Dans  tin  gouvernement  defpotiquc  où  l'on  n'cft 
déterminé  à agir  que  par  l’efpérance  des  commo- 
dités de  la  vie  , le  prince  oui  récompenfe , n'a 
que  de  l’argent  i donner.  Dans  une  monarchie 
où  l’honneur  règne  , le  prince  ne  récompencroit 
que  par  des  diftinftiens  , fi  les  diftinclions  que 
l'honneur  établit  , n'étoient  jointes  au  luxe  qui 
donne  ncceffairement  des  belôins  : le  prince  y 
récompenfe  donc  par  des  honneurs  qui  mènent 
à la  fortune.  Mais  . dans  une  république  , où  la 
vertu  règne  , motif  qui  fe  fulTit  à lui-même  , Sc 
qui  exclut  touts  les  autres  , l’état  ne  récompenfe 
que  par  des  témoignages  de  cette  venu.  Je  raj>j 
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qo*on  lui  donnât  quelque  marque  d’honneur  qu’il 
gardoit  précieuferoent  dans  fa  famille , 6 L avec 
laquelle  il  afliftoit  aux  jeux  publics  ; mais  je  n’ai 
pas  remarque  dans  notre  hiftoire  que  l'ordon- 
nance de  François  Ier  ait  été  fouvent  mife  à 
exécution  pour  l’anneau  d'or.  On  en  voit  un 
exemple  environ  deux  ans  après  que  l'ordonnance 
eut  été  publiée  : ce  fut  l'an  1536  , oii  l’amiral 
Chabot  fat  donner  en  préfence  de  tout  le  monde, 
un  anneau  d'or  à un  légionnaire  qui , en  prcfence 
de  l'ennemi , avoit  pâlie  à la  nage  la  rivière  de 
la  grande  Doire  pour  aller  prendre  un  bateau 
qu’il  amena  fous  une  grêle  de  coups  d’arquebu'e. 

11  feroit  bien  deltrable  que  nos  ordonnances 
continil'ent  de  pareilles  promelTes  ; ce  feroit  une 
oppofition  conlolante  6c  agréable  aux  peines  dont 
elle  efl#-emplie  pour  les  délits.  L’émulation  feroit 
flattée.  Quoique  les  récompenfes  ne  manquent 
aflurément  pas  dans  norre  militaire  , on  ne  peut  ! 
pas  lé  diflimuler  que  c’eft  bien  plus  l’ufage  , qui 
n’efl  qu’arbitraire , & non  la  loi , qui  récompense 
fort  fouvent , 6c  que  par  conféquent  la  brigue  6t 
la  proteâion  peuvent  enlever  au  mérite  le  tribut 
qui  devrait  lui  appartenir  ; ce  qui  ne  peut  que 
le  rendre  languiflant. 

De  ce  que  la  loi  ne  prononce  pas  fur  les  récom- 
penfes comme  fur  les  peines  , il  doit  néceffaire- 
ment  arriver  , i°.  que  les  grands  foins  arrachent 
des  mains  du  minilire  qui  en  efl  le  difoenfateur  , 
par  la  naiflance  , le  crédit , la  protection  6c  les 
intrigues , 6cc. 

20.  Que  les  grades  militaires  les  plus  diflingués 
ne  font  accordes  qu’à  la  dafle  la  plus  qualifiée 
de  1a  noblefle,  à qui  ils  femblcnt  comme  dévolus 
dès  la  naiflance  à l'exclubon  des  autres  ; 6c  que , 
quoiqu'il  n’y  ait  pas  d’empéchement^ofitif  qu'un 
Ample  gentilhomme  parvienne  aux  premiers  em- 
plois , néanmoins  l’uiage  retient  éternellement  les 
fubaltcrnes. 

30.  Que , par  la  difpenfation  qui  s’en  fait  lorf- 
qu'on  les  attribue  au  crédit  6c  au  rang  , à la 
naiflance  , 6c  non  au  mérite  fur  lequel  la  loi  ait 
ftatué  , ils  ne  font  que  piquer  la  cupidité  fans 
enflammer  le  defir  de  les  mériter  ; 6c  iémblent 
moins  faits  pour  récompenfer  la  vertu  que  pour 
fatisfaire  l’avidité  des  gens  puiflants  6c  en  faveur  : 
d’oü  il  doit  naturellement  réfultcr  que  les  gens 
diflingués  par  les  dignités  foient  fouvent  les  moins 
propres  à les  remplir. 

4°.  Que  les  objets  de  l’efpoir  des  officiers  par- 
ticuliers n’étant  que  fecondaires  , leurs  efforts 
pour  les  obtenir  , doivent  être  de  même  nature  ; 
car  tout  efl  relatif  dans  le  monde  : ce  qui  engour- 
dit irrévocablement  les  facultés. 

50.  Que  les  difpenfateurs  des  grâces , perpétuel- 
lement leduits  par  l’intiiguc  , font  fouvent  entraî- 
nés à en  diminuer  la  valeur  par  le  choix  des  fujets  > 
fur  lefquels  ils  font  forcés  de  les  répendre  ; & fi , 
pour  porter  la  nouvelle  de  la  reddition  d’une 
eufline  , je  fuis  plus  honorablement  récompenfé 
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que  celui  qui , ayant  entré  dedans  le  premier  , a 
elfuyé  mille  coups  auxquels  il  a été  allez  heureux 
d'échaper , ou  aimera  mieux  porter  la  nouvelle , 
que  d’emporter  bravement  le  pofte  » il  y aura 
moins  de  deflr  d’obtenir  des  récompenfes,  6c  moins 
d’a&ions  pour  les  mériter.  On  regardera  moins 
comme  honorable  de  les  avoir  obtenues  , que 
douloureux  d’en  être  privé  , on  attendra  d uns 
le  dégoût  celles  auxquelles  l'ufage  donne  droit 
de  prétendre  avec  des  années , ôc  l’on  fe  retirera 
le  lendemain. 

Ce  que  je  dis  des  récompenfes  honorifiques , 
peut  s'appliquer  aufli  aux  pécuniaires.  Si  l'éco- 
nomie ne  les  difpenfe  pas  ; b elles  font  moins  le 
figne  de  la  reconnoilTance  de  la  nation  envers  un 
fu jet  qui  fe  fera  diflingué , qu’une  marque  de  la 
bienveillance  de  l'homme  en  place  qui  a la  clef 
du  tréfor  ; fl  la  juflice  n’établit  pas  la  proportion 
entre  clics  6t  les  allions  dont  elles  feront  le  prix: 
fi  la  vertu , toujours  timide  , n’obtient  rien  , parce 
que  l'intrigue,  toujours  audacieufe,  fçait  les  moyens 
de  tout  envahir  ; b , pour  avoir  eu  peur  d’une 
contubon  à U jambe , j’ai  cent  écus  comme  mon 
camarade  qui  a perdu  un  bras  : ces  récompenfes 
deviendront  onéreufes  à l’état  fans  flimuler  le 
mérite , le  dégoûteront  au  contraire  , 6c  ne  feront 
au ’allumer  davantage  dans  les  intriguants  l infatiable 
defir  dont  ils  font  dévorés , de  tout  obtenir  fans 
les  porter  à rien  mériter. 

Une  difciplim  qui  manque  de  ces  qualités , St 
qui  a ces  défauts  , doit  le  céder  à celle  des  peuples 
chez  qui  elle  efl  plus  parfaite  : il  faudra  que  ceux- 
ci  l’emportent  fur  les  autres  dans  la  guerre  ; ayant 
des  qualités  plus  folides  pour  mériter  des  fuccès  , 
il  faut  que  des  effets  proportionnés  s’enfuivent  : à 
la  guetre  comme  en  phyüque  , les  effets  font  pro- 
portionnels aux  caufes. 

Mais  le  grand  art  dans  les  récompenfes  efl: 
qu'elles  foient  fenbblement  utiles  à l’état  qui  les 
donne  , & ce  que  j ai  dit  plu)  haut  de  l’ufage 
des  Athéniens  de  prendre  foin  des  vieillards,  des 
veuves  6c  des  orphelins , font  des  exemples  que 
fuivent  actuellement  quelques  nations  de  l’Europe  , 
6c  que  toutes  devraient  luivre  à l’envi.  En  effet, 
de  quelle  intrépidité  ne  devraient  point  être  les 
hommes  qui  ne  conferveroient  nulle  inquiétude 
fur  des  objets  b chers  , en  défendant  leur  patrie  ! 
Quelle  récompense  touchante  ! Qu'elle  fait  hon- 
neur à l’humanité  i Quel  François  refuferoit  de 
fouferire  à une  impolition  àufli  honorable  ? De 
quels  heureux  effets  ne  feroit -elle  pas  fuivie  ? 
Pourquoi  faut-il  que  nous  fermions  les  yeux  fur 
des  intérêts  aufli  chers  ? Pourquoi  la  France  qui  a 
tant  d’établiflements  agréables  , n’en  a-t-elle  pas 
tenté  un  aufli  intéreffant  ? 

Virgile  nous  donne  lur  cette  charité  , vraiment 
faite  pour  donner  les  plus  grandes  idées  d’un 
peuple  chez  qui  on  trouve  une  aufli  fublime  fen- 
libilité  , un  morceau  bien  touchant.  Nifus  6c 
Euriale , jeunes  héros , propofent  d’aller  furprendrt 
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le  Camp  des  Rutules  ; le  confeil  le  leur  permet , 
& Afcagne  feur  tait  des  promettes.  Eurialc  répond 
«mû  au  prince:  « Seigneur,  fi  notre  entreprise  a 
un  luccés  favorable  , li  je  n'y  fuccombe  point , 
ma  vie  ne  fera  employée  qu’à  vous  montrer  que 
je  ne  démentirai  pas  l'opinion  que  vous  avez  de 
moi.  J'ai  une  grâce  a vous  demander , qu’il  tne  fera 
plus  leniible  d'obtenir  que  toutes  celles  que  vous 
me  promettez.  J'ai  rr.a  mère  , qui  defeend  de  l'an- 
cienne famille  de  Priant  ; fa  tendreffo  lui  a fait 
quitter  fon  pays  pour  me  fuivre  ; eUe  n'a  même 
as  voulu  relier  en  Sicile  : je  la  quitte  pour  aller 
raver  les  dangers  de  la  guene , fans  l’avoir  avertie , 
iuns  lui  avoir  dit  adieu.  Je  piends  à témoin  la 
nuit  qui  nous  environne  de  les  ombres,  6c  votre 
main  , que  la  crainte  de  voir  couier  les  larmes 
e t le  motif  de  mon  liience  ; daignez  1a  con  oler 
de  le  voir  abandonner  par  le  feul  appui  qui  lui 
reliât.  Que  j'emporte  du  moins  cette  fortifiante 
eipérance , elle  m'affermira  au  milieu  des  dangers.  » 
Toute  l’aflemblée  fut  touchée  des  pleurs  qui 
accompagnoient  ies  paroles  de  ce  jeuqp  Troyen. 
Cet  aéle  d'amour  filial  en  fit  verfer  au  jeune  prince , 
qui  renouvoit  dans  ce  héros  la  tendreltc  qu'il 
fentoit  pour  fon  père.  N'ayez  point  , lut  dit-il  , 
d'inquiétude  ; attendez  de  moi  ce  que  méritent 
6t  votre  valeur  6c  votre  tendreflé  ; votre  mere 
dès  ce  moment  fera  la  mienne , il  ne  lui  manquera 
que  le  nom  de  Créule.  Quel  que  loit  l'événement 
de  votre  entreprise , il  lui  fera  avantageux  de  vous 
avoir  pour  fils  ; j’en  jure  par  ma  tête  , ferment 
ordinaire  à mon  père  ; tout  ce  que  je  vous  ai 
promis , en  cas  que  vous  reveniez , je  le  tiendrai 
a votre  mère  6c  à votre  iruifon. 

Les  Romains  portèrent  plus  loin  que  les  autres 

£ copies  leurs  attentions  lur  les  enfar.ts  de  l’état. 

orl'q  fun  père  déclaroit  ne  pouvoir  nourrir  fon 
enfant  * dans  quelqu’état  qu’il  fût , l’état  en  étoit 
chargé  ; Tentant  devoit  être  nourri  , elevé  aux 
dépens  de  la  république.  Gonftantin  voulut  que 
cette  loi  fîit  gravée  fur  le  marbre  , atin  qu’elle  fût 
éternelle. 

Comme  je  confidère  la  payé  attribuée  aux 
troupes  moins  comme  une  récompenfe  que  comme 
une  des  conditions  d’un  parti  lenié  entre  la  nation 
6c  celui  qui  la  fert,  je  ne  m'étendrai  pas  fur  cet 
article , je  dirai  feulement  qu’en  procurant  à celui 
qui  le  confacre  au  fervice  les  moyens  de  fubfiÛer 
convenablement  relativement  à ton  état,  il  teroit 
bon  quelle  ne  lût  jamais  autli  forte  a l’égard  de 
l'officier  que  chez  l'étranger  , afin  de  conter  ver  à 
notre  militaire  la  confidération  que  toute  1 Europe 
a pour  fon  délintérefTement , 6c  qu’il  n’entrât  jamais 
rien  tic  mercenaire  dans  les  motifs  qui  porteront 
la  nation  à fe  confacrer  au  fervice , ce  qui  f'eroit 
un  vice  contraire  aux  principes  d'honneur  qui  ont 
toujours  animé  les  François,  ÛC  que  j’ai  dit  qu’il  étoit 
fi  néceflaire  de  çonferver  6c  meme  d'accroître, 

9 il  efl  poflible,  dans  notre  militaire. 

Cependant , cet  objet  eit  de  nature  à demander 
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fouvent  des  changements , parce  que , quoique 
noue  monnoie  toit  de  toutes  celles  de  l'Europe  la 
plus  fixe  dans  fon  titre  6c.  dans  fon  poids , il  n’y 
en  a point  qui  varie  plus  dans  la  valeur;  6c  que  , 
pour  que  les  troupes  euiïent  toujours  une  même 
paye  , il  but  droit , qu’avec  la  même  quantité  d'ar- 
gent , elles  cutlenc  toujours  la  meme  quantité  de 
choies  qui  leur  lont  uéceflaire*.  Si  fous  Louis  XIJ , 
où  un  mouton  ne  coutoit  que  cinq  lois  , un  loldac 
eût  eu  cette  fomme  pour  paye  , il  eût  eu  trente 
ou  quarante  fois  davantage  que  fous  Louis  XV  , 
où  ce  meme  mouton  coûte  neuf  ou  dix  livres , 
6c  quelquefois  davantage. 

Mais  li  U paye  eli  fixée  fur  le  pied  que  je  dis  , 
les  retraites  devraient  eue  plus  favorables , 6c  ces 
objets  mériter  oient  une  attention  particulière  : 
tomme  j'en  parle  encore  en  traitant  de  ce  mot , 
je  ne  m’y  arrête  pas  davantage. 

Pÿr  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  difâpline  , 
on  voit  qu  elle  a pour  objet  ; 

iG.  La  régularité  des  mœurs;  a0.  l'obéiflance 
parlaite  de  T inférieur  au  fupérieur,  relativement 
à chaque  emploi  ; 3°.  la  vigilance  des  chefs  pour 
faire  exécuter  les  ordonnances  du  prince  ; 4 «les 
châtiments  dont  on  punit  ceux  qui  manquent. 

Il  y en  a qui  penfent  que  les  gens  de  guerre 
ont  plus  de  liberté  que  les  autres  de  violer  les  loi* 
de  la  religion  Sc  de  la  venu  ; c’eft  une  erreur  auflï 
ridicule  que  funefte.  Pour  être  bon  foldat , il  faut 
nécclTairement  avoir  plus  de  venu  que  leshomrr.es 
ordinaires , moins  de  foiblefte  , plus  de  courage  , 
6c  peu  craindre  la  mort.  Les  vices  font  contraire* 
aux  fentiments  d’honneur  , & à U valeur  meme 
qui  doit  diflinguer  le  foldat.  Le  luxe,  le  vin,  les 
femmes , afloibliiïent  l’elprit,  ruinent  le  corps  , 
6c  amolifTentle  courage.  Si  l’efprit  perd  fa  viva- 
cité , 6c  le  corp»  fa  vigueur  ; fi  Ion  devient  tendre 
6c  délicat  ,.où  trouvera-t-on  le  foldat  6c  le  grand 
capitaine  i Rien  n’efl  plus  néceflaire  que  d'ob- 
ier ver  une  exacte  difcipïmt  dans  les  pays  où  les 
troupes  campent , où  elles  marchent , 6c  où  elles 
font  en  quartier.  D’ailleurs  la  guerre  cft  en  elle- 
même  un  ii  grand  mal  , que  i on  doit  faire  tout 
fon  poflible  pour  en  modérer  les  trilles  effets  ; 
maltraiter  les  payfans , leur  enlever  ce  qui  leur 
relie  dans  leur  misère  , débaucher  leurs  femmes  6t 
leurs  filles  : quoi  de  plus  horrible  i quoi  de  plus 
digne  d’etre  puni  ? 

Le  but  de  celui  qui  entreprend  une  guerre  eA 
de  combattre  fon  ennemi  en  campagne , 6c  de 
gagner  des  batailles  ; mais  bien  loin  d'en  gagner, 
on  ne  doit  pas  prudemment  en  hafarder  avec  dos 
tronpes  fans  dijcipluic.  Il  faut  du  temps  pour  dis- 
cipliner une  armée,  encore  plus  pour  l'aguerrir, 
6c  beaucoup  plu*  encore  pour  faire  de  vieilles  6c 
de  bonnes  troupes  ; au  furpius , nous  avons  vu  , 
dans  le  cours  de  cet  article  , qu’il  eft  plus  difficile 
de  ramener  des  troupes  fous  la  dijciplinc , quand 
elles  l’ont  une  fois  perdue  , que  d'en  former  de 
nouvelles.  Que  de  moût*  donc  pour  que  le*  cheif  9 
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de  grade  en  grade , concou^nt  \ ce  qu’elle  foit 
toujours  en  vigueur,  & n’épt  cuvent  pas  la  moindre 
altération,  puiique  les  fuites  en  font  fi  graves, 

DISPOSITION.  Ordonnance  d’un  corps  dfc 
troupes  , relative  à une  aôion. 

Disposition  de  gutrre.  C'eft  un  plan 
général  ou  particulier  que  l’on  fe  propofe  pour 
agir  oftenfivement  ou  défenfivement , liiivam  les 
forces  que  i’§n  a , 6c  celles  que  l’on  a contre  foi. 
L'art  militaire  n’a  aucune  partie  plus  étendue  , ni 
plus  importante  que  celle  de  fç avoir  faire  îa  dfpo- 
jition  de  toute  une  guerre  ou  d’une  campagne  ; 
il  n’en  eft  pas  qui  exige  des  connoiilances  plus 
profondes  6c  plus  générales , 6c  dont  les  olhaers 
généraux  qui  veulent  parvenir  au  commandement 
des  armées,  doivent  pl  is  s’occuper.  Voyc^  Plan 
Dt  CAMPAGNE.  ( M.  D.  L.  R.  ). 

La  meilleure  difpofition  de  guerre , félon  Vègcce, 
n’eft  pas  tant  celle  qui  nous  met  en  état  de  battre 
l'ennemi,  que  celle  qui  l'affame  & le  ruine  à la 
longue.  Oétoit  auftî  le  fentiment  de  Céfar  : ce 
fameux  Romain,  dans  la  guerre  d’Afranius , ayant 
coupé  les  vivres  à l'armée  ennemie , & étant  preffé 
ar  fes  ioldats  de  profiter  de  l’occafion  de  com- 
attre  , ne  voulut  pas  hafarder  de  braves  foldats  , 
ni  fe  mettre  au  pouvoir  de  la  fortune  ; parce  qu’il 
n'e(l pas  moins  du  devoir  d'un  grand  capitaine  de 
vaincre  fon  ennemi  parad.ejje  que  par  force.  ( Comm. 
de  ( æfar  , par  Ablancourt.  ) (Q.). 

DISTANCE.  Intervalle  laillc  entre  des  troupes, 
ou  entre  certaines  parties  d’une  troupe,  loyer 
Tactique. 

DIVERSION.  Attaque  frite  dans  un  point  pour 
empêcher  l’ennemi  d’agtr  dans  un  autre  avec  des 
forces  fupérieures. 

Dans  1 attaque  d'une  armée  ou  d’une  place  , on 
fait  diverfton  en  menaçant  plusieurs  points  par  des 
attaques , foit  feintes , foit  réelles.  Lorfque  l'en- 
nemi aiîiegc  une  ville  , on  fait  diverfton  en  afliè- 
geant  une  de  fes  places  , lorfqu’il  eft  plus  avanta- 
geux pour  lui  de  la  confervcr  que  de  prendre  celle 
qu’il  attaque.  S’il  a pénétré  dans  une  province , 
on  fait  divetfion  en  entrant  dans  fon  propre  pays , 
6c  le  rappclUnt  à fa  défenfe.  Ce  fut  ainii  qn’Aga- 
toelç,  afliégé  dans  Syracuté , foriit  de  cette  viiie, 
en  ponant  toutes  fes  forces  en  Afrique  , obligea 
les  Carthaginois  de  l’y  fuivre;  qu'Ànnibal  Iran- 
chiiTant  les  Alpes  , rappel  la  toutes  les  légions 
romaines  à la  défenfe  de  l’Italie  ; que  Scipion , 
pa  fiant  en  Afrique  avec  les  principales  torces  de 
Rome,  délivra  l'Italie  des  entreprifes  de  Carthage. 

Après  la  défaite  de  Flaminius,  Hiéron,  roi  de 
Syracuïe , fit  confeiller  au  fénat , par  fes  ambaf- 
fadeurs  , de  faire  porter  en  Afrique  le  préteur  6c 
les%oupes  que  Rome  avoit  en  Sicile,  afin  que 
les  ennemis  , ayant  la  guerre  dans  leur  foyer , ne 
puffent  envoyer  aucun  fecours  en  Italie.  ( Liv.  L. 
XXI LC.  37.  ). 

Lorfque  Cæfar  & fon  armée , après  le  combat 
de  Dyrrachiuxn,fe  trouvèrent  dépourvus  de  vivres, 
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A Crantas  confeilloit  à Pompée  de  le  faire  pour- 
fuivre  par  fes  forces  navales , très  fupérieures  à 
cciics  de  fon  ennemi,  de  palier  lui-même  avec 
lès  légions  en  Italie , où  il  avoit  un  puillart  parti , 
& api.?;  s'être  alluré  de  ce  pays , de  l'Efpagne  fit 
de  la  Gaule  , d'attaquer  Cæfar.  Ce  grand  projet  ne 
fut  pas  ftiivi  , & Pompée  fut  vaincu  à Pharlale. 
( Appian.  Bell.  civ.  L.  II.  p.  468.  ).  Les  autres 
1 h verjîons  , dont  i’olqet  a été  moins  grand  , l'ont 
fréquentes  dans  l hificire. 

DIVISION.  Partie  d'un  corps  de  troupes. 

Dans  une  armée,  on  nomme  divijîon  une  partie 
de  l'armée,  qui  eft  aux  oidresd'un  officier  général. 
Dins  un  bataillon,  deux  pelotons  forment  une 
d'n  ijion. 

Les  dtvifiosu  des  bataillons  étoient  nommées 
anciennement  manches , demi-manches  , yuans  Je 
manches  , lorfque  les  bataillons  étoient  depiquiers 
Pc  de  ntoufquetaires.  Après  la  fupprelîîon  des 
piques , ces  noms  furent  encore  employés  pen- 
dant quelques  années  : mais  ils  ne  font  plus  en 
ufage. 

DIVISION.  Séparation  de  troupes. 

Toute  pv.iffince  elï  foible , à moins  que  d'être  unie. 

Les  fils  du  vieillard,  jeunes  gens  vigoureux,  firent 

d'inutiles  efforts  pour  rompre  le  lai  Sceau  qu’il  leur 
préfenra  ; & lui,  l'ayant  délie  , brifa  ailèment , de 
les  Idoles  mainsV  chaque  dard  l'un  aptes  l'autre. 
Ce  précepte  peut  ttrvir  à tout.  11  eit  excellent 
pendant  la  paix  ; il  ne  Peft  pas  moins  à la  guerre. 
Tout»  les  chefs  qui  l'ont  négligé  ont  potté  la  peine 
de  leur  imprudence.  Thalès  confeilla  eux  lor.iens 
d établir  un  conleii  commun  à Téos,  centre  de 
leur  pays.  Ils  relièrent  oivilés  , & Harpage  les 
aflervit.  ( Hèrcdoi.  L.  1.  C.  170.  ).  Les  deux  Sci- 
pions  lurent  défaits,  en  Elpagne  par  AfJri  ba! , 
paice  qu'ils  divisèrent  leurs  tioupes.  ( Liv.  L.  15. 
C.  51.  ).  M.  Porcins  Caton,  follictté  par  Biliftago  , 
roi  des  liergétes , d'envoyer  une  partie  des  légions 
à la  détente  de  ion  pays  , répondit  qu'il  étolt 
touché  du  péril  auquel  ctoient  expofés  les  liergétes 
éc  leur  fouverain  , mais  qu'ayant  pies  de  lui  une 
armée  ennemie  , avec  laquelle  il  s'attendoit  de 
jour  en  jour  à en  venir  aux  mains,  il  ne  pouvoit 
pas  , en  divilant  fon  armée,  diminuer  fes  forces. 
( Liv.  L.  XXXir.  t.  1 1.  ).  Cæfar  attaqua  les  Gau- 
lois avec  avantage  , parce  qu’ils  étoient  divifés 
en  deux  faélions  principales,  ( Bell . Gall.  L.  7. 
C.  31.  ).  6t  qu'il  y en  avoit  de  particulières,  non- 
feulement  dans  les  villes  & les  bourgs , mais , pour 
ainli  dire , dans  chaque  famille.  ( ld.  ih.  L.  77. 
C.  It.  Oudendorp.  4".  ).  Tacite  dit  des  Bretons  : 
u La  réunion  de  deux  ou  trois  cités  , pour  repouflèr 
» le  danger  commun,  eft  rare.  Ainli , combattant 
l’éparémeiit , ils  (ont  lot  is  vaincus.  ».  ( Agriccl. 
vi ta.  ).  11  en  fut  de  mémo  de  la  Grèce  ; parce  que 
chaque  ville  affecta  la  domination  , toutes  la  per- 
dirent. ( Jujlin.  L.  y lit,  ).  11  feroit  inutile  d'accu- 
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muler  ici  un  plus  grand  nombre  de  preuves  pour 
conilater  cette  vérité.  L’hifloire  ancienne  üt  mo- 
derne efl  remplie  de  pareils  exemples. 

DODÉCAGONE.  Place  dont  1 enceinte  a 
douze  battions. 

DONJON.  Partie  1a  plus  élevée  d’un  château 
bâti  à l’antique.  C'efl  une  elpèce  de  petit  tort  ren- 
fermé dans  un  autre , qui  fert  de  dernière  retraite 
à ceux  qui  le  détendent.  On  ne  trouve  plus  de 
donjons  que  dans  les  vieux  châteaux  ou  dans  Je» 
anciennes  tonifications. 

Fauchet  dérive  ce  met  de  domicilium , parce 
qtie  le  donjon  étant  la  partie  la  plus  forte  du  châ- 
teau , étoit  le  logement  du  léigneur.  Ménage  le 
dérive  de  Jominionus , qu’on  trouve  dans  les  anciens 
titres  en  cette  lignification.  D’autres  tiennent  qu'il 
vient  de  domus  Juin  Cecfaris  , ou  domus  jugi  ; 6c 
d’autres  , de  domUs  Juhani , l'empereur  Julien 
ayant  bâti  plufieurs  de  ces  châteaux  dans  les 
Gaules , dont  il  y en  a encore  un  en  Lorraine  , 
qu'on  appelle  dom  Julien.  Ducange  dit  qu'on  a 
ainfi  appelle  un  château , in  duno  aut  colle  adifi- 
catum  , & que  les  auteurs  de  la  baffe  latinité  l'ont 
appelle  donjo  , don  geo , dongios , dumgio  , & dornnio. 
( Ce  peut  être  un  diminutif  de  dun  , qui  fignifioit 
#nciennemcm  ville  ou  fort  élevé,).  Chambcn.  (Q.). 

DOUBLEMENT.  Réunion  de  deux  troupes 
en  une  feule* 

Il  y a doublement , lorfqu’on  réunit  deux  com- 
pagnies en  une  feule  , deux  bataillons , deux  régi- 
ments en  un , 6cc.  ; ou  lorique , dans  les  évolutions, 
une  troupe  quelconque,  venant  fe  former  à côté 
«l'une  autre  , double  fon  front. 

DRAGONS.  Troupe  devinée  à combattre, 
foit  à pied  , foit  â cheval. 

Je  vois  un  préjugé  parmi  nos  officiers  de  guerre, 
que  les  premters  dragons  François  de  nos  armées , 
ont  été  ceux  du  feu  maréchal  de  la  Ferté.  Cela 
vient  de  ce  qu’il  y avoit  en  effet  peu  d’autres  dra- 
gons dans  les  armées  de  France  un  peu  avant  la 
paix  des  Pyrénées,  ôt  de  ce  que  ceux  de  la  Ferté 
firent  beaucoup  parler  d'eux  , 6c  fe  fignalèrent  en 
diverfes  occafions  fur  la  fin  des  guerres , qui  furent 
terminées  par  le  mariage  du  roi  Louis  XIV  ; mais 
on  verra  que  ce  préjugé  efl  très  faux , par  plufieurs 
chofes  que  je  vais  dire  fur  ce  fujet. 

Les  dragons  font  une  efpèce  particulière  de  mi- 
lice diflinguée  de  la  gendarmerie , de  la  cavalerie 
légère  , 6c  de  l’infanterie.  C’eil , ainfi  qu’il  plaît  à 
quelques-uns  de  s’exprimer,  une  infanterie  à che- 
val ; ou,  fi  l’on  veut,  ce  font  des  cavaliers  qui 
marchent  d’ordinaire  a cheval,  ôc  qui  combattent 
fiouvem  â pied  ; 6c  c’efl  pour  cela  qu’ils  n’ont  que 
des  bottines  ; ils  ne  portent  qu'un  piiloletà  l’arçon 
de  la  felle»d’un  côté  ; 6c  de  l’autre,  une  hache, 
ou  quelqu’ir.flrument  propre  à remuer  la  terre.  Ils 
ont  aufli  un  fufil  6c  une  bayonnette  : leur  coèffure 
eil  une  efpèce  de  chaperon  à longue  queue , tel 
^-peu-près  qu’on  le  ponoit  autrefois  avant  l’ufage 
^ chapeaux, 
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Le  nom  de  drag^js,  félon  M.  Ménage,  dam 
fes  étymologies,  paroit  venir  de  ceux  qu'on  appe- 
loit  draconarii  dans  les  armées  Romaines  , qui  por- 
teront des  figures  de  dragons  au  haut  d'une  longue 
lance.  D’autres  le  dérivent  du  mot  Allemand  fru- 
gen  ou  draghen  , qui  fignifie,  difent-ils  , infanterie 
portée,  parce  que  les  dragons  appartiennent  à l'in- 
fanterie , U qu'ils  font  portes  à cheval.  Ménage  ré- 
fute cette  étymologie  , parce  que  , tjjt-il , draghen 
ne  lignifie  rien  en  Allemand  ; 6c  tragen , qui  elt  un 
mot  Allemand , ne  fignifie  point  intanierie  portée  , 
mais  feulement  porter. 

J'ajouterai , pour  appuyer  cette  réfutation  , que 
les  dragons  étant  une  milice  qui  a pris  naiffance 
dans  les  armées  de  France,  comme  je  le  vais  mon- 
trer , il  n’efl  guères  vraifcmblablc  que  les  François 
leur  ayent  donné  un  nom  Allemand.  Ce  feroit 
autre  chofe  fi  elle  nous  étoit  venue  d’Allemagne; 
car,  en  ce  cas,  il  feroit  fort  naturel  quelle  feût 
gardé  fon  ancien  nom. 

Je  fuis  encore  moins  content  de  l’étymologie  de 
M.  Ménage  ; car  enfin,  ces  foldats  n’ont  point  d« 
dragons  dans  leurs  drapeaux , 6c  Us  n’ont  nulle 
reflemblance  6c  nul  rapport  aux  draconarii  dont 
parle  Vég  ecc  6c  quelques  anciens  auteurs  qui  ont 
traite  de  la  milice  Romaine  ; car  ces  draconarii  de» 
anciens,  croient  des  officiers  qui  portoient  la  figure 
d’un  dragon  dans  les  cohortes  , dont  les  foldats  ne 
s'appelaient  pas  pour  cela  draconiis  , 6c  leur»  fonc- 
tions n’avoient  nul  rapport  â celles  de  nos  dragons, 

11  me  paroit  beaucoup  plus  vraifemblable , que 
ce  nom  fut  donne  d’abord  à nos  dragons , comme 
une  injure  par  les  ennemis  chczlcfqucls  ils  alloient 
porter  le  ravage,  6c  qu’il  leur  demeura.  Ils  le  pri- 
rent volontiers  comme  un  nom  terrible  qui  les  ren- 
doit  redoutables , 6c  qui  marqeoit  leur  aélivité  6c 
leur  valeur.  Il  fe  peurroit  faire  encore  que  le  ma- 
réchal de  Briffac  , qui  imagina  cette  efpèce  de  mi- 
lice , leur  donna  lui -même  ce  nom  , par  de  pa- 
reilles raifons. 

Je  dis  que  ce  fut  Charles  do  C.oflTé , maréchal 
de  BrilTac  , qui  imagina , ou  du  moins  qui  leva 
cette  efpcce  de  milice,  lorfqu'il  étoit  à la  tete  des 
armées  de  France,  dans  le  Piémont  : 6c  je  le  dis 
fur  le  témoignage  du  cavalier  Melzo , qui  impri- 
ma, en  1 6 1 1 , fon  ouvrage  intitulé  Regole  militari 
fopra  il  govemo  délia  cavalleria,  C'étoit  un  cheva- 
lier de  Malthe  & un  officier  çonfidérable  dans  les 
troupes  du  roi  d’Efpagne.  Les  arquebufiers  à che- 
val, dit-il,  furent  une  invention  des  François 
dans  les  dernières  guerres  de  Piémont;  &c  eux- 
mêrnes  leur  donnèrent  le  nom  de  dragons  , qui  leur 
efl  toujours  demeuré  depuis.  Lufo  degli  Archi - 
bugieri  a cavallo  fit  invent ato  da  Franceji  neijg  ul- 
time guerre  di  Piemonte  , & da  ejfe  furono  chiamati 
dragon i il  ijual  nome  tuttavia  vengono  apprejfo  di  loro» 

Les  Efpagnols  en  mirent  aufli  dan»  leurs  armées  ; 
6c  quand  le  duc  d'Albevint  commander  en  Pié- 
javmt  > il  leva , dit  le  même  auteur , quelque» 

compagnie» 


Digitized  by  Google 


DR  A 

compagnie j de  cette  milice , qu’il  trouva  fort  utile 
au  lerrice. 

Il  marque  encore  les  ufages  à quoi  l'on  em- 
ployoit  les  dragons  de  ce  temps-là,  qui  étoient  à- 
peu-près  les  mimes  qu'en  te  temps-ci  ; on  s’en 
fervoit  pour  cîcotter  les  convois , pour  battre 
l'eflrade , pour  haï  celer  l’ennemi  dans  une  retraite, 
pour  occuper  promptement  un  pofie  , où  l’on  ne 
pouvoir  pas  faire  marcher  aller,  tôt  de  l’infanterie  : 
& c’ert  là  proprement  leur  dedination  ; ils  com- 
battoient  tantôt  à pied,  tantôt  à cheval , mais  le 
plus  fou  veut  à pied,  & dans  un  combat  on  les  pia- 
çoit  quelquefois  dans  les  vuides  des  bataillons. 

On  ne  les  faifoit  point  combattre  en  efeadron 
ou  en  bataillon  terre  ; mais  on  les  rangeoit  fur 
plufteurs  lignes  éloignées  les  unes  des  autres,  qui, 
après  avoir  fait  leurs  décharges , alloïcnt  à la  queue 
pour  recharger  leurs  moufqucts  ou  arquebules , à 
moins  qu'ils  ne  fuITent  preffés  par  l’ennemi,  & obli- 
ges de  mettre  l’épée  à la  main. 

Le  même  auteur  montre  l’utilité  de  cette  efpèce 
de  milice  par  l'expérience  de  diverfes  rencontres , 
où  l’on  s’en  étoit  fetvi  avec  fuîcès.  U rapporte , 
emr'âutres  preuves,  ce  qui  arriva  dans  [expédi- 
tion de  François  Duc  d’Alençon , frere  des  rois 
Charles  IX  & Henri  111,  lorfqu'étant  appelle  par 
les  états  révoltés  des  Pays-Bas , il  vint  faire  lever 
le  blocus  de  Cambrai , que  le  marquis  de  Roubais 
«voit  formé  par  les  ordres  d’Alexandre  de  Parme, 
ouverneur  des  Pays-Bas,  pour  Philippe  II,  roi 
’Efpagne. 

Alexandre  de  Parme,  un  des  grands  capitaines 
qu’il  y eût  alors  en  Europe  , s'avança  de  Valen- 
ciennes vers  Cambrai , pour  faciliter  la  retraite  aux 
troupes  du  marquis  de  Roubais.  Il  faifoit  femblant 
de  vouloir  livrer  batailleau  duc  d’Alençon;  mais  ce 
n’étoit  nullement  fon  intention , lui  étant  beaucoup 
inférieur  en  forces  ; il  envoya  le  capitaine  la  Biche 
fe  l’aifir  du  village  de  Paluet , fur  la  petite  rivière 
deSenfet,  où  le  duc  d’Alençon  avoit  fait  jetterun 

Eont , à deffein  d'aller  combattre  l'armée  d’Efpagne. 

e capitaine  k Biche  marcha  promptement  au  vil- 
lage , avec  fes  dragons  ; U leur  fit  mettre  pied  à terre, 
fe  retrancha  en  cet  endroit , 8c  défendit  le  paflage 
pendant  quatre  heures  ; ce  qui  donna  le  temps  au 
duc  de  Parme  d'attendre  les  troupes  du  blocus, 
& de  fe  retirer  fans  défotdre  jufqu’à  Valenciennes. 

Il  y avoit  encore  des  dragons  en  France  fous  le 
règne  de  Henri  IV,  dans  l’armée  de  M.  d'Au- 
mont , immédiate  ment  après  la  mort  de  Henri  III. 
11  y avoit , diÜH.  d'Angouléme  dans  fes  Mémoires, 
trois  compagnies  d’arquebuGers  à cheval , qu’on 
nommoit  dragons.  Un  hiftorien  de  ce  temps-là , 
qui  nous  a laiffé  de  très-bons  Mémoires  du  règne 
de  Henri  IV , parle  ainfi  de  fa  retraite  d’Aumale, 
où  >1  courut  un  grand  tifque.  «Le  roi,  dit-il,  qui 
fe  vit  G près  de  Ion  ennemi , avec  forces  du  tout 
inégales , fans  aucune  infanterie , fans  canons  , fit 
mettre  pied  à terre  à deux  cents  arquebufiers  à 
cheval , que  l’on  appellent , dit-il , en  ce  terops-là 
Art  militaire.  Tome  U. 
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dragons',  pour  l’amufer  tandis  qu’il  feroit  palier  fes 
ttoupes  au-delà  d’une  petite  rivière,  qu’il  defirott 
mettre  entre  deux.  Cependant  que  la  cavalerie 
royale  paffoit  fur  un  pont , le  roi  faifoit  lui-même  la 
retraite  ; le  duc  de  Parme  , avec  toute  l’armée  , 
étant  en  bataille,  ne  voulant  rien  faire  don*  on  le 
dût  aceufer  de  témérité , & ne  croyant  point  que  le 
roi  fe  fût  là  acheminé  avec  G peu  de  forces , faifoit 
ferme , 8c , fans  y penfer , donna  au  roi  ce  béné- 
fice du  temps,  pour  1a  retraite  qu’il  faifoit:  mais 
l’ayant  reconnu  un  peu  tard,  il  fit  faite  une  charge 
fi  rude  aux  dragons  qui  avoient  mis  pied  à terre  , 
que  peu  fe  fauvèrent  : le  roi  même  en  cette  charge 
teçut  un  coup  d’arquebufe,  au  défaut  de  la  cui- 
ratle , qui  lui  brûla  fa  chemife  , 6c  iui  meurtrit 
un  peu  la  chair  fur  les  reins  n. 

Je  trouve  encore  les  dragons  du  fieur  des  Ad- 
jous , l’an  ifiit , dans  le  corps  d’armée  avec  lequel 
le  comte  de  SoilTons  commença  à bloquer  la  Ro- 
chelle : mais  il  paroit  que  cette  efpèce  de  milice 
fut  fupprimée  tout-à-fait,  peu  de  temps  après  le 
liège  de  la  Rochelle  dans  les  troupes  Françoifes; 
je  dis  dans  les  troupes  Françoifes , car  dans  les 
étrangères , qui  étaient  au  fetvice  du  roi , il  y en 
avoit  encore  ; cela  fe  voit  par  les  mémoires  pour 
l’hiftcire  du  Cardinal  de  Richelieu , dans  les  lettres 
de  ce  minïftre  8c  des  fecrétaires  d’état.  11  y en 
avoit  dans  les  troupes  que  commandoient  les  co- 
lonels Batilli , Egenfetd,  Heucourt , Hébron. 

Mais  , pour  revenir  à ce  que  je  dis  que  les  dra- 
gons furent  abolis  peu  de  temps  après  le  fiège  de 
la  Rochelle  , la  chofe  me  paroit  certaine  ; pre- 
mièrement, parce  que  les  auteurs  qui  ont  parlé 
des  troupes  Françoifes  en  ce  temps-là,  nefont  point 
mention  de  dragons.  Secondement,  par  une  lettre 
de  M.  de  Service , au  cardinal  de  la  V alette , da 
mois  de  juin  de  l’an  1635  .qui  fut  celle  où  l’on 
rétablit  les  dragons  : Voie  ce  que  dit  M.  de 
Servien  dans  fa  lettre  : La  chaleur  s'étant  mife  à 
faire  des  dragons  que  l’on  avoit  toujours  rejettés, 
les  commiflions  ont  été  toutes  délivrées  en  trois 
jours  ; 6c  maintenant  il  n’y  en  a plus  à donner. 
Ces  paroles  marquent  clairement  qti’il  y avoit  du 
temps  qu’on  ne  fe  lervoit  plus  de  dragons  dans  les 
troupes  Françoifes  , & que  cefut  alors, c’eft-à-dire 
en  163; , qu'on  les  remi*  fur  pied. 

En  effet , on  voit  auiîitdt  après , dans  les  letrro» 
des  fecrétaires  d’état,  rapportées  dans  le  même 
livre , le  régiment  de  dragons  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu , de  douze  centshommes,  celui  de  M.  d’Al- 
légre , 6t  plutieurs  autres. 

11  me  paroit  due  depuis  ce  temps-là,  il  y a 
toujours  eu  des  dragons  dans  nos  armées  : il  y en 
avoit  encore  l’an  1640  ; car  dans  une  lettre  de 
M,  des  Noyers,  fecrétaire  d’état,  écrite  cette 
année  , le  iç  de  Juillet  , aux  maréchaux  de 
Chaulnes,  de  Chaftiilon  & de  la  Meilleraye,  iiefl 
dit  : « Le  roi  ayant  vu  que  M.  de  la  Meitieraye 
fait  état  d’tmener  quatre  pièces  de  canon , cil  une 
qu'étant  légère ce  fera  chofe  avamageufe 


/ 


N 


ôdby  Google 


« 


1 1 8 D R A 

amenant  des  fufilicrs  6c  des  dragons  ramaflcs  de 
l’armée». 

Il  y en  «voit  encore  à la  bataille  de  Rocroy. 

Je  trouve  dans  un  rôle  de  1648  , un  régiment  de 
dragons  en  divers  mémoires  durant  les  guerres 
civiles  de  la  Fronde.  Ce  qui  eft  certain  , c’eft  qu’il 
y eut  beaucoup  moins  de  dragons  François  en  ce 
temps-là  , qu'il  n'y  en  avoit  fur  la  ün  du  mini  Acre 
du  cardinal  de  Richelieu.  Tout  ceci  prouve  , au 
moins  clairement , que  les  dragons  du  maréchal  de 
la  Fcrtc  nont  pas  été  les  premiers  dragons  qu’on 
ait  vu  dans  les  troupes  Françoifes. 

Mais  avant  que  de  descendre  dans  un  plus  grand 
détail  fur  ce  qui  regarde  les  dragons , depuis  leur 
nouvelle  multiplication  dans  les  troupes  de  France, 
je  vais  dire  encore  quelque  choie  lur  leur  première 
iuftitution. 

Outre  le  cavalier  Melzo  , j'ai  trouvé  encore  un 
auteur , homme  de  guerre  du  même  temps , qui 
a parle  de  la  milice  des  dragons , tels  qu’ils  ctoient 
dans  les  armées  où  il  avoit  fervi.  C'eft  Jean- 
Jacques  Walhaufen , qui  s’intitule  principal  capi- 
taine des  gardes,  6c  capitaine  de  la  louable  ville 
de  Dantzic  : il  compola  fon  ouvrage  en  allemand, 
& il  fut  depuis  traduit  en  françois.  Cette  traduc- 
tion fut  imprimée  à Oppenheim*,  l’an  1615  : l’au- 
teur paroit  avoir  fervi  dans  les  troupes  de  Hol- 
lande , contre  les  Elpagnols  *,  car  il  fait  de  temps 
en  temps  l’éloge  du  comte  Maurice , prince 
d’Orange,  6c  appuie  quelquefois  de  l’autorité  de 
ce  prince,  les  règles  qu’il  donne  de  l’art  militaire. 
Voici  ce  qu’il  dit  des  dragons , qu’il  appelle  dra- 
geons, u C’cA,  dit-il , une  lourde  6c  ridicule  arma- 
ture ; mais  cependant  en  fon  lieu  fort  convenable, 
propre  & unie  partie  de  la  cavalerie  inventée, 
aiin  que  considérant  qu’il  y a plusieurs  exploits 
militaires  qui  ne  peuvent  être  effcéhiés  par  la 
cavalerie  feule,  l’infanterie,  ou  partie  d’icelle, 
monte  à cheval  avec  fes  armes  requifes  fécondant 
promptement  6c  Subitement  la  cavalerie.  Or  en 
voici  lcquipage. 

Pour  dragons , tu  choisiras  la  moitié  des  mufque- 
tiers  6c  l’autre  de  piquiers , chacun  armés  de  Tes 
armes  propres,  comme  il  eft  montré  en  l’art  mi- 
litaire de  l’infanterie  , defquelles  iis  uferont  à la 
manière  d’infants  ; comme  aufîi  ils  font  plus  dé- 
pendants de  l’infanterie  que  la  cavalerie  : mais 
d’autant  qu’ils  Sont  toujours  à cheval , & logez 
même  aux  quartiers  de  la  cavalerie,  j'en  ai  voulu 
faire  mention  en  ce  lieu. 

Ses  armes  donc  font  le  mufquct  ou  la  pique. . » 
il  ale  moindre  cheval  qu’on  peut  avoir,  dont  aufli 
n’eft  de  trop  grand  prix  ; de  forte  que  s’il  eft  quef- 
tion  de  mettre  pied  à terre  5c  le  quitter,  la  perte 
n’en  eft  trop  grande;  . ...  il  ne  fe  chargera  de 
boues  6c  elperons  , car  elles  lui  Seroient  plutôt 
dommageables  que  profitables,  quand  il  fera  befoin 
de  mettre  pied  à terre;  .....  en  fon  harnois  il 
aura  au  côté  dextre  deux  petits  pertuis  par  lefquels 
il  y attachera  un  petit  crochet  pour  y iufpsndre  Sa 
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pique  en  cheminant  à cheval.  Quand  les  dragons 
vont  attaquer  l'ennemi , après  avoir , comme  ti  eft 
dit,  mis  pied  à terre,  ils  jettent  la  bride  de  leurs 
chevaux  fur  le  col  de  celui  de  leurs  voifms  , ainfi 
qu'ils  demeurent  toujours  joints  de  file  comme  iis 
avoient  marché  ; de  Sorte  que  les  chevaux  fe  tiennent 
ainfi  accoupler  par  les  brides  . ne  fe  pouvant 
enfuir , entre  tant  que  les  maîtres  fort  er.  terre  ; on 
y ordonne  quelques-uns  qui  les  gardent  : . . . . cette 
forte  de  cavalerie  vient  aufli -bien  à propos  en 
batailles  rangées  : car  étant  en  pleine  bataille 
contre  l'ennemi  v l’avant-garde  fe  trouvera  tort- 
bien  , ordonnant  que  les  dragons  s’avancent  Subite- 
ment contre  les  ordonnances  ès  troupes  contraires. 
Soit  aux  flancs  ou  à la  queue , 6c c.  » 

L’auteur  décrit  ici.  Sans  doute,  l’équipage  des 
dragons  tel  qu’il  étoit  d'abord  en  Allemagne  ÔG 
en  Hollande.  Il  leur  fait  porter  des  piques  & des 
moufquets  à cheval , 6c.  il  les  repréfente  ainli  dans 
les  eftampes.  Ces  piquiers  à cheval  n'avoient  pas 
une  fort  bonne  figure  ; 6c  je  ne  m’étonne  point  de 
ce  que  l’auteur  dont  je  viens  de  faire  l’extrait  , 
traite  les  dragons  en  cet  équipage  d'une  lourde  6* 
ridicule  armature.  Mais  je  ne  crois  pas  qu’en 
France  6c  dans  les  troupes  d’Efpagne , ils  ayent 
porté  des  piques  à cheval.  Le  cavalier  Melzo  dit 
qu’on  leur  donna  premièrement  des  moufquets  ; 
mais  comme  la  mèche  les  embarrafloit  à cheval  , 
on  les  arma  d arquebules  à rouet  dans  les  troupes 
des  deux  nations. 

Je  reviens  aux  dragons  de  notre  temps  tels  qu’ils 
font  en  France. 

A la  paix  des  Pyrénées , il  y avoit  deux  régi- 
ments François  de  dragons  lur  pied  , 6c  je  ciois 
qu’il  n’y  en  avoit  point  d’autres.  L’un  étoit  le  ré- 
giment de  dragons  du  roi , 6c  l’autre  le  régiment 
de  la  Ferté. 

Celui-ci , fuivant  quelques  mémoires  qu’on  m*a 
fournis , fut  levé  par  le  marquis  de  la  Ferté , dans 
fon  gouvernement  de  Lorraine  , ôc  formé  des 
compagnies  franches  du  fieur  des  Fourneaux  , of- 
ficier dillingué  de  ce  temps-là , 6c  je  trouve  dans 
un  livre  intitulé  , généalogie  de  la  maifon  de 
Seneterre,  qu’il  fut  levé  en  1645  , qu’il  étoit  de 
quarante  compagnies , 6c  qu’il  fer  vit  au  fiège  6c 
à la  prife  de  Mardik  en  1646.  L’auteur  aioute 
contre  la  vérité,  6c  fuivant  le  préjugé  ordinaire, 
que  ce  fut  le  premier  régiment  de  dragons  qui  ait 
paru  en  France. 

Le  régiment  de  dragons  du  rdbfut  créé  l’an 
1657 , 6c  en  voici  l’occalion.  Le  comte  de  Mor.tc- 
cuculi mécontent  de  la  cour  Impériale,  traita  avec 
le  roi  ; il  s’engagea  à lever  pour  le  fervice  de  fa 
majefté  deux  régiments  Allemands , l’un  de  cava- 
lerie 6c  l'autre  de  dragons  : on  lui  fit  toucher  l’argent 
néceflàire  pour  cette  levée , il  commença  par  les 
dragons  , 6c  en  avoit  levé  quatre  compagnies  , 
lorlque  lesminiftres  Autrichiens  trouvèrent  moyen 
de  le  regagner.  Comme  il  étoit  aulli  honnête 
homme  que  grand  général , il  envoya  au  roi  les 
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quatre  compagnies  de  dragons  quil  avoit  déjà 
levées , 6c  ce  qui  lui  reftoit  de  l’argent  qu’on  lui 
avoit  lait  toucher.  A ces  quatre  compagnies  on  en 
ajouta  quelques  autres  qu’on  forma  de  foldats  choills 
dans  quelques  régiments  dinfanterie , ôc  l’on  en 
compol'a  un  régiment  dont  M.  le  comte  de  Pe- 
guilin  , aujourd’hui  duc  de  Lauzun , fut  fait  colonel- 
iieutenant.  Son  régiment  étoit  alors  de  huit  com- 
pagnies. Je  trouve  qu’en  1660  le  roi  entretenoit 
une  compagnie  de  dragons  fous  le  nom  de  dragons 
de  Bourgogne,  qui  avoient  fervi  fous  M.  le  Pnnce 
avant  Ion  retour  en  France  , 6c  dont  le  capitaine 
étoit  M.  de  Rochefort. 

En  166$,  le  roi  créa  en  faveur  de  M.  de 
Lauzun  la  charge  de  colonel  général  des  dragons , 
6c  de  fon  régiment  en  fit  deux , dont  l’un  fut  nommé 
le  régiment  Colonel-Général,  ôc  l’autre  le  régi- 
ment Royal.  Il  n’y  avoit  point  d’autres  régiments 
de  dragons  fur  pied  ; mais  on  projettoic  dès-lors 
d’en  augmenter  le  nombre. 

En  1669,  au  mois  de  mai,  le  roi  publia  la 
création  du  colonel-général , 6t  fit  drefter  un  état- 
major  pour  les  dragons , comme  on  le  voit  par 
l’édit  de  création. 

Le  roi  en  différents  temps  augmenta  cette  mi- 
lice , & régla  le  nombre  de  ces  régiments  àquatorze , 
qui  ont  toujours  été  confervcs  à toutes  les  réformes, 
6i  cjue  l'on  nomme  les  quatorze  vieux. 

En  l’année  1 668  , le  roi  au  fujet  de  la  ligue 
d'Ausboutg  , augmenta  fes  troupes  & créa  douze 
autres  régiments  de  dragons. 

En  janvier  1689 , M.  le  cardinal  de  Furftèmberg 
en  leva  deux  & les  donna  au  roi. 

Au  mois  d’octobre  de  la  même  année , le  roi  en 
créa  fept , & un  an  après  en  créa  encore  huit. 
Ainfi , au  mois  d’oâobre  de  l’an  1690 , fa  majefté 
avoit  quarante  - trois  régiments  de  dragons  fur 
pied. 

En  1698  , après  !a  paix  de  Rifwick , les  vinçt- 
hait  derniers  régiments  de  dragons  furent  réformes. 

En  l’année  J701  , lorfque  la  guerre  pour  la 
couronne  d'Efpagne  commença,  le  roi  fit  donner 
des  commifiions  pour  lever  foixante  6c  douze  com- 
pagnies de  dragons , dont  il  forma  fut  régiments 
qu’il  donna  à des  mettrez  de- camp  réformés. 

En  l'année  170a,  le  roi  permit  à plufieurs  of- 
ficiers de  lever  des  régiments  de  dragons  à leurs 
dépens  ; & il  y en  eut  dix  de  levés.  Ainfi , au 
mois  de  mai  1704,  fa  majefté  eut  trente  régiments 
de  dragons  fur  pied , de  douze  compagnies  chacun , 
6c  de  trente-cinq  maîtres  par  chaque  compagnie. 
Le  fécond  régiment  de  Languedoc  levé  l’an  1703, 
eft  compris  dans  ce  nombre.  Le  roi , en.  1704 , 
Je  26  de  novembre , rétablit  les  quatre  régiments 
de  dragons  qui  avoient  été  pris  à Hochftet,en  four- 
niftant  les  hommes , les  chevaux  6c  les  armes  , 6c 
y mit  des  officiers  reformes.  On  leva  encore 
quatre  régiments  de  dragons  en  1705  , 6c  un  en 
1710. 

Au  commencement  de  17x8,  le  roi  mit  fur 
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pied  un  régiment  de  dragons  fous  le  nom  d'Or- 
iéans.ôc  qui,  par  une  ordonnance  du  13  d’avril 
prit  (on  rang  après  le  régiment  Dauphin  : à fa 
création  il  eut  pour  colonel  M.  de  Lafare  Tournac  ; 
& cet  officier  ayant  été  fait  maréchal-dc-camp 
au  retour  de  la  campagne  d'Efpagne , ce  régiment 
padaà  M.  de  Trenel.  Daniel.  MU.Franç.  Tom.  U. 
P ■ 49Û-  )• 

L'ordonnance  du  8 août  1784  aflimile  les  dragons 
à la  cavalerie. 

DRAPEAU.  Voyt ^ Enseignes. 

Le  drapeau  eft  1 enleigne  de  l’infanterie.  Il  fut 
fubftirué  aux  bannières  , lorfque  la  milice  Fran- 
çoife  prit  une  forme  réglée  6c  confiante.  Toutes 
les  troupes  européennes  ont  des  drapeaux . 11  y 
en  a un  par  compagnie  dans  la  plupart  des  troupes 
étrangères. 

Les  drapeaux  fervent  en  général  au  ralliement 
comme  toutes  les  enfeignes  : ils  pourroient  fervir 
aufti  à l'alignement  : mais  ils  font  trop  incommodes 
par  leur  grandeur  6c  leur  mobilité.  Le  moindre 
vent  les  agite  tellement  qu’il  eft  très  pénible  de 
les  porter,  6c  qu’ils  incommodent  beaucoup  les 
foldats  qui  en  font  voifins*  On  ne  pouvoit  pas 
adopter  d’enfeigne  plus  gênante  5c  moins  utile  : 
les  plus  parfaites , les  moins  incommodes , celles 
qui  pouvoient  fervir  le  plus  tant  au  rallie- 
ment qu’à  l’alignement,  ce  font  évidemment  les 
aigles  &.  autres  enfeignes  romaines. 

On  donne  le  nom  de  drapeau  aux  enfeignes 
ou  fignes  militaires  dont  l’infanterie  Françoile  eft 
pourvue. 

Les  drapeaux  modernes  font  compofés  de  trois 
parties  ; de  la  lance , du  drapeau  proprement  dit 
6c  de  la  cravate. 

La  lance  eft  un  bâton  fait  d’un  bois  léger , elle 
a un  pouce  de  diamètre  6c  neuf  pieds  fix  pouces 
de  longueur  ; la  partie  inférieure  de  la  lance  qui 
ellappellée  talon , eft  revêtue  d’un  morceau  de  ter 
de  fix  pouces  de  longueur  ; ce  fer  eft  terminé  en 
pointe  : il  fert  à ficher  le  drapeau  en  terre  ; la  partie 
fupérieure  de  la  lance  eft  armée  d’un  morceau  de 
cuivre  doré  qui  a fix  pouces  de  longueur,  6c  la 
forme  d’un  fer  de  lance  antique. 

Le  drapeau  eft  compofé  d’une  étoffe  de  foie 
appellée  taffetas,  il  a cinq  pieds  fix  pouces  de 
longueur  fur  une  largeur  égale. 

Le  drapeau  eftattacné  à la  lance  par  des  clous  dorés. 

Les  cravates  des  drapeaux  font  aufti  de  taffetas  ; 
elies  ont  deux  pieds  trois  pouces  de  long  fur  une 
largeur  égale  ; elles  font  nouées  au-deffous  du  fer 
de  la  lance  & au-deffus  du  drapeau . 

Le  drapeau  a été  confié  pendant  longtemps  à 
de  jeunes  officiers  appelles  enfeignes  ; ils  tenoient 
le  dernier  rang  parmi  les  officiers  fubaltemes. 

Aujourd'hui  le  drapeau  eft  remis  entre  les  mains 
d'un  vieux  militaire  , connu  fous  le  nom  de  porte- 
drapeau  ; il  eft  parvenu  à ce  rang  par  fon  mérite  ; 
il  eft  ordinairemeot  choifi  parmi  les  plus  anciens 
fergents-majors.  Le  drapeau , eft  fans  doute,  in- 
E cij 
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finiment  mieux  placé  entre  les  mains  d’un  guerrier 
qui  a blanchi  fous  le  harnois,  mais  qui  eft  encore 
robufte  , qu'entre  les  mains  d’un  jeune  homme 
prefque  toujours  lans  force,  au  moins  fans  expé- 
rience de  lui- meme  ,6c  des  objets  militaires.  Voyc[ 
Porte-drapeau. 

Nous  avons  eu  pendant  longtemps  trois  drapeaux 
par  bataillon  , ce  nombre  a été  enfuite  réduit  à 
deux;  aujourd'hui  nous  n'en  avons  qu’un. 

Le  drapeau  eft  placé  au  centre  du  bataillon  , fa 
garde  eft  compofée  de  quatre  forgent»  6c  de  huit 
caporaux. 

Le  drapeau  du  premier  bataillon  eft  blatTt  : celui 
du  fécond  bataillon  eft  compofc  de  plufieurs  mor- 
ceaux de  taffetas  de  différentes  couleurs.  La  difpo- 
ütion  de  ces  couleurs  a pu  dans  l’origine  , être 
dictée  par  la  raifon  ; mais  aujourd’hui  elle  paroit  un 
effet  du  hafard  ou  du  caprice. 

On  renouvelle  les  drapeaux  toutes  les  fois  que 
les  anciens  font  hors  de  fervice  ; c’eft  le  roi  qui 
fournit  la  lance  6c  le  drapeau . C’eft  au  colonel  à 
les  orner  de  cravates. 

Quand  les  régiments  ont  reçu  de  nouveaux  dra- 
peaux , ils  les  font  bénir  ; cette  cérémonie  à laquelle 
on  donne  une  pompe  religieufe  militaire  eft  décrite 
dans  l’article  bénédiction  des  drapeaux . 

De  la  dijlinftion  6*  de  la  forme  du  drapeau. 

Les  enfeignes  militaires  que  nous  appelions  dra- 
peaux, n’ont  pu  être  inftitués  que  pour  diftinguer 
les  diff  érentes  troupes , 6c  pour  faciliter  aux  membres 
de  chacune  d’elles  le  moyen  de  fe  rallier  à leurs 
compagnons  : auiü  quand  l'art  de  la  guerre  eût  fait 
quelques  pas  vers  la  perfeftion , on  cefta  de  porter 
une  petite  botte  de  loin  au  haut  d’une  pique,  6c 
on  choifit  pour  enfeigne  des  objets  d'une  forme 
aftez  variée  pour  être  facilement  diftingués  ; ce 
furent  d’abord  de  grands  quadrupèdes  ou  desoifeaux 
de  la  plus  grande  taille  qu’on  avoit  empaillés  ; à ces 
animaux  empaillés , on  iubftitua  leurs  images  grof- 
lièretnent  peintes  fur  une  étoffe  de  laine  ou  de  fil  ; 
de  là  le  nom  de  drapeau.  Jufques  là  on  n’avoit 
pas  encore  tout-à-fait  perdu  de  vue  l'objet  de  l’inf- 
titution  des  enfeignes,  mais  bientôt  on  n’en  re- 
connut plus  les  traces.  Des  hiéroglyphes  plus  in- 
génieux que  fenftbles  fuccédèrent  aux  images  des 
animafix  : ils  furent  effacés  à leur  tour  8c  remplacés 
par  un  faint  révéré  dans  la  contrée , ou  l’image  d’un 
guerrier  que  fes  faits  d’armes  avoient  rendu  célébré; 
enfin  les  drapeaux  de  vinrent  tels  que  nous  les  voyons 
aujourd’hui  ; c'eft- à-dire , un  cornpofé  de  morceaux 
d'étoffe  de  foie  de  différentes  couleurs  , mais  fi 
confufément  faits,  qu'il  eft  prefqu’impoftible  de 
diftinguer  un  drapeau  d’avec  un  autre  , 6c  fur-tout 
de  deviner  à quel  corps  appartient  un  certain  dra- 
peau. 11  faut  cependant  que  les  drapeaux  foient 
tels  que  dans  une  armée  il  n*y  en  ait  pas  deux 
qui  fereflerabLent,  6c  qu'ils  aient  allez  d'analogie 
avec  les  uniformes , pour  que  chaque  individu 
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puîfle  facilement  reconnoitre  celui  fous  lequel  il 
doit  combattre.  11  y auroit  ce  me  femble  une  ma- 
nière fimple  6c  facile  de  remplir  ces  condition» 
efTentiellcs  6c  conftitutives. 

Suppofons  , par  exemple  , que  les  régiments  de 
l’armée  françoife  foient  partagés  en  onze  divifions, 
de  dix  régiments  chacune;  que  la  premièie  divi- 
fion  ait  des  revers  blancs;  la  fécondé,  noirs;  la 
troifième , bleu-de-roi  ; la  quatrième  , écarlate  ; 
la  cinquième  , bleu-célcfte;  la  fixième,  violet  ; la 
feptième , gris-de-tèr  ; la  huitième  , verd-foncc  ; la 
neuvième,  cramoili  ; la  dixième,  jaune;  6c  la 
onzième , gris- argentin  ; fuppotons  encore  que  le 
premier  régiment  dans  chaque  divifion  ait  le  pare- 
ment blanc  ; le  fécond  , le  parement  noir  ; le  troi- 
ftème , le  parement  bleu-de-roi  ; 6cc.  Voyt\  Uni- 
formes. 11  eft  clair  qu'il  n’y  aura  pas  deux  ré- 
giments qui  portent  les  mêmes  couleurs  diftribuées 
dans  le  même  ordre , 6c  qu’on  ne  pourra  jamais 
confondre  deux  régiments  ; cet  ordre  établi  , par- 
tageons nos  drapeaux  en  deux  bandes  égales , de 
deux  pieds  St  demi  de  longueur , fur  deux  pieds 
6c  demi  de  largeur , ( dimenùons  qui  font  plus  que 
fuftiiàntes,)  que  la  bande  fupérieure  reprefente 
le  revers  6c  indique  la  divifion  dans  laquelle  le 
régiment  eft  compris  ; que  la  bande  inférieure  fafTe 
connoitre  , comme  le  parement , le  rang  du  même 
régiment  dans  la  divifion  ; ainfi  nous  aurons  des 
drapeaux  qu’on  ne  pourra  confondre , Sc  qu’on  re- 
connoitra  facilement,  même  de  très  loin. 

Pour  diftinguer  les  différents  drapeaux  du  même 
régiment , nous  aurons  recours  aux  cravates  ; le 
premier  la  portera  blanche  ; le  fécond  noire  , Ôcc. 

Cette  manière  de  diftinguer  les  drapeaux  peut 
être  appliquée  aux  étendards , aux  guidons  ,6c  aux 
différents  fanons.  Voyez  ces  mots. 

Cette  manière  de  compofer  les  drapeaux , n’em- 
ctheroit  pas  qu’on  les  chargeât  de  quelque  cm- 
lême  diftribué  par  la  vidoire.  Voye{  Récom- 
penses militaires. 

Du  nombre  de  drapeaux. 

Un  drapeau  fuftit  il  à un  bataillon  ? Rappelions- 
nous  pourquoi  les  drapeaux  furent  inftitués , 6c 
nous  verrons  qu’il  en  faut  un  plus  grand  nombre  : 
un  bataillon  a fourni  une  garde  a honneur  chez 
un  prince  du  fang  ou  chez  un  maréchal  de  France  , 
le  voilà  fans  ligne  militaire;  le  voilà  fans  point 
de  ralliement,  fans  fecours  pour  prendre  ou  donner 
de  grands  alignements  ; le  voilà,  en  un  mot , privé 
d’un  grand  moyen  , pour  arriver  à la  vi&oire. 
Un  boulet  ou  une  balle  ont-ils  cafte  la  lance  du 
drapeau , voilà  le  même  inconvénient.  Les  Ro- 
mains , ce  peuple  vraiment  guerrier , ne  s’étoient 
pas  contentés  de  donner  un  figne  militaire  à 
chaque  légion , ils  en  avoient  donne  un  particulier  à 
chaque  divifion  6c  à chaque  fubdrviiion  de  ce 
corps  : pourquoi,  à fon  exemple  , ne  donnerions- 
nous  pas  un  drapeau  à chaque  grande  divifion  de 
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nos  armées;  un  au  régiment,  un  au  bataillon,  tage  les  bas-officiers  des  compagnies.  Pour  guider 
un  à la  compagnie.  Telle  étoit  l'opinion  du  ma-  les  drapeaux , il  faut  de  l'intelligence  ; pour  les 
réchal  de  Saxe  ; cette  autorité  nous  paroit  d’un  garder  il  ne  faut  que  de  la  bravoure  ; où  en  trouver 
poids  bien  propre  à faire  pencher  la  balance,  plus  que  dans  nos  vétérants  6c  dans  la  jeune  no* 

( l'oye^  le  tome  /.  page  63  des  Rêveries.  ).  Si  blefle  Françoiie  ? 
nous  venons  à perdre  une  bataille,  dira-t-on  , l’en- 
nemi vain  du  grand  nombre  de  drapeaux  qu’il  Du  refpefl  qu'on  doit  aux  drapeaux, 

nous  aura  pris , en  deviendra  plus  entreprenant , 

& nos  troupes  en  feront  découragées.  Ce  fut , je  Nos  drapeaux  marchent  toujours  environné» 
le  fçais , pour  prévenir  un  pareil  malheur,  qu’en  d’une  garde  formidable,  on  les  reçoit  avec  ref- 
1692  le  princé  d'Orange , inftruit  par  le  palîé,ne  ped,  on  les  renvoie  avec  folcmnité  ; c’eft  beau- 
lailla  fubüfter  qu’un  drapeau  dans  chaque  bataillon  coup  , mais  ce  n’eft  point  aller.  Les  Romains  ai- 
de fon  armée  : mais  cette  objeélion , toute  fondée  loient  plus  loin  , & iis  eurent  lieu  de  s’en  applau- 
qu’clle  paroit,  n’en  eft  pas  moins  aifée  à lever:  dir.  Pour  un  légionnaire,  rien  n’étoit  plus  facré 

ne  donnons  le  nom  de  drapeau  qu’à  celui  du  ré-  que  l’aigle  ; les  enfeignes  étoient  révérées  à l'égal 
giment  ; n’attachons  de  l'honneur  qu’à  la  confer-  des  flatuts  des  divinités.  Tacite  les  appelloit  les 
vation  de  celui-là  , & nous  aurons  touts  les  avan-  dieux  de  la  guerre  & des  légions  ; on  leur  dref- 
tages  de  la  multiplicité  des  lignes  militaires  , fans  foit  des  autels;  elles  étoient  un  réfuge  pour  ceux 
en  avoir  les  inconvénients.  qui  craignoien|  quelque  violence  ; celui  qui  avoit 

Ne  (croit-il  pas  avantageux  que  les  régiments  juré  par  elles  ofoit  moins  faufler  fon  ferment , que 
n’eufTent  pcndant  la  paix  que  les  drapeaux  de  ba-  s'il  eut  juré  par  fa  propre  tête.  Pourquoi  n'imite- 
taillon  & de  compagnie  , & que  le  drapeau  de  rions-nous  pas  ce  petlple  fage  ? Pourquoi  n'infpire- 
régiment  ne  fût  déployé  que  pour  le  roi  ou  en  rions-nous  pas  au  foldat  une  vénération  religieufe 
prélencc  des  ennemis  de  l'état  ? L’efprit  militaire  pour  fes  enfeignes  ? Ici  l’excès  ne  feroit  ni  dange- 
eft  un  cfprit  tout-à-fait  particulier  ; c’eft  par  1a  reux  ni  blâmable.  Nous  verrons  dans  l’article  Ser- 
corabinaiton  d’une  infinité  de  petits  moyens  qu’on  ment  militaire  que  le  refped  pour  les  drapeaux 
lui  donne  de  l’énergie.  Cette  vérité  nous  fait  re-  pourroic  lui  donner  beaucoup  de  force  : c’étoit 
gretter  que  l'oriflamme  ne  lubfifte  plus,  & que  le  l’opinion  du  maréchal  de  Saxe,  tome  7,  page  141. 
général  n’ait  pas  Ion  drapeau  particulier.  On  pour-  Nous  parlerons  enfin  dans  l’article  Punition 
roit  tirer  un  très  grand  parti  de  l'un  & de  l’autre;  des  peines  dor.t  on  devroit  menacer  les  corps  qui 
outre  l’utilité  métaphyüque  dont  nous  venons  de  feroient  allez  malheureux  pour  perdre  leurs  «/re- 
parler ; le  drapeau  du  général  en  auroit  encore  peaux.  ( C.  ). 

beaucoup  d'autres.  ( T’bycç  l'Empereur  Léon , par  DROIT  MILITAIRE.  Ce  droit  eft  celui  qui 
Mènerai  y tome  J.  page  203  & 204  \les  Rêveries  du  règle  les  devoirs  des  militaires.  Ils  font  généraux 
Maréchal  de  Saxe 3 tome  I.  page  140  ; les  Commen-  ou  particuliers.  Ceux-ci  font  preferits  par  le» 
taires  ie  A/.  Turpin , fur  Montècuculli , tome  2 , ordonnances  de  chaque  fou  ver  ai  n , & différent 
page  4 12.  ).  fuivant  le  génie , les  mœurs , les  ufages  de  chaque 

nation  ; c’eft  pourquoi  je  nomme  l’cipèce  de  droit 
De  la  garde  du  drapeau.  qu'ils  conftituent  droit  militaire  national.  Les  autre» 

font  fondés  fur  la  loi  générale  des  fociétés,  loi 
Nous  verrons  dans  l’article  Porte-drapeau,  commune  à touts  les  peuples,  loi  qui  enjoint  aux 
quelles  font  les  qualités  que  ces  officiers  devroient  hommes  de  ne  fe  faire  aucun  mal  fans  la  nécef- 
réunir.  Nous  nous  contenterons  de  demander  ici  fité  la  plus  abfolue  : je  nomme  cette  efpece  de 

s'ils  ne  devroient  pas  toujours  avoir  auprès  d’eux  un  droit,  droit  militaire  public.  Ccft  ce  que  d’autres 

fuccefteur  ou  un  adjoint , pour  les  remplacer  digne-  ont  nommé  droit  de  la  guerre. 
ment  quand  des  bleftures  confidérables  ou  une  ma-  Dans  les  premières’  guerres  des  peuples  bar- 
ladie  grave  les  mettent  dans  l'impoftibilité  de  bares,  le  mal  qu’ils  fe  faifoient  n’avoit  pas  d’autre» 

porter le  drapeau  furie  chemin  difficile  delà  vi&oire.  bornes  que  celles  de  leur  puifiance.  Ils  détrui- 

Nous  confions  la  garde  du  drapeau  au  premier  foient,  brûloient  les  villes  ôi.  les  bourgs,  tuoient 

fergentôc  aux  deux  premiers  caporaux  de  chaque  { les  hommes  en  armes  & fans  armes,  les  femmes, 
compagnie:  on  ne  peut  certainement  guère»  mieux  les  enfants,  les  animaux  meme;  femblables  aux 
l’entourer  ; mais  ces  bas-ofliciers  ne  font-ils  pas  tnaftes  de  rocher , qui , tombant  du  haut  des  mon- 
néceftaires  dans  leuis  compagnies?  fit comme  les  tagnes,  écrafent  tout  ce  qui  ne  peut  foutenir  leur 
drapeaux  font  un  point  de  mife  , n’cft-il  pas  à poids.  Ce  genre  de  guerre  fubfiftc  encore  parmi 
craindre  que  la  confommation  de  ces  hommes  pré-  les  nations  (àuvages. 

deux  ne  toit  trop  prompte.  Les  douze  premiers  La  raifon  cultivée  a ramené  l’homme  à des  fen- 

Yctérams  de  chaque  régiment  mêlés  avec  un  timents  plus  dignes  dc  lui.  Entraîné  à la  guerre 

nombre  égal  de  jeunes  volontaires  gentilshommes,  par  le  détordre  de  fes  paftions,  mais  honteux  de 

auxquels  on  ne  donneroit  qu’une  paye  modique,  l'atrocité  de  fes  ancêtres,  il  a oppofé  aux  maux 

pourroient,  ce  me  femble , remplacer  avec  avan-  de  ce  fléau  les  loix  de  la  juftice  univerfclle.  U a 
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recherché  les  bornes  quelle  prcferit  aux  nations 
belligérantes , & à touts  ceux  qui  en  détendent 
les  interets.  Touts  les  peuples  olit  adopté  cette 
inftitution  falutaire , &.  les  détordras  de  la  guerre 
ont  été  fournis  aux  règles  de  la  fageffe. 

Ceux  qui  penfent  qu'en  renouvelant  les  atro- 
cités des  premiers  peuples,  on  étoufferait  toute 
lèmence  de  guerre,  6c  qu'on  obligèrent  les  hommes 
à y renoncer , me  parodient  ne  ies  pas  connoitre. 
L’efprit  de  vengeance  s'emparerait  de  ceux  qui 
auroient  fouffert  ces  horribles  hoftiütcs  : ils  n’en 
reprendroient  que  plutôt  les  armes  ; ils  détruiroient 
leurs  ennemis  ou  feraient  détruits  par  eux  , & nous 
reviendrions  à l'état  des  Algonquins  6c.  des  Can- 
nibales. Irions-nous  à la  fageffe  en  rétrogradant 
vers  la  barbarie  ? Les  bornes  de  ce  dictionnaire , 
confacré  à l’expofition  de  notre  art  militaire,  ne 
permutent  pas  de  traiter  cet  article  qui  demanderait 
un  grand  développement.  Je  renverrai  donc  aux 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  mati&c,  à Grotius, 
Puffendorf,  Wolf,  Burlamaqui  : on  l’y  trouvera 
traitée  dans  touts  fes  détails. 

DUEL.  Combat  entre  deux  hommes.  Voyt\  cet 
article  aux  dictionnaires  de  morale  & de  Jurilpru- 
dence.  Nous  ne  confidérerons  ici  le  duel  que  re- 
lativement aux  militaires. 

Des  duels  entre  les  foldats . 

Il  importe  peu  à un  écrivain  militaire  que  les 
duels  doivent  leur  naiffance  à un  gouvernement 
allez  foibie  pour  qu’il  y foit  permis  aux  particu- 
liers de  fc  faire  iuftice  eux-mêmes , ou  à ce  préjugé 
des  forêts  du  Nord,  qui  faifoit  regarder  l’ufage 
de  la  force  comme  le  droit  le  plus  glorieux  Cÿ 
le  plus  noble  : peu  lui  importe  encore  qu’ils  ayent 
été  enfantés  par  une  fuperllition  graillera,  ou  pro- 
duits par  les  joutes  ôc  les  tournois  ; ce  qui  l’inté- 
relTe,  ce  qui  doit  être  l’objet  de  fes  recherches, 
c’eft  de  trouver  une  manière  facile  & sure  d’é- 
teindre dans  l'armée  françoife,  cette  fureur  bar- 
bare j qui , dans  chaque  fiècle , a fait  couler  des 
ruiffeaux  du  fang  le  plus  pur  & le  plus  généreux. 

11  y a un  fiècle  qu'on  n’auroit  ofé  entreprendre 
d'abolir  les  duels  , ou  qu'on  aurait  tenté  en  vain 
d’y  parvenir;  les  officiers,  eux  par  qui  il  aurait 
fallu  commencer , étaient  les  parafants  les  plus 
déterminés  de  cette  coutume  atroce  ; en  cherchant 
à l'ébranler , on  lui  aurait  donne  une  fiabilité  plus 
grande  ; aujourd’hui  tout  a changé  de  face , & 
grâces  à l’éducation  que  nous  recevons,  aux  lu- 
mières que  la  philofophie  a répandues , à la  poli- 
tcfTe  que  vingt  ans  de  paix  ont  introduites  & que  le 
commerce  des  femmes  a perfectionnée  ; grâces 
fur-tout  à l’ancantiffement  du  goût  vil  & brutal 
que  les  guerriers  du  dernier  fiècle  avoient  en  gé- 
néral pour  le  vin,  les  officiers  n’ont  confcrvé  de 
cette  antique  erreur  que  ce  qu'il  en  faut  peut- 
être  , pour  maintenir  parmi  eux  quelques  vertus 
péçcffaircs.  Ce  n’eft  donc  pas  vers  les  claffcs  fu- 
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j périeures  que  nos  regards  doivent  fe  tourner;  le 
temps  y achèvera  fans  aucun  fecours  étranger,  la 
révolution  déjà  îi  avancée;  ce  n’eft  pas  non  plus 
vers  celle  des  bas  officiers;  elle  ofire  rarement 
en  ce  genre  des  exemples  funeftes  : la  clalTe  des 
loldats  étant  donc  la  feule  où  l'épidémie  taffe  des 
ravages  lentilles;  c’eft  elle  qui  mérite  toute  notre 
attention  ; c’eft  à elle  que  nous  devons  prodiguer 
nos  foins  6i  donner  les  remèdes  les  plus  aétifs  : 
je  me  trompe,  les  remèdes  a Ci  ils  feraient  inutiles 
6c  meme  dangereux  ; une  expérience  de  deux 
fiècles  nous  i’a  prouvé;  elle  nous  a appris  en  même 
temps  que  nous  devons  recourir  à un  régime  pré- 
fet vatit , 6c  qu  ’il  peut  feul  opérer  le  bien  que  nous 
efpéions. 

Lu  maréchal  de  France,  que  fes  victoires  ont 
rendu  célèbre,  que  je  ne  nommerai  point  parce 
que  je  me  fuis  împofc  la  loi  de  n’inférer  dans 
mes  articles  le  nom  d’aucun  homme  vivant.  Un 
maréchal  de  France , gouverneur  d’une  de  nos 
grandes  provinces  militaires,  ayant  vu  que  les 
loix  portées  contre  les  loldats  qui  s'étoient  battes 
en  duel  ne  diminuoiem  pas  le  nombre  des  duéliftes, 
que  la  crainte  des  peines  les  plus  févères  étoit 
trop  foible  pour  retenir  le  foldat  pailionné  & l'em- 
pêcher de  le  livrer  à l'ardeur  de  la  vengeance  , 
a eiUyé  , pour  atteindre  à ce  but  ii  deürable , 
de  levir  contre  les  perfonnes  qui,  par  la  place 
qu’elles  occupent,  peuvent  6c  doivent  prévenir 
les  combats  iïngulieis.  Pour  cela  il  a ordonné  que 
toute  compagnie  de  laquelle  un  loidat  ou  un  bas- 
officier  ferait  convaincu  de  s’etre  battu  en  duel9 
monterait  la  garde  pendant  huit  jours  consécutifs» 
c’eft-àdire,  que  chacun  des  membres  qui  la  com- 
posent, monterait  quatre  gardes  dans  l’efpace  de 
huit  jours. 

A peine  le  règlement  dont  nous  parlons  a-t-il 
été  mis  en  vigueur , qu’il  a été  fuivi  des  effets 
les  plus  heureux.  Les  duels  entre  les  foldats  ont 
diminué  de  la  manière  la  plus  fenfiblc  : malgré 
ce  fuccès , le  règlement  n'a  pas  été  à l’abri  de 
quelques  critiques  affez  vives;  les  principales  font 
les  cinq  fuivantes;.  i°.  le  règlement  cft  injufte  en 
lui-même  ; î°.  il  ne  punit  pas  le  coupable;  30.  il 
ne  proportionne  pas  la  peine  au  délit  ; 40.  il  doit 
rendre  le  loidat  moins  brave  ; j°.  la  punition  qu’il 
inflige  eft  plus  dcftruClive  que  ne  pourrait  Pctre 
le  ter  des  duéliftes,  6c  elle  eft  nuifible  au  bien 
du  fervice. 

11  faut  en  convenir,  quelques-unes  de  ces  ob- 
jetions  paroiffent  fondées  : mais  le  font-elles? 
cherchons  la  vérité , 6c  portons  dans  cette  re- 
cherche l'impartialité  exacte  qu’on  doit  attendre 
d'un  écrivain  militaire. 

PREMIÈRE  OBJECTION, 

Le  règlement  ejl  injujle  en  lui-même. 

Les  fautes  font  perfonnelles , dit-on  ; celui  qui 
punit  un  homme  pour  le  crime  qu’un  autre  a 
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commis,  blefie  la  juftice.  Cela  peut-être  vrai; 
cela  le  il  dans  l’ordre  métaphyfique  ; mais  dans 
l’ordre  fcc i al  9 il  n’en  eft  pas  toujours  de  meme. 
lJotir  ndtis  en  aflurer  coniultons  notre  cœur  ; ou- 
vrons le  code  de  différents  peuples,  mais  fur- tout 
interrogeons  la  loi  plimitive  de  toute  airociation  ; 
cette  loi  fur  laquelle  ni  ies  hommes,  ni  les  cli- 
mats, ni  le  temps  ne  peuvent-  intlucr,  nous  dira 
tout  règlement  qui  peut  produire  un  bien  general 
6c  le  falut  du  plus  grand  nombre  , etl  bon  6c  juîlc  ; 
or,  certainement  un  règlement  qui  diminue  le 
nombre  des  duels  , produit  un  grand  bien  ; donc 
il  eft  juile.  Noire  cœur  nous  dira  à fon  tour,  {i 
je  n’ai  aucun  intérêt  perlonnel  à m’oppofer  à ce 
que  mon  voifin  km  volé , fi  je  ne  luis  chargé 
d'aucun  emploi  civil,  les  loix  me  permettent  de 
regarder  avec  indifférence  un  crime  commis  fous 
mes  fenêtres,  je  refierai  tranquille  fpeélateur  du 
vol  ou  de  l’alFaffinat  : fi  au  contraire  des  loix 
fages  m’a  voient  rendu  refponlable  d’un  crime  que 
j’aurcis  pu  empêcher,  1a  crainte  des  peines  auroit 
terminé  dans  mon  aine  le  combat  qui  s'y  iivroit, 
l’amour  de  ma  propre  conservation  6c  celui  de 
l'humanité  fouffrante  ; or,  le  règlement  en  panif- 
iant les  aiTociés,  a créé  cette  ttoifième  puiflunce; 
donc  il  etl  encoie  jufte.  Si  nous  parcourons  enfin 
le  code  des  différents  peuples,  nous  y verrons 
un  grand  nombre  de  loix  qui  obligent  tours  les 
membres  dune  corporation  à empêcher  de  tout 
leur  pouvoir  l'exécution  des  projets  contraires  au 
bon  ordre  6t  à la  tranquillité  publique , & qui 
les  puniiïent  quand  iis  ne  l’ont  pas  fait.  foyc{  les 
loix  de  Licurgue,  le  code  des  Gentoux,  les  loix 
Siamoifes  , Perfanncs , Japonnoifcs  6c  quelques 
ordonnances  de  nos  rois  de  la  première  & lcconde 
race.  Pourquoi  le  code  militaire  françois  fcroit-il 
le  feul  qui  fût  prive  de  ce  moyen  heureux  ? 

Pour  mettre  la  jufticc  du  règlement  dans  un 
jour  plus  grand  encore , remontons  aux  caufcs  des 
duels . 

Lors  d'un  combat  fingulier  entre  deux  foldats, 
il  n’y  a en  apparence  que  deux  hommes  coupa- 
bles , & même  à la  rigueur,  il  n’y  en  a qu’un  ; i’a- 

t relieur.  Mais  dans  la  réalité,  il  y en  a un  nombre 
ien  plus  grand  : dans  cette  clafTe,  je  place  les 
officiers , les  bas-officiers , 6c  les  foldats  de  la  com- 
pagnie de  celui  qui  a vengé  le  fer  à la  main  l’in- 
jure qu’il  prétend  avoir  reçue;  je  les  y place, 
parce  qu’ils  font  fauteurs  ou  complices  du  duel; 
s’ils  l’avoient  voulu , ils  l’auroient  prévenu. 

Le  vin  eil  la  principale , peut-être  même  l’unique 
caufe  des  duels  entre  les  foldats  ; comme  ils  font 
prefque  toujours  fevrés  de  cette  liqueur  dange- 
reufe,  iis  veulent,  lorfque  leurs  facultés  le  leur 
permettent , le  dédommager  du  pafTé , jouir  du 
prêtent  6c  voler  à l’avenir.  Comment  leur  tête 
rclifleroit-elle  à ce  déluge  , 6c  aux  élans  de  la 
groffe  joie  à laquelle  ils  fe  livrent  ? Quand  le  foldat 
efl  de  fing  froid , il  inédite  des  combats  contre 
les  ennemis  de  l’état  ; quand  il  eil  pris  de  vin , 
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il  veut  fe  Lattre  ; cela  efl  naturel.  Le  premier  venu 
efl  i homme  qti  il  lui  faut  ; 6c  ce  premier  venu , 
compagnon  de  Ion  orgie,  per.fe  comme  lui;  ce- 
pendant i.s  font  fans  armes;  peur  s en  procurer, 
il  faut  parcourir  des  rues,  traverser  un  quartier, 
entrer  dans  une  chambre , s’approcher  du  râtelier 
où  les  bayon nettes  font  placées , reflorttr , aller 
tur  le  champ  de  bataille  : cfl-ii  poflible  qu’un 
homme  ivre  taffe  toutes  ces  courfes  fans  rencon- 
trer un  officier,  un  bas- officier , ou  un  foldat  de 
fa  compagnie  ? Aujourd'hui  un  homme  ivre  n'cft 
qu  un  homme  ivre  I:  fes  officiers , fes  camarades 
répondoient  de  tes  actions,  il  n’en  feroit  plus  de 
meme  ; un  homme  pris  de  vin  deviendroit  un  être 
intérefiant  dont  on  s’aiTureroit , & qu'on  puniroit 
affer  féverement  pour  l'empêcher  de  retomber 
dans  la  même  faute. 

Amfi  en  rendant  les  officiers , les  bas-officiers 
& foldats  rcfponlables  de  la  conduite  de  leurs 
compagnons  d armes,  non-feulement  on  prévien- 
drem  les  duels , mais  même  on  mettroit  des  bornes 
a l'ivrognerie , vice  commun  & fs  funeffe  à l’état 
militaire. 

En  donnant  le  vin  ponr  caure  première  des  com- 
bats fingulicrs  parmi  les  loldats,  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  paye  eu  l’intention  de  calomnier 
les  foldats  François,  j'ai  cru  au  contraire  fair. 
l'éloge  de  leur  cceur;  il  ne  peut  devenir  féroce 
que  lorfque  leur  el'prit  ell  aliéné  par  les  vapeurs 
du  vin.  r 

Quelques  rares  que  foient  les  affaires  dont  le 
vin  n'eft  pas  U caufe  première  : il  en  exifte  pour- 
tant, on  ne  peut  le  nier;  mais  celles-là  meme 
n'auroient  pas  lieu,  fi  touts  les  membres  d'une 
compagnie  étoient  intéreilés  à prévenir  l’effufion 
du  fang,  & fongeoient  pl  itôt  à louer  le  rôle  noble 
de  conciliateurs , que  le  rôle  bas  & cruel  de  boute- 
feux. Quelque  difeuffion  précè  c toujours  les  voies 
de  fait  ; on  ne  débute  jamais  par  le  dénouement  : 
l'aélion  du  duel  comme  toute  les  autres  aélions 
tragiques . n’arrive  à la  cataflrt  pbe  qu’après  avoir 
pafte  par  l'expofition  , le  nœud  St  l'intrigue.  Qu’au 
milieu  d’ur.e  des  fcènes,  un  t ers  de  lâng-froid 
veuille  interrompre  les  progrès  de  l'aélion , il  y 
parviendra  ailémen! , ou  en  employant  un  peu 
d'art,  ou  en  interpolant  l'autorité  que  les  ordon- 
nances militaires  lui  donnent.  Rarement  on  fe  bat 
pour  foi  ; rarement  on  veut  fe  s enger  en  expo- 
fart  fa  vie;  le  préjugé  nous  conduis  plu*  fouvent 
fur  le  pré  que  le  refrenriment  des  propos  incon- 
fidérés  qu'on  nous  a tenus  ; toutes  les  fois  qu'un 
tiers  fe  donne  la  peine  de  nous  faire  entendre 
raifon , qu'il  nous  montre  que  nous  pouvons  ac- 
corder l’amour  de  nous-mème  avec  ce  que  nous 
devons  à l'honneur  ; notre  fcnfibilité  phyfique 
avec  notre  délicateffe  : nous  laiffons  fans  regret 
l’épée  dans  le  fourreau. 

Les  loldats  étant  rarement  feuls,  parce  que  les 
befoins  les  ralfemblent,  ayant  ou  devant  avoir  tou- 
jours avec  eux  des  officiers  ou  des  bas-officiers. 
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iî  les  uns  8c  les  autres  étoient  intcreffés  à main-  1 
tenir  la  paix,  elle  règneroit  donc  fans  celle , ou 
du  moins  elle  ne  leroit  jamais  troublée  au  point  | 
de  dégénérer  en  guerre  ouverte;  ainfi 'la  puni- 
tion infligée  aux  officiers , aux  bas-officiers  & aux 
foldats  loin  d’être  injufte,  eft  conforme  aux  ma- 
ximes de  1a  faine  railon. 

Oui,  pour  les  bas  officiers  8c  les  foldats , difent 
les  officiers,  mais  nous  qui  ne  pouvons  vivre  fans  | 
celle  avec  nos  foldats,  nous  ne  devons  pas  ré- 
pondre  de  leurs  allions  8c  être  punis  de  leurs 
fautes.  Vainc  objection;  dans  tout  corps  poli- 
tique bien  oiganilé , les  chefs  doivent  répondre 
de  leurs  fubordonnés , 8c  jamais  la  difeipline  n’aura 
de  force  que  lorfqu’on  punira  les  chefs  des  fautes 
des  fubalternes. 

SECONDE  OBJECTION. 

Le  reglement  ne  punit  pas  les  vrais  coupabfes, 

La  loi  du  prince  ayant  proferit  la  tête  de  touts 
les  duéliftes,  l’auteur  du  règlement  n’avoit  pas 
befoin  de  prononcer  contre  eux  ; en  condamnant 
les  officiers,  les  bas -officiers  8c  les  foldats  à 
monter  un  certain  nombre  de  gardes,  le  légifla- 
teur  ne  leur  dit  pas,  je  vous  intlige  cette  puni- 
tion , parce  qu’un  ou  deux  de  vos  compagnons 
fe  font  battus;  mais  il  leur  dit  : je  vous  punis, 
parce  que  vous  n’avez  pas  empêché  un  duel  que 
vous  pouviez  prévenir.  Ces  gardes  font  la  peine 
de  votre  négligence,  6c  non  celle  du  combat 
fmgulier  de  vos  camarades. 

TROISIÈME  OBJECTION. 

Le  règlement  ne  proportionne  pas  la  peine  au  délit. 

Le  règlement,  dit  on  encore,  ne  proportionne 
oint  les  peines  au  délit.  Les  camarades  de  cham- 
rée  des  duchiies , leur  caporal , leur  fergent  8c 
leur  lieutenant  méritent  d’eue  punis  plus  févè- 
rcment  que  les  foldats,  les  caporaux,  les  fergents 
6c  les  lieutenants  des  autres  elcouades,  divilions 
6c  fubdivilions  de  la  même  compagnie.  Cette 
objeélion  eft  fondée  ; la  graduation  a été  omife  ; 
il  feroit  infiniment  ailé  de  la  fixer. 

Pourquoi,  ajoute-t-on,  faire  monter  la  garde 
aux  foldats  quand  leurs  bas-officiers  fe  battent  ? 
Ont-ils  pu  les  en  empêcher  ? Cette  objeélion  eft 
encore  fondée  ; en  la  levant  , on  donneroit  au 
réglement  un  plus  haut  degré  de  perfeélion. 

IVe.  OBJECTION. 

Le  règlement  doit  tendre  le  foldat  moins  brave, 

L’objcélion  qu’on  répète  le  plus  fouvent  eft 
celle-ci  ; il  faut  que  le  foldat  le  batte  en  duel  / 
par  les  combats  fmguliers  le  rendent  brave  ; dites- 
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moi , je  vous  prie  , fi , parmi  les  peuples  les  plus 
connus  par  leurs  vittoires  , vous  voyez  des  exem- 
ples de  la  fureur  des  duels  ; les  Grecs  6c  les  Ro- 
mains cherchoient-ils  à plonger  leur  épée  dans 
le  fein  de  leurs  concitoyens  pour  un  mot  louvcnt 
innocent  , 8c  tout  au  plus  inconfidérc  ; jaloux 
de  conferver  leurs  jours  à la  patrie  , ils  oublioient 
les  injures  perforneiles  , 8c  méprifoient  meme  les 
menaces  les  plus  avilillantes , quand  elles  ne  for- 
toient  pas  de  la  bouche  d'un  ennemi  de  la  pa- 
trie. Qui  ne  connoit  pas  ce  mot  célèbre , frappe , 
mais  écoute  ? Ces  fiers  Anglois  , nos  ennemis  les 
plus  confiants  , ne  le  battent  que  rarement  en 
combat  fmgulier  , 8c  cependant  ils  font  aufti  va- 
leureux que  nous.  Les  Allemands , les  Efpagnols , 
les  Italiens  ont  à peu  de  chofe  près  la  même 
origine  que  les  François  ; ils  ont  eftuyé  les  mêmes 
variations 'qu’eux  : ils  devroient  donc  être  mauvais 
foldats  ou  aimer  les  duels  ; ni  l’un  ni  l’autre  n’eft 
vrai.  Nos  anciens  preux  , ces  braves  chevaliers 
que  nous  citons  fans  les  imiter , étoient  , dit  un 
ancien  hiftorien  des  croifades , comme  des  agneaux 
parmi  eux  8c  comme  des  lions  à la  guerre.  Ecou- 
tez le  chevalier  Bayard  ; il  vous  dira  « qu’un 
preux  chevalier  , un  guerrier  fans  tache  6c  fans 
reproche  , n’a  jamais  rougi  fes  armes  du  fang  de 
les  compagnons  ; mais  il  les  a fouvent  8c  moulte 
fois  trempées  dans  celui  des  ennemis  de  fon 
roi  ». 

Telle  avoit  été  d’abord  l’opinion  de  nos  pères  ; 
mais  avec  le  temps  elle  changea  : on  fit  confifter 
l’honneur  à fe  battre  en  toute  occafion  ; on  voulut 
que  le  militaire  entretint,  eflayat  fa  valeur  par  des 
combats  fmguliers  ; on  fut  perfuadé  que  tout 
homme  qui  n’avoit  pas  eu  au  moins  une  douzaine 
de  ce  que  nous  appelions  avec  raifon  mauvaifes 
affaires  y ne  pouvoit  être  un  bon  foldat.  Quelle 
erreur  ! On  a vu  prcfque  toujours  au  contraire 
ces  hommes  connus  feulement  par  les  meurtres 
qu’ils  ont  commis , ces  duéliftes  fameux  par  leurs 
alTaftinats  , prodigues  du  fang  de  leurs  compa- 
gnons , 8c  avares  de  celui  de  l’ennemi.  Je  pourrois 
citer  une  foule  de  preuves  de  ce  fait  ; mais , 
pourquoi  tranfmettre  à la  poftérité  des  noms  qui 
méritent  de  refter  enfevelis  dans  l’oubli  le  plus  pro- 
fond. Je  me  contenterai  de  rapporter  l’opinion  de 
T urenne  8c  de  Montlucff’autorité  de  ces  deux  grands 
hommes  doit  fuffire.  Voici  ce  que  le  maréchal  de 
Montluc  écrivoit  à un  lieutenant  de  fa  compa- 
gnie. u Nous  avons  vu  avec  maints  regrets  long- 
temps fans  remèdes  , 8c  jamais  fans  indignation , 
plus  d’un  faux  guerrier  , plus  d’un  homme  d’armes 
ne  s’en  fer vir  que  contre  nos  propres  frères  8c 
compagnons  ; nous  en  avons  vu  de  tant  deftreux 
6c  friands  d’eferime  8c  de  combats  fmguliers  9 
frappant  d’eftoc  8c  de  taille  en  ces  vilaines  malen- 
contres,  8c  montrant  un  foi-difant  courage  dans 
touts  les  champs  clos  ; mais  toujours  ces  dange- 
reux aiTaffins  iaignant  du  nez  , 6c  comme  poulies 
mouillées  , quand  il  s’agilToit  d’affronter  & com- 
battre 


Digitlzed  by  Google 


f 


DUE 

battre  nos  véritables  ennemis  ; aufli  avons  - nous 
hni , les  connoilVant  foncièrement  , par  ne  plus 
faire  cas  ni  ufage  de  ces  pointilleux  , défolants  8t 
malfaisants  bravaches  , que  tant  feulement  en 
montres , parades , fimuiacres  , tournois  &.  car- 
roulels  ».  )‘ai  remarqué»  difoit  M.deTurenne, 
plus  d'une  fois  moi-même , la  trifle  contenance 
de  ces  homicides  devant  l’ennemi  ; ils  nous  tue- 
roient  touts  fi  nous  les  laiilions  Faire , &.  pas  un 
feul  ennemi  du  roi  ». 

Oui  t je  n'héfite  pas  à le  dire  , la  connoiflance 
certaine  de  leur  adreHejk  de  leurs  vices  produit 
feule  les  partifans  des  duels.  La  Rochefoucault  , 
ce  profond  firutateur  du  coeur  humain  , dit  avec 
taiion  , u celui  qui  affe&e  de  montrer  une  pallion 
qu'il  n’a  pas  dans  le  cœur , ne  croit  jamais  affez 
bien  jouer  Ion  rôle  , parce  que  fa  conlciencc 
le  dement  , & que  ce  n’eft  que  quand  on  le 
lent  trop  foible  , qu’on  veut  paroitre  opiniâtre. 
Tant  d hommes  ne  lont  fi  inquiets  , ti  chatouilleux 
fur  leur  honneur  , dit  un  autre  moralifie  , que 
parce  qu'ils  fçavent  intérieurement  que  leurs  titres 
font  luppofcs.  Un  treifteme  leur  fait  encore  moins 
d'honneur.  Les  hommes  ombrageux  & prompts  à 
provoquer  les  autres  font  pour  la 'plupart , dit-il , 
de  malhonnêtes  gens  qui , de  peur  qu’on  ofe  leur 
montrer  ouvertement  fe  mépris  qu’on  a pour  eux, 
s’efforcent  de  couvrir  de  quelques  affaires  d’éclat 
l’intamie  de  leur  vie  intérieure  ». 

Si  la  valeur  éioit  un  métier , cite  demanderont  un 
apprentillage  , un  travail  habituel  ; mais  cette  vertu 
qui , dans  le  loldat  ,*eft  le  fruit  du  tempérament, 
de  la  difciplinc,  de  l'impolTibilité  d'être  lâche  ,<n’a 
pas  befoin  d'étude  pour  être  acquife , & d’exercice 
pour  être  conlervée.  Je  ne  prétends  cependant  pas 
qu’un  vieux  loldat  n*  vaut  pas  mieux  qu’un  non* 
veau  : loin  de  moi  cette  opinion  i ce  que  le  vieux 
foldat  a fait  9 elb  un  garant  de  ce  qu'il  fera  : les  com- 
bats qti'iLa  vus , lui  font  confidérer  de  fang  froid 
ceux  où  H pourra  fe  trouver.  Mais  quelle  compa- 
raison peut-on  faire  entre  un  combat  d’homme  à 
homme  &.  une  bataille  générale  ? 

Si , de  nos  jours  , un  champion  fortoit  de  fon 
rang  avant  une  affaire  , pour  aller  combattre  corps 
à corps  un  champion  de  l’armée  ennemie.  On 
devront  peut-être  permettre  auxfoldats  de  s’exer- 
cer aux  combats  linguliers  ; mais  ce  genre  de  lutte 
n’étant  plus  ufité  ; le  coup  de  fulil  tiré  par  la 
meilleure  épée  de  France  ne  faifant  pas  plus  de 
mal  à l’ennemi  que  celui  que  tire  le  payfan  le 
plus  maladroit  ; la  prétendue  agilité  que  donne 
l’efcrimc,  pouvant  d’ailleurs  être  acquile  par  des* 
moyens  moins  dangereux  , dans  aucun  cas  les 
combats  particuliers  ne  peuvent  être  né  ce  flaires. 

V*.  OBJECTION^ 

La  punition  que  le  règle  ment  inflige  , efl  nuiflble  à la 
famé  du  foldat  & au  b un  du  fervice . 

La  punition  ordonnée  pour  prévenir  les  du ds , 
Art  militaire . Tome  il. 
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peut  être  nuifible  i h Cinté  du  foldat  St  au  bien 
du  fervice  , cela  ell  vrai  ; un  homme  qui  , fur 
huit  nuits  , en  patTe  quatre  au  corps  de  garde  , 
8c  quatre  mal  à fon  aife  dans  un  lit  trop  étroit  ; 
qui , fur  huit  journées  , en  paffe  quatre  à faire 
faétion  , & quatre  à préparer  & à réparer  fon 
armement  fit  fon  équipement,  fitc,,  doit  te  rel- 
fentir  de  cet  excès  de  veilles  fit  de  fatigues  ; fon 
fang  circulant  difficilement  à caufe  des' ligature* 
qui  compriment  tes  membres  , doit  s'échauffer  , 
fe  vicier  même.  Et  à quelle  autre  caufe  , qu’aux 
gardes  multipliées  , attribuer  la  vieillc-ffe  piéma- 
turée  des  foldats  ûntaflins  f Mieux  nourris  que  le* 
cinq  ftxièmes  des  payfans , mieux  vcius  , mieux 
couchés , prenant  moins  de  peine  , ils  devraient 
confcrver  plus  longtemps  queux Tair  de  traicheur 
8c  de  famé  du  bel  âge  ; 6c  cependant  tin  payfan 
de  cinquante  ans  paroit  plus  jeune  fit  mjgux  por- 
tant qu’un  loldat  âgé  de  quarante  ans , dont  il  4 
confirmé  vingt-quatre  au  fervice  de  l'ctat. 

Les  hommes  font  gouvernés  par  les  mots  ; il  y 
a longtemps  qu’on  l a découvert , 6c , qu’en  nranc 
parti  de  cette  découverte  , on  leur  a rendu 
douces  fit  agréables  les  choies  les  plus  difficiles. 
L'idée  d'honneur  attachée  à l’afile  d’alTurer  la 
tranquillité  publique  contre  les  emrcprilcs  tant 
intérieures  qu'exterieures , eft  un  de  ces  préjugé* 
militaire*  qu'on  doit  fortilier  avec  le  plus  de  loin  : 
il  eft  un  motif  pour  les  nuuveaux  loldats  : 
i]  tient  fans  cédé  -éveillée  l’activité  de  ceux 
qui  font  de  fervice  , fit  , par  une  el'pèce  de  grâce 
■d’état , il  les  empêche  de  profiter  de  ce  moment 
commode  pour  délertcr.  En  1er  a-t-il  de  même  fi 
l'on  fait  de  la  garde  une  punition  ? L’homme  de 
recrue  retardera  le  moment  de  Ion  entrée  en  ba- 
taillon ; le  loldat  fait  regardera  la  garde  comme 
une  corvée , 6c  le  temps  de  la  faftion  deviendra 
pour  lut  un  fardeau  dont  il  fe  débarralîera  , ou  en  la 
lailantmal , ou  en  choiftlTam  ce  moment  pour  n’en 
plus  faire.  Cette  vérité  a été  apperçue  par  le  ré- 
dacteur de  l'ordonnance  pour  le  lervicc  des  places; 
il  met  la  garde  au  premier  rang  des  fervice* , au 
lieu  que  , par  le  réglement , elle  paroit  tout  au 
plus  au  premier  rang  des  corvées. 

Telles  font  les  objeftions  que  l'on  a faites  contre 
le  réglement.  Ces  objeétions  font  ailées  à réfuter. 
Au  lieq  de  faire  monter  quatre  gardes  à la  com- 
pagnie dont,  un  foldat  le  ferait  battu  en  due!, 
on  pourrait  lui  faire  monter  huit  piquets  qui 
commenceraient  lots  de  l'ouverture  des  portes , 
fit  qui  finiraient  lors  de  leur  ferrnture.  Ces  pi- 
quets, après  avoir  défilé  â la  qu0t  de  la  garde, 
fourniraient  quelques  fentinellcs  fur  la  place  d'ar- 
mes , quelques  autres  fur  le  champ  de  la  bataille , 
& des  patrouilles  qui  parcoureroient  fins  cefic  le 
rempart  fit  les  rues  ; ainfi  on  punirait  anffi  fé\  è- 
rement  6c  plus  vifiblemcnt  ; on  ferait  plus  afiiiré 
; de  la  tranquillité  publique  , & l'on  n'expoferoit  pas 
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la  fanté  des  foldats  , efpèce  d'hommes  qui , par 
fa  rareté , devient  touts  les  jours  plus  précieufe. 
On  devroit  encore  augmenter  la  punition  de  l’ef- 
couade  , de  la  divifion  , 6c  de  la  lubdivifion  dont 
feroit  le  coupable  : pour  que  tout  le  régiment 
fût  intéreffé  à empêcher  les  duels  , on  pourroit 
l'obliger  à défiler  une  ou  deux  fois  pour  chaque 
combat  fingulier.  On  devroit  ceiTer  de  punir  les 
foldats  des  fautes  de  leurs  chefs  , 6 L fatre  (Ap- 
porter aux  officiers  6c  aux  bas  - officiers  de  la 
compagnie  des  duéliftes , les  dépenfes  que  les 
duels  caufent  à l’état.  Cette  augmentation  de 
peine  eft  juffe  , 6t  elle  produiroit  des  effets 
heureux. 

Pourquoi  le  foi  donne-t-il  des  appointements 
aux  officiers  6c  une  paye  aux  bas  officiers  r C'eff 
fans  dou^p  pftur  que  les  uns  6c  les  autres  puiffent 

livrer  entièrement  à leur  métier.  Toutes  les 
fois  qu’ils  fc  négligent , 6c  que  , par  cette  négli- 
gence , il  arrive  du  dommage  à ce  qui  leur  ett 
confié  , fur  qui  doit  donc  tomber  la  perte  ? Eft- 
ce  fur  l'état , qui  a fait  tout  ce  qu’il  devoit , ou 
fur  les  officiers  6c  les  bas  - officiers  qui  n’ont  pas 
rempli  les  devoirs  auxquels  ils  s'étoient  engagés  l 

Cette  augmentation  de  pein*  produira  des  effets 
heureux.  Chacun  frappé  de.'  crainte  de  monter 
huit  piquets,  6c  par  celle  detre  obligé  de  payer 
le  prix  d'un  dégagement  , ou  de  plufieurs  jour- 
nées d'hôpital  , redoublera  d’attention  , 6c  les 
duels  deviendront  infiniment  plus  rares. 

Quand  un  homme  fortiroit  donc  de  l'hôpital 
où  un  duel  l'auroit  conduit  , ou  bien  après  fa 
mot  t » s’il  étoit  vktime  des  bleffures  qu’il  auroit 
remues , ou  même  après  fa  réforme  , s’il  étoit  in- 
capable de  continuer  fes  lervices  , le  prix  des 
journées  d'hôpital , dans  le  premier  cas,  celui  du 
dégagement  de  l'homme  dans  le  fécond  6c  troi- 
fièmc  , feroit  porté  en  dépenfe  aux  officiers  6c 
bas-officiers  de  fa  compagnie,  6c  réparti  propor- 
tionnellement à leurs  appointements. 

On  pourroit  pour  cela  dreffer  un  tableau  où 
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d'après  la  dépenfe  totale,  la  fortune  feroit  répartie 


en  quinze  portions  égales. 

Les  caporaux  contribueroient*  • pour-*»  i 

Les  fergents T.....  pour • • • a 

Les  fous- lieutenants pour»-*  a 

Le  lieutenant  en  fécond .......  pour  • • • i ^ 

Le  lieutenant  en  premier pour-.*  i | 

Le  lieutenant  en  fécond pour-**  î \ 

Le  capitaine  en  premier- *•••  - pour-»  - 4 

Total- 15 


Ce  n'eff  pas  tout  encore:  il  faut  que,  fans  dif- 
tin&ion  de  cas  6c  de  perfonnes , les  combats  fm- 
gulicrs  ne  foicnt  jamais  impunis  *,  car , fi  on  .ne 
lé  vit  que  contre  ceux  qui  viendront  à la  connoif- 
fance  du  commandant  de  la  place  , bientôt  les 
corps  prendront  de  fi  bonnes  précautions  , que 
le  vingtième  des  duels  fera  à peine  connu.  Pour 
que  touts  les  combats',  fingulier  s foient  punis , il  faut 
qu’il  foit  défendu  au  chirurgien-major , lous  peine  de 
caffation  , de  traiter  en  fecret  un  loldat  blbffé  par 
un  coup  d’arme  blanche  ou  d’arme  à feu  ; il  faut 
qu'il  foit  ordonné  au  chef  du  corps  d'infliger  aux 
compagnies  1a  punition  qu’elles  méritent  ; & qu’il 
foit  alluré  de  la  perte  de  fon  emploi , fi  le  lieu- 
tenant de  roi  , ou  fon  représentant , eff  inffruit 
du  délit  par  toute  autre  voie  que  la  Tienne. 

Quelque  utile  que  foit  le  réglement  dont  nous 
venons  de  nous  occuper,  nous  ne  nous  flattons 
pas  qu’il  poiffe  prévenir  touts  les  combats  fingu- 
Iicrs  parmi  les  foldats.  Nculs  croyons  , avec  le 
docteur  Robcrton , « que  jamais  une  funple  pro- 
mulgation de  !oix  6c  de  réglements  ne  fuffit  pour 
détruire  un  ufage  quelque  abfurde  qu’il  (bit  , s'il 
eft  établi  depuis  longtemps*  6c  s’il  tire  fa  force 
des  mœurs  6c  des  préjugés  du  fiède  où  il  eft 
établi  ».  Mais  nous  elpérons  qu’il  en  fera  des 
combats  fineuliers  comme  il  en  fut  des  combats 
judiciaires  ; Torfqu’on  chercha  à les  détruire  pax 
des  kûx  févères  , d’abord  ils  ne  perdirent  prelque 
rien  : ce  temps  eft  paffé.  Ils  devinrent  enfuite 
moins  fréquents  : nous  fommes  à cette  fécondé 
époque.  Enfin  ils  tombèrent  tout-à-fait  en  défuétude. 
C’eft  là  notre  efpoir.  ( C ). 
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CHARPE.  ( feu  d ’).  Feu  qui  bat  par  xm  angle 
moindre  que  vingt  degrés.  Les  flancs  des  battions  , 
dans  le  fyttèA  du  comte  de  Pagan,  faifant  un 
angle  de  100  degrés  avec  la  courtine,  peuvent 
être  battus  â'echarpe  du  chenfin  couvert  oppoiê. 

ÉCHAWGl’ETTE.  Voyt\  Guérite. 

ÉCOLE  MILITAIRE.  L’ école  royale  militaire 
eft  un  «tafclilTement , fondé  par  Louis  XV  , en 
faveur  des  enlaus  de  la  noble  lie  Frartçoùe  , donc 
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les  pères  ont  confacré  leurs  jours  5c  faciitté  leurs 
biens  6c  leur  vie  à fon  fervice. 

On  ne  doit  pas  regarder  comme  nouvelle,  l’idée 

f générale  d’une  inftitution  purement  militaire,  où 
a jeuneite  pût  apprendre  les  élémens  de  la  guerre. 
On  a fenn  de  tout  temps  qu’un  art  où  les  talents 
fopérieurs  font  n rares , avoit  befoin  d'une  théo- 
rie aulïi  follde  qu’étendue.  On  fçair  avec  quels 
lbins  les  Grecs  6c  le)  Romains  cultivoient  l'efprii 
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le  corps  de  ceux  qu us  deftinoient  k être  les 
dcfenfcwrs  de  la  patrie  : on  n’entrera  point  dans 
un  détail  que  pcrl'onnc  n’ignore  ; mais  on  ne  peut 
s’empêcher  de  taire  une  réflexion  auffi  limple 
que  vraie.  C?eft  fans  doute  «à  l'excellente  éducation 
qu’il*  donnoient  à leurs  enfants  , que  ces  peuples 
ont  du  les  héros  précoces  qui  commandoient 
les  armées  avec  le  plus  grand  fuccès , à un  âge 
où  les  mieux  intentionnés  commencent  à préfent 
à s’inffruire  : tels  turent  Scipion  , Pompée,  Üxfar  , 
6c  mille  autres  qu’il  feroit  ailé  de  citer. 

Les  parallèles  que  nous  pourrions  faire  dans  ce 
genre  , ne  nous  feroient  peut-être  pas  avantageux  ; 
les  exemples  , en  très  petit  nombre  , que  nous 
ferions  en  état  dç  produire  à noire  avantage  , ne 
ilevroient  peut-être  fe  confidérer  que  comme  un 
fruit  de  l’éducation  réfervée  aux. grands  feuls,  &. 
par  conféquent  ne.foroient  point  une  exception  à 
la  règle. 

On  ne  parlera  pas  non  plus  de  ce  qui  s’eft  prati- 
qué longtemps  dans  la  monarchie  ; tout  le  monde, 
pour  ainii  dite,  y écoit  guerrier  : les  troubles  in- 
térieurs , les  guerres  fréquentes  avec  les  nations 
vol  fines,  les  querelles  particulières  même,  obli- 
geoient  la  noblelïc  k cultiver  un  art  dont  elle 
ctoit  fi  fouvent  forcée  de  faire  ufage.  D'ailleurs , 
la  conftitution  de  l’état  militaire  étoit  alors  fi  diffé- 
rente de  ce  quelle  eft  k présent  , qu'on  ne  peut 
admettre  aucune  comparaison.  Tout*  les  feigneurs 
de  fiefs,  grands  ou  petits,  étoient  obligés  de  mar- 
cher à la  guerre  avec  leurs  vaffaux  ; 6c  le  même 
préjugé  qui  leur  failoit  inéprifer  toute  autre  pro- 
feflion  que  celle  des  armes , les  engageoit  à s’inf- 
îruire  de  ce  qui  pouvoit  les  y faire  diffinguer. 
On  n'olcroit  pas  affirmer  cependant  que  la  no- 
bl  >ffe  cherchât  alors  à approfondir  beaucoup  les 
myftères  d’une  théorie  toujours  difficile  ; mais 
c’eft  peut-être  aufi»  à cette  négligence  qu’on  doit 
imputer  le  petit  nombre  des  grands  généraux  que 
notre  nation  a produits  dans  les  temps  dont  je 
parle. 

Quoiqu’il  en  foit, l’état  militaire  étant  devenu 
un  état  tixe , fit  l’art  de  la  guen-e  s’étant  fort  per- 
fectionné, principalement  dans  deux  de  les  plus 
importantes  parties , le  génie  & l’artillerie  , les 
opérations  devenues  plus  compliquées,  ont  plus 
béloin  d’erre  éclairées  par  une  théorie  folidc  , qui 
puiffe  fervir  de  bafe  à toute  U pratique. 

Depuis  très  longtemps  touts  les  gens  éclairés 
ont  peut- être  lenti  la  néceifité  de  cette  théorie  9 
quelques  - uns  même  ont  ofé  propofer  des  idées 
générales.  Le  célèbre  la  Noue , dans  les  difeours 
politiques  6c  militaires,  fait  fentir  les  avantages 
d’une  éducation  propre  à former  les  guerriers:  il 
fait  plus,  il  indiepic  quelques  moyens  analogues 
aux  mœurs  de  Ion  temps,  fit  k ce  qui  lé  prati- 
quoit  alors  dans  le  peu  de  troupes  réglées  que 
nous  avions.  Ces  difeours  furent  dûmes  ; mais 
l'approbation  qu’on  leur  donna  fut  bornée  à cette 
admiration  ftérile  , qui  depuis  a été  le  fort  de 
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I quantité  d’excellentes  vues  enfantées  avec  peine  , 
fouvent  louées , 6c  rarement  fumes. 

Le  cardinal  Mazarin  eft  le  fenl  qu’on  connoiue  , 
apr&  la  Noue , qui  ait  tente  l’exccution  d’une 
inffitutioit  militaire.  Lorfqu’il  fonda  le  collège  qui 
porte  l'on  nom,  il  eut  intention  d’y  établir  une 
elpèce  à' école  militaire , fi  l’on  peut  appeller  ainû 
quelques  exercices  du  corps  qu’il  vouloit  y intro- 
duire , & qui  iemblent  fe  rapporter  plus  diiecle- 
ment  à l’art  de  la  guerre , quoiqu’ils  loient  com- 
muns k touts  les  états,  b es  idées  ne  furent  pas 
accueillies  favorablement  par  l’Untvcrùcé  de  Pans, 
6c  la  mort  du  cardinal  termina  la  di foute.  Cet  éta- 
bliffement  eft  devenu  un  limple  collège , & à cet 
égard  on  ne  croit  pas  qu'il  ait  eu  aucune  diftinc- 
tion  , fi  ce  n’eft  que  la  première  chaire  de  mathé- 
matiques qui  ait  été  fondée  dans  i’Univeciïié  , l’a 
étc  au  collège  Mazarin. 

Une  idée  auili  frappante  ne  devoit  pas  échapper 
à M.  dcLouvois:  auili  ce  miniftre  eut-il  l'inten- 
tion d’établir  à l’hôtel  royal  des  invalides  , u no 
écoU  propre  à former  de  jeunes  militaires.  On 
ignore  les  raifons  qui  s’oppofèrent  à fon  ddTein, 
mais  il  eft  sur  qu’il  n’eut  aucune  exécution. 

11  étoit  difficile  d’abandonner  entièrement  un 
projet  dont  futilité  ctoit  fi  démontrée.  Vers  la  fin 
du  dernier  fiède  on  propofa  fétablificment  des 
cadets  gentilshommes,  comme  un  moyeu  certain 
de  donner  à la  jeune  nobleffe  une  éducation  digne 
d'elle,  6c  qui  devoit  contribuer  nécefiairement  aux 
progrès  de  l'art  militaire.  Les  différentes  compa- 
gnies qui  furent  établies  alors  , après  di  ver  les 
révolutions,  furent  réunies  en  une  i?u!e  k Mcrz, 
ôc  en  1733  le  roi  jugea  à propos  de  la  l'upprimer. 
Cette  inliitution  pouvoit  fans  doute  avoir  de 
grands  inconvénients.  Il  feroit  fuperffu  d'entrer 
dans  ce  détail , il  fuffu  de  dire  que  depuis  ce  temps 
f école  des  cadets  n’a  point  été  rétablie. 

En  1714  , un  citoyen , connu  par  fon  zèle , par 
les  talents  , fie  par  les  fervices , ne  craignit  pas  de 
renouveller  un  projet  déjà  conçu  plulieurs  lois, 

I fie  toujours  échoue  : il  avoit  des  connciû'ançcs 
> affez  vatles  pour  trouver  les  moyens  d'exécuter 
de  grands  de  ffei  ns  , fie  l'on  comptoit,  fans  doute, 
fur  fon  génie,  lorsqu’on  adopta  l’idée  qu’il  pre- 
fenta  d’un  collège  académique  , dont  le  but  étoit 
non-feulement  d’inftruire  la  jeunefle  dans  l'art  de 
la  guerre,  mais  suffi  de  cultiver  touts  les  talents  , 
fie  de  mettre  à profit  toutes  les  difpofitions  qu’on 
trouveroit,  dans  quelque  genre  que  ce  put  être. 
La  théologie  , U jurifprudeuce , la  politique  , les 
kiences , (es  arts,  rien  n’en  étoit  exiiu.  Toutes 
les  mefures  étoient  prîtes  pout  l'exccu  ion  : la  place 
indiquée  pour  le  bâtiment,  ctoit  dans  la  plaiae  de* 
Billancourt  ; les  plans  étoient  arrêtes,  la  dotation 
étoit  fixée,  lorfque  des  ci r confiances  particulières 
firent  évanouir  ce  projet.  Quelques  loins  qu’on  fe 
foit  donné  , il  n’a  pa^  été  pollibk*  de  recouvrer 
les  mémoires  qui  avoient  été  faits  à rette  occafion; 

{ l'on  y auroit  tiouvc,  fans  douîe  , des  recherche* 
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dont  on  anroit  profité , St  que  l'on  regrette  encore 
touts  tes  jours. 

S’il  eft  permis  cependant  de  faire  quelques  ^fle- 
xions fur  un  deffein  aufl»  rafle , on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'avouer  que  le  fuccès  en  étoit  bien  in- 
certain , on  oferoit  prefque  ajouter  que  le  but  en 
étoit  aflez  inutile  à bien  des  égards.*  En  effet , n'y 
a-t-il  pas  aflez  d 'écoles  oii  Ton  enfeigne  la  ihco- 
logic  St  la  jurifprudence?  Manque-t-on  de  fecours 
pour  s’inftruire  dans  toutes  les  fciences  & dans 
touts  les  arts  ? S'il  s’eft  gliffc  quelques  abus  dans 
ces  ir.flit lirions  , il  eft  plus  aifé  de  les  reformer 
que  de  faire  un  établiflement  nouveau  , qui  ne 
pourroit  que  difficilement  fupplcer  à ce  qui  eft 
fait  -,  la  partie  militaire  fembloit  donc  erre  ta  feule 
qui  méritât  l’attention  du  fouverain  ; &il  y a 
bien  de  l’apparence  que  dans  la  fuite  on  s’y 
feroit  borne,  fi  réfabltiVemem  du  collège  acadé- 
mique a voit  eu  quelque  fuccès. 

Après  des  conquêtes  aufli  gïorieufes  que  ra- 
pides , le  roi  venmt  de  rendre  la  paix  à l’Europe; 
occupé  du  bonheur  de  les  fujets , les  regards  le 
portoient  fucceflivcment  fur  tonts  les  objets  qui 
pouvoient  y contribuer,  6t  fembloient  lur-tout 
chercher  avidemment  des  occafions  de  combler  de 
bienfaits  ceux  qui  s’étoient  diftingués  pendant  la 
guerre  6c  fous  les  yeux.  Les  diipofitions  du  roi 
rfétoient  ignorées  de  perlonne.  Déjà  les  militaires 
que  le  halard  de  la  naiflance  n'avoit  pas  favorifé, 
venoient  de  trouver  dans  la  bonté  de  leur  fouve- 
rain la  récompenfe  de  leurs  travaux  ; U nobleffe 
jnfqu’alors  retufée  à leurs  deflrs,  fut  accordée  à 
leur  mérite  : ils  tinrent  de  leur  valeur  une  diflinc- 
tion  qui  n’en  eft  pas  une  à touts  les  yeux  , quand 
on  r.e  la  doit  qu’à  la  naiflance. 

Mais  cette  faveur  étoit  bornée  , &.  ne  s ctendoit 
que  fur  un  certain  nombre  d’officiers.  Ceux  qui 
«voient  prodigué  leur  lang  8t  facriné  leur  vie, 
«voient  laiflé  des  iuccefleurs  , héritiers  de  leur 
courage  6c  de  feur  pjrenté.  Ces  fuccefleurs , 
viélimes  rcfpectables  &.  glorieulcs  de  l’amour  de 
la  patrie  , redemandoient  un  père , qu’ils  ne  pou- 
voient pas  manquer  de  trouver  dans  un  iôuverain, 
plus  grand  encore  par  fes  vertus  que  par  fa  puif- 
lance. 

Animé  d’un  zèle  toujours  confiant,  & qui  fait 
fon  bonheur , un  citoyen , frère  de  celui  dont 
nous  avons  parlé  , occupé  dans  fa  retraite  de  ce 
qui  étoit  capable  de  remplir  les  vues  de  fon  maître  , 
crut  pouvoir  faire  revivre  en  partie  un  projet , 
échoué  peut-être  parce  qu’il  étoit  trop  vafte. 

Le  plan  d’une  école  militaire  lui  parut  auffi  pra- 
tiqnablc  qu’utile  ; il  en  conçut  le  deffein  , mais  il 
’en  prévit  les  difficultés.  Il  étoit  plus  aifé  de  le 
faire  goûter  que  de  le  faire  connoitre  ; on  n’ap- 
proche du  trône  que  comme  on  regarde  le  foleil. 

Pcrfonne  ne  connoifloit  mieux  ies  difpofitions 
6c  la  volonté  du  roi , que  madame  la  marquife  de 
Pcmpadour . l’idée  ne  pouvoit  que  gagner  beau- 
coup à cire  pré  (entée  par  elfe  ; elle  ne  l’a  voit 
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pas  feulement  conçue  comme  un  effet  de  la  bonté 
6c  de  l’humanité  du  roi  ; elle  en  avoit  apperçu 
touts  les  avantages  , elle  en  avoit  fenti  toute 
l’étendue  , elle  en  avoit  approfondi  toptes  les  con- 
féquences.  Touchée  d'un  projet  qui  s'accordoit 
avec  fon  cœur,  elle  le  chargea  du  foin  glorieux 
de  préfenter  au  roi  les  moyens  de  foulager  la 
nobleffe  indigente.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
montrer  dans  tout  fon  jour  une  vérité  dont  elle 
étoit  fi  pénétrée  : pour  tout  dire  en  un  mot , 
c’eft  à fes  foins  généreux  que  V école  royale  mili- 
taire doit  fon  exiftence.  Le  projet  fut  agréé  : le 
roi  donna  fes  ordres  , fit  connoitre  fes  volontés 
par  fon  édit  de  janvier  1751  ; ôt  c’eft  d’après  cela 
qu'on  travailla  à un  plan  détaillé,  dont  nous 
allons  tâcher  de  donner  une  efqniiïe. 

S'il  n’cft  pas  aifé  de  former  un  fyftême  d’édu- 
cation privée , il  eft  plus  difficile  encore  de  fe  :or- 
mer  des  règles  certaines  6c  invariables  pour  une 
inilîtution  qui  doit  être  commune  à plulieurs  ; on 
olcroit  preique  dire  qu’il  n’eft  pas  pofliblc  d’y  par- 
venir ; en  eftet , nous  avons  un  aflez  grand  nombre 
d’ouvrages  dans  leiquels  on  trouve  d'excellents  pré- 
ceptes, très  propres  à diriger  l’inftruéHon  d’un  jeune 
homme  en  particulier  ; nous  en  connoiflons  peu 
dont  le  but  toit  de  former  plufteurs  perfonnes  à 
la  lois.  Les  hommes  les  plus  éclairés  fur  cette  ma- 
tière , fe  contentent  touts  d’une  pratique  confirmée 
par  une  longue  expérience.  La  diverfité  des  génies , 
des  difpohtions,  des  goûts,  des  deftinations , eft 
peut-être  la  caufe  principale  d’un  filence  qui  ne 
peut  qu’exciter  nos  regrets.  L’éducation , ce  lien 
fi  précieux  de  la  fociétc,  n’a  point  de  loix  écrites  ; 
elles  font  dépoftes  dans  des  mains  qui  fçavent  en 
faire  le  meilleur  ufage , fans  en  laitier  approfondir 
l elprit.  L’amour  du  bien  public  auroit  fans  doute 
délié  tant  de  langues  fçavantes , s’il  eût  été  poifible 
de  déterminer  des  préceptes  fixes,  qui  fulTent  en 
même  temps  propres  à touts  les  états. 

Il  n’y  a point  de  fcience  qui  n’ait  des  règles  cer- 
taines ; tout  ce  qu’on  a écrit  pour  les  communiquer 
aux  hommes  , tend  toujours  à la  perfection  ; c’eft 
le  but  de  touts  ceux  qui  cherchent  à inftruire  ; mais , 
comme  il  n’eft  pas  poflibte  d’embrafler  touts  les 
objets  , la  prudence  exige  qu’on  s’attache  particu- 
lièrement à ceux  qui  font  efl'entiels  à la  profeffion 
qu’on  doit  fuivre.  Lctat  des  enfans  n’étant  pas  tou- 
jours prévu  , il  n'eft  pas  facile  de  fixer  jufqu’à  quel 
point  leurs  lumières  doivent  être  étendues  fur  telle 
ou  telle  fcience.  La  volonté  d’un  père  abfolu  peut, 
dans  un  inftant,  déranger  les  études  les  mieux  diri- 
gées , & faire  un  évêque  d’un  géomètre. 

Cet  inconvénient , inévitable  dans  toutes  les  édu- 
cations, ne  fubfifte  point  dans  l'école  royale  mili- 
taire; il  ne  doit  en  fortir  que  des  guerriers;  6c  la 
fcience  des  armes  a trop  d’objets,  pour  ne  pas 
répondre  à la  variété  des  goûts.  Voilà  le  plus 
grand  avantage  que  l’on  ait  eu  en  formant  un 
plan  d’éducation  militaire.  Seroit-il  fage  de  defireV 
qu’il  en  lût  aioû  de  toutes  les  proie  liions  l Si 
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nos  fouhaits  ét  oient  contredits,  nous  ne  croyons 
pas  que  ce  fût  par  l'expérience.  Mais  avant  que 
de  donner  l’elquifTe  d’un  tableau  qui  ne  doit  être 
fini  que  par  le  temps  & des  épreuves  multipliées, 
nous  penjons  qu’il  eft  néccllaire  de  faire  quelques 
observations. 

Le  feul  but  qu'on  fe  propofe,  cA  de  former 
des  militaires  Ôc  des  citoyens;  les  moyens  qu’on 
met  en  ufage  pour  y parvenir  , ne  produiront 
peut-être  pas  des  Içavants,  parce  que  ce  n’eA  pas 
l'objet.  On  ne  doit  donc  pas  comparer  ccs  moyens 
aux  routes  qu’auroient  luivics  des  gens  dont  les 
lumières  très  i efpetlables , d’ailleurs , ne  rempli- 
roient  pas  les  vues  qui  nous  font  prefcrites. 

. Dans  toutes  les  éducations  , on  doit  fe  pro- 
pofer  deux  objets , l’efprit  6c  le  corps.  La  cul- 
ture de  l’efprit  confiAe  principalement  dans  u.n 
foin  particulier  de  ne  l’inAruire  que  de  choies 
utiles,  en  n’employant  que  les  moyens  les  plus 
aifés , 6c  proportionnés  aux  difpofitions  que  l’on 
trouve. 

Le  corps  ne  mérite  pas  une  attention  moins 
grande  ; 6c  à cet  égard  il  faut  avouer  que  nous 
iommes  inférieurs , non-feulement  aux  Crées  6c 
aux  Romains,  mais  même  à nos  ancêtres,  dont 
les  corps  mieux  exercés,  étoieni  plus  propres  à 
la  guerre  que  les  nôtres.  Cette  partie  de  notre 
éducatidfi  a été  iingulièrement  négligée , fur  un 
principe  faux  en  lui-même.  On  convient,  il  eil 
vrai,  que  la  force  du  corps  cil  moins  néceflaire, 
depuis  qu’elle  ne  décide  plus  de  l’avantage  des 
combattants  ; mais  outre  <ju’un  exercice  continuel 
l’entretient  dans  une  fante  vigoureufe , défirable 
pour  touts  les  étais , il  eil  conilant  que  les  mi- 
litaires ont  à efluyer  des  fatigues  qu'ils  ne  peu- 
vent furmonter  qu’autant  qu’ils  font  robuiles.  On 
foutient  difficilement  aujourd'hui  le  poids  d'une 
cuiraüe  , qui  n’auroit  fait  qu'une  très  légère  partie 
d’une  armure  ancienne. 

Nous  venons  de  dire  que  l’efprit  ne  devoir  être 
nourri  que  de  chofes  utiles.  Nous  n’entendons  pas 
par-là  que  tout  ce  qui  eA  unie  doive  être  enfeigné; 
touts  les  génies  n’embrafTent  pas  touts  les  objets; 
les  connoilfimces  néceflaires  n'ont  peut-être  que 
trop  d’étendue  : ainft  dans  le  détail  que  nous  allons 
faire , il  fera  facile  de  dillinguer  par  la  nature  des 
choies,  ce  qui  efl  eflentiel  de  ce  qui  eft  avan- 
tageux ; en  un  mot , ce  qui  eil  bon  de  ce  qui 
• eft  grand. 

Religion.  La  religion  étant  fans  contredit  ce 
qu’il  y a de  plus  important  dans  quelque  éduca- 
tion que  ce  loit,  on  imagine  aifément  qu’elle  a 
attiré  les  premiers  foins.  M.  l’archevêque  de  Paris 
eft  'fupérieur  fpirituel  de  X école  royale  militaire  ; 
lui -même  vint  voir  cette  portion  précieufe  de 
fon  troupeau.  Il  fe  chargea  de  diciger  les  inftruc- 
tions  qui  lui  étoient  néceffaircs  ; il  en  fixa  l’ordre 
& la  méthode  ; il  détermina  les  heures  6c  la  durée 
des  prières,  des  catéchifmes,  & généralement  de 
touts  les  exercices  fpirituels  qui  fc  pratiquent  avec 
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autant  de  décence  que  d’exaâitnde.  Ce  prélat 
confia  le  foin  de  cette  importante  partie  a des 
docteurs  de  Sorbonne,  dont  il  fît  choix  : on  ne 


pou  voit  les  chercher  dans  un  corps  ni  plus  éclairé 
ni  plus  refptrdable. 

Les  exercices  des  jours  ouvriers  commencent 
par  la  prière  ÔC  la  melle  ; ils  font  terminés  par 
une  prière  d'un  quart- d*He lire.  Les  inftruélions 
font  réfervées  pour  les  dimanches  & fêtes , elles 
font  aufli  Amples  que  lumineufes  ; on  y interroge 
régulièrement  touts  les  élèves,  fur  ce  qui  fait  U 
baie  de  notre  croyance.  M.  l’archevêque  connut 
parfaitement  l'étendue  6c  les  bornes  que  doit  avoir 
L fcience  d’un  militaire  dans  ce  genre-là.  Nous 
n’entrerons  pas  dans  tin  plus  grand  détail  à ce 
fujet  ; ce  qne  nous  venons  dc#lire  efl  fuffifaot 
pour  tranquillifer  l’efprit  de  ceux  qui  ont  cru  trop 
légèrement  que  cette  partie  pouvoit  être  négligée; 
un  établiflement  militaire  n’a  pas  à cet  égard  les 
memes  dehors  6c  le  même  extérieur  que  bien 
d'autres. 


Après  la  religion , le  fentiment  qui  fucccde  le 
plus  naturellement,  a pour  objet  le  fouverain.  Il 
efl  fi  facile  à un  François  d’aimer  fon  roi , que 
ce  feroit  l’infulter  que  de  lui  en  faire  un  précepte. 
Outre  ce  penchant  commun  à toute  la  nation  , 
les  élèves  de  X école  royale  tnilitaire  ont  des  motifs 
de  reconnoifTance , fur  lefquels  il  ne  faut  que  ré- 
fléchir  un  moment  pour  en  être  pénéué.  Si  on 
leur  parle  fouvent  de  leur  maître  6c  de  fes  bien- 
faits, ce  A moins  pour  réveiller  dans  leur  cœur 
un  fentiment  qu’on  ne  celle  jamais  d’y  appcrce- 
voir , que  pour  redoubler  leur  r.èle  &.  leur  émula-  * 
tion  ; c’eA  principalement  à ce  foin  qu’on  doit 
les  progrès  qu’ils  ont  laits  juiqu’ici  : on  n’y  a 
encore  remarqué  aucun  rallentilTement. 

Etudes.  La  grammaire,  les  langues  françoife, 
latine,  allemande,  6c  italienne;  les  mathémati- 
ques , le  deflein , le  génie , l’artillerie , la  géogra- 
phie , l’hiAoire , la  logique , un  peu  de  droit  na- 
turel, beaucoup.de  morale,  les  ordonnances  mi- 
litaires , la  théorie  de  la  guerre  , les  évolutions , 
la  danfé,  l’efcrime , le  manège  ôc  fes  parties,  font 
les  objets  des  études  de  Y école  royale  militaire. 
Difons  un  mor  de  chacun  en  particulier. 

Grammaire.  La  grammaire  eA  nécefiaire  Sc  com- 
mune à toutes  les  langues  ; fans  elle  on  n’en  a 
jamais  qu’une  connoiflance  fort  imparfaite.  Ce 
que  chaque  langue  a de  particulier , peut  être 
confidéré  comme  des  exceptions  à la  grammaire 
générale , par  laquelle  on  commence  ici  les  études. 
On  juge  aifément  qu’elle  ne  peut  s’enfeigner  qu’en 
françois.  C'eA  d’après  les  meilleurs  modèles  qu’on 
a tâché  de  fe  ftilreindre  au  plus  petit  nombre 
de  règles  qu’il  a été  poflible.  Les  premières  ap- 
plications s’en  font  toijoursà  la  langue  françoife, 
parce  que  les  exemples  font  plus  frappants  6c  plus 
immédiatement  fenfibles.'&orfqu’une  lois  les  élèves 
font  aflei  fermes  fur  leurs  principes , pour  appli- 
quer facilement  ^exemple  à la  règle , 6c  la  règle 
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à l’exemple,  on  commence  à leur  faire  voir  ce 
qu’il  y a de  commun  entie  ces  principes  appli- 
quas aux  langues  latine  &.  allemande.  On  y par- 
vient d’autant  plus  ailéuicnt,  que  tomes  ces  leçons 
fe  font  de  vive  voix.  On  ; ourroit  le  contenter 
de  citer  l'expérience  pour  juttiner  cette  méthode, 
fort  commune  partout  ailleurs  qu’en  France;  un 
moment  de  réiiexion  en  fera  fjpntir  les  avantages. 
Ce  moyen  eft  beaucoup  plus  propre  à fixer  1 at- 
tention, que  des  leçons  dklées,  qui  font  perdre 
un  temps  conlidérablc  de  toujours  précieux.  Nous 
flous  alïurons  par  cette  voie  que  nos  régies  ont 
été  bien  entendues  ; parce  que , comme  il  n’eft 
pas  naturel  que  des  enfants  puif.ent  retenir  exac- 
tement les  memes  mots  qui  leur  ont  été  dits,  lors- 
qu'on les  inierrt^e  , ils  lont  obligés  d’en  fubftituer 
d’équivalents , ce  quMs  ne  font  qu  autant  qu'ils 
ont  une  conroiftaiKC  claire  Qc  diftinCle  de  l’objet 
dont  il  s’agit  : fi  l’on  remai  que  quelque  incerti- 
tude dans  leurs  réponses,  c’eft  une  indication  cer- 
taine qn’il  faut  répéter  le  principe,  &.  l’expliquer 
d'une  façon  plus  intelligible.  Il  laut  convenir  que 
cette  méthode  eft  moins  laite  pour  la  commodité 
des  maîtres , que  pour  l’avantage  des  élèves.  Il 
eft  aifc  de  conclure  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  le  rationnement  a plus  de  part  à cette 
forme  dinftru&ion  que  la  mémoire.  Lorfqu’après 
des  interrogatoires  réitérés  &.  retournés  de  plu- 
fieurs  manières,  on  s’eft  bien  aftîire  que  les  prin- 
cipes font  clairement  conçus,  chaque  élève  en 
particulier  les  rédige  par  écrit  comme  il  les  a en- 
tendus, le  profeîieur  y corrige  ce  qu’il  pourroit 
y avoir  de  défe&ueux , &.  pâlie  à une  autre  ma- 
tière qu’il  traite  dans  Ip  meme  goût. 

Nous  obferverons  deux  choies  principales  fur 
cette  méthode  : la  première , c'ell  qu’elle  n'eft 
peut-être  praticable  qu’avec  peu  d’élèves  ou  beau- 
coup de  maîtres;  la  fécondé,  eflr  que  l'efprit  des 
enfants  fe  trouvant  par-là  dans  une  contention 
allen  forte , la  durée  des  leçons  doit  y être  pro- 
portionnée.  Nous  croyons  qu’il  y a de  l’avantage 
à les  rendre  plus  courtes , & à les  réitérer  plus 
fouvent. 

Après  avoir  ainft  jette  les  premiers  fondements 
des  connoiiT.mccs  grammaticales,  après  avoir  fait 
Ternir  ce  qu’il  y a d’analogue  & de  différent  dans 
les  langues  ; tfprès  avoir  fixe  les  principes  com- 
muns à toutes  en  general,  & caraélériltiques  de 
chacune  en  particulier;  l'ufage,  à notre  avis,  eft 
le  meilleur  moyen  d'acquéiir  une  habitude  fuffi- 
fame  d’entendre  &.  de  s’exprimer  avec  facilité  ; 
& c’eft  tout  ce  qui  cil  néeeftaire  à un  militaire. 

Langues.  On  fent  aiféinent  la  raifon  du  choix 
qu’on  a fait  des  langues  latiue  f allemande , ita- 
lienne. La  première  cil  d’une  utilité  G générale- 
ment reconnue,  quelle  d)  regai dée  comme  une 
partie  clTem.clle  de  toutes  les  éducations.  Les 
deux  autres  font  plus  particulièrement  utiles  aux 
mutai  res.  parce  que  nos  armes  ne  lé  portent 
jamais  quren  Allemagne  ou  en  Italie, 
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La  langue  italienne  n’a  rien  de  difficile,  parti- 
culièrement pour  quelqu’un  qui  fçait  le  latin  &C 
le  françoi»,  il  n’en  efl  pas  de  meme  de  l’allemand, 
dont  la  prononciation  lur-tout  ne  s' acquiert  qu’avec 
peine , mais  on  en  vient  à bout  à un  âge  où  les 
organes  le  prêtent  facilement  : c’eft  dans  la  vue 
de  (urmontev  encore  plus  aifément  ces  obftacles, 

! qu’on  ne  donna  d’abord  aux  élèves  que  des  valets 
Allemands  ; ce  moyen  cft  after  communément 
pratiqué*  &i  ne  réiiffit  pas  mal.  Nous  n’entrerons 
pas  dans  un  plus  grand  détail  fur  ce  qui  îcgarbe 
l’étude  des  langues. 

Mathématiques.  Entre  toutes  les  fciences  né- 
ceffaires  aux  militaires,  les  mathématiques  tien- 
nent fans  doute  le  rang  le  plus  coniidérable.  Les 
avantages  qu’on  peut  en  retirer  font  aufli  grands 
que  connus.  Il  leroit  fuperflu  d’en  faire  l'éloge 
dans  un  temps  où  la  géométrie  lcmble  tenir  le 
iceptte  de  l’empire  littéraire.  Mais  cette  geomé- 
trie  tranfeendante  & fublime , moins  refpeétable 
peut-être  par  elle-même  que  par  l’étendue  du 
génie  de  ceux  qui  la  cultivent,  mérite  plus  notre 
admiration  que  nos  foins.  Il  vaut  mieux  qu’un  mi- 
: litaire  fçache  bien  faire  conftruire  une  redoute; 
que  calculer  le  cours  d’une  comctc* 

Si  les  découvertes  géométriques  faites  dans 
notre  Gècle  ont  été  très  utiles  à la  fociéré,  ofi 
nç  peut  pas  dire  que  ce  foit  dans  la  pfrtie  mi- 
litaire. Nous  en  excepterons  pourtant  ce  que  nous 
devons  aux  excellentes  écoles  d’artillerie,  qui  fem- 
blent  avoir  décidé  notre  fupénorité  fur  nos  enne- 
mis. Il  n’en  a pas  ,.à  beaucoup  près,  été  de  même 
du  génie;  nous  avons  encore  des  Valicres,  & 
nous  n’avons  plus  de  Vtubans.  Heureufement  cette 
négligence  a mérité  l’attention  du  miniftere.  L 'école 
de  genie  établie  depuis  quelques  années  à Me- 
ner es  , nous  rendra  fans  doute  un  lu  lire  que  nous 
avions  laiiTé  ternir,  & dont  nous  devrions  eue 
fi  jaloux. 

C’eft  par  des  confidcrations  de  cette  efpèce, 
qu’on  s’eft  déterminé  à n’enfeigner  des  mathé- 
matiques dans  Y école  militaire , que  ce  qui  a un 
rapport  direil  &.  immédiat  à l’art  de  la  guerre. 
L'an dimé tique,  l'algèbre,  la  géométrie  élémen- 
taire, la  trigonométrie,  la  méchanique,  l'hydrau- 
lique, la  conftruétion,  l’attaque  & la  défenfe  des 
places,  l’artillerie,  &c.  Mais  on  obferve  fur-tout 
de  joindre  toujours  la  pratique  à la  théorie  : on 
ne  néglige  aucuns  détails;  il  n’y  en  a point  qui 
ne  foit  important. 

Quant  à la  méthode  fynthe  tique  ou  anc]y ti- 
que, G l’une  eft  plus  hiitîincufe,  l’autre  eft  plus 
expéditive  ; on  a luivi  les  confeüs  des  plus  éclairés 
en  ce  genre,  & c’eft  en  conféqtience  qu'on  fait 
ufage  de  toutes  les  deux.  C’eft  aufti  ce  qui  nous  a 
engagés  à donner  les  éléments  du  calcul  algé- 
brique , immédiat* ment  après  l’arithmétique.  Les 
progrès  que  r.cus  voyons  à cct  égard,  ne  nous 
permettent  pas  dç  douter  de  la  juiteffe  de  ia  d£- 
! . cilion.  ’ - f 
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/lu  refie  T école  royale  militaire  jouira  du  meme 
avantage  que  les  écoles  -d’artilletic  ôc  de  génie, 
c’eft-à-dirc,  que  toutes  les  opérations  fe  feront 
en  grand  fur  le  terrein  , dans  un  elpace  !ort  vafte  , 
particulièrement  defiiné  à cet  objet:  U eii  inutile 
de  remarquer  que  des  lecouis  de  cette  cfpèce  ne 
peuvent  te  trouver  que  dans  u;i  éublillemenc 
royal. 

Nous  craindrions  d’être  prolixes,  fi  nous  en- 
trions dans  un  plus  grand  détail  fur  cette  matière  ; 
flous  penlons  que  ceci  fuffit  pour  en  donner  mie 
idée  afiez  exaéle.  Nous  finirons  cet  article  par  quel- 
ques réflexions  qui  naillent  de  la  nature  du  tu  jet, 
6t  qui  peuvent  néanmoins  s’étendre  à des  objets 
diftérems. 

On  demande  afiez  communément  à quel  âge  on 
doit  commencer  à enleigner  la  géométrie  aux  en- 
fants. Quelques  particuliers  , enthouliaftes  de  cette 
fcience  , te  perluadent  qu’on  ne  peut  pas  de  trop 
bonne  heure  en  donner  les  premiers  éléments.  Ils 
fondent  principalement  leur  opinion  lur  ce  que  la 
géométrie  n’ayant  pour  bafe  que  la  vérité  , St  l’évi- 
dence pour  réfultat,  il  s’enfuit  naturellement  que 
fefprit  s'accoutume  à la  démonftration  , 6c  la  dé- 
mon ft  rat  ion  cfi  la  fin  que  fe  propofe  le  raironnement. 
Ne  parler  qu'avec  jufiefle,  ne  juger  que  par  des 
rapports  combinés  avec  autant  d'exaîlitude  que 
de  précifion , efi  fans  doute  un  avantage  qu’on  ne 
eut  acquérir  trop  tôt  ; 6c  tien  n’efi  plus  propre 
le  procurer , qu’une  étude  prématurée  de  la  géo- 
métrie. 

Nous  n’entreprendrons  point  de  combattre  un 
femiment  foutenu  par  de  très  habiles  gens  -,  on  nous 
permettra  d’obferver  feulement  qu’ils  ont  peut-être 
confondu  la  géométrie  avec  la  méthode  géomé- 
trique. Cette  dernière , il  efl  vrai , nous  paioit  fort 
propre  à former  le  jugement , en  lui  faifant  par- 
courir fuccefiivement  6c.  avec  ordre  touts  les  degrés 
qui  conduifent  à la  démonflration  ; l'expérience  au 
contraire  nous  a quelquefois  convaincus  que  des 
géomètres  , môme  très  profonds  , s’égaroient  afiez 
aifément  fur  desfujets  étrangers  à la  géométrie.* 
Nous  croyons  moins  fondés  encore  ceux  qui, 
Soutenant  un  femiment  oppofé  , prétendent  que 
l’étude  de  cette  fcience  doit  être  réfervée  à des 
efprits  déjà  formés.  Cette  opinion  étoit  plus  com- 
mune , lorfque  les  géomètres  éroient  moins  fç avants 
& moins  nombreux.  Ils  failbient  une  efpcce  de 
fecret  des  principes  de  leurs  connoifiances  en  ce 

§enre,  & ne  négligeoîent  rien  pour  fe  faire  confi- 
érer  comme  des  êtres  extraordinaires,  dont  les 
talents  étoient  le  fruit  de  la  raifon  & du  travail. 

Plus  habiles  en  même  temps  & plus  communicatifs, 
les  grands  géomètres  de  nos  jours  n’ont  pas  craint 
dapplanir  des  routes , qu'à  peine  ib  avoient  trou- 
vées frayées  ; leur  complaifance  a quelquefois  été 
jufqu’à  y fetner  des  fleurs.  On  a vu  difparoître 
des  difficultés , qui  n’étoient  telles  que  pour  le  pré- 
jugé & l'ignorance.  Les  principes  les  plus  lumineux 
y ont  fuccédé , typrefque  touts  les  hommes  peuvent 


É C O 231 

■ aujourd’hui  cultiver  une  fcience  qui  pafToit  autrefois 
| pour  n’être  propre  qu’aux  génies  iupérieurs. 
j Nous  pentons  qu’il  ne  feroit  pas  prudent  de  pro* 

! noncer  fur  l'âge  auquel -on  doit  commencer  l’étude 
| de  la  géométrie  ; cela  dépend  principalement  des 
\ difpoliuons  que  Ion  trouve  dans  les  élèves.  Les 
j efprits  trop  vifs  n’ont  pas  d'affiette  ; ceux  qui  font 
] trop  lents  , conçoivent  avec  peine,  & fe  rebutent 
aifément.  Le  plus  fage , à mon  avis  , efi  de  les 
difpo'cr  à cette  étude  par  celle  de  la  logique. 

. Logique.  Si  l’on  veut  bien  ne  pas  oublier  que 
ce  font  des  militaires  feulement  que  nous  avons 
à inftruire,  on  ne  trouvera  peut-être  pas  étrange 
que  nous  abandonnions  quelquefois  des  routes  con- 
nues  , pour  en  préférer  d’autres  que  nous  croyons 
plus  propres  à notre  objet. 

Il  n’efi  pas  quefiion  de  difeuter  ici  le  plus  ou 
le  moins  d utilité  de  la  logique  qu'on  enfeigne  com- 
munément dans  les  écoles.  La  méthode  efl  appa- 
remment très  bonne  , puisqu'on  ne  la  change  pas  ; 
mais  quon  nous  permette  aulTi  de  la  croire  parfai- 
tement inutile  dans  Vtcole  royale  militaire . L efpèce 
de  logique  dont  nous  penfons  devoir  taire  ulage, 
confit  te  moins  dans  des  règles  fouvent  inintelligibles 
pour  des  enfants,  que  dans  le  foin  de  ne  les  tailler 
s'arrêter  qu’à  des  idées  claires,  6c  dans  l'attention 
à laquelle  on  peut  les  accoutumer , de  ne  jamais 
fe  précipiter , loit  en  portant  des  jugements , fois 
en  tirant  des  conléquences. 

Pour  parvenir  à donner  à un  enfant  des  idées 
claires , il  faut  l’exercer  continuellement  à définir 
6t  à divifer  \ c’efi  par-là  qu’il  difii  guera  exaélemenc 
chaque  chofe,  & qu’il  ne  donnera  jamais  à l’une 
ce  qui  appartient  à l'autre.  Cela  peut  fe  faire  aifé- 
ment fans  préceptes  ; la  feule  habitude  fuffit.  Delà  , 
il  n’efi  pas  difficile  de  le  faire  palier  à la  coniidéra- 
tion  des  idées  6l  des  jugements  qui  regardent  no* 
connoifiances,  comme  les  idées  de  vrai,  de  faux, 
d’incertain , d’affirmation  , de  négative , de  con- 
séquence , &c.  Si  l’on  établit  enfuite  quelques  vé- 
rités, de  la  certitude  defquelles  dépendent  toutes, 
les  autres,  on  .l'accoutumera  infenfiblement  à rai- 
sonner jufie . & c’eft  le  feul  but  de  U logique. 

Cette  méthode  nous  paroit  propre  à touts  les 
âges,  & peut  être  employée  fur  touts  les  objets 
d’étude  ; elle  exige  feulement  beaucoup  d’attention 
de  la  part  des  maîtres,  qui  ne  doivent  jamais  laitier 
dire  aux  enfants  rien  qu’ils  n’entendent , & dont  ils 
n’ayent  l’idée  la  plus  claire  qu’il  efi  pofiîble.  Nous 
ne  pouvons  nous  étendre«davant*|P  fur  un  fujet  qui 
demanderoit  un  traité  particulier  ; ceci  nous  paroit 
fuffifant  pour  faire  connoître  nos  vues. 

Géographie*  La  géographie  eft  utile  à font  h? 
monde  ; mais  1a  prottfiion  qu’on  erabrafie  doit 
décider  de  U manière  plus  ou  moins  étendue  dont 
il  faut  TétudUr.  En  4a  confidérant  comme  une 
introduéfion  nReffaire  à l’hifioire , il  feroit  difficile 
de  lui  afiigner  des  bornes  autres  que  celles  qu’on 
donnèrent  à l’hiftoire  même.  On  a tant  écrit  fur 
cette  madère  , qu'on  me  s’attend  pas  , facs  doute , 
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à quelque  chofe  de  nouveau  de  notre  part.  Nom 
nous  contenterons  d'oblerver  que  des  militaires 
ne  fçauroient  avoir  une  conooiüance  trop  exafte 
des  pays  qui  font  communément  le  théâtre  de  U 
guerre.  La  topographie  la  plus  détaillée  leur  eft 
mceluire.  Au  refte  , la  géographie  s‘apprend 
aifément , 6c  s’oublie  de  même.  On  emploie  utile- 
ment la  nK’ihode  de  rapporter  aux  differents  lieux 
les  traits  dhiiloire  qui. peuvent  les  rendre  remar- 
quables.  On  juge  bien  que  les  laits  militaires  font 
toujours  préférés  aux  autres , à moins  que  ceux  ci 
ne  loient  d'une  importance  confidérable.  Par  ce 
moyen  on  fixe  davantage  les  idées  ; & la  mémoire , 
quoique  plus  chargée , en  devient  plus  ferme. 

Hijlaire.  L’hiftoire  cil  en  même  temps  une  des 
plus  agréables  & des  plus  utiles  connoilTances  que 
poilTc  acquérir  un  homme  du  monde.  Nous  igno- 
rons jiar  quelle  bizarrerie  lingulière  on  ne  l'enfetgne 
dans  aucune  de  nos  écoles.  Les  étrangers  penlent 
fur  cela  bien  différemment  de  nous  ; ils  n'ont 
aucune  univcYfité  , aucune  académie , où  l'on 
eafeigne  publiquement  Thiftoire.  Us  ont  d'ailleurs 
peu  de  profelTeurs  qui  ne  commencent  leurs  cours 
par  des  prolégomènes  hi doriques  de  la  fcience 
qu’ils  profeftent  ; & cela  fuffit  pour  guider  ceux 
qui  veulent  approfondir  davantage.  S'il  eft  dan- 
gereux d’entreprendre  l'étude  de  Thiftoire  , fans 
guide , comme  cela  n’ed  pas  douteux  , il  doit 
paroître  étonnant  qu’on  néglige  fi  fort  d’en  procurer 
à la  jeuriede  françoife  ; fans  nous  arrêter  à chercher 
la  fource  du  mal , tâchons  d’y  apporter  le  remède. 

La  vie  d’un  homme  ne  fuffit  pas  pour  étudier 
Thiftoire  en  détail  ; on  doit  donc  fe  borner  à ce 
qui  peut  être  relatif  à l'état  qu’on  a em bradé.  Un 
magidrat  s’attacha  à y découvrir  Tefprit  & l’origine 
des  loix  , dont  il  cd  le  difpenfateur  : un  eccléliaf- 
tique  n’y  cherchera  que  ce  qui  a rapport  à la 
religion  & à la  difcipline  : un  fçavant  s’occupera 
de  difcuiüons  chronologiques  , dans  lesquelles  un 
militaire  doit  fe  laffer  , s'égarer  , au  lieu  de  s'ins- 
truire ; il  fe  contentera  d’y  trouver  des  exemples 
de  vertu , de  courage  , de  prudence , de  grandeur 
d’ame  , d’attachement  au  fouverain  , indépendam- 
ment des  détails  militaires  dont  il  peut  tirer  de 
grands  fecours.  Il  remarquera  dans  l’hiftoire  an- 
cienne cette  difcipline  admirable  , cette  fubordi- 
nation  fans  bornes , qui  rendirent  une  poignée 
d’hommes  les  maîtres  de  la  terre.  L’hiftoire  de 
fon  pays , fi  néjrfaîre&  il  communément  ignorée, 
lui  fera  connoîra  l’état  préfent  des  affaires  ÔC  leur 
origine  , les  droits  du  prince  qu'il  fert , & les 
intérêts  des  autres  fouverains,  ce  qui  feroit  d’au- 
tant plus  avantageux  , qu’il  eft  allez  ordinaire 
aujourd'hui  de  voir  choiur  les  négociateurs  dans 
le  corps  militaire.  Ces  connoilTances  approche- 
raient plus  de  h perfecH#n  « ft  jjpi  dotmoit  au 
moins  à ceux  en  qui  on  commit  prai  de  capacité  , 
des  principes  un  peu  étendu»  du  droit  public. 

Droit  smtureh  Mais  fi  l'on  ne  va  pas  jufques-lé , 
le  droierfe  la  guerre  au  moins  ne  doit  pas  être 
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ignoré  , cette  connoilîance  fera  précédée  d’une 
teinture  un  peu  forte  du  droit  naturel , dont  l’étude 
très-négligée , eft  beaucoup  plus  utile  qu'on  ne 
penfe.  On  ne  fera  pas  furpris  que  cette  étude  ait 
été  abandonnée , fi  l'on  coniidère  combien  peu  elle 
fl-tte  nos  pallions  ; fa  morale , très-conforme  X 
celle  de  la  religion , nous  préfente  des  devoirs  à 
remplir  ; les  préceptes  auftères  de  la  loi  naturelle 
font  propres  à former  l'honnête  homme  luivant  le 
monde  ; mais  quoi  qu’on  en  dife  , c’eft  un  miroir 
dans  lequel  on  craint  fouvent  de  fe  regarder.  ( Cet 
article  eft  fort  fage  , mais  n’a  jamais  été  obfervé.  ) 
Morale.  La  morale  étant  du  reflort  de  1a  religion, 
cette  partie  eft  plus  particulièrement  confiée  aux 
docteurs  chargés  des  inftructions  fpirituelies  \ ipais 
s’il  leur  eft  réfervé  d’en  expliquer  les  principes , il 
eft  du  devoir  de  tout  le  monde  d'en  donner  des 
exemples  ; rien  ne  fait  un  fi  grand  effet  pour  les 
mœurs.  11  eft  plus  facile  à des  enfants  de  prendre 
pour  modèle  les  allions  de  ceux  qu’ils  croient  fages, 
que  de  fe  convaincre  par  des  raifonnement*  j U 
morale  eft  encore  une  de  ces  fciences  où  l’exemple 
eft  préférable  aux  préceptes  , mais  malheureufe- 
ment  il  eft  plus  aifé  de  les  donner  que  de  les  futvre* 
Ordonnances  militaires.  C’eft  à toutes  ces  con- 
noiflances  préliminaires  que  doit  fuccéder  l’étude 
attentive  &.  réfléchie  de  toutes  les  ordonnances 
militaires.  Elles  contiennent  une  théorie  fçavante 
à laquelle  on  aura  foin  de  joindre  la  pratique  autant 
qu’on  le  pourra.  Par  exemple  , l’ordonnance  pour 
le  fcrvice  des  places , fera  non-feulement  l’objet 
d’une  inftruâion  particulière  faite  par  les  officiers; 
elle  fera  encore  pratiquée  dans  l’hôtel  comme  dans 
une  place  de  guerre.  Le  nombre  des  élèves,  dans 
l'établilTement  provifoire  , ne  permettoit  d’abord 
d'en  exécuter  qu’une  partie. 

Il  en  fera  de  même  de  chaque  ordonnance  en 
particulier.  Il  eft  inutile  de  s’étendre  beaucoup  fur 
l’importance  de  cet  objet , tout  le  monde  peut  la 
fentir.  Le  détail  en  feroit  auflt  trop  étendu  pour 
que  nous  entreprenions  d’y  entrer  ; nous  dirons 
leulement  un  mot  de  l’exercice  & des  évolutions* 
Exercice  , évolutions.  T ous  ceux  qui  connoiffent 
l’état  aéfuel  du  fervice  militaire , conviennent  de 
la  néceftité  d’avoir  un  grand  nombre  d'officiers 
fuffifamment  inftruits  dans  l'art  d'exercer  les  troupes. 
Il  eft  conftant  qu'un  ufage  continuel  eft  un  moyen 
efficace  pour  y parvenir.  C'eft  d'après  cette  certi- 
tude , fondée  fur  l’expérience , que  les  élèves  de 
i école  royale  militaire  font  exercés  tous  les  jours  , 
foit  au  maniement  des  armes  , foit  aux  différentes 
évolutions  au'ils  doivent  un  jour  faire  exécuter 
eux-mêmes.  Les  jours  de  dimanches  & fêtes  font 
pourtant  plus  particulièrement  consacrés  à ces 
exercices.  D’après  les  foins  qu’on  y prit , &.  l'ha- 
bileté de  ceux  qu’on  y employa  dans  le  principe  , 
il  n’y  eut  pas  lieu  de  douter  que  cette  école  ne 
devint  une  pépinière  d’excellents  officiers  majors  ; 
on  commençoit  à en  fentir  tout  le  prix  , 6c  on  ne 
pouvoit  s’en  diiîimuler  la  raretc. 

TaBique* 
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Tactique.  Ce  n'cft  qu’après  ces  principes  néeef- 
faires  t qu’on  peut  pafier  à la  grande  théorie  de  l’art 
de  la  guerre.  On  conçoit  aifément  que  les  grandes 
I opérations  de  tactique  ne  font  pratiquables  qu'à*un 
certain  point  par  un  corps  peu  nombreux  ; mais 
• cela  n’etnpcche  pas  qu’on  ne  puifle  en  enfeigner 
la  théorie  , fauf  à en  borner  les  cîémonftrations  aux 
choses  pofiibles.  Après  tout , on  ne  prétend  pas 
qu’en  loreant  de  l'école  royale  militaire , un  élève 
(oit  un  officier  accompli  ; on  le  prépare  feulement 
\ à le  devenir.  Il  eft  certain  au  moins  qu’il  aura  des 
facilités  que  d’autres  n’ont  ni  ne  peuvent  avoir. 

La  théorie  de  l’art  de  la  guerre  a été  traitée  par 
de  grand*  hommes  , qui  ont  bien  voulu  nous  com- 
muniquer des  lumières , fruits  de  leurs  méditations 
& de  leur  expérience.  S’ils  n’ont  pas  atteint  la 
perfection  en  tout,  s’ils  ont  négligé  quelques  parties, 
il  nous  fembte  qu’on  doit  tout  attendre  du  zèle  & de 
l’émulation  qui  paroiflent  aujourd’hui  avoir  pris  la 
place  de  l’ignorance  & de  la  frivolité.  Cette  manière 
de  le  diftinguer  mérite  les  plus  grands  éloges  , & 
doit  nous  taire  concevoir  les  plus  flatteufes  elpé- 
ranccs  : s’il  nous  eft  pernvs  d’ajouter  quelque  chofc 
à nos  fouhaits , c’eft  qu’elle  devienne  encore  plus 
commune. 

Après  avoir  parcourû  fuccintement  touts  les 
objets  qui  ont  un  rapport  direét  à la  culture  de 
reiprit , nous  parlerons  plus  brièvement  encore 
des  exercices  propfes  à rendre  les  corps  robuftes , 
vigoureux  & adroits.  ( L’étude  de  la  uéHque  a eu 
lieu  pendant  quelques  années , & a procuré  à plu- 
fteurs  régiments  de  bons  officiers  majors  ; on  l’a 
enfui  te  (opprimée  ). 

Dan/îe.  La  danfe  a particulièrement  l’avantage 
de  pofer  le  corps  dans  l’état  d’équilibre  le  plus 
propre  à la  fouplefie  & à la  légèreté  ; l’expérience 
nous  a démontré  que  ceux  qui  s’y  font  appliqués 
exécutent  avec  beaucoup  plus  de  facilité  & de 
promptitude  touts  les  mouvements  de  l’exercice 
militaire. 

Efcrime.  L*efcrime  ne  doit  pas  non  plus  être 
négligée  ; outre  qu’elle  éft  quelquefois  malheu- 
reafement  néce  flaire , il  cft  certain  que  fes  mou- 
vements vifs  & impétueux  augmentent  la  vigueur 
& l égalité.  C’eft  ce  qui  nous  fait  penfer  qu’on  ne 
doit  pas  la  borner  a l’exercice  de  l’épée  feule  3 mais 
qu’on  fera  bien  de  l’étendre  au  maniement  des 
armes  , même  qui  ne  font  plus  en  ufage  , telles  que 
le  fléau  , le  bâton  à deux  bouts  , Tépée  à deux 
mains , &c.  Il  ne  faut  regarder  comme  inutile 
rien  de  ce  qui  peut  entretenir  le  corps  dans  un 
exercice  violent  , qui , pris  avec  la  modération 
convenable  , peut  être  confidéré  comme  le  père 
de  la  fanté. 

Art  de  nager.  Il  eft  furprenant  que  les  occafions 
& les  dangers  n’aient  pas  fait  de  l’art  de  nager 
une  partie  esTentielle  de  l’éducation.  11  eft  au  moins 
- hors  de  doute  que  c’eft  une  chofe  fou  vent  utile  , 
éi  quelquefois  ncceflaire  aux  militaires.  On  en  fent 
ftop  les  conféqucnces  , pour  négliger  un  avantage 
Art  militaire • Tome  11 , 
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qu’il  eft  fi  facile  de  fe  procurer.  ( Article  inexé- 
cuté. ) 

Manège.  Il  nous  refte  à parler  du  manège  & de 
fes  parties  principales.  Sans  entrer  dans  un  détail 
luperflu , nous  nous  contenterons  d’obferver  que 
fi  l’art  de  monter  à cheval  eft  utile  à tout  le  monde, 
il  eft  efiêntiel  aux  militaires , mais  plus  particu- 
lièrement à ceux  qui  feroient  deftinés  au  fervicc 
de  la  cavalerie. 

Il  eft  aile  de  concevoir  tout  l’avantage  qu’il  y 
auroit  à avoir  beaucoup  d’officiers  allez  inftruits 
dans  ce  genre  pour  former  eux  «mêmes  leurs  cava- 
liers. Ce  foin  n’cft  point  du  tout  indigne  d’un 
homme  de  guerre.  Ce  n’cft  que  par  une  bizitrerie 
fort  findulière  que  quelques  perlonnes  y ont  attaché 
une  iclee  oppolèe.  Elle  eft  trop  ridicule  pour 
mériter  d'être  réfutée  ; le  fentiment  des  autres 
cations  , fur  cet  article , eft  bien  différent.  On  en 
viendra  peut-être  un  jour  à imiter  ce  qui  fe  pra- 
tique chez  plufieurs , nous  nous  en  trouverions 
furement  mieux. 

Nous  ne  parlerons  point  de  futilité  qu’il  y a 
d’avoir  beaucoup  de  bons  connoilfeurs  en  chevaux  ; 
eda  n’eû  ignoré  de  perfonne.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , c’eft  que  le  roi  a fait  choix  de  ce  qu’on 
connoic  de  plus  habile  pour  former  des  écuyers 
capables  de  remplir  fes  vues , en  les  attachant  à 
fon  école  militaire.  On  peut  juger  par-là  que  cette 
partie  de  l'éducation  a été  traitée  dans  les  grands 
principes , & qu’on  a été  fondé  à en  concevoir  les 
plus  grandes  eipérances. 

Après  avoir  indiqué  l’objet  & la  méthode  des 
études  de  l'école  royale  militaire , il  ne  nous  refte 
plus  qu’à  donner  un  petit  détail  de  ce  qui  compofe 
l’hôtel  ; & c’eft  ce  que  nous  ferons  en  peu  de  mots» 

Par  une  dilpoution  particulière  de  l'édit  de 
création  , le  fecrétaire  d’état  ayant  le  département 
de  la  guerre , eft  fur-intendant  né  de  1 ctabiiflement  ; 
rien  n’eft  plus  naturel  ni  plus  avantageux  à touts 
égards.  Le  roi  n’a  pas  jugé  à propos  qu’il  y eut  de 
gouverneur  dans  fétablillèmem  proviioire  qui  fub- 
iifta  d’abord  ; fa  Majcfté  fe  réferva  d’en  nommer 
un  quand  il  feroit  temps.  Ce  fut  alors  un  lieutenant 
de  roi,  ofiieier  général,  qui  y commanda;  les 
autres  officiers  furent  choif.s  avec  la  plus  grande 
attention.  C'étoient  touts  des  militaires  * aufli  dis- 
tingués par  leurs  moeurs  , que  par  leurs  fervices. 
Les  fergents,  les  caporaux  &,  les  anfpefiades  de 
chaque  compagnie , font  choifis  parmi  les  élèves 
mêmes  , &.  cette  diftin&ion  eft  toujours  le  prix  du 
mérite  &.  de  la  fageffe.  s 

Il  y a touts  les  jours  un  certain  nombre  d’offi- 
ciers de  piquet.  Leur  fon&ion  commence  au  lever 
des  élèves;  &L,  de  ce  moment  jufqu'à  ce  qu’ils 
foient  couchés,  ils  ne  fortent  plus  de  deiïous  leurs 
yeux.  Ces  officiers  préfident  à touts  les  exercices  , 
& y maintiennent  l’ordre  , le  filence  , & la  fubor- 
dination.  On  doit  convenir  qu’il  faut  beaucoup  de 
patience  fit  de  zèle  pour  lbutenir  ce  fardeau.  On 
I juge  adement  de  ce  que  doivent  être  les  fondions 
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de  l’état-major,  fans  que  nous  entrions  à cet  égard 
dans  aucun  detail. 

Nous  venons  de  dire  que  les  élèves  font  conti- 
nuellement fous  les  yeux  de  quelqu’un  : la  nuit 
même  n‘en  eft  pas  exceptée.  A l’heure  du  coucher , 
l’on  pofe  des  Sentinelles  d'invalides  dans  les  lalles 
o ii  font  diftribuées  leurs  chambres  une  à une  ; 6c 
toute  la  nuit  il  le  fait  des  rondes  comme  dans  les 
places  de  guerre.  On  peut  juger  par  cette  attention, 
du  foin  fingulicr  que  l’on  a de  prévenir  tout  ce 
qui  pourroit  donner  occafion  au  moindre  reproche. 
C eil  dans  la  meme  vue  qu’un  des  premiers  6c  des 
principaux  articles  des  réglements  , porte  une  dé- 
tente exprelTe  aux  élèves  d’entrer  jamais , fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit , dans  les  chambres 
les  uns  des  autres , ni  même  dans  celles  des  offi- 
ciers & des  prcfelTeurs,  fous  peine  de  la  prifon 
la  plus  févère. 

On  lent  bien  que  nous  ne  pouvons  pas  entrer 
dans  le  detail  de  ces  reglements  ; il  y en  a de  par- 
ticuliers pour  les  officiers,  pour  les  élèves,  pour 
les  profofleurs  ôt  maîtres , pour  les  commenlaux 
de  l’nôtel , pour  les  valets  de  toute  cfpèce.  Chacun 
a fes  règles  preferites  ; elles  ont  été  rédigées  par 
le  confeil  de  l’hôtel , dont  nous  parlerons  après 
avoir  dit  un  mot  de  ce  qui  compofe  le  refte  de 
rétabli  (Ternent. 

L’intendant  eft  chargé  del’adminiftration  générale 
des  biens  de  l'école  royale  militaire , fous  les  ordres 
du  fur-intendant  ; c’eft  lui  qui  dirige  aufli  la  partie 
économique  : il  a fous  fes  ordres  un  controleur- 
infpsicieur-général , 6c  un  fous-contrôleur  , qui  lui 
rendent  compte;  ceux-ci  font  chargés  du  detail, 
& ont  fous  eux  un  nombre  fuffifant  d’employés. 
C’eft  aulL  l’intendant  qui  expédie  les  ordonnances 
fur  le  tréforier  , pour  toutes  les  dépenles  de  l’hôtel, 
de  quelque  nature  qu’elles  foient.Ce  tréloricr  ne  rend 
compte  qu’au  conieil  d’adminiftraiion  de  l'hôtel. 

Le  Roi  jugea  à propos  d’établir  dans  fon  école 
militaire  un  direâeur  général  des  études  ; fes  fonc- 
tions fe  devinent  aifément. 

Il  y a un  profe  fleur  ou  un  maître  pour  chaque 
feience  ou  art  dont  nous  avons  parlé.  Ils  curent 
d’abord  chacun  un  nombre  fuffifant  d'adjoints  dont 
ils  fuifoient  eux-memes  le  choix.  Cette  règle  étoit 
r.éceflaire  pour  établir  la  fubordination  oc  l’uni- 
formité  dans  les  inftruéiions  ; les  uns  6c  les  autres , 
dans  la  partie  qui  leur  étoit  confiée  , ne  reçoivont 
d’ordres  que  du  directeur  général  des  études. 

Le  confcil  eft  actuellement  compofe  du  miniftre 
de  la  guerre  , du  gouverneur  Sc  infpefteur  général  , 
du  fous-infpeéleur  , du  contrôleur  général  , du  tré- 
loricr 6c  du  dircâeur  des  études  ; un  tecrétaire  du 
confcil  de  l’hôtel  y tient  la  plume. 

Le  roi , par  une  ordonnance  particulière  , a 
fixé  trois  fortes  de  confeils  dans  Véccle  royale 
militaire  ; un  confeil  d’adminiftration  , un  cc^feil 
d économie  , ôt  un  confeil  de  police. 

Dans  le  premier , qui  fe  tient  touts  les  mois,  6c 
auqi  el  prcLde  toujours  le  tr.iniftre , on  traite  de 
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toutes  les  affaires  qui  concernent  Padm  mi  fl  ration 
générale  de  Tétât  lifte  ment  ; on  y entend  les 
comptes  du  tréloricr  ; le  minière  y confirme  les 
délibérations  qui  ont  été  faites  dans  Ion  abfenccpar 
le  confeil  d’économie  ÔC  de  police  , &c. 

Le  confcil  d’économie  eft  particulièrement 
deftiné  à régler  tout  ce  qui  a rapport  aux  fourni- 
tures , aux  dépenfes  courantes  , ôcc.  Car  il  eft  bon 
d'obferver  que  , quoique  la  partie  économique 
foit  dirigée  par  l’intendant  de  l'hôtel , il  ne  pafle 
aucun  marché , ni  n’alloue  aucune  dépenfe  , qui 
ne  foit  vifée  &.  arrêtée  au  confcil  d’économie , 
6c  ratifiée  enluite  par  le  miniftre  au  conlcii  d’ad- 
miniftration. 

Le  confcil  de  police  a principalement  pour  objet 
de  réprimer  6c  de  punir  les  fautes  descièves  ;lear 
officiers  n’ont  d’autre  autorité  fur  eux , que  celle 
de  les  mettre  aux  arrêts;  cette  précaution  étoit 
néceffiûre  pour  éviter  ces  pré  di  frétions , qui  ne 
font  que  trop  communes  dans  les  éducations  ordi- 
naires. L’officier  rapporte  la  faute  par  écrit,  & le 
confeil  prononce  la  punition.  Les  hommes  font 
fi  fujets  à fe  laificr  prendre  par  l’extérieur  , qu’on 
ne  doit  pas  être  furpris  qu’il  en  impole  aux  enfants. 
D’ailleurs  , en  fermant  la  porte  au  caprice  6c  à 
l’humeur,  cela  leur  donne  une  idée  de  juftice  qu’on 
ne  peut  leur  rendre  refpettable  de  trop  bonne 
heure.  Au  refte  , on  a retranché  de  l'école  militaire 
toutes  cos  punitions  , qui , pour  être  confacrées  par 
Tufaee  , nen  déshonorent  pas  moins  l'humanité. 
Si  des  remontrances  cenfées  6c  raifonnables  ne 
fuffifent  pas , il  eft  aflez  de  moyens  de  punir  févè- 
rement  , fans  en  venir  à ces  extrémités  qui  abat- 
tent lame  au  lieu  d’élever  le  courage.  Nous  avons 
fait  ufage,  avec  le  plus  grand  fuccès,  de  la  priva- 
tion même  de  l’étude  6c  ces  exercices  : ce  ne  peut 
être  l’effet  que  d’une  grande  émulation.  Raiionnons 
toujours  avec  les  enfants,  fi  nous  voulons  les 
rendre  raifonnables. 

C’eft  à-peu-près  là  le  plan  du  plus  bel  éta- 
bliflcment  du  monde.  Il  eft  digne  de  toute  la  gran- 
deur du  monarque  ; la  poftériré  y reconnoitra  le 
fruit  le  plus  précieux  de  fa  bonté  6c  de  fon  huma- 
nité ; 6c  la  noblefTe  de  fon  toyaume  , élevée  par 
fes  foins , perpétuée  par  fes  bienfaits,  lui  confacrera 
des  jours  & des  talents  quelle  aura  l’honneur  6c 
la  gloire  de  tenir  du  plus  grand  6c  du  mcillear 
des  rois. 

Cet  article  ejl  de  feu  M . Paris  de  Meyfieu , direc- 
teur général  des  études , 6*  intendant  de  V École 
royale  MILITAIRE  , en  furvhance  , de  M.  Paris 
du  Verney  , confeiller  d’état . On  a funplement  m 
corrigé  les  chofes  qui  ne  convcnoient  plus  depuis 
longtemps , 6c  obfervé  entre  deux  parenthèles  , 
ce  qui  n’a  jamais  eu  lieu. 

Un  édit  du  roi  du  mois  de  Janvier  1751  , créa 
l'école  royale  militaire . Elle  fut  d’abord  établie  au 
château  de  Vinccnncs,  en  attendant  que  l’hôtel, 
bâti  dans  la  plaine  de  Grenelle',  fut  en  état  de 
recevoir  les  qlèves. 
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f Il  parut  enfuite  fucceflivement  an  grand  nombre 
d*édits,  déclarations , arrêts  du  confetl,  réglements 
• ôc  ordonnances  pour  régler  l'ordre  intérieur  de 
cette  maifon,  6c  lui  aftigner  des  .tonds.  Ceux  qui 
voudront  connoitre  tout  ce  qui  a été  fait  à cet  égard 
peuvent  confulter  le  recueil  de  ces  édits , déclara- 
tions, &c. , imprimé  en  176a  chez  le  Mercier  , 
rue  Saint- Jacques  , in- 8°. 

Cet  établillement  a éprouvé , dans  fon  ordre 
intérieur  , de  fréquents  changements.  On  fent 
combien  cette  flu&uation  eft  nuifib'e.  Elle  annonce 
la  nullité  ou  la  faufleté  des  principes  ; elle  porte 
un  lentiment  de  mépris  ôc  de  découragement  dans 
tout*  les  efprits  ; elle  enhardit  la  inauvaile  inten- 
tion, & empêche  l’effet  du  zèle  6c  des  lumières. 

Je  ne  dirai  point  ici  quelle  en  a été  la  fource , mais 
feulement , 6c  en  peu  de  mots  , ce  qui  doit  être 
pour  qu'elle  n’exifte  pas. 

E objet  de  rétabliffenient  eft  d’abord  {'utilité 
publique , enfuite  l'utilité  particulière  des  familles 
& des  individus  ; le  fouverain  6c  l’état  ne  font 
cette  depen Ce  que  pour  avoir  des  fujets  plus  capa- 
bles de  les  fervir.  Si  les  élèves  font  pris  au  halard 
dans  les  familles , on  aura  le  plus  l’ouvent  des 
enfants  fans  talent  6t  fans  efprit , qui , n’étant  pas 
propres  à l’étude,  en  feront  excédés,  6c  contrac- 
teront , en  fubitî'antdes  châtiments  injuftes  au  fond, 
plufteurs  habitudes  vicieules  qu’ils  n’auroient  pas 
eues , s’ils  étoient  reliés  dans  leurs  familles.  Ces 
e-.fants  tiendront  la  place  de  ceux  qui , nés  avec 
des  talents , perdront  l'occafion  d'entrer  dans  Yéccle , 

6c  de  les  y cultiver  ; l'état  éprouvera  une  double 
perte  , 6c  la  dépenfe  qu'il  fait  lui  nuira  ; il  s’enfuit 
nccefiairement  qu’on  doit  faire  choix  des  élèves  , 

6c  renvoyer  aux  parents  ceux  qui  n’auront  ni  talents 
ni  diipoiitions  à l’étude , ni  force  de  corps.  Cette 
loi  étant  établie  , le  renvoi , hors  de  Y école , ayant 
pour  caufe  des  défauts  naturels  indépendants  du 
fujet , ne  fera  ptus  regardé  comme  honteux. 

Il  n’eft  pas  moins  cffenticl  de  faire  choix  des 
officiers.  Le  chef  doit  avoir  une  connoiffancc  géné- 
rale de  toutes  les  parties  qui  font  énfeignées  dans 
X école.  S’il  ne  l’avoit  pas , l’amour-propre  I*éga- 
rcroit  facilement , en  lui  perfuadant  qu’elles  font 
peu  importantes,  6c  qu’on  peut  non- feulement 
être  officier , mais  même  officier  général  fans  étude 
& fans  connoiffances.  Il  n’auroit  pas  pour  les  pro- 
feffeurs  les  égards  ncceffaires  pour  faire  naître  6c 
entretenir  dans  les  élèves  , le  refpeél  qui  leur  eft  j 
dû.  11  les  mépriferoiî  peut-être  ; il  montreront  ces 
fentiments  aux  officiers  qui  fervent  fous  fes  ordres  ; 
la  plupart  imiteroieut  fon  exemple , l'oit  qu’ils 
penfailenten  effet  comme  lui , foit  qu’ils  vouluüent 
le  flatter  , 6c  toute  étude  feroit  négligée , tout  zèle 
fufpendu  dans  les  maîtres  , 6c  tout  talent  étouffe 
dans  les  élèves.  Ainfl  l’objet  de  l’ctabliffement 
feroit  manqué  pour  l 'utilité  publique. 

On  ne  doit  employer , dans  une  école  militaire , 
que  des  maîtres  dont  1 âge , l’expérience  , les  mœurs 
irréprochables  , les  talents  6c  les  lumières  paillent 
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forcer  le  refpe&  6c  obtenir  l’affeéHon  de  leu.  s 
élèves.  Si  on  y admet  de  jeunes  gens,  ils  feront 
incapables  de  l’emploi  difficile  qu’on  leur  confie  ; 
ils  ne  pourront  connoitre  ni  l'étendue  ni  l’impor- 
tance de  leurs  devoirs.  Paiüonnés,  vains , fie  incon- 
féquents , ils  nuiront  aux  mœurs  de  leurs  élèves  , 
en  leur  donnant  l’exemple  dangereux  de  l’empor- 
tement 6c  de  l’injuftice , au  lieu  de  les  captiver 
fie  de  les  conduire  à la  vertu  par  la  douce  6c  infail- 
lible voie  de  la  railon  6c  de  la  perfuafion.*  il  faut , 
pour  la  concevoir , a voir- éprouvé  la  toute  puif- 
l'ance  de  la  railon  fur  les  entants.  Leur  ame  inno- 
cente , pure,  6c  faite  pour  elle,  ne  déliré  qu’elle  ; 
*Sc  qu’il  eft  rare  qu’on  la  leur  préfente  ! Il  femble 
qu’on  ne  cherche  qu’à  les  abufer  ; on  fe  trompe 
étrangement  ; on  ne  conduit  pas  au  bien  par  l'erreur. 

On  voit  des  maîtres  fi  jeunes,  qu’ils  auroient  eux- 
mêmes  befoin  de  maîtres.  Ils  ne  font  pas  feulement 
incapables  de  former  les  mœurs  par  i’exemple  qui 
eft  la  leçon  la  plus  efficace.  A peine  inftruits  de 
la  fcience  qu’ils  ofent  enfeigner,  iis  l’apprennent 
avec  leurs  élèves.  On  peut  îugef  de  là  comme  ils 
les  inftruilent.  Ceux  qui  ont  rempli  avec  fuccès 
cet  emploi  difficile  n’ignorent  pas  qu’il  faut  con- 
noicrc,  embraffer  , 6c  avoir  préfente  une  fcience 
dans  fon  entier  pour  en  donner  les  principes  ‘9 
qu’il  faut  étudier  l’efprit  de  chaque  élève,  tantôt 
le  conduire  6c  l’éclairer , tantôt  le  Cuivre  6c  le 
Contenir , fc  replier  pour  lui  présenter  fous  une 
autre  face  , une  vérité  qu’il  ne  failit  pas  fous  celle 
qu’on  lui  préfeme,  l'encourager,  l’animer  fans  celle, 
ne  le  rebuter  jamais  , 6c  , pour  opérer  ces  choies 
fi  délicates  6c  fi  difficiles , il  faut  l'aimer.  Il  faut 
plus  encore  , on  doit  toujours  voir  dans  l’élève 
cjue  l’on  forme  la  locicté  toute  entière  ; c’eft-li 
1 intérêt  principal  ; celui  de  l’individu  n’eft  jamais 
que  fuhordonne.  Et  voilà  ce  que  nous  diSe  la 
véritable  railon  ; elle  n’eft  jamais  ni  sèchemi  dure  : 
au  contraire  , elle  eft  toujours  douce , aimable , 
indulgente  ; elle  n’éclaire  qu’avec  l’intérêt  de  con- 
duire au  vrai  ; elle  ne  reprend  celui  qui  s’en  écarte 
qu'avec  les  ménagements  diÜés  par  la  bonté  6c 
l’humanité.  On  ne  peut  être  convaincu  de  ces 
vérjtés  que  par  une  longue  fuite  de  réflexions  fie. 
une  grande  expérience  , qu’il  eft  impotlîble  de 
trouver  dans  un  jeune  homme,  fou  vent  orgueilleux, 
vain  , peu  inftruit  , plein  de  préjugés  , prefque 
toujours  égaré  loin  de  la  raifon  par  le  feu  de  fes 
pallions.  Le  comble  du  mal  6c  de  l’erreur  eft  qu’un 
chef  delpotique  ne  veuille  qae  des  maîtres  qu’il 
puiffe  traiter  en  efclaves , favorifer  aujourd'hui , 
fie  chaffer  demain , fuivant  fon  caprice  ; il  en  trou- 
vera peut-ctre , mais  alors  tout  eft  perdu. 

Le  choix  des  officiers  n'eft  pas  d’une  moindre 
importance.  Ils  doivent  joindre  à toutes  les  qua- 
lités relatives  aux  mœurs , fie  dont  je  viens  de  parler, 
la  connoiffance  de  leur  métier  , l’amour  des 
fciences  6c  de  l’étude , 6c  la  connoiffance  des  ufiges 
reçus.  L’objet  de  l’éducation  n’eft  pas  feulement 
de  former  des  hommes  propres  à la  guerre*  mai* 
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aufli  des  hommes  propres  à vivre  dans  une  fociété 
polie.  Ce  feroit  donc  une  faute  que  de  les  prendre 
dans  une  cUile  où  Ion  peut  trouver  quelques  ta- 
lents , mais  qui  a manqué  néceflaircmcnt  de  l’édu- 
cation convenable.  Je  veux  dire  ceux  qui  l'ont  par- 
venus de  l’état  de  loldat  au  grade  d’officier.  Ceux- 
ci  , n’ayant  vécu  pendant  leur  jeunefle , & fou  vent 
même  leur  enfance , qu’avec  des  hommes  grofliers, 
font  ordinairement  peu  inftruits  ; ennemis  de  l’étude 
& du  içavoir  , détraâcurs  des  talents  fupéricurs , 
piyefque  toujours  parvenus  par  le  talent  des  petits 
détails , 6c  quelquefois  en  flattant  les  vices  de  leurs 
chefs , ou  leur  rendant  des  offices  ferviles.  Si  qn 
trouve  , dans  quelques-uns,  cette  élévation  d’ame 
6c  cette  noblelfe  de  ientiments , qui  doivent  fervir 
aux  élèves  de  règle  6c  d’exemple  , c’efl:  une  excep- 
tion li  rare  qu’on  peut  la  regarder  comme  nulle. 
L'embarras  du  choix  feroit  la  feule  exeufe  du  chef 
qui  voudroit  recourir  à cette  clafle  : mais  il  n’a 
pas  lieu  dans  un  militaire  auflk  nombreux  que  ce- 
lui de  France,  li  eil  facile  d'y  trouver  des  fujets 
capables  de  former  de  bons  officiers  & d’excellents 
citoyens , tant  par  la  voie  des  préceptes , que  par 
celle  de  l’exemple.  On  en  trouvera  qui  font  éclai- 
rés , in  flruits,  appliqués,  pénétrés  du  refpect que 
l’on  doit  aux  mœurs.  Ce  que  je  dis  ici  fera  prouvé 
yar  l’article  Mæurs,  qui  eft  de  M.  le  chevalier 
de  Ce  lia  c , & par  les  autres  articles  du  même  au- 
teur , répandus  dans  ce  Dictionnaire.  J’ajouterai 
qu’il  a plus  encore  ; qu'il  ne  fe  croit  pas  unique 
en  ce  genre  dans  les  troupes  trançoifes,  qu’il  eft 
bien  periuadé  qu’il  a des  égaux , & qu’il  verroit  6c 
connoitrolt  avec  joie  ceux  qui  peuvent  lui  être 
fupérieurs. 

Tels  font  les  militaires  auxquels  on  doit  confier 
tin  emploi  aufli  important  que  celui  de  former  nos 
jeunes  officiers.  Si  on  le  remettoit  à des  hommes  bor- 
nés , ignorants  , incapables  de  connoitre  le  prix  du 
fçavoir , des  talents  & des  vertus , blâmant , approu- 
vant , réprimandant  fuivant  le  préjugé , l’intérêt 
ou  le  caprice  du  jour  , on  ne  verroit  fortir  de  leurs 
mains  aue  des  lujets  pleins  de  vanité , ignorant 
tout,  décidant  fur  tout,  fans  principes  6c  fans 
règle,  ennemis  de  l'ordre,  impatients  de  .tout 
frein,  également  incapables  d’enfeigner  &.  d’ap- 
prendre , -d’obéir  & de  commander.  Et  G , parmi 
ces  guides  infidèles , fe  hafard  plaçoit  un  militaire 
qui  eut  des  lumières,  des  connoiflances  & des 
talents,  inutile  aux  autres  6t  à lui-mème  , que 
pourroit-iL  faire  de  mieux  que  de  fie  retirer  en 
difant , 

B ei ber us  hic  âge  fum  , fai  a nen  inullfyor  illit  ? , 

Un  règlement  du  î8  mars  i77<>donna  une  nouvelle 
forme  a ï école  royale  militaire,  en  répartiflant  les 
élèves,  jeunes  gentilshommes , en  diverles  pro- 
vinces du  royaume , dans  dix  collège*  ou  penhom 
nats , tenus  par  des  ordres  religieux-,  & par  des 
«ongftgari on&  ecdéfiaitiques*  Ces  collèges  font 
Son^ , Btknne  y lu or.  y lUàais  ? Beaumont y Pont- 
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le-Voi , Vendôme,  Efjn.it  , Pont-  4-  Mouflon  , C 
Tournon . 

Une  ordonnance , du  17  juillet  1777  , établit 
à l’hôtel  de  Y école  royale  militaire  , fit  u ce  près  de 
Paris , plaine  de  Grenelle , un  cours  d’inftruftion  , 
pour  un  corps  de  cadets  choifis  dans  les  écoles 
| militaires  des  provinces,  furie  compte  rendu  au 
fecrétaire  d’état,  ayant  le  département  de  la  guerre, 

| par  rmfpe&eur général  dcidites  écoles , d'après  fes 
tournées  , ou  celles  du  fous-infpeâeur. 

La  même  ordonnance  y admet  de  jeunes  gentils- 
hommes élevés  aux  frais  de#  familles  , &.  âgés  de 
treize  à quinze  ans.  Elle  preferit  aux  familles  de 
remettre , pour  chacun  d’eux , au  tréforier  de  ladite 
école , jufqu'à  ce  qu’il  en  foit  forti , une  penfion 
de  deux  mille  livres  , à raifon  de  cinq  cents  livres 
par  quartier , &c  toujours  le  quartier  d’avance  ; 6C 
de  plus , une  fois  feulement  à leur  entrée , quatre 
cents  livres  pour  les  premiers  frais  de  leur  équipe- 
ment. Elle  enjoint  d'ailleurs  qu’il  n’y  ait  aucune 
diftinétion  entre  les  jeûnes  gentilshommes  élevés 
aux  frais  de  l 'école  royale  militaire , 6c  ceux  éle- 
vés aux  frais  des  familles.  Elle  fouraet  ceux-ci  aux 
memes  preuves  de  noblcfle  que  les  autres , 6i  règle 
en  général  l’ordre  intérieur  de  cette  école* 

ÉCOLE  dans  Us  régiments . 

Nous  avons  dit  dans  l’article  brigadier , quai 
importent  au  bien  du  fervice  que  touts  les  bas-offi- 
ciers fçufTent  lire , écrire  & (aire  les  quatre  pre- 
mières opérations  de  l’arithmétique  ; nous  avonv 
en  occahon  de  remarquer,  dans  beaucoup  d’autres 
endroits  de  cette  Encyclopédie  , que  le  foldat 
à qui  quelques  connoiflances  acquifes  ont  donné 
de  l'intelligence , eft  plus  facile  à conduire , 6c 
par  conféquem  plus  utile  que  le  foldat  dénué  de 
toute  inftmélion  : il  ne  nous  refle  donc  plus  qu’à 
parler  des  moyens  de  lui  procurer  les  leçons  qui 
lui  font  néceflatres. 

Ces  leçons  font  civiles  ou  militaires.  Les  leçons- 
militaires  nous  occuperont  dans  l’article  Exer~ 

* ci  ces  , 6c  les  leçons  civiles  dans  celui-ci. 

Comme  il  n’efl  pas  ùidifpenfablement  néceflaire 
au  foldat  de  fçavoir  lire , écrire  6c  calculer;  comme 
nous  n’apprenons  facilement  que  ce  que  nousap- 

Iircnons  de  notre  plein  gré  ; comme  la  modicité  de 
a paye  du  foldat  ne  lui  permet  d’en  rien  fouftrai re„ 
les  leçons  doivent  être  gratuites  6c  libres» 

Pour  rendre  les  leçons  gratuites , on  pourroit 
choifir  dans  chaque  compagnie  un  foldat  qui  con- 
nût allez  bien  les  loix  du  calcul  arithmétique , & 
les  vrais  principes  de  l’écriture,  pour  en  donner 
des  leçons  à fes  camarades:  le  fervice  enilitaire  du* 
régent  feroit  fait  par  la  compagnie  en  corps;  il  re~ 
cevroit  de  plus  de  la  petite  mafife  de  chaque  com- 
pagnie, dix  fols  par  mois  pour  chacun  de  feséco- 
liers.  Ces  dir  fols  feroient  fournis  par  un  nombre 
de  fervice  proportionné  à celui  des  écoliers , & fait 
par  la  compagnie  en  corps  ; comme  il  n’y  auront 
jamais  dans  chaque  compagnie  plus  de  vingp  o«. 
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Vmgt-quatfe  écoliers  , le  prix  de  trois  fenrices 
payerait  6c  iatisferoit  le  maître. 

Un  fergent  aifilleroit  à toutes  les  leçons  ; elles 
feroient  données  dans  la  chambre  dellinée  aux 
bas-officiers;  celui  qui  ferait  commandé  pour  le 
fervice,  maintiendroit  les  écoliers  dans  le  plus 
grand  ordre  ; les  officiers  fe  montreraient  quelque- 
fois dans  la  falle  de  travail  , en  donnant  des 
louanges  à ceux  de  leurs  foldats  qui  feroient  des 
progrès , & en  réprimandant  ceux  qui  n’en  feroient 
* point;  il»  entretiendraient  dans  l 'école  une  vive 
émulation  ; ils  vcilleroieut  à ce  que  le  maître  choi- 
fit  toujours  pour  exemple  quelque  penfée  faite 
pour  infpirer  aux  écoliers  des  fentiments  analogues 
aux  devoirs  de  leur  état  ; les  livres  abécédaires  fe- 
roient  composés  dans  le  même  efprit  ; ( 
Corpsde-gakde.  ) 6c  leurs  calculs*  rouletoient 
toujours  fur  des  canons , des  boulets , des  balles 
ou  quelqu’autre  objet  militaire. 

Parmi  les  avantages  que  Tétât  retireroit  de  Téta- 
bliifement  des  écoles  dans  les  régiments , on  doit 
lacer  la  poffibilité  d'arracher  pendant  quatre 
eures  par  jour  240  foldats  de  chaque  régiment, 
à loiûveté  & au  libertinage  dans  lequel  ils  crou- 
piiTent  au  fein  de  leurs  garnifons.  ( C.  ). 

Ecole  d’enfants  de  soldat. 

11  y a quelques  années  que  le  hafard  me  pro- 
cura l'occafion  de  parcourir  ['école  royale  militaire 
avec  un  officier  au  fervice  d’une  puiiîahce  étran- 
gère ; après  avoir  admiré  tout  ce  que  l'état  avoit 
-tilt  pour  les  enfants  de  la  noblefTe  pauvre , & pour 
ceux  des  officiers  maltraites  par  la  fortune , il  me 
pria  de  le  conduire  dans  la  maifon  des  enfants  de 
foldat  ; comme  il  s’exprimoit  mal  en  ffançois  , 
je  crus  qu'il  vouloit  revoir  les  invalides  ; ce  n’efî 
pas  les  invalides,  me  dit-il,  ce  font  les  enfants  de 
foldat . A mon  filence  & à mon  étonnement  , 
l’étranger  devina  que  nous  avions  négligé  cet 
objet  important,  6c  il  reprit  auffitdt:  vous  avez  ( 
tout  fait  pour  les  enfants  des  nobles  6c  des  officiers, 
6c  rien  pour  ceux  des  bas-officiers  6c  des  foldats; 
les  premiers  méritoient,  fans  doute  , de  tâter  l’at- 
tention de  votre  gouvernement;  mais  les  féconds 
ne  dévoient  pas  être  oubliés.  Quelque  pauvre  que 
foit  un  gentilhomme  » il  peut  au  moins  donner  à 
fes  enfants  les  objets  de  première  nécefEté , 6c  une 
inftruétion  commune  ; mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
des  foldats  : ils  ne  peuvent  rien  fouftraire  de  leur 
paye  : leur  travail  peut  à peine  luffire  à nourrir  leurs 
femmes  ; 6c  ils  n'ont  ni  le  temps  ni  les  connoif- 
fances  néceffaires  pour  donner  à leurs  entants  les 
ûailruélions  les  plus  eflentielles.  Cela  eff  vrai  ; 
auffi  la  loi  permet-elle  de  donner  la  folde  aux  en- 
fants auffuot  qu’ils  ont  atteint  Tige  de  dix  ans» 

— Quoi , foldat*  à dix  ans  l Et  peuvent-ils  à cet 
âge  tendre  remplir  les  devoirs  que  cet  état  impofe  ? 

— Non.  — Je  vois , je  vois  : pourvu  que  vos  con- 
trôles contiennent  la  quantité  de  noms  portés  par 
les  ordonnances  , cela  vous  fuffit.  — Nous  n’en 
fuii on*  pas  des  foldats  3 mais  des  muffeiem , des 
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dffret.  — Vous  en  avqi  donc  une  quantité  pro- 
digienfe  ? Et  ne  craignez- vous  pas  d'aftoiblir  la  poi- 
trine de  ces  petits  malheureux  ? car  le»  inffrument» 
à vent  font  très  fatiguants.  Que  font-ils  d'ailleurs, 
-jufqu  à T âge  de  dix  ans  ? Quel  métier  apprennent- 
ils  r Quelles  leçons  leur  donne-t-on  ? Et  des  fillej , 
qu’en  faites -vous  pendant  quelles  font  encore 
dans  Tentance  1 Qu’en  faites-vous,  quand  elles  ont 
atteint  l’âge  de  puberté  ? Les  latlTefitz-vous  alors 
dans  vos  cazernes , au  milieu  de  cette  foule  de  cé- 
libataires lans  moeurs  t Quand  vous  changez  de 
"garnilon  , comment  voyage  cette  peuplade  r Dans 
vos  quartiers,  comment  ell-elle  logée  ? Et  lorfque 
vous  allez  à U guerre,  que  devient-elle  ? Etonné 
par  toutes  ces  quellions , je  reftai  rouet  une  fécondé 
fois.  Je  ne  me  fuis  pas  bien  expliqué,  fans  doute  , 
reprit  l’étranger  : à merveille , lui  dis-je;  mais  nous 
ne  nous  occupons  point  de  touts  ces  détails,  6c 
malgré  noire  inlouciance  fur  cet  objet,  la  machine 
— Oui,  elle  va;  mais  difficilement,  lentement; 
mais  mal , fans  doute.  Eft-ce  que  vous  ne  fçauriex 
pas  en  France , que  s'il  importe  d'augmenter  la 
population , il  importe  encore  davantage  d’en  bien 
employer  les  produits?  Vous  vous  êtes  occupés  • 
des  bâtards,  de  ces  êtres  infortunés  que  vos  préjugés 
condamnent  à l’opprobre , 6c  vous  aveztout-à-iait 
oublié  ces  enfants  précieux , que  la  nature  femble 
avoir  deftincs  à devenir  les  defenfeurs  de  vos 
loyers.  J’ai  vu  dans  mes  voyages , chez  un  de  vos 
alliés , un  ctabliffement  en  ce  genre,  bien  fait,  pur 
la  fageiTe , pour  vous  fervir  de  modèle.  Il  entra 
alors  dans  touts  les  détails  relatifs  à l’hôpital  des 
orphelins  de  Poftdam:  il  me  prouva,  par  une  in- 
finité de  bonnes  raifons , que  nous  avions  eu  tore 
de  ne  pas  imiter  le  prince  Frédéric  Guillaume  , 6c 
qu'il  étoit  fort  malheureux  pour  nous  que  M.  de 
Saint* Germain , qui  avoit  eu  l’idée  de  créer  un 
hôpital  à Tinflar  de  celui-là , n eut  pas  mis  fon  pro- 
jet à exécution.  Eclairé  par  les  aifeours  de  cet 
étranger , je  réfléchis  avec  lui  fur  Tctabliflement 
dont  nous  venions  de  nous  occuper  ; nous  con- 
vînmes que  Paris  n’étoit  pas  l'endroit  oh  Ton  de- 
voit  le  former  ; que  la  cherté  des  vivre*  , le  trans- 
port des  enfants  , 6c  la  conftruûion  de  l’édifice  r 
rendraient  cet  établiïïement  très  dispendieux  ; qu’il 
valoir  beaucoup  mieux  choiftr  en  Flandre  , en 
Alface,  dans  les  Évêchés,  dans  la  Franche-Com- 
té , 6t  dans  quelque»  autres  provinces  militaires  dis 
royaume,  des  maifens  religieuses  dclertes  ou  peu 
habitées  ; qu’on  pourroit  y faire  tranfporter  les 
enfants  dès  qu'ils  auraient  atteint  l’âge  d’un  an  ;quc 
les  filles  , placées  dans  une  maifon  lcparéc  de  celle 
des  garçons , y apprendraient , fous  la  direftiou  de 
quelques  femmes  âgées  6c  de  bonnes  mœurs , 
ou  même  de  quelques  feeurs  hofpitalièxcs,  à lire,, 
à écrire  , 6c  un  métier  analogue  à leur  éta- 
blifleraent  futur;  qu’on  leur  enteigneroir à blan- 
chir Ôc  repaffer  le  linge , à coudre , à tricoter 
à filer  , Ôcc.  qu’on  les  inftruiriNt  de  touts  les» 
détail*  relatif*  à l'économie  dvincflique  ; qp’elie* 
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relleroiefit  dans  cette  maifon  jufqu'au  moment  de 
leur  mariage , époque  où  leur  travail  leur  auroit 
procuré  une  petite  dot  ; ou  jufqu'au  moment  où  leurs 
parents  fe  retireroient  du  fervice.  Les  garçons , fous 
le  commandement  d’un  vieux  militaire,  aulïï  fage 
qu’intègre , fous  1a  conduite  de  quelques  anciens 
bas-otheiers  intelligents  & de  quelques  bons  arti- 
fans  , apprendroient  auili , dimes-nous , a lire , a 
écrire  ; on  leur  enleignctoit  encore  quelque  métier 
elTennellement  utile  à l'état  militaire  ; tels  font  celui 
de  l'armurier , du  tailleur , du  cordonnier , du  bot- 
tier , du  fellier , &c.  les  jours  de  dimanches  & de 
fêtes  feroient  deftinés  aux  exercices  militaires  ; à 
l'âge  de  feiie  ans , les  enfants  lêroient  envoyés 
dans  le  régiment  où  leurs  pères  auroient  fervi,& 
ou  ils  feroient  obligés  de  remplir  un  engagement. 
Après  avoir  ainli  réglé  en  gros  l’établilfement  de 
i\os  hôpitaux , que  nous  appelâmes  maifons  d’édu- 
caiion  ( parce  que  j'obfervai  que  le  mot  hôpital 
blelToit  l’oreille  des  François),  nous  entrâmes 
dans  les  détails  relatifs  à la  nourriture  , à l’habille- 
ment & à l'éducation  des  tnfantt  des  foldati  ; nous 
cherchâmes  fur-tout  quel  étoit  le  moyen  de  rendre 
• notre  éiabliffement  peu  difpendieux  pour  l’état , & 
nous  vîmes  qu'avec  le  temps , s’il  étoit  bien  admi- 
niftré , 8c  li  on  faifoit  de  chacun  d'eux  une  manu- 
faéhrre  militaire,  ils  feroient  plutôt  une  fource  de 
revenus , qu'une  occafion  de  dépenfe.  J’omets  ici 
touts  ces  détails , tant  parce  que  l'ouvrage  dans  le- 
quel ce  morceau  doit  être  inferit , ne  les  fupporte 
pas  „ que  parce  qu'il  eft  infiniment  aifé  de  les 
lupplcer.  ( C.  ). 

É CU.  Efpèce  de  bouclier.  F’.yaç  Armes. 

ÉCUYER.  Gentilhomme  ferrant  un  chevalier. 

Il  y avoit  deux  f ortes  A'cutyen  ; les  uns  portoient 
ce  nom  à caufe  dfe  la  qualité  de  leur  fiel  ; & il  y 
en  avoit  pluûeurs  de  cette  efpèce,  fur-tout  dans 
les  états  des  rois  d'Angleterre.  Ecuagttil  appelle 
en  latin  feutagium , c'etl  à fçavoir  ftrvitmn r J'cuti. 
u Et  tiel  tenant  que  tient  fa  terre  par  «auge,  tient 
par  fervice  de  chevalier.  •>.  Les  autres  croient  gé- 
néralement touts  les  gentilshommes  qui  faifoient 
le  fervice  à la  fuite  des  chevaliers  , avant  que  de 
parvenir  à la  dignité  de  chevalier.  On  les  appelloit 
en  latin  feutarii , fiutiftri  , armigtri. 

Leurs  fondions  étoient  d'être  aÆdus  auprès  des 
chevaliers , 6 c de  leur  rendre  certains  fervices , fur- 
tout  a l'armée  & dans  les  tournois.  , 

Armigtrigut  fuit  Dominiu  gui  dttjft  nejuihant , 

dit  Guillaume  le  Breton  dans  fon  hiftoire  en  vers 
de  Philippe-Auguflc. 

Ils  tenoient  le  cheval  de  bataille  du  chevalier  , 
jufqu’i  ce  qu’il  voulut  le  monter  pour  combattre. 

Ces  chevaliers  alor  ohm  venir , 

Ces  blancs  haubers  enéoffer  tic  vêtir, 

Les  tcuycri  ces  bons  chevaux  tenir. 
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Ils  girdoîent  & li  oient  les  prifonniers  que  le* 
chevaliers  faifoient  dans  le  combat. 

Arripiunt  Jlernuntqut  tiros  traduit  ligand»* 

Armigtri*. 

Ils  portaient  les  armes  du  chevalier  jufqu’à  cd 
qu’il  voulût  s’en  fervir,  c’eft-à-dire  fa  lance  & fon 
bouclier,  & c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  tes  appel- 
loit  armigtri.  Lortque  Guillaume  des  Barres  , un 
des  plus  fameux  chevaliers  de  l’armée  de  Philippe— 
Augufle  , fe  mi:  en  marche  pour  aller  efearmou-  * 
cher  auprès  de  Mantes,  contre  Richard,  depuis  roi 
d’Angleterre,  il  prit,  dit  Guillaume  le  Breton,  fa 
lance  &.  ion  bouclier , qu’un  écuyer  portoù. 

Armigtri  fpuliat  clypto  latut  , & rapit  hujlam. 

Les  écuyers  étoient  à pied  ou  à cheval , félon 
que  les  chevaliers  alloient  eux-mêmes  ; car , dans 
la  fuite , ainli  que  je  le  dirai , la  mode  vint  que  les 
chevaliers  camljatifienc  à pied. 

Les  écuyers  n’ivoient  pas  le  droit  de  fe  vêtir 
aufii  magnifiquement  que  les  chevaliers , & il  ne 
leur  étoit  pas  permis  d’avoir  de  l’or  fur  leurs  habits; 
c’ef!  ce  qui  paroit  exprimé  dans  la  relation  de  la 
fête  où  Louis  & Charles  d’Anjou  furent  faits  che- 
valiers du  temps  de  Charles  VI,  dont  j’ai  parlé. 
Il  y et!  dit  qu’ils  partirent  de  Paris  à cheval,  pour 
aller  à Saint-Denis  , 5c  que  pour  obferver  les  loix 
de  la  chevalerie,  preferites  aux  écuyers  9 ils  avoient 
un  long  habit  gris  brun , &.  qu’il  n’y  avoit  point 
d’or  du  tout , ni  fur  leur  habit , ni  fur  le  harnois 
de  leurs  chevaux  ; qu’ils  avoient  quelque  bagage 
de  même  étoffe  lié  fur  la  croupe  de  leurs  chevaux, 
pour  repréienter  l'équipage  avec  lequel  les  écuyers 
avantureux  alloient  chercner , hors  de  leur  pays, 
quelqu'occafion  de  fe  fignaler;  qu’en  fin,  après  les 
cérémonies  ordinaires,  on  leur  donna  1 habit  de 
chevalier. 

De  quelque  haute  n ai  (Tance  qu’ils  fufient,  quand 
ils  fe  trouvoient  avec  les  chevaliers  en  compagnie, 
ils  avoient  des  fièges  plus  bas  qu’eux,  & un  peu 
écartés  en  arrière,  un  de  nos  anciens  poètes , dans 
un  poème  intitulé  le  Roman  dudit  du  Chevalier  y 
fait  ainli  parler  un  écuyer  à une  dame: 

Li  dit  dame  , faites  un  fage. 

Pourquoi  c’cft  que  li  éeuytr» 

Ne  s’ofent  pas  cointrier 
De  droit  que  li  chevaliers  font , 

Et  le  caufe  pourquoi  ils  font 
Mis  arrière  «.  plus  bas  aftU , 

Jaçoit-il  que  de  moult  haut  prix 
Soit  aucuns  en  leur  état, 
l.a  dame  n’y  mit  pas  débat  ; 

Ains  dit,  je  vous  répondrai 
Tout  chou  que  j’en  efpoire  & fçai. 

Ils  font  bas  6c  arrière  mis , 

Et  trop  plus  l’étoient  jadis  , • 

Pour  eu*  donner  plus  grand  defir 
De  tu  fl  chevaliers  devenir. 

Ils  ne  s’afiey oient  pas  même  à table  avec  les  che- 
valiers, fuiTentils  comtes  ou  ducs.  Nous  en  avons 
un  exemple  dans  le  continuateur  de  Nangis.  Cet 


Digitized  by  Google 


É C U 

liiftorien , dans  la  narration  de  U réception  que 
Charles  V , roi  de  France  , fit  à l’empereur 
Charles  IV , parle  ainfi  du  teiiin  de  cérémonie  où 
le  roi  régala  ce  prince , 6i  tut  l'afiiette  telle  qui 
t’en  fuit  j levé  que  de  Paris  premier,  le  roi , le  roi 
des  Romains , le  duc  de  Berry  , le  duc  de  Brabant, 
le  duc  de  Bourgogne , le  duc  de  Bar  ; & pour  ce 
que  deux  autres  ducs  n’étoient  pas  chevaliers,  ils 
mangèrent  à une  autre  table. 

Un  écuyer  qui  auroit  frappé  un  chevalier,  fi  ce 
n’étoit  en  fe  défendant , étoit  condamné  à avoir 
le  poing  coupé  : manus  detruncatione  puniri  cadcm 
pcena  valetio  imminent  û^ui  militem  nobilioris  gradûs 
yerberaverit . 

Les  écuyers , non-feulement  dans  les  tournois, 
mais  encore  dans  les  combats , n'avoient  pas  le 
droit  de  porter  les  memes  armes  défenfives  que 
les  chevaliers,  ainfi  que  je  le  dirai,  lorfque  je 
traiterai  des  armes  : mais  rien  ne  marque  plus  la 
prééminence  des  chevaliers , que  les  qualités  dont 
les  écuyers  fe  faifoient  honneur , par  rapport  à eux, 
comme  de  celle  de  famuli , de  lerviteurs  ; de  va* 
leti , de  varlets.  u En  ce  temps-là , dit  une  chro- 
nique , il  n’y  avoit  point  de  titre  parmi  la  nobîefie 
plus  considérable  que  celui  dp  braves  varlets, 
firenui  fawuli , comme  on  le  peut  prouver  par  les 
Chartres,  & celui  de  chevalier». 

Il  efi  parlé  pufieurs  fois  de  ces  fimuli  dans 
l'hifioire  en  vers  de  Philippe- Augufie , compolce 
par  Guillaume  le  Breton. 

jit  fimuli  quorum  efi  glajio  pugnare  ni  kjJJis  , 

El  Jamulus  Menais  trtd  nuiùj  , Sic, 

Le  nom  de  valet  ou  varlet,  valet  us  ou  vajletus , 
pourroitbien  être  un  diminutif  de  vajallus , pour 
lignifier  un  jeune  vaffal  ; comme  on  appelloit 
quelquefois  domicellus  , damoifeau , celui  dont  le 
père  s'appelait  dominas , feigneur  ; titre  que  l’on 
donnoit  aux  chevaliers.  Celui  de  damoifeau  le 
trouve  en  ce  liens  dans  Amadis , dans  quelques 
vieux  romans,  & dans  d'anciennes  hifioircs  : mais 
il  ne  fe  donnoit  pas  à touts  les  fils  de  chevaliers. 
C’étoit.un  titre  particulier  attaché  à de  certaines 
feigneuries  : il  y a encore  aujourd'hui  le  damoi- 
feau  de  Commercy.  Ce  titre  eu , ou  du  moins  étoit 
autrefois  , fort  commun  dans  les  pays  de  Toulouse, 
du  Rouergae  & du  Quercy.  11  y en  a quantité  de 
marqués  dans  le  rôle  de  l’arrière-ban  de  1271, 
fous  Philippe-Ic- Hardi , pour  l'expédition  contre 
le  comte  de  Foix.  II  y ell  dit  que  Hugues  d’Ar- 
pajon  alla  à l'armée  à deux  chevaliers  & .onze 
damoi  féaux. 

u M.  Hugues  de  Balanguière  à un  chevalier  Sc 
cinq  damoiliaux. 

» Deodat  de  Cabus , fils  de  M.  Bernart  de  Clargi , 
a avec  foi  fix  damoi f:aux. 

« M.  Emery  de  Narbonne  à douze  chevaliers  en 
armes  & en  chevaux  , & trente  6c  un  dar.ioifianx 
en  armes  & en  chevaux , &c.  ». 

M.  Pirhon , fur  les  coutumes  de  Troyes,  6c 
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M.  Ducange  , tî-ans  fes  notes  fur  Ville-Hardouin , 
croycnt  que  le  nom  de  valet  n’étoit  pas  donne  à 
touts  les  ecuyers , comme  celui  de  famulus , & 
qu’on  ne  le  donnoit  communément  qu'aux  fils  do* 
plus  grands  leigneuri.  Celui-ci , pour  confirmer  fa 
penfce , remarque  que  Ville-Hardouin  donne  le 
nom  de  valet  au  fils  de  l’empereur  de  Conftanti- 
nople , & cite  plufieurs  endroits  de  nos  anciens 
romans  françois  fur  ce  fujet  ; entr  autres  le  roman 
de’Rou  , manuferit , où , en  parlant  de  Guillaume* 
le-Conquérant , il  dit; 

Guillaume  fut  varlet  petit 
A Falai  le  pofe  fit  norrit. 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

Et  me  fit  avoir  en  otage 
Deux  varlets  de  noble  lignage 
N'crt  rai  chevalier , encore  ert  ’valleton. 

Et  en  parlant  de  Henri  II , foi  d'Angleterre; 

Cinquante- trois  ans  plus  fa  terre  juflifa 
Emprcs  la  mort  fon  père  qui  varlet  le  laiflà. 

Mais  en  ces  fortes  de  matières,  qui  regardent 
les  anciens  uiages,  il  efi  dangereux  de  faire  des 
propofitions  trop  générales  ; car  quoique  par  tout 
ce  que  je  viens  de  dire  , il  paroifie  confiant  que  le 
nom  de  vailet  & d 'écuyer  ne  fe  donnoit  qu’aux 
jeunes  gentilshommes  ou  feigneurs,  qui  n’étoient 
point  encore  chevaliers  cependant  je  trouve  un 
exemple  contraire, *où  le  titre  de  chevalier  efi 
joint  à celui  de  varlet  ; c’eft  dans  l'inventaire  de» 
enartres , oh  Guillaume  de  Marcil  efi  dit  chevalier, 
valet , feigneur  dudit  lieu.  Je  laifie  aux  fçavants  , 
en  cette  matière , à réfoudre  cette  difficulté. 

Quoi  qu’il  en  foit , après  toiètes  ces  réilexions  , 
on  ne  doit  pas  s'étonner  fi  le  nom  de  variée  a 
été  fi  longtemps , dans  la  marfon  de  nos  rois , atta- 
ché à des  offices  qui  étoient  exercés  par  des 
perfonnes  de  qualité.  Dans  ua  état  des  officiers  de 
la  maifon  du  roi  Charles  Vlll , pour  Tannée  1490, 
on  en  voit,  parmi  les  officiers  de  l'cchanfonnerie , 
qui  portoient  le  titre  de  varlets  tranchants.  En 
voici  l'extrait  ; 

« Varlets  tranchants,  Louis  d’Aux , écuyer , pre- 
mier varlet  tranchant , quatre  cents  livres  ; Poncer 
de  Biron , Antoine  devcfquc,  Charles  du  Mef- 
nile , Jacques  chî  Grattas , Jean  d’Arpajon  , Charles 
de  Harcourt  , Jacques  le  Sénéchal,  Jacquot  de 
Vcfq,  écuyers , chacun  quatre  cents  livres».  Et  en- 
core dans  un  compte  de  Florimond-le-Charron , 
du  temps  de  François  I,  l’an  içjç  , les  feigneur» 
de  Clermont- Lodève  , de  Clermont-Dainpierre  , 
de  Matignon,  de  Liancourt,  6c  d'autres  de  ce 
rang , exerçoient  le  même  office , 6c  portoient  le 
meme  titre. 

Enfin , pour  finir  cet  article , je  remarquerai  que 
Otaries  VIH,  dans  diverfes  lettres  qu’il  écrivoit, 
pour  s’informer  de  la  farté  de  Ourles  OrUnd 
dauphin.  Ion  lu,  qui  ne  vécut  guère»  que  trois 


Digitized  by  Google 


i4©  E M B 

ans,  l’appelloit  en  riant  M.  Y écuyer , faifant  alla-  j 
l'ion  à l’ancienne  coutume , félon  laquelle  les  jeunes 
gens  , qui  n’etoient  pas  encore  chevaliers , por- 
toient  le  titre  d 'écuyer  & de  varlet.  ( Daniel  mil. 
fr.  tome  l.paee  127.  ). 

EMBLÉE.  Attaque  fubite. 

EMBOITEMENT.  Demi-infertion  d’un  rang 
dans  le  rang  précédent,  pour  diipofer  les  trois 
rangs  dune  troupe  à faire  feu.  Voy<{  Maniement 

DCS  ARMES. 

EMBUSCADE.  Troupe  cachée  à.deiïein  de 
furprendre  l’ennemi. 

Des  embufeades  en  général. 

Les  principales  précautions  font  d’en  bien  re- 
connoitre  le  lieu  , d'y  arriver  par  l’endroit  qui  peut 
erre  le  moins  découvert , d'avoir  placeurs  lorties, 
foit  ponr  attaquer , foit  pour  fe  retirer. 

Si  l'on  eit  découvert , il  faut  changer  le  lieu  des 
embufeades , avoir  beaucoup  de  fcnitlielles  , qu’il 
faut  vifiter  fouvent  6c  faire  viliter,  partager  les 
troupes  fur  chaque  avenue  ou  fortie,  lailler  en- 
gager l'ennemi  dans  Y embufeade  avant  que  de  l’at- 
raquer,  le  charger  vigoureulement  ; l’exécution 
faite , fe  retirer  promptement , en  s’éloignant  le 
plus  qu'il  eft  poüible  du  chemin  par  où  l’ennemi 
eut  venir  au  iecours;  mettre  les  prifonniers  & Sa 
utin  à la  tête,  les  faire  diligemment  marcher, 
& avoir  le  gros  des  troupes  à la  queue  , afin  de 
foutenir  le  premier  effort  de  l’ennemi  , qui , 
prefque  toujours, an ive  en  défordre,  & ne  fonge 
d’abord  qu’à  arrêter  la  retrait^,  pour  donner  le 
temps  d’arriver  aux  troupes  qui  marchent  enfemfclc. 

Je  n’ai  point  vu  d 'embufeade  qui  eût  d’autre  vue, 
que  celle  de  procurer  de  petits  avantages , qui  ne 
méritent  nies  réflexions,  que  pour  dire  qu’il  eft 
capital  à un  officier  qui  fait  cette  efpèce  de  guerre, 
de  ne  négliger  aucune  des  attentions  que  j’ai  dites, 
pour  n’être  point  découvert  dans  le  lieu  de  fon 
embufeade , êc  pour  fa  sûreté  dans  fa  retraite  , lorf- 
qu’il  qui  te  fon  embufeade , l'oit  qu’il  ait  exécuté  fon 
defiéin,  foit  qu’il  l’ait  manqué.  (Feuquière.  ). 

Toute  aéfion  qui  eft  la  fuite  d’une  embufeade 
peut  le  nommer  Jurprife.  Mais  on  ne  réuffit  pas 
toujours  au lli  bien  par  une  autre  forte  de  lurprife, 
que  par  une  embufeade  : car  il  n’eff  guère  pof- 
fi L le  de  furprendre  les  ennemis,  fur-tout  quand 
ils  marchent  de  jour  dans  leur  propre  pays , fi 
à la  faveur  de  l’oblcurité  de  la  nuit  vous  ne  vous 
mettez  en  embufeade  fur  leur  palTage. 

Les  embufeades  fervent  pour  enlever  les  bef- 
tiaux,  qui  en  certaines  fai  tons  de  l’année  partent 
d’une  province  à l'autre.  En  ce  cas  , il  en  faut 
former  plufieurs  en  un  meme  temps  & lur  divers 
chemins  ; parce  qu’après  les  enlèvements  qûi  au- 
ront été  faits  le  premier  jour , les  ennemis  pren- 
droient  des  mefures  pour  empêcher  que  les  trou- 
peaux qui  paiTcroiçnt  dans  U fuite,  ne  fartent 
snfaltés. 
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Lorfqu’il  n’eft  pas  aifé  de  faire  plufieurs  em* 
bufeades  à la  fois , dont  chacune  foit  aufli  forte 
que  la  troupe  des  ennemis  qui  peut  furvenir,  il 
luffit  de  les  compofer  de  petits  partis  de  cava- 
lerie , ôc  de  donner  ordre  à touts  les  comman- 
dants de  faire  retraite  jufqu’à  un  certain  endroit 
défigné,  où  le  gros  de  vos  troupes  eft  demeuré 
caché  : ce  qui  vaut  une  fécondé  embufeade , comme 
vous  le  verrez  dans  la  fuite. 

Le  détachement  qu’on  fait  de  plufièurs  partis, 
qui  après  s’être  avancés  la  nuit  dans  l’intérieur  du 
pays  fennemi , enlèvent  en  revenant  touts  les  bef-  H 
tiaux  qui  paillent  chaque  joflr  dans  ces  contrées* 
regarde  moins  le  fujet  des  embufeades , que  celui 
des  courfes  dont  je  parle  en  traitant  de  la  guerre 
offenftve. 

Les  diverfes  embufeades  que  j’ai  propofé  de  faire 
en  un  même  temps,  fervent  pour  enlever  les  mar- 
chandées 6c  les  partants  , la  veille  ou  le  lende- 
main d’une  foire,  6c  de  certaines  fêtes,  où  il  fur- 
vient  un  grand  concours  de  peuple  des  lieux 
voilins. 

Qu’il  y ait  dans  chaque  embufeade  cinq  ou  fix 
foldats  vêtus  en  paylants  ou  en  bourgeois  du 
pays , afin  qu’on  n#  voye  pas  de  loin  l’habit  d’or- 
donnance lorfquc  les  foldats  fortent  de  Y embufeade 
pour  enlever  les  partants  ; car  jufqu’à  ce  que  quel- 
ques-uns des  partants  s’échappent , les  troupes  de 
Y embufeade  peuvent  continuer  d’agir  , comme  je 
le  ferai  voir  un  peu  plu»  bas. 

Former  une  embufeade , lorfquc  par  de  bons 
efpions  vous  aurez  avis  du  jour  que  doit  être  en 
marche,  Ôc  du  chemin  que  doit  tenir  un  convoi 
de  chevaux  de  remonte,  de  foldats  de  recrue, 
de  vivres , de  munitions  , d’armes , ôcc.  efeorté 
de  moins  de  troupes  que  celles  que  vous  pouvez 
mettre  en  embufeade. 

Les  avis  que  vous  recevrez  par  avance  de  vos 
efpions  ou  des  personnes  avec  qui  vous  êtes  en 
intelligence,  vous  donnent  la  facilité  de  pouvoir 
enlever  dans  une  embufeade  un  général  ou  un 
prince  ennemi , qui  fe  détache  de  ion  armée  pour 
reconnoitre  quelque  terrein  ou  quelque  place; 
pour  aller  fe  fait#  traiter  d’une  incommodité  ou 
de  fes  blertùres  ; pour  venir  recevoir  un  perfon- 
nae<?  de  grande  diftinéfion;  pour  charter,  6cc. 

Si  vous  avez  dans  l’armée  ennemie  quelque 
efpion  qui  ait  artez  d’intrigue  pour  être  inftruit 
6c  vous  donner  avis  quel  jour , par  quel  chemin  , 
6c  avec  quelle  efeorte  les  ennemis  doivent  en- 
voyer au  fourrage , vous  pouvez  former  Y embuf- 
eade près  de  ce  chemin.  Si  la  diiUnce  6c  le  chemin 
le  permettent,  il  vaut  beaucoup  mieux  vous  mettre 
* en  embufeade  près  de  l’endroit  où  le  fourrage  fe 
doit  faire,  pour  fortir  6c  attaquer  les  fourrageurs, 
lorfqu’ils  feront  déjà  difperfés;  tandis  que  vous 
ferez  avancer  le  gros  détachement  contre  l’efcorte, 
que  vous  trouverez  fans  doute  en  ordre  de  ba- 
taille. Mettez-vous  toujours  en  embufeade  dans  les 
endroits  plus  éloignés  que  ceux  qui  feront  battus 
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par  les  éftnemis , qui  ont  coutume  de  former  la 
chaîne  dans  l’enceinte  de  laquelle  fe  fait  le  four- 
rage. 

Quelquefois  on  met  en  embufeade  dans  diffé- 
rents endroits  de  petits  partis  de  cavalerie  ; 6c 
lorfque  les  fourraeeurs  font  difpcrfés,  chacun  de 
ces  partis  fonne  l’alarme  l’un  apres  l'autre , afin 
que  les  ennemis,  qui  ne  fçavent  de  quel  côté  eft 
la  véritable  attaque , raflemblent  leurs  gens  ; ôc 
comme  ils  perdent  ainfi  le  temps,  la  nuit  arrive 
avaçt  que  le  fourrage  foit  fait  : ce  qui  les  obligera 
d’envoyer  une  fécondé  fois  au  fourrage  ; car  plus 
on  fatiguera  leur  cavalerie,  plus  elle  s'affoiblira 
& fc  détruira. 

Lorfque  l’armée  va  prendre  Ces  quartiers , ou 
lorfque  les  troupes  en  (ortent  pour  aller  au  prin- 
temps former  l’armée , on  peut  dreffer  des  em- 
bufeades  contre  ces  troupes. 

Ordinairement  les  embufeades  pour  prendre  lan- 
gue font  compofées  d’un  petit  nombre  de  la  plus 
légère  cavalerie,  de  paylans  armés,  ou  de  tan- 
taflins  fort  agiles  fur  les  montagnes  ou  dans  un 
pays  coupé  par  des  hayes,  des  ravins,  ou  des 
bois  épais.  On  ne  doit  pas  permettre  aux  pri- 
fonniers  defquels  on  veut  prendre  langue , de 
s’entretenir  enfemble , de  peur  qu’ils  ne  vous  trom- 
pent par  quelque  faux  avis  qu’ils  concerteront 
entre  eux. 

On  détache  auffi  quelquefois,  à l’avanturc,  de 
petits  partis  pour  faire  des  prifonniers,  ou  pour 
enlever  de  petits  convois  des  ennemis , entre  l’ar- 
mée & les  villes  de  leur  plus  gros  commerce. 

11  faut  pour  l’une  & l'autre  de  ces  expéditions, 
qu’il  y ait  avec  ces  partis  de  très  bons  guides 


Îjui  fçaehent  touts  les  petits  ponts , touts  les  ruif- 
eaux  , les  Dallages  des  marais , & les  fentiers  des 
bois,  afin  de  pouvoir  fe  retirer  par  des  chemins 
inconnus  aux  ennemis. 

Quelques  auteurs  établiffent  pour  règle  géné- 
rale, que  les  embufeades  doivent  ctre  compofées 
d’un  nombre  de  troupes  plus  grand  que  n’eft  celui 
des  ennemis  qu’on  attend  dans  la  même  embuf 
cade.  Cette  règle  peut  être  faufie  de  deux  ma- 
nières: i°.  lorlque  les  ennemis  marchent  par  des 
défilés,  à la  fortie  defquels  il  efl  certain  qu’un 
plus  petit  nombre  de  foldats  les  battra  aifément; 
a*,  lorfque  les  ennemis  ont  à une  certaine  dif- 
tance  un  corps  fupérieur  de  troupes  pour  vous 
couper  la  retraite. 

Si  vous  ne  fonder  pas  la  fureté  de  votre  re- 
traite fur  la  force  de  vos  combattants,  mais  unique- 
ment fur  leur  adreiïe  6c  fur  leur  vitefle,  com- 
pofez  Yembufcade  de  votre  cavalerie  la  plus  légère, 
6c  du  nombre  feulement  qpe  vous  croirez  né- 
ceffaire  pour  défaire  la  troupe  ennemie  contre 
laquelle  Y embufeade  efl  formée  ; mais  fi  vous  êtes 
fupérieur  aux  ennemis  en  nombre  de  cavalerie, 
6c  s’il  ne  fe  rencontre  point  de  défilés  fur  votre 
retraite , alors,  quoique  le  gros  de  leur  armée  foit 
pJus  confidérable  que  le  vôtre,  vous  devez  former  , 
Art  militaire.  Tome . IL 
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Yembufcade  de  toute  votre  cavalerie,  pour  battre 
celle  des  ennemis  qui  peut  venir  au  fe  cours  : 
car  leur  infanterie  ne  pourra  faire  obftacle  à U 
retraite  de  votre  cavalerie , ou  de  vos  dragons. 

( Cette  maxime  fe  trouve  dans  les  règles  militaires 
du  chevalier  Melzo.). 

Quand  la  retraite  peut  être  courte , 6c  par  un 
chemin  rude , Yembufcade  fe  compote  de  plus  d’in- 
fanterie que  de  cavalerie  : mais  li  la  retraite  doit 
être  longue  6c  par  un  chemin  plein  & décou- 
vert , je  ne  voudrois  d’autre  infanterie  que  celle 
que  la  moitié  de  ma  cavalerie  peut  porter  en 
croupe;  tandis  que  l’autre  moitié,  dcbarrallée  de 
ce  ooids,  couvriroit  mon  arrière-garde. 

Si  votre  defiein  eft  d’incommoder  les  ennemis 
par  de  petites  embufeades,  mais  fréquentes  , Mejzo , 
que  je  viens  de  citer,  confeille  d'en  former  de 
temps  en  temps  une  groffe , afin  que  le  général 
ennemi  craigne  de  faire  des  détachements  contre 
vos  partis. 

La  marche  pour  les  embufeades  fe  fait  fecréte- 
ment  6c  ordinairement  de  nuit,  de  la  meme  ma- 
nière que  pour  les  furprifes  : ainfi  je  renvoyé  fur 
ce  point  à mon  traité  des  marches. 

En  traitant  des  furprifes,  j’ai  parlé  des  ordres* 
qu’il  faut  donner , 6c  des  précautions  qu’on  doit 
prendre,  avant  qu’on  découvre  le  defTein  que  vous 
avez  de  faire  marcher  quelques  troupes,  jufqu’à» 
ce  qu’elles  foient  arrivées  à l'endroit  que  vous 
avez  prémédité.  Vous  tirerez  de-là  tout  ce  qui, 
félon  les  circonftances  où  vous  vous  trouvez,  vous 
paroitra  utile  pour  bien  diriger  une  marche  pour  k 
une  embufeade  que  vous  allez  former.  J’ajoute 
qu’il  faut  faire  defenfe  de  mener  des  chiens  qui 
aboient  la  nuit  au  moindre  bruit  qu’ils  enten- 
dent : ce  qui  peut  faire  découvrir  votre  marche 
ou  votre  embufeade  par  les  partis  ennemis,  qui  , 
à l'aboiement  des  chiens,  s’approcheront  pour 
reconnoitre  le  polie  où  ils  l’entendent. 

Ce  fut  par  cet  inconvénient  que  Yembufcade  que 
de  Gevaudan  avoit  drclîée  en  1703,  contre 
les  fanatiques,  dans  le  territoire  d’Uzès , fut  dé- 
couverte , & n’eut  aucun  fucccs. 

Vous  ne  permettrez  pas  que,  dans  la  marche 
pour  une  embufeade  , il  y ait  des  chevaux  qui 
nenniflent,  ni  des  juments,  des  mules,  des  chc-  . 
vaux  hongres,  parce  qu’ils  feront  hennir  prefque 
touts  les  chevaux  entiers. 

On  lit  dans  les  commentaires  de  Cæfar,  que 
le  hcnnilTement  d’un  cheval  fit  manquer  une  tm • 
bufeade. 

Ne  vous  embarrafTez  que  te  moins  que  vous 
pourrez  de  volontaires  6c  de  valets  : car  ils  ero- 
barraftént  plus  qu’ils  ne  fervent;  parce  qu’ils  ne 
trouvent  point  de  polie  qui  leur  convienne;  ils 
ne  peuvent  s’empêcher  d’aller  tome  la  nuit  6c 
tout  le  jour  d’un  côté  6c  d’autre;  6c  ne  com- 
prennent pas  de  quelle  importance  il  eft  de  de- 
meurer cachés,  & d’obéir  aux  ordres  : fur-tout 
les  volontaires , qui  ordinairement  font  de  jeunes 
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cens  fans  expérience.  Quant  aux  payfans  & valets» 
ils  ne  font  pas  dilficulté  de  s’écarter  pour  voler. 

Vous  préviendrez  vos  troupes  que  fi,  à l'en- 
droit de  Ÿ embufeade , i!  part  quelque  gibier,  per- 
sonne ne  doit  courir  après,  ni  tirer  dcflùs;  parce 
que  ce  défotdre,  qui  eit  fuivi  ordinairement  de 
grands  cris,  Si  le  bruit  du  coup  de  fufil,  pour- 
rcient  faire  découvrir  Y embufeade. 

Vous  avertirez  aufii  qu’on  ne  laifTc  aucun  cheval 
détaché;  parce  que  s’il  vient  à s’effaroucher  par 
quelque  accident,  il  fc  met  à courir;  ôt  alors, 
tant  le  cheval , que  le  ioldat  ou  le  valet  qui  va  le 
chercher , pourroient  donner  conr.citfance  de  Vern- 
it fcj  Je  aux  partis  ennemis , ou  aux  p,' y fans,  qui 
les  verroient  des  montagnes  yoifine*. 

Don  Bernardin  de  Mendoza  , dans  fa  théorie 
pratique  de  la  guerre , & le  chevalier  Mel^o , dans 
fes  réglés  militaires , ccmfeillent  que  fi  vous  avez 
à pafler  un  petit  terrein  fabloneux,  afin  que  les 
ennemis  ne  découvrent  pas  votre  embufeade , par 
la  pille  ou  1a  trace  des  hommes  & des  chevaux, 
vous  devez  mettre  des  fantafiîns  à l’arrière-garde, 
qui  marchent  en  traînant  par  derrière  des  rameaux , 
ou  une  forte  de  rouleau , qui  efface  la  trace , fi  ce 
petit  partage  eft  lut  la  boue. 

Tâchez  d’entrer  dans  /’ embufeade  par  un  petit 
endroit  où  il  ne  refie  aucune  trace. 

Lorfque  vous  quitterez  le  rhemin , faites  conti- 
nuer la  marche  dans  ce  meme  chemin  par  un  parti 
qui  marchera  fur  un  plus  grand  front  que  les  troupes 

Îjui  vont  fe  mettre  en  embufeade , 6c  le  retirera  en- 
uite  par  un  autre  côté.  S’il  efl  néceffaire  que  ce  part» 
revienne  à f embufeade , il  commencera  fa  contre- 
marche de  quelque  endroit  où  le  terrein  fe  trouvera 
dur  , & la  continuera  avec  moins  de  front  que  celui 
qu’il  a tenu  en  allant. 

Quelquefois  les  anciens  ont  faitfener  à revers 
les  chevaux  qui  faifoient  l’arrière-garde. 

De  r heurt  & des  lieux  propres  pour  les  embufeades. 

N’arrivez  pas  a C embufeade  beaucoup  auparavant 
J heure  que  les  ennemis  y viendront  donner , parce 
qu’en  moins  d’heures , il  peut  furvenir  moins  d’ac- 
cidents qui  la  fafi'ent  découvrir. 

Melzo  dit  que  vos  foldats  le  larderont  gagner 
par  le  fomineil , s’ils  arrivent  trop  tôt  a rembujcade\ 
inconvénient  qu’il  faut  tâcher  d’éviter  dans  une  em- 
bufeade , ainrt  qu’on  le  verra  un  peu  plus  bas. 

Le  nom d'embufeade  porte  fon  étymologie,  puif- 

Îiue  c ’ert  ordinairement  dans  les  bois  que  les  troupe» 
e cachent , fur-tout  quand  elles  font  en  nombre, 
6c  qui  par  conséquent  ne  fauroient  fe  cacher  facile- 
ment dans  quclqu’autre  endroit. 

Les  grandes  embufeades , faute  Je  bois,  fe  forment 
dans  les  vallons;  ayant  foin  d'en  mettre  de  fort 
petites  fur  les  éminences  votfincs,  pour  arrêter  les 
charteurs , les  travailleurs  ÔC  les  partants  qui , dt  ces 
hauteurs,  pourroient  découvrir  vos  troupes,  ÔC  en 
porter  la  nouvelle  aux  ennemis. 
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Comme  il  efl  à préfumer  que , parmi  plufieurt 
payfans  6c  plufieurs  travailleurs , il  peut  y en  avoir 
auelqu’un  qui  découvre  votre  embufeade , 6c  qui 
s*échappe  pour  en  aller  donner  a vis , il  leroit  à propos 
de  ne  pas  mettre  C embufeade  auprès  des  chemins 
trop  fréquentés,  ni  auprès  des  champs  où  il  y a des 
payfans  qui  travaillent  à la  terre. 

Ne  vous  fiez  pas  fur  ce  que  les  ravins  & les 
bois  cacheront  bien  vos  troupes  , car  elles  ne  garde- 
ront jamais  un  filence  tel  que  vous  le  feuhaiteriez. 
Les  chiens,  que  les  payfans  mènent  ordinairement 
avec  eux  , découvriroient  /’ embufeade , fi  elle  n’eft 
pas  plus  loin  que  jufqu’où  les  chiens  ont  coutume 
de  s'écarter  du  chemin  pour  charter.  Ejt  traitant  des 
marches,  je  rapporte  un  exemple  de  Porto-hercole , 
qui  eft  une  preuve  de  ce  que  j’avar.ce. 

On  forme  très  commodément  les  petites  embuf- 
eades dans  les  grottes  des  montagnes,  6c  dans  ces 
enceintes  de  murailles  6c  les  ruches  à miel , & qui , 
en  plufieurs  pays , ic  trouvent  dans  des  endroits 
dé  le  rts. 

Les  maifons  de  campagne, quoiqti’habitées, leurs 
baffe-cours,  & leurs  jardins  termes  de  murailles, 
font  propres  anrti  pour  les  embufeades  qui  ne  font 
pas  nombreuses;  pourvu  que  des  montagnes  qui 
lont  voifines  6c  fréquentées,  on  ne  puirte  pas  voir 
ce  qui  s’y  partie.  Je  fuppofe  que  de  nuit  vous 
furprenez  touts  ceux  qui  logent  dans  ces  maifons 
de  campagne,  fans  permettre  enfuite  qu’aucun 
d’eux  en  lorte. 

Dans  un  pays  affe&ionné  à votre  prince , on 
peut  mettre  une  groffe  e mbujcade  dans  un  bourg 
ou  dans  un  village,  ainfi  que  le  chevalier  Melzo 
dit  l’avoir  heureufement  pratiqué  avec  le  comte 
Henri  de  Bergh , pour  lur prendre  un  détachement 
de  Hollandois,  qui  devoir  marcher  tout  près  du 
village  où  ces  deux  officiers  d’ El  pagne  fe  mirer.; 
en  embufeade. 

Les  ennemis  ont  toujours  quelque  efpton  dans 
les  lieux  qui  font  fur  la  frontière  ; ainü , quoiqu’un 
de  ces  lieux  où  vous  devez  mettre  votre  embuf 
cade , loit  fidèle  à votre  fouverain,  faifillez-vous 
des  partages  pour  empêcher  que  perfonne  n’en 
forte.  Pour  réuüir  dans  cette  furprife , faites  avan- 
cer de  nuit  un  parti  qui  inveftirtc  le  lieu  ; 6c  ft 
c’eft  de  jour,  que  les  foldats  de  ce  parti,  vêtus 
en  payfans , marchent  un  peu  loin  les  uns  des 
autres,  6c  qu’ils  s’approchent  autant  qu’il  faut  pour 
occuper  toutes  les  avenues  nécelïaires , avant  que 
de  ce  lieu  on  découvie  voue  détachement. 

Pendant  que  ce  détachement  ie  tient  caché  dans 
le  lieu,  vous  taillerez  des  fentinelles  tout  à l’en- 
tour ; 6c  vous  ferez  publier  une  défenfe , fur  peine 
de  la  vie,  de  parter  au-delà  de  ces  fentineile». 

Sur  le  clocher,  ou  la  tour  la  plus  haute  du  heu, 
vous  mettrez  un  officier  en  fentineile,  qui,  avec 
de  bonnes  lunettes  d’approche,  obfcrvera  & vous 
fera  fç  avoir  par  quel  chemin  & en  quel  nombre 
les  ennemis  viennent  ; afin  que  vous  commenciez 
de  mettre  en  bataille  vos  troupes  dans  les  rues* 
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fcpû  ne  feront  nî  enfilées  ni  dominées  par  le  chemin 
que  les  ennemis  tiennent. 

Si  ce  commandant  ennemi  fçait  Ton  métier,  il 
ne  paftera  pas  auprès  de  ce  lieu  fans  faire  avancer 
tin  parti  pour  prendre  langue.  Dans  ce  cas,  fi 
votre  fentinelle  du  clocher  vous  avertit  que  ce 

Îsaxti  fe  détache,  faites  retirer  vos  troupes  dans 
es  rues  oppolées , & portez  feulement  dans  celles 
par  où  le  parti  entre , quelques  foldats  «-avertis , 
pour  empecher  qu'aucun  habitant  n’averti  fle  le 
parti  ennemi  de  ce  qui  fe  parte  dans  le  lieu. 

Il  fembie  qu’en  prenant  toutes  ces  mefures , 
on  pourroit  mettre  une  ïmbufeade  dans  un  lieu 
qui  ne  feroit  pas  même  affectionné  pour  votre 
prince.  11  fera  néanmoins  difficile,  fi  le  lieu  eft 
ouvert , d’empêcher  entièrement  les  habitant*  de 
fortir,  fur-tout  de  nuit.  Quand  même  il  y auroit 
des  murs,  ce  ne  feroit  pis  affez  de  fermer  les 
portes,  fi  l’on  ne  le  gasDil'oit  tout  autour  de  fen- 
tinelles  & de  patrouilles  ; parce  que  dans  les  lieux 
fermés , qui  ne  font  pas  places  de  guerre , il  y a 
plufieurs  mai  Tons  qui  donnent  fur  la  campagne  ; 
6c  des  fenêtres  de  ces  maifons,  fien  n’eft  fi  aifé 
que  de  descendre  par  des  cordes. 

Les  plaines  couvertes  de  grands  bleds  ou  de  bois 
taillis  font  très  commodes  pour  les  embufeades  d’in- 
fantene  feule  ; parce  qu’on  voit  de  loin  en  quelle 
manière  6c  en  quel  nombre  les  ennemis  viennent  ; 
parce  que  vous  pouvez  fortir  en  ordre  de  bataille 
pour  les  attaquer;  Ôc  fi  vous  avez  reconnu  qu’ils 
font  fupérieurs , vous  avex  une  retraite  libre  de 
touts  côtés.  D’ailleurs  les  ennemis  fe  défieront 
Beaucoup  moins  en  marchant  par  des  plaines , que 
s’ils  marchoient  par  des  terreins  coupés , ou  par 
de  grands  bois. 

Lorfque  les  ennemis  doivent  fe  mettre  en  mar- 
che par  un  chemin  ou  l’on  trouve  rarement  de 
J'eau , fur-tout  dans  une  faifon  où  il  fait  chaud  ; 
fi  le  terrein  vous  permet  de  vous  mettre  en  em- 
bufeade auprès  de  quelque  fontaine , ou  de  quelque 
ruiffeau  , vous  pouvez  en  attendre  un  heureux  (uc- 
cès , quand  meme  vous  vous  trouveriez  inférieur 
en  troupes  : car  les  foldats  ennemis,  fatigués  par 
U marche  , ne  manqueroient  pas  de  fe  débander , 
comme. nous  le  voyons  arriver  touts  les  jours  en 
femblablesoccafions , fans  que  les  officiers  le  puif- 
fent  empêcher.  Chaque  foldat  veut  être  le  pre- 
mier à étancher  fa  foif , ou  à boire  avant  que 
les  autres  ayent  troublé  Peau;  6c  comme  ordi- 
nairement l’eau , par  fon  propre  courant , creufe 
le  chemin , elle  fait  un  foffé  qui  oblige  les  troupes 
de  défiler,  6c  donne  par-là  le  moyen  d’attaquer 
la  punie  des  troupes  que  l’on  veut. 

Alexandre  avoit  parfaitement  compris  combien 
il  eft  dangereux  de  ne  pas  empêcher  que  les  troupes 
fe  débandent  pour  aller  boire.  Un  joar  d’été  , 
étant  fiûvi  des  ennemis,  il  remarquable  les  foldats 
fixoient  leurs  yeux  fur  une  rivière  ; fit  craignant 
qu’ils  ne  rompiffent  leurs  rangs  * il  fit  publier  à 
fon  de  trompe  qu’elle  étoit  empoifoaace. 
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Don  Juan  de  Cerceda  , aujourd’hui  maréchal 
de  camp,  avec  quatie-vingt  chevaux,  battit •&  fit 
entièrement  pnlonnicr  un  régiment  d’intanterie 
Ang'ois,  étant  forti  d’une  embufeade  pour  le  char- 
er , pendant  que  les  Ànglois  en  défoidrc  bu  voient 
ans  un  ruifTeau  qu’ils  trouvèrent  fur  leur  chemin 
près  d’Alicante. 

L’eau  des  Gelbes  coûta  la  vie  h quatre  mille 
Efpagnols , qui  étant  allés  la  chercher , donnèrent 
en  1510  dans  une  embufeade  des  Maures. 

Si  vous  devez  vous  tenir  plus  d’un  jour  en 
embujeade , choififfez  un  endroit  où  il  y ait  de 
Peau , de  peur  qu’on  ne  découvre  vos  foldats , 
lorsqu’ils  forti  ront  pour  en  aller  chercher. 

Annibal  choifit  un  endroit  caché  fur  le  bord 
d’une  rivière,  lorfqu’il  fit  halte  pour  attendre  la 
nuit,  6c  continuer  enfuite  fa  marche  vers  Tarente  , 
qu’il  alloit  furprendre. 

S’il  n’y  a point  d’eau  dans  un  endroit,  où  néan- 
moins on  trouve  touts  les  avantages  du  terrein 
pour  une  embufeade  qui  doit  durer  plus  d’un  jour, 
ayez  recours  aux  expédients  que  je  propofe  en 
traitant  des  marches,  afin  d’avoir  afiez  d’eau  pour 
les  troupes,  fur-tout  fi  P eptbufcade  n’eft  pas  com- 
pose de  beaucoup  de  cavalerie. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  pourvoir  les  troupes 
de  Y embufeade  d’avoine , de  pain , de  viande  cuite  , 
fit  de  fromage  pour  tout  le  temps  que  l’expédi- 
tion doit  durer,  la  retraite  comprife;  principa- 
lement fi  les  officiers  ont  foin  que  les  foldats  ne 
prodiguent  pas  ces  vivres. 

Ordinairement  la  plus  grande  attention  des 
batteurs  d’eftrade  eft  de  s’a&ncer  davantage  vers 
l’avant-garde.  C/eft  pour  cela  qu’il  vaut  mienx 
vous  mettre  en  embufeade  à côté  du  chemin  par 
où  les  ennemis  viennent.  Vous  aurez  encore  alors 
cet  avantage  de  charger  avec  votre  front  le  flanc 
des  ennemis , qui  ne  fçauroit  être  foutenu  ; & d’at- 
taquer un  plus  grand  nombre  de  troupes,  que 
fi  vous  chargiez  l’avant-garde  d’une  armée  qui 
défile,  dont  le  corps  de  bataille  fie  l'arrière-garde 
auroient  le  temps  de  faire  retraite,  ou  de  fe  former. 

J’ai  dit  qu’en  poftant  P embufeade  à côté  du  che- 
min , ce  doit  être  plus  loin  que  les  batteurs  d’ef- 
trade  des  flancs  des  partis  avancés  des  ennemis 
ne  s'écarteront  : mais  aufïi  ne  tombez  pas  dans 
l’autre  extrémité,  qui  eft  d’éloigner  fi  tort  Yem* 
bufeade  du  chemin,  qu’après  être  forti  de  Y em- 
bufeade pour  arriver  au  chemin,  vos  ennemis  ayent 
le  temps  de  réunir  leurs  troupes , fie  de  fe  former. 

Plus  Y embufeade  fera  loin  de  vos  places , ou  de 
votre  camp , moins  les  ennemis  fe  défieront , fur- 
tout  fi  après  avoir  divifé  vos  troupes , vous  fçavex 
les  raflembler  fecrétement  de  la  manière  que  je 
l’ai  dit. 

Il  fe  peut , que  n'y  ayant  aucun  endroit  proche 
pour  pofter  une  embufeade , on  foit  obligé  de  lx 
placer  loin.  En  ce  cas,  il  faut  néceflairemeni  faire 
une  longue  marche,  ou  deux  de  fuite.  La  plus 
grande  difficulté  eft  de  pouvoir  fe  promettre  de 
Hhij 
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fi  loin  une  retraite  fure  : mais  il  Ce  peut  aulfi  que 
vous  l’oyez  fupérieur  en  troupes,  ou  qu’il  y ait 
une  place  de  votre  prince  auprès  de  ce  polie, 
qui  aifure  votre  retraite. 

Faute  d’un  terrein  propre  à cacher  toutes  les 
troupes  néccflaires  pour  oppofer  à celles  qui  pour- 
roient  furvenir , afin  de  délivrer  celles  que  vous 
avet  furprifes  dans  Ytmbufcadc , vous  cacherez  l'in- 
fanterie à deux  ou  trois  lieues  plus  en  arrière  de 
1 endroit  où  votre  cavalerie  ell  en  tmbufcjtle , 
& fur  le  chemin  par  où  elle  doit  le  retirer  : car 
l’infanterie  ennemie,  qui  aura  marché  jufqucs-ii, 
ne  lçauroit  fuivre  le  pas  de  la  vôtre  qui  ell  dé- 
lalTce  ; & fi  la  cavalerie  des  ennemis  fe  détache, 
elle  fera  battue  par  vos  deux  corps , s’ils  la  char- 
gent de  la  manière  que  je  le  dirai  bientôt. 

Difpojition  des  embufeades. 

Le  chevalier  Melzo  veut  qu’avant  de  rompre 
les  rangs,  pour  entrer  dans  Ytmbufcadc , ou  avant 
d'y  poler  les  armes,  on  ne  connoifiè  s'il  n’y  auroit 
point  aux  environs  quelque  embufeadt  des  ennemis. 
Le  même  Melzo  demande  que  les  troupes  foient 
difiribuées  fans  confufion  dans  Yembu Jcadc , afin 
quelles  plaident  fortir  en  ordre,  fans  fe  pouller 
les  unes  fur  les  autres. 

Dès  qu’on  ell  arrivé  au  lieu  de  Ytmbufcadc , le 
commandant  de  chaque  troupe  doit  la  pader  en 
revue.  S'il  manque  quelque  foldat,  quelque  valet, 
ou  autre  perlonnc,  il  en  donnera  fur  le  champ 
avis  au  chef  de  l'expédition,  afin  qu’il  examine 
quel  parti  il  doit  prendre.  On  peut  de  temps  en 
temps  l.  ire  la  même  jevue. 

J’ai  dit  en  traitant  des  furprifes,  par  quelles 
précautions  on  peut  remédier  1 la  défertion  des 
loldats  dans  la  marche.  Pour  éviter  cette  défer- 
tkm,  lortqu'on  ell  dans  Yembufcade , ou  pour  em- 
pêcher que  les  maraudeurs  qui  s’écarteroient  pour 
aller  voler  dans  les  maifons  de  campagne , ou  pour 
enlever  les  troupeaux  de  la  contrée  , ne  falî'ent 
découvrir  Vembujcadt , vous  défendrez  à toute  per- 
fonne , fur  peine  de  la  vie,  de  s'avancer  jufqu’en 
droiture  des  fentinelles , dont  vous  aurez  entouré 
toute  Yembufcade.  Ces  fentinelles,  que  vous  pof- 
terez  doubles.  Si  très  proches  les  unes  des  autres, 
arrêteront  fonts  ceux  qui  voudraient  palier  au- 
delà.  Vous  ne  choifircz  pour  ces  fentinelles,  que 
des  foldats  d’une  grande  confiance. 

Annibai  dans  Yembufcade  où  il  s’étoit  pollé  pour 
venir  furprendre  Tarante,  prévint  les  officiers  de 
ne  pas  permettre  qu'aucun  fpldat  quittât  fon  polie, 
nr  même  fon  rang. 

J’ai  déjà  dit  qu'il  faut  faire  défenfe  de  mener 
des  chiens,  des  chevaux  qui  hennifTent , de  tiret 
ou  de  co.urir  apres  qnelque  gibier , & de  laifier 
des  chevaux  détachés.  J'ajoure  , que  fi  nonobllant 
ces  ordres  vous  voyez  quelque  chien  dans  IVm- 
bufeadt , a faut  fnr  le  champ  le  faire  attacher  ou 
le  faire  tuer  avec  l'arme  blanche  , & faire  attacher 
les  chevaux  qui  ne  le  feraient  pas.  A l'égard  de 


E M B 

cfctWÉ  ifuï  hcrtniffent , il  y a des  officiers  qui  affurenc 
qu’un  cheval  ceiTe  de  hennir  en  lui  mettant  une 
baie  dans  l’oreille.  Il  y a encore  un  autre  moyen  : 
mais  la  décence  ne  me  permet  pas  de  le  dire. 

Chacun  fçait  que  pour  voir  venir  les  ennemis 
de  plus  loin , ôc  pour  obferver  tout  ce  qui  peut 
iurvenir  , il  faut  porter  les  fentinelles  dans  des 
endroits  d’où  elles  découvrent  de  touts  cotés  une 
plus  grande  étendue  de  terrein  ; mais  afin  qu’on 
n’apperçoive  pas  de  loin  la  couleur  voyante  dont 
les  loldats  font  ordinairement  vêtus , ni  la  lueur 
de  leurs  armes  , 6c  de  leurs  boutons  de  métail , ces 
fentinelles  auront  des  habits  d’une  couleur  obfcure  ; 
elles  poferont  leur  fufil  à terre  , 6c  fe  cacheront 
elles-mêmes  à travers  les  feuillages  6c  les  arbrif- 
leaux  de  l’éminence  fur  laquelle  elles  font  portées; 
car  un  homme  fur  le  fommet  d’une  colline,  à la 
faveur  de  U clarté  de  l'horifon  , fe  voit  de  plus  d’un 
quart  de  lieue  loin.  En  défaut  d’un  terrein  élevé 
vous  pouvez  placer  les  fentinelles  au  haut  des 
arbres  bien  touffus , ou  derrière  un  peu  de  brof- 
faille  , qu’on  fait  porter  pour  les  cacher. 

Si  le  porte  propre  pour  ces  fentinelles  eft  fi 
éloigné  de  l’ embujcjde,  que  les  avis  quelles  don- 
neraient ne  purtent  être  entendus , ni  qu’un  foldat 
ne  put  les  apporter  , fans  courir  rifque  de  fc  faire 
appcrcevoir  en  traverfant  quelque  campagne  dé- 
couverte , entre  Xcmbufcadc  6c  ces  premières  fen- 
tinelles les  plus  éloignées , mettez-en  d’autres  à 
une  moindre  dirtance  , qui  foient  bien  cachées  à 
la  faveur  de  quelque  ravin , de  quelque  rocher , 
ou  de  quelque  broflaiile  ; afin  de  taire  paffer  ainlè 
de  l’une  à l’autre  les  avis  que  donnent  les  plus 
avancées. 

De  peur  que  des  avis  qui  ne  feroient  pas  clairs  , 
ou  qui  feroient  peu  conformes  ne  vous  jettent  dans 
quelque  confufion,  je  voudrais  que  vous  choififfiez. 
pour  ces  fortes  de  fentinelles , des  officiers , des 
iergents , ou  des  caporaux  intelligents.  Cela  me 
parait  fur-tout  néceffaire  à 1 egard  de  la  fentinelle 
la  plus  avancée  ; c’t  ft-à-dire  de  celle  qui  découvre 
le  plus. 

Un  bon  auteur  confeille  , pout  1a  fureté  de» 
places  , de  pofer  quelques  fentinelles  fur  des  émi- 
nences , 6c  quelques  autres  à leur  vue  , afin  que 
celles  - c»  avertment  du  fignal  que  font  les  pre- 
mières, lorfqu’elles  découvrent  quelque  chofe  de 
confidérable  dans  la  campagne.  Il  ajoute  : « qu’on 
ne  doit  pas  prendre  pour  ces  premières  fentinelles 
des  perfonnes  au  hafard  ; mais  qu’on  doit  choifir 
des  hommes  habiles  dans  la  guerre,  de  peur. que 
par  ignorance  , s’étant  figurés  quelque  chofe , iis 
n’en  fartent  le  fienal , ou  n’en  envoient  porter  la 
nouvelle  à la  ville , 6c  alarment  fans  fujet  les  ha- 
bitants ». 

Les  fentinelles  bifferont  paffer  toute  perfonne 
par  qui  elles  croiront  quelles  6c  1 'embufeadt  n’ont 
pas  été  découvertes  : mais  elles  arrêteront  touts 
ceux  quelles  pourraient  foupçonner  de  s’être  ap- 
perçus  de  quelque  chofe.  Si  elles  ne  peuvent  y 
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réuffir , clics  en  donneront  d’abord  tvis , afin  qu’on 
détache  un  des  partis  dont  je  vais  parler  : ce  qui 
fe  doit  auiü  entendre  à l’égard  d‘un  déferteur  , qui 
s'échappe  à travers  des  fentinelles. 

V ous  auriez  à la  droite , au  centre  , & à la  gauche 
de  votre  embulcade , trois  petits  partis  de  cava- 
lerie ; afin  que  fur  l'avis  des  fentinelles  , ils  foient 
prêts  de  courir  après  les  délerteurs  ou  après  les 
payfans  qui  auront  découvert  l 'embufiade. 

On  aura  la  précaution  de  taire  habiller  en  payfans 
les  foldats  de  ces  partis  , afin  que  fi  quelqu’un  les 
découvre  de  loin , on  les  prenne  pour  des  voleurs  , 
des  chaffeurs  ou  des  bergers. 

Ne  faites  fortir  de  Y embu  fi  a Je  que  le  nombre  de 
foldats  néceflaires  , à proportion  des  délerteurs  ou 
des  payfans.  Que  ces  fpidats , en  revenant  à Vem- 
bufiade  , prennent  un  tour  convenable  ; afin  que 
les  partis  les  payfans  des  ennemis  , qui  les  au- 
roient  obfervés  , ayent  moins  de  foupçon  de  l’en- 
droit de  Vembufiade. 

Comme  les  ennemis  peuvent  furvenir  de  nuit 
d’un  moment  à l’autre  , vous  ferez  tenir  toutes  les 
troupes  éveillées.  Vous  obl’erverez  la  même  choie 
de  jour , dès  que  les  fentinelles  auront  averti  quelles 
découvrent  les  ennemis  : car  des  foldats  qui  vien- 
nent de  s’éveiller  , font  peu  en  état , dans  la  frayeur 
d’une  alarme  , d’entendre  & d'exécuter  les  ordres. 

Dans  Vembufiade  qu’en  1710  nous  dreliâmes 
de  nuit  contre  nos  ennemis , auprès  de  Mora  de 
Ebro  , on  n’eut  pas  le  foin  d’empêcher  les  troupes 
de  dormir.  Elles  étoient  dans  un  profond  fommeil , 
lorfqu’un  peu  avant  le  jour,  un  cheval  de  don  Joleph 
de  Miranda,alors  capitaine  de  grenadiers  au  régiment 
des  Afturies , fe  détacha  ; &.  à peine  fe  fût-il  mis 
à courir  par  la  campagne  , que  les  foldats  à ce 
bruit  s'étant  éveilles , les  uns  commencèrent  à crier 
aux  armes , les  autres  à tirer  fans  fçavoir  où  ; les 
autres  à fuir  , & plufieurs  à fe  prendre  entre  eux 
pour  ennemis  : eniorte  que  Vembufiade  fut  décou- 
verte avant  le  temps  &.  n’eut  aucun  fuccès. 

Dans  les  nuits  de  pluie  ou  de  rofée  , les  foldats 
de  Vembufiade  doivent  tenir  leurs  armes  couvertes 
de  leurs  cafaques.  Dans  les  nuits  froides , il  faut 
leur  permettre  de  fe  promener , & de  battre  des 
pieds  contre  terre  , ou  des  bras  contre  leurs  corps  ; 
* afin  que  les  fùfils  & les  hommes  paillent  être 
en  état  de  fenrir,  lorfque  les  ennemis  an  i vent. 

Nouveaux  avis , lorfque  vous  êtes  informé  du  chemin 
que  les  ennemis  doivent  tenir  dans  une  marche. 
Comment  un  de  vos  partis  peut  attirer  dans,  fern- 
buicade  un  de  leurs  détachements.  En  quelle  ma- 
nière , & en  quel  temps  vos  troupes  doivent  fortir 
pour  charger . En  quel  cas  elles  doivent  fi  retirer , 
avant  mime  que  Us  ennemis  arrivent  à /‘embuf- 
cade. 

J’ai  dit , en  traitant  des  furprifes , ce  qu’il  eft 
* propos  de  faire  , lorfque  vous  êtes  infiruic  du 
«heuuu  que  les  ennemis  doivent  prendre.  J’ajoute 
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que , fi  leur  marche  efl  par  votre  propre  pays  9 
vous  devez , du  côté  oppofe  à vos  fentinelles  , 
jetter  quelques  troupeaux  dil'perfés  fur  les  mon- 
tagnes Ôc  les  coteaux  qui  font  à la  vue  de  Vembufi 
cadt  y afin  que  le  defir  de  les  enlever  fafie  du 
moins  détacher  des  partis  qui , en  affoiblifiant  le 
gros  de  leurs  troupes  , vous  donnent  la  facilité 
de  les  attaquer  avec  moins  de  rifque. 

On  ne  laiiTera  point  de  bergers  à ces  troupeaux, 
parce  que  fi  on  les  faifoit  prifonniers  , la  crainte 
les  obligerait  peut-être  de  découvrir  votre  embuf- 
cade  ; à leur  place  vous  mettrez  des  foldats  dé-  ' 
guifés  en  bergers  qui , en  voyant  venir  les  enne- 
mis , feront  femblant  de  le  retirer  avec  leurs 
troupeaux  ; ôc  , lorfque  les  ennemis  feront  arrivés 
bien  près,  ces  loldats , à qui  on  aura  eu  foin  de 
donner  d’excellents  chevaux,  s'échapperont  comme 
ils  pourront. 

Les  exilés  de  la  Baftriane  l’exécutèrent  de  la 
forte,  ils  fortirent  de  Vembufiade  pendant  que  les 
troupes  d’Attinas  , gouverneur  de  cette  province 
pour  Alexandre  , étoient  en  défordre  , embar- 
raiTées  de  la  prife  qu’elles  venoient  de  faire  ; 
elles  furent  taillées  en  pièces  , & Attinas  lui-raêir.c 
y perdit  la  vie. 

Scipion  l’ Africain  voulant  attaquer  avec  quel- 
que avantage  lndibile  , prince  Efpagnol , fit  con- 
duire des  befiiaux  dans  un  vallon  qui  étoit  entre 
les  deux  armées , & ordonna  a Lelius  d’être 
prêt  à charger  avec  la  cavalerie  les  Efpagnols  , 
îorfqu’ils  s'avanceraient  pour  enlever  le  troupeau  : 
la  chofe  arriva  comme  elle  avoit  été  imaginée  , 
& lndibile  fut  défait. 

En  traitant  des  efpions , je  fais  voir  qu’on  peut 
faire  donner  les  ennemis  dans  une  embufiaJe  , en 
agnant  des  guides  qui  font  parmi  eux  , & qui , 
e concert  avec  vous  , leur  propoferont  un  che- 
min pour  les  faire  tomber  dans  votre  embufiade 

On  peut  aufli  attirer  les  ennemis  jufques  à l’en- 
droit où  eft  votre  embufiade  , en  détachant  un 
parti  qui  enlève  des  befiiaux , ou  oui  fafie  quel- 
ques prifonniers  près  des  ennemis.  En  ce  cas,  dé- 
tachez ce  parti  avant  que  les  foldats  qui  le  com- 
pofent , puifient  foupçonner  votre  defleinpar  quel- 
que ordre  que  vous  aurez  donné  , ou  par  quelque 
mouvement  que  vous  aurez  fait  faire  aux  troupes  , * 
afin  que  , fi  des  foldats  défertent  , ils  ne  puifient 
pas  donner  avis  aux  ennemis  de  l’entrcprile  que 
vous  méditez.  Les  officiers  du  parti  en  auront 
feuls  connoiffance.  Vous  leur  preferirez  l’heure  à 
laquelle  ils  doivent  commencer  à fe  montrer , de 
peur  que  les  ennemis  n’arrivent  au  lieu  de  Vem- 
bufiade 9 avant  que  vous  vous  y foyez  pofié. 

Ce  parti  fe  retirera  par  un  chemin  différent  de 
celui  que  vous  avez  tenu  en  venant  à Vembufiade  ; 
excepté  que  vous  ne  jugiez  à propos  de  le  faire 
retirer  par  la  meme  route  , afin  d’effacer  les  trace# 
que  les  troupes  de  Vembufiade  ont  laiffées. 

Ce  parti  ne  fera  pas  retraite  fi  proche  de  rV#*- 
bufeade , que  les  batteurs  U’eftrade  des  e&ncitu* 
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la  découvrent , avant  que  le  gros  de  leur  armée 
fe  foie  engage. 

Les  fentinelles  qui  ont  été  pofées  près  du  che- 
min par  où  viennent  les  ennemis  qui  chargent 
votre  parti  , (e  retireront  avant  qu’elles  fuient 
découvertes  , 8c  le  parti  continuera  la  fuite  affec- 
tée juiques  bien  au-delà  de  l’endroit  de  Vembufcade  t 
pour  obliger  les  ennemis  d’avancer  davantage  ; car 
vos  troupes  ne  doivent  charger  les  ennemis  que 
lorfque  le  gros  eft  vis-àevis  de  votre  front,  pour 
les  attaquer  par  le  ffanc  , afin  que  l'a&ion  foie 
complet  te  Ôc  moins  dangereufe. 

Pour  éviter  que  l 'embu fade  ne  foit  découverte 
avant  le  temps  , vous  préviendrez  vos  troupes  de 
fe  tenir  tranquilles  ôt  cachées  jufques  à un  certain 
fignal  , quand  même  elles  entendrexent  quelques 
coups  de  fufil  ; ce  qui  £bu>cnt  peut  arriver, 
parce  que  le  reffort  d’une  aime  à feu  s’en  eft  allé 
de  fon  repos , ou  parce  que  des  officiers  ou  de* 
Joldats  des  ennemis  le  feront  divertis  à tirer  fur 
du  gibier  qu’ils  ont  fait  partir. 

Le  fignal  fera  , par  exemple  , d* arborer  des 
ttendarts  lur  quelque  éminence  défignée  , qui 

Î»eut  être  vue  des  troupes  ; de  taire  Tonner 
a charge  par  pluiieurs  trompettes  8c  tambours 
réunis  enfentble  , ou  tel  autre  bruit  de  guerre 
que  vos  troupes  piiillem  aitement  diftinguer  dans 
leur  marche.  On  peut  aulÜ  , pour  fignal  de  l’at- 
taque , tirer  un  certain  nombre  déterminé  de 
coups  de  fuftl  d'une  hauteur  voifme  de  Vembuf- 
cade , ou  faire  mettre  le  feu  à de  la  paille  qui  à 
cet  effet  aura  été  portée  dans  un  endroit  qui  peut 
être  vu  de  vos  troupes.  On  deftinera  des  perfonnes 
intelligentes  pour  faire  ces  tignaux  préciiément  au 
temps  qu’il  faut. 

Lorfque  les  troupes  de  Vembufcade  font  beaucoup 
fupérieurcs  en  nombre  à celles  des  ennemis  qu’on 
attend , vous  pouvez  divifer  les  vôtres  en  deux 
corps  que  vous  porterez  plus  ou  moins  éloignés 
l’un  de  l’autre  , a proportion  du  terrein  que  les 
ennemis  , félon  la  largeur  du  chemin  , peuvent 
occuper  depuis  f avant  - garde  jufqu’à  l’arrière- 
garde  , afin  que  ces  deux  corps  fortent  de  Vem- 
bufcade pour  charger  des  que  les  ennemis  fe  trou- 
veront au  milieu. 

Quand  meme  vous  n'auriez  pas  afiez  de  troupes 
pour  les  divifer  en  deux  corps  égaux  , & dont 
chacun  fût  fupérieur  en  nombre  aux  ennemis  , 
leur  déroute  fera  toujours  plus  grande  , fi  vous 
chargez  leur  avant-garde  avec  Te  gros  de  vos 
troupes  , 8c  leur  arrière-garde  avec  un  détache- 
ment. Si  le  terrein  vous  donne  la  facilité  d’atta- 
uer  avec  le  front  de  votre  embufeade  tout  le 
anc  des  troupes  ennemies  qui  défilent  ; en  ce  cas , 
il  eft  inutile  de  divifer  vos  troupes , puifqu’il  vous 
fera  encore  plus  avantageux  de  charger  les  ennemis 
en  flanc. 

Agéfilas , roi  de  Sparthe  , ayant  pofté  une  nuit 
en  embufeade  treize  cents  hommes  commandés  par 
Xcnodes  , fit  retraite  le  lendemain  matin  avec  le 
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refte  de  l'armée.  Tiftapherne  pourfuivît  Agéfilas 
qui  continua  fa  marche  8c  fa  retraite,  jufqu’à  ce 
que  les  ennemis  ea  fient  paffé  l'endroit  de  Vembuf- 
cade. Agéfilas  fai  fan t alors  volte-face , attaqua  les 
Perles  ; 8c  , ayant  donné  un  certain  fignal  con- 
venu , ces  treize  cents  hommes  de  Vembujcade  for- 
tirent  6c  chargèrent  avec  de  grands  cris  l’arrière- 
garde  de  ces  barbares  qui  prirent  la  fuite*,  8c  furent 
entièrement  défaits. 

Les  autorités  8c  les  exemples  du  Prince  d’Orange,' 
de  Scipion , de  Quinte-Curce  8c  de  Manlius,  que  ie 
rapporte  , en  parlant  des  occafions  où  il  faut  éviter 
le  combat , font  voir  que  vous  ne  devez  pas  «mer- 
mer  les  ennemis  entre  les  deux  détachements  dent 
je  viens  de  parler , excepté  que  vous  ne  foyer  beau- 
coup fupérieur  en  troupes  ; fur-tout  quand,  par  la 
fmution  du  terrein  , les  ennemis  ne  fçrturoient 
prendre  leur  retraite  par  l’autre  côté  : car  on 
vend  bien  plus  chèrement  fa  vie , quand  on  r.’a 
point  d'efpoir  de  pouvoir  la  lauver  par  la  fuite. 

Si  les  ennemis  ont  un  peu  loin  un  parti  confi- 
dérable  pour  taire  leur  arrière-garde  , il  eft  nécef- 
faire  que  vous  en  conserviez  un  en  1 .n  ordre 
pour  oppoier  à celui-là,  iiippofé  qu  n s’avance 
pour  charger  vos  troupes , qui  ont  attaque  l’arrière- 
garde  du  gros  des  ennemis. 

Lorfque  le  terrein,  parce  qu'il  eft  inégal  ou  cou- 
vert de  bois , ou  par  quclqu'autre  obfrncle , ne  per- 
met pas  d’obferver  fi  les  ennemis  ont  .«près  eux  un 
pjrti  détaché  , on  ufera  de  la  précaution  de  conser- 
ver dans  Vembufcade  un  petit  corps  de  rétèrve  ; les 
troupes  portées  plus  avant  dans  Vembufcade  feront 
la  même  choie , fi  un  détachement  des  ennemis 
précède  leur  corps  principal  ; puifqu’ils  y auioct  à 
craindre  que  ce  détachement  ne  fîtvoln  -taie  pour 
tomber  fur  vos  troupes,  lorsqu'elles  îeront  aux 
mains  avec  les  ennemis. 

Dans  une  embufeade  mettez  les  meilleurs  tireurs 
au  premier  rang,  8c  piévenex-les  de  tirer  fur  ceux 
qu’ils  dirtingoent  pour  officiers  : car  vous  trouve- 
rez peu  de  réfiffance  , fi  au  défordre  Si  à la  corlu- 
fion  que  votre  attaque  inopinée  eau  fera  d’abord 
parmi  les  troupes  furprifes , vous  ajoutez  la  perte 
de  leurs  officiers  ; vous  pouvez  donner  le  même 
ordre  à ceux  de  vos  officiers  qui  font  armés  de 
fufils. 

Si  ces  officiers , que  je  voui  ai  confeillé  de 
mettre  en  fentinclle , vous  donnent  avis  qu’ils  dé- 
couvrent plus  d’ennemis  que  vous  n’en  attendiez,  * 
& que  vous  ne  pouvez  battre,  tranfportez-voùs 
vous- mime  à ce  porte  ; & fi  , avec  de  bonnes  lu- 
nettes d’approche , vous  connoiflez  que  cela  eft 
ainfi , hâtez-vous  de  faire  retraite  : car  vous  devez 
préfumer  que  les  ennemis,  ayant  eu  connoillance 
de  votre  dertein  , viennent  avec  plus  de  monde 
pour  vous  furprendre  dans  votre  embufeade. 

Vous  devez  aulïi  vous  retirer  d’abord , fi  les  en- 
nemis ont  des  troupes  fupérieures  aux  vôtres  à 
portée  de  pouvoir  venir  tomber  fur  vous , lorfque 
malgré  les  précautions  que  vous  aurez  prifes , il 
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Vous  a déferté  quelque  foldat , «u  quelque  valet, 
que  tous  n’avez  pu  taire  arrêter  ; ou  lorlque  votre 
marche  & votre  embufcade  ont  été  découvertes 
par  des  partis  des  ennemis , oui  en  auront  porté 
la  nouvelle  à leurs  places  , à leurs  quartiers  ou  à 
leur  camp. 

Si  après  vous  être  retiré  avec  toute  la  prompti- 
tude  que  je  viens  de  confeiller  , les  ennemis  ne 
laiÛent  pas  de  vous  pourfuivre  avec  un  nombre 
fupérieur  de  troupes  , vous  verrez  quelles  précau- 
tions il  vous  conviendra  de  prendre  parmi  celles 
que  je  propofe  en  traitant  des  Retraites  des  troupes . 

Pour  ne  pas  laifler  perdre  le  parti , dont  j’ai  parlé 
un  peu  plus  haut , vous  détacherez  cinq  ou  fix  ca- 
valiers qui,  par  le  chemin  le  plus  favorable,  iront 
lui  donner  avis  de  votre  retraite  ; & afin  qu’ils  le 
rencontrent , vous  aurez  eu  foin  de  déterminer  aux 
officiers  du  parti  le  chemin  qu'ils  ont  à tenir  pour 
aller  & pour  revenir. 

Les  payians , qui  fçavent  touts  les  fentiers  & 
fours  les  endroits  où  ils  peuvent  le  cacher  dans  les 
ravies  & les  beis  , échappent  ordinairement,  quoi- 
qu’ils découvrent  de  loin  une  troupe  fu  péri  eure 
ccnnemiJ.  Leî  payfans,  excepté  qu'ils  ne  voyent 
quor.  fait  des  détachements  pour  les  couper,  ont 
coatiiiûe  de  te  tenir  cachés  dans  Ycmbufcadc , & de 
lai  er  p.iler  its  ennemis,  pour  enfuitc  en  faire 
pm uni»  s qi  niques-uns , qui  feront  reliés  derrière 
pardatLuHe  ou  pour  aller  en  maraude. 

Huit  n.iquelets  prirent  en  Catalogne  un  aide- 
major  de  mon  régiment , qui  marchoit  avec  cin- 
quante hommes , &,  qui  s’écarta  de  fon  arrière- 
gar:  e ûe  deux  portées  de  tufil , pour  faire  de  l'eau  ; 
& brique  le  détache  nent  s’apperçut  que  cet 
officier  manquoit,  les  miquclcts  étoient  déjà  à 
<L  mi-lieue  loin. 

ZPe/embufcades  contre  une  garnifon , un  camp- 
volant  , une  armée . 

Pour  faire  donner  dans  votre  embufcade  une  par* 
tie  de  la  ga  nifon  d’une  place  ennemie,  cachez, 
au-delà  de  cette  embufcade , plus  près  de  la  ville , 
un  petit  parti  de  cavalerie  , qui , un  matin  , pren- 
dra les  troupeaux  de  la  place  6c  les  chevaux  des 
officiers , qu'on  mène  paître  -,  ou  qui , le  foir  à 
l'heure  ordinaire  de  la  promenade,  tâchera  d'en- 
lever le  gouverneur  ou  des  officiers , des  princi- 
paux citoyens  & des  dames  qui  ont  coutume  de 
fortir,  afin  de  chercher  le  foleil  ou  le  frais. 

Pour  .cette  dernière  expédition,  il  feroit  bon 
d’attendre  certain  jour  ou  à l'occafion  d’une  fête  , 
d'une  foire , & autre  chofe  femblable , on  va  en 
concours  de  la  place  à quelque  lieu  du  voifinage  : 
car  plus  le  parti  enlèvera  de  perfonnes  de  dil- 
finftion,  plus  de  parents , d’amis  de  ces  mêmes 
perfonnes  , plus  il  y aura  d’in  fiance  auprès  du  gou- 
verneur , pour  l’obliger  à faire  un  détachement 
contre  ce  parti.  Si  la  fituation  de  la  place  ou  des 
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lieux  du  voifinage  ne  donne  pas  occafion  à quel- 
qu’une de  ces  opérations  , le  parti  s’avancera  au- 
tant qu’il  pourra  pour  enlever  les  troupeaux  de  la 
campagne  : dans  touts  ces  cas,  fi  la garnilon  de  la 

F lace  lort  pour  charger  le  parti , il  le  retirera  vers 
endroit  où  vos  troupes  font  en  embufcade. 
Phitopxmen  , préteur  d’Achaîe,  mit  en  embuf- 
cade, une  nuit , un  gros  de  troupes  près  d’Efcotile, 
ôc  détacha  un  parti  pour  faire  des  courfcs  dans  la 
Laconie,  avec  ordre  de  fe  retirer  dès  que  les 
ennemis  le  chargeaient.  La  garnifon  de  Velene 
fit  une  fortie  contre  ce  parti , & en  le  pourfuivant 
elle  vint  donner  dans  Y embufcade  fa  Phüopæmen, 
&.  fut  entièrement  défaite.  * * 

Le  parti  ne  doit  pas  le  retirer  trop  précipitam- 
ment ; parce  que  s’il  s'éloigne  d’abord , les  enne- 
mis abandonneront  peut-être  la  réfolution  de  le 
pourfuivre  : il  ne  doit  pas  néanmoins  perdre  de 
temps  pour  envoyer  1a  prile  vers  votre  embufcade  ; 
parce  que  fi  les  ennemis  venoient  à la  recouvrer, 
iis  ne  le  foucieroient  peut-être  plus  de  courir  après 
le  parti. 

Vos  troupes  ne  doivent  pas  fe  mettreen  em- 
bufcade fort  proche  de  la  place  , afin  que  U retraite 
foit  plus  difficile  aux  ennemis , qu’elles  auront  mis 
en  déroute.  Vous  pouvez  ,fi  le  terrein  en  donne  la 
commodité  , embu  quer  un  corps  de  cavalerie  , 
pour  couper  le  chemin  à la  garnifon  qui  aura  été 
battue.  Je  fuppofe  que  ces  deux  embufades  ne 
feront  pas  fi  éloignées  l’une  de  l’autre  que  la  plus 
reculée  ne  puiile  venir  au  fecours  de  la  plus 
avancée  ; fuppofé  que  la  garnifon  ennemie  leur 
par  quelque  hafârd  découverte,  & qu’elle  vint  en 
droiture  la  charger.  En  1709  notre  garnifon  de 
Poto  hercole,  commandée  par  Etienne  Pellet,  alors 
maréchal  de  camp,  drefia  une  embufcade  aux  Alle- 
mands , qui  étoient  en  garnifon  à Urbitello.  Us  for- 
tirent  au  nombre  de  cinq  cents  pour  venir  char- 
ger un  de  nos  partis,  qui  parut  au  point  du  jour, 
et  qui  fit  mine  de  vouloir  enlever  des  troupeaux, 
& ils  furent  entièrement  battus.  11  eft  vrai  que  nous 
leur  Times  peu  de  prisonniers,  parce  qu’ils  étoient 
très  proche  de  la  place  \ le  terrein  n'ayant  pas  per- 
mis de  former  Ycmbufcadc  plus  loin. 

Les  lliraélites  des  tribus  qui  faifoient  la  guerre 
à celle  de  Benjamin , envoyèrent  une  nuit  un  corps 
de  troupes  fe  mettre  en  embufcade  près  de  la 
ville  de  Gaba , 6t  avec  le  refie  de  leur  armée  ifs 
parurent  en  ordre  de  bataille , & commencèrent 
à faire  retraite  des  que  les  loldats  de  la  tribu  de 
Benjamin  fortirent  de  leur  place.  Lorfque  les 
troupes , forties  de  Gaba  , furent  un  peu  éloignées 
de  la  ville  , les  Ifraèlites  attaquèrent  par  le  iront , 
tandis  qu'en  même-temps  Yembufcade  chargea  par 
le  flanc  , &.  ayant  ainfi  coupé  la  retraite  aux  trou- 
pes de  la  tribu  de  Benjamin  , elles  furent  taillées 
en  pièces. 

Ce  fut  par  un  femblable  ftratagême  qu’Amio- 
chus , roi  de  Syrie , défit  la  garnifon  d’Aubira , fit 
fe  rendit  immédiatement  après  inastre  de  la  place  % 
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v'y  ayant  trouvé  que  des  défendeurs  confierai* , & 
en  petit  nombre. 

Lor.fque  Lyque  de  Pharo,  propréteur  d’Achaïe  , 
&.  Demodoque  , général  de  cavalerie  de  la  même 
république  , mirent  en  déroute  les  troupes  d'Elea , 
ils  les  a voient  enfermées  entre  cette  partie  de  l’ar- 
mée d*  Achaye , qui  ravageoit  le  pays  ; 8t  l’autre 
partie  , qui  s’étoit  milia  en  embufeade  près  de  la 
place. 

Si  les  environs  de  U place  font  fi  fort  à décou- 
vert, qu'il  ne  foit  pas  poifiblc  de  mettre  en  embuf- 
eade un  nombre  lufîilanc  de  troupes  , votre  cava- 
lerie peut  fervir  d' embufeade  à votre  infanterie,  pour 
atfirer  & battre  la  garnifon  d'une  place.  C’eft  ce  que 
je  fais  voir  en  traitant  des  occajîons  où  il  faut  tâ- 
cher d en  venir  à un  combat . 

Si  vous  avez  aflez  de  troupes,  & que  vous  ayez 
lieu  de  croire  que  le  gouverneur  fera  allez  mal 
avilé  peur  dégarnir  fa  place  de  troupes  par  une 
nombreufe  fortie,  vous  pouvez  mettre  plus  près  de 
l’autre  côté  de  la  placé  une  fécondé  embufeade , qui 
portera  les  préparatifs  néceiïaires  pour  une  furprilCi 
foit  pour  donner  J elcalade , foit  pour  appliquer 
le  pétard  à la  place,  tandis  que  les  ennemis  s’en 
font  éloignés,  pour  aller  charger  un  parti  plus 
conlidérable  de  vos  troupes,  qui  a paru  plus  loin. 

Jofué  furprit  ainfi  la  place  de  Haï. 

On  peut  auiü  ufer  de  la  même  rufe  à l’égard 
d’un  lieu  où  il  n’y  a pas  de  troupes  réglées  , & dont 
les  habitants,  fans  expérience,  donnent  aifémenc 
dans  tomes  fortes  de  flratagémes  de  guerre. 

Il  elt  bon  quelques  jours  auparavant  la  grande 
embufeade  , d’en  avoir  formé  de  peu  confidc râbles, 
ou  d’avoir  fait  de  petites  courtes  fur  le  pays  enne- 
mi ; afin  que  le  gouverneur , fe  perUiadant  toujours 
qu’il  n’y  a que  peu  de  monde , fe  détermine  plus 
facilement  à détacher  une  partie  de  la  gùrnifon. 

De  cette  manière  les  Efpagnols,  en  1597, 
réunirent  à faire  donner  dans  une  embufeade  une 
partie  de  la  garnifon  Françoifc  de  Boulogne  en 
Picardie. 

Quand  je  dis  que  la  grande  embufeade  doit  être 
précédée  parde  petites,  j’entends  qu’elles  doivent 
être  un  peu  éloignées  : car  fi  elles  étoient  fort 
proches,  les  ennemis  , par  leurs  patrouilles  conti- 
nuelles, & par  leurs  gardes  avancées,  vous  empe- 
cheroicnt  de  faire  le  coup  que  j’ai  propolé  au  com- 
mencement de  ce  chapitre  , & que  je  crois  le  plus 
capable  de  porter  le  gouverneur  à détacher  les 
tjoupes  de  la  place. 

Dans  l’expédition  de  mes  trois  plans  de  bataille  ; 
je  traite  , avec  toute  l’étendue  néceflaire  , des 
troupes  que,  dans  un  jour  de  bataille,  il  faut  ca- 
cher entre  les  lignes,  ou  mettre  par  avance  plus 
loin  en  embufeade  ; je  fais  voir  à quel  ufage  elles 
fpr.t  deftinées,  6c  de  quelle  importance  il  efi  d’ufer 
de  cette  pratique. 

Afin  que  l’armée  ennemie , ou  du  moins  un  déta- 
chement de  cette  armée,  donne  dans  votre  *m buf- 
cade,  marchez  Vavec  votre  armée,  vers  lesenne- 
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mis  jufques  où  vous  n’aurez  pas  Heu  de  cralndré 
d’être  découvert  par  leurs  partis,  ou  par  leur» 
gardes  avancées  : là , faites  halte  avec  tout  le 
Silence  pofïible , & détachez  une  bonne  partie  de 
votre  cavalerie , qui , fans  s’arrêter , enfonce  le 
flanc  ennemi  qui  regarde  votre  embufeade  ; 6c  après 
le  premier  carnage  qu’elle  aura  fait , fans  donner 
le  temps  aux  ennemis  de  la  charger  avec  trop  de 
troupes,  elle  fe  retirera  vers  le  gros  de  votre  ar- 
mée ; afin  que  fi  les  ennemis  inconfidérément 
viennent  à la  fuivre , ils  tombent  dans  votre  r/n- 
bufeade. 

C’eft  de  cette  forte  que  le  duc  Claude , général 
des  troupes  de  Rccarede  1,  délit , près  de  Carcaf- 
fonne , l'armée  de  Gontrand , commandée  par  Bofe 
6t  AuArobalde. 

Afin  que  le  général  ennemi  ne  prenne  pas  beau- 
coup de  précautions  contre  les  embufeades  que 
vous  pouvez  former  , il  faut  dans  diverfesoccafions 
avoir  fait  fetnblant  de  le  craindre. 

Par  ce  moyen,  Jugurtha  réuflit  à engager  dans  un 
mauvais  pas  Aulus  ion  ennemi.  Hercule  Bentivo-' 
glio , chef  des  Florentins , fit  donner  dans  une  em- 
bufeade, & mit  en  déroute  Jean-Paul  Manfroni, 
commandant  des  Vénitiens , ayant  feint  auparavant 
de  l’appréhender,  pour  tacher,  par  la  confiance, 
d’augmenter  la  négligence  Ôt  la  préemption  de 
Manfroni. 

Si  ce  général  ennemi  eft  d’un  génie  arrogant  ,* 
intrépide,  vindicatif,  prenez-vous  y tout  autre- 
ment : affeélez  de  témoigner  que  vous  méprifez  fa 
conduite  ; faites  fur-tout  paroitre  ce  mépris  quelques 
jours  auparavant  l’expédition  que  je  viens  de  pro- 
pofer  ; afin  d’éprouver  fi  le  refientiment  qu’il  aura 
de  voir  que  vous  avez  furpris  une  aile  de  fon  ar- 
mée , r.e  le  portera  pas  à pourfuivre  , fans  beau- 
coup de  prétention  , votre  détachement. 

Le  prince  d’Orange , dans  fon  Annibal  & Sci - 
pion  y obfcrve  que  les  hommes  téméraires  &.  vio- 
lents donnent  facilement  dans  les  embufeades.  Po- 
lybe,  en  rappellant  l’exemple  de  Flaminius,  qui, 
irrité  du  mépris  avec  lequel  les  Gaulois  le  trai- 
toient , fe  détermina  à eu  venir  à un  combat , dit, 
« que  la  témérité , la  férocité  , la  violence , la  pré- 
emption & le  fafte,  donnent  aifément  la  viâoire 
aux  ennemis,  & font  ordinairement  la  perte  des 
armées  ÿ parce  que  les  hommes  qui  ont  ces  défauts 
font  expofes  à donner  dans  toutes  les  embûches , 
£k  dans  toutes  les  rufes  de  leurs  ennemis,  ». 

Louis  Mclzo  dit  que  les  embufeades  compofée* 
d'un  grand  nombre  de  troupes,  lont  fort  difficiles  : 
j’en  conviens  ; mais,  pour  cela , on  ne  doit  pas  les 
regarder  comme  importables.  Dans  la  guerre , les 
emreprifes  les  plus  difficiles  font  celles  qui  réuf- 
filîent  le  mieux.  Hérodote  rapporte  qu'Hercule 
Ibanius , chef  d'une  armée  de  Cane , s’étant  mis  en 
embufeade  àkns)*  bois  de  Mylafla,  trouva  le  moyen 
d’y  demeurer  caché  jufqu’à  ce  que  l’armée  Perficnne 
de  Darius  Hyrt-fpe  donnât  dans  ï embufeade,  où  elle 
fut  battue. 

J’ai 
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J’ai  parlé  de  la  manière  d’aflurer  la  retraite  à un 
détachement  de  cavalerie  que  vous  aurez  mis  en 
€ mbufeade  fort  loin } 5c  qui  cil  plus  foible  que  le  coips 
de  iroupes  qui  peut  venir  au  fecours  de  celles  qui 
ont  été  furprifes.  A ces  avis,  j’ajoute  que , fi,  outre 
les  troupes  battues  dans  voue  embufeude , les  enne- 
mis en  ont  d’autres , quand  elles  feroient  d’un  tiers 
inférieures  en  nombre  aux  vôtres,  vous  devez  in- 
cefianmcnt  vous  retirer,  des  que  vous  avez  réufli 
dans  l'embufcade.  J’en  ai  donné  les  raitons , en  trai- 
tant des  furprifes. 

Cette  règle  (b  offre  pourtant  une  exception;  Ra- 
voir , torique  l’armée  ennemie  en  a été  entièrement 
défaite,  puifqu’alors  vous  devez  pourfuivre  voue 
victoire , pour  la  rendre  la  plus  complette  qu  elle 
peut  l'être. 

En  traitant  des  occafions  ou  il  faut  tâcher  d’en 
venir  à un  combat , je  parle  au  long  des  foins  qu'il 
faut  prendre  pour  attirer  les  ennemis  à un  com- 
bat désavantageux  pour  eux,  foit  en  leur  cachant 
le  nombre  do  vos  troupes , loit  en  vous  prévalant 
de  leur  détordre  , de  leur  ignorance  ou  de  leur 
confiance  , foit  en  ménageant  les  avantages  que 
le  terrein  vous  offre  ; en  un  mot , j’y  propofe  des  ex- 
pédions pour  engager  les  ennemis  a combattre  avec 
quelque  nique  ou  ave;  quelque  défavantage  qu’ils 
ne  connoiflent  pas  ; ce  qui  a un  rapport  clTentiel 
avec  les  furprifes  ou  avec  les  embufeades. 

En  traitant  des  marches.,  je  vous  préviens  aufli 
de  ne  pas  tomber  vous-mcme  dans  les  rmbufeades , 
par  des  avis  que  vous  donnent  des  pritonniers , des 
déferteurs  ennemis,  des  guides , ou  des  efpions  en 
qui  il  y a peu  à fe  fier. 

Vous  devez  aufli  éviter  que  les  ennemis,  par 
de  faux  ordres  de  votre  cour , ou  par  des  lettres 
qu’ils  forcent  quelqu’un  de  ceux  avec  qui  vous  ctes 
en  intelligence , de  vous  écrire  , ne  vous  portent 
à vous  métré  en  marche  par  un  chemin  où  les  enne- 
mis vous  attendent  dans  une  embufeade . (Saru< 7- 
Crur , T.  IL). 

EMPLOI.  Office  militaire. 

On  dit  en  général  de  tout  officier  qu’il  a obtenu 
de  Y emploi.  Tel  lieutenant -général  a obtenu  de 
l 'emploi  dans  telle  province  ou  dans  telle  armée: 
tel  capitaine  réformé  a obtenu  de  l 'emploi,  alors 
on  entend  qu’il  a été  employé  fuivant  ton  grade  : 
mais,  lorfqu’un  jeune  gentilhomme  entre  au  fer- 
vice,  comme  il  commence  toujours  par  le  grade 
Je  plus  fubalreme  , on  dit  alors  particuliérement 
qu’il  a obtenu  un  emploi , 6c  , par  cette  dénomi- 
nation , on  entend  communément  une  fous-lieu- 
tenance. 

Un  jeune  gentilhomme  qui  veut  entrer  dans  la 
carrière  militaire , fait  demander  un  emploi  à un 
mettre-de-camp  commandant  ; s’il  obtient  la  pro 
mette  d’être  nommé  à un  emploi,  6c  qu’une  lous- 
lieutenance  toit  vacante  , le  meffre-de-camp  fait 
un  mémoire  de  nomination.  ( V.  MÉMOIRE.).  Il 
le  prefente  au  minière  de  la  guerre  qui  fait  ex- 
pédier les  lettres  de  nomination , 6c  le  jeune  ci- 
jirt  militaire . Tome  il» 
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toyen  cft  reçu  à ton  emploi  ; s’il  n*y  a pas  d 'emploi 
vacant , ou  fi  le  tnettre-du-camp  a pris  des  en- 
gagements antérieurs  avec  quelque  autre  gentil- 
homme , le  candidat  attend  ou  qu’il  y ait  un  rm- 
ploi  vacant , ou  que  ton  tour  d'être  nommé  toit 
arrivé. 

On  répète  chaque  jour  que  le  patriotifme  eft 
éteint  dans  l’armée  Françoile  , que  la  défunion 
règne  dans  les  différents  corps  qui  la  compofent, 
que  l’égoïfme  y a fait  autant  de  progrès,  que 
par-tout  ailleurs  ; & que  ces  vices  annoncent  ôc 
précipitent  la  décadence  de  l’état;  plufieurs  écri- 
vains perluadés  de  1a  vérité  de  ces  aflértions, 
ont  eflayé , pour  guérir  ces  maux  , de  remonter 
à leur  iburce  ; la  plupart  ont  dit  qu’elle  exiitoit 
dans  la  manière  dont  on  nommoit  aux  lieute- 
nances colonelles  & aux  majorités  : la  certitude 
de  voir  1*2  premier  capitaine  devenir  lieutenant 
colonel  ou  major , peut  bien  m’engager  à avoir 
des  éga/ds  pour  lui , &.  parler  avec  refpett  ; 
çlle  peut  meme  lui  atti^^de  ma  part  des  témoi- 
gnages d’attachement  , mais  le  troiiicme  , le  qua- 
trième capitaines  , &c. , étant  très  éloignes  de  la 
place  de  chef,  ne  participent  point  à ces  fenti- 
ments  ou  à ces  demonflrations  : quand  on  rendroit 
donc  les  lieutenances  colonelles  & les  majorités 
aux  corps , on  ne  verroit  pas  renaître  cette  union 
fi  vantée  & fi  néceflaire.  Les  officiers  qui  auroient 
gagné  la  tête  du  régiment,  n’en  feroient  pas  moins 
peu  liés  avec  ceux  qui  les  avoifineroiem  ; peu 
connus  de  ceux  qui  feroient  vers  le  centre  , fie 
étrangers  à ceux  qui  feroient  encore  éloignes  de 
ce  point  ; ceux  qui  feroient  vers  le  centre  , leroient  ’ 
comme  aujourd’hui  indifférents  avec  les  vieux  6c 
froids  avec  les  jeunes;  6c  ces  derniers  , toujours 
itolés,  éviteroient  les  modernes,  fuiroient  les  an- 
ciens , 6c  retteroient , comme  de  nos  jours , aban- 
donnés à eux-mêmes.  Je  conviens  cependant  qu’il 
peut  bien  fortir  de  la  manière  dont  on  nomme 
les  lieutenances  colonelles  6c  les  majorités,  quel- 
ques toiblcs  filets  de  la  funefle  défunion  qu’on 
voit  dans  les  armées.  ( V.  Lieutenant-co- 
lonel.^. Mais  ce  n’cft  point  encore  U véri- 
table fource  ; c’eft  dans  l’efprit  de  notre  fiècle 
qu’on  la  trouvera  : comme  il  cfl  prefqù’impoflible 
de  la  changer , eflayons  d’en  modifier  les  effets  f 
en  oppofant  à l’efprit  d’égoïfme  qui  divife , l’efprix 
de  famille  6c  de  parenté , qui  réunit. 

Au  lieu  de  nommer  aux  emplois  vacants  des 
fujets  pris  indifféremment  dans  les  provinces  du 
royaume  qui  font  les  plus  éloignées  les  uoes  des 
autres  , au  lieu  de  rapprocher  des  membres  qui  # 
n’ayant  aucune  connexité  , .ne  toriuent  jamais  un 
feul  corps  , attachons-nous  à fubordonner  à un 
même  chef  autant  de  fils , de  frères , de  parents 
6c  d’amis  que  nous  pourrons  en  réunir , oc  nous 
verrons  , tant  pendant  la  paix  que  pendant  U 
guerre,  naître  un  ordre  de  choies  tout-à-fait  different 
de  celui  dont  nous  fommes  chaque  jour  les  té- 
moins, Oui , je  n’héfite  pas  à le  dire , un  deç 
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moyens  les  plus  faits  pour  rendre  à notre  armée 
Fe-prii  de  patriotifme  qu'elle  a perdu  , St  pour 
faire  renaître  dans  fon  fein  l’union  qui  fit  fa  force , 
confifte  à placer  dans  chaque  régiment  autant  de 
fils,  de  frères,  de  neveux,  de  counns,  qu'il  eft 
poifible  de  le  faire  ; au  lieu  de  laiffer  aux  colo- 
nets  la  liberté  de  choifir  à leur  gré  les  fujets  faits 
pour  remplir  les  fous-lieutenanccs , on  dev  roit  les 
contraindre  à ne  nommer  des  iujets  étrangers  aux 
officiers  de  leur  corps  , qu'après  avoir  épuifé 
d’abord  la  clalTe  des  fils  , puis  celle  des  frères  , 
enfuite  celle  des  neveux , enfin  celle  des  coufins 
ou  des  autres  parents , fit  à donner  toujours 
dans  chaque  dalle  1a  préférence  aux  anciens  offi- 
ciers du  corps  ; on  fent  bien  que  la  condition  que 
nous  venons  de  propofer  , ne  détruit  aucune  de  ; 
celles  que  le  roi  a jugé  à propos  d’impuler. 

Pour  nous  afierer  que  cette  tnatJttre.de  com- 
pofer  les  tégiments  eft  préférable  à celle  qui  eft 
aujourd'hui  en  ufage  , pitons  un  coup  d’œil  im- 
partial fur  fes  avantages  j[pk s inconvénient?. 

Parcourez  la  lifte  de  ces  jeunes  gentilshommes 

?|ue  les  corps  ont  été  forcés  de  rejeteer  de  leur 
ein  ; liiez  celle  de  ceux  que  le  dérangement  de 
leur  fortune  a obliges  de  quitter  le  fervice;  lâ- 
chez, en  un  mot,  le  nom  de  touts  les  militaires 
qui  ont  donné  dans  de  grands  travers  , & vous 
▼errez  prefque  toujours  qu’ils  n’ont  eu , dans  le 
régiment  où  ils  fervoieni  , ni  père , ni  frère , ni 
parent , ni  allié. 

Comment  en  effet  un  jeune  homme  qui  arrive 
dans  un  régiment  , fans  parent  & fans  véritable 
pmi,  qui , pour  me  fervir  de  l’expreflion  commune , 
y tombe  comme  des  Rites,  ne  s’égarcroit-il  pas? 
Comment  même  ne  fe  perdroit-i!  pas  abfolumcnt  ? 
Semblable  à Télémaque  dans  file  de  Chipre  ; il 
a peut-être  d’abord  horreur  de  voir  que  fa  pudeur 
fert  de  jouet  à fes  camarades  , qu'ils  n’oublient  rien 
pour  tendre  des  pièces  à fon  innocence  , 6c  pour 
éveiller  en  lui  le  goût  des  plaiftrs  ; mais  inlenfi- 
biement  il  commence  à s’y  accoutumer  ; la  bonne 
éducation  qu’il  a reçue  , ne  le  foutient  prefque 
plus  ; il  fe  lent  affoiblir  touts  les  jours  ; toutes 
fes  bonnes  réfolutions  s’évanouiffent  ; il  n’a  plus 
la  force  d^réfifter  au  mal  qui  le  prefTe  de  touts 
côtés  ; il  a une  mauvaile  honte  de  la  vertu  ; il 
aime  le  poifon  qui  feglifle  de  veine  en  veine  ; il 
fticcombe  enfin  , ÔC  tans  efpoir  de  fe  relever  ja- 
mais. Qu’a-t-il  manqué  cependant  à ce  jeune  infortu- 
né ? Un  père  ,un  frère  ,un  parent  qui  luiaitfervide 
guide , qui  ait  porté  devant  lui  le  flambeau  de  l'ex- 
périence ; la  famille,  dira-t-on,  l’avoit recommandé 
à’  un  officier  du  corps  renommé  par  fa  fageffe  6c  fes 
vertus  : c’eft  beaucoup  fans  doute  ; mais  quelle 
différence  n’y  a-t-il  point  entre  l’intérêt  qu’on 
porte  à fon  nls , à fon  frère  , à fon  neveu , a fon 
coufin , 6c  celui  qu’on  donne  à un  pupille  qu’on 
ne  connoiî  que  par  des  relations  très  éloignées  ? 
Quelle  différence  n’y  a-t-il  point  encore  entre  la 
iouœiffion  qu’un  fils  a pour  Ion  père , un  frère 
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puîné  pour  fon  aîné  , fit  celle  qu*on  rend  à an 
étranger  dont  l’autorité  paroit  dure  fit  fouvent 
ufurpèe. 

Si  vous  avez  obfervé  un  régiment  dans  lequel  il 
y a trois  ou  quatre  frètes,  vous  avez  vu  d'autre* 
exemples  heureux  de  la  compoûtion  que  je  pro- 
pofe  : vous  avez  vu  les  aonis  intimes  de  l’un  être 
les  amis  particuliers  de  l'autre;  les  connoill  *ncei 
de  celui-ci  être  liée*  avec  les  connoilfance»  de 
celui-là  ; enfin  voub  ave»  pu  remarquer  que  le* 
membres  de  cette  fiunilc  tormoient  une  efpèce 
de  ch..: ne  q m liait  cnfcmble  , eu  du  moins  qui 
rapprochait  beaucoup  les  différentes  parties  de  ce 
corps.  A ver-sous  vu  un  père  fit  un  ou  deux  fil* 
dans  le  même  régiment , vous  avez  pu  obferver 
que  père  defeendoit  vers  les  officiers  qui  com- 
pofoi_.it  la  chiffe  dans  laquelle  les  enfans  étoient 
compris  , qu’il  leur  témoignoit  de  l’amitié , qu’il 
cherJioit  à leur  rendre  des  fervices  *,  fon  fils  étoit 
l'objet  de  ces  prévenances  , de  ces  foins  ; mai* 
l’union  de  tout  le  corps  n’en  étoit  pas  moins  tor* 
tifiée  : vous  avez  vu  encore  le  fils  être  plus  ref* 
pcéhieux  fit  plus  empreffé  pour  les  officiers  de 
l’âge  de  fon  père  , que  ne  l’écoient  le  refte  de  fe* 
camarades , comment  cela  poûrroit-il  être  autre- 
ment ? Un  bon  père  nous  rend  précieux  tout  ce 
qui  l’environne.  Vous  avez  vu  auffi  le  frère  four- 
nir à fon  frère  de  l’argent  , des  meubles  de* 
effets;  s’ils  voyagent,  c’eft  à meilleur  marché  fit 
lus  agréablement.  Sont-ils  malades  î Sont-ils  mal- 
eureux  ? Ah  I c’eft  fur- tout  dans  ces  circonftances 
(àchcufes , que  la  tendreffe  inquiète  d’un  père  , que 
l’amour  d’un  fils  , la  fenfibilité  d’un  frère  , l’amitié 
d’un  coufin  , trouvent  l’occafion  de  s’exercer  1 
Je  n’ai  pas  parlé  des  mœurs  ; le  changement  que 
cette  compoûtion  opércroit , feroit  néanmoins  trè* 
lenhble  : quel  père  oferoit  donner  à fes  enfant* 
l’exemple  du  libertinage  i Quel  oncle  tiendroit 
devant  fon  neveu  , encore  dans  l’enfance , des  pro- 
pos licentieux  i Un  fils  oferoit -il  fréquenter  le* 
maifons  de  débauche  ou  de  jeu  , s’il  craignoit  de 
rencontrer  fon  père  aux  environs  de  ces  endroits  fu- 
neftes  ? Quand  ce  que  je  propofe  ne  produiroit  que 
les  biens  que  je  viens  de  décrie,  il  mériteroit  d'être 
adopté  ; mais  continuons.  La  trompette  fonne  , le 
fignal  du  combat  eft  donné  ; je  remarque  dan* 
les  guerriers  une  ardeur  nouvelle  : eft  - ce  le  ba- 
taillon facré  des  Thébains  que  je  vois  ? Eft -ce 
celui  des  Errufqucs  ? Non , ce  font  des  François. 
Ce  font  donc  les  defeendants  de  ces  chevalier* 
fameux  qui  , fous  le  roi  Jean  fie  lous  les  trois 
Charles , fes  fuccelTeurs  , fe  lièrent  par  la  confra- 
ternité d’armes  ? Non  ; ce  font  des  pères  , de* 
fils  , des  frères.  Ib  n’ont  pas,  au  milieu  d’une, 
pompe  vaine  , prononcé  le  ferment  de  ne  s’aban- 
donner jamais,  de  s’aider  mutuellement  de  leur* 
biens  , de  leurs  corps,  de  leur  vie  ; ma  b la  na- 
ture l'a  gravée  dans  leur  coeur  en  caraéières  ineffa- 
çables . vous  les  entendrez  bientôt  dire  : mon 
père  p mon  fib , mon  frère  * font  engagé*  au  mi- 
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lieu  des  ennemis  , volons  à leur  fceours  ; pour 
le*  dégager  , perdons  ce  bataillon  épais  ; 8c  vous 
verrez  la  viÛoirc  couronner  leur  piété. 

Mais  je  me  lailTe  emporter  par  les  fentiments 
dont  mon  cœur  eft  pénétré  ; impoi'ons  leur  fil  en  ce  ; 
prévoyons  toutes  les  objectons  qu’on  peut  nous 
taire  , 6c  répondons  - y d'avance  ; combien  cette 
lâche  fera  facile  à remplir  ! 

La  noblefle  riche  que  fa  fortune  fixe  à la  cour,  qui 
non-feulement  s’eft  appropriée  les  grâces  les  plus 
iignalées  , mais  qui  sert  même  rclervé  le  droit 
de  diftribuer  celles  quelle  dédaigne  , dira  fans 
doute  qu’on  lui  enlève  une  de  fes  plus  belles  pré- 
ragatives.  Toutes  les  fois  qu’un  prince  accorde  à 
une  clafTe  de  fes  fujets  une  grâce  quelconque , il 
ne  peut  avoir  que  le  bien  général  en  vue  ; s'il  s’eft 
trompé  , ou  fi  les  circonftances  devenues  diffe- 
rentes , rendent  un  changement  nécefiaire  , la 
claftc  qui  avoir  été  favorilee  , a-t-elle  le  droit  de 
le  plaindre  , fur-tout  quand  il  lui  refte  beaucoup 
d’objets  faits  pour  la  confoler  des  peines  pertes 
qu’elle  éprouve  ? J'aime  à le  prévoir  : les  colo- 
nels ne  fe  plaindront  point  de  ce  retranchement 
fait  à leurs  prérogatives  , mais  ils  diront  : 
l’elprit  de  corps  , ce  monftre  deftrufteur  de  toute 
difcipline,  qu’un  a eu  tant  de  peine  à ter  rafler» 
va  renaître  : j’en  conviens  ; l’eiprit  de  corps  re- 
naîtra , 6c , bien  loin  de  mettre  cette  renaiflance 
au  nombre  des  malheurs  , je  la  mettrai  au  rang 
des  évènements  heureux.  Sans  l’efprit  de  corps  , 
ce  moteur  tout-puiflant  auquel , depuis  l'extinction 
de  la  chevalerie  6c  de  l'enthoufiafme  militaire, 
on  doit  les  laits  d'arir.cs  tes  plus  admirés, fans  l e prit 
de  Corps  , une  troupe  quelque  nombreufe  qu  elle 
foit , eft  privée  de  cet  accord  qui  décide  6 1 fixe 
la  vi&oire  ; de  cette  harmonie  qui  uniiTant  inti- 
mement touts  les  membres , 6c  réglant  touts  leurs 
mouvements,  double  leurs  volontés  Si  leurs  forces, 
& rend  , fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi , chacun 
folidaire  de  l’honneur  de  touts  , & touts  folidaires 
de  l’honneur  de  chacun.  Oui , fans  cet  efprit  dont 
les  génies  rétrécis  ne  peuvent  deviner  les  effets  , 
dont  les  êtres  faibles  ou  dcfpotiques  craignent  les 
fuites , dont  les  maladroits  ne  fçavent  point  tirer 
parti , un  corps  militaire  n’eft  qu’une  malle  lourde 
& informe  que  rien  ne  peut  mouvoir  , ou  dont  les 
efforts  divergents  fe  contrarient , fe  détruifent , & s’a- 
néantiffent  aeux-mêmes.  ( V»  Esprit  de  corps). 

Les  colonels  diront  encore  : les  officiers  de  nos 
régiments , ne  tenant  plus  leurs  emplois  de  nous , 
n’ayant  plus  befoin  de  notre  protcfhon  pour  placer 
leurs  fils  8c  leurs  frères  , nous  feront  moins 
attachés  , moins  dévoués , 8t  le  fcrvicc  de  l’état 
en  foufirira.  il  faut , j’en  conviens , que  les  fubor- 
donnes  aiment  6c  eftiment  leurs  chefs  : mais 
les  colonels  n’ont -ils  que  la  nomination  des  em- 
plois pour  mériter  l’cftime  de  leurs  officiers  , ÔC 
obtenir  leur  amitié  ? Ils  ont  une  foule  d’autres 
moyens  qui  font  8c  plus  glorieux  pour  eux,  6c 
plus  utiles  pour  la  patrie. 
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On  ponrroit  dire  encore  , que  deviendront  les 
enfants  de  l’état  élevés  a lccole  militaire?  Com- 
ment [ Parce  qu'ils  ont  été  élevés  aux  frais  de  la 
patrie  , ôc  adoptés  par  elle  , répondroit  un  mintftre 
qui  ne  le  laifleroit  point  conduire  par  la  routine , 
ces  enfants  n'ont  donc  plus  de  parents  ? Us  en  ont 
encore  . 6c  qui  redoutent  le  lort  qui  les  attend» 
quand  ils  arrivent  dans  un  régiment  où  ils  font 
inconnus  , 6c  où  ils  ne  connoilTent  perfonne  i re- 
médions à ce  mal , ajouteroit-il , 8c  , pour  cela , 
ordonnons  qu’en  me  faifant  connoître  les  élèves 
alïez  inftruits  pour  entrer  dans  les  régiments , on 
me  donne  une  note  du  corps , dans  lequel  chacun 
d’eux  a le  parent  le  plus  proche  ; ainft  l'ordre  gé- 
néral ne  fera  point  interverti  : les  élèves  feront 
placés  comme  par  le  paffé , 6c  ce  qui  eft  très  cflen- 
tiel , étant  furveillés  par  des  Mentors  intérefles  à 
leur  conduite  , ils  deviendront  l’efpoir  6c  la  gloire 
de  U génération  future. 

Les  familles  pour  lefquelles  la  carrière  mili- 
taire n’eft  point  encore  ouverte , fe  plaindront  d'en 
être  exclues  ; mais  cette  exclufion  tournera  au 
rofit  des  maiions  militaires  , 6c  à celui  de  l'état, 
our  acquérir  le  droit  de  fervir  la  patrie  , ces 
familles  nouvelles  rechercheront  avec  ertipiefle- 
ment  à former  des  alliances  avec  l’ancienne  no- 
blefle ; 6c  celles  qui  ne  pourront  y réuflir , fixe- 
ront l'aélivitc  de  leur  génie  , ou  celle  de  leur  am- 
bition fur  quelque  autre  carrière  auili  importante  ÔC 
peut-être  trop  délaiflé.-. 

En  plaçant  plufieurs  frères  dans  le  même  régi- 
ment , on  s’expofera  à voir  des  familles  illuftres 
éteintes  dans  un  feul  jour  ; cela  eft  vrai  : comme 
homme  je  mêlerai  me»  pleurs  à celles  de  la  mère 
tendre  , du  père  fenfible  , qui  auront  vu  une  leule 
bataille  moiflonner  cinq  ou  fix  frères  , l’efpoir  de 
leur  maifon  , 6c  les  foutiens  de  leur  vieillefle  ; 
mais  fi  j’ofois  m’élever  jufqu’à  la  place  qu’occu- 
pent les  miniftres , je  dirois  : lorfque  l’état  perd  fut 
officiers  diftingués  par  leur  valeur  6c  leur  lagefle  , 
il  fait  une  grande  perte  ; mais  le  nom  aue  portoient 
ces  hommes  généreux,  n’ajoute  point  a fes  regrets; 
touts  fes  fujets  font  fes  enfants  , Ôc  ils  lui  font  éga- 
lement chers. 

Si  nous  étions  encore  dans  ces  temps  malheu- 
reux où  les  colonels  fai foient  de  la  nomination  des 
emplois  un  trafic  ftandaleux  , je  montrerons  que 
ce  que  je  propofe  doit  néceflairement  abolir  cette 
vénalité  doftruéfive  de  tout  efprit  militaire. 

O vous , L.  G.  M.  M.  V.  L.  C.  mes  compa* 
gnons  d’armes  , vous  dont  l’amitié  fraternel  e a 
fourni  fi  fouvent  à mon  cœur  les  jouiflances  les 
plus  douces  , fi  j’étois  aflez  éloquent  pour  donner 
une  idée  jufte  des  plaifirs  qu’elle  vous  a procu- 
rées , des  fervices  qu’elle  vous  a rendus , je  ratne- 
nerois  furement  toutes  les  opinions  à la  mienne  ; 
mais  il  eft  inutile  de  recourir  ici  au  langage  du 
fentiment  ; la  voix  de  la  raifon  eft  aflex  forte  pour 
convaincre.  ( C.  ). 

EMPLOYEE.  Commis  de»  vivres. 

iiij 
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ENCEINTE.  Rempart  qui  enceint  une  ville. 

Enceinte  d'un  four  âge.  Foyt{  Chaîne. 

ENCOURAGEMENT.  On  lit  dans  rarticje 
Bardes,  dictionnaire  de  Unitaire  l’ailant  partie 
de  l'Encyclopédie  : qu'il  faut  étourdir  ou  contraindre 
les  hommes  pour  Us  porter  à s’ entre- déduire.  Si  par 
étourdir  l’auteur  a entendu  qu’il  faut  faite  naître  en 
eux  un  violent  enthoufiafme , il  a eu  raifon.  Pour 
quelques  hommes  qui  marchent  volontairement 
& de  fang  froid  dans  les  fentiers  périlleux  qui 
conduifent  à la  victoire,  on  en  trouve, en  effet, 
beaucoup  qui  ne  les  luis  ent  avec  confiance , & 
d’un  pas  aifuré , que  lorfqu’on  eii  parvenu  à leur 
dérober  la  vue  de» dangers , l’oit  en  allumant  quelque 
grande  paillon  dans  leur  âme  , toit  çn‘ détournant 
leur  attention, ou  en  la  fixant  fortement  fur  quelque 
objet  étranger  ; 6c  c’eft-là  véritablement  ce  qu'on 
doit  appeler  encourager. 

Les  moyens  qu’un  générât  habile  peut  employer 
pour  encourager  les  foldats  , font  en  grand  nombre  : 
prelque  touts  font  bons  ; c’eft  l’occalion  qui  décide 
feule  de  ceux  qu’on  doit  employer  de  préférence. 
Donnons  une  idée  fuccimc  de  ceux  que  les  géné- 
raux les  plus  célèbres  ont  mis  en  ufage. 

A la  tête  des  moyens  faits  pour  augmenter  le 
courage  des  foldats  , je  mettrai  la  religion  ; elle  eft 
le  premier , le  plus  vif,  Si  le  plus  puiifant  des  ref- 
forrs,  Touts  les  hommes  qu’on  place  parmi  les  fages 
légiflateurs,  les  adroits  politiques,  6t  les  grands  ge- 
neraux , en  ont  fait  l’ulage  le  plus  heureux,  y.  Re- 
ligion. 

Après  la  religion  vient  la  jufiiee  de  la  caufe  qu’on 
défend.  Celui-là  fe  trompe  groflièrement  qui- croit 
que  le  foldat  fe  bat  avec  autant  de  courage  dans 
line  guerre  qu’il  regarde  comme  injufte  ou  inutile , 
que  dans  celle  qu’u  croit  jufie  ou  nccefiaire.  Dans 
les  deux  dreonft ances , l’armée  marche  à l’ennemi  ; 
elle  cherche  à la  vaincre  ; mais  elle  ne  marche 
pas  d’un  pas  auffi  déterminé  dans  la  première  cir- 
conftance  que  dans  la  teconde  *,  ou  , ü fon  courage 
«fl  d’abord  le  méinc,il  fe  dément  bientôt.  Le  foldat 
«A  peuple  ; il  croit  dans  le  premier  cas  que  le  dieu 
des  armées  combat  pour  lui  ; que  l’ange  extermi- 
nateur le  précède  ; & dans  le  fécond  , il  s’imagine 
Voir  des  légions  cclcfics  qui  combattent  contre  lui , 
& qui  portent  le  trouble  ôc  l’erreur  dans  la  tête  de 
fes  généraux.  Ces  orateuts  adroits,  qui  mettent 
un  fi  grand  art  dans  la  compofition  des  maniteffes, 
font  perfuadés  plus  que  perfonne  des  effets  heureux 
que  produit  fur  le  loldat  la  croyance  qu’il  a les 
armes  à la  main  pour  défendre  une  caufe  jufie  ; 
ce  n’eft  point  pour  les  hommes  éclairés  qu’ils 
écrivent  ; ils  fçavent  bien  que  les  philofophes  & 
les  fçavants , ne  jugeant  pas  des  droits  d’un  prince 
fur  leurs  écrits  qu’ils  publient , touts  leurs  traits  font 
donc  dirigés  vers  le  peuple  qui  paye  volontiers 
les  frais  de  la  guerre  quand  on  a l’air  de  la  faire 
pour  lui , Si  vers  les  foldats  qui  en  bravent  les 
dangers  Sc  qui  en  fupportent  les  fatigues  avec  joie, 
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quand  ils  peuvent  croire  qu’ils  ont  le  bon  droit  de 
leur  côté. 

Les  tendres  foins  qu’un  général  prodigue  à ceux 
de  fes  foldats  qui  c.nt  été  b. elles,  les  {«cours  qu’il 
fait  accorder  aux  veuves  Si  aux  enfants  de  ceux 
qui  ont  fuccombé  fous  les  coups  de  l’ennemi  , 
doivent  être  placés  parmi  les  moyens  ies  plus 
allures  d’encourager  une  armée.  Si  je  fuis  certain 
que  ma  femme  Si  mes  enfants  recevront  le  prix 
du  fang  que  j’aurai  verfé  pour  la  patrie , fi  je  luis 
alluré  que  je  trouverai  dans  un  bon  hôpital  des 
fecours  prompts  &.  furs,  Si  qu’on  me  prodiguera 
des  foins  attentifs,  je  redoute  peu  les  atteintes 
les  plus  graves  ; dans  la  toppoiition  contraire  , 
l’afpcét  de  la  plus  petite  •bkflure  m’effraye  , Si  je 
ne  lais  que  ce  à quoi  l’honneur  m’oblige. 

Si  on  a montré  de  loin  des  diffusions  hono- 
rables à celui  qui  en  eft  avide,  des  éloges  à 1 homme 
vain,  des  grades  à l’ambitieux,  du  butin  à l’avare  » 
touts  combattent  avec  ardeur.  Si  l’état  croit  les 
avoir  récompenfés  d’avance  , en  leur  donnant  une 
paye  modique , ils  fe  rcpolent  auffi-tôt  que  leux 
devoir  cfi  rempli. 

Que  la  crainte  des  peines  ne  foit  employée 
qu’à  la  dernière  extrémité  : elle  ne  peut  être  mile 
au  rang  des  moyens  d'encouragement;  elle  peut 
tout  au  plus  empêcher  la  lâcheté  de  fe  montrer. 

Le  général  fait-il  à propos  adrefler  une  harangue 
courte  Si  vive  aux  différents  corps  de  fon  armee, 
il  lui  rend  le  courage  quelle  a perdu  , ou  augmente 
celui  qui  l’anime.  ( Voye j Harangue  ).  Que  le 
chef  explique  en  fa  faveur  touts  les  phénomène* 
que  le  halarÿ  offrira  ; qu’il  profite  de  la  crédulité 
luperffitieufe  de  fes  troupes  ; Si  avec  ces  petits 
reflorts,  il  produira  fou  vent  de  grands  événements. 

Le  commandant  en  chef  paroit-il  ne  pas  être 
incertain  du  fucccs , voit-on  lur  fon  front , lit  * on 
dans  fes  yeux,  découvre-t-on  dans  fon  maintien  , 
devine-t-on  par  fes  propos  qu'il  regarde  la  viÔoire 
comme  a duree,  le  courage  do  ceux  qu’il  commande 
eft  doublé  ! 

Stipion  , Pompée,  Si  beaucoup  d’autres  géné- 
raux , ont  rendu  compte  à leurs  armées  des  motifs 
qui  les  faifoient  agir,  & cette  marque  de  confiance 
leur  a toujours  procuré  la  viétaire. 

Infpirer  à l’armée  qu’on  commande  du  mépris 
pour  la  compofition  de  celle  qu’on  va  combattre  ; 
fortifier  c*tte  opinion  en  lui  montrant  quelques 
prifonniers  foibles  ou  mal  armés , c’eft  fuivre  un 
confeil  faîutaire  donné  par  un  écrivain  qui  mérite 
notre  confiance , 1 * Empereur  Leon.  ( Nota.  ) Il  eft 
plus  utile  & plus  fur  de  fe  borner  à infpirer  à nos 
foldats  qu’ils  font  fupérieurs  à nos  ennemis  ; l’idée 
de  mépris  que  l’on  prodigue  trop  dans  nos  troupes  » 
entraîne  le  plus  fouventle  foldat,  & meme  l’officier» 
à une  trompeufe  fécurité , & à des  attaques  en  dé- 
tordre , prefque  toujours  funeftes. 

Montrer  les  horreurs  d’urc  longue  prifon  comme 
une  peine  plus  cruelle  qu’une  mort  honorable  , 
’ c’«ft  encore  un  moyen  fait  pour  donner  du  co Orage 
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mx  plus  timides.  Vous  pouvez,  meme , fans  com- 
metti  ti  un  crime  , calomnier  U conduite  que  l’en- 
nemi tient  avec  les  pt  ifonniers  qu'il  fait.  (AW<i.).  Ce 
n’eft  pas  un  crime  , lans  doute  ; mais  outre  qu’il  y 
a toujours  quelque  baflefle  dans  la calomnie,  il  eii 
fou  vent  dangereux  d’en  emprunter  les  armes.  Si 
celui  qui  eit  trompé  par  le  incnlonge  vient  à le 
découvrir,  ce  qui  arrive  prei'que  toujours , toute 
confiance  eff  perdue , 6c  il  eil  plus  important  de 
la  conferver.  Ne  cherchons  à tromper  que  ntftre 
ennemi. 

Compofer  vos  partis  6c  vos  détachements  qui 
vont  eicarmoucher  de  manière  a ce  qu’ils  ayent 
toujours  de  l’avantage  fur  l’ennemi,  c’elt  un  moyen 
sur  d'encourager  vos  foldats. 

Parler  à vos  troupes  de  la  fupériorité  de  leur 
difeipline  , de  leur  inilruéïion , de  leur  aimement , 
c’eff  leur  donner  de  la  confiance  ,6c  la  confiance 
fait  naître  les  fuccès. 

Même  dans  le  moment  ou  vous  ferez  refolu  de 
vous  tenir  fur  la  défentive  la  plus  ablotue , ayez 
Pair  d’agir  offenfivement , 6c  votre  affurance  en- 
couragera votre  armée.  Vous  Y encouragerez  encore 
quand  vous  présenterez  la  bataille  à votre  ennemi , 
quand  vous  marcherez  à lui,  quand  vos  retraites 
auront  l’apparence  d’une  marche  en  avant. 

Annoncer  l’arrivée  d’un  fecours  prochain,  c’cft 
un  ftratagême  qui  encourage  une  armée  : elle  fait 
tout  pour  ne  point  (e  latller  ravir  l’honneur  de 
vaincre  : faire  paroitre  pendant  la  mêlée  un  dé- 
tachement qu’on  a fait  foi-même , 6c  qu’on  annonce 
comme  un  fecours  confidérablc  , c’eft  un  autre 
üratagême  qui  peut  fouvent  être  utile. 

Jetiez  dans  les  retranchements  des  ennemis  un 
enfeigne,  un  bâton  de  commandement,  ou  quelque 
marque  de  diftinêlion , touts  vos  foldats , encouragés 
par  le  defir  de  le  reprendre,  fc  précipiteront  aveu- 
glément dans  le  danger. 

Ayez  l’air  d’avoir  placé  plus  de  confiance  dans 
un  corps  de  votre  armée  que  dans  les  autres  , 
fans  cependant  paroitre  vous  défier  de  ces  derniers , 
vous  les  encouragerez  touts , celui  que  vous  aurez 
Pair  de  préférer  voudra  couferver  votre  eftime  , 
6c  les  autres  la  mériter.  Vous  pouvez  employer 
ce  moyen  meme  avec  les  individus  qui  composent 
les  differents  corps. 

Au  defaut  de  tout  autre  moyen  pour  encourager 
vos  foldats , vous  pourrez  chercher  à leur  infpirer 
une  haine  perfonnelle  pour  leurs  ennemis.  On  ne 
peut  trop  le  répéter  , il  faut  que  les  hommes  de 
qui  on  exigé  des  facrifices  grands  & fouvent  ré- 
pétés , foient  enflammes  de  quelque  paflion  vio- 
lente. 

Un  moment  avant  le  commencement  de  la"  ba- 
taille , liez  de  nouveau  le  foldat  par  la  foi  d’un  fer- 
ment folemncl  ; il  eff  peuple  , je  l’ai  déjà  die  , 
il  croira  devoir  le  tenir. 

Généraux  , faites-vous  aimer  de  vos  foldats  ; 
gagnez  leur  confiance  , 6c  ils  vous  élèveront  au 
meme  rang  que  Vcndôo&sw 
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Son  exemple  eft  cependant , il  faut  en  conve- 
nir , le  moyen  le  plus  aéiif  qu'un  général  puifla 
employer  pour  encourager  les  troupes  ; mais  on 
ne  doit  en  taire  ulage  qu’à  U dernière  extrémité, 
6c  torique  touts  les  autres  ont  été  vains  : il  perdroit 
de  l'a  force  s'il  etoit  fréquemment  employé.  beipien, 
Catlar , Condé , & beaucoup  d'autres  grands  gé- 
néraux, anciens  de  modernes,  lui  doivent  U plus 
grande  partie  de  leur  gloire  la  plus  éclatante, 
rcycç  Exemple.  (C.  ). 

ENFILADE.  Poiition  qui  expofe  un  terrein  à 
cire  enfilé  par  le  feu  de  l'ennemi.  On  dit  qu'il  y a 
de  1 'enfilade  dans  une  courtine,  une  face  ce  baflion, 
un  boy  ju‘dc  tranchée , un  chemin , un  pafiage , & c. 
lorfque  le  feu  de  l’ennemi  peut  le  parcouru'  dans  fa 
longueur. 

ENGAGEMENT.  Contrat  par  lequel  un 
homme  s'oblige  à un  fervice  militaire. 

Tout  homme  qui  s’enrôle  pafie  6c  reçoit  un 
engagement.  Le  mot  engagement  réveille  donc  à-la- 
fois  ce  l'idée  du  contrat  que  pâlie  un  homme  qui 
s'enrôle , 6c  celle  de  la  fomme  d’argent  qu'il  reçoit 
pour  prix  de  fa  liberté. 

Les  ordonnances  militaires  ont  fixé  1a  forme, 
les  conditions,  6c  le  prix  des  engagements. 

11  eft  défendu  de  donner  à l'homme  qui  s'enrôle 
plus  de  91  livres  , Içavoir  pour  l'engagement-  • ço* 


Pour  boire 3° 

Pour  les  frais  de  recruteurs- ti 

Total 91 


On  dotlne  de  plus  à l'homme  qui  s’enrôle  i fol» 
pour  chacune  des  lieues  qu'il  doit  faire , pour  aller 
de  l'endroit  où  il  a coctraèlé  fon  engagement,  juf- 
qu'à  celui  où  eft  le  corps  dans  lequel  il  doit  fervir. 
On  ne  doit  remettre  à l'homme  qui  s'enrôle  lors- 
qu'il patTe  fon  engagement , que  la  moitié  de  la 
fomme  fixée  pour  cet  objet,  c’eft  à-dire,  15  livres; 
ic  refte  ne  doit  lui  être  payé  que  lorfqu'il  a rejoint 
la  troupe  pour  laquelle  il  eft  deftinc. 

Modèle  d'engagement. 

Infanterie  Françoifà 

ou  ou 

Cavalerie  Etrangère. 

Je  fotiffigné  (le  nom  de  baptême  8c  celui  de 
famille),  natif  de  N.  province  de  N. 
jurifdiétion  de  N.  âgéde  N.  certifie  m'étre 
engagé  librement , volontairement  6c  fans  fuper- 
cherie  ni  contrainte,  pour  fervir  en  qualité  de 
foldat  dans  le  régiment  de  N.  Pefpace  dt  huit 
années,  à condition  de  recevoir  pour  prix  du  pré- 
fent  engagement , conformément  à l'ordonnance  dt» 
roi , la  fomme  de  N.  (en  toutes  lettres , I ,ainfi. 
que  celle  de  N.  ( auür  en  toutes  lettres)  pout 
boire.  Fait  à N.  le  N. 

L'homme  qui  s’enrôle  doit  figner  Gai»  engage- 
ment : celui  qui  ce  fiait  point  écrire,  doit  9a 
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prélence  de  deux  témoins , taire  une  croix  au  bas  i 
du  contrat  d 'engagement. 

On  met  au  bas  de  l’engagement  le  J IgnaUment  i 
de  l’enrôlé.  (Voye[  Signalement.). 

Pour  qu'un  contrat  Rengagement  Toit  valable , | 
îl  faut  qu’il  toit  vifé  en  prelence  de  celui  qui  l'a 
contracté  , & dans  les  premières  vingt -quatre 
heures  qui  fuivent  fa  paflation , par  un  comnuf- 
faire  des  guerres  ; au  aéûut  de  commiflaire , par 
un  fubdélégué  de  l’intendant  ; au  défaut  du  lub- 
délégué , par  un  des  officiers  municipaux  du  lieu. 

Obfervations  fur  les  engagements. 

C’eft  avec  raifon  que  les  mini  ft res  & les  écri- 
vains militaires  fe  font  élevés  contre  l'abus  intro- 
duit dans  les  troupes  Françoiles,  de  donner  aux 
hommes  qui  s'enrôlent  un  engagement  beaucoup 
plus  fort  que  celui  qui  eft  prelcrit  par  les  or- 
donnances. S'il  étoit  défendu  à touts  les  recru-  j 
teurs,  fous  les  peines  les  plus  févères,  d’outre-  1 

F aller  le  prix  réglé  par  les  ordonnances  ; & fi 
on  faifoit  fubir  aux  contrevenants  les  peines  fixées  j 
par  la  loi  ; l’homme  qui  voudroit  s’enrôler , per-  f 
fuadé  qu'il  ne  fera  pas  mieux  traité  par  un  re-  i 
cruteur  que  par  un  autre,  ne  demanderoit  pour 
prix  de  la  liberté  que  la  fomme  déterminée  par  i 
la  loi  ; & le  foldat  qui  auroit  déjà  fervi  huit  ans  1 
dans  un  régiment,  alluré  qu’on  ne  lui  donnera 
pas  dans  un  autre  corps  un  engagement  plus  fort 

3ue  fon  rengagement  , continueront  fes  fervices 
ans  celui  oit  il  les  auroit  commencés  ; ce  qui  eft 
très  efTentiel  pour  le  bien  de  l'état  militaire.  Ceft 
ainfi  que  la  plus  petite  infra&ion  aux  loix  eff  tou- 
jours lui  vie  de  beaucoup  d'inconvénients. 

Je  fçais  bien  que  l'augmentation  du  numéraire 
a rendu  prefque  néceflaire  une  augmentation  dans 
le  prix  des  engagements , &L  que  9a  livres  ne  payent 
point  le  facrince  que  le  citoyen  fait  de  fa  liberté. 
Mais  à quoi  bon  ce  pour  boire  énorme  ? ii  la  crainte 
de  voir  les  recrues  déjà  û rares  , le  devenir  encore 
davantage , nous  force  à payer  chèrement  l'homme 
qui  s'enrôle , continuons  à donner  92  livres , mais 
diftribuons  cette  fomme  d’une  manière  différente  ; 
fixons  le  prix  du  plus  fort  engagement  à 72  livres  ; 
celui  du  pour  boire,  à 6 livres;  les  faux  frais, 
à 12  livres;  & ordonnons  que  l'homme  de  recrue 
ne  touchera  que  30  livres  lors  de  la  paflation  du 
contrat;  de  cette  manière,  il  lui  refiera  44  livres 
lorfqu’il  rejoindra  fon  régiment  ; avec  cette  fomme, 
nous  lui  fournirons  aifément  ÔC  fans  l’excéder  de 
travaux  & de  gardes , les  effets  nécefiaires  a fon 
équipement.  ( Vaytç  Équipement.).  S’il  meurt 
ou  s'il  déferte  avant  d’avoir  rejoint  les  drapeaux, 
le  recruteur  aura  fait  une  perte  beaucoup  moins 
1 confidérable  que  celle  qu'il  fait  aujourd'hui , & , 
ce  qui  cil  encore  plus  important , on  préviendra 
beaucoup  de  déferions,  de  morts,  & de  maladies. 

Lifez  l’état  des  fervices  de  vos  déserteurs , & 
vous  vçrrçz  que  la  plupart  n’étoient  enrôlés  que 
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depuis  un  on  deux  ans  ; que  leur  mafle  n'étoit 
pas  complctte,  que  leur  lac  ctott  vuide,  & leur 
compte  particulier  chargé  en  Jtbet  : examinez  les 
extraits  mortuaires.  & vous  verrez  à peu-prés  la 
même  choie  ; parcourez  les  feuilles  d’hôpital,  fie 
vous  pourrez  taire  la  même  oblervation  : (i  vous 
voulez  enfuite  remonter  à la  caufe , vous  verrez 
qu'elle  exille  prelque  toujours  dans  la  modicité 
du  reliant  à'cngjgcmtnt  qu'avoit  le  mort,  le  dé- 
ferteur,  ou  le  malade. 

A peine  l’homme  de  recrue , qui  n'a  qu'un  foible 
reliant  à'tngjg cmtttt , a-t-il  été  admis  au  bataillon  , 
qu'on  lui  donne  un  ou  deux  fervices,  qu’on  lut 
fait  faire  beaucoup  de  corvées  à prix  d'argent , 
qu'on  le  lurcharge  enfin  de  travaux  dam  touts  les 
genres , tact  pour  completter  fa  mafle  fie  remplir 
Ion  fac , que  pour  rcmbourl'er  les  avances  qu'on 
lui  a faites.  Comment  un  jeune  homme,  com- 
ment un  enfant  d'une  famé  foible , ne  fuccom- 
beroit-il  pas  fous  tant  de  fatigues , fur-tout  quand 
il  eft  réduit  i une  nourriture  bien  différente  de 
celle  qu’il  trouvoit  chez,  fes  parents  ! Si  1a  force 
de  Ion  tempérament  le  fauve  de  1a  mort,  de  l'é» 
puifement  ou  d'une  maladie  grave , elle  ne  le 
garantit  pas  de  l’ennui  fit  du  dégoût  ; aufli  em- 
ploie-t-il, pour  délerter  , tout  ce  qu’il  a de 
génie  fit  de  moyens.  Je  fçais  bien  que  celte  caufe 
n’ell  pas  la  (eule  qui  multiplie  les  maladies,  les 
morts , & les  déferrions  ; mais  ne  produisit-elle 
que  le  tiers,  ou  moins  encore  de  celles  qui  arri- 
vent, on  devroit  ce  me  lemble  che.cher  à la 
détruire. 

La  durée  des  engagrmenti  a beaucoup  varié  en 
France  ; elle  a été  luccelBvement  de  trois , de 
quatre , de  fix  , fit  entin  de  huit  ans  ; quelques 
écrivains  militaires  voudraient  que  pour  la  cava- 
lerie fur-tout,  elle  fût  portée  à dix  ans;  le  cava- 
lier qui  n'a  que  huit  ans  à Ternir , difent-ils , eft 
à peine  formé  quand  il  obtient  fon  congé  ; les 
trois  dernières  années,  pendant  lcfquelles  il  rend 
de  bons  fervices,  ne  luffifent  pas  pour  dédom- 
mager les  corps  des  peines  qu'ils  ont  prifes  pour 
l'inltruire;  trois  congés,  ajoutent-ils,  conduiraient 
le  foldat  i l'époque  oh  fa  retraite  devient  nécef- 
faire  ; l'état  économiferoit  un  cinquième  des  dé- 
pcnles  qu'il  ell  obligé  de  faire  pour  les  recrues, 
fit  fur-tout  un  dixième  des  hommes  qu’il  enrôle  , 
ce  qui  eft  très  important  à leurs  yeux  ; car  ils 
regardent,  avec  raifon,  comme  prefque  perdu  pour 
l'état , tout  homme  qui  ceffe  de  fervir  après  avoir 
fait  pendant  huit  ans  le  métier  de  foldat  ; ils  pré- 
tendent enfin  que  cette  prolongation  ne  diminue- 
rait pas  le  nombre  des  tnçjg'ments  ; ces  raifons , 
il  faut  en  convenir,  font  faites  pour  décider  à pro- 
longer la  durée  des  engagements;  mais  fi  des  avan- 
tages que  produiroit  une  prolongation  de  deux 
ans , on  concluoit  qu’une  prolongation  double  ou 
triple , ou  qu’une  capitulation  pour  la  vie  feraient 
encore  plus  avantageufes , on  auroit  grand  tort. 

Les  capitulations  pour  la  vie  peuvent  être 


Digitized  by  Google 


E N G 


bonnes  chez  an  peuple  phlegmatique  6t  confiant, 
mais  chez  un  peuple  qui  fe  pique  d’inconfiance , 
les  engagements  très  longs  feroient  Couvent  violes; 
& les  capitulations  pour  la  vie  Couvent  abrégées. 

( y Rengagement.). 

Si  en  inférant  dans  V engagement  les  mots  con- 
formément j t ordonnance  du  roi , on  n'a  pas  voulu 
obliger  les  perlonnes  chargées  de  faire  des  re- 
crues, à donner  à touts  les  hommes  qui  s’enga- 
gent, la  Comme  entière  portée  par  la  loi;  cette 
daufe  ert  inutile. 

Les  ordonnances  ont  bien  prononcé  des  peines 
conti e les  hommes  qui,  lorlquils  contrarient  un 
engagement,  donnent  un  faux  nom,  ou  trompent  1 
les  recruteurs  fur  le  lieu  ôc  le  jour  de  leur  naif- 
iance ; mais  n’auroit-il  pas  mieux  valu  qu’elles 
imaginaient  quelque  moyen  afiuré  de  prévenir 
ces  tromperies  ; elles  y auroient  réufii  en  défen- 
dant à tout  citoyen  de  s’éloigner  de  plus  de  fix 
lieues  de  l'endroit  de  Ca  naifiance  ou  de  Con  ha- 
bitation aéhielle,  fans  être  pourvu  d’un  paie-port, 
fur  lequel  feroient  marqués  Con  âge,  Con  métier, 
Con  habitation  ordinaire,  le  lieu  de  Ca  naifiance, 
& Con  iignM^ment  : la  tranquillité  publique  ga- 
gnait autant  que  l’ctat  militaire  à la  promulga- 
tion de  cette  loi. 

A ces  précautions  ne  devroit -on  pas  joindre 
celle  d’obliger  chaque  recruteur  à avoir  des  en- 
gagements imprimés  ; touts  ces  engagements  de- 
vaient être  femblables , 6 c porter  à leur  verfo 
un  extrait  bien  fait  des  devoirs  auxquels  les  fol- 
dats  font  fournis;  cet  extrait  devroit  être  lu  au 
recrue  par  le  commÜaire  des  guerres,  ou  par  le 
fubdélcgué  ; chaque  commiffaire  ou  fubdélégué  de- 
yroit  tenir  un  étatexaft  8c  public  des  hommes  dont 
il  a vifé  les  engagements , 6c  en  envoyer  une  copie 
à la  cour;  un  commis  des  bureaux  de  la  guerre 
vérifieroit  dans  peu  de  temps,  Ci  touts  les  hommes , 
dont  V engagement  a été  vilé , ont  été  fignalés  dans 
les  rég  iments  ; 6t  les  recruteurs  l'çauroient  avec 
facilite.  Ci  l'homme  qu’ils  viennent  d’enrôler,  n’a 
pas  contraâé  quelque  engagement  antérieur.  ( Voye { 
Enrôlement.  ). 

Nous  n’avons  point  parlé  de  la  nécefiité  d’o- 
bliger les  recruteurs  à payer  aux  hommes  qu’ils 
engagent  tout  l’argent  qu’ils  leur  promettent  ; ra- 
rement ils  donnent  lieu  à des  plaintes  de  cétte 
nature  ; mais  il  efi  quelques  autres  tromperies 
qu’ils  Ce  permettent  $c  ou'on  devrôit  punir.  Un 
homme  efi-il  de  taille  a devenir  grenadier,  ils 
lui  promettent  qu’il  aura  le  bonnet  dès  Con  arrivée 
au  corps  ; efi  il  de  tournure  & de  naifiance  à 
devenir  bas-officier , ils  lui  afiurent  qu’il  fera  fer- 
ment ou  caporal  dès  qu'il  aura  joint  ; cependant 
fhomme  nouvellement  enrôlé  arrive  â Con  régi- 
ment, ôc  il  n’efi  ni  bas-officier  ni  grenadier;  il 
demande  qu’on  lui  tienne  la  promette  qu’on  lui 
a faite,  il  a raifon;  le  chef  du  corps  lui  refufe 
l’objet  de  Ca  demande,  il  a aufii  raifon  ; l’homme 
trompé  Ce  dégoûte,  déferle,  il  efi  pris,  mis  à la 
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chaîne.  L’a-t-il  mérité  ? non  nojlrum , 8c  c.  Ce  dont 
je  fuis  certain , c’efi  que  le  recruteur  mériteroit 
d'être  févèrement  puni , pour  avoir  excédé  les 
pouvoirs  quil  avoit  reçus.  (C.). 

ENROLEMENT.  Aôion  d’écrire  fur  un  rôle 
le  nom  d’un  homme  qui  s'engage  au  fervice  mi- 
litaire. 

§.  i". 


Des  hommes  qu  il  e/l  permis  d’enrôler . 


En  Ce  conformant  aux  ordonnances  militaires; 
on  ne  peut  enrôler  , pendant  la  paix , des  hommes 
qui  ayent  moins  de  feixe  ans  accomplis , & plus 
de  quarante.  Pendant  la  guerre , les  hommes  qu’on 
peut  enrôler  doivent  avoir  dix-huit  ans  au  moins» 
6l  quarante-cinq  au  plus.  Ces  derniers  ne  peuvent 
même  être  enrôlés  qu’auunt  qu’ils  ont  précédem- 
ment fervi. 

V enrôlement  de  tout  homme  qui  a moins  de 
feize  ans,  peut  être  annullé.  Voye^  Congé.  Les 
ordonnances  n’ont  point  prononcé  lur  ceux  des 
hommes  qui  ont  plus  de  quarante  ans  ; elles  per- 
mettent de  donner  la  paye  aux  entans  de  Coldats 
dès  qu'ils  ont  atteint  Cage  de  dix  ans  : ce  qui  efi 
une  efpcce  d'enrôlement,  f^oye^  Enfants  de  Sol- 
dats. 

L’homme  qu’on  enrôle  , doit  avoir  au  moins 
cinq  pieds  un  pouce  pieds  nuds. 

On  peut  enrôler  tout  François  qui  n’eft  ni  flétri 
ni  pourfuivi  par  la  jufiiee,  ni  engagé  dans  les 
ordres  l'acrés,  ni  foldat  provincial , ni  garde  côte, 
ni  matelot  dallé,  ni  habitant  des  îles  de  Rhé  6t 
d’Oleron.  Parmi  les  étrangers , on  ne  peut  enrôler 
que  les  habitants  du  comtat  Venaiflin  , encore 
iaut-il  en  avoir  obtenu  la  permifiîon  par  écrit  du 
vice-légat. 

On  né  peut  enrôler  les  délerteurs  de  l’ennemi , 
fans  une  permifiîon  du  général  de  l’armée  ; les 
Coldats  qui  ont  obtenu  les  invalides,  fans  celle 
du  Cecrétaire  d’état  au  département  de  la  guerre  ; 
& les  domefliques  des  officiers  dans  la  même  gar- 
nifon , ou  durant  la  campagne , s’ils  ne  font  por- 
teurs d'un  congé  en  Corme.  Quant  aux  Coldats  qui 
font  encore  au  fervice,  on  ne  peut  les  enrôler 
qu'apres  qu’ils  ont  obtenu  un  congé  abfolu. 

Avant  d'enrôler  un  homme  , il  faut  s’aflurer  qu’il 
n’efi  dans  aucun  des  cas  que  nous  venons  de 
rapporter,  6c  qu’il  n’a  aucune  incommodité  ou 
maladie  qui  puifie  l’empêcher  de  Cervir  ; pour  ce 
dernier  objet , on  doit  le  Caire  vifiter  par  un 
chirurgien. 

Voilà  fans  douteiun  grand  nombre  de  précau- 
tions Cages  ; mais  font-elles  fufEi antes } 

§•  ii. 

Des  hommes  quon  devroit  enrôler. 

Pour  fçavoir  quels  font  les  hommes  qu'on  d» 
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vroit  enrôler,  examinons  quelles  font  les  qualités 
ph vaques  & momies  nételfcires  au  foltiat. 

Avant  d’entrer  dans  aucun  détail,  nous  devons 
faire  obferver  que  fi  nous  avons  placé  ici  les 
qualités  phyliques  avant  les  qualités  morales,  c’eft 
parce  quelles  font  les  plus  tdicnttclles  pour  tutus 
les  hommes  qui  font  compris  dans  la  claiTe  du  foldat.  j 

Une  manière  prefque  alîurèo  de  fçavoir  quels  ; 
font  les  hommes  qu'on  doit  enrôler , conlifie,  ce  i 
me  fembie , à examiner  quelle  eft  la  conduite 
qu’ont  tenue,  à cet  égard,  les  peuples  que  leurs 
conquêtes  ont  rendu  laineux.  Comultons  donc  les 
mœurs  &.  les  coutumes  des  Romains  : on  ne  peut 
s’égarer  fur  leurs  traces.  Les  Romains,  pendant 
tout  le  ternes  qu’ils  furent  victorieux,  n'enrôloient 
que  des  hommes , qui , non-feulement  pouvoient 
porter  à l'ennemi  des  coups  terribles,  mais  qui 
pouvoient  encore  l'intimider  par  un  regard  ferme 
& un  ton  de  voix  élevé.  Us  vouloicnt  qu’ils  cuflent 
la  vue  étendue,  la  tetc  droite,  la  poitrine  large, 
les  bras  longs  & mufelés  , le  poignet  fort  , le 
ventre  peu  élevé,  la  jambe  6c  le  pied  peu  charges 
de  chair,  8c  qu’ils  n’euftent  pas  bcl'ôin  enfin  de 
balancer  les  mains  pour  marcher  avec  vitefie.Tout 
homme  fans  poffedions  territoriales  étoit  exclus 
de  l’honneur  d’entrer  dans  les  légions  ; comme 
ils  n'ont  point  de  patrie,  dit  le  fublime  interprète 
des  lcgiiuteurs  ; cummo  ils  jouiflent  de  leur  indus- 
trie par-tout,  ils  ont  peu  d’intérêt  au  fucccs  de 
la  guerre  ; les  artifles  & les  artifans  , dont  l’art 
ou  je  métier  favorife  le  luxe , n’exige  pas  un  grand 
emploi  de  forces , 6c  n’expofe  pas  à quelques  dan- 
gers, étoient  traités  de  la  racme  manière.  Les 
efclavcs , les  gladiateurs,  les  bandits  6c  les  bannis , 
étoient  aulli  regardés  comme  indignes  de  fenrir 
la  patrie  ; une  lantc  foible , une  volonté  chance- 
lante étoient  encore  des  motifs  d'exclufion;  tout 
habitant  d!une  province  nouvellement  conquife 
étoit  regardé  comme  un  homme  fufpeâ } il  en  étoit 
de  même  de  celui  dont  les  mœurs  n’étoient  pas 
à l’abri  d’une  cenfure  rigoureufe;  des  hommes, 
difoieut-ils,  chargés  de  la  défenfe  des  provinces 
6c  de  l’ifiue  des  combats,  doivent  exceller  parmi 
les  autres  citoyens,  par  leurs  mœurs,  & même 
par  leur  nailTance , le  principe  qui  conduit  Ihon- 
néte-homme  à la  guerre,  l’y  retient  6i  l’y  rend 
victorieux.  Jamais  les  armées  , dont  les  tnrollc - 
menu  font  vicieux  , n’ont  d’heureux  fuccès  : ils 
allouent  plus  loin,  ils  mettoient  de  grandes  dif- 
tir.aions  parmi  les  hotqmes  qu’ils  avoier.t  ju^és 
capables  de  lervir  la  patrie.  L’habiunt  des  villes 
& celui  des  campagr.es,  celui  qui  avoit  vécu  dans 
un  pays  de  plaine , 6c  celui  qui  avoit  été  élevé 
fur  des  montagnes  hautes  ou  arides,  n’étpicnt  ja- 
mais placés  dans  le  même  corps.  Ce  n'eft  pas  tout 
encore,-  l’hcmme  reconnu  capable  d’etre  tnrollc , 
étoit  exercé  chaque  jour,  pendant  quatre  mois, 
(6c  on  ne  l’infcrivoit  dans  les  rôles  militaires,  qu’a- 
près  qu’il  avoit  été  jugé  digne  d’etre  fait  foldat. 
Quelques  autres  peuples  de  l’antiquité  ont  porté 
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aufli  loin  que  les  Romains  l'attention  dans  le  choix 
des  foldats.  Pour  être  convaincu  de  cette  vérité, 
on  n'a  qu’à  parcourir  l’hiûoire  des  pfincipales  ré- 
publiques de  la  Grèce  Ü celle  des  Egyptiens , 
ce  peuple  qui  fut  aufli  fage  qu'éclairé,  .'ous  n'a- 
vons jufqu'ici  fixé  nos  regards  que  fur  des  pays 
policés  ; toumons-lcs  maintenant  vers  les  épaifles 
lorcts  de  l'Amérique  feptcutiionale , & nous  ver- 
rons que  l'efprit  qui  dirigeoit  les  confuls  romains 
anime  les  chefs  des  Sauvages.  Quand  la  guerre 
cft  déclarée  entre  deux  hordes,  &.  que  le  chef 
cft  élu  , les  braves  qui  veulent  aller  combattre 
s'adrefiént  à lui , & lui  difem  dans  leur  langue 
pauvre,  mais  énergique , je  veux  ri/yuer  avec  toi. 
Si  celui  que  fon  ardeur  entraîne  a déjà  donné  des 
preuves  de  valeur  & de  force,  il  cft  admis  avec 
honneur  ; mais  celui  qui  n’a  nas  encore  vu  l'en- 
nemi , cft  fournis  à de  fortes  épreuves  : on  cfiaye 
s’il  peut  fupporter  une  longue  diète  & une  foif 
ardente  ; s’il  peut  réûfter  aux  ardeurs  du  folei!  pen- 
dant un  jour  brûlant.  Si  aux  rudes  gelées  des  nuit, 
les  plus  froides;  s'il  peut  endurer  fans  fourciller 
les  langluntes  Si  profondes  piqûurcs  des  infeèies 
les  plus  dangereux  ; témoigne-t-il  la  moindre  loi- 
blefle  ou  la  moindre  impatience?  il  eft  déclaré 
incapable  Si  indigne  de  porter  les  armes.  Quelle 
différence  n'y  a-t-il  point  entre  ces  coutumes  St 
celles  des  peuples  de  l'Europe  ? Les  hommes  qu’on 
enrolle  dans  certc  partie  du  menue , fi  fière  de  fes 
inflitutions  militaires,  ne  font  ici  que  des  bannis 
Si  des  transfuges;  là,  que  des  vagabons  St  dei 
libertins;  ce  n'eft  en  un  mot,  prelque  par  tout, 
que  U lie  du  peuple.  Pourquoi  , s’écrie  avec 
raifem  un  écrivain  moderne,  pourquoi  des  hommes 
qui  feroieut  exclus  de  toutes  les  profeflions  hon- 
nêtes, feroient-ils  admis  dans  celle  où  l'honneur 
doit  régner  ? Pourquoi  le  plus  vil  des  humains , 
pourvu  que  fa  taille  parte  cinq  pieds,  eft-it  tou- 
jours jugé  affer.  bon  pour  être  mis  au  rang  des 
défenfeurs  de  l'état?  N’cft-il  pas  aulfi  déshono- 
rant pour  les  militaires , que  dangereux  pour  les 
citoyens , qu'un  brigand,  qu'un  aflaffin,  puiffem , 
quand  il  leur  plaît,  fe  revêtir  d‘un  uniforme?  Je 
fçais  bien,  & je  l'ai  déjà  obfcrvé,  que  toutes  le, 
troupes  de  l’Europe  font  à peu  de  ebofe  près  com- 
pofées  de  la  même  manière,  & que  cette  égalité 
maintient  la  balance  en  équilibre  ; mais  je  fifai* 
bien  aufli  que  1a  puiflance  qui  ne  s’attachant  point 
à avoir  un  grand  nombre  de  fes  foldats,  s’occu- 
pera à en  avoir  de  bons,  s’enrichira  pendant  la 
paix,  fe  couvrira  de  gloire  pendant  1a  guerre,  St 
finira  par  fubjuguer,  ou  au  moins  maitrifer  fes 
voifins.  Je  ne  prétends  pas  être  animé  d’un  efprit 
prophétique,  je  dis  feulement  ce  que  les  évène- 
ments partes  m'ont  appris  : je  me  contente  de 
montrer  les  vérités  que  l’hiftoirc  a développées 
devant  moi. 

Puifque  nous  fçavons  quels  font  les  hommes 
que  nous  devons  enroller , cherchons  quelle  eft 
U manière  dont  nous  devons  le  faire. 


f-  IU. 
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• S-  III. 

Quelle  ifi  la  meilleure  efpèce  </'cnrollcmcnr. 

11  y a deux  efpèces  d'cnrollcments  ; les  emollc- 
tnents  volontaires  6c  les  enrollements  forcés.  Sous, 
quelque  afped  qu’on  envifage  les  enrollements , on 
eft  obligé  de  convenir  que  ceux  qui  font  volon- 
taires méritent  d’obtenir  la  préférence,  parce  qu’ils 
doivent  produire  les  meilleurs  loldats.  L’homme 
qui  ienrollc  volontairement  a pre (que  toujours  re- 
connu qu’il  pofsede  les  qualités  propres  au  métier 
qu’il  cmbrafl’e;  tandis  que  celui  que  la  preife,  le 
fort  ou  le  choix  du  prince  revêtent  d’un  uniforme  , 
peut  Couvent  en  être  totalement  dépourvu,  ou 
■'en  avo.r  que  les  apparences;  à cette  première 
railon  , nous  pourrions  en  joindre  quelques  autres 
confignées  dans  le  foldat  citoyen  , dans  l'examen 
critique  du  militaire  français,  6c  dans  Yefprit  mili- 
taire; mais  celle-là  nous  paroît  déciftve  ; n’eft-il 
pas  d’ailleurs  des  états  dont  la  conftitution  fon- 
damentale eft  telle,  qu’un  péril  imminent -peut 
feul  y permettre -à  l’autorité  fuprême  de  forcer 
un  citoyen  à devenir  foldat.  Mais  quel  parti 
prendra  t-on  , quand  les  enrollements  volontaires 
ne  pourront  point  fournir  un  aftez  grand  nombre 
d’hommes  pour  completter  Us  armées  pendant  la 
guerre,  6c  les  entretenir  pendant  la  paix?  alors 
on  obéira  à la  loi  fuprême,  à la  néceftité.  Ne 
croyons  pas  cependant  trop  légèrement  à rirffuffi- 
fance  des  enrollements  volontaires  ; ft  nous  nous 
réfolvions  à faire  ufage  de  quelques  mo)  ens  pro- 
pres à améliorer  notre  conftitution , les  émolu- 
ments libres  produiroient  fans  doute  touts  les 
hommes  que  les  eirconftances  nous  rendroient 
néceffaires. 

§•  I v. 

Moyens  faits  pour  rendre  les  enrollements  volon- 
taires fujjifants . 

Pour  que  les  enrollements  volontaires  fuflifent 
pendant  la  paix  & pendant  la  guerre , il  faut  re- 
courir aux  moyens  fuivants  : nous  nous  borne- 
rons ici  à indiquer  des  moyens,  & nous  négli- 
. gérons  d’en  prouver  la  bonté,  foit  parce  quelle 
eft  démontrée  dans  d’autres  endroits  de  cet  ou- 
vrage , ou  foit  parce  que  les  détails  dans  lefquels 
nous  ferions  obligés  d’entrer  (croient  faftidieux 
pour  ceux  de  nos  leéteurs  qui  connoiffent  déjà 
les  bons  ouvrages  militaires,  oc  inutiles  pour  ceux 
qui  n’ont  pas  encore  formé  leur  jugement  en  les 
lifant  avec  réflexion. 

Voulez-vous  rendre  les  enrollements  volontaires 
iufbfants,  réduifez  .la  force  de  chaque  armée  au 
point  où  elle  étoit  au  commencement  du  fiècle 
de  Louis  XIV  ; les  avantages  de  cette  diminu- 
tion font  prouvés  dans  touts  les  écrits  modernes. 
.Choififféz  bien  les  hommes  de  rcctue,  ainii  les 
Art  militaire . Tome  U , 
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maladies  6c  la  defertion  en  cqnfumeront  un  nombre 
peu  conftdérable.  ( V oyc[  le  paragraphe  11  de  cet 
article.  ).  Défendez  avec  foin  toutes  les  fuperche- 
ries  que  les  recruteurs  fe  permettent  ; elles  infpi- 
rent  à la  nation  entière  une  dchance  funefte  ; 
n’entaftez  pas  toute»  vos  troupes  dans  les  villes 
frontières  ; répandez*-  les  dans  l’intérieur  du 
royaume  ; portez  à dix  ans  la  durée  des  en- 
gagements. ( Foye[  Engage  m eut.  ).  Ne 
négligez  rien  pour  favorifer  les  rengagements. 

Rengagement.).  Ne  changez  jamais 
l’état  du  foldat  de  mieux  en  ma]  ; tenez-lui  toutes 
les  proincfies  que  vous  lui  aurez  faites  ; ne  le  tour- 
mentez pas  par  des  innovations  inutiles;  rendez 
fon  état  phyfique  aufti  heureux  qu’il  eft  poiîible 
qu’il  le  foit;  nourriflcz-le  abondamment,  logcz-le 
cofnmotlémept  , vétiftèz-le  bien , donnez-lui  de 
tendres  foins  quand  il  eft  malade  ; 6c  la  nation 
voyant  que  le  foldat  eft  heureux  , courra  au-devant 
des  perfonnes  chargées  àes.enrolUments.  Prodiguez 
fon  fang  6c  les  forces  dans  les  occaftons  déciûves , 
mai*  foyez-en  économe  , avare  meme , dans  touts 
les  autres  inftants.  Ne  menez  à la  guerre  que  ceux 
que  vous  aurez  rendu  robuftes  6c  adroits  ; en  un 
mot , que  ceux  dont  vous  aurez  fait  de  vrais  fol- 
dats.  Elevez  l'ame  de  chacun  d’eux  ; accoutumez- 
les  à eftimer  leur  profeftion  6c  à fe  croire  ennoblis 
par  elle  ; vous  y réuftirez  en  leur  donnant  toute  la 
confidération  qu’ils  doivent  naturellement  avoir 
dans  un  pays  entouré  d’ennemis  puiftants  ; qu’une 
difeipline  exaéle , fans  être  minutieufe;  ferme,  fans 
être  cruelle  ; 6c  févère,  fans  être  flétriflante , règle 
leur  conduite  6c  les  force  à avoir  des  mœurs  ; 
établiftez  dans  vos  régiments  quelques  écoles  où 
vos  foldats  acquièrent  les  coonoifiar.ces  les  plus 
néceffaires  aux  citoyens  de  leur  condition;  veillez 
à ce  qu’ils  n’oublient  pas  les  métiers  d.rs  lefquels 
ils  ont  été  élevés  ;-enl*eignez-leur  vous-méme  des 
moyens  d’être  utiles  à eux  ôc  à.  l’état  , 6c  vous 
verrez  les  pères  venir  vous  offrir  lents  enfants , 
6c  briguer  pour  eux  les  places  que  les  morts  pu 
les  retraites  auront  fait  vaquer.  ( Écolis 

dans  les  régiments.).  Afîurez-leur  des  récom* 
penfes  proportionnées  à leurs  fervices  ; qu’ils  foient 
certains  d’avoir  des  retraites  affez  confidcrables 
pour  que  leurs  derniers  jours  foient  heureux;  6t 
ils  refteront  dans  la  carrière  militaire  aufti  long- 
temps qu’ils  le  pourront.  Ne  donnez  jamais  aucun 
congé  de  grâce, ou  n’en  donner  au  moins  qu’un  nom- 
bre infiniment  petit.  (P1 oyeç  Congé  de  grâce.). 
Donnez  beaucoup  de  congés  limités,  toutes  les 
fois  que  les  circor.ft  mces  le  permettront.  ( Foyet; 
Congé  limité.  ).  Diminuez  le  luxe  des  domefti- 
ques,  6c  empêchez  fur-tout  que  la  livrée  ne  couvre 
les  hommes  les  plus  propres  à l’état  militaire  ; 
diminuez  autant  que  vous  le  pourrez  le  nombre 
des  artiftes  6c  des  artifans  inutiles  ; réformez  une 
partie  de  cette  armée  deftinée  à empêcher  la  con- 
trebande 6c  la  fraude;  fermer  la  porte  aux  émi- 
grations, foit. vers  l’étranger,  foit  vers  vos  cola- 
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ries;  coupez  racine  à 1a  déferüon;  favorifez  1a 
population  ; tirez  un  parti  avantageux  des  enfants 
des  foldats,  des  bâtards  & des  orphelins  ; prenez 
eniin  chez  vos'voiiins  le  plus  d'hommes  que  vous 
le  pourrez,  fans  faire  cependant  detirer  à vos 
fujets  d'être  ncs  fous  un  ciel  étranger  ; fi  vous 
employez  ces  moyens  divers , vous  verrez  que 
les  cnrollcments  volontaires  peuvent,  non 'feule- 
ment pendant  la  paix,  mais  même  pendant  Ja 
guerre,  produire  touts  les  foldats  dont  vous  avez 
oeioin.  Si  une  guerre  malheureufe,  6c  dont  la 
durée  feroit  extrêmement  prolongée,  nous  obii- 
geoit  un  jour  de  recourir  aux  enrollcments  forcés , 
devrions -nous  employer  la  prefTe , le  fort  ou  le 
choix  ? Je  nhéfite  pas  à le  dire  : aucun  de  ces 
trois  moyens  n eft  équitable.  Le  fort  & la  preffe 
ne  tombent  que  lur  une  partie  de  la  nation  ; 6c 
touts  les  citoyens  doivent  concourir  à la  défenfe 
de  la  patrie  ; le  choix  du  prince  eft  aufli  injufte  : 
quoique  je  r.’aye  pas  cinq  pieds , je  n’en  dois  pas 
moins  défendre  mes  foyers,  que  fi  j’étois  parvenu 
a une  taille  plus  haute  ; dans  un  moment  de  crife, 
tel  que  celui  que  nous  venons  de  prévoir,  nous 
pourrions  , en  remettant  en  vigueur  les  loix  de 
nos  ancêtres,  obliger  touts  les  citoyens  fans  dif- 
ttndion  d'état , ( les  prince* , comme  les  bourgeois  ; 
les  eccléfiaftiqucs,  comme  les  militaires) , à fervir 
par  eux -mêmes  ou  par  un  avoué,  pendant  un 
nombre  déterminé  d'années.  ( Voyt{  l’article  Mi- 
lices. ). 

Mais  pourquoi  prévoir  ces  moments  malheu- 
reux , & que  notre  valeur  éloignera  fans  doute  ? 
Croyons , croyons  bien  que  les  enrollements  vo- 
lontaires nous  fuftiront  toujours,  fur-tout  ft  nous 
faifons  dans  notre  conftitution  militaire  les  chan- 
gements dont  tout  nous  démontre  la  néccflïté;  fi 
nous  donnons  au  contrat  d’cnrollemcnt  la  force 
qu’il  eft  poflible  de  lui  faire  acquérir  ; ( Voyc{ 
Congé  , Engagement  & Serment  mili- 
taire ) ; fi  nous  confions  les  levées  volontaires 
aux  hommes  qui  devroient  naturellement  en  être 
chargés ;( J foyc[  Recruteurs)  ; 6c  fi  nous -dis- 
tribuons enfin  les  produits  des  enrollcments  de  la 
manière  la  plus  avantageufe  pour  l’etat.  ( Voyez 

Recrues.).  (C.).  V 7 * 

ENSEIGNE.  Objet  porté  dans  une  troupe,  pour 
la  diftmguer  6c  la  faire  reconnoitre. 

Des  enfeignes  en  général  ^ 6*  Je  celles  des  Juifs  > 
des  Ptrfes , des  Grecs , &c. 

Dans  la  première  antiquité,  les  enfeignes  mili- 
taires furent  aufli  Amples  que  l’étoient  les  premières 
armes;  6c  les  divettes  nations  ou  partis,  pour  fe 
reconnoitre  dans  les  combats , employèrent  pour 
fignal  des  chofes  très  communes,  comme  des  bran- 
ches de  verdure , des  oileayx  en  plume,  des  têtes 
d’animaux, des  poignées  de  foin  mifesau  haut  d’une 
perche  ; mais , à melure  qu'on  fe  perfeftionna  dans 
la  manière  de  s'armer  6c  de  combattre , on  imagina 
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des  enfeiytes  00  plus  folides  ou  plus  riches.  Chaque 
peuple  voulut  avoir  les, tiennes  caratiériféespar  des 
lymbolesqui  lui  fuflent  propres  ; les  Gracs,  par  les 
termes  génériques  de  gv( tzjSoAcx  6t  de  GrcKvcfsa.  ; 6c 
les  Latins,  par  ceux  de  fignum  êc  de  vexillum  , dé- 
tignoient  toutes  fortes  d‘enjcigncf  , foit  qu’elles 
Jullent  en  tigure  de  relief , loit  qu’elles  fuflent 
d étoffe  unie  , peinte  ou  brodée  : néanmoins  chaque 
enfeignc  d’une  forme  particulière,  avoit  fon  nom 
propre,  tant  pour  la  donner  à connoitre  fous  fa 
forme , que  pour  montrer  à quelle  efpèce  de  milice 
elle  convenait. 

Le  nom  d'enfeigne  efl  donc  générique  ; 6c , parmi 
nous , ce  genre  felubdivifeen  deux  eipèces,  drapeau 
pour  ünianterie  , 6c  étendard  pour  la  cavalerie. 

Les  Juifs  eurent  des  enfeignes.  Chacune  des  douze 
tribus  d'ifraël,  ayant  une  couleur  à elle  affrétée  , 
avoit  un  drapeau  de  cette  couleur , fur  lequel  on 
voyoit , à ce  qu’on  prétend,  la  figure  ou  le  fym- 
bole  qui  défignoit  chaque  tribu  , félon  la  prophétie 
de  Jacob.  L’écriture  parle  fouvent  do  lion  de  1a 
tribu  de  J uda , du  navire  dé  Zabulon  , des  étoiles  6c 
du  firmament  d'iiîachar  : mais  , quoique  chaque 
tribu  eût  fon  enfeigne,  on  prétend  que,  fur  les  douze  « 
il  y en  avoit  quatre  prédominantes  ; fçavoit , celle 
de  Juda  , oii  Von  voyoit  un  lion  ; celles  de  Ruben  , 
de  Dan  6c  d’Ephraïm,  fur  lesquelles  on  voyoit  des 
figures  d’hommes  , d’aigles  , d'animaux.  L’exiftence 
des  enfeignes , chez  les  Hébreux , eft  atteftee  par 
l’écriture  : finguli  per  turmas  , fiffta  aique  vexilla 
cajlra  mctacunturfiiii  Jfiacl , dit  Moife  , chapitre  II  , 
des  nombres.  Mais  la  repréfentation  d'hommes  6c 
d'animaux  fur  ces  enjeignes , n’eft  pas  egalement 
rouvée  ; elle  paroit  même  dirvéfrment  contraire 
la  défenfe  que  Dieu,  dans  les  écritures,  réitère 
fi  fouvent  aux  Ifraélites  de  faire  des  figures.  On 
croit  qu’apfès  la  captivité  de  Babytone  , leurs  dra- 
peaux ne  furent  plus  chargés  que  de  quejques  lettres* 
qui  formoient  des  lèmences  à la  gloire  de  Dieu. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  des  nations  idolâtres  : 
leurs  enfeignes  ou  drapeaux  portoient  l’image  de 
leurs  dieux  ou  des  fymboies  de  leurs  princes  ; ainft 
les  Egyptiens  eurent  le  taureau,  le  crocodile , &c. 
Les  Ailyriens  avoient  pour  enfeignes  des  colombes 
ou  pigeons,  parce  que  le  nom  de  leur  fameufe 
reine  Sémir  amis,  originairement  Chemirmor,  fignifie 
colombe.  Jérémie , chapitre  XLVI , pour  détourner 
les  Juifs  d’entrer  en  guerre  avec  les  Aflfy riens , leur 
confeillc  de  tuir  devant  l’épée  de  la  colombe,  à 
facie  gladii  columba fugiamus  ; ce  que  les  commen- 
tateurs ont  entendu  des  drapeaux  des  C.haldéens. 

Chez  les  Grecs , dans  les  temps  héroïques , c’étoit 
un  bouc  lier , un  cafque  ou  une  cuirafle  au  haut  d’une 
lance,  qui  fervoient  d’enjeigr.e  militaire.  Cependant 
Homère  nous  apprend  qu’au  fiège  de  Ttoye,  Aga- 
memnon  prit  un  voile  de  pourpre,  6c  l’éleva  en 
haut  avec  la  main  , pour  le  faire  remarquer  aux 
foldats,  6t  les  rallier  â ce  tignal.  Ce  ne  fut  que 
peu  â peu  que  s’introduitit  Vidage  des  enjeignes  avec 
les  de  viles.  Celles  des  Athéniens  étoient  Minerve  > 
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l'olivier  6c  la  chouette  : les  autres  peuples  de  la 
Grèce  avoient  aufli  pour  en  feignes  ou  les  ligures 
cte  leur*  dieux  tutélaires,  ou  de*,  fymboles  particu- 
liers , élevés  au  bout  d'une  pique.  Les  Corinthiens 

f>ortoient  un  Pcgafe  ou  cheval  .jilé  ; les  Mcflcniens , 
a lettre  grecque  M , & les  Lacédémoniens , l'A , 
qui  étoit  Ta  lettre  initiale  de  leur  nom. 

Les  Perles  avoient  pour  enfeigne  principale  une 
aigie  d'or  au  bout  d'une  pique , placée  fur  un  char- 
rioc , & la  garde  en  étoit  confiée  à deux  Officiers 
de  la  première-  dift  inétion  , comme  on  le  voit  à la 
bataille  de  Tymbrée  , fous  Cyrus;  & Xénophon, 
dans  la  Cyropédie,  dit  que  cette  enfeigne  fut  en 
ufage  fous  touts  les  rois  de  Perfe.  Les  anciens  Gau- 
lois avoient  aulTi  leurs  enfeignes,  6c  juraient  par 
elles  dans  les  ligues  6c  les  expéditions  militaires  : 
on  croit*  qu’elles  repréfentoient  des  ligures  d'ani- 
maux , 6c  principalement  le  taureau , le  lion  6c 
l'ours.  * 

Des  enfeignes  de  quelques  autres  nations  d'Europe . 

Il  y a à chaque  àrapeau  5c  chaque  étendard  un 
morceau  de  taffetas  noué  entre  l’étoffé  de  l'étendard 
ou  drapeau  , 6c  le  bout  de  la  lance.  On  appelle 
ce  morceau  de  taffetas  la  cravatte  ; fa  couleur  eft 
ordinairement  celle  de  la  nation  à laquelle  appar- 
tient l'en feigne  .&  la  troupe;  comme  la  France, 
blanc;  l'El  pagne , rouge  ; l’empereur,  verd;  Ba- 
vière , bleu  ; Hollande  , jaune  , &c. 

Chaque  nation  a aufli  (eyenfeignes  particulières. 
Les  enfeignes  des  T urcs , comme  celles  de  toutes 
les  nations , lont  attachées  à une  lance  dont  l’extré- 
mité paffe  au  deffus  de  l'étendard  meme. 

Leurs  étendards , en  général , font  d'une  étoffe 
de  foie  de  diverfes  couleurs , chargée  d'une  épée 
flamboyante,  environnée  de  caractères  arabes  en 
broderie  ; une  groflé  pomme  dorée , attachée  au 
bout  de  la  lance , 6c  furmontée  d'uA  croiflant  d’ar-  j 
gent,  termine  l'étendard  ; ce  qui , félon  eux , repré- 
sente le  foleil  & la  lune.  Si , au  deffous  de  la 
pomme  dorée , 6c  amour  de  lsr  lance , il  n'y  a 
que  de  gros  flocons  de  queue  de  cheval  à longs 
crins,  teints  de  diverfes  couleurs,  on  appelle  ces 
étendards  tongs.  L’étendue  du  commandement  règle 
le  nombre  de  ces-  queues  ; plus  on  a droit  d'en 
faire  porter  devant  foi,  plus  on  a d’autorité.-On 
dit  un  bacha  à deux  queues , un  bscha  a trois 
queues , pour  fignifier  que  celui  ci  a plus  de  pou- 
voir que  le  premier. 

Le  principal  étendard  des  Turcs  eft  celui  qu’ils 
appellent  l’étendard  du  prophète*,  l’oit  que  ce  foie 
celui  de  Mahomet  même,  ou  quelque  autre  fait 
à fon  imitation.  Il  eft  verd.  Les  Turcs  fuppofent 

2ue  le  falavat  ou  confcffion  de  foi  mahométane  y 
toit  autrefois  écrit  en  lettres  noires  ; mais  il  y a 
longtemps  que  toute  cette  écriture  eft  effacée  : pour 
toute  infeription  , on  y voÿ  le  mot  alem  au  bout 
de  la  lance.  Il  paroît  déchiré  en  beaucoup  d'en- 
droits; aufli , pour  le  ménager , ne  le  déplotc-t~o& 
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I jamais.  On  le  porte,  roulé  auiour  d'une  lame, 
devant  le  grand  feigneur,*  6c  il  demeure  ainli  ex- 
pofé  julqu  à ce  que  les  troupes  je  mettent  en 
marche.  Aufli-jô;  que  l'armée  eft  arrivée  à Ion 
premier  campement , on  met  l'étendard  dans  une 
cahTc  dorée  , où  fe  conservent,  aufli  l’alcoran  6c 
la  robe  de  Mahomet  ; 6t  toutes<cs  choies  chargées 
fur  un  chameau  , précèdent  le  fultan  ou  le  grand 
vifir.  Autrefois  cet  étendard  étoit  en  li  grande 
vénération  , que , lorfqu’il  arrivait  quelque  ledition 
à Conjfantinoplc  Ou  dans  l’armée  , il  furfifoit  de 
l’expofer  à la  vue  des  rebelle» , pour  les  faire  rentrer 
dans  le  devoir. 

Le  chevalier  d’Arvieux  , tome  IV,  en  décrivant 
la  marche  du  grand  feigneur  pour  fe  rendre  à l'ar- 
mée, dit  qu’entre  deux  tongs  qui  le  précédoient , 
étoic  un  autre  cavalier  qui  porroit  un  grand  drapeau 
de  toile  ou  d étoffe  de  laine  verte,  umple  6c  fans 
ornement  ; que  le  haut  de  la  pique  où  il  étoit  atta- 
ché , étoit  garni  d’une  boite  d’argent  doré  en  forme 
d'un  as  de  pique , qui  renfermoit  un  alcoran , 6c 
que  ce  drapeau  uni  6c  fans  ornement , qui  repré- 
fentoit  la  pauvreté  &.  la  fimplicité  dont  hlahoqict 
faifoit  proieflion , étoit  fuivi  de  deux  autres  fort 
grands , de  damas  rouge , ornés  de  paffages  de 
l’alcoran , dont  les  lettres  étoient  formées  de  feuille.* 
d’or  appliquées  à l’huile,  après  lequel  fuivpit  un 
troificme  de  toile  ou  d'étoffe  de  laine  légère  , tout 
rouge  6c  fans  ornement,  qui  eft  l’étendard  de  U 
mailon  impériale. 

Sept  grands  étendards  ou  tongs  , précèdent  le 
grand  feigneur,  lorsqu’il  va  en  campagne.  Touts  les 
gouv  erneurs  de  provinces  ont  aufli  leurs  étendards 
particuliers,  comme  des  fymboles  de  leur  pouvoir, 
tfjui  les  accompagnent  dans  toutes  leurs  ceremonies , 
qu’ils  placent  dans  un  ljeu  remarquable  de  leur 
logis , 6c , en  guerre , à la  porte  de  leur  tente. 

o il  eft  queftion  de  lever  une  armée , touts  les 
particuliers  le  rangent  fous  l’étendard  du  fangiac,  cha- 
que fangiac  fous  celui  du  beglierbcy . On  arbore  aufli 
à Conftantinople  les  queues  de  cheval  en  differents 
endroits , pour  marque  de  déclaration  de  guerre. 
Les  bachas  qui  ne  font  point  d'un  rang  inférieur  aux 
vifirs  ,•  quoiqu’ils  ne  foient  pas  honorés  de  ce  titre , 
ont  deux  queues  de  cheval , un  alun  verd  6c  deux 
autres  étendards,  aufli  bien  qtic  les  princes  de  Mol- 
davie 6c  de  Valachie  ; un  bey  ou  fanjac  a les  memes 
marques  d’honneur,  excepté  qu’il  n’a  qu’un  tong. 
L’alem,ou  grand  étendard  dq  grand  vifir,  qiund 
il  eft  à la  tete  des  troupes  , eft  beaucoup  plus 
diftingué  que  ceux  des  autres  officiers  généraux. 
Celui  qu’on  trouva  devant  la  tente  du  grand  vifir, 
à la  levée  du  liège  de  Vienne  en  1683 , ctoit  de 
crin  de  cheval  marin,  travaillé  h l'aiguille,  brodé 
de  fleurs  6c  de  cara&ères  arabefques.  La  pomme 
étoit  de  cuivre  doré , 6c  le  bâton  couvert  de  feuilles 
d'or.  Celui  que  le  roi  de  Pologne  envoya  à Rome 
pour  marque  de  cette  vi&oire , étoit  encore  plus 
riche  ; le  milieu  de  cet  étendard  étoit  de  brocard 
d'or  à fond  rouge  ; le  tout  de  brocard  argent  6c 
K Icij 
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ver  J,  & les  lambrequirs  de  brocard  incarnat  & 
argent.  On  y voit  ces‘paroles  Brodées  en  lettres 
arabes  : h illah  ilLt  allah , Mahamet  rchcl  allah  ; ce 

Îui  fignifiç,  il  n’y  a point  d'autre  pieu  que  le  feul 
)ieu , 8c  Mahomet  envoyé  de  Dieu.  On  li l'oit 
encore  dans  le*  rebords  d’autres  caractères  arabes 
qui  fignihoient  : « plaifc  à Dieu  nous  affifier  avec 
un  fecours  puifiam  ; c’cft  lui  qui  a mis  un  repos 
dans  le  cœur  des  fidèle* , pour  fortifier  leur  foi  *>. 
Le  bâton  de  l'étendard  étoit  furmonté  d'une  pomme 
de  cuivrje  doré , avec  des  houpês  de  foie  verte. 

Les  étendards  ou  drapeaux  des  JamlTaires  font 
fort  petits , & mi-  partie  de  rouge  8c  de  jaune , fur- 
chargés  d’une  ép^e  flamboyante,  en  forme  d’un 
éclat  de  foudre,  vis-à-vis  d'un  croiiTant.  Ceux  des 
Spahis  font  rouges,  8c  ceux  des  SélitTars  font  jaunes. 
Touts  les  étendards  des  provinces  font  à la  garde 
d’un  officier  nommé  Emir  Alem,  c’cft-à-dire  , chef 
des  drapeaux  ; il  a aulli  la  garde  de  ceux  du  fultan , 
qu'il  précède  immédiatement  à l’armée  , faifant 
porter  devant  lui  une  cornette  mi-partie  de  blanc 
& de  verd,  pour  marque  de  fa  dignité. 

Parmi  les  Tartares  Mon^ouls  ou  orientaux , 
chaque  tribu  a Ion  ki  ou  étendard  , qui  confiée 
en  un  morceau  d’étoffe  appellé  kilaïku , qui  ell 
d’une  aune  en  carré , attache  à une  tance  de  douze 
pieds  «de  haut.  Chez  les  Tartares  mahométans , 
chaque  ki  a une  fentence  particulière  , avec  fon 
rom  écrit  en  arabe  fur  cette  enfeigne  : mais  chez  les 
Tarrares  idolâtres , tels  que  les  Kulmoucs,  chaque 
horde  ou  tribu  a un  chameau,  un  cheval  ou  quelque 
autre  animal , 8c  encore  quelque  autre  marque  dîf- 
tinéhve  , pour  reconnoitre  les  familles  d’une  même 
tribu.  Les  T artares  européens  ont  aufli  des  drapeaux 
8c  étendards  chargés  de  figures  8c  de  fymboles  f 
tels  que  celui  d’un  kan  des  Tartares  de  Crimée , 
pris  par  les  Mofcovites  en  1738;  il  étoit  verd, 
portant  une  main  ouverte,  deux  cimeterres  croifés , 
un  croiiTant  8c  quelques  étoiles,  8c  le  bouton  d’en 
haut  étoit  garni  de  plumes.  (Gi/rr.  moeurs  des  Tu,  es , 
tome  II  ; mémoire  du  chevalier  efArvieux  , tome  IF  ; 
Ber.eton , comrn.  fur  les  enfeignes.). 

les  fauvaees  d'Amérique  ont  auffi  des  cfpèccs 
à'enfeignes.  Ce  font , dit  le  P.  de  Charlevoix  , dans 
fon  journal  d’un  voyage  d’Amérique , de  petits  mor- 
ceaux d’écorce  coupée  en  rond  , qu’ils  mettent  au 
bout  d’une  perche , 8c  lur  lefquels  ils  ont  tracé  la 
marque  de  leur  nation  ou  de  leur  village.  Si  le  parti 
eff  nombreux , chaque  famille  ou  tribu  a fon  en» 
feigne , avec  fa  marque  diftinéiivc , qui  leur  l'ert 
à le  reconnoitre  8c  à fe  rallier.  (G.). 

Des  enfeignes  Romaines . 

Les  premières  enfeignes  de  Romulus  furert  des 
faifeeaux  de  foin  ou  de  broflaiHes  , portés  au  haut 
d’une  perche.  Ils  avoient  différentes  formes , afin 
qu’il  tut  plus  facile  à chaque  foldat  de  luivre  fon 
chef , 8c  comme  les  troupes  étoient  formées  par 
divifions  de  cent  hommes  , il  y aVbit  autant  d'en» 
feignes  que  de  manipules  ou  de  centuries.  ( Plu» 
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tare  h , Romul.  il.  B.  Aurel.  ViR.  de  Orig.  Gent , 
Ram.  pag.  21.  Amjhl.  1670.  8°  Ovid . Fafl.  Liv, 
lit.  v.  U7A 

* Dans  la  fuite  on  y fubffitua  des  figures  d’ani- 
maux dont  la  première  , dit  Mine  , étoit  l’aigle,  8c 
il  y en  eut  quatre  autres  *,  les  loups  , les  mino- 
taurcs , les  chevaux  8c  les  fangliers,  prccédoient 
les  différentes  divifions.  11  elf  vrailemblable  que 
ces  figures  rctraçoient  d’anciennes  origines»  L'aigle 
8c  le  minotaurç  pouvoient  rappeller  la  crête  dont 
les  Romains  avoient  imité  queques  inftitutions. 

Le  cheval , Neptune  à Troye  ; le  loup  , Romulus 
le  fanglier  ou  le  porc  , étoient  l'animal  que  l'on 
facrifioit  à la  guerre.  (Plin.  L.  X.C.  5 . Fc  fl.  tn  porto . 
Alexand.  ab  Alex.  L.  IV.  C.  2.  ). 

Lorque  l’on  établit  dans  les  troupes  Romaines 
de  plus  grandes  divifions , elles  eurent*  chacune 
leur  enfeigne  \ ainfi  quand  on  leva  plufieurs  lé- 
gions , l’aigle  fut  établi  cotr.m"e  enfeigne  de  toute 
la  légion.  Lorfqu'on  divila  la  légion  en  d^x  cohortes, 
cette  nouvelle  divitipn  eut  une  enjeigr.e  particu- 
lière , attachée  à la  première^  centurie  de  chaque 
cohorte , 8c  qui  diffingua  en  même  temps  6c  la 
cohortb  6c  cette  centurie  , la  cohorte  ayant  été 
divifée  en  trois  manipules.  Venfeignc  de  la  pre- 
mière^emurie  de  chaque  manipule  reçut  une  mar-  # 
que  dillinéfive  propre  au  manipule  8c  à cette  cen- 
turie. ( Dïonys.  L . XI.  p.  86.  ). 

Nous  trouvons  l’aigle  8c  les  enfeignes  de  la  co- 
horte , établies  dès  l’an  de  Rome  266  , fous  les 
contais  C.  Aquilius  8c  Sicius  , auquel  le  i'enat 
commit  la  guerre  contre  les  Volfques  dans  la  dé- 
route des  Roumains.  Le  chef  ou  premier  centurion 
d’une  des  cohortes  ayant  été  tué , un  fimple  foldat 
nommé  Sicius  Dentalus  iauva  les  enfeignes  de  la 
cohorte  8c  arrêta  les  ennemis.  Dans  un  autre 
combat  livré  peu  de  temps  après  , le  même  Sicius 
enleva  aux  ennemis  une  aigle  qu’ils  avoient  prife. 

( Dionys . Halte . L.  X.p.  662, 663.). 

Ce  fut  peut-ctre  pour  mieux  dillingucr  les  en - 
feignes  8c  pour  y infenre  les  noms  ou  Tes  marques 
particulières  des  divifions  de  leurs  chefs , que  l’on  y 
ajouta  un  morceau  d'étoffe  de  forme  quarrée  porté 
par  une  traverfe  attachée  au  hajit  de  la  hampe.  Cette 
elpèce  de  voile  fit  donner  aux  enfeignes  le  nom  de 
vexille . Dans  le  combat  de  Manlius  8c  de  Décius 
contre  les  Latins  , chaque  centurie  avoit  une 
vexille.  "Et  environ  deux  ficelés  après  nous  re- 
trouvons encore  ce  même  ufage.  Polybe  dit  que 
les  centurions  de  chaque  manipule  choififfenr  dans 
leurs  troupes  les  deux  hommes  les  plus  forts  6c  les 
plus  braves  pour’  être  porte  - enfeignes.  Végète  dit 
que  les  anciens  établirent  un  vexille  dans  chaque 
centurie.  Elles  l’eurent  encore  après  Marius  : alors 
le  nom  de  manipule  fut  ddnné  à la  centurie  : c eft 
pourquoi  Varron  dit  que  le  manipule  cil  la  moindre 
partie  de  l’année  8c  fuit  une  feule  enfeigne.  ( Ciccr. 
Orator.  C.  46.  Liv.  L.  VIII . C.  8.  d*  R.  413.  «*v.  /, 
340.  Polyb.  LVl.  C.  il.  L.  IJ»  C»  13.  Varro.  de 
Ltng.  Lat.  L,  IV,  ), 
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Il  eft  vrai  que.  Polybe  donne  au  manipule  le 
nom  Je  <snp.tHtL , fegnum  rcomme  s’il  n’avoit  qu’une 
feule  enfeigne.  Ceste  contradiction  apparente  de 
fauteur  grec  avec  lite-Live  & avec  lui-meme  a 
embair«iié  les  critiques,  fie  fait  pencher  Jufte-Lipl'c 
vc»s  ie  îcntimei.t  que  le  manipule  n’avoit  qu'une 
tnjeignc  , cependant  il  eft  ébranle  par  l’autre  paf- 
fage  ue  Polype  ; 6c  pour  expliquer  cct  historien , 
qui  donne  décidément  aux  manipules  deux  porte- 
enfàgnes , il  eft  réduit  à dire  qu’ils  étoient  dcllinés 
a le  remplacer  L’uri  l'autre  en  cas  de  fatigue  ou  de 
maladie. 

Si  l’on  fait  attention  que  les  noms  des  troupes 
ne  leur  lont  donnés  que  relativement  à l’ordre  de 
bataille  , la  dilhcultc  qu’on  s’eit  laite  ici  s’évanouira , 
fit  tout  lera  concilié.  On  ne  donna  point  Je  nom 
de  fegnum  à la  centurie  , quoiqu’elle  eut  une  en- 
feigne,  parce  qu  elle  n’étoit  jamais  feule  , ou  con- 
iiucrée  comme  feuie  dans  l’ordrtPde  .bataille,  mais 
on  le  donna  au  manipule  , parce  qu’il  étoit  la  plus 
petite  divifion  qui  eut  une  enfeigne  propre  fit  prin- 
cipale, à laquelle  celle  de  la  centurie  étoit  fubor- 
donnee.  Ce  lut  dans  le  me  me  fens  que  les  noms 
de  tfTeqit  fit  de  T«t^  /a*  furent  auili  donnés  au 
manipule  , parce  qu’»l  conftituoit  une  divifion  dH- 
tinde  dans  (‘ordonnance  générale  : fit  ceft  daps 
cc  meme  elprit  que  Polybe  a négligé  h centurie  , 
& n en  parle  pas.  Il  refait  que  l’indiquer  en 
donnant  aux  manipules  deux  centurions  fit  deux 
porte  en  feignes.  Si  on  oblerve.  encore  que  les  Ro- 
mains en  multipliant  leurs  enjeignes  , n’ont  pu  avoir 
d’atme  objet  que  celui  de  faciliter  le  ralliement , 
on  concevra  fit  on  croira  facilement  qu’ils  en  ont 
donne  à toutes  leurs  divifions. 

Une  autre  raiton  non  moins  dccifive  , c’eft  qu’on 
ne  peut  expliquer  autrement  d’une  manière  latis- 
failante  la  ddtribution  des  cinq  figures  d’animaux 
dans  les  divifions  de  la  légion  , fit  que  l’admilfion 
d’une  enjeipse  par  centurie  réfout  avec  la  plus 

fraude  iaolité  ce  problème  qui  a caufé  tant  d’ém- 
ir*!» à Jufte-Lipfe  fit  aux  autres  critiques. 
Quoiqu’il  y eût  trois  manipules  dans  chaque 
cohorte , fit  que  le  manipule  en  général  fût  d.vifc 
en  deux  centuries  , il  n‘y  eut  jamais  effectivement 
que  cinq  centuries  par  cohorte , parce  que  le 
manipule  des  triaires,  n’étant  jamais  que  de  foixante 
hommes,  ne  fe  divifoit  pas  en  deux  partis.  Audi  la 
dénomination  de  manipule  ou  centuries  des  triaires 
n’etoit  point  en  ufage  : on  difoit  plutôt  ordre  ou 
vexdlum  triarionum.  Chaque  cohorte  n etoit  donc 
que  de  cinq  divifions , dont  chacune  avoit  pour 
enfeigne  une  des  figures  mentionnées  par  Pline  fit 
beftus.  Dans  ta  première  cohorte  l’aigle  feule  fit  fans 
ornements  , diftinguoitf  l’ordre  ou  divifion  des 
triaires.  Les  quatre  autres  figures  étoient  réparties 
aux  quatre  centuries  des  princes  fie  des  haftats. 
Dans  les  autres  cohortes  une  aigle  de  cuivre  fit. 
d’un  plus  petit  volume  entourée  de  quelques  or- 
nements étoit  \* enfeigne  des  triaires  : quelques-uns 
de  ces  petits  aigles  le  voient  fur  les  monuments  , 
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& dans  les  cabinets  d'antiquités.  (Le  Beau.  Ment. 
Vol.  XXXII.  p.  500.  Col.  trojjn.  Toi.  20,11, 
'.«î  , 44,  66  , 71 , 76  , 77,  86,  90 , 94,  117.). 
Les  autres  figures  difiinguoient  les  princes  & les 
Itaftats  comme  dans  la ‘première  cohorte.  Le  fan- 
glier  étoit  affecté  à .la  dernière  centurie  , qui  étoi: 
la  iecor.de  des  ha'fiats  : on  ignore  la  répartition 
des  trois  autres.  Quelques  ornements  divers  pou- 
voient  diftinguer  Tes  légions  , les  cohortes  dans 
chaque  légion , & les  centuries  dans  chaque  co- 
horte. On  voit  encore  fur  la  colonne  trajane  cinq 
elpèccs  i'cnfeigrtes  portant  chacune  des  marques 
principales  confiantes  ; ce  font  l’aigle  feule  ; (Tôt. 
9 ,*î4,  41,  48,  ît , 69,  91  , 84.);  la  petite 
aigle  dans  une  couionne.  (Toi.  9,  20 , il , 44  , 
66 ,71 , 76,77 , 90  ,91 , 117.  ) ; le  vexille  feul  -, 
( Tôt.  9,  37  , 44  , 71  , 89,  91,  94.  95  » ,04. 
toy.)  , la  main  ; ( Ta h.  6,  42  . 75  , 10.)  ; & le 
fer  à cheval.  (Tut.  14  , 77.  Recueil  tfuntiq.  pur 
Caylus.  Tom.  111.  p.  144.  fl.  65.  Ftfl.  in  porco . ). 

Une  grande  variété  d’ornements  différemment 
combines  , tels  que  les  images  impériales  , les 
difques , tores,  tablettes,  calottes  (phériques  ornées 
de  ieuilljges  ou  d’écailles , tettipl  as , murs  île  villes , 
panaches,  damnes,  vcxilles  pleins  ou  figurés  par 
des  cordons , diverlifieitt  toutes  ces  enjeignes  , de 
forte  que  d'environ  quatre-vingt-dix  qu'on  voit  fur 
ce  monument  , on  n'en  trouve  que  deux  fem- 
blablcs.  ( Tat>.  1 I 1.  Xfp.  Bell,  civil.  L.  11.  p. 
488.  f.). 

Quelquefois  ces  ornements , récompcnfc  de  U 
valeur,  rappclloicnt  des  allions  éclatantes.  L'armée 
de  Carfar  redoutoit  les  éléphans  de  Juba.  Une 
feule  légion  , c’étoit  la  cinquième  , demanda  d’être 
placée  vis-à-vis  d'eux  d.ns  l'ordre  de  bataille,  Se 
les  combattit  avec  l'intelligence  8e  le  contage  qui 
aiïurent  la  viftoirc.  Ctelar  fit  meute  l'éléphant 
dans  les  er, feignes  de  cette  légion.  Les  murs  de 
ville  S:  les  couronnes  que  l'on  voit  en  quelques- 
unes  peuvent  avoir  été  des  réccmpenfes  de  ce 
genre.  On  volt  fur  la  colonne  trajane  une  figure 
de  bélier  portée  feule  ainû  que  l'aigle  , dit  M. 
Lebeau , celui  que  le  fécial  lachoit  lut  les  terres 
de  l'ennemi  , lorfqu’il  alloit  déclarer  la  guerre. 
( Mèm.  Tom.  XXXV.  p.  ,}oî.  ), 

L'aigle  fut  toujours  Wnfeigne  de  la  légion  en- 
tière ; elle  étoit  d'or  ou  d'argent , & portée  au 
bout  d’une  hampe  , terminée  par  une  bafe  ou 
petit  piedeffal  quarré.  On  préféroit  celle  d'argent , 
parce  que  la  couleur  de  ce  métal  eft  plus  écla- 
tante- Pour  en  diminuer  Je  poids , on  les  faifoit 
creufer  à peu  près  de  la  groffeur  d'un  pigeon  , Se 
la  hampe  n’avoit  aucun  ornement.  ( Loi.  Traj. 
TM.  10.  Plin.L.  XXX 111 , C.  19.  ). 

Le  nom  de  la  légion , ou  un  ligne  qui  lui  c fl 
propre , étoit  gravé  fur  l'aigle  ou  fur  une  tablette 
fixée  au-delTous.  Stcrnioius,  légat  de  Germanicus  , 
retrouva  en  Germanie  l'-igle  d'une  des  légions 
deVarus.  Nous  igtoronsquelies  étoient  les  marques 
cii  fini  élites  des  enfeipies  de  la  cohorte  du  manipule 
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de  la  centurie.  Dans  l'armée  de  Craffus  il  y avoit 
de  grands  vexilles  qui  portoient  en  lettres  rouges, 
le  nom  de  I armée  & du  général.  L’un  d’eux 
ayant  été  jette  par  le  vent  dans  une  rivière , le 
conful  fit  couper  ceux  qui  étoient  de  meme 
longueur  , afin  qu’il  i'ût  plus  facile  de  les  porter; 
ainfi  il  y en  avpit  de  différentes  grandeurs  , & 
vraifemblablemcnt  suffi  de  couleurs  différentes. 
( Tacit.  Annal.  L.  /,  C.  60.  Cxf  Bell,  gai  L . L.  11 , 
C.  iç.  Liv.  L.  XVII , C.  13.  Tant.  Hijl.  L.  1 , 
C.  41.  Dïo.  L.  XL,pag.  144.  A.  de  R.  699.  av . 
/.  54.  Gnrç.  contre  Julian,  p.  75.  ). 

Sous  l’empire  , les  vexilles  portèrent  le  nom  du 
Prince*  Les  légions  de  Mæfie , apprenant  la  défaite 
& la  mort  d’Othon  , inferivirent  le  nom  de  Vefpa- 
fien  fur  touts  leurs  vexilles , ôc  déchirèrent  ceux 
ou  étoit  celui  de  Vetellius.  Les  hampes  des  enfeignes 
furent  décorées  par  plufieurs  ornements  Ôc  par 
les  images  des  empereurs.  Celles  de  Galba  furent 
brifées  par  les  légions  de  Germanie  : celles  de  Yitel- 
lius  ôtées  des  enfeignes , ainfi  que  le  nom  de  ce 
prince  , par  les  troupes  renfermées  dans  Crémone. 
On  voit  fur  la  colonne  Trajanne  des  hampes  de 
différentes  longueurs.  Les  plus  longues  ont  fix 
ou  fept  pieds  ; d’autres  ne  paroiflent  pas  en  avoir 
plus  de  trois  & demi.  Le  diamètre  des  plus  grands 
ornements  eft  de  neuf  ou  dix  pouces.  ( Suéton. 
Vefpaf  C.  6.  Tacit.  Hijl.  L.  Il , C.  85.  Col.  Traj. 
Tacit.  Hijl.  L.  I.  Tacit.  Hijl.  L .•  III.  Col.  Traj. 

rt-99-  )■  , ^ 

Le  dragon , emprunté  des  Daces , devint  une 
tnfeigne  romaine  après  les  viâoires  ffe  Traj  an. 
Cette  figure  > fufpcnduc  au  haut  d'une  hafte  , 
étoit  d’étoffes  légères , couleur  de  pourpre , ou 
de  différentes  couleurs.  Lé  corps  en  étoit  creux  , 
la  tête  argentée  , la  gueule  béante,  ôc  le  corps 
enflé  par  l’air  agité , iraitoit  le  mouvement  d'un 
reptile  vivant.  ( Grégor.  na ç.  orat.  3.  Themijl.  ont.  1 . 
Ammian.  Marc  cil . £.  XVI , C.  ’io.  Claudian.  Hon . 
Conful.  3.). 

Les  porte-* enfeignes  ont  fur  la  colonne  Trajane 
l’habit,  lacuiraffe  , l’épée  ÔC  le  bouclier  des  troupes, 
légères  : quelques-uns  une  parme  très  petite.  ( pl. 
4 J > 46-  )•  On  en  voit  un  ( pl.  46.  ) dont  la  parme 
eit  ronde.  Ils  portent  une  peau  de  lion  dont  le 
muffle  ôc  la  jubé  leur  couvre  la  tète  ; le  refle 
pend  par  derrière  fur  le  dos  Ôc  les  épaules. 

Leur  nom  général  étoit  celui  de  figniferes . Leurs 
noms  particuliers  étoient  tirés  de  l’efpèce  de  leur 
tnfeigne  , comme  aquilifer  , ou  aquiltger , vexil- 
larius  , vexilhfer  , imagir/tfer  , imaginarius  , dra- 
conarius.  Les  \)otie-enjcignes  ctoient  choilis  parmi 
les  foldats  les  plus  forts , parce  que  les  enjcignes 
étoient  pefantes  ; parmi  ceux  d’une  probité  re- 
connue , parce  que  la  moitié  de  Tardent  diffribué 
aux  foldats  comme  récompense  leur  etoit  confiée  ; 
parmi  les  plus  braves , parce  qu’ils  avoient  entre 
leurs  mains  , comme  un  dépôt  facré,  l'honneur  > 
la  gloire  , les  dieux  des  légions.  Ainfi  leur  enw 
floi  était  honôrable.  Les  marbres  nous  apprennent 
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qu*on  pafloit  de  celui  de  quefleur  , de  sefferaire;  . 
d'option  ou  légat  de  préfet , ôc  tribun  de  cohorte  , 
à celui  de  figniferes.  Nous  y voyons  auffi  qu’ils  . 
formoient  un  corps,  ôc  que  ceux  de  chaque  légion 
avoient  un  option  é>u  légat.  ( Tacit.  L.  U.  Annal. 

C.  IJ.  Dionys.  L . VI,  pag.  375.  Gruter.  p.  XCIV * 
a.  MCJX.  1 o.  CD XXXI.  9.  CDXXV.  5.  DUlll. 

7.  DU  UH.  4.  LXXX.  4.  Reine f Ci.  VI.  29.  ).  . 

Les  Romains  avoient  un  refpeél  religieux  pour 
leurs  er.feignes  . ils  leur  rendoient  une  elpèce  de 
culte  ; ils  les  ornoient  de  fleurs  ; ils  répandoient 
fur  elles  des  parfums.  Us.  facrifioient  aux  dieux 
devant  elles  ; les  ferments  les  plus  refpeétés  étoient 
ceux  qu’ils  failoient  en  leur  prélence  , ôc  les  cou- 
pables y trouvoient  un  afyle  qu’on  n’oloit  vioter.  * 
Les  abandonner  étoit  un  crime  que.  la  mort  feule 
pouvoir  expier.  ( Ilerodian.  L . IV.  Vèget.  L.  II. 

C.  ai.  Suèton.  ÇlauJ.  P lin.  L.  XIII.  C.  4.  Jofeph. 
Bell.  jud.  L.  VL  C.  6.  Liv.  L.  XXVI.  C.  48.  Tacit . 
annal.  L.  XV.  C.  16.  Tertulian.  adv.  gent.  C . 16- 
Tacit.  annal.  L.  I . C.  39.  Amrtûan.  Marc.  L.  XXV , 

C.  io.  Ovid.fajl.  L.  lll.  ). 

Des  en  fe  igne  s Françoifes . 

Les  capitulaires,  fous  la  fécondé  race  de  no* 
rois , nous  apprennent  que  les  comtes  qui  condui- 
foient  à l’armce  les  troupes  de  leurs  gouvernements 
avoient  chacun  leur  gonfanon , c’eft-à-dire , leur 
étendard,  a Que  nos  intendans  , dit  Charles -le- 
Chauve  , dans  un  de  les  capitulaires  , donnent 
ordre  Ôc  fallent  enforte  que  chaque  évêque , chaque 
abbé,  chaque  abbelTe  fallent  marcher  leurs  vaiTaux  * 
avec  tout  leur  équipage  de  guerre,  ôc  avec  les  gon- 
hnnon'icr s ,-cum  guntjannonario».  Le  nom  de  gon- 
falonier  eff  encore  en  ulage  en  Italie  , ôc  on  le 
donne  à celui  qui  porte  l'étendard  du  laine  liège 
dans  la  milice. 

Outre  ces  gonfanons  des  comtes  qui  comman- 
doient  chacun  les  troupes  de  leur  canton  , il  y 
avoit  un  étendard  royal , qui , dans  les  armées , 
étoit  celui  du  corps  où  le  roi  étoit  en  perfonne. 

Car  il  eff  marqué  dans  l’hiftoire  qu’à  la  bataille  de  * 
Soiffons , où  Charles  - le  - Simple  vainquit  Robert 
qui  s'étoit  faifi  de  la  couronne  : il  eft,  dis-je  , mar- 
qué qiie  Robert  portoit  lui-même  fon  étendard, 

Ôc  qu’un  leigneur  nommé  Fulbert  portoit  celui  de 
Charles. 

Les  étendards  , fous  la  troifième  race  , furent 
nommés  bannières  ÔC  pennons.  Il  y avoit  deux 
fortes  de  bannières,  fçavoir  celles  des  paroilTes 
fous  lefquelles  les  habitants  des  villes  ôc  de  la  ban- 
lieue, ôc  touts  ceux  qui  étoient  de  la  commune 
marchoient  à l’armée  ; ôc  cela  commença  à fe  faire 
de  la  forte,  après  Hnftitution  de  la  milice  appellét 
les  communes  Ôc  des  màifons  de  ville  ,fou$  le  règne 
de  Philippe  Ier , quatrième  roi  de  la  troifième  race, 
ainfi  que  je  l’ai  expofé  ailleurs.  ■ 

Les  autres  étoient  les  bannières  dès  chevalier*, 
qu’on  appeUa  bannerets  ; ces  bannières  étoient  at ta- 
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ctiées  au  bout  8c  à coté  d'une  lance , comme  les 
guidons  ou  drapeaux  de  notre  temps;  elles  croient 
quarrées  rÔc  cette  figure  les  diftinguoit  des  pennonS 
qui  étoient  fourchus  ou  plus  étroits  à l'extrémité 
que  vers  la  lance. 

. Les  pennons  étoient  pour  les  chevaliers  non 
bannerets , appelles  bacheliers  ; 6c  c’étoit  lous  ces 
étendards  qu'ils  conduiloient  ceux  de  leurs  vaf- 
faux  qu'ils  amenoient  aux  armées  quand  ils  en 
avoient.  Les  bannerets  avoient  quelquefois  un- 
pennon  outre  leur  bannière  ; les  bannières  6c  les 
pennons  étoient  aux  armes  des  chevaliers.  Nos 
anciens  hifloriens  , & fur-tout  Froiflart , lesblafon- 
nent  fouvent  dans  leurs  hiftoires,  quand  ils  en 
parlent  ; les  pennons  fe  rangement  d’ordinaire  fous 
les  bannières  des  bannerets.  • On  exprimoit  le 
nombre  des  troupes  par  celui  des  bannières  6c  des 
pennons.  C’ell  ainfi  que  Froiflart  nous  fait  le 
dénombrement  des  troupes  d’Edouard  III,  6c  de 
celles  de  Philippe  de  Valois.  Lorique  leurs  deux 
armées  furent  fur  le  point  d’en  venir  à la  bataille 
du  duc  de  Gueries , fl  dit  ; «avoir  vingt-deux  ban- 
nières 6c  foixante  pennons  »...  La  fécondé  bataille 
avoit  le  duc  de  Brabant... « Si  avoit  le  duc  de  Bra- 
bant jufqu’à  vingt-quatre  bxilnières  & quatre-vingts 
pennons  ».  La  tierce  bataille  6c  la  plus  groile  avoit 
le  roi  d’Angleterre  avec  lu». ..•..«  Si  avoit  le  roi 
vingt  6c  huit  bannières  6c  quatre-vingts  pennons  »... 
Et  puis  parlant  de  l’armée  de  France  : « Il  y eut , 
dit-il,  fix-vingts  bannières  , 6cc.  ».  Il  paroit,  par 
cette  luppùtation  , que  fous  chaque  bannière  fl  y 
avoit  tantôt  trois,  tantôt  quatre  , tantôt  cinq  pen- 
nons , 6c  c’eft  la  preuve  de  toutes  les  particula- 
rités que  je  rapporte  ici.  Voici  encore  quelques 
autres  preuves  que  M.  du  Cangc  a raflembiées 
dans  Ion  gloflairc. 

L’épié  eft  poing  à un  psnrton  porprin 
Pris  ont  és  point  les  rois  cfoiés  forbis, 

Dcfurrc  font  li  panon  de  «unit,  . 

A tant  es  les  Anglois  à penon  de  fandal. 

Après  les  pageS  viennent  les  pennons  des  bache- 
liers : «après  les  pennons  viennent  les  bannières  des 
derrains  bannerets  deux  à deux. 

» Là  eftoit  meflire  Huï  de  Cauiello,  6c  à pennon 
fans  bannière  meflire  Guillaume  Draélon. 

» Les  François  avoient  bannières  defployées  6c 

armoyces  de  leurs  armes Grande  beauté  efloit 

à voir  les  bannières  6c  les  pennons  de  foye , de 
cend.il  armoyées  des  armes  des  feigneurs , venti- 
lans  au  vent  6c  reflamboyer  au  foleil*». 

On  voit  par  tout  cela  ce  que  j'ai  dit  , première- 
ment que  le  pennon  étoit  l’ctendard  propre  des 
chevaliers  non  bannerets  qu’on  appclloit  bacheliers , 
c'ell  à-dire,  bas  chevaliers,  ou  chevaliers  du  fécond 
ordre.  Je  ferai  toutefois  en  partant  une  remarque 
fur  cet  article  au  fujet  d’un  endroit  de  Froiflart  , 
par  où  il  paroit  qu’au  moins  quelques  écuyers 
^voient  le  pennon  aulTi  bien  que  les  chevaliers. 
Oeil  au  volume  4,  chapitre  18  , .où  l'auteur  fa- 
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conte  l'expédition  du  duc  de  Bourbon  en  Afrique  , 
& comment  un  Sarrafin  vint  offrir  un  cartel  do 
dix  de  fa  nation  contre  autant  de  gentilshommes 
chrétiens.  Ce  Sarralin  6c  fon  truchement  cheurent 
d’aventure  , dit  Froiflart  , fur  le  pennon  d’un 
gentil  écuier , ÔC  pour-lors  bon  homme  d’armes. 

11  efl  donc  vrai  que  quelques  écuyers  avoient 
aufli  le  pennon  ; mais  peut-être  que  c’étoit  un 
privilège  particulier  6c  quelque  prérogative  du 
iièf  de  cet  'écuyer  r de  même  , comme  je  l'ai 
remarqué  ailleurs,  que  bien  que  le  hauber  fût  une 
arme  propre  des  chevaliers , cependant  quelques 
écuyers  avoient  le  droit  de  le  porter  en  vertu 
de  certains  fiefs  qu’on  appelloit  fiefs  de  hauber . 

On  voit  en  fécond  lieu , par  touts  ces  extraits 
de  nos  anciens  romans  6c  de  Froiflart  que  j'ai  cité, 
la  fécondé  chofe  que  j’ai  dite,  fçavoir  que  les  ban- 
nières avoient  quelquefois  aufli  un  pennon  dans 
les  armées. 

Troifièmement , que  les  bannières  croient  d’é- 
toffes précieufes,  comme  de  famic  6c  de  cendal, 
c’eft-à-dire , tout  de  loic.  C’efl  ce  que  fignifie  le 
mot  famitum  ou  examitum  dans  la  balle  latinité  , 6c 
ccs  mots  viennent  du  mot  grec  i£è quiTor , qui  dans, 
les  auteurs  Grecs  des  derniers  ficelés  de  l’empire, 
fignifie  une  étoffe  de  foie,  bandai  ou  cendal  fignifie 
à-peu-près  la  meme  chofe  , 6c  proprement  du 
Ample  taffetas  , en  italien  fendado. 

Outre  lesufages  de  l’étendard  que  j'ai  marqué, 
on  s’en  fervoit  dans  les  armées  de  ces  premiers 
temps,  pour  faire  le  fignal  du  danger  où  étoit  le 
prince  à qui  fl  appartenoit  , comme  il  arriva  à la 
bataille  de  Bovines,  lorique  Philippe  Augufle  fut 
renverfé  de  fon  cheval.  « Alors , dit  l’hîftorien  , 
Gallon  de  Montigni  appella  du  fccours  , en  baif- 
fam  plufieurs  lois  l’étendard  royal  qu’il  portoit  ». 

Pour  les  empereurs,  ils  faifoient  en  ce  temps-là 
porter  l’étendard  impérial  fur  un  charriot,  comme 
il  efl  marqué  dans  la  relation  de  la  meme  bataille. 
Il  me  paroit , par  le  texte  de  l'hiflorien , que,  quoi- 
qu’il l’appelle  un  étendard  , ce  n'étoit  point  un 
(impie  taffetas,  mais  la  figure  maflive  d’une  aigle 
au  bout  d’une  perche  , & c’etoit  une  manière  ufitce 
du  temps  des  anciens  empereurs  romains.  « Othon , 
» dit  ôuillaume  le  Breton  , fit  paroître  fon  éten- 
» dard  ; c’étoit  une  perche  plantée  fur  un  char,  au 
» haut  de  laquelle  étoit  enfilé  un  dragon,  6c,  fur 
» ce  dragon , étoit  une  aigle  dorée  ». 

En  effet , la  bataille  étaht  gagnée , fl  efl  dit  que 
le  char  fut  rompu  , le  dragon  mis  en  pièces  ; que 
l’on  arracha  , 6c  qu’on  rompit  les  ailes  de  l’aigle  , 6c 
qu’on  la  porta  au  roi,  qui,  y ayant  fait  rejoindre 
les  ailes , l'envoya  à Frédéric,  compétiteur  d’Othon 
pour  l’empire.  Apparemment  l’étendard  de  l’em- 
pereur étoit  au  haut  de  la  perche  dont  il  efl  parlé. 
Quelques  villes  d’Italie , étant  aflociées  pour  laire  la 
guerre  à leurs  voifins,  imitèrent  en  cela  les  empe- 
reurs , 6c  c’efl  ce  qui  s’appelle  dans  les  hifloires 
de  ce  pays-là  , il  caraccio. 

Quand  una  ville  étoit  prife  daffaut  ou  même  par 
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compofition  , l'étendard  de  celui  qui  s'en  faififfbît < 
étoit  arboré  fur  lès  tours.  • 

On  a vu , q u and  j’ai  parle  des  privilèges  du 
connétable  de  France,  que,  des  qu'une  ville  ou 
château  avoient  été  forces  ou  rendus , la  bjnnière 
du  connétable  étoit  auffi  tôt  plantée  fur  les  murailles. 
Si  le  roi  étoit  préfent , on  y plamoit  d’abord  fa 
bannière , &.  enfuite  celle  du  connétable.  Le  roi  de 
France  avoit  le  même  droit  à l’égacd  de  touts  fes 
y a (Taux , fuflent-ils  princes  ou  rois.  * 

Lor  que  Philippe-Augufte  & Richard  , roi  d’An- 
gleterre*, étoient  en  Sicile  , pour  palTer  au  Levant  » 
contre  les  Mahométans,  il  y eut  entre  eux  un  • 
grand  différent  fur  ce  Itijet.  Leroi  d’Angleterre, 
ayant  été  infulté  par  les  Meflinois , fe  mit  à la  tête 
de  fes  troupes,  força  MeiTine,  6t  planta  Ion  éten- 
dard fur  les  murailles.  Philippe- Augu fte  , qui  croit 
juifii-tôt  accouru  à la  ville  , pour  empêcher  le  dé- 
sordre , ayant  fçu  ce  qu’a  voit  fait  Richard , s’en 
t’fnt  fort  offenfé.  Quoi  1 dit-il , le  roi  d'Angleterre 
ol’c  arborer  fon  étendard  fur  le  rempart  d’une  ville 
où  il  fçait  que  je  fuis  l & en  même- temps  il  donna 
ordre  à les  gens  de  marcher  vers  le  lieu  où  étoit 
l’étendard , pour  l’en  arracher , & y mettre  celui 
de  France.  On  étoit  au  moment  de  voir  un  très 
grand  carnage,  lorfque  le  Roi  d'Angleterre,  ayant 
appris  la  rélolution  tie  Philippe-Auguffe  , l’envoya 
prier  de  ne  rien  précipiter , & lui  fit  dire  qu’il 
étoit  prêt  d’ôter  (on  étendard  , mais  que  , fi  on  fe 
mettoit  en  devoir  de  l’arracher , il  y auroit  bien  du 
fang  répandu.  Cette  demi-fetisfaéfion 'du  roi  d’An- 
gleterre arrêta  le  roi  ; on  parlementa , 6c  on  prit 
Je  parti  de  s’en  contenter. 

Lorfque , durant  h gue  re , une  ville , jufqu’alors 
neuve , prenoit  parti  , c’étoit  en  élevant  lur  les 
remparts  l’étendard  dt»  prince  pour  qui  elle  fe  dé- 
claroit.  On  voit  dans  l’hillojre  une  infinité  d’exemples 
de  cet  ufage.* 

Je  reviens  aux  bannières  6c  aux  pennor.s  des 
chevaliers.  La  bannière  du  bar.neret  fe  plantoit  fur 
.un  lieu  un  peu  élevé,  proche  de  l’endroit  où  fa 
troupe  combattoit,  8c  il  y avoit  toujours  lin  déta- 
chement pour  la  garder.  Si  la  troupe  étoit  défaite, 
les  vainqueurs  marchoient  à la  bannière  pour 
l’abattre,  enfuite  pour  l’enlever.  La  bannière 
abattue  étoit  une  marque  certaine  de  déroute. 

La  figure  des  enfeignes  a fort  variée.  Touts  ceux 
que  l'on  voit  fur  les  bas- reliefs  du  tombeau  de 
Louis  XII  à Saint-Denis  , font  longs  6c  étroits, 

6c  fendus  par  le  bout  en  façon  de  banderoles. 
Au  contraire  , dans  les  bas-reliefs  du  tombeau  de 
François  1e*.  fon  iuccelTeur , las  drapeaux  de  la 
cavalerie  font  plus  larges , fort  courts,  6c  arrondis 
par  l’extrémité. 

La  cavalerie  légère  qui , félon  Brantôme  , ne 
commença  à fe  bien  former  en  Fnnce.que  fouç 
Louis  XII,  eut  aufii  fes  étendard^*;  mais  on  ne 
peut  pas  douter  que,  même  avant  ce  temps-là, 
elle  n’en  eûr  eu. 

Quoique , dans  l’ordonnance  de  Charles  VII , 
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pour  I'infiitutioh  de  l’infanterie  des  francs  archer*  f* 
6c  dans  le  mcmoiic  du  temps  de  Louis'XI,  que 
j’ai  tranferit,  il  ne  foit  point  parlé  d'enjagnes , il 
n'eft  pas  à préfumer  qu’il  n’y  en  eût  point  dans 
un  corps  fi  nombreux  ; 6c , fi  on  avoit  fait  mention 
de  touts  les  officiers  de  ces  troupes  dans  les  or- 
donnances , nous  y trouverions  aflurément  des 
en  Jet çn  es. 

Dans  les  fept  légions  établies  par  François  I, 
leiquelles  étoient  chacune  de  fix  mille  hommes, 
iî  n’y  avoit  que  quatorze  enfeignes  pour  chaque 
légion.  La  multiplication  des  régiments  d’intan- 
terie  qui  furent  inftitués  plufieurs  .années  après 
les  légions  de  François  1,  donnèrent  lieu  a la 
multiplication  des  drapeaux.  11  y a eu  de  notre 
temps  divers  changements  à cet  égard.  J’en  par- 
lerai quand  je  traiterai  des  cliver  es  efpèccs  de 
troupes  qui  compolent  maintenant  les  armées  de 
France. 

Il  n’y  avoit  rien  de  réglé  pour  la  couleur  8t 
pour  les  ornements  de  ces  étendards  ; &c  tout  cela 
dépendoit  des  capitaines  : mais  communément  ils 
étoient  de  la  couleur  de  ce  qu’on  appelloit  les 
robes  ou  les  livrées  du  capitaine;  c’eftà-dire,  du 
hoqueton  que  portoient  les  archers  d’une  com- 
pagnie de  chevaux-légers  ; c’eff  ce  qui  eft  marqué 
dans  ptulieurs  ordonnances  de  nos  rois.  Depuis 
Louis  Xil,  les  bandes  ou  compagnies  d'infanterie 
ont  toujours  eu  leurs  drapeaux  ou  enfeignes  beau- 
coup plus  grandes  que  les  étendards, de  la  gen- 
darmerie 6t  de  la  cavalerie  légère.  Fendant  long- 
temps on  a compté  en  France  les  compagnies  d’in- 
fanterie par  <r. } signes  ; par  exemple  , on  diloit  que 
dans  telle  place  il  y avoit  dix  compagnies  d’in- 
fanterie. Les  Allemands  6t  les  Suiffes  comptoient 
de  même.  Depuis  l'inffitution  de  la  charge  de 
colonel  général  de  l’infanterie , il  n'y  avoit  que 
les  compagnies  colonelles  qm'euflent  droit  de 
porter  leur  enfeigne  de  taffetas  purement  blanc , 
ainfi  qu’on  l’a  pu  remarquer  dans  tout  ce  que  j'ai 
rapporté  des  mémoires  de  Brantôme , en  parlant 
de  cette  dignité  militaire.  Il  falkiit  que  les  enfei- 
gnes des  autres  compagnies  ajoutaient  quelque 
autre  couleur  ou  quelques  figures  à leuts  enfei- 
gnes. Mais  outre  ces  étendards  particuliers 'des  com- 
pagnies, foit  de  cavaleiie,  foit  d’infanterie,  il  y 
a eu  autrefois  dans  les  troupes  françoifes  des  éten- 
dards fameux,  dont  il  eft  fou  vent  fait  mention 
dans  nos  hiffoires.  Le  plus  ancien  de  ces  éten- 
dards étoit  celui  qu’on  appelloit  la  chape  de  fiûnt 
Martin  : mais  j’examinerai  fi  c’étoit  en  effet  un 
étendard  ; il  y avoit  encore  l’étendard  royal , &. 
puis  celui  qu’en  appelloit  oriflamme  , à laquelle 
on  prétend,  que  fuccéda  la  cornette  blanche.  Je 
vais  dire  ce  que  j’ai  trouvé  de  plus  certain  là- 
deflus. 

De  la  chape  de  fair.t  Martin. 

Il  eft  confiant  que  nos  rois  de  la  première  6c 
d>  la  fécondé  race  , à commencer  dès  Clovis  , 

ont 
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ont  eu  une  vénération  toute  particulière  pour  feint 
Martin,  évcque  de  Tour».  Nous  en  avons  une 
infinité  de  preuves  dans  notre  hiftoire. 

11  eft  encore  certain  que  nos  anciens  rois  fai- 
foient  porter  à l'armée  ce  qu'on  appelloit  la  chape 
de  feint  Martin,  comme  ils  y feiloient  porter  les 
reliques  de  quelques  feints.  Ccft  ce  que  nous  ap- 
prenons de  Walfrid  Strabon  , du  moine  de  feint 
Gai , dans  la  vie  de  Charlemagne , & de  plufieurs 
autres,  6t  qu’ils  regardoient  ces  reliques  comme 
un  gage  de  la  victoire  qu’ils  s’aflùroient  de  rem- 
porter fur  les  ennemis  : mais  on  demande  ce  que 
c'étoit  que  cette  chape  de  feint  Martin  ? 

Les  uns  ont  dit  que  c’étoit  le  manteau  de  feint 
Martin,  d’autres,  que  c’étoit  le  voile  qui  couvroit 
fon  tombeau  ; d’autres,  que  c'étoit  une  efpèce  de 
rochet  fans  manches,  qu’il  avoit  coutume  de  porter 
de  Ton  vivant  ; & ceux  qui  veulent  qu’on  ait  lait 
ou  de  ce  manteau , ou  de  ce  rochet , ou  de  ce 
voile,  un  étendard,  prétendent  qu'on  le  portoit 
au  bout  d’une  lance  dans  les  années  françoifes. 

Ce  qui  les  a déterminés  à croire  que  ce  mot 
de  chape  fignifloit  ou  le  manteau  ou  le  rochet 
de  feint  Martin,  c’eft  qu'en  effet  le  mot  de  capa 
ou  de  cappa  dans  la  baffe  latinité , lignifie  un  vê- 
tement, fie  qu’en  françois,  dans  nos  vieux  romans  , 
il  fignirie  la  même  choie. 

Cil  del  chaftel  s'adoubbent  k droiture 
Veftent  hauberts , ceignent  efpée*  nue* 

Et  par  defuere  ont  les  chapes  vcflucs. 
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a0.  On  ne  trouve  rien  dans  nos  anciens  roman- 
ciers qui  en  donne  cette  idée , au  lieu  que  ceux-ci 
6c  nos  hiftoriens  parient  à toute  occalion  de  l’o- 
riflamme comme  d’une  bannière  6c.  comme  de 
la  bannière  de  feint  Denis  , que  nos  rois  feifoient 
porter  dans  leurs  expéditions  militaires  ; parce 
qu’en  effet,  depuis  le  règne  de  Louis- le -Oros, 
c’étoit  le  principal  étendard  des  armées  françoifes  ; 
d’où  vient  que  les  romanciers  qui  ne  fe  mettoient 
pas  fort  en  peine  de  la  chronologie , le  tranfpor- 
tent  julqu’au  temps  de  Dagobert. 

3°.  Parce  que  c’étoient  des  clercs  qui  portoient 
dans  les  armées  la  chape  de  feint  Martin  ; 6c  c’eft 
de-là,  difent  plufieurs  anciens  écrivains,  qu'ils 
furent  appellés  chapelains.  Or,  de  porter  un  éten- 
dard dans  les  années,  ne  convient  pas  à des  clercs. 
L'oriflamme  au  contraire  fut  toujours  portée  par 
un  chevalier  des  plus  vaillants  6c  des  plus  diftin- 
gués  du  royaume. 

4°.  Il  eft  très  feux  que  la  chape  de  feint  Martin , 
foit  qu’on  entende  par- là  ou  le  manteau  ou  le 
rochet  de  ce  feint,  ou  bien  le  voile  qui  cou- 
vroit fon  tombeau,  ait  été  l’étendart  de  l'églife 
de  Saint- Martin  que  portoient  les  comtes  d’Anjou 
6t  les  feigneurs  de  Preuilli , dans  les  guerres  par- 
ticulières que  l’abbaye  avoit  quelquefois  contre 
fes  voifins,  6c  en  d’autres  rencontres;  comme 
l'oriflamme  étoit  l’étendard  de  l’abbaye  de  Saint- 
Denis  , qui  étoit  porté  d’abord  par  les  comtes  du 
Vexin  en  pareilles  occafions , & depuis  par  un  offi- 
cier de  nos  rois  dans  leurs  expéditions  militaires. 

Je  tire  la  preuve  de  ce  que  j’avance  ici  de 
Thiffoire  de  Touraine  manuferite  de  feu  M.  Car- 
reau , qui  avoit  fort  recherché  les  antiquités  de 
fon  pays.  Voici  l’extrait  d’une  longue  note  qu’il 
a faite  fur  la  chape  6c  fur  l’étendard  de  feint  Martin, 
u A l’égard,  dit-il,  des  repréfentations  de  l’éten- 
dard de  feint  Martin , on  ne  peut  en  voir  de  plus 
fidelles  6c  de  plus  authentiques  que  celles  qu’on 
trouve  dans  les  fceaux  6c  dans  les  écuffons  des 
barons  de  Preuilli  en  Touraine,  qui  avoient  droit 
de  porter  l'étendard  de  feint  Martin  avec  le  comte 
d’Anjou,  fuivant  les  ftatut$,de  cette  églife  : ipfe 
débet  portart  vexillum  beau  Martini  cum  comité  An- 
depavenfu 

La  première  représentation  eft  dans  un  fccau 
de  cire  jaune,  qui  eft  attaché  en  placard  à un 
titre  de  l’an  1105,  avec  deux  petites  bandes  de 
parchemin  au  milieu  du  fceau.  Il  y a deux  maflùes, 
autrement  nommées  maffes  d’annes , accompa- 
gnées de  cinq  alerions,  Ôc  dans  la  légende,  ces 
mots  autour  du  fceau  ; Ekinarduj  de  Pruilraco  * 
c’étoit  Elchinard  II  du  nom , fils  aîné  de  Pierre 

Morabat,  baron  de.Preuilli  6c  de  la  Rochepofei 

Au  contre -fceau  eft  la  représentation  de  l’éten- 
dard de  feint  Martin , à trois  queues , de  meme 
qu'eft  décrit  l’oriflamme  dans  la  Philippide  de 
Guillaume-le-Breton , 6c  dans  la  vieille  chronique 
de  Flandre*. 

, Autour  du  contre-fceau , il  y a ces  mots  : faim 
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C’eft  pour  cela  que  le  préfident  Fauchet,  dans 
fon  livre  de  l’origine  des  dignités  6c  magiftrats 
de  France,  croit  que  cette  chape  de  feint  Martin 
étoit  la  chape  dont  il  fe  fervoit  en  officiant  à 
l’autel , St  que  nos  premiers  rois , allant  à la  guerre , 
fe  revétoient  de  cette  chape  aux  jours  de  bataille. 

Mais  ceux  qui  prétendent  que  cette  chape  étoit 
un  étendard , ne  fe  font  point  accommodes  de  ce 
femiment  de  Fauchet,  qui  ne  parott  en  effet  nulle- 
ment fondé  , 6c  ont  foutenu  que  c’étoit  ou  le 
manteau  ou  le  rochet  de  feint  Martin. 

Le  fleur  Augufte  Galand,  qui  imprima  en  1637 
un  petit  ouvrage  fur  les  enfeignes  8t  étendards  do 
France,  eft  aufli  de  l’opinion  de  ceux  qui  difent 
que  la  chape  de  feint  Martin  étoit  un  étendard, 
ce  croit  que  c'étoit  l’étendard  de  l'abbayç  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  comme  l’priflamme  étoit  l’é- 
tendard de  l’abbaye  de  Saint- Denis  en  France.  Il 
eft  certain  que  l’oriflamme  étoit  l’étendard  de  l’ab- 
baye de  Saint- Denis;  mais  je  montrerai  dans  la 
fuite  que  U chape  de  feint  Martin  n'étoit  nulle- 
ment l’étendard  de  Saint- Mai  tin  de  Tours. 

Pour  moi,  je  fuisperfuadé  que  la  chape  de  feint 
Àlartin  ne  fut  jamais  un  étendard  dans  les  armées 
de  France  ; 6c  voici  les  railons  qui  m’empêchent 
de  le  croire. 

i°.  Je  ne  vois  point  que  dans  nos  hiftoires  de 
fe  première  6c  de  la  fécondé  race,  il  foit  parlé 
de  cette  chape  comme  d’un  étendard. 

Art  militaire.  Tome  II . 
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Martin  Penofer , au  lieu  de  Penonfer,  pour  mon- 
trer que  le  baron  de  Preuilli  étoit  le  porte-pennon 
de  faint  Martin.  L’autour  cite  encore  d’au- 

tres monument*  où  eft  repréfenté  l’étendard  de 
faint  Martin. 

De-là,  il  s’enfuit  deux  chofes  : la  première, 
que  la  chape  de  faint  Mat  tin,  l'oit  qu’on  la  prenne 
pour  fon  rochct  , foit  qu’on  la  prenne  pour  le 
voile  qui  couvroit  Ion  tombeau , n’étoit  point  l’é- 
tendard de  faint  Martin  : car  l'ctendard  de  cette 
églife  étoit  de  la  figure  de  quelques  autres  étendards, 
6c  en  particulier  de  l'oriflamme  de  faint  Denis, 
& n’avoit  ni  la  figure  d’un  manteau , ni  la  figure 
d’un  rochet  ,ni  du  voile  d’un  tombeau.  La  ieconde, 
que  l’étendard  de  faint  Martin  n’étoit  point  porté 
à l’armée  par  des  clercs,  mais  par  un  leigneur, 
comme  l’oriflamme  fit  les  autres  étendards  ; fit 
que  dès  qu’on  fuppofe  que  la  chape  de  faint  Martin 
étoit  portée  par  des  clercs,  des- là  on  rie  doit 
point  la  regarder  comme  un  étendard.  Ce  rayon- 
nement me  paroit  très  concluant. 

On  peut  cependant  faire  une  objc&ion  tirée 
d’un  pairage  d’un  auteur  du  douzième  fiècle  : c’eft 
Honoré  Autan  qui  p.-.rle  en  ces  termes  de  la 
chape  de  S.  Martin  : lut  jus  c.tppa  francorum  regibus 
ad  bdLi  euntibus  pro  jigno  anteferebatur  , qui  pa- 
rodient dire  que  la  chape  de  faint  Martin  étoit  un 
étendard. 

Je  reponds  à cette  objeélion  : i°.  que  c’eft 
Tunique  auteur  ancien  où  la  chape  de  lamt  Martin 
paroifte  être  appellée  du  mot  de  fignum  : je  dis 
quelle  paroiffe ; car  en  effet,  l’auteur  ne  dit  pas 
que  ce  lût  un  étendard  ; mais  qu’elle  étoit  portée 
devant  l'armée,  pro  Jîgno.  Ce  qui  peut  fignifier 
que  cette  chape  tenoit  la  place  de  l’étendard , fit 
quelle  précédait  l’armée  à la  place  de  l'étendard 
royal , qu’on  lui  donnait  la  place  que  l’ctendard 
auroit  dû  avoir  dans  la  marche  de  l’armée,  fie 
qu’elle  en  règloit  les  mouvements  marchant  à la 
tète.  Cette  expreffion  eft  certainement  équivoque, 
6c  Ton  en  doit  déterminer  le  fens  par  les  circonf- 
tances  qui  ne  conviennent  nullement  à un  éten- 
dard, comme  d’ttre  porté  par  des  chapelains. 

Je  réponds  en  fécond  iieu  que  ce  pallage  eft  tiré 
d’ua  le;  mon  de  cet  auteur  à l’honneur  de  taint  Mar- 
tin. Or,  dans  ces  fortes  de  difeours , on  ne  s’exprime 
pas  toujours  avec  la  dernière  exactitude , comme 
dans  une  hifroirc  ou  un  ouvrage  de  critique  ; on 
parle  fuivaot  les  préjugés  populaires;  6c  appa- 
remment dès-lors  on  s’etott  imaginé  que  la  chape 
de  iaint  Martin  étoit  un  étendard,  parce  qu’autre- 
fois  on  la  portoit  dans  les  armées,  fie  on  la  re- 
gardoit  fur  le  même  pied  que  Toriflamme  étoit 
regardée  alors. 

3J.  Honoré  d’ Autan  étoit  un  particulier  philo- 
fojhe  & théologien,  qui  a fait  une  infinité  d’ou- 
vrages fur  toutes  fortes  de  matières,  dont  la  plu- 
part font  traitées  fort  fuperficiellemcnt.  Il  etoit 
dans  un  coin  de  province  : il  écrivoit  près  de 
cent  cinquante  ans  après  la  fin  de  la  féconde  race  , 
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où  l’on  portoit  cette  chape.  Enfin  il  dit  lui-même 
que  ceux  qui  portoient  la  chape  de  faim  Martin 
étoient  des  chapelains  ; 6*  sam  déférentes  capellanos 
dicebant.  Or  on  ne  perfuadera  jamais  que  le  prin- 
cipal étendard  de  l’armée  ait  été  porté  à la  têce 
des  troupes  par  des  chapelains,  c’eft- à-dire,  par 
des  clercs , étant  confiant  par  nos  hiftoires , que 
les  autres  étendards,  foit  l’oriflamme,  fort  l’éten- 
dard royal,  croient  portes  par  des  feigneurs  d’une 
valeur  reconnue , de  peur  que  ces  étendards  ne 
fuflent  pris  par  les  ennemis , & que  ceux  qui  les 
portoient,  n’emrainaftent  en  fuyant  le  refie  de 
l’armée. 

Il  paroit  donc  que  la  chape  de  faint  Martin  n’étoit 
point  un  éiendard.  Mais qu’eft-ce  quec’étoit  donc? 
Voici  fur  cela  ma  penfée , qui  eft  celle  de  l’au- 
teur de  l'hilloire  manuscrite  de  Touraine.  C’ctoit 
une  efpèce  de  pavillon  portatif,  fous  lequel  étoient 
les  reliques  des  la:nts  que  ncs  rois  de  la  première 
fit  la  Ieconde  race  faifoient  porter  à l’armée,  pour 
s’attirer  par  leur  intcrcefiion  la  prote&ion  de  Dieu 
dans  leurs  expéditions.  Parmi  ces  re  iques,  il  y 
en  avoit  de  faint  Martin  ; fit  comme  ce  laint  evéque 
étoit  un  des  patrons  de  la  France  , on  avoit  donné 
à cette  tente  le  nom  de  chape  de  faim  Martin,  à 
caufe  de  fes  reliques,  quoiqu’il  y eût  des  reliques 
de  divers  autres  Oints. 

C’etoit  félon  l’ufage  de  ce  temps-là  qu’on  avoit 
donné  à ce  pavillon  le  nom  de  chape , car  ce 
nom  Ce  donnoit  primitivement  aux  habits  qui  cou- 
vroient  le  corps,  fit  venoit  du  mot  latin  cjpere , 
parce  que  la  cape  ou  chape  couvroit  fit  cor.te- 
noit  le  coips  de  l’homme  : mais  on  le  tranfpcr- 
toic  encore  aux  choies  qui  en  contenoicnt  & en 
renfermoient  d’autres,  6c  jufqu’au  ciel  meme  par 
rapport  à la  terre. 

Naguère*  rceillor  terre  fous  la  chape  du  ciel. 

Dit  un  de  nos  romanciers.  Àinfi , parce  que  ce 
pavillon  renfermo:t  fit  couvroit  les  reliques  de  faint 
Martin,  on  Tappelioit  la  chape  de  faint  Murtin; 
fie  de  cette  chape  eft  venu  le  nom  de  chapelain, 
comme  je  l’ai  déjà  remarqué  fur  le  témoignage 
des  anciens  auteurs,  peur  ceux  qui  étoient  chargés 
du  foin  de  garder  cette  efpèce  de  pavillon. 

C’eft  par  la  même  rai  ton  que  la  chafte  qui  con- 
tenoit  & renfermoit  immédiatement  les  reliques 
de  faint  Martin , étoit  appellée  du  nom  de  chapelle , 
c’eft-à-dirc,  petite  chape,  par  comparaifon  avec** 
une  plus  grande  chape  ou  pavillon,  fous  lequel 
la  petite  chape  étoit  placée.  C’eft  ainfî  que  s’ex- 
plique le  moine  Marculle  dans  une  de  fes  for- 
mules, ou  marquant  que  deux  hommes  qui  étoient 
en  procès  l’un  contre  Tautre , dévoient , faute  d’au- 
tres  preuves,  taire  ferment  fur  la  chafte  de  faint  Mar- 
tin, il  dit  : Tune  in  palatio  noftro , fuper  capcllam 
domni  Martini,  ubi  r cliqua  faer ameuta  percurrunt , 
debe.tr. t conjurare.  Capella  eft  certainement  ici  la 
chafte. 

Par  cette  formule  on  voit  encore  que  , comme 
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nos  anciens  rois  faifoient  porter  à l'armée  la  chape 
de  faint  Martin;  cette  chape,  au  retour  de  leurs 
expéditions , éroit  tnife  & cardée  dans  leur  palais , 
pour  une  femblable  fin;  ceft-à-dire,  pour  attirer 
fur  leur  maifon  les  bénédiélions  du  ciel. 

M.  du  Cangc,  dans  fon  gloHatre,  parlant  de 
la  chape  de  faint  Martin , dit  que  les  empereurs 
Grecs  faifoient  aufli  porter  des  reliques  des  faints 
à la  tête  de  leurs  armées , & ils  donnoient  pa- 
reillement à ces  reliques  le  nom  de  chape , kôl: t&v. 
Celui  qui  portoit  cette  chape  marchoit  après  celui 
nui  portoit  l'étendard  ,poJl  bandophorum . Il  en  étoit 
fans  doute  de  même  dans  les  armées  françoifes  , 
& c’eft  apparemment  tout  ce  qu’a  voulu  dire 
Honoré  d’Autun  par  fon  exprefuon,  qui  induit 
en  erreur  nos  écrivains  modernes. 

Je  crois  que  par-tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
j'ai  allez  éclairci  ce  qui  regarde  la  chape  de  faint 
Martin , & bien  prouvé  que  ce  n'étoit  point  un 
étendard,  comme  plufieurs  de  nos  écrivains  mo- 
dernes fe  le  font  perfuadé  ; mais  que  c'étoit  un 
pavillon  fous  lequel  on  portoit  la  chafle  des  re- 
liques de  faint  Martin.  Je  vais  maintenant  traiter 
de  l'étendard  le  plus  fameux  dans  nos  anciennes 
hifloires , appelle  l'oriflamme. 

De  l'oriflamme . 

En  parlant  des  grandes  charges  qui  étoient  au- 
trefois dans  les  armées  françoifes,  j’ai  traité  de 
celle  de  porte -oriflamme.  Elle  étoit  fi  confidé- 
rable , qu’on  vit  fous  Charles  VI  le  feigneur  d' An- 
drehen  quitter  pour  l'avoir,  la  dignité  de  maré- 
chal de  France,  d’autant  que  ces  deux  charges 
étoient  cenfées  incompatibles*  Je  vais  maintenant 
traiter  de  l’oriflamme  même. 

Parmi  les  étendards  que  l’on  portoit  autrefois 
dans  les  armées  de  Erance,  l’oriflamme , ou  comme 
d'autres  l'écrivent,  l’auriflamme  a été  le  plus  cé- 
lèbre. 

C’étoit  une  bannière  comme  celle  des  églifes 

?u’on  a coutume  de  porter  aux  procédions,  dit 
ruillaume-le-Breton  ; le  bâton  auquel  elle  étoit 
attachée , étoit  une  lance , dit  un  autre  ancien 
auteur  ; & tenoit  en  fa  main  une  lance  à quoi 
l'oriflamme  étoit  attachée  ; il  étoit,  ajoute  la  même 
chronique  à Guife  de  Gonfanon,  à trois  queues; 
c'eA-à-dire,  qu'il  étoit  fendu  en  trois  par  le  bas, 
& attaché  à la  lance,  non  pas  à côté,  mais  en 
travers. 

Il  étoit  d’un  taffetas  rouge  & ftmplc , fans  figure. 

Orifiamr  cft  une  bannière. 

Aucun  poi  plut  fort  que  guimple  , 

De  cencal  ruujoyant  te  Ample  , 

Sans  pourtraiture  d’autre  aftatre* 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

L’oriflame  eft  au  vent  mife , 

Aval  , lequel  va  ondoyant , 

Pc  ccndal  Ample  roujoyant, 
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Slnt  ce  qu’autre  oeuvre  y foit  poctraite  î 
Entour  c’eft  loft  de  France  traite. 

Cet  auteur,  au  refte,  ne  parlait  point  par  oui- 
dire;  mais  après  l’avoir  vu,  comme  il  le  marque 
dans  ces  autres  vers  : 

Et  comment  que  l’on  l’ait  portée 
Far  nations  blanches  êc  More», 

Elle  eft  à Saint-Denis  encore!  : 

Là  l’ai-je  n'a  guère*  veue. 

C’eft  ainfi  qu'en  parle  encore  la  chronique  de 
Flandre,  où  il  efl  dit  que  l’oriflamme  étoit  de 
vermeil  famit  : & elle  ajoute  quelle  avait  en  tour 
houppes  de  foie  verte . 

La  lance  étoit  dorée,  comme  le  dit  l’avocat 
du  roi  Raoul  de  PrcfTe  , dans  un  traité  fur  cette 
matière , adrefle  au  roi  Charles  V.  « Et  fi  portés 
feul  d’entre  les  rois,  ô roi , l’oriflamme  en  bataille  ; 
c’eft  à fçavoir  un  glaive  (lance)  tout  doré  , où 
efl  attaché  une  bannière  vermeille.  ». 

De  ce  bâton  doré,  & de  la  couleur  rouge , ou  de 
couleur  de  feu  de  la  bannière,  eft  venu  appa- 
remment fon  nom  d’oriflamme.  M.  du  Cangef 
dans  la  diflertatîon  qu’il  a faite  fur  ce  fujet,  croit 
qu’il  eft  plus  vraisemblable  qu’elle  fut  appcllée 
flamme , du  mot  flammulam , qui , dans  les  auteurs 
de  la  moyenne  latinité  , ftgnifioit  un  étendard. 

Pour  ce  qui  efl  de  l’antiquité  & de  l’origine 
de  cette  bannière , il  y a des  auteurs  qui  en  ont 
parlé  comme  d'un  prélent  venu  du  ciel  à nos  rois. 
Guillaume  Guyart  dit  qu’eile  fut  faite  par  le  roi 
Dagobert  : 

Li  rois  Dagobert  la  At  faire. 

D'autres  l’ont  appelle  l’étendard  de  Charle- 
magne; mais  tout  cela  n'efl  fondé  que  fur  des 
traditions  fabulcufes , & nullement  fur  aucun  mo- 
nument digne  de  foi. 

Quelques  auteurs  l'ont  confondue  avec  l’étcn-  * 
dard  royal.  Comme  Philippe  Mouskes , en  ces 
vers  fur  la  bataille  de  Bovines  ; 

Et  par  le  confcil  de  fa  gent 
11  a fait  bailler  eframent 
L’oriflamc  de  Saint-Dcnife. 

A un  chevalier  par  de  vile , 

W.ilo  de  Montigni  & nom 

Qui  moult  eftoic  de  grand  renom. . 

Or  il  efl  certain  que  l’étendard  porté  par  Gallon 
de  Montigni,  n’étoit  point  l’oriflamme;  c’étoit 
l’étendard  royal  parfemé  de  fleurs-de-lys  ,floribus 
lilii  diflinflo , dit  Rigord.  Etcct  hifloriographe  de 
Philippe  Anguflc,  diftingue  expreflément , aufli 
bien  que  Guillaume-îe-Breton , cet  étendard  de 
l'oriflamme  ou  bannière  de  faint  Denis , ainfi  que 
je  l’ai  dit  en  parlant  de  U charge  de  porte-oriflamme. 

L’oriflamme  étoit  originairement  la  bannière  de 
l’abbaye  de  Saint  Denis  , non  pas  pour  être  portée 
en  proceflion , mais  dans  le  combat  & dans  les 
guerres  particulières  que  l’abbé  étoit  quelquefois 
obligé  de  foutenir  contre  les  feignevrs  qui  envi; 
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hiiloient  U bien  de  l’abbaye.  Il  étoit  porté  par 
l’avoué  de  l'abbayc , c’eft-à-dire , par  le  feigncur 
continué  en  titre  d'office  pour  protéger  les  biens 
du  monaflère , contre  les  violences  des  autres  fei- 
gneurs  , letquelles  ctoient  fort  ordinaires  en  ce 
temps-là.  Ces  avoués,  par  cette  raifon  , étoient 
appelles  figniferi  ccclcj'urum , les  porte-enjc  ignés  des 
égides. 

Les  avoués  de  l’abbaye  de  Saint-Denis,  jusqu’au 
temps  de  Philippe  I , a voient  etc  réunis  à la  cou- 
ronne, fous  le  règne  de  ce  prince;  nos  rois  en- 
trèrent dans  les  droits  6t  dans  les  fondions  des 
comtes  du  Vexin. 

Cela  ed  fort  conforme  à une  patente  de  Louis- 
le-Gros,  de  l’an  1114,  où  ce  prince  parle  ainfi  ; 
1 Eo  préfence  de  Suger  , vénérable  abbé  de  ladite 
égide , notre  fidèle,  6c  qui  de  nos  conleiis,  6c 
en  préfence  des  leigneurs  de  notre  royaume  ; nous 
ai  uns  pris  l'étendard  de  dcfiùs  l'autel  des  bien- 
heureux martyrs , aufqucls  appartient  le  comté  du 
Vexin  que  nous  tenons  d’eux  en  fief,  obfervant 
& fuivant  l’ancienne  coutume  de  nos  prcdécef- 
(euts , 6c  nous  l’avons  fait  par  le  droit  de  peru- 
tnf, ignés , Jtgniftri  jure  : comme  avoient  coutume 
de  le  taire  les  comtes  du  Vexin.  ». 

Quoiqu'il  foit  dit  dans  cette  patente  que  nos 
rois  tenoient  de  faim  Denis  le  comté  du  Vexin 
en  fief,  ils  n’en  faifoient  point  l’hommage.  C’ed 
ce  qui  ed  marqué  dans  un  ouvrage  intitulé  ; gefla 
Suggerii  abbaiïs , où  il  ed  dit  que  le  roi  Louis-le- 
Gros  reconnut  devoir  l’hommage  pour  le  comté 
du  Vexin , s’il  n’étoit  point  roi. 

Dans  aucune  de  nos  hidoires,  non  fufpcÛes 
de  faufleté,  il  n’ell  fait  nulle  mention  de  l’ori- 
flamme ou  bannière  de  faint  Denis  dans  nos  ar- 
mées, avant  Louis- le-Gros;  6c  ccd  fous  ce  règne, 
ou  plutôt  fous  celui  de  Philippe  I l'on  père,  que 
l’on  doit  fixer  l'origine  de  la  coutume  de  porter 
* cette  bannière  à la  guerre  * contre  les  ennemis 
de  l’état. 

Comme  nos  rois  avoient  une  vénération  ex- 
trême pour  faint  Denis  , ils  firent  l'honneur  à 
l’abbaye , non-feulement  de  faire  porter  fon  éten- 
dard dans  leurs  armées,  mais  encore  de  lui  donner 
le  premier  rang,  ôc  de  le  faire  précéder  touts  les 
autres  dans  le  combat. 

Omubuj  in  belüi  kabtt  omnin  figna  prnire. 

C’étoit  toujours  un  homme  de  qualité  6t  des 
plus  vaillants  de  l'armée  qui  le  portoit  : le  der- 
nier -nommé  dans  nos  anciens  hidoriens  qui  ait 
eu  cet  honneur,  ed  Guillaume  Martel,  feiçneur 
de  Baqueville  fous  Charles  VI  ; & parce  qu'il  était 
vieux , on  lui  donna , comme  adjoint  6c  pour 
P aider  ,fon  fils  aîné  6c  Jean  de  Bers , chevalier. 

Quand  le  roi  alloit  prendre  l’oriflamme  à Saint- 
Denis  , cela  fe  failoù  avec  beaucoup  de  cérémo- 
nies. Voici  ce  qu’en  dit  Raoul  de  PrelTc , en  parlant 
au  roi  Charles  V.  u Premièrement , la  procedion 
▼ous  vient  à l'encontre  jufqu’à  l’idùe  du  cloître, 
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6t  après  la  proceflion,  atteints  les  benoîts  corps 
faims  de  M/ faint  Denis  8c  les  compagnons,  de 
mis  fur  l’autel  en  grande  révérence , & aulii  le 
corps  de  .M.  faint  Louis  ; &L  puis  ed  mile  cette 
bannière  ployée  fur  les  corporaux  où  ed  comacré 
le  corps  de  Notre  Seigneur  Jelùs-Chnll,  lequel 
vous  recevez  dignement  après  U célébration  de 
la  inelle  ; fi  fait  celui  lequel  vous  avez  eiTu  à 
bailler  comme  au  phis  prud’homme  6c . vaiHant 
chevalier.  Et  ce  fait,  le  baifez  en  la  bouche  de 
la  tient  à fes  mains  par  grande  révérence  , afin 
que  les  bâtons  adidants  puiiVent  le  baitei  comme 
reliques  6c  choies  dignes , 6c  en  lui  bauljnt  pour 
le  porter,  lui  faites  luire  ferment  folemncl  de  le 
porter  & garder  en  grande  révérence  ôt  à l'hon- 
neur de  vous  & de  votre  royaume.  ». 

Un  autre  hidorien  du  règne  de  Charles  VI , 
ajoute  que  le  roi  dans  cette  cérémonie  le  prof- 
ternoit  uevant  le  corps  de  faint  Denis,  fans  cha- 
peron 5c  fans  ceinture.  C’étoit  la  manière  des  feu- 
datfires , quand  ils  faifoient  hommage  de  leur  fief; 
mais  , comme  je  fai  remarqué  un  peu  auparavant, 
on  avoit  ôté  le  nom  d’hommage  à cette  cérémonie, 
parce  que  celui  qui  la  faifoit  ëtoit  le  roi. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire  , que  dans 
cette  folemnité,  la  bannière  étoit  dcrachee  de  fa 
lance  ; 6c  on  ne  l'y  remettoit  pas  immédiatement 
après  : mats  on  l’attachoit  au  col  du  chevalier, 
qui , la  repliant  par-devant  (ur  f edomach , la  por- 
toit ainfi  jufqua  fon  départ  pour  l’armée.  Ced 
ce  que  nous  apprenons  de  fhidoire  latine  de 
Charles  VI , où  il  ed  dit  du  feigneur  de  Baque- 
ville , qu’après  qu’il  eut  reçu  l'oriflamme  à baint- 
Denis,  il  la  mit  à fon  col  comme  un  précieux 
collier , 6c  la  laiiToit  pendre  devant  lui , 6c  qu’il 
la  porta  ainfi  plufieurs  jours  , marchant  devant 
le  roi , ôc  jufqu’à  ce  qu'il  fïit  arrivé  à ^cnlis. 

Depuis  Louis-le-Gros  julqu’à  Charles  VI  in- 
clufivcment,  il  n’y  a prefque  point  de  règne  fous 
lequel  fhidoire  né  marque  quelque  occafion  Où 
l’on  ait  porté  l’oriflamme.  Les  Flamans,  à la  ba- 
taille de  Mons  en  Puclc,  où  Philippe- le- Bel  les 
défit,  fe  firent  honneur  d'avoir  pris  l'oriflamme 
6c de  l’avoir  déchirée;  6c  Meyer,  leur  hidorien, 
l’a  écrit  ainfi  : mais  Guillaume  Guiart,  qui  étoit 
préfent,  dit  que  l'oriflamme  que  les  François  per- 
dirent en  cette  bataille,  n'étoit  pas  la  véritable; 
mais  une  autre  que  fon  avoit  fait  fur  le  modèle 
de  celui  de  faint  Denis. 

Aufli  !i  fire  de  Oiweuft 
Porta  VoriRame  vermeille 
Par  droite  femblaitce  pareille. 

A cele  s'élevoit  efparoe 

Que  l'abbé  de  Satnt-Dcniï  gaide. 

Et  plus  bas  : 

Anftiau  le  fire  de  Chevreufe 
Fut , fi  comme  nous  apprifroes , 

Eteint  en  fe*  arme*  meitmc». 

De  trop  grande  haleine  6c  retrait*  , 

Et  l'oriflamme  contrefaite , 
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Oiri  A terre  & le  faifirer.t, 

I lumens  qui  après  s'enfuirent. 

» Soit  que  le  fait  fût  tel  que  notre  kiftorien  le 
raconte,  (bit  que  Philippe*  le*Bel , pour  ôter  aux 
Maman»  la  gloire  d'avoir  pris  l'oriflamme,  ÔC  ne 
pas  laitier  croire  quelle  eût  été  perdue  fous  fou 
règne,  en  eût  fait  lubftituer  une  autre  à faint 
Denis,  il  eft  certain  que  fous  les  règnes  iuivants 
on  portoit  encore  une  oriflamme  dans  les  aimées 
Françoilcs.  Mais  depuis  la  tin  du  règne  de  Charles 
VI , que  les  Anglois  fe  rendirent  maîtres  de  Paris, 
il  n’en  etl  plus  tait  mention  dans  nos  hiftoires 
de  ces  temps-là  qui  ont  été  imprimées. 

M.  l'abbé  Fauvel  m’a  communiqué  un  inven- 
taire du  tréior  de  (aine  Denis,  fait  en  1504  fou» 
le  règne  6c  par  l'ordre  de  Louis  X1L,  où  Ü y a 
un  article  exprimé  en  ces  termes  : « contre  le 
pilier  uu  coing , du  codé  l'eneilre , un  étendard 
de  landal  fort  caduque,  enveloppé  autour  d'un 
b.ifton  , couvert  de  cuivre  doré,  un  fer  longuet, 
agu  au  bout  d en-haut,  que  les  religieux  diloient 
eitre  l’onllamme  ».  C'cft  celui  dont  parle  encore 
Doublet,  dans  1 1 iftoirede  rabbayedebaint-Denis, 
où  li  cil  dit  qu'en  l’inventaire  du  tréior  de  cette 
égl-fe,  tait  par  les  commiiTaires  de  la  chambre  des 
■comptes,  en  l’an  1^34,  il  eft  encore  parlé  de 
(oriflamme  en  ces  termes  » : étendard  d un  cendal 
fort  épais , fendu  par  le  milieu,  en  façon  d’un  gon- 
fanon  fort  caduque,  enveloppé  autour  d’un  bâton 
couvert  d’un  cuivre  doré  6c  un  fer  longuet  aigu 
au  bout.  Le  même  auteur  ajoute  qu’il  a encore 
vu  cet  étendard  apiès  la  réduction  de  Paris,  fous 
Henri  IV. 

II  ne  faut  pas  cependant  s’imaginer  que  cette 
oriflamme  dont  il  ell  parlé  dans  ces  inventaires 
du  trefor  de  Saint-Denis,  fut  la  meme  lance  6c 
le  même  drapeau  qui  fe  portoit  à l’armée  du  temps 
de  Louis-le-Gros.  Outre  qu’il  paroit  hors  de  doute 

ue  faint  Louis  ne  la  rapporta  pas  de  ion  expé* 
ition  d’Egypte,  quand  il  fut  pris  par  les  Maho- 
métans  avec  touts  les  bagages;  6c  que,  quoiqu'en 
dife  Guillaume  Guiart,  l’oridamme  tut  prile  à la 
bataille  de  Mons  en  Puele;  cet  étendard  n'étoit 
pas  fait  d’une  matière  incorruptible,  & il  s’ufoit 
comme  les  autres  ; on  en  fubltituoit  un  nouveau 
quand  il  étoit  ulé. 

La  fç  a van  te  diflertation  de  M.  du  Cange  fur 
l'oriflamme,  8c  le  traité  du  fteur  Grolland  lur  le 
même  fujet  qui  a fervi  de  fond  à celui  de  M.  du 
C ange , m’ont  épargné  la  peine  de  la  plupart  des 
recherches  que  j’aurois  été  oblige  de  faire  lur  cette 
matière  ; 6c  j’ai  tiré  de  ces  deux  traités  une  bonne 
partie  de  ce  que  je  viens  de  dire. 

M.  du  Cange  penfe  qu’on  ne  porta  plus  l'ori- 
flamme dans  nos  armées,  depuis  que  les  Anglois 
furent  maîtres  abfolus  de  Paris  après  la  mort  de 
Charles  VI.  Mais  en  parlant  de  la  charge  de  porte- 
oriflamme,  j’ai  montré  par  des  mémoires  authen- 
tiques, qui  n’étoient  point. encore  déterrés  du 
temps  de  ce  fçavant  auteur,  qu’on  a voit  porté 
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l'oriflamme  fous  le  règne  de  Charles  VII,  6c  meme 
fous  celui  de  Louis  XI  : il  ajoute  que  Châties 
Vil  mit  1a  cornette  blanche  à la  place  de  l’ori- 
flamme. le  ne  fuis  pas  encore  de  fon  avis  là-deflus  : 
mais  axant  que  je  traite  de  cet  autre  étendard, 
je  vais  examiner  ici  ce  que  c’cft  qu’une  oriflamme, 
qu'une  des  plus  illuftres  maifons  du  royaume  con- 
ltrve  encore  aujourd’hui,  comme  un  précieux 
monument  qui  lui  vient  de  les  ancêtres  : c’cft  la 
mailon  d Harcourt. 

De  l' orifîamme  de  la  mai  fon  d'Harcourt. 

Il  eft  fait  mention  de  cette  oriflamme  en  divers 
endroits  des  quatre  volumes  infolio  qui  contien- 
nent la  généalogie  de  la  maifon  d’Harcourt.  En 
voici  la  defeription , laite  fur  la  copie  que  M.  Fou- 
cault, concilier  d’état,  fort  curieux  de  ces  an- 
ciens monuments,  en  a fait  tuer  d'après  l'original. 

C’eil  un  étendard  quarré.  Au  milieu  eft  rej  rc- 
fentée  une  couronne  de  couleur  rouge , à huit 
fleurons , terminés  de  pommettes  d’or  au  haut  6e 
aux  côtes  de  chaque  fleuron,  il  y en  a aufti  une 
dans  le  centre  de  chaque  fleuron.  Cette  couronne 
eft  accompagnée  de  flamme*.  L’étendard  eft  frangé 
de  trois  côtes  de  franges  vertes  6i  rouges;  il  y 
a un  côté  qui  nflèft  pas. 

Les  titres  qu’on  a dans  la  maifon  d’Harcourt 
par  rapport  à cette  oriflamme , font  : i°.  les  piovi- 
fions  données  par  le  roi  Charles  V à Pierre  de 
Villiers  pour  la  garde  de  l’oriflamme,  c’cft-à-dire  , 
pour  la  charge  de  perte-oriflamme , expédiées  au 
château  du  bois  de  Vinccnnes  le  quinzième  d’oc- 
tobre de  l’an  1 372.  On  y afligne  à ce  feigneur  mille 
livres  tournois  par  an , qui  dévoient  lui  erre  payées 
jufqu’à  fa  mort.  Une  fille  de  la  maifon  de  Villiers , 
étant  entrée  par  mariage  dans  la  maifon  d'Har- 
court, y porta  cet  étendard  qui  s’y  eft  coalervé 
depuis. 

20.  Du  temps  de  Henri  III , Pierre  d’Harcourt, 
feigneur  & baron  de  Bcuvron , chevalier  de  l’ordre 
ôt  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes , pré- 
fenta  une  lequête  ou  placer  à ce  prince,  où  il 
énonce  le  fait  dont  je  viens  de  parler,  6c  dit  que 
le  fieur  de  Villiers  auroit  fait  bonne  6c  sûre-garde 
de  ladite  oriflamme  jufqu'à  fon  trépas,  à la  fuc- 
ceftion  duquel  elle  étoit  tombée  dans  fa  maifon 
d'Harcourt,  héritière  dudit  de  Villiers,  dont  elle 

n’a  depuis  parti 6c  de  laquelle  eft  encore 

faifi  ledit  fieur  de  Beuvron,  à préfent  prêt  à le 
repréfenter  au  roi. 

II  ajoure  que  Charles  IX,  en  préfence  de  la 
Reine-Mère  & de  M.  le  catdinal  de  Bourbon, 
l’an  1 564 , ccmtiniia  la  garde  de  l’oriflamme  à Pierre 
de  Bcuvroi^ron  père , 6c  à fes  enfants,  aux  mêmes 
honneurs  oc  profits  fufdits.  Sur  quoi  ce  feigneur 
demande  au  roi  Henri  111,  le  vouloir  continuer  à 
la  garde  6c  confervation  dudit  oriflamme , dont  il , 
6c  fes  prédécefleurs  font  en  pclTcflion  de  tout 
temps  immémorial , ôc  de  lui  donner  une  penfion 
de  douze  cents  écus'd’or  par  an. 
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Tout  cela  étant  fuppofé , je  dirai  d’abord  ce 
qui  me  paroit  être  certain  touchant  l’origine  de 
cet  étendard. 

H me  paroit  certain  que  cet  étendard  n’cft  point 
roriEamate  ou  la  bannière  de  laint  Denis , qui  mar- 
choit  à la  tête  des  armées  françoifes  depuis  Louis* 
le-Gros  juiquau  temps  de  Louis  XL  Voici  mes 
raifons. 

i°.  On  m’a  adoré  que  cet  étendard  qui  fe  con- 
ferve  dans  la  maifon  d’Harcourt,  eft  de  toile  de 
coton,  &.  l’orillamme  que  nos  rois  faifoient  porter 
dans  les  armées,  étoit  de  cendal  ou  de  faimt,  c’eil- 
à-dire,  de  foie. 

De  cendal  roujoyant  & (impie, 


Dit  Guillaume  Guiart  qui  l’avoit  vu  : d'un  ver- 
meil fjmt , dit. la  chronique  de  Flandre. 

a0.  Cet  étendard  eft  quarré  &.  non  fendu , & 
l’ancienne  oriflamme  étoit  fendue  par  en  bas  : il 
étoit  en  guife  de  gonfanon  à trois  queuss,  dit 
auili  la  chronique  de  Flandre  : il  é:oit  fendu  par 
le  milieu  en  façon  de  gonfanon.  C’cft  ainfi  qu’il 
en  efl  encore  parle  dans  l'inventaire  du  trefor  de 
Saint-Denis , fait  par  des  commilTaires  de  la  chambre 
des  comptes  en  l’an  1534. 

30.  L’étendard  de  la  maifon  d'Harcourt  cil  fait 
de  manière  qu’il  devoit  être  attaché  à côté  d’une 
lance  comme  nos  guidons  d'aujourd'hui  , parce 
qu’au  côté  dtoit  il  n’y  a point  de  frange  comme  il  y 
en  a aux  trois  autres  côtes  : au  lieu  que  l’ancienne 
oriflamme  étoit  comme  nos  bannières  de  paroitTe  , 
attachée  au  haut  d’une  lance  par  le  milieu , ainfi 
que  le  labarum  des  Romains.  C/eft  ce  qui  paroit 
confiant  parle  témoignage  de  Guillaume-le-Bieton 
dans  Ion  hiftoirc  en  vers  de  Philippe  Augufle. 

4°.  L’étendard  d’Harcourt  cft  rempli  de  diverfes 
figures  , d’une  couronne  St  de  flammes , au  lieu 
que  Ancienne  oriflamme  étoit  toute  rouge  & fans 
figures. 

L’ancienne  oriflamme  ne  demeuroit  pas  dans 
la  famille  du  porte-oriflamme  ; elle  étoit  rapportée 
à Saint-Denis  en  cérémonie  ; & il  falloit  bien  qu’on 
l'y  rapportât , putique  les  rois  & chaque  expédition 
militaire  l’alloicnt  prendre  dans  cette  abbaye. 
Elle  ne  demeuroit  donc  pas  dans  la  famille  de  celui 
qtie  le  roi  avoit  fait  porte-oriflamme. 

Il  s’enfuit  de  tout  ceci  que  l’étendard  de  Haréourt 
f.’eft  point  l’ancienne  oriflamme.  Voici  maintenant 
fna  conjeîlure  fur  cet  étendard. 

Le  feigneur  de  Villiers  quand  il  fut  fait  porte- 
oriflamme  , avoit , comme  plufieurs  feigneurs  , une 
coinpagnie  de  gendarmes  : car , dès  le  temps  du 
yoi  Charles  V , quoiqu’alors  les  armées  fuflent  pour 
la  plus  grande  partie  coifipofées  de  foupes  ame- 
nées par  les  vafljux , il  y avoit  pluliqprs  compa- 
gnies de  gendarme! ie  diftingtices  de  ces  autres 
troupes  Sc  clics  ctoicnt  levées  par  des  commif- 
fions  particulières  de  ce  prince  , comme  on  le  voit 
par  fon  ordonnance  de  l’an  1373  , rapportée  par 
|\ebuffe,  Ôc  dans  quelques  ftqtres  compilations  des 


ENS 

ordonnances  de  nos  rois.  Je  penfe  donc  que  le 
ieigneur  de  Villiers  (ît  faire  pour  la  compagnie  de 
gendarmes  , ufle  nouvelle  bannière  à la  place  de 
celle  fous  laquelle  il  conduifoit  fes  vaflaux  à far-, 
mee  , & qu'il  y mit  les  devifes  ou  marques  d’hon- 
neur que  l’on  avoit  dans  l’étendard  d’Harcourt , 
fuivant  la  coutume  de  ce  temps  - là.  Celles  qui 
font  dans  ect  étendard  paroiflent  faire  alluflon  à 
la  charge  de  porte-oriflamme  par  les  flammes  qui  y 
font  représentées  , & par  la  couleur  rouge  de  la 
couronne  ; &.  il  prétendit  faire  concoitre  que  de- 
puis que  le  prince  l’avoit  honoré  de  la  dignité  de 
porte-oriflamme  , il  avoit  toujours  foutenu  les  in-»* 
térêts  de  la  couronne  avec  zèle  & avec  valeur. 

Comme  du  temps  de  Henri  III  6c  de  Charles 
IX,  la  critique  fur  les  anciens  monuments  n’étoic 
pas  fi  fort  à la  mode  que  de  notre  temps , les 
feigneurs  de  Beuvron  fçaehant  que  cet  étendard 
avoit  été  dans  la  maifon  de  Villiers  porte -ori- 
flamme, & qu’il  avoit  pafledans  la  leur  , jugèrent 
fur  les  convenances  , que  c’ctoit  l’ancienne  ori- 
flamme , & fur  ce  fondement  ils  présentèrent  aux 
rois  Charles  IX  8c  Henri  III,  les  requêtes  dont 
j’ai  fait  mention.  C’eft  là,  ce  me  femble  , ce  qui 
peut  fe  dire  de  plus  vraifemblable  touchant  l’origine 
de  l’étendard  de  la  maifon  d’Harcourt,  qui  d’aillc\jr§ 

| efl  un  très  beau  8c  très  noble  monument* 

De  l'étendard  royal . 

Il  y a eu  de  tout  temps  un  étendard  royal  dans 
les  armées  de  France  , au  moins  lorfque  le  roi  y 
étoit  en  perfonne.  J’ai  déjà  fait  mention  de  celui 
de  Charles- le- Simple  , fous  la  fécondé  race  de 
celui  de  Philippe-Augufte  , à la  bataille  de  Bou-  . 
vines,  parfemé  de  fleurs-de-lys.  Les  hiftoires  du 
règne  de  Charles  VI  & de  Charles  VU  parlent 
en  divers  endroits  de  Yenjeigne  royal,  de  l'éten- 
dard royal.  Enfin  fous  les  règnes  de  Henri  III  & 
de  Henri  IV , il  efl  fait  plufieurs  fois  mention  de 
la  cornette  blandhe , comme  de  l’étendard  royal , 

, ou  du  moins  qui  étoit  le  premier  étendard  de 
l’armée. 

On  voit  par  nos  hiftoires  que  l’étendard  royal 
ne  fut  pas  toujours  de  même  couleur.  L’étendard 
royal  de  Philippe  Augufle,  que  Galon  de  Mon- 
tigni  porta  à la  bataille  de  Bouvines , étoit  de  cou- 
leur bleue,  femé  de  fleurs-dc-lys  d’or.  C’eft  ainfl 
qu’en  parle  Guillaume  Guiart* 

Galon  de  Montigni  porta  , 

Ou  la  chronique  faux  m’enfeigne. 

De  fin  arur  luifant  enfeigne  , 

A flcur-de-lys  d’of  aomée  : 

Près  du  roi  hit  cctw  journée , 

A l'endroit  du  riche  cfïrndart. 

Dès  le  temps  de  Charles  VI,  8c  longtemps 
auparavant,  l'étendard  royal  avoit  la  croix  blanche  ; 
mais  on  ne  marque  point  quelle  étoit  la  couleur 
du  fond,  u Eft  à avertir,  dit  Juvenal  des  Urfins, 
dam  l’hiftoire  de  ce  prince  » que  toutes  les  choies 
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fc  faifoient  an  nom  du  roi  : mais  ils  laifsèrent  la 
croix  droite  blanche , qui  ejl  la  vraie  enfcigne  du 
roi,6i  prirent  la  croix  de  Saint-André  &.  la  devile 
du  duc  de  Bourgogne  ». 

[ MonBrelet,  dans  l'endroit  que  j’ai  deja  cité, 
en  parlant  des  écharpes,  ajoute  que  la  croix  blanche 
éioit  non-leu  le  ment  Y en  feigne  de  Charles  VI , mais 
encore  celte  de  tes  prédecelLeurs. 

Cetoit  encore  la  meme  manière  du  temps  de 
Charles  VU  pour  la  croix  blanche  : le  héraut  de 
Bcrri,  dans  l’hiBoire  chronologique  de  ce  prince, 
pariant  du  fiège  de  Bayonne,  raconte  un  fait  allez 
jingulier,  qui  eB  la  preuve  de  ce  que  je  dis.  « Un 
jour , dit  il , peu  après  le  loleil  levant , que  le  jour 
elloit  beau  &.  clair  6c  iaifoit  fort  beau  temps,  le 
dcmonllra  & fut  veue  au  ciel  par  ceux  qui  tenoient 
ledit  liège,  (c’cB  à-dire,  par  les  François  qui  aflté- 
geoient  la  place),  par  les  habitants  de  ladite  cité, 
& par  touts  ceux  généralement  qui  la  voulurent 
voir,  une  croix  blanche  parodiant  être  droite- 
ment  polce  fur  ladite  cité,  & ce,  durant  l’efpacc 
de  demi-heure  : 6c  lors  les  habitants  d'icelle  oBèrent 
leurs  bannières  6c  pennons  à croix  rouges,  dilant 
qu’il  plailoit  à Dieu  quilsfujjent  François  & por~ 
tajjent  la  croix  blanche  ; 6c  ils  fe  rendirent  ». 

Cependant  le  même  prince,  félon  le  même  au- 
teur , failant  fen  entrée  à Rouen  , avoit  fon  éten- 
dard royal  Je  Jatin  cramoiji  ; &,  félon  un  autre 
exemplaire,  de  Jatin  noir 9Jemc  de  foleils  (for.  Il 
n’eB  point  là  mention  de  croix  blanche.  Mais  il 
le  pourroit  faire  que  Thiftorien  fe  fût  contente 
de  marquer  la  couleur  du  fond  de  l'étendard,  fans 
exclure  pour  cela  la  croix  blanche.  Et  je  crois 
que  la  choie  eff  ainfi  : tant  il  cB  confiant  par  nos 
anciens  hiftoriens  , que  de  tout  temps  la  nation 
a toujours  afieélé  la  couleur  blanche  dans  les  éten- 
dards, comme  une  couleur  dillin&ive,  & qu’elle 
regardoit  comme  lui  étant  propre  6c  particulière. 

Encore  du  temps  de  Louis  Xll  6c  de  François  l 
Y en/e  igné  de  nos  armées  étoit  la  croix  blanche , 
ainli  que  l’alTure  le  prélident  Chafluné  , qui  vivoit 
feus  les  règnes  de  ces  primes.  Quoi  qu'il  en  foit, 
il  paroît  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire , que 
l'étendard  royal  n*a  p-s  toujours  eu  ni  la  même 
couleur  pour  le  fond,  ni  le*  mêmes  ornements 
ou  devilcs  ; mais  il  faut  due  ici  quelque  choie  en 
particulier  lur  la  cornette  blanche  , dont  il  eB  fort 
parle  dans  les  hiBoires  de  Henri  111  6c  de  Henri  IV, 
& qu’on  ne  porte  plus  aujourd’hui  dans  nos  armées. 
A Va  vérité,  il  y en  a encore  une  à laquelle  on 
donne  ce  nom  dans  le  corps  de  la  cavalerie  lé- 
gère : mais  je  le  dirai,  ce  n’eB  point  celle  dont 
S s’agit. 

De  la  cornette  blanche . 

Durant  les  guerres  civiles  de  religion  fous  les 
règnes  de  Charles  IX,  de  Henri  IV  , il  ne  fe  donna 
guères  de  bataille  où  il  ne  foit  parlé  de  la  cornette 
blanche.  11  en  eB  fait  mention  à la  bataille  de 
Jxrnac  , dans  la  vie  de  Louis  de  Bourbon , pre* 
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mier  duc  de  Montp enfier  fous  le  règne  de  Charles 
IX.  Le  Marquis  de  Brezé  la  portoit  à la  bataille 
de  Coutras,  l'an  1587,  dans  l’armée  de  la  ligue, 
commandée  par  le  duc  de  Joyeufe.  M.  de  l’Epinai 
la  portoit  un  peu  avant  la  journée  d’Arques,  en 
1589,  dans  l’armée  de  Henri  IV.  M.  de  Rodes, 
à la  bataille  d’Yvri,  portoit  la  cornette  blanche 
dans  l’armée  du  même  prince,  en  1590.  Et  M.  de 
Ciccgne  , dans  celle  des  ligueurs,  commandée  par 
le  duc  de  Mayenne.  On  voit  encore  la  cornette 
blaïuhe , la  meme  année , dans  l'armée  de  Henri 
IV,  à la  levée  du  fiège  de  Paris,  6c  à la  journée 
de  Craon , en  1 591 , dans  l’armée  des  princes  de 
Conti  6c  de  Montpcnficr,  qui  furent  défaits  par 
le  duc  de  Mcrca-ur,  chef  de  la  ligue  en  Bretagne. 
Enfin  on  1a  trouve  encore  fous  Louis  XIII,  ainfi 
que  je  le  dirai  dans  la  fuite. 

Il  eB  donc  queBion  de  fçavoir  ce  que  c’étoit 
que  cette  cornette  blanche,  qui  n’eB  plus  dans 
nos  armées  ; quelles  étoient  les  fondions  de  celui 
qui  la  portoit,  &.  qui  étoient  ceux  qui  le  ran- 
geoicm  fous  cette  cornette. 

Avant  que  de  dire  ce  que  c’étoit,  je  dirai  ce 
que  ce  n'étoit  pas.  Bien  des  gens,Sc  fur -tout  des 
ens  d’armée  , s’imaginent  que  cette  cornette 
ianche  n'étoit  point  autre  que  la  cornette  de  la 
première  compagnie  du  régiment  colonel  général , 
a laquelle  on  donne  encore  en  effet  aujourd’hui 
le  nom  de  cornette  blanche.  Ils  font  confit  més  dans 
cette  penfée,  par  ce  qui  eB  rapporté  dars  le  pre- 
mier tome  des  mémoires  de  Buffy-Rabutin,  dune 
conteBation  qu’il  y eut  du  temps  de  Henri  IV, 
pour  le  commandement  & la  préféance  entre  M.  du 
Terrail,  lieutenant  colonel  de  la  cavalerie  légère, 
6c  M.  de  la  Curée,  lieutenant  de  la  compagnie 
des  chcvaux-légers  du  roi.  NF.  du  Terrail,  pour 
appuyer  fa  prétention , difoit  « que  la  véritable 
compagnie  du  roi  étoit  celle  du  colonel  général 
de  la  cavalerie  légère  : qu’une  marque  de  cela  étoit 
la  cornette  blanche  qu’elle  avoit , laquelle  donnoit 
le  rang  à toutes  les  autres  cornettes  ». 

Il  cB  vrai  que  cette  cornette  cB  la  première 
de  toutes  les  cornettes  de  1-  cavalerie  légère.  L’of- 
ficier qui  la  porte,  précède  touts  les  autres  cor-, 
nettes,  6t  a rang  de  dernier  capitaine  de  cava- 
lerie. Sa  charge  eft  regardée  comme  une  charge 
confidérable,&  eB  toujours  exercée  par  un  homme 
de  condition.  Il  y avoit  autrefois  parmi  les  jeunes 
ens  de  qualité  beaucoup  d’empreflement  pour 
avoir  : mais  depuis  que  la  dernière  guerre  du 
règne  de  Louis-le- Grand,  & celles  qui  l’avoicnt 
précédée , eurent  donné  lieu  à la  création  de  plu- 
sieurs régiments,  beaucoup  ont  préféré  le  titre 
de  colonel  ou  de  mcffre-de-ccmp  , à celui  de 
cornette  blanche.  Je  dois  donc  montrer  que  cette 
cornette  blanche  de  cavalerie  légère,  n’eB  nulle- 
ment celle  dont  nous  cherchons  ici  l’origine,  6c 
je  le  prouve  ainfi. 

Premièrement  : AuguBe  Galand , qui  a écrit  fous 
■ le  règne  de  Louis  Xill , fon  livre  des  anciennes 
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aijcigrus  Si  étendards  de  France , qui  avoit  vu 
la  cornette  blanche  de  la  cavalerie  légère  , & celle 
dont  il  eft  queftion  , laquelle  étoit  encore  en  ufage 
de  Ton  temps , les  ditUngue  parfaitement , en  ce  que 
la  cornette  blanche  , dont  je  traite  ici,  étoit , dit-il, 
/impie , non  pjrfeméc,  fans  mélange  Je  couleur , ou 
fieu's-de  lys  ; au  lieu  que  la  cornette  blanche  de 
Ja  cavalerie  légère  eft  parfemée  de  tleurs-dc-lys. 
Mais  il  y a encore  d’autres  arguments  pour  prouver 
la  différence  de  ces  deux  cornettes  blanches. 

Car,  fecondement,  fous  la  cornette  blanche  de 
la  cavalerie  légère,  il  n’y  a jamais  eu  que  des  che- 
vaux-légers  ; ôc  fous  la  cornette  blanche  dont  il 
eft  parlé  dans  les  hiftoires  de  Henri  111  & de 
Henri  IV,  il  n’y  avoir  que  desgendarmes.  La  raifon 
eft , comme  je  le  prouverai  plus  au  long  dans  la 
fuite  , que  fous  cet  étendard  il  ne  Ce  trouvoit  que 
des  gentilshommes  volontaires  6c  des  commensaux 
du  roi , qui  s’y  rangeoient  tours  en  équipage  de 
gsndarmes  6c  non  de  chevaux-lcgers.  Ce  lait  eft 
certain  par  la  feule  le&ure  des  hiftoriens  dont  je  ne 
rapporterai  maintenant  qu’un  court  extrait , tiré  de 
l’hiitoirc  de  d’Aubigné , où  il  raconte  l'ordonnance 
de  la  bataille  de  Coutras. 

r>  Puis,  en  approchant,  la  rivière  étoit,  dit-il, 
la  cornette  blanche  du  duc  de  Joycufe,  6c  dix  des 
plus  belles  compagnies.  11  y avoit  en  ce  gros  plus 
de  fu-vingt  feigneurs  ou  gentilshommes  , fuivis 
d’autres  à leurs  dépens.  Si  bien  que  ce  corps  n’avoit 
pas  moins  que  quatorze  cents  lances  : 6c  tout  fon 
premier  rang  étoit  de  comtes,  marquis, barons  ou 
ièigneurs  w.  Il  eft  évident  que  ces  quatorze  cents 
lances,  6c  touts  ces  feigneurs  6c  gentilshommes, 
tormoient  un  corps  de  gendarmerie  , 6c  non  de 
cavalerie  légère  ; 6c  que  cette  cornette  blanche 
n'étoit  point  celle  du  colonel  général  de  la  cava- 
lerie. 

Troifiémement,  les  deux  charges  de  cornette 
blanche  fubfiftent  encore  aujourd’hui  enfemble. 
Elles  ont  chacune  leurs  prérogatives  6c  leurs  ap- 
pointements propres  ; avec  cette  différence^  que 
le  porte  cornette  blanche  qui  avoit  fes  fondions  à 
la  guerre  du  temps  de  Henri  IV,  ne  les  a plus  au- 
jourd’hui. Celui  qui  poflède  la  charge  de  cornette 
blanche  dans  1a  colonelle  générale  de  la  cavalerie 
légère,  eft  le  marquis  de  Dintcville  ; 6t  celui  qui 
polTede  l’autre  charge  de  cornette  blanche , eft  le 
marquis  de  la  Cheinaye  , gouverneur  de  Meulan , 
ci-devant  gentilhomme  de  la  chambre  de  feu  Mon- 
seigneur. Cette  raifon  eft  fans  réplique  * mais  en 
voici  encore  une  autre  où  il  n’y  en  a point  non  plus. 

C’eft  , quatrièmement,  que  le  porte -cornette 
blanche  , dont  il  s’agit,  eft  une  charge  de  la  mai- 
fon  du  roi , dépendante  du  grand  maître  d’hôtel  à 
qui  les  provifions  font  adreflees,6c  qui  reçoit  le 
ferment  du  pourvu.  Tout  cela  eft  exprime  dans 
les  provifions  de  M.  de  la  Chefnaye  6c  de  M.  de 
Vandeuvre  , fon  prcdéceffeur  , qui  m’ont  été  com- 
muniquées, Ôc  où  i!  eft  marqué  qu’ils  feront  fer- 
ment entre  les  mains  du  grand-maître  d'hôtel  ; au 
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contraire  la  cornette  blanche  de  la  cavalerie  légère 
prend  fon  vifa  du  colonel  général  de  la  cavalerie 
légère  , 6c  n’a  , pour  fa  charge , aucun  rapport  au 
grand-maitre  d’hôtel.  Par  tout  cela  il  eft  évident 
que  la  cornette  blanche,  dont  il  s’agit,  n’eft  point 
celle  de  la  cavalerie  légère,  6c  il  la  faut  chercher 
ailleurs.  « 

Le  fç avant  M.  Duc  ange,  dans  fa  Di/fertation 
fur  f oriflamme,  prétend  que  la  cornette  blanche 
prit  li  place  de  cet  étendard  après  le  régné  de 
Charles  VI.  J’ai  déjà  montré  que  la  coutume  de 
porter  l'oriflamme  ne  céda  entièrement  que  fous 
Louis  X!.  Mais  quand  elle  auroit  cefle  dès  le  temps 
de  Charles  VI , il  ne  s enfuit  pas  que  la  cornette 
blanche  eût  pris  fa  place. 

L’oriflamme  n’étoit  pas  l'étendard  du  roi,  c’eft- 
a-dire  qu’il  n'étoit  pas  toujours  ni  ordinairement 
dans  la  troupe  que  le  roi  commandoit  en  perfonne. 
Elle  étoit  l’étendard  de  toute  l’armée  ; elle  marchoit 
à la  tête  & devant  touts  les  autres  étendards.  C’eft 
ce  qu’on  a vu  clairement  dans  les  paflages  que  j’ai 
cités  de  nos  anciens  auteurs , en  traitant  de  cet  éten- 
dard. Or,  par  les  hiftoires  de  Henri  111  ôc  'de 
Henri  IV,  il  eft  manitefte  que  la  cornette  blanche 
étoit  l’étendard  du  roi  ou  du  général  qui  repré- 
fentoit  le  roi.  Le  duc  de  Joyeule  , générai  de  i’ar- 
mée,  a la  bataille  de  Coutras  contre  Henri  roi  de 
Navarre,  depuis  roi  de  France,  IVe  du  nom, 
avoit  cet  étendard  dans  fa  troupe.  Henri  Pot  de 
! Rodes  à la  bataille  d’Yvri  portait  la  cornette 
blanche  de  ce  prince  : ce  feigneur  y ayant  reçu 
dans  les  yeux  une  bleffure  qui  l’aveugla,  ôc.  la  bride 
de  fon  cheval  ayant  été  rompue , il  en  fut  em- 
porté : cet  accident  fit  croire  que  le  roi  fe  retiroit 
de  la  mélée  ; Ôc.  ce  qui  rendit  la  chofe  plus  vrai- 
femblable,  fut  qu’un  jeune  feigneur  qui  avoit  un 
panache  tout  femblable  à celui  du  roi,  fuivit  la  cor- 
nette. Plu  heurs,  dans  la  même  penlée,  marchèrent 
de  ce  côté-là , le  roi  averti  de  ce  détordre,  courut 
pour  y remédier  de  rang  en  rang,  avec  un  très 
grand  rifque  de  fa  perfonne.  Dès  qu’on  le  vit , le 
courage  de  fa  nobleffe  fe  ranima  ; Ôc  touts  firent  de 
fi  grands  efforts  qu’ils  rompirent  entièrement  les 
1 ennemis.  On  voit  par-là  que  la  cornette  blanche 
j étoit  dans  la  troupe  du  roi,  qu  elle  étoit  fon  étendard 
i particulier  , 6c  que  c’étoit  lur  les  mouvements  que 
| faifoit  cette  cornette  pour  avancer  ou  pour  faire 
i retraite,  qu’on  jugeoit  de  l’avantage  ou  du  défa- 
vantaçe  du  combara  l’endroit  où  le  roi  fe  trouvoit. 
5 n a donc  oas  pris  la  place  de  l’oriflamme , 6c  n’y 
! a pas  été  fubftituce , pu;fqurel!e  n’étoit  pas  l’éten- 
dard de  l'armée  comme  l'oriflamme,  mais  l'étendard 
du  roi. 

; De» là  il  s’enfuit  que,  fi  la  cornette  blanche  a 

fuccédé  à quelque  étendard , ce  n’eft  point  à l'ori- 
flamme, mais  à l'étendard  royal.  Cependant  avant 
| que  de  rien  conclure  encore , H y a quelques 
autres  réflexions  à faire  qui  nous  fervironc  à dé- 
brouiller cette  matière. 

Comme  c’eft  du  temps  de  Henri  III  6c  du  temps 
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de  Hen.i  IV  qu’il  eft  fuît  une  mention  plus  fré- 
quente de  la  cornette  blanche  fous  ce  nom,  il  faut 
voir  quel  es  lortes  de  troupes  combattoient  alors 
fous  cette  cornette  ; Ôc  pour  cela  je  vais  rapporter 
quelques  extraits  des  niftorens  de  ce  temps  là. 
Je  remets  ici  celui  que  j'ai  déjà  fait  de  d’Aubigné. 
Voici  comme  il  furie  en  racontant  l’ordonnance 
de  Farinée  Càthotj  pie  pour  la  bataille  de  Cou*r«s  : # 
«*  Puis  en  apro^hant  la  rivière  (étoit)  la  cornette 
blanche  du  duc  (de  Joyeufe)  6c  dix  des  plus  belles 
compagnies.  Il  y a voit  en  ce  gros  plus  de  fix- 
vingt  leigneurs  ou  gentilshommes  fuivis  d’autres  à 
leurs  dépens,  ( c’eft-à-dire d'autres  gentilshommes 
foudoyés  ou  entretenus  par  ces  feigneurs,  ) fi  bien 
que  ce  corps  n’avoit  pas  moins  de  quatorze  cents 
lances,  Ôc  tout  Ion  premier  rang  étoit  de  comtes, 
marquis,  baron* ou  îeigneurs».  » 

Le  meme  d'Aubigné:  parlant  encore  de  ce  qui 
précéda  la  bataille  de  Coutras , dit  de  lui-même  : 
u Quelques  autres  chevaux-lcgersdes  autres , dit-il, 
fe  trouvèrent  à Taillebourg  avec  Aubigné  qui  me- 
noit  aufïi  quelques  dou^c  gentilshommes  de  la  cornette 
blanche  ». 

Et  fous  Fan  1598  « Router  ayant  fcift  peu  de- 

meuré là  qu’il  n’eût  lur  les  bras  250  falades  ; celui 
qui  les  menoit  n’avoit  point  d’habillement  de  tête, 
Ôc  vint  palier  entre  Roulet  & quelques  douye  gentils- 
hommes de  la  cornette  blanche  ». 

Le  même  parlant  du  fiège  d'Amiens  : « ce  capi- 
taine ( Jean  ) ayant  donc  délibéré  de  s’en  venger  le 
lendemain  , ôc  bien  reconnu  comment , 6c  julqu’où 
les  affiégés  s'avançoient , il  vint  pafler  la  nuit  fur 
le  pont  de  bateaux,  fait  à Lompré,  fuivi  de  trois 
cents  chevaux,  la  plupart  de  la  cornette  blanche , 
parmi  ceux-là  plufieurs  feigneurs,  comme  le  duc 
de  Rohan,  le  comte  Schomberg,  & le  baron  de 
Termes,  &c.  avec  cela  il  s’embufea  dans  un 
hameau , &c.». 

M.  de  Montgommeri  - Corbofon  qui  écri^oit 
fous  Henri  IV,  dit  dans  fon  Trahi  de  Cordre  de 
cavalerie  : « quand  il  fe  parle  d’une  bataille , ou  de 
quelque  beau  voyage  , il  n’y  a quê  trop  de  volon- 
taires bien  montes  & bien  armés  qui  enflent  notre 
cavalerie , ôc  rotamment  la  cornette  blanche  ». 

Du  Tillct , après  avoir  dit  que  les  plus  grands 
feigneurs  du  temps  de  François  1er  fe  tenoient  ho- 
norés des  titres  de  valets  tranchants  & d'autre* 
femblables , ajoute  : « Sa  cour  en  étoit  magnifique 
en  temps  de  paix,  & en  guerre  fa  cornette  mieux 
remplie  , 6»  plus  forte  ».  11  pailoit  ainfi  fous 
Charles  IX  , à qui  fon  livre  cft  dédié  ; ôc  il  vécut 
^bus  François  1er. 

De  touts  ces  pafTagcs  raflemblés  , il  s’enfuit 
que  le  corps  qu’on  appelloit  la  cornette  blanche , 
à caufe  de  l’étendard  fous  lequel  il  combattait, 
étoit  compofé  de  nobleile,  que  cette  noblefle  étoit 
en  grande  partie  une  troupe  de  gentilshommes 
volontaires  que  Henri  111  & Henri  IV  raflem- 
bloient , principalement  dans  le  temps  qu’il  y avoit 
quelque  apparence  de  donner  une  bataille.  On 
Art  militaire.  Tome  U , 
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voit,  fur-tout,  dans  Fhiftoire  de  Henri  IV  plu- 
fieurs  occafions-,  ou  pour  épargner  la  fatigue  & U 
depenfe  à ces  gentilshommes  volontaires , il  les 
renvoyoit  chez  eux , tandis  que  lui , avec  fes  autres 
troupes  faifoit, par  exemple,  un  ficge:  mais  fitàt 
que  l’ennemi  approchoit , alors  toute  cette  noblefle 
me::: oit  à cheval  6c  venoit  fe  raflembler  fous  U 
cornette  bianciiC* 

Outre  ces  volontaires,  ieicffcierj  de  la  couronne 
6c  de  la  cour  étoient  obligés,  en  vCrîu  de  leur 
charge*  de  s’y  rendre  au/fi  ; 6c  c’eft  fur  cetie  obli- 
gation que  duTillet,  que  j’ai  cité,  dit  que  Fran- 
çois Ier  avant  pour  officiers  quantité  de  gens  de 
qualité  , fa  cour  étoit  fi  magnifique  en  temps  de 
paix  , & fa  cornette  fi  remplie  & fi  forte  en  temps  de 
guerre . C'eft  par  la  même  raifon  que  M.  de  Mont- 
gommeri  dit  que  , quand  il  s’agiiïoit  d’une  bataille 
ou  de  quelque  voyage  » la  cavalerie  d'Henri  IV 
étoit  toujours  remplie  de  volontaires,  6c  notam- 
ment fa  cornette. 

En  effet,  fous  François  II,  au  fujet  de  la  con- 
juration d'Amboifc, François,  duc  de  Guife,  ayant 
été  fait  lieutenant  général  du  royaume  « envoya 
faire  commandement  par  touts  les  bailliages  cir- 
convoifins  à touts  gentilshommes  de  la  maifon  du 
roi  ôc  autres  fes  domeftiques , de  fe  rendre  incon- 
tinent en  équipage  de  guerre  bien  montés  armés 
la  part  qu’il  fcroit  ».  Depuis  ce  règne  jufqu’à  la 
paix  de  Vervins  fous  Henri  IV,  les  guerres  civiles 
empêchaient  qu’on  ne  convoquât  l’arrierre-ban  dans 
la  plupart  des  provinces.  C’eft  pourquoi  les  rois 
fe  contentoient  d’aflembler  fous  leur  cornette  les 
gentilshommes  volontaires  6c  leurs  officiers  com- 
menfaux. 

Remontons  plus  haut.  Louis  XII , paflànt  en  Italie 
pour  aller  foumettre  Gênes  qui  s’étoit  révoltée, 
avoit  dans  fes  troupes,  comme  le  rapporte  le 
maréchal  de  Fleuranges  , un  corps  de  gentils- 
hommes qu’on  appelloit  les  penfionnaires,  6c  qui 
avoient  pour  chef  M.  de  Bourbon. 

Ces  penfionnaires  étoient  une  invention  de  la 
politique  de  Louis  XI.  C’étoient  des  gens  couchés 
fur  l’état , 6c  qui , en  vertu  de  leurs  penfions , étoient 
obligés  de  fe  rendre  auprès  de  lui , quand  il  les  man- 
doit  au  fervice.  lien  eft  parlé  dans  les  mémoires  de 
Béthune,  qui  font  à la  bibliothèque  du  roi , 6c  ils 
étoient  divifés  par  nations , comme  on  le  voit  par 
ce  titre  i efiat  des  gentilshommes  de  l'hoflel  du  roi  , 
de  la  nation  de  Picardie  , ejlant  prifentement  fous  la 
charge  de  M.  des  Cordes , 6»  que  paye  Lancelot  de 
Baconel , pow  Fannie  commençant  au  mois  <T oilobre 
1481 , Ôc  hniffant  au  dernier  jour  de  feptetnbre  148a, 
On  y voit  encore  un  rôle  très  nombreux  de  pen- 
fionnaires mander  pour  aller  à Bourdeaux  , fous  la 
conduite  de  M.  de  BrefTuire , 6c  qui  dévoient  être 
accompagnés  chacun  de  trois  combattants  pour  le 
moins. 

Philippe  de  Comines  nous  apprend  que  Louis  XI 
leur  donna  un  chef  pour  les  commander,  6c  il 
I paroit  dire  que  lui-même  fut  le  premier  honoré 
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de  cet  emploi.  « Et  eftois  lors  préfet»,  dit-il, 

» ( en  Bourgogne  ) & m’y  avoit  envoyé  le  roi  avec 
» les  penfionnaires  de  fa  maifoo  ; 6c.  fut  la  première 
>*  fois  qu'il  bailla  chef  aufdits  penfionnaires,  &, 
w depuis , a accoutumé  cette  façon  jufqu’à  cette 
» heure  ».  Cet  ufage  lut  continué  ou  rétabli  par 
Louis  XII , qui  fit  M.  de  Bourbon  chef  d^  pCn. 
fionnaires  pour  l'expédition  de  e5 , comme  vient 
de  le  dire  le  maiér^'  ue  Fieuranges  dans  fes  me- 
ITiOi.'o* 

C’ctoient  fans  doute  ces  penfionnaires  6c.  les 
autres  de  la  maiion  du  roi , comme , par  exemple , 
la  compagnie  des  cent  gentilshommes , qui  fe  ran- 
geaient fous  l’étendard  royal. 

En  rapprochant  touts  ces  faits  depuis  Louis  XII 
jufqu’à  Henri  IV,  inclufivemcnt,  nous  voyons  des 

fentilshommes  volontaires , d’autres  couchés  fur 
état  pour  des  penfions  , les  officiers  commenfaux 
du  toi,  faire  un  corps  dans  les  troupes  qui  certaine- 
nement , depuis  François  Ier.  étoient  ious  la  cor- 
nette royale , 6c  qui , par  la  même  raifon , fous 
Louis  XI , dévoient  fe  rafiembler  fous  un  étendard 
royal. 

Outre  cela , en  remontant  jufqu’à  Philippe- 
Augufte  , nous  voyons  un  étendard  royal  lous 
lequel  fe  raflemblo»  beaucoup  de  noblefie.  Il  en 
eft  fait  mention  dans  la  relation  de  la  bataille  de 
Bovines  , où  Galon  de  Montigni  porto»  cct  éten- 
dard dans  la  troupe  de  ce  prince.  Enfin , dans  un 
rôle  de  1317,  fous.  Philippe-le-long,  font  marques 
les  feigneurs  & gentilshommes  fieffés  de  chaque 
rovince  ; qui  dévoient  fe  rendre  à l’armée  contre  les 
lamands,  avec  un  certain  nombre  de  gendarmes. 
Or*,  il  eft  hors  de  doute , fuivant  les  réflexions 
que  j’ai  déjà  faites , que  ces  feigneurs  Ôc  gentils- 
hommes de  f hôtel  du  roi  s’affembloient  lous  un 
étendard  royal.  De  tout  cela , il  s'enfuit  que  la 
comctte  dont  il  eft  ici  queftion , étoit  un  étendard 
royal , fuivant  l’ancien  ulage  de  la  monarchie , lequel 
a duré  jufqu’affez  près  de  notre  temps. 

Mais  il  y a encore  quelques  remarques  à faire 
fur  l'efpèce  de  cet  étendard  royal , fur  le  nom  de 
cornette  qu’on  lui  a donné , & fur  fa  couleur. 

Nosrois  avoient  plufieurs  bannières  royales,  quoi- 
qu’il y en  eût  une  qui  portât  plus  fpécialement  le 
nom  de  bannière  du  roi.  Outre  cela,  ils  avoient  l’éten- 
dard royal , 6c  puis  le  pennon  royal.  Ceft  ce  que 
je  ♦ais  prouver  par  divers  endroits  de  nos  hîftoires. 

Je  dis  d’abord  que  nos  rois  avoient  plufieurs 
bannières  royales , car  il  en  eft  parlé  en  nombre 
plurier.  En  1451  , fous  Charles  VII,  au  fujet  de 
la  prife  de  Bayonne  fur  les  Anglois  , il  eft  dit  : 
« ôc  puis  furent  portées  les  bannières  du  roi,  par 
>1  % hérauts,  au  haut  de  la  tour  de  ce  châtiau  , 
» dont  eut  grande  joie  ». 

Le  même  auteur,  parlant  un  peu  auparavant  , 
de  l'entrée  du  comte  de  Dunois  dans  Bcurdeaux , 
après  la  prife  de  cette  place , dit  encore  . « puis 
» entra  le  fire  de  Saintrailles  ou  Xaintraiücs  , bailli 
» de  Berri,  6c  grand  écuyer  de  l'écurie  du  roi, 
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» armé  d’un  fiarnois  tout  à blanc , monté  fur  un 
» courfier  * jequel  porto»  une  des  bannières  du  roi 
» devp/nt  mondit  leigneur  de  Dunois;  6c,  à fa 
” fcneftre , porto»  l’autre  bannière  le  fire  de  Mon- 
r taigu , fon  neveu , monté  fur  un  courfier , 6c 
» armé  pareillement , 6c  biffèrent  iceux  feigneurs, 

» en  entrant  dedans  le  chœur  de  ladite  églife , au 
» leùnrî , Une  des  bannières  du  roi  ». 

Il  eft  évident  par  ces  témoignages,  qu’il  y avoit 
alors  au  moins  deux  bannières  du  roi. 

Voici  ce  qui  regarde  l’étendard  royal  : « Au 
» plus  près  de  lui  (dit  un  des  hiftoriens  de  Charles 
» VII , en  décrivant  fon  entrée  dans  Rouen)  ; au 
» plus  près  de  lui , cto»  un  écuyer  qui  porto» 

» 1 étendard  du  roi  de  France,  lequel  étoit  de  fatin 
» crame: fi , fané  de  foleils  d’or  ».  Il  y avoit  un 
autre  étendard  f quft>n  n’appcllo»  pas  fimplement 
étendard  royal , mais  le  pennon  royal.  Froiffard 
parle  expreflement  de  ce  pennon  royal  au  fujet  de 
la  defeente  que  le  duc  de  Bourbon  ht  en  Atrique  ; 
car , dans  l’énumération  des  princes  Ôt  des  feigneurs 
qui  accompagnoient  le  duc  de  Bourbon  , croient, 
dit-il • 

« Meffire  Philippe  d’Artois,  comte  d’Eu,  à 

» bannière le  frère  du  maréchal  de  San- 

» cerre  à pennon , & puis  le  pennon  du  roi  de 
» France , 6*  fa  devtfe , ôcc.  ». 

Pareillement , dans  la  relation  de  l’entrée  de 
Chai  les  VII  dans  Rouen  , il  eft  fait  mention  du 
pennon  royal.  « Derrière  les  pages  du  roi dit 
» l’hiftorien  , étoit  Havart , écuyer  tranchant , 

» monté  fur  un  grand  deftrier , qui  porto»  un 
» pennon  de  velours  azuré , à trois  fleurs  de  lis 
» d’or  de  brodcurc , bordé  de  grofles  perles  ». 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  je  remarque  cette 
différence  d’étendards  des  rois  de  France , parce 
que  je  prétests  que  c’eft  de  l'un  d’eux  que  la  cornette 
blanche  a pris  la  place,  ou  plutôt  qu’elle  eft  l'un 
de  ces  étendards  lous  un  autre  nom  6c  fous  une 
autre  figure.  Je  tâcherai  de  prouver  dans  la  fuite 
que  c'eft  le  pfnnon  royal. 

Ce  feroit , a mon  avis , de  ce  pennon  que  devroit 
s’entendre  ce  que  je  trouve  rapporté  dans  l’état 
de  la  France , de  1661  , fi  le  fait  étoit  vrai.  « M.  de 
» Rodes , dit  l'auteur , étoit  aufti  autrefois  écuyer 
» tranchant  6c  cornette  blanche  de  France , laquelle 
» dernière  dignité  a été  héréditaire  dans  fa  maiion , 
» depuis  qu’Eudes  de  Rodes,  vers  l’an  1496  , 
» fous  Charles  VIII,  dans  une  bataille,  fe  jetta 
» au  travers  des  ennemis  qui  avoient  déjà  gagne 
» la  cornette  blanche , 6c , tuant  de  fa  propre 
» main  celui  qui  la  tenoit,  il  rapporta  au  roi,q£ 
» lui  donna  cette  charge  héréditaire  en  fa  famille  ♦ 
» de  porter  la  comctte  blanche , quand  les  ro» 
» marchent  à l’armée  ».  Il  y a danv  cet  extra» 
bien  des  fauffetés , mais  qui  fuppofent  cependant 
une  vérité  que  je  vais  débrouiller. 

Premièrement  il  eft  faux  qu’un  Eudes  de  Rodes 
ait  été  parte- cornette’  blanche  à la  bataille  de 
Fornoue  ; car , dans  la  généalogie  6c.  dans  les  titres 
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de  la  maifon  de  Rodes , cités  dans  la  généalogie  , 
il  ne  paroit  aucun  feigneur  de  cette  maifon  qui  ait 
porté  le  nom  d’Eudes.  2°.  Bien  que  cette  maifon 
tût  déjà  illuftrée,  dès  le  temps  de  Charles  VIII, 
par  l'ordre  de  la  Totfon  d'or , & par  des  emplois 
confidérables , pn  ne  voit  point  par  la  généalogie  , 
. qu’aucun  de  ces  feigncurs  ait  porté  le  titré  de  cor- 
nette blanche  en  ce  tcmps-là.  Le  premier  à qui 
on  le  donne , eft  Guillaume  de  Rodes , fous 
Charles  IX.  Mais  voici  ce  qui  eft  vrai  : c’eft  qu’un 
feigneur , dont  les  terres  font  tombées  par  alliance 
dans  la  mailon  de  Rodes,  étoit  porte-cornette  à- 
la  bataille  de  Fornoue  ; c'ctoit  le  feigneur  du  Mefnil- 
Simon.  Cela  le  voit  par  Ion  épitaphe  qui  cil  dans 
l’églil'e  de  Neuilli,  proche  de  San  c erre.  La  voici 
copiée  mot  à mot  fur  l'original  : 

u Ci  gift  noble  & puillant  feigneur  meflire 
» Charles  du  Mefnil- Simon , en  fon  vivant,  che- 
>»  valier  feigneur  de  Beaujeu  & des  Cartiers- 
” Rogier,  valet  tranchant  des  rois  Loys  & Charles, 
>»  portant  la  cornette  à la  journée  de  Fournauve, 
» qui  étoit  fils  de  haut  & puillant  feigneur  meflire 
**  Jehan  du  Melnil-Simon  , feigneur  dudit  lieu  & 
» Béthcmont  , Befancourt , Pouly  , Montagu  le 
m Bue,  Anthoillet,  Moiraiftres,  Launai,  en  rifle 
» de  France,  de  Beaujac,  Maupas,  Moroguis  &. 
» des  Cartiers-Rogier , conseiller  & chambellan 
» du  roi,  bailli  6c  gouverneur  de  Berri  Ôc  de 
» Limofin , qui  mourut  à Burgues , revenant  d’Am- 
» baffade  devers  le  roi  de  CaÜille  ; & décéda  icelui 
» Charles  , fon  fils,  le  vingt-fixième  feptembre  mil 
f>  cinq  cent  huit.  Priez  Dieu  pour  eux  ». 

Il  faut  de  plus  remarquer  ici  que  l'auteur  de  l’état 
de  U France  a ajoute  à la  cornette  l’épithète  de 
* blanc kt , qui  n’eft  point  dans  l'épitaphe  ; car  vrai- 
femblablement  ce  n’etoit  point  encore  la  couleur 
de  cette  cornette  ou  du  pennon  royal  : mais , avant 
que  de  prononcer  absolument  que  la  cornette 
blanche  fut  le  pennon  royal  6t  le  meme  étendard 
fous  divers  noms  en  divers  temps , il  faut  examiner 
encore  quand  6c  d’où  eft  venu  le  nom  de  cornette 
à cet  étendard. 

Sans  m’arrêter  aux  diverfes  origines  que  .nos 
éty  mol  oeil  tes  donnent  de  ce  nom  ae  cornette  en 
qualité  d'étendard,  je  dirai  ce  qui  me  paroit  de 
plus  vraifemblable  là-detTu$. 

La  cornette , en  matière  de  guerre , fut  d’abord 
une  efpèce  d’ornement  qui  fe  mettoit  quelquefois 
fur  le  cafque , principalement  dans  les  cérémonies 
publiques , où  l’on  paroiffoit  en  habillement  de 

fuerre.  Je  pourrois  en  apporter  divers  exemples. 

e me  contenterai  d’en  tranferire  un  où  il  eft  fait 
plufieurs  fois  mention  de  cette  cornette  : c’eft  dans 
l’hiftoire  de  Machine  de  Coufifi , où  il  fait  la  def- 
cription  de  l’entrée  de  Charles  VII  à Rouen,  lors- 
que les  Anglois  en  furent  chaffés.  « Apres,  dit-il, 
n fuivoient les  Archers  de  Meflire  Charles  d’Anjou, 
» qui  étoient  au  nombre  de  cinquante , & qui 
avoient  fur  leurs  falades  des  cornettes  pendants 
9)  jufques  lur  leurs  chevaux. ...  En  fuivant  iceux , 
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» alloicnt  cinquante  Archers  ou  environ  , fort  bien 
» habillés , qui  appartenoient  au  rQÎ  de  Sicile , & 
» avoient  fur  leurs  falades  des  cornettes  des  cou- 
» leurs  du  roi....  Trois  cents  lances  qui  avoient 
» fur  leurs  falades  chacun  une  cornette  de  taffetas 
» vermeil , à un  foleil  d’or  , &c.  ». 

Je  crois  qu’on  a^)ella  ainfi  cet  habillement  de 
tete  , parce  qu’il  étoit  mis  pardelTtis  le  calque  ou 
pardeflus  la  falade , comme  les  cornettes  des  îemmes 
ëtoiént  miles  alors  pardeflus  leur  bonnet , 6<C  comme , 
en  divers  endroits , nos  pay  fannes  le  mettent  encore 
aujourd’hui.  F.n  effet , ce  taffetas  fe  mettoit  fur  le 
cafque  en  derrière  , comme  ces  cornettes  de  pay- 
fannes.  Il  en  avoit  allez  la  figure , ainfi  qu’on  le 
voit  dans  l’eflampe  du  cafque  du  connétable  de 
ClilTon. 

De  plus , comme  Te  mot  de  pennon  étoit  furanné 
depuis  qu’il  n’y  avoit  plus  de  chevalerie  bannerette 
dans  les  armées,  & qud  cette  cornette  militaire  des 
calques , étant  étendue  , paroit  avoir  eu  une  figure 
approchant  d'un  étendard , on  changea  le  nom  de 
pennon  royal  en  celui  de  cornette  royale. 

Cpmme  je  trouve  la  cornette  royaic  appellée  de 
ce  nom  de  cornette , pour  la  première  fois , fous 
Charles  VIII , il  me  paroit  que  ce  fut  le  meme 
prince  qui  donna  ce  nom  de  cornette  à l’étendard 
ou  pennon  royal.  Ce  nom  de  cornette  fut  donné 
depuis  aux  autres  étendards  de  ta  cavalerie  légère 
fous  le  fucceiîeur  de  Charles  VIII , Louis  XII , qui , 
comme  je  le  dirai  après  Brantôme , fut  celui  de  nos 
rois  qui  donna  le  premier  quelque  forme  à la  cava- 
lerie légère. 

J’ai  dit  qu’on  voit  pour  la  première  fois , fous 
Charles  VIII  , ce  mot  de  cornette , pour  figrifier 
un  étendard  ; &,  en  effet,  je  ne  me  fouviens  point 
d’avoir  jamais  vu  avant  ce  temps-là  le  nom  de  cor- 
nette en  ce  fens  dans  les  troupes  françoifes.  J’ai  été 
confirmé  dans  la  penfée  que  ma  mémoire  ne  me 
trompoit  point , par  l’autorité  d’un  homme  fçavant 
dans  les  antiquités  de  France  : c’eff  le  fleur  de 
Calëneuve  qui , dans  fes  origines  françoifes  , s’ex- 
prime ainf»  fur  le  mot  de  cornette  : « c’eft  ainfi  , 
» dit-il , que  nous  appelions  une  compagnie  de 
» gens  de  cheval , ôt  le  drapeau  qui  lui  fert 
n feigne.  Je  puis  aflùrer  que  ce  mot , en  ce  fens-là  , 
n n’eft  pas  fort  ancien  en  France , ne  l’ayant  encore 
» pu  rencontrer  en  aucun  de  nos  anciens  auteurs  ». 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conjecture  touchant 
l’origine  de  ce  nouveau  nom  ; c’étoit  toujours 
l’étendard  royal  ou  le  pennon  royal.  Il  me  femble, 
fuivant  ce  que  je  vais  ajouter , que  ce  ne  fut  pas 
le  grand  étendard,  mais  le  pennon.  Je  crois  qu’on 
en  conviendra  quand  on  aura  lu  les  réflexions 
fui  vantes. 

M.  du  Cange  dans  fa  neuvième  diflertation  fur 
l’hiftoire  de  Saint- Louis , par  Joinville , où  il  traite 
des  chevaliers  bannerets , s’exprime  ainfi.  u II  eft 
confiant,  dit  - il , que  les  fouverains  avoiènt  la 
bannière  Sc  le  pennon  ; & à l’égard  du  roi  de 
France  , fa  bannière  étoit  à la  garde  du  grand 
M m ij 
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chambellan , & Ton  pennon  en  celle  du  premier 
valet  tranchant».  Il  faut  remarquer  ces  dernières 
paroles , que  le  pennon  royal  étoit  à la  garde  du 
premier  valet  tranchant. 

Lorfque  dans  ces  derniers  temps , le  roi  réunit 
la  charge  de  porte  - cornett^  blanche  avec  celle 
de  premier  tranchant , dans  Ta  perfonne  de  M.  de 
la  Chefnaye  , en  1685  , on  mit  ce  qui  fuit  dans  fes 
roviftons  : «la  charge  de  notre  porte -cornette 
lanche  dont  étoit  pourvu  le  fieur  marquis  de 
Vandetivre  , ayant  vaqué  par  fa  mort , nous  avons 
pris  résolution  de  réunir  à ladite  charge  celle  de 
notre  premier  tranchant  ,lefqueilcs  charges  avoient 
été  toujours  poflédées  par  une  même  perfonne , 
fit  d’en  pourvoir  notre  cher  & bienamè  Jean-Bap- 
tifte-Nicolas  Defmé , écuyer  , fieur  de  la  Chefnaye, 
gentilhomme  tic  la  chambre  de  notre  très -cher 

fit  trèv-améfns  le  Dauphin A ces  caufes  , 

nous  avons  audit  ficur  de  la  Chefnaye  donne  fit 
oûroyé  , donnons  & oftroyôns  par  ces  préfentes, 
fignccs  de  notre  main  ladite  charge  de  notre  porte- 
corqette  blanche  fit  premier  tranchant  , vacante 
tant  par  le  décès  dudit  fieur  marquis  de  Van- 
deuvie , que  par  ladémifTion  du  fieur  de  Bontenai , 
comte  de  Hontbourg  , ficc.  » 

Ce  qui  eft  énonce  dans  ces  provifions,  que  les 
deux  charges  avoient  été  toujours  poffédees  par 
le  meme  officier , fe  vérifie  dans  plufieurs  per- 
fonnes  de  la  matfon  de  Rodes,  fous  les  règnes  de 
Louis  XIII , de  Henri  IV  fit  de  Henri  III,  fous 
le  règne  defquels  MM.  de  Rodes  poffédèrent  en 
meme  temps  ces  deux  charges;  le  feigneur  du 
MefnilSimon  les  poffédoit  aullt  fous  Charles  VIII , 
comme  on  l’a  vu  dans  fon  épitaphe , fit  il  étoit 
un  de  leurs  ancêtres  par  les  femmes. 

Joignons  à cela  ce  que  dit  M du  Cange  , que 
le  pennon  royal  étoit  autrefois  à 1a  garde  du  pre- 
mier valet  tranchant  ; fit  ajoutons  pour  confirmer 
cette  remarque  ce  qui  eft  dit  dans  la  relation  de 
l’entrée  de  Charles  VII  dans  Rouen  , que  j’ai  déjà 
citée  ; fçavoir , qu’en  cette  occafion  derrière  les 
pages  du  roi  étoit  Havart  , écuyer  tranchant , 
monté  fur  un  grand  deftrier  qui  porroit  un  pennon 
de  velours  azuré  à trois  fleurs  - de  - lys  d’or  , qui 
étoit  le  pennon  royal. 

Selon  touts  ces  différents  textes,  le  pennon 
royal  étoit  à la  garde  du  premier  valet  tranchant , 
fie  les  deux  charges  de  valet  tranchant  fit  de 
porte- pennon  royalétoient , du  temps  de  Charles 
Vil,  unies  dans  la  meme  perfonne.  Elles  l’étoient 
auffi  fous  Charles  V11I , fit  l’ont  prefque  toujours 
été  depuis.  De  - là  il  eft  , ce  me  femble  , très- 
naturel  de  conclure  que  l’étendard  auquel  a fuc- 
cédé  la  cornette  blanche  , eft  le  pennon  royal 
meme  qui  a changé  de  nom  fie  de  couleur , fie 
pris  le  nom  de  cornette  blanche. 

Voici  encore  une  preuve  <Je  ce  que  j’avance  ; 
c’eft  que  le  pennon  royal  porté  par  le  valet 
tranchant , fervoit  au  même  ufage  à l'armée  auquel 
Ja  cornette  blanche  a fervi  depuis , étant  pareille- 
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ment  portée  par  le  valet  tranchant.  Je  trouve  ceci 
expreüémcnt  marqué  dans  ùn  très  ancien  manuf- 
crit , qui  commence  par  une  ordonnance  de  Phi— 
lippe-le-Bel  , datée  de  Tan  1306  , touchant  les 
gages  de  bataille  ; fit  où  il  y a plufieurs  divers 
réglemens  compilés.  11  y en  a urf  intitulé  : Yor- 
donnance  du  roi  quant  il  va  en  armeç.  Il  eft  dit  fous 
ce  titre  ; premièrement  , que  le  premier  écuyer 
tranchant  a la  garde  de  l’étendard  royal;  fecon- 
demenc,  que  le  premier  chambellan  porte  la  ban- 
nière du  roi , fit  qu’enfin  , u le  premier  valet  tran- 
chant doit  être  le  plus  prochain  derrière  le  roi  , 
portant  fon  pennon  , qui  doit  aller  çà  fit  là  par- 
tout où  le  roi  va , afin  que  chacun  connoifte  où 
le  roi  eft.  » Or , il  eft  manifefte  par  nos  hiftoires 
que  tel  étoit  l’ufage  de  la  cornette  blanche , lorfque 
le  porte-cornette  exerçoit  fes  fonélions  militaires  * 
comme  il  les  exerçoit  encore  du  temps  de  Henri 
111 , de  Henri  IV  fit  de  Louis  XIU.  On  peut  relire 
ce  que  j’ai  dit  ci-deflus  fur  ce  qui  fe  pafîa  à cet 
égard  à la  bataille  d'Yvri.  On  doit  donc  , ce  me 
femble , convenir  que  la  cornette  blanche  de  ces 
derniers  temps , étoit  le  pennon  royal.  11  refte  à 
examiner  quand  la  couleur  du  pennon  royal  a 
été  changée , fit  qu’il  a été  fait  purement  blanc  ; 
car , il  eft  certain  que  l’étendard  royal  fit  le  pennon 
royal  ont  changé  pour  la  couleur. 

Cela  fe  prouve  par  divers  faits  hiftoriques  que 
j’ai  rapportés  ci-deüus.  L'étendard  royal  du  temps 
de  Philippe-Aueufte , étoit  de  couleur  bleue  par- 
femé  de  fleur s-ae  lys. 

De  fin  azur  luifante  enfeigne  , 

A fleurvdc-lys  d’or  aorncc,  „ 

Dit  Guillaume  Guyart.  L’étendard  royal  de 
Charles  VU , à fon  entrée  à Rouen,  étoit  de  fatin 
noir  femé  de  folcils  d’or.  Et  dans  la  même  céré- 
monie le  pennon  royal  étoit  de  velours  azuré  à 
trois  ou  à quatre  fleurs-de-lys  d’or.  Je  fuis  per- 
fuadé,  comme  je  l’ai  déjà  dit , que  ceshiftoriens 
ne  nous  ont  marqué  , que  le  fond  de  cet  étendard 
fans  exclure  la  croix  blanche  : tant  il  eft  confiant 
par  les  écrivains  de  notre  ancienne  hiftoire,  que  les 
étendards  royaux  ont  toujours  eu  cette  croix.  C'eft 
ainfi  que  parlant  des  drapeaux  du  régiment  des 
Gardes , on  pourroit  dire  Amplement  qu’ils  font 
de  coulent  bleue  fernés  de  fleur-de  lys.  Ce  qui 
n’excluroit  pas  la  croix  blanche  au’ils  ont  en  effet 
fur  ce  fond  bleu.  Mais  quand  eft -ce  que  la  cor- 
nette blanvhe  a commencé  d’être  toute  blanche  ? 
Je  ne  puis  rien  afl'urer  là  - defTùs  , ftnon  que  je 
n’ai  vu  nulle  part  avant  Charles  IX  , la  couleur 
blanche  -itt’ibuée  à entre  cornette  royale  : mais 
ce  n’eft  là  qu’un  argument  négatif  qui  n’eft  pas 
affez  concluant  pour  faire  ce  prince  l’auteur  de  ce 
changement.  En  voici  un  autre  qui  paroit  avoir 
quelque  vraifcmblance  : c'eft  que  François  Ier  en 
créant  le  colonel  général  de  l’infanterie  , lui  donna 
deux  compagnies  colonelles , auxquelles  feules  il 
accorda  le  privilège  de  porter  le  drapeau  blanc* 
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Il  pourroit  bien  dan*  le  m^me  temps  avoir  changé 
la  couleur  de  fa  cornette  royale  , & lui  avoir 
donné  la  couleur  blanche.  Je  ne  n’en  fçais  pas 
davantage  fur  cette  cire^nftance. 

Le  pennon  royal  auquel  la  cornette  blanche  a 
(uccédé , fc  portoit  même  dans  les  armées  où  le 
roi  n’étoit  pas  en  perfonne  , comme  on  l’a  vu  dans 
l'expédition  d'Afrique , du  duc  de  Bourbon , du 
temps  de  Charles  VI , dont  j'ai  pailé  ; où  Froiffart 
dit  en  termes  exprès  : « qu’on  y vit  le  pennon  du 
roi  de  France.  » 11  en  iùt  de  même  de  la  cornette 
blanche.  L'exemple  de  l’armée  du  duc  de  Joyeufe 
à la  bataille  de  Coutras  que  j’ai  rapporté , où  le 
roi  Henri  111  n’étoit  point , en  fait  toi  : mais  bien 
plus,  il  y avait  dans  chaque  armée  royale  une 
cornette  blanche  : car  , dans  le  même  temps  que 
Henri  IV  ferroit  de  fort  près  en  perfonne  avec 
fa  principale  armée , celle  du  duc  de  Mayenne  & 
du  duc  de  Parme  , dans  le  pays  de  Caux  , en  159a» 
les  princes  de  Conti  6c  de  Montpenûer  avoient 
dans  la  leur  fur  les  frontières  du  Maine  , une  cor* 
nette  blanche  portée  par  M.  d'Achon , qui  fut  fait 
prifonnicr  à la  journée  de  Craon  par  le  duc  de 
Mercœur.  Pareillement  fous  Charles  IX , à une 
défaite  de  M.  de  Sommerivc  qui  étoit  dans  la 
Provence  , chef  du  parti  catholique , tandis  que 
le  comte  de  Lende  ion  père  , étoit  à la  tête  des 
huguenots.  D’Aubigné  dit  que  M.  de  Sommerive 
perdit  deux  mille  hommes  fur  la  place  , . . . . 
abandonnant  ïenfeipie  blanche  , &.  vmgt  - deux 
autres , &c. 

Mais  ces  cornettes  blanches , comme  je  le  dirai 
dans  la  fuite  , n’étoient  point  la  cornette  royale  ; 
c'étoient  feulement  celles  du  général.  Il  faut  main- 
tenant examiner  quand  on  a ce  (Té  les  fondions 
militaires  du  porte* cornette  blanche. 

11  y a déjà  longtemps  que  cette  charge  eft  fans 
exercice.  Dans  un  état  de  la  France  imprimé  il  y 
a foixante  ans,  c’eft  à-dire  en  1661 , il  efl  dit  : 
«c  Vous  remarquerez  ou’autrefois  , lorfque  nos  rois 
» marchoient  au  combat , c'étoit  fous  la  cornette 
ti  blanche , fous  laquelle  marchoient  avec  le  roi 
u plufieurs  feigneurs  volontaires  : mais  maintenant 
17  elle  n’eft  plus  en  ufage.  » De  la  manière  dont 
cet  auteur  s’exprime , il  paroit  qu'il  y avoir  dès 
lors  bien  des  années  qu'on  ne  portoit  plus  la  cor- 
nette blanche  à l'armée.  Je  crois  pouvoir  affurer 
qu’on  ne  l’y  a jamais  portée  fous  le  règne  de 
Louis- lc-Grand  , mais  je  la  trouve  encore  fous 
celui  de  Louis  XIII. 

Voici  ce  que  dit  le  Mercure  François  fous  l'an 
xdio , après  avoir  parlé  de  la  prife  du  Pont  de  Cé 
durant  la  guerre  civile  qui  s'alluma  au  fujet  de  1a 
reine  mère  , après  qu'elle  eut  quitté  la  cour,  « Le 
roi  , en  fe  retirant  à fon  logis,  après  avoir  été  dix- 
lept  heures  à cheval  auparavant  que  de  descendre, 
il  le  pouffa , & lui  ht  (aire  quelques  paffades  à la 
tête  de  fa  cornette  blanche.  ».  Cette  cornette  étoit 
donc  portéfc  encore  ï l’armée  de  1620  ? 

En  1636,  après,  la  prife  de  Corbie  qui  effraya 
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beaucoup  let  Parifiens  , comme  l'on  penfoit  à re- 
prendre cette  place , le  roi  Louis  XIII  fit  une  or- 
donnance ,où  , entre  autres  choies  , u il  eft  enjoint 
à touts  maîtres  d’hdtel  fit  gentilshommes  ferrants 
de  fa  majefté  hors  de  quartier , de  fe  rendre  dans 
huit  jours  dans  fon  armée  , fit  montés  en  état  de 
lui  faire  fervice  , h peine  d'être  déchus  des  qua- 
lités St  des  privilèges  y attribués.  ». 

Et  l'hiftorien  ajoute , dans  la  même  page  : u la 
roi  arriva  à l'armée  peu  de  jours  après  avec  le 
cardinal  ( de  Richelieu  ) fit  bon  nombre  de  gentils- 
hommes , tant  de  fa  mailon  que  de  volontaires.  ». 
Ces  officiers  comtnenfaux  du  roi  , dont  il  eft 
parlé  dans  l'ordonnance  , aufli-bien  que  ces  fei- 
gneurs  fit  gentilshommes  de  la  maifon  du  roi  , 6c 
les  autres  gentilshommes  volontaires  dont  parle 
l'hiftorien,  qui  accompagnèrent  fa  majefté  à l'ar- 
mée , étoient  ceux  qui , jufqu'alors  , avoient  cou- 
tume de  combattre  fous  la  cornette  blanche.  Ainû , 
quoiqu'il  ne  foit  pas  ici  fait  mention  de  cet  éten- 
dard , je  crois  qu'il  étoit  encore  dans  cette  armée  ; 
d’autant  plus  que  dans  un  état  de  la  France  , oh  , 
par  occauon  , il  eft  parlé  de  cette  expédition  , il 
eft  dit  : u que  le  Roi  convoqua  l’arrière-ban  de 
fa  maifon  , qu’il  lépara  d’avec  les  autres  troupes  ». 
Ce  qui  marque  qu’il  devoit  combattre  fous  un  éten- 
dard particulier  , qui  ne  pouvoir  être  que  la  cor- 
nette blanche  ÿ fuivant  la  coutume  que  nous  avons 
vu  avoir  encore  été  obfervée  fous  ce  règne  , ]e 
trouve  qu’il  eft  fait  encore  mention  de  la  cornette 
blanche  en  1641 , au  fujet  de  la  bataille  de  Hon- 
necourt,  que  le  maréchal  de  Guiche  perdit  contte 
les  Efpagnols  : car  Viâorio  Siri  dit  dans  fon  Mer- 
cure , u que  la  cornette  blanche  du  folonel  géné- 
ral de  la  cavalerie  , ayant  été  trouvée  parmi  les 
étendards  qui  avoient  été  pris , les  Efpagnols  s’en 
firent  grand  honneur  , croyant  8c  publiant  que 
c’ctoit  Ta  cornette  des  gentilshommes  du  roi  de 
France  ; » ce  qui  fuppole  que  cette  cornette  étoit 
encore  portée  dans  les  armées  françoiles. 

Depuis  ce  temps-là . je  n'ai  point  d’idée  de  ra- 
voir trouvée  dans  les  armées  ; & je  crois  que  peu 
de  temps  après  le  porte  cornette  blanche,  quoi- 
que la  charge  fubfiftât , cefla  de  faire  les  fonc- 
tions militaires  attarhées  auparavant  à cette 
charge. 

Je  dois  faire  ici , en  palTant , une  remarque  fur 
une  manière  de  s'exprimer  en  uiage  dans  la  maifon 
du  roi.  Elle  s'y  eft  introduite  fans  doute  du  temps 
que  la  cornette  Manche  étoit  dans  les  armées , Si. 
s’y  eft  confervée , quoique  cette  cornette  n'y  foit 
plus.  En  temps  de  guerre,  on  dit,'  par  exemple, 
des  gardes  du  corps  , on  dit  aulli  des  gen- 
darmes & des  autres  corps  militaires  de  la  maifon 
du  roi , que  les  uns  font  de  quartier  , Sc  les  autres 
à la  cornette.  Ceux  qui  font  de  quartier  , font 
ceux  qui , comme  gardes  , font  leurs  trois  mois 
de  fervice.  Ceux  qui.  font  à la  cornette  s’entend 
des  autres  qui  , n'étant  point  de  quartier  , fer- 
vent dans  l'armée.  On  parle  ainû  , quoique  les 
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gardes  du  corps  6c  les  gendarmes  de  la  garde  n’ayent 
point  de  cornette.:  c'cit  qu’autrefois  ceux  des  gardes 
qui  étoient  à l’armée  , le  roiTembloicnt  avec  touts 
les  officiers  de  U maiion  du  roi  6c  les  autres  com- 
menfiux  fous  la  cornette  blanche  , loir  du  roi  , 
foit  du  général  ; 6c  qu’ainfi  i on  difoit  que  les  uns 
étoient  de  quartier  , 6c  les  autres  à la  cornette. 
3e  fuis  perfuadé  que  c’eft  là  l'origine  de  cette  ma- 
nière de  parler. 

Quant  aux  prérogatives  5c  aux  fondions  mili- 
taires du  porte-cornette  blanche  dans  les  temps 
qu’il  en  jouifToit , nous  n'en  apprenons  gucres 
autre  choie  par  l'hiftoire  , linon  qu’il  portoit  cette 
cornette  dans  l’efcadron  du  roi  à un  jour  de  ba- 
taille. Mais  j’ai  recouvert  un  papier  qu'on  a trouve 
parmi  ceux  de  feu  M.  Vandœuvre  , prcdécef- 
leur  de  M.  de  la  Chefnaye  dans  cette  charge , où 
il  y a quelque  detail  touchant  la  cornette  blanche. 
C’eft  .un. mémoire  préfenté  au  confeil  du  roi  par 
M.  de  Rodes  contre  M.  de  Palezêau , qui  , en 
vertu  de  quelque  charge  qu’il  avoit , l'oit  dans  la 
gendarmerie  , foit  dans  la  cavalerie  , prétendait 
etre  obéi  par  la  cornette  blanche  , 6c  lui  donner 
Tes  ordres.  Celui  qui  préfenta  le  premier  étoit 
Claude  Pot  dè  Rodes  , petit-fils  de  Guillaume  de 
Rodes.  Je  vais  mettre  ici  ce  mémoire  en  entier , 
parce  qu’il  n’eft  pas  long  , ôc  qu’il  me  donnera 
lieu  de  faire  des  réflexions  importantes  à ce 
fu;et. 

Les  raifons  que  M.  de  Rodes  allègue  contre  la 
prétention  de  M.  de  Palezcau  , font  : 

« Qu’ayant  l’honneur  de  porter  U cornette  blan- 
che du  toi  , il  ne  peut  recevoir  commandement 
d’autre  que  f|  ma  jette. 

Que  , pour  preuve  de  cela  , quand  le  roi  a 
une  armée  lur  pied  , 6c  qu’il  n’y  eft  pas  en  per- 
fonne  , tt  ledit  heur  de  Rodes  s’y  trouve  , il  n’ar- 
bore pas  la  cornette  ; mais  il  y combat  comme 
particulier,  ainfi  que  fît  fon  grand  père  à la  ba- 
taille de  Dreux , au  retour  de  laquelle  il  fut  fait 
chevalier  de  Saint  Michel  : 5c  lors  le  général  de 
l’armée  a une  eprnette  qu’il  donne  à commander  à 
qui  bon  lui  femble  ; & , en  cette  qualité , ledit 
fleur  de  Rodes  ht  le  voyage  de  Juliers  avec  M. 
le  maréchal  de  la  Chattre,  fon  oncle  , fon  frère 
étant  encore  vivant  6c  tn  poiTeiTiorf  de  la  cornette 
blanche  ; 6c  dit  qu’il  y avoit  plus  d’apparence  qu’il 
dut  être  commandé  d’un  général  d’armée  , que  d’un 
particulier  qui  pourroit  être  aujourd'hui  commis 
par  fa  nujetté  , 6c  demain  un  autTe  qui  feroit 
rendre  la  cornette  moins  honorable  que  celle  du 
plus  petit  chcvau-léger  qui  foit  en  France. 

Et  fur  ce  que  ledit  fieur  de  Palezeau  allègue  que 
le  marquis  de  Pliant  lui  a commandé  autrefois  , ! 
ayant  été  dcftlnc  par  le  feu  roi  Henri  le  Grand  pour 
orter  la  cornette  blanche , û quelque  occafion  de 
ataille  fe  fût  offerte.  A cela  je  réponds  que  s’il  l’a 
fouffert , ç’a  été  pour  le  bas  ace  , auquel  étoient 
les  frères  dudit  fieur  de  Rodes , & , pour  ne  fçavoir 
pas  le  du  de  là  charge , qui  l’obligeoit  à ne  rece- 
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voir  commandement  que  du  roi  ou  de  celui  qui 
perte  le  commandement  delà  part  , lequel  ledit 
Jçigneur  roi  , quand  il  part  du  gros  de  fa  cornette  , 
commande  à celui  qui  a cette  charge*de  croire  ce 
que  celui  qu'il  nomme  lui  dira  de  fa  part  , n’y 
pouvant  être  , qui  eft  ordinairement  fon  écuyer  ; 
6c  ainfi  fut-il  obfervé  à Amiens.  Et  un  écuyer, 
nommé  Roiiti , vint  pluficurs  fois  faire  des  com- 
mandements à feu  mon  frère  , d’avancer  pour 
aller  au  combat,  comme  on  en  fut  fur  le  point. 

Et  fur  ce  que  plulieur^  allèguent  que  tel  pour- 
roit être  pourvu  de  ma  charge,  qui  auroit  encore  fi 
peu  d'expérience , comme  étoient  mes  frères  dont 
l'aine  fut  tué  la  portant  à la  bataille  d’Yvri  , à 
dix-neuf  ans  , 6c  le  dernier  mort  à Amiens  à vingt- 
un  , qu’il  ne  feroit  digne  de  commander  à ceux  qui 
font  lous  la  cornette  blanche.  A cela  je  dis  que  nul 
n'y  peut  commander  que  le  roi , la  cornette  étant 
compolce  de  princes , maréchaux  de  France  , offi- 
ciers de  la  couronne  6c  vieux  capitaines  de  gens 
d’armes  qui  n’ont  leurs  compagnies  dans  l’armée, 
6c  qui  ne  fçauroient  obéir  à d’autre  qu’à  fa  ma- 
jefte  ; mais  qu’ayant  eu  le  commandement  de 
charger , c’eft  mon  drapeau  qui  commande  à ceux 
qui  raccompagnent , 6c  non  ma  perfonne  , auquel 
tout  ce  qui  eft  dellous  , tant  ceux  qui  ont  été  portés 
par  terre  , que  ceux  qui  ont  etc  rompus  des  autres 
compagnies  qui  ont  combattu  , fe  viennent  rallier 
pour  faire  ferme  ou  combattre  félon  qu’il  eft  jugé 
néceflaire. 

D’autres  difent  qu’il  eft  ncceftaire  qui!  y ait 
quelqu’un  dedans  le  quartier  de  la  cornette  pour 
commander  , autrement  qu’il  y arriveroit  pluficurs 
inconvénients  , tant  aux  allarmes  , que  pour  les 
logements , querelles , 6c  autres  défor  are»  qui  Re- 
viennent dans  le  quartier. 

A cela  je  réponds  que  le  quartier  de  la  cornette 
blanche  eft  toujours  le  plus  proche  bourg  du  quar- 
tier du  roi , que  dans  ledit  quartier,  font  tous  volon- 
taires tels  que  je  les  ai  nommes  ci-deflùs,  qui 
pourront  aller  à la  guerre  , à la  prière  , ou  par  l’ef- 
time  qu’ils  feront  d’un  homme  qu’il  plaira  au  roi 
y commettre  , pour  en  mener  cent  ou  deux  cents 
félon  l’occafion  , mais  non  par  commandement , Ô£ 
que  du  jour  qu’il  érigera  cette  charge,  6c  l affeélera 
à une  perfonne  particulière  , il  ruinera  le  corps  de 
fa  cornette  ; 6c  touts  volontaires  qui  arriveront^ 
l’armce,  prendront  parti  dans  des  compagnies  de 
ens  d’armes,  chevaux-légers  6c  régiments  félon 
âge  6c  l’opinion  des  hommes , 6c  les  amis  qu’ils 
auront  dedans  l’armée.  . 

Et  de  plus , après  pluficurs  charges  faites , je  fuis 
obligé  de  demeurer  avec  ma  cornette  dans  le  champ 
de  bataille  mort  ou  vif  , foit  qu’elle  foit  gagnée 
pour  le  roi  , ou  perdue  ; parce  que  c’eft  a cette 
marque  que  Ion  a recours  pour  venir  apprendre 
des  nouvelles  du  roi  , 6c  où  la  ma  jette  envoyé 
commander  ce  qu’elle  veut  qu’on  faüe  : 8c,  en  cas 
que  je  fois  pris  pri  fon  nier , c’eft  au  roi  à*paycr  ma 
rançon , 6c , s'il  y avoit  quelqu’un  qui  me  cornman- 
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dit , il  m’obligeroit  peut-être  à me  retirer  , qui  e(l 
contre  mon  devoir  & mon  honneur 

Et  bien,  qu'en  ceci  je  représente  l'inconvénient 
qui  en  arrivera,  c’cft  ponr  le  refpeêt  de  l'intérêt 
du  roi  6i  non  pour  le  mien  : car  je  ne  loge  jamais 
dans  le  quartier  de  la  cornette  blanche , li  ce  n’eft 
une  partie  de  mon  équipage  ; mais  proche  du  logis 
du  roi,  afin  qu'à  la  moindre  allarme  qui  arrivera, 
je  puifle  aller  au  logis  de  fa  majeiU  prendre  ma 
cornette , qui  * coutume  d'être  mife  dans  la  nielle 
de  fon  lit. 

Et  le  jour  que  le  roi  licentie  fon  armée,  qu'il 
la  met  en  garnifon , qu’il  eft  fur  fon  tetour  & 
n’a  plus  que  taire  de  mon  lervice,  je  le  fupplie 
qu’il  ait  agréable  que  je  l'emporte  cher  moi,  6c 
qu’il  me  foit  donne  un  cheval  de  fa  grande  écurie  , 
qui  fera  choih  apres  fon  premier  6c  Second  cheval 
de  bataille , ainSi  qu’il  eût  fait  fi  j'eufTc  combattu  : 
cet  honneur  6c  bienfait  étant  dûs  Ôc  payés  de  tout 
temps  à mes  prédécefleurs  qui  ont  eu  ma  charge, 
du  jour  que  la  majefté  a ennemis  en  campagne , 
6c  qu'il  fait  la  revue  de  fon  armée,  à laquelle  je  I 
me  dois  trouver,  après  avoir  reçu  le  commande* 
ment  de  fa  majefté. 

Et  quand  l'arrière-ban  eft  publié,  6c* que  ceux 
des  provinces  qui  les  conduilent  arrivent  à la 
cornette  blanche , les  maréchaux  des  logis  ne  leur 
doivent  point  donner  de  logis  qu’ils  ne  leur  portent 
attestation  de  moi,  du  jour  de  leur  arrivée,  afin 
qu’ayant  fervi  leurs  trois  mois,  ils  puiilent  le  re- 
tirer chez  eux,  avec  des  certificats  que  je  leur 
donne  de  leurs  Services  rendus , fur  lesquels  ils 
en  obtiennent  de  M.  le  fecrétaire  d'état , qui  a la 
charge  de  la  guerre , pour  leur  Servir  en  ce  qu’ils 
en  auront  beloin , pour  n’ccre  point  inquiétés  par 
les  juges  des  provinces. 

O la  doit  faire  juger  au  roi  & à MM.  de  fon 
contêil , que  s’il  y avoit  quelqu’un  <jui  eût  com- 
mandement fur  moi,  ce  ieçoît  à lui  a donner  ces 
certificats  6c  non  à moi , dont  mes  prédécedeurs 
font  en  poiTedion  de  temps  immémorial. 

Qui  me  fait  très  humblement  (upplier  là  majefté 
d'appuyer  mes  rations,  6c  me  permettre  que  cette 
charge  qui  a julqu’ici  tant  apporté  de  luitre  6c 
d’honneur  à ceux  de  mon  nom , n’y  puiSTe  être 
altérée  ni  amoindrie , mais  demeurant  dans  les 
prérogatives  6c  fondions  ordinaires , je  les  puifTe 
imiter  en  l’aftedion  & fidélité  qu’ils  ont  de  tout 
temps  rendue  aux  rois  lés  prédécefieurs.  ht  afin 
que  les  choies  ne  foient  point  miles  en  contel- 
tation,  il  lui  plaife  commander  à M.  de  la  Villc- 
aux-Oercs  m’en  expédier  un  reglement.  ». 

Voici  ce  qu'on  en  peut  recueillir  touchant  les 

Œatives  6c  les  fondions  militaires  du  cornette 
e , quand  cette  charge  étoit  en  exertice  dans 
les  armées. 

i°.  Que  la  cornette  blanche  étoit  dans  le  corps 
où  le  roi  combattoit;  que  ce  corps  étoit  com- 
posé de  princes,  dt  maréchaux  de  France,  d’of- 
ficiers de  la  couronne,  de  vieux  capitaines,  de 
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gendarmes  qui  n’avoient  point  !eurs  compagnies 
dans  l'armée;  (k  cela  s'accorde  parfaitement  avec 
les  extraits  que  j’ai  faits  ci-deilus  de  d'Aubigné , 
de  du  Tillet,  de  Momgommeri-Corbefon  , de 
la  Popeliniere  6c  de  Comines. 

î°.  Que  la  cornette  blanche  du  roi  ne  fe  dé- 
ployoit  point  dans  une  armée , quand  il  n'y  étoit 
pas  en  perlonne  ; qu’alors  le  cornette  blanche  y 
iervoit  comme  particulier  6c.  fans  faire  les  fonc- 
tions de  fa  charge  ; que  le  général  de  l’armée , 
en  ce  cas,  donnoit  fa  propre  cornette  blanche, 
6c  qui  n étoit  pas  celle  du  roi , 1 qui  il  jugeoit  à 
propos;  ce  qui  n'empcchoit  pas  que  quantité  de 
ieigneurs  6c  gentilshommes  volontaires  ne  fe  ran- 
geaient fous  la  cornette  blanche  du  général,  comme 
ils  faifoient  fous  celle  du  roi.  Et  ce  fait  efl  prouvé 
par  l'extrait  que  j'ai  fait  de  l'hifloire  de  d’Aubigné  , 
où  il  efl  parlé  de  la  bataille  de  Coutras,  en  la- 
quelle le  duc  de  Joyeufe  commandoit  l’armée 
royale , 6c  avoit  fa  cornette  blanche , fous  laquelle 
étoit  une  infinité  de  nobleffe. 

3°.  Que  nul  autre  que  le  roi  ne  commandoit 
le  corps  de  la  cornette  blanche,  6c  que  quand 
il  s’en  détachoit  pour  aller  en  quelque  autre  en- 
droit de  l’armée,  il  commettoit  dans  cet  inter- 
valle un  officier  pour  donner  les  ordres  de  fa  part , 
6c  que  cet  officier  étoit  ordinairement  fon  ccuver. 

4°.  Que  durant  un  campement , fi  le  roi  v ou- 
loic  faire  quelque  détachement  du  corps  de  la 
cornette  blanche,  il  commettoit  un  officier  con- 
fidcrable  6c  eflimé  qui  venoit  au  corps  ce  la  cor- 
nette blqnche,  non  pas  porter  commandement  de 
faite  le  détachement  fous  fes  ordfes,  mais  prier 
de  la  part  du  roi  qu'on  l'agréât,  lui  officier,  pour 
le  commander. 

3°.  Que  le  quartier  de  la  troupe  qui  compo- 
foit  la  cornette  blanche  , étoit  toujours  le  plus 
proche  de  celui  du  roi. 

6°.  Que  le  porte-cornette  bhnche  ne  logtfoit 
pas  dans  ce  quartier,  mais  dans  celui  du  roi  6c 
proche  du  logis  du  roi,  6t  que  la  cornette  blanche 
étoit  toujours  placée  dans  la  ruelle  du  ht  du  roi 
à l'armée  : mais  que  quand  l'armée  étoir  feen- 
tice,  le  potte-cornctte  blanche  avoit  le  droit  6c 
la  permimon  de  l'emporter  cher.  lui.  Cela  s'entend 
du  temps  que  la  guerre  duroit  : car  par  un  autre 
mémoire  que  j'ai  tiré  du  même  endroit  que  celui-ci 
m'efl  tenu,  ikefl  dit  que  la  cornette  blanche  du,: 
être  ferrée  dans  les  coffres  de  1a  garde-robe. 

7°.  Que  c'étQit  ptincipalement  à la  cornette 
blanche  que  le  devoit  faire  le  ralliement  , fou 
durant  la  bataille , foit  apres  une  déroute , foit 
après  la  viétoire , foit  pour  la  retraite , foit  pour 
recommencer  le  combat. 

8®.  Que  le  porte-cornette  blanche  devoit  de- 
meurer dans  le  champ  de  bataille , mort  ou  vif, 
foit  que  la  bataire  fût  perdue  , foit  quVlc  fût 
gagnée  ; parce  que  c'ércit  à cette  cornette  que 
i'ou  avoit  recours  pour  avoir  des  nouvelles  du 
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roi»  & qus  cëfrjit  là  que  fa  majcfté  cnvoyoit  fet 
ordres  fur  ce  qu'il  y avoit  à faire. 

9°.  Que  fi  le  por té-cornette  blanche  étoit  fait 
prilonnter  à la  bataille,  c'étoit  au  roi  à payer  fa 
rançon. 

io°.  Que  le  cornette  blanche  avoit  droit  d'avoir 

• un  cheval  de  la  grande  écurie  du  roi,  qui  feroit 
choifi  après  le  premier  & le  fécond  cheval  de 
bataille  de  fa  majefté , du  jour  que  le  roi  avoit 
ennemis  en  campagne,  6 l qu'il  faifoit  la  revue 
de  fon  armée , à laquelle  le  cornette  devoit  aftifter 
enfuite  du  commandement  du  roi , & qu'il  ayoit 
le  même  droit  au  retour  de  l’armée. 

ii°.  Que  quand  l'arrière-ban  étoit  publié,  & 
que  ceux  des  provinces  qui  le  commandoicnt , arri- 
voient  à l’armée,  les  maréchaux  des  logis  ne  leur 
dévoient  point  donner  de  logis , qu’ils  ne  leur  por- 
taient atteftation  du  porte-cornette  blanche  du 
jour  de  leur  arrivée. 

12°.  Qu’après  les  trois  mois  de  fervice  de  l’ar- 
rière-ban, il  donnoit  à ceux  qui  en  étoient,  des 
certificats  de  leur  fervice  rendu , fur  lefqusls  ils 
en  obtenoient  du  fecrétairc  d’état  de  la  guerre, 
qui  leur  fervoient  en  cas  de  befoin,  pour  n’etre 
point  inquiétés  par  les  juges  des  provinces. 

Un  autre  mémoire  qui  vient  auiTi  du  marquis 
de  Vandceuvre  , dit  ce  que  j'ai  déjà  marque  , que 
la  cornette  blanche  devoit  être  gardée  dans  les 
coffres  de  la  garde-robe.  Il  ajoute  que  quand  on 
l’y  reportoit , c’étoit  le  premier  page  de  la  grande 
écurie , par  q û le  bâton  de  la  cornette  devoit  être 
porté.  Et  qu’enfin  celui  qui  étoit  pourvu  de  la 
charge  de  pose-cornette  blanche ÿ avoit  fon  en- 
trée à la  chambre  du  roi , dans  le  meme  temps 
«que  les  officiers  de  la  garde  - robe  portoient  les 
habits  de  fa  majeflé.  Qu'il  avoit  d’appointements 
6oo  livres  par  mois,  qui  faifoient  7200  livres  par 
an , dont  un  quartier  a été  retranché.  Qu’outre# 
cela  il  y avoit  eu  une  penfion  de  3000  livres , 
attachée  à ta  charge  dont  les  lettres  patentes  font 
• en  bonne  forme , & bien  vérifiées.  Celui  qui  pos- 
sède aujourd'hui  cette  charge,  n’eft  payé  que  de 
5400  livres  par  an.  Ceft-là  tout  ce  que  j’ai  pu 
tirer  de  notre  hiftoire*  & des-  mémoires  que  j'ai 
rapportés  touchant  à la  charge  de  porte-cornette 

• blanche,  dont  j’ai  montré  l’origine  dans  celle  de 
porte-pennon  royal,  qui  étoit,  à la  couleur  près, 
le  meme  étendard  que  la  cornette  blanche.  J'ai 
encore  prouvé  clairement  par  Hfiftoire , que  la 
charge  de  premier  tranchant  étoit  avant  plufteurs 
iiècles  unie  à celle  de  porte-pennon  royal , comme 
elle  l’a  prefquc  toujours  été  depuis  à celle  de  porte- 
cornette  blanche  : & c’eft  avec  vérité  que  le  feu 
roi , en  la  réunifTant  dans  la  perfonne  de  M.  de 
la  Chefnaye,  a dit  dans  fes  provifions,  que  ces 
deux  charges  avoient  toujours  été  pofTédées  par 
la  meme  p.erfonne. 

Il  ne  reue  plus  qu’à  mettre  ici  la  lifte  de  ceux 
• qui  ont  pofTédé  cette  charge  depuis  que  cct  éten- 
dard porte  le  nom  de  cornette.  Je  ne  la  corn- 
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mencerai  qu'au  règne  de  Charles  VIII , parce  que 
1 je  n’ai  pu  trouver  les  noms  de  ceux  qui  portoient 
par  omet  le  pennon  royal  avant  ce  temps- U ! 
excepté  celui  d'un  feigneur,  nommé  Havard,  qui 
le  portoit  fous  le  règne  de  Charles  VII , & qui 
étoit  aufli  premier  tranchant.  Je  ne  mettrai  poinc 
non  plus  dans  cette  lille  le  nom  de  ceux  qui  ont 
porte  la  cornette  blanche  dans  les  armées  des  re- 
belles pendant  les  guerres  civiles,  ni  de  ceux  qui 
l'ont  portée  quand  les  rois  n’etoient  point  è l’armée  ; 
d autant  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'avoient  point 
véritablement  la  charge  ; les  premiers , parce  qu'ils 
ne  l'avoient  point  par  l'autorité  du  roi , contre 
lequel  ils  portoient  les  armes;  les  féconds,  parce 
ue,  comme  je  l’ai  fait  obferver  fur  le  mémoire 
e M.  de  Rodes,  la  cornette  blanche  qui  étoit 
portée  dans  l’armée , en  l'abfence  du  roi , n’étoit 
point  la  cornette  blanche  royale  dont  il  s'agit  ; mais 
la  cornette  blanche  du  générai  de  l'armée  qui  don- 
noit à qui  il  jugeoit  à propos  U commimon  de 
la  porter. 

Ainft  n’entreront  point  dans  cette  lifte  le  mar- 
quis de  Hreré  qui  portoit  la  cornette  blanche  du 
duc  de  Joyeufe  à la  bataille  de  Coutras;  ni  M.  de 
Sicogne  qui  la  portoit  dans  l’armée  du  duc  de 
Mayenne  à la  bataille  d'Yvri,  gagnée  par  Henri  IV, 
ni  quelques  autres  pour  de  pareilles  raifons.  ( Dan . 
mil.fr.  T.  J.  pag.  481.).  ( Jqyrf  CoRNETT*. 
Guidon,  Drapeau), 

ENTREPRENEUR  DES  VIVRES,  fbycg 

MUNITIONNAIRE. 

ENTREPRISE.  Réfolution  d’une  attaque. 

u Quand  une  entreprife  a été  réfolue  dans  un 
confeil  de  guerre , il  eft  d une  extrême  conféquence 
que  les  officiers  & les  foldats  même  ignorent  le 
pour  ht  le  contre  ; car  il  y en  a toujours  un  fort 
grand  nombre  qui  comptent  les  avis  plutôt  qu’ils 
ne  les  pèfent.  Souvent  dans  les  confeils  ce  ne  font 
pas  les  plus  fages  qui  font  les  plus  écoutés  St  qui  * 
décident  ; mais  ceux  qui  font  à la  tête , à qui  il  eft 
permis  de  faire  & de  dire  tout  ce  qui  leur  plaît  : 
outre  que  l’on  a de  l'éloignement  dans  ces  fortes 
d'alTemblées  pour  tout  ce  qui  tend  à éviter  ou 
retarder  le  combat , de  peur  qu'on  ne  doute  de 
leur  courage.  11  importe  donc  que  ceux  qui  ont  été 
d’up  fentiment  contraire , parodient  approuver  ce 
qui  s'y  eft  déterminé , quelque  mauvais  qu'il  puiflie 
être  , il  faut  qu'ils  le  maintiennent  publiquement  ; 
ce  qui  fait  que  le  général , ou  celui  qui  en  eft  l'au- 
teur , perd  cette  crainte  que  caufe  ordinairement 
le  doute  où  l'on  eft  de  ne  pas  réuflir  ».  ( Comment, 
fur  Polybe , de  M.  le  chevalier  de  Folard , rom.  IV. 
pag.  161.). 

L'objet  de  l'auteur , dans  ces  réflexions , eft  d'em- 
pccher  ; lorfqu'nn  général  a pris  un  parti  qu'on 
croit  dangereux , St  dont  on  ne  peut  pas  le  diftraire , 
de  lui  donner , ainft  qu'aux  officiers  & aux  foldats 
de  l’armée , aucune  inquiétude  fur  l'événement  ; 
parce  que , comme  il  l'obferve  avec  beaucoup  de 
raifon , la  vérité  qui  frappe  , (a  é laquelle  on  fe 
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rtfufe  , noiif  laijfe  [auvent  dans  une  fufjptnpon  efef- 
prit  6*  une  efpèce  de  crainte  de  ne  pas  réujjir  , qui  cj} 
toujours  datieereufe.  (Q). 

ÉNVELOPPE.  Retranchement  ayant  bartion  , 
courtines , demi-lunes  &.  redans  , dont  on  couvre 
un  porte. 

Ôn  nomme  auffi  enveloppe  une  baffe  enceinte 
faite  dam  un  foffé  trop  large  , pour  couvrir  le  bas 
de  l’enceinte  d’une  place. 

EPAULE  DU  BASTION.  Point  oü  la  face  & 
le  flanc  du  bartion  fe  joignent.  Vm  Angle  d’é- 
paule. 

EPAULEMENT.  Ouvrage  conrtruit  en  terre 
flt  fafeines  , pour  mettre  une  troupe  à l'abri  du 
çanon  de  l’ennemi. 

Vépaulemtni  diffère  du  parapet  , en  ce  que  la 
siouiqueterie  tire  par-deffus  celui-ci , mais  non 
par-deiTus  l’autre.  On  nomme  épaulement  l’ouvrage 
en  terre  &.  fafeines  qui , dans  un  fiège  , courre  les 
batteries  de  canon  ou  de  mortier , U.  quelquefois 
des  corps  de  cavalerie  f qui , dans  certaines  por- 
tions qu’on  veut  défendre  , couvre  une  aile  ou  une 
autre  partie  de  l’armée  , &c. 

On  donne  aufli  ce  nom  au  prolongement  ou 
partie  de  la  face  d’un  bartion  fai  liante  au-delà  du 
flanc , lorfque  cette  partie  ert  quarrée  , fl  elle  ert 
arrondie,  on  la  nomme* orillon. 

EPAULETTE.  Morceau  d’étoffe  attaché  à 
l'habit  fur  1a  partie  fupérieure  de  l’cpaule. 

V épaulette  avoit  d’aoord  été  imaginée  pour  atta- 
cher enfcmfcle  les  différentes  parties  de  l’armure  * 
& mettre  les  épaules  de  l'homme  de  guerre  à l'abri 
des  coups  des  ennemis  : aujourd’hui  elle  ne  fert 
plus  qu’à  dirtinguer  les  differents  grades , & qu’à 
fixer  fur  l’épaule  la  banderolle  qui  foutient  la  gi- 
berne. 

Nous  ne  parlerons  point  des  épaulettes  antiques  ; 
elles  appartiennent  au  dictionnaire  des  anti- 
quités. 

Les  foldats , les  bas- officiers,  les  officiers  fiibal- 
terne%&  les  officiers  fupérieure  des  troupes  Fran- 
501  fes  portent  des  épaulettes . 

L 'épaulette  des  foldats  & des  bas-officiers  ert 
composée  d’un  morceau  de  drap , large  de  deux 
pouces,  de  la  couleur  du  fond  de  l’uniforme , & 
liferce  de  la  couleur  diftinétivc  affeétée  à chaque 
régiment  ; elle  ert  placée  fur  l'épaule  gauche  : le 
bout  fupérieur  en  eft  coufu  à la  naiflancc  du  collet 
de  l’habit , & l’autre  bout , terminé  en  écuflon  , 
s'attache  à un  petit  bouton  placé  proche  de  la  cou- 
ture de  la  manche.  Celle  des  grenadiers  elf  rouge , 
doublée  de  blanc  ; celle  des  chafleurs  eft  verte  &c 
suffi  doublée  de  blanc.  Quelques  régiments  feper- 
juettentd’orncrlVp*«//crrcdcsgrenadters  St  chafleurs 
avec  une  frange  en  laine  : puilque  les  ordonnances 
ne  preferivent  pas  cet  ornement , on  a tort  de  le 
permettre.  Il  ne  pent  y avoir  dans  l’état  militaire 
aucune  contravention  aux  loix  qui  foit  fans  coql'é- 
quence. 

T Vépaulette  des  officiers  fuhalternes  & fupéricurs 
Art  militaire.  Tome  IL 


ert  côflipofée  d’une  treffe  d’or  ou  d’argent , félon 
la  couleur  du  bouton  affeôé  au  régiment  ; elle  eft 
ornée  d’une  frange  d’or  ou  d’argent  mivant  U cou- 
leur du  même  bouton.  Oteft  par  la  quantité  d’or 
ou  d’argent  qui  compofe  chaque  épaulent , St  par 
la  maniéré  dont  il  y eft  diflrihué,  qu’on  reconnoit 
les  différents  grades  que  les  officiers  ont  obtenus. 

Le  meftre- de- camp -commandant  porte  fur 
chaque  épaule  un t épaulette  de  treffe  pleine , ornée 
de  franges  à graines  d’épinards  & à cordes  à puits. 

Le  meftre- de-camp  en  fécond  porte  aufli  deux 
épaulettes  ; elles  ne  different  de  celles  du  mertre- 
de-camp-commandant , qu’en  ce  que  le  milieu  en 
eft  traversé  dans  fa  longueur  par  deux  cordons  de 
foie  couleur  de  feu  treflés  comme  les  cordons  d’or 
ou  d’argent. 

Le  lieutenant-colonel  porte  fur  l’épaule  gauche 
une  épaulette  femblable  à celle  du  meftre-de  camp- 
commandant  ; les  brigadiers  portent  fur  l'épaulette 
une  étoile  brodée  d’or  ou  d'argent , en  opposition 
avec  le  fond  de  Vépaulette. 

Le  major  porte  fur  chaque  épaule  une  épaulette 
en  or  ou  en  argent , ornée  de  franges  à graine* 
d’épinards  feulement. 

Les  capitaines-commandants  portent  fur  l’épaule 
gauche , une  épaulette  femblable  pelles  du  major. 

Les  capitaines  en  fécond  portent  la  même  épau- 
lette que  les  capitaines-commandants  , avec  cette 
différence  cependant , qu’elle  eft  coupée  dans  le 
milieu  de  fa  longueur  par  deux  cordons  de  loie 
couleur  de  feu. 

Le  fond  de  Vépaulette  des  lieutenants  en  pre- 
mier, eft  une  treffe  d’or  ou  d’argent  lofangée  de 
carreaux  de  foie  couleur  de  feu  ; la  frange  cil  com- 
poféc  de  fils  d’or  ou  d’argent  & de  loie  couleur 
de  feu , en  proportion  du  mélange  qui  eft  dans 
le  tiffu  de  Vépatdette. 

Vépaulette  des  lieutenants  en  fécond  ne  diffère 
de  celle  des  lieutenants  en  premier  • qu’en  ce 
cru’elle  eft  craverfée  dans  le  milieu4le  la  longueur 
par  deux  cordons  de  foie  couleur  de  feu. 

Vépaulette  des  fous-lieutenants  eft  à fond  de  foie, 
elle  eft  liferée  d’or  ou  d’argent , & U frange  ert 
affortie. 

Vépaulette  de  l’adjudant  eft  aufli  à fond  de  foie  ; 
&.  traversée  dans  le  milieu  de  fa  longueur  par 
deux  cordons  de  treffe  d’or  & d’argent. 

Li  néceffité  de  contenir,  fur  l'épaule  droite  , le 
baudrier  ou  le  ceinturon  qui  porte  le  fabre  ou 
l’épée,  a obligé  de  placer  fur  cette  épaule  une 
contre  - épaulette  ; les  contre  - épaulettes  font  fans 
frange  ; il  faut  cependant  excepter  celles  des 
ir.eures-de-camp , des  majors.  La  contre  épaulette 
eft  femblable  au  corps  de  Vépaulette. 

Nous  venons  de  voir  des  épaulettes  fans  frange  0 
telles  font  celles  des  fuflliers  St  de  leurs  bas  offi- 
ciers ; nous  avons  vu  des  contre-épaulettes  avec 
des  franges , telles  font  célles  des  meftres- de-camp 
& des  majors  , &c.  Pour  empêcher  de  confondre 
les  épaulâtes  & Us  contre-épaulettes , ne  devroic-oa 
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pas  donner  le  premier  nom  à toutes  celles  qui  ont 
des  franges,  6c  le  fécond  à celles  qui  font  privées 
de  cet  ornement. 

Celui  qui  le  premier^ a diftirrguc  les  differents 
grades  doit  armée  françoife  par  des  épaulettes  plus 
ou  moins  riches  en  or  ou  en  argent , a péché  , ce 
me  lemble , contre  l'efprit  militaire.  En  donnant 
aux  grades  élevés  une  quantité  d’or  ou  d’argent 
plus  confidérabie  qu'aux  grades  fubalternes , il  a 
allie  dans  la  tête  des  militaires  des  idées  qui  n’au- 
roient  jamais  dû  s’y  trouver  enfemble.  11  a paru 
dire , l’or  8c  l’argent  font  les  plus  deiirables  comme 
les  plus  brillants  des  métaux  ; eux  feuls  donnent 
de  l’éclat  ; plus  vous  en  porterez , plus  vous  aurez 
de  confédération.  11  y ajoute  : grofliflez  & enri- 
chirez vos  épaulettes  , & l’on  vous  croira  arrivés 
aux  grades  que  vous  ambitionnez.  Doit-on  être 
étonne  , d'après  cela , que  les  épaulettes  confument  j 
un  quinzième  ou  au  moins  un  vingtième  des  ap-  , 
pointements  des  officiers.  S’il  eut  tenu  un  langage 
absolument  oppofé,  il  auroit  placé  dans  nos  têtes 
des  idée*  bieh  plus  faines  8t  bien  plus  militaires  , 
6c  il  fe  feroit  rapproché  de  l’efprit  qui  animoit 
Henri- le-Grand, 

D’après  cette  manière  de  voir  , que  nous  aurons 
occafion  de  juftifier  dans  l’article  luxe  , 6c  d’après 
l’opinion  où  ifbus  fortunes  que  les  épaulettes 
doivent  être  confervccs  comme  des  marques  dil- 
tinêlivcs  , parce  qu’elles  nous  paroifTent  être  ce 
qu’on  peut  imaginer  de  plus  frappant  6c  de  plus 
vifible  , nous  demanderons  s’il  ne  feroit  pas  pof- 
fible  y s’il  ne  feroit  pas  utile  , 6c  même  néce flaire , 
de  donner  aux  ineAres-de-camp-commandants  des 
épaulettes  fans  or  ni  argent  ; aux  meflre-de-camp 
en  fécond  des  épaulettes  enrichies  d’une  trefle  d’or 
infiniment  petite , ainfi  toujours  en  augmentant 
jufqu’au  porte-drapeau.  Si  on  vouloit  absolument 
bannir  l’or  6c  l’argent , ce  qui  feroit  très  fage  , on 
pourroit  encore  (en  luivant  pour  les  couleurs 
l’ordre  que  nogs  avons  indiqué  dans  l’article  dra- 
peau, dont  nous  parlerons  dans  les  articles panion, 
guidon  6c  uniforme  ) donner  à touts  les  meftres-de- 
camp-com  mandant  s des  épaulettes  dont  le  corps  6c 
la  frange  feroient  en  laine  blanche  *,  aux  meftres- 
de  camp  en  fécond , en  laine  noire  ; aux  lieutenants- 
colonels  , en  bleu  de  roi  ; aux  majors  , en  laine 
écarlatte  ; aux  capitaines-commandants , en  laine 
bleu  célefle , aux  capitaines  en  fécond  , en  laine 
violette  ; aux  lieutenans  en  premier  , en  laine  gris 
de  fer  foncé  ; aux  lieutenants  en  fécond  , en  laine 
cramoifi  ; aux  fous- lieutenants  , en  laine  jaune 
citron  ; 6c  aux  porte-drapeaux , en  gris  argentin  : 
les  adjudans , les  fergents-majors , les  fourriers  , 
les  fergents,  les  caporaux  , les  appointés  , les  gre- 
nadiers , les  chafleurs , les  fuftliers , les  tambours 
feroient  aufli  diilingués  par  la  couleur  6c  1a  forme 
de  leurs  épaulettes  ; ces  dix  dernières  épaulettes 
feroient  fans  frange  & livraient  l'ordre  que  nous 
avons  obfervé  en  nommant  les  différents  grades  6c 
ks  différentes  couleurs.  Les  adjudants  porteroient 
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donc  des  épaulettes  blanches  lans  frange  ; Us  fergents 
majors  , oes  épaulettes  noires  , ôcc.  Ainfi  touts  les 
grades  feroient  ailés  à diflinguer  *,  ainû  le  luxe 
leroit  affoibti  ; ainfi  on  laifferoit  aux  portiers  > aux 
fuiffes,  aux  chafleurs  6c  autres  gens  de  livrée  lor 
6c  l’argent  dont  leurs  maîtres  font  fi  jaloux  de  le» 
chamarrer  , 8c  on  mettroit  enfin  les  ordres  du  fou- 
verain  à l’abri  d’être  violés. 

Mais  c’eft  confldérer  trop  longtemps  , peut- 
être  les  épaulettes  fous  un  afpect  allez  frivole  : 
voyons-les  d’un  côté  plus  intéreffant. 

L’auteur  de  l’eflai  général  de  taéliquC  dit , dans 
le  chapitre  VU  de  Ion  premier  volume  : a Je 
compte  donc  dans  mon  plan  de  conftitution  cou- 
vrir la  tête  & les  épaules  du  foldat , 6c  pour  cet 
effet  le  coëffer  d'un  cafque  à l’cpreuve  du  coup  de 
labre , 6c  garnir  fes  épaules  de  trois  chaînes  de 
1er  attachées  fur  cuir,  6c  recouvertes  dune  épau- 
lette de  la  couleur  affectée  au  régiment.  Beaucoup 
de  militaires  ont  propofe  cette  idée  ayant  moi  , 
parce  qu’ils  ont  touts  frnti  qu’il  ctoit  infente  de 
vouloir  mener  centre  la  cavalerie  destantaflîns  qui, 
ayant  la  tête  Ôc  les  épaules  nues , fongent  à 
éviter  les  coups  plutôt  qu’à  tuer  ceux  qui  les  por- 
tent. Mais  loit  que  cette  idée , tant  de  fois  pro- 
pose , foit  tombée  en  diferedit  par  la^  vétufté  , 
toit  que  les  gouverneurs  n’aiment  pas  à adopter 
les  choies  écrites  par-tout , les  trois  quarts  de  l in- 
fanterie de  l'Europe  font  encore  coeffés  d’inutiles 
6c  bizarres  chapeaux.  Quelques  troupes  ont  pris 
des  cafques  qui , uniquement  adoptés  dans  des  vue» 
de  parade  , ne  font  pas  défenut»  , 6c  le  foldat 
amolli , murmure  encore  de  leur  poids. 

L'infanterie  ayant  la  tête  6c  les  épaules  couvertes, 
on  fent  combien  elle  augmentera  d’aflùrance  6c  de 
hardiefle.  Ces  parties  du  corps  font  les  plus  mena- 
cées par  le  fabre  ; ce  font  celles  pour  lesquelles 
l'homme  craint  le  plus.  »,  m 

Quoique  les  deux  alinea  que  nous  venons  de 
tranferire  ne  foient  pas  uniquement  confacrés  à 
l’objet  qui  nous  occupe  dans  cet  inftant  , nous 
avons  cru  n’en  devoir  rien  omettre  i il  eTi  des 
vérités  qu'on  ne  peut  trop  répéter,  6c  les  mili- 
taires relifent  toujours  avec  plaifir  ce  que  M.  de 
Guibert  a écrit.  ( C.  ). 

ÉPÉE.  Arme  de  main  deftinée  à percer  6c  non 
à trancher. 

On  ne  s’arrêtera  point  ici  à parcourir  toutes 
les  nations  de  l’antiquité  qui  fe  fervoient  de  l'épée , 
ni  à décrire  les  différentes  formes  qu’elles  lui  don- 
noient.  On  le  contentera  de  remarquer  , comme 
l’ont  déjà  fait  plufteurs  auteurs , qu’il  y aroit  des 
épées  courtes  , fortes  , qui  frappoient  d’eftoc  6c 
de  taille  ; telle»  qu’étoient  celles  des  Efpagnois , 
que  les  Romains  empruntèrent  d'eux  , 6c  avec 
lefquelles  , dit  Tite-Live  , ils  coupoient  des  bras 
entiers  ,enlevoient  des  têtes  , 6c  faifoient  des  blc> 
fures  terribles.  (Gladio  Hifpanicnfi  detruncata  corpora 
brachiis  alfcijjis , aut  toia  defeéla  , divifa  à corporc 
capita  , patenûaqut  vijeerd  , 6*  faditaum  aliam 
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vulnemmviderunt.).  ( Liv.  lib.  XXXI,  n*.  34.).  Il 
y en  avoit  de  longues  6c  lans  pointes , qui  ne 
fervoient  qu’à  frapper  de  taille  , comme  étoient 
celles  des  Gaulois , qui , quoique  plus  braves  que 
les  Romains  , ne  les  délirent  prefaue  jamais,  parce 
que  leur  ignorance  & leur  aveuglement  ne  leur 
permirent  pas  de  reconnoitre  le  défaut  de  leurs 
armes , 8c  de  prendre  celles  de  leurs  ennemis. 

Les  François , fous  la  première  race , dès-lors 
comme  aujourd’hui  pleins  de  vigueur  6c  d’impé- 
tuofitc , portoient , outre  leurs francifqucs,  (c’éîoit 
une  hache  d’arme , nommée  francifijue , du  nom  de 
la  nation.  Le  fer  de  cette  hache , félon  Procope , 
ctoir  gros,  6c  à deux  bouts  tranchants  ; le  manche 
ctoit  de  bois  , 6c  fort  court.  « Au  moment , dit  cet 
auteur,  en  parlant  de  l’expédition  que  les  François 
firent  en  Italie  fous  Théodcbert  1" , roi  de  la  France 
Aultralienne  , qu’ils  entendent  le  lignai,  ils  s’avan- 
cent, 6c  au  premier  aiTaut , dès  qu’ils  font  à portée , 
ils  lancent  leur  hache  contre  les  boucliers  de  l'en- 
nemi , les  cadent , 6c  puis  fautant  Y épée  à la  main 
Fur  leur  homme,  ils  le  tuent.).  » ( Hift:  de  la  Mil, 
•Frar.ç.  par  Daniel , T.  l'r , C.  F".),  & leurs  jave- 
lots , des  épies  courtes  6c  tranchantes  qui  les 
rendoient  très  redoutables  dans  toutes  fortes  d’at- 
taques. Il  y eut  quelques  changements  dans  leurs 
armes  fous  la  fécondé  race,  du  moins  on  leur 
donna  des  arcs  6c  des  flèches , mais  pour  cela  on 
ne  leur  ôta  pas  Yépée,  On  remarque  feulement  que 
depuis  il  y eut  quelques  variations  dans  la  forme 
ÔC  les  dimenfions  de  cette  arme. 

Il  eft  certain  que  tant  qu'on  ne  quitta  pas  l’ar- 
mure complette  , les  épées  dévoient  être  larges  , 
fortes , 6c  d’une  excellente  trempe  , pour  ne  point 
fc  c.»tïer  fur  les  calques , les  cuirartes  , &c.  qui 
faifoient  tant  de  rcfiltance;  ôc  telle  fans  doute  fut 
celle  de  Godefroi  de  Bouillon,  dont  les  hirtoires 
des  c roi  fades  nous  difent  qu’il  fendoit  un  homme 
« en  deux.  Le  P.  Daniel  (Hift,  de  la  Milice  Franc, 
T,  F'.  L,  Fl,  C.  4.  ) qui  cite  les  merveilles  de 
-cette  épée  , rapporte  que  la  même  chofe  eft  ra- 
contée de  l’empereur  Conrard  ,au  iiège  de  Damas. 
Il  ajoute  que  ces  faits,  tout  incroyables  qu’ils 
paroirtcnt  , ne  femblèrent  plus  fi  fort  hors  de 
vraifemblance  à du  Cange  > depuis  qu’il  eut  vu  à 
faint  Pharon  de  Meaux  une  épée  antique  , qu’on 
dit  avoir  été  celle  d’Ogier  le  Danois , fi  fameux 
du  temps  de  Charlemagne , tant  il  la  trouva  pe- 
lante, Ôctant  par  conféquent  il  fuppofoit  de  force 
dans  celui  qui  la  manioit.  U eft  probable  que  ces 
fortes  d'épées  croient  plus  longues  que  celles  qui 
•Soient  le  plus  généralement  en  ulage  dans  ces 
temps- là  , afin  d’avoir  plus  de  coups  6c  faire  de 
telles  exécutions.  En  effet,  félon  le  meme  auteur; 
■celle  d’Ogier  a trois  pieds  un  pouce  de  lame  ; trois 
pouces  de  largeur  vers  la  garde , 6c  un  pouce  6c 
demi  vers  la  pointe  ; ta  garde  eft  de  fcpt  pouces 
de  longueur,  ôc  elle  pèle  cinq  livres.  (Hift.  de 
U Milice  Franç.  T.  I",  L,  H , C,  4.). 

Le#  épées  du  temps  de  Saint -Louis  étoient. 
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comme  celles  des  Francs , courtes  6c  tranchante# 
des  deux  côtés  : ccft  ce  que  nous  apprenons  par 
la  relation  de  la  bataille  de  Benévenr , ou  Charte# 
d'Anjou  , frère  de  Saint  - Louis  , défît  Mainfroi 
fon  compétiteur  pour  le  royaume  de  Sicile,  rap- 
ortée  par  le  père  Daniel.  Sous  le  règne  de 
rançois  1er,  félon  du  Bellai  Langcy , 6c  Montluc , 
elles  ctoient  plus  longues  que  celles  des  anciens 
François.  En  un  mot  , il  feinble  qu'on  peut  dire 
que  dans  ces  temps  déjà  reculés  , comme  dans 
ceux  qui  les  précédèrent  , il  y eut  des  épées 
de  toutes  les  formes  6c  de  différentes  longueurs. 

11  y en  avoit  de  courtes  nommées  branequemart , 
qui  «voient  de  la  pointe  6c  étoient  à double  tran- 
chant ; il  y en  avoit  de  larges  nommées  ftocades  * 
il  y en  avoit  d’autres  qui  étoient  fans  pointes, 

6c  taillantes  feulement  d’un  côté.  Il  y en  avoit 
enfin  des  unes  6c  des  autres  , dont  on  ne  pouvoir 
le  fervir  qu’avec  les  deux  mains , 6c  qu’on  nommoit 
efpadons  ; telle  cft  celle  d’Henri  IV  , qui  eft  au 
tréfor  des  médailles  du  roi.  Les  gendarmes  por- 
toient aurti  quelquefois  de  grands  coutclats  tran- 
chants pour  couper  les  bras  maillés  6c  trancher 
les  mondons,  ( Ibid .). 

Du  temps  de  Louis  XIII , les  moufquetaires  6c 
les  piquiers  avoient  des  épées  d’une  moyenne 
grandeur.  Une  ordonnance  de  Louis  XIV,  du  16 
mars  1676,  dit  qu’outre  les  piques,  fufils  6c 
moufquets  , les  foldats  feront  armés  chacun  d’une 
bonne  épée , mais  elle  n’en  détermine  pas  les  di- 
menfions. Les  dernières  épées  qu’on  donna  à notre 
infanterie  avoient  vingt-ux  pouces  de  lame  avec 
un  talon  de  deux  pouces;  étoient  à d^ux  tranchant# 
jufqti  a la  pointe , terminées  en  langue  de  carpe  , 
(réglement  du'  iç  janvier  1747  , ) , 6c  avoient  une 
monture  de  cuivre  ; mais  elles  étoient  d’une  mau- 
vaife  trempe.  Ce  n’eft  que  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre  dernière  qu’on  a négligé  de  les 
porter  , 6c  qu’infenfiblement  elles  ont  été  fuppri- 
mées. 

L 'épée , comme  on  en  peut  juger  par  le  précis 
hirtorique  qu’on  vient  d’en  faire,  eft  une  arme 
fort  ancienne  , 6c  dont  toutes  les  nations  ont  connu 
Tufage.  Cette  arme,  plus  fimple  , plus  maniable 
ôc  plus  forte  qu’aucune  autre , fut  en  quelque  forte 
le  principal  inrtrumentde  la  grandeur  des  Romains. 

On  a déjà  fait  remarquer  que  les  premiers  François 
s’en  fervoient  trèsavantageulement  : 8c  nous  fçavoni 
que  ceux  de  1a  troifième  race  , notamment  fous  les 
règnes  de  Saint-lxnus,  de  François  ltr,  de  Henri 
IV,  de  Louis  XIII , en  faifoient  tout  autant.  On 
pourroit  citer  différents  exemples  tirés  de  I hiftoire 
de  ces  temps-là  ; mais  nous  en  avons  de  bien  plus 
récentes , qui  prouvent  que  la  nation , toutes  les 
fois  qu’on  lui  en  a fourni  i’occafion , a fçu  faire  / 

ufage  de  Yépée  avec  la  même  vigueur  , la  meme 
vivacité  ôc  le  même  fuccès. 

A la  batülle  de  Cartel  , en  1677,  (vitioire* 
mémorables  dei  François  , ) , deux  compagnies  de 
moufquetaires,  ayant  à leur  tête  MM.  de  Forhtn 
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& de  Jauvelle , mirent  pied  à terre  6c  attaquèrent  , 
l 'épée  à U main  , deux  bataillons  des  gardes  du 
prince  d’Orange  , qui  croient  environnes  de  haies, 
ayant  un  large  folié  devant  eux.  Ces  compa- 
gnies franchirent  le  foffé  malgré  le  feu  des  en- 
nemis , taillèrent  en  pièces  tout  ce  qui  leur  fit 
• refilante,  Ôc  prirent  le  relie  prifonmer  avec  le 
commandant. 

A la  bataille  de  Staffardc  , en  1690,  quatre 
régiments  de  la  fécondé  ligne , que  le  marquis  de 
Feuquièrcs  fit  avancer  pour  foutenir  la  première  , 
attaquèrent  l*4*pér  à la  main  , des  caflïnes  couvertes 
de  haies  , de  foffés  6c  de  chevaux  de  trile  , 6c  les 
emportèrent  malgré  te  feu  des  ennemis.  « La  vi- 
gueur avec  laquelle  ces  régiments  donnèrent , dit 
Aloreau  de  Braley  , qui  ctoit  à cette  aélion , & 
dont  nous  en  axons  un  détail  très  oirconftandé  , 
ranima  les  relies  des  régiments  de  1a  première 
ligne  ,•  6c  touis  ensemble  ils  ébranlèrent  l’armée 
ennemie , l'attaquèrent  de  toutes  parts,  6c  enfin 
la  mirent  en  fuite.  ( Journal  de  la  campagne  de 
Piémont  Joui  le  commandement  de  M.  de  Catinat , en 
*690 y par  M.  Moreau  de  Brafey  , capitaine  au  ré- 
giment de  la  Sarre , Paris , 1692.  ). 

La  brigade  des  gardes  , au  combat  de  Stein- 
kerque  , en  1692 , ht  une  charge,  l'épée  à la  main  , 
qui  ne  fut  pas  moins  décifive  que  celles  qu'on 
vient  de  citer.  Voici  comment  le  maréchal  de 
Luxembourg  raconte  cette  gtorieufe  atlion.  u Les 
ennemis  étant  fortis  des  bois,  6c  étant  venus  fort 
près  de  nous  pofer  les  chevaux  de  frife,  derrière 
lefquels  ils  faifoier.t  un  feu  très  confidcrable  , tout 
le  monde  d'i^ie  commune  voix , propofa  de  mettre 
nos  meilleures  pièces  en  œuvre  6c  de  faire  avancer 
la  brigade  des  Gardes.  L'ordre  ne  Ut  fut  pas  plutôt 
donné  qu'elle  marcha  avec  une  fierté  qui  n'étoit 
interrompue  que  par  la  gaieté  des  officiers  6c  des 
foldats  ; eux-mêmes  , auffi-bien  que  touts  les  gé- 
néraux', furent  d’avis  de  n'aller  que  Y cpée  à la 
main,  6c  c’eft  comme  cela  qu'ils  marchèrent.  Les 
Gardes  - Suilfes  , imitateurs  des  François,  mar- 
chèrent avec  la  même  gaieté  6c  la  même  hardieffe. 
Rcinold  vint  propofer  de  n’alier  que  l 'épée  à la 
main  ; 6c  Vagucnair  dit  que  c'étoit  la  meilleure 
manière.  Tout  aufft-  tôt  il  vola  au  centre  de  fon 
Bataillon  , 6c  le  mena  à la  même  hauteur  que  les 
Gardes,  droit  qpx  ennemis,  qui  ne  purent  tenir" 
contre  la  contenance  hardie  qu’avoit  cette  bri- 
gade ; je  dis  contenance  , parce  qu’elle  ne  tira 
pas  un  feu)  coup  ; mais  la  vigueur  avec  laquelle 
elle  alla  aux  ennemis  , les  furprit  allez  pour  qu'ils 
ne  fiffentqu’autant  de  réfiftance  qu'il  entalloit  pour 
être  joints  , 6c  en  même -temps  tués  de  coups 
d 'épée  & de  pique  , touts  les  Gardes  étant  entrés 
dans  les  bataillons  ennemis.  » (Lettre  du  maréchal  de 
Luxembourg  au  roi  fur  ce  qui  s'ejl  paJTe  au  combat 
de  Steinkerque.  Hifl.  milit.  de  Flandre?). 

S’il  eft  vrai , comme  on  le  penfe  généralement , 
que  les  armes  blanches  font  plus  propres  qu'au- 
cune autre  à l'humeur  impétueuse  des  François  ; 
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s'il  eft  reconnu  qu’on  ne  peut  fe  paffer  de  la  piquf 
ou  à fa  place  du  fufil  pique , m du  fuGl  , il  n'y 
a perfonne  qui  ne  doive  admettre  avec  ces  armes 
la  nécefiité  de  Y épée  , d’autant  , qu’outre  les  oc  ca- 
lions générales  qu’on  peut  avoir  de  s’en  fervir  , il 
en  eft  de  particulières  où  elle  eft  préférable  au  fufil 
avec  fa  baïonnette  ; telles  font  les  attaques  de 
polies , les  efcalades , les  furprifes  de  nuit , 6c 
toutes  les  allions  où  Ton  peut  faire  porter  le  fufil 
en  bandoulière.  Tout  le  monde  convient  ,que  les 
François  font  plus  redoutables  dans  toute  elpèce 
d’attaques  qu’aucune  des  nations  contre  lefquelles 
ih  font  ordinairement  la  guerre.  Mais  comme  il 
n’eil  pas  fans  exemple  que  cette  impétuofité , qui 
leur  eil  naturelle  , n'ait  été  rallcntie  6c  rebutée 
par  quelque  obftacle  , ou  par  quelque  incident  ino- 
piné, je  crois  que  le  mélangé  des  armes  leur  eft 
abfolument  néccffaire.  Rien  re  feroit  plus  propre 
à iortifîer  leur  audace , à affurer  leur  choc , à le 
rendre  même  encore  plus  terrible  : avec  la  con- 
fiance qu'ils  auroient  dans  leurs  armes , lorfquc 
la  forum;  ne  leur  feroit  pas  favorable  , on  auroit 
bien  moins  de  peine  à les  ranimer  , 6c  à en  tirer* 
parti. 

A la  défenfe  de  Luzerne  J en  1690 , par  le  mar- 
quis de  Fcuquières  , contre  un  détachement  de 
l’armée  du  duc  de  Savoie,  le  régiment  de  Quinfon, 
qui  gardoit  un  pofte  hors  de  la  ville,  ayant  été 
attaqué  6c  vivement  pouffé  par  les  Barbets,  celui 
de  Poudins, placé  pour  le  foutenir,  s’avança  l'épée 
à la  main , fonça  lur  les  ennemis  , les  tailla  en 
pièces  6t  reprit  le  pofte  d’où  Quinfon  avoit  été 
; chaffé.  ( Journal  de  la  campagne  de  Piémont.). 

M.  deMaizeroy  dit  qu’il  a vu  un  jour  un  capi- 
taine de  grenadiers  chargé  de  l'attaque  d’un  pofte 
dans  les  montagnes  de  Gênes , faire  mettre  le  fufil 
en  bandoulière  à fa  troupe  , la  mener  le  labre  à la 
main  , & réuffir  à fouhait.  ( Traité  de  taélique  , T. 
V , C.r , art.  //'.). 

En  le  décidant  i rendre  Y épée  à l'infanterie  , on 
ne  croit  pas  qu'on  puiffe  donner  une  forme  plus 
avantageule  à cette  arme  , que  celle  dont  on  fait 
mention  à la  fin  de  Y article  Fusil-pique,  dans  ce 
fupplément.  On  en  a fait  fabriquer  une  fuivant  les 
dimenftens  propofccs,  qu'on  a trouvée  très  ma- 
niable 6c  d'un  très  grand  effet. 

On  fe  difpcafede  rapporter  ici  lesrailons  qui  ont 
fait  fupprimer  Yépèe  dans  l'infanterie , parce  qu'en 
totalité  elles  ne  valent  pas  mieux  que  celles  qu’on 
a eues  pour  quitter  la  pique , 6c  qu’il  eft  aifé  de 
fentir  qu’elles  n’ont  rien  de  folide.  (A/.  D.  L.  R.  ). 

Épée,  (Art.  milit.  antiq.  ) Pluficurs  habiles  gé- 
néraux ont  regardé  Y épée  6 1 le  fabre  que  portent 
les  foldats  comme  inutiles  6c  incommodes,  depuis 
l’ufage  de  la  baïonnette.  Car  , dit  M.  le  maréchal 
de  Puyfcgur  , dans  fon  Art  de  la  guerre , « comme 
on  les  porte  en  travers , dès  que  les  foldats  touchent 
à ceux  qui  font  à leur  droite  5c  à leur  gauche  , en 
fe  remuant  ôc  en  fe  tournant , ils  s'accrochent  tou- 
jours, n Un  homme  feul  même  ne  peut  aller  un  peu 
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Vite . qu’il  ne  porte  la  main  à 1a  poignée  8e  (on 
iptc , de  peur  qu'elle  ne  pâlie  dans  les  jambes , 
ce  ne  le  lafle  tomber  ; à plus  forte  raifon  dans 
les  combats , fur  - tout  dans  des  bois , haies  ou 
retranchements,  les  loldats  pour  tirer  étant  obligés 
de  tenir  leurs  fufils  des  deux  mains.  Mais  ces 
raflons  font-elles  iolides  ? Vover  l’article  précé- 
dent. ( + ). 

La  plupart  des  armes  6c  des  épées  romaines  que  i 
l'on  a decouvertes  dans  les  anciens  monuments , 
font  faites  avec  environ  cinq  parties  de  cuivre  ôc 
une  partie  de  fer  fondus  enlémble.  M.  le  comte 
de  Caylus , dans  le  premier  volume  in- 40.  de  fes 
Recueils  des  antiquités  égyptiennes , ètrufques  , grec- 
ques O romainesy  ait  qu’il  préfume  que  les  armes 
des  anciens  étoient  faites  avec  de  mauraife 
mine  de  fer  qui  croit  mêlée  de  cuivre  , 6c  que  les 
Romains  préféraient  cette  matière  , parce  que  les 
armes  £ rouilloiqnt  moins  facilement , 6c  parce 
que  le  cuivre  étoiç  plus  commun  que  le  fer.  Ce 
içavjjmt  prouve  p.ir  des  expériences,  qu'il  eft  pof- 
iible  de  donner  au  cuivre , par  le  moyen  de  U 
trempe,  un  degré  desûreté  à-  peu  -près  égale  à 
ceJl*de  l'acier. 

Dons- le  61 0 tableau  de  la  colleftion  des  pitture 
antiche  eTErcolano , on  voit  que  Perlée , qui  va 
pour  délivrer  Andromède  , a une  épée  recourbée  , 
qui  reflemble  à une  faux,  conformement  à la  des- 
cription que  donne  le  poète  Ovide , dans  le  IVe  livre 
des  Métamorphofes.  Quelques  auteurs  anqjens  appel- 
loi  ent  cette  épée  te/um  uncum  ,dard  crochu.  Tle liés  , 
fur  Licophron  , v.  836  , dit  que  Perlée  préfenta  ta 
tête  de  la  Gorgone  au  moudre  marin , & le  frappa 
d’une  arme  tranchante  6c  crochue  : il  lépara  une 
partie  de  fon  corps , tandis  que  l'autre  partie  fut 
pétnnée.  Les  Turc*  fe  fervent  encore  aujourd’hui 
de  fabres  un  peu  courbés , dont  la  partie  tranchante 
ett  dans  la  partie  concave.  Il  ell  évident  que  des 
dpées  ou  des  fabres  de  cctie  efpèce  ont  de  grands 
inconvénients.  L ‘épée  des  anciens  ctoit  ordinaire- 
ment courte , à-peu-près  comme  nos  couteaux  de 
chafTe.L’on  en  a trouvé  plusieurs  dans  Hcrculanum  : 
i’on  en  voit  la  reprejj^mation  fur  quantité  de  mé- 
dailles, de  bas-relicis,  &c.  La  forme  des  épées  a 
^beaucoup  varié  depuis  huit  ftècles.  M.  le  comte 
d'Olan  dans  Avignon  , 6c  quantité  de  personnes 
dans  Paris  6 c dans  Home , ont  formé  des  cabinets 
de  curiolités  , compoiés  d’armes  anciennes.  La 
forme  des  épées  & des  labres  a>  moins  varié  dans 
Ja  Chine  6c  dans  le  Japon  : on  peut, à ce  fujet, 
coniulter  les  ouvrages  qui  concernent  l'art  mili- 
taire des  Chinois,  Le  peuple  terrible  nommé 
Macaffar , qui  habite  près  de  Siam  , a en  ufage 
depuis  plulicurs  ficelés , de  ne  porter  pour  toute 
arme  qu'une  épée  très  courte , ou  plutôt  un  long 
poignard  qu’ils  nomment  cric.  La  ceinture  à la- 
quelle ils  attachent  ce  poignard , fert  à envelopper 
le  bras  gauche , qui  devient  par  ce  moyen  un 
bouclier.  ( K A.  L , ). 

£PERON,  Voyn  Contreforts, 
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ÉPIEU.  Arma  de  main  : bâton  armé  d'un  fer 
pointu.  » 

ÉP1NGLETTE.  Longue  épingle  de  métal , 
qui  fert  à déboucher  la  lumière  du  tutti.  • 

EP  TA  GO  N E.  Polygone  cui  afept  battions. 

ÉQÜ1PACÉE.  Ce  mot  comprend  en  général 
les  armes , les  outils , les  àttenhie* , voitures , che- 
vaux, 6cc.  qui  font  employés  dans  une  gueire» 
ôt  fervent  foit  à l'armée , fou  aux  officiers  generaux 
6c  particuliers. 

Les  équipages  de  guerre  des  officiers  doivent  être 
les  moins  nombreux,  & les  plus  Amples  qu’il  eft 
pottible.  Nous  avons  fur  ce  lujet  de  très  bonnes 
ordonnances  pour  limiter  & fixer  le  nombre  des 
équipages  , mais  qui  ne  font  pas  toujours  obfcrvée* 
rigoureufement.  Une  trop  grande  quantité  d’éÿiri- 
puges  eft  fort  incommode  & embarralfante  dans  les 
marches  ; le  nombre  des  chevaux  6c  mule is  aug- 
mente la  confommation  du  fourrage  dans  les  camps; 
ce  qui  oblige  le  général  d'envoyir  promptement 
fourrager  au  loin  , au  grand  préjudice  de  (a  cavale- 
rie , 6c  ce  qui  l’oblige  auffi  louvent  à quitter  un 
camp  avantageux , parce  que  la  dilette  6i  l’éloigne- 
ment des  fourrages  ne  lui  permettent  plus  d’y 
fubfitter. 

Les  équipages  de  guerre  fe  divifent  en  gros  6t 
en  petits.  Les  gros  comprennent  les  charriots  & les 
charrettes  ; 6c  les  petits,  les  chevaux  de  bât  6c  les 
mulets.  Lorfque  le  général  a dette  in  de  combattre, 
il  débarraiTe  fon  armée  des  gros  équipages'.  On  les 
envoyé  avec  une  efeorte  fous  le  canon  de  quelque 
ville  des  environs  ou  de  quelque  pofte  fortifié. 
On  s’en  débarratte  encore  dans  les  détachements 
6 C dans  les  courfes  qu’on  veut  faire  dans  le  pays 
ennemi,  parce  quils^^rdcroicr.t  la  marche,  6c 
qu’ils  ne  pourroient  pBpafTer  dans  touts  les  che- 
mins. On  n’a  donc  dans  ces  fortes  d'expéditions 
que  les  menus  équipages , c’ett-à-dire  des  mulets 
6c  des  chevaux  de  bât.  Les  gros  équipages  , comme 
charriots  6c  charrettes , font  plus  commodes  que  les 
petits  pourtranfporter  beaucoup  de  bagages  avec 
moins  de  chevaux,  mais  ils  ont  l'inconvénient  de 
ne  pas  pouvoir  aller  dans  toutes  fortes  de  chemins. 
Oeil  pourquoi  les  Romains  ne  fe  fervoient  guère 
que  de  bêtes  de  charge  pour  porter  les  équipages 
de  l’armée;  encore  étoient-elles  en  petit  notnbie, 
parce  qu’il  n’y  avoit  que  les  perfonnes  d'un  rang 
diftingué  qui  cuttent  des  valets. 

Dans  nos  armées , le  général  peut  avoir,  félon 
l’ordonnance  du  aoJui’lct  1741 , tel  nombre  de  gros 
équipages  qu’il  juge  à-propos  ; un  lieutenant  gene- 
ral ne  doit  avoir  que  trente  chevaux  ou  mulets, 
y compris  ceux  qui  font  employés  aux  attelages  de 
trois  voitures  à roues;  un  maréchal  de  camp, 
vingt  chevaux,  y compris  les  attelages  de  deux 
! voitures  à roues  ; 6c  un  brigadier , colonel  ou 
mettre-de-camp , feiie  chevaux , y compris  une 
voiture  à»roues  feulement. 

I II  ett  défendu  aux  lieutenants-colonels,  capi- 
[ urnes,  6c  autres  officiers  l'uval  ternes , d'avoir  au- 
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cune  voiture  à roues , Ôc.  un  phis  grand  nombre 
de  chevaux  de  monture  ou  de  bât , que  celui  pour 
lequel  ils  reçoivent  du  fourrage. 

Les  officiers  qui , à caufe  de  leurs  Infirmités , ne 
peuvent  le  tenir  à cheval  ou  en  l'apporter  la  fatigue, 
obtiennent  une  pcrqpiftion  du  général  pour  avoir 
une  chaife  roulante.  Chaque  bataillon  peut  avoir 
un  charriot  ou  une  charietie  pour  un  vivandier, 
qui  campe  avec  le  bataillon,  il  en  eA  de  même 
pour  un  régiment  de  cavalerie  de  deux  ou  trois 
efeadrons. 

Les  régiments  de  cavalerie,  dragons,  & infan- 
terie peuvent  aufïi  avoir  une  charrette  pour  un  bou- 
langer. 11  eft  défendu  aux  colonels  d’avoir  ces 
charrettes  à U place  des  vivandiers  %6c  des  bou- 
langers, auxquels  elles  font  permifes  pour  les  be- 
soins du  régiment  ; elles  doivent  cire  attelées  de 
quatre  bons  chevaux.  Foye^  lur  ce  fujet  le  code 
militaire  de  Briquet , ou  l’abrégé  qu’en  a donné 
M.  d’Hericourt  dans  le  livre  intitulé  cléments  de 
tari  militaire. 

Il  eft  du  devoir  du  général  de  veiller  à la  con- 
fervation  des  équipages  de  fon  armée , parce  que 
leur  enlèvement  met  les  officiers  qui  les  ont  perdus 
dans  de  grands  embarras , & qu’il  leur  ôte  d’ail- 
leurs la  confiance  qu'ils  peuvent  avoir  au  général  ; 
attendu  que  cerinconvénient  ne  peut  arriver , félon 
M.  de  Feuquièrcs,  que  par  U faute  du  comman- 
dant , au  moins  les  enlèvements  généraux  ; car  il 
en  arrive  touts  les  jours  de  particuliers  par  la  faute 
des  valets  qui  s’écartent  de  la  colonne  des  équipages, 
Si  dont  le  général  ne  peut  ctre  refponfable. 

Les  équipages  de  guerre  de  Charles  XII , roi  de 
Suède,  ne  dévoient  point  être  tort  coniidérablcs  : 
«fon  lit,  dit  M.  de  FutffaL  qui  l’avoit  vu  en 
Scanie  , confiAoit  en  deinMottes  de  paille  , Ôc  une 
peau  d’ours  par-deiTus.  11  couchoit  tout  habillé 
comme  le  moindre  des  foldats.  Le  comte  de  la 
Marck,  ambafiadeur  de  France,  que  ce  prince  eAi- 
inoit  infiniment , lui  periuada  de  coucher  dans  un 
lit  pour  la  première  fois  depuis  la  guerre;  mais 
quel  étoit  ce  lit  1 un  fcul  matelas , des  draps , & une 

couverture , fans  rideaux Toute  fa  vaiifcile  étoit 

de  fer  battu,  jufqu’à  fon  gobelet  »».  {Note  fur  Po - 
lybe*  tome  J”,  pt  404.  ). 

LVagc  de  la  vaÜÎelle  d’argent  pour  les  généraux 
n’eA  pas  ancien  dans  nos  armées.  On  prétend  que 
le  comte  d’Harcourt,  ( Henri  de  Lorraine  mort 
le. 25  juillet  1666),  qui  commandoit  les  armées 
du  temps  de  Louis  XUI,  Si  dans  la  minorité  de 
Louis  XIV,  eA  le  premier  qui  s’en  foit  fervi.  Sui- 
vant l’ordonnance  du  8 avril  1735 , ks  colonels, 
capitaines,  officiers  fubaiternes  ou  volontaires, 
ne  peuvent  avoir  dans  leur  équipage  d'autre  vaif- 
l'elle  d’argent  que  des  cuiiicrcs,  des  fourchettes, 
& des  gobelets.  M.  Ic  M&rquis  de  Santa  - 
Oui  ayant  prouvé  dans  fes  réflexions  militaires , 
tome  1 , pages  417  & fuiv.  les  inconvénients 
des  équipages  trop  nombreux , obferve  que  leur 
excès  vient  de  1a  diverlitc  des  mets , que  de  cette 
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diverlîfé  naît  l’intempérance , Si  que  de  l’intempé- 
rance viennent  les  maladies,  u Les  trop  grand* 
équipages , dit  ce.fçavant  & illuAre  officier , font  de* 
luîtes  des  loin*  honteux  qu’on  le  donne*pour  con- 
tenter fa  bouche.  Peut-on  fans  indignation , ajoute- 
t-il  , entendre  des  généraux  de  certaines  nation, 
qui  ne  parle  jamais  que  de  fauffe»  6c  oe  ragoûts, 
ôc  font  de  leurs  entregents  une  converlation  de 
cuitiniers  ? Combien  de  fois  arrive-t  il  qu’un  général 
occupe  fon  imagination  des  plats  qu’on  doit  fervir 
fur  la  table , quand  il  ne  devroit  penfer  qu’aux  de- 
voirs importants  du  lèrvice  de  fon  prince  »»?  (Q.). 

Les  Romains  nommèrent  les  équipages  y impedi- 
menta , c’eft-à-dire  embarras,  lis  font  cependant 
d’une  nécelfité  indifpenfable.  Deux  choies  feule- 
ment font  à obferver  ; leur  qualité  , 6c  leur  ordre 
dans  les  marches. 

Pour  ce  qui  regarde  leur  qualité  , il  font  réduire 
le»  charrettes  au  plus  petit  nombre  qu’il  efi^oifibie, 
à caufe  des  embarras  quelles  font  dans  les  che- 
mins : les  mulets  6c  les  chevaux  de  bât  peuvent 
plus  aifément  marcher  fans  interruption  , 6c  fans 
occuper  les  chemins.  • 

Leur  ordre  dans  les  marches  fe  forme  fuivant 
la  manière  dont  l’armée  entière  marche.  Il  faut  feu- 
lement oblerver  qu’ils  ne  fe  mêlent  point , Si  qu’à 
la  tète  des  bagages  de  chaque  corps  il  y ait  des 
gens  prépolcs  ôc  autorités,  pour  faire  conferver 
aux  valets  l’ordre  de  la  difeipline,  & pour  lès  faire 
arriver  fu»  le  terrein  où  leur  corps  doit  camper. 

On  peut  ajouter  ici  un  mot  des  charriots  de 
l’artillerie  & des  vivres,  dont  le  nombre  eA  plus 
ou  moins  confidérable  , Si  iè  proportionne  à la 
force  de  l’armce  qu’ils  doivent  fournir  de  munitioftt 
de  guerre  Si  de  bouche. 

La  marche  des  charriots , autant  qu’il  fe  peut, 
doit  former  une  colonne  féparéc  de  celle  des  gros 
bagages  de  l’armce  , 6c  doit  toujours  être  prise 
par  le  chemin  le  plus  ferme,  à caufe  que  le  poids 
de  ces  voitures  creufe  trop  les  ornières.  Il  faut 
meme  que  ce  chemin  qu’on  tait  prendre  à l’artil- 
lerie toit , autant  qu’il  eA  poffible , le  plus  voi- 
fm  des  colonnes  de  l'infanterie  ; Si  en  général,  il 
faut  que  les  colonnes  des  gros  Ôc  menus  bagages 
foient  couvertes  dans  la  marche  , 6c  renfermées 
par  les  colonnes  des  troupes,  afin  quelles  foient 
en  fureté»  Le  relie  de  ce  qui  regarde  la  marche 
Si  l'ordre  des  bagages , fe  trouve  dans  les  ordon- 
nances militaires . * 

Des  enlèvements  d’équipages. 

Les  enlèvements  de  bagages  font  d’éclat  Ôc  d’ut>* 
Ut£,  parce  qu’ils  jettent  les  officiers  qui  les  ont 
perdus  dans  de  grandes  néceffités , ôc  leur  ôtent 
la  confiance  en  leur  général , qui  ne  peut  jamais 
tomber  dans  cet  inconvénient  que  par  fa  faute  ôc 
par  le  manque  de  précautions  dans  les  marches  ; 
foit  pour  n’avoir  pas  couvert  les  colonnes  de* 
bagages  de  celles  des  troupes  ; foit  pour  les  avoir 
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la UTé es,  comme  quelquefois  une  grande  marche 
peut  forcera  le  faire,  fans  leur  avoir  donné  une 
eùurte  lu  Ih  fin  te. 

On  ne  fçauroit  donner  de  maximes  particulières 
pour  cette  forte  d'expédition.  Sa  réuîfite  dépend 
de  la  vigilance  de  celui  qui  la  veut  entreprendre, 
& de  la  négligence  ou  du  martque  de  précautions 
du  général  ennemi,  ou  de  l'officier  chargé  de  la 
conduite  defeht*  bagages. 

On  cira  feulement,  que  ces  enlèvements  fc  font, 
ou  proche,  ou  loin,  6t  hors  de  portée  de  l'armée. 

S'ils  fe  font  proche , il  fuffit  d’enlever  les  che- 
vaux des  charriots  & les  mulets;  parce  que  les 
charriots  abandonnés  feront  très  lûrement  pillés, 
6t  leurs  charges  perdues  pour  ceux  à qui  elles  foat  ; 
6c  que  les  mulets  étant  ordinairement  chargés  de 
ce  qu’il  y a de  plus  précieux , ils  feront  aifément 
pilles , pour  peu  qu’on  les  éloigne  du  lieu  où  ils 
auront  été  enlevés. 

Si  ces  enlèvements  fe  font  loin  de  l'armée,  Si 
hors  de  fa  portée , comme , par  exemple  , lorsqu'elle  | 
a une  marche  longue  & vive  à faire , qu'elle  eft 
débaratfëc  de  fe*  gros  bagages , & qu’on  croit  par 
la  marche  les  couvrir  allez , on  peut  en  ce  cas 
prendre  la  colonne  de  bagages  par  la  tête , en  dé- 
tourner la  marche,  garnir  les  flancs  de  la  colonne 
de  petits  détachements  , pour  empêcher  que  les 
valets  ne  détellent  les  chevaux , Sc  n’abandonnent 
les  charriots  , ce  qui  cauferoit  beaucoup  d’embarras 
dans  la  marche  pour  s’éloigner  de  l’ennemi;  6c 
tenir  à la  queue  defdits]  bagages  tout  le  gros  du 
corps  qui  a fait  \ enlèvement , dont  il  ne  faut  point 
permettre  le  pillage  aux  troupes,  qu’on  ne  foit  en 
fieu  bien  sûr. 

Je  fuppofe  qu’on  aura  commencé  l’aétion  par 
battre  l’efcorte  de  ces  bagages,  ou  au  moins  l’avoir 
mife  en  fuite. 

R £ M 4 R Q V £ S. 

. Je  parle , dans  mes  maximes , de  1a  conduite  à 
tenir  lorfque  l’on  veut  enlever  les  bagages  d’une 
armée  qui  fe  néglige  fur  les  attentions  nécefl’aires 
pour  leur  confervation. 

J’ai  vu  beaucoup  d’occafions,  où  , par  la  faute 
«les  valets,  indociles , il  y a eu  des  bagages  enle- 
vés & pris.  Cet  inconvénient  fe  peut  éviter  par 
la  bonne  difeipline  d’une  armée  qui  veut  prendre 
dans  fes  marches  toutes  les  précautions  néceftaires 
pour  leur  sûreté , 5c  dont  j’ai  parlé  ci-deffus. 

Je  me  contenterai  donc  ici  de  rapporter  quelques 
exemples  de  bagages  enlevés  de  différentes  ma- 
nières, & dans  des  occafions  de  différente  efpèce, 
peur  faire  voir  qu’elles  ont  été  les  fautes  qui  ont 
été  faites  dans  leur  marche,  ou  dans  leur  difpo- 
jfition. 

Le  premier  exemple  eft  celui  où  M.  de  Luxem- 
bourg, encore  attaché  à M.  le  prince,  enleva 
touts  les  bagages  de  l’armée  de  M.  de  Turenne  : 
yoici  le  fait.  0 
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M.  de  T itenne  \ oulant  faire  faire  à fon  armée 
une  marche  vive,  pour  venir  au  fecours  d’Arras, 
lailTa  touts  fes  bagages  fous  la  conduite  de  M.  de 
Siron  , lieutenant  général , avec  une  efeorte  qu’il 
crut  fulKiante  pour  leur  sûreté. 

Lorfque  M.  de  Siron  fe  vit  ù la  vue  du  camp 
de  M.  de  Tutenne  , 6c  dans  ur.c  grande  plaine 
fort  découvcite,  il  crut  Us  bagages  en  sûreté; 
6c  fe  négligeant  pour  le  refie  de  leur  marche  juf- 
qu’à  ce  qu'ils  iulfent  entièrement  entrés  dans  le 
camp  , il  prit  les  devants  avec  h tête  de  l’efcorte , 
pour  aller  rendre  compte  à M.  de  Turenne  du 
lücccsde  fa  marche.  M.  de  Luxembourg,  qui  ctoit 
embufqué  avec  un  corps  de  cavalerie,  à poitéc 
de  la  colonne  des  bagages , voyant  cette  négli- 
gence , marcha  diligemment  à la  tête  de  cette  co- 
lonne , en  détourna  la  marche  qu’il  fit  diriger  fur 
Saint-Pol , où  il  conduifit  touts  les  bagages  de 
l’armle,  fans  quelle  en  fut  avertie,  finon  lorfque 
l’on  vit  que  les  bagages  que  M.  de  Siron  affuroit 
entrer  actuellement  car*  le  camp  , ne  parurent 
pas. 

Cet  exemple  fait  conr.oitre  combien  il  eft  or- 
dinaire à la  guerre  d'y  être  châtié  par  fon  ennemi 
des  moindres  négligences  fur  les  attentions  nécef- 
faircs  à avoir  pour  fa  sûreté.  Car  dans  cette  occa- 
sion M.  de  Siron  ne  perdit  les  bagages  de  l'armée, 
que  parce  qu'il  ne  crut  pas  que  Yarmée  ennemie, 
enfermée  dans  fes  lignes  de  circonvallation  devant 
Arras  , ayant  deux  armées  fi  proches  de  fon  camp, 
ôi  qui  y étoient  à deffein  d’attaquer  les  lignes, 
fongeât  à en  faire  fortir  un  corps  confidérablc  de 
cavalerie  , pour  une  entreprile  de  cette  nature. 

Le  fécond  exemple  de  la  perte  des  bagages , eft 
d’une  efpèce  différente.  Dans  l’article  précédent  , 
j’ai  fait  \%ir  les  bagages  d’une  armée  perdus  par 
la  négligence  de  l’officier  charge  de  U conduite  , 
pendant  une  longue  marche  qu’il  faifoic  derrière 
l’armée , dont  il  ctoit  même  éloigné  de  pluüeur» 
journées. 

Dans  celui-ci , je  parlerai  d'une  occafion  où  les 
bagages  d'une  armée  ont  été  enlevés  à un  dccampe- 
ment  ; ce  qui  n’eft  point  ordinaire , parce  que 
dans  cette  circonftance  on  prend  les  mefures  né- 
ceffaires,  pour  debarrafter  la  marche  de  l’armée 
de  fes  bagages,  en  faifant  précéder  leur  marche  de 
celle  de  farinée  , ou  en  les  couvrant  du  corps  de 
l’armce  même. 

Les  ennemis , en  décampant  de  Senef  devant 
l’armce  de  M.  le  Prince , négligèrent  coûtes  eue 
attentions  pour  la  marche  de  leurs  bagages , qu’il» 
firent,  à la  vérité,  derrière  leur  armée,  mais  qui 
marchèrent  trop  peu  de  temps  avant  l'armée  ; 
de  forte  que  les  premières  troupes  de  leur  arrière- 
garde  , qui  furent  battues , découvrirent  abfolument 
la  colonne  des  bagages  de  l’armée  Holiaadoife , 
qui  furent  entièrement  enlevés. 

La  troîficme  efpèce  des  bagages  perdus , eft  celle 
de  Ramiliies , qui  eft  encore  d'une  efpèce  dif- 
férente de»  deux  premières  j dont  je  vie**  de  parler. 
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Quoiqu’il  Toit  fort  ordinaire  qu'une  armée  bat- 
tue perde  une  grande  partie  de  Tes  bagage? , quand 
elle  n'a  pas  eu  le  temps  de  s’en  débarratfer  dans  fa 
marche , ou  qu’elle  n’a  pas  pu  les  renvoyer  fous 
quelque  place  en  arrière  , ou  meme  derrière  une 
rivière  ; cependant,  dans  loccafion  présente,  il  a 
été  tout  nouveau  qu'un  général,  qui  marche  en 
avant  fur  fon  ennemi , qu’il  croit  pouvoir  trouver 
dans  fa  marche , ne  prenne  aucune  précaution  pour 
fe  débaraïïer  de  fes  bagages  , Ôc  les  failc  marcher 
entre  fes  deux  lignes. 

C’efl  cependant  ce  qui  eft  arrivé  dans  cette 
occafion , où  M.  le  maréchal  de  Viileroi  eft  non- 
feulement  tombé  dans  ce  premier  inconvénient, 
pour  la  manière  de  faire  marcher  fes  bagages  der- 
rière l’armée,  lorfqu'elle  marche  en  avant  ; mais 
même  dans  un  fécond  beaucoup  ptusconfidérable, 
puisqu'il  a fort  influé  fur  le  détordre  qui  f«  mit 
dans  les  troupes  ; & qui  a été , qu’ayant  plus  de 
cinq  heures  de  temps  pour  faire  au  moins  fortir 
£es  bagages  d’entre  ies  lignes  6c  les  renvoyer  der- 
rière l'armée,  il  négligea  cette  attention  néceffaire 
pour  combattre.  De  manière  que  quand  la  pre- 
mière ligne  de  la  droite  fut  attaquée,  il  ne  fut 
pas  poffible  à la  fécondé  ligne  de  marcher  de  front, 
pour  foutenir  la  première , lorfqu’elle  eut  été  mife 
en  défordre  par  l’ennemi , 6c  en  fut  empêche  par 
la  quantité  de  bagages  qui  fe  trouvèrent  entre  les 
deux  lignes. 

Toutes  les  autres  pertes  de  bagages  que  j’ai 
vues , ou  qui  font  arrivées  depuis  que  je  1ers , n’ont 
point  été  générales  ; ainfî  je  n’entrerai  point  dans 
ce  détail. 

Je  dirai  feulement,  que  cette  efpèce  d’incon- 
vénient à la  guerre  n’arrive  prefque  jamais  que 
par  le  manque  d’attention  du  général  dans  la  dif» 
pofition  de  la  marche.  Lorfqu’il  convient  de  faire 
marcher  les  bagages  en  dehors  des  colonnes  des 
troupes , ft  leur  efeorte  n’efl  pas  fuffifame , ou 
au’elle  l’oit  mal  difpofce,  il  arrive  fou  vent  que 
rennemi  aura  des  partis  embufqués  aux  ailes 
ou  à la  queue  de  l'année , qui  enlèveront  des  ba- 
gages en  détail. 

bi , lcrfque  le  général  fait  marcher  fes  bagages 
entre  les  colonnes  des  troupes  , les  officiers  char- 
gés de  leur  efeorte  leur  biffent  devancer  la  tête 
des  colonnes  des  troupes , ou  les  biffent  trop  en 
arrière  des  colonnes , il  peut  encore  arriver  que 
des  partis  embufqués  à la  tête  de  la  marche,  ou 
qui  la  fuivent , enlèvent  des  bagages  trop  preffés 
d’arriver  au  camp  avant  les  autres  , ou  traînants 
derrière  l’armée. 

Il  fe  perd  auffi  allez  fou  vent  des  bagages  par 
l’indocilité  des  valets , qui  ne  veulent  point  fuivre 
b colonne,  & qui  s’en  écartent,  fans  que  les 
officiers  commandés  pour  les  efeortes  puiiient  les 
voir  ; ce  qui  cfl  un  inconvénient  ordinaire  dans 
les  marches  de  nuit  : mais  ce  malheur  particulier 
ne  peut  être  imputé  ni  au  général , dont  la  dif- 
pofition  pour  la  sûreté  des  bagages  de  fon  armée 
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efl  bonne,  ni  au  manque  d’attention  & de  vigi- 
lance de  l’officier  qui  commande  l’efcorte.  ( Feu* 
quitus  ). 

ÉQUIPAGE  DE  SIÈGE.  Voyc^  PLACE. 

ÉQUIPEMENT.  On  comprend  fous  le  nom 
d ‘équipement  tours  les  objets  qui,  fans  appartenir 
à l'armement,  font  cependant  ncteffaires  aux  gens 
de  guerre. 

On  dillingue  pour  le  foldat  deux  éfpèces  d'équi» 
ptment  ; nous  en  diftinguerons  aulfi  deux  pour  les 
officiers  ; ainli  cet  article  fera  divifé  en  quatre  pa«, 
ra  graphe  s. 

§.  Ier. 

Du  grand  équipement  des  foldats - 

Les  gibernes  , les  courroies  porte-gibernes , les 
ceinturons  défîmes  à porter  le  labre,  les  bretelles 
de  fulils,  les  colliers  ou  porto-cailTe  des  tambours, 
les  havrefacs  6c  les  facs  de  toile,  font  les  objets 
qui , pour  le  foldat  fantaffin , font  compris  fous  le 
nom  de  grand  équipement.  A ces  objets  il  faut 
ajouter  pour  la  cavalerie  & les  dragons,  les  ban- 
douillères,  les  portc-moufquetons  ou  grenadières, 
les  porte -manteaux  6c  les  bottes. 

Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  relatifs  aux 
formes  & aux  proportions  de  ces  diderems  objets. 
L’ordonnance  militaire  du  ai  février  1779,  ne 
biffe  rien  à defircr  à cet  égard  ; nous  nous  borne- 
rons donc  à dire  qu’il  efl  effentiel  de  veiller  avec 
foin,  pour  eo.fécher  les  corps  de  luire  les  chan- 
gements les  plus  légers  aux  modèles  arretés  p<4 
la  cour,  Voye^  Uniformité. 

§.  h. 

1 

Du  petit  équipement  des  foldats . 

Les  objets  du  petit  équipement  confident , pour  1# 
foldat  fantaffin,  en  trois  bonnes  chemines;  deux 
paires  de  culottes  ; deux  paires  de  feutiers,  dont 
une  neuve  ; une  paire  de  guêtres  de  toile  blanche; 
une  paire  de  toile  noircie  ; une  paire  de  guêtres 
d’étoffe  de  laine  noire  ; deux  paires  de  manchettes 
de  guêtres , de  toile  blanche , avec  des  boutons 
noirs  ; deux  mouchoirs  ; deux  paires  de  bas  ; deux 
cols  de  bazin  ; une  boucle  de  col  ; une  paire  de 
boucles  de  fouliers;une  paire  de  boudes  de  jar* 
retières  ; un  fac  à poudre , 6c  fa  houppe  ; un  peigne 
à retaper  ; un  peigne  à décrafler  ; une  brofie  pour 
l’habit  6c  pour  le  chapeau  ; deux  broffes  pour  les 
fouliers  ; une  petite  broffe  pour  nettoyer  le  cuivre  ; 
un  pinceau  pour  blanchir  b buffetière  6c  le  bord 
du  chapeau  ; un  de  à coudre  ; du  fil  ; des  aiguilles  ; 
irti  tire-bouton;  un  tire-bourre;  une  épinglette  ; 
un  tourne-vis  ; des  morceaux  de  vieux  drap  peur 
frotter  fon  habit,  6c  de  vieux  linge  pour  nettoyer 
fon  arme. 

Les  chemifes , les  guêtres  6f  les  manchette*  de 
guêtres , doivent  eue  marquées  d#  la  lstue  affec- 
tât; 
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tée  1 chaque  compagnie  ; à cette  précaution  ; 
diéfée  par  1er  ordonnances  , quelques  régiments 
ajoutent , avec  rait'on  , celle  de  faire  marquer  de 
la  meme  lettre  les  armes  6c  les  ellcts  de  grand 
équipement , ôt  celle  de  faire  joindre  à la  lett.  c qui 
deligne  la  compagnie,  le  numéro  des  hemmes  à 
qui  Tes  objets  appartiennent. 

Le  petit  équipement  du  cavalier,  du  dragon  8; 
du  hulfard,  conlifte  en  trois  chemifes  au  moins  ; 
une  culotte  de  peau  de  rechange;  deux  paires  de 
bas  ; une  paire  de  fouliets;  une  paire  de  guerres 
noires;  une  paire  de  gants;  une  paire  de  mau- 
chcttes  de  bottes;  quatre  mouchons  ; un  ùlc  à 
poudre  & fa  houppe;  des  peignes;  des  cifeaux; 
des  épingles;  des  aiguilles;  une  vergette  pour  les 
habits ; une  boite  à graille  &.  des  décrotoires. 

Une  infinité  de  rations  doivent  engager  les  inf- 
peéteurs , & les  chefs  de  corps,  à empêcher  les  fol- 
dats  Si  les  cavaliers  d’augmenter  leur  petit  équi- 
pement-, fi  le  foldat  ùntalhn  y ajoute  le  plus  petit 
objet,  il  ne  peut  plus  lors  d'un  changement  de  : 
garnifon,  porter  Ion  fac  ; on  eil  oblige  alors  ou  I 
de  luire  des  ballots,  ce  qui  ruine  les  pentes  marte»;  I 
ou  de  vendre  à un  vil  prix  les  effets  furperllus, 
ce  qui  ruine  le  foldat.  Si  le  cavalier  a un  petit 
équipement , plus  confidcrablc  que  celui  qui  eft  fixé  J 
lar  les  ordonnances,  il  furcharge  fou  cheval,  ou  ; 
ien  il  tombe  dans  un  des  inconvénients  que  nous  | 
avons  remarques  en  parlant  de  l’infanterie. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  petit  équipement 
des  foldat»  , eft  applicable  h celui  des  bas-otficiers. 

11  vaut  mieux,  ce  me  femble,  former  les  uns  St 
les  autres  à conferver  l'argent  nécertaire  au  renou- 
vellement de  leur  petit  équipement , que  leur  per- 
mettre de  multiplier  iss  effets  qui  le  cootpofènt. 

Nous  avons  donné  dans  l'article  Chaussure 
militaire  un  moyen  de  diminuer  le  volume  & le 
poids  du  petit  équipement. Voye^ Chaussure  mi- 
litaire. 

§•  III. 

Vu  g rend  équipement  Jet  efficient. 

Le  grand  équipement  de  l’officier  d’infanterie 
confifte  en  un  ceinturon  de  bu.ie  pour  porter 
l’épce  , en  une  giberne  , en  une  courroie  porte- 
giberne  , en  une  bretelle  de  lurtl  & un  haulîc-co!.' 

Le  grand  équipement  des  officiers  de  cavalerie 
eft  couipofc  d’un  ceinturon  de  buffle  pour  porter  le 
labre , de  bottes  St  de  gants  tcmbbbles , quant  à 
la  forme  6c  aucoup-d’ueii,  à ceux  de  leurs  cavaliers. 

§•  1 V. 

Du  petit  équipement  Jet  efficient. 

Ancune  ordonnance  n’ayant  encore  fixé  quel 
devoi:  être  le  petit  équipement  des  officiers  tant 
avant  que  pendant  la  guerre  : qous  ne  nous  en  oc- 
cuperons que  pour  fixer  les  idées  dsvparenti  à qui 
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l'expérience  n'a  point  appris  quels  fort  les  objets 
néceflaires  à un  jeuRt  çtneier.  On  nous  partera  ces 
détail»  en  faveur  de  leur  utilité. 

Le  petit  équipement  d’un  jeune  officier  eft  fuffi- 
fani  quand  il  eft  compofé  des  objets  fuivants  ; 
dix  - huit  chemifes  d’une  toile  commure  ; elles 
doivent  eue  garnies  avec  de  la  moufîcline  peu 
chère  ; les  manchettes  & le  jabot  doiv  ent  être  à 
ourlet  plat  ; ces  objets  doivent  avoir  quinte  lignes 
de  hauteur  ; doute  cols  de  baxin  ; dix-huit  mou- 
choirs ; fix  vertes  6c  fix  culottes  de  toile  de  coton  , 
on  mieux  encore  de  drap  de  coton  ; ftx  paires  de 
bas  de  foie  blancs  ; douze  paires  de  bons  bas  de 
fil  blancs  ; fix  paires  de  bas  de  gros  fil  pour  les 
exercices,  les  gardes  8c  les  rputes  ; trois  bonnets 
de  coton  ; trois  ferre- têtes  ; fix  ferviettes  ; deux 
paires  de  guêtres  de  toile  blanche;  une  de  laine 
noire;  deux  paires  de  manchettes  de  bottes;  ces 
trois  derniers  articles  ne  font  faits  qu'au  réciment; 
deux  ou  ttois  paires  de  fouliers  ; des  boucles  uni- 
formes , une  paire  de  bottes  molles  ; deux  habits 
complets,  qu’on  ne  doit  faire  faire  qu’au  régiment; 
une  redingotte  uniforme , ou  un  manteau  qui  ne 
doit  aulh  être  fait  qu’au  régiment.  Si  on  veut 
donner  enfin  quelque  chofe  au  luxe,  on  peut  joindre 
à tout  cela  une  robe  de  chambre  d’une  ratine 
groflière  ou  de  quelque  autre  étoffe  commune. 
Tout  ce  qu’on  ajoute  a ce  troufteau  eft  inutile  5t 
devient  très  fouvent  é charge. 

Avant  de  terminer  cet  article , quon  nous  per- 
mette de  faire  quelques  queftinns  relatives  au  petit 
équipement  des  officiers.  Les  ordonnances  militaires 
doiver.t-elles  fixer  tant  avant  1a  paix  que  pendant 
la  guerre , les  objet»  du  petit  équipement  des  offi- 
ciers? A quoi  doit  fe  borner  cet  équipement} 
Doit-on  fixer  la  quantité  de  chaque  cfpèce  d effets 
qui  compofent  le  petit  équipement  des  officiers  ; 
ou  ne  vaut-il  pas  mieux  s'en  tenir  ^-déterminer  le 
poids  de  tout  leur  petit  équipement } Quel  feroit 
le  moyen  de  contenir  le  petit  équpemer.t  dai.s  le» 
bordes  qu  on  lui  auroit  fixées  ? &c. 

ESCADRON.  Troupe  de  gens  à cheval , com- 
pofée  d’un  certain  nombre  de  diviftons  nommées 
compagnies.  Dans  la  première  origine  , on  diloit 
agmen  quaiiutum , d'oit  il  eft  aîfé  de  conclure  que  du 
mot  italien  qujJro,  les  François  ont  fait  celui  iuf.u- 
iron-,  on  diloit  il  n'y  a pas  encore  cent  ans  ; 

Aux  feudronx  ennemie  on  a vu  fs  valeur 
Pleupler  les  monumer.tr. 

Kacan  de  Vacsd.  ffjaç. 

Ducange  le  fait  venir  de  fc.it n , mot  de  la  baffe  la  j 
tinité. 

BtUalornm  ociei  qi tes  tulgari  fermente  Jeanne  vocamus. 

UlNCMAR  , eux  eWf.  de  Rti.n,.  C.  f. 

Setrtm  quant  nos  turmaa  ni  fwmm  spptüo  i ewefuetmul, 
AlMOtX.  Lit.  IV.  C.  txnrj. 

Les  Efpagnolv  dilcnt  efeaJr.)  , per  avtr funmu  quj- 
dradu  ; le»  Allemand»  appellent  l’elcadroft , /<,  xu- 
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dron , gtfthv?ad<r  ou  reutcr-fchaar  , qui  veut  dire 
bande  de  reiftres. 

Le  nombre  des  hommes , celui  des  rangs  & des 
files,  ainfi  que  la  forme  qu'on  fait  donner  aux  efea- 
drons , a varié  de  touts  les  temps , 6c  n’cft  point 
encore  déterminée;  l’efpèce  de  gens  à cheval , la 
quantité  qu’on  en  a ; les  occurences,  &.  plus  en- 
core l'opinion  de  ceux  qui  commandent  , ont  juf- 
qu’à  prélent  fait  la  loi  à cet  égard. 

Les  deux  plus  anciens  livres  que  nous  ayons,  l’un 
facré  , & l’autre  profane  , ne  nous  difent  rien  de 
l’ordre  dans  lequel  on  faifoit  fervir  la  cavalerie. 
Moyfe  nous  apprend  feulement  qu’avant  lui  l'ufage 
de  monter  à cheval  étoit  connu  ; 6t  Homère  ne  nous 
enfeigne  rien  de  la  manière  dont  les  Grecs  & les 
Troyens  fe  fer  voient  de  leur  cavalerie  dansla  guerre 
qu’ils  eurent  enfemble.  f'oye ç Equitatiow.  Ainfi 
nous  parlerons  de  celle  des  temps  moins  reculés  , 
comme  on  fe  l’eft  propofé  par  le  renvoi  du  mot  ca- 
valerie à celui  d ‘e/cadron  : &i  après  avoir  dit  quelque 
chofe  de  fou  utilité  , de  fes  fer  vices , des  fuccès 
quelle  a procurés , ôcc.  on  expliquera  les  différentes 
formes  qu’on  a données  à la  cavalerie  , comprife 
fous  le  nom  d'efeadron. 

Les  plus  grands  capitaines  ont  toujours  fait  un 
cas  particulier  de  la  cavalerie  ; les  fervices  qu’ils  en 
ont  tirés  , le  grand  nombre  de  fuccès  déciiifs  , dus 
principalement  à ce  corps  dans  les  occafions  les  plus 
importantes  dont  l'htftoire  ancienne  Ôc  moderne 
nous  a tranfmis  le  détail  ; enfin  le  témoignage  una- 
nime des  auteurs  que  nous  regardons  comme  nos 
maîtres  dans  l’art  de  la  guerre  , font  autant  de 
preuves  indubitables  que  Ta  cavalerie  cft  non-feu- 
lement utile,  mais  d’une  nécelïité  abfolue  dans  les 
armées. 

Polybe  attribue  formellement  les  viüoires  rem- 
ortees  par  les  Carthaginois  à Cannes  6c  fur  les 
ords  du  Tcllin  , celles  de  la  Trébic  & du  lac  de 
Thrafymène  , à la  fupériorité  de  leur  cavalerie. 
u Les  Carthaginois,  dit  - il , (/iv.  111.  ch.  xxiv,  ) 
eurent  1a  principale  obligation  de  cette  viâoire , 
aulü-bien  que  des  précédentes  , à leur  cavalerie  , 
& , par-là  , donnèrent  à touts  les  peuples  qui  dé- 
voient naître  après  eux,  cette  importante  leçon, 
qu’il  vaut  beaucoup  mieux  être  plus  fort  en  cavalerie 
que  fon  ennemi , meme  avec  une  infanterie  moindre 
de  moitié,  que  d’avoir  meme  nombre  que  lui  de 
cavaliers  & de  fantalïins.  ». 

La  réputation  dont  jouit  Polybe  depuis  près  de 
vingt  fié  des,  d’être  l’écrivain  le  plusconfommé  dans 
toutes  les  parties  de  la  guerre , fcmble  mettre  fon 
opinion  hors  de  doute  ; il  n’a  d’ailleurs  écrit  que  ce 
qui  s’eft  paflfé  pour  ainfi  dire-fous  fes  yeux , & il  a 
pour  garants  de  fon  précepte  touts  les  faits  dont  fon 
hiftoire  eft  remplie,  les  vidoircs  d’Annibal  auili-bien 
que  fa  défaite  à lama , fit  Ton  peut  regarder  la  fé- 
condé guerre  punique , comme  la  véritable  époque 
de  l'établiflement  de  la  cavalerie  dans  les  armées  ; 
avant  ce  temps , les  Grecs  & les  Romains  en  avoient 
très  peu,  parce  qu'ils  en  ignoroient  l’ufage  , 6c  que 
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d'ailleurs  les  Grecs  n’eurent  long  temps  à combattre 
que  les  uns  contre  les  autres  , 6c  dans  des  pays  fté- 
riles  où  la  cavalerie  n auroit  pu  trouver  à lubfifter , 
6c  qui  étoient  coupés  de  montagnes  impraticables 
pour  elle.  La  fameufe  retraite  des  dix  mule  n’elt  pas 
un  exemple  qui  prouve  que  les  Grecs  fçuflent  le 
paficr  de  cavalerie  ; il  n’y  a qu’à  les  écouter , pour 
s’aflurer  qu’ils  étoient  au  contraire  très  convaincus 
quelle  leur  auroit  été  d’un  grand  fecours  : « les 
Grecs , dit  Xénophon  , en  parlant  de  cette  retraite 
dont  il  fut  un  des  principaux  chefs , s’affltgeoient 
beaucoup  quand  ils  confidéroient  que , faute  de  ca- 
valerie , la  retraite  leur  devenoit  impoflible  au  cas 
qu’ds  fufient  battus , 6c  que , vainqueuis , ils  ne  pou- 
voient  ni  pourfuivre  les  ennemis  , ni  profiter  de  la 
victoire  ; au  lieu  que  Tilfapherne  , Ût  les  autres 
généraux  qu’ils  avoient  à combattre,  mettoient  fa- 
cilement leurs  troupes  en  sûreté  toutes  les  fois 
qu’ils  étoient  repoulfés.  ».  Ce  paflage  prouve  bien 
que  fi  les  Grecs  n’eurent  pas  de  cavalerie  dans  les 
temps  de  la  guerre  des  Perfes  , c’efl  qu’ils  n’avoieni 
pas  les  moyens  d’en  avoir.  Les  uns  étoient  pauvres, 
deregardoient  la  pauvreté  comme  une  loi  de  l’état, 
parce  quelle  étoit  un  rempart  contre  la  molefle  6c 
contre  touts  les  vices  qu’introduit  l’opulence , aufii 
dangercule  dans  les  petits  états, qu’elle  eft  nécefiaire 
dans  les  grands.  Les  autres  plus  riches  furent  obligés 
de  tourner  leurs  principales  vues  du  côté  de  la  mer  , 
& l'entretien  de  leur  flotte  abforboit  les  fonds  mili- 
taires , qui  auroient  pu  fervir  à fe  procurer  de  la 
cavalerie. 

Les  Grecs , une  fois  enrichis  des  dépouilles  de  la 
Perfe , crurent  ne  devoir  faire  un  meilienr  ufage  des 
tréfors  de  leurs  ennemis  , qu’en  augmentant  leurs 
armées  de  cavalerie.  Ils  en  avoient  à la  bataille  de 
Lcuftrcs,  6c  celle  des  Thébains  contribua  beaucoup 
à la  viâoire.  On  leur  compte  au fli  cinq  mille  che- 
vaux fur  cinquante  mille  hommes  à la  bataille  de 
Mantince , 6c  ce  fut  à l'a  cavalerie  qu’Epaminondas 
dut  en  grande  partie  laviétoire.  C'en  à Ion  utile  pré- 
voyante que  les  Thébains  durent  chei  eux  ce  fage 
ciabliiTement,aui  doit  être  regardé  commel’époque 
du  rôle  le  plus  brillant  qu’ils  ayent  joué  fur  la  terre. 
Ce  général , le  plus  grand  homme  peut-être  que  la 
Grèce  ait  produit  , entendait  trop  bien  l’art  de  U 
guerre  pour  en  négliger  une  partie  aufli  eflentielle. 
Des  ce  moment  les  Grecs  ne  fe  tiennent  ptus  fur  la 
défenfive  ; on  les  voit  porter  la  guerre  jufqu’aux  ex- 
trémités de  l’Orient  : deflein  que  jamais  Alexandre 
n’eût  fans  doute  ofé concevoir,  fi  fon  armée  n’avoit 
été  compoféeque  d’infanterie.  On  fait  quelesThef- 
faliens  ayant  imploré  le  fecours  de  Philippe  contre 
leurs  tyrans , il  les  défit,  6c  qu’il  s’attacha  par-là  ce 
peuple  dont  la  cavalerie  étoit  alors  la  meilleure  du 
monde  ; ce  fut  elle  qui  jointe  à la  phalange  Macédo- 
nienne , fit  remporter  tant  de  viétoires  à Philippe  & 
à fon  fils  : c’eft  cette  cavalerie  que  Tite-Live  appelle 
Alexandri  fortitudo.  Quant  aux  Romains  , il  elt  en- 
core vrai  que  dans  leur  premier  temps  ils  n'eurent 
que  très  peu  ce  cavalerie.  L’hifloire  nous  apprend 
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que  Romulus  n’avoit  dans  les  armées  les  plus  flo- 
, rilfantes  de  l'on  régne  , que  mille  chevaux  l'ur  qua- 
rante- fix  mille  hommes  de  pied  : ce  qu'on  en  peut 
conclure  , c’eft  que  Romulus  n'étoit  pas  fort  riche  ; 
la  dépenfe  qu'il  eût  été  obligé  de  faire  pour  s'en  pro- 
curer davantage  6c  pour  l'emietenir,  anroit  de  beau- 
coup excédé  les  forces  , Ans  un  temps  lur-tout  où 
il  avoit  tant  d'autres  écablilTements  à faire  : d’ailleurs 
les  environs  de  Rome,  le  feul  pays  qu'il  polledoit, 
6c  ceux  d'italieen  général,  étoient  peu  propres  pour 
la  guerre  : enlin  les  premières  guerres  des  Romains 
furent  contre  leurs  voifms  qui , comme  eux , nc- 
toient  pas  en  état  de  s'en  fournir,  6c  , dans  ce  cas , 
les  chofes  étoient  égales  de  part  6c  d'autre.  Les 
conquêtes  6c  les  alliances  que  firent  par  la  fuite  les 
Romains  , leur  donnèrent  les  moyens  d’augmenter 
leur  cavalerie  ; celle  que  les  peuples , devenus  fu- 
jets  ou  alliés  de  Rome  , entretenoient  pour  elle  à 
leurs  dépens  , étoit  , en  ce  genre , la  principale 
force  des  armées  Romaines  : mais  ceue  cavalerie 
étoit  mal  armée.  Les  Romains  ignorèrent  long- 
temps l’art  de  s’en  fervir  avec  avantage  ; 6c  c'ctl 
cette  Inexpérience  qu’on  peut  regarder  comme  le 
principe  de  touts  les  malheurs  qu’ils  eflùyèrent 
dans  les  deux  premières  guerres  puniques  : dans  la 
première  , Regulus  eft  entièrement  défait  par  la 
cavalerie  Carthaginoife  ; 6c  dans  lafeconde , comme 
on  l’a  déjà  dit , Annibal  bat  les  Romains  dans  toutes 
les  occafions.  La  cavalerie  faifoit  au  moins  le  cin- 
quième de  fes  troupes  ; aullt  Fabius  n’eft  pas  plu- 
tôt à la  tête  des  armées  Romaines  , qu’il  prend  le 
fage  parti  d'éviter  le  combat  ; 6c  que  , pour  n’avoir 
rien  a fouffrir  de  la  cavalerie  Carthaginoife  , il  eft 
obligé  de  ne  plus  conduire  fes  légions  que  fur  le 
pied  des  montagnes, 

Les  Carthaginois  firent  enfin  fentir  aux  Romains 
l’obligation  detre  forts  en  cavalerie  , ils  le  leur  ap- 
prirent à leurs  dépens  , 6c  les  Romains  ne  commen- 
cèrent à refpirer  que  lorfque  des  corps  entiers  de  ca- 
valerie Numide  eurent  paiTédc  leur  côté  : ces  défer- 
lions, qui  affoiblilToicnt  d’autant  l’ennemi,  leur  pro- 
• curèrent  infenfiblement  la  fupériorité  fur  les  Cartha- 
ginois. Annibal  obligé  d’abandonner  l’Italie  pour 
aller  au  fecours  de  Carthage  , n'avoit  plus  cette 
formidable  cavalerie  avec  laquelle  il  avoit  remporté 
tant  de  viétoires  : à fon  arrivée  en  Afrique  , il  fut 
joint  par  deux  mille  chevaux  j mais  un  pareil  renfort 
ne  l’cgaloit  pas  à beaucoup  près  â Scipion , dont  la 
cavalerie  s’étoit  augmentée  par  des  recrues  faites 
dans  l’Efpagne  nouvellement  conquife  , 8c  par  la 
jonâion  de  maflinifla , roi  des  Numides  , qui  avoit 
appris  des  Grecs  à bien  armer  fa  cavalerie  , 8c  à la 
bien  faird  fervir  : ce  fut  cette  fupériorité  qui,  au  rap- 
port de  touts  leshiftoriens , décida  de  la  bataille  de 
Zama.  u La  cavalerie, dit  M.de.Montefquieu  (cau/e 
de  la  grandeur  (y  de  la  décadence  des  Romains  ) , 
gagnais  bataille  8c  finit  la  guerre.  ».  Les  Romains 
triomphèrent  en  Afrique  par  les  mêmes  armes  qui , 
tant  de  fois , les  avoient  vaincus  en  Italie. 

Les  Porches  firent  encore  fentir  aux  Romains  avec 


ESC  191 

quel  avantage  on  combat  un  ennemi  inférieur  en  ca- 
valerie. u La  force  des  armées  Romaines , dit  l’au- 
teur ci  - deflùs  cité  , conftftoit  dans  l'infanterie  la 
plus  ferme  , la  plus  forte  , 8c  la  mieux  difeiplinée 
du  monde  ; les  Parthes  n’avoient  pas  d'infanterie , 
mais  une  cavalerie  admirable  ; ils  combattoient  de 
loin  Sc  hors  la  portée  des  armes  Romaines  ; ils  aftié- 
geoient  une  armée  plût&t  qu’ils  ne  la  combattoient, 
inutilement  pourfuivis , parce  que , chez  eux , fuir , • 
c’étoit  combattre  : ainfi , ce  qu’aucune  nation  n'a- 
voit pas  encore  fait  ( d'éviter  le  joug  ) , celle  des 
Parthes  le  fit , non  comme  invincible , mais  comme 
inaccefllble  n.  On  peut  dire  plus , les  Parthes  firent 
trembler  les  Romains  ; 6(  c’eft  fans  doute  le  péril  oit 
cette  puilTance  rivale  mit  plus  d'une  fois  leur  empire 
en  Orient , qui  les  força  d’augmenter  confidérable- 
ment  la  cavalerie  dans  leurs  armées.  Cette  augmen- 
tation leur  devenoit  d’autant  plus  néceftaire  , que 
leurs  frontières  s'étant  fort  étendues,  ils  n'auroient 
pu, fans  des  troupes  nombretifes  en  cegenre,  arrêter 
les  incurfions  des  Barbares  : d’ailleurs  , le  relâche- 
ment de  la  dilcipline  militaire  leur  fit  infenfiblement 

fierdre  l’habitude  de  fortifier  leurs  camps,  6c  dès-lors 
eurs  armées  auroient  couru  de  grands  niques , fans 
une  cavalerie  capable  de  réfifter  à celle  de  leurs  en- 
nemis i enfin  l’on  peut  dire  que  prefque  toutes  les 
difgraccs  efl'uyées  , ainfi  que  la  plupart  des  avan- 
tages remportés  par  les  Romains , ont  été  l'effet , les 
unes  de  leur  infériorité  , les  autres  de  leur  fupério- 
rité en  cavalerie. 

Si  l’on  veut  lire  avec  attention  les  commentaires 
de  Csfar , on  y verra  que  ce  grand  homme , qui  dut 
fes  principaux  fuccès  à fon  inimitable  célérité  , fe 
1er  voit  fi  utilement  de  fa  cavalerie  , qu’on  peut  en 
nclque  forte  regarder  fes  écrits  comme  la  meilleure 
cole  que  nous  ayons  en  ce  genre. 

Quand  il  feroit  vrai  que  les  anciens  fc  fuffent 
paflés  de  cavalerie , il  n'en  réfulteroit  pas  qu’on  dût 
aujourd’hui  n'en  point  faire  ufage  : autant  vaudroit- 
il  prétendre  qu’on  fit  la  guerre  fans  canon  ; ces  deux 
propofitions  tèroient  d'une  nature  toute  fembtable  ; 
ce  font  des  lyftcmes  qu’on  ne  pourra  faire  approu- 
ver que  lorfque  toutes  les  nations  guerrières  feront 
convenues  entre  elles  d’abolir  en  même  temps 
l’ufage  de  la  cavalerie  8c  du  canon. 

Pour  ne  parler  que  de  nos  temps  8c  de  nos  plus 
grands  généraux  ( les  Turenne  8c  les  Condé  ) , on 
lait  que  M.  de  Turenne  dut  la  plupart  de  fes  luccès, 
pour  ne  pas  dire  touts  , à la  cavalerie  : ce  général , 
fans  doute  comparable  aux  plus  grands  perlonnjges 
de  l’antiquité , avoit  pour  maxime  de  travailler  l'en- 
nemi par  détail , maxime  qu’il  n'auroit  pu  pratiquer 
s'il  n'eût  eu  beaucoup  de  cavalerie  ; aufli  fes  ar- 
mées furent-elles  composées  prefque  toujours  d'un 
plus  grand  nombre  de  gens  de  cheval , que  de  gens 
de  pied. 

La  célèbre  bataille  de  Rocroi  nous  apprend  le  cas 
que  faifoit  le  grand  Condé  de  la  cavalerie  , 6t  com- 
bien il  (avoit  la  faire  fervir  avec  avantage.  Cette 
I viefoire  fixe  l'époque  la  plus  floriflante  de  la  nation 
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“Françoise  ; c’eft  clic  mu  commence  le  règne  de 
Louis-le-Grand. 

Dans  cette  fcmeufe  journée,  les  manœuvres  de 
cavalerie  furent  exécutées  avec  autant  d’ordre  , de 
précifion,  6cde  conduite  , qu'elles  pourroient  I efre 
dans  un  camp  de  difeipline  par  des  évolutions  con- 
certées ; jamais  l’antiquité  , dans  une  affaire  géné- 
rale , n’offri r des  traits  de  prudence  & de  valeur  , 
• tels  que  ceux  qui  ont  lignalé  ccttc  vi&oire  ; elle 
raffemhîc  dans  les  circonftances  touts  les  événe- 
ments fmgulicrs  qui  diff  inguent  les  autres  batailles , 
& qui  caraétérilent  les  propriétés  de  la  cavalerie. 
« Jamais  bataille,  dit  M.  de  Voltaire  , n’avoic  été 
pour  la  Fiance  ni  plus  glorieufe  , ni  plus  impor- 
tante ; elle  enfut  redevable  à la  conduite  pleine  d'in- 
telligence du  duc  cPFnguien  qui  la  gagna  par  lui- 
même  , & par  l’effet  d’un  coup-d’ocil  qui  découvrit 
à la  lois  le  danger  & '.a  relTourcc  *,  ce  tut  lui  qui,  à 
la  tête  de  la  cavalerie,  attaqua  par  trois  différentes 
fois,  & qui  rompit  enfin  cette  infanterie  Efpagnole 
julque-hi  invincible  ; par  lui  le  refpcft  qu’on  avoit 
pour  elle  tut  anéanti,  6c  les  armes  Françoifes,  dont 
plufieurs  époques  croient  fatales  à leur  réputation  , 
commencèrent  d'être  refpeélées  ^ la  cavalerie  acquit 
fur-tout,  en  cette  journée,  la  gloire  d’etre  la  meil- 
leure de  l’Europe  ». 

11  n’eft  point  étonnant  que  les  plus  grands  hommes 
ayent  penfé  dV.ne  manière uniforme  fur  la  néceflité 
de  la  cavalerie  ; il  ne  tant  que  fuivre  pied  à pied  les 
opérations  de  la  guerre  pour  le  convaincre  de  l’im- 
portance dont  il  eft  , qu’une  armée  toit  pourvue 
d’une  bonne  & nombreuse  cavalerie. 

A examiner  le  début  de  deux  armées  , on  verra 
que  la  plus  forte  en  cavalerie  doit  née  eflfai  rement 
imposer  la  loi  à la  plus  foiblc  , foit  en  s'emparant 
ries  poftes  les  plus  avantageux  pour  camper , loit  en 
forçant  l’autre  par  des  combats  continuels  à quitter 
l'on  pays , ou  celui  dont  elle  auroit  pu  fe  rendre 
maître  lie. 

Alexandre  , dans  Ion  paflage  du  Granique,  6c 
’Annibal  , dans  l'on  début  en  Italie  par  le  combat 
du  Teffin  , nous  fourniffent  deux  exemples  qui 
donnent  à cette  proportion  la  force  de  l’évi- 
dence. 

Or,  deux  viéloires,  dont  tout  l’honneur  appar- 
tient à la  cavalerie,  Sc  l’influence  qu’elles  ont  eu 
l’une  5c  l’autre  fur  les  événements  qui  les  ont  fui  vis, 
prouvent  combien  ce  fecours  eft  efiemiel  aux  pre- 
mières opérations  d'une  campagne.  Si  l’on  en  veut 
des  traits  plus  modernes  & analogues  à notre  ma- 
nière défaire  la  guerre,  la  dernière  nous  en  offre 
dans  prefque  chacun  de  nosfuccès  , ainfi  que  dans 
les  circonuanccs  maîheurcufes. 

Dans  les  détails  de  la  guerre,  il  y a quantité  de 
manoeuvres  , toutes  fort  effentiellcs  , qui  feroient 
impraticables  à une  armée  deftituée  de  cavalerie  ; 
s’il  s’agit  de  couvrir  un  deffein,  de  mafquer  un  corps 
de  troupes,  un  pofte , c’eft  la  cavalerie  qui  le  fait. 
M.  cîe  1 urenne  fit  lever  le  fiége  de  Cazal  en  1640  , 
en  ralTcmblanuoute  la  cavalerie  fur  un  même  front  ; 
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les  ennemis,  trompés  par  cette  difpofition,  perdirent 
coaragc , prirent  la  fuite  : jamais  viétoite  11e  lui  plus 
corrplette  pour  les  François,  dit  l’auteur  de  l’hif- 
toire  du  vicomte. 

A la  journée  de  Fletirus , M.  le  Maréchal  de  Lu- 
xembourg fit  faire  a fa  cavalerie  un  mouvement  à- 
>eu-prcs  femblabie,  furUqucî  M.  de  Valdeck  prit 
e change  ; ce  qui  lui  fit  perdre  la  bataille  ( 1690  ). 
C’eft,  dit  M.  de  Feuquieres,  une  des  plus  belles 
actions  de  M.  de  Luxembourg. 

La  fuperiorité  de  la  cavalerie  donne  la  facilité  de 
faire  de  nombreux  détachements , dont  les  uns  s’em- 
parent des  défilés , des  bois  , des  ponts  , des  débou- 
chés , des  gués  t tandis  que  d’autres , par  de  faulTes 
marches , donnent  du  loupçon  à l’ennemi, 6c  l’af- 
toibliffcm  en  l'obligeant  à faire  diverfion. 

Une  armée  qui  le  met  en  campagne  eft  un  corps 
compofé  d’infanterie . de  cavalerie , d'artillerie , 3c 
de  bagage  ; ce  corps  n’eft  parfait  qu’autant  qu’il  ne' 
lui  manque  aucun  de  fes  membres  ; en  retrancher 
un , c’eft  l'affaiblir , parce  que  c’eft  dans  l’union  de 
touts  que  refide  toute  fa  force,  & que  c’eft  cette 
union  qui , rcfpeélivement , fait  la  lûreté  6c  le  fou- 
tien  de  chaque  membre.  Dans  la  comparaifon  que 
fait  Ip hicrate  d’une  armée  avec  le  corps  humain , ce 
général  Athénien  dit  que  la  cavalerie  lui  tient  lieu 
de  pied  , 6c  l’infanterie  légère  de  main;  que  le  corps 
de  bataille  forme  la  poitrine , 6c  que  le  général  en 
doit  être  regardé  comme  la  tête.  Mais,  fans  s’arrêter 
à des  comparaisons  , il  fiifft  d’examiner  comment 
on  difpofe  la  cavalerie  lorfqu’on  veut  faire  agir, 
pour  lentir  l’étroite  obligation  d'en  être  pourvu. 
C’eft  elle  donton  forme  la  tête,  la  queue,  lesflancs; 
elle  protège  , pour  yinlî  dire  , toutes  les  autres  par- 
ties, qui  , fans  elle , courroient  rifque  à chaque  pas 
detre  arrêtées,  coupées,  Sc  même  enveloppées; 
s’il  eft  queftion  de  marcher,  c’eft  la  cavalciie  qui 
allure  la  tranquillité  des  marches;  c’eft  à elle  qu’on 
confie  la  fureté  des  camps , laquelle  dépend  de  fes 
gardes  avancées  ; plus  elle  fera  nombreule , ôc  plus 
les  gardes  feront  multipliées  : dc-là  les  patrouilles 
pour  le  bon  ordre  6c  contre  les  furprifes  en  feront^ 
plus  fréquentes , & les  communications  mieux  gar- 
dées; les  camps,  qui  en  deviendront  plus  grands, 
en  feront  plus  commodes  pour  les  nécelHtes  de  la 
vie;  ils  pourront  contenir  des  eaux,  des  vivres, 
du  bois 6c  du  fourrage  , qu'on  ne  fera  pas  obligé  de 
taire  venir  à grands  frais , avec  beaucoup  de  peine 
6c  bien  des  rifques. 

On  peut  confidércr  que  de  deux  armées  , celle 
qui  fera  fupérieute  en  cavalerie  fera  l’offenfive  ; 
elle  agira  toujours  fuivanr  l’opportunité  des  temps 
6c  des  lieux  ; elle  aura  toujours  cette  ardeur  dont 
on  eft  animé  quand  on  attaque  ; l’autre , obligée  de 
fe  tenir  fur  la  détenfive  , fera  toujours  contrainte 
par  la  néceflité  des  circonftances  qu’une  grotTc 
cavalerie  fera  naître  à fon  défavantdge  à chaque 
moment;  lefoldat  fera  toujours  furpris , découragé; 
il  n’aura  furement  pas  la  même  confiance  que  l’aita- 
quaat.  Lorfqu’unc  année  fera  pourvue  d'une  nom- 
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In-eufe  cavalerie , les  détachements  fe  feront  avec 
plus  de  facilité;  toutsles  jours  lortiront  de  nouveaux 
partis,  qui  fans  celle  oblcdaitt  l'ennemi , le  gene- 
f ont  dans  toutes  les  opérations , le  harcèleront  dans 
les  marches , lui  enlèveront  lès  détachements , fes 
ardes  , & parviendront  enfin  à le  détruire  par  les 
ctails,  ce  qu'on  ne  pourra  jamais  efpérer  d’une 
armée  foible  en  cavalerie  , quelque  forte  qu'elle  foit 
d ailleurs  : au  contraire,  réduite  aie  tenir  enfermée 
dans  un  camp  d’où  elle  n'ofe  fortir  , elle  ignore 
touts  les  projets  de  l’ennemi  ; elle  ne  fauroit  jouir 
de  l’abondance  que  procurent  les  convoistréquents, 
on  les  lui  enlève  touts  ; ou  , s'il  en  échappe  quel- 
ques-uns. Us  n’abordent  qu'avec  des  peines  infinies. 
C'eft  la  cavalerie  qui  produit  l'abondance  dans  un 
camp;  fans  elle  point  de  futeté  pour  les  convois  : 
il  faut  qu'a  la  longue  une  armée  manque  de  tout  ; 
vivres  , fourrages , recrues  , tréfors , artillerie , 
tien  ne  peut  arriver  , ft  la  cavalerie  n’en  aflùrc  le 
tranlport. 

Les  efeortes  du  general  & de  lès  lieutenants  font 
aufTt  de  Ion  reflort , & c'eft  elie  feule  qui  doit  être 
chargée  de  cette  partie  du  fer  vice.  La  guerre  fe  fait 
à l'ail.  Un  general  qui  veut  rcconnoitre  le  pays 
& juger  par  lui-meme  de  la  pofilion  des  ennemis , 
rifqucroittropdefefaire  efeorterparde  l’infanterie  ; 
outre  qu'il  ne  pourroit  aller  ni  bien  loin  ni  bien  vite  , 
il  fe  mettroitdans  le  danger  de  le  faire  couper  & enle- 
ver , avant  d’avoir  apperçu  les  troupes  de  cavalerie 
ennemie  chargée  de  cette  opération.  Le  leul  parti 
qu’ait  à prendre  un  général,  s'il  manque  de  cava- 
lerie, c'eft  de  ne  pus  palier  les  gardes  ordinaires  : or 
que  peut-on  attendre  de  celui  qui , ne  pouvant  con- 
Itoitre  par  lui-incme  la  difpolition  de  l'ennemi , ne 
fauroit  en  juger  que  par  le  rapport  des  efpions  ? & 
le  moyen  que  fes  opérations  puilfent  être  bien  diri- 
gées , li  faute  de  cavalerie  il  ne  peut  ni  prendie  lan- 
gue , ni  envoyer  à la  découverte,  ni  reconnoure  les 
Ceux  ? 

La  vitefte,  comme  le  remarque  Montécucuîli,eft 
bonne  pour  le  f-icret , parce  qu  elle  ne  donne  pas  le 
temps  de  divulguer  les  dclîèins  ; c’eft  par-là  qu'un 
ûiiit  les  momerns , & c’eft  cette  qualité  quidiftingue 
particulièrement  la  cavalerie  ; prompte  à fe  porter 
par-  tout  où  l’on  fecouis  eft  néceftaiie , on  l’a  vue  fou- 
vent  rétablir,  par  fa  célérité  , des  affaires  que  le 
moindre  retardement  auroit  pu  rendre  défcfpcrécs. 
La  vivacité  la  me  t dans  le  cas  de  profiter  des  moindres 
défordres  ; & ft  elle  n’a  pas  toujours  l'avantage  de 
vaincre,  elle  a en  fe  retirant  celui  de  netre  jamais 
totalement  vaincue.  La  victoire,  lorfqu’ellc  cft  i’ou- 
vrage  de  la  cavalerie , eft  toujours  complette;  celle 
que  remporte  l'infanterie  feule  , ne  l'eft  jamais. 

La  guerre  eft  pleine  de  ces  occafions  , dans  lef- 
quelleson  ne  fauroit  fans  rifque  accepter  le  combat, 
il  en  eft  d’autres , au  contraire , où  l'on  doit  y for- 
cer , & c’eft  par  la  cavalerie  qu'on  eft  le  maitre  du 
choix. 

Une  armée  ne  peut  fe  palier  de  vivres , dTiopi- 
gaux  , d'artillerie  , «'équipages  j il  faut  du  fourrage 
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pour  les  chevaux  deftinés  à ces  différents  ufages  ; il 
en  faut  pour  ceux  des  Officiers  généraux  £r  particu- 
liers; 6c  s’il  n'y  a point  de  cavalerie  qui  foit  chargée 
du  loin  d’y  pourvoir  , l’infanterie  ne  pourra  feule 
aller  un  peu  loin  faire  ces  fourrages  ; elle  n’ira 
pas  interrompre  ceux  de  l'ennemi , lui  enlever  fes 
fourrages  ; la  chaîne  qu’elle  formeroie  ne  feroit  ni 
allez  étendue  pour  embralterun  terrein  fuffifant,  ni 
alfez  épaiffe  pour  fourenir  l'impétuofité  du  choc  de 
la  cavalerie  ennemie. 

Enfin Montécuculi,  lcVcgèce  de  nos  jours,  efti- 
rocquc  la  cavalerie  pefante  doit  au  moins  taire  la 
moitié  de  l'infanterie,  8c  la  légère  le  quart  an  plus 
de  la  pefante  : leslcmiments  de  ces  grands  generaux 
de  nations  différentes,  ceux  des  anciens  5c  des  plus 
grands  capitaines , la  rail’on  6c l'expérience,  les  opé- 
rations les  plus  importantes  de  la  guerre  , 6c  tous 
les  befoins  d’une  armée , font  autant  de  témoi- 
gnages de  1a  néccftité  de  la  cavalerie. 

C’eft  fans  doute  à caufe  de  l’importance  des  fer- 
vices  de  la  cavalerie  en  campagne  , que  de  tout 
temps  on  a jugé  que  dansles  occalions  où  il  fe  trouve 
mélange  des  deux  corps,  l’officier  de  cavalerie  com- 
manderoit  le  tout , parce  que  les  opéiaiions  de  la 
cavalerie  exigent  une  expérience  particulière  que  ne 
peut  avoir  l’olficier  d’infanterie  ; & l’on  peut  dire 
que  fi  celle-ci  attend  la  mort  avec  fermeté , l’autre 
y vole  avec  intrépidité. 

On  a prouvé  de  tout  temps  que  des  cavaliers 
épars  n’auroient  aucune  lolidité  ; c’eft  ce  qui  a 
obligé  d’en  joindre  plufienrsenfemble , & c’eft  cette 
union  , comme  on  l’a  déjà  dit  , qu’on  nomme 
ifcjJron. 

Bien  des  peuples  formoient  leurs  ifeadrons  en 
triangle , en  coin , en  quarré  de  toutes  cfpèces  : le 
lofange  étoit  l’ordonnance  1a  plus  généralement  re- 
çue , mais  l’expérience  a fait  fentir  qu’elle  feroit 
viciculè  , & a iait  prendre  à toutes  les  nations  la 
forme  des  (feadrons  quarrés.  Les  Turcs  feuls  le  fer- 
vent encore  du  lutànge  & du  coin;  ils  pcr.lèrt, 
comme  les  anciens , que  cette  forme  eft  la  plu» 
propre  pour  mettre  la  cavalerie  en  bataille  fur 
toutes  foi  tes  de  terreins , & la  faire  fervir  avanta- 

f cillement  aux  différentes  opérations  de  la  guerre 
autant  plus  facilemen^qu’il  y a un  officier  à 
chacun  de  fes  angles  : d’ailleurs  comme  cet  rJcjJ-ca 
fe  préfènte  en  pointe  , ils  croient  qu’il  lui  eft  ailé 
de  percer  par  un  moindre  intervalle;  que  n’occu- 
pant pas  un  grand  cfpacc , il  a plus  de  vivacité  dans 
les  mouvements , 6c  qu’enfin  il  n’eft  pas  fuiet , loi  C- 
qu’il  veut  faite  des  converfions,  à tracer  de  grands 
circuits  comme  Yefcadron  quarré , qui  eft  contraint 
dans  ce  cas  de  parcourir  une  grande  portion  de 
cercle.  Mais  fi  les  tjiadrons  en  lofange  ont  effec- 
tivement ces  avantages,  ils  ont  aufti  les  défauts  de 
ne  prefemer  qu’un  très-petit  nombre  de  combat- 
tants ; les  parties  intérieures  en  font  inutiles,  6c  la 
gauche  n’en  peut  combattre  avec  avantage.  Cet 
tjudror. , pris  par  un  autre,  formé  fur  un  quarré 
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long  qui  fe  recourbe  de  droite  & de  gauche  » eft 
immanquablement  enveloppé  fans  avoir  la  liberté 
de  fe  défendre  ; & lorfqu’il  eft  une  fois  rompu  , i! 
ne  lui  eft  plus  poftible  de  le  reformer  : ainfi  il  ne  peut 
tout  au  plus  être  bon  que  pour  une  petite  troupe 
lervant  de  garde,  & plutôt  laite  pour  avertir  & le 
retirer  que  pour  combattre.  V,  Tactique. 

Les  Perfc*  fe  fervirent  auffi  des  formes  quarrées 
pour  former  leurs  tfeadsons  ; 8c  comme  ils  avoient 
une  nombreufe  cavalerie  , ils  donnèrent  à ces  cou- 
drons beaucoup  de  profondeur:  les  files  étoient  de 
douze  , quelquefois  de  feue  cavaliers  ; ce  qui  ren- 
doit  leurs  efeadrons  fi  pelants,  qu’ils  furent  prelque 
toujours  battus,  malgré  la  fupériorité  du  nombre. 

Les  Romains  formèrent  leurs  tfcuJrons  ou  leurs 
tumus  fur  une  autre  cfpèce  de  quarré  , les  quarrés 
longs;  ils  leur  donnoient  un  front  & une  epaificur 
beaucoup  moins  grands  que  les  Grecs  c:i  général 
n’avoient  fait  : c’étoitl'ulage  reçu  parmi  les  Romains 
pour  la  difpofition  de  leurs  efeadrons  ; mais  iis  n'y 
étoient  pas  tellement  afl'ujettis  , que  fuivant  les 
circonftanccs  ils  ne  changeaient  cet  ordre.  A la  ba- 
taille de  Pharfale  nous  voyons  que  Pompée,  de  beau- 
coup fupérieur  en  cavalerie  , joignit  enfemble  qua- 
tre turmes  y & forma  fes  efeadrons  de  quinze  cava- 
liers de  front  fur  huit  de  hauteur  ; ce  qui  obligea 
Cæfar,  qui  n’avoit  que  trente-trois  chacune 

de  trente  hommes , de  les  ranger  lur  dix  de  iront  6c 
trois  de  hauteur , fuivant  l’ufage  ordinaire. 

Lu  1 âge  de  ne  faire  combattre  la  cavalerie  que  fur 
un  feul  rang , a duré  long  temps  en  Europe  dans  les 
premiers  temps  de  notre  monarchie  ; l’elpèce  de 
cavalerie  , les  armes  offenfiycs  Ôl  défenfives  exi- 
ge  oient  cet  ordre:  ila  duré  jufqu’au  milieu  du  règne 
d’Henri  II  qui  , voyant  les  files  de  gendarmerie 
aifëment  renverfees  par  les  efeadrons  «Je  lances  8c 
p.tr  ceux  de  reillres  que  f empereur  Charles  V a voit 
créés,  donna  à notre  cavalerie  la  forme  quarrée , 
«nais  avec  une  exceftive  profondeur.  Cet  ufa^e , 
bien  que  fujet  à mille  inconvénients , a fubfiftc  en 
Europe  depuis  Henri  II  jtifqu'à  Henri  IV,  fous 
lequel  hs  efeadrons  dt  dix  rangs  qu’ils  avoient  aupa- 
ravant , furent  réduits  à huit,  puis  a fix  rangs.  Alors 
les  compagnies  formoient  autant  A'efcadrons  ; elles 
étoient  de  quatre  tentsjnaures , & capitaines  qui 
voulant  combattre  à la  tWe  de  leur  compagnie , ne 
vouloient  pas  partager  le  commandement  en  la 
partageant:  mais  ccs  compagnies  ayant  depuis  été 
tnifes  à deux  cents  hommes , les  efeadrons  eurent 
moins  de  front  & moins  de  profondeur  ; ils  étoient 
encore  trop  lourds,  & ne  furent  réduits  à la  propor- 
tion la  plus  convenable  , que  lorfqu’on  les  enrégi- 
menta fous  Louis  XIII , en  1635.  On  les  difpofa 
fous  trois  ou  quatre  rangs  de  quarante  ou  de  cin- 
quante maîtres  chacun  ; ceft-là  l’ordre  que  notre 
cavalerie  obferve  encore  aujourd’hui , 8c  c’eft  en 
effet  celui  que  l'expérience  a prouvé  être  le  meil- 
leur. Les  officiers  les  plus  expérimentés  eftiment 
que  Yefcadron  de  cavalerie  fur  trois  rangs,  à qua- 
rante-huit maîtres  chacun , eft  préférable  à tout 
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autre , étant  le  plus  jufte  dans  fes  proportions  ; celui 
de  cent  vingt , à quarante  maîtres  par  rangs , peut 
être  bon  quand  les  compagnies  font  foibles , parce 
qu’il  comporte  huit  divifions  égales  : l’autre  peut 
être  divife  en  feize. 

Quelques  peilonnes  cependant  fe  font  élevées 
contre  la  méthode  de  former  nos  efeadrons  fur  trois 
rangs  , Ôt  ont  foutenu  qu’il  feroit  plus  avantageux 
de  leur  en  dernier  un  quatrième  : quoique  leur  iyf- 
tème  puilfe  être  appuyé  de  l’autorité  des  Guftaves 
& des  Turennes,  qui  donnoient  à leur»  efeadrons 
quatre,  quelquefois  meme  jufqu’à  cinq  rangs  de  pro- 
fondeur , il  faut  croire  que  fi  l’ufage  de  faire  combat- 
tre les  ejeadrons  fur  trois  rangs  n’ètoit  pas  effective- 
ment le  meilleur , l'Europe  entière  ne  l’auroit  pas 
adopté , ou  ne  l’eût  pas  au  moins  toujours  confervé 
depuis. 

D'autres,  au  contraire  , trouvent  encore  trop  de 
profondeur  au x efeadrons  difpofés  lur  trois  rangs , ÔC 
prétendent  que  l’ordre  des  ejeadrons  en  bataille  fur 
deux  rangs  eft  le  plus  avantageux  à la  cavalerie. 
Ceux  qui  font  prévenus  de  ce  lentimem  le  foutien- 
nent , parce  que  l’ancienne  cavalerie  Ôc  la  gendar- 
merie , qui  ont  fait  fi  long  temps  la  principale  force 
des  armées  de  France , alloient  à l’ennemi  fur  un 
feul  rang.  Mais  que  conclut^  dc-là  ? Dans  ces  temps 
reculés  aucun  peu  pic  ne  formoit  fa  cavalerie  en  efea- 
drons ; les  ennemis  n’avoient  alors  à cet  egard  aucun 
avantage  fur  nous  ; d’ailleurs  cette  cavalerie  étoit 
compolée  de  l’élite  de  la  nobleffe  Françoife  ; 
hommes  8c  chevaux  étoient  couverts  d’une  armure 
qui  les  rendoit  prefque  invulnérables  , & qui  au- 
roit  donné  une  exceftive  pefanteur  à des  efeadrons 
ainû  compofés  : leur  arme  offenfive  étoit  la  lance  , 
qui  ne  permettoit  pas  non  plus  qu’ils  combattiffent 
en  efeadrons.  N auroit-ce  pas  été  perdre  fans  nécef- 
fité  d’excellents  champions  , que  de  doubler  de 
pareils  rangs  ? D’ailleurs  on  fait  que  cette  cavalerie 
fut  toujours  battue  lorsqu'elle  eut  à faire  contre  une 
autre  difpolèe  fur  pluiieurs  rangs  de  hauteur. 

La  maifon  du  roi  combat  fur  trois  rangs:  compa- 
rable fans  doute  à touts  égards  à cette  ancienne  cava- 
lerie , elle  lui  eft  de  beaucoup  fupérieure  pour  la 
difeipline  ; 8c  s’il  y avoit  un  avantage  réel  de  com- 
battre fur  deux  rangs  , il  eft  aifé  de  penfer  que  cet 
ufage  eût  été  établi  dans  ce  corps , à qui  une  longue 
expérience  a appris  à toujours  vaincre,  & dont  deux 
rangs  paroiffent  fuftire  pour  cela.  Le  premier  des 
trois  rangs  dans  les  efeadrons  des  gardes-du-corpseft 
compofe  entièrement  d’officiers  ; 8c  quand  il  ne  s'en 
trouve  pas  fuffifamment  pour  le  completter , on  y 
admet  les  gardes  qu’on  nomme  carabiniers. 

Si  l’on  veut  comparer  notre  cavalerie  avec  la 
maifon  du  roi , on  fe  croira  forcé  de  lui  donner  plu- 
tôt fix  rangs  que  trois  : ce  font  bien  les  mêmes 
armes , mais  ce  ne  font  pas  les  mêmes  hommes  ni  les 
mêmes  chevaux  ; la  néceftité  oblige , pendant  la 
guerre  , d’ajouter  aux  bons  cavaliers  dos  cavaliers 
médiocres , & meme  de  mauvais,  c’eft  à-dirc  de 
jeunes  gens  ou  de  jeunes  chevaux  non  exercés. 
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«Ion»  il  n’eft  pas  poffible  de  tirer  un  grand  fervice. 
S'il  eft  un  moyen  de  remédier  à ces  défauts,  ce  ne 
peut  cire  qu'en  donnant  à cette  cavalerie  la  meil- 
leure torme  dont  elle  eft  fufceptible  ; elle  doit  être 
folide  ; mais  en  même  temps  facile  à mouvoir  : & 
pour  cela  il  faut  que  la  hauteur  de  Vefcadron  foit 
proportionnée  à fa  longueur,  de  manière  qu'il  n'oc- 
cupe ni  trop  ni  trop  peu  de  terrein.  La  difpofition 
de  Vefcadron  fur  trois  rangs  eft  fans  contredit  la  plus 
propie  11  réunir  ces  avantages:  on  efpère  le  dé- 
montrer , en  fuppofant  toujours  que  les  efeadrons 
doivent  être  de  cent  vfngt  à cent  quarante-quatre 
hommes  ; car  s’ils  étoient  de  cent  6c  au-deftous  de 
ce  nombre  , il  feroit  néccllaire  de  ne  leur  donner 
que  deux  rangs. 

Le  terrein  qui  dans  un  champde  bataille  contient 
la  cavalerie  en  efeadrons  dilpofés  fur  trois  rangs , eft 
déjà  d'une  étendue  très-  confidérable.  Si  on  ne  don- 
noit  plus  que  deux  rangs  à ces  efeadrons , on  feroit 
obligé  de  prolonger  la  ligne  d'un  tiers  ; cela  eft  évi- 
dent. 

Qui  ne  voit  d'un  premier  coup-d'oeil  combien  une 
pareille  difpofition  entraîne  de  difficultés  ? car  entïn, 
quand  il  feroit  poffible  de  trouver , pour  toutes  les 
occaiions , des  plaines  aife7.  vaftes  pour  former,  fur 
deux  rangs,  deux  lignes  de  cinquante  efeadrons  cha- 
cune, (nombre  aujourd  hui  le  plus  ordinaire  dans  les 
armées)  que  d'inconvénients  ne  réfulte-t-il  pas  de 
la  trop  grande  étendue  d’un  champ  de  bataille , où  le 
général  ne  pouvant  juger  de  tout  par  lui-méme , ne 
lauroit  donner  des  ordres  à propos  f ( Melius  ejipojl 
aciem pliera  ftrvare  prajidia  tjuam  latiut  milium  fpar- 
gere.  Veget.  lib.  111 , cap.  xxvj.  ) Les  fecotus  arri- 
vent trop  tard  , les  moments  font  précieux  è la 
guerre  ; & d'ailleurs  quelle  apparence  que  des  ailes 
compoües  6' efeadrons  (ormty  fur  deux  rangs,  puiiTent 
tenir  contre  le  choc  d'autres  efeadrons  plus  forts  d'un 
rang  ? Ce  font  les  ailes  qui , comme  on  fait , déci- 
dent prcfque  toujours  du  fort  des  batailles  ; dénuée 
de  leur  fecours,  l'infanterie  eft  bientôt  prife  tout- 
à-la-fois  en  flanc  6c  en  queue  par  la  cavalerie  enne- 
mie , & de  front  par  l'infanterie  ; on  ne  lauroit  donc 
trop  rapprocher  des  yeux  du  général  la  cavalerie  ; 
& la  meilleure  manière  de  le  faire,  fit  d'en  former 
les  efeadrons  fur  trois  rangs  ; le  pofte  quelle  occupe 
n’en  eft  déjà  que  trop  éloigné  : d’ailleurs  les  combats 
font  vifs , de  peu  de  durée , & prefque  toujours  dé- 
cififs.  Le  général  feul  par  fa  préfence  tft  en  état  de 
parer  & mille  accidents  que  toute  la  prudence  hu- 
maine n'auroit  pu  prévoir. 

La  ttopgrande  ctendued'un  efeadron  rendfa mar- 
che flottante  6c  inégale  ; fes  mouvements  font  moins 
légers  & plus  difficiles  ; il  eft  fort  à craindre  qu'il  ne 
s’ouvre  ou  qu'il  ne  crève  par  quelqu’endroit  ; alors 
un  tel  efeadron  eft  vaincu  avant  que  d'avoir  com- 
battu. Sa  véritable  force  conlifte  1 être  également 
ferré  de  toutes  parts , mais  fans  gène  ; l'union  en  doit 
«ne  parfaite  : car  , comme  le  remarque  Montécu- 
culi , u tout  l'avantage  à la  guerre  confifte  11  former 
on  corps  folide  , fi  ferme  & fi  impénétrable  , qu'en 
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quelqu’endroit  qu'il  (oit  ou  qu'il  aille  , il  y artère 
l'ennemi  comme  un  baftion  mobile  , 6c  fe  défende 
par  lui-même.  ». 

Les  mouvements  de  Vefcadron  fur  deux  rangs  ne 
peuvent  être  que  fort  lents  & fort  difficiles  à exécu- 
ter ; il  ne  faut  pour  l'arrcter , ou  au  moins  pour  re- 
tarder confidéiablement  fa  marche,  qu'un  tollé , un 
ravin , une  haie , une  hauteur  ou  un  ruilîeau  , qui  fe 
rencontrent  fur  fa  route  ; plus  l'efpacc  de  terrein 
qu'il  doit  parcourir  fera  étendue  , & plus  il  y a lieu 
de  préfumer  qu’il  trouvera  de  ces  obilacles  à vain- 
cre ; obftacles  bien  moins  à craindre  pour  V efeadron 
fur  trois  rangs,  qui  peut  plus  aifément  les  éviter  ou 
les  vaincre  par  le  peu  d’étendue  tic  fon  front. 

Dans  Vefcadron  fur  trois  rangs,  le  premier  de  ces 
rangs  eft  compofc  de  l'élite  de  toutela  troupe  ; ce  ne 
font  que  des  officiers  , des  brigadiers , des  carabi- 
niers, ou  au  moins  les  anciens  cavaliers  , dont  les 
exercices  , la  valeur  6c  l'expérience  font  garants  de 
leur  conduite  ; elle  fert  d’exemple,  6c  pique  d’ému- 
lation les  deux  rangs  qui  futvent.  Dans  Vefcadron 
ordonné  fur  les  deux  rangs  , ils  font  I on  & l'autre 
d’un  tiers  plus  nombreux  ; il  eft  impoffible  que  le 
premier  rang  de  celui-ci  foit  auffi-bien  compote  que 
le  premier  rang  de  Vefcadron  fur  trois  ; on  lera  forcé 
d’y  admettre  des  hommes  de  recrues  qui  n’auront 
point  été  exercés  , des  chevaux  neufs , ou  de%che- 
vaux  rétifs , qui  n'étant  point  faits  au  bruit  de  la 
guerre  , rompront  infailliblement  Vefcadron.  Les 
officiers  d'ailleurs  dans  un  efeadron  fur  deux  rangs 
feroient  trop  éloignés  les  uns  desautres  ; 6c  ce  feroit 
perdre  un  des  avantages  les  plus  confidérablcs  des 
efeadrons  françois  fur  ceux  de  leurs  ennemis  , donc 
le  nombre  des  officiers  eft  moins  grand  , mais  qui 
placés  fur  un  front  plus  étroit  6c  plus  convenable  , 
deviendroient  à proportion  plus  forts  que  le  nôtre  , 
difpcrfés  fur  un  front  trop  étendu. 

Si  le  premier  rang  de  Vefcadron  qui  n'en  a que 
deux , eft  une  fois  eutamé  , peut-on  ptéfumer  que 
le  fécond  compofé  de  ce  qu'il  y a de  moindre  en 
hommes  6c  eu  chevaux , puifle  oppofer  ur.e  grande 
téftftance?  11  n’en  eft  pas  ainfi  de  Vefcadron  fur 
trois  rangs;  les  vuides  du  premier  font  remplis  par 
les  cavaliers  du  fécond , & ce  qui  manque  à celui- 
ci  fe  prend  dans  le  ttoificme. 

On  peut  encore  fe  procurer  d'autres  grand» 
avantages  d'un  troifième  rang,  en  ne  le  faifanr  pas 
participer  au  choc  , 8c  le  failant  reflet  un  peu  der- 
rière les  deux  premiers  ; il  fert  en  ce  cas  à fixer 
un  point  de  ralliement  ;Sc  ce  dernier  objet  mérite 
une  grande  confidération  , puifqu’un  efeadron , 
comme  l'on  fçait , lorfqu’il  eft  une  fois  rompu,  ne 
fe  rallie  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Ce  troifième 
rang  peut  encore , dans  le  même  cas , fe  rompre  à 
droite  61  à gauche  , par  le  centre  , 6c  fe  porter  fur 
les  flancs  6c  les  denières  de  Vefcadron  ennemi , ou 
s'opposer  à de  pareilles  petites  troupes  qu’il  deta- 
cheroit  pour  la  même  opération. 

Les  teuls  avantages  que  préfeme  Vefcadron  fur 
deux  rangs , c'eft  que  plu»  de  gens  y combattent  2 
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la  lois , & qu'il  peut  efpérer  de  déborder  celui  de 
l’ennemi  par  U plus  grande  étendue  de  fon  front, 
lans  craindre  d 'être  débordé  lui-même  ; mais  ces 
avantages , à les  examiner  de  près  , ne  font  point 
fi  réels  qu'ils  parodient  ; car  enfin  on  veut  qu’il 
cmbrafTe , St  que  meme  il  déborde  le  front  de 
Yefcadrun  qui  lui  cft  oppofé  : mais  que  deviendra 
fon  centre  attaqué  par  un  ennemi , dont  XefcaJran 
plus  léger  dirigeant  toute  fon  attion  dans  cette 
partie,  l’aura  infailliblement  ouvert,  avant  qu'il 
ait  eu  le  temps  de  courber  fes  flancs?  Que  lui 
fcrvira-t-il  alors  d’avoir  débordé  l’ennemi, 6c  que 
deviendront  lés  ailes  débordantes  après  la  déroute 
de  leur  centre  ? Ces  prétendus  avantages  ne  fédui- 
fent  jamais  que  les  gens  accoutumés' à juger  des 
chofes  fur  les  apparences  & dans  le  cabinet  ; pour 
les  gens  du  métier , que  Habitude  continuelle  des 
exercices  rend  feuls  juges  compétents  de  cette 
matière  , ils  ne  s'y  lailfetont  point  furprendre  ; 
ils  penfent  touts  que  de  toutes  les  formes  à don- 
ner à un  tfeadron  de  cavalerie  , celle  des  trois 
rangs  à quarante-huit  cavalicts  cil  fans  contredit 
la  meilleure.  On  ne  doit  cependant  pas  pour  cela 
négliger  d’exercer  les  efeadrons  de  cavalerie  fur 
dettx  rang*  ; car  comme  dans  cet  ordre  ils  font 
plus  difficiles  à manier , cette  méthode  rendra 
plusraifécs  les  évolutions  de  Xefcadron  fur  trois 

ran£5’ 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  touchant  l’obliga- 
tion de  former  les  efeadrons  fur  trois  rangs  ne 
doit  s’entendre  que  de  ceux  qui  autont  un  front 
afici  étendu , c’clt  - à - dire , de  quarante  ou  de 
quarante-huit  maîtres  ; car  pour  ceux  qui  nr  pour- 
roient  avoir  que  trente-deux  cavaliers  de  front, 
il  faut,  pour  qu’ils  ayent  une  jufte  proportion, 
qu’ils  l'oient  fiir  deux  rangs  de  quarante  - huit 
chacun. 

Dans  la  guerre  de  plaine  & dans  toutes  les 
occalions , par  exemple,  qui  exigent  ttn  peu  de 
célérité  ,•  & qui  font  alfurément  très  fréquentes , 
peut -on  s’empêcher  de  convenir  qu’elle  ne  foit 
d’une  grande  nécelfité?  Eft-il  queition  de  traverfer 
une  rivière  à la  nage  ou  à gué-,  c’eft  la  cavalerie 
qui  facilite  le  paiTagc  en  rompant  la  rapidité  de 
1 eau  par  la  force  de  fes  tfeadrans  , ou  parce  que 
chaque  cavalier  peut  porter  en  croupe  un  lan- 
taflin.  Si  l’on  veut  piétèmer  un  grand  front , fi 
l’on  veut  déborder  l’ennemi,  l’envelopper,  c’efl 
par  le  moyen  de  la  cavalerie  qu’on  le  fait;  c'eft 
en  détachant  fouvent  des  troupes  de  cavalerie 
qu’on  maintient  le  bon  ordre  fi  neceiTaîre  à une 
armée  ; elles  empêchent  les  deferteurs , les  marau- 
deurs de  fortir  du  camp  ; ce  font  elles  qui  veillent 
à ce  qu'il  n’y  entre  point  d’cfpions  , ou  autres 
cens  aulTi  dangereux  , St  qui  procurent  aux  pay- 
lanS  1a  lurcté  cher  eux  , & la  liberté  d’apporier- 
des  vivres  au  camp. 

Si  fon  excepte  les  fièges  qui  font  des  opérations 
auxquelles  on  ne  peut  procéder  que  lemcment,  8t 
pour-ainfi-dire  pied-à-pied,  on  ne  trouvera  peut- 
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être  point  d autres  occafions  à la  guerre  qui  ne 
demande  de  la  diligence , 6c  conféqucmment  pour 
laquelle  les  fervîces  de  la  cavalerie  ne  loient  très 
avantageux  : St  d'ailleurs  peifonne  u'ignote  que 
dans  les  lièges,  la  cavalerie  n’ait  un  letvice  qui 
lui  foit  uniquement  affeélé  ; on  l'a  vu  au  dernier 
liège  de  Berg  - op  - room  faire  fes  fonétions,  St 
partager  meme  celles  de  l'infanterie,  Ce  ne  il  pat 
le  feul  exemple  qui  prouve  qu'elle  elt  capable  de 
lervir  utilement  en  mettant  pied  a teire. 

Le  premier  fervice  de  la  cavalerie  dans  les  fièges, 
St  le  plus  important , efi  delui  de  l'invcltillement 
de  la  ville  qu'on  veut  alhéger  avant  que  1 ennemi 
ait  pù  y faite  entrer  du  fecours  ; veut  - on , au 
contraire , fecourir  une  ville  menacée  d'un  licgc  , 
ou  même  quf  elt  alhcgce,  c'eik  au  moyen  de  la 
cavalerie.  Le  grand  Condé  nous  en  tournit  un 
exemple  dans  le  fervite  quelle  lut  a rendu  en 
pareille  occalion  ; il  s'agilluit  de  taire  entrer  du 
fècours  dans  Cambrai  que  M.  de  Turemie  tenoic 
affiégée  ; le  temps  prelfoit  : le  prince  de  Condé 
rallemble  à la  hâte  dix -huit  tjeadrmu , le  met  à 
leur  tête  , force  les  gardes,  lé  lait  |our  julqu'à  la 
contrefcanic  ; il  oblige  M de  1 .nonne  de  lever 
le  fiege.  Ce  fut  un  leul  détachement  de  cent  che- 
vaux, qui,  en  queiquc  forte,  a donne  heu  au 
dernier  liège  de  lietg- op-xoom , fiège  à jamais 
glorieux  pour  les  armes  du  toi, St  pour  le  géné- 
ral qui  y a commandé;  car  il  elt  à ptifumer  que 
le  fiège  eût  été  différé  , ou  que  peut-être  on  ne 
l’ett  pas  entrepris,  !i  les  grandes  gardes  de  cava- 
lerie qu'avoient  en  avant  les  ennemis , cuficut  tenu 
aires  de  temps  pour  leur  donner  celui  d'envoyer 
leur  cavalerie , St  enluite  le  refie  de  leur  armée 
qui  étoit  de  l'autre  côté , s'établir  entre’  la  ville 
St  notre  camp  : mais  ces  gardes  firent  peu  de 
réfifiance  ; une  partie  fut  entevee  St  le  relie  prit 
la  fuite. 

La  cavalerie  n’cfl  pas  moins  néceftaire  pour  la 
defenfe  d’une  place  ; fi  les  affiégés  en  manquoient, 
ils  ne  pourvoient  faire  de  lortics , ou  leur  infan- 
terie courrou  nfque  en  fortant  de  fe  faire  couper 
par  la  cavalerie  des  ennemis. 

Un  état  dépourvu  de  cavalerie , pourroit  peut- 
être  garder  pour  un  temps  fes  places  avec  fa  feule 
infanterie  ; mais  combien  en  ce  cas  ne  lui  en 
faudroit-il  pas?  Et  que  lui  ferviroient  les  places  fi 
l'ennemi  , au  moyen  de  fa  cavalerie,  pcnctroit 
julques  dans  le  coeur  du  royaume  ? 

La  levée  St  l'entretien  d'un  corps  de  cavalerie 
entraînent  de  la  dépenlc  ; mais  les  contribution* 
qu'elle  impofe  au  loin,  les  vivres,  les  fourrage* 
qu'elle  en  tire  , la  fureté  des  convois  qu'elle  pro- 
cure , St  uni  d’autres  fervîces  qu'elle  leule  eu  en 
état  de  rendre,  ne  dédommagent- ils  pas  bien 
uvantageufement  de  la  dépenfe  qu’elle  occafionne  ? 
D'ailleurs  la  cavalerie  étant  d’une  utilité  plus 
générale  pour  les  opérations  de  la  guerre  , on  ne 
tçauroit  dire  quelle  foit  plus  à charge  à l’état  que 
l’mlamcrie , puifquc  la  levée  d'un  efeadron  n'elt 
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pas  d’une  dépcnfe  plus  grande  que  celle  d’un 
bataillon,  6c  que  f entretien  de  celui-ci  eft  bien 
plus  coniidérablc. 

Enfin , fi  l’on  s'en  rapporte  aux  plus  grands  capi- 
taines , on  fera  forcé  de  convenir  que  l’avantage 
fera  toujours  le  plus  grand  pour  celui  des  deux 
ennemis  qui  fera  lupéneur  en  cavalerie. 

Cyrus,  Alexandre,  Annibal  , Sdpion  , jouif- 
fent  depuis  plus  de  vingt  fiècles  d’une  réputa- 
tion qu'ils  doivent  aux  luccès  que  leur  a pro- 
cuié  leur  cavalerie.  Cyrus  & Annibal  a voient  une 
cavalerie  très  nombreule  ; Alexandre  eil  celui  des 
Grecs  qui  , à pu  portion  de  les  forces,  en  a eu 
le  plus , St  ton  ne  voit  pas  que  les  Grecs  fous 
ce  prince , r.on  plus  que  les  Perfes  6c  les  Car- 
thaginois , du  temps  de  Cyrus  , ayent  été  fur  leur 
déclin  ; il  fembleroit  au  contraire , que  1a  vie 
de  ces  grands  hommes  pourroit  être  regardée 
comme  l’époque  fa  plus  floriffaïue  de  leur  na- 
tion. 

Si  les  Romains , après  avoir  été  vaincus  par  la 
cavalerie  des  Carthaginois , triomphent  enfin  d'eux, 
c’eft  que  ceux-ci  furent  abandonnés  de  leur  cava- 
lerie , que  leur  enleva  Scipion  par  fes  alliances  & 
fes  conquêtes  ; 6c  cette  guerre  oui  avoit  commencé 

far  être  honteufe  au  peuple  Romain  , finit  par 
époque  la  plus  floriffantc  pour  lui. 

Les  fuffrages  def  auteurs  modernes  qui  ont  le 
mieux  écrit  de  l’art  militaire,  fe  réuniifent  avec 
l’autorité  des  plus  grands  capitaines  8c  des  meil- 
leurs écrivains  de  lantiquité.  Il  fembloit  au  brave 
la  Noue  , que  fur. quatre  mille  lances  il  fuffifoie  de 
3.500  hommes  d’infanterie  : « Perfonne  ne  contre- 
dira , ajoute  cet  auteur  , qu’il  ne  faille  toujours 
entretenir  bon  nombre  de  gendarmerie  j mais 
d’in  famé  ri<v,  aucuns  elliment  qu’on  s’en  peut  pal- 
fer  en  temps  de  paix».  Mais  on  doit  confidérer 
que  la  Noue  écrivoie  dans  un  temps  (1587)  où 
l'infanterie  étoit  comptée  pour  peu  de  chofe; 
pvee  que  les  principales  actions  de  guerre  con- 
filtoient  moins  alors  à prendre  des  places,  qu’e^ 
des  affaires  de  plaine  campagne  , où  l’infanterie 
nç  tenoit  pas  contre  la  cavalerie.  Sa  réflexion  ne 
peut  manquer  de  tomber  fur  la  néceffité  qu’il  y a 
d’exercer  pendant  la  paix  la  cavalerie  , qui  ne 
peut  être  bonne  à la  guerre  fi  elle  eft  nouvelle- 
ment levée. 

Un  auteur  fort  eftimé&en  même  temps  grand 
officier  ( M.  le  maréchal  de  Puyfegur),  qui  con- 
noifloit  uns  doute  en  quoi  confilte  la  force  des 
armées  , dont  il  avoit  rempli  les  premiers  emplois 
pesant  cinquame-fix  ans  , propofe  dans  fes  pro- 
jets, de  guerre  plus  de  moitié  de  cavalerie  fur  une 
fois  autant  d’infanterie. 

Santa- Crue  vqpt  qu’une  armée  foit  toujours 
compofée  d’une  forte  cavalerie  ; il  foutient  même 
qu’elle  doit  être  une  fois  plus  nombreuse  que  l' in- 
fanterie , fuivant  les  circonftances  : par  exemple , 
fi  les  ennemis  la  craignent  davantage  , ou  fi  votre 
lUlion  cil  plus  propre  à agir  à cheval  qu’à  pied  ^ 
An  militaire»  Terne  IL 
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la  nature  du  pays  où  l’on  frit  U guerre  eft  une 
diftin&ion  qu’il  a oublié  de  taire.  1»  U11  pays  plain  , 
dit  M.  de  Turcnne  , eft  très  favorable  a L cava- 
lerie ; il  lui  laifTc  toute  la  liberté  néceilaire  à éon 
fervice,  6c  lui  donne  beaucoup  d'avamage  fur  1 in- 
fanterie». Ce  grand  general , dont  les  maximes  font 
des  loix,  avoit  toujours,  comme  on  la  déjà  dit, 
dans  fes  armées  au  moins  autant  de  cavalerie  que 
d’infanterie  , 6c  on  l’a  vu  quelquefois  avec  un 
plus  grand  nombre  de  cavalerie. 

A l’égard  des  efeadrons»  de  dragons,  huflards , 
& des  autres  troupes  légères,  leur  manière  de  com- 
battre étant  différente  de  celle  de  la  cavalerie , 
chacun  de  leur  rang  formant  autant  de  troupes  dé- 
tachées, pour  entretenir  le  combat,  St  pouvoir 
attaquer  de  toutes  parts  ; il  lèroit  fort  bon  qu’ils 
Aillent  plutôt  fur  quatre  rangs  que  fur  trois. 

11  faut  de  plus  que  ces  rangs  foient  également 
mêlés  d’anciens  6c  de  nouveaux  , contre  ce  qui  le 
pratique  dans  la  cavalerie , dont  le  premier  rang 
eft  toujours  compote  des  meilleurs  6c  plus  anciens 
cavaliers. 

Auteurs  qui  ont  écrit  , particulièrement  fur  la 
c av  alerte. 

George  Bajla , le  gouvernement  de  la  cavalerie 
légère.  A Rouen  , 1616,  in-folio . 

Jean  Jacques  de  W alhau^en , art  militaire  à che- 
val. Zutphen  , 16x0,  in-folio, 

Hermanus  Hugo  , de  militid  equeftri  antiqu J . 6* 
nova.  Antvcrpia  , 1630. 

Ixcoc que  - Madeleine  , fervice  de  la  cavalerie. 
Paris  , in - 1 2.  17x0. 

De  Langais , devoir  des  officiers  de  cavalerie. 
Paris,  1725  , in- 12. 

Cet  article  ejl  de  M.  d' Avtiiyille  , auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  > Effri  fur  la  cavalerie. 

ESCALADE.  Attaque  d’une  place,  de  vive 
force,  en  franchiffant  les  murs  avec  des  échelles 
ou  par  d’autres  moyens.  On  y reuflît  mieux  par 
la  furprife  ; mais  elle  n’y  eft  point  effentrelle. 

La  méthode  de  s’empar^^cs  villes  par  Yefcalade 
ctoit  bien  plus  commune^h'ar.t  l’invention  de  la 
poudre  qu’aujourd’hui  : aulü  les  anciens  , pour  s’en 
garantir,  prenoient  ils  les  plus  grandes  précautions, 
ils  ne  terrafteient  point  leurs  murailles,  6c  ils  les 
élevoient  beaucoup , enforte  que  non  feulement  il 
ctoit  befoin  d’échelles  pour  monter  deffus,  mais 
encore  pour  en  defeendre  dans  la  ville.  Les  tours 
dont  la  muraille  ctoit  flanquée  étoient  e icore  plus 
élevées  que  la  muraille , 6t  lefpèce  de  petit  chemin 
qu’il  y avoit  du  côté  intérieur  de  cette  muraille, 
6c  fur  lequel  étoient  placés  les  foldats  qui  dé'en- 
doieut  la  ville , étoit  coupé  vis  a-vis  de  ce  tours, 
enforte  que  l’ennemi , pour  être  parvenu  au  haut 
de  1a  muraille,  n’étoit,  pour  ai.  fi  dire,  encore 
maître  de  rien.  Cependant,  malgiéccs  difficultés,  , 
^ les  efcaladcs  s’entreprenoient  fouvent.  Il  y a appa- 
rente  que  U longueur  du  temps  qu’il  falLoit  cm* 
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ployer  pour  faire  brèche  au  mur  de  la  ville,  fai- 
foit  prendre  ce  parti,  &.  que  le  canon  pouvant 
faire  une  ouverture  au  mur  affex  promptement, 
o»  a infenfiblement , pour  ainfi  dire , perdu  l’ufage 
de  s'emparer  des  villes  par  Yefcalade. 

Il  fe  peut  bien  suffi  que  la  difpofition  de  nos 
fortifications  modernes  y ait  contribué  : les  anciens 
n’ayant  poir\t  de  dehors  , on  pouvoit  s’approcher 
tout  d’un  coup  du  bord  de  leur  foffé , defeendre 
.dedans , ôt  appliquer  dés  échelles  le  long  du  mur. 
Nos  dehors  ne  permettant  pas  un  fi  facile  accès  au 
corps  de  la  place  : cependant  lorfque  le  foffé  eft 
fec  , corpme  il  faut  communément  qu’il  le  foitdans 
les  efialades , il  ne  feroit  pas  impoffible,  fi  1a 
place  n’avoit  pour  dehors  que  des  demi  - lunes 
& fon  chemin  couvert,  de  parvenir  à Yefcala - 
der,  fur -tout  fi  la  garnifon  en  étoit  foible;  car 
ces  fortes  d'entrepriles  ne  peuvent  guère  réuffir 
contre  une  garnilbn  nombreuse , en  état  de  bien 
garnir  fes  polies  Ék  de  les  bien  défendre  : mais 
quand  on  l'uppoferoit  trop  de  difficultés  pour  y 
réuffir  dans  nos  villes  fortifiées  à la  moderne , il 
fe  trouve  fouvent , dans  les  pays  où  Ton  fait  la 
guerre,  des  villes  qui  ne  font  entourées  que  de 
murailles  terrifiées , & devant  lefquelles  il  n’y  a 
qu’un  fimple  foffé.  Contre  ces  fortes  de  villes  Yefca - 
laie  pourroit  s’employer  St  réuffir  heureufement, 
comme  elle  a réufït  à Prague  au  mois  de  Décembre 
>7*!- (Q-  ).  ffyrç  Places.  ( attaques  des) 
ESCARMOUCHE.  Combat  irrégulier  & fans 
ordre,  entre  de  petits  corps  de  troupes  qui  fe 
détachent  du  corps  principal. 

Ce  moi  femble  être  formé  du»  mot  François 
efcarmouche , qui  a la  meme  fignification  , St  que 
Nicod  dérive  du  Grec  yiffui  qui  fignifie  en 
même  temps  combat  6»  rèjouijjance.  Menace  le  fait 
veoir  de  l’Allemand  Jclùrmen , fe  défendre  : Du- 
cange  dit  qu’il  vient  de  fcarmuccia , petite  aélion  , 
de  Je  ara  & muccia , qui  fignifie  un  corps  de  troupes 
en  embufeade  ; parce  que  la  plupart  des  ejcarmouches 
fe  font  par  des  troupes  en  embufeade.  Chambersf 
Trev . & Difl.  ctymol. 

Les  efcarmouches  s’eâMgcnt  quelquefois  malgré 
le  général,  quelqueforc aulli  elles  ont  des  vues 
coniîdérables  ; il  faut  faire  ceffer  celles  qui  s’enga- 
gent mal-à-propos , le  plus  diligemment  qu'il  cil 
poilible  ; parce  qu'elles  peuvent  attirer  des  affaires 
déùgréabies,  & qu’eiles  n’aboutiffent  à rien,  qu’à 
faire  malheureusement  tuer  quelqu'un , qu’on  re- 
grette en  vain. 

Celles  qu’on  engage  à deffein , font  pour  recon- 
noitre  un  terrein;  pour  amufer  l’ennemi,  pour 
lui  cacher  un  travail , peur  lui  ôter  la  connoiffance 
d’un  mouvement,  pour  l’arrêter  dans  fa  marche, 
6l  donner  le  temps  au  gros  des  troupes  d’arriver, 
ou  Amplement  pour  faire  des  prilonniers , St  avoir 
des  nouvelles. 

. Une  maxime  générale  pour  les  efcarmouches , 
eft  de  les  faire  engager  par  peu  de  troupes,  & 
de  les  loutccir  avec  beaucoup  , étant  d’une  grande 
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conséquence  de  ne  point  accoutumer  Fennemt  3 
ramener  impunément  ceux  par  qui  on  a fait  com- 
mencer Y efcarmouche  % qu’il  faut  toujours  faire  foo- 
tenir  par  un  corps  plus  confidérable  que  celui  de 
l’ennemi. 

Ceft  le  terrein  qui  décide  de  la  nature  des 
troupes  que  l’on  fait  efcarmoucher.  Si  c’eft  un  pay» 
de  plaine  , on  y emploie  de  l’infanterie.  Si  c’eft 
un  pays  mêlé , on  y emploie  de  ces  deux  fortes 
de  troupes,  que  l’on  difpofe  de  manière  que  ces 
tToupes  puiffent  tirer  avantage  du  terrein  fur  lequel 
on  les  aura  placées. 

Par  exemple,  on  éloignera  la  cavalerie  des 
bois  St  des  haies , parce  qu’elle  feroit  trop  aifé- 
ment  mile  en  défordre  par  l’infanterie  ennemie  ; 
& on  ne  mettra  pas  l'infanterie  dans  1a  plaine , 
parce  qu’eUe *courr oit  rifquc  d’être  renverfée  par 
la  cavalerie. 

Je  n'ai  vu  qu’un  exemple  d’une  efcarmouche  qui 
ait  engagé  un  combat,  & qui  auroit , félon  les  ap- 
parences , engage  une  affaire  générale  , s’il  y avoit 
eu  affez  de  jour  pour  cela  : c’eft  celle  qui , en 
l’année  1677,  précéda  le  combat  de  Kokerbcrg. 
Elle  fut  engagée  par  M.  Harrand . officier  général 
de  l’empereur,  qui  avoit  un  peu  trop  dîné , (comme 
il  nous  le  parut  après  qu'il  fut  pris , ) 6c  foutenu 
par  M.  de  Villars , colonel  de  cavalerie  , comman- 
dant de  notre  grande  garde.  " 

Comme  j'ai  parle  ae  cette  aétion  lorfque  j’ai  fait 
mes  réflexions  fur  les  combats  particuliers , je  n’en 
reparle  ici  que  pour  faire  reffouvenir  de  la  maxime 
que  j’ai  donnée  fur  les  efcarmouches  \ qui  eft , qu’il 
faut  toujours  faire  ceffer  toutes  celles  qui  s’engagent 
légèrement,  & fans  objet.  ( Feuquures . ). 

ES  C A RP  E.  Talud  extérieur  du  rempart. 
Dans  les  ouvrages  revêtus  en  maçortnerfe,  Yejcarpc 
commence  au  cordon  & fe  termine  au  fond  du 
foffé  ; dans  ceux  qui  font  conftruits  en  terre  , Yef- 
carpe  commence  à la  partie  lùpérieure  du  parapet, 
& fe  termine  de  même  au  fond  du  foffé.  » 

& ESCORTE.  Troupe  qui  accompagne  un  officier 
ou  un  convoi,  pour  l'empêcher  d'etre  pris  par 
l’ennemi.  Voye\  Convoi.  * 

Les  efeortes  doivent  être  proportionnées  aux  dif- 
férents corps  de  troupes  qu’elles  peuvent  avoir  à 
combattre.  Si  elles  font  à la  luite  d’un  convoi, 
elles  doivent  être  partie  à la  tête , partie  à la  queue  , 
& fur  les  ailes  ; elles  doivent  auffi  envoyer  des 
détachements  en  avant  & fur  les  ailes,  pour  exa- 
miner s’il  n’y  a point  quelques  embufeades  à 
craindre  de  la  part  de  l’ennemi.  (Q.) 

ESCOUADE.  Divifion  d’une  compagnie  cUn- 
fanterie.  Ce  mot  n’eft  point  en  ufage  dans  la  ca- 
valerie) Yefcouade  y eft  nommée  brigade.  (Q.). 

Escouade  Brisée.  C’eft  u»e  efeouade  corn- 
polec  de  foldats  de  différentes  compagnies. 

On  donne  le  nom  à' efeouade  à la  plus  petite  des 
fubdVifions  des  compagnies  d’infanterie  FranÇbife. 

Ctaqu*  efeouade  eft  particulièrement  foumife 
à un  caporal*  C’eft  du  mot  efeouade  que  ce  bas 
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‘officier  étoîc  Autrefois  appellé  cap  ÿefeouade. 

Une  efeouade  dans  les  régiments  qui  font  fur  le 
pièd  de  guerre  , eft  compolée  d’un  caporal , d'un 
appointé  ôl  de  quatorze  fufiliers. 

Une  efeouade  fur  le  pied  de  paix , eft  compofce 
d’un  caporal , d’un  appointé  5c  de  neuf  fufiliers. 

Les  efeouades  de  grenadiers  Si  de  chaffeurs , font 
tondaxnment  composes  d'un  caporal , d'un  ap- 
pointé & de  neuf  grenadiers. 

. Quand  les  compagnies  font  au-deflùs  du  com- 
plet , les  premières  efeouades  font  toujours  les 
plus  fortes , mais  elles  ne  peuvent  furpaffer  le» 
dernières  que  d’un  homme.  Quand  les  compagnies 
font  au-deüous  du  complet,  les  dernières  efeouades 
font  toujours  les  moins  ndfnbreufes  ; la  plus  foible 
ne  doit  cependant  avoir  jamais  deux  hommes  d| 
moins  que  la  plus  forte.  * 

La  première  efeouade , commandée  par  le  pre- 
mier caporal , elt  compofée  du  premier  appointé, 
du  premier  , du  onzième,  du  vingt-unième , du 
trentp-unième , &c.  fufiliers;  la  fécond*  efeouade , 
commandée  par  le  fécond  caporal , eft  compolée 
du  fécond  appointé , du  deuxième , du  douzième , 
du  vingt-deuxième,  du  trente-deuxième  , &c. 
foldats. 

En  cherchantqueÜe  doit  être  ta  force  des  grandes 
divifions  d’un  régiment  appellées compagnies, nous 
avons  détermine  quelle  devoit  être  celle  d’une 
efeouade.  Voyc i Compagnie.  ( C. ).  , 

ESPADON.  Grande  & large  épée  tranchante 
des  deux  côtés.  On  s’en  fervoit  anciennement , & 
elle  étoit  fi  pefante  qu’il  falloir  la  tenir  à deux 
mains. 

Aujourd'hui  on  nomme  le  fabre , efpadon , mais 
feulement  dans  ces  phrafes , maître  d* efpadon , c’eft- 
à-dire  maître  d’eferime  du  fabre^  faire  de  l'efpa- 
don,  c’eft-à-dire,  s’eferimer  du  labre. 

ESPION.  Perfonne  envoyée  par  un  chef  mili- 
taire, pour  examiner  les  mouvements  de  l’enne- 
mi , pénétrer  fes  projets , & en  rendre  compte. 

Les  efpions  font  de  plufieurs  efpèces.  Il  s’en 
trouve  dans  les  confeils  des  princes , dans  les  bu- 
reaux des  minières , parmi  les  officiers  des  armées, 
dans  les  cabinets  de»  généraux,  dans  les  villes 
ennemies,  dans  le  plat-pays,  &.  même  dans  les 
monailères. 

Les  uns  s’offrent  d'eux-mêmes  ; les  autres  fe 
forment  par  les  foins  du  miniftre , du  général , ou 
de  ceax  qui  font  chargés  des  affaires  en  détail. 
Touts  font  portés  par  l’avidité  du  gain.  C’eft  au 
prince  Si  i les  miniures  à corrompre  le  confeil  de 
Ion  ennemi.  Ceft  au  général , & à ceux  qui  con- 
courent avec  lui  au  bien  des  affaires,  à corrompre 
ou  à former  les  autres. 

En  général  il  faut  tesujours  tirer  des  inftru&ions 
des  efpiont , Si  ne  jamais  s’ouvrir  à eux.  11  faut 
pour  un  même  fujet  en  employer  plufieurs  qui  «e 
le  connoiiïent  point , ne  communiquer  avec  eux 
qu’en  Secret,  les  entretenir  fouvent  de  chofes  fur 
lesquelles  on  ne  fe  foucie  point  d’être  éclairci  * 
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le*  frire  parler  beaucoup  & leur  dire  peudech’ofe  , 
afin  de  connoître  leur  caractère  d'efprit  & leur  por- 
tée ; les  faire  elpionncr  eux-mêmes , après  que  l’on 
fe  fera  féparé  d’eux,  pour  fçavoir  s’ils  ne  font  point 
doubles  , ce  qui  arrive  fort  fouvent.  Et  torique , 
fur  le  rapport  féparé  de  plufieurs , on  croira  être 
certain  qu’ils  ont  dit  vrai  , il  faut  encore  les  faire 
garder  Séparément,  ôt  fi  c’eft  pour  exécuter  une 
entreprise  , il  faut  les  y mener  touts  Séparés , les 
queiltonnor  fouvent,  Si  voir  s’ils  fe  rapportent 
dans  les  faits. 

Il  y a encore  une  troifième  forte  à'efpion , ou 
au  moins  de  gens  de  qui  on  tire  des  connoiffancés 
certaines , par  les  conventions  qu’on  a avec  eux. 
Ce  font  les  gens  du  pays,  que  leurs  affaires  parti- 
culières attirent  dans  le  camp  ou  dans  les  villes, 
& les  prifonniers. 

Les  premiers  ne  doivent  jamais  être  queftion- 
nés.  Il  faut  les  entretenir  ou  les  faire  entretenir  par 
des  gens  d’efprit , -qui , fans  affe&cr de  curiofité, 
les  lont  allez  parler  furdesfujets  différents,  pour 
tirer  d’eux  la  connoiffancc  des  chofcs  qu’on  veut 
fçavoir. 

Les  prifonniers  , fuivant  leur  caractère , peuvent 
être  queftionnés  un  peu  plus,  ou  un  peu  moins 
Iprement  , mais  cependant  toujours  Séparés  les 
uns  des  autres , Si  toujours  conduits  à la  connoif- 
fance  de  ce  qu’on  veut  fçavoir,  par  de  longs  dé- 
tours de  convention,  afin  qu’ils  ne  prennent  point 
garde  eux-mêmes  à ce  qu’ils  ont  dit  ; 5c  qu'aprè» 
etre  renvoyés , ils  ne  puiffent  mettre  leur  général 
fur  les  voies  , au  lujet  des  intentions  que  l’on  peut 
avoir  ; parce  qu’en  ce  cas  le  général  ne  manquera 
pas  de  lâcher  des  efpions  doubles  ou  des  transfuges , 
pour  donner  des  notions  différentes  fur  ce  qu'on 
a voulu  pénétrer  , Si  faire  ainfi  prendre  de  fauiïes 
mefurcs. 

Il  y a des  pays  où  les  efpions  , qu’on  peut  avoir 
dans  les  monaftères , font  les  meilleurs  Si  les  plus 
sûrs.  Le  gouvernement  des  consciences  eft  un  em- 
pire fecret,  qui  n’eft  pénétré  de  perfonne  , Si  qti 
pénétre  tout.  L’emploi  de  ces  fortes  d 'efpions  eft 
infaillible,  ou  dans  une  place  occupée  par  un 
prince  d’une  différente  religion  , ou  dans  un  état , 
lors  d’un  changement  de  domination.  On  fe  fort 
meme  des  femmes,  ou  pour  en  introduire  dans 
une  ville , ou  pour  éprouver  un  camp,  ou  pour 
porter  des  lettres  , parce  qu'elles  font  moins  loup- 
çonnées  que  les  hommes. 

Il  eft  inutile  d’entrer  ici  dans  le  détail  de  touts 
les  différents  ufages  des  efpions.  11  fuffit  de  dire 
qu’un  prince  , un  miniftre  & un  général  ne  peuvent 
trop  précisément  fçarair  ce  qui  fe  paffe  dans  les 
états  Si  armées  amis^u  ennemis  ; ôl  qu’ainft  on 
ne  fçauroit  avoir  trop  d 'efpions  de  toute  efpèce  Si 
pçmr  toute  forte  d’ufage.  (Feuquicres.).  • 

Moyens  d'èviicr  que  vos  efpions  ne  foient  découverts 
■*  6*  arrhes . 

StratU  appelle  les  e jpions  «les  oreilles  Si  les 
Ppij 
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» yeux  ceux  qui  gouvernent  n.  Ceux  d’un 
ambafladeur  ou  d un  prince , font , en  plufieurs 
chofes , différents  de  ceux  dont  un  général  d’armée 
a befoin.  Je  traiterai  de  ces  derniers. 

La  première  maxime  pour  entretenir  les  efpions , 
eft  que  peu  de  perfonnes  fçaehent  qui  font  ceux 
dont  vous  vous  fervez,  parce  que  les  ennemis  en 
aurolcnt  bientôt  connoiflance , fit  vos  efpions  fe- 
roient  pendus. 

Ne  leur  témoignez  pas  en  public  de  raffe&ion  ; 
ne  leur  faites  pas  des  dons  qui  puiflem  être  connus, 
& ne  leur  parlez  que  dans  un  lieu  fecret.  Si  cela 
vous  paroît  trop  embarraffam , un  officier  de  con- 
fiance peut  aller  prendre  dans  un  endroit  écarté 
les  avis  que  les  efpions  vous  apporteront,  & cet 
officier  viendra  enfuite  vous  les  rapporter. 

Vous  devez  vous  défier  même  de  vos  propres  do- 
nteftiques  qui  fervent  peut-être  d1  efpions  contre 
vous, parce  qu’il  fe  peut  qu'ils  ne  foient  entrés  à 
votre  fervice  que  dans  cette  vue , ou  qu'ils  ayent  été 
fubornés  par  les  ennemis  : d'ailleurs  un  maître  qui 
communique  fon  fecret  à les  domeftiques , s’en 
rend  en  quelque  façon  , l’cfclave , puifqu'ii  eft 
forcé  de  les  ménager,  à quelque  prix  que  ce  foit, 
de  peur  qu’ils  ne  le  découvrent,  ou  du  moins  ^ 
avilit  fon  caraûère  par  cet  excès  de  confiance,  ™ 
leur  faifant  occuper  une  place  qui  n’eft  due  qu’à 
les  intimes  amis. 

11  y auroit  encore  plus  d’inconvénients , f»  les 
efpions  fe  connoiffbient  les  uns  les  autres , parce 
ue , s’il  s’en  trou  voit  quelqu’un  qui  fervit  d’efpion 
oublc  contre  vous , ils  feroient  bientôt  périr  touts 
les  autres  : ils  pourroient  aufli  s’accorder  entr’eux 
pour  vous  tromper  , en  vous  donnant  des  avis  uni- 
formes , lorfque  par  crainte , par  parefle  ou  par  nja- 
lice,  ils  ne  leroient  pas  d'humeur  d’exécuter  la  com- 
miftion  dont  vous  les  auriez  chargés , ou  qu’il  leur 
itnporteroit  de  vous  donner  quelque  avis.  C'étoient 
là  les  raifors  qu’altéguoit  Pompifque , pour  auto- 
rifer  le  foin  qu’il  prenoit , afin  qu’aucun  de  fes 
efpions  ne  connût  les  camarades.* 

On  peut  encore  ajouter  que , fi  les  ennemis 
puniflent  un  efpion , les  autres  qui  ne  fçavent  pas 
le  métier  qu’il  faifoit,  & qui  peut-être  ne  le  con- 
noiflent  pas,  ne  feront  pas  alarmés  de  fa  mort, 
dont  ils  ignorent  la  caufe  ; & , fans  être  intimidés 
davantage  par  cet  exemple,  ils  continueront  à fervir 
dans  cet  emploi. 

Les  efpions  de  Paufanias , pour  s’êtrc  connus  les 
uns  les  autres , furent  caufe  de  la  mort  de  ce  capi- 
taine de  Sparte  car  un  d'eux,  nommé  Argile, 
voyant  que  fes  camarades,  qui  avoient  été  envoyés 
par  Pauli  n us  à la  cour  de  Mer  Ce  , ne  revenoient 
pas,  foupçor.na  qu’après  avoir  reçu  les  lettres,  on 
faifoit  mourir  ceux  qui  les  avoient  portées , afin 
•qu'on  n’eût  pas  connoiflance  à Sparte  des  négo- 
ciations de  Paufanias  ; ainfi  Argile  , au  Heu  de 
porter  en  Pcrfe  la  lettre  de  Paufanias  , la  remit 
aux  éphores  de  Sparte. 

Ne  faites  pas  counoitre  que  vous  êtes  fréquem- 
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ment  8c  ponctuellement  informé  des  defleins  $c  des 
mouvements  des  ennemis , afin  qu’ils  ne  tâchent 
pas  de  découvrir  d’où  vous  viennent  ces  avis , 6c 
qu’ils  ne  fe  précautionnent  pas  par  rapport  à ces 
avis  qu’ils  fçavent  que  vous  avez  reçus. 

Dom  Alfonfe  X , roi  de  Caftille  , dit  un-  jour 
au  comte  Charles  d’Artois  qu’il  étoit  exaéfement 
inftruit  des  plusnccrètes  négociations  de  la  France. 
Les  François , ayant  eu  connoiflance  de  cette  parole  * 
redoublèrent  leurs  foins,  pour  trouver  de  quef 
endroit  cela  pouvoit  venir  : à la  fin , il»  décou- 
vrirent Que  c’étoit  par  un  nommé  Brochie,  valet- 
de-chatnbre  de  Philippe  111 , roi  de  France.  . 

Lorfque  Claude  Lyfes , tribun  romain  , com- 
mandant de  Jérufalem  , eut  été  averti  par  un  neveu 
de  faint  Paul,  qu’une  troupe  de  Juifs  avoit  réfolu 
d’enlever , le  jour  fuivant , cet  apôtre , & de  le 
faire  mourir,  il  enjoignit  à celui  qui  lui  donnoit 
cet  avis  , de  garder  le  fecret , & , ayant , la  nuit 
même,  envoyé  faint  Paul  à Céfarée,  avec  une 
bonne  efc^te  , les  conjurés  ne  purent  pas  exécuter 
le  deflein  qu’ils  avoient  projette. 

De  l*efpece  des  efpions.  . 

Les  efpions  qui  peuvent  aller  dans  le  pays  ennemi 
avec  plus  de  fureté , font  ceux  qui  habitant  la  fron- 
tière , ont  du  bien  & des  parents  dans  le  pays 
des  ennemis  & dans  celui  de  votre  fourerain;  car  9 
s’ils  font  arrêtés,  ils  pourront  dire  qu’ils  ne  fe 
mêlent  pas  d’affaires  de  guerre  ; qu’ils  n’ont  demeuré 
quelque  temps  fur  les  états  de  votre  prince,  que 
pour  ne  pas  perdre  les  biens  qu’ils  y ont , & qu’ils 
viennent  à préfent  pourvoir  leurs  parents,  & jouir 
des  biens  oc  des  effets  qu’ils  ont  aufli  fur  les  états- 
du  prince  ennemi  , &c.  D’aiîleurs  ces  efpions  9 
habitants  de  la  frontière , fçauront  certaines  routes 
inconnues,  par  où  ils  pourront  entrer  & fortir , 
fans  rifque  d’être  arrêtes  en  chemin  ; après  quoi , 
Us  ne  courent  plus  de  dangers , parce  que  leurs 
parents  les  cachent,  de  manière  que  les  ennemis 
ne  peuvent  pas  les  trouver,  &,  quand  même  ils 
les  trouveroient , ces  mêmesyparenrs  imagmeioiem 
tant  de  prétextes  pour  motive  leur  voyage,  qu’il» 
paroitroient  innocents. 

Dans  la  dernière  guerre  contre  la  Catalogne  * 
quoique  ce  pays  ne  tût  pas  dans  le  parti  du  roi  9 
il  n’y  avoit  pourtant  point  de  fi  petit  riltage  oit 
l’on  ne  rencontrât  quelque  fidèle  fujet  pour  aller 
à Barcelone  & à l’armée  ennemie  toutes  les  fois, 
que  les  commandants  de  notre  frontière  les  y eti- 
voyoient  ; & , quoiqu’ils  fuflertt  fouvent  arretés  > 
rarement  arrivoit-il  qu’ils  fuffent  punis,  parce  que 
les  parents  qu’ils  avoient  cjpns  le  parti  contraire,, 
trouvoient  le  moyen  de  les  fauver. 

Les  perfonnes  d’une  nation  neutre  font  celles  qui 
eourent  moins  de  rifque  à fervir  d' efpions  ; car  , 
fous  prétexte  de  voyager  & de  trafiquer,  ils  iront 
d*un  pays  à l’autre.  Si  c’eft  par  mer  qu’ils  doivent 
voyager , on  fait  embarquer  un  homme  intelligcur 
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& «droit  foui  la  qualité  d'un  marchand  ou  d’un 
matelot , & on  l'inftruit  des  perfonnes  affidées  que 
▼ous  avez  dam  les  ports  où  ce  bâtiment  va  aborder , 
afin  que  votre  tfpion  apprenne  des  nouvelles  plus 
fûres , fans  rifquer  9e  les  demander  à quelque  aut  A 
qui  pourroit  peut-être  entrer  en  quelque  foupçon 
iur  la  curiofité. 

Lorfque  j’étois  à Porto-Hercole,  9fcs  les  ordres 
de  dom  Etienne  Bellet , lieutenant  général , je  vis 
que  ce  commandant  fçavoit  par  cette  voie  toûl  ce 
qui  Te  palToit  dam  le  royaume  de  Naples. 

Dts  précautions  que  Us  tfpimvs  doivent  "prendre. 

Dans  les  matières  dont  le  fecret  & la  réuffite 
font  d’une  extrême  importance , il  faudroit  que 
1‘ tfpion  ou  l’émiffaire  lût  allez  intelligent  & allez 
fidèle  pour  pouvoir  s'acquitter  de  vive  voix  de  la 
commiffion  dont  on  le  charge , en  lpi  donnant  feu- 
lement un  mot  du  guet  qui  lui  ferve  comme  d’une 
lettre  de  créance  auprès  de  la  perfonne  «vec  qui 
vous  êtes  en  intelligence  ; alors,  quand  même  cet 
tfpion  tomberoit  entre  les  mains  des  ennemis , votre 
projet  ne  feroit  pas  découvert , au  lieu  qu'avec 
un  tfpion  qhi  porte  une  lettre , outre  ce  danger , 
il  y a encore  a craindre  qp’ii  ne  la  perde , ou  qu'il 
ne  la  déchire  6t  la  jette , dès  qu'il  appercevra  quel- 
qu'un des  ennemis  ; & , s’il  ne  fçait  pas  ce  que  la 
lettre  contient , comment  pourra-t-il  inflruire  celui 
à qui  cette  lettre  étoit  adreffée  f 

Lorfqu'Alexandre-le-Grand  étoit  devant  Hali- 
carnaile  , il  donna  ordre  à Parmenion , fon  général , 
qui  étoit  en  Phrygie , de  s'aflurer  de  la  perfonne 
d'Alexandre-l'lncetle  qui  machinoit  contre  la  vie 
d’Alexandre-le-Grand;  St , comme  c’étoit-li  une 
affaire  d'importance , au  lieu  d’envoyer  à Parmenion 
l'ordre  par  écrit,  il  chargea  verbalement  Aropho- 
tere  de  le  lui  porter , ahn  que , s'il  venoit  à être 
furpris  dans  fon  voyage , les  ennemis  n’euffent  pas 
connoiffance  du  delTein  d'Alexandre. 

Dion  ayant  débarqué  en  Sicile  pour  une  entre- 
prife  contre  Denis- le-Tyran  qui  fe  trouvoit  en 
Caulonie  , Timocrate,  ami  de  Denis,  lui  écrivit 
ce  qui  fe  paffoit,  l'avertiffant  de  retourner  plutôt 
à Syracufe , pour  n'y  pas  laitier  ruiner  fes  affaires. 
Le  porteur  de  la  lettre , après  avoir  pafle  le  Phare , 
faifoitfon  voyage  par  terre,  6t,fe  trouvant  fatigué, 
il  s’endormit  fur  le  chemin , ayant  fa  lettre  dans 
un  petit  fac,  où  étoit  aufli  un  peu  de  viande , dont 
l'odeur  attira  un  loup , qui  lui  enleva  le  petit  fac. 
Ce  courier , à fon  réveil , fe  trouva  fans  lettre , 
& fans  en  fçavoir  le  contenu  ; de  forte  que  Denis , 
n'ayant  pas  ytçu  affez  tôt  l'avis  & le  confeil  que 
Tqpocraie  |Ui  donnoit,  vint  trop  tard  au  fveours 
de  fon  pays  i ce  qui  donna  plus  de  facilité  à Dion 
de  réuilîr  dans  fon  eritreprife. 

Je  fuppole  que  vous  ne  choifirw  pas  pour  cfpions 
des  hommes  inconftants  ni  des  fimples  ; ca*>,  ielon 
la  remarqué  de  Frachetta  , les  premiers  devien- 
droient  infidèles  , 6c  les  féconds  Croient  bientôt 
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découverts.  Il  faut,  au  contraire,  qu’ils  ayent  de 
la  préfence  d’efprit , & qu’ils  foient  bien  inllruits , 
pour  répondre  promptement  aux  demandes  que 
pourroit  leur  faire  un  parti  ennemi  entre  les  mains 
de  qui  ils  tomberaient , afin  que  leur  trouble  n'aug- 
tnenràt  pas  le  foupçon  qu'on  pourroit  avoir  fur  1« 
métier  qu'ils  font., 

Zénophane  ayant  été  envoyé  par  Philippe , rot 
de  Macédoine,  auprès  d'Annibai,  pour  y conclure 
la  ligue  contre  les  Romains , donna  dans  les  gardes 
de  l’armée  romaine,  commandée  par  Valere  Lévi- 
nus.  Ayant  été  interrogé  qui  il  étoit , d'où  il  venoit, 

& où  il  alloit , il  répondit  , fans  héfiter , que  , de  I» 
part  de  Philippe  Ion  roi  , il  alloit  pour  traiter 
ci  une  alliance  avec  les  Romains.  Par  cette  préfence 
d'efprit  fi  prompte,  il  fe  tira  de  leurs  mains,  & 
rêumt  à s’acquitter  de  fa  commiffion  auprès  d’An- 
nibal. 

A fon  retour , il  rencontra  une  autre  armée  • 
Romaine  , commandée  par  Quintus-Fulvius  ; ôc 
il  fut  découvert  & arrêté,  parce  que  les  Romains 
connurent  à l'habit  de  quelques-uns  de  la  fuite  de 
Zénophane , que  ce  n'étoient  pas  des  Macédoniens , 
mais  des  Carthaginois.  Comme  on  leur  fit  certaines 
demandes , ces  Carthaginois  , par  leur  trouble , 
augmentèrent  le  foupçon , & rendirent  inutile  l'ar- 
tifice dont  Zénophane  continuoit  de  fefervir  ; car, 
répondant  toujours  fans  héfiter,  il  avoit  déjà  per- 
fuadé  à Fulvius  qu'il  venoit  de  Rome , Si  qu’il 
porioit  à fon  roi  une  réponfe  dq  féru  U 

N ous  défendrez  à vos  tfpions  de  communiquer 
à nui  autre  qu'à  vous  feul  les  nouvelles  qu'il» 
apprennent  par  eux-mêmes,  a*  parles  perfonne» 
affidées  que  vous  avez,  parce  qu’il  efl  à propos 
de  cather  les  mauvaifes  dans  certains  cas  où  il 
y auroit  à craindre  quelles  ne  diminuaffent  le 
coura»  des  troupes , & l'obéiffance  des  fujets. 
Souvflff  même  il  faut  taire  les  bonnes,  afin  qu'en 
les  tenant  fecrètes , on  puiffe  moins  prévoir  le» 
mouvements  que  vous  pourrez  faire  en  confé- 
tjuence , St  afin  que  les  ennemis  penfent  moins 
à changer  les  mefures  déjà  concertées , ou  à prendre 
de  nouvelles  précautions. 

Syphax , roi  de  Numidie , envoya  à Scipion 
l'Africain  , qui  étoit  en  Sicile  , des  ambaffaaeur» 
pour  menacer  les  Romains  de  leurdécl.irer  h guerre, 
s'ils  la  portoient  contre  Carthage.  Annibal , crai- 
gnant que  les  foldats  ne  refufaffent  de  s’embarquer  , 
s’ils  vefioient  à fçavoir  qu’ils  n'auroient  pas  feu- 
lement à combattre  comte  les  troupes  de  Carthage  , 
mais  encore  contre  celle  de  Numidie , fit  courir 
le  bruit  que  le  motif  de  cette  ambaffade  étoit  pour 
le  preffer  de  commencer  la  guerTe contre  Carthage, 

& il  congédia  au  plutôt  les  arabafladeurs,  afin  qu'i'» 
ne  détruififfent  pas  ce  bruit. 

Si  C tfpion  ou  le  courier  qui , en  rçoj  , porte!» 
an  pape  Alexandre  VI  la  nouvelle  que  le  duc  de 
Valentinois  . fon  fils  , avoit  fait  arrêter  prifonnier 
à Stnegale  Paul  des  Urfins.  le  due  de  Gratina, 
Vitelozzo  Vitelli  fie  Liberté  de  Fsrmo  , tf avoit 
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pis  gardé  !e  fecret , le  pape  n’aoroit  pas  pu  s’affurer 
de  la  perûyme  du  cardinal  des  li  r lin  s 6c  des  autres 
de  l'a  faéhon  , qui  , r.e  fçachant  rien  de  ce  qui 
s'i toit  paffé  à Sinegale , vivotent  tranq  illes  à Rotne , 
où  Alexandre  VI  les  lit  arrêter  , après  avoir  reçu 
cet  avis. 

Lorfque  ïtfpior.  n’eft  pas  capable  de  lervir  fans 
porter  des  lettres  à celui  avec  qui  vous  êtes  en 
intelligence , ou  quand  il  eft  nécefiaite  que  nul 
autre  que  vous  6i  cette  perfonne  affidée  ayent  con- 
noiflance  de  l'affaire  dont  il  s'agit , ou  dans  la  luppo- 
fition  que  itfvion,  venant  à être  pris,  ne  puiffe 
pas  nier  le  métier  qu'il  fait,  ce  qui  arriveroit,  par 
exemple , s'il  étoit  artété  en  voulant  entrer  dans 
une  place  alfiégée  , parce  qu’alors  il  y aurait  à 
craindre  qu'à  force  de  tourments  on  ne  lui  fit  avouer 
tout  ce  qu’il  fçait;  dans  tours  ces  cas,  n’inftruifez 
pas  C tfeion  de  ce  qui  eft  contenu  dans  les  lettres , 

| & ne  lui  liez  pas  la  clef  de  votre  chiffre  ; car , 
puifque  vous  écrivez  tout  ce  que  vous  jugez  à pro- 
pos , pourquoi  rifquer  inutilement  que  votre  fecret 
puiffe  être  découvert  faute  de  précaution , de  fidé- 
lité ou  de  confiance  de  la  part  de  l't/pion  ? 

Lorfqu'André  Tenfm,  chancelier  de  Pologne, 
& Nicolas  d’Arbiccic , vice- chancelier  du  même 
royaume , voulurent  faire  tenir  au  gouverneur  d, 
Caminik  une  lettre  qui  devoit  paffer  par  la  Lithua- 
nie , où  Svitigelon  , contre  qui  la  lettre  étoit 
écrite , commandoit , ils  la  mirent  dans  une  bougie , 
& , bien  loin  de  confier  au  porteur  ce  quelle  con- 
tenait, ils  lui  ordonnèrent  feulement  de  dire  au 
gouverneur,  en  lui  remettam  la  bougie  : monfieur , 
tr  vous  voulez  éviSr  de  tomber , lcrvez-vous  de 
cette  lumière. 

Je  fuppofe  que,  pour  écrire  à la  perfonnè  avec 
qui  vous  êtes  en  intelligence  , vous  vous  fervez  I 
de  quelque  habitant  qui  lait  un  commerce  cuivres 
ou  en  marchandises  dans  l'armée  des  ennemis  ; 
que  p de  votre  camp  , il  ne  va  pas  au  leur  en  droi- 
ture , mais  qu’il  fait  un  détour  pour  aller  prendre 
le  chemin  qui , de  fon  lieu , le  mène  droit  â la  place 
ou  à Paimée  ennemie , afin  de  ne  pas  donner  tant 
à foupçonner  à ceux  qui  le  rencontreroient  en  fon 
voyage  ; mais,  fi  , malgré  toutes  ces  précautions, 
il  eft  reconnu  par  les  grandes  gardes , ou  par  les 
partis  avancés,  voyons  comment  il  pourra  faire 
pour  qu'on  ne  lui  trouve  pas  la  lettre  qu’il  porte. 

Il  faut , pour  cela , que  ce  payfan  prenne  un 
bâton  , au'il  y fafle  un  trou  par  le  bas » fit  qu'il  y 
mette  la  lettre  , après  l’avoir  bien  roulée,  fermant 
le  trou  par  un  bout  de  fer,  ainfi  que  les  payfans 
les  portent  dans  1a  plupart  des  provinces. 

Il  peut  aufli  porter  une  lettre  divifée  en  plufieurs 
petites  bandes  de  papier , qu’il  mettra  bien  roulées 
d?ns  les  moules  des  boutons  de  fçn  habit , qu’à 
cet  effet,  il  aura  fait  faire  creux,  fit  l’on  couvrira 
ces  moules  de  toile  , ou  de  drap  neuf  ou  vieux  , 
félon  que  fera  l'habit.  Chacune  de  ces  bandes  con- 
tiendra une  ou  deux  lignes , fie  elles  feront  toutes 
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numérotées  , afin  que  celui  qui  les  recevra,  fçache 
comment  il  faut  les  ranger  pour  les  lire. 

Le  moyen  le  plus  aifé  fit  le  plus  sûr , à mon 
avis,  pour  cacher  une  lettre , eft  de  la  meure  dans 
V1  fuül , lur  la  charge  de  la  poudre , 6 i , pardellus , 
une  balle  que  l’on  fera  entrer  de  force  arec  une 
baguette  de  fer  ; car , quoique  les  ennemis  foup- 
çonnent  ce  pgyfan  , à <jui  je  fuppofe  qu’il  eft  permis 
de  porter  des  armes  a feu,  fit  qu’ils  vifiteot  fon 
fufil*  excepté  qu’ils  ne  s’arîfent  d’en  ôter  la  culafle  , 
il5  ne  trouveront  jamais  la  lettre , n’etant  pas  poflible 
de  faire  fortir  avec  le  tire-bourre  la  balle  qu’on  y 
a fait  entrer  avac  tint  de  force  ; fit , s'ils  tirent  le 
fufil , la  lettre  fera  fi  maltraitée , qu’il  n’y  aura 
pas  moyen  de  la  lire  , ni  de  connoitre  autre  chofe  , 
n ce  n’eft  qu’elle  a fervi  pour  bourrer  la  poudre. 
Je  dois  pourtant  vous  avertir  de  deux  chofes  ; U 
première  eft  que  le  fufil  doit  avoir  une  fort  mau- 
vaife  apparence , de  peur  que  le  premier  foldat  qui 
le  verra  entre *lcs  mains  d’un  payfan,  ne  le  lui 
enlève  , fans  foupçonner  même  qu’il  foit  cfpion . 

La  fetfbndc  eft  que , fi  celui  qui  porte  la  lettre  dans 
le  fufil , eft  foldat  ; fit  Jï  , nonobitam  la  précaution 
qu  il  prend  d’aller  par  des  chemins  écartés, il  rencon- 
tre quelque  parti  des  ennemis  dont  il  nedoit  pas  fùr 
de  le  pouvoir  échapper,  il  ne  doit  pas  Iç  tenter;  car 
il  doit  au  contraire  tirer  fon  fufil  en  l’air , fit  fai- 
lant  figne  au  parti  avec  fa  cravatte  , ou  avec  un 
mouchoir  blanc  , il  ira  vers  lui  comme  s'il  étoit  un 
deferteur.  De  cette  manière , les  ennemis  ne  foup-- 
ç aimeront  pas  que  ce  foit  un  efpion  ; &,  quand  ils 
auroient  ce  foupçon  , il  ne  leur  fera  pas  poffible 
<Ten  avoir  aucune  preuve  , parce  que  la  lettre  s’é- 
tant brûlée  en  tirant  le  fufil , ce  foldat  n'a  plus  rien 
fur  lui , qui  puiiTe  donner  le  moindre  indice.  On 
ne  pourra  pas  même  lui  faire  un  crime  d’avoir  été 
trouvé  dans  des  chemins  écartés  pparce  qu’il  ré- 
pondra qu’il  l'a  fait  par  la  crainte  de  rencontrer 
des  partis  de  l’armée  de  laquelle  il  déferte. 

Le  comte  Bifaccioni  rapporte  que  la  place  de 
Newmarket  étant  afliégée  par  les  Ecoflois,  Charles 
1er , roi  d’Angleterre  , envoya  à celui  qui  en  étoit 
gouverneur , un  billet  dans  une  balle  de  moufquet , 
que  le  porteur  avala  pour  n’êtrc  pas  découvert  , 
en  cas  qu’il  tombât  entre  les  mains  des  ennemis  , 
fit  qu'on  le  fouillât.  De  cette  forte  il  fit  entrer  le 
billet  dans  la  place  , qu’il  rendit  enfuite  par  la  bas 
en  fon  temps. 

Je  fupuole  que  ce  que  Bifaccioni  appelle  (impie- 
ment  balle , devoit  ctre  quelque  petite  boule  de 
plomb , ou  de  quelque  autre  métal , creufée  pour 
pouvoir  contenir  le  billet  , fit  partagée  çn  deux 
moitiés, qui , par  une  vis  ou  une  foudure  , pou- 
voient  fe  rejoindre  : car,  fi  cette  bfclle  n’avoit, 
pour  tout  artifice,  qu’un  trou  où  l’on  mit  le  p<mt 
papier  , l’humidité  du  corps  le  détruiroit  de  manière 
qu  on  ne  pourroit  plus  le  lire. 

H y «a  une  infinité  de  moyens  de  cacher  les 
lettres  : ü j'en  ai  rapporté  quelques-un» , c’eft  feu- 
lement pour  en  jjonner  une  idée  ; periuadé  que  je 
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fuis  que  quiconque  voudra  s'appliquer  à en  imagi- 
ner , en  trouvera  de  meilleurs.  î 

De  récriture  fient* • 

V 

Si  Ton  peut  imaginer  une  infinité  tic  moyens  de 
cacher  les  lettres  qu’on  porte , on  peut  aulli  trou- 
ver autant  de  différents  chiffres  pour  les  écrire  ; 
avec  cette  différence  q#on  a déjà  mis  au  jour 
plusieurs  livres  lur  ces  manières  fccrètes  d’écrire: 
ainfi  , je  ne  parlerai  que  de  l'ulage  du  chiffre  qu'on 
appelle  le  chafiis  ; car  , quoiqu'il  y ait  peu  de 
perfonnes  qui  n’en  ait  entendu  parler,  on  en  trouve 
rarement  qui  le  déchiffrent.  Voici  comment  on  s'en 
fen. 

Prenez  deux  feuilles  de  papier  de  la  même  me- 
fure  , & ayant  mis  l'une  fur  l’autre  , faiees-y  des 
traits  pour  marquer  la  marge  & les  lignes  , comme 
jur  un  papier -dilpofé  pour  écrire  des  lettres.  Dé- 
coupez fur  ces  traits  qui  difiinguent  les  -lignes , de* 
petites  ouvertures  à fantaifie , un  peu  éloignées 
-les  unes  des  autres , larges  à proportion  de  la  hau- 
teur de  votre  caraélère , & allez  longues  pour  pou- 
voir contenir  un  mot  ordinaire.  Envoyez  une  de 
ces  feuilles  à la  perfonne  avec  qui  vous  êtes  en 
intelligence.  Lorfque  vous  voudrez  lui  écrire , vous 
mettrez  la  feuille  que  vous  aurez  gardée , fur  une 
autre  de  Ta  même  mefure  , fur  laquelle  , par  les 
ouvertures  de  la  première  feuille  , vous  écrirez 
ce  que  vous  fouhaitez  faire  fç.voir  à la  perfonne 
pour  qui  efi  cette  lettre.  Rempliffez  enfuite  les 
vuides  que  vous  aurez  laiffés  entre  les  ouvertures, 
de  quelques  autres  mois  qui , joints  aux  premiers  , 
faiïcnt  un  fens  fi  différent,  que  toute  la  lettre  pa- 
roilTe  être  fur  quelque  intérêt  particulier.  Il  fera 
bon  auffi  que  vous  loyez  convenu  avec  cette  per- 
fonne de  cent  ou  deux  cents  termes  déguifés , pour 
exprimer  entre  vous  le  nom  de  chaque  régiment, 
celui  des  généraux  , des  places  , & autres  chofes 
principales , dont  il  eA  néceffaire  de  perler  dans 
vos  lettres , ne  pouvant  pas  les  appclier  par  leur 
nom  , fans  donner  quelque  foupçon  aux  enne- 
mis qui  intercepteroient  ces  lettres. 

Lorfque  cet  homme  , avec  qui  vous  êtes  en 
relation , aura  reçu  cette  lettre  , il  y appliquera 
deffus  la  feuille  de  papier , qui  efi  découpée , 8t , 
par  les  ouvertures  , il  lira  les  mots  qui  forment 
le  véritable  fens  de  la  lettre  ; tout  le  telle  n'ayant 
été  ajouté  dans  les  intervalles,  que  pour  déguifer 
le  chiffre  , qur  demande  que  celui  à qui  vous  écri- 
vez , yt  quelque  capacité  , afin  que  , dans  fa  ré- 
ponse , on  ne  diftingue  pas  le  véritable  fens  que 
les  paroles  de  la  lettre  contiennent , de  celui  qui 
fappofe  par  les  mots  dont  il  s'ell  fervi  pour  rem- 
plir les  intervalles.  Par-  là  ce  chiffre  ne  paraîtra 
pas  en  être  un  ; & c'eft  par  cette  raifon  que  Don 
Diegue  d'Alava  a dit  avant  moi , que  ce  chiffre 
étoit  le  meilleur.  11  eA  néanmoins  embarraffam  6c 
long  : ainfi  on  ne  peut  s'en  fervir  que  dans  des 
affaires  qui  ne  demandent  pas  un  grand  détail , ou 
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dans  celles  d’une  grande  importance  , & qui  n’exi- 
gent pas  une  prompte  expédition. 

Chacun  fçait  qu'en  écrivant  avec  du  jus  d’oignon 
ou  de  citron  , l’écriture  ne  paroir  pas  ,*fi  Von  ne  la 
préfentc  au  feu  : la  même  chofe  arrive  lorfqu’on 
écrit  avec  de  l’urine. 

On  ne  fçauroit  lire  ce  qui  a été  écrit  avec  du 
fuc  de  titimale  , qu’en  y jettant  de  la  cendre  par- 
deflus  , ou  en  trempant  le  papier  écrit  dans  de 
l’eau.  ^ 

«On  ne  peut  lire  ce  qui  a été  écrit  avec  du  lait 
u’on  vient  nouvellement  de  traire  , fans  y jetter 
e la  6ne  pouffière  de  charbon. 

Les  autres  manières  d’écrire  font  à-  peu  -près 
femblubles  à celles-là  , 6c  toutes  font  communes  , 
à l’exception  d'une  qui  deviendroit  commune 
aufli  fi  je  dilois  en  quoi  elle  confiée  ; 6c  , quoi- 
qu’elle approche  de  ces  encres  de  lympathie , dont 
Lemcri  & quelques  autres  auteu^  ont  donné  les 
recettes , elle  renferme  quelque  chofe  de  plus  ca- 
ché 6c  de  moins  commun. 

De  ta  nantir  e d'inflruirc  les  efpions. 

Faites  inflruirefccrétementvos  efpion is  à connoî- 
tre  comment  un  pofte , une  place,  un  retranche- 
ment , font  forts  par  l’art  ou  pc.r  la  fituation  : quelle 
étendue  de  terrein  un  tel  nombrç  d'infanterie  ou  de 
cavalerie  occupe  ordinairement  dans  un  camp , ou 
dans  une  marche  , félon  les  différents  fronts  fur  les- 
quels on  marche  , afin  que  ces  efpions  comprennent 
d'un  coup  d’oeil  quelle  eft  à-peu-près  la  force  d'un 
camp  6c  d’un  pofte , où  les  ennemis  font  logés  : com- 
bien d’infanterie  6c  de  cavalerie  ils  agit  dans  leur 
camp , ou  dans  leur  marche  , fans  avoir  befoin  de 
compter  les  tentes  ou  les  régiments , ni  de  s’arrêter 
fur  un  défilé  pour  voir  paffer  l’armée  ennemie  \ parce 
que  toutes  ces  démarches  font  périlleufes  pour  les 
efpions  qui  par  - là  , fe  font  obferver  6c  décou- 
vrir. 

Par-defius  la  paye  ordinaire  que  vous  donnez 
à vos  efpions  , vous  leur  ferez  quelque  gratification 
toutes  les  fois  qu’ils  vous  apporteront  un  avis  im- 
portant , afin  qu’animes  par  cet  intérêt  extraordi- 
naire , ils  mettent  tout  en  ufage  pour  vous  rendre 
une  autrefois  de  pareils' fervices  : car  , fi  ces  fortes 
de  gens  qui  font  toujours  des  miférables , s'aper- 
çoivent qu’ils  n’ont  pas  un  plus  grand  profit  à 
efpérer  , foit  qu’ils  fe  donnent  peu  ou  beaucoup 
de  mouvement  , ils  ne  niqueront  plus , 6c  ne 
prendront  pas  même  la  peine  de  vouloir  s’inftruire 
de  ce  quife  paffe.  Cependant,  fi  vousreconnoiffez 
que  vos  efpions , bien  loin  de  difttper  leur  bien  , 
ne  cherchent  qu’à  en  amaffer  , prenez  garde  de 
les  enrichir  fi  fort  , qu’ayant  latisfait  leur  ambi- 
tion , ib  ne  faffent  plus  le  métier  qu'avec  noncha- 
lance. 

Le  comte  deStarcmbere,  gouverneur  de  Vienne 
fous  l’empereur  Léopold  tenace  , voulant  donner 
avis  au  duc  de  Lorraine  de  l'état  où  fe  trouvoxt 
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la  place,  choifit  le  valet  d'un  Turc  baptifé  pour  I 
porter  la  lettre.  Le  Turc  reprefenta  à Suremberg 
qu’ii  ne  devoit  plus  fe  lier  à ce  valet , quoiqu’il  le 
lut  déjà  acquitté  fidèlement  de  deux  autre»  com- 
mi  fiions  femb  labiés  j parce  qu’ajoutoit  le  Turc  , 
il  y a à craindre  que  trois  cents  monnoies  de  Hongrie 
qu'il  a reçues  pour  les  deux  précédentes  commit- 
(tons , n'ayeni  latisfait  fon  ambition  , 6c  qu'il  ne  fe 
fauve  , pour  ne  pas  rifqner  de  perdic  ce  qu'il  a 
acquis,  i^ette  représentation  ne  difluada  point  Sta- 
rembeqj  ; 6c  le  tout  arriva  comme  le  Turc  l’a*oit 
prévu.  Ce  valet  , au  lieu  de  porter  la  lettre  au 
duc  de  Lorraine  , la  mit  entre  les  mains  du  viiir  qui 
attaquoit  la  place. 

Charles  II  , roi  de  France , parlant  d’une^orte 
de  gens , diloit  qu'il  falloir  les  traiter  comme  l'on 
traite  les  chevaux,  à qui  il  faut  donner  à manger 
lans  les  trop  engraiiïer.  11  en  ufa  ainfi  à l'égard 
des  poètes  KonUrdÔc  Hait  qu’il  tint  toujours  dans 
le  beloin , ahn  *de  les  forcer  à travailler. 

De  la  correfpondancc  avec  les  perfonnes  affidées. 

En  fuppofant  que  vous  avez  dans  l’armée  , ou 
dans  le  pays  ennemi  , un  officier  , ou  un  habitant 
habile  , qui  vous  aura  promis  de  vous  avertir 
pon&uellcmcnt  de  ce  que  vous  fouhaiterez  fçavoir 
de  ce  pays  ou  de  cette  armée  ; je  dis  que  toutes 
les  lois  que  vous  lui  écrirez  , vous  devez , ii  vous 
avez  allez  de  temps  pour  cela  , vous  fervir  du 
chiffre  dont  j’ai  parlé  , ou  de  quelque  autre  qui 
ne  paroiffe  pas  être  un  chiffre.  La  lettre  doit  erre 
figr.éc  du  nom  de  quelque  parent,  compatriote, 
ou  cmi  de  Ja  perfonne  affidée  , afin  que  , li  les 
ennemis  l’interceptent , il  paroiffe  que  c’ert  feule* 
ment  un  ami. qui  écrit  à Vautre  pour  apprendre 
des  nouvelles  de  fa  fanté  , ou  pour  le  prier  de  lui 
envoyer  quelque  marchandife  qui  fe  trouve  plutôt 
dans  le  pays  ennemi  que  dans  le  vôtre.  Cette 
petfonne  vous  écrira  auui  de  la  meme  manière  , 
en  mettant  au-defius  de  la  lettre  le  nom  d'un  de 
fes  parents  , ou  de  fes  amis  qui  réfident  dans 
votre  pays  , 6c  on  inftruira  le  porteur  que  , s’il 
vient  à être  reconnu  , & qu’on  lui  trouve  la  lettre  , 
il  dife  fans  héfiter  qu’elle  eft  d’un  tel  pour  un  tel, 
conformément  au  feing  6c-  au-deffus  ; qu'il  l’avoir 
cachée  , parce  que  le  commerce  des  deux  pays 
n’eft  pas  permis  ; 8t  qu’il  n’avoit  pas  cru  en  cela 
faire  un  grand  crime  ; puifqu’il  ne  s’agifloit  dans 
cette  lettre  que  d’affaires  indifférentes  , fe  l’étant 
fait  lire  avant  que  de  s’en  charger.  Et , pour  éviter 
crue  les  ennemis  ne  le  furprennent , en  lui  deman- 
dant le  contenu  de  la  lettre  , on  doit  Tinflruire  de 
ce  qu’elle  contient  en  apparence  , G vous  croyez 
qu’il  n’y  a pas  beaucoup  de  rifque  à cela. 

Vous  préviendrez  cette  perfonne  affidée  que  fi 
les  ennemis  font  un  petit  détachement,  ou  quelque 
mouvement,  pour  une  expédition  peu  importante, 
çllc  peut  fe  paffer  de  vous  en  donner  avis  ; parce 
que , fi  plie  vous  dépûchoii  un  coutier  pour  chaque 
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bagatelle  , parmi  un  fi  grand  nombre  , il  y en 
aurait  quelqu’un  de  pris  , 6c  l’intelligence  étant 
I découverte , il  n’y  aurait  plus  moyen  de  recevoir 
; par  cette  voie  des  avis  d une  plus  grande  coulé- 
que  ne  e. 

Si  les  ennemis  envoyent , loin  de  leur  camp  , 
pour  un  fourrage  général  , pour  furprendre  un 
pofte  important  , pour  former  une  groiTe  embuf- 
cade  ; s’il  attendent  un  -convoi  un  certain  jour  dé- 
terminé , qui  doit  arriver  par  un  chemin  où  l’on 
peut  le  couper  ; ou  s’ils  font  quelque  autre  mouve- 
ment , d'où  il  puifîe  revenir  beaucoup  d’avantage 
d’en  être  informé  , ou  de  préjudice  de  ne  l’avoir 
pas  fçu  : c’ert  alors  que  cet  homme  affidé  doit  f à 
quelque  prix  que  ce  toit,  vous  en  avertir  promp- 
tement , afin  que  vous  preniez  à propos  vos  mc- 
fures  fur  cet  av  is  qui  doit , s’il  fe  peut , être  cir- 
conrtancié , en  marquant  le  nombre  des  troupes 
qui  partent  , pour  quel  endioit , par  quel  chemin  , 

dans  quel  delfein  ; 6c  de  tels  avis  doivent  être 
envoyés  par  deux  différentes  voies. 

Corbce  àielTa  aux  tourrageurs  de  Cæfar  un» 
embufeade  compofée  de  mille  chevaux  6c  de  fix 
cents  hommes  d’infanterie  , nombre  fort  fupéricur 
à celui  de  l'efcorte  que  Cæfar  donnoic  ordinaire- 
ment , lorlqu’il  envoyoit  au  fourrage.  Cæfar  tut 
informe  à propos  par  les  perfonnes  affidées  qu’il 
avoir  dans  l'armée  de  Corbée  , du  motif  de  cette 
embulcade  , 6e  du  nombre  des  troupes  dont  elle 
étoit  formée  ; 6c , ayant  fait  avancer  l’efcorte 
ordinaire  de  ces  fourrageurs  , inrtruite  de  ce  qui  fe 
patfoit , il  la  fit  fuivre  d’un  peu  loin  d’un  détache- 
ment confidérable  de  fes  troupes.  «Les  ennemis 
fortirent  de  leur  embufeade  ; 6c , s’étant  engages 
fans  ménagement  à vouloir  combattre  l’efcorte  de 
Cæfar , qu'ils  ne  croyoient  pas  plus  nombreufe  qu’à, 
l’ordinaire  , ils  furent  entièrement  défaits. 

Le  général  Montdragon  fit  prccif.-ment  la 
meme  chrfe  que  Cæfar  , contre  une  embufeade  du 
comte  NMrice , commandée  par  le  comte  Philippe 
de  Nallau. 

Ayez  un  chiffre  différent  pour  chacun  de  ceux 
avec  qui  vous  ctes  en  intelligence,  afin  que  fi  l’un 
d’eux  devient  infideUe , ou  s’il  efi  intimidé  -,  la  clef 
de  fon  dvffre  ne  ferve  pas  à découvrir  l'intelligence 
que  vous  avez  avec  les  autres. 

Divers  expédients  pour  faire  parvenir  les  avis . 

Lorfque  celui  qui  vous  donne  les  avis , ne  trouve 
pas  dans  le  pays  les  perfonnes  dont  il  a befoin , 
pour  vous  les  envoyer , foit  parce  que  les  habitants 
font  intimidés  ou  mal  intentionnés  pour  votre 
prince  , 6c  ne  veulent  pas  s’employer  pour  fon 
fer  vice  ; foit  parce  qu’il  ne  connoit  pas  allez  ces 
habitants  pour  ofer  fe  fier  à l’un  d’eux , faites  pafTer 
chez  les  ennemis  , fous  prétexte  de  déferter  , dix 
ou  douze  de  vos  foldars , en  qui  vous  avez  de  la 
l confiance  ; 6c  x s’il  ert  poffibte  , choifirtez  ceux  qui 
| laiûc&t  dans  votre  pays  leurs  femmes  , ou  quelcue 
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«utre  pige  qui  vous  allure  mieux  de  leur  fidélité. 
Infirmier  chacun  deux  en  particulier  ; défigncz-lui 
précisément  le  régiment  des  ennemis , dans  lequel 
il  doit  prendre  parti,  & avertifi'eile  que , toutes 
les  fois  qu’un  homme  lui  nommera  un  tel  faint , 
ou  un  tel  mot  du  guet , il  vienne  vous  apporter 
la  lettre  ou  les  avis  dont  ce  même  homme  le  char- 
gera. Aucun  de  ces  foldats  ne  fçaura  la  commif- 
lion  de  l’autre  , & ils  auront  touts  un  mot  du  guet 
différent,  afin  que,  fi  l'un  eft  infidèle , les  autres  ne 
foient  pas  en  danger. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  leur  nommer  celui  avec 
(]ui  vous  êtes  en  intelligence  , ni  leur  apprendre 
i quelles  marques  ils  pourront  le  reconnoitre.  11 
fuflit  que  chacun  ait  ordre  de  venir , Iorfqu’on  lai 
aura  nommé  fon  faint.  Après  avoir  pris  ces  pré- 
cautions , vous  écrirez  à votre  affidé  par  la  pre- 
mière occafion  , bien  fûr  que , dans  un  tel  régi- 
ment des  ennemis , il  y a un  homme  que  vous  y 
avei  vous  - meme  fait  paffer;  qu'il  pourra  recon- 
noitre  a telles  marques  , qui  a tel  nom , & tel  mot 
du  guet  , & ainfi  des  autres  que  vous  aurez  fait 
déferler. 

Il  feroiî  bon  que  ces  faux  déferteurs  fçnfTent  la 
langue  du  pays  oü  ils  vont , comme  tout  tj'pion 
doit  la  fçavoir  ; & que  cette  perfonne  affidée  eût 
des  habits  de  payfans  i la  mode  du  même  pays 
pour  en  donner  à ces  foldats,  afin  qu'en  retour- 
n.inrà  votre  armée  , ils  ne  foient  pas  arretés  comme 
déferteurs , ou  reconnus  pour  étrangers , ainfi  que 
irons  l'avez  vu  par  l'exemple  de  Zénophanc. 

Si  celui  avec  qui  vous  êtes  en  intelligence  , n'a 

3u'une  lettre  à vous  faire  tenir  , i!  n'a  pas  befoin 
e fe  faire  connoitrc  , en  la  donnant  lui-méme  ; 
mais , ayant  bien  fait  obferver  les  marques  aux- 
quelles on  doit  reconnoitre  le  foldat , il  peut  lui 
ens-oyer  le  mot  du  guet  St  la  lettre  par  un  homme 
de  confiance  que  le  loldat  ne  connoiffe  pas  ; ou , fi 
la  chofe  fe  peut  différer  fans  inconvénient,  il  atten- 
dra lui-méme  jufqu'au  foir  , & à la  faveur  de  U 
nuit,  fous  un  habit  déguifé  , il  paffera  auprès  de  ce 
foldat , & lui  donnera , avec  le  mot  du  guet , la 
lettre  qu'il  veut  vous  faire  tenir. 

Le  duc  de  Guife  fe  trouvant  â Rome  en  1647, 
fans  avis  des  perfonnes  affidées  qu’il  avoit  à Naples 
dont  il  favorifoit  la  révolte , envoyai  cette  ville  un 
François, domcftiqtic de  M. de Sinar,  afin  que,  fous 


formé  de  ce  que  le  duc  fouhaitoit  de  fçavoir  : en 
quoi  il  réuflit  parfaitement  par  la  voie  de  ce  domef- 
tique  , quoique  les  Efpagnols  eufiient  jetté  quelque 
l’oupçon  fur  lui. 

L'exemple  de  David,  qui  fe  fervit  de  Cliufaï, 
fait  voir,  qu'au  défaut  d'un  homme  du  pays,  qui 
vous  donne  avis  de  ce  qui  fe  pâlie  dans  l'armée 
ou  dans  le  pays  des  ennemis , on  peut  à cette  fin 
faire  déferler  lin  officier  de  confiance.  En  traitant 
des  furprifes . j’ai  dit  comment  on  pourra  rendre 
À't  militaire.  Tomt  II, 
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cette  délertion  vraifemblable , fans  qu'on  puiffe 
en  concevoir  le  moindre  foupçon.  Si  celui  avec 
qm  vous  êtes  en  intelligence,  eft  de  réfidence  fixe 
dans  un  heu,  il  faut  convenir  avec  lui . mie  dans 
un  tel  endroit,  fous  une  telle  pierre,  en  droiture 
dun  tel  arbre,  &c.  il  mettra  les  lettres  ou'il  voué 
écrira  pour  vous  informer  de  quelque  chofe  d'im- 

r°r'r-’  X*.  n rer*,aift  cn  forum-  comme 
s 11  alloit  a la  chaire  ou  fe  promener.  Ces  lettres 

ne  feront  ni  fignées  ni  écrites  d'un  caractère  qui 
puiffe  etre  reconnu.  Elles  auront  pourtant  une 
marque,  afin  que  vous  foyez  affuré  qu'elles  font 
de  cet  homme  affidé.  Lortqu',1  vous  aura  informé 
de  1 endroit  ou  il  bille  les  lettres,  qui  fera  fan* 
doute  au-dela  de  toutes  les  gardes  ennemies,  du 
cote  ou  leurs  partis  vont  le  moins , & dans  le  lieu 
le  plus  de  1er t , vous  enverrez  de  temps  cn  temps 
un  homme  de  confiance  , qui,  ayant  reconnu  l'en- 
drotr , vous  apportera  la  lettre  qu'il  y aura  trouvée , 
5c  y laiffera  celle  que  s ous  lui  aurez  donnée.  Celui 
pour  qui  eft  la  lettre  venant  y en  mettre  une 
autre,  trouvera  la  vôtre,  & y fera  enfui.e  ré- 
ponle , suivant  ce  quelle  contient.  L'homme  , dont 
vous  vous  fervirez  pour  aller  prendre  ces  lettre», 
aura  foin  , avant  de  s'approcher  de  l'en  lroit , de 
bien  oblerver  fi  quelqu'un  peut  le  voir , & fi  cela 
étoit,  il  attendra  qu  i!  foit  nuit. 

Ce  fut  de  cette  manière  que  dans  la  dernière 
guerre  de  Catalogne , d'Arragon  & de  Valence , 
nos  ennemis  furent  inllruits  de  ce  qui  fe  paffoit 
dans  nos  garnifons  & dans  nos  quartiets  : car  les 
payfans  affeétionnés  pour  eux , fous  prétexte  d’aller 
travailler , laifibient  dans  des  endroits  connus  des 
ennemis , des  billets  qui  les  inftruifoient  de  tout  • 
& quoique  l’on  trouvât  quelques-uns  de  ces  bit 
lets,  comme  ils  étoient  fans  (ignature  & fans  adreffe, 
il  n'eton  pas  pollible  de  vérifier  qui  étoit  1 ’ejfion. 

Dtt  inttlliçinctt. 

Il  ferait  important  de  faire  entrer  dans  la  fe-- 
crétaircrio  du  prince  ennemi,  dans  celles  de  fes 
mimftres  de  guerre  & d'état,  & dans  celle  du 
general  de  1 armée,  des  hommes  qui  vous  don- 
naUent  avis  des  réfutations  qu’on  y prend.  Pour 
y rcufUr,  il  faudrait  envoyer  dans  le  pays  ennemi 
differentes  perfonnes  qui  parlaflont  bien  , qui  fut 
fent  d une  belle  figure,  & qui  euffem  une  bonne 
plume,  fis  s intrigueraient  d'abord  pour  être  fc- 
crétaires  de  quelques  gentilshommes,  enfuite  de 
quelques  principaux  feigneurs,  jufqu'à  ce  qu'enfin 
gagnant  du  terrein  j>eu-à-peu,  ils  parvinrent  i 
c.mrer,  . 4 .quelquune  des  quatre  fecrétairies 

dont  j ai  parlé,  quand  même  ce  ne  feroit  qu'en 
qualité  de  copiftes.  Et  comme  il  n'y  a point  de 
porte  qu'une  clef  d'or  n'ouvre,  il  faut  leur  fournir 
de  I argent  pour  fe  faire  des  connoifïances  & des 
amis  qui  leur  aident  à réullir  dans  leur  deffein 
«Ce  n'eft  qu'avec  une  clef  d'or,  dit  StraJs,  qu'on 
pénétré  dans  le  confeil  des  ennemis 

Q q 
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On  voit  dans  l'hiftoire  du  Monde,  écrite  par 
Oeiar  Campana,  combien  le  prince  d’Orange  pro- 
fita de  la  correfpondance  qu’il  avoit  avec  un  cer- 
tain Jean  Caftillan  , qui,  écrivant  Tous  le  fccré- 
tairc  Saga  , informa  pendant  neuf  ans  le  prince 
d’Orange  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  de  fecret,  &. 
lui  envoyoit  les  chilres  & les  contre-chilres  de 
Philippe  11  , roi  d’Etpagne.  On  voit  aufli  dans 
l’hifioire  des  empereurs  Ottomans,  combien  fut 
fatale  aux  Vénitiens  la  correfpondance  que  Cons- 
tantin Lavazza,  fecrétaire  du  confeil  des  Dix,  en- 
tretenoit  en  1540- avec  le  roi  très  chrétien. 

Pour  éviter  que  les  ennemis  ne  fe  détient  des 
perfonnes  dont  on  vient  de  parler,  il  feroit  bon 
qu’elles  fe  fufient  établies  avant  la  guerre  dans 
le  pays  ennemi  : mais  ft  vous  n’ave/  pas  pris  ces 
devants,  &.  que  le  temps  ne  vous  le  permette 
plus , donnez-leur  à l'extérieur  quelque  lujet  écla- 
tant de  mécontentement , qui  puiife  leur  fervir 
d’un  prétexte  honnête  pour  fe  retirer  dans  un 
autre  pays. 

Ce  qui  fe  pratique  chaque  jour  dans  le  monde , 
doit  vous  convaincre  que  vous  pourrez  elfuyer 
de  gagner,  à force  d’argent,  quelqu’un  des  offi- 
ciers des  fecrétariats  des  ennemis. 

La  fable  de  Jupiter  qui  fe  changea  en  pluie  d’or 
pdur  entrer  dan»  la  tour  où  Danaé  , fille  d’Acri- 
fius,  étoit  enfermée,  ne  donne-t-elle  pas  à en- 
tendre qu’il  n’y  a point  de  porte  à l’épreuve  d’une 
riche  clef? 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  fait  voir  claire- 
ment que  vous  ne  devez  admettre  qui  que  ce  puifle 
être  dans  votre  fecrctariat , qui  n’ait  donne  des 
preuves  de  fa  fidélité,  &.  qui  ne  foit  exempt  des 
défauts  dont  je  parle  en  traitant  du  fecret.  Ne 
fiez  pourtant  pas  les  affaires  d'une  extrême  im- 
portance à d’autre  plume  qu’à  la  vôtre,  & ne  re- 
mettez jamais  dans  des  mains  étrangères  les  lettres 
d’avis  que  vous  recevrez  là-deffùs  : car,  quelque 
confiance  que  vous  ayez  lieu  d’avoir  en  votre 
iêcrétairc,  vous  ne  craindrez  pas  que  votre  né- 
gociation fe  découvre , lorsque  perfonne,  autre  que 
vous , ne  la  fçaura. 

Le  maréchal  de  Montluc  rapporte  que  le  fameux 
duc  de  Guife , qui  vivoit  de  fon  temps , ne  fe 
fioit  dans  les  affaires  importantes  à aucun  fecré- 
taire  , & qu’alors  il  écrivoit  tout  de  fa  main.  Tacite 
nous  apprend  que  Tibère  trouva  que  le  livre  qu’Au- 
gufie  tenoit  fur  les  plus  importantes  affaires  de  fon 
yoyaume , étoit  entièrement  écrit  de  1a  main. 

Tâchez  d’engager  des  payfans  de  confiance  à 
«hcrcher  le  moyen  de  fe  mettre  parmi  les  guides 
des  ennemis , afin  que  dans  un  chemin , que  les 
ennemis  ne  connoitront  pas,  ces  guides  puilfent 
les  conduite  dans  quelque  mauvais  pas  ; & fur 
l'avis  que  ces  guides  vous  en  auront  donne  au- 
paravant , vous  prendrez  les  mefures  néccilaires 
pour  profiter  de  cette  conjon&ure. 

Les  Parthes  envoyèrent  fecrétemcnt  un  homme 
qui  offrit  à Craffus  de  mener  l’armée  Romaine 
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par  un  pays  sûr  : mais  ce  guide  Tayant  abaiv 
donnée  dans  les  déferts,  où  il  l’.ivoit  conduite  » 
les  Romains  furent  défaits , & Cralius  perdit  la  vie» 


Des  efpions  doublet . 


Si  les  efpions  que  vous  envoyez  à l’armée  en- 
nemie , déguifés  en  vivandiers  ou  autrement,  n’y 
trouvent  pas  quelqu’un  de  ceux  avec  qui  vous 
êtes  en  intelligence , pour  leur  apprendre  les  par- 
ticularités les  plus  importantes,  ils  reviendront  fans 
vous  apporter  d’autres  nouvelles  que  celle  du  ter- 
rein  où  les  ennemis  font  campés  ; parce  que  les 
efpions , appréhendant  toujours  d'être  reconnus» 
noieront  pas  demander  la  moindre  choie.  Quand 
même  ils  auroient  allez  de  hardiefie  pour  s'en- 
tretenir avec  quelques  foldats  de  leur  connoif- 
fance,  & que  pour  une  plus  grande  précaution» 
& pour  mieux  gagner  leur  amitié,  ils  leur  paye- 
roient  à boire  6l  a manger  ; les  avis  que  chacun 
d’eux  vous  donnera,  feiont  fi  differents,  que  vous 
ne  pourrez  faire  fondement  fur  aucun  ; parce  que 
ces  loldats  ne  Içaurcnt  rien  d’eiïentiel.  Dans  ce 
cas,  vous  avez  bel’oin  tl'ej  fions  doubles,  qui  en 
s’offrant,  comme  par  haiard,  aux  ennemis,  pour 
leur  porter  les  avis  de  ce  qui  le  palfc  dans  votre 
armée,  s’intriguent  peu-à-peu  parmi  eux,  & fe 
mettent  par-là  hors  de  danger  dé  ire  punis,  quand 
même  on  viendroit  à découvrir  qu'ils  font  allés 
dans  votre  pays.  Ces  cjpions  doubles  auront  plus 
de  facilité  à s'introduire  dans  la  maifon  du  com- 
mandant &.  des  autres  généraux  ennemis , où  ils 
obfervcront  ce  qui  fe  fait  & ce  qui  l'e  dit  pour 
vous  en  informer  en  fon  temps. 

Vous  permettrez  à ces  efpions  de  donner  aux 
ennemis  toutiles  avis  qui  ne  lçauroient  vous  porter 
préjudice,  & même  quelques-uns  qui  peuvent  les 
empêcher  de  faire  une  légère  perte  , en  les  avertit- 
fant , par  exemple  , d’éviter  qu’un  petit  parti , un 
convoi  de  peu  de  conlequence, ou  quelques  fourra- 
gcurs , ne  prennent  pas  un  chemin  lur  lequel , cfc 
jour-là  , vos  troupes  le  trouvent  en  nombre  fupé- 
rieur , & c. 

ISefpion  double  ne  doit  jamais  entrer  qu’en  fecret 
dans  îa  mailôn  du  général  ennemi , faii.uit  toujours 
l'cmblant  qu’il  craint  d'être  vu.  Vous  pourrez  aufii 
le  faire  arrêter  prifonnier,  fous  prctexie  que  vous 
le  foupçonnez  d’être  allé  dans  l’année  ennemie  * 

vous  lui  accorderez  enfuite  fa  liberté  , en  fuppo- 
lant  que  cela  n’a  pas  pu  fe  jutlilicr.  Cet  efpion  r 
retournant  alors  chez  les  ennemis  , témoignera  de 
craindre  davantage  d’étre  découvert  par  quelqu'un 
meme  des  domeitiques  du  commandant. 

Les  ennemis  fe  ficheront  moins  de  votre  efpion- 
double,  s*il  eff  né  lujet  de  leur  fouverain  , parce: 
qu’ils  croiront  que  l’amour  de  la  patrie  eft  une  aflu- 
rance  de  fa  fidélité. 

Lorfquc  Titurius  Sabinus  , lieutenant  général  de 
Cref.ir , voulut  envoyer  un  ibldat  au  camp  Jcs 
Gaulois  s afin  de  leur  perfuader  que  les  Romains 
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étoient  intimidés , Ôc  leur  infpirer  laréfoluûon  d’en 
venir  à un  combat  , comme  iis  firent  malheureuse- 
ment pour  eux , il  choifit  un  foldat  Gaulois  de 
nation  , ce  qui  porta  ces  peuples  à ajouter  loi  plus 
facilement  à ce  qu’il  difoit. 

Legrand  ril'que  qu’il  y a avec  cette  forte  d ’efpions, 
eft  quen  fuppoûnt  qu’ils  font  pour  vous,  ils  ne 
fuient  contre  vous.  Pour  éviter  ce  danger,  payez- 
les  davantage  que  ne  font  les  ennemis  , ôt  choi- 
fiffez  des  hommes  qui  ayent  leurs  biens  ôc  leur 
famille  dans  votre  pays , afin  que  la  crainte  de  les 
perdre  les  empêche  de  vous  être  infidèles,  llferoit 
bon  aufii  d’imaginer  un  prétexte  pour  faire  retirer 
leur  famille  dans  une  place  de  guerre  , ou  dans 
quelque  ville  du  cœur  du  royaume , dont  le  gou- 
verneur obferveroit  les  démarches , Ôc  vous  don- 
ncroit  avis  inceffamment , fi  cette  famille  venoit  à 
ffifparoître. 

Une  autre  raifon  , que  le  Turc  dont  j’ai  parlé 
alléguoit  au  comte  de  Staremberg,  pour  ne  pas 
confier  à ce  valet  mahométan  les  lettres  qu’il  vou- 
loir faire  porter  au  duc  de  Lorraine,  étoit  que  ce 
valet  avolt  Ion  yère  Si  les  parents  en  Turquie  , Si 
qu’en  mettant  fa  perfonne  en  fureté , il  ne  laifloit 
rien  en  Allemagne  à quoi  il  pût  avoir  regret. 

Lorfqu’ Alexandre  envoya  Polidamas  dans  la 
Médie , pour  y faire  mourir  Parmcnion , intime 
ami  de  Polidamas  , il  retint  pour  otages  les  frères» 
de  ce  dernier , & s’afîura  suffi  des  enfants  & des 
femmes  des  deux  Arabes  qu’il  lui  donna  pour  le 
conduire  par  des  chemins  détournés. 

Quoique  j’aie  dit  plus  haut  que  vous  ne  devez  pas 
trop  enrichir  vos  efpions , Si  que  je  vienne  de  vous 
conseiller  de  les  payer  davantage  que  les  ennemis, 
il  n’y  a point  en  cela  de  contrariété  \ parce  que , 
dans  ce  dernier  cas , il  vaut  mieux  que  votre  efpion 
foit  lâche  ou  négligent , que  de  l’expofer  à être 
infidèle  ; Si  ayant  excepté  cette  règle  les  efpions , 
qui  font  naturellement  diffipateurs  , j'ajoute  que  fi 
our  les  rendre  contents  Si  fidèles  il  faut  leur  fournir 
eaucoup  d’argent , on  doit  leur  donner  des  cama- 
rades pour  leur  aider  à le  dépenfer. 

Il  ne  doit  pas  paroitte  non  plus  qu’il  y ait 
de  la  contrariété  , lorfque  je  vous  confcille  de 
choifir  un  efpion  double  , qui  foit  né  fujet  du  fou- 
verain  des  ennemis , Si  qui  ait  fon  bien  Si  fa  famille 
dans  votre  pays  , parce  qu’il  eft  fort  poffible  que 
votre  efpion  foit  ne  dans  le  pays  ennemi , 6c  qu’il 
ait  fa  famille  Si  Ion  bien  dans  les  états  de  votre 
prince. 

Si  vous  commencez  à douter  de  la  fidélité  de 
votre  efpion , examinez  s’il  vous  donne  des  avis 
dont  vous  tirez  réellement  de  grands  avantages 
contre  les  ennemis  ; en  ce  cas  il  ne  vous  trahit  pas 
pour  les  lervir.  Mais  s’il  ne  vous  informe  pas  en 
fon  temps  de  certaines  chofes  qu’il  efl  à préfutner 
qu'il  doit  fçavoir  , félon  les  occurrences  où  il 
i’eft  trouvé  dans  l’armée  ou  dans  le  pays  des  enne- 
mis , défiez-vous  de  fa  fidélité  6c  ûites-le  épier 
par  d’autres  efpions , ou  en  vous  fervunt  des  moyens 
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que  je  propofe  , pour  éclaircir  le  foupçon  qu’on  a 
fur  la  fidélité  d’un  fujet. 

Donnez  à entendre  à un  efpion , dont  la  fidélité 
vous  efl  fulpeite , tout  le  contraire  de  ce  que  vous 
avez  deflein  de  faire  , afin  que  s’il  vous  trahit , U 
trompe  le  général  ennemi  par  l’avis  même  qu'il  lui 
donne  dans  la  vtie  de  lui  rendre  fervice. 

Venridius  mit  utilement  cette  maxime  en  ufage 
à l’égard  d’un  nommé  Pharné  qui , fervant  dans 
fes  troupes,  informoit  les  Parthes  de  tout  ce  qu'il 
pouvoit  apprendre  de  l’armée  romaine.  « Mais  il 
tira  avantage  de  la  perfidie  de  ce  barbare , failant 
femblant  de  fouhaiter  ce  qu’il  appréhendoit , ôt 
de  craindre  ce  qu’il  defiroit  le  plus.  ». 

Si  Y efpion  dont  vous  vous  défiez  vous  propofe  ou 
vous  facilite  une  entreprife  qui  vous  paroit  avan- 
tageufe , ne  vous  y engagez-pas,  à moins,  qu’après 
l’avoir  bien  examinée , vous  ne  trouviez  que  vous 
n’y  trouvez  aucun  rifque  ; ôc  agifTez  à l’égard  de 
cet  efpion  de  la  même  manière  que  je  vous  con- 
feillerai  d’agir  par  rapport  aux  avis  que  des  dé- 
ferteurs  vous  donnent. 

Moyens  de  fupplter  aux  efpions. 

Apres  avoir  traité  des  efpions  en  général,  des 
efpions  doubles , ôt  de  ceux  que  vous  adrefiez  à 
une  perlonne  avec  qui  vous  êtes  en  intelligence  , 
il  reire  à parler  des  moyens  les  plus  efficaces  pour 
fçavoir  une  partie  de  ce  qui  te  parte  pa*rmi  les 
ennemis,  lorfque  vous  ne  pouvez  avoir  dans  leur 
pays , ou  dans  leur  armée , ni  efpion  double , ni 
perfonne  affidée,  ôc  que  les  iimples  efpions  ne  vous 
donnent  pas  tous  les  avis  nécefTaires. 

Faites  déferter  un  foldat  en  qui  vous  ayez  de  la 
confiance  , ôc  qui  ait  de  l’adrefTe  ; qu’il  entre  dans 
le  pays  ennemi  par  un  bout  de  la  frontière  , Si  qu’il 
demande  aux  premières  troupes  des  ennemis  qu’il 
rencontrera  , un  pafTeport  pour  aller  fervir  dans 
l’armée  ou  dans  le  détachement  qui  fe  trouvera  à 
l’autre  extrémité  de  cette  frontière  , afin  de  rccon- 
noître  durant  fa  marche  tout  ce  qui  s’y  parte  ; Ôt 
lorfqu’il  fera  arrivé  à l’autre  armée  , après  avoir 
tout  obfervé  à loifir  , il  repafiera  dans  votre  payr. 
Afin  qu’on  n’ait  aucun  loupçon  de  ce  foldat,  faites 
choix  de  quelqu’un  de  ceux  qui  ont  des  parents  ou 
des  amis  dans  l’armée  ennemie , pour  laquelle  il 
demande  le  pafTeport.  Outre  cela  faites-lui  em- 
porter un  cheval  ou  quelque  harde  d’officier  , que 
vous  enverrez  le  lendemain  réclamer  par  un  trorn  - 
pette  , comme  un  vol  qu’a  fait  celui  que  vous  fein- 
drez d’être  déferteur. 

En  1708  , M.  le  duc  d’Orléans  fit  déferter  quel- 
ques foldats  du  côté  de  Tortofe,  qui  demandèrent 
aux  ennemis  des  pafieports  pour  aller  fervir  dans  les 
régiments  qu’ils  avoient  vers  Lérida,  Ôc  qui  reve- 
nant par-là  dans  notre  pays , nous  rapportèrent  dos 
avis  de  ce  qui  fe  palloit  fur  prefque  toute  la  fron- 
tière de  Catalogne. 

On  peut  inférer  de  l’exemple  que  je  vien  .de 

Q q ‘i 
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rapporter , combien  il  eft  dangereux  de  laiflier 
prendre  parti  aux  diiferteurs  ennemis  , Stde  quelle 
précaution  il  faut  ufer  dans  les  paffeports  qu'on 
leur  accorde  pour  fe  retirer  dans  quelqu  autre 

^ V ous  pourrez  auffi  être  informé  de  la  difpofition 
du  camp  des  ennemis , 6c  des  autres  particularités 
dont  il  vous  importe  d'être  inffruit.  Si , fous  quelque 
prétexte  , vous  envoyez  un  officier  pour  confé- 
rer avec  le  général  ennemi , en  lui  donnant  des 
hommes  intelligents , qui , habillés  en  domeffiques  , 
obfcrveront , (ans  faire  femblant  de  rien  , ce  que 
vous  fouhaitez  de  fçavoir  , pendant  que  leur  maitre 
prétendu  s’entretient  avec  le  général  fur  les  affaires 
pour  lefquclles  il  paroit  que  vous  l’avez  envoyé. 

Selon  Tite-Live , ce  fut  de  cette  manière  que 
Scipion  l’Africain  fut  inffruit  de  la  difpofition  du 
camp  de  Syphax,rotde  Numidie  , à qui , fous  pré- 
texte de  traiter  de  paix  , il  envoya  diverfes  per- 
fonnes  qui , au  lieu  de  domeffiques , menèrent  des 
hommes  habiles  pour  obfervcr  ce  que  Scipion  dé- 
croît de  fçavoir.  Quelques  autres  écrivains  ajou- 
tent que  ces  faux  domeffiques  des  ambaffadeurs  de 
Scipion  laifsèrent  échapper  un  cheval , comme  fi 
• cela  étoit  arrivé  par  halard,  &.  que  les  Romains , 
fous  prétexte  d’aller  après  pour  le  ratraper , par- 
coururent tout  le  camp  de  Syphax, 

Charles  Canutfon , grand  maréchal  de  Suède, 
& qui  en  fut  enfutte  roi  fous  le  nom  de  Charles 
Vil  L ,'defirant  de  fçavoir  U difpofition  du  camp 
de  Chriffierne  Nilfon , fon  ennemi , lui  écrivit  une 
lettre  lous  prétexte  de  vouloir  traiter  de  paix  , mais 
dans  la  vue  que  celui  qui  portoit  la  lettre , remai** 
qnât  comment  les  troupes  étoient  distribuées  dans 
le  camp  ; à quoi  il  réuffit  fi  bien  , qu'à  ftyi  retour 
Charles  détacha  un  parti  qui,  bien  inffruit,  marcha 
droit  au  quartier  de  Nilton  , fit  le  fit  prisonnier. 

Dcn  Sanche  de  Condogno  II , veut  que  les  tam- 
bours &.  trompettes  , dont  on  fe  fert  pour  faire  des 
meflages  , ou  pour  porter  des  lettres  à l’armée  ou 
aux  places  des  ennemis , foientinffruits  des  mêmes 
choies , dont  on  a dit  que  les  cfpions  dévoient  être 
infîruits  ; afin  qu’ils  puiflent  à leur  retour  vous 
informer  de  ce  qu’ils  auront  vu  dans  la  place  ou 
dans  le  camp  \ fi  les  ennemis  n’ont  pas  eu  le  foin  de 
leur  faire  bander  les  yeux,  6c  de  prendre  les  autres 
précautions  accoutumées, afin  qu’on  n’obferve  pas 
ces  précautions  avec  tant  d’exaéritude  , ces  tam- 
bours ou  ces  trompettes  doivent  faire  paroitre  fort 
peu  de  capacité , 6c  feulement  un  peu  de  fimplicité  ; 
parte  qu'une  trop  grande  fimplicité  paroitroit 
affrétée  , n’étant  pas  croyable  qu’on  fe  fervit  d’un 
imbécile  pour  une  pareille  comir.ifiion. 

Des  avis  donnés  par  Us  diferuurs  , ou  des  prifonniers 
ennemis. 

Lnrfque  vous  voulez  fçavoir , par  un  prifonnier, 
ce  qui  (ep.iïc  dans  ion  armée , ou  dans  fon  pays,  j 
envoyez  par  avance  , dans  U même  prifon  ou  il  j 
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doit  être  conduit , un  homme  de  confiance  qui  fort 
habillé  à leur  manière , Ôc  qui  ait  toutes  les  marques 
d’un  prifonnier.  S’il  y a pluiieurs  prifonniers,  vous 
les  fcparerez  dans  des  prifons  différentes , fie  vous 
aurez  dans  chacune  un  homme  tel  que  celui  dont  je 
viens  de  parler  j afin  que  ce  que  l’un  ne  pourra  pas 
tirer  des  prifonniers,  l’autre  le  puiffe  faire,  fie  afin  * 
de  voir  s'ils  iont  tours  coutumes  dans  ce  qu’ils 
clilent.  Mais  comme  l'artifice  ieroit  aitc  à découvrir 
ü ces  hommes  fe  difoient  des  mêmes  régiments 
que  font  les  prifonniers  , avant  de  les  faire  mener 
dans  leur  prifon,  vous  enverrez  un  officier  pour 
prendre  le  nom  des  régiment;  où  chacun  d’eux 
lervoit , afin  que  les  faux  prifonniers  ne  fe  dilent 
pas  des  mêmes  corps  : car  fi  les  véritables  prifon- 
niers croient  que  les  autres  le  font  auffi , il  ne 
faudra  que  quelques  heures  de  converfation  pour 
leur  faire  dire  tout  ce  qu'ils  fçavent  de  l’endroit  où 
ils  fervoient. 

J'ai  vu,  en  1708,  que  parce  ffratageme,  à Gram 
de  Ribagorza  , on  tira  de  la  bouche  des  prifonniers  - 
ennemis  tout  ce  que  l’on  fouhaitoit  fçavoir. 

Lorfque  des  défcrtcurs  ennemis  viendront  vous 
donner  des  avis  qui  pourroient  vous  porter  à faire 
quelque  entrcprile , avant  que  de  vous  y engager , 
fie  après  avoir  bien  examiné  ces  dé  teneurs  en  par- 
ticulier , faites -les  mettre  aux  arrêts , fit  dites- leur 
quils  peuvent  s'attendre  à être  pendus  , fi  les  nou- 
velles qu’ils  vous  ont  apportées  le  trouvent  faufics  ; 
mais  que  vous  leur  donnez  votre  parole  de  leur  par- 
donner , fit  de  leur  faire  même  quelque  gratification 
s ils  vous  avouent  qu’ils  ont  menti,  & s’ils  vousdifent 
la  vérité.  Si  cela  ne  fuffit  pas  pour  tirer  la  vérité  de 
leur  bouche , il  faut  les  punir  fans  réiniffion  , lorf- 
que les  avis  qu’ils  vous  auront  donnés  , fe  trouve- 
ront taux  , à moins  qu’ils  ne  fe  difculpent  d'une 
manière  à pouvoir  vous  fatisfaire , parce  qu’on  ne 
doit  pas  dans  ce  cas  les  tiaiter  comme  des  défera 
leurs , mais  comme  des  ejpions  doubles. 

Lorfque  le  général  Montécuculli  commandoit 
1 armée  de  l'Empereur  Léopold  contre  celle  de 
France , qui  étoit  en  préfcnce  fous  les  ordres  du 
vicomte  de  Turenne  , un  déserteur  franco is  ap- 
porta la  nouvelle  à Montécuculli  que  Turenne 
venoit  d’expirer  d’un  coup  de  canon.  Comme  cet 
avis  pouvoit  donner  lieu  à Montécuculli  d’entre- 
prendre ce  à quoi  il  n’auroit  pas  ofé  penfer , parce 
que  la  conduite  & le  bonheur  du  vicomte  failoient 
la  principale  force  de  l’armée  françoife  ; Monté- 
cuculli répondit  au  dclerteur  , que  fi  ce  qu’il  lui 
rapportoit  ctoit  véritable , il  feroit  récompenfc  ; 
mais  qu’il  feroit  pendu  fi  cela  fe  trouvoit  faux  ; 6c 
le  déferteur  ayant  toujours  fou  tenu  que  rien  n’étoit 
plus  vrai  , Montécuculli  penfa  dès-lors  à attaquer 
les  François. 

On  peut  auffi  détacher  des  partis  pour  faire 
quelques  prifonniers.  Les  officiers  de  ces  partis 
ne  lailTeront  pas  parler  les  prifonniers  entre  eux  pen- 
dant U marche  , fie  lorfque  des  prifonniers  feront 
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arrhes  à votre  camp  , vous  les  examinerez  tout* 
en  particulier  l’un  après  l'autre  pour  voir  s’ils  font 
conformes  dans  les  nouvelles  qu’ils  vous  donnent , 
& s’ils  s’accordent  avec  celles  des  déferteurs  &. 
avec  les  avis  que  ves  cfpions  vous  apportent. 

« Ceux  de  l’armée  ennemie  qui  déferrent  pour 
pafler  dans  votre  armée  , dit  Beyerlinck  , peuvent 
facilement  vous  informer  des  rélolutions  des  enne- 
mis; mais  vous  devez  faire  plus  de  fondement  lur 
ce  que  vous  rapporteront  ceux  qui , dans  quelque 
incurfion  auront  été  faits  prifonniers  ; & vous  pour- 
rez être  encore  plus  allure  de  la  vérité  fur  ce  que 
vous  fouhaitez  lçavoir  ; fi  ce  que  les  déferteurs  & 
les  prifonniers  vous  diient  , y eft  parfaitement 
conforme.  ».  Xenophon  donne  aulïi  pour  confeil 
de  confronter  les  avis  des  prifonniers  avec  ceux 
des  cfpions. 

V ous  verrez , dans  divers  endroits  de  cet  ouvrage, 
ue  fouvent  les  ennemis  font  déferter  leurs  plus 
dèles  foldats  , afin  de  venir  répandre  des  nou- 
velles qu’il  leur  importe  que  vous  croyei  ; mais 
quand  même  les  foidats  défertent  véritablement , 
ne  penfez  pas  que  les  ennemis  fe  trouvent  dans  un 
aufli  mauvais  ctat  que  ces  déferteurs  le  difent, 
parce  que  pour  plaire  au  nouveau  général,  ils 
tâchent  de  le  flatter  par  les  nouvelles  qu’ils  lui 
donnent. 

Vous  devez,  par  vous-même  examiner  en  par- 
ticulier les  déferteurs , Sl  empêcher  que  d’antres 
perlonnes  ne  leur  parlent  ou  ne  les  tirent  à l'écart , 
avant  qu’ils  foient  conduits  devant  vous , lorfque 
vous  vous  trouvez  au  liège  ou  au  blocus  d’une 
place. 

Des  efpions  qu'il  faut  laijfcr  dans  un  pays  que  vous 

abandonne { , lorf qu'il  cji  ajfc&ionné  à votre  prince . 

Il  eft  certain  que  lorfque  vous  vous  verrez  forcé 
d'abandonner  une  place  ou  un  pays  qui  étoit  à votre 
fouverain  , les  troupes  ennemies  qui  viendront  l’oc- 
cuper demanderont  à être  logées  dans  les  maifons  ; 
6t  les  ofliciers  exigeront  des  habitants  qu’ils  ba- 
laient leur  appartement , qu’ils  leur  portent  du 
bois  & de  l'eau , qu’ils  aident  à la  cuifme  , &c. 
Dans  cette  fuppofition  , avertiffez  feulement  ceux 
qui  font  dans  les  charges  de  l’hôtel -de- ville  de  ces 
lieux  , de  donner  fans  difficulté  aux  officiers  enne- 
mis , & particulièrement  au  commandant  fit  au 
major,  les  perfonnes  qu’ils  demanderont  pour  les 
fervir  ; faisant  choix  pour  cela  de  certains  domefti- 
ques qui  aient  de  l’eCprit  & de  l'adrcfte  , & qui 
foient  aflééVionnés  à votre  prince. 

On  les  inflruira  de  prêter  adroitement  l’oreille  à 
tout  ce  qui  fe  dit  dans  les  conversations  , fur-tout 
à table  ; parce  que  c’efl  alors  qu’on  parle  plus  haut 
& avec  moins  de  précaution  de  toutes  fortes  d’af-  j 
faire*.  Il  feroit  bon  que  ces  domeftiques  entendif-  j 
/tnt  la  langue  de  l’officier  qu’ils  fervent.  Ils  pren-  1 
«Iront  garde  lorfque  , dans  la  maifon  de  ces  o ffi-  j 
tiers , il  fe  fera  quelques  préparatifs  pour  une 
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marche  * & ils  donneront  ponâuellement  avis  de 
tout  aux  perlonnes  de  ces  lieux  chargées  de  vous 
informer  de  ce  qui  fe  pafle.  Les  propriétaires 
des  maifons  feront , à l’égard  des  officiers  qu’ils 
logent , lamcme choie  que  les  domeffiques  à l’égard 
de  leurs  maîtres.  On  aura  foin  d’avertir  ces  pro- 
priétaires des  maifons  de  r.e  prendre  aucun  domef- 
t:qu«  mal  intentionné  pour  votre  fouverain  ; de 
peur  que  fon  inclination  pour  le  prince  ennemi  ne 
le  porte  à accufer  les  autres. 

Les  Vitellius  & les  AquiSius , qui  fuivoient  le 
parti  de  Tarquin  le  Superbe,  perdirent  la  vie,  ôt 
ne  réuflirent  pas  dans  leur  entreprise , qui  étoit 
de  chafter  de  Rome  les  Confuts  Junius  Brutus  Ôc 
Publias  VaUrius  pour  rétablirTarquin  fur  le  trône, 
à caufe  qu’un  nommé  Vendicius , domeflique  d’un 
de  ceux  de  la  fattion  de  Tarquin  , avertit  les  cor- 
fuls  de  ce  qui  fe  tramoit  contr’cux. 

Childerîc,  roi  de  France  , détrôné  par  Gilon  , 
recouvra  la  couronne  par  le  moyen  d un  certain 
Yincmade  , ou  Guinomade  , qui , s’étant  offert  de 
demeurer  parmi  les  ennemis  pour.obferver  leurs 
démarches , &.  donner  à Childerîc  les  avis  qui  lui 
paroitroient  importants  , les  lui  donna fi  à propos  , 
que  Childerîc  lut  rétabli  fur  le  trône. 

J’ai  oui  dire  , comme  une  chofe  certaine , que 
lorfqu’à  l’entrée  du  marquis  de  Las  Minas  à Ma- 
drid , nos  troupes  & nos  tribunaux  en  fotTtrent  ; 
don  François  Ronquillo  , préfident  de  Caftilie  , 
ordonna  à quelques  fidèles  Miniftres  de  refler  dans 
cette  Cour , pour  y fervir  alors  l’archiduc  , afin 
d’avoir  par  - là  occafion  de  donner  avis  au  roi 
mon  maître  de  toutes  les  démarches  que  les  enne- 
mis feroient. 

Les  perfonnes  du  pays  qui  fervent  dans  la  maifon 
du  commandant  ennemi , ©bferveront  encore  s’il 
ne  s’enferme  pas  de  temps  en  temps  pour  parler 
avec  quelqu’un  de  ceux  qui  lortent  fréquemment 
hors  du  lieu  , fans  qu’on  puilTe  découvrir  précisé- 
ment où  ils  vont  ; parce  qu’alors  fi  cet  habitant 
vient  plufieurs  fois  à votre  camp , ou  à vos  places, 
vous  devez  foupçonner  que  c’eft  un  efpion.  Les 
autres  perfonnes  avec  qui  vous  êtes  d’intelligence 
doivent  faire  la  même  obfervation , afin  que  fur 
l’avis  & le  portrait  qu’ils  vous  enverront,  Ycfpion 
ennemi  foit  arreté. 

Qn  peut  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  fi  vous  féjournei  quelques  jours  dans  un  lieu 
pour  quelques  affaires  lecrctes , vous  ne  devez  pas 
loger  avec  les  maîtres  de  la  maifon  , ni  prendre 
d’autres  domeftiques  que  ceux  que  vous  aviez  aupa- 
ravant , qui , en  tout  temps , doivent  être  d’une 
fidélité  éprouvée. 

Me  trouvant  à Mora  de  Ebro , je  remarquai  que 
toutes  les  fois  que  les  aice-ma;ors  venoient  prendre 
l’ordre , & qu’on  parloit  d’affaires  de  guerre , le 
maître  de  la  maifon  où  je  logeois  veroit  en  fccret 
écouter  à la  porte  de  mon  appartement.  L’ayant 
averti  de  ne  plus  y icver.ir  , on  le  lur  prit  la  nuit 
luirantc  derrière  la  porte  de  la  rue  , où  il  écoutoit 
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l'ordre  que  les  aides-majors  dortnoient  aux  fergents 
dans  une  petite  place  où  étoit  cette  porte  ; te  qui 
m'obligea  de  le  chaffer  de  la  matl'on , j'appris  dans 
la  fuite  que  c'étoit  un  des  plus  cruels -ennemis 
du  roi. 

Le  maréchal  de  Monluc  rapporte  que  M.  de 
Buric , commandant  dans  la  Guienne  » courut  beau- 
coup de  rifque  de  perdre  fa  réputation , parce 
qu'on  loupe onnoit  que  fes  domotiques , qui  la 
plupart  t-toient  huguenots , informoient  ceux  de 
cette  teste  de  tout  ce  qui  pouvoit  leur  être  utile  : 

6 en  effet , on  connut  aux  mouvements  que  tirent 
ces  rebelles , qu'ils  recevoient  de  bons  a\;is. 

De  et  que  doit  faire  un  général,  lorf qu'un  officier 

habile  , 6-  Je  réputation , pajje  dans  t armée 

ennemie . 

Lorfqu’un  de  vos  officiers  déferte  , & paffe  dans 
l'armée  ennemie . s'il  cft  affei  habile  pour  avoir 
remarqué  le  fort  & le  foible  de  votre  camp  8c  de 
vos  gardes, la diftance  de  l'une  à l'autre,  le  chemin 
que  vos  patrouilles  & vos  partis  prennent,  le  polie 
où  en  cas  d'alarme  chaque  régiment  doit  accourir; 
fi , outre  cela,  il  a allez  de  réputation  pour  dé- 
terminer le  général  ennemi  à quelque  entreprise 
fur  la  foi  des  connoiffanecs  qu'il  lui  donne  ; il  faut, 
dès  que  vous  apprendrez  ta  défertion,  changer 
tout  l'ordre  dont  je  viens  de  parler  ; afin  que  ti  les 
ennemis , fous  1a  conduite  de  ce  bon  euide , veulent 
tenter  quelque  Cirprljè , ils  éprouvent  que  vous 
avez  fait  d’autres  difpofitions , 8c  qu'ils  fe  font 
trompés  dans  les  mefures  qu'ils  avoient  prifes. 

Deux  gentilshommes  dn  Dauphiné  , qui  com- 
mandoient  la  cavalerie  de  leur  pays  dans  les  troupes 
de  Caefar,  déferlèrent  Sc  palferent  dans  l’armée 
de  Pompée  , à qui  ils  apprirent , que  quoique  les 
lignes  de  Carfajr  fuffent  achevées  par  le  Iront , elles 
étoient  ouvertes  par  le  flanc  qui  regardait  la 
mer.  Pompée , qui  avoit  quantité  de  vaiffeaux , 
débarqua  par  cet  endroit , entre  les  lignes , un 
nombre  considérable  de  troupes,  qui  lurprirent 
6c  mirent  en  déroute  celles  de  Carfar,  qui  ne  s'étoit 
pas  précautionné  contre  des  défertcurs , qui  pou- 
voient  donner  des  nouvelles  particulières  de  fon 
armée. 

Des  Itttres  interceptées. 

Si  vous  arrêtez  quelque  efpion,  ou  quelque  fol- 
dat  des  ennemis  avec  des  lettres  de  leur  général, 
ou  qui  lut  foient  adreffées , ayez  foin  de  cacher 
que  vous  avez  intercepté  ces  lentes . & ouvrez- 
les  de  manière  que  le  cachet  6c  le  deflus  ne  foient 
pas  endommagés , 8c  qu'il  n'y  ait  rien  de  déchiré. 
Si  ces  lettres  demandent  réponfe  , refcrmcz-les, 
6c  er.voyez-les  à celui  pour  qui  elles  font  : mais 
que  ce  loit  par  un  autre  homme  , que  les  enne- 
mis ne  puillent  pas  connoitte;  afin  qu'en  vous 
rapportant  la  réponfe , vous  foyez  mieui  éclaircis 
fur  l’affaire  dont  il  s'agit. 
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Si  celui  qui  portoit  ces  lettres,  n’a  été  arrêté 
qu’à  ion  retour  , revenant  de  s’acquitter  de  fa 
commiflïon , tenez  la  choie  îecrette , ü vous  croyez 
qu’il  foit  de  quelque  préjudice  pour  les  ennemis* 
qu’ils  ne  fçaehent  pas  (îlot  que  ces  lettres  ont 
été  interceptées. 

Philippe , roi  de  Macédoine  , envoya  Xeno- 
phane pour  propofer  à Annibal  l’alliance  dont 
j’ai  déjà  parle.  Xenophane  à Ton  retour,  ayant  cté 
arrêté,  ne  put  pas  taire  fçavoir  à Philippe  qu’il 
avoit  reuflî  dans  la  négociation  ; 6c  Philippe , de 
fon  côté  , n’apprenant  pas  quel  avoit  été  le  fuccès 
de  la  négociation  de  Xenophane  , fufpcndit  de 
déclarer  Ta  guerre  qu’il  avoir  deiTein  de  taire  au* 
Romains  , qui  trouvèrent  des  avantages  confidô- 
rables  dans  ce  délai. 

On  doit  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  lorlque  les  avis  font  importants,  il  faut  les 
envoyer  par  deux  voies  différentes;  6c  qu’il  faut 
que  les  porteurs  de  lettres  ayent  un  mot  du  guet, 
dont  ils  doivent  fe  bien  relTouvenir  ; afin  que,  par 
là , on  puiffe  reconnoitre  la  tromperie  de  celui 
qui  teindra  avoir  été  chargé  de  ces  lettres. 

Si  un  ejpion  double,  qui  vous  fert  véritable- 
ment , .vous  apporte  des  lettres  des  ennemis , re- 
cevez-les  en  fecret,  6c  renvoyez-Ies  par  ce  meme 
efpion,  qui  vous  en  apportera  la  rcponle  avec 
moins  de  difficulté. 

Ce  fut  par  ce  moyen,  qu’Hcrode,  roi  de  Judée, 
fçut  l'intention  qu'avoit  le  gouverneur  d’Aubie 
de  protéger  la  tamille  d’ircan  contre  lui  : car 
Doiithée  lui  ayant  remis  une  lettre  d’ircan,  qu’il 
portoit  à cc  gouverneur  d’Arabie , Hérode  lui  en- 
joignit de  garder  le  fecret  ; 6c  ayant  refermé  la 
lettre , il  lui  ordonna  de  la  porter  à celui  à qui 
cilc  étoit  adrefTée  , 6c  de  lui  en  rapporter  la  ré-, 
ponfc  : cc  qu’il  exécuta. 

Des  cfpions  de  F ennemi. 

Si  vous  venez  à découvrir  quelqu’un  dans  votre 
pays,  ou  dans  votre  armée  , qui  loit  en  intelli- 
gence avec  les  ennemis,  faites-le  arrêter  , 6c  obh- 
gez-Ie  d'écrire  au  .général  ennemi  ce  qui  vous 
paroirra  pouvoir  le  mieux  engager  à faire  quelque 
mouvement , dont  vous  croyez  qu’il  vous  fera 
aifé  de  tirer  avantage;  en  attendant  la  réuflite, 
vous  le  ferez  garder  dans  un  endroit  d’où  il  lui 
foit  impofâble  d’informer  les  ennemis  de  fa  pri- 
fon,  6c  où  perfonne  ne  fçaura  qu’il  eft  prifonmer; 
6c  fi  l’on  commence  à être  furpris  de  fon  abfence, 
donnez  à entendre  qu’il  eft  allé  pour  certaines 
affaires  dans  tel  ou  tel  endroit. 

Le  fccrétaire  de  M.  le  duc  de  Bavière  donnait 
avis  au  maréchal  de  Luxembourg  de  tout  ce  qui 
fe  paffoit  dans  notre  année.  Le  duc  de  Bavière 
Je  découvrit , 6c  obligea  le  fecrétaire  d’écrire  au 
maréchal  de  Luxembourg  : « qu'il  avoit  été  ré- 
folu  que  le  lendemain  notre  armée  (croit  un  four- 
rage à la  vue  de  la  fienne;  qu'il  lui  en  don- 
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(Boit  avis , afin  que  les  troupe»  n'en  fu  fient  pas 
allarmées,  croyant  peut-être  que  les  nôtres  les 
alloient  attaquer  ».  Le  jour  (uivant  toute  notre 
armée  marcha  autour  de  celle  des  François  ; & 
comme  on  avertit  M.  de  Luxembourg  que  l'armée 
paroilToit , il  répondit , que  ce  n'étoit  que  l'efcorte 
des  fourrageurs , qu’on  les  laiiïàt  répandre  pour  le 
fourrage  , afin  de  les  enlever  à moins  de  frais , & 
qu’il  iuffiroit  alors  que  les  piquets  fufient  prêts. 
Feu  après  on  lui  donna  avis  qu'il  y avoit  déjà  une 
des  ailes  qui  étoit  attaquée  : ce  fera , répondit-il , 
tant  il  fe  repofoit  fur  la  lettre  du  lccrétaire, 
quelque  parti  qui  veut  faire  une  attaque  de  di- 
verfion  , afin  qu’on  ne  charge  pas  les  fourrageurs; 
mais  voyant  enfin  que  fes  deux  ailes  étoient  in- 
veflies  & en  délordre  : je  fuis  trompé , s’écria-t-il  ; 
& il  n’évita  d’être  battu  que  par  l’héroïque  ré- 
folution  qu’il  prit  de  vaincre  ou  de  mourir,  & 
par  un  renfort  confidérable  de  tronpes  qui  lui 
arrivèrent  pendant  l’aOion  , & qui  rétablirent  le 
combat  prefque  perdu.  Cet  événement  fe  trouve 
rapporté  arec  les  mêmes  circonfiances  dans  la 
vie  de  Guillame  de  Naflau,  111*  du  nom;  dans 
rhilloire  de  France  , par  du  Verdier , & dans  un 
abrégé  de  la  vie  de  Louis  XIV  ; & les  officiers 
qui  fe  font  trouvés  dans  cette  occafion  , le  ra- 
content à-peu-près  de  ta  même  manière. 

Si  cette  petfonne  qui  eft  en  intelligence  avec 
les  ennemis , a convenu  avec  eux  qu'ils  ne  de- 
vront pas  ajouter  foi  à fes  letties  lorfqu'elles  n'au- 
ront pas  un  certain  nombre  de  petit»  points , ou 
quelque  autre  marque;  faites-lui  bien  entendre 
que  vous  lui  pardonneiei,  fi,  par  fa  lettre,  vous 
réuHifier  dans  le  deiïcin  que  vous  formez  contre 
les  ennemis  ; mais  qu’il  peut  compter  qu'il  fera 
pendu , fi  la  lettre  ne  fait  pas  fon  effet  ; parce 
que  ce  fera  une  preuve  qu’il  l'aura  écrite  de  ma- 
nière à faire  connoitrc  aux  ennemis  qu’il  n'eft  pas 
en  liberté.  Après  cette  menace  il  eft  naturel  de 
croire  que , pour  fauver  fa  vie  , il  écrira  de  la 
meilleure  manière  qu'il  pourra  , pour  engager  les 
ennemis  à ce  que  vous  fouhaitez. 

On  vient  de  toucher  quelqftcs-uns  des  expédients 
pour  éviter  d'être  trompé  par  des  lettres  que  les 
ennemis  fuppofent , ou  par  les  perfonnes  qu'ils 
envoyent  fous  différents  prétextes.  J'ajoute  que, 
comme  les  ennemis  ne  prendront  peut-être  pas  la 
précaution  d'obliger,  par  la  crainte  du  fupplice, 
celui  avec  qui  vous  êtes  en  intelligence,  de  mettre 
dans  les  lettres  ces  petits  points  ou  ces  marques 
pour  vous  donner  à connoitrc  qu’il  vous  écrit  en 
liberté , il  faut  convenir  avec  lui  de  ces  marques, 
& les  changer  de  temps  en  temps  , dans  la  crainte 

2ue , par  quelque  accident , les  ennemis  n'enflent 
écouvcrt  les  premières.  Par  là , quoiqu'on  le  force 
de  vous  écrire  , fa  lettre  ne  vous  engagera  à au- 
cun* fauffe  démarche  ; parce  que  ces  marques, 
que  vous  ne  trouverez  pas , .ou»  feront  comprendre 
qu’il  n'étoit  pas  en'  liberté , ce  qui  peut  lui  erre 
favorable  ; parce  que  les  ennemis  voyant  que  vous 
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ne  faites  pas  le  mouvement  que  cette  lettre  vou* 
donnoit  occafion  de  faire , reviendront  peut-être 
du  loupçon  qu’ils  avoient  formé  contre  cet  homme  , 
s’il  n’y  a rien  d’ailleurs  qui  puifie  le  convaincre. 

Lorique  la  nouvelle  du  bon  état  où  fe  trouve 
votre  armée  cil  capable  d'intimider  les  ennemis; 
fi , alors,  on  arrête  un  de  leurs  efpioru  , renvoyez** 
le , après  lui  avoir  laiffé  reconnoitre  toutes  vos 
troupes;  afin  que  cette  confiance  que  vous  pa- 
rodiez avoir , & le  rapport  qu’il  fera  aux  ennemis 
du  bon  état  de  votre  armée , leur  donne  quelque 
crainte. 

Scipion  l’Africain  tira  de  grands  avantages  d’ett 
avoir  ufé  ainft  à l’cgard  des  efpioru  d'Annibal. 
Titus-Sempronius-Graccus , vice-prcteur  Romain 
en  El  pagne , fit  voir  toute  Ion  armée  aux  ambaf- 
fadeurs  de  Cartima,  ville  de  la  Ccliiberie,  enne- 
mie des  Romains;  & les  Ccltiberiens , informés 
par  leurs  ambatTadeurs  du  bon  état  de  l’armce 
Romaine  , ne  tentèrent  plus  de  fecourir  la  place» 
qui  fe  rendit  bientôt  après. 

Frédéric,  roi  de  Dannemarck  , envoya  des  am- 
bafladeurs  à Guftuve , roi  de  Suède , pour  le 
menacer  de  lui  déclarer  la  guerre  s’il  rctufoit  de 
lui  céder  la  couronne ,«fur  laquelle  il  diloit  avoir 
diverfes  prétentions.  Gutlave , qui  avoit  fes  troupes 
en  très  bon  état , les  fit  voir  toutes  aux  arnbafT^ 
deurs  Danois,  qui,  de  retour  dans  leur  pays,  en 
firent  le  rapport  à Frédéric  ; & dès  lors . bien  loin 
de  penfer  à faire  la  guerre  à Gullave  , il  tâcha  de 
lier  une  étroite  amitié  avec  lui. 

Des  avis  que  donnent  les  efpions. 

De  quelque  part  que  vous  vienne  un  avis  im-' 
portant,  & quelque  vil  que  foit  le  fujetqui  vous 
le  donne,  vous  ne  devez  pas  le  méprifer  , jufqu’à 
ce  que,  l'ayant  examiné  , vous  voyez  ce  qu’il  » 
de  vrai;  mais  pi cnez  en  attendant  les  précaution» 
ncceiïuires . 

Cafir  ignoroit  la  prétention  de  Dumnorix  fur 
Autun,  &.  la  parc  qu'il  avoit  à la  révolte  de  cette 
ville,  jufqu’â  ce  que  par  l’avis  que  lui  donna  un 
de  fes  hôtes , il  fe  tint  fur  fes  gardes  ; & par  U 
mort  de  Dumnorix  il  évita  une  nouvelle  guerre 
civile , dont  il  étoit  menacé. 

Je  ne  prétends  pas  dire  par-làf,  que  vous  mon- 
triez de  l’inquiétude  à chaque  nouvelle  qu’on  vou» 
donne , parce  qu’il  s’en  trouvera  piuiieurs  qui  fe- 
ront faillies , & que  vos  ennemis  auront  fuppoféesr 
afin  que  vous  teniez  vos  troupes  dans  une  conti- 
nuelle allarme  : u mais  il  faut , comme  dit  Strada  9 
proportionner  la  précaution  au  danger  ». 

Dans  la  dernière  guerre  de  Catalogne , nos  en- 
nemis avoient  pour  maxime  de  ne  pas  nous  laifier 
un  jour  en  repos  , & de  nous  allarmcr  continuel- 
lement par  leuif  miquclcts;  & lorfque  le  nommé 
Ferrer  , un  de  leurs  chefs , fut  fait  piifonnier , j'ai 
vu  qu’il  avoit  plus  de  quarante  ordres-  de  divers 
generaux  ennemis  > 6c  pripcipalcmea.:  du  qpmtc  de 
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D l’utbla  , qui  fe  riduifoient  touts  a faire  enforte 
que  les  miquelets  ne  certifient  pas  de  nous  inquié- 
ter , tantôt  dans  un  endroit , 6c  un  moment  après 
dans  l’autre;  & l'on  éprouva  alors  que  le  com- 
mandant des  troupes , qui  nétoit  pas  accoutumé  à 
cette  manière  de  faire  la  guerre,  narafloit  inutile- 
ment fon  détachement,  6c  le  ruinoiten  peu  de  jours. 

Quelques  bons  & fidèles  que  foient  vos  efpions , 
ne  vous  fiez  pas  tant  fur  leurs  avis  que  fur  votre 
prévoyance , contre  ce  que  les  ennemis  oferoient 
entreprendre  ; car , outre  que  les  efpions  peuvent 
fe  tromper,  & de  ne  pas  comprendre  le  delTein 
des  ennemis , un  accident  peut  les  empêcher  de 
venir  vous  porter  une  nouvelle  à temps , 6c  fur 
cette  efpérance  vous  auriez  tort  de  ne  pas  vous 
tenir  fur  vos  gardes. 

Cette  réflexion , que  Xenophon  me  fournit , fe 
trouve  autorifée  par  l’exemple  de  la  première  fur- 
prife  que  le  comte  de  Staremberg , dans  la  der- 
nière guerre  contre  les  deux  couronnes,  tenta  fur 
Tortole  ; car  le  gouverneur  de  cette  place  avoit , 
peu  de  temps  auparavant , ôté  les  piquets , qui , la 
nuit,  renforçoient  les  gardes,  fur  lavis  que  fon 
tfpion  venoit  de  lui  donner  , que  les  troupes  des 
ennemis , qui  s’étoient  réunies  dans  le  camp  de 
Tarragonne  , s’étoient  féparées  ; 6c  quoique  le  fait 
fut  vrai , il  n’en  comprit  pas  le  motif  ; parce  que 
ce  ftratagéme  du  comte  de  Staremberg,  que  le 
marquis  de  Bay  avoit  aufli  mis  en  ufage  avant  la 
furprife  d’Alcattara,  nctoit  qu’afin  que  la  garnifon 
fût  moins  lur  lès  gardes  ; dont  les  partis  avan- 
cés 6c  les  patrouilles  de  cavalerie  fe  tranquilisèrent  ! 
fi  fort  fur  cet  avis,  que  dormant  paiiiblemem  ! 
dans  leurs  portes  de  la  campagne , la  plupart  furent  I 
furpris,fau$  pouvoir  tirer  un  coup:  6t  perfonne 
ne  fonna  l’allaune  j que  lorfque  les  fentinellcs 
virent  les  échelles  appliquées  ayx  murailles.  ( Mém . 
pi  lit.  de  Santa  -Cru\.  ). 

ESPLANADE.  Voye^  Glacis. 

On  donne  autli  le  nom  A'efplanade  au  terrein 
qei  efl  entre  le  rempart  6c  les  inaifons  d’une  place 
de  guerre.  On  le  donne  au  terrein  vuide  laifié 
entre  une  ville  & fon  château  ou  fa  citadelle  , 
afin  qu’on  ne  puilic  pas  approcher  de  celle-ci  à 
couvert.  Ce  terrein  fert  en  temps  de  paix  aux 
afiemblces  des  gardes  , 6c  aux  exercices  de  la 
garnifon. 

ESP  ONT  ON.  Efpèce  de  demi- pique  ; c’ert 
l’arme  principale  des  officiers  d'infanterie , ou  plu- 
tôt une  marque  diftinéHve.  L'efponton  a fept  pieds 
6c  demi  ou  huit  pieds  de  longueur  ; le  bois  en 
ert  toible , le  1er  petit  6c  mal  trempé  ; c’ert  un 
bâton  de  commandement  plutôt  qu’une  arme.  On 
pourroit  le  faire  meilleur  , mais  ce  feroit  en  pur* 
perte.  La  pique  ou  la  demi-pique  ne  peut-ctre  d’un 
ufage  avantageux  que  pour  une  troupe  ; entre  les 
mains  d’un  homme feul , quelque  forte  quelle foit , 
ç’cft  une  mauvaife  arme  ; un  Ample  bâton  feroit 
préférable. 

Pp  * fouvent  varié  dans  le  choix  de  Parme 
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convenable  aux  officiers  d'infanterie.  Tantôt  le 
fufil  & la  baïonnette  leur  ont  été  donnés  pour 
leur  fureté  dans  certaines  circonftances  , & tantôt 
Yefponton  , afin  qu'ils  ne  fuflent  pas  tentés  de  tirer 
fur  1 ennemi  , au  lieu  de  veiller  fur  leur  troupe  , 
& de  1a  maintenir  en  ordre.  Ce  dernier  point  étant 
le  plus  effentiel , il  me  femble  que  Yefponton  cft 
l'arme  qu’il  faut  préférer  pour  eux  ; on  pourroit 
en  même-temps  leur  permettre  de  porter  un  peu 
de  poudre  6c  quelques  balles.  Dans  une  déroute  , 
ils  trouveroient  aifement  un  fufil  fur  le  champ  de 
bataille. 

ESPRINGALE.  Efpècc  de  fronde.  Il  né  faut  pas 
la  confondre  avec  l'elpingale  ou  efpirgardine  , qui 
étoit  une  arme  à feu. 

. ES  P RI  T D E COR  PS.  Manière  4e  penfer 
commune  à touts  les  individus  dont  un  corps  eft 
compote. 

Chaque  nation  ayant  fes  intérêts  particuliers  , 
vivant  fous  des  loix  8t  des  climats  différents  , 
doit  avoir  , 6c  a en  effet , un  efprit  particulier  , 
qu'on  appelle  national. 

Chacune  des  grandes  claffes  dont  une  nation 
eff  compol’ée , ayant  des  coutumes  & des  moeurs 
différentes , doit  avoir  auffi  un  efprit  différent  ; 
cet  efprit  eft  connu  fous  le  nom  À'efprit]mi\itûtt , 
d' ’cfprit  du  clergé , de  la  m.’giftrature , Sec.  Quoique 
Y efprit  de  chaque  clafle  diffère  de  Y efprit  An  autres , 
ils  ont  cependant  entre  eux  une  analogie  affez 
marquée  ; on  y reconnoit  fenftbloment  les  grandes 
teintes  de  Yefprit  national. 

La  claffe  générale  étant  divifée  en  plufteurs  par. 
fies  , comme  la  magiftrature  en  parlement  6c  en 
jurifdiâions  inférieures , les  gens  d’églil'e  en  haut 
& bas  clergé  , l'état  militaire  en  infanterie  , cava- 
lerie , &c.  chacune  de  ces  diviftons  a un  efprit 
particulier,  compofé  de  Yefprit  propre  à la  clafle 
6c  de  Yefprit  propre  à la  nation.  Cet  efprit  peut  être 
appelle  efprit  general  de  corps. 

Chaque  partie  des  grandes  diviftons  eft-elle  fub- 
divifée , chaque  fubdivifton  a-t-elle  des  coutumes 
qui  lui  foient  propres,  chacune  a néeeffairement 
un  efprit  différent , 6c  c’eft  ce  qu'on  appelle  pour 
l'état  militaire  , efprit  de  régiment,  ou  proprement 
efprit  de  corps.  Un  militaire  François  eft  donc  ntô 
par  Yefprit  national , par  Yefprit  militaire  , par 
Yefprit  Je  corps  généra!  ù particulier.  Si  ces  quatre 
ejjprüs , que  l’on  doit  regarder  comme  des  forces 
phyfiques , ne  fort  pas  d'accord  , iis  fe  détruifent 
mutuellement , 6c  laident  l'individu  fur  lequel  il. 
opèrent  dans  un  parfait  repos.  Si,  au  contraire, 
ils  le  pouffent  dans  la  même  direction  , il  avance 
avec  une  grande  rapidité. 

Nous  n’avons  fuppofé  que  quatre  efprhs  diffé- 
rents , il  en  extfte  cependant  encore  beaucoup 
d'autres  : tels  fon:  Yefprit  de  bataillon  ou  d'efea- 
dron  , Yefprit  de  compagnie,  de  peloton,  d’ef- 
couade  ou  6e  brigade.  Touts  ces  cfprits  exiftent 
6c  ils  font  fournis  à la  même  loi  que  ceux  dont 
nous  avens  parlé.  Le  graati  art  du  légiftateur 

militaire 
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militaire  confifte  donc  à faire  que  les  differents 
efprits foient  parfaitement  analogues,  & qu’ils  ne  fe 
contrarient  jamais.  Ce  principe  pourroit  aider  à 
juger  les  nouveautés  qu’on  fe  proposera  d’intro- 
duire dans  l'état  militaire. 

Mais  reflreignons-nous  à parler  ici  de  Yefprit  de 
corps  ; en  faifant  connoitrc  les  effets,  nous  prou- 
verons fon  utilité  ; il  ne  nous  reliera  enfuite  qu’à 
indiquer  les  moyens  d’entretenir  cet  efprit  y ou  de 
le  faire  renaître. 

Demandera  un  ancien  lieutenant-colonel , à un 
vieux  chef  de  bataillon  , pourquoi  beaucoup  de 
jeunes  officiers  fe  déshonorent  par  leur  inconduite  ; 
pourquoi  ils  fe  ruinent  en  folles  dépenfes  ; pourquoi 
ils  fervent  fans  zèle  : ils  vous  répondront  unani- 
mement que  l’affoihliffement  à'efprit  de  corps  eft  la 
caufe  de  ces  maux.  Si , ne.  pouvant  comprendre 
comment  raffoibliflemcnt  de  Yefprit  de  corps  nuit 
aux  mœurs , éteint  le  2èle  & entraîne  vers  l’in- 
conduite , vous  les  interrogez  encore  ; ces  mili- 
taires refpeélables  vous  répondront  : quand  nous 
l'ommes  entrés  au  fcrvice  , chacun  de  nous  regar- 
doit  fon  régiment  comme  fa  famille , fes  camarades 
comme  fes  trères  ; chacun  de  nous , jaloux  de  l’hon- 
neur du  corps*  cherchoit  à prévenir  par  de  làges 
confeils*  les  fautes  dans  lefquelles  les  jeunes  gens 
tombent  trop  fouver.t  ; quand  nous  ne  pouvions 
prévenir  les  fautes , nous  remédions  aux  fuites 
tunefles  qu’elles  pouvoient  avoir  ; nous  furveillions 
en  Mentors  zélés  ceux  de  nos  jeunes  camarades 
que  des  pallions  fougueufes  inaitrailbient  ; nous 
punirions  en  pètes  ceux  quelles  aveugloient  ; nous 
encouragions  le  zèle  de  celui  • ci , nous  retenions 
celui  d’un  autre  ; nous  remplacions  celui  qui  man- 
quoit  de  force  , nous  inftruifions  celui  qui  man- 
quoit  de  lumières.  Aujourd’hui  tout  a changé  de 
face  : un  jeune  homme  arrive  , il  eft  dé!aifïe  , 
abandonné  à lui  - même  ; s’il  fait  des  étourderies , 
on  en  rit  ; s’il  fait  des  lottifes , on  le  blâme  en 
fecret , mais  on  ne  l’éclaire  point  ; trop  heureux 
quand  on  ne  le  pouffe  pas  dans  le  précipice  , fuj- 
le  bord  duquel  il  ell  arrivé  ; en  un  mot , chacun 
s’ilole , &.  voyant  avec  indifférence  tout  ce  qui 
peut  porter  atteinte  à fa  tranquillité  ou  à fon  hon- 
neur individuel , attend  avec  impatience  le  mo- 
ment où  il  pourra  abandonner  un  corps  dans  lequel 
il  trouve  toutes  les  charges  des  aiTociations  fans  jouir 
des  plaifirs  qu’elles  procurent.  Si  la  guerre  fe  rallume 
jamais  , pourroient-ils  ajouter  , ceft  alors  qu’on 
verra  combien  l'extinction  de  Yefprit  de  corps  en- 
traîne de  maux.  Quelle  force  peut  avoir  une 
troupe  d’hommes  ralfembîés  qui  ne  font  point 
animés  par  un  efprit  général,  qui  font  fans  harmonie 
entre  eux  ; S c Yefprit  Je  corps  peut  être  conlidéré 
avec  juflice  comme  un  lien  qui  unit  enfemble  les 
différents  membres  , & qui  de  toutes  les  volontés 
n’en  fait  qu’une  feule  ; cet  efprit  ell  pour  les  corps 
ce  que  l’amour- propre  ell  pour  les  individus  ; fans 
amour-propre  on  ne  fait  guères  de  grandes  choies; 
fans  Yefprit  de  corps  les  régiments  font  fans  énergie. 

Art  militaire . Tome  II * 
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Oui,  je  ne  héfite  pas  à le  dire,  s’il  exifteit  un 
peuple  qui  , entouré  d’ennemis  pui  liants  , n’eût 
cependant  pas  , ou  comme  les  Grecs,  un  violent 
amour  pour  la  liberté,  ou  comme  les  Romains, 
celui  de  la  patrie,  ou  comme  les  Turcs  dans  leurs 
beaux  ficelés,  & les  François  pendant  les  croi fades , 
un  fanatiiine  religieux  , ou  , comme  les  François 
modernes , renthoufiafme  de  l'honneur , ce  peuple 
feroit  bientôt  la  proie  de  fes  voiftns , à moins  que 
Yefprit  Je  corps  ne  vint  à fon  fecours.  Cet  efprit 
peut  en  effet  remplacer , jufqu’à  un  certain  point  , 
le  patriotisme  , l'amour  de  la  liberté , & la  fupetf- 
tition  elle- me  me  ; il  peut  ajouter  une  force  nou- 
velle à celle  qu’ont  déjà  les  rtiTorts  puiflants  que 
nous  venons  de  nommer.  Si  jamais  il  s'élève  un 
autre  Montcfquieu  , fi  ce  génie  éminent , planant 
au-dcfîus  des  états  modernes , entreprend  de  tracer 
les  caufes  de  leur  grandeur  & de  leur  décadence , 
il  trouvera  , j’ofe  le  croire , que  Yefprit  de  corps  a 
eu  une  très  grande  influence  lur  les  fuccès  & les 
défaites.  Parmi  les  remarques  qu’il  fera  fur  cet 
efprit,  on  trouvera  peut-être  celui-ci  : Yefprit  de 
corps  a cela  de  fmgulier , qu'ai  devient  plus  fort 
&.  plus  a&if  à mefure  qu’il  defeend  vers  les  clafles 
les  plus  nombreuies  ; il  dira  peut-être  encore  ; 
les  militaires  n’ont  déclamé  contre  Yefprit  de  corps  y 
que  parce  qu’ils  ne  l’ont  pas  connu  ; ils  ne  fe  lont 
c levés  contre  lui  que  parce  qu’ils  l'ont  confondu 
avec  l’efprit  de  feae  & de  parti  ; rien  cependant 
ne  diffère  davantage  que  ces  deux  efprits  ; ils 
s’excluent  même  l’un  l'autre  : par-tout  où  il  n’y 
aura  pas  d’ efprit  de  corps  , on  verra  l’efprit  de  cot- 
teric  faire  des  ravages  ; par- tout  oit  Y e/prit  de 
corps  régnera , on  verra  l’efprit  de  parti  difparoitrc. 
On  a dit  encore  que  Yefprit  Je  corps  pouvoit  favo- 
rifer  l’efprit  d’indépendance  ou  de  révolté.  Quelle 
erreur  ! Mc  fera-t-il  polüble  d’avoir  l’intention 
de  m’élever  contre  mon  chef  & de 'porter  atteinte 
à l’honneur  d’un  corps  duquel  j’attendrai  ma  cor.- 
fidération,&  mon  bonheur.  V efprit  Je  corps  pour- 
roit , j’en  conviens , efiaycr  de  planter  des  bornes 
autour  d’une  autorité  fubalterne  qui  voudroit 
arriver  jufqu’au  Jefpotilme  , mais  jamais  il  n’a  lutté 
contre  l’autorité  fuprême , quelque  loin  qu’elle  ait 
étendu  fes  droits.  C’cfl  une  jttfhcc  qu’on  doit  lui 
rendre.  Si  on  avoit  pu  lui  imputer  des  intentions 
femblables,  le  maréchal  de  Saxe  fe  feroit-il  occu- 
pé des  moyens  de  l’entretenir  & de  le  faire  renaître? 
Nous  même,  la  pureté  de  nos  intentions  nous 
autorife  peut-être  à nous  citer,  aurions -nous 
ofé  entreprendre  fon  apologie  ? Que  \. eut-on,  en 
effet , craindre  de  Yefprit  Je  corps  ? Que  di;-il  ? 
qu’in fpi re-t-il  à ceux  qui  en  font  les  plus  ponétré>  ? 
Il  leur  dit  : l’armée  dans  laquelle  vous  fervez  efl  la 
plus  utile  ; le  régiment  dans  lequel  vous  êtes  inf- 
crit  ell  le  plus  beau  ; le  bataillon  dont  vous  faites 

frartie  ell  le  mieux  compofe  ; la  compagnie  dans 
actuelle  vous  êtes  compris  efl  la  plus  indruitc;  les 
officiers  de  votre  corps  font  les  plus  valeureux  , 
les  plus  honnêtes,  &c.  Pour  conferver  à votre 
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armée  fa  fupériorité,  à votre  régiment  Ton  lurnom,  i 
à votre  bataillon  l’efiime  dont  il  jouit,  à votre 
compagnie , à vos  camarades  la  renommée  qu’ils 
ont  acquife , foyez  brave  , docile  , inftruit , hon- 
nête , &c.  Quel  mal  peut-il  réfultcr  d’un  pareil 
difeours  ? Mats  ce  qui  tait  le  plus  fortement  l’apo- 
logie de  Yefprit  de  corps  , c’eft  la  conduite  de  tes 
antagoniftes  les  plus  ardents  ; c’elf  dans  leurs  com- 
pagnies de  grenadiers  cuits  mettent  toute  leur 
efpérance  ; ce  font  ces  compagnies  qui  doivent 
décider  du  fuccès  des  combats  & de  la  gloire  de 
la  nation  ; mais  pour  les  former  » croyez-vous  qu’w» 
choifîfient  les  plus  braves , les  plus  intelligents  ? 
Non.  Les  qualités  morales  J«s  grenadiers  les  occu- 
pent peu  ; pourvu  qu'ils  foient  beaux  , ils  font 
contents  ; Yefprit  de  corps  fera  le  refte  , difentils  , 
& ils  ont  raifon.  Veut-on  fçavoir  pourquoi  de 
deux  pay  tans  que  le  fort  a tait  loldats  , l’un  devient 
brave  6c  l’autre  lâche  ; ce  il  parce  que  le  premier, 
étant  d’une  taille  haute  , eit  entré  dans  une  troupe 
qui  a Yefprit  de  corps  f les  grenadiers  royaux  ) , 
tandis  que  le  fécond  , a caufe  de  fa  petite  taille  , 
a été  placé  dans  un  régiment  à qui  notre  légèreté 
a ôté  tout  efprit  de  corps  , ( les  régiments  provin»  . 
ciaux  ).  Veut-on  fçavoir  encore  pourquoi  de  deux  i 
foldatsqui  fe  font  engagés  volontairement,  l’un  eft 
valeureux  5c  l’autre  timide  ? C’eft  que  le  premier 
eft  entré  dans  un  régiment  renommé  par  les  hauts 
faits,  & l'autre  dans  un  régiment  nouvellement 
formé , ou  qui  n’a  pas  eu  l’occafion  d’acquérir  une 
grande  renommée  ; c’eft  toujours  la  même  caufe 
qui  agit  ; c’eft  toujours  Yefprit  de  corps  qui  opère. 
L’ouvrage  intitulé  : le  véritable  efprit  militaire , ou- 
vrage fortement  penfe  , écrit  avec  chaleur , 6c  qui 
fi’elt  point  allez  généralement  connu,  ouvrage  com- 
posé par  un  onicier  au  fervice  de  l’Efpagne , dit , 
tome  premier  , page  184,  c’eft  par  un  effet  de  cet 
efprit  de  corps  que  chaque  régiment  s’impofe  à lui- 
même  l’obligation  de  mieux  faire  qu’un  autre  ; 6c 
l’on  peut  dire  que  le  feul  moyen  de  bien  évaluer 
les  forces  d’une  armée , feroit  de  fixer  le  plus  haut 
degré  d’a&ivité  que  l’on  peut  donner  à cet  cfprit 
de  corps . 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , nous 
croyons  avoir  prouvé  que  les  effets  de  Yefprit  de 
torps  ne  peuvent  être  qu’heureux  : occupons-nous 
donc  des  moycr.s  de  le  fortifier  ou  de  le  faire 
renaître. 

Pour  faire  renaître  Yefprit  de  corps  dans  une 
armée  , il  faudroit  commencer  par  ranimer  l’elprit 
de  famille  ; on  y parviendroit  en  réunifiant  dans  le 
même  régiment , dans  la  meme  compagnie  , le  plus 
defrères,  de  fils  & de  parents  qu’il  feroit  pofiible  ; 
{Voyez  Emploi.  Nomination  aux  emplois.) 

11  faudroit  que  chaque  régiment  qui  s'efi  difiingué  , 
fût  récompenfé  par  des  lignes  permanents,  6c  qu’on 
fit  rejaillir  fur  les  membres  une  partie  des  diftinc- 
tionsquele  coH>sauroit  méritées;  il  faudroit  rendre 
aux  anciens  officiers  la  confidération  que  leur  âge 
(doit  naturellement  leur  concilier  ; donner  à chaque 
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régiment , (Vivant  l’idée  du  maréchal  de  Saxe  , 
un  nom  & un  uniforme  qu’il  garderoit  toujours  ; il 
faudroit  enfin  procurei  aux  loldats  une  dpcce  dé- 
- ducation  moraie  qui  plaçât  dans  leurs  cœurs  les 
(batiments  qu’on  teioit  bien  aile  d’y  faiie  germer* 
Pour  entretenir  Yefprit  de  corps  , il  faudroit  bannir 
des  régiments  touts  lesfujets  qui  , par  leurs  vices, 
peuvent  porter  atteinte  à la  réputation  dont  il  jouit; 
( Voye^  Cassation, Congés  infamants. ) Ne 
taire  lubir  aux  troupes  que  ies  plus  petits  change- 
ments pofiible»  ; ne  lépaier  que  rarement  le  meme 
corps  ; n’en  reformer  jamais  à la  paix  , pour  n être 
point  obligé  d’en  créer  de  nouveaux  à la  guerre  ; 
(Voyez  RÉFORME.)  5c  accorder  enfin  à chaque 
régiment  le  droit  de  cenfurer  & de  punir , meme 
avec  fé vérité  ..ceux  de  les  membres  dont  la  con- 
duite ne  feroit  pas  conforme  à Yefprit  du  corps* 
Voyez  cassation.  (C). 

ESTOC.  Coup  de  pointe.  Frapper  A'cjloc  & 
de  taille  , c’eft  frapper  de  la  pointe  6c  du  tran- 
chant d’une  épee  ou  d’un  tâbre. 

ESTRADE.  Environs  d’un  pofie.  Battre  Yef- 
trade , c’eft  parcourir  les  environs  , foit  d’une 
place,  foit  d'un  camp  , pour  fçavoir  ce  qui  s’y 
parte  , ôt  s'il  n’y  paroit  point  quelques  partis 
ennemis. 

ESTRADIOTS.  F.fpèce  de  troupes  légères 
qui  ne  fut  connue  des  François  que  lotis  Charles 
VIII , durant  le»  guerres  d’Italie,  ils  étoient  Grecs  , 
ôc  ce  nom  tïeflradiot  ou  jlraJiot  vient  du  mot  Grec 
elfccrterne  . qui  lignifie  joldat . 

Philippe  de  Comines  dit  : « qu 'eflradiots  font 
gens  comme  Gcnctaircs,  vertus,  a pied  6c  à che- 
val , comme  T urcs , fauf  la  tefic , où  ils  ne  portent 
cette  toile  qu’ils  appellent  tuiban.  Et  lont  dures 
gens , & couchent  dehors  tout  l’an  , 6:  leurs  che- 
vaux. Ils  étoient  touts  Grecs,  venus  des  places 
que  les  Vénitiens  v ont  ; les  tins  de  Naples,  de 
Romanie,  en  la  Morée;  autres  d’Albanie  devers 
Duras,  6c  font  leur»  chevaux  bons  &.  touts  de 
Turquie.  Les  Vénitiens  s'en  fervent  ton  & s’y 
fient.  Ils  tuèrent  que'que»  Allemands  dont  ils  em- 
portèrent les  têtes.  Telle  éteit  leur  coutume.  ». 

Louis  XII  prit  deux  mille  eflradiots  à Ion  fer- 
vice,  lorfqu’il  marcha  contre'  les  Génois.  On  ap- 
pella  en  France  cette  milice  , cavalerie  Albanoife • 
Il  y en  eut  auffi  fous  Henri  111.  Le  duc  de  Joyeufe 
commandoit  un  cicadron  t*  eflradiots  à la  bataille 
de  Coutras. 

u Les  eflradiots , dit  M.  de  Montgommery 
(y.  133)*  étoient  armés  de  même  que  le»  chevaux- 
légers  , hormis  qu'au  lieu  des  avants-bras  6t  gan- 
telet» , ils  a voient  des  manches  6c  des  gants  de 
mailles  , l’épée  large  au  côté , la  marte  à l’arçon  , 
6t  la  zagaie , qu’ils  appelaient  arxcgaie  , au  poing  , 
longue  de  dix  à douze  pieds , ferrée  par  les  deux 
bouts.  Leur  cotte  ou  foubrevefte  d’armes  étoit 
courte  6c  lans  manches.  Au  lieu  de  cornette  ils 
faifoient  porter  une  grande  bande  rolle  au  bouc 
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d'une  Itnce  pour  fe  rallier.  Ils  avoier.r  pour  la  tête 
une  falade  à vue  coupée. 

M.  de  Langey  dit  quon  les  faifoit  quelquefois 
combattre  à pied  , 6c  qu’avec  leurs  arzegaies  ils 
failoicnt  la  fonction  de  piqulers  contre  1a  cavalerie. 
Il  ajoute  qu’un  de  leurs  principaux  exercices  étoit 
de  te  bien  Servir  de  cette  arme  & à toutes  mains  , 
en  donnant  tantôt  d’une  pointe  & tantôt  de  l’autre. 

ESTRAPADE,  fuppiiee  militaire,  dans  lequel, 
apres  avoir  lié  au  criminel  tes  mains  derrière  le 
dos,  on  iélevoit  avec  un  cordage  jufqu’au  haut 
d’une  haute  pièce  de  bois , d’où  on  le  laiiîoit 
tomber  jusqu’auprès  de  terre,  de  maniète  qu’en 
tombant , la  pclanteur  de  ton  corps  lui  difloquoit 
les  bras.  Quelquefois  il  étoit  condamné  à recevoir 
trois  eflr  apodes , ou  même  davantage. 

Ce  mot  vient , dit-on  , du  vieux  mot  cfireper , 
qui  lignifie  brifer , arracher  ; ou  bien  de  l’italien 
Jlrappjia , du  verbe  jlrappare  , tordre  par  force. 
Trévoux  6*  Charniers. 

L’< jlrapade  n’eft  plus  d’ufage  , du  moins  en 
France. 

ETAFE.  Vivres  & fourrages  qu’on  diftribuc  aux 
troupes  qui  marchent  dans  le  royaume. 

Feu  M.  de  Louvois  fit  drefier , par  ordre  du  roi , 
une  carte  générale  des  lieux  qui  ieroient  deilinés 
au  logement  des  troupe?  6c  à la  fourniture  des 
étapes  fur  toutes  les  principales  routes  du  royaume  ; 
Ôc  cette  carte  a depuis  fervi  de  règle  pour  toutes 
les  marches  des  recrues,  ou  des  corps  qui  fe  font 
dans  le  royaume. 

Cet  étabüfiement  avoit  été  projetté  fous  le  règne 
de  Louis  Xlil.  L’ordonnance  qu’il  rendit  à Samt- 
Germain-en-Laye  le  14  août  1623,  porte  qu’il 
feroit  établi  quatre  principales  bnfées  dans  le 
royaume  ; tine  de  la  frontière  de  Picardie  à 
Bayonne , une  autre  de  la  frontière  de  la  Balle-Bte- 
tagne  à Marfeille , une  du  milieu  du  Languedoc 
iuiqu’au  milieu  de  la  Normandie,  6c  une  aurre  de 
J’extrcmité  de  la  Saintonge  aux  confins  de  la 
Brefle  ; qu’il  feroit  tiré  de  moindres  brilées  tra- 
verfant  les  provinces  qui  fc  trouveroient  enfermées 
entre  les  quatre  principales , 6c  que  dans  ces  brifees 
feroient  affeélés  de  traite  en  traite  certains  loge- 
ments 6c  maifons , qui  feroient  délailTés  vu  ides  par 
les  gouverneurs  des  provinces,  baillis,  fénéchaux, 
gouverneurs  particuliers,  maires  6c  échevins  de 
ville,  Icfquels  logements  (eroient  mis  en  état  de 
recevoir  &c  loger  les  gens  de  guerre  , de  cheval  6c 
de  pied , paiTant  de  province  a autre. 

Cet  arrangement  rendit  le  logement  & le  pacage 
des  troupes  moins  onéreux  aux  provinces;  mais 
comme  le  fold.it  devoit  vivre  en  route  au  moyen 
de  ià  folde  , fixée  à huit  fols  par  foldat  par  ladite 
ordonnance , les  troupes  chargées  de  leur  fubfiftance 
ne  manquoient  pjs  les  occalions  d’enlever  des  lé- 
gumes , des  volailles,  6c  tout  ce  qui  pouvoit  con- 
tribuer à rendre  leur  nourriture  meilleure. 

Ce  fut  dans  la  vue  d’obvier  à cette  cfpèce  de 
pillage , que  le  roi  Louis  XIV  jugea  à propos  de 
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faire  fournir  la  fubfiftance  en  pain  , vin  5c  viande, 
dans  chaque  lieu  deAiné  au  logement.  Cet  établif- 
fement  produilit  dans  les  provinces  tout  l’effet 
qu’on  pouvoit  en  attendre  ; les  habitants  de  la  cam- 
pagne y trouvèrent  leur  intérêt  dans  une  confom- 
mation  utile  de  leurs  denrées  ; les  troupes  sûres  de 
trouver  en  arrivant  à leur  logement  une  fubfiftance 
prête  6c  abondante , n’eurent  plus  de  motif  de  rien 
prendre;  la  difeipline  devint  régulière  dans  les 
marches  : enfin  la  facilité  de  porter  des  troupes 
d’une  frontière  à l’autre,  fans  aucune  difpolitioQ 
préliminaire  pour  allurcr  leur  fubfifiance , ne  con- 
tribua pas  peu  dans  les  dernières  guerres  au  lecre* 
des  projets  6c  à la  vivacité  de»  opéiations.  Ainfi 
les  princes  voilins  ont  toujours  regardé  les  étapes 
comme  un  avantage  infini  que  la  France  avoit  en 
fait  de  guerre  fur  leurs  états,  qui,  par  la  confli- 
turion  de  leur  gouvernement  6t  par  la  différence 
de  leurs  intérêts,  n’étoient  pas  fufceptibles  d’un 
pareil  établilTement. 

Une  utilité  fi  marquée  n’avoit  pas  cependant 
empêché  de  fupprinter  les  étapes  en  1718,  au 
moyen  de  l'augmentation  de  paye  que  l’on  accorda 
aux  troupes,  inlenfibiement  on  retomba  dans  les 
inconvcniemsque  l’on  avoit  évités  par  cet  établifie- 
menr  ; 6c  les  chofes  en  vinrent  à un  tel  point,  que 
Sa  Majefté , attentive  à favorifer  fes  peuples  ôc  •* 
maintenir  la  difeipline  parmi  fes  troupes , ne  cnit 
rien  faire  de  plus  utile  que  de  les  rétablir  par  l’or- 
donnance du  13  juillet  1727,  dont  les  principaux 
articles  font  tirés  de  celle  qui  fut  rendue  le  14 
Juin  1702.  ( Q.).  {Code  Militaire  par  M.  Briquet.  ) 

On  donne  le  nom  d 'étapes  aux  denrées  que  re- 
çoivent pour  leur  nottrriture  les  troupes  qui 
voyagent  dans  l’intérieur  du  royaume  : on  fe  fert 
du  meme  nom  pour  défigner  les  villes,  les  bourgs 
5c  les  villages  où  les  troupes  reçoivent  la  diftrt- 
bution  des  vivres  que  la  loi  leur  accorde  ; on  s’en 
fert  enfin  pour  indiquer  la  maifon  où  cette  dïAri- 
bution  fe  fait. 

Le  premier  établKTement  des  étapes  eft  dû  à 
Henri  II  : Louis  XIII  créa  de  nouveau  les  étapes , 
que  les  guerres  de  religion  «voient  fans  doute  fait 
oublier.  Louis  XIV  leur  donna  une  forme  nou- 
velle 5c  une  fiabilité  plus  grande.  Louis  XV  le* 
abolit  en  1718  6c  les  rétablit  en  1727  ; depuis 
cette  dernière  époque  les  troupes  françoifes  ont 
toujours  voyagé  par  étape . La  longue  durée  de 
cet  établi  (Tentent  dans  un  royaume  où  les  change- 
ments font  fréquents,  feroit  un  préjugé  très  grand 
en  fa  faveur,  fi , de  loin  en  loin,  les  écrivains 
militaires  n’avoient  pas  élevé  la  voix  contre  lui  : 
avant  d’entrer  dans  les  difcultions  relatives  à cet 
objet , faifons  connoirre  les  étapes  telles  qu’elles 
font  aujourd’hui. 

Un  régiment  qui  doit  changer  de  garnifon,  re- 
çoit quelque  temps  d’avance  un  ordre  qui  fixe  le 
jour  de  Ion  départ , celui  où  il  doit  pafTer  à tel 
6c  tel  endroit , 6c  celui  de  fon  arrivée  à fa  nouvelle 
deftination.  Voyt^  Route.  En  même  temps  qu’on. 
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envoyé  au  régiment , qui  doit  faire  un  mouve- 
ment , fon  ordre  de  marche  > on  en  expédie  un 
double  aux  intendant»,  dans  la  généralité  defqucls 
le  régiment  doit  palier  : l'intendant  fait  prévenir 
aulfitôt  l’entrepreneur  général  des  étapes  de  fon 
département  ; celui-ci , les  différents  ëtapiers  de  la 
généralité,  6c  il  leur  ordonne  de  préparer  pour 
tel  jour  le»  vivre»  6c  les  fourrage*  néceflaires.  Le 
régiment  qui  va  fe  mettre  en  route  cft  parté  en 
revue  la  veille  de  fon  départ  par  le  commiffaire 
des  guerres  chargé  de  fa  police , ou,  à ion  defaut, 
par  le  trëforici  des  troupes  du  lieu  du  départ  du 
régiment  *,  la  revue  partec  il  en  tranferit  l'extrait 
au  dos  de  la  routé , 6c  cet  extrait  lert  de  règle 
pour  1a  fourniture  de  Y étape.  Dans  cet  extrait  on 
lait  mention  en  toutes  lettres  du  nombre  d'offi- 
ciers, de  bas  officiers  6c  de  ioltiats  qui  fui  vent  les 
drapeaux,  6c  de  ceux  pour  lefquels  Y étape  doit  être 
réfervée.  Le  régiment  part , il  arrive  à la  première 
ftation  , il  fe  met  en  bataille  dans  un  endroit  com- 
mode peur  cct  objet  ; on  diftribue  aux  foldats 
leurs  billets  d 'étape  t qui  font  en  même-temps  des 
billets  de  logement  ; ih  vont  dépofer  chez  leurs 
hôtes  leurs  effets  6c  leurs  armes,  fe  mettent  en 
verte  6c  en  bonnet  ôt  vont  à l 'étape  recevoir  les 
vivres  qui  leur  font  deftinés.  Ces  vivres  font  pour 
le  foldat  fjntaiîin  , vingt-quatre  onces  de  pain  cuit 
& ralhs , encre  bis  6t  blanc  ; une  pinte  de  vin , me- 
fure  de  Paris,  ou  un  pot  de  bière  ou  de  cidre,  suffi 
meftire  de  Paris  ; une  livre  de  viande  de  bœuf,  de 
veau  ou  de  mouton,  au  choix  de  l'entrepreneur. 

La  ration  du  cavalier  crt  de  trente-hx  onces  de 
pain , de  deux  livres  de  viande  6c  d’une  pinte  & 
demie  de  vin.  Celle  du  dragon  ert  de  vingt-quatre 
onces  de  pain , d’une  livre  ôc  demie  de  viande  6c 
d’une  pinte  de  vin. 

Avant  d’aller  plus  loin , qu’on  nous  permette  de 
demander  pourquoi  cette  différence  dans  les  ra- 
tions. Si  celle  du  fantartin  fuffit  à un  homme,  pour- 
quoi donner  au  cavalier  un  fitpplément  qui  lui  de- 
vient inutile, ptsifqu’il  ne  peut  pas  te  vendre?  Si 
la  ration  du  far.tailin  ne  lui  fuffit  pus,  pourquoi  ne 
pas  l’augmenter,  6c  ne  pas  la  porter  au  mente  taux 
que  celle  du  cavalier?  Le  cavalier , dira-t-on,  ert 
plus  grand  6c  plus  fort  que  le  fantartin  ; cela  ert 
communément  vrai;  mais  les  grenadiers  ne  font-ils 
pas  d’une  taille  aurti  haute  que  les  cavaliers  ; 6c 
d’ailleurs  un  homme  fait , quelque  petit  qu’il  foit, 
qui  voyage  à pied,  ne  conlume-t-il  pas  autant 
qu’un  homme,  quelque  grand  qu’il  foit  , qui 
voyage  à cheval.  Ne  nous  y trompons  point , ccttc 
différence  dans  la  ration  ne  provient  que  d’un  an- 
cien ufage.  Le  gendarme,  auquel  le  cavalier  a fuc- 
cédé , étoit  mieux  payé  que  le  fantartin , parce  qu’il 
étoit  obligé  de  nourrir  l'es  valets;  6c  par  habitude 
on  a latfte  iubfifter  la  différence  de  paye , quoique 
la  différence  de  compofition  n’exiftât  plus. 

La  ration  de  fourrages  pour  tout»  les  chevaux 
de  l’armée  Françoife  ert  compofée  de  vingt  livres 
de  foin  6c.  d’un  bouleau  d’avoine,  mefure  de  Paiis. 
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Pourquoi  cette  unité  entçe  les  rations  de  fourrages 
6c  la  diff  érence  qne  nous  avons  remarqué  entre  les 
rations  de  bouche  ? Ert-ce  qu’il  n’y  a pas  une  plus 
grande  différence  entre  un  cheval  du  corps  des 
carabiniers  ôt  le  petit  bidet  d’un  officier  d’infan- 
terie, qu’entre  un  foldat  fantartin  Ôt  un  cavalier? 
Mais  ici  l’ufage  n’a  point  prévalu. 

Il  crt  exprertement  défendu  aux  chefs  de  coçps 
de  * prendre  l'étape  pour  des  officiers  ablents  6c 
pour  les  emplois  vacants.  Pour  que  le»  hommes, 
que  leur  famé  empêche  de  fuivre  leur»  diapeaux , 
puilTcnt  avoir  X étape  lors  de  leur  rétabli  fl  etnent , 
on  biffe  pour  chacun  d’eux,  entre  les  mains  du 
commandant  de  la  place  dans  laquelle  ils  rertent , 
un  certificat  moulé,  appelle  certificat  de  conva- 
lefcence.  Foyer  Convalesclnts  6c  Congé. 

Les  commiffaires  des  guerres  qui  fe  trouvent 
dans  les  lieux  du  partage  des  troupes,  doivent  en 
faire  la  revue  en  prélence  des  officiers  munici- 
paux ; c’eft  cette  dernière  revue  qui  règle  b four- 
niture de  l 'étape.  Les  magirtrats  municipaux  peu- 
vent aurti  faire  une  revue  de»  régiments  auxquels 
ils  doivent  faire  fournir  l'étape. 

Les  officiers  abfent»  par  lemertre  ou  par  congé 
n’ont  point  d 'étape , 6c  ils  confervent  leurs  ap- 
pointements; il  en  ert  de  mccr.c  des  foldat»  ablents 
par  congé,  ils  confcrvent  leur  paye. 

Le  commandant  d’un  régiment  qui  a reçu  l'étape  ; 
doit  ligner  le  certificat  du  nombre  de  rations  de 
vivres  6c  de  fourrages  que  fon  corps  a reçues  ; 
c’ert  fur  ce  certificat  que  les  étapiers  font  payés. 
L’étapier  qui  falfifieroit  ce  certificat  feroit  puni 
comme  fauiTaire. 

Il  ert  exprelTément  défendu  de  convertir  X étape 
en  argent;  on  ne  peut  que  la  prendre  en  nature  , ou 
la  revendre  à l’étapier. 

Nous  ne  rapporterons  point  ici  touts  les  autres 
articles  des  ordonnances  relatives  aux  étapes;  ce 
détail  nous  mér.eroit  beaucoup  trop  loin  : on  peut 
coniultcr  fur  cet  objet  le  tome  troifième  du  code 
militaire  de  Biiquet  ; nous  ne  donnerons  point  non 
plus  le  dénombrement  des  rations  attribuées-aux 
différents  grades , dans  les  différentes  armes,  dans 
les  différent»  corps,  on  le  trouvera  dans  l’ouvrage 
que  nous  venons  de  citer.  Mais  nous  demande- 
rons pourquoi  l’on  donne  fix  rations  de  bouche 
ôc  quatre  rations  de  fourrage  à un  capitaine  d'in- 
fanterie , qui  n’a  tout  au  plus  qu’un  valet  6c  un 
cheval  ; c’eft,  dit-on,  pour  le  dédommager  de  la 
perte  de  les  appointements  : cet  arrangement  eft 
dicté  par  b jultice  ; mais  l’officier  ne  profite  point 
de  l'attention  bienfaifante  du  gouvernement; 
ce  font  uniquement  les  entrepreneurs  , les  trai- 
tants, les  fous-traitants.  Quelle  foule  de  réflexions 
cet  objet  ne  prcfente-t-il  point  : biffons  parler 
MM.  de  Servan  6c  le  B.  D.  9l ; ils  vont  mettre 
dans  tout  leur  jour  les  abus  des  étapes. 

L’auteur  du  foldat  citoyen,  M.  le  chevalier  de 
Set  van,  avance  que  les  étapes  font  également  à 
charge  au  foldat  qui  les  reçoit , 6c  au  roi  qui  les  paye» 
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Pour  prouver  la  première  partie  de  fa  propo- 
rtion, M.  de  Scrvan  dit  : « qu’on  fe  peigne  un 
foldat  qui  vient  de  marcher  pendant  neuf  ou  dix 
heures , obligé  de  chercher  en  arrivant  un  loge- 
ment louvent  très  mauvais  &.  très  éloigné  ; forcé 
quckmeiois  de  revenir  à la  maiion  de  ville  fol- 
licier  un  autre  billet,  faute  d'avoir  pu  trouver 
les  hères , ou  d'avoir  pu  trouver  du  logement  cher 
eux.  Eft-il  logé?  il  iaut  qu’il  aille  a Yétape.  La 
diffribution  des  vivres  ne  peut  fe  faire  que  fuc- 
^ceffi  vendent,  & homme  à homme.  Combien  de 
•temps  fe  parte  t-il  avant  que  les  derniers  aient  eu 
leurs  rations  ? Souvent  elle  eff  très  mauvaile  ; quel- 
quefois il  ert  trop  tard  pour  la  faire  cuire  ; quel- 
quefois les  hôtes  n’ont  pas  meme  les  utlenhlcs 
nécellaires.  Alors  le  foldat  vend  fa  ration  de  viande 
pour  acheter  d'autres  aliments  bien  plus  propres 
à nuire  à fa  famé  qu’à  réparer  fes  forces.  On  eff 
obligé  de  s'arrêter,  par  la  trop  grande  quantité 
de  chofes  qu’on  aurait  à dire , on  taille  aux 
officiers  jn {‘traits  par  l’expérience,  à juger  combien  i 
il  ferait  ertentiol  de  remédier  aux  maux  fans  nom- 
bre oui  font  attachés  à la  manière  dont  on  fait 
voyager  les  troupes  dans  le  royaume  n. 

Pour  prouver  la  fécondé  parrie  de  ce  qu’il  a 
avancé,  M.  de  Scrvan  cite  les  fortunes  immenfes 
qu’ont  faites  les  particuliers  qui  ont  eu  l’entrc- 
prife  des  étapes  ; fortunes  qui  ont  été  produites 
ou  par  des  marchés  trop  avantageux  ou  par  1a 
mauvaife  qualité  des  fournitures. 

Ahn  de  mettre  l'état  4 l’abri  de  la  rapacité  des 
entrepreneurs,  & pour  aflurer  le  bien-être  du 
foldat , l’auteur  propofe  de  donner  aux  troupes 
une  j)aye  de  route  indépendante  de  la  paye  or- 
dinaire ; il  voudrait  que  cette  paye  fût. de  dix 
fols  pour  le  foldat  & de  quarante  lois  pour  1 of- 
ficier ; il  entre  enluite  dans  les  détails  relatifs  à 
la  npinicre  de  fournir  des  vivres  aux  foldats;  tout 
ce  qu’il  dit  à cet  égard  eft  vu  avec  atTez  de  lageffe 
pour  être  également  praticable  dms  l'ordre  actuel 
des  choies  3c  dans  la  conftitution  militaire  qu'il 
propofe. 

M.  le  B.  D.  B.  propofe  suffi  de  réformer  les 
étapes  &.  de  les  remplacer  par  une  augmentation 
de  paye.  « Que  l'on  ne  foit  point  étonné,  dit-il, 
de  la  propofition  que  je  fats  de  tetormer  les  étapes. 
Avant  Louis  XIV,  les  troupes  voyageoient,  & 
n’en  avoicm  pas;  mais,  comme  le  militaire  étoit 
'alors  fans  diUipline,  le  fol ’ac  pilloit  pour  éco-  ‘ 
no  miter  la  pa)  e , ce  fut  la  ration  qui  détermina 
Louis  XIV  à faire  fou  nir  aux  gens  de  guerre  la 
fubfirtance  en  pain,  vin  & viande.  En  1718,  le 
marché  des  étapes  fut  fins  doute , trouvé  ruineux  ; 
le  rai  le  fupprima,  en  accordant  aux  troupes  une 
augmentation  de  paye  , lorsqu'elles  feraient  en 
route.  En  1717,  il  y avoit,  fans  doute,  comme 
aujourd'hui , beaucoup  d'intérertes  au  détordre  : ils 
parvinrent  à perfuader  de  la  ncccflité  de  faire  ré- 
tablir un  marché  qui  les  cnrichiffbit,  &.  ce  marché 
tient  encore.  Il  faut  le  fupprimer  une  fécondé  fois , 
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parce  qu'il  eft  pour  le  moins  aufli  coûteux  au  roi 
en  ce  moment,  qu'il  i'étoit  il  y a foixante-deux 
ans. 

Le  marché  des  étapes  eft  vexatoire  pour  les 
officiels,  6c  il  favoriie  la  mauvaife  foi  6c  l’ufure 
de  l’entrepreneur.  Les  ordonnances  de  1717  & 
• 737>  qui  accordent  un  certain  nombre  de  places 
de  bouche  & de  fourrages  aux  officiers,  leur  dé- 
fendent en  même  temps  d'en  dilpoler,  6c  lailTant 
à letapier  feul  la  liberté  du  rachat,  celui-ci  les 
évalue  donc  toujours  au  plus  vil  prix  ; car  on  ne 
peut  pas  le  forcer  à les  payer  plus , 6c  on  ne  peut 
les  vendre  à d'autres.  C'eft  être  indécemment  à 
fa  dilpofition. 

Une  ordonnance  de  1763  prévoit  le  cas  où 
des  troupes  viendraient  à marcher  fur  des  routes 
où  les  étapes  ne  font  point  établies  : elle  accorde 
un  fol  par  jour  à chaque  foldat,  trois  fols  pour 
chaque  appointé , quatre  fols  pour  chaque  caporal , 
6c  huit  fols  pour  chaque  fergent.  Que  l'on  fe  ferve 
de  cette  loi  générale,  en  changeant  pourtant  le 
tarit.  Que  l'on  accorde  deux  fols  d'augmentation 
au  foldat , cavalier , appointé , caporal  6c  briga- 
dier, 6c  quatre  fols  au  fergent  6t  maréchal-des- 
logis. Je  réponds  que  les  chambrées,  vivant  dans 
l'ordre  prêtent , te  procureront  une  nourriture  aufli 
ample  que  celle  qui  eft  diftribuée  en  nature  par 
l'étapier.  r 

Pour  accroître  encore  ce  bien-être,  pendant  les 
jours  de  route , il  ne  ferôit  fait  aucune  retenue  pour 
ta  malle  de  linge  6c  cnauffiire.  Le  foldat  6c  le 
cavalier  mettroient  au  prêt  leur  paye  entière  ; Ra- 
voir, l'un,  neuf  fois,  6c  l’autre,  dix  fols  quatre 
deniers. 

Lorfqu'tm  régiment  devroit  voyager,  fon  ar- 
rivée leroit  annoncée  dans  touts  les  dieux  de  fon 
logement,  afin  que  le  maire  ou  fyndic  principal 
avertit  les  boucliers,  boulangers,  marchands  de 
foin,  pailles  6c  avoines.  L'attention  de  cet  officier 
municipal  feroit  feulement  de  s'affiner  que  la 
quantité  nécetiaire  des  denrées  eft  à vendre  6c 
d'en  maintenir  le  prix  égal  aux  calcahots  des  mar- 
chés précédents. 

Un  capitaine,  un  lieutenant  6c  un  maréchal- 
dcs-logis  précéderoient  de  deux  jours  la  marche 
du  régiment,  pour  s'affiner  des  provifionsde  toute 
«fpéce  : enforte  qu'à  l’arrivée  du  régiment,  la 
dillribution  en  leroit  auffi  prompte  que  celle 'qui 
fe  fait  aujourd'hui.  ' * 

Dans  la  diftrihution  des  logements,  on  ne  fé- 
parcroit  jamais  les  chambrées,  6c  pour  éviter  les 
défor-lres  qui  pourroient  réfulter  des  diilributions 
ou  des  achats  individuels  , le  chef  de  chambre 
6c  deux  foldats  ou  cavaliers  iroient  fculs  cher- 
cher les  provifions. 

En  ajoutant  à ce  projet  quelques  loix  que  les 
circonftances  rendroient  peut-être  ncceffiiires , 
j ofc  affirmer  que  les  troupes  voyageraient  tout 
auffi  commodément  que  par  le  méthode  aéîuJte. 
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Je  lai  (Te  apprécier  aux  calculateurs  l'économie  qui 
en  réfulteroit  ». 

Que  que  porté  que  je  fois  à adhéier  aux  opi- 
nions de  M.  le  B.  D.  B.,  je  ne  puis  cependant 
penfer  avec  lui  qu'il  loit  potable  au  loHat  d'avoir 
avec  deux  lois  d augmentation  une  nourriture  aulii 
ample  que  celle  qui  lui  eft  üiilfibuce  en  nature 
par  l’ctapier.  En  France,  le  prix  commun  de  la 
livre  de  pain  eft  de  trois  fol»  ; une  livre  & demie 
couteroit  donc  quatre  lois  fia  deniers  ; le  prix  oiui- 
naire  de  la  viande  ert  de  lix  lois  , celui  de  la 
bouteille  de  vin  eft  de  trois  lois;  voilà  uonc  au 
moins  treize  fois  lix  deniers  de  dépente  indi.pen- 
fable. 

M.  le  B.  D.  B.  propofe  encore  de  ne  point 
faire,  pendant  les  marches,  de  retenue  pour  le 
linge  &.  chaufture  : auroit  il  oublié  que  nos  dé- 
comptes  ne  peuvent  fuffire  à l'entretien  de  nos 
foldats , & que  ta  plus  petite  foullraéhon  cil  fen- 
fible  quand  ta  malle  fft  déjà  très  pente? 

J'ai  confuité  des  officiers  inftruits,  des  bas-offi- 
ciers éclairés  par  l'expérience,  des  loldats  qui 
avoient  vu  6c  téfléchi,  ils  ie  font  réunis  à dire 
qu'il  taudroit  au  foldat  quatorze  lois  quatre  deniers 
de  paye  pendant  la  marche;  c'eft-à-dirc,  une 
augmentation  de  huit  fols  ; qu’on  pcrcevroit  lur 
cette  paye  les  huit  deniers  de  linge  Si  chauifure  ; 
qu’avec  les  neize  lois  & huit  deniers  qui  leur  refte- 
roient , ils  auroient  deux  livres  de  pain , trois  quarts 
de  bonne  viande  6c  une  bouteille  de  vin. 

La  paye  de  route  des  appointes,  des  caporaux  5c 
des  biigadiers  n'auroit  pas  befoin  d'être  portée 
plus  haut  que  celle  du  foldat,  la  conservation  de 
leur  haute  paye  feroit  fuffifante. 

Les  fergents  6t  les  marcchuux-des-logis  pour- 
voient  avoir  douze  fols  d’augmentation. 

Les  Sous ‘lieutenants  devraient  avoir  un  ccu 
d'augmentation  au  moins;  cette  paye  couvrirait 
les  oépenfes  extraordinaires  qu'ils  font  obligés  de 
faire  pendant  leur»  marches , 6t  fuffiroit  au  paye- 
ment des  chevaux  dont  Us  feraient  obligés  de  fe 
pourvoir;  les  zutres  grades  auroient  une  augmen- 
tation proportionnée  à celle-ci. 

En  comparant  ces  differentes  augmentations 
avec  ce  que  le  roi  paye  pour  les  rations  de  vivres 
St  de  fourrages,  6c  pour  les  chevaux  d'ordon- 
nance, on  verra  aifément  que  l’état  gagnerait  à 
ces  changements;  en  comparant  ces  mêmes  aug- 
mentations avec  les  denrées  que  les  étapiers  four- 
nirent aux  foldats , & avec  le  bas  prix  qu’ils  don- 
nent des  rations  qu'on  fait  acquitter,  on  verra 
aifément  que  les  troupes  y gagneraient  auffi.  Sur 
qui  tombera  donc  la  perte?  Sur  des  hommes  qui  , 
forcés  par  une  loi  fage , de  tourner  leur  induftric 
vers  quelque  objet  utile  à l'état,  lui  procureront 
encore  un  nouveau  gain. 

Si  des  raifons  que  nous  ne  pouvons  découvrir, 
parce  qu’il  faut  peut-être  pour  les  voir  , être  plus 
élevés  que  nous  ne  le  Tommes  , empêchent  de 
faire  aux  étapes  les  changements  que  tout*  les  gens 
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de  guerre  Sc  touts  les  écrivains  militaires  regar- 
dent comme  néceftaires,  au  invins  devrait  on 
régler  le  nombre  de  rations  , de  manière  à ce 
que  lescheis  Je  corps,  les  capitaines-commandants 
oi  les  lieutenant*  en  premier  ne  vtfietu  pa*  Lur* 
appointements  détroit  c dan*  ie  moment  où  Lu.  s 
I dépende*  augmentent.  h 

: • Dan*  un  temp*  où  U France  ne  voyoir  pas  dans 

* Ion  fc*in  un  grand  nomme  d'hôtel iencs  iouinies 

* de  tout  ce  que  les  voyageur*  peuvent  denier  , 

1 il  pouvuit  être  utile  de  donner  l 'étape  aux  «flic  ers  ; 

mat*  aujourd'hui  elle  leur  ell  «b  olument  inutile  £ 
j toute  peronne  qui  a vu  un  régime  t en  route  , 

] fçuit  bien  q.ie  le*  oHi.icrs  de  foi  tune  font  prcique 
I le*  léuls  qui  prennent  {'étape  en  nature  , tout*  le» 

! autres  revendent  leurs  ration*  aux  étapiers,  qui 
les  leur  pay  ent  aux  prix  qu'il*  jugent  à propos  ; 

1 li  l’on  perJilîoit  ù croire  que  le*  étapes  font  nccef- 
fatres  pour  le*  foldat*  pour  les  b.* -officiers  , 
j qu'on  U i-ur  con'erve  , mai*  qu’ils  fuient  le*  leu  s. 

| De  tous  les  changements , le  plus  intércliunt  eil 
cependant  «.elui  des  rortes  d'étape.  Foui  faire  voya- 
ger aujourd'hui  les  troupe*  Fiai  jolies , on  conlulte 
une  carte  faite  fous  le  mimftcre  de  M.  de  Louvois  ; 
audi  les  régiment:,  font  un  tiers  de  chemin  de  plus 
1 qu’ils  ne  devroient  en  taire  , fuivent  des  chemins 
de  traverfe  , tandis  qu'il  exillc  dis  grande*  routes  , 
i plus  belles  6c  plus  courtes , logent  enfin  dans  des 
hameaux  ruinés,  twidi*  qu'ils  pourraient  être  logés 
dans  des  bourgs  riches  , ou  meme  dans  des 
ville*.  ( C y 

ÊTAPILR.  Homme  qui  fournit  aux  troupes  qui 
l/jgenten  partant  dans  une  ville  ou  dans  un  village, 
les  vivres  5c  fourrages  néctlTaircs  pour  leur  iub- 
fiftance.  ( Q.). 

ÉTAT  Je  la  guerre.  Difpofitions  relatives  au 
genre  de  guerre  que  l’on  a projetté.  V.  Guerre 
'■  6t  Plan  de  campagne. 

ÉTAT  - MAJOR.  Corps  d'officiers  - majors. 

■ Quant  à U compofition  de  l 'état  major  des  régi— 

| ments.  V.  Infanterie  , Cavalerie  , Dra- 
gons , &c. 

François  l#f  créa  en  un  état-major  général 

J de  l'infantetie  ; Charles  IX  en  1565  un  état-major 
de  la  cavalerie  légère  ; Louis  XIV  en  1669  uni 
état-major  des  dragons. 

Il  y a un  état-major  dans  chaque  place  de  guerre, 
comme  dans  chaque  corps  de  troupes. 

11  y en  a un  dans  chaque  armée , propohionné, 
au  nombre  de  régiments  dont  elle  efl  formée.  Il 
eft  ordinairement  compofé  d’un  maréchal-général- 
1 des-logis  , d’un  maréchal-général- de5-lo0is  de  la 
cavalerie,  d’un  major-général , de  plufteurs  aide- 
j majors  - généraux , d’un  intendant  , de  plutieurs 
commirtaires  , d’un  capitaine  des  guides  , d’un 
| prévôt , &c. 

On  diftingue  en  France  fix  efpèces  différentes 

* d'états  majors  ; cinq  font  toujours  fubfiftants  , 5c 

, le  ftxième  n'a  d'exiftence  que  lorfqu’on  levé  une 
j armée  ; les  états  - majors  toujours  lur  pied  , font 
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ceîni  dés  régiments,  celui  des  places  , celui  des 
provinces  , celui  des  differentes  armes  6c  celui 
des  ut  niées.  L'état  - major  qu’on  lève  quand  on 
ailembie  une  armée  , eit  nommé  état-major-  gêné  rai. 
Consacrons  un  court  p.i  ..graphe  à chacun  de  ces 
états-  majors, 

%.  1". 

De  /'état  major  des  régiments, 

h'efar-major  de  chaque  régiment  de  l'infanterie 
Françoiic  , ûft  compolè  d'un  meiire-de-camp  com- 
mandant; d’un  meibe-de-cacnu  en  iccond,  d’un 
lieutenant  - co  o.. el  , dun  major,  d’un  quartier- 
maître  tréloriêr  , de  deux  porte- diapeaux , de  deux 
adjudants , d’un  aumunttr  , ü un  chirurgien- major  , 
dun  tambour-major  6c  d’un  armunei. 

Quelques  régiments  onc  de  plus  un  meHre-de- 
camp  commandant  propriétaire  ; tels  lont  dans 
lintantene  le  régiment  du  Colonel- Général , celui 
de  Monleigneui  le  Dauphin  , de  la  Reine  6c  de 
touts  les  princes  du  lang  ; dans  ces  régiments  l’of- 
ficier nommé  dans  les  autres,  meftie  - de- camp 
commandant  eft  appellé  meftre-de-camp  lieutenant 
commandant,  6t  le  mettre-dc-camp  en  fécond  eft 
nommé  meflre-de-camp  lieutenant  en  fécond. 

Le  régimert  dtî  Roi  ayant  une  compcfition  par- 
ticulière, nous  en  renvoyons  les  détails  au  mot 
Roi  i régiment  du  Roi. 

Veut- major  de  chaque  régiment  de  l'infanterie 
Allemande  au  fervicc  de  France  , eft  compolé 
ri  un  me  lire -dc-camp  propriétaire  , d’un  meltre- 
rie-  camp  commandant , d’un  meftre  - de  - camp 
commandant  en  fécond  3 d’un  lieutenant-co- 
lonel , &c,  • 

L 'état  - major  de  chaque  régiment  Irlandois  au 
fervice  de  France,  des  régiment*  Royal  - Italien 
6c  Royal  -Corle  , eft  lemblable  à celui  des  régi- 
ments Allemands. 

L 'état-major  de  chaque  régiment  SuilTe  au  fer- 
vice  de  France  , eft  compolé  d'un  colonel , d’un 
lieutenant  - colonel  , d’un  major,  de  deux  aides- 
ciajors , de  deux  (ous-aides-majors , d’un  quartier- 
maitre  , 6c  de  quatre  porte-drapeaux  , ôcc. 

L’ctat-major  des  régiments  de  grenadiers-royaux 
cR  compolé  d’un  me  me -de- camp  , d’un  lieutenant- 
colonel  & d’un  major. 

Vaa:-major  des  régiments  provinciaux  attachés 
à l’artillerie  6c  à Vétat-major  de  l’armée  , eftcom- 
pofé  comme  celui  des  grenadiers-royaux. 

L 'état-major  des  bataillons  de  gainiibn  eft  com- 
pofe  d’un  lieutenant-colonel. 

\J état-major  des  régiments  de  cavalerie  eft  com- 
pote d'un  mcftre-de-camp  lieutenant  commandant, 
d’un  meftre-de-camp  lieutenant  en  fécond  , d’un 
lieutenant  - colonel  , d’un  major  , d’un  quartier- 
maître  tréloriêr , de  quatre  porte  - étendards  , de 
deux  adjudants,  d’un  chirurgien-major,  d'un  au- 
mônier , d’un  maître  maréchal , d’un  maître  fcllier 
6c  d’un  armurier. 
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Dans  les  fu  derniers  régirr.crxs , le  meftre-de- 
camp  commandant  n'a  pas  le  furnom  de  lieu- 
tenant. 

Dans  les  trois  régiments  des  officiers  de  Veut- 
mjjor  général  de  la  cavalerie  , on  compte  un 
officier  de  plus;  c'eft  dans  le  premier  le  colonel 
général , dans  le  Iccond  le  meftre-de-camp  général, 
dans  le  troifième  le  commiftaire  général.  Le  régi- 
ment de  Royal- Allemand  St  celui  dcNaftau  - Saar- 
bruck  , ont  aufii  un  meftre-de-camp  propriétaire. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  du  corps  des  Cara- 
biniers , leur  compofttion  particulière  nous  a obli- 
gés à leur  contacter  un  aiticlc  à part.  K uy  r-  Ca- 
k A ni  nie  SS. 

L "état-major  de  chaque  régiment  de  huftards  eft 
compolé  d'un  meftre-de-camp  propriétaire , d’un 
mettre  - de  - camp  commandant , d'un  lieutenant- 
colonel , d'un  major,  d'un  quartier- maicre  tré- 
forier  , 6c  de  quatre  porte  - étendards  ; le  refte 
comme  dans  la  cavaletle.  Le  meftre-de-camp  du 
régiment  du  Colonel-Général  eft  appellé  meftre- 
dc  camp  lieutenant  commandant , & le  meftre-de- 
camp  en  fccond  eft  nommé  meftre  - de  - camp 
lieutenant  en  t'econd. 

On  diftinguc  quatre  espèces  A' états-majors  diffé- 
rents, parmi  les  vingt-quatre  régiments  de  dragons 
au  lervice  de  France.  Vétat-major  des  régiments 
de  l "état  • major  de  cette  arme  ; les  régiments 
royaux  ou  appartenants  aux  princes  du  lang  ; les 
régiments  qui  ont  des  colonels  propriétaires , & 
les  régiments  qui  portent  le  nom  de  leurs  meftres- 
de-camp. 

L'état- major  Aes  régiments  ne  Y état-major  de  cette 
arme  ,qui  lont  au  nombre  de  deux  , eft  compolé; 
le  premier , du  colonel  général , d’un  meftre-de- 
camp  lieutenant , d'un  mcftre-dc-camp  lieutenant 
en  fécond,  d’un  lieutenant  colonel , d'un  major, 
d'un  quartier-maitre  tréloriêr  , & de  quatre  porte- 
guidons  ; le  refte  comme  dans  la  cavalerie.  Le 
lecond  eft  compofé  d’un  meftre-de-camp  général , 
d'un  meftre-de-camp  commandant , d'un  meftre- 
de-camp  commandant  en  fécond  , d'un  lieutenant 
colonel , &c. 

Vétat-major  de  chacun  des  régiments  royaux  & 
celui  des  régiments  des  princes  du  fang  eft  com- 
pote d’un  meftre  de-camp  lieutenant  commandant , 
d’un  meftre-de-camp  lieutenant  en  fécond , d’un 
lieutenant  colonel , &c. 

Vétat-major  des  régiments  qui  ont  un  meftre- 
de-camp  propriétaire  eft  compofé  du  meftre-de- 
camp  propriétaire  , d'un  meftre-de-camp  comman- 
dant, d'un  mcftre-de-catnp  en  fécond,  d’un  lieu- 
tenant colonel.  Sec. 

Les  régimeus  qui  portent  le  nom  de  leurs 
meftres  - ae  - ctmip  font  compofcs  d’un  meftre-de- 
camp  commandant,  d'un  ineftre  - de -camp  en 
fécond,  d’un  lieutenant  colonel , &c. 

Vétat-major  de  chaque  régiment  de  chafleurs  eft 
compofé  d’un  colonel  commandant,  d’un  colonel 
en  lècontl , d'un  lieutenant  colonel  , & d'un  major 
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de  cliiffetirs  ù cheval  ; d'un  lieutenant  colonel  , 
&.  d'un  major  de  chafieurs  à pied  ; d'un  quartier- 
maître  trelorier,  de  deux  adjudants  de  chafTeurs 
à cheval  ; d'un  adjudant  de  chadeurs  à pied,  d'un 
chirurgien  - major  , d'un  aumônier  , d'un  maître 
mjrécnal  , d’un  maître  l’ellier , &.  d'un  armurier 
chafleur  à pied. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  le  detail  des  droits 
& des  devoirs  des  différents  membres  des  iuts- 
majors  des  régiments  ; ils  font  conlignés  dans  les 
articles  particuliers  qu'on  leur  a tonfacrés.  donc 
Mestre  - de-  camp  propriétaire,  Mestre- 

UE  - CAMP  COMMANDANT  , MESTRE -DE  - CAMP 
LIEUTENANT  COMMANDANT  , MtSl  RE  - DE- 
CAMP LIEUTENANT  EN  SECOND  ; étiyrf  les 
mêmes  mots  pour  l'infanterie  Allemande , Irian- 
doife  , Italienne  & Corfe  ; P'oyc[  les  mêmes  mots 
pour  la  cavalerie  , les  hutVards  , les  diagons.  Vcyc\ 
les  mots  Lieutenant  colonel , M a j o r , 
Quartier-maître  trésorier.  Porte-dra- 
peaux , Porte-étendards,  Porte-guidons  , 
Adjudant,  Aumônilr  , Chirurgien-major, 
Tambour-major,  Maître  sellier.  Maître 
maréchal  , Armurier  , 6cc. 

§•  I !• 

De  /'état-major  des  places . 

L Utatmtjor  de  chaque  grande  place  de  guerre 
eft  compolë  d'un  gouverneur  particulier , d’un 
commandant , d'un  lieutenant  de  roi  , d un  major , 
& d‘un  nombre  d'aides  6c  de  fous-aides-majors 
proportionné  à l'étendue  de  la  place  &.  au  nombre 
île  les  portes , d’un  greffier  militaire  , d’un  écri- 
vain de  place , 6c  d'un  prévôt  des  bandes. 

Les  villes  de  la  féconde  ligne  n’ont  pas  toutes 
des  gouverneurs  Sc  des  commandants  particuliers. 

(Quelques  forts,  quelques  citadelles  , n’ont  pour 
état  major  qu’un  major  de  place , &.  un  ou  deux 
aides  ou  fous -aides- majors. 

Pour  connoitre  les  droits  6c  les  devoirs  des 
membres  des  états-majors  des  places.  Voye\  Gou- 
verneur , Lieutenant  de  roi  de  ville  , 
Major  de  place  , Aide  & Sous-aide-major 
de  place.  Greffier  militaire  ^Écrivain 
de  place  6c  Prévôt  des  bandes. 

§.  III. 

De  /‘état-major  des  provinces . 

La  France,  en  y comprenant  li'c  de  Corfe,  cft 
«Jiviféc  en  quarante  gouvernements  : chacun  de  ces 
gouvernements  a pour  étai*majonk n gouverneur 
général  i prefque  toute  un  commandant  en  chef  ; 
plufteurs , un  commandant  en  fécond  , 6c  quelques- 
uns  un  commandant  en  troifiètne. 

On  trouve  encore  dans  Y état  - major  des  pro- 
vinces , des  officiers  connu*  fous  le  nom  de  lieu- 
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tenants-généraux  de  la  province  ; on  en  compte 
jufqu’à  cinq  dans  certaines  provinces , dans  quel- 
ques autres  quaire , dans  d’autres  trois , dans  quel- 
ques - unes  deux  , dans  certaines  un  ; il  y en  a 
même  qui  n'en  ont  point. 

Les  lieutenants  de  rot  de  la  province  font  aufli 
au  nombre  des  officiers  de  l 'etat-major  de  la  pro- 
vince ‘t  le  nombre  des  lieutenants  de  roi  dans  les 
différentes  provinces , varie  depuis  un  jufqu’à  huit  ; 
il  en  cft  meme  où  il  n’y  en  a point  du  tout.  On 
comprend  encore  dans  1 etat-major  des  provinces 
le  Secrétaire  du  gouvernement. 

Les  lieutenants  des  maréchaux  de  France  doivent 
encore  être  compris  dans  X etat-major  des  provinces  ; 
leur  nombre  eft  alTez  généralement  proportionné 
à l'étendue  de  la  province.  On  compte  des  pro- 
vinces où  il  y en  a jufqu'à  trente-trois , d’autres 
où  il  y en  a infiniment  moins  ; en  Corfe  il  n’y 
en  a point  du  tout. 

Dans  l'état  - major  des  provinces  on  doit  com- 
prendre encore  les  pcrlonnes  chargées  par  le  gou- 
verneur ou  par  le  commandant  en  chef , des  dé- 
tails relatifs  au  gouvernement.  En  Guienne , par 
exemple  ; on  trouve  dans  chaque  ville  un  homme 
de  condition  6c  allez  généralement  un  chevalier 
de  Saint-Louis,  à qui  cette  commirtion  eft  confiée. 

Pour  connoitre  les  droits  6£  les  devoirs  des 
differents  membres  des  états-majors  des  provinces, 
Voye{  les  mots  Gouverneur  de  province  , 
Commandant  en  chef.  Commandant  en 
second  , Commandant  en  troisième.  Veyc^ 
Lieutenant  - général  de  province,  Lif.u- 
tenantde  roi  de  province,  & Lieutenant 
DIS  MARÉCHAUX  DE  FRANCE. 

§.  I V. 

De  /'état-major  des  différentes  armes . 

L'armée  Françoise  cft  composée  de  quatre  ef- 
pCccs  de  troupes  différentes  ; l’infanterie,  la  ca- 
valerie , les  dragons  & les  huffards  ; chacune  de 
ces  armes  a fon  état-major  particulier. 

L 'etat-major  de  l’infanterie  créé  en  1525  , a 
éprouvé  beaucoup  de  variations  ; il  eft  aftuellement 
compofé  d’un  colonel  général  de  l'infanterie  Fran- 
çoife  6t  étrangère , d’un  fecrétaire  général , d’un 
prévôt  & d’un  lieutenant. 

Lorsqu'une  armée  eft  affemblée  , l’infanterie  qui 
la  compofe  a uo  etat-major  particulier  compolé 
d’un  major  général  de  l’infanterie  , ôc  d'un  nombre 
d'aides  6t  fous -aides- majors , proportionné  à la 
force  de  cette  arme. 

V état-major  de  la  cavalerie  créé  fous  Charles 
IX,  en  1565,  eft  compofé  d’un  colonel  general 
de  la  cavalerie  Françoife  & étrangère  , d’un  mettre- 
de  - camp  général  , 6c  d’un  eommiffaire  général. 
Dans  une  armee  la  cavalerie  a fon  état  - major 
particulier. 

L'étaspmajor  des  huilât  d»  créé  par  Louis  XIV , 

eft 


Digitized  by  Google 


ÊTA 

èft  compofée  d’un  colonel  général  & d’un  fecrctairc 
général. 

L'état-major  des  dragons  créé  par  Louis  XIV 
eft  compofé  d’un  colonel  général  ôc  d’un  meftre- 
de-Ccimp  général.  Cette  arme  a audi  à la  guerre 
fon  état-major  particulier. 

Pour  connoître  les  droits  ÔC  les  devoirs  des  dif- 
férents membres  des  différents  états-majors  , Voye^ 
ks  mots  Colonel- général  , Mestre-de- 

CAMP  GÉNÉRAL  , ÔCC. 

§•  v. 

De  /'état-major  des  armées. 

Nous  donnons  le  nom  d* état-major  des  armées 
à un  corps  nouvellement  créé , ÔC  qui  doit  tou- 
jours fubiifter  ; il  cft  compofé  d’un  certain  nombre 
de  maréchaux  Ôc  d’aides  - maréchaux  - de  - logis. 
Ce  corps  ed  une  efpèce  d’école  dans  laquelle  doi- 
vent fe  former  les  officiers  qui  compoferont,  Uns 
doute,  Y état- major  général  de  la  première  armée 
qu’on  mettra  fur  pied.  Nous  ne  pouvons  entrer 
dans  de  grands  détails  fur  le  fervice  de  ce  corps 
en  temps  de  paix , fur  fa  compofition  , ôcc.  Les 
ordonnances  qui  doivent  régler  touts  ces  objets 
importants  ne  font  pas  encore  publiques  ; mais  s’il  eft 
permis  de  hafarder  quelques  conje&ures , on  peut 
dire  que  le  chef  de  ce  corps  choiiira  dans  l'armée , 
les  officiers  qui , par  leur  zèle  6c  leurs  connoif- 
fanccs  annonceront  du  goût  6c  du  talent  pour  le 
fervice  de  Yétat-major  do  l’année  ; on  peut  con- 
jeéhirer  que  pour  entrer  dans  ce  corps  il  faudra 
fçavoir  géométriquement  Ôc  deffiner  correctement 
la  carte  militaire  ; qu’il  faudra  de  plus  pouvoir  taire 
dans  un  court  etpace  de  temps  un  croquis  exaéi 
d’une  valfe  étendue  de  terrein  ; en  faire  connoître 
touts  les  détails  militaires  ; être  en  état  d’en  rendre 
un  compte  détaillé  ; fçavoir  quels  font  les  objets 
qu’il  importe  le  plus  de  reconnoitre,  la  manière  dont 
on  doit  le  faire , 6c  dreffer  les  mémoires  qui  doi- 
vent accompagner  la  reconnoiflance.  On  peut  con- 
jecturer encore  que  les  membres  de  ce  corps  feront 
chaque  année  dilperfés  fur  nos  frontières  , tant 
pour  reconnoitre  les  pofitions  qu’ont  occupé  les 
généraux  célèbres, que  pour  en  fixer  de  nouvelles  ; 
qu’ils  feront  toutes  les  iuppoûtions  imaginables  ; 
qu’ils  ouvriront  en  idée  des  marches  pour  l’infan- 
terie , la  cavalerie  , les  bagages , 6c  qu’ils  cher- 
cheront 6c  indiqueront  la  manière  de  (e  procurer 
des  vivres  , des  fourrages  , &c.  ; qu’ils  marqueront 
les  endroits  propres  à l'établi  Home  r.t  des  magafms 
de  toutes  les  eipèces.  On  peut  conjecturer  auffi 
qu’ils  apprendront  à tracer  les  camps,  à les  cou- 
vrir , les  retrancher , à ouvrir  des  communications  ; 
qu’ils  ne  perdront  pas  de  vue  les  exercices  ÔC  les 
manœuvres  ôc  la  compofition  des  troupes , afin 
d’opérer  fur  des  bafes  certaines.  Après  qu'ils  auront 
reconnu  ainft  toutes  nos  frontières  , 6c  que  leur 
cqyp  d’œil  aura  acquis  la  peifeCtion  qu'on  peut 
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defirer  , ils  voyageront , fans  doute , dans  les  pays 
limitrophes  ; ils  répéteront  en  courant  les  memes 
opérations  qu’ils  auront  faites  pefément  dans  nos 
provinces  ; puis  ils  iront  loin  de  nos  frontières  6c 
ils  reconnoitront  enfin  les  pays  les  plus  éloignés. 
A leur  retour  on  trouvera  dans  leurs  portes-feuilles 
des  cartes , des  plans  6c  des  projets  pour  toutes  les 
efpèces  de  guerres;  6c  dans  leurs  têtes  aggrandies 
parun  travail  journalier,  des  idées  vaftc$,mais  fages 
fur  toutes  les  parues  de  l’art  militaire  , qui  con- 
cernent particulièrement  les  officiers  de  Yétat-major 
de  l’armée. 

Quand  ce  corps  aura  ainfi  acquis  tout  ce  qu’on 
peut  defirer  qu’il  pofsède , combien  fes  membres 
ne  feront-ils  pas  utiles  à nos  généraux  ; combien 
leurs  travaux  n’aideront  - ils  point  les  hiftoriens  ; 
combien  leurs  réflexions  n’éclaireront-elles  pas  les 
ens  de  guerre.  Je  crois  voir  fortir  de  ce  corps  une 
iftoire  militaire  françoife  telle  qu'il  nous  la  fau- 
drait; quelques-uns  de  fes  membres,  tenant  le  crayon 
d’une  main  6c  le  burin  de  l’autre  , iront  fur  le  champ 
de  chacune  des  batailles  que  les  François  ont  don- 
nées; là  ils  compareront  les  récits  des  François 
avec  ceux  des  étrangers  ; les  détails  écrits  dans  les 
livres  avec  ceux  de  la  nature  du  pays  ; ils  devi- 
neront les  changements  que  le  temps  a opérés; 
ils  graveront  dans  leurs  écrits  tout  ce  qui  intérerffera 
véritablement  les  militaires  ; aidés  enfin  par  les  mé- 
moires manuferits  dépofés  au  bureau  de  la  guerre, 
ils  re&ifieront  les  erreurs  groffières  6c  dangereufes 
dont  nos  hiftoires  font  remplies.  (f'oyeç  Histoire 
Militaire.).  Non,  je  ne  me  fais  pas  illufion , je 
ne  vais  point  au-delà  du  vrai  ; au  contraire  je 
refte  en  deçà  : oui  , Yétat-major  des  armées  tiendra 
plus  que  je  ne  promets , plus  qu'on  ne  l’efpèie , 
6c  plus  que  je  ne  vois. 

§.  VI. 

De  /’état-major  général  de  l'armée; 

Vétat- major  d’une  armée  Françoife  eft  compofé 
d’un  général , d’un  nombre  de  lieutenants  généraux , 
6c  de  maréchaux-de-camp  , proportionné  à la  force 
de  l’armée  , & des  officiers  6c  perfonnes  chargées  en 
chef  des  differents  détails  ; fçavoir  : 

Le  maréchal-général-des-logis  de  l’armée , qui 
eft  chargé  des  marches  , campements  , logements, 
fourrages  au  verd  , correspondances  par  efpions  , 
6c  inftruélions  pour  les  officiers  généraux  ôc  parti- 
culiers, chargés  de  quelque  expédition. 

Cet  officier  a fous  lui  les  aides-maréchaux-géné- 
raux-des-logis  de  l’armée  ; le  capitaine  des  guides  ; 
les  fourriers , dont  les  fondions  font  de  marquer  les 
logements  des  officiers  de  Yétat-major  au  quartier 
général , ceux  des  officiers  généraux  dans  les  vil- 
lages voifins  du  camp  ; le  vaguemeftre  général  Ôc  les 
vaguemeftres  particuliers  , chargés  de  condnire  les 
équipages  du  quartier  général , oc  ceux  des  troupes 
à la  fuite  des  colonnes  ; 6c  les  ingénicurs-géogra- 
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phcs  , qui  doivent  lever  les  plans  de  touts  les 
camps  occupés  par  l'armée. 

Le  major  général  de  l'infanterie , qui  eft  charge 
du  detail  du  tervice , de  la  difctpline  de  l'infanterie, 
& de  la  police  du  camp. 

Le  maréchal-géncral-des-logis  de  la  cavalerie, 
chargé  des  memes  details  pour  la  cavalerie.  Ces 
deux  officiers  ont  aufli  leurs  aides. 

Le  major  général  des  dragons , chargé  des  mêmes 
détails  pour  les  dragons. 

L intendant  de  l'armée  qui  cft  chargé  du  tréfor  , 
des  vivres , du  fourrage  au  fcc  , de  la  viande  , 
des  hôpitaux , des  commiflaircs  des  guerres  , de  la 
pofte , 6c  du  prévôt  général. 

Le  commandant  de  l'artillerie , qui  a fous  lui 
deux  commandants  , un  major  & un  commiffaire  du 
parc. 

Le  commandant  des  ingénieurs. 

Le  général  de  1a  cavalerie  6c  celui  des  dragons, 
qui  font  chasgés  du  détail  intérieur  de  leurs  corps. 

Le  munitionnaire  général,  le  tréforicr,  le  mé- 
decin en  chef , le  chirurgien-major , 6c  le  direéleur 
de  la  porte,  font  encore  membres  de  Xétat-major 
de  l'armée  , aulli  - bien  que  ceux  qui  coopèrent  à 
chaque  partie  du  detail , & dont  on  vient  de  voir 
l'énumération. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  droits  6c  des 
devoirs  des  dilféreots  oiïiciers  que  nous  venons 
de  nommer , chacun  d’eux  aura  dans  ce  di&ion- 
naire  fon  article  particulier.  Voy<{  donc  Général  , 
Lieutenant  général,  M arechal-de-camp  , 
Brigadier, Marêchal-général-des  logis. 
Capitaine  des  guidjs  , Fourrier  , Vague- 
mestre , Ingénieur  • géographe  , Major 
général  de  l’infanterie  , Maréchal-gé- 
néral-des-logis  de  la  cavalerie  , Major 
GÉNÉRAL  DES  DRAGONS  , INTENDANT  D’ARMEE  , 
Commissaire  des  gufrrjs  , Prévôt,  Muki- 
t ion  n a ire  , Trésorier  , Médecin  enchef. 
Chirurgien-major  , &c. 

MM.  de  FeuquièrssÔc  de  Puîfcgur , font  de  touts 
les  écrivains  militaires  François  ceux  qui  nous  ont 
donné  les  inrtructions  les  plus  détaillées  fur  les 
devoirs  des  dilférents  officiers  de  T état-major  ge- 
neral de  l’armée  ; quelque  utile  que  foit  ce  qu’ont 
écrit  ces  fçavants  militaires,  on  eft  forcé  de  con- 
venir qu’il  ne  peut  nous  luffire.  Les  officiers  de  IVm/- 
major  général  de  l’armée  de  fa  majerté  Impériale, 
ont  dans  un  ouvrage  intitulé  ; general  reglement  oder 
verhaltungcn  fur  die  kayfcrluh  - konigltche  généra - 
litat , un  guide  bien  meilleur  j il  feroit  bien  à dé- 
lirer que  cet  ouvrage  qui  a rerté  quatorze  ans  entre 
Jes  mains  de  touts  les  officiers  généraux  de  l’armée 
Impériale  ,fans  qu’aucun  d’eux  l’ait  fait  connaître, 
& qui  vient  d'être  impiimé  à Leîpftk  , fut  traduit 
par  un  François  capable  d ÿ ajouter  quelques  notes 
relatives  à notre  cfprit  6c  à notre  conftitution 
militaire.  Si  le  gouvernement  ne  fwit  peint  exécuter 
lui-  même  cette  entreprise  utile , il  cft  bien  à craindre 
qu’elle  ne  le  foit  jamais;  le  traducteur  per  droit , 
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félon  les  apparences , fes  peines  ôc  les  frais  con- 
rtdérables  que  l'impreffion  de  fon  ouvrage  cxîgeroit. 
Les  militaires  François  commencent  a lire,  il  eft 
vrai  j mais  le  goût  de  l'inftruûion  n’eft  point  encore 
afTez.  tourné  vers  les  parties  eftcntielles  de  leur 
métier.  Nous  nous  ferons  un  devoir  de  donner 
dans  ce  dictionnaire  un  extrait  de  chacun  des  ar- 
ticles qui  compofent  cet  ouvrage  important , peut» 
être  quelque  jour  pourrons  - nous  le  donner  en 
entier  au  public  : mais  ce  ne  fera  qu’autant  que 
quelque  officier  plus  habile  que  nous  ne  voudra 
point  fe  donner  la  peine  de  le  traduire.  (C.). 
ÉTENDARD.  Voye^  Enseigne. 

Dans  l’ordre  de  bataille  , chaque  étendard  eft 
à-peu-près  au  centre  du  premier  rang  de  la  com- 
pagnie de  1a  droite  6c  de  la  gauche  , ou  il  eft  at- 
taché. Si  l’efcadron  eft  forme  fur  trois  rangs  , la 
place  eft  à U tête  de  la  cinquième  file  en  comptant 
par  le  flanc  , & fi  jfcfcadron  eft  fur  deux  rangs  , il 
eft  à la  feptième  file. 

Plufieurs  officiers  de  cavaletie  ont  penfé  qu’il 
feroit  avantageux  de  réformer  un  des  deux  éten- 
dards qu’on  y a par  efeadron,  ôc  de  les  réduire  à un 
fcul  comme  dans  les  dragons.  On  ne  peutdifeon- 
venir  qu'à  certains  égards  la  réforme  d’un  étendard 
ne  fut  un  embarras  de  moins  pour  la  cavalerie  : 
mais  s’il  eft  de  la  plus  grande  conféquence  que 
les  efeadrons  foient  à la  meme  hauteur  pour  le 
couvrir  mutuellement  les  flancs  & pour  la  défenfe 
réciproque  les  uns  des  autres , 6c  s’il  faut  néccflai* 
rement  que  les  flancs  de  l'infanterie  foient  gardés 
par  les  ailes  de  la  cavalerie , on  fera  forcé  de  re- 
connoitre  qu’il  eft  absolument  indifpenfable  , pour 
que  touts  les  corps  puifTent  s’aligner  entre  eux  , 
d’avoir  deux  étendards  par  chaque  efeadron. 

S’il  n’y  avoit  qu’un  étendard , il  feroit  portable 
qu'il  n’y  eût  pas  deux  efeadrons  fur  le  même  aligne- 
ment, 6c  que  cependant  ils  paruffent  touts  en- 
semble cire  exactement  alignés , les  uns  pourroiert 
présenter  leur  front,  6c  les  autres  leur  flanc  dans 
un  alpeâ  tout  contraire,  de  forte  qu’ils  feroient  à 
découvert  dans  leur  partie  la  plus  toible  ; il  pour- 
roit  encore  arriver  de  ce  défaut  d 'étendard,  que 
l’efcadron  de  la  droite  de  l’aile  droite  fût  à la  jufte 
hauteur  du  bataillon  qui  forme  la  pointe  droite 
de  l'infanterie  ; que  cependant  le  flanc  de  cette 
infanterie  fût  dénué  de  cavalerie , 6c  qu’il  y eût 
un  jour  favorable  à l’ennemi  pour  fe  couler  der- 
rière elle,  parce  que  la  gauche  de  l’aile  droite  de 
la  cavalerie  en  feroittrop  éloignée.  Si  l’on  répond 
que  ce  fécond  cas  eft  impoffible  , parce  qu’on  ne 
fourroit  former  ce  dernier  elcadron  de  la  gauche 
de  l’aile  droite  tans  s’appercevoir  qu’il  feroit  tout- 
à fait  hors  de. l'alignement  de  l’infanterie,  du  moins 
conviendra-t-on  que  pour  remédier  à ce  défaut,  dès 
qu’il  fera  a p perçu , il  faudra  que  l’aile  toute  entière 
fe  remette  en  mouvement , afin  de  fe  drefler  de 
nouveau  ; opération  qui  fera  perdre  beaucoup  de 
temps , fans  qu’on  puîné  encore  efpérer  d’y  réulTir. 

•Des  efeadrons  qui  auront  deux  étendards  ne  fe- 
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tom  pas  fufceptiblcs  de  pareils  inconvénients , puîf- 
qu*i!s  auront  deux  points  fixes  : condition  nécellaire 
pour  avoir  b polition  de  toute  ligne  droite. 

Si  les  clcadrons  de  dragons  n’ont  qu’un  éten- 
dard , c’eft  qu’ils  font  moins  dans  le  cas  de  fervir 
en  ligne  , que  d’etre  employés  en  corps  détachés  t 
& plutôt  en  pelotons  qu’en  efeadrons. 

D’ailleurs  s’il  n’y  avoit  qu’un  étendard  dam  un 
elcadron  de  cavalerie , il  feroit  placé  entre  les  deux 
compagnies  du  centre  ; & ne  le  trouvant  pas  ap- 
partenir i ces  compagnies,  elles  n’auroient  pas  le 
même  intérêt  de  le  conferver  : c’eft  une  préroga- 
tive qui  appartient  aux  premières  compagnies  , qui 
le  font  un  honneur  de  le  défendre.  ( D.  ). 

Les  étendards  font  pour  la  cavalerie  6c  les  huf- 
fards , ce  que  les  drapeaux  font  pour  l’infanterie , 
& les  guidons  pour  les  dragons. 

La  iormedes  étendards  a infiniment  varié  ; ceux 
du  quatorzième  & quinzième  fieclcs  étoient  longs  , 
étroits  6c  fendus  par  le  bout , en  façon  de  bande- 
rolles;il$  devinrent  enfuite  plus  larges,  mais  courts 
&L  arrondis  ; ils  font  aujourd’hui  quarrés  , 6c  ont 
environ  deux  pieds. 

La  lance  a dix  pieds  moins  un  pouce  en  y com- 
prenant le  talon  & le  fer  de  lance  dont  l’extrémité 
fuperieure  eft  armée. 

Les  étendards  ont  des  cravates  femblables  à 
celles  dont  tes  drapeaux  font  ornés. 

Le  nombre  des  étendards  varié  autant  que 
leur  forme  ; il  y en  a aujourdnui  quatre  par  régi- 
ment , c’eft-à-dire  un  par  efcadron. 

Comme  il  cft  aufli  néceffaire  de  diftinguer  aifé- 
ment  les  étendards  des  différents  régiments  de  cava- 
lerie , que  les  drapeaux  des  régiments  d’infan- 
terie ; comme  il  eft  utile  que  les  étendards  aient 
une  analogie  marquée  avec  les  uniformes;  5c  enfin 
comme  nous  avons  indiqué  dans  l’article  dra- 
peaux un  moyen  fur  6c  facile  de  remplir  ces  diffé- 
rents objets,  nous  renvoyons  au  mot  Drapeau 
UNIFORME.  ( C.  ). 

ETOILE.  On  donne  ce  nom  aux  fortins  ou 
redoutes  fermées  6<  compofées  d’un  certain  nom- 
bre de  redans  qui  fe  joignent  par  les  extrémités 
de  leurs  faces.  Ils  ont  depuis  quatre  julqu’à  huit 
redans.  * 

On  les  trace  en  brifant  le  côté  du  polygone 

rimitif  en  forme  dé  tenaille , 6c  donnant  a U partie 

p , prife  fur  la  perpendiculaire  C P , (fig.  173  ) » 
un  huitième  de  chaque  côté  , dans  le  quarré;  un 
fixième  dans  le  pentagone  , (fig.  174.  ). 

Quant  à l’hexagone  j le  père  Dechalles  le  forme 
de  triangles  équilatéraux  , 6c  M.  de  Chirac  penfe 
que  cette  figure  cft  la  plus  parfaite  qu’on  puifie 
leur  donner.  Pour  1a  conftruire  , tirez  par  l'angle 
A (Jîg.  175*)  une  parallèle  à la  perpendiculaire 
CP;  les  points  pp  où  cette  droite  coupera  les 
deux  autres  perpendiculaires  C D feront  les  fom- 
mets  des  angles  rentrants  Ap  B,  B p E.  Par  le 
point  B & chacun  des  points  pp , tirez  deux  autres 
droites  B p G , B p H , qui  donneront  fur  U per- 
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pendiculaire  PCP , les  deux  autres  points  d d , 
fommets  des  angles  rentrants  A d G , E d H ; la 
droite  G H donnera  les  deux  autres  e e . 11  eft 
évident  que  le  triangle  Bpp  , fcmblable  au  trian- 
gle B G H , cft  aufti  équilatéral , 6t  ainli  des  autres. 
Dans  cette  conftruüion , la  perpendiculaire  P D 
eft  au  côté  A B du  polygone  comme  f ,773  à ao  ; 
c’cft-à-dire  à peu  près  les  trois-dixièmes  de  ce  côté. 

Le  même  Auteur  propofe  une  autre  forme  d'étoile 
qu’il  nomme  quarrée.  C’eft  en  effet  un  quarré  , 
dont  le  tiers  , du  côté  (fig.  176.)  fert  de  baie  à un 
triangle  équilatéral.  Cette  figure  donne  à X étoile 
plus  de  capacité. 

M.  le  Chevalier  de  Clairac  obferve  que  la  dé- 
fenfe  augmente  tant  pour  le  front  que  pour  le* 
faillants  , à proportion  du  nombre  des  côtés  ; que 
par  conféquent , contre  l’opinion  du  Hcllandois 
Fritch  X étoile  à fix  pointes  eft  préférable  à celles 
qui  en  ont  moins  , 6c  X étoile  à huit  pointes  eft  pré- 
férable à celle-là.  Il  ajoute  que  la  manière  la  plu* 
parfaite  de  la  conftruire  feroit  de  former  chaque 
côté  d'un  oéiogone , (ou  plutôt  thaquear.de)  en 
triangle  équilatéral , mais  que  cette  conftruction  ne 
feroit  point  auffi  facile  qu’il  le  faut  à cxécuier  fur 
leterrein.  Cependant  il  me  paroit  qu’elle  n’eft  pas 
plus  difficile  que  les  autres  en  déterminant  la  per- 
pendiculaire AB  ; elle  eft  à très  peu  près  deux- 
cinquièmes  du  côté  C D de  l’oftogone  (fig.  177.  ). 
Le  même  Auteur  propofe  une  autre  conftruüion 
qui  approche  beaucoup  de  celle-ci  ; c’ell  Je  brifer 
les  cotés  d'un  quarré  , en  donnant  un  huitième 
du  côté  à la  perpendiculaire , comme  pour  1 étoile 
à quatre  pointes  , 6c  d’élever  fur  chaque  front  M 
(ou  rentrant)  un  triangle  équilatéral  dont  le  tien 
d’un  des  huit  côtés  foit  la  demi-gorge.  Il  n’y  a pas 
de  différence  fenfibîe  pour  l’ufage  entre  les  deux 
formes  que  donnent  ces  conftxuâions  ; mais  U 
première  eft  plus  fimple. 

On  voit  que  dans  X étoile  oltogone , les  angles 
rentrants  font  bien  défendus  par  les  feux  EF,  EG  , 
6c,E  1 , H l , qui  le  croifent  ; & les  faillants  par 
les  feux  El,  HI,  qui  fe  croifent  aufti  fur  leur 
capitale.  On  peut  donc  s’en  tenir  à ce  nombre  de 
pointes  6c  ne  pas  aller  au-delù,  tant  pour  éviter 
un  tracé  plus  long  6c  plus  pénible  que  pour  donner 
plus  d’étendue  aux  faces  des  redans  » ce  qui  eft 
un  avantage.  ( Voyez  Angle.  ). 

La  forme  quarrée  du  père  Dechalles  (fig.  176)1’ 
eft  défechieule  en  ce  que  les  capitales  des  redans 
n«  font  défendues  par  aucun  feu  direft  ; 6c  il  en  eft 
de  meme  de  l’hexagone  ( fig . 175  ).  Quant  au 
pamagonc  & au  quarré,  (fig.  174  6*  173  ),  nor.- 
feulement  les  faillants  ne  font  vus  par  aucun  feu 
direéi  ; mais  les  tirs  qu’on  y pourroit  diriger  fe- 
roient  fi  obliques  qu’on  ne  peut  rien  en  attendre. 
Ainli  Xetoile  à huit  pointes  eft  préférable  à toutes 
les  autres. 

ÉVOLUTION.  Mouvement  par  lequel  une 
troupe  paffe  d’un  ordre  à un  autre.  (F.  Tactique. 

EVENTAIL.  Le  mot  éventail  , uniquement 
S fij 
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confacré  pendant  lorgtemps  à f éveiller  Vidé: 
d'un  infiniment  léger,  enrichi  6t  enjolivé  par  l’art, 
deftiné  à agiter  l’air  & à le  porter  conrre  le  vifage 
pour  le  rafraîchir  ; d’un  infirument  utile  aux  dames  , 
tint  pour  couvrir  la  rougeur  dont  la  pudeur  colore 
quelquefois  leurs  joues,  que  pour  fixer  à la  dérobée 
des  objets  fur  lesquels  elles  n’ofent  porter  publi- 
quement un  regard  alTuré  ; d’un  infiniment  que 
l'imagination  des  amans  & des  poètes  a transformé 
en  feeptre  : ce  mot  a été  tranfporté  par  quelques 
écrivains  militaires  dans  le  vocabulaire  de  l’art  de 
la  guerre  ; mais  quels  changements  l’objet  qu’il 
exprime  n'a-t-il  pas  éprouvé  ! Les  petits  bâtons 
d’ivoire  , déc  ail  le  , de  baleine  , de  rofeau  ou  d’un 
bois  odoriférant , ont  été  transformés  en  de  gros 
chevrons  d’un  bois  lou.d  5c  point  poli  ; le  papier 
agréablement  peint , le  taffetas  ou  l’étoffe  légère 
ont  été  remplacés  par  de  lourds  madriers.  Au 
travers  des  bâtons  du  nouvel  évent ail  on  ne  voit 
plus  les  traits  charmants  d’une  femme  que  le  defir 
<ie  plaire  embellit  encore  , mais  les  traits  durs,  le 
teint  bafanc  d’un  guerrier  à qui  le  defir  de  la  ven- 
geance donne  un  air  icroce  ; de  derrière  cet 
éventail  ne  partent  plus  des  regards  vifs , mais 
doux , qui  guériflent  des  bleflures  qu’ils  ont  faites 
ou  qui  promettent  une  guérifon  prochaine  ; mais 
des  balles  meurtrières  qui  portent  la  mort  ou  des 
douleurs  cruelles  par-tout  ou  elles  atteignent  ; le 
nouvel  éventail  ne  repofe  plus  dans  de  petites 
mains  blanches  5c  potelées  ; il  efi  planté  fur  un 
parapet  à demi  démoli , fur  une  rnaifon  que  des 
guerriers  avides  de  gloire  brûlent  de  détruire  , 
que  d'autres  , animés  par  l'honneur , défendent 
avec  confiance.  Comment  a-t-on  pu  donner  le 
même  nom  à des  objets  fi  différenttr  N’importe  : 
employons  le  mot  éventail  puifqu’il  efi  ufité  ; 6c. 
invitons  les  officiers  particuliers  à en  faire  fouvent 
litage  , puifqu’il  peut  leur  offrir  de  grands  fecours 
toutes  les  fois  qu’ils  font  dans  un  pofie  qui  efi 
commandé. 

Nous  verrons  dans  l’art.  Ouvrages  en  terre, 
.Maison  5c  village,  que  ces  différents  objets 
peuvent  être  commandes  par  le  canon  , par  le  raouf- 
quet  5c  par  L’œil.  Nous  expliquerons  là  ce  que 
nous  entendons  par’ccs  différents  commandements  ; 
nous  tâcherons  d'indiquer  les  moyens  dont  les 
officiers  particuliers  doivent  faire  ufage  pour  fe 
mettre  à l’abri  d'etre  commandes  par  le  canon  ; 
nous  leur  parlerons  aufii  de  quelques  moyens 
u'ils  peuvent  joindre  aux  éventails  pour  éviter 
être  commandés  par  le  fufil  ou  par  l'œil.  Don- 
nons ici  La  manière  de  conftruire  ce  dernier  infini- 
ment. 

Pour  confiruire  un  éventail  dans  un  ouvrage 
que  l’on  veut  défendre , & qui  efi  dominé  par  le 
iufii  ou  par  l'œil , on  plante  perpendiculairement, 
5c  fur  ion  bord  extérieur  au  parapet , des  che- 
vrons de  deux  ou  trois  pouces  d’équarriffage , 6c 
longs  de  fept  ou  huit  pieds  ou  moins  ; on  place 
ccs  chevrons  à un  pied  de  diflance  les  uns  des 
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autres  ; fur  la  partie  extérieure  de  ces  chevron»  ; 
on  cloue  tranl'vertalement  des  planches  ou  des 
madriers  ; toutes  ces  planches  doivent  fc  joindre 
exactement  ; on  doit  en  excepter  celles  qui  fe 
trouvent  environ  à un  demi-pied  de  la  plongée  du 
parapet;  entre  celles-ci,  on  laiffe  une  ouverte: e 
de  cinq  à fix  pouces  ; les  foldats  fe  fervent  de 
cette  ouverture  pour  pafler  leur  fufil  &.  faire  feu 
fur  l’ennemi. 

Quand  on  veut  employer  un  éventail  à la  dé- 
fenle  d’une  rnaifon  , on  le  fixe  contre  le  mur  de 
l’étage  le  plus  élevé , qu’on  a communément  dé- 
couvert ; on  le  conftruit,  comme  nous  venons  de 
le  dire , avec  cette  différence , que  l’ouverture 
qu’on  laiffe  entre  les  planches , doit  fe  trouver  à 
quatre  pieds  6c  demi  au-deflùs  du  fol  du  dernier 
plancher.  (CA 

EXÉCUTION  MILITAIRE.  Peine  fubie  en 
vertu  d'un  ordre  émané  de  l’autorité  militaire. 

Cette  peine  peut  être  infligée  à un  foldat,  à un 
ou  plufieurs  habitants  d'une  ville  ou  village , à 
un  ou  plufieurs  habitants  du  pays  où  on  tait  la 
guerre. 

Pafler  un  foldat  par  les  baguettes  ou  par  les 
courroies , par  ordre  du  chef  d’une  troupe  ; le 
mettre  à mort  en  conféquence  du  jugement  d’un 
confeil  de  guerre  , ou  d’un  jugement  prévotal  ; 
faire  payer  une  amende  à un  ou  plufieurs  habi- 
tants d’une  ville  village  du  royaume  ; envoyer 
chez  eux  quelques  foldats  pour  qu’ils  y foient 
logés , nourris  , & quelquefois  payés  pendant  ua 
temps  déterminé  ; exiger  un  excédent  de  contri- 
bution d’une  ville  ennemie  , pour  caufc  de  défo- 
béiffance,  de  snauvaile  foi,  ou  d’aggreflion  de  la 
part  des  habitants  ; ravager  les  campagnes  , incen- 
dier les'  villes  , les  fermes , les  snaiions  de  plai- 
fance  par  repréfailles , font  des  exécutions  miit - 
taires. 

EXERCICES.  Apprentiffage  des  mouvements 
utiles  à la  guerre.  L’expérience  a démontré  atouts 
peuples  infiruits  dans  l’art  de  la  guerre  , l’utilité 
des  exercices.  Les  Grecs , 6c  fur-tout  les  Lacédé- 
moniens , s’y  adonnoient  avec  ce  zèle  qu’infpi- 
rent  l'amour  de  la  patrie  6c  celui  de  la  gloire  : 
leur  objet  en  général  étoit  le  maniement  de  leurs 
armes  6c  les  mouvements  des  troupes  ; mais  il  ne 
nous  efi  refié  aucun  détail  à cet  égard. 

Dans  Rome , les  citoyens  qui  dévoient  fervir 
tn  qualité  de  cavaliers  étoient  exercés  à l’équi- 
tation dès  leur  enfance.  Ils  paroiiToient  dans  les 
jeux  du  cirque , & y exécutoient  des  fimulacres 
de  combats  qu’on  nommoit  le  jeu  de  Troie.  On 
les  y formoit  en  deux  troupes  , dont  l une  étoit 
compofée  des  plus  âgés , nommés  pueri  majores  ; 
l’autre,  des  moins  âgés,  nommes  pueri  minores* 
Ces  troupes  étoient  divifées  en  turma  , dont  cha- 
cune avoit  fon  chef.  ( Æntid . L V.  v.  545  , & feq.  )- 

L’origine  du  jeu  de  Troie  remonte  aux  plus 
anciens  temps  des  Romains  , 6c  il  étoit  encore  en 
ufage  fous  les  Empereurs.  Il  fut  exécuté  dans  le» 
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jeux  du  cirque  donnés  par  Jules  Catfar.  Augulle 
regardant  cet  ancien  & utile  ulàge , comme  propre 
à taire  connoitre  les  qualités  inhérentes  aux  plus 
illutlres  familles  , le  renouvella  très  Couvent. 
Tibere  y fut  chef  d'une  turme  des  prier!  majores . 
Néron  y parut  avec  fuccès  avant  Cage  de  douze 
ans.  Jules  Qefar , dès  fon  enfance , couroit  à bride 
abattue , les  mains  croifécs  derrière  le  dos.  Cepen- 
dant , dès  le  temps  d’Augufte , ces  exercices  furent 
négligés.  On  n'enfeignoit  pas  même  aux  enfants 
des  citoyens  à fe  tenir  à cheval.  La  chafle  étoit 
pour  eux  un  travail  pénible  : ils  n'étoient  occupés 
que  de  jeux , même  de  ceux  que  les  loix  avoient 
détendus.  ( Sucion.  J.  C *f.  C.  40.  Aug.  41.  liber. 
6.  Nero.  7.  Plutarch.  Caf.  p.  716.  A.  Horat.  L.  3. 
OJ.  14.  v.  54.  (rfe<j.  ). 

Lorfque  les  jeunes  gens  dedinés  à la  cavalerie 
étoient  parvenus  à l'âge  du  fervice  , on  les  exerçoit 
à monter  fur  des  chevaux  de  bois , d'abord  fans 
armes , jufqu'à  ce  qu'ils  enflent  acquis  une  habi- 
tude fuffifante,  8c  enluite  armés.  On  leur  enlei- 
gnoit  â fauter  de  terre  à cheval , & de  cheval  à 
terre , tant  par  la  droite  que  par  la  gauche , en 
tenant  la  halle  ou  l’épée  nue  : ces  exercices  lefai- 
foient , pendant  l'hyver , en  des  manèges  couverts , 
pendant  l’été  , au  champ  de  Mars.  ( Veget.  L.  1. 
C.  18.  i7.  Ibid.  L.  111.  C.  13.  ) 

Quand  ils  étoient  allez  inüruits  , on  leur  faifoit 
faire  la  fecurjion  ou  promenade  militaire,  en  armes, 
& formés  par  turmes.  Alors  ôn  les  exerçoit  à 
charger  l’ennemi , à le  pourfuivie , à faire  retraite  , 
à franchir  des  folTés  , à defeendre  8e  â monter 
des  collines  efearpées.  Les  généraux  joignoient 
l’exemple  aux  préceptes.  Ce  lut  dans  ces  exercices 
que  le  conlul  Titus- Manlius  , allant  porter  la 
guerre  en  Etrurie , tomba  de  cheval , & mourut 
trois  jours  après.  ( Veget.  L.  x.C.  17.  11!.  ».  làv. 
L.  X.  C.  11.  de  R.  434 , 4v.  J.  199.  J. 

Pompée , à l'âge  de  cinquante-huit  ans , s’exer- 
çoit  encore  avec  fes  cavaliers,  tiroit  l’épée  6e  la 
remettoit  dans  le  fouteau  en  courant  à toute  bride , 
& lançoit  la  halle  avec  une  force  6c  une  adrelTe 
que  peu  de  jeunes  gens  pouvoient  égaler.  Scipion 
exerçoit  lui  même  la  cavalerie  après  la  prile  de 
Carthage  la  neuve.  Mais , dit  Polybe , il  n’imitoit 
pas  ces  chefs  qui  font  toujours  à la  tète  de  leurs 
troupes , parce  qu’ils  croient  que  cette  place  efl 
la  plus  convenable  pour  le  général.  Elle  efl  plus 
dangereufe  pour  lui  que  toute  autre,  en  ce  qu'elle 
fait  voir  fon  inexpérience.  11  elt  vrai  que  toute  fa 
troupe  l'y  voit , mais  il  n'en  voit  aucune  partie. 
Ce  n'eU  pas  fon  autorité  militaire  qu’il  doit  mon- 
trer dans  les  exercices , mais  fa  fcience  6c  fon  ha- 
bileté , foit  aux  premiers , foit  aux  derniers  rangs , 
foit  au  centre  de  fa  troupe.  C’eû  ce  que  faiioit 
Scipion  en  fe  portant  partout,  voyant  tout,  enfei- 
gnant  ceux  qui  avoient  befoin  d’inltruélion , 6c 
rectifiant  les  mouvements  defcéhieux  dès  leurs 
commencements  ; mais  le  foin  qu'il  apportoit  dans 
les  inltruâioos  de  détail  rendort  les  grandes  irrcgu- 
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larités  rares  6c  courtes; c’elt  ce  que  Démétrius  de 
Fhalere  a exprimé  en  difant  que  de  même  que 
lorfqu'on  élève  un  bâtiment,  fi  l’on  pofe  avec  loin 
chaque  pierre  , 6c  le  ciment  qui  doit  les  unir , 
l’édifice  recevra  fa  lolidité  de  cette  exaétitude  : de 
même  , dans  une  troupe  , l'attention  que  l’on  em- 
ploie à former  lépatcmcnt  chaque  homme  6c 
chaque  divilion  , donne  autant  l'union  & la  force 
qu’il  peut  recevoir.  ( Plutarch.  Pomp.  Polyb. 

-Y.  C.  ta.  de  R.  543.  av.  J.  110.  ). 

Les  mouvements  auxquels  Scipion  exerçoit  fa 
cavalerie , comme  utiles  en  toute  occafiun , étoient 
les  à-droite  8c  les  à-gauche  par  chaque  cavaber , 
éc  enfuite  les  mouvements  contraires  pour  re- 
prendre leur  première  place  ; puis  Yipijtrophe  ou 
quart  de  converfion  par  turme  , 6c  YanJjlrophe  ou 
mouvement  contraire  pour  fe  remettre  en  faifant 
face  au  même  lieu  ; puis  le  pcrifpajme  , ou  demie 
converfion  ; 6c  !’ éxperifpafme  ou  les  trois  qu.rts  de 
converfion  : enluite  les  exagegues  ou  excurfions 
fubites  8c  rapides  par  une  ou  deux  files , tantôt  des 
deux  ailes  6c  tantôt  du  centre  ; 6c  les  fynagogues 
ou  rentrées  au  pas  modéré  ; puis  les  mêmes  mou- 
vements par  turmes  ou  compagnies  6c  par  îles  ou 
efeadrens.  ( Polib . ib.  C.  21.  Matgeny.  Mtm.  de 
[Acad.  tant.  XLl.  pag.  363.  Nota.  Je  lis  ici  , rjt 
»t»  iir  Ixea  , i xur  l*«r  b ixxuçyjut.) 

11  faifoit  exécuter  aulfi  les  développements 
( iurUt,  ) par  les  deux  ailes  ; ( ce  que  nous  appel- 
ions développement  fur  le  cernée  ) foit  par  la  pa- 
rembole  ou  infertion  , ( c'eft-à-due  quelesdivi- 
fions  s'étant  mi  es  en  colonne  par  lepagoguc, 
alloient  fe  former  facceffivemcnt  fur  l'alignement 
donné  , en  fuivant  une  direction  perpendiculaire  à 
leur  front);  foit  par  la  parsgogue  lur  les  (erre- 
files  , ( c'eil-à-dire  que  les  drvifions  en  colonnes 
marchant  par  le  flanc  un  peu  obliquement,  ve- 
ndent fe  tormer  fucceffivement  fur  l'alignement 
donné  ; ce  que  nous  appelions  développement  à 
tiroir.  On  nommoit  ce  développement  paragoguc 
fur  Us  fcrre-ftUs , parce  que  chaque  troupe  mar- 
chant par  fon  flanc  avoit  à l’extérieur  touts  les 
ferre-files.  Quant  à hpériclafe  ou  développement, 
foit  par  quarts  de  converfion  fucceffifs , foit  pa» 
le  mouvement  d'une  troupe  qui , ayant  marché  par 
un  de  fes  flancs , fe  reforme  par  le  mouvement  con- 
traire, il  le  regardoit  comme  peu  digne  d’attention, 
parce  qu'il  ne  difléroitpas  de  l’ordre  de  compte. 

Il  elt  vrail'emblable  que  la  cavalerie  Romaine 
exécutoit  à peu  près  les  memes  évolutions  dans 
le  champ  de  Mars.  On  l'exerçoit  aulîi  à lancer  la 
balle  ôc  le  javelot.  Nous  avons  dans  la  taâiquc 
d'Arrien  toute  la  forme  de  cet  exercice  -,  ce  mor- 
ceau eft  très  corrompu  dans  les  manuferits  ; il  a 
paru  fi  obfcur  à M.  Guil'cbardt , qu'il  l'a  déclaré 
pour  ainfi  dire  inintelligible.  Cependant , comme 
il  cil  curieux  6c  important , nous  allons  tenter  de 
le  traduire.  *<  Je  n'ignore  pas  , dit  Arrien , que 
l'explication  de  touts  les  termes  fera  difficile  .parce 
que  la  plupart  ne  font  pas  Romains , mais  cm- 
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pruntés  , ainfi  que  les  chofes  mêmes , de  la  langue  ' 
Espagnole  ou  de  la  Celtique  ; les  Romains  ayant  ! 
préféré  pour  le  combat  les  uîages  de  la  cavalerie 
Celte.  S'ils  paroiilent  dignes  d’clogc$  , c’eff  prin- 
cipalement en  ce  que  l'amour  de  la  patrie  St  de 
leurs  coutumes  ne  les  a point  empêchés  de  choilir 
par-tout  ailleurs  celles  qui  étoient  utiles  & de  i‘e 
les  approprier.  Ainfi  nous  trouvons  qu’ils  ont  em- 
prunté de  quelques  nations  des  armes  qu'on  nomme 
aujourd’hui  romaines,  parce  qu'ilsen  ont  fait  un  plus 
excellent  ufage.  Ils  ont  pris  chez  d’autres  peuples 
leurs  exercices  militaires,  les  lièges  de  leurs  magif- 
trats,  les  vêtements  ornes  de  pourpre , & même 
des  dieux  qu’ils  honorent  comme  ceux  de  leurs 
pays.  On  dit  que  le  culte  de  ces  divinités  étran- 
gèreseft  tiré  des  cérémonies  religieuses  de  l’Achaie, 
ou  en  général  de  celles  des  Grecs.  Ils  en  ontaulli 
quelques-unes  dont  l’origine  eff  Phrygienne.  La 
«léeile  Rhea  leur  cil  venue  de  Peflînunte.  Atys 
ei\  pleuré  dans  Rome  comme  en  Phrygie.  Et  dans 
ce  de<nl , on  lave  Rhéa  fuivant  le  rue  Phrygien. 

Il  en  eil  de  même  des  loix  dont  ils  formèrent  douze 
tables.  On  trouve  que  la  plupart  l'ont  prîtes  de 
celles  d’Athènes. 

Ce  1er  oit  un  long  travail  que  celui  de  rechercher 
tout  ce  qui  concerne  ces  divers  ufag  îs  , &.  de  qui 
les  Romains  les  ont  empruntés.  Il  eil  temps  que 
je  revienne  aux  exercices  de  la  cavalerie. 

On  ne  choifiy^oi  feulement  un  terrein  uni  pour 
y faire  ces  exercices  : mais  on  le  prépare  en  re- 
muant le  milieu  de  l’emplacement  à une  profon- 
deur fuffifante,  brifant  les’mottes  de  forte  que  la 
terre  devienne  fine  & molle  ; &.  léparam  ainft  de 
toute  la  plaine  , pour  cette  efpèce  de  manège  , un 
elpace  de  figure  quarrée.  Ceux  qui  doivent  y 
paroître  portent  des  calques  de  fer  ou  de  cuivre 
doré  , fuivant  qu'ils  font  ou  diftingités  par  le  grade 
ou  par  la  différence  des  troupes  , afin  d’attirer  fur 
eux  le  regard  des  fpcilateurs.  Ces  calques  ne  font 
pas  faits  comme  ceux  qu’on  porte  à la  guerre,  & 
qui  ne  couvrent  que  la  tête  & les  joues  : ceux  là 
garantirent  de  plus  tout  le  vifage  , & font  ouverts 
lentement  devant  les  yeux , autant  qu'il  le  faut 
pour  les  défendre  fans  en  empêcher  Pillage.  lis 
portent  des  jubés  de  crins  teintes  en  jaune,  moins 
pour  futilité  que  pour  l’ornement.  Lorfquc  pen- 
dant la  courl’e  un  vent  léger  vient  à s’élever , le 
moindre  foutfie  les  agite , & les  déploie  avec 
grâce. 

Les  cavaliers  ont  des  boucliers , non  pour  le 
combat,  mais  d’un  moindre  poids,  &.  peints  de 
différentes  couleurs  , parce  qu  ils  n’ont  égard  dans 
ces  exercices  qu’à  la  célérité  & à l’agrément.  Ils 
portent , au  lieu  de  cuiraffes , des  layons  cimbri- 
ques , de  même  forme  8c  grandeur  que  les  cui- 
taljes,  écarlate  ou  pourpre  , ou  de  diverfes  cou- 
leurs. Leurs  bürines  ne  font  point  larges  comme 
celles  des  Partîtes  ou  des  Arméniens , mais  julies 
à la  jambe.  Les  chevaux  ont  la  tête  bien  couverte 
par  des  frontaux  ; mais  iis  n’ont  pas  befoin  de  1 
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! garde  liane»  , parce  que  le»  javelots  employés  dan* 

! tes  cxercUet  n'ont  aucun  ter.  Il  luffit  de  garantir 
les  yeux  du  cheval  ; les  tlar.es , détendus  en  grande 
partie  par  les  couvertures  , l'ont  allez  à l’auri  des 
traits. 

O' abord  les  troupes  de  cavalerie  parcourent  le 
champ  d'exercice  dans  le  feul  dellein  d'y  frapper 
les  yeux  par  l’éclat  & la  beauté  du  fpeétacle. 

Lorsqu'ils  parodient  fur  le  terrein , ils  ne  font 
pas  une  timple  courte , mais  ils  la  varient  en  plu- 
iieurs  manières.  Ils  s’avancent  formés  en  troupes 
diûinguées  , l une  par  les  enfeignes  romaines , & 
l'autre  par  les  feythiques , afin  que  le  l'pettacle  t'oit 
plus  varié  &.  plus  impofant.  L’enfeigne  feythique 
cil  une  figure  de  dragon  d’une  grandeur  médiocre  , 
fiufpenduc  au  haut  d’une  hampe  ; elle  cft  faite  d’un 
morceau  de  drap  teint  de  differentes  couleurs  Se 
coufus  ent'embie.  La  tête  eft  lémblable  à celle 
d’un  ferpent , ainft  que  tout  le  corps  jufqu'à  la 
queue  , afin  que  l’alpeft  en  liait  plus  terrible , Se 
voici  quel  en  cft  le  jeu  6e  l'effet.  Tant  que  les 
chevaux  font  en  repos,  vous  ne  voyez  que  les 
bandes  de  drap  de  couleurs  diverfes,  pendantes  le 
long  de  la  hampe  ; mais  quand  ils  courent  , le 
dragon  rempli  d'air  fe  gonfle , 6e  relfemble  à 
l'animal  mime.  Et  iorlqu’un  vent  impétueux  les 
agite , le  mouvement  doublé  en  tire  une  efpèce 
de  iitllement.  Ces  enfeignes  ne  caufent  pas  feule- 
ment du  plailir  ou  de  l'etonnement  ; elles  fervent 
à diftingner  les  troupes  qui  courent  l’une  contre 
l'autre , 6c  à les  empêcher  de  fe  confondre.  On 
les  confie  aux  cavaliers  les  plus  habiles  pour  les 
contre-marches , les  converfions  , les  courfes  di- 
rectes 6 c circulaires.  Touts  les  autres  n'ont  d'autre 
foin  que  celui  de  lutvre  chacun  l'on  enlèigne.  On 
exécute  ainfi  différentes  converfions  , contre- 
marches , 6t  plufieurs  attaques , en  différents  fens, 
fan»  que  les  troupes  fe  confondent.  Si  le  cavalier 
heurte  le  porte-enfeigne  , ft  le  porte  enfeigne  fe 
jette  fur  le  cavalier,  le  défordre  le  met  dans  tome 
la  troupe  , & non-feulement  la  beauté  des  mous  e- 
ment» , mais  leur  utilité  s'évanouit. 

Lort’que  cette  courfe  finit , les  cavaliers  s’ar- 
rêtent fucceliivement  à la  gauche  du  terrein  , en 
tournant  les  tètes  des  chevaux  vers  l'arrière  , & 
fe  couvrant  de  leurs  boucliers,  de  manière  qu'on 
donne  à cette  difpofition  le  nom  de  tortue  , 
comme  au  fynafpime  de  l'infanterie.  ( Il  faut  ob- 
ferver  , pour  l’intelligence  de  ce  qui  fuit,  que 
cette  troupe  , formée  à la  gauche  du  terrein , cft 
celle  qui  a les  enfeignes  Scythiques,  & que  celle 
qui  a les  enfeignes  Romaines  lé  forme  vis-à-vis  & 
à la  droite  du  terrein  d ’exircice.  Oeft  ce  que  la 
fuite  l'uppofe  néceflairemcnt  ; cette  obfervation  la 
rend  facile  à entendre  , & elle  a pu  en  effet  pa- 
roitre  inintelligible  à ceux  qui  n'ont  pas  l'aift  cette 
première  difpofition.  ). 

Fig.  178. 

1 T.  Terrein  d’rxr rcict. 
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A.  Arrière. 

D.  Droite. 

G.  Gauche. 

R.  Troupe  Romaine. 

$.  Troupe  Scythique. 

C.  Cavaliers  placés  devant  la  corne  droite  de 
la  troupe  Romaine  , * fit  devant  la  corne 
gauche  de  la  troupe  Scythique. 

LL.  Ligne  parcourue  par  les  cavaliers. 

Deux  cavaliers  fortant  du  rang,  fit  s’éloignant  à 
la  diilance  néccrtaiie  pour  les  coudes  de  leurs 
camatades  , vont  le  placer  devant  la  corne  droite 
de  U tortue  ( c’ert-à-due  la  moitié  de  la  phalange.  ). 
(Le  mot  x‘t*f  employé  ici , n’y  lignifie  pas  ce 
que  nous  appelions  aile , mais  ce  que  les  Grecs 
appelaient  corne , ou  moitié  de  la  phalange.  Ob- 
fervons  que  c’eft  1a  corne  droite  qui  ert  à la  gauche 
du  terrein  , fit  la  corne  gauche  qui  ert  à la  droite, 
pour  fervir  comme  de  but  aux  traits  des  cavaliers 
qui  forment  l’attaque  par  une  courût  directe.  Alors 
une  moitié  des  cavaliers  rertc  couverte  de  les 
boucliers  ; l’autre  moitié  , au  lignai  de  la  trom- 
pette , attaque  à la  courfe  en  lançant  le  plus  de 
javelots  qu’il  ert  portiblc , avec  toute  la  célérité 
quelle  peut  y mettre.  Le  plus  habile  commence  ; 
le  lecond  le  fuit  , fie  apres  lui  touts  les  autres , 
chacun  à fon  rang.  La  perfection  de  cet  exercice 
confiée  à lancer  tur  les  cavaliers  places  devant  la 
corne  gauche  de  la  tortue  (formée  à la  droite  du 
terrein  ) plus  de  javelots  qu’il  cft  portable  avec  la  j 

fdus  grande  vitelle  , 6c  a frapper  le  plus  fouvent  | 
eurs  boucliers.  Apres  cette  courfe  directe,  ils  | 
prennent  une  direction  oblique , en  tournant  circu-  I 
Uiremcnt.  Cette  convcrlion  le  fait  fur  la  droite , 
du  coté  de  la  pique.  De  cette  manière , ils  n’em- 
pêchent point  ceux  qui  les  fuivent  de  lancer  leurs 
traits  , fie  ceux-ci , pendant  l’attaque  , fe  couvrent 
de  leurs  boucliers.  Chacun  doit  porter  autant  de 
javelots  qu’il  en  peut  lancer.  Cette  cmifiîon  con- 
tinuelle de  traits  , entremêlée  du  bruit  des  coups  , 
forme  un  ipcétade  des  plus  terribles. 

Entre  cette  corne  droite  fie  les  deux  cavaliers 
placés  pour  but , d’autres  cavaliers,  le  détachant 
tout-à-coup  de  leur  propre  troupe  , courent  en 
avant , 6c  lancent  leurs  javelots  fur  ceux  de  la 
troupe  oppofée  , qui  partent  devant  ejux.  Enfuite 
ils  tournent  fur  leur  gauche  , fie  dans  cette  conver- 
sion, ils  font  plus  à découvert , ( parce  qu'ils  pré- 
sentent le  flanc  droit.  ).  C eft  alors  fur-tout  qu’un 
habile  cavalier  doit  en  même  temps  fçavoir  lancer 
le  javelot  fur  leurs  adverfaires,  6c  le  couvrir  le 
côte  droit  en  préfentant  ton  bouclier  ; il  faut  nécef- 
fâirement  qu’il  emploie  dans  cette  courfe  le  jet 
du  javelot , qui  fe  fait  en  tournant  le  corps  vers 
la  droite.  Dans  la  convcrlion  entière  le  jet  nommé 
panne , en  langue  Celte  , ert  le  plus  difficile  de 
touts.  Il  faut  que  le  cavalier  , tournant  le  corps  fie 
le*  deux  hanches  autant  qu’il  cft  pc  lhble  , lance  le 
javelot  en  amère , ,6c  autant  qu’il  lç  peut , dans 
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la  direction  de  la  queue  du  cheval.  Enfuite , que 
fe  retournant  promptement  , il  fe  couvre  en 
même  temps  de  fon  bouclier  ; s’il  fe  tournoit  feu- 
lement fans  préienter  le  bouclier , il  fe  dccouvri- 
roit  en  entier  à l’ennemi. 

Lorfque  cette  courfe  ert  finie  , ceux  qui  ont  fait 
la  première  attaque  fe  reforment  à la  droite  dn 
terrein , ainfi  que  les  autres  à la  gauche.  Deux 
cavaliers  fe  placent  de  même  devant  U corne 
gauche  à la  dirtance  néceflairc , fit  ceux  de  cette 
même  corne  courant  entre  les  deux  cavaliers  placés 
en  avant , fit  toute  la  troupe  lancent  à leur  tour 
des  javelots  fur  ceux  qui  partent. 

Comme  on  choilit  pour  cette  courfe  les  cava- 
liers les  plus  adroits , ceux  qui  lont  à la  droite  du 
terrein  fit  commencent  l’attaque,  ne  font  que 
lancer  fucceflivement  des  traits  , lorfqu’ils  courent 
en  avant  fit  tournent  fur  leur  droite.  Ils  ne  don- 
nent pas  d’autre  fpeétacle  aux  artirtants  qui  en- 
tourent le  terrein  ; mais  quand  ils  courent  lur  leur  * 
gauche , tout  le  jet  des  traits  devient  plus  remar- 
quable , ainfi  que  le  maniement  du  bouclier , fie 
le  partage  vif  fit  prompt  des  traits  de  la  main 
gauche  a la  main  droite  ; celle-ci  les  prend  , fit 
élevant  plus  haut  que  la  tête  celui  qu’elle  a fairt , 
le  fait  tourner  comme  une  roue  , fit  le  lance  , 
elle  en  prend  enfuite  un  autre  , fit  le  levant  de 
même,  le  lance  ëbnune  le  premier.  Ici  le  texte 
ert  corrompu  ; on  y lit  : r«  XtfÇba  «uû 

p«tjA«Ci»  r»  , £ rir#  «»  xvtm 

11  elt  facile  de  le  rétablir  par  une  lunple  tranfpo- 
rttion  , en  lifant  v*  x*/Ç5a  i$*r*c»ns-i»  ; «fti  fi 

irxixufli*  td  TUT • itt  Tê  Ûxiftri7*ârr« 

11  faut  que  les  cavaliers  obier  vent  de  garder  dans 
ce  jet  rapide  de  traits,  une  pohtion  droite  fit 
régulière  , parce  qu’alors  on  voit  l’éclat  des 
armes  de  ceux  qui  courent,  la  viterte  des  che- 
vaux , fit  la  jurteffe  des  convenions.  Ils  doivent 
conterver  aurti  dans  les  courtes  des  intervalles 
convenables;  lorsqu'ils  laiffent  entr'eux de  grandes 
dirtances,  le  jet  des  traits  ne  peut  plus  être  con- 
tinu ; fit , s’ils  courent  l’un  après  l’autre , ils  nuifent 
au  plaifir  des  fneftateurs  qui  ne  peuvent  juger 
alors  de  la  piécihon  des  mouvement!*  Un  cavalier 
mal-adroit , courant  près  de  celui  qui  ert  habile  9 
l’empêche  de  montrer  toute  fon  adrelle  ; au  heu 
que  celui  qui  ert  habile  , courant  à une  jurte  dis- 
tance de  celui  qui  l’eft  moins  , attire  fur  lui-même 
touts  les  regards  , fit  l’empêche  d’être  remarquée. 
Cependant  il  ert  jurte  que  l'honneur  de  la  iuccel- 
fion  continue  des  mouvements  foit  attribué  au  plus 
habile,  fie  que  le  cavalier  négligent* fit  mal-adroit 
éprouve  les  reproches  qu'il  a mérités. 

Loriqu'ils  ont  ainfi  alterné  les  troupes  , les 
tortues , le  jet  des  traits,  les  convenons  , fit  qu'il» 
font  la  fécondé  courfe  par  la  gauche , ils  ne  cou- 
rent pas  Simplement  fur  leur  droite  , le  long  de  la 
limite , fit  ne  lairtent  point  aller  leurs  chevaux  ; 
mais  les  pfcs  habiles  fe  refervent  un  javelot , fit 
ceux  qui  excellent  s’en  refervent  deux.  Lorfque 
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ceux-ci  ont  couru  le  long  de  la  limite  , ils  font 
une  conversion , Ôt  pendant  ce  mouvement  même , 
lancent  obliquement  leurs  javelots  vers  cette 
limite,  avec  le  plus  de  force  8t  auflî  loin  qu'il 
leur  eft  potfiblc  *,  ceux  qui  fe  font  réfervé  deux 
traits,  prenant  celui  qu'ils  tiennent  fous  le  bouclier, 
penchant  un  peu  la  tête  & le  côté  droit  comme 
il  convient , & failant  la  contre-marche  fur  l'ar- 
rière , lancent  leur  javelot. 

On  exécute  auflî  dans  cet  exercice  la  courfe 
cantabre,  qui  me  paroit  avoir  tiré  ce  nom  des 
Cantabres , peuple  Efpagnol , duquel  les  Romains 
l’ont  emprunté.  La  tortue  fe  forme , comme  au 
commencement , fur  la  gauche  du  terrein  ; mais  on 
ne  place  point  les  deux  cavaliers  qui  fervent  de 
but  aux  traits  dans  l'autre  courfe.  Ceux  de  la 
droite  commencent  l'attaque  , & tournent , comme 
auparavant , fur  leur  droite.  Tandis  qu'ils  courent, 
il  fe  fait  de  la  gauche  une  autre  cotirfe  oppofée 
& circulaire.  Les  cavaliers  n’y  font  point  armés 
de  javelots  légers;  mais  de  l'efpèce  de  halles, 
nommées  Xyotes.  Elle  eft  fans  fer  , cependant  fon 
poids  en  rend  le  jeu  difficile  , ôc  le  coup  n’en  eft 
pas  fans  danger  pour  celui  qui  le  reçoit.  Il  eft 
donc  ordonne  de  ne  11  lancer , ni  contre  le  cafque 
des  cavaliers  qui  paflent,  ni  contre  le  cheval; 
mais  de  la  lancer  avec  la  plus  grjndc  force  contre 
le  bouclier , avant  que  le  cavalier  tourne  & 
préfente  le  flanc  ou  le  dos.  La  perfection  de  cette 
courfe  confifte , en  ce  que  celui  qui  eft  le  premier 
dans  le  cercle  cantabre,  s’approchant  le  plus  près 
qu’il  eft  poffible  de  ceux  qui  paflent  , frappe 
vers  fon  milieu  le  bouclier  du  premier , de  forte 
que  la  hafle  le  faffe  raifonner  ou  le  perce  ; que 
le  fécond  atteigne  de  meme  le  fécond  ; que  îe 
troifrème  frappe  le  troifième , & ainft  des  autres 
dans  le  même  ordre.  Ce  jet  de  haltes,  ces  coups 
lucceflüs  produifent  un  biuit  terrible,  en  même 
temps  que  la  contre-marche  des  cavaliers  offre 
un  fpeétacle  agréable  : & , tandis  que  les  uns 
s’étudient  à lancer  Icujs  traits  avec  force  & avec 
juftefle , les  autres  , pour  s’en  garantir  , employent 
toute  leur  adrefïé. 

Cette  courfe  étant  finie  , un  certain  nombre  de 
cavaliers  s’occupent  à montrer  leur  habileté  dans 
le  jet  continu  ues  traits.  Ils  ne  parodient  pas  touts 
dans  ces  exercices , parce  que  touts  ne  font  pas 
capables  de  ta  cc’crité  qu’il  demande.  Les  plus 
hibiles  dans  l'équitation  , fe  placent  de  manière 
qu’ils  ont  à droite  le  haut  du  terrein.  Delà,  mar- 
chant lentement  le  long  du  bord,  ils  lancent  le 
plus  de  javelots , le  plus  contmuement , & le 
plus  loin  qu’ils  peuvent  , en  differents  fens,  & 
en  les  balançant  avant  le  jet.  Celui  qui  peut  en 
lancer  quinze  avant  que  fon  cheval  ioit  hors  du 
terrein j . lie  pour  Habile  ; mais  on  applaudit 
beaucoup  plus,  & avec  ration , celui  qui  en  lance 
vingt.  On  ne  parvient  point  au-delà , en  obfer- 
var.t  ce  qui  eit  preferit  : ce  n’eft  qu’en  ancrant 
fouvem  le  cheval  & i ai  liftant  ce  moment  pour 
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lancer  deux  ou  trois  javelots,  ou  en  depaffant 
le  bord  du  terrein.  Mais  ce  qui  efl  fait  fuivant  la 
règle  , me  paroit  phi»  digne  de  louange  que  ce 
qu’une  fubtilité  trompeule  exécute  pour  exciter 
l’admiration  des  fpe&ateurs. 

En  fui  te  les  cavaliers  s’arment , comme  pour  le 
combat , de  ctiiraffes  de  fer  , de  cafques  , 6c  de 
boucliers  plus  pefants  que  ceux  qu’ils  ont  eus 
jufqu'alors.  D’abord  ils  s’avancent  formés  en 
troupes , & pouffent  vivement  leur»  chevaux  : 
chaque  cavalier  ne  porte  qu’une  lance  avant  de 
s’étre  approché  du  bord , 6c  après  avoir  balancé 
6c  fait  raifonner , par  une  forte  fecoufle , la  lance 
contre  le-but  planté  à la  gauche  du  terrein.  Les 
plus  habiles  répètent  cette  courfe , quelques-uns 
l’exécutent  une  troifième  fois  ; non  qu’ils  y foient 
obligés , mais  parce  qu’ils  ambitionnent  de  pa- 
roitre  dans  cet  exercice , 6c  d’y  mériter  des 
louanges. 

On  exécute  une  fécondé  courfe  avec  deux 
lances,  qu’ils  font  diriger  contre  le  but,  en  y cou- 
rant auflî  droit  qu'il  eft  poflïble  ; lorfqu’elle  a été 
fournie  à volonté  , les  principaux  chefs  ordonnent 
l’appel  de  touts  les  cavaliers , en  commençant  par 
le  dtcurïan , puis  le  dimoirite  ou  duploire  « puis 
celui  qui  reçoit  paye  6c  demie  ; enfuitc  les  cava- 
liers de  la  décurie  , chacun  à fon  rang.  Celui  qui 
eft  appellé  doit  répondre  à haute  voix  adfum% 
j’y  fuis,  & courir  en  même-temps  en  tenant  trois 
lances.  Il  jette  la  première  du  haut  du  terrein  vers 
le  but  ; la  îecortde  , du  berd  même  , en  courant  au 
but  en  droiture  ; alors , s’il  doit  fournir  toutes  les 
courtes  d’uiage  6t  déterminé  par  l'empereur , lorf- 
qne  fon  cheval  tourne  à droite , il  lance  la  troi- 
fième comte  un  autre  but,  planté  à cet  effet  par 
ordre  du  prince.  Ce  dernier  jet  eft  le  plus  difficile 
de  touts  , parce  qu’il  doit  être  exécuté  avant  que 
le  cheval  ait  tourné  entièrement,  & pendant  la 
converfion  même  : on  le  nomme  Xumer.a  en 
largue  celtique  , 6c  on  en  difpenfe , parce  qu’il 
n’ctl  facile  qu’avec  des  traits  qui  n’ont  point  de  fer. 

Si  l’ambition  de  montrer  leur  dextérité  engage 
quelques  cavaliers  à jetter  quatre  lances  en  cou- 
rant directement  au  but,  ou  trois  feulement , 6c 
la  quatrième  eu  tournant,  fuivant  que  le  prince 
l’a  «prêtent  ; c’eft  alors  principalement  qu’on  dif- 
tingue  les  meilleurs  ôt  les  plus  foitees  jaculateurs  ; 
parce  que  cette  courfe  n’eft  point  exécutée  fans 
ordre,  & avec  le  tumulte  d’une  courfe  précipitée. 
Toutes  celles  qui  peuvent  rendre  la  plupart  des 
cavaliers  habiles  au  jet  de  la  lance,  me  paroiffent 
mériter  d’être  préférés,  comme  plus  capables  de 
les  former  à ce  qu’ils  doivent  pratiquer  dans  les 
combats. 

On  exécute  auflî  différents  jets  de  traits  légers , 
appellé»  paires , ou  de  flèches  lancées,  non  pas 
avec  l’arc,  mais  par  les  machines  ; ou  de  pierres 
jettées , tant  avec  la  main  qu’avec  la  tronde  contre 
un  but  placé  au  milieu  des  deux  dont  nous  avons 
fait  mention.  Ica  le  plein  fuccè»  confifte  à brifer 
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le  but  avec  les  pierres  ; mais  il  n’elt  pas  facile  d'y 
réuilir. 

Cet  exercice  n'eft  pas  le  dernier  qu’on  exécute. 
Les  cavaliers  , armés  de  l’efpèce  de  pique  , nom- 
mée contus , courent  d'abord  en  la  tenant  droite 
comme  pour  la  charge  , & puis  comme  poursuivant 
des  ennemis  qui  tuyent.  Us  tournent  en  Suite , 
comme  s’ils  marchoient  contre  un  autre  ennemi, 
& dans  la  converfion  du  cheval  ils  élèvent  leur 
bouclier  au-delTus  de  la  tête  , le  portent  en  ar- 
rière , & SaiSant  tourner  la  pique , ils  la  lancent 
comme  fi  l'ennemi  venoit  a eux.  Cette  manœuvre 
eft  nommée  tolutegon  en  langue  celtique.  EnSuite  ils 
tirent  l’épée  , &.  en  portent  des  coups  de  différentes 
manières  ; mais  Sur-tout  ils  imitent  l’aâion  d’at- 
teindre 1 ennemi  qui  fuit,  ou  de  le  tuer  lorfqu’il 
tombe , ou  de  l’attaquer  en  gagnant  obliquement 
Ton  flanc. 

T els  Sont  les  exercices  ordinaires  & ancienne- 
ment ufités  de  U cavalerie  romaine.  L’empereur 
a voulu  qu’elle  apprit  auSli  les  exercices  des  bar- 
bares^ tels  que  ceux  des  archers  à cheval,  Soit 
Partîtes  , Soit  Arméniens,  ainfi  que  toutes  les  con- 
vergions , que  les  contophores  Sa r mates  ou  cclres 
exécutent  par  divifions,  les  différentes  manières 
utiles  à la  guerre  dont  ils  lancent  les  traits  pen- 
dant ces  mouvements,  6c  les  cris  propres 4 chaque 
nation  , tels  que  ceux  de  la  cavalerie  celte  , de 
la  gothique  &.  de  la  rhétique.  Les  chevaux  Sont 
auilt  dreffés  à franchir  des  tollés  &.  des  retran- 
chements. Enfin  il  n’y  a aucun  exercice  inffitué 
par  les  anciens , que  les  Romains  ne  pratiquaient, 
avec  ce  que  les  empereurs  ont  jugé  à propos  d’y 
ajouter  pour  la  beauté  du  fpeâacle,  l’éclat,  la 
célébrité , l'utilité  dans  les  combats;  de  Sorte  que 
le  temps  piéSenr,qui  eff  la  vingtième  année  du 
règne  d’Hadrien , me  paroit  mieux  exprimé  que 
celui  de  l’ancienne  Lacédémone  , par  ces  vers; 
Là  brillent  , dans  tout  leur  éclat , les  armes  de  la 
jeuncjje  , les  doux  chants  des  mujés  , la  jujlicc  uni- 
verselle , fource  des  a fiions  fubhmes . 

Sous  les  empereurs  Suivants  la  conftitution  mili- 
taire s’altéra  de  plus  en  plus  , ïc  changea  preS- 
qu  entièrement.  Confiant  in  calta  les  cohortes  pré- 
toriennes^ infiitua  un  nouveau  corps  de  milice, 
u'il  diviSa en  deux  claffes.  La  première  lut  compoSée 
e légions  qu’il  nomma  comitatenfes  , 6^d'autrc$  lé- 
gions nommées  palatines.  Celles-là  accompagnoicnc 
les  comtes,  & autres  commandants  envoyés  dans 
les  provinces  : celles-ci  Sormoient  la  garde  du 
prince.  On  y diftinguoit  un  corps  d’élite  nommé 
protefieur  , parce  qu'il  gardoit  particulièrement 
Sa  perSonnc.  La  féconde  clafie  comprenoit  les 
pfeudo-comitatenfes , dont  le  Service  avoit  rapport 
à celui  des  comitatenfes  ; les  riparienfes  , dcilinês  à 
garder  les  rivières,  6 1 les  caflricians , qui  Ser voient 
dans  les  camps  établis  pour  la  sûreté  des  frontières. 
Vers  la  fin  du  Sixième  Siècle , la  cavalerie  fai  Soit 
la  principale  Sorce  des  armées.  Au  temps  de  l’em- 
pereur Maurice  , les  Soldats , peSammcut  armés , 
Art  militaire • Tome  IL 
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étoient  nommés  feutates  ; le  nom  d 'oplites  n’ex  if- 
toit  plus  , & celui  meme  de  feutates  pafTa  peu-â- 
peu  d'uSage.  I!  éioit  à peine  connu  Sous  Lcon-ie- 
PhiloSophe , vu  l'eSpècc  d’ouhli  où  la  tattique  étoit 
tombée  fous  ces  deux  règnes,  & entr’eux  on  ne 
trouve , pour  ainfi  dire  , que  des  noms  6c  des 
uSages  barbares.  ( D:  J.  C.  30 fi.  de  J.  C.  5 S 2.  602. 
Leon,  ta  fi.  §.  55.  C.  IK  de  J.  G.  889.). 

il  n’y  avoit  point  de  règle  confiante  pour*  la 
formation  de  l'infanterie;  on  ne  Ta  diviloit  que 
lorSque  l’armée  étoit  affemblée  ; le  nombre  des 
divi lions  ou  tagmes  étoit  déterminée  par  les  géné- 
raux, Suivant  l'occurence  , le  beloin  qu’on  avoit 
des  troupes , 6c  la  quantité  qu’on  en  pouvoit  raf- 
femblcr.  ( Ibid.  §.  63.  ). 

L’empereur  Leon  fixe  le  nombre  de  la  file  à 
Seize,  & ordonne  de  proportionner  l’étendue  de 
1 ordre  de  bataille  au  nombre  des  troupes  qu’on  a 
trouve , x(tç  t«  ittu r rir  Mais 

quelque  fût  le  nombre  des  file*  & des  rognes , 
on  diviSoit  tout  le  front  en  merles  ou  parties 
égales  ; fçavoir , en  méfie  droite , commandée 
par  le  mérarque  de  la  droite  ou  ftratélatc , qu'on 
nommoit  aulîi  turmarque;  en  méric  gauche,  com< 
mandée  par  le  turmarque  de  la  gauche;  & en 
deux  meties  du  centre  , dans  lefqucllcs  ctoit  la 
bande  du  flratege  ou  général.  ( Ibid.  §.  64. 

* M- 

Lorfque  le  nombre  des  Soldats  étoit  foibîe  & 
non  cimetrique , il  étoit  difficile  de  les  former  en 
taçmcs  de  136  hommes  , Sans  qu’il  y eût  beaucoup 
de  Surnuméraires  , qui  , étant  joints  à «faunes 
troupes,  y fuient  de,  trop  inutiles,  & hors  de 
rang. ( Maurit.  hél.  C.  FUI.  §.  S.). 

L'ordre  de  bataille  étant  formé,  on  compofoit, 
avec  les  lurmtméraires  , tant  fientes  que  pfiles , 
un  corps  de  tél'erve , pour  le  placer,  foit  lur  les 
ailes  de  la  cavalerie  , foit  aux  bagages , foit  aux 
autres  lieux  Ai  leur  fecours  pouvoit  être  nécel- 
fatre.  ( Léo.  Tafk  tin  J.  ). 

Lorfnu'ii  y avoit  dans  l'armée  moins  de  vingt- 
quatre  mille  bgpimes  d'infanterie,  on  ne  divüoit 
le  front  qu'en  trois  méries,  5c  on  plaçoit  dans 
celle  du  centre  la  bande  du  général , qui  comman- 
do!! toutes  les  autres.  ( Aid.  §.  68.  ). 

S'il  y avoit  vingt-quatre  mille  hommes,  il  ctoit 
ordonné  d'en  prendre  la  moitié  pour  fJUes , fça- 
voir, ceux  qui  fçavoient  tirer  de  l'arc  ou  po’u- 
voient l'apprendre , & qui  étoieht  jeunes,  agiles, 
capables  de  franchir  toutes  fortes  de  terreins.  S'il 
y avoit  moins  de  vingt-quatre  mille  hommes  , on 
n'en  prenoit  qu'un  tiers  pour  pjîlcs , & on  les  for- 
moit  en  files  ou  dècirehies  , auxquelles  on  pré- 
pofoit  des  décirques  capables  de  leurs  fondions, 
& un  chef  nommé  architoxote.  La  moitié  ou  les 
deux  tiers  reliants,  ctoient  di viles  en  files  de  dix- 
huit  hommes , defqucls  les  deux  plus  loiblcs  étoient 
deflinés  à la  garde  des  bagages.  Les  feiae  autres 
lormoient  ta  file, qui  avoit  Ion  chef  ou  longue, 
homme  de  coutage  & capable  de  les  fonâions. 

T t 
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On  prenoit  les  Huit  meilleurs  foldats  de  U 61e  , 
pour  les  placer  à la  tèie  6c  à la  queue  « afin  de 
les  rendre  également  fortes.  Les  huit  autres  étoient 
placés  au  milieu. 

Les  Ioldats  de  chaque  6le  étoient  dcfignés  par 
premier  fit  fécond  ; ce  que  les  anciens  Grecs  ap- 
pelaient proicftate  6c  épijlote  : il  y en  avoit  deux 
qu»  avoient  chacun  deux  noms;  le  premier  , ou 
proùjjljtC)  étoit  aullî  nommé  locague  ; le  fécond, 
ou  Vépijlate , portoit  de  plus  le  nom  de  décarqut. 

Pour  établir  plus  d'union,  d'ordre  6c  de  dilc.- 
pline , on  diviloit  chaque  tile  en  deux  chambrées,  1 
dont  l'une  , compoïce  des  protojlates , avoit  pour 
chef  le  locaçue  ; l'autre  , compolée  des  éptjiares , 
avoit  pour  chef  le  décarqut  : mais , dans  l’ordre 
de  bataille , les  uns  6c  les  autres  n'avoient  pour 
chef  que  le  locagut» 

L'empereur  Leon  avoit  ordonné  de  plus  que , 
dans  la  formation  de  la  tile  , autant  quil  lcroit 
polîible , on*  n’eût  pas  feulement  égard  au  cou- 
rage, mais  aufli  à la  taille,  afin  que  les  plus 
grands,  mis  au  premier  rang,  imprimaient  plus 
de  terreur;  Sc  li  l’on  ne  pou  voit  accorder  la  taille 
6c  le*  courage , que  l’on  mit  aux  premiers  6c  aux 
derniers  rangs . les  plus  bj  av.es  ; les  autres  au  centre; 
il  voulut  aufli  qu’on  mêlât  les  jeunes  avec  les 
vieux  , afin  d'égal  lier  U foiblefle.  par  b force,  6c, 
l'inhabileté  par  l'expérience , tant  à la  cavalerie 
qu'à  l'infanterie.  ( Ibid . §.  73.). 

Le  même  prince  preterivit  de  prépofer  à toutes 
les  troupes  tes  chefs  les  plus  capables  de  les 
commander,  les  plus  fidèles , les  mieux  intention- 
nés pour  l'empire,  6c  dans  lelquels  on  auroit 
reconnu  le  plus  de  bravoure,  u Rien  n’empêche , 
ajoute -t- il,  qu’ils  ne  loient  diflingués  par  la  ri- 
che fie  6c  par  la  noblefie  de  leur  extradion , comme 
par  celle  de  l’ame.  L’obéilTance  des  hommes  bien 
ncs  cft  plus  prompte , 6c  la  richefle  leur  fert  à 
fecourir  dans  l’occalion  ceux  qui  leur  font  fubor- 
donnes  ; fouvent  par  de  légers  dgns  ils  peuvent 
fe  concilier  leur  bienveillance,  6c  les  dnpofer  à 
combattre  dans  le  danger  jufqu’à  la  mort»». 

Ceux  des  grades  les  plus  cicv  dévoient  être 
le  plus  honorés  par  le  général,  6c  comme  fes 
confeillers  ils  dévoient  être  admis  à tous  les  con- 
ieils  lecrets. 

Quant  ans  armes  de  l’infanterie , les  fcutaies 
portoient  l’épée  ; le  verutum , le  bouclier , qui  ctoit 
grand,  ovale,  6c  de  même  couleur  dans  chaque 
tourné , &.  dans  chaque  nombre  le 

cafqu^avec  une  petite  tou  fie  au  fommet,  6c  des 
flammes  aux  joues , fur-tout  pour  les  chefs  de 
file  ; la  fronde  ; les  mar^obarbules  ; le  labre  à deux 
tranchants  , l’un  droit  comme  dans  l’épée , l’autre 
ondoyant  en  fer  de  lance  avec  fon  lourrçau  de 
cuir , ou  le  labre  à dos  épais , 6c  à tranchant  courbe, 
ou  le  labre  aux  deux  tranchants  en  forme  de 
hache.  ( Mauriu  Tai 1.  L . XII.  C.  8.  §.  3.  & feq. 
Léo  Ta  fl.  C.  VL  §.  23.  6* /**.). 

Touts  les  Ioldats  portoient  des.  habits  courts  , 
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allant  jufqu’aux  genoux  , que  Maurice  appelle 

vêtements  gothiques  ou  annclaufies , c’eu-à-dire , 
en  langue  gothique,  fans  manches.  Ils  dévoient 
avoir , s'il  étoit  poflible  , une  loubrevelle  far  la 
cuiratîe,  des  foulieis  fans  pointe  par  devant,  Ôt 
garnis  de  quelques  petits  clous,  pour  qu'ils  du- 
raient plus  longtemps.  Cet  ufage  , dit  l’empereur 
Léon,efl  utile,  fur- tout  dans  les  routes-  Maurice 
les  prekrivit  fuivar.t  l’ulage  gothique,  c’efl-à-dire 
de  peau  avec  fon  pofi,  ayant  des  femelles,  deux 
oreilles  feulement , de  petits  clous  pour  qu’ils  du- 
raient davantage  , 6c  tans  nei  ou  pointe  : il  ordon- 
na des  fotiLrcvcftes  moins  larges  que  les  fayons 
bulgares,  6c  prekrivit  les  cheveux  courts  ; ce  que 
l'empereur  Léon  fit  aufli  à fon  exemple.  (Z.  XII» 
C.  8.  §.  i.). 

Les  principaux  foldats  de  la  file  ou 

pour  le  moins  les  deux  premiers,  avoient,  autant 
qu’il  étoit  poflible  9 des  armures  entières,  avec  de 
petites  fiamn.es  aux  deux  épaules  de  l’armure  ; touts 
les  foldats  avoient  des  gantelets , des  braiards  fit 
des  grèves  de  fer  ou  de  bois , fur  tout  aux  premiers 
6c  aux  derniers  rang*.  L’empereur  Mauricc*jprof- 
crivii  les  grèves,  parce  quelles  étoient  pelantes 
6c  incommodes. 

Les  pfiles  avoient  des  arcs  5c  de  grandes  troufles 
contenants  trente  ou  quarante  flèches,  qu’ils  por- 
toient fur  les  épaules,  des  carquois  de  bois  ou  bien 
de  petites  troufles  contenant  de  petites  flèches 
de  innée*.  à être  lancées , avec  les  arcs , à une  grande 
diflance,  6c  qui  font  inutiles  à l’ennemi  ; des  jave- 
lots pour  ceux  qui  ne  fç  a voient  pas  tirer  de  l’arc  ; 
de  petits  boucliers  ronds,  des  frondes,  des  épées 
ou  labïes  avec  leurs  fourreaux  de  cuir. 

La  cavalerie  étoit  dtvifée  en  tagmes  ou  bandes  ; 
les  bandes  en  décarckies  ou  decuries  , 6c  celles-ci 
formées  par  chambrées  de  cinq  ou  de  dix  hommes  : 
ainli  les  décuries  formoient  une  ou  deux  chambrées. 
La  décurie  étoit  commandée  par  un  décjrque  ; la 
demi- décurie,  p..r  un  per, torque.  (Léo.  Tafl.  C,  IV» 
§.  2.  & feq.  Maurit.  Tall.  L.  1.  C.  3.). 

La  centurie  étoit  compofée  de  décuries , & com- 
mandée par  un  céhtarque  ou  he catontarque.  Le  pre- 
mier des  remorques  étoit  nommé  ilarque  , 6c  avoit 
rang  après  le  tribun. 

La  bande  ou  tagine  étoit  formée  de  centuries,  St 
commamié^par  un  comte,  qu’on  nommoit  aufli 
tribun. 

La  mérie  ou  !e  d ronge  étoit  compofé  de  bandes 
ou  lagmcs,  ôc  fon  chef , nommé  Jrongaire  ou  duc, 
fit  plus  anciennement  ckiliarque. 

Le  méros  étoit  une  turme  compofée  de  trois 
méries  ou  drcnges%  6c  commandée  par  un  mérarque  9 
auquel  on  donnoit  au  lit  le  nom  à'hypojlroièg*. 
Avant  l’empereur  Léon  ce  nom  n’étoit  attribué 
| qu’au  général  en  fécond  : mais  pareeque  le  prince 
croit  toujo  us  regardé  comme  hyperUratège  ou  chef 
[ général  des  troupes , Si  que  chaque  thème  ou  dépar- 
| te  ment  de  l’empire  avoit  fon  jlrétcge  particulier , 

; on  nomma  celles-ci  hypojlr  auges  ; fit  on  donna  le 
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nom  d tfiratège  à celui  que  le  prince  norflmoit  pour 
être  chef  de  T'armée. 

Lor'que  l'armée  s'aflembloit , le  général  réglait 
le  nombre  de»  files  qui  dévoient  compofer  Ja  droite 
& la  gauche , enluite  la  formation  des  ugmes  ou 
bandes. 

Les  files  dévoient  être  de  quatre,  cinq , huit, 
dix  ou  feire , fuivant  les  circonftances  ; chaque 
file  compoloit  une  chambrée  ; 6c  Léon  conlei Ile , 
dans  fa  T aélujuc , de  mettre  enfcmble , fur-tout  dans 
l'ordre  de  bataille,  les  frères  6c  les  amis , afirf  que  , 
joints  par  l'habicuJe,  6c  combattant  les  uns  pour 
les  autres,  leur  valeur  devienne  plus  utile. 

{i  y avoit  dans  chaque  décurie  cinq  hommes 
choifis;  l'çavoir  , le  de  car  que , le  pentaraue , le 
tiirarquc  6c  les  deux  ferre  h les.  Les  plus  braves  de 
ceux-ci  dévoient  être  placés  4 la  tète,  les  fuivants 
a la  queue,  ôc  les  autres  au  milieu , en  entremê- 
lant les  nouveaux  avec  les  anciens. 

Les  hommes  choifis  de  U file  dévoient,  ainfi 
que  les  ccrttjrqucs , être  forts,  s'il  étoit  polliblc  , 
6c  fçaclwnt  tirer  de  l’arc.  ( C.  1 2.  §.  40.  ). 

L’empereur  Léon  fixe  en  général  à quatre 
hommes  la  hauteur  de  la  cavaleiie,  pjrce  que, 
dit-il , ’es  chevaux  n'ont  aucune  prefiion,  6.  que 
les  derniers  rangs , le  a dV  - rs , toit  V piquiers, 
n'aident  pas  îes  premiers  . t me  dans  i'mumeiie  : 
au-deià  du  quatrième  » h.  pique  cil  inutile, 
& les  archers , obligés  de  la.iuer  leur»  flèches  para- 
boliquement , il n . r t's  peu  utiles,  comme  l’expé- 
rience le  fait  vo<:  le  nombre  des  cavaliers 

capables  de  cou  u.t.re  au  premier  rang,  n'étant 
pas  quelquefois  (uHitancs,  il  laut  y luppléer  par 
lé  nombre.  Alors  la  hauteur  lera  de  fix  aux  tagmes 
du  centre  , de  fept  à ta  gauche,  où  font  les  plus 
braves,  après  ceux  du  centre  ; de  huit  à la  droite, 
& le  refie  de  neuf  ou  dix. 

Le  même  prince  ordonna , que  la  cavalerie  de 
fécondé  ligne , étant  composée  de  bonnes  troupes , 
auroit  cinq  hommes  de  hauteur  ; que  les  valets , 
commis  aux  bagages,  en  auroient  dix;  que  les 
coureurs  & les  embufeades  feroient  fur  huit  ou  dix 
au  plus,  ft  c'étoient  des  troupes  médiocres;  6c  fur 
cinq  au  moins  fi  elles  étoient  bonnes. 

Maurice  nomme  optimales  les  tagmet  de  la  fé- 
condé ligne.  Il  les  met  lur  cinq  de  hauteur,  & y 
joint  deux  armait  ou  valets  armés,  qu'il  leur 
donne  aufii  lorsqu’on  les  place  en  première  ligne. 
S’il  y a des  pagani9  ajoute-t-il,  ils  feront  formes 
fuivant  leur  ulage,  mais  plus  utiles  comme  cou- 
reurs, ou  aux  embufeades;  6c  on  joindra  aux 
allies  ftderatï  tout  ce  qu’ils  peuvent  avoir  de  va- 
lets en  état  4?  combattre. 

Le  nombre  moyen  des  cavaliers  de  chaque 
bande  devoit  ctre  de  trois  cents.  Il  étoit  fixé  à 
deux  cents  pour  les  plus  petites  armes , à quatre 
cenrs  pour  les  plus  grandes. 

Les  bandes  étant  formées  on  y tfiettfcit  des  chefs 
nommés  comtes , & on  en  compofoit  les  mènes  ou 
•drenges , auxquelles  on  prépoleit  des  drongairee 
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capables  de  fervir,  courageux,  prudents,  lages, 
6c,  s'il  étoit  polliblc  , nobles  6c  riches. 

Des  dronges  on  formoit  les  méros  ou  turmes , 
dont  ks  chefs,  nommés  mirarques  ou  tur  marques , 
étoient  à U nomination  du  prince.  C’ctoit  le 
général  qui  nommoit  aux  autres  emplois.  Les 
turmarques  dévoient  réunir  à toutes  les  qualités  des 
drongatres  , celle  d’être  lettrés,  & principalement 
celui  du  centre,  qui  devoit,  dans  le  befoin,  rem- 
placer en  tout  le  général.  (£cu.  Tuât.  C.  JK  §.41. 
Mau  rit.  L.  I.  C.  4.). 

Trois  ou  quatre  turmes  formoient  tout  le  corps 
de  la  cavalerie,  c’eft-à-dire,  pour  ce  temps,  le 
corps  principal  de  l’armée.  (A faurit.  Léo.  ïlid.ConJ - 
tantin.  Porphyr . p.  9 & 1 0.  ). 

La  tagme  ou  bande  ne  devoit  pas  être  de  plus 
de  quatre  cents,  excepté  celles  des  optimales . Le 
dronge  de  plus  de  trois  mille,  6c  la  tunne  de 
pi  a de  fix  ou  fept  mille. 

} .orfque  le  nombre  des  troupes  étoit  plus  grand, 
on  plaçoit  le  refie  en  fécondé  ligne,  en  rtierve, 
à la  garde  des  flancs  ou  de  l'arriéré,  en  embuf- 
cadc  , ou  pn  l’employoît  à inquiéter  l’ennemi  lur 
fes  flancs. 

11  étoit  preferit  de  ne  pas  faire  les  turmes  & 
les  dronges  plus  grandes , de  peur  que  cette  aug- 
mentation ne  diminuât  l’obéifiance , 6c  ne  lût  une 
caufe  de  défordre.  11  l'étoit  aufii  de  ne  pas  laite 
toutes  les  bandes  égales , afin  que  , «fi  l'ennemi 
avoit  connoillance  de  leur  nombre  , elle  ne  lui 
donnât  pas  celle  du  nombre  de  l’armée. 

Les  armes  du  cavalier  étoient  la  cuiraiïe  com- 
plète (a»c<*<«  r«Ai<«),  c’efi-à-dire  une  armure 
couvrant  le  corps  depuis  la  tete  jufqu’aux  talons, 
attachée  avec  des  courroies  6c  des  anneaux. 
Elle  étoit  de  mailles  autant  qu'il  fe  pouvoit , ou 
de  plaques  de  corne  , ou  de  cuir  de  buffle  léché  , 
ou  de  nerfs  doublés  d'un  feutre  limple  ou  double  , 
6c  avoit  de  petites  flammes  lur  les  épaulas.  T)n  y 
joignoit  un  gorgerin  de  mailles,  garni  de  feutre 
en  dedans,  de  toile  en  dehors.  La  cuirafle  étoit 
recouverte  par  une  foubrevefte , cafaquc  ou  tu- 
nique de  gros  feutre , &C  même , s'il  étoit  poflible, 
par  une  elpèce  de  cotre  d’armes  nommée  «a 
Ces  ioubrevefies  étoient  de  toile  , de  laine  ou 
d’autres  matières.  Il  étoit  ordonné  de  les  laite 
larges,  6c  couvrant  les  genoux , afin  quelles  n’em- 
pêchaffèht  pas  le  cavalier  de  manier  fes  armes, 
de  conduire  fon  cheval,  6c  qu’elles  fufient  de  plus 
belle  apparence.  On  donnoit  aufii  des  fef.tres  ou 
redingotes  à manche»  large»,  pour  couvrir  l’armure 
dans  les  temps  pluvieux  e u de  brouillard  , dans  Tes 
reconnoilTanccs , gardes  ou  faélion  , empêcher  que 
l’ennemi  ne  découvrit  les  troupes,  & garantir  des 
coups  de  flèches.  Lorfqu’on  ne  s’en  lcrvoit  pas, 
l'armure  étoit  renfermée  dans  un  étui  de  cuir. 

( Léo.  C.  T.  §.  4.  & feq.  ). 

Le  bouclier  rond,  ou  ovale,  de  différentes 
grandeurs  6c  matières. 

Le  calque  de  fer  poli  , ayant  au  fommet  de 
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pf  i:es  houpesj  les  gantelets,  brafiar Js  & grèves 
de  l'cr. 

L'arc,  proportionné  à la  force  de  celui  qui  le 
portoit,  fcc  plutôt  au-deffous  qu’au-deflus , avec 
l'étui , les  cordes  de  rechange  ; la  trouile,  conte- 
nant trente  ou  quarante  tlèchcs , leurs  enveloppes, 
fcc  les  outils  néceflaircs  pour  les  réparer , comme 
limes  , alênes , fcrc. 

Ucux  lances  , afin  que  l’une  manquant  , on 
eût  recours  à l’autre  : elles  avoient  huit  coudées. 
( 10  p.  jo  p,  7,  a/.  ). 

D’autres  lances , plus  petites , ayant  au  milieu 
des  courroies  , 6c  au  ter , de  petites  flammes  à la 
manières  des  barbares.  ( Maurit.  L.  I.  C.  2.). 

L’cpée  pendante  des  épaules , fuivant  Ji’ufage 
romain. 

Le  labre  , porte  par  un  ceinturon  , Ôc  fur  la 
cuilTe  : il  étoit  à un  Ù à deux  tranchants , dont  l’un 
droit  droit  comme  celui  de  Vépée  , l'autre  ondoyant 
en  fer  de  lance. 

ÜJJulieurs  armes  de  jet , ôc  entr’autres  deux  jave- 
lots -,  le  cavalier  en  jettoit  un,  & combattoit  de 
pied  avec  l’autre.  , 

Tous  les  Romains  étoient  obligés , jufqu’à  l’âge 
de  quarante  ans  , & foit  qu'ils  fçulient  bien  tirer  de 
l’arc  ou  médiocrement  , de  porter  cette  arme. 
<1  Les  Romains , dit  l’empereur  Léon  , ont  fouftert 
beaucoup  de  pertes,  pour  avoir  négligé  entière- 
ment lutage  de  l’arc.  On  en  donnera  de  plus 
faibles  aux" plus  inhabiles,  quoiqu’ils  ne  fçaehent 
pas  s’en  lérvir  ; il  eft  nccelTaire  qu'ils  l’apprennent, 
& ils  s’inflruiront  avec  le  temps  ». 

Les  pagani  n’étoient  point  aflujcttisà  cette  obli- 
gation. ( Maunt.  ibid.  ). 

Les  chevaux , ôc  fur- tout  ceux  des  officiers, 
••  portaient  des  frontaux  6c  des  poitrinaux  de  1er, 
de  nerf  ou  de  feutre,  fuivant l’ufage  des  barbares. 
On  leur  couvroit  auflî  le  cou , 6c  quelquefois  le 
ventre , avec  des  cuits  attaches  aux  panneaux  de 
U Telle  : cette  efpccc  de  cuirafie  garamilVoit  6c 
fau  voit  fouvent  le  cheval  6c  le  cavalier.  On  don- 
noit  fur-tout  cette  armure  aux  chevaux  des  pre- 
miers rangs. 

Les  Telles  avoient  de  grandes  couvertures  de 
peaux  avec  leur  poil , une  fangle  ( rrt «JixAcr),  deux 
étriers  de  fer,  un  Tac  de  cuir,  une  facoche  conte- 
nant pour  trois  ou  quatre  jours  de  vivre» , 6c  quatre 
houpes  à la  bouffe;  il  y en  avoit  une  fur  la  tê- 
tière, 6 C une  autre  fous  la  tête  du  cheval. 

Les  chefs  de  troupes  étoient  chargés  de  veiller 
à ce  qu’elles  fu fient  bien  armées , 6c  pourvues  de 
toutes  les  choies  néceflaires  pendant  les  quartiers 
d’hiver  6c  daiis  les  camps;  mais  cependant  d’une 
maniéré  modérée  6c  fumfinte  au  betoin.  L’arme- 
ment 6 c le  traitement  des  officiers  fupérieurs  6c. 
inférieurs  étoient  proportionnés  à leur  grade , de- 
puis le  mrmr.rquc  jufqu’au  tétrarque  ; quant  à ce- 
lui du  ftratege,  il  l’étoit  d’une  manière  éminente, 
6c  conforme  à 1a  fupérioritc  de  Ton  rang.  {Lto, 
C,  V,  §.  t.  Ma  ara.  C,  2.  Confiant,  p . 13.). 
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Il  étoit  Adonné  aux  gouverneurs  des  provinces 
de  veiller  à ce  que  les  armes  des  troupes  fuflent 
toujours  bien  complettes  , propres  au  lervice  , 6c. 
d’y  faire  veiller  par  touts  les  chefs  qui  leur  étoient 
fubordornés. 

Les  enseignes  des  bandes  étoient  toutes  d’une 
mêrr.e  couleur  ; mais  il  étoit  ordonné  d’y  mettre 
des  marques  qui  les  dirtinguaffent.  Les  flammes 
de  chaque  turme,  6c  de  chaque  dronge,  étoient 
de  couleurs  différentes  : ami»  on  pouvoit  aifément 
reconnoitre  les  bandes,  les  dronges  6c  les  turmes. 
(Zco.  ib . §.  19.  Confiant,  p.  16.). 

Avant  Maurice  on  les  dirtinguoit  encore  par 
la  grandeur.  Ce  prince  ordonna  qu’elles  fufient 
petites  £i.  faciles  à porter.  « Nous  ne  fçavons  , dit- 
il  , pour  quelle  raifon  elles  font  grandts  Ôc  difficile* 
à porter  : elles  ne  doivent  différer  que  par  les 
flammes  ».  Après  lui  on  reprit  Pillage  antérieur; 
alors  les  enfeignes  étoient  considérées  comme  ap- 
partenants au  chef  de  U troupe , plutôt  qu’à  la 
troupe  même. 

Celles  des  Comtes  étoient  plus  petites  6c  plus 
légères  ; celles  des  drongaîres  ou  ducs , plus  grandes 
6c  plus  remarquables  ; celles  des  turmarques  encore 
plus;  Yhypofirati^t  en  avoit  une  particulière  6c 
différente  de  celles  des  turmarques;  celle  du  flra- 
tège  étoit  la  plus  grande  , la  plus  apparente , 6c  de- 
voit  être  connue  de  touts,  afin  que  les  chefs  ÔC 
les  foldats  s’y  vinffent*  réunir  en  cas  de  déroute  : 
dans  l'ordre  de  bataille  on  mettoit  à chacune  une 
garde  de  quinze  ou  vingt  hommes. 

Les  inflrumcnts  étoient  la  trompette  & des 
buccines  de  différentes  grandeurs. 

11  fut  oreferit  par  Maurice , 6c  après  lui  par  Léon 
6c  Conftantin  Pophirogencte , que  les  feutatts  fe- 
roient  exercés  au  combat  d'eferime  avec  le  bou- 
clier ôc  les  baguettes  , au  combat  des  troupes  l’ur.e 
contre  l’autre  avec  des  piques  fans  fer , ou  des 
rofeaux  6c.  des  mottes  de  terre  ; à s’emparer  promp- 
tement des  portes  6c  des  hauteurs;  à les  attaquer 
ôc  à les  détendre  ; les  pfiUs  % à lancer  le  veratum, 
à tirer  des  flèches  contre  une  lance  à la  romaine 
6c  à la  perfe  (c’eft-à-dire  devant  Ôc  derrière  foi), 
à les  tirer  en  tenant  le  bouclier , à lancer  des 
pierres  avec  la  fronde,  à courir  6c  à fauter.  Voici 
les  exercices  que  les  princes  preferivirent  pour 
la  cavalerie.  (Lco.  C.  Vil,  §.  3.  18.  Confiant,  p.  6, 
Ahurit.  L.  XII.  C.  8.  2.  Cantacun,  L.  Il, 

C.  16.). 

On  exercera  la  cavalerie  à tirer  à pied  des 
flèches  avec  force  ôc  promptitude  , contre  une 
pique  ou  un  autre  but  ; enfuite  à cheval , en  cour- 
rant  devant  , derrière,  à droite  ô£  à gauche,  à 
fauter  légèrement  fur  un  cheval,  ôc  tirer  facile- 
ment en  courant  une  ou  deux  flèches,  puis  à re- 
mettre l’arc  dans  l’étui  ou  demi-ctui,  fuivant  fa 
grandeur  ; prendre  la  lance  qu’il  porte  lur  le 
dos;  à frapper  avec  cette  arme;  à la  remettre 
au  dos  ; 6c  a prendre  l'aie,  Confiaütin  piefcijc 
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d'exercer  les  cavaliers  deux  à deux,  à courir  l’un  troupes  ,foit  en  marchant  fur  un  meme  front.  Les 

fur  l'autre  6t  a fe  retirer.  cavaliers  porteront  alors  la  pique  ha*:?  . 6c  i.çn 

La  bande  étant  formée,  le  mandatcur  , ou  pas  oblique , alin  que  les  chevaux  ne  rencontrent 

officier  chargé  de  prononcer  les  commandements,  pas  d’obftacle.  {Jb:d.  §.  37.  ), 
commandera  fiUnltum  ; nemo  déminai  ; nemo  ante - Un  autre  genre  d 'exercice  fera  de  marcher  fur 
cedaPbar.Jum.  (Les  commandements  Ionien  latin  la  droite  6c  fur  la  gauche  , pour  envelopper  lon- 

dans  la  tactique  de  1 empereur  Maurice,  en  grec  nemi , au  commandement , ii\U  ü 

dans  celle  de  Léon.  ).  %-f»ç  rk^U içm  dijpj.ne  dextra  3 vet  fimfira  , 6c  par 

On  exercera  enluite  la  bande  à marcher  au  une  ou  p.uüears  bandes, 
commandement  move  , à faire  halte  au  cotnmaiv  On  exercera  aufli  à taire  face  à l'arrière,  en  con* 
dement  jlat  ou  bien  au  lignai  de  la  trompette  ou  tinuant  d'occuper  le  meme  terrein , au  commande* 
de  la  petite  buccinc,  au  Ion  du  bouclier,  à un  ment,  transforma  ; ou  à changer  le 

figne  de  la  main;  à marcher  en  avant  & alignée , front  de  la  ligne  au  commandement,  , 

avec  de  grands  intervalles  , au  commandement  tranfeunto  , l'un  pour  l’occalion  oh  l ennemi  le 
ec.jualiter  ambu  la  ( ces  intervalles  dévoient  être  afiei  montre  fur  faîtière  .l’autre  pour  celle  où  il  s’y 
grands  pour  que  le  cavalier  pût  faire  à droite  6c  montre  en  force. 

a gauche  ( C.  1.);  à ferrer  au  commandement,  On  n’excrcew  pas  feulement  en  ligne , mais  à 
latus  firinge  (ce  qui  fc  faifoit , non  par  un  Jcul  courir  directement  par  dronges , 6c  à revenir  en 
flanc , mais  par  les  deux  flancs  fur  le  centre  ) ; à tournant , à le  retirer  6c  à retourner  fubitemenc 
ferrer  les  rangs  de  trois  manières;  i°.  en  avant,  contre  l’ennemi  , à lecourir  par  trouves  détachées 
au  commandement  ad  decarchas  ; fur  le  centre,  celles  qui  ont  befoin  de  l’être.  {lb.  £3.40  bfeq. ).  • 

ad  pentarchas  ; fur  l’arrière  , ad  tetrariha s ; à ferrer  L’empereur  Leon  prévient  qu’il  y a des  choies 
encore  plus  au  commandement  junge  : après  avoir  qu’il  ne  faut  pas  apprendre  au  folnat , de  crainte 
exercé  les  cavaliers  fcparéinent , on  les  formera  qu’eiles  ne  viennent  à la  connoitTance  de  l’ennemi, 
par  bandes  ou  tagmes , 6c  on  les  inflruira  de  ce  11  veut  donc  otu’c*n  exeroe  quelquefois  les  bandes 
qu’ils  doivent  exécuter  pendant  8c  après  la  charge,  enfemble  pour  les  accoutumer  à l’ordonnance 
Le  inandateur  doit  crier  à haute  voix  ( en  allant  générale  de  bataille  ; mais  qu’avant  ie  combat , 6c 
à la  charge);  que  perfonne  ne  fait  en  axant  ou  en  lous  prétexte  d’exercice  on  ne  les  forme  jamais 
arrière 3 jufquà  ce  que  vêts  pourfuivie { l'ennemi  : fur  deux  lignes  , ou  dans  l'ordre  propre  à tourner 

fi  vous  farter  du  rang,  regarde { la  bande  , pour  l’cnncnj; , ou  à lefcanr.ouche  par  dronges , ou  aux 
reprendre  l'alignement  : pourfuive ^ en  baves  gens , embufeadts  , afin  que  les  delTeihs  du  flratege  ne 
& que  nul  prétexte  d'exhortation  , nulle  autre  caufe  fuient  pas  divulg  ués  avant  le  combat. 
ne  vous  arrête  : cavaliers  , garde^vos  rangs , 6*  vous  Lorlqu’on  exerçoit  toute  l’armée  , ou  même 
aujfi , portc-cnfcigne  ; lorjque  vous  aure^  vaincu  3 une  feule  bande;  il  étoit  ordonné  de  la  divifer 
6*  qu'il  faut  pourjuivre , fi  vous  forte\  de  vos  rangs  3 en  trois  parties,  dont  la  plus  grande  étoit  em- 
ne  vous  abandonne ç pas , de  peur  de  perdre  votre  ployée  comme  coureurs,  ôn  les  plaçoit  tantôt  au 
ordre.  centre  , ôc  tantôt  fur  les  flancs.  On  défignoit  des 

On  exercera  les  cavalieis  à marcher  en  ordre,  troupes  dans  la  même  ligne  , pour  fervir  de  défen- 
d’un  pas  ni  lent,  ni  précipité , en  fe  couvran^avec  feurs , & on  les  formoit  lur  dix  de  hauteur.  Un  petit 
leurs  boucliers , eux  6c  le  cou  de  leur  chevaux,  nombre  de  cavaliers  portés  en  avant  figuroient  la 
Lorfque  l'un  commencera  de  tirer  des  flèches  au  ligne  ennemie. 

commandement,  râ^ti  3 percute , ils  porteront  la  Lorique  la  troupe  s’ébranloit,  les  coure  ors  fe 
pique  à l'épaule,  comme  font,  dit  Maurice,  les  féparoient  des  défendeurs,  couroient  en  avant  un 
nations  blondes  , rit  £«trôct  6%vn  , 6c  fe  garderont  ou  deux  mille  pas  , lailoient  trois  ou  quatre  fois 
de  courir,  parce  que  le  détordre  feroit  dange-  la  caracole  à droite  6c  à gauche , rentr  oient  enluite 
reux  , lorfque  les  archers, qui  font  derrière  , lancent  dans  la  ligne  des  défénfeurs , 6c  marchoient  avec 
des  flèches.  {Léo.  ib.  §.  30.  31. L eux  comme  pour  chercher  ceux  quiétoient  ccnfés 

On  les  fera  courir  l’elpacc  ci  un  mille,  foit  en  les  pourluivre. 
efearmouchant  au  commandement , pCi*  ris  On  exerçoit  de  meme  par  dronges  3 ÔC  il  étoit 

«MXvihi,  cum  crdine  fcquert  ; foie  en  pourfuivant  prescrit  de  former  tour-à-tour  tous  les  cavaliers  k 
au  commandement  {Siçîft*  b*)  y curfor  fefiina.  être  coureurs  6c  défenfeurs. 

Une  autre  cfpèce  de  manoeuvre  fera  de  fe  On  faifoit  aufl»  le  même  exercice  par  /tr/rrr* , 8c 
retirer,  & de  faire  front  enluite  ; alors  le  curfeur  s’il  y avoit  plufleurs  bandes  ou  troupes  de  cou- 
criera  : rnit  £ lie «x*£ti  3 percute  & cede\  lor£  reurs , on  les  divifoit  chacune  en  deux  troupes, 
qu’ils  feront  à une  ou  deux  portées  du  trait»  il  dont  celle  de  la  droite  tournoit  à droite,  6c  celle 
criera  encore  «Asc,  tprna  6*  mina.  {Ibid,  de  la  gauche  à gauche , afin  que  les  cavaliers  ne  * 

§.  36.).  s’cmbairaflalTent  pas  dans  leurs  mouvements. 

Ces  mouvements  feront  exécutés  en  avant  par  II  étoit  ordonne  d’exercer  les  troupes,  foit  à 
Ja  droite,  par  la  gauche  /&  en  arrière,  comme  couvrir  leurs  flancs  foit  à envelopper  ceux  de 
vers  une  féconde  ligue , loit  en  1e  réparant  par  l’ennemi  ; mais  ces  manœuvres  dévoient  être  Le* 
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crettes.  Alors  on  devoit  égaler  fou  front  à l’étendue 
qu'on  fuppqfoit  occupée  par  l’ennemi  , figurer 
l'armée  ennemie  par  une  ligne  d’un  petit  nombre 
de  cavaliers  fur  un  ieul  rang,  marcher  d’abord 
droit  à cette  ligne,  6c  enfuite  par  un  mouvement 
prompt,  le  poiter  fur  le  flanc  6c  l’envelopper. 

11  étoit  preferit  aux  Turmarques  de  donner  ces 
exercices  à leurs  troupes  par  écrit,  6c  de  les  taire 
exécuter  dans  toutes  lottes  de  terreins,  ( 6c  par 
lesgrandes  chaleurs.  ( Maurit.)  Id.  §.  49.). 

Les  troupes,  tant  d’intanterie  que  de  cavalerie  , 
fe  rcndqient  au  tetrein  d'exercice  dans  l’ordre  lui— 
vant  : 

La  tagme  d’itjfjntetie  étant  lormée  , le  chef  mar- 
choit  à la  tête  avec  le  porie-enfeigne.  Le  man- 
doteur , le  carnpiduileur  ou  guide,  chargé  de  rc- 
connoitre  les  chemins  , 6c  le  trompette  ; les 
chefs  de  file  fuivoient , premièrement  ceux  de  la 
droite,  enfuite  ceux  de  la  gauche. 

La  troupe  étant  fur  le  terrein , le  chef  s’arretoit , 
le  porte-enfeigne  6c  le  trompette  fe  plaçoient  à 
fcs  côtés.  Derrière  lui  celui  qui  poitoit  la  chappe, 
***** , le  mandateur  6c  le  campiduéieur  en  avant. 
Jxjs  file»  fe  formoknt  à dioitc  6c  à gauche  fur  feiie 
de  hauteur,  en  gardant  entre  elles  la  grande  dis- 
tance , 6c  tenant  les  piques  droites  pour  éviter 
tout  détordre. 

Dans  la  turme , le  turmarque  , à cheval , mar- 
choit  devant  avec  deux  tnandatcurs  , deux  campi- 
duétcurs,  un  ilrateur,  6c  un  écuyer  ou  porteur 
d'armes,  jufqu’auprès  du  lieu  où  la  troupe  entière 
devoit  lé  former  , 6c  la  turme  fe  rendoit  en  bataille 
au  terrein  où  l'infanterie  étoit  formée. 

Dans  le  méros  ou  tiers  du  corps  de  troupes , foit 
qu’il  lût  d’une  feule  turme  ou  de  plufieurs , 6c 
qu'il  y eut  plulieurs  trompettes , celui  du  mérarque 
devoit  former  feul,afin  que  la  multiplicité  des  Ions 
n’empcchLt  pas  d’entendre  les  commandements. 

Derrière  chaque  file  de  feize  fait  au  s , on  raet- 
toit  quatre  jpfilu  , afin  qu'il  y eût  un  archer  pour  le 
quart  de  chaque  file.  Quelquefois  on  mettoit  alter- 
nativement dans  chaque  file  un  feutate  & un  archer. 
On  plaçoit  aufli  des  pjiles  dans  la  ligne  , entre  1 in- 
fanterie 6c  la  cavalerie , ou  même  a la  dioitc  ou  à 
U gauche  de  la  cavalerie  avec  un  petit  nombre 
de  luttâtes  qui  étoient  alors  entre  la  cavalerie 
6c  les  piiles.  Mais  cette  difpoûtion  n’avoit  lieu 
que  lorfque  les  pfdes  étoient  en  grand  nombre. 
(lb.  §.  57.). 

Ceux  qui  étoient  armés  de  martfobarbules  , de 
fabres  , de  javelots  , étoient  placés  derrière  les 
feutates  , ou  aux  ailes  de  la  ligne,  & non  dans  le 
milieu  ou  entremêles  avec  les  Jcutates»  Touts  les 
frondeurs  étoient  fur  les  ailes.  Ln  général  on  met- 
toit pour  l’exercice  touts  les  gens  de  trait  derrière 
les  files , la  cavalerie  fur  les  ailes,  6c  les  meilleures 
bandes  à l'extrémité  de  chaque  aile.  On  la  mettoit 
fur  dix  de  hauteur  f»  elle  pafloit  douze  mille 
hommes , & fur  cinq  fi  elle  étoit  au-deflous.  Les 
furnuméraire»  étoient  placés  fur  les  flancs  ou  en 
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réferve  derrière  les  charriots.  (/é.  §.  59.  ). 

11  étoit  ordonné  à la  cavalerie  de  ne  pas  trop 
s'éloigner  de  l’infanterie  , de  crainte  que  celle-ci 
ne  fût  pritc  en  flanc  par  l’ennemi , 6c  , fi  elle  étoit 
repoufiée , de  fe  retirer  entre  l’infanterie  6c  les 
charriots  placés  derrière  la  ligne.  Si  elle  ne  "pou- 
voit  tenir  cette  position  , elle  devoit  defeendre  de 
cheval  6c  combattre  à pied. 

Si  le  général  vouloir  mettre  fon  armée  en  ba- 
taille, fans  avoir  deflein  de  combattre,  la  cava- 
lerie ne  devoit  pas  -être  formée  en  ligne  fur  les 
ailes , mais  en  potence  fur  le  flanc  , entre  l’inlan- 
terie  & les  charriots.  Alors  il  falloit  lailler  entre  les 
files 6c  les  rangs  un  plus  grand  intervalle,  afin  que 
cette  cavalerie , qui  devoit  tirer  des  flèches  , ne 
lût  pas  gênée,  & qu’étant  moins  ferrée  les  traits 
de  l'ennemi  lui  fulTent  moins  nuifibles.  On  pre- 
noit  cette  difpofition  , lorfque  la  cavalerie  ne 
pouvoit  pas  tenir  contre  celle  de  l’ennemi  qu’on 
voyoit  dilpofée  à la  charger. 

Ces  difléi entes  manoeuvres  dévoient  s’exécutef 
fur-tout  dans  les  combats,  6c  c’eft,  dit  l’empe- 
icur  Leon,  pour  s’y  préparer  qu’on  s’exerce  pen- 
dant la  paix. 

Les  maries  étant  formés  pour  V exercice  , on 
ordonnent  de  garder  le  lilence  , l’ordre  , les  rangs, 
de  fuivre  fa  bande, de  ne  la  point  quitter.  Voici 
quels  étoient  ces  commandements  au  temps  de 
{ empereur  Maurice.  Sdefitio  mandata  captatis.  Non 
vos  tut  bâtis.  Ordinem  fervate.  Banjo  fcquitis.  Nemo 
demittat  bar.durn  fuum.  Nemo  demittat  ordinem  , & 
inimicos  fequatur . Les  commandements  faits , on 
devoit  exécuter  en  filence , Ôt  ne  pas  faire  en- 
tendre le  moindre  bruit.  ( Ib . §.  14.  *4.). 

On  exerçoit  a Sa  voix  ou  à c.uelqu’autre  lignai, 
à doubler  6c  dédoubler  les  files , à marcher  en 
faifant  la  tortue  , fur  un  front  égal  6c  en  avant , à 
fe  ferrer  de  differentes  manières , tant  en  longueur 
qu’en*  profondeur,' à former  la  tortue,  à charger 
comme  dans  le  combat  , tantôt  avec  des  ba- 
guettes , tantôt  avec  l’épée  nue , à fe  divifer  en 
diphalangue , 6c  à marcher  par  l’aile , ou  par  la 
mène  droite  \ à marcher  en  avant,  ôc  à fe  refor- 
mer, a fe  mettre  en  défenle  par  1a  phalange  am- 
phiflome  , c’eff-à-dire  , à deux  fronts  , 6c  à fe 
remettre  ; à faire  les  contre-marches , les  double- 
ments de  front  6c  de  hauteur,  à faire  face  a l’ar- 
rière 6c  à fc  remettre.  ( Léo . §.  6ç.  ). 

Les  mouvements  s’indiquoient  par  la  voix , par 
la  trompette  ou  parla  corne  , rttvçetU  ,fur  l’ordre 
du  campidu&or  on  faifoit  halte  au  fon  d’une  petite 
trompette  , ou  à la  voix , ou  au  figne  de  la  main. 

Le  doublement  du  front  l"c  faifoit  au  commande- 
ment, «*i , ï|iÀ$».  S’il  y avoit  quelque  flottement, 
on  commandoir,  dirige  frontemy  ri  ft’tlux**  i 
front  égal.  ( Maur.  ib.  fcj.  16.). 

A deux  ou  trois  portées  de  trait  de  l’ennemi , 
on  ferroic  les  rangs  & les  files  au  commandement 
junge  (<»£«» , firrt[.  Alors  on  lerroit  fur  le  centre  , 
tant  en  hauteur  qu’en  largeur,  6c  loit  arrête,  foit 
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en  marchant , jufqu’à  ce  que  les  boucliers  fe  reccu- 
vriflent.  11  étoit  ordonné  aux  ouragucs  ou  ferre- 
fies  d’exciter  6c  d’animer  les  derniers  rangs , afin 
qu’aucun  foldat  ne  reliât  en  arriéré  par  la  crainte. 
(lxo.it.  %.  71.). 

•Quand  on  étoit  allez  près  de  l'ennemi  pour  lan- 
cer les  traits , & que  les  premiers  n’avoient  point 
de  cuirade,  on  faifoit  la  tortue,  ç*A»«r,  au  com- 
mandement , ad  pkulcum  , Tvxr«0W  ,/trreç  ; alors , 
pour  le  préparer  à charger , on  faifoit  le  comman-*j 
dement,  parati , tretpet,  foyc^  prit  : on  crioit  en- 
fuite  adjuta , fienhte ^aide , 6c.  toute  l'armée  tépon- 
doîtà  haute  voi xtDcus,$  âgyf1Duu  Dieu.  L’ancien 
ufage  étoit  de  crier,  nobijcum  Dcus  : mais  011  ob- 
ier va  qu'a  ce  cri  les  plus  timides  s’arrêtoioni,  lcs^u 
braves  hâtoient  le  pas  , les  chevaux  stfirayo^W 
& l’ordonnance  fe  rompuit.  11  vaut  mieux , ait 
l’empereur  Maurice,  prier  avant  de  fortirdu  camp, 
& que  , torique  l’armée  en  fort , chaque  méric  crie 
trois  fois , nobifeum  Lhus%  & garde  enfuite  le  fi- 
lencc  jufqu’au  moment  du  combat. 

Apres  le  cri  de  guerre  , les  pfiles  lançoient  leurs 
flèches  par  le  jet  parabolique  : les  feutates  des 
premiers  rangs  approchant  de  l’ehnemi , lançoient 
directement  leurs  malles  Sc  leurs  haches  : ou  bien 
attendant  qu’ils  tuflént  tout  près  , ils  lançoient  leurs 
piques  & leurs  javelots,  tiroient  l'cpée  iSc  combat- 
toient  corps  à corps.  Les  derniers  rangs  fe  couvrant 
la  tete  avec  leurs  boucliers , faifoient  ufage  de  leurs 
piques  pour  féconder  les  premiers  rangs. 

La  diphalangie  ou  double  phalange  , fe  formoit 
en  fai fant  faire  demi- tour  à droite  à la  moitié  des 
rangs  de  la  phalange  , & les  faifant  marcher  devant 
eux  à telle  diftance  que  les  traits  de  l'ennemi , qui 
attaquoit  de  front  & par  derrière,  ne  puflent  aller 
frapper  par  le  dos  de  la  demi  - phalange  qui  corn- 
battoit  à l’oppofite.  Le  commandement  pour  taire 
exécuter  cette  manœuvre  étoit  medipariitis  ad  di- 
phalangiam.  Primi  jlatis.  Secundi  ad  diphalangiam 
exitt.  Pour  reformer  la  phalange  on  commandoit  rt- 
vertt yVçofti^mU.ilb.  §.  76.  Xlaurit.  L.  C.  8.  §.  16.). 

Lorfquç  les  pdMpandcs  forces  de  l’ennemi  arta- 
quoient  l'arricreTlès  huit  derniers  rangs,  après  le 
demi-tour  à droite , ne  bougeoiert.  Les  huit  pre- 
miers marchoient  en  avant. 

On  exerçoit  à marcher  par  le  flanc , foit  pour 
dérober,  foît  pour  n’etre  pas  dérobé  (A fautit,  ib.  ). 
foit  pour  un  autre  deflèin.  Le  commandement  étoit 
a J feutum  , vel  contum  dîna . move.  verte.  ( Léo.  ib. 

§■ 77-)-  . ... 

On  rommoit  mouvement  amphifîonne  celui  par 

lequel  les  huit  derniers  rangs  ayant  fait  face  à l’ar- 
rière, St  ne  bougeant,  les  deux  moitiés  de  la 
phalange  combattoient  ainfi  dos-à-dos  : alors  les 
rangs  du  cenue  fe  couvroient  la  tête  de  leurs 
boucliers. 

Exercices  modernes . 
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l'enfemble , l'exsétitude  & la  précifion  que  de- 
mandent les  opérations  militait  es,  s’ils  n’ont  pas 
reçu  de  bonnes  leçons  théoriques  Si  pratiques , 
s’ils  n'ont  pas  été  formés  par  des  inftituteurs  vigiians 
St  inftruits , St  fi  l’habitude  de  faire  fouvent  la 
même  choie,  ne  la  leur  a pas  rendue  facile.  Ce  font 
ces  leçons  théoriques  St  pratiques  fouvent  répétées , 
qui,  dans  l’art  militaire , ont  reçu  le  nom  d 'exercices. 
Sous  ce  mot , on  comprend  donc  tout  ce  qu’il 
importe  aux  militaires  de  lavoir  : ainfi , foit  qu’on 
enfeigne  à un  foldat  comment  il  doit  être  placé  fous 
les  armes , foit  qu'on  lui  donne  des  leçons  fur  la 
manière  de  s’aligner  , de  marcher , de  tirer,  de  for- 
tifier un  pofte , de  l’attaquer  & de  le  défendre , Stc. 
on  lui  fait  faire  Yexercice. 

Nous  ne  rapporterons  point  dans  cet  article 
quelle  eft  la  manièie  particulière  dont  tel  peuple 
ou  telle  arme  fait  Ycmcicc  ; nou&pe  dirons  point 
comment  un  foldat  doit  tenir , porter  tbi^  fufü , 
marcher,  Stc.  Nous  devons  tâcher  de  nous  élever 
au  deflus  de  ces  objet*  de  détail  ; çous  devons 
effayer  de  voir  les  exercices  en  grand , d’en  faiflr 
l'efprit , St  de  donner  des  idées  générales , appli- 
cables à la  tactique  de  tous  les  peuples  &.  de  tous 
les  corps.  Voilà  la  carrière  qui  s’ouvre  devant 
nous,  il  feroit  très  glorieux  de  U parcourir  avec 
fuccès  : nous  n’ofons  l’efpérer  ; mais  on  doit  par- 
donner à un  militaire  de  faire  des  entreprises  au 
deflus  de  les  tbrees  , quand  elles  ont  l’utilité  géné- 
rale pour  objet. 

On  peut  confidérer  les  exercices  comme  divifés 
en  quatre  claiTes.  La  première  comprend  Yexercice 
des  hommes;  la  fécondé,  les  exercices  de  détail; 
la  troifiéme , les  exercices  en  grand , St  la  quatrième  , 
les  exercices  généraux. 

Dans  Yexercice  des  hommes , on  comprend  toutes 
les  inftruétions  qu’on  doit  donner  leparement  à cha- 
cun des  individus  qui  composent  une  armée. 

Dans  Yexercice  de  détail , on  doit  taire  entrer  tout 
ce  que  plufieurs  hommes  réunis  St  formant  une 
petite  fubdivifion  d’un  régiment , doivent  fçavoir , 
pour  ne  point  nuire  aux  mouvement  généraux  de 
te  corps. 

Par  exercice  en  grand , on  entend  tout  ce  qu’un 
régiment  doit  favoir  exécuter,  St  par  exercices  géné- 
raux , les  manœuvres  d’une  armée  ou  d’une  grande 
divifion  de  troupes. 

Démétrius  de  Phalere  difoit  avec  raifon  que, 
comme  un  édifice  n’eft  (olide  que  lorsqu’on  a 
foigneufement  travaillé  en  détail  toutes  les  parties 
qui  le  compofent,ainfi  une  armée  n’cft  forte  que 
lorfque  chacun  de  fes  membres  a été  inftruit  avec 
foin  de  tout  ce  qu’il  doit  taire.  Si  Démctrius  avoit 
connu  nos  machines  modernes  , nos  montres  # par 
exemple  , il  nous  auroit  donné  fans  doute  une  idée 
plus  jufte  de  la  nécelîité  de  donner  la  pfus  haute 
perfection  à chacune  des  parties  qui  compofene  une 
I ne  fuffit  pas  que  le 


f arm  ce  ; il  nous  auroit  dit 
[11  eft  impoflibldque  des  hommes  raflfcmblés  au  corps  de  chaque  roue  foit  parfaitement  fini  ; il  ne 
alard  exécutent  les  ordres  qu’ils  reçoivent  avec*  lumt  p, 


t pas  quelle  foit  exaélement  divifee  ; mais  il  faut 
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encore  que  chacune  des  petites  parties  Taillantes  qui 
(ont  à la  circonfétence  de  chacune  d'elles,  6c  qu'on 
appelle  dents,  (oient  belles  Sc  bien  faites,  c’til-à  dire, 
qu  elles  ayent  leur  véiitable  forme  , afin  que  s’en- 
gtenant.atcc  précifion  dans  les  ailes  du  pignon 
qu’elles  font  mouvoir,  elles  ne  retardent  ni  ne 
hâtent  trop  le  mouvement  général. 

§•  I. 

De  Futilité  des  exercices. 

Les  exercices  militaires  fortifient  les  gens  de 
guerre  ; iis  leur  donnent  de  la  grâce,  de  la  fou  pie  fie, 
de  l'agilité , de  l'adrefle  , & , ce  qui  eft  plus  que 
tout  cela,  de  la  lamé  ; ils  leur  infpirent  une  jufte 
confiance  en  leurs  forces;  ils  les  arrachent  à l’oi- 
fiveté  & à l'apathie  dans  tefquellcs  ils  vivent  ; ils 
rendait  agréables  les  aliments  qu'on  leur  fournit; 
ils  les  éloignent  du  libertinage  & du  vice  ; ils  les 
façonnent  à la  fubordination , à la  dikipline  ; ils 
leur  donnent  l’efprit  militaire  ; ils  éveillent , entre- 
tiennent leur  courage;  ils  leur  rendent  les  travaux 
que  la  guerre  impofe , moins  pénibles  & moins 
durs  , Ôc  fur-tout  plus  faciles.  Donnez-moi , difoit 
avec  raifon  l'orateur  Romain  ; donnez-moi  un  loldat 
d'une  égale  valeur  que  nos  légionnaires , mais  qui 
ne  foit  pas  exercé , il  ne  fera  qu’une  femme.  Un 
orateur  Grec  penfoit  à-peu-près  de  la  même  ma- 
nière ; il  appelloit  les  exercices  l’armurfe  intérieure 
du  foldat.  il  taut,  difoit-il  en  confcquence,  il  faut 
armer  le  foldat  au  dedans  de  lui-meme  avant  de 
fonger  à l'armure  du  dehors.  Mais  ces  autorités  & 
toutes  les  autres  que  nous  pourrions  accumuler,  ne 
prouveroient  pas  aufli  bien  futilité  des  exercices , 
qu'un  conp-d'ccil  infiniment  rapide  jetté  fur  l’hif- 
toire  ancienne  & moderne. 

Quelle  fut  la  s'éritable  four  ce  des  victoires  que 
les  Romains  remportèrent  fur  des  peuples  aufü 
braves , plus  nombreux  & plus  forts  qu’eux  ? Ce 
fut  le  grand  foin  qu’ils  prirent  d’exercer  leurs  foldats. 

( loy  ei  les  mémoires  de  F académie  des  infcriptïons , 
tome  XXXVlll , p.!re  249.).  Comment  les  petites 
républiques  de  la  Grèce,  qui  brillèrent  avec  tant 
d'éclat,  p.irvinrcm-elies  à l'acquérir?  Ce  fut  en 
exerçant  fans  cefFe  leurs  guerriers.  Quelle  fut  la 
caufe  des  fuccès  nombreux  que  les  François  eurent 
pendant  les  fiècles  de  la  chevalerie  ? Ce  furent  les 
tournois  qui  nctoient  que  de  véritables  exercices 
militaires.  ( F.  Us  mémoires  de  F academie  des  inferip- 
t ions  y tome  XX  y page  609.).  Pourquoi  le  ban  vk 
Panière-ban  qui,  tous  Louis  XI,  formoient*un 
excellent  corps  de  troupes,  ont-iU  totalement  dégé- 
néré fous  le  règne  des  fuccciTeurs  de  ce  prince: 
C/cll  parce  que  Louis  les  aûcmbloit  très  fou  vent, 

6c  les  fajfoit  exercer  avec  foin.  En  defeendant  juf- 
qti’à  r.os  jours,  on  trouveroit  de  tneme  que  la 
victoire  s'eit  toujours  fixée  du  coté  des  foldats  les 
mieux  exercés.  Mais  en  quoi  doivent  conüller  les  1 
pjecrçices ?, 


EXE 
§.  1 1. 

En  quoi  doivent  conjîjler  les  exercices , & de  la 
maniéré  de  les  faire. 


Si  jamais  on  vouloit  prouver  , non  pas  qu’H 
eft  inutile  d écr  ire  fur  l’art  de  la  guerre  , mais  qu'il 
faut  beaucoup  de  temps  pour  que  les  confeils  des 
écrivains  foient  mis  en  ufage;  filon  vouloit  prouver 
encore  qu'on  peut  avoir  de  fuperbes  loix  & des 
ufages  ridicules,  on  trouverait  dans  ce  paragraphe 
beaucoup  de  faits  qui  mettroient  cette  vérité  en 
évidence. 

v L’ordonnance  du  premier  mars  1768  preferit  de 
faire  chaque  année,  indépendamment  des  exercices 
ordinaires  de  l'infanterie , des  exercices  fimulés  , 
relatifs  à l’attaque  & à la  détente  des  places;  elle 
veut  que  ces  exercices  embrartent  quelques-unes  des 
opérations  auxquelles  l'infanterie  efl  employée  dans 
les  fièges,  comme  attaque  6t  détenfe  de  chemins 
couverts , conftruétion  dépaulement,  de  traverses , 
de  coupures  , de  logements , paiTagc  de  forte  , <Scc. 
Elle  veut  qu'on  employé  toujours  les  compagnies 
de  grenadiers , &.  qu’il  n’y  ait  jamais  p!us  de  quatre 
bataillons  exercés  en  même-temps  , pour  éviter 
que  la  quantité  de  troupes  ne  nuife  à 1 inftruélion. 

Cette  meme  ordonnance  preferit  aux  ingénieurs  . 
de  diriger  les  troupes  chargées  des  différentes  opé- 
rations de  défenfe  & d'attaque,  de  faire  connoitre 
aux  unes  la  meilleure  manière  d’occuper  les  ou- 
vrages, l'avantage  & les  moyens  de  fe  procurer 
des  tirs  horifomaux  , croifés,  direéfs  ou  de  flanc  ; 
aux  autres,  la  direction  la  moins  meurtrière  à fuivre 
pour  arriver  fur  les  ouvrages,  la  partie  de  ces 
ouvrages  la  plus  dégarnie  de  feu  &.  la  plus  fufeep- 
tible  d’attaque  , la  forme  & la  conltruéfion  du 
logement,  les  précautions  à prendre  contre  les 
alîiégés,  &c. 

Pour  donner  aux  troupes  une  notion  pratique 
encore  plus  exaéte  du  tracé  du  logement , des 
traverfes  & coupures , l'ordonnance  xeut  qu’on 
figure  ces  objets  avec  des  bottes  de  paille  ou  des 
fakincs  prifes  dans  les  magafins  du  roi;  elle  veut 
que  ces  exercices  aient  lieu  une  fois  touts  les  quinze 
jours  pendant  leté  ; que  les  premiers  fe  fartent 
fans  poudre  , afin  d’y  enfeigner  uniquement  aux 
troupes  les  emplacements  qu’elles  doivent  occuper, 
mais  que  les  autres  foient  toujours  lie  iis  avec.de  la 
poudre. 

Elle  ordonne  encore  que  , dans  les  places  oh 
il  y aura  des  terreins  propres  à cet  ufage , il  foit 
établi , pendant  huit  jours  de  l’année , une  ccole 
de  confïruéVron  pour  touts  les  ouvrages  de  cam- 
pagne, à lutage  de  l’infanterie,  comme  flèches, 
redents , redoutes , &c.  que  ce>  ouvrages  foient 
diriges  par  les  ingénieurs  ; que  toute  l'infanterie  de 
lagarnifon  y fouinille  les  travailleurs  néceii aires  ; 

L que  touts  les  officiers  foient  tenus  de  fe  trouver,  foir 

J & matin , fur  le  terrein  de  ces  travaux , afin  d$ 

prendre 
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prendre  des  notions  pratiques  lur  le  tracé , la  dl- 
menfion,  la  conftruétion  6i  l'ufagc  des  différents 
ouvrages  de  campagne. 

Peut-on  voir  rien  de  plus  précis,  de  plus  utile 
& d*  plus  fage  que  cette  ordonnance  ? & cependant 
je  n’ai  jam.il>  vu  qu'elle  ait  été  mife  à exécution. 
J c me  trompe  : le  lieutenant  de  roi  de  Breft  voulant , 
il  y a dix  ans  environ , donner  un  fpeâade  agréable 
à un  miniftre  de  la  marine , en  lit  exécuter  une 
feule  fois  une  petite  partie  ; & , en  1780  , je  fus 
chargé  a Metz  de  la  conliruétion  d’une  redoute 
deilince  à donner  aux  cadets  gentilshommes  de 
cette  garnifon  une  idée  de  cette  efpèce  d’ouvrage  ; 
encore , pour  obtenir  la  permilïion  de  leur  faire 
faire  cet  exercice , je  fus  obligé  d’employer  touts 
les  moyens  dont  j'aurois  dû  me  fervir,  û j’avois 
voulu  introduire  quelque  innovation  dangereufe. 

Les  ordonnances  prefcrivem  de  faire  taire  aux 
troupes  des  promenades  militaires;  elles  veulent 
que  ces  promenades  foient  faites  d’abord  fans 
armes  ni  bagages,  puis  avec  les  armes  fans  bagage, 
enfiw.i  avec  armes  Ct  bagages.  Cet  article  cft  aulB 
négligé  que  ceux  que  nous  avons  précédemment 
rapportés.  Depuis  que  je  fers , je  n'ai  vu  Luire  à 
rinlanterie  que  deux  ou  trois  promenades  militaires; 
& » fi  la  cavalerie  en  fait  plus  fréquemment , c'ell 
moins  pour  l’inftruÛion  des  hommes  que  pour  la 
fanté  des  chevaux. 

Touts  les  écrivains  qui  ont  étudié  l’art  militaire 
chez  les  Romains , nous  ont  confeiilé  d'accoutumer 
nos  foldats  à porter  de  lourds  fardeaux  ; ce  qui 
ert  un  véritable  exercice  ; 6t  on  fçait  que  jamais 
nos  troupes  ne  manoeuvrent  avec  leurs  facs  ; 
aue  , fi  on  les  prend  une  fois , on  permet  au  foldat 
de  le  porter  vuide.  On  va  plus  loin  ; quand  un 
régiment  voyage,  on  l'allège  autant  qu'on  le  peut, 
en  mettant  dans  des  ballots , tranlportés  à prix 
d’argent , la  plus  grande  partie  des  effets  de  chaque 
homme. 

Les  troupes  doivent  porter  pendant  U guerre 
leurs  vivres  pour  quatre  jours  au  moins  , leurs 
marmites , leurs  bidons , & jamais , en  temps  de 
paix,  if»  ne  font  l'eflai  de  leurs  forces. 

Il  faut  que  le  foldat  fçachc  à la  guerre  manier 
la  hache  , la  pioche , la  pelle  ; beaucoup  d'eux  con- 
noiffent  à peine  le  nom  de  ces  outils , 6c  on  ne 
les  exerce  jamais  à s'en  fervir. 

Le  riz  eil  une  nourriture  faine.  L’ufage  en  eft 
preferit  pendant  la  guerre , & le  foldat  n’en  mange 
jamais  pendant  la  paix  ; il  ignore  la  manière  de  le 
faire  cuire.  On  efl  obligé  de  difhibuer  quelquefois 
du  bifeuit  aux  troupes , & on  ne  leur  en  donne 
jamais  pendant  la  paix.  Manger  du  riz  & du  bifeuit, 
cft  un  véritable  exercice . 

On  fçait  que  les  Romains  accor.tumoient  leurs 
foldats  à élire  , dans  un  temps  donné,  un  certain 
nombre  de  milles  ; on  fçait  que, pendant  U guerre , 
on  cil  obligé  de  faire  des  marches  forcées  ; on 
n'ignpre  pa>  que  beaucoup  d'entreprifes  militaires 
ont  manqué , parce  que  les  colonnes  n'arrivoient 
Art  mtftuirt.  Totnc  II. 
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pas  aa  moment  preferit  à l'endroit  qui  leur  étoit 
ordonné  , 8c  on  n'exerce  jamais  nos  troupes  à une 
marche  rapide  fie  exaâe  : jamais  je  n'ai  vu  non 
plus  eflayer  de  faire  courir  les  foldats  en  ordre , 
ni  même  à la  débandade. 

Faire  des  reconnotlfances  miliraires,  des  décou- 
vertes , des  patrouilles , font  des  opérations  qui 
demandent  un  certain  art , éc  on  n'en  donne  les 
principes  ni  à nos  foldats,  ni  à nos  bas-officiers , ni 
à nos  officiers. 

Touts  lesécrivains  militaires  recommandent  d'er.- 
feigner  au  foldat  à fauter  des  foliés , à gravir  contre 
des  montagnes  efearpées,  à grimper  fur  des  arbres  , 
à rraverfer  des  rivières  i ia  nage.  Jout  ie  monde 
regarde  ces  extreieti  comme  utiles  ",  6c  perfonne 
ne  les  fait  faire.  Le  colonel  ou  le  chef  de  corps 
cpti  les  ordonnerait , encourroit  un  grand  ridicule. 
Peut-on  s'éloigner  davantage  des  idées  (aines  fie 
vraiment  militaires  ! 

Le  foldat  cil  armé  d'une  bayonnette.  Cette  arme 
cfl  celle  dont  il  devrait  taire  un  ufage  fréquent  ; 
c'oft  celle  qui  convient  le  mieux  aux  François , 6c 
cependant  les  ordonnances  militaires  ont  négligé  de 
lui  enfeigner  ù s'en  fervir  ; fie  les  chefs  de  corps , à 
qui  les  ordonnances  permettent  de  fupplcer  à ce 
quelles  ont  omis,  ne  s'en  occupent  jamais. 

On  exerce  bien  le  foldat  à faire  feu  , mais  jamais 
à tirer.  On  croit  avoir  atteint  la  perfection  , quand 
on  cil  parvenu  à faire  tuer  un  bataillon  aller  en- 
femble  pour  que  touts  les  coups  n'en  fafTent  qu’un. 
Cependant  les  ordonnances  prefcrivem  fie  tirer  i 
ia  lible,  fie  elles  en  fournident  tes  moyens.  Tout 
le  monde  fent , dit.  fie  répète  que  le  meilleur  feu 
à.  la  guerre  cfl  le  feu  à volonté , fie  c'ell  celui 
qu'on  fait  le  moini  fouvent. 

On  exerce  le  foldat  à charger  avec  promptitude, 
mais  point  avec  foin  ; à mettre  en  joue  avec  grâce , 
mais  point  à viler  ; It  on  lui  dit  de  vifer,  ou  ne  lui 
enfeigne  point  qu'el.e  cil  la  hauteur  vers  laquelle 
on  doit  diriger  Tes  coups , quand  l'objet  qu’on  veut 
atteindre  eu  à cent  pas , à deux  cents  pas,  fitc. 

On  veut  que  la  cavalerie  porte  des  cuirafTes 
pendant  laguerre , fie  jamais  on  ne  les  lui  fait  porter 

fiendartt  la  paix.  Les  anciens  s'exerçoient  pendant 
a paix  avec  des  armes  plus  pefantes  que  celles 
qu'ils  devaient  porter  à la  guerre , fie  nous  nous 
rendons  pendant  la  paix  nos  armes  plus  légères 
qu’elles  ne  doivent  letre  pendant  la  guêtre. 

Plus  les  Romains  s'exerçoient  à rendre  leurs 
armes  brillantes  , plus  clics  étoient  dangereufes 
pour  l'ennemi  : plus  nous  voulons  que  ncs  foldats 
imitent  les  légionnaires , plus  nous  détériorons 
notre  armement  s fie  cependant  c'ell  le  feul  objet 
fur  lequel  nous  imitions  les  anciens. 

M.  le  maréchal  de  Puilcgur  nous  a dit  de  ne 
pas  nous  occuper,  dans  ncs  extrtieu , de  ce  qui 
e(l  fait  pour  donner  de  l’attention  aux  ipcclaxeurs , 
mais  apprendre  aux  fnklats  comment  ils  doivent  le 
fervir  de  leurs  armes  un  jour  d'.étion  ; cependant 
nom  facilitons  encore  beaucoup  à la  parade;  nou, 
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voulons  que  le  foidat  porte  le  fuffl  avec  enee  ^ 
qa'il  lu  manie  avec  adrefle  , & qu’il  le  charge 
avec  promptitude  ; nous  voulons  qu'il  marche 
comme  un  danfeur  de  l’Opéra  , la  pointe  du  pied 
b aile  6c  co  dehors  , le  jarret  tendu  , qu’il  coule 
le  pied  avec  lenteur,  qu’il  fomienncle  pas,  &c. 

Dans  peu  de  régiments  les  foldats  connoiflcnt 
leurs  armes , la  manière  de  les  monter , de  les 
démonter  ; cependant  personne  ne  doute  de  la 
néceflité  de  ccae  étude. 

Examiner.* un  régiment  qui  vient  de  faire  un 
exercice  à feu  , & vous  verrez  qu’un  tiers  des  fufils 
na  pas  tiré  ; commandez  un  nouvel  txtrcicc , 
hxez-en  fépqque  à huit  jours , 6c  vous  verrez 
encore  que  le  tiers  des  fufils  ne  fait  pas  feu  : les 
bas-oiiicicrs  11c  gavent  pas  ou  n’en  feignent  point 
à leurs  foldats  à placer  b pierre  , ils  ne  regardent 
point  fi  la  batterie  a befoin  d’être  retrempée,  6cc. 

Beaucoup  d’écrivains  ont  recommandé  d’accou- 
tumer l'infanterie  à voir  Uns  crainte  1a  cavalerie 
s'approcher  d’elle  avec  itnpétuofité  ; 6c  jamais  je 
n’ai  vu  un  efeadron  de  cavalerie  s’approcher  de 
la  troupe  que  je  commandois.  Le  marquis  de 
Santa-Cruz  dit  expreiTément  : « que  les  officiers 
d’infanterie  doivent , en  préfence  de  leurs  foldats , 
faire  monter,  fur  un  cheval  fort  6c  robulle,  tel 
homme  qu’on  voudra  choifir , qui  viendra  fondre 
enfuite  fur  un  fantaflin  , qui  l'attendra  de  pied 
terme  , feulement  un  bâton  à la  main , 6t  ils  ver- 
ront  que  ne  faifant  que  voltiger  le  bâton  aux  yeux 
du  cheval , ou  en  le  touchant  à la  tête  , ce  cheval 
fera  un  écart  fans  vouloir  avancer , à moins  qu’il 
ne  foit  dreffé  à ce  manège.  De-là  les  officiers , con- 
tinue M.  le  marquis  de  oanta-Cntt,prendront  occa- 
sion de  représenter  aux  foldats,  que  fi  un  cheval 
s’effarouche  d’un  homme  qui  tient  ferme  , n’ayant 
qa'un  bâton  à la  main  , à plus  forte  raifon  ils  trou- 
veront que  les  efforts  de  la  cavalerie  (ont  inutiles 
contre  des  bataillons  ferrés , dont  les  bayonnettes  , 
les  balles  6c  l’éclat  des  armes  , la  fumée  6c  le  bruit 
de  la  poudre  font  plus  capables  d’epouvanter  les 
chevaux  », 

M.de  Santa-Crtiz  recommande  encore  d’exercer 
les  foldats  aux  différents  travaux  qu’ils  ont  à faire 
«lans  les  armées,  a 11  faut  , dit  cet  auteur  , accou- 
tumer les  foldats  à remuer  la  terre  , à faire  des 
fafeines  ôt  à les  pofer,  à planter  des  piquets,  à 
fçavoir  fe  fervir  de  gabions  pour  fe  retrancher  en 
formant  le  fofle , le  parapet  &.  b banquette  , dans 
l’endroit  que  les  ingénieurs  auront  tracé  , on  le 
parapet  6c  la  barquette  feulement , prenant  la 
terre  en  dedans,  de  la  meme  manière  que  cela  fe 
pratique  dans  les  tranchées  pour  les  attaques  ces 

laces  ; car  lorsqu’il  eff  befoin  de  faire  de  fem- 

labjes  travaux , fur- tout  à la  vue  de  l’ennemi , 
les  troupes  qui  ne  s*y  font  pas  exercées  fe  trouvent 
embacraffees  6c  les  font  imparfaitement  ou  trop 
lentement».  Malgré*  cet  «vis , donné  depuis  fi 
long  temps  , j’ofe  avancer  qn’il  n’y  a peut-être 
pas  tent  loidais  par  régiment  qui  fçaehent  ce  que  | 
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cVflaqu'un  gabion  , qui  fçacherrt  faire  une  fafcinê  , 

M,  de  $anta-Cruz  veut  encore  qu'ôn  inflruifï 
les  fantaffim  à monter  en  croupe  de  la  cavalerie  , 
parce  que  cela  eff  fouvent  riéceffVire  pour  les  paf- 
f'ages  des  rivières , les  marches  précipitées , 6cc. 
Il  obferve  aufli,  « que  les  anciens  apprenoient 
aux  foldats  à manier  les  armes  des  deux  mains , 
5c  qu’il  ne  (croit  pas  inutile  quc  le  foldat  fçût  tirer 
de  la  mam  gauche  dans  les  défenles  des  murailles 
& des  retranchements  qui  ont  un  angle  fort  obtus 
vers  la  droite  , lorfqu’étant  à cheval  il  eff  néceffaire 
de  tirer  vers  le  coté  droit  ; qu'il  y a ut  oit  égale- 
ment de  l’avantage  à exercer  les  cavaliers  à fe 
fervir  de  la  main  gauche  pour  le  fflbre  , fur-tout 
lorfque  dans  les  eicarmouches  l'ennemi  lui  gagne 
de  ce  côté*  là  , parce  qu’alors  ils  ne  peuvent  pas 
fe  fervir  du  fabre  avec  la  main  droite , à moins 
qu’il  ne  foit  û long,  quîl  puifie  blcfler  de  1* 
pointe  ». 

« Quant  à la  cavalerie  , dit  encore  M.  de 
Sama-Cruz,  il  fatidroit  que  les  cavaliers  exercent 
leurs  chevaux  à franchir  des  fofiés  , à grimper  fur 
des  montagnes , 6c  à galoper  dans  les  bois , afin 
que  ces  différents  obftacles  ne  les  arrêtent  point 
dans  l’occafton  ; que  les  chevaux  foient  habitués 
à tourner  promptement  de  Tune  6c  de  l’autre  main  ; 
qu’on  les  empêche  de  ruer,  de  peur  qu'ils  ne 
mettent  les  efeadron  s en  défordre  *,  qu’on  évite 
avec  foin  qu’ils  ne  prennent  le  mors  aux  dents,  6c 
qu’ils  ne  jettent  les  cavaliers  par  terre , ou  qu’ils 
ne  les  emportent  malgré  eux  au  milieu  des  ennemis. 
A ces  avis  généraux  , tirés  de  Xénophon  , dans 
fon  traité  du  général  Je  la  cavalerie  , M.  de  Santa- 
Cruz  ajoute  qu’il  faut  accoutumer  les  chevaux  à 
ne  pas  s’épouvanter  de  la  fumée , du  bruit  de  la 
poudre , de  celui  des  tambours  & des  trompettes 
dont  on  fe  fert  dans  les  armées  *,  il  propoie  aufli 
de  mettre  aux  chevaux  des  brides  qui  tes  obligent 
à tenir  la  tête  un  peu  élevée  , afin  que  les  cava- 
liers foient  plus  couverts  -,  d’avoir  des  étriers  un 
peu  courts , parce  qu’en  s’appuyant  defius  on  a 
plus  de  force  , 6c  qu'on  peut  allonger  plus  facile- 
ment le  corps  & le  bras  pour  frapper  ».  Qu’il  y 
a loin  de  cette  manière  d’exercer  la  cavalerie  à 
touts  les  exercices  qu’on  lui  fait  faire  dans  nos  ma- 
is. 

Quts  les  écrivains  militaires  recommandent  les 
camps  de  paix  , 6c  cependant  on  n’en  voit  jamais  , 
ou  ceux  qu’en  alTemblc  ir.flruifent  peu.  La  caule 
de  la  rareté  des  camps  de  paix  eff  leur  extrême 
cherté.  L’auteur  de  T Efprit  militaire  nous  fournit 
cependant  un  tnoycn  facile  d’en  aflemfcler  de  très 
inltru&ifs  & peu  difpendieux.  « Nos  grandes  villes 
de  guerre  , Metz,  Lille  , Strasbourg  , Bcfançon  , 
Perpignan,  &c.  ont  chacune  un  établjffiHftent  pour 
dix  à quinze  mille  hommes,  ou  plus.  Tout  ce 
qifon  tranfportc  dans  le  camp  avec  tant  de  frais 
pour  le  roi , 6c  de  dérangtment  pour  les  cam- 
pagnes , l'artillerie  , les  munitions  , les  vivres , les 
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outils  , &c.  (c  trouvent  abondamment  en  mag.tfm 
dans  les  grandes  places.  Rafiembluz-y  routs  les 
ans  vers  la  üo  de  l'éié , les  troupes  du  Royaume  ; 
chaque  régiment  gagnant  celle  dt*  ces  villes  dont 
il  le  trouvera  le  plus  à portée  , elles  rempliront 
l'objet  d’autant  de  camps  d inftruction.  La  fente 
diâcrencc  fera  , qu'au  heu  de  loger  tous  la  tente, 
le  .o  1 tint  couchera  dans  la  calèrne  , & qu’à  la  place 
de  plullcurs  millions , il  n’en  coûtera  qu  une  loipme 
modique  pour  le  dommage  très  légCT  que  les  terres 
pourrort  iouitrïr  , attendu  qu’alots  la  récolte  fera 
laite.  Les  troupes  de  la  gjrmlon  lortiront  tous  les 
jours  pendant  deux  mois  pour  être  exercées  aux 
grandes  manœuvres.  Enluite  chaque  régiment 
retournera  dans  l’on  quartier  , pour  revenir  i année 
fuivantc  à la  même  époque.  11  ell  à croire  que 
la  pertpeiiivc  de  paroitre  annuellement  fur  une 
des  (cènes  publiques  d inftruétion , d’y  recueillir 
la  louange  ou  le  blâme , les  punitions  ou  les  grâces, 
produira  & entretiendra  dans  les  troupes  la  plus 
vive  émulation. 

Mau  c’etl  pour  les  officiers  généraux,  fur  tout , 
que  ces  grandes  écoles  ferotent  d'une  utilité  inap- 
préciable. Touts  les  ans  ils  viendroient  y mettre 
à l’épreuve  leurs  connoiffiinces  , ôt  en  acquérir  de 
nouvelles.  Us  auroient  le  public  pour  témoin  & 
pour  juge  de  leur  capacité.  Et  quelle  eft  l'.ime  indo- 
lente & balle  pour  qui  cette  penfée  ne  deviendroie 
pas  un  aiguillon  falutatre  ? .Mais  combien  le  zèle  oni- 
veiftl  fer  oit  accru,  (i  le  fouverain  honoroit  tour- 
à-tour  , de  l'a  prélëncc  , les  lieux  où  le  donne- 
roient  ces  utiles  leçons  de  la  guerre  ! Quel  encou- 
ragement tout-puill’ant , & pour  les  troupes  6t 
pour  les  chefs  ! Q <e  de  talents  on  verroit  naître 
& le  développer  fous  l'influence  des  regards  du 
maitre  ! Le  maître  lui-même  s’inftruiroit  à ces 
écoles  : ( car  les  princes  ont  btfoin  d’apprendre 
comme  les  autres  hommes.  ).  Ce  11*  la  qu’il  acquer- 
rait avec  facilité  la  théorie  d'un  art  û néceU'aire 
aux  rois  , puifque  c’elt  lui  qui  fonde , foutient  & 
renverfe  les  empires  ; & l'exemple  du  monarque 
deviendroie , pour  fort  armée  , U plus  puiHante  , 
la  p’us  fruCiueufe  des  leçons  r. 

Depuis  que  je  fers  , le  hafard  m’a  toujours 
placé  dzns  de  grandes  garni fons  ; j’ai  par  confc- 
tj  icnt  vu  beaucoup  de  colooels  , &L  par  conféquent 
j ai  vu  beaucoup  de  manières  différentes  d'excrccr  \ 
car  , en  France  , autant  de  chefs  , autant  d’ufaget 
difiérerts.  Celui  détours  les  colonels  dont  la  ma- 
nière d’cxerccr  fon  régiment  m'a  paru  la  meil- 
leure, étoit  M.  de  M.,..  à préfent  inlffeéicur  ; fon 
régiment  ne  devoir  manœuvrer  que  trois  fois  par 
femaine  , 6c  ne  faire  chaque  fois  qu’un  certain 
nombre  de  manoeuvres  qui  pouvoiettt  être  exé- 
cutées en  une  heure  ; mais  chacune  de  ces  ma- 
noeuvres devoir  être  faite  avec  préçition  , & 
toutes  celle»  qui  étoient  manquées  étoient  recom- 
mencées jufqji'à  ce  qu’on  eût  atteint  le  point  de 
perfection  qu'il  avôit  en  vue.  Qtuod  cette  perfec- 
tion n avoir  pas  été  atteinte  le  premier  jour  , on 
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recommence’!  le  lendemain , ainfi  de  fuite.  O 

régiment,  qui  n'étoit  rien  moins  qu’habile  quand 
il  eut  t\1.  de  M...-pour  colonel , manœuvra  j mer- 
veille avant  la  tin  de  la  première  année  militaire  , 
& il  n'alla  cependant  p.  s auili  louvent  à f exercice 
que  le  relie  de  la  garnrfon.  Ce  même  colonel 
iail'oit  quelquefois  exercer  féparément  les  otliciers 
de  fon  régiment  à toms  les  objets  qu’ils  dévoient 
exécuter  a la  rète  de  leurs  troupes  ; & quoiqu’ils 
n'eulicnt  que  leur,  lerrc-iiies  & leurs  bas-officiers, 
iis  étoient  obligés  de  garder  leurs  difiances , de 
répéter  les  commandements  comme  s’ils  avoienr 
eu  tous  leurs  ordres  dix , doute  ou  quinte  blés. 
Asant  de  les  exercer  de  cette  manière,  il  s’étoit 
alluré  qu’ils  fçavoient  à fond  l'ordonnance  des 
exercice!.  Scs  bat-oificiers  étoient  dans  le  même 
ca*;  il  lui  arrivoit  quelquefois  de  faire  com- 
mander fon  lieutenant  colonel , & alors  il  prenoic 
lui-même  le  commandement  d'un  bataillon  ; quel- 
quefois il  commandoit  un  peloton , & le  chef  de 
ce  peloton  commandoit,  ou  le  régiment,  ou  un 
bataillon  : -auili  toms  les  officiers  auroient-ils  pu 
le  remplacer.  Qujnd  il  fut  affûté  de  l’inftruéiion 
des  capitaines , il  s’occupa  decelie  des  lieutenants. 
Les  jours  qu’il  deftinoit  à ce  dernier  exercice , les 
capitaines  venoicm  lur  le  tenein  , mais  unique- 
ment pour  le  promener.  Une  fécondé  clafic 
appelltc  , conformément  à l'ordonnance  , peloton 
d intlruélion  , étoit  exercé  chaque  jour  ; il  alloit 
lui-même  le  voirexercer.  ( Veyye^  Instructton  , 
PELOTON  u'instr  u ct  i o n.  ) Ses  travailleurs 
étoient  auili  inffruits  que  le  refté  de  Tes  foldats. 
(' t&yrr  Travailleurs.  ) Deux  jours  par  fe- 
maine  étoient  confacrcs  aux  manoeuvres  en  grand, 
8c  un  jour  aux  manœuvres  de  détail  ; atnfi  les 
exercicee  en  grand  ne  taifoient  perdre  au  foldat  , 
ni  la  polition  du  corps  , ni  le  port  de  l’arme.  Il 
avoit  tiré  un  très  grand  parti  de  l'infpeôion  des 
hommes  qui  montaient  ou  qui  defeendoient  la 
garde.  ( l'oye^  Inspection  des  gardes.)  Un 
des  grands  principes  de  M.  de  M...  étoit  de  ne 
s'écarter  jamais  de  l'ordonnance.  C'cft  la. loi  8 1 
les  prophètes , difoit  il  pros-erbiaiement.  Un  autre 
grand  principe  de  M.  de  M...  étoit  une  exaéfitude 
fcrnpuleufe  dans  tout  ce  qu’il  failbit  ; peu  , mais 
bien,  répétoit-il  buvem.  Il  ptrnilfoit  la  plus  petite 
faute  , la  plus  ic.'ère  inattention  ; il  vouloir  qu'à 
l'exercice  on  ne  tut  occupé  que  de  fon  objet.  Je 
ne  fçais  fi  je  me  trompe  , mais  je  crois  qu'un 
colonel  qui  adopteroit  les  principes  que  nocs 
venons  de  détailler  , verroit  avant  peu  , fon 
régiment  jouir  de  la  renommée  la  plus  btillante 
Si  la  plus  méritée. 

Plantet  dix  drapeaux  au  milieu  d’une  plaine , 
& demander  à des  foklats  quel  eft  celui  fous 
lequel  ils  doivent  fe  rallier , & vous  les  verrer. 
incertains  , tic  fçavoir  où  diriger  leurs  pas.  Cet 
exercice  feroit  cependant  très  utile.  Je  conviens 
que  la  manière  dont  nosdrapeeux  fontconllruits, 
rend  cette  reconnoniar.ee  trèr  difficile  ; mais  plus 
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la  difficulté  eft  gran.Je,  plus  les  leçons  font  né* 
ceffaires.  ( Ukapeaux.  ) 

Commandez  à un  tambour  Je  battre  telle  ou 
telle  batterie.  Demande*  à beaucoup  Je  foldats 
ce  qu'il  faut  qu'ils  LrlTent  à ce  lignai  , Je  ils  ne 
fçauront  que  vous  répondre  : la  difficulté  qu’ils 
éprouveront  viendra  , Je  du  défaut  à' exercice  , Je 
du  vice  de  nos  batteries.  ( V,  Batteries.  ) 
Comment  nos  troupes  ne  murmureroient-elles 
point  des  exercices  qu’on  leur  fait  faire  pendant 
uatre  mob  de  la  belle  faifon  ; on  les  laiffe  pen- 
ant  les  huit  autres  mois  de  l’année , croupir  dans 
une  honteufe  inaction. 

Life*  l’hidoire  de  la  Grèce , lifez  celle  de  la 
France,  fous  le  règne  de  1a  chevalerie,  & vous 
verrez  que  les  jeux  étoient  des  exercices  militaires  ; 
au]our<ffiui  les  exercices  ne  font  au  contraire  que 
des  jeux. 

Voulez-vous  avoir  une  idée  de  la  quantité  de 
choies  effentielles  qu’on  omet  dans  nos  exercices  : 
faites  battre  , pendant  1a  nuit , la  générale  à f im- 
provise ; vous  entendrez  un  bruit,  un  vacarme 
affreux  -,  aucun  foldat  ne  Içaura  où  fe  placer , nul 
ne  reconnoitra  fa  file , fon  efeouade , fitc.  Il  y a 
quelques  années  qu’un  ancien  lieutenant  colonel , 
perfuadé  de  la  neceffité  d’apprendte  au  foldat  à 
reprendre  les  rangs  avec  ordre , vivacité  6c  filence , 
faifoit  battre  la  brelogtu  toutes  les  fois  qu’il  faifoit 
repofer  fon  régiment,  fie  il  faifoit  punir  avec  fé- 
vérité  le  foldat  qui,  au  ralliment , prenoit  un  autre 
fufd , ou  fe  plaçoit  dans  un  autre  rang  que  le  fien. 
Au  lieu  de  cet  exercice  utile,  fit.  qui  devient  pour 
le  foldat  un  jeu  amufant,  lorfque  nous  faifons 
repofer  nos  régiments , nous  exigons  que  le  pied 

Ciche  de  chaque  homme  ne  bouge  point,  Jtc.  fitc. 

roi  de  Prude  fait  mieux  encore,  à chaque  repos 
les  drapeaux  changent  de  place.  On  les  porte  à 
trois  ou  quatre  cer.ts  pas  de  l'endroit  où  ils  étoient, 
fit  au  ralliment  chaque  loldat  va  à la  courfe  re- 
prendre fon  rang,  fa  file,  fitc. 

On  fe  plaint  de  ce  que  le  foldat  ne  s’empreffe 
point  à smftruire,  qu’il  eft  longtemps  avant  d’être 
admis  au  bataillon , que  lorfqu’il  y elt  il  fe  néglige, 
qu’il  faut  chaque  jour  lui  donner  les  mêmes  leçons, 
lui  répéter  les  mêmes  chofes  ; cela  efl-il  étonnant  ; 
il  n’a  aucun  intérêt  à s’indruire  ; divifez  vos  com- 
pagnies en  cinq  claffes  ; que  la  première  ne  foit 
exercée  qu'une  fois  par  femaine;  que  la  fécondé 
le  foit  deux  fois;  la  troifième,  d’un  jour  entre 
autre;  la  quatrième,  touts  les  jours,  fit  la  cin- 
quième deux  fois  par  jour;  Je  vous  verrez  l’ému- 
lation renaître.  Si , au  lieu  de  ces  récompenfes 
négatives,  vous  pouviez  en  didribuer  de  pofi- 
tives , vous  réulTiriez  plus  furement  ; mais  notre 
oanilitution  militaire  femble  s’y  oppofer.  Ce- que 
je  dis  des  foldats  eft  également  applicable  aux 
bas-officiers  fit  aux  officiers  ; mais  il  faut  que  l'im- 
partialité U plus  exa&e  préfide  à l’admidion  dans 
ks  différentes  claffes.  Les  Romains  en  ufoient 
comme  je  viens  de  le  dire. 
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Touts  les  écrivains  confeillcnt  d'exercer  l’arroét 
d'une  même  nation  fur  les  mêmes  principes  : eti 
France,  les  ordonnances  le  preferivent  expreflfc- 
ment,  6c  cependant  j’ai  vu,  il  n’y  a pas  deux 
ans , deux  régiments  de  la  même  arme , être  fi 
peu  d'accord  fur  les  mêmes  objets , qu’il  fût  im- 
poffible  de  les  faire  manœuvrer  cnfemble.  Je  qu’on 
lut  obligé  de  les  renvoyer  touts  deux  aux  pre- 
miers principes.  D’où  provient  cette  différence  ? 
D’abord  du  goût  naturel  que  chaqoe  chef  de  corps 
a pour  l’innovation  , fie  puis  de  la  liberté  que  les 
ordonnances  femblent  leur  donner  de*  faire  des 
changements.  J’ai  vu  plus  : j’ai  v»  un  infpe&eur 
affembier,  au  moment  de  fa  dernière  revue,  un 
certain  nombre  de  bas  officiers  6c  de  foldats  de 
cinq  régiments  de  Ion  infpe&ion  ; U,  en  préfence 
des  chels  de  ces  cinq  régiments  , je  l'a»  vir  régler 
le  port  de  l'arme  & quelques  autres  objets  de  cette 
nature.  Je  l’ai  entendu  demander  à chaque  meftrt- 
dc-camp  : eft-cc  compris  ? ed-ce  entendu  ? &c. 
L’année  d'après,  je  Fai  entendu  le  plaindre,  avec 
raffon , de  ce  que  les  cinq  régiments  différoienc 
dans  le  port  d'armes , le  ton  de  commandement,  &c. 

Quelques  bons  efprits  voudr oient  qu’on  cher* 
chat  à faire  l'entir  au  foldat  U raifon  phyfique  ou 
morale  des  changements  qu’on  fait  dans  les  exer- 
cices, fie  jamais  on  ne  daigne  lui  donner  ces  ex- 
plications. Ils  prétendent  auflî  qu’on  devroit  faire 
part  aux  foldats  des  fuppofttions  que  l’on  eft  cenfé 
taire  chaque  fois  qu’on  va  exécuter  une  manœuvre; 
fie  jamais  je  n’ai  vu  planter  de  jalon  ou  placer 
quelques  bas -officiers  qui  représentent  le  front 
de  l'ennemi. 

Qui  n’a  pas  lu  vingt  fois  que  les  exercices  mi- 
litaires devroient  être  analogues  à l'efprit  de  la 
nation  pour  laquelle  ils  font  deftinés  * Je  qui  n’a 
pas  remarqué  encote  plus  fouvent  que  les  exer- 
cices des  différentes  nations  de  1 Europe  ont  touts 
été  calqués  fur  ceux  du  roi  de  Prude  ? 

Une  infinité  de  batailles  prouvent  que  1a  cava- 
lerie eft  fouvent  obligée  de  combattre  à pied,  fie 
elle  n’eft  ni  armée , ni  exercée  pour  cet  objet. 

L’infanterie  doit  quelquefois  monter  en  croupe 
derrière  la  cavalerie , fie  jamais  on  n’exerce  à cela 
ni  le  fantalfin , ni  le  cavalier , ni  le  cheval. 

11  faut , difent  touts  les  auteurs  militaires , accou- 
tumer le  cheval  à la  lueur , à l’odeur  6c  à l’éclat 
de  la  poudre,  au  cliquetis  des  armes  fie  aux  cris 
des  foldats  ; mais  leurs  conleils  font  oubliés  ; dans 
une  de  nos  grandes  gamifons , j’ai  vu  la  cava- 
lerie attendre  pour  aller  s'exercer  que  l’attilkerie 
eut  fini  fon  école , que  l’infanterie  fe  fut  retirée  , 
ou  au  moins  qu’elle  eut  fini  de  confumer  la  poudre 
qu’elle  avoir  portée. 

On  a bien  dit  qu’on  devoit  exercer  le  cavalier  à 
manier  fon  fabre , à parer , à porter  des  coups 
fans  bleffer  fon  cheval  ; Je  cependant  touts  les 
exercices  en  ce  genre  fe  bornent  à faire  tirer  le 
fcibrè  enfcmhle  fie  à le  placer  avec  grâce  contre 
l’épaule.  Je  u ai  jamais  vu  le  cavalier  s'élever  tut 
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fes  étriers  & e foyer  de  pointer , ou  de  fabrer  , 
au  galop,  un  mannequin  placé  proche  de  lui. 
Avant  la  paix  de  1761 , le  cavalier  manioit  moins 
bien  Ton  cheval,  le  unurtin  étoit  moins  bien 
placé , mats  ils  étoient  exercés  plus  militairement 
qu’aujourd'hui. 

Voyez  défiler  un  régiment  d’infanterie  dans  une 
prairie  bien  rafe , fur  une  efplanade  bien  nivelée , 
l’emboîtement  ôc.  l’alignement  des  rangs  vous  fur- 
prendra  agréablement  ; faites  patTer  la  même  troupe 
dans  un  champ  nouvellement  labouré  ; faites -la 
gravir  contre  une  petite  monticule  , placez  ieu- 
Iement  fur  le  chemin  de  la  colonne  quelques  pierres 
erofos  comme  la  tête  d’un  homme , 6c  vous  verrez 
les  files  le  confondre , les  rangs  s'ouvrir , l'aligne- 
ment le  perdre  ; quand  au  pas , il  n’en  faut  plus 
demander.  D’où  vient  cette  conlufion?  du  peu 
d’habitude  de  marcher  dans  des  terrein*  difficiles. 
Cependant  chacun  répète  qu’il  iaudroit  exercer 
les  troupes  dans  toute  efpèce  de  terrein.  Qu'ap- 
prend-on à nos  régiments,  dit  l’auteur  de  lefprit 
militaire,  « à exécuter  fur  une  efplanade  quelques 
manœuvres  individuelles  & élémentaires  : voilà 
tout;  6c  ç’eft  pour  parvenir  là-defius  à une  per- 
ieûion  aulfi  impoifiblc  que  frivole , qu'on  excède 
le  loldat  d'ennui  & de  dégoût , qu’on  lui  fait 
prendre  fon  état  en  averfion  ; tandis  qu  on  le  tient 
dans  une  rnhabitude  abfolue  de  toux*  les  travaux , 
de  toutes  les  pratiques  de  la  guerre  ; qu'on  né- 
glige meme  de  lui  enfeigner  lutage  utile  de  cette 
arme  qu’il  a continuellement  dans  les  mains. 

L’omcier  vit  dans  une  égale  ignorance  de  ce 
qu'il  lui  importe  le  plus  de  connaître.  Tirez-lc  à 
la  guerre  de  cette  ligne  où  il  cft  enchafie  avec 
fa  troupe  , il  tombe  des  nues.  Qu’il  foit  chargé 
d'un  polie , il  n’a  pas  la  plus  légère  idée  de  for- 
tification ; c’eft  de  lui  cependant  que  peut  dé- 
pendre le  fort  d’une  armée  ». 

u Que  dirai -je  des  officiers  généraux,  dont 
l’impéritie  entraîne  des  conféqucnces  bien  plus 
funcltes?  Ni  notre  conftitution , ni  nos  ufages, 
ne  leur  ménagent  aucun  moyen  d’inftro&ion  ; du 
moment  qu'ils  quittent  leur  régiment,  ils  ceiTent 
de  voir  des  troupes;  ou  s'ils  lunt  maimenua»en 
exercice , c’eft  pour  pafor  une  revue,  6c  faire 
défiler  une  parade.  Eli  ce  donc  ainfi  qu'on  peut 
fe  rendre  capable  du  commandement  des  armées  ». 

« Le»  camps  exigent  des  dépenfes  énormes  aux- 
quelles la  détrefo  de  nos  finances  ne  permet  pas 
au  gouvernement  de  fe  livrer.  Il  ne  relie  donc 
aux  officiers  généraux  pour  s’inftruire , que  l’étude 
du  cabinet.  Mais  des  (péculations  qui  ne  font  pas 
aidées  de  1a  pratique,  ou  s’effacent  promptement, 
ou  ne  forment  que  des  principes  vagues  Ôc  incer- 
tains ». 

« Je  viens  de  montrer  le  mal  ; efoyons  d’in- 
diquer le  remède.  Je  commence  par  rinftru&ion 
particulière  des  corps.  Ce  n’eft  ni  dans  la  cour 
d’un  quartier , ni  fur  une  place  publique  qu’ils  peu- 
vent apprendre  ce  qu’ils  doivent  fçavoir  ; 6c  a’ait» 
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leurs , ces  exircicei  momentanés  laident  les  troupes 
I leur  oifiveté.  Voici , je  crois,  comme  on  pour- 
roit  remplir  le  double  objet  de  les  occuper  fie 
de  les  inflruirc  ». 

« Chaque  ville  militaire  devroit  avoir  à fa  portée 
un  terrein  acquis  ou  loué  par  le  roi , pour  fervir 
de  théâtre  continuel  aux  divers  exe-cicer  de  1a 

Snifon.  C’efl -là  que  le  foldat  apprendroit  à 
ver  un  retranchement , à conflruire  une  redoute, 
à cteufer  une  tranchée.  C'efl  à cette  école-pra- 
tique , dirigée  par  un  ingénieur  habile , que  l'of- 
ficier acquertoit  dans  l'art  de  la  fortification  , la 
portion  de  connoiffances  néceffaire  au  genre  de 
fon  lervice.  C'efl-là  qu’oiîiciers  & foldats  feroient 
inflruits  à l'attaque  & à la  défenfc  de  toute  efpèce 
d'ouvrages.  C'efl  fur  ce  local,  mêlé  d'inégalités, 
d'obliacles , & , s’il  étoit  poilibîc , terminé  par  une 
forêt , une  rivière , que  feroient  fimulées  toutes 
les  opérations  de  guerre.  Cefl  enfin  fur  ce  terrein 
que,  pendant  toute  l'année,  les  troupes  de  la  gar- 
nifon  feroient  occupées  aux  différents  objets  qui 
doivent  entrer  dans  le  -plan  d’une  inftruélion  bien 
entendue  ». 

“ Un  établiffement  de  ce  genre  feroit  moins 
brillant  fans  doute  , que  celui  de  l'école  miiitauc , 
mais  certainement  plus  utile  (t  beaucoup  moins 
difpendieux  ». 

A-t-on  appris  à un  feul  foldat  à planter  une 
échelle,  à y monter?  Leur  apprend-on  à border 
un  retranchement  ? Leur  lait-on  voir  tout  l’avan- 
tage qu'ils  ont  lorfqu'ils  défendent  une  redoute? 
Sçavcm-ils  la  conflruire  cette  redoute  ? Sçavent-ils 
tracer,  élever,  revêtit  un  redan,  une  flèche? 
Conflruire  un  pont  avec  des  falcines?  Faire  un 
gabion,  une  claye?  Ont-ils  vu  & fait  un  abatis, 
taillé  U planté  des  frai  fes  ou  des  paiiffadet , creufé 
des  puits,  planté  des  vignes , des  piquets  ? Sçavent- 
ils  ce  que  c’efl  que  des  chevaux  de  frife?  Ont-ils 
vu  des  chauffe- tropes  ? Ont-ils  entendu  parler 
d'une  fougaffe?  Et  dans  la  défenfe  des  raaifons 
leur  ignorance  n'efl-eHe  pas  encore  plus  grande. 
Comment  barricaderoient-ils  une  porte , une  fe- 
nêtre, perceroient  ils  des  crénaux , conflntiroient- 
ils  des  tambours ,des  mache-coulis?  &c.  &c.  Sic. 
Le  grenadier  fçait-il  jetier  des  grenades?  Le  chaf- 
feur  tire-t-il  mieux  que  le  refie  des  fufiliers?  Le 
cavalier  & le  famatfin  fçavent-ils  qu'ils  doivent; 
plutôt  blcfler  le  cheval  que  l'homme  ? Un  régiment 
de  cavalerie  a-t  .1  efïayé,  depuis  la  paix,  de  paffer 
une  petite  rivière  à la  nage  ? A-t-on  montré  à 
l’infanterie  comment  elle  doit  paffer  un  gué  ? 

Les  ordonnances  militaires  n'ont  prefque  rien 
prononcé  fur  la  faifon  où  l'on  devoit  faire  l'exer- 
cice ; elles  n’ont  rien  dit  fur  les  jours  que  l'on  de- 
voit y confacrer;  elles  n’ont  point  parié  de  l'heur- 
que  l'on  devoit  choifir;  elles  n’ont  pas  prefertt 
enfin  la  durée  de  chaque  exercice;  pouvoient-elles . 
de  voient-elles  s’occuper  de  ces  différents  objets? 
Si  elles  avoient  voulu  réfoudre  ces  problèmes 
d’une  manière  abfolue , d auroit  fallu  qu'elles  dors- 
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nailent  amant  de  (blutions  qu’il  y a de  provinces 
en  France,  St.  qu'il  peut  y avoir  de  degrés  dans 
Imflrutiicn  d'une  année.  Cependant , comme  il  ell 
neceffaire  de  donner  des  bornes  au  aèle  excelHf 
de  quelques  chats  ambitieux , inquiets  ou  minu- 
tit.ix , qui  ne  croyent  jamais  avoir  affex  exercé 
leurs  régiments  ; comme  il  faut  arrêter  cette  épi- 
démie 6 exercices , qui  envoie  fouvent  beaucoup 
d'hommes  à l'hôpital , qui  en  dégoûte  un  nombre 
encore  plus  grand , St  qui  les  détache  prelque  touts 
d’un  état  q.i  on  ne  fait  bien  que  lorlqu’on  le  (ait 
avec  plaitir  : les  écrivains  militaires  font  occupés 
de  ces  objets,  & ils  ont  dit;  l'hiver  efl  le  mo- 
ment où  l’on  doit  s'adonner  principalement  1 
l'exercice  des  hommes;  le  commencement  du  prin- 
temps peut  être  employé  aux  exercices  de  détail  ; 
le  commencement  & la  tin  de  l'été , 6c  le  com- 
mencement de  l’automne , lont  propres  aux  grands 
exercices  ; fit  le  milieu  & la  fin  de  l'automne  aux 
exercices  généraux.  Mais  le  milieu  de  l'été  ( juillet 
& août , comme  le  difent  les  ordonnances  ) doit 
être  un  temps  de  repos  abfolu  ; pendant  le  mois 
de  juillet  8c  d'août  les  exercices  violents  font  fa— 
nefics  à des  hommes  qui  dorment  peu  8c  mangent 
moins.  Ils  ont  dit  encore  : on  peut  fans  crainte 
faire  l'exercice  chaque  jour  pendant  l'hivei/‘;il  efl 
suffi  falutaire  alors,  que  contraire  pendant  l'été. 
Il  faut  devenir  plus  fobre  à mefure  que  les  jours 
croiffent  8c  que  les  chaleurs  arrivent  : trois  exer- 
cices par  fcmair.e  fuffilênt  alors  ; 8c  deux  jours 
font  fuftifants  pendant  le  refie  de  l'année.  Us  ont 
touts  reconnu  qu'un  exercice  d'homme  , de  détail, 
ou  en  grand,  qoi  dure  plus  d’une  heure  6c  demie, 
excède  le  foldat,  8c  ne  lui  cil  d’aucune  utilité, 
parce  que  l'attention  fe  lafîe  6c  que  les  forces 
s'épuifent.  Quant  aux  exercices  généraux  , ils 
peuvent  être  beaucoup  plus  prolongés  parce  qu'ils 
font  plus  variés  , parce  qu'ils  font  un  amufemeni , 
6c  parce  qu'ils  n'exigent  pas  cette  immobilité  fa- 
tiguante , cette  pofition  gênée  que  demandent  les 
Lois  autres.  Ils  difent  enfin  qne  le  loir  vaut  mieux 
que  le  matin  , 6c  ils  donnent  de  cette  préférence 
les  raifons  fuivantes.  Le  foldat  entaffe  dans  des 
c'iambrcs  peu  aérées , placé  dans  un  lit  étroit  avec 
deux  de  fes  camarades , ne  dort  guères  que  vers 
le  point  du  jour  ; fi  vous  le  forcez  à fc  lever  à 
quatre  heures  pour  aller  à l'exercice , voilà  fon 
fommeil  interrompu  éc  fa  nuit  manquée  ; il  fort 
d’un  lit  bien  chaud , d’une  chambre  qui  relfembte 
à ce  que  les  Allemands  appellent  un  poeîe  , 8c 
il  cil  conduit  en  veflc,  fouvent  râpée , dans  une 
prairie  encore  couverte  de  rofée , 5c  où  le  vent 
frais  du  matin  fe  fait  femir  fouvent  avec  force  : 
comment  des  fuppreflions  de  transpirations  ne  fe- 
roient-ellcs  pas  la  fuite  de  ce  changement  fubit; 
de  ces  fuppreflions  naiffent  des  fièvres  , des 
rhumes,  des  c.tharcs,  8cc. , le  moment  qui  fuit 
le  point  du  jour  cft  affex  généralement  beau  pen- 
dant l’éié,  mais  c'cfl  au  lever  du  folcil  que  le  temps 
fc  décide.  Si  l'exercice  a été  commandé  la  veille , 
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le  foldat  fe  lève  dès  l'aurore;  line  fois  levé,fi 
le  temps  empêche  de  taire  l'exercice,  il  va  courir 
Çà  8c  là,  6c  il  rentre  dans  fon  quartier  suffi  fati- 
gué que  s'il  avoit  été  conduit  dans  la  plaine.  Le 
loldat  iurveitlé  jufqu'à  la  foupe  du  foir,  ne  fonge 
guères , jufqu'à  ce  moment , à aller  au  cabaret, 
ou  au  moins  ne  lé  livre-t-il  pas  à toute  fa  dc- 
raifon.  Qu'il  ne  fçache  donc  point  le  jour  où  il 
doit  être  exercé  ; Occupons-le  fouvent  depuis  cinq 
heures  jufqu’à  l'ept;  8c  nous  parviendrons  à l'em- 
pêcher de  s’enterrer  pendant  la  journée  dans  une 
taverne , ou  un  mauvais  lieu  ; 6c  le  foir  il  ne  fon- 
gera  qu'à  lé  repofer  de  tés  fatigues.  Lcs-parrifanti 
de  la  matinée  s'appuyent  fur  le  befoin  qu'à  le 
foldat  de  manger  en  rentrant  au  quartier  quand  il 
va  à l'exercice  après  la  loupe  du  loir,  il  trouve 
qu'il  y a trop  loin  de  cette  foupe  du  loir  à celle 
du  matin,  fur-tout  quand  un  exercice  de  deux 
heures  vient  précipiter  la  digeflion;  céla  peut  être, 
mais  efl-il  impomble  de  remédier  à cet  inconvé- 
nient I On  y parviendrait , en  plaçant  la  foupe 
du  loir  au  retour  de  Ytxercice  ; 8c  en  retardant 
de  même  de  deuir  heures  la  foupe  du  matin.  Mais 
cette  raifon , fur  laquelle  s'appuyent  les  parafants 
du  matin , quoique  la  meilleure  qu’ils  ayenr  à al- 
léguer , n'efl  pas  la  plue  forte  à mes  yeux  ; nous  ne 
pourrons  plus , diront  tout  bas  les  officiers,  nous 
ne  pourrons  plus  voir  Is  bonne  compagnie  aller 
au  Ipeéladc  , 8c c.  ; voilà  la  caufe  du  refus  ; je 
laifie  à nos  légiflateurs  à décider  fi  ces  raifons  peu- 
vent balancer  celles  que  nous  avons  expofées 
précédemment. 

La  dernière  obfervation  qne  nous  ayons  à offrir 
roule  fur  les  fréquents  changements  que  nos  exer- 
cices ont  éprouvés.  Auroit-on  oublié  en  France, 
que  les  fréquents  changements  à' exercices  dégoûtent 
le  foldat,  8c  qn'ils  fortifient  fon  naturel  inconftant  ; 
qu'un  roi , que  les  exercices  de  fes  armées  ont 
rendu  célèbre,  aime  mieux  y laiffer fublifler  des 
choies  qu'il  reconnoit  vicioules , qne  de  faire  des 
changements;  ne  fe  fouviendroit- on  plus  que 
M.  de  Saint-Germain  a dit  exprellcment  dans  les 
Mémoires  : les  changements  continuel»  des  exercices, 
onrtte  qu'ils  marquent  peu  d'habileté  de  la  part  de 
leurs  auteurs,  rendent -encore  les  efprits  incer- 
tains , confus  ; St  il  arrive  qu'à  force  de  trop  cn- 
feigner,  8c  de  trop  apprendre  , les  troupes  ne 
fçavent  rien.  Tout  changement  doit  être  bien  pe- 
lé, bien  mûri  avant  d'étre  introduit,  afin  de  ne 
pas  lé  mettre  dans  le  cas  de  tevenir  fur  fe«  pas  ; 
tout  doit  être  fimpie  autant  qu'il  ell  poffible.  8c 
l’on  ne  doit  rien  admettre  dans  les  exercices  , que 
ce  qui  peut  fe  pratiquer  en  temps  de  guerre. 

Concluons  enfin , il  en  efl  temps.  Il  lenrble  que 
nous  hayons  allurés  d'une  paix  perpétuelle , que 
nous  croyons  nos  troupes  uniquement  detlinées  à 
donner  des  fpeflàcles  agréables  à des  femmes  que 
l'enr.ui  chafle  de  Paris;  8c  à des  grands  que  le 
délit  de  s'avancer  éloigne  de  Verfailles  Ce  qii 
efl  de  parade  a jufqu'ici  uniquement  frappé  nos 
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regards;  tearnons-les  avec  empreflemcnt  vers  ce 

qui  ci)  eüenricilcmem  militaire  ; imitons  le  pilote 
faee  qui  n'attend  pas  que  le  moment  de  la  tourmente 
foit  arrivé  pour  apprendre  aux  matelots  à manœu- 
vrer le»  voiles;  profitons  comme  lui  du  temps 
oit  nous  Tommes  encore  dans  le  port,  où  le  lignai 
du  départ  n et)  point  encore  donné , fans  cela  nous 
verrons  notre  vaiffeau  fe  brifer  avec  éclat  contre 
le  premier  écueil  que  nous  trouverons , ou  fuc- 
comber  dés  le  premier  orage.  Nous  avons  d’ex- 
cellents guides  dans  une  foule  d'ouvrages  de 
tout»  les  genres  ; lifons  les  hiftoriens  de  la  Grèce 
& de  Rome  , lifons  Vegécc , l’empereur  Léon  , 
Polibe  & fon  commentateur,  le»  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  , Santa- Crut , le  véri- 
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FaCE.  Partie  d’une  pièce  de  fortification  qui 
terme,  avec  une  autre  pattie  femblable  ou  avec 
une  aile , un  angle  l'aillant  vers  la  campagne. 

Ainfi  les  faces  du  baflion  font  les  deux  côtés 
qui  forment  un  angle  Taillant  vers  le  dehors  de 
la  place  ; elles  font  par  leur  pofition  les  plus  ex- 
potées  de  toutes  les  parties  de  l'enceinte , au  feu 
de  l’ennemi  ; 6c  comme  elles  ne  font  d’ailleurs 
défendues  que  par  le  flanc  du  baflion  oppofé  , 
elles  font  les  parties  les  plus  foiblcs  du  bail  ion , 
ou  de  l’enceinte  des  places  fortifiées  : c’eft  par 
cette  raifon  que  l’attaque  du  baflion  le  fait  par  les 
faces  ; on  y fait  brèche  ordinairement  vers  le  mi- 
lieu ou  le  tiers  , à compter  de  l'angle  flanqué  ; 
on  fe  trouve  par-là  en  état , lorsqu’on  s’efl  établi 
fur  la  brèche  , d occuper  plus  promptement  tout 
l’intérieur  du  baflion. 

Les  faces  du  baflion  doivent  avoir  au  moins  3 j 
ou  40  roifes  , afin  que  le  baflion  ne  foit  pas  trop 
petit.  On  les  trouve  bien  proportionnées  à 30 , 
parce  qu’elles  donnent  alors  au  baflion  une  gran- 
deur raifonnable.  Lorsqu'elles  doivent  défendre 
quelque  ouvrage  au-dela  du  fofTé,  ii  laut  quelles 
ayent  la  longueur  néceflaire  pour  les  bien  flanquer  ; 
elles  ne  doivent  point  être  trop  inclinées  vers  la 
courtine,  afin  de  détendre  plus  avantag  eu  fument 
ou  moins  obliquement  l’approche  du  baflion. 

Les  faces  des  demi-lune* , des  contre-gardes , des 
tenaillons  ou  grandes  lunettes,  des  redans , des 
places  d'armes  , du  chemin  couvert  , 6c  c. , font  de 
meme  les  deux  côtés  de  ces  ouvrages  qui  tonnent 
un  angle  l'aillant  vers  la  campagne. 

FACTEUR.  On  donne , dans  ies  troupes  fran- 
çoifes  , le  nom  de  facteur  à un  bas-offteier  chargé 
daller  retirer  de  la  pufte  les  lettres  adreflées  aux 
officiers , aux  bas-otficien , Ôt  aux  loldats  de  chaque 
régiment. 

Il  eft  néceflaire  d’avoir  un  fadeur  dans  chaque 
régiment,  afin  de  prévenir  les  lrippoaneiics  ôt  les 


EXE  343 

ublc  Efprit  Militaire , le  Militaire  en  Francome , 
les  ouvrages  de  M.  Turpin  de  Griffé , le  Soldât 
Citoyen  , 1 Ki'tirit  Militaire  & l'Examen  Critique 
du  Militaire  François.  Extraions  de  tout»  les  ou- 
vrages les  leçons  qu'ils  nous  donnent  fur  ces  txcr- 
ticu  ; mettons  ces  leçons  en  pratique  , & nous  au- 
rons , fans  augmenter  nos  dépenles  & fans  multi- 
plier le  nombre  de  nos  gens  de  guerre , une  ar- 
mée dix  fois  plus  forte  que  celle  que  noc»  entre- 
tenons aujourd'hui,  l'oye^  dens  ce  DUlionnaire  les 
articles  Instruction  du  soldat,  des  ofsi- 

CIEHS  GÉNÉRAUX  ET  PARTICULIERS;  VOVfÇ 
M ANIMENT  DES  ARMES,  Feu  , Pas  , MARCHE, 

Maneuvres  , Evolutions  , ôte.  (G.  ) 
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erreurs  que  pourroier.t  commettre  des  fadeurs  pu- 
blics qui  ne  connoitroicnt  pas  tout*  les  membres 
d’un  corps  aufli  nombreux  qu’un  régiment. 

La  place  du  facteur  eft  ordinairement  confiée 
au  plus  ancien  tergent  major  ou  maréchal-des-lo- 
gis  en  chef  de  chaque  régiment.  Il  y a un  fol  pour 
chaque  lettre  qu'il  remet  aux  officiers , aux  bas- 
officiers  6c  aux  foldats  } il  a de  plus  4 deniers 
pour  livre  de  toutes  ies  fommes  .qu'il  touche  à la 
poüe  pour  les  foldats.  Ces  différents  objets  réunis 
valent  au  mois  400  livres  par  an.  L’emploi  de 
fadeur  croit  autrefois  plus  lucratif  ; ce  bas-ofiieier 
avoit  un  fol  par  livre  de  l'argent  qu'il  retiroit  de 
la  pofle.  On  a , avec  raifon , rcflreitu  ce  bénéfice; 
peut-être  eft-il  encore  trop  confidcrable  ; peut-être 
le  foldat  ne  devroit-il  payer  , pour  les  lettres  qu’il 
reçoit , que  la  moitié  de  ce  que  payent  les  officiers  : 
touts  ces  objets  de  police  intérieure  devroient, 
peut-être,  être  fixes  par  une  loi  générale.  (C.). 

FACTION.  Fonctions  de  lentincllc.  f'oye^ 
Sentinelle. 

FACTIONNAIRE.  Soldat  en  faflion.  On 
donne  aufli  ce  nom  , dans  l'infanterie , au  plus  an- 
cien capitaine  , qui  doit  paflèr  à la  compagnie  de 
grenadiers  lorlqu'elie  vient  à vaquer , ou  a celui 
qui  doit  remplacer  le  capitaine  de  grenadiers  v 
quand  celui-ci  efl  malade  ; dans  ce  cas,  on  nomme 
celui  qui  doit  le  .remplacer  premier  jadionnairc  ; 
ô*  celui  qui  fuit,  fécond  fadionnaire. 

FAISCEAUX  D’ARMES.  Amas  de  fufils  ran- 
gés la  crofle  en  bas  & le  bout  en  haut , autour 
ü’un  montant  de  bois  , d’environ  fept  pieds  de 
luuteur,  enfoncé  en  terre  d’un  pied  ,.ôc  traverfé 
à fa  partie  fupérieure  par  deux  chevilles  Taillantes 
qui  le  croilent  & foutiennent  ies  iuftls.  Voyc^ 
Manteau  d’armes. 

Lorfque  l’infanterie  & les  dragons  font  campés, 
chaque  compagnie  a fon  faifeeau  d’armes . Ces 
faijceaux  doivent  eue  fur  le  même  alignement , 


3 4?  FA 

6c  environ  à cinq  toiles  en  avant  du  front  de 
bandière. 

FAGOT.  Voyt{  Fascine. 

Fagot.  Fuyq  Passe-volant. 

Fagot  de  jappe.  Ceft  un  fagot  de  déni  pieds 
&.  demi  ou  trois  pieds  de  hauteur  , 6c  d'un  pied 
& demi  de  diamètre,  dont  on  fc  fert  au  défaut 
de  facs- à-terre  pour  couvrir  les  jointures  des  ga- 
bions dans  la  fappe. 

FALARIQUE.  Efpèce  de  hafte  eu  demi-pique  , 
garnie  de  matières  combufttblcs.  Elle  étoit  armée 
d‘un  fer  très  fort.  On  Ver.touroit  au-deffous  du  ter 
d’etoupes  imbibées  d’huile  , de  fouffre  , de  bitume 
& de  réfute.  Cette  arme  lancée  par  la  balifte  s’at- 
tnchoit  r.ux  tours  de  bois  &i  y mectoit  fouvent  le 
fieu.  {Vèget.  L.  IP.  C.  1 8.  ). 

On  a donné  différentes  termes  à la  falariqttt  $ 
en  différents  temps  6c  en  différents  lieux.  Celle 
des  Sagontir.s , fuivant  Tite-Live  , avoir  un  fer  de 
trois  pieds  de  longueur,  (ap.  8 p*  7*8  h)  » afin 
qu'il  pût  traverfer  le  corps  6c  les  armes.  Il  ctoit 
de  terme  quarrée  comme  dans  le  pi/wn.  La  hampe 
étoit  ronde , de  entourée  d'étoupes  enduites  de 
poix.  Si  le  1er  ne  perçoit  que  le  bouclier  & s’y 
attachoit , les  mouvements  quq,taifoit  le  foidat 
pour  s’en  débarraffer  augmentoient  l’a&iviic  de  la 
flamme.  Alors  épouvanté  » il  étoit  iorcé  de  jetter 
fon  bouclier  & de  s’expoler  aux  coups  de  l'en- 
nemi. # 

Les  Francs  ont  fait  ufage  de  cette  arme.  Au 
temps  d'iûdorc,  elle  avoit  un  plomb  de  forme 
ronde  à fon  extrémité.  Son  nom  étoit  dérivé  du 
mot  Etrufque  fala  , qui  fignifioit  originairement 
le  ciel,  & qui  futenfuite  donné  aux  objets  élevés , 
tels  que  des  remparts  & des  tours.  Silius  Italicus 
parle  d’une  autre  falarique  beaucoup  plus  grande  : 
c ctoit  un  loliveau  ferré  garni  de  plulieurs  pointes , 
auquel  on  attachoit  a uni  des  matières  combus- 
tibles. # 

FANION.  Enfeigne  des  équipages  d'un  corps 
de  troupes.  Ccû  un  mocccau  d’étoffe  de  laine 
d’un  pied  en  quarré  attaché  au  haut  d'une  hampe 
de  dix  pieds  de  long.  Chaque  régiment  & chaque 
brigade  doit  avoir  un  fanion  de  la  couleur  affcctce 
à chaque  corps  , 6c  fur  lequel  le  nom  du  régiment 
«ft  écrit.  Il  eft  porté  par  un  valet  des  plus  figes, 
qui  eft  choili  par  le  major  , tic  aux  ordre,  du 
vague  - mettre.  Il  ett  défendu  , fous  peine  du 
fouet , aux  valets  de  quitter  le  fanion  de  leur  ré- 
giment. 

Les  finie  ns  peuvent  avoir  cinq  deftinations  mi- 
litaires différentes. 

i°.  Comme  il  importe  que  le  foidat  conferve 
une  extrême  vénération  pour  fes  drapeaux  , 6c  j 
comme  ce  fentiment  s’affoibliroit  néceffaircmcnt 
s’il  les  voyoit  chaque  jour  flotter  fur  fa  tête , on 
a jugé  à propos  de  les  remplacer  par  des  fanions 
dans  les  exercices  journaliers. 

2°.  Four  mettre  de  l’ordre  parmi  les  valets  & ! 
les  mccu;  équipages  d’us.c  armee,  on  a cru  devoir 
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raffembler  ceux  de  chaque  régiment  fous  un  même 
ligne  ; Ie/j//itm  a été  chorfi  pour  remplir  cet  objet. 
On  remet  ce  fanion  entre  les  mains  du  valet  le 
plus  fage  : le  roi  lui  donne  une  paye  & lui  confie 
une  certaine  autorité  : les  ordonnances  infligent  de* 
peines  ieveres  à ceux  des  valets  qui  ne  fui  vent  pas 
leur  fanion  , 6i  qui  défobeilTent  tant  au  porte- 
fanion  , qu’au  bas  - officier  qui  cft  chargé  de  leur 
conduite. 

3°.  Four  que  les  gros  équipages  des  différents 
corps  8c  des  officiers  généraux  ne  fe  confondent 
pas,  il  eil  encore  à propos  que  ceux  de  chaque 
corps  , ou  de  chaque  officier  général , (oient  précé- 
dés 8c  tuivisnar  un  fanion  qui  ierve  à les  dittinguer. 

4°.  Sans  le  fecours  des  fanions , comment  re- 
connoitroit  - on  dans  un  camp  , compofé  d'un 
nombre  infini  de  tentes,  toutes  uniformes,  celle 
qu'occupe  un  officier,  ou  bas-officier  de  tel  ou 
tel  corps  , de  telle  ou  telle  compagnie?  Comment 
un  foidat  reconnoitroit-il  aifément  celle  qu’il  habite  ? 
Comment  indiqueroit-on  l'endroit  où  chaque  com- 
pagnie doit  tendre  la  tente  ? 6fc. 

5°.  Quand  un  régiment  voyage  dans  l’intérieur 
du  royaume  , le  corps  entier  doit  avoir  un  rendez- 
vous,  & chaque  compagnie  doit  s’affembler  & fe 
former  devant  le  logement  de  fon  premier  cfficier 
ou  b.'s-officier.  Comment  touts  les  membres  de 
cette  divifion  rcconnoitront  - ils  ce  logement , li 
une  marque  vifible  6c  diûinÜe  nè  vient  le  leur 
indiquer  ? 

Deux  efpèces  de  fanions  peuvent  remplir  les 
cinq  objets  que  nous  venons  d’indiquer. 

Une  nous  fervira  pour  les  exercices , les  gros 
bagages  8c  les  valets , 6c  l’autre  pour  les  logements 
6c  les  tentes. 

Les  fanions  pour  les  exercices , les  gros  bagage» 
6c  les  valets,  pourroient  être  compolcs  de  deux 
morceaux  de  ferge  de  neuf  pouces  de  largeur 
chacun  fur  dix-huit  pouces  de  longueur  ; le  mor- 
ceau fupérieur  feroit , comme  dans  les  drapeaux, 
de  la  couleur  du  revers,  6c  la  bande  inférieure 

Ümrroit  être  de  la  couleur  du  parement.  Frvq 
MFOrmes  6c  Drapeaux.  Deux  fanions  luf- 
firoient  à cet  objet  pendant  la  paix , 6c  quatre 
pendant  la  guerre.  Le  fanion  du  premier  bataillon 
feroit  dillingué  de  celui  du  fécond  , par  une  petite 
cravatte  blanche.  Un  de  ces  fanions  marcheroit  à 
la  tête  des  valets  du  premier  bataillon , 8c  l'autre 
à 1a  tête  de  ceux  du  fécond.  Il  en  feroit  de  même 
de>  gros  équipages. 

Les  fanions  de  la  cavalerie  , des  huflards  , des. 
dragons  6c  des  chaflcurs , (croient  différenciés  entre 
eux  par  la  couleur  des  revers  6c  des  parements, 
6c  diftingués  de  ceux  de  l'infanterie , parce  qu’ils 
feroient  tompofés  de  deux  triangles  qui  fe  join- 
drorent  par  leurs  bafes.  Le  triangle  lupérieur  ieroit 
de  la  couleur  du  rever».  Le  triangle  inférieur  de 
celle  du  parement. 

Les  fanions  qui  ferviroient  en  temps  de  guerre 
pour  les  tentes  , & en  temps  de  paix  pour  les 

logement» 
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logements  (croient  au  nombre  de  dix;  c*eft-à-dîre 
que  chaque  compagnie  en  auroit  un  ; ces  derniers 
fanions  pourroient  être  compofés  d‘un  morceau  de 
ferge  de  huit  pouces  en  carré , & de  deux  flammes 
aufli  de  ferge  de  cinq  pouces  de  largeur  (ur  dix 
pouces  de  longueur.  Le  morceau  carré  feroit  de 
la  couleur  affectée  à la  compagnie  , fit  les  flammes 
dtrtinguces  par  les  mots  lupétieure  fit,  inférieure , 
feraient  la  première  de  la  couleur  du  revers,  fit 
la  léconde  de  celle  du  parement. 

Nous  penfons  que  les  fanions  ordonnés  comme 
nous  venons  de  le  dire  , rempliroient  exaéfement , 
à caufe  de  leur  analogie  avec  les  uniformes  Ôc  les 
drapeaux , l'objet  pour  leqnel  ils  ont  été  imaei- 
nés.  (C.). 

FANTASSIN.  Soldat  qui  fert  à pied.  Ce  môt 
vient  de  l’Italien  fantaccino  , fit  celui-ci  de  fonte , 
qui  lignifie  l'un  fie.  l'autre  un  foldat  à pied.  Le 
mot  fante  fignifie  proprement  un  jeune  garçon 
lervant  de  vaiet:  ce  nom  fut  donné  aux  loldats 
qui  lérvoient  à pied  , lorfque  ia  cavalerie  feule 
étoit  eftimée,  fit  compofoit  prefque  en  entier  les 
aimées  : alors  les  foldats  à pied  étoient  regardés 
comme  les  valets  des  gendarmes  , 6c  on  leur  donna 
meme  le  nom  de  fmuccini , diminutif  de  fante. 

FASCINAGE.  Ouvrage  que  l'on  conftruit  avec 
des  fafcincs. 

FASCINE.  Fagot  de  menus  branchages.  La faf- 
cine  a environ  fix  pieds  de  longueur  fichait  pouces 
de  diamètre.  Elle  eft  contenue  par  deux  liens,  placés 
à-peu-près  à un  pied  de  diffance  des  extrémités.  Elle 
elt  d’un  grand  ufage  à la  guerre.  On  s’en  fert  pour 
conftruire  des  retranchements,  des  épaulements, 
des  batteries  , pour  tracer  des  ouvrages , combler 
les  foffés  d’un  retranchement  qu’on  attaque  , faire 
le  paffage  du  foffé  d'une  place  aftiégée , conftruire 
des  digues,  des  ponts  fur  des  ruiileaux  pour  les 
communications. 

Il  faut , pour  leur  donner  plus  de  folidité , ar- 
ranger les  branchages , de  forte  qu’il  refte  le  moins 
de  vuide  poftib'e  , les  ferrer  fortement  fie  les  bien 
lier.  Un  homme  peur  faire  deux  fafeines  dans  une 
heure , en  y comprenant  la  coupc  des  branchages. 
On  emploie  à ce  travail  dans  les  fièges  l'inlan- 
terie  fi c la  cavalerie  , fie  quelquefois  la  cavalerie 
feule  , lorfqu’elle  eff  nombreule  , fie  que  le  lieu 
du  travail  eff  éloigné  du  camp , parce  que  le  fer- 
vice  de  ccttte  troupe  eff  alors  beaucoup  moindre 
que  celui  de  l’infanterie,  fit  qu’on  gjeut  employer 
les  chevaux  pour  tranfportcr  tes  fsfeinei,  On  en 
fait  des  amas  à la  tête  du  camp  de  chaque  corps  , 
fie  on  y met  des  fentin  elles.  Le  travail  des  faf- 
eines eff  cenfc  corvée  fie  n'eff  point  payé  aux 
troupes.  Celles  qu’on  emploie  à la  conftxuction 
des  batteries  fie  à la  réparation  des  brèches , ont 
dep  uis  dix  pieds  jufqu'à  doute. 

FA.UGHARD  ou  FAUCHON.  Serpe  tran- 
chante des  deux  côtés  mile  au  bout  d’un  long 
manche. 

FAUSSE- ATTAQUE.  Attaque  feinte  pour 
Art  militaire • Tome  IL 
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divifer  les  forces  de  l’ennemi , les  contenir  ou  at- 
tirer loin  de  l’attaque  véritable  , ou  empêcher  qu'il 
ne  les  y emploie  toutes.  On  fait  ufage  de  cette 
rufe  dans  l’attaque  d’un  porte  ou  d’une  place  de 
guerre.  Dans  ce  dernier  cas,- on  ouvre  des  tran- 
chées devant  un  front  qu’on  n’a  pas  deffein  d'at- 
taquer réellement.  S’il  arrive  dans  l’attaque  d'un 
polie  que  l’ennemi  méprife  trop  la  fauffe- attaque  t 
on  peut  la  changer  en  attaque  véritable , fie  celle- 
ci  rendit  quelquefois.  On  tait  faire  les  fauJJ'er-at- 
t a que  s par  les  troupes  les  moins  bonnes  fie  en  périt 
nombre  ; quelquefois  par  des  valets  revêtus  d’uni- 
formes ; mais  il  faut  alors  employer  tout»  les 
moyens  ce  leur  donner  l’apparence  du  grand 
nombre. 

FAUSSE  - BRAIE  , fécondé  enceinte  d’une 
place  de  guerre.  C’eft  un  efpace  de  quatre  ou 
cinq  toiies  au  niveau  de  la  campagne  , pris  du 
côté  fit  près  de  l’efcarpe  , fit  couvert  du  côté  de 
la  campagne  , par  un  parapet  conftruit  comme 
celui  du  rempart  de  la  place.  L’ufage  de  la  fauffe- 
braie  eff  de  défendre  le  foffé  par  des  coups  , qui 
étant  tirés  d’un  lieu  moins  élevé  que  le  rempart , 
peuvent  plus  facilement  être  dirigés  vers  toutes 
les  parties  du  fofl'é.  Marolois , Fritach , Dogen , fit 
pl u (leurs  autres  auteurs,  dont  les  conft méfions  ont 
été  adoptées  par  les  Holhndois  , ont  employé  les 
faujfes-braies  dans  leurs  fyftèmes.  On  ne  s’en  fert 
plus  a prélent  ; parce  qu'on  aobfervé  que  lorfque 
l'ennemi  étoit  maître  du  chemin- couvert  , il  lui 
croit  aifé  de  plonger  du  haut  du  glacis  dans  les 
faces  de  la  fauffe-braie  , fit  de  les  iaire  abandonner; 
enforte  qu'on  ne  pouvoic  plus  occuper  que  la 
partie  de  cet  ouvrage  vis-à-vis  la  courtine.  Quand 
le  rempart  étoit  revêtu  de  maçonnerie,  les  éclats 
caufcs  par  le  canon  rendoient  auffi  cette  partie 
très-dangereufe  : les  bombes  y faifoient  d’ailleurs 
des  défordres  auxquels  on  ne  pouvoit  remédier. 
Ajoutez  à ces  incom  énients  Ja  facilité  que  don- 
noit  la  faujfe  - braie  pour  prendre  les  places  par 
efcalade  , lorfque  le  foffé  étoit  fec.  Lorsqu'il  étoit 
plein  d’eau , la  faufe- braie  fe  trouvott  également 
acceflible  dans  les  grandes  gelées.  Tous  ces  dés- 
avantages ont  engagé  tes  ingénieurs  modernes  à 
ne  plus  faire  de  fauffe-braie  , fi  ce  n’eft  vis-à-vis  les 
courtines,  oii  les  tenailles  en  tiennent  lieu.  Vkytt 
Tenailles.  La  citadelle  de  Tournai,  conftruite 
par  M.  de  Megrigny  , fit  non  point  par  M.  de 
Vauban , comme  on  le  dit  dans  un  ouvrage  attri- 
bué à un  auteur  très  célébré , avoit  cependant  une 
fauffe-braie.  Mais  M.  de  Folard  prétend  que  cet 
ouvrage  y «voit  étà  ajouté  , pour  corriger  les 
défauts  de  la  première  enceinte.  ( Q.  ). 

FAUTEAU.  Efpèce  de  bélier  qu’on  employoit 
avant  l’invention  ae  la  poudre. 

FER  A CHEVAL.  Ouvrage  de  figure  à-peu- 
près  ronde  ou  ovale,  formé  d’un  rempart  fitd’un 
parapet , que  l’on  conftruit  quelquefois  dans  les 
environs  d’une  place  de  guerre , pour  en  empêcher 
l'accès* 
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La  figure  de  ces  forces  d'ouvrages  n'eft  point 
Déterminée.  On  en  conftnùt  auffi  dan»  les  place* 
maritimes , à l'extrémité  des  jettées , ou  dans  les 
lieux  où  ils  peuvent  fervir  à détendre  l’entrée  du 
port  aux  vailVeaux  ennemis.  (Q .J. 

F£L.  Décharge  de  moulqucterie  ou  d’aftillerie. 
Les  parafants  de  l’ordre  profond  fie  de  la  charge 
l'épée  à la  main  ont  avancé  que  le  feu  étoit  la 
choie  du  monde  la  plus  mépri labié  : ce  propos 
légèrement  avancé  pour  foutenir  un  fyftème , ne 
peut  avoir  lieu  fur  ceux  à qui  l’efprit  de  parti  n’a 
point  fait  oublier  ce  qui  te  pafl'e  à la  guerre.  Touts 
ceux  qui  l’ont  vue  , 6c  qui  n’ont  aucune  prévention, 
fçavent  fie  diront  que  dans  une  attaque  médiocre- 
ment vive  , un  tiers  des  troupes  qui  la  forment  eft 
tué  ou  bleffé  ; fie  que , lorsqu'elle  eft  très  vive  , il 
y en  a la  moitié.  11  faut  obferver  que  dans 
nos  armées,  i)  n’y  a prcfque  jamais  qu’une  partie 
des  troupes  qui  chargent;  que,  lorlque  l’armée  , 
par  exemple , e il  de  loixante  mille  hommes  , il 
n’y  en  a pas  quelquefois  vingt  mille  qui  forment 
l’attaque  , & qu'il  n’eft  pas  rare  qu’il  y ait  huit 
ou  neuf  mille  hommes  tues  ou  blelïés , 6c  quel- 
quefois davantage.  Il  faut  ajouter  encoie  que  la 
perte  eft  ordinairement  beaucoup  plus  grande  que 
les  états  publiés  ne  l’annoncent.  Voilà  ce  que 
l’expérience  nous  apprend , fit  c’eft  de  ce  maître 
tiniverlel  du  genre  humain  que  l'on  doit  dire  : 
iuTor  rqxx  : s il  y a des  efprits  qui  n’y  croyent 
pas  , il  n’y  a plus  rien  à leur  dire.  PalVons  aux 
détails. 

Fl  U.  Décharge  d'armes  pyrobalLfiiquts . 

Le  mot  feu  fe  dit  abfolument  parlant  des  coups 
que  l’on  tire  avec  les  différente*  armes  à feu  ; 
auffi , foit  que  l’on  tire  un  coup  de  canon  , de  tufil 
ou  de  pirtolet,  on  fait  feu  : on  doit  cependant 
obferver  que  le  mot  feu  eft  particulièrement  con- 
facré  à exprimer  l’explofion  des  armes  à feu  de 
moyenne  ponce , comme  le  moufquet , le  tufil , 
le  moufqueton  & la  carabine. 

Parmi  les  nombreux  articles  qui  compofent  le 
dictionnaire  rationné  de  l'art  militaire  , il  n’en  eft 
aucun  plus  important  que  celui  qui  nous  occupe , 
il  n’en  eft  aucun  qui  exige  des  développements 
auffi  cenfidérables  , 6c  qui  offre  un  auffi  grand 
nombre  de  problèmes  iméreflants  à réloudre.  Cet 
article  devroit  laite  connoirre  touts  les  caraétères 
d’qne  bonne  manière  de  faire  feu  ; offrir  toutes  les 
efpèces  de  feux  qui  ont  été  imaginées  ; les  com- 
parer au  modèle  intelleéhnft  qu’il  auroit  formé  ; 
indiquer  quel  eft  le  meilleur , abfolument  parlant , 
& quel  eft  celui  qui  mérite  la  préférence  dans  telle 
ou  telle  circonftance  particulière  : après  avoir 
rempli  cette  première  tâche  longue  6c  peu  agréable, 
il  fattdroit  que  l'auteur  parlât  des  feux  rafans, 
fichants , perpendiculaires  & obliques  ; indiquât  les 
occafion»  où  l'on  doit  faire  ufage  de  chacun  d’eux , 
fie  1a  manière  de  fe  les  procurer,  il  devroit  entrer 
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enfuite  dans  une  carrière  plu*  vafte  fit  plus  diffi- 
cile à parcourir  ; il  devroit  prouver  qu’on  doit 
plut&t  s’occuper  à faire  un  feu  bien  ajulté , qu’un 
feu  vif  fit  bruyant  ; enfeigner  la  manière  de  finv- 
plificr  les  feux , tant  relativement  à l’ordre  général, 
qu’à  la  pofition  individuelle  des  hommes  ; per- 
luader  aux  chefs  qu’il  faut  faire  connoitre  aux 
foldats  la  différence  de»  portées  fit  des  tirs , fit 
par  conléquent  les  différentes  manières  d’ajufter; 
indiquer  bien  diftin&emer.t  les  occ  i fions  où  ion 
doit  faire  feu , 6t  celles  où  l’on  doit  marcher  à 
l'ennemi  ; jetter  un  coup  d'œil  rapide  for  le  carac- 
tère des  différents  peuples  de  l’Europe,  fit  due  à 
chacun  quel  efté’ufage  qu’il  doit  taire  du  jeu  , ÔC 
quel  eft  le  jeu  dont  il  jSow  fe  fervir  ; leur  apprendre 
l’art  de  ménager  le  feu , tant  pour  raflurer  leur» 
foldats,  que  pour  contenir  ceux  de  lennémi  ; leur 
prouver  que  le  feu  eft  moins  terrifié  qu’on  ne  le 
croit  communément,  fit  par  conléquent  qu’il  ne 
doit  ni  arrêter  l'attaquant,  ni  donner  trop  de  con- 
fiance à l’attaqué;  leur  démontrer  lui -tout  quon 
ne  doit  jamais  faire  feu  en  marchant  ; fit  enrin 
qu’il  n'elt  jamais  avantageux  d’efluyer  le  premier 
feu  de  l'ennemi. 

On  fent  aifement  que  ce  n’eft  point  dans  un 
efpace  auffi  étroit  que  celui  qui  nous  eft  deftiné  , 
que  nous  pouvons  entreprendre  d'exécuter  le  plan 
que  nous  venons  de  tracer  ; mais  euffions-nous 
le  terrein  uéceffaire  pour  donner  aux  different* 
objets  leurs  développements , on  ne  verroit  pas 
pour  cela  fortir  de  nos  fotbles  mains  un  édihee 
auffi  vafte  ; nous  devons  nous  borner  à en  raffem- 
b!er  les  matériaux  ; trop  heureux  fi  nous  en  dégrof- 
fillons  quelques-uns , fi  nous  en  façonnons  quel- 
ques autres , fit  fi , en  indiquant  les  endroits  oii 
l’on  peut  en  trouver  d'excellents , nous  parvenons 
à épargner  au  génie  les  recherches  fit  les  foins  de 
détail  toujours  défagréables , en  ce  qu’ils  coafu- 
ment  un  temps  précieux. 

§ i" 

Des  différentes  efpèces  de  feux  qui  ont  été  ufitées  es 

France. 

Lorfqu’on  arma,  pour  la  première  fois,  quel- 
ques foldats  de  l’infanterie  françoife  avec  de  lon- 
gues fit  lourdes  arquebules  , on  étoit  bien  loin 
d’imaginer  qujpn  parvicndroit  un  jour  à faire  tirer 
enfemhle  tout  un  régiment , tic  qu’on  eftayeroit  de 
faire  tirer  julqu'à  fix  coup*  par  minute,  charger 
avec  foin  , ajulter  avec  attention  , 6c  tirer  quand  on 
étoit  preique  fûr  de  Ion  coup,  fans  attendre  ni  ordre 
ni  fignal  ; tels  furent,  fans  doute  f les  premiers  pas  de 
l'art  des  Jeux  , fie  peut  être  , dès  c s premie’f  pas  , 
ils  ctoient  arrivés  à la  plus  haute  pincdion.  Cepen- 
dant des  militaires  avides  de  nouveautés  , ou  plutôt 
avide*  du  bien , car  pourquoi  prêter  des  inten- 
tions frivoles  ou  mauvaifes  à des  hommes  qui  con- 
lacrent  leurs  loifir*  à l’étude  de  leur  art?  Des 
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militaires  amis  de  la  perfeâion , dis-je  , àüVMt 
qu’il  talloit  mettre  de  la  promptitude  & de  l'enlem  - 
ble  dans  la  manière  de  tirer  , toi  rnèren;  toute  leur 
attention  vers  cet  objet,  6c  imaginèrent,  en  con- 
séquence , un  nombre  infini  de  Jeux  différents.  Le 
feu  de  ran^  avec  mouvement  ou  fans  mouvement 
dût.  Uns. doute,  être  le  premier;  celui  de  deux 
rangs  dût  lui  luccéder  ; ils  trouvèrent  enfuite  le 
Jeu  de  lésion,  de  peloton,  de  diviûon , de  demi- 
rang  , de  bataillon  , le  Jeu  de  file  , le  Jeu  en  avan- 
çant , le  fu  en  arrière  , le  feu  de  chauffée  , le  feu 
del-illebaudej&  un  figrand  nombre  d’autres  qu  on 
peut  preique  aliurer  que  toutes  les  combinaisons 
font  cpuilces  ; atijourdhui  il  ne  s’agit  donc  plus  de 
créer  , mais  de  choifir  parmi  ce  qui  exifte.  Pour 
éviter  que  les  feux , que  nous  avons  vu  faire  le 
pius  long-temps , ne  viennent , aidés  par  1 habi- 
tude, entiainer  notre  opinion  , Si  pour  empêcher 
que  notre  manière  de  voir  personnelle  ne  nous 
é^.irc,  ctabliiToiis  bien  clairement,  d après  l’expé- 
rience fie  les  cor.feils  des  meilleurs  écrivains , le 
car.iftcre  que  doit  avoir  une  efpèce  de  feu  pour 
être  bonne.  Ce  type , ce  modèle  intellectuel  étant 
construit , nous  n’aurons  plus  , pour  juger  les/?»* 
cxiftjnts,  & ceux  qu’on  pourra  imaginer  à l’avenir, 
qu’à  les  présenter  à ce  modèle,  & s’ils  diffèrent 
en  quelque  partie  eirentielle,  nous  pourrons  con- 
clure, lans  craime  de  nous  tromper,  qu’ils  ne 
font  point  bons. 

§•  II. 

Cara&cre  que  doit  avoir  la  manière  Je  faire  feu. 

Un  bon  feu  doit  être  d’une  exécution  (impie , 
facile  : il  doit , Suivant  le  beibin  , eue  perpendi- 
culaire ou  oblique;  râlant  ou  fichant  ; «n»i>  • >u- 
jours  très  meurtrier.  Il  ne  doit  point  taire  cr;.  :idre 
aux  hommes  qui  l’exécutent , d’etre  brûles  ou 
bielles  par  leurs  camarades  ; il  ne  doit  exiger  aicun 
mouvêment  qui  puiffe  porter  du  trouble  ou  c fer 
du  détordre  dans  la  troupe  qui  tire  ; il  ne  doit  i><  int 
forcer  à prendre  un  ordre  qui  puiffe  nuire  au  com- 
bat h larme  blanche,  &.  des  pofttions  qui  ne 
foient  pas  militaires  Si  naturelles;  il  doit  enfin 
ceffer  ou  continuer  à la  volonté  du  chef. 

Tels  font  les  cara&ères  principaux  qu’on  doit 
chercher  dans  la  manière  de  faire  les  feux.  Préfen- 
tons  fuccefiivement  à ce  modèle  , ceux  qu’on  a 
imaginés  jufqu’à  ce  jour. 

§•  III. 

Du  feu  de  rang  fans  mouvement . 

• Pour  faire  le  feu  de  rang  on  faifoit  mettre  genou  à 
terre  à tours  les  rangs  excepté  au  dernier.  Ce  temps 
exécuté,  le  dernier  rang  coimnençoit  par  faire  feu  ; 
auffi-tûr  qu’il  avoit  tiré  , celui  qui  le  précédoit  im- 
médiatement fe  levoit , faifoit  feu  , fie  rechar- 
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geolt  fon  arme,  ainu  de  fuite  jusqu'au  premier; 
quand  le  premier  rang  avoit  tiré , le  dernier  re- 
commençoit. 

Obftrvatioru  fur  lt  feu  de  rang  fans  mouvement. 

Le  feu  de  rang,  fans  mouvement , paroit  d’abord 
d'une  exécution  aifée  ; chaque  homme  pouvoit  ajuf- 
ter  aufli  long-temps  qu'il  le  jugeoit  a propos , & 
diriger  Ion  feu  obliquement  ou  perpendiculaire- 
ment ; les  premiers  rangs  ne  pouvoier.t  guères  êtr. 
bit  fies  par  le  dernier.  Mais  icroit-il  aile , feroit-il 
même  podible  à un  homme  à genoux  de  charger 
nos  longs  fufils  ; la  génuflexion  n'eft-elle  pas  d'ail- 
leurs une  pofition  dangereufe  : « Je  n'admet*  point, 
dit  avec  raifon  l'auteur  dé  l'cfiai  général  de  ’ né'ti- 
que , je  n’admets  point  la  polition  du  genou  à 
terre  pour  le  premier  rang;  je  ne  vois  tien  de  fi 
ridicule  St  de  K peu  militaire  que  cette  génuflexion  ; 
&.  aux  approches  de  l’ennemi  , c’eft  une  poflure 
qu’on  ne  peut  fouvent  plus  faire  quitter  au  foldar.» 
A ces  oblcrvatiuns  morales  contre  la  génuflexion  , 
M.  de  Servais  en  a joint  de  phyflques  ; elle  donne  , 
dit-il , dé  la  lenteur  au  feu  ; elle  cil  gênante  pour 
le  loldat , la  jambe  droite  du  premier  rang  cm- 
brafie  le  fécond  & le  treiftème  homme , apres 
avoir  lait  feu  ; il  «fl  difficile  de  fe  relever  promp- 
tement, parce  que  les  deux  bras  qui  foutienneat 
l’arme  ne  peuvent  pas  aider  à prendre  l'équilibre. 

Toats  les  écrivains  militaires  & les  rédaéleurs 
des  ordonnances  ayant  banni  la  génuflexion  , nous 
conclurons  avec  eux  que  tout  Jeu  qui  la  luppofe 
doit  eue  proscrit  pour  jamais. 

§•  I V. 

Du  feu  de  rang  avec  mouvement. 

I-c feu  de  rang,  avec  mouvement,  s’exécutoit 
de  la  manière  luivante.  Le  premier  rang  droit 
d'abord  ; il  alioit  enfuite  , en  paflanr  par  les  files 
de  droite  & de  gauche  de  chaque  troupe , gagner 
la  queue  du  bataillon  ; le  deuxieme  en  f*iiuit  de 
meme , après  avoir  tiré , ainfi  de  fuite. 

O kftrv  allons  furie  feu  de  rang  avec  mouvement a' 

Par  cette  manière  de  faire  le  feu  de  rang , ou 
évitoit  la  génuflexion.  Chaque  foldat  pouvoit 
vifer  là  où  il  vouloit , & aufli  long-temps  qu’il  le 
jugeoit  à propos.  Les  différents  rangs  ne  pouvant 
prendre  le  même  but , le  même  ennemi  u'étoit 
guères  frappé  que  d’un  feul  coup , au  lieu  qu'en 
faifant  tirer  pluiieurs  rangs  à la  {oh  , il  peut  arri- 
ver que  le  même  homme  reçoive , en  même 
temps  plufieurs  coups  également  mortels.  Le  rang 
qui  avoit  dré  le  premier  avoit  la  facilité  de  re- 

! charger  fon  arme  ; voilà  les  avantages  ; voici  le» 
inconvénients.  Je  vois  une  perte  continuelle  àe 
terrein , un  feu  lent  fouvent  interrompu  St  peu 
Xxq 
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nourri , un  défordre  confidérible  cUm  le  pafljge 
des  iiles  & dans  leur  rctabliflTement  ; & l’on  fi, art 
que  tout  mouvement  qui  eft  l'ait  à portée  de  l'en- 
nemi , qui  change  l’ordre  8t  détruit  l'union  des 
différentes  parties  d'un  bataillon , l’eipofe  pres- 
que toujours  à le  rompre , St  par  oonléquent  à 
prendre  la  fuite.  Puilque  les  inconvénients  du  ftu 
de  rang  , avec  mouvement , font  plus  confrdcra- 
bles  que  fes  avantages , ce  ftu  doit  encore  être 
banni  fans  tetour. 

§.  V. 

Du  feu  dt  quatre  rangs. 

\ 

Les  inconvénients  que  nous  avons  remarqués 
élans  le  feu  d’un  rang , fie  fur-tout  le  deûr  de  mul- 
tiplier fa  quantité  de  coups , firent  bientôt  cher- 
cher le  moven  de  faire  tirer  quatre  rangs  à 1a  fois 
& de  pied  ferme  ; on  otdonna  que  le  premier 
rang  roettroit  genou  à terre,  que  le  fécond  le 
tiendroit  à demi  courbé  , que  le  troiiième  baific- 
roit  la  tête , que  le  quatrième  fe  tiendroit  debout , 
6c  que  tous  les  quatre  tireroient  en  même  temps. 

Obfervations  fur  le  feu  de  quatre  rangs* 

Jour  faire  fentir  le  vice  de  cette  manière  de 
faire  feu  , il  fuffit  de  l’avoir  énoncée  : pafions  donc , 
avec  emprefiëment , à des  feux  moins  compliques 
éc  moins  dangereux. 

§.  vi. 

De  l'ancien  feu  dt  trois  rangs. 

Pour  exécuter  le  feu  de  trois  rangs , on  a fait , 
jufqu’en  1776 , meure  genou  à terre  au  premier 
rang , le  fécond  fe  baiffoit  lur  le  premier , en 
effaçant  le  corps  à droite  , 6c  le  troiiième  fur  le 
fécond  , en  portant  le  pied  droit  en  arrière  fans 
effacer  le  corps  : les  trois  rangs  tiroient  enfemble. 

Obfervations  fur  l'ancien  feu  de  trois  rangj. 

L’ancien  feu  de  trois  rangs  avoit , fans  doute  , 
des  inconvéniens  ; d’abord  la  génuflexion , puis 
Timpoffibilité  où  étoit  le  foldat  de  vifer  là  on  il 
le  vouloit , 6c  celle  de  tirer  obliquement  ; mais 
au  moins  le  premier  rang  ne  couroit-il  pas  le  riique 
d'être  blelTe  par  le  troiiième  ; oblervation  im- 
portante 6c  à laquelle  on  nTa  peut-être  pas  réfléchi 
aflea  mûrement  \ cependant  ce  ftu  doit  erre  banni , 
parce  que  la  pofition  du  genou  à terre  n’cit  ni 
iimple,  ni  naturelle,  ni  militaire. 

§.  VII. 

De  t ancien  feu  de  deux  rangs. 

Les  dangers  que  couroient  les  hommes  du 
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premier  rang,  6c  Je  vice  de  la  génuflexion,  ont 
tait  imaginer  l’ancien  feu  de  deux  rangs.  Ce  feu 
auroit  été  le  meilleur  de  touts  , fi  on  ne  i’avoit  pas 
compliqué  par  un  changement  d'armes  qui  le  ren- 
doit  dangereux.  Ce  feu  s’cxécutoit  de  la  manière 
fuivante. 

Le  premier  rang  reftoit  debout  6t  s’effaçoit  un 
peu  à droite  ; le  fécond  rang  reltoit  aufli  debout , 
6c  fe  penchoit  un  peu  fur  la  droite  ; le  troiiième 
rang  réduit  haut  les  armes.  Aulïi-tôt  que  i'homtne 
du  lecond  rang  avoit  tiré  , il  paflôit  fon  (uni  a 
l’homme  du  troifième , qui  lui  donnoit  le  fien 
tout  chargé  \ l’homme  du  fécond  rang  tiroit  ce 
lecond  tulil , le  rechargeoit , le  tiroit  encore , 6c 
le  pafloit  tout  de  fuite  à l’homme  à qui  il  appat- 
tenoit  ; ce  dernier  rendoit  le  fufil  qu’il  avoit  chargé, 
prenoit  celui  que  fon  camarade  venoit  de  tirer, 
le  chargeoit  de  nouveau,  le  rendoit  encore, 
ainfi  de  fuite. 

Obfervations  fur  l'ancien  feu  de  deux  rangs . 

On  ne  peut  disconvenir  que  l’ancien  feu  de 
deux  rangs  ne  fût  très  vif,  qu’il  ne  tut  potTible 
d'en  faire  un  feu  nourri  6c  ajufié  \ mais  comme  il 
arrivoit  louvent  que  le  foldat  du  troifième  rang  , 
qui  ne  devoit  pas  tirer  lui-même  , chargeoit  Le 
fufil  fans  précaution  ; comme  il  arrivoit  encore 
plus  fréquemment  qu’il  mettoit  trois  ou  quatre 
cartouches  dans  le  même  fufil,  parce  quil  igno- 
roit  fi  le  fulil  avoit  pris  feu  : on  a , avec  quelque 
raifon , banni  cette  manière  de  tirer , comme 
dangercnic  pour  ceux  qui  l’exécutoient.  En  Am- 
plifiant ce  /ré,  il  feroit , comme  nous  aurons  occa- 
sion de  le  prouver  bientôt , le  feul  dont  on  pour- 
roit , fans  crainte  , faire  un  ufage  continuel. 

§.  VII  I. 

Du  feu  de  trois  rangs , tel  qu'on  f exécuta  aujourd'hui* 

L’exemple  de  plufieurs  régiments  qui , pendant 
la  guerre  dernière  , ont  fait  feu  fans  mettre  genou 
à terre  , 6c  l’opinion  de  plufieurs  écrivains  mili- 
taires , ont  déterminé  nos  lég.ilateuis  à faire  tirer 
les  trois  rangs  debout  i le  ptemier  rang  efface  l’é- 
paule droite  ; le  fécond  le  penche  un  peu  à droite  ; 
6c  le  troifième , en  gagnant  quelques  pouces  fur 
la  gauche , fe  trouve  vis-à-vis  une  efpèce  de  cré- 
nau  dans  lequel  il  doit  entrer  le  plus  avant  quille 
peut,  en  portant  le  pied  gauche  ôc  le  haut  du* 
corps  en  avant. 

Obfervations  fur  le  feu  de  trois  rangs. 

Toutes  les  fois  qu’on  fait  le  feu  de  bataiflofi  01» 
de  demi-bataillon  , en  un  mot  un  feu  réglé , que 
les  rangs  font  très  ferrés , que  les  files  ne  le  font 
point  exceflivement , que  le  terrein  efi  uni , que 
le  filtflce  6c  l'ordre  régnent , que  le  foldat  tait 
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beaucoup  d'attention , qu'il  n’a  pas  le  Tac  lut  le  dos , 
ce  feu  eu.  praticable,  il  eft  même  excellent  ; mais 
en  fera-t-il  de  même  fur  un  champ  de  bataille , 
quand  le  foldat  aura  fon  fac  , quand  lis  rangs  fe- 
ront un  peu  trop  ouverts , & que  le  terrein  1er  a 
inégal  i En  ell-il  de  même  en  temps  de  paix  quand 
on  fait  le  feu  de  file,  6t  bientôt  après  le  feu  à vo- 
lonté i Malgré  les  loins  que  prennent  les  officiers 
& les  bas-officiers  , il  n'eft  prelque  point  d’exer- 
cice à feu  où  quelques  hommes  du  premier  rang 
n'ayent  les  cheveux , les  bras  ou  les  mains  brû- 
lées par  leurs  camarades  du  troifième  rang;  que 
l'eroit-cc  donc  à la  guerre  i D'ailleurs  le  feu  que 
fait  le  troifième  rang  ne  le  perd-il  pas  toujours 
dans  l'air  : efi-il  pollible  qu’un  homme  de  cinq 
pieds  un  ou  deux  pouces  place  Ion  tufil  comme  il 
le  doit  pour  tirer  parallèlement , quand  il  a devant 
lui  un  homme  de  cinq  pieds  quatre  ou  cinq  pouces  ? 
On  a fi  bien  fenti  les  inconvénients  de  ce  feu  de 
trois  rangs  , fur-tout  dans  les  feux  à volonté  ou  de 
file  , qu'on  a propofé  de  placer  les  petits  hommes 
au  premier  & au  fécond  rang , & les  plus  grands 
au  troifième  ; cette  formation  pourroit  être  bonne 

Four  le  feu , mais  le  feroit-elie  pour  le  combat  i 
arme  blanche  ; il  faudroit  donc  beuleverfer  le 
le  bataillon , & ce  bouleverfement  ferait  des  plus 
fi.ntlWs.  Ell-il,  d'ailleurs,  pollible  aux  foldats  du 
fécond  & troifième  rang  de  lis  procurer  des  tirs 
obliques  ; cette  conditionne (l  cfientielle  à un  bon 
feu.  Le  ur  efi-il  pollible  de  diriger  leurs  coups  vers 
la  partie  du  corps  qu'ils  jugent  devoir  vifer , il  n'y 
a que  le  premier  rang  qui  ait  cette  liberté  ; & il 
cfi  démontré  quelle  ell  ncceflairc  a touts.  D’après 
ces  inconvénients , dont  les  militaires  qui  fe  trou- 
vent , chaque  jour , dans  les  rangs , font  vivement 
frappés  , il  patoit  certain  qu'on  doit  bannir  le  feu 
de  trois  rangs  , toutes  les  lois  qu’on  ne  fait  pas  un 
ftu  réglé , s'en  tenir  alors  à faire  tirer  feulement 
deux  rangs.  En  adoptant  cette  méthode,  on  fe 
priverait , j'en  conviens , d’un  tiers  de  fon  feu , 
mais  cette  privation  efi-elle  autli  grande  qu'on  le 
croit  & qu'on  le  dit  ? Il  efi  prefque  impofiible  au. 
troifième  rang  de  Vifer  , îc  tout  foldat  qui  tire 
fans  vifer  tire  en  vain.  Les  foldats  des  deux  pre- 
miers rangs,  qui  en  {{auraient  derrière  éux  un 
troifième  dont  les  arme9  feraient  chargées,  au- 
raient plus  de  confiance  6t  de  fermeté  ; ce  troi- 
fième rang , qui  ne  leroit  pas  feu  , ferait  jà  comme 
une  réietse  defiinée  à rcmp.accr  les  hommes  des 
deux  premiers  rangs  mis  hors  de  combat.  Il  pour- 
rait encote  remplacer  les  hommes  dont  l'arme 
feroit  mauvaife  ou  l'ale  , dont  la  pierre  ferait  ufée, 
&c.  Qu’on  fe  fouvieune  , d'ailleurs , qu'on  ne  doit 
jamais  faite  feu  quand  on  peut  marcher  à l'ennemi , 
qu'on  ne  doit  s amufer  à titer  que  lorfqu'on  efi 
derrière  un  parapet , un  abattis , une  baie  ; que 
dans  toutes  ces  circonfianccs  il  efi  impoffible  de 
faire  tirer  trois  rangs  ô la  fbis  , & l'on  conviendra  , 
fians  peine , que  le  feu  de  deux  rangs  efi  le  feul 
praticable  à la  guette  : Voyelle paragru/he  HjiVll. 
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Je  pourrons  appuyer  mon  opinion  fur  des  autorités 
retpeéfables  , mais  j’aime  mieux  la  préfenrer 
comme  un  fimple  doute  ; en  agiftam  aioft , j’enga- 
gerai, peut-être,  à faire  revoir  la  manière  dont 
nous  Parlons  feu  , & j’obtiendrai , peut  être  , qu'on 
laifle  à l’expérience,  cette  grande  maitrelfe  des 
arts  , le  foin  de  tout  décider. 

§.  I X. 

Du  feu  de  [efi ion , de  peloton  6*  de  divifion 
fins  mouvement . 

Les  feux  de  feéHon,  de  peloton  fit  de  divifion 
fans  mouvement  turent  imaginés  pour  mettre  de 
l’ordre  dans  la  manière  de  tirer,  fit  pour  ne  point 
dégarnir  de  tout  Ion  feu  en  même-temps  le  front 
d’un  bataillon  entier. 

Les  bataillons  de  l'armée  françoife  étoient  com- 
posés de  quatre  dm  fions  qui  formoient  hoit  compa- 
gnies Ôt  (cite  ferions.  Outre  ces  huit  compagnies 
u y avoit  encore  une  compagnie  de  grenadiers 
qui  formoit  une  divifion  féparéc,  & qui  ctoic  di- 
vifée  en  deux  ferions.  Le»  compagnies  ou  pelo- 
tons étoient  rangés  dans  l’ordie  tuivant  en  partant 
de  la  droite.  Grenadiers  i<f  peloton,  5e  peloton, 

3*  peloton,  7*  peloton,  8*  peloton,  4e  peloton  , 

6*  peloton  & a*  peloton. 

Le  feu  de  fettion  commençoit  par  la  fécondé  f 
feftion  du  Septième  peloton  : uuilitôt  que  cette 
fe&ion  avoit  fait  feu , la  féconde  lection  du  huitième 
peloton  droit  ; la  fécondé  des  cinquième  St  fixièiue 
pelotons  taifoit  enfuite  feu  ,*puis  venoient  les  fécon- 
dés ferions  des  troifième  fit  quatrième  ; celles  des 
premier  St  fécond  peloton  tiroient  à leur  tour  ; fit 
enfin  la  fécondé  l'e&ion  des  grenadiers  •,  les  pre- 
mières fedions  faifoient  feu  clans  le  même  ordre 
que  les  fécondés.  Les  trois  rangs  tiroient  en  même- 
temps  fit  au  commandement  dam  officier.  • 

Quand  on  vouloit  faire  le  feu  de  poloton  , le 
feptième,  placé  au  centre  du  bataillon,  comtncn- 
çoit  le  feu  , le  troifième  le  fui  voit , le  cinquième  fit 
le  fixième  venoient  enfuite , puis  le  troifième  St 
le  quatrième  ; enfin  le  premier  fit  le  deuxième  fit 
celui  des  grenadiers. 

Quand  on  vouloit  faire  le  feu  de  divifion  , on  de 
quart  de  rang,  le  cinquième  Ôt  le  feptième  peloton 
tiroient  enlemble,  le  fixicmc  fi:  le  huitième  fai- 
loient  enfuite /ru,  le  premier  fit  le  troiiicrae  tiroient 
immédiatement  après  ; fit  enfin  k deuxième,  le 
quatrième  fit  les  grenadiers. 

OùfervJtions  fur  le  feu  de  divifion  , d:  peloton 
& de  feüïon  fon*  mouvement. 

Rien  de  plus  joli  que  ces  différents  feux\  maïs 
fans  doute  rien  de  moins  facile  pendant  la  paix , fit 
rien  de  plus  impratica*ble  pendant  la  gueire.  Des 
intervalles  égaux  qu’il  falioit  obfcryer  , unô  grande 
attention  qu’il  falloit  avoir  au  feu  d’uoc  leftion  qu’on 
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r,c  voyoit  pas,  la  génuflexion  des  rangs  , le  feu 
réglé , & , par  conféquent , point  ajaiVé  ; tels 
étoient  les  vices  des  Jeux  de  divifion , de  pe- 
lotoa  6c  de  ieâion. 

§.  X. 


Vu  feu  de  fedion , de  peloton  & de  divifion 
avec  mouvement. 


L’utilitc  & le  befoin  de  fe  procurer  des  feux 
obliques  fur  quelque  partie  du  front  de  l'ennemi , 
a fait  imaginer  auili  des  feux  de  divifion,  de  pelo- 
ton & de  icôion  avec  mouvement.  Four  exécuur 
ces  feux , 1a  iieélion,  le  peloton,  ou  la  divifion  qui 
devoit  tirer , marchoit  huit  ou  dix  pas  en  av-nt 
du  front  du  bataillon,  faifoit  halte  , prenoit  fur 
l’ennemi  la  direélion  quelle  croyoït  la  plus  propre, 
tiroit  &.  alloit  reprendre  fa  place  ; les  autres  iub- 
divifior.s  venoient  à leur  tour  Ôc  cxécutoient  la 
meme  manœuvre. 

Obfcrvations  fur  le  feu  de  divifion  , de  fedion  , 
ou  Je  pelotdh  avec  mouvement. 

Le  feu  de  divifion , de  peloton  ou  de  fe&ion 
avec  mouvement  avoit  bien  quelques  avantages 
fur  le  feu  des  mêmes  fubdiviiions  exécuté  luns 
mouvement,  mais  il  étoit  fuj et  à quelques  incon- 
vénients de  plus;  s'il  permettoit  de  prendre  des 
direélions  obliques, il  devoit  faire  perdre  un  temps 
précieux,  il  tailoit,  dans  le  bataillon,  une  ouver- 
ture qui  pouvoir  quelquefois  être  dangereute;  la 
renuée  de  la  fubdiviûon  qui  venoit  de  tirer  pou- 
voit  enfin , pour  peu  qu’elle  prit  l'air  d'une  fuite  , 
produire  des  mauvais  effets.  Comme  il  étoit  d’ail- 
leurs exécuté  au  commandement,  & qu’il  néceili- 
toit  la  génuflexion , il  méritoit  d’être  détruit. 

§.  X L 

Du  feu  de  bataillon  de  l'ordonnance. 

Le  feu  de  bataillon  s’exécute  au  commande- 
ment du  chef  de  cette  divifion  du  régiment  ; les 
ibldats  qui  la  compofent  apprêtent  leurs  armes , 
mettent  en  joue  8c  tiient  en  même-temps  : ils 
chargent  enfuite  à volonté  Si  portent  leurs  armes. 

Le  premier  bataillon  cil  ordinairement  celui  qui 
tire  le  premier  : les  ordonnances  exigent  que  le 
fécond  ne  fafle  feu  que  lorfque  le  premier  a charge 
fes  armes. 

Olfervations  fur  le  feu  de  bataillon  de  V ordonnance. 

Si  un  feu  réglé , & fait  à commandement , peut 
être  réputé  bon.  C’cft  faqs  doute  celui  de  batail- 
lon : il  faut  convenir  cependant  qu’un  front  de  cent 
vingt-cinq  files,  dégarni  en  même-temps  de  tout 
fon  feu , offre  à Ftnuemt  un  efpace  très  confidé- 


FEU 

rable  8c  vers  lequel  U peut  marcher  longtemps  fans 
crainte.  Nous  devons  obferver  encore  que  le  feu 
de  bataillon  ne  peut  être  dirigé  obliquement  au 
front  de  la  troupe  qui  le  fait  ; qu’il  doit  être  mal 
ajiillé,  parce  qu’il  ell  exécuté  ensemble  ; qu’il 
néceflice  la  génuflexion , ou  qu’il  devient  quelque- 
fois dangereux  pour  le  premier  «are:  aufiî  croyons- 
nous  que  le  feu  a volonté  doit  lui  eue  préféré , ou 
que  fi  i’on  perfifte  à vouloir  des  feux  réglés, 
celui  de  demi-i/ng  mérite  la  préférence  fur  celui 
de  bataillon. 

§.  XII. 

Du  feu  de  demi- rang  preferit  par  1 ordonnance. 

Le  feu  de  demi-bataillon  ou  de  demi-rang  s’exé- 
cute enfemble  Ôc  au  commandement  ; le  demi- 
rang  de  droite  du  premier  bataillon  tire  toujours  le 
p emier  ; le  demi-rang  de  droite  du  fécond  fait 
feu  le  fécond  ; le  demi-rang  de  gauche  du  premier 
bataillon  tire  enfuite;  Si  enfin  le  demi-rang  de 
gauche  ou  fécond. 

Observations  fur  te  feu  de  demi-rang  preferk 
par  l'ordonnance. 

Le  feu  de  demi-bataillon  preferit  par  l’ordpn- 
nance  , a prefque  tons  les  vices  du  feu  de  bataillon  ; 
étant  comme  lui  réglé  flt  fait  à commandement,  il 
ne  peut  être  ni  ajufié , ni  oblique  ; il  expofe  le 
premier  rang , ou  il  oblige  à la  génuflexion  ; il  faut 
convenir  néanmoins  qu  u ne  dégarnit  pas  en  même- 
temps  un  front  aufiî  confidérabie.  Pour  rendre  ce 
feu  encore  meilleur  il  faudroit,ce  mefemble,  ne 
pas  s’afiuiettir  à garder  la  progrcfBon  que  nous 
avons  indiquée  ci-deffus,  6c  le  faire  commencer 
auili  Ion  vent  par  le  demi-rang  de  gauche  du 
fécond  bataillon  que  par  le  demi-rang  de  droite  du 
premier,  & faire  meme  quelquefois,  fuivant  les 
circonftances,  tirer  les  deux  demi-rangs  d’un  ba- 
taillon avant  de  f*ire  tirer  les  deux  demi-rangs  de 
l’autre. 

§.  XIII. 

D’un  feu  de  demi  - rang  qui  n'ejl  pas  preferit 
par  l'ordonnance . 

J’ai  vu  des  régiments  de  l’armée  françoife  faire 
le  feu  de  demi-rang  de  la  manière  foivante  ; tous 
les  premiers  pelotons  de  chaque  compagnie  du 
premier  bataillon  étoient  cenlés  compofer  le  demi- 
rang  de  droite , tiroient  au  commandement  du 
cher  de  ce  bataillon , puis  tous  les  premiers  pelo- 
tons de  chaque  compagnie  du  fécond,  enfuite  les 
féconds  pelotons  du  premier  bataillon,  6c  enfin  les 
féconds  pelotons  du  fécond  bataillon. 

Obfervaùons  fur  un  feu  de  demi-rang  qui  n’eji  pas 
preferit  par  l'ordonnance. 

Le  feu  de  demi-rang,  tel  que  nous  venons  de  le 
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dire  , ne  dégarnit  totalement  aucune  partie  du 
(rom  du  bataillon , il  n’a  aucun  des  inconvénients 
particuliers  aux  feux  de  lêélion,  de  peloton  & de 
«üvilion.  11  doit  donc  être  admis  dans  nos  exer- 
cices, là  ce  n'ell  pas  exclusivement , au  moins 
concurremment  avec  celui  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  paragraphe  XII.  Cette  dernière  manière 
nous  fervira  qu.nd  nous  voudrons  répandre  notre 
feu  fur  le  front  d’une  ligne  entière , & l’autre  quand 
nous  aurons  beloin  d'écrafer  une  tête  de  co- 
lonne, &c. 

§.  X I V. 

Du  feu  Je  file  preferii  par  V ordonnance. 

L’ordonnance  du  i"  juin  5776  prelcrit  \tfeu  de 
(île.  Ce  feu  commence  par  la  file  de  droite  de 
chaque  peloton  ; les  files  lubléquentes  mettent  en 
joue  & tirent  aulhtôt  que  la  file  qui  eft  à leur  droite 
Hait /ru.  A ufiiiot  que  chaque  file  a t té  fon  premier 
coup, les  foldats  qui  la  compofent  tirent  fans  s’atten- 
dre & (ans  le  régler  les  uns  fur  les  autres. 

Obfervations  fur  le  feu  Je  file  prtfcrU  per 
l’ordonnance. 


FEU  3ÎI 

des  autres.  Pendant  ce  feu , l’officier  qui  eft  auprès 
des  cheis* de-file  voit  ce  qu’ils  tont,  re&ifie  la 
manière  dont  ils  ont  tiré  , les  exhorte  à ne  fe  point 
prellêr , &c. 

Obfervaüons  fur  U feu  du  maréchal  de  Saxe, 

On  ne  peut  difeonvenir  que  le  feu  de  file  da 
maréchal  de  Saxe  ne  fût  tt  ès  bon  derrière  une 
tivièse,  un  ruifteau  & même  un  parapet,  que  le 
chef  de  chaque  file  n’ait  le  temps  de  tirer  6c  de 
vifer,  & que  leurs  coups  ne  puiftent  être  très 
meurtriers.  Mais  ce  feu  ne  leroiMl  pas  très  rare  6c 
feroit'il  capable  d'arrêter  un  allai  liant  déteiminé  l 
Ain ii , malgré  tout  le  relpeô  que  l’on  doit  aux 
opinions  d’un  homme  aufii  juflement  célèbre  que 
Maurice,  nous  dirons  que  Ion  feu  de  file  teroit 
peu  dangereux,  à moins  que  toutes  les  files  en- 
tières ne  tiraifent  en  même-temps  ; 6i‘ alors  ce  feu 
auroit  U plupart  des  inconvénients  de  l'ancien  Jeu 
de  deux  rangs.  Voye ^ le  paragraphe  Viü . 

• 

g.  XVI. 

Du  feu  de  parapet . i 


Detoutsles  feu*  que  nous  avons  préfentes  juf- 
qu’ici,  voici  tans  doute  le  moins  mauvais:  il  ap- 
proche beaucoup  du  feu  à volonté  ; il  eft  vit  6c 
peut  être  ajufté  : mais  il  ne  peut  être  généralement 
ni  oblique  ni  fichant  du  haut  en  bas,  6c  ii  eft 
dangereux  pour  le  premier  rang.  Pour  remédier 
à ce  dernier  vice , le  plus  grand  de  touts , nous 
pourrions,  après  la  première  décharge,  empêcher 
notre  troifième  rang  de  tirer.  Pour  le  rendre  tneur 
trier , nous  recommanderions  à nos  foidats  de  bien 
vil’cr,  pour  le  rendre  continu,  nous  mettrions  un 
grand  intervalle  entre  chaque  coup  de  la  première 
décharge,  après  que  ce  feu,  que  nous  devrions 
•ppeller  le  feu  françois , auroit  éprouvé  ces  chan- 
gements , il  pourroit  devenir  le  plus  ordinalrp  de 
nos  feux . Y oyei  Us  raiforts  de  cette  préférence  dans 
U paragraphe  blll  de  cet  article . 

■ ^ XV. 

Du  feu  de  file  imaginé  par  U maréchal  de  Saxe. 

Maurice,  comte  de  Saxe,  cet  homme  immor- 
tel,-dont  les  actions  & les  écrits  ont  également 
honoré  6c  inftruit  la  France , propofe  un  Jeu  de  file 
particulier  dont  voici  ic  méthanilme. 

Quand  on  ne  peut  aborder  l'ennemi  & qu’on  ne 
peut  être  abordé  par  lui , M.  le  maréchal  de  Saxe 
veut  qu  on  place  un  officier  ou  bus-officier  de  deux 
en  deux  files  ; que  chacun  de  ces  officiers  ou  bas- 
officiers  faite  à Ion  tour  avancer  tes  deux  files; 
qu’il  montre  au  chet  de  chacune  ou  il  doit  titer  ; 
qu’il  le  Uilîe  enluite  ayufter  6c  tirer  à (a  volonté  : 
auiinÔT  que  le  chef-de  fi:e  a tire  ton  premier  coup , 
1 homme  du  lecond  rang  lui  patle  Ion  iuid,  ainli 


Le  rédacteur  de  l’ordonnance  de  1764 , qin 
connoift'oit  fans  doute  le  feu  dont  nous  venons  de 
parler , en  avoir  adopte  les  principales  difpoft- 
tions  : il  l'avoit  cependant  un  peu  dénaturé  ÔC 
l’avoit  nomme  feu  de  parapet.  11  vouloir  que  pour 
exécuter  ce  ftu  , deux  files  de  chaque  fcétion  , 
conduites  par  un  officier , fe  portaient  fur  la  ban- 
quette, qu’elles  fe  formaient  là  fur  deux  rangs, 
qu’elles  hllent  feu  & rentraflent  tout  de  fuite  à leur 
place.  Au  moment  où  elles  avoient  rejoint  lo 
bataillon,  les  deux  files  voifines  faifoient  la  meme 
manœuvre , ainfi  de  fuite , jufqu'à  ce  que  chaque 
file  eut  tiré  le  nombre  de  coups  commandé, 

Obferv  allons  fur  U feu  de  parapet , 

11  nous  femble  que  pour  bien  défendre  un 
parapet  il  iaut  que  chaque  coup  de  fulil  puiflevn 
luivre  la  plongée  : ainfi  i)  eft  prefqu inutile,  dans 
cette  circonftance,  de  faire  tirer  deux  files  à la 
lois.  Four  taire  un  bon  feu  de  parapet,  ne  pour- 
roi  t-on  pas,  apres  avoir  placé  un  rang  contre  le 
talus  intérieur , un  fur  le  bord  intérieur  de  la  ban- 
quette , & un  au  bas  ou  fur  le  talus  de  la  même  ban- 
quette, après  avoir  recommandé  aux  officiers  de 
fe  tenir  entre  le  premier  6c  le  fécond  rang,  or- 
donner aux  hommes  du  premier  rang  de  tirer  6c 
d’aller  suffi  tôt , en  effaçant  le  corps  , prendre 
chacun  la  place  du  troifième  homme  de  leur  file  fur 
le  talus  de  la  banquette  6c  y charger  leur  arme; 
des  que  le  premier  auroit  tiré,  le  fécond  vkn- 
droit  fe  placer  contre  te  talus  intérieur  du  para- 
pet , & le  troifième  fur  la  banquette,  les  hommes 
du  fécond  rang , dirigés  par  un  officier  ou  bai- 
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officier,  tireroient  à leur  tour,  & viendroïent  fe 
mettre  fur  le  talus , ainli  fucceflivement.  En  re- 
commandant aux  loldars  de  ne  point  fe  prefler , 
on  parvicndroit  à faire  un  feu  de  parapet  très 
nourri  6c  très  meurtrier.  Les  mouvements  qu'on 
pourroit  reprocher  à notre  feu  de  parapet  , ne 
eurent  être  dangereux , parce  qu'op  les  tait  à 
ahri , 6c  parce  qu’on  les  lait  ceiicr  quand  on  le 
croit  ncceilaire. 

Le  ftu  de  parapet  de  l'ordonnance  de  1764 
nous  paroit  devoir  être  réfer vé  pour  la  détente 
d'un  abattis  ôc  pour  celle  d’un  mur  qui  auroit  peu 
de  hauteur  6c  d’épaiffeur, 

§.  XVII. 

Du  feu  en  arriére. 

Le  ftu  en  arrière  n’eft  antre  chofe  qu’un  ftu  de 
demi-rang  de  bataillon  ou  de  file,  qu’on  exécute 
par  le  troiûème  rang,  après  avoir  toutefois  fait  pal- 
ier l*s  officiers  ou  les  Las- officiers  de  ferre-file  der- 
rière le  premier  rang , devenu  troilîèroc , au  moyen 
du  demi-tour  à droite. 

Olftrvations  fur  It  feu  tn  arriére. 

Aux  vices  que  nous  avons  remarqués  dans  le  ftu 
de  Isataiilpn,  de  demi-rang  & de  file  , fe  joint  ici 
ctlui  du  changement  de  place,  qui  confumené- 
eplfairement un  temps  Ioag  &.  précieux:  comme 
ce  feu  peut  cependant  être  néceflaire , il  ne  s'agit, 
pour  l'améliorer  , que  de  le  botuer  à un  feu  de 
(leux  rangs  fait  il  volonté. 

§.  X V I 1 I. 

Du  feu  tn  avançant. 

Le  feu  en  avançant  n’eft , comme  le  feu  en 
arrière , qu'un  feu  de  bataillon,  de  demi-rang  ou 
de  file  fait  de  pied  ferme,  apres  avoir  marché 
quelque  temps  lur  un  ennemi  qui  fait  fa  retraite. 
£jt  feu  peut  être  néceflaire.  il  doit  être  conl'ervé, 
mais  modifié,  l'oye ç le  paragraphe  précédent , (r  ceux 
(lu  feu  df  bataillon  , de  demi- rang  £•  défilé. 

§.  X I X. 

Pu  feu  de  chauffée. 

L’prdonnance  de  17^-4  ayant  cru  qu’une  colonne 
qui  fuit  une  chaulTée  &.  qui  a en  tête  une  colonne 
ennemie  , doit  l'éiÿigncr  avec  Ion  feu , avoit  prét- 
érit de  faite  alors  ulage  du  feu  fuivant  : La  colonne 
laiiToit  à droite  & à gauche  du  bord  de  la  chauflée 
un  eipace  de  iix  pieds  de  largeur  ; aiifbtot  que  fa 
première  divifion  arrivoit  proche  de  l’ennemi  elle 
lailoit  feu  ; auflitôt  apres  elle  le  partageoit  en  deux 
porjions  égales, fit  faifuitun  quart  de  convcrùon  à , 
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droite  & à gauche , marchoit  jufques  fur  le  bord, 
de  la  chautléc, faifoit  un  à droite  Ôc  un  à gauche, 
6c  longeant  le  flanc  de  la  colonne,  alloit  en  prendre 
la  queue  : auflitôt  que  la  féconde  diviiion  étoit 
dém.fquce  , elle  fe  portoit  vivemertt  en  avant, & 
rép  croit  les  mêmes  manœuvres  que  la  première. 

Obfervaùons  fur  le  feu  de  chauffée . 

Le  feu  de  chauffée , tel  que  nous  venons  de  le 
décrire , eue  été  bon  fi  l’on  n’a  voit  pas  obligé  le 
foidat  de  mettre  genou  à terre  J h l'on  n’avoit  fait 
ftu  que  de  deux  rangs  ; fi  l’on  n’avoit  pas  été  forcé 
de  laifler  vuide  on  eipace  de  douze  pieds . 6c  fur- 
tout  fi , dans  la  circonftancc  prévue  par  i ordon- 
nance , , Varme  blanche  n’eût  été  préférable*  au 
feu  ; l'inftruûion  de  1776  a donc  eu  radon  de 
négliger  le  feu  de  chauflée. 

§.  X X. 

Du  feu  J volonté  ou  de  iillebaude. 

Le  feu  à volonté  ,ou  de  billehaude,  fe  fait  fur 
trois  rangs , fans  meme  un  genou  à terre  ; chaque 
foidat  tire  quand  il  le  veut  : pour  faire  finir  ce  feu  , 
on  fe  fert  d’un  long  roulement. 

Obfcrvationt  fur  le  feu  J volonté  ou  de  billehaude . 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  dars  le  cours  de 
cet  article , on  juge  aiiement  que  le  feu  de  bille- 
baude  eft  celui  que  nous  préférons  ; ou  juge  encore 
avec  facilité  que  noisS  voudrions  que  deux  rangs 
fculs  tiraflèct  à la  fois  ; qu’on  accoutumât  le  foidat 
à .bien  placer  fon  fufil  contre  l'cpauic,à  ajufter 
avec  attention  6c  à recharger  avec  loin  ; ces  trois 
objets  doivent  entrer  dans  nnftruâîon  particulière 
du  foidat,  & même  la  conftituer  en  grande  partie. 

Tels  font  les  différents  feux  connus  juiqu  a ce 
jour#;  tels  font  leurs  avantages  6c  leurs  inconvé- 
nients ; hâtons-nous  de  jetter  un  coup-d’œil  rapide 
fur  le  refte  des  objets  qui  doivent  completter  cet 
article. 

§.  X XI.. 

Du  feu  r a fini  & du  feu  fichant. 

Les  différents dont  nous  venons  de  noue 
occuper,  peuvent  être  rafants  ou  fichants , perpen- 
diculaires ou  obliques:  lorfquc  celui  qui  tire  vife 
un  objet  qui  eft  à-peu-près  à même  hauteur  que 
lui,  on  dit  que  1 t feu  eft  ratant;  on  dit  au  contraire 
que  h;  feu  eft  fichant  quand  il  eft  dirigé  vers  un 
objet  plus  ou  moins  élevé  que  l'endroit  d’ou  il 
part. 

Le  feu  rafar.t  eft  préférable  au  feu  fichant,  parce 
que  s’il  n'atteint  point  l'objet  vers  lequel  il  eft 
dirigé  , il  peut  en  atteindre  ou  frapper  quelqu’autre 
placé  fur  la  même  ligne  j au  lieu  que  le  feu  fichant 
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fc  perd  dam  l’air,  on  l’enfonce  dans  la  terre  t’il 
ai'eft  pas  bien  dirigé. 

§.  X >C  I I. 

Du  fieu  perpendiculaire  & du  feu  ollifut. 

Quand  l’homme  qui  fais  feu  sire  droit  devant 
lut  fans  avancer  ou  effacer  une  épaule  plus  que 
l’autre,  le  feu  eft  perpendiculaire , il  eft  oblique 
quand  , avançant  une  épaule  plut  que  l’autre,  le 
foldat  dirige  fon  arme  ou  vers  fa  droite  ou  vers  fa 
gauche. 

Pour  prouver  ta  néceffité  St  les  avantages  des 
tirs  obliques  , nous  allons  emprunter  les  expref- 
fions  de  l’auteur  de  l’effai  général  de  tactique  ; 
nous  nous  abftiendrons  de  donner  à cet  ouvrage 
les  louanges  qu’il  mérite  , il  n’a  pas  befoin  de  ce 
nouvel  hommage,  St  nous  nous  tommes  impofé  la 
loi  de  ne  donner  des  éloges  à aucun  homme 
rivant. 

J’ai  obfervé,  dit  M.  deGuibert,  b que  l’infan- 
terie droit  ïuchinalemem  & n’étoit  point  exercée 
aux  feux  obliquas  St  cto  liés  ; il  ietnble  même 
qu’on  n'ait  pas  ctu  qu’il  lût  poffible  de  tirer  ces 
fortes  de  feux  d’une  troupe  rangée  en  ligne  droite  ; 
ce  n’eft  qu’en  plaçant  l’infanterie  derrière  des  tlancs 
de  fortifications , ou  en  futvant  des  ordres  baftion- 
nés,  qu’on  a imaginé  de  fe  procurer  des  tirs  croifés 
fur  un  point  ; on  peut  cependant  en  tirer  d'une 
troupe  formée  en  ligne  droite  ; car  un  foldat  en 
compagnie,  tout  un  bataillon  meme,  peut  tirer 
obliquement.  Je  dis  un  bataillon  feulement,  parce 

311’au-delà  du  front  d’un  bataillon,  les  tirs  devieh» 
roient  trop  obliques  pour  que  le  foldat  pûtajufter 
avec  facilité  ». 

Toun  les  foldats  du  premier  rang  St  ceux 
d’une  file  ifolée  peuvent,  en  avançant  légèrement 
l'épaule  droite  ou  l’épaule  gauche,  tirer  oblique- 
ment à droite  ou  à gauche,  cela  eft  vrai  ; mais 
d'une  file  entourée  de  deux  autres,  il  n'y  a, ce  me 
femble , que  le  chef  de  la  file  qui  paillé  jouir  de 
cet  avantage  ; au  moins  n'avons- nous  pu  réulîir  à 
placer  obliquement  les  fuftls  des  fécond  St  troifième 
rang.  * 

m J’exercerai  donc  l’infanterie,  continue  M.  de 
Guibert,  relativement  à ces  vues:  « le  feu  ordi- 
naire & habituel  fera  le  feu  direct  ; je  comman- 
derai  auffi,  quand  je  le  voudrai,  à une  divilion  de 
mon  bataillon  ou  à un  bataillon  de  mon  régiment , 
feu  oblique  à droite,  mi  feu  oblique  à gauche.  Si  je 
veux  donner  plus  d’obliquité  à mes  tirs  flan- 
quants St  les  faire  converger  à une  diftance  plus 
rapprochée  de  mon  front , j’écharperai  légèrement 
l'alignement  des  djviftons  ou  bataillons  qui  me 
donnent  ces  tir»,  St  je  les  porterai  fiiivant  mes 
vues  de  direfbon  ». 

Examinons  maintenant  dans  quelles  circonf- 
tances  St  jufqu'à  quel  (Joint  l'obliquité  Si  la  con- 
vergence des  tirs  peuvent  être  avanugeufes,  afin 
Art  militaire.  Terne  i/, 
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de  déterminer  les  occafior.s  où  il  faudra  s’<»  fervir  : 
t”.  u l’ennemi  venant  fur  moi  en  colonne  ou  fur 
v.n  front  inférieur  au  mien , il  me  donne  prife  fur 
fes  flancs  ; i°.  s’il  ne  s'attache  qu'à  une  partie  de 
mon  front,  alors  les  parties  qu  i.  n'attaquera  pas  , 
peuvent  prendre  des  revers  lur  lui,  ou  du  moins 
croifer  leuts/êu.t  avec  ceux  de  la  partie  attaquée; 
3°.  je  peux  enfin  me  fervir  des  tirs  obliques , même 
quand  l'ennemi  viendrait  à moi  fur  un  front  égal 
au  mien , parce  que  mes  feu x étant  réunis  St  con- 
vergents, ils  en  feront  plus  meurtriers,  puifqu’il 
n'y  aura  aucune  partie  de  mon  front  qui  ne  fort 
traversée  Sc  battue  par  eux. 

Il  faut  obfervcr  toutefois  qu'à  moins  qu’on  ait, 
par  la  pofition  du  terrein , quelques  troupes  dans 
des  points  flanquants  en  avant  de  la  ligne,  il  eft 
néceffaire,  pour  que  U protection  que  les  feux 
obliques  Si  croifés  peuvent  donner  i un  front 
attaqué  ait  fon  plein  effet,  que  les  tits  ne  foient 
bien  rendus  obliques  que  quand  l’ennemi  eft 
environ  à ûo  ou  80  toiles , St  qu’il  n’y  ait  jamais 
qu’un  feul  bataillon  au  plus  qui  crotfe  les  feux 
avec  ou  pardevar.t  le  bataillon  voifrn.  C'eft  cette 
théorie  des  tirs  qu'il  eft  bien  important  que  les 
officiers  méditent  St  réduifedt  en  pratique.  D’elle 
peut  dépendre  , je  crois , le  fucccs  de  ta  pttrt 
grande  partie  des  aérions  de  guerre , foit  qu'on  dé- 
tende un  pofte,  loir  qu'on  l’attaque;  car  réunir  le 
plus  de  feux  poffibles  fur  le -point  qu'on  veut  atta- 

3 ut  r ou  défendre  ; occuper  les  (alliants  qui  le 
anquent  ou  qui  l’enfilent  ; m ultiplier  les  feux  de 
ces  taillants , & affujettir  l’ennemi  à paner  fous 
eux , fi  l'on  défend  ; lés  éviter  ou  les  éteindre , fi 
l’on  attaque , tout  cela  «t  du  reiïbrt  de  la  tac- 
tique cotru#  de  la  fcience  des  fortifications , tout 
cela  fe  peut  en  campagne  & avec  des  bataillons  , 
fans  retranchement  , comme  derrière  des  rem- 
parts, ou  des  tranchées  ; mais  il  faut  pour  cet  effet 
que  les  officiers  connoiffent  les  différences  des  di- 
rections des  feux , les  effets  qui  en  réfultent , St  que 
les  foldats  foient  exercés  en  conféquence. 

§.  XXIII. 

Quel  eft  le  meilleur  d'un  feu  trie  vif  ou  d’un  feu  Heu 
ajuflê  ? 

Un  fanvage  pour  qui  l'on  traduirait  l’énoncé  de 
ce  problème  rirent,  fans  doute , aux  dépens  de  celui 
qui  le  lui  expliquerait  : prenei-vous  vos  ennemis, 
diroit-il , pour  des  oileaux  que  t’esplofion  de  la 

fioudre  fait  envoler  ; pour  des  lièvres  timides  que 
a chute  d’une  feuille  épouvante  ; ou  pour  des 
femmes  européennes  , qui  ne  peuvent  entendre 
fans  frémiffement  le  bruit  le  plus  léger  ? Non  , fans 
doute,  lui  diroit-on  , nos  ennemis  (ont  tris  valeu- 
reux , nos  foldats  font  très  braves  ; nous  fçavons  , 
en  général , que  le  bruit  n'eft  que  du  bi  uit,  qu'il  a'y 
a que  les  coups  bien  sjuftés  qui  nuifent  à nos 
ennemis  ; & cependant  nous  cherchons  plutôt  à 
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faire  tirer  avec  précipitation  qu'avec  foin  ; nous 
avons  éprouvé , dans  différents  combats , que  fur 
deux  cents  coups  de  fufils , il  y en  a à peine  un  qui 

fiorte  f t&noin  Malplaquet).  Nous  avons  vu  une 
igné  de  troupes  prefque  retranchée  derrière  les 
cartouches  quelle  avoir  brûlées,  fans  avoir  fait 
beaucoup  de  mal  à l'ennemi  (témoin  Czaflau); 
touts  nos  guerriers  & tours  nos  écrivain»  didac- 
tiques nous  recommandent  de  nous  occuper  da- 
vantage de  bien  tirer  que  de  beaucoup  tirer , 6c 
cependant  nous  nous  occupons  prefque  unique- 
ment de  cet  objet.  Si  vous  me  demandiez  la  rai- 
fon  de  cette  contradiction , je  répondrois  :*  nous 
avons  été  féduits  par  l'exemple  d’un  grand  prince 
que  nous  nous  faifons  gloire  de  copier  dans  les 
etites  chofes  ; nous  imaginons  que  le  grand  bruit 
tourdit  & anime  nos  propres  foldats  ; nous  avons 
l’air  de  croire  que  nos  troupes  ne  font  deftinées 
qu'aux  exercices  de  panade  6c  qu’à  l’amufement 
de  ceux  qui  les  commandent,  ou  qui  les  regar- 
dent. Que  vous  êtes  fous , repartiront  le  fauvage  ; 
fi  un  de  nos  guerriers  tenoit  jamais  un  femblable 
langage  , il  ne  trouveroit  perfonne  qui  voulut 
hajarder  avec  lui  ; cfpye t - moi , changez  de  ma- 
nière , accoutumez  vos  foldats  à ne  tirer,  qu'après 
avoir  chargé  avec  foin  , 8c  vile  avec  attention , où 
la  première  campagne  que  vous  ferez  fera  ' mar- 
quée par  autant  de  défaites  que  vous  aurez  livré 
de  combats.  * 

%.  XXIV. 

Quels  moyens  peut-on  employer  pour  rendre  les  feux 
de  l'infanterie  très  meurtriers  ? 

Pour  rendre  1 g feu  <le  r infanterie  trÿ  meurtrier , 
il  faut  que  le  foldat  fçache , non  • feulement  qu’il 
doit  charger  avec  foin , 8c  vifer  avec  attention  ; 
mais  qu'il  connoifTe  encore  les  différentes  manières 
dont  il  doit  vifer,  fuivant  l'éloignement  de  l'objet 
vers  lequel  il  dirige  fes  coups.  Il  y a déjà  long- 
temps que  M.  de  G ni  ber  c a avancé  ces  vérités; 
fon  livre  a été  lu  avec  tout  lempreflement  qu’il 
devoir  infpircr  ; touts  les  colonels  l'ont  étudié , 
•outs  les  officiers  généraux  l'ont  médité , 8c  touts 
ont  été  convaincus , mais  aucun  n'a  mis  en  pra- 
tique les  excellents  confeils  qui  y font  renfer- 
més ; nous  ne  tranferirons  point  ici  fes  confeils , 
nous  aidions  mieux  renvoyer  à l’ouvrage  même. 
Voye^  donc  le  chapitre  quatrième  du  tome  premier  : 
Tauteur  y enfeigne , non  - feulement  la  manière 
dont  on  doit  diriger  les  coups  de  fufil , mais  il  in- 
dique encore  le»  exercices  par  le  moyen  defquels 
on  peut  faire  atteindre  à une  troupe  la  perfeôion 
en  ce  genre,  Voye^  aufli  l'article  VI  du  chapitre  VI 
du  tome  IJ  de  I Examen  critique  du  militaire  François. 

§.  XXV. 

Des  occafwns  ou  Con  doit  faire  feu  , 8*  de  celles  où 
-r  l'on  doit  charger  à l'arme  blanche . 

De  toutes  les  quefUon*  militaires,  celle  qui  eft 
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l'objet  de  ce  paragraphe  , étoit  jadis  1a  plus  com-  ■ 
pliquee,  & aujourd'hui  c'eil  la  plus  fimple,  fur- 
tout  pour  U nation  Françoifc.  Liiez  les  parafants 
de  l'ordre  mince , liiez  «eux  de  l'ordie  profond  ; 
parcourez  les  ouvrages  des  écrivains  nationaux  ; 
ceux  dhs  écrivains  etrangers  ; méditez  les  écrits 
des  maîtres  de  l'art , & ceux  des  hommes  les 
moins  inftruits  ; confultex  les  plus  ignorants  & tes 
plus  doétes , les  généraux  & les  foldats  ; touts  vous 
diront,  qu'on  ne  doit  le  borner  à faire  feu,  que 
lorfqu'on  ne  peut  joindre  l'ennemi  avec  l'arms 
blanche.  On  trouvera  de  nouvelles  preuves  de 
cette  vérité  dans  une  infinité  d'articles  de  cette 
Encyclopédie , fit  dans  le  paragraphe  fuivant, 

§.  X X V L 

Doit -en  faire  feu  en  mtr  chant  * 

L'ordonnance  de  1764 , deftinée  à régler  l’exeo- 
cice  de  fintanterie  réfout  ce  problème  de  la  ma- 
nière la  plus  claire:  u 11  feroit  inutile,  dit- elle, 
d'apprendre  à l'infanterie  à tirer  en  marchant , il 
faut  bien  imprimer  dans  l'efprit  de  l'oéficier  & du 
foldat  , qu'on  ne  doit  jamais  s'amvfer  à faire  feu  , 
que  lorlqu'il  ell  absolument  impoilible , par  rap- 
port à des  obftaclcs  infurmontables  du  terrein  » 
de  charger  les  ennemis  à l'arme  blanche  ; que  U 
vraie  force  de  l’infanterie  confifte  dans  fon  im- 
pullion  8c  à joindre  promptement  les  ennemis 
fans  tirer , 8c  qu’il  n’y  en  a point  dont  la  nation 
Françoile  ne  vienne  aifément  à bout,  en  fuivant 
cette  méthode  ». 

Rien  de  plus  clair  8t  de  plus  vrai  que  cette 
alTertion  ; rien  de  plus  fage  que  de  répandre  ainft 
dans  les  ordonnances,  les  opinions  que  l’on  veut 
graver  dans  le  cœur  des  militaires  ; je  ferai  fort 
trompé,  fi  à la  première  guerre,  on  ne  voit  point 
l’intanterie,  tenir  tête  à la  cavalerie,  meme  dans  ^ 

les  endroits  les  moins  favorables.  Et  cette  réva-  " 

lution  ne  viendra  peut-être,  que  des  mots  fuivants  , 
que  le  rédaûeur  de  l’ordonnance  de  1776  y a in- 
férés. u L’infanterie  , dans  quelque  dilpeiition 
qu’elle  combatte,  foit  en  colonne,  loit  en  bataille, 
doit  être  convaincue  que  la  cavalerie  n'eÛ  redou- 
table pour  elle  qu’à  la  n liant  où  elle  celte  de  vou- 
loir lui  réfifter».  Je  fçais  bien  que  l'ordonnanc^ 
qui  règle  l’exercice  de  la  cavalerie , avance  une 
opinion  tout-à-fait  oppofée  ; mais  qu'importe.  La 
plupart  des  militaires  lifeot  à peine  les  ordon- 
nances de  leur  arme  ; comment  iroient-  ils  s’ennuyer 
à étudier  celles  qu’ils  ne  fujnt  pas  obligés  de  Ra- 
voir } Si  l’on  vouloir  avoir  dé  nouvelles  preuves 
de  l'inutilité  du  feu  en  marchant , on  pourroit 
recourir  à la  fin  du  chapitre  VI  de  VEffai  general 
de  taâique. 

§.  XXVII. 

Lequel*  ejl  préférable  ou  du  feu  réglé  ou  du  feu  à 
volonté  ? 

Çette  queftion  a déjà  étjé  débattue  dans  le  para- 
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graphe  VIII  de  te»  initie  ; mais  comme  non» 
o avons  pu  rapporter , dans  cet  endroit , qu'une 
partie  des  rations  qui  exiftent  en  faveur  de  l’une 
& de  l'autre  de  ces  opinions  , nous  allons  ache- 
ver de  les  raffembler  ici.  Les  parafants  du  feu 
réglé  par  pelotons , feélion  & diviiion , dilent 
que  cette  régularité  eft  faite  pour  produire  de 
grands  avantages  ; que  cent , deux  cents  coups  de 
tufils  qui  arrivent  en  meme  temps  fur  un  efpace 
peu  conlidcrable , y mettent  un  grand  détordre  , 
y font  une  large  trouée  ; qu'au  moyen  du  feu 
réglé , on  ne  fe  défait  que  iffi  feu  que  1 on  veut , 8c 
à l'inHant  où  on  le  juge  à propos , 8c  qu'on  n’en 
«Il  jamais  dégarni  dans  le  moment  où  il  eft  le 
plus  néceftaire. 

Les  partifants  du  feu  à volonté  , rapportent  à 
leur  tour , pour  défendre  leur  opinion  , toutes 
les  raifons  que  nous  avons  données  dans  les 
paragraphes  précédents  ; & ils  ajoutent , quand  on 
lait  le  feu  à volonté,  les  foldats  s'animent  les 
uns  les  autres  à charger  promptement  ,8c  à tirer 
à coup  sûr  ; l’attention  n’eft  point  diftraite  ou 
partagée  , par  la  néceflité  d'écouler  les  com- 
mandements ; & chacun  faiiant  de  fon  mieux, 
le  fuccès  en  eft  prefque  certain.  Pour  prouver 
les  avantages  du  feu  à volonté , ils  difent  : que 
nos  ennemis  ne  redoutent  point  notre  feu  réglé , 
mais  beaucoup  notre  feu  à volonté  ; que  nos 
grands  généraux  n'ont  jamais  exigé  que  leulk 
loldats  tiraffent  enlemble,  mais  qu'ils  ajuftalfent 
bien;  quant  à nous,  nous  dilons  que  le  feu  a 
volonté  , tel  que  nous  l'avons  décrit , obviant 
aux  inconvénients  qu’on  reproche  généralement 
à cette  efpèce  de  feu , il  doit  avoir  prelque  tou- 
jours la  préférence  fur  le  feu  réglé  ; mais  qu'on 
peut  cependant  quelquefois , avec  avantage  , em- 
ployer le  feu  de  bataillon  & de  demi -rang, 
mais  jamais  de  plus  petites  diviftons. 

§.  XXVIII. 

D'on  - on  tirer  le  premier  ou  doit  - on  ejfuyer  lu 
décharge  de  l'ennemi  ^ * 

Ce  problème  , tel  que  nous  vtaBis  deaténon- 
ccr , nous  paroit  infoluble  : pour  bien  le  reTOidre , 
il  faut  le  rendre  moins  général,  & demander, 
premièrement,  fi'une  troupe  qui  va  attaquer  un 
ennemi  dont  elle  n’eft  féparée  par  aucun  obftacle, 
& qu’elle  veut  enfoncer , doit  attendre  avant  de 
faire  feu  qu’il  ait  tiré  fur  elle  ; fecondement , fi  une 
troupe  qui  va  être  afiaillie  en  plaine  par  un  en- 
nemi qui  marche  à elle,  doit  attendre  qu'il  foit 
tf  c*  proche  pour  tirer  fur  lui  ; troiftèmement  enfin , 
comment  doit  agir  une  troupe  placée  derrière  un 
retranchement. 

D’après  les  principes  que  nous  avons  établis 
dans  ie  courant  de  cet  article , on  devine  d'avance 
que  nous  ne  confeillerons  jamais  à une  troupe 
'qui  veut  en  forcer  une  autre  de  s’arrêter  à cin- 
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qualité  pas  d'elle  pour  faire  feu  ; mais  fi  eiie  avoit 
commis  cs;t£  fiute  > quelle  conduite  civroit-elle 
tenir  ? Elle  devroit , ce  me  feinble , fans  attendre 
la  décharge  de  l’ennemi , oubliant  l'ufage  confiant 
des  François , faire  fur  lui  un  feu  vif , réglé  ou  à 
volonté  : c'eft  le  récit  de  la  bataille  de  rontenoy 
qui  nous  a déterminés  à adopter  cette  opinion  ; 
pourquoi  cette  journée  célèbre , une  ligne  d'intan- 
teric  compofce  de  beaucoup  de  troupes  d’élite, 
entre  autres  des  gardes  Françoifes  & SuùTes,  d une 
partie  du  régiment  du  Roi , prit-elle  la  fuite , après 
avoir  laiffé  tùr  le  champ  de  bataille  environ  mille 
hommes  , dont  cinquante  officiers  , & cela  fans 
avoir  tué  un  feul  des  alliés  ? C’eft  parce  que  ceux 
qui  commandoient  cette  ligne  crurent  qu’il  étoit 
glorieux  d'eflùyer  à bout  portant  tout  le  feu  des 
ennemis;  j’admire  cette  intrépidité,  mais  je  ne 
puis  applaudir  à cette  conduite.  Si  au  moment  où 
les  François  s'arrêtèrent , ils  avoient  tait  une  pre- 
mière décharge;  fi,  à l'exemple  des  officiers  An- 
glois,  ils  avoient  forcé  leurs  loldats  à bien  vifer , 
ils  auraient  fans  doute  mis  le  defordte  dans  1a 
fameufe  colonne,  qui  ne  faifoit  que  commencer 
à fe  former  ; ils  auroient  pu  fondre  lur  elle  & la 
difperler , ou  au  moins , s'il:  n'avoient  pas  eu  allez 
de  rclolution  pour  l’attaquer  à l'arme  blanche, 
n'auroient-iis  pas  eu  à fouffiir  le  feu  de  touts  les 
hommes , qu'ils  auroient  mis  hors  de  combat. 

Dans  cette  première  fuppofition,  il  importe 
donc  de  ne  point  avoir  la  vanité  mal  placée  , 
d’attendre  que  l'ennemi  ait  fait  la  première  dé- 
charge. 

Ce  fera  encore  la  bataille  de  Fontenoy  qui  nous 
fournira  le  moyen  de  réloudre  la  fécondé  fup- 
pofition que  préfente  notre  problème  général.  Les 
alliés  qui  voy  oient  venir  à eux  une  ligne  d'infan- 
terie allez  confidérable,  firent-ils  bien  d’attendre 
pour  fane  feu  fur  elle  qu’elle  fût  arrivée  à la  dillance 
de  cinquante  pas  ? Oui,  dira-t-on,  puifque  le  fuc- 
cès couronna  leur  conduite  ; mais  les  militaires  lages 
qui  ne  décident  point  fur  un  feul  évènement , ne 
leront-ils  pas  d’un  avis  différent  l Si  j’avois  cette 
dernière  opinion  à défendre,  je  dirais  : en  ne 
tirant  point  fur  un  ennemi  qui  vient  à vous , 8c 
auquel  vous  ne  voulez  pas  épargner  la  moitié  du 
chemin  (ce  qui  ferait  cependant  bien  lait)  ,vous 
vous  privez  de  l’avantage  de  tuer  plufieurs  de  fes 
foldats , d’en  intimider  plufieurs  autres  par  ie 
fifflement  des  baltes,  & par  le  tpeélacle  des  morts 
St  des  bleffés  ; vous  ne  profitez  pas  de  l'effet 
que  cette  frayeur  doit  produire  fur  les  nouveaux 
loldats , 8c  vous  ne  mettez  pas  dans  les  rangs  un 
délordre  que  vous  pourriez  y porter.  On  ne  peut 
douter  en  effet  que  de  deux  troupes , également 
braves  & nombraufes  , dont  une  attend  lans  tirer 
l'ennemi  qui  vient  à elle  , & dont  l’autre  fait  fuc- 
cellivement  éprouver  à celui  qui  fe  dirige  vêts 
elle  un  feu  bien  ajufté  , on  ne  peut  douter , dis- 
je  , que  la  féconde  ne  loit  plus  atfément  vùftu- 
tieule  que  la  première.  Le  bataillon  qui  fe  diri- 
Yyij 
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géra  vers  la  troupe  qui  fera  feu  fera  moins  nom- 
breux & moins  bien  ordonné  que  l’autre,  8c  il 
aura  à combattre  une  troupe  fortifiée  par  la  cer- 
titude  d’avoir  fait  éprouver  3e  grandes  pertes  à 
fes  adverfaires.  La  trayeur  devra  donc  naturelle- 
ment s’emparer  de  l’une  , tandis  que  l’autre  fen- 
tira  fon  courage  fe  fortifier. 

Puifqu’il  eft  avantageux  à une  troupe  qui  eft  en 
rafe  campagne  de  faire  feu  fur  l’ennemi  qui  vient 
à elle  , à plus  forte  raifon  une  troupe  qui  eft  der- 
rière un  retranchement  ou  un  fofle  doit-elle  faire 
ufage  de  fon  arme  ïe  jet  , suffi- tôt  que  cela  lui 
eft  poflîblc.  Quand  b:en  meme  Monrécuculli  ne 
vous  auroit  pas  enfeigné  que  la  fin  des  armes  of- 
fenfives  eft  d attaquer  l’ennemi  6c  de  le  battre  in- 
ceflamment  depuis  qu’on  le  découvre  jufqu’à  ce 
qu’on  l’ait  entièrement  défait,  nous  l'aurions  ap- 
pris devant  Turin.  Dans  le  commencement  de 
cette  journée  fi  fatale  à 1a  France , nous  tirâmes 
fur  les  Impériaux  dès  le  moment  où  ils  furent  à 
portée,  6c  toujours  ils  rebroufsèrent  chemin  avant 
«l’avoir  gagne  le  pied  des  ouvrages  ; mais  nos 
généraux  ayant  change  d’opinion  6c  ordonne  à 
nos  foldats  de  réferver  leur  feu  6c  de  ne  tirer  qu’à 
bride- pourpoint  , les  Allemands,  après  avoir 
efluyé  cette  décharge  unique , abordèrent  avec 
toutes  leurs  forces  6c  fans  avoir  le  temps  de  réflé- 
chir fur  le  danger  , franchirent  nos  lignes  fans 
peine. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , il  réfulte 
qu’une  troupe  qui  ne  veut  point,  ou  ne  peut 
pas  aborder  l'ennemi,  doit  fe  garder  de  lui  laifi 
fer  l’avantage  de  faire  fur  elle  Iff  premier  feu. 

Il  nous  refteroit  encore  pour  completter  cet 
article  à parler  de  la  conduite  des  officiers  pen- 
dant que  leurs  troupes  font  feu , des  perfonnes 
que  les  foldats  doivent  vifer  de  préférence  , du 
feu  de  la  cavalerie  , 6c  de  la  manière  dont  l’in- 
fanterie doit  tirer  contre  cette  arme.  Mais  comme 
Ls  queftions  font  difeutées  fous  les  mots  fujil  % 
bayonntttt , dèfenfe  des  ouvrages  en  terre , nous 
renvoyons  nos  lefteurs  à ces  articles  ( C.  ). 

Feu  fichant.  Fat  qui  partant  du  flanc  d’un 
baftion,  frappe  la  face  du  baftion  oppofé. 

Feu  basant.  Feu  qui  partant  du  flanc  d'un  baf- 
tion , a fes  tirs  parallèles  à la  face  du  baftion 
oppofé. 

FEUILLÉE.  Baraques  de  feuilles  6c  branchages 
que  les  troupes  fe  font  dans  un  camp , où  elles 
doivent  refter  long  temps  dans  l’arrière  fai  fon. 

FICHE.  Fiques  qu’on  emploie  pour  marquer 
le  camp.  C’eft  ce  qu'on  nomme  jalon  dans  f ar- 
pentage. 

FILE.  On  nomme  atnfi  plufieurs  hommes  placés 
les  uns  derrière  les  autres  fur  un  alignement  per- 
pendiculaire au  front. 

FLANC.  Extrémité  des  files  d’une  troupe.  Le 
flanc  dune  troupe  étant  fans  détenfe  , elle  eft 
battue  quand  elle  eft  prife  en  flanc.  Il  faut  donc 
affurer  fes  iur.es  loit  en  les  appuyant  à des  en- 
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droits  inaecefïibles  tels  qu’une  grande  rivière , ail 
marais  , des  rochers  impraticables , loit  en  la  pro- 
tégeant par  des  retranchements  , des  charriots , des 
troupes  , de  l’artillerie  : c’eft  ce  que  le  moins  ha- 
bile officier  n’ignore  pas  6c  ne  néglige  jamais  ; 
mais  il  y a du  choix , du  talent  Sc  de  l'art  à le  bien 
faire. 

Flanc.  Partie  du  rempart  qui  joint  l’extrémité 
de  la  face  d’un  ouvrage  à la  gorge. 

Le  flanc  du  baftion  eft  la  partie  qui  joint  la  face 
à la  courtine.  Voye ç Bastion.  11  doit  avoir  au 
moins  vingt  toifes  , ôqpu  plus  trente  ; mais  fa  gran- 
deur en  général  doit  fe  régler  par  l’étendue  des 
parties  qu’il  doit  défendre,  ÔC  où  l’ennemi  peut 
s’établir  pour  le  battre. 

Flanc  bas  ou  Place  basse.  Efpèce  de  flanc 
que  les  anciens  ingénieurs  conftruifoient  parallèle- 
ment au  flanc  couvert  ou  à orillons , ôc  au  pied  de 
fon  revêtement.  Foy<i  Cazemate. 

Les  flancs  bas  fervent  à augmenter  la  défenie  du 
flanc  ; 6c  comme  ih  font  peu  élevés , l’ennemi  a 
peu  de  prife  fur  eux  , 6c  leur  feu  rafant  lui  caufe 
beaucoup  d’obftades  dans  le  paflage  du  foffé.  Les 
tenailles  de  M.  de  Vauban  peuvent  tenir  heu  de 
cette  forte  de  flanc.  Foye*  Tenaille. 

Flanc  concave.  C'eft  un  flanc  couvert  ou  a 
carillons , qui  forme  une  ligne  courbe  , dont  la 
convexité  eft  tournée  vers  le  dedans  du  baftion. 
Quelques  auteurs  donnent  au  flanc  concave  le  nom 
de  tour  creufe , parce  qu’il  a la  même  figure  en 
dedans  du  buftion , qu’une  partie  des  tours  dont 
on  fe  fervoit  anciennement  dans  la  fortification. 

Flanc  couvert.  Eft  celui  dont  une  partie 
rentre  en  dedans  du  baftion  , laquelle  eft  couverte 
par  l’autre  partie  vers  l'épaule  , qui  eft  arrondie 
ou  en  épaulement.  Voye^  Orillon  6*  Bastion. 

Le  flanc  eft  aufli  couvert , dans  pluûeurs  conf- 
tru&ions  , par  le  prolongement  de  la  face  du  baf- 
tion , srrondie  ou  en  épaulement. 

Flanc-rasant.  Celui  d’où  l’on  voit  direâe- 
ment  la  face  du  baftion  vuifin  , c’eft-à-dire  celui 
qui  eft  perpendiculaire  à la  ligne  de  défenfe. 

Flanc  oblique.  Celui  qui  eft  oblique  à U 
ligne  de  dëfe^jk 

F 10.  N ÇÜS.  Pièce  de  l’armure  du  cheval  : 
cette  pièce  couvroit  les  flancs. 

FLÈCHE,  arme  de  jet  qu’on  lance  avec  I^rc. 
Ceft  une  verge  ou  petit  bâton  armé  d'une  pointe 
d’os  ou  de  fer  à l'une  de  fes  extrémités  9 ôc  quel- 
quefois empenné  à l’autre.  11  y en  a de  différentes 

Emdeurs , depuis  environ  deux  pieds  jufqu’à  fix. 

plupart  des  nations  fauvages  , 6c  quelques-unes 
de  celles  d’Afrique  5<  d’Afie,  ont  encore  l’ulage  bar- 
bare d’empoifonner  leurs  flèches.  Ils  font  la  guerre 
en  détruifanttout  : nous  U faifonsavec  le  moins  de 
mal  que  ce  fléau  peut  en  comporter  ; 6c  Montaigne 
oie  vanter  la  barbarie  fauvage  , 6c  improuver 
notre  droit  de  la  guerre  ! Où  la  déraifon  ne 
va-t-elle  pas  fe  loger  ? ( V.  Armes.)  (K.) 

Les  fléchés  empoifonnées  font  oialheureulement 
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de  la  plus  haute  antiquité  ; ce  fatal  fecrct  a par-tout 
précédé  l'ufage  du  fer  ; c'étoit  pour  repoufler  les 
bétes  féroces , à quoi  les  pierres , les  dents , les  cor- 
nes St  les  arrêtes  ne  fufliloient  pas.  Bientôt  après  les 
fauvages  les  employèrent  dans  leurs  guerres  natio- 
nales : les  Gaulois  n’en  ont  jamais  fait  d'ufage  que 
pour  la  chaffe.  Le  fuc  le  plus  dangereux  dont  les 
Américains  fe  fervent , eft  celui  du  mancanilier  ou 
mancenillier , qui  croit  dans  file  de  Saint-Jean  ou 
de  Porto-Rico  , à la  hauteur  d'un  grand  noyer  ; 
quand  la  fève  les  fait  tranlpirer,  on  incite  le  tronc  , 
on  reçoit  cette  fève  dans  des  coquilles  au  pied  de 
l’arbre  , on  y trempe  la  pointe  des /rcAri,qui  ac-* 
quièrent  par-là  la  propriété  de  donner  la  mort  la 
plus  prompte.  On  a vu  qu’au  bout  d’un  fiècle  & 
demi , l'aéfivité  du  poifon  s'étoit  conlcrvée  : les 
Efpagnols , dans  leurs  guerres  contre  les  Caraïbes , 
ont  cnerché  longtemps  en  vain  des  contrc-poifons 
pour  fe  garantir  de  ces  traits  : un  enfant  fauvage 
l'indiqua  enfin  : c’eft  d'avaler  quelques  pincées  de 
fel , ou , à fon  défaut , de  boire  trois  ou  quatre 
gobelets  d'eau  de  mer , ou  du  fucre  de  cannes. 

La  piane , ou  le  curare  , eft  un  autre  végétal 
qui  fournit  aux  Américains  méridionaux  le  venin 
de  leurs  armes;  l’arbie  nommé  ethouaiguacu  eft 
aufii  venimeux.  On  trouve  dans  la  plupart  des  iles 
de  l'Océan  indien , & le  long  des  côtes  de  l'Arabie 
jufqu’à  la  Chine  , l'ufage  des  armes  empoifonnées. 
Dans  la  prefqu’ile  du  Gange  , à Malaga , au  Pégu  , 
à Java , à Sumatra , on  fe  fert  des  cris  & des  can- 
jaxes , poignards  dangereux  , empoil'onnés  jufqu'à 
la  moitié  de  la  lame. 

Ceux  de  Java  plongent  leurs  traits  dans  le  venin 
du  léfard  geuho  , dont  le  contre-poifon  eft  la 
racine  du  faffran  d’Itierra. 


Les  inlulaires  de  MacalTar  ont  le  plus  horrible 
fecret  pour  empoifonner  leurs  petites  fléchés  à far- 
bacanes  , d’un  miel  brûlant  qui  coule  d’un  arbre  ; 
les  fauvages  de  Surinam  , colonie  Hollandoife,  au 
fixième  degré  de  latitude , empoifonnent  aufii  leurs 
fléchés  dans  le  fuc  du  même  arbre.  Voyez  la  Def- 
cnption  Ai/2,  de  cette  colonie  , 1769 , a vol.  in- 8". 
Les  Scythes  8t  les  Brathmancs  lancèrent  des  traits 
funeftes  à plufteurs  Macédoniens.  Rtch.  [ur  l' Ami- 
tique  , Journ.  Encyclop.  /ept.  1769.»  ( C.). 

Mais  il  n’y  a point  de  poifen  plus  fubtil  & plus 
dangereux  que  celui  de  l'arbre  nommé  bohon-upas, 
qui  croit  dans  file  de  Java.  Il  détruit  tout  ce  qui 
a vie  à trois  ou  quatre  lieues  à la  ronde.  Le  poifon 
de  cet  arbre  eit  une  gomme  qui  filtre  entre 
9 1 écorce  St  le  bois.  Le  hiotarom  , ou  empereur  de 
l'tle  le  fait  recueillir  par  les  criminels  condamnés  à 
mort.  La  plupart  y périfTcnt , mais  quelques-uns 
en  reviennent , & obtiennent  alors  leur  grâce. 
Le  prince  pourvoit  même  à leurs  befoins  pendant 
le  refte  de  leurs  jours.  Ainii , dans  l’efpoir  de  con- 
ferver  la  vie , ils  ne  balancent  point  à fe  charger 
de  cette  commiftion  périlteufe.  Ils  ont  foin  de  pren- 
dre le  vent , & recueillent  la  gomme  dans  une 
boite  d'argent  ou  d'écaille  de  tortue.  Ou  allure 
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qu’il  en  revient  à peine  un  fur  dix.  On  trempe 
dans  ce  poifon  la  pointe  de  toutes  les  armes.  Si  le 
hohon-upos  exiftoit  dans  un  royaume*  d'Europe 
il  feroit  bientôt  détruit  ; mais  le  Motorsm  de  Java 
le  confcrve  avec  foin  comme  un  don  piécieux  de 
la  providence.  (K.). 

Fléché.  Petite  pièce  de  fortification  compofee 
de  deux  faces.  On  la  place  au  pied  du  glacis,  de- 
vant les  places  d'armes  du  chemin  couvert,  pour 
en  retarder  l'approche. 

FLOTTEMENT.  Courbure  que  prennent 
quelques  parties  d’une  troupe  en  bataille  , qui 
marche  en  avant. 

Plus  le  front  d’une  troupe  eft  étendu , plus  il 
eft  difficile  d'éviter  le  flottement.  On  n’y  parvient 
qu'en  enfeignant  au  loidaj  les  principes'  qu’il  doit 
fuivre  pour  prendre  l'alignement  St  le  conferver , 
& en  l'exerçant  fréquemment  à l'application  de 
ces  principes.  (K  Alignement  T actique.  ) 
Mais  quelque  foin  que  l’on  prenne  , St  quelque 
attention  que  le  foldat  St  l’ofticier  y apporte  , en 
ne  peut  pas  efpérer  qu'il  n’y  ait  aucun  flottement , 
& que  la  troupe  marche , comme  fi  jjie  formoit 
un  corps  folide  ; tout  ce  qu'on  peut  railonnable- 
ment  en  attendre , c’eft  que  l’ondulation  foit  peu 
fenfiblc , & que  l’attention  du  foldat  St  la  vigi- 
lance de  l'officier  la  répare  promptement.  Line 
troupe  peut  être  a fiez  bien  exercée  , pour  que  le 
flottement  foit  prefqite  infenlible  pour  ceux  qui  la 
voient  d'une  certaine  diftance.  On  atteindra  cette 
perfeélion  , après  une  longue  paix  , à l'entrée  d’une 
guerre  ; mais  on  aura  fait  à peine  quelques  cam- 
pagnes , que  l'on  aura  de  nouveaux  foldats  peu 
exercés , d'anciens  foldats  fatigués , moins  forts , 
moins  capables  de  l’attention  nécefijirej  alignement 
fera  moins  parfait , le  flottement  plus  conlidcrable. 
Alors  il  n'y  a que  la  fureté  du  principe  d'aligne- 
ment , 6c  la  vigilance  des  officiers  qui  puifiènt 
rendre  ce  défaut  le  moindre  qu’il  eft  poflible, 
fuivant  les  circonftances. 

Quelques  auteurs  , & entr 'autres  Folajd , ont 
conleillé  de  diminuer  l'étendue  du  front  des  troupes. 
Mais  , outre  qu’il  eft  encore  plus  difficile  de  mar- 
cher ferré  que  de  marcher  aligné  , il  y aura  encore 
un  front  très-étendu  , & la  difficulté  fera  la  même. 
— On  donneroit  peut-être  quelque  facilité,  pour 
diminuer  le  flottement , fi , de  deux  en  deux  com- 
pagnies, c’eft-à-dire  entre  les  pelotons,  on  laifioit  un 
très  petitintervalle.  Lorfque  les  divifions  font  indé- 
pendantes, c’eft-à-dirc  lorfqu’ell.'s  ne  fe  touchent 
pas , elles  s'alignent  plus  facilement,  & le  défordre 
de  l’une  influe  moins  fur  l'ordte  des  autres:  d’ail- 
leurs , ces  intervalles  étant  tris  petits , ne  pour- 
voient pas  nuire. 

FONG.  Coutelasdcs  Nègres  foulis.  ( K Armes. 
Afrique.) 

FORMATION.  DifpoCtion  d’une  troupe  par 
rangs  , files  St  divifions.  (/'.Tactique.  ) . 

Former  (une  troupe),  c’eft  1a  difpofer  par 
rangs , files  St  divifions. 
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Former  une  troupe  en  bataille  , c'eft  placer  Tes 
Vivifions , Tune  à côté  de  l'autre , fur  la  hauteur  & 
1a  profondeur  preferite  par  les  ordonnances.  For- 
mer une  troupe  en  colonne  , c'eft  placer  Tes  divi- 
sons, l'une  derrière  l'autre  j dans  cette  difpofttion, 
la  profondeur  totale  eit  ordinairement  plus  grande 
que  le  front. 

Former  un  foldat , c’eft  l’accoutumer  a la  difei- 
pline  , &.  lui  enfcigner  les  exercices  militaires: 
former  un  officier , c’eft  lui  apprendre  4 obéir  6t  à 
commander. 

FORTIFICATION.  Arme  défenAve  immo- 
bile. 

Celle-ci  a été  fans  doute  la  première  de  fon 
genre.  C'eft  la  nature  meme  qui  l'a  indiquée.  Le 
premier  homme  qui , ét$nt  attaqué  par  un  ad  ver- 
faire  plus  fort , a éù  le  fentiment  de  fa  foiblefle  , a 
dû  chercher  à y fuppléer.  Un  buiifun  , un  rocher  , 
le  tronc  d’un  arbre  lui  aura  fervi  de  fortification . 
Nous  ne  voyons  pas  aujourd'hui  en  général  que 
les  iauvages  en  ayent  d’autres.  Et  comme  le  fond 
naturel  fert  toujours  de  baie  à la  culrure  la  plus 
parfaite  , imus  employons  encore  cette  fortification 
primitive  dans  les  attaques  particulières  Ôclubites. 
Nos  troupes  fe  couvrent  de  buiflons  & de  troncs 
d’arbres  à l’attaque  d'un  bois  : en  plaine  clics  ie  fan 
liftent  de  l’avantage  d’un  ravin  » d'un  forte  » d'une 
haie.  La  haie  naturelle  a fait  imaginer  l’artificielle , 
ou  l'abattis.  Le  rocher  aura  donné  l’invention  de 
la  muraille  lèche  ; le  ravin  celle  du  parapet  fait  de 
la  terre  d'un  feffé. 

Ces  premières  fortifications  ont  défendu  les  pre- 
mières demeures,  d’abord  contre  les  bêtes  féroces , 
fuppofé  que  l’homme,  pour  attaquer , ait  eu  befoin 
de  leur  exemple  ; enfuite  contre  les  hommes  qui 
les  ont  imitées.  Les  habitants  de  la  nouvelle  Zé- 
lande emploient  toutes  ces  cfpèces  de  fortifications, 
des  parapets  quelquefois  hauts  de  vingt-deux  pieds 
depuis  le  fond  du  forte  , qui  en  a quatorze  ; des 
paiirtades  inclinées  en  dehors  , "enfoncées  profon- 
dément fur  le  haut  du  parapet,  Ôc  au  bord  exté- 
rieur du  forte,  des  avant  fofiés  , des  plateformes  de 
vingt  pieds  de  haut  fur  Ax  de  large  , d’où  ilsneu- 
vent  lancer  des  traits  6c  des  pierres  ; des  paiirtades 
de  dix  pieds  de  hauteur  qui  environnent  leurs  habi- 
tations. On  retrouve  cette  fortification  au  nord  de 
l’Amérique  ; une , deux  & quelquefois  trois  en- 
ceintes de  paiirtades  , entre  1 ail  e es  de  branches 
d’arbres  qui  ne  lairtcnt  aucun  vuide  , 6c  ordinaire- 
ment des  créneaux  à la  dernière.  Voilà  les  commen- 
cements de  l'art ‘dans  touts  les  pavs  : par-tout» 
plutôt  ou  plus  tard,  il  commence  6c  finit  de  même. 

Un  parjpet  6c  un  forte  , ou  une  fimplc  muraille, 
mirent  les  premières  demeures  4 l'abri  d’une  atta- 
que fubite.  Jofephc  attribue  4 Gain  l’invention  des 
murs  ; Sanchoniathon  aux  frères  de  Chryfer  , qui 
découvrit  l'art  de  travailler  le  fer  ; & Pline  à 
^Thrafon.  Cependant  il  parut  que  les  villes  furent 
long-temps  fans  enceinte , du  moins  en  quelques 
pays.  L’hiftoirenous  apprend  qu'en  Egypte , Ucho- 
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rée  entoura  Memphis  de  parapets  de  terre  & t'6 
foliés  , qui  U mirent  également  4 l'abri  des  ravages 
du  Nil  6c  des  infortes  de  l'ennemi.  Dans  l’AiTyrie  , 
Scmiramis entoura  Bibylone  de  murailles.  Saba,  que 
Moïfe  artiegea  en  Ethiopie»  6c  qui  fut  enfoite  nom- 
mée Méroc  par  Cambyfe , étoit  environnée  de 
murs.  L’ile  dans  laquelle  elle  étoit  fuuée  avoit  plu- 
fieurs  digues  qui  la  défendoient  contre  le  Nil  6c 
contre  l’ennemi. 

Tant  que  l’cfcalade  fut  la  feule  manière  d’at- 
taquer les  places  , une  Ample  enceinte  fuffi- 
foit.  Lorfqu’on  eut  imaginé  des  machines  pour 
approcher  4 couvert , battre , ébranler  & ruiner 
les  murs  ; on  vit  facilement  que  l'artiégeant  par- 
venu au  pied  d’une  muraille  droite  n'étoit  plus  vu 
de  la  place  , 6t  travailloit  en  fureté.  On  vit  que 
cette  lurerc  diminuait  dans  les  parties  où  le  terrein 
avoit  forcé  la  muraille  de  former  un  angle  en  ren- 
trant. L'cxpcrience  apprit  que  cette  defenfe  trop 
oblique  étoit  imparfaite  ; que  la  nature  ne  la  don- 
noit  pas  toujours  ; ôc  que  l’ennemi  trouvoit  fou- 
vent  des  parties  où  elle  étoit  nulle.  L’art  y fup- 
plca  en  inter  rompant  la  ligne  droite  par  des  parties 
Taillantes  que  Pou  nomma  tours.  Alors  on  fut  en 
état  de  voir  l'ennemi  lorfquil  s’approchoit  de  la 
courtine  ou  partie  de  muraille  qui  joignoit  en- 
semble deux  tours.  De  plus  , une  tour  découvrit 
i autre  & fervoit  à la  défendre.  Ainfi  on  dut  les 
éloigner  entr’elles  de  la  portée  du  trait. 

Il  paroit  que  les  premières  tours  furent , comme 
l'enceinte,  compoléas  de  parties  droites,  c’eft-4- 
dire  d’une  face  ôt  de  deux  flancs , qui  fuivant  la 
con&ruélion  la  plus  Ample , turent  fans  doute  per- 
pendiculaires , tant  à 1a  courtine  qu’à  la  face  de  1a 
tour.  On  ne  fut  pas  long  temps  à s'appercevoir 
que  cette  face  avoit  à peu  près  le  défaut  de  la 
muraille  fans  tours , ç’eft-4-dire  qu’étant  parallèles 
aux  deux  courtines  collatérales , elle  n étoit  vue 
d'aucun  endroit  de  1a  place.  On  y remédia  en 
arrondirtant  la  tour,  qui  lut  mieux  défendue , mais 
la  courtine  le  fut  moins  » parce  que  la  d ét  é nié 
qu'elle  tiroir  de  la  tour  fut  moins  dirc&e. 

Ce  furent  les  cy dopes , fuivant  Ariftote  , 6c 
les  Tyrinihiens  , fuivant  Théophrafte,  qui  inven- 
tèrent les  tours.  Il  y en  avoit  4 Ninive  6c  4 Ba- 
bvlonc  ; mais  y furent-elles  dès  U fondation  de 
ces  villes , ou  lurent-elles  ajoutées  par  les  rois  qui 
agrandirent  ôc  embellirent  ces  villes  ? Leur  forme 
generale  peut  donner  une  idée  de  celle  que  les 
grandes  villes  de  plaine  avoient  alors.  Ninive  for- 
moit  un  quarré  long  de  quatre  cents  quatre-vingts 
Rades  de  circuit,  ou  environ  dix-huit  iveucs.  Les 
murs  avoient  environ  quatre-vingt-dix  pieds  de 
hauteur,  & afl'çz  de  largeur  pour  que  trois  cha- 
riots y purtent  courir  de  front.  Les  tours  éioient 
une  fois  plus  haqtes  que  le  mur  , il  y en  avoit 
quinze  cents  : ce  qui  donne  environ  trente  toiles 
de  l’une  4 l'autre. 

Babylone  formoit  un  quarré  dont  chaque  côté 
avoit  cent  vingt  ftades.  Les  murs  étoient  hauts 
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d'environ  deux  cents  quatre-vingt-douzê  pieds,  partie  la  plus  montagneufe  du  pays , & la  plus 

larges  de  foirante.  Chacun  des  cotés  avoit  vingt-  lien  le.  Cette  fortification  pouvoit  tout  au  plus 

cinq  portes , & trois  tours  de  l'une  1 l'autre, mais  lcrvir  , par  les  garnirons,  à réprimer  quelques 

feulement  dans  les  parties  les  plus  foibles  où  cette  troupes  de  brigands.  Quelques  peuples  anciens  en 

dé  te  nie  étoit  néceffaire.  Chaque  tour  avoit  cent  ont  tait  de  très  étendues,  à deffsin  d'aircter  de 

f ieds  au  detTus  du  mur , & l'intervalle  de  l'une  à grandes  armées.  Sefoftris  oppola  aux  incurlîons  des 

autre  étoit  à peu  près  de  cent  vingt-cinq  toiles.  Syriens  6c  des  Arabes  un  mur  qui  s’étendoit  de 

11  eft  vraifemblable  que  cette  forme  {impie  étoit  Felulium  à Heliopolis , dans  l'elpace  d’environ 

]ÿ  plus  ordinaire  , 6c  que  les  fondateurs  de  ces  cinquante-fept  lieues.  Cette  elpèce  de  retranche- 

vilies  ont  feulement  aggrandi  un  modèle  primitif  ment , defliné  à réprimer  des  courfes  faites  à chc- 

beaucoup  plus  ancien.  Un  y peut  obferver  , & la  val,  n’eft  propre  qu’à  cet  objet.  Cell  dans  la  même 

gradation  de  l'art , 6c  celle  des  idées  de  fafte  8c  de  vue  que  les  Oiinois  ont  conftruit  leur  grande 

magnificence.  Avant  les  tours  d'attaques  6c  les  muraille  contw  les  Tartares , 6c  que  ceui  de  la 

béliers  , un  fimple  mur  donna  aux  adiégés  un  Crimée  ont  fermé  la  gorge  de  leur  prefqu'ile  par 

grand  avantage,  11  n’y  falloit  alors  ni  beaucoup  de  les  lignes  de  Précop.  On  peut  remployer  aulli 
(auteur  ni  beaucoup  d’épaiffeur  ; mais  lorfque  les  contre  des  peuples  peu  infiruits  dans  l'art  de  1a 
affligeants  employèrent  les  forces  méchaniques , guerre,  comme  il  paroit  que  Trajan  le  lit  dans 
il  fallut  leur  oppoler  une  plus  grande  réftftance  , la  Dacc , pour  réprimer  les  barbares  qui  habitoient 
avec  des  murailles  plus  hautes  6c  plus  épaiffes.  la  Beffarabic  ; on  voit  encore  en  Moldavie  quelque» 

Les  puiffances  politiques  médiocres  la  proportion-  relies  de  parapet  6c  de  foffé  que  l'on  croiAvoir 
nèrent  au  befoin  : les  grands  empires  d'Orient , à fait  partie  d’une  ligne  qui  s'étendoit  entre  I’iffer 
l’exaltation  de  leurs  idées  de  fade  6c  de  grandeur.  6c  le  Tyras  , depuis  l'embouchure  de  i’Ararcus, 

Ces  monarques , qui  fc  difoient  rois  des  rois,  qui  aujourd’hui  le  Syret , jufqu'au  lieu  où  eff  mainte- 
vouloient  affujettir  la  terre,  dont  ils  ne  connoifi-  nam  Bender.  Telles  furent  les  lignes  d'Adrien  dan» 
foient  qu'une  petite  partie,  dévoient  bâtir  Ëaby-  la  Bretagne,  pour  contenir  let  Calédoniens.  Elles 
lone  6c  des  pyramides.  .dfc  s'étendoient  de  l'embouchure  de  laTine,  fur  la 

Cependant , fi  nous  nous  traniportons  dans  ces  c9te  orieutale , à un  golfe  de  l'occidentale , nommé 
anciens  temps,  6c  fi  nousen  confidérans  les  mœurs,  aujourd'hui  Solwaifiet,  8c  avoient  environ  vingt- 
nous  trouverons  que  ces  grandes  villes étoient  né-  fept  lieues  de  long.  Sévère,  trouvant  fans  doute 
ceffaires  jufqu'à  certain  degré.  Le  pillage  étoit  cette  étendue  trop  difficile  à garder,  fit  conf- 
l’objct  principal  des  guerres.  Les  villes  étoient  un  truire  une  autre  ligne  d’onze  lieues  , entre  la 
lieu  de  retraite  8c  de  fureté.  Dès  que  l’ennemi  pa-  pointe  du  golfe  de  Bodotrie , aujourd'hui  d’Edim- 
roiffoit , les  peuples  s’y  retiraient  avec  touts  leurs  bourg,  6c  ia  Glota  ou  rivière  de  Clyd. 

biens.  S’ils  avoient  multiplié  ces  efpèces  d'afylcs  L'art  de  forAier  eff  telle  dans  le  même  ctar, 

dans  les  pays  de  plaine , cette  divilion  les  aurait  tant  tflfon  n’a  pas  eu  pour  ruiner  les  remparts  de 
affaiblis , parce  qu'un» pente  ville  »ff  plus  facile  à moyens  plus  puiffants  que  le  bélier  6c  les  mines 

prendre  par  une  armée  médiocre  , 6c  qu'elles  l’au-  anciennes.  Lorfqu’on  a eu  la  poudre  6c  le  canon, 

raient  toutes  été  l’une  par  l'autre.  On  trouva  donc  il  a fallu  leur  oppofer  des  murs  plus  folides  , 6c 

que  pour  réfiffer,  il  falloit  fe  réunir  en  un  grand  en  dil'pofer  les  parties  avec  un  art  lùpérieur.  On 

corps  de  station  tous  une  même  puiffanec  , que  a abandonné  les  tours , parce  qu’elles  étoient  trop 
pour  mettre  à l'abri  du  pillage  les  richelTes  de  cette  petites , qu’elles  fournifToient  trop  peu  de  détente  , 

nation,  il  falloit  une  grande  ville  entourée  de  murs  6c  n’en  donnoient  aucune  à quelques  parties  du 

pour  ainfi  dire  inexpugnables.  On  eut  de  petites  rempart,  auxquelles  le  mineur  pouvoit  s'attacher  _ 
villes  pour  habiter  pendant  la  paix , Memphis  , lans  aucun  danger.  Elles  étoient  d’ailleurs  trop 
•Ninive,  Babylone  , pour  réfiffer  aux  incuriions.  foibles  pour  réfiffer  au  canon , fur  - tout  celles  de 
Ces  villes  n’étoient  pas  peuplées  à beaucoup  près  forme  ronde,  qui  peuvent  toujours  être  battue» 

comme  les  nôtres , relativement  à leur  graudeur.  perpendiculairement.  On  y a fubftitué  les  baffions , 

Elles  contenoieut  une  grande  étendue  en  terres  p'us  grands,  plus  iolides  , 6c  qui  préfentem  un 
cultivées,  utiles  pendant  les  fièges  pour  les  fubfif-  angle  à l’afliégeant , donnent  moins  de  pril’e  au  bon- 
tances,  néceffaires  en  tout  temps  pour  prévenir  Ict,  parce  quil  ne  fait  que  glifferfur  les  faces  , à 
flans  ces  climats  chauds  les  épidémies.  moins  qu’on  n’approche  du  flanc  les  batteries  -.  ce 

Les  habitants  des  pays  montagneux,  étant  plus  qui  oblige  à les  couvrir  par  des  épaulemcnts. 
à labri  par  la  nature  de  leur  fol , eurent  plus  tard  L’époque  de  l'invention  des  baffions  eff  incor- 
des villes  fortifiées.  Il  paroit  que  celles  de  Canaan  nue.  Quelques  auteurs  l’attribuent  à Zilca,  chef 

n’avoient  que  de  {impies  murs,  lorfque  les  lliaé-  des  Huffttes , d’autrjs  à Achmet-Baffa,  qui , ayant 

lites  entrèrent  dans  ce  pays.  Jérafalem  n’eut  peut-  pris  Otrantc  en  i qfo , rit , ailem-ils , fortifier  cette 
être  de  tours  que  fous  le  règne  d'Ofias , 6c  lorf-  i ville  avec  les  baffions  qu’on  y voir  encore  as- 
qu'on  la  rebâtit  ; elle  n’en  eut  pas  plus  de  quatre.  ! jourd’hui.  Mattéi,  dans  fa  f'irena  illujlrcu , en 
Le  même  roi  Ofias  fit  conftruire  des  tours  aux  ; donne  la  gloire  à un  ingénieur  de  Vérone , nommé 
entrées  6c  pallages-du  détert , c’cff-a-duc , de  1a  i 6*»  Mi tiuli  * 6c  U le  tonde  fur  ces  deux  r allons  „ 
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l’une , que  Georges  VaCui , dans  Tes  Vi ta  excellen - 
tium  architcHorum , Firent.  1597 , dit  qu’avant  San- 
Micheli , ou  faifoit  les  basions  ronds  , & qu'il  fut 
le  premier  qui  leur  donna  la  forme  triangulaire  : 
l’autre  , qu’on  voit  à Vérone  des  battions  que  l’on 
regarde  comme  les  plus  anciens , & qui  portent  les 
dates  des  années  152),  15291  &c.  Mais  il  s’en 
faut  beaucoup  que  ces  railons  ne  foient  démons- 
tratives. Manet  prétend ‘que  les  premiers  livres 
dans  lefquels  il  ett  parlé  des  battions  ne  font  pas 
antérieuts  , en  Italie  , à l’an  1 500 , 6c  dans  le  rette 
de  l’Europe  à l’an  1600:  cependant  Daniel  Spe- 
ckle  , ingénieur  de  la  ville  de  blfas bourg  , qui 
mourut  en  1589  , publia  un  traité  de  Fortification , 
dans  lequel  il  dit  avoir  été  le  premier  auteur 
Allemand  qui  ait  écrit  des  battions  triangulaires. 
Ce  fut  Errard  de  Bar  - le  - Duc  , ingénieur  de 
Henri  IV  , qui  en  écrivit  le  premier  en  France. 
( Système.  ).  (K). 

C^te  partie  de  fortification  étant  1a  bafe  de 
tout  fyftême  , il  s'agiffoit  de  lui  donner  la  forme  la 
pkis  avantageufe  : c’eft  ce  problème  queVauban 
a complètement  réfolu.  11  a eu  la  gloire  déporter 
pour  atnii  dire  à fa  perfection  l’art  de  fortiher  le* 
places  & celui  de  les  attaquer.  Nous  allons  donner 
les  principes  expoféspar  teu  M.  de  Cormontagne  , 
ingénieur  en  chef,  qui  lui-méme  a perfectionné  le 
î)  j terne  de  Vauban  dans  quelques  parues. 

MAXIMES. 

b 

Qu*il  n*y  ait  aucun  endroit  dan^out  le  cgntour 
de  la  place , qui  ne  foît  vu , flanqué  & défendu. 

I I. 
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font  grande» , & mieux  il*  valent,  pourra  que  leur 
grandeur  n’altère  en  rien  les  menues  des  autres 
parties.  Ils  ne  doivent  pas  avoir  moins  de  18  toiles 
de  demi-gorge. 

Les  angles  flanqués  des  battions  ne  doivent! 
jamais  avoir  moins  de  60  degrés  d'ouverture  „ 
parce  qu’autrement  quand  ou  les  bat , on  les 
renverte  facilement. 

V 1 I. 

Les  courtines  ne  doivent  pas  furpafler  85  1 
88  toiles , parce  que  1a  ligne  de  défenfe  feroit 
trop  longue.  Elles  ne  doivent  pas  avoir  auflk 
moins  de  40  t.ifes. 

VIH. 

Les  faces  des  battions  ne  doivent  pas  avoir  plus 
de  60  toifes  par  la  même  taifon. 

I X. 

Il  faut  que  **  parties  intérieures  de  U fortifi- 
cation foient  plus  elevees  que  les  extérieures,  atia 
qu'elles  fe  puiflçnt  commander. 

• X. 

Il  ne  faut  pas  qu’il  y ait  aucun  endroit  aux  en- 
virons de  la  place  à la  portée  du  canon  où  on  fe 
putlTe  mettre  à couvert , & qu'on  ne  foit  vu  d« 
quelque  endroit  de  la  place. 

• • 

X L 


Que  les  parties  qui  font  faites  pour  flanquer  le» 
autre»  foient  aller  grandes  & aller  amples  pour  con- 
venir le»  foldats  5c  l'artillerie  néccflaires  à la  défenfe 
des  parties  qu’elles  flanquent. 


Il  faut  enfin , autant  qu’il  fe  peut,  qu’une  place 
foit  également  fortifiée  dans  ton  contour , pour 
que  l’ennemi  ne  l’attaque  pas  par  l’endroit  le  plus 
toible. 


1 I I. 

Qu’elles  ne  foient  pas  plus  éloignée,  des  lieux 
qui  les  flanquent , que  de  U portée  ordinaire  du 
fulil , qui  ett  depuis  110  jwlqu’à  téo  toifes  au 


Quant  au*  flancs , plus  ils  font  grands , mieux 
ils  valent,  pourvu  que  leur  grandeur  n’altère  rien  à 
la  mefure  des  autres  parties.  Ils  ne  doivent  pas 
avoir  moins  de  15  toifes  4*ns  les  places  tant 
foit  peu  confldérables. 

V. 


Plus  les  battions  font  grands , plus  leurs  gorges 


Preuve  de  l'avantage  det  angles  flanqués  des  baflions 
qui  font  droits  ou  approchant , t>  du  défavantagt 
de  ceux  qui  font  trop  aigus. 

Suppofé  que  l’angle  du  baftion  ABG , ( figé 
180.  ),  foit  droit,  je  dis  qu’il  a tout  l’avantage 
qu’il  peut  avoir,  pour  réfifter  au  canon  de  l’en- 
nemi , voici  comme  je  le  démontre. 

Qu’on  le  batte  perpendiculairement  par  U ligne 
DE  , il  réfittera  autant  qu’il  ett  uolfible  félon  la 
ligne  DF , laquelle  étant  parallèle  a la  lace  B A , ett 
autti  longue  qu’il  fe  peut  : de  fotte  que  la  réftf- 
tance  étant  autti  grande,  que  la  ligne  par  laquelle 
le  corps  réfitte, elt  longue,  l’angle  flanqué  qui  fera 
droit , aura  autant  de  torce , St  fera  autant  de  reflé- 
tante qu’il  ett  pofbble. 

11  n’cft  pas  toujours  pofliblc  de  donner  un  angle 
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droit  à un  battion , 6t  il  ett  bon  à 85  , à 80  & à jfi 
degrés.  Il  y a des  fortifications , comme  au  quarré  , 
où  on  ne  peut  lui  donner  plus  de  65  degrés. 

Mais  l'angle  trop  aigu , comme  celui  GHI , ( fig. 
181.  ) , ett  à rejetter,  parce  qu’il  y a moins  de  60 
degrés.  En  voici  la  preuve. 

Quon  batte  du  point  K au  point  L,  comme  ! 
c’elt  l'ordinaire  de  battre  d'abord  une  trace  du  baf- 
tion.  Tirer  la  ligne  KM;  LM  aura  peu  de  réfif- 
tance  par  le  peu  de  dittance  qu’il  y a de  L en  M , 
& de  L en  H.  Par  ce  moyen  vous  renverferez  taci- 
lement  l'angle  Banque,  6c  vous  ferez  aifément  une 
grande  brèche. 

On  n’approuvoit  pas  autrefois  les  battions  qui 
étoient  obtus,  comme  LMN  , (fig.  182.),  parce 
qu'ils  ne  pouvoient  prendre  du  feu  des  courtines  ; 
qu'ils  s’éloignoient  trop  des  flancs  oppofés  O & P , 
6c  qu’il  y avoit  trop  peu  de  diftance  du  point  M au 
point  Q pour  s’y  pouvoir  retrancher.  Mais  les  demi- 
lunes  qu’on  fait  à droite  & à gauche  de  ces  cour- 
tines , forment  un  fi  grand  rentrant  fur  fon  angle 
flanqué , que  cela  répare  avec  ufure  ce  qu’il  a de 
défetiueux. 

D’ailleurs  on  ett  obligé  de  s’en  fervir  quand  on 
a une  ligne  droite  trop  longue , & autti  aux  endroits 
où  on  ne  peut  avancer  l’angle  flanqué,  comme 
fur  le  bord  de  la  mer , d’une  rivière , ou  d’une  mon-  j 
«fine,  &c. 

Avantages  6*  défit  ant  âges  des  flancs. 

Le  flanc  A.  F.  (fig.  183.),  félon  le  comte  de 
Pagan , ett  perpendiculaire  tur  la  ligne  de  défende 
A.  G.  11  ett  fort  long,  capable  de  contenir  beau- 
coup d’artillerie  6t  d’hommes;  mais  il  raccourcit 
trop  la  face  du  battion  6c  fe  prél'ente  trop  à la 
contre-batterie  des  ennemis. 

Le  flanc  perpendiculaire  fur  la  courtine , comme 
A.  C.  de  la  méthode  du  chevalier  de  Ville , ett 
trop  court,  6c  ne  rafe  pas  bien  la  face. 

Le  flanc  A.  D.  perpendiculaire  fous  la  ligne  de 
défenfe  BH , de  la  méthode  d’Erard  , vaut  moins 
que  le  précédent  ; il  ett  plus  court,  & ne  découvre 
prefque  rien  le  long  de  la  face  J.  G.  qu’il  doit 
détendre.  Il  couvre  fort  bien  la  batterie , mais  il  la 
rend  inutile,  fit  n'èft  propre  qu’à  ruiner  fon  op- 
poféJ.B. 

Le  flanc  A.  E.  qui  ett  celui  que  je  donne , & qui 
ett  le  meme  que  celui  de  M.  de  Vauban , a touts 
Us  avantages  qu’on  peut  fouhaiter.  Il  ett  de  100 
degrés  d’ouverture  fur  la  courtine  ; il  ne  raccourcit 
pas  trop  la  face  ; il  contient  aflêz  d'artillerie,  6c  il 
défend  dire&ement  la  face  oppofée.  C’ett  tout  ce 
qu’on  peut  defirer  fur  ce  fujet. 

Enfin  connoiffant  les  défauts  des  angles  & des 
flancs,  nous  ifourrons  avoir  une  méthode  de  for- 
tifier très  parfaite. 

Cett  ce  que  je  vais  expliquer  dans  le  livre  fui- 
vant,  où  je  donnerai  la  manière  de  fortifier  les 
polygones  réguliers , commençant  par  le  quarré  j le 
Art  militaire . Tome  U . 
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triangle  ayant  des  angles  trop  aigus  pour  en  pou- 
voir taire  une  fortification  > 8c  n’étant  propre  tout  au 
plus  que  pour  un  fronun  de  campagne. 

Nota.  Que  quand  le  terrein  le  permet,  il  faut 
fuivre,  autant  qu’il  ett  poflible,  la  régularité,  afin 
que  runiformité  des  parties'  rende  la  place  égale- 
ment forte  par-tout,  6c  ne  détermine  pas  l'ennemi 
à l’attaquer  plutôt  d’un  côté  que  de  l’autre. 

Je  vais  donner  deux  manières  de  fortifier  égale- 
ment , la  première  par  le  polygone  intérieur  , qui 
fert  pour  la  petite  , la  moyenne  6c  la  grande  for- 
tification , 6c  U leconde  par  le  polygone  extérieur  , 
qui  ett  la  méthode  de  M.  de  rdutan  pour  la  grande 
fortification. 

Ces  deux  méthodes  reviennent  prefqu’au  même. 

Conjlru&ion  d'un  quarré  régulier. 

Du  point  A . comme  centre , ( fig.  1 84.  ) , 8c  d’une 
ouverture  à volonté,  décrivez  un  cercle  , que  vous 
div  ifere/.  en  quatre  parties  égales  aux  points  CDEB, 
& tirez  des  lignes  au  crayon  d’un  de  ces  points  à 
l’autre,  de  même  que  du  centre  CDEB,  leiquclles 
lignes  vous  ferez  paffer  par-delà  ces  points.  Divifer 
un  de  ces  côtés  de  votre  quarré , tel  que  BC , en 
cinq  parties  égales,  8c  portez  une  de  ces  parties  de 
part  6c  d’autre  des  points  DECB , comme  BFCG  , 
6c  ce  fera  la  grandeur  de  vos  demi-gorges.  Les  trois 
autres  parties  reftent  pour  la  courtine. 

Cela  étant  fait,  divifez  un  de  ces  côtés,  comme 
BC.  en  trois , 6c  portez  cette  troifième  partie  fus 
les  quatre  rayons  prolongés,  comme  du  point  B. 
au  point  H,  6c  du  point  C au  point  J.  6c  autres 
points  DE  de  même,  cela  vous  donnera  les  éapi- 
tales  de  vos  battions. 

Enfuite  tirez  les  lignes  de  défenfe  au  crayon 
GHFJ,  6c  pour  avoir  les  traces  6c  les  flancs  des 
battions,  ouvrez  le  compas  du  point  H au  point 
G ; biffez  une  pointe  en  H.  8t  portez  celle  qui  ett 
en  G vers  K. 

Elle  vous  donnera  le  flanc  GK  de.  100  degrés 
avec  la  courtine.  Vous  aurez  autti  la  face  K.  J. 
Tranfportez  autti  cette  meme  ouverture  de  com- 
pas du  point  J.  au  point  F.  6c  U pointe  du  compas 
reliant  en  J.  portez  l’autre  de  F en  L.  vous  aurez 
autti  le  flafle  FL.  6c  1a  face  du  battion  LH.  faites 
de  même  à touts  les  autres  côtés,  vous  aurez  touts 
vos  battions  conftruits , de  même  que  le  corps  de 
la  place» 

Enfuite  prenez  la  dittance  de  BC,  que  vous  por- 
terez en  particulier  pour  en  faire  l'échelle,  la- 
quelle il  faut  prendre  pour  120  toifes,  qui  ett  la 
mefure  ordinaire  pour  la  petite  fortification , 
comme  ett  le  quarré.  C’eft  pourquoi  vous  la 
dm  ferez  en  fix  parties  égales , lefquèîles  vaudront 
vingt  toifes  chacune.  Vous  diviferez  la  première 
de  ces  parties  en  deux,  dont  chacune  vaudra  dix 
toifes  ; & la  première  de  ces  parties  vous  la  divi- 
ferez encore  en  deux  ; pour  avoir  cioq  toifes , vous 
marquerez  valeur  de  toutes  ces  divifions  au 
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bas  de  votre  échelle  par  des  chiffres  , comme 
jous  le  voyez  au  plan. 

Des  foffis. 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  les  fodés  fccs  ou 
pleins  d’eau  feront  généralement  les  plus  pro- 
fonds que  faire  fe  pourra  y obfervant  néanmoins 
que  ceux  qui  font  fecs  ne  doivent  pas  être  fi 
larges  que  ceux  qui  font  pleins  d’eau,  afin  d’y  être 
mieux  couvert  du  feu  des  logements  de  l’aflieeeant  j 
fur  1a  contrefcarpe.  Ils  font  bons  depuis  douze 
jufqu  a quinze  toiles  de  large  : mais, s’ils  font  pleins 
d’eau,  on  peut  donner jufqu’à  vingt  toiles,  tic.  plus 
Sx  on  veut. 

Les  meilleurs  font  ceux  qu’on  peut  tenir  fecs  & 
pleins  d'eau,  fuivant  qu’il  eft  néceffaire,  comme 
ils  font  à Landau  , place  en  Alfacc  , dans  lefquels , 
au  moyen  des  écluies , on  peut  y donner  de  grands 
courants , parce  qu’ils  joui  fient  des  avantages  des 
uns  6c  des  autres.  Et  les  plus  mauvais  font  ceux 
qui  n’ont  pas  plus  de  deux  à trois  pieds  d’eau , 
parce  que  l’ennemi  les  peut  palier  fans  difficulté 
pour  entreprendre  fur  les  ouvrages , Ôc  que  l’afliégé 
eft  oblige  d‘y  faire  les  mêmes  cérémonies  que  s’il  y 
«n  avoit  quinze  pieds. 

Pour  le  tracer , prenez  quinze  toifes  fur  votre 
échelle,  6c,  de  cette  ouverture,  faites  des  angles 
flanqués  de  vos  battions  comme  des  points  HJ. 
les  rondeurs  QR.  6c  ST.  mettez  une  règle  au  point 

5 & K qui  eft  l’angle  de  l’épaule  de  votre  battion  , 

6 tirez  au  crayon  la  ligne  S.  K.  jufqucs  vers  N. 
Tirez  de  meme  la  ligne  RL,  qui  coupe  la  pre- 
mière en  N ; ces  deux  lignes  formeront  l’angle  de 
gorge  de  la  demi-lune.  Faites  de  meme  tout  att- 
tour  de  U place , & fon  folle  fera  confit uit. 

De  U contrefcarpe* 

Cette  partie  de  b fortification  que  nous  venons 
de  tracer,  6c  qui  détermine  le  bord  extérieur  du 
folié , en  ett  une  des  plus  edenrielles.  Les  contref- 
carpes  les  plus  élevées  font  les  meilleures,  6c  il 
faut  qu’elles  ayent  au  moins  dix  pieds  de  hauteur 
pour  être  pafiables.  Il  faut  aufii  les  revêtir  de 
maçonnerie  , fi  on  veut  qu’elles  ayent  quelques 
propriétés  avantageufes  pour  b défenfe  ; car  autre- 
ment , fi  la  contrefcarpe  eft  en  rampe  , ou  fi  les 
terres  ont  pris  leur  talut  naturel,  l'ennemi  peut 
defeendre  dans  le  folié  fans  aucune  difficulté  , 6c 
s’en  rendre  par  ce  moyen  le  maître.  Cela  lui  donne 
beaucoup  d’avantage  pour  entreprendre  fur  les 
ouvrages  : au  lieu  qu’étant  revêtues  de  maçon- 
nerie , 6c  les  canons  6c  les  bombes  ne  pouvant 
rien  contre  fon  revêtement,  il  ne  peut  entrer  dans 
le  folié  que  par  des  defcentes,  c*eft-à-dire  en  défi- 
lant un  à un,  ou  deux  à deux  tout  au  plus;  ce  qui 
eft  fujet  à bien  des  inconvénients. 

Car  on  peut  le  chicaner  par  différentes  forties 
fur  foo  pafiage  ôc  logement  de  mineur  ; ce  qui  lui 
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caufe  beaucoup  de  retardement  6c  de  perte.  Ceci 
s’entend  des  Codés  qui  lont  fecs.  Mais  qu’ils  foient 
ain fi  ou  pleins  d’eau,  lorfqu’il  voudra  attaquer  les 
ouvrages,  il  fera  oblige  de  défiler  par  un  débouché, 
ou  deux  tout  au  plus,  ce  qui  rendra  la  réuttite  de 
fon  entreprife  incertaine  , pour  peu  qu’on  veuille 
profiter  de  cet  avantage. 

Les  contrefcarpes  qui  ne  font  point  revêtues  i 
ont  encore  un  defaut,  qui  eft,  qu’on  ne  pourroit 
pas  foutenir  ni  communiquer  dans  les  retranche- 
ments des  places  d’armes  Caillantes  6c  rentrantes  du 
chemin  couvert,  puifque  l’ennemi  feroit  maître  de 
delcendre  par  tout  dans  le  Iode,  tjuand  il  le  vou- 
dront , ce  qu’on  ne  fçauroit  empecher  ; de  forte 
qu'on  n*y  feroit  qu’une  foiblc  réiiftance  : d’où  on 
peut  conclure  qu’une  place  fans  contrefcarpe  re- 
vêtue entraîne  avec  loi  bien  des  déteciuofués» 
particulièrement  lorfque  les  Codés  font  fccs. 

Des  demi-lunes* 

Les  demi-lunes  doivent  être  grandes;  car  plu* 
leurs  angles  flanqués  Caillent  en  avant,  plus  l’en- 
nemi a de  peine  à fe  loger  fur  les  chemins- cou- 
verts des  battions  de  droite  6c  de  gauche,  où  if 
peut  par  ce  moyen  être  vu  prefquc  de  revers,  pour- 
vu néanmoins  que  leurs  angles  ne  foient  pas  trop 
ts. 

our  avoir  1a  hauteur  de  b demi-lune  6c  fa 
conttru&ion , ouvrez  le  compas  du  point  F..à  cinq 
toifes  au-dedùs  du  point  K.  6c  vous  porterez  cette 
ouverture  du  milieu  de  la  courtine  au  peint  M.  ce 
qui  vous  donnera  l’angle  flanqué  de  b demi- 
lune. 

Pour  en  avoir  les  faces , tirez  une  ligne  au  crayon 
du  point  M.  à cinq  toifes  au-dedus  de  K.  pour  que 
b dcmi*lune  couvre  mieux  b courtine.  Vous  arrê- 
terez fur  le  bord  du  Codé  de  b place  ou  point  O* 
Tirez  audi  du  même  point  M , à cinq  toifes  au- 
dedus  de  L fur  b face  du  battion,  b ligne  MP 
arrêtant  fur  le  bord  du  fodé  de  la  place , qui  eft  U 
ligne  NS  ;vous  aurez  1a  demi-lune  NOMP.  Faites 
de  même  aux  trois  autres,  6c  vos  demi-lunes  feront 
conftruites. 

Quand  leurs  angles  flanqués  deviennent  trop 
aigus , il  faut  tirer  leurs  faces  à huit  ou  dix  toifes 
fur  les  faces  des  battions, elles  n’en  couvrent  que 
mieux  b courtine. 

Il  faut  échancrer  audi  toute  b partie  de  b gorge 
qui  fe  trouve  au-dedans  de  b ligne  droite  tirée  d’un 
angle  flanqué  d’un  battion  à l’autre,  comme  la 
paitie  N le  démontre  ; parce  que  cette  partie  de 
gorge  qui  avance  vers  N , pouvant  être  découverte 
du  logement  de  l’ennemi  fur  le  chemin- couvert  du 
battion , il  empêchcroit  d’y  pratiquer  aucun  retran- 
chement, 6c  on  le  ruineroit  de  cet  endroit . s’il 
étoit  déjà  fait  ; & même  fi  le  fodé  ett  plein  d’eau  , 
on  entrera  de  cinq  à fix  toifes  au-dedans , comme 
il  eft  marqué  aux  aunes  demi-lunes , pour  mettre 
à couvert , dans  cet  efpace , quelques  bateaux 
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fcrvant  à communiquer.  Le  t'olîé  des  demi-lunes 
doit  toujours  avoir  les  deux  tiers  de  largeur  de 
celui  de  la  place.  Ainfi  dans  le  quarré  où  le  foffé 
delà  place  a quinze  toifes,  celui  des  demi -lunes 
doit  avoir  dix  toifes.  Prencz-les  fur  votre  échelle , 
& du  point  M angle  flanqué  de  la  demi -lune, 
faites  U rondeur  YX;  6c,  de  ces  points,  tirez 
deux  lignes  parallèles  aux  races  de  la  demi-lune , 
arrêtant  lur  le  bord  du  folTé  de  la  place  fur  les  lignes 
NS  6c  NR.  Faites  de  même  aux  autres  demi-lunes. 
Vous  marquerez  enfuite  le  parapet  du  corps  de  la 
place  & des  demi-lunes  par  une  parallèle  de  trois 
toiles  de  largeur.  Derrière  cette  parallèle , vous  en 
ferez  une  autre  de  quatre  pieds  & demi  de  largeur , 
pour  marquer  la  banquette;  & derrière  celle-là  une 
autre  qui  fera  éloignée  du  corps  de  U place , 
comme  du  point  b au  point  Y,  de  8 à 10  toifes  , 
pour  marquer  le  rempart  auquel  vous  laifTercz  des 
rampes  qui  doivent  avoir  xo  à 12  pieds  de  lar- 
geur , obfervant  d’en  faire  à touts  les  flancs  de  baf- 
tions , s’ils  ne  lont  point  pleins,  parce  que  c'eft 
principalement  dans  cette  partie  qu’on  ir.llruit  les 
batteries , pour  empêcher  le  paflage  du  folle , & 
pour  pouvoir  y faire  monter  le  canon  6c  autres 
munitions.  Ces  rampes  doivent  avoir  de  longueur 
fix  fois  leurs  hauteurs , pour  qu'elles  foient  prati- 
cables. 

Le  rempart  des  demi-lunes  ne  doit  pas  avoir 
plus  de  $ à 6 toiles  de  large  depuis  la  banquette 
jufqu’à  fon  talut  intérieur.  On  y fait  aufli  des 
rampes.  Quand  on  fait  des  portes  au  milieu  des 
traces  des  demi-lunes  , le  rempart  & le  parapet 
font  coupés  d'environdeux  toifes  de  largeur  dans 
oeuvre , 6c  les  terres  en  font  foutenues  par  deux 
murailles  de  quatre  pieds  6c  demi  d’épailTeur  , 
comme  je  le  dirai  ailleurs  ; ce  qui  ne  fe  fait  pas  au 
corps  de  la  place , où  on  pafTe  lous  une  voûte  faite 
fous  le  rempart  6c  le  parapet. 

Du  chemin-couvert. 

De  touts  les  ouvrages  qui  compofent  la  fortifi- 
cation d’une  place , il  n’en  eft  pas  de  plus  nécef-  | 
faire  8c  de  plus  utile  que  le  chemin-couvert  ; car  il  j 
couvre  les  ouvrages,  oblige  l’ennemi  d’établir  des  I 
batteries  fur  la  tête  de  fon  glacis,  pour  pouvoir  les 
battre  en  brèche , il  met  l’afliégé  en  état  de  s’op- 
poler  en  nombre  au-dehors  , 6c  d’entreprendre 
par  des  forties  fur  les  tranchées,  fi  elles  font  mal 
affinées,  6c  on  protège  6c  afliire  en  même-temps 
la  retraite.  D’ailleurs,  on  en  défend  encore  très 
avantageufement  les  approches  par  un  feu  de 
moufqueterie  que  l’ennemi  ne  fçauroit  fouftfaire , 
ne  pouvant  ruiner  fon  parapet,  s’il  eft  fait  comme 
R convient  ; c’eft-i-dire,  fi  la  crête  n’eft  point 
aiguë,  ou  la  pointe  de  fon  glacis  trop  roide  : avan- 
taR^Rue  n’ont  point  les  autres  ouvrages.  Enfin  une 
fortification  fans  dhemin*  couvert  le  roi  t très  défec- 
tueuse, puifque  l’afliégeant  pourroit,  dès  la^fce- 
piière  nuit,  pouiTer  fes  approches  jtifqucs  foWes 
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contrefearpes  fans  rien  craindre , ne  pouvant  être 
inquiété  des  forties  de  l’aâicgeant , qui  ne  feroient 
pas  praticables.  , 

Pour  avoir  une  difpofition  de  chemin-couvert 
avantageufe , il  faut  en  revêtir  la  contrefcarpe  de 
maçonnerie  , qu'on  fait  la  plus  haute  qu'il  eft 
poflibic,  8c  on  en  arrondit  le  fofle  devant  les 
angles  faillants  des  ouvrages , ainfi  qu’il  a été  dit 
ci-devant, pour  former  des  places  d'armes,  qu’on 
appelle,  par  rapport  à leurs  emplacements,  places 
d' armes  failUntes.  Par  ce  moyen  on  leur  donne  un 
peu  de  capacité. 

On  fait  aufli  dans  les  angles  rentrants  de  la  con- 
trefearpe  les  places  d’armes  rentrantes  , obfervant 
que  leurs  faces  forment  avec  les  branches  des  che- 
mins couverts  qui  les  joignent,  un  angle  de  cent 
degrés  d'ouverture  ou  environ  , afin  que  les  coups 
tirés  de  cette  face  puilfent  fe  porter  à quelque» 
toifes  des  faillants,  où  l'ennemi  chemine  ordinai- 
rement, comme  les  parties  qui  fe  préfentent  les 
premières  à lui  & à fes  attaques  , & qui  font 
d'ailleurs  les  plus  foiblcs.  11  cil  à préfumer  qu'un 
foldat  ne  peut  s'accoutumer  à tirer  )a  nuit  que 
devant  lui , 6t  non  autre  part.  C’eft  pourquoi  il 
faut  toujours  que  la  direélion  des  feux  l'oit  à-peu- 
près  perpendiculaire,  & jamais  oblique,  & c'eft 
une  ces  chofes  à laquelle  il  faut  principalement 
s'attacher  dans  la  difpofition  des  ouvrages  pou* 
rendre  l’effet  des  feux  certain. 

Les  places  d’armes  fervent  à alfembler  les  troupes 
néceflaircs  pour  les  forties  & par  leur  capacité , 
procurent  les  moyens  d'y  faire  de  petits  retranche- 
ments, qui  fervent  à favorifer  la  retraite  de  celles 
qui  fe  trouvent  répandues  dans  le  chemin  couvert 
pour  le  défendre , lorl'qu'elles  font  forcées.  D’ail- 
leurs, ils  en  retardent  allez  confidérablement  la 
perte. 

On  fera  les  places  d’armes  rentrantes , en  leun 
donnant  ta  à 13  toifes  de  demi-gorge,  fil  14  a 1, 
toifes  de  face,  & jamais  plus  ; car  on  y feroit 
découvert,  6c  elles  donnetoient  trop  de  prile  au 
ricochet  ; 8c  au  contraire,  s’il  fe  rencontroit  quelque 
domination  voifine , il  les  faudrait  faire  plus  pe- 
tites , en  leur  donnant  feulement  10  à ti  toifes  de 
demi-gorge,  8c  11  à 13  de  face,  afin  d’y  cite  mieux 
à couvert. 

On  fépare  les  places  d'armes  du  relie  du  chemin 
couvert  par  des  traverfes,  pour  empêcher  l’effet 
du  ricochet,  8c  fe  retirer  aufli  derrière  à mefure 
que  l’ennemi  avance  fon  logement 'le  long  des 
faces,  avec  cette  diftinflion  qu'il  faut  faire  celles 
joignant  les  places  d’armes  rentrantes  de  3 toifes 
d'épaifleur , pour  être  à l’cprcuve  du  canon  , 6c  les 
autres  répandues  dans  les  branches  du  chemin 
feulement  de  9 à 10  pieds,  parce  que  l’ennemi 
fe  fert  ordinairement  de  ces  dernières  pour  épau- 
lement  contre  le  feu  de  U place  , lorfqu’il  veut 
faire  la  defeente  du  folié. 

On  pratique  à la  face  des  places  d’armes  ren- 
trantes, 6c  quelquefois  le  long  des  branches  de$ 
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chemins  couverts  , une  barrière  avec  une  rampe 
cpi'on  dirige  vers  leurs  angles  Taillants , afin  d'em- 
pêcher quelles  ne  foicnt  enfilées  par  les  batteries 
que  l’ennemi  place  vis-à-vis  des  faces  des  ou- 
vrages , pour  en  ruiner  les  défenfes,  oblervant  de 
n’en  point  faire  aux  places  d’armes  Taillantes,  étant 
trop  expofées  aux  attaques  de  l’ennemi , mais  feu- 
lement aux  rentrantes.  Elles  fervent  pour  faire 
des  (orties. 

On  met  une  rangée  de  palilTades  contre  le  pa-  ; 
rapet  qui  les  furpaïïe  de  9 pouces , 6 c <rui  en  eft 
éloigne  à Ton  fommet  de  18 , 6c  en  bas  feulement 
de  trois  pouces.  On  élève  ce  parapet  feulement 
de  quatre  pieds  6c  demi  au-deflus  de  la  banquette , 
u’on  revêtit  de  gafon  ou  de  maçonnerie  à Ton 
éfaut , à un  pied  6c  demi  près  de  la  crête.  La  ban- 
quette fe  fait  large  de  4 à < pieds , 6c  élevée  envi- 
ron de  1 , 3 6c  4 pieds  au-deflus  du  terre  olain  du 
chemin  couvert , 6c  même  quelquefois  plus  , fui- 
vant  les  dominations  de  la  campagne  qui  obligent 
à l’enfoncer  plus  ou  moins. 

C’eft  ce  que  nous  détaillerons  plus  particulière- 
ment dans  un  chapitre  particulier  à la  fin  de  la 
fortification  irrégulière  i en  attendant , venons  à 
la  manière  de  le  tracer  fur  le  plan  ci -joint, 
Planche  VL 

Ccnjlruflian . 

Faites  (fig.  185)  une  parallèle  au  fofle  de  la  place 
& de  la  demi- lune,  de  cinq  toifes  de  largeur, 
(qui  eft  celle  qu’on  donne  ordinairement  au  che- 
min couvert  ) , après  quoi  vous  ferez  la  place 
d’armes  aux  angles  rentrants , comme  a b c d , en 
mettant  ia  toiles  du  point  a aux  points  b&cd, 
pour  avoir  les  demi-gorges , 6c  pour  en  avoir  les 
faces  , vons  porterez  1 5 toifes  des  points  d & b au 
pointe,  failant  des  arcs  qui  fc  couperont  en  ce 
point. 

On  fait  des  traverfes  aux  deux  côtés  de  ces 
places  d’armes,  comme  celles  marquées  EF,  les- 
quelles doivent  être  perpendiculaires  fur  le  fofté  , 
& avoir  trois  toiles  d’epaifleur , comme  nous, 
l’avons  dit , fur  cinq  toifes  6c  demie  de  longueur , 
avec  un  paiTage  derrière  , comme  celui  marqué 
G H I , lequel  doit  avoir  5 à 6 pieds  de  largeur,  le 
crochet  H 1 ayant  9 ou  10  pieds  de  longueur,  pour 
pouvoir  couvrir  ce  pailàge  , ôc  empêcher  qu’il 
ne  foit  enfilé. 

Les  ouvertures  qu’on  fait  aux  faces  de  ces  places 
d’armes , ont  dix  pieds  de  large.  Elles  fc  tracent  de 
U manière  qui  fuit  : . 

Divifez  la  ligne  G C en  deux  parties  égales 
au  point  K ; mettez  cinq  pieds  de  chaque  côté  de 
ce  point  en  M 6c.  N ; enfuitc  élevez  une  per- 
pendiculaire au  point  K fur  GC,  comme  KL,  à 
laquelle  vous  donnerez  trois  toiles,  6c  puis  vous 
tirerez  la  ligne  N L , 6c  la  ligne  M O parallèle  à 
N L,  6c  votre  fortie  fera  tracée.  Vous  la  creu- 
ierez  à la  hauteur  du  rez-de-chauflce , 6c  elle  ira 
en  montant  infenfiblement  vers  le  glacis , julqu’à 
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ce  qu’elle  en  joigne  la  hauteur  on  Superficie  en-  • 
viron  à trois  toifes  vers  L 6c  O.  Nous  donneront 
un  deflein  des  barrières  qui  fervent  à fermer  cet 
forties  dans  le  chapitre  des  chemins  couverts. 

Les  places  d’armes  devant  les  angles  flanqués 
des  baftions  6t  demi-lunes,  comme  Z (/g.  184.), 
fe  forment  par  les  traverfes  fur  le  chemin  couvcit 
marque  6*,  lefquelles  font  faites  fur  la  prolon- 
gation des  faces.  On  y fait  auflt  un  p adage , 
comme  celui  marqué  1 , lequel  doit  être  enfilé 
par  la  traverfe  oppoféc  à la  place  d’armes  ren- 
trante. Ceft  pourquoi  le  crochet  doit  être  fait 
comme  les  marqués  a (/g.  186),  6c  non  comme  les 
marqués  A 6c  B , parce  qu’il  y auroit  de»  endroits 
où  on  feroit  à couvert.  Je  ne  fuis  point  du  tout 

four  ces  traverfes  , elles  font  audt  avantageufes  à 
aftiéceant  qu’à  l’aftiégé , 6c  même  plus  ; car  # 
quand  l'ennemi  veut  le  rendre  maître  du  chemin 
couvert,  il  attaque  toujours  les  angles  Caillants  , 6c 
il  s’étend  depuis  cet  angle  à droite  6c  à gauche 
jufques  vers  les  points  3 6c  4 (fig.  184.  ),  ce  .qui 
fait  qu’il  prend  en  flanc  ceux  qui  font  derrière 
les  traverfes  6*  & , 6c  les  en  chafle  à coups  de 
fufils  6c  de  grenades  , 6c  s'étant  rendu  maître 
de  la  place  d’armes  Z,  ces  traverfes  lui  fervent 
d’épaulement  pour  faire  la  defeente  du  Codé» 
comme  nous  l’avons  déjà  dit.  C’eft  pourquoi  je 
n’y  en  ferois  jamais,  6c  j'aimerois  beaucoup 
mieux,  fi  une  branche  du  chemin  couvert  étoit 
trop  longue  ( comme  celle  d’un  ouvrage  à corne, 
ou  d’une  contre  - garde  ) , en  mettre  une  à la 
moitié  de  fa  longueur , le  refle  pouvant  être 
découvert  de  la  place. 

Au  furplus , fi  on  y en  veut  mettre  , il  faut  ne 
leur  donner  que  9 ou  10  pieds  d’épaifleur , comme 
nous  avons  déjà  dit,  afin  que  le  canon  de  la  place 
ne  puifle  facilement  les  bouleverfer. 

Du  glacis* 

On  marque  le  glacis  fur  un  plan  en  faifant  une 
parallèle  au  chemin  couvert , qui  en  fera  éloignée 
de  1a  largeur  tju’on  veut  iui  donner  , comme  ici 
de  30  toifes  ; 6c  on  marque  aux  angles  (aillants  6c. 
rentrants  les  arêtes  6c  les  goutierts  du  glacis , par 
une  ligne  qu’on  tire  depuis  le  chemin  couvert  julr* 
qu’à  la  parallèle  , comme  les  marquées  5,6,7  ôt 
Si  {fig-  184.). 

Dijiribution  des  bâtiments  du  corps  de  la  place • 

Il  faut  commencer  à faire  (Jîg . 184.)  une  paral- 
lèle autour  du  rempart  en-dedans  du  côté  du  centre 
de  la  place , qui  fera  éloignée  du  pied  du  rempart 
de  13  toifes,  afin  d’avoir  deux  vues,  une  du  côté 
| du  rempart  de  3 toifes , 6c  une  autre  du  côté  de  la 
place  de  la  même  largeur,  6c  un  corps  de  cazernt 
{ entre  deux  de  fept  toifes  de  largeur , lequel  joint 
auj^eux  rues , occuperont  cnfemble  la  largeur  de 
I la^prallclç.  On  doit  remarquer , qu’il  faut  toujours 
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faire  des  logements  pour  les  officiers  fie  les  foîdats 
le  long  du  rempart,  afin  qu’ils  foient  plutôt  à leurs 
devoirs , 6c  dans  de  petits  torts,  comme  celui  - ci , 
)e  relie  fert  à bâtir  les  logements  pour  l'état- 
major  , J’arfenal , l’cglife,  6t  pour  les  bourgeois, 
comme  il  fuit. 

De  la  place  <f  armes. 

Pour  conffruire  la  place  d’armes  au  milieu  du 
fort,  il  faut  du  centre  A (fig.  184.)  porter  20 
toiles  de  chaque  côté»  On  prendra  les  rues  de  4 à 
5 toifes  en  - dedans,  comme  on  les  voit  marquée» 
aux  quatre  angles  9 6c  au  milieu  10 , ôc  les  portes 
6c  corps  de  garde  qui  font  dcllous  marqué  11  , 
fe  font  de  différentes  grandeurs  6c  figures,  comme 
cous  dirons  par  la  fuite , en  parlant  des  bâtiments. 
Les  pavillons  pour  les  officiers  le  mettent  près 
des  portes,  Ôc  ont  7 toifes  de  largeur,  comme  les 
marqués  12;  leurs  longueurs  de  même  que  celles 
des  corps  de  cazernc  marqués  1 3 6c  luivant  celles 
de  la  courtine  ; le  tout  dépendant  du  bon  goût  de 
l’ingcnieur  qui  le  fait  conffruire. 

On  tait  aulfi  quatre  puits  .aux  quatre  coins  de  la 
place,  fi  c’eft  un  lieu  où  on  puife  l’eau  en  creulant. 
On  donne  à ces  puits  cinq  pieds  de  diamètre. 

Les  magalins  £ 6c  D dans  les  baffions  ont  diffé- 
rentes grandeurs.  Nous  donnerons  la  manière  de 
les  conffruire,  de  meme  que  les  fouterreins  C 6c  B, 
6t  le  corps  de  garde  des  demi-lunes,  les  ponts  fe, 
font  dans  le  milieu  des  courtines  , & des  faces  des 
.demi-lunes , comme  les  marqués  14.  On  leur  donne 
1 5 à 20  pieds  de  large. 

Nous  expliquerons  le  tout  en  fon  lieu. 

Remarque. 

11  faut,  autant  qu’il  eff  poffible,  remplir  les  baf- 
tions  de  terre  à la  hauteur  du  rempart , pour  n’en 
former  qu’un  terre-plein , cela  le  rend  plus  propre 
aux  manœuvres  qu’il  convient  de  faire , 6c  pro- 
cure de  grandes  facilités , en  cas  de  befoin , pour 
y faire  de  grands  & bons  retranchements  , qu’on 
élève  d’autant  plus  aifement , que  les  terres  nécef- 
faires  â cet  effet  font  à portée , 6c  que  leur  déblai 
tient  lieu  de  foiïé.  On  peut  encore  , fous  la  malle 
des  terres , pratiquer  de  grands  fouterreins  , dont 
on  ne  fçauroit  fe  paffer  dans  une  place  affîégce , 
particulièrement  h elle  eff  petite  , 6c  je  ne 
mettrai  jamais  de  magafin  â poudre  dans  les  bâf- 
rions , à moins  que  de  les  faire  comme  on  fait  une 
Ample  maifon  fur  le  terre-plein  des  baffions  , 
6t  les  abattre  au  commencement  du  fiège  , 6c 
mettre  la  poudre  dans  les  fouterreins , cela  épar- 
gneroit  la  dcpen'e  des  magafm*  voûtés  , qui  eff 
très  grande.  Au  lurplus,  ft  on  en  vouloit  absolu- 
ment , je  les  placeront  le  long  des  courtines , 6c 
j’aurois  foin  d’empêcher  qu'on  y bâtit  des  maifons 
auprès , crainte  du  feu  , 6c  je  ne  louffrirois  que 
des  jardinages  ou  enclos  aux  environs. 

Conjlrultion  d'un  pentagone  régulier . 

♦r  60  ex  * 

Après  avoir  décrit  un  cercle  à volonté  du  centre 
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B,  vous  le  diviferez  en  cinq  parties  égales  aux 
points  C D E F G (Jig  187  ) , 6c  tirerez  les  lignes 
d’un  de  ces  points  à l’autre , qui  vous  donneront 
les  cinq  polygones  intérieurs.  Pour  avoir  vos 
demi -gorges,  vous  prendrez,  comme  au  quarré, 
la  cinquième  partie  d’un  de  vos  côtés,  6c  la  troi- 
ffime  pour  les  capitales  de  vos  baffions. 

Vous  aurez  aulli  les  lianes  6c  les  faces,  en  opé- 
rant comme  au  quarré  , 6c  tirant  vos  lignes  de 
défenfe  de  même.  * 

Vous  prendrez  un  des  côtés  de  votre  polygone^ 
que  vous  tranfportercz  à part , pour  faire  votre 
échelle,  que  vous  diviferez  en  trente  parties  égales, 
qui  vaudront  chacune  10  toifes.  Ainfi  tout  votre 
polygone  intérieur  fera  de  130  toifes , qui  eff  une 
bonne  mefure  pour  le  pentagone  , qui  eff  la 
m oy  en  n e fortification . 

Le  folle  de  la  place  fe  fait  comme  au  quarré  , 

6c  vous  lui  donnerez  15  toiles. 

Les  demi- tunes  fe  font  de  meme,  enfuite  on 
leur  fait  des  flancs  de  la  manière  qui  fuit  : 

Prenez  6 toifes  intérieurement  des  points  H &.  1 
fur  la  gorge  aux  points  K 6c  L allant  vers  M , & 
élevez  des  perpendiculaires  de  deflus  la  courtine 

ftar  ces  points  qui  coupent  les  faces  de  la  demi- 
une  en  N 6c  0 , 6c  ils  feront  conffnms.  Ils  fer- 
vent à battre  le  paffage  du  foffé  du  baffion  qui 
leur  cft  oppofé.  A la  vérité  , l’ennemi  peut  les 
ruiner  des  batteries  qu’il  eff  obligé  de  faire  pour 
battre  les  flancs  des  baffions. 

Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  abfblument  les 
rejetter,  à moins  qu’il  ne  s’y  rencontre  quelque 
inconvénient , ainii  que  cela  peut  arriver , d’autant 
plus  qu’il  n’en  coûte  pas  plus  d’en  faire  que  de 
prolonger  les  faces  jufqu’à  l’alignement  de  la  con- 
trefearpe  \ au  contraire,  on  épargne  la  partie  de 
revêtement  de  gorge,  qu’on  échancrera  par  leur 
moyen. 

On  fait  suffi  ces  demi-lunes  quelquefois  beau- 
coup plus  grandes,  comme  nous  le  dirons  par  la 
fuite. 

11  faut  auffi  retrancher  la  partie  de  gorge  P M Q 
comme  nous  l’avons  dit  au  quarré. 

Le  foffé  des  demi-lunes  doit  avoir  toujours  les 
deux  tiers  de  celui  de  la  place , 6c  il  fe  fait 
comme  au  quarré. 

Des  flancs  b rifèi. 

Revenons  au  corps  de  la  place.  Quelques  ingé- 
nieurs préfèrent  les  flancs  brifés,  c’cft -à- dire, 
conffruits  avec  des  orillons , aux  flanc?  droits , 
parce  que  ces  orillons  les  couvrent  des  batteries 
croifées,  6c  réduilent  l’ennemi  au  feu  direct  de  fes  * 
contre-batteries.  Il  doit  y avoir  une  règle  géné- 
rale pour  l’épailTeur  des  orillons  ; car  c’eff  un 
grand  abus  de  les  proportionner  comme  plufieurs 
ont  fait , â la  grandeur  du  flanc , 6c  cette  règle 
| doit  être , qu’outre  la  largeur  du  parapet  de  la 
; face , il  y ait  encore  allez  de.  terrein  pour  y pou- 
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voir  mettre  , en  cas  de  bcl'oin , une  pièce  de 
canon , a lin  de  ne  pas  lailTer  cette  partie  ians 
défaite  ; faiiant  pour  cet  effet  l’cpaifleur  de 
lorillon  a b ( Jig.  188)  de  fept  toiles.  On  la  di- 
yilera  en  deux  également  par  la  perpendiculaire 
€ à.  Du  point  a on  mènera  la  ligne  a d auflî 
perpendiculaire  à la  face,  pour  du  point  d9 
comme  centre  , 6c  de  l'intervalle  d a ou  d b , 
tracer  l'orillon  a b , qu'on  arrondit  ainfi  en-dehors, 
pour  que  les  coups  tiré*  contre  cette  circonfé- 
rence convexe  taffent  moins  d'effet , 6c  pour  1a 
rendre  plus  folide. 

Du  point  c , pris  à trois  teifes  en  - dedans  du 
baflion , depuis  l'on  angle  flanqué  fur  la  capitale , 
vous  mènerez  e b , qu'on  prolongera  en  /de  cinq 
toifes,  pour  avoir  la  briiure  b f.  M.  de  Fauban  fait 
cette  briiure  par  une  ligne  menée  de  l’angie  flan- 
qué du  baflion  oppofé  , mais  je  rentre  en-dedans 
de  trois  toifes , pour  que  le  parapet  de  cet  angle 
couvre  mieux  la  pièce  de  canon  qui  eft  en  F t 6c 
que  je  conseille  de  ne  placer , que  quand  on  en 
aura  absolument  betbin  , à caufe  des  bombes  qui 
le  peuvent  démonter.  On  aura  de  même  celle  g A, 
en  prolongeant  la  ligne  de  détente  e g de  cina 
toiles  du  point  j » fommet  du  triangle  équilatéral 
fhj  comme  centre  \ 6c  de  l’intervaile  ih  ou  i ff 
on  décrira  les  flancs  retirés  / h.  Cette  concavité 
en  augmente  la  capacité  de  telle  forte , que  mal- 
gré le  terrein  qu'occupe  l’orillon  , on  y peut 
mettre  encore  plus  de  pièces  d'artillerie  , que  s'il 
étoit  droit.  On  voit  auiii  que  la  pièce  K efl  tel- 
lement couverte  par  la  briiure  6c  l’orillon , qu'elle 
ne  peut  être  démontée  par  les  batteries  de  l’en- 
nemi, 6c  qu'elle  bat  une  partie  du  pont  6c  du 
partage  du  toffé  j , qui  communique  à la  brèche 
du  baflion  oppotc. 

Cette  briiure  contre  l’orillon  doit  être  fans 
parapet  de  terre,  mais  feulement  avec  un  de 
maçonnerie  de  trois  pieds  ; ce  qui  efl  futfifant, 
puii qu'il  ne  peut  être  battu. 

Il  faut  cependant  avouer , que  les  flancs  ainfi 
conflruits  ne  produifent  point  d'effet  proportionné 
a leur  depenfe  ; car  cette  pièce  K cachée  voit  une 
fi  petite  partie  du  foffé  , que  les  débris  des  brèches 
en  partent  la  direction.  D’ailleurs  une  feule  pièce 
de  canon  n’efl  pas  un  obrtacle  allez  grand  pour 
arrêter  un  aiïiégeani  dans  un  partage,  de  qui  peut 
U démonter  avec  fe$  bombes. 

Des  tenailles . 

La  tébatlle  eft  un  ouvrage  néceffaire  dans  un 
foffé  pour  pouvoir  manoeuvrer  avec  fureté,  6c 
communiquer  avec  facilité  aux  dehors  ; car  à fou 
défaut , lorfque  l’ennemi  a établi  fes  batteries  fur 
le  chemin  couvert , cela  feroit  très  difficile.  Dans 
les  foiïés  fecs , comme  dans  ceux  qui  font  pleins 
d’eau  , elle  couvre  la  poterne  , ou  porte  de  fortie 
qu'on  fait  dans  le  milieu  de  la  courtine.  Si  le 
folié  eft  fec , elle  contient  derrière  une  certaine 
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qoantité  de  troupes  à couvert , qui  fe  peuvent 
porter  fubitement  dans  tout  le  fofle  , tant  pour  en 
dilputcrfic  interrompre  la  defeente  St  le  paflage 
à l'ennemi , que  pour  foutehir  le»  dehors  attaqués,' 
fit  en  afliircr  les  retraites.  Si  le  fofle  efl  plein  d'eau, 
on  y jette  des  bateaux  ou  radeaux , qu'on  tient  à 
couvert  derrière  , lefquels  fervent  à communiquer 
aux  ouvrages  extérieurs. 

Ces 'tenailles  fe  font  fur  la  ligne  de  défenfe  ; $c 
fe  tranchent  quelquefois  comme  ST  (Jig.  187), 
pour  que  la  largeur  du  foflé  qui  efl  entre  elle  de 
la  courtine  , fort  plus  grande , & que  le  foldat 
qui  défend  cette  tenaille  y foit  moins  incommodé 
des  éclats  de  pierre  que  le  canon  de  l’ennemi  fait 
fauter  du  revêtement  de  la  courtine.  On  peut 
conclure  qu’un  front  de  fortification  efl  Imparfait 
fans  tenaille  i mais  il  taur  qu’elle  toit  revêtue , prin- 
cipalement lorfque  le  tollé  efl  fec. 

On  la  féparera  des  deux  flancs  fit  de  la  courtine 
par  un  foflé  large  de  quatre  à cinq  toiles  .afin  que 
les  débris  que  le  canon  de  l'ennemi  en  fait  tomber, 
n’incommodent  pas  les  foldats  qui  font  dedans.  Le 
refle  efl  pour  la  largeur  de  fon  parapet  St  de  fors 
terre-plein,  oblcrvant  d’échancrer  la  partie  V X, 
afin  d’avoir  un  emplacemenr  raifonnable  pour 
mettre  des  bateaux,  li  le  foflé  efl  plein  d'eau,  & 
s'il  efl  fec , il  fervira  pour  les  troupes  néceflaires 
à la  détente  du  foflé. 

On  en  fait  quelques-unes  avec  de  petits  flanc* 
qu’on  appelle  tenailles  doublet , comme  font  celles 
de  la  citadelle  de  Strasbourg.  Mais  l'ennemi  les 
ruine  facilement  pardes  batteries  qu’il  efl  obligé  de 
faire , pour  battre  le  flanc  des  baflions , ce  qn'il  ne 
fçauroit  faire  aux  premières,  parce  que  les  faces 
fe  présentent  trop  obliquement  à l'ennemi.  D'ail- 
leurs, ces  petits  flancs  font  en  files  du  rempart  de  U 
demi-lune  ; à moins  qu'on  ne  fit  les  flancs  St  cour- 
tines , fans  cela  elles  font  vues  de  revers  du  loge- 
ment de  l'ennemi  fur  la  place  d'armes  , rentrants 
du  chemin  couvert.  Ainfi  il  faut  en  interdire  en- 
tièrement l'ufage. 

Quoique  je  ne  fois  pas  pour  ces  tenailles  par  le* 
raifons  ci  - devant , je  ne  veux  pas  omettre  leur 
conflruétion.  Pour  cet  effet , prenez  entre  les  oril- 
lons  fur  la  ligne  de  défenfe  une  diftance  de  quatre 
ou  cinq  toiles , partagez  le  refle  entre  Y St  Z (fig. 
187  ) en  deux  également  au  point  6>.  Tranfportez 
la  jambrtdu  compas  du  point  Z au  point  1 Air  les 
lignes  de  défenfe,  vous  aurez  les  flancs  & 1. 

Pour  la  courtine , prenez  huit  toifes  de  diflance 
de  celle  de  la  place  , afin  d’avoir  un  parapet , un 
rempart  ou  terre- plein,  fit  deux  toiles  de  foffé 
entre  la  courtine  de  1a  place  St  la  tenaille  i vous 
ferez  de  même  pour  les  autres. 


Ccnjlrudson  d'un  ouvrage  J tornt. 


Ces  fortes  d’ouvrages  fe  conftruifent  devant  les 
angles  flanqués  des  baftiors  ou  demi-lunes  joignant 
U toffé  du  corps  de  ia  place , ou  détachés  à l'extri-. 
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mité  de  leurs  glacis  , ppur  pouvoir  occuper  le 
terrain  qui  pourroit  être  favorable  à l'ennemi  ; 
cependant  on  doit  prendre  garde  que  leurs  branches 
ne  loient  pas  trop  longues  pour  être  bien  dé- 
fendues , les  angles  de  leurs  battions  ne  devant 
être  éloignés  des  parties  de  la  place  qui  le  flan- 
quent , que  de  cent  quarante  toiles  au  plus.  Cela 
luppolé  , 6c  en  voulant  conttruire  un  devant  le 
bâillon  3 , portez  100  ou  120  toiles  du  point  3 au 
4 (fig-  187),  enfuite  élevez  une  perpendiculaire 
de  part  6c  d’autre  fur  cette  ligne  juiqu’au  point  5 6c 
6,  auxquelles  vous  donnerez  60  ou  65  toiles, 
c*eft-à-dirc,  120  ou  130  toiles,  depuis  les  points 
6 6t  5.  Tirez  les  branches  droites  6c  gauches  de  ces 
points  aux  épaules  des  demi-lunes  7 6c  8.  Cela  fait, 
diviiez  une  de  ces  parties , comme  6 6c  4 en  trois, 
6c  portez  cette  troittème  partie  de  4 à 9 , qui  ett 
la  perpendiculaire , pour  fortifier  intérieurement , 
après  vous  tirerez  des  lignes  des  points  6 6c  5 , 
p allant  au  point  9 , 6c  allant  en  10  6c  11.  Cela 
fait , divifêz  les  lignes  6 6c  4 , 6c  4 6c  5 en  deux 
anx  points  1 2 6c  13,  ouvrez  le  compas  depuis  5 
vers  12.  Portez  une  jambe  du  point  12  au  point 
14  fur  la  ligne  de  défenlê.  Tranlportez  cette  meme 
ouverture  du  point  6 au  point  1 3 , 6c  du  point  12, 
au  point  16.  Tirez  de  16  à 17,  en  arrêtant  fur 
Ja  ligne  de  défenfc,vous  aurez  les  flancs  de  l’ou- 
vrage à corne , auquel  vous  pouvez  faire  des 
orillons  , comme  au  corps  de  la  place.  Tirez  une 
ligne  de  14  à 16  , vous  aurez  la  courtine.  C’ett  ce 
qu’on  appelle  fortifier  intérieurement  , puifque  la 
ligne  6 6c  5 ett  le  polygone  extérieur  , fon  fofTé 
doit  avoir  la  meme  largeur  que  celui  des  demi- 
lunes  du  corps  de  la  place. 

On  peut  faire  autti  une  tenaille  ttmple  devant  la 
courtine  fur  les  lignes  de  defenfe,  comme  vous  le 
voyez  j à laquelle  vous  donnerez  5 k 6 toiles  de 
largeur. 

Pour  conttruire  la  demi-lune , ouvrez  le  compas 
du  point  16  vers  le  flanc  iç  , à cinq  toiles  fur  la 
face , comme  il  a été  dit  ci-devant.  Portez  cette 
ouverture  du  milieu  de  la  courtine  fur  la  ligne 
prolongée  au  point  18.  Tirez  de  ce  point  des  lignes 
à cinq  toiles  fur  les  faces  des  demi-battions  ; vous 
aurez  les  faces  de  la  demi-lune. 

Vous  donnerez  dix  toiles  à fon  forfe. 

Les  remparts  , banquettes  , rampes , chemins 
couverts  , places  d’armes  , traverfes  6c  glacis , fe 
fout  comme  au  quarré. 

Conflruétîons  des  cavaliers . 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  cavaliers  fuirent  la 
figure  des  battions.  On  aura  foin  que  le  rempart 
qui  doit  les  féparer  des  flancs  6c  des  faces  ait  au 
moins  6 toifes  de  largeur  ( fig . 188.)  pour  pouvoir  y 
palier  du  canon  6c  autres  munitions  avec  facilité.  Je 
lierais  d’avis  qu’on  fit  les  revêtements  du  corps  de 
la  place  de  la  hauteur  de  ceux  des  demi-lunes , 
pour  qu’ils  ne  fufient  point  vus  des  afliégeams  que 
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quand  ils  s’en  feroient  emparés,  6c  que  fur -tout 
dans  les  battions  on  y fit  des  cavaliers  , qui  au- 
raient la  domination  fur  les  ouvrages  avancés.  Si 
les  battions  font  petits , on  revêtera  les  cavaliers 
entièrement  de  maçonnerie  de  brique,  pour  gagner 
le  grand  talut  des  terres , par  ce  moyen  ils  en 
deviennent  plus  grands.  Mais  autrement  on  les 
élève  en  gatonnage , parce  que  les  débris  6c  les 
éclats  de  pierres  de  ces  premiers  incommodent 
ceux  qui  lont  fur  les  remparts  ; c’ctt  pourquoi  il 
faut  fe  fervir  de  briques,  parce  quelle  ne  fait  pas 
tant  d’éclat. 

Quelques  ingénieurs  veulent  donner  aux  cava- 
liers revêtus  de  maçonnerie  la  propriété  de  fervir 
de  retranchement  dans  le  battion.  Mais  quelle  ap- 
parence d’y  pouvoir  compter,  lorfque  l’ennemi 
peut,  des  mêmes  batteries  qu’il  ett  obligé  de  faire, 
pour  battre  en  brèche  les  faces  des  battions,  les 
renverfer  autti , 6c  encore  plus  facilement  s’il  fe 
fert  de  la  mine. 

Les  rampes  pour  monter  fur  ces  cavaliers  fe  font 
dans  leurs  gorges  , où  elles  font  mieux  qu'aux 
flancs  , parce  que  cela  fait  que  ces  mêmes  flancs  en 
font  plus  grands , 6c  les  fouterreins  qui  font  deflous 
plus  Larges. 

Cohflrutlion  des  barbettes . 

On  fait , comme  nous  avons  dit , aux  angles 
flanqués  des  battions  ôc  autres  ouvrages  une  élé- 
vation de  terre  appellée  barbette , lelquelles  joi- 
gnent leur  parapet  comme  la  marque  M (fig.  zô8.) 
On  les  élève  à deux  pieds  6c  demi  près  de  fon 
fommec  ; on  les  fait  de  9 , 1 2 ou  18  toifes  de  long  , 
6c  -de  3 toifes  de  large  ; on  y monte  par  des 
rampes,  comme  MôcO,  pratiquées  de  chaque 
coté  de  1 2 pieds  de  large  , 6c  longue  de  fix  fois 
leurs  hauteurs  , cette  règle  étant  générale  pour 
le  talut  des  rampes , comme  nous  l'avons  déjà 
dit. 

Les  barbettes  fervent  pour  y tirer  le  canon 
par-deflus  le  parapet,  qui  n’a  pour  cet  effet  que 
deux  pieds  6c  demi  de  genouillère  , 6c  elles  font 
très  avantageufes  dans  les  premiers  jours  d’ua 
fiège,  parce  qu’on  y monte  lubitement  le  canon 
fans  aucune  préparation,  6c  comme  l’ennemi  ett 
encore  éloigné  de  la  place , on  le  fert  à décou- 
vert fans  aucun  rilque  , en  mettant,  fi  cela  ett 
autrement  , une  file  de  gabions  fur  le  parapet. 
Lorfqu’il  a établi  des  batteries  , on  le  retire  ; 
mais  pendant  cet  intervalle , on  a le  temps  d’en 
préparer  autti  de  fon  côté  , qu’on  conttruit  à 
l’ordinaire. 

On  fe  fert  autti  des  barbettes  , des  ouvrages  qui 
fe  trouvent  fur  la  droite  6c  fur  la  gauche  des  atta- 
ques , pour  les  battre  en  flanc  ; 6c  comme  l'ennemi 
n’eft  point  informé  de  notre  deflein , il  n’a  aucune 
batterie  à oppofer.  Airffi , on  voit  l’avantage  qu’il 
y a de  trouver  toutes  chofes  préparées  , ahn  qu’il 
n’ait  pas  le  temps  de  s'apercevoir  de  notre  ma? 
c oeuvre» 
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Dijlrtbuiion  des  batiments  du  corps  de  la  place. 

. " (Fig.  1S7.) 

Vous  ferez  une  parallèle  au  rempart  en  dedans 
de  la  place , qui  en  fera  éloignée  de  cinq  toiles  , 
parce  qu’on  arrange  fouvent  derrière  des  bombes 
& des  boulets , 6c  qu’il  faut  de  la  place  pour  y 
palier  deux  voitures  de  Iront  à l’aile.  V ous  lercz  la 
place  d'armes  au  milieu  t laquelle  aura  foixante 
toiles  en  quarré.  Toutes  les  rues  auront  cinq  toiles 
de  large  , les  corps  de  caler  ne  fept  toiles  de 
large,  6c  trois  murs  de  deux  pieds  dcpaiiTeur. 
La  longueur  du  corps  de  calerne  cil  indéterminée. 
Les  logis  où  l’on  ne  voudra  pas  avoir  deux  cham- 
bres fur  la  largeur,  n’auront  que  trois  toifes  quatre 
pieds , ou  environ. 

Explication  de  la  dijlribution  des  bâtiments. 

A.  Eft  le  gouvernement,  dont  1a  lace  a fept  toiles 

de  large  , Ôt  les  ailes  des  côtés  trois  toiles 
quatre  pieds. 

B.  Elt  larfenal  dont  le  devant  a auili  fept  toifes 

de  large , 6t  tout  le  refte  n’ayant  que  trois 
toifes  quatre  pieds  avec  deux  tours  quarrées 
& une  autre  petite  fur  le  derrière.  On  peut 
loger  les  officiers  d’artillerie  dans  cet  arlenal 
fur  le  devant , ou  bien  au  pavillon  C qui  a 
fept  toifes  deux  pieds  de  large,  de  meme 
que  d , *,/,  parce  qu’ils  ont  une  faillie  d'un 
pied  en  devant  plus  que  le  corps  de  logis. 
Ces  pavillons,  de  meme  que  le  refte  des  deux 
corps  qui  y tiennent  fervent  à loger  les  offi- 
ciers de  la  gamifon  , chirurgiens-majors  6c 
autres. 

G.  Logement  du  lieutenant  de  Roi , 6c  h celui  du 
major. 

I.  Eft  l églife  6c  le  logement  des  prêtres. 

K.  Sont  les  corps  de  cafernes  pour  les  foldats. 

L.  Logements  pour  la  bourgeoifte. 

M.  Eft  la  grande  porte  d'entrée  avec  des  corps 

de  garde , fur  laquelle  on  peut  loger  l’aide- 
major. 

N.  Eft  la  porte  de  feccurt  auffi  avec  fes  corps  de 

gardes,  au-deflus  del  quels  on  peut  loger  le 
capitaine  des  portes,  ün  y fait  auili  deux 
elcaliers  comme  à la  grande  porte. 

O.  Sont  les  poternes  ou  faulîes  portes , à côté  def- 
uelles  on  fait  des  latrines  pour  la  commodité 
e la  garnilon.  Outre  cela , on  en  fait  auili  fur 

les  parapets,  à l’endroit  des  briiures  , les- 
quelles on  conftruit  de  charpente. 

On  fait  auili  quatrepuits  aux  quatre  coins  de  la 
place , fans  ceux  qui  (ont  dans  les  maifons  parti- 
culières. 

On  fait  trois  fouterrains  à côté  l’un  de  l’autre 
fous  chaque  cavalier , 6c  des  magafms  à poudre 
dans  les  baftions  , ou  le  long  des  courtines. 

Second*  & troifième  dijlribution  pour  le  pentagone . 
Comme  U figure  pentagonale  eft  celle  dont  on 
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fe  fert  le  plus  fouvent  pour  faire  des  citadelles  l 
6c  que  ce  cas  arrive  plus  fouvent  que  de  faire  des 
places  entières , je  fuis  bien  aite  de  donner  plu- 
iieurs  diftributiuns  de  fes  batiments , afin  qu’on 
choifiiïe  celle  qui  plaira  le  mieux. 

La  place  d’armes  A,  de  la  fig.  189,  a pour 
centre  celui  de  la  place  , 6c  a cinquante  toifes  en 
quarré.  Celle  de  la  figure  190  a foixante  toifes  en 
quarré  , & fon  centre  A eft  a cinq  toifes  plus  haut 
que  celui  de  la  figure. 

B.  Eft  le  gouvernement. 

C.  Larfenal.  * 

D.  Le  logement  du  lieutenant  de  Roi. 

E.  Celui  du  major  6c  de  l’aide  major. 

. Le  capitaine  des  portes  doit  être  logé  fur 
la  porte  du  fecours , ou  dans  un  pavillon. 

F.  Logement  des  officiers  d’artillerie. 

G.  Celui  des  officiers  de  la  garnifon. 

H.  L eglife , le  logement  des  prêtres  6c  le  cime- 
tière. 

I.  Les  cafernes  pour  les  foldats  d’infanterie  6c  de 
cavalerie  ; les  écuries  peuvent  fe  faire  à l'étage 
d'en  bas , en  le  voûtant. 

K.  Le  logement  .pour  la  bourgeoifte. 

Conjlruflion  d un  hexagone  régulier.  (Fig.  190.) 

Cette  figure  fe  fortifie  en  donnant  cent  quarante 
toifes  au  plus  au  polygone  intérieur. 

La  quatrième  partie  de  ce  Polygone  pour  cha- 
cune des  demi-gorges. 

Les  deux  cinquièmes  du  même  polygone  pour 
les  capitales  des  baftions. 

Et  loixantcs  toifes  aux  faces  defdits  baftions,  ce 
qui  me  donne  les  flancs  6c  les  courtines. 

Demi  - lunes. 

Les  demi-lunes  de  l’hexagone , 6c  de  tours  les 
autres  polygones  au-delïus  » fe  conftruifent  en 
élevant  une  perpendiculaire  fur  le  milieu  de  la 
courtine , 6c  mettant  cent  ou  cent  dix  toifes  fur 
cette  perpendiculaire  depuis  la  courtine  jufqu’à 
fon  angle  flanqué  , comme  du  point  Y au  point  Z , 
6c  tirant  les  laces  dcfditcs  demi-lunes  à dix  ou 
uinze  toiles  fur  celles  des  baftions , pour  que  la 
emi-lune  couvre  mieux  la  courtine.  On  leur  fai* 
aulTi  des  flancs  fi  on  le  juge  à propos. 

Le  folié  de  la  place  doit  avoir  quinze  toifes, £c 
celui  des  demi-lunes , les  deux  tiers. 


Soit  devant  l’angle  flanqué  du  baftion  A que 
vous  voulez  conftruire  , un  ouvrage  couronné. 
Prenez  fur  votre  échelle  150  ou  160  toifes,  que 
vous  porterez  du  point  A fur  la  capitale  prolongée 
au  point  B.  Décrivez  un  arc  de  cercle  à cette  ou- 
verture de  compas  ; 6c  du  point  N , portez  fur 

cet 


Conjîru  filon  d un  ouvrage  cùuronnç • 
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cet  arc,  de  part  & d’autre,  180  toifes,  comme 
de  B en  C , de  de  B en  D.  Tirez  des  lignes  au 
crayon  de  B i D , & de  B à C ; 8c  tirez  auifi  une 
ligne  du  point  C fur  l'angle  Banque  de  la  demi- 
lune  au  point  E , pour  avoir  la  branche  gauche  de 
l'ouvrage.  Faites  de  même  du  point  D au  point  F 
pour  avoir  la  droite. 

De  la  manière  dont  on  a confirait  julqu'à  prêtent 
ces  fortes  d'ouvrages,  en  ne  donnant  que  160 
toifes  au  plus  au  polygone  extérieur  B C ou  B D , 
les  branches  CE  Si  UF  étoient  très  mal  défendues 
des  faces  des  demi-lunes  , fur  l'angle  delquelles 
elles  tombent  -,  car  ces  tranches  étoient  formées 
prefque  par  la  prolongation  de  la  capitale  de  la 
demi-lune , ce  qui  faitoit  qu'elles  ne  penchoieot 
prefque  pas  plus  Iur  une  de  ces  faces  que  fur  l'autre  ; 
par  conlcquent  il  n'y  avoit  qu’une  très  petite  partie 
d’une  de  ces  laces  qui  pût  défendre  la  branche  de 
l’ouvrage  , & dont  le  feu  étoit  très  oblique.  Ce- 
pendant on  n'y  pouvoit  remédier  qu'en  donnant , 
comme  je  fais  , 180  toifes  au  polygone  extérieur 
de  cet  ouvrage.  Car , fi  on  avoit  tait  tomber  les 
branches  fur  le  milieu  ou  approchant  de  la  face 
E &c.  , outre  que  les  angles  C & D auroient  été 
trop  aigus  , le  feu  de  Ia  partie  de  la  face  E &c.  , 
qui  détendrait  cette  branche  , n'auroit  pas  été 
moins  oblique  ; avec  cette  différence  encore  , que 
les  foldats,  qui  font  accoutumés  à tirer  devant  eux  , ‘ 
tueraient  ceux  qui  feraient  le  long  des  branches 
E C & F D.  Ce  qui  n’arrive  point  en  donnant 
180 •ffes  à ce  polygone  extérieur  de  l’ouvrage, 
parce  qu'alors  les  branches  penchent  beaucoup 
plus  vers  la  face  de  la  demi-lune  E 1 & F , que 
vers  l’autre  ; ce  qui  fait  qu’elles  font  mieux  défen- 
dues dcfdites  faces , le  feu  en  étant  plus  direél. 

Un  autre  avantage  de  cette  cofmruélion  , e'eft 
que  les  demi-baftions  & le  b admit  entier  de  cet 
ouvrage  font  beaucoup  pics  grands  que  quand  le 
polygone  extérieur  n'a  que  160  toiles , que  les 
branches  n’en  font  point  fi  longues , par  confé- 
quent  le  feu  des  demi-lunes  qui  les  détendent  en 
cd  plus  voifrn  , & que  les  faces  des  badlons  4 & 5 
prennent  un  grand  revers  fur  les  travaux  que  l’en- 
nemi pourrait  pouflcr  vers  ces  mêmes  branches , 
comme  l'endroit  le  plus  foible  dudit  ouvrage. 

On  ne  doit  condruire  de  ces  fortes  d’ouvrages 
qu’en  cas  qu’on  voulût  renfermer  quelque  grand 
efpace  qui  ne  pût  l’être  par  l’enceinte  de  la  place. 

Pour  condruire  les  demi-badions  & le  badion 
entier  au  milieu,  il  faut  divifer  les  lignes  B C & 
B D en  deux  parties  égales  aux  points  G & H , & 
à ces  points  y élever  oc  abaiffer  une  perpendicu- 
laire , a laquelle  vous  donnerez , du  point  G au 
point  I , une’  fixième  partie  du  polygone  B C. 
Vous  tirerez  enfuite  les  lignes  de  défenfe  B L & 
C N , qui  fe  couperont  au  point  I. 

Fous  donnerez  aux  faces  B M Sc  CK  50  toifes 
pour  avoir  les  flancs.  Vous  mettrez  une  pointe  du 
compas  au  point  B , & l’autre  au  point  K;  & por- 
tant cette  pointe  du  point  K au  point  L fur  1a  ligne 
Art  militaire,  Tome  II. 
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de  défenfe  B L,  vous  aurez  le  flanc  K L.  Tranf- 
portez  la  même  ouverture  du  point  C au  point 
M , St  menez  la  pointe  qui  ell  en  M , vers  N aufli 
fur  la  liene  de  défenfe  C N , vous  aurez  l’autre 
flanc.  Tirez  une  ligne  du  point  L au  point  N , 
vous  aurez  la  couttine.  Faites  de  même  que  nous 
venons  de  le  dire  fur  le  côté  BD,  vous  aurez 
condruit  l’ouvrage  couronné  , qui  fera  compofé 
du  demi  bad  on  droit  C,  du  badion  B,  & du 
demi  badion  D,  avec  deux  courtines. 

La  largeur  du  lflK  de  cet  ouvrage  fera  ta  même 
que  celle  des  demi-lunes  du  corps"  de  la  place. 

Pour  avoir  les  demi-lunes  dudit  ouvrage  cou- 
ronné , prenez  1a  didance  du  point  N à cinq  toifes 
au-delTus  de  l'angle  de  l'épaule  du  demi-badion 
C ; portez  cette  ouverture  du  milieu  de  la  cour- 
tine au  point  O fur  la  perpendiculaire.  Tirez  de 
ce  point  les  faces  de  la  demi-lune  à 5 toifes  au- 
dell'us  des  angles  de  l’épaule  des  badions. 

Vous  ferez  de  même  pour  l’autre  demi-lune;  & 
vous  donnerez  10  toifes  à leur  folié. 

Conjlruffion  des  lunettes. 

Pour  condruire  des  lunettes  à droite  & à gauche 
de  la  demi-lune  P , ayant  fait  fon  foffe  , tirez  les 
lignes  fur  la  prolongation  des  faces , auxquelles 
vous  donnerez  35  toifes  , comme  Q R , S T , 8c 
du  côté  des  laces  des  badions  fur  la  comrefcarpe , 
comme  V X.  Vous  donnerez  11  toifes.  Vous  ferez 
de  même  pour  l'autre  ; 8c  vous  tirerez  leurs  faces 
R X , TX,  vous  ferez  leur  foffé  de  la  largeur  de 
celui  des  demi-lunes  , & qui  fera  parallèle  à leurs 
faces  X R Q S T X. 

Conjlrudion  d'une  contre-garde. 

Pour  condruire  une  contre-garde  , comme  Z 
devant  l’angle  flanqué  du  badion  Y , faites  une 
parallèle  à Ion  folié  de  10  ou  iz  toifes  , remon- 
trant les  iolTcs  des  demi-lunes  à droite  8c  à gauche, 
Sc  lui  faifant  un  fodé  de  10  toifes  de  large.  On  ne 
donne  que  10  toiles  de  largeur  à ces  ouvrages  , 
afin  que  , quand  l’ennemi  s’en  ed  emparé , il  y 
trouve  peu  d'efpace  pour  s'y  loger  8c  y condruira 
fes  batteries.  Il  faut  remarquer  que , quand  oa  fait 
une  contre-garde  fur  une  demi-lune , il  ne  faut  pas 
que  fon  angle  flanqué  foit  éloigné  des  faces  des 
badions  oppolés  de  plus  de  1 zo  toifes.  C’ed  pour- 
quoi , dans  ce  cas , on  fait  la  demi- lune  plus  petite. 

Les  remparts,  banquettes , barbettes,  parapets, 
chemins-couverts  , places-d'armes  , traverfes  Sc 
glacis  , fe  font  à touts  les  ouvrages  que  ]C  viens  de 
décrire , comme  nous  l'avons  dit  ci-dcrant  ; ainfi 
il  ed  inutile  de  le  répéter. 

Dijlribution  des  bâtiments  du  corps  de  la  place. 

Cette  didrlbution  fe  fait  en  mtttant  le  corps  de 
cafernes  près  du  rempart  ; comme  nous  l’avons  die 
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ci-devant.  Pour  les  îles  des  mai  ions on  fait  la 
place  d'armes  au  milieu  de  la  fortification . On  lui 
donne  60  toifes  en  quarré  , & on  ménage  trois  rues 
en  touts  fens  de  5 toifes  de  largeur  , comptant 
celles  qui  regardent  les  cafernes,  ce  qui  forme  plu- 
fieursreét angles,  que  chacun  diftribue  à fa  tantaifie. 
Après  qu’on  a’ pris  ce  qui  eft  nécclTaire  pour 
l’églife , le  logement  des  prêtres , l’arfcnal  , & les 
logements  de  l’état  major  6c  de  touts  ceux  qui  font 
au  fervice  du  roi,  les  portes  & les  poternes,  de 
même  que  les  ponts  6c  corps  V gardes  avancés , 
fc  font  comme  nous  l’avons  dit  ci-devant , 6c. 
comme  vous  le  pouvez  voir  fur  la  IX*  planche 
ci-jointe. 

J’ai  mis  les  maeafins  à poudre  le  long  des  cour- 
tines , parce  qu’ils  embarraftent  les  battions , lor f- 
qu’ils  font  attaqués,  fit  qu’on  s’y  peut  bien  retran- 
cher. Ceft  pourquoi  je  fais  aufli  touts  mes  battions 
pleins.  J’ai  pris  foin  d’éioigner  les  maifons  des  ma- 
afins  à poudre  , ne  mettant  aux  environs  que  des 
glifes,  des  cimetières,  l’arfenal , 6c  des  jardins 
ui  font  touts  des  endroits  où  on  ne  porte  gucres 
e feu. 

REMARQUES 

Sur  cette  méthode  de  fortifier . 

Du  QUARRÉ. 

Je  fais  le  polygone  extérieur  de  mon  quarré  de 
120  toifes.  Je  donne  la  cinquième  partie  de  ce 
polygone  pour  les  demi-gorges,  le  tiers  de  ce 
même  polygone  pour  les  capitales  des  baftions  > 
ce  qui  me  donne  180  toifes  pour  mon  polygone 
extérieur  , qui  eft  la  méture  que  lui  donne  M.  de 
Vauban.  Ainfi  cette  conftruélion  eft  prefque  la 
même. 

DU  PENTAGONE. 

Je  donne  130  toifes  au  polygone  intérieur  du 
pentagone , 6c  le  refie  comme  au  précédent.  Cela 
me  donne  un  polygone  extérieur  de  182  ou  183 
toifes , 6c  les  lianes  6t  les  gorges  pareilles  à celles 
de  M.  de  Vauban. 

De  l’exagone. 

Je  donne  140  toifes  au  plus  au  polygone  intérieur 
de  l’exagone  , 1a  quatrième  partie  de  ce  polygone 
pour  chacune  des  demi-gorges,  ce  qui  les  rend 
d’environ  trois  toifes  plus  grandes  que  celles  de 
M.  de  Vauban. 

jjc  donne  les  deux  cinquièmes  du  mémepolygone, 
qui  font  56  toifes , pour  la  capitale  du  baftion  , ce 
qui  me  donne  les  fl  unes  de  quelques  toifes  plus  grands 
que  ceux  de  M.  de  Vauban,  6c  des  faces  de  60 
toifes , ta  courtine  de  quelques  toifes  moins  longue 
que  la  benne , mais  elle  eft  meilleure,  parce 
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qu’elle  en  eft  mieux  couverte  de  la  demi-lune  i 
oc  mon  polygone  extérieur  a 195  toifes;  ce  qu» 
n’eft  pas  trop , parce  qu’on  lui  peut  donner  juf- 
qu’à  200  toifes  en  cas  de  befoin. 

Des  figures  au-dejfus  de  rexagone. 

Toutes  les  figures  au-deflus  de  l'exagone  fe 
conftruifent  de  la  meme  manière  , 6c  avec  le» 
mêmes  proportions  , avec  cette  différence  cepen-, 
dant  qu'on  peut  donner  150  toifes  à leur  polygone 
intérieur  ; par  ce:te  méthode  les  angles  des  battions 
du  décagone  ou  du  dodécagone , ôc  ainft  des  autres, 
ne  font  pas  fi  obtus  que  ceux  qui  font  faits  félon 
la  méthode  de  M.  de  Vauban;  outre  cela  mes 
flancs  en  font  beaucoup  plus  grands.  Je  donne  60 
toiles  aux  faces  des  baftions. 

Je  propofe  cette  méthode  de  fortifier  par  le 
polygone  intérieur , parce  que  l’occafton  fe  ren- 
contre plus  fouvent  de  renfermer  des  efpaces  qui 
font  déjà  remplis  de  maifons  ; ainfi  , comme  le 
dedans  de  la  place  eft  embarrafTé , on  peut  plus 
facilement  fituer  les  courtines  , qui  font  partie  du 
polygone  intérieur  , fi  près  ou  fi  loin  des  maifons 
u’on  le  juge  à propos  ; au  lieu  qu’il  feroit  plus 
ifiicile , dans  le  même  cas , de  fituer  le  polygone 
extérieur.  Cependant  fi  on  veut  fortifier  félon  ce 
Yyftême  , on  na  qu’à  fe  fervir  de  celui  de  M.  de 
Vauban  au  chapitre  qui  fuit. 

Il  arrive  fouvent  qu’on  veut  fortifier  un  terreiir 
avec  4 , 5 ou  6 baftions,  lequel  n’eft  pe^ffez- 
grand  pour  contenir  les  polygones  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  En  ce  cas  on  ne  donne  au  poly- 
gone intérieur  du  quarré  que  100  toifes , à celui 
du  pentagone  110,  6c  à celui  de  l’exagone  120» 
C’eft  ce  qu’on  appelle  petite  fortification. 

Mais  on  doit  le  reflouvenir  qu’un  pentagone 
qui  a 130  toifes  de  polygone  intérieur , eft  préfé- 
rable à un  exagone  qui  n'en  a que  120,  parce 
que  toutes  les  parties  en  font  plus  grandes  , 6c  par 
confcquent  plus  capables  de  réfiftance , puisqu'elles 
peuvent  contenir  plus  d’artillerie  6c  de  moufque- 
teric.  Outre  cela  il  s’y  trouve  plus  de  place  pour, 
s’y  pouvoir  retrancher. 

Des  réduits  dans  les  demi- lunes . 

On  fait  plufieurs  fortes  de  réduits  dans  les 
demi-lunes,  dont  les  moins  bons  6c  les  plus  petits 
font  ceux  qu’on  conflruit  en  tems  de  liège  avec 
de  gros  madriers  de  chêne  , percés  de  créneaux  r 
6c  plantés  à plomb  dans  la  terre  , fuivant  la  figure 
d’une  petite  demi-lune  de  10  à 12  toifes  de  lace» 
On  en  défend  l’accès  par  deux  rangs  de  paliflades 
inclinées  du  côté  de  l’ennemi.  Mais  fans  avoir 
égard  à ceux-ci , nous  donnerons  la  manière  d'en 
conftruire  de  differentes  façons. 

La  première  forte  ( fig.  192  ) dont  la  conftruc- 
tion  eft  plus  folide  que  la  précédente,  6c  moins 
finette  à l'effet  des  bpmbes  ôt  du  neothet,  fe  f<fi$ 
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approchant  de  même  grandeur  ; maïs  au  lieu  de 
madriers , c’cft  un  mur  crénelé  de  deux  pieds  d’é- 
paifieur  , ôc  de  8 au-deffus  du  rez-de-chauffée , 
avec  un  petit  foiTé  revêtu  de  15  à 18  pieds  de 
largeur,  C’ell  ainli  qu’ils  font  à la  citadelle  de 
Strasbourg  6c  de  Fribourg  en  Brifcaud.  L’un  6c 
l’autre  de  ces  deux  efpèccs  de  réduits  ne  fervent 
qu’à  affurcr  la  retraite  de  la  demi-lune  , n ayant 
aucun  commandement  fur  le  logement  qu’on  y 
feroit. 

La  fécondé  forte  (fig.  193  ) qui  ell  la  meil- 
leure , ce  font  ceux  qui  , comme  à Neuf  - Brilack , 
ont  15  à 30  toiles  de  faces , ôt  au  relie  l'embla- 
bles  à la  demi-lune  , avec  un  folle  revêtu  de  j à 
6 toiles  de  largeur  , trouve  cet  ouvrage  encore 
dans  l’on  entier  , 6c  dont  le  feu  ell  fi  voifin  , qu'il 
fie  le  peut  faire  fans  une  perte  très  confidérable. 
C’ell  pourquoi  ils  font  préférables  à touts  les  autres. 
A la  vérité , la  dépente  en  ell  plus  grande  ; mais 
«’eft  de  quoi  oh  ne  doit  point  s’embarr aller.  Je 
donnerai  au  chapitre  fuivant  une  nouvelle  manière 
de  lès  difpofer  , qui  les  tend  d’un  grand  effet. 


Çonÿruflion  <f une  fortification  régulière  & des  ou- 
vrages qu’il  conviendrait  d’y  faire  pour  fa  défenfe, 
( % ) 


Corps  de  la  place. 


Soit  , par  exemple , un  hexagone  régulier  for- 
tifié comme  celui  du  chapitre  précédent  ; j’en 
conflruirois  les  demi-lunes  comme  nous  l’allons 
dire.  # 

Des  demi-lunes  & des  réduits . 

Je  donne  pour  la  hauteur  des  demi-lunes  110 
toiles , que  je  porte  du  milieu  de  la  courtine  au 
point  B , 6c  de  ce  point  je  tire  les  faces  à 1 5 toifes 
de  l’angle  de  l’épaule  des  ballions , pour  qu’elles 
couvrent  mieux  les  flancs  du  réduit , que  je  cons- 
truits de  la  manière  fuivante. 

Du  réduit. 


Soit  la  demi-lune  ABC,  laquelle  a 7 f toifes 
de  face  dans  laquelle  vous  voulez  conltruire  un 
réduit.  Vous  tirez  la  ligne  D E d’un  angle  flanqué 
d’un  baflion  à l’autre  , pour  ne  faire  paffer  en  de- 
dans de  cette  ligne  aucune  partie  de  fortification  , 
parce  qu’elle  feroit  vue  de  revers  par  les  batteries 
de  l’ennemi , comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Vous 
donnerez  1 5 toifes  au  foiTé  de  1a  place. 

Vous  donnerez  30  toifes  de  gorge  au  réduit , 
& 6 à 7 toiles  de  flanc.  Vous  ferez  les  faces  paral- 
lèlement à celles  de  la  demi  lune  , 8c  elles  auront 
24  à 25  toifes  de  longueur , vous  lui  ferez  un  foiTé 
de  6 toifes  de  largeur. 

. On  fait  leurs  flancs  de  6 à 7 toifes  de  longueur 
nu  moins,  pour  qu’ils  puifTent  contenir  deux  pièces 
^e  çaaon , lefquelles  font  dirigées  vqri  les  facç>  des 
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baillons  qui  leur  font  oppofés , 6c  découvrent  une 
partie  de  leur  folié , dont  elles  défendent  le  paf- 
lagc  , l’ennemi  ne  pouvant  les  détruire  des  batte- 
ries qu’il  voudrait  faire  pour  cet  effet  fur  le  che- 
min couvert , puifqu’elles  font  couvertes  par  les 
profils  des  faces  de  la  demi- lune  A 6c  C,  qu’on 
échancre  comme  GH,  pour  que  la  place  I puiffe 
découvrir  à 12  ou  15  toiles  près  de  l’angle  flanqué, 
ce  qui  fera  que  l’ennemi  ne  pourra  pas  joindre  le 
baflion,  fans  avoir  détruit  auparavant  les  flancs 
du  réduit  ; ce  qu’il  ne  peut  faire  fans  fe  rendre  au- 
paravant maître  de  la  demi-lune.  On  remarquera 

3 ne  leurs  logements  en  deviendront  entièrement 
ifficiîcs  6c  périlleux  fous  un  feu  fi  voifin.  D’ail- 
leurs ils  fe  peuvent  retrancher  par  plufieurs  cou- 
pures qui  en  prolongeront  la  dcfenle.  C’ell  pour- 
quoi je  les  remplis  entièrement  à la  hauteur  do 
rempart , de  même  que  les  ballions  du  corps  de 
la  place  , pour  n’en  former  qu’un  terre  plain  , 
afin  qu’il  foit  aifé  d’y  pratiquer  en  temps  6c  lieu 
des  retranchements  qui  ne  puiffent  pas  être  do- 
minés des  remparts  , ce  qui  les  rend  plus  propres 
à la  manœuvre  qu’il  convient  d’y  faire  dans  un 
rtege.  A toutes  ces  difficultés , il  faut  joindre  le 
temps  que  l’ennemi  fera  obligé  d’y  employer  , 

fiuifqu’on  lui  détaille  laprife  de  toutes  ces  pièces j 
efqueT.es , à l’exception  de  ces  réduits  , il  pren- 
dront en  peu  de  temps,  ce  qui  peut  faire  alTea 
juger  du  mérite  de  ces  ouvrages. 

Ces  réduits  fe  peuvent  conflruire  devant  toutes 
fortes  de  polygones  tant  réguliers  qu’irréguliers* 
Leur  grandeur  n’cfl  pas  absolument  ü déterminée 
qu’on  ne  les  puiiTe  faire  plus  grands  -,  cela  dépend 
de  la  capacité  des  demi-lunes  , dans  lelquelles  on 
les  conllruit. 

On  leur  fait  un  parapet  de  trois  toifes , 6c  uri 
rempart  qui  doit  avoir  24  pieds  , y compris  U 
banquette. 

Fig.  195.  Plan  fupérieur  6c  intérieur  du  réduig 
propofé. 

196.  Profil  pris  fur  la  face. 

197.  Profil  pris  fur  le  flanc. 

198.  Elévation  du  réduit  vu  par  le  côté. 

199.  Elévation  du  réduit  vu  par  la  gorge. 

200.  Elévation  6c  profil  du  réduit  pris  fur 
capitale.  — - 

Des  chemi/is-couverts% 

Lorfqu’on  s’ell  voulu  mettra  en  état  de  foutenfc 
les  chemins  couverts  contre  les  attaques  de  vive 
force , pour  le  pouvoir  faire  avec  fureté  , on  a 
placé  une  fécondé  palifTade  intérieurement  fur 
le  talus  de  la  banquette  , à 3 ou  4 pieds  de 
diflance  de  la  première  , conflruite  de  la  même 
façon , 6c  feulement  de  6 à 9 pouces  plus  baffe  à 
fon  lommet , avec  des  barrières  de  1 f pieds  en  1 ç 
pieds  les  unes  des  autres , pour  faciliter  le  partage 
des  folditt  entre  les  deux  patiffades  » 6c  leur  ibra| 
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quand  ils  font  attaqués.  Ces  barrières  fe  ferment 
avec, un  verrouil , ce  qui  empêche  les  afliégeans 
de  fe  rendre  fi-tôt  maîtres  du  chemin  couvert  : 
car  , s’ils  fautent  la  première  rangée  des  paHiTades  , 
ils  fe  trouvent  enlermés  entre  deux  , ce  qui  leur 
fait  perdre  beaucoup  de  monde. 

Ou  a suffi  retranché  les  places-d'armes  ren- 
trantes & faillantcs  avec  des  tambours  de  char- 
pente de  5 à 6 toiles  de  face , conffruits  de  gros 
madriers  de  chcne  de  8 à 9 pouces  d’épaiffeur  , 
plantés  debout  & terminés  à la  hauteur  de  la  pa- 
IiiTade , crénelés  de  diffance  en  diffance  ; le  tout 
environné  d'une  ou  deux  rangées  de  paliffades 
inclinées  vers  l'ennemi  pour  lui  en  empêcher 
l’accès. 

Quoique  ces  tambours  foient  bons  , je  voudrois 
en  ufer  autrement,  du  moins  pour  les  places- 
d’armes  rentrantes.  Ce  feroit  d’y  pratiquer  un 
retranchement  F (fig.  194.  ) de  14  à 15  toiles  de 
demi-gorge  , &.  de  18  à 10  toiles  de  face  , revêtu 
entièrement  de  maçonnerie  à la  hauteur  du  para- 
pet du  chemin  couvert , fur  lequel  revêtement  on 
élèvera  le  parapet,  observant  qu’il  foit  couronné 
d’une  paliffade  en  fraife , à la  hauteur  du  revête- 
ment de  maçonnerie. 

Cet  ouvrage  auroit  plufieurs  avantages  qui  le 
rendroient  préférable  au  tambour  de  charpente. 
Car,  premièrement , étant  d une  conftruéUon  plus 
allurée  , il  ne  feroit  point  fujet  à l’effet  du  ricochet 
& des  bombes  qui , venant  malheureulement  à 
tomber  fur  les  premiers , comme  cela  arrive  quel- 
uefois,  vous  obligent  absolument  de  les  aban- 
onner.  • ‘ 

Secondement , celui-ci  dominant  fur  le  glacis , 
oppoferoit  de  très-grandes  difficultés  à l’ennemi , 
lorfqu’il  voudroit  avancer  fon  logement,  jufques 
fur  les  faces  de  ces  places-d’armes  : car , quand  on 
conGdére  qu’il  faut  eiTuyer  un  feu  de  moufquetcrie 
à bout  touchant,  ÔT  qu’on  ne  fçauroit  éteindre, 
la  chofe  paroitra  bien  difficile  &.  bien  périlleufe. 
Ainii  on  peut  être  alTuré  que  cette  partie  du  che- 
min couvert  n’eft  point  infultable  de  vive  force  , 
& qu’il  n’y  a que  les  places-d’armes  fai  liantes  qui 
le  foient,  mais  dont  le  logement  viendront  d’une 
exécution  meurtrière.  Joint  à tout  cela,  qu’on 
peut  encore  pratiquer  des  tambours  de  charpente 
dans  ces  retranchemens  , qui  en  prolongeront  en- 
core la  défenfc , à moins  que  l’ennemi  ne  faffe 
entièrement  fauter  tout  l’ouvrage  ; auquel  cas  il 
emploieroit  un  temps  confidcrable. 

On  peut  auffi  ne  pas  faire  fes  retranchements  fi 
grands , & y taire  un  foffé  autour  de  12a  16  pieds 
de  large , 5c  creufé  julqu’à  l'eau.  On  fait  deux 
petites  poternes  , une  à chaque  face  de  ce  retran- 
chement près  de  la  contrefearpe , pour  pouvoir  en 
fbrtïr  &i  y rentrer , lesquelles  on  ferme  en  - dedans 
par  une  ou  deux  portes  de  6 pouces  d’épaiiTeur, 
& on  paiïe  le  foffé  devant  ces  poternes  fur  un 
madrier  qu’on  retire  en-dedans.  Ces  portes  ne  peu- 
vent être  vues  de  JLennemi,  étant  couvertes  de 
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la  travetfe.  C’eft , je  crois,  ce  qu'on  peut  fouhaiter 
de  mieux. 

Quand  le  foffé  de  1a  place  eft  fec , on  y peut  faire 
dans  ion  milieu , laquelle  a t a à 1 4 pieds  de  large 
une  cunette  qui  règne  tout  - autour  par  le  haut , 6C 
4 à 6 par  le  bas.  Un  fait  palier  une  omette  l'ous  la 
caponnière  par  un  aqueduc.  (K//g.  110,111  , & c.). 
Les  caponnières  ont  30  pieds  de  large,  6t  ont  une 
banquette  &L  un  parapet  pareil  au  chemin  couvert 
de  la  place , & un  glacis  de  1 1 à 15  toifes  de  large  , 
avec  deux  for  tics  vers  la  gorge  du  réduit , lefquelles 
fe  t'ont  comme  celles  du  chemin  couvert,  8c  fe 
ferment  de  meme. 

Les  demi  - caponnières  fe  font  de  même  avec 
une  l'ortie  près  de  la  contrefearpe  , joignant  la 
gorge  du  retranchement  de  la  place  d'armes  ren- 
trantes , laquelle  on  a eu  foin  d'échancrer,  pour 
qu’ellè  ne  loit  point  vue  des  revers  de  logement 
de  l'ennemi. 

Les  lunettes  avancées  fe  font  fur  la  capitale 
des  demi-lunes  des  battions , ou  des  places  d'armes 
rentrantes,  faifant  en  forte  que  leurs  faces  foient 
défendues  par  la  place , comme  celles  marquées 
K,  (/g.  194.)  qui  font  défendues  par  les  façades 
demi- lunes  LMN,&  par  le  chemin  couvert  de 
la  place  ,8c  fi  cela  ne  le  peut,  il  les  faut  difpofer 
de  façon  qu'elles  fe  défendent  l'une  l'autre.  Leur 
grandeur  eft  arbitraire.  Leurs  faces  ont  depuis  30 
jufqu'à  60  toifes.  Leurs  tiancs  depuis  t jufqua 
i 3 toifes  , Sc  leur  gorge  ne  11  point  limitée , mais 
elle  doit  rentrer  en  dedans  de  3,  10  ou  11  toifes 
plus  ou  moins , pour  pouvoir  cacher  la  fortie 
de  la  communication  du  chemin  couvert  de  la 
place  à ces  ouvrages,  8c avoir  un  foffé  de  5 à 6 
toifes  entre  elle  8c  la  gorge.  Ces  communications 
fe  font  comme  les  caponnières. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  l’angle  flanqué 
de  ces  ouvrages  ne  doit  pas  être  éloigné  de  la 
contrefearpe  du  corps  de  la  place  de  plus  de  100 
toifes,  8c  qu’il  1a  faut  faire  fur  la  prolongation  des 
places  d'armes  rentrantes , préférablement  aux 
l'aillantes , parce  quelles  feront  moins  expofées  à 
être  prifes  par  la  gorge  , Sc  qu’elles  prendront 
mieux  de  revers  les  tranchées  que  l’ennemi  fera 
fur  les  angles  Taillants,  où  il  chemine  ordinaire- 
ment, ce  qui  fobligera  à les  prendre  auparavant. 

On  fait  aux  lunettes  un  fofle  de  8 à 10  toifes  de 
largeur , 8c  voici  comme  il  faut  en  difpofer  les 
comrefearpes , pour  en  tirer  quelque  avantage 
pour  la  défenle.  , 

Il  faudroit  établir  le  terre-plein  du  chemin  couvert 
delà  place  à 3 ou  4 pieds  plus  haut  que  le  niveau  du 
tetrein,  8c  celui  de  l’avant- chemin  couvert  fur  le 
terre-plein,  appellé  communément  nç-de-tkuijjîit, 
enluite  on  fera  tomber  la  pente  du  glacis  de  la 
place  à 6 pieds  plus  bas  que  le  terre -plein  aux 
rentrants,  allant  a 9 ou  10  aux  Taillants  devant  les 
lunettes , pour  former  de  cette  manière  une  co*- 
trefearpe,  qu'on  fera  même  plus  haute,  fi  la  dif- 
tance  de  T avant-chemin  couvert  de  la  place  permet 
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de  la  Caire  descendre  plus  bas , pour  que  la  pente 
*n  Coït  modérée. 

Si  l'avant  -foffé  Ce  peut  remplir  d’eau  qu’on  ne 
puitTe  pas  Cligner , on  laiflera  tomber  cette  con- 
trefcarpe  en  rampe , fuivant  le  talus  ordinaire  des 
terres.  Autrement , on  la  revêtira  de  maçonnerie 
fans  eicalier,  parce  que  n’étant  pas  haute  on  y 
montera  avec  des  madriers , pôles  fur  de  petits 
chevalets  qu’on  renverfe  en  Ce  retirant. 

Cette' contrefcarpe  revêtue  donne  lieu  de  pra- 
tiquer des  réduits  ou  des  retranchements  sûrs  dans 
les  places  d’armes  rentrantes  de  ces  ouvrages , 
femblables  à ceux  que  nous  venons  de  décrire  : 
ayant  cela  de  plus  , qu'étant  éloignés  du  feu  de  la 
place,  il  leur  faut  faire  un  mur  crenelé  dans  la 
gorge , de  fix  pieds  de  hauteur , St  d'un  & demi 
d’épailTeur  ; ceci  s'entend  fi  le  foffé  eft  fec , parce 
que  l'ennemi  ne  manqueroit  pas  de  s’y  porter. 

Dans  ce  cas  on  communiquera  par  une  galerie 
Couterraine  partant  du  foffé  de  la  place,  de  la- 
quelle on  montera  dans  fon  terre-plein,  au  moyen 
d’un  efcalier  dont  la  fortie  viendra  (e  rendre 
contre  la  gorge , pour  pouvoir  le  mafquer  avec 
un  tambour  de  charpente , & de  maintenir  par  - là 
une  retraite  affurée. 

Si  le  terrein  ne  permet  pas  de  faire  une  pareille 
galerie  , la  retraite  eft  périlleufe  ; mais  on  ne  peut 
laire  autrement. 

Au  refte  les  avant  - chemins  couverts  fe  conf- 
truifent  St  fe  défendent  comme  ceux  du  corps  de  la 
place. 

Je  retranche  le  revêtement  extérieur  du  parapet 
de  la  place  tout -autour,  l’expétience  ayant  fait 
connoitre  qu'il  ne  fert  qu'à  bleffer  , par  les  éclats 
de  p'ierre,  les  foldats  qui  font  derrière.  Ainfi  je 
n’élève  tout  revêtement  que  julqu’ati  cordon  , la- 
quelle hauteur  eft  de  a8  pieds  au  corps  de  la  place, 
à 4 pieds  de  haut  au  - deffous  du  talus  extérieur , 
& celui  des  demi  - lunes  de  même , St  les  autres 
ouvrages  à proportion  , comme  on  peut  le  voir 
par  les  profils. 

La  XIV*  planche  eft  le  plan , le  profil , St  l'e- 
xemple qu'on  peut  faire  un  corps  de  gai4le  dans  les 
demi  - lunes , St  y mettre , comme  en  Allemagne  , 
un  poêle  qu* chauffe  le  corps  de  garde  de  Tomcier 
St  celui  des  foldats.  A fa  place  on  peut  faire  des  che- 
minées. On  peut  y conftruire  suffi  un  petit  magafin 
voûté  pour  renfermer  la  poudre  St  autres  muni- 
tions, en  cas  de  bcfoin.  J’eftime  infiniment  les  petits 
magafms  que  M.  Belidor  met  fous  le  rempart  de 
chaque  côté  des  poternes  ; ils  font  "très  utiles  en 
temps  de  fiège  , on  peut  même  les  faire  plus 
grands  , St  leur  faire  prendre  du  jour  du  côte  de 
fa  place,  ft  on  le  juge  néceffaire. 

Cmjlru&ion  de  la  fortification  régulière  félon  la 
méthode  de  M.  de  l'autan. 

M.  de  Vauban  divife  le  côté  extérieur  du  poly- 
gone A B , qu'il  fuppofe  eue  de  180  toiles  en  deux 
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partie*  égales,  par  la  perpendiculaire  C D,  qu’il 
fait  au  quarré  {fi g.  101.),  d'une  huitième  partie 
de  ce  côté  au  pentagone  (fig.  102.),  d’une  fepticme 
partie , à l'hexagone  {fig.  203 . ),  &.  aux  autres  po- 
lygones d’un  plus  grand  nombre  de  côtés  d’une 
fixième  partie. 

Nota  , qu'aux  polygones  depuis  huit  côtés  jufqu’à 
ceux  du  plus  grand  nombre  , je  voudrou  donner  a la 
perpendiculaire  C D une  ,cinquiime  partie  du  poly- 
gone extérieur , pour  que  mes  baftions  fujfcnt  plus 
grands  , & ncujjtnt  pas  Us  angles  flanqués  fi  obtus. 

Cette  perpendiculaire  donne  les  lignes  de  dé- 
fenle  A H & B G.  71  fait  les  faces  A E St  B F , 
généralement  longue  des  y du  polygone  extérieur 
A B , ce  qui  fait  environ  50  ou  52  toiles , 6t  il 
détermine  les  flancs  KG  & F H,  en  faîfant  les 
lignes  de  défenfe  A H & B G égales  aux  lignes 
A F & B E.  De  forte  que  touts  les  coups  tirés  du 
flanc  tendront  vers  la  pointe  du  baftion  qui  lui  vit 
oppolé  , ou  ils  doivent  être  diriges. 

Quoiqu'il  ptopofe  le  côté  extérieur  du  poly- 
gone de  180  toiles  comme  le  plus  parfait  , 6* 
qu’il  ie  foiten  effet  ,1e  fyftème  en  étant  fondé  fur  les 
maximes  que  nous  avons  données  ci-devarit,  il  ne 
s’y  attache  cependant  pas  fi  fcrupuleufement , qu’il 
ne  le  faffe  tantôt  plus  grand , & tantôt  plus  petit , 
quelques  toiles  de  flanc  , de  face  ou  de  courtine , 
de  plus  od  de  moins,  ne  diminuant  pas  fort  con- 
fidcrablement  la  perfe&ion  d’un  front  de  fortifier 
tion . On  ne  doit  cependant  pas  donner  plus  de 
200  toifes  aux  polygones  extérieurs , parce  que 
U ligne  de  défenfe  deviendroit  trop  longue.  Mais 
on  peut  aller  julques-là , lorfqu’on  veut  renfer- 
mer un  plus  grand  efpace  avec  la  même  quan- 
tité de  baftions,  Ôc  donner  60  toifes  aux  faces 
defdits  baftions,  touts  les  autres  ouvrages , comme 
foliés , demi-lunes  , contre-gardes , tenailles  , ré- 
duits, lunettes,  remparts,  banquettes  , barbettes  , 
parapets , flancs  brilés  , orillons  , ôcc.  fe  font , 
comme  nous  l’avons  dit  ci-devant. 

Outre  cette  manière  de  fortifier  les  places  qui 
eft  fans  contredit  la  meilleure , M.  de  Vauban 
ayant  remarqué  que  malgré  la  capacité  de  fes 
baftions,  la  grandeur  de  leurs  flancs,  joint  à la 
tenaille  qu'il  met  dans  le  foffé  pour  y manœu- 
vrer 6c  communiquer  avec  plus  de  facilité  aux 
dehors , cela  n’empccheroit  pas  que  l’ennemi  ns 
mit  l’aftiégé  dans  la  r\ÿcefïité  de  capituler  Jorfqu  i! 
auroit  lait  brèche  à la  face  du  baftion  , & qu’il 
fe  feroit  alluré  le  paffage  du  foffé. 

Le  tout  bien  confuléré  , cela  lui  a donné  lieu  de 
détacher  les  baftions  des  courtines  , aux  extrémité» 
defquelles  il  mec  des  tours  baftidnnées , ainfi  qu’il 
le  voit  à Belfort , ville  de  ta  province  d’Alface  , 
à Landau , ce  qui  prolonge  la  durée  d’un  fiège, 
l’ennemi  étant  obligé  , pour  arriver  à la  place  , 
de  faire  le  logement  des  baftions  détachés  ou 
conrre-gardes  qui  couvrent  lefdites  tours , dont  on 
lui  rend  l'exécution  très  difficile  , par  le  feu  voifm 
des  tours  6c  de)  retranchements  qu'on  pratique 
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dans  les  contre-cardes,  qu’on  peut  d’ailleurs  dé- 
fendre avec  beaucoup  d’opiniâtreté , puifqu'on  a 
une  retraite  affurée  dans  le  corps  de  la  place. 

Il  a perfeéîionné  ce  fyftème  dans  la  conftruc- 
tion  de  Neuf  - Brifac  , ville  qu’il  a fait  bâtir  dans 
k même  province. 

Ceft  ce  que  nous  allons  faire  voir. 

Manière  Je  fortifier  fuivant  le  nouveau  fy (lime  de 

M.  de* l'Juban  , exécuté  aux  fortifications  de 

Neuf-Brifack, 

Tracé  de  Neuf-Bri  sac  k {Fig.  204.). 

Vous  tirerez  la  ligne  A B,  â laquelle  vous  don- 
nerez 180  toiles , ce  qui  fera  votre  polygone  exté- 
rieur. 

Du  centre  de  la  place  vous  tirerez  des  rayons 
paffants  par  ces  points,  & vous  élèverez  ôc  abaif- 
lercz  fur  le  milieu  de  la  ligne  A B une  perpendi- 
culaire fur  laquelle  C au  point  D vous  mettrez 
30  toifes,  qui  eft  une  fixième  du  côté  A B. 

Vous  tirerez  la  ligne  de  défenfe  A E & B F fe 
coupant  en  D , vous  mettrez  60  toifes  du  point  A 
au  point  G , ôc  du  point  A au  point  H,  pour  avoir 
les  angles  des  épaules  des  contre* gardes,  & pour 
çn  avoir  les  flancs , vous  mettrez  32  toifes  du 
point  D aux  points  E & F furies  lignes  de  détenfe, 
6c  vous  tirerez  les  flancs  GF&HÈ;  vous  tirerez 
enfuite  une  ligne  parallèle  à A B , telle  que  I K , 
paflant  par  les  points  E & F pour  avoir  les  angles 
faillants  des  tours  baftionnées.  Vous  mettrez  à 
cette  ligne  une  parallèle  de  9 toifes  L M,  ce  qui 
vous  donnera  le  centre  des  tours,  & le  polygone 
intérieur. 

Pour  coriftruire  les  tours,  mettez  7 toifes  du 
point  L au  point  T , & du  point  M au  point  V , fur 
le  polygone  intérieur  L M ; 6c  élevez  fur  ce  poly- 
gone les  perpendiculaires  T X & V Y auxquelles 
vous  donnerez  6‘toifes , 6 c tirerez  les  lignes  I X & 
K Y ; continuez  enfuite  de  4 toifes  les  lignes  X I 
& Y V au  point  Z 8c  au  point  &c.  Mettez  de  L en 
a 6c  de  M en  b , 7 toifes , pour  tirer  enfuite  les  demi- 
gorges  des  tours  de  Z en  a , & de  bc.  en  b. 

Ile  foffé  des  tours  a 6 toifes  de  large,  & fe 
tire  à l’angle  de  l’cpaule  des  petits  flancs , ce  qui 
forme  les  gorges  des  contre-gardes. 

Enfuite  vous  donnerez  f toifes  à la  perpendicu- 
laire NO,  & vous  tirerez  les  lignes  de  défenfe 
TP  & V Q fe  coupant  en  O.  Les  petits  flancs 
P S 6i  Q R le  font  fur  la  prolongation  de  ceux  des 
contre-gardes , à.qui  on  donne  aufli  la  courtine  PQ. 

Le  foffé  de  la  place  a 16  toifes , Ôc  eft  parallèle 
gux  faces  des  contre-gardes. 

Réduit , 

Le  réduit  fe  confinât  en  lui  donnant  iï  toifes 
capitales  du  point  d jufqu’â  fon  angle  flanqué , 6c 
filant  ces  faces  parallèles  â celles  de  la  demi-lune,  i 


FOR 

On  lui  fait  des  flancs  de  5 toifes  6c  un  recoupe4 
ment  à fa  gorge. 

Son  foflé  doit  avoir  6 toifes  de  largeur. 

Demi  - lunes. 

Les  demi-lunes  fe  font  en  ouvrant  le  compas  E 
à 1 3 toifes  au-deffus  de  l’angle  de  l'épaule  G , 6c 
portant  cette  ouverture  du  point  e au  point  s,  &. 
tirant  les  faces  à 16  toifes  au-deffus  des  angles  des 
1 épaules  des  contre-gardes. 

On  leur  fait  des  flancs  de  7 toifes. 

Leurs  foffcs  doivent  avoir  10  toifes  de  largeur. 

Le  chemin  couvert  eft  à l'ordinaire. 

Ce  qui  n’eft  point  détaillé  ici , eft  exactement 
coté  fur  la  planche  ci-jointe,  à laquelle  je  renvoyé 
le  leéteur.  Cependant,  comme  cette  planche  ne 
donneroit  pas  une  affez  grande  intelligence  des 
tours  baftionnées  6c  des  fortifications  , j’ai  jugé  â» 
propos  d’y  joindre  quelques  profils. 

Le  premier  {fig.  103.  ),  eft  coupé  fur  la  cour- 
tine, qui  eft  entièrement  revêtue,  de  même  que 
tout  le  contour  du  corps  de  la  place  , à la  hauteur 
de  34  pieds.  Le  fécond  ( fig.  206.  ) , eft  coupé  fur 
le  milieu  des  tenailles  , 6c  n’eft  qu’à  demi  -revête- 
ment à la  hauteur  de  12  pieds.  Le  parapet  faifant 
un  talus  du  côté  de  la  campagne,  eft  revêtu  de 
gazon , 6c  a pour  retraite  toute  Tépaiflcur  du  mur 
qui  eft  de  2 pieds  9 pouces.  M.  de  Vauban  les  a 
fait  conftruire  ainfi  pour  épargner  la  dépehfe.  La 
lettre  R marque  la  ligne  de  niveau  du  rez-de- 
chauffée. 

Les  figures  buvantes  représentent  trois  profils. 
Le  premier,  A ( fig . 207.)  , eft  celui  du  réduit 
coupc  fur  une  des  faces , lequel  eft  revêtu  en  en- 
tier fur  la  hauteur  de  27  pieds  6 pouces. 

Le  lecond  B , eft  celui  de  la  demi  - lune  , coupé 
aufli  fur  une  des  faces , qui  n’eft  qu'à  demi-revê- 
tement de  15  pieds  de  haut,  réduit  au  fommet 
à 2 pieds  6 pouces.  On  a laiffé  entre  l'épaiffeur 
de  ce  revêtement  une  berme  de  6 pieds  de  lar- 
geur. On  a élevé  enfuite  le  rempart  6c  le  parapet  , 
6c  fur  cefte  benne  on  a planté  une  haie  vive  de 
3 pieds  d epaiffeur  , qu’on  a laiffé  croître  à U 
hauteur  de  7 pieds. 

Le  troifième  profil  C,  eft  celui  des  contre-gardes, 
aufîi  à demi  - revêtement  de  18  pieds  de  haut,  fe 
terminant  au  fommet  à 2 pieds  6c  demi.  Derrière 
le  revêtement  on  a laiffé  une  berme  de  8 pieds 
de  large,  fur  laquelle  on  a planté  une  haie  vive, 
femblable  à la  précédente,  de  j pieds  d’épaiffeur 
fur  7 de  hauteur,  6c  derrière  cette  haie,  à 2 pieds 
de  diftance,  on  a planté  une  rangée  de  paliffades, 
ÔC  3 pieds  en  arrière  de  cette  paliffade  on  a com- 
mencé le  talus  du  rempart  6c  du  parapet , comme 
on  le  peut  voir  à ce  même  profil. 

Il  eft  certain  que  le  fyftème  à demi-revêtement 
a pour  principal  objet  d’abréger  le  temps , ôc  de 
diminuer  la  dépenfe  , qui  font  par  ce  moyen 
çonftdérablement  amoindris,  principalement  a 
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Endroits  où  les  matériaux  font  rares  , comme  à 
Neuf-Brifack  ; mais  aufli  il  n'eft  pas  fi  avantageux 
que  celui  à revêtement  entier  (du  moins  jufqu  au 
cordon  ) ; car  , quand  l'alfiêgeam  peut  tant  faire 
que  de  fe  rendre  maître  du  haut  des  brèches  , on 
a une  grande  difficulté  de  pouvoir  bien'affurer 
Us  grands  retranchements,  c'eft-à-dire,  celui  qui 
foutient  les  autres,  parce  que  l’afliégeant  pouvant 
dans  une  affaire  s'étendre  à droite  & à gauche 
le  long  des  talus,  pour-lors  déchirés  & en  mauvais 
état  après  qu'il  a gagné  le  deffus  de  la  haie  vive, 
qui  pour-lors  eu  toute  emportée  de  coups  de 
canon  , il  feroit  plus  difficile  de  l'arrêter  qu'aux 
places  entièrement  revêtues  où  l’ennemi  ne  peut 
avoir  d’accès  précifément  que  par  les  ouvertures 
des  brèches , qui  ne  permettent  pas  de  s'étendre 
à droite  ni  à gauche,  comme  il  peut  faire  quand 
il  eft  logé  à la  hauteur  de  la  haie  vive  ; car  juf- 
ques-là  il  n’y  a pas  plus  d’avantage  à l’un  qu'à 
l'autre.  C’eft  pourquoi  les  grands  retranchements 
font  plus  difficiles , ôt  moins  sûrs  à loutenir , aux 
places  à demi-revêtement  qu’aux  autres. 

Un  défaut  encore  du  demi  - revêtement,  c’eft 
qu'on  fe  prive  du  bénéfice  des  orillons.  Il  eft 
vrai  que  le  grand  ufage  des  bombes  & du  rico- 
chet , joint  a l'effet  des  batteries  oppofées , ren- 
dront déformais  les  orillons  inutiles , quand  les 
affiégeants  fçauront  bien  s’en  fervir. 

La  19*  planche  repréfente  le  plan  St  les  profils 
des  fouterreins  & des  flancs  bas , qui  font  joints 
aux  courtines  fur  la  prolongation  des  flancs  des 
contre-gardes.  Les  flancs  bas  n’ont  que  4 toiles, 
& par  conséquent  ne  peuvent  cqntenir  qu'une 
pièce  de  canon  en  bas  dans  le  fouterrein , & un 
autre  fur  le  rempart. 

Fig.  Î09.  Profil  coupé  fur  la  ligne  A B du  plan. 

110.  Plan  du  fouterrein. 

21t.  Profil  coupé  fur  la  ligne  C D du  plan. 

La  10*  planche  fait  voir  les  plans . profils  & 
élévations  des  tours  baftionnées  avec  leurs  batte- 
ries baffes. 

Fig.  211.  Profil  coupé  fur  La  capitale  A B du  plan 
des  fondations. 

ai j.  Profil  coupé  fur  la  ligne  CD  EF  du 
• même  plan. 

314.  Elévation  delà  tour. 

2 te.  Plan  des  fondations. 

G.  Sorties  à droite  & à gauche. 

H.  Souterrein  à l'entrée. 

I.  Petit  magafin  à poudre. 

K.  Cafemates  de  la  tour. 

L.  Entrée  de  la  tour. 

»i6.  Plateforme  de  la  tour. 

Propretés  du  fyJUmc  i tours  bafiionnfet. 

Le  fyftème  à toujs  baftionnées  mérite  un  exa- 
men, car  c'eft,  à proprement  parler,  une  fortifica- 
tion double,  dont  les  effets  font  doubles,  bien 
que  la  dépendance  ne  le  ioit  pas. 


FOR 

1. 

La  place  bâtie  félon  ce  fyftème , porte  natu- 
rellement fon  retranchement , le  meilleur  de  touts 
fans  contredit , puifqu'il  eft  tout-à-lait  détaché  de* 
baftions,  du  fecours  defquels  il  n’a  que  faire  pour 
fa  défenfe. 

U. 

Les  contre-gardes  occupent  la  place  des  baftions  ; 
& en  ayant  toujours  les  propriétés , elles  font  ca- 
pables des  mêmes défenfes,  avec  cette  différence, 
que  quand  les  baftions  attachés  font  ouverts  , & 
l'ennemi  logé  en  brèche , la  défenfe  mollit  beau- 
coup , fit  ne  va  plus  guères  loin , à caufe  des  grands 
périls  auquel  le  fouticn  des  affaurs  expofe  la  placé. 
Au  lieu  que  la  défenfe  des  contre-gardes  ou  baf- 
tions détachés  fe  peut  opiniâtrer  dans  toute  l’éten- 
due de  ces  pièces  , 8t  fe  dlfputer  de  pied-à-pietf, 
de  traverfe  en  traverfe , tant  que  le  terrein  peut 
fournir  de  l'efpace  à fe  retrancher  , fans  expofer 
la  place , à qui  il  reflc  toujours  de  quoi  faire  fa 
défenfe  particulière  , parce  quelle  en  eft  féparéq 
par  un  foffé. 

1 I I. 

Que  ces  tours  ne  fçauroient  être  battues  de  (a 
campagne  ni  d'aucun  autre  endroit,  que  du  fonj- 
met  des  baftions  mêmes  qui  les  environnent , ni 
leurs  flancs  que  des  autres  baftions  oppofés , où 
l'ennemi  ne  fçauroit  monter  alu  canon  qu'avec  de 
très  grandes  difficultés  , & après  en  être  totale- 
ment le  maître.  Encore  n’en  fçauroii-il  mettre 
fur  les  flancs  de  ces  ouvrages  fans  préfenter  le 
rouage  à la  place  , & fe  mettre  dans  les  revers  des 
tours , & par  conféquent  s'expofer  des  flancs  de 
front  & de  revers , & à l’effet  des  mines  préparées, 
des  bombes  & des  pierres  , fans  parler  du  fufil 
qui  ne  manque  perfonne  de  fi  près. 

I V. 

On  y peut  donc  attendre  l’effet  des  premières , 
fécondés  & troiftèmes  mines  , encore  celles  des 
tours  mêmes  fans  rifquer  la  place , puifque  les 
premières  brèches  ne  lont  pas  capables  d’y  faire 
une  véritable  ouverture,  à caufe  que  ces  dernière» 
demeurent  toujours  fur  leur  à-plomb. 

V. 

La  garde  ordinaire  des  places  , fuivant  ce  fyf- 
teme  , fera  beaucoup  plus  commode  , parce  que 
les  rondes  n’auront  pas  tant  de  chemin  I faire , £c 
qu'il  faudra  moitié  moins  de  fientincllqj. 

V I. 

Ces  tours  portent  leurs  contre-mines  avec  elles 
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par  la  profondeur  de  leur»  (outerrains , dont  je 
fond  le  trouve  très-voifin  des  mines.  11  fera  ailé 
de  les  prévenir , de  les  éventer , 6c  de  les  empêcher 
de  vous  prendre  là-deiTous. 

V I h 

Elles  n’ont  pas  lieu  de  craindre  le  ricochet  , ni 
les  bombes  qui  font  les  foudres  des  places  de  ce 
temps-ci , parce  que,  pour  que  l'un  6c  l'autre  puif- 
fent  leur  préjudicier  , il  faudrait  pouvoir  les  voir 
de  loin  , ce  qui  ne  fe  pourra  : & quand  on  les 
verrait  , leur  petiteffe  donne  peu  de  prife  aux 
bombes  , 8c  point  du  tout  au  ricochet , parce  qu'il 
faut  plus  d'elpace  aux  boulets  pour  pouvoir  pren- 
dre leurs  plongées , qu'il  ne  s'en  trouve  ici. 

V 1 1 I. 

Ces  foutetrains  pourront  fervir  de  caves  très 
bonnes  6c  très  fpacieufes  à la  place , de  très  bons 
magalins  à poudre  , outre  ceux  qui  font  dans  leurs 
noyaux , beaucoup  plus  fùrs  que  les  ordinaires  , 
mieux  placés , 6c  capables  d’une  plus  grande  quan- 
tité de  poudre  , puifqu'ils  en  pourront  facilement 
contenir  jufqu’à  7 ou  800  milliers , ce  qui  fait 
qu'on  n'a  que  faire  d’en  bâtir  d'autres. 

I X. 

leur  partie  fupérieure  pourra  fervir  de  très 
bons  magaftns  ou  grébiers  pour  ao  mille  feptiers 
de  bled  ou  d’autres  grains,  fi  on  les  couvre  6c 
qu'on  y fafTe  des  planchers  comme  â ceux  de 
Belfort. 

11  faut_  avouer  que  toutes  ces  propriétés  ne  fe 
trouvent  point  dans  les  autres  fyftcmes , 6c  no- 
tamment cette  prolongation  certaine  de  défenfe 
d’un  grand  tiers  ou  de  moitié  plus  , fans  expofer 
la  place  à être  emportée. 

Cependant , comme  il  n’eft  pas  exempt  de  de- 
faut, on  a penfé  qu’il  ne  ferait  pas  inutile,  après 
une  e rafle  recherche  , de  donner  les  moyens  les 
plus  convenables  , non-feulement  pour  les  éviter  , 
mais  encore  de  l’augmenter  cunfidérablemcm  de 
force  , 6c  en  diminuer  la  dépenfe. 

C’eft  ce  que  nous  allons  voir  dans  le  chapitre 
furv.mt  qui  eft  divifé  en  trois  articles. 

Dans  le  premier  fe  trouve  la  difpofttion  8c  la 
conilruflion  des  ouvrages  prnpofés. 

Dans  le  fécond  on  tait  voir  la  propriété  6c  les 
avantages  de  cette  difpolition  au-delfus  des  ouvra- 
ges de  Neuf-Brifack. 

Et  dansle  troifième,  que  fa  dépenfe  eft  encore 
moins  grande. 

Conflmflion  des  ouvrages  propofes. 

On  change  plufteurs  chofes  dans  le  fyftèmc  de 
Neuf-Brifacfc. 


FOR 

I.  On  tire  le  foffé  des  contre-gardes  â f angle 
de  l‘épaule  de  la  contre-garde  oppofée , de  ma- 
nière que  le  flanc  de  cette  contre-garde  découvre 
en  entier  tout  le  tollé  , au  lieu  qu'à  Neuf  - Brifack, 
le  foffé  eft  parallèle  aux  faces  deidites  contre-gai  des. 
{y-n'-  x./fg.  X17.  ) 

II.  On  agrandit  les  demi-lunes , on  en  fait  tom- 
ber les  faces  à vingt  toifes  fur  celles  des  contre- 
gardes,  6t  l’on  en  iupprime  les  flancs  , en  prolon- 
geant les  faces  jufqu’à  l’alignement  des  foliés  des 
contre-gardes  marquées  F. 

III.  On  agrandit  la  capacité  des  réduits  , 6c  on 
fait  leurs  flancs  plus  grands,  enforte  qu’ils  puiflent 
recevoir  deux  pièces  de  canon  , pour  les  r .liions 
que  nous  avons  dit  en  parlant  de  la  nouvelle  dif- 
pofttion  de  ces  réduits. 

IV.  On  ôte  les  tours  baflionnées , n".  1 , 8c  on 
met  à leur  place  des  battions  de  17  toifes  de 
flancs  , 8c  de  30  toifes  de  face , n”.  1 , qui  font 
remplis  de  terre.  On  fait  des  fourerrains  au-defTous 
de  ces  flancs,  de  1;  toiles  de  long  fur  3 toifes  de 
large  , lefquels  tiennent  lieu  de  ceux  des  tours , 6c 
fervent  en  même  temps  de  flancs  bas  capables  de 
contenir  ftx  pièces  de  canon , lefquelles  jointes 
avec  les  ftx  autres  des  flancs  iupérieurs , font  douze 
pièces  fur  chaque  flanc. 

V.  On  fait  un  recoupement  aux  tenailles  , 
comme  H I , pour  les  raifons  que  nous  avons  dites 
en  parlant  de  leur  conilruflion  au  pantagone 
régulier. 

Le  relie  eft  fi  peu  différent  de  Neuf-Brifack  , 
qu'on  en  fupptime  le  détail , qui  ne  ferait  qu'inu- 
tile. Ainft , on  va  faire  connoitre  les  avantages 
que  peut  procurer  cette  nouvelle  difpofttion  d ou- 
vrages. 

Propriétés  6/  avantages  de  cette  difpofitieru 

On  fupprime  les  flancs  des  demi- lunes,  fie. 
117 , a*.  1 , parce  qu'ils  découvrent  le  corps  de 
la  place , 6c  qu'ils  vous  jettent  dans  deux  incon- 
vénients. Le  premier  eft  que  l’ennemi  en  filant  le 
foffé  entre  la  tenaille  6c  le  Aanc  de  la  conue-garde 
par  les  batteries  qu’il  peut  faire  fur  le  chemin 
couvert  des  places-d'armes  rentrantes,  empêche 
la  communication  de  la  tenaille  à la  contre-garde  , 
qu’il  détourne  abfolument  par  ce  moyen.  A la 
vérité,  ce  défaut  n’eft  pas  fort  confidérable , puis- 
que l’on  peut  communiquer  dans  les  contre-gardes 

f>ar  d’autres  endroits  ; mais  enfin  on  ne  peut  pas 
e (aire  par  la  tenaille  du  front  attaqué.  A propos 
de  cette  communication , on  remarquera  que  M. 
de  Vauban  a fait  faire  une  poterne  dans  le  flanc  de 
la  contretgarde  , pour  communiquer  dans  la  te- 
naille. Il  eft  furprenant  que  cet  ingénieur  fe  foit 
jetté  dans  la  dépenfe  de  pareils  ouvrages,  car, 
quoiqu'il  femble  que  cette  poterne  foit  peu  de 
chofe  , elle  coûte , félon  le  toifé  de  cette  forti- 
fication , 5836  livres  ; 6c  comiM  il  y en  a (eue , 
la  dépenfe  monte  à 93696  livre*.  Quoique  jeles 

sic 
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■ie  inférées  dans  le  toife  des  contre-garde*  qui  cft 
à l'arti:le  luisant , je  ne  l'ai  tait  que  pour  appro- 
cher du  toile  dudit  lyitème  , puifque  , comme  je 
viens  de  ie  faire  voir , ces  poternes  ne  font  d'au- 
cune utilité. 

Le  fécond  défaut  eft  bien  plus  grand  ; car , par  ces 
mêmes  batteries , l'ennemi  peut  mettre  eu  brèche 
la  courtine  , fit  en  ruiner  les  petits  flancs  par  l'en- 
filade dudit  folié  , lorsqu'il  elt  établi  par  le  chemin 
couvert.  L'expérience  confirme  allez  combien 
cela  eil  avantageux  à l'afficgeant  ; car  lorfque 
M.  le  Maréchal  de  T-lIard  fit  le  flège  de  Landau  en 
1704 . on  mit  en  brèche  la  courtine  du  front  de 
l'attaque  par  ces  fuuécs. 

Touu  ces  defauts  le  trouvent  corrigés  en  pro- 
longeant , comme  on  le  propole , les  faces  des  demi- 
lunes  jufqu'à  l’alignement  des  contre  gardes  ; & fi 
l’on  avoit  encore  lieu  de  les  appréhender  , on 
pourrait  élargir  les  gorges  & agrandir  la  demi  lune, 
cumul,  nous  -vons  fait , & cela  ne  contribuerait 
d'ailleurs  qu  a une  plus  grande  pe  feélion  , puif- 
qu'cllc*  eu  feroient  plus  amples. 

On  objectera  peut-être  que  les  flarcs  des  demi- 
lunes  qu'on  retranche , défendent  le  paflage  des 
comte-gardes.  Mais,  comme  l'ennemi  peut  ruiner 
ccs  flancs  des  memes  batteries  qu'il  eil  obligé  de 
faire  pour  ruiner  ceux  des  contre-gardes , cette 
propriété  devient  peu  conlidérable , & au  cun- 
traire  très  défavamageufe  , comme  nous  venons 
de  le  faire  connuirre. 

Il  eft  à prèlumer  que  l'ennemi  monterait  à l'af- 
faut  des  contre-gardes  & des  demi-tunes  d'un  des 
fronts  de  Neul-Brilâik  en  même  temps,  & il 
feroir  de  fa  prudence  de  le  faire  pour  deux  raifons. 

Premièrement  , en  n'attaquant  que  la  demi- 
lune  leulement,  il  feroir  obligé  d’cfliiycr  le  feu 
des  comte-gardes,  à quoi  il  ne  ferait  pas  fujeten 
les  .it.-rquant  en  même  temps. 

Deuxièmement , il  eft  fùr  de  la  rénffiie  de  cette 
emrepiilè;  car,  d'abord  qu'il  aurait  gagné  le  haut 
des  demi-revêtements , il  s'étendrait  à droite  & 
à gauche  des  brèches , ÔC  monterait  en  auflî  grand 
front  qu'il  voudrait  le  long  du  gazonnage , lequel 
eil  pour  lors  tout  déchiré  , & par  conféquent  il 
ferait  fûr  delà  prife  de  ces  ouvrages, & des  troupes 
qui  feroient  dedans  , fi  elles  attendoient  cette 
extrémité  pour  fe  retirer  , d'autant  plus  qu’on  ne 
pourroit  lui  oppofer  aucun  retranchement  qu’il 
ne  pût  dépafler  en  fe  coulant  le  long  des  bermes , 
& c'eft-là  généralement  le  défaut  de  tou’i  les 
ouvrages  à demi-revêtus  ; ce  qui  ell  bien  différent 
de  ceux  qui  le  font  entièrement  , oii  011  pourroit 
réduire  l’ennemi  à l’étendue  de  la  brèche  feule- 
ment , 6c  dont  la  rampe  , formée  par  les  débris  de 
la  maçonnerie  , cfl  difficile  à pratiquer  ; d’ailleurs 
on  eft  en  état  de  la  mafquer  par  des  retranche- 
ment». Ainft  on  peut  conclure  que  les  revête- 
ments entiers  , ou  du  moins  jufqu’au  cordon , font 
les  meilleurs  ; ce  qui  ne  fouffre  aucune  difficulté. 

Immédiatement  après  la  prife  de  U demi-lune 
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& des  deux»  contre-gardes , s'enfuivroit  celle  du 
réduit,  puifqu’il  ferait  abtolumem  impoflible  d'y 
communiquer , 6c  même  celle  de  la  place , qui 
pour  lors  , toute  ouverte  par  la  courtine , n'oppo- 
l'eroit  aucun  retranchement  à l'ennemi. 

Cela  ferait  bien  différent  dans  1a  fortification 
propofée  : car  ne  pouvant  faire  le  paflage  du  foffé 
pour  arriver  aux  faces  des  contre-gardes  fans 
avoir  détruit  les  flancs  du  réduit , il  leroit  obligé 
de  prendre  , premièrement,  la  demi  lune,  enfuito 
ce  réduit , & après  cela  les  contre-gardes  ; enfin  , 
par  ce  moyen  , on  lui  détaillerait  la  prife  de  ces 
ouvrages.  D'ailleurs  il  trouverait  encore  le  corpt 
de  la  place  dans  fon  entier , bien  défendue  par  des 
flancs  qu’il  feroir  obligé  de  démomer  par  des  bat- 
teries laites  fur  les  conue-gardes.  Alors  on  aurait 
encore  une  capitulation  fort  honnête  , puifque  l’on 
pourroit  pratiquer  de  bons  retranchements  dans 
les  baftions  , oc  cela  avec  beaucoup  de  facilité , 
étant  rempli  de  terre. 

On  connoitra  plus  précifément  U différence  des 
deux  fyftèmes  par  le  détail  luivant  de  leurs  atta- 

ues , h commencer  depuis  l'établiflement  parfait 

es  logements  du  chemin  couvert  6c  de  celui  des 
batreries , toutes  chofcs  étant  égales  de  part  6c 
d'auue  jufques-li. 

/7g.  ai 8.  Plan  des  attaques  d’un  des  fronts  de 
Ncuf-Brifack  , depuis  l'établiflement 
de  la  troifième  parallèle , jufqu'i  la 
prife  de  ta  place. 

A.  li.  Pieniers. 

U.  it.  Mortiers. 

C.  8.  Pièces  de  canon  pour  démonter  celles 

des  flancs  , des  contre-gardes,  des 

demi-lunes,  du  réduit,  oc  des  tours 
baftionnées. 

D.  ta.  Pièces  de  canon  pour  battre  en  brèche 

les  faces  des  ççptre-gardes. 

E.  8.  Pièces  de  canon  , pour  battre  en  brèche 

les  deux  faces  de  la  demi-lune. 

F.  12.  Pièces  de  canon  pour  battre  en  brèche 

- la  courtine  , 6c  en  ruiner  les  deux 
petits  flancs. 

G.  Paflage  des  foffés  des  contre-gardes. 

H.  Paflage  du  foflé  de  la  demi-lune. 

I.  Logement  des  contre-gardes.  __ 

L.  Logement  de  la  demi-lune. 

Tïg.  119.  Plan  des  attaques  d’un  des  fronts  de  11 
fortification  propofée,  depuis  l'établit 
fement  de  la  troifième  parallèle , juf- 
qu’à  la  prife  de  la  place. 

A.  ta.  Pierriers. 

U.  xi.  Mortiers. 

C.  8.  Pièces  de  canon  pour  démonter  celles 

des  flancs  des  contre-garde». 

D.  ta.  Pièces  de  canon  pour  battre  en  brèchs 

les  faces  des  contre-gardes. 

E.  8.  Pièces  de  canon  pour  battre  en  brècha 

Us  faces  de  la  demi-lune. 
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8.  Pièces  de  canon  pour  déir.anter  celles  ' 
des  lianes  de»  battions. 

S.  Pièces  de  canon  pour  battre  en  brèche 
les  faces  des  battions. 

8.  Pièces  de  canon  pour  battre  en  brèche 
les  faces  du  réduit. 

Partage  du  folié  des  contre-gardes. 
Pallage  des  lottes  de  la  demi-lune. 
PalTage  des  foliés  du  réduit. 

Logement  des  contre-gardes. 

O.  Sc  P.  Logement  de  la  demi-lune  & du  réduit. 

L'ennemi  ter  oit  le  partage  des  foliés  de  la  demi- 
lune  d'un  des  ftonts  de  la  fortification  propofee  , 
& entreprendroit  l'attaque  dans  le  meme  temps 
qu'il  fera  en  état  d'entreprendre  celui  de  la  demi- 
lune  & des  deux  contre-gardes  d'un  des  fronts  du 
Neuf-Brifack. 

Mais  après  que  l'ennemi  auroit  établi  le  loge- 
ment de  ces  derniers  ouvrages  • ce  qui  pourroit 
aller  à deux  jours , il  taudroit  capituler.  Alors  il 
feroit  feulement  établi  fur  la  demi-lune  de  la  forti- 
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fication  propofée.  Ainrt  , examinant  combien  elle 
tiendroit  de  plus  que  Neuf  - Brifack  , on  trou- 
vera qu’il  faudra  au  moins  trois  jours  pour  faire 
les  batteries  fur  la  demi- lune  , trois  jours  pour 
mettre  en  brèche  le  réduit,  St  en  faire  le  logement, 
St  tint)  jours  pour  y faire  des  batteries  8t  ruiner 
les  détentes  de  la  place  , faifant  cnlemble  feue 
jours  , qu’on  peut  réduire  , fi  l'on  veut  à quinze , 
ce  qui  ett  bien  confidérable  , non-feulement  pour 
la  durée  du  rtège , mais  par  rapport  à toutes  les 
pertes  que  fetoit  l’ennemi , qui  lont  toujours  très 
grandes  , quand  il  faut  relier  long  temps  lur  des 
ouvrages  fous  le  feu  de  la  place. 

AVERTISSEMENT. 

Il  faut  remorquer  qu'on  a règle  la  profondeur  S»  la 
largeur  des  jrjfes  , de  manière  que  tes  terres  qui 
en  proviendraient , 6>  des  excavations  des  revi- 
rements , fourniraient  celle  nécefiarc  pour  la  eonf~ 
trullion  des  ouvrages.  Le  tout  Juivant  les  marchés 
Je  Ncuf-Brijack. 


DEVIS  eflimatif  des  ouvrages  de  la  fortification  propofee. 

CORPS  DE  LA  PLACE. 

La  courtine  , Us  deux  fanes  & tracés  enfcmblc. 
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Les  deux  fuuterreins  ou  flancs  bas , cnfcmbU. 

cubes  de  terne  à 3 1 fols  9 deniers  la  toile , ci  ■ • • 1 

cubes  de  maçonnerie  neuve  , à 38  livres,  ci >3-,- 

qoartées  de  maçonnerie  des  cheminées  , à 4 livres,  ci 108 

cubes  de  maçonnerie  tcche  , à 11  livres,  ci 

quarrees  de  ciment , à 6 livres , ci 

D?ux  portes,  à 44  livres,  ci 

Quatre  évents  auxdites  pu  tes  , à 1 livre  , ci 

360  livres  de  fer  neuf , à » fols  8 deniers  la  livre , ci 

>00  livres  de  plomb , à 3 fols , ci 
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Poternes  du  milieu  de  la  courtine , y compris  C aqueduc  , 
pour  f écoulement  des  eaux  de  la  place. 
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Total  de  la  page -précédente 

Pouce».  , 

» cubes  de  maçonnerie  à 38  livres,  ci 

» cubes  de  maçonnerie  sèche,  à 11  livres,  ci---* 

» «narrées  de  ciment  , à 6 livres,  ci 

Deux  portes  de  menniferie  , à 1 3 livres,  ci 

Deux  events  susdite*  portes , à 1 livre  ,ci 

500  livres  de  fer  neuf , à a fois  8 deniers  la  livre , ci 

100  livres  de  plomb  , à 3 fols , ci 

Total 

Contreparties , y compris  Us  deux  communications  fouurraincs 
des  flancs. 
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u cubes  de  terre  ,431  fols  9 deniers  la  toife , ci 

* de  charpente  ,4150  livres  le  cent , ci 

7 cubes  de  maçonnerie  , à 38  livres  , ci 

11  cubes  de  maçonnerie  sèche  , à 1:  livres,  ci 

h quarrées  de  ciment , à 6 livres,  ci 

» courantes  de  marche  de  pierre  de  taille , à 4 livres , ci 

« quarrées  dégazonnage  , à 37  fols,  ci 

» courantes  de  haie  vive,  à 1 livre  8 fols  ,ci 

11000  fafeines  , à 4 livres  11  fols  le  cent , ci 

Six  portes,  à 15  livres  , ci 

a 10  livres  de  fer , à 1 fols  8 deniers  la  livre  , ci 

60  livres  de  plomb , h 3 fols , ci-  ■ 
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Tenaille  , y compris  la  communication  fouterrtinc 
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h cubes  de  terre  , à 3 1 fols  9 deniers  la  toife , ci 

o de  charpente,  à 150  livres  le  cent , ci 

10  cubes  de  maçonnerie,  à 38  livres,  ci « 

« quarrées  de  ciment,  à 6 livres,  ci*** 

v quarrées  de  gazonnage  , à 1 livre  17  fols,  ci >• 

46^0  fafeines,  à 4 livres  12  fols  le  cent  , ci 

Quatre  portes  , à 15  livres  chacune,  ci « • * 

livres  de  fer , à a fols  8 deniers  la  livre  , ci 

30  livres  de  plomb,  à 3 fols  , ci 
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Demi  - lune. 

Foute*. 
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u cubes  de  maçonnerie,  à 38  livres,  ci 

n courantes  démarche  de  pierre  de  taille,  à 4 livres,  ci 

n quarrées  de  gazonnage  , à 1 livre  17  fols,  ci 

11  courantes  de  haie  vive  , à 1 livre  8 fols  , ci 

6000  fafeines,  à 4 livres  12  fols  le  cent,  ci 

T OTAL * 

Réduit. 
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Toif».  PWl.  Pouce*. 


Total  de  la  page  précédente 


1746*  II*  * 


joo  » * cubes  de  maçonnerie , i 38  livres , ci 

16  • * cubes  de  maçonnerie  sèche,  à iî  livres,  ci 

16  • » courantes  de  marche  de  pierre  de  taille , à 4 livres  , ci 

43  3 » quarrées  de  gazonnage  , à 1 livre  17  fols , ci 

aooo  fafeines , à 4 livres  la  fols  le  cent , ci . ■ 
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763  3 

>6$  « 


Contrefcarpe. 

Pouce*. 

* cubes  de  terre , à 1 livre  1 1 fols  9 deniers  la  toife , ci  - • • 

» de  charpente,  à 130  livres  le  cent,  ci 

3 cubes  de  maçonnerie , à 38  livres,  ci 

» courantes  de  marche  de  pierre  de  taille  , à 4 livres , ci 
4800  fafeines , 4 4 livres  la  fols  le  cent , ci 


Total 


Chemin  couvert. 

Toiff»,  PM*  route».  • 

19a  u v de  charpente , 4 1 (O  livres  le  cent , ci 

309  • * courantes  de  paliiTades , 4 a livres  7 fols,  ci 

364  . » quarrèes  de  gazonnage  , à 1 livre  17  fols,  ci 

3315  fafeines , à 4 livres  11  fo's  le  cent , ci 

3660  livres  de  fer  neuf,  4 z fols  8 deniers  la  livre , ci 
ao  ferrures,  4 a livres  10  foU  chacune  , ci-  * 

Total 


Excavation  des  (bips, 

Toife*.  PM»,  Fonce*. 

16370  » * cubes  de  terre , à i livre  u fols  9 deniers  la  toife , ci 


RÉCAPITULATION. 

Corps  de  la  place****** 

Flanc  bas * 

Poternes* » 

Contregardes 

Tenaille*  » 

Demi-lune 

Réduit*  * 

Contrefcarpe*  

Chemin  couvert 

Excavation  des  foffés  

Total  d'un  front* 

Suivant  l’extrait  des  toifés  de  Ncuf-Brifack  , il  fe  trouve  que  la  dépenfe  d’un 
de  fes  fronts  a monté  à 

La  différence  cfl  de  • » 
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Cette  différence  provient  de  deux  endroits. 
i°.  De  la  fupprefiion  des  tours  baftionnees  dont 
la  dépenfe  monte  à 40000  livres. 

2°.  Des  revêtements  des  contre-gardes  qui  font 
réduits  à quinze  pieds  de  hauteur  , comme  font 
ceux  des  demi-lunes , au  lieu  de  vingt  pieds  qu'ils 


ont  a Ncuf-Brifack.  (Ceci  eft  fuppofé  pour  fervir 
de  parallèle  à Neuf-Brifack  : car  il  faut  revêtir 
tout*  les  ouvrages  jufqu’au  cordon,  ou  du  moins 
à 6 pieds  au-dellous  du  talut  extérieur  du  parapet  , 
comme  on  le  peut  voir  aux  profils  ci  joints.  Ou  a 
donné  auflx  lepaiffeur  qu’ont  les  jmys  de  Neuf- 
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Brifack  , quoiqu’ils  foient  beaucoup  trop  forts.  ). 
Outre  qu’on  ôte  encore  les  furtouts  de  maçonne* 
rie  qu'on  a été  obligé  de  faire  à leurs  angles , afin 
de  couvrir  les  tours  baftionnées  de  batteries , que 
l’ennemi  feroit  fur  le  chemin  couvert  , pour  dé- 
montrer celles  des  flancs  des  contre-gardes  , ce 
qu’ils  ne  font  que  très-mal  ; car , en  ruinant  dix 
ou  douze  pieds  de  profils  de  leurs  flancs,  qui  ne 
présentent  aux  batteries  que  des  angles  très  aigus  , 
les  flancs  des  tours  refteroient  découverts  a ces 
mêmes  batteries.  Défaut  que  n’a  point  la  fortifi- 
cation propoice. 

Cette  différence  , qui  devroit  aller  à 50000  livres 
par  front,  fe  trouve  réduite  à 37549  livres  14  fols 
4 deniers  par  front , par  rapport  aux  réduits  & aux 
fouterrains  des  battions,  dont  la  dépenfe  fe  trouve 
ici  plus  grande.  Ainft  on  peut  conclure  qu’au 
moyen  de  cette  nouvelle  difpofition  d’ouvrages, 
on  feroit  une  place  au  moins  de  quinze  jours  plus 
forte  que  Neuf  - Brifack  , & on  épargneroit  en- 
core 1 2450  livres  4 fols  B deniers  ; c’eit,  à ce  qui 
paroit , tout  ce  qu’on  peut  defirer  aujourd’hui  de 
mieux  fur  cette  matière , qui  fe  trouve  bien  in- 
grate. 

La  22e  & la  23*  planche  cft  le  parallèle  des 
attaques  d’un  des  fronts  de  la  fortification  propofée 
& de  Neuf-Brifack , depuis  l’établiflement  des 
logements  fur  leurs  chemins-couverts  jufqu’à  la 
pnfe  de  ces  places. 

Des  communications . 

Il  ne  fuffit  pas  de  bien  diriger  les  ouvrages , car 
quelque  avamageufe  que  puiife  être  la  difpofition , 
elle  ne  Servira  de  rien  , (1  on  ne  les  peut  commu- 
niquer. C’eft  à quoi  on  doit  principalement  s’atta- 
cher ; parce  qu'un  ouvrage  dont  la  communication 
n’eft  pas  aHurée  , devient  par  ce  defaut , inutile 
& quelquefois  meme  désavantageux. 

On  communiquera  de  la  place  à la  tenaille  par 
une  poterne  qui  pattera  fous  le  rempart  du  milieu 
de  la  courtine , obiervant  que  la  fortie  loi»  bien 
couverte  par  la  tenaille , pour  quelle  ne  puiffe  pas 
être  battue  par  le  canon. 

On  defeendra  de  la  tenaille  dans  le  foffé  par 
deux  rampes , ainfi  qu’il  fe  voit  aux  planches  24 
& 25.  Elles  Serviront  pour  aller  abreuver  les  che- 
vaux , en  cas  de  befoin  , lorfque  la  place  eft  afïié- 
gée , s’il  y a de  l'eau  dans  le  foflé  , 6c  s’il  eft  fec, 
pour  faire  fortir  de  la  cavalerie , comme  cela  de- 
vient quelquefois  néceffaire. 

On  communiquera  de  la  tenaille  au  réduit  de 
. 1a  demi-tune  , par  une  poterne  pratiquée  deffous 
fon  terre-plein.  On  la  fera  au  niveau  du  fond  du 
foffé , s’il  eft  fec  , obfervant  de  former  celui  qui 
fépare  la  tenaille  du  ftanc  du  baftion  , avec  un  ou 
deux  rangs  de  paliffades  6c  d’une  barrière  , 6t  s’il 
eft  plein  d'eau , on  fera  la  communication  d’une 
largeur  affez  confidérablc  , pour  qu’il  y puiffe 
palier  un  radeau  ou  petit  bateau  que  l'on  conduit 
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dans  la  gorge  de  la  demi-lune  pendant  la  nuit,  au  - 
moyen  d’une  corde  attachée  par  une  de  ces  extré- 
mités à cette  gorge , 6c  par  l’autre  derrière  la 
tenaille , 6c  qukil  laut  laitier  affez  longue  pour 
qu’elle  foit  cachée  dans  l’eau  , afin  de  ne  point  étrt 
coupée  par  le  canon. 

Cette  manière  de  communiquer  dans  les  foliés 
pleins  d’eau,  ne  fervira  que  lorlque  l’ennemi  aura 
établi  des  batteurs  fur  le  chemin  couvert  , car 
auparavant  on  communiquera  par  des  ponts  ordi- 
naires, mais  qui  ne  ferviront  plus  alors,  d’autant 
qu’ils  ne  manqueroient  pas  d’être  rompus.  Quel- 
ques-uns veulent  les  laitier , en  les  cachant  fous 
l’eau  de  deux  ou  trois  pouces , de  manière  qu’on 
ne  peut  paffer  deffus  ians  fe  mouiller  ; en  ce  cas 
il  faut  qu’ils  foient  pilotes  6c  bien  cloués , pour 
ue  Tenu  ne  les  enlève  pas  ; mais  onrilquc  la  nuit 
e tomber  dans  l’eau. 

Si  le  foffé  cft  fec,  on  affurera  la  communication 
de  la  tenaille  au  réduit  par  une  caponnière  large 
de  30  pieds , avec  un  parapet  de  chaque  côté  , 
palilladé  de  la  même  force  que  le  chemin  couvert, 
6c  terminé  également  en  glacis.  On  couvre  les 
caponnières  pour  être  à l’abri  des  pierres  en  temps 
de  liège  avec  des  blindages,  Êt  comme  1a  pointt 
de  la  pahftadc  furpatte  le  parapet  de  9 pouces , il 
refte  de  petits  créneaux  ou  meurtriers  pour  tirer. 

On  fera  deux  barrières  de  Sortie  à 1 extrémité 
de  la  caponnière  vers  la  gorge  du  réduit  préféra- 
blement à aucun  autre  endroit , ne  pouvant  être 
découverte  des  batteries  de  l’ennemi. 

On  montera  de  la  caponnière  dans  le  réduit  par 
un  efcalier  pratiqué  pour  cet  effet  dans  la  gorge  ; 
6c  à l’égard  du  canon , on  l’y  montera  par  un 
pont  de  charpente  fur  chevalets  , conftruit  en 
rampe  depuis  le  fond  du  foffé  jufques  dans  la 
e. 

n affurera  la  communication  de  la  demi-lune 
aux  places-d’armes  reliantes  du  chemin-couvert  , 
fi  le  foffé  eft  fcc,  par  les  demi-caponnières , ou 
traverses,  qu’on  fera  depuis  les  efcalicrs  de  ces 
places-d’armes  reftantes  jufqu’aux  faces  des  demi- 
lunes  , y biffant  une  barrière  contre  le  flanc  , fi 
les  demi-lunes  en  ont , autrement  on  les  fera 
joignant  la  gorge  des  places-d’armes  reftantes. 

Un  communiquera  de  ces  barrières  aux  places- 
d’armes  faillantes  le  long  de  b contrefcarpe  juf- 
qu’aux  efcaliers  qu’on  y pratiquera  pour  y monter , 
comme  aux  pbees-d’armes  reftantes  ; mais  il  faut 
obfervcr  de  n’en  commencer  les  marches  qu’à  fix 
pieds  de  hauteur , afin  de  monter  cet  intervalle 
fur  des  madriers  pofés  fur  de  petits  chevalets 
qu’on  culbute  dans  le  foffé  en  fe  retirant , pour 
n’êtrc  point  fuivi. 

11  eft  aifé  de  s'appercevoir  ici  que  1a  quantité 
des  ponts  qu’il  faut  faire  fur  les  foffés  lorsqu'ils 
font  pleins  d’eau  , les  rendent  incommodes  ; car 
le  ricochet  ôt  les  bombes  les  brifer.t  journellement. 
Néanmoins  il  faut  les  maintenir  toujours  en  bon 
éut , ce  qui  caufe  bien  de  b peine  & de  l'em- 
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barras  ; au  lieu  que  ceux  qui  font  fccs  , font 
exempts  de  touts  ces  defauts. 

Fig.  220.  N°  i.  Pour  les  fofies  fecs. 

i.  Pour  les  tofics  pleins  d’eau. 

A.  Poterne  fous  ic  rempart. 

B.  Communication  fous  la  tenaille. 

C.  Rampes  pour  defeendre  dans  le 

folié. 

D.  Efcalier  pour  communiquer. 

E.  Barrières  pour  former  le  fofle. 

F.  Caponnières  en  forme  de  chemin- 

couvert. 

G.  Ponts  de  communication  dans  les 

folles  pleins  d'eau. 

H.  Barrières  de  fortie. 

I.  Rampes  pour  monter  fur  le  rem- 

part. 

K.  Platte-  forme  pour  tirer  à bar- 

bette. 

L.  Rampes  pour  monter  le  canon. 

M.  Demi-caponnières. 

N*  Barrières  pour  en  fortir  &L  y 
rentrer. 

O.  Cunette  dans  les  folles  fecs. 

P.  Aqueduc  pour  le  paflage  des  eaux 

de  la  cuneue  lbus  les  capon- 
» ni  ères. 

Fig,  an.  Plan  d’une  poterne  avec  l’acqueduc 
pour  l'écoulement  des  eaux  de  la 
place. 

an.  Plan  qui  reprefente  d’un  côte  la  moi- 
tié de  la  poterne,  & de  l'autre  la 
moitié  de  l’aqueduc. 

213.  Profil  fur  la  largeur. 

224.  Plan  & profils  de  la  communication 
fouterrcinc  de  la  tenaille  dans  les 
foliés  fecs. 

223.  Profil  fur  la  largeur. 

226.  Plan  &.  profils  de  la  communication 

de  la  tenaille  dans  les  foliés  pleins 
d’eau. 

227.  Profil  fur  la  largeur. 

12$.  Profil  de  la  caponnièrefur  fa  largeur 
& plan  & profils  de  l'aqueduc  pour 
le  palTage  de  l'eau  dans  la  cunette. 
229.  Profil  fur  la  largeur. 

Mémoires  de  fortification  oh  Ton  propofe  une  nouvelle 
manière  de  difpofer  t enceinte  des  places  1 plus 
avant ageufe  que  celles  quon  a pratiquées  jujqu'à 
prèfent.  ( fig.  l}0.).  * 

Il  femblc  que  l’unique  application  des  ingénieurs 
qui  travaillent  à perfectionner  la  fortification , foit 
ce  rechercher  de  nouveaux  fyftèmes , meilleurs  que 
ceux  qui  font  en  ufage.  Cette  étude  me  paroit 
bien  inutile  ; car  enfin  il  faut  des  basions  abfolu- 
tnem  pour  former  une  c ace  in  te  qui  puifle  le  flan- 
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quer  parfaitement  des  fofies  profonds  pour  ert 
rendre  l accès  difficile  , des  comrefcarpes  revêtues 
pour  que  la  defeente  en  foit  moins  praticable,  des 
chemins-couverts  pour  en  défendre  les  approches. 

Veut-on  des  dehors,  ce  font  des  demi-lunes , 
des  contre-gardes,  des  tenaiilor.s , des  lunettes , des 
avanc-foflés,  des  avant-chemins-couverts,des  redou- 
tes, ouvrages  à corne  & couronnes.  Enfin,  quelque 
peine  qu’on  fe  foit  donné  pour  produire  de  nou- 
velles choies  qui  ayent  des  propriétés  avanta- 
geuses pour  la  défen/e , il  a fallu  toujours  l'uivre  à- 
peu-près  la  figure  de  ces  ouvrages.  Il  m’a  paru  qu’il 
convenoit  donc  bien  mieux  de  s'attacher  à donner 
à l'enceinte  des  places,  avec  leurs  dehors  ordi- 
naires, une  difpofition  telle,  que  lorfque  l’ennemi 
voudroit  s'attacher  k l'un  , il  foit  vu  de  revers  des 
autres;  de  forte  qu’il  foit  obligé  de  prendre  plufieuts 
ouvrages  pour  y pénétrer. 

Jufqu’à  prêtait  quand  le  terrein  à fortifier  s’eft 
trouvé  uni  & dégagé  de  tout  ce  qui  peut  s’oppofer 
à la  régularité,  on  lui  a donné  la  figure  des  poly- 
gones réguliers,  tels  que  le  quarré,  l'hexagone, 
i’o&ogone,  & comprenant  chaque  front  de  leur 
fortification  dans  un  des  côtés  de  ces  polygones. 

Lorfqu’on  a rencontré  un  terrein  entrecoupé  de 
rivière  , ou  efearpements  de  rochers  confidé- 
rables,  on  s’efi  aflujetti  à leurs  bords , qui  offrôiect 
des  fortifications  meilleures  que  celles  qu’on  auroit 
pu  y faire,  & qui , avec  cette  propriété  excel- 
lente, diminuoient  aufli  confidcrablement  leur  dc- 
penl'e  ; &.  ce  point  fait  une  des  principales  atten- 
tions des  ingénieurs  , lorsqu'ils  fortifient  pour 
ménager  les  nnances  du  roi,  qui,  dans  cette  occa- 
fion , les  latfle  dcpoliuircs.  On  a fortifié  enfuite  le 
refie  du  terrein  le  plus  régulièrement  qu’il  a été 
pofiible  , donnant  toujours  généralement  aux 
places  confidérées  dans  leur  entier,  la  figure  circu- 
laire; mais  dans  le  premier  cas,  c’eft-à-dire  dans 
les  places  régulières  lituées  en  terrein  plein  & pra- 
ticable pour  les  attaquer  de  touts  côtés , il  efi 
confiant  que  jufqu’au  moment  que  l’ennemi  fe  fe- 
roit  déclaré  par  une  ouverture  de  tranchée  qui  le 
puifle  fixer  k un  des  fronts  de  la  fortification  , on 
eft  incertain  de  celui  auquel  il  peut  avoir  deflein 
de  s’attacher.  Ainfi  l’afiiégé  efi  obligé  de  porter 
une  attention  égale  par-tout , & de  mettre  même 
touts  les  ouvrages  en  défenfe  ; ce  qui  efi  très  diffi- 
cile, du  moins  avec  la  précifion  qu’on  pourroit 
defirer.  Cela  feroit  bien  différent  s'il  fe  trouvoit 
réduit  à un,  deux,  trois  ou  quatre  ouvrages  feule- 
ment. C'efi  ce  que  j’ai  tâché  de  faire  en  donnant 
à toutes  les  places  régulières  la  figure  auarréc,  6c 
comme  c’elt  une  nouveauté,  il  efi  ncccflaire  de 
l'expliquer  particulièrement. 

Je  divife  pour  cet  effet  ce  chapitre  en  trois 
articles  ; dans  le  premier , je  fais  connoitre  les  pro- 
priétés avantageuses  de  cette  nouvelle  difpofition 
de  place , qui  doivent  la  faire  préférer  a celles  qui 
font  en  ufage , puifqu'on  n’en  augmente  pas  la  dé; 
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p*n(e  ordinaire  pour  cela  ; dans  le  fécond,  je 
propofe  le*  ouvrages  qu’il  ccnviendroit  d’y  ajouter 
pour  l'améliorer  encore  «orfidérablement  \ & dans 
le  troii.èmc,  je  mets  la  déienl’e  & l i dcpenfe  d’une 
place  conftrime  de  cette  maniciC  en  paralîfcle  avec 
celle  de  Ncut-Brifack. 


Propriétés  avantjgeufes  de  la  nouvelle  difpofition 
des  places  qu'on  propuje. 

Suppofons  une  figure  quarree  , dont  chaque 
coté  ioit  fortifié  par  deux  Iront»  ; ce  qui  fera  l’équi- 
valent d’un  octogone  avec  demi  Lunes  & chenüns- 
couverts  à l'ordinaire  « ainfi  qu’il  ert  reprélenté 
130,),  & examinons  quelles  peuvent  Cire  ! 
les  propriétés  de  la  nouvelle  dilpoluion  de  place 
différente  de  la  circulaire  qu'on  a obfervé  julqu'à  ■ 
prêtent. 

Si  l’ennemi  avoit  deflein  de  pénétrer  dans  la  j 
place  par  le  baftîon  À , il  enveloppcroit  dans  fes 
attaques  les  deux  demi  lunes  B.C.  qui  le  depafl'ent,  1 
6i  n amveroit  au  pied  de  leur  glacis  qu’avec  les 
difficultés  ordinaires  ; mais  cela  Jera  bien  différent 
dans  la  fuite.  Lors  donc  qu’il  s’y  fera  bien  établi 
par  une  bonne  parallèle,  il  tera  en  état  d’inlulter  le 
chemin-couvert, Ht  de  le  faire, ou  par  lappe , ou  de 
vive  fi»  ce.  Or  il  ne  pouira  attaquer  de  l uné  ou 
de  l’autre  manière  que  les  places  d’armes  (ail- 
lantes U,  E,  parce  qu’il  feroit  trop  éloigné  de 
celles  F.  devant  îe  baftion  A,  6c  qu’il  lui  faudroit 
cfiuyer  le  tien  des  deux  demi-lunes  B.  C.  qui,  dans 
cette  occalion  , le  croiferoicnt  de  revers.  D’où 
l’on  peut  juger  qu’il  ne  feroit  pas  aflez  imprudent 
pour  s’engouffrer  dans  un  pareil  renrrant  , qu’il 
feroit  d’ailleurs  obligé  d’abandonner  après  avoir 
fait  des  pertes  infinies.  Car  il  faut  remarquer  que 
ces  feux  ne  feroient  pas  lesfeulsqui  le  verroient, 
les  b.uteries  huilées  des  courtines  de  droite  & de 
gauche  du  baflioti  A le  croiferoient  également , & 
il  ne  fçuuroit  leur  en  impofer,  ne  pouvant  trouver 
aucun  emplacement  propre  à faire  des  cumie-bat- 
teries  pour  cela,  à cauft  des  demi-lune»  B,  C, 
qui  les  couvrent. 

L’ailiégeant  s’en  tiendra  donc  pour-lors  aux 
logements  des  places  d’atir.es  faillantes  DE,  lel- 
qucls  dcpafieiont  de  que  que»  toiles  les  traverses 
joignante»,  mais  il  faudra  qu’il  y lalTe  des  cpau- 
lemuus  confidérabies  à leur  extrémité,  pour  fe 
couvur  du  feu  des  faces  des  demi -lunes.  Cette 
difficulté  augmentera  bien  davantage  , loriqu'il 
voudra  s'étendre  le  long  des  branches  des  chen  ins 
couvert* , qui  tendent  vers  le  b-ltion  attaqué  A ; 
car  il  faudra  pour  y réuflir  , qu’il  chefnine  en 
double  lappe  &.  traverfes  tournantes  , peur  fe  cou- 
vrir des  revers , & fe  défiler  en  même  temps  du 
feu  des  batteries  brifées  des  courtines  qu’il  ne 
fç2uroit  interdire  , comme  je  viens  de  le  faire 
remarquer.  Touts  ces  objets  joints  enfemble  fuffi- 
roieat  leu!»  pour  lui  faire  abandonner  le  projet 
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d'une  pareille  attaque.  Ncanmojj|  recherchons  le» 
moyens  qu’il  pourroit  imaginerpour  en  venir  à 
bout,  comme  il  tâcheroit  s’il  avoit  tant  fait  que  de 
l’entreprendre.  D’ailleurs  , ce  fujtt  mérite  bien 
d’être  développé  pour  être  certain  des  propriétés 
avantageâtes  de  cette  nouvelle  difpofiiion  de  place 
qu’on  ptopofe. 

En  fe  rendant  maître  des  demi  - lunes  B C , & y 
plaçant  des  batteries  pour  y démonter  celles  des 
courtines  , l’ennemi  feroit  enfuite  plus  aifément  le 
logement  des  chemins  couverts  pour  arriver  au 
bailion  A , mais  il  ne  peut  les  battre  en  brèche 
que  d’un  côté,  c’eft-à-dire , que  des  laces  qui  ten- 
dent vers  les  baillons  G fit  H , ne  pouvant  faire 
des  batteries  les  unes  fur  les  autres  , à caufe  des  re- 
vers dont  nous  avons  parlé.  Ainfi  il  ne  fçautoit  les 
prendre  qu’avec  de  grandes  peines , puifqu’il  n’au- 
ioit  qu’un  point  pour  y pénétrer.  • 

Aptes  donc  que  l’ennemi  attroit  réufli  , & qu’il 
auroit  démonté  les  batteries  des  courtines  , il 
étendroit  Ion  logement  le  long  des  branches  des 
chemins  couverts  des  demi -lunes,  qu’il  n’auroit 
pas  encore  fait,  jufqu’aux  places  d’armes  rentrantes, 
où  il  lé  trouvera  battu.de  revers  par  les  batteries 
des  lianes.  Suppofons  cependant  qu’il  furmor.te 
encore  cette  difficulté , en  faifant  fon  logement  en 
double  lappe  6c  traverfes  tournantes , & fortifiant 
le  parapet  du  côté  des  flancs , il  fera  enfuite  celui 
du  chemin  couvert  devant  le  baftion  Q , & y 
conftruira  des  batteries  pour  battre  ces  flancs  on 
brèche.  Après  quoi  il  (era  la  defeente  du  folié  pour 
le  paflèr  , ce  qu’il  pourra  entreprendre  de  deux 
manières  ; fçavoir,  en  «e  faifant  qu’un  partage  fur 
l’angle  flanqué,  ou  plutôt  un  fur  chaque  face.  Mais 
de  telle  manière  qu  il  le  veuille  faire  , il  lèra  battu 
de  droite  & de  gauche  par  les  flancs,  qu'il  ne  fçatt- 
roit  démonter  des  batteries  du  chemin  couvert , 
ni  même  des  demi  lunes,  par  écharpe,  à caufe 
des  orillons  qui  les  en  prefervent , lesquels  dan* 
cette  oc  talion  ont  leur  mérite  ; ce  qui  ne  1e  ren- 
contre pas  toujours  de  même. 

Ainfi,  après  avoir  pris  les  demi-lunes,  y avoir 
monté  du  canon  , avoir  achevé  les  logements  des 
chemins  couverts,  & le  tout  avec  des  peines  ex- 
traordinaires & des  pertes  immenfes,  l’aflicgcanc 
ne  manquernit  pas  d’échouer  au  partage  du  lolfé. 
On  peut  donc  être  alluré  que  cette  attaque  eft 
impraticable  , ou  du  moins  ce  feroit  tout  ce  qui 
pourroit  arriver  de  plus  heureux  pour  un  slliégé, 
que  d’étre  attaqué  par  un  pareil  rentrant  ; Si  c’efl 
en  ceci  qu’on  peut  reconnoiue  l’avantage  des  bat- 
tions plats  & des  angles  obtus. 

Voilà  donc  l’ennemi  réduit  an  fcul  bartion  I-T, 
ou  à fes  égaux  , qui  font  aux  trois  autres  coins  de 
la  place.  Il  n’aura  à la  vérité  aucun  feu  de  revers 
à elluyer  ; mais  il  n’y  pourra  pénétrer  que  par  un 
feul  point,  en  prenant  les  demi-lunss  CL,  de 
droite  & de  gauche  : avec  cette  difficulté  cepen- 
dant, qu’il  ne»  pourra  battre  en  brèche  que  le. 
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faces  qui  ont  vuqg^ir  le  bafiion  H ; car  le  loge- 
mer  t lux  les  autres  laces  jj’eft  pas  praticable  à 
caufs  de  touts  les  revers  en  queilion* 

Concluons  donc  qu’une  place  ainii  difpofée  en 
figure  quarfée,  ne  petit  être  entreprise  que  par 
quatre  endroits  ; au  lieu  que  fi  elle  étoit  circulaire, 
elle  le  pourront  être  egalement  par-rput,  meme 
avec  beaucoup  moins  de  difficulté , 6c  que  cette 
d.ipofuion  n'en  augmente  pas  la  dépenfe  ordi- 
naire pour  cela.  A quoi  il  faut  encore  ajouter, 
que  pour  améliorer  les  places  conliruites  à l’ordi- 
naire , il  faut  augmenter  les  ouvrages  tout-autour  ; 
au  lieu  qu’à  celles  qui  viennent  d'etre  proposées, 
avec  une  très  petite  dépenfe , on  peut  la  fortifier 
çonüdcrableinent  ; c’efl  ce  qu’on  le  propofe  d’ex- 
pliquer dans  l’article  fuiv^r.t. 

Des  ouvrages  qu  il  conviendrait  encore  Je  fulre  pour 
améliorer  cette  nouvelle  tiifpjjttion  Je  ploce. 

Il  faudroit , par  préférence  à tout  autre  ouvrage, 
retrancher  les  baillons  des  quatre  angles  de  la  place 
qui  font  oppo'és  aux  attaques. 

Le  retranchement  que  jo  propofe , efl  un  peu 
différent  de  ceux  qu’on  a pratiques  juiqu’à  prélent 
dans  cette  occalion , mais  il  efl  meilleur  , car  il 
ne  diminue  rien  à la  capacité  des  flancs,  &.  il  en 
efl  néanmoins  féparé  par  un  foffé  d’une  largeur 
raifonnablc.  Les  briiiires  des  courtines  conliruites 
en  batardeau  , ferment  l’entrée,  6c  elles  ne  fçau- 
roient  être  battues,  n’étant  découvertes  que  par 
écharpes , 6c  allez  imparfaitement , à caufe  des 
ori  lions,  # 

Ce  retranchement  fe  confinât  en  prenant  la 
ligne  V X pour  un  coté  du  polygone , 6c  donnant 
un  feptième  à la  perpendiculaire , 6c  un  tiers  du 
meme  coté  pour  les  flancs  du  retranchement,  ce 
qui  en  donne  les  flancs  6c  la  courtine. 

La  gorge  du  bafiion  retranché  fe  fait  en  prolon- 
geant les  brifures  ou  batardeau  de  droite  6c  de 
gauche,  6t  faifant  un  recoupement  au  milieu  d’un 
flanc  à l’autre  comme  il  fe  voit  au  deffein. 

A l’égard  de  la  conflruÛion  de  la  place,  je 
prends  la  moitié  d’un  des  cotés  du  quarré , qui  a 
1S0  toifes  , que  je  divife  en  deux  parties  égales  , 
par  une  perpendiculaire  que  j'y  abailTe  6c  élève. 
Je  donne  pour  cette  perpendiculaire  en  dedans  la 
neuvième  partie  de  ce  coté  de  toifes  , qui 
efl  20,  6c  par  ce  point  je  fais  paffer  mes  lignes 
de  défenfe. 

Je  donne  50  toifes  à chaque  face  des  huit 
bafiions  , ce  qui  me  donne  des  flancs  6c  des 
courtines;  6c  je  fais  des  ohllons  6c  des  flancs 
çoncaves  à touts  ces  bafiions  , de  la  manière  que 
je  l’ai  enfeigné  au  pentagone. 

Les  tenailles  fc  font  de  même. 

Je  donne  1 5 toifes  au  foflé  de  la  place  , St 
je  les  tire  à l’angle  de  l’épaulement  des  bafiions 
oppofés, 
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Demi  lunes  & réduits . 

• 

Je  porte  85  ou  90  toifes  du  milieu  de  la  courtine 
fur  la  perpendiculaire;  ce  qui  me  donne  l’angle 
flanqué  des  demi -lunes  ; 6c  j’en  tire  les  faces  de 
ce  point  à 10  toifes  au  - deflus  de  l’angle  de  l’épaule 
des  bafiions  fur  les  faces. 

Je  donne  10  toifes  à fon  fofTé. 

Je  confiruis  des  réduits  dans  fes  demi  - lunes  en 
leur  donnant  30  toifes  de  gorge  , laquelle  je  pouf:e 
de  3 à 4 toiles  en  avant  du  polygone  extérieur, 
pour  que  les  flancs  que  je  fais  de  7 toiles  foient 
mieux  couverts  des  fdces  de  la  demi -tune.  Les 
faces  de  ces  réduits  font  parallèles  à celles  des 
demi- lunes.  Je  donne  au  foffé  du  réduit  6 toifes  « 
6c  j'échancre  les  profils  des  demi-lunes , de  façon 
que  les  flancs  du  réduit  puiffent  découvrir  les 
tjees  du  bafiion  , comme  nous  l'avons  déjà  dit  en 
parlant  de  leur  confirucHon. 

Revenons  aux  bafiions  retranchés  ; l’efpace  qui 
reflet  a entre  leur  gorge  6c  leur  retranchement,  en- 
fermera le  fofTé,  qu’il  efi  néceffaire  de  tenir  fcc, 
c’eft- à-dire  , au-defius  des  eaux  ,$’il  y en  a dans  le 
grand  fofTé  de  la  place , afin  de  pouvoir  communi- 
quer avec  plus  de  facilite  au  bafiion  que  je  rem- 
plis entièrement  de  terre  à la  hauteur  de  fon  rem- 
part, pour  n’en  former  qu'un  terre -plein,  6c 
oui!  foit  aifé  d’y  pratiquer  en  temps  ÔC  lieu 
des  retranchements  qui  ne  puiffent  pas  être 
dominés  des  remparts.  D’ailleurs  il  en  devient  plus 
propre  à la  manœuvre  , comme  nous  l'avons  déjà 
dit , 6c  outre  cela  il  procure  une  bonne  hauteur  de 
contrcfcarpe  ou  revêtement  de  gorge  devant  le 
retranchement  de  la  place.  On  communiquera  dans 
ce  fofTé  par  une  poterne  pafiant  fous  le  rempart,  ÔC 
allant  fe  rendre  à fix  pieds  près  du  front;  d’où  on 
montera  dans  le  bafiion  par  un  pont  fait  fur  che- 
valets. Lorfque  l’ennemi  fera  en  état  de  l’attaquer, 
onl’ôtera,  6c  on  y communiquera  par  les  efea- 
liers  dans  la  gorge , obfervant  qu’il  n’en  faut  com- 
mencer les  marches  qu’à  ftx  pieds  près  du  fond  du 
fofTé , pour  y defccndre  fur  des  madriers  pofés  fur 
de  petits  chevalets , afin  que  li  l’ennemi  vouloir 
del cendre  dans  le  foffé , foit  en  vous  pourfuivant 
dans  votre  retraite  ou  autrement , il  n’y  ait  qu’à 
culbuter  les  chevalets  : de  forte  qu’il  refiera 
un  efearpement  de  fix  pieds  qui  l’arrêtera , ôt 
quand  même  il  le  fauteroit  , il  n’y  auroit  qu’à 
oblcrver  la  même  chofc  à l’entrée  de  la  poterne  ; 
par  ce  moyen  on  fera  affuré  de  fa  retraite  6c  des 
iurprilcs.  ôn  pourra  aufli  défendre  l’accès  de  ces 
; elcalicrs  par  un  petit  tambour  de  charpente  conf- 
truit  dans  la  gorge  du  bafiion. 

On  fera  auffi  des  galeries  de  contre-mine  fur  le 
tcrre-plçin  du  bafiLn  au  niveau  du  fond  du  foffé 
du  retranchement.  Elles  ferviront  pour  en  difi» 
puter  le  patTagc  à l’ennemi,  6c  pour  lui  enlever  fes 
logements,  6c  leur  entrée  efi  affurée, ‘jufqu’à  et} 
J qu  il  foit  à po:t  Je  de  faire  U defeente  du  foffé. 
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Le  parapet  de  ce  battion  eft  de  deux  pteds  plus 
bas  que  celui  du  retranchement  6t  de  tout  le  corps 
de  la  place. 

Le  revêtement  du  corps  de  la  place,  du  battion 
& des  demi-lunes,  a vingt  quatre  pieds  de  haut, 
mais  le  talus  extérieur  du  parapet  des  battions  re- 
tranchés , a deux  pieds  moins  que  celui  du  corps 
de  la  olace , 6c  celui  des  demi-lunes  à proportion. 

Le  réduit  ctt  revêtu  fur  vingt-quatre  pieds  de 
haut , 6c  a lix  pieds  de  talus  extérieur  du  pa- 
rapet. 

Ces  mefures  peuvent  fervir  à toutes  fortes  de 
fortifications , excepté  le  battion  retranché  dont 
nous  donnons  le  profit  à la  planche  XXV1L 

Voilà  les  ouvrages  quil  conviendroit  principale- 
ment de  taire  dans  le  premier  établittement  des 
places.  Suivant  cette  difpofition , elles  ne  coûtc- 
roient  pas  plus  que  les  places  ordinaires. 

Il  ne  feroit  ncceffaire  de  retrancher  que  les 
battions  expofés  à l’attaque  , la  dépenle  n’en 
étant  pas  grande  , car  je  retranche  le  revêtemetfl 
extérieur  du  parapet  de  la  place  pour  les  rations 
que  j’ai  déjà  dites.  Je  fuppolc  le  cordon  à 8 pieds 
au-delTbus  du  talus  extérieur  du  parapet  du  corps 
de  la  place  , & à 6 au-deifous  de  celui  des  bat- 
tions retranchés  , de  même  que  des  réduits  6c 
demi-lunes. 

Le  revêtement  a par-tout  24  pieds  de  haut. 

Je  mets  les  magafins  à poudre  dans  les  baf- 
tions  détachés  ou  retranchés  , parce  qu’ils  font 
plus  éloignés  des  bâtiments  de  la  place  ; 6c  fi  les 
battions  où  ils  font  conttruits  font  attaqués  , on 
les  fera  vuider  & on  les  démolira.  C’eft  pourquoi 
je  ferois  d'avis  qu’on  ne  les  fît  pas  tt  maflifs , en 
fe  contentant  feulement  d’une  petite  voûte  de 
brique  pour  les  mettre  hors  des  accidents  du 
feu. 

II  faut  retrancher  les  deux  places  d’armes  ren- 
trantes devant  les  faces  de  ces  battions  retran- 
chés , par  les  railons  que  nous  en  avons  données 
ci-devant;  à moins  qu’on  ne  voulût  faire  devant 
chaque  battion  retranché  une  contre-garde , qui  eft 
l’ouvrage  qui  y conviendroit  le  mieux.  Si  l’on  y 
vouloit  d’autres  dehors  , on  fuivroit  les  règles 
preftrites  ci-dettus. 

Pour  faire  voir  combien  cette  difpofition  eft 
avantageufe  ôc  préférable  aux  meilleures  qu’on 
ait  miles  en  ulage  jufqu’à  prélent , je  vais  la 
mettre  en  parallèle  avec  celle  de  Neuf-Brifack , 
qui  eft  le  chef-d’œuvre  des  places  régulières , tant 
pour  ce  qui  concerne  la  défenfe  que  la  dépenfe. 

DèfenCe  d'une  place  conflruite  fuivant  la  nouvelle 
difpofition,  que  Von  propofe  de  leur  donner  en 
parallèle  avec  celle  de  Neuf-Brifack  , afin  d'en 
connaître  la  différence , ainfi  que  de  leur  dépenfe. 

Il  faut  fuppofer  la  place  propofée  attaquée  en 
ipême-temps  que  Neuf-Brifack,  dans  une  juike 
Art  militaire . Tome  IL 
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égalité  de  toutes  chofes  de  part  & d’ahtre , on  y 
trouvera  mêmes  chemins-couverts  6c  mêmes  con- 
trefearpes , avec  la  différence  néanmoins  du  re- 
tranchement des  places  d’armes  rentrantes.  L’en- 
nemi arrivé  au  pal1agc  des  fottés,  feroit  ceux  de 
la  demi-lune  & des  deux  contie-gardes  d'un  des 
fronts  de  Neuf  - Brifack , en  même  - temps  , ainfi 
que  de  leurs  logements , lcfquels  une  fois  ctabl:s 
réduiraient  l’afiiegc  au  point  de  capituler,  amli 
que  je  l’ai  fait  connoitre  ci-devanr. 

Mais  à la  propofée  l’ennemi  n’auroit  encore  pris 
que  les  demi -lunes  M;  car  il  ne  pourroit  pas 
communiquer  aux  brèches  du  battion  K à caufe 
des  flancs  des  réiluits  L , qui  leur  verraient 
prefque  de  revers  St  à bout  touchant.  Ainfi  le 
Ncuf-Brilack  feroit  pris,  lorfqu’à  celle-ci  , il  ne 
feroit  encore  maître  que  des  demi -lunes.  Il  lui 
rettera  donc  encore  les  réduits  à prendre  , le 
paiTage  du  foffé  du  battion  à rachevcr  , pour  fe 
loger  feulement  fur  l’angle  flanqué  , à caufe  du 
tambour  de  charpente  qui  Fempêcheroic  de  fe 
porter  eh  avant.  11  faut  remarquer  ici  que,lorf- 
quil  fe  fera  abfolumcnt  attaché  à l'attaque  du 
battion  K , on  ne  manquera  pas  de  déblayer  le 
parapet  de  fes  deux  lianes  qui  ne  peut  dans  ce  cax 
fervir  à rien  , afin  qu'il  foit  obligé  en  cheminant 
dans  fon  terre- plein  d’effuyer  le  leu  des  batterie» 
biailées  des  demi-lunes  O,  de  celles  qu’on  peut 
pratiquer  dans  les  rentrantes  R , en  mettant  feu- 
lement une  file  de  gabions  le  long  de  la  con- 
trelcarpe , de  çelles  S dans  le  foflé  s’il  eft  ièc  ; 
enfin  de  celles  des  flancs  des  réduits  N.  6c  des 
brifurcs  T.  des  orillons  6c  des  battions  , lesquelles 
jointes  à l’effet  des  mines , ne  manqueront  point 
de  retarder  con fidérablcmen t le  progrès  de  fes 
logements , 6e  de  le  faire  infiniment  louffrir. 

Cependant  l’ennemi  ayant  lurmonté  toutes  ces 
difficultés  , & étant  entièrement  maître  du  baf- 
tion , il  ne  pourra  pas  mettre  en  brcche  le  re- 
tranchement de  la  place  avec  le  canon  qu  il  y 
pourroit  monter,  à caulè  de  la  profondeur  de  fon 
foflé  , qui  empêche  de  découvrir  aflez  de  la  hau- 
teur de  fon  revêtement  pour  cela.  Il  fera  donc 
obligé  de  fe  fervir  de  la  voie  du  mineur.  Mais 
lorlqu’il  en  fera  là , il  n'y  aura  qu’à  le  remplir 
de  bois  de  chauffage  avec  quelques  autres  ma- 
tières combüftibles  6c  propres  à entretenir  le  feu 
qu’on  y aura  mis,  6c  ce  ne  fera  pas  une  petite 
difficulté  qu’il  lui  faudra  encore  furmonter , poui  vu 
qu’on  ait  loin  de  l’entretenir  en  y jertant  du  bois 
iuffilamment  pour  cela.  Comme  cette  manœuvre 
paroît  un  peu  problématique,  quoiqu’elle  ait  été 
mife  plufieuîs-tois  «n  pratique,  |e  crois  qu’il  con- 
vient de  l’examiner  à fond  pour  connoitre  fa  pof- 
fibilité. 

Le  foffé  de  ce  retranchement  peut  avoir  en-  • 
viron  160  toifes  quarrees  de  fuperficie  , que  je 
fuppofe  devoir  être  remplie  de  3 pieds  de  hauteur 
de  bois  ; fera  80  toifes  cubes  qu  il  en  faudra.  La 
j corde  eft  de  6 pieds  de  long  fur  6 de  haut  6c  4 
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d’épaiiTcur  , qui  ett  la  longueur  des  buchîs.  Ainfi 
une  corde  contient  les  deux  tiers  d'une  toile  ; par 
co Roquent  il  en  faudra  une  centaine,  qu’on  n’ar- 
rangera pas  comme  l’on  fait  quand  on  les  met  en 
cordc , mais  on  croifera  les  bûches  les  unes  fur 
les  autres,  pour  donner  du  jour  à la  flamme  6c 
au  feu  de  fe  communiquer  par -tout,  obfcrvant 
de  l*écarter  un  peu  du  revêtement.  De  forte  qu’au 
lieu  de  3 pieds  de  bois  on  en  aura  plus  de  6. 
Une  paredle  quantité  toutes  les  vingt-quatre  heures , 
en  les  jettant  bûche  à bûche,  fera  plus  que  fuffi- 
fante  pour  l’entretenir.  Ainli  autant  qu’on  aura  de 
centaines  de  cordes  de  bois,  autant  de  jours  on 
rendra  le  paflage  du  folTé  impraticable  , d’où  l'on 
peut  conclure  qu’on  en  peut  mettre  en  réferve  un 
millier  de  cordes  pour  lervir  à cette  manœuvre , 
mais  il  faut  obferver  que  le  fond  du  folTé  doit  être 
abfolument  au  niveau  des  eaux  ; car  autrement 
l'ennemi  pouiTcroit  fa  ‘galerie  de  mineurs  par- 
de  flous , & rendroit  ce  leu  inutile  en  létouffunt 
avec  les  débris  des  retranchements  &.  de  la.conircf- 
carpc  , que  ces  mines  renverferoient  dans  le  folTé» 

On  ne  peut  plus  douter  qu’une  place  ainfi  dif- 
ppfée  feroit  beaucoup  plus  forte  que  Ncuf- 
JBrifack , avec  les  dehors  à demi  revêtements , 
tant  par  la  prolongation  de  fa  defenfe,  que  par 
les  pertes  conlidcrables  qu’un  ennemi  y feroit. 

Maintenant , fi  l’on  examine  leur  dépenfe , on 
trouvera  que  celle  d’un  desfronts  de  Neuf-Brifack, 
où  il  n’y  a point  de  porte , a momé  , fuivant  les 
toilés  qui  en  ont  été  faits,  à 308179  liv.  13  fols, 
les  uns  réduits  avec  les  autres , & qu’un  front  de 
la  fortification  propofee  n’auroit  coûté  que  270756 
liv.  13  fols  5 don.,  comme  on  le  peut  voir  par 
l’eftimation  qui  Toit,  qui  efl  même  un  peu  forte, 
car  on  pourroit  diminuer  Tépaitieur  des  maçon- 
neries , ëi  la  profondeur  de  la  fondation , & meme 
la  largeur  des  déblais  de  terre  pour  l’établir.  Ainli 
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on  auroit  donc  eu  37422  liv.  17  fols  7 dcr..  de 
revenant  bon  fur  chaque  front  , c’eft  - h - dire 
299379  liv.  10  fols  8 de»,  pour  les  huit  enfemblc  ; 
& 1 employant  à mettre  des  dehors  fur  les  quatre 
battions  ou  têtes  oppofées  aux  attaques , qui  fe- 
roient  déjà  néanmoins  , comme  je  viens  de  le  taire 
connoitre,  beaucoup  meilleurs  que  Ncuf-Brifack  , 
on  l’auroit  encore  augmentée  très  confid^able- 
ment,  & ccs  ouvrages  extérieurs  auroient  d’ail- 
leurs contribué  à rendre  les  battions  des  centre* 
moins  faciles  à infulter , à caufe  des  revers  qu’ils  y 
auroient  pris.  A quoi  il  faut  autti  ajouter  , que 
Neuf-Brilack  eft  également  expofé  aux  attaques  de 
touts  côtés  , &.  qu’on  feroit  incertain  du  front 
auquel  l'ennemi  auroit  delTein  de  s’attacher , juf- 
qu’au  moment  qu’il  le  falTe  connoitre  par  un  éta- 
blilTemcnt  de  tranchée  qu’il  puitte  fixer. 

Ainfi , il  ne  refte  plus  que  le  temps  qu’il  peut 
mettre  pour  arriver  à portée  du  chemin-couvert 
pour  le  mettre  en  defenfe , de  même  que  les  ou- 
vrages , retrancher  l’un  & l’autre , faire  des  ponts 
de  communication  qui  n*v  font  pas  en  petit  nombre  , 
de  forte  que  ce  temps  elt  bien  court  pour  pouvoir 
faire  toutes  ces  choies  avec  la  précipitation  qui 
feroit  à defirer.  Ce  défaut  fe  trouve  ici  corrigé 
en  partie  ; car  on  peut  être  afluré  que  l’ennemi  ne 
peut  être  dans  la  place  que  par  ces  quatre  angles  , 
où  l’on  portera  toute  fon  attention  , laiiTant  les 
autres  parties  dans  leur  état  ordinaire  , dont  le 
mérite  vous  met  dans  une  fituation  à ne  pas  être 
obligé  d’y  rien  ajouter. 

Tant  de  propriétés  fi  avantageufes  pour  la  dé- 
fenfe , fans  augmenter  la  dépenfe  ordinaire  des 
places  , me  fait  efpérer  qu’on  ne  peut  qu’approuver 
la  nouvelle  difpofition  que  je  propofe  de  leur 
donner  , d’autant  plus  qu  elle  peut  s’appliquer  , en 
tout  ou  en  partie , dans  les  lieux  qui  ont  quelque 
bout  de  terrein  plein  & uni. 


EXT  RA  IT  du  toifé  ejlimatif  des  ouvrages  d’un  des  fronts  de  /«fortification 
propofée , fuivant  les  prix  portés  par  Us  marchés  de  NeufBrifack , pour 
connoitre  de  la  différence  de  leur  dépenfe. 

CORPS  DE  LA  PLACE. 


Une  face,  un  fane,  une  courtine,  & la  moitié  du  retranchement  de  la  place  , e nfcrnbU. 
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Povcti. 

» cubes  de  tetre  , à 3 1 fols  9 deniers  la  toife  , ci 1766"  4'  4* 

« de  charpente , h 1 50  livres  le  cent , ci 189  10  - 

î cubes  de  maçonnerie , à 38  livres  la  toife  , ci 49-738  6 » 

« quartes  de  gazonnage . à 37  fols  la  toife  , ci 953  19  S 

A’i  B . Que  la  pierre  de  taille  y eft  comprife  au  prix  de  38  livres 
la  toife  cube. 

97jO  fafeines , à 4 livre*  12  fols  le  cent , ci 448  10  . 

Total 54096"  iq(  ». 
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Toife*.  Pied*. 
225  U 


Poterne  du  milieu  de  la  courtine  , y compris  l'Aqueduc  pour 
f écoulement  des  eaux  de  la  place. 


9° 

et 
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Fmcm. 

» cubes  de  terre,  à 31  fols  9 deniers  la  toife,  ci 
* cubes  de  maçonnerie  , à 38  livres  la  toife  , ci 


!f  nifet . Pied*.  Pouce». 
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Toife*. 

202 

75 


49* 
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11 

185 
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cubes  de  maçonnerie  sèche,  à 11  livres  la  toife,  ci 133 

quarrées  de  ciment,  1 6 livres  , ci 

. de  charpente , à 1 30  livres  le  cent  .ci 

Deux  portes  de  menuiferie,  *15  livres  , ci 

Deux  évents  auxdites  portes,  à 1 livre,  ci 

300  livres  de  fer  neuf,  à 1 fols  8 deniers  la  livre,  ci 
*10  livres  de  plomb  , à 3 fols  la  livre  , ci 

T OTAL 

N.  B.  Il  doit  être  compté  dans  la  dépenfe  d‘un  des  fronts  de 
la  fortification  propofée  , celle  d’une  demi- poterne  pour  commu- 
niquer au  baflion  retranché  , laquelle  moitié  monte 

BaJIion  retranché , une  face , un  flanc,  la  demi-gorge  , & le 
batardeau  fermant  le  fojfé  du  retranchement , enftmble. 

cubes  de  terre  , à 31  fols  9 deniers  la  toife , ci 14641 

de  charpente  , à 130  livres  le  cent , ci to 

cubes  de  maçonnerie  , à 38  livres  la  toife  ,ci 1 

courantes  de  marche  de  pierre  de  taille , à 4 livres  la  toife . ci 

quarrées  de  gazonnage,  1 37  fols  la  toife  , ci 

Fafcines,  à 4 livres  11  fols  le  cent,  ci 161 

T OTAL../... 

Galeries  des  contre-mines, 

cubes  de  terre  , à 3 1 fols  9 deniers  la  toife  , ci 
quarrées  de  maçonnerie  d'une  brique  d’épaifleur , à 3 liv.  la  toife  • • • 

Total 

Tenaille  , y compris  la  communication  fouterraine. 

cubes  de  terre , à 5 1 fols  9 deniers  la  toife , ci 

de  charpente , i 1 30  livres  le  cent , ci 

cubes  de  maçonnerie,  à 38  livres  la  toife,-  ci 

cubes  de  maçonnerie  sèche,  à ta  livres,  ci 

quarrées  de  ciment , à 6 livres,  ci lag 

quarrés  de  gazonnage,  à 37  fols  , ci 

3000  fafcines,  à 4 livres  11  fols  le  cent,  ci j 

Deux  portes,  1 13  livres  chacune,  ci ,0 

30  livres  de  fer,  à 1 fois  8 deniers,  ci 
15  livres  de  plomb,  à 3 fols,  ci 

Total... 
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FWi.  Fouets.  Ligue*. 

3 « » cubes  de  terre , Si  3 1 fols  9 deniers  1a  toife , ci 
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Total  de  lé  page  précédente v*  •••.«•  161  i*  lt 

rkJ».F«Kn.Li|wi. 

75  a » • de  charpente,  à 150  livres  le  cent  , ci * * 

673  2 6 8 cubes  de  maçonnerie,  à 18  livres  la  toife,  ci-.-j *57®°  3 ® 

131  3 • » quartés  de  gazonnage,  à 37  fols,  ci *43  5 * 

ai  » » * courantes  de  marche  de  pierre  de  taille , à 4I1V.  la  toife,  ci*  • • 84  • • 

2700  falcincs , à 4 livres  1 1 fols  le  cent,  ci 124  * * 


• Total 27936*^1 1‘  j4 

Demi-lune. 

Toife*.  Pieds.  Potiers.  Lionel, 

389  3 » » cubes  de  terre  , b 31  fols  9 deniers la  toife,  ci- ••  3793*  6f  7* 

168  » • • de  charpente , bi  50  livres  le  cent , ci 131  » » 

J585  1 1 4 cubes  de  maçonnerie  , i 38  livres  U toife  , ci <>0138  6 8 

28  v » » courantes  de  marche  de  pierre  de  taille , à 4 livres ,'  ci 111  » » 

293  2 * » quarrésde  gazonnage  , a 37  fols , ci*  54*  4 

9000  fafeines,  b 4 livres  1*  fols  le  cent,  ci 4' 4 • * 


Total 65352*  6*  74 

Contrefcarpe. 

Te* Gr*.  Pied*.  Poucet.  Ligne».  • 

*885  h » » cubes  de  terre  , à 31  fols  9 deniers  la  toife  , cî *991*  8f  9* 

173  * * * de  charpente  , à 150  livres  le  cent , ci • ••••  260  * * 

765  348  cubes  de  maçonnerie,  à 38  livres  la  toife,  ci 19091  9 3 

84  * * • courantes  de  marche  de  pierre  de  taille  , à 4 liv.  la  toife  , ci*  • • 336  » * 

4000  fafeines  , 24  livres  ta  fols  le  cent  , ci* • • 184  • * 

Total * 31863**  i8f  • 

Retranchement  de  la  place  ef  arme  rentrante . 

To5r«.  rttd*.  PiMct».  ligne*. 

* 56  » * » cubes  de  terre , à 3 1 fols  9 deniers  la  toife  , ci 88*  t8f  * 

a6  4 » » de  charpente,  b 150  livres  le  cent  , ci.. 4°  » * 

io8  284  cube»  de  maçonnerie,  à 38  livres  la  toife,  ci 41*1  1 3 

66  4 1 4 quartés  de  gazonnage,  à 37  fols , ci- • • • 113  7 ® 

40  * » » courante»  de  paliflâdes , à 2 livres  7 fols  la  toife  , ci 94  » » 

1600  fafeines,  à 4 livres  11  fols  le  cent,  ci 73  12  » 

Total 454°"  *8‘ 

Chemin  couvert. 

Toife*  Pietf».  Power*.  • 

355  * n courantes  de  paliflades,  à 2 livres  7 fols  la  toife  , ci ®?4*  5 r • 

453  4 6 quarrés  de  gazonnage,  b 37  fols  la  toife,  ci 839  8 9 

biettl  grandes  batteries,  b 60  livres  chacune,  ci 54°  * * 

Meut  petites  , b 30  livres  chacune  ,ci 27°  “ * 

45cotatc1r.es,  b 4 livres  12  fols  le  cent,  ci 207  * » 


• Total 2690*  13 1 91 

Excavation  des  foiïès. 

Totr»  t «t».  tmm.  ' 

15407  » » cubes  de  terre , à 31  fols  9 deniers  la  toife , ci 2445®*  ,lf  3J 


Cunettt. 

Tnîci.  PietU.  Foocca.  1 

&24  a 8 cubes  de  terre,  à 31  fols  9 denier»  U toife,  ci*  • •♦••••••••  n • 313*  if  iJ 
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ToiCît  fl.ét. 

5»  • 

7»  » 

■3  3 

*7  » 


Caponnürc , y compris  t aqueduc  pour  fcrvir  à fouler  les 
taux  de  la  curuttc. 

cubes  de  maçonnerie  , à 38  livres  la  toife  . ci 

quarrées  de  ciment  ,46  livres,  ci 

qusrres  de  gazonnage  , à 37  fols  , ci 

courantes  de  paliflades , à 1 livres  7 fols , ci  - • 

Une  grande  barrière  garnie 
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RÉCAPITULATION. 


Corps  de  la  place 

Poterne * 

Demi  poterne 

Baflior.  retranché 

Galeries  des  contre-mines 

Tenaille-  * 

Réduit 

Demi-lune 

Contrefcarpe .*  * 

Retranchement  de  la  place  d’arme  rentrante 

Chemin  couvert * • • 

Excavation  des  foliés  - 

Cunette  • • • • 

Caponnière  

Total  général  du  front 

Suivant  l'extrait  des  toifés  du  Nenf-Brifack , il  fe  trouve  que  la  dépenfe  d’un  de 

(es  fronts  eft  montée  à la  fomme  de 

Celui  propofé  coûteroit • 

Différence  pour  un  front 

Et  pour  les  huit  enfemble 

La  dépenfe  de  chacun  des  fronts  de  Neuf-Brifack  a été  de 

Celui  que  M.  de  Cormontagne  a propolé , coûte 

La  différence  cft * *-••“••••  • • • • 

Et  feroit  pour  les  huit  fronts* 
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REMARQUE. 

Il  proviendra  des  excavations  des  foliés  & des  fondations  des  Totffi.  pua».  7o<x,b. 
a >•  * ■■  ■ ’ r — » .1.  , lÿ682  2 4 


revêtements  d'un  des  fronts  de  la  fortification , la  quantité  de 
Cubes  de  terre. 

Il  n’en  faut , poflr  former  lefdits  ouvrages,  que 
L’excès  eft  de v . . 


16494 

~yr88~ 


j 


qu'on  emploiera  pour  remplir  le  terre-plein  des 
baflions  des  centres,  pour  y faire  enfuite  des  cava- 
lier, & s’ils  n’étoient  pas  néceflaires,  comme  cela 
arrive  très  fouvent,  on  en  fera  l'épargne,  6c  en 


même- temps  celle  des  3291  toifes  cubes  de  terre 
qui  fe  trouvent  de  plus  qu'il  n'en  faut  pour  former 
les  ouvrages  dîun  Iront  de  la  fortification  propofée  » 
eu  rcduiUut  la  largeur  du  Iodé  de  la  place  à 1 3 
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toiles,  celui  du  réduit  à 5 , Se  celui  de  la  demi- 
lune  à 10,  ainfi  qu'au  Ne*f  - Btilack  , ou  bien 
diminuer  un  pied  de  U profondeur , ou  autrement 
prolonger  le  glacis  de  quelques  toiles  dans  la  cam- 
pagne, ou  enfin,  fi  on  veut  encore,  on  peut  re- 
lever tout  le  profil  de  la  place  d’un  pied.  Cet 
expédient  eft  le  plus  convenable  de  touts.  Pour 
co> ic lu ft on , on  en  doit  ufer  fuivant  les  temps,  les 
lieux , les  occafions  , 6c  les  inconvénients  qui 
peuvent  fe tencontrer. 

La  figure  131  repré  fente  le  profil  du  retranche- 
ment & de  fon  balhon  pris  fur  1a  capitale , & on  y 
voit  le  profil  des  galeries  des  contre  - mines.  La 
lettre  N marque  le  nh eau  des  plus  hautes  eaux. 

De  la  fortification  irréguliè/e» 

Cette  par^  de  l’art  de  fortifier  cfl  plus  excel- 
lente que  la  précédente,  étant  très  facile  dedreffer 
le  plan  d’ur.e  fortification  régulière,  6c  beaucoup 
plus  difficile  de  bien  fortifier  une  place  irrégulière, 
dont  les  circonftances  nous  contraignent  a nous 
écarter  des  règles  , quoiqu'il  faille  oblcrver  par 
tout  ce  que  j’ai  du  aux  maximes, ci-devant  de  la 
fortification  régulière , c'eft  à- dire  de  ne  point  faire 
d’ouvrages  qui  l'oient  hors  de  défenfe,  pour  être 
trop  éloignés  les  uns  des  autres , 6c  qui  ne  foient 
pas  aulli  trop  petites,  parce  qu’ils  feroient  inca- 
pables de  réfiftance*  & qu'il  en  faudrait  davan- 
tage. La  dépenfe  par  conféquent  en  feroit  plus 
grande  : ainli  ce  feroit  manquer  de  connoifiance. 

Un  ingénieur  montre  principalement  fon  adrefie 
6c  fa  fcience , lorfqu’il  s’accommode  tellement  à une 
fituation  irrégulière,  qu’il  le  fert  de  touts  les  avan- 
tages que  lui  fournit  la  nature , & qu’il  rend  une 
place  très  forte  fans  faire  des  depenfes,  ou  trop 
grandes  ou  inutiles.  J’ajoute  que  l'ufage  de  cette 
partie  eft  plus  ordinaire,  parce  que  l'occafion  de 
bâtir  de  nouvelles  places  eft  aflez  rare. 

11  faut  fçavotr  premièrement,  qu’il  y a deux  cas 
ois  l’on  tortiiie  irrégulièrement.  Le  premier  en  bâ- 
tiflant  une  ville  toute  neuve , où  l’on  eft  obligé  de 
s’afTujcttir  au  terrein  ; & le  fécond  r de  fortifier 
une  ville  déjà  bâtie,  qui  n'cft  environnée  que  de 
fimples  murailles.  Dan»  le  premier  cas , on  fe 
peut  rentrer  en  dedans  autant  qu’il  eft  nécef- 
faire,  lelon  les  differents  ouvrages  qu’on  veut 
faire.  Ce  qui  eft  bien  différent  dans  le  fécond,  où 
les  maifons  ou  autres  bâtiments  en  empêchent, 
étant  du  bien  public  de  n’en  râler  que  ce  qui  eft 
absolument  indifpenfable. 

Conflrufiion  J'un  hexagone  irrégulier.  (Fig.  232.). 

Suppofé  donc  qu’on  voulût  fortifier  l’hexagone  ! 
irrégulier  ABCDÉF,dont  l’intérieur  eft  tout  rempli 
de  maifons,  je  commence  par  en  melùrer  touts  les 
côtés,  6c  je  fais  une  figure  fcmblable  fur  le  pa- 
pier. Après  je  fais  une  échelle  fle  aoo  ou  300 
toiles , 6c  je  cotte  U longueur  de  chaque  cbtc 


FOR 

de  l’hexagone  , comme  par  exemple  AB.  110 
toifes. 

Touts  les  côtés  étant  mefurés  exactement,  il 
faut  confidérer  la  quantité  de  baftions  qu’on  peut 
établir  fur  le  polygone  , afin,  comme  j'ai  dit  ci- 
devant , de  ne  pas  taire  de  dépenfe  mal-à-propos; 
car  la  conlcquence  en  eft  grande.  Il  faut  remar- 
quer qu’une  place  bâtie  avec  moins  de  baftions  , eft 
préférable  à une  autre.  11  ne  s’enfuit  pas  de-là 
qu’un  quarré  ou  un  pentagone  loit  préférable  à un 
enneagone  ou  à un  dodécagone  ; mais  je  veux 
dire  qu’une  place  qui  le  peut  bâtir  avec  fil  ou  fept 
baftions  , vaut  mieux  que  fi  elle  l’étoit  avec  huit  ou 
neuf,  parce  qu’ayant  moins  de  baftions , les  par- 
ties en  font  plus  grandes.  Ainfi  elles  ont  plus  de 
réfiftance  , pourvu  que  les  lignes  de  délenfe  ne 
palTent  pas  1 50,  ou  au  tout  plus  160  toifes , qui  eft 
la  dernière  extrémité. 

L’hexagone  ci-joint  fe  peut  fortifier  avec  fix 
baftions  , & il  fera  parfaitement  bon.  11  faut 
toujours  obferver  d’approcher  du  régulier  autant 
qu’il  eft  polfible. 

Le  côté  AB.  ayant  120  toifes,  eii  donnant  de 
chaque  côté  la  cinquième  partie  pour  les  demi- 
gorges , ce  feroit  14  pour  chacune,  qui  feraient 
cnfemble  48  toifes.  Il  ne  refteroit  que  72  toiles 
pour  la  courtine,  qui  à la  vérité  feroit  fort  bonne 
& recevable , puifqu’clle  pourroit  paffer  à 50  toifes 
ou  moins  dans  le  befoin.  Mais  confidérant  que  le 
côté  BC. a 168  toiles,  il  feroit  inutile  de  le  faire 
paffer  avec  deux  baftions  ; la  courtine  feroit  trop 
longue,  6t  U ligne  de  défenfe  n’auroit  plus  fa  prot 
poition. 

Voici  le  remède.  Je  donne  à ce  côté  AB  un* 
couitine  de  80  toifes,  ou  85.  Si  je  veux , 6c  les 
demi-toifes  ÀG,  BH , ont  chacune  18  ou  20 
toifes;  6c  comme  c’eft  l’ufage,  lorfqu’on  a du  ter* 
rein , du  moins  pour  l’occuper,  de  donner  60  toifes 
de  gorge,  6c  plus  félon  le  befoin,  le  côté  BC. 
ayant  168  toifes  pour  fuppléer  au  défaut  de  la 
demi-gorge  BH,  je  prends  40  toifes  de  B en  K 
avec  BH  20 , par  conféquent  toute  la  gorge  dit 
haftion  HK  a 60  toifes , 6c  40  toifes  que  je  donne 
à l’autre  demi-gorge  CL , il  refte  pour  la  courtine 
KL.  85  ou  86  toifes , 6c  la  ligne  de  défenfe  LN.  qu» 
eft  la  plus  longue , n’a  nas  1 56  toifes. 

Le  côté  CD,  quin’eft  pas  fi  long  que  B C,  n’ayant 
que  1 5 1 toifes  » je  prends  10  toifes  de  C*sn  O avec 
les  40  toifes  CL,  qui  font  encore  60  toifes  pour  la 
gorge  du  baftion  LO  , égal  au  précédent , donnant 
à la  counine  OQ , comme  à la  précédente,  85 
toifes,  ainli  tout  le  refte  à fa  proportion;  obfer- 
vant  toujours  , lorfqu’on  a un  grand  côté  ÔC  un 
petit,  de  prendre  la  plus  grande  partie  de  1a  demi- 
gorge  fur  le  plus  grand  côté.  Cela  étant,  on  ne  peut 
manquer  défaire  une  bonne  fortification.  Lorlque 
les  côtés  font  plus  petits,  comme  fi  on  avoit  deux 
côtés,  l’un  de  110  toifes  6c  l’autre  de  100,  ou 
moins , on  feroit  1a  courtine  6c  les  demi-gorges  à 
proportion.  , 


Digitized  by  Google 


r 


F Ô R 

Ayant  marqué  toutes  les  demi -gorges  ôc  le* 
courtines  aux  endroits  où  elles  doivent  être,  vti 
élève  d’abord  les  flancs,  comme  K & L,  perpen- 
diculairement fur  la  courtine , au  crayon  feule- 
ment, parce  qu’ils  n’y  doivent  pas  refter.  On  dé- 
termine leur  longueur  par  le  moyen  de  l'échelle  de 
aç  , 28  ou  30  toiles,  (don  que  l’angle  de  la  figure 
eft  aigu  ou  obtus,  comme  les  angles  B 5c  C, 
l’angle  C étant  plus  obtus  que  l'angle  B , on  donne 
plus  de  hauteur  aux  flancs; on  peut  encore  cons- 
truire le  battion  LRMQ  de  la  façon  que  Ton  voit , 
élevant  les  deux  flancs  égaux  LR,  OQ , tirant  une 
ligne  RQ,Ôt  la  divifant  en  deux  parties  égales  au 
point  S.  De  ce  point  S , on  élève  une  perpendicu- 
laire S M égale  à RS, par  ce  moyen  l’angle  flan- 
qué M eft  droit , 5c  on  a du  feu  de  la  courtine. 

Pour  avoir  Pt>bliquitc  des  flancs,  6c  pour  leur 
donner  100  degrés  d’ouverture  avec  la  courtine, 
comme  à la  fortification  régulière , il  ne  faut  qu’oie 
vrir  le  compas  du  point  In  au  point  L.  ôc  le  porter 
de  L en  R ; vous  aurez  le  flanc  LR.  Faites  de 
meme  du  point  M su  point  R , ÔC  portez  de  K en 
T,  Ôc  ainfi  du  refte. 

Les  angles  flanqués  des  battions  fe  déterminent 
par  des  lignes  tirées  de  l’angle  du  flanc  à la  hau- 
teur de  l’autre  flanc.  Comme  par  exemple  pour 
avoir  l'angle  flanque  N,  mettez  la  règle  au  point 
L Ôc  au  point  T,  Ôc  tirez  NT,  faifant  de  même  du 
point  G par  le  point  V,  l’angle  eft  déterminé  en  N. 
Si  on  le  veut  moins  aigu  , on  baitte  le  flanc  fuivant 
que  l’angle  de  la  figure  fe  rencontre.  On  doit  fe 
Souvenir  que  des  trois  lettres  qui  fervent  à nommer 
un  angle,  celle  du  milieu  défigne  toujours  Sangle. 

Les  orillons  ôc  les  ihnes  concaves  font  comme  à 
la  fortification  régulière. 

Les  remparts  ont  12  à 15  toifes,  ôc  les  parapets 
3 tories , comme  à ta  régulière. 

Le  t’otté  la  meme  choie,  fa  largeur  depuis  15 

{ufqu’à  20  toifes,  ôc  parallèle  aux  traces  lorl'que 
es  lignes  de  détente  tombent  fur  la  courtine , ou 
qu*il  y a du  leu  de  courtine,  comme  au  battion 

RMQ. 

Les  demi-lunes  fe  font  de  la  mejne  manière  qu’à 
la  fortification  régulière,  obfervant  de  ne  leur  point 
faire  les  angles  obtus , ni  trop  aigus , ôc  que  leurs 
faces  Soient  tirées  à 3 ou  5 toifes  lur  les  taeçs  des 
battions. 

Les  flancs  fe  font  comme  à la  fortification  régu- 
lière, obfervant  que  quand  la  face  d’un  battion 
prend  du  feu  de  la  courtine,  il  faut  tirer  une  ligne 
de  l’angle  de  l’épaule  dudit  battion  à l’angle  du 
flanc  de  l’autre  battion  oppolc , ÔC  cette  ligne  mar- 
quera la  face  de  la  tenaille,  parce  que  ft  l’on  fui- 
voit  la  ligne  de  defenfe , cela  la  rendroit  absolu- 
ment déteètueule.  Voyt{  celles  marquées  X ôc  Y. 

Fortifier  une  place  irrégulière  de  huit  cotés*  (Fig.  233). 

Le  côté  AB  ayant  ^ 4 toifes,  il  convient  de  l’en- 
fermer dans  1a  gorge  du  battion , en  prenant  d’un 
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côté  3 toifes  & i!«  l'autre  5 , pounclecer  les  ilaccs. 
Le  relie  UC  ayant  281  toiles,  on  y fait  un  bailion 
plat  au  milieu,  auquel  on  donne  30  ou  6c  toifes 
de  gorge  ; enfuite  on  partage  la  gorge  en  deux 
également  au  point  J , qui  font  30  toiles  de  ch'aque 
coté  L M.  On  éiève  les  flancs  perpendiculaires 
aux  points  L M égaux  à la  demi-gorge  LJ  ou 
MJ , de  M en  N , ôc  de  L en  O.  Après  ôn  tire  U 
ligne  NO  au  crayon , puis  on  U partage  par  le 
milieu  au  point  P , enfuite  on  élève  une  perpen- 
diculaire à ce  point  jufqu’en  Q égale  à PN  , ou 
PO,  ôc  du  point  Q ar.gie  flanqué  du  battion,  on 
tire  les  faces,  p a liant  aux  points  O Ôc  N, ‘qui 
donnent  du  feu  de  courtine.  L’angle  flanqué  de 
ces  battions  plats  ett  toujours  droit,  Ôc  leurs  flancs 
fe  font  de  ico  degrés  d ouverture  fur  la  courtine, 
parce  que  ft  on  les  lai  foi  t par  une  ouverture  de 
compas , comme  à la  régulière  , ils  fe  préfente- 
roienr  trop  à l’ennemi,  ôc  raccouciroient  trop  la 
face  , comme  on  peut  le  voir  par  ceux  qui  lont 
ponéhiés. 

11  faut  remarquer  que  , lorfqu’un  côte  du  poly- 
gone eft  trop  long  pour  n’avoir  que  deux  battions 
à fçs  extrémités,  on  en  fait  un  plat  au  milieu  , qui 
eft  un  tris  bon  ouvrage,  lotfqu’il  a fes  propor- 
tions. 11  faut  autti  obiers  er , lorfqu’un  côté  eft 
d’une  moyenne  grandeur  ôc  que  ceux  qui  le  joi- 
gnent font  plus  longs,  de  prendre  de  plus  grandes 
demi-gorges  fur  les  plus  grands , comme  on  voit 
dans  cette  figure  Ôc  dans  la  planche  précédente. 

Loricu'il  y a un  angle  rentrant,  comme  E,  les 
angles  D Ôc  F deviennent  aigus  ; Ôc , pour  bien 
fortifier  ces  trois  angles,  il  faut , en  premier  lieu, 
faire  du  point  E en  R.  Ôc  S de  grandes  demi-gorges 
de  60  ou  80  toiles,  6c  à fes  extrémités  élever  de 
grands  flancs  perpendiculairement  , auquel  on 
peut  donner  30,  40  ou  50  toifes,  ôc  tirer  une 
ligne  au  crayon  TV,  qu’on  divife  par  le  milieu,  ôc 
on  élève  une  perpendiculaire  de  la  grandeur  d’une 
de  fes  moitiés  , ou  un  peu  moins , iclon  la  figure. 
On  nomme  cet#ouvrage  un  battion  en  platte- 
t'orme#  qui  eft  fort  grande,  félon  ces  côtés  oppo- 
fés  ; Ôc  par  le  moyen  de  tes  grands  flancs,  je  lup- 
plée  au  défaut  des  angles  aigus  D 6c  F,  parce 
qu’on  tire  la  défenfe  d#  ces  deux  battions  au- 
deflus  des  angles  du  flanc,  comme  en  X & Y ; 
autrement  les  battions  D 6c  F étant  trop  aigus , ne 
pourroient  être  fortifiai,  ôc  c’ett  la  véritable  manière 
de  fortifier  des  angles  aigus,  que  d’clever  de  grands 
flancs  au  battion  qui  eft  entre  deux.  Ainfi  ce  côté 
du  polygone  devient  très  fort , parce  qu’ayant  un 
angle  rentrant,  les  leux  fe  croifent  fur  les  flancs 
Ôc  fur  les  courtines, ôc  par  conféquent  fe  multi- 
plient par  la  raifon  que  le  côté  intérieur  FED  a 
plus  de  longueur  que  l’extérieur  DF. 

Pour  conttruire  les  deux  flancs  de  deux  battions 
fur  les  côtés  FE,  DE,  il  faut  imaginer  la  ligne  au 
crayon  DT,  ôc  lever  Ôc  baifler  les  flancs  perpendi- 
culairement , afin  d'être  obliques  lur  leur  cour- 
tine , ôc  pour  ne  pas  donner  dans  les  flancs  du 
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grand  baflion,  mais  bien  dam  le*  faces,  afin  d'avoir 
un  feu  fichant  qui  prenne  l'ennemi  à do*,  ce  qu’on 
eflitne  beaucoup.  On  fait  aufli  au  côté  de  ce* 
grands  battions  des  demi-tenailles  pour  bien  dé- 
tendre les  balVions  oppofes,  comme  elles  font  au- 
près de  T & V.  • 

Tout  Je  refte  fe  fait  à l’ordinaire  ; les  parapets  , 
les  remparts , les  tenailles , demi-lunes , chemins- 
couverts,  en  obfcrvant  défaire  des  recoupements 
aux  gorges  des  demi-lunes,  afin  que  le  feu  du  liane 
découvre  l’angle  flanqué  du  baflion  oppofé,  comme 
le  flanc  B découvre  l’ar.gle  Q,  en  faifant  le  rccou- 

Îieir.ent  que  l’on  voit  à la  demi-gorge  de  la  demi- 
une  entre  deux. 

Fortifier  une  place  irrégulière  fituie  proche  d'une 
rtviirt.  ( Fig.  134.). 

Ayant  meiuré  tout*  le»  côtés  de  la  place,  fçavoir 
A B de  155  toifes,  comme  il  eft  trop  grand  pour 
n'avoir  <pie  deux  basions , il  a tallu  taire  un  baf- 
tion  plu  au  milieu,  lequel  a 60  toile*  de  gorge. 
On  élève,  comme  il  a etc  expliqué  aux  autres 
battions  plat» , les  flancs  de  lajuuteur  de  10  toifes , 
& par  leurs  extrémités  on  tire  des  lignes  qui 
forment  les  faces,  &.  dont  la  direction  tend  aux 
points  K 6c  Q.  Ces  battions,  quoiqu'obtes,  font 
excellents,  parce  que  les  demi -lunes  que  l'on 
contiruit  fur  les  courtines  de  leurs  côtés,  forment 
un  rentrant  qui  empêche  l'ennemi  de  s'en  appro- 
cher, 6c  je  les  préféré  1 tout  autre,  comme  je  l'ai 
fait  remarquer  à ma  nouvelle  difpofuion  de 
place. 

Pour  conitruîre  le  battion  A à l’extrémité  de  la 
rivière,  il  faus  le  prendre  intérieurement,  ce  qui 
fe  fait  en  baillant  une  ligne  au  crayon  du  point  J 
jufqu'en  K,  donnant  l'obliquité  au  flanc.  On  a 
aulTi  la  face  du  battion , en  la  tirant  du  point  A 
jufqu'àta  rencontre  du  flanc  KJ , 8c  du  point  K on 
tire  la  courtine  en  L,  qui  a la  longueur  de  celle  du 
côté  BV. 

Le  côté  BC  ayant  1S8  toifes  de  longueur,  on 
prend  , comme  j’ai  dit  ci  - devant , plus  de  la 
moitié  des  demi-gorges  fcr  ce  côté , afin  de  donner 
des  lignes  de  détente  d'une  raisonnable  grandeur , 
&C  toutes  les  autres  à proportion. 

Le  côté  OC  ayant  iéo  tdlfes , on  prettd  prefque 
toujours  la  gorge  du  battion  O fur  ce  côte , pour 
s'accommoder  aufli  aux  proportions. 

Les  côtés  OE,  FE,  ayant  chacun  150  toifes 
qui  forment  un  angle  rentrant  en  E,  on  fait  un 
battion  en  plattc-forme  fur  ccs  côtés,  auxquels  on 
donne  une  grandeur  convenable  aux  denu-gorges 
6c  à la  hauteur  des  flancs,  afin  de  ne  rendre  pas 
les  angles  des  battions  trop  aigus , fur-tout  celui  du 
battion  F.  iis  fe  conltruiienr,  comme  je  l’ai  en- 
feigné  ci-devar.t,  fe  (ouvenant  que  pour  rendre 
les  flancs  obliques  , il  faut  imaginer  une  ligne 
ponctuée  DF,  fur  laquelle  on  élève  6c  baille  IpJdiu 
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flanc*.  Le  flâné  gauche  du  baflion  F ne  tire  fa  dé* 
fenfe  du  baflion  en  plaite- forme  E,  que  de  U 
moitié  de  fon  flanc  droit , comme  du  point  M » 
parce  que  l’ayant  tiré  direélement  de  l’angle  du 
flanc,  l’angle  flanqué  du  baflion  F feroit  trop  aigu  , 
& par  conséquent  incapable  de  réfiilance  \ au  lieu 
que  par  ce  moyen  il  efl  recevable  , puifqu’il  a plu* 
de  60  degrés. 

Le  côté  FG  ayant  190  toifes,  ne  peut  avoir 
que  deux  baflion*, & le  baflion  G fe  doit  prendre 
extérieurement , parce  qu’il  ne  fe  peut  prolonger 
dans  la  rivière.  On  élève  une  ligne  au  crayon  fur 
le  côté  F G du  polygone , pour  y pratiquer  fon 
flanc  droit , comme  il  ell  marqué. 

Les  côtés  G H & HA,  pris  enfemble  , font 
300  toifes.  On  les  peut  fortifier  aufli,  comme  il  efl 
marqué  figSi 35,  où  le  côté  efl  fuppofé  de  340 
toiles.  Cela  rend  ce  côté  beaucoup  plus  fort  que  le 
précédent , fuppofé  que  la  rivière  ne  foit  pas  impra*. 
ticabic  aux  ennemis. 

Ayant  remarqué  que  le  baflion  F étoit  à l’en- 
droit de  l’attaque  de  la  place,  j’y  ai  pou  vu  parla 
contre-garde  P,  que  j’ai  conflruite  à l’ordinaire , en 
failant  une  parallèle  au  fofle  de  10  toifes,  & fon 
folle  de  10  toifes  aulfi  parallèle. 

Il  efl  aufli  à propos  de  faire  des  éclufes  à ren- 
trée des  foliés  du  côté  de  la  rivière,  pour  taire 
entrer  & lortir  les  eaux  lorfqu’il  efl  néceflaire , aux 
endioits  marqués  N & O. 

Les  tenailles  fe  font  à l’ordinaire,  de  même 
que  tout»  les  ouvrages , tant  intérieurs  qu’exté*. 
rieurs. 

Fortifier  une  île.  ( Fig.  136.  ). 

Après  avoir  bien  examiné  cette  île  & en  avoir 
levé  & mefuré  exactement  le  plan , on  voit  la 
quantité  de  baflion*  qu’on  y peut  faire,  comme  ici 
de  dix,  obfervant  autant  qu’il  efl  poflible , d’en 
faire  moins  que  plus,  pour  éviter  ladcpen'e. 

On  fortifie  donc  ordinairement  ccs  îles  inté- 
rieurement, ne  pouvant  jetter  les  baflion*  en- 
dehors,  à caufe  de  la  rivière.  Ayant  marqué  tou^p 
les  côtés,  on  baifTe  des  perpendiculaires  du  mi- 
lieu, auxquelles  on  donne  la  6e  ou  la  b*  partie  du 
côté  , ou  14  à 15  toifes,  remarquant  toujours  de 
ne  point  faire  d’angles  flanqués  au-deflôus  de  60 
degrés. 

Quand  c’efl  une  grande  i’e  qu’on  ne  veut  pas 
faire  1a  tlépcnlé  de  fortifier  entièrement , on  fe 
contente  de  faire  un  fort  régulier  de  quatre  bâf- 
rions à l’endroit  le  plus  convenable , fi  l’ile  n’eft 
pas  extraordinairement  grande.  On  la  fortifie  outre 
le  fort  que  je  viens  de  dire  ; mais  ces  dernière* 
fortifications  ne  font  ordinairement  que  de  terre  » 
ou  bien  on  le  contente  d’y  faire  quelques  redoute* 
aux  endroits  les  plus  néceflaire*.  J'ai  fait  deux  demi- 
lunes  à la  réparation  & à la  jonction  de  la  rivière, 
pour  couper  le  terrein.  J’en  ai  fait  aufli  une  autre 
marquée  A,  pour  garder  le  pont  : ces  fortes  d« 

places 
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place*  n’ont  bcfoin  d'aucuns  dehors  » fie  les  ou- 
vrages intérieurs  le  l'ont  à l’ordinaire. 

Fortifier  une  place  fur  une  montagne.  (Fig.  237*  )• 

Il  faut  d’abord  remarquer  la  quantité  de  battions 
qu'on  peut  y placer»  fans  faire  trop  de  dépenle  , 
fie  pour  1a  mettre  en  bonne  défente»  faisant  en- 
«orre  d’occuper  tout  le  terrein , atin  que  l’ennemi 
ne  puille  fe  placer  dans  aucun  endroit  que  par 
force.  Ayant  induré  touts  les  côtés  qu’on  a trouvés 
de  la  longueur  qu'ils  font  marqués,  on  ne  peut 
fortifier  cette  place  à moins  de  neuf  badions,  fans 
tomber  dans  le  défaut,  comme  )’aiadit  ci-devant, 
de  taire  des  détenfes  trop  grandes,  ou  de  laitier  du 
Tuide  fur  les  extrémités  de  la  hauteur,  qu’on  feroit 
oblige  d’occuper  par  d’autres  ouvrages  qui  ne  fe 
feroient  pas  fans  aé^enfe,  fie  ne  feroient  pas  ii  à 
propos. 

L%côié  AB  étant  de  156  toiles,  je  place  deux 
balbuns  aux  extrémités , en  tournant  le  tout  exté- 
rieur entent  , comme  on  y elt  obligé  dans  cet 
exemple , parce  qu’on  cil  borné  par  les  extrémités 
de  la  montagne. 

Le  côté  UC,  de  178  toiles , convient  auffi  à deux 
battions  1 chacun  à (es  extrémités,  abailT-nt  une  per- 
pendiculaire du  milieu  de  ce  côté,  de  même  que 
de  touts  les  autres,  lur  lel’quels  on  porte  le  6*,  le 
7*  ou  le  S®  du  côté,  félon  que  l’angle  flanqué  fe 
trouve  ouvert,  afin  de  le  ferrer  davantage,  pour 
qu’il  approche  plus  du  droit,  quoique  fur  les  hau- 
teurs on  n’oblcrve  pas  tant  de  donner  direftement 
des  angles  droits  qu’en  raie  campagne,  parce  que 
l'ennemi  ne  peut  tacilement  fe  placer  pour  battre 
ces  ouvrages. 

On  continuera  autour  de  la  place  de  la  même 
façon , obiervant  que , lorfqu’un  côté  eil  plus  petit 
que  l'autre , il  faut  le  retirer  fur  le  grand , pour 
prendre  la  plus  grande  partie  de  la  gorge  du  baf- 
tion  ; & p4r  ce  moyen  tout  le  trouve  dans  une  jufte 
proportion , fit  fur-tout  les  lignes  de  defenfe  qu’il 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  faire  hors  de  U portée 
du  moufquet,  qui  tft,  comme  j’ai  dit  plufieurs 
fois , depuis  100  jufqu’à  1^0  toiles  tout  au  plus. 

Le  côté  AB  étant  le  feul  par  où  l’on  puifie 
attaquer  la  place,  le  rette  étant  fuppofé  imprati- 
cable, il  convient  de  le  fortifier  par  quelque  ou- 
vrage qui  foit  d'une  bonne  défenle , tel  qu'eft  un  | 
ouvrage  à corne,  le  terrein  ne  nous  permettant 
point  d’y  faire  un  ouvrage  couronné. 

Cet  ouvrage  fe  conllruit  comme  il  a été  dit  au 
pentagone  régulier.  On  peut  autticonftruiie  à l’ex- 
ttémité  de  'on  glacis  treis  lunettes , telles  qu'on  les 
▼oit  marquées  |ur  le  plan,  lefquelles  feront  cou- 
ronnées d’un  bon  folié  fie  d’un  chemin-couvert. 

Le  plateau  de  la  monugne , marqué  D , pou- 
vant fervis  à l’ennemi  pour  y conflruire  des  bat- 
teries pour  battre  le  ballion  fit  les  courtmes 
F.  G.  H.  J.  il  eft  à propos  d’occuper  ce  terrein  par 
quelque  ouvrage  , comme  feroit  une  luueue,  à 
Art  militaire . Tome  //, 
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laquelle  on  joindra  t n chemin-coovert,  tel  ^u'on 
le  voît  fur  le  pian,  fit  dont  la  conttruétion  fera  telle 
que  le  terreui  le  pourra  permettre. 

Des  citadelles . 

Quand  un  prince  s'efl  rendu  tmitre  d'une  place 
qu'il  a dellein  de  garder,  fit  qui  a beaucoup  d’habU 
tants  peu  affedionncs,  la  prudence  veut  qu’on  y 
falfe  conflruire  une  citadelle,  pour  retenir  lefdits 
habitants  dans  le  devoir  , Ôc  empêcher  qqclque 
révolte  ou  trahilon  de  leur  part. 

La  conftruâion  des  citadelles  efl  différente , fui- 
vant  les  différents  endroits  fit  les  différentes  (itua- 
tions.  On  cherche  toujours  celle  qui  ell  la  plus 
avantagcule , c’ett-à-d;re,  qulltaut  qu’une  citadelle 
foit  fituée  de  façon  qu’elle  commande  la  ville,'  6c 
par  conséquent  elle  n’en  doit  pas  être  éloignée 
plus  que  de  la  portée  du  canon  , qui  ell  de  1 25  à 
150  toiles  pour  les  pièces  de  quatre.  Telle  eft  la 
citadelle  de  Befançon  , cel  e de  Bayonne  fie  p!u- 
lieurs  autres.  Il  efl  inutile  de  donner  la  manière  de 
les  conflruire,  parce  ^jue  c'efl  le  terrein  qui  en  dé- 
cide dans  ces  occafions. 

Mais  lorsque  c’ell  d-ins  un  endroit  oh  l’on  peut 
en  quelque  manière  choiur  le  terrein , on  les  peut 
faire  tenant  à la  ville  par  des  communications» 
comme  il  fe  voit  à celles  de  Strasbourg,  de  Perpi- 

fnan  , de  Lille  en  Flandres  , de  Barcelone  en 
/pagne,  St.  à une  infinité  d'acires,  obfervant  de 
choiur  la  fituation  la  plus  élevée  & la  p'us  avan- 
tageufe  qui  lott  aux  environs  de  la  place , pour 
que  l’ennemi  ne  puiffe  pas  attaquer  la  citadelle 
préférablement  à la  ville;  car  pour  lors,  fi-nt 
qu’il  s’en  .feroit  rendu  le  maître,  il  le  feroit  de  la 
ville  ; c’ell  pourquoi  il  faut  la  fuuer  de  manière 
qu'il  foit  obligé  de  prendre  la  ville  U première  St 
enfuitela  citadelle,  pour  qu’il  faffe  deux  fièges  au 
liêu  d'un.  Quand  la  ville  où  l’on  veut  faire  conf-' 
truirc  une  citadelle  eft  dans  le  milieu  d’une  plaine» 
fans  rivière,  marais  ni  hauteurs  aux  enviions,  if 
faut  pour  lors  relever  te  terrein  où  l’on  veut  conf- 
truire  la  citadelle  , le  plus  qu’il  efl  poffible , en  fai- 
Tant  les  lottes  larges  fie  profonds , fit  faire  des  cava- 
liers fur  les  ouvrages  qui  regardent  la  ville,  pour 
que  le  canon  domine  mieux , fit  pour  lors  ceux  qui 
font  du  côté  de  la  campagne,  doivent  êtie  fort  liés 
le  mieux  qu’il  efl  poltiblc , par  des  contre-gardes» 
ouvrage  à corne  fit  à couronne,  des  lunettes  avan* 
cées  , des  avant-feffés  fit  avant-chemins- cou  verts  » 
fit  enfin  par  touts  les  ouvrages  qui  la  peuvent  * 
mettre  hors  d’infulte. 

S’il  pallie  une  rivière  à quelque  diftance  de  la 
ville,  on  conflruira  ladite  citadel’e  de  ce  côté  là  ; 
enforte  qu’elle  foit  entre  la  ville  fie  la  rivière»  fie 
on  pouffera  les  ouvrages  jufqn'à  ladite  rivière  » 
pour  que  l'ennemi  ne  trouve  pas  quelque  terrein 
propre  à y établir  des  attaques  : c'efl  ce  qu'on  a 
fait  à la  citadelle  de  Strasbourg  , 2n  pouflunt  fe$ 
ouvrages  julques  fur  le  bord  du  Rhin. 
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S'il  p a (Toit  siiiTi  quelque  rivière  dans  la  ville  , 
qui  put  former  quelque  inondation  par  ie  moyen 
des  cclufes,  il  faudroit  faire  enlorte  que  les  eaux  , 
en  cette  occasion,  enveioppatïenc  en  tout  ou  en 
partie  la  citadelle , fuppoiè  néanmoins  qu'on  ne 
put  faigner  ccs  inondations. 

A l’egard  de  la  figure  qu’on  donne  aux  cita- 
delles , ia  régulière  en  la  plus  ordinaire,  quand  le 
terrein  le  permet.  Celle  du  Mayence  eft  un  quarré , 
celle  de  Perpignan  ell  un  hexigone,  6c  celles  de 
Strasbourg,  de  Lille  , de  Barcelone,  de  Pampe- 
lune  ,tie  Turin,  d Anvers,  ôcc.  un  pentagone  qui 
eit  la  figure  la  plus  convenable. 

Pour  n’étre  pas  obligé  de  démolir  beaucoup  de 
murailles  6c  de  mailons  de  la  ville , un  côté  de 
polygone  fulfic  du  côté  de  la  ville  pour  retenir  les 
habitants  dans  leur  devoir  ; tell  pourquoi  les 
communications  de  la  ville  à la  citadelle  peuvent 
aboutir  à l’angle  flanqué  des  deux  battions  oppo- 
fts.  ( Fig.  138.  ). 

Il  tauc  que  ces  communications  joignent  les 
revêtements  des  battions  des  citadelles  , comme 
vous  le  voyei  à celle  de  Strasbourg,  & non  comme 
à la  i*  8c  3*  ligures , parce  qu’on  pourroit  entrer 
d ms  la  ville  par  les  tollés  ; ce  qui  ne  doit  pas  être. 
Ces  communications  font  faites  en  batardeau , c'e 
la  largeur  du  foffé  qu'elles  traverfent.  On  y lailTe 
au  milieu,  au  niveau  du  fond  du  foffé  , un  trou  de 
3 pieds  en  quarré,  pour  le  paiiage  des ‘eaux  de  la 
cunette,  s'il  y en  a une,  ou  de  celles  des  foiïés, 
s'ils  font  pleins  d’eau , & ce  trou  eft  bouché  par  une 
ou  deux  grilles  de  1er. 

On  laiUi  : au  moins  un  efpace  de  40  toiles  entre 
le  chemin-couvert  de  la  citadelle  6;  les  mailons  de 
la  ville , ôc  plus  s'il  eft  poftible.  Cet  efpace  s'ap- 
pelle 1 'efplanade , 6t.  lert  à pouvoir  découvrir  de 
loin  ce  qui  vient  de  la  ville  ôc  de  la  citadelle.  A 
l’égard  de  fa  conftruétion , c’eft  la  meme  que  celle 
du  pentagone  régulier  ci-devant. 

La  figure  23b  eft  un  dellein  des  communications 
de  la  citadelle  de  Strasbourg  à la  ville. 

La  figure  239  eft  celle  de  Barcelone  , Ôt  la 
figure  240  celle  de  Pampelune. 

Avant  que  de  finir  ce  chapitre,  il  eft  bon  de 
faire  remarquer  que,  quand  on  veut  faire  conf- 
truire  une  citadelle  à une  ville , 6t  que  la  iicuation 
eft  indécife , c’ett-à-dire  que  le  terrein  n oblige  pas 
à la  lituer  plutôt  d’un  côté  que  d’un  autre , il  faut 
lever  bien  exa&ement  le  plan  de  la  ville  Ôt  des 
environs , jufqu’àia  portée  du  canon,  ou  quelque 
chofc  de  moins.  Après  quoi  on  conltruit  fur  un  mor- 
ceau de  papier  à part,  6t  fur  la  meme  échelle  que 
la  ville,  une  citadelle  telle  qu’il  convient  de  la 
faire,  enluite  on  coupe  le  papier  qui  rette  blanc  , 
à l'extrémité  du  glacis  de  ladite  citadelle.  Cela 
étant  fait , il  eft  facile  de  la  pofer  fur  le  plan  de 
la  ville  ôt  des  environs,  aux  endroits  0Î1  Ton  juge 
quelle  doit  être,  Ôt  on  la  rentre  dans  la  ville  , ou 
on  I?  (oit  dans  la  campagne,  iuivant  le  beloin  ôt 
les  differents  inconvénient*  qui  ie  peuvent  ren- 
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contrer.  Cela  donne  la  facilité  de  la  transporter 
d’un  lieu  à un  autre , fuivant  les  différentes  idées 
qu’on  peut  avoir,  ou  fuivant  les  avis  quon  peut 
nous  donner  ; ce  qui  ne  le  peut  faire  quand  on  la 
conftruit  tout  d’un  coup  fur  le  même  plan  de  la 
ville;  quand  enfin,  après  une  mûre  délibération  , 
on  eft  convenu  de  fa  fituation,  on  arrête  cette 
citadelle  ambulante  avec  deux  épingles  fur  le  plan 
de  la  ville.  On  en  pique  enfuite  touts  les  angles  ôt 
autres  ouvrages.  Après  quoi  on  Tore  , 6c  on  la  clef- 
fine  pour  lors  fur  le  plan,  n’étant  pas  difficile  erv- 
fuite  de  la  tracer  fur  le  terrein , «omme  nous  l’en- 
leignerons  dans  le  premier  chapitre  de  la  féconde 
partie.  • 

• Tracée  une  place  fur  le  terrein . 

Le  plan  du  terrein  à fortifier  ayant  été  exacte- 
ment levé  ,6c  les  ouvrages  projettes  lur  le  papier, 
approuvés  du  prince , il  ne  s’agit  que  de  les  exé- 
cuter lur  le  terrein.  C’eft:  ce  qui  vous  fera*tacile 
à faire,  en  vous  fervant  du  demi-cercle  avec  des 
pinutes  ou  de  la  planchette  , des  cordeaux  ou 
chaînes  , de  la  toife  , & des  piquets  , au  lieu  de 
règle  ôt  de  compas. 

Sçachant  par  votre  plan  où  Ton  doit  placer 
l’angle  flanqué  de  vos  battions,  il  faut  le  marquer 
fur  le  terrein  , en  y faifant  planter  de  longs  ui- 
quets  appellés  jalons  ; de  même  qu’à  touts  les 
angles  de  votre  fortification , lelqucls  vous  terez 
femblables  Ôc  égaux  à celui  de  votre  plan  , par  le 
moyen , comme  j’ai  dit,  du  demi -cercle  ou  de 
la  planchette;  6c  à mefure  que  vous  planterez  des 
piquets  ou  jalons , vous  ferez  fuivre  par  des  tra- 
vailleurs qui  feront  fur  le  terrein  une  trace  avec 
un  piquet  u un  jalon  à l’autre  ; Ôc  enfin  vous  tra- 
cerez ainfi  bien  exactement  tout  le  contour  du 
corps  de  la  place  , la  contrefcarpe , les  demi- 
lunes  , contre-gardes  , tenailles  , réduits,  6cc.  Pour 
cet  effet  vous  n’avez  beloin  d’avoir  marqué  fur 
votre  plan  qui  fera  en  grand  , que  la  ligne  du 
cordon  , les  talus  Ôc  les  épaiffeurs  de  vos  murs  n’y 
étant  point  néceffaires.  Pour  plus  grande  facilité  , 
la  longueur  de  vos  faces  , flancs  , courtines,  ôcc. , 
fera  notée  bien  exactement  fur  votre  plan , de 
même  que  la  valeur  des  angles  » fi  vous  vous" 
fervez  du  demi-cercle  , ôc  vous  les  ferez  femblables 
fur  le  terrein.  C’eft  de  toutes  les  méthodes  la  plus 
facile , ôc  un  peu  de  pratique  ôc  d'attention  met 
au  fait  en  peu  de  temps. 

Le  rette  fe  fait  comme  vous  le  pouvez  voir  au 
devis  qui  eft  à la  fin  de  cette  partie  ; on  y ex- 
plique tout  ce  qui  doit  s’obferver  à la  conftru&ion 
des  ouvrages  de  fortification. 

Pour'ne  pas  laifîer  les  perfonnes  qui  aiment  à 
travailler  , dans  l’embarras  de  pouvoir  trouver 
l’épaiffeur  defmurs  qu’il  eft  néceffaire  de  faire 
aux  fortifications , je  vais  leur  donner  uhe  méthode 
qui  approche  très  fort  des  meilleurs  calculs  qui 
ayent  été  faits  jufqu’à  préfent. 

De  touts  les  revêtements  des  fortifications , le* 
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moins  bons  font  ceux  du  gazonnage  ; car , malgré 
les  palilTades  qu'on  y met  , tant  en  fraife  qu'en 
berme  , les  premières  batteries  de  l’ennemi  mettent 
l’un  de  l’autre  en  fi  mauvais  état  ,•  que  quelque 
attention  que  l’on  puifte  avoir  d’en  réparer  les 
désordres  , il  eft  en  état  d’y  monter  par  tout.  Ce 
défaut  eft  encore  plus  considérable  lorfque  les 
folTes  font  fecs  , que  lorfqu’ils  font  remplis  d’eau 
de  la  hauteur  d’un  homme  , parce  que  dans  le 
premier  cas  on  eft  réduit  à capituler  après  la  perte 
du  chemin  - couvert , ou  autrement  on  rifqueroit 
d’être  emporté  d’aftaut , au  lieu  que  dans  le  lécond 
on  peut  attendre  que  l’alltégé  ait  commencé  à faire 
le  paftage  du  foflé. 

Cela  eft  bien  différent  aux  revêtements  de  ma- 
çonnerie , même  quand  ils  ne  feroient  qu’à  demi: 
car  il  faut  que  l’ennemi  conftruife  des  batteries  fur 
le  chemin-couvert  pour  y faire  brèche , ou  qu’il 
y attache  le  mineur  ; ce  qui  demande  du  temps , 

par  conféquent  prolonge  la  durée  du  fiège. 
Néanmoins  ce  revêtement  n’eft  pas  exempt  de 
défauts  , comme  nous  l’avons  fait  remarquer  à 1a 
correâion  du  lyftcme  de  Neuf-Brifack. 

Méthode  pour  trouver  V èpaïffeur  des  murs  qui  doivent 
foutenir  des  terres • 

Soit  la  hauteur  B E d'un  terrain  qu'on  veut  re- 
vêtir» (fig.  141.),  laquelle  eft  de  24  pieds  » il 
faut  fçavoir  quel  talus  on  veut  donner  au  mur  » 
Juppolé  que  ce  foit  le  fixième  » qui  eft  le  plus 
ordinaire  aux  ouvrages  de  fortification.  Le  mur 
ayant  24  pieds  de  haut,  le  talus  EF  fera  de  4 
pieds  ; il  faut  chercher  la  fuperficie  du  triangle 
retlangle  BEF, en  multipliant  le  côté  B£,  24  par 
la  moitié  de  EF  qui  eft  2 , viendra  48  pieds  pour 
la  fuperficie  du  triangle  du  talut. 

En  fui  te  il  faut  imaginer  un  triangle  tel  que 
ABE  pour  les  terres  que  le  mur  doit  loutenir.  Ce 
triangle  a 24  pieds  des  deux  côtés  AB,  BE,  la 
ligne  AE  étant  toujours  diagonale  d’un  quarré. 

Pour  trouver  la  fuperficie  de  ce  triangle  , il 
faut  multiplier  un  de  les  côtés  par  la  moitié  de 
l’autre  , viendra  288  , dont  il  faut  prendre  la 
moitié  qui  eft  144  , & de  cette  Comme  en  retran- 
cher encore  le  dixième,  qui  eft  14»  en  négligeant 
les  4 qui  reftent , vous  aurez  1 30.  De  ce  nombre 
il  faut  ôter  le  triangle  du  talut  qu’on  a trouvé  de 
48  , reliera  82  pieds  ,'  qu'il  faut  divifer  par  U 
hauteur  BE  24  pieds,  il  viendra  au  quotient  3 
pieds  5 pouces  pour  l'épaifteur  BG  du  mur  qu’on 
cbcrchoit. 

Cette  méthode  eft  générale  pour  toute  forte  de 
revêtements  6t  de  talus  , & l'épaifteur  qu'elle 
donne  eft  en  équilibre  avec  la  pouftée  des  terres 
qu’ils  ont  à foutenir.  Ainfi , en  y joignant  des  con- 
tre-forts , ils  feront  d’un  fixième  au-deftus  de  cette 
même  pouftée. 

Et  quand  on  n'y  voudra  point  employer  de 
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contre-forts , il  fuffifa  d’en  augmenter  l'épaiileur 
d’un  fixième.  Cependant  on  peut  aufli  en  aug- 
menter l'cpailïeur  d'un  fixième  , depuis  9 pieds  de 
haut  jufqu’à  30  feulement , pour  rendre  ces  murs 
plus  capables  de  réfifter  à l’effort  du  canon  ; car 
pour  la  poullée  des  terres , cela  feroit  inutile  d’a- 
bord qu’on  y joint  des  contre- forts. 

Les  contre-forts  fe  mettent  ordinairement  éloi- 
gnés les  uns  des  autres,  de  1 5 à 1 8 pieds  de  milieu 
en  milieu. 

Ces  contre-forts  doivent  être  fondés  aufli  bas  que 
la  fondation  des  murs  , & aufti  élevés  que  le 
fommet  des  revêtements.  Leurs  proportions  Auvent 
la  règle  ci-après. 

SçaVoir , pour  dix  pieds  de  hauteur  , le  contre- 
fort  doit  avoir  4 pieds  de  longueur , 3 pieds  d’é- 
paiffeur  à 1a  racine  , 2 à la  que  JC  , laquelle  eft 

toujours  les  deux  tiers  de  la  racine.  La  longueur 
augmente  toujours  de  2 pieds,  à mefure  que  le 
mur  s’élève  de  10  pieds,  & lcpaifteur  à la  racine 
d'un  pied. 

Voilà  les  proportions  que  M.  de  Vauban  leur  a 
données  , mais  pour  moi  je  lerois  d’avis  qu’on  leur 
donnât  la  meme  épaifteur  à la  queue  qu’à  fa  ra- 
cine. Il  y auroit  un  peu  plus  de  maçonnerie  , mais 
ils  n’en  foutiendroient  que  mieux  la  pouftée  des 
terres  , & réfifteroient  davantage  à l'effort  du 
canon. 

Les  contre-forts  font  bons  aux  murs  qui  peuvent 
être  battus  du  canon , parce  que  fi  l’on  fait  brèche 
entre  deux  , Hs  retiennent  1a  terre  des  côtés  , 6c 
l'empêchent  de  s’ébouler  dans  la  brèche  ; & fi  Ton 
rencontre  un  contre-fort , U brèahe  eft  plus  long- 
temps à fe  faire.  Mais  aux  murs  qui  ne  peuvent 
être  battus  du  canon  , comme  les  contrefcarpes  Ôc 
les  gorges  des  ouvrages , ils  font  inutiles.  Il  vaut 
mieux  faire  le  mur  plus  épais  ; cela  ne  demande 
pas  tant  de  fujétion  ni  de  travail. 

J’oubliois  de  dire  qu’on  fait  ordinairement  un  . 
etir  mur,  comme  celui  LM,  qui  a 4 pieds  de 
aut  & 3 pieds  d'epaifteur , lequel  eft  à-plomb  , 

&.  foutient  le  talut  extérieur  du  parapet  au  corps 
de  la  place  feulement.  Mais  je  ferois  d’avis  de  le 
fupprimer  , & de  n’en  faire  que  de  2 à 3 toifes  de 
chaque  côté  des  angles  , où  l’on  placeront  des  gué- 
rites de  pierre  de  taille.  Le  relie  feroit  en  gazon 
fur  un  talut  de  6 ou  8 pieds. 

Outre  que  ce  feroit  une  épargne,  c’eft  que  les 
boulets  qui  frappent  contre  ce  mur , font  des  éclats 
qui  bleftent  le  foldat  qui  eft  derrière  le  parapet , 

6c  l’on  a plus  de  peine  à y percer  des  embraiures 
aux  endroits  néceftuires. 

Voici  deux  tables  toutes  calculées  pour  un 
fixième  de  talut  ; 1a  première  pour  les  revête- 
ments qui  foutiennent  des  parapets  ôc  qui  ont  des 
contre-forts , & la  fécondé  pour  ceux  qui  n’en  fou- 
tiennent Retint,  6c  qui  n’ont  pas  de  contre-forts, 
tels  que  font  ceux  des  contrefcarpes  & des  gorges 
des  ouvrages. 

D d d ij 
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t#.  Je  quatre  AB  ou  i8  pîdd? ; c$  quarté  eft 
)i4,  lequel,  étant  divifé  par  iz,  le  quotient  eft 

a0.  Je  quatre  BC  ou  3 pieds  ; ce  quarré  eft  9 , 

Ôc  je  le  di vile  par  3 ; le  quotient  eft  3. 

3°.  J’ajoute  le*  deux  quotients  17  6t  3 , leur 
fomme  eft  30. 

4°.  De  laquelle  racine  quarrée  eft  5 pieds  5 
pouces  6c  9 lignes  à-peu-près. 

50.  De  cette  racine  je  retranche  BC  ou  3 pieds, 
le  refte  1 pieds  3 pouces  9 lignes  fera  pour  i’é- 
paifleur  BD  du  mur. 

Si  l’on  veut  la  démonftration  de  cette  méthode  , 
on  la  trouvera  dans  les  mémoires  de  l’académie  des 
fciences  de  l’année  1716;  elle  ell  de  M.  Couplet. 

Manière  de  tracer  le  profil  d'une  fortification  , tant 

du  corps  de  la  place , que  celui  des  deafi  - lunes  , 

de  la  contrefcarpe  6»  du  çhcmin-c  ouvert. 

On  doit,  avant  de  faire  les  profils  des  fortifie  atiohs, 
fçavoir  li  c’eft  en  un  lieu  uni  , & qui  ne  iqit  point 
commandé  par  quelque  hauteur  , car  cela  oblige- 
roit  à faire  les  revêtements  plus  hauts,  pour  que 
les  hauteurs  ne  puiffent  pas  enfiler  les  remparts. 

On  doit  aulïi  fçavoir  fi  l’on  veut  faire  des  de- 
hors , parce  qualors  le  revêtement  de  la  place 
doit  être  plus  haut  que  s’il  n'y  en  avoit  point , 
puifqu’il  doit  dominer  fur  les  réduits  6c  demi- 
Junes  , au  moins  de  2 pieds  , ces  ouvrages  fur 
ceux  qui  font  devant,  au  moins  d’autant , 6c  ces 
derniers  fur  les  lunettes  avancées  ou  autres  ou- 
vrages , lelqucls  doivent  être  allez  hauts  pour  n’étre 
pas  etcaladés , 6c  pour  avoir  devant  eux  une  con- 
îrefearpe  de  10  à 12  pieds  de  haut. 

Si  l’on  fait  les  remparts  trop  hauts  , outre  qu’on 
fe  jette  dans  une  depenfe  inutile  , l’ennemi  les 
découvre  mieux  , fit  en  ruine  les  défenfes  plus 
facilement.  Ceft  pourquoi  un  ingénieur  ne  fçauroit 
prendre  trop  de  précaution  dan»  la  conftruétion 
d’une  t'orxerelTe. 

Suppofc  que  le  terrein  , 011  l’on  veut  élever  une 
fortification , l'oit  uni  fans  aucun  commandement 
aux  environs , 6c  qu’on  puilTe  creufer  les  folles  à 
proportion  des  terres  dont  on  a befoin  , je  don- 
nerois  30  ou  32  pieds  de  haift  au  revêtement  du 
corps  de  la  place  ; 6c  pour  épargner  un  peu  de 
maçonnerie  , je  fupprimerois  le  mur  qu’on  fait  au- 
d ell  us  du  cordon  , n’en  faifant  que  3 ou  4 toifes 
aux  angles , où  je  placerois  des  guérites  de  pierre 
de  taille.,  Ppur  cet  effet, je  dennerois  24  pieds  de 
haut  au  mur  du  revêtement  du  corps  de  la  place  , 
depuis  la  dernière  retraite  jufqu’au  cordon  , ÔC 
enfuite  j’éleverois  fur  ce  mur  le  parapet  en  gazon 
de  8 pieds  de  haut  lur  autant  de  talus. 

PRATIQUE. 

Conjlr uHion  du  profil  du  corps  de  la  place  coupé  fur 
le  milieu  de  la  Courtine.  (Fig.  24 J , n°  1.). 

Vous  tirerez  une  ligne  au  crayon  indéterminée  , 
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telle  que  AB  , laquelle  fera  votre  rez- de- chauffée  ; 

( autrement  dit  ligne  horizontale  ) ; fur  cette  ligne 
vous  éleverez  6c  baillerez  une  perpendiculaire 
comme  CF  ; vous  donnerez  à la  ligne  LF  la  hau- 
teur que  vous  voulez  pour  la  profondeur  de  votre 
folié , tomme  ici  de  1 3 pieds  , & à la  ligne  ED , 9 
pieds,  lefquels  joints  avec  les  15  EF  font  24  pieds 

f»our  la  hauteur  de  votre  revêtement;  Vous  tiretez 
a ligne  GH  parallèle  à'  AB,  6c  vous  donnerez  à 
FG  la  largeur  du  talut  que  vous  voulez  donner  à 
votre  mur  , fuppofé  que  vous  lui  donniez  un 
fixième,  la  ligne  FG  aura  4 pieds  ; vous  chercherez, 
par  les  méthodes  que  nous  avons  enieignecs  ci- 
devant,  l’épaiffeur  que  vous  devez  donner  au 
fommet  d’un  mur  de  24  pieds  de  haut , un  fixième. 
de  talut  qui  foutient  un  parapet , laquelle  épaiffeur 
je  fuppofe  être  de  3 piéds  6c  demi  ; vous  donnerez 
donc  à la  ligne  DI , 3 pieds  & demi , & vous  abaif- 
ferezla  ligne IH,  parallèle  à DF,  enluite  vous  ti- 
rerez la  ligne  DG  6c  votre  mur  fera  marqué  ; vous 
chercherez  enfuite  la  longueur  que  doivent  avoir 
les  contre-forts  d’un  mur  de  24  pieds  de  haut,  que 
je  fuppofe  ctre  de  7 pieds , c’eil  pourquoi  vous 
ferez  une  ligne  parallèle  à celle  IH,  qui  en  fera 
éloignée  de  7 pieds,  telle  que  KM  : on  fait  quel- 
quefois Igs  contre-forts  d’un  pied  plus  bas  que  le 
revêtement,  comme  Kl,  la  fondation  , telle  que 
MNOG  n’eft  point  déterminée;  cela  dépend  ab- 
folument  de»  bons  ou  mauvais  fonds  que  l’on 
trouve.  Mais  fuppofé  qu’ils  fuient  bons , on  les 
approfondit  #de  3 pieds  au-deffus  du  fond  du  fofié  , 
6c  on  y fait  deux  retraites  en  devant,  de  6 pouces 
chacune  de  large  ; par  ce  moyen  le  mur  de  fon- 
dation a en  devant  un  pied  de  plus  ; cette  fon- 
dation clt  élevée  à-plomb  par  devant  6c  par 
derrière. 

Vous  éleverez  enfuite  votre  parapet  fur  vos 
revêtements , en  donnant  à la  ligne  DC  8 pieds , 
en  faifant  CP  parallèle  à AB,auffi  de  8 pieds,  6c 
en  tirant  la  ligne  PD,  qui  marquera  le  talut  exté- 
rieur de  voue  parapet  ; vous  éleverez  au  point  P 
une  perpendiculaire  fur  PC,  de  2 pieds  de  haut , 
comme  PQ , Éc  vous  tirerez  la  liene  RP  de  3 
toifes  de  long  ; enfuite  tirez  la  ligne  RP  , cela  vous 
donnera  l’épaiffeur  de  votre  parapet  avec  le  talut 
qu’il  doit  avoir,  qui  eft  dans  touts  les  ouvrages 
de  2 pieds , à moins  qu’il  n’y  ait  quelques  railons 
qui  obligent  de  lui  en  donner  plus  ou  moins. 

La  ligne  RP  doit  être  dirigée  de  manière  que 
le  foldnt  qui  ell  derrière  le  parapet , en  pofant  loa 
fufil  deffus  , tire  fur  le  bord  de  la  contrefcarpe  , 
devant  les  battions  où  le  foffé  ett  le  plus  étroit , 
6c  à touts  les  autres  ouvrages  de  même , pour  que 
l'ennemi  n’ait  aucun  endroit  dans  les  chemins- 
couver.s , contre-gardes,  6c  autres  enSroits  déta- 
chés du  corps  de  la  place.  Il  en  ett  de  même  des 
endroits  qui  font  devant  les  ouvrages  détachés  qui 
doivent  etre  découverts  du  parapet  defdits  ou- 
vrages. Pour  avoir  fon  talut  intérieur  ôc  fa  haiv» 
teur  , vous  prolongerez  la  ligne  QR  y ers  S d’ua 
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pied  3 ponces,  comme  RS  ; enfuite  vous  abaîf- 
lerez  la  perpendiculaire  ST  de  4 pieds  ôc  demi , 6c 
tirerez  la  ligne  RT,  qui  vous  donnera  le  talut  in- 
térieur 6c  la  hauteur  de  votre  parapet. 

Vous  tirerez  enfuire  la  ligne  TX  parallèle  à 
AB,  6c  vous  mettrez «4  pieds  depuis  T au  point 
V ; ce.  qui  vous  donnera  la  largeur  de  votre  ban- 
quette. La  hauteur  eft  indéterminée  i cela  dépend 
de  la  hauteur  du  rempart.  MaisTuppolë  qu  elle  eût 
3 pieds  de  haut , il  lui  en  faut  donner  le  double  de 
talut , qui  fait  6 pieds  , pour  qu’elle  l’oit  facile  à 
monter , 6c  que  les  pluies  ne  la  tallent  pas  ébouler. 

Pour  cet  effet  vous  donnerez  à la  ligne  VX 
6 pieds  , 6c  à fa  perpendiculaire  XY  3 pieds  m9 
#vous  tirerez  la  ligne  vY  qui  fera  le  talut  de  la 
banquette. 

La  largeur  du  rempart  eft  indéterminée  ; il  doit 
avoir  au  moins  435  toiles  de  large  pour  le  corps 
de  la  place,  depuis  la  banquette  julqu’à  fon  talut. 
On  lui  donne  une  pente  d'un  pied  vers  la  place 
pour  l'écoulement  des  eaux , 6c  fon  talut  doit 
être  égal  à fa  hauteur. 

Profil  coupé  fur  le  milieu  de  la  tenaille . 

( Fig.  143-  »*•  î-  ) 

On  marque  fur  le  profil  la  largeur  du  foïïe  qui 
•a  entre  la  courtine  6c  la  gorge  de  la  tenaille  ; 
on  a le  revêtement  de  cette  gorge  ch  lui  donnant 
un  fixiême  de  talut  fur  15  pieds  de  hauteur  ; 6c 
fon  épailTeur  au  fommet  fe  trouve  , comme  nous 
l’avons  enfeigné  ci-devant.  Pour  les  revêtements 
qui  ne  foutienoent  point  le  parapet , 6c  qui  n'ont 
point  de  contre-forts , les  fondations  font  comme 
celles  de  1a  place. 

Après  avoir  marqué  , fur  le  rez-de- chauffée  , 
)a  largeur  que  doit  avoir  la  tenaille,  comme  elle 
cft  fur  le  plan  en  grand  , qui  vous  fert  à faire  ces 
profils , vous  ferez  fon  revêtement  aufli  de  1 5 
pieds  avec  contre-foits , 6c  i’épaifleur  néceflaire , 
de  meme  que  les  talut  6c  fondations  qui  font  tou- 
jours les  mêmes  ; 6c  fur  ce  revêtement , vous 
élèverez  le  parapet  comme  celui  de  la  place  , 
auquel  vous  donnerez  feulement  fix  pieds  6c  demi 
de  hauteur  fur  autant  de  talut.  Le  refte  fuit  les 
mêmes  proportions  que  celles  de  la  place , 6c  le 
terrein  qui  eft  cntTe  la  banquette  6c  la  gorge , fe 
termine  en  rampe  pour  l'écoulement  des  eaux. 

Profil  du  réduit  coupé  fur  le  milieu  de  fa  gorge  , & 
d une  de  fes  faces . ( Fig.  244.  n°.  1 . ). 

Après  avoir  marqué  la  largeur  du  foffé  de  la 
place  fur  je  rex-de-chauffée  , depuis  la  tenaille 
jufqu’au  réduit , vous  revêtirez  fa  gorge  comme 
celle  de  la  tenaille , 6c  à la  même  hauteur  de  17 
pieds  fans  contre- forts.  Le  revêtement  de  fes 
laces  6c  de  fes  flancs  eft  pareil  à celui  du  corps 
de  la  place , St  à la  même  hauteur  avec  des  contre- 
forts.  Le  parapet  fe  fait  comme  le  précédent , en 
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lui  donnanf  feulement  6 pieds  de  haut , 6c  autant 
pour  fon  talut  extérieur. 

Le  talut  intérieur  6c  la  banquette  fe  font  comme 
les  précédents , 6c  l’on  y fait  un  rempart  de  1 3 
à 18  pieds  de  large  fur  7 pieds  6c  demi  de  hau- 
teur , 6c  autant  pour  Ion  talut.  Le  relie  du  terre- 

filein  fe  termine  en  pente  jufques  fur  le  bord  de* 
a gorge. 

Le  terre-plein  du  rempart  doit  toujours  être  de 
niveau  au  revêtement  extérieur. 

Profil  de  la  demi-lune  coupé  fur  fa  gorge , O fur  une 
• de  fes  faces.  ( big.  244.  n°.  a.  ) 

Après  avoir  marqué  la  largeur  du  foffé  du 
réduit , vous  ferez  le  revêtement  de  la  gorge  de 
U demi-lune  de  23  pieds  de  haut , parce  que  R 
on  ne  le  faifoit  que  de  x 3 pieds  , quand  l'ennemi 
fe  leroit  rendu  maître  de  la  demi-lune  , il  décou- 
vràroit  trop  du  revêtement  du  réduit  j au  lieu  qu’en 
lui  donnant  23  pieds,  il  n’en  découvre  que  ce 
qui  eft*  au-deflus  du  cordon  , ce  qui  lui  donne 
beaucoup  plus  de  peine  pour  le  mettre  en  brèche. 
Ce  revêtement  fe  fait  fans  contre-forts , en  cher- 
chant feulement  l’épaifleur  quil  doit  avoir  pour 
fa  hauteur , fur  un  lixième  de  talut. 

Le  revêtement  des  faces  ne  diffère  en  rien  de 
celui  du  réduit , non  plus  que  le  parapet  6c  la  ban- 
quette, qui  ont  les  mêmes  hauteurs  , épaiffeurs  6t 
talut.  Il  n’y  a point  de  rempart  à la  demi-lune.  Le 
terre-plain  qui  refte  depuis  le  pied  de  la  banquette, 
fe  termine  en  rampe  jufques  fur  le  bord  de  la 
gorge. 

Profil  de  la  contrefcarpe  & du  chemin  couvert  9 
(Fig.  243.). 

Après  avoir  marqué  la  largeur  du  foffé  de  la 
demi-lune , vous  ferez  le  revêtement  de  la  con- 
trefcarpe qui  aura  13  pieds  de  haut , 6c  les  mêmes 
proportions  que  le  revêtement  de  la  gorge  du 
réduit,  ou  de  la  tenaille,  obfcrvant  de  le  faire 
plus  épais  aux  endroits  des  profils  des  traverses , 
6c  où  il  y aura  des  efcalicrs. 

Enfuite  vous  marquerez  3 toifes  de  largeur  pour 
le  chemin  couvert  C , que  vous  élèverez  de  S pieds 
au-deffus  du  rez-de-chauffée.  Vous  lui  donnerez 
pour  la  hauteur  de  fon  parapet  4 pieds  6 pouces , 
6c  fon  talut  d’un  pied  3 pouces , comme  eft  celui 
de  la  place.  La  banquette  de  4 pieds  de  largeur 
fur  3 pieds  de  hauteur , 6c  6 de  talut  ; 6c  le  refle 
du  terre -plein  à un  pied  de  pente  depuis  le  talut 
de  la  banquette  jufques  fur  l’extrémité  de  la  con- 
trefcarpe pour  l’écoulement  des  eaux.  La  palifi- 
fade  fe  place  à 3 pouces  près^u  pied  du  parapet 
du  chemin  couvert,  venant  à 10  pouces  par  le 
haut,  6c  fa  pointe  far  monte  le  parapet  du  chemin 
couvert  de  9 pouces. 

Remarque. 

La  hauteur  du  terre-plain  du  chemin  couvert  6c 
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tfe  fa  banquette  , n’ell  pas  toujours  la  meme  * 
étant  oblige  de  fe  régler  aux  differentes  ("mutions1, 
c’eft  ce  que  nous  expliquerons  plus  au  long.  Pour 
la  hauteur  du  parapet  , elle  doit  ctTe  toujours 
de  4 pieds  & demi  au-deflus  de  la  banquette. 

Le  glacis  G n’a  aucune  règle  déterminée.  Les 
ouvrages  que  l'on  fait  au-delà  doivent  être  com- 
mandés par  les  ouvrages  qui  font  derrière,  au 
moins  de  3 à 4 pieds. 

Concernant  la  confiruHion  des  chtmins- couverts . 

On  conviendra  que  de  touts  les  ouvrages  qui 
composent  la  fortification  dune  place , il  n‘en  eft 
point  de  plus  néceftaire  6t  de  plus  utile  que  le 
chemin-couvert.  , 

l°t  Qu’il  fournit  le  moyen  de  couvrir  tellement 
le*  revêtements  des  ouvrages  contre  les  batteries 
de  la  campagne  , quil  obügc  l’ennemi  d’amener 
du  canon  fur  la  tête  de  Ion  glacis  pour  pouvoir 
les  mettre  en  brèche. 

a°.  Qu’il  met  l’affiégé  en  état  de  fe  porter  en 
nombre  en-dehors,  & d’entreprendre  par  des 
forties  fur  la  tranchée  , fi  elles  font  mal  dilpofées , 
& en  protège  6c  affure  en  même  temps  la  re- 
traite. 

5°.  Qu’ils  défendent  avantageusement  les  ap- 

Î roches  par  un  feu  rafant  de  inoufquetcrie  que 
ennemi  ne  fçauroit  fouftraire,  ne  pouvant  ruiner 
fon  parapet , du  moins  s’il  eft  fait  comme  il  con- 
vient , c’eft-  à-  dire , fi  la  pente  de  fon  glacis  n’elt 
pas  trop  roide. 

Touts  ces  avantages , qui  ne  fe  rencontrent  point 
dans  les  autres  ouvrages,  peuvent  faire  fuftfam- 
ment  juger  combien  il  eft  néceftaire  d’environner 
les  places  6c*  les  pièces  détachées  de  chemins 
couverts , principalement  lorfqu’on  fera  attention 
qu’une  enceinte  de  fortification  où  il  n’y  en  avoit 
point , laifferoit  l’ennemi  dans  l’impoffibiüté  de 
pouffer  fes  approches  jufques  fur  la  contrelcarpe 
fans  rien  craindre  , ne  pouvant  être  inquiété  des 
forties  de  FaJîiégé  , qui  feroient  impraticables. 

Conditions  nèceffaires  aux  places  pour  être  en  état 
d'en  foutenir  Us  chemins  - couverts  contre  les 
attaques  de  f ennemi . 

Pour  tirer  tout  l’avantage  qu’on  peut  efpérer  du 
chemin  couvert  bien  ditpolé , il  eft  absolument 
néceftaire  que  la  place  jouiffe  d’une  des  deux 
conditions  foirantes  : 

Sçavoir , que  la  place , fi  fon  foffé  eft  fec  , foit 
revêtue  d’une  chemifo  de  maçonnerie  affez  haute 
pour  ne  pouvoir  être  facilement  efcaladée,  ou 
s’il  n’y  a point  de  revêtement , que  fon  fofté  foit 
rempli  d’eau  au  moins  à la  hauteur  de  6 pieds  ; 
encore  ces  fortes  de  places  font  fott  fojettes  aux 
forprifes  dans  les  temps  de  gelée  , malgré  toutes 
les  précautions  qu’on  pourroit  prendre  pour  s’en 
mettre  à l’abri.  Mais  hors  de  ces  deux  cas,  il  ne 
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feroit  pas  poffibic  de  réiiftcr  à une  attaque  de- 
vive  force , dans  une  place  qui  n’a  pour  tout  efcar- 
pemênt  & pour  toute  difficulté  à lurmonter,  que 
des  terres  6 1 des  gazonnages , qui  offriroient  à 
l'ennemi  une  rampe  affez  aifée  de  touts  cotes , 
pour  entreprendre  de  l’enlever  demlléc  ; car  il 
ne  forcit  pas  raifonnakle  de  prétendre  l’ai  t éter 
avec  quelques  lignes  de  paliiïadcs  qu’il  coupcroit. 
Ainfi  on  expoferoit  inutilement  toate  une  garnî- 
lon  , puilqu’clle  ne  feroit  pas  en  état  de  s’oppclcr, 
dans  une  pareille  place,  aux, progrès  d’une  armée 
ennemie.  C’eft  pourquoi  je  iuppofe  abfolumenr 
un  de  ces  deux  cas,  dont  le  premier  eft  préfé- 
rable à l’autre,  pour  être  en  ftiuation  de  tirer  d’un 
chemin-couvert  touts  les  avantages  poflibles. 

De  la  confiruHion  d’un  chemin- couvert  dans  un 
terrein  plain . 

Je  commencerai  par  détailler  la  conftruâion 
d’un  chemin-couvert  dans  un  terrein  plat , afin 
d’établir  d’abord  des  principes  pour  en  foire  en- 
foitç  l'application  aux  places  qui  fe  trouvent  ft- 
tuées  dans  des  terreins  dont  la  fuperficie  inégale 
oblige  de  changer  U difpofition  ordinaire. 

De  la  contrcfcarpc . 

Lorfque  les  foffés  de  la  place  fo«t  fecj , il  eft 
abfolument  néceftaire  de  revêtir  les  contrel'carpes 
de  maçonnerie,  parce  qu’autrement  l’afliégeant, 
en  forçant  l’afltégé  d’abandonner  le  chemin- cou- 
vert par  une  attaque  de  vive  force,  pourroit  le 
fuivre  dans  fa  retraite,  & même  peut-être  la  lui 
couper , Ôt  prendre  par  les  gorges  les  ouvrages 
qui  fe  trouvent  dans  les  foftés  , à quoi  il  fout 
encore  ajouter  qu’il  feroit  inutile  de  retrancher 
les  places  d’armes  foillantes  6 : rentrantes  des  che- 
mins-couverts, puifque  l’ennemi  étant  maître  de 
defeendre  par-tout  dans  le  folié,  vous  empêcheroit 
d’y  communiquer;  de  forte  qu’on  n’y  feroit  qu’une 
très  loible  rchftance.  On  peut  donc  juger  com- 
bien il  eft  néceftaire  de  revêtir  les  ccmrefcarpes 
dans  les  foft'cs  focs.  , 

Il  en  eft  de  meme  de*  foffés  qu’on  peut  tenir 
focs  6c  pleins  d'eau  quand  on  veut , afin  de  pro- 
fiter des  avantages  que  procure  cette  propriété  , la 
plus  avantageule  qu’on  puiffe  fouhaiter. 

Dans  les  tofles .toujours  pleins  d'eau,  & où  on 
ne  peut  lui  foire  faire  aucun  mouvement  de  re- 
vêtement de  la  contrcfcarpe  eft  affez  inutile , à 
moins  quelle  ne  fût  de  9,  12  ou  iç  pieds  plus 
haut  que  la  foperficie  des  eaux  du  foffé  ; alors  le 
revêtement  de  maçonnerie  obiigeroit  les  ennemis 
d’y  defeendre  par  une  galerie  pratiquée  fous  le 
chemin  couvert  , ce  qui  regarde  le  progrès  des 
attaques , -Si  rend  la  ronftruétkm  des  ponts  pour 
pafiçr  le  foffé  plus  diftcile  , r.e  pouvant  manoeu- 
vrer aifcir.tnt  dans  cette  defcentc.  D’ailleurs, 
il  a de  la  peine  & en  bien  affurer  les  culées  contre 
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•le  revêtement  de  la  contrcfcirrpe  , ce  qui  eft  dan- 
gereux lorsqu'on  peut  faire  quelque  mouvement 
aux  eaux. 

Les  meilleures  contrefcarpes  font  celles  qui  font 
taillées  dans  le  roc  vif  5c  dur , comme  celle  cotée 
A,  (fig.  146.)  à caufc  de  la  difficulté  qu’il  y a 
de  couper  pour  defeendre  dans  le  folié  , 5t  quand 
il  ne  s’en  trouveroit  que  5 à 6 pieds  de  hauteur , 
&.le  relie  en  revêtement  de  maçonnerie,  comme 
B , (fi g.  247.)#  il  ne  faut  pas  l'omettre  *,  c’ell  tou- 
jours autant  de  hauteur  de  revêtement  épargnée , 
qui  d’ailleurs  ne  vaudroit  pas  cet  efearpement. 
Quelquefois  le  terrein  fc  trouve  d’un  roc  tendre  ou 
tuf,  qui  fe  dégrade  à l’air  , alors  il  faut  y joindre 
un  parement  lie  maçonnerie  de  1 à 3 pieds  d’é- 
pailleur,  dont  les  pierres  foient  bien  appropriées 
6c  l ien  liées,  commé  C,  (fig.  443.);  ces  fortes 
de  contreicarpe*  font  encore  très  bonnes. 

Lorlqu'on  r.e  trouvera  pas  ccs  fortes  de  ter- 
reins,  on  revêtira  la  contrefc^rpe  d’un  revête- 
ment de  maçonnerie  folide,  bien  conditionné,  6c 
capable  de  porter  la  charge  des  terres  qu’il  aura 
à loutenir,  comme  O,  (fig.  249.). 

Mais , fi  la  contreicarpe  d’une  place , dont  le 
foflé  fer  oit  fec  , ne  le  tiouvoit  pas  revêtue,  on 
pourroit  empêcher,  tant  bien  que  mal,  1 ennemi 
de  defeendre  dans  le  folle , lorlqull  vous  auroit 
forcé,  d’abandonner  le  chemin-couvert,  en  met- 
tant un  rang«dc  pahilades  à-plomb  (ur  Ion  talut , 
comme  E,  (fig.  *50)»  obfervant  de  les  pofer  à 
3 pieds  au  dèllus  du  bord  de  la  contreicarpe, 
de  3 pieds  & demi  de  faillie , 6c  enterrées  de  4 
à 5 pieds  dans  les  terres  ; elles  feront  efpacées 
les  unes  des  autres  de  2 ou  3 pouces,  bien  ap- 
pointées par  le  bout  , 6c  1 1 ou  40  pouces  de 
tour  , 6i  bien  dreflées.  On  les  alloue  fur  un 
fouftinet  de  bois  de  chcne , ainfi  que  les  palif- 
fades  , autant*  que  faire  fe  peut , de  4 à 6 pouces 
de  gros , pôle  à un  pied  près  du  talut  des  terres. 

Il  cil  inutile  de  donner  une  plus  grande  portée  à 
la  paliiTade  hors  de  terre  que  celle  de  3 pieds  ôt 
demi , parce  qu’une  plus  grande  faillie  la  mettroit 
en  pdte  davantage,  & n’eppoteroit  pas  à l'ennemi 
de  plus  grande  difficulté  pour  cela. 

A la  vérité , outre  que  cette  paliiTade,  qu’on 
appelle  falififad*  htnjjte , n 'allure  pas  absolument 
Ja  retraite,  puifque  l’ennemi  peut  la  couper,  elle 
eft  encore  fujeue  à bien  des  réparations  ; car 
les  bombes  5c  les  ricochets  les  détruifent  journel- 
lement. Mais  dans  un  pareil  cas,  c’eft  tout  ce 
qu'on  peut  faire  de  meilleur  ; 5c  lorsqu’il  n’y  a 
pas  au  moins  6 pieds  d’eau  dans  le  folTé , comme 
F,  ( fig.  251.  ) , le  plus  sûr  eft  toujours  , autant 
qu’il  eit  pomble  , de  revêtir  les  contrefcarpes  dont 
les  plus  hautes  font  les  meilleures,  pour  rendre 
la  dclcente  plus  difficile  ou  plus  longue  à faire. 
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pagne  pour  le  terre- plein  du  chemin  coorert.  Maî* 
cette  règle  ne  tfoit  pas  être  générale  : car  dans  let 
Pays-Bas  , où  on  trouve  l’e«u  à peu  de  profon- 
deur , comme  à 4,  5 ou  6 pieds, on  n aurait  point 
de  hauteur  de  contreicarpe  ni  de  revêtement  au 
corps  de  la  place , à moins  que  de  l'élever  con- 
iidérablement  au-deflus  du  chemin-couvert,  ce  qui 
feroit  une  ^éfcétuofué  notable.  Ainfi,  dans  ce  cas, 
oç  doit  élever  le  terre  - plein  du  chemin  couvert 
de  3 , 4 5c  6 pieds  au-detius  du  niveau  du  terrein  ; 
au  moyen  de  quoi  on  aura  une  hauteur  de  con- 
trefearpe  raifonnable , ainfi  qu’au  revêtement  de 
la  place  : & comme  les  terres  de  l’excavation  du 
folié  ne  feroient  pas  fufiiiajues  pour  cela , on  les 
prendra  au  pied  du  glacis,  y pratiquant  un  avanr- 
lolîé  , qui  eft  tout  ce  qu’on  peut  fouhaiter  de 
mieux  pour  une  défenle  avantageufe. 

Enfin  , quand  même  on  ne  trouveroit  l’eau  qu'à 
1 5 ou  20  pieds  de  profondeur , ou  même  point  du 
tout,  je  lerois  toujours  d’avis  d'en  élever  le  terre- 
plein  de  quelques  pieds  au  - deflus  du  niveau  du 
terrein.  La  ration  elt  , que  toute  la  fortification 
s devant  à proportion  , ces  ouvrages  auraient  une 
plus  grande  fupériorité  lur  1a  campagne  , & on 
auroit  un  commandement  alluré  lur  les  pièces 
quon  pourroit  porter  en-avant.  Je  parierai  de 
ceci  plus  amplement  ailleurs. 

De  la  largeur  des  chemins-couverts.  ( Fig.  151.). 

On  donne  ordinairement  5 toiles  de  largeur  aa 
chemin  couvert,  cell-i-  dire,  depuis  le  Bord  de 
la  comtelcarpe  julqu’à  la  p alidade  ; Si  dans  les 
grandes  places  on  peut  lui  donner  lulqu'à  6 toiles, 
parce  que  leur  garnifon  étant  ordinairement  lotte , 
on  a bcloin  û'un  plus  grand  emplacement  pour 
être  en  état  d’emporter  ce  qu'on  lduhaite  au» 
dehors.  Mais  il  leroit  dangereux,  & même  désa- 
vantageux, de  palier  cette  régie  , parce  que  l’en- 
nemi venant  à atteindra  le  pied  d un  glacis  con- 
duit fur  une  pente  railonnable , découvrirait  de 
ces  tranchées  la  partie  du  chemin  couvert  vèrs 
la  contreicarpe,  qui  ne  pourroit  cire  couverte  par 
le  parapet , comme  on  voit  par  le  profil , oh  l’on 
luppo'.e  la  dernière  banquette  établie  lur  le  rei- 
de-chaufiée  , St  la  direction  des  leux  partie  dtt 
potnt  A.  Mais,  fi  Ion  confidère  que  l'ennemi 
peut  s'élever  davantage  dans  les  tranchées  au 
moyen  d autres  banquettes , 6c  que  par  ce  moyen 
la  dtreélion  des  feux  viendrait  de  C , ce  défaut 
leroit  bien  plus  préjudiciable.  Ainfi  1a  règle  qui 
preicrit  de  ne  pas  donner  plus  de  5 à 6 toiles  de 
largeur  au  chemin-couvert , n’eft  pas  imaginaire. 

De  la  hauteur  du  parapet  du  chemin-couvert  au. 
dejjus  de  Jon  terre-plein . 


Du  terre-plein  du  chemin  couvert.  ' 1 On  ne  peut  pas  donner  moins  que  6 pieds  Sc 

I demi  de  hauteur  depuis  le  terre  plein  du  chemin- 
On  prend  ordinairement  le  niveau  de  la  cam»  | couvert  juiqu  au  lommet  du  parapet  -,  une  moindre 

élévation 
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élévation  fcroit  une  dcieéhiotité  encore  plus  dan- 
gereuie  que  la  trop  grande  largeur,  puilque  l’en- 
nemi venant  à avoitiner  le  pied  du  glacis , le  dé- 
couvriroit  presque  entièrement  de  les  tranchées  , 
& par  conséquent  n’auroit  pas  grande  peine  à en 
charter  l'arti  égé  ; ceci  fe  connoura  facilement  par 
le  profîl  ; 6c  cela  elt  d'autant  plus  poilible , que 
Je  canon  dégrade  toujours  la  tête  du  parapet , ce 
qui  en  diminue  ta  hauteur  , & qu'il  peut  s’éle- 
ver de  2 , 3 k 4 pieds  au-deiïus  du  niveau  de 
Ja  campagne , en  déhaulTant  le  parapet  de  les 
Japes,  un  peu  plus  que  d’ordinaire , 6c  y joignant 
plulieurs  banquettes , comme  je  viens  de  lexpli- 
quer , pour  laite  feu  dans  le  chemin-couvert,  il 
©bligcroit  par  ce  moyen  l'afliégé  de  l'abandonner, 
&.  lui  en  rendroit  enluite  le  logement  aifé.  Mais 
pour  éviter  ce  défaut  , il  faut  lui  donner  7 pieds 
&.demi  aux  angles  taillants,  & 6 6c  demi  aug 
centrants  qui  ne  lont  pas  li  ex  pôles , non  compris 
un  demi-pied  de  penu*  qu'il  faut  donner  depuis  la 
banquette  jufqu’au  bord  de  la  contretcarpe , pour 
l’écoulement  des  eaux  de  pluie.  De  cette  manière  ,* 
1 ennemi  ne  pourra  découvrir  le  terre-plein  du 
chemin  couvert , que  lorfqu’il  fera  très  proche  de 

• la  palirtade , à moins  que  le  glacis  n’en  foit  ex- 
traordinairement plit  , défaut  qi’il  faut  éviter 
a liant  qu’il  cil  polhbli,  aimi  que  je  le  détaillerai 
par  la  fuite. 

* • De  la  banquette . 

• 

Pour  que  le  fol Jat  puirte  tirer  par-dertus  le 

Îarapet  du  chemin-couvert , on  lui  joindra  une 
anquetre  de  3 pieds  de  largeur  , non  compti* 
celle  qu’occupe  la  paliiTude  , & de  4 pieds  & 
demi  au-dertous  du  fommet*  On  la  termine  en 
rampe  du  côté  de  la  contrcfcarpe  fur  une  pente 
double  de  la  hauteur,  afin  qu'elle  foit  ailée  à monter. 
On  a pratiqué  quelquefois  julqu’à  deux  ou  trois 
banquettes  l'une  dcüus  l’autre  pour  faciliter  la 
montée  , mais  une  rampe  telle  que  je  la  propofe  , 
eft  aurti  commode  que  ces  degrés  qui  demandent 
de  l’affujettilfement,  6c  qui , apres  quelque-temps, 
fe  mettent  deux-mêmes  en  talut. 

De  la  palijffaJe  du  chemin-couverri 

On  a planté  différemment  les  palirtades  dans  les 
chemins-couverts;  mais  de  toutes  les  manières 
jqui  peuvent  avoir  été  mifes  en  ufage , on  s’eft 
contormé  à celles  qui  fuit  , propolée  par  M.  le 
Maréchal  de  Vauban. 

Méthode  de  planter  les  paliffades  propofée  par  M. 
le  Maréchal  de  lrauban , 6*  approuvée  du  Roi/* 

Les  différents  femiments  touchant  la  manière 
de  planter  les  paülTades  dans  les  chemins  couverts  , 
ont  donné  occafion  d'examiner  l'ulag^  qu’on  en  a 
fait  à pluficurs  lièges  que  les  troupes  du  roi  ont 
Art  militaire . Tome  11 \ 
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foutemi  pendant  les  guerres  précédentes,  6c«fei 
dernier  lieu  à celui  de  Keyferwert , pour  déter- 
miner celle  qui  pourroii  être  ^meilleure.  M.  de 
Vauban  a jugé  que  la  manière  qu’on  luit  depuis 
pluficurs  années  , en  plantant  les  paülTades  au 
pied  du  parapet  du  chemin-couvert  f ert  la  plus 
iure  de-  toutes  celles  qui  fe  font  pratiquées  ci- 
devant  , même  de  celles  qui  ont  été  propofees. 
Mais  l’on  avis  eft  , qu’en  temps  de  liège,  on  en 
plante  une  Seconde  lur  la  première  banquette  du 
chemin-couvert  dans  les  places-d’armes  des  ang'es 
rentrants  feulement , ne  voyant  pas  qu’on  puifle  • 
foutenir  de  pied  ferme  les  grands  angles  Taillants 
à moins  que  de  furprendre  rout-à-fait  le  feu  des 
remparts , qui  eft  celui  qui  fait  le  plus  d'effet. 

M.  de  Vauban  juge  aufti  que  pour  remédier 
aux  defauts  de  la  palilfade  plantée  au  pied  du  pa- 
rapet du  chemin-couvert , il  eft  «cceltaire  de  di- 
minuer de  9 pouces  la  hauteur  qu’on  avoit  accou- 
tumé de  lui  donner  au-deifus  du  fommet  du  para- 
pet , de  l’aiguifcr  de.  plus  loin , de  1 éloigner  de 
6 pouces  du  pied  du  parapet  , de  la  planter  plus 
claire  ; 6c  pour  fuppléer  au  défaut  de  la  plus 
grande  diftance  des  pieux  , & empêcher  qu’on  ne 
puirte  mettre  le  pied  entre  deux  pour  fauter  par- 
deiïus  , de  mettre  le  linteau  plus  bas,  6c  de  clouer 
cnrre  deux  un  clou  qui  fouira  de  3 pouces , ôC 
occupera  précifément  le  milieu  du  vuide. 

Je  prétends  que  cêtte  haute  palilfade  ainll  pofée 
empêchera  l’entrée  du  chemin-couvert  à l’ennemi  ; 
qu’elle  ne  fera  point  expolce  à être  rompue  par 
le  canon  , qui  ne  la  pourra  au  plus  que  pincer  par 
l'extrémité  de  fa  pointe  ; que  lennemi  ne  la 
pourra  fauter , & encore  moins  la  couper  ; quelle 
n'empcchera  pas  qu’on  ne  pôle  les  lacs-à-terrc  à 
découvert  avant  que  l’ennemi  foit  à portée  de 
l'empêcher  ; 6t  qu’on  pourra  enfuite  faire  paflcr 
quelques  hommes  de  diftance  en  diftance  entre 
deux  , c’eft  à-dire  entre  le  parapet  & la  palirtade  , 
peur  raccommoder  celtes  qui  feront  dérangées  , 
les  mettre  en  place , 6c  même  relever  les  terres 
éboulées  ; qu’enfin  les  pointes  de  cette  pa'itlade 
fe  trouvant  fort  écartées , le  foldat  pourra  biaiier 
foa  tiiixl  à droite  6c  à gauche  autant  qu’il  fera  no- 
ce (faire. 

L’intention  du  roi  eft  que  les  ingénieurs  6c  les 
autres  perfonnes  qui  pourront  cire  propofées  à U 
conduite  des  ouvrages  de  fortifications  , s’y  con- 
formeront à.  l’avenir  iorlquil  faudra  pâli  (fade  r à 
neuf  les  chemins-couverts  des  places,  ou  remettre 
les  puiilîrides  devant  les  parties  ou  les  anciennes 
ne  (ont  plus  en  état  de  fervir.  Fait  à Paris  ie  1 3 
Septembre  1700.  Signé  de  Vauban. 

On  a cependant  retranché  les  pointes  de  fer 
plantées  dans  le  linteau , parc*  qu'elles  contri- 
buent beaucoup  à le  pourrir,  6i  qu’on  ne  peut 
pas  empêcher  qu’on  les  vole  enluite.  De  lorte 
qu’on  les  approche  davantage  , ne  lairtant  que 
deux  pouces  6c  demi  de  diftance  entre  elles , pour 
Servi*  de  créneau  au  foldat  pour  pafler  fon  mouf- 
£ c e 
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quA  On  les  fait  de  meme  longueur  & grotteur 
qu'il  vient  d'être  dit , à l’exception  des  paftages 
des  traverses,  où#elles  doivent  avoir  n & 12 
pieds  de  long.  Le  linteau  fe  place  à un  pied  fie 
demi  de  la  pointe  qui  furmonte  le  parapet  des 
chemins-couverts  de  9 pouces.  • 

M.deCohorn,  ingénieur,  qui  s’eft  acquis  beau- 
coup de  réputation  parmi  les  Hollandois  dans  les 
dernières  guerres  , a donné  le  dette  in  d'une  nou- 
velle conllrudion  de  palittades , que  je  vais  rap- 
porter ici , plulieurs  personnes  l'ayant  approuvée, 
voici  comme  elle  eft  décrite  dans  fon  livre  de 
fortification , page  ai. 

u Plantez  le  long  des  traverfes , dettus  la  fécondé 
banquettV  , des  pieux  de  7 ou  9 pouces , disants 
1*114)  de  l'autre  d’environ  10  à 12  pieds  , ou  d'au- 
tant que  les  poutres  tournantes  feront  mobiles. 
Prenez  garde  quPces  pieux  doivent  être  6 pouces 
plus  basque  le  fommet  des  traverfes.  Après  cela 
il  faut  faire  au  fommet  de  ces  pieux  des  trous 
cuarrés  , dont  chaque  côté  «it  quatre  pouces  fi C 
demi  , ronds  par  en  b.is , néanmoins  tellement 
conttruits , qu’il  y refte  une  féparation  de  bois 
de  l'épaitteur  d’un  pouce.  C*til  dans  ces  trous 
que  tourneront  des  chevilles  de  bois,  rondes  de  4 
pouces  fie  un  quart  de  diamètre  , qu'on  fait  aux 
extrémités  d ure  poutre  de  5 à 6 pieds  d'épaitteur, 
dans  laquelle  les  palittades  doivent  ctre  placées. 

On  couvre  ces  trous  d’une  petite  plaque  de 
fer  large  de  2 pouces , qui  d’un  côté  eft  attachée 
par  une  charnicre , fie  de  l'autre  par  un  verrouil. 
On  plantera  les  palittades  de  ladite  poutre  de  5 a 
6 pouces  (Tépaitteur  , en  y faifant  des  trous  où  il 
faut  patter  des  chevilles.  Ces  palittades  en  doivent 
fortir  de  la  longueur  de  3 pieds  le  lommet  des 
traverfes,  fit  étant  abaiflees,  les  pointes  prendront 
en  bas , & s'appuyeront  fur  la  banquette  ; fie 
afin  qu’elles  fe  puittent  tenir  debout , il  faut  faire 
un  trou  au  travers  de  ladite  poutre , & y patter 
une  cheville  de  fer.  Nous  patterns  la  pahttade  dans 
la  poutre , par  le  moyen  d’un  trou  fermé  de  che- 
villes de  bois , afin  de  les  pouvoir  bientôt  repatt'er , 
en  cas  que  les  attiégeants  en  ruinaftent  quelque 
chofe , comme  Us  pourroient  faire , s’ils  pointent 
le  canon  de  jour,  fie  y tirent  de  nuit  quand  elles 
font  debout.  Le  tout  eft  fait  fur  l’échelle  , fie  nous 
en  avons  abaiffé  une  partie  , fie  élevé  une  .autre , 
comme  on  le  pourra  voir. 

u Les  redans  fie  les  parapets  qui  traverfent  le 
chemin*couvert , font  bordes  en  dedans  de  ces 
fortes  de  palittades  , dont  je  fais  grand  cas  , tant 
à caufc  de  la  défenfe  que  du  ménage.  La  défenfc 
confttte  en  ce  qu’elles  ne  font  point  vues  des 
attiégeants  pendant  le  jour  , que  quand  ils  donnent 
Taffaut , fie  à ca«fe  de  cela , ils  ne  le  ruineront 

fias  par  le  canon  , fit  les  éclats  ne  tueront  pas 
es  attiégés,  qui  jouiront  en  attendant  de  toucs  les 
avantages  , qu’ils  en  peuvent  efpérer. 

« Ces  palittades  iont  autti  d'un  grand  ménage 
parce  quelles  le  confervent  dans  les  magaiins , fie 
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n'ont  que  faire  de  refter  toujours  aux  traverfes  , 
fie  quand  meme  elles  y refteroient,  encore  du- 
reroient-  elles  plus  long  temps  que  les  autres , parce 
qu’elles  font  hors  de  la  terre,  l’expérience  ayant 
lait  voir  que  les  palittades  qui  font  plantées  dans 
la  terre,  pourrittent  pour  la  plupart.  Ainf»  je 
laiiïe  juger  aux  amateurs,  fi  ces  palittades  ne  font 
pas  préférables  aux  autres  dont  on  s’eft  fervi  juf- 
qu’à  prêtent  fur  le  glacis , qui  ne  font  que  nuifibles 
aux  attiégés , principalement  fi  le  canon  de  l’ennemi 

y joue* 

« Au  rette , on  plante  autti  un  rang  de  palittades 
tout  le  long  de  la  première  banquette  du  rette  de 
la  contrefcarpe , 6c  où  il  y a des  barrières  pour 
faire  des  forties.  n. 

Je  réponds  que  l’on  pourroit  encore  perfec- 
tionner cette  nouvelle  conftruéfion  de  palittades  ; 
r*ais , comme  elle  eft  moins  bonne  que  celle  dqpt 
nous  avons  parlé  auparavant , j'en  ferai  feulement 
remarquer  les  avantages. 

iu.  Elles  font  pretque  autant  en  prife  au  rico- 
chet fie  aux  bombes  que  les  autres,  avec  cette 
, différence , que  venant  à tomber  lur  un  poteau  , 
I la  bombe  le  romproit , 6c  dégraderoit  en  même 
; temps  3 ou  4 toiles  courantes  de  ces  palittades  f 
. dont  la  façon  fie  la  réparation  demanderoient  peut- 
être  plus  de  temps  que  8 ou  10  palittades  qu’il 
faudrait  y remettre. 

2*.  Cette  manœuvre  de  hauffer  8c  de  baitter  la 
pahttade  , dépend  de  plufieurs  petites  circont- 
tar.ces  qui  la  rendent  embarrattee  , ca*pour*peu 
que  les  bois  ne  foient  pas  bien  aftemblés  , ou 
qu’ils  viennent  a le  déranger,  ce  qui  peut  arriver 
journellement , on  ne  pourroit  plus  dans  ce  cas 
fixer  la  pièce  qui  les  attemblc.  pîéanmoins  cette 
palittade  n’eft  pas  celle  qui  atture  le  chemin-cou- 
vert , car  il  en  propofe  lui-même  une  autre  fur 
le  bord  de  fa  banquette.  Ainft  il  eft  bien  inutile 
d’y  chercher  tant  de  précautions  , 8c  de  s’arrêter 
à une  façon  particu  ière  de  palittade , dont  la 
deftruélion  n’eft  pas  importante  tant  qu’on  a foin 
de  bien  réparer  celle  que  l’on  place  fur  le  bord 
de  la  banquette.  L'épargne  qu’il  dit  que  cette 
palittade  produiroic  eit  vraie , mais  fi  on  tenoit  la 
palittade  ordinaire  en  magafin  , 6c  qu’on  ne  voulut 
les  mettre  dans  le  chemin-couvert  qu’en  cas  de 
befoin , comme  il  fera  fait  mention  par  la  fuite  , 
on  cpargneroit  encore  davantage  que  lui. 


Du  parapet  du  chemin-couvert . 

Le  parapet  du  chemin-couvert  fe  lève  ordinai- 
rement en  gazonnage  fur  1 ç pouces  de  talut , fit 
la  mélandre  , qui  eft  le  premier  gazon , fe  pofe 
à 3 pouces  de  la  palittade  ; enforte  que  le  fommet 
d§  patapet  eft  diftant  de  18  pouces  de  la  palif- 
fade  ; ce  qu’il  faut  obfervcr  foigneufement , car 
un  plus  grand  éloignement  feroit  que  le  foldat , 
croyant  tirer  la  nuit  par  - dettus  le  parapet  , 
porteroit  la  bout  de  fon  fufil  contre , 6c  en  tirant  » 
U lui  créveroit  entre  les  mains  ; au  lieu  qu’un  A, 
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petit  éloignement  ne  lui  permet  pas  de  le  faire. 

Dan»  les  endroits  où  le  gazonnage  fe  trouve 
difficilement , on  revêt  le  parapet  du  chemin- 
couvert  fur  j pieds  de  hauteur , fie  un  ftxième  de 
talut  ; & le  relie  fc  fait  en  terre  douce  fur  9 pouces 
de  talut. 

Cette  conftruôion  de  parapet  eft  beaucoup  plus 
«vantageufe , comme  on  le  verra  par  la  fuite. 

Dti  places  d’armes  faillantes  & rentrantes • 

(Fi6*5î) 

Pour  rendre  les  chemins-couverts  capables  de 
contenir  plus  de  monde  , on  arrondit  U contref- 
carpe  devant  les  angles  Taillants  des  ouvrages, 
pour  former  les  places  d’armes  , qu’otf  appelle  pour 
cette  raifon  places  d'armes  /, aillantes . On  fait  aufli 
dans  les  angles  rentrants  de  la  contrefcarpe  les 
places  d'armes  rentrantes  ; obfervant  que  leurs 
laces  doivent  faire  avec  les  branches  des  chemins- 
couverts  qui  les  joignent , un  angle  de  95  ou  100 
degrés  d’ouverture  , afin  que  les  coups  tirés  de  ces 
faces , le  puifient  porter  a quelque  toile  des  Tail- 
lants, où  l'ennemi  chemine  ordinairement , étant 
l«s  premières  parties  de  la  fortification  qui  fe  pré- 
lenrent  à lui , & qui  font  d’ailleurs  les  plus  faibles. 

Outre  que  les  places  d’armes  fervent  à affem- 
bîer  les  troupes  pour  les  lorries , elles  procurent 
aufli  par  leur  capacité  les  moyens  d’y  faire  de 
petits  retranchements  de  charpente  qui  fervent  à 
lavoriler  la  retraite  de  celles  qui  fc  trouvent  répan- 
dues dans  le  chemin-couvert  pour  le  défendre  , 
lorfqu’elles  y font  forcées  ; au  lui  plus  , elles  en 
retardent  confidérablemont  la  perte  totale. 

La  portion  de  cercle  de  la  contrefcarpe  qui 
formera  la  gorge  de  la  place  d’arme  Taillante , aura 
pour  centre  le  bord  extérieur  du  parapet  de  l’angle 
flanqué  des  ouvrages,  au  cas  qu’ils  foient  revêtus 
de  maçonnerie  , afin  que  le  folie  ait  toujours  une 
égale  largeur  ; ôt  fi  les  ouvrages  ne  font  qu'à  demi 
revêtus,  ou  de  terre , le  centre  fera  le  bord  exté- 
rieur de  la  berme. 

On  fera  les  places  d’armes  rentrantes  en  leur 
donnant  12  à 13  toiles  de  demi-gorge , fit  14  à 1 5 
toiles  de  face , fit  jamais  plus , autrement  on  y 
feroit  découvert , fit  trop  expo  tés  aux  ricochets  , 
comme  je  l'ai  deja  fait  voit  ailleurs. 

Nous  voyons  d’anciens  chemins  couverts  dont 
les  places  d'armes  failLnres  font  difpofées 
il  fe  v^it,  fig.  254;  l’intention  de  leurs  auteurs 
en  les  agramhffant  de  la  fane  , pour  les  rendre 
capables  de  contenir  plus  de  troupes  , feroit 
jufte  , fi  l’ennemi  venant  1 avoifiner  le  chemin- 
couvert  , n’en  découvroit  de  les  tranchées  ( pour 
peu  qu’il  voulût  s’y  élever)  la  plus  grande  partie 
de  leur  terre-plein , qu’il  vous  oblige  par  ce  moyen 
d’abandonner , enfuite  de  quoi  il  n’a  pas  grande 
peine  à fc  loger  fur  leurs  parapets.  Outre  cela 
la  partie  du  chemin  couvert  A , marque  le  feu  de 
la  place  d’armes  B , ou  autrement  on  le  trouverait 
expoi’é  à Ion  propre  feu. 
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Je  fauhaiterois  aufli  qu’on  arrondît  un  peu  touts 
les  angles  Taillants  du  chemin  couvert , pour  y 
placer  quelques  tufiiicrs  : car  comme  cVfl  ordinai- 
rement fur  les  capitales  qu’on  chemine  , il  eft 
bon  d y avoir  un  feu  prochain  qui  y feroit  dirigé  ; 
fie  quoi  qu’il  ne  Toit  pas  confidcraMe  , il  ne  laide 
pas  que  de  faire  Ton  effet.  Voyc^  G ,fig.  253. 

Des  efcaliers  pour  communiquer  dans  les  places 

d'armes  rentrantes  & faillantes  du  chemin-couvert. 

Lorsque  les  foflés  font  toujours  pleins  d’eau  , on 
communique  dans  les  places  d'armes  rentrantes  5 1 
faillantes  avec  des  ponts  de  charpente  conflruits 
fur  des  chevalets  , jufqu'à  ce  que  l’ennemi  l'oit  k 
portée  d’attaquer  ic  chemin- couvert  ; pour  lors  on 
les  ôte , 5c  on  y communique  avec  des  bateaux 
ou  radeaux  ; & s’il  fe  trouve  une  hauteur  de  con- 
trefcarpe au-deflus  de  la  fuperficie  des  eaux  qui 
Toit  revêtue  , 6c  afle/-  élevée  pour  qu’on  y 
puiiTe  monter  aitément , on  y pratiquera  des  efca- 
liers dont  les  marches  commenceront  à fleur  d’eau; 
cela  s’entend  fl  l’eau  étoit  immobile  , car  autre- 
ment il  faudroit  commencer  les  marfiffes  à la  hau- 
teur des  plus  baffes  eaux. 

Mais  fl  le  foffé  étoit  fec , il  faudroit  n’en  com- 
mencer les  marches  qu’à  ûx  pieds  de  hauteur, 
afin  de  monter  ect  intervalle  fur  des  madriers 
pofés  fur  de  petits  chevalets  qu’on  culbute  dans 
le  foflé  en  fe  retirant , pour  n’être  pas  fuivi.  De 
cette  manière,  on  efl  afftiré  de  fa  retraite,  & cet 
efcalier  efl  fans  inconvénient  pour  l’afliégé. 

De  la  direâion  des  branches  du  chemin-couvert. 

Nous  avons  dit  ci-devant  qu’il  falloit  que  les 
faces  des  places  d’armes  fiflent , avec  les  branches 
du  chemin-couvert  qui  les  joignent,  des  angles 
de  95  à 100  degrés  d’ouverture,  lien  efl  de  même 
des  branches.  De  cette  manière,  il  n’cfl  point 
de  partie  devant  la  fortification  , qui  ne  Toit  en 
prife  au  feu  de  moulqueteric  du  cnemin-couvert 
qui  efl  le  plus  certain  : au  contraire , on  peut  s’ap- 
percevoir  du  mauvais  effet  du  chemin-couvert 
dont  les  branches  forment  des  angles  plus  ouverts , 
à caufe  de^ntervalles  qui  reflent  entre  leurs  feux 
précifément  fur  les  capitales  en  les  biaifant , on 
totnberoit  dans  l’erreur  , car  il  efl  une  hypo- 
thèfc  bien  plus  certaine  , que  le  foldat  pendant 
la  nuit  , où  rien  ne  lui  peut  indiquer  la  direc- 
tion de  fan  feu  , tire  toujours  devant  lui.  On  peut 
éviter  ce  défaut,  qui  ne  fe  rencontre  point  à la 
manière  de  les  difpofer  qu’on  propose,  où  les 
feux  fc  croifent  touts  dans  les  capitales  ; 6c  ce 
point  efl  le  plus  cflenticl  à obferver  dans  la  conf- 
truifliotf  des  chemins  couverts , fi  on  en  veut 
rendre  les  approches  dangereufes. 

Des  faverfes, 

Lorfquç  l’ennemi  a pouffé  Tes  travaux  environ 
Eee  ij 
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de  150a  2.0  toiles  du  (aillant  des  chemins-couverts, 
il  y peut  prendre  une  fi  grande  iupéiioritc,  que 
la  hauteur  du  parapet  ne  içauroit  défiler  les  bran- 
ches. Pour  remédier  à cet  inconvénient , on  y 
place  des  traverses  de  dirtanec  en  dirtance , aufli 
hautes  que  le  Commet  du  parapet , pour  Ce  cou- 
vrir , & de  défiler  en  même  temps  du  ricochet , 
& de  retirer  auili  derrière  à me  fure  que  l'ennemi 
avance  Ion  logement  le  long  des  faces.  Les  pre- 
mières en  ordre  font  celles  en  prolongation  des 
faces  des  places  d'armes  rentrantes,  qui  y font 
ahfolument  nécertiaires , pour  pouvoir  les  occuper  , 
quoique  l’ennemi  folt  logé  fur  les  Caillantes.  On 
les  fait  de  3 toiles  d’épaiifeur  avec  une  banquette 
& une  palifiade , pour  être  à l’épreuve  du  canon 
du  cête  de  lintéricur  de  la  place  d’arme , fem- 
blable  a celle  du  chemin-couvert. 

Pour  pouvoir  communiquer  de  ces  places  d’ar- 
mes dans  les  branches , on  écarte  le  parapet  du 
chemin-couvert  du  profil  de  la  traverfe  , en  laif- 
fant  un  partage  de  4 pieds  de  largeur  à la  bafe, 
lequel  eff  défilé  par  un  recouvrement  de  9 pieds, 
que  quelqiMfcfr-uns  appellent  crochet , qu'on  porte  en 
dehors  de  l'alignement  du  chemin-couvert. 

Ces  partages  le  doivent  établir  5 la  profondeur 
du  chemin-couvert , lorfqu’elle  n’excédera  pas  7 
pieds  & demi  \ car  autrement  on  le  contentera  de 
cette  élévation  , qui  fuffit  pour  y palier  en  furetc  , 
d autant  plus  qu’on  auruit  de  la  peine  à foutenir 
une  plus  grande  hauteur  du  parapet  avec  du  gazon- 
nage fait  fur  un  aufli  petit  talut  que  le  doit  être 
celui  ci , joint  à la  longueur  qu'il  conviendroit  de 
donner  aux  paliilades  dont  il  faut  le  border. 

Si  le  forte  n’étant  point  revêtu  fe  trouYoit  être 
*ec*  ^ contr<-‘fcarpe  fortifiée  d’une  palifladc 
hériiTée , il  laudroit  1 ailler  une  petite  retraite  d’un 
pied  ou  deux , depuis  le  profil  de  la  traverfée 
lufqu  au  bord  de  la  contrelcarpe , parce  qu’il 
feroit  fujet  a couler  dans  le  folié  ii  on  l’en  appro- 
choit  davantage  , 6c  on  continuera  la  ligne  de 
palilîafle  qui  borde  le  parapet , jufqu’à  celle  de  la 
contre, c.irpe , afin  de  n’être  point  tournée  par-là 
lorsque  1 ennemi  eil  m.ître  de  la  partie  du  che- 
min-couvert vers  les  faillar.ts  ; & Il  le  forte  étoit 
plein  d eau  , on  fera  delcendre  la  p^irtade  jufqu’à 
la  fuperficie  , 6c  même  de  quelques  pieds  plus  bas. 
Pour  p us  de  fureté,  on  élève  des  traverfes  en 
ga/onuage  avec  une  prolongée  de  2 pieds , depuis 
le  bord  du  parapet  joignant  la  palifiade  jusqu’au 
devant , 6c  lorfqu’on  n’a  point  de  gazon  , on  revêt 
jmtéiieur  de  la  traverfe,  ainfi  que  les  profils  6c 
le  chemin  couvert  des  partages  à un  pied  6c  demi 
du  lomrnet. 

Les  fécondés  traverfes  en  ordre  font  celles  joi- 
gnant les  places  d'armes  faillanres , 6c  te  placent 
lur  U prolongation  des  ouvrages,  à moins  que  les 
angles  n’en  foient  trop  ouverts.  Alors  on  les  place 
perpendiculairement  fur  les  faces,  6c  lorsqu’il  fe 
rencontre  plus  de  30  toiles  de  ces  traverfes  à celles 
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des  places  d’armes  rentrantes  , on  tëpafe  cêt  Inter- 
valle par  une  autre  traverfe. 

On  conrtruit  l’une  6c  l’autre  de  ces  traverfes 
comme  celles  des  plates  d’armes  rentrantes  , avec 
cette  obfervation  néanmoins  qu’il  ne  faut  donner 
que  10  ou  iz  pieds  d’épaifleur  à leur  parapet, 
parce  que  l’ennemi  fc  lert  ordinairement  de 
celles-ci  pour  épaulement  contre  les  feux  de  la 
place  , lorfqu’il  veut  faire  la  defeente  du  fofTé. 
D’ailleurs  cette  épairteur  eft  fufhlante , n’étant 
befoiô  que  de  les  mettre  à l'cpreuve  du  ricochet* 

Des  barrières. 

Pour  la  fortie  du  chemin-couvert  on  pratiquera 
entre  chaque  angle,  6c  fur  les  faces  des  places 
d’armes  rentrantes , un  partage  dans  le  parapet  du 
chemin-couvert , lequel  fera  ferme  par  une  bar- 
riète  de  charpente  de  9 pieds  d’ouverture  , 6c  fe 
place  fur  l’éloignement  des  palirtades  ; en  forte 
que  leufc  disantes  viennent  a effleurer  l’intérieur 
des  poteaux  de  ladite  barrière. 

La  rampe  de  cette  fortie  fe  doit  commencer 
au  pied  de  la  banquette  , ponr  fc  rendre  a la  heu- 
tcur  de  ladite  banquette  à l’endroit  des  poteaux» 
6c  de-là  aller  fe  terminer  dans  le  glacis  à la  dirtance 
de  12  pieds,  obfervant  de  les  dévoyer  avec  les 
faillants  du  chemin  - couvert  de  leur  largeur, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  à la  conftruâion  du 
quarré,  afin  d’empêcher  qu’elles  ne  foient  enfilées 
par  les  batteries  que  l’ennemi  place  vis-à-vis  les 
faces  de^  ouvrages  pour  en  ruiner  les  défenfes  ; 
avec  cette  remarque  qu’il  n'en  faut  point  faire  aux 
places  d’armes  failîar.tes,  y étant  trop  expofées 
aux  attaques.  Voici  la  cor.flruéfion  des  barrières 
qui  feront  de  bois  de  chcne  bien  conditionné. 
Leur  ouverture  doit  être  de  9 pieds  entfe  les 
poteaux  , de  chacun  un  pied  d’équa»  riflage  ; ils 
feront  tenus  fur  un  feuit  de  même  grofleur , pofés 
au  niveau  de  la  banquette,  Ô£  appointé  par  leur 
extrémité  , qu’on  fixera  à même  hauteur  que  la 
paliiTade  des  chemins  couverts.  Ces  poteaux  feront 
affûtés  à chacun  par  deux  liens  de  8 à 9 pouces  » 
dont  l’un  portera  fur  le  feuil,  5c  l’autre  fur  un 
patin  de  10  à iz  pouces  de  gros. 

On  fermera  ces  barrières  avec  deux  venteaux, 
dont  les  montants,  les  barrées,  les  gu  êtes  6c  les 
entfetoiles  feront  de  4 à 6 ponces  de  gros , 6c  les 
palirtades  qui  rempliront  l’elpace  entre  ées  mon- 
tants & les  buttées  feront  de  4 à 5 pouces. 

On  éthanercra  l'arrête  des  poteaux  joignant  les 
montants  de  4 pouces  pour  les  loger  , amfi  que 
le  fenil , pour  fervir  d’appui  aux  venteaux.  On 
attachera  un  fléau  à un  de  ces  venteaux  , qui  fe 
joindra,  par  fon  extrémité,  apres  le  poteau,  au 
moyen  d’une  chaîne  obronicre  , 6c  d’une  ferrure 
garnie  pour  la  fermer. 

# Les  pentures  de  ter  qui  doivent  porter  lefdits 
venteaux  feront  de  3 pouces  de  largeur  fur  4 
lignes  d’cpaiiïeur  , 6c  cmbralleront  les  battées , 
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auxquelles  elles  feront  tenues  avec  des  broches  à 
vis  & des  clous  ordinaires  à chaque  paUflade.  Ces 
pentures  feront  Contenues  par  des  gonds  garnis  de 
leurs  lupports,  attachés  loli cernent  apres  les  po- 
teaux , obier  vaut  que  le  tout  foit  de  bon  aüein- 
blage. 

On  fermera  le  partage  des  traverfex  avec  des 
barrières  faites  d'un  feui  éventail , 6c  placées  dans 
l’alignement  des  paliflades.  Elles  font  li  peu  diffé- 
rentes de  celles  que  je  vfèns  d'expliquer , qu’il 
eft  inutile  d'en  donner  une  plus  grande  expli- 
cation. 

Profils  des  grandes  & petites  barrières  pour  les 
chemins-couverts. 


A.  Poteau • 

B.  Seuil . 

C.  Patin, 

D.  Grands  liens , 

E.  Petits  liens . 

F.  Montants . 

G.  Panées. 

H.  Entrctoifes. 

I.  Guétes,  , 

K.  Le  fléau.  • 

E.  Paliffades  squames . Le  tout  chevillé  avec 
chevilles  de  bois. 


Ferrements. 

M.  Pentures  de  3 pouces  de  largeur  & de  4 lignes 

d'épjiJJeur. 

N.  Gond  avec  fon  fupporU 

O.  La  chaîne  obronière,  « 

P.  Serrure  à bojfe. 

On  a fait  des  barrières  dortt  les  Montants , au 
lieu  d'être  attachés  avec  des  pentures  après  les 
poteaux  , y étoient  arrêtés  avec  des  colliers  de  fer , 
6c  tournoient  fur  les  pivots  de  bois  , ou  quelque- 
fois de  fer , engrenés  dans  des  crapaudines  laites 
dans  le  bas  des  poteaux.  Mais  ces  crapaudines 
formées  dans  le  bois  font  li-tôt  remplies  d’ordures , 
qu'elles  le  pourraient  d’abord  , 6c  les  montants 
ne  peuvent  pas  tourner  dans  les  colliers  de  fer 
fans  une  grande  difficulté  , à caufe  de  la  pelanteur 
des  bois  de  la  barrière  ; «je  forte  qu’on  ne  fçauroit 
prefque  les  mettre  en  mouvement  Uns  les  rompre. 

On  a fait  aufli  des  barrières  plus  larges  6c  plus 
hautes  que  celles  que  je  propole  , mais  elles  de- 
viennent fi  pefantes  , que  les  ferrements  ni  les 
poteaux  ne  les  peuvent  plus  foutenir , ÔC  n’en  font 
pas  meilleurs  pour  cela. 

On  s’ert  fervi  aufli , au  lieu  d’un  fléau  de  bois  , 
d’une  petite  barTe  de  fer  tournante-6c  fixée  par  le 
milieu  à une  des  battèes.  Une  des  extrémités  va 
fe  repolet  fur  un  crampon  , & l'autre  s'attache  au 
moyen  d'une  ferrure.  Mais,  outre  que  cette  barre 
de  fer  coûte  plus  que  ce  fléau  de  bdts,  la  ferme- 
ture de  la  barrière  nen  efl  pas  plus  allurée , parce 
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que  ci  premier  n'embnlte  pas  toute  ia  barrière 
comme  fait  l'autre.  % 

Lorfque  le  parapet  du  chemin-couvert  efl  revêtu, 
on  revêt  aufli  les  profils  des  partages  des  barrières. 

Des  retranchements  des  places  d'armes  rentrantes . 

Aurti-tôt  que  l’ennemi  a formé  fes  attaques  fur 
un  des  fronts  d'une  fortification , on  en  retranche 
les  places  d’armes  taillantes  6c  rentrantes  , avec 
des  tambours  de  5 à 6 toiles  de  face , conflruits 
de  gros  madriers  de  chêne  de  10  à 12  pouces 
d'épaifleur  , plantés  debout  , 6c  terminés  à la  hau- 
teur du  parapet  du  chemin-couvert,  créneiés  de 
diflance  en  diflance  , le  tout  environné  d’une  ou 
de  deux  rangées  de  paliflade*  inclinées  veis  l'en- 
nemi pour  lui  en  empêcher  l'accès.  Quoique  ces 
tambours  foient  très  bons  , lorlqu’ils  font  faits 
avec  toute  l’exaéïitude  convenable,  je  voudrois 
en  ufer  autrement , du  moins  pour  les  places  d’ar- 
mes entrantes  ; ce  feroit  d’y  pratiquer  un  retran- 
chement de  1 3 toiles  de  demi-gorge  , & de  20 
toifes  de  face  , foutenu  extérieurement  par  un  bon 
revêtement  de  maçonnerie  , élevé  audefliis  du 
terre-plein  du  chemin-couvert  de  7 à 8 pieds  , 
c’eft-à-dire  qu’il  faut  le  terminer  à la  hauteur  du 
parapet , pour  qu’il  ne  puilïe  pas  être  battu  du 
canon  , obfervant  qu’il  (oit  couronné  d’une  palif- 
fade  en  fraife,  pour  y afleoir  enfuite  un  parapet 
de  terre  à l’ordinaire.  Cet  ouvrage  auroit  pluficurs 
avantages  qui  le  rendroient  préférables  aux  tam- 
bours de  charpente. 

Car,  i°.  étant  d'une  conrtruftion  très  aflurée, 
il  ne  feroit  pas  fujet  à l’effet  du  ricochet  6c  des 
bombes  , qui , venant  malheureufement  à tomber 
fur  les  premiers  , comme  cela  arrive  quelquefois  , 
vous#obligent  abfolument  de  les  abandonner,  fi 
l’ennemi  le  trouvoit  à portée  d’en  empêcher  la 
réparation. 

20.  Celui-ci  ayant  la  domination  fur  le  glacis, 
oppoferoit  de  tiès  grandes  difficultés  à l’ennemi , 
lorlqu’il  voudroit  avancer  fon  logement  jufques 
fur  les  faces  de  cette  place  d’armes  : car  /.quand 
on  confidcre  qu’il  faut  efluyer  un  feu  de  mouf- 
queterie  à bout  touchant , 6c  que  l’on  ne  fçati- 
roit  éteindre,  la  chofe  paroitra  bien  difficile  & 
très  périlleufe.  Ainfi  on  peut  être  alluré  que 
cette  partie  du  chemin-couvert  n’eft  point  inlul- 
table  de  vive  force  , 6c  qu’il  n'y  a tout  au  plus 

3ue  les  places  d’armes  Caillantes  qui  le  foient , mais 
ont  le  logement  deviendroit  d’une  exécution 
meurtrière,  joint  à tout  cela  qu’on  peut  aufli  pra- 
tiquer des  tambours  de  charpente  dans  ces  retran- 
chements, qui  en  prolongeront  encore  la  défenfe  , 
à moins  que  l’ennemi  ne  laffe  entièrement  fauter 
tout  l’ouvrage  , auquel  cas  il  employeroit  un 
temps  conüdérable.  Cefl  tout  ce  qu’on  pourroit 
fouhaiter  de  mieux.  • 

Au  défaut  d'un  revêtement  de  maçonnerie  , on 
élèvera  le  parement  extérieur  de  ces  réduit*  ou 
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retranchements  en  gazonnage , avec  tme  p-alittade 
en  Éraijf  à la  hauteur  de  la  crête  du  parapet  du 
chemin-couvert , ou  je  fuppofe  une  double  pa- 
) Iliade  , à caule  du  leu  voitin  du  retranchement 
qui  teroit  l'on  effet  fans  furprendre  celui  du  chemin- 
couvert,  bien  loin  d’ofer  entreprendre  d’emporter  le 
retranchement  de  vive  force,  quelque  dégradé  qu’il 
pût  être , parce  que  l’ennemi  ne  içauroit  fauter 
dans  le  chemin  - couvert , à caule  de  la  double 
palittade  qu’il  laudroit  toujours  tenir  bien  condi- 
tionnée. 

D’ailleurs  , il  faut  confidérer  que  ces -rentrants 
font  dépaftés  par  les  faces  des  battions  & des 
demi-lunes  , dont  le  feu  lui  ôteroit  encore  toute 
l’efpérance  de  s’y  pouvoir  porter  ; néanmoins  il 
faut  les  revêtir  «autant  qu'il  ett  pollible,  pour  plus 
de  fureté. 

Les  grands  avantages  qu’on  rctireroit  de  ces 
ouvrages  pour  la  dctenlc  du  chemin-couvert , qui 
en  proiongeroient  coniidérablement  la  perte  totale , 
joints  a la  dépenle  de  leur  conttrutiion  , fjui  ett 
très  médiocre  , me  donnent  lieu  d’être  étonné 
qu'on  les  ail  li  fort  négliges,  particulièrement  dans 
des  endroits  ou  ils  iont  abtolument  nécellaire* 
pour  couvrir  la*  dcfeOuoiite  de  la  fortification.  On 
échancrera  la  partie  de  gorge  qu'on  sappercevra 
ue  l’ennemi  pourroit  découvrir  de  fes  logements 
u chemin-couvert , afin  qu  il  ne  puille  point  em- 
pêcher d'y  communiquer  par  l’efcalier  , ni  la 
rompre  de  fes  b«tteries , non  plus  que  le  tambour 
ou  petit  retranchement  de  charpente  qu’il  convient 
d’y  faire  , pour  attirer  la  retraite , lorique  l'ennemi 
fe  met  en  devoir  de  s’en  emparer. 

On  fait  à ces  réduits  deux  poternes , une  à 
chaque  trace  , pour  le  pattage  des  troupes  qui  le 
retirent  du  chemin  - couvert.  Ces  poternes  font 
bien  voûtées  & fermées  par  de  bonnes  portes  de 
5 à 6 pouces  d’épaitteur. 

Du  glacis. 

Il  y a un  certain  milieu  à obferver  dans  la 
pente  qu’il  faut  donner  au  glacis  ; car  le  foldat 
la  nuit  venant  à poler  fon  fuftl  fur  le  parapet  du 
chemin-couvert , le  tire  plutôt  haut  que  bas  , par 
la  crainte  qu’il  a de  le  mettre  en  prile  au  feu  de 
l’attiègeant  en  s’élevant  pour  bailler  fon  coup,  de 
forte  qu’il  patte  au-dettus  des  tranchées  , dont  la 
conftruction  n’en  peut  être  interrompue  ni  in- 
commodée. C’ett  un  défaut  auquel  il  n’y  a point 
de  remède,  & qui  devient  d’autant  plus  confi- 
dérublc  que  la  pente  du  glacis  ett  grande  ; mais 
auifi,  ft  on  le  taifoit  plat,  il  arriveroit  un  autre 
inconvénient, qui  ett  que  l’ennemi  vous  découvrirent 
totalement  dans  le  chemin-couvert , vous  en  chai- 
feroit  (ans  peine,  6c  le  rendroit  par  conféquent 
•fans  propriétés.  Aintt , de  deux  défauts  il  convient 
d'éviter  le  pire , en  donnant  au  glacif  une  pente 
modérée,  c’ett-à-dire  d'un  piediur  1 8 pieds  pour 
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les  plus  rotdes , & d’un  pied  fur  14  pour  les  pins 
plats  ; obfervant  que  cette  première  pente  étant 
continuée  vers  la  place  , doit  donner  à un  pied 
ou  deux  au-dettous  du  fommet  extérieur  des  pa- 
rapets des  ouvrages  , afin  que  les  glacis  leur  foîent 
parfaitement  bien  fournis. 

Il  fe  trouve  une  défeôuofité  dans  la  conttruéfion 
ordinaire  de  nos  glacis  , que  voici:  ( V- fi g- 156.). 
La  pente  en  étant  rcgjfe  depuis  la  tête  du  parapet 
1 du  l’aillant  du  chemin-couvert,  jufqu'à  l’extrémité 
H , on  mène  une  autre  ligne  de  pente  depuis  les 
rentrants  ou  goiyières  F jufqu’au  point  H ; on  mène 
une  autre  ligne  de  pente  depuis  les  rentrants  ou 
goutières  F jufqu’au  point  H.  Cette  ligne  donne 
une  infinité  de  points  K , par  lefqucls  on  en  patte 
tant  d’autres  qu  on  veut  du  Taillant  1 pour  former 
la  furface  plane  du  plan  de  glacis  F1HL , & par 
conféquent  de  même  celui  GU.IM  qui  s’entrecou- 
pent fur  la  capitale  1H  , fur  laquelle  l'ennemi  ve- 
nant à cheminer  en  zig-zague , la  partie  de  fape 
AC  du  boyau  AB  formé  far  le  plan  F1HL,  ne 
pzut  être  vu  des  chemins-couverts  E , mais  feule- 
ment ceux  D , & femb’abiement  la  partie  de 
fape  CB  des  chemins-couverts  D , mais  feulement 
de  ceux  E , à caufe  de  l’arrêté  ou  feétion  1H  qui 
les  couvre.  Or  , poui*prendre  les  travaux  de  l'en- 
nemi fournis  aux  feux  de  droite  &c  de  gauche  , je 
voudrois  ; 

i°.  Arrondir  le  parapet  du  Taillant  des  chemins- 
couverts  , comme  je  l’ai  dit  ci-devant , en  prenant 
pour  centre  le  point  N , & |>our#  rayon  la  dittar.ee 
de  4 toiles  ; pour  décrire  enluite  l’arc  du  cercle 
OP , il  faudroir  ; 

a°.  Continuer  le#  rayons  NONP  , jufqu’aux 
extrémités  du  glacis  R & Q » où  je  fuppofe  qu’en 
doit  être  terminée  fa  pente.  Eqfuiie  de  quoi  , 
du  point  N comme  centre  , & de  l’intervalle  NR 
où  décrivant  l’arc  de  cercle  RQ , j’y  détermine- 
rois  plulîeurs  points  S de  niveau  avec  ceux  Q ou 
R , au  moyen  desquels  je  formerois  la  «partie  du 
glacis  OPQR  , qui  de  cette  forte  fe  trouveroit  vue 
des  chemins-couverts  de  droite  & de  gauche,  & 
du  feu  direéf  de  larrondittement  OP.  Le  refte  fe 
conttruit  comme  à l'autre. 

Des  avants  - chemins  - couverts . 

De  la  manière  que  la  plupart  des  avants- chemins- 
couverts  font  conitruits  , on  ne  doit  pas  s’étonner 
que  pour  peu  que  l’ennemi  commence  à les  avoi- 
lmer  , on  ett  oblige  de  les  abandonner  ; ce  qui  , 
fans  doute  , provient  de  leur  mauvaife  difpofition  \ 
tels  font  ceux  qu’on  place  au-delà  d’une  flaque  ou 
avant-folié  fans  ouvrages  qui  puittent  les  défendre 
& 1er vir  de  retraite  aux  troupes  qui  doivent  l’oc- 
cuper. 

Si  ces  aJants-chemins-couverts  ont  été  foutenus 
par  des  lunettes  ou  autres  ouvrages , on  en  a lou- 
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vent  négligé  tellement  les  contîefcarpes  , qu’on 
ne  peut  pas  dire  meme  qu'ils  en  ayent.  Voici 
donc  comme  il  ieroit  à propos  de  les  difpoler , 
pour  en  tirer  quelques  avantages  pour  la  dé- 

fe- 

Il  laudroit  établir  le  terre-plein  du  chetnin- 
^ couvert  de  U place,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  ci-devant,  3 ou  4 pieds  plus  haut  que  le  ni- 
veau du  terrein  , &.  celui  de  4’avant  - chemin- 
couvert  ipr  le  terrein. 

Enfuite  on  fera  tomber  la  pente  du  glacis  de  la 
place  à 6 pieds  plus  bas  que  ce  (erre  • plein  aux 
rentrants , allant  à Q ou  10  aux  taillants  devant 
les  lunettes,  pour  former  de  cette  manière  une 
contrefcarpc  qu’on  fera  même  plus  haute , ii  la 
diflance  de  l'avant-chemin-couvert  au  chemin- 
couvert  de  la  place  permet  de  le  faire  deicendre 
plus  bas , pour  que  la  pente  en  foit  modérée. 

Si  1'avam-fofTé  le  peut  remplir  d’eau  qu’on  ne 
puiflé  pas  faigner,  on  laiflera  tomber  cette  con- 
trefearpe  en  rampe  luivant  le  talut  ordinaire  des 
terres  ; autrement  on  la  revêtira  de  maçonnerie 
fans  efcaliers  ; parce  que  n'étant  pas  hautes  on  y 
montera  avec  des  madriers  pôles  fur  de  petits 
chevalets  qu'on  renver'e  en  le  retirant,  fuppofé 
qu'on  y toit  forcé.  Cette  contrelcarpe  revêtue 
donne  lieu  de  pratiquer  des  réduits  ou  retranche- 
ments fûrs  dans  les  places  d’armes  rentrantes , fem- 
blables  à ceux  que  nous  avons  décrits  ci-devant , 
avec  untmur  crénelé  dans  lagorge.de  6 pieds  de 
hauteur , & d’un  pied  4c  demi  d’êpairtcut.  Ceci 
s'entend  C le  fofle  el't  fec  , parce  qu’autrement 
l’ennemi  ne  manquer  oit  pas  de  s’y  porter.  Dans 
ce  cas  on  y communiquera  par  une  galerie  lou- 
terraine  partant  du  forte  de  la  place , de  laquelle 
on  montera  dans  Ion  terre  plein  au  moyen  d’un 
efcalier  dont  la  fottie  viendra  le  rendre  contre  1a 
gorge , pour  pouvoir  le  mal'quer  avec  un  tambour 
de  charpente , & fe  maintenir  par-là  une  retraite 
allurée. 

Au  rerte  , tout  ce  qui  a été  dit  du  chemin- 
couvert  de  la  place , doit  s’appliquer  aufC  à celui- 
ci  , dont  il  eft  ailé  de  conclure  qu’il  aura  les  mêmes 
propriétés  & avantages  pour  la  défenfe  ; ce  qui 
ert  bien  différent  des  avant-chemins-couverts  , tels 
qu'on  les  conrtruit  ordinairement. 

J’ai  dit  ci-devant,  qu’il  feroit  avantageux  de 
revêtir  intérieurement  les  parapets  des  chemins- 
couverts  l'ur  ÿ pieds  de  hauteur  feulement  , ainli 
que  les  travcrles,  leurs  prof.ls,  & ceux  des  ban- 
quettes & partages  des  barrières. 

Pour  décider  cette  propofition  , il  convient 
d’examiner  1a  dépenle  de  la  conftruifion  d’un 
chemin  - couvert  revêtu  , mais  dont  les  barrières 
fit  palirtades  doivent  être  miles  en  provilion  dans 
des  magalins  , pour  être  pofées  fur  les  bords  de 
fa  banquette  , dans  l’attente  d’un  rtège  feulement. 

En  fuppofant  les  prix  des  teires,  gaionnages, 
manœuvres  St  charpenterie  , comme  ils  font  à 
Strasbourg  , pour  pouvoir  connoitre  précifément 
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la  différence  de  leur  dépenle  , on  voit  par  le» 
eftimations , que  la  dépenle  d'un  chemin-couvert  # 
d un  tTont  de  fortification  conftruit  en  gazonnages 
& paliflades  à l'ordinaire  , menteroit  à la  loin  me 
de  2350  livres  7 fob  4 deniers , &.  que  le  chemin- 
couvert  propofé  en  revêtement  coûtero.t  4139  liv. 

6 lois  8 deniers  ; ainli  la  dépente  excéderoit  celle 
du  premier  de  la  fomme  de  1908  liv.  19  fols  4 den. 

Mais  comme  je  fuppole  les  barrières  & paliftades 
de  ce  dernier  devoir  cire  miles  en  magaiîn , pour 
nerre  pofées  dans  les  chemins  - couverts  , que 
loriquoo  attend  un  ftège  , en  les  plantent  fur  le. 
bord  de  la  banquette  , il  fe  trouve  que  la  dépenfe 
en  étant  une  fois  faite,  ce  fl  pour  toujours.  Ce 
qui  eil  bien  diftérent  de  l'autre , qui  ne  peut  pas 
lubftfter  8 j 9 ou  10  ans  fans  être  totalement  dé- 
gradé , de  forte  qu’il  eft  néceftaire  de  le  rétablir 
entièrement.  Ainli  , ajoutant  à la  dépenfe  de  fa 
réparation  191a  livres  13  fols  4 deniers,  celle  de 
fa  première  conftruéfion  1330  livres  7 lois  4 den.  , 
ces  deux  fournies  feront  celle  «de  5243  liv.  8 den. 
que  le  chemin-couvert  en  gazonnàge  coûtèrent  au 
bout  de  10  ans  j de  forte  qu'il  excéderoic  dèia  la 
dépenfe  de  l'autre  de  la  fomme  de  1003  liv.  1 4 fols , 
& que  cet  excès  fe  multipl ieroit  encore  par  la 
fuite. 

D'ailleurs  , comme  la  paliftade  qui  borde  le 
parapet  de  gazon  , n'eft  pas  celle  qui  allure  le 
cbemin-couvert  contre  les  attaques  de  vive  force  9 
il  en  faut  encore  une  autre  fur  le  bord  de  la  ban- 
quette , qu’on  doit  avoir  en  provifton , à cet 
effet  dans  les  magaGns.  D’où  l’on  peut  conclure, 
que  le  chemin  - couvert  revêtu  comme  il  eft 
propofé  , procureroit  une  épargne  confidérable. 
Voyons  maintenant  leurs  propriétés  pour  la  dé- 
fenfe. 

Comme  la  paliffade  joignant  le  parapet  de 
gazon  , en  furtnome  le  fommet  de  9 pouces , le 
canon  en  l’écrêtant  cafte  aufti  1a  pointe  de  la  pa- 
liftade  ; de  forte  que  l’ennemi  en  y pofant  le  pied  , 
fauteroit  fans  peine  dans  le  chemin  • couvert , & 
vous  couperoit  par  ce  moyen  votre  retraite  , après 
vous  avoir  forcé  de  l'abandonner  par  un  feu  fu- 
perieur^  C’eft  pour  l’en  empêcher  qu'on  met  une 
fcconde  paliftade  fur  le  bord  de  la  banquette , 
dont  la  pointe  eft  de  niveau  avec  le  fommet  du 
parapet  , pour  que  le  canon  ne  puifte  pas  la 
rompre  ; & comme  il  n’y  a que  4 pieds  de  l’un 
à l’autre  , il  ne  pourroit  que  fe  jetter  entre  les 
deux  paliftades  , où  il  ne  fçauroit  par  conséquent 
manœuvrer  ni  reffortir  fans  être  mis  en  peine.  La 
même  difficulté  fe  rencontre  au  chemin-couvert 
propofé  ; car  le  revêtement  de  maçonnerie  du  pa- 
rapet de  3 pieds  de  hauteur,  (&.  même  3 pieds 
& demi , en  ôtant  6 pouces  de  terre  pour  la  ban- 
quette & davantage  encore , fuivant  ane  le  canon 
en  diminue  U hauteur  par  la  crête  qu  il  enlève)  , 
eft  un  efearpement  qu’il  ne  fçauroit  rencontrer  # 
au  cas  qu'il  y eût  fauté , fans  donner  tout  le  tem 
I qu'il  faut  à l’aftiégé  pour  l’en  empêcher 
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aufli  également  reflerré  entre  la  paliflade  & le 
parapet  ; avec  cette «iiftérence,  que  lefoidat  gardant 
ce  premier,dirigeplusaifémcntfonfeu  qu’à  l'autre, 
où  la  paliftade  lui  rend  cela  plus  difficile  , 6c  même 
de  placer  ailé  ment  les  lacs  â terre,  au  travers 
defquels  il  doit  tirer.  Enfin , on  peut  être  certain 
que  le  chemin-couvert  propofé , eft  une  épargne 
confîdérable  pour  le  roi  , 6c  qu'il  a les  memes  pro- 
priétés pour  la  défenfe  qu^  les  autres. 

On  me  dira  peut-être  qu'on  pourrait  ne  point 
mettre  de  palifTades  joignant  le  parapet  du  ga- 
zonnage ,•  mais  les  tenir  en  magaïin  comme  les 
miennes,  pour  les  placer  fur  le  bord  de  la  ban- 
quette à loccafion  du  fiège,ce  ferait  une  délec- 
tuolité  notable  que  le  parapet  revêtu  de  maçon- 
nerie n’a  point,  parce  qu’il  ne  lçauroit  le  déran- 
ger, ni  être  mis  en  déiordre  , comme  celui  de 
gazonnage  , que  les  bombes  peuvent  ouvrir  de 
touts  cotés , 6c  donner  des  trouées  à l'ennemi , 
par  lesquelles  il  peut  delcendrc  aiiement  dans  les 
chemins  couverts.  Ainfi  il  eft  abfolument  nécef- 
iaire  d’y  joindre  une  palilïade  pour  fuppléer  à 
ce  défaut , 6c  ne  pas  même  attendre  que  la  place 
foit  menacée  d'un  liège  prochain  ; car  on  ne 
lçauroit  planter  cette  paiiiliide  fans  déblayer  aulli 
le  parapet  de  gazonnage  , ce  qui  demande  un 
temps  qu’on  n’auroit  point. 

De  la  conjhuflion  des  chemins  couverts  dans  les 
terreins  irréguliers « 

On  a détaillé  jufqu’ici  tout  ce  qu’il  convenoit 
d’obferver  dans  la  conftruéfion  d'un  chemin  cou- 
vert placé  fur  un  terrein  plat  6c  de  niveau  ; mais 
comme  on  n’en  trouve  pas  toujours  de  fem- 
klables,  6c  que  cela  meme  eft  très  rare,  il  faut 
donc  appliquer  les  principes  que  nous  y avons 
établis , aux  terreins  dont  la  fuperficie  inégale 
demande  des  attentions  particulières  dans  les 
di  portions  différentes  qu’il  convient  de  lui  don- 
ner. 

Cependant , n’étant  pas  poflible  de  déterminer 
la  diverfe  figure  des  terreins  qui  peuvent  le  ren- 
contrer , ôt  par  conféqucnt  celle  des  chemins 
couverts  qu’il  feroit  nécelVaire  d'y  faire  , on  pro- 
pol'era  feulement  cinq  exemples  , par  le  moyen 
defquels  il  fera  facile  de  furmonter  les  difficultés 
qui  pourroient  occafionner  leurs  variétés. 

Premier  exemple,  (fig.  1 57.). 

Si  le  terrein  «Tune  place  fituée  dans  une  cam- 
pagne unie  comme  A B , alloit  en  s'élevant  de- 
pu:s  A jufqu’à  B , avec  une  pente  égale,  & con- 
tinuée en -avant  jufqucs  vers  C,  il  faudrait  le 
coniidcrcr  comme  s'il  étoit  parfaitement  de  ni- 
veau , & en  profiter.  Les  chemins  couverts , ainfi 
que  nous  l’avons  dit , avec  cette  obi’ervarion 
néanmoins  . que  le  déblai  des  terres  de  l'excava- 
tion des  l’olTcs  obligeoit  d‘cu  relever  le  terrc-pleiq 
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dans  quelques  parties , il  faudrait  en  faire  de  mèttié 
dans  toutes  les  autres  , autrement  les  branches 
feraient  fujettes  à eue  vues  de  revers  , c’eft-à-dire, 
que  fi  on  relevoit  le  terre -plein  des  chemins 
couverts  depuis  D jufqu’à  L,  de  1,  3 ou  4 piedsfk 
6c  que  le  refte  fut  établi  fur  le  rez-de-chauflce , ils 
en  feraient  à ta  vérité  mieux  couverts  de  la  plus 
haute  campagne  C.  Mais  les  branches  des  parties 
D E feraient  expofées  aux  revers  des  endroits  F , 
à caufe  qu’elles  lui  monteraient  celles  O G , qui 
ne  fçauroient  les  recouvrir.  Cet  inconvénient  ne 
fe  rencontre  pas*,  en  prenant  par-tout  la  campagne 
pour  le  terre-plein  du  chemin  couvert. 

Deuxième  exemple.  ( Fig . 258. ). 

Si  aux  environs  de  la  place,  il  fe  rencontrait  ut* 
rideau  A , à la  diftance  de  ico  , 200  ou  300  toiles 
de  palifiade  d’une  élévation  de  6 , 9 à 12  pieds  au- 
deifus  du  terre- plein,  fur  lequel  elle  eft  fituée,  il 
faudrait  examiner  les  parties  du  chemin  couvert 
qui  peuvent  être  en  vue  à cette  domination,  telles 
que  font  ce’les  depuis  B jufqu’à  C , 6c  prendre  pour 
leur  terre -plein  aux  rentrans , la  campagne  dans 
fa  hauteur , en  défiler  les  branches , en  conduisant 
le  fotnmet  de  leur  parapet  à 6 pieds  au-deflus  de 
la  plus  haute  partie  du  rideau  A , remarquant  que 
loriqu'il  s en  rencontre  une  ou  plufieurs  vues  de 
revers,  telles  que  D",  il  faut  loutenir  celles  E qui 
les  recouvrent  de  niveau  : avec  cette  obfervation 
néanmoins  qu’on  peut  rchaufler  le  terre  - plein  du 
chemin  couveit  des  rentrants, fuivant  le  déblai  des 
terres  6c  des  foliés  ; mais  ne  les  jamais  bailler 
aux  endroits  expofés  à la  domination.  Si  cette  do* 
mintion  fe  rencontrait  à plus  de  40O  toiles  de  U 
palilTade , il  ne  s’en  faudrait  plus  1er vir , 6c  agir 
comme  il  a été  dit  ci -devant. 

Manière  de  défiler  les  branches  des  chemins-couverts 
des  hauteurs.  (Fig.  259.). 

Suppofons  que  E foit  le  terre -plein  du  chemin 
couvert  au  rentrant  de  la  branche  E G , dont  G 
cfl  le  faillant , A le  fommet  du  rideau , E H la 
hauteur  du  chemin  couvert  audit  t'entrant,  il  ne 
faut  que  meure  un  voyant  A 1 de  6 pieds  de  hau- 
teur au  fommet  , en  borneyant  de  H en  1 , on 
aura  un  point  L ou  faillant  G , qui  donnera  le  fom- 
rret  du  chemin  couvert  au  faillant  ,•&.  fixera  par 
conféquent  la  pente  que  doit  avoir  la  branche  E G. 

Quoique  cette  pratique  foit  affûtée  5c  facile  à 
faire  fur  le  terrein,  on  pourra  l’exécuter  égale- 
ment de  cette  forte. 

Soit  la  branche  F.  G de  5 ç toifes  de  longueur , la 
hauteur  E H du  chemin  couvert  au  rentrant  de 
7 pieds , la  diilancc  E M du  rideau  à ce  rentrant 
de  320  toiles,  6c  fa  hauteur  perpendiculaire  M A 
au-deflus  du  terre-plein  E de  15  pieds  ou  de  8 
pieds  au-deffus  du  point  H ; de  forte  que  menant 
M N parallèle  à E M , E A lera  de  8 pieds  ; pro- 
longez 
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Jofiget  M A en  I de  6 pieds  : élevez  du  Taillant  G 
la  perpendiculaire  G L,  qui  fera  par  confisquent 
parallèle  j MI  ; faites , enfuite  par  la  deuxième 
du  fixième  d'Euclide  certc  analogie  : 

Comme  E M ou  H N • • 320  toifes 

eft  à N I 14  pieds , 

a in  fi  H O 55  toifes, 

eft  à O L a pieds  4 pouces, 

qui  eft  U pente  que  la  branche  du  chemin  cou- 
vert EG  doit  avoir  du  Taillant  G au  rentrant  E, 
pour  être  défilé  de  la  hauteur  A. 

Remarque. 

Il  faut  que  la  contrefcarpc  fuive  la  meme . 
pente  que  les  branches  du^hemin  couvert  à un 
pied  ou  un 'pied  & demi  près,  qu’il  doit  avoir 
plus  de  profondeur  au  faillant  qu’au  rentrant.  Au 
relie , on  obfervera  tout  ce  qui  a été  prelcric  ci- 
devant. 

Troisième  exemple,  {fig.  *58. )• 

Si  ce  rideau , au  lieu  de  fe  terminer  en  langue 
vens  la  place  , en  environnant  une  partie,  comme 
font  ceux  À , F,  G , D,  H , il  faudroit  relever 
les  faisants  chemins- couverts  d'angle  en 

angle  de  4 , 6 , 8 pouces , en  commençant  par 
celui  de  H , le  plu*  éloigné  des  rideaux,  & fi- 
ni  fiant  à celui  I , qui  eft  le  plus  proche  ; de  cette 
manière  on  difpofe  déjà  le  chemin  couvert  à 
s’en  garantir,  enfuite  on  défilera  les  branches, 
comme  il  a été  montré  ci-devant  ; dans  cet  ordre 
on  pourra  bailler  6t  reh  au  (Ter  le  terre- plein  fui- 
vant  le  déblai  des  terres  , mais  il  ne  le  faut 
faire  qu’aux  parties  qui  ne*  font  point  foumiies 
aux  dominations. 

Quatrième  exemple,  (Jig . 158.). 

Mais , fi  la  place  étoit  totalement  environnée  de 
rideaux , tels  que  A , F , G , D , H , 1 , K , L , M, 
il  faudroit  en  lou tenir  touts  les  rentrants  du  che- 
min couvert  de  niveau , 6c  en  dédier  enluite  les 
branches  à l’ordinaire. 

Cinquième  exemple,  {fig.  160.). 

• J i.'T.  I 

Si  le  terrein  aue  doit  occuper  la  fortification , 
alloit  de  A en  B fur  une  pente  , par  exemple , 
de  10  pieds  , 6t  de  B en  G de  90  pieds  , que 
le  front  A B allât  vers  la  plus  haute  partie  de 
la  montagne  E fur  une  élévation  de  180  pieds  au- 
dcfTus  de  A , 6c  qu’au  contraire  le  front  B C 
vînt  descendre  dans  le  fond  D , fur  une  perte 
de  xio  pieds  jufqu’au  niveau  de  la  plus  balle 
plaine  F,  il  feroit  fort  difficile  de  remédier  à 
toutes  les  défeÔaofités  qu’emraineroit  un  chemin 
couvert  coniVuit  fur  un  pareil  terrein  ; mais  on 
peut  néanmoins  remédier  aux  plus  eflentiqlk». 
jirt  militaire . Tome  IL 
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Je  fuppofo  donc  la  pente  de  la  contrefcarpe 
fixée  comme  le  dénotent  les  chiffres  mis  aux  l'ail- 
lants & rentrants  ; on  fera  le  forté  qui  environnera 
la  fortification  plus  étroit  qu’à  l’ordinaire , ç’eft-à- 
dire,  de  8 toiles  devant  les  demi-lunes,  & iq 
devant  les  battions , mais  en  recompenfe  le  plus 
protond  qu’il  e(l  poffibic,  afin  d’y  être  parfaite- 
ment couvert.  D’ailleurs , en  rapprochant  ainfi  les 
laces  des  ouvrages  du  chemin  couvert  ,1a  hauteur 
des  remparts  couvre  une  partie  des  branches  des 
revers  de  la  montagne,  on  en  diminuera  la  largeur 
ordinaire , en  la  réduifant  à 4 toifes , pour  qu’il 
foit  plus  ailé  d'en  ouvrir  le  terre-plein , qui  feroit 
trop  en  prife  en  lui  donnant  une  plus  grande  lar- 
geur. Ce  n'elt  pas-là  une  grande  dcleétuofité  j 
d'autant  plus  que  dans  ces  endroits , qui  ne  font 
le  plus  fouveni  que  des  châteaux,  ou  forts,  on 
n’elt  jamais  en  état  d’y  porter  une  grande  troupe 
dehors  pour  faire  des  forties,  à caufe  de  la  foi- 
blelTe  ordinaire  des  gamifons  qui  occupent  ces 
fortes  de  polies. 

Comme  il  n'elt  pas  poflible  de  défiler  totale- 
ment les  branches  à caufe  de  la  hauteur  cxceffive 
t^u'il  faudroit  donner  aux  Taillants , pour  cela  01» 
s'attachera  feulement  à en  bien  découvrir  le  terre- 
lein , en  mettint  un  voyant  de  fix  pieds  fur  le 
ord  de  la  contrefcarpe  , un  pareil  fur  la  plu. 
haute  parti,  de  la  montagne  C.  Ces  deux  peints 
en  donneront  un  troifiêmc  à l'endroit  du  parapet 
du  chemin  couvert , qui  en  déterminera  la  hau- 
teur. Enfuite  pour  défiler  les  branches  qui  fe  trou- 
vent directement  enfilées , on  y fera  des  traverfes 
alTet  près  les  unes  des  auttes.  Pour  cela, on  en  leta 
de  même  dans  les  places  d’armes  Taillantes  en  ca- 
pitales , lorfque  leur  terre-plein  fe  trouvera  fournis 
& vu  de  tours  côtés. 

On  retranchera  les  places  d’armes  rentrantes 
par  des  réduits  fentblablcs  à ceux  dont  nous  avons 
parlé  ci  - devant.  Outre  leurs  propriétés  avanta- 
geufes  pour  la  défenfe  des  chemins-couverts  , & 
qu’ils  conviennent  ici  infiniment  plus  qu’aülours, 
iis  couvrent  suffi  les  faces  des  places  d’armes  ex- 
polées  aux  revers  de  la  domination  E.  Mais  on 
les  fera  plus  petits,  en  ne  leur  donnant  que  15 
toifes  de  face  au  lieu  de  îo  , afin  d’en  couvrir 
plus  aifément  le  terre  - plein , en  y mettant  une 
traverfe  en  capitale , & affei  élevée  pour  cet  effet, 
avec  cette  remarque  que  fi  les  faces  font  enfilées, 
il  faut  les  joindre  au  parapet  , & que  fi  elles 
ne  font  battues  que  de  revers , les  terminer  au 
bord  de  la  banquette , & y laificr  un  partage  libre, 
ainfi  qu'auprès  des  efcaliers  de  la  gorge.  Celles 
qui  fe  trouveront  battues  direélement , auront  iS 
pieds  d’épairteur  au  fommet  pour  être  à l’épreuve; 
& celles  qui  ne  le  feront  qu’indireélement,  auront 
une  épaifleur  moindre , félon  qu'elles  font  vues 
obliquement.  La  même  chofe  doit  s’entendre  pour 
celles  du  chemin  couvert.  On  peut  pratiquer  de 
petits  fouterreins  fous  celles  qu’on  fora  dans  Ici 
retranchements  des  places  d'armes  rentrantes.  Us 
F f f 
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lcrviront  de  nugalins  pour  y mettre  quelques  t 
barils  de  poudre  de  autres  munitions  de  guerre  ; 
néceilaires  pour  la  defenfe. 

On  ne  iera  point  de  barrières  aux  branches  des 
chemins-couverts  oppofés  directement  à la  mon- 
tagne, n’y  pouvant  fubfiffer  devant  le  canon  de 
l'ennemi , mais  feulement  à celles  qui  n'y  font 
point  expofées,  remarquant  qu’îl  en  faut  dédier 
les  partages  en  les  dévoyant , uinft  quil  fera  con- 
venable pour  cet  effet. 

Comme  la  pente  de  la  montagne  E,  vers  le 
front  A B eff  trop  grande  pour  donner  de  la  plon- 
gée aux  glacis  de  cette  partie  vers  la  campagne , 
on  les  fera  le  plus  approchant  de  l’ordinaire  qu'on 
le  pourra , fui  van  t les  terres  qu'on  aura  à y por- 
ter. Mais,  ces  fortes  de  glacis  pouvant  avoir  la 
domination  fur  le  chemin- couvert  , ce  qui  à la 
vérité  eff  un  grand  defaut  , ne  laiffient  pas  d 'être 
fort  meurtriers,  à caufe  que  te  feu  de  moufque- 
terie  du  chemin  couvert  pendant  la  nuit  ne  peut 
pafier  par  - deflus  la  tctc  des  atuégeants , qu’il 
raie  au  contraire  parfaitement  la  campagne,  & que 
les  balles  venant  à effleurer  la  fuperticie  des  terres, 
fe  relèvent  & forment  par  leurs  plongées  dan* 
les  tranchées  un  ricochet  fort  dangereux , 6c  qui 
eff.  toujours  différent  dans  le  front  BCj  car  le 
glacis  tombant  fur  une  pente  exceffive  dans  le 
fond  D , le  feu  de  la  place  ne  peut  pas  y plon- 
ger l'ennemi  : d'ailleurs  la  crête  du  parapet  du 
chemin-couvert  devient  fi  aigue  , qu'il  en  ruine 
facilement  la  plus  grande  partie.  C’eff  pourquoi 
on  y donnera  un  pied  de  profondeur  au-delà 
de  ce  qui  s’en  trouvera , par  1a  règle  qu’on  vient 
de  donner , 6c  pour  foutenir  le  parapet  devant  les 
faces  des  places  d’armes  rentrantes  6c  Taillantes 
d'une  épaiffeur  à l'épreuve , on  lui  donnera  3 
toiles  d épaiffeur  , 6c  on  le  revêtira  extérieure- 
ment de  maçonnerie  à 3 ou  4 pieds  près  du  fom- 
met.  Le  canon , à la  vérité , détruit  facilement 
ce  revêtement  , n’étant  point  couvert , mais  il  ne 
ferort  pas  aifé  de  s’y  loger  enfuite , pour  peu  que 
l’alliégé  vou’ùt  profiter  de  les  avantages.  S’il  ne 
f<  trouvoit  autour  des  chemins-couverts  qu’un  ou 
deux  pieds  de  terre , 6c  que  le  deffus  fût  de  roc 
▼ if , on  l’otera  en  pelant  tout  le  glacis , depuis  5 à 
6 toifes  depuis  la  paliffade  jufqu'à  30,  40  ou  50 
toifes  en  - avant , comme  je  l'ai  vu  faire  à Ceuta 
en  Afrique,  6t  à pluffeurs  places  en  Efpagne.  L'en- 
nemi ne  pouvant  pas  s’y  enterrer , fera  obligé  d’y 
apporter  à bras  toutes  les  terres  dont  il  aura  belotn 
pour  fe  couvrir , ce  qui  eff  une  manoeuvre  d'une 
longue  6c  dangereufe  exécution*  Ainfi  l’on  voit 
qui!  arrive  quelquefois  que  d’un  terriin  peu  propre 
à être  fortifié  en  apparence, on  peut,  au  moyen 
de  toutes  ces  attentions  , tellement  corriger  fes 
défauts  , qu'on  en  fait  une  furtijûaiion  excellente  ; 
mais  fouvent  il  vaudrait  mieux  abandonner  le 
ojet , lorfque  la  dépenfe  en  tff  exceffive,  pour 
porter  dans  les  fftuations  plus  aifées  à fortifier , 
où  elle  peut  faire  un  effet  plus  avantageux. 
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Au  refis,  tout  ce  que  j'ai  dit,  doit  s'appliquef 
également  aux  avant  - chemins-  couvert»  qui  ne 
demandent  point  d'auue  explication. 

( Architthurt  miüiairt  par  M.  de  Comonugne  ). 

Thior'u  de  U conjtruBun  du  murs  Unis  à-plomt 
des  dtux  colis. 


Si  l’on  a un  levier  ou  une  balance  AB, (/g.  J lit) 
fans  pefanteur  , dont  le  point  u appui  ion  en  C , 
fit  qu’il  y ait  à l'extrémité  A un  poids  M,  fit.  au 
point  B une  puiflance  P , en  équilibre  avec  ce 
poids , on  demande  de  tranl'porter  cette  puiflance 
a l’extrémité  D du  bras  de  levier  C D , plus  grand 
que  C B , en  forte  qu'elle  foit  encore  en  équilibre. 

On  fent  bien  que  c^e  puiitance  agiflant  en  D , 
n'aura  pas  befoin  d’une  fi  grande  force*qu'elle  avois 
en  B , pour  faire  le  même  effet  fur  le  poids  M , 
puifque  fon  action  doit  diminuer  à mefure  que  le 
levier  augmente  \ or,  pour  qu'elle  fafle  le  mèn  e 
effet  à l’extrémité  D , qu'à  l'extrémité  B , il  faut 
que , multipliant  1a  force  qu’elle  a en  B , par  le 
bras  de  levier  CB  , l’on  ait  un  produit  égal  à celui 
de  la  multiplication  du  bras  de  levier  CD , par 
l'effort  qu’il  faut  quelle  taffe  en  D.  Nommant  x 
ce  lecond  effort  ; c , le  bras  CB , fit  h , ht  bras  CD  i 

Ton  aura  ci  = ix,  ou  bien  , c'eft-à-dire  , 

que  pour  avoir  1a  force  avec  laquelle  elle  agir, 
en  D , il  faut  multiplier  celle  quelle  avoit  en  B , 
par  le  bras  de  levier  CB  , St  divifer  le  produit  par 
toute  la  longueur  CD  -,  le  quotient  fera  ce  que  I on 
demande. 

Mais  fi  le  bras  de  levier,  au  lieu  d'étre  fur  un 
feul  alignement  A C B , ( fig.  »6a  ) faifoit  un  angle 
comme  font  ceux  du  levier  recoutbé  ABC,  il 
faudroit  s'y  prendre  de  la  même  fafon  pour  trans- 
porter la  puiflance  ; c’eft- à - dire , que  fi  la  puif- 
fance  F eff  appliquée  à l'extrémité  £ du  bras  £ B , 
oit  elle  agit  félon  une  direidion  perpendiculaire  E F, 
fit  qu’on  veuille  la  tranlporter  à l’extrémité  A du 
levier  A B , plus  grand  que  £ B , il  faudra  multi- 
plier la  force  de  cette  puiflance  par  le  bras  ER, 
fit  divifer  le  produit  par  le  bras  A B , pour  avoir 
le  quotient  qui  fera  la  force  de  puiflance  G , pour 
qu  étant  appliquée  en  A , elle  fafle  le  même  effet 
qu'en  E,  en  fuppofant  toujours  qu’elle  agit  ftion 
une  direâion  perpendiculaire  au  bras  du  levier. 

Avant  que  d’entrer  en  matière,  il  eft  bon  de 
faire  ici  trois  fuppofitiotu  , dont  on  conviendra 
aifément  dans  le  fujet  que  je  vais  traiter. 

La  première  eff , que  l’on  doit  regarder,  un  mur 
comme  étant  aflis  fur  des  fondements  inébranlable!, 
St  que  fi  une  puiflance  poufloit  ou  tiroit  le  mur  , 
ta  bafe  pourront  s’incliner  fur  les  fondements  , 
comme  teroit,  par  exemple  , un  cube  ou  nn  pa- 
rallélépipède pote  fur  une  table. 

La  fécondé  eff,  qu'on  doit  confidérer  un  mur 
comme  compofé  d’une  feule  pierre , c’eff-à-dire  , 
dont  les  parties  liaient  fi  bien  liées  , quelles  (oient 


FOR 

comme  mdiffolubles  ; qnelqne  effort  que  faffe  la  I 
puiffance  qui  agir , elle  peur  bien  re  river  Ter  le  mur, 
mais  non  pas  le  rompre. 

La  troiftème , c'eft  qu'on  peut  regarder  le  profil 
d'un  mur  comme  exprimant  le  tnur  même  ; car 
comme  un  mur  c si  compofé  d’une  infinité  de 
plans  parallèles  entre  eux  & perpendiculaires  à 
ihorilon , ce  qu’on  dira  au  fujet  d'un  de  ces  plans , 
pourra  fe  dire  de  même  de  tours  les  autres  ; ainfi 
la  longueur  du  mur  eft  une  choie  dont  nous  fe- 
rons abftraftion. 

La  première  fuppofition  n'a  rien  d'extrsordt- 
itaire , puifqu'on  n'y  fuppofe  aucune  chofe  qui 
n’arrive  fort  Couvent  dans  l’exécution  ; les  piles 
des  ponts  , & les  murs  qui  font  bâtis  fer  pilotis , 
font  altis  fur  un  plancher  qui  leur  fert  de  baie  ; 
uinft  dans  ce  cas-là,  te  mur  ne  doit  être  confidéré 
que  depuis  la  retraite  julqn'au  Commet , fit  c'eft 
fur  ce  pied  que  nous  l’enviCageons  , n'ayant  pas 
jugé  à propos  d'admettre  les  fondements  dans  les 
calculs  que  nous  ferons  obligés  de  Caire  , parce 
que  ces  fondements  n'ayant  point  de  profondeur 
déterminée,  ils  n’auroient  pu  convenir  avec  la 
précifion  que  nous  avons  tâché  de  Cuivre. 

La  fécondé  fuppofition  n'a  rien  non  plus  qui 
répugne , puifque  dans  une  théorie  comme  celle- 
ci , u eft  à préfumer  que  la  maçonnerie  a été 
faite  avec  toute  l'attention  poffible  ; d'ailleurs, 
le  plus  ou  moins  de  liaifon  que  pe^ent  caufcr 
les  matériaux  bons  ou  mauvais  n’eft  point  une 
chofe  qui  appariier.ne  à cette  matière-ci.  Je  n’expli- 
querai point  la  troiftème  fuppofition  , parce  qu’elle 
eft  aller,  naturelle. 

J’ajouterai  encore  que  , pouréviter  les  répéti- 
tions inutiles,  nous  fuppoferons  toujours  que  les 
puiffances  dont  nous  parlerons , pouffent  ou  tirent , 
felon  les  direétions  perpendiculaires,  à la  ligne  ver- 
ticale qui  détermine  la  hauteur  des  murs,  excepté 
dans  les  occafions  où  l'on  aura  foin  d'avertir  du 
contraire , & que  chacune  de  ces  puiffances  fera 
nom  tuée  i/,  fans  qu’on  doive  s’embarraffer  au  com- 
mencement pourquoi  l’on  prend  plutôt  l'expreflion 
bf,  que  toute  autre,  pour  défigner  la  force  de  la 
puiffance.  On  en  verra  1a  raifon  dans  la  fuite. 

PROBLÈME. 

T-ouvtr  f épaiffiu  r qu'il  feut  donntr  aux  murs  il  es  es 
à-plomb  devant  Ù derrière  , pour  que  leur  pefanttur 
fait  en  équilibre  avec  l'effort  qu'ils  ont  à foutentr. 

Ayant  un  parallélogramme  reétangle  AB  CD 
(pg.  163.)  qui  repréfente  le  profil  d'un  mur  dont 
la  Hauteur  A B eft  déterminée  , Si  une  puiffance  P 
qui  pouffe  ce  mur  felon  une  direfhon  K D , on 
demande  quelle  épaiffeur  il  faudra  donner  à la 
hafe  BC,  pour  que  ce  mur  , par  fon  poids,  foit 
en  équilibre  avec  l'effort  de  la  puiffance. 

Comme  c'cft  1a  même  chofe  à la  puiffance  P 
de  pouffer  de  K en  D , ou  de  tirer  6e  A en  H , 
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pour  renverfer  le  mur  , nous  fuppoferons  qu'l 
l'extrémité  de  la  corde  A H qtri  va  paflér  lt»f  une 
poulie  L,on  a attaché  un  poids  1 qui  eft  équivalent 
par  fa  pefanteitr  à la  force  de  la  puiflancc.  Noua 
iuppoferon»  aufli  qu’ayant  trouvé  le  ccntie  de  gra- 
vité E du  parallélogramme , on  a réuni  toute  fa 
fuperficie  dam  le  poids  G qui  eft  fufpendu  au 
milieu  F de  la  ligne  BC. 

Cela  pofé,  il  faut  conftdérer  les  lignes  AB  & B F , 
ui  forment  l'angle  droit  ABF,  comme  le  bra» 
'un  levier  recourbé  dont  le  point  d’appui  eft  i 
l'angle  B , le  point  G à l'extrémité  F du  plus 
petit  bras  BF  , &.  la  ptitflance  dans  la  direction 
de  la  corde  A H qui  eft  attachée  à l’extrémité  A 
du  plus  grand  bras  AB.  Nous  nommerons  a le 
bras  AB  ; Ôt  £/,  la  valeur  de  la  puiflance  ou 
du  poids  I ; la  ligne  BC,  que  nous  cherchons, 
fera  nommée  y ; pour  lors  on  y aura  ay  , pour 
la  fu^erfteie  dn  parallélogramme  ; ou , ce  qui  eft 
la  meme  chofe  , pour  valeur  du  poids  G : or , il 
ne  s’agit  donc  que  de  coimoître  y. 

Remarquez  , pour  que  la  putHance  & le  poids 
foient  en  équilibre,  qu’il  faut  qu'ils  foient  dans  Us 
raifon  réciproque  des  bras  du  levier  ; & , comme 
on  fuppole  ici  l'équilibre  , on  aura  donc  bf  , 
y « sivv 

<>y  : 1 , a , qui  donne  abf — d’où  effaçant  a 
de  pan  & d'autre , fit  multipliant  le  premier  membre 
par  a , pour  faire  évanouir  la  fraction  du  fécond  , 
il  vient  ibf=yy,  qui  fe  réduit  à cette  dernière 
équation  \/ïtj F — y. 

Pour  trouver  fepsiffeur  qu’il  faut  donner  à un 
mur  qui  eft  pouffé  par  le  fommet  felon  une  direc- 
tion perpendiculaire , il  faut  doubler  le  nombre 
qui  exprime  la  valeur  de  la  puiffance  , & e* 
extraire  la  racine  quarréc , cette  racine  fera  ce 
que  l'on  demande.  Par  exemple , fuppoftm  que 
la  puiffance  B F foit  équivalente  à un  plan  de 
18  pieds  quartes , il  faut  doubler  ce  nombre  pour 
avoir  36  pieds  quarres , dont  la  racine  , qui  eft 
6,  fera  l'épaiffeur  BC,  que  l'on  cherche. 

Si  j’ai  fnppofé  que  1a  puiffance  étoit  équivalente 
à un  plan  de  18  pieds  quarrés  , il  ne  faut  pas  que 
cela  paroiiïc  extraordinaire  ; puifque  , comme  on 
l’a  infinité  dans  le  fécond  article , les  forces  agif- 
fantes  & réfutantes  ne  doivent  être  exprimées  dans 
cette  méchanique  , qu’avec  des  plans,  comme  on 
en  verra  encote  mieux  la  raifon  ailleurs. 

Corollaire  I. 

Si  l’on  avoit  un  mur  AD  , ( fif.  ) potifW 
par  deux  puiffances  qui  agilfent  Iclon  les  direc- 
tions LB  Ot  KM  , ou  qui  tirent  de  l'autre  côté  , 
felon  les  diieétions  Al  & GH  , fit  qu'on  voulût 
fçavoir  quelle  épaiffeur  il  faudroit  donner  à ce 
mur  pour  être  en  équilibre  avec  les  deux  puif- 
fances , il  fant  réunir  la  puiffance  H avec  la  puif- 
fance 1 , c'eft-à-dire , la  tranfporter  àl'exttémité  A , 
( félon  l’article  onzième  ) , & inppoiant  que  1* 
F f t ij 
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-râleur  de  ces  deux  puiffances  Toit  exprimée  par 
i/,  on  aura,  comme  ci-devant,  y'T*/.  =y. 

Corollaire  II. 

De  meme  , fi  »’qn  avoit  une  puiffance  appliquée 
en  E,  ( fi  g.  165  ) , qui  tire  de  £ en  H « & une 
autre  appliquée  en  B , tirant  de  B en  K , & qu’on 
voulût  connoitre  quelle  doit  être  l’cpaiffcur  AD  , 
pour  que  le  mur  (bit  en  équilibre  , par  Ton  poids  , 
avec  les  deux  puiiTances  ; en  fuppofant  que  la 
paillante  K fait  beaucoup  plus  d’effort  au  point  B , 
que  la  puiffance  H n'en  but  au  peint  £ , il  faut 
réduire  la  puiffance  H à l’extrémité  C , ( par  l’ar- 
ticle 11*)  , pour  avoir  la  puiffance  I , qui  fera 
oppofee  à la  puiffance  K ; ainii , étant  fur  un  meme 
alignement  , il  fc  fera  une  dcffruélion  de  force  \ 
c'elt-à-dire  a que  la  puiffance  K y que  nous  avons 
lu  p potée  la  plus  grande  des  deux  , fera  diminuée 
de  toute  la  puiffance  1 ; c’eff  pourquoi  fi  l’on  re- 
tranche la  plus  petite  de  la  plus  grande  , & que  l’on 
nomme  la  différence  é/,  tout  le  méchanifme  (c  1 edui- 
ra  encore  à cette  dernière  équation  p/  2 bjzzzy. 

Corollaire  III. 

Ayant  lin  mur  AD  , ( fig.  266) , St  une  puif- 
fance K , appliquée  à l’extrémité  A du  levier  ÂC  , 
qui  tire  de  A en  F , félon  une  direction  oblique  au 
bras  du  même  levier , voulant  içavoir  quelle  épaif- 
feur  il  faut  donner  à la  bafe  CD  du  mur  , pour  qu’il 
fcit  en  équilibre  par  fon  poids,  avec  letton  de  la 
puiffance  K ; conliderc/.  que  le  poids  1 , équivalent 
a cette  puiffance  « n’aura  pas  tant  de  force  en  agif- 
lânt  lelon  la  direction  oblique  AE,  que  li  c’étoit 
lelon  une  direâion  AN  . perpendiculaire  au  levier 
AC.  Or  , li  l’on  abaiffe  du  point  d'appui  C , la 
perpendiculaire  CG  , fur  le  prolongement  FA  de 
la  oireâion  de  la  puiffance  , on  pourra  , au  lieu 
du  bras  de  levier  CA  , prendre  k*  bras  CG  , 
pour  lors  la  proportion  fubhitera  toujours  dans  fon 
entier,  puilque  l'on  fçait  que  la  puiffance  eff  au 
poids  da ns  Sa  radon  réciproque  des  perpendicu- 
laires CG  & CL , abaiffees  fur  les  lignes  de  di- 
rection de  la  puiffance  & du  poids  ; ainfi , nom- 
mant la  ligne  CA,c,  le  levier  CG  a,  6c  la  bafe 

CD , y , l’on  aura  */,  cy  II  qui  donne 

abfz=P-^-m  ou  bien,  V lfjf=zy. 

Pour  avoir  l’épaiffeur  CD,  il  faut  multiplier 
la- puiffance  I par  le  levier  CG , divifer  le  produit 
par  la  hauteur  AC  de  la  muraille,  doubler  le 
quotient , U en  extraire  la  racine  quarrcc  , qui 
donnera  ce  que  l’on  cherche. 

De  [épaijfeur  du  fommet  des  murs  Utvis  À-piomh 
d un  cite  , <y  en  talut  de  l' Autre. 

. , • - 1 - .1 

11  y a apparence  que  dès  les  premiers  temps 
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où  les  hommes  fc  font  avifés  de  faire  des  revê- 
tements de  maçonnerie  pour  fotttenir  des  terraflet 
ou  des  remparts  de  fortification , ils  ont  fenti  la 
néctfbté  de  leur  donner  du  talus  du  côte  du  pare- 
ment ; mais  on  ne  fçait  pas  bien  s'ils  ont  eu  defîéin 
de  donner  plus  d'afliette  à la  bafe  du  mur , ou  û 
c’étoit  feulement  pour  que  les  matériaux  fe  fou- 
tinffertt  mieux  , à l imitation  de  ce  que  l'on  fait 
pour  les  ouvrages  de  tetraffe.  Car  il  ne  paroit  paa 
que  leur  vue  ait  été  de  rendre  les  revêtements 
capables  de  rélifter  davantage  à la  pouffée  des 
terres  , du  moins  les  architectes , tant  anciens  que 
modernes , qui  ont  écrit,  n'en  font  pas  mention. 
Ce  qui  me  feroit  préfumer  qui1»  nom  pas  apperçu 
tout  l'avantage  des  ta'us  , c'eit  qu'ils  lé  font  con- 
tentés d'établir  pour  règle  centrale  quil  falioit 
donnci  aux  murs  pour  tains  , la  cinquième  partie 
de  leur  hauteur  , &.  que  dans  bien  des  occafions 
où  ils  au  1 oient  pu  en  donner  beaucoup  plus,  pour 
ne  point  employer  une  quantité  ptodtgicufe  de 
matériaux  fnperf.us  , ils  re  l'ont  pas  fait  ; au  con- 
trait e , fouvent  il  leui  eft  arrivé  de  donner  du 
talus  a des  mets  qui  n'en  dévoient  point  avoir , 
d'elever  à-plotnb  , des  ceux  côtes  , ceux  qu'un 
talus  aurcit  rendu  capables  d i n.  force  beaucoup 
plus  grande  , même  as  ce  moins  de  maçonnerie. 
Cepenoant  il  eflfi  naturel  o apercevoir  qu'utl  mus 
qui  a du  talus  réfille  mieux  qu'un  autre  qui  n'en 
a point , qsr  malgte  tout  ce  que  je  pouttois  dite 
pour  confirmer  nu  ptnl'ée  , j'aime  mieux  croire 
qu'ils  ont  vu  que  le  talus  étoit  neceiTairc , mais 
qu'ils  n'ont  eu  là-detius  que  des  fentiments  obfcurs  , 
ce  qui  ne  peut  arriver  autrement  quand  on  ne 
coniidère  pas  les  choies  dans  leur  piincipc. 
Comme  rien  , en  fait  d’arcHiteflure  , ne  me  pa- 
roit  plus  né  te  luire  d'être  bien  entendu , que  ce 
qui  vient  de  faite  le  fujet  de  cette  petite  dilTcr- 
tation  , je  vais  tâcher , dans  la  fuite , d'en  bieo 
développer  toutes  ies  circonftanccs. 

PROBLÈME. 

j4y.tr.t-  un  profil  de  muraille  ABC(ttg.  267), 
triangulaire  w dont  le  point  «f arpui  ifi  en  C , £ 
qu'une  puiffance  pouffe  de  K en  II  ptur  la  renverftr 
du  côte  oppofi , on  Jim  an  de  quelle  epaiffeur  il 
faudra  donner  *1  la  bafe  AC,  rour  eue  le  poids 
G , qu'on  fuppoje  équivalent  a la  fnperficie  du 
triangle  t J oit  en  équilibre  avec  la  puiffance  K. 

Pour  bien  entendre  ce  problème  , il  faut  confi- 
dérer  les  cotés  CB  & CE  de  l'angle  BCE  , -çomire 
formant  un  levier  recourbé  , dont  4c  point  d'appui 
c*ff  en  C ; Due  la  puiffance  K , étant  appliquée  à 
l'extrémité  B du  bras  CB  , pouffe  félon  une  direc- 
tion paiallèle  à l’horilon,  6c  par  conséquent  oblique 
.iu  bra*  de  levier  , 6c  que  le  poids  G cft  appliqué  à 
f extrémité  E de  l'autre  bras  CE,  qui  eft  termine 
par  la  ligne  de  direction  IL , tirée  du  centre  de 
graviieJ  du  triangle.  Or comme  c’tû  la  meme 
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chofe  91e  la  puiffance  K pouffe  de  K en  B , ou 
qu'elle  tire  de  B en  H , félon  une  direéhon  tou- 
jours parallèle  à l'horifon  , nous  fuppolerons,  pour 
plus  de  facilité,  que  le  poids  F eff  équivalent  à 
cette  puiffance.  Ainfi , abaiffant  la  perpendiculaire 
CD  fur  la  ligne  B H , la  longueur  du  bras  de  levier 
oblique  CB  , par  rapport  à la  puiffance,  fera  ré- 
duite à la  ligne  CD  , ( par  l’article  18  ) , 6l  par  la 
puiffance  K ou  F » pourra  être  admife  dans  ion 
entier , en  fuppofant  qu’elle  eff  appliquée  à l'extré- 
mité D de  la  perpendiculaire  CD,  que  nous  regar- 
derons présentement  tomme  un  des  bras  de  levier. 
Si  l’on  nomme  ce  bras  de  levier  c,  auffi-bien  que 
la  hauteur  B A ; qui  lui  eff  égale  , &y ; la  bâte  CA, 

fon  aura  pour  l'autre  bras  CE , ( puifque  par 
l’article  7 , la  partie  AE  eff  le  tiers  de  toute  la  baie 
AC)  ; cela  étant,  le  poids  G fera '~;ainfi  l’on 
aura  bf , ~~  l \ , c , qui  donne  cette 'équa- 
tion , b c f,  qu’on  rendra  plus  (impie  en 

faifant  la  réduction  , puifqu'on  n’aura  plus  que 
“ = bf,  ou  bien  y—y/^bf,  qui  fait  voir  qu’on 
trouvera  la  bafe  AC , en  triplant  la  puiffance  K 
ou  F , & en  extrayant  -la  racine  quarree  de  ce 
produit. 

On  doit  remarquer  ici  que  de  toutes  les  figures 
que  l’on  peut  donner  à un  profil  de  muraille  qui 
a quelque  pouffée  à ioutenir , il  n’y  en  a point 
Oh  il  taille  moins  de  maçonnerie  que  dans  celle  qui 
eff  triangulaire  , parce  que  le  levier  CE  gagne  par 
fa  longueur  ce  que  le  poids  G a de  moins , pro- 
venant d’un  triangle , que  s'il  provenoit  d’un  pa- 
ral.’élogramc  : ce  que  je  vais  démontrer. 

Ayant  le  parallélogramme  reélangle  AU,  (fig. 
268  ) , dont  la  hauteur  foit  égale  à celle  du  triangle 
précédent,  6c  fuppofant  que  la  puiffance  qui  poutfe 
de  K en  C,  ou  qui  tire  de  C en  G,  ièlon  une  di- 
rection parallèle  à lhorilon , agifle  avec  la  même 
force  que  celle  du  triangle  ABC;  on  fçait  que  pour 
avoir  l'épaitïeur  BD  , il  faut  doubler  la  puiffance 
K , & en  extraire  la  racine  quarrée  , puilqu’après 
avoir  fait  les  opérations  , il  vient  pour  dernière 
équation  \/Tbf~y*  Or,  comme  nous  venons  d’a- 
voir \Zfhj  = y t pour  la  bafe  du  triangle,  on  peut 
donc  cure  que  la  iuperiieie  du  profil  rcdanglc  AD 
fera  à celle  du  protil  triangulaire , comme  y/Tb'f 
eff  a la  moitié  de  \ /'fTfi  poifque  ne  prenant  que  ■ 
la  moitié  de  la  bâte  du  triangle , on  peut  regar- 
der cette  moitié  comme  !a  baie  du  rectangle  égal 
au  triangle , mais  la  moitié  de  eff  beaucoup 

moindre  que  y^Tbf}  pour  en  être  convaincu  , il 
n’y  a qu’à  taire  un  triangle  rcér angle  fit  ifocéle  ABC, 
(fg,  26a),  &l  fuppoTcr  que  chaque  quarré  des 
côtés  6 A 6c  BC , eff  égal  à bf;  cela  étant,  l*hy- 
poténufe  AC  , ou  , ce  qui  eff  la  même  choie , 
y/TT/s  peut  être  regardée  comme  exprimant  la 
bafe  BD  du  ptofil  rcÔ&jigie  ; 6c  £ i on  lait  un  autre 
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| triangle  reffangle  ACD  , dont  le  cèté  CD  foit  égal 
f à CB  , l’hypotcnufe  AD  exprimera  la  bafe  AC  du 
profil  triangulaire , & diviiant  cette  hypoténuse 
en  deux  également  au  point  E , fa  moitié  AE 
fera  la  bafe  du  parallélogramme  égal  au  triangle. 
Ainff  la  fuperficie  du  profil  reffangle  furpaffera 
autant  celle  du  profil  triangulaire,  que  U ligne 
AC  furpaffe  la  moitié  de  la  ligne  AD , ce  que 
l’on  ne  peut  pas  exprimer  en  nombre  bien  exac- 
tement , à caufe  des  incommenfurabies  ; cependant 
on  peut  dire  que  la  maçonnerie  du  profil  trian- 
gulaire eff  à celle  du  profil  reÔangle  à peu-près 
comme  11  à 18,  ce  qui  fait  voir  qu’il  y a plus 
d’un  tiers  moins  dans  le  premier  que  dans  le  fécond. 

11  ne  faut  pas  trouver  étrange  qu’on  fuppofe  ici 
un  profil  triangulaire , nous  Tçavons  bien  qu’on 
ne  tait  pas  de  mur  qui  foit  terminé  en  arrête  , 
comme  eff  celui-ci , c’eff  pourquoi  qu’on  ne  doit 
regarder  cette  propofition  que  comme  pouvant 
fervir  à l’intelligence  des  autres. 

Selon  la  remarque  précédente , on  voit  com- 
bien il  eff  de  conîcqucncc  d'avoir  égard  à la  lon- 
gueur des  levier}  pour  régler  l’épaiffeur  des  murs 
qu’on  veut  mettre  en  équilibre  avec  l’effort  qu’ils 
ont  à foutenir , & que  voici  la  feule  voie  par 
laquelle  on  peut  connoitre  ce  point  d’équilibre. 
C’eff  à quoi  Ballet  ptufieurs  autres  auteurs 
n’ont  fait  aucune  attention  dans  les  règles  qu’ils 
ont  cru  donner  fur  ce  fiqet  : aufii  font-ils  tombes 
dans  des  erreurs  fort  gyflières. 

THÉORÈME. 

Trouver  F cpaiffeur  qu  il  faut  donner  au  femme t de s 
murs  élevés  à- plomb  d'un  côté  , & qui  ont  un  talus 
de  l'autre , pour  être  en  équilibre  par  leur  ref fiance 
ave  à la  force  d t la  puiffance  qui  voudrait  les 
renverfer. 

On  donne  , comme  nous  Tevqos  dit , pour 
talus  aux  murs  des  remparts  ou  des  terraffes , Ja 
cinquième  partie  de  leut  hauteur , c’eff- ù- dire  que  , 
fuppofant  BG  de  30  pieds , (fig.  170) , les  lignes 
BL  &.  GH  feront  chacune  de  fix  pieds.  Ainfi  9 
qnand  on  cherche  quelle  épaiffeur  il  faut  donner 
à ces  fortes  de  murs,  on  a toujours  le  triangle 
GBH  connu  , 6c  le  problème  ne  roule  plus  que 
lfur  l’épaiffeur  qu’il  faut  donner  à fa  partie  BD 
ou  FG , laquelle  étant  inconnue , nous  U nom- 
merons y ; la  hauteur  BG  fera  nommée  c\  & la 
ligne  de  talus  GH  , d ; cela  étant  ; l’on  auraye  , 

pour  la  valeur  du  po?d$  N & — pour  le  poids  M. 

On  peut  donc  dire  que  le  poids  N eff-fufpcndu  à 
l’extrémité  L du  bras  du  levier  HL , 6c  le  poids 
M à l’extrémité  P du  bras  HP  ,.qui  cft  csal  aux 
deux  tiers  de  la  bafe  CG  du  triangle  , ( pas  1 an.  7)., 
Or , comme  on  ne  fe  fervira  que  du  bras  HL,  .1 
faut  donc , ( félon  l’article  1 1 ) , réunir  le  poids  M 
au  poids  N , de  maiiièie  qu’il  ne  pèfe  pas  plus  en  L 
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qu'il  ne  fait  en  P ; atnfi , je  multiplie  le  poids  M 

(t)  par  fon  bras  de  levier  H P^'—^pour  avoir  le 
. . icU  di 

'produit  ou  bien  -j-  , qu  il  laut  divifer  par 

edi 

le  bras  HL  le  quotient  y/y^fera  le 

x 

poids  M , appliqué  au  point  L , lequel  étant  ajouté 

• : . j . ‘<U 

«vec  le  poids  N,  donnera  N -j-  M Çcy  -J- L__^ 

qu’on  pourra , fi  l'on  veut , confidérer  comme  ne 
faifant  que  le  feul  poids  Q , qu'il  faut  fuppofer 
être  en  équilibre  avec  1a  puiflance  K , ( if).  Ainli 
le  produit  de  la  puiflance  K,  par  la  perpendicu- 
laire Hl,  (c),  qui  efi  équivalente  à Ion  bras  de 
levier,  (par  l'article  t8),fera  égal  au  produit  du 
poids  Q , par  Ion  bras  de  levier  H 1,  ; pour  lors 
ic  premier  produit  donnera  bef,  Si  le  fécond 


•M. 


+ lad 


‘*+1 


^ + -y-;  car  il  eft  à remarquer  qu'ayant 

C JJ 

VTd  , à multiplier  par  ^—7 — , il  n'y  a 


que  le  premier  terme  (y  a multiplier  effeélive- 

cid 


ment , puifque  pour  le  fécond  ~ 


il  fulfit 


de  fupprimer  tout-à-fair  le  divifeur  , pour 


que  la  grandeur 


edd 


cette  équation  C*J  ^ ‘ 


j foit  multipliée  par  le  bras 

de  levier  LH,  car  c’eft  multiplier  une  grandeur 
par  Ion  divifeur , que  de  ne  pas  1a  diviler  quand 
elle  dois  l’être. 

Comme  les  deux  produits  précédents  donnent 

ic/,  il  ne 

s'agit  plus  que  d'en  dégager  l’inconnue  y , en 
faifant  paiïer  - y—  du  premier  membre  dans  le  fé- 
cond , &C  d’effacer  la  lettre  t , pour  avoir  yy  -f- 
iiy—ahf-r  ; mais  comme  il  manque  JJ, 

au  premier  membre , pour  faire  un  quarré  parfait , 
je  l’ajoute  de  part  6i  d’autre , 6t  il  vient  yy  -J- 
xjd 

ady  +Jd  — \hf  ~ y*  -f  JJ,  ou  bien  y y -J- 
a J y dd~  1 é/  -f-  — , St  extrayant  la  racine 

quarréc  de  chaque  membre  , l’on  a y -J-  J ~z 
j/âÿV  ou  enfin, y = j/  ;r/  * ~ — J. 
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Sjppofint  que  la  puiflance  K , de  quelque  part 
quelle  punie  venir,  loit  exprimée  par  51  pied» 
& demi  , on  aura  par  conféquent  if  = I 
Or  comme  la  dernière  équation  que  nous  avons 
trouvée  montre  qu'il  faut  pour  avoir  l'épaif- 
feur  BU,  doubler  la  valeur  de  la  puiflance , ce 
qui  donne  toj  , & ajoutez  k cette  quantité  le 
tiers  du  quarré  de  la  ligne  de  talus  Bl  ou  CH  , 
cette  ligne  ayant  été  luppofée  de  6 pieds.  Ion 
quarré  fera  36,  dont  le  tiers  eft  11,  qui  étant 
ajouté  avec  103,  donne  117,  dont  il  faut  extraire 
1*  racine  quarree,  que  l'on  trouvera  de  10  pied» 

9 pouces  8 lignes  , qui  eft  l épaifteur  de  la  bal'e 
r H , de  laquelle  retranchant  la  valeur  de  J , 
c’eft-à-dire  la  valeur  de  la  ligne  de  talus , on  aura 
4 pieds  9 pouces  8 lignes , qui  eft  l'épailîcur  qu’il 
faut  donner  au  lommet  de  la  muraille  pour  être 
en  équilibre  , par  fon  poids  avec  la  puiflance  K. 

Cette  propofttion  nous  (ervira  , dans  le  qua- 
trième article  , il  trouver  l'épailïeur  qu’il  faut 
donner  au  fommet  des  murs  des  remparts , pour  1 
être  en  équilibre  avec  la  pouflee  des  terres. 

Quand  on  a plulieurs  poids  appliques  à diflé- 
rens  endroits  d'un  bras  de  levier  , a mettre  eu 
équilibre  avec  uite  puiflance,  iln'eft  pas  toujours 
néceflàire  de  réunir  les  poids,  ou  de  les  fuppoier- 
réunis  en  un  feul , puifqu’il  fulfit  de  les  multiplier 
chacun  par  le  bras  de  levier  qui  lui  répond  ; 
c'eft-à-dire  , par  la  diftance  qu’il  y a du  point 
d'appui  aux  endroit»  où  ces  poids  font  appliques, 
patee  que  1a  multiplication  rétablit  ce  que  la  di- 
viüon  peut  ôter.  Ainfi  , dans  le  problème  pré- 
cédent , au  lieu  de  multiplier  le  poids  M par  fon 
bras  de  levier  H P , Ce  de  divifer  enfuite  le  pro- 
duit par  le  bras  HL,  pour  en  réunir  le  quotient 
au  poids  L,  il  auroit  fuffi  de  multiplier  le  poid* 

M Ce  N , chacun  par  leur  bras  de  levier , c'eft- 
à-dire,  par  leur  diftance  au  point  d'appui , puifque 
d'une  façon  comme  de  l'autre , on  aura  toujours 


pour  l'un  des  membres  de  l'é- 


quation , dont  l'autre  fera  , comme  à l'ordinaire, 
le  produit  de  la  puiflance  agiffantc  par  le  hras  de 
levier  qui  lui  tépond.  Ceft  pourquoi , dans  la  fuite  , 
on  le  paflera , autant  qu’on  le  pourra,  de  ces  fortes 
de  divifions  , pour  rendre  le»  opérations  moins 
compoiées. 

C)n  peut  s'appercevoir  ici  combien  le  talus 
qu  on  donne  à l’une  des  faces  d'un  mur  , change- 
roit  la  réftftance  de  ce  mur , fi  la  puiflance  , au 
lieu  de  tirer  de  B en  K , rireroit  de  1)  en  A , 
pour  cela  il  faut  chercher  le  centre  commun  de 
gravité  des  poids  M & N , qui  fera  dans  un  des 
points  du  levier  LP,  aux  extrémités  duquel  te» 
poids  font  fufpendus  , que  l’on  appercevra  en  divi- 
lant  lt  ligne  LP  au  point  R , de  façon  que  LR 
foit  a R P , comme  le  poids  M eft  au  poids  N ; 
mais  ces  deux  poids  font  l'un  à l'autre  , comme  U 
moitié  de  GH  eft  à toute  la  ligne  GF.  Or,  con- 
fidérant  ces  deux  poids  M 6c  N , comme  étant 
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réunit  dans  le  feul  poids  Q , on  aura  le  brat  <!< 
levier  R H , quand  il  t'agira  du  point  d'appui  H , 

& le  brat  de  levier  FR  quand  le  point  d’appui 
fera  fuppofë  en  F , tic  fi  l'on  (ait  attention  que  le 
brat  de  levier  D F a la  même  longueur  que  1 H , tic 
que  le  poidt  Q ne  change  point  de  Cotation  , on 
verra  que  la  puiffance  qui  tire  de  B en  I , eft  à 
celle  qui  tire  de  üen  A,  comme  le  bras  H R eft 
au  brat  F R. 

Il  y a encore  une  remat  que  à faire  , c'eft 
qu'ayant  deu*  murs  A D tic  F I (fig.  171  St  171) 
de  même  hauteur , le  premier  élevé  à-plomb  des 
deux  côtés,  tic  le  fécond  avec  un  talus  égal  de 
chaque  côté  ; ce  dernier , quoiqu'égal  au  précédent 
en  (olidité , réfiftera  beaucoup  plus  que  l'autre  à 
l’ effort  d'une  puiffance  qui  voudrait  le  renverfer 
à droite  &L  à gauche.  Car  ûippofant  que  l’épaif. 
feur  du  fommet  F G ne  Touque  les  deux  tiers  do 
fommet  A B , mais  qu’en  récompenfe  la  bafe  H 1 
(bit  plus  grande  que  CD  du  tiers  de  la  même 
CD  , les  poids  ht  tic  N , qui  exprimeront  les  fu- 
perôties  AD  tic  FI  , feront  égaux;  tic  comme 
les  brat  de  levier  DB  tic  IL  font  aufft  égaux, 
let  puifiàaces  P tic  Q feront  donc  dans  la  raitbn 
des  bras  de  leviers  I K tic  DE;  ainfi  la  jpuif- 
fence  P ne  fera  que  les  trois  quais  de  la  puiffance 
Q.  Par  la  mémc^railoo  , fi  l’épaiffeur  FG  n’étoit 
que  la  moitié  de  A B , 1a  puilîance  P ne  ferait 
que  les  deux  tiers  de  la  puiffance  Q , ce  qui 
prouve  bien  la  nécclfité  de  donner  du  talus  aux 
murs. 

PROBLÈME. 

IUju  élever  un  mur  dont  Vipaffeur  BC , au 
fommtl , /oit  donnée  auffi  tien  que  fa  hauteur  B A , 

( fig.  173),  on  demande  quelle  doit  être  ta  ligne 
de  talus  DE,  polir  qui  ce  mur  trant  pouffé  de 
M en  B , ou  tiré  de  C en  K.  par  une  pu'tfjance  , 
le  mur  A B CD  fait  en  équilibre  avec  cette 
puiffance. 

Ayant nomméBCouAD,u;lahauteurCD,c  ; 
la  ligne  de  talud  DE , y ; ta  fuperfieie  du  reilangle 
A B C E fera  a e , qu'on  pourra  confidérer  comme 
la  valeur  du  poids  H , fufpendu  au  point  F , milieu 

de  la  ligne  AD  , St  le  triangle  DCE  fera  ‘-if,  qu’on 

Eourra  auffi  confidérer  comme  exprimant  la  va- 
:ur  du  poids  1 , fufpendu  au  point  G , qui  eft 
au  deux  «itrs  de  la  ligne  DE.  Or  , fi  l'on  mul- 
tiplie chacun  de  ces  poids  par  leur  btas  de  levier  , 
ou  par  leur  diftar.ee  au  point  d'appui , tic  qu'on 
•joute  ces  deux  produits  enfetnble  , l'on  aura 

« 4 1 » 1 aej  ^ erj  UDe  quint;t^  égal*  au 

produit  de  la  puiffance.  bf,  par  Ton  brat  de  levier 
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donc  dégager  l’inconnuey , il  faut  ajouter  à chaque 
membre  de  cette  équation  le  quarré  de  la  moitié 
dn  coefficient  du  fécond  terme  , c'eft-à-dire  , le 

quarré  de  qui  eft  — — ; pour  lors  on  aura 


dont 


__  . , , . aa  t -fe  2 

£L  ,ce  qui  donne  cette  équation — 

= bef,  ou  bien  y y + J ay  = 3 bf—  Pour 


le  premier  membre  eft  un  quarré  parfait  ; ainfi, 
en  extrayant  la  racine  quarrée  de  cette  équation  , 

l'on  aura  y -(-  ■!?=  v'/bj  — ou  bien 

y — y'JTf — -qp  ; mais  comme  on 

peut  réduire  — +-^— «en  leur  donnant  un 

dénominateur  commun,  on  aura  -f-  ; par  - 

conféquent  l'équation  précédente  fera  y =:  y'JtfT 

2— î- , qui  donne  l'expreffion  la  plus  fimple 

qu’on  puiffe  avoir  de  la  valeur  de  la  ligne  D E. 

Comme  je  n’ai  voulu  omettre  aucun  des  princi- 
paux cas  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  1a  conftruc* 
tion  des  ou^jges  de  maçonnerie  , j’ai  luppofé  ici 
qu’il  s'agiffiW de  conftrutre  un  mur  dont  i’epaiffeur 
au  fommet  devoit  être  déterminée  pour  des  raifons 
qui  obligeraient  d'en  ufer  ainfi,  tic  que  ce  mur 
ayant  à Contenir  l'effort  d’une  puiffance  , devoit 
avoir  néceffairement  un  certain  talus  , pour  que 
la  longueur  du  levier  , qui  répond  à la  baie  , 
étant  augmentée,  elle  fuppléJt  au  défaut  d’épaiffeur 
qu’on  auroit  donné  au  lommet , parce  qu'il  faut 
s'imaginer  que  fi  le  mur  aveit  été  fait  à - plomb 
des  deux  côtés  , l'épaiffeur  qu’on  veut  lui  donner 
ne  fuffiroit  point  pour  réfiûer  à l’effort  de  la  puif- 
fance ; par  confcquem  , le  problème  le  réduit  à 
trouver  la  ligne  du  talus  DE.  Or , comme  l’é- 

quation  y =z  y 3 kf  c-  vient  de  nous  la 

donner  ; H ne  s’agit  plus  que  d’avoir  des  nombres 
qui  expriment  les  lettres  du  fécond  membre  ; 
c'eft  pourquoi  nous  fuppoferons  que  la  puiflance 
bf  vaut  jo  pieds  quarrés,  tic  que  a , c’eft-à-dire 
la  ligne  AD  ou  BC,  eft  de  4 pieds.  Ainfi , comme 
il  ny  a que  ces  deux  grandeurs  qui  fe  trouvent 
dans  l’équation  , il  nous  relie  à les  joindre  en- 
femble  de  la  façon  qu’elles  y font  ; c'eft-à-dire  , 
qu'au  lieu  de  3 bf,  l'on  aura  1 je , fit  qu'au  lieu  de 

* , Ton  aura  ou  bien  11 , qui  eft  la  même 

chofc;  ainfi , joignant  t ço  avec  ta , l’on  aura  1 61 , 
dont  il  faut  extraite  la  racine  quaircc  , que  l’on 
trouvera  de  ta  pieds  8 pouces  9 lignes.  Mais  l’é- 
quation nous  montre  que  de  cette  tac'tne  il  en  faut 

fouftrairo  if-  , ou  bien  ta  divifé  par  a , qui  eft 

6 , 8c  que  la  différence  fera  b valeur  de  y ; re- 
tranchant donc  fi  de  la  racine  précédente  , il  reliera 
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C pieds  8 pouces  9 ligne»  pour  la  ligne  de  talu» 
DE , que  l'on  cherche. 

PROBLÈME.  * 

■Ayant  le  profil  AB  CD  (fig.,74  & *7 O/"? 
mur -élevé  ,i-plomb  des  deux  cous  , & dont  éepaif- 
feur  BC  loti  tellement  proportionnée  a U hauteur 
CD,  que  ce  mur  [oit  en  équilibre  par fon  poids 
aver  ta  puijfance  P , qui  lire  de  C en  E , m 1 de- 
mande de  changer  ce  profil  en  un  autre  UiHL, 
qui  lui  fait  égal  en  Juperficte  & en  hauteur,  6- 
dont  le  côté  G 1 fait  ptrpendtculairc  , pour  que  ce 
fécond  {oit  en  équilibre,  par  fa  rèfiftancc  ,d  une 

puiffance  Q,  dont  la  force  ferait  double  de  laputf- 
fance  P. 

Po  ï cela , noàs  nommerons  B C , a , _C  D de 
même  que  01.  c ; O H ou  IK , *1  y \ 1 
puiffance  P fera  bf,  comme  a 1 ordinaire  & la 
puiffance  Q , 1 bf  -,  cela  pofe  , la  fuperfioe  du 
reélangle  1GHR  , ou  , fi  l'on 1 veut , le  poids  N , 
fera  * c , & celle  du  triangle  KHL , ou  le  poids  i , 

fera  Aé  & ces  deux  poids  étant  multipliés  par 

1 

leur  bras  de  levier  , en  réunifiant  !#r  produit  , 
pn  aura  une  quantité  égale  de  la  puiffance  par 

fon  bras  de  levier , c eft-a-dire , |-  — 

— ïhfc,  OU  divifant  touts  les  termes  par  c , l’on 
ïutJ  + y"  — - -^/ > mais  comme  le, rec- 

tangle BD  , ( a c ) eft  fuppofé  égal  au  trapézoide 
I OH L , il  viendra  encore  cette  équation  ac  — 

fX_f.  SZ.  , d'où  dégageant  l'inconnue/,  l'on  aura 
y zz  1 a — 2 * , 6c  fublliniant  la  valeur  de  y dans 
l’équation  - — h ^ zz  ibf , cela  donne 


4 a a - S u -«•  4»  x 


— ' -j-  la X — 1**4 

1 / l 

qui , étant  réduite  , donne  4a  a — %ax 


= 6 bf,  ou  bien  —•+  »«*  = 4aA  -(>!>£  *«- 

(ant  évanouir  la  fraûion , on  z xx-\-  4<tx  a* 

j 2 bf * à quoi  ajoutant  4 a a de  parc  ÜL  a autre  , 

pour  rendre  le  premier  membre  un  quarré  partait , 
il  viendra  xx-f-qax  -1-4 aa — 11  aa—  nbj  , 
d’où  l’on  tire  xzz\f  un  - îxFf—ia  t »prcs 
avoir  extrait  la  racine  quarrée. 

©n  fçait  que  la  puiffance  P,  étant  ert  équilibre 
avec  le  poids  O , l'on  a a zz  f/âT/j  ainli  , lup- 
p o fart  bf—  -pi , il  vient  t izzy'ihf,  par  conlé- 
nuent  IWiffcur  BC,  fera  de  H piçds  ; quand  a la 
Hauteur  CD , nous  la  fuopoferons  de  30 , quoiqu  on 
puifle  s’en  paffer  ici.  Préfentemcnt  , pour  con- 
noitre  la  valeur  de  x,  j’entends  l'épailleur  OH, 


F O fl 

U ne  faut  que  fuivre  ce  qui  cil  indiqué  dans  î’éa 
quation  dernière , c’eft-à-tlirc , ôter  de  11  a a , qui 
valent  1718  , 12  bf,  qui  eft  864,  & extraire  la 
racine  quarrée  de  la  différence  , pour  avoir  19 
pieds  4 pouces  8 lignes  ; d’où  fouftrayant  la  va- 
leur de  1 a , qui  elt  24  pieds , l’on  aura  5 pieds 
4 pouces  8 lignes  pour  1a  valeur  de*  , ou  l'épail- 
feur  GH , par  le  moyen  de  laquelle  il  fera  utile 
d'avoir  la  ligne  KL , ou  y , que  l'on  trouvera  de 
13  pieds  2 pouces,  8 lignes,  à quoi  ajoutant  la 
valeur  de  x , il  viendra  18  pieds  7 pouces  4 ligne» 
pour  la  bafe  I L du  mur.  Or , comme  le  reélangle 
AC,  ayant  12  pieds  de  bafe  lur  30  de  hauteur, 
vaut  360  pieds  de  fuperticie  , & que  celle  du 
trapézoide  IG  H L en  vaut  autant , ( comme  il  etl 
aifé  de  s'en  convaincre,  fi  l'on  en  fait  le  calcul), 
il  s'enfuit  donc  qu'on  a fatisfait  exaélement  aux 
conditions  du  problème. 

On  pourroit  encore  rendre  le  fécond  profil 
capable  de  loutenir  l'effort  d'une  puiffance  plu* 
grande  que  2 b f ; car  moins  le  fommet  du  revê- 
tement aura  d épaifieur , 6c  plus  la  ligne  de  talus 
augmentera  la  longueur  du  bras  de  levier  ML, 
St-  par  conféquent  la  réfiffance  du  mur  ; cette  aug- 
mentation pourra  même  tou  jours  aller  en  croiffanc 
jufqu'à  ce  que  le  point  H foit  confondu  avec  le 
point  G,  c'eft-à-dire  , jufqu'à  cqague  la  ligne  GH 
foit  réduite  à zéro  , parce  qu’alors  le  profil  de- 
viendra un  triangle  reélangle , qui  a la  figure  ca- 
pable de  foutenir  la  plus  grande  puiffance  qu'il 
eft  poffible  , comme  on  l'a  vu  dans  l'article  20;  5c 
je  trouve  ici  que  fi  le  premier  profil  étoit  changé 
en  triangle  , au  lieu  de  foutenir  en  équilibre  une 
poiffjnce  de  72  pieds , il  en  foufiendroit  une  de 
145- un  tiers. 

PROBLÈME. 

Ayant , comme  dans  le  problème  précédent , un  profil 
reélangulairc  A C (fig,  274  & 276  ) en  équilibre 
par  fon  poids  devant  une  puiffance  P,  on  demande 
un  autre  profil  G H 1 K , qui  ait  la  même  hauteur 
que  le  precedent , mais  dont  la  [uptrficie  n'en  foie 
que  les  trois  quatts , avec  cette  condition , que  le 
mur  GH1K  foit  encore  en  équilibre  , por  fit 
réfijlance,  à l effet  de  la  puijfance  R,  qu'on fup~ 
poje  agir  toujours  avec  la  même  force. 

Nommant  les  lignes  BA  ou  HG,r  ; AD , a , HI 
ou  GL , x ; LK , y ; on  aura  ac , pour  le  reélangle 
BD  ; ex , pour  le  reélangle  HL , ou  , fi  l'on  veut  , 

pour  le  poids  Q;  S:  -GL  pour  le  triangle  1LK,  ne 

doit  être  que  les  trois’  quarts  du  reélangle  BD; 

on  aura  donc  ^-^-zzcx-f- , 8c  fi  l’on  réunit 
4 2 

le  poids  Q avec  le  poids  P , après  les  avoir  multi- 
pliés par  leur  bras  de  levier , on  aura  une  quan- 
tité égale  au  produit  de  la  puiffance  P , qui  eft 
toujours  bf , pàr  leur  bras  de  levier  KR , ce  qui 

donne 
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donne  cette  fécondé  équation  ~~-\-xyc-\— 

— bcf,  ou  , en  effaçant  de  tous  les  termes  la 
lettre  e , ^-  + xy  + Zj-=.  bf  ; mais  (i  j dans  la 

première  équation — c x + , l’on,  dé- 

gage  y , on  aura  — i * = y , St  fuppofant  ~- 

~-=:n,  pour  plus  de  facilité,  l’on  aura  n — i x—y. 
Si  préfentement  on  fubftitue  1a  valeur  de  y dans 
l'équation  ~ -f  xy  + -f-  — bf,  elle  fera  chan- 

, . x*  . , «n  - 4»*  -*•  4** 

geeencelle-ci,-j--f-/i*  — axx  + 

— bf , d'où  faifant  évanouir  la  fraélion  , l’on  a 
3 xx  6 nx—  1 1 xx  -f-  wn  — 8n*4-8x*=:  6/1, 
qui  .étant  réduite,  donne  mn — **  — inx=6i/J 
ou  bien  a nn — 6é/=  xx  + an*.  Or , fi  i cette 
équation  l'on  ajoute  nn  de  part  St  d'autre  , on  aura 
3 nn  — 6 bf  — xx  -f-  a nx  -f-  nn  , dont  «trayant  la 
racine  quarrée  , St  dégageant  l’inconnue , il  vient 
enfin  ÿtitn-cy— n — x,  qui  donne  la  valeur 
de  l'épaiileur  Hl.  Pour  avoir  l’autre  inconnue  y, 
nous  fuppoferons  ç/j  „«  -t*/—  n—  d , pour  lors 
on  aura  a d — a x , St  mettant  la  valeur  de  a x 
dans  léquation  n — axary, on  auran  — a d-y- 

Comme  nous  avons  fuppofé  SJ.  — n , 6t  que 
A vaut  ta  pieds  de  même  que  dans  le  problème 
précédent,  niera  donc  de  iS  ; par  conléquent  3 nn 
vaudront  97a  pieds.  Or,  comme  bf  y aut  encore 
7a  , ft l’on  loullrait  6 bf,  c’eft-à-dire , fa  valeur , qui 
eft  43  a , du  nombre  précédent , on  aura  403  pour 
la  différence , dont  extrayant  la  racine  quarrée , 
on  la  trouvera  de  a 3 pieds  3 pouces , de  laquelle 
ôtant  la  valeur  de  n , qui  eft  18,  on  verra  que 
l'épaiffeur  H I doit  être  de  5 pieds  3 pouces , St 
que  par  conféquent  la  ligne  de  talus  LK , c’eft- 
à-dire  y,  vaut  7 pieds  6 pouces,  à laquelle  ajou- 
tant GL , je  veux  dire  5 pieds  3 pouces , on  aura 
la  pieds  9 pouces  pour  toute  la  bafe  GK  , ce  qui 
eft  bien  évident , puifqu’un  trapéroide  qui  auroit 

J|0  pieds  de  hauteur  , St  pour  cotés  parallèles  une 
igné  de  5 pieds  3 pouces , St  une  autre  de  1 a pieds 
9 pouces , vaudra  a70  pieds  de  fuperficie  , ce  qui 
fait  juftement  les  trois  quarts  du  reélangle  BD, 
qui  en  doit  valoir  360. 

On  pourvoit , fi  l’on  vouloit , diminuer  encore 
la  maçonnerie  du  problème  précédent,  en  rie  fup- 
pofant la  fuperficie  du  fécond  profil  que  des  deux 
tiers  de  celle  du  premier , St  pour  lors  on  trouvera 

3ue  x,  ou  , fi  l'on  veut , le  fommet  du  mur,  ne 
oit  avoir  que  deux  pieds  d'épaifleur.  Mais , compte 
il  y a des  cas  où  cette  épaiffeur  ne  fuffiroit  pas 
pour  des  murs  qui  ont  à foutenir  certaine  poufféc , 
on  fera  le  maître  de  ne  diminuer  le  mur  que  d'un 
•quart  ou  d’un  cinquième,  plus  ou  moins,  félon  les 
Alt  militaire.  Tome  U, 


FOR 


4i7 


occafions.  Tout  ce  que  l’on  doit  remarquer,  c'eft 
que  fi  1a  diminution  qu'on  voudroit  faire  étoit  trop 
grande  , on  s'en  appercevroit  , en  donnant  aux 
termes  du  premier  membre  de  l'équation  3/3»*  - 
6 bf  — n—x , la  valeur  en  nombres  des  lettres  qui 
le  compofcnt  ; car  fi  l'on  trouve , par  exemple  , 
que  3 nn  foit  moindre  que  6bf,  c'eft  une  marque 
que  ce  problème  eft  impoflîble  ; que  fi  l’on  trouve 
V 3 •<  - 6b  f — n , c’eft  dh  figne  que  x eft  égal  à 
zéro,  c'eft-a-dire  que  le  fommet  du  murferala 
pointe  d'un  triangle  dont  l'épaiffeur  fera  zéro. 

De  la  manière  de  calculer  la  pouffèe  des  terres 
Jouicnues  par  les  revêtements  des  terraffes  &•  des  ■ 
remparts  , 6r  Têpaijfcur  qu'il  faut  leur  donner . 

Si  l’on  a un  poids  H,  ( fig . 277.)  fur  un  plan 
incliné  HC,  St  une  puiffance  K,  qui  foutienne 
ce  poids  Iclon  une  direâion  EK , parallèle  à l'ho- 
rifon  , il  eft  démontré , dans  la  méchanique , que 
la  puiffance  K eft  au  poids,  comme  U hauteur 
AB  du  plan  incliné , eft  à la  longueur  BC  de  la 
bafe.  Or,  fi  l'on  fuppofe  que  la  nauteur  AB  foit 
égale  à la  bafe  BC,  c’eft-à-dire , que  la  ligne  AC 
foit  la  diagonale  d’un  quarté  , la  puiffance  fera 
égale  au  poids  ; mais  comme  c’eft  la  mctr.e  chofe 
que  la  puiffance  tire  de  E en  K , ou  qu’elle  foit  ap- 
pliquée au  poids  même , comme  eu  la  puiffance 
P , qui  pouffe  par  une  direélion  diamétrale  EG  , 
parallèle  à l'horifsn  , on  peut  donc  dire  que  la 
puiffance  P a befoin  d'une  force  égale  au  poids 
pour  la  foutenir  en  équilibre. 

C’eft  une  chofe  démontrée  par  l'expérience,  que 
les  terres  ordinaires , quand  elles  font  nouvellement 
remuées  8t  mifes  les  unes  fur  les  autres  , fans  être 
battues  ni  entrelacées  par  aucun  fafeinage , prennent 
d'elles-mêmes  une  pente  ou  talus , qui  fait  avec 
fborifon  un  angle  de  43  degrés , ou  qui  fuit  1a 
diagonale- d’un  quarré.  Je  dis  que  cel»  arrive  aux 
terres  ordinaires , car  nous  n’ignorons  pas  que  fi 
elles  étoient  fablonneufes , elles  tenaient  un  aqcle 
plus  aigu , St  qu’au  contraire , fi  elles  étoient  graffes 
St  fortes  , elles  en  feroient  un  plus  ouvert , mais 
pour  tabler  fur  quelque  chofe  de  fixe , nous  avons 
lùppofé  une  terre  qui  tiendroit  un  milieu  entre  ces 
deux-ci. 

Prévenus  de  cela  , imaginons  que  contre  une 
muraille  A , {fig.  278.  J on  ait  ramaffé  des  terres 
foutenues  de  l’autre  coté  par  une  furface  DE  , 
qu’une  puiffance  Q , qui  la  maintient , peut  ôter 
librement  ; ces  terres  étant  renfermées  dans  l’cfpace 
BCDE , comme  dans  une  caiffe  dont  le  profil  CD 
feroit  un  quarré , il  e%  confiant  que  fi  Ion  êtoit  U 
furface  DE,  pour  laiffer  aux  terres  la  liberté  d’agir , 
il  s’en  cbouleroit  une  partie  . 8t  qu’il  ne  refteroit 
que  celles  du  triangle  CBE , St  que  par  conféquent 
la  puiffance  Q foutient  toute  la  pouffée  des  terres 
du  triangle  BDE , je  veux  dire  l’effort  qu'elles  font 
pour  rouler  le  long  du  plan  incliné  DEL  11  s'enlùit 
G g g 
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donc  que  la  puiffance  Q auroit  befoin  d'une  force 
exprimée  par  le  triangle  B DE,  fi  effectivement 
les  terres  s’ébouloient  avec  aatant  de  facilité  qu'un 
corps  fphérique  roule  fur  un  plan  incliné  bien  poli  ; 
mais  comme  leur  ténacité  fait  que  leurs  parties  ne 
peuvent  fc  détacher  pour  s’ébouler  , fans  rencon- 
trer beaucoup  d’obftaeles , il  eft  certain , comme 
l'expérience  le  fait  voir  , qu’elles  ne  font  pas  feu- 
lement la  moitié  de  l'qfTort  conrre  la  furface  DE  , 
quelles  feroieut  fi  clics  étoieirt  ramaflées  dans  un 
corps  fphérique.  Ainf»  on  peut  donc  confuléicr  la 
puiiïance  Q comme  équivalente  à un  plan  qui 
ïeroit  exprimé  par  la  moitié  du  triangle  B DE  , 
pour  être  en  équilibre  avec  la  pouffée  des  terres  j 
ce  qui  convient  d’autant  mieux  avec  la  pratique , 
qu’on  ne  les  employé  jamais  pour  élever  des  rem- 
parts , des  terralTcs , des  chauffées , &c.  qu'elles  ne 
ioient  bien  battues , fit  qu'on  en  ait  pour  ainfî- 
diie  augmenté  la  ténacité. 

Comme  c’eft  fur  ce  principe  que  nous  agirons 
dans  la  fuite  , on  remarquera  que  fi  l’on  fuppofe 
les  lignes  BD  & DE , chacune  de  deux  pieds , la 
fupetticie  du  triangle  fera  de  deux  pieds  quarrés , 
6c  la  puiffance  Q n’en  foutenant  que  la  moitié , 
on  peut  dire  que  la  force  de  cette  puiffance,  dans 
l’état  d’équilibre , fera  exprimée  par  un  pied  quarré. 

PROBLÈME. 

Trouver  la  pouffee  des  terres  qui  agifftnt  contre  le 
reyetement  d un  rempart , apn  dy  proportionner 
l'ipaiffeur  des  murs  qui  doivent  les  Joutcnir. 

Pour  fçavoir  quel  effort  font  les  terres  derrière 
le  revêtement  BCDE,  (/g.  279.)  je  prends  la 
ligne  AB , égalé  à BD  , pour  avoir  le  triangle 
rectangle  , & ifocellc  AED  , qui  comprend  toutes 
les  terres  qui  pouffent , puifquc  ( par  l’article  31  ), 
celles  qui  J ont  fous  la  ligne  A D le  fouticnnçnt 
par  elles-mêmes.,  1 angle  ADX  étant  de  4^  degrés, 
mais  comme  ces  terres  agifient  avec  plus  ou  moins 
de  force , félon  qu’elles  font  plus  ou  moins  éloi- 
gnées du  fommet  B , il  taut  faire  ehforte  de  rap- 
porter toute  la  pouffée  au  point  B.  Pour  cela,  je 
divife  la  hauteur  BD  en  un  grand  nombre  de 
parties  égales  ; par  exemple  , en  autant  de  parties 
quelle  contient  de  pieds  ; ainfi , fuppofant  qu’il 
soit  queffion  d’un  revêtement  de  iç  pieds  de  hau- 
teur , on  aura  1 5 parties  égales , 6c  fi  par  chaque 
point  de  divilion  l’on  mène  à la  ligne  DA,  les 
parallèles  HG  , NM  , PO  , RQ  , &lc.  , on  aura 
d’abord  un  petit  triangle  HGB  , en  fuite  une  quan- 
quantité  de  trapèzes  qui  vont  toujours  en  augmen- 
tant, fit.  quon  doit  confidéfer  comme  autant  de 

Î mi  fiances  qui  pouffent  le  mur.  Or , pour  fçavoir 
a pouffée  de  chacun  , commençons  par  le  triangle 
HGB  , qu’on  peut  regarder  , ( félon  l’article  31.  ) 
comme  un  corps  pofe  fur  le  plan  incliné  LGH, 
qui  agit  contre  U furfacc  BH , pour  la  renverler. 
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Si  l’on  nomme  b l’effort  quç  fait  le  triangle  contre 
la  furface , on  pourra , connoiffant  la  pouffée  du 
triangle  , connoitre  auffi  celle  de  touts  les  trapèzes  , 
qui  font  immédiatement  après  ; car  comme  le 
trapèze  GN  cft  triple  du  triangle  HGB  , fon  effort 
contre  la  furface  HN  fera  3 b , fit  1a  pouffée  de 
touts  les  autres  trapèzes  fuivants  pourra  être  ex- 
primée par  les  différences  des  quairées  des  termes 
d’une  progreffïon  arithmétique,  ce  qui  donne  cette 
progreffion  , b.  3 ê.  çé.  7 b.  9 b.  \\b.  13 è.  J jé. 
îjb.  içé.  né.  23^.  25 b.  27 b.  29 b.  Or  , fi  l’on 
fuppole  que  l’aélion  du  triangle  HGB  , au  lieu 
d’agir  le  long  de  la  furface  BH  , foit  réunie  au 
point  B , que  l’aâion  du  trapèze  GN  , foit  réunie 
au  point  H , 6c  qu’il  en  foit  de  .même  pour  l’ac- 
tion de  touts  les  autres  trapèzes  réunis  aux  points 
N , P , R , ficc. , on  pourra  concevoir  qu’une  puif- 
fance exprimée  par  6 , agit  à l’extrcmité  B du 
bras  de  levier  BD  , qu’une  antre  exprimée  pat 
36,  agit  à l’extrémité  H du  bras  de  levier  DH, 
fie  qu’en  étant  de  même  pour  touts  les  autres  tra- 
pèzes ou  puiffances , il  y aura  autant  de  leviers 
que  de  puiffances.  Ces  leviers  feront  dans  une  pro- 
grcflion  arithmétique  des  nombres  naturels,  dont 
le  premier  terme  fera  le  levier  DB  , fie.  le  plus 
petit  le  levier  DK  , de  forte  que  la  progreffion  des 
leviers  ira  en  diminuant,  tandis  que  celle  des  puif- 
fances ira  en  augmentant  ; car  f»  l’on  range  ces 
deux  progreffions  l’une  fur  l’autre  , de  manière 
que  chaque  puiffance  réponde  à fon  levier  , on  aura 
b . 3 é.  çé.  7 b.  9 b.  né.  13$.  1 56.  17k  19^. 

ij.  14.  13.  12.  14.  10.  9.  8.  7.  6. 

21A.  23*.  2jé.  27$.  29*...  . 

5.  4.  3.  a.  1.  Mwslpn  lçaitqueles  effets 

de  pluficurs  puiffances  appliquées  à des  leviers  qui 
foht  dans  la  raifon  compofée  de  leur  force  fit  de  U 
longueur  de  leurs  leviers,  c’eft  pourquoi  , afin  d’a- 
voir l’effort  dont  chaque  puiffance  eft  capable  , 
il  faudra  la  multiplier  par  fon  bras  de  levier  , 6c 
la  fomrne  de  touts  les  produits  fera  égale  à l’efforf 
total  de  toutes  les  puiffances  appliquées  à leurs  bras 
de  levier.  Or  , comme  chaque  puiffance  pourra 
être  tranlportée  à l’extrémité  B du  bras  DB , en 
divifant,  ( félon  l’article  11  , le  produit  de  fa  force 
fit  de  fon  levier  par  toute  la  longueur  BD  ) , on 
n’aura  donc  qu’à  di vifer  les  produits  dont  nous  ve- 
nons de  parler  par  le  divifeur  commun  1 \ , pour 
avoir  c zz  82 bf,  de  forte  que  fi  l’on  luppofe 
82  f/.  Ion  aura  b/ f pour  l'effort  de  toutes  Les 
puiffances  réunies  au  point  B.  n J t ,, 

i ' >rî  f(0 

Voulant  fçavoir  présentement  ce  que  if  vaut  en 
pied»  quarré»,  il  faut  fe  tappeller  que  i a été  l'upr 
pofé  égal  à la  pouflee  du  triangle  HGB  contre 
la  furface  BH.  Or  , comme  le»  deux  côtés  GB 
8c  BH  de  ce  triangle  font  chacun  d'un  pied , fa 
fuperficie  fera  de  lix  pouce»  quarrés , & la  (ür- 
face  BH  n'en  foutenant  que  la  moitié  , ( par  Tar- 
tide  3 1 , ) à caufe  de  la  ténacité  de»  terre» , t fera 
donc  de  troi»  pouce»  de  pied»  quarré»  j air.li , u.m-  . 
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tfpliant  3 ponces  par  81  pieds  8 pinces,  îepro-  1 
duit  fera  ao  pieds  8 pouces  pou»  la  valeur  de  bf. 

Il  eft  bon  que  je  m’arrête  ici  un  moment,  afin 
d’expliquer  ‘pourquoi  la  ténacité  des  terres  dimi- 
nue leur  pouifée  de  la  moitié  de  Veftoit  qu  elles 
feroient  derrière  le  revêtement,  fi  au  lieu  d'agir 
ctfcmne  el  es  Ont,  elles  agifloiem  comme  un  corps' 
fphérique  qui  (croit  for  le  plan  incline  AD,  ou 
comme  un  coin  ABU,  dont  toutes  les  parues  le- 
roient  parfaitement  unies. 

Remarquez  que  le  triangle  GBH  s’appuyant  fur 
le  trapèze  XlGHN  , les  terres  ^e  ce  trapeze  font 
plus  prelTées  que  celles  du  tiiangle  ; de  même  les 
terres  du  trapèze  OMNP  font  aufîi  plus  pretlées 
que  celtesqpui  font  dans  celui  de  dciTus  , U les 
terres  du  trapèze  QOril  plus  prêtes  encore  que 
celles  du  précédent  ; ainfi  des  autres  trapèzes  , 
qui  feront  toujours  plus  prefTées  à meiute  qu’ils 
approcheront  du  plan  incliné  AD.  Comme  touts 
ces  trapèzes  , depuis  :e  plus  petit  julqu’au  plus 
grand  , fe  furpaflent  également , on  peut  donc 
Cire  que  leur  preflion  ou  leur  ténacité  augmente 
dans  Ja  raifon  des  termes  d’une  progrefliou  arith' 
me  tique , 6c  que  la  ténacité  qui  eft  répandue  dans 
tout  le  triang  e A B D n’eft  que  la  moitié  de  ce 
qu’elle  feroit , fi,  fe  trouvant  uniforme  dans  chaque 
trapèze,  elle  étoit  égale  à celle  du  dernier.  Or  , 
comme  la  pouflee  des  trapèzes  , derrière  le  revê- 
tement CD,  doit  diminuer  dans  la  même  raifon 
que  leur  ténacité  augmente,  il  m’a  paru  que  pour 
y avoir  égard  , il  falloit  ne  prendre  que  la 
moitié  delà  fuperficie  du  t>£tit  triangle  GPH  pour 
la  valeur  de  la  puiflance  ï , ce  que  j’ai  fait  avec 
d’autant  plus  d aüurance  , que  je  me  fu  s upperçu 
que  touts  les  calculs  que  j’ai  faits  pour  trouver  l’é- 
paifleur  des  revêtements  , fe  rencontreroient  par- 
faitement bien  avec  ce  que  l’expérience  a pu  auto- 
rifer  ; ainfi  je  finis  cette  digrefiion  pour  reprendre 
la  fuite  de  Varticle  précédent. 

Mais  comme  les  pieds  quatre*  que  nous  venons 
de  trouver  ne  font  point  homogènes  avec  ceux 
qui  doivent  exprimer  la  valeur  du  poids  Y , les 
uus  provenant  du  triaqgle  de  terre  A B D,  6c  les 
autres  du  profil  de  maçonnerie  C D ; il  faut  donc, 
en  luivant  ce  qui  a été  dit  dans  l’article  <;  , taire 
une  réduélion  dans  les  premiers  , c’eft- à - due  , 
prendre  les  deux  tiers  de  zo  pieds  8 pouces , parce 
qu’un  pied  cube  de  terre  pèle  moins  d’un  tirrs 
qu’un  pied  cube  de  maçonnerie  , & pour- lors  b f , 
ou  là  puiflance , ne  voudra  que  13  pieds  pouces 
4 .lignes. 

I'réfentement  que  Ton  eil  prévenu  de  la  valeur 
de  la  puiflance,  il  ne  s’agit  plus  que  de  chercher, 
comme  on  Va  fait  dans  le  chapitre  précédent  , 
quelle  épailTeur  il  faut  donner  au  fommet  B C , 
& à la  baie  DF  du  revêtement,  pour  qu’elle  fuit 
en  équilibre  par  fon  poids  avec  cette  puiflance , 
ou , fi  Von  veut , avec  la  pouflee  des  terre®.  Pour 
cela,  nous  luppoferons  que  b puiflance,  au  lieu  de 
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potifler  de  M en  B , tire  de  B en  T , ce  qui  eft 
U même  ctiofe,  & menant  du  point  d’appui  F la 
perpendiculaire  FS  , fur  U dtretton  BT  , on  pren- 
dra cette  perpendiculaire  à la  place  du  bras  de 
levier  1; B.  CTeft  par  cette  meme  raifon  que  nous 
avons  regardé  ci  devant  la  ligne  B D comme  un 
bras  de  levier , dans  la  longueur  duquel  étoit  ap- 
plique un  nombre  de  puifiances  , parce  que  cette 
ligne  eft  égale  à la  perpendiculaire  FS  , 6c  que 
par  conféquent  on  peut  prendre  l’une  poiir  I autre. 
Nous  aurons  donc  te  levier  recourbe  S FZ;  ainfi 
nommant  SF,  ou  C E , c ; EF  ,d\  Vépaitfeur  B C , 

ouDE,y;le  poids  V fera  , & b poids  ^ fera 

cy.  Si  Von  réunit  le  poids  V au  poids  Y , & é[u  on 
multiplie  leur  forr.me  par  le  braf  de  levier  Z F , 
on  aura  un  produit  égal  à celui  de  la  puiflance  T , 
par  fon  bras  de  levier  S F , aVec  lequel  on  formera 

cette  équation  -f-  cdy  -f-  ^—y-  — bcfy  de  la- 
quelle dégageant  l’inconnue  , il  viendra  y ^ 
\/ 2 b f+  - ~ — d,  qui  donne  ce  que  Von  cherche. 

J’ai  abrégé  les  opérations  qu’il  a fallu  faire  pour 
trouver  la  valeur  de  y , parce  quelles  ont  cté  expli- 
quées amplement  dans  l’article  22  ; j’en  uferai  aintt 
dans  1a  fuite  quand  il  s’agira  de  U même  formule. 

Il  eft  Lien  aîfé  de  mettre  à prè.ent  en  pratique 
ce  que  le  problème  précédent  vient  de  nous  enfei- 
gner;  car  la  dernière  équaii#n  nous  montre  que 
pour  avoir  la  valeur  dey  , il  faut  doubler  celle  de 
ia  puiflance  X,  ajouter  ié  tiers  du  quarré  de  la  ligne 
de  talus,  extraire  la  racine  quarrée  de  la  femme 
de  cette 'quantité  , & en  retrancher  la  ligne  de 
talus.  Ainli , ayant  trouvé  que  I'f  vaut  1 3 piecs 
9 pouces  4 lignes , a é f vaudront  27  pieds  6 pouces 
8 lignes , 6c  comme  la  ligne  de  talus  Et  eft  de 
3 pied»-,  qni  cl!  la  cinquième  partie  de  la  hauteur 
LG  , ajoutant  donc  à la  valeur  de  zùf  » 3 * C1U1 

eft  égal  à -y- , on  aura  30  pieds  6 pouces  8 ligne®, 

dont  la  racine  quarrée  eft  5 pieds  6 pouces  » 
qui  eft  I épailTeur  qu  il  Uut  donner  a laj>a  e LTr  du 
revêtement;  par  conféquent  fi  Von  en  retranche  la 
valeur  de  la  ligne  de  talus  , qui  eft  3 l,lccs  * 
reftera  1 pieds  6 pouces  ^lignes  pour  Icpailleur 
du  fommet  B C. 

En  fuivant  la  même  règle  , on  trouvera  qu’un 
revêtement  de  20  pieds  cîe  hauteur  doit  avoir  au 
fommet  3 pieds  3 pouces  3 lignes  ; &.  fur  la  retraite 

7 pieds  3 pouces  3 lignes  ; qu’un  autre  de  30  pieds 
doit  avoir  pour  épaifleur  au  fommet  4 pieds  9 pouces  * 

8 lignes , 6c  fur  la  retraite  10  pieds  9 pouces  8 
lignes. 

Remarque  première* 

On  voit  que  la  valeur  dey,  eft  un  peu  plus 
grande  quelle  ne  devroit  être  naturellement  ; 

g g g »i 
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car  "quand  nous  avons  fuppofé  que  l'effort  du 
triangle  HGB  étoit  réuni  au  point  B , on  a 
donné  un  peu  pliu  de  force  à ce  triangle  qu’il  ne 
devoit  en  avoir  arce  qu'agiilant  le  long  de  la 
ligne  B H , fon  aâion  diminue  à mefure  qu’elle 
approche  du  point  H , le  bras  du  levier  n’étant 
plus  fi  grand  , c’eft  - à - dire  , par  exemple , que  le 
triangle  ne  failant  point  autant  d’eftorf  au  point  1 
qu’au  point  B , à caufe  que  le  bras  du  levier  1 D 
cft  plus  petit  que  BD,  on  a augmenté  la  force 
qui  agit  au  point  1 en  la  fuppolant  en  B , xle  la 
différence  qu’il  y a du  bras  1 D au  bras  B D , 
ainfi  de  touts  les  autres  points  de  la  ligne  B H. 
Comme  nous  avons  agi  de  meme  pour  les  trapèzes 
qui  font  après  le  triangle  , en  fuppolant  leur  effort 
réuni  au  point  H , N , &c.  , on  voit  que  toutes 
les  différences  des  bras  de  levier  jointes  enfemble 
donnent  un  peu  plus  do  force  à 1a  puiffance  qu’elle 
ne  devroit  en  avoir  ; mais  ceci  n’eft  pas  un  detaut , 
car  la  pniffance  étant  un  peu  au~deffus  de  ce  qu’elle 
doit  être , elle  obligera  de  donner  au  revêtement 
un  peu  plus  d’épaifleur  qu’il  n’en  faudroit  pour  un 
parfait  équilibre,  &.  c’eft  çc  qui  cft  abfolumcnt 
néceffaire  , puifque  quand  même  l’on  auroit  trouvé 
dans  la  dernière  jufteffe  ce  point  d'équilibre  , il 
faudroit  toujours  donner  plus  d avantage  à la  puif- 
fancc  refiftante  qu’à  celle  qui  agit  ; ainfi  le  calcul 
précédent  cft  fort  bon  dans  la  pratique.  Cepen- 
dant cela  n’empêche  pas  que  l’on  ne  puiile  , 
quand  on  voudra  , trouver  !a  valeur  de  y , la 
plus  approchante  qu'ai  cft  poftible,  en  divilant  la 
hauteur  du  mur  en  un  fi  grand  nombre  de  par- 
ties que  la  différence  des  oras  de  levier  foit  fort 
petite  ; on  en  fera  quitte  pour  faire  un  calcul  beau- 
coup plus  long  que  le  précédent,  mais  ce  feroit 
s’arrêter  à la  vétille  que  d'y  prendre  garde  de  fi 
près.  Ainft , on  ne  peut  mieux  faire , que  de  don- 
ner toujours  aax  progreftions  des  puiffances  &. 
des  leviers , autant  *!e  termes  qu’il  y a de  pieds 
dans  la  hauteur  du  mur. 

Remarque  seconde . 

Je  «\’ai  fait  la  remarque  précédente  que  pour 
fatisfaire  la  délicateffe  de  ceux  qui  aiment  aue 
tout  ce  qui  fe  rapporte  aux  mathématiques  ioit 
toujours  dans  la  dernifey  jufteffe  ; mais  fi  l’on 
fait  attention  que  quamf  il  s’agit  de  chofes  de 
pratique,  il  faut  quelquefois  s'écarter  d'une  trqp 
grande  précifion  , de  crainte  quelle  ne  devienne 
nuifible  à ce  que  l’on  veut  exécuter  , on  verra 
que  dans  le  fuict  dont  il  eft  ici  queftion  , on 
auroit  tort  de  faire  des  revêtements  qui  fuffent 
parfaitement  en  équilibre  avec  la  pouffée  des 
terres  , fur -tout  quand  ils  fervent  pour  des 
chauffées  , des  quais  , &c.  puifque  dans  ce  cas  ils 
doivent  non-feuiement  foutenir  les  terres , mais 
encore  le  poids  des  voitures  , & l'ébranlement 
quelles  peuvent  caufer  ; c’eft  pourquoi , quand 
on  n’y  fera  pas  de  contre-forts  , je  voudrois  qu’on 
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leur  donnât  un  quart  plus  de  force  qu’il  ne  leur 
en  faudroit  dans  l’état  d’équilibre  ; je  veux  dire , - 
que  s’il  s’agifloit  , par  exemple  , d’un  mur  de 
1 5 pieds  , la  puitlance  b f,  au  lieu  de'  valoir  1 3 
pieds  9 pouces  4 lignes,  doit  être  de  17  pieds 
a pouces  8 lignes  , ce  qui  donnera  3 pieds 
1 pouce  pour  l'épaifieiir  du  fommet  B C,  & 6 piedb 
1 pouce  pour  la  bafe  D F. 

Ayant  fait  fentir , dans  plufieurs  endroits , com- 
bien le  talus  qu'on  donnoit  au  parement  d'un 
mur  le  fortifioit  contre  l'effort  qu’il  avoit  à fou- 
tenir , j’ai  cru  devoir  rapporter  ici  un  profil  de 
rempart  allez  fingulier,  imaginé  depuis  peu  par 
des  gens  qui  n’ont  peut  - être  point  fait  a fiez 
d’attention  fur  la  manière  dont  (e  faifoii  fa  pouf- 
fée des  terres  : voici  de  quoi  if  efl  quWion. 

Pour  ne  poil#  trop  expofer  un  revêtement  aux 
injures  des  faifons,  leur  fentiment  efl  de  faire  le 
parement  à-plomb  , & de  lui  donner  un  talus  du 
côté  des  terres  , dans  la  penfée  que  s’appuyant 
fur  ce  talus,  il  y en  auroit  une  partie  qui  contre- 
balanceroit  la  poufTéc  de  l’autre.  Pour  en  juger, 
il  faut  du  point  A , (yîg.  z8o),  tirer  la  perpendi- 
culaire A E à la  ligne  H U , &.  faire  Ë F égal  à 
cette  perpendiculaire,  afin  d’avoir  le  triangle  A KF, 
qui  renfermera  toutes  les  terres  qui  agiffent  contre 
la  ligne  E A , que  nous  regarderons  pour  un 
moment  comme  une  furlace  ; dans  ce  cas , il  n’y  a 
point  de  doute  que  fi  la  ligne  E A ctoit  le  der- 
rière du  revêtement,  la  poullèe  ne  fe  fit  comme  à 
l’ordinaire  : il  s’agit  donc  de  fçavoir,  fi  celles  qui 
font  renfermées  dans  le  triangle  E A D foulagent 
le  revêtement,  ou  fi,  au  contraire,  elles  fe  joignent 
aux  autres  pour  en  augmenter  la  pouffée.  Si  l’on 
divife  la  ligne  E A en  autant  de  parties  égales  que 
la  hauteur  du  revêtement  contient  de  pieds  , Ôt 
que  l’on  faffe  les  trapèzes  des  puiffances  comme  à 
l’ordinaire , il  eft  confiant  qu’en  prolongeant  toutes 
les  parallèles  au-delà  de  la  ligne  E A , jufqu’à  la 
rencontre  de  la  face  DA,  toutes  les  puiffances  con- 
tenues  depuis  F jufqu’en  E , le  trouveront  augmen- 
tés par  les  nouveaux  trapèzes  qui  régnent  depuis  l 
jufqu’en  A , les  unes  plys , les  autres  moins  ; il  y 
aura  cela  de  particulier , qu^lcs  puilTances  qui  au- 
ront les  plus  grands  bras  de  levier , feront  jufte- 
ment  celles  qui  auront  reçu  le  plus  d’augmenta- 
tion. Or,  fi  dans  cette  augmentation  générale  on 
comprend  encore  le  petit  triangle  E D l , qui  fera 
de  conléquence , à caufe  qu'il  agit  vers  le  lommee 
de  la  muraille  , il  faute  aux  yeux  que  le  triangle 
AED/bien  loin  d’affermir  le  revêtement  contre 
la  pouffée  des  terres  qui  font  derrière  la  ligne  A E, 
ne  fait  que  le  charger  beaucoup. plus  qu’il  ne  le 
feroit  fi  le  mur  étoit  à - plomb  de  ce  côté-là.  On 
pourrait  même  déterminer  avec  affez  de  préci- 
fion à quoi  peut  aller  cette  nouvelle  pouffée , 
mais  ce  leroit  perdre  du  temps  mal-à-propos. 

On  remarquera  feulement  , qu’en  ne  donnant 
point  de  talus  aux  revêtements  de  fuuification,  il 
n'y  a point  de  doute  qu'étant  battus  en  brcche  , la 
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iîeftruâion  ne  s'en  faite  plutôt , par  la  facilité  que 
les  débris  auront  de  s’ébouler  ; d'un  autre  côté , 
C4J-5  les  pays  où  la  maçonnerie  n'elt  pas  bien 
■pie,  8c  où  les  revêtements  font  fujets  à fur- 
plomber  ou  à fouffler , on  s'appercevroit  bientôt 
du  mauvais  effet  de  ce  fyflème , qui , à ce  que  je 
crois , n'aura  pas  beaucoup  de  parafants. 

• 

PROBLÈME. 


Trouver  l'ipaijfeur  qu'il  faut  donner  aux  revêtement a 
des  remparts  qui  ont^un  parapet.  , 


* Nous  n’avons  parlé  jufqu’ici  que  de  l'épaifTeur 
des  murs  qui  foutenoient  des  terraifes , & non  pas 
de  ceux  qui  fervent  de  revêtement  aux  remparts 
jdes  fortification*  ; il  y a des  gens  qui  croyent  que 
c'eft  à peu- près  la  même  choie  ; mais  il  y a bien 
de  la  dsfFérence  . car  comme  on  élève  toujours 
fur  ccs  fortes  de  remparts  un  parapet  cle  terre  qui 
fortifie  la  poufiee  de  celles  qui  font  déjà  der- 
rière le  revêtement,  on  fent  bien  que  ccs  revête- 
ments-ci doivent  avoir  plus  d’épaiileur  que  ceux 
de  terrafîe.  1!  eft  vrai  qu*il*y  a un  peu  de  diffi- 
culté à trouver  de  combien  le  parapet  augmente 
cette  pouftee  ; mais  Ion  va  voir  qu’on  en  peut 
rendre  le  calcul  auffi  ailé  que  le  précédent. 

Ayant  pris  K D égal  à B D , (/g.  -8t  ),  confi- 
dérei  la  première  ligne  comme  niarquant  le  niveau 
du  rempart , au-detfus  duquel  on  a élevé  la  ban- 
quette & le  parapet  I G E Q , foutenu  par  un  petit 
revêtement  E C,  auquel  on  abonné  ordinairement 
4 pieds  de  hauteur  fur  3 d’epaifieur.  Si  l’on  divife 
la  ligne  B D en  autant  de  parties  égales  qu’il  y a 
de  pieds  dans  la  hauteur  du  revêtement , & que 
l’on  tire  toutes  les  lignes  comme  ST, VX,  6v. 
parallèles  à K B , elles  formeront  des  trapèzes  , 
comme  dans  la  figure  précédente  , & fi  l’on  pro- 
longe toutes  ces  parallèles  jufqu’à  la  rencontre  des 
lignes  qui  renferment  le  parapet  & la  banquette, 
on  aura  un  grand  nombre  de  nouveaux  trapèzes , 
dont  chacun  pourra  être  regardé  comme  la  quantité 
dont  la  puiMance  qui  lui  répond  eft  augmentée. 
Cela  pôle,  il  faut  conftdérer  d’abord  qu’il  y a 
le  long  de  la  ligne  E Q , trois  trapèzes  & un 
triangle  , dont  l’adion  doit  être  fuppofée  réunie  au 
point  E , M , O , N , extrémité  des  bras  de  levier 
AE,AM,AO,  AN,&  comme  l’effort  de  cha- 
cun de  ces  trapèzes  doit  être  réduit  à l’extrémité  D 
du  bras  de  levier  B D , il  faut  multiplier  l’expreffion 
de  la  force  dont  chacun  eft  capable , par  fon  bras  de 
levier,  pour  trouver  chaque  trapèze  ; ainfi,  fup- 
pofant  que  le  trapèze  L M , foit  quadruple  du  petit 
triangle , la  pouflée  de  ce  petit  triangle  étant  nom- 
mée b , comme  ci-devant , celle  du  trapèze  L M 
fera  4b.  On  trouvera  de  même  la  poufTéc  des  trois 
antres  trapèzes  fuivants.  Après  cela , il  faût  mul- 
tiplier chacune  de  ces  puilTances  par  le  bras  de 
levier  qui  lui  répond  , & écrire  les  quatre  produis 
à part  pour  les  ajouter  quand  il  en  fera  temps , 
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avec  les  autres  que  tous  allons  trouver.  Il  faut 
encore  chercher  le  rapport  du  petit  triangle  DST 
avec  touts  les  autres  trapèzes  P Q , R D , Y S , &e. 
qui  régnent  depuis  Q jufqu'en  î , au- deffus  de  la 
ligne  l)K,  afin  de  voir  combien  chacun  contient 
de  fois  la  puiffance  b , enfuite  écrire  la  progreflion 
de  toutes  les  puilTances  qui  font  au  - delfous  de  la 
ligne  DK,  comme  on  a fait  dans  l’article  31  : on 
aura  h , 3*  , ji , 7 b , 9b,  1 1 1,  (/c.  On  cherchera  en- 
fuite  combien  chaque  terme  doit  être  augmenté  ; 
par  exemple,  comme  le  petit  triangle  DST eft  aug- 
menté de  tout  le  trapèze  R D , on  doit  regarder  le 
trapèze  PT  comme  la  puifiance  qui  agit  au  point  D ; 
& le  trapèze  P Q agtflant  aufiï  autour  du  point  D , 
le  premier  terme  de  la  progreflion  doit  cjre  aug- 
menté d'autant  d'unités  que  la  puiffance  i eft  con- 
tenue de  fois  dans  les  deux  trapèzes  P T,  &PQ. 
De  meme  le  fécond  terme , exprimant  le  tra- 
pèze S X , doit  être  augmenté  d'autant  d'unités 
que  la  puiffance  b eft  contenue  de  fois  djns  R V ; 
ainli  des  autres  qui  doivent  augmenter  félon  que  les 
trapèzes  qui  leur  répondent  dans  la  figure  contient , 
plus  ou  moins , la  puiffance  b , jufqu  à ce  que  l'on 
loit  parvenu  au  point  I;  parce  que  pour- lors  fi  le 
triangle  K DB  contient  encore  quelques  puilTances 
qui  r.e  foient  point  augmentées  dans  la  figure , elle» 
ne  doivent  pas  l’être  non  .plus  dans  la  progreflion  , 
& par  confisquent,  les  termes  qui  leur  répondent  , 
doivent  être  écrits  comme  à l’ordinaire. 

Après  qu'on  aura  écrit  de  fuite  toutes  les  puif- 
fances  qui  agiffent  le  long  de  la  ligne  D B , & qui 
exprimeront  par  confcquent  la  pouffée  des  tenes 
du  rempart  & du  parapet,  à l'exception  de  celle» 
qui  agiffent  derrière  la  ligne  EQ,  il  faudra  les 
multiplier  par  leur  bras  de  levier , comme  à l'ordi- 
naire, 8c  ajouter  à la  fomme  de  touts  les  produits  , 
les  quatre  que  nous  avons  trouvés  d'abord  au  fujet 
du  revêtement  EC.  Alors  on  aura  l’effet  total  de 
toutes  les  puiùances  qui  agiffent  derrière  le  revê- 
tement EQDB,  lelquellcs  étant  divifees  parla 
hauteur  D R , le  quotient  donnera  la  pouffée  des 
terres,  ou,  11  i on  veut,  toutes  les  puiffance»  réunie» 
à l’extrémité  D du  bras  de  levier  BD;  de  forte 
que  s’il  s’agit  d’uo  revêtement  dont  la  hauteur 
BD  foit  de  25  pieds,  on  trouvera  que  1a  fomme 
de  toutes  les  puilTances  réunies  au  point  D fera 
de  34iiî;,fuppofant  342 on  aura  donc  la 
valeur  de  b f , qui  eft  la  puiffance  avec  laquelle  il 
laut  que  le  revêtement  (oit  en  équilibre. 

Prc lentement , voulant  trouver  i’épaiffetir  DC; 
ou  BZ  , nous  la  nommerons  y , QC , a ; FC  , g ; 
la  hauteur  C Z,  c , Si  la  ligne  de  talus  Z H,  J, 
cela  pofé  , il  faut  réduire  la  figure  QEFC,  que 
nous  confidérons  comme  un  reflangle,  à n'avoir 
qu'une  même  épaiffeur  fur  BC  .avec  le  reflangle 
B D C Z.  Pour  cela  , il  faut  dzvifer  1a  fuperficie  , 

qui  eft  a g , par  la  ligne  DC  (y)  , & on  aura  Zt 

pour  la  hauteur  , dont  le  reflangle  D Z,  doit  être 
augmenté , pour  que  le  petit  revêtement  E C lus: 
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uni  avec  le  reQangle  DZ.  Ainft , multipliant  y 

par  -^--f-c,  on  aura  ag  -f-  ty , égal  & route  1a 

fupefficie  BDQEFZ  , que  -nous  fuppofqrons 
réunie  au  poids  qui  ell  fu'pcndu  dans  lé  milieu 
de  la  ligne  BZ,  auquel  joignant,  cunufie  à l'or- 
dinaire , le  poids  3 , il  multipliant  leur  lomine  par 
le  bras  de  levier  H 4 , if  viendra  un  produit  ég..l  à 
celui  de  la  puiffance  bf  pai  Ion  bras  de  levier  U O , 

ou  H 5 , d'où  l'on  tire  cette  équation  33-  4---'  - 

c 4 y -f-  a g i -f-  — y-  — f/c  , quleft  un  peu  com- 
potée  , rqais  qui  n’elt  pourtant  pas  didicde  à ré- 
duire. En  effet,  fi  l’on  change  -f-  cd  en  un 

reâargle  qui  ait  pour  une  de  (es  dirrerfions  la 
grandeur  c , ât  que  l'autre  uimenfion  au  cté  trouvée 

égaie 'à  n , on  aura  "y-  -J-  c J— en, par  conlcquent, . 

i£Z-  edy  — eny.  Or  , mettant  dans  l'équation 

précédente  çny  à la  place  de  fa  valeur  , ou  aura 

LfJL  cny-^Jgdf-  ~~~y~  —■  ê/c  , 'de  laquelle 

faîfant  évanouir  la  l'raclion  du  premier  terme  , St 
divifant  le  tout  par  c , on  jura  y y -J-  a «y  -f- 

— ibf  ou  bien  y y a ny  ~ 2 bf— 

—f — , a quoi  ajoutant  n n de  part  5t  d autre  , 

pour  rendre  le  premier  membre  un  quarré  parfitit  , 
il  viendra  y y -\-i.ny-\-nn— ibf—  — 


-J-  n n , dont  extrayant  la  racine  quarrée  , 
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l'on  aura  enfin  y = a bf  — --g— - ^ -f-  n n 

— n,  qui  donne  15  pieds  8 pouces  & environ  8 
lignes , pour  U valeur  de  y. 

Comme  cette  opération  efl  un  peu  longue , fur- 
tout  pour  connoitre  la  valeur  dey  , il  vaut  beau- 
coup mieux  , dans  ta  pratique  , taire  abflraélion  du 
peut  revêtement  LC. , fit  ne  le  pas  admettre  dans 
le  calcul  algébrique  , & pour  lors  on  aura  , comme 

i l'ordinaire,  l'équation  y — i,  qui 

efl  beaucoup  plus  fimple.  Il  efl  vrai  que  le  poids 
qui  exprime  la  pelanteur  de  tout  le  revêtement 
fera  plu» léger  qui!  ne  devrait  être  , de  la  partie 
EC  , mais  ce  n'efl  peint  un  mal  ; au  contraire , 
puilque  l'épaifTcur  L)  C en  fera  un  tant  foit  peu 
plus  grande  qu'il  ne  <aucroit  pour  un  parfait  équi- 
libre. J1  fcniblc  même  qu’on  pourroit  me  reprocher 
de  donner  dans  une  trop  grande  précifion  pour  un 
fujet  qui  de  lui-même  demande  dêtre  traité  plus 
cavalièrement , car  l'épailleur  qu'on  trouvera  de 
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pins  en  omettant  le  petit  revêtement , ne  palTe 
pas  8 ou  y lignes , comme  on  le  va  voir. 

Nelaium  point  memiqp , comme  je  vie  s 
le  dire  , du  petit  revêtement  EC  , il  ne  s'a^ 
plus  , pour  avoir  Tépailicur  UC  en  nombres  , 

que  de  calculer  l’équation  y =\/  » é f-\-  — = i.- 

Pour  cet  effet , il  faut  i'e  rappeller  que  Ton  a trouvé 
que  f valou  341  i , qu’il  laut  multiplier  par  la  va- 
leur de  b , qui  elt  3 pouces  , parce  qae  le  petit 
triangle  UST  vaut  6 pouces,  fié  qui  n y un  a que 
la  moine  qui  agit  contre  la  lurlace  UT,  ou  , 
comme  on  l’a  luppofé  , contre  le  point  U,  & Ton- 
aura  85  pieds  8 pouces  pour  la  valeur  de  bf  i 
mais  comme  bf  doit  ctie  diminué  dun  tiers , à 
caufe  que  cette  grandeur  exprime  la  valeur  d une 
fupcificie  de  tene  , ( par  l'article  £ ) , il  ùut  donc  * 
prendre  les  deux  tiers  de  8ç  pieds  b pouces  , pour 
avoir  57  pieds  , i pouce  4 lignes  , pour  la  v.leur 
de  bf,  réduite  , c'eil-i-dire  , pour  qu'elle  puilîe 
entier  dans  le  calcul  de  la  maçonnerie.  Ur, comme 
dans  la  formule,  tfe (1  multipliée  pari,  il  faut 
aufli  doubler  57  pieds  i.  pou  ce  4 ligues , pour  avoir 
114  pieds  i pouces  8 lignes,  à quoi  ajoutant  le 
tiers  du  quarré  de  la  ligne  de  talus,  qui  et)  8 pieds 
4 pouces , on  auta  111  pieds  6 pouces  8 lignes  , 
dont  la  racine  quarrée  ell  11  pieds  10  pouces., 
pour  Tépaifieur  BH  fur  la  retraite  , d'où  retran- 
chant la  tene  de  talus  , qui  efl  5 pieds , on  trou- 
trouvera  6 pieds  10  ligne»,  pour  l épailfeur  UC, 
que  le  mur  doit  avoif  au  fonunei , b.  comme  Ton 
n'a  trouvé  que  6 pieds  1 lig. , il  s'enfuit , comme  je  . 
1 ai  inùnué  , que  la  différence  cil  du  S lignes. 

REMARfLVt  P R B M I k R £. 

36.  On  voit  qu'en  fuivant  ce  que  je  viens  d'en- 
feigner , on  peut  trouver  avec  aller  de  précifion 
la  pouftée  des  terres  que  composent  le  rempart  fil 
le  p.rapcti  On  pourroit  feulement  le  plaindre  que 
c'cit  un  travail  1111  peu  long  de  calculer  la  valeur 
de  tours  les  trapèzes  qui  (ont  au-deffus  de  ia  ligne 
1)K  , à cauié  qu  ils  font  irréguliers  ; c’efi  pourquoi 
j’ai  cherché  une  voie  plus  abrégée , 6<  j'en  ai 
trouvé  une  qui  rend  les  opérations  tout  aulE 
aifees  que  s’il  d'y  avoit  point  de  parapet.  La 
voici  : 

11  faut  commencer  par  faire  abffraêHem  de  tout 
ce  qui  efl  au-defTus  de  la  ligne  RC  , c’efl-à-dite , 
qu'il  ne  faut  eonfidérer  que  le  triangle  de  terre 
KOB,  & lé  profil  de  la  maçonnerie  B D C H , 
comme  s'il  s’agilToit  d un  revêtement  de  terralie , 
ainfi  que  dans  l’article  31  ; enluite  écrire  la  pro- 
gretlion  des  puilTances  , en  lut  donnant  autant  de 
termes  que  U hauteur  U B contient  de  pieds,  61 
fuppol.int  qu’elle  en  contienne  15  , j’éctis  1 b.  3 4. 

I çé.  7 b.  nb.  Il  b.  13  b.  tçi.  Ijrf.  t<)f.  Il  b.  13S. 

içé.  17 i.  iy b.  31  b.  33*.  3té.  37 b.  y)b.  41  b, 

, 43 b.  45 b,  47 f.  4y b.  l'ajoute  dix  unités  à chacun 
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Aqs  vingt  premier*  termes  de  cette  progreflion  , 
pour  avoir  né.  içé.  17 b.  l$/é.  aié.  43Ï. 

'Yjb.  29 b.  Jlb.^  33/.  35^.  37 b.  39 b.  41b.  4)b. 

4 jb.  4jb.  49  A.,  dont  les  cinq  derniers  termes  font  , 
les  memes  que  dans  la  progreffion  précédente  , 
parce  qu’ils  n’ont  pas  été  augmentés  ; car , comme 
je  l’ai  dit,  il  n ’y  a qu’aux  vingt  premiers  termes 
qu’il  faut  ajouter  to  , Toit  que  le  revêtement  ait 
30 , 40  ou  50  pieds  de  hauteur , les  autres  termes  | 
qui  fuivent  les  vingt  premiers  devant  toujours  ’ 
relier , comme  fi  on  avoit  tait  aucun  changement 
à la  progreffion.  Je  multiplie  prêle  me  nient  chaque  j 
terme  par  Ion  bras  de  levier*,  comme  à l’ordinaire  , | 
j’entends  que  le  premier  terme  11b  fera  multiplié 
par  15  , le  fécond,  13^,  par  14,  le  troifièrae  î^é, 
par  23  , Si  ainft  des  autres  ; car  je  ne  fais  aucun 
* changement  dans  la  progreffion  des  nombres  natu- 
rels qui  expriment  la  longueur  des  leviers  : toutes 
les  multiplications  étant  faites , la  Comme  des  pro- 
duits fera  862 5 b , qui  , étant  divifée  par  25  , 
le  quotient  donnera  345 b.  Ainfi/ qui , dans  l’article 
25  étoit  de  342  f,  fera  ici  de  345  , ce  qui  fait 
environ  2 unités  de  plus  ; par  conséquent , dans 

l’équation  y = 2 bf-\-  ■—  — - d , bf  , au  lieu 

de  valoir  57  pieds  1 pouce  4 lig. , vaudra  57  pieds 
6 pouces  , qui  donnent  environ  5 pouces  de  plus  ; 
continuant  le  refte  de  l'opération , je  trouve  que  y 
vaut  6 pieds  1 pouce  2 lignes , au  lieu  qu'cJle  n'a 
été  trouvée  dans  l'article  précédent  que  de  6 pied» 
10  lignes,  ce  qui  fait  une  différence  de  4 lignes. 

J'ai  cherché  , félon  ce»  deux  méthode»  , Vépaif- 
feur  qu’il  falloit  donner  au  fommet  de  pluueurs 
revêtement*  , les  prenant  à de»  hauteurs  arbi- 
traires ; j’ai  trouvé  que  mes  opérations  donnoient 
la  même  choie  pour  la  valeur  de  y , à trois  ou 
quatre  lignes  près , ce  qui  fait  une  différence  de 
fi  peu  de  conféqucnce , qu’il  m'a  paru  qu’il  va- 
loit  beaucoup  mieux  Suivre  cette  méthode- ci  que 
{'autre.  • 

; On  demandera  peut-être  la  raifon  , qui  m’a  fait 
ajouter  10  unités  aux  20  premiers  termes  de  la 
progreffion  , mais  je  n’en  ai  d’autres  à donner 
Jinon  que  je  me  fuis  apperçu , après  avoir  beaucoup 
cherché,  que  ces  10  unités  ajoutées  de  fuite  ,fai- 
fuient  une  compenfation  pour  les  puiffanecs  ôc  les 
leviers  , qui  donnoit  la  même  choie  que  pour  les 
trapèzes  qui  font  au  - defius  de  la  ligne  K C , 
klquels  compofent  le  parapet , quoique  ces  tra- 
pèzes allaitent  tantôt  en  augmentant  , tantôt  en 
diminuant.  Auffï  ne  faut-il  regarder  ect  abrégé 
que  comme  un  moyen,  qui  neft  bon  que  dans 
la  pratique  , dont  on  peut  cependant  le  fervir 
auffi  utilement  que  de  la  méthode  que  j’ai  expli- 
quée dans  l’article  35  , fans  laquelle  je  n'aurois 
pas  trouvé  celle-ci. 

On  ne  pratique  plus  guère  de  revêtements  de 
fciaçonncrie  au  - defius  du  cordon  , pour  (outenir 
les  terres  du  parapet  , parce  qu’on  sert  appcjçu 
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que  les  éclat»  que  caufoit  cette  maçonnerie , quand 
elle  étoit  battue  du  canon , devenoient  nuifibles 
à ceux  qui  étoient  derrière  le  parapet;  d ailleurs , 
qu’il  falloit  plus  de  temps  &.  de  difficulté  pour  y 
percer  les  embral'ures  en  temps  de  ftège , que  ii 
ce  parapet  n’étoit  revêtu  que  de  gazons  ou  de 
placage  , fur  les  deux  tiers  de  talus  , qui  eft  le  parti 
que  Ton  prend  aujourd'hui.  Pour  cet  effet , on 
éloigne  un  peu  le  pied  du  parapet  du  fommet  de 
U muraille  , afin  qu'il  fe  foutiçnne  mieux  , comme 
on  le  voit  dans  la  figure  282  ; mais  que  le  parapet 
foit  revêtu  ou  non  , la  méthode  que  je  viens  de 
donner  pour  calculer  la  pouffée  des  terres , fera 
toujours  la  même  , auffi-bien  que  pour  les  demi- 
revêtements. 

Table  des  épaijpurs  qu'il  faut  donner  aux  re- 
vêtements de  letrajje  , 6r  à ceux  des  remparts  “de 
fortification.  • 

Comme  il  y a des  gens  qui  pourroiem  fe 
trouver  embarraffes  à le  fervir  des  règles  que  j’ai 
enfeignées  au  fujet  des  revêtements  des  terraffesât 
des  remparts , faute  de  bien  entendre  les  raifons  fur 
lefquelles  elles  font  établies , j'ai  cru  qu'il  étoit  à 
propos  de  donner  une  table  qui  les  difpeni.it  de 
Lire  de  longs  & pénibles  travaux  , à moins  qu’on 
n’y  apporte  une  grande  attention. 

Pour  éviter  les  moindres  fautes , j’ai  fait  faire 
les  calculs  qui  ont  fervi  à compofer  cette  table  f 
par  trois  perlonnes  fort  intelligentes  , afin  que 
chacune  en  particulier  faifant  les  mêmes  opéra- 
tions , je  n’culïe  plu»  qu’à  voir  ii  elles  fe  rappor- 
toient  : de  forte  , que  quand  elles  differeroïent 
en  quelque  choie  , je  pufle  voir  de  quelle  pirt 
l’erreur  pouvqit  provenir  ; ainü , l’on  peut  s’ailurer 
que  ces  calculs  ont  été  faits  avec  toute  la  précilion 
poffible. 

La  première  colonne  comprend  toutes  les  hau- 
teurs de*  murs  depuis  10  pieds  jufquà  300  , allant 
en  progreffion  arithmétique  , dont  la  différence 
efl  5 ; c'eil-  à -dire , que  le- premier  nombre  ap- 
partient à un  mur  qui  auroit  10  pied*  de  hauteur, 
le  lccond  à celui  qui  en  auroit  15,  le  troifième 
à celui  qui  en  auroit  20,  5c  ainfi  de  fuite  julqu'à 
300  , fanant  attention  qui/  cette  hauteur  ne  doit 
être  coing rife  que  depuis  la  retraite  jufqu’au  cordon 
& aux  revêtcpients  qui  loutiennent  un  parapet  ; 
parce  que  l’on  fait  abitraétion  du  petit  revêtement 
LC,  6c  que  tout*  ces  revêtements  font  fuppofés», 
avoir  pour  talus , du  côté  du  parement , La  cin- 
quième partie  de  leur  hauteur , l’autre  côté  étant 
élevé  à-plomb. 

J’ai  été  fâché  après  avoir  calculé  certe  fable 
d’avoir  donné  aux  murs  un  talus  fi  confidérable  , 
parce  que  la  pratique  de  la  plupart  des  ingénieur» 
d’aujourd’hui , elt  de  ne  donner  que  le  leptième 
de  la  hauteur  pour  talus , leur  raifon  étant  qu’un 
plus  grand  talus  expofe  plus  le  parement  aux  inj  ure* 
de  l'air  t ce  qui  caulè  des  écorchement»  au  bout 
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de  quelques  années  , au  lieu  que  cela  n’arrive  1 
pas  quand  on  leur  en  donne  moins  ; cependant 
comme  cela  oblige  à augmenter  beaucoup  l’ép.if- 
leur  du  Commet , je  doute  qu'on  abandonne  ab- 
folument  l'ancienne  méthode,  c’eft-  à -dire,  celle 
de  M.  de  Vauban  , qui  , dans  Con  profil  général , 
donne  pour  talus  la  cinquième  partie  de  la  hau- 
teur, 6c  c'eft  à Ion  exemple  que  j’ai  pris  le  meme 
parti  , ne  pouvant  avoir  un  meilleur  garant. 

La  Ceconde  colonne  comprend  les  puiffances 
équivalents  à la  pouffée  des  terres  que  doit  fou- 
tenir  un  revêtement  de  tetTaffe  , de  quai  , de 
chauffée  , 8tc. , afin  que  dans  les  bccafions  où  l'on 
auroit  betoin  de  connoitre  cette  pouffce  , en  la 
trouve  ici  tout  d'un  coup  fans  faire  aucun  calcul. 
Ainfi  , fi  l'on  veut  Ravoir , par  exemple  , quel 
effort  font  les  terres  rapportées  derrière  un  re- 
vêtement de  30  pieds  de  hauteur  , ou  , ce  qui 
revient  au  meme  , quelle  feroit  la  force  de  la 
puiffance  qui  agiroit  au  Commet  du  revêtement , 
& qui  feroit  équivalente  à la  pouffée  de  toutes  les 
terres  qui  agiffent  derrière  le  revêtement , depuis 
le  haut  jufqu'en  bas , on  cherchera  dans  la  pre- 
mière colonne  le  nombre  30 , & l’on  prendra  dans 
la  fécondé  celui  qui  lui  répond , que  Ion  ttouvera 
de  31  pieds  6 pouces  4 lignes  , qu’on  doit  regarder 
comme  équivalent  à des  pieds  provenant  d'une 
coupe  de  maçonnerie , parce  qu'on  a fait  la  ré- 
duction de  ceux  des  terres  , atin  de  pouvoir  les 
comparer  avec  les  profils  de  maçonnerie , ou  les 
poids  qui  les  expriment,  comme  je  l'ai  affei  ex- 
pliqué dans  l’article  5. 

La  troifième  colonne  contient,  comme  la  fé- 
condé , un  nombre  de  pieds , pouces , 6cc. , 
qüarrés , qui  expriment  aulti  la  pouffée  des  terres, 
mais  différemment , parce  qu'on  y a compris  celle 
du  parapet  6c  du  rempart  qu’il  loutient , comme  on 
en  a fait  mention  dans  les  articles  35  6c  36. 

La  quatrième  colonne  donne  l'épaiffeur  que 
chaque  revêtement  doit  avoir  au  fommetpar  rap- 
port à fa  hauteur  , pour  être  en  équilibre  par  fon 
poids  avec  la  pouffée  des  terres.  Ainfi , voulant 
fçavoir  l'épaiffeur  qu’il  faut  donne:  au  fommet 
d’un  revêtement  qui  auroit  30  pieds  de  hauteur  , 
il  n’y  a qu’à  chercher  dans  la  première  colonne  le 
nombre  30 , 6c  l'on  regardera  dans  la  quatrième 
le  nombre  qui  lui  répond  ; on  trouvera  4 pieds 
9 pouces  8 lignes , pour  ce  que  l’on  demande  ; 
ainfi  des  autres. 

La  cinquième  colonne  comprend  l’épaiffeur  des 
mêmes  revêtements,  avec  cette  différence  qu’au 
lieu  d’être  en  équilibre  avec  la  pouffée  des  terres , 
comme  dans  la  quatrième , les  épaiffeurs  qu’on  y 
donne  appartiennent  à des'  revêtements  , dont  la 
réfiftance  feroit  au  - deffus  de  l’équilibre  , d’un 
quart  de  la  force  de  la  poullée  des  terres  : c’eft- 
" A-dire,  par  exemple,  que  fi  un  mur  de  30  pieds 
de  hauteur  eff  en  équiliore  avec  100  toiles  cubes 
de  terre , en  ne  lui  donnant  que  4 pieds  9 pouces 
% lignes  au  fommet  , comme  dans  la  quatrième 
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colonne  , il  pourrait  en  foutenir  1Ç0  fi  on  lui 
dbnnoit  répaiffeur  quife  trouve  dans  la  cinquième, 
qui  eff  de  t pieds  1 1 pouces  1 ligne  : ceci  répond  à ce 
qui  a été  dit  dans  l’article  34.  On  l’a  calculé  exprès 
pour  fervir  à déterminer  l’épaiffeur  des  revêtement» 
des  terraffes,  des  quais,  des  chauffées,  6cc.  aux- 
quels ne  voulant  point  faire  de  contre-forts , on 
eff  bien  aife  de  mettre  leur  réfift-nce  au-defius  de 
la  pouffée  des  terres  , afin  d’agir  en  route  fureté  ; 
au  lieu  que  fi  l’on  s’étoit  attaché  ptécilément  à 
l’équilibre , il  eût  été  à craindre , que  les  ébran- 
lements caufés  par  les  voitures , ne  produififfent 
des  fecouffcs  qui  auroient  pu  mettre  par  accident 
la  pouffée  des  terres  au-deffus  de  la  réfiftance  du 
revêtement.  Malgré  cette  précaution,  je  conviens 
que  les  quatre  ou  cinq  premiers  termes  de  cette  # 
colonne  ne  donnent  point  affez  d’épaiffeur  aux 
murs  qui  leur  répondent , pour  pouvoir  s’en  fervir 
fans  contre-fort  ; parce  que  dans  la  pratique  , on 
ne  doit  point  ablolutnent  confidérer  la  maçonnerie 
comme  indiffoluble  , fur-tout  quand  elle  eff  nou- 
vellement laite  ; mais  à l’exception  de  ces  trois  ou 
uatre  termes  là  , auxquels  il  eff  à propos  d’avoir 
gard,  on  pourra  fe  fervir  des  autres  fans  crainte. 

Il  femblera  peut-être,  félon  ce  que  je  viens  de 
dire , que  la  quatrième  colonne  eff  affez  inutile  , 
puitqu’on  lui  préférera  toujours  la  cinquième  , 
mais  comme  c’eft  elle  qui  donne  le  point  d’équi- 
libre , pour  augmenter  la  puiffance  d’un  quart  , 

6c  que  d’ailleurs  elle  nous  fervira  dans  la  fuite  , 
quand  nous  parlerons  des  contre  - forts , il  étoit 
néceffaire  de  ne  pas  l’omettre. 

Quant  à la  fixième  colonne  , elle  donne  1*4— 
paitlcur  du  fommet  des  revêtements  des  remparts 
a la  hauteur  du  cordon , dans  les  cas  où  ces  rem- 
parts foutiendroient  un  patapet , Si  feraient  en 
équilibre  par  leur  réfiftance  à la  pouffée  des  terres 
qui  compofent  le  rempart  8c  le  parapet  ; on  ne 
parle  point  de  combien  il  faudrait  augmenter  ré- 
paiffeur de  ces  revêtements  pour  mettre  leur  ré- 
fiftance au-deffus  de  la  pouffée  des  terres , parce 
que  cela  auroit  été  inutile,  à caufe  qu’il  convient 
mieux  d’y  ajouter  des  contre  - forts , pour  les 
ruilons  qu’on  verra  dans  la  fuite. 

Les  termes  de  la  quatrième  , de  la  cinquième  8c 
de  la  fixième  colonne , fervant  à donner  l’épait 
feur  du  fommet  des  revêtements , on  n’a  pas  parlé 
de  celles  que  doivent  avoir  leur  bafe  , parce  que 
pour  la  trouver  , on  n’a  qu’à  ajouter  à celle  du 
fommet  1a  cinquième  partie  de  la  hauteur  du  re- 
vêtement qu’on  veut  élever.  Par  exemple , fi  l’on 
ajoute  f>  pieds  à 4 pieds  9 pouces  8 lignes  , on 
aura  10  pieds  9 pouces  8 lignes,  pour  1 epaifleur 
que  doit  avoir  lur  la  retraite  un  revêtement  qui 
aurait  30  pijds  de  hauteur  , 6c  qui , félon  la  qua- 
trième colonne , feroit  en  équilibre  avec  la  pouffée 
des  terres  : il  en  fera  de  même  pour  touts  les  autres 
re-.  étements  de  la  cinquième  8c  de  la  fixième 
colonne. 

Comme  les  hauteurs  des  revêtements , qui  font 

dans 
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'dans  ta  première  colonne , vont  en  augmentant  de 
en  5 pieds , n’ayant  pas  voulu  Cuivre  la  progref- 
on  des  nombres  naturels , à cauCe  que  la  table 
eût  été  un  trop  grand  travail  ; il  eft  bon  de  dire 
quelque  choie,  fur  ce  qu'il  convient  de  faire  quand 
on  voudra  chercher  l'epaifleur  d’un  revêtement , 
dont  ta  hauteur  ne  Ce  rapporteroit  pas  précifément 
avec  quelques  - uns  des  termes  de  la  première 
colonne.  Par  exemple,  s'il  s’agiflbit  d’un  revête- 
ment de  18  ou  19  pieds  de  hauteur,  on  pourra 
prendre  l’épailTeur  qui  répond  à 30 , quoiqu’elle 
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foit  un  peu  plus  forte  qu’il  ne  faut  ; mais  G la 
hauteur  étoit  de  26  ou  27  pieds  , il  faudra , dans 
le  cas  d'équilibre  ajouter  l’épaifleur  qui  répond  à 
30  pieds  i avec  celle  qui  répond  à prendre 

la  moitié  de  la  fomtne  , c'eft-à-dire , 4 pieds  9 
ouces  8 lignes , avec  4 pieds  7 lignes  , pour  avoir 
pieds  10  pouces  3 lignes,  dont  la  moitié  eft  4 
pieds  3 pouces  t ligne , qui  eft  ce  que  l'on  de- 
mande ; on  pratiquera  la  meme  choie  pour  U cin* 
quième  & la  fixième  colonne. 
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PROBLÈME. 

Voulant  augmenter  V cpaijfeur  d'un  revêtement  qui 
feroit  en  équilibre  avec  la  poujfée  J es  terres , on 
demande  de  combien  la  réf fiance  de  ce  revêtement 
deviendra  plus  forte  quelle  *n étoit  , par  rapport 
à i augmentation  quon  veut  faire . 

Pour  réfoudre  ce  problème , nous  fuppoferons 
que  a exprime  l’épaiffeur  au  fommet  «prevete- 
ment  quelconque  , quand  la  réfiftance  au  mur  eft 
/gale  i la  pouüée  des  terres  , & que  m exprime  U 
jin  militaire.  Tome  7/, 


nouvelle  épaiiTeur  , compofée  de  la  première  & 
de  l’augmentation  proportionnée.  Cela  pofé , fi 
dans  le  premier  membre  de  l’équation  yy  » iy 


id  J 
3 


= i é/,  où  nous  avons  vu  , article  la  , que 


le  poids  étoit  en  équilibre  avec  la  puiftance  ),  l’on 


met  a au  lieu  de  y , on  aura  a a -j-  i da 


ïii 

J 


pour  la  réfiftance  dont  le  revêtement  eft  capable  , 
étant  en  équilibre  avec  la  pouflée  des  terres  ; & 
mettant  encore  m à U place  de  y , dans  1a  méats 
* H h h 
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équation  , Ion  aura  mm  -f*  idm  -f*  pou*  1» 

rèftftance  du  revêtement  , après  avoir*  augmenté 
Ton  épaUleur,  par  conféquent,  le  rapporfque  nous 

cherchons  fera  égal  à aa-\-ida~\- 


, , . z d d , 

mm  -f-  2 dm  — qu  on  con- 

noitra  en  mettant  des  nombres  à la  place  des 
lettres. 


Remarquez  que  le  numérateur  de  la  fra&ion 
précédente  n’efk  autre  chofe  que  le  quarré  de  a 
c’eft-à-dire , le  quarré  de  l’épailTcur  de  la  bafe  du 
revêtement,  moins  le  tiers  du  quarré  de  la  bafe  du 
revêtement , dont  on  a augmenté  l'epai  fleur , moins 
le  tiers  du  quarré  de  la  même  ligne  de  talus.  Or  , 
s’il  s’agit  d*un  revêtement  de  39  pieds  de  hauteur  , 
qui  foutienne  un  rempart  avec  un  parapet , félon 
la  fixième  colonne  de  la  table  , l’épaifleur  de  ce 
revêtement  au  Commet, dans  l'état  d’équilibre,  fera 
pieds  9 pouces  , à quoi  ajoutant  la  ligne  de  talus , 
qui  eft  6 pieds , l’épaifleur  de  la  bafe  lera  12  pieds 
9 pouces,  dont  le  quarré  eft  162  pieds  6 pouces 
9 lignes  , duquel  retranchant  12  , qui  eft  le  tiers 
du  quarré  de  la  ligne  de  talus  , il  réitéra  1 50  pieds 

pour  la  valeur  de  a a ida  -f»  - , en  négli- 

geant les  6 pouces  9 lignes  , qui  ne  feroient  qu’em- 
Barrafler  ; mais  fi  l’on  veut  augmenter  de  15  pouces 
l’épaiCTeur  en  queftion  , la  bafe  fera  de  14  pieds  , 
dont  le  quarré  eft  196,  d’où  retranchant  encore 

1 d d 

la,  il  refera  184  pour  mm  + idm  -j — — ,ainfi 

l'on  auta  , qui,  étant  réduits , donnent  à-peu- 
près^  : ce  qui  fait  voir  que  les  15  pouces  dont  on 
a augmenté  l’épaiffeur  du  revêtement , le  rendent 
plus  tort  de  la  cinquième  partie  de  la  force  qu'il 
lui  auroit  fallu  pour  être  en  équilibre  avec  la 
pouffce  des  terres. 


PROBLÈME. 


Connoiffanl  la.  hauteur  (f  les  épaijjeun r du  fommet 
O de  la  bafe  <f  un  mur  qui  ne  fouùcnt  aucune 
pouffée  , trubver  quelle  ejl  la  puijfance  avec  la- 
quelle il  pourrait  être  en  équilibre. 

Si  un  mur  AD  , (fg.  183.  ) eft  élevé  à-plomb 
tdes  deux  côtés  ; qu’on  nomme  c , fa  hauteur  AC  ; 
a t'épaiffeur  AB  ou  CD  , fie  x une  puiflance  P , 
qui  tireroit  de  A en  F , le  poids  M fera  ac  ; il  eft 
confiant  que  le  point  d'appui  étant  ta  C,  l’on 

aura  s : ac‘,’  — : c , dont  le  produit  des  extrêmes 

& celui  des  moyens  donnent , après  U réduétion  , 
sa 

T=*- 

Mais  fi  le  mur  étoit  comme  le  profil  CA, 
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(fig.  284)  , c'eft-à-dire  , qu’il  fût  élevé  à-plomB 
d un  côté  , & qu’il  eût  un  talus  de  l’autre , il  eft 
certain  que  la  puiflance  que  l’on  cherche  , tirant 
de  E en  Q , feroit  un  effet  tout  différent  que  dan* 
la  figure  précédente.  Or , pour  trouver  la  valeur  de 
cette  puilTance,  nous  nommerons  DF , a;  FA  , d ; 
la  hauteur  EF  , c ; & la  puiflance  Q , y.  Cela  pofé , 
ayant  réuni  le  poids  O au  poids  N , & multiplié 
leur  fournie  par  le  bras  G A , l’on  aura  un  produi  t 
égal  à celui  de  la  puilTance  Q (y  à par  la  perpen- 
diculaire A B , St  fi  de  chacun  de  ces  produit* 

l'on  efface  la  lettre  c , il  viendra  — 


— y , qui  fait  voir  que  la  puiflance  Q eft  égale  à 
la  moitié  du  quant  de  l’épaiffeur  CE  , ou  DF  , 
plus  au  tiers  du  quarré  de  la  ligne  dételas  FA  , 
plus  enfin  à un  reilanglc  compris  fous  DF  St  FA. 

On  peut  faire  ufage  de  cette  proportion  pour 
voir  fi  des  murs  qui  ne  fouticnnent  rien  peuvent 
fervir  de  revêtement  à des  remparts  qu'on  vou- 
droit  élever  derrière  , puifque  cherchant,  dans  U 
table  à quoi  peut  aller  la  pouffée  des  terrés , on 
s'appercevra  li  ces  murs  ont  a fiez  de  force  ; car  fi 
le  mur  qui  eft  élevé  à plomb  des  deux  côtés,  a , 
par  exemple  , 6 pieds  d'épaiffeur,  la  moitié  de 
ion  quarré  fera  18  ; ainft  il  ne  pourra  tout  au  plus 
foutenir  qu'une  puilTance  équivalente  à 18  pied* 
quarrés. 

De  même , dans  le  fécond  profil , fuppofitnt  I’é- 
paifieurDF  de  4 pieds,  St  la  ligne  de  talus  FA  , 

de  5, fuivant  ce  qu'enfeigne  l'équation  °~4-ad -f- y 

= y,  on  trouvera  que  1a  puiflance  Q eft  de  35 
pieds  4 pouces  > St  que  par  conféquent  la  pouffee 
des  terres  qu'on  voudrait  lui  faire  foutenir , ne 
doit  point  paffer  cette  quantité. 


Des  murs  qui  ont  dss  contre-forts. 


T out  le  monde  fçait  que  les  contre-forts  qu’on 
élève  avec  les  muts  contribuent  beaucoup  à le* 
fortifier , contre  la  pouffée  des  terres  ou  des  voûte* 
quand  ils  en  fouticnnent  ; mais  il  ne  paraît  pas 
qu’on  fe  fait  appliqué  à examiner  combien  il* 
pouvoient  rendre  ces  murs  capables  d'une  plus  ou 
moins  grande  réfiftance , félon  la  longueur,  l'épaif- 
fcur.la  dillance  St  même  la  figure  qu’on  donne- 
rait aux  contre-forts  ; ce  fujet  eft  pourtant  digne 
d'attention  , fur-tout  quand-il  s’agit  de  certain* 
ouvrages  qui  doivent  plutôt  tirer  leur  folidité  de* 
règles  de  l'art , que  de  l'abondance  des  maté- 
riaux , puifque  fi  l'on  connoiflioit  bien  le  mécha- 
nilme  qui  appartient  à ce  fujet,  on  élèverait  des 
édifices  qui  ieroient  encore  plus  hardis  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  font  tant  dhonneur  aux  fièdes 
paflés.  On  travaillerait  qvec  iiireté , St  Ton  n’ap- 
percev^f  pas  une  certaine  timidité  qui  efi  affe* 
ordinaire  aux  ouvrages  des  modernes.  Les  ancien* 
arthiie&es  parodient  en  ceci  plus  éclairés,  s’il* 
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n'arbiflH  p»«  des  règles  certaines  & démdntrées 
comme  celles  qu’on  demande , ils  agiffoient  au 
moins  arec  un  jugement  qui  en  approclioit  beau- 
coup ; les  beaux  monuments  qu'ils  nous  ont  [aillés 
en  font  foi  ; leurs  églifes  font  d'une  légèreté  admi- 
rable , il  femble  qu'ils  ont  ulé  de  quelques  moyens 
extraordinaires,  qu'on  a perdus  avec  eux.  Cepen- 
dant , fi  l'on  y prend  garde  de  près , l'on  verra 
que  tout  ce  qui  en  fait  le  merveillenx  , n'eft  autre 
«bofe  que  la  bonne  liaifon  des  matériaux , la  fitua- 
tton  6c  l'étendue  des  contre-forts  dont  ils  fe  font 
toujours  fervis  heureufement  ; 6c  comme  peu  de 
Çns  s'arrêtent  b cette  dernière  particulat  ité  faute 
en  connoitre  tout  le  mérite , iis  font  ravis  d'un 
étonnement  qu'ils  ne  fçaventà  quoi  attribuer.  Les 
églifes  que  l'on  a bâties  dans  ces  derniers  temps  , 
entr 'autres  quelques-unes  de  Paris , font  bien  éloi- 

Snées  d'inquiéter  perfonne  : C elles  causent  quelque 
trprife,  ceft  de  les  voir  fi  matérielles  qu'elles 
femble’nt  avoir  épuifé  toutes  les  carrières  du  pays. 
Efl-il  polTible  que  l'intervalle  de  quelques  fièdes , 
rende  les  hommes  fi  oppofés  fur  une  même  chofe  i 
Ne  conviendra-t-on  jamais  que  dans  tout  ce  que 
l’on  fait  qui  eft  fufcepfible  de  plus  ou  de  moins, 
il  y a un  certain  point  d’où  dépend  la  confiruétion  la 
plus  parfaite  qu'il  foit  pofiible  d'atteindre,  ÉC  que 
c’eft  à ce  point-là  qu  il  faut  uniquement  s'appli- 
quer , afin  d’y  demeurer  fixe  quand  on  l'aura  une 
fois  trouve  ? De  pareilles  recherches  feroient  iin 
grand  avantage  pour  la  perfeéfion  de  l’architeâure  ; 
on  ne  peut  |rop  engager  ceux  qui  1a  cultivent  d’y 
travailler,  6c  comme  les  contre-forts  doivent  y 
«voir  beaucoup  de  part , nous  allons  faire  enforte , 
dans  ce  chapitre,  d'en  bien  développer  toute  la 
théorie  ; mais  , avant  cela , il  eft  à propos  que 
javertifie  qu’il  faut  luppofer  que  les  contre-forts 
dont  nous  parlerons  ont  été  conftruits  dans  le 
même  temps  que  les  murs  qu’ils  foutiennent , 6c 
que  la  Üaifon  ell  fi  parfaite , que , de  part  Sc  d’autre  , 
elle  ne  fait  plus  qu’un  feul  corps. 

PROBLÈME 


Ayant  le  profil  ABCD  d’un  mur  élevé  à-plomb  des 
deux  côtés  6-  fousenu  par  des  contre-forts  repr  if  entés 
pat  le  teSangle  AEFC  , on  demande  fi  une  puif- 
fiance  Q agfioit  de  A en  B , pour  renverjer  ce 
mur  du  côté  du  parement , ou  une  autre  P de  A 
en  E . pour  le  renverfer  du  côté  des  contre-forts  , 
ejuel  eft  le  rapport  de  la  réfiflance  du  mue  dans  ces 
deux  cas  , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , le  rap- 
port de  la  pu  fiance  Q d la  put  fiance  P , fuppofant 
qu'elles  ag fient  chacune  en  particulier.  (Fig.  285 
6c  186.). 

• 

La  figure  28  c repréfente  le  plan  de  la  maçonnerie 
du  profil  qui  eft  au-defiùs , dont  les  contre-forts  font 
«Sangles  6c  égaux  dans  ce  plarf.  On  fuppofe  que 
l'épaiileur  LI  des  contre-forts  eft  égale  à l'épaifteur 
GD  de  la  muraille  ; que  leur  longueur  FC  eft 
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double  de  leur  épaifteur , 6c  que  leur  dlftance  CL  , 
ou  IK , eft  double  de  la  longueur  FC.  Ainfi  , nom- 
mant l’épaifteur  CD , ou  Ll  , .1  ; FC  fera  4 a , 6c 
CL , ou  IK , fera  4 a ; quand  à la  hauteur  AC  de 
la  muraille  6c  des  contre-forts , nous  la  nommerons 
b.  Cela  pofé  , ab  fera  la  valeur  du  reéfangle  AD, 
ramalTée  dans  le  poids  N , qui  eft  fufpendu  dans 
le  milieu  de  la  ligne  CD  , 6c  2 a b fera  la  valeur 
du  reéfangle  EC  ; or  , comme  cette  muraille  n’a 
point  de  longueur  déterminée  , nous  n'y  aurons 
point  d'égard.  Cependant  les  contre-forts  étant  à 
une  certaine  diftanec  , 6c  ne  formant  point  de 
maffif  continu  , comme  la  muraille  fait  dans  fa 
longueur , on  ne  peut  pas  dire  que  2 a b exprime 
la  valeur  des  contre-forts  ; puifquc  pour  celail  fau- 
drait qu’il  n’y  eut  point  d'intervalle  entre  eux  t 
il  faut  donc  réduire  la  valeur  des  contre-foits  de 
façon  qu’ori  puiflie  la  confidérer  comme  fi  elle 
régnoit  fur  toute  la  longueur  du  mur.  Pour  cela , 

l'on  n’a  qu’à  divifer  2 <r  4 par  ç , 6c  l’on  aura  -Llf 

égal  à l'expreffion  du  poids  M , qu’on  doit  regar- 
der comme  équivalent  à touis  les  contre-forts  réunis 
enfemble  dans  un  des  points  de  la  ligne  GM  , 
tirée  du  centre  de  gravité. 

Préfentement  il  faut  réunir  le  poids  M au  poids 
N , enforte  qu’il  pèfe  autant  en  H qu'il  pèfc  en  G , 
par  rapport  au  point  d'appui  D ; ainfi  je  mulii- 
plte  la  valeur  du  poids  M par  fon  bras  de  levier 

GD  , ( 2 a ) pour  avoir  * " , que  je  divife  par 
le  bras  HD  ; le  quotient  eft  -Î-L-  qui  étant 

ajouté  avec  le  poids  N ( a b ) , donne  -ILüi  pour 

la  fomme  des  poids  M & N,  réunis , fi  l'on  veut , 
dans  le  feul  poids  O.  Maintenant  , fi  l’on  nomme 
x , la  puilTance  Q , 6c  qu’on  confidère  les  lignes 
HD  6c  B D comme  faifant  un  levier  recouibé  , 
dont  le  point  d'appui  eft  en  D , l'on  aura  BD 

(é)  H D O,  (-'y.*-)  : * , qui  donne 

cette  équation  bx^z  - — ou  bien  x — -LLll 

qui  fait  voir  que  la  puifiance  Q eft  . 

Si  au  lieu  de  fuppofer  le  point  d’appui  en  D,  on 
le  fuppofe  en  F,  on  aura  le  levier  recourbé  EFH  , 
à l'extrémité  d'un  des  bras  duquel  eft  encore  le 
poids  O , qui  exprime  toujours  la  muraille  6t  les 
contre-forts  , 6c  la  puiftance  P à l'autre  bras  , le- 
quelle  étant  nommée  y,  donnera  dans  l'état  d'é- 
quilibre EF  , ( b ) : FH  ( il  ) : : î2l*:y,d’où l'on 

tirey  = , par  conféquent , Q , (*  ) P , (y ) .'  î 

i;aa  29 aa  . 

"10  ?~iô~  » ou  commc  lreizc  eft  a vingt-neuf. 

H h h ij 
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Cette  propofition  m m t ai lemetit  qu’un  mur  | 
qui  a des  contre-fort*  réiifte  beaucoup  p*us  à l’ef-  ! 
(ort  d'une  pi.iiiancc,  quand  elle  agit  dans  un  lens 
oppoic  iux  contre-forts  , que  luriqu’elle  poulïe  j 
du  côté  des  contre- torts  mêmes,  à caute  de  la  j 
différence  des  bras  de  leviers  qui  répondent  à la 
baie. 

On  remarquera  encore  que  ft  dans  les  revête- 
ments des  fortifications  6c  des  terrifies  Ton  n’avoit 
égard  qu’à  la  poulTée  des  terres.  il  vaudrait  beau- 
coup mieux  faire  les  contre  forts  en-dehors  qu’en-  . 
dedans  ; cependant  cela  ne  le  pratique  point  ainfi , ; 
pour  ne  pas  choquer  la  vue,  ôc  pour  d’autres  rai- 
lons  qui  lie  font  affez  fentir  ; mais  quand  il  s’agit  de 
foutenir  les  piédroit*  d’une  voûte , c’eft  alors  qu’il 
faut  abfolument  les  placer  en-dehors , afin  qu’ils 
foient  directement  oppofés  à la  poufiée. 

Pour  faire  voir  à quel  point  un  mur  qui  foutient 
quelque  poufiée  , eft  capable  de  rélifter  davantage 
lorfqu’ily  a des  contre-torts , que  quand  il  n’y  en 
a point  , quoique  la  même  quantité  de  maçon- 
nerie fubfiiie  de  part  & d’autre  , augmentons  l’é- 
paiffeur  CD , (fig,  285  6c  286  ) , de  la  muraille 
de  toute  la  maçonnerie  qui  eft  employée  dans  les 
contre  forts.  Pour  cela,  je  divife  la  longueur  FC, 

(24)  par  5 , pour  avoir  , qui  fera  l’épaiffeur 
RC , réduite,  qui  étant  ajoutée  avec  CD,  ( fig . 287), 
donnera  -y-  pour  toute  l’épaiffeur  RD , ou  PX , du 
nouveau  profil  YX  , qui  étant  multipliée  par  la  hau- 
teur YP , (é  ) donne  ——  pour  la  valeur  du  reâangle 

YX , réuni  au  poids  T,  fufpendu  dans  le  milieu  V,  de 
la  ligne  PX  . or , iuppofant  le  point  d'appui  en  X , 
& une  puifiance  S , qui  tire  de  R en  S , nommant 
cette  puifiance  ç , on  aura  dans  le  cas  d’équilibre 

rx,  ( i) xv,  (J~)::T(^-),{,qui 

donne  6c  comme-49  ne  diffère  de  50 

que  d'une  unité,  nous  fuppoferons  djzj. 

Prélentement , pour  compiler  h puiflinceQ, 

0H5-)  à U puilïance  S , on  donnera  à 1a  fécondé 
le  même  dénominateur  qu’à  la  première , & pour  lors 
on  aura  Q,  S : : — j — — — — , qui  étant  réduite , 

donne  Q,  S ::  13,  JO.  On  peut  conclure  de 
tout  ceci , que  plus  les  contre  forts  feront  longs  & 
plus  le  bras  de  levier  fera  à l'avantage  de  la  puif- 
fance  réfutante  ;ç’cft  pourquoi , dans  les  occafions 
où  l’on  peut  fe  difpcnfer  de  donner  une  grande 
épaiiïeur  aux  contre-tons,  il  vaut  mieux  étendre 
fur  leur  longueur  que  fur  leur  épaifleur,  la  maçon- 
nerie qu’on  leur  deftine , alin  que  l'ouvrage  en  loit 
encore  plus  inébranlable. 
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Ayant  un  revêtement  de  terrafe  A B CD  , ( fig*  188 
6t  189 , ) , 6*  une  puiffance  P , dont  la  force  e(l 
fuppvjce  beaucoup  au- de  fus  de  la  refifiance  dont  le 
revêtement  efi  capable  par  f on  poids  a on  demande 
de  quelle  longueur  il  faudra  faite  les  contre- 
forts  qu'on  voudrait  y ajouter , afin  que  le  tout  foit 
en  équilibre  avec  la  puiffance. 

Pour  bien  entendre  ce  oroblcme , il  faut  être 
prévenu  que  1a  hauteur  CE  du  revêtement  eft 
luppofée  de  30  pieds,' 6c  qu’ainfi,  telon  la  régit 
générale  , 1a  ligne  de  talus  ED  doit  être  de  6 pieds. 

Or , fi  ce  revêtement  avott  des  rerres  à foutenir  , 
on  verra  dans  la  table  que  la  puifiance  équiva- 
lente à ltur  poufiée,  c’eft-à-dirc  1a  puifiance  P, 

! eft  de  5a  pieds  6 pouces  4 lignes,  6c.  que  pour 
mettre  le  reyê tentent  en  équilibre  avec  cette  puif- 
fance , il  faudrait  donner  4 pieds  9 pouces  8Jignes 
à l’cpaiiïeur  BC  du  fommet.  Par  conléquent  fi  l’on 
diminuoit  cette  cpaifieur  de  quelque  chofe , c’eft  à- 
dire,  par  exemple,  que  fi  au  lieu  de  lui  donner 
4 pieds  9 pouces  8 lignes,  on  ne  lui  donnoit  que 

3 pieds  , la  puifiance  étarft  toujours  luppofée  la 
même , il  eft  certain  que  le  revêtement  ne  ferait 
plus  en  équilibre , parce  que  le  bras  de  levier  ID 
fer  oit  raccourci  6c  le  poids  M diminué , ce  qui  met- 
trait la  puifiance  beaucoup  au-defius  de  la  réfif- 
tance  du  revêtement.  Cependant  comme  on  veut 
maintenir  l’un  ôt  l’autre  en  équilibre , on  prend  le 
parti  de  faire  des  contre-forts,  6c  U queftion  fe 
réduit  à fçavoir  quelle  longueur  il  faudra  leur 
donner  par  rapport  à leur  cpaifieur,  ou  à la  dif- 
tance  où  ils  leront  pofés,  afin  qu’ils  fuppléent  à 
lepaifieur  qu’on  a donnée  de  moins  qu’il  ne  falloit 
au  fommet  BC. 

Pour  cela  , nous  nommerons  BC , ou  AE , a ; 
CE  , c ; ED , d ; GA  , y *,  6c  nous  fuppoferons  que 
n marque  toute  l’épaiffeur  AD  de  la  baie  , afin  d'a- 
voir n a -(-</,  & que  la  puifiance  P eft  toujours 
exprimée  par  bf  Cela  étant , le  poids  M fera  a c * 

6c  le  poids  N fera  -y-  ; à l’égard  du  poids  L , il  fer 

roit  exprimé  par  cy,  fi  le  re&angle  FA  étoit  le 
profil  d’un  mur  qui  régnât  fur  toute  la  longueur 
du  revêtement  ; mais  n'étant  que  celui  des  contre- 
forts  , il  faut  ( comme  nous  l’avons  dit  dans  l’ar- 
ticle 40.  ) avoir  égard  à leur  diftance  & à leur 
cpaifieur.  Or,  fi  Ton  fuppofe  que  de  l’efpace 
j L M O N , qui  règne  derrière  le  revêtement , il  n’y 
en  ait  qu'un  quart  qui  foit  occupé  par  les  contre- 
forts ; c'cft-à-dire , que  donnant , par  exemple  , 

4 pieds  à l’épaifièur  BC  , ou  EF,  de  chaque  contre- 
j fort,  on  en  laiffe  12  d’intervalle,  de  C en  D , 

touts  les  conue-forts  pourront  être  exprimés  par  * 

de  même  que  tout  le  revêtement  A B C D , 
par  ac  -f  ; il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  réunir 
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les  poids  L & N avec  le  poids  M , pour  ne  faire 
ensemble  qu’un  feul  poids  O , qui  rafle  le  meme 
effet  étant  fuipendu  au  point  I , par  rapport  au 
point  d’appui  L)  , qu’ils  fo«  étant  lùfpcndus  en  H 
& en  K.  Four  y parvenir  , on  fçait  qu’il  faut 

multiplier  le  poids  N,  par  ^ras  de 

levier  KD , » de  meme  que  le  poids  L , 

, par  fon  bras  de  levier 

Ôc  divifer  chaque  produit  par  le  bras  1D , ÔC  qu’a- 


*jy+x<ity  , cii 

fi  • 


lors  on  aura 


■ -f-  * c 7 pour  la 


Valeur  du  poids  O.  Or , multipliant  ce  poids  par 
fon  bras  de  levier  1D  , on  aura  un  produit  égal 
à celui  delà  puifTance  P»  (é/),par  fon  bras  de 
levier  DQ  ( c ) ; par  conféquent  cette  équation 


eyy  reny 


+ 


edi 

3 


+- 


I ■+■  1*4  à 


=zlcf,  d'où 


effaçant  c , fie  faifant  palier  du  premier  membre 
dans  le  fécond,  les  termes  où  l'inconnue  ne  fe 

= */-' 


trouve  point , on  aura  • 

— -y-,  Si  de  cette  équation  on  fait  évanouir  la 

fraêtion  du  premier  membre,  & qu’on  ajoute nn 
de  partôc  d'autre,  pour  rendre  le  premier  membre 
un  quarré  parfait  , on  aura*  y y -f-  a «y  + nn~ 

$bf—4aa  — 2ad—  y-^-f  ««»dou  extrayant 

la  racine  quarrée  , 6c.  dégageant  l’inconnue  , il 


viendra  pour  dernière  équationy  V 8 bf — 4 a a - 

— 8 a d — -}-  n « — n,  qui  donne  ce  que  l’on 

cher  choit. 

Pour  fçavoir  en  nombres  qu  elle  doit  être  la 
longueur  des  contreforts , il  faut  fe  rappeller  que 
Ton  a fuppofé  que  la  puifTance  bf\ aloit  5 a pieds 
6 pouces  4 lignes  , que  a valoit  3 pieds  ; d , 6 , 
* -|-  d ou  n , vaudra  donc  9 pieds.  Âinfl , en  fui- 
vant  ce  qui  eïl  enfeigné  dans  la  dernière  équation  , 
l'on  aura  8é^~4io  pieds  1 pouces  8 lignes  , 

444  = 36,8tf<f=:i44,  -y^  = 96 , Sc nnz=  81 

Mais  cette  équation  montre  aufli  qu’il  faut  ajouter 
8é/,  avec  n n , c’eft-à-dire  ; 410  pieds  a pouces 
8 hgnes  avec  8x  , pour  avoir  501  pieds  2 pouces 
8 lignes  j & qu'il  en  faut  fouftraire  4 aa  9 8 4 d Sc 

yi. , ou  leur  valeur  36 , 144 , 96 , qui  font  276 

& de  la  différence,  qui  eft  225  pieds  2 pouces  8 
Vignes,  en  extraire  la  racine  quarrée,  qu’on  trou- 
vera d’environ  15  pieds,  de  laquelle  fouflrayant  n 
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qui  vaut  9 pieds, la  différence  fera  6 pieds,  pour 
la  valeur  de  y , ou , fi  Ton  veut , pour  la  longueur 
qu’il  faudra  donner  aux  contre-forts. 

Si  l’on  vouloitque  les  contre- forts  6c  le  revête^ 
ment , au  lieu  d’être  en  équilibre  par  leur  réflflance 
avec  la  puifTance  P , fufTcnt  capables  de  foutenir  l’ef- 
fort d une  autre  puifTance  qui  feroit  plus  forte  d’un 
quart  de  celle-ci , il  faudroit , au  lieu  de  fuppofer  bf 
égal  à 52  pieds  8 pouces,  le  fuppofer  de  65  pieds  8 
pouces,  pour  lors  les  contre-torts  auront  9 pieds  6 
pouces  4 lignes  de  longueur,  & non  pas  6 pieds. 

Nous  venons  de  fuppofer  que  l’elpace  LMNO , 
(fig.  289.  ) qui  règne  derrière  le  revêtement,  étoit 
rempli  par  un  quart  de  maçonnerie  , 6c  par  trois 
quarts  de  tfrre  , pasce  que  l’intervalle  AB,  d’un 
contre-fort  à l’autre , eft  ttiple  de  l’épailTeur  BC  de 
chaque  contre-fort,  & c’efl  pour  cela  que  notis 
avons  divifé  la  longueur  EB  par  4,  parce  qu’en 
effet  la  ligne  AC,  qui  vaut  quatre  parties  égales, 
peut  être  regardée  comme  le  dénominateur  d’une 
iraétion  , dent  le  numérateur  efl  égal  à la  partie 
BC  , qui  efl  un  quart  de  toute  la  ligne*  AC; 
mais  fl  l’on  vouloir  que  les  contre-forts  luttent  plus 
prcÿlcsuns  des  autres,  en  forte  qu'ils  ne  fuffent 
éloignés  , ‘par  exemple , que  du  double  de  leur 
épaiueur  , pour  lors  l’étendue  qu’occuperont  tout*  • 
les  contre-forts,  fera  à celle  qui  règne  entre  les  deux 
parallèles  LM  & NO,  comme  1 efl  à 3 ; ce  qui 
lait  voir  qu'au  lieu  de  divifer  la  longueur  inconnue 
des  cor.tre-forts , c’eft-à-dire , y , par  4 . il  ne  fau- 
droit la  divifer  que  par  3 , ou  par  2 , fl  l’on  vou- 
loir que  les  co’.treforts  ne  biffent  diftajits  les  uns 
des  autres  que  d’un  intervalle  égal  à leur  cpaif- 
feur.  Enfin  , fl  l’on  vouloit  que  l’étendue  occu- 
pée par  les  contre-forts  fût  à tout  l'efpace  renfer-» 
mè  par  les  parallèles , comme  2 efl  à 5 , il  fau- 
droit multiplier  y par  2 , 6c  le  divifer  enluite  par 

5 Mfarcc  qu’alors  on  aura  y- , qui  exprimera  la 

réduction  des  contreforts  ; or , comme  5 marque 
tout  l’efpace  renfermé  entre  les  parallèles,  6c  2 
celui  qui  efl  occupé  par  les  contre-forts  ; fl  Ton 
retranche  2 de  5 , il  réitéra  3 , 6c  les  nombres  2 & 3 
marqueront  le  rapport  de  l’épaiffeur  des  contre- 
forts à leur  diflance.  11  efl  bon  de  faire  attention  à 
ceci,  quoique  ce  ne  foit  qu’une  bagatelle,  parce 
que  dans  le  problème  fuivant , où  nous  chercherons 
quel  doit  être  le  rapport  de  l’épaiffeur  des  contre-; 
forts  à leur  diflance,  cela  pourra  nous  fervtr. 

PROBLÈME 

Ayant  déterminé  la  longueur  AG  (fig.  288,),  des 
contre- fort  s , tépaijfeur  BC  du  revêtement , & fa' 
ligne  </*  talus  EL)  , on  demande  quelle  ipaijjeur 
il  faudra  donner  aux  contreforts  par  rapport  à la 
diflance  oy  il  faudra  les  éloigner  les  uns  des  autres, 
pour  que  toute  la  maçonnerie  foit  en  équilibre 
avec  la  puijfance  P , qui  tirerait  de  C en  Q. 

On  fuppofe  encore  ici , comme  oa  l’a  fait 


« 
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'leurs,  que  U puiflànce  P eft  beaucoup  afl-ddTus  de 
la  rciiftance  dont  le  revêtement  ABCD  ell  capable 
par  Ton  poids,  & qu'ainfi  il  faut  faire  des  contre- 
torts  pour  donner  au  revêtement  la  force  qui  lui 
manque.  Or,  comme  dans  le  problème  précé- 
dent , nous  avons  cherché  quelle  longueur  il  fal- 
loir donner  à ces  contre-forts  pour  rencontrer  le 
point  d’équilibre  ; ici  l’on  (uppofe  que  cette  lon- 

fueur  a été  déterminée,  6 1 qu’il  s’agit  feulement 
e fçavoir  quel  rapport  il  doit  y avoir  de  i'épaif- 
feur  des  comre-foits  à leur  dmance,  afin  qu’ils 
composent  enfemble  un  madif  fuffcfint  pour  rendre 
le  revêtement  capable  de  foutenir  l'effort  de  la 
puidance. 

Ayant  nommé  GA  , h ; B A , c ; AE , a ; ED , 
d \ AD,n;  c’e  11  à-dire  , n zz  a -f-  d , &.  la  puif- 

fance  P , é/,  comme  à l’ordinaire , on  aura 


pour  le  poids  N , & ac  pour  le  poids  M ; quand 
au  poids  L , comme  il  ne  doit  exprimer  qu’une 
partie  du  reÛanglc  GFBA  , on  ne  peut  pas  dire 

3ue  ch  foit  la  valeur  de  ce  poids  , parce  que  ch 
oit  être  divifé  par  une  certaine  grandeur  qui 
détermine  le  rapport  de  l'cpaifTeur  des  contre-torts 
avec  leur  intervalle.  Comme  on  ne  connoit  pas 
cette  grandeur , nous  la  nommerons  x , & pour 

lors  le  poids  L fera  Préfemcmcnt  fi  l’on  réunit 


les  trois  poids  L.  M.  N.  en  un  feul  O , & qu’on  le 
multiplie  par  le  bras  de  levier  ID,  on  aura  un  produit 
égal  à celui  de  1a  puifTanceP,  par  fon  bras  de  levier 

T~v  r~\  •*  j i . tfA  A "4*  2 c x A 

L>  , qui  donnera  cette,  équation 


H — 


a ac  •+• 1 aie 


edi 


J — if  c.  Je  n’expliquerai 


point  ici  les  opérations  qui  ont  fervi  à former  cette 
équation , parce  quelles  lont  les  mêmes  que  celles 
de  la  proportion  précédente  : U lu  dira  feulenftnt 
de  dire  que  pour  avoir  la  valeur  de  l'inconnue  x , 
il  faut  d’abord  effacer  c de  toutes  parts , 8c  faire 

palfer  “-t  T V.'?  iLL  ju  premier  membre  dans 


le  fécond , afin  d’avoir 


irji 


aa-xad 


a 

î 


d’où  faifant  évanouir  U fraélion  du  premier  mem- 
bre , il  viendra  hh  2 nh  = ix  h f — xaa—ixad  — 

. Or,  fi  l’on  divife  cette  équation  par  i bf — 


# <*  *—  2 ai  — , elle  fera  changée  en  celle-ci  , 

AA  s n A • 

a i f — aa  —rai  — zz  x , qui  donne  la  va- 

leur de  x. 

Suppofant  que  la  puitTance  P foit  de  66  pieds , 
que  (>A,  ou  A,  foit  de  7 pieds  ; ED  , ou  d , de 
6 ; AE  , ou  .1 , de  3 , on  aura  9 pour  la  valeur 
«le  n.  Cela  pofé  , le  dividende  de  l'équation  pré- 
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cé  défi  te  fera  175  , 8c  le  divifeur  fera  63.  A'mfi,’ 
faifant  la  divilion  , on  aura  pour  quotient  a -f-  i t 
ou , ce  qui  cft  la  même  choie  c’efl-à- 

dire,  quil  faut  diviferacA  par  -ÿ  ; mais  comme 

•ij-  ell  la  même  chofe  que  , on  voit  que  fup-, 

9 

primant  ch  , qui  efl  inutile , 8c  retranchant  le  nu- 
mérateur  du  dénominateur, il  vient  — , qui  marque 
le  rapport  de  l’épaifTeur  qu'il  faut  donner  aux 
contre-forts,  avec  l'intervalle  dont  ils  doivent 
être  éloignés  les  un»  des  autres , c’eft-à-dire , par 
exemple , que  li  l'on  donnoit  4 pieds  -j  d’épaUTeur 
aux  contre-forts , il  faudrait  les  contraire  à 8 pieds 
les  uns  des  autres. 

PROBLÈME 


Ayant  déterminé  la  langueur  GA  , (ffg.  î88.  ),  der 
contre-forts  , leur  épaiffeur  O leur  diflance,  de 
mime  que  la  ligne  de  talui  ED , 6 ■ la  'fauteur 
CE,  l'on  demande  quelle  épaiffeur  il  faudra  donner 
au  fommet  BC  du  revêtement , pour  qu’il  Joil  en 
équilibre  , par  fon  poids  , avec  une  puijfance  qui 
tireroit  de  C en  Q.  * 


Nous  nommerons  GA  , h ; ED , d ; la  hauteur 
CE , c ; l’épaifleur  BC , ou  AE , x -,  8c  la  puiiTance , 
bf  comme  à l’ordinaire.  Or,  comme  on  fuppofe 
(pic  l'efpace  occupé  par  les  contre-forts,  cft  à toute 
1 étendue  LMNO , comme  1 eft  à 3 ; la  reduflion 
des  contre-forts,  on  li  l'on  veut,  la  valeur  du  poids 

L fera  donc  ~ , le  poids  M fera  x c , 8c  le  poids  N# 
Préfente  ment  , C l'on  réunit  ces  trois  poids 


dans  un  feul  O , St  qu'on  multiplie  enfuite  ce  poids 
par  le  bras  1 D , l'on  aura  f comme  ci-devant  , 
un  produit  égal  à celui  de  la  puiflance  P , par  fon 
bras  de  levier  DQ , St  par  conféqùent  cette  équa- 

. xxt  , J . ixftc  , hhe  . ihde  . die  

a ' T f T , T J T J 

bf  c , d’oii  faifant  palfer  du  premier  membre  dans 
le  fécond  les  ternies  oit  l’inconnue  ne  fe  trou- 
ve point , & divilant  le  tout  par  c , l'on  aura 
x jr  , , , i»h .,/■  AA  *hd  dd 


Mais 


!LdL+xd  + —=zbf~~-l^- 
> ^ 1 5 1 5 S î 

fi  l'on  fuppofe  n — d-\-  —,  on  aura  nxzztdx- f- 

T , St  mettant  nx  1 la  place  de  fa  valeur  , dans 
l’équation , & multipliant  le  tout  par  1 , pour  faire 
évanouir  la  fraâion  ~ , elle  fera  changée  en  celle- 


. , ,r  *AA  A d fi  2 d d » • 

iwrsii/- — - — — — , a la- 

J J î 

quelle  ajoutant  nn  de  part  8c  d’autre,  il  viendra 

. , - , a h h ad  b a dd, 

xx  -f  znx  -f  nn  = tm — , 
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, C Je  cette  équation  l'on  extrait  la  racine  qtutr- 
rée , 6c  qu'on  dégage  enfuite  l'inconnue  ,on  aura 
cette  dernière  équation , 

■*  = V **/+  » « — j j -j — » » q«> 

donne  ce  que  Von  cherche. 

Si  l’on  l'uppole  que  la  puiflance  i/  fait  de  ç ç 
pieds , que  GA  (4)  Voit  de  5 , 6;  la  ligne  de  talus 
ED,  de  a,  on  n'aura  qu’à  taire  les  mêmes  opéra- 
tions par  les  nombres  que  celles  qui  fonç  indiquées 
dans  la  dernière  équation , & l'on  trouvera  que 
l'épaifleur  BC , ou  AE , doit  être  de  4 pieds  5 
pouces  4 ligne* , pour  que  le  revêtement , joint  au  x 
contre-torts , foit  en  équilibre  avec  la  puiflance. 

Après  qu'on  aura  trouvé  le  point  d'équilibre  au 
fii  jet  de  quelques-uns  des  problèmes  précédents , on 
pourra  mettre  le  revêtement  & les  contre -fous  au- 
deffusde  la  pouiïée  des  terres,  foit  en  donnant  un 
eu  plus  d’épaitieur  au  fommet , ou  en  augmentant 
ia  ligne  de  talus , ou  la  longueur  des  comte-forts  ; 
je  n'en  donne  point  d'exemple , parce  que  ceci  peut 
fe  faire  fans  aucune  difficulté. 

Examen  des  différentes  figures  411‘ost  peut  donner 
J ta  bafe  des  contre-forts. 

On  a inftnué  , au  commencement  de  cet  ar- 
ticle , qu’il  falloir  avoir  égard  à la  figure  qu'il  con- 
venoit  de  donner  à la  baie  des  contre-forts  , félon 
les  différents  ufage*  des  murs  auxquels  ils  feroient 
appliqués.  Comme  c’eft  ici  l'endroit  d’en  examiner 
toutes  les  circonftances  , voici  ce  qui  m'a  paru 
qu’on  pouvoir  uite  fur  cgfujee. 

Quand  il  s'agit  des  murs  qui  ne  foutiennent 
aucune  poufféc,  comme  font  ceux  de  clôture,  & 
qu'on  juge  à propos  d’y  faire  des  contre-fotts , i] 
femble  qu’il  eli  allez  indifférent  de  donner  à leur 
baie  telle  figure  qu'on  voudra,  parce  que,  dans 
ce  cas,  le»  contre-forts  ne  fervent  guère  qu'à 
donner  plus  d’affiette  aux  murs  ; comme  on  a cou- 
tume de  faire  leur  baie  reét angulaire , il  ne  lira  pas 
mal  de  fuivre  l'ufagc , c cil  pourquoi  nous  ne  nous 
y arrêterons  point. 

Mais  quand  les  contre-forts  font  appliqués  ta- 
rière des  revêtements  qui  doivent  louienir  des 
terres  & autres  poids  confidérables,  la  baie  qui 
convient  le  mieux  eft  de  la  faire  comme  ECDt , 
( fi g.  ajo.  ),  c'eft  à-dire  de*  lui  donner  plus  de 
largeur  à la  queue  t D , qu'à  la  racine  EF,  parce 
que  le  centre  de  gravité  au  fieu  d être  dans  le  milieu 
de  fa  longueur,  comme  aurcâangle  AB,  fera  plus 
éloigné  du  point  d'appui , par  conféquent  le  bras 
àe  levier  qui  répond  au  poids,  devenant  pius  long, 
le  revêtement  fera  capable  d'une  plus  grande  réfil- 
tance  qn’auparavant,  a^ec  la  même  quantité  de 
maçonnerie.  Si  j’ai  fuppofé  reébngulatre  la  bafe 
des  contre-forts , qui  ont  eu  lieu  dans  les  propofi- 
tsons  précédentes,  ce  n'eft  pas  que  j'aie  voulu 
montrer  qu'i!  falloir  ! a faire  ainft , ça  été  feulement 
poux  agir  avec  pins  de  fitr.pncité. 
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Si  les  Ktfttte-forts  font  en-defion  , c'eft-à-dire 
oppofés  à U pouliée  de  la  puiflance  qui  agit  ; 
comme  aux  piédroits  des  voûtes  , il  faut  au 
contraire  faire  leurs  b.ifes  plus  larges  à la  racine 
qu'à  la  queue,  comme  1HGK , parte  que  le  centre 
degravité  fera  plus  éloigné  du  point  d'appui  quel» 
bras  de  levier , qui  répond  au  poids , & te  trouvera 
encore  allongé  , comme  dans  le  cas  précédent, 
mais  dans  un  feus  contraire,  ce  qui  donnera  beau- 
coup plus  de  force  aux  piédroits  8t  aux  contre- 
forts. Je  ne  parle  pas  de  plufieurs  autres  figures 
qu’on  pourroit  donner  à la  bafe  des  contre-’.orts  , 
pour  fortifier  encore  davantage  les  revêtemens , 
parce  que  ces  figures  tlépendroient  de  certaines 
courbes  qu’il  leroit  bien  difficile  de  faire  entendre 
notl-feulement  aux  maçons,  mais  même  à ceux 
qui  les  dirigent  ; j’ai  tic  la  répugnance , auffi  bien 
qu’eu* , pour  tout  ce  qui  n eft  pas  d'une  utilité 
effenttelie  , tut-tout  dans  les  chofes  qui  demandent 
d’être  exécutées  par  des  voies  {impies. 

Mais  pour  juger  cxaâement  de  la  tffiffance 
dont  les  revêtements  peuvent  être  capables,  par 
rapport  à la  figure  qu’on  donnera  à leurs  contre- 
forts,  nous  fuppoferons  qnc  le  profil  LY,(/g.  100 
& Ï91.),  appartient  à trois  revêtements  diffé- 
rents , dont  le  premier  auroit  tours  fe»  contre-fort» 
comme  AB;  le  fécond,  comme  CF;  & le  troi- 
tième,eomme  HE  ; que  ces  contre -forts  font 
égaux  en  fuperficie,  & que  par  conféquent  U quan- 
tité de  maçonnerie  eft  égale  pour  chacun  des  revê- 
tements. Cela  pofé , remarquer  que  dans  le  rec- 
tangle AB,  le  centre  de  gravité  eft  au  point  O , 
au  milieu  de  la  longueur  LR,  (par  l’article  1"  ) 
qui  répond  attffi  au  profil  ; mais  qu’il  n’en  cil  pas 
de  même  de  l’autre  plan  CF  , pu  que  pour  avoir 
fon  centre  de  gravité,  (félon  lutucle  to) il  faut 
divifer  la  ligne  LR  f n trois  également  ; enfuite 
couper  la  partie  du  milieu  MQ  au  point  N , de 
manière  que  N M foit  à NQ,  comme  EF  eft  à CD. 
Or,  ayant  fait  CI), double  dî EF . N Q fera  Rouble 
de  NM  , par  conféquent  le  point  N fera  le  centre 
de  gravité  ; mais  dans  le  profil,  le  poids  qui  expri- 
mera le  contre-tort,  pèlera  plus  en  N qu’en  O, 
dans  la  raifon  de  NZ  à OZ . qu’on  doit  regarder 
comme  des  bras  de  levier  dont  le  point  d’appui  eft 
en  Z,  par  conféquent  le  contic-lort  CF  réfiftera 
plus  que  A B , dans  la  raifon  des  lignes  N Z & OZ. 

Cependant  le  contre-fort  CF  ré  liftera  encore 
bien  davantage  que  HK , fi  la  ligne  CK  eft  double 
de  H1  ; car  pour  iors  MP  fera  double  de  PQ , pire» 
que  le  centre  de  gravité  fera  au  point  P.  X le 
poids  qui  y fera  lufpcndu  ne  pèfera  pasttnr  que 
s’il  croit  eu  O , 6t  encore  moins  que  s’il  étoir  en 
N, dans  la  raifon  que  PZ  fera  plus  petit  qufNZ. 

Il  fuit  de  te  que  l’on  vient  de  dite  , que  plut  le» 
lignes  égales  CD  & GK  feront  plu  * grandes  que 
EF  Sc  H1 , plus  le  contre-fort  CF  aura  fa  rèftftance 
au-deflus  de  HK , quand  les  ba  'es  de  ce»  deux  con- 
tre-fous feront  égales  en  fuperficie. 

Voulant  exprimer  d'une  manière  générale  la  ré- 
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ClUnce  dont  chacun  dei  trois  revêtements  eft  ei- 
pable  , nous  nommerons  RV  , a ; YZ , d ; VY,c } 
RZ , j ; LR , h ; Si  le  tiers  de  ia  même  ligne  LR,  n , 

pour  le  redl.ngle  RY, 


e dd 


& le  triangle  de  talus  réuni  au  tour  du  point  T , 
multiplié  par  le  bras  de  levier  TZ.  D’un  autre  côté  , 
ch  exprimera  .a  valeur  du  reélangle  des  contre- 
forts  ; &.  fi  l’on  fuppofe  que  , ( leion  /article  46  ). 
la  maçonnerie  de  ces  contre-tons  occupe  un  tiets 
de  l’elpace  qui  eft  entre  1a  queue  & la  racioe , on 

ch  • 

aura  — pour  la  valeur  des  contre-forts  réduite  , 

qu’il  faut  multiplier  par  les  bras  de  levier  QZ  , 

. , t . ichq  4- \chn  ichq+fckn 

dont  les  produits  feront** , “ 

• — 9 qu’il  faudroit  divifer  par  TZ,  pour 


réunir  chaque'poids  au  point  T ; mais  comme  ces 
grandeurs  doivent  être  enfuite  multipliées  par  la 
même  ligne  TZ,  quand  on  voudra  former  les  équa- 
tions des  poids  & des  puiflances  par  leur  bras  de 
levier , on  fe  contentera  d’ajouter  chacun  de  fes 
■ . «t  + **cd  dde  . 

produit*  avec -f-  Ainli , nommant 

* la  puiïïance  qui  fera  en  équilibre  avec  le  pre- 
mier revêtement  des  contre-torts  AB  , l’on  aura 


é a + r a d Ad  léÿ 
1 1 • * 


tJta 

— x \ nommant  y , 


celle  (lu  revêtement  dont  les  contre-forts  feront 
comme  CF,  on  cnr» 

?=y;  enfin  , nommant  r,#Ja  puiiTance  qui  eft 
en  équilibre  avec  la  réfiltance  du  revêtement  , 
dont  les  conue-forts  font  commcHK,  l’on  aura 
laa  + iad  , dd  , Ahn 

' ^ r — -f  ' — = { > Par  confequcnt 


fi  l’on  donne  des  valeurs  en  nombre  aux  lignes  qui 
font  exprimées  par  les  lettres  qui  compotent  les 
premiers  membres  des  équations  précédentes,  il 
fera  aifé  de  connoitre  le  rapport  des  trois  puif- 
fances  x,  y , qui  fera  voir  de  combien  ces  revê- 
tements ont  plus  de  force  les  uns  que  les  autres. 

11  luit,  de  tout  ce  que  Ion  vient  de  dire  , que 
ft  Ton  veut  faire  des  revêtements  qui  ayent  la 
même  hauteur , &.  des  poufîees  égales  à foutenir  , 
pour  les  mettre  en  équilibre,  on  lera  contraint  de 
donner  plus  d’épaifteur  au  fommet  de  ceux  qui 
auront  leurs  contre-fort*  comme  HK,  que  s’ils  les 
«voient  comme  CF. 

Je  ne  fçais  par  quelle  raifon  on  fait  ordinaire- 
ment les  coRtre-forts  des  revêtements  des  fortifia 
çatiens  plutôt  comme  HK,  que  comme  Cr  , fi  ce 
n’eft  pour  les  lier  davantage  a la  muraille  , puilque 
fi  l’on  en  excepte  ce  motif,  qui  eft  de  conféquence, 
fÿr»tQUt  quand  on  a pas  de  bons  matériaux , on  ne 
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petit  pas  douter  qu’il  ne  faille  beaucoup  plus  de 
maçonnerie , fclon  la  première  manière , que  félon 
la  leçon  de , pour  faire  le  même  effet.  Il  y a des 
perfonnes  qui  veulent  que  ce  foit  pour  diminuer  la 
pouliée  des  terres  ; mais  c’cft  une  erreur,  puis- 
qu'elles agiront  de  meme , de  quelque  façon  que 
les  contre  torts  foyent,  comme  il  eft  ailé  de  le 
prouver;  d'autres  prétendent  que  c’eftafin  qu’ila 
loutiennem  plus  longtemps  la  violence  du  canon 
quand  on  bat  en  brèche , & qu’ils  empêchent  que  la 
chcmile  fl\in  ouvrage  ne  foit  pas  fitôt  ruinée  9 
ceue  raifon  n’eft  pas  meilleure  que  la  piéccdente  t 
comme  on  le  va  voir. 

Suppolant  que  la  muraille  ait  été  ruinée  jufqü'à 
la  racine  des  contre-tons,  on  Içait  bien  que  quand 
les  batteries  des  aftiegeantsen  lont-là,  les  contre- 
forts  ne  lont  pas  un  petit  obftacle  à l'avancement 
de  la  brèche,  puifqu'ayant  moins  de  prife  que  le 
relie,  ce  n’eft  pas  lans  difticulté  que  l’ennemi 
parvient  à la  râler  au  point  de  rendre  la  brèche 
impraticable.  Or,  la  queftion  fe  réduit  à fçavoir 
lequel  des  deux  contre-lorts  CF,  ou  HK , fouiien- 
dra  plus  longtemps  le  choc  des  boulets.  Pour  en 
juger , nous  les  examinerons  comme  s’ils  étoient 
détachés  du  revêtement. 

On  ne  peut  pas  difeonvenir  que  la  face  FH  # 
(fig.  191  & *93*)»  étant  celle  qui  fe  préfente  à 
l'ennemi , ne  foit  plutôt  détruite  que  l'autre  BC , 
parce  que  les  angles  aigus  F & H ont  peu  de  foli- 
dité , (k  comme  ce  qui  reftera  du  contre-fort  va 
toujours  en  diminuant  vers  la  queue  > l'cbranle- 
ment  augmentant  à mcfurc  que  les  premières  par- 
ties feront  détachées  , la  deftiuéHon  totale  fera 
bientôt  achevée. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  félon  l’antre  figure  ; cas 
comme  la  face  BC  prélente  un  plus  petit  front , 
elle  fera  moins  en  prife , &.  les  angles  obtus  P Ôt  G 
fe  foutiendront  davantage  que  les  autres  F & H* 
D'ailleurs , les  faces  AB  & BCne  fe  xepréfeniant 
que  de  biais , le  boulet  ne  les  choquera  point  avec 
fa  force  abfolue.  Ainfi  la  deftruélion  ne  pourra  fe 
faircque  fuccefîîvement,  à mefure  que  les  parties 
qui  font  immédiatement  derrière  la  ligne  BC  • 
feront  détruites  ; &.  je  ne  doute  nullement  que  s’il 
faut  40  coups  de  canon  pour  rafer  le  contre -fort 
EH,  il  n’en  faille  plus  de  60  pour  le  contre- fort 
AC.  Or , comme  il  arrivera  la  meme  chofe  à touts 
les  autres  qui  accdtnpagneront  ce  dernier  dans 
l'étendue  de  la  brèche  , on  ne  peut  pas  contefter 
qu’un  revêtement  dont  les  contre-forts  font  plus 
épais  à la  queue  qu’à  la  racine , ne  fe  foutienn* 
bien  plus  longtemps  que  s’ils  étoient  faits  comme 
on  les  pratique  ordinairement.  Au  refte , je  ne  veux 
rien  décider  abfolument  là-deflus  ; j’expofe  mes 
réflexions;  on  en  fera  l'fifage  qu’on  jugera  à pro- 
pos; ce  que  je  pou  rroi*.  dire  pour  juftiner  ce  que 
l’avance  quelquefois  , qui  n'eft  pas  conforme  à 
î’ufage,  c’eft  que  je  ne  rapporterai  rien  qui  ne  (bit 
établi  fur  des  ûémonft  rations. 

Pour  liée  cette  difterution  avec  les  proportion* 

4* 
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ée  ce  chapitre , U eft  à propos  de  faire  remarquer 
que  , fou  quoi»  ft  ferve  de»  contre-forts  CF, 
f.%-  19°- ) ou  comme  HK,  on  réfoudra  tout» 
le»  problème»  précédent»  de  la  même  façon  que 
fi  ce»  contre-forts  étoient  comme  AB,  puisqu'il 
n'y  aura  d'autre  différence  que  dan»  la  lituation 
du  centre  de  gravité  : c’eft  pourquoi , quand  Us 
feraient  comme  C F , il  faudra  multiplier  la  fu per- 
fidie de»  contre-tort»  par  la  ligne  N Z , de  quand 
on  les  fera  comme  H K , il  laudra  la  multiplier 
par  P Z,  & non  pas  pat  O Z , à caufe  que  le  bras 
de  levier  eft  augmenté  dans  le  premier  cas,  8c 
diminué  dans  le  lecond  ; à cela  pré» , tout  le  refit 
fe  fera  comme  U a été  enfeigné. 

M.  Delorme  tne  voyant  travailler  à cet  ouvrage , 
me  dit  qu'ayant  démoli  dan»  la  dernière  guerre 
lufieurs  places  du  duc  de  Savoie  entre  autres , 
ignerol , Verceil,  Yvrée  ,6c  Veruë  , il 'avoir  re- 
marqué que  tout»  les  coatre-ùuts  des  revêtement» 
de  ces  place»  étoient  liés  enlemble  par  une  arcade 
qui  ailoii  fe  terminer  à la  hauteur  du  cordon,  & 
qu'au-deflù»  des  arcade»  & des  contre-forts,  il 
régnoit  une  efpèce  de  languette  lur  laquelle  repo- 
foit  la  pins  grande  partie  des  terre»  du  parapet. 
Cela  lui  a fait  penfer  que , pour  fortifier  le  revê- 
tement contre  U poufTée  de»  terre» , 8c  l'effet  do 
canon  , fit  pour  empêcher  que  la  brèche  ne  fe  fit 
fi— tôt  • on  pourrait,  dans  l'entre- deux  de»  contre- 
fort», faire  une  arcade  qui,  régnant  fur  tonte  leur 
longueur  , contribuerait  beaucoup  i rendre  le  re- 
vêtement plus  folide , fans  être  obligé  de  lui  don- 
ner tant  d'épailTetir  au  fommet , fur-tout  quand  il 
s'agirait  d'une  hauteur  de  rempart  confidéraÙc.  Son 
deflein  ferait,  en  ce  cas,  que  , faifant  ces  arcade» 
en  plein  ceintre  , la  hauteur  fou»  ht  clef  fût  environ 
de*  deux  tiers  de  toute  la  hauteur  du  revêtement 
ou  de*  contre-forts  , depuis  U retraite  ju'qu'au 
cordon.  L’avantage  de  cette  conflruûion  eft  que 
l’ennemi  ,aprèsavoir  ruiné  la  chemife,feroitencoie 
non-feulement  dans  la  néceftité  de  battre  le»  contre- 
fort» .mais  aufti  de  détruite  le*  arékdes,  qui  feraient 
un  grand  obftade  à l'éboulement  de»  terres  fie  à 
ravancement  de  la  brèche;  de  forte  qu’à  le  bien 
prendre , il  auroit  deux  revêtements  pour  un  à 
ramer. 

Je  viens  d’apprendre  que  M.  Duvivier , ingé- 
nieur en  chef  de  Ckarlcmom , a propofé  depuis 
peu  un  nouveau  fyftcme  de  revetétnent , dans 
lequel  il  employé  quatre  arcades  l'une  fur  l'autre , 
pour  lier  les  contre-forts;  8c  par-là  le  revêtement 
devient  fi  folide,  qu'il  fuffit  de  lui  donner  trois 
pied»  d'épaifleur  fur  la  retraite  comme  au  forante» , 
parce  qu'il  eft  fait  à-plomb  devant  fie  derrière , 
fan»  doute  pour  ne  poiot  expofer  le  parement  aux 
injure»  de  l'air,  qui  eft  une  précaution  que  j’approu- 
verai toujours , malgré  tout  ce  que  j’ai  pu  dire  en 
faveur  de»  talus.  Gomme  ce  n’a  été  que  dans 
l’efprit  d'une  théorie  qui  ne  doit  rien  laiffer  échapper 
de  tour  ce  qui  mérite  quelqu’tmention , j’ai  toujouts 
entendu  que,  quand  il  ferait  quçfUon  tféleyer  de» 
Art  militaire.  Jmt  JJ, 
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murs , on  ne  doit  point  fe  fervir  de  mes  remarques 
au  préjudice  des  anémions  qu'on  doit  avoir  dans  la 
pratique,  par  rapport  à la  qualité  des  matériaux 
qu'on  employé , 8c  aux  autre»  circonllances  insé- 
parables de  l’objet  que  l'on  a en  vue.  Pour  tous 
dire  en  un  mot,  quand  on  aura  occafioa  de  donner 
beaucoup  de  talus  à un  mur , Sans  qu'il  deviens* 
contraire  à fa  durée , on  ne  doit  point  y manquer  , 
parce  qu’il  faudra  moins  de  maçonnerie  ; mai» , fi 
l'on  s’apperçoit  qu'il  puifte  devenir  nuifible  dans  la 
fuite , il  vaut  mieux  lui  en  donner  moins , 8c  ne 
point  s'embarraffer  fi  l'on  employé  plus  de  maté- 
riaux : il  arrivera  toujours  que , fi  I on  perd  d’un 
côté , l'on  gagnera  de  i’amre. 

Je  prévois  que  bien  des  gens  qui  ne  jugent  des 
chofes  que  fuperhcicllcment , Oc  même  fouvent  fans 
le»  entendre , diront  peut-être , après  avoir  lu  ce 
que  je  viens  d’écrire , que  j'aurais  pu  me  difpenfer 
de  prendre  tant  de  peine  pour  développer  un  lujet 
fur  lequel  on  fçait  a quoi  s’en  tenir  depuis  long- 
temps , puifque  je  ne  dois  point  ignorer  que  M.  de 
Vauban  a donné  un  profil  qui  convient  à toutes 
fortes  de  rempartst  Je  ne  disconviens  pas  que  ce 
profil  nedoit  bien  imaginé  ;mais  qu'il  me  lbit  permis 
de  demander  fi  l'on  a quelque  certitude  de  la  juftefli» 
de  fes  dtmenfions  ; car,  comme  il  n'efl  établi  fur 
aucun  principe  démontré  , il  pourrait  bien  nôtre 
pas.  ft  jufte  que  l'on  fe  l'eft  imaginé  : ce  n'efl  pas , 
au  refte , que  je  veuille  en  diminuer  le  mérite  ; je 
fai»  trop  de  cas  de  tent  ce  qui  vient  de  Ton  illuftre 
auteur , pour  m'émanciper  dan»  une  cenfure  qui  me 
fiéroit  mal  ; mai»,  comme  le  refpeél  qu'on  doit  à 
la  mémoire  des  grands  hommes , ne  nous  oblige 
point  à recevoir  aveuglément  tout  ce  qui  vient 
d'eux , je  vais  faite  un  parallèle  du  profil  général 
de  M.  de  Vauban  avec  le»  règles  que  je  viens 
d'établir. 

Parallèle  iu  profil  général  Je  M.  Je  Vauljre  avec 
lu  régi u du  chapitres  précéder, n, 

M.  de  Vauban  s'étant  apperço  que  les  anciens 
ingéeicuis  n'étoient  point  u accord  fur  le»  dimert- 
ftons  qu'il  falloir  donner  aux  revêtements  de  ma- 
çonnerie, les  un»  fes  faifant  d'une  épaiffeur  extraor- 
dinaire , fie  les  autres  leur  donnant  à peine  celle 

Îu'il  falloir  pous  toutenir  le  poids  des  terres  , a 
tabli  un  profil  général  accommodé  à toutes  fortes 
de  hauteurs  de  remparts , depuis  dix  pieds  julqu’à 
quatre-vingt  ; fit , quoiqu'il  foit  afTez  connu  de  ceux 
qui  s’appliquent  .nus  fonifittuiant , il  m'a  paru  que 
jn  ne  ferais  pas  mal  d'en  donner  l'explication  , telle 
qu'on  la  tient  de  M.  de  Vauban  lui-même,  avant 
que  d’entrer  dans  aucun  détail , afin  qu’on  puifle 
vérifier  mes  obfervatior.s , fan»  être  obligé  d aller 
cherches  ce  profil  ailleurs. 

I®.  0sn»  les  pays  où  la  maçonnerie  eft  fore 
bonne , on,  peut  fixer  l'épaiiTeur  au  fommet  à quatre 
pieds  8c  demi;  mais , dans  les  lieux  où  elle  ne  le 
fera  pat , il  faudra  ) augmenter  jufqu’à  cinq  pieds 
1 i i 
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fn  pouces,  & même  plus , fi  elle  eft  fort  mauvaifc. 

Que  Iss  contre -forts  des  angles  Taillants 
doivent  être  redoubles  &cbrafcs  de  part&  d'autre, 
par  rapport  aux  lignes  droites  qui  forment  ces 
angles,  (fig.  294.). 

3".  Qu’ils  feront  toujours  élevés  a-plomb  a l'ex- 
trémité de  par  les  côtés , &.  bien  liés  au  corps  de 
la  place. 

4°.  Que  les  contre- forts  feroient  élevés  aufli 
haut  que  le  cordon  ; ils  feroient  encore  meilleurs , 
fi  on  leur  donnoit  deux  pieds  de  plus  pour  le  fouticn 
du  parapet. 

50.  Que,  dans  les  ouvrages  où  le  revêtement 
n’eft  élevé  qu’à  moitié  ou  aux  trois  quarts  du 
rempart , & le  furplus  en  gazons  de  placage , il 
faudra  régler  fon  épaiifeur , comme  s’ils  dévoient 
être  éleves  en  maçonnerie  jufqu’au  Commet  du 
rempart.  Par  exemple , fi  on  élevoit  quinze  pieds  en 
gazons  au-defius  du  revêtement , il  faudtoit  aug- 
menter l’épaifieur  au  Commet  de  trois  pieds,  avec 
cinq  qu'elle  auroit  déjà  , pour  en  avoir  huit  à la 
mmance  du  gazon. 

6°.  Qu‘il  faut  augmenter  la  grmnJeur  fit  la  folidité 
des  contre-torts  à proportion  ae  l’élévation  du  rêvé- 
- tement.  Par  exemple , fi  le  revêtement  a trente- 
cinq  pieds  de  haut , fçavoir,  vingt  en  revêtement , 
ék  quinze  en  gazons , il  faudra  y faire  les  contre- 
forts  qui  ont  été  réglés  par  le  profil , de  trente- 
cinq  pieds  de  haut,  &.  que  le  revêtement  ait  la 
même  épaiiTcur  à vingt  pieds  de  haut , comme  s'il 
en  a voit  trente- cinq. 

T A B LE  des  dimenjîons  contenues 
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7*.  Que,  dans  les  endroia  oti  Ton  fera  de» 
cavaliers  , comme  à Maubeuge,  il  faudra  augmen- 
ter  le  ibmmet  du  prolll  a'un  demi-pied  d'épais  pour 
chaque  cinq  pieds  que  le  cavalier  fera  élevé,  au 
deflus  du  revêtement , & la  folidité  des  contre- 
forts  1 proportion  ; ce  qui  doit  s'entendre  des  gros 
revêlements  de  la  place  , St  non  pas  de  ceux  que 
l'on  fait  quelquefois  aux  cavaliers  , fit  feulement 
quand  le  pied  du  cavalier  approche  de  trots  à quatre 
toiles  du  parapet, 

8°.  Que  les  deux  dernières  colonnes  de  la  table 
portent  en  toifes , pieds  fit  pouces  cube» , ce  que 
chaque  toife  courante  de  tout»  ces  différents  profil» 
contient , réduélion  faite  des  contre-forts. 

9“.  Que  ces  profils  ne  font  propofés  que  pour 
la  maçonnerie  qui  doit  loutenir  de  grands  poids 
de  terre  nouvellement  remuée , 8t  non  pas  celle 
qu'on  endofie  contre  la  terre  - vierge , qui  ne  l'a 
pas  encore  été  , comme  font  1a  plupart  des  revê- 
tement» de  foffé. 

M.  dé  Vauban  rapporte  à la  fuite  de  cette  expli- 
cation une  table  compolce  de  plufieurs  colonnes  * 
où  les  dimenlionsde  chaque  profil  particulier  qu'on 
voit  contenu  dans  1a  figure  , font  rapportées  Ô t 
proportionnées  à cc  qu'il  dit , au  poids  des  terre* 
qu'ils  auront  à foutenir , fie  pour  en  marquer  la 
bonté  , il  ajoute  qu'on  l’a  expérimenté  fur  plu» 
de  çccooo  toiles  cubes  de  maçonnerie  bâties  à 
tço  places  qui  ont  été  fortifiée»  par  les  ordre, 
de  Louis-le-Grand. 

au  profil  général  de  M.  de  Vauban. 


Touts  les  revêtements  depuis  10  piedi  jufquà  Vauban  l'a  pourtant  fuivi  dans  toutes  les  placez 
So  font  fnppofés  avoir  pour  talus  la  cWquiéme  qu’il  a fait  bâtir  ; , comme  il  y a apparence  qu'il 

partie  de  leur  hauteur,  comme  on  en  peut  juger  n'ignoroit  pas  les  rai  Ions  qu’on  a aujourdhui  d’en 

par  la  figure  générale.  Quoique  la  plupart  des  donner  moins,  il  faut  croit  e qu’il  ne  les  a pas  jugées 
ingénieurs  trouvent  ce  talus  trop  grand  , M.  de  1 allez  fortes  pour  y avoir  ‘egard. 
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P°ur  ne  p*s  fe  méprendre  dans  l’ufage  de  cette 
table,  j ajouterai,  au  fujet  des  contre-forts,  que 
M.  de  Vauban  propofe  de  les  faire  de  t8  pieds 
en  18  pieds,  comme  on  le  voit  dans  la  quatrième 
colonne , ou  bien  de  i ç pieds  en  1 5 pieds , comme 
u eft  marqué  dans  la  cinquième  ; c’eft-à-dire  , que , 
fi  1 on  eftimoit  que  le  revêtement  d’un  des  profils 
dont  on  voudroit  fe  Tervir , ne  fût  point  aller  foi*de 
pour  foutenir  le  poids  des  terres , au  lieu  de  donner 
pieds  du  milieu  d’un  contre-fort  à l'autre,  on  n’en 
donneroit  que  1 5.  Apparemment  que  fon  deflein  a 
été  qu’on  en  usât  ainii , torfque  le  revêtement  auroit 

* foutenir  quelque  chofe  de  plus  que  le  rempart 
ordinaire , par  exemple , un  cavalier  ou  quelque 
retranchement , puitque  , dans  les  fortifications  de 
Landau,  de  Neuf-Brifac,  de  Béfort , &c.  il  les  a 
mis  à la  diftance  de  18  pieds;  mais,  d’une  façon 
comme  de  l'autre,  il  donne  toujours  les  mêmes 
dimenfions  aux  contre-forts  ; c’eft-à-  dire , qué , foit 
qu  on  les  tafl*e  de  1 5 pieds  en  1 5 pieds  ou  de  18  en 
18 , ils  ont  la  même  longueur  & la  même  épaifleur 
a la  racine  qu’à  la  queue,  comme  on  le  voit  dans 
la  table. 

Comme  il  entre  plus  de  maçonnerie  dans  les 
revêtements  dont  les  contre-forts  font  de  15  pieds 
«n  1 ç pieds , que  dans  ceux  où  ils  font  de  1 8 en  1 8 , 
il  a donné  les  deux  dernières  colonnes  de  la  table  ; 
dans  la  pénultième,  on  trouve,  en  toifes,  pieds 
oC  pouces  cubes,  (comme  il  l’a  di:  dans  le  huitième 
article  de  fon  explication)  la  valeur  d’une  toife 
courante  des  revêtements,  y compris  les  contre- 
. forts  réduits , lorfqu'ils  font  de  18  pieds  en  1 8 pieds  ; 
& la  dernière  eft  auffi  la  valeur  d’une  toife  cou- 
rante des  mêmes  revêtements , lorfqu'ils  ne  font 
que  de  iç  en  15  pieds  : mais  on  remarquera  que 
cette  valeur  de  la  toife  courante , dans  l une  & 

1 autre  colonne , ne  doit  être  comptée  que  pour 
la  maçonnerie  des  revêtements  au- deuus  de  la 
retraite  , parce  qu’il  n’y  eft  pas  queftion  des  fonde- 
ments , à caufe  que  la  différence  du  terrein  peut 
les  rendre  plus  profonds  dans  un  endroit  que  dans 
l’autre. 

On  remarquera  encore  que , félon  ce  qui  eft 
rapporté  dans  Ja  feptième  & Huitième  colonne , aufli 
bien  qu’au  profil  général , touts  les  contre- forts  font 
plus  épais  à la  racine  qu  a la  queue  , &.  que  cette 
épaifleur  de  la  queue  eft  les  deux  tiers  de  celle  de 
la  racine , laquelle  va  toujours  en  augmentant  d’un 
pied  , à mciure  que  la  hauteur  des  revêtements 
augmente  de  10,  & q.ie  la  longueur  des  mêmes 
contre-forts  augmente  de  2 pieds,  en  fuivant  en- 
core 1a  proportion  des  hauteurs. 

* Aux  contrc-fort%  dont  j’ai  parlé , j’ai  fuppofé 
que  la  racine  G K (fig.  190.)  étoit  double  de  la 
queue  H I , parce  que , voulant  les  difpofcr  dans 
un  fens  contraire  , comme  au  contre-fort  CF , pour 
les  rai  Tons  que  j'ai  données , il  m'a  paru  qu’il 
valoit  mieux  faire  la  ligne  E F moitié  de  C D , 
que  fi  elle  en  étoit  les  deux  tiers,  à caufe  que, 
(félon  l’article  jo)  plus  U queue  des  contre-torts 
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fera  au  defTus  de  la  racine  , plus  le  revêtement  aura 
de  force  ;c'eft  pourquoi  je  n’ai  pas  luivi  la  pratique 
de  M.  de  Vauban. 

Si  l’on  prend  garde  à la  fécondé  colonne  de  la 
table,  on  verra  que  les  revêtements,  à quelque 
hauteur  qu’on  veuille  les  faire , doivent  toujours 
avoir  cÿ^Mfcîcds  an  fommet  ; ainfi  ils  ne  font  aug- 
menW^PPpaifTeur  que  fur  la  retraite , de  la  quan- 
tité dont  la  ligne  de  talus  devient  plus  grande  à 
mefure  que  l’élévation  eft  plus  conftdérable  ; ce  qui 
ne  rendroit  pas  ces  revêtements  proportionnés  à 
la  poutiée  qu’ils  ont  à foutenir , fi  ce  défaut  n’étoit 
réparé  en  partie  par  l’augmentation  qu'on  doit  faire 
aux  contre-forts,  félon  ce  qui  eft  dit  dans  le  fixiètne 
article  de  l’explication.  Mais  voilà  le  profil  général 
fuffifamment  détaillé  ; pafTons  au  parallèle  que  je 
me  fuis  propofé.- 

Quand  on  eft  accoutumé  d’agir  félon  les  prin- 
cipes mathématiques  , on  fe  fait  aifement  des 
difficultés;  à moins  que  l'évidence  ne  règne  dans 
tout  ce  que  l’on  nous  donne  pour  jufte , l’efprit 
n'eft  point  farisfait;  &.  ce  qui  paroit  indubitable 
aux  yeux  de  tout  le  monde , donne  fouvent  des 
grands  fujets  d'inquiétude  aux  géomètres.  £ai  été 
longtemps  dans  cette  difpofition  à l’occafion  dn 
pronl  général  de  M.  de  Vauban.  Ce  profil , me 
fuis-je  dit  plufieurs  fois,  doit  être  bon,  puifqae 
Ton  s’en  eft  toujours  fervi  avec  fuccès  : cela  vient-il 
de  ce  que  les  revêtements  qu’on  y propofe,  font 
en  équilibre  avec  la  poufTée  des  terres  ? ou  feroit-ce 
à caufe  qu’ils  font  tellement  au  defTus  de  cette 
poufTée  , qu’il  ne  peut  jamais  leur  arriver  d’étre 
renverfés  ? Si  c’en  eft  la  raifon  , on  employé 
peut-être  fans  le  fçavoir  une  grande  quantité  de 
maçonnerie  fuperflue  ; fi , au  contraire  , ils  n'ont 
que  les  dimenflons  qui  leur  conviennent , pour 
être  un  peu  au- defTus  de  la  poufTée  des  terres , 
on  ne  peut  pas  fe  hafarder  à élever  fur  un  rempart , 
comme  on  le  fait  quelquefois  , des  cavaliers , des 
retranchements , ou  quelqu’autre  ouvrage  pour  fe 
couvrir  contre  les  commandements , parce  que 
le  revêtement  fe  trouvant  trop  foiblc  pour  foutenir 
cette  nouvelle  charge,  pourroit  culbuter  dans  le 
fofTé  , comme  cela  n’eft  pas  fans  exemple.  Ces 
réflexions  me  faifoient  fenrir  qu'il  falloit  fçavoir 
calculer  la  poufTée  des  terres  , pour  y proportion- 
ner les  revêtements,  quand  on  vouloit  les  conf- 
truire  , ou  bien  pour  fçavoir  de  quelle  force  ils 
étoient  capables,  après  qu’étant  une  fois  conftruits  , 
on  vouloit  en  augmenter  la  charge.  Or  , comme 
c’eft-lâ  ce  que  nous  nous  propotons  d'examiner 
ici , nous  nous  attacherons  aux  fix  premiers  revê- 
tements du  profil  général , parce  qu’il  y a appa- 
rence qu'il  en  fera  des  autres  qui  le  fuivent , comme 
de  ceux-ci,  & nous  commencerons  par  chercher 
quelle  eft  la  puifTance  avec  laquelle  chacun  d’eux 
doit  être  en  équilibre,  en  leur  fuppofanc  tes  mêmes 
dimenfions  qui  leur  répondent  dans  la*  table. 

Faifant  abftraftion  de  la  petite  muraille  CN  , 
[fig.  295  ),  à laquelle  nous  n’aurons  point  d’égard , 
1 i i ij  " 
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parce  quelle  eff  toujours  U meme  dans  chaque 
profil,  & que  d'ailleurs  elle  n'eft  plus  gueres  d’u- 
fage  , nous  nommerons  t'épaiffeur  AC  ou  BD , a ; 
la  hauteur  CD  , e ; la  ligne  de  talus  DE,  d ; la 
longueur  GB  des  conire-forts  , h ; la  diftancc  KE 
du  centre  de  gravité  des  contre-forts  au  point  d’ap- 
pui , n ; & le  rapport  de  l’efpace  qu'qtfteB^haque 
contre-fort  à l’intervalle  où  ils  f'ontWBRieu  de 


1 un  au  milieu  de  l'autre  , fera  exprimé  par 

Cela  pofé,  fi  l'on  multiplie  ch  par  , l'on 

aura  pour  la  valeur  des  contre  - forts  réduite  , 

laquelle  étant  multipliée  par  le  bras  de  levier  EK  , 

( « ),  il  viendra  --  * \ ; multipliant  de  même  le 
f 

poids  K , Qy')  P 11  (on  bras  de  levier  ME,  (-p) 
& le  poids  Q , (rr)  par  le  fien  LE,  ajoutant  ces 
trois  produits  enCemble , on  aura  -f- 1 


+ ~ » pour  la  valeur  des  poids  P,  Q , R , réunis 

au  point  L,&  multipliée  par  le  bras  de  levier  LE,  (fe- 
l°n  1 art.  xi  ) égale  au  produit  du  bras  de  levier  AB, 
ou  ES , par  la  puifTance  que  l’on  cherche , laquelle 

étant  nommée  * , donne , en  effaçant  c , fA?  -J- 

4*  <>4  t dd  , „ . 

*" — r— J~=x>  *lm  eft  une  équation  géné- 

rale qui  conviendra  à tel  profil  de  revêtement  que 
i on  voudra  p puisqu'il  ne  faudra  avoir  égard  qu’à 
Ja  valeur  des  lettres. 

Voulant  appliquer  cette  équation  à un  revête- 
ment de  ao  pieds  de  hauteur , on  aura  recours  à 
la  table  de  M.  de  Vauban,  pour  voir  les  rae- 
iu res  qui  lui  appartiennent,  ô*  l’on  trouvera  que 
~,=  4i<»==5tA=:6,Æ=ii  pieds  y pouces  6 lig. 
Comme  I épaifieur  des  contre-forts  eft  les  deux 
tiers  de  celle  de  la  racine  , 6c  que  par  conséquent 
ces  contre* forts  ont  leurs  baies  trapézoides,  re- 
marquez que  prenant  le  profil  GC,  pour  celui 
nu  lequel  nous  opérons  prélentement , la  ligne 
BG,  ( félon  l’art,  to),  doit  être  cbvifée  en  trois 
parties  égales , ôc  celle  du  milieu  HI , coupée  de 
telle  façon  au  point  K,  pour  avoir  le  centre  de 
gravite  ; que  Kl  f»it  à KH  dans  la  raifon  l’é- 
pai fleur  de  la  queue  à celle  delà  racine , j'enteads 
comme  * eft  à 3 ; ainfi  Kl  fera  les  f de  HI , ou 

; mais  comme  la  ligne  GB  vaut  6,  HI  , ou 
•IB , ne  vaudra  que  i , i quoi  ajoutant  les  f du 
même  IB  , l'on  aura  a pieds  9 pouces  6 lignes 
pour  la  valeur  de  KB  » oui  étant  jointe  à B£  , 

( a + d) , on  aura  1 1 pieds  9 pouces  6 lignes  pour 
la  valeur  de  n.  Pour  fçavoir  suiii  ce  que  doit  valoir 

î coaûdérex  que  p doit  marquer  l'épaiffeur  de 
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; chaque  contre-fort , 8f  q , l'intervalle  de  leur  mi- 
j Reu  ; a cutant  donc  les  dimenfions  de  la  racine 
avec  celles  de  la  queue  , telles  qu'on  les  trouve 
dans  la  table  , je  veux  dire  4 pieds , avec  a pieds 
8 pouces  , l'on  aura  6 pieds  8 pouce» , dont  ta 
moitié  , qui  eft  3 pieds  4 pouces  , fera  l’épaiffeur 
moyenne  des  contre-forts  ; par  confisquent  la  va- 
leur de  p.  Quant  à celle  de  q , elle  Ihra  toujours 
18  ; parce  que  c'eft  la  diftance  du  milieu  d'un 

contre-fort  à l'autre  ; ainfi , -r—  fera  la  même 
J 

chofe  que  , ou  bien  —•  ; multipliant  cette  quan- 
tité par  la  valeur  de  ah,  l’on  trouvera  ta  pieds 

5 pouces  pour  ; on  trouvera  aufli  que ’ijd  ~ J 

vaut  31  pieds  6 pouces , 6c  5 pieds  4 pouces. 

Joignant  donc  touts  ces  nombres  -enCemble  ; 
il  viendra  3 O pieds  4 pouces  10  lignes  pour  la 
valeur  de  x;  c'eft-à-dne , pour  la  puillance  avec 
laquelle  le  revêtement  de  10  pieds  dn  profil  gé- 
néral , peut  être  en  équilibre.  Ceft  en  faifant  le» 
mêmes  calculs, avec  tome  la précifion  imaginable,  , 
que  j'ai  trouvé  que  le  revêtement  de  10  pieds  de 
hauteur  étoit  en  équilibre  avec  une  puiflance  de 
x8  pieds  10  pouces  ; celui  de  ao  , avec  ço  pieds 
4 pouces  10  lignes;  celui  de  30,  avec  8t  pieds 
■ pouce  ; celui  de  40,  avec  113  pieds  sa  pouces  ; 
celui  de  50,  avec  173  pieds  10  pouces;  enfin, 
celui  de  60 , avec  a37  pieds  7 pouces. 

Pour  fçavoir  préfentement  le  rapport  de  la  ré- 
fiftance  de  chacun  de  ccs  revêtements , arec  le» 
puiffanees  qui  exprimeroient  la  pouffée  des  terre* 
qu’ils  ont  à foutenir , il  fout  chercher  la  valeur  de 
cet  puiffanees  pour  10,  ao,  30,  40  , 306160 
pieds  de  hauteur  , dans  la  t-oifiême  colonne  de 
la  table  que  nous  avons  donnée  ( article  37  ).  On 
trouvera  qu’elles  font  équivalentes  à 15  pied» 

7 pouces;  41  pied»  3 pouces , 73  pieds 4 pouces , 
117  pieds  8 pouces,  170  pieds  1 pouce,  tic  à 
»33  pieds,  qui , étant  comparés  avec  laréfilUnce 
des  revêtements  , on  aura  fj-,  {1,  i#,  fff  , 

» Peu  P^T.  i.  i,  Tf,  tç.  ït:  ce  rtui 
(ait  voir  que  le  revêtement  de  so  pieds  , félon 
le  profil  général  , eft  en  état  de  foutenir  une 
pouffce  double  de  celle  qu’il  foutient  naturelle- 
ment ; que  celui  de  ao  eft  au  - deffus  de  l'équi- 
libre d'un  quart  de  la  réfiftance  qu’il  lui  fout  ; celui 
de  30  n’eft  au  - deffus  de  l’équilibre  que  d’un 
huitième  ; celui  de  40 , d’un  dix-neuvième  ; celui 
de  50,  d’un  vingt-unième,  Sc  celui  de  60,  d'un 
cinquante -huitième.  • 

Comme  les  rapports  précédents  ont  été  trouvés 
par  des  règles  inconteftables  , on  ne  peut  donc 
douter  tjue , dans  le  profil  général , la  réfiftance 
des  revêtements  ne  diminue  à proportion  qu’ils 
ont  plus  d’élévation  , puifque  , tandis  que  celui  de 
1 0 pieds  eft  au-deffus  de  l'équilibre  de  toute  la 
pouffée  qu'il  derroit  foutenir  naturellement  ; celui 
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de  60  n’a  fa  réfiftance  que  d’nn  cinquante  huitième  ' 
au-  deilus  de  l'équilibre  , qui  étant  une  différence 
fort  petite  , on  peut  regarder  ce  revêtement  comme 
en  équilibre  avec  1a  poulléc  des  terre».  Ainfi  , 
dan»  ceux  qui  font  plu»  élevé» , il  eft  à prélumer 
que , fuivant  le»  proportion»  du  profil  général , 
la  pouffée  deviendra  au-delTu»  de  la  refillance  , au 
lieu  qu'il  faudroit  que  le  revêtement  frit  toujours 
capable  de  réfiller  avec  une  force  plu»  grande  que 
la  pouffée  , afin  de  n'avoir  rien  à craindre  des 
accident»  qui  peuvent  artiver , foh  de  la  paît  de»  ' 
grandes  pluies  , qui  au  bout  d'un  cettain  temps  [ 
peuvent  augmenter  cenfidérablement  le  poids  des  i 
terre»  ; loir  par  les  ébranlements  qui  arrivent  quel- 
quefois parle  bruit  du  tonnerre  ou  du  canon  qu’on 
tire  fur  les  remparts , qui  pourroient  produire  des 
fec milles  capable»  de  cauler  te  renverfement  de 
quelque  face  d'ouvrage.  D'ailleurs  , quand  même 
tout»  ces  mouvement»  ne  furviendroient  point , il 
y a encore  une  raifon  pour  meure  les  revête- 
ment» beaucoup  au-deflus  de  la  pouffée  ; c'eff 
qu'en  temps  de  liège  , quand  un  ouvrage  efl  battu 
en  brèche  , la  violence  du  canon  ne  peut  man- 
quer de  caufer  un  grand  mouvement  dans  "les 
partie»  de  la  maçonnerie  8c  dan»  le»  tetre»  qui 
poutroient  précipiter  l'avancement  de  la  brèche , 

{tarce  que  le  revêtement  fe  trouvant  au-deffous  de 
a pouffée  , comme  je  le  fuppofe  , il  aurait  plu» 
de  penchant  à culbuter.  On  me  dira  peut-être  que 
c'eff  vouloir  examiner  le»  choie»  trop  phyfique- 
ment  ; mai»  dans  un  fujet  comme  celui-ci , il  faut 
avoir  égard  1 tout. 

On  fera  encore  attention  que  ft  au  lieu  de  donner 
cinq  pieds  d’épaiffeur  au  fommet , on  n’en  donnoit 
que  quatre  & demi  dans  le»  endroits  où  la  maçon- 
nerie feroit  fort  bonne , comme  il  eft  dit  dans  le 
premier  article  de  l'explication  de  M.  de  Vauban, 
ce  feroit  alors  qu'on  auroit  tout  à craindre  du  peu 
de  réfiftance  des  revêtements  de  4° , ço , 60  8c 
70  pieds  de  hauteur  , puisqu'elle  fe  trouverait  au- 
deffous  de  la  pouffée  des  terres  ; car  , comme  je 
l'ai  dit  ( article  1 3 ) la  liailon  doit  être  fuppolée 
ici  la  meilleure  qu'il  eft  poffiblc , 6c  on  ne  doit 
avoir  égard  qu'au  poids  & à la  longueur  du  bras 
de  levier  qui  répond  à la  baie  du  mur  , ce  qui 
ferait  croire  que  M.  de  Vauban  n’a  pas  eu  cette 
confidératlon. 

Malgré  ce  que  je  viens  de  dire , je  ne  regarde 
pas  le  profit  general  aflér  déieélueux  pour  ne  pou- 
voir pas  s’en  fervir  ; l'experience  qui  prouve  le 
contraire  ne  feroit  pas  de  mon  cbté  ; je  voudrais 
feulement  qu'on  ne  donnât  pas  tant  d'épaiffeur 
au  fommet  des  petits  revêtements,  & que  pour  plus 
de  fureté  , on  en  donnât  davantage  à celui  des 
plus  élevés.  En  effet , je  ne  vois  pas  la  nécefiitc 
de  donner  cinq  pieds  au  fommet  de  celui  qui  n'en 
auroit  que  dix  en  hauteur , comme  s’il  en  avoit 
quatre-vingt , puifque  fi  l'on  y fait  attention  ,c'cft 
jt.ffement  de  là  que  vient  le  défaut  du  profil  gé- 
cétal;  car  comme  il  faut  que  les  proportions  de 
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toutes  les  parties  de  chaque  revêtement  augmentent 
ou  diminuent  dans  la  même  taifon  , félon  que  l'élé- 
vation eft  plus  grande  ou  plus  petite  , afin  que  la 
réfiftance  loit  toujours  proportionnée  à la  pouffée, 
il  n'y  a point  de  doute  que  ft  une  des  dimenfions 
du  profil  demeure  confiante , comme  eft  ici  celle 
du  fommet  (fig.  194  ) la  pouffée  des  terres  ne 
foit  au-deffous  de  la  réfiftance  des  petits  revê- 
tements , 8c  ne  devienne  au  - deffus  de  celle  des 
p’i's  grands.  Il  faut  donc  que  le  bris  de  levier 
LE  ( fie.  195)  augmente  dans  la  raifon  de  la  hau- 
teur A o pour  que  la  proportion  ne  foit  point 
interrompue , au  lieu  quelle  ne  peut  manquer  de 
l'ctre , tant  que  les  lignes  BD,  AC,  demeute- 
ront  toujours  de  cinq  pieds  , 6t  que  les  trois  autre» 
AB,  BG,  DE,  augmenteront  ou  diminueront. 

Or,  pour  fçavoir  de  combien  il  faudrait  aug- 
menter l'épaiffeur  du  fommet  de»  grand»  revête- 
ments , 8c  diminuer  celle  de»  petit»  , pour  les 
bien  proportionner  à la  pouffée  des  terre»  , 6c 
rendre  régulier  le  profil  général , nous  prendront 
pour  exemple  celui  de  la  figure  195  , 8c  nous  nom- 
merons GB , h ; KB  , g ; BD , y ; en  aura  g -j- 

y ■+•  d , 8c  fera  la  valeur  de»  contte-forts  réunis 

autour  du  centre  de  gravilé  CK,  qui  étant 
multipliée  par  le  bras  de  levier  K E , donnera 


pour  je  produi[  Dc  œémC| 

1 

l'on  multiplie  le  poids  Q,  (yc)  par  LE , Ç*  4.  ^ 

6c  le  poids  R par  M E ; joignant 

ce»  trois  produit»  enfernble  , la  fomme  fera  égale 
au  produit  de  la  puiffance  é/ par  fonbrasde  levier , 
ce  qui  donne  , en  effaçant  c de  part  6c  d'autre 
pkg*pky  + rkd  + yy 

Or , ft  l’on  fuppofe  n = -J-  J , l'o^aura  <tys= 

-f-  J y , 8c  mettant  ay  à la  place  de  fa  valeur  , 


dans  l'équation  précédente , l’on  aura  Si LtJtü  4. 
J d y y 

~ + -J-  ny  = hf,  d’où  faifantpaffer  du  pre- 


mier membre  dan»  le  fécond  le»  terme»  où  y ne 
le  trouve  point , 8c  multipliant  le  tout  par  a , il 

vient  y y — my  — ibf  — — aê*c  - ki  OB 

. , ,r  ïid  îpkg—iplid 

yy  + iny  + nnz=i6f - - y - 4. 

<1  n , en  ajoutant  nn  de  part  8c  d’autre,  ce  qui  donne 

y — V ac/ +»«-n,qm 

eft  une  équation  qui  conviendra  à tel  revêtement 
que  l'on  voudra  du  profil  général , puifqu'il  n’y 
aura  que  la  valeur  des  lettre»  qui  en  fera  la  différence. 
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Nous  fervant  de  cette  équation  pouf  fçavoir 
quelle  épaiffeur  il  faut  donner  au  lommet  d'un 
revêtement  de  40  pieds  de  hauteur,  tité  du  profil 
général , alin  que  ce  revêtement  foit  au-detlns  de 
la  pouffée  des  terres , de  telle  quantité  que  l'on 
voudra  ; par  exemple  , d'un  fixième  de  la  meme 
jxiuffée  , ce  qui  doit  futfire , comme  j'en  ferai  voir 
la  raifon  dans  la  fuite  ; il  faut  chercher  dans  la 
troiftème  colonne  des  puiffances  quelle  eft  la  va- 
leur de  celle  qui  exprime  la  pouffée  des  terres 
du  parapet  ôc  du  rempart  de  40  pieds  ; on  trou- 
vera qu’elle  eft  de  1 17  pieds  8 pouces , dont  il 
faut  prendre  le  fixième,  qui  eft  de  19  pieds  7 
pouces  4 lignes , qui  étant  ajoutée  avec  la  valeur 
de  la  puilïance  même,  on  aura  137  pieds  3 pouces 
4 lignes  pour  la  valeur  b f , qui  étant  multipliée 
par  a , atin  de  fuivre  ce  qui  eft  marqué  dans 
l'équation , il  vient  Î74  pieds  6 pouces  8 lignes 
pour  1 bf.  Pour  avoir  déduite  la  valeur  des  quan- 
tités pofuives , remarque!  que  les  contre-forts  pour 
40  pieds , dans  la  table  du  profil  généra! , ont  6 
pieds  de  racine,  6c 4 de  queue  , 8c  que  par  confé- 
quent , l’épaiffeur  moyenne  eft  5 , qui  elt  la  valeur 
de  P.  Comme  ladiftance  du  milieu  d'un  contre-fort 
à l'autre,  eft  toujours  18  pieds,  on  aura  donc. 


dans  ce  cas-là, =rj;  8c  comme  nous  avons 

n — +</;  n vaudra  donc  10  pieds  9 pouces 

4 lignes,  dont  le  quarTé  eft  118  pieds  1 pouce 
1 1 lignes  , qui  étant  ajoutés  avec  1a  valeur  de 
nJ> f,  donnent  390  pieds  8 pouces  7 lignes  pour 
les  deux  grandeurs  pofitives  ibf-\-»n\  &C  cher- 
chant la  valeur  des  négatives , — 


on  trouvera  que  leur  fomme  eft  1 1 3 pieds  4 lignes , 
qui  étant  retranchée  du  nombre  précédent  , la 
différence  eft  177  pieds  8 pouces  3 lignes , dont 
la  racine  qtiarréc  eft  t6  pieds  8 pouces  9 lignes  , 
d'oii  il  fmf  retrancher  la  valeur  de  n , c’elt-à-dire , 
10  pieds  9 pouces  4 lignes  , il  reliera  3 pieds  1 1 
pouces  5 lignes , qui  eft  l’épaiffeur  qu'il  faut  donner 
au  fommet  du  revêtement  de  40  pieds  du  profil 
■général , pour  que  fa  réfiftance  foit  au-deffus  de 
la  pouffée  des  terres  de  la  fixième  partie  de  la 
force  de  cette  pouffée. 

C'eft  en  faifent  le»  mêmes  opérations , relati- 
vement à la  valeur  des  terres  de  la  formule  géné- 
rale, qu'on  trouvera  que  l'épaiffeur  au  fommet 
pour  le  revêtement  de  dix  pieds , doit,  être  de  3 
pieds  5 pouces  4 lignes  ; pour  celui  de  ao  , de  4 
pieds  8 pouces  9 lignes  ; pour  celui  de  30 , de 
3 pieds  3 pouces  9 lignes  ; pour  30 , de  6 pieds 
1 pouces  1 o lignes  ; 6c  pour  celui  de  60 , 6 pieds 
8 pouces  10  lignes. 

Convaircu , comme  je  %’icns  de  le  prouver  , 
que  la  plupart  des  revêtements  du  profil  général 
n'étoient  pas  capables  de  toute  la  téfiftance  qui 
p.'iiçii  leur  êjre  néceffaire  pour  foutenir  U pouffée 
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des  terres  & touts  les  ébranlements  qui  peuvent 
furvenir,  on  fera  fans  doute  furpris  que  touts  ceux 
que  l'on  a confiants  le  foutiennent  en  bon  état 
depuis  long  temps,  fans  qu'il  leur  foit  arrivé  aucun 
accident  ; ce  qui  femble  détruire  mes  raifonne- 
ments  , tout  démontrés  qu'ils  foient.  Cependant , 
l’on  verra  que  cela  ne  peut  guère  arriver  autre- 
ment , fi  l'on  fait  attention  que  trois  raifons  en  font 
la  caufe  ; la  première , c'eft  que  les  revêtements  qne 
l'on  fait  d'ordinaire  aux  fortifications , pafTent  rare- 
ment 3 3 à 40  pieds,  6c  qu'à  cette  hauteur  la  réfiftance 
ne  laiile  pas  d'être  encore  beaucoup  au-deffus  de 
la  poulfée , comme  nous  venons  de  le  voir  ; la 
féconds  , que  les  terres  n’ont  jamais  toute  la 
pouffée  dont  elles  font  capables , parce  que  quand 
on  élève  Ifs  remparts , on  les  entretient  avec  des 
liis  de  falcinage  , qui  font  qu'elles  fe  loutiennent 
prelque  d’elles- mêmes  ; 1a  troifième  , c’eft  que  le 
pied  du  revêtement  eft  bien  lié  avec  les  fonde- 
ments, lesquels  étant  enterrés,  ne  peuvent  pas 
facilement  incliner  du  côté  du  foffé , quand  même 
la  réfiftance  du  revêtement  feroit  au-deffous  de 
l'équilibre.  Joignons  à cela  que  le  fommet  des 
contre-forts  étant  couvert  par  3 ou  6 pieds  de 
terres  qui  compofent  le  parapet , ces  terres  font 
l'effet  d’une  puiflance  qui  contre-balance  en  partie 
l’effort  de  plufieurt  autres  puiffances  qui  agitoient 
pour  renverfer  le  revêtement  ; c’eft  pourquoi  j’ai 
dit  ci-devant  qu’il  fuffiroil  de  rendre  les  revête- 
ments capables  de  foutenir  une  pouffée  qui  ne  fût 
que  de  1a  fixième  partie  au-deffus  de  celle  que 
caufent  naturellement  les  terres  qui  font  élevée* 
derrière.  Or  enfin  les  terres  du  parapet  agiront 
d'autant  plus  puiflamment  fur  les  contre-forts  pour 
les  retenir,  que  ces  contre-forts  feront  plus  longs; 
ainfi , plus  les  revêtements  feront  élevés , Ôc  plus  , 
dans  ce  fins  , ils  trouveront  d’obftacles  à incliner. 
Il  n’y  a oue  dans  le  cas  oh  les  terres  du  parapet 
feroient  éboulées  quand  on  bat  en  brèche  , où  il 
y auroit  quelque  chofe  à craindre  , parce  que  le 
defius  des  contre-forts  n'étant  plus  retenu  , le 
revêtement  pourroit  culbuter,  ft  la  réfiftance  étoit 
au-deffous  de  l'cquilibre.  Quand  je  dis  que  cela 
pourroit  arriver  fi  les  terres  du  parapet  ceffoient 
d'appuyer  fur  les  contre-forts , je  veux  parler  des 
revêtements  qui  font  fort  enterrés,  6c  dont  l’affié- 
geant  eft  un  temps  à ne  battre  que  le  fommet  des 
ouvrages , fans  pouvoir  découvrir  le  refie  ; ainfi 
on  aura  toujours  fujet  de  rendre  les  revêtements 
plus  forts  que  foibles. 

Comme  on  s’eft  toujours  bien  trouvé  des  revê- 
tements de  30  à 35  pieds  de  hauteur,  en  ne  leur 
donnant  que  cinq  pieds  d’épaiffeur  au  fommet , il 
femble  que  ce  que  l’on  peut  faire  de  mieux  pour 
le  fcrvjr  en  toute  fureté  du  profil  général , fans 
être  obligé  de  faire  touts  les  calculs  que  je  viens 
de  rapporter , c’eft  de  donner  quatre  pieds  ti’ér 
paiffeur  au  fommet  du  revêtement  de  dix  pieds  , 
quatre  ôc  demi  à celui  de  vingt , cinq  à celui  de 
trente , cinq  6c  demi  à celui  de  quarante , 6c  ainû 
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fies  autres , dont  on  augmentera  toujours  l’épaif- 
leur  de  fix  pouces , à mefure  que  1a  hauteur  aug- 
mentera de  dix  pieds.  A l’égard  des  autres  dimen- 
sions* on  les  déterminera  comme  elles  font  mar- 
quées dans  la  table  du  profil  général  ; pour  lors 
tout  fera  bien  proportionné  , fit  prefque  d'accord 
avec  ce  que  peuvent  fournir  les  règles  les  plus 
exaéles  : il  cil  vrai  que  l'épaifleur  du  iommet  du 
revêtement  de  dix  pieds  fera  un  peu  plus  grande 

Îju’elle  ne  le  devroit  être  , mais  ce  revêtement  en 
outiendra  plus  longtemps  l’effet  du  canon. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  fert  non-feulement 
à faire  voir  ce  que  l'on  peut  penfer  pour  & contre 
le  profil  général , mais  encore  à mertre  les  gens 
du  métier  en  état  d’examiner  les  chofes  avec  pré- 
cifion , & par  des  voies  qui  mènent  à la  véntc  , 
& dont  les  principes  peuvent  fervir  à quantité 
d'autres  fujets  qui  auroient  rapport  à celui-ci. 
Ainft , quand  même  on  refteroit  dans  l’opinion  de 
fe  fervir  du  profil  général  tel  qu'il  eft , fans  y faire 
aucun  changement,  cette  diflertation  n'en  feroit 
pas  moins  utile  ; c'eft  pourquoi  il  n’y  a point  d'ap- 
parence qu’on  foit  en  droit  de  me  reprocher 
d’écrire  des  chofes  fuperflues  , puifque  les  mathé- 
matiques ont  toujours  cela  d'heureux , que  s'il  leur 
arrive  quelquefois  d'être  appliquées  à des  fujets 
qui  paroiffent  de  petite  conféquence , elles  s'y 
, rendent  au  moins  néceffaires  par  le  tour  qu'on  leur 
a fait  prendre , & c'eft  cette  efpice  de  fagacité 
que  je  cherche  fur  toutes  chofes  à inftnuer  à ceux 
qui  veulent  s’inftruire  férieufement , êc  le  mettre 
en  état  de  juger  avec  des  vues  claires  & diftinâes 
de  tout  ce  qui  fe  préfenre. 

De  la  eonflruSion  des  travaux. 

La  conduite  des  grands  travaux  embraffe  tant 
de  chofes  à-la- fois , qu’on  peut  dire  qu’il  n'appar- 
tient qu’aux  ingénieurs  du  premier  ordre  d’entrer 
dans  tours  les  détails  , fans  perdre  de  vue  les  fujets 
effentiels  dit  projet  que  l’on  veut  exécuter.  Cétoit 
une  des  grandes  qualités  de  M.  le  maréchal  de 
Vauban  , & on  ne  peut  voir  fans  étonnement 
qu'occupé  fans  celle  ( comme  il  l’étoit)  de  tout 
ce  qui  pouvoit  contribuer  à la  lureté  de  l’érat  & 
du  bonheur  des  peuples  , il  ait  pu  defeendre  à 
fexamen  d'une  infinité  de  petits  fujets  qui  pa- 
roiflent  ne  pas  mériter  fon  attention  ; mais  les 
génies  fupéricurs  n'appréhendent  jamais  de  fe  dé- 
grader; leur  conduite  eft  toujours  juftifiéc  par  le 
fruit  que  l'on  tire  de  leurs  réflexions.  En  effet , 
on  ne  peut  rien  de  plus  fage  fit  de  mieux  entendu 
que  les  réglements  que  c c-grand  homme  nous  a 
biffés  fur  quantité  de  cho'cs,  particulièrement  fur 
l’ordre  dfl’arnngcnier.:  que  l'on  doit  fuivre  dans 
h conftruition  des  fortifrationi , ûc  comme  je  me 
fuis  propofé  d'en  parler  dans  ce  chapitre  ; j'aurai 
recours  a fes  écrits  pour  répondre  à i'eftime  que 
le  public  fait  de  tout  ce  qui  vient  de  lui. 

Les  fortifie aliom  , dit-il , fit  font  ordinairement 
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par  dts  entreprîtes  générales , ou  particulières , 
ou  par  détail , ou  par  corvées  impotees  fur  le 
pays;  & le  plus  fouvent  par  un  compote  de  toutes 
ces  matières  enfemble. 

Quand  on  pourra  trouver  des  entrepreneurs 
folvables  & de  capacité  à pouvoir  embraiTer  une 
entreprite  générale , on  fera  bien  de  traiter  avec 
eux  ; mais  il  eft  très  rare  de  rencontrer  des  tetes 
allez  fortes  pour  foutenir  un  fardeau  aufti  pelant , 
que  celui  d’une  entreprite  générale  ; car,  la  pré— 
cipation  avec  laquelle  on  fait  ordinairement  les 
ouvrages , & la  durée  de  telles  entreprîtes  réduit 
fouvent  l’entrepreneur  à ne  plus  fçavoir  où  il  en 
eft  ; c’eft  pourquoi  il  vaudroit  mieux  s’en  tenir  aux 
entreprîtes  particulières  qui  peuvent  s'achever  en 
peu  de  temps. 

On  doit  aufti  remarquer , que  quand  il  s’agit  de 
paftèr  des  marchés , il  eft  bon  de  le  faire  dans 
les  formes,  mais  non  pas  de  les  donner  à toute 
ceux  qui  fe  patenteront  pour  les  prendre  su 
moindre  prix.  Car,  il  faut  non-leulement  examiner 
fi  les  entrepreneurs  ont  afléi  de  bidh  pour  répondre 
des  avances  qu’on  fera  obligé  de  leur  faire,  mais 
encore  s’ils  ont  affez  de  lumières  pour  s’acquitter 
de  l’entrcprife.  Il  faut  ieur  accorder  à des  condi- 
tions raisonnables , fans  poufter  les  mites  au  rabais 
à plus  bas  prix  quelles  ne  doivent  être  ; car,  fi 
l’cntreprife  eft  un  peu  greffe , & qu'on  la  donne 
à de  pauvres  gens , ou  à des  ignorants  , il  la  pren- 
dront inconfiderément  à tel  prix  qu’on  voudra  , 
dans  l’efpérance  de  profiter  de  façon  ou  d’autre  , 
mais  outre  qu’on  y trouvera  pas  de  fureté  , quand 
on  en  viendra  à l’exécution , on  doit  s’attendre  qu’ils 
tireront  parti  du  profit  autant  qu’ils  pourront  ; &C 
d’un  autre  côté  , mettront  touts  les  ouvrages  ers 
confufton  , ou  abandonneront  tout  d’eux- mêmes  fi 
on  ne  les  prévient.  Or,  fi  malheureutement  ceU  ar- 
rive , les  travaux  Ianguificnt  & ne  s’avancer.* 
qu’avec  une  langueur  iniupportable , tout  eft  cnr 
confufion  , les  marchands  n ont  plus  de  crédit  ni  c'.e 
confiance,  les  nouveaux  entrepreneurs  qu’on  feroit 
obligé  de  prendre  , ne  veulent  accepter  iesouvrages 
qu’à  un  prix  exorbitant  , ceux  qui  doivent  cire 
achevés  en  un  an  , à peine  le  peuvent  être  er» 
deux  ; les  ouvriers  étant  mal  payes  détertent , il 
ne  s’en  préfente  qu’un  petit  nombre.  Tout  cela 
occafionne  des  peines  in6nies  aux  ingénieurs, qui 
ne  peuvent,  fans  beaucoup  de  difficulté,  remettre 
les  chofes  fur  le  bon  pied  , d’où  l’on  peut  con- 
clure qu’il  n’eft  rien  de  fi  pernicieux  que  ce  pré- 
tendu bon  marché.  Ainfi  , on  ne  peut  trop  de- 
fabufer  ceux  qui  mettent  tonte  leur  application  à» 
faire  des  marchés  aux  plus  bas  prix  qu'ils  trouvent  , 
fans  examiner  les  fuites  & la  polfibilité  de  pou- 
voir les  exécuter. 

Il  faut  toujours  éviter  les  détails  inutiles  & exn- 
btrraflant»,  ter -tout  les  ouvrages  à journée  , à 
caufe  de  la  confufion  &.  des  frippormeries  qui  s’y 
commettent , car  l’ouvrier  qui  eft  affiné  de  for» 
gain  ne  fe  preffe  jamais  , au  Lieu  que  celui  qui  a* 
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gagne  quf autant  quil  travaille,  n’a  befoîn  d’autre 
ctwfte-avant  que  Ton  propre  intérêt.  Il  eÛ  également 
de  conféquence  d’éviter  touts  les  ouvrages  à corvée 
qui  demandent  quelque  façon.&  de  la  promptitude , 
attendu  que  la  diligence  &.  le  (ça  voir  ne  fe  ren- 
contrent jamais  parmi  des  gens  qui  travaillent  par 
force  Ôt  qui  ne  tâchent  qu’à  couler  le  temps.  Mais 
auand  on  fera  obligé  de  s’en  fervir  au  remuement 
des  terres  , il  leur  faudra  impofer  la  quantité  qu’on 
leur  voudra  taire  remuer , & la  départir  par  commu- 
nauté t moyennant  quoi  ils  traiteront  les  uns  avec 
les  autres  , ou  ils  s'accommoderont  avec  l’entre- 
preneur pour  en  pouvoir  venir  à bout.  De  quelque 
manière  que  cela  fe  fafTe  il  en  faudra  prendre  con- 
noiiTance  , & charitablement  voir  fi  ceux  avec  qui 
ils  traiteront,  ne  fc  trompent  point  fur  le  prix  ou 
fur  le  .mefiirage  , & ne  leur  vendent  pas  trop  chè- 
rement leur  peine  ; mais  toat  bien  conftdéré  , cette 
ntaniire  de  travailler  ne  devroit  être  mile  en  ufage 
que  pour  des  charroil,  ou  des  ouvrages  fort  groi- 
(rers  , St  toujours  le  moins  qu'on  pourra. 

Quand  on  t'eta  le  département  des  ouvrages 
aux  gens  employés,  il  faudra  bien  prendre  garde 
d’appliquer  chacun  à celui  qui  lui  conviendra  le 
mieux  , fit  fur-tout  tenir  pour  maxime  d’avoir  tou- 
jours un  homme  fidcle  fit  intelligent  dans  1a  ma- 
çonnerie, qui  ne  perde  jamais  de  vue  la  main  des 
maçons  ; car  la  plupart  manquent  extrêmement 
de  foin  dans  l'arrangement  des  matériaux  , liait  par 
négligence  , ignorance  ou  fripponnerie , ce  qui 
n’arrive  que  trop  quand  ils  ne  font  pas  éclairés 
de  quelqu’un  qui  les  tienne  en  cratnte.  C.’cft 
aulfi  pour  cette  railon  qu'on  ne  doit  jamais  fouffi  ir 
qu’ils  travaillent  aux  heures  indues , ni  fans  la  pré- 
sence de  ceux  â qui  on  aura  commis  le  foin  de 
les  obferver  , n’y  ayant  rien  de  fi  pernicieux  dans 
la  cfinduite  des  travaux  que  ces  tories  de  négli- 
gences. 

Touts  ceux  qui  ont  de  l'expérience  dans  l'art 
de  bâtir  n’oublient  jamais  de  lpécifier  cette  con- 
dition dans  les  marches  qu'ils  en  font , non  plus 
que  celle  de  ne  point  faire  les  mortiers  fans  la 
réfence  d’un  commis  qui  les  fafTe  dorer  St  con- 
itionner  félon  les  devis  , fit  qui  prenne  garde 
qu’on  ne  les  emploie  qu'après  être  refroidis,  ce 
qu’il  ne  fr.ut  point  négliger , puifque  de  la  main- 
d’œuvre  St  de  la  qualité  du  mortier  dépendent 
abfolumcnt  celle  de  1a  maçonnerie. 

Il  faut  nécelTairement  un  certain  nombre  d'inf- 
peOcurs  St  des  chaffe-avants  fut  les  ouvrages  , 
puifque  rien  n'efi  plus  important  que  d’avoir  des 
argus  fidèles  fur  la  main  des  ouvriers  qui  obfer- 
vent  leurs  allions  & les  faffent  diligenter  ; mais 
U faut  les  connoitre  fit  les  bien  choifir , être  suffi 
prompts  â récompenfer  ceux  qui  font  bien , qu'â 
renvoyer  ceux  qui  manqueront  d’application  fit 
dç  fidélité.  Par  exempte,  fen  voudrois  un  pour  les 
maçons,  an  autre  pour  les  terrafiters  , un  autre 
pour  les  voitures,  un  autre  pour  la  décharge  des 
PWé.nw?  af  ri  voit  que  le  nombre  de»  ouvriers 
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de  même  efpèce  fût  grand  , il  faut  mettre  uit 
homme  pour  veiller  à la  conduite  de  cent  autres , 
n’étant  guère  polTible  qu'il  puilfe  en  éclairer  da- 
vantage. Sur  quoi  l'on  remarquera  qu’il  en  faut 
beaucoup  plus  dans  les  ouvrages  qui  fe  font  en 
détail , que  fur  ceux  qui  fe  font  par  entreprise  , 
puifque  pour  ceux-ci  il  fufiit  d’en  avoir  à la  ma- 
çonnerie & au  remuement  des  terres  , au  lieu 
u'aux  autres  il  en  faut  de  néceffité  fur  touts  les 
ifférents  ouvrages.  Car , il  ne  faut  pas  penl’er  que 
deux  ou  trois  hommes  puiflent  fumre  pour  con- 
duire tooo  ou  ixoo  ouvriers  , qui  étant  divifésen 
je  ne  fçais  combien  d'ouvrages  différents,  il  eft 
impofiible  , qu’il  ne  fe  commette  une  infinité 
d’abus  fit  de  négligences.  Si  l'on  n’y  apporte  une 
attention  continuelle  , il  fe  fait  beaucoup  de  dé- 
penfes  fupeiflues  , les  ouvrages  font  mal  façonnés, 
de  forte  que  ce  qui  fc  fait  mal- à-propos,  excède 
au  centuple  U dépenfe  des  appointements  que  l’on 
croit  épargner  en  employant  trois  ou  quatre 
hommes  de  moins  qu'il  n'auroit  fallu.  Ce  n’eft 
pas  ici  une  exagération  , fit  je  m’aflure  qu’il  n'y 
a petfonne  qui  ait  fait  un  peu  travailler,  qui  ne 
demeure  d'accord  que  quatre  hommes  bien  ob- 
. fervés  font  plus  d'ouvrage  que  fix  autres  qu'on 
abandooneroit  à leur  propre  conduite. 

La  précaution  la  plus  neceflaire  de  toutes  celles 
qu’on  peut  preferire  pour  la  bonne  conduite  des 
travaux  , eft  de  nf  commencer  jamais  aucun  ou- 
vrage que  l'on  n'ait  fait  auparavant  les  amas  de 
matériaux  , 8e  tout  ce  qui  eft  nécefiaite  pour  un® 
prompte  exécution.  Ces  matériaux  doivent  être 
placés  près  des  lieux  où  il  faut  les  employer , 
prenant  garde  cependant  qu’ils  n'embarraffcnc  ni 
les  voitures  ni  les  ouvriers.  Rien  n'elt  fi  néceflaire 
à la  fortification  que  la  diligence , rien  ne  lui  eft 
fi  oppofé  que  la  grande  précipitation  avec  laquelle 
on  la  commence , le  plus  fouvent  fans  avoir 
fait  provifion  des  matériaux  dont  on  peut  avoir 
bçfoin,,  ni  fans  être  alluré  de  1a  quantité  d'ou- 
vriers qu'on  y voudra  employer , d'autant  que  de 
ccgemprcflement  il  arrive  qu'avant  qu’elles  foient 
à moitié  faites,  on  manque  de  je  ne  fçais  combien 
de  ebofes  qui  caufent  toujours  un  retardement 
dargereu* , fit  une  augmentation  de  dépenfe  con- 
fidérabie  par  les  (ccotirs  extraordinaires  qu’on  eft 
obligé  d'emprunter  ailleurs  , fit  qu’on  paye  quel- 
quefois bien  cher  , fans  compter  les  dommages  que 
lé  pays  foulfre  de  ce  que  l'on  çft  contraint  d’exiger 
des  corvées  fit  des  voitures , dans  le  temps  même 
que  les  payfan»  font  occupés  à leur  récolte  ; c'ert 
ce  qui  nous  fait  encore  repéter  qu'on  ne  doit  ja-r 
mai;  commencer  un  ouvrage  fans  avoir  bien  pris 
des  mefures  pour  1a  fourniture  des  m atriaux  , fit. 
fans  en  avoir  fait  un  amas  fi  confidérable , que  ta 
quantité  d'ouvriers  qu’on  aura  réfol u d’emplnytr 
n'en  puifiê  jamais  manquer  ; pe  qui  doit  être  ob- 
fervé  d'autant  plus  exaUement , que  tien  n'eft  fi 
dangereux  pour  une  place  que  la  lenteur  de  fss 
t ouvrages , attçndy  que  jufqu  â cç  qu’il»  ayçw  ac- 
quit 
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ijuislcur  perfe&ion , elle  eft  toujours  en  péril,  6c 
confidérablcmcnt  âffoiblie  par  la  propre  imperfec- 
tion de  ceux  que  l'on  a bâtis  , par  l'embarras  des 
matériaux  répandus  à l’entour , par  l’ouverture  de 
fes  chemins-couverts  pour  faire  palier  les  chamois, 
par  le  comblement  des  foliés , accidents  toujours 
inféparables  des  travaux  imparfaits  , d’où  il  s’en- 
fuit, que  jufqua  ce  qu’une  pièce  «telle qu’elle  foie, 
ait  acquis  fon  entière  perfection  , elle  eft  toujours 
contre  la  place  ; c’eft-à-dire  plutôt  en  état  de  lui 
nuire  que  de  fervir  à fa  défenfe.  Situation  mal- 
heureule  & qui  devroit  faire  trembler  ceux  qui 
ont  la  conduite  des  ouvrages  qui  font  mal  en  train , 
& qui  languiffent  faute  d’avoir  pris  des  melures 
aflez  juftes  pour  les  diligenter,  principalement  dans 
un  temps  de  guerre  , ou  l’ennemi  peut  à tout  mo- 
ment former  des  entreprises.  11  n’y  a rien  de  fi 
commun  dans  l’hiftoire  des  guerres  paffées  que  1a 
perte  des  places  qui  ont  été  furprifes  , ou  que 
Ton  a été  contraint  d’abandonner  , avant  que  leurs 
fortifications  fuffent  en  état  de  défenfe. 

Soit  que  l’on  conftruife  une  place  neuve  ou 
qu’on  en  fortifie  d’autres  pour  les  mettre  plus  en 
état  de  défenfe  quelles  ne  le  font , on  doit  tou- 
jours commencer  par  les  chemins  - couverts  , en- 
luite  par  les  ouvrages  les  plus  avancés,  afin  d’avoir 
au  moins  une  barrière  pour  arrêter  l’ennemi  ; cette 
précaution  eft  toujours  nécefTaire  quand  on  eft 
oblige  de  bâtir  de  nouveau  quelque  enceinte , ou 
de  démolir  les  dehors  pour  leur  donner  une  conf- 
truflion  plus  avantageufe  que  celle  qu’ils  avoient , 
l’ouverture  d’une  place  étant  toujours  dangereuse 
dans  la  paix  même  la  plus  profonde  ; l’art  de  for- 
tifier eft  fufceptible  d’une  infinité  d’attentions  qu’on 
ne  peut  négliger  , fans  qu'elles  tirent  à de  grandes 
conséquences. 

Une  attention  qu’on  doit  avoir  , 6c  qui  eft  çf- 
fentielle,  (continue  M.  le  maréchal  de  Vauban ,)  , 
eft  de  donner  les  emplois  iuivaru  Unéceftité  des 
ouvrages  5c  la  capacité  de  chacun , afin  de  n’y 
employer  que  des  gens  miles  & néceftaires,  5c 
de  ne  charger  perfonne  de  ce  qu’il  ne  fçait  pas  , 
ni  de  plus  qu’il  ne  fçait  faire,  ce  défaut,  auquel 
on  ne  prend  pas  garde,  étant* ordinairement  l’o- 
rigine ôc  ia  fource  de  touts  les  defordres  dans  la 
conduite  des  fortifications. 

11  eft  très  confiant  que  ce  qui  nuit  le  plus  à 
l'économie  6c  même  à l’avancement  des  ouvrages , 
eft  le  renouvellement  fréquent  que  l'on  fait  de 
ceux  qui  en  ont  les  principaux  foins  , fpéciale- 
menj  des  ingénieurs  ; vu  que  de  ce  changement 
il  arrive  que  perfonne  ne  s* inftruit  jamais  a fond  , 
que  l’on  y eft  toujours  nouveau  , que  j'on  ne 
connolt  qu'imparfaitement  la  qualité  des  maté- 
riaux , leur  prix  & la  capacité  des  ouvres , que 
l’on  ne  fçait  ni  les  moyens  de  ffee  les  voitures, 
ni  de  quelle  manière  s’y  prendre  pour  établir  un 
bon  ordre  ; cependant  ce  font  des  parties  qu’il 
faut  nécefTaire  ment  fç  avoir  , &qui  ne  s’apprennent 
qu’avec  du  temps  ; de  plus  , j'ofe  bien  dire  , 5c 
An  militaire.  Tome  Jl. 
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il  n’eft  que  trop  certain  , que  quelque  foin  que  les 
• gens  prennent  a fe  rendre  lçavancs  dans  ce  métier , 
le  fourerain  aux  dépens  de  qui  on  l’apprend , en 
paye  toujours  chèrement  l'apprentiftage.  Car , s’il 
eft  vrai , (comme  l’on  n’en  peut  pas  douter,  ) , que 
dans  touts  les  commencements  des  grands  ou- 
vrages , il  foit  impoflible  aux  plus  intelligents 
memes , quelque  application  qu’ils  y apportent , 
d’emuêcher  que  la  dépenle  n'en  excède  toujours 
le  juite  prix  d’un  cinquième  ou  d’un  fixième  , que 
doit -il  arriver  aux  travaux  des  places  où  l'on 
change  touts  les  ans  d’ingénieurs  , ÔC  où  jamais 
perfonne  n’a  le  temps  d’apprendre  ce  qu’il  doit 
Içavoir  > Certainement , il  n’en  peut  procéder  que 
des  defteins  mal  exécutés , 6c  des  redoublements 
de  dépenfes  effroyables  , à quoi  il  n’y  a d’autre 
remède  que  de  bien  choifir,  une  fois  pour  toutes, 
les  gens  qu’on  y voudra  employer  , fe  donner 
patience  jufqu’à  ce  qu’ils  y foient  bien  inftruits , 
Ôc  les  perpétuer  après  dans  l’emploi  tant  qu’on  aura 
befoin  d'eux  6c  qu’ils  s’y  conduiront  bien.  ( Di - 
refleur  général  des  fortifications  , par  VàubaN.  ), 

Du  tranfport  & remuement  des  terres . 

• La  fouille  des  terres  6c  leur  tranfport  font  un 
objet  fi  confidérable  dans  les  grands  travaux,  qu’on 
peut  dire  qu'il  n’y  a point  de  partie  qui  demande 
plus  d’attention , 6c  un  détail  plus  recherché  pour 
en  bien  régler  le  prix  félon  leur  qualité , 6c  la 
diftance  où  il  faut  les  porter.  Car , pour  peu  que 
l’cftimation  n’en  foit  pas  bien  entendue  6c  les 
relais  bien  ordonnés , on  tombe  dans  des  excès  de 
dépenfe  ; la  confufion  6c  le  défordre  règne  par- 
tout, les  travailleurs  fe  plaignent , les  entrepre- 
neurs murmurent , 6c  fouvent  le  mal  devient  ft 
grand  , que  l'ingénieur  , tout  habile  qu’il  puiffe 
être , eft  tort  embarraffé  du  parti  qu’il  doit  prendre. 
M.  le  maréchal  de  Vauban , pour  remédier  aux 
inconvénients  dont  ce  fujet  peut  être  fufceptible, 
s 'eft  donné  la  peine  d’écrire  une  ample  inftruélion  , 
6c  pour  faire  mieux  fentir  la  folidité  des  moyens 
qu’il  propofe  , il  rapporte  une  copie  d’un  régle- 
ment qui  fut  fait  autrefois  en  Alface,  pour  le 
prix  que  les  entrepreneurs  doivent  payer  aux 
foidats  employés  fur  les  travaux  ; il  fait  voir  les 
défauts  de  ce  réglement,  6c  donne  les  moyens  les 
plus  convenables  de  les  corriger.  Sans  doute  qu’il 
en  a ufé  ainfi  pour  empêcher  que  ceux  qui  auront 
la  conduite  des  travaux  ne  tombent  dans  les  mêmes 
défauts.  Un  pareil  écrit  ne  pouvant  être  placé 
plus  à propos  que  dans  un  ouvrage  comme  celui- 
ci  , j’ai  cru  qu’on  feroit  bien  aile  d’en  avoir  un 
extrait.  , 

« Les  terres  communes  6c  ordinaires  feront 
payées  à ration  de  douze  fols  la  toifjpcube  dans 
i’attelier,  pour  les  charger  6c  pour  les  rouler;  il 
fera  augmenté  de  deux  lois  par  toife,  de  dix  toifes 
en  dix  toifes  courantes  de  chemin  dans  toute  la 
diftance  de  leur  tranfport , lorfque  le  terrein  fera 
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uni  & plat , & quand  il  y aura  à monter , foi»  par 
des  rampes  de  terre  ou  lur  des  ponts , il  leur  fera 
payé  trois  lois  d’augmentation  de  dix  toiles  en  dix 
toiles  courantes  par  toile  cube,  au  lieu  de  deux 
luis  dont  il  eft  parlé  ci- devant  ; lorfque  les  foldats 
travailleront  dans  la  fondation  où  ils  feront  gênés  , 
il  leur  fera  augmenté  deux  fols  par  toile  pour  U 
charge,  jufqu'à  douxc  pieds  de  profondeur,  Si  la 
même  augmentation  leur  fera  accordée  de  fix  pieds 
en  lie  pieds  fur  toute  la  profondeur  de  leur  travail,  de 
manière  qu'au-deffous  de  doute  pieds,  St  jufqu'à 
la  profondeur  de  fix  autres  pieds , il  leur  fera  payé 
dans  l'atteher  14  fols , & à dix-huit  pieds  de  pro- 
fondeur , ié  fols  au  lieu  de  1 1 fols , qui  eu  1* 
prix  des  ouvrages  communs,  & ainfi  d'un  appro- 
fondiffement  à l'autre.  » 

n bi  les  foldats  font  obligés  de  travailler  dans 
l'eau  & de  fe  mouiller  les  pieds , foit  data  les  fon- 
dations ou  aux  approfondiffements  de*  foffés, 
outre  le  prix  ci-deffus , il  leur  fera  augmenté  ^ 
fols  par  toile  dans  l'attelier,  en  forte  qu'au  lieu 
de  16  lois  qui  leur  ont  été  réglés  pour  la  charge  lorf- 
qu'ils  font  à tS  pieds  de  profondeur,  il  leur  en 
fera  payé  11  pendant  les  mois  de  mars  , avril  , 
mai , juin,  juillet , août,  feptembre  & oflobre  j 
& à l'égard  des  autres  mois  d'hiver,  l'augmenta- 
tion fera  de  10  fols  au  lieu  de  5 dans  l’attelier, 
moyennant  q»oi  les  foldats  & ouvriers  feront 
obligés  de  faire  des  rigoles  dans  leurs  atteliers 
feulement  pour  l'écoulement  des  eaux  , au  même 
prix  8t  conditions  ci-ilelfus,  Si  quant  à la  dépenfe 
des  moulins , elle  fe  fera  aux  frais  de  l'entre- 
preneur. 

» Et  comme  ta  qualité  du  roc  eft  incertaine , 
la  prix  de  l’excavation  en  fera  arbitré  par  l'ingé- 
nieur qui  aura  foin  des  fortifications  de  la  place 
dans  laquelle  il  fe  trouvera  du  travail  de  cette  na- 
ture ; à i'égatd  du  tranfport  du  moellon  qui  en  pro- 
viendra , il  fera  feulement  payé  aux  foldats  pour 
la  charge  t O fols,  attendu  qu'il  fe  trouve  tout  tiré, 
Bi  que  ce  travail  fe  peut  faire  fans  donner  aucun 
coup  de  pioche  ; mais  l'éloignement  du  chemin 
fera  payé  fur  le  même  pied  que  les  terres  &.  les 
décombres , fuivant  le  reglement  qui  a été  fait 
ur  le  tranfpottdefdites  terres.  Fait  à Strasbourg, 
1 juin  1688. 

s»  Le  premier  défaut  remarquable  de  ce  régle- 
ment , eft  dans  le  prix  tîe  la  charge  que  l’on  taxe  à 
I»  fols  : la  raifon  eft  que  la  qualité  des  terres  étant 
toujours  différente  entre  celles  de  la  fuperficie,  & 
celles  qui  font  4 , 5 , 6 , ou  7 pieds  plus  bas , il 
s'enfuit  qu’il  eft  impofîible  que  ta  règle  foit  bonne , 
parce  qu'en  tettes  molles  mi  de  prairies,  où  I on 
peut  charger  de  la  première  main  , un  homme 
pourra  future  au  chargeage  d'une  file  de  relais , 
où  dans  d’ausres  deux  , même  trois  , ne  le  pour- 
ront pas;  cependant  le  prix  de  la  toife  étant  égal 
à l’un  comme  à l'autre  , il  s’enfuit  qu'il  y a léficn 
de  la  part  du  roi , quand  le  terrera  étant  bon  , Il  n’y 
a qu'un  ou  deux  hommes  à charger  , & de  u 
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part  des  foldats  quand  le  terrait»  étant  mauvais , if 
y en  a plufieurs. 

» Il  n'en  eft  pas  de  même  fi  le  prix  de  fa  charge 
eft  fixé  à 1 a lois  par  toile , & qu'un  homme  de 
moyenne  force  puiffe  lever  deux  toifes  cubes  de 
terre  en  on  jour.  L'expérience  nous  apprend  que  cela 
fe  peut  dans  touts  les  terrains  marécageux  8c  de 
prairies  où  l'on  peut  charger  au  louchet  de  la  pre- 
mière main, fans  avoir  befoin  de  la  pioche  , cet 
homme  feul,  dis-je,  gagnera  J4  fols  : fi  au  lieu  d'un, 
on  eft  obligé  d'en  mettre  deux,  ilsn’en  gagneront 
que  ta  ; s'il  en  tint  trois,  ils  n'en  gagneront  que  8 ; 
ii  quatre  , que  6 , St  ainfi  à proportion  que  le 
nombre  des  chargeurs  augmentera , le  prix  de  leuis 
journées  diminuera. 

n De  cette  manière,  il  refuhe  premièrement,  que 
quand  il  n'y  a eu  qu’un  ou  deux  hommes  à char- 
ger, le  roi  eft  léfé  , parce  que  les  journées  font 
trop  chères  ; quand  il  y en  a trois  le  loldat  gagne  une 
journée  raisonnable  ; mais  quand  il  y en  a plus,  la 
perte  tombe  fur  lui , & cependant  on  ne  peut  pas 
dire  que  les  relais  les  tirent  d'affaire  , car  non* 
ferons  voir  que  le  même  défaut  s'y  rencontre. 

I^jfccondement , que  l'augmentation  de  1 foi» 
par  toifè  dans  les  fondations  gênées  jufqu’à  1* 
pieds  de  profondeur  n’eft  pas  toujours  jufte  par 
touts  les  endroits  où  cela  fe  trouve , ni  l'augmen- 
tation fi  bien  appliquée  qu'on  y puiffe  trouver 
fujet  de  lélion  , non  plus  que  celle  qui  accorde  le 
même  prix  depuis  n pieds  de  profondeur  jufqu'à 
18 , & autres  1 fols  depuis  18  jufqu’à  14  , & ainfi 
de  fuite  de  6 pieds  en  6 pieds , jufqu'à  parfaite 
profondeur  en  l une  Si  l’autre  , on  ne  remédie  pa* 
avec  affer  de  diftinQion  au  défaut  de  la  charge 
qui  peut  être  plus  ou  moins  difficile  que  ne  porte 
i’augmemation  de  ce  prix. 

» Troifièmemem , que  l’augmentation  du  prix 
pour  ceux  qui  doivent  travailler  dans  l'eau  n’cû 
par  moins  défeCfueufe,  attendu  que  fi  elle  eft. 
plus  ou  moins  abondante  & inégale  , 3 eft  ira- 
poffible  qu’un  prix  toujours  égal  leur  puiffe  con- 
venir , de  manière  qu'il  n'y  au  lélion  de  part  g c 
d'autre.  Je  dis  la  meme’  choie  de  ce  qui  fuit , 
fans  que  le  plus  ou  moins  de  profondeur  faffe 
rien  à cet  égard  , parce  qu'il  ne  s'agit  pas  d’épui- 
fement.mais  feulement  de  la  charge. 

« Quatrièmement  , que  le  règlement  des  relai* 
n'eft  pas  moins  défectueux , en  ce  que  plus  il  y 
en  a,  moins  l'ouvrier  gagne  ; par  exemple  , fi  la 
chargé  eft  payée  1 : fols  ia  toife  , 8i  le  relais  à 
der  c , 8c  qu'il  y ait  feulement  la  longueur  d'un 
relais  à mener , la  toife  reviendra  à 14  fois,  au- 
quel cas , fi  un  homme  peut  charger  1 toifes  Si 
un  autre  les  mener  , ce  fera  deux  hommes  d'em-j 
ployés  pbrrr  < r fie  mener  2 toifes  de  terre, 
dont  le  prix  r*TO  .idra  à 28  fols  les  deux,  par- 
tant chaque  homme  gagnera  14  fols,  qui  eft 
une  journée  trop  lorte  ; mais  s'il  faut  mener  les 
terres  à ao  toifes,  il  faudra  établit  a relais,  & 
par  conféqucnt  ajouter  un  homme  aux  deux , 


FOR 

qui  feront  trois;  cependant  le  prix  de  la  toife 
n'augmentant  que  de  2 (ois , il  arrivera  que  ce- 
lui ae  deux  toile»  ne  fera  que  de  52  fols,  qui, 
diviiés  à trois  hommes,  feront  10  fols  8 deniers 
chacun  ; amli  dès  le  fécond  relais  * voilà  3 fols 

4 deniers  de  diminution;  fi  la  dillance  eit  de 
trois  relais  , ou  de  30  toifes,  au  lieu  de  trois 
hommes , il  en  faudra  quatre  pour  mener  deux 
toifes  de  terre,  qui,  à iS  fols  1a  toife,  feront 
36  fols  les  deux , & 9 fols  pour  la  journée  de 
chaque  ouvrier  : que  fi  ledit  tranl'port  cil  de  quatre 
relais,  U faudra  5 hommes  pour  charger  & mener 
ces  2 toifes  de  terre , qui , travaillant  toujours 
d'égale  force , ne  gagneront  que  8 fols  chacun  , 
parce  que  la  toife  cube  ne  reviendra  qu’à  xo  fols: 
finalement,  fi  ce  même  tranfport  va  jufqn'à  ço 
toiles  de  diftance  du  lieu  doü  l’on  charge , ou 
cinq  relais,  il  faudra  6 hommes  pour  charger  6i 
mener  ces  2 toifes  de  terre  qui  reviendront  à 44 
fols , lefqucls  diviiés  en  fix , feront  7 fols  4 deniers 
chacun,  qui  eft  une  journée  un  peu  foiblc,  & 
qui  la  deviendra  toujours  de  plus  en  plus  à mc- 
lure^m*ii  faudra  augmenter  les  relais  ; de  forte 
qu  relais  les  journées  ne  reviendront  qu’à 

5 lolslj  deniers , ce  qui  n'eft  pas  Supportable  ; ainii, 
quoiqu'il  y ait  égalité  de  travail  , les  journées 
diminuent  à me  fuie  que  le  tranfport  augmente. 

*»  Si  4'on.  vouloit  augmenter  chaque  relais  de 

6 deniers,  d’un  fol , ou,  même  davantage  , on  ne 
parviendroit  pas  encore  à mettre  ce  règlement 
dans  l’égalité  oéceflaire  à un  travail  bien  ordonné, 
le  roi  étant  toujours  léfé  aux  deux  premiers  relais , 
& le  loldat  dans  la  plus  grande  partie  des  autres , 
& beaucoup  d’inégalité  dans  les  journées,  ce  qui 
n’elt  pas  raisonnable,  attendu  que  les  ouvriers  qui 
travaillent  également  6t  d'égale  force  dans  un 
même  ouvrage , doivent  gagner  autant  les  uns  que 
les  autres  ; à quoi  il  faut  ajouter  que  dans  touts 
Jcs  lieux  où  la  quantité  des  relais  furpafte  le  nombre 
de  10,  la  lélion  eft  bien  plus  fenfible , parce  qu’à 
fnçfure  que  le  nombre  des  relais  augmente  , le 
prix  des  journées  diminue  : voilà  donc  les  défauts 
de  ce  règlement  prouvé,  de  manière  à n’en  pou- 
rvoir douter  : je  ne  dis  rien  des  autres  particula- 
rités, parce  que  ce  ne  font  que  des  conséquences 
‘de  ces  deux  principes , qui  étant  eux  - même»  dé- 
fectueux , il  s’enfuit  que  tout  ce  qui  en  dépend  ne 
peut  manquer  de  l'être. 

» Comme  ces  défauts  ne  proviennent  que  de 
ce  que  le  prix  du  chargement  eft  trop  fort,  8c 
çelui  des  relais  trop  {bible , & de  ce  que  ni  l’un 
isi  l’autre  n’ont  été  réglés  fur  le  prix  commun 
des  journées  que  l'on  veut  faire  gagner  aux  fol- 
dats , il  fera  fort  atfé  de  les  corriger , en  leur  don- 
nant un  prix  modique  , non  en  vue  de  les  faire 
travailler  fur  ce  pied-là  ; mais  d'en  faire  l’applica- 
tion au  prix  de  la  toife  cube  , 1 aillant  aux  ouvriers 
après  d’en  attraper  ce  qu'ils  pourront  par  U forçe 
fie  leurs  bras. 

» l)  eft  très  pofltble  de  remédier  aux  inconvé- 
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niems  St  d'ôter  tout  prétexte  aux  foldats  de  crier , 
fi  au  lieu  de  régler  la  charge  St  les  relais  au  hafard  , 
& (ans  connoilfance  précité  du  prix  des  terres  par 
rapport  aux  différences  de  leur  mollede , dureté 
St  tranfport , le  roi  a pour  agréable  d'ordonner 
ec  qui  lui  plaira  que  le  foldat  gagne  par  jour  ; car 
fi , par  exemple , la  journée  eff  gagnée  à 8 fols  par 
jour , qui  eu  un  prix  bas  St  modique  pour  des 
gens  qui,  travaillant  à la  tâche,  vont  ordinaire- 
ment de  toute  leur  force , mais  qui  ne  l’eff  pas 
tant  pour  des  gens  qui  tirant  la  folde  du  roi  par 
d’autres  fervices,  ne  font  cependant  employés 
qu’à  celui-ci , du  moins  un  certain  temps , il  n'y 
a , dis-je , qu'à  taxer  le  chargeage  & les  relais  par 
rapport  aux  journées  des  hommes  ; Si  il  arrivera 
que  fi  un  homme  charge  deux  toifes  de  la  pre- 
mière main  St  fans  pioche  , ta  journée  de  cet 
homme  montant  à 8 lois , pattagé  en  deux , don- 
nera 4 fols  pour  la  toile  de  chaque  toife  cube  de 
terre;  mais  s'il  y faut  deux  hommes,  leurs  deux 
journées  montant  à 16  fols,  donneront  8 fols  pour 
chacun,  fi  trois  hommes  14  fols;  fi  partagé  de- 
rechef en  deux , donneront  la  fols  pour  chaque 
toife  cube , St  ainfi  des  autres , augmentant  tou- 
jours de  4 fols  à chaque  hais  que  l'on  fera  obligé 
d'augmenter  d’un  chargeur. 

« A l'égard  dos  relais , il  n*y  a pas  de  meilleur 
moyen  de  les  régler,  qu'en  les  etabliflant  à 15 
toiles  de  diffance  les  uns  des  autres  en  plein  terrein 
St  à dix  en  montant,  Si  du  furplus  fixé  le  prix  de 
chacun  à 4 fols  par  toife , qui  produit  toujours 
cette  journée  d’homme  qui  doit  lervir  de  baie  au 
réglement  du  ptix,  mais  non  au  gain  des  foldats; 
car  tel  gagnera  jufqu’à  10  & 1 1 fols  , que  d’autres 
n’en  gagneront  pas  plus  de  6 ou  7 , félon  leur 
force  St  le  mouvement  qu'ils  fe  donneront , ce  qui 
ne  peut  que  bien  réullir  & avec  beaucoup  de 
juftede;  car  chacun  gagnera  fuivam  fon  travail, 
8t  aucun  d’eux  n’aura  heu  de  fe  plaindre  que  de 
lui-même. 

k A ce  que  deffus  on  doit  ajouter  ; premiè- 
rement , de  fixer  1a  diffance  des  relais  à 1 5 toifes 
en  plein  pays , & à 10  oü  il  faut  monter  par  de* 
ponts  ou  par  des  rampes , comme  il  a été  déjà 
dit  , fans  changer  de  prix  .;  la  raifon  eff  que  d'ex- 
périence faite  & plufieuts  fois  réitérée  , une 
toile  cube  de  terre  peut  être  menée  en  350 
brouettes  Sc  deux  en  500  , qui  eft  la  tâche  com- 
mune que  nous  aflïgnons  à un  ouvrier  de  moyenne 
force  ; St  pour  tes  mener  en  place , il  faudra  qu'il 
faffe  1500  toifes  de  chenùn  en  plaine  , dont  la 
moitié  chargée,  St  1000  eff  montant  St  d’étendue, 
c’eli-à-dire  fa  lieues  de  1500  toifes  chacune  en 
plaine , St  près  de  quatre  en  montant  St  d étendue  a 
or  il  n’y  a point  d’ouvriers  qui  n’aime  autant  faire 
1 5 toifes  en  plaine  que  dix  en  montant. 

u Secondement , inter  le  temps  du  travail  à dix 
hentes  par  jour  , St  celui  du  repos  à trois , qui 
font  en  tout  1 3 heures  de  fujétion  , commençant 
Je  travail  à « heuies  du  matin  , pour  être  à 5 St 
K k k ij 


444  F 9 

demie  en  train  , le  quitter  à 8 henres  pour  ài- 
, jeûner  une  demi-heure,  le  reprendre  à 8 6t  demie, 

Jour  le  quitter  derechef  à 1 1 &.  aller  dîner  , plus 
e reprendre  à une  heure  pour  le  quitter  à trois 
& demie  ; enfin  le  reprendre  à 4 pour  le  quitter 
tout  à fait  à 7. 

« J’eftime  qu'on  peut  encore  régler  le  travail 
comme  ci-aprcs. 

• Le  commencer , par  exemple  à 3 heures  du 
matin  & travailler  jufqu'à  8,  le  quitter  depuis  8 
jufqu’à  9,  & le  reprendre  depuis  9 jufqu’à  la  * 
le  difeontinuer  jufqu’à  a , & le  reprendre  enfuite  , 
& le  continuer  jufqu’à  7 heures  du  loir , ce  qui 
fait  to  heures  de  travail  & 3 heures  de  repos  par 
jour. 

u On  pourra  foutenir  xe  travail'fur  ce  pied  8 
mois  de  l’annce  ; fçavoir  , en  mars , avril , mai , 
juin  , juillet,  août , feptembre  , octobre.  Pour  les 
4 autres  mois,  tjui  font  d'hiver , on  en  pourra  j 
retrancher  les  déjeuné»  & les  goûtés , & réduire  ( 
le  temps  du  travail  à 7 heures,  pendant  lefquelles  | 
je  fuis  perfuadé  que  les  ouvriers  ne  feront  guères  ! 
plus  de  demi-journée  d'été  , à caufe  du  froid  fit  | 
du  mauvais  temps  \ je  tiens  qu’il  ne  faut  pas  impofer  ‘ 
davantage  au  foldat  qui  a la  tâche  , parce  qu’il  efl  j 
certain  que  to  heures  de  travail  d’un  homme  qui  j 
a pour  chaffavam  fon  intérêt , en  valent  du  , 
moins  13  d’un  autre  qui  a fa  journée  réglée  ; de  les 
oufler  plus  loin  , c’eft  les  outrer  & les  expofer 
devenir  malades  , & à ne  pouvoir  pas  tenir 
longtemps. 

« Troijiimtment  , d’augmenter  un  homme  aux 
chargeurs  quand  il  y aura  de  l’eau  dans  le  travail , 

6 l qu’on  lcra  obligé  à des  épuifements , fi  c’eft 
en  été , en  confidération  des  rigoles  qu’il  faut 
pour  les  écouler  vers  les  moulins  qui  i’épuifent , 
& du  nettoiement  des  rampes  & de  la  terre  qui 
Je  perd  par  les  chemins  ; oc  fi  elles  font  fi  abon- 
dantes qu'un  homme  feul  n’y  puiffe  pas  fournir  , 
augmenter  d’un  demi  ou  de  deux  , ainfi  du  refte  , 
fuivant  les  difficultés  qui  fe  préfenteront.  Si  c'eft 
en  hiver , & que  le  foldat  ait  le  pied  mouillé,  on 
pourra  , en  confidération  du  lrold  qu'il  aura  à 
fouffrir  , lui  augmenter  encore  d'un  homme  de 
plus , ce  qui  doit  être  arbitré  par  l’ingénieur  en 
chef  avec  beaucoup  de  circonfpeélion. 

« Quatrièmement , d'augmenter  d'un  homme  à 
la  charge  où  les  terres  feront  dures,  ou  de  deux  , 
même  de  trois  , félon  que  l'ouvrage  fera  difficile  ; 
de  cette  façon , on  pourra  même  régler  l’excava- 
tion des  rocs  & rocjdiles  a fie  7.  jufte , puifque  le 
plus  ou  moins  dTiommei  au  chargeage  & piochage 
en  fera  toute  la  diftérence  , 6c  c’eu  fur  quoi  les 
foldats  fe  règlent  aflex  bien  d’eux-mêmes. 

• « Cinquièmement , chommer  toutsles  dimanches  , 
mais  non  les  fêtes , comme  étant  très  certain  qu’on 
ne  gagne  rien  au  travail  des  dimanches  , par  la 
raifon  que  tout  homme  qui  a travaillé  fix  jours 
tout  de  fuite  , a bel’oin  de  repos  le  feptième. 

« Sixièmement , régler  un  peu  la  diftance  moyenne 
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des  relais  du  centre  de  l’ouvrage  au  centre  <& 
tranfport , pour  éviter  les  conteftations  qui  pour- 
roient  arriver  à cet  égard , Ôt  parce  que  ^ordi- 
naire les  foldats  allongent  & raccourcirent  leur 
relais  comme  il  leur  plaît , compter  toujours  la 
diftance  totale  du  lieu  où  l’on  charge  à celui  où 
l’on  décharge  » & régler  après  les  relais  comme 
ci-devant , & donnant  & ôtant  le  moins , auand 
il  dchsudra  ou  furpaftera  le  demi-relais  pour  éviter 
tout  ce  qui  peut  faire  embarras. 

« Septièmement , ob  fer  ver , dans  une  même  file 
de  relais , quand  il  s’en  trouvera  où  il  y aura  à 
monter  ou  defeendre,  de  régler  ceux  des  montées 
à 10  toi fes , comme  il  a été  déjà  dit  ci-devant, 
& ceux  de  la  plaine  à 15  , fans  rien  changer  au 
prix  des  uns  & des  autres. 

u Huitièmement , ne  rien  changer  non  plus  où 
il  s’agira  de  travailler  dans  le  roc  , puifque  le 
nombre  des  chargeurs  & rocteurs  qu’il  y taudra  de 
plus , & le  moins  de  gens  aux  relais  luffira  p our 
en  régler  le  prix  au  jufte,  en  y prenant  garde  de 
près.  On  pourra  dYrlleurs  ajouter  quelque  choie 
pour  l’entoifage  du  moellon  qui  fera  propreJ^âtir. 

Au  furplus  , l’obligation  des  cnlr*flpeurs 
envers  les  ouvriers  doit  être  de  leur  founûr  les 
outils  propres  au  travail , de  faire  touts  les  épui- 
fements d’eaux  à leurs  dépens , les  ponts  où  il 
en  faudra  fournir  les  planches , arraphet1  ou  taire 
battre  les  terres  où  il  ferji  néceflaire  , couper  des 
rampes  dans  les  talus  oui  leur  feront  réglés  , à 
quoi  les  memes  feront  okiigés.  En  faveur  de  cette 
obligation  des  entrepreneurs , qui  font  de  plus 
fujets  à d’autres  envers  le  roi , comme  de  faire 
l’ouvrage  bon  & lolide  dans  un  certain  temps  , & 
d'en  répondre  fuivant  les  conventions  de  leur 
marché , on  leur  donnera  6 fols  de  plus  qu  aux 
foldats  pour  le  prix  de  la  toife,  en  confidération 
de  touts  les  devoirs  à quoi  ils  font  tenus  ; avec 
cette  remarque,  que  plus  il  y a de  relais,  plus 
leurs  charges  font  grandes , à caufe  de  la  quantité 
de  brouettes  &.  d’outils  qu'ils  doivent  fournir. 
Il  eft  encore  à obferver  que  pendant  les  hivers 
les  frais  augmentent  de  beaucoup  , à caufe  de  la 
brièveté  des  jours,  difficulté  des  voitures  , 1 abon-» 
dance  des  eaux  , boues  & gelées  , c’eft  pourquoi 
les  6 fols  n’y  pourront  pas  toujours  fuffire  , a moins 
qu’on  n'ait  foin  de  leur  ménager  du  travail  aifé  , 
commode  ôt  en  petite  quantité  ; le  mieux  eft  de 
lie  les  obliger  que  le  moins  qu’on  pourra  à de 
grands  travaux  de  terre  dans  ces  temps  là  ; car 
s’ils  ont  quelqu’avantage  pendant  l'été  , il  eft  cer- 
tain que  les  grands  ouvrages  d’hiver , les  confom- 
meront.  Cependant  c’eft  une  chofe  à bien  exa- 
miner ; car  les  ouvrages  d’été  où  il  y a peu  de 
relais  & de  confommation , il  y a aum  bien  moins 
de  frais , & par  conféquent  beaucoup  plus  d’avan- 
tage qui  fe  peuvent  modérer  , fuivant  les  lieux 
& la  facilité  des  ouvrages. 

« De  cet  ordre  une  fois  établi  réfulterti  plufieur% 
connoiffanccs  aux  gens  qui  font  travaillée. 
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« Premièrement.  Que  le  prix  de  1a  toile  aug- 
mentant à chaque  relaii  de  4 fols  , il  s’enfuivra 
que  dès  auffi-tôt  qu'on  aura  donné  le  prix  à ce 
çhargeage  , il  n'y  aura  qu'à  compter  le  nombre  des 
relais  , & les  trais  de  l'entrepreneur , pour  Ravoir 
au  jufte  le  prix  que  l’on  doit  donner  à la  toile. 

. « Secondement.  Qu’on  aura  toujours  une  con- 
Itoillànce  parfaite  du  prix  de  la  toife  de  terre , 
puifque  ce  prix  hautîera  & baillera  lelon  le  nombre 
de  chargeurs  61  de  relais. 

« Troijiimemcnt.  Que  quelque  nombre  d’ou- 
vriers qu'il  y ait,  le  roi  ne  payera  jamais  que 

5 lois  pour  la  journée  d’un  chacun  > n'étant 
pas  cependant  diftribué  fur  le  piec^V  journée , 
mais  bien  fur  le  pied  de  ce  qu’ils  pourront  faire 
d’ouvrage  , il  s'enfuivra  que  S.  M . fera  ferèie 
très-diligeamment , à bon  marché  , fans  peine  & 
fans  violenter  perfonne. 

u Quatrièmement.  Que  fi  on  fait  attention  à 
l'utilité  de  cette  propofition , on  la  trouvera  très-, 
avantageufe  , d’autant  que  la  journée  du  roi  étant 
aujourd’hui  réglée  à 10  fois , il  n’y  a pas  d'hommes , 
de  ceux  qui  travaillent  à la  tâche , qui  n'en  méritent 
mieux  1 5 , que  ceux  qui  font  à la  journée  de  1 o ; 
cependant  on  nicn  demande  ici  que  g pour  faire 
aller  les  foldats  de  toute  leur  force. 

<1  Cinquièmement.  Que  pour  avoir  plus  près  à 
mener , le  foldat  n'en  gagne  pas  davantage , ni 
moins , pour  avoir  plus  loin  , la  toife  revenant 
toujours  au  prix  proportionné  à la  quantité  de 
ces  relais , & à la  difficulté  de  la  charge. 

u Sixièmement.  Que  quoiqu'on  fuppofe  6 fols 
par  toife  à l’entrepreneur  pour  fes  peines , four- 
nitures de  planches , ponts , brouettes  , outils  , 
épuifements  d’eau  , façon  de  montées , &c. , cela 
ne  le  doit  entendre  que  des  endroits  oit  il  y a 
grande  conlommation  d'outils,  comme  ceux  où  il 
y a plufieurs  relais  , & où  l’on  eft  obligé  de  tra- 
vailler pendant  l’hiver  dans  le  temps  des  grandes 
gelées , ou  pendant  que  les  terres  font  trempées 

6 boueufes,  en  un  mot,  où  il  y a beaucoup  de 
peine  & peu  d’ouvrage , autrement  on  peut  leur 
donner  3 , jufqu’à4  6c  ; fols,  félon  que  les  frais 
des  épuifements  & les  confominations.en  font  plus 
ou  moins  conftdérables.  i> 

11  eft  à remarguer  que.le  prix  des  journées  à 
8 fols  , qui  étoit  p affable  pour  des  foldats  dans  le 
temps  que  ce  mémoire  a été  fait , ne  luffiroit  pas 
ptéfentement  que  le  rehaeffement  des  monnoies 
& les  mauvaifes  années  ont  tout  renchéri  ; d’ail- 
leurs , cela  .dépend  auffi  du- pays  où  l’on  fait  tra- 
vailler par  rapport  aux  aifances  ou  aux  difficultés 
que  les  troupes  trouvent  à vivre  à jufte  prix  ; 
c’eft  à 1 ingénieur  en  chef  ou  au  direfteur  à avoir 
toutes  ces  conlidérations , pour  que  le  roi  n’y  foit 
pas  lèfé , 6t  que  les  foldats , aufli-bicn  que  les 
entrepreneurs , fe  tirent  judicieufement  d’affaire. 
Ainft  , fans  s’arrêter  conftamment  à cet  article  , 
on  tirera  toujours  beaucoup  de  connoiffance  de  ce 
mémoire  qui  eft  regardé  de  touts  les  anciens  ingé- 
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meurs;  comme  la  meilleure  inftruflion  qui  ait 
été  écrite  lut  ce  fujet. 

Dans  de  certains  pays  on  diftingue  ordinaire- 
ment, pour  le  marché  des  ouvrages,  trois  fortes 
de  terres  pour  en  régler  ie  prix , la  terre  douce  ou 
épierréc  pour  les  parapets  , la  rocaille  , & le  roc. 

Toute  terre  où  l’on  n’a  beloin  que  du  louchet 
pour  l’enlever , eft  regardée  comme  terre  ordi- 
naire ; la  pierre  morte  qui  fe  trouve  mêlée  d’un 
peu  de  terres  6c  où  il  ne  faut  ni  maffe , ni  pince, 
6c  où  il  lutin  de  la  pioche  & du  pic  , eft  réputée 
rocaille  ; toute  pierre  vive  où  il  faut  fe  fervir  de 
pic,  de  coin,  de  maffeât  d’aiguille,  cftappellée 
roc. 

Dans  le  pays  bas  , où  l’on  ne  rencontre  guère  de 
roc  , ni  de  rocaille  , on  diftingue  dans  les  marchés 
deux  fortes  de  terre , l’une  eft  appellée  terre  hors 
d’eau  , qui  eft  celle  qu’on  peut  travailler  à fec  , 6c 
l’autre  terre  dans  l’eau  . qui  ne  peut  s’enlever  fan» 
beaucoup  d incommodité  ; toutes  ces  terres  diffé- 
rentes pourront  s’eftimer  en  fuivant  l’inftruélion  de 
M.  de  Vauban  , c’eft-à-dire  en  s'attachant  à la 
quantité  d’hommes  qu’il  faut  pour  en  tranfporter 
une  toife  cube  , Sc  aux  journées  qu'ils  doivent 
er. 

ans  une  terre  ordinaire  , un  attefier  de  quatre 
foldats , compofé  d'un  piocheur , d'un  chargeur  , 
6t  de  deux  autres  qui  brouettent  , peut  trans- 
porter à 10  toi  1rs  de  l’attelier , deux  toifes  & tus 
tiers  cubes  dans  un  jour  d'été,  fie  un  peu  plus  de 
moitié  dans  un  jour  d'hiver. 

La  rocaille  étant,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  une 
pierre  morte  mêlée  de  terre  , la  difficulté  de  fa 
fouille  eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  des 
terres  ordinaires  ; c’eft  pourquoi  le  prix  en  eft 
auffi  plu*  conftdérable  ; c’eft  à la  prudence  de 
l’ingénieur  de  l'augmenter , en  forte  que  les  foldat» 
y trouvent  leur  compte  ; & quoiqu'il  foit  difficile 
de  déterminer  à quoi  peut  aller  cette  augmenta- 
tion , je  dirai  pourtant  que  la  toife  cube  de  rocaille 
vaut  à peu  près  le  double  des  terres  ordinaires. 

Quant  au  roc  , il  faut  auffi  avoir  égard  à fa 
qualité  , & à fa  dureté  ; on  le  tire  par  mine  , dont 
l’appareil  eft  de  4 hommes  qui  s’approfondiffenr 
de  cinq  pieds  dans  un  roc  ordinaire;  mais  comme 
le  marbre  eft  d'une  nature  plus  dure  , ils  ne 
peuvent  guères.s’y  approfondir  que  de  quatre 
pieds , qui  produifent  tout  au  plus  une  demi-toife 
cube  , qui  confume  enviion  deux  livres  de  poudre 
pour  charger  les  pétards  ; outre  ces  quatre  hommes  , 
on  ajoute  encore  deux  manmuvres  pour  arracher 
les  pierres  ébranlées  par  la  mine , & ôter  las  dé- 
combres : ainft,  fçaehant  ce  que  les  uns  & le» 
autres  doivent  gagner  par  jour , & ce  qu’il  err 
coûtera  pour  les  outils  & la  poudre , on  pourra 
fçavoir  à combien  reviendra  la  toife  cube. 

Pour  approfondir  dans  le  roc  , on  fe  fert  d’une' 
aiguille  ou  barre  de  fer  de  bonn%  trempe  , bien 
acérée  , pointue  par  un  de  fes  bouts  , ayans 
fût  ou  fept  pieds  de  longueur;  deux  hommes  la 
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mettent  en  mouvement  pour  faire  un  trou  en 
manière  de  petit  puits  , capable  de  contenir  une 
certaine  quantité  de  poudre.  Après  avoir  chargé 
«guc  petite  mine , on  bouche  le  trou  avec  un 
tampon  chaiTé  à force , afin  que  la  poudre  faiïe  un 
plus  grand  effet  ; on  y met  le  feu  par  le  moyen 
d'un  morceau  d'amadou  qui,  ne  le  communiquant 
à la  poudre  qu'au  bout  d un  certain  temps , 1 ai  lie 
aux  ouvriers  la  liberté  de  fe  retirer.  La  mine  ayant 
écarté  6c  ébranlé  les  pierres , on  en  lait  le  déblai , 
& on  répète  la  même  manœuvre  autant  de  fois 
qu'on  le  juge  nécefiaire. 

Avant  que  de  commencer  U fouille  des  terres , 
il  eft  de  la  dernière  conféqnence  d'en  bien  indi- 
quer le  tranfport  & de  li, avoir  la  quantité  qu'il  en 
faudra  pour  la  confttuélion  du  projet  que  l'on  veut 
exécuter  ; ceux  qui  font  ce  projet  doivent  en 
donner  des  mémoires  , afin  que  les  profils  étant 
bien  appliqués , on  ne  s'approfondiile  qu’à  pro- 
portion des  remblais  qu'on  aura  à faire.  CTefl 
ordinairement  la  nature  du  terrein  qui  détermine 
le  parti  que  l'on  doit  prendre  , car  fi  l'on  peut 
crcufer  à fec  jufqu’à  th  ou  20  pieds,  on  ne  fera 
pas  obligé  de  faire  les  foliés  fort  larges , parce 
qu'en  les  approfondiHant  , on  aura  toujours  des 
serres  fuffilamment , & les  ouvrages  en  feront  de 
meilleure  défenfe  , à caufc  qu'ils  feront  moins  dé- 
couverts. Si  le  terrein  eft  aquatique , & qu'on  ne 
puifie  enfoncer  aullt  avant  qu'on  le  voudroit  fans 
être  incommodé  des  eaux , alors  on  prend  fur  1a 
largeur  ce  que  l'on  ne  peut  tirer  de  la  profondeur  ; 
mats , je  le  répète  , toutes  ces  confidérations 
doivent  dépendre  du  pro  jet  ; ainft  dans  l'exécution, 
il  ne  s'agit  que  de  bien  diriger  les  atteliers.  Cet 
article  demande  beaucoup  de  cirçonfpeéfion  ; 6c 
quoique  1a  chofe  ne  paroifle  qu'une  bagatelle , 
je  crois  qu'on  conviendra  qu'on  n'a  guères  exé- 
cuté de  grands  travaux  , fans  qu'il  y (oit  arrivé 
quelque  mal-entendu  dans  le  maniement  des  terres. 
Ici , faute  d'en  avoir  lait  un  amas  aflei  conlidé- 
rable  avant  que  d'élever  les  revêtements , on  efl 
obligé,  pour  achever  l'ouvrage,  d'en  rapporter 
par  de  longs  circuits  qui  augmentent  les  relais , par 
conféquenr  la  dépenfe.  La  , pour  n'y  avoir  pas 
fait  afiex  d'attention,  il  s'en  trouve  une  trop  grande 
quantité,  qu'il  faut  dans  la  fuite  tranlporter  ailleurs  ; 
peut-être  meme  auprès  de  l’endroit  doit  on  les 
avoit  tirées  , de  forte  qu’une  toife  cube  , qui 
n'auroit  dû  être  maniée  que  deux  fois  , l'une  pour 
la  tranfporter , l'antre  pour  la  mettre  en  œuvre , 
a été  promenée  à différents  endroits  inutilement , 
ce  q j en  double  ou  triple  la  valeur.  Au  refie  , je 
fçais  bien  que  cela  n'arrive  point  à ceux  q|ti  ont 
une  grande  conooiflance  des  travaux , parce  qu'ils 
fçavent  prévoir , dès  le  commencement  dp  l'ou- 
vrage , les  fuites  des  moindres  chol'cs. 

Fout  faire  voir  de  quelle  manière  on  peut  efti- 
mer  ajTex  juft^  la  quantité  de  terre  dèflinée  à la 
conûruéiion  d'up  ouvrage  , nous  fuppoferons 
tju'tw»  * tracé  fjn  un  teneur  bien  «ni , $c  dans 
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| lequel  on  peut  approfondir  à fec  , un  front  de 
i poligone  ABC  DEF,  ( pg . 296.)  dont  le  folié 
efl  terminé  par  la  contrefcirpc  GHI , 6c  que  le 
rempart  qu'un  veut  élever  eft  exprimé  par  le 
profil  ABDKMX.  Cela  polé , comme  la  terre 
qu’on  doit  porter  du  côté  de  la  place  , & qu'on 
voit  exprimée  ici  par  RKK,  hic.,  dépend  de 
l'élévation  du  rempart,  nous  ferons  comme  G le 
revêtement  devoit  avoir  30  pieds  de  hauteur , 
depuis  le  fond  du  foflé  jutqu’au  cordon  , 6c  le 
folié  t8  pieds  de  profondeur.  En  ce  cas , pour 
que  toutes  les  parues  du  profil  'oient  bien  propor- 
tionnées faut  que  la  hauteur  BC  du  rempart , 
du  côté  ARa  place  , l'oit  de  la  pieds  & demi , la 
rampe  AC  , de  19  & demi  , la  largeur  CE,  de 
30  , la  hauteur  ED,  de  14 , la  rampe  EG-  de  la 
banquette,  de  3 , là  largeur  G L,  de  4 8c  demi; 
Sc  la  hauteur  F G ou  H L , de  1 3 fie  demi.  Enfin , 
le  parapet  devant  avoir  4 pieds  6c  demi  de  hau- 
, teur , K N fera  de  10  pieds , & L N d'un  & demi  , 
& G Ion  fait  abftraétion  des  contre-lorts , 6c  qu'on 
fuppofe  , pour  abréger , que  le  revêtement  ait  5 
pieds  d'épaitieur  au  fommet , MI  fera  18  pieds, 
6c  V I de  1 3 : or , G l’on  cherche  la  fuperficie  de 
toutes  les  parties  dont  nous  venons  de  donner 
les  dimenftons  , on  trouvera  qu'elles  compta- 
ient enfemble  907  pieds  quarrés  , doit  il  taut 
retrancher  la  parue  des  contre  - forts  qui  eft  au- 
deflus  de  la  ligne  horifontale  AT,  après  en  avoir 
fait  la  réduction  , ainft  qu’on  l’a  enleigné  dans 
1 article  46 , 6c  l'on  trouvera  qu  elle  elt  équiva- 
lente à 16  pieds  quarrés  qui , étants  retranchés  de 
907,  la  différence  fera  de  881  pieds  quarrés, 
quand  on  aura  égard  qu'au  proftl , mais  qui  de- 
viendra des  pieds  cubes  , en  fuppofant  que  le 
proftl  a un  pied  d'épailleur.  Si  l'on  veut  fçavoir 
combien  il  faut  de  toifes  cubes  de  terre  par  toiles 
courantes  , on  réduira  les  88 1 pieds  en  toifes 
quarrées  , pour  avoir  environ  14  toile*  6c  demie  , 
qui  étant  multipliées  par  une  toife  , donnera  14 
pieds  6t  demi  de  toiles  cubes  , c'eft-à-dire , que 
G U face  d'un  baflion  a 50  toifes  de  largeur , il 
faudra  à peu  près  1223  toifes  cubes  de  terre  pour 
former  cette  face.  Mats  fans  s’einbarrafler  de  ce  * 
qu’jl  faut  pour  chaque  partie  du  front , il  fufGra  , 
après  avoir  trouvé  la  fupetftcie  jlu  profil  A B DH 
K MI,  6c  en  avoir  retranché  les  conue  -forts, 
réduits  dedivifer  88 1 pieds  par  la  profondeur  qn'on 
veut  donner  au  folié,  c'eft-à-dire  18,  6c  l'on 
trouvera  environ  49  pieds  pour  la  largeur  RS  de 
la  tranchée  , qui , ayant  18  pieds  de  profondeur  , 
fournira  les  terres  néceflaires  à l'élévation  du 
rempart.  Ainft,  traçant  une  ligne  LMNOPQ, 
parallèle  apx  parties  du  front  AoCDEF,  en  forte 
qu'elle  foit  éloignée  de  49  pieds  du  derrière  de  U 
muraille  , on  aura  l'efpace  que  doit  occuper  U 
tranchée  dont  je  parle  , puifqu  une  toife  courante 
de  la  vuidange  de  cette  tranchée  fournira  des 
terres  pour  une  toife  courante  de  rempart  , ce 
tfiû  eft  évident , puifque  6 pied*  de  longueur  , 
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49  de  largeur  , & 18  de  profondeur,  donne  14 
toiles  cubes  Sc  demie. 

Selon  l'eftimation  précédente , j'ai  ftrppofé  qu’il 
étoit  queflion  des  billions  vuides,  dont  le  terre- 
plein  leroit  de  niveau  avec  le  rex-de-chaûflée  de 
la  place.  Si  on  avoit  des  rai  Ions  pour  le  taire  autre- 
ment, (oit  pour  y conllruire  des  (oute rreins , ou  y 
élever  des  cavaliers,  on  pourra  toujours, en  le 
réglant  fur  les  prodis  , fçavoir  de  combien  il  fau- 
dra augmenter  la  largeur  de  la  tranchée  , pour 
avoir  une  quantité  de  terre  fuftifante  ; car  j'entends 
qu'il  faut  toujours  en  faire  l’amas  avant  que  de 
conllruire  le  revêtement. 

A tnefure  que  l'on  fait  le  déblai  des  terres , on 
les  porte  à 8 ou  .10  toifes  du  côté  de  la  place  ; 
fi  le  terrein  ell  de  bonne  confidence  6c  qu'on  ne 
craigne  pas  les  ébouiements , on  donne  aux  ban- 
quettes OP,  qui  doivent  fe  trouver  derrière  le 
revêtement  le  plus  de  hauteur  qu'il  ed  poffible , & 
une  largeur  futfifante  feulement  pour  le  foutenir , 
afin  que  quand  la  muraille  fera  élevée , l’on  n'ait  que 
peu  de  remblais  à faire  ; ce  qui  diminue  la  poudée 
des  terres  : à l'égard  des  banquettes  ST,  qui  fe  font 
du  côté  de  la  campagne  , il  faut  leur  donner  beau- 
coup plus  de  largeur  que  de  hauteur,  afin  que  les 
travailleurs  puiflent  les  pratiquer  commodément. 

Quand  on  a creufé  jufqu’è  la  profondeur  PS  , 
que  doit  avoir  le  fodé , on  fait  une  nouvelle  tran- 
chée PQRX,  pour  les  fondements  delà  muraille  ; 
les  terres  qui  en  proviennent  fe  jettent  du  côté  de 
la  campagne,  & fe  tranfportent , auffi  bien  que 
toutes  celtes  qui  étoient  redées  dans  le  fodé , aux 
endroits  marqués  pour  la  condruélion  des  ouvrages 
de  dehors  ; on  obferve,  à tnefure  qu'on  en  fait  la 
« vuidange , de  laiffer  des  témoins  de  didance  en 
didance , ou  des  profils  pour  fervir  à faire  les 
toifés. 

4» 

Des  fondements  dans  toutes  fortes  de  terreins , O 
principalement  dans  les  mauvais. 

Il  femble  qu'avant  que  d'enfeigner  la  conf- 
truction  des  fondements,  j’aurois  du  dire  quelque 
chofe  lur  les  précautions  que  l’on  prend.pour  fe 
mettre  en  état  de  travailler  dans  les  lieux  aqua- 
tiques , expliquer  la  façon  des  bâtardeaux  que  l’on 
condmit  pour  fe  garantir  des  eaux  étrangères  , ou 
pour  faire  des  épuifements  avec  le  fecours  des 
machines  que  l’on  a imaginées  à cet  ufage  ; dé- 
tailler les  propriétés  de  ces  machines,  afin  de 
donner  la  préférence  à celtes  dont  on  peut«fe 
fervir  le  plus  utilement.  C’cfi  aufli  ce  que  j’ai  fait 
dans  un  chapitre  aflci  long  que  j’avois  deftinc-à 
précéder  immédiatement  celui-ci  ; mais  ayant  fait 
réflexion  que  fa  véritable  place  devoit  être  dans 
l'architeüure  hydraulique  , c’ed  - à - dire  dans  la 
fécondé  partie  de  cet  ouvrage,  jem’cn  fuis  tenu  à 
ce  dernier  parti  ; c'eft  pourquoi  j'y  renvoyé  le 
Icfleur. 

La  première  connoidance  dont  il  faut  être  pré- 
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venu,  efl  1a  nature  des  terreins  qui  fe  rencontrent 
en  approfondiilant,  & quoique  leur  direrfité  foit 
très  grande,  on  peut  cependant  la  réduire  à trois 
cfpcces  principales.  La  première  eft  celte  de  tuf& 
rie  roc  ; ce  dernier  ell  tacite  à connoitre  par  laré- 
ftilance  que  des  terrafliers  trouvent  à fouiller. 

La  fécondé  e/pèce  de  terrent  cil  celle  de  fable , 
dont  on  en  diflingue  de  deux  fortes;  nue  efl  le  labié 
lcrme  & dur,  fur  lequel  on  nlicfite  point  à éta- 
blir des  fondements , a l'autre  le  fable  mouvant , 
le  peu  de  confiflance  ne  petmet  pas  qu'on  travaille 
dettes , fans  prendre  quelque  précaution  pour  pré- 
venir les  accidents.  On  dillingue  le  fable  mouvant 
d’avec  le  ferme,  par  te  moyen  d'une  fonde  de  fer, 
dont  le  bout  efl  tait  en  tarriire , afin  de  voir  en  la 
retirant  la  nature  du  fond  qu’elle  a percé.  Lors- 
qu'elle réfifle  & qu’elle  pntre  avec  peide , c'eft 
une  marque  que  le  fable  efl  dur , au  lieu  qu'on 
doit  juger  du  contraire  fv  elle  entre  facilement. 
Quand  on  efl  obligé  de  fouiller  fort  avant  pour 
rencontrer  1e  bon  fond,  on  allonge  la  fonde  par  le 
moyen  de  plnfteurs  branches  de  ter  qui  s'ajullent 
bout  à bout  avec  des  vis  en  écroux.  Il  le  ren- 
contre dans  les  lieux  aquatiques  en  un  fable  d’où 
il  fort  de  l’eau  quand  on  matche  defius,  ce  qui  l’a 
fait  nommer  fallt  bouillant  , qu'on  ne  doit  pas 
confondre  avec  1e  mouvant,  puifqu’il  s'en  trouve 
Souvent  fur  lequel  on  peut  affeoir  des  fondements 
très  folides,  comme  nous  1e  ferons  voir  ailleurs. 

La  troifième  eft  celte  de  terre,  dont  on  dit 
tingue  de  quatre  fortes  , la  terre  ordinaire  , la 
grade,  laglaife.Si  celle  de  tourbe.  La  terre  ordi- 
naire fe  trouve  dans  des  lieux  fecs  & élevés  ; 1 s 
terre  grade  eft  prefque  toujours  compofée  de  vafe 
fans  rcftftance , & ne  fe  trouve  guère  que  dans  les 
lieux  bas;  on  ne  peut  y fonder  qu'avec  de  grandes 
précautions  ; pour  la  glaife , elle  fe  trouve  indiffé- 
remment dans  les  lieux  hauts  & bas.  Quand  elle  eft 
terme  Si  qu'elle  forme  un  banc  d’une  épaiffeur  con- 
fidérabie  , on  peut  y fonder  hardiment,  pourvu 
qu'on  foit  fur  qu’elle  fe  trouve  par-tour  d’une 
égalé  confiflance  , fans  quoi  il  faudroit  prendre  des 
mefures  convenables  à la  nécefliié.  Pour  la  terre 
de  tourbe,  elle  ne  fe  trouve  que  dans  les  lieux 
aquatiques  & marécageux  ; c’eft  une  efpèce  de  terre 
gradé,  noire  'St  bimmineuf»,  qui  fe  confume  au 
leu  après  l'avoir  fait  fécher,  6c  dont  l ufage  eft 
très  commun  aux  Pays-Bas  ; il  y a des  gens  qui 
prétendent  que  cette  terré  provient  des  différent» 
accroidements  que  certains  cantons  ont  reçus  ers 
s'élevant  par  ta  fuite  des  temps.  Ce  qui  favorite 
cette  opinion  , eft  qu'en  fouillant  dans  un  terrein 
bourbeux , on  y a trouvé  des  arbres  d'une  grof- 
feur  confidérab'e , 6t  touts  les  autres  veftiges  d'un 
lieu  qui  a été  autrefois  décoftvert.  Au  refle,  il 
n'cfl  point  a iTc r folide  pour  y adeoir  des  fonde- 
ments, à moins  qu'on  n'ait  recours  à ce  que  l'ars 
6c  l'induflriè  peuvent  fournir  en  pareil  cas. 

Indépendamment  des  foins  qu’on  doit  prendre 
pour  avoir  une  parfaite  connoiffasce  du  fend  fus 
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lequel  on  veut  travailler,  il  eft  bon  de  queftionner 
les  ouvriers  du  pavs.  I!  s’en  rencontre  toujours 
quelques-uns  à qui  le  bon  fens  & l’ufage  continuel 
où  ils  font  de  travailler  dans  un  même  endroit , ont 
lait  faire  des  remarques  &.  des  réflexions  dont  il  eft 
bon  qu'on  foit  prévenu  : fouvent  ces  gens  - là 
donnent  plus  de  connoiffance  dans  un  quart- 
d'heure,  qu’on  n'enpourroit  acquérir  par  de  longues 
de  pénibles  recherches. 

Nous  propofant  de  faire  voir  la  manière  de 
fonder  fur  toutes  fortes  de  terreins , les  différents 
moyens  qu’on  va  infinuc’r , pourront  s’appliquer  à 
la  conftruftion  des  édifices  en  général  ; cepen- 
dant, comme  nous  avons  pricipalement  en  vue  les 
ouvrages  de  fortification , on  s’attachera  plutôt  à 
donner  des  exemples  qui  leur  foient  applicables 
qu’à  toute  autre  cfpèce  de  travaux  ; c’eft  pour- 
quoi  les  deffeins  de  cette  planche  représentent  des 
profils  de  remparts. 

Les  fondements  qui  fe  font  à fec,  ( fig . 197.  ), 
font  aflis  fur  le  roc,  ou  fur  un 'bon  fond  ; quand  on 
tonde  fur  le  roc , on  établit  les  affilés  par  reffauts  , 
s’il  faut  monter  ou  defeendre,  leur  donnant  le  plus 
d’affiette  qu'il  eft  poflible  , & un  pouce  ou  un 
pouce  & demi  de  bande  du  devant  au  derrière , 
afin  que  la  maçonnerie  qu’on  veut  élever  fe  fou- 
tienne  parfaitement.  Si  le  roc  eft  trop  uni  & qu’on 
appréhende  que  la  maçonnerie  ne  (allé  pas  de  bons 
harpements  , on  le  pique  à coup  de  marteau  têtu, 
& après  avoir  bien  nettoyé  les  décombres,  on 
Faffeoiten  bain  de  bon  mortier,  &.  on  l’encaftre 
de  quelques  pouces , fi  le  roc  fur  lequel  on  veut 
fonder  eft  difpofé  de  manière  que  fa  hauteur 
puiffe  faire  partie  du  mur,  on  lui  endoffe  la  maçon- 
nerie , & on  y fait  des  égorgements  pour  que  l’un 
& l’autre puiffeYe  bien  lier  ensemble.  Par  exemple, 
après  avoir  creufé  les  foffés  d’une  fortereffe , on  en 
revêtit  fon  efearpe  & fa  contrefcarpe , & au  lieu 
qu’on  auroit  donné  à la  bafe  du  mur  toou  II 
pieds  dans  tout  autre  terrein  , on  fe  contente  de  ne 
lui  en  donner  que  4 ou  5 , fuivant  les  reffauts  qu’on 
a formés,  parce  qu’alors  «'ayant  pas  de  grands  rem- 
blais à faire , les  revêtements  n’ont  que  peu  de 
pouffée,  & même  quelquefois  point  du  tout. 

Ces  fortes  de  revêtements , quoiqu’aifés  à conf- 
truire  en  apparence,  à caufe  qu'on  n’a  rien  à appré- 
hender de  la  part  du  fond , rencontrent  fouvent 
bien  des  difficultés  dans  l’exécution,  quand  il  s’agit 
d'élever  quelque  fortereflp  au  fommet  d'un  rocher 
efearpé,  où  Ion  ne  peut  faire  quatre  toifes  d’ou- 
vrage fans  monter  ou  defeendre,  &c  où  il  faut 
quelquefois  10  ou  11  profils  différents  pour  exé- 
cuter une  feule  pièce.  Les  ingénieurs  qui  font  tra- 
vailler dans  le  Rouflil’on  6c  dans  les  autres  endroits 
montagneux  , feraient  feuls  capables  de  donner 
de  bonnes  ' inftruéfions  pour  le  conduire  dans 
de  feinblablcs  terreins.  Je  crois  même  que  ce 
iv’eft  guère  que  fur  les  lieux  qu’on  peut  s’apper- 
cevoir  des  diP.ércntes  pratiques  dont  on  fera  obligé  ; 
fÇ  fe  fervir , la  nécellité  , avec  un  peu  de  génie  , i 
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foumiffant  mille  moyens  pour  furmonter  les  obf- 
tacles  à mefure  qu’ils  fe  préfentent.  J’ai  toujours 
regardé  ce  chapitre  comme  le  plus  difficile  de  ceux 
que  j’avois  à traiter,  puifque  , pour  le  rendre  com- 
plet , if  m’auroit  fallu  de  bons  mémoires , généra- 
lement de  touts  les  ingénieurs  en  chef  qui  font  dans 
nos  places  ; car  il  y a cela  de  fâcheux  qu’on  ne 
peut  paffer  de  l’une  à l'autre  , fans  rencontrer 
quelque  changement  dans  la  manière  de  travailler , 
ce  qui  vient  de  la  différence  des  terreins,  ou  de 
la  qualité  des  matériaux.  Mais  fi  j’avois  voulu 
embraffer  toutes  les  parties  d’un  fujet  aufli  vafte 
que  celui-ci , 6c  en  faire  de  même  pour  les  autres , 
j aurais  été  obligé  d’entrer  dans  un  détail  immenfc 
qui  m’auroit  engagé  (non  pas  à faire  un  livre)  , 
mais  une  bibliothèque.  Il  a donc  fallu  m’en  tenir 
aux  pratiques  les  plus  effentielles,  dans  l’efpérance 
que  l’on  me  feroit  grâce  de  tout  ce  qui  méiitoit 
moins  d’attention. 

Quand  on  eft  obligé  d'établir  des  murs  fur  un 
roc  fort  inégal  par  fa  figure  6c  quelquefois  par  fa 
conûftance,  la  plus  grande  difficulté  eft  de  rac- 
corder à une  certaine  hauteur  les  premières  aïïifes 
de  maçonnerie  qui  doivent  fervir  de  fondement, 

6c  de  ies  bien  lier  avec  le  roc.  De  touts  les  moyens 
qui  font  venus  à ma  connoiffance , 6c  dont  on  peut 
le  fervir  en  pareil  cas  , en  voici  un  entr’ autres 
pour  lequel  je  pencherai  beaucoup , &c  dont  on 
s’eft  bien  trouvé  dans  la  conftruâion  de  plufieurs 
grands  ouvrages. 

Après  avoir  établi  le  terrein  de  la  manière  qu’on 
le  jugera  le  plus  convenable  , 6c  avoir  réglé  l’épaif- 
feur  qu'il  faudra  donner  aux  fondements,  par 
rapport  à l’élévation  de  la  muraille  , il  faut  en 
borJer  les  alignements  (/g.  198  6*  199  ) avec  des  f 
cloifons  de  charpente  ; en  forte  qu’elles  composent 
enfemble  un  coffre  dont  le  bord  fupérieur  foit 
difpofé  le  plus  horizontalement  qu’il  fe  pourra,^ 
car  pour  le  bas  , il  doit  fuivre  la  figure  des  reffauts* 
& des  differentes  finuofités  qu'on  aura  été  oblige 
de  donner  au  roc.  Ayant  fait  un  gran<bamas  de 
pierrailles  , il  faut  les  corroyer  avec  du  mortier , 
on  pourra  même , fi  le  roc  eft  bon,  fe  fervir  des 
décombres  qu’on  en  aura  tirés , après  avoir  réduit 
les  plus  'forts  quartiers  à une  groffeur  médiocre  , 
ui  ne  doit  pas  paffer  celle  du  poing.  Il  faut  le  !en- 
cmain  , ou  au  plus  tard  deux  jours  après  qu’on 
aura  fait  plufieurs  tas  de  mortiers  , de  pierres , 
avoir  un  grand  nombre  de  manœuvres , dont  les 
uns  rempliront  les  coffres  de  ce  mortier,  tandis 
que  les  autres  le  battront  à mefure  que  la  maçon- 
nefre  s’élèvera , avec  des  daines  du  poids  de  30 
livres,  ferrées  par  le  bout.  ( Je  crois  qu’il  n’eft  pas 
béfoin  de  dire  qu’elle  doit  ctre  affife  immédiate- 
ment fur  le  roc , dans  lequel  elle  doit  être  encaf- 
tréc  de  7 à 8 pouces.  ) Lorsqu'elle  a pris  fa  con- 
fiftancc  , 6c  quelle  eft  fumumment  sèche  , on 
détache  les  cloifons  pour  s’en  fervir  ailleurs.  J’ajou- 
terai que  quand  on  eft  obligé  de  faire  quelque  c al- 
cade, pour  monter  ou  deicendre,on  foutient  la 
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maçonnerie  par  les  côtés  avec  d'autres  cloifons 
dilpofées  en  gradins  ; ainfi  on  furmonte  le  roc 
par  des  fondements  auxquels  on  donne  la  figure 
que  l'on  veut  ;car  on  doit  entendre  que  j'appelle 
ici  fondement,  la  maçonnerie  qui  fert  d’empat- 
tement à celle  que  l’on  veut  élever  par  affile 
réglée  , quoique  cet  empattement  ne  fait  point 
enterré  comme  les  fondements  ordinaires.  Je  n*en 
détermine  point  la  hauteur , qui  fera  , fi  l’on  veut, 
de  3 à 4 pieds , plus  ou  moins , félon  la  nécefiïté. 

Pour  que  toutes  les  parties  des  fondements  foient 
bien  liées  enfembîe  , & parfaitement  unies  avec  le 
roc  , il  faut  remplir  les  coffres  fans  interruption  fur 
l’étendue  qu’on  a jugé  à propos  de mb rafler , ob- 
fervant  de  faire  battre  également  par-tout,  parti- 
culiérement dans  le  commencement,  afin  que  le 
mortier  &.  les  pierres  s’infinuent  dans  les  égorge- 
ments qui  fe  trouveront  figurés  dans  le  roc  , loit 
par  le  lufard,  ou  parce  qu’on  aura  jugé  à propos 
de  les  faire  exprès,  pour  rendre  la  limton  plus  par- 
faite. 

Quand  le  roc  eft  fort  efearpé,  on  peut , pour  ne 
poi  nt  taire  de  remblais  derrière  les  fondements, 
le  contenter  d’établir  une  feule  cloifon  fur  le 
devant,  pour  foutenir  la  maçonnerie,  & remplir 
de  pierres  l’intervalle  qui  fe  trouve  depuis  là  juf- 
qu’à  l’efcarpement , ce  qui  rendra  l'ouvrage  encote 
plus  folide. 

Quand  on  a établi  Si  bien  arrafé  à la  hauteur 
convenable  les  fondements  fur  toute  l’étendue  , 
ou  qu'on  a embrafle  , on  continue  à répéter  1a 
meme  manœuvre  fur  le  prolongement  de  l’ou- 
vrage , obfervant  de  bien  lier  la  vieille  maçon- 
nerie avec  la  nouvelle,  c'eft  - à-dire,  les  pierres 
faites  depuis  quelque  temps  avec  celles  qu’on  vou- 
dra y ajouter  ; pour  cela  il  faudra  toujours  faire 
en  harpe  les  extrémités  des  fondements  qu’on 
fçaura  devoir  être  prolongées,  jetter  de  l’eau  deflùs, 
Si  bien  battre  la  nouvelle  maçonnerie  à inclure 
qu’elle  fera  appliquée  fur  la  vieille. 

De  cette  manière  on  fera  des  fondements  qui 
venant  à fe  durcir  peu- à-peu,  ne  compoferont 
par-tout  qu’un  feul  corps  , fi  ferme  & fi  inebran-» 
labié  , qu’il  ne  faut  pas  appréhender  qu’il  fe  faffe 
par  la  fuite  aucun  affaiüement  ni  rupture  , foit 
qu'iîs  fe  trouvent  inégalement  chargés  par  le  poids 
de  la  muraille  qu’on  aura  élevée  deffus , ou  que 
certaine  partie  du  terrein,  moins  folide  que  l’autre  , 
cède  ou  fe  détache  , comme  cela  arrive  quelque- 
fois. 

Quand  on  eft  dans  un  pays  oh  la  chaux  éft 
bonne  , je  fuis  perfuadé  que  de  toutes  les  maçon- 
neries , il  n’y  en  a point  de  plus  excellente  que 
celle  que  je  viens  de  décrire  , 6c*qui  foit  plus  com- 
mode dans  une  infinité  d’occafiotis;  fouvent  l’on 
creufe  des  fondements  dans  un  terrein  qui  fera 
ferme  en  un  endroit, & douteux  à quelques  pas 
plus  loin , ce  qui  efl  caufe  que  les  murs  s'affament 
inégalement  ; fi  les  fondements  font  faits  de  pierres, 
il  ne  faut  pas  appréhender  qu'étant  d’une  certaine 
An  militaire . Tome , IL 
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cpaifleur , il  fe  fafle  jamais  quelque  rupture  , quand 
bien  meme  il  y auroic  des  parties  qui  porter  oient 
à faux.  Ce  fi  ce  que  l’on  ne  peut  pas  attendre 
de  la  maçonnerie  ordinaire , fur-tout  quand  elle 
eft  faite  de  grottes  pierres , à caufe  que  le  mor- 
tier s’y  attache  moins,  Si  eft  fujet  à tafler  plus 
en  un  endroit  qu’à  l’autre  ; auffi  Vitruvc  a-t-  il 
remarqué  que  la  maçonnerie  faite  avec  de  petites 
pierres  , étoit  plus  indittoluble  que  les  autres. 
M.  Perrault , dans  le  commentaire  qn’il  a fait  de 
cet  auteur , trouve  en  plufieurs  endroits  de  (et 
notes  , que  les  anciens  faifoient  fouvent  de  la 
maçonnerie  de  pierres , nen  - feulement  pour  les 
fondations  epineufes , mais  encore  dans  une  infi- 
nité d’occafions , comme  on  en  peut  juger  par  les 
monuments  qui  relient , où  l’on  remarque  que 
touts  les  ouvrages  faits  dans  ce  goût  là,  fe  font 
durcis  au  point  de  furpalTer  la  fohdité  du  marbre. 
Car  il  faut  convenir  qu’il  n’y  a point  de  pierre,  fi 
dure  qu’elle  puifte  cire  , qu'on  ne  rompe  , & dont 
on  ne  tire  aifement  des  éclats,  au  feu  que  d’un 
maflïf  fait  de  mortier  de  pierres,  on  n'en  peut  répa- 
rer les  parties  que  lucceffivcment. 

Quand  on  eft  dans  un  pays  où  la  pierre  dure 
eft  fort  rare  , je  crois  qu'on  pourroit  en  toute 
fureté  faire  les  foubaflements  des  eros  murs  avec 
une  bonne  pierre  ; la  difficulté  eft  feulement  d’a-^ 
voir  d’excellente  chaux  ; il  eft  vrai  que  la  grande 
quantité  qu’il  en  faut  rend  cette  maçonnerie  fort 
chère , mais  cela  ne  doit  point  en  diminuer  le 
mérite,  quand  il  s’agit  d’un  ouvrage  de  confc- 
quence.  On  en  voit  périr  touts  les  jours  pour  y 
avoir  regardé  de  trop  près  en  les  conftruilant,  6c 
uand  il  faut  les  réparer , on  s’apperçoit  trop  tard 
es  inconvénients  d’une  économie  mal  entendue. 
Cependant,  tout  bien  confidéré , la‘  maçonnerie 
de  pierrde  ne  coûtera  jamais  celle  de  pierre  de 
taille  ; on  pourra  feulement  trouver  à redire  que 
voulant  l’employer  pour  des  foubaflements , ou 
pour  des  fondements  découverts,  le  coup-d’œ'rl 
ne  leroic  point  fatisfuit  de  voir  un  parement  brut 
&.  d'une  allez  vilaine  ligure  •,  mais  il  eft  aifé  d’era- 
pêchel  cela,  en  faifant  avant  la  conftruétion  deux 
efpèces  de  mortiers,  l’an  mêlé  de  pierrailles» 
comme  celui  dont  nous  venons  de  parler  , Sc 
l'autre  de  gros  gravier.  Si  l’on  étoit  dans  un  pays 
où  il  y eût  deux  fortes  de  cinux , il  taudroit  em- 
ployer U meilleure  pour  la  compofition  de  ce 
dernier  , la  moindre  pour  celle  de  l'autre  , 6 i 
les  employer  comme  il  fuit  : 

Quand  on  travaillera  fur  le  roc,  on  commen- 
cera à jetter  au  fond  du  coffre  un  lit  de  mortier 
fin,  parce  qu’il  s’y  attachera  mieux  que  l’autre; 
enfuitc  des  manœuvres  qui  doivent  remplir  le 
coffre  , on  en  choifira  un  nombre  pour  porter  du 
mortier  fin , leur  recommandant  de  le  jetter  contre 
le  bord  intérieur  du  coffre , j’entends  contre  le  bord 
qui  foutient  le  parement , Si  le  refte  fera  rempli  de 
mortier  de  pierrées.  Si  cela  eft  bien  conduit , le 
mortier  fin  fe  liant  avec  l’autre , formera  contre 
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la  cloifon  un  parement  uni , qui  venant  à fe  dur- 
cir, liera  le  meme  effet  que  L pierre  ; on  pourra 
meme , A Von  veut , au  bout  de  quelque  temps , 
pour  une  plus  grande  imitation  M y figuier  des 
joints. 

Les  fondements  qui  fe  font  encore  à fec  fur  un 
terrem  de  bonne  confiftance  & qui  ne  préfente 
aucun  obftaclc  confidérable  à furmonter,  le  conf- 
truifent  fans  beaucoup  de  myftère.  On  prépare  le 
terrein  comme  on  Va  vu  dans  le  chapitre  prece- 
dent , &.  après  avoir  creufé  la  tranchée  de  U lar- 
geur & de  la  profondeur  déterminée  par  les  pro- 
fils, on  lui  donne  un  talus  allant  du  devant  au 
derrière  , proportionné  à Vépaificur  que  doivent 
avoir  les  fondements , afin  que  le  revêtement  fou- 
tienne  mieux  la  pouftee  des  terres.  Par  exemple , 
iur  ti  pieds  d'epaiileur  on  donnera  6 pouces  de 
talus;  ainfi  dos  autres , dont  le  talus  fera  toujours 
à-peu-près,  la  vingt-quatrième  partie  de  l'épaifleur; 
on  établit  la  première  aflife  de  gros  libages*  plats 
pofés  en  bain  de  bon  mortier  , ( quoique  bien 
des  gens  aiment  mieux  le  pofer  à lec  , leur  entre- 
deux garni  de  mortier.  ) Sur  cette  première  attife 
on  en  élève  une  autre  dont  les  alignements  lont 
compotes  de  boutiftes  St  de  panerellcs  en  liai- 
fon  alternative  , les  boutiftes  ayant  au  moins 
18  pouces  de  queue,  étant  d’une  grofl'eur  raifon- 
•nable,  principalement  fur  le  devant  ; car  pour  le 
derrière,  on  le  contente  d'y  pofer  les  plus  gros, 
quartiers  de  pierre  ; le  milieu  le  remplit  de  moel- 
lon à bain  de  mortier  ; quand  il  eft  brut , les 
intervalles  fe  garnirent  par  de  petits  moellons 
enfoncés  dans  les  joints  le  plus  avant  qu’on  peut 
& bien  surates  ; on  continue  de  même  pour  les 
autres  aflifcs  , obfervant , tant  qu’il  fe  peut  , de 
conduire  l’ouvrage  de  r.iveau  fur  toute  fa  lon- 
gueur. On  fait  obferver  aux  maçons  des  retraites 
«lu  côté  du  fofié  , de  manière  que  le  prolonge- 
ment du  talus  de  la  muraille  qu’on  veut  élever 
ne  porte  point  à faux  ; & afin  qu’ils  puiiTcnt 
mieux  le  conformer  au  profil  qui  en  aura  été 
fait , il  eft  à propos  de  leir  en  donner  un  def- 
lin  en  grand , exactement  cotté , pour  qu’ils  fçaehent  . 
la  hauteur  & la  largeur  des  retraites  , cette  par- 
tie de  l’ouvrage  étant  de  conféquence. 

Quoique  le  bon  fond  fe  trouve  ordinairement 

lutôt  fur  les  terreins  élevés  que  dans  les  autres 

as  & aquatiques  , il  s’en  rencontre  pourtant  d'ex- 
cellents dans  ces  derniers  , comme  font  ceux  de 
gravier  , de  marne  , de  glaife  ; d’autres  d’une  cer- 
taine terre  bleuâtre  , qui  eft  le  plus  fouvent  de 
bonne  conftftance  ; j’y  comprendrai  même  le  fable 
bouillant,  qui  eft  fort  bon  quand  on  fçait  s’y  con- 
duire avec  adrdle  ; on  établit  des  fondements  fur 
touts  ces  terreins  avec  allez  de  confiance , c’eft 
pourquoi  je  ne  m'y  arrêterai  pas. 

On  eft  quelquefois  contraint  de  creufer  fi  avant 
pour  trouver  le  bon  fond  , qu’on  ne  peut  élever  , 
les  fondements  jufqu’au  rez- de- chauffée  fans  des  I 
«ttoenles  extraordinaires.  En  ce  cas  , Philibert  de  I 


FOR 

Lorme,  Scamotzi , & plufieurs  autres  arch»te&e< 
après  eux , propofent  de  faire  des  piliers  de  dif- 
tance  en  diiiar.ee  pour  y eiever  des  décharges  , 
afin  qu’à  peu  de  frais  l’on  puifte  gagner  le  rex- 
de-  chauffée. 

Comme  le  terrein  fur  lequel  on  voudroit  fonder 
les  piles,  peut  le  trouver  d’inégale  réfiftance  , il 
feroit  à craindre  que  par  la  fuite  le  terrein  de 
deflous  quelques  piles  venant  à s’affà.lTer  , ne 
causât  une  grande  rupture  aux  arcades  , par  con- 
féquent  aux  murs  qui  feroient  élevés  deitus.  Pour 
prévenir  cet  inconvénient , on  a cru  que  le  meil- 
leur moyen  étoit  de  faire  entre  les  piles  des 
arcades  renverfees  ; afin  que  fi  une  des  piles 
étoit  moins  afturéc  que  les  autres  , elle  fe  trouvât 
arc  boutée  par  les  arcades  voitines , qui  ne  pou- 
vant céder  à caufe  qu’elles  font  foutenues  par 
les  terres  qui  font  au-delïous , il  n’eli  pas  poffible 
que  la  pile  puifte  changer  de  fituation , quand 
bien  même  elle  portèrent  à faux. 

Il  arrive  foûvcnt  qu’en  voulant  établir  des 
fondements  on  rencontre  des  fources  qui  incom- 
modent beaucoup  le  travail  ; il  y a des  gens  qui 
prétendent  les  éteindre  en  jettant  deftiis  quantité 
de  cendre  mêlée  de  chaux  vive  *,  d’autres  veu- 
lent remplir  de  vif-argent  les  trous  par  ou  elles 
fortent,  afin  que  par  ion  poids  il  les  contraigne 
à prendre  leur  cours  rl’un  autre  côté.  Je  crois 
que  touts  ces  expédients  «e  font  bons  que  dans 
la  fpéculation  ,6c  qu’ils  ne  reufiiflent  guère  quand 
on  veut  les  mettre  en  œuvre  ; le  meilleur  parti  eft 
de  travailler  promptement,  & pour  ne  point  être 
inondé  à un  certain  point  , il  faut  diriger  les 
eaux  par  petites  rigoles , que  l’on  amènera  à un 
puits  fait  au  - delà  de  la  tranchée , d’où  on  les 
tirera  par  des  machines  à melure  quelles  vien- 
dront ; on  leur  laiffera  !e  cours  libre  depuis 
cette  origine  jufqu’i  ce  puits , bordant  les  petites 
rigoles  de  chaque  côté  avec  des  briques  pour 
former  de  petits  canaux  , que  l’on  couvrira  de 
pierres  plattes  ; ainfi  tout  le  fond  de  la  tranchée 
fera  mis  à fec  ; cependant , pour  prévenir  que 
les  fources  ne  deviennent  pas  à la  fuite  nuifibles 
aux  fondements . il  faut  prodiguer  dans  la  ma- 
çonnerie des  petits  aqueducs,  afin  de  leur  Lifter 
un  cours  libre  du  côté  qui  conviendra  le  mieux. 

11  arrive  quelqudois  qu’un  terrein  fur  lequel 
on  veut  fonder  ne  le  trouve  pas  bon,  & que 
voulant  approfondir  pour  en  chercher  un  meil- 
leur, on  le  rencontre  encore  plus  mauvais;  en 
oe  cas  il  vaut  mieux  ne  s’enfoncer  que  le  moins 
qu’on  pourra, & établir  fur  toute  la  longueur  des 
fondements  , un  grillage  aflemblé  avec  des  lorv- 
grines  Ôc  traverfiaes  de  9 à 10  pouces  de  groffecr  ; 
les  vuides  ou  cellules  qu’elles  forment  fe  rcmplif- 
fent  d'une  bonne  maçonnerie  de  brique  ou  de 
moellon,  li  y en  a qui  couvrent  le  tout  d’un  plan- 
cher de  gros  madriers  bien  arrêté  fur  le  grillage 
avec  des  chevilles  de  fer  enfoncées  à tête  perdue  ; 
comme  ce  plancher  paroît  une  dépenfe  allez  inu- 
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, il  fuffit  d’élever  la  maçonnerie  immédiate- 
ment fur  le  grillage,  obfervant  de  faire  le  parement 
de  bonne  pierre  de  taille , ju (qu'au  rez-de-chauflce, 
& même  plus  haut,  fi  l’ouvrage  en  mérite  la  peine. 
Comme  ces  fortes  de  fondations  ne  fçauroient 
avoir  de  trop  grands  empattements , il  eft  bon  de 
faire  le  grillage  d’un  pied  & demi  ou  deux  plus 
large  que  n’euflent  été  les  fondements  A on  les 
avoit  établis  dans  un  bon  terrein  ; ôc  afin  de  pré- 
venir tout  accident , il  qpivient  d’attacher  fur  le 
bord  du  grillage  du  côté  ou  foffé,  un  heurtoir  de 
S ou  io  pouces  au  moins,  qui , régnant  fur  toute  la 
longueur  des  fondements  , empêchera  que  le  pied 
du  revêtement  ne  puitle  glilfer  , fur -tout  t'ils 
étoient  aflis  fur  un  plancher , ce  qui  n'efl  pis  fans 
exemple.  A Betgues-Saint-Vinox,  où  le  terrein  eft 
fort  mauvais , il  eft  arrivé  que  le  revêtement  de  la 
face  d'une  demi-lune  s'eft  détaché  & a cté  gliller 
tout  d’une  pièce  jufques  dans  le  milieu  du  toflTé  ; 
cela  s’eft  fait  avec  des  circonftances  fi  fingulières  , 
à ce  que  j'ai  appris  par  les  ingénieurs  qui  étoient 
alors  dans  cette  place,  que  cet  accident  femblc 
tenir  quelque  choie  du  merveilleux. 

Cette  façon  de  fonder  n'eft  pas  toujours  bonne 
dans  toute  forte  de  terrein,  aufti  ne  l’employe-t-on 
guère  que  dans  de  petites  parties  de  fondations , 
qui  , n'étant  pas  li  bonnes  que  celles  qui  leur 
lont  contiguës,  ne  laifTcm  pas  la  liberté  d’appro- 
fondir davantage  fans  de  grands  inconvénients  ; 
cependant  on  peut  la  rendre  excellente  dans  un 
terrein  aquatique,  fi  après  avoir  pofé  les  grillages, 
on  enfonce  dans  les  cellules  des  pilots  de  rem- 
plage  ou  de  comprellion  fur  toute  l’étendue  des 
fondements.  Cet  pilots  doivent  être  plantés  au 
nombre  d'un  ou  deux  feulement  dans  chaque  cel- 
lule, diagonalement  oppofés  ; 6c  pour  mieux  af- 
finer les  fondements  , on  pourra  , fi  on  le  juge 
nécelïaire,  battre  tout-autour  du  bord  qui  répond 
au  folTé,  des  pilats  de  bordage  ou  de  garde  pofé 
près  à près , 6c  le  long  de  ces  pilots  une  file  de 
palplanches,  pour  empêcher  le  courant  des  eaux 
s'il  s'en  trouve  , de  dégravoyer  la  maçonnerie.  Le 
vuide  du  grillage  autour  de  la  tète  dés  pilots  doit 
être  rempli  de  gros  quartiers  de  pierre , 6c  après 
avoir  bien  atralé  leur  fuperlicie,  on  y afteoira  la 
maçonnerie  élevée  par  afthes  réglées,  afin  quelle 
porte  également  par-tout 

Quoique  cette  manière  de  fonder  foit  bonne , je 
crois  pourtant  qu'on  ne  feroit  pas  mal  d'y  changer 
quelque  chofe  pour  la  rendre  encore  plus  folide  , 
c'eft  de  commencer  par  en  former  des  rangées  de 
pilots  (jfg.  joofi-  joi  ),  tout  le  long  des  fonde- 
ments ; par  exemple , pour  un  relèvement  de  rem- 
- part , après  avoir  tracé  lepaiftcur  que  doivent 
avoir  les  fondements  6t  les  contre-forts, 'on  en- 
foncera, au  refus  du  mouton,  quatre  rangées  de 
pilots,  une  fur  l'alignement  extérieur,  l'autre  fur 
l'intérieur,  6c  deux  dans  le  milieu  ; en  forte  que 
les  piluts  foient  féparés  les  uns  des  autres  d'en- 
viron deux  pieds.  On  en  plantera  deux  fous  les 
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angles  des  contre -forts,  & deux  autres  entre  la 
queue  &.  U racine , comme  on  le  remarque  dans 
le  premier  profil,  où  les  têtes  de  ccs  pilots  font 
ponctuées  : apres  les  avoir  reccpês  à niveau  , o« 
appliquera  deflus  des  racinaux  ou  longrines,  ôc 
fur  ces  longrines  un  rang  de  traverhnes  pour 
former  un  grillage  , dont  chaque  croiice  fera  bien 
douce  & arrêtée  fur  la  tête  du  pilot  qui  lui 
répond  , ôc  félon  cette  manière  le  grillage  fera 
incomparablement  plus  ferme  que  dans  la  pratique 
précédente  : après  cela  on  enfoncera  des  pilots  de 
remplage , &.  l’on  pourra  élever  la  maçonnerie  en 
toute  fureté. 

Quand  on  enfoncera  des  pilots,  il  faut  avoir 
égard  d’employer  toujours  les  plus  longs  ôc  les 
plus  forts  fur  les  bords  des  fondements , puifaue  A 
1 ouvrage  a quelque  danger  à craindre  par  la  lime , 
ce  fera  plutôt  de  ce  côté-là  qu'il  manquera  que 
dans  le  milieu  : pour  travailler  avec  précaution  , il 
y a bien  de  petites  attentions  à faire  fur  la  ma- 
nière de  piloter,  6c  pour  ne  rien  omettre,  voici 
comment  on  pourra  s’a  ppercc  voir  de  quelle  lon- 
gueur & de  quelle  groiteur  on  doit  employer  les 
pilots,  félon  le  terrein  où  l’on  aura  à travailler. 

Après  avoir  mefuré  un  pilot , il  faut  lenfonccr 
julqu'au  refus  du  mouton  , en  forte  qu’on  pu'ide 
connoître  à quelle  profondeur  le  fond  fait  une  aflez 
grande  réftftance  pour  s’oppoler  fortement  à la 
pointe  j ainft,  fçaehanc  de  combien  il  fera  en- 
foncé, on  verra  à-peu-prcs  la  longueur  qu'il  fau- 
dra donner  ; je  dis  à-peu-pres,  devant  les  faire  un 
peu  plus  longs  que  celui  aura  fervi  de  fonde, 
puisqu'il  fe  peut  rencontrer  des  endroits  où  le  ter- 
rein réfiftant  moins , ils  pourront  aller  plus  avant. 

La  longueur  des  pilots  étant  déterminée , il  faut, 
pour  y proportionner  leur  grofleur , qu’ils  ayent  de 
diamètre  environ  la  douzième  partie  de  leur  lon- 
gueur, c'eft- à -dire,  que  ceux  qui  auront  douze 
pieds , doivent  avoir  environ  douze  pouces  de  dia- 
mètre. Mais  cette  règle  ne  doit  avoir  lieu  que  pour 
les  petits  pilots,  depuis  6 pieds  de  longueur  jul'qu’à 
il:  car  quand  ils  en  ont  18  ou  io,  il  tutfit  de  leur 
donner  14  pouces  de  diamètre  , autrement  il  tau- 
droit  employer  des  arbres  trop  recherchés,  ce 
qui  augmenterait  conftdérablcmcnt  U dépenle. 

On  fçnit  que  pour  enfoncer  les  pilots,  on  lés 
fait  en  pointe  de  diamant  ; il  faudra  prendre  garde 
de  ne  pas  faire  cette  pointe  trop  longue  ni  trop 
courte  : car  A elle  eft  trop  courte , elle  ne  s’enfon- 
cera pas  aifement , 6c  A elle  eft  trop  longue  , elle 
fe  tr<*vera  affoibUe,  de  manière  que  pour  peu 
quelle  rencontre  des  parties  qui  lui  tefiftent , elle 
s’émouflera  ; le  mieux  eft  de  lui  donner  pour  lon- 
gueur une  lois  6c  demie  ou  deux  fois  au  plus  le 
diamètre  du  pilot.  Qiand  le  terrein  dans  lequel 
on  les  enfonce  ne  rctifte  pas  beaucoup  , on  fe  con- 
tente de  brûler  cette  pointe  pour  la  durcir  *,  on  en 
fait  de  même  à U tête  pour  empêcher  que  les 
coups  de  mouton  ne  l’éclatent.  Mais  A l’on  sap- 
perçoit  qu’il  te  rencontre  dans  le  terrein  de» 
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pierres  ou  quelque  autre  chofe  qui  réfute  forte-  j 
ment  & en  émoufle  la  pointe  , on  larme  d'un 
Jabot  de  1er  qu'on  nomme  atilfi  Ltrdoir  , qui  eft 
retenu  par  trois  ou  quatre  branches  clouées  au 
pilot  ; on  couronne  aufli  la  tête  du  pilot  d’une 
ceinture  de  ter  que  l’on  nomme  frttte  , pour  U 
tenir  lerrée  contre  les  coups  de  mouton  ; & pocr- 
lors  on  dit  que  les  pilots  lont  frcttés.  On  propor- 
tionne , comme  j’en  ai  déjà  fait  mention,  la  dît- 
tance  des  pilots  à la  quantité  qu'on  croit  avoir 
befoin  , félon  la  qualité  du  terrein  ; mais  au  plus 
près  qu'on  puilTc  les  mettre , il  faut  au  moins  qu'ils 
(oient  féparés  l’un  de  l’autre  de  l'intervalle  d’un 
de  leur  diamètre , afin  qu’ils  ayent  afléz  de  terre 
pour  les  entretenir. 

Quand  on  veut  garnir  les  devants  des  fonde- 
ments par  des  pilots  de  bordage  , on  y fait  quel-  j 
quefois  des  rainures  qui  le  repondent  diamétrale- 
ment, dans  lefquelles  on  introduit  des  palplanchcs  ; 
on  choifit  les  pilots  les  plus  droits , que  l'on  équar- 
rit  pour  eue  employés  plus  facilement.  La  largeur 
des  rainures  fe  proportionne  à l’épaiffeur  des  pal- 
planchcs , mais  on  leur  donne  environ  un  pouce 
de  plus  pour  qu'elle  paille  s'y  introduire  fans  dif- 
ficulté. Ainfi  quand  les  palplanchcs  ont  2 pouces 
d’épaifleur  , les  rainures  doivent  en  avoir  3 de 
largeur , fur  1 de  profondeur. 

Un  obfervcraauiii  que  l'épaifleur  des  palplanchcs 
doit  ctre  réglée  fur  leur  longueur  ; par  exemple  , 
fi  elles  ont  6 pieds , elles  doivent  avoir  au  moins 
^ pouces  ;fi  elles  en  ont  ti , qui  eft  ordinairement 
la  plus  grande  longueur  de  ces  lottes  de  bois , leur 
épaifleiir  fera  de  4 pouces. 

Pour  affembler  les  pilots  avec  les  palplanches, 
on  commence  par  enfoncer  deux  pilots  à-plomb 
à une  diftanec  proportionnée  à la  largeur  des  pal- 
planches  , qui  eft le plusfouvent  de  12  a 15  pouces, 
enfui  te  l'on  enfonce  une  palplanche  avec  le  mouton 
pour  la  faire  entrer  à force  entre  les  deux  rainures  , 
de  façon  qu'elle  ccarte  tant  foit  peu  le  pilot,  après 
cela  on  plante  un  autre  pilot  & une  palplanche  , 
on  continue  de  la  meme  manière  à battre  alterna- 
tivement un  pilot  8c  une -palplanche  ; fi  le  terrein 
xéfifte  à la  pointe  des  palplanches,  on  les  arme 
d'un  fabot  de  fer , & on  les  frette  ainfi  que  les 
pilots.  v 

Quoique  de  tout  temps  on  fe  foit  fervi  de 
pilots  pour  affermir  un  mauvais  terrein  , il  fe  ren- 
contre néanmoins  bien  des  occaftons  où  il  ferait 
dangereux  de  les  employer  ; par  exemple , s'il  étoit 
queiûon  d’un  endroit  aquatique,  où  il  y tut  un 
grand  nombre  de  fources , il  ne  faut  pas  croire 
que  les  pilots  foient  fort  utiles  pour  y établir  des 
fondements  \ on  a remarque  , au  contraire  , qu'en 
les  enfonçant  on  eventoie  les  fources , lefque  les 
fourniffbient  de  l’eau  avec  tant  d'abondance  , que 
Je  terrein  devenoit  incomparablement  plus  mau- 
vais qu’il  n’êtoit  auparavant  ; ce  qu’on  trouvera 
affez  extraordinaire  , c’eft  qu’ayant  enfoncé  des 
pilots  à refus  de  mouton  , avec  autant  de  diiii- 
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culté  que  fi  c’eut  été  dans  un  bon  fond  , on 
étoit  étonné  de  voir  que  ces  mêmes  pilots  étoient 
fortis  de  terre  le  lendemain  ou  quelques  heures 
après  , parce  que  l’eau  des  fources  les  avoit  re- 
poufl'és  en  faifant  effort  pour  fortir  , de  forte  qu’il 
fallut  renoncer  à s’en  fervir  davantage  , & avoir 
recours  à quelques  autres  moyens  beaucoup  plus 
difficiles  à exécuter  que  ceux  dont  on  auroit  pu  fe 
fervir  d’abord  , fi  au  lieu  de  faire  naître  des  dif- 
ficultés, on  avoit  cherté  à les  prévenir  ; ce  qui 
fait  voir  la  néceffité  de  raifonner  mûrement  lur 
la  nature  du  travail  que  l’on  a à faire  , avant  que 
de  mettre  la  main  à l’œuvre. 

L’inconvénient  que  nous  venons  de  remar- 
quer, arrive  le  plus  louventdans  les  lieux  où  l’on 
rencontre  du  fable  bouillant , qui  eft  une  efpcce 
de  terrein  qu’il  impoite  fort  de  bien  connoître  ; 
car,  comme  l’eau  qui  bouillonne  en  fortant  de 
terre  , quand, on  pafle  delïus  , ne  vient  que  de  l’a- 
bondance des  fources  qui  s’y  trouvent  , il  faut 
bien  prendre  garde  de  ne  pas  l’éventer  en  voulant 
s’y  approfondir  , puisque  plus  on  voudra  s’obftiner 
à y creufer  des  fondements,  moins  l’on  fera  en 
état  de  les  exécuter.  Le  meilleur  parti  eft  de  ne 
s’y  enfoncer  que  le  moins  qu’on  pourra  , 8c  enfuite 
fonder  hardiment  & fans  autre  lujction  que  celle 
que  nous  allons  décrire. 

Ayant  tracé  les  alignements  5c  fait  les  amas  de 
matériaux  néceffYires  , on  ne  découvrira  le  terrein 
qu’à  mcl’ure  qu’on  fera  la  maçonnerie  ; c’eft-à-dire, 
que  fi  on  peut  faire  par  jour  6 toiles  courantes  Je 
fondements  , on  n’en  découvrira  pas  davantage , 
enfuite  l’on  affeoira  avec  le  plus  de  diligence  qu’il 
fera  poffible  une  première  affile  de  gtos  libages 
plats , & fur  celle-ci  une  autre  bien  arrangée  à joints 
recouverts  en  bains  de  bon  mortier  , compoiée  de 
tcrralTe  ou  bien  de  cendrée  de  Tournai  f fur  cette 
fécondé  une  troilième , ainli  de  fuite  avec  toute 
1 la  promptitude  poffible  , pour  ne  pas  donner  le 
1 temps  aux  fources  dinnonder  le  travail , comme 
: cela  eft  allez  ordinaire  ; U arrive  quelquefois  que 
I Ton  voit  flotter  les  premières  affiles  , & que  la 
maçonnerie lemble  ne  pouvoir  prendre  conliftance, 
mais  il  ne  faut  pas  s’en  allarmer , aller  lbn  train  6t 
î continuer  toujours,  s’il  eft  poffible,  fans  interruption, 

| & quelque  temps  après  ,1a  maçonne»  ie  s'affermira 
comme  li  elle  étoit  établie  fur  le  roc.  C’eft  pour- 
quoi l’on  peut  élever  le  reffe  fans  appréhender  que 
; 1 ouvrage  manque  par  le  pied , ni  que  les  fonde- 
ments s’enfoncent  guères  plus , après  avoir  reçu 
toute  leur  charge  , qu’ils  l’ctoient  au  commence- 
I ment.  Il  faut  feulement  prendre  garde  fur  toute 
chofe  de  ne  pas  creufer  autour,  de  crainte  d’y 
attirer  l’eau  de  quelque  lourcc  qui  pourroit  dégra- 
voyer  la  maçonnerie  , 6c  caufer  de  grands  dom- 
mages ; enfin  , je  dirai , pour  juftifier  cette  ma- 
nière de  fonder  , qu’on  ne  s’y  prend  pas  autrement 
à Douai,  Lille  5c  Béthune  , quand  il  eft  queftion 
, de  revêtir  quelque  ouvrage  de  fortification  , dans  un 
1 terrein  comme  celui-ci,  qui  eft  allez  ordinaire. 
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A Arras  & à Béthune  , il  y a encore  un  terrein 
tourbeux  qu’il  eft  ncceffaire  cio  connoître  pour 
pouvoir  y fonder  hardiment,  ayant  cela  de  par- 
ticulier que  dès  qu’on  veut  creuier  un  peu  avant, 
il  en  fort  une  quantité  d’eau  prodigieufe.  Après 
avoir  tenté  toutes  fortes  de  voies , on  a trouve 
que  le  plus  court  St  le  plus  fàr  parti  étoit  d’y 
fonder  hardiment  avec  de  bons  matériaux  , ne 
s'enfonçant  que  le  moins  qu’il  eft  poflible  , fans 
employer  ni  grillages  ni  pilots,  St  l’ouvrage  fe 
maintient  ferme  St  loiide  fans  courir  aucun  nique. 

Quand  on  rencontre  de  fembiables  terreins  que 
l’on  ne  connoit  point  parfaitement , il  eft  bon  de 
ne  le  fonder  qu’à  une  certaine  diftance  de  l’endroit 
où  on  le  veut  travailler,  parce  que  fi  l'on  venoit 
à creulcr  trop  avant,  St  qu’il  en  fortit  une  grande 
quantité  d'eau  ,on  n’en  feroitpas  incommodé.  Ceft 
ici  où  je  crois  qu’on  pourroit  fe  fervir,  mieux  que 
par-tout  ailleurs , de  la  maçonnerie  de  pierrées 
dont  j’ai  parlé  ci-devant  ; car , comme  die  eft  d’une 
prompte  exécution , St  que  toutes  les  parties  fe 
lient  bien  , on  pourra,  en  y mêlant  de  la  terrifie 
de  Hollande  St  de  la  cendrée  de  Tournai , faire 
un  mallit'  excellent  , auquel  donnant  feulement 
deux  pieds  ou  deux  pieds*  St  demi  d’épaiffeur , on 
fo  mera  une  elpèce  de  banc  fur  lequel  on  pourra 
éiever  la  maçonnerie  plus  fùremcnt  que  Ci  l’on 
faifoit  un  grillage , St  même  que  Ci  l'on  avoit  ren- 
contré un  fable  ou  un  gravier  bien  ferme  ; mais 
quand  on  prend  ce  parti  - il  faut  donner  beaucoup 
d’empattement  à la  fondüion  , afin  qu’embra!- 
fant  une  plus  grande  étendue  , elle  toit  établie 
plus  folidement. 

Il  y a encore  une  autre  manière  de  fonder  par 
coffres,  qui  eft  bien  differente  de  celles  dont  j’ai  parlé 
julqtnci  ; on  s’en  fert  dans  les  lieux  où  les  terres 
n’ont  point  de  cervelle  , St  où  l’on  a à fe  garantir 
des  fources  St  des  éboulements  ; on  commence  par 
creufer  à une  profondeur  convenable  , un  cfpace 
de  quane  à cinq  pieds  de  longueur , St  dont  la 
largeur  eft  réglée  fur  l'épaiffeiir  que  doivent  avoir 
les  fondements  : on  fe  fert  de  madriers  d’environ 
deux  pouces  d’épaiffeur  que  l'on  applique  le  long 
des  bords  de  la  tranchée  pour  en  foutenir  les  terres, 
les  maintenant  avec  des  étreftillons  qui  traverfent 
la  fondation  d’efpace  en  efpace  , & dont  les  bouts 
font  appuyés  St  c ha  fie  s à force  contre  les  madriers 
oppolés.  Après  avoir  coffré  ainli  jufqu’à  la  pro- 
fondeur où  l’on  peut  atteindre  fans  être  innondé, 
on  remplit  ce  coffre  d’une  bonne  maçonnerie  ; 
quand  les  madriers  fe  trouvent  appuyés  par  la 
maçonnerie , on  ôte  les  étreftillons  à mciure.  Quand 
ce  coffre  eft  bien  rempli , on  en  creufe  à côté  un 
autre  femblable  dont  la  longueur  , aufft-bien  que 
celle  du  premier , dépend  de  la  facilité  que  Ion 
a d’embraffer  un  efpace  plus  ou  moins  grand  fans 
être  incommodé  des  fources  : cependant  malgré 
les  précautions  que  l’on  peut  prendre  , il  arrive 
louvent  que  l’eau  pouffe  tout  d'un  coup  fans  qu’on 
puiile  l'empêcher , mais  il  eft  facile  de  lafiirmonter  ; 
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car  , comme  le  terrein  n’eft  guères  découvert,  un 
peu  de  célérité  vous  met  bientôt  hors  d’embarras  , 
au  lieu  que  fi  l’on  s’y  prenoit  autrement , on  fe 
trouveroit  innondé  de  toute  part  d’un  nombre  de 
fources  qui  fe  deelareroient  en  même-temps  , & 
qu'on  ne  pourroit  éteindre  fans  des  difficultés  pres- 
que infurmontablcs. 

Ayant  fait  trois  ou  quatre  coffres  de  fuite , &. 
la  maçonnerie  des  premiers  étant  bien  enfermée , 
on  fait  enforte  d'en  retirer  le>  madriers  pour  s’en 
ferfir  ailleurs , & fi  on  ne  peut  avoir  ceux  qui 
font  au  fond  fans  courir  rifquc  de  donner  une  iftuc 
à une  fource  qu’on  auroit  furmontec , on  prend 
le  parti  de  les  abandonner. 

Quand  on  élève  quelque  édifice  dans  l'eau  , où 
l’on  ne  peut  faire  dépuifement , ( comme  dans  la 
mer , ) , on  a recours  à une  manière  de  fonder  , 
qui  paroitra  d’abord  peu  folide , mais  qui  eft  pour- 
tant de  durée  , quand  on  y apporte  toutes  les  pré- 
cautions néccffaires  ; ces  fortes  de  fondements  s'ap- 
pellent u pierres  perdues  ou  par  enrochement  : voici 
comment  on  les  pratique. 

On  commence  par  emplir  de  pierres  une  grande 
quantité  de  bateaux  que  l’on  conduit  près  de  l’en- 
droit où  l’on  veut  les  employer  ; on  profite  du 
temps  que  la  marée  eft  baffe  pour  établir  des  ali- 
gnements , &.  égalifer , autant  qu’il  eft  poftible  , le 
fond  fur  lequel  on  veut  travailler , qui  doit  erre 
non-feulement  de  toute  la  capacité  que  doit  oc- 
cuper l'édifice  qu’on  a en  vue , mais  beaucoup  au- 
delà  , afin  d’avoir  une  berme  confidérable , qui , 
régnant  autour  de  la  muraille , en  allure  davan- 
tage le  pied.  Touts  ces  matériaux  étant  prêts  d’être 
employés  & ayant  choifi  le  temps  le  plus  conve- 
nable , on  jette  un  lit  do  pierres  de  moellonnage 
telles  qu’elles  fortent  de  la  carrière,  ou  de  cailloux  ; 
fur  ce  lit  ci  on  y en  fait  un  autre  de  cUoux  mêlée 
de  pozzoîane  ou  de  terraft’e  ; apres  cela , on  jette 
encore  un  autre  lit  de  moellon  ou  de  cailloux , 
qu’on  couvre  derechef  de  chaux  &.  de  poxzolane  ; 
on  continue  alternativement  un  lit  de  pierre  , 6c 
un  autre  de  chaux  & de  pozzolanc  , &.  il  fe  f fit  fur 
le  champ  un  mnftic  qui  rend  cette  maçonnerie 
dure  6c  folide , comme  celle  qui  ferait  faite  avec 
plus  de  précaution,  parla  propriété  admirable  de 
la  pozzolane  & de  la  tcrralîc.  Car , quoi  qu'on 
ne  pu i fie  pas  travailler  de  fuite  , à caufe  des  tour- 
mentes de  la  mer  , ou  de  la  trop  grande  hauteur 
des  eaux  , on  peut  continuer  par  reprifes  fans  que 
cela  porte  aucun  préjudice  à la  bonté  de  l'ou- 
vrage. En  jettantles  pierres  on  a foin  de  répandre 
les  plus  grofles^  vers  le  bord  , où  l’on  obferve  de 
faire  un  talus  qui  foit  au  moins  de  deux  fois  fa 
hauteur , après  que  l'enrochement  fera  élevé  auffi 
haut  qu’on  l’aura  jugé  néceffaire.  Pour  atteindre 
fon  rez-de-chauffée,  & pour  n’être  point  fubmergé, 
il  eft  bon  de  le  mettre  à Tépreuve,  pendant  plu- 
fieurs  années  , des  tourmentes  de  la  mer  , & pen- 
dant ce  temps-là , il  faut  le  lurcharger  de  touts  les 
matériaux  nés.  cil  air  es  pour  rétablilicmem  de  l'édi- 
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fice  qu’on  veut  élever,  & même  au-delà,  s’il  Te 
peut , pour  lui  donner  tout  le  poids  qu'il  pourra 
jamais  porter,  (fig.  301  & 303  ,),  afin  qu’il  s’af- 
faiile  dans  tours  les  endroits  où  le  fable  peut  être 
moins  alluré.  Quand  au  bout  d’un  certain  temps 
on  voit  qu’il  ne  lui  cft  arrivé  aucun  accident  ton- 
fidéraLle  , on  établit  dedus  de  bons  grillages  cou- 
verts d'un  planches  de  gros  madriers  , lut  lequel  on 
aflfeoit  l'éditice. 

Quand  on  peut  batrre  des  pilots  tout  autour  de 
Vefpice  que  doit  occupei  l’enrochement , on  pourra 
y taire  un  bon  empattement , au»  garantira  le  pied 
des  dégravoyementsqui  pourroient  arriver  dans  la 
fuite , &.  par  ce  moyen  1 ouvrage  en  fera  bien  plus 
allure , ôc  n’aura  en  quelque  façon  rien  à craindre. 
On  aauffi  foin  de  faire  au  pied  de  la  muraille  une 
risberme  compofée  de  fafeinage  & de  grillage , 
comme  on  le  pratique  aux  jettées,  pour  empêcher 
que  dans  un  gros  temps  il  ne  furvicnne  des  vagues 
qui  pourroient  faper  le  mur.  Malgré  toutes  les 
précautions  qu’on  peut  prendre , il  eft  toujours  bien 
dangereux  de  bâtir  dans  la  mer  ; cependant  nous 
avons  en  France  plufieurs  édifices  de  la  nature  de 
ceux  dont  je  viens  de  parler , cjui  fubfiftent  depuis 
longtemps  , fans  qi’il  leur  foit  arrivé  aucun  ac- 
cident. 

Je  viens  de  fuppofer  un  enrochement  fait  dans 
la  mer,  pour  montrer  comment  on  peut  furmonter 
les  plus  grands  obftacles  qui  fe  rencontrent  en 
fondant  ; mais  il  y a une  infinité  d’autres  endroits 
où  l'on  peut  s’en  fervir  utilement  fit  avec  bien 
plus  de  fuccès , comme  les  rivières,  les  lacs,  les 
étangs,  6c  tout»  les  lieux  où  on  ne  peut  parvenir 
à établir  de  fondements  à fec.  Vitruve , dans  le 
11e  chapitre  de  fon  3*  livre,  parlant  des  jettees 
qui  fe  font  aux  ports  de  mer , détaille  aflez-bien 
la  maçonnerie  à pierres  perdues , ce  qui  joint  à 
d’autres  recherches  que  j’ai  faites  fur  ce  iujet , fait 

ue  j'en  auroii  pu  parler  plus  à fond  que  je  ne  viens 

e faire , mais  ces  fortes  d’ouvrages  appartiennent  à 
l’architeQure  hydraulique  ; ( on  trouvera  datis  la  fé- 
condé partie  de  l’ouvrage  de  M.  Bélidor  ce  qui 
manque  ici  ) j je  n’en  aurois  même  fait  aucune 
mention  prélentement  , fi  je  n’avois  cru  qu’il 
étoit  à propos  de  donner  dans  ce  chapitre  line 
idée  générale  de  toutes  les  différentes  manières  de 
fonder. 

Il  y a encore  un  autre  moyen  de  fonder  dans 
les  endroits  que  nous  venons  de  fuppofer  , qui  eft 
de  fe  fervir  de  caifTons  dans  lefquels  on  maçonne 
à chaux  & à fable.  Ces  caillons  ne  font  autre 
choie  qu’un  ademblage  de  charpente  bien  calfaté. 
On  commence  par  conduire  & arranger  toutes  ‘es 
pièces  d’alignement  à l’endroit  où  l’on  veut  fonder  ; 
on  les  arrête  par  des  cables  qui  paflent  dans  des 
anneaux  de  fer  qui  font  attachés  aux  caillons  : 
après  les  avoir  bien  difpofées,on  y met  des  maçons 
qui  les  rempliflfent  de  bonne  maçonnerie  ; à me- 
fure  que  l’ouvrage  avance,  le  poids  des  pierres 
fait  enfoncer  les  caifTons  dans  l’eau  jufqu’à  ce  qu’ils 
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ayent  atteint  le  fond  ; c’eft  pourquoi  Ton  propor- 
tionne la  hauteur  des  caifTons  à la  profondeur  de 
l’eau  qu’il  y a dans  le  heu  où  Ton  travaille  ; Ton 
obfcrve  meme  de  les  faire  deux  ou  trois  pieds  plus 
haut , atin  que  les  ouvriers  n’en  foient  point  in- 
commodés. Quand  la  profondeur  de  l’eau  cft  fi 
coniidérable  qu'on  ne  peut  pas  atteindre  le  fond 
fans  donner  aux  cailTons  une  hauteur  extraordi- 
njire , on  prend  le  part:  d’en  augmenter  la  hauteur 
avec  des  haulTes  à mcfurc  qu’ils  approchent  du 
fond. 

Quelquefois  Ton  établit  les  caifTons  (fig.  3046t. 
305  ) fur  un  enrochement,  quand  le  lit  fur  lequel 
on  veut  fonder  n’eft  pas  uni , foit  à caufe  des 
trous , ou  des  petits  bancs  de  fable  , ou  bien  quand 
les  eaux  font  trop  hautes. 

Si  je  voulois  rapporter  foutes  les  différentes 
manières  de  fonder  lelon  les  occafions  qui  fe  peu- 
vent prel’enter  , je  ne  tinirois  jamais  , c’eft  pour- 
uoi  je  me  tiendrai  à l’idée  que  je  viens  d’en 
onner , me  réfervant  pourtant  d’entrer  encore 
dans  quelques  détails  fur  ce  fujet  quand  la  chofe 
en  méritera  la  peine , comme  , par  exemple , 
pour  les  fondements  des  ponts  de  maçonnerie  , 
des  éclufes  6t  autres  ouvrages  qui  demandent 
beaucoup  d’attention  pour  les  établir  lolidcment , 
& que  j’ai  traité  à fond  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage. 
Cependant,  le  peu  que  je  viens  d’infinuer  pourra 
donner  affez  de  connoiffance  à ceux  qui  ont  def- 
fein  de  s’appliquer  à l’architeélure  , pour  que 
d’eux-mêmes , ayant  un  peu  de  pratique  6t  d’in- 
telligence , ils  puiflent  faire  le  choix  qui  convien-, 
dra  le  mieux  entre  les  différents  moyens  que  je 
propofe. 

Je  n’ai  point  parlé  jufqu’ici  de  la  profondeur 
qu’il  falloit  donner  aux  fondements,  parce  qu'il 
eft  affez  difficile  de  la  déterminer , dépendant  en 
quelque  forte  de  la  nature  du  terrein  où  l’on 
travaille  ; mais  je  ferai  au  moins  remarquer  que 
la  plupart  des  architcûes  font  des  dcpenles  fort 
inutiles,  leur  donnant  une  grande  profondeur, 
qui  ne  contribue  en  rien  à la  folidité  de  l'édifice  ; 
car  de  deux  chofes  Tune  , le  terrein  fera  bon , ou 
il  fera  mauvais  ; s’il  eft  bon  , on  peut  bâtir  en 
toute  aiïùrance  ; s’il  ne  Tcft  pas  , on  en  fera  quitte 
en  faifant  un  bon  plancher  de  madriers  ou  de 
grillages , fans  creufer  plus  avant  pour  chercher 
un  autre  fond  , qu’on  ne  trouveroit  peut-être  pas 
meilleur.  Si  le  terrein  eft  mouvant  ou  maréca- 
geux , il  y a encore  moins  de  raifon  d’approfondir, 
puifqu’on  fera  toujours  contraint  de  piloter.  Or, 
dans  touts  ces  cas,  la  profondeur  des  fondements 
ne  fera  rien  pour  la  folidité  des  murs  que  Ton  veut 
élever , le  tout  eft  de  les  établir  fur  une  ba£e 
ferme  & bien  aflarée  ; fi  on  ne  la  rencontre  point 
telle  qu’on  peut  la  fouhaiter,  il  faut  avoir  recours 
aux  expédients  que  nous  venons  de  dire.  On  n'en 
a pas  u le  autrement  pour  touts  les  grands  édifices 
qui  fubfiftent  depuis  tant  de  fiècles.  Les  fonde- 
ments de  Téglife  de  Notre-Dame  de  Paris , qui 
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feft  un  vaiffcau  des  plus  confidérables , quoique  | 
bâti  dans  un  t'ori-mauvais  terrcin  , n'ont  prelque  I 
pas  de  piofondeur.  Touts  ceux  des  ponts  de  la  i 
même  ville  n'en  ont  que  fort  peu  non  plus , & j 
ne  fe  foutienncnt  pas  moins , tandis  qu’on  voit 
donner  à de  (impies  maifons  des  fondements  de  ! 
7 à 8 pieds  de  profondeur,  fans  faire  attention 
que  leurs  quatre  laces  formant  un  para4!élipipède  , I 
doivent  le  foutenir  par  leur  propre  poids.  Que  I 
fi  l’on  en  voit  quelquefois  manquer  par  le  pied  , 
il  ne  faut  pas  penier  que  cela  vienne  de  ce  que 
leurs  fondements  n'ont  pas  eu  aller,  de  profon- 
deur , mais  parce  qu'on  ne  les  a bâtis  que  peu  à 
peu  ; c’eft-à-dire  qu’il  y aura  eu  des  reprîtes 
d'ouvrages  où  la  Vieille  maçonnerie  ne  fera  pas 
liée  avec  la  nouvelle;  de-là  il  arri\e  que  fi  un 
mur  cil  affermi , parce  qu’il  aura  été  bâti  le  pre- 
mier , l’autre  ne  1 eft  pas  pour  avoir  été  fait  plus 
tard , fit  touts  ces  murs  venant  à être  chargés 
ensemble,  le  fardeau  étant  inégalement  porté,  la 
partie  la  plus  foible  fléchit  tandis  que  1 autre 
rclifle  ; ajoutons  à cela  qu’un  côté  peut  avoir  été 
travaillé  avec  de  bons  matériaux  , & l’autre  avec 
moins  de  précaution  ; ainli , ce  qu'on  attribue  au 
défaut  des  fondements , provient  preique  toujours 
de  la  mauvaife  façon. 

Mais  fi , dans  un  bâtiment , on  commence  par 
crcufer  les  tranchées  de  touts  ks  murs , & qu’a- 
près  les  avoir  mifes  de  niveau  , on  y établi  (Te 
Une  bonne  maçonnerie  , toujours  conduite  à 
meme  hauteur  , & dont  toutes  les  parties  diffe- 
rentes (oient  bien  liées , &.  qu’enfuite  on  élevé 
delTus , dans  le  même  temps , les  pignons  6c  les 
refents , on  peut  s’alïurer  que  quand  les  fondements 
n'auroient  que  deux  ou  trois  pieds  au  plus  de  pro- 
fondeur, l’ouvrage  ne  courra  aucun  danger , au 
lieu  que  s'il  n’eft  conduit  que  par  parties , ôt  qu’on 
tombe  dans  les  défauts  que  je  viens  de  remarquer , 
quand  ces  fondements  auroient  1 5 à îo  pieds  , le 
bâtiment  ne  feroit  pas  moins  lu  jet  à touts  les  incon- 
vénients que  la  mauvaife  façon  peut  caufer. 

S’il  étoit  queftion  de  quelque  gros  mur  d’en- 
ceinte ou  de  quai,  il  faudra  r.on-leulement  avoir 
toutes  les  attentions  dont  on  vient  de  parler , mais 
être  plus  attentif  â leur  faire  des  empattements 
larges  6t  bien  affis  qu'à  les  faire  profonds  , & cette 
largeur,  qui  excédera  celle  du  mur,  doit  particu- 
lièrement régner  du  côté  oppofé  à celui  où  le 
mur  aura  quelque  effort  confidérable  à foutenir , 
foit  de  la  part  de  la  pouffée  des  terres , ou  de 
celle  d’une  voûte  ; on  en  doit  foutenir  la  néceffité 
par  ce  qui  a été  dit  dans  le  premier  livre.  On  eft 
pourtant  quelquefois  obligé  de  donner  de  la  pro- 
fondeur aux  fondements , quoique  le  terrein  foit 
bon,  ce  qui  fe  fait  lorfqu'on  travaille  fur  le  bord 
d’une  rivière  , afin  de  fe  mettre  au-dciTous  de  fon 
lit , crainte  que  les  eaux  ne  viennent  par  la  fuite  à 
dégravoyer  le  terrein  , & à miner  les  fondements  , 
ce  qui  elt  fort  à craindre  quand  on  eft  dans  le  voifi- 
page  d’une  éclufe  , où  il  y a une  grande  chute  d’eau. 
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Puîfque  nous  en  fommes  fur  Tépaiffeur  des  fon- 
dements , il  eft  à propos  d’en  dire  quelque  chofe  , 
parodiant  y avoir  encore  ici  des  difficulté*  qui  ont 
betoin  d’être  examinées. 

Les  fondements  d’un  mur  étant  la  bafe  fur 
laquelle  il  eft  établi,  il  fembte  que  la  largeur  de 
cette  bafe  doit  être  proportionnée  non-feulement 
à l'épailTeur  du  mur  , mais  plus  encore  à là  hau- 
teur , £<  qu’on  doit  fîiivre  une  certaine  règle  pour 
déterminer  la  largeur  des  retraits  du  rez-dc-cnaufrée  ; 
mais  c’eft  ce  que  les  architectes  n’ont  point  fait , 
que  je  fçache  ; il  eft  bien  vrai  qu'ils  ont  parlé  de 
l’épailTeur  qu’il  falloir  donner  aux  fondements , 
pjr  rapport  à celle  tiu  mur  qui  les  devoit  porter  , 
mais  ils  n'ont  pas  eu  égard  à la  hauteur  de  ces 
murs.  Par  exemple, Scamoift  veut  que  l’on  donne 
pour  retraite,  de  chaque  côté,  la  huitième  partie 
de  Tépaiffeur  du  mur,  c’eft-à-dire  , que  s'il  y a 
quatre  pieds  d'epaiffeur  , il  faudra  en  donner  cinq 
aux  fondements.  Philibert  de  l’Orme  fait  ces  fon- 
dements plus  épais , donnant  pour  retraite  , de 
chaque  côté,  un  quart  d’épailTeur  du  mur;  ainli  v 
à un  mur  de  quatre  pieds  d’epaiffeur  , il  en  donne 
fix  aux  fondements.  Palladio  les  tait  encore  plus 
épais,  voulant  qu’ils  ayent  le  double  de  l'épailTeur 
du  mur  ; & ce  qu’il  y a de  furprenant , comme  je 
le  viens  de  dire , c’eft  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  font  aucune  mention  de  la  hauteur  des  murs  ; 
cependant,  il  n’y  a pas  de  raifon  de  donner  amant 
d’epaiffeur  aux  fondements  d’un  mur  de  clôture , 
d’une  hauteur  médiocre,  qui  ne  porte  rien  , qu’à 
ceux  des  piédroits  d’une  voûte  fort  élevée  & 
mailive,  ou  d'un  autre  mur  qui  doit  porter  pla- 
ideurs grands  planchers  chargés  de  fardeaux  con- 
fidérables , comme  aux  arfenaux  &.  aux  magafms 
pour  les  vivres , car  il  n’y  a point  d’édifice  dont 
les  murs  n’ayert  quelque  poulTcc  à foutenir , ôc 
c’eft  ce  qui  fait  qu’ils,  furplombent  plutôt  en 
dehors  qu’en  dedans.  D'ailleurs  , quand  un  mur 
eft  fort  élevé , &.  qu’il  n’a  qu’une  épaifl’eur  mé- 
diocre, fi  l’empattement  n’eft  pas  proportionné 
à l’élévation  , pour  peu  que  le  mur  vienne  à s’in- 
cliner , la  longueur  du  bra?  de  levier  a un  fi  grand 
avantage  fur  la  réfiftance  que  les  fondements 
peuvent  rencontrer  de  la  part  du  terrein  , qu’il 
faut  que  ce  terrein  foit  d’une  foliditc  extrême  pour 
ne  pas  fléchir.  Car  il  eft  bon  de  faire  attention  ici, 
qu’un  mur  & les  fondements  doivent  être  confi- 
derés  , comme  nefaifanr  qu’un  feul  corps,  quoique 
j’aye  fuppofé  le  contraire  dans  le  premier  & le 
lecond  livre  ; par  conléquent  fi  le  point  d’appui  , 
au  heu  de  répondre  au  rez-dc  chauffée  fe  trouve 
fur  le  bord  de  1a  première  affile  des  fondements , 
il  faut  nécelTairement  , pour  qu’un  mur  fort  élevé 
foit  aufti  bien  affis  qu’un  autre  plus  bas  , qu’il  y ait 
une  proportion  entre  Tépaiffeur  de  leur  fondement  ; 
cette  proportion  eft  fur-tout  effentielle,  quand  le 
mur  qui  a le  plus  d’élévation  n’a  qu’une  médiocre 
épaiffeur  , comme  font , par  exemple  , la  plupart 
des  pignons.  Or  pour  fçavoiràquoi  nous  en  tenir, 
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fans  adopter  aucune  des  règles  des  archite&es  que  j 
je  viens  de  citer  , nous  fuppoferons  qu’un  mur  j 
de  2.0  pieds  de  hauteur  fera  parfaitement  afluré  } 
fiir  fa  bafe , quand  on  donnera  à fes  iondements 
quatre  pouces  depaifleur  de  plus  de  chaque  côté 
que  n*cn  a ic  mur  , c’cll-à-dire  , que  s’il  avoit  deux 
pieds  d’épaifleur , fes  fondements  auroiert  deux 
pieds  huit  pouces.  Préfentement,  voulant  fçavoir 
quelle  épaiffeur  il  faut  donner  aux  fondements 
d'un  mur  qui  auroit  50  pieds  dç,  hauteur , je  fais 
abllraélion  pour  un  moment  de  l’épaifleur  de  ce 
mur.,  pour  n’avoir  égard  qu’aux  retraites  qu’on 
doit  donner  de  chaque  côté  , pour  faire  cette  pro- 
portion ; fi  à un  mur  de  20  pieds  de  hauteur  , il 
faut  donner  quatre  pouces  de  retraite  de  chaque 
côté,  combien  en  faudra-t-il  donner  à un  mur  de  jo 
pieds  ? Faîfant  la  règle  , on  trouvera  que  chaque 
retraite  doit  être  de  dix  pouces  ; par  conséquent , 
fi  le  mur  avoir  trois  pieds  d’épaiiîeur , il  faudroit 
à fes  fondements  quatre  pieds  8 pouces  ; de  même 
s’il  étoit  quellion  d’un  mur  de  So  pieds  , on  fuivra 
toujours  la  meme  proportion  , en  prenant  20  pieds 
pour  premier  terme  , quatre  pouces  pour  le 
lecond.  u 

Quand  on  voudra  élever  des  murs  qui  ont 
quelque  pouflee  à foutenir , il  n'efl  pas  ncceflaire 
de  les  afleoir  fur  le  milieu  des  fondements  ; il 
vaut  beaucoup  mieux  t après  en  avoir  trouvé 
l’ép ai  fleur  , donner  plus  de  largeur  à la  retraite 
qui  répond  aux  points  d'appui , qu’à  l’autre  ; je 
voudrois  même  la  faire  double  , c'eft-à-dirc 
qu’ayant  trouvé,  par  la  règle  précédente,  qu’il 
faut  donner  dix  pouces  de  retraite  do  chaque  côté, 
aux  iondements  d'un  mur  de  50  pieds  de  hauteur  , 
& qui  elfc  chargé  d'un  grand  comble , ôc  de  plu- 
fieurs  planchers , ayant  ajouté  enfemble  les  deux 
retraites , qui  font  20  pouces,  on  en  donnera  II 
ou  14  à la  retraite  du  dehors,  6c  fix  ou  fept  à 
celle  du  dedans.  Ainft  le  bras  de  levier  qui  répond 
à la  putll.ince  réfiftante  fe  trouvant  allongé  par 
rapport  au  centre  de  gravité  de  la  muraille  ; le 
tout  fera  beaucoup  plus  alluré , & il  n’arriveroit 
pas  le  defaut  que  ion  remarque  dans  la  plupart 
des  bâtiments. 

Man'ùrc  dont  on  doit  employer  les  matériaux  qui 
compçfent  la  maçonnerie. 

La  meilleure  de  toutes  les  maçonneries , cil , 
fans  difficulté,  celle  qui  eft  faite  de  pierre  de 
taille  ; mais  comme  cette  pierre  etl  affez  rare , il 
n’cft  pas  ordinaire  de  faire  des  bâtiments  qui  en 
foient  tout  compofés  : on  fe  contente  feulement 
de  les  employer  pour  les  foubaifements  des  gros 
murs,  aux  encoignures  des  édifices , 6c  aux  angles 
des  revêtements  des  ouvrages  de  fortifications . 
Pour  la  mettre  en  oeuvre  , on  en  prépare  de  deux 
efpèces  ; la  première  , que  l’on  nomme  carreau 
ou  panereff e , efl  celle  dont  la  largeur  excède  la 
longueur  ; la  fécondé  , que  Ton  nomme  boutiiTe  , 
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j eft  celle  dont  la  longueur  excède  la  largeur.  Lei 

j panereiîes  font  parement  de  joute  leur  largeur  , 

I 6c  les  boutifles  de  leur  tête  feulement , leur  queue 
iaiiant  partie  de  lcpailTeur  du  mur  ; c’ell  ainft 
qu'on  les  dtftribue  dans  chaque  affile , oblcrvant 
de  placer  une  boutifle  enfuite  & une  panerefle , 
fucceffivement  une  boutifle  6c  une  panerefle , 
pofées  plein  fur  joint , c’eft-à-dire  que  les  joints 
perpendiculaires  de  la  fécondé  affile  répondent 
au  milieu  des  pierres  de  la  première,  ainft  des 
autres  qui  lont  au-deflus.  Pour  cela  l’on  fait  les 
allifes  bien  réglées , en  forte  que  les  carreaux  6c 
les  boutiiTes  ayent  la  même  hauteur , afin  que  les 
joints  horifontaux  qui  régnent  fur  toute  la  longueur 
du  mur , talTent  des  lignes  parallèles  6c  de  niveau. 
A meture  que  l’on  pôle  une  de  ces  affiles  , on 
garnit  le  relie  de  l'cpailTeur  du  mur  de  brique  ou 
de  moellon  maçonné  avec  de  bon  mortier,  6c 
quand  il  n’eft  que  d’une  médiocre  épaifleur  , on 
tâche  d’avoir  des  boutifles  aflez  longues  pour 
qu’elles  puilTent  le  traverser  6c  faire  parement 
des  deux  côtés , ce  qui  rend  la  maçonnerie  beau- 
coup plus  folide , par  la  liaifon  qui  fe  fait  du  pare- 
ment avec  le  relie  du  mur  ; quand  cela  fe  pratique 
ainft , les  boutifles  qui  font  parement  des  deux 
côtés  fe  nomment  pierres  de  parpin  ou  parpeignet • 

Quand  on  conilruit  quelqu’édifice  militaire  dont 
les  murs  doivent  être  d’une  épaifleur  confidérable  , 
comme  de  5 ou  6 pieds , on  employé  de  la  gfoûfferie 
au  parement  jufqu’à  une  certaine  hauteur , de  là 
brique  pour  le  parement  intérieur,  6c  le  relie  de 
l’épaiflcur  fe  fait  de  moellon. Or,  pour  que  le  tout 
foit  en  bonne  liaifon  , on  employé  1a  grailïerie 
comme  on  vient  de  le  dire  ; à l’égard  de  la  brique , 
on  commence  par  pofer  une  première  aflife  de 
deux  bgqties  $c  demie  d’épaifleur,  une  fécondé 
de  deux  briques,  6c  une  troiiième  d'une  Ôc  demie  , 
chaque  affife  bien  arralée  avec  du  moellon; après 
quoi  on  recommence  tout  de  nouveau  une  affife 
de  deux  briques  6c  demie , une  fécondé  de  deux 
briques , 6c  une  troiiïcme  d'une  brique  6c  demie  , 
toujours  bien  liées  6c  arrafées  avec  le  moellon  6c  la 
grailïerie.  Quand  on  cfl  parvenu  à la  dernière  affife 
de  grailïerie,  6c  qu’on  veut  faire  de  briques  le  relie 
de  la  hauteur  du  parement , on  la  pôle  par  affife 
réglée,  comme  on  vient  de  le  voir  pour  l’intérieur  ; 
6c,  afin  de  rendre  la  liaifon  plus  parfaite,  on  peut  , 
de  trois  en  trois  affiles,  faire  une  chaîne  de  deux 
briques  d’épailTeur  fur  toute  l’étendue  de  l’ouvrage  , 
pofées  plein  fur  joint. 

Les  foubaflèments  d’un  mur  étant  faits  , fi  on 
élève  le  relie  du  parement  avec  du  moellon  , on  a 
foin  de  le  bien  éboufiner&  de  le  tailler  jufqu'au  vif. 
On  fe  fert  encore  de  boutifles  6c  de  pannerefles , en 
obfervant  toujours  de  ne  les  pofer  que  plein  fur 
joint  ; car  ce  leroit  un  défaut  groffier  de  voir  deux 
ou  plulieurs  joints  perpendiculaires  fur  un  même 
alignement , parce  que  le  mur  n’en  feroit  pas  fi 
folide,  6c  choqueroit  le  coup-d'ocil.  Dans  les  ou- 
vrages que  l’on  veut  faire  proprement , on  a égard 
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Bon-feulement  de  donner  b même  hauteur  \ toutes 
les  pierres  qui  doivent  compofer  les  affiles , mais 
encore  de  les  tailler  de  façon  que  1a  largeur  des 
pannerellès  foit  double  de  celle  de  la  tête  des  bou- 
tiffes  , afin  d'obferver  une  bonne  liaifon  & un  cer- 
ain  ordre  de  fymétrie  qui  fait  un  fort  bon  effet. 

Les  anciens  êtoient  extrêmement  attentifs  à tra- 
vailler les  parements  des  édifices  confidérables  ; ils 
en  rendoient  les  joints  prefque  imperceptibles  ■,  ce 
qui  a fait  croire,  comme  il  y a toute  apparence, 
qu'il  leur  arrivoit  quelquefois  de  bâtir  fans  mortier , 
aimant  mieux  tailler  les  pierres  fi  juiles , que  leur 
fituation  & leur  poids  puffem  fuffüe  pour  donner  à 
l’ouvrage  toute  la  fermeté  poffible.  Ils  avoiem 
encore  recours  à une  pratique  affet  ingénieufe  pour 
rendre  les  parements  polis  : ils  tailloient  bien  pro- 
prement les  faces  des  pierres  qui  dévoient  être 
unies  tes  unes  contre  les  autres  ,8t  laiffoient  1 pouce 
de  véWà  celles  qui  dévoient  compofer  ie  parement. 
Quand  l’ouvrage  étoit  entièrement  achevé , on 
reconpoit  ces  pierres  en  ravalant  ; ainfi , quand 
ils  fe  fervoientde  mortier,  il  ne  paroiffoil  prefque 
point,  & le  tout  ne  lembloit  eue  compofé  que 
d'une  feule  pierre. 

Outre  les  pierres  de  parements  dont  on  vient 
de  parler  , que  l'on  nomme  de  grand  appartil , 
on  en  ditfingue  encore  de  deux  «fpèces.  Le  premier 
eft  le  litage , qu’on  employé  pour  les  fondements  ; 
U fécondé  eu  le  moillonnagt  ou  le  petit  maillon  , 
dont  on  fe  fert  pour  garnir  le  milieu  des  gros  murs. 
C’eff  ici  où  les  entrepreneurs  n’oublient  pas  leurs 
intérêts  : quand  on  n'y  prend  point  garde  , ils  ont 
grand  foin  de  faire  le  parement  bien  conditionné  , 
pour  furprendre  le  coup-d’ceil , candis  que  le  relie 
n’eff  compofé  que  de  boue  & de  platras  il  eft 
vrai  que  cela  n'arrive  guêres  dans  les  ouvrages 
de  fortifications  , parce  que  M".  les  ingénieurs 
y appu.  tent  tant  d’exactitude  St  de  foin  , qu’il  eft 
"fiez  difficile  de  leur  en  impofer  , ceux  qui  font 
accoutumés  à faire  travailler  , fçaehant  combien 
il  eft  dangereux  de  s'en  rapporter  à la  bonne-foi 
des  ouvriers  : mais , comme  j'écris  principalement 
pour  ceux  qui  commencent , St  qui  n’ont  pas  une 
grande  connoiffar.ee  des  travaux , voici  en  peu  de 
mots  ce  que  l'on  doit  obfer ver  pour  faire  faire  un 
bon  ouvrage. 

11  faut  prendre  garde  de  ne  jamais  laifler  travailler 
les  maçons  qu'aux  heures  marquées  , St  qu'ils  aient 
toujours  des  cordeaux  d'alignement  devant  St  der- 
riese  la  muraille,  ne  permettant  pas  qu'ils  faffent 
leurs  plombées  plus  hautes  que  d'un  pied  ou  un 
pied  St  demi  ; de  ne  point  UilTer  employer  de 
monter  qui  ne  foit  tiercé  St  vieux  de  deux  jours, 
fans  founrjr  qu'on  maçonne  à fec , comme  cela 
arrive  allez  (ouvent , ou  que , tombant  dans  une 
autre  extrémité , on  ne  rempliffe  les  trous  de  poi- 
gnées de  mortier  au  lieu  de  tuilleaux  oud’cclats  de 
pierre. 

De  faire  laifler  des  amorces  qui  ayent  au  moins 
UJ\  demi-pied  aux  endroits  où  i|  y aura  reprilp 
Art  militjirto  Tome  7/. 
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d'duvrage  ; 8c , quand  on  viendra  à y travailler  , 
de  ne  pas  laifler  recommencer  fur  les  arrafes  ftches 
(ans  y jetter  de  l’eau. 

De  ne  fouffrir  jamais  qu'on  mette  des  calles  de 
bois  fous  les  carreaux , cordons,  tablettes  6c  autres 
pierres  de  parements  , ni  qu’on  employé  ces  pierres 
fans  quelles  ayent  un  lit  futfifant  pour  être  bien 
aflifes  ; de  ne  pas  laifler  mettre  en  œuvre  des  pierres 
trop  fraîchement  tirées  de  la  carrière , 6c  qui  ne 
foient  déchargées  4e  leur  boufin , parce  que  le 
mortier  ne  s’y  attache  pas,  & de  faire  enlorte  qu’en 
les  pofant , elles  ne  iaflenc  point  de  bofles  qui  ex- 
cèdent le  niveau  de  l’ouvrage  ; mais , fur  toutes 
chofes,  de  ne  pas  fouffrir  qu'on  employé  des  pierres 
de  grès,  parce  que  le  mortier  ne  s’y  attache  pas  , 
foit  à caufe  que  leurs  bords  font  trop  ferrés , ou 
qu’elles  ne  fourniffent  point  de  fel  comme  les  autres 
pour  durcir  6c  faire  fécher  le  mortier.  Ainfi  la 
meilleure  manière  de  garnir  les  murs , eft  d’y  em- 
ployer de  1a  brique  ou  du  moellon  plat  bien  arrangé 
& entrelacé  , de  manière  que  le  milieu  des  uns 
réponde  aux  joints  des  autres , obfervant  toujours 
de  conduire  , autant  qu’il  eft  poflible , l'ouvrage 
de  niveau  fur  toute  la  longueur  6c  épaiffeur. 

Quand  on  manque  à toutes  ces  précautions , H 
arrive  que  le  parement  n étant  pas  bien  lie  qvec  le 
refte  de  l’épaiffeur , eft  proprement  un  mur  appli- 
qué contre  un  autre  qui , venant  à fe  dégrader  par 
la  fuite , fe  détache  en  peu  de  temps  ; alors  toute  la 
chemife  tombe,  6c  il  ne  refte  plus  qu’un  mallif 
informe  qu’on  a bien  de  1a  peine  à réparer  foli- 
dement.  Four  remédier  à cet  inconvénient , on 
pratique  aux  • revêtements  des  fortifications  une 
conftruétion  de  maçonnerie  qui  eft  la  meilleure 
(à  ce  qne  je  crois  ) qu’on  puifle  imaginer  ; clic  fe 
tait  ordinairement  de  briques  6c  de  moellonnage  ; 
comme  il  y a de  l’art  à bien  lier  enfemble  ccs 
deux  matériaux,  voici  comment  on  les  met  en 
œuvre. 

Après  avoir  tracé  les  fondements  de  la  muraille 
6c  ceux  des  contre-forts,  relativement  aux  dimeiv- 
flons  des  plans  6c  profits  , foit  pour  une  face  de 
baftion  , flanc  ou  courtine,  6c  bâti  ces  fondements 
avec  les  précautions  dont  fl  eft  parié  dans  le  cha- 
pitre précédent , en  un  mot , après  avoir  élevé 
l’ouvrage  jufqu’au  niveau  du  fond  du  fofté , on 
commencera  par  faire  faire  trois  mortiers  différents  ; 
le  premier , fera  de  ciment  compofé  de  bons  tui* 
leaux  bien  battus  , 6c  d’un  tiers  de  la  meilleure 
chaux  pour  remplir  6<  garnir  les  joints  des  pare- 
ments de  graiffenc  ; le  fécond  , fera  aufli  compofé 
d’un  tiers  de  bonne  chaux , 6c  le  refte  de  fable 
fin  pour  la  maçonnerie  du  parement  ; fi  l’on  a 
deux  fortes  de  chaux,  on  prendra  la  moindre  pour 
le  troiüème  mortier,  qui  fera  compofé  de  petit 
gravier  , s’il  y en  a fur  les  lieux,  pour  la  groffe 
maçonnerie. 

On  préparera  aufft  trois  fortes  de  pierres  ; la 
première  , pour  les  foubaflements  6c  les  angles  , 
doit  être  taillée  dans  fes  lits  6c  joints , cifelee  6c 
M m m 
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piquée  proprement  à la  petite  pointe  du  marteau 
S’es  faces  dreffées  à la  règle  , & les  joints  démai- 
gris pour  recevoir  le  mortier  ; 1a  fécondé  , fera  la 
trique  dont  on  fe  fervira  pour  le  parement  ; St  la 
troifième,  le  moellon  pour  la  garniture  du  milieu 
& des  contre-forts. 

On  pofera  la  première  affife  du  parement , 
compolc  de  boutiffes  8t  de  carreaux  ; fi  les  boo- 
tiffes  (ont  rares  , on  en  mettra  un  tiers  fur  deux 
tiers  de  pannereffes , les  unes  & les  autres  ayant 
leurs  faces  taillées  fuivant  le  tait»  du  revêtement  ; 
derrière  cette  première  affile , on  couvrira  toute 
la  maçonnerie  des  fondements , tant  du  revêtement 
ue  des  contre-forts,  d'un  lit  de  trois  briques 
’ép  ai  fleur  potées  à plat,  bien  garni  de  mortier  ; 
le  commencement  de  cet  ouvrage  demande  beau- 
coup de  foin  & de  précaution.  Ce  premier  lit 
étant  pofé , on  en  fera  un  autre  derrière  les  pierres 
du  foubaflement , qui  aura  trois  briques  St  demi 
de  largeur  feulement  ; fur  celui-ci , on  en  fera  un 
fécond  qui  fera  moins  étendu  d’une  domi-brique  ; 
fur  ce  fécond , un  troiftème  qui  ira  encore  en 
diminuant  d'une  demi-brique  , St  on  continuera 
de  même  julqu’au  cinquième  rang , qui  fe  termi- 
nera à une  brique  & demie.  En  élevant  ces  rangs 
de  brique , on  a grand  foin  de  bien  garnir  tout 
le  relie  de  l'épaiffeur  dn  mur  & des  contre-forts 
de  moellon  à bain,  de  mortier  arrafé  fur  toute 
rétendue  de  l’ouvrage , que  fon  conduit  toujours 
de  niveau  , de  même  que  les  contre-forts , aux 
angles  defquels  on  met  les  plus  gros  moellons,  ob- 
fervant  que  la  racine  foit  bien  liée  avec  le  revê- 
tement, pour  que  le  tout  ne  faffif  qu’un  corps. 
Quand  la  maçonnerie  a été  élevée  de  niveau  au 
dernierrangde  brique  dont  nous  venons  de  parler, 
pour  lors  on  dit  avoir  lait  une  levée,  que  l'on 
eonvre  derechef  d’un  rang,  de  trois  briques  d’é- 
paifléur  , qui  régne  généralement  fur  tout  l'ou- 
vrage ; ce  rang  eft  nommé  chaîne , parce  qu’ef- 
fcôivement  il  enchaîne , pour  ainli  dire , toutes 
les  parties  de  l’ouvrage  les  unes  avec  les  autres. 
Après  cela , on  recommence  tout  de  nouveau  à 
foire  une  levée  de  briques  de  cinq  rangs  de  hau- 
teur, allant  en  diminuant  d’une  demi-brique  au 
premier  rang , & fe  terminant  à une  & demie  au 
cinquième  , le  derrière  garni  de  moellon  comme 
l’on  a tait  pour  la  première  levée , & ainli  de 
fuite.. 

D’on  antre  côté , l’on  continue  à conduire  le 
parement  pat  affifes  de  boutiffes  6t  de  panne- 
reffes , les  boutiffes  font  bien  enclavées  dans  l'épaif- 
feur du  mur , & les  pannereffes  ferrées  St  maçon- 
nées entre  les  boutiffes  , faifant  toujours  fuivre  à 
leur  face  le  talus  de  la  muraille  juiqu’à  ce  que  le 
foubaflement  foit  parvenu  à la  hauteur  qu'on 
jugera  a propos  de  lui  donner  , qui  efl  ordinaire- 
ment de  ç ou  6 pieds , plus  ou  moins , felon  la 
hauteur  de  l'ouvrage.  Le  fommet  de  la  dernière 
affile  du  foubaflement  doit  être  taillé  en  chamfrain 
de  deux  pouces  : cette  partie  du  parement  fe 
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fabrique , comme  nous  l'avons  dit , avec  du  mortier 
de  ciment  de  terraffe , ou  de  cendrée  de  Tournai, 
felon  les  pays  où  l'on  fait  travailler  ; on  en  ufe 
de  même  pour  touts  les  autres  murs  qui  font  fujett 
à être  environnés  d’eau. 

Quand  le  foubaflement  efl  achevé , on  continue 
à élever  le  relie  du  parement , qui  fe  fait  de 
briques  ou  de  moellons  piqués,  mais  ptus  ordinai- 
rement de  briques  ; c’efl  pourquoi  fuppofé 

Sue  le  profil  repréfenté  par  les  figures  çoé , 307 
L 308  , étoit  fait  dans  ce  goût  là  : il  exprime 
affez  bien  1a  difpohtton  des  affifes  qui  compofent 
le  foubaflement , les  chaînes  de  briques  qui  fe 
font  après  chaque  levée , St  les  cinq  rangs  dont 
nous  avons  parlé  , qui  vont  toujours  en  dimi- 
nuant d'une  demi-brique  ; ainli , comme  ce  def- 
fein  aide  beaucoup  à faire  entendre  1a  conflroâioa 
qie  je  me  fuis  propofé  de  décrire  , cela  m dif- 
pentèra  d'entrer  dans  bien  de  petites  circotwlnces 
qui  fe  prélenteront  d’elles-mêmes  à l’efprit , pour 
peu  qu’on  y faile  attention. 

Si  le  relie  du  parement , au-deffous  du  foubaC. 
feroent , fe  foit  de  brique  , on  commence  par  en 
affeoir  un  rang  , que  l'on  met  à plat , & qui  font 
face  de  leur  tête  : fur  celui-ci  on  en  met  un  autre 
à plat  qui  font  face  de  leur  longueur  , & alterna- 
tivement une  affile  en  boutiffes  St  une  autre  en 
pannerefle  à joints  recouverts , obfervant  de  fuivre 
le  talus  qui  a été  réglé  par  le  profil , St  toujours 
de  même  jufqu'au  cordon  , au  contraire  du  der- 
rière de  la  muraille  qui  doit  être  à plomb  , auffi 
bien  que  les  contre-forts. 

En  conduisant  le  parement , on  arme  les  angles 
faillants  de  pierre  de  taille  en  petit  boffage  d’un 

fiouce  St  demi  de  relief , pofé  par  affile  réglée  , St 
es  deux  faces  de  chaque  pierre  qui  font  parement  » 
font  taillées  de  façon  qu'elles  forment  précisément 
un  angle  égal  à celui  que  doit  avoir  l’ouvrage, 
ayant  attention  de  donner  auffi  à ces  mêmes  faces 
le  talus  que  doit  avoir  le  revêtement,de  la  manière 
qu’on  le  voit  repréfenté  dans  la  figure  O ; quand 
on  efl  parvenu  à la  hauteur  qu’on  veut  donner  au 
revêtement , on  le  termine  d'un  cordon  de  la 
même  pierre , d'un  pied  de  hauteur  , taillé  en 
demi-rond , Se  pofé  en  faillie  d'environ  5-  ou  6 
pouces  -,  ce  cordon  efl  auffi  compofé  de  panne- 
reffes & de  boutiffes:  les  pannerefle.-  doivent  avoir 
au  moins  24  pouces  de  lit , non  compris  la  faillie 
St  les  boutiffes,  trois  pieds  de  queue,  le  derrière- 
bien  garni  St  conduit  à même  hauteur  ; enfuite  on 
élève  quelquefois  , fur  le  fommet  de  la  muraille  , 
un  petit  mur  à-pltÿnb  devant  St  derrière , auquqfc 
on  donne  quatre  pieds  de  haut  St  trois  d’épâiffeur 
pour  fervir  de  revêtemtnt  au  parapet.  Quand  la 
pierre  de  taille  efl  commune,  on  le  couronne  par 
une  tablette  qui  a un  larmier  dont  la  faillie  efl  de 
} ou  4 pouces  , ou  bien  on  couvre  toute  la  ma- 
çonnerie par  une  affile  de  brique  pofée  en  liaifon 
alternative  , moitié  de  champ  St  moitié  debout 
avec  lefqpelles  on  fak  auffi  un  larmier  qui  déborde 
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feulement  tfan  pouce  ou  d'un  pouce  & demi  , 
obfervant  de  donner  au  couronnement  une  pente 
de  4 pouces , allant  du  derrière  au  devant  ; le 
tout  construit  à petits  joints , en  bonne  liaifon  , 
bien  reciré. 

Quand  on  fait  des  demi-revêtements  , on  fuit 
les  mêmes  chofes  qu'on  vient  de  voir , c'eft-à-dire , 
que  l'on  conduit  la  maçonnerie  depuis  la  dernière 
retraite  des  fondements  jufqu’à  la  hauteur  de  la 
ligne  de  niveau  ou  de  rez-de-chauffée  ; le  relie 
de  1a  hautedr  fe  revêtit  de  gazon  ou  de  placage  , 
& on  fe  conforme  au  cinquième  article  du  profil 
général  de  M.  de  Vauban. 

A l'égard  du  revêtement  des  contrefcarpes  , 
6c  de  ceux  des  gorges  des  ouvrages , la  maçon- 
nerie s'en  fait  avec  les  mêmes  précautions  qu'aux 
remparts  , ainfi  on  en  peut  juger  par  1a  figure 
huitième. 

Comme  l’on  fe  trouve  fouvent  dans  la  néeef- 
ftté  de  lier  de  nouvelle  maçonnerie  avec  la 
vieille , je  m'arrêterai  un  moment  pour  enfeigner 
une  pratique  qu’on  ne  fera  pas  mal  de  fuivre  en 
pareil  cas  ; les  maçons  y fanant  ordinairement  fi 
peu  d'attention  , qu'il  arrive  toujours  que  leur  ou- 
vrage eft  défeâueux  en  cet  endroit-là. 

Après  avoir  détaché  une  partie  de  la  vieille 
maçonnerie  pour  fe  donner  des  amorces  , il  faut 
grater  le  mortier  qui  fe  trouve  fur  la  pierre , tant 
qu'il  n'en  parodie  plus  que  dans  le  fond  des  joints , 
enfuite  nétoyer  proprement  toutes  les  ordures , 
de  forte  qu'il  n'y  relie  pas  de  pouffîère.  Pour  cet 
effet  il  faut,  après  s'ctre  fervi  du  ballet,  avoir  de 

Sroffes  brodes  , afin  que  les  foies  s'introdnifant 
ans  les  pores  les  plus  imperceptibles  , en  fadent 
ibrtir  tout  ce  qui  s'y  trouve  ; car  , c'efl  ordinaire- 
ment la  poudre  répandue  fur  1a  pierre  qui  em- 
pêche le  mortier  de  s'infinucr  dans  fcs  pores  pour 
iaire  une  bonne  liaifon.  Après  cette  préparation , 
il  faudra  jetter  fur  la  vieille  maçonnerie  une  grande 
quantité  d'eau,  à diverlès  repriles,  afin  qu’elle  s'y 
imbibe  , 6c  qu’elle  acquierre  pour  ainfi  dire  une 
vertu  attra&ive.  Il  faut  avoir  dans  un  batntet  de 
bonne  chaux  détrciftpée  , de  forte  qu’dlle  foit 
grade  & glutincufe  ; plufieurs  manœuvres  pren- 
dront des  brodes , les  tremperont  dans  la  chaux 
our  l'imprimer  for  la  maçonnerie , en  frappant 
petits  coups,  afin  qu'elle  pénètre  dans  les  joints 
& les  pores  de  la  pierre  julqu'i  ce  qu'elle  en  foit 
bien  imbibée , & qu'on  en  ait  mis  une  quantité 
foffifante  pour  que  cette  coite  de  chaux  futmonte 
de  3 à 4 lignes  la  furface  de  la  maçonnerie  , après 
quoi  on  appliquera  dedus  de  bon  mortier  pour 
maçonner  comme  à l'ordinaire  , obfervant  que  la 
pierre  ou  la  brique  foient  bien  entreladés  avec 
les  amorces  , & üffent  une  Wnnû  liaifon.  Alors 
la  chaux  qui  fe  trouve  entre  la  vieille  & U nou- 
velle maçonnerie , les  uniiïent  fi  bien  enfemble 
en  s'incorporant  dans  l'un  & dans  l'autre.,  qu'il 
fe  fait  peu  de  temps  après  une  liaifon  qui  rend 
Touvrage  plus  iûdirfolublç  à 1 «adroit  de  U jor-c- 
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don , que  par-tout  ailleurs , comme»rexpérience 
l'a  fait  voir  toutes  les  fois  <(u'on  en  a ufé  ainfi. 

Voilà  ce  que  je  tn'ètois  propofé  de  dire  fur  la 
maçonnerie  en  général  ; je  me  fois  un  peu  étendu 
fur  celle  des  revêtements  de  fortification  , parce 
qu'elle  appartient  particulièrement  à mon  fujet  ; 
mai*  fi  je  voulois  entrer  dans  un  femblable  détail 
pour  tout  ce  qui  pourroit  demander  une  conftruc- 
tion  particulière , félon  les  différents  cas  qui  peu- 
vent fe  présenter  , je  n’aurois  jamais  fini.  C'efl 
pourquoi  je  me  tiendrai  à l'idée  que  je  viens  de 
donner  , me  propofant  pourtant  de  ne  pas  négliger 
dans  la  fuite  les  occafions  où  je  Outrai  infinuer 
les  connoiffances  que  je  croirai  encore  néceffaires  , 
quand  il  fera  queltion , par  exemple , des  ponts  . 
des  voûtes,  des  éctufes,  6c  autres  ouvrages  con- 
fidérables,  qui  ont  une  manière  d’être  fabriqués  4 
qui  leur  appartienne  effentiellement. 

Explication  Jet  tables  faisantes. 

Ayant  penfé  que  peu  de  perfonnes  feraient 
ufage  des  règles  que  j'ai  enfeignées  pour  trouver 
l’épaiiïeur  des  reveremenis , à caufe  de  la  longueur 
des  calculs  , 6c  que  le  plus  fur  moyen  de  con- 
tenter tout  le  monde , étoit  de  donner  des  tables 
dans  lefquelles  on  peut  trouver  les  dimenfions  de 
touts  les  profils  qui  peuvent  s'exécuter , félon  les 
différents  talus  que  l'on  voudrait  donner  aux  re- 
vêtements , foit  pour  ceux  qui  foutiendroient  des 
remparts , accompagnés  de  leur  parapet , ou  pour 
les  autres  qui , n’xyant  point  de  parapet  à fou- 
tenir,  ferviroient  aux  terraffes  , aux  quais  , aux 
chauffées  , aux  cemrefcarpes  , aux  gorges  des 
ouvrages , Stc.  mais  ces  tables  telles  que  je  les 
conçus  d'abord  , me  parurent  d’un  fi  grand  travail 
que  j’héfitai  longtemps  à Us  entreprendre  ; j'en 
expofai  le  deffein  à quelques  perfounes  de  mes 
amis  , qui  me  firent  entendre  que  de  tout  ce 
que  je  pouvois  rapporter  dans  mon  livre  , rien  ne 
ferait  plus  utile  6c  plus  intéreffant  ; cela  fuffit  pour 
me  déterminer  à vaincre  la  répugnance  que  j'avois 
à m'appliquer  pendant  un  temps  confidérable  à 
un  ouvrage  aufti  ingrat.  Car , il  faut  convenir  que 
le  public  n’ell  pas  toujours  équitable , fouvent  il 
ne  juge  du  prix  des  chofes  que  par  ce  qui  peut 
flatter  l'imagination  , 8c  tient  fort  peu  de  compte 
de  la  peine  dont  un  auteur  veut  bien  feul  fe 
charger. 

Comme  j'ai  déjà  donné  des  tables  pour  l'épaif- 
feur  des  revêtements , on  penfera  peut-être  que 
celles  dont  je  parle  font  à-peu-près  les  mêmes  : 
cependant  elles  font  bien  différentes , car  dans  les 
premières  touts  les  profils  fonr  affujettis  à un  talus , 
qui  eft  toujours  la  cinquième  partie  de  la  hauteur , 
& on  n'y  fuppofe  point  de  contre-forts,  au  lieu  que 
dans  celle  - ci  Ion  a une  fuite  de  revêiements  , 
depuis  10  pieds  jufqu’à  too  , qui  ont  non-feule- 
ment pour  talus  , le  cinquième  de  la  hauteur , 
mais  le  iUiCC.e  , le  fepticme , le  huitième  , le 
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neuvième  Oy  le  dixième  , f*k»n  que  l'on  voudrait 
choifir  un  profil  plutôt  que  l’autre.  D'ailleurs  , touts 
les  revêtements  (ont  accompagnés  de  contre-forts 
dont  les  dimenfions  font  rapportée»  pour  telle 
hauteur  de  rempart  cfue  l'on  voudra  , comme  on 
en  va  juger  par  l'explication  des  tables. 

La  première  comprend  les  dimenfions  de  tout» 
les.  revêtements  qui  foutiendroient  des  remparts 
accompagnés  de  leur  parapet  ; mais , comme  l’on 
peut  donner  à ces  revêtements  un  talus  plus  ou 
moins  coniidcrable  , j’y  ai  déterminé  l’épaiiteur 
qu’il  faut  donner  au  fomrnet  des  revêtements  & à 
leur  baie,  depuis  io  pieds  de  hauteur  juiqu'à  too. 

La  fécondé  table  comprend  trois  colonnes  qui 
expriment  les  dimenfions  des  contre  - lotis  qui 
doivent  accompagner  routs  les  revêtements  dont 
il  eft  fait  mention  dans  les  premières  tables. 
Car  il  eft  bon  de  remarquer  que  touts  les  revê- 
tements rie  mêmê  hauteur,  foit  qu'ils  ayent  pour 
talus  un  feptième  ou  un  dixiéme,  doivent  toujours 
avoir  des  contre-forts  , dont  les  dimenfions  loient 
les  mêmes  que  celles  qui  font  marquées  dans 
la  féconde  table  , à l'alignement  qui  répond  à 
la  hauteur  dont  il  s'agit  ; de  plus  , que  ces  con- 
t:e-  foits  foient  toujours  efpacés  de  dix  - huit 
pieds  , de  milieu  en  milieu  , fans  que  cela  change 
jamais  pour  quelque  revêtement  que  ce  foit , 
grands  ou  petits  : en  cela  je  me  fuis  conformé  à 
la  maxime  de  M.  de  Vauban  dans  fon  profil  gé- 
néral , dont  j'ai  retenu  les  contre-forts  , parce  qu’ils 
m’ont  paru  dans  une  proportion  fort  raifonnable  : 
cependant  je  n’ignore  pas  que  bien  des  ingénieurs 
aiment  mieux  les  efpacer  de  1 5 pieds , de  mil  eu 
en  milieu,  que  de  x8;  je  ne  vois  pas  bien  la 
raifon  de  cette  préférence,  puilque  quand  le  revê- 
tement a une  epaiffeur  fufhfante  , & qui  met  la 
rcfiftance  au  - delïus  de  la  poufiée  des  terres , il 
n'y  a point  de  raifon  de  multiplier  les  contre- 
forts fans  néceffité.  Si  je  les  ai  éloignés  de  18 
pieds  plutôt  que  de  15,  t’eft  pour  empêcher 
qu’en  augmentant  les  dimenfions  de  leur  bafe , à 
mefure  que  les  revêtements  de  venoiem  plus  élevés, 
il  ne  fe  trouvafient  trop  ferrés.  Cela  n’einpéche 
pourtant  pas  , dans  l'ufage  que  l'on  fera  de  ces 
tables,  qu'on  ne  puiiîe.  ti  l'on  veut , rapprocher 
les  contre-forts  , les  mettant  à 1 5 pieds , & fuivre 
exactement  toutes  les  autres  dimenfions.  Si  l’on 
prend  ce  parti  , qui  me  paroit  affe-c  inutile , Ife  re- 
vêtement fera  encore  beaucoup  au-deih  us  de  l’é- 
quilibre , malgré  les  égards  que  )’»r  eus. 

Pour  donner  l'otage  de  ces  tables,  nousfuppo- 
ferons  qu'on  veut  revêtir  les  faces  d'nne  deir.i- 
June,  que  le  revêtement  doit,  avoir  15  pieds  de 
hauteur  depuis  la  dernier*  retraite  , ou  ti  l'on  veut 
depuis  le  fond  du  folié  j 11  (qu’au  cordon,  5c  qu’on 
r.e  veut  pour  talus  qu’un  leptiéme  de  hauteur  ; on 
demande  quelles  doivent  être  les  dimenfions  des 
plans  St  de.  profils,  pour  que  le  revêtement  foi» 
capable  par  fa  réfiftance  cia  loutenir  un  effort  plus 
grand  que  celui  de  la  pouffée  des  terres  du  reco- 
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p*rt  & du  parapet.  Je  cherche  dam  la  petite  eo- 
Ioiine  qui  marque  la  hauteur  des  revêtements , le 
nombre  £5  & en  fuivant  le  même  alignement , 
je  trouve  qu'il  faut  donner  6 pieds  t ponce  t r 
lignes  d'épaiffeur  au  fommet  du  revêtement  en 
quertion  , & 9 pieds  8 pouces  0 lignes  à la  bafe. 
1 >elà,en  paffam  à U fécondé  table,  je  vois  quelle* 
doivent  être  les  dimenfions  des  comte -forts;  & 
je  trouve  qu’il  faut  leur  donner  7 pieds  de  longueur , 
4 pied»  6 pouces  à la  racine  fit  3 pieds  à la  queue, 
oblervant  de  les  efpacer  de  18  pieds  de  milieu  en 
milieu.  Si  au  lieu  d'un  7*  de  talus  on  ne  vouloit 
donner  qu’un  t/  de  U hauteur , en  luivant  toujours 
l’alignement  de  pieds , il  faudrait  prendre  le* 
dimenfions  du  fommet  6t  de  la  bafe , 6t  l'on  trou- 
verait 7 pieds  1 pouce  7 lignes  pour  l'ùn  , y pieds 
10  pouce*  11  lignes  pour  l'autre,  fit  les  contre- 
forts comme  ci-devant. 

A 1 égard  de  la  troifième  de  quatrième  table, 
elles  tout  entièrement  fembîables  aux  précédentes  ; 
la  feule  diflérence  eft , que  les  une»  répondent  à 
des  revêtements  qui  auraient  un  parapet  à foutenir» 
au  lieu  que  les  autres  fervent  pour  les  revêtement*, 
dont  le  fommet  ferait  de  niveau  avec  la  futfoce  de 
l'ouvrage  dpnt  il  s’agit  ; par  exempte , fi  l’on  vou- 
loir fçavoir  qu'elle»  doivent  être  les  dimenfions  du 
revêtement  d’une  contrefcarpe  qui  aurait  tj  pied*, 
de  hauteur,  St  auquel  on  voudrait  donner  un  8* 
de  talus , je  cherche  dans  la  colonne  des  hauteurs» 
table  III , le  nombre  13  , & en  Privant  le  même 
alignement , je  trouve  qu'il  faut  donner  1 pied» 
9 pouces  10  lignes  au  lommet , & 4 pieds  8 pouces 
4 lignes  à la  bafe , enfuite  la  IV*  me  fait  voir  que 
les  contre-forts  du  même  revêtement  doivent  avoir 


5 pieds  de  longueur , 3 pieds  6 pouces  à la  ra- 
cine, & c pieds  4 pouces  à la  queue,  toujours 
efpace  de  18  pieds  de  milieu  en  milieu. 

On  a fuppolé  généralement  dans  ces  table* , que 
les  contre-fort*  croient  aufft  élevés  que  le  fommet 
des  revêtement»  , ce  qui  fe  pratique  toujours 
quand  il  s’agit  de  foutenir  un  rempart  , qui  eft 
accompagné  d’un  parapet , Sc  lorfque  ce  parapet 
eft  revc*s  d’un*  petite  muraille  de  4 pieds  de  hau- 
teur qu’on  élève  au-deffus  du  cordon.  Mais  quand 
il  s’agit  de  demi  revetemem  , on  de  foutenir  urte 
contreicarpe  , ou  la  gorge  d’un  ouvrage,  alors  le 
fomrr.et  des  contre-forts  fe  termine  à un  pied  ou 
un  f icyt  & demi  plus  bas  que  celui  du  revêtement» 
aîm  qu’il  n’y  ait  que  cette  pallie  de  la  maçonnerie 
«pii  paraitTe  dehors  ; ainfi  on  pourra  toujours  avoir 
égard  à ce  que  je  viettsde  dire  , fons  appréhender 
que  le  revêtement  en  foit  moins  folide , quoique 
la  hauteur  des  contre-torts  diminue  de  quelque 
choie.  ,v-jr,: 

Pour  calculer  ces  tables , j’ai  fuivi  exacîement 
ce  qui  a été  enfeigné  à la  fin  de  l’article  51  du 
premier  livre  , au  («jet  du  profil  général  de  M.  de 
Vauban;  c'eft-a-dire  que  j'ai  regardé  l'équation  y 
2 dd  ïphg-‘lphd  - 
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line  formule  générale  qui  pouvoit  s'appliquer  3t 
toute  forte  de  revêtement  dont  les  ditnenfions  des 
contre-forts  étoient  donnés  surti- bien  que  la  hauteur 
des  revêtements  & leur  talus,  de  qu'il  n'étoitplus 
quefbon  que  de  trouver  l'épailTeur  du  fommet , 
relativement  à la  pouffée  des  terres  qu’il  falloit 
Soutenir.  Ainfi  , je  me  fuis  fervi  des  tables  des 
puiffances  équivalentes  i la  pouffée  des  terres  qu’on 
a rapportées  ci-deffus , & c'ell  dans  cette  occafion 
où  je  me  fitis  apperçu  combien  il  étoit  commode 
d’avoir  des  expreflions  qui  fuffent  équivalentes  à 
ces  puiffances  ; puifque , u j’avois  été  obligé  de  les 
chercher  à mefure  que  j’en  ai  eu  befoin , les  tables 
tn'auroient  coûté  plus  de  quatre  mois  de  travail 
continuel,  rajouterai  que  j’ai  toujours  fuppofé  les 
pmlbnces  équivalentes  à la  pouffée  des  terres  plus 
fortes  d’un  üxième  quelle  ne  fétoient  effeûive- 
mem,  afin  que  les  revêtements  fuffent  au-deffus 
de  l'équilibre , & je  crois  qu’il  n'eft  pas  poilthle 
d'apporter  plus  d’exaôitudc  que  j’en  ai  eu  pour 
rendre  des  table»  aulft  corrcélcs  qu’on  le  peut  de- 
firer  ; c’efl  pourquoi , quand  on  trouvera  l’occafion 
d’en  faire  ufage  , on  peut  s’en  fervir  en  toute 
fureté  fans  qu’il  fort  befoin  de  rien  augmenter  ni 
diminuer  des  dimenfions  qu’on  y rapporte , à moins 
que  ce  ne  foit  pour  éviter  l’embarras  des  petites  par- 
ties; par  exemple,  on  pourra  fupprimer  les  lignes, 
quorque  je  les  aye  rapportées  fcrupuleufement , de 
même  que  le  calcul  les  a données;  car,  4 ou  5 
lignes  de  plus  ou  de  moins , même  2 ou  3 pouces 
quand  il  s'agit  de  grands  revêtements , font  un 
très  petit  olqet  dans  la  pratique , pour  s’en  mettre 
en  peine  ; cependant  il  vaut  mieux  mettre  plus  que 
moins. 

Comme  la  hauteur  des  revêtements  de  toutes 
ces  tables  augmente  toujours  de  5 pieds,  depuis 
10  jufqu'à  100 , il  n’y  a point  de  hauteur  de  rem- 
part qu’on  ne  rencontre  a-peu-pres  femblables  à 
celles  qui  y font  rapportées.  Car , s’il  s’agiffoit 
d’un  revêtement  de  31  ou  32  pieds , qui  font  deux 
nombres  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  la  colonne 
4es  hauteurs , on  pourra  prendre  les  dimenfions 
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qui  répondent  aux  revêtements  de  30  pieds  , fans 
qu'on  ait  lieu  d'appréhender  qu'elles  ibient  trop 
faibles , puifqu’elles  mettront  toujours  le  revête- 
ment au  - demis  de  l'équilibre  ; à caufe  de  l'aug- 
mentation que  nous  avons  faite  à la  puiffance 
agiffante  ; de  jpême  s'il  s’agi  ffoit  d'un  revêtement 
de  33  ou  34  pieds , on  pourrait  prendre  les  di- 
mentions  qui  appartiennent  à celui  de  35  , quoi- 
qu'un peu  plus  forte  qu’elle  ne  devrait  être  ; en 
un  mot , on  prendra  toujours  les  dimenfions  du 
revêtement  dont  la  hauteur  approchera  le  plus  de 
celui  qu'on  a defTein  de  conftruire. 

Il  efl  bon  de  remarquer  que  les  dimenfions  des 
contre-forts  augmentant  en  progrefiion  arithmé- 
tique, leurs  bafes  doivent  augmenter  en  fuperficia 
dans  la  raifon  des  quartés  de  leur  côté  homo- 
logue , & prenant  par  côté  homologue  1a  longueur 
de  chaque  contre-fort,  c’eft-i-dire  4.  3.  6.  7.  8. 
9.10.  11.  12.  13.  14.  15.  16.  17.  18.  19.  20.  21. 
2i , leurs  bafes  augmenteront  dans  le  rapport 
de  16.  23.  36.  49.  64.  8t.  100.  121.  144.  169. 
196.  223.  156.  289.  324.  361.  400.  441.  484.  Or, 
comme  tes  derniers  quarrés  font  bien  plus  grands 
à proportion  que  les  premiers  , il  s'enfuit  que  les 
bafes  des  contre-forts , par  conséquent  les  contre- 
forts  mêmes  , augmentent  beaucoup  plus  1 pro- 
portion que  ne  font  les  revêtements  ; mais  comme 
les  contre-forts  ne  peuvent  augmenter  plus  qu'ils 
ne  devraient  naturellement , lans  que  les  éparf- 
feurs  du  fommet  & dé  la  bafe  des  revêtements 
diminuent,  il  s’cnluit  que  les  différences  des  épati- 
feurs  marquées  dans  les  tables , au  lieu  d’augmenter, 
doivent  plutôt  diminuer  à mefure  que  les  revête- 
ments font  plus  élevés.  C'eft  aurtt  ce  que  l'on  voit 
dans  toutes  les  colonnes  , puifque  les  derniers 
nombres  font  plus  petits  à proportion  que  les  pre- 
miers; ce  qui  n.’avoit  d'abord  embarralfé;  mais, 
après  en  avoir  apperçu  la  raifon  , j’ai  regardé  ce 
changement  comme  une  preuve  de  la  Juileffe  dit 
principe  , plutôt  que  provenant  des  fautes  qui  ati- 
roient  pu  fe  giiffer  dans  les  calculs. 
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De  la  man’lre  de  conjl: uire  les  ouvrages  de  terraffeù 

A mefure  que  l’on  élève  le  revêtement  «Tan 
ouvrage  , on  fait  le  remblai  des  terres  pour  former 
le  rempart.  On  commence  par  égalifer  le  lond 
du  terrein  qui  répond  à la  dernière  retraite  du  côté 
■ do  la  place  , en  lui  donnant  une  pente  d’environ 
3 pouces  par  toife  du  devant  au  derrière  , afin 
de  foulager  le  revêtement  ; car  nous  fuppoions  que 
cet  efpace  eft  bien  déblayé  , & n’cû  pas  occupé 
par  les  terres  qu’on  a tirees  du  fofïé  pour  former 
le  rempart  : ceft  ce  qui  nous  a fait  dire  pré- 
cédemment , qu’il  falloit  les  porter  à 8 ou  io 
toifes  au  - delà  de  l’alignement  intérieur  de  la 
muraille , afin  qu’on  ne  loit  pas  obligé  de  les  jetter 
plus  loin , mais  qu’elles  fe  trouvent  placées  de 
façon  gue  les  travailleurs  les  aient  fous  la  main. 
Pour  faire  les  remblais , on  pote  un  lit  de  fafeinages , 
dont  le  gros  bout  eft  du  côté  de  la  muraille , les 
brins  efpacés  de  4 à 5 pouces  les  uns  des  autres  ; 
les  fafeines  doivent  avoir  au  moins  ta  pieds  de 
longueur,  & de  3 ou  4 pouces  circonférence 
par  le  gros  bout  : on  les  recouvre  d’un  lit  de  terre 
d’environ  8 pouces , que  l’on  bat  à la  dame  tant 
qu’il  foit  réduit  à 6.  On  répète  un  fécond  & un 
troiftème  lit  de  terre , toujours  de  8 pouces , bien 
battu  ôt  réduit  chacun  à 6 pouces.  S'il  fc  rencontre 
des  pierres  qui  empêchent  qu’on  ne  puifie  battre 
également  par -tout,  on  les  ôte  pour  les  mettre 
de  côté  ; enfuite  on  étend  lur  ce  troifième  tas  un 
fécond  lit  de  fafcinnge,  difpofé  comme  le  premier , 
ue  l’on  couvre  de  trois  autres  tas  de  terre  de 
pouces  chacun  , battu  féparément  & réduit  à 6 , 
que  £on  recouvre  d’un  lit  de  fafeinage , ainfi  de 
fuite  'alternativement , mettant  toujours  trois  lits 
de  terre  &.  un  de  fafeinage  , jufqu'à  la  hauteur 
du  terre-plein  du  rempart , auquel  on  donne  une 
pente  d’un  pied  & demi  depuis  la  banquette  jufqu'au 
talus  intérieur , obfervant  d‘en  faire  la  furface  d’une 
terre  bien  épierrée  &.  battue  fi  uniment  que  les 
eaux  de  pluie  y coulent  fans  difficulté  ; après  cela, 
on  élève  le  parapet , qui  fc  conftruit  de  même 
que  le  rempait,  mais  avec  un  peu  plus  de  pré- 
caution ; car  , fi  les  terres  dont  on  veut  fe  fervir, 
font  pierrçQfes , on  les  pafie  à la  claie  , ou  bien 
on  en  chorfit  de  douces  ôt  de  celles  qui  conviennent 
)c  mieux. 

Ceft  ainfi  qu'on  a coutume  de  travailler  les 
ouvrages  de  terrafTes , en  les  mêlant  avec  des  lits 
de  fafeinages,  qu^c  ne  voudrois  pourtant  employer 
qu’à  la  dernière  «Rtrèmitc  , quand  on  a des  terres 
boueufes  & fablonncufes  qui  n’ont  point  de  cer- 
veUii»  ; encore  ne  devroit-on  s’en  fervir  que  lorf- 
qu’on  fait  des  ouvrages  qui  ne  font  revêtus  que 
de  gazon  ; car , pour  ceux  qui  font  foutenus  par 
une  bonne  muraille , je  crois  qu’avec  un  peu  de 
précaution , on  pourront  s’en  paffer.  Leur  défaut 
eft  qu  étant  nouvellement  pofées , elles  empêchent , 
pat  Igor  reftort , qiron  puiile  battre  les  terres  aufti 
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fondement  qu’on  le  feroit , s’il  n’y  en  avoît  point; 
ôc  que  , venant  à fe  pourrir  au  bout  d’un  certain 
temps , elles  laiftent  beaucoup  de  vuide  ; ce  qui 
fait  que  les  terres  s’affaifTent  tout  de  nouveau  , 
& fe  réduifent  à une  hauteur  beaucoup  au-deffous 
de  celle  qui  avoit  été  réglée  par  les  profils. 

Pour  fe  palier  de  fafeines  dans  la  conftruélion 
des  ouvrages  revêtus  , je  voudrois  que  les  remblais 
fuivifîcnt  exactement  le  progrès  de  la  maçonnerie. 
S'il  s'agit  d’un  ouvrage  qui  ait  plufieurs  côtés  , 
après  avoir  élevé  la  maçonnerie  d’une  face  de 
baftion,  par  exemple,  à une  certaine  hauteur,  qui 
fera , fi  l’on  veut , de  deux  pieds , les  maçons  la 
quitteront  pour  aller  faire  une  pareille  levée  à l’autre 
tace  ou  aux  flancs  voifins,  & les  terraffiers  viendront 
s’emparer  de  celle  qui  eft  vacante,  pour  faire  les 
remblais  à la  hauteur  où  fe  trouve  la  maçonnerie  , 
obfervant  de  bien  battre  les  terres , lit  par  fit  , 
de  8 pouces  en  8 pouces , toujours  réduites  à 6 ; 
enfuite  les  maçons  reviendront  à la  partie  qu’ils 
avoient  abandonnée , pour  y faire  une  deuxième  le- 
vée  des  pieds,  tandis  que  les  terraffiers  occuperont 
celle  qué  viennent  de  quitter  les  maçons;  de  forte 
que , pour  bien  faire , il  faut  que  les  maçons  6c 
les  terraffiers  fe  fuccèdent  alternativement.  De  cette 
conduite,  tl  arrivera  deux  chefes  également  avan- 
tageufes.  La  première  , c’eft  que  les  maçons  auront 
toujours  un  remplacement  commode  pour  y tra- 
vailler à leur  aile  , par  conféquent  ils  feront  un 
meilleur  ouvrage  ; la  fécondé , c’eft  qu’en  jettanc 
fur  les  terres  nouvellement  battues  les  matériaux 
qu’ils  doivent  employer  à leur  nouvelle  levée,  les 
piétinements  continuels  de  tout»  ceux  qui  feront 
employés  à la  maçonnerie  , battront  les  terres 
incomparablement  mieux  quelles  ne  l’avoient  été 
d'abord  ; ce  qui  leur  fera  prendre  tout  raffaifiement 
auquel  elles  ne  feroient  arrivées  que  longtemps 
après  l’ouvrage  achevé. 

Ce  qui  demande  encore  beaucoup  d'attention 
dans  la  conftrntfion  des  ouvrages  de  tétrades  , 
ce  font  les  revêtements  de  placage  ou  de  gazon. 
Le  placage  fe  fait  avec  de  la  terre  noire , non 
pierreufe,  qui  ne  doit  ctrt  ni  trop  grade  ni  trop 
maigre,  mais  participante  des  deux,  afin  qu'elle 
ne  le  fende  ni  ne  fe  rende  point  après  qu’elle  aura 
été  employée.  On  commence  par  creufer  une 
petite  tranchée  au  pied  du  parapet , pour  fervir 
comme  de  fondement  au  refte  de  l’ouvrage  ; on 
la  remplit  de  la  terre  fervant  au  placage , fit  on 
a foin  de  la  mouiller  6t  de  la  lier  avec  celle  qui 
compofe  le  parapet.  Après  l’avoir  bien  battue  , 
00  étend  demis  un  fit  de  chien-dent  fraîchement 
tiré  , pour  reprendre  plus  aifémeni  ; en  mite  l’on 
applique  le  premier  tas,  c'eft-à-dire , un  premier 
ht  de  terre  noire,  auquel  on  donne  12  pouces 
d'épaifleur  fur  6 de  hauteur , que  l'on  bat  bien, 
en  long  & en  large,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit 
à n’en  avoir  plu*  que  4 ; on  recouvre  ce  lit  d’urv 
autre  de  chien-dent  mêlé  avec  de  ia  petite  fafeine  ; 
fur  ce  tas-ci , on  en  applique  un  autre  battu  & bien 
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lié  avît  les  terrei  du  parj^et , que  l'on  bit  &f garnir 
de  lits  de  grand  fafeinage , dont  le  gros  bout  eft 
éloigné  d'environ  4 poucei  de  placage  , auquel 
on  tait  fuivre  le  talut  que  doit  avoir  le  parapet , 
après  en  avoir  recoupé  le  parement;  & , comme 
• fa  hauteur  au-deflus  de  la  banquette  eft  toujours 
de  quatre  pieds  & demi , fon  talus  eft  de  1 8 pouces , 
qui  eft  le  iiiiemo  de  la  hauteur;  quant  au  talus 
extérieur , on  lui  donne  les  deux  tiers  de  la  hau- 
teur; c'eft-à-dire,  que,  quand  un  ouvrage  revêtu 
de  gazon  ou  de  placage,  a extérieurement  18 
pieds  de  hauteur  , on  lui  en  donne  ta  de  talus. 

Les  revêtements  de  gazonnage  fe  font  à-peu-près 
comme  le  précédent  ; car  on  commence  par  pofer 
une  première  aftife  deraton  au-deftous  au  niveau 
de  la  dernière  banquMfe  , pour  fervir  de  bafe  ou 
de  merande  aux  autres  qu’on  doit  élever  defTus. 
Touts  les  gazons  dont  on  fe  fert , doivent  avoir 
15  à 16  pouces  de  queue  lur  6 de  largeur  & 
autant  de  hauteur  , taillées  en  coin  de  mire  : cette 
hauteur  de  6 pouces  eft  réduite  à 4 après  que 
le  garou  eft  mis  en  œuvre.  Sur  cette  première 
affile  , on  en  pofe  une  fécondé,  Ôc  fur  celle-ci 
une  troifième  bien  difpofée , à joints  recouverts  , 
te  conduits  de  niveau  fur  toute  la  longueur  de 
1 ouvrage.  Ces  aiüfes  font  entrelacées  avec  des 
brins  de  taule  ôc  quelquefois  de  chien-dent , de 
même  qu’au  placage  ; ôc , de  trois  affiles  en  trois 
*{fifes , on  étend  un  lit  de  grand  fafeinage,  qu’on 
recouvre  de  terre  bien  battue  , pour  tonner  le 
parapet.  A melure  que  l’ouvrage  avance , on  re- 
coupe ie  parement  pour  qu’il  foit  bien  uni , ôc 
faile  le  même  effet  que  s’il  étoit  de  maçonnerie. 
Touts  les  angles  taillants  d'un  parapet  intérieur 
ou  extérieur , te  font  en  arrondiffant , parce  qu’au* 
trement  ils  feroient  bientôt  émouffés  ; c eft  même 
dans  cet  endroit  où  U main  du  gazenneur  montre 
Ion  adreffe. 

Le  gazon  , pour  être  bon  , doit  ctre  coupé  dans 
un  pré  bien  herbeux  Ôc  racineux  , un  peu  humide. 
Les  prés  qui  font  tourbeux  ou  fablonneux  , ne 
valent  rien  pour  cela.  Toutes  les  faifons  ne  font 

f>a$  propres  non  plus  pour  le  gazonnage  ; le  temps 
e plus  convenable  eft  le  printemps  Ôc  l’automne. 

Il  faut  environ  2?o  gazons  & 12  fafeines  pour 
une  toile  quarree  de  gazonnage.  Il  fcmble  que 
ai 6 gazons  devroient  luffirc  ; mais  on  en  compte 
40  de  plus  pour  remplacer  ceux  de  rebut.  Un  bon 
» gazon  pèfe  ordinairement  if  livres, & un  charriot 
en  voiture  100. 

Un  bon  coupeur  de  gazon  peut  en  couper  jufqu’à 
1500  dans  un  jour  d’été  , ôc  la  moitié  feulement 
dans  un  jour  d’hiver.  Le  gazonneur  en  peut  pofer  Ôc 
rafer  10  toiles  quarrees  dans  un  jour,  ôc  même 
davantage  > s’il  eft  bien  fervi  pour  la  terre  ôc  pour 
la  faicine. 

Je  n*  dis  rien  ici  du  tunage  ÔC  du  clayon-  1 
nage  , cet  objet  tient  effentiellement  à l'archi- 
tecture hydraulique  ; je  pafle  auffi  fous  filence 
quantité  de  petits  détails  au  fujet  de  la  manière 
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de  travailler  les  terres , qui  ne  font  point  affire 
de  conféquence  pour  mériter  une  attention  par- 
ticulière. 9 

A Tégard  des  foffés  qui  environnent  les  ouvrages , 
leur  excavation  ne  doit  point  être  plus  profonde 
que  le  niveau  de  la  dernière  retraite  des  fonde- 
ments ; mais , quand  iis  font  à fec  , on  obferve 
pourtant  de  leur  donner  un  peu  de  talus,  en  venant 
du  pied  du  rempart  dans  le  milieu  , ôc  du  pied 
de  la  contrefcarpe  dans  le  même  milieu , afin  de 
faciliter  l'écoulement  des  eaux  de  pluie. 

Quand  la  contrefcarpe  n’eft  point  revêtue,  on 
donne  au  bord  du  foffé  un  talus  égal  à fa  profondeur  ; 

Ôc , à melure  qu’on  approfondit , on  fait  d’abord 
des  banquettes  au  lieu  de  talus,  pour  faciliter  les 
allées  Ôc  venues  des  travailleurs.  Après  que  la 
vuidange  eft  faite , ces  banquettes  font  coupées 
pour  former  le  talus  dont  je  viens  de  parler.  On 
donne  auffi  un  fcmblable  talus  au  pied  des  ouvrages 
de  terraffes  qui  ont  une  benne. 

Je  ne  parle  point  de  la  largeur  ni  de  la  longueur 
que  l’on  donne  au  terre- plein  des  remparts , parce  £ 

que  cela  doit  être  réglé  par  les  profils  : je  dirai 
cependant  que  le  talus  intérieur  de  touts  les  rem- 
parts doit  avoir  une  fois  Ôc  demie  fa  hauteur  ; 
c'eft-à-dire,  que,  fi  un  rempart  a 12  pieds  de 
haut,  on  lui  en  donnera  18  de  talus. 

Je  ne  dois  point  oublier  de  dire  ici  que  , quand 
on  forme  les  laces  des  baftrons,  demi-lune,  contre- 
garde  , Ôcc.  on  obferve  de  leur  donner  plus  d'élé- 
vation aux  angles  taillants  qu’aux  extrémités  ; je 
veux  dire  que  ces  faces  ont  une  petite  bande  , en 
venant  de  l’angle  faillant  aux  extrémités , qui  eft 
réglée  fuivant  la  longueur  que  doivent  avoir  ces  * 
faces  ; cela  contribue  à donner  plus  de  grâce  à un 
ouvrage , Ôc  à le  couvrir  contre  les  enfilades  ; mais  , 
quand  on  a feulement  ce  dernier  motif  en  vue, 
il  y en  a qui  aiment  mieux  faire  des  furtouts  aux 
angles  faillants.  J’ajouterai  aufti  qu'on  donne  aux 
remparts  & aux  parapets  des  ouvrages  un  peu  plus 
d’élévation  que  celle  qui  a été  réglée  par  les  profils 
pour  prévenir  les  réductions  que  caufent  les  affaii- 
fementj. 

Quand  on  fait  des  demi-revêtements  aux  ou- 
vrages , on  y laiffe  quelquefois  une  berme  de  , 

10  pieds  de  largeur  pour  une  haie  vive  qui  fe 
fait  d’épine  blanche  provenant  de  jeunes  plantes 
qu’on  élève  dans  des  pépinières.  Elle  fe  plante  fur 
deux  lignes , dont  la  première  eft  à 5 pieds  du 
parapet , Ôt  la  fécondé  à a pieds  de  la  première.  On 
la  laboure  de  temps  en  temps , ôc , au  bout  de 
trois  ans,  on  la  recèpe  tout  près  de  terre.  Trois 
autres  années  après , la  haie  s’étant  élevée  à une 
certaine  hauteur,  on  entrelace  touts  ces  brins  les 
uns  dans  les  autres , de  manière  qu'ils  fa  fient  un 
tiffu  de  4 à ç pieds  ; ce  qui  doit  le  répéter  touts 
les  ans , jufqu  a ce  quelle  foit  parvenue  à la  hauteur 
de  6 pieds.  On  la  taille  proprement  devant  & 

4*»  ri  ère , afin  qu’elle  s’épaifliiTe  mieux  , ôc  on  la 
UitTe  anticiper  jufqu’à  la  moitié  de  l’épaiffeur  dp 
N o n i j 
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revêtement  au  Commet,  afin  qu'il  lie  refte  d’autre 
.efpace  que  celui  qui  fera  miceitaire  pour  le  paffagc 
du  jardinier  qui  la  cultivera. 

On  plante  ordinairement  des  arbres  fur  le  rem- 
part de  la  place  , trois  ou  quatre  ans  après  qu’on 
l’a  élevé  v afin  que  les  terres  aient  eu  le  temps  de 
s’affaiffer.  On  en  met  trois  rangées  ; la  première  fe 
fait  au  pied  de  la  banquette  *,  la  fécondé  , à 3 ou  4 
pieds  du  bord  intérieur  du  terre-plein,  fit  la  troi- 
sième au  pied  du  talus  du  rempart.  On  choiiit  des 
ormes  d’une  belle  tige,  bien  garnis  de  leurs  racines  , 
qui  ne  doivent  être  ni  altérées  ni  offentées.  Il  fuffit 
qu’ils  aient  6 à 7 pouces  de  pourtour , parce  qu’ils 
en  prennent  mieux  que  s’ils  étoient  plus  torts.  On 
les  plante  à 1 5 pieds  de  diitance  les  uns  des  autres , 
fai  tant  des  trous  de  \ pieds  en  quarré  fur  autant 
de  profondeur  : il  eft  à propos  de  faire  ces  trous 
iro  s ou  quatre  mois  avant  que  de  planter  les  arbres , 
afin  que  le  fond  puiilè  s’engrairfer.  On  a encore 
beaucoup  d’autres  petites  attentions  qui  font  effen- 
lielles  pour  les  faire  profiter,  mais  qui  font  allez 
3 connues  des  jardiniers , pour  me  dilpenièr  d’en 

faire  le  détail. 

Je  n’ai  pas  encore  parlé  du  chemin -couvert , 
parce  que  fa  conftruétion  n’a  rien  qui  ne  foit  ren- 
fermé dans  ce  qu’on  a vu  au  fujet  de  la  manière 
de  conftruire  les  ouvrages  de  terra  fies  ; je  dirai 
pourtant  qu’on  lui  donne  ordinairement  6 toifcs 
de  largeur  , forme  par  un  parapet  de  4 pieds  fit 
demi  de  haut , élevé  fur  deux  ou  trois  banquettes  , 
félon  qu’on  eft  obligé  de  fe  couvrir  contre  la  cam- 
pagne. Quelquefois  on  foutient  ce  parapet  d’un 
peut  revêtement  de  maçonnerie , qu’on  ne  conftruit 
qu’après  que  les  terres  fe  font  bien  affermies  ; on 
l'établit  fur  une  fondation  de  trois  ou  quatre  tas 
de  briques  de  hauteur  fur  deux  briques  fit  demie 
d’épaifîeur,  fit  on  lui  donne  deux  briques  fur  la 
bafe  fit  une  brique  fit  demie  au  fommet , fur  1 
pieds  de  hauteur  ; le  refie  du  parapet , qui  eft 
d'un  pied  fit  demi , fe  revêtit  de  gazon  ou  de 
placage. 

Les  angles  Caillants  des  places  d’armes  , en  rafe 
campagne  , doivent  ctre  élevés  d’un  pied  plus  que 
l’extrémité  de  leur  face , pour  fe  couvrir  contre 
les  enfilades.  Dans  le  milieu  de  chaque  face  on 
pratique  une  fortie  coupée  à niveau  du  terre- 
plein  ; on  lui  donne  9 à 10  pieds  de  largeur  fur 
1 5 de  longueur , pris  du  Commet  du  parapet , fie 
pour  défiler  le  paffage , on  le  détourne  en  arron- 
diffant  vers  l'angle  rentrant*  Aux  deux  côtés  de 
chaque  fortie  , on  plante  un  poteau  aiguifé  fit 
contre-fiche  fur  un  feuil , pour  porter  deux  man- 
teaux de  barrière  que  l’on  fait  de  barreaux  à claire- 
voie  , dont  le  fommet  fini  à pointe  façonnée  , 
comme  celle  des  paliffades  élevées  à la  même  hau- 
teur fit  fur  le  même  alignement. 

Les  places  d’armes  rentrantes  fit  Caillantes  fe 
ferment  ordinairement  par  des  traverfes  de  terre , 
auxquelles  on  donne  18  pieds  d’épaiffeur  au 
fommet  j leur  parapet  eft  élevé  à U meme  hauteur 
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que  celui  du  chemin  - couvert  , avec  îe  mêmé 
nombre  de  banquettes.  Quand  la  contrefcarpe  eft 
revêtue  de  maçonnerie , les  profils  des  traverfes 
le  font  auffi  , ce  qui  les  rend  capables  d’un  plus 
grand  feu  , à caufe  que  l’on  n’eft  pas  obligé  de 
leur  donner  un  auffi  grand  talus  de  ce  côte  là.  * 

A un  demi  pied  au  parapet,  tant  du  chemin- 
couvert  qu«  des  traverfes , on  plante  fur  la  ban- 
quette un  rang  de  paliffades  de  bois  de  chcne, 
de  brins  ou  de  quartier,  de  8 pieds  fit  demi  de 
longueur  fur  18  à xo  pouces  de  tour  , mefuré  au 
milieu.  Elles  font  appointées  de  ! a à 13  pouces 
de  longueur  , la  pointe  droite  fur  le  milieu,  un 
peu  tronquée  pour  éviter  la  pourriture  ; on  les 
efpace  également  à deux  Douces  de  diftance  l’une 
de  l’autre  , met  urée  'ur  w linteau  auquel  elles 
font  attachées  avec  de*  chevilles  de  chêne  bien 
fec  , chalices  de  force  par  le  gros  bout  fit  fendues 
par  le  petit,  pour  être  contre-chevillées  ; le  lin- 
teau fe  fait  auffi  de  boi*  de  chêne  d une  pièce  de 
4 pouces  fur  5 d'éqiurrifiage  , laquelle  eft  re- 
fendue dugonalcmcnt  à un  pouce  pi  ès  des  angles 
oppofés  , ce  qui  donne  deux  cours  de  linteaux* 

M.  le  maréchal  de  Vauban  faiioit  furmonrer  la. 
poime  des  paliffades  de  9 pouces  au-deffus  de  la  # 
crête  du  parapet,  mais  lutage  a fait  connoitre  que  # 
6 pouces  fijml’oient  fit  mettoient  les  paliffades 
moins  en  prile  au  canon.  On  doit  les  incliner  de 
6 pouces  du  côté  du  parapet  , pour  mieux  ré- 
filler  à la  poullée  des  terres , pour  que  le  foldat 
foit  plus  commodément  placé  pour  taire  feu. 

11  entre  ordinairement  8 ou -9  paliffades  dans 
la  toile  courante , dont  chacune  pèle  environ  79 
liv.  : un  charriot  en  voiture  100  , fit  un  ouvrier 
avec  fon  manœuvre  peut  en  planter  fie  cheviller 
trois  toifes  courantes  par  jour. 

Quand  un  rempart  n’eft  revêtu  que  de  gazon 
on  le  fraife  à la  hauteur  du  terre- plein  ; c’eft-à- 
dire  qu’on  l'hériffe  de  paliffades  potées  horifon- 
talement , ayant  trois  pieds  de  faillies  fur  trois 
pouces  de  bandes  ; elles  font  couchées  fit  chevil- 
lées fur  un  chevet  ou  linteau.  Il  y a des  personnes 
qui  ajoutent  un  fécond  linteau  fur  l’extrémité  qui 
eft  enterrée , afin  qu’on  trouve  plus  de  difficulté 
pour  lts  arracher  ; mais  cela  paroit  affez  inutile. 

Ces  paliffades  font  efpacées  le»  unes  des  autres  de 
quatre  à cinq  pouces  , il  en  faut  environ  fu  à fept 
par  toifes  courantes. 

Comme  les  ouvrages  revêtus  de  gazon  ont  or- % 
dinairement  une  berme  , on  y plante  auffi  au  bord 
du  folié  un  rang  de  paliffades  qui  préfentent  la 
pointe  du  côté  de  la  campagne  ; on  leur  fait  foire 
un  angle  de  45  degrés  avec  Thorifon  , 8c  leur 
faillie  eft  à-peu-près  de  quatre  pieds  dix  pouces. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  finir  ce*  troifième 
livre  , qu’en  rappoitant  quelques  réglements  de 
M.  le  maréchal  de  Vaubnn  , au  fujet  des  travaux 
qui  conviendront  parfaitement  ici , pour  donner 
aux  jeunes  ingénieurs  une  idée  générale  de  la 
façon  dont  fe  doivent  fsirc  les  toifes  des  ouvrages 
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& ce  qu'il  faut  fifivre  pour  avoir  de  Tordre  & de 
l’arrangement  quand  on  eft  chargé  du  détail. 

Règlements  Je  M.  le  maréchal  de  Vaut  an , pour 
la  conduite  des  travaux . 


« L'ingénieur  qui  fera  chargé  en  chef  des  tra- 
vaux d'une  place , fera  tout»  les  ans  un  regiftre  où 
chaque  article  de  l’état  des  ouvrages  ordonnés 
pour  ta  meme  année  , aura  fa  feuille  en  particulier, 
dans  laquelle  touts  les  payements  de  la  dépenie 
feront  rapportés  en  gros  & en  detail,  depuis  le 
commencement  de  Ion  exécution  jufqu’à  la  fin, 
conformément  aux  marchés  qui  en  auront  été  faits  , 
& aux  comptes  des  toifes  qui  feront  arretés  du 
temps  en  temps  avec  les  entrepreneurs  , moyen- 
nant quoi  il  lui  tera  aifé,en  quelque  temps  que  cc  fuit  ; 
tle  faire  voir  l’état  des  ouvrages  dont  on  pourra  tirer 
des  connoifiances  néceilaires  pour  le  temps  de  leur 
durée  , & les  moyens  dç  les  pouvoir  achever. 

Les  entrepreneurs  n’en  commenceront  aucun  en 
os  ni  en  détail , qu'on  ne  leur  ait  donné  la  figure 
l'étendue  au  jufte,  marqué  toutes  les  hauteurs 
& profondeurs , 6e  fait  un  toifé  général , du  con- 
tenu duquel  on  leur  donnera  copie,  qu’ils  figneront. 

Après  qu’ils  les  auront  achevés  , ils  feront  me- 
furés  pour  la. féconde  fois  , 6c  fi  la  quantité  qu'on 
aura  trouvée  à Ja  fiu  diffère  du  commencement , 
©n  prendra  toujours  le  moindre  nombre  pour  le 
compte  Ju  roi  ; ce  qui  fe  doit  entendre  pour  le 
remuement  des  terres  îeulement , car  pour  la  ma- 
çonnerie , il  pourroit  y avoir  des  changements 
dans  la  fondation  , qui  feroient  fi  éloignés  du 
toife  eftimatif,  qu’on  ne  pourroit  s’y  tenir  fans  tom- 
ber volontairement  dans  une  erreur  confidcrable. 

Touts  les  ouvrages  de  terre  feront  melurés  par 
l’excavation  du  toile  d’où  on  les  aura  tirés  , à 
moins  qu’il  ne  fut  expreiTement  fpécifié  par  le 
marché  de  le  faire  autrement.  t * 

Touts  les  témoins  de  terre  feront  faits  en  profil , 
& non  en  pyramide  , à caufe  des  abus  ôt  trom- 
peries qui  s’y  commettent  ; 6 1 ils  fe  feront  toujours 
de  concert  avec  l’ingénieur  6c  l’entrepreneur. 

L’ingénieur  ne  fera  payer  perfonne  à bon 
compte  fur  les  ouvrages , qu’il  ne  foit  certain  par 
un  bon  mefurage  de  la  poflibiiité  de  le  faire  ou 
non  , fans  rien  hafarder  pour  le  roi. 

A l’égard  des  ouvrages  de  maçonnerie  , on 
tiendra  des  attachements  ou  des  mémoires  exaâs  , 
ügnés  réciproquement  de  l'ingénieur  6c  de  l’entre- 
preneur , & même  des  principaux  conducteurs  des 
ouvrages , où  toutes  les  épaifieurs , longueurs  6c 
hauteurs  de  chaque  partie  feront  nettement  ex- 
pliquées , fpécifiant  bien  l’endroit  de  chacune  , 
afin  d’éviter  toutes  fortes  d’embrouillement  6c  de 
fupercheiie  dans  les  toifés  généraux. 

Pour  la  charpente  , on  tiendra  dès  attache- 
ments de  même  de  touts  les  bots  qui  feront  at- 
tachés , 6c  de  ceux  qui  ne  le  feront  pas,  fpécifiant 
bien  le  nom  de  chaque  efpèce  , ôt  même  figurant 
à la  marge , le  mieux  qu'il  fera  poffible  la  partie 
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dont  il  eft  queftion  , afin  d'éviter  toute  obfcurité.. 

La  même  chofe  fera  auffi  obfervée  pour  la  ma- 
çonnerie , tout  autant  de  lois  qu’on  croira  en 
avoir  befoin , pour  plus  grand  éclairciffcment. 

Tours  les  ouvrages  de  1er  feront  pefés  à la  livre 
de  feire  onces  , en  préfence  de  l'ingénieur,  après 
qu'ils  auront  été  forgés  , avant  que  d’être  em- 
ployés. 

Ceux  de  maçonnerie  fe  mefureront  à la  toife 
cube  , fi  c'eft  de  gros  murs , ou  à la  toife  quar- 
rée  , fi  c'eft  de  fimptes  murs  ; comme  des  caiernes  , 
magafins,  corps- de-garde  fie  autres. 

Le  mefurage  des  terres  fe  fera  à la  teife  cube 
de  France,  celui  de  gazon  à queue,  gazon  plat 
8c  planage  à la  toife  quarrée  , celui  de  la  char- 
penterie , au  cent  de  folive. 

Sur  la  lin  de  chaque  année , au  temps  que  les 
ouvrages  Unifient,  l'ingénieur  arrêtera  tomes  les 
dépenses  qui  auront  été  faites  fur  fonregilfre,  St 
rapportera  fur  fon  projet  de  l'anrKe  courante  l'état 
où  feront  les  ouvrages  de  la  place  , & ce  que 
chacun  aura  coûté , en  marge  , vis-à-vis  de  ton 
article , comptant  après  les  revenants-bons  ou  les 
dettes  qui  s’y  trouveront  , pour  faire  état  des 
premiers  comme  fonds  déjà  reçus , & des  féconds , 
comme  premiers  fonds  à demander  fur  le  projet 
de  l'an  prochain  ; enfuite  de  quoi  il  y travaillera  , 
y rapportant  touts  les  ouvrages  qui  auront  été 
régies  avec  l'eftimation  de  chacun  en  particulier  r 
le  plus  jufte  qu'il  fera  poffible , afin  que  l’on  puilTe 
choiftr  ceux  que  l’on  jugera  les  plus  néeeltaires. 
Il  faudra  auffi  rapporter  , après  cela  , le  prix  des 
matériaux  en  provifion  qui  tiendrontlieu  de  fonds. 
& à la  fin  le  nom  de  touts  les  gens  employés  à- 
la  fortification  , 6c  les  appointements  d'un  chacun  p 
& pourvu  que  cet  ordre  foit  exactement  obfervé  , 
l'on  ne  tombera  dans  aucune  erreur , 6c  l'on  verra 
tou  jours  clair  dans  toutes  les  dépenfes laites  Sc  à faire. 

Quand  on  fera  des  toifés  , foit  généraux , foit 
particuliers  il  faudra , premièrement , bien  fpéci- 
her  le  lieu  & l’endroit , la  qualité  des  ouvrages  , 
le  nom  de  la  pièce  & de  l’entrepreneur,  6c  même 
les  marquer  lur  le  plan  par  un  renvoi  chiffré  , 
afin  que  Ton  n'ait  pqint  de  peine  à les  trouver  quand 
il  s'agira  de  quelque  vérification. 

Secondement , en  donner  la  longueur  , largeur 
& profondeur , par  toife  , pieds  6c  pouces , dan» 
l'ordre  marqué  ci-après,  avec  le  produit. 

Troilièmement  , en  diftinguer  les  portions  . 
quand  il  s'en  trouvera  pluficurs  dans  la  même 
pièce  , par  première  , féconde  6c  troifième , 6cc. 

Quatrièmement,  en  faire  toujours  la  fupputa- 
tion  par  toifes , pieds  6c  pouces  .parce  que  cette 
façon  s’explique  plus  clairement,  eft  plus  en  ufage, 
8c  moins  iujeue  aux  embrouillements  des  ffaâions 
que  les  autres. 

S’il  étoitquefiion  , par  exemple , de  mefurer  U 
tÿiidangc  du  ioffé  , vis-à-vis  la  face  d'un  baftion  ? 
& que  cc  mefurage  fût  divifé  en  plufieurs  parties  y 
j voici  comment  on  en  dreffera  le  toife. 
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TOISÉ  du  tranfport  des  terres  qui  a été  fait  devant  la  face  droite  du  lajlior.  N , pour  T approfondijfement 

de  Ton  feffc  t-  [élévation  de  fon  rempart  , entrepris  par (e  [es  ajfocies , à raifort  de  50  fol * 

toife  cube  , marché  fait  le du  mois  de.  de  la  même  année. 

PREMIÈRE  PARTIE, 

A commencer  de  la  pointe  du  bjjlion  , en  tirant  vers  l’épaule. 


Longueur  • • 
Largeur  réd 
Protondeur* 


SECONDE  PARTIE. 


Longueur • 

Largeur 

Profondeur • 

• 

TROISIÈME  PARTIE. 

Joignant  P épaule  du  même  coté  attenant  à la  précédente . 


Longueur  • • 
Largeur  • • • • 
Proiondeur  • 


Total- 
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• • «*••••  V 

5" 

• • U • • • 

• U 

S 

• • • 

1 oifes. 

20T4* • 

Pied».  Pr-uce*, 
*•  <••••  » 

Quand  il  s’agît  de  mefurer  la  maçonnerie  , fi 
c’efi  à la  toife  cube  on  tiendra  le  même  ordre , 
expliquant  toujours  les  trois  dimenfions  ; fi  c’étoit 
à la  toife  quarrée  , on  en  expliqueroit  que  deux  ; 
fç avoir  , la  longueur  & la  largeur  , ce  qui  fe  fait 
particulièrement  pour  le  gazonnage  , planage , &c. 

Du  furplus , îl  faudra  que  Içs  toifes  foient  pures 
& nettes  ; c‘eft-à-dire , qu'on  ne  les  doit  point  aug- 
menter pour  y comprendre  la  dépenfe  d'autres 
ouvrages  qui  n’auront  pas  été  réfolus  , quelque 
petit*  qu’ils  foient  ; il  ne  faut  non  plus  faire  aucune 
diverfion  des  fonds  qui  auront  été  ordonnés  pour 
la  dépenfe  des  ouvrages  pour  les  employer  à un 
autre  , tels  que  pourroient  être  des  déferions  , ré- 
paration des  bâtiments  ; comme  corps- de-garde  , 
arien  aux , magafins,  &c. 

: Quand  ils  ont  befoin  de  réparations  , il-les  faut 
comprendre  dans  le  projet , dt  en  repréfenter  la 
nécefiité  au  miniftère  , attendu  que  tout  toifé  aug- 
menté eft  fort  futpeft  & de  mauvais  exemple , 
Lien' que  la  fin  pour  laquelle  on  Tauroit  fait  fut 


la  plus  jufte  du  monde  ; car,  il  eft  â fuppofer  que 
les  ouvrages  dont  la  dépenfe  a été  ordonnée  par 
le  miniftère  , font  toujours  les  plus  prefTés  ; & fur 
cela  on  ne  la  doit  point  employer  à d'autres* 
Tenir  pour  maxime  indubitable  , que  toutes  celle» 
des  fortifications  qui  contribuent  le  plus  à mettre 
une  place  en  fureté  , font  toujours  préférables 
aux  autres-,  de  quelque  nature  qu’ils  puiffent 
être. 

Que  fi  pendant  le  cours  d'une  année  il  vient 
â tomber  quelque  chofe  dans  un  ouvrage  , qu'on 
naît  pas  prévu,  comme  cela  arrive  fort  fouvent  , 
il  faut  en  faire  une  continuation  particulière , de 
en  donner  promptement  avis  au  minifière  à qui 
on  en  fera  connoitre  la  conféquence  , afin  qu’il 
ordonne  de  nouveaux  fonds  pour  cela. 

A l'égard  des  efiimations,  luppofé  qu’il  s'agifle 
de  faire  celle  d’une  demi-lune  que  l’on  veut  ga- 
zonner , frai  fer  de  paliffader , fur  la  berme  ou  dans 
le  fofTé  , voici  comme  on  procédera  après  avoir 
expliqué  le  lieu  6e  la  fituation. 


Ejlimatian  d'une  demi- lune  foute  entre  lu  ba fions  N 6c  O,  &c. 


Totfri.  Pitàt.  Toife*.  Pie*.  Pouce*. 


Circuit  du  fofTé » • ••••  » / 

Largeur  réduite  du  fofTé îao**»»  «••••  » r *300'***  *****  A 

Protondeur a*»**  }••••  » j 


Eftimé  à raifon  de  45  fols  la 
to&  cube , font  la  Tomme  de  • • • • 5175"  » ». 
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Gazonnage  h queue  peur  rextérieur 
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T ota  l du  gazonnage  à queue  , 

469  toifes  4 pieds , ou  li  l'on  veut , 

470  toifes  quarrées , qui , eftimees 
à raifon  de  40  fois  chaque  toife , 
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Galons  pljts  fur  le  parapet  & fur  les 
banquettes • 
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Qui  eftimccs  à raifon  de  8 fols 
la  toile  quarrée , font  U fomme  de 
173  livres  6 fols  8 den.  Pour  958 
toiles  quarrées  de  fafeinage , de  10 

4. . . 

• 

pieds  de  long , à radon  de  to  fols 


pour  chaque  loife  quarrée 479*  » » 

Circuit  réduit  de  la  traife  & de 
la  palillade , à raïfon  de  6 livres 
par  toile  courante  , à tout  four- 
nir  1*30*  » * 


Total  du  contenu  de  cette 
eftjmation- • . • 10111"  6f  8J 


Quand  il  y aura  quelques  autres  parties  , il 
faudra  aufli  les  fpécifier  , comme  les  ponts  de 
communication , épuifentents  d'eau  , le  revêtement 
des  profils,  corps-de-gardcs  & réduits  ; cette  ma- 
nière doit  être  pratiquée  dans  les  eilimations  gé- 
nérales , defquclles  il  taudra  tirer  des  abrégés , dont 
un  article  comprendra  la  dépenfe  d’une  pièce  en- 
tière en  cette  m-inière.  » 

Pour  la  façon  de  la  demi-lune  ordonnée  entre 

Abrégé  Je  dépenfe  rejlante  i faire  peur  merrre  lei  fortifications  Je  la  ville  en  leur  entière  perfeüion. 
Pour  la  façon  d’une  demi-lune  de  terre , ordonnée  entre  les  baflions  de  France  & de  Bour- 


gogne , toute  dépenfe  payée,  la  fomme  de-*-- • tacoo* 

• Peur  celle  du  réduit  du  corps-de-gnrde  de  ladite  demi-lune,  la  fomme  de n<oo 

Pour  achever  le  nettoyement  des  foffés  de  la  place tfcoo 

Pour  la  façon  d’ur.e  éclufe  au  bas  du  chemin  couvert , la  fomme  de S400 

Pour  fi*  milliers  de  paliffades acoo 

ApplanifTements  des  monticules  , ravins  & comblements  de  fofles ».  • açcio 

La  façon  & fourniture  de  fix  plattes-formes  fur  les  batteries  a barbette  dn  baflion  G 1 tco 

Il  efl  dû  à l'entrepreneur , fur  les  ouvrages  de  l’année  paffée , la  fomme  de içoo 

Frais  imprévus,  journées  & accidents  furvenus  dans  ie  cours  du  travail aqco 


T otal  du  contenu  de  cet  abrégé  : 41300* 


les  battions  N 6c  O , toute  dépenfe  payée  la  fomma 
de ton»  liv.  6 fols  8 den. 

11  ne  fera  pas  r.cceflaire  d’en  faire  d’autre  détail, 
puilqii’il  aura  été  fait  dans  l'eftiination  générale,  i 
laquelle  il  faudra  avoir  recours  pour  plus  grand 
écliircifiement , 6c  c'ett  de  cet  extrait  ou  abrégé 
qu’il  faudra  touts  les  ans  tirer  les  projets  de  dé- 
penfe : voilà  à -peu  - ptès  quel  en  fera  le  fornau- 
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u C’eft  ainft  qu'il  faudra  faire  les  abrégés  t lef- 
qucls  ne  différeront  des  étais  arrêtés  des  dcpenlës 
annuelles  , que  du  titre  feulement  ; c’eft  dans  cet 
abrégé  que  le  miniftre  choilira  les  articles  pour 
lefqucts  on  veut  faire  fond  ; enfui  te  de  quoi , on 
les  lépare  de  l’eftimation  pour  en  faire  une  autre  i 
à pan  qui  en  fera  l'état  de  dcpcnlé. 

Depuis  que  M.  le  maréchal  de  Vauban  a donne 
les  réglements  que  Ton  vient  de  voir  , lc$  ingé- 
nieurs s*y  font  conformés  à peu  de  chofes  près. 

Il  y a pourtant  des  dircâions  oh  l'on  ne  fuit  pas 
tout-a-ùit  le  même  arrangement , & c'eft  pour  ne 
point  adopter  ce  qui  fe  fuit  dans  l'une  plutôt  que 
dans  l’autre , que  |’ai  rappotté  à la  lettre  les  inf* 
tru&ions  de  M.  de  Vauban  , préférablement  à 
celles  que  j’aurois  pu  prendre  ailleurs.  Au  refte  , 
il  n’y  a perforine  qui  ne  le  mette  en  très  peu  de 
temps  au  fait  de  toutes  ces  minuties , puifqu’iîfuffira  , 
de  lire  ou  de  copier  les  états  & les  mémoires  qui 
fe  font  dans  les  places  pendant  le  cours  d'une 
année  ; je  les  aurois  memefupprimés  fi  les  moindres 
chofes  r.e  méritoient  toujours  attention  quand  on 
ne  les  fçait  pas.  11  eft  vrai  que  de  petits  détails 
trop  répétés  ennuient  les  habiles  gens  , qui  n’y 
trouvent  rien  que  d'inûpide , mais  je  les  prie  de 
confidérer  qu'un  livre  comme  celui-ci  n’eft  pas  fait 
pour  eux.  » (Science des ingénieurs ,par  Eélidor.). 

FORT.  Terrein  de  peu  d’étendue,  défendu  par 
des  fortifications. 

Les  forts  font  deftinés  à garder  des  paflages  im- 
portants, des  hauteurs  fur  lefquellcs  l'ennemi  pour- 
roit  s’établir  avantageufement,  des  édufes , des  têtes 
de  chauffées  , des  embouchures  6c  patlages  de 
rivières,  &c.  Tels  font  le  fort  llarraux,  le  fort  de 
Scarpe  auprès  de  Douai , le  fort  Nieulay  à Calais , 
le  fort  Saint-François  à Aire,6cc. 

Lorfque  la  ligne  de  défenfe  de  ces  forts  a envi- 
ron i io  toifes , on  les  nomme  forts  royaux. 

Fort  de  campagne.  Redoutes compofées& 
fermées.  Les  officiers  particuliers  font  conftruire 
ces  forts  pour  fervirde  défenfe  aux  détachements 
qu’ils  commandent,  f oy.  Ouvrages  en  terre. 

FORTIN.  Petit  fort. 

FOSSÉ.  Excavation  de  terre. 

On  fait  des  foffes  devant  touts  les  ouvrages  de 
fortification  pour  en  retarder  l’approche , 6c  on 
règle  les  dimenfions  fur  le  beioin  qu’on  a des 
terres  pour  la  conftrmftion  des  ouvrages , fur  la 
nature  du  terrein  , fur  la  hauteur  dei  revête- 
ments , 6cc.  (Voyei  Fortification.) 

FOUR.  Ouvrage  de  maçonnerie  où  l'on  cuit  le 
pain  de  munition.  (Fiwq  ce  mot.) 

FOURNIMENT.  Eipèce  de  bouteille  de  cuir 
bouilii , ou  cornet  de  bois  ou  de  corne  dans  lequel 
on  met  de  la  poudre.  Nos  foldats  en  portoient , 
avant  que  Pillage  des  cartouches  fût  introduit. 

FOURNITURES.  Uftenfiles, meubles, vivres,  ! 
remèdes,  fourrages , 6cc.  fournis  aux  troupes  par  j 
un  entrepreneur,  ^fqy.  Hôpital,  Vivres,  &c.) 

FOURRAGE.  Foins,  grains,  6c  herbages  qui  * 
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fervent  à la  nourriture  des  chevaux  des  troupes  J 
Toit  en  gamifon  , foit  en  campagne. 

Fourrager  ou  aller  au  fourrage , c'eft  lorfque  les 
armées  font  en  campagne,  aller  chercher  dans  les 
champs  3c  dans  les  villages  le  grain  Sc  les  herbe, 
propres  à la  nourriture  des  chevaux. 

Lorfque  des  troupes  font  commandées  pour  cette 
opération , on  dit  qu 'elles  font  au  fourrage  , & l’on 
dit  auiîi  qu’xm  champ , une  plaine  ou  un  pays  ont  éti 
fourrages , lorfque  les  troupes  ont  enlevé  ou  cotv 
lommé  tout  le  fourrage  qu’il  contenoit.  Ceux  qui 
travaillent  à couper  le  fourrage  ou  à l’enlever  des 
granges  & autres  lieux  où  if  eft  renfermé , font 
appelléi  fourrageurs. 

Pour  que  les  armées  puiffent  fe  mettre  en  cam- 
pagne , il  faut  avoir  de  giandes  provifions  de 
fourrage  dans  les  lieux  voifms  de  celui  qu’elles  doi- 
vent occuper,  ou  bien  il  faut  que  la  terre  foit  en 
état  de  tournir  elle -même  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  la  nourriture  des  chevaux.  Comme  ce  font 
les  bleds  qui  produifent  le$  fourrages  les  plus  abon- 
dants & les  plus  nourritfants,  les  armées  ne  peu- 
vent guère  s’affembler  que  lorfqu’ils  ont  affea  de 
maturité  pour  fervir  à la  fubfiftance  des  chevaux; 
ce  qui  arrive  en  France  & dans  les  pays  voifmi 
vers  le  i f du  mois  de  mai.  Avant  ce  temps  il  n’eft 
pas  poftible  de  tenir  la  campagne  fins  de  nombreux 
magalîns  de  fourrages  , qui  font  d’une  dépenfe 
très  confidérable , & qui  d’ailleurs  fervent  fouvent 
à faire  connoître  à l'ennemi  le  côté  où  l’on  fe 
propofe  de  l’attaquer. 

Lors  donc  que  la  terre  eft  chirgée  de  bleds  i 
d’autres  différents  grains  , & d’herbes  en  état  de 
couper , on  envoyé  les  troupes  au  fourrage. 

Pour  cet  effet  les  fourrageurs,  outre  leur  mouf- 
queton  ou  leur  épée  , qu’ils  doivent  porter  chacun 
pour  s’en  fervir  en  cas  d’attaque , ont  auffi  des 
faulx  pour  couper  le  fourrage , 8c  des  cordes  pour 
le  lier  & en  faire  des  trouffes.  Ce  font  de  greffes  8c 
longues  bottes  du  poids  de  cinq  à fix  cents  livres 
ou  environ.  On  les  charge  fur  les  chevaux.  Chaque 
cheval  en  porte  une  & le  fourrageur  par-deffus. 

Fourrager  de  cette  maniéré  en  pleine  campagne  J 
c’eft  fourrager  au  verd  ou  en  verd,  parce  que 
tout  le  fourrage  que  l’on  coupe  eft  verd  ; ma  il 
lorfque  les  moiffons  font  recueillies  & qu’il  n'y  a 
plus  rien  dans  la  campagne  , on  va  prendre  le 
fourrage  dans  les  villages , 3c  l’on  dit  alors  qu’on 
fourrage  en  fcc  ou  au  fcc. 

Daos  les  fourrages  au  fec,  on  prend  le  graia 
battu  lorfque  l’on  en  trouve , & on  le  met  dan* 
des  facs  que  l’on  porte  avec  foi  pour  cet  ufage. 
On  lie  auffi  avec  îles  cordes  le  foin  que  l’on  veut 
emporter  , & l’on  en  fait  des  trouflcs  que  l’on 
charge  fur  le  cheval  ; le  cavalier  monte  deffus  , 
£c  il  revient  tout  doucement  au  camp  comme  dans 
le  fourrage  au  verd. 

Lorfquune  armée  arrive  dans  un  camp  , elle 
fe  fert  d’abord  du  fourrage  renfermé  dans  l’en- 
ceinte des  gardes  ylu  camp.  Cotnqje  il  eft  bientôt 

conformai, 
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ïonfoirmé , on  s’arrange  pour  en  aller  chercher 
plus  loin. 

Pour  le  faire  avec  fureté  , le  général  donne 
une  efcortc  aux  fourrageuts , & il  fixe  le  jour  6c 
le  lieu  où  doit  le  faire  le  fourrage. 

Le  (coi  te  étant  parvenue  au  lieu  du  fourrage , 
on  lui  fait  former  une  efpèce  d’enceinte  qui 
renferme  le  terrein  que  les  troupes  doivent  four- 
rager. Cette  enceinte  le  nomme  la  chaîne  du 
fourrage.  Elle  a beaucoup  de  reliemblance  à celle 
des  troupes  qui  coxnpoknt  la  garde  du  camp  ; 
c’eff-à-csire , qu'ci  e cil  tonnée  de  mime  de  dif- 
férents corps  à portée  de  fe  loutenir  les  uns  6c 
les  autres  , & d'empéchcr  que  les  fourrageurs  ne 
puiffent  iortir  de  l'enceinte  du  fourrage.  Comme 
ces  corps  n ont  pas  la  facilité  û’etre  lecourus 
du  corps  de  l'armée  comme  les  gardes  du 
camp , à caufe  de  leur  éloignement,  on  les  fait 
allez  nombreux  pour  qu'ils  loient  en  état  de  réfil- 
ter  aux  différents  partis  ou  détachements  que 
l’ennemi  pourroit  envoyer  pour  troubler  le  Jour- 
rage  , 6c  attaquer  les  iourrageurs  , 6c  le  temps  dont 
il  a betoin  pour  cela. 

Pour  régler  la  force  des  efeortes , il  faut  fçav«lr 
ueile  oit  la  polition  de  l’ennemi , la  facilité  qu’il  a 
e le  traniporter  au  lieu  du  fourrage. 

On  doit  comparer  ce  temps  avec  celui  qui  eft 
néccffaire  peur  l’exécution  du  fourrage  ôc  pour 
la  retraite  des  fourrageurs. 

Si  l’on  juge  qu’on  n’ait  rien  à craindre  que  de 
quelques  petits  partis  de  troupes  légères , il  fuffit 
alors  de  former  une  chaîne  de  fentinelles  & de 
védeies  pour  empêcher  les  fourrageurs  de  paffer 
du  côté  de  l’ennemi  , & de  placer  feulement  dans 
les  lieux  les  plus  expofés , des  corps  de  quarante 
eu  cinquante  hommes. 

Mais  s'il  y a un  corps  confidérablc  de  troupes 
on  un  camp- volant  de  l’ennemi  placé  ou  campé 
plus  près  du  fourrage  que  ne  l’eft  le  camp  de  l’ar- 
mée qui  fait  fourrager , il  faut  alors  rcglcr  la  force 
des  efeortes  fur  celles  de  l’ennemi  , 6c  prendre 
toutes  les  précautions  nécelTaires  pour  l’empêcher 
de  troubler  le  fourrage , ou  du  moins  pour  être  en 
état  de  réfifter  à les  attaques  , en  cas  qu’il  juge  à 
propos  d’en  faire. 

Pour  juger  de  l’ctendue  du  terrein  que  le  four- 
rage doit  occuper , il  faut,  comme  le  remarque 
M.  le  maréchal  de  Puyfegur , fçavoir  le  nombre 
des  chevaux  qu'il  y a dans  l'armée,  afin  de  pouvoir 
évaluer  à-peu-près  la  quantité  de  rations  de  four- 
rage dont  on  a befoin. 

Suivant  cet  auteur , la  nourriture  d’un  cheval 
par  jour , dans  le  temps  du  verd  , comme  en  mai 
& en  juin,  où  I on  fauche  les  prés  & les  bleds , doit 
pefer  de  cinquante  à (oixante  livres  ; 6c  comme  le 
fourrage  devient  fcc  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours  qu’il  eft  coupé,  & qu’ai  ors  les  chevaux  n’en 
veulent  plus  , il  s’enfuit  qu'il  faut  nécefiaîremcnt 
Hjjer  au  fourrage  tout*  les  trois  ou  quatre  jours. 

Dans  le «nois  de  juillet,  où  le  grain  commence 
/Jrt  militaire.  Tome  JI . 
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à avoir  plus  de  cor.ftftance  dans  l’épi , il  n’eft  plus 
befoin  d’un  poids  fi  pefant  pour  la  nourriture  du 
cheval  : c'elt  pourquoi  un  moindre  nombre  de 
chevaux  peut  alors  luffue  à porter  1 c fourrage  dont 
on  a befoin. 

Lorfqu’on  eff  parvenu  à connoitrc  le  nombre 
des  rations  de  fourrage  néceff.iires  pour  l’armée , 6c 
qu’on  fçait  quelle  eft  la  quantité  qu'un  cheval  peut 
en  poiter  , il  eff  ailé  de  déterminer  le  nombre 
des  chevaux  qu’il  faut  envoyer  au  fourrage  ; ou , ce 
qui  eff  la  même  choie  , le  nombre  des  troulles 
qu’il  faut  en  rapporter. 

Si  I on  îçait  apres  cela  ce  qu’il  faut  de  terrein 
pour  faire  une  troufle  , fuivant  les  differentes 
efpèce»  de  terres  eniemencccs,  on  pourra  évaluer 
à-peu-près  l’efpace  que  le  fourrage  doit  ctnbr.ifier. 

Quoique  ce  calcul  ne  puifie  pas  le  taire  avec 
prcciiion,  il  peut  iervir  ncanino  ns  à donner  une 
idée  de  la  grandeur  du  terrein  qv.  il  faut  fourrager. 

L'iliuffre  auteur  que  nous  venons  de  citer  pré- 
tend ,.que  fi  on  trouve  qu'une  plaine  peut  fournir  , 
par  exemple , vingt  mille  troulles , il  uut  les  ré- 
duire - dix  mille , parce  que  les  troupes  Françoiies 
font  dans  l'ufage  de  fourrager  fans  ordre , & de 
perdre  ou  gaipi  1er  la  moitié  du  fourrage  ; inconvé- 
nient très  grand,  auquel  il  ferait  très  important 
de  remédier  . car  outre  qu’il  oblige  l'a  mue,  pour 
peu  quelle  féjourne  dans  un  même  camp,  à aller 
chercher  les  fourrages  au  loin,  ce  qui  fatigue  6t 
ruine  la  cavalerie,  il  contraint  suffi  fort  louvent 
le  général  de  charger  de  camp  6c  de  polition  dans 
des  circonff ances  où  il  ne  peut  le  faire  fans  don- 
ner quelque  avantage  fur  lui  à l’ennemi.  Comme 
les  autres  nations  , 6c  particulièrement  les  Alle- 
mands , fourragent plus  d’ordre  6c  d'économie, 
peut  être  il  ne  ferojnas  irnpcfiible  le  parvenir  à 
les  imiter  en  cela  , Won  vouloit  donner  à l’exécu- 
tion du  fourrage  toute  l’attention  qu’el’e  mérite. 

Avant  de  donner  !e  détail  de  l’opérat  cn  du 
fourrage , il  eff  à propos  d’obferver  qu’il  y a de 
grands  fourrages  & de  petits.  Les  premiers  font  ceux 
qui  fe  font  au  loin  pour  toute  la  cavalerie  de 
l’armée,  dont  il  marche  environ  les  deux  tiers  i les 
autres  fe  font  dans  l’enceinte  des  grandes  gardes 
du  camp , ou  un  peu  au-delà  : lorfqu’ils  fe  font 
plus  loin , c’eff  feulement  par  une  partie  de  la 
cavalerie , comme  d’une  aile  ou  d'une  ligne. 

Les  grandi  four  rages , ainfi  que  les  petits , peuvent 
fe  faire  en  avant  ou  en  arrière  de  l’armée  : comme 
dans  ce  dernier  cas  ils  n’exigent  pas  les  mêmes  pré- 
cautions que  dans  l’autre,  parce  qu’ils  font  couverts 
de  l’armée  , nous  ne  parlerons  ici  que  des  grands  qui 
fe  font  en  avant , & nous  donnerons  un  précis  des 
différentes  confédérations  qui  peuvent  contribuer  à 
leur  fureté  : car  comme  le  dit  .\J.  le  chevalier  de 
Folard  , ces  fortes  de  fourrages  ne  fe  font  qu  'avec  de 
grande^ précautions  6*  un  tris-grand  art , lot fouc  les 
atmèc^Jkr.i proches  l'une  de  l'autre. 

Exécution  du  fourrage.  Lorfque  le  lieu  que  l’on 
veut  fourrager  eff  ouvert , c’eff  à-dirc  qu’il  «ff  ci 
O o o 
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plaine  ouverte  de  tours  côtés , fans  bois  ni  défilés , ! 

les  eicortes  doivent  être  plus  fortes  en  cavalerie 
qu’en  infanterie.  Si,  au  contraire,  il  cil  couvert 
en  partie  de  bois  , de  ravins  , ruiffeaux  , 6cc.  l'in- 
fanterie de  l’cfcorte  doit  être  alors  plus  nombreufe 

Jjue  la  cavalerie , parce  que  la  défenfe  de  ces  . 
ortes  de  polies  la  regarde  uniquement.  Il  fuit  de-là 
que  pour  régler  le  nombre  6c  la  nature  des  troupes 
qui  doivent  fervir  d’efeorte  aux  fourrageurs  , il 
laut  avoir  vifité  avec  beaucoup  d’attention  le 
terrein  que  l'on  veut  fourrager. 

Suppofant  donc  quel'officierqui  doit  commander 
Je  fourrage , a pris  toutes  les  précautions  néceflaires 
à cet  égard  pour  le  mettre  à l’abri  des  entreprifes  de 
l’ennemi , 8c  qu’il  a reconnu  pour  cet  effet  les  diffé- 
xents  polies  que  les  troupes  doivent  occuper  ; le  jour 
du  fourrage  étant  venu , û l’armée  entière  doit  four- 
rager , comme  on  le  fuppofe  ici , le  commandant 
des  fourrages  fait  partir  les  efeortes  à la  pointe  du 
jour , ou  pendant  la  nuit , fuivant  la  diflance  du 
camp  au  lieu  oü  le  fourrage  doit  fe  faire , ou  félon 
qu’on  veut  cacher  les  deffeins  à.  l’ennemi. 

Les  efeortes  partent  toujours  quelque  temps 
avant  les  fourrageurs , afin  qu’elles  puifTent  former  * 
la  chaîne  ou  l'enceintc  âufourrage  avant  leur  arrivée, 

& s’alfurer  des  polies  qu'elles  doivent  garder. 

Les  efeortes  partent  ordinairement  du  camp  fur 
deux  colonnes , dont  l’une  fort  par  la  droite  8c  l'autre 
par  la  gauche.  L’officier  qui  les  commande , qui 
communément  cil  un  maréchal  de  camp , fe  met  à 
la  tête  de  celle  de  ces  colonnes  qu’il  juge  à-propos  ; 

& le  principal  officier  après  lui , fe  charge  de  la 
conduite  de  l'autre.  Elles  marchent  chacune  de 
leur  côté  vers  le  lieu  du  fourrage  : lorsqu'elles  y 
font  arrivées  , elles  fe  réuniljut  vers  le  lieu  le  plus 
avancé  du  fourrage  , en  formnt  chacune  la  moitié 
de  la  chaîne  qui  doit  le  rerormer  ; ce  qui'fe  fait 
de  cette  manière. 

Amefure  que  le  commandant  de  chaque  colonne 
paffe  à portée  de  l’endroit  où  il  doit  pofier  une 
troupe  , il  en  donne  l’ordre  à l’officier  qui  la  com- 
mande , ou  à un  autre  qu’il  choifit  pour  cet  effet , 
lequel  la  fait  refier  dans  cet  endroit , & prendre  la 
pofition  qu'elle  doit  avoir. 

On  oblerve  de  prendre  à la  queue  de  chaque  co- 
lonne les  troupes  qui  doivent  occuper  les  premiers 
polies,  afin  que  les  têtes  des  colonnes  ne  fbuffient 
point  de  retardement  dans  leur  marche  , 8c  qu’elles 
fe  réuniffent  enfemble  pour  fermer  le  .milieu  de 
l'enceinte  ou  de  la  chaîne  du  fourrage. 

Comme  les  têtes  des  deux  colonnes  précédentes 
occupent  la  partie  de  l’enceinte  la  plus  avancée  du  ' 
côté  de  l'ennemi , 8c  parconféquentla  plus  expofée, 
le  commandant  du  fourrage , outre  les  troupes  qui 
forment  la  chaîne,  en  tient  encore  ordinairement 
en  cet  endroit  d’autres  particulières  pour  le  fortifier 
davantage  , pour  fervir  de  réferves  en  cauju’il  foit 
néceflaire  de  porter  du  fecours  dans  qéflqu’autre 
Partie  de  l’enceinte. 

L'officier  qui  commande  le  fourrage  doit  prendre  | 
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fon  polie  vers  le  point  de  réunion  des  têtes  des 
colonnes  : c’efl-là  qu’on  doit  le  trouver  pour  l’in- 
former de  tout  ce  qui  peut  arriver  dans  l’opéra- 
tion du  fourrage , 8c  pour  prendre  fes  ordres.  S'il 
veut  neanmoins  fe  promener  dans  l’enceinte  du 
fourrage  , pour  examiner  fi  les  gardes  lont  bien 
pollées  8c  en  bon  état , il  doit  laïffer  des  officiers 
à fon  polie  , chargés  de  lui  amener  touts  ceux 
qui  auroient  à lui  parler  8c  à lui  donner  des  avis 
fur  les  démarches  de  l'ennemi.  Pour  en  être  in- 
formé plus  exaélement,  il  efl  à.  propos  qu’il  ait 
de  petits  partis  de  troupes  légères  qui  rodent  con- 
tinuellement entre  le  camp  de  l'ennemi  St  le  lieu  dn 
fourrage. 

L’heure  preferite  par  le  général  pour  le  départ  des 
fourrageurs  étant  arrivée , on  les  fait  fortiren  ordre 
du  camp  , dillingués  par  régiments  St  brigades. 

A la  tête  de  chaque  régiment  de  cavalerie  8c  de 
dragons,  il  y a un  officier  accompagné  de  quelques 
cavaliers  armés , qui  forment  ce  que  l'on  appelle  pe- 
tite efeorte ; les  colonels  6c  les  brigadiers  qui  vont 
au  fourrage , fe  mettent  à la  tête  de  ces  petits  corps. 
Les  domefliques  des  officiers  de  cavalerie  6c  de 
dragons  marchent  immédiatement  après  les  cava- 
liers ou  les  dragons  de  leur  régiment  ou  de  leur 
efeadron.  A l’égard  des  domefliques  des  officiers 
de  l'infanterie  , ils  s’affemblent  également  par  régi- 
ment , 8t  ils  ont  de  même  des  officiers  de  leur 
corps  à leur  tête  , pour  les  commander. 

Les  fourrageurs  du  quartier  général  fe  réuniffent 
auffi  en  corps  pour  aller  au  fourrage  ; ils  y font  con- 
duits par  des  officiers  particuliers  cltargés  de  veiller 
fur  eux.  Il  en  cil  de  même  des  fourrages  de  l’artil- 
lerie 8c  des  vivres.  v 

Touts  ces  differents  corps  de  fourrageurs  mar- 
chent en  Ordre  fur  le  nombre  de  colonnes  réglées 
par  le  commandant  du  fourrage.  Lorfqu’ils  font 
arrivés  fur  la  terrein  qu’on  doit  fourrager , on  leur 
permet , fi  la  chaîne  efl  formée , de  fe  féparer  , ÔC 
d'entrer  dans  les  fourrages  qu'ils  doivent  couper  ; 
ce  qu’ils  exécutent  auffi-tôt  au  grand  galop. 

Ils  fe  répandent  dans  la  plaine  , à-peu-près  de  U 
même  manière  qu'un  torrent  qui  auroit  rompu  fes 
digues  ; 8c  à mefure  qu’ils  arrivent  dans  les  endroits 
où  ils  croyent  devoir  s’arrêter  , ils  fe  jettent  à terre 
promptement  , 8c  ils  défignent  le  terrein  qu’ils 
veulent  fourrager , en  coupant  avec  la  fanlx  le 
deffus  de  l'herbe  ou  des  grains  de  l’enceinte  de  ce 
terrein. 

Tout  endroit  ainft  marqué  appartient  à celui  ou 
à ceux  qui  en  ont  pris  pofleffion  de  cette  manière. 
' Les  autres  fourrageurs  vont  plus  loin  s’approprier 
également  le  terrein  dont  ils  ont  befoin,  ou  dont 
ils  jugent  avoir  befoin.  Comme  chacun  d’eux  dé- 
termine «infi  à fa  volonté  l'efpace  qu’il  veut  four- 
rager ,.il  arrive  prefque  toujours  que  cet  efpace  efl 
plus  grand  qu'il  ne  faut;  ce  qui  oblige  d'augmenter, 
6c  par  conféquent  d'affoiblir  la  chaîne  du  fourrage  g 
que  d'ailleurs  tout  n'efl  pas  coupé  exaÔement  ou 
| avec  foin  , 6c  qu’il  y en  a beaucoup  de  foulé 
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aux  pieds  de*  chevaux , 8c  de  gité  inutilement. 

Pendant  l'exécution  du  fourrage  , les  petites 
efcortes  fe  promènent  dans  l'enceinte , pour  oi>- 
ferver  les  iourrageurs  de  leurs  régiments , 8c  em- 
pêcher le  détordre  8c  les  difputcs  qui  pourroicnt 
s'élever  entr'eux. 

Après  que  les  commandants  des  petite»  efcortes 
ont  reconnu  toute  la  difpofition  intérieure  du 
fourrage , ils  placent  ces  efcortes  dans  les  lieux  les 
plus  propres  à découvrir  tout  ce  qui  fe  pafle  dans 
fon  étendue , afin  de  pouvoir  fe  tranfporter  promp- 
tement par-tout  où  on  peut  en  avoir  beloin , 8c 
d'agir  même  contre  les  ennemis , s’il  y en  a qui 
veulent  inquiéter  les  fourrageurs. 

Si-tôt  que  les  fourrageurs  ont  marqué  l’enceinte 
du  terrein  qu’ils  veulent  fourrager , ils  le  fauchent 
le  plus  promptement  qn'il  leur  eft  poffible. 

Pendant  cette  opération , leurs  chevaux  qui  y 
font  renfermés , repaifiënt  8c  fe  repofent  : lors- 
qu'elle eft  finie  , ils  font  leurs  trouftes , ils  les  char- 
gent fur  les  chevaux,  8c  ils  montent  de  (Tus  pour 
regagner  tranquillement  le  camp  de  l'armée. 

On  a obfervé  que  le  temps  de  l'exécution  du 
fourrage , depuis  l'arrivée  des  fourrageurs  dans  le 
lieu  où  il  doit  fe  faire  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  prêts 
à partir  pour  retourner  au  camp  , n'eft  que  d'en- 
viron deux  heures  , pourvu  toutefois  qu'on  ait  foin 
d’empêchej  les  fourrageurs  de  courir  aux  légumes  , 
& de  s’amufer  amour  des  villages  pour  chercher 
à piller. 

Le»  petites  efcortes  de  chaque  régiment  fe  met- 
tent en  mouvement  dès  que  leuts  fourrageurs  com- 
mencent à défiler  : quand  ils  font  entièrement  fortis 
du  lieu  qu’on  a fourragé , elles  les  fuivent  pour  y 
entretenir  le  bon  orme  , & les  empêcher  de 
a'amufer  en  chemin. 

Les  fourrageurs  étant  tout*  retirés , le  comman- 
dant du  fourrage  donne  les  ordres  néccflaires  pour 
réunir  les  troupes  qui  en  ont  formé  la  chaîne  : il 
fait  enfuite  la  retraite  avec  ces  troupes  , obfervant 
de  ne  laiiTer  aucuns  fourrageurs  ou  traîneurs  en 
arrière. 

Dans  les  fourrages  au  fec,  on  va  chercher  dans 
les  villages  les  provifions  que  l'on  ne  trouve  plus 
fur  la  terre  ou  dans  la  plaine.  Souvent  chaque  bri- 
gade a ordre  d’aller  fourrager  h un  village  déter- 
miné; alors  les  autres  brigades  ne  peuvent  venir 
dans  le  même  lieu.  Il  rélulte  de  cet  arrangement 
beaucoup  plus  d'ordre  8c  de  police  dans  l'exécution 
du  fourrage , parce  que  les  cnels  font  plus  à portée 
d’y  veiller. 

Pour  que  cette  opération  fe  fafle  furement , il 
faut  avoir  reconnu  le  pays  auparavant,  foie  par 
foi-même , foit  par  le  rapport  des  efpions  ou  des 
différents  partis  qu’on  y aura  fait  roder , com- 
mandés par  des  officiers  intelligents. 

Si  l'on  avoit  tout  le  temps  néceflaire  , on  pour- 
roit , comme  le  propofe  M.  le  Maréchal  de  Huy- 
fegur,  aller  examiner  dans  les  granges  de  chaque 
Tillage  qu’on  » deffeia  de  fourrager,  U quantité 
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de  fourrage  qu’on  en  peut  tirer  : mais  cet  examen 
e:t  prclque.  impoftible  , tant  par  le  temps  qu’il 
ex,8e  ’ Sue  parce  qu'il  faudrait  mettre  enlutte  des 
garde»  d.ns  toutes  les  granges , pour  empêcher 
les  paylans  d'en  enlever  le  fourrage  ou  le  grain  , 
quils  entouiifent  fouvent  dans  la  terre,  iorlqu'ils 
fe  croyent  en  rilque  d’étre  lourragés. 

Pour  éviter  cet  inconvénient , il  faut  que  l'ar- 
rivée^ des  fourrageurs  dans  les  villages  ne  puifTe 
pas  etre  prévue  ; 8c  alors  on  ne  peut  fçavoic  ce 
qu  ils  contiennent  de  fourrage , que  par  les  luqiières 
qu  on  peut  tirer  des  gens  du  pays;  s'informant, 
dit  M.  le  Maréchal  de  Puyfegur  , combien 'le 
village  nourrit  de  bêtes  à corne  ou  de  chevaux 
pendant  1 hiver  ; fi  les  récoltes  qu'il  fait  font  fuffi- 
iantes  pour  fes  différentes  provifions , ou  s’il  eft 
obligé  d’en  tirer  d’ailleurs.  On  peut  fa  -là  avoir 
une  idée  de  la  quantité  de  fourrage  qu'on  peut 
trouver  dans  un  village  , 8c  évaluer  en  confé- 
quence  le  nombre  de  fourrageurs  auxquels  on 
peut  l’abandonner. 

Au  lieu  de  laiffer  les  fourrageurs  fe  répandre  ou 
fe  difperfer  dans  un  vidage  pour  en  enlever  le 
fourrage , on  peut  obliger  les  chefs  du  lieu  à faire 
amener  à la  tete  du  village  toutes  les  provifions 
qu'on  peut  en  tuer.  Lorlqu'on  prend  les  précau- 
tions ncceffaires  pour  qu'ils  l'exécutent  exaélement 
8c  fidèlement , \e  fourrage  fe  fait  bien  plus  promp- 
tement. Alors  les  cavaliers  ont  moins  d'occafions 
de  s ecarter  dans  les  maiions  pour  y piller  au  lieu 
de  fourtager  : ce  qui  n’anive  que  trop  fouvent. 

Damlefourrage  au  fec , il  faut , comme  dans  celui 
qui  eft  au  verd  ,_  former  une  chaîne  pour  la  fùreft 
du  fourrage  , 6c  pour  empêcher  les  fourrageurs 
libertins  de  fe  répandre  dans  le  pays. 

Comme  on  trouve  dans  les  villages  le  fourrage  de 
tout  le  terrein  qui  en  dépend , un  petit  nombre  de 
villages  peut  fournir  celui  dont  on  a befoin.  Par 
conléquent  la  chaîne  peut  avoir  moins  d'étendue 
que  dans  les  fourrages  au  verd  : mais  elle  doit  tou- 
jours renfermer  exaâemeot  les  villages  qu’on  veut 
fourrager.  Si  ceux  qu’on  a renfermés  d'abord  ne  font 
pas  lumfants , le  commandant  du  fourrage  fait  éten- 
dre la  chaîne  pour  en  comprendre  d'autres  dedans; 
il  faut  éviter  de  recourir  à cet  expédient , parce  qu’il 
dérange  l’ordre  des  poftes,  qu'il  fatigue  l'efcorte , St 
que  le  fourrage  eft  alors  d’une  expédition  moins 
prompte. 

La  retraite  fe  fait  dans  les  fourrages  au  fec  de  la 
même  manière  que  dans  ceux  qui  le  font  au  verd  ; 
c’eft-à-dire  qu’à  mefurc  que  le»  fourrageurs  d’un 
régiment  ont  chargé  le  fourrage  fur  leurs  chevaux  , 
ils  panent  auifi-tôt  fuivis  des  petites  efcortes  de 
leurs  régiments  ; 8c  qu'à  mefure  qu'un  village  eft 
évacué  , l'efcorte  qui  forme  la  chaîne  du  fourrage  , 
doit  fe  refferter  pour  fe  mettre  en  état  de  marcher 
à la  fuite  de  touts  les  fourrageurs. 

Confidérations  qui  fervent  de  règles  ou  de  principes 
pour  la  fureté  des  fourrages.  i“.  On  peut  compter 
d’abord  fur  l'ignorance  de  l'ennemi , qui  ne  fçait  ni 
P O O ij 
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le  jour  que  l'armée  doit  fourrager,  ni  le  lieu  oii  elle 
doit  aller , lorsqu’on  prend  la  précaution  de  ne  le 
point  déclarer. 

Quand  il  feroit  InAruit  du  jour  du  fourrage,  à 
moins  qu’il  ne  le  foit  auAi  à-peu-près  du  lieu  oit  il 
doit  le  faire , il  ne  fera  pas  à portée  de  venir  le  trou- 
bler. 

S'il  a plufiéurs  partis  ou  détachements  en  campa- 
gne pour  le  découvrir , il  faut  que  ces  détachements 
non  feulement  rencontrent  les  fourrageurs  , mais 
u'ils  puilTent  les  luivre  pour  s'alTurer  exaûement 
u lien  que  l'on  va  fourrager  ; ce  qui  demande  trop 
de  temps  pour  que  l'ennemi  en  foit  informé  aller 
tôt  pour  venir  tomber  en  force  l’ur  les  fourrageurs 
pendant  l'opération  du  fourrage. 

S’il  fe  contente  d'y  envoyer  des  troupes  légères  , 
l’efcorte  des  fourrageurs  fera  en  état  de  leur  refrAer. 
Ainfi  en  obfervant  le  fecret  fur  le  jour  & le  lieu  du 
fourrage , on  empêche  ordinairement  que  l’ennemi 
' ne  prenne  des  indurés  pour  le  troubler. 

s".  On  fait  enfortc  de  Ravoir  le  jour  que  l'ennemi 
doit  aller  lui-même  au  fourrage ; fi  l’on  en  eA  inf- 
tnnt , on  peut  s'affurer  qu’il  s occupera  du  ften , & 
nu’il  ne  cherchera  pas  à ttoubler  le  vôtre.  Mais  il 
faut  bien  prendre  garde  que  ce  ne  foit  une  rufe  de 
fa  part  pour  vous  engager  d’envoyer  vos  troupes 
• au  fourrage  , & tomber  fur  vous  avec  les  Tiennes  : 
c’eA  ce  qui  demande  bien  de  l'attcrtion  , lorlque 
les  armées  ne  font  qu’à  uès-petr  de  diAance  l’une 
de  l'autre. 

3°.  Comme  le  général  a toujours  des  efpions 
dans  le  camp  de  l'ennemi , il  faut  qu’ils  ayent  foin 
d obl'erver  les  différents  détachements  qui  en  for- 
tent , & de  lui  en  donner  avis  aulli-tôt , en  lui 
marquant  le  chemin  que  ces  détachements  leur  ont 
paru  prendre.  Par  cette  précaution  , le  général 
lorfque  fes  efpions  le  fervent  bien , c'eAà-dire  lorf- 
qu’il  les  choifit  intelligents  & qu'il  les  paye  bien  , 
peut  juger  de  l'objet  de  l’ennemi  ; s'il  croit  qu’il 
ait  deffein  de  tomber  fur  les  fourrageurs , il  leur 
envoyé  des  ordres  pour  les  faire  retirer  promp- 
tement. 

4°.  Si  legénéral  apprend  que  l’ennemi  marche  en 
force  pour  troubler  le  fourrage , & que  cette  nou- 
velle arrive  avant  que  les  fourrageurs  puilTent  être 
parvenus  au  lieu  du  fourrage , il  envoie  aulfi-tôt  au- 
devant  d’eux  pour  les  arrêter  ;&  ft  l'on  préfume 
qu'ils  y foient  arrivés , on  leur  fait  Tes  fignaux  con- 
venus , pour  les  rappellcr  ou  les  faire  retirer.  Ces 
fignaux  fe  font  ordinaiietnent  par  un  certain 
nombre  de  décharges  de  pièces  de  canon. 

Si  c’cA  le  commandant  du  fourrage  qui  foit  infor- 
mé par  fes  partis , que  l'ennemi  s'avance  en  bon 
ordre  pour  l'att  iquer  avec  un  nombre  de  troupes 
fupérieurcs  aux  Tiennes,  il  fait  retirer  promptement 
les  tourrageu-s , Si  il  envoyé  au  camp  pour  en  inf- 
truire  le  général , Si  lui  demander  du  fecours , pour 
affûter  6c  protéger  fa  retraite  ; en  attendant  il  raf- 
lemblo  toutes  lesefcortes  , £c  il  leur  fait  prendre  lu 
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chemin  du  camp  dans  le  meilleur  ordre  qui  lui  étt 
poffibie. 

Lorfque  les  ennemis,  qui  marchent  contre  un 
fourrage , font  en  grand  nombre  , il  eA  rare  que  le 
pays  leur  permette  de  marcher  fur  un  aflez  grand 
front  pour  arriver  enfemble.  Si  le  terrein  leur  eft 
favorable  pour  cela , il  eA  au  moins  difficile  de 
marcher  alors  avec  ordre  6 c viteffe.  Les  différents 
corps  de  l'armée  ou  du  détachement  de  l’ennemi  , 
fe  trouvent  dans  l'obligation  de  s’attendre  les  un* 
6c  les  autres  : pendant  ce  temps , le  commandant 
du  fourrage , dont  la  marche  cA  plus  légère , fait 
fa  retraite  , ou  fe  met  à portée  du  fecours  que  le 
général  lui  envoie. 

Si  l’ennemi  détache  quelques  troupes  en  avant 
pour  commencer  l'attaque  6c  retarder  la  marche 
des  fourrageurs  ; pendant  ql’il  s’avance  plus  lente- 
ment avec  le  gros  de  fon  détachement , le  com- 
mandant du  fourrage  doit  faire  enforre  que  la 
retraite  ne  ioit  point  interrompue  ; 6c  pour  le  dé- 
barraffer  des  ennemis  qui  le  harcèlent , réunir  h la 
queue  des  fourrageqrs  un  nombre  de  troupes  de 
l’efcorte  , fupérieur  aux  détachements  ou  aux 
arris  de  l’ennemi  ; 6c  lorfque  ces  partis  fe  trouvent 
po.  tee  d’ètre  attaqués  , on  les  fait  charger  vigo.  - 
feulement , en  recommandant  expreffément  aux 
troupes  de  l’elcorte  de  ne  pas  s’abandonner  à leur 
pourfuite,  mais  de  rejoindre  la  queue  des  fourra* 
eurs  auffi-tôt  qu’elles  auront  rompu  celles  de 
ennemi , de  manière  qu’elles  ne  puiffent  pas  fe 
rallier  aifément.  On  en  ufc  ainfi , afin  que  les 
troupes  de  l’elcorte  ne  celîent  point  de  couviir 
la  retraite  des  fourrageurs  , & qu  elles  fo;ent  tou- 
jours en  état  des’oppoftr  aux  nouvelles  entreprise* 
que  l’ennemi  pourroit  faire  contr’eux. 

5°.  Lorlque  l’ennemi  fe  trouve  obligé  pour  inter- 
rompre ou  troubler  un  fourrage , de  s’éloigner  de 
Ion  camp  d’une  diAance  trop  confidérable  pour  en 
être  ailément  fccouru  dans  le  befoin , il  arrive 
rarement  qu’il  ofe  le  tenter;  parce  .qu’il  ne  peut 
guère  le  taire  fans  s’expofer  à être  battu  : car 
comme  il  cA  difficile  qu’il  toit  exactement  informe 
de  la  force  des  troupes  qui  compofent  l’elcorte  , il 
peut  arriver  qu’elles  foient  lupéiieures  aux  tiennes, 
6c  quelles  le  biffent  s’engager  dans  le  pays  pour 
lui  fermer  la  retraite  6c  le  débite  entièrement# 
Un  général  prudent  ne  s’expolc  pas  à cet  incon- 
vénient ; ce  A pourquoi  il  ne  cherche  guère  â 
troubler  les  fourrages  qui  fe  font  loin  de  fon  camp  , 
au  moins  avec  de  gros  corps  de  troupes;  il  fe 
contente  d’y  envoyer  quelquefois  des  troupes 
légères  , 6c  alors  les  efeortes  bien  placées  6c  bien 
commamlécs  , font  luiLlantcs  pour  la  fureté  des 
fourrageurs. 

•6\  Lorfque  le  général  eA  plus  fort  en  cavalerie 
que  fon  ennemi , 6c  qu  il  ne  craint  point  de  s’enga- 
ger à combattre , il  peut  fe  halarder  davantage 
dans  I Qsjôurrapes  qu’on  ne  l’a  fuppofé  ici. 

I{  peut  mener  fa  cavalerie  du  côté  de  l’ennemi  y 
6c  s’il  ne  voit  point  de  mouvement  dans  ion  camp  , 
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faire  mettre  pied  à terre  à une  partie  de  fofl  monde 
pour  fourrager,  pendant  que  l'autre  qui  eft  fous  les 
armes , tient  l'ennemi  en  refpeéh  S’il  le  met  en 
devoir  d'attaquer  les  troupes  qui  couvrent  les 
fourrageurs,  ceux-ci  laiffent  là  auffi-tôt  le  fourrage  , 
fe  mettent  en  Telle  , & le  présentent  avec  les 
autres  pour  combattre. 

Mais  ii  le  général  a des  raifons  particulières  pour 
ne  point  engager  une  aclion  , il  prend  de  bonne- 
heure  les  précautions  convenables  pour  n’etre 
point  entame  dans  fa  retraite. 

Pour  cet  effet  il  envoie  de  gros  détachements 
d’infanterie  dans  les  bois , les  villages , ôc  les  dif- 
férents déniés,  par  où  il  doit  fe  retirer.  Il  eft  à 
propos  que  ces  détachements  ayer.t  avec  eux  phi. 
iieurs  pièces  de  canon  : on  en  impofe  alors  da- 
vantage à l'ennemi , 6c  l’on  rallentit  l'activité  de 
fa  pourfuite.  On  doit  aufti  y joindre  quelques 
troupes  de  cavalerie  pour  foutenir  la  retraite  de 
ces  détachements. 

Lorfqu’en  fe  retirant  d’un  endroit  qu’on  a four- 
ragé on  craint  que  l'ennemi  ne  tombe  lur  la  queue 
des  fourrageurs  , la  meilieure  partie  de  l’elcorte 
doit  être  à l'arrière-garde  ; mais  s’il  peut  tomber  fur 
le  tlanc  de  la  marche , il  faut  qu’il  y ait  différents 
corps  de  troupes  légères  qui  rodent  continuellement 
fur  ce  flanc  , pour  découvrir  de  bonne  heure  les 
mouvements  de  l’ennemi , 6c  pour  en  avertir  le 
commandant  3u  fourrage.  11  fait  aufft-tôt  les  difpo- 
fttions  nécetlaires  pour  s’oppofer  aux  deffeins  de 
l’ennemi,  6c  faire  enlorte  que  la  retraite  des  four- 
rageurs ne  foit  point  interrompue.  (Q.). 

Le  général  le  campera  toujours  de  manière  que 
l’ennemi  ne  puiffe  ni  lui  ôter  les  fourrages , ni  les 
lui  rendre  trop  difficiles* 

11  n’eu  biffera  point  manquer  à fes  troupes  ; 
cependant  ilfi’en  laiffera  point  faire  de  dégât*,  prin- 
cipalement loriqu’il  prévoira  qu’il  doit  faire  un 
féjour  confidérable  dans  fon  camp.  La  confomma- 
tion  des  fourrages  en  verd  eft  beaucoup  plus  grande  I 
que  celle  du  lec  ; mais  auili  la  quantité  en  eft  plus 
abondante  fur  la  terre,  ne  pouvant  être  diminué 
par  l’ennemi , au  lieu  que  le  lec  peut  être  écarté  , 
emporté  6c  mis  dans  les  places , ou  même  brûlé. 

Les  fourrages  s’ordonnent  & fe  foni  de  différentes 
manières,  tant  en  verd  qu’en  fec.  Lorique  nous 
avons  parlé  des  campements  , nous  avons  dit  que 
l’officier  général  de  jour  qui  fait  le  camp , doit 
toujours,  autant  qu’il  lui  eft  poffible,  difpofer  fes 
gardes  de  manière  que  l’armée  , au  moins  pour 
le  premier  jour , trouve  du  fourrage , du  bois , de 
la  paille  6c  de  l'eau  entre  les  gardes  & le  camp  ; 
ainft  je  ne  parle  ici  que  des  fourrages  qui  le  font 
les  jours  luivants. 

Les  fourrages  fe  font  ou  en  avant  ou  derrière 
l’armée , ou  lur  les  ailes  •,  ils  fejont  en  verd  ou  en 
fcc , ou  généraux  ou  particuliers.  De  quelque  nature 
qu’ils  loicnc , ils  doivent  avoir  été  précédemment 
reconnus , tant  pour  la  difpofttion  des  efcortes  gé- 
nérales pour  l’étendue  du  pays  qu’on  croit  devoir 
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embraffer,  que  pour  avoir  aff’ez  de  fourrages  dans 
l’enceinte , 6c  pour  la  fureté  de  la  marche  des 
fourrageurs* 

Après  que  le  pays  que  l’on  veut  faire  fourrager  à 
l’armée  , aura  été  reconnu  par  les  foins  du  général , 
ou  par  l’officicr-général  qui  doit  faire  le  fourrage  , 
on  formera  l’efcortc  dudit  fourrage  pour  la  qualité 
des  troupes , fuivant  qu’il  fera  convenable  , tant 
par  rapport  au  pays  que  l’on  veut  fourrager , qu’aux 
inconvénients  à éviter  dans  ledit  fourrage . 

Ces  efcortes  feront  affcmblées  en  lieux  conve- 
nables, & reçues  par  les  officiers  deftinés  à faire 
ledit  fourrage , qui  les  feront  marcher  en  corps  ou 
en  détail , lelon  qu’ils  jugeront  le  pouvoir  faire  avec 
fureté,  jufqu’au  lieu  où  elles  doivent  être  poftéçs 
pour  la  fujeté  du  fourrage . 

Il  eft  bon  de  faire  partir  avant  ces  efcortes  des 
partis  , foit  de  cavalerie , foit  d’infanterie , fuivant 
te  pay*.  Ces  partis  s'avanceront  loin  au-delà  des 
lieux  où  les  efcortes  doivent  être  placées  pour  dé- 
couvrir ft  l'ennemi,  qui  pourroit  être  averti  du 
fourrage , ne  viendroit  pas  s’embufquer  à portée 
d’enlever  les  fourrageurs  ou  de  battre  leur  eicortc. 
Les  officiers  feuls  commandants  lefdits  partis  , 
doivent  être  inftruits  des  raifons  pour  lesquelles 
on  les  lait  lbrtir  des  lieux  où  ils  pourront  fe  retirer 
fous  la  protection  des  efcortes  , en  cas  qu’ils  foient 
pouffes  , 6c  de  l’endroit  où  ils  pourront  donner 
de  leurs  nouvelles  à l’olHcier  général  commandant 
le  fourrage . 

Les  fourrageurs  doivent  être  affemblés  à la  tête 
de  leurs  brigades  , avoir  des  efcortes  particulières 
de  leurs  corps , & au  moins  un  officier  par  com- 
pagnie commandé  ; ils  ne  partiront  du  camp  que 
lorique  l’ofïicier-général  enverra  dire  qu’il  eft  pofté , 
6c  qu’on  peut  faire  avancer  les  fourrageurs  j ils  ne 
viendront  qu’au  pas , en  bon  ordre , 6c  conduits 
fur  le  lieu  où  ils  doivent  fourrager,  par  celui  qui 
aura  été  commandé  pour  les  ai®  ner , lequel  em- 
pêchera , autant  qu’il  le  pourra,  que  les  fourrageurs - 
ne  le  débandent,  6c  les  fera  affeoir  fur  le  lieu  du 
fourrageai ans  quoi  la  rage  du  fo. irrageur , qui  n’eft: 
jamais  content  du  fourrage  qu’il  voit  devant  lui  , 
en  gâte  plus  qu’il  n'en  enlève,  force  fotivent  l’en- 
ceinte , ècs’expofe  à être  pris  par  des  partis  ennemis 
emkufqués  ati  dehors . & au-delà  du  pays  que  l’on 
aura  fait  vifitcr  6c  fouiller  pour  la  fureté  du  fourrage  • 
Les  fourrages  en  avant  font  ceux  qui  fe  font 
entre  1 armée  6c  celle  de  l’enncir.i  ou  fes  groffes 
places.  Si  le  pays  eft  ouvert , il  faut  que  l'efcorte 
foit  forte  en  cavalerie  ; que  l’enceinte  du  fourrage 
foit  bienfcrmée  par  les  elcortes  particulières  & par 
une  chaîne  de  vedettes  , atin  que  l’enceinte  ne  foit 
pas  forcée  par  les  fourrageurs  libertins  qui  veulent 
toujours  courir  su-delà  du  lieu  qu’ils  fourragent  ; 
que  la  plus  groffe  partie  dé  l’efcorte  foit  enfemble  , 
quelle  ait  plufieurs  partis  loin  devant  d^feour 
être  informes  de  ce  qui  viendroit-du  côtflQ^nne- 
mb,  affez.  tôt  pour  avoir  le  temps  d’alfem&ler  toutes 
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les  efcortes , afin  de  s’oppofer  aux  ennemis , & 
faire  retirer  les  fourrageurs. 

Si  le  pays  eft  couvert  ou  par  des  bois  ou  par 
un  ruifteau , il  faut  que  l’elcorte  loit  plus  forte  en 
infanterie,  & que  les  partis  de  cavalerie  , loutenus 
de  ceux  de  l’infanterie , s’avancent , s’il  fe  peut , 
au-delà  du  pays  couvert  de  bois  ou  borde  du 
ruifleau  ; que  les  partis  d’infanterie  ayent,  la  nuit 
qui  précédera  ce  fourrage , bien  battu  le  pays  » 
de  que  toute  l'efcorte  borde  le  buis  ou  le  ruifTeau  , 
non-feulement  par  des  corps  féparés  , mais  par  une 
chaîne  de  fenunelles , afin  que  les  fourrageurs  ne 
les  paflent  pas. 

Il  y a encore  une  autre  manière  de  fourrager 
en  avant  : c'eft  lorfque  les  deux  armées  font  fi 
proches  l'une  de  l’autre , quelles  refpeéfent  les 
fourrages  qui  font  entr’elles.  En  ce  cas , pour  les 
dérober  à l'ennemi , on  s’avance  avec  toute  la 
cavalerie , dont  il  n’y  en  aura  que  la  moitié  de 
feeliée , & l’autre  ne  fera  qu’armée  de  fes  mouf- 
quetons  ; & , lorfque  la  cavalerie  armée  fera  en 
bataille  en  avant , celle  qui  ne  l’eft  pas , fourragera 
diligemment  derrière , & fe  retirera  à meiure  qu’elle 
aura  fait  fon  fourrage.  Quelquefois  ces  fourrages 
font  fi  hafardeux , & pourtant  fi  néceffaires , qu’on 
iîc  les  fait  qu’avec  des  faucilles  au  lieu  de  faulx  ; 
que  toute  la  cavalerie  eft  armée  &.  fellée  , &. 
que  touts  les  cavaliers  n’emportent  que  des  ballots 
au  lieu  des  troufles. 

Quelquefois  auffi  toute  cette  cavalerie  a un  gros 
corps  d’infanterie  , avec  du  canon  pofté  derrière 
elle,  pour  la  recevoir,  en  cas  qu’elle  fût  poulTée 
par  un  trop  gros  corps  des  ennemis  , & lui  donner 
le  temps  de  fe  former  pour  combattre , fi  la  nécetfité 
Yy  obligeoit.  Quelquefois  encore  ces  fourrages- là 
ne  fe  font  que  par  ailes  ou  d’un  ou  de  deux  cavaliers 
par  chambrée,  tout  le  refte  étant  en  bataille/ 

Tout  ceci  ne  fe  dit  que  pour  les  fourrages  en 
avant  pris  en  vert;  ceux  qui  font  en  fec , le  font 
d’une  autre  manière.  On  fait  précédemment  recon- 
noitre  les  villages  que  l’on  veut  faire  fourrager  ; 
on  examine  la  nature  du  fourrage  qui  y eft,  fi  ce 
font  des  foins  ou  des  grains , ou  s’ils  font  remplis 
de  l’un  & de  l’autre  ; & de  la  quantité  qu’il  peut 
y en  avoir  ; on  en  fait  la  diftribuiion  par  aile , 
par  brigade  & par  corps.  Les  efcortes  étant  portées 
en-delà  de  ces  villages , les  fourrageurs  y viennent 
en  ordre  , chacun  au  canton  qui  lui  eft  dertiné  % 
avec  des  cordes  pour  les  troulles , des  fléaux  pour 
battre , & des  facs  pour  emporter  les  grains. 

Souvent,  & principalement  lorfque  les  fourrages 
en  grains  font  trop  éloignés  de  l'armé^  on  les 
tire  des  lieux  où  ils  font  par  des  répartions  qui 
fe  font  fur  des  communautés  qu’on  oblige  de  voi- 
turer  ces  grains  au  camp  , ou  même  feulement 
de  les  tenir  prêts  dans  les  lieux  deftinés  pour  les 
aller  jûle ver  ; mais  cette  dernière  manière  ne  fe 
doitfluver  qu#en  cas  quelle  fe  puifle  faire  bien 
fûrenS^n^ce  qàe  l’ennemi , qui  aura  fans  doute 
connoiflancc  de  certc  répartition  faite  fur  les  lieux 
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qui  lui  appartiennent , & de  la  manière  dont  on 
doit  enlever  ces  grains,  y pourroit  aifement  mettre 
obftacle.ou  en  les  enlevant  lui-même, .ou  en  en- 
levant les  fourrageurs.  * 

Les  fourrages  derrière  l'armée  doivent  être  fort 
ménagés , parce  qu'ils  doivent  fervir  ou  pour  der- 
nière reflource , en  cas  que  l'on  doive  faire  un  long 
fèjour  au  camp  où  l’on  eft , ou  pour  être  donnés 
au  quartier-général , aux  vivres  & à l’artillerie , 
parce  qu'i  ces  fourrages  derrière  l’armée,  il  faut 
des  efcortes  bien  moins  confidérubles , & par  con- 
féquent  ils  fatiguent  bien  moins  l'armée. 

Les  fourrages  fur  les  ailes  font  encore  d'une  autre 
nature.  11  faut  veiller  à ce  que  l'ennemi  ne  les 
dérobe  pas , ou  que  les  habitant  des  lieux  ne  les 
détournent  point.  11  en  faut  faire  une  reftource 
pour  les  ailes , lefquelles  fe  chargeront , chacune 
en  particulier , de  faire  ledit  fourrage , lorfqu'eltes 
en  auront  befoin,  & après  l'avoir  demandé  au 
général  ; car  nul  dans  l'armée  ne  doit  fourrager 
fans  la  permiftion  du  chef. 

On  n'a  jufqu’a  prefent  rien  dit  du  fourrage  de 
l'infanterie.  On  ne  compte  tout  au  plus  un  batail- 
lon que  pour  un  efeadron  : cela  ne  va  pas  même 
à cette  fspputarion.  Tant  que  dure  le  fourrage  en 
verd  , on  ne  l’épargne  pas  plus  à ce  corps  qu'à 
la  cavalerie  ; St , lorfque  j'ai  parlé  des  fourrages 
par  aile,  j'ai  fuppofé  qu'on  l'entendrqit  par  moitié 
de  l'armée.  Lorlque  les  fourrages  font  fecs  , on  en 
donne  moins  à I infanterie,  parce  qu'on  ne  veut 
pas  qu’elle  enlève  les  grains  , dont  la  cavalerie  a 
un  befoin  abfolu. 

Lorfque  l'on  fait  des  diftxibntions  de  grains , il 
eft  fort  rare  que  l'on  en  donne  à l’infanterie , n'ayant 
pas  befoin  de  chevaux  pour  combattre.  On  ne 
fe  foucie  pas  tant  que  les  chevaux  de  l'infanterie , 

3ui  ne'  font  que  ceux  des  équipages  & montures 
es  officiers,  foient  fi  bien  nourris  : cependant, 
comme  il  faut  qu'ils  fubfiftent  dans  les  fourrages 
généraux,  ils  y vont  comme  le  refle  de  l'armée; 
mais , dans  les  particuliers , principalement  en  fec  , 
& qui  fe  font  dans  les  villages  , on  commence 
toujours  à faite  emporter  les  grains  par  la  cavalerie  ; 
St , quand  l'abondance  du  pays  fait  qu’on  en  donne 
à l'infanterie  , c’eil  toujours  en  petite  quantité  , 
comme  il  vient  d'être  dit. 

Après  avoir  parlé  de  toutes  les  manières  de 
fourrages  , il  ne  refte  qu'à  ajouter  que  plus  les 
fourrages  font  bien  ménagés  dans  un  pays , plus 
l’armée  y fuhfifte  longtemps  ; moins  aufli  fait-elle 
de  mouvements  inutiles  qui  ruinent  la  cavalerie 
& les  équipages , & par  conféquent  elle  eft  plus 
en  état  d'exécuter  ce  qui  a été  projetté. 

Ce  que  j'ai  dit  jufqu’à  préfént  des  fourrages  , 
ne  regarde  que  ceux  qui  doivent  être  confommés 
par  l'armée  II  ms  paroit  néceffaire  de  dire  ici 
un  mot  de  l’attention  que  le  général  doit  avoir, 
pour  ôter  à fon  ennemi  ceux  qu’il  peut  confommer 
avec  facilité. 

C’eft  un  principe  certain  qu’il  faut  ôter  à foa 
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ennemi  tout  le  plus  de  fourrais  qu'il  eft  pofliblc. 
Ces  fourrages  font  en  verd  ou  en  fec.  Les fourrages 
ne  le  peuvent  ôter  à l'ennemi  en  total  ; on  peut 
feulement  le  placer  de  manière  qu’il  n’ofe , fans 
de  fort  grandes  précautions , taire  les  fourrages  en 
avant  ; car  ceux  qu’il  a derrière  lui , on  ne  les 
lui  peut  ôter.  La  conlVitution  du  pays  peut  quelque- 
fois  faciliter  les  moyens  aux  petits  partis  de  fe 
couler  dans  les  derrières  d’une  armée  , & d’enlever 
en  détail  quelques  fourrageurs  <ÿii  fortent  fans 
efeortes , parce  qu’ils  fe  croient  en  fureté. 

Les  fourrages  en  fec  ne  fe  peuvent  ôter  que  par 
leur  enlèvement,  fi  on  en  a le  temps,  & qu’ils  fe 
trouvent  à portée  d’etre  mis  dans  les  places , ou 
par  leur  incendie. 

On  peut  comprendre  au  nombre  des  fourrages , 
la  paille  & même  le  bois  dont  les  troupes  ont 
beloin  en  campagne. 

La  paille  fert  à plufieurs  ufages.  Dans  le  com- 
mencement des  campagnes , elle  fert  pour  coucher 
les  hommes  qui  font  tous  les  tentes.  Apres  la  ré- 
colte , elle  fert  à barraquer  les  hommes  & a faire 
des  écuries  pour  les  chevaux  , parce  que  dans  cette 
faifon  les  jours  deviennent  pluvieux  , & que  les 
nuits  font  plus  froides. 

A la  h n des  campagnes  , lorfque  les  four- 
rages font  plus  ou  moins  éloignés  des  camps  dans 
lefquels  il  tant  féjourner  longtemps  , ou  que  les 
mauvais  chemins  les  rendent  plus  difficiles  à être 
portés  en  troufle  au  camp  , je  trouve  l’ufage  de  la 
paille  hachée  pour  les  chevaux  excellent , princi- 
palement quand  cette  paille  hachée  cft  mêlée  avec 
un  peu  de  grain. 

11  feroit  à lôuhaiter  que  les  armées  Françoifes 
employaient  cette  nourriture  pour  leurs  chevaux  , 
plus  qif elles  ne  font.  Il  y periroit  beaucoup  moins 
de  chevaux  par  la  fatigue  du  fourrage  , & elles 
refteroient  dans  les  derniers  camps  de  la  campagne , 
fans  incommodité  pour  les  fourrages  , bien  plus 
longtemps  qu’elles  n’y  reftent. 

La  cavalerie  Allemande  &,  Hollandoife  qui  fe 
fert  de  paille  hachée , le  retire  toujours  en  meilleur 
* état  aue  la  nôtre  , & fubfiile  même  longtemps 
dans  des  camps  que  nos  armées  ont  abandonnés, 
faute  de  fourrages . 

De  la  pailU, 

Quoique  la  paille  foit  comprife  dans  le  général 
des  fourrages , puisqu'elle  fert  à la  nourriture  des 
chevaux  , &.  que  j'en  aye  déjà  parlé  ; je  dirai  ici 
un  mot  fur  la  manière  dont  elle  doit  être  enlevée 

£ar  les  troupes , lorfque  fon  ufage  ne  regarde  que 
; coucher  des  hommes , ou  la  conftru&ion  des  bar- 
raques  & écuries , dam  le  temps  que  les  nuits  com- 
mencent à être  froides. 

Après  que  l'infanterie  eft  arrivée  au  camp,  & 
qu'elle  a pofé  les  armes , il  faut  que  le  foldat  fonge 
à le  pourvoir  de  paille  pour  les  chofes  auxquelles 
il  en  a befoin  ; mais  poux  cela  ; il  ne  le  doit 


FOU  479 

jamais  faire  en  détordre.  Il  faut  qu’il  y ait  par 
bataillon  des  officiers  & des  fergents  commandes 
pour  conduire  les  foldats  à la  paille  , & les  rftnener 
enfemble  au  camp.  Ces  officiers  ne  doivent  jamais 
fouifrir , fans  une  néceffité  ablblue  , que  le  foldat , 
toujours  porté  au  défordre  &.  à 1a  deltruâion , ' 
découvre  les  maifons,  parce  que  les  maifons  dé- 
couvertes & rendues  inhabitables  , relient  aban- 
données , même  après  que  l'armée  s’eft  éloignée  : 
d’où  fuit  par  confêquent  le  manque  de  culture  , 
qui  ruine  le  pays  dans  la  fuite  de  la  guerre  , &. 
caufe  la  difette  des  fourragu  pour  les  années  fni- 
v antes.  Ce  foin  métite  une  attention  férieufe  de 
la  part  du  général. 

Le  bois  eit  d’un  ufage  abfolument  néceflaire  pour 
les  armées , tant  pour  cuire  & pour  chauffer  les 
hommes  quand  les  chaleurs  font  paffees , que  pour 
les  effityer  après  des  pluies. 

11  feroit  à fouhaiter  que  la  difeipline  fût  mieux 
obfervée  dans  les  armées  quelle  ne  l’efl , à IV  .ud 
de  la  diffipation  qui  s'y  fait  des  bois  de  charpente 
des  édifices  , pour  être  réduits  en  bois  de  chauf- 
fage , 8t  qu’il  fût  bien  expreffément  défendu  de 
détruire  les  maifons  pour  en  btûler  le  bois  de 
charpente  parce  qu’il  eff  plus  fec , & qu'on  obligeât 
l’officier  Ôc  le  foldat  à prendre  le  bois  dont  il  a 
befoin  , dans  les  bois  qui  font  fur  pied.  Cela  aug- 
menteroit  un  peu  fon  foin  & fon  travail  : maïs 
auffi  l’armée  en  général  s’en  trouveroit  bien  plus 
commodément  dans  la  fuite  de  la  guerre  ; parce 
ue  les  habitants  du  pays  y reviendroient  après  le 
éftart  de  l'armée  . fie  ne  cclferoient  pas  la  culture 
de  leurs  ^res,  dans  l’el’pérance  ou  de  la  paix  , 
ou  que  l'année  fuivante  ils  pourroient  fauver  leur 
récolte , & qu’ainfi  le  pays  ne  feroit  pas  filât  dé- 
folé , ni  les  terres  fitôt  privées  de  culture. 

Je  vôudrois  que  l’on  prit  foin  de  conferver  les 
bois  de  charpente  , & que  l'on  obligeât  le  foldat 
& le  cavalier  â s’abftenir  de  la  deilruâion  des 
édifices , en  les  faifant  conduire  pour  aller  faire 
du  bois , de  la  même  manière  que  je  viens  de 
dire  pour  aller  à la  paille,  & en  les  obligeant  de 
fe  contenter  du  bois  fec  de  chauffage , qui  fe  peut 
trouver  dans  un  pays , pour  aider  à faire  brûler 
le  bois  qu'ils  couperoienr. 

Je  fçais  bien  qu’on  me  dira,  que  l’obfervation 
de  cette  difeipline  eft  d'une  grande  application  ; 
j'en  conviens  : mais  auffi  cela  produit  de  grands 
avantages  pour  une  armée  dans  les  fuites  d’une 
uerre  , puifqu’elle  empêche  l'abandon  du  pays  &. 
e la  culture  des  terres. 

L’habitant  de  la  campagne  ne  croit  pas  être  mal- 
heureux tours  les  ans  , & revoir  l’armée  dans  fon 
champ  Sc  dans  fa  maifon  l’année  fuivante.  Quand 
il  la  trouve  encore  habitable,  il  cultive  & croit 
recueillir  ; ce  qu’il  ne  fçauroit  certainement  plus 
faire  , quand  if  trouve  fa  maifon  détruite. 

Mes  réflexions  ne  s’étendront  que  fur  ce  qui  • 
regarde  les  fourrages  , parce  qu’il  eft  aifé  d’en- 
tendre, que  le  général  qui  fe  procure  U facu;;é 
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de  les  enlever  , où  i ‘économie  dans  leur  confom- 
niation,  fe  donne  auili  la  facilité  «lavoir  les  autres 
chof#s,  qui  peuvent  regarder  autant  U fubfiftance 
de>  hommes,  que  celle  des  chevaux. 

Je  dirai  donc  en  général  , que  quoique  nos 
armées  ayent  à leur  fuite  beaucoup  moins  d’équi- 
pages que  celles  des  Allemands,  elles  ne  laiffent 
pas  de  consommer  infiniment  plus  de  fourrages  6c 
daifances. 

Il  y a plufieurs  rai  l'on  s de  cette  cor.fommation 
inutile  de  nos  aimées , & de  la  bonne  économie 
de  celle  des  Allemands  ; ils  font  preique  toujours 
leurs  fourrages  en  arrière  , & fui  vaut  même  les 
befoins  que  chaque  particulier  en  a.  Ainfi  la  marche 
des  cfcortws  6c  des  lourrageurs  ne  gâte  pas  un  grand 
pays , comme  cela  arrive  parmi  nous. 

Les  Allemands  ont  encore  une  autre  manière  1 
de  prendre  les  fourrages  en  avant  en  détail , & je  j 
l'eftime  fort  j à caule  de  touts  les  bons  eiîets  qu’elle 
produit. 

Ils  avancent  fouvent  un  gros  corps  de  cavalerie  | 
allez  loin  de  leur  armée  , iuivant  la  conftitution  ! 
du  pays  ou  ils  font  la  guerre.  Ce  corps  pouffe  de  | 
petits  pat  fis  devant  lui  pour  fa  fureté  , lefquels  ne 
peuvent  êtie  pouffé»  bien  loin  par  les  nôtres  , 
parce  qu’ils  fe  retirent  à leur  gros  corps. 

Ce  corps  avancé  facilite  6c  affure  même  l’cnlc-  ' 
vement  en  détail  6c  I?ns  dégât,  des  fourrages  qui 
font  entre  l’armée  & ce  corps  de  cavalerie  , qui 
fubfiffe  même  pendant  qu’il  eft  dehors  des  four- 
rages trop  éloignés  de  l’armée  pour  être  enlevés,  j 
en  rapporte  en  ballots  lotfqu'iî  revient  au  cafnp.  j 

L’ufage  que  les  Allemands  font  paille  ha- 
chée lorfque  les  armées  fourragent  en  fcc , eft 
encore  d’une  grande  économie  pour  la  confom-  j 
nation.  Pour  peu  que  le  cavalier  y mêle  de  grain , 
Ion  cheval  eit  bien  nourri , 6c  le  pays  dure  bien  j 
plus  longtemps  ; parce  tout  ce  qu’il  a produit  ! 
eff  tourné  à profit  pour  l’armée , qui  fait  moins  ; 
de  mouvements  pour  fe  donner  des  fubfiffances  , 
6c  par  conféquent  ruine  moins  les  chevaux  de  fa 
cavalerie  & de  les  équipages. 

Le  premier  ufage  de  prendre  les  fourrages  en  » 
détail,  6c.  de  confommer  ceux  qui  font  en  arrière 
avant  ceux  de  la  tête  ou  des  ailes,  les  fait  durer  ; 
plus  longtemps  en  verd  ; parce  qu'il  n’y  en  a point  i 
de  gâtés  par  la  marche  des  efçortes  6c  des  four- 
rageurs  , comme  je  l’ai  dit  ci-deffus. 

Le  fécond , de  fe  fervir  de  la  paille  hachée  , les 
fait  durer  plus  longtemps  en  fcc.  Audi  avons-nous 
toujours  vu  par  expérience  , que  nos  ennemis  fub- 
fiffent  plus  longtemps  que  nous  dans  un  pays , 6c 
qu’ils  y fubfiffent  meme  fans  incommodité  , quand 
ils  y entrent  après  nous , 6c  que  nous  le  quittons 
après  avoir  cru  l’avoir  entièrement  épuifé. 

De  1 attaque  des  fourrages. 

Les  fourrageurs  6c  pâtureurs  d’une  armée  s’en- 
lèvent de  differentes  manières  , ou  en  detail  a ou 
«n  général,  • j 
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Si  c’eft  en  détail,  cela  s’exécute  par  de  petit* 
partis  , qui  , à la  faveur  des  pays  couverts , pénè- 
trent dans  les  fourrages  ou  pâtures  , 6c  enlèvent 

Quelques  chevaux.  Cet  avantage  n’cft  pas  confi- 
crahie,  parce  que  ces  pertes  lont  aifément  répa- 
rées, pourvu  qu’elles  n'arrivent  pas  trop  fouvent 
par  négligence. 

11  non  eff  pas  de.  même  de$  grands  fourrages  , 
dont  I cnlévement  met  fouvent  une  grande  quantité 
de  cavaliers  i^pied  , 6c  diminue  connuêrabkinent 
un  corps  entier  de  cavalerie.  Mais  auili,  comme 
les  précautions  de  l’armée  qui  fourrage  font  plus 
grandes , il  faut  en  ce  cas  attaquer  \çi6n±  fourrages 
avec  plus  de  force  6c  de  précaution  , Ôc  te  régler, 
pour  executer  ce  deffein , fur  la  connoillance  exact® 
du  pays  où  fc  fait  le  fourrage  y 6c  lur  la  torec  6t 
la  difpoütion  de  Ion  ekorte,  qu’il  taut  attaquer 
avec  un  corps  ton  lupérieur  , qui  l oblige  à aban- 
donner les  louangeurs  , dont  on  ramènera  enfuit* 
les  chevaux  avec  des  gens  détachés,  qui  auront 
été  deltinés  à cet  ulagc. 

Une  maxime  générale,  eff  de  ne  jamais  attaque* 
les  tourrageurs , que  lorfque  les  cavaliers  font  oc- 
cupés à lier  leurs  trouiles , 6c  que  leurs  chevaux 
paillent. 

il  faut  que  ceux  qui  font  chargés  de  ramifier 
les  chevaux  , ayent  de  quoi  couper  les  longes  avec 
letquelles  les  chevaux  qui  pâturent  lont  empêtrés  , 
6c  même  des  fouets  pour  les  châtier  devant  eux, 
parce  que  les  chevaux  fe  luivent  les  uns  les 
autres. 

C’eft  de  cette  manière  qu’on  doit  attaquer  un 
fourrage  entier  6t  bien  gardé  ; car , fi  la  chaîne  qui 
doit  empêcher  les  fourrageurs  de  s’écarter , ou  pour 
courir  à des  villages  éloignés  de  l’efcorte , ou  der- 
rière des  bois  6c  des  rideaux, hors  de  la  vue  defdites 
efçortes  s’eft  rompue  , i!  ne  faut  pas  en  ce  cas  que 
l’officier  , charge  de  l’enlèvement  du  fourrage  , 
s’amufe  à en  attaquer  l’efcorte.  11  doit  fc  tenir  dans 
fon  embufeade  avec  le  gros  de  fes  troupes , 6c 
faire  feulement  ramaffer  les  chevaux  qui  auront 
été  emmenés  hors  de  l’cncrinte  6c  de  la  vue  des 
efçortes  ,6c  garder  tes  fourrageurs  , pour  qu'il  n’y 
en  ait  point  qui  puifte  aller  avertir  l’efcorte. 

Par  cett*  conduite  il  enlèvera  uncgiande  quan- 
tité de  chevaux , fans  que  l’on  s’en  apper^oi  ve  qu’au 
retour  du  fourrage. 

Cette  manière  fe  pratique  plus  aifément  dans  la 
faifon  avancée  , lorfque  le  fourrageur  veut  battre 
du  grain  dans  les  grandes  ; parce  qu’on  trouve  les 
chevaux  plus  raffcmbles , 6c  par  conféquent  plus 
aifés  à emmener  fans  bruit , que  loriqu’ils  font  dif- 
pcrfcs  dans  la  plaine.  ( FEUQUifcftES. ). 

FOURRIER.  Homme  chargé  de  marquer  les 
logements. 

Le  marcchai'général-devlogis  de  l’armée  a fous 
lui  des  fourriers  v qui  , d’après  les  ordres  , vont 
marquer  les  logements  de  l'état  - major  dans  les 
viiics  ou  villages  , où  le  quartier-général  doit  être 
établi.  Ils  écrivent  avec  de  1a  craie  le  nom  6c  la 

qualité; 
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qualité  de  chaque  perfonne  fur  U porte  de  la 
maifon  où  elle  doit  loger. 

Il  y a au  lu  dans  chaque  compagnie  d’infanterie , 
cavalerie  , 6cc.  un  fourrier  qui  a le  rang  de  ferment , 
& commande  à ion  rang  parmi  eux.  11  dreffe  les 
états , tient  les  livres  & regiftres  , eft  refponfable 
au  quartier  - maître  de  touts  les  détails  de  diftri- 
bution  6c  de  comptabilité , 6c  pourvoit  au  loge- 
ment de  La  compagnie , ainü  qu'au  tracé  du  camp. 

On  connoit  dans  l’état  militaire  François  trois 
efpèces  de  fourriers . Les  fourriers  de  l’état-major 
de  l’armée  ; les  fourriers  du  corps  de  la  maifon  du 
roi  ; enfin  les  fourriers  bas-officiers  d'infanterie , de 
cavalerie , de  dragons  , de  huffards  & de  chaifems. 

§.  Itr. 

Des  fourriers  Je  V état-major  de  V armée • 

Les  fourriers  de  l’état  - major  de  l’armée  font 
fubordonnes  aux  maréchaux-de- logis  de  l'armée; 
ils  font  prépofés  à marquer , d'après  les  ordres  du 
maréchal  général  des-logis,  les  logements  du  gé- 
néral de  1 armée , des  officiers  généraux  6c  des 
autres  perfonnes  qui  doivent  être  logées  à la  fuite 
de  l’armée.  Foye{  Maréchal-DES-logis. 

§.  ii. 

Des  fourriers  du  corps  & de  la  maifon  du  roi. 

Les  fourriers  du  corps  & de  la  maifon  du  roi 
font  fubordonnés  aux  maréchaux-des-logis  du  corps 
& de  la  maifon  du  roi  ; ils  font  prépofés  à marquer 
pendant  la  paix , d’après  les  ordres  du  grand  nu- 
rechal-des-logis  du  cotps  6c  de  la  mailon  du  roi , 
le  logement  du  roi  6c  des  troupes  qui  accompa- 
gnent fa  majefté , 6c  pendant  la  guerre  à recon- 
noître  6c  a aifeoir  le  quartier  au  roi  , 6c  des 
troupes  qui  compilent  fa  garde.  Poye^  Makéchal- 
ü£S-LO  GIS  , GRAND  M ARÉCHAL-DFS-LOGIS  DU 
CORPS  ET  Dfi  LA  MAISON  DU  ROI. 

§•  MI. 

Des  fourriers  des  troupes  réglées. 

Les  fourriers  font  dans  les  troupes  réglées  des 
bas-officiers  chargés  d’une  infinité  de  détails  minu- 
tieux : ils  font  les  intendants  , les  économes  des 
compagnies.  Une  probité  exafte  * une  attention 
fou  tenue  fur  les  détails  qui  leur  font  confiés  , font 
les  qualités  morales  qu’on  doit  le  plus  rechercher 
en  eux.  Ils  n’ont  parmi  les  fergem»  d’autre  rang 
que  celui  que  leur  donne  l’ancienneté  de  leur 
nomination. 

Chaque  capitaine  doit  ctre  le  maître  de  choifir 
fon  fourrier.  Ce  bas  - officier  ayant  fouvent  en 
main  des  fonds  dont  le  chef  de  la  compagnie  eft 
refponfable  , il  faut  qu'il  ait  mérité  ou  au  moins 
acquis  la  confiance  de  fon  capitaine. 

Art  militaire.  Tome  II . 
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Dans  l’infanterie  , les  devoirs  du  fourrier  (ont 
i6.  de  tenir  un  compte  détaillé  de  recette  6c  de 
depenfe  pour  chaque  bas  - officier  6c  foldat  de  U 
compagnie  à laquelle  il  eft  attaché  ; ce  compte 
doit  être  clair  6c  oftenûble  dans  touts  les  moments  ; 
les  objets  les  moins  confidérables  doivent  y être 
confignés  ; le  fourrier  ne  doit  jamais  rien  écrire  fur 
le  compte  d’un  foldat  que  lorfque  cet  homme  eft 
prdent , ôc  accompagne  p-r  le  lergent  de  la  fec- 
tion  t ou  au  moins  par  le  caporal  de  Ion  efeouade; 
l’un  6t  l’autre  de  ces  deux  derniers  bas  - officiers 
doivent  avoir  un  double  de  ce  compte , ainfi  ils 
connoilTent  parfaitement  la  fituation  des  hommes 
qui  leur  font  confiés  , 6c  on  prévient  les  dilcuilîons 
pécuniaires  * toujours  dangereufes  quand  elles  s'é- 
lèvent entre  un  fupérieur  6c  un  fubordonné  ; ce 
compte  doit  être  arrêté  à la  fin  de  chaque  mois. 

i°.  Le  fourrier  eft  refponfable  de  l’armement  * 
de  l’équipement  6c  de  1 habillement  de  la  com- 
pagnie à laquelle  il  eft  attaché  ; il  a pour  chacun 
des  objets  de  ccs  trois  parties  un  compte  parti- 
culier dans  lequel  il  inferit  les  effeisqu’Ü  a reçus, 
ceux  qu’il  a remis  aux  foldats , 6c  ceux  qu’il  a en 
referve  : fi  les  différents  objets  ont  été  tournis  à 
des  époques  différentes  , s’ils  font  de  différent* 
modèles,  le  fourrier  doit  confeiver  une  note  de 
toutes  ces  différences  : ainft  dans  la  feuille  de  l'ar- 
mement à l’article  des  fuftls , on  doit  par  exemple 
trouver. 

Reçu*»*  160  fufils. 

Donné  aux  foldats  « • • 1 ç ç 

Refte  eu  magafin  «...  5 

Parmi  les  160  tu  fils,  ily  a 100  du  modelé  de  1776* 

30  de 1778. 

30  de 1780. 

Total  160* 

Les  fu iîls  de  1776  ont  été  donnés  aux  numéros 
depuis  1 jufqu’à  100;  ceux  de  1778  depuis  100 
julqu’à  130, 6c  ceux  de  1780  depuis  i3ojufqu’à 
*55- 

11  doit  en  être  de  même  pour  les  gibernes  » 
ceinturons  , habits  , 6cc, 

30.  Le  fourrier  doit  avoir  un  état  détaillé  de 
l’équipement  de  chaque  foldat  de  fa  compagnie  ; 
cet  état  doit  être  à plufieurs  colonnes  : 1a  première 
eft  deftinée  au  nom  de  l'homme  ; la  fécondé  à 
fa  taille  ; la  troifième  à la  date  de  fon  engagement; 
la  quatrième  au  numéro  qui  lui  eft  afleâé  ; la 
cinquième  à l’époque  de  fon  habillement  ; la 
fixième  aux  che miles  bonnes  ; la  feptième  aux 
chemifes  mauvaifes  ; la  huitième  aux  fouliers 
neufs  ; la  neuvième  aux  fouliers  deja  portés  ; la 
dixième  aux  culottes  de  l’année , 6cc.  tous  les  effets, 
jusqu’aux  cols,  au  tournevis  6c.  tireboure , doivent 
avoir  chacun  fa  colonne. 

Cet  état  doit  être  refait  touts  les  mois;  Us  deux 
dernières  colonnes  font  deftinées  à la  tnaile  de  iç 
livres , 6c  au  compte  particulier  de  chaque  foldat. 

Au  moyen  de  cette  feuille  , on  voit  d’un  coupe 
p p p 
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d'œil  la  pofition  véritable  de  tout*  les  membres 
d’une  compagnie  ; c’eft  fur  les  états  partiel  tiers 
que  lu»  fournîiTent  les  fergents  de  chaque  feâion  , 
que  le  fourrier  fait  fon  état  général  ; c’eft  au  ca- 
pitaine à forcer  les  fergents  de  fournir  au  fourrier 
des  états  exafts. 

4°.  Le  fourrier  doit  veiller  à ce  que  touts  les 
effets  des  hommes  de  la  compagnie  à laquelle  il 
eft  attaché  , foient  marqués  de  la  lettre  affe&ée  à 
fa  compagnie  6c  du  numéro  de  l’homme. 

5°.  C’eft  au  fourrier  à procurer  aux  foldats  le 
moyen  de  remplacer  les  effets  d’équipement  qui 
ont  befoin  d’être  renouvellés  ; c’eit  par  la  fage 
diftribution  des  fervices , des  corvées  à prix  d’ar- 
gent , 6c.  du  décompte  de  linge  6c  chauffurc  qu’il 
y parvient. 

6°.  Le  fourrier  doit  tenir  un  état  des  hommes 
de  fa  compagnie  qui  ont  obtenu  la  permiftion  de 
travailler  ; veiller  à ce  que  ces  hommes  payent 
chaque  femaine  leur  fervice  , leurs  corvées , ce 
qu’ils  doivent  rendre  à 1a  malle  de  propreté , 6c 
ce  qui  eft  néceffaire  à l’entretien  de  leur  équipe- 
ment : c’eft  encore  à lui  à défigner  les  hommes 

ui  doivent  faire  le  fervice  des  travailleurs  ; il 

oit  les  choifir  parmi  ceux  dont  les  befoins  font 
les  plus  confidérables  6c  les  plus  urgents. 

7°.  11  faut  que  le  fourrier  retire  les  effets  des 
hommes  qui  vont  aux  hôpitaux,  en  femeftre  ou 
en  congé  ; qu’il  enregiftre  fur  leur  cartouche  l’état 
de  ce  qu'ils  emportent  ôc  de  ce  qu'ils  laiffent;  qu’il 
oblige  les  fergents  6c  les  caporaux  à prendre  un 
double  de  cet  état. 

il  dreffe  touts  les  fix  jours  un  billet  de  prêt  ; 
il  va  le  faire  vifer  par  le  quanier-mritre-tréforier, 
6c  ligner  par  les  officiers  de  fa  compagnie  ; quand 
on  lui  a remis  le  montant  du  prêt , il  le  diftribue 
aux  caporaux  , chefs  d’ordinaire  ; il  écrit  fur  un 
cahier  particulier  le  montant  général  du  prêt,  6c 
la  manière  dont  il  l’a  diftribue  ; ainli  il  prévient 
les  oublis  6t  les  erreurs  volontaires. 

Le  fourrier  fait  de  même  touts  les  quatre  jours 
un  état  du  pain  qui  revient  à fa  compagnie  ; il 
reçoit  le  pain  des  mains  du  munitionruire,  6t  en 
lait  la  diftribution  aux  chefs  d*ordin«irc. 

Il  doit  tenir  un  état  de  cette  recette  6c  de  cette 
diftribution. 

8°.  Le  fourrier  fait  touts  les  quatre  mois  une 
feuille  de  décompte  ; cette  feuille  fait  connoitre  la 
lituation  de  la  maftè  du  linge  6c  de  la  chauffurc 
tle  la  compagnie  a laquelle  il  eft  attaché  : à cette 
première  feuille  il  en  joint  une  fécondé  qui  contient 
fétat  6c  l’excédent  de  la  malle  ; il  diftribue  le 
produit  de  cet  excédent , ou  en  argent , ou  en 
effets , fuivant  les  befoins  particuliers  de  chaque 
foldat. 

9°.  Le  fourrier  ne  doit  jamais  s’îmmifcer  a faire 
des  achats  d’aucune  efpèce  pour  les  foldats  de  fa 
compagnie  ; quelque  probité  qu’il  apportât  dans 
ces  achats  , il  ne  pourroit  guère*  éviter  que  les 
foldats  ne  le  foupçonnaffent  de  friponnerie  ou  au 
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moins  de  grivèlerie  ; 6c  ces  foupçons  font  de  pr<^ 
fondes  bleffùrcs  à la  difeipline  : dans  les  régiments 
où  les  magafins  de  petite  monture  n’ont  pas  lieu, 
quand  lt  capitaine  a arrêté  le  modèle  des  chemifes  , 
des  bas , &c.  le  fourrier  remet  au  fergent  de  chaque 
divifion  l’état  6c  le  prix  des  effets  à remplacer  ; 
le  foldat  accompagné  de  ce  dernier  bas  - officier 
va  faire  lui-même  les.  emplettes  ; le  fergent  doit 
fe  borner  à éclairer  le  foldat  fur  la  qualité  6c  fur 
le  prix  des  objets,  & ne  fe  mêler  jamais  de  le 
conduire  dans  une  boutique  plutôt  que  dans  une 
autre  : j’ai  vu  un  temps  où  les  fourriers  étoient  en 
horreur  parmi  les  foldats , 6c  peut-être  le  fenti- 
ment  étoit-il  mérité  ; chacun  de  ces  bas-officier» 
étoit  mis  avec  1a  plus  grande  recherche  ; ils  por- 
toient  des  bas  de  foie,  des  montres  d’or,6tc.  le 
foldat  demandoit,  avec  raiion  , fi  une  haute-paye 
d’un  fol  par  jour  pouvoit  fournir  au  fourrier  de 
quoi  alimenter  un  luxe  aufli  grand.  Convenons-en, 
dans  ces  temps , que  je  puifte  appeller  malheureux , 
les  chefs  des  compagnies  ne  s’occupoient  point 
du  bien-être  de  leurs  foldats,  ils  croyoieot  que 
parce  que  les  compagnies  appartenoient  au  roi , 
ils  ne  dévoient  plus  s’en  mêler  ; ce  préjugé  def- 
truéleur  eft  à ion  tour  détruit , & l’on  peut  efpcrcr 
qu’il  ne  renaîtra  plus. 

io°.  Le  fourrier  arrête  toutes  les  foi»,  6c  fait 
ftgner  par  fon  capitaine  l’état  de  la  maffe  de  pro- 
preté de  fa  compagnie  ; il  en  remet  un  double  à 
l’état-major  du  corps.  Les  fourriers  doivent  avoir 
attention  de  ne  pas  faire  lupporter  à cette  maffo  , 
des  dépenfes  fuperflues  en  papier  , encre  , plu- 
mes, 6c  c. 

ii°.  Ce  font  les  fourriers  qui  dreffe nt  l’état  des 
revues  de  commiff'aire , 6c  qui  l’arrêtent  avec  le 
major  du  corps  ; le  livret  general  de  la  revue  , 
eft  conftruit  d'après  les  feuilles  des  différents  four- 
riers ; il  en  eft  de  même  pour  les  revues  d’inl- 
peéteurs. 

1 1°.  Le  fourrier  eft  encore  chargé  de  tenir  le 
livre  des  fignalements  des  hommes  de  fa  compa- 
gnie. Voye^  Signalement. 

130.  Quand  un  hommo  de  recrue  arrive  , 
le  fourrier  examine  fur  la  route  dont  cet  homme 
eft  porteur  , quels  font  les  effets  qu’il  a reçus 
en  chemin  , ou  quelles  font  les  fommes  d'ar- 
gent qu’il  a touchées  ; il  déduit  le  montant  de 
ces  différents  objets  du  billet  d’engagement  , Sc 
il  en  emploie  l’excédent  à l’équipement  du  nou- 
veau foldat.  C’eft  encore  le  fourrier  qui  conduit 
l’homme  de  recrue  che*  le  chirurgicn-major , 
qui  aftifte  a la  viftte  qu’en  fuit  cet  officier  de 
ianté. 

140.  Quand  un  foldat  obtient  fon  congé  mili- 
taire appelle  abfolu , le  fourrier  retire  d’entre  les 
mains  ue  cct  homme  les  effets  qu’il  ne  doit  point 
emporter,  parce  qu’ils  ne  lui  appartiennent  point  ; 
tel  eft  fon  armement , fon  grand  équipement  : il 
remplit  fa  cartouche , fait  fon  compte  final , & en 
uanferit  le  rcfultat  au  dçs  de  ladite  cartouche. 
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15°.  Quand  les  foldats  fémeftrim  ont  rejoint  , 
le  fourritr  tait  un  état  de  ce  qui  revient  à chacun 
pour  t'a  demi  - folde  ; il  viftte  leurs  Tacs , fit  au 
moyen  de  la  demi  « folde  , il  remplace  les  effets 
qui  leur  manquent. 

160.  Autluôi  qu’un  foldat  eft  mort  ou  qull  a 
déferté,  le  fourrier  doit  s’emparer  de  ton  lac,  en 
faire  la  vifite  en  préfence  du  bas  - officier  de  la 
feélion  dont  était  le  mort  ou  le  dèferteur  ; drclTer 
un  état  des  effets  que  l’homme  a laifles , &.  après 
avoir  fait  ligner  cet  état  par  Ion  capitaine , le  re- 
mettre à l’état-major.  Le  fourrier  doit  empêcher 
avec  foin  les  trocs  & les  vols  des  effets  des 
hommes  morts  ou  défertés  , on  pourroit  l'acculer 
d’avoir  péché  par  négligence , ou  peut-être  meme 
d’avoir  été  complice  ou  auteur  des  vols  ou  des 
échanges. 

170.  C’eft  le  fourrier , qui , lors  de  l'arrivée  d’un 
régiment  dans  la  garnifon  , eft  chargé  de  recevoir 
les  caiernes  ; c'cft  lui  qui  eft  charge  de  les  rendre 
lors  du  départ  ; il  doit  porter  la  plus  grande  at- 
tention à ne  recevoir  que  des  enets  de  bonne 
qualité,  ou  au  moins  à conftater  avec  foin  l’état 
des  effets  qu'il  reçoit  ; il  ne  doit  donner  des  reçus 
de  cafernes  qu’avec  la  plus  extrême  circonipcètion  ; 
s il  agit  légèrement,  il  verra  les  entrepreneurs  lui 
faire  chèrement  payer , à fon  départ , les  négli- 
gences dans  lesquelles  il  fera  tombé. 

i8°.  Quand  un  régiment  eft  en  route , les  four- 
riers s’afiemblerrt  à la  diane , partent  à la  generale 
ou  au  premier  ; arrivent  à la  nouvelle  dation , fc 
rendent  à l'hotel-dc-ville , reçoivent  des  mains  du 
quarticr-maitre-tréforier , les  billets  d’étape  & de 
logement  pour  toute  leur  compagnie,  les  comptent 
avec  foin  & en  font  enfuite  un  projet  de  diftri- 
bution  ; ils  doivent  toujours  avoir  l'attention  de 
loger  les  foldats  qui  méritent  le  moins  de  con- 
fiance avec  ceux  qui  en  méritent  le  plus  ; ceux  qui 
ont  le  moins  d’expérience  avec  ceux  qui  en  ont 
le  plus  acquis  *,  ils  doivent  placer  les  vieillards  & 
les  convaiefcenrs  là  où  ils  luppofent  qu’ils  feront 
le  moins  mal. 

19*.  Pen  dant  1a  guerre  les  fourriers  marchent 
avec  le  logement , Si  tracent  la  place  des  tentes 
de  leurs  compagnies  : quant  aux  diuributions , leurs 
devoirs  font  les  mêmes  pendant  la  guerre  que 
pendant  la  paix , c’eft-à-dire  qu’ils  ne  doivent  re- 
cevoir jamais  que  des  denrées  ou  des  effets  de 
bonne  qualité  ; fi  l'on  réfuté  de  faire  droit  à leurs 
représentations , ils  doivent  s’adreffer  k leurs  ca- 
pitaines. 

Les  ordonnances  ont  négligé  pendant  long- 
temps d affigner  aux  fourriers  une  place  à l’exer- 
cice aujourd'hui  elle  leur  en  a indiqué  une  parmi 
les  ferre-tiles.  Quelque  utiles  que  puitTent  être  là 
les  fourriers  pendant  les  exercices  , leur  véritable 
deftination  eft  l’adminiftration  des  finances  ; ad- 
miniftration  difficile  , parce  que  les  fonds  font  peu 
conftdérables  , que  tes  dépenfes  font  fréquentes  , 
& les  propriétaires  peu  raifaoiubies. 
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Les  fournir*  ont  dans  les  troupes  à cheval  les 
mêmes  (unifiions  à remplir  que  dans  l'infanterie  ; 
ils  ont  de  plus  les  diftributions  de  fourrage . le 
finalement  des  chevaux  , & la  comptabilité  des 
harnois.  ( G.  ). 

FRAISE.  Rang  de  palifTades  ou  de  pieux 
ointus,  enfoncés  dans  un  ouvrage  en  terre  prefque 
orifomalcment , mais  de  forte  que  la  pointe  ex- 
térieure foit  plus  balïe  que  la  partie  enfoncée  , 
«fin  qu'ils  ne  retiennent  pas  les  bombes  St  les 
grenades  qui  peuvent  tomber  deflus.  On  les  place 
au-defTus  du  parapet , du  côté  de  la  campagne  , 
Sc  au-defTus  du  demi-revêtement.  La  fraife  eit 
deflinée  à empêcher  l’efcalade. 

FRAISÉ.  ( Raidillon.  ),  On  nommoit  ainfî  un 
bataillon  dort  les  premiers  rangs  armés  de  1a  pique 
la  préfentoient  â l'ennemi.  On  nomme  aujourd'hui 
bataillon  frai  fi  celui  dont  les  foldats  préfentent  U 
baïonnette. 

F RAMÉE.  Arme  de  jet  & de  main  en  ufage 
chex  les  Germains.  Le  fer  en  ctoit  court,  peu 
large  & très  acéré.  Les  cavaliers  Germains  n'éto.ent 
armés  que  du  bouclier  & de  la  famée.  ( Tacit.  de 
mor.  Germon.  ).  Ce  mot  paroit  venir  de  frumen  , 
ancien  mot  allemand  qui  fignifioit  lancer  , ou,  plus 
exactement , de  la  racine Jram , qui  flgnibe  mouve- 
ment , paffage  d'un  lieu  à l'autre. 

Ce  même  nom  famée  a été  donné  dans  le 
moyen  âge  à un  poignard  caché  dans  un  bâton  : 
alors  on  1 a dérivé  de  bremen  on  pfriemen  , qui  figni- 
6oit  percer.  ( K ). 

FRANCISQUE.  Efpèce  de  hache  dont  les 
Francs  étoient  armés. 

FRANCS- ARCHERS.  tlye{  Archebs. 

F R AT  ER.  Soldat  chargé  du  loin  de  rafer  les 
hommes  qui  compofent  une  compagnie. 

Par  ( ordonnante  du  roi,  donnée  pendant  le  mi- 
niftère  de  M.  de  Saint-Germain , les  fratert  éteienc 
exempts  de  tout  fervice  militaire , & ils  avoient 
une  paye  de  10  fols  par  jour.  Par  l’ordonnance' 
provisoire  de  1784 , les  fraiers  ont  été  réformés. 

Ne  feroit-il  pas  nécefiaire  de  recréer  les  fraiers > 
Ne  pourroient-ils  pas  être  utiles  pendant  la  guerre 
dans  les  hôpitaux  de  l’armée?  Ne  pourroient-ils 
pas,  pendant  la  paix , fervir  dans  les  hôpitaux  des 
places  ? Le  chirurgien  - major  de  chaque  corps  ne 
pourroit-il  pas  leur  donner  quelques  leçons  théo- 
tiques  & pratiques  qui  les  miflént  dans  le  cas  de 
faire  de  légers  paniemems  ? Si  on  confioit  aux 
chirurgiens-majors  , comme  l'économie  le  pteferit, 
( voye[  Chirurgien-major  ) , le  traitement  de’ 
certaines  maladies  légères  , les  fraiers  ne  leur  fe- 
roient-ils  pas  indifpcnfablemem  néccflaircs?  Si  on 
ne  recrée  pas  les  fraiers , ne  faudra-t-il  pas  que 
la  mafie  générale  , déjà  obérée  , fe  charge  de 
faire  une  haute-paye  â celui  qui  rafera  une  com- 
pagnie ? Si  on  délivre  la  maille  générale  de  la 
paye  des  fraiers,  il  faudra  que  cette  dépenfe 
tombe  fur  la  malle  de  propreté  de  chaque  com- 
pagnie , ou  fur  le  compte  particulier  de  chaque 
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fold*t , St  le»  miliaires  fubil ternes  fçavent  com- 
bien cette  maffe  de  propreté  cft  t'oible , 6c  combien 
la  paye  du  foldat  eft  légère.  (C.  ) 

FRONDE.  Arme  neuroballiftique. 

Pline  prétend  que  les  peuples  de  la  Palertine 
font  les  premiers  qui  Ce  foient  fervis  de  la  fronde, 

& qu'il»  y étoient  fi  exercés  , qu  ils  ne  man- 
quoient  jamais  le  but.  Un  pafiage  dej  l'écriture  , 
lappoité  par  le  père  Daniel  dans  Ion  kifloire  de 
la  milice  françoije , prouve  leur  adtcue  en  ce 
genre.  On  trouve  dans  ce  pafiage  qu'il  y avoit 
dans  la  ville  de  Gabaa  fept  cents  tronde  irs , qui 
tiroient  fi  jufte,  qu’ils  pouvoient  toucher  un  che- 
veu, fans  que  la  pierre  jettée  fc  détournât  de 
part  ou  d'autre. 

Les  habitants  des  lies  Baléares  , aujourd’hui 
Majorque  & Minorque,  ont  été  aufii  très  fameux 
chez  les  anciens , par  leur  habileté  à fe  lervir 
de  cette  arme.  Dans  les  expéditions  militaires  ils 
jettoient , luivant  Diodore  de  Sicile  , de  plus 
greffes  pierres  avec  la  fonde  qu'avec  Iss  autres 
machines  de  jet.  « Quand  ils aliiégent  une  place,  , 
dit  cet  auteur , ils  atteignent  ailcincnt  ceux  qui 
gardent  les  murailles  ; & dans  les  batailles  ran- 
gées ils  britént  les  boucliers , les  cafques , & 
toutes  les  armes  défenfives  de  leurs  ennemis.  Ils 
ont  une  telle  jufteffe  dans  la  main,  qu'il  leur 
arrive  peu  tou  vent  de  manquer  leur  coup.  Ce 
qui  les  rend  fi  forts  6t  fi  adroits  dans  cet  exercice, 
continue  ce  même  auteur  , c’eft  que  les  mètes 
mêmes  contraignent  leurs  enfants,  quoique  fort 
jeunes  encore , a manier  continuellement  la  fronde. 
Elles  leur  donnent  pour  but  un  morceau  de  pain 
fufpendu  au  bout  d'une  perche  , & les  font 
demeurer  à jeun  julqu  a ce  qu’ils  ayent  abattu  ce 
pain  ; elles  leur  accordent  alors  la  permiffion  de  le 
manger  «.  Diodore  de  Sicile  ; trad.  de  Al.  f allé 
Terrafcn,  tome  II, page  îlg. 

Vigéce  rapporte  aufii  à ce  fujet  que  les  enfants 
«Je  ces  lies  ne  mangeoient  d’autre  viande  que  celle 
du  tibier  qu’ih  avoient  abattu  avec  la  fronde. 

Les  frondeurs,  conjointement  avec  les  archers 
ou  gens  de  trait , fervoient  à efcarmoucher  au 
commencement  du  combat  ; &.  lorfqu’ils  avoient 
fait  quelques  décharges  ou  qu’ils  étoient  repouffé», 
ils  fc  retiroient  derrière  les  autres  combatants. 

Les  Romains,  ainfi  que  les  autres  nations,  avoient 
des  frondeurs  dans  leurs  armées,  voycç  Vécites. 

«Nos  pères , dit  Yécècc  , fe  fervoient  de  fron- 
deurs dans  leurs  batailles.  En  effet , des  cailloux 
ronds , lances  avec  force  , font  plus  de  mal , mal- 
gré les  cuiraiïes  6c  les  armures,  que  n’en  peuvent 
faire  toutes  les  flèches , 8t  l’on  meurt  de  la  con- 
tufionfans  répandre  une  goutte  de  fang».  Trad.  de 
Ycgice  par  AU  de  Sigraij. 

Les  François  ont  fait  aufii  ufage  de  la  fonde 
dans  leurs  armées.  Ils  ont  même  continué  de  s'en 
fervir  longtemps  après  l'invention  de  la  poudre  à 
canon.  D’Âubigné  rapporte  qu'au  fiège  de  Saucere, 
en  1 î7i , le*  payfaus  huguenots  rÿfugté*  dans,  cette 
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ville  l’en  fervoient  pour  épargner  U poudre. 

Selon  Végète , la  portée  de  la  fronde  étoit  de 
fix  cents  pieds  romains  .(554  pieds  a pouces.  Q.) 

L'effet  de  la  fronde  vient  principalement  de  la 
force  centrifuge.  La  pierre  qui  tourne  dans  la 
fonde  tend  continuellement  à s’échapper  par  U 
tengeante , ( voyn  Centrifuge  O For  ce),  6c 
tend  la  fronde  avec  une  force  proportionnelle  à 
cette  force  centrifuge  ; elle  eft  retenue  par  l’ac- 
tion de  la  main  , qui , en  fail'ant  tourner  la  fonde  , 
s'oppole  à la  iurtie  de  la  pierre;  & elle  s'échappe 
par  la  tangente  dès  que  Taétion  de  la  main  celle. 
On  trouve  au  ircor  Central  des  théorèmes  par  lef* 
quels  on  peut  déterminer  ailement  la  force'  avec 
laquelle  une  fronde  eft  tendue  , la  vitelTe  de  la 
pierre  étant  donnée.  Cette  foi  ce  eft  à la  pefan- 
teur  de  la  pierre  , comme  le  double  de  la  hauteur 
d’où  la  pleire  auroit  dû  tomber  pour  acquérir  la 
viccfie  avec  laquelle  elle  tourne  , eft  au  rayon  du 
cercle.  Pdyc{  aufii  le  mot  Force.  Il  eft  bon  de 
remarquer  que  la  pefantcur  du  corps  altère  un 
peu  cette  force  de  tendance,  en  la  diminuant  dans 
la  partie  fupérieure  du  cercle , &'  en  la  favorilant 
dans  la  partie  inférieure  ; il  eft  boa  de  remarquer 
aufii  que  cette  meme  pefanteur  empêche  la  vitelTe 
d’être  absolument  uniforme  ; mais  nous  fuppofons 
ici , comme  il  arrive  dans  la  fronde  , que  la  pierre 
tourne  avec  une  très  grande  vitelTe , en  forte  que 
l’effet  de  la  pefanteur  puifle  être  regardé  comme 
nul  ( O.). 

FRONDEUR.  Sofdat  armé  de  la  fronde.  Les 
frondeurs  fuiloient  partie  de  la  milice  des  anciens  , 
& fervoient  à jetter  des  pierres.  Les  Romains, 
pour  entretenir  leurs  ioldats  dans  les  exercices 
militaires  , les  y formoient  dans  le  champ  de 
Mars.  Les  archers  & les  frondeurs  drefloient  un 
but,  contre  lequel  ils  tiroient  des  flèches  avec 
Tare , & des  pierre»  avec  la  fronde , à 600  pieds 
romains  de  diftance  , qui  font  554  ~ de  nos  pieds. 
Les  frondeurs  font  rcprcfcnîés  tur  les  marbres  an- 
tiques , ayant  le  bras  droit  nnd,  pour  ajufter  leurs 
coups  avec  plus  de  force  ; & ayant  une  petite  ban- 
doulière, où  pend  une  efpèce  de  gibecière,  pour 
porter  les  pierres  ou  les  oailes  de  plomb  qu’iis. 
jettoient  contre  l’ennemi.  (D.  J.) 

FRONT  { d'une  troupe).  Le  premier  rang,  ce- 
lui qui  eft  devant  touts  les  autres. 

Le  nombre  des  hommes  qui  forment  le  font 
d’une  troupe  étant  connu,  on  a le  nombre  de 
pieds  qu’il  occupe.  Chaque  foldat  occupe  envi- 
ron 18  pouces  quarrés.  Ainfi  , en  multipliant 
1 pied  6 pouces  par  le  nombre  d hommes  connu  t 
on  a le  nombre  de  pieds  cherché.  Si  le  nombre 
des  hommes  eft  14,  en  le  multipliant  par  t pied 
6 pouces , on  a 36  , nombre  de  pieds  cherché.  St 
ce  nombre  eft  200,  on  a 3,00.  On  peut  aufl* 
prendre  la  moitié  du  nombre  d’hommes  donné* 
ajouter  cette  moitié  au  nombre  total , te  la  fomme- 
cft  le  nombre  cherché,  La  moitié  de  24  cft  12  * 
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qui  , ajoutée  à 44,  font  36.  On  calculera  de 
même  le  front  d'une  ligne  d'armée. 

Si  elle  eft  compofcc  de  10  bataillons  de  600 
hommes  chacun , chaque  bataillon  occnpera  300 
piedi , 6c  toute  la  ligne  9000  pieds  : les  29  inter- 
valles, à 20  pieds  chacun , feront  5S0  pieds,  & 
toute  la  ligne  d’infanterie  occupera  9580  pieds, 
ou  1596  toiles  4 pieds.  On  calculera  de  même  la 
cavalerie  des  ailes  en  comptant  trois  pieds  par 
cheval.  ■ 

Supposons  fur  chaque  aile  10  efeadrons  de  160 
homn.es  chacun  fur  deux  de  hauteur , 1 t front  fera 
de  80  hommes , ou  240  pieds , & les  10  ekadrons 
fansintcrval.es,  occuperont  3400  pieds,  ou  400 
toifes.  Le  double  eft  800  toiles.  En  y ajoutant  6 
toifes  pour  chaque  intervalle  entre  I infanterie  & la 
cavalerie , on  aura  812  toifis , qui,  ajoutées  à 1596 
toiles  4 pieds,  donnent  2408  toiles  4 pieds,  ou 
environ  une  lieue  pour  toute  U ligne. 

Front  de  bandière.  Alignement  fur  lequel 
font  les  premières  tentes  d’un  camp. 

Front  de  fortification.  C’eft,dans  une 
place , la  partie  des  ouvrages  compnle  entre  les 
capitales  de  deux  battions. 

Front  d'attaque.  Front  de  fortification  em- 
brafic  par  les  travaux  de  l’attaque.  ( K). 

FUSIL.  Arme  pyrobalhûique.  Cette  arme,  in- 
ventée en  France  en  1630, lut  fubftituce  en  1671 
au  moufquet , dont  une  partie  de  l'infanterie  étoit 
alors  armée.  ( t oyc{  quant  à fa  forme  , fes  parties , 
dimenttons,  propriétés,  &c.  le  Dïcltonnaire  d' Ar- 
tillerie). 

Du  fufil  confidlri  comme  arme  de  l'officier  fut  alterne. 

Jufqu'à  l’année  1738  , les  officiers  de  l’infanterie 
Françoile  ont  etc  armés  d'efpontonsi  à cette  épo- 
ue  l'ordonnance  leur  donna  des  fufils  , 6t  régla  les 
imenfions  de  cette  arme  ; en  1764  les  fufil*  furent 
réformés  ; ils  furent  rendus  peu  de  temps  apres , ôt 
ils  ont  été  confcrvés  juiqu  à ce  jour.  Cependant 
les  oificiers  fubalternes . plulieurs  officiers  lupé- 
rieurs  &.  quelques  officiers  généraux  blâment 
les  fufiU  , comme  arme  de  l'officier  particulier. 
Ont- ils  tort , ont -ils  raifon  ? Ccft  ce  que  nous  de- 
vons examiner. 

Les  antagonittes  des  fufils  difent  que  cette  arme 
eft  non -feulement  inutile  à l’officier  fubalterne  r 
tant  durant  la  paix  que 
qu’elle  lui  eû  même 
nui  fi  b le. 

Pour  prouver  la  première  partie  de  leur  affec- 
tion , les  officiers  difent  : noire  fufil  n’cft  point 
femblable  à ceux  de  1a  troupe  que  nous  com- 
mandons ; nous  ne  le  portons  pas  comme  elle; 
nous  le  manions  d’une  manière  différente , & nous 
ne  faifons  jamais  feu  ; le  fufil  ne  contribue  donc 
ni  à l'uniformité  de  la  tenue , ni  à celle  du  manie- 
ment des  armes  , il  eû  donc  inutile;  cela  ett  vrai  , 
répliquent  les  parafants  du  fufil  ,mais  auifi  tes  rai- 
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fous  ne  font  point  celles  qui  ont  déterminé  à vous 
le  donner  ; comme  c'eft  vous  qui  devez  enfeigner 
à vos  foldats  quelle  ett  la  manière  d’exécuter  avec 

firomptitude  & enfemble  les  commandements  qu’on 
cur  tait , on  a cru  qu’en  vous  armant  d’un  fufil 
vous  apprendriez  à le  manier  avec  plus  d’adrefle  , 

Ôc  que  vous  joindriez , avec  plus  de  facilité , 
l'exemple  au  précepte  : cette  raifon  n’eft  pas  bonne, 
difent  à leur  tour  les  officiers  particuliers , car  lorf- 
qu’on  nous  arma  de  fufils , ce  n’étoit  point  nous 
qui  drettions  nos  foldats , c'étoient  les  membres  de 
l’état-major,  fit  on  ne  peut  nier  que  ces  mettieurs, 
qui  n’étoicm  point  armés  de  fufils  , ne  fuflent  très 
adroits  6 c même  très  fçavants  dans  le  maniement 
des  armes  : on  peut  donc  , fans  porter  un  fufil , 
enfeigner  à en  faire  ufage. 

Pour  prouver  la  fécondé  partie  de  leur  afferrion, 
les  officiers  difent:  il  eft  prouvé  que  lorfque  nos 
troupes  font  feu  , nous  ne  devons  jamais  nous  amu- 
fer  à tirer,  6c  que  notre  unique  occupation  doit 
être  alors  de  faire  charger  avec  foin  & ajufter 
avec  attention  ; Ôc  pour  touts  ces  objets  le  fufil 
n’eil  pas  néceflaire.  Si  l’on  marche  à l’ennemi  pour 
le  combattre  à l’arme  blanche  , le  fufil  nous  eft: 
encore  inutile  ; que  fera  un  officier  avec  une 
arme  beaucoup  plu»  courte  que  celle  du  foldat,  6c 
avec  une  baïonnette  ridiculement  petite  6c  foifcle; 
il  ne  pourra  ni  atteindre  fon  adverfaire , ni  parer 
fes  coups  ; il  expirera  donc  viflime  des  défauts 
de  fon  armement;  mais,  difent  ks  parafants  du 
fufil , il  eft  des  cas  oh  votre  défenfe  pcrfonnelle 
vous  rend  le  fufil  ncccflaire  ; il  eft  des  circonf- 
tances  où  la  juitefte  de  votre  coup -d'œil  peut» 
en  vous  ioiirnittant  l’occafion  de  tuer  un  chef 
ennemi  que  vous  aurez  reconnu  , vous  procurer 
le  moyen  de  rendre  la  viétoire  plus  facile.  Cela  eft 
vrai  , mais  dans  les  occafions  oh  nous  avons 
befom  de  tirer  nous  ne  manquons  point  d'armes  , 
nous  pouvons  aifémem  en  trouver  de  bonnes 
parmi  celles  de  nos  foldats  tués  ou  mis  hors  de 
combat.  Je  n’héfuc  point  à le  dire  , ou  il  faut  qu’on 
nous  donne  des  fufils  égaux  ôceux  de  nos  foldats , 
ou  qu’on  nous  debarratte  des  nôtres,  qui  ne  font 
qu’une  arme  de  parade  : mai»  fi  on  nous  donne 
de  lourds  fufils,  il  arrivera  que  nous  les  abandon- 
nerons, ou  que  nous  les  ferons  porter  par  nos  valets  » 
ce  qui  fera  d’un  mauvais  exemple  ; fi  nous  perfif- 
tons  à les  garder,  fur  chargés  par  k poids  de  cetre 
arme  , nous  ferons  dans  l’iinpoftibilité  de  précéder 
la  troupe  que  nous  conduirons,  d’en  parcourir 
le  front , de  l’aligner  avec  facilité , &c.  &c.  L’épcc  » 
la  pique,  & un  ou  deux  piftolets  , voilà  quel  de- 
vroit  être  l'armement  onenfif  de  l'officier  ; peut- 
être  auifi  devroit-il  être  celui  du  fergent  - major  r 
du  fourrier , 6c  de  touts  ks  fergents  des  troupes 
de  ligne;  ks  différentes  perfonnes  que  nous  venons 
de  nommer  ne  devant  jamais  faire  feu,  le  fufil  leur 
eft  inutile  , au  lieu  que  la  pique  ôc  les  pirtoletr 
peuvent  fouvem  leur  être  d'un  très  grand  fecours*^ 
Une  troupe  d'infanterie  voit  venir  à elle  un-  corp# 


pendant  la  guerre,  mais 
a charge , 6c  quelquefois 
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nombreux  de  cavalerie , dès  qu’elle  apperçoit  Ton 
ennemi  , elle  fe  met  en  colonne  , couvre  Ion 
iront  ôc  i’es  flancs  avec  les  piques , 6c  attend  avec 
tranquillité  derrière  cette  efpèce  de  digue  que 
lefcadron  l'oit  venu  s’y  briicr.  Eil-on  en  bataille  , 
remarquc-t-on  que  les  rangs  commencent  à fe 
ployer , à fc  conlondre  «les  fcrre-tiles  croifent  leurs 
piques  , Sc  offrent  aux  fuyards  un  obAacle  prefque 
iniurmontable.  C’ell  ainli  qu’en  agit  le  roi  de 
Pruffe.  Dans  une  mclce,  une  lurpril'e  de  poAe, 
un  officier  fe  trouve  ferre  de  très  près,  il  prend 
fon  piAolet,  tire  à bout  portant, 6c  fauve  la  vie 
en  immolant  celle  de  fon  adverlaire  : il  en  agit 
de  U meme  manière  , quant  en  faifant  une  pa- 
trouille  ou  une  ronde , il  tombe  dans  une  embul- 
cade  ; il  prend  le  meme  parti  dans  ces  circonAances 
nialheureules  oit  l'eiprît  de  révolte  rend  le  facrihcc 
du  chef  des  ta&ieux  néceffaire. 

Je  ne  dirai  point  quel  eA  de  ces  deux  avis  celui 
qui  me  paroit  le  plus  fage  , je  me  contente  de  les 
rapporter  touts  deux,  & je  iailfe  au  génie  de  nos 
lëgillateurs , guides  par  l’expérience,  ie  foin  d’ap- 
précier les  raifons  que  les  différents  partis  ont 
allégués.  ( C.  ) 

Fusil-pique.  Le  fufil-pique  , à quelques  chan- 
gements près,  n’eA  autre  chofc  que  le  fufil  du  der- 
nier modèle  , ou  tel  autre  qu’on  voudra  lui  préfé- 
rer ; en  voici  la  différence.  ( Foyq  ( Ag.  309)  A B , 
CD  ,E  F ,G  H.).  Son  bois  n’a  que  trois  pieds  trois 
pouces  ; mais  il  eA  plus  gros  d'une  ligne  dans  la 
partie  comprife  entre  la  ious- garde  6c  la  première 
chjppc.  A la  partie  antérieure  du  canon  font 
adaptés  deux  gros  porte-bîguettcs  1,2,  dont  la 
forme  de  l’un  6c  de  l’autre  , reffcmble  aA'cz  à la 
douille  d’une  bayonnetic  renverfée,  comme  on 
peut  le  remarquer  dans  fa  figure  L , qui  repréfente 
en  grand  une  partie  de  cette  arme.  Dans  ces  deux 
porte-baguettes  eA  une  hampe  ,5,6,  longue  de 
trois  pieds  trois  pouces,  qui  fe  gîte  dans  le  beis 
de  la  même  manière  que  la  baguette.  Cette  hampe 
eA  un  canon  qui , dans  toute  la  longueur , eA  de 
même  épatffeur  6c  de  même  calibre  que  celui  du 
fufil  à fon  embouchure  , fortifiée  par  un  bâton  de 
bois  de  fapin  , qui  le  remplit  très-exaétemem  : 
elle  a trois  boutons  femblables  au  guidon  du  fujil 
dont  deux  fervent  à la  retenir  6c  à la  fixer  dans  tes 
Dortc-baguettes  lorfqu’on  la  tire  pour  faire  la  pique; 
oc  le  troificme  à recevoir  la  bayonnette  , qu’on 
allonge  de  fix  pouces,  & qui , au  moyen  d’un  petit 
reflort  pratiqué  au  bas  de  fa  douille , tient  au  canon 
de  manière  à ne  pouvoir  s’en  détacher  fan»  y 
mettre  la  main.  La  baguette  placée  au  côté  gauche 
du  fujil , entre  le  canon  ôc  la  hampe,  coule  dans 
un  porte-baguette,  7,  figure  L , adhérant  aux 
deux  gros , qu’on  appelle  porte-hampe , ôc  y eft 
très-bien.  La  croffe  du  fu (il- pique , eA  coupce  fur 
fa  longueur  en  deux  parties  ; 6c  au  moyen  d’une 
charnière  pratiquée  dans  le  milieu  6c  fur  toute  Ia 
largeur  de  la  plaque  du  talou  , on  peut , en  renvc:- 
C|M  U partie  fupérieurç  , 9 > 10,  allonger  le  fufil  de 
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neuf  pouces  6c  demi , 6c  lui  donner  au  befoin  un 
talon  , 1 1 , pointu  & ferré  , Axé  par  un  reflort  très- 
l'olidc  , mais  ailé  â détendre  , pratiqué  au  point  12 
de  la  partie  inférieure  de  la  croffe  ; la  partie  fupé- 
rieure  eA  aufli  Axée  au  point  9 par  un  peut  reffort. 

La  principale  objection  qu’on  ait  faite  fur  le 
fufil-pique , 6c  la  première  qui  s’offre  à l’imagi- 
nation , eA  la  pefantcur  ; mais  ce  qui  pourra  paroitre 
fort  extraordinaire  à ceux  qui  ne  l’ont  pas  vu  , 
c’eA  qu’il  ne  pcfe  exactement  que  deux  livres  de 
plus  que  le  fufil  dont  fe  fert  actuellement  l’infan- 
terie i mais  cette  augmentation  de  poids  ne  doit  être 
d'aucune  coniiderauon  dans  une  arme  fl  redou- 
table 6c  fl  commode  : ajoutez  que  le  prix  eft , à 
bien  peu  de  chofe  près  , le  même  que  celui  du 
fufil  ordinaire.  (Cette  objeftion  nous  a été  faite 
par  un  officier-général  qui  a ajouté  que  ce  fujil 
leroit  fujet  à la  rouille.  Ce  dernier  inconvénient 
eA  iniéparable  du  fer  ; mais  on  le  prévient  avec 
du  foin.  Quant  à la  pefanteur  , il  n’a  pas  fait  atten- 
tion que  le  fufil-pique  ne  pefant  qu’onze  livres  6c 
demie,  la  pique  dont  on  fe  fervoit  encore  au 
commencement  de  ce  flècle , pefoit  cinq  livres 
6c  demie  de  plus.  Nous  fommes  donc  bien  dégé- 
nérés , heu  quàm  dégénéra  ! ) 

Qu^pt  au  maoimeot  de  cette  arme  , qu’on  a 
fait  faire  6c  répéter  à plufleurs  foldats , comme 
fufil , il  eA  tout  aufli  facile  que  celui  du  fufil  dont 
on  fe  fert  aujourd’hui;  6c,  comme  pique , on  s’eA 
convaincu  par  toutes  fortes  d’expériences  qu’elle 
a autant  de  mobilité  6c  de  folidité  qu’il  eA  né- 
ceffaire , outre  qu’alongée  de  cette  manière , elle 
laille  la  liberté  de  faire  iéu  tant  qu’on  voudra. 

Explication  des  figures  de  la  planche  qui  reprefentt 
le  fufll-pique. 

AB  repréfente  un  fujil-pique  de  la  même  longueur 
que  le  fufil  du  dernier  modèle , 6c  dont  on  peut 
faire  le  meme  ufage  que  ce  dernier. 

CD,  fujd-pique  vu  du  côté  de  la  baguette. 

EF,  le  meme  dans  fa  longueur  moyenne,  qui 
eA  de  7 pieds  4 pouces.  On  le  met  à ce  point 
en  arrêtant  le  lccond  bouton  de  la  hampe  dans 
le  premier  porte-hampe  , où  il  eA  contenu  par  un 
petit  reffort. 

GH,  le  même  dans  toute  fa  longueur , qui  eA 
de  9 pieds. 

Ln  adoptant  cette  arme , dont  le  feul  afpe&  fait 
affez  fentir  touts  les  avantages , nous  voudrions 
qu’on  donnât  au  foldat  une  épée  courte,  appellée 
anciennement  brjcqutm.ut , dont  la  lame,  longue 
de  20  pouces,  y compris  un  talon  de  13  lignes, 
feroit  large  6c  tranchante  des  deux  côtés , dont  la 
monture  iero’.t  de  cuivre,  6c  la  poignée  de  corne 
ou  de  bois , & qu'il  porteroit  de  manière  à ne  point 
cmbari aller  fes  jambes  dans  les  marches  6c  les 
mouvements. 

Avec  cela,  en  attendant  qu’on  revienne  fur  la 
péc^Aicé  de  reprendre  les  aimes  dcienfiYCs , doue 
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l'abandon  a été  caufé  par  la  mollette  & Pindifcî- 
pline,  nous  dirons  qu’il  faut  que  le  foldat  ait  le 
devant  du  corps  couvert  d’une  armure  légère , mais 
allez  forte  pour  réfifter  aux  coups  de  fufils  tirés 
à une  certaine  diffance  , & qu'en  outre  on  lui 
donne  des  demi-bralTards  & un  calque  en  état  de 
parer  au  moins  les  coups  d’armes  blanches.  Il  eft 
fûr  qu’un  homme  qui  a de  bonnes  armes  en  main  , 
& qui  fe  fent  la  tête , la  poitrine  & la  principale 
artie  des  bras  à couvert  des  bleftures  , doit  fe 
attre  avec  plus  de  courage  6c  d'aiTurance.  (C’eft 
l’avis  de  Montécuculli  ÔC  de  beaucoup  d’autres 
après  lui.  Cet  auteur  fait  mention  d’un  bouclier 
compofé  de  deux  cuirs  préparés  dans  le  vinaigre , 
qui,  appliqués  l’un  contre  rautie,réfiftentau  coup 
de  fufil.  La  découverte  d’un  tel  fecret  feroit  très 
précieufe  , puiJqu’on  pourroit  en  profiter  pour  faire 
l’armure  du  foldat.  C’eft  bien  le  cas  d’offrir  un  bon 
prix  au  premier  qui  tiouveroit  une  arme  défenfive 
de  cette  efpèce , ou  quelque  autre  qui  , par  fa 
réfiffance , Ion  poids  &.  fon  prix , foit  praticable 
pour  l’infanterie.).  A la  bataille  de  Tours,  la  plus 
importante  qu’il  y ait  peut-être  eu  en  Europe , les 
Arabes , au  nombre  de  quatre  cents  mille , fans 
armes  défeniives,  furent  taillés  en  pièces  par  trente 
mille  Francs  qui  étoient  couverts  de  fer.  On  trouve 
dans  l’hiftoire  quantité  d’exemples  de  cette  efpèce  ; 
mais  leur  multiplicité  n’eft  pas  néceilaire  pour  faire 
fentir  une  sérité  qui  fe  préfente  fi  naturellement 
k l’efprit. 

On  a cru  , en  auittant  la  pique , que  le  fufil , 
avec  fa  baïonnette  a douille  , pourroit  la  fuppléer  ; 
6c  depuis  que  ce  changement  eft  arrivé  , pîufieurs 
tacticiens  ont  adopté  cette  idée  , 6c  fait  touts  leurs 
efforts  pour  la  perpétuer , en  démontrant , par  des 
raifonnements  & des  calculs,  que  la  force  de  l’in- 
fanterie pour  la  réfiffance , ÔL  fon  impulffon  pour 
le  choc  , réfident  dans  une  certaine  profondeur  de 
files;  d'autres  , quoique  dans  ces  memes  principes  , 
ont  infifte  pour  les  armes  longues  ; mais  , puifqu’il 
eff  vrai  que  l'ordre  profond  donne  tant  d’avantages 
à l’infanterie  dans  l’attaque  comme  dans  la  dêfcufe , 
il  eff  bien  certain  qu’on  ne  peut  mieux  faire  que  de 
rétablir  les  armes  de  longueur,  d’autant  que  le  fuccès, 
fidefirable  dans  toutes  les  opérations  de  la  guerre  , 
en  fera  bien  plus  affuré.  C’eft  en  r?ifonnant  de  la 
forte  que  nous  nous  fommes  décidés  pour  la  pique  ; 
6c  nous  avons  fenti  que  , fi  nous  pouvions  parvenir 
k 1a  réunir  avec  le  fufil  dans  une  même  main , d’une 
manière  commode  Ôc  fure,  il  ne  refferoit  plus 
d objections  à faire  fur  le  mélange  des  armes.  Cette 
dernière  idée  a déjà  donné  lieu  à pîufieurs  inven- 
tions : les  uns  ont  propofé  d'allonger  le  fufil  ÔC 
la  baïonnette  ; les  autres  feulement  la  baïonnette  ; 
ceux-ci , la  baïonnette  6c  la  croffe  ; ceux-là , d’ajou- 
ter au  fufil  une  demi-pique  de  fer,  mobile  par  un 
reffort , adapté  à l’antérieur  du  canon  ; 6c  tout 
nouvellement  M.  de  Maizeroy  , dans  la  même  vue 
que  ces  derniers , a publié  une  aime  de  fon  inven- 
tion , qu’il  appelle  pique- à-feu  : mai»,  fi  cette  arme 
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eft  plu»  légère  que  le  fufil-pique , elle  réunit  moins 
d'avantages  ,6c  présente  avec  cela  pîufieurs  incon- 
vénients, que  cet  auteur  femble  lui-même  avoir 
reconnus  , lorfqu'il  dit  : an  furplut , fi  l'on  trouve 
quelque  inconvénient  dont  ma  pique-à-feu , qu’on  fe 
ferve  , fy  confient  , d" une  fimple  pertuifanne  longue 
de  ft  piedt  , &c. 

11  refte  encore  une  objeflion  qu'on  oppofe  tou- 
jours , quoique  généralement  mauvaife  , à toutes 
les  nouvelles  idées  militaires.  Si  le  fufil- pique , 
dira-t-on,  eft  fi  avantageux,  nos  ennemis  s'en 
i ferviront  contre  nous.  Oui , fans  doute , ils  pourront 
1 en  venir  là  ; mais , en  attendant , nous  aurons  eu 
| des  fuccès.  Lorfque  nos  ennemis  auront  pris  les 

■ mêmes  armes  , nous  nous  retrouverons  au  pair  , 
j 6t  notre  avantage  ceffers.  Rien,  fi  l'on  veut , n'eft 
' plus  pofitif  i mais  alors  nous  aurons  fait  le  pas  le  plus 
| difficile.  Accoutumes  à joindre  l’ennemi,  à mé- 

prifer  fon  (eu,  & à le  combattre  avec  toutes  fortes 

■ d’armes,  nous  nous  trouverons  ex. tin  dans  cet  état 
! de  force  qui , de  tout  temps,  a été  bien  plus  com- 
mun à notre  nation  qu’à  tcute  autre  de  celles 
auxquelles  elle  a ordinairement  affaire , qui  eft: 
fingulièrement  l'effet  de  certe  heure ufe  vivacité 
qui  la  caraétérife,  6 c le  feul  propre  à lui  donner 
toujours  furement  & promptement  raifon  de  fes 
ennemis.  En  un  mot,  u le  fufil  -pique  peut  quelque 
jour  avoir  donné  lieu  à ce  changement  ft  fort  à 
délirer  dans  notre  infanterie  , il  aura  été  , nous 
lofons  dire , d’une  utilité  inappréciable  à la  France. 

Le  fufil  a l’avantage  dette  à fa  fois  arme  de 
jet  Sc  arme  de  main  , 8c , par  cette  raifon  , il  eft 
propre  à l’attaque  & à la  défenfe  de  loin  comme 
de  près  ; fon  feu  vif,  promptement  redoublé  6c 
: bien  difttibué,  peut  inconteftablcmcnt  donner  de 
j l'avantage  , & être  d’une  très  grande  reftource 
i en  beaucoup  d'occafions  ; mais  c'eft  fur-tout  par 
fa  baïonnette  qu’il  eft  très  redoutable. 

Le  maréchal  de  Puyfégur , qui  a fait  un  chapitre 
en  laveur  du  fufil,  conclut  que , de  toutes  les  armes 
dont  l’infanterie  s’eft  iervie  julqu’à  prêtent,  celle-ci , 
avec  fa  baïonnette  à douille  , eft  celle  qui  doir 
être  préférée , 6c  que  l’on  doit  s’y  arrêter  jufqu'à 
ce  qu'on  en  ait  inventé  une  autre  que  l'on  preuve 
être  plus  avantageufe.  Si  l’on  avoir  befoin  d’autres 
autorités,  on  n'en  manquerait  certainement  pas; 
car  touts  les  militaires  qui  ont  écrit  fur  la  taétiqus 
depuis  ce  célèbre  maréchal , excepté  deux  ou  trois  , 
ont  répété  à-peu-p'rès  la  mêmt  choie  ; d’ailleurs 
c’eft  aujourd’hui  un  fentiment  fi  général,  qu’il  eft 
inutile  de  chercher  à l’appuyer.  On  fe  contenters 
de  rapporter  quelques  exemples  pour  faire  voir 
qu'il  n'eft  pas  tout-à-fa'rt  fans  fondement. 

A la  bataille  de  Caflano,  les  Impériaux,  à la 
faveur  de  leur  feu,  forcèrent  deux  fois  le  pont 
du  Ritorto.  Folard  qui  étoit  à cette  affaire,  6c  de 
qui  nous  en  avons  une  relation  très  rurieufe  6c 
nés  inftruâive , dit  u que  le  feu  des  ennemis  étoit 
ft  vif  6c  li  violent , qu'il  ne  s’eft  jamais  tien  tu 
de  pareil  n. 
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Le  régiment  de  Royal- Bavière,  a Sandershaufen , 
fit  une  h futieufe  décharge  à ia  cavalerie  ennemie 
qui  venoit  pour  le  charger , qu’elle  en  fut  on  ne 
peut  pas  plus  maltraitée  , ne  reparut  pas  de 
toute  faftion. 

Après  U défaite  du  comte  de  Stirum  à Hochftet, 
le  régiment  de  la  Ferronais  attaqua  les  bataillons 
de  l’arrière-garde,  & en  rompit  les  derniers  rangs; 
mais  le  feu  prodigieux  des  autres  arrêta  les  progrès 
de  cette  charge  , & f artillerie , quoique  fervie 
avec  autant  de  promptitude  que  de  vivacité , n’em- 
pêcha pas  que  ces  bataillons  ne  filTent  plus  de  deux 
lieues  & demie  fans  fe  rompre  : cependant  la  cava- 
leiie  les  cotoyoit  toujours,  & gagnoit  même  le 
devant.  La  retraite  du  comte  de  Staremberg  après 
la  bataille  de  Villa-Viciofa;  la  colonne  des  Anglois 
à Fontenoy,  font  encore  des  exemptes  remarquables 
de  la  défenfc  que  peut  faire  un  corps  d infanterie 
à la  faveur  de  Ion  feu.  Voyons  maintenant  les 
effets  de  la  baïonnette. 

On  a vu  dans  la  plaine  de  Spire  le  régiment 
de  Navarre  St  celui  au  roi  charger  la  baïonnette 
an  bout  du  fufil , pénétrant  St  renverfant  tout  ce 
aui  olbit  fe  prelentcr  à leur  partage , fans  voir  la 
fin  ni  le  fond  des  corps  qui  fe  fuccédoient.  À 
Almanza  , la  brigade  du  Maine  attaqua  l'infanterie 
ennemie  de  la  même  manière,  après  en  avoir 
eüuyé  le  feu  fans  tirer , & en  fit  un  grand  carnage. 
L’infanterie  du  duc  de  Vendôme , à Calcinato  , 
fit  plus  : elle  renverfa  toute  celle  des  ennemis  & 
line  partie  de  leur  cavalerie  ; mais , fi  ces  fortes 
de  faits  font  affez  fréquents  depuis  quon  fe  fert 
du  fufil  avec  fa  baïonnette,  il  faut  aurti  convenir 
qu’ils  font  bien  plus  l'effet  de  la  valeur  & de  fim- 

Îiétuofité  des  François , que  de  la  confiance  que 
e foldat  a dans  fon  aime , qui  doit  être  la  même 
chez  nos  ennemis , & que  ce  genre  de  combat , 
qui  convient  fi  fort  â notre  nation , ne  lui  a pas 
toujours  réurti.  On  voudrait  bien  pouvoir  citer 
quelque  occaiion  où  un  corps  d’infanterie  ait  em- 
pêché , avec  la  baïonnette  au  bout  du  fufil , un 
corps  de  cavalerie  de  l'enfoncer  , 8t  allez  louvent 
de  le  battre  ; mais  ces  exemples  , s’il  en  exiife , 
font  bien  rares , ou  bien  ils  nous  ont  échappé.  La 
fermeté  des  Anglois  à Fontenoy  & à Minden  , 
citée  par  les  partilâns  du  fufil , ne  fç  aurait  leur  être 
favorable.  Ceux  qui  ont  vu  ces  deux  batailles, 
fçavent  bien  à quoi  l'on  doit  attribuer  la  réûftancc 
de  nos  ennemis.  ( Al . D.  L.  R .). 

FUSILIER.  Soldat  armé  d’un  fufil.  Le  premier 
régiment  fut  créé  en  1671  pour  la  garde  de  Parril- 
Irne.  ( Voye^  le  diflionn.uu  d' artillerie  &.  l’article 
infanterie,  ). 

FUST1BALE.  Voyt\  DiSl.  des  antiquités. 
FUYARD.  On  donne  ce  nom  aux  foldats, 
qui  après  un  combat  défavantageut  , quittent  le 
champ  de  bataille  en  defordre  , & le  retirent  en 
foule  en  fuyant  de  touts  côtés. 

Le  plus  grand  malheur  qui  puiiTc  arriver  à des 
troupes  battues , c'eft  de  le  retirer  aiaiï.  Car  en 
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[ gardant  leur  ordre  de  bataille,  elles  fe  foflt  toujoufl 
j rèlpeûer  de  l’ennemi  , qui  n'ofe  s’en  approcher 
qu'avec  circonfpection.  Si  les  différentes  tentatives 
qu’elles  doivent  faire  pour  lui  échapper  font  in- 
fru&ueufes , il  eft  toujours  prêt  à les  recevoir  & 
compétition  ; mais  en  fuyant  fans  ordre  , on  s’ex- 
pole  à périr  prefüu’indubitablemen?.  Loin  de 
longer  à le  défendre  , on  jette  les  armes  pour 
fuir  plus  légèrement  ; touts  les  fuyards  étant  failis 
du  même  elprit  de  crainte  , s’cmbarralTent  les  uns 
les  autres  , de  manière  que  l’ennemi  qui  eft  à leur 
trouffes,  en  tait  fans  effort  St  lans  danger,  tel 
carnage  qu’ii  juge  à propos.  Ajoutez  à cela  que 
lorfque  la  frayeur  s ert  une  fois  emparée  d’une 
troupe  , elle  le  précipite  elle-même  dans  les  plus 
grands  dangers.  Rivières  , marais  impraticables  , 
rien  ne  l’arrête.  On  court  alors  à une  mort  cer- 
taine St  honteufe  , plutôt  que  de  s’arrêter  pour 
regarder  l’ennemi  en  tace , St  lui  en  impoler  par 
une  contenance  afiurêc  , qui  fuftit  feule  pour 
modérer  l’aâivité  de  fa  pourfuite,  & quelquefois 
meme  pour  le  taire  fuir  lui-même,  (comme  il  y 
en  a plufieurs  exemples,)  , fi  fon  eft  capable  de 
faire  quelques  efforts  pour  profiter  du  défordre 
dans  lequel  fa  pourfuite  doit  l’avoir  mis.  « Dans  une 
armée  de  vaillants  hommes , dit  Agamcmnon  dans 
Homère  , il  s’en  fauve  toujours  plus  qu’il  n'en 
périt  ; au  lieu  que  les  lâches  n’acquièrent  pas  de 
gloire  , mais  leur  lâcheté  leur  ôtant  les  forces  , 
ils  deviennent  la  proie  des  ennemis.  » 

M.  le  maréchal  de  Puyfégur,  qui  rapporte  ces 
paroles  d’Homère  dans  fon  livre  de  l 'art  de  la 
guerre  , obier  ve  aufli  à cette  occafion  , qu’en  com- 
battant vaillamment  & en  bon  ordre  , on  perd 
beaucoup  moins  de  monde , St  que  la  perte  des 
hommes  eft  bien  plus  grande  dans  les  déroutes. 

Lorsqu’une  troupe  eft  une  fois  mife  en  défordre, 
ofî  .ne.  ^°*c  k pouriùivre  , Suivant  les  plus  habiles 
militaires  , qu  autant  qu’il  eft  néceff-ire  pour  la 
difperièr  entièrement , St  la  mettre  hors  d’état  de 
fe  rallier.  C étoit  la  pratique  des  Lacédémoniens. 
Ils  penloient  aufli , fit  avec  raifon , qu’il  n’eft  pas 
digne  d’un  grand  courage  de  tuer  ceux  qui  cèdent 
& qui  ne  fe  défendent  pas. 

Si  la  pourfuite  des fuyards  peut  être  fufceptible 
de  quelque  inconvénient , lorlqu’on  s’y  abandonne 
trop  inconfidérément , c’cit  lur-tout  lorfqu’une  aile 
ou  une  autre  partie  de  l’armée  a battu  celle  de 
formée  ennemie  qui  lui  étoit  oppolée.  Car  fi  la 
partie  y i&oiieufe  s’attache  trop  opiniâtrement  â la 
pourfuite  des  fuyards , elle  laiiîc  fans  défenfe  le 
flanc  des  troupes  qu'elle  couvrait  dans  l’ordre  de 
la  bataille;  alors  fi  l’ennetni  peut  tomber  détins, 
6c  qu  il  attaque  en  même  temps  ces  troupes  par 
le  flanc  Sc  par  le  front,  il  les  mettra  bientôt  en 
defordre , ainfi  que  le  refte  de  l’armée  , malgré  la 
victoire  de  l’une  des  parties  de  cette  armée.  Le  che- 
valier de  Folard  en  rapporte  plufiours  exemples, 
tint  anciens  que  modernes,  dan r fort  commentaire 
fttr  Folybe , //,  yçl.  pages  444  ^ Jutyanscs.  On  en 

trouve 


F U Y 

trouve  auflî  dans  Yart  de  la  guerre  \ par  M.  le 
maréchal  de  Puy  ïegur , qui  oblerve  que  les  fautes 
de  cette  efpèce  font  auili  anciennes  que  la  guerre, 
u 11  eft  fi  naturel , dit  cet  auteur , à des  hommes 
qui  combattent  de  la  main  pour  s’ôter  la  vie , de 
ne  longer  qu'à  ce  qui  fe  parte  où  ils  font , 6c  non 
à qui  fe  fait  atileurs , que  qtmnd  ils  ont  tant 
fait  que  de  renverfer  ceux  contre  lefquels  ils  com- 
battoient,  il  n eft  pas  furprenant  qu’ils  cherchent  à 
profiter  de  l’avantage  qu’ils  ont  pris  fur  eux  au 
péril  de  leur  vie  ; il  n’y  a que  l’art  & la 
icience  de  la  guerre  qui  puiflent  mettre  de  juftes 
bornes  à cette  pour  fuite.  » f Art  de  la  Guerre , 
X.  II.  pag.  80.  ).  ( Q.  ). 

Fuyard  , (Je  milice.  ).  Ce  mot,  pris^fubftan- 
tivement,  lignifie  un  fujet  miïuiablc , qui  ayant 
été  averti  de  fe  rendre-  au  jour  indiqué  pardevant 
k commiiTaire  prépofé  à la  levée  de  ia  milice  , 
pout  y tirer  au  lort , 6c  qui  ayant  négligé  ou 
refufé  de  s’y  trouver  , a été  déclaré  fuyard  par 
le  procès  - verbal  du  tirage  de  la  milice  , fur  la 
dénomination  du  fyndic  ou  des  garçons  de  la 
communauté. 

Les  garçons  ou  hommes  maries  miliciables  qui 
tombent  dans  ce  cas , doivent  être  pourfuîvis  &. 
contraints  de  fervir  pendant  dix  ans , à la  dé- 
charge de  ceux  auxquels  le  fort  eft  échu , 6c  oui 
les  arrêtent  , ou  des  communautés  qui  ont  des 
miliciens  à fournir. 

Ceux  qui  pour  raifons  légitimes  ne  peuvent  fe 
présenter  à la  levée  , doivent  commettre  une  per- 
sonne , à l’effet  de  déclarer  les  caufes  de  leur  ab- 
fence , 6c  de  tirer  pour  eux,  à peine  d’être  déclarés 
fuyards . • 

Ceux  qui  font  engagés  pour  entrer  par  U fuite 
dans  un  état  qui  doit  les  exempter  du  fervice  de 
la  milice  , ne  font  pas  pour  cela  exempts  de  tirer 
au  fort. 

Ceux  qui  fe  prétendent  engagés  dans  les  troupes , 
doivent  en  juilificr  par  certificats  des  officiers  qui 
ont  reçu  leurs  engagements,  6c  cependant  joindre 
fans  délai  leurs  régiments  , fans  pouvoir  reparoître 
dans  la  province  , même  avec  congé , qu’ils  ne 
ju flirtent  qu’ils  ont  joint  leurs  corps"  6c  pafTé  en 
revue  , à peine  d’être  arrêtés  6c  mis  en  prifon 
pour  rtx  mois  , 6c  condamnés  à fervir  dans  la 
milice  pendant  dix  ans  j ils  encourent  la  même 


. ga  b:,;; 

fr  A B I O N.  Çfpèce  de  panier  cylindrique  lans 
fond , qui  fert  dans  les  lièges  à former  le  parapet 
de»  fapes  , tranchées , logements  , &c. 

Les  gâtions  de  fapes  ou  de  tranchées  ont  «leux 
pieds  Sc  demi  de  haut , & autant  de  diamètre  : 
ils  doivent  avoir  huit , neuf  où  dix  piquets , chacun 
fie  quatre  j^çinq  pouces  de  tour , lacés  , ierrés  &c 
adt^fti/ilaire.  Terne  11. 
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peine , fi , après  avoir  joint,  ils  refient  plus  de  fut. 
mois  dans  la  province. 

Ceux  qui  ont  été  déclarés  fuyards  ne  font  plus 
reçus  à tirer  au  fort , ni  déchargés  de  cettc«ua- 
lité , an  cas  que  par  furprife  ou  autremenf , ils 
parviennent  à s'y  faire  admettre. 

Les  fuyards  arrêtés  font  préfentés  au  commif- 
faire  chargé  de  U levée , &.  par  lui  conftitués 
miliciens. 

Les  fuyards  conftitués  miliciens  , doivent  fervir 
dans  la  milice  pendant  dixans  ; ils  n'ont  pas  le  droit 
d'en  faire  confiituer  d'autres  en  leur  place , & font 
fujets  , comme  tout  autre  milicien  , aux  peines 
des  ordonnances  concernant  le  lervice  de  la  mi- 
lice. 

Ceux  qui  prétendent  avoir  des  raifons  valables 
pour  fe  faire  décharger  de  la  qualité  de  fuyard , 
doivent  les  expoler  a l'intendant  delà  province  , 
qui  y prononce  luivant  le  mérite  de  la  demande. 

T ou»  ces  moyens  violents  employés  pour  forcer 
des  citoyens  à embraffer  un  état  pénible  & fouvent 
dangereux  , auquel  leurs  inclinations  répugnent , 
femblent  attaquer  les  droits  de  U nature  & de  )s 
fociété  ; mais  on  abandonnera  cette  opinion  , ft 
l'on  veut  bien  confidérer  que  dans  tout  état  fintérct 
général  eft  le  fondemenP  Sc  la  mefure  de  ces 
droits  ; que  l’homme  eft  à la  fociété  ce  que  ta 
fociété  elt  à lui  ; qu'il  lui  doit  les  mêmes  fe- 
cours  relatifs  qu’il  peut  en  prétendre  pour  fa  con- 
fervation  & fon  bonheur  ; & que  tout  individu 
dans  un  corps  politique  ne  peut  être  regardé  que 
comme  ennemi,  quand  il  lui  refufe  ces  fecours, 

& qu'il  facrifie  ia  chofe  publique  à fon  avantage 
particulier. 

Il  y a autant  de  moyens  de  fervir  la  patrie  } * 
que  de  claftes  différentes  de  citoyens  ; celui  du 
fervice  de  la  milice  eft  un  des  plus  nécelfaircs , 8c 
en  même  temps  des  pins  onéreux  aux  fujets  ; le 
bien  général  & particulier  exige  que  la  charge 
en  foit  répartie  fur  le  plus  grand  nombre  d'hommes 
poflible , préférablement  l'ur  ceux  qui  n'ont  pas 
d’état , d'induftrie , ou  de  fondions  eflcntielles  pour 
la  fociété,  & que  le  légillatcur  féviffe  comte  ceux 
qui , fans  raifons  légitimes , cherchent  à s’y  fouf- 
traire  par  des  moyens  frauduleux.  ( Cet  article  eft 
de  M.  Durival  le  jeune."). 

. .il—— — «Ml. 
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bien  bridés  haut-fit  bas  , avec  des  menus  brins  de 
fafeines  élagués  en  partie.  ( Veye^fig.  }to  , le  plan 
& l'élévation  d'un  g.tkïon  )■ 

Les  gâtions  le  noient  le  long  de  la  ligne  fur 
laquelle  on  veut  tormer  ou  élever  un  parapet  : 
on  creufe  le  foffé  de  la  fspe  ou  de  la  tranchée 
derrière  ; & l‘®n  en  prend  la  terre  pour  les  rempli*, 
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Le.  gabions  fe  payent  ç fols  de  façon  , à caufe 
de  la  difficulté  de  leur  conftruâion  , qui  demande 
des  loin»  &.  de  l’adrelle  ; c’eft  un  ouvrage  de  fa- 
veurs & de  mineuts  bien  inftruits.  On  y joint 
ordiiAement  un  détachemem  de  Suides,  parce 

Îiuils  font  plus  adroits  que  les  François  à cette 
orte  d’ouvrage. 

On  le  fort  aufli  quelquefois  de  gabions  pour 
faire  des  batteries  : mais  alors  ils  font  beaucoup 
plus  grands  que  les  précédents  ; ils  ont  cinq  ou 
fix  pieds  de  large  & huit  de  hauteur.  ( Q.  ). 

Gabion  farci.  Ceft  un  gros  gabion  qu’on 
remplit  de  différentes  chofes  qui  empêchent  qu’il 
ne  puiffe  être  percé  ou  traverfé  par  la  balle  du 
fufii  : on  s’en  lert  dans  les  fapes  au  Heu  de  man~ 
uUt , pour  couvrir  le  premier  l'apeur.  ( Q ). 

GAMBESON.  Vêtement  qui  defeendoit  jufques 
fur  les  cuiffes.  C’éroit  un  pourpoint  de  taffetas  ou 
de  cuir  , rembourré  de  laine  , d’étoupe  ou  de  crin  ; 
■1  étoit  deftiné  à rompre  l’effort  de  1a  lance  , dont 
le  coup  , quoiqu'il  ne  pénétrât  pas  la  chemife  de 
mailles  , aurait  meurtri  le  corps  en  y enfonçant  les 
mailles  de  fer  dont  elle  étoit  compolee.  On  mettoit 
le  gambe jon  fous  la  chemife  de  mailles.  11  étoit  aufli 
nomme  gambijjon  , gobijjon  , gambiex . ( K ). 
GANTELET.  Armure  de  la  main. 

C’étoit  une  efpèce  d^gant , compofé  de  lames 
de  fer  jointes  enlemble  , ae  forte  qu’en  s’éloignant 
ôt  fe  rapprochant , elles  fe  prêtoient  au  mouve- 
ment de  la  main.  Le  gantelet  faifoit  partie  de 
l’armure  des  chevaliers.  (K). 

GARDE.  Troupe  deitinée  à garder. 

11  y a deux  elpèces  de  sardes  , les  unes  fe 
montent  pour  la  iureté  du  dedans  du  camp , les 
autres  pour  celle  du  dehors  j celles  qui  fe  montent 
• j>our  'a  fureté  du  dedans  du  camp  , lont  les  gardes 
des  généraux  , celles  du  tréfor  , de  l’intendant,  du 
parc  des  vivres  , de  celui  de  l’artillerie , du  prévôt , 
du  capitaine  des  guides,  & celles  qu’on  appelle 
les  gardes  du  camp.  Toutes  en  général  fe  doivent 
monter  le  matin  de  bonne  heure,  & s’affembler 
en  lieu  commode  pour  leur  diftributîon.  Toutes 
celles  dont  nous  venons  de  parler  , font  tirées  du 
corps  de  l’infanterie  feule. 

li  y a encore  une  autre  efpèce  de  garde  , qui 
«Il  celle  que  la  cavalerie  & les  dragons  fournirent 
aux  officiers  - généraux- nés  de  leurs  corps,  les- 
quelles gardes  fe  fournirent  par  ces  corps , indé- 
pendamment de  la  garde  d'infanterie  qui  eft  fournie 
a ces  officier s-genéraux-nés  lorfque  , d’ailleurs,  ils 
font  otficiers-genéraux  de  l’armée. 

La  fécondé  efpèce  de  garde  fc  tire  de  l’infanterie 
& de  la  cavalerie.  Elle  eft  deftinée  pour  garder 
les  approches  du  camp  , & pour  le  tenir  averti 
Celles  de  cavalerie  fe  placent  fur  les  grands 
chemins,  autant  qu’il  fe  peut  , en  lieux  ouverts 
& élevés,  afin  qu  elles  découvrent  de  plus  loin. 

Elles  doivent  être  difpoiées  de  manière  qu  elles 
fe  voient  entre  elles,  & s'il  fc  peut , qu’elles  (oient 
vues  de  l'armce  , qu’elles  couvrent  le  front , les 
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flancs,  & meme  les  derrières  de  l’armée , félon 
les  occaftons.  Leur  aidante  de  l'armée  doit  être 
plus  ou  moins  grande  félon  le  pays  où  l'on  elt. 

Celles  d'infanterie  font  deflinées  à plufieura 
ufages  , & par  conséquent  fe  placent  de  différentes 
manières.  Leurs  ufages  font  de  recevoir  les  parti» 
de  cavalerie  , s'ils  étoient  poulfés,  même  les  gardes 
de  la  cavalerie  , que  ces  différentes  fituations  peu- 
vent quelquefois  avoir  fait  placer  loin  du  camp, 
ce  qu’il  faut  éviter  avec  foin.  Elles  doivent  encore 
protéger  les  gens  qui  vont  au  bois , à la  paiHe  fie 
a l’eau , couvrir  les  pâturages , fit  empêcher  les 
petits  partis  ennemis  d’approcher  l’armée. 

Pour  cet  effet , on  en  met  dans  les  églifes  St 
clochers  des  villages  voifins  ; dans  les  château* 
& mailcfts  fortes  , s’il  y en  a ; dans  les  avenues 
& paflages  qui  fe  trouvent  dans  les  bois  : on  en 
place  authfor  les  bords  des  ruilTeaux  ; enfin,  dans 
ies  endroits  où  ils  font  jugés  néceflaires  pour  la 
fureté  & la  tranquilité  du  camp. 

Touts  ces  pofles  qui  font  dans  les  églifes , 
clochers  , château*  ou  maifons  , doivent , autant 
qu’il  fe  peut , être  vus  de  l’armée  , ou  du  moins 
de  quelques  gardes  ; fit  tes  officiers  qui  les  com- 
mandent , feront  chargés  de  faire  les  lignaux  dont 
on  ell  convenu  , pour  averrir  qu’ils  font  attaqués 
par  l'ennemi  ou  qu'ils  le  voient.  • 

Ceux  que  l'on  place  pour  garder  les  avenues 
du  camp  , ou  les  bords  des  ruifleaux , à couvert 
defquels  les  chevaux  font  â la  pâture , doivent 
avoir  des  fentinelles  placées  à vue  les  unes  des 
autres , pour  que  rien  ne  paffe  entre  elles. 

Ceux  qu’on  place  dans  les  bois  , où  l'on  craint 
que  l’ennemi  puilfe  embnfquer  la  nuit  des  partis 
pour  enlever  quelque  chofe  de  l'armée  , doivent 
iaire  quelques  abbatis  pour  y être  en  fureté  contrp 
les  partis  ennemis  , qui  fins  cette  précaution  pour- 
roient  tenter  de  les  infulter  ; avoir  de  jour  de* 
fentinelles  fur  des  arbres  , d’où  ils  puiflent  dé- 
couvrir de  loin  ce  qui  pourroit  venir  à eux , 8c 
la  nuit  être  fort  alertes,  avoir  autour  d’eux  de» 
fentinelles  aux  écoutes , 8c  de  petites  patrouilles 
qui  vifitem  fouvent  ces  fentinelles. 

Toutes  ces  gardes  d’infanterie  font  fixes  , & ne 
changent  point  U nuit  de  polie  , pour  fe  rap- 
procher de  l'armée  ; hors  celles  que  Ton  peu* 
avoir  jugé  à propos  d’avancer  pour  protéger  une 
garde  de  cavalerie  , Ufquctles  fe  retirent  â un 
pofle  de  nuit,  pour  reprendre  le  lendemain  matin 
leur  pofle  de  jour,  8c  fouiller  les  environs  de  ce 
pofle.  Celles  qui  font  deflinées  â couvrir  les  pâ- 
tureurs , fe  retirent  auffi  dès  que  !a  nuit  vient. 

Celles  de  cavalerie  , à l'entrée  de  la  nuit  i 
quitter^  leurs  pofles  de  jour  , 8c  fe  rapprochent 
du  front  8c  des  flancs , aufli  bien  que  des  derrières 
du  camp , 6c  fe  rendent  aux  polies  qui  leur  ont 
été  marqués  pour  la  nuit  ; pendant  lequel  temps 
elles  font  fort  alertes,  ont  au  moins  un  rang  à 
cheval  , 8c,  des  vedettes  en  tête  8c  fur  leurs 
flancs  , pour  que  rien  ne  puiffe  uorocher  du 
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camp  entre  deux  gardes,  fanj  être  reconnu  $c  arrêté. 

A la  pointe  du  jour  , ces  gardes  marchent  à 
leurs  portes  de  jour , d’où  elles  voient  à la  dé- 
couverte tout  le  plus  loin  qu'elles  peuvent  avec 
fureté  ; Ôc  ce  foin  doit  avoir  été  pris  avant  que 
les  nouvelles  gardes  foient  venues  les  relever. 
Alors  l’officier  descendant  la  garde  , après  avoir 
reçu  la  nouvelle  t communique  à l’officier  montant 
tout  ce  qui  lui  a été  conligné  par  l'on  fupérieur 
pour  la  lureté  du  camp.  Cette  règle  fe  pratique 
pour  tontes  les  gardes  , de  quelque  nature  qu'elles 
ïoienr.  (FEUQ.uikREs.h 

Garde  avancée,  C’eft  un  corps  de  cavaliers 
ou  de  fantaffins , placé  en  avant  d'un  polie  , pour 
avertir  de  l’approche  de  l'ennemi. 

Les  officiers  généraux  de  l'armée  ont  chacun 
line  garde  particulière  pour  leur  faire* honneur  & 
veiller  à leur  fureté  dans  les  différents  logements 
qu'ils  occupent.  La  garde  des  maréchaux  de  France 
ei!  de  cinquante  hommes  avec  un  drapeau  ; celle 
des  lieutenants  - généraux , de  trente;  des  maré- 
chaux-de-camp  , de  ouinze  ; St  celle  des  briga- 
diers , de  dix.  ( Voye{  le  tom . ÏIl.  du  code  militaire 
de  M.  Briquet, pag.  7 & j'uiv . Voye\auJJi  Garde 
d’honneur.). 

Gardes  du  camp.  C’ell  dans  l'infanterie  une 
garde  de  quinze  hommes  00  environ  par  bataillon  , 
«pii  fe  porte  à-peu-près  à foixante  pas  ou  environ 
en  avant  du  centre  de  chaque  bataillon  de  la  pre- 
mière ligne  , & à meme  diftance  en  arrière  du 
centre  des  bataillons  de  la  fécondé. 

Dans  la  cavalerie  , il  y a une  garde  à pied  par 
régiment , /jui  ell  placée  à 1a  tête  du  camp. 


Des  grand- gardes  ou  gardes  ordinaires  qui  forment 
l'enceinte  du  camp . 

Ces  gardes  font  d’infanterie  ôc  de  cavalerie. 

Les  gardes  d’infanterie  fe  placent  toujours  dans 
quelque  lieu  défendu  par  une  efpèce  de  fortifi- 
cation , foit  naturelle  ou  artificielle. 

On  regarde  comme  fortification  naturelle  une 
écHlc  , un  cimetière  , un  jardin  fermé  de  touts 
côtés , un  endroit  entouré  de  haies  fortes  & diffi- 
ciles à percer,  Ôcc.;  Ôc  on  regarde  comme  for- 
tifications artificielles  celles  dans  lelquelles  il  eft 
befoin  de  quelque  précaution  pour  les  former  , 
comme  un  abbatis  d'arbres  dont  on  fe  fait  une 
efpèce  d'enceinte  , un  foffé  dont  U terre  fert  de 
parapet,  ôcc. 

Touts  les  hommes  qui  composent  ces  gardes 
doivent  être  abfolument  dans  leur  pofte  , 6c  n’en 
fortir  qu’avec  la  permiffion  du  commandant.  Les 
fufils  doivent  être  placés  de  manière  que  touts 
les  foldats  pu i lient  les  prendre  cnlemble  6c  com- 
modément ; pour  cet  effet , on  les  place  dans  le 
lieu  que  chaque  homme  doit  occuper  en  cas  d’at- 

Çes  gardes  ont  de*  fentinelles  de  touts  les  côtés 
par  où  les  ennemis  peuvent  pénétrer  ; elles  aver- 
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tiflent  auffi-tôt  qu'elles  apperçoi vent  quelque  caolè 
dans  la  campagne  : alors  tout  le  monde  prend  les 
armes  pour  être  en  état  de  combattre  en  moins 
de  temps  q*J»l  n’en  faut  à l’ennemi , depuis  fa  dé- 
couverte par  les  fentinelles  , pour  arriver  au  pofte 
occupé  par  la  garde.  Les  gardes  doivent  faire 
ferme  , oc  tenir  dans  l’endroit  où  elles  font  placées» 
jufqu’à  ce  qu’elles  l’oient  fecourues  du  camp.  C’eft 
pour  favorilèr  cette  defenfe  , qu'on  les  place  dans 
les  villages  6c  autres  lieux  fourrés,  où  il  eft  ailé, 
avec  quelque  connoilTance  de  la  fortification  , de 
fe  mettre  en  état  de  foutenir  les  attaques  des  partis 
qui  veulent  les  enlever. 

Des  gardes  de  cavalerie. 

Comme  les  gardes  de  cavalerie  peuvent  fe  mou- 
voir avec  plus  de  vitelTc  que  celles  de  l'infanterie, 
elles  font  ordinairement  placées  dans  les  plaines  , 
ou  dans  d'autres  endroits  découverts;  elles  ont  des 
vedettes  placées  encore  en-avant,  qui  découvrent 
au  loin  touts  les  objets  de  la  campagne.  On  appelle 
ve dettes , dans  le  fervice  à cheval , ce  que  l’on 
nomme  fcntinellc  dans  le  lervice  à pied.  Voye^  V E- 
DETTE. 

Comme  les  vedettes  font  placées  d’autant  plus 
avantageusement  quelles  découvrent  plus  de  ter- 
rein  devant  elles , on  les  avance  quelquefois  à une 
allez  grande  diftance  de  la  troupe  ; 6c  on  les  place 
fur  les  lieux  les  plus  avantageux  pour  cette  décou- 
verte , comme  les  hauteurs  à portée  de  la  grande 
garde. 

Pour  la  fureté  des  vedettes  , 6c  pour  que  la  garde 
foit  informée  promptement  de  ce  qu’elles  peuvent 
découvrir,  on  place  à une  petite  diftance  de  ces 
vedettes , c’eft  - à - dire , entre  elles  Sc  1a  garde , un 
corps  d environ  huit  cavaliers  ; on  le  nomme  petit 
corps- de -garde  ; il  eft  commandé  par  un  cornette 
ou  autre  officier  alternativement.  Ce  corps  doit 
être  toujours  à cheval,  6c  très  attentif  aux  vedettes  ; 
il  doit  par  conséquent  être  à portée  de  les  voir  ; 6c 
il  doit  auffi  être  vu  de  la  grande  garde  : mais  il 
n’eft  pas  nécelTatre  qu’il  découvre  lut -même  le 
terrein  , comiye  les  vedettes  ; il  eft  feulement 
deftiné  à les  l'outenir  6c  à veiller  à ce  qu’elles 
faftent  leur  devoir:  auffi  arrive -t- il  quelquefois 
que  les  vedettes  font  fur  le  fommet  d’une  hau- 
teur , 6c  que  le  petit  corps- de-garde  eft  derrière  à 
une  diftance  médiocre  , ôc  caché  par  la  hauteur  , 
pendant  que  la  grande  garde  eft  encore  dans  un 
lieu  plus  bas  d’où  elle  découvre  feulement  le  petit 
corps-de-gardc. 

On  éloigne  auffi  les  vedettes  les  unes  des  autres , 
pour  qu’elles  foient  à portée  de  découvrir  un  plus 
grand  efpace  de  terrein , fans  qu’il  foit  beloin  de 
trop  avancer  les  troupes  de  la  garde  , 6c  par  - là 
de  les  expofer  à être  enlevées.  Lot  (que  les  ve- 
dettes font  dans  des  endroits  dangereux  , il  les 
faut  doubler,  c’eft- à -dire,  en  meure  deux  en- 
femble  ou  dans  le  même  heu. 

S’il  paroît  de»  ennemis,  ou  quelque  corps  de 
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troupes  que  ce  puiffe  être , les  vedettes  en  aver- 
liftent  ; & lui  van  t que  le  commandant  de  la 
troupe  le  juge  à propos,  ou  Lavant  les  ordres 
qu’il  a , il  fait  refter  les  vedettes  leur  porte , 
U.  il  ordonne  au  corps-de-garde  d’avancer  pour 
les  foutenir  ; lui-même  marche*avec  fa  troupe  pour 
joindre  ce  corps , & s’oppofer  enfemble  aux  en- 
nemis ; ou  bien  le  commandant  fait  replier  les 
vedettes  fur  les  corps  - de  - garde  ; celui-ci  fur  fa 
troupe  ; & cette  troupe  fur  quelque  autre  porte  , 
ou  enfin  lur  le  camp  , s’il  le  juge  néceftaire. 

Les  commandants  de  ces  gardes  doivent  prendre 
les  mêmes  précautions  par  rapport  à leurs  troupes, 
que  les  généraux  d'armée  par  rapport  à leur  armée  ; 
ce  font  les  mêmes  principes  appliques  k un  grand 
objet  ou  k un  petit  ; c’eft  pourquoi  ils  doivent 
avoir  pour  premières  règles  de  dilpofcr  les  ve- 
dettes , de  manière  qu’après  qu’elles  ont  averti  de 
ce  qu’elles  ont  décou vert,  elles  ayent  le  temps  de 
tonner  leur  troupe , 6c  de  fe  mettre  en  état  de 
combattre  avant  l’arrivée  de  l'ennemi. 

Le  commandant  d’une  garde  ordinaire  , ou  en 
général  de  troupes  détachées,  à la  guerre,  peut 
taire  mettre  pieu  à terre  k un  rang  de  fa  troupe, 
pour  re'pofer  les  hommes  6c  taire  manger  les 
chevaux  , fuivant  le  temps  qu’il  juge  ncceftaire 
à une  troupe  ennemie , pour  qu  elle  approche  de 
lui , depuis  le  moment  de  la  découverte  par  les 
vedettes:  mais  il  faut  toujours  que  chaque  cheval 
foie  prêt  à être  bridé  dans  un  mrtant,  6c  que  le 
cavalier  foi  t à portée  pour  monter  dertus  au  premier 
ordre. 

Il  y a des  circonrtances  où  les  commandants 
peuvent  faire  mettre  pied  à terre  aux  deux  rangs 
que  forme  leur  troupe  ; mais  ce  n’eft  qu’après  s’etre 
bien  alluré  que  l'ennemi  fera  découvert  dans  un 
allez  grand 'éloignement , pour  qu'il  foit  plus  de 
temps  à parcourir  l’cfpace  découvert  par  les 
vedettes , qu’il  n’en  faut  pour  taire  monter  toute 
la  troupe  k cheval  : c’ell  pourquoi  1a  manière  de 
faire  la  guerre  à l’ennemi  qu'on  combat , doit  faire 
prendre  à cct  egard  des  mefures  au  commandant 
pour  n’étre  point  furpris.  Ainfi  fi  ]<m  a affaire  à un 
ennemi  qui  manœuvre  avec  une  grande  viteffe, 
comme  les  Turcs,  les  Tartares , &c.  il  faut , pour 
ifen  être  point  furpris , prendre  plus  de  précau- 
tions que  contre  les  Allemands  ou  les  Holûndois, 
quoique  ks  troupes  de  ce»  deux  nations  foient 
Supérieures  k celles  des  Turcs. 

II  fuit  des  obfcrvations  qu’on  vient  de  voir  , que 
moins  une  troupe  ou  fes  vedettes  découvrent  de 
terrein  , plus  elle  doit  redoubler  l’on  attention , 
pour  être  en  état  d’être  formée  le  plus  prompte- 
ment qu’il  crt  poflible  ; 6c  qu’au  contraire  , lors- 
qu'elle découvre  un  cfpace  de  terrein  affez  grand 
pour  avoir  le  temps  de  fc  former  avant  que  l’en- 
nemi puilTe  le  parcourir,  le  commandant  peut 
profiter  de  cette  polition  pour  donner  plus  da 
jepos  aux  hommes  & aux  chevaux. 

Si  les  Sentinelles  de  l'infanterie  font  placées 
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, ordinairement  dans  des  lieux  moins  favorables  que 
| ks  vedettes  de  la  cavalerie  , peur  découvrir  beau- 
coup de  terrein  ; il  faut  auflfi  moins  de  temps  à de* 

' gens  k pied  pour  prendre  un  fufil  & fe  mettre  eû 
defenfe  , qu’il  n’en  faut  à des  cavaliers  qui  ont  mi» 

* pied  à terre,  pour  brider  leurs  chevaux,  monter 
dcffùs  , 6c  fe  former  en  ordre  de  bataille.  (Q.  ) 

Garde  de  fatigue.  Ceff  celle  quiert  com- 
mandée pour  conduire  les  travaillent* , les  fourra- 
geurs  ; mener  les  foldats  au  bois,  à la  paille  » 
oc  autres  chofes  femblables.  Pour  ces  fortes  de 
gardes , que  les  troupes  font  fucceffivemem  , le 
tour  n’en  parte  jamais  : foit  que  l’officier  commandé 
foit  abfent  ou  de  fervice  ailleurs  , il  doit  toujours 
le  reprendre,  après  fon  retour  au  camp.  ( Ordon- 
nance du  1 7 février  175  3.  J 

Les  gardes  de  fatigue  tont  aurti  appellées  cor» 
vies.  (Q.) 

Garde  de  Piquet.  C’eft  celle  qui  crt  faite 
ar  les  officiers  6c  les  loldats  de  piquet.  Voye^ 
1QVET. 

Celui  dont  le  tour  vient  de  marcher  à un  déta- 
chement armé  , pendant  qu’il  eft  de  piquet  , le 
quittera  6c  fera  cenfé  l’avoir  fait , pourvu  que  le 
détachement  pâlie  ks  gardes  ordinaires  ; 6c  à 
l’inrtant  qu’il  lcra  commandé  , on  le  remplacera 
par  celui  de  fes  camarades  qui  le  fuivra  dans  le 
tour  du  piquet.  ( Ordonnance  du  17  février 

>753-)  (Q  ) j 

Garde  d'honneur.  C eft  la  garde  accordée 
aux  officiers  généraux  ôt  k pluficurs  autres  officiers  # 
relativement  à leur  grade  militaire.  Celui  dont  le 
tour  viendra  de  marcher  à un  détachennent  armé, 
pendant  qu’il  fera  k une  garde  (f  honneur , demeu- 
rera à cette  garde.  ( Ordonnance  du  17  février 

*733-)  (Q  ) 

Des  enlèvements  des  garde». 

Les  enlèvements  des  gardes  ne  font  pas  fouvent 
d’une  grande  utilité , 6c  ne  font  que  d’éclat  pour 
ceux  qui  les  font  ; parce  que  cela  fuppofe  tou- 
jours vigilance  de  la  part  de  l’ennemi  ou  inca- 
pacité de  la  part  de  l'officier  qui  ert  de  garde , ou 
de  celui  qui  l’a  porté. 

Comme  j'ai  déjà  dit  dans  le  chapitre  où  j’ai 
parlé  des  campements,  que  les  armée*  étoient 
ardées,  6c  fe  repoioient  fur  la  vigilance  6c  ÏU 
Dîme  difpolition  des  gardes , tant  de  cavalerie 
que  d’infanterie  » je  ne  traiterai  ici  que  de*  ma- 
nières différentes  de  ks  enlever. 

Les  gardes  fixes  font  celles  de  l’infanterie  ; ca l 
celles  ce  cavalerie  ont  des  portes  de  jour  6c  de 
nuit.  Celles  qui  font  fixes  s'enlèvent  difficilement, 
à moins  d’une  excertive  négligence  de  la  pirt  de 
l’officier  qui  les  commande,  ou  qu’elles  foient  à 
une  trop  grande  dillance  d®  l’4rrftéé,  onde*  autres 
portes  qui  les  doivent  protéger  , ou  du  moins  voir  , 
pour  pouvoir  avertir  l’arméd  que  fes  gardes  font 
attaquées,  l't.ji  *v  ! 
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La  manière  d’enlever  ces  gardes  fixes , eft  d’avoir 
bien  fait  rccormoitre  , quand  on  les  veut  attaquer, 
leur  (ituatiou  par  des  efpions  , 6c  les  précautions 
qu’elles  prennent  ou  négligent  pour  leur  fureté  ; 
ce  qu’on  exécute , quand  on  eft  bien  inftruit,  la 
nuit,  ou  à la  pointe  du  jour.  On  les  enlève  rare- 
ment quand  on  ne  les  peut  attaquer  que  par  leur 
*éte.  Il  faut , pour  réunir  dans  cette  cfpèce  d’en- 
treprife , les  pouvoir  attaquer  par  derrière* 

Quant  aux  gardes  de  cavalerie,  le  temps  le  plus 
propre  pour  les  enlever,  eft  celui  quelles  marchent 
a]eurs^>oftes  de  jour,  6c  un  moment  après  qu’elles 
ont  fait  faire  leurs  découvertes  ; en  quoi  elles 
pourroient  avoir  de  la  négligence  ,foit  en  cas  que 
le  pofte  de  cette  garde  le  trouvât  trop  près  de 
quelque  bois , oh  il  n’y  auroit  point  d’infanterie  ; 
loit  en  cas  que  la  garde  eut  été  poftée  fur  une 
hauteur  , 6:  qu’il  lie  trouvât  entre  elle  6c  l'armée 
des  vallées  , ou  un  peu  couvertes  , ou  tournantes , 
à la  faveur  defqucllcs  cet  enlèvement  fe  peut 
faire  en  attaquant  la  garde  par  derrière,  où  elle 
n'a  fouvent  qu’une  vedette  , pour  avertir  l’officier 
de  ce  qui  vient  du  côté  du  camp. 

En  un  mot , une  garde  de  cavalerie  vigilante  6c 
bien  portée,  eft  rarement  enlevée.  Elle  peut  être 
attaquée  6c  battue  , ce  qui  n’arrive  aufti  que  par  la 
préfompticn  de  l’officier  qui  la  commande , car 
il  ne  fe  doit  pas  commettre  j 6c  pour  peu  que  la 
troupe  qui  vient  à lui  foit  fupérieure,  il  doit  fc 
replier  lagement  fur  le  camp , 6c  y donner  avis 
de  ce  qui  fe  parte , afin  qu  on  ait  le  temps  de 
faire  marcher  quelque  piquet  pour  la  foutenir. 

Ainrt  , comme  l’avantage  de  l’enlèvement  d’une 
garde  du  camp  n'eft  pas  confidérable , je  n’en  parle 
que  pour  ne  rien  oublier  des  opérations  de  ce 
genre. 

11  n’y  a qu’un  feul  cas  auquel  cet  enlèvement 
eft  profitable.  C’eft  celui  auquel  il  pourroit  être 
fait  fi  totalement , qu’à  fa  faveur  toute  l’armée 
put  s’approcher  de  l'ennemi , 8t  entreprendre , 
fans  qu'il  eût  été  averti  par  cette  garde,  fur  la 
vigilance  de  laquelle  il  fe  Tepofc  , mais  cela 
n’arrivera  jamais  , quand  les  gardes  feront  bien 
placées.  (F.) 

Garde  du  roi.  De  tout  temps  nos  rois  otjt  eu 
une  garde.  C’eft  un  ufage  immémorial  6c  univerfel 
cher  toutes  les  nations  ; on  a toujours  regardé  comme 
étant  de  la  dignité  6c  de  la  fureté  des  fouverains 
d'avoir  des  uoupes  qui  les  accotupagnaflem  par 
honneur , 6c  veillaffent  à leur  conservation. 

Nous  ne  trouvons  point,  dans  les  mémoires  qui 
nous  font  reliés  pour  l’hiftoire  de  la  première  race 
de  nos  rois , des  officiers  en  titre  pour  comman- 
der la  garde  de  ces  princes  : fi  nous  avions  les  états 
de  km  s maifons,  comme  nous  avons  ceux  des 
emperèurs  , nous  y verrions  de  ces  fottes  d'offi- 
ciers , dé  même  qu’on  y voit  des  iharr.bellans , des 
réterendairés  , des  chanceliers,  6t  d'autres  dignités 
dont  lei'noms  font  vbnuf  jufqu’à  nous  par  d'autres 
snonunienri y 6t  fur- tout  par  do»  cfigue:, 
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Grégoire  de  Tours  fait  mention  d'une  grofTe 
garde , fans  laquelle  le  roi  Contran , petit-fils  de 
Clovis , n’alloit  jamais , depuis  que  lès  deux  frères , 
Chilperic  , roi  de  Sortions , 6c  S. gober t,  roi  d'Auf- 
trafie , eurent  été  affaffinés. 

11  y a encore  d’anciens  monuments  où  IVa 
voit  Charles-le-Chauve , quatrième  roi  de  la  fé- 
condé race,  reprélcnté  fur  Ion  trôné , accompagné 
de  quelques  - uns  de  fes  gardes  : mais  il  ne  me 
paroit  pas  nccefiaire  d'apporter  plus  de  preuves 
d’une  chofe  dont  perfonne  ne  difeenviendra-,  Ce 
qui  feroit  à fouhauer , c'eft  que  nous  eulfions  de 
plus  grands  détails  que  nous  n’en  avons  fur  cette 
matière  dans  la  première  6c  dans  la  fécondé  race. 

Nous  n’en  avons  guère  plus  fur  l'hiftoire  de  la 
troiftème  race  jufqu'à  Charles  VII.  On  trouve 
cependant  quelque  chofe , avant  le  règne  de  ce 
prince  d'une  ancienne  garde  comportée  de  ceux 
qu’on  apjpelloit  ,/êrgoirs  d'armes  , dont  je  vais  par- 
ler, a u lu  bien  que  de  quelques-aotres  fur  lef- 
quelles  on  a moins  de  détails. 

Des  fergents  d'armes , 6-  autres  gardes  des  rois  de 
France» 

* • 

Les  fergents  d’armes,  dits  en  latin  fervierr.es 
armorum,  lurent  une  garde  inrtituée  par  Phiilippe- 
Augufte  , pour  la  conl'ervation  de  fa  perfonne. 
Ce  prince  fut  avetti  de  fe  tenir  fur  fes  gardes 
contre  les  embûches  du  vieux  de  la  Montagne  , 
petit  prince  de  l'Afic,  fi  fameux  dans, l'hiftoire 
de  ce»  temps- là  , par  les  entreprîtes  ’ que  fes 
lujets,  fuivant  fes  ordres,  faiioient  fur  la  vie 
des  princes  & des  feigaeurs  , dont  il  croyoit 
qu'il  ctoit  de  fo^  intérêt  de  fe  défaire,  u Quand 
ledit  roi , dit  une  ancienne  chronique  , ouit  les 
nouvelles , fi  fe  douta  fortement , 6c  prit  confeil 
de  fe  garder.  11  élut  fergents  à martes , qui  nuit  6c 
jour  étoient  autour  de  lui , pour  fon  corps  gar- 
der. ( Ces  fergents  à martes  étoient  ces  fergents 
d'armes  dont  il  s'agit.  ) Le»  fergents  d’armes  , 
dit  un  autre  auteur  , qui  vivoit  du  temps  de 
Charles  VI,  font  les  maffiers  que  le  roi  a en 
fen  office  , qui  portent  martes  devant  le  roi, 
font  appelles  Jerger.is  d’armes , parce  que  ce  font 
les  fetgents  pour  le  corps  du  roi. 

Cette  gt>rde  étoit  une  compagnie  allez  nom- 
breufe , comme  nous  l’apprenons  par  un  monu- 
ment qui  eft  à Paris , à l’entrée  de  l’égüfe  de  Sainte- 
Catherine  des  chanoines  réguliers  de  Sainte-Gene- 
viève. Ce  font  deux  pierres  où  l’on  lit  l’infcrip- 
tion  fuivante.  • 

« A la  prière  des  fergents  d’armes , monficur  faint 
Louis  fonda  cette  eglife  , 6c  y mit  la  première 
pierre  : 6c  fut  pour  !a  joyc  de  la  victoire  qui  fut  au 
.pont  de  Bouvines  l’an  1114  : les  fergents  d’arme* 
pour  le  temps  gardoient  ledit  pont  : & vouèrent 
que  ii  Dieu  leur  donnoit  victoire , ils  tonderoient 
l’églifc  de  Sainte-Catherine  ,6c  ainfi  fut-il  ». 

Daus  la  première  pierre  eft  reptéfëmc  faint 
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ty/ils  s'émancipèrent , ou  qu’ils  ne  firent  pas  leur 
devoir  durant  les  guerres  civiles  que  ce  prince  eut 
à foutenir  , ou  peut-être  qu’il  n'avoit  pas  de  quoi 
fournir  à leurs  appointements. 

Je  n’en  trouve  non  plus  que  fix  marqués  dans 
l’état  de  la  maifon  de  Charles  VI , au  mémorial 
de  la  chambre  des  comptes  que  j'ai  déjà  cité  ÿ mais 
dans  une  ordonnance  de  l'an  1 391  il  s’en  trouve 
huit  , dont  la  moitié  fervoit  par  mois  alternati- 
vement. Ainft  , l'on  peut  regarder  cette  garde 
comme  abolie  en  qualité  de  milice  dès  le  temps 
de  Charles  V , étant  réduite  à un  fi  petit  nombre. 

Je  trouve  encore  une  autre  garde  fous  le  règne 
de  Charles  VI  y compofce  de  quatre  çents  hommes 
d’armes.  C’eft  dans  une  de  ces  ordonnances  datée 
du  mois  de  février  l’an  1382,  c’eft-à-dire  1383, 
avant  Pâques  , félon  notre  manière  de  compter 
d’aujourd'hui.  Mais  ce  ne  fut  qu’une  garde  ex- 
traordinaire qu’il  fe  donna  feulement  pour  l'expé- 
dition de  Flandres  , qu’il  méditoit  en  faveur  de 
Louis , comte  de  Flandres  fon  valTal , contre  le- 
quel les  Flamands  s’étoient  rcvolfe’di  6c  il  la  caila 
à fon  retour  après  la  vi&oire  de  Rofebeque. 

C’ell  ainli  que  Charles  VIII , pour  fon  expédi- 
tion du  royaume  de  Naples,  augmenta  fa  garde 
de  deux  cents  crennequiniers  ou  arbalétriers  à 
cheval  f il  la  coeferva  cependant  après  fon  retour 
en  France  ; & elle  no  fut  fupprimée  qu’au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  Xll  Ion  luccefTeur. 

François  l*r,  pour  la  conquête  du  Milanès,  créa 
une  troupe  de  même  efpèce  qui  fit  des  merveilles 
à la  bataille  de  Marignan  ; mais  elle  ne  paroit  plus 
depuis  dans  nos  hiftoires. 

Quelquefois  ces  princes  augmentoient  leur  garde 
pour  paroître  avec  plus  de  pompe  aux  entrées 
qu’ils  faifoient  dans  les  villes  conquifes , comme 
m Charles  VII  dans  fon  entrée  à Rouen,  après 
avoir  conquis  cette  capitale  de  Normandie  fur  les 
Anglois  , dont  Mathieu  de  Coucy  fait  une  magni- 
fique defeription. 

Quoique  depuis  Philippe  Augufte  jufqu’à  Charles 
VII  , nous  ne  trouvions  que  la  garde  des  fergents 
d’armes  bien  diftinétement  marquée  dans  Phiftoire , 
6c  dans  les  états  de  la  maifon  de  nos  rois , il  ne 
s’enfuit  pas  qu’ils  n’eufTent  que  celle-là  ; 6c en  exami- 
nant avec  attention  les  monuments  qui  nous  refient 
de  ces  tcmps-là , on  trouve  qu'en  effet  ils  avoient 
une  autre  garde  à cheval  compotée  d’écuyers  , 
c*eft-à-dire  de  gentilshommes  * qu’on  appelloit 
éueyers  du  corps.  C’eft  pourquoi  dans  les  hilloircs 
de  Charles  & dans  celles  de  Charles  Vil  , 
par  Jean  Chartier  6c  Mathieu  de  Coucy , Ôt  dans 
les  autres , quand  il  eft  fait  mention  des  écuyers 
qui  étoient  des  officiers  de  l’écurie  , on  ne  manque 
guère»  de  les  appeüer  ét^yers  d’écurie  , pour  les 
diftingner  des  écuyers  de  la  garde  ; 6c  quand  on 
parle  de  ceux-ci  , on  les  appelle  écuyers  du 
corps. 

Dans  les  extraits  des  mémoriaux  de  la  chambre 
des  comptes  de  Paris  , par  le  fieur  Godefroi  , 
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parmi  fes  annotations  fur  Thiftoire  de  Charles  VI  , 
il  nomme  Pierre  de  Guirydit  le  Gallois,  écuyer 
du  corps  du  roi.  Il  parle  cnco.c  des  commandants 
de  cette  garde,  qui  , dans  ces  mémoriaux  de  la 
fphambre  des  comptes  , font  appelles  maîtres  de  la 
grande  garde  des  écuries  du  roi.  Rûbtrtas  Je  Mon- 
dcucet  y dit  le  Borgne  : feutifer  cor  ports  donnai  regis  , 
iuflitvtus  primas  jeutifer  cor  ports  , & ma  gifler  mag/ix 
feutiforix  dominé  nojlri  regis.  11  parle  encore  de 
Philippe  de  Gireftne  dit  le  Cordclier , de  Jean  de 
Karnieu  , 6c  de  Bureau  de  Dy ci , qui  furent  ho- 
norés de  la  meme  charge. 

Je  trouve  que  Louis  XU  eut  uneg#de  flamande 
très  nombreule.  11  en  eft  fait  mention  aufujet  de 
la  bataille  de  R a venues  ; les  François , fur  le  bord 
du  l^aco , efïuyèrent  lin  terrible  feu  de  la  part 
des  Espagnols  ; ils  perdirent  la  pt£s  de  deux  mille 
hommes  ; 8c  on  ajoute  , de  quarante  capitaines 
des  gardes  franÇoifes  6c  flamandes , il  n'en  réchappé 
que  deux.  C etoient  des  compagnies  franches  , car 
il  n’y  avoit  point  encore  alors  de  régiment  des 
gardes  , 6c.  il  n’y  avoit  que  trois  compagnies  des 
gardes  du  corps. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  garde  de  Henri  111 , 
appellée  des  quarante-cinq.  C etoit  quarante-cinq 
gentilshommes  appointés  , dit  le  journal  de  ce 
prince  , à tloure  cents  écus  de  gages  6c  bouche  à 
cour,  que  le  roi  avoit  mis  fus  depuis  ces  derniers 
troubles  , pour  être  toujours  auprès  de  lui,  comme 
Jures  gardes  de  fon  corps  , le  défiant  de  chacun , 
6c  fe  voyant  comme  défié  de  ceux  de  la  ligue  par 
leur  délobéiffance.  Cette  garde  ne  dura  que  quel- 
ques années  en  qualité  de  garde  ; ce  font  ceux 
qu’on  appelle  aujourd'hui  les  gentilshommes  or- 
dinaires de  la  maifon  du  roi , qu’on  appelloit  ainfi 
dès  ce  temps-là  , comme  il  eû  dit  dans  les  me-, 
moires  du  duc  de  Ne  vers. 

Enfin , il  y eut  uqe  autre  garde  dont  le  corps  fub- 
fifte  aujourd'hui  en  partie,  mais  non  point  en  qua- 
lité de  garde.  Ce  font  les  cent  gentils-hommes  dû 
roi , appelles  communément  les  gentilshommes  ai 
bec  de  corbin  ; ce  fut  pendant  longtemps  un  corps 
très  conftdérabte.  Je  vais  en  faire  par  cetTe  rai  ion 
l'hiftoire  particulière , 6c  enfuite  je  paffierai  à celle 
des  corps  qui  composent  maintenant  h garde  du  roi. 

Gardes  du  corps . 

Comme  je  borne  mon  hiftoire  à la  fin  du  reene 
de  Louis-le-Grand , tout  ce  que  je  dirai  de  i’étac 
de  la  maifon  du  roi  doit  s'entendre  principalement 
du  règne  de  ce  prince. 

Les  gardes  du  corps  font  la  plus  nombreufe 
troupe  de  cavalerie  de  celles  qui  compofent  la 
maifon  du  roi*  4) 

Chaque  coiîtpagnie  eft  de  trois  cents  foixante 
hommes.  Elles  ont  chacune  leur  capitaine  , ce  font 
des  plus  grands  feigneurs  du  royaume.  Ils  fer  vont 
par  quartier. 

U y a trois  lieutenants  pour  chaque  cçtfpagnie  , 
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autant  d'enl'eigncs , doute  exempts,  autant  de  bri- 
gadiers , autant  de  fous-brigadiers,  & lïx  porte- 
étendards. 

Il  y a un  major  & deux  aides-majors  pour  tout 
le  torps  ; quatre  autres  aides-majors , un  à chaqu% 

compagnie. 

Chaque  compagnie  e(l  divifee  en  ftx  brigades  ; 
les  trois  lieutenants  de  la  compagnie  font  chefs  des 
trois  pretnittes  brigades , félon  leur  ancienneté  ; & 
les  trois  er, feignes  ioni  chefs  des  trois  autres. 

Chaque  brigade  a deux  exempts , deux  briga- 
diers, ceux  fous  brigadiers  fk  un  porte-étendard. 
Tout  cela  faÿ  un  corps  de  q a atone  cents  quarante 
hommes,  fans  y comprendre  les  capitaines , les 
majors , les  aides-majots,  les  lieutenants , les  en- 
feignes , les  exempts  ; qui  touts  cnfemble  font  le 
nombre  de  quatre- vingt- trois.  • 

Tel  étoitcn^iij  l'état  militaire  des  gardes  du 
fprps  ; il  n'a  pas  toujours  été  le  même.  Je  marque- 
rai les  changements  que  j'ai  pu  obfervcr,  qui  en 
font  arrivés  depùs  leur  inftruâion. 

De  l'inJUlulion  dis  quatre  compagnies  des 
gardes  du  corps. 

I!  pareil  par  lTiiftoirc  que  la  garde  de  nos  rois 
fut  augmentée  fous  Louis  XI  ; &.  il  doit  paffer 
pour  certain  , que  c’eft  lous  Charles  VII  que  la 
plus  ancienne  compagnie  des  gardes  du  corps  fut 
i rtituée. 

les  grands  fervices  que  le  comte  de  Boucan  , 
Ecoflois,  fils  aine  du  duc  d'Albanie,  rendît  à Charles 
Vil , & fur-tout  1a  viéloire  qu’il  remporta  auprès 
de  Bauge  en  Anjou,  fur  l’armée  d’Angleterre  en 
1 4a  t , engagèrent  ce  prince  à lui  donner  des  mar- 
nes de  fa  reconnoitTance  ; il  le  fit  connétable  de 
rance  ; il  inllitua  plus  de  vingt  ans  après  la  com- 
pagnie des  gendarmés  Ecoflois.  Dans  1a  fuit*  , pour 
■Marquer  l’eitimc  qu’il  laifoit  de  la  nation  Ecofloife , 
combien  il  avoit  de  confiance  en  elle  , il  fit 
choijf  d’un  nombre  d'Ecoflois  d’une  valeur  & d'une 
fidelité  reconnue,  & s’en  compofaunc  garde.  C’efl 
celle  qu’on  appelle  la  compagnie  des  gardes  du  corps. 
Je  vais  rapporter  ce  que  les  monuments  hiftoriques 
nous  fourmlTent  touchant  cette  inflitution  ; & en- 
fuite  je  parlerai  de  l’inflitution  des  trois  autres 
compagnies. 

De  êinjlitption  de  la  première  compagnie  des  gardes 
du  corps  , qui  ejl  la  compagnie  des  gardes 

Etojfoifis . 

Entre  divers  monuments  oît  il  cft  fait  mention 
de  finfiitution  des  gardes  Ecoffoifcs  , j’en  choï- 
firai  trois , fur  lefquels  je  jui  mes  réflexions. 

Le  premier  eftlhiftoite  urmofledeJean  Lefley, 
Ecoflois,  évêque  de  Roiïe  , que  fei  travaux  6e. 
fes  perfécutions  pour  la  defenfe  de  la  religion  ca- 
tholique en  Angleterre,  rendirent  célèbre  dans  le 
Cebième  Cède, 


gau 

Après  avoir  parle  de  la  bataille  de  Verneuil 
dans  le  Perche,  où  l’armée  de  Charles  Vil  fut 
défaite  par  les  Ànglois  , & où  périrent  prefque 
touts  les  Ecoflois  qui  éroient  à l’oirlervice  , fauteur 
ajoure  ce  qui  fuit  : 

<1  D’autres  EcofToi* , réfolus  d’avoir  leur  revanche 
de  la  défaite  de  leurs  compatriotes,  payèrent  la 
mer  , & vinrent  joindre  le  roi  Cliarles  , étant 
conduits  par  Robert  Patilloc  , natif  de  Dnndye  : 
ce  capitaine  par  fa  lagefle  & par  fon  courage  , 
rendit  Charles  maitre  de  la  Gafcognc  , que  les 

Anglois  pofledoient Ce  prince  fut  Ji  fativ- 

fait  des  fervices  que  les  Ecoflois  lui  rendirent  dans 
cette  expédition,  qu’il  voulut  laitier  dans  fa  propre 
cour  un  monument  étemel  de  fa  bienveillance 
envers  les  Ecoflois  : c'efl  pourquoi  il  choifit  un 
nombre  de  foldats  Ecoflois  , pour  e#l  former  une 
garde  qui  feroit  la  plus  proche  de  la  perlonne  du 
roi.  Ils  furent  nommés  archers  du  roi , parce  qu'ils 
étoient  armés  d’arcs  & de  flèches  , tant  en  paix 
qu'en  guerre.  Cette  garde  avoit  deja  été  irflituée 
par  Charles  proi  de  France;  mais  elle  fut  con- 
firmée &c  augmentée  par  Charles  VU.  Patilloc  fut 
le  capitaine  de  cette  garde  , 6c  les  Ecoflois  s’acquit- 
tèrent toujours  fi  bien  de  leur  devoir , &t  avec 
tant  de  fidélité  & d’exa&itude  , que  la  chofc  a 
fubfilté  jufqu'à  notre  temps.  Ce  prélat  a imprimé 
fon  hifloire  en  1578. 

Le  fécond  monument  efl  une  remontrance  in- 
titulée : pLîinus  des  gardes  Ecoffoifcs  au  roi  Louis 
XJ  il  en  1612  , ou  fe  plaignant  de  ce  qu’on  violoit 
leurs  privilèges , ils  font  une  efp'cce  d hiftoire  des 
fervices  que  les  Ecoflois  avoient  de  tout  temps 
rendus  à la  couronne  , &.  racontent  à cette  occafioi» 
linftitution  de  la  garde  Ecofloife , tirée  de  leurs 
hiftoires.  Cette  plainte  efl  à la  bibliothèque  du 
roi , parmi  les  manuferits  de  Brienne.  Voici  ce 
ui  regarde  le  fujet  dont  je  traite  : « Et , ( les  rois 
e France,),  ne  fe  contentant  pas  de  rémunérer 
les  fervices  des  grands  ; mais  ayant  égard  à 1* 
valeur  & fidélité  de  la  nation  EcofToife  , & pour 
davantage  confirmer  l'alliance  , ils  ont  érigé  quel- 
ques compagnies  de  la  nation , leur  donnant  de 
grands  privilèges.  Saint  Louis , en  Ion  voyage  dut 
Levant , ordonna  que  vingt-quatre  Ecoflois  enflent 
la  carde  de  fon  corps  jour  & nuit  ; lequel  honneur 
a demeuré  à eux  l’efpace  de  cent  quarante  années 
durant  le  règne  de  huit  rois  de  France  pour  le 
moins.  Charles  V accrut  le  nombre  de  foixante- 
feize  archers , laiflant  aux  vingt  - quatre  premiers 
les  prérogatives  pardeftùs  les  autrewqui  leur  font 
demeurées  jufqu’à  aujourd’hui;  à Tçavoir  , que 
ceux  de  leur  nombre  aflifleront  àla  meilc , fermon , 
vêpres  & repas  ordinaire  du  roi  de  France,  un  à 
chaque  cpte  de  fa  chaÿe  , & que  les  jours  de 
grandes  fêtes  la  compagnie  Ecofloife  _ 

a demeuré  la  feule  garde  du  roi  plus  de  luisante 
& dix  ans  : car,  ce  fut  Charles  VII  qui  érigea  la 
première  compagnie  Frânçoife  des  gardes  du  corps , 
çojWBC  Louis  XI  Ja  fcconde  , 6c  François  1<;  la 
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•rotfi&me  : fie  comme  le*  prorogatives  des  vingt- 
uatre  auxquels  le  premier  gendarme  de  France 
tant  ajouté  par  Charles  Vif,  fait  le  nombre  de 
vingt -cinq,  comme  on  les  appelle  encore,  les 
témoignants  plus  anciens  que  le  reftè  de  la 
compagnie  EcofToife  , aulTi  les  privilèges  de  toute 
ladite  compagnie  , & les  plus  fignalées  Sc  hono- 
rables fondions  demeurant  à elle  feule , la  témoi- 
gnent la  plus  ancienne  que  les  autres  trois  : à 
(Ravoir , la  garde  des  clefs  du  logis  du  roi',  au 
foir  ; la  garde  dn  chœur  de  l’églife  , la  garde  des 
bateaux  quand  le  roi  paiTe  des  riviètas  , 1 honneur 
de  porter  la  crépine  de  foie  blanche  lueurs  armes , 
ui  eft  la  couleur  couronnée  en  France  ; les  clefs 
e toutes  les  villes  oit  le  roi  fait  fon  entrée  données 
à leur  capitaine  en  quartier  ou  hors  de  quartier  ; 
le  privilège  qu'il  a étant  hors  de  quartier  aux  cé- 
rémonies , comme  aux  facres  , mariages  fit  funé- 
railles des  rois  , baptêmes  & mariages  de  leurs 
enfants , de  le  mettre  eb  charge  , la  robe  du  facre 
qui  leur  appartient , & que  cette  compagnie  par 
la  mort  ou  changement  de  capitaine  ne  change 
jamais  de  rang, comme  font  les  autres  compagnies.  » 
La  troifième  pièce  font  les  lettres  de  naturalifa- 
tion  pour  toute  la  nation  EcofToife , données  per  le 
rot  Louis  Xll , au  mois  de  fepîembre  de  l’an  i ; 1 3. 
Ce  p rince,  après  y avoir  expofé  les  fervices  que 
les  Ëcoil'ois  rendirent  à Charles  VII  dam  la  réduc- 
tion du  royaume  à fon  obcilTance,  parle  ainft: 

« Depuis  laquelle  réduction , & pour  le  feryiee 
que  lui  firent  en  cette  matière  la  grande  loyauté 
& vertu  qu’il  trouva  en  eu»,  en  prit  deux  cents  à 
la  garde  de  fa  perfonne , dont  il  en  fit  cent  hommes 
d'armes , & cent  archers , où  il  y en  a vingt-quatre 
qui  fe  nomment  archers  du  corps  S & font  lefdits 
cent  hommes  d'armes , les  cent  lances  de  nos  an- 
ciennes ordonnances , éc  les  archers  font  ceux  de 
notre  garde , qui  encore  font  près  & h l'entour  de 
notre  perfonne  ; & combien , ainft  que  notre  amé 
& féal  confeiller  l'archevêque  de  Bourges , évêque 
de  Murra , à prêtent  ambaffadeor  devefs  nous  ; 
de  notre  très  cher  & très  emé  frère , couftn  & 
allié  le  roi  d’Ecoflc,  Jacques,  h préfent  régnant; 
fit  notre  amé  & féal  confeiller  & chambellan  Robert 
Stuart,  chevalier,  fieur  d’Aubigny,  capitaine  de 
notre  garde  EcofToife  , fit  des  cent  lances  de  nof- 
dites  anciennes  ordonnances  de  ladite  nation  , nous 
ayant  remontré , fit c.  ».  * 

Réflexions  fur  ets.  trois  monuments. 

Par  ces  trois  extraits,  il  eft  confiant,  1®.  que 
la  compagnie  des  gardes  Ecoftoifes  a été  au  plus 
tard  inftituée  par  Charles  VII.  a*.  Ce  qui  eft 
énoncé  dans  la  remontrance  de  1 61  a , que  S.  Louis , 
dans  fon  expédition  d’Egypte , fe  fit  une  garde 
de  vingt-quatre  EcofTois  , me  paroit  avancé  £ts 
fondement  ; je  n'en  trouve  nul  yeftige  dans  notre 
hiftoire , & il  eft  contredit  par  l'évêque  de  Roffe  , 
qui  fixe  l'époque  du  commencement  de  la  garde 
EcofToife  fous  Charles  V.  3®.  Il  eft  vraifemblablc 
Art  militaire.  Tome  11. 
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que  ce  prince , à qui  effectivement  les  EcofTois 
rendirent  de  grands  lervices , mit  quelques  EcofTois 
parmi  Tes  gardes;  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  en 
eût  fait  une  compagnie  réparée,  à laquelle  il  eût 
donné  un  capitaine  EcofTois , d'autant  plus  que 
l’évêque,  dans  fon  hiftoire,  dit  expreftément  que 
le  premier  capitaine  de  la  garde  EcofToife  fut  le 
général  Patilloc , qui,  félon  fui,  ne  vint  en  France  * 
que  fous  Charles  VII  : iis primus  Patillocls  iUeprmfi- 
ciekatttr.  Enfin  Louis  XII , dans  fes lettres  pour  la  na- 
turalifation  des  EcofTois,  dit  nettement  que  ce  fut 
Charles  VII  qui  créa  la  compagnie  des  gardes  Ecof- 
foités  & la  compagnie  des  gendarmes  EcofTois.  Il 
faut  donc  fixer  l'mftitution  de  la  compagnie  des 
gardes  Ecoftoifes  fous  le  règne  de  ce  prince. 

De  plus , Louis  XII , dans  fes  lettres , & l'évêque 
de  Rôfte , dans  fon  hiftoire , nous  (ont  connoltre 
aftec  diftinftemem  & à-peu-près  le  temps  que 
Charles  V 1 1 créa  la  compagnie  EcofToife  ; car 
Louis  Xll  dit  que  ce  fut  après  que  le  royaume  de 
France  eut  été  réduit  à l'obéiftance  de  Charles  VII; 

& l’évêque  de  Rofte , que  ce  fut  après  la  réduction 
de  1a  Gafcogne  que  fe  fit  cette  création  : or , tout 
le  royaume , Si  en  particulier  la  Gafcogne , ne 
furent  tout-à-fait  fournis  à Charles  Vil  que  l’ait 
1433.  Ce  fut  donc  entre  cette  année  St  1461  , 
qui  fut  la  dernière  de  la  vie  de  ce  prince  , qu’il 
inftitua  la  compagnie  Ecofloila.  Je  ne  voudrois 
pas  cependant  tout-à-fait  afturer  quelle  n’eût  pat 
été  inftituée  quelques  Situées  auparavant  ; car 
Louis  Xll , dans  l'extrait  des  lettres  que  je  viens 
de  rapporter,  icinble  marquer  que  la  compagnie 
des  archers  EcofTois  de  la  garde  fut  inftituée  en 
même  temps  que  la  compagnie  des  gendarme* 
F.coflois  , qui  font , djMjl , les  cent  lances  de  not 
anciennes  ordonnances;  Or , les  compagnies  d'or- 
donnances furent  ir.  Ai  tué  es  dés  l’an  1443 , auquel 
temps  Charles  VU  avoit,  à la  vérité,  reconquis 
une  grande  partie  de  fen  royaume  ; mais  il  n’avoit 
pas  encore  chafté  les  Anglois  ni  de  la  Normandie 
ni  de  la  Guyenne.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  paroit 
toujours  certain  que  ce  fut  fous  fon  règne  que 
la  compagnie  d'ordonnance  des  gendarmes  Erof- 
fois  & celle  des  archers  ou  gardes  au  corps  Ecoftoit 
furent  Inftiraées. 

Il  faut  maintenant  chercher  l'origine  , & marquer 
le  temps  de  l’inftitution  des  trois  compagnies  Fraa- 
çoifes. 

De  l'inflitution  des  trois  compagnies  Pr an  çoifes  des 
gardes- du-corps. 

Les  trois  compagnies  Frapçoifes  n’ont  pas  été 
créées  en  même-temps  ; mais  ce  qui  eft%xpofé 
dans  p plainte  des  gardes  Ecoftoifes,  de  i6ïï, 
fçavoir , que  Charles  VH  inftitua  la  première  com-e 
pagnie  Françoife , n’eft  pas  véritable , comme  on 
le  verra  par  ce  que  je  vais  dire. 

Louis  XI , fils  de  Charles  VII , étant  à Puifeattx 
en  1474-,  le  quatrième  de  feptetnbre  , fe  fit 
une  nouvelle  garde  de  cent  gentilshommes,  8c 
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chaque  gentilhomme  de  voit  entretenir  & avoir  1 
Ji  fa  fuite  deux  archers.  Cela  taifoit  une  carde 
de  trois  cents  homme»,  cotre  ta  compare  Ecof-  J 
Toile i mais  depuis , ayant  difpcnfé  les  cent  gentils-  ! 
hommes  de  l'entretien  des  archers  par  lettres  pa- 
tentes données  à Rouen  i’an  1475  * il  forma  de  j 
ces  deux  cents  archers  une  carde  particulière  fous  1 
* les  ordres  de  Louis  de  CraviLe,  feigneur  de  ] 
Montage.  * 

En  1477,  il  en  fit  capitaine  Hervé  de  Chauve, 
auquel  fuccéda  M.  de  Silly,  & puis  M.  de  CrufTol. 
Cette  compagnie  de  deux  cents  archers  s’appelloit 
ia  petite  garde  du  corps  du  roi  , pour  la  diftinguer 
de  l'autre  que  Ton  appelloit  la  compagnie  des  cent 
lances  des  gcctibhommes  de  l’hôtel  du  roi , or- 
donnés pour  la  grande  garde  de  fon  corps.  C’eft 
cette  compagnie  de  deux  cents  archers  qui  fut  la 
première  compagnie  Françoife  des ça'Jes-du-corps , 
<juc  François  ltr.  reduifit  à cent  comme  les  autres , 
par  les  démembrements  qu’il  en  tic  pour  former 
la  troisième  compagnie  Françoife,  comme  je  le 
«lirai  dans  la  fuite. 

Louis  XI,  en  1479  . inftitua  encore  une  autre 
compagnie  Françoife  ci  archers  de  la  garde , dont 
il  donna  le  commandement  a Claude  de  ia  Chaftrc. 
Oétoit  un  gentilhomme  dont  il- avoit  été  mécon- 
tent, parce  qu  il  le  voyc:  fort  attaché  au  parti 
du  duc  de  Guyenne , fon  trère  ; il  le  tînt  affez  long- 
temps en  prifon  ; mais , ayant  connu  fon  mérite  Sc  fa 
valeur , & jugeant  qu’il  pourroit  comp  ter  fur  fa  fidé- 
lité, i;  le  mit  en  liberté,  & lui  confia  la  garde  de  fa 
pcrionne.  Gabriel  de  la  Chaftrc, fils  de  ce  feigneur, 
lui  fuccéda  datte  cet  emploi  de  capitaine  de  cette 
compagnie  d'archers  delà  garde,  qui  étoit  encor* 
poiîédée  par  Joachimde  1^t!u.llie,riU  de  Gabriel, 
a la  mort  de  François 

Cette  compagnie  étoit  do  cent  archers  qui , avec 
les  cent  EcofTois , les  vingt-quatre  gardes  de  la 
manche  de  ta  même  nation  , les  deux  cents  archers 
dont  le  fieur  de  Chauve  étoit  capitaine , faifeient 
alors  plus  de  400  archers.  C’eft  en  effet  le  nombre 
que  marque  Philippe  de  Comines,  en  parlant  du 
iéjour  que  ce  prir.ce  falloir  au  PIelî»s-les-Tours 
ffur  la  nn  de  fon  règne , fort  inquiet  & toujours 
appréhendant  qu’on  n’attentât  à la  vie.  « En  pre- 
mier lieu,  dit-il,  il  n’entroit  guère*  de  cens  dans 
Jjc  Pieflis  du  Parc , excepté  gens  Jomcftiques  & 
les  archers,  dont  il  avoir  quatre  cents,  qui,  en 
bon  nombre , failoient  tous  les  jours  le  guet , 6c 
fepromenoient  par  Sa  place,  8c  gerdoient  ia  porte. 
Cette  compagnie  de  la  Chaftre  fut  la  fécondé 
Françoife. 

L’afleur  du  livre  intitulé  , F état  de  U France , 
,Je  1661 , s’eft  mépris  . aufti  bien  que  fes  fucttflîcurs 
*qui  font  copié  , quand  il  a écrit  que  ChariesVIll , 
fils  de  Louis  XI,  en  1497»  créa  une  nouvelle 
compagnie  de  gardes- françoiles  archers  du  corps  , 
dont  il  fit  capitaine  Jacques  de  Vendôme,  vidante 
de  Chartres.  Mais  cette  garde  n’étoit  point  une  garde 
d'archers  du  corps , ruais  une  fécondé  compagnie 
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de  cent  gentilshommes , telle  que  Louis  XI  en  avoit 
inftïtué  une  à P uy féaux , l'an  1474.  On  a vu  ch- 
deftus  la  lifte  des  capitaines  de  cette  fécondé  compa- 
gnie de  cent  gentilshommes  , dont  effeÛivemect 
Jacques  c3e  Vendôme  fut  le  premier  capitaine. 

Les  ch 0 fes  donc  demeurèrent  au  même  état  à • 
l’égard  des  archers  du  corps , fous  le  règne  de 
Charles  VIII,  qui,  en  1491,  fit  capitaine  de  U 
première  compagnie  des  deux  cents  archers  Fran- 
çois-Jacques de  CrufTol  à la  place  du  fieur  de  Silli  , 
qui  avoit  luccédé  à Chauve.  Louis  XII  ne  changea 
rien  non  phi^  cet  égard.  11  eut  quatre  cents  archers 
pour  fa  garde , en  trois  compagnies  ; une  EcofToife 
6c  deuxFrançoifes,  comme  fon  prédéceffeur  ; mais 
il  y eut  du  changement  fous  le  règne  de  François  I , 
parce  que  non-feulement  ce  prince  créa  la  troificme 
compagnie  des  gardes  Françoiles,  mais  encore, 
fi  nous  nous  en  rapportions  aux  mémoires  du 
maréchal  de  Fleuranges  , il  y eut  alors  pendant 
quelque  temps  cinq  compagnies  de  gardes,  en  y 
comprenant  TEcoffoife;  car  voici  comme  il  parle: 

1 «après cette  garde  des  deux  cents  gentilshommes, 
dit -il,  vous  avez  les  plus  prochains  de  la  per- 
' Tonne  du  roi  , vingt-cinq  archers  EcofTois  , qui 
s’appellent  les  archers  du  corps....  fous  la  charge 
du  fieur  d'Aubigny....  Ledit  fieur  d’Aubigny  eft 
capitaine  de  touts  ies  EcofTois,  qui  font  cent , fans 
ces  vingt-cinq....  Après  ces  EcofTois  , vous  avez 
quatre  cents  archers  François....  &.  font  chefs 
defdits  quatre  cents  archers  le  capitaine  Gabriel 
pour  cent,  M.  de  Savigni cent  autres,  M.  de 
CrufTol , cent , &.  M.  N....  l’autre  cent.  Il  y avoit 
donc  alors,  lelon  ce  compte,  cinq  compagnies  des 
gardas,  6c  cinq  capitaines  des  gardes  ; mais  ce 
leigueur  s’eft  mépris  en  mettant  cnfemble  deux 
capitaines  des  gardes , qui  ne  le  furent  que  l’un 
après  l’autre;  fa  voir,  M.  de  Cluvigni,&  celui  dont 
il  a lai  (Té  le  nom  en  blanc  , qui  fut  Raoul  de 
Vcrnon  , fieur  de  Montreuil  - Bouyn.  L’auteur  du 
traité  de  l’origine  des  deux  compagnies  des  cent 
gentilshommes  nous  inftruit  parfaitement  là-deffus. 
Voici  ce  qu’il  raconte  : « le  vingt-feptième  mars 
1514,  trois  mois  après  que  le  roi  François  Ier. 
fut  parvenu  a la  couronne , il  fit  une  nouvelle 
compagnie  de  foixante  archers  pour  la  garde  de 
fon  corps , laquelle  il  voulut  être  compofée  des 
trente  qu’il  avoit  avant  qu’il  fut  roi  , de  vingt 
de  labantie  du  fieur  de  CrufTol,  de  dix  de  celle  au 
fieur  de  Nançay , defquels  foixante  archers  il  donna 
la  charge  à Raoul  de  Vernon  , fieur  de  Montreuil- 
Bouyn  ; 6c  après  fa  mort  , avenue  le  dernier  Sep- 
tembre 1516  , à Louis  le  Roi , fieur  de  Chavigni , 
lui  ajoutant  quarante-cinq  archers  encore  de  la 
bande  dudit  fieur  de  CrufTol , pour  faire  le  nombre 
entier  c!e  cette  compagnie  des  cent  cinq  archers  , 
CMiprts  les  membres  &c  le  trompetre  ». 

cérémonial  françois  , dans  la  relation  de  l’en-r* 
trée  de  François  Ier.  à Paris,  parle  à-peu-près  de 
la  meme  manière  fur  ce  fujet  ; mais  on  y a dc*7 
, figuré  le  r.om^du  capitaine  Montreuil  -Bouyn  s 
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frf  le  changeant  en  celui  de  Monftre-Bonny. 

Voilà  donc  l’inftitution  de  la  troifième  com- 
pagnie Françoife  des  gardes- du- corps  marquée  fort 
diltin&ement  fous  François  1*'.  comme  celles  de  la 
première  fit  de  la  fécondé  fous  Louis  XL  Cette  troi- 
fièmc  fut  formée  des  archers  que  François  1er.  avoit 
avant  que  d etre  roi , & des  démembrements  que 
l’on  fit  de  dix  archers  de  la  compagnie  de  Nançay 
ou  de  la  Chaftre  , fit  principalement  de  ceux  qui 
furent  tirés  de  la  compagnie  de  CruffoJ , qui  d'abord  j 
étoit  de  deux  cents , 6c  fut  mife  fur  le  pied  de 
cent  comme  les  autres , air.fi  que  le  remarque 
l’auteur  de  l'origine  des  deux  cents  gentilshommes. 

Depuis , il  y a toujours  eu  quatre  capitaines 
comme  aujourd'hui  , ainfi  qu’on  le  voit  dans  la 
relation  des  oblcques  du  meme  prince,  imprimée 
à la  fin  de  la  vie  de  Pierre  du  Chaftel  , grand 
aumônier  de  France,  ob  les  quatre  capitaines  des 
gardes  font  nommés  ; fçavoir , M.  de  Lorgcs  , 
capitaine  de  la  garde  Ecoffoife  ; MM.  de  Nançay , 
le  fénéchal  d’A  génois  fit  Chavigni , capitaines  des 
* trois  compagnies  Françoifes.  il  n’y  eut  depuis 
aucun  changement  pour  le  nombre  des  compagnies 
fit  des  capitaines.  Le  nombre  des  capitaines  6c  des 
compagnies  fut  donc  fixé  à quatre  du  temps  de 
François  Ier.  lefqucllcs  étoient  fous  le  règne  de 
ce  prince  : i°.  l’Ecofloife  ; 2°.  la  première  Fran- 
çoife , inftituée  par  Louis  XI , fit  compofée  de 
deux  cents  archers  , dont  le  capitaine,  fous  Fran- 
çois 1er.  étoit  M.  de  Cruffol  ; 30.  la  fécondé  Fran- 
çoife, inftituée  pareillement  par  Louis  XI , & qui 
lut  commandée  depuis  par  plufieurs  feigneurs  de 
la  Chaftre  , les  uns  après  les  autres;  40.  La  troifième 
Françoife,  inftituée  par  François  1‘*.  fit  compofée 
des  g irdes  que  ce  prince  avoit  avant  que  d’être 
roi  , fit.  des  détachements  qu’il  fit  de  celle  de 
Cruffol,  qui  jufques-là  avoit  été  de  deux  cents 
archers,  fit  d’un  autre  détachement  de  celle  de 
Nançay  , feigneur  de  la  Chaftre.  Il  donna  cette 
troifième  compagnie  H^çoife  , fit  qui  étoit  la 
dernière  des  quatre , iTl.  de  Chavigni  le  Rcy. 

Du  rang  des  quatre  compagnies  des  gardes  avec 
les  autres  troupes  de  la  naifon  du  Roi  , fi*  entre 
elles . 

A l'armée , lamaifon  du  Roi  a toujours  la  droite 
fur  toutes  les  autres  troupes  , fit  le  pofte  d’hon- 
neur. Le  rang  que  les  divers  corps  qui  compétent 
cette  maifon , doivent  avoir  entre  eux , eft  aullî 
réglé. 

Les  gardes  du- corps  ont  le  rang  au-deffus  de 
touts  les  autres , je  dirai , en  un  autre  endroit 
quand  cette  prérogative  leur  a été  attribuée. 

Pour  ce  qui  eft  du  rang  que  les  Compagnies  des 
gardes  du  corps  gardent  entre  elles , l’ancienneté 
de  la  compagnie  Ecoffoife  , fie  l’efiime  que  nos 
Rois , depuis  Charles  V , ont  toujours  eue  pour 
la  nation  , ont  acquis  à cette  compagnie  1a  préé-  j 
roinence  fur  toutes  les  autres , non-feulement  dans 
}g  fer  vice  de  la  cour  /mais  encore  dans  les  armées,  I 
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Comme  chaque  compagnie  des  gardes- du- corps 
forme  deux  efeadrons,  les  deux  de  la  compagnie 
Ecoffoife  or.t  toujours  la  droite  far  les  autres  ; 
fit  au  cas  quil  fe  la  lie  des  détachements  des  di- 
verfes  compagnies  , les  officiers  de  l'Ecotioife 
commandent  ceux  des  autres  compagnies  qui  leur 
font  égaux  pour  le  rang. 

Les  trois  compagnies  Frar.çoifes  n’ont  point 
entre  elles  d’autre  rang,  que  celui  que  leur  donne 
l’ancienneté  de  1a  réception  de  leur  capitaine  ; il 
faut  feulement  remarquer  qu’il  y en  a une  des 
trois  qui  porte  titre  de  premièiefic  ancienne  com- 
pagnie Françoife  ; c’cft  ccdc  dont  M.  le  duc  de 
Villeroi  eft  aujourd'hui  capitaine , fie  c’cft  aufii  celle 
dont  j’ai  parlé  , qui  fut  créée  par  Lcuis  XI . compo- 
fee  de  deux  cems  archers,  lous  les  ordres  du  lèi- 
gneu^ouis  de  Graville  , 6c  qui  depuis  fut  réduite 
à cent  arcSiers  comme  les  autres.  J'aiobfervé  qu’en 
ce  temps-ià , fit.  encore  longtemps  depuis , c'étoit 
une  coutume  étab!ie  en  brance , de  mettre  ces 
fortes  de  compagnies  , anlfi-bien  que  les  compa- 
gnies de  la  gendarmerie,  au  nombic  de  cent 
nommes  ; ainfi  Charles  VII  compcfa  fa  garde 
Ecoffoife  de  cent  archers  , fans  y comprendre  les 
vingt-quatre  gardes  de  la  manche , qui  faifoient 
alors  comme  une  garde  particulière  ; ainfi  Louis  Xï 
fit  fit  une  garde  de  cent  gentilshommes  fous  un 
capitaine  ; ainfi  Charles  VIII  en  ajouta  depuis 
encore  cent  fous  un  autre  capitaine  ; ainfi  Charles 
VII  , dans  le  grand  changement  qu’il  fit  dans  la 
milice  Françoife  , réduifit  la  gendarmerie  à quinze 
compagnie#  de  cent  hommes  d’arfhes  , chacune* 
fous  un  capitaine  , Sic. 

Quoi  qu’il  en  foit , ce  titre  de  première  fie  an- 
cienne compagnie  Françoife  , ne  donne  point  de 
prééminence  a celic  qui  le  porte  au-defius  des 
deux  autres  ; fit  je  crois  qu’il  ne  lui  en  a jamais 
donné.  Il  cfl  au  moins  certain  qu’il  y a plus  de 
cent  ans  qu’elle  n’en  avoit  aucune.  Cela  fe  prouve 
par  la  remontrance  des  gardes  Ecofïoilescn  i6ta  , 
dont  j’ai  rapporté  l’extrait  ci-deflus  r.  car  il  v eft 
dit , en  termes  exprès  , que  la  compagnie  Iicof- 
foife,  par  la  mort  on  changement  du  capitaine, 
ne  change  jamais  de  rang , comme  font  les  autres 
compagnies.  Il  eft  évident , par  ces  dernières  pa- 
roles , que,  dès  ce  temps- là , 5 c avant  ce  temps-là, 
les  trois  compagnies  Françoifes  n’ayoient  point 
d'autre  rang  entre  elles , que  celui  qui  leur  étoit 
acquis  par  l'ancienneté  de  la  réception  de  leuis 
capitaines , ainfi  qu'U  fe  pratique  maintenant. 

Des  changements  faits  dans  les  compagnies  des  girdes- 
du-corps  depuis  leur  injlitution. 

Parmi  ces  changements  , il  y en  a de  communs 
à toutes  les  compagnies , fie  il  y en  a de  particu- 
liers à la  compagnie  Ecoffoife  : je  commencerai 
par  ceux  qui  regardent  en  particulier  cette  cocn-> 
pagr.ie.  .1 

Si  ce  qui  eft  expofé  dans  les  remontrances  des.r 
gardes  Ecoffbiûs,  en  1612»  étoit  vrai , que  laint 
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Louis , en  foo  voyage  du  Levant , ordonna  que 
vingt-quatre  gardas  EcoiToifes  eullent  la  garde  de  Ion 
çorps  ; fi  ce  que  dit  encore  Jean  Leiley  évêque 
de  Rofife  , dans  Ton  hiftoire  d’Ecofle , étoit  pareil- 
lement certain  , fçavoir , que  ce  tut  Charles  V 
qui  inftitua  la  garde  EcoiToile  , fit  qu’elle  tut  feu- 
lement augmentée  par  Charles  VU,  cette  aug- 
mentation feroit  le  premier  changement  remar- 
quable qui  fût  arrivé  dans  cette  compagnie  ; mais 
jîai  dit  que  le  premier  fait  eft  fans  fondement  , 
quoiqu’il  (oit  rapporte  par  quelques  auteurs  Ecol* 
(ois  ; que  le  fécond  a de  la  vraitemblance  uns 
certitude  ; fie  qu’il  paroit  plus  raifonnable  de  s’en 
tenir  au  témoignage  de  Louis  XII , que  j’ai  rap- 
porté, où  il  attribue  à Charles  VU  tant  i’inftitution 
des  vingt-quatre  gentilshommes  de  la  manche  , 
que  celles  de  toute  la  compagnie  EcoiToile.  a 

Selon  la  remontrance  des  EcoiTois , ce  lut  le 
même  Charles  VU,  qui  aux  vingt-quatre  gardes 
de  la  manche  , en  ajcutÿ  un  vingt- cinquième  , 
avec  le  titre  de  premier  gendarme  ou  homme- 
d’armes  de  France. 

Ce  titre  de  premier  homme  d’armes  de  France 
eft  fort  fingulier.  La  plainte  ou  remontrance  des 
gardes  EcoiToifes  attirant  que  ce  fut  Charles  VII 
qui  créa  cette  charge , fit  qu’il  ajouta  ce  premier 
homme- d’armes  de  Irrance  aux  vingt  quatrT: , qu'on 
appelle  aujourd’hui  gardes  de  la  manche , ne  nous 
<fit  point  fur  quoi  ce  titre  étoit  fondé , ni  quelles 
croient  les  fonctions  de  cet  officier , ni  quel  fut  le 
motif  du  Roi  Charles  Vil  en  l’incorporant  dans 
cette  troupe  dés  gardes  Ecofloifes.  Notre  hiftoirc 
ne  nous  en  inftruit  point  non  plus.  Voici  ce  que 
je  puis  conjeétuser  là-deflùs. 

Charles  Vil , dans  la  réforme  qu’il  fit  de  la 
milice  Françoii'e , fut  Tinfiitutcur  des  quinze  com- 
pagnies d'hommes-d’armes,  appcllces  les  compa- 
gnies d’ordonnance  ; fit  parmi  ces  compagnies , 
celles  des  gendarmes  EcoiTois  eut  le  premier  rang , 
fit  elle  Ta  encore  dans  la  gendarmerie.  11  y avoit 
dans  chaque  compagnie  d’ordonnance  un  gen- 
darme qui  portoit  le  titre  de  premier  homrae- 
d’atmc  ; c’eft  ce  que  nous  apprend  M.  de  Mont- 
gommeri  de  Corboion  , dans  fon  traité  de  l’Ordre 
3e  la  Cavalerie  Françoife.  Le  premier  gendarme,, 
dit-il , qui  eft  comme  l'un  des  membres  de  la  com- 
pagnie ; fit  plus  bas  : le  premier  gendarme  doit 
être  toujours  au  premier  rang. 

Le  roi  Charles  VJI  voulut  en  avoir  aufii  un 
dans  fa  compagnie  d’archers  , pour  commander 
fous  le  capitaine  , les  vingt-quatre  autres  appelles 
aujourd’hui  gardes  de  la  manche  : car  il  eft  certain 
que  ces  vingt-quatre  étoient,  pour  ainfi  dire,  de 
la  garde  immédiate  de  la  perfonne  du  Roi , fit 
qu’ils  portoient  feuls,  comme  je  le  dirai  bientôt , 
le  titre  d’archers  du  corps.  11  tira  cette  efpècc 
d'officier  de  la  compagnie  des  gendarmes  EcoiTois, 
lui  conferva  fon  titre  d’homme-d’armes  ; fit  comme 
la  compagnie  des  gendarmes  EcoiTois  étoit  la  pre- 
mière de  la  gendarmerie  , fit  qu’il  approcha  ce 
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gendarme  de  fa  perfonne  , pour  lui  donner  fit 
commandement  fur  les  vingt-quatre  qui  faifoient 
fa  principale  garde,  il  Thonora  du  titre  de* pre- 
mier gendarme  de  France.  C’eft-là  ce  qui  me 
paroit  de  plus  vraifembluble  fur  ce  fujet. 

Depuis  longtemps  cette  charge  de  premier 
homme-d’armes  de  France  eft  un  titre  fans  fonc- 
tions ; &.  j'apprends  de  celui  même  qui  le  porte 
actuellement , qu’il  n’eft  plus  dam  le  corps , fit 
qu’il  n’a  que  les  appointements  de  cette  charge 
ians  exercice. 

Mais  le  plus  grand  changement  qui  fe  foit  fait 
dans  la  compagnie  Ecolioife  , c’eft  quelle  n’eft 
plus  EcoiToile  que  de  nom , fit  que  depuis  très 
longtemps  les  charges  fit  les  places  de  gardes  ne 
fe  donnent  qu’à  de*  François.  Ce  changement  ne 
s’eft  fait  que  peu- à-peu  ; il  commença  dès  le  temps 
de  François  1er,  fous  lequel  Jacques  de  Lorges, 
comte  de  Montgofnmeri  , fut  capitaine  de  la  com- 
pagnie EcoiToile  ; Gabriel  de  Lorges , comte  de 
Montgommeri , fils  de  Jacques,  fut  auffi  capi- 
taine de  la  même  compagnie  fous  Henri  II.  Ce- 
pendant Ici  gardes  Ecoftoiles  ne  trouvèrent  pas 
fort  mauvais  que  cette  charge  eût  été  donnée  à 
ces  deux  feigneurs , parce  qu'ils  les  regardoient 
comme  Ecollois  d’origine  , d’autant  que  les  Mont- 
gommeri  (è  prétendraient  descendus  des  comtes 
d’Eeland , maifon  d’Ecoffe. 

Niais , difent  les  gardes  EcoiToifes  dans  la  re- 
montrance de  1611,  que  j’ai  déjà  plufieurs  fois 
citée  : « Depuis  que  le  comte  ( Gabriel  ) de 
Montgommery  , qui  a été  le  dernier  capitaine 
d’eftraétion  EcoiToile  de  cette  compagnie,  a été 
dépoilédé  par  la  mort  de  Henri  II  , on  a pourvu, 
des  François  à cette  charge  qui  ont  ouvert  la 
porte  aux  autres  qu’Ecoffors  , d'avoir  des  places 
dans  cette  compagnie , encore  que  par  plufieurs 
années  après  leur  admifiîon  ils  n’ayent  exercé 
leurs  charges,  lefquels  ont  ft  bien  multiplié,  qu’à 
cette  heure  ils  tiennent  deux  tiers  des  places 
de  ladite  compagnie  ; fie  parmi  icelles  plufieurs 
places  d'honneur , comme  de  premier  gendarme 
de  France , des  exempts  extraordinaires , du  ma- 
réchal- dcs-logis.  Le  privilège  des  clefs  , la  garde 
du  chœur  de  l’églile , le  rang  de  la  compagnie 
aux  cérémonies  ont  été  rognés  fie  pervertis  contre 
la  coutume  de  cette  compagnie.  Enfin  tout  moyen 
eft  ôté  dorénavant  aux  EcoiTois  d’y  entrer , ou  à 
ceux  qui  y font  d’être  avancés , fi  ce  n’eft  à force 
d’argent.  La  lieutenance , enfeigne , places  d’é- 
xempts  fie  archers  fe  vendent  contre  les  ordon- 
nances , depuis  quatre  ou  cinq  ans  cn-çà  , ». 

11  paroit,  par  cet  extrait,  que  ce  iutprincipa- 
lement  fous  les  règnes  de  François  II  , de  Charles 
IX  , de  Henri  IlT,  fie  de  Henri  IV  qu’il  y eut 
beaucoup  de  changement  dans  la  compagnie 
EcoiToile.  On  voit  en  effet  par  Thiftoire,  qu’etx 
1567,  «’eft-à-dire  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Charles  IX  , le  capitaine  n’étoit  ni  Ecof- 
fois  ni  originaire  d'EcofTe  , car  alors  c’ctoiî  M.dt< 
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Lofle  j gentilhomme  Françoi*.  Dans  quelque* 
manufcrits  qu'on  m'a  communiqués  là-dciîus  , on 
cite  un  rôle  des  gardes  EcofToifes  de  cette  année 
1567  , où  ce  gentilhomme  eft  nommé  avec  la 
qualité  de  capitaine  ; nuis  la  plupart  des  gardes 
croient  encore  EcofTois.  Selon  le  rôle  de  1599 , 
Ôc  félon  la  relation  du  lacre  de  Henri  IV  , c'etoit 
M.  de  Chateauvieux  qui  étoit  alors  capitaine  de 
cette  compagnie  ; mais  le  lieutenant  fit  la  plupart 
des  gardes  etoient  EcofTois.  Ainfi  , depuis  le 
comte  de  Montgommery , ions  Henri  11 , il  n'y 
* pas  eu  de  capitaine  natif  ni  originaire  d'Ecofle. 
11  eft  pareillement  confiant  qu'en  1612  il  y avoir 
encore  plufieurs  officiers  ôc  gai  des  Ecoffois, 
puifque  c'eft  en  leur  nom  que  fc  fit  alors  la  remon- 
trance* 

Cette  remontrance  avoit  été  procédée  de  quel- 
ques négociations  au  fujet,  tant  de  la  compagnie 
de  la  garde  Ecçfîoife,  que  de  celle  des  gendarmes 
Ecoflins.  Parmi  les  additions  au  mémoire  du  fieur 
de  Cafte  Inau-M  au  vi fliérc  , ambafladeur  en  Ecoflc 
du  temps  de  Henri  III , on  trouve  une  lettre  de 
ce  feigneur , écrite  à Marie  Stuart , Reine  d’Ecofle , 
datée  du  20  de  mai  1584,  où  il  lui  parle  en  ces 
termes  : u Le  Roi  votre  fils  demande  confeil  au 
Roi , fon  bon  oncle , de  ce  qu’il  a à faire  ; que 
la  compagnie  des  gendarmes  EcofTois  foit  remife 
6c  envoyée  en  Ecoûe  poux  quatre  ans  ; qu'il  n’y 
ait  point  de  François  aux  gardes  EcofToifes,  6c 
qu’un  capitaine  de  la  nation  y commande  comme 
anciennement.  ». 

La  plainte  des  EcofTois  dit  encore  ; « que  les 
remontrances  des  AmbafTadeurs  d’Ecofle  , tant* 
ordinaires  qu’extraoidinaires  , font  intervenues 
envers  les  rois  de  France  pour  la  confdtvation  de 
la  compagnie  Ecofloife;  6c  les  EcofTois  ne  prefen- 
tèrent  leur  requête  au  commencement  du  règne 
de  Louis  XIU  , qu’après  que  le  roi  de  la  Grande 
Bretagne  eut  commandé  à fon  ambafTadcur  rcfi- 
dam  en  France,  d’intercéder  envers  leurs  majeftés 
à ce  que  leurs  plaintes  fuflent  ouies  ôc  juflice  leur 
fût  rendue. 

Mais  toutes  ces  inflances  n'eurent  pas  grand 
%ffet  j u {qu'au  temps  de  Henri  IV  , 6c  elles  n’en 
eurent  aucun  meme  alors,  en  ce  qui  regardoit  la 
charge  de  capitaine  des  gardes  de  la  compagnie 
Ecofloife. 

Les  chofes  apparemment  auroient  été  remifes  fur 
l'ancien  pied  à cet  égard  , fi  François  11 , qui  avoit 
époufé  Marie  Stuart , Ruine  d’Ecofle , eût  vécu  ; 
mais  la  mort  précipitée  de  ce  prince  , le  retour  de 
la  reine  d'EcofTe  dans  fes  états  , 6c  les  malheurs 
qui  lui  arrivèrent,  furent  caufe  qu'on  ne  donna 
pas  beaucoup  d’attention  à cette  affaire.  De  plus  , 
dans  la  fuite  l’héréfiequi  s’empara  de  TEcofle,  Ôc 
qui  mit  les  efprrts  des  gens  du  pays  dans  une  dif- 
pofirion  toute  contraire  à celle  où  ils  étoient  depuis 
tant  de  fiècles  à l’égard  des  François,  indifpofa 
réciproquement  la  Cour  de  France  envers  TEcofle , 
& l’on  ne  crut  pas  1a  perfonne  de  nos  Rois , qui 
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étoient  hautement  déclarés  contre  le*  nouvelle* 
erreurs , aflez,  en  fureté  entre  les  mains  de  gens 
qui  en  étoient  infectés  , ou  qui  pouvoient  avoir 
liaîfon  avec  ceux  qui  l'étoient.  C'eft  pourquoi  à la 
place  des  EcofTois  qui  mouroient  ou  qui  le  reti- 
1 oient  , on  fubflituoit  des  François  catholique* 
auxquels  il  étoit  plus  naturel  de  fe  fier. 

11  faut  .encore  ajouter  que  les  trois  royaumes 
ayant  été  réunis  dans  la  perfonne  de  Jacques  1er  , 
à qui  Ton  donna  le  titre  de  roi  de  U Grande 
Bretagne , les  intérêts  des  EcofTois  étoient  devenus 
communs  avec  ceux  des  Aoglois.  Or  comme  TAn- 

Î;leterre  étoit  de  temps  en  temps  en  guerre  avec 
a France , TEcofle  devenoit  aufli  ennemie  de  ce 
royaume  ; au  lieu  qu'autrefois  , avant  la  réunion 
des  trois  couronnes , c’étoit  un  interet  cflèntic! 
pour  la  France  6c  pour  TEcofle  d’être  alliées  entre 
elles , 6c  de  fe  témoigner  une  confiance  réciproque. 

Cependant  Henri  IV , après  la  paix  de  Vervins, 
Ôc  après  avoir  réglé  fon  état  6c  fa  maifon , eut 
beaucoup  de  confidération  pour  la  compagnie 
Ecofloife.  C'efl  ce  que  nous  apprenons  par  Honifon, 
gentilhomme  EcofTois  , qui  avoit  été  dtx  - neuf  an* 
officier  dans  cette  compagnie  ; car  voici  comme 
il  parle  dans  un  livre  intitulé  : V Etoffe  Françoife , 
imprimé  en  1607,  6 L dédié  à Henri,  prince  de 
Galles , fils  aîné  du  roi  Jacques.  Ce  Henri  mourut 
jeune , ôc  laifla  le  trône  à Charles  1er , fon  cadet , 
qui  portoit  alors  le  titre  de  duc  d’Yorck,  6c  ne 
prit  celui  de  prince  de  Galles  qu’en  161 5 : voici , 
dis-je  , comme  parle  cet  officier  dans  ion  livre 
intitulé  : VEcoffe  Françoise. 

« Cet  invincible  roi  , Henri  IV , à préfent 
régnant , leur  donne  ( aux  gardes  EcofTois  ) des 
avantages  , lefquels  ils  n’avoient  jamais  reçus  du 
temps  de  fes  devanciers  , ôc  fa  juflice  ne  permet 
pas  que  Tordre  en  foit  altéré  ni  enfreint.  ». 

« Ainft  Ton  voit  i°.  que  le  capitaine  des  gardes 
EcofToifes  porte  toujours  le  nom  6c  le  titre  de  pre- 
mier capitaine  des  gjrdcs-du-corps  des  rois  de 
France. ...  ce  qui  a toujours  été  obfervé  depuis 
Tinflitution  des  autres  compagnies  Françoiles. 

u a°.  Le  capitaine  des  gardes  EcofToifes  com- 
mence toujours  Tannée , 6c  fert  le  premier  quar- 
tier ; 6c  fi  d'aventure  ledit  capitaine  fe  trouve  en 
cour  , lorfque  quelque  cérémonie  furvient , il  peut 
prendre  le  bâton  6c  fe  mettre  en  fon  rang  , encore 
qu'il  ne  foit  point  en  quartier.  ». 

a 30.  Et  au  facre  des  rois  ledit  capitaine  Te 
tient  le  plus  près  de  la  perfonne  , en  fon  rang  6c 
place  ; ÔC  la  cérémonie  parachevée  , la  robe  lui 
appartient  ; 6c  cela  même , encore  que  ce  ne  foit 
durant  fon  quartier  > ce  qui  s’efl  toujours  obfervé 
jufqu'à  préfent.  » 

« 4°.  Le  roi  faifant  Ton  entrée  en  quelque  ville  ' 
de  fon  royaume. ...  les  clefs  de  ladite  ville  étant 
préfentées  à fa  majeflé  , font  baillées  , puis  après , 
de  la  inain  du  roi , au  capitaine  defditC'  gardes 
EcofToifes  , 6c  , en  ton  abfence , à foh  lieutenant, 
enl’eigneou  exempt , nonobfaitt  que  ladite  entré# 
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des  vUl-es  advienne  au  temps  que  les  autres  capi- 
taines foicn:  en  quartier.  »». 

»»  ç°.  Ladite  compagnie  étant  coinpofée  de  cent 
gertihnommes  ou  loîdats  ftgnalès  c‘e  U nation  , il 
y en  a vingt-cinq  d'iceux  appointes , portant  des 
hoquetons  blancs  couvert»  ce  papillotes  d'argent  » 
delqucîs  en  lervcnt  ftx  touts  tes  quartiers  de 
l'année  , les  plus  près  de  la  perfonna  du  roi, 
tant  aux  ûcres , égtile»,  cérémonies,  réception 
des  arabaftadeurs , qu'aux  entrées  de  ville,  avec 
le  prunier  homme  d'armes  de  France  , qui  fait  le 
nombie  complet  deldits  vingt-  cinq.  Ce  qui  n’cft 
point  ès  aunes  compagnies;  de  aux  enterrements 
des  rois  , Icl’ditl  archers  du  nombre  de  vingt  cinq, 
s *y  trouvant  touts , portent  le  cercueil  là  on  eft  le 
corps,  depuU  la  ville  de  Paris  jufqu’à  Saint-Déni > , 
& meme  ju  (qu’au  tombeau,  fans  qu’il  l'oit  permis 
à d’autres  d’y  toucher. 

y>  6°.  Et  pour  une  marque  de  fidélité  approuvée 
de  longue  main  , les  Ecoftois  qui  font  en  quartier 
reçoivent  les  clefs  de  U mai  Ion  du  roi , on  du 
logis  où  il  fera , des  mains  des  archers  de  la  porte , 
à lept  hemes  du  loir,  fai  Tant  lentinello  toute  la 
nuit  jufqu’à  itx  heures  du  matin  ; 6c  alors,  retirant 
lefditcs  clefs  dos  mains  du  capitaine  en  chef,  les 
rendent  aux  archers  de  la  porte  , fans  qu’aucun 
des  gardes  Françoifes  doivent  toucher  leldites  clefs 
durant  ledit  temps. 

» 7°.  Le  roi  étant  à l’églife , lesEcofibis  gardent 
le  chœur , tant  aux  entrées , que  près  de  la  per- 
sonne du  roi. 

» 8°.  Et  là  où  il  eft  queftion  que  fa  maiefté  pafle 
ar  eau , ou  pâlie  quelque  riviere  par  bateau  ou 
arque,  leldites  gardes  Ecoftoifes  fe  mettent  devant 
& gardent  le  vaiiieau  appointé  expreftement  pour 
la  perfonne  du  roi , 6c  la  majefté  y étant  dedans , 
il  y en  a deux  d’iceux  gardes  Ecoftoifes  auprès 
de  fa  perfonne , fans  qu’il  y ait  aucun  des  autres 
gardes  du-corps , que  les  Ecoftbis , pour  le  fait  de 
ce  fervice. 

» 9®.  Les  quartiers  venants  à changer  durant  toute 
l’annce  , leldites  gardes  Ecoftoifes  commencent 
toujours  à entrer  en  garde  le  premier  jour  du 
quartier , encore  qu'ils  auroient  été  de  garde  pour 
tel  fait  de  fervice. 

» to°.  Et  lorfqu’il  eft  queftion  delogpr  les  quatre 
compagnies  des  gardes-du-corps  du  Roi , les  Ecof- 
fois  ont  le  premier  choix  ues  logis,  fuivant  le 
département  du  fourrier  que  leur  capitaine  auroit 
appointe  pour  cet  effet,  loit-il  aux  champs,  ou  à 
la  ville  ; 6c  étant  contraints  par  preffe  ou  autre- 
ment de  loger  enfeinble , ils  ont  aufti  le  premier 
choix  du  lieu  6c  des  commodités  particulières. 

v n*\  Et  afin  que  le  capitaine  fçache  par  effai 
en  quoi  les  Ecoftbis  qui  fe  présentent  à lui , font 
capables  de  fervir  le  toi,  il  en  met  quelques-uns 
en  lieu  de  fervice  appellé  le  guet , lefquels  re- 
connus par  le  temps  6c  l'expérience  ,font  pourvus 
par  ledit  capitaine  aux  places  vacantes  , fuivant 
U volonté  6c  le  jugement  qu’il  en  fait , le  tout  à 
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la  charge  qu’ils  ayent , fuivant  la  première  infà 
finition , certificat  de  leur  roi  , en  leur  faveur, 
faiûnt  foi  6c  démonftratiun  de  leur  qualité , 
mœurs  & prud'hotr.mie. 

i»  »2°*  Les  gardes  Ecoftoifes  ât  corps  des  rois 
de  France  portent  fur  leurs  armes  , en  figne 
d'honneur  6c  mémoire  perpétuelle  de  l'alliance 
des  deux  royaumes  , la  trange  6c  crépine  d’argenc 
6c  l'oie  blanche,  qui  repréfentent  le  blafon  royal 
6c  marque  de  l’état  , 6c  les  quatre  compagnies 
Françoilcs  portent  fur  leurs  armes  diverles  cou- 
leurs de  livrée , fuivant  la  volonté  particulière 
du  roi. 

» Le  (Vigueur  d’Aubigny , maréchal  de  France , 
parmi  beaucoup  d’autres  charges  auxquelles  les 
rois  de  France  les  voulurent  appeller,  eut  com- 
mandement fur  les  cent  Ecoftbis  de  la  gardedu - 
corps , environ  l an  1 5 ^7. 

« Ce  grand  roi,  qui  ne  fe  lafte  jamais  de 

bien  faire...ne  peut  arrêter  la  volonté  qu’il  a de 
nous  Jonncr  fon  affection , qui  fe  témoigne  venta-  - 
blement  favorable  en  tout  ce  qui  nous  re- 
garde , 6cc.». 

Après  tout  , quelque  affeéfion  qu’Henri  IV 
eut  pour  les  Ecoftois , il  ne  remit  point  de  capi- 
taine Ecollois  à la  tête  de  la  compagnie  ; il  n’a 
jamais  été  remis  depuis.  Le  lieutenant  ( car 
alors  il  n’y  en  avoit  qu’un  dans  chaque  compa- 
nic),fut  un  Ecoftois  du  temps  de  Louis  XIII. 
lais  en  1656  ie  trouve  qu’il  fe  fit  un  chan- 
gement à cet  égard  ; le  roi  Louis  XIV,  par 
une  déclaration  gu  premier  de  juin , donnée  à 
Compiegne  , déclare,  veut  6c  entend  , que  défor- 
mais il  y ait  deux  lieutenants  dans  ladite  com- 
pagnie , que  l’un  foit  Ecoftbis,  originaire  ou  de. 
race,  6t  l'autre  François:  qu’il  foit  permis  au 
fteur  de  Lavcnagc , lieutenant  Ecoftbis , de  garder 
la  moitié  de  fa  charge  ,6c  de  donner  fa  détnillïon 
pour  l’autre , enfemble  des  gages , penftons , 6c 
droits  y appartenants,  que  ces  charges  foient 
déformais  exercées  alternativement , 6c  par  itx 
femaines  ; que  l'Ecoflois  ferve  les  ftx  premières 
femaines,  & le  François  les  ftx  autres. 

Ce  changement  fut  fuivi  d’un  autre,  & ce  fut, 
apparemment , apres  la  mort  ou  la  démiftîon  en- 
tière du  fteur  de  Lavenage  ; c’eft  que  les  deux 
lieutenants  furent  touts  deux  François  , de  ma- 
nière cependant  que  l'un  des  deux  portoit  encore 
le  titre  de  lieutenant  François,  & l’autre  le  titre 
de  lieutenant  Ecoftbis.  Le  François  étoit  le  fteur 
de  Romecouit:  mais  depuis  pluficurs  années  ce 
titre  même  a cédé.  Touts  les  officiers  font  Fran- 
çois , & parmi  les  gardes  il  n’y  en  a plus  aufti 
d Ecoftois  de  nation.  Un  officier  de  la  compagnie 
Ecoftoife  qui  y a été  longtemps  , & qui  la  con- 
noit  parfaitement , m'a  dit  que  le  dernier  Ecoftbis 
qu'on  y ait  vu  , étoit  un  gentilhomme  nommé 
téton  , qui  y eft  mort  depuis  bien  des  années  , 6c 
dont  l'oncR  avoit  été  autrefois  lieutenant , 6c  je 
trouve  qu'il  «'étoit  encore  en  1660»  Ai n£  cette 
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cempaenie  n'eft  plus  aujourd'hui  EcofToife  qmî  de 
pom.  On  y obier vc  cependant  encore  cet  ufage  , 
comme  pour  conferver  le  fouvenir  de  ce  qu'elle  a 
été  autrefois:  c’eft  qu’à  l’appel  du  guet  les  gardes 
de  U compagnie  Ecoftotie  répondent  en  écotîois 
kamir  , c’eft  un  mot  corrompu  Sc  abrégé  de  khay 
Marner,  qu’ils  répondaient  autrefois,  ÛC  qui  veut 
dire,  me  voilà. 

Des  changements  qui  ft  font  faits  dans  let  quatre  . 
ccMipagr.us  des  gardes- du-ccips  & qui  leur  / ont 
commuus.  * 

Le  premier  changement  remarquable  qui  regarde 
fout  le  corps  en  général , de  que  jài  déjà  remarqué, 
eft  le  Rombre  des  compagnies.  Il  n'y  en  avoit  que 
trois^uiqu’au  règne  de  François  Ier,  une  Ecofloife 
& deux  Erançoiies  ; ce  prince  en  créa  une  qua- 
trième de  ta  manière  que  je  l'ai  expolc  en  parlant 
de  l'inflitution  des  compagnies  des  gardes. 

Le  fécond  changement  confidéraole  concerné  le 
nombre  des  gardes  dans  chaque  compagnie.  Sous 
François  1er  1a  compagnie  Ecofloife  étoit  de  cent 
hommes  , fars  y compiendre  les  vingt- quatre 
u’on  nomme  aujourd'hui  gardes  de  U manche  6c 
homme  d'armes.  Depuis , cette  compagnie  fut 
réduite  comme  les  autres  à cent , y compris  les 

Îardes  de  la  manche.  Les  autres  prédécefleursdu  roi 
<oui$le-Grand  n’augmentèrent  point  ce  nombre , 
& même  fous  le  règne  de  ce  prince , les  compa- 
gnie* des  gardes  lurent  longtemps  fur  le  même 
icd  , 6c  quelquefois  au-deifous.  L’état  de  la 
rance  de  1661  en  fait  le  détail. 

C’étoit  encore  la  même  chofe  en  1663.  Cha- 
cune des  compagnies , dit  encore  le  meme  auteur 
fous  cette  année , cil  compofée  de  cent  hommes 
fous  un  capitaine,  un  lieutenant  6c  un  enfeigne.  11 
devoir  remarquer  qu*»l  y avoit  de  flou  s deux  lieu- 
tenants dans  la  compagnie  Ecofloife. 

Il  paroit  que  des  ce  temps-là , ou  un  peu  après , 
le  roi  Louis  XIV  projetta  de  faire  du  changement 
dans  ce  corps;  car  l'an  1644,  au  mois d’u&ofcre, 
dans  une  revue  des  gardes-au-corps  , il  fit  pafler 
devant  lui  touts  les  vieux  gardes  à pied  l’un  après 
l'autre,  pour  les  examiner  6c  les  mieux  connoitre  ; 
& il  faut  que  l’année  fuivante,  c’eft- à-dire  , en 
1665 , ce  corps  fût  fur  un  tout  autre  pied  qu’aupa- 
ravant  pour  le  nombre  , puifque  le  roi  , fur  la 
ün  du  mois  d’oéfobre  , fit  un  détachement  de  trois 
pents  He  fes  gardes , avec  quatre  cems  de  fes  mou£ 
qu eiaire s,  pour  aller  au  fccours  des  Hollandois, 
contre  l’évêque. de  Munfter. 

Avant  la  campagne  de  1667  il  avoir  fait  des 
changements  d'officiers  dans  ce  corps  6c  dans  les 
autres  troupes  de  fa  maifon.  Cette  meme  année  , 
félon  les  nouvelles  imprimées  de  ce  temps -là,  il 
fit  faire , dans  le  parc  de  Saint*Germain , l’exer- 
cice des  deux  compagnies  des  gardes  - du  - corvs 
qui  compofoient  huit  efeadrons , lefquels , fans 
doute , n étoient  pas  aufli  gros  qu’ils  ont  coutume 
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d’etre;  mais  cela  montre  ai^  moins  que  les  quatre 
compagnies  ctoient  déjà  beaucoup  augmentées.  . 

Selon  les  memes  mémoires,  en  i6”4,  dans 
une  revue  que  le  roi  tir  de  la  compagnie  Eco!- 
foife  de  M.  le  duc  de  Noai.les,  & de  celle  de 
M.  le  duc  de  Duras  , l’une  6c  l'autre  étoient 
chacune  de  plus  de  trois  cents  maîtres,  6:  le 
mois  luivant , dans  une  autre  revue , les  quatre 
compagnies  fe  trouvant  chacune  de  plus  de  trois 
cents  loixante  maîtres , le  roi  les  rédutlit  à trois 
cents,  tous  gentilhomme*  ou  officiers,  6c  ceux 
qui  furent  reformés  , paiscrent  dans  d’autres 
corps. 

En  1676,  les  quatre  compagnies  furent  plus 
nombrcules  qu’elles  n’avoiertt  jamais  été  ; car 
elles  ûiloient  enlémble  feize  cents  hommes , c’eft- 
à-dirc , quelles  écoicnt  chacune  de  quatre  cents 
hommes  ; 6c  enfin  en  1690  , dans  la  revue  qui 
fe  fit  le  quatrième  de  mars , auprès  de  Comprenne , 
elles  le  trouvèrent  de  lcize  cênts  quatre  • vTngr- 
huit  hommes  ; elles  furent  réduites  depuis  à 
quatorze  cents  quarante , c’eft-à-dire , chacune  à 
trois  cents foixante hommes,  6c  c’eft  l’état  où  elles 
fe  trouvoient  à la  mort  de  Loui$-te-Grand. 

J’ai  tait  diveries  perqurütions  pour  pouvoir 
marquer  exactement  les  époques  de  ces  oiverfcs 
augmentations  dans  les  gardes  - du  -corps  6c  le 
temps  précilémem  où  elles  ont  été  faites  ; j’ai 
contulté  fur  cela  les  rôles  de  la  cour  des  aides  ^ 
6c  les  regiftres  de  la  chambre  des  comptes,  où 
font  contenus  les  payements  des  gardes  ; mais  je 
n’en  ai  pu  rien  conclure  pour  cc  que  je  cher- 
chais , c*cft-à-dire  » pour  les  époques  prccifes  de 
ces  augmentations.  Tout  ce  qui  m’a  p3ru  de  cer- 
tain , c'eft  qu’il  ne  sert  point  fait  d’augmentation 
confidérable  dans  les  gardes  avant  1664,  6c  que 
ce  n’cft  que  depuis  cette  année  qu’il  s’en  eft  tait 
en  divers  temps. 

Je  trouve  un  troifième  changement  dans  îcs 
gardcs‘du  corps  , qui  fe  lit  encore  vers  ce  tcr.ips- 
îà  , c’eft-à  dire,  en  1666,  ou  un  peu  auparavant, 
c’eft  l'inflitution  des  cacets,  jeunes  gens  de  qua- 
lité, qui  furent  diftribués  dans  les  quatre  compa- 
gnies; cela  fe  prouve  par  un  mémoire  manulcrit 
que  le  roi  fit  pour  la  difciplinc  de  les  gardes-du-corps . 
Il  eft  daté  de  Saint-Germain-en-Laye,  30  décembre 
de  l'an  1666  : voici  l'article  où  il  eft  fait  mentioft 
des  cadets. 

n Que  les  cadets  qui  fervent  fans  paye  th  fient  le 
• fervice  aufli  répilièrement  que  ceux  qui  la  reçoi- 
vent, 8c  lorfqu  ils  manqueront,  qu’ils  foient  punis, 
tout  ainfi  que  ceux  qui  font  couchés  lur  le  rôle 
defdits  comptes». 

Il  y avoit  aufli  dès-lors  des  cadets  qtîi  rccevoicnt 
la  folde  ; j’en  ai  Vu  dix  de  marchés  à trente  livres 
par  mois  dans  la  compagnie  EcofToife  , lur  les 
comptes  de  cette  année  1 666,  à U chambre  des 
comptes  de  Paris.  Dans  letat  delà  France  de  1674, 
je.  trouve  de  ces  cadets  nommes  au  nombre  de 
plus  de  cinquante  ; j’en  trouve  encore  dans  l'état 
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de  1676  , mais  en  plus  petit  nombre,  8c  quelques- 
uns  avec  la  qualité  de  gardes  ordinaires , exempts 
néanmoins  de  faire  le  guet  6c  la  garde.  On  ne  voit 
plus  dans  l'état  de  1678  , de  cadets  ni  de  ces 
gardes  ordinaires  exempts  de  guet  & de  garde  ; 
ainsi  cet  ulagc  de  cadets  n’a  duré  que  quelques 
années.  Il  a été  rétabli  depuis  la  régence. 

Quatrièmement,  jufqu'en  1671 , les  gardes  de 
U manche  avoient  porté  Sur  leur  hoqueton,  devant 
& derrière,  la  devife  de  Louis  XII 1 : c’étoit  une 
mailue  d'Hercule  avec  ces  paroles  h l'entour  : Erit 
ktec  tjuotjue  cogniia  monjtris.  Mais  alors  le  roi  y fit 
fubihtuei  fa  devife , fçavoir  un  foleil  éclairant  le 
monde  avec  cette  ame  : Nec  plunbus  impar. 

Cinquièmement , l'abolition  de  la  vénalité  des 
places  de  gjrdes , & même  des  charges  des  officiers 
fubalternes  des  quatre  compagnies , eft  un  point  de 
réforme  qui  ne  doit  point  être  ici  omis.  Rien  r^ell 
plus  contre  l’ordre  que  de  donner  à prix  d'argent, 
& au  plus  offrant,  des  emplois  qui  regardent  de  fi 
près  la  conlervation  de  la  perfonne  facrée  de  nos 
rois , 6c  qni  par  cette  raifon  ne  doivent  être  con- 
fiés qui  des  gens  d'une  valeur  Sc  d'une  fidélité  à 
toute  épreuve. 

C/eft  un  abus  qui  de  tout  temps  a été  blâmé 
en  France  , & l’on  voit  b-deffus  , dans  les  états  de 
Blois  de  l'ao  1576,  un  règlement  exprès  conçu  en 
cos  termes. 

„ » Semblablement  avons  défendu  aux  capitaines 
de  nos  gardes  de  recevoir  aux  états  d'archers  de 
leurs  compagnies  aucuns  qui  ne  foient  gentils- 
hommes , capitaines  ou  foldats  fignalés , & fans 
que  lcfdits  états  puiflent  être  vendus  direûement 
ou  indirectement  n.  Les  étau  de  1615  firent  en- 
core une  remontrance  fur  ce  fujet,&  par  le  deu- 
xième article  de  l'cdit  de  1616 , dcfenle  fut  faite 
de  vendre  déformais  les  charges  de  la  maifon  du 
roi. 

Nonobflant  ces  réglements , qui  furent  faits  fous 
les  règnes  d'Henri  lu  6c  de  Louis  XIII , le  même 
abus  avoir  prévalu , non-feulement  pour  les  places 
des  fimplcs  gardes,  mais  encore  pour  les  charges 
des  officiers  mêmes  que  les  capitaines  vendoient  ; 
le  roi  Louis  XIV  l’abolit  entièrement  par  le  régle- 
ment qu'il  fit  dés  l'an  1664  : en  voici  la  teneur. 

n Le  roi  ayant  confidéré  l’importance  d:  la  fonc- 
tion de  lieutenants,  enfeignes  , exempts  & places 
d’archers  des  quatre  compagnies  des  gardes  de 
km  corps , 6c  voulant,  pour  les  remplir,  faire  choix 
de  ceux  qui  pendant  les  dernières  guerres  ont 
donné  des  preuves  de  leur  courage  6c  de  leur  ex- 
périence au  fait  des  armes  , dont  la  fidélité  lui 
foit  connue  , Ôc  aulfi  par  ce  moyen  les  réeompen- 
fer  de  leurs  fervices , 6c  pour  cet  effet  ayant  ré- 
folu  de  retirer  à foi  la  dilpofition  defdites  charges 
8c  places  qui  avoient  été  biffées  par  le  paffé  aux 
capitaines , fa  majefté  a ordonné  6c  ordonne  que 
les  lieutenants,  enfeignes,  exempts,  archers,  6c 
petits  officiers  des  quatre  compagnies  des  gardes 
fie  fou  corps  rapporteront  préleniemeitt  à b ma- 
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jefté,  8c  contre -lignées  par  le  fectétaire  de  f*§ 
commandements  ayant  le  département  de  fa  mai- 
fon , 6c  qu’à  l’avenir  vacation  avenant  defdites 
charges  6c  places  d’archers  , il  y fera  pourvu  par  fa 
majefté , ainfi  qu’il  lui  plaira  ; 6c  pour  dédom- 
mager lefdits  quatre  capitaines  de  l’avantage  qu’il* 
auraient  de  dilpolér  defdites  charges  6c  places,  8c 
d’y  pourvoir , fa  majefté  leur  a accordé  £c  accorde 
à chacun  d’eux  la  fomme  de  quatre  mille  livre* 
par  an  d’augmentation  de  gages  6c  appointements  , 
iuivant  les  lettres  patentes  qui  leur  en  feront  expé- 
diées ; moyennant  quoi  fa  majefté  veut  qu’ils  fe 
foumettent  au  préfent  réglement.  Fait  à Vincennes 
le  dernier  jour  de  feptembre  mil  ftx  cent  foixanto 
6c  quatre.  Signé  LOUIS  : Et  plus  bas , DE  Gve- 
KIGXUD  il.  t « 

J’ai  mis  ici  tout  du  long  ce  réglement,  parca 
qü’it  n’a  point  été  imptimé  , non  plus  que  quel- 
ques-autres  dont  j’ai  déjà  fait , ou  dont  je  ferai 
mention  dans  la  luite.  On  a tenu  la  main  jnfqu’h 
préfent  â l’obfervation  d’un  fi  fage  réglement , 6t 
l’on  en  a vo  les  bons  effets  pour  le  fervice. 

Quant  aux  autres  changements  qui  concernent 
les  officiers  des  gardes-du-eorps , outre  celui  dont 
j’ai  déjà  parlé , par  lequel  le  roi,  en  divers  temps  , 
rembourb  ou  dédommagea  plufieurs  officiers  de 
ce  corps, pour  leur  fubftiruer  des  perfonnesexpéri- 
mentées  dans  le  métier  de  la  guerre  ; je  trouve , 
t°.  Que  de  tout  temps  il  y a eu  dans  chaque  com- 
pagnie des  gardes,  un  capitaine,  un  lieutenant , 6c 
un  enfeigne.  Cela  fe  voit  par  nos  hilloires,  6c  par 
les  rôles  qui  font  à la  cour  des  aides. 

i°.  Je  trouve  que  dans  le  r61e  de  1598,  qui  eft 
te  plus  ancien  qu’on  jjt  pu  me  montrer  à b cour 
des  aides,  il  n’y  avoit encore  qu’un  capitaine,  un  ’ 
lieutenant,  uq  enfeigne,  un  maréchal -des -logis, 
fous  le  règne  de  Henri  IV  ; dans  celui  de  1599,' 
il  y a trois  maréchaux-des-logis  ; dans  les  fuirants  , 
jufqu’en  1664,  il  n’y  a non  plus  qu’un  capitaine, 
nn  lieutenant,  6c  un  enlcigne,  excepte  toujours 
la  compagnie  Ecoffoife , où  il  y avoit  deux  lieu- 
tenants dès  cette  année-là. 

3°.  L’augmentation  des  lieutenants  fe  fit  auflî 
depuis  les  autres  compagnies , 6c  ce  fut  au  mois 
d'avril  de  l’an  1667  , que  fe  fit  le  doublement  det 
lieutenants  des  gardes,  deux  dans  chaque  com- 
pagnie ,1e  neuvième  étoit  le  major,  qui  eat  aufti 
le  rang  de  lieutenant  avec  le  droit  de  précéder 
ceux  qui  feraient  reçus  depuis.  C’étoit  le  chevalier 
de  Fourbin , qui  fut  depuis  capitaine-lieutenant  de 
la  première  compagnie  des  moufquetaires  ; mai* 
cette  inftitution  du  major  s’étoit  faite  quelque* 
années  auparavant , comme  on  le  verra  dans  la 
fuite. 

Enfin , par  l’édit  de  1678 , 6c  par  les  r&les  de  la 
cour  des  aides,  on  voit  qu'en  16771e  rai  ajouta 
un  troifième  lieutenant  à chaque  compagnie  ; 3c 
il  paraît  encore  par  les  états  de  b France  , 6c  par 
les  mêmes  rôles  , que  b charge  de  maréchal- 
des-logjs  avoit  été  lupprlmée  depuis  longtemps 
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&uu  le»  gardes~du-cotps  ; ce  nombre  de  trot*  *«  plutôt  ea  i66f  , eu  il  n’y  en  a point  dans 
lieutenants  dan*  chaque  compagnie  , fan*  y coin-  le*  rôles  avant  1664  ; il  en  eft  fait  mention  dan*  un 
prendre  le  major  , qui  a aufti  le  rang  de  lieu-  réglement  du  tt  août  1665,  que  le  rot  fit  au  fujet 
tenant  , a toujours  fubftfté  jufqu’à  préfent.  de  quelques  différends  furvenus  entre  le*  officiers 

4°-  En  ce  qui  regarde  les  enfeigne*  , ils  ont  de*  trois  compagnies  Françoifes  lit  ceux  de  la  com- 
ité multipliés  à melure  qu'on  mulnplioit  les  lieu-  pagnie  EcofToife.  De  plus , on  voit  dans  l’état  de  la 
tenants,  c’eft  -à  - dire , que  dés  qu’il  y eut  deux  France  de  cette  année-là,  huit  brigadiers  marqués 
lieutenants  dans  chaque  compagnie  » il  y eut  deux  qui  y font  appelles  brigadiers  ordinaires  , parce  que 
enfeigne* , fit  puis  trots  , quand  il  y eut  trois  lieu-  dés  - lors  ce  lut  un  emploi  fixe , de  qui  n'étoit  plus 
tenants.  attaché  précisément  à l’ancienneté.  Ainft,  il  y en 

î*.  La  charge  d’exempt  me  puoit  être  beau-  avoit  deux  dans  chaque  compagnie , qui , à caule 

coup  plus  récente  que  celle  de  capitaine , de  de  l'augmentation  des  gardes  , étoient  partagées 

lieutenant  6c  d’enfeigne.  Il  n’y  en  avoit  point  fous  chacune  en  deux  brigades. 

Charles  Vil,  fous  Louis  XI , fous  Chutes  V1U  ; Ce  nombre  de  brigadiers  fut  augmenté  à mefure 
& je  ne  vois  point  cette  charge  nommée  avant  que  le  nombre  des  gardes  croifToit,  & après  divers 
le  règne  de  Henri  ill  ; je  ne  voudrois  pourtant  changements  , enfin  en  1678,  quand  le  roi  eut 
pas  afTurer  qu’elle  ne  fût  pas  plus  ancienne.  Je  ajouté  un  troifiètne  lieutenant  6c  un  troiftème 
n’ai  trouvé  nulle  part , 6c  je  n’as  pu  imaginer  enfeigne  à chaque  compagnie , on  multiplia  les  bri- 

l’origlne  de  ce  nom.  Ne  feroit-ce  point  que  dans  gadiers  jufqua  quarante  - huit,  c’étoit  douze  par 

leur  inffitution  le  prince  les  exempte  des  fonc-  chaque  compagnie.  Les  chofes  étoient  fur  ce  pied 

tions  ordinaires  des  gardes-dss-eorjs  , comme  par  à la  fin  du  règne  de  Louis-le-Grand  : de  forte  que 

exemple , d'être  en  taélion  , ou  qu’on  leur  eût  chaque  compagnie  étoit  partagée  en  ftx  brigades , 

accordé  d’autres  privilèges  dont  les  gardes  ne  6c  dans  chaque  brigade  il  y avoit  deux  brigat- 

jouilfoient  point  ? diers , 6c  au-delîu*  d’eux , deux  exempts. 

Le  nombre  des  exempts  a beaucoup  varié  7°.  Les  fous-brigadiers  turent  inffitués  en  même 

jufqu’au  réglement  que  fit  le  roi  en  1664,  pu  temps  que  les  brigadiers,  en  l’année  1663  ou  1664 , 

lequel  il  le  fixe  à dix  pu  compagnie  , 6c  quelque  6c  en  pareil  nombre  de  huit,  deux  par  chaque  tom- 

temps  après  à douze.  Depuis  il  y a toujours  eu  pagnie.  Le  nombre  en  fut  augmenté  à-peu-ptès  à 

quarante-huit  exempts,  douze  par  compagnie,  proportion  de  celui  des  brigadiers,  6c  en  1678, 

J'ajouterai  encore  une  remarque  fur  l’article  des  on  les  trouve  les  uns  8c  les  autres  augmentés 

exempts  : c’eft  que  dans  leurs  lettres  de  retenue  jufqa’à  quarante  - huit  : ce  nombre  fut  toujours  le 

ils  ont  le  titre  de  capitaine  , au  moins  en  ai  - je  même  jufqu’à  la  fin  du  règne  du  feu  roi. 

vu  de  cette  forte  au  regiflre  de  1676 , dam  le  fe-  8°.  Comme  dès  l’an  to66 , les  compagnies  de* 
crétariat  de  la  maifon  du  roi  : c’eft  celle  du  fieur  gardes-du-corps  étoient  devenues  très  nom breufes; 

de  Cannaris  , fieur  DelefTarts  , où  il  eft  nommé  le  roi  inftitua  un  major  pour  tout  le  corps.  Il  eft 

capitaine-exempt  des  gardes-du-corps  ; fit  je  trouve  fait  mention  de  cet  officier  dans  un  mémoire  que 

que  le  même  titre  leur  étoit  donné  dès  le  temps  le  roi  fit  touchant  les  chofes  que  fa  majefté  vou- 

de  Henri  IV.  loit  être  obfervées  dorénavant  par  les  officiers  fie 

6".  L iniiitution  des  brigadiers  dans  les  gardes-dû-  gardes  des  corps.  Ce  même  ire  cft  daté  de  Saine* 

corps  eft  encore  beaucoup  plus  récente  que  celle  Germain-en-Laye , du  30  décembre  1 666. 
des  exempts  ; il  n’en  eft  lait  aucune  mention  dam’  90.  Le  roi  en  même-temps  ou  auffi-tôt  après , 
les  rôles  de  la  cour  des  aides  jufqu’en  fan  1664.  créa  auffi  deux  aides-majors  pour  tout  le  corps; 
La  première  fois  que  cette  charge  eft  nommée  car  il  en  eft  pareillement  fait  mention  dans  le  mc- 

dans  les  états  de  la  France  j Ccit  dans  celui  de  moire  de  1666. 

16 <>}  , mais  d une  manière  qui  ne  fuppofe  point  io°.  Je  trouve  dans  Tétât  de  1677  quatre  autres 
les  compagnies  partagées  en  brigades  , comme  elles  aides  - majors , un  peur  chaque  compagnie  ; mais 

le  font  aujourd’hui,  fl  y eft  feulement  dit , que  le  ils  avoient  été  inftitués  dès  l’an  1674,  comme  il 

brigadier  eft  toujours  le  plus  vieux  garde  de  la  com-  paroit  par  le  regiftre  de  cette  année-là  au  fecrc- 

pagnie , c’eft- à-dire , quon donnoit  depuis  quelque  tariat  de  la  mailon  du  roi,  où  les  quatre  aides- 

temps  ce  titre  au  plus  ancien  garde.  La  ration  majors  font  nommés  ; fçavoir , le  fieur  de  la  Tafte 

pourquoi  il  n’y  avoit  alors  qu’un  brigadier , cft  dans  la  compagnie  Ecofloife , le  fieur  de  Romcry 

que  les  compagnies  n’étant  que  de  cent  hommes , dans  celle  de  Kochefort , le  chevalier  de  Leflay 

il  n’y  avoit  alors  que  vingt-cinq  gardes  de  quartier,  dans  celle  de  Duras , le  chevalier  de  Bois-Petit 

Ces  vingt-cinq  ne  faifoient  qu’une  feule  brigade , dans  celle  de  Luxembourg.  On  m’a  afluré  que 

& les  cent  gardes  de  quartier  ne  faifoient  en  tout  d’abord  ces  aides-majors  ne  fuient  que  de  Amples 

Î[ue  quatre  brigades , commandées  tous  les  officiers  gardes,  & puis  des  brigadiers,  & enfin  des  exempts, 

upérieurs  par  le  plus  ancien  garde  , au  Heu  que  On  verra  dans  l’article  de  la  difeipline  des  gardes 

depuis , à caufe  du  grand  nombre  des  gardes , on  av  les  fondions  du  major  des  compagnies, 
multiplié  les  brigades.  n°.  11  y a encore  dans  chaque  compagnie  un 

L’inftituion  lies  brigadiers  doit  avoir  été  faite  porte-étendard.  Cette  charge , ou  plutôt  cette  coin* 
Art  militaire . Tome  JJ»  S f f 
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million , eil  marque*  tort  tard  dans  les  états  de 
la  France.  11  y en  a un  dans  chaque  brigade. 

Avant  que  d’aller  plus  avant , pour  aider  la 
mémoire  du  ceux  qui  liront  cct  ouvrage,  je  vais 
meure  en  abrégé  les  principal;*  choies  que  j’ai 
tj.jK.lcts  &.  éprouvées  julqu'à  prêtent  fur  ce  fujet. 

i°.  La  compagnie  Ecofioile  fut  inftituée  par 

Charles  VIL 

4°.  La  lecondc  compagnie  , qui  eft  la  plus  an- 
cienne des  trois  Fiançoiie&j  lut  inftituée  par  Louis 
XI  en  1475. 

30.  La  uoifième  compagnie  fut  inftituée  par  le 
meme  prince  en  1479. 

4°.  La  quatrième  fut  inftituée  par  François  1er 
en  1313  ,ôc  elle  fut  mife  en  1^16  pour  le  nombre 
lur  le  meme  pied  que  les  trois  autres  \ Ôt  toutes 
ces  quatre  fuient  de  cent  hommes. 

3e.  La  compagnie  Ecofioile  a toujours  confervé 
le  premier  rang  ; les  trois  autres  nont  de  rang 
entre  elles  que  buvant  l'ancienneté  de  la  réception 
du  capitaine  -,  mais  celui  qui  commande  la  plus 
ancienne  prend  letitie  de  capitaine  de  la  première 
éJc  ancienne  compagnie  Françoife. 

6°.  Sous  François  I'r,  le  capitaine  de  la  com- 
pagnie Ecofioile  n étoit  plus  LcolTcis  de  nation  ; 
mais  Jacques  de  Lorge , qui  c.i  étoit  le  capitaine  , 
pailoit  pour  cire  originaire  d'Ecolie. 

70.  Apres  les  deux  feigneurs  de  Lorge  père  & 
fils , le  capiraine  de  la  compagnie  Ecofioile  ne  fut 
plus  ni  Ecofiois  de  nation  , ni  originaire  d’Ecofie  , 
mais  François  ; & cela  commença  fous  le  règne 
de  Charles  IX. 

8°.  En  1656  il  y avoit  encore  un  lieutenant 
Ecofiois  ; mais  fa  charge  fut  partagée  en  deux  , & 
on  y ajouta  un  lieutenant  François.  En  1663  les 
deux  lieutenants  étoient  François  ; mais  deux  por- 
toient  le  titre  de  lieutenant  Lcofiois. 

9°.  Depuis  toute  la  compagnie  n’eut  plus  ni 
officier  ni  gardes  Ecofiois  , 6c  elle  n’cft  plus  Ecol- 
loife  que  de  nom. 

io°.  Jufqu’en  1663  ou  16641  les  quatre  com- 
pagnies étoient  fur  le  pied  de  cent  hommes. 

ii°.  En  1665  elles  étoient  beaucoup  augmen- 
tées , 6t  elles  augmentèrent  encore  depuis. 

1 2°,  En  1676  elles  fai  1 oient  en femble  leize  cents 
chevaux  , Ôc  plus  encore  en  1690. 

13*.  Elles  furent  réduites  depuis  à 1440,  & 
elles  étoient  fur  ce  pied  eu  171  j,  à la  mort  du 
feu  roi. 

14°.  En  1666  il  y eut  des  cadets  dans  les 
nardes-du-corps  ; il  y en  avoit  encore  en  1676. 
On  n’y  en  voit  plus  dans  l'état  de  b France  en 
1678. 

13°.  En  1664  le  roi  ôta  au  capitaine  la  difpo- 
fition  de»  charges  ôc  des  places  de  gardes. 

j 6°.  On  doubla  les  lieutenants  & les  enfeignes 
dans  chaque  compagnie  au  plus  tard  en  1667;  on 
y mit  un  troifième  lieutenant  6c  un  troifième  en- 
feigne  en  l'an  1677. 

17°.  Le  major  hit  inftitué  au  plus  tard  en  1666. 
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j$°.  Les  deux  aides- majors  de  tout  le  corps 
furent  inftitués  en  même-teinps  ou  vers  le  même 
temps. 

190.  Les  quatre  autres  aides-majors , un  pour 
chaque  compagnie  , furent  inftitués  l’an  1674* 

io°.  Je  ne  me  fou  viens  point  d’avoir  vu  la  charge 
d’exempt  dans  les  gardes  nommée  avant  Henri 

ai°.  Le  nombre  des  exempts  a beaucoup  varié  , 
meme  fous  le  règne  de  Louis  le  Grand. 

aa°.  Le  roi  en  fixa  le  nombre  à dix  dans  chaque 
compagnie  en  1664, 6c  en  ajoura  deux  dans  chaque 
compagnie  quelque  tems  après.  Le  nombre  a tou- 
jours été  depuis  de  quarante-huit  en  tout , douze 
par  chaque  compagnie. 

1 30.  L’inftinition  des  brigadiers  eft  plus  récente 
que  celle  des  exempts.  Il  paroit  par  les  états  de 
la  France  qu’ils  n’ont  point  été  inftitués  avant 
1663  ou  *664. 

240.  Le  nombre  a varié  6c  beaucoup  augmenté. 

Il  paroit  que  ce  fut  vers  l’an  1677  qu’il  fut  fixé  au 
nombre  cîe  quarante-huit , douze  par  chaque  com- 
pagnie , 6c  ce  nombre  eft  toujours  le  même. 

230.  Les  fous  - brigadiers  ont  été  inftitués  en 
même  - temps  que  les  brigadiers.  Leur  nombre  a 
cru  6c.  varié  pour  l’ordinaire  à proportion  de  celui 
I des  brigadiers  ; 6c  ils  lurent  fixés  dans  le  même 
temps  au  nombre  de  quarante-huit. 

Des  noms  (Tankers  de  la  perde  , d*  archer  du  corps  , 
de  garde- du-corps. 

Le  nom  d’archer  qui  eft  aujourd’hui  un  peu  avili, 
6c  qui  n’eftpiusen  ufage  dans  les  troupes  , excepté 
quand  il  s'agit  du  prévôt  des  maréchaux  de  France  , 
étoit  autrefois  un  titre  honorable.  Ceux  qui  le  por- 
toient  dans  les  compagnies  d’ordonnance,  furent 
pendant  longtemps  gentilshommes  pour  la  plupart , 
6c  4 plus  forte  raiton  ceux  à qui  on  le  donnot 
dans  les  compagnies  de  la  mailon  du  roi  , s’ert 
tenoient  honorés.  Un  guidon  ou  enfeigne  d’une 
compagnie  , (de  cavalerie  légère ,)  , dit  du  Haillan  , 
fe  fentoit  hien  honoré  d’être  puis  après  archer  de 
la  garde.  Ce  fut  d’abord  la  qualité  qu’on  donna  à 
ceux  que  nous  appelions  aujourd’hui  gardes  du 
roi  ou  zardes-du-corps.  On  la  donne  par-tout  dans 
nos  hiftoires  ôc.  dans  touts  les  aétes  publics  où  il 
eft  fait  mention  d’eux  ; 6c  le  roi  Louis  XIV  la 
leur  donna  encore  dans  le  réglement  de  1664  , 
dont  j’ai  parlé  ci-deflus. 

J’ai  remarqué  en  lifant  les  rôles  qui  font  à la 
cour  des  aides,  que  dans  celui  de  1398 , 6c  que 
dans  celui  de  1644,  on  ne  les  appeila  plus  que  du 
nom  de  gardes  du  roi.  Ce  titre  eft  le  même 
dans  les  rôles  fuivants  jufqu’à  notre  temps  ; ôc 
on  a celle  entièrement  de  leur  donner  le  nom 
d’archers. 

Mais  j’ai  fait  encore  une  autre  remarque  ; fça- 
voîr  , que  dans  les  premiers  temps  on  ne  leur, 
donncit  pas  à touts  le  titre  d’archers  du  corps  , 
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mats  feulement  celui  d’archers  de  la  garde.  Le 
titre  d'archers  du  corps  étoit  affecté  aux  gardes  de 
la  manche. 

C’eff  ainff  que  parle  Louis  Xll , dans  les  lettres 
de  n attira lifation  pour  toute  la  nation  EcotToil'e. 
« Le  roi  Charles  Vil , dit-il  , en  prit  deux  cents 
à la  garde  de  (a  personne  , dont  il  fit  cent  hommes 
d’armes  Ôc  cent  archers , où  il  y en  a vingt-quatre 
qui  le  nomment  archers  du  corps,  » Et  font  lefelits 
cent  hommes  les  cent  lances  de  nos  anciennes 
ordonnances  , ôc  les  archets  font  ceux  de  notre 
garde. 

Le  maréchal  de  Fieuranges , dans  fes  mémoires 
manuferits  , s’exprime  de  la  incmc  manière  en  tai- 
Ont  la  liffe  des  gardes  de  François  l'r.  « Après 
cette  garde  , dit-il , vous  avea  les  plus  prochains 
de  la  perfonne  du  roi  vingt-cinq  archers  Ecofiois 
qui  s'appel  ent  les  archers  du  corps,  » Ces  mé- 
moires en  mettent  vingt-cinq  , ôc  Louis  XII  n’en 
compte  que  vingt-quatre,  parce  que  le  maréchal 
de  Fleurange  comprenoit  le  premier  nomme  d’armes 
de  France  dans  le  nombre  de  ces  archers  du 
corps.  On  parloit  encore  de  même  du  temps  de 
Charles  IX  ; car  , dans  un  livre  intitulé , des  di- 
gnités, m agi  lira  ts  & offices  du  royaume  de  France, 
imprimé  en  1564  , il  eft  dit.  « De  ces  quatre  cents 
archers  y en  a cent  Ecollois , à chacune  com- 
pagnie de  cent  archers  , fon  capitaine  Ôc  lieutenant. 
Il  y a davantage , vingt-quatre  archers  du  corps  , 
qui  font  toujours  les  plus  près  de  la  perfonne  du 
roi  ».  Enfin,  dans  un  état  de  la  France  de  1598  , 
manuferit  , on  les  diffingue  encore  par  ce  tirre 
des  autres  gardes  du  roi.  Aujourd’hui  le  nom  de 
garde-du-corps  eft  commun  à tours. 

Pour  ce  qui  eft  du  titre  des  gardes  de  la  manche , 
que  l’on  donne  aujourd'hui  à ces  vingt-quatre  ou 
vingt-cinq  gardes  de  h compagnie  tcoiloile  , je 
ne  me  fouviens  point  de  l’avoir  vu  en  ufage  fous 
ces  règnes  plus  reculés.  Ce  nom  de  garde  de  la 
manche  vient , fans  doute  , de  ce  que  Je  roi  étant 
à la  meffe  , au  fermon  , ôte.  il  y a toujours  deux 
de  ces  gardes  qui  font  debout  avec  leur  pcrtuifanc 
à côté  de  lui  , 1 un  à droit  Ôt  l’autre  à gauche  , ôt 
tout  proche  de  fa  perfonne. 

De  C armure  des  gardes- du-corps  , de  leur  bandou- 
lière t & de  leur j étendards. 

Les  gardes-du-corps  dans  leur  première  inftitu- 
tion  n’avoient  pour  armes  défenlives  que  le  cafque 
& la  «tirade,  U étoient  une  efpèce  de  cavalerie 
légère  ; le  nom  d’archcrs  qu'on  leur  donnoit  m’en 
fait  juger  ainfi.  S’ils  avoient  été  armés  de  pied 
en  cap  , on  les  auroit  appelles  gens  d'armes.  C’étoit 
par  les  armures  différentes  que  ces  deux  fortes  de 
milices , je  veux  dire  la  gendarmerie  & la  cava- 
lerie légère  , étaient  alors  diftinguées  ; ôc  les 
archers  mimes  des  ordonnances,  ceft-à-dire,  qui 
étoient  à 1a  fuite  de  chaque  homme  d'armes.  Dans 
les  compagnies  d'ordonnance  depuis  1&  reforme 
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des  troupes  faite  par  Charles  VII , ilsn’étoicnt  pas 
armés  comme  les  hommes  d'armes.  Dans  un<»  or- 
donnance ou  réglement  de  Henri  IV , il  eft  or- 
donne que  les  archers  Ecofiois  qui  veillent  U nuit 
à la  porte  du  logis  du  roi , feront  toujours  armés 
de  la  chemifc  de  mailles  , qui  n'etoit  pas  alors 
l'armure  de  la  gendarmerie. 

Pour  ce  qui  eft  des  armes  offenfives  , il  eft 
évident  par  leur  nom  meme  d’archcr  , qu  ils  fe  ler- 
voient  ordinairement  de  L'arc  ôc  de  U flèche.  Le 
réfident  Faucher  dit  que  les  luccefieurs  de  Charles 
rli  changèrent  les  armes  des  archers  du  corps; 
que  de  Ion  temps  ceux  qui  fervoient  à la  cour 
avoient  des  hallebardes,  & que  quand  ils  fervoient 
à l'armée,  ils  avoient  des  lances  ôc  étoient  armés 
comme  les  archers  des  ordonnances  ; il  ajoute  que 
dans  le  temps  qu’il  écrivoit , c’eiVà-dire  en  1579# 
il  y «voit  plus  de  quarante  ans  que  quelques-uns 
d’entre  eu::  portoient  des  arquebules.  Cela  lignifie 
que  dès  le  temps  de  François  1er  ils  fe  fervoient 
de  cette  arme. 

Depuis,  par  une  ordonnance  de  Henri  IV  de 
l’an  1598  , il  fut  réglé  que  les  gardes  du  corps  , 
lorfqu'iis  1 croient  à cheval  , outre  les.piftolets  à 
l'arçon  de  U le  lie  , porteraient  des  javelines  : 
ainfi , ajoute  l'ordonnance  , qu'ils  portoient  an- 
ciennement. La  javeline  étoit  une  efpèce  de  demi- 
pique  d’environ  cinq  pieds  Ôc  demi  de  longueur , 
dont  le  fer  avoit  trois  faces  qui  aboutiffent  à la 
pointe.  Elles  n’avoient  point  de  poignée  , Ôc  elles 
étoient  tout  unies  depuis  le  fer  juiqu’aubout , de 
même  que  les  anciennes  lances  avant  l’an  1 300. 
Ainfi  fuppofé  la  vérité  de  l’énoncé  de  cette  or- 
donnance, les  gardes-du-corps  avoient  anciennement 
porté  la  javeline  avec  l'arc  ôc  les  flèches  ; depuis  , 
félon  le  préfident  Fauchet  , ils  s’étoient  fervi  de 
lances;  ôc  enfin  , Henri  IV  remit  la  javeline.  Uit 
ancien  lieutenant  général  m’a  afiuré  que  fous  Louis 
le  Grand , il  avoit  vu  les  gardes  du  corps  porter  la 
mafie  d’armes  a une  revue  proche  de  Compïègne  , 
en  i66ç  ou  1 666. 

Dans  la  fuite , Us  ont  quitté  ces  armes  ; & 
maintenant , étant  à cheval  à l'armée , ils  ont  , 
outre  les  piftoicts , l’épée  6 c le  moufqueton.  Le 
roi  étant  à Saint-Germain  en  1676,  au  mois  de 
décembre,  fit  prendre  des  carabines  à quatre  gardes 
du  corps  par  brigade  ; Ôc , comme  M.  le  maréchal 
de  Crcqui  s’en  lervit  utilement  dans  la  campagne 
du  port  de  Seille  Ôc  de  Kokesberg , on  augmente 
le  nombre  de  ces  carabiniers  , par  brigade,  jufqu’à 
quinte  pendant  le  quartier  d'hiver  fuivant  ; cela 
faifoit  le  nombre  de  360.  On  nomma  des  exempts 
Ôc  des  brigadiers  pour  les  commander,  quand  ils 
feraient  détachés.  Il  y eut  depuis  dix-fept  carabiniers 
par  chaque  brigade , commandée  par  un  lieutenant  » 
ÔC  feixe  dans  celles  qui  étoient  commandées  par. 
les  enfetgnes.  Quoique,  dans  un  combat,  le» gardes- 
du-ccrps  portent  le  moufqueton , ils  ne  fe  fervent 
que  de  l’epec  ôc  du  piftolot  ; ils  n’ufent  guère*  du 
moufqueton  que  dans  une  déroute  des  ennemis , 
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pour  les  tirer  de  loin  , ou  s’il  s'agtffoit  de  garder 
un  dédié  , & dans  quelques  autres  occafions  pa- 
reilles. 

Quand  ils  font  de  garde  au  Louvre , Us  ont 
le  moufqueton  avec  l'cpée , & la  fentinelie  a tou- 
jours le  moufqueton  fur  l’épaule  : ils  l'ont  fufpendu 
au  côté  gauche , la  croffe  en  haut,  quand  ils  accom- 
pagnent le  roi  à cheval,  au  contraire  des  mouf- 
quetaires , qui  portent  la  croffe  en  bas.  Lorfque 
le  roi  entre  dans  quelque  ville  de  guerre.  Us  ont 
l'épée  nue  à la  main , 6c  en  quelques  autres  endroits. 
Dans  l’é^t  de  la  France  , de  i66j  , il  eft  marqué 
e la  moitié  des  gardes  portoit  la  pertuifane, 
l’autre  moitié  la  carabine  ; mais  cela  ne  regar- 
doit  que  le  fer  vice  de  la  cour. 

La  bandoulière  qu’ils  portent , a rapport  à leurs 
armes , fit  je  la  crois  auffi  ancienne  que  leur  infti- 
tution.  Lu  raifon  qui  me  le  perfuade , eft  que  la 
bandoulière  elt  commune  à touts  ceux  qui  ont 
porté  autrefois  comme  eux  le  nom  d'archer , 6c 
qui  le  portent  encore  aujourd'hui,  comme  les 
archers  du  guet , les  archers  des  maifons-de-ville , 
iulqu’aux  gardes-bois.  C’étoit  à cette  efpèce  de 
baudrier  qu’étoit  attaché  leur  arc,  6c  les  gardes 
du  corps  y attachent  encore  aujourd'hui  leur  mouf- 
queton ou  leur  carabine.  Les  gardes  des  princes 
qui  en  ont , portent  auffi  la  bandoulière , par  la 
même  raifon  que , dans  leur  inftitution,  ils  étoient 
auflTi  archers.  Ils  ont  ce  titre  dans  les  relations 
des  facres , des  entrées , des  obsèques  des  rois , 
& dans  le  temps  qu'il  étoit  en  ufage  pour  eux 
auflî  bien  que  pour  les  gardes  du  corps.  Les  gardes 
de  la  manche  ne  portent  plus  de  bandoulière. 

Les  archers  qui  portent  encore  aujourd'hui  ce 
nom , ont  leur  bandoulière  chargée  ou  des  armes 
du  roi,  ou  de  celles  de  la  ville,  ou  de  quelque 
autre  marque  ou  devife  ; mais  la  bandoulière  des 
gardes  du  corps  eft  toute  unie  ôc  fans  devife  ; le 
fond  eft  d’argent , parce  que  la  couleur  blanche 
a toujours  été  la  couleur  Françoife , foit  dans  les 
drapeaux  , foit  dans  les  écharpes  ; c'eft  pourquoi 
la  bandoulière  de  la  compagnie  Ecoffoife  , qui  eft 
la  plus  ancienne,  eft  de  blanc  ou  d'argent  plein. 
Quand  les  autres  furent  infatuées , on  ajouta  une 
autre  couleur  à chacune  pour  les  diftinguer.  La 
première  6c  la  plus  ancienne  compagnie  Françoife, 
dont  M.  le  duc  de  Villeroy  eft  aujourd'hui  capi- 
taine , 6c  dont  le  marquis,  fon  fils  aîné,  a la 
furvivance,  a le  verd  ajouté  à l’argent;  celle  dont 
>ï.  le  duc  d'Harcourt  eft  capitaine,  a le  jaune 
avec  l'argent , 6c  celle  de  M.  le  duc  de  Charoft 
a le  bleu  avec  l'argent.  Je  crois  que  ces  couleurs 
n'ont  point  changé  depuis  l’inftitution  de  chaque 
compagnie.  Les  Houffes  luivent  la  couleur  des 
bandoulières,  excepté  la  compagnie  Ecoffoife  qui 
les  porte  rouges. 

Du  Haillan  , dans  fon  livre  intitulé  , de  titat 
des  affairu  de  France  , dit  que  , de  fon  temps  , 
c'eft-S-dire , du  temps  de  Charles  IX  & de  Hem  i II 1 , 
il  y avoit  encore  une  différence  entre  les  gardes 
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Ecofïoifes  ôc  les  gardes  Françoifes.  « Le  rot , dit- il 
a d'autres  compofées  de  François  6 c d’Ecoffois. 
Les  Ecoffois,  à la  différence  des  François,  portent 
la  cafaaue  blanche , feroée  de  papillottes  d’argent , 
6c  les  François  la  portent  de  la  couleur  du  roi  9 
avec  fes  devifes  , 6c  les  uns  les  autres  portent  la 
hallebarde  fur  l'épaule.  Les  gardes  de  la  manche 
ont  encore  leur  cafaquc  ou  hoqueron  blanc, quand 
ils  font  en  fonction.  Ce  hoquetoti  repréfente  affez 
bien  l’ancienne  cotte  d'armes.  Les  autres  gardes 
ont  retenu  la  couleur  des  livrées  du  roi  dans  le 
jufte-au-corps  bleu. 

Pour  finir  cet  article  , il  me  refte  à parler  des 
étendards  des  compagnies  des  gardes  du  corps.  Ces 
étendards  ne  font  point  aujourd'hui  portés  par 
les  officiers  qui  ont  le  titre  d’enfeigae. 

Dans  le  temps  que  la  lance  étoit  l'arme  orditta’ire 
dans  les  combats , rien  ne  pou  voit  empêcher  l’en- 
feigne  ou  le  guidon  d’une  compagnie  de  gendar- 
merie ou  de  gardes  du  corps  de  porter  fon  éten- 
dard , d'amant  que  cet  étendard  même  n'étoit 
qu'une  lance  qui  ne  fembanraffoit  pas  beaucoup 
plus  que  les  autres  lances  n’embarraffoient  ceux 
qui  les  portoient  ; car  il  y avoir  fouvent  auflï  des 
banderoles  au  bout  de  ces  lances  : mais  , depuis 
que  l’ufage  des  lances  a été  aboli , 6c  qu'on  ne 
combat  plus  à cheval  qu’avec  l'cpée  6c  le  piftolet» 
l'en  feigne , dans  les  troupes  de  la  maifon  du  roi  » 
portant  fon  étendard , ne  pourroit  guère»  fe  fcrvtr 
de  l’épée  , ôc  encore  moins  du  piftolct;  6c  je  crois 
que  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  il  ne  le  porte 
point , 6c  qu'on  le  met  aujourd’hui  entre  les  mains 
d’un  Ample  garde  du  corps , lequel  a cette  com- 
miffion  6c  une  penfion  qui  y eft  attachée , avec 
la  qualité  de  porte-étendard.  Il  le  porte  au  milieu 
du  premier  rang  , tandis  que  l’enleigne  combat  à 
la  tête. 

L’étendard  des  trois  compagnies  Françoifes  des 
gardes  du  corps  eft  une  pièce  de  taffetas  quarrée, 
qui  eft  attachée  au  bout  Ôc  à côté  d'une  lance  ; 
ceux  de  la  compagnie  Ecoffoife  font  de  même  p 
excepté  celui  de  la  brigade  commandée  par  le 
premier  enfeigne.  Cet  étendard  eft  un  peu  plus 
long  que  large , 6c  fendu  par  le  bout.  Je  ne  fçaurois 
deviner  la  raifon  de  cette  différence  , A ce  n’eft 
que  telle  étoit  la  figure  de  leur  étendard  dans  leur 
inftitution  , 6c  qu’ils  ont  voulu  garder  cette  marque 
d'ancienneté  dans  le  premier  enfeigne. 

La  couleur  de  l'étendard  fuit  celle  de  la  ban- 
doulière ; ainfi  celui  de  la  compagnie  Ecoffoife  eft 
tout  blanc  ; celui  de  la  compagnie  de  Villeroy  eft 
verd  ; celui  de  la  compagnie  d’Harcourt  eft  jaune, 
Ôc  celui  de  la  compagnie  de  Charoft  eft  bleu.  La 
devife  en  broderie  d'or  eft  un  foletl  éclairant  le 
monde,  6c,  pour  amc,  ces  mots  : nec  pluribus 
impur. 

On  ajoute  à chaque  étendard  nne  écharpe  d’une 
aune  de  taffetas  blanc  , qu’on  attache  au-deffous 
du  fer  de  1a  lance  : c’eft  afin  de  marquer  que  c’eft 
un  étendard  François,  6c  qu’il  loit  vu  de  plus 
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loin  pour  le  ralliement  après  une  charge.  Touts 
les  étendards  des  troupes  du  roi  en  ont  de  même. 

Je  traiterai  encore  ici  en  peu  de  mots  une  quef- 
tion  qui  me  tut  proposée  il  y a quelque  temps  ; fça- 
voir,  fi  les  gardes  du  corps  (ont , dans  leur  origine  , 
une  garde  a cheval.  La  raifon  qu’on  m’allégua  pour 
en  douter , étoit  que  leur  garde  au  Louvre  lie  faifoit 
à pied.  11  ne  me  fut  pas  difficile  de  répondre  à 
cette  quellion  .en  dilânt  que , dans  leur  inftitution, 
ils  étoient , cotfftne  aujourd'hui,  une  garde  à pied 
& à cheval  pour  garder  le  roi, quand  il  fortoit.  La 
raifon  eft , i°.  quils  furent  inltitués  pour  cire  la 
garde  du  prince  par-tout  où  il  fe  trouvoit,  en 
campagne  comme  au  Louvre  ; 2°.  que , quand  le 
roi  alluic  à l'armée , ils  l’y  fuivoient  a cheval.  Cela 
fe  peut  prouver  par  divers  endroits  de  notre  hif- 
toite;mais  il  fuffit  de  citer  Philippe  de  Comines 
qui  . parlant  de  la  bataille  de  Forno'ue,  dit  que 
le  roi  Charles  Vlll  y fit  mettre  à pied  fes  archers, 
au  lieu  que  nous  voyons  que  les  gardes  à pied 
fervent  aufli  à pied  dans  les  armées,  foit  que  le 
roi  y foit  préfent , foit  qu’il  n’y  foit  pas.  Ainti  font 
les  gardes  Françoifes  & les  gardes  Suifles  , fit 
ainfi  ont  fait  de  tout  temps  les  Cent- Suifles  dans 
les  cérémonies  & à la  guerre.  Enfin  un  auteur 
qui  écrivoit  du  temps  de  Henri  11,  traitant  des 
gardes  du  corps  de  ce  temps-là  fit  de  ceux  des 
regues  précédents,  les  appelle  une  garde  à cheval. 
« Les  rois  de  France , dit-il , fe  font  fait  une  garde 
à cheval  de  quatre  cents  hommes , qu'on  appelle 
archers  de  la.garde,  parce  que,  dans  leur  infti- 
tution  , ils  avoient  l’arc  pour  arme.  Nos  rois  leur 
entretenoient  des  chevaux  comme  aujourd'hui,  ou 
ils  leur  donnoient  de  quoi  les  entretenir  n ; ajoutez 
qu'ils  n'ont  point  de  drapeaux  , mais  des  étendards 
qui  font  la  marque  de  la  cavalerie.  De  plus , la 
première  compagnie  Françoife,  ainfi  que  je  l'ai 
dit  ci-defliis , lut  inftituée  par  Louis  XI , & formée 
des  deux  cents  archers  à cheval,  qui  auparavant 
étoient  à la  fuite  des  cent  gentilshommes  du  roi, 
Enfin , quand  les  officiers  des  gardes  du  corps  font 
faits  brigadiers  d’armée  , c'eft  toujours  dans  la 
cavalerie.  Les  officiers  des  gardes  du  corps  étant 
en  fervice  , ont  toujours  eu  leur  place  au  plus  près 
de  la  perfonne  du  roi , aufli  bien  que  les  vingt- cinq 
gardes  de  la  manche  de  la  compagnie  Ecolïoife , 
auxquels  on  donnoit  fpécialetr.ent  le  titre  d'archers 
du  corps.  Ce  titre  feul  montre  ce  que  je  dis.  Ils 
pariageoient  cet  honneur  avec  les  deux  cents  gen- 
tilshommes : ceux-ci  marchoient  immédiatement 
devant  le  roi , comme  on  l’a  vu  par  l'ordonnance 
de  Henri  111,  rapportée  ci-deflus;  8t  les  gardes 
du  corps  marchoient  immédiatement  derrière  ce 
prince  , & de  fotte  qu'il  étoit  entouré  de  ces  deux 
efpèces  de  gardes.  La  chofe  parle  d'elle-méme. 
Aprcs'yjut,  c’eft  Louis  le  Grand  qui  a mis  les 
gardes  J^corps  en  plus  grand  honneur  que  jamais  : 
il  n'a  pas \tu  fujet  de  s’en  repentir , eu  égard  à 
la  valeur  aîsc  laquelle  i.  en  a été  feivi. 

F ai  uiùur.dksce  du  ij  décembre  1775,  chacune 
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des  quatre  compagnies  des  gardes-du- corps  eft 
compofée  d'un  capitaine , d'un  ai  Je-major , de  deux 
lieutenants  commandants  d'efeadron  , de  trois  lieu- 
tenants , de  dix  fous  lieutenants , de  deux  porte- 
étendards,  de  deux  fourriers,  de  dix  maréchaux- 
de-logis , de  vingt  brigadiers , de  deux  cents  quatre- 
vingt  gardes , d'un  timbalier  & de  cinq  trompettes , 
formant  deux  elcadrons,  fit  dix  elcadrons  dans 
les  quatre  compagnies  : chacune  d'elle  a toujours 
de  fervice  auprès  de  fa  majefté  un  demi-elcadrort 
qui  eft  relevé  touts  les  trois  mois. 

11  y a de  plus  pour  le  fervice  de  la  cour  deux 
lieutenants  aide-majors  généraux , un  fous-lieute- 
nant l'ous-aide-major  6c  un  fourrier-major. 

Privilèges  des  gardes-du-corps. 

Comme  les  quatre  compagnies  des  gardes  du 
corps  approchent  de  fl  près  1a  perlonne  de  nos 
rois , 6c  qu'il  eft  de  la  dignité  de  fes  princes  , que 
ceux  de  leurs  fujet*  qui  ont  cet  honneur , ayent 
quelque  marque  de  diftinétion , ils  leur  ont  ac- 
cordé divers  privilèges.  Il  y en  a pour  les  officiers 
& pour  les  Amples  gardes.  Je  commence  par  les 
officiels. 

Les  capitaines  des  gardes , non-feulement  prêtent 
le  ferment  entre  les  mains  du  roi  , mais  encore 
ils  le  font  ayant  l'épée  au  cûté.  Ce  privilège  de 
prêter  ferment  entre  les  mains  du  roi , n'eft  pas 
aufli  ancien  que  l'inftitution  des  compagnies  des 
gardes  : les  capitaines  failbient  autrefois  le  ferment 
entre  les  mains  d'un  maréchal  de  France.  Car  voici 
ce  qui  eft  marqué  au  lujet  du  feigneur  de  Chauvai , 

3ui  fuccéda  au  feigneur  de  Graville,  dans  la  charge 
e capitaine  dans  la  première  compagnie  Françoile 
fous  Louis  X 1.  Les  lettres  dudit  Chauvai  font 
adrelïées  aux  maréchaux  de  France  pour  prendre 
ferment  de  lui  ; comme  par  fon  attache  , André 
de  Laval  lire  de  Loheac  , maréchal  de  France  , 
certifie  avoir  fait. 

Je  rapporterai  à cette  occafion  1a  formule  du 
ferment  que  fait  le  capitaine  des  cardes  entre  les 
mains  du  roi.  C’eft  celui  que  fit  M.  de  Duras  en 
1672.  7 

Vous  jurez  fie  promettez  à Dieu  dpJbien  Scfi- 
dellement  fervir  le  roi  en  la  charge  âc  capitaine 
des  gardes  de  fon  corps  , dont  fa  nlajefté  vous  a 
urvu  fur  la  démiflion  de  MM.  (Je  Charoft  père 
fils,  de  tenir  la  main  que  leyofficiers  qui  font 
fous  votre  charge , s’acquittent  tfUellemem  de  leur 
devoir , de  révéler  à fa  majefté  tout  ce  que  vous 
f (.aurez  Importer  au  bien  de  fon  fervice , de  veiller 
foigneufemem  à la  fureté  de  fa  perfonne , de  ne 
recevoir  penflon  d'aucun  autre  prince  que  de  fa 
majefté  , St  de  faire  en  cette  charge  tout  ce  que 
bon  fit  fidèle  fujet  fit  ferviteur  eft  tenu  fit  obligé 
de  faire  : fit  pour  marque  de  la  confiance  que  fa 
majefté  prend  en  vous  , elle  vous  met  entre  les 
mains  le  bâton  de  commandement. 

Les  capitaines  des  gardes  font  toujours  des  per^ 
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fonnet  de  qualité.  Plufieur»  maréchaux  de  France 
le  font  tenus  honorés  de  polTéder  Si  d’exercer  cettè 
charge  ï & depuis  que  Louis  le  Grand  gouverna 
par  lui -meme  , il  l’a  toujours  conférée  ou  à des 
maréchaux  de  France,  ou  à des  per  founes  qui  étoient 
«n  paffe  de  le  devenir. 

Tout»  les  lieutenants  des  garde  s-du-corps  ont 
le  rang  de  meftre-de  carrp  dans  U cavalerie,  du 
jour  qu'ils  font  pourvus  de  leurs  charges  , & font 
leur  chemin  dans  le  commandement  , & félon 
qu’il  plaît  au  roi  de  récumpenler  leurs  lervices.  Il 
n’y  en  a guères  qui  avec  le  temps  ne  deviennent 
ofhciers  généraux.  Quand  ils  fout  faits  brigadiers, 
c’eft  toujours  dans  la  cavalerie. 

L'enfcigne  des  gardes-du-corps  qui  eft  de  quartier 
a fa  place  au  côté  gauche  du  roi.  Les  enfeignes 
ont  rang  de  meftre-de-camp  dans  la  cavalerie , 
dès  le  jour  qu’ils  font  reçus  dans  leurs  charges. 
Ils  montent  au  rang  d’officiers  généraux  ; 8c  il  y 
en  a aélueHement  qui  font  brigadiers  de  cavalerie 
& maréchaux-dc-camp. 

La  charge  d’exempt  eft  auft»  un  emploi  confi- 
dérable  dans  les  gardes- du-corp s ; ce  font  ordi- 
nairement des  perionnes  de  condition  qui  en  font 
pourvus. 

Tou»  les  exempts  ont  commiftion  de  capitaine 
de  cavalerie  du  jour  qu'ils  font  faits  exempts.  Ceux 
qui  étoient  capitaines  de  cavalerie  avant  que  d’étre 
exempts , conferveroicm  leur  rang  d’ancienneté  de 
capitaine  , fuppofé  qu’ils  rentraient  dans  la  cava- 
lerie : mais  dans  les  gardes-du-corps , iis  marchent 
félon  le  rang  de  la  compagnie  où  iis  font  ; & dans 
leur  compagnie  ils  n’ont  leur  rang  que  du  jour 
qu’ils  font  nommés  exempts , fans  qu’on  ait  égard 
à leur  ancienneté  de  capitaine  de  cavalerie. 

A l’armée , dans  quelques  occafions , ils  com- 
mandent jufqu’à  cinquante  gardes  détachés  fous 
eux.  L’exempt , par  le  réglement  de  i66ç  , ne  cède 
point  fa  place  a l’officier  hors  de  fervicc,  fi  ce 
n’eft  au  capitaine. 

Les  brigadiers  ont  rang  de  lieutenant  dans  les 
autres  troupes  en  vertu  de  leur  charge  ; il  y en  a 
même  plulieurs  auxquels  le  roi  a donné  des  com- 
milliors  de  capitaine  de  cavalerie.  A l’armée  on 
les  détache  quelquefois  avec  trente  gardes. 

Les  fous  - brigadiers  ont  ce  titre  , parce  qu’ils 
commandent  fous  les  brigadiers  , 6c  en  l’ablence 
des  brigadiers  : ils  ont  le  rang  de  lieutenant  de 
cavalerie  comme  les  brigadiets.  On  les  détache 
suffi  quelquefois  ù l’armée  comme  les  brigadiers 
à la  tete  d’un  pareil  nombre  de  gardes.  J'ai  déjà 
fuffifammenr  parlé  des  prérogatives  du  major  & 
des  deux  aides  - majors  du  corps  en  traitant  de 
leurs  fondions , je  dirai  feulement  de  ceux  - ci 
qu'ils  ont  par  leur  charge  le  rang  de  meftre-de- 
camp  du  jour  qu’ils  font  pourvus,  & précèdent  les 
exempts  reçus  depuis  eux.  Les  aides-majors  par- 
ticuliers des  compagnies  n’a  voient  que  le  rang 
d’exempts  ; depuis  ils  ont  eu  rang  d*cn  feigne  dans 
le  corps , & de  meftre-de-camp  de  cavalerie. 
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Le  porte-étendard  n’eft  point  une  charge,  mai» 
une  limplc  commiffion  que  l'on  donne  à un  -guide 
du  corps  / j’ai  déjà  dit  que  l’avantage  attaché  à 
cette  commiffion  eft  une  penfion  de  cent  écus , 6c 
qu’il  commande  les  gardes-du-corps  deltinés  pour 
la  garde  des  étendards  pendant  la  nuit  ; elle  eft 
ordinairement  de  douze  ou  feiic  gardes.  Ils  ont 
auifi  maintenant  rang  de  lieutenant  de  cavalerie 
comme  les  brigadiers  6c  les  fous-brigadiers.  Tout» 
ces  rangs  ont  été  réglés  &.  confirmes  par  une  or- 
donnance du  roi  Louis  XV  de  1717. 

Ce  font  les  plus  confidcrables  privilèges  des 
officiers  des  gardes-du-corps  , qui  (oient  venus  à 
ma  connoiftance. 

Four  ce  qui  eft  des  privilèges  des  fimples  gardes - 
du-corps  t il  faut  fçavoir,  i°.  qu'ils  n’en  jouilîent 
pas  touts , 5c  que  de  trois  cents  foixante  qui  font 
dans  chaque  compagnie  , il  n’y  en  a que  cent  de 
chacune  qui  foient  privilégiés  ; le  rôle  en  doit  être 
porté  touts  les  ans  4 la  cour  des  aides  ; & ce  n’eft: 
qu'en  vertu  de  ce  rôle  que  ceux  qui  y font  nom- 
més peuvent  jouir  de  leurs  privilèges. 

2°.  Les  gardes  de  la  compagnie  EcofToife  ont 
de  certaines  diftinétions,  que  n’ont  point  les  gardes 
des  trois  autres  compagnies. 

30.  Dans  la  compagnie  EcofToife  meme  , les 
gardes  de  la  Manche  en  ont  que  les  autres  gardes 
EcofToifes  n’ont  point.  Mais  il  feroit  inutile  de 
répéter  ici  ce  que  j’ai  déjà  rapporté  fur  ce  fujet , 
dans  les  extraits  que  j’ai  faits  de  la  plainte  des 
Ecoftois  de  l’an  1612,  & du  livre  de  Honfto* , 
intitulé  l'EcofTe  Françoife , où  les  plus  confidéra- 
bles  de  ces  prérogatives  font  contenues  , 6c  fur 
lefquclles  j’ai  déjà  fait  quelques  notes.  J’ajouterai 
feulement  , i°.  que  les  gardes  de  la  Manche  ne 
portent  point  la  bandoulière  ni  le  moufqueton  ; 
qu’ils  font  exempts  de  fentinefie  & de  faire  vedette 
à l’armée  , qu’on  en  met  quatre  dans  chacune  des 
fix  brigades  de  la  compagnie  ; que  les  deux  qui 
font  actuellement  de  fervice  auprès  de  la  perfonne 
du  roi  ont  bouche  à cour  : outre  quelques  autres 
petites  diftin&ions. 

2°.  Que  fur  l’article  des  clefs  du  louvre  ou  du 
logis  où  le  roi  demeure, dans  lequel arti Je  Honfton 
dit  qu’aucun  des  Gardes-Fracçoifes  ne  doit  toucher 
lefdi’.es  clefs  ; le  roi  régla  ce  point  en  1665  de  la 
manière  qui  fuit. 

Que  le  guet  étant  appcllé  , les  Ecoftois  préfen- 
tetont  les  clefs  à celui  qui  commandera,  de  quel- 
que compagnie  qu’il  foit , 6c  en fu ne  TEçolIois  les 
prélcntera  au  capitaine  en  quartier. 

Que  l’exempt  commandant  la  brigade  marchera 
à la  tête , & recevra  les  clefs  du  lieutenant  de  la 
porte,  ou  de  celui  qui  y commandera,  6c  qu’il 
les  mettra  aufti  entre  les  mains  du  brigadier 
Ecoftois. 

Que  h brigade  qui  ira  relever  ladite  porte  , 
partira  de  la  falle  marchant  avec  ordre , l’exempt 
u la  tête  , 5c  les  gardes  Ecoftois  6c  François  me  le  s 
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enfemble  , & Ici  brigadiers  à la  tête  félon  leur 
rang  , c’eft-à-dirc  les  brigadier»  Eeoflois  à la  tête  , 
& les  fous  - brigadiers  après  les  brigadiers  de  la 
compagnie  qui  lera  de  garde  , fe  mettant  en  haie 
à ladite  porte  , ils  fe  mènent  dans  le  même  ordre  , 
c'eft' a-dire  touts  de  même  coté  , &.  fans  diftinc- 
tion  deldites  compagnies. 

3**  Sur  l’article  où  le  même  Honfton  dit , -qu’oit 
il  eft  quethon  que  fa  majefté  pafle  par  eau , ou 
traverle  quelque  rivière  par  bateau  ou  barque  , 
lefdites  gardes  Ecofloifes  fe  mettent  devant , & 
gardent  le  vaifleau  .......  . fans  qu’il  y ait 

aucun  des  autres  garde  s~du~ corps  que  les  Eeoflois 
pour  le  fait  du  lervice.  11  a été  dit  par  le  même 
réglement  que  lorfqu’il  y aura  un  bnc  ou  autre 
lieu  à garder , touts  les  gardes  y entreront  indif- 
féremment : mais  les  fentinellcs  feront  de  la  garde 
Ecoflbife,  bien  entendu  qu’ils  feront  relèves  par 
d'autres,  quand  il  lera  néceflaire  : hormis  les  gardes 
ordinaires  qui  fe  feront  comme  elles  ont  accou- 
tumé. 

4°  • Que  fi  par  hafard  on  étoit  obligé  d’ouvrir 
la  porte  apres  qu’elle  aura  été  fermée  , l'Ecoflois 
viendra  prendre  les  clefs  du  capitaine  en  quartier* 
mais  ne  pourront  ouvrir  la  porte  qu’en  pré  te  n ce 
de  l’exempt  qui  fera  de  la  garde. 

f ®.  Sur  l’article  où  le  meme  Honfton  dit,  que 
les  gardes  Eeoflois  font  pourvus  par  ledit  capitaine 
Eeoflois  aux  places  vacantes  , fui  van  t fa  volonté 
le  jugement  qu’il  en  tait , le  tout  à la  charge 
ayent  lutvant  la  première  inflitution  , cer- 
tificat de  leur  roi  en  leur  faveur  , faifant  foi  & dé- 
xnonftration  de  leur  qualité,  moeurs  , prud'hommie. 
Le*  roi  en  1664  , xeft  rëfervé  la  difpofition  des 
places  de  gardes  aufli-bien  que  des  charges  des 
oflkiers. 


Et  pour  ce  qui  eft  du  certificat  du  foi  d’Ecofle , 
la  choie  n’eft  plus  en  ufage  depuis  que  la  com- 
pagnie Ecoflbife  n’eft  plus  compofée  que  Je  Fran- 
çois. 

6°.  Les  gardes- du-corps  en  général , (je  parle 
toujours’  des  cents  privilégiés  de  chaque  compa- 
gnie*)* ont  divers  privilèges  qui  leur  font  com- 
muns à touts. 

11  y a eu  de  tout  temps  en  France  des  privilèges 
pour  les  officiers  domeftiques  du  roi  & pour  les 
commenfaux  s & nous  avons  fur  cela  plutieurs 
ordonnances  depuis  le  règne  de  Charles  V 1 ; 
mais  je  n’en  ai  vu  qu’une  avant  le*  règne  de  Louis 
Xlli , qui  legarde  fpécialement  les  gardes  du  corps , 
&les  exempte  de  touts  fubfides,  importions  , ou. 
elle  eft  du  7 de  février  de  l’an  1543,  du  temps  de 
François  Ier  ; du  Tillet  en  fait  mention  dans  fon 
recueil  des  rois 4e  France. 

11  y a un  arrêt  du  conibii  du  roi  Louis  XIII 
de  1619,  qui  leur  atttibue  touts  les  privilèges  des 
commeniaux  , & en  particulier  l'exemption  des 
tailles , tandis  qu’ils  feront  dans  le  lervice  ; & 
quand  ils  ont  eu  des  lettres  de  vétérance  qui  ne 


CAR  j 1 1 

leur  font  données  qn’après  vingt-cinq  ar.s  de  fer- 
vice,  eurs  veuves  participent  aUx  memes  privi- 
léqes  , pourvu  quelles  ne  fe  remarient  pas  , ou 
que  leurs  maris  n'avent  pas  dérogé  par  certains 
emplois  indignes  dc’la  ncbleflfe. 

Dans  les  rôles  de  la  cour  des  aides  de  l’an  1671,. 
les  cent  anciens  gardes  portent  la  qualité  d’écuycr  .■ 
mais  cê  privilège  eft  plus  ancien  félon  un  arrêt 
du  confisil  - privé  de  l’an  1651  , rendu  contre  ia 
cour  des  aides  de  Kouen,  cité  dans  les  états  de  U 
France  ; il  y eut  encore  un  arrêt  du  coufeil  d'état 
| *1“  5 5 so“t  *1>34  .q«i  les  maintint  dans  la  qualité 
d'écuyers  , & qui  fuppofe  qu'ils  en  croient  dès- 
! lors  en  pofteffion. 

| Outre  l'exemption  des  tailles.  Us  font  exempt» 
i de  plusieurs  autres  charges  U impofrtions  , ils  ont 
le  droit  de  commitimuj , &c. 

Par  lettres  patentes  de  Louis  XIII , données  à 
Rouen  l'an  1617,  ils  ont  le  pas  dans  ies  lieux  de  leur 
demeure  immédiatement  après  les  confeillers  des 
j bailliages , fénéchautïées  ét  prélidiaux , lorfqu’il  fe 
tait  des  aiîemblées  St  des  cérémonies  où  il»  fe 
trouvent , le  roi  les  faitàr.t  participants  des  privi- 
lèges accordés  par  Henri  IV  en  i6oç  , aux  officiers 
de  la  chambre  St  de  lagarde-robe,  aux  maréchaux- 
des-log:s  , aux  fourriers  du  corps  , 8c  aux  fourriers 
ordinaires.  Ce  privilège  fut  confirmé  par  le  roi 
en  1681  , lequel  catîa  un  arrêt  du  grand  confeil 
, qui  y étoit  contraire.  C’eft  là  à-peu-près  tout  ce 
que  je  crois  qui  peut  être  remarqué  de  plus  im- 
portant touchant  les  quatse  compagnies  des  garda 
du  corps , je  dois  maintenant  traiter  de  la  com- 
pagnie des  gendarmes  de  la  garde  : mais  auparavant 
je  cirai  un  mot  des  grenadiers  à cheval , qui  onc 
été  en  quelque  façon  unis  par  Louis  le  Grand  aux 
gardts-du-corps , 6c  qui  campent  & combattent 
conjointement  avec  eux  dans  les  armées,  fans 
néanmoins  avoir  rang  dans  la  maifon  du  roi. 

GARDF.S-FRANÇOI$ES.  Le  régiment  de* 

Gjrdes-FrjnçoiJcs  tient  le  premier  rang  parmi  tout» 
les  régiments  d'infanterie;  il  eft  compuié  de  trente- 
deux  compagnies  ; elles  portent  chacune  Je  nom 
de  leur  capitaine  , excepté  ia  Colonelle  , qu'on 
défigne  ordinairement  par  ce  nom.  Les  officier» 
principaux  font  le  colonel  , qui  eft  aujourd'hui 
Antoine  de  Grammont , duc  de  Cmie , licutenant- 
1 général  des  armées  du  roi,  ic  lieutenant-colonel 
I les  capitaines,  les  lieutenants,  les  fous- lu.  menant» 
& les  enfeignes. 

Il  y a,  comme  dans  les  autres  régiments  d’in- 
fanterie , des  fergems , des  caporaux  & des  an‘- 
pelUdej.  , ... 

11  y a outre  cela  on  major  de  font  ^régiment 
fut  aides-majors  & fix  fous-aides-majors.  * 

11  y a deux  commiflaires  à la  conduite,  deux 
commiflaires  aides,  deux  maréchaux-des-W.s 
I “"■!  Parler  **.  aOTr5s  charges  qui  ont  rapport  an 
t ' èg'mçnr , mais  qai  ne  font  point  militaires. 
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De  rinflitution  du  régiment  des  Gardes-Frar.çoifes. 

Brantôme , dans  Ton  difeours  des  colonels , nous 
marque  I'infiitution  du  régiment  des  Gardes  , & 
nous  en  fait  autti  connoitre  le  temps.  Or,  le  Havre 
pis,  dit-il , les  Anglois  châtiés  encore  un  coup 
nors  de  la  France , le  roi  & la  reine  , Ta  mère  B 
qui  pouvoit  tout  alors  à caiife  de  la  minorité  du 
nls,  continuèrent  un  régiment  de  gens  de  pied 
François  pour  la  garde  de  fa  majeiié  ; & ce  fut 
alors  la  première  inilitution  , compofée  de  dut 
en  feignes  de  la  garde  du  roi. 

Le  temps  de  cette  inftitution  nous  ett  aulfi 
défigné  ici  par  l'époque  du  fiège  du  Havre  , qui 
fut  repris  fur  les  Anglois  ; or , ce  iiège  fe  fit  au 
mois  de  juillet  de  Fan  1563.  C’eft  donc  cette 
année,  ou  au  plus  tard  au  commencement  de  1564, 
que  le  régiment  des  Gardes  tut  mis  fur  pied.  Sup- 
pofe  meme  que  Brantôme  parle  ici  avec  exacti- 
tude, on  peut  allurer  que  ce  fut  l'an  1163  , car  il 
dit  que  ce  fut  durant  la  minorité  du  roi  (Charles  IX. 
Or , la  minorité  du  roi  finit  cette  année  ; & la 
reine , fa  mère  , au  retour  du  fiège  du  Havre , 
avant  que  de  retourner  à Paris,  le  lit  re connoitre 
majeur  au  parlement  de  Rouen. 

Le  premier  qui  fut  honoré  du  titre  de  mettre- 
de-camp  de  ce  régiment , fut  le  capitaine  Charri , 
Languedocien  , un  des  plus  braves  gentilshommes 
qu'il  y eût  alors  dans  les  troupes  ; mais  il  ne  garda 
pas  longtemps  cette  charge.  Il  refufa  de  fe  fou- 
metrre  à M.  d’Andelot,  colonel-général  La  reine 
mère  le  foutenoit  dans  ce  refus , comme  le  té- 
moigne Brantôme , fur  ce  que  ce  régiment  étoit 
une  garde  du  roi , à laquelle  perfonne  ne  devoit 
commander  que  le  roi  feul  ; mais , durant  la  chaleur 
de  ce  différent,  Charri  fut  attaqué  fur  le  pont 
Saint-Michel  par  un  autre  officier  d'armée , nommé 
Chaftellier , qui  le  tua  d’un  coup  d’épée  au  travers 
du  corps  ; Ôt  Ton  crut  communément  que  ce  fut 
à Hnfligation  de  M.  d’Andelot , qui  ne  pouvoit 
fouffirtr  les  bravades  de  Charri , ni  qu’il  refusât 
de  le  reconnoitre  pour  fon  fupérieur. 

Ce  différent  entre  le  mcftre-de-camp  du  régi- 
ment des  Gardes  & le  colonel-général  de  l’infan- 
terie, fut  entièrement  décidé  par  Henri  III , en 
faveur  du  duc  d’Epemon  , fon  favori , qu’il  avoit 
fait  colonel-général  de  l’infanterie  Françoife  ; & 
M.  de  Crilion , alors  mettre-de-camp  du  régiment , 
fut  obligé  de  fe  foumettre  & de  prendre  fon  attache 
de  ce  duc. 

La  création  du  régiment  des  Gardes-  Françoifcs 
n’avoit  pas  été  du  goût  de  tout  le  inonde  , & 
moins  encore  de  celui  des  Huguenots.  Ils  difoient 
qu’il  ne  convenoit  point  que  le  roi  eût  tant  de 
gardes,  fur-tout  quand  il  faifoit  fa  réfidence  au 
milieu  de  fon  royaume  ; que , de  tout  temps , la 
plus  fûre  garde  des  rois  François  avoit  été  le  coeur 
de  leurs  fujets  , & que  c’étoit  une  nouvelle  dépenfe 
fupertlue  dont  on  chargeoit  l’épargne.  Brantôme 
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prétend  que  dès-lors  leurs  chefs  méditoîent  le 
deiïein  qu’ils  tâchèrent  d’exécuter  quelques  mois 
après  ces  plaintes,  qu’ils  firent  principalement  en 
1567.  Ce  defiein  étoit  de  fe  rendre  maître  de 
la  perfonne  du  roi  ; car  ils  prévoyoient  que  U 
chofe  leur  feroit  impoftible , tandis  que  ce  prince 
auroit  une  fi  grotte  garde  auprès  de  fa  perfonne* 

Us  en  murmuièrent  fi  fort  ôc  fi  fouvent,  que 
la  reine  régente , qui  vouloit  paroître  ne  pas  trop 
fe  défier  d’eux , jugea  à propos  de  les  contenter 
lur  ce  point.  Il  y avoit  quelque  temps  que  la 
paix  étoit  rétablie  dans  le  royaume , & durant  le 
grand  voyage  que  cette  prmeefle  avoit  fait  avec 
le  roi  dans  preique  toute  la  France , il  s’étoit  fait 
une  réconciliation  à Moulins  entre  les  princes  de 
la  maifon  de  Guife,  d’une  part,  & les  Montmo- 
renci  & les  Coligni  de  l’autre  ; de  forte  qu’elle 
confentit  à la  fuppreffion  de  cette  garde  après 
fon  retour. 

Le  régiment  ne  fut  pas  cependant  cafTé  pour 
cela  ; mais , en  le  confervant , au  lieu  qu’il  avoit 
jufqu’alors  accompagné  le  roi  par-tout,  on  l’en- 
voya en  Picardie , oc  on  en  mit  les  compagnies 
en  garni  Ion  dans  diverfe*  villes. 

On  ne  fut  pas  longtemps  à fe  repentir  de  ce 
qu’on  avoit  fait  ; car  ce  fut  cette  même  année 
IÇ67,  au  mois  de  Septembre,  que  le  prince  de 
Condé  & l’ami  rat  de  Coligni  entreprirent  d’en- 
lever le  roi  fur  le  chemin  de  Meaux  à Paris  ; 
& il  ne  leur  eût  pas  échappé , fans  un  corps  de 
SuiiTes  qu’on  fit  venir  en  diligence  de  Château- 
Thierry,  qui  efeortèrent  le  roi  julqua  Paris.  Ils 
le  firent  avec  tant  de  réfolution  , que  jamais  le 
prince  de  Condé  &.  l'amiral  ne  purent  les  entamer 
avec  leur  cavalerie  , dont  les  SuiiTes  foutinrent 
les  caracoles  & les  aÎTauts  pendant  plufieurs  lieues 
dans  des  plaines  011  l’infanterie  a un  déiavantage 
infini  contre  la  cavalerie. 

Brantôme , continuant  de  parler  fur  ce  fujet , 
dit  que , durant  cette  dangereufe  marche , il  fut 
fouvent  mention  du  régiment  des  Gardes  ; & , dès 
que  le  roi  fut  en  fureté  à Paris , on  fit  partir  M.  de 
Strozzi , qui  avoit  été  fait  leur  mettre-de-camp 
après  Charri , pour  rattembler  les  compagnies  & 
les  ramener  auprès  du  roi  *,  ce  qu’il  exécuta. 

M.  de  Strozzi  ayant  été  fait  colonel- général  de 
l’infanterie  Françoife , CofTeins  lui  fuccéda  dans 
la  charge  de  mettre -de -camp  du  régiment  des 
Gardes  ; mais  Strozzi  y avoit  à lui  deux  com- 
pagnies colonelTes.  Coffeins  fut  tué  au  fiège  de 
la  Rochelle.  Il  ne  paroît  pas  qu’on  loi  eût  donné 
de  fiiccefleur  ; car , après  l’élèélion  du  duc  d’Anjou 
au  royaume  de  Pologne , qui  fe  fit  durant  ce  fiège , 
la  paix  s’étant  faite  avec  les  Huguenots , le  roi 
Charles  IX  cafla  le  régiment  l’an  1573. 

Mais , l’année  d’après  , les  Huguenots  commen- 
çant à remuer  de  nouveau , & le  parti  de  ceux 
qu’on  appeila  mal  contents  ou  politiques  , s’étaot 
formé  en  même-temps  , Charles  IX  le  donna  une 
nouvelle  garde  d’infanterie,  mais  de  deux  com- 
pagnies 
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pagaies  feulement  ; il  conferva  cette  garde  jufqu’à 
ta  mort  , qui  arriva  la  même  année. 

Henri  III  étant  monté  fur  le  trône  de  France, 
rétablir  le  régiment  des  Gardes,  & le  remit  (ur 
un  auifi  bon  pied  qui!  eût  jamais  été.  11  en  lit 
meftre-de-camp  le  rieur  du  Gua  qu’il  aimoit  fort , 
& mit  à la  tête  des  compagnies  de  très  vaillants 
officiers.  La  charge  de  capitaine  aux  Gardes  devint 
alors  très  confidcrable  ; de  forte  que  pluûeurs 
d'entre  eux  , ayant  été  pourvus  de  régiments  nom- 
breux & de  commandements  dans  les  armées,  ne 
tes  acceptèrent  qu'aptes  que  le  roi  leur  eût  permis 
de  retenir  leur  compagnie  des  Gardes  & leur  titre 
de  capitaine. 

Du  Gua  ayant  été  artaffmé  quelque  temps  après 
par  le  baron  de  Vitaux , Beauvais-Nangis  lui  fuc- 
céda.  11  étoit  encore  meflre-de-camp  du  régiment 
des  Gardes  ta  liège  de  1a  Fère  en  1580;  mais 
le  roi , quelques  années  après  , ayant  terminé 
l’ancien  différend  en  faveur  du  duc  d'Epernon , 
& ordonné  à Beauvais-Nangis  de  prendre  l'attache 
de  ce  feigneur,  comme  du  colonel-général  de 
l'infanterie , cet  officier  aima  mieux  donner  la 
démrilion  de  fon  emploi , que  de  plier  en  cette 
rencontre  ; & 1a  charge  fut  donnée  à M.  de 
Grillon , qui  la  conferva  durant  tout  le  règne  de 
Henri  111 , St  plulieurs  années  encore  fous  celui 
de  Henri  IV,  jufqu’en  1604  ou  160;. 

Ce  fut  & l’octafion  de  cette  démiffion  qu’il 
arriva  une  grande  affaire  entre  le  roi  St  le  duc 
d'Epetnon.  Ce  feigneur,  fuivant  les  privilèges 
attachés  par  Henri  111  i la  charge  de  colonel  - 
général  de  l'infanterie  Françoife  , avoit  droit  de 
nommer  touts  les mefires-de-camp , fans  en  excep- 
ter le  melire-de-camp  du  régiment  des  Gardes  ; 
Henri  IV'  ne  jugea  pas  à propos  de  laitier  la 
nomination  du  meftre-de-camp  de  les  Gardes  à 
la  difpofnion  du  colonel- général , & en  pourvut 
M.  de  Creqai,  gendre  de  M.  de  Lefdiguieres. 

Le  duc  d'Epernon  fit  fur  cela  de  vives  remon- 
trances au  roi  ; mais  elles  titrent  inutiles.  Le  mécon- 
tentement qu’il  en  eut , joint  à quelques  autres , 
lui  fit  quitter  la  cour , tic  il  fe  retira  à fon  gou- 
vernement d’Angouîéme. 

Cependant  le  roi  voulant  ménager  cet  efprit  Hau- 
tain & fougueux , h caufe  de  l'attachement  que  les 
troupes  avoicnt  pour  lui,  parce  que  touts lesofficiet* 
d’infanterie  étaient  lés  créature*  , voulut  bien 
faire  une  efpèce  de  convention  avec  ce  feigneur.  11 
y fut  flipuié  , en  ce  qui  regarde  le  régiment  des 
Gardes , que  le  roi  choifiroit  lui-même  le  meflre- 
de-camp  de  ce  régiment , 6c  que , pour  les  capi- 
taines des  compagnies , il  confemiroit  de  les 
nommer  alternativement  avec  le  colonel-général  ; 
enforte  que  , te  roi  ayant  nommé  un  capitaine 
pour  une  compagnie  vacante , il  agréeroit  le  capi- 
taine de  la  première  qui  vaqueruit  fur  la  nomi- 
nation du  colonel-général;  que  , tant  le  roeflie- 
de-camp  que  les  capitaines  prendroient  Saur  attache 
du  colonel-général  , qu’ils  ne  le 'osent  point  inf; 
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tallés  ; & ne  prendroient  point  leur  rang  fans 
cela  ; que  le  colonel-général  nommeroit  de  fo« 
autorité  tout*  les  officiers  de  la  Colonelle , comme 
les  lieutenants- colonels  , les  enfeignes-coionels  6c 
généralement  toutes  les  charges  de  l’état-major  ; 
que  le  meflre-de-camp  du  régiment  des  Gardes 
leroit  le  ferment  entre  fes  mains. 

Quand  M.  de  Crequi  eut  été  nommé  rneflre- 
de-camp  du  régiment  des  Gardes , & avant  que 
la  convention  dont  je  viens  de  parier,  eût  été  faite , 
il  fut  obligé  d’aller  à Angouléme  trouver  le  duc 
d'Epernon  pour  prendre  Ion  attache.  Il  y effuyx 
bien  des  décréments  : le  duc  le  fit  attendre  un 
jour  entier  à la  porte  de  fa  chambre , & il  le 
retint  h (a  fuite  plufteurs  jours  , faifant  toujours 
difficulté  de  lui  donner  fon  attache  St  de  recevoir 
fon  ferment  ; mais  enfin  te  doc  fut  obligé 
d'obéir  à l’ordre  du  roi;  6t  ce  fut  après  qu’il  y 
eut  obéi , que  ta  convention  fe  fit. 

Il  fe  maintint  dans  la  porte ffion  de  nommer  les 
capitaines  des  Gardes  alternativement  avec  le  roi;  6c 
mime  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIH  , 
le  régiment  ayant  nommé  un  des  capitaines  , St 
le  duc  d'Epernon  l’autre,  celui-ci  prit  rang  avant 
celui  qui  avoit  été  nommé  par  le  roi , & cela  ap- 
paremment parce  qu’il  étoit  le  plus  ancien  officier. 

En  1 ( >5  ç , M.  de  Veanes , lieutenant  de  la  Colo- 
nelle , s’étant  démis  de  cette  compagnie  pour  fon 
grand  âge  , Louis  XIV  , donna  , à la  vérité  , 
l'agrément  pour  la  démiliien  ; mais  M.  d'Epernon , 
fils  du  précédent , St  qui  lui  avoit  fuccédé  dans  la 
charge  de  colonel-général,  lut  dédommagé  par  la 
promefTe  qu'on  lui  lit  d’avoir  la  difpofition  de  la  pre- 
mière compagnie  vacante  ; 8c  effeâivement  le  che- 
valier Deimarais , capitaine  aux  Gardes , ayant  été 
tué  Cx  mois  après,  le  duc  d’Epernon  nomma  à cette 
compagnie  Saint- Quentin  , fon  capitaine  des 
Gardes. 

Il  n’y  eut  des  meftre*-de-camp  dans  ce  régiment 
que  jufqu’en  l’an  1061  ; & , dans  la  fuite  , ceux 
qui  commandèrent,  prirent  le  titre  de  coionel. 

Ce  changement  arriva  à la  mort  du  fécond  duc 
d’Epernon.  Dès  qu’il  fut  mort,  Louis  XIV 
fupprima  la  charge  de  colonel-général  de  l’infan- 
terie Françoife,  qui  rendoit  tiop  puiflant  ceins 
qui  en  étoit  revêtu. 

C’éroit  le  maréchal  de  Gramrr.om  qui  étoit  alor* 
meftre-de-camp  du  régiment  des  Gardes , & qui 
poffédoït  cette  cliarge  depuis  l'an  1636. 

Le  régiment  des  Garde  1 à fa  premier*  création 
fous  Charles  IX  , fut  de  dix  compagnies  , comme 
le  dit  Brantôme  dans  fon  difeours  des  colonels  , 
& Montluc  dans  fes  commentaires.  Ces  dix  com- 
pagnies ne  faifoient  que  500  hommes  , comme  il 
efl  exprelTcment  marqué  dans  le  3*  vpL  des  fept 
de  l'extraordinaire  des  guerres  de  1563 , où  neuf 
de  ces  capitaines  font  marqués  ; fçavoir  , Charri , 
Stroiii , Gobas , Serriou , Yromberi  , Noailiea  , 
la  Moue , Cofieîns , Cabanes.  Ce  même  nombre 
de  cinq  cent»  hommes  eft  marqué  dans  i«  1"  voL 
Tlt 
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de  l'extraordinaire  des  guerres  de  1564,  à quatre» 
vingt-trois  hommes  de  guerre  à pied,  touts  François, 
failant  partie  de  cinq  cents  hommes  de  guerre  or- 
donnés pour  U Suite  & garde  du  roi , fous  la  charge 
& conduite  du  ûeur  Strozzi  leur  capitaine.  Ainii 
le  régiment  des  Gardes  ne  fut  qu'un  détachement 
du  régiment  de  Charri,  qui  , félon  Montluc  ôc 
Il  r an  tome  , étoit  de  trois  mille  hommes.  Le  ré- 
giment des  Gardes  ayant  été  caffé  par  Charles  IX , 
Henri  III  le  rétablit,  comme  j'ai  déjà  dit.  Il  tut 
dans  fon  réiablilïement  de  douze  compagnies  , 6c 
il  étoit  encore  fur  ce  pied  à la  mort  de  ce  prince. 

Au  plus  tard  , après  la  paix  de  Vcrvins , il  fut 
fixé  à vingt  compagnies , comme  on  le  voit  par 
le  rôle  de  1600  ; mais  il  ne  demeura  pas  long- 
temps fur  ce  pied  - là.  Dès  - lors  Henri  IV  avoit 
envie  de  fe  délivrer  de  la  dépenfe  d’une  partie 
de  ce  régiment.  Ainfi  Buffet  Ôc  Sabrin  , deux  ca- 
pitaines aux  Gardes  , étant  morts , le  premier  à 
la  fin  de  l’an  1600,  ôc  le  fécond  en  1601  , leurs 
compagnies  furent  licenciées, 6c  le  régiment  réduit 
à dix-huit  compagnies.  On  le  voit  même  par  le 
compte  de  l'extraordinaire  des  guerres  de  1604 , 
réduit  à dix-fept. 

U paroit  que  cela  fut  ménagé  de  la  forte  dans 
la  vue  qu’on  avoit  de  ramener  peu  à peu  le  ré- 
giment au  nombre  de  douze  compagnies  , comme 
il  avoit  été  dans  fon  rétabliifement  par  Henri  111 
de  cela  à inclure  que  les  compagnies  vaqueroient , 
jjour  ne  mécontenter  perfonne. 

Depuis  l’an  1604,  le  régiment  demeura  à dix- 
fept  compagnies  jufqu’à  l’an  1606,  que  Henri  IV 
ciéa  la  compagnie  de  Mauftn  , ordonnée  pour  la 
garde  de  monleignetir  le  dauphin.  Ainii  il  y eut 
dix -huit  compagnies  jufqu’à  1612  , que  Louis 
Xlil  remit  le  régiment  à vingt  par  la  création  de 
diux  compagnies. 

Le  nombre  des  compagnies  ne  diminua  ni  n'aug- 
menta jufqu’à  l'an  1635  , que  le  même  prince  y 
ajouta  dix  compagnies.  C’eft  ce  qui  fe  voit  par 
les  états  , & ce  que  Dupleix  , hiftorien  contem- 
porain, témoigne  en  ces  termes  : le  roi,  dit -il, 
considérant  que  le  régiment  de  fes  Gardes , com- 
posé pou»  la  plupart  oc  jeune  noble  fie  Ôc  de  vieux 
foldats,  eft  le  corps  le  mieux  difeipliné  Ôc  le  plus 
fort  de  fon  infanterie  , en  forte  qu’il  peut  être 
comparé  aux  bandes  Prétoriennes  des  anciens  em- 
pereurs Romains  , 6c  aux  J .miliaires  des  Turcs, 
l augmcnta  de  dix  compagnies  cette  année  : ft 
bien  qu'avec  les  vingt  anciennes  , il  eft  à préfent 
de  trente. 

11  demeura  depuis  ce  temps-là  fixé  à ce  nombre 
de  compagnies,  jtifques  à ce  que  l’an  1689, 
Louis  le  Grand  y ajouta  deux  compagnies  de 
grenadiers  ; ôc  c’eft  l’état  où  il  eft  aujourd’hui. 

11  y a eu  des  changements  non-feulement  pour 
Je  nombre  des  compagnies , mais  encore  pour  le 
nombre  des  foldats  qui  les  compufoient.  Voici  les 
principaux.  En  1600, fous  Henri  IV, félon  les  états, 
chaque  compagnie  étoh  de  quatre-vingt  hommes;  ôc. 
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-il  ptroît  que  ce  nombre  étoit  regardé  comme  l'état 
naturel  des  compagnies,  parce  que  certaines  raifons 
ayant  obligé  diverles  fois  à y taire  des  augmenta- 
tions , on  les  réduifoit  enfuite  par  les  réformes  au 
nombre  de  quatre-vingt  ; au  moins  cela  fe  fit-il  deux 
fois  de  fuite  fousHenn  IV. 

Ce  prince , à la  fin  de  l'année  1 600 , fe  préparant 
à la  guerre  avec  le  duc  de  Savoie,  les  compagnies 
du  régiment  des  Gardes  furent  miles  chacune  à trois 
cents  hommes  : mais  après  raccommodement , elles 
furent  réduites  à quatre-vingt. 

En  1606  , le  même  roi  ayant  armé  pour  les 
affaires  de  Sedan  , ôc  pour  réduire  le  duc  de 
Bouillon  , les  compagnies  furent  miles  à cent 
vingt  hommes , ôc  après  la  foumiffion  du  duc  de 
Bouillon  , elles  furent  encore  remifes  à quatre- 
vingt  $ elles  continuèrent  fur  ce  pied  jufqu’en 
1610. 

Il  s’y  fit  cette  année-là  une  augmentation  de 
uarame  hommes  par  compagnie , & eites  furent 
e cent  vingt  ; ce  fut  au  fujet  de  l'armement  que 
faifoit  Henri  IV , lorfque  la  France  perdit  ce  grand 
prince. 

Je  crois  qne  ce  nombre  fut  confervé  jufqu'à 
l’année  1615  , qui  fut  celle  du  mariage  de 
Louis  XI 11  , les  compagnies  furent  miles  alors  à 
deux  cents  hommes.  On  les  augmenta  l'an  1629 
jufqu’à  trois  cents  pour  la  guerre  de  Piémont,  où 
elles  fuivirent  le  roi  qui  força  en  perfonne  le  pas 
de  Suze.  Après  cette  expédition  6c  le  retour  du 
roi  on  les  réduifit  à deux  cents  , on  les  trouve  à 
trois  cents  en  1632.  Il  y eut  encore  du  change- 
ment 6c  une  réforme  : 6c  puis  on  les  remit  à trois 
cents  l'an  1635  , comme  le  remarque  Thiftortcn 
Dupleix , à l’endroit  que  j’ai  déjà  cité.  Ce  fut  à 
l’occafion  de  la  guerre  que  l’on  envoya  déclarer 
au  cardinal  Infant  à Bruxelles,  fur  le  refus  qu’il 
fit  de  mettre  en  liberté  l’éleéfeur  de  Trêves,  qu» 
avoit  été  furpris  par  les  Efpagnols  dans  fa  ca- 
pitale. Par  cette  augmentation  le  régiment  fc  trou- 
voit  de  neuf  mille  hommes. 

En  1659  , au  voyage  de  Louis  XIV  pour 
fon  mariage,  on  mit  fur  pied  huit  pertuilanmcrs  , 
auxquels  on  donna  des  juftaucorps  de  la  livrée  du 
roi  ,6c  qui  faifoient  deux  rangs  à la  tête  de  chaque 
compagnie.  Depuis  ils  furent  réduits  à quatre,  6c 
enfin  entièrement  abolis.  Aujourd’hui  chaque  com- 
pagnie eft  de  cent  vingt-fix  foldats , excepté  les 
compagnies  de  grenadiers  qui  font  à cent  dix. 

Outre  les  foldats  qui  font  le  gros  du  régiment 
des  Gardes , il  y a eu  longtemps  des  cadets.  On 
appelloit  cadets  de  jeunes  cens  qui  fe  mettoient 
volontaires  dans  les  troupes  uns  recevoir  de  paye  , 
ni  être  mis  fur  les  rôles,  6c  à qui  on  nepouvoit 
retulèr  le  congé.  Ils  fervoient  feulement  pour  ap- 
prendre le  metier  de  la  guerre , 6c  fe  rendre  ca- 
pables d'y  avoir  de  l’emploi. 

11  y eut  des  cadets  aux  Gardes  dès  le  temps 
de  l’inftitution  du  régiment  fous  Charles  IX  : c'eft 
ce  que  nous  apprend  Brantôme,  en  faifant  l’éloge 
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du  régiment  des  Gardes.  Il  n'y  avoit  guère,  dit-11, 
de  foldatsqui  ne  méritâfTcnt  d’être  capitaines,  juf- 

3u*aux  jeunes  cadets,  qui  euttenr combattu  jufqu’au 
ernier  foupir  , comme  les  dix  - mille  Grecs  que 
fouhaita  un  jour  Marc-Antoine. 

Il  y en  eut  a u (Ti  un  grand  nombre  fous  Henri 
III , Tous  Henri  IV  , fous  Louis  XIII , & au 
commencement  du  règne  du  feu  roi  : mais  ce  même 
prince  , par  fon  ordonnance  de  1670  , ordonna 
que  déformais  on  ne  recevront  que  deux  cadets 
au  plus  dans  chaque  compagnie  d’infanterie , Ôc 
encore  à condition  qu'ils  n'auroient  pas  plus  de 
dix-huit  ans.  Dans  1a  fuite  le  roi  déclara  qu’ils  ne 
feroient  plus  comptés  dans  les  revue**:  il  y a 
longtemps  qu’il  n'y  en  a plus  dans  les  régiments 
François.  Depuis  on  mit  des  cadets  aux  gardes 
du  corps , 8c  il  yen  a eu  pendant  quelques  années. 
D'autres  établiflements  que  le  roi  fit  durant  ton 
règne , tels  que  la  fécondé  compagnie  des  mouf- 
taires  , celles  des  jeunes  gentilshommes  qu’on 
élevoit  dans  plufieurs  places  des  frontières,  celles 
des  gardes  - marines  , furent  de  nouvelles  écoles 
militaires  pour  la  jeune  noblefTe  3 comme  le  ré- 
giment des  Gardes  l'étoit  autrefois  : depuis  la 
régence  on  a remis  des  cadets  dans  ce  régiment. 

Privilèges  du  régiment  des  Gardes-Françoifes. 

Comme  le  régiment  des  Gardes  - Françoifes 
en  qualité  de  Gardes  de  la  perfonne  du  prince  , 


eft  le  plus  confidérable  régiment  du  royaume , il 
a le  rang  devant  touts  les  autres  : je  regarde 
comme  faufle  une  tradition  dont  on  m'a  parlé  : 


fçavoùr , que  le  régiment  de  Picardie  lui  difputa 
d'abord  la  pr éféance,  6c  qu’en  ce  temps-là  le  roi,  c’ell- 
à-dire , ou  Charles  IX  ou  Henri  m , pour  ter- 
miner U querelle  , avoit  caffé  pour  un  jour  le 
régiment  de  Picardie  , afin  de  lui  ôter  l'ancien- 
neté, ôc  1a  donner  au  régiment  des  Gardes.  Cet 


expédient  auroit  été  fort  inutile  : car  , il  auroit 
fallu  caffer  pour  la  même  raifon  Champagne  , 
Navarre  6c  Piémont  , qui  certainement  font  plus 


anciens  que  le  régiment  des  Gardes , comme  je 
le  prouverai  dans  la  fuite.  De  plus , fi  par  cette 
prétendue  caflation,  Picardie  avoit  perdu  fon  an- 
cienneté , les  trois  régiments  que  je  viens  de 
nommer  , auroient  , fuivant  ce  principe , pris  le 
rang  avant  Picardie  ; ce  qui  ne  s’eft  pas  fait.  Cette 


tradition  me  par  oit  donc  auffi  chimérique  , qu’une 
autre  toute  lembiable  au  fujet  de  la  préféance  des 
gardes  du  corps  à l'égard  des  gendarmes  de  1a 


garde  dont  j’ai  parlé  çi  - deflus  ; le  régiment  des 
Gardes  eut  donc  la  préféance  fur  touts  les  régi- 
ments en  qualité  de  régiment  deftiné  à 1a  garde 
du  fouverain. 

Il  a non  - feulement  1a  garde  du  prince  , mais 
ençpre  il  eft  de  la  maifon  du  roi  ; & je  vois 
au’on  lui  attribue  cet  honneur  dans  touts  les  états 
de  la  France  qui  ont  été  publiés , oit  l’on  diftingue 
les  troupes  de  la  maifon  du  roi , en  cavalerie  6c 
en  infanterie  ; 6c  ce  font  le  régiment  des  Garda- 
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Françoifes  , la  compagnie  des  Cent-'Suifleâ  , Sc  le 
régiment  des  Gardes- S.iifies  qui  compolent  cette 
infanterie.  Lorl'que  ce  régiment  eft  à l'aimée,  il 
choiiit  Ion  polie  , & c’en  ordinairement  au  cen- 
tre de  l'infanterie  à la  première  ligne.  Le  centre 
étoit  autrefois  le  polie  d’honneur  dans  les  armées 
Romaines;  6c  les  légions  y é oient  toujours  dans 
la  première  , lalecor.de  & la  troifième  lignes,  dont 
les  troupes  auxiliaires  fai  (oient  les  flancs.  Les 
Gardes -Françoifes  choifiilcnt  auffi  les  logements 
dans  lès  garniî'ons , Ôc  dins  les  fièges  ils  le  prennent 
à la  tête  des  fapes. 

Le  régiment  a fes  quartiers  dans  la  capitale  du 
royaume  , 6c  les  compagnies  en  font  partagées 
dans  les  divers  fauxbourgs. 

Quand  on  monte  U garde  aux  avenues  du 
louvre^  les  Gardes-Françoifes  ont  toujours  la  droite 
fur  les  Gardes  - Suiftes , & la  fentirielle  françoifê 
fur  la  fentînellc  futile  : & quand  le  roi  loft  Ou 
rentre  , les  (oldats  des  deux  régiments  fe  rangeaht 
en  haie  , les  François  font  toujours  à la  droite  du 
château  en  fortant , & les  Suiffes  à la  gauche. 

A l'armée,  quand  il  eft  queftion  de  quelque  dé- 
tachement du  régiment  des  Gardes  , ce  détache- 
ment fe  fait  des  feules  troupes  des  Oardes-Fian - 
çoifes  6c  des  Gardes  - SuitTçs  : on  ne  mêle  point 
avec  eux  de  foldats  détaches  des  autres  régi- 
ments, 6c  ils  ont  la  tête  de  tout  ; ce  qui  ne  s’obferve 
qu'à  l'égard  de  ces  deux  régiments  dans  l'infan- 
terie. 

Le  roi  en  1669  > confcrva^ar  fon  code  le  droit 
de  coaimiitimus  aux  capitaines  , lieutenants  , fbus- 
lieutcnants,  enfeignes , 6c  autres  officiers  de  l’état- 
major  du  régiment  des  Gardes.  Cette  àffaire  fut 
foliicitcc  avec  foin  , & n'étoit  pas  fans  difficulté 
par  la  rigueur  avec  laquelle  on  travaiüoit  alors 
a la  réformation  de  la  juftice.  On  produifit  des 
lettres  patentes  de  Henri  IV  fui*  ce  fujet  , en 
date  du  mois  d'août  1605  3 enregiftrées  au  parle- 
ment en  juillet  1606  ; le  parlement  ne  vérifia  alors 
les  lettres  qu'en  faveur  des  capitaines  , lieutenants, 
enfeignes  6c  fergents  - majors , 6c  non  d’autres  : 
mais  lur  une  juffion  exprefle,  donnée  en  juin  1607, 
d'étendre  la  vérification  jufqucs  aux  fergents  & 
maréchaux-des-logis  inclufivement,3c  après  divers 
délais,  le  tout  lut  pleinement  exécuté  en  mars 
1609.  Aujourd'hui  le  cotnmilTairc  ÔC  le  maréchal- 
des-logis  ont  droit  de  comminimus  3 mais  les  fer- 
gents  ne  l’ont  pas. 

Un  fergent  aux  Gardes  n'eft  relevé  de  fon  porte 
que  par  un  officier  7 lorfque  c’eft  un  détachement 
d'un  autre  régiment  qui  relève.  Outre  ce  que  j'ai 
déjà  dit  de  quelques  autres  diftincl  ions  des  lè.gcnts 
aux  Garda-Françoifcs  , il  y en  a encore  deux  qui 
font  venues  depuis  peu  à ma  connoilTante  , 6c  qui 
ne  doivent  pas  être  omifes, 

La  première  , que  fi  un  fergent  commet  quelque 
fàute  , les  autres  fergents  du  corps  tiennent  en- 
tr’eux  un  confeil  de  guerre  où  préfide  le  plus  ancien, 
fans  que  les  hauts-officiers  y foient  admis.  Ce  fut 
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Louis  XIV,  qui  pour  donner  du  relief  a cêt 
emploi  , leur  accorda  cette  prérogative.  Néan- 
moins ce  confeil  ne  fe  tient  point  fans  ordre  du 
roi  6c  du  colonel. 

La  fécondé  eft  , que  depuis  le  règne  du  roi 
Louis  XV , il  s'eft  établi  une  efpèce  de  chambre 
de  juftice , compofée  de  douze  fergents  reconnus 
pour  cens  de  mérite , de  valeur  6c  de  probité  , 
dont  1 emploi  eft  d’examiner  la  vie  6c  mœurs  des 
fujets  que  l’on  propofe  pour  les  hallebardes , 6c 
cela  fe  fait  ainfi.  Lorf qu’il  y a une  place  de  fer- 
gent  vacante  dans  une  compagnie  > le  capitaine 
propofe  un  ou  deux  caporaux  , anlpeflades  ou 
foldats  au  colpncl , qui  commence  par  agréer  celui 
qu’il  veut  : mais  avant  qu’il  foit  reçu , il  l’envoie 
au  confcil  des  doute  pour  être  examiné  , 6c  pour 
fçavoir  s’il  n'a  point  de  mauvais  commerce  ; s'il  a 
la  valeur , l’expérience  ôc  l'intelligence  né  ce  (Taire , 
& fur  leur  rapport  il  eft  reçu  ou  refufé.  Cet  éta- 
bliflement , à la  vérité , n'cft  pas  de  l’ordre  du 
roi  : ce  font  MM.  le  colonel  6c  le  major  qui  Font 
fait , pour  que  ce  corps  fut  compofé  de  gens  de 
mérite  6c  de  diftinéKon. 

J’ajoute  encore  que  pour  ne  point  avilir  l’emploi 
de  fergent , il  eft  défendu  à touts  de  travailler  de 
quelque  vacation  qu’ils  puiftent  être  , quoique  cela 
(oit  permis  aux  foldats  des  Gardes . 11  faut  que  le 
fergent  vive  de  fa  paye. 

Lorfqu’on  prend  une  place  . 6c  que  les  Gardes - 
Françoifes  font  au  ftège,  ce  font  eÜes  qui  entrent 
toujours  les  premièaes  dans  la  place  : cet  ufage  eft 
très  ancien.  Le  fieur  de  Puyfégur  raconte  dans  fes 
mémoires  un  différend  qu'il  y eut  fur  ce  fujet 
au  ftège  de  Gravelines  en  1644  , entre  MM. 
de  Gafuon  6c  de  la  Meilleraye.  Quand  les  en- 
nemis , dit-il , eurent  rendu  la  place , 6c  qu’il  fut 
queftion  d’y  faire  entrer  des  troupes , ( c’eft  tou- 
jours au  premier  régiment  de  l’armée  à y entrer ,), 
on  y fit  entrer  les  Gardes.  M.  de  la  Meilleraye 
y entra,  6c  M.  de  Lambert  avec  lui.  Comme  les 
Gardes  vinrent  à fe  mettre  fur  la  breche  du  côté 
de  l’attaque  de  M.  de  Gaftion , lui  qui  étoit  dans 
la  tranchée  avec  le  régiment  de  Navarre , voulut 
faire  entrer  ledit  régiment.  M.  de  la  Meilleraye 
fe  mit  en  devoir  de  l’en  empêcher , 6c  M.  de 
Gaftion  s’obftina  , dans  la  résolution  qu’il  avoit 
prife  d’y  vouloir  entrer.  Ils  mirent  touts  deux  la 
main  à l’épée  , M.  de  Gaftion  appellant  Navarre 
à moi , 6c  M.  de  la  Meilleraye  , de  fon  côté  , 
appellent  les  Gardes  à lui  : les  uns  montoient  par 
la  breche  pour  vouloir  entrer  , les  autres  venoient 
au  haut  de  la  breche  pour  en  défendre  l’entrée , 
touts  les  deux  partis  ayant  la  mèche  compaftee 
fur  le  ferpentin.  M.  de  Lambert  arriva  , qui  pria 
ces  meilleurs  de  ne  fe  pas  emporter  , 6c  qu’on  en- 
voyeroit  à M.  le  duc  d’Orlcans , fçavoir  comme 
il  defiroit  que  la  chofc  fut.  Us  n’y  voulurent  en- 
tendre ni  Fun  ni  Fautre.  M.  de  Lambert  dit  au  régi- 
ment des  Gardes  6c  à celui  de  Navarre , Mcflieurs  , 
vous  «tes  des  troupes  qui  êtes  au  roi,  il  ne  faut  pas  que 
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la  mauvaife  intelligence  de  deux  généraux  vous  faflTe 
couper  la  gorge  ; c’eft  pourquoi  je  vous  commande 
de  la  part  du  roi , 6c  de  celle  de  M.  le  duc  d’Or- 
léans , que  vous  ayez  à retirer  vos  armes  6c  que 
vous  n'obéiftiez  plus  ni  à M.  de  la  Meilleraye  , ni 
à M.  de  Gaftion  ; je  m'eii  vais  en  donner  avis  à 
M.  le  duc  d’Orléans  , afin  qu’il  ordonne  ce  qui 
lui  plaira.  En  attendant  il  difr  à M.  de  la  Meil- 
lcraye,  moniteur  , je  vous  prie  de  vous  retirer , 6c 
en  dit  autant  à M.  de  Gaftion  , îefquels  furent 
contraints  de  le  faire.  On  loua  fort  M.  de  Lambert 
de  cette  aétion , 6c  on  blâma  M.  de  Gaftion  d’avoir 
voulu  entrer,  puifqu’il  n’y  a que  le  premier  régi- 
■ ment  qui  doit  entrer  dans  une  place  conquiie , 
quand  il  eft  afTez  fort  pour  la  garder. 

Le  même  auteur  remarque  que  du  temps  de 
Louis  XIII , les  Gardes  ne  prenoient  l’ordre  que 
du  feul  général  d’arroce  ou  du  roi , quand  il  com- 
mandoit  en  perfonne,  6c  jamais  des  lieutenants- 
généraux  , quoiqu’ils  fuftent  maréchaux-de-Francc. 

L'uniforme  pour  les  habits  dans  le  régiment  des 
Gardes  n’étoit  point  encore  établi  en  1 66 x ; car, 
dans  Fétat  de  la  France  de  cette  année-la  il  eft  dit  ; 
après  la  colonelle  il  y a entre  autres  compagnie* 
françoifes  ta  compagnie  de  Meaupeou , dont  le* 
foldats  font  habillés  de  gris  6c  un  panache  mêlé 
fur  le  chapeau  ; la  compagnie  de  Rubentei , donc 
les  foldats  font  habillés  ae  gris  6c  les  chaude* 
bleues  ; la  compagnie  de  Caftelan , dont  les  fol- 
dats font  revêtus  d’un  juftaucorps  ou  cafaquit* 

rouge  ; la  compagnie  de  Hautefeuille  » 

dont  les  foldats  ont  des  chaudes  rouges  6c  des 
bonnets  de  ratine  fourrés. 

Peu  de  temps  après  Louis  le  Grand  mit  Funî- 
forme  dans  les  régiments.  Celui  des  Gardes  de  fa 
maifon  fut  de  gris-blanc  avec  du  galon  d'argent 
faux  fur  toutes  les  tailles  des  juftaucorps,  6c  le* 
officier*  étoient  habillés  d’ccarlate  brodée  d’argent. 
Aujourd'hui  les  officiers  6c  les  foldats  font  habillé* 
de  bleu  , qui  eft  1a  couleur  royale. 

Les  drapeaux  du  régiment  des  Gardes  font 
bleus > femés  de  fleurs-ae-lys  d’or  fans  nombre, 
avec  une  croix  blanche  au  milieu  , chargée  de 
quatre  couronnes  d’or.  Le  drapeau  colonel  eft  blanc, 
orné  de  quatre  couronnes  d’or , une  à chaque  bout 
des  deux  travers  de  la  croix. 

Par  l’ordonnance  du  17  juillet  1777,  le  régi- 
ment des  Gardes  - Françoifes  a continué  d’être 
compofé  de  fix  bataillons  ; chaque  bataillon  eft 
compofé  de  quatre  compagnies  de  fufiliers  & d’une 
compagnie  de  grenadiers  ; celle-ci  d’un  capitaine, 
un  capitaine  en  fécond  , un  premier  lieutenant, 
un  lieutenant  en  fécond  , un  premier  fous-lieute- 
nant, un  fous- lieutenant  en  fécond, un  fergenr- 
major  , un  premier  fergent,  quatre  fergents  , un 
caporal  fourrier-écrivain  , huit  caporaux , un  chi- 
rurgien , quatre-  vingt-quatre  grenadiers,  6c  trois 
tambours  bu  înftfuments , formant  tentneufhom- 
mes , y compris  les  officiers. 

Chaque  compagnie  de  iuftlicrs  eft  compofée.- 
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d'un  capitaine  , un  premier  lieutenant , un  lieu- 
tenant en  fécond  , un  premier  fous  - lieutenant , 
un  fous  - lieutenant  en  fécond  , un  enfeigne  , un 
fergent-major , un  premier  fergent , quatre  lergenu 
de  l'eélion , un  caporal  fourrier-écrivain  , un  ca- 
poral porte-drapeau  , un  caporal  canonnier , neuf 
caporaux  , trois  canonniers , un  chirurgien  , cenr 
quarante  • quatre  fuftliefs  , & quatre  tambours  ou 
infltuments , formant  cent  foixante-feiie  hommes , 
y compris  les  officiers. 

La  compagnie  de  grenadiers  doit  être  en  tout 
temps  portée  au  complet  fixé  par  cette  ordon- 
nance ; mais  celles  des  fufihers  , conlervant  en 
paix  comme  en  guerre  le  nombre  d'officiers  , bas- 
officiers  , canonniers  , chirurgiens  , tambours  ou 
inftruments  , n'eil  portée  en  temps  de  paix  qu'à 
cent  fufiliers. 

GARDES-SUISSES.  (Régiment  des) 

Je  n’ai  trouvé  ni  dans  nos  hiftoriens , ni  dans  les 
mémoires  qui  m'ont  été  fournis  fur  les  troupes 
Suides , l'époque  de  l'inAitution  du  régiment  des 
Gardes-Suiffes  expredement  marquée;  je  crois  pour- 
tant qu'on  la  peut  fixer  par  les  réflexions  que  je 
vais  faire  fur  ce  fujet. 

Premièrement , dans  la  lifte  qu'on  a des  colonels 
de  ce  régiment,  en  commençant  par  M.  de  Rey- 
nold,  qui  pofsède  aujourd’hui  cette  charge,  on 
remonte  jufqu'au  colonel  Galati,  qui  étoit  a la  tête 
du  régiment  des  Gardes-Suiffts  , en  tôt 5 , & cette 
lifte  ne  va  pas  plus  loin  que  ce  colonel. 

Secondement , dans  le  compte  de  l’extraordi- 
naire des  guerres  de  l'an  1 590 , qui  fut  la  première 
année  du  règne  de  Henri  1 V , le  régiment  de 
Galati  eft  marqué  comme  un  régiment  Suide,  maïs 
non  fous  te  titre  de  régiment  des  Gardes.  11  fe 
trouve  fur  la  lin  de  1509,  au  combat  d' Arques, 
où  Henri  IV  battit  le  duc  de  Mayenne,  & on  ne 
lui  donne  point  non  plus  dans  tes  relations  de  ce 
combat,  où  il  fit  des  merveilles,  le  nom  de  régi- 
ment des  Gardes. 

En  161  ç , félon  le  compte  de  cette  année,  le 
régiment  de  Galati  fut  de  dix  compagnies.  Et  enfin, 
dans  le  compte  de  1616,  Galati  eft  nommé  pour 
la  première  lois  colonel  des  Gardtt-Suijfes, 

Ceci  convient  parfaitement  avec  ce  que  M.  de 
BafTompierre  dit,  dans  fon  journal , que  le  roi, 
(Louis  XIII),  au  retour  du  voyage  qu'il  fit  en 
Guyenne  pour  fon  mariage  , fe  rélolut,  l'an  1616, 
de  faire  à Tours  un  régiment  complet  de  fes 
Gardes-Suiffes , & qu'ils  vinrent  faire  la  première 
garde  devant  fon  logis  le  mardi  douzième  de  mars. 

C’eft  donc  à cette  année  qu’il  faut  placer  l’époque 
de  l'inftitution  du  régiment  des  Gardes-Suiffes, 
jufqu'en  1 6 1 1 , le  roi  n'avoit  eu  pour  fa  garde - 
Suiffe , non  p;us  que  Henri  IV , que  deux  ou  trois 
compagnies.  On  en  leva  d’autres  en  1615.  Le  régi- 
ment ne  fut  complet  qu'en  1616, 6c  ne  monta  là 
'première  garde  au  logis  do  roi  qu’au  mois  de  mars 
de  U même  année,  comme  vient  de  le  dire  te 
maréchal  de  Badompierre , qui  étoit  alors  colonel 
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des  Suides.  Il  me  paroît  que  par  cet  expofé  la 
chofe  eft  parfaitement  éclaircie  : fçavoir  que  ce 
régimen  , en  qualité  de  régiment  des  Gardes , com- 
mença à fe  former  en  1615  , 6c  qu'il  fut  complet 
6c  en  fonction  en  1616. 

Etat  du  régiment  des  Gardes-Suides  en  1714  , O des 
chargement,  qui  y font  arrivés  depuis  fon  inftt- 
tution. 

Suivant  le  contrôle  de  1714  , ce  régiment 
étoit  alors  compofé  de  doute  compagnies , en  y 
comprenant  la  générale.  A quelques-unes  de  ces 
compagnies  il  y avoit  deux  capitaines  qui  en 
commandoicnt  chacun  ta  moitié. 

11  n'y  avoit  autrefois  dans  chaque  compagnie 
Suide  que  trois  officiers,  fçavoir  un  capitaine, 
un  lieutenant  , 6c  un  enfeigne  ; mais  le  roi 
Louis  XIV  trouvant  que  ce  n’étoit  point  aflex 
pour  le  nombre  des  toldats,  qui  eft  beaucoup 
plus  grand  que  dans  les  compagnies  Françoifes, 
il  doubla  le  lieutenant  6c  ajouta  un  fous  - lieu- 
tenant ; de  forte  qu’il  y a maintenant  cinq  offi- 
ciers principaux  dans  chaque  compagnie  , noir- 
feulement  dans  le  régiment  des  gardes  , mats 
encore  dans  les  autres  régiments.  Il  y a deux 
fous  - lieutenants  dans  la  générale.  Outre  ces 
officiers , il  y a dans  chaque  compagnie  huit 
fergems , quatre  trabans , cinq  tambours , un  fifre  , 
fix  caporaux  , 8c  fix  anipeffades. 

Il  n'y  avott  point  eu  de  lieutenant-colonel  dans 
le  régiment  des  Gardes  en  titre  d'office  jufqu'en 
r68y7  M.  de  Reynold  a été  le  premier  nommé  à 
cette  charge.  Il  y a deux  majors  dans  ce  régimenr, 
qui  ont  une  commiftïon  de  capitaine  aux  Gardes 
par  l'ordonnance  du  roi  du  19  de  mai  1691.  U a 
quatre  bataillons.  Ceft  le  feu)  régiment  Suide  qui 
foit  fur  ce  pied-là  ; les  autres  n'ont  que  trois  batait- 
lons.  Le  nombre  des  compagnies  de  ce  régiment  a 
beaucoup  varié. 

Le  régiment  des  Gardes-Suiffes , en  cette  qualité 
de  Gardes  de  là  perfonne  de  fa  majefté,  fient  le 
premier  rang  parmi  les  régiments  de  cette  nation 
qui  font  au  lervice  de  France.  F.n  traitant  du 
régiment  des  Gardes-Françoifes , j’ai  parlé  de  la 
préféance  que  ce  régiment  a fur  le  régiment  de» 
Gardes-Suiffes , dont  néanmoins  les  capitaines  ont 
à-peu-près  les  mêmes  prérogatives  que  ceux  du 
régiment  des  Gardes- Françoiles  peut  le  comman- 
dement. 

Toutes  les  compagnies  dn  régiment  des  Garde 
Suffis  montent  la  garde  auprès  de  fa  ma)rflé  y 
fuivant  le  rang  des  cantons  d'où  font  les  capitaines  ; 
mais  les  capitaines  fe  commandent  les  uns  le» 
autres,  fuivant  leur  ancienneté; 

Dans  le  régiment  des  Gardes,  le  roi  n’admet 
que  des  Surfles  ; mais  pour  les  autres  régiments  de 
cette  nation  , fuivant  l’ordonnance  du  premier  de 
décembre  1696,  non-feolement  lesGrifcns,  niai» 
encore  les  Allemand»  , le»  Polonais  , les  Sué  do:* 
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6v  les  Danois  n’en  font  point  exclus,. 

La  compagnie  générale  a pour  capitaine  un 
prince  ou  leigneur  François  ; mais  tours  les  autres 
officiers  font  Suiiïes.  Elle  ü’eft  réputée  d’aucun 
canton  en  particulier  ; 6c  cependant  elle  ell  recon- 
nue en  Suiflc  indifféremment  de  touts  les  cantons. 

Les  capitaines  du  régiment  des  Gardes-Suijfcs 
ont  fouvent  d'autres  compagnies,  à la  tète  def- 
quelles  i s ne  fervent  point.  Le  capitaine  titulaire 
met  à fa  place  un  capitaine-commandant,  auquel 
il  donne  deux  cents  francs  par  mois. 

Par  l'ordonnance  du  irr  juin  17^3  , le  régiment 
des  Gardes- Suijfes  a été  compofé  d'une  compagnie 
générale , qui  a le  droit  de  marcher  à la  tête  dudit 
régiment , 6c  de  touts  ceux  de  la  meme  nation , 
de  on/e  compagnies  de  fufiliers  , 6c  de  quatre 
compagnies  de  grenadiers  , formant  quatre  batail- 
lons , de  quatre  compagnies  chacune. 

Chaque  compagnie  de  grenadiers  eft  compofée 
- d’un  capitaine  , d'un  premier  à:  fécond  lieutenant, 
de  deux  fergents,  d’un  fourrier , de  quatre  capo- 
raux , quatre  appointés,  quarante  grenadiers  6c 
un  tambour. 

La  compagnie  _ générale  & les  autres  compa- 
gnies de  fufiliers  font  composées  d’un  capitaine , 
deux  lieutenants  , deux  lbus- lieutenants  , üx  fer- 
vents , deux  fourriers , donze  caporaux  , douze  ap- 
pointés , cent  trente  deux  fufiliers  6c  f.x  tambouis. 

La  compagnie  générale  a de  plus  une  enfeigne 
avec  rang  de  ious-heutenanr,  du  jour  de  fon  brevet 
d’en  feigne. 

L’état- majo/  eff  compofé  d’un  colonel,  un  lieu- 
tenant-colonel, un  major,  auaire  aides- majora, 
quatre  fous  - aides -majors  , deux  portes- drapeaux 
par  bataillon  , un  treforier , un  maréchal  des  logis , 
un  aidc-maréchal-des  logis , un  grand- juge,  trois 
aumôniers,  un  médecin,  un  chirmgien  , di  deux 
garçons  pour  les  compagnies  qui  lont  Ù Paris , 
trois  autres  chirurgiens  6c  ftx garçons. pour  ^es  com- 
pagnies qui  lont  dans  les  c a ternes,  un  premier 
lergcht , un  tambour-major,  un  auditeur  général 
des  bandes  Suiifes  , un  lccrétaire  - interprète  , un 
commiffaire  des  vivres,  6c  deux  prévôts  par 
bataillon. 

La  compagnie  générale  a un  ctat-m:?jor  parti- 
culier, compofé  d'un  grand-juge  , un  aumônier, 
un  fecrétaire -interprète,  un  médecin,  un  chirur- 
gien - major  , un  iergent  général , un  tambour- 
major,  un  maréchal-dés- logis,  un  fourrier , fèize 
muficiens , 6c  un  prévôt. 

Gardes  Êcossoise  s. 

Il  efl  naturel  de  traiter  du  régiment  des  Gardes- 
Eco/,  Teifcs,  après  avoir  fait  l'hiftoire  du  régiment 
des  Garder-  F rançoifes , fr  du  régiment  des  Gardes- 
Suiffes.  J’avoue  qu'eu  lifam  les  hiftoires  , je  n'a- 
vois  fai:  aucune  attention  à ce  troiftème  régiment 
des  Gerjet,  quoiqu’il  ait  été  fur  ce  pied  en  France 
pendant  plufieurs  années  , & meme  fous  le  règne 
deLouis-le-Grand.  Tout  ce  qui  s'étoit  préfeutc  à 
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moi  foui  ce  titre  de  Gardes  - Ecoffoifis , je  Pavois 
attribué  à la  compagnie  Ecoflotle  des  Garde s -du- 
corps  ; mais  j’ai  été  détrompé  par  l’extrait  d’un  rôle 
de  Dents (ïedoin,  tréi’oriei  de  l’épargne,  de  l'an 
1643  , qui  m’a  cté  communiqué  par  M.  l’Abbé  de 
Daneeau.  On  y voit  ces  articles. 

Régiment  des  GarJes-EcaJ/oifcs  de  treize  com- 
pagnies , ûifant  cufcmbjc  1 çco  hommes. 

Régiment  des  Gardcs-Ecûÿcifcs  de  1700  hommes 
en  dix-lept  compagnies  arrivées  d’Ecofle. 

Cela  m’obligea  a faire  quelques  recherches  ; 6c 
je  trouvai  encore  dans  l'état  des  troupes  qui  afîic- 
gerent  oc  prirent  Thion  ville  cette  année-là  meme 
1643  » ,OU5  k*  ordres  de  M.  le  Prince  , ce  meme 
régiment,  avec  le  titre  de  réeiment  des  Gardes  , 6c 
dans  un  autre  rôle  de  164$ , il  ell  dit , régiment  de 
mes  Gardes- Ecojjoifes , de  vingt  compagnies  de  40 
hommes  chacune.  U ctoit  i 1a  bataille  de  Lens  en 
164S , 3c  il  combatif  à la  première  ligne  , à côté 
du  régiment  des  Gur</«-Françoifcs,  comme  on  le 
voit  dans  la  relation  6c  dans  le  plan  de  cette 
fameufe  bataille.  J’ai  lu  encore  quelque  part  im- 
primé , que  le  régiment  des  Gardes  - EcoJJoifes  fut 
demande  par  Louis  XIII,  6c  qu’il  y a une  lettre 
du  comte  lrouin  , confeilîer  d état  d’Ecoffe , écrite 
à ce  prince  , où  il  le  remercie  de  l’honneur  qu’il 
fait  à la  nation  de  lui  demander  ce  régiment.  Cette 
lettre,  dit-on  , eft  datée  de  1643.  Cela  v€ut 
dire  que  Louis  XIII  avoit  demandé  ce  régiment 
dès  l’an  1641,  6c  qu'il  ne  pafla  en  France  qu’en 
1643  > ^ort  Peu  l*mP*  avant  la  mort  de  ce 
prince.  Enfin  je  trouve  dans  l'hiffoire  des  grands 
officiers  de  la  couronne  , que  M.  de  la  Ferté- 
Imbaut,  qui  fut  maréchal  de  France , avoit,  en 
1643  , porté  le  titre  de  colonel  général  des  Ecof- 
fois  ;ce  qui  femble  marquer  qu’on  penfoit  à faire 
venir  en  France  encore  d’autres  régiments  Ecof- 
fois. 

Ainfi , on  ne  peut  douter  que  ce  régiment  n’ait 
eu  çc  titre  fous  le  règne  de  Louis-le-Grand  ; jSc  je 
crois  même  qu'il  ne  fa  eu  que  fous  ce  règne  , qui 
commença  en  1643.  Car  ce  fut  cette  apnëe,comme 
le  marque  l'état  des  troupes  que  j’ai  cité  , que  ce 
régiment  pafla  d’Ecofle  en  France. 

Le  titte  de  régiment  des  Gardes  qu’on  donna  à 
ce  régiment,  lut,  je  crois,  purement  un  titre 
d’honneur , car  je  ne  trouve  nulle  part  qu'il  en 
ait  exercé  les  fondions  ordinaires  , ni  qu’il  fe 
fut  jamais  fait  aucun  réglement  à cet  égard.  Il 
eut  cependant  une  diftirétion  , p inique  , comme 
je  l’ai  dit,  il  combattit  à la  bataille  de  Lcns  , à 
côté  du  régiment  des  gardes -Françoifes.  Voici 
ce  que  j’ai  pu  fçavoir  de  ce  régiment  de  quelque* 
anciens  officiers  Ecoffois. 

Le  colonel  qui  le  commandoit  s'appelait  Rut - 
terfaord , hemme  de  mérite,  & qui  fervit  fort  bien 
dans  les  troupes  de  France  jufqu'à  la  paix  des 
Pyrennées.  Quand  le  roi  Charles  fut  rétabli , en 
1660 1 fur  le  trône  d’Angleterre,  il  nomma  Rut- 
terfoord , gouverneur  de  Dunkerque,  le  colonel 
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accepta  cet  emploi  ; mais  fans  ufer  de  certains 
ménagements  que  la  bicnicance  l’obligeoit  de 
garder  à l'égard  du  roi  de  France  dont  il  avoit 
été  aimé  Ôc  confidéré.  Je  trouve  néanmoins  dans 
la  négociation  du  comte  d'Eftrade  pour  la  vente 
de  Dunkerque  au  ro»  de  France  en  1661  , que 
ce  prince  «voit  encore  de  La  conûdération  Ôc 
de  (a  confiance  pour  Rutterfoord  , de  que  ce  gou- 
verneur y répondent  dans  l'exécution  du  traité , 
d une  manière  qui  con  venoic  à un  homme  d hon- 
neur. 

Le  roi,  après  que  Rutterfoord  fe  fut  retiré, 
cafta  le  régiment , & incorpora  les  fubalternes  & 
les  foldats  qui  voulurent  lervir  en  France  dans 
le  régiment  de  Douglas.  Quand  Dunkerque  eut 
été  cédé  à la  France,  Rutterfoord  fut  envoyé 
gouverneur  à Tanger,  fur  les  côtes  d'Afrique, 
où  il  fut  tué  par  les  Maures. 

Compagnie  des  Cent-Suiffes. 

On  a cru  que  cette  compagnie  étoit  une  garde 
domeflique  ôc  non  militaire  ; mais  plufieurs  laits 
prouvent  le  contraire. 

Le  premier  Lit  eft  contenu  dans  les  pr©vi  fions 
du  premier  capitaine  de  U compagnie  des  Cenfr- 
Su^  (es  , qui  fut  Louis  de  Menton  , écuyer , fleur 
de  Lornay , en  date  du  27  de  février  1496,  à 
Lyon , où  Charles  VIII  parle  en  ces  termes  1 
Charles , Ôcc.  falut.  Comme , pour  conduire  » gou- 
verner Ôc  faire  fervir  les  cent  hommes  de  guerre 
Suifles  , lefquels  puis  naguères  avons  ordonné 
avoir  ÔC  entretenir  a l'entour  de  nous  pour  la  garde 
de  notre  perfonne....  foit  beloin  ordonner  ôc  établir 
quelque  bon  ôc  notable  perfonnage  ÔC  expérimenté; 
içavoir  faifons  que  Louis  de  Menton , écuyer  » fieux 
de  Lornay,  pour  capitaine  lurintendant , &c. 

On  voit  clairement  par  l’énoncé  de  ces  provifions 
que  ces  Ccnt-SuiJfcs.io\9ti\  inftitués  comme  gens  de 
guerre,  & comme  une  garde  militaire.  De  plus, 
les  provifions  du  fieur  de  Lorriay  font  adreffées 
aux  maréchaux  de  France  pour  recevoir  for»  fer- 
ment. Celles  de  Henri  Robert  de  la  Marck  , capi- 
taine des  Cent-Suiffes  par  commiffion,  à 1a  place 
du  duc  de  Bouihon  , fou  père , prifonnier  de 
guerre  cher  les  ennemis , furent  adreffées  au  conné- 
table pour  recevoir  fon  ferment  ; mais  , depuis 
k fuppreflion  de  la  dignité  de  connétable,  fouts  les 
grands  officiers  prêtent  le  ferment  entre  les  mains  du 
toi  même  ; ce  ferment  fait  entre  les  mains  du  conné- 
table Ôc  des  maréchaux  de  France , eft  une  nouvelle 
preuve  que  cette  charge  eft  militaire  ; à quoi  il  faut 
encore  ajouter  que  le  capitaine  des  Cent-Suiffes  prête 
ferment  entre  les  tnains  du  roi , l’épée  au  côté , de 
même  que  les  capitaines  des  gardes-du-corps. 

Le  fécond  fait  que  nous  avons  vu  de  notre 
temps , eft  que , lorfque  Louis- le-Gr and  alloit  à 
la  tranchée  , comme  il  a fait  en  divers  fièges , 
il  finfoit  l’honneur  à cette  compagnie  de  lui  faire 
garnir  k tête  de  la  tranchée  ; Ôc  c’eft  pour  cela 
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que,  toutes  les  fois. qu’il  marchoit  en  campagne  , 

il  tatfoit  prendre  des  fufils  à U compagnie,  qui 
ne  Jont  point  fes  armes  ordinaires  dans  Te  fervice 
de  L cour , mais  feulement  à 1a  guerre  ; ôt  , depuis 
liniutution  des  habits  uniformes  dans  les  troupes, 
il  leur  en  donnoit  aufli  un  particulier  dans  ce* 
occa  lions. 

Ce  né  R pas- là  Ionique  fon  fi  ion  que  les  Cent* 
Suijjts  ont  eue  dans  les  armées.  En  vue  ou  paya 
ennemi,  dit  l'auteur  du  difeours  for? maire  fur  la 
création  de  cette  compagnie , les  Cent-Suiffes  fe 
mettent  ôc  marchent  devant  le  régiment  des  Gardes 
& compagnie  générale  dudit  régiment  de  leur 
nation  , ainii  qu’ils  tirent  en  ordre  de  bataille  , 
à la  tête  defdites  troupes,  toute  une  journée, 
depuis  1a  hauteur  de  Guiie  jufqu'à  fabbave  de 
H au  mont , au  commencement  de  la  réception  de 
M.  de  Vardes  à U charge  de  capitaine-colonel  des 
Cent-Suiffes  , êc  de  U campagne  de  l'année  1655. 
M.  Daty  , lieutenant  François , Ôc  moi  Beilon 
ifainé  étions  à pied  à la  tète  , ôc  les  fieurs  Meftrc 
6c  Besuie^ard , exempts  , lux  les  ailes , 6c  les 
deux  fourriers  à la  lcrre- nie. 

Et,  durant  la  même  campagne  de  1655,  U 
ceux  étant  à la  Fère , ou  eut  avis  qu'un  camp- 
volant  de  cavalerie  de  M.  le  prince,  étoit  à 
Kibemont  ; que  de  iês  partis  ôt  coureurs  avOîent 
paru  à la  portée  du  canon  dudit  lieu  de  h Fère  ; 
ce  qui  fit  réfoudre  la  cour  d’aller  à Soiffons.  Le 
roi  fit  l’honneur  audit  enfeigne  Bcffon  de  lui  com- 
mander de  laiilèr  trente  de  les  gardes-Suilîes  avec 
un  exempt  dans  la  Fèrç  , la  gamifon  étant  foibie. 

Quand  un  officier  ou  un  SuiiTe  de  cette  com- 
pagnie meurt, U eft  enterré  en  cérémonie  de  guerre; 
c’eft-à-dire,  que  les  Suit  les  portent  alors  leur  hal- 
lebarde la  pointe  en  bas,  les  tambours  font  cou- 
verts de  crcpe  ou  d 'étoffe  noire , les  fines  jouent 
d'un  ton  lugubre;  & , ii  c'eft  un  officier,  l’épée 
te  le  bâton  de  commandement  font  pofés  fur  le 
cercueil  ; eriin  ils  ont  un  drapeau  6c  des  officiers- 
ci1)  teignes.  1 ont  cela  montre  que  la  compagnie 
des  Lc/u-SttéjJes  l'ell  toujours  maintenue  dans  les 
ionélio;  s militaires  qu  eile  eut  dans  la  création  en 
qualité  de  gens  de  guerre. 

De  ce  qu  il»  portent  la  livrée  du  roi , cela 
prouve  qu’ils  font  domeftiques  6c  commenfaux  , 
mais  ce  n’eft  point  une  preuve  qu’ils  ne  foient 
point  une  gaule  militaire;  car , comme  le  remarque 
du  Haillan  dans  fon  livre  de  l’état  des  affaires  de 
France,  les  gardes-du- corps  François  portoient; 
de  Ion  temps , c’eft- à-dire  , du  temps  de  Henri  111 , 
le  juftaucorps  bleu  comme  aujourd’hui  , qui 
eft  la  livrée , ou  , comme  il  parle  , U couleur 
du  roi.  Les  trabans  de  l’empereur  6c  ceux  de 
Hollande  6c  d’Angleterre  portent  auffi  la  livrée 
de  leurs  maîtres , 6c  ce  n en  font  pas  moins  des 
corps  militaires. 

De  la  chargt  de  capitaine  des  Cent-Suiffes. 

Cette  charge  a été  de  tout  temps  Si  eft  encore 
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aujourd'hui  une  des  plat  confidérables  de  la  cour  ; 
les  plus  grands  feignears  l'ont  potTédcc , 6t  le 
capitaine  eft  cenfé  comme  un  cinquième  capitaine 
des  gardes. 

Dans  les  provifions  du  fieur  de  Lornay  , on 
lui  donne  le  titre  de  capitaine  furincendant  ; au- 
jourd'hui, dans  les  provifions,  on  donne  au  chef* 
de  cette  compagnie  le  titre  de  capitaine-colonel , 

6 cela  n’eft  pas  nouveau.  On  le  lui  donnoit  dès 
le  temps  de  Henri  IV;  on  l'appelloit  même  alors 
ümptement  colonel , 6c  on  le  mettoit  dans  la  lifte 
des  colonels-gcnéraux  , & il  eft  ainfi  qualifié  dans 
un  état  de  la  France,  manuferir,  de  l'an  1598, 
que  le  révérend  père  Daclin  a religieux  de  faint- 
Benoit,  a eu  la  bonté  de  me  communiquer. 

Touis  les  foirs  , avant  que  le  roi  fe  couche  , le 
capitaine  prend  l’ordre  de  fa  majefté  , 6c  le  donne , 
en  lortant , à l’exempt  qui  eft  de  jour  pour  com- 
mander les  Suijfes  deilinés  à coucher  dans  U ta  lie 
des  gardes. 

Quand  le  roi  marche  à pied , le  capitaine  des 
Çcni'Suijfes  va  immédiatement  devant  la  perfonne 
de  fa  majefté  , comme  le  capitaine  des  gardes» 
du  -corps  de  quartier  va  immédiatement  après  elle. 
Quand  le  capitaine  des  gardes  montoit  dans  le 
carroffe  du  roi , le  capitaine  des  Ctnt-Suiffu  y 
montoit  auffi , fi  la  reine  n'y  étoit  pas  ; pareille- 
ment, quand,  dans  les  cérémonies,  il  y a un 
banc  pour  les  capitaines  des  gardes-du-corps , le 
capitaine  des  Ccnt-SujJfes  a auilt  fa  place  fur  ce 
banc. 

En  certaines occafions , les  gardes-du-corps  allant 
à pied  vis-à-vis  des  portières  du  carroffe  du  roi , la 
compagnie  des  Ctr.i-Suiffts  marche  en  deux  files, 
tambours  battants , à commencer  depuis  les  petites 
roues  du  carroffe , les  officiers  à la  tête , 8c  le 
capitaine  marche  à cheval  entre  les  deux  files , 
proche  du  carroffe. 

11  a toujours  un  Ct/u-SuiJfc  à la  porte  de  fon 
logis  , qui  eff  cenfé  une  lentinelle  tirée  de  la 
garde. 

Quand  il  s'agit  de  faire  des  détachements  de 
la  compagnie  en  certaines  occafions  , le  roi  adreffe 
une  lettre-de-cachet  au  capitaine  pour  qu’il  faffë 
exécuter  les  ordres  du  maître  ou  du  grand-maître 
des  cérémonies , fans  quoi  les  officiers  ni  les  Suijjet 
ne  voudroient  pas  obéir. 

11  prête  ferment  de  fidélité  de  fa  charge  entre 
les  mains  du  roi , 8c  il  le  reçoit  des  autres  officiers 
de  fa  compagnie  , auxquels  il  donne  des  provifions 
fcellées  du  lceau  ; après  quoi  ils  prêtent  ferment 
entre  les  mains  du  capitaine  ; enfuite  il  les  vient 
inffaller  à la  tête  de  la  compagnie  , ordonnant 
aux  Cem-Suijfei  de  les  reconnoitte  & de  leur  obéir 
en  tout  ce  qu'ils  leur  commanderont  pour  le  fervice 
du  roi. 

Cette  claufe  a toujours  été  mif?  dans  les  proyir 
fions  du  colonel-général. 

L’état-major  de  cette  compagnie  eff  compofé 
d'un  cjpitawc-colonci , quatre  Ticuteoaius,  dont 
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deux  François  & deux  Suiffe* , deux  enfeignes 
deux  lieutenants  aide-majors , huit  exempts , quatre 
fourriers  & frx  caporaux. 

Il  n'y  eut  d'abord  qu'un  lieutenant  Suiffe  de 
nation , & cette  charge  fut  ordinairement  exercée 
par  des  colonels  Suiffes,  dont  l’autenr  du  diîcours 
lommaire  de  la  création  de  la  compagnie  fait  une 
liile.  Charles-Robert  de  la  Marck,  du  temps  de 
Henri  111  , y fit  mettre  un  lieutenant  François 
nommé  d’Eftiveauç  St.  l'on  voit  que  cette  charge 
a été  poffédée  par  des  perfonnes  qualifiées , comme 
les  fieurs  de  Pardaiiian  Sc  de  Maugiron. 

Les  Suiffes  ne  furent  pas  trop  contents  de  cette 
innovation.  Il  lurvint  une  difpute  pour  la  préféance 
entre  les  deux  lieutenants.  Chacun  allégua  fes 
raiîuns  : le  lieutenant  François  s'appuya  fans  doute 
fur  la  règle  générale  que  les  François  ont  par-tout 
la  droite  fur  les  Suiffes  ; Sc  le  lieutenant  Suiffe  , 
fur  ce  que  fa  charge  éioit  auffi  ancienne  que  la 
compagnie  même  ; que  la  Françoife  étoit  nouvelle, 
8c  qu'il  avoit  toujours  commandé  la  compagnie 
en  l’abfence  du  capitaine. 

Le  colonel  Balthafar  de  Greffach , lieutenant 
Suiffe,  céda  la  préféance  au  lieutenant  François; 
mais  il  y eut  des  remontrances  faites  là-deffus 
à Henri  IV,  qui  jugea  en  faveur  du  lieutenant 
Suiffe  ; Sc  U requête  des  cantons , préfentée  en 
1614,  articule  que  le  jugement  de  Henri  IV  fut 
mis  à exécution  à l'entre c de  ce  prince  dans  Lyon  ; 
mais  Louis  XIV , en  1653  , régla  qu’en  l’abfence 
du  capitaine , le  lieutenant  François  commanderait 
la  compagnie , Sc  donneroit  les  ordres  qui  regarde- 
raient le  lervice.  C'étoit  alors  le  fieur  de  la  Boiffîère 
de  Chair. bor-  qui  étoit  le  lieutenant  François  , St 
qui  venoit  de  prendre  poffeffion  au  mois  d'avril 
de  cette  année , comme  les  provifions  le  marquent. 

Le  lieutenant  Suiffe  eff  en  poffeffion,  de  temps 
immémorial , d'être  juge  fupérieur  de  la  com- 
pagnie , tant  au  civil  qu’au  criminel , Sc  de  celle 
de  M.  le  duc  d'Orléans , qui  eft  ordinairement 
un  détachement  de  la  compagnie  des  Ctnt-SuiJJes 
du  roi.  Le  conicil  de  guerre  de  la  compagnie 
ne  peut  cependant  être  affemblé  fans  la  permiluon 
du  capitaine  ; Sc,  s'il  n’y  avoit  pas  affet  d'officiers 
Suiffes,  on  en  prendrait  de  1a  compagnie  générale 
pour  y fuppléer. 

Au-deffous  des  lieutenants  ont  deux  enfeignes, 
l'un  Ftançois  Sc  l’autre  Suiffe.  Ils  fervent  par 
fémeffre  ; l'enfeignc  Suiffe  ayant  été  léparée  en 
deux,  dont  la  moitié  demeura  à l'enfeigne  Suiffe, 
Sc  l'autre  moitié  fut  attribuée  à l'enfeigne  François. 

Après  les  enfeignes  , fuivent  les  exempts.  Il 
y en  a huit,  quatre  Suiffes  Sc  quatre  François, 
dont  toutes  les  charges  ne  font  pas  de  même 
création , fervaut  par  quartier.  Ce  titre  d’eaempe 
ne  fut  point  en  ufage  dans  la  compagnie  avant 
■ 615. 

Il  y a encore  des  fourriers  au  nombre  de  quatre , 
deux  Suiffes  Si  deux  François,  qui  fervent  par 
quartier. 
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I!  n'y  avoit  autrefois  qu'un  porte-enfeiyne  ou 
porte-drapeau  Suide.  Le  drapeau  eft  à tond  de 
quatre  quarrés  bleus.  Le  premier  6c  le  quatrième 
portent  une  L couronnée  dor , le  feeptre  & la 
main  de  jufticc  palTcs  en  fautoir , noués  d’un  ruban 
rouge;  le  fécond  & le  troifteme  ont  une  mer 
«l'argent , ombrée  de  vert , flottant  contre  un  rocher 
d or  qui  eft  battu  de  quatre  vents.  La  croix  blanche 
fépare  les  quatre  quartiers,  avec  cette  inscription  : 
cj  ejl  fiducie  gémis.  On  a voulu  apparemment 
marquer  par  ces  paroles  U fermeté  de  la  nation, 
que  les  plus  grands  dangers  ne  font  pas  capables 
d ébranler , comme  le  roener  fe  tient  toujours  ferme 
malgré  la  fureur  clés  vents  & des  flots.  Ce  drapeau 
eft  le  même  qui  étoit  fous  le  règne  de  Henri  H , 
comme  il  eft  marqué  dans  la  Jalle  des  SuiJJes  à 
Fontainebleau.  Le  leu  roi  le  fit  renouvelles  Ce 
drapeau  eft  dépofé  chex  le  capitaine-colonel. 

Gentilshommes  de  lu  garde. 

Ces  gentilshommes  ont  été  autrefois  regardés, 
fous  plusieurs  règnes  , comme  la  plus  conlidérable 
& la  plus  noble  garde  de  nos  rois , 6t  on  l'appel- 
ait la  grande  garde  du  corps.  C’eft  ce  quon  verra 
dans  l'hiftoire  que  j'en  vais  faire. 

Etat  préfent  des  cent  gentilshommes. 

La  compagnie  des  cent  gentilshommes  a un  ca- 
pitaine qui  eft  aujourd'hui  M.  le  duc  de  Lauzun, 
un  lieutenant  5c  un  enfeigne  en  titre  d'office. 

Il  y avoit  deux  compagnies  de  cent  gentils - 
ho/tunes  depuis  longtemps  en  France.  La  leconde 
a lublifté  jufqu’en  ifijtë,  quelle  fut  fupprimée  par 
une  déclaration  du  roi.  La  plus  ancienne  eft  de- 
meurée fur  pied  jufqu’ù  maintenant  ; 6c  celui  qui 
U commande  prend  encore  le  titre  de  cap:taine 
de  l’ancienne  bande  des  cent  gentilshommes.  Ceux 
qui  la  compofent  font  aujourd'hui  fens  fonéiion 
pour  le  fervice  de  la  guerre  , & même  ils  n'en 
tout  plus  à la  cour  qui  loit  ordinaire. 

De  l’inflitution  des  gentilshommes. 

Nous  avons  fur  l’inftitution  des  deux  compa- 
gnies des  cent  gentilshommes  un  livre  imprimé  il 
y a plus  de  cent  ans , fait  par  un  homme  judicieux 
& habile  dans  la  matière  , fur  laquelle  il  avoit 
fait  de  fort  ex aéfes  recherches.  J’en  tirerai  ce  que 
je  vais  dire  de  l'inftitution  de  cette  garde  de  nos 
rois.  Il  leroit  à fouhaiter  que  nous  euilïons  tic  pa- 
reils mémoires  fur  tout  ce  qui  compofe  la  mailon 
militaire  du  roi. 

Ces  deux  compagnies  , dit  Fauteur , furent  ins- 
tituées en  divers  temps.  Le  roi  Louis  XI  étant  à 
Puyfeaux  , le  4e  jour  de  feptembre  1474 , mit  fus 
pour  la  garde  de  (on  corps  ur.c  compagnie  de  cent 
lances  tournics  félon  fa  grande  ordonnance , cha- 
cune d'un  homme  d’armes  , 6c  deux  archers, 
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en  donna  la  conduite- à Heélor  de  GoUft , écuyer, 
fon  confeiller  5c  chambellan  , pour  l'amener  au 
pays  de  Rouftillon  & de  Catalogne  où  lors  étoit 
Ion  armée  , & parce  qu'elle  fut  faite  la  plupart  des 
gentilshommes  de  fon  hôtel  ou  penfionnaires , elle 
lut  appeltée  la  compagnie  de  cent  lances  des 
gentilshommes  de  la  mailon  du  roi , ordonnés  pour 
la  garde  de  fon  corps. 

Fai  dit  ailleurs  ce  que  c'étoit  que  ces  penfion- 
naires  dortt  il  eft  fait  ici  mention.  L’expédition 
de  Roufttilon  5c  de  Catalogne  , de  laquelle  l'auteur 
parle  , fe  fit  au  fujet  de  la  révolte  des  habitants 
de  Perpignan  qui  fut  afliégé  ôc  obligé  à fe  rendre, 
par  Jean  de  Geoffroy  , cardinal  6c  évêque  d’Albi , 
5c  par  Jean  de  Dailion , feigneur  du  Lude  , qui 
commandoit  l’armée  Françoise. 

Le  préfident  Fauchet  dit  que  Louis  XI  ayant 
mis  des  impôts  fur  les  gens  de  la  campagne  , ce 
. qui  caufa  la  diminution  des  revenus  des  gentils - 
hommes  , rt  fut  confeillé  de  rendre  fes  penfion-* 
naires  ? les  plus  mutins  6c  criards  de  ces  nobles , 
dont  il  forma  cette  première  compagnie. 

La  fécondé  compagnie,  félon  le  môme  auteur 
du  livre  de  l'origine  des  deux  cents  gentilshommes  , 
fut  inftituée  par  le  roi  Charles  Vlll,  au  mois  de 
janvier  de  l’an  1497,  fuivant  la  manière  de  compter 
de  ce  temps  U , où  l'année  ne  commençoit  qu’à 
pâques  , 6c  félon  la  manière  de  compter  d'aujour- 
d'hui, ce  fut  l’an  14^8,  c’étoit  peu  de  temps  avanc 
fa  mort  : & au  mois  de  juillet  fuivant,  Louis  XII 
fucceffeur  de  Charles  VIII,  confirma  cette  infti- 
tution  , 6c  en  fit  capitaine  Jacques  de  Vendôme  , 
vidame  de  Chartres. 

Cette  fécondé  compagnie  fut  d'abord  appellce 
la  compagnie  des  gentilshommes  extraordinaires  par 
oppofition  avec  la  première  , qu’on  appel  loit 
Ja  compagnie  des  cent  gentilshommes  ordinaires . 
Cette  manière  de  parler  dura  jufqu’en  1 ^70 , qu'on 
les  appella  l’une  5c  l'autre  la  compagnie  des  cent 
gentilshommes  ordinaires  : & quoiqu'il  y eût  deux 
compagnies  chacune  de  cent  hommes,  néanmoins , 
depuis  le  règne  de  Charles  Vlll , on  les  a toujours 
sppellés  julqu’ù  notre  temps  les  cent  gentils • 
hommes. 

Changements  arrivés  dans  ces  deux  compagnies  depuis 
leur  inflitution. 

Pour  connoître  ces  changements  , il  faut  fçavoir 
fur  quel  pied  elles  furent  d’abord.  Premièrement  , 
elles  étoieot  toutes  deux  composes  de  gentils - 
hommes t 6c  meme  des  plus  qualifiés.  Voici  comme 
l’auteur  du  livre  intitulé  l'origine  des  deux  compa- 
gnies, &c.  parle  fur  cet  article. 

Je  puis  dire  qu’il  n'y  a guère  d'ancienne  raaifon 
de  gentilshommes  qui  ne  trouve  quelqu’un  des  liens 
enrôlé  en  l une  de  ces  deux  compagnies  : d'où 
certes  6c  de  fembhbles  écrits,  il  leroit  bien  plus 
certain  5c  honorable  de  prouver  la  noblctfe  , que 
par  contrat  6c  autres  titres  de  moindre  foi.  Tant 
V v v 
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il  étoit  confiant  que  dan»  ces  commencements  & | 
longtemps  depuis  , il  n’y  avoit  que  des  gentils-  | 
hommes  dont  la  nobleiïe  tut  bien  prouvée  , qui  j 
tu  lié  nt  reçus  dans  ces  compagnies.  Ce  que  je  ci-  j 
terai  bientôt  du  maréchal  de  Flcuranges , confîr-  | 
mera  ce  qui  eft  dit  ici.  Mais  en  attendant  j’ajou-  • 
terai  une  nouvelle  preuve  ; c'eft  que  la  première  ! 
année  de  Charles  IX  , on  trouve  encore  le  nom  j 
d’un  feigneur  des  plus  illuftres  maifons  du  royaume  ; 
parmi  Tes  cent  gentilshommes  : c’eft  Gabriel  de 
Beau  vau , chevalier  fieur  de  Ri  vau. 

Secondement , chacun  de  c t*  gentilshommes  avoit 
deux  archers  qu'il  entretenoit  , montoit  6c.  armoit  j 
k les  dépens  fur  fa  folde. 

Troisièmement , le  capitaine  étoit  abfolumcnt  le  i 
maître  de  la  compagnie  ; 6t  Hector  de  Golart  , 
qui  le  tut  dans  le  temps  de  l’inftitution  , non-leu* 
lementeutla  permiff.on  du  roi  de  choifir  lui-même 
tours  les  gentilshommes  , mais  encore  il  les  <a(ïoit  t 
comme  il  jugeoit  à propos,  & en  mettoit  d’autres 
4 la  place  de  ceux  qu’il  avoit  caftes.  On  voit 
même  que  Jacques  de  Myolans  , qui  en  étoit  ca- 
pitaine ious  le  règne  de  Charles  VIII,  donnoit 
des  lettres  de  provilions  aux  gentilshommes  pour 
leur  place  dans  ce  corps  : mais  cela  tut  changé  , 

6 Us  gentilshommes  jugèrent  qu’il  étoit  de  leur 
honneur  d’avoir  leurs  proviûons  du  roi  même. 

Quatrièmement  , il  n’y  avoit  d'officier  en  titre 
d’oni  ce  que  le  feu!  capitaine , & il  dépendoit  de 
lui  de  prendre  dans  la  compagnie  quelqu’un  des 
gentilshommes  pour  faire  les  fonctions  de  fon  lieu- 
tenant : c’eft  ce  que  l’auteur,  dont  je  tire  l’hiftoirt 
de  ces  deux  compagnies , remarque  6c  ce  qu’il 
établit  fur  les  rôles  qu’il  avoit  vus  de  cette  com- 
pagnie. L’auteur  ajoute , qu’il  paroit  par  les  rôles , 
que  ce  ne  <ut  qu’en  l’an  i f 39  qu'il  y eut  un  lieu- 
tenant d’office  aux  gages  de  cinq  cents  livres  ^ 
les  gentilshommes  n’en  ayant  chacun  que  quatre 
cents. 

Le  premier  changement  qu’on  peut  remarquer , 
eft  que  dans  la  fuite  on  ne  fut  pas  fi  exaét  fur 
le  choix  des  fujets  touchant  la  noblefle , qu’on 
l'étoit  autrefois.  L’ordonnance  du  roi  Henri  111  , 
du  ier  de  janvier  de  l’an  1585  , fuppofe  ce  que 
je  dis  par  la  défenfe  qu’on  y fait  aux  capitaines 
de  n’enrôler  en  leur  compagnie  que  gentilshommes 
de  la  qualité  requife  , leiquels  à cette  fin  ils  lui 
présenteront  auparavant  que  de  les  recevoir.  Il  y 
avoit  peu  d’ordre  dans  la  maifon  du  roi  fous  ce 
règne , auffi-bien  que  fous  celui  de  fes  deux  pré- 
déceiïeurs , 6c  même  de  fon  fuccefteur  , pendant 
très  longtemps,  à caufe  des  guerres  civiles. 

Un  autre  changement  f<  fit  dans  la  première 
compagnie  peu  après  fon  inftitution.  Car , ayant 
été  inftituce  en  1474  St  compofée  , outre  les  cent 
gentilshommes  , de  deux  cents  archers , deux  par 
chaque  gentilhomme  ; le  roi  Louis  XI  , en  1475  , 
en  Icpara  les  deux  cents  archers  , dont  il  ht  la 
petite  garde  de  fon  corps.  • 

Le  uoiiième  changement  remarquable  fe  ht 
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fous  François  Ifr.  Au  moins  ne  voit -on  rien  de 
ce  que  je  vais  dire  dans  les  hiftoires  de  Louis  XI  * 
de  (Charles  Vlll  & de  Louis  Xll.  C’eft  que  quand 
les  deux  compagnies  des  gentilshommes  alloient  à 
l’armée  , il  fe  rangeoit  fous  leurs  drapeaux  une 
infinité  de  noblefle  volontaire , qui  en  faifoit  un 
corps  très  nombreux,  & jufqu’à  quatorze  ou  quinze 
cents  hommes.  C'eft  ce  que  nous  apprenons  par 
les  mémoires  du  maréchal  de  Fleurange.  Voici  ce 
que  ce  feigneur  dit  la-deflus. 

« Premièrement * le  roi  François  Ier  a pour  fa 
garde  deux  cents  gentilshommes  de  fa  maiion  , gens 
expérimentés  6c  hommes  qui  ont  bien  fervi  en 
bandes  , porteurs  d’enfeignes  , guidons  6c  vaillants 
hommes  *,  cent  pour  cent  ung  chef  6c  ung  capi- 
taine , dont  eft  pour  l’heure  préfente  le  grand  fé- 
néchal  de  Normandie  6c  le  vidame  de  Chartres* 
qui  font  deux  gros  gentilshommes  6c  bien  fondés 
en  rentes  , 6c  baille  à toujours  lefdites  charges  à 
gens  qui  font  de  grofle  maifon  6c  ont  d’état , les 
capitaines  chacun  deux  mille  francs  , 6c  les  gentils- 
hommes fous  eux  vingt  écus  par  mois  , 6c  portent 
haches  autour  de  la  perfonne  du  roi , 6c  font  garde 
6c  guet  la  nuit , quand  le  roi  eft  en  ung  camp  ; 
mais  en  touts  temps  ils  le  font  de  jour  , 6c  vous 
«Heure  quand  cefdites  bandes  font  en  armes  , que 
c’eft  une  merveilleufement  forte  bande:  car  , il  y 
a aux  deux  bande»  quatorze  ou  quinze  cents  che- 
vaux combattants  , oc  U plupart  touts  gens  expé- 
rimentés », 

La  lolde  de  ces  gentilshommes  étoit  de  vingt 
écus  par  mois  du  temps  de  Louis  XI , de  Charles 
Vlll  6c  de  François  I’r  ; d’où  vient  qu’on  les 
appelloit  les  gentilshommes  des  vingt  écus.  C’eft 
ce  que  nous  apprenons  par  Philippe  de  Comines. 

Et  comme  ledit  duc  vouloit  partir  , dit  cet 
hillorien  , fut  pris  des  Anglois  , un  valet  d’un  des 
gentilshommes  de  la  maifon  du  roi  qui  étoit  des 
vingt  écus;  6c  en  un  autre  endroit,  parlant  delà 
bataille  de  •oumouc  , je  me  trouvai  du  côté 
! gauche  où  étoient  les  gentilshommes  de»  vingt 
< écus.  Elle  fut  fixée  depuis  à quatre  cçots  livres. 

; Nos  rois  recevoicnt  eux- mêmes  le  ferment  du 
capitaine  : 6c  l’on  voit  par  les  provifions  données 
‘ à Gabriel  Nompar  de  Caumont  , marquis  de 
! Peguilin  en  1610,  que  ce  feigneur  prêta  le  fer- 
j ment  entre  les  mains  du  roi.  L’enfeigne  étoit 
comme  la  lieutenance  , une  commiftion  que  le 
capitaine  donnoit  ô celui  des  gentilshommes  de  la 
compagnie  qu’il  jugeoit  à propos.*  C étoit  , félon 
le  prélident  de  Chaflaing  , l’enfeigne  qui  payoit 
les  cent  gentilshommes  % oc  qui  femble  avoir  fait 
les  fondions  de  ma|or. 

j Le  dernier  changement  fut  la  décadence  de  cette 
troupe  de  la  maifon  du  roi  ; il  me  parait  que  cela 
! arriva  fous  le  règne  d’Henri  I V ; car  elle  étoit 
encore  en  honneur  fous  Henri  111.  tomme  on  le 
verra  dans  la  fuite.  11  y a beaucoup  d'apparence 
que  cette  décadence  vint  de  ce  que  pluiicurs  de 
ccs  gentilshommes  £e  rangèrent  au  parti  de  la  ligue  ; 
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& qu’après  la  paix  de  Venriits  Henri  IV  ayant 
déjà  (ur  pied  une  nouvelle  garde  de  fes  chevaux- 
légcrs,  il  néglige»  de  rétablir  celle  des  deux  cems 
gentilshommes , fans  néanmoins  la  fupprimer  en 
confidvration  des  deux  capitaines , dont  l’un  étoit 
Louis  de  la  Trimouille , marquis  de  Royan,  ca- 
pitaine de  la  première  compagnie  , & Charles 
d’Angennes , vidante  du  Mans , qui  l’étoit  de  la 
fécondé. 

Je  ne  fçai  fi  leur  nom  de  gentilshommes  au  bec 
de  corbin  eft  fort  ancien  : l'auteur  du  livre  de 
leur  origine,  qui  écrivoit  en  tôt  4 , ne  le  leur  donne 
point;  mais  dès  fan  1564,  fous  Charles  IX,  on 
donnoit  à leur  hache  d'armes  le  nom  de  bec  de 
faucon  : du  Hjillan  , qui  étoit  du  même  temps , 
dit  : qu’ils  portaient  en  leurs  mains  le  bec  de 
corbin  ; & un  auteur  nommé  Lupanus  , dont  le 
livre  fut  imprimé  en  1551  , donne  à leur  arme  le 
nom  de  beccum  falconis. 

Quel  était  le  fervice  des  cent  gentilshommes. 

J'ai  déjà  dit , fonde  fur  les  mémoires  manuf- 
crits  du  maréchal  de  Fleuranges  , 6c  fur  l’hiftoire 
de  l’origine  des  deux  compagnies  des  cent  gentils- 
hommes , que  ce  fut  à fon  inftitution  , 8c  longtemps 
depuis , la  plus  noble  garde  de  nos  rois  ; 8c  c'étoit 
par  oppolition  à cette  garde , que  celle  des  archers 
du  corps , fous  Louis  XI , étoit  appellée  la  petite 
garde. 

C'cft  par  la  raifon  de  cette  prééminence,  8c 
de  la  valeur  de  ce  corps  , qu'une  de  fes  fonc- 
tions étoit  d’être  autour  du  roi  dans  un  jour  de 
bataille. 

Ils  avoiem  une  fécondé  fonftion  marquée  par 
le  maréchal  de  Fleuranges , qui  étoit  de  faire  la 
garde  8c  guet  la  nuit  quand  le  roi  étoit  en  "un 
camp  , 8c  en  tout  temps  de  faire  la  garde  de  jour 
autour  de  fa  perfonne. 

Nous  n’avons  pas  plus  de  détail  de  leur  fer- 
vice  , dans  les  ordonnances  de  nos  rois  , qui  con- 
cernent ces  deux  compagnies , jufqu’au  règne  de 
Henri  III , qui  le  marque  dans  fon  ordonnance  du 
mois  de  janvier  de  l'an  1585  , en  cette  manière  : 
fa  majefté  ordonne  que  les  deux  cents  gentils- 
hommes de  fa  maifon  ierviront  chacun  par  quartier 
près  de  fa  perfonne  ; à fçavoir  , pour  le  préfent 

3uartier  de  janvier  , le  plus  ancien  pourvu  des 
eux  capitaines  avec  fon  enfeignc , & cinquante 
de  fa  compagnie.  Pour  le  quartier  d’avril , 8cc. 

Le  premier  jour  de  chacun  quartier , le  capi- 
taine ou  le  lieutenant  entrant  en  charge  ( c’eft-à- 
dire  en  quartier , ) préfentera  à fa  majefté  les 
cinquante  gentilshommes  de  fervice  , 8c  les  lui 
nommera  : les  défaillants  perdront  leurs  gages. 

Veut  fa  majefté  , qu’aucun  defdits  gentilshommes 
ne  foit  penfionnaire  ni  domeftique  de  qui  que  ce 
foit  ; ordonne  dès  à préfent  que  ceux  de  cette 
condition  l'oient  caftes.  Ceci  ne  fut  pas  ordonné 
fans  caule  par  le  roi  Henri  III  : c'eft  qu'alors  le 
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royaume  étoit  partagé  en  faélions  ; la  ligue  y étoit 
fort  puiftame  : le  duc  de  Guife  8c  les  autres  princes 
de  cette  maifon  avoient  par-tout  des  penlionnaires 
6c  des  partifants  ; 8c  c'étoit  pour  empêcher  qu’ils 
n’en  euftent  parmi  ces  deux  cents  gentilshommes 
que  le  roi  Henri  HI  mit  cette  ciaulc  dans  fon  or- 
donnance. 

Défend  (fa  majefté)  aux  capitaines  d'enrôler 
en  leurs  compagnies  que  gentilshommes  de  la  qua- 
lité rcquife  , letquels  à cctre  fin  ils  lui  préfente- 
ront  auparavant  que  de  les  recevoir , ainfi  qu’il 
eft  dit.  On  voit  par  11  qu’il  failoit  encore  alors 
faire  preuve  de  nobleffe  pour  entrer  dans  ces 
compagnies. 

Veut  aufli  fa  majefté  , que  les  gentilshotnmet 
étant  en  quartier  , fe  trouvent  en  fon  antichambre 
dès  les  fix  heures  du  matin , pour  l'accompagner 
avec  leurs  haches , comme  ils  ont  accoutume , juf- 
qu'l  fon  dîner  , 8c  l'après-dinée  jufqu’à  fon  fouper. 
On  voit  par  cet  article  que  fous  ce  règne  il t 
étoient  encore  fur  le  pied  de  gardes  ordinaires  du 
roi. 

Toutes  les  fois  cpie  lefdits  gentilshommes  accom- 
pagneront fa  majefté  avec  leurs  haches , ils  fjp 
mettront  en  haie  de  chacun  de  fes  côtés  : le  ca- 
pitaine ou  celui  qui  commandera  fera  le  premier 
8c  le  plus  près  d’elle  à main  droite  , 6c  à la  main 
gauche  un  autre  chef,  ou  le  plus  ancien  des  gen- 
tilshommes. 

Si  fa  majefté  eft  à pied  , ceux  defdits  rangs  qui 
feront  1 côté  d’elle  , ne  pafleront  point  en  arrière 
le  pommeau  de  fon  épée,  8c  fi  elle  eft  à cheval, 
ne  fie  tiendront  point  plus  en  arrière  qu’à  la  pointe 
de  fon  pied.  Ce  font  maintenant  les  capitaines , 
les  lieutenants  8c  les  enfeignes  des  gardes  du  corps 
qui , en  accompagnant  le  roi , occupent  tes  places 
d'honneur  auprès  de  fa  perfonne. 

Nul  des  fufdits  ne  fera  payé  qu’il  n'ait  rendu 
Taffiduité  6c  fujétion  durant  fon  quartier,  dont  il 
fera  tenu  de  rapporter  certification  du  capitaine 
ou  lieutenant  , qui  aura  fervi , pour  être  payé 
par  le  tréforier , auquel  eft  défendu  de  leur  payer 
aucune  chofe  qu'en  vertu  du  rôle  8c  de  la  certi- 
fication qu'il  rapportera  fur  les  comptes  avec  leurs 
quittances. 

Enjoint  fa  majefté  très  expreffément  atixdit* 
gentilshommes  , chacun  en  droit  loi , d’obfervcr 
de  point  en  point  tout  le  contenu  ci-deftus , fous 
peine  de  caftation , 8c  aux  capitaines  d’en  répondre 
fur  leur  honneur. 

On  peut  ajouter  ici  que  dans  la  première  ins- 
titution on  exigeoit  tant  de  régularité  dans  Ces 
gentilshommes , que  Louis  XI , en  1482,  en  cafte 
deux  pour  être  uifpeâionnés  de  mauvaife  maladie  , 
8c  en  remit  deux  autres  en  leur  place. 

T el  étoit  le  fervice  des  cent  gentilshommes  , en 
l'an  x 585  ^ fie  il  failoit  que  cette  garde  fût  encore 
alors  en  grande  confidération  : car  , en  l'an  1573  , 
Albert  de  Gondi , comte  de  Rais , ayant  donné 
fa  déraiflien  de  U charge  de  capitaine  de  la  pre- 
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mi  ère  compagnie  , il  eut  pour  fucceffeur  François  [ 
le  Roi  j comte  île  Clinchamps , feigneur  de  Cha-  ; 
vigni  , qui  quitta  la  charge  de  capitaine  des  gardes  j 
du  corps  pour  prendre  celle-ci;  & Henri  111 , en 
la  lui  donnant  , crut  lui  taire  honneur.  Nicolas 
d’Augennes  , fieur  de  Rambouillet , quitta  pareil-  , 
lement  la  charge  de  capitaine  des  gardes  en  i $85  , 
pour  être  capitaine  de  la  fécondé  compagnie  des  ! 
cent  gentilshommes. 

Le  lervice  des  cent  gentilshommes  eft  aujourd’hui  j 
réduit  à peu  de  choie.  Ils  marchent  aux  jours  de  r 
cérémonies  deux  à deux  devant  le  roi  l’épée  au 
côté  avec  le  bec  de  corbin.  Ils  Servirent  à la  cé-  [ 
rémonie  de  U majorité  de  Louis  XIV  en  1651  , ; 
à la  cérémonie  de  ion  mariage  en  1660  , & depuis  j 
à la  cérémonie  des  chevaliers  du  Saint-Efprit  en 
1661  , où  il  y en  avoit  lix  qui  mar choient  deux 
a deux  devant  fa  majefté , 6c  qui  entrèrent  dans 
le  chœur  des  Auguftins  à Paris , tes  autres  mar- 
choient  des  deux  côtés  des  chevaliers  de  l’ordre. 

Dans  une  nouvelle  édition , qui  s’eft  faite  en 
1683  , du  livre  de  l’origine  des  deux  compagnies, 
&c.  je  trouve  une  particularité  qu’on  y a ajoutée  : 
fçavoir  , que  le  rot  Louis  Xlll  lupprima  ces  deux 
compagnies  en  1629  , en  réfervant  feulement  aux 
capitaines  leurs  g-ges  pendant  leur  vie  ; que  cette 
iuppreflîon  duia  juiqu’en  1649  * que  ro*  Louis 
XIV  rétablit  alors  ces  deux  compagnies. 

Les  deux  compagnies  des  cent  gentilshommes  de 
la  maifon  du  roi , dans  leur  inftitutjon  , étoient  une 
gendarmerie.  On  les  appeiloit  hommes  d'armes  ; 
ils  avoient  d’abord  à leur  fuite  & a leurs  gages 
<Seux  archers  i ils  avoient  pour  arme  la  lance,  6c 
on  les  appeiloit  meme  les  cent  lances  des  gentils- 
hommes de  l'hotel  du  roi;  ils  étoient  le  principal 
corps  de  l’armée  ; tout  cela  ne  convient  qu’à  la 
gendarmerie.  Ils  avoient  outre  la  lance,  la  hache 
d'armes , dont  ils  fe  fervoient  dans  les  combats , 6c 
lorsqu’ils  étoient  de  guet  ou  de  garde  auprès  de 
la  perfonne  du  roi. 

Ils  avoient  les  privilèges  des  commenfaux  , 8c 
Henri  I V,  es  *593»  ordonne  que  les  chevaux- 
légers  de  fa  garde  foient  honorés  des  memes  pri- 
vilèges accordés  par  fes  prcdéccffeurs  aux  cent 
gentilshommes.  ( Daniel  , Mil.  Franç.  ). 

Garde  du  dedans  6c  garde  du  dehors  ; 
ce  font  deux  pat  tics  de  la  garde  du  roi  , ainfi 
nommées  l’une  8c  l’autre  du  porte  qu  elles  occu- 
pent , 8c  des  lieux  où  elles  fervent.  La  garde  du 
dedans  eft  compofée  des  gardes  du  corps  , dont 
quelques-uns  font  gardes  de  la  manche  , des  cent- 
fuilTes , des  gardes  de  la  porte , 6c  des  gardes  du 
grand  prévôt  de  l’hôtel.  La  garde  du  dehors  eft  de 
gendarmes  , chevaux-lcgers  , mousquetaires,  deux 
régiments  des  gardes,  l’un  François  & l’autre  SuiiTe. 

Gardes  de  la  manche;  ce  font  vingt-quatre 
gentilshommes  , gardes  du  corps , de  la  compagnie 
ecoffoife , qui  fervent  toujours  au  côte  du  roi.  On 
y a joint  le  premier  homme  d'armes  qui  fait  le 
vingt- cinquième.  Ils  ce  fervent  que  deux  à deux. 
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rtnon  dans  les  jours  de  cérémonie  où  ils  font  fix. 
Leur  fervice  eft  d’un  mois.  Ils  ont  fur  le  juftau- 
corps  un  corcelet  ou  hoqueton  à fond  blanc  brodé 
d'or , avec  la  devife  du  roi.  Ils  font  armés  de 
l’épée  qu’ils  ont  au  côté  , 6c  d’une  pertüifanne 
dont  le  bois  eft  lemé  de  clous  d’or  , 6c  le  haut 
frangé  : ils  l’ont  à la  main  droite.  Ils  fe  tiennent 
toujours  debout , excepté  à l'élévation.  Aux  funé- 
railles des  rois  , ils  font  debout  aux  côtés  du  lit. 
Ils  dépolent  le  corps  dans  le  cercueil , 6c  le  cer- 
cueil au  lieu  qui  lui  eft  deftiné. 

Gardes  de  la  porte  ou  des  portes. 
Hommes  d’armes  qui  veillent  jour  8c  nuit  aux 
portes  intérieures  du  palais  où  eft  le  roi.  11  y en 
a cinquante.  Ils  font  armés  de  l’épée , de  la  cara- 
bine , avec  la  bandoulière  chargée  de  deux  clefs 
en  broderie , 6c  juftaucorps  bleu  comme  les  gardes 
du  corps , mais  les  galons  6c  les  ornements  diffé- 
rents. Ils  ont  un  chef  6c  quatre  lieutenants  qui 
les  commandent  ; on  appelle  le  chef  capitaine  des 
portes.  Ils  fervent  par  quartier  : ils  fe  placent  aux 
portes  du  dedans  du  logis  où  eft  le  roi  : le  matin 
a lix  heures  , ils  relèvent  les  gardes  du  corps,  6c 
n’en  font  relevés  que  le  foir. 

Gardes  de  la  prévôté  de  l’hôtel  du  roi. 

Cette  compagnie , dont  la  conftitution  eft  très 
ancienne , a etc  fupprimée  par  édit  du  mois  de 
mars  1778  , 8c  recréée  par  le  même  édit,  comme 
il  fuit. 

Elle  eft  compofée  d’un  grand  prévôt  de  Fhôtel  » 
qui  eft  auflï  grand  prévôt  de  France  , d’un  lieu- 
tenant général  d’épee  , un  major , quatre  lieute- 
nants , un  aide  - major , fix  fous  - lieutenants  , lix 
brigadiers  , fix  fous  - brigadiers , foi xante  gardes  r 
fix  appointés  , un  trompette  , un  commiffatre  aux 
revues,  un  maréchal-des-logis  , un  fecretaire  , un 
tréforier,  un  aumônies  6c  un  chirurgien.  Deux  des 
gardes  font  employés  toute  l’année  , pour  fervir 
près  de  M.  le  garde  des  fceaux,  6c  quatre  dans  les- 
maifons  royales  à Paris.  11  y a de  plus  deux  gardes 
par  commiftion  de  M.  le  grand  prévôt  dans  les  pro- 
vinces, auprès  de  chaque  intendant. 

Les  gardes  de  la  prévôté  font  exécuter  la  police 
dans  les  lieux  où  le  roi  demeure.  Quand  il  marche 
en  caroffe  à dçux  chevaux  , ils  précèdent  les  Cent- 
Suiftes  qui  font  devant  le  caroffe.  Ils  portent  le 
hoqueton  incarnat-bleu-blanc  , avec  broderie  , 6c 
la  devife  de  Henri  IV,  c’eft-à-dire  la  maffue  8c  ces 
mots , erit  hac  <y uoque  cognita  mon  fl  ris . 

Gardes  du  corps  de  Monsieur  , 6c  de 
M.  le  comte  d’Artois. 

Chacun  de  ces  princes  a deux  compagnies  de 
garde*  du  corps  , dont  chacune  eft  compolée  d’un 
capitaine  , un  lieutenant , un  fécond  beutenant  y 
trois  fous-lieutenants  , un  maréchal- des-logts , deux, 
brigadiers,  deux  fous-brigadiers  , quarante  gardes 
& un  trompette.  Celles  de  M.  le  comte  d’Ano» 
ont  de  plus  chacune  deux  fous- lieu  tenants  8c  dix 
gardes. 

L'état-major  tft  compofc  d’un  major , deux  poste- 
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étendards , un  commiflaire  des  guerres , un  tré- 
sorier , un  aumôr.ier  , tin  chirurgien  - major , un 
clerc  du  guet  f & un  timbalier.  ( Ordonnance  du  20 
juillet  1/S0.  ). 

Chacun  de  ces  princes  a auffi  une  compagnie 
de  Gardes  Suifles , 5c  une  compagnie  des  gardes 
de  la  porte. 

Gardes-côtes.  Ces  gardesi ont  composés  des 
communes  des  villages  les  plus  proches  de  la  mer  ; 
les  habitants  des  villages  deiunes  4 la  garde-côte  ne 
tirent  point  à la  milice. 

Les  gardes -côtes  font  diftribués  par  capitaine- 
ries. Le  commandant  de  la  province  leur  fait  donner 
des  armes  & des  munitions  en  temps  de  guerre  ; 
le  major  de  la  capitainerie  répond  des  armes , 6c 
les  fait  reporter  dans  les  arfenaux  à la  paix. 

Les  capitaineries  6c  la  nomination  des  officiers 
dépendent  du  miniftre  de  la  marine  ; les  capitaines 
& les  principaux  officiers  font  toujours  choifis  parmi 
les  gens  de  condition  de  la  province  qui  fervent  ou 
qui  ont  fervi. 

Par  des  arrangements  particuliers  faits  fous  les 
ordres  de  l’intendant  de  la  province , ces  troupes 
ont  des  gratifications  en  temps  de  guerre  , 6c  ont 
prcfque  toutes  des  uniformes  de  ferge  ou  de  grotte 
toile  avec  des  parements  de  différentes  couleurs; 
elles  ont  auffi  des  drapeaux. 

Les  gardes-côtes  font  très  utiles  pour  épargner 
le  fervice  aux  troupes  du  r<^;  6c  lorfqu’une  capi- 
tainorie  eft  bien  tenue  , comme  celles  du  Calaifis, 
de  Verton  , du  Crotoy  & de  Cayeux , qui  ont 
fort  bien  fervi  pendant  la  dernière  guerre , elles 
font  fuffifantes  pour  la  défenfc  de  la  côte , dont 
elles  connoiffent  les  plages  6c  les  points  où  l'ennemi 
pourroit  aborder  pour  taire  un  coup  de  main. 

Cependant  nous  croyons  que  l'ordre  établi  dans 
le  Boulonnois  , eft  meilleur  qufc  celui  des  capi- 
taineries gardes-côtes.  Le  Boulonnois  en  tout  temps 
a cino  régiments  d’infanterie  6c  trois  de  cavalerie , 
dont  les  colonels  & les  officiers  font  brevetés  par 
lé  roi.  Ces  troupes  font  fous  les  ordres,  du  mi- 
ni Are  de  la  guerre.  Chaque  village  ou  hameau 
fournit  un  nombre  de  cavaliers  6c  de  foldats  , 
proportionné  aux  fermes  6c  aux  habitants  qui  le 
compofenu 

En  temps  de  guerre  on  choifit  dans  ce  nombre 
trois  ou  quatre  bataillons  , qui  font  armés , équi- 
pés 6c  entretenus  par  le  roi,  comme  les  autres 
régiments  d’infanterie.  Ces  régiments  ont  leur 
inJpcâeur  particulier  ; ils  fervent  en  garnifon  à 
Boulogne  6c  dans  les  places  mariymcs  voifines , 
6c  prennent  rang  dans  l’infanterie  ou  ;our  de  leur 
création. 

On  aftemble  à Boulogne  deux  compagnies  de 
cavalerie  , armées , montées  , équipées  6c  payées 
comme  le  refte  de  la  cavalerie,  des  compagnies 
fervent  à envoyer  des  détachements  à la  décou- 
verte le  long  de  l’EAran  ; 6c  en  cas  d’alerte  elles 
fourniffent  des  ordonnances  pour  envoyer  en ‘dif- 
férents bourgs  6c  villages  du  Boulonnois  , pour 
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commander  aux  régiments  de  s’aflfembler  6c  de 
marcher  aux  rendei-vous  généraux  , tant  aurdela 
qu’en- deçà  de  la  Lyane. 

Cette  opération  eft  d’une  exécution  facile  6c 
prompte  ; 6c  en  doute  heures  l’officier  général 
qui  commande  en  Boulonnois , peut  être  sûr  d’avoir 
7«è  8 mille  hommes  fous  les  armes.  L’ordre  établi 
en  Boulonnois  eft  très  bon  , n’efi  point  à charge 
au  pays  : l’efprit  militaire  s’y  conferve.  Cette 
province , la  plus  voifine  de  l’Angleterre  , peut 
le  garder  par  fes  propres  forces , fans  que  la  cul- 
ture des  terres  en  fouffre. 

Pendant  1a  dernière  guerre  les  troupes  enrégi- 
mentées étoient  fort  belles  , ont  bien  fervi , 6c 
étoient  très  bien  compofées  en  officiers. 

Nous  avons  plufieurs  provinces  maritimes  où  le 
même  ordre  feroit  très  utile  à établir. 

En  temps  de  guerre  touts  les  poftes  des  garder- 
côtes  ont  un  fignal  qui  peut  être  apperçu  des  poftes 
de  droite  ôc  de  gauche.  Ces  fignaux  s'exécutent 
pendant  le  jour  avec  des  drapeaux  6c  des  flammes  , 
telles  que  celles  des  galères  ; pendant  la  nuit  avec 
des  fanaux  6c  des  feux.  Dans  le  Boulonnois , le 
roi  entretient  en  temps  de  guerre  un  guetteur  fur 
la  montagne  du  Grinéi  6c  fur  celle  du  Blanéz. 
Ces  deux  montagnes  forment  les  pointes  de  la 
petite  baie  de  Willan,  que  Ton  croit  être  l'ascien 
port  d’iôium  des  Romains  ; mais  qui  n'cfl  plus  au- 
jourd’hui d’aucun  ufage,  par  la  quantité  de  fables’ 
qui  l’ont  comblé,  6c  qui  ont  meme  entièrement 
couvert  tout  le  terrein  où  l'ancienne  ville  de 
Willan  étoit  bâtie. 

Le  guetteur  duGrinéz  fe  trouve  dans  le  cap  de 
France  Je  plus  proche  de  l’Angleterre  : le  trajet 
en  droite  ligne  n’efl  que  de  cinq  lieues  6c  demie  , 
à 2400  toiles  Ja  lieue.  Ce  guetteur  découvre  avec 
fa  lunette  la  moindre  barque  qui  fort  du  port  de 
Douvres  : deux  cavaliers  d’ordonnance  filent  de 
garde  au  Grinéz  , pour  faire  leur  rapport  à Bou- 
logne. • 

Le  guetteur  du  Blanéz  découvre  tout  ce  qui  fort 
des  Dunes  , 6c  double  la  pointe  de  Danjeneafle  ; 
des  ordonnances  du  Calai  fis  y reflent  de  garde  f 
6c  font  leur  rapport  à Calais. 

De  la  tour  de  Dunkerque  le  guetteur  découvre 
tout  ce  qui  fort  de  la  Tamile  ; toute  cette  partie 
des  côtes  de  France  voit  à i’inflant  ce  qui  fe  pafle 
fur  les  bords  oppofés , d’où  l’on  ne  peut  découvrir 
nos  manœuvres , nos  côtes  étant  plus  battes,  6c  la 
mer  les  couvrant;  ce  qui  fe  définit,  en  terme  de 
marine , en  dilànt  que  la  mer  mange  la  côte.  Les 
capitaines  des  gardes-côtes  doivent  cannoitre  touts 
les  fondages  de  l’étendue  de  la  côte  qu’ils  ont  à 
garder,  pour  juger  lùrement  des  endroits  où  il  eft 
poflible  de  faire  une  defcente. 

Cette  connoittance  eft  très  facile  à prendre  fur 
les  côtes  de  la  Méditerranée,  où  le  flux  le  plu» 
haut  nè  monte  pas  à un  pied  ; mais  fur  les  côtes 
de  l'Océan  il  faut  évalués  toutes  les  différentes 
hauteurs  des  marées , qui  varient  félon  les  faifoos 
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& les  temps  des  équinoxes  , & deux  fois  touts  les 
mois  régulièrement , en  fuirant  les  quartiers  de  1a 
lune  ; ce  qui  fait  deux  changements  conlidérables 
en  vingt-huit  jours.  Les  gens  de  mer  nomment  ces 
flux  réglés,  vive-eau  & morte-eau.  Tel  petit  port 
des  côtes  de  l'Océan  ne  pourroit  recevoir  de 
morte-eau  un  bâtiment  de  60  tonneaux  , qui  peut 
en  recevoir  un  de  joo  de  vive  - eau.  Cette  con- 
noiffance  paroit  avoir  été  négligée  ; cette  évalua- 
tion eft  cependant  très  importante  à faire,  foit 
lorsqu'on  médite  quelque  embarquement  , foit 
lorlquon  peut  craindre  quelque  defeente. 

D'e fpr.ee  en  efpace  il  y a des  batteties  & des 
redoutes  fur  le  bord  de  la  mer  ; quelques  - unes 
font  armées  en  bronze  ; & les  canons  leur  fervice 
& leur  .garde  appartiennent  à l'artillerie  & aux 
troupes  de  terre  ; les  autres  qui  font  armées  en  fer 
appartiennent  à la  marine  , & font  gardées  & 
fervies  par  des  détachements  de  troupes  de  la 
marine  ou  des  gardes  - cites.  En  temps  de  guerre 
les  unes  & les  autres  font  également . fous  les 
ordres  de  l'officier  générai  commandant  dans  la 
province. 

Ces  batteries  font  placées , le  plus  qu'il  eft  pof- 
fible , dans  les  endroits  où  la  mer  tait  cchor , terme 
dont  les  marins  fe  fervent  pour  indiquer  un  point  de 
la  côte  où  le  fond  eft  allez  profond  pour  que  la  mer 
relie  près  de  la  côte  à balte  mer , même  pendant  le 
temps  de  morte- eau. 

Il  feroit  à defirer  qu'on  mit  plus  d’uniformité 
dans  le  fervice  des  gardes-côtes  ; il  eft  facile  auflt 
de  perfeûionner  ce  lervice  , qui  devient  quelque- 
fois très  important  : il  le  fera  toujours  beaucoup 
en  temps  de  guerre,  de  mettre  ce  fervice  au  point 
que  les  côtes  puiffent  être  défendues  par  leurs  pro- 
pres forces , & que  les  armées  en  campagne  ne 
foient  point  obligées  de  détacher  des  brigades  ou 
des  régitqgnts  pour  remplacer  ce  qui  manque  à 
la  défenfc  des  côtes.  ( Article  de  M.  le  comte  de 
Tressan.).  * 

Garde-magasin.  (Commis.). 

les  gardes-magafîns  doivent  avoir  chacun  deux 
régiftres  & deux  livres  , ces  régiftre»  doivent  être 
cotés  & paraphés  par  le  directeur  du  départe- 
snent. 

Le  premier  régiftre  & le  plus  important,  eft  le 
journal  fur  lequel  le  garde  - magajin  doit  inferire 
toutes  fes  reccttes.dépenfes,  envois , confomma- 
tions  co  deniers  8t  effets  , de  quelque  nature  que 
ce  foit, par  articles fcparés,enfuite  1 un  de  l'autre, 
fans  intervalle  , renvoi  ni  rature  ; les  fommes  ou 
quantités  en  toutes  lettres , & répétées  en  chiffres 
au  bout  de  la  dernière  ligne  de  chaque  article , 
& , fous  la  fomme  ou  quantité , il  fera  tiré  une 
petite  ligne , car  il  r.'efl  pas  queftion  d’addition  ; 
cet  enrégilfrement  doit  être  fait  dans  l'inifam  qu’il 
reçoit,  ou  qu’il  dépenfe,  dans  la  forme  qui  eft 
preferite  par  les  inftruétions  des  gardes-magafms , 
ue  l'on  trouvera  dansdâ  féconde  partie  du  traité 
es fubfiftances,  de  M.  Dupré  d'Aulna/. 


G A R 

Touts  les  dimanches  matin  le  garde-magafin  fera 
une  copie  figurée  des  articles  qu’il  aura  enregifttés 
pendant  la  ieroaine  ; il  la  collationnera , la  certi- 
fiera véritable  , & après  l’avoir  (ignée  , il  l'adret 
fera  au  direôeur  du  département  , notant  en 
marge  qu’il  a fait  l'envoi  de  1 txuait  le  tel  jour. 

Le  fécond  régiftre  fera  divifé  en  autant  de  cha- 
pitres qu’il  y aura  de  différentes  fortes  de  nature  de 
recette  & dépenfe  en  deniers  ou  effets  dans  le 
journal;  Si  pour  que  le  garde  - magafin  fe  puiffe 
rendre  compte  à lui-même  , à chaque  inftant , de 
la  fituation  de  fon  maniement  , il  fera  touts  les 
foirs  le  dépouillement  de  fon  journal , Si  portera 
fommairement  chaque  forte  de  recette  Si  de  dé- 
penfe  lur  fon  grand  régiftre,  au  chapitre  relatif, 
pour  connoitre  par  la  balance  de  ce  qu  i!  a reçu  , 
de  ce  qu’il  a pavé , envoyé  ou  coniomtné  , ce 
qui  refte  réellement  dans  les  magafins  & dans  fa 
çaiffe. 

Les  deux  livrets  qui  feront  aufti  cotés  Si  pa- 
raphés du  diretteur  , Serviront  au  eardc-magafin  ; 
fçavoir  , le  premier  pour  inferire  fur  chaque  folio 
verfo , la  rcroife  des  bleds  de  froment  & -J 
en  lacs  de  201  livres,  la  toile  comprife  , Qu’il 
fera  , jour  par  jour , aux  meuniers  pour  moudre. 
Et  fur  le  folio  reïîo , l’envoi  que  les  meuniers  fe- 
ront des  urines,  aufti  jeur  par  jour,  en  facs  de 
200  livres,  la  toile  comprife,  obfervant  de  ne 
faire  la  pefee  que  i^h’ures  après  que  la  farine 
(oit  refroidie.  Et , a la  fin  de  chaque  mois  , le 
ga rde-magafm  mandera  le  meunier  pour  compter 
avec  lui  ; ce  compte  ne  confitte  que  dans  la  ba- 
lance du  total  de  la  remile  en  grain  luivant  le  folio 
verfo , avec  le  total  du  rapport  en  farines  fur  le 
folio  re3o , y compris  quatre  pour  cent  qu’on  y 
ajoute  pour  le  droit  de  mouture. 

On  trouvera  dans  les  inftruéfions  des  garde»» 
magafint  une  plus  ample  explication  fur  l’attention 
qu’ils  doivent  avoir  à l’égard  des  meuniers. 

Le  deuxième  livret  eft  pareillemont  pour  ins- 
crire fur  le  folio  verfo  les  remi fes  que  le  gardé- 
magafin  fera  aux  boulangers , en  farines , méteii 
du  poids  de  200  livres , & fur  le  folio  getto , la 
fourniture  que  le  boulanger  fera  au  garde-magafin 
en  rations  de  pain  fur  le  pied  de  100  rations  de 
24  onces  pour  chaque  fac  de  200  livres  de  farine  , 
laquelle  fourniture  en  ration  , le  boulanger  jufti- 
fiera  par  les  ordres  que  le  garde-magafin  délivrera 
aux  officiers  faifant  le  détail  des  régiments , en 
échange  des  billets  de  prife  que  lelaits  officiers 
remettront  à en  garde-magafin  qui  réglera  la  quo- 
. tité  de  les  ordres  fur  le  boulanger , pour  le  mon- 
tant des  revues  dont  il  aura  foin  de  fe  procurer 
des  copies  en  forme , ainfi  que  des  états  des  hô- 
pitaux , pour  ne  délivrer  aux  troupes  que  le 
complet  fans  excédent. 

Le  gardc-magcfin  comptera  touts  les  mois  avec 
chaque  boulanger  ; ce  compte , comme  celui  du 
meunier,  ne  confifte  que  dans  la  balance  du  total 
de  la  remife  en  farines  , fui  vaut  le  folio  vtrfo  » 


•Digitized  by  Google 


CAR 


avec  le  total  de  ta  fourniture  juftifiéc  par  les  ordres 
du  gardt-magafin  inlcrite  fur  le  folio  rctto.  Le  dé- 
compte ainfi  réglé  , le  garde  - magafin  payera  la 
cuîffon  au  boulanger  l'ur  le  pied  convenu  , à tant 
par  fac,  & il  en  retirera  une  quittance  qu'il  por- 
tera fur  fon  journal. 

On  trouvera  dans  l'tnftruâion  du  garde-magafin 
cet  article  plus  étendu , ‘avec  un  modèle  d’enré- 
giftrement  & de  décompte. 

Attention  fur  le  choix  des  gardes- magafms. 


La  fource  ordinaire  des  fraudes  fe  trouve  dans 
ces  fortes  d’employés  , foit  par  l'intelligence  qu'ils 
ont  avec  leurs  confrères  ou  avec  leurs  iûurni(Teur$ , 
(oit  furie  mélange  des  effets,  la  légèreté  des  poids , 
les  journaliers  paffe volants  , les  dépenfes  imagi- 
naires : ou  enfin , par  des  augmentations  fur  le 
prix  de  tout  ce  qu’ils  achètent , & de  tout  ce 
qu'ils  font  faire  ; ainfi  rien  ne  demande  plus  l'at- 
tention du  directeur  , ôc  de  l’mfpeâeur  , que  ces 
commis. 

La  première  caufe  de  cette  infidélité  , vient  , 
non  de  l’emploi  qui  féduit , mais  de  ce  que  plu- 
fieurs  de  ces  employés , qui  fouvent  éunt  tirés 
de  la  baffe  condition  , fans  éducation , & fans 
aucun  principe  d'honneur , n’ont  pour  but  que  la 
rapine  , afin  de  s’affranchir  de  la  misère  d’où  ceux 
qui  les  protègent  les  ont  tirés.  De-là  viennent  les 
plaintes  des  troupes , ou  fur  la  mauvaife  qualité 
du  pain  , ou  fur  la  négligence  du  fervice  , aux- 
quelles de  tels  gens  ne  font  ni  fenfibles  ni  attentifs. 

La  preuve  de  ce  que  j'avance  efl  tirée  de  plu- 
fieurs  exemples  que  j'ai  vus  dans  la  dernière 
guerre  de  1710,  1711 , 171a  & 1713  : il  y avoit 
dans  15  ou  20  places  de  Flandres  Si  d’Allemagne 
des  hommes  de  famille  honorable  qui  étoient 
chargés  des  magafins  ; en  1718,  1719  & 17-0., 
plus  de  1a  moitié  des  gardes ■ magafins  étoient  de 
ce  genre  ; auffi  pendant  l’un  &t  l'autre  temps  , 
n'eff  il  jamais  revenu  de  plaintes  des  lieux  où  ils 
étoient , & leurs  comptes  ont  été  fimples , fans 
dédu&ioa  d’aucun  article. 

Au  contraire,  les  gardes  - magafins  contre  les- 
quels je  déclame,  ont  fait  crier  les  troupes,  ont 
porté  préjudige  à leurs  confrères  , & préfentc  des 
comptes  monffrueux  qu’il  a fallu  réduire  extraor- 
dinairement. 

Or , tant  que  les  munitionn aires  ne  pourront  ré- 
fifter  aux  jpuiffances  importunes  qui  foliicitent  des 
emplois , foit  pour  * écompenfer  leurs  domeftiques, 
ou  pour  en  pLcer  d'autres , le  fervice  fera  toujours 
accompagné  de  fâcheux  inconvénients. 

Le  feul  moyen  pour  remédier  à cet  abus , c*eft 
de  n’admettre  aucun  garde-magafin  , s’il  n’eff  de 
famille  honorable,  & s'il  ne  donne  une  caution 
bien  folvable  proportionnée  à la  confcquence 
des  poffes  : & , pour  rendre  la  chofe  plus  efficace , 
il  faut , fous  le  même  prétexte  de  fureté  du  fervice 
& de  préfervatif  à la  fraude , que , dans  le  traité 
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de  l’entreprife  , il  y ait  une.  claufe  expreffe  qui 
défende  aux  munitionnaires  d'employer  , fous  tel 
égard  que  ce  foit , aucun  comptable  , s'il  ne  donne 
Donne  & valable  caution,  proponionnément  à la 
confcquence  des  effets  qui  lui  font  confiés. 

L'on  objectera  peut-être  que,  le  roi  ayant  les 
munitionnaires  pour  garants  des  malverfations  de 
leurs  commis , fa  majefté  n’a  pas  befoin  d'entrer 
dans  ces  confidérations  ; mais  je  vais  faire  con- 
noitre  qu’elles  l’intéreffent  encore  plus  que  les 
munitionnaires  ; car  la  fraude  peut  être  préjudi- 
ciable aux  troupes  parla  mauvaife  qualité  des  effets 
& du  pain  qui  en  eft  formé » par  le  défaut  de 
quantité  effective  dans  un  magafin , fur  lequel  un 
miniffre  ou  un  général  compte  pour  une  expédi- 
tion , un  paffage  ou  un  féjour  ; par  les  procès- 
verbaux  captieux  auxquels  l’intendant  le  plus 
févère  cède  le  plus  fouvent  par  la  couleur  du 
prétexte , par  le  mauvais  exemple  6c  la  corruption 
qui  fe  communiquent  à 10ms  les  employés , à 
ceux  qui  font  les  détails  des  régiments , aux  per- 
sonnes même  chargées  de  la  police  , par  rapport 
à 1a bonne  ràglc  \ d’autant  que,  fi  touts  les  commis , 
faute  de  frein , fe  jettent  dans  le  dérèglement , 
leurs  comptes  deviendront  pleins  de  fauiletés,  pa- 
reillement ceux  des  fourniffeurs. 

Les  munitionnaires,  ne  pouvant  faire  face  à 
tant  de  dépenfes  extraordinaires , feront  obliges 
de  ceffer  les  payements  à leur  caille.  Sur  des  mé- 
moires fpécieux  & bien  circonftanciés , la  cour 
leur  accordera  des  furféances  : les  créanciers  de  le 
public  en  deviendront  les  viéiimes. 

Par  la  voie  des  vives  follicitations  de  quelque 
puiffance , les  munitionnaires  feront  écoutés  favo- 
rablement fur  des  indemnités  j on  leur  nommera 
des  commiffatres  pour  l’examen  de  leur  demande  ; 
les  comptes  rapportés  &.  vérifiés , le  roi  les  recevra 
à compter  de  clerc  à maître , & , par  une  fuite 
inévitable  , l'entreprife  coûtera  à fa  majeffé  un  tiers 
de  plus  que  la  fixation  du  traité.  Je  crois  avoir 
évidemment  démontré  que  Je  rci  eft  plus  intéreffé 
dans  la  claufe  que  \e  propofe , que  les  munition- 
naircs  même  , puifque  c’eft  fa  m.tjcftc  qui  paye 
les  fraudes,  & que,  malgré  fa  juftice  , le  public, 
qui  a fouffert  par  le  retard  des  payements  , fe 
trouve  encore  lèfé. 

11  con  viendroit  que  chaque  garde  - magafin , dans 
des  places  d’un  grand  detail , eût  un  commis  pour 
enrégiftrer  fur  Te  journal  & fut  le  grand  livre , 
& pour  en  expédier  les  extraits  ; que  ce  commis 
fût  de  fon  choix , mais  aux  appointements  des 
munitionnaires. 

Comme  j'ai  fupprimé  touts  les  commis  inutiles 
à la  fuite  des  places,  celui  que  je  propofe,  ne 
feroit  pas  une  augmentation  de  dépenfe  : il  feroit 
très  utile  , & ôterait  au  garde  - magafin  tout  pré- 
texte d'exeufe  fur  la  tenue  de  fes  regiffres.  ( Traité 
des  fubfifi.  par  M.  Du  PRÉ  d’Aulnay.). 

Garde-parc.  Commis  chargé  , dans  le  camp 
ou  dans  un  lieu  sûr  près  du  camp , des  avoines 
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fit  des  fourrages  focs , ainft  que  des  uffcnfiles  & 
médicament*  en  réièrre. 

Il  îeroit  bon  qce , lors  des  fourragements,  Içs 
capitaines  remi  fient  à ce  garde-parc  les  fourrages 
qu’ds  auroient  faits , & que  celui-ci  les  leur  dé- 
livrât; il  y auroit  moins  de  dégâts  , tk , comme 
ce  garde-parc  ne  déhvreroit  que  fur  un  ordre  du 
capitaine-général , enfuite  de  l'état  des  équipages, 
lequel  eut  le  garde -parc  envoycroit  émargé  à la 
clheélion,  le  munitionnaire  profiteroit  des  tourra- 
gements , 6c  ne  feroit  pas  obligé , comme  je  l’ai 
\u  plufteurs  fois,  de  payer  à des  entrepreneurs 
des  fournitures  ftmulées  pour  les  mêmes  jours 
que  les  chevaux  des  équipages  étoient  amplement 
nourris  par  les  fourragements.  En  1711 , 1712  6c 
1713  , les  fournitures  fimulées  faites  aux  chevaux 
des  vivres,* ont  coûté  aux  munitionnaires  plus  de 
6oco  livres,  Ôc  partie  des  mêmes  chevaux  font 
morts  de  faim , parce  que , quand  ils  venoient 
dans  les  places  de  lcconde  ligne  pour  charger  des 
farines  ou  du  pain  , on  ne  leur  fournifioit  aucune 
nourriture.  Les  capitaines  dor.noicnt  neanmoins 
leurs  récépifles  comme  s’ils  euflent  reçu  , 6c  de 
même  que  fi  leurs  chevaux  avoient  eu  leur  ration  : 
l’entrepreneur  en  retiroit  le  payement  des  muni- 
tionnaires,  6c  le  partage  s'en  failoiç  entre  cet 
entrepreneur  6c  les  capitaines. 

Injlrufùon  pour  le  Garde- parc. 

Le  garde  -parc  a les  mêmes  fon&ions  que  le 
Garde-magahn  d’une  place  ; il  n’y  a de  différence 
qu’en  ce  que  le  garde -parc  ci\  ambulant  à la  fuite 
de  l'armée,  6c  qu’il  elt  chargé,  outre  l’avoine  6c 
le  fourrage , d’une  quantité  de  différents  effets  en 
cuirs  -,  cordages  , ferrements , médicaments  ÔC 
meme  ufienfiles  d’équipages,  qui  font  d’un  détail 
plus  vétilleux  que  les  bleds  , les  farines  6c  le  pain 
de  munition  ; mais  tout  fe  réduit  néanmoins,  dans 
l’un  comme  dans  l’autre  emploi , à la  recette  , à 
la  dépenfe  6c  à l’enrcgiftrement  exaéf  fur  un  journal 
ÔC  lur  un  grand  livre  , 6c  le  ^rand  livre  ne  diffère 
de  celui  du  garde-magafin  dune  place,  qu’en  ce 
que  chaque  chapitre  ouvert,  tant  ppur  la  recette 
que  pour  la  dépenfe  fur  chaque  équipage  , doit 
con:enir  autant  de  colonnes , avec  leur  titre , qu’il 
y a de  différentes  natures  d’effets.  Ainfi  l’on  ne 
croit  p3s  nétefhûre  d’augmenter  ce  volume  par 
une  répétition  fur  les  devoirs  de  cet  emploi  ; on 
renvoyé  ceux  qui  en  feront  chargés , à l'inftnic- 
tion  du  garde-magafin  des  vivres  : on  ajoutera 
ici  feulement  qu’il  ne  doit , fous  quelque  pretexte 
que  ce  puiffe  être,  délivrer  aucune  chofe  aux 
capitaines  ou  autres  gens  d’équipages  fans  un  ordre 
par  écrit  du  capitaine  général , & , en  ion  abfencc, 
de  les  lieutenants,  & toujours  fur  le  vifa  & l’appro- 
bation du  contrôleur-général  des  équipages , à 
peine  de  radiation , 6c  d’on  refhtuer  la  valeur  au 
prix  de  l’achit,  &.  des  frais  de  régie, 
li  convient  encore  de  l’avertir  de  ne  pa*  dit- 
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ferer  , fons  peine  de  révocation , de  copier  exaôe- 
ment  Ton  journal  de  huit  en  huitaine , c eft-àdire  , 
les  articles  qui  y font  talents , tant  en  recette 
qu'en  dépcnlc,  du  dimanche  précédent  au  dimanche 
niivant  ; d'en  faire  l'envoi  au  direfleur  des  comptes 
à l'armée  , après  avoir  collationné , certifié  & ftgné 
cette  copie  ou  extrait. 

Enfin  d'adrefler  pareillement  à la  direction  tout! 
les  ordres  .mandements  & autres  pièces , en  vertu 
defqucls  il  aura  fourni  & livré  des  effets  confiés 
à fa  garde,  immédiatement  après  remégiftrement 
de  la  pièce  , ou  d’un  bordereau  , s’il  y en  a 
plufteurs,  le  certificat  comptable  du  commis  dépo- 
firaire  à la  dlreélion  , qui  lui  tiendra  lieu  d’original 
dans  la  dépenfe  de  fon  compte,  dans  lequel  toute 
pièce  de  dépenfe  quelconque , quoique  autorifée 
du  capitaine-général , & vilée  du  contrôleur  ou 
autre  commis  & officier  fupérieur  , qui  ;n'aur* 
pas  été  convertie  en  reconnoiilance  du  depofitaire 
huit  jours  après  fa  date  , fera  tejettée  de  fon 
compte , fans  que  cette  peine  puiffe  être  réputée 
^comminatoire , aux  termes  de  l’ordonnance  du  roi , 
fur  le  fait  des  vivres.  ( M.  DuPRf  d’Avlnay.). 

GARDE  DE  PARIS.  On  donne  le  nom  de 
Garde  de  Paris  à un  corps  compofé  de  cavalerie 
& d infanterie  , defliné  à veiller  à la  tranquillité 
& à la  fureté  de  la  capitale  & au  maintien  du 
bon  ordre  parmi  les  nombreux  habitants. 

On  fera  peut  - être  étonné  de  trouver  le  mot 
Garde  de  Paris  dans  le  diéli.nnaire  militaire , mais 
nous  efpérons  qu'avant  la  fin  de  cet  article  on 
conviendra  que  les  détails  relatifs  à ce  corps  ne 
pouvoient  être  mis  que  dans  cette  partie  de  l'En- 
cyclopédie. 

11  nous  feroit  aifé  de  montrer  que  la  Garde  de 
Paris  , eft  un  des  corps  militaires  qui  tend  à 
l'état  les  fervices  les  plus  confiants  & les  plus 
répétés  ; que  le  bon  ordre  qu'il  fait  régner  dans  1a 
capitale  y fixe  cette  foule  d'étrangers  qui  l'enri- 
chitlent  après  l'avoir  embellie  ; il  nous  feroit  facile 
en  compulfant  les  régiflrcs  de  ce  corps  de  montrer 
que  l'es  membresont  donné  très fouvent  des  preuves 
d'une  probité  & même  d'une  vertu  rares,  mais 
nous  devons  nous  borner  à faire  connoitre  la  conf- 
frtution  aéluelle  de  ce  corps , ce  qu'il  a cté  , U 
ce  qu'il  pourrait  être.  • 

§.  I". 

Etat  - major  de  la  Garde  de  Paris. 

L'Etat-major  de  la  Garde  de  Parts  efl  compofé 
d'un  commandant  , d'un  major , d'un  tréforier , 
d'un  commiffairc  aux  revues , de  quatre  aides- 
majors  , de  cinq  fous  - aides  • majors , de  fept  a^- 
judants , de  fept  fourriers,  d'un  tambour-major, 
d'un  chirurgien-major , & d’un  maréchal, 

§.  I 1. 

Cavalerie  d:  la  Garde  de  Paris. 

Parmi  les  io8i  hommes  dont  la  Garde  de- Paris 

eft 
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eft  compofée  * on  compte  128  maîrïes  ou  cava- 
liers > <|Uatre  trompettes , 6c  un  timballicr. 

Cette  cavalerie  forme  deux  divifions , chaque 
divifion  eft  (fompofée  de  huit  brigades  , chaque 
brigade  de  huit  hommes. 

Cnaque  diviûon  eft  commandée  par  un  officier. 

Chaque  brigade  par  un  brigadier , un  premier 
fous-brigadier  & un  fécond  fous-brigadier. 

Four  être  reçu  dans  la  cavalerie  de  la  Garde  de 
Par  'uy  il  faut  avoir  fervi  dans  un  autre  corps,  avoir  3 
pieds  6 pouces , cire  en  état  de  fe  monter  &i  s’équi- 
per , ce  qui  iuppofe  un  fonds  d’environ  1500  livres. 

Le  brigadier  a 4 livres  10  fols  par  jour  ; le 
remier  tous  - brigadier  4 livres  ; le  fécond  fous- 
rigadier  3 livres  15  Cols;  le  cavalier  3 livres  10 
fois.  Au  moyen  de  cette  paye  chaque  individu 
eft  tenu  de  fc  nourrir  6c  d'entretenir  lui  & ion 
die  val. 

Le  cavalier  qui  perd  fon  cheval  eft  obligé  de 
fe  remonter  à fes  dépens  ; fur  la  demande  du  com- 
mandant du  corps  le  miniftre  accorde  néanmoins  , 
prefque  toujours , une  gratification  h celui  qui  a 
éprouvé  ce  malheur. 

Un  quart  de  la  cavalerie  de  la  Garde  de  Paris 
eft  toujours  de  fervice  ; ce  quart  eft  relevé  toutes 
les  1a  heures  ; une  moitié  etc  la  partie  qui  eft  de 
fervice  eft  fans  cefle  à cheval , &c  occupée  à faire 
des  rondes  dans  les  quartiers  qui  lui  font  preferits  : 
la  portion  qui  fe  repofe  eft  répartie  dans  des  corps 
de  garde  diftribués  dans  les  différents  quartiers  de 
Pans. 

Le  devoir  de  cette  troupe  eft  de  veiller  à la 
fureté  & à la  tranquillité  publique  ; de  marcher 
a la  requifition  de  tours  les  citoyens  ; de  traduire 
touts  les  délinquants  devant  les  commiftaires  établis 
pour  connoitre  des  délits;  d’emprifonner  les  cou- 
pables d’après  les  ordonnances  des  commiftaires  ; 
de  fe  porter  aux  incendies , d’y  amener  des  fecours 
& d’y  établir  l’ordre. 

Le  fervice  de  la  cavalerie  eft  iofpeâé  le  jour  6c 
la  nuit  par  un  officier  de  ronde. 

La  diicipline  de  la  cavalerie  de  la  Garde  de 
P*rj*  eft  la  même  que  dans  les  autres  corps  mi- 
litaires ; ceux  qui  en  violent  les  loix  font  punis  par 
la  falle  de  dilcipline  ou  la  prifon  ; les  aéferteurs 
font  enfermes  dans  une  maifon  de  force. 

Chaque  cavalier  eft  libre  de  fe  loger  où  il  le 
juge  à propos  , mais  toujours  à fes  frais. 

Les  brigadiers  , fous-brigadiers  ou  cavaliers  qui 
ïlans  le  courant  d’une  annére  fe  font  diftingués  par 
leur  bravoure,  leur  rèle  ôcleur  humanité,  reçoivent 
une  récompenfe  pécuniaire. 

Lorfque  les  brigadiers  , fous-brigadiers  ou  ca- 
valiers , font  hors  d’état  de  fervir , foit  par  an- 
cienneté ou  par  des  accidents , on  leur  accorde 
leur  retraite  oc  une  penfion  proportionnée  à leur 

frade  : le  brigadier  a 30  fols  par  jour , les  fous- 
rigadiers  Ôc  cavaliers  10  fols. 

Lorfque  les  cavaliers  de  la  Garde  de  Pari*  font  I 
malades  ils  font  foignés  par  le  chirurgien  - major  I 
Ah  militaire*  Tome  II, 
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du  corps , mais  ils  font  obligés  de  payer  les  mé- 
dicaments ; ils  font  libres  d’appeUer  un  médecin 
Ou  un  chirurgien  étranger  au  corps,  mais  ils  font 
obligés  de  les  payer  : il  en  eft  de  même  de  leurs 
chevaux  relativement  au  maréchal  du  corps. 

§.  III. 

Infans  trie  de  la  Garde  de  Paris* 

L’infanterie  de  la  Garde  de  Paris  eft  compofée 
de  930  hommes  : une  moitié  de  l’infanterie  de  la  * 
Garde  de  Paru  eft  fans  celTe  de  fervice.  Ce  fer* 
vice  dure  24  heures. 

Les  950  hommes  de  la  Garde  de  Paris  font  par- 
tages en  huit  divifions:  une  de  41  hommes, deux 
de  156,  quatre  de  120  , & une  de  180.  Chacune 
de  ces  divifions  a fon  tambour. 

La  première  de  ces  divifions  eft  appellée  com- 
mandame ; les  hommes  en  font  choifis  dans  le  refte 
du  corps;  ils  font  deftmés  à remplir  les  places 
vacantes  dans  la  cavalerie  6c  à y faire  le  fervice 
des  malades  ; parmi  les  7 autres  divifions  la  der- 
nière a feule  une  dénomination  particulière , elle 
eft  appellée  divifion  du  guet , elle  fait  cependant 
le  même  fervice  que  les  autres. 

Si  cette  différence  dans  la  compofition  des  di- 
vifions n’eft  point  indifpenfablement  néceffaire, 
pourquoi  la  laifter  fubfifter  ? Elle  doit  mettre  fou- 
vent  des  difficultés  & de  la  gêne  dans  le  fervice. 

Chaque  divifion  d’infanterie  eft  commandée 
par  un  aide  ou  lous-aide-major  6c  un  adjudant  ; 
6c  conduite  par  un  fourrier , des  fergents  6c  des 
caporaux. 

Les  foldats  d’infanteue  de  la  Garde  de  Paris 
doivent  avoir  fervi  dans  les  troupes -de  lignes  ; 
avoir  5 pieds  4 pouces;  23  ans  au  moins  , 6c 
jamais  au-delà  de  43. 

L'adjudant  a 33  fols  par  jour;  le  fourrier  30 
fols;  les  caporaux  22  fols  ; l’appointé  21  fols;  les 
foldats  6c  tambours  20  fols.  On  retient  à chacun  2 
fols  par  jour  pour  l'habillement. 

Le  prêt  de  l'infanterie  fe  fait  touts  les  dix  jours  ; 
& celui  de  la  cavalerie  touts  les  mois. 

L'infanterie  de  la  Garde  de  Paris  reçoit  touts 
les  deux  ans  un  habit,  une  vefte , une  culotte, 
un  chapeau  6c  une  paire  de  guêtres  : on  lui  fournit 
aufti  des  capottes  pour  mettre  les  fentinelles  6c 
ceux  qui  font  des  patrouilles  à l’abri  de  la  pluie  6c 
du  froid. 

L'infanterie  de  la  Garde  de  Paris  eft  armée 
comme  le  refte  de  l’infanterie  Françoife. 

La  partie  de  la  garde  qui  eft  de  fervice  tant 
dans  l’intérieur  de  la  capitale  que  dans  fes  fau- 
bourgs, fur  fes  ponts  6c  fes  remparts , eft  divifée 
dans  un  grand  nombre  de  corps-de-garde , il  part 
toutes  les^deux  heures  une  patrouille  de  chacun 
de  ces  corps-de  garde. 

Outre  ce  fervice,  la  Garde  de  Paris  a encore 
la  police  de  touts  les  petits  fpeélacles,  de  toutes 
X x x 
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les  corné  Jies  bourgeoifes  t le»  aftemblées  de  danfc, 
ôcc.  elle  cil  payée  par  les  particuliers  pour  ces 
derniers  objets. 

Tout  le  1er  vice  de  la  Garde  à pied  eft  lur  veillé 
le  jour  ôc  la  nuit  par  deux  officiers  , deux  adjudants 
& deux  fourriers. 

La  difcipline  de  la  Garde  J pied  eft  trèsfévère  , 
les  fautes  légères  font  punies  par  les  arrêts , celles 
qui  font  plus  graves  .par  la  prilon  à l’Abbaye,  & 
la  déterrion  par  la  maifon  de  force. 

Chacun  des  membres  de  la  Garde  xlc  Paris  fe 
loge  6c  le  nourrit  comme  il  le  juge  à propos  ; on 
n'a  pas  cru  devoir  leur  bâtir  des  corps  de  caler  nés , 
ni  les  réunir  en  chambrées , parce  que  plufieurs 
font  maries , 6c  parce  qu’ils  peuvent  quelque-fois 
découvrir  par  leur  communication  avec  les  habi- 
tants des  chofes  qui  intéreflent  la  tranquillité  pu- 
blique. 

Tout  fujet  qui  fe  fait  diftinguer  par  quelque 
a&ion  de  bravoure  ou  d’humanité  , eft  récompenfé 
par  une  gratification  proportionnée  au  degré  de 
mérite  de  ce  qu’il  a fait;  les  adjudants  qui  ne  peu- 
vent plus  continuer  leurs  fervices  reçoivent  une 
retraite  de  ao  fols  par  jour;  les  fourriers  6c  les  fer- 
gents  io  fols  ; les  foldats  6c  caporaux  5 fols. 

Les  foldats  de  la  Garde  de  Paris  doivent  pour- 
voir avec  leur  paye  aux  dépendes  que  leur  occa- 
fionnent  leurs  maladies,  aufû  la  plupart  fe  font-iU 
porter  à i’Hôtel'Dieu. 

§.  J V. 

Des  droits  6*  des  devoirs  des  officiers  qui  comman- 
dent la  Garde  de  raris. 

Le  commandant  de  la  Garde  de  Paris  , qui  eft 
infpe&eur-né  de  fa  troupe , a fur  elle  les  mêmes 
droits  eue  les  colonels  ont  fur  leurs  régiments , 
Ôc  les  lieutenants  de  roi  fur  leurs  garnilons  ; il 
donne  touts  les  jours  le  mot  de  l'ordre. 

Le  corrmcndant  de  la  Garde  de  Paris  rend 
compte  chaque  jour  au  miniftre  du  département 
de  Paris,  de  tout  ce  qui  eft  relatif  au  corps  qu’il 
commande  ; il  doit  aufli  rendre  compte  au  lieu- 
tenant-général de  police  , de  tout  ce  qui  eft  relatif 
au  bon  ordre  6c  à la  police  de  la  capsule. 

Il  eft  elTentiel  que  le  commandant  de  la  Garde 
de  Paris  foit  avantageusement  connu  dans  la  capi- 
tale , qu’il  foit  prudent , ferme  , a&if,  jufte , patient  , 
doué  d’une  fanté  vigooreufe , 6c  qu’il  fe  faite  un 
point  d’ambition  6c  même  d’honneur,  de  main- 
tenir  un  bon  ordre  6c  un  bon  efprit  dans  fon 
corps;  à ce  portrait  on  reconnoiua  le  chevalier 
JDuboys . 

Le  major  de  la  Garde  de  Paris  fupplée  en  tout 
au  défaut  du  commandant. 

Les  aides  6i  fous-.iidcs-majors  font  chargés  d’int 
peéier  les  gardes , 8c  de  fe  porter  par-tout  où  le 
bien  du  fervice  6c  la  fureté  publique  l'exigent* 
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§•  v. 

C on j câures  fur  les  variations  que  la  Garde  de  Paris 
a (prouvées. 

La  création  de  la  Garde  de  Paris  remonte  jtsf* 
qu'aux  premiers  jours  de  la  monarchie  Françoiie  ; 
les  capitulaires  de  Clotaire  IL  , 6c  ceux  de  Char- 
lemagne , en  parlent  ; les  ordonnances  de  Saint- 
Louis  , 6c  du  Roi  Jean  s'en  occupent  ; Charles 
IX  6c  Henri  III  , ont  aufli  donné  des  réglements- 
à ce  corps  ; il  a porté  pendant  longtemps  le  nom 
de  f'tgïUi  régit  ou  de  Guet  royal  ; jamais  il  n’a 
été  comondu  avec  la  garde  bourgeoife  appellée 
Guet  ajfs  ; dans  les  premiers  temps  il  étoit  fan» 
doute  militaire  , car  fon  chef  s'appelait  Miles 
Gueti.  Pendant  tout  le  temps  que  nous  venons 
d’indiquer,  la  Garde  de  Paris  étoit  commandée  par 
des  officiers  choifis  par  le  roi , bientôt  la  vénalité 
s’étant  introduite  dans  ce  corps , il  dégénéra  en 
bonté  6c  en  prérogatives  ; fi  ce  corps  s’eft  relevé 
de  nos  jours , il  doit  les  avantages  dont  il  jouit  au 
chef  qui  le -Commande. 

§•  VL 

Ce  que  devroit  être  la  Garde  de  Paris. 

Un  citoyen  qui  n’a  que  le  bien  public  tn  vue  , 
nous  a confie  un  mémoire  dans  lequel  il  nous  a 
paru  prouver  que  la  Garde  de  Paris  devroit  être 
mile  lur  un  pied  militaire;  que  les  aides  ôc  fous-aides- 
majors,  qui,  apres  avoir  fervi  12  on  15  ans  dans 
les  troupes  de  lignes  , continueroient  leurs  fervice» 
dans  la  Garde  de  Paris , devroient  avoir  à leur  rang 
d’ancienneté  la  croix  de  Saint-Louis  , & les  autres 
récompenfes  qu’obtiennent  les  officiers  de  l'armée  ; 
que  ces  rccompenfcs  peuvent  feules  procurer  à ce 
corps  les  fujets  djftingués  dont  il  a beioin  ; qu'il 
faudroit  rendre  en  la  faveur  une  ordonnance  à 
l inftar  de  celle  des  Gardes  de  la  pré  vôté  de  l'hôtel , 
6c  de  la  Maréchauflëe  de  l'ific  de  France  ; divifer 
ce  corps  en  parties  égales , 6c  donner  aux  diviftons 
le  nom  de  compagnies  ; appeller  leuis  officiers  ca- 
pitaines Ôc  lieutenants  , 6c  non  aides  6c  fous-aides- 
majors  ; proportionner  leur  paye  à leur  grade  6c 
à leur  ancienneté  ; augmenter  le  nombre  des  un» 
6c  des  autres,  car  celui  qui  exifte  eft  inluffifant  ; 
obliger  les  foldats  non  mariés  à vivre  6c  à loger 
enfemble  par  efeouade  £c  dans  de  petites  cafernes 
bâties  dans  differents  quartiers  de  rai»  , mais  fur- 
tout  établir  un  hôpital  particulier  pour  le  corps  , 
afin  que  le  foldat  ne  ravit  plus  des  places  nccef- 
faires  aux  citoyens  indigents  8:  ne  fût  jamais  con- 
fondu avec  eux  ; ces  changements  coûtcroient  in- 
finiment peu  à l'état , donr.eroient  à la  Garde  de 
Paris  , fans  rien  changer  à f<m  admir.tft ration  , une 
ft-bilùé  qui  lui  eft  néceflaire  , une  confidération 
qu’eile  mérite , une  autorité  dont  eilc  abcloin  , 6c 
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J*  rendroitpar  conséquent  d'une  utilité  plu»  grande. 
Comme  nous  avons  cru  reconnaître  dans  ces  at- 
fertions  l’empreinte  de  la  vérité , nous  nous  io maies 
fait  un  devoir  de  les  tranferire.  (C.). 

GARDE.  On  donne  le  nom  de  garde  aux  déta- 
chements d ert  i nés  pendant  la  guerre, à mettre  àl’abri 
des  entreprîtes  de  l’ennemi  une  armée , une  ville , un 
porte , ou  un  petit  corps  de  troupes  : on  donne 
aafli  ce  nom  aux  détachements  dertinés , pendant 
la  paix , à maintenir  le  bon  ordie  6c  la  tranquillité 
daos  l’intérieur  des  villes  , 6c  des  autres  endroits 
où  ils  fc  trouvent. 

On  dirtingue  dans  les  camps  ptuficurs  differentes 
efpèces  de  gardes  , les  gardes  avancées  , les  grands 
gardes  , les  gardes  du  camp  t les  gardes  des  lignes , 
Jes  gardes  de  la  tranchée  , les  gardes  des  travail- 
leurs, les  gardes  tf  équipages  , les  gardes  d'honneur  : 
dans  les  villes  on  ne  connoit  que  deux  clpcccs  de 
gardes  , les  gardes  de  la  place  &.  les  gardes  de 
police.  Nous  allons  parler  luccinâement  de  quel- 
ques - unes  de  ces  gardes  ; les  autres  feroot  rap- 
portées à leurs  articles. 

§.  r. 

Des  gardes  des  places . 

Touts  les  jours  à midi , à l'ordre  des  compagnies , 
les  hommes  qui  doivent  monter  la  garde  le  len- 
demain font  commandés  par  leur  forgent  - major. 
Voyc{  Ordre  6c  Sergent  major  ; les  fotdau 
& les  bas-officiers  qui  viennent  d’étre  commandés 
de  garde  pour  le  lendemain  , doivent  travailler 
aulïi-tôt  à mettre  leur  armement , leur  habillement 
& leur  équipement  dans  le  plus  grand  ordre.  K 
Brigadier;  à neuf  heures  du  matin  ils  font  inf- 
peélés  par  le  caporal  de  femaine.  Voye^  Inspec- 
tion ; bientôt  après  le  fergent  les  ihfpeftc  encore  ; 
à neuf  heures  6c  demie  le  fourrier  de  chaque  com- 
pagnie, dont  il  a été  nommé  à i’ordre  , un  oflicicr 
ou  bas-officier  , pour  monter  la  garde  , fe  rend  au 
lieu  défigné  pour  tirer  les  portes  ; là  en  préfence 
d’un  aide  • major  de  la  place , le  fort  décide  des 
portes,  des  officiers  & de  ceux  des  bas-officiers; 
auffi-iôt  que  le  premier  fourrier  a tiré  un  billet  f 
Fécri vain  de  la  place  inferit  le  nom  de  l'officier 
ou  du  bas-officier  auquel  le  porte  ert  échu  ; ainfi 
de  fuite  : cette  précaution  ert  infiniment  fage  , elle 
prévient  beaucoup  d'inconvénients  en  temps  de 
paix  , 6c  peut , pendant  la  guerre  , prévenir  des 
trahifons  ; à 10  heures  , les  nommes  qui  montent 
la  garde  font  infpc&cs  par  le  lieutenant  de  femaine 
de  leur  compagnie  ; à 1 1 heures  , chaque  régiment 
affemble  le  détachement  qu’il  doit  fournir  pour  la 
garde  de  la  place  ; ce  détachement  ert  infpeâé  6c 
exercé  par  un  capitaine  ou  un  des  chefs  du  corps, 
Payer  Inspection  ; l’heure  de  la  parade  étant 
arrivée , le  plus  ancien  officier  de  ceux  oui  montent 
la  garde  conduit  le  détachement  fur  la  place  où 
il  doit  délier  ; lorfque  la  garde  générale  a défilé. 
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F6yt{  Parade  ; chaque  garde  fe  rend  à fon  porte 
par  ie  chemin  le  plus  court  ; elle  garde  le  iïlence , 
porte  l’arme  au  bras  & marche  le  pas  de  ma- 
nœuvre ; lorfqu’elîe  arrive  à 50  pas  du  corps  de 
garde  quelle  doit  occuper , elle  prend  le  pas  or- 
dinaire , porte  les  armes , & va  fe  placer,  tambour 
battant , à la  gauche  de  l'ancienne  garde  ; la  nou- 
velle garde  ert  alors  particulièrement  infpeétcc  par 
fon  commandant  ; numérotée  par  les  bas-officiers  ; 
les  caporaux  prennent  porteffion  du  corps  de 
garde  ; les  officiers  fit  les  bas-officiers  des  deux 
gardes  s’abouchent  les  uns  pour  donner  la  eonjigne 
6c  les  autres  pour  la  recevoir.  Voytr^ Consigne  ; 
on  va  enfidtc  relever  les  fentinelles.  Voye^  Sen- 
tinelles ; les  fentinelles  relevées  Ôc  les  caporaux 
rentrés , l’ancienne  garde  part  au  pas  ordinaire  , 
tambour  battant  ; quand  elle  ert  à 50  pas  du  corps 
de  garde  , elle  remet  la  baïonnette , porte  l’arme  au 
bras  , 6c  conduite  par  le  principal  bas  - officier , 
rentre  dans  fon  quartier  ; la  nouvelle  garde  entre 
alors  dans  Ion  corps  de  garde  6c  y rerte  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  relevée.  Celui  qui  la  commande  lui  fait 
prendre  les  armes  toutes  les  fois  qu'il  le  croit  né- 
celTairc  ; il  veille  à ce  qu’aucun  foldat  ne  s’écarte 
de  fon  porte;  à ce  que  touts  remplirtentexaâement 
ce  qui  leur  ert  prelcrit  relativement  aux  rondes  6c 
patrouilles , fentinelles  volantes  6c  honneurs  mili- 
taires, ouverture  ôc  fermeture  des  portes  , 8c c.  en  un 
mot , à tout  ce  qui  peut  intéreiler  la  fureté  de  la 
place  6c  la  tranquilité  des  citoyens;  comme  arri- 
vée DE  TROUPES,  INCENDIES  , BRUIT;  VOyeç 
ces  mots.  Quand  , après  2.4  heures,  la  nouvelle 
garde  arrive  , l’ancienne  fe  retire  & fe  conduit 
comme  nous  l’avons  précédemment  indiqué. 

En  temps  de  guerre  le  nombre  d’hommes  de 
gardes  ert  fixé  par  U néceffité  ; en  temps  de  paix 
les  ordonnances  veulent  qu'il  foit  réglé  touts  les 
premiers  du  mois  fur  le  nombre  cffectir  des  foldats 
en  état  de  faire  le  fervice  , 6c  relativement  an 
nombre  des  fentinelles  nécertaires  pour  le  maintien 
du  bon  ordre  6c  la  confervation  des  ouvrages , 
de  manière  que  les  fantaffins  n'aient  jamais  moins 
de  cinq  nuits,  les  cavaliers  moins  de  dix  , ÔC  que 
chaque  homme  ne  farte  jamais  moins  de  iix  heures 
de  iàâion  ; les  capitaines  d’infanterie  doivent  avoir 
onze  ou  douze  nuits  de  repos,  les  lieutenants  huit 
ou  neuf  ; les  capitaines  de  cavalerie  ou  de  dragons 
douze  ou  quinze  , 6c  les  fubalternes  onze  ou 
douze. 

Les  ordonnances  militaires  & notamment  celle 
du  premier  mars  1768,  étant  entrées  dans  touts 
les  détails  relatifs  au  fervice  des  gardes  dans  leurs 
portes  , j’ai  cru  devoir  me  borner  à ce  tableau 
rapide  ; je  terminerai  ce  paragraphe  par  des  réfle- 
xions pleines  de  juftefle  que  j’ai  oui  faire  par  un 
officier  générai , lieutenant  de  roi  dans  une  de  nos 
plus  grandes  villes  de  France.  « Je  ne  conçois  pas , 
difoit  ce  militaire  refpeflable  par  Ion  âge  , fes 
vertus  6c  fon  nom  , je  ne  conçois  pas  pourquoi  les 
états-majors  des  places  cherchent  à multiplier  les 
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Vc  m'incite»  & par  confcquent  à groflir  les  gardes  ; 
je  conçois  encore  moins  comment  il  y a des  lieu- 
tenants de  roi  qui  preferivent  à leurs  fubordonnès 
d’employer  Telpionnage  pour  obliger  les  gardes  à 
bien  fervir ; je  ne  conçois  pas  enhn  pourquoi  ils 
l'ont  monter  la  garde  à un  huitième  ou  un  dixième 
des  officiers  de  leur  garnifon.  Depuis  que  je  fuis 
placé  ici  les  foldats  ont  prelque  toujours  dix  nuits  , 
les  bas-officiers  quinze,  les  lieutenants  trente  , Ôc 
les  capitaines  fouvem  foixantc  ; dès  Tintant  où  il 
m’arrive  un  nouvel  aide  Ou  fous-aide-major  , je 
lui  défends  de  chercher  à l ut  prendre  lcsfcntincllcs 
en  arrivant  fur  elles  à la  dérobée  , & les  portes 
en  le  glitant  le  long  des  murs,  6/c.  touts  ces 
moyens  ne  font  ni  dans  mon  caraôcre,  ni  dans 
Telprit  de  la  nation , ni  dans  celui  du  fervice  ; 
quoique  je  n’emploie  aucun  de  ces  moyens  vils 
ou  forcés , je  ne  crois  cependant  pas  que  les 
garde»  fervent  ailleurs  avec  plus  d’exaétitude  qu’ici , 
qu'il  y ait  une  ville  dans  le  royaume  où  le  bon 
ordre  fott  moins  troublé  , 6c  il  avoit  raifon.  Les 
gardes  multipliées,  ajouta-t-il , empêchent  les  forces 
du  foldat  enfant  de  fe  développer , détruifent  le 
tempérament  de  l'homme  fait  , précipitent  la 
vieilleffe  de  l’homme  qui  approche  du  déclin  de 
l’âge  ; détériorent  Habillement , ruinent  le  petit 
équipement , y rendent  1a  ration  de  pain  inluffi- 
lante  ; font  à l’ordinaire  une  brèche  lenüble , 6 1 
combinent  en  tin  une  grande  partie  des  petites 
fommes  que  le  foldat  reçoit  de  les  parents  ; gagne 
à la  fueur  de  (on  front , ou  économise  lur  les 
décaroptes.  Voye i Chaussure  militaire  &. 
congés  ; f»  les  gardes  apprenoient  quelque  chofe 
aux  foldats  , je  paÜerois  lur  leurs  inconvénients  \ 
mais  un  régiment  qui  auroit  frit  avec  la  plus 
grande  régularité,  pendant  ilix  ans  de  fuite  , le 
fervice  des  places,  feroit  prefqu’auffi  neuf  dans 
une  ville  amegee  que  celui  qui  auroit  l’ervi  avec 
nonchalance  , ou  qui  n’auroit  tait  le  fervice  que 
pendant  un  temps  très  court.  Ce  n’eft  point  en 
veillant  qu’on  apprend  à veiller,  c’cft  en  dormant  ; 
ce  n’eft  point  en  le  promenant  devant  une  porte  , 
dans  une  rue  ou  fur  un  parapet  , qu’on  apprend  à 
garder  un  ouvrage  extérieur , à défendre  une  tra- 
verfe,  ü repoufler  une  efcaUde,  à prévenir  une 
furprilè  ; ces  différents  objets  n’ont  entre  eux  au- 
cune refTemblancc.  Au  lieu  de  fatiguer  pendant 
toute  Tannée  les  troupes  d’une  garnifon  ; pourquoi 
ne  pas  fe  borner  à ne  faire  monter  que  les  hommes 
indilpenfablement  néceiTaires  à la  garde  des  portes , 
des  maaaûns  & à la  fureté  des  citoyens  ; lept  ou 
huit  foldats  à chaque  porte,  cinq  à chaque  ma* 
eafin  , vingt-cinq  ou  trente  fur  la  place  d’armes. 
Voilà , ft  j'étois  absolument  le  maître , à quoi  fe 
réduiroit  pendant  dix  mois  & demi  le  fervice  de 
ma  place,  pendant  les  üx  femaines  retantes  je 
changerois  de  fyftême;  je  commencerois  d’abord 
par  luppofer  que  j'ai  proche  de  mes  remparts  une 
armée  ennemie  ; pour  prévenir  les  furpriles , je 
ferois . lot  tir  chaque  foir  un  gros  bivouac  ; j’aurot* 
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fans  cefle  des  patrouille»  & .des  ronde»  lur  mes 
remparts;  mes  découverte»  fe  ferment  avec  loin  ; 
mes  portes  feraient  gardées  avec  exaifirude  ; je 
ferois  prendre  enfin  toutes  le»  précaution»  que  ma 
luppolnion  rendroit  nécefTaire  ; un  (même  de  ma 
garnifon  feroil  employé  11  ces  différents  objets , 5t 
cela  pendant  quinze  jours  ; les  quinze  jours  lui- 
sants je  fuppoferois  que  je  fuis  invefti  « je  garde- 
rois  alors  mes  ouvrages  avancés  ; j’aurais  des  gardes 
dans  mon  chemin-couvert , dans  mes  folTés  ; j’ou- 
vrirois  mes  poternes  ; le  quart  de  ma  garnifon 
ferviroit  & avec  exactitude  , car  je  ferois  toujours 
fur  pied  ; quelquefois  je  ferois  battre  la  générale 
à l’improvifte  6t  borner  mes  remparts  , &c.  con- 
tinuant toujours  mes  fuppofirions  ; j'agirois  enfuite 
pendant  huit  jours  comme  fi  le  liège  comroerçoit  ; 
je  chercherais  à empêcher  l'ouverture  de  la  tran- 
chée ; je  ferois  des  fortics  de  jour  St  de  nuit  ; le 
tiers  de  ma  garnifon  feroit  de  fervice;  je  fuppoferois 
enfin  que  mes  ouvrages  avancés  ont  été  emportés  St 

Sue  le  corps  de  la  place  cft  entamé , alors  la  moitié 
e ma  garnifon  monterait  la  garde  ; nous  ferions 
des  coupures  dans  les  baftions  vuides , de  groffes 
fortics  & nous  nous  préparerions  à repoufler  l’af- 
faut  ; lorfquc  le  dernier  jour  de  ft*  femaines  feroit 
enfin  arrivé  , je  me  mettrais  à la  tête  de  toutes 
tnes  troupes , nous  ferions  une  fortie  générale  , 
nous  comblerions  les  tranchées,  nous  cnaflectons 
l'ennemi , St  nous  rentrerions  pour  faire  un  repas 
militaire , 8t  nous  livrer  de  nouveau  à un  doux 
repos.»  Ce  fut  à-peu-près  ainfi  que  Al.  de  S. 
parla  ; touts  les  militaires  qui  l'entouraient  ap- 
plaudirent à foo  difeouts , St  je  me  promis  de 
donner  au  public  une  idée  des  vues  rages  de  ce 
militaire  refpeétable. 

§•  Il- 

Des  gardes  Je  police. 


Auflr-tôt  qu’un  régiment  eft  établi  dans  fes  ca- 
fetnes,  il  doit  y placer  une  garde  de  police  pro- 
portionnée à la  pofition  St  a l'étendue  de  fes  ca- 
lerncs  ; cette  garde  cft  dellinée  à fournir  des  fen- 
tinelles  autour  du  quartier , St  à veiller  à ce  que 
les  foldats  ne  forttnt  point  après  la  retraite;  en 
un  mot  , à faire  obfervcr  les  loix  de  la  police 
intérieure.  Cette  garde  fournit  auflî  ordinairement, 
une  fentinelle  pour  le»  drapeaux  , fit  une  pour  la 
caille  du  régiment.  ( C.  ). 

GARNISON.  Troupes  qu’on  met  dans  une 
place  forte  pour  la  garder  & la  défendre. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  fran- 
co! le  , on  ne  mettoit  peint  de  garnifon  dans  les 
villes , excepté  en  temps  de  guerre  , ou  lorfqu'on 
craignoit  les  entreptifes  de  quelque  prince  voiftn. 
Dans  la  paix  , les  bourgeois  des  villes , ou  ceux 
qui  en  étoient  feigneurs,  prétendoicet  que  c’étoit 
violer  leurs  privilèges  que  de  b charger  d'une 
garnifon.  Louis  XI  , par  les  frequentes  guerres. 
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qu'il  eut  fur  les  bras , accoutuma  les  villes  à avoir  ! 
de  plus  grottes  garnijons  : fes  fuccetteurs,  par  la  1 
même  raifon , en  usèrent  de  même. 

Les  habitans  d’Amiens,  fous  Henri  IV,  ayant 
Tefifé  , fous  prétexte  de  leurs  privilèges , une 
garnifon , ôc  leur  ville  ayant  été  enfuire  furprife 
par  Kortocarrero  , gouverneur  efpagnol  de  Dour- 
lens , cela  fit  que  , pour  le  bien  de  l’état , quand 
la  ville  fut  reprife,  on  n’eut  plus  tant  d’égards 
pour  ces  fortes  de  privilèges  , Ôc  qu’on  mit  de 
fortes  gamtfons  dans  toutes  les  villes  où  elles 
paroifloient  nécettaires. 

Ce  qui  rendoit  les  villes  difficiles  à recevoir 
des  garniforu , étoit  la  licence  des  gens  de  guerre  ; 
mais,  depuis  que  les  rois  fe  font  mis  en  pofTeflion 
de  multiplier  les  troupes  dans  les  villes  frontières , 
ils  y ont , pour  la  plupart , maintenu  la  difeipline  ; 

6c  l'on-  peut  dire  que  la  France  s’eft  diftmguéc 
par-là  de  toutes  les  autres  nations.  Rien  fur-tout 
n’eft  plus  beau  que  les  règlements  6c  les  ordon- 
nances qui  ont  été  faites  par  Louis  XIV  fur  ce  fujet, 
ôc  qui  ont  eu  leur  execution.  Les  cafcrnes  qu'il 
a fait  bâtir  dans  les  villes  de  guerre  pour  les  foldats , 
délivrent  les  bourgeois  de  l’incommodité  de  les 
loger , fi  ce  n’eft  dans  les  padages  des  troupes  ; 

«e  qui  fe  fait  par  billets  6t  avec  un  très  grand 
ordre.  Foyer  Logement.  Foyer  audi  dans  les 
ordonnances  militaires  le  fervice  des  troupes  dans 
les  garnijons . 

Il  n’eft  pas  aifé  de  fixer  le  nombre  des  troupes  ' j 
d’infanterie  ôc  de  cavalerie  dont  il  faut  compofer 
la  garnifon  des  places  ; il  dépend  de  la  grandeur 
des  places , de  leur  fituation , 6c  de  ce  qu’elles 
ont  à craindre,  tant  de  la  part  de  l’ennemi,  que 
de  celle  des  habitans.  M.  le  maréchal  de  Vauban 
prétend  , dans  fes  mémoires , que , dars  une  place 
fortifiée , fuivant  les  règles  de  l’art , avec  de  bons 
baftions , demi-lunes  6c  chemins-couverts , il  faut , 
en  infanterie,  cinq  ou  fix  cents  hommes  par 
baftlon. 

Ainfi , fi  l’on  a une  place  de  huit  baftions,  elle 
doit , fuivant  cet  illuftre  ingénieur  , avoir  4000 
©u  4800  hommes  d’inlanterie  ; à l’égard  de  la 
cavalerie , il  la  règle  à la  dixième  partie  de  l'in- 
fanterie. 

Cette  fixation  , qui  a pour  objet  la  garnifon 
d’une  place  pour  foutenir  un  liège , ne  peut  pas 
convenfr  également  à toutes  les  villes  ; d’ailleurs,  i 
en  temps  de  paix , les  garnifon*  peuvent  ctre  moins  , 
fortes  que  pendant  la  guerre.  Si  elles  ne  Je  font  j 
pas,  c’eft  que  la  plupart  des  princes  de  l’Europe  j 
entretenant  prefque  autant  de  troupes  en  paix 
qiTen  guerre,  ils  fe  trouvent  obligés  de  les  dis- 
tribuer dans  les  différentes  villes  de  leurs  états  , 
fans  égard  au  nombre  qui  conviendrait  pour  la 
fureté  6c  la  confervation  de  ces  villes. 

Comme  l'on  n’a  pas  dans  la  guerre  un  grand 
nombre  de  places  expofées  à être  afliégées  dans 
le  même  temps , ce  font  celles  pour  lesquelles  on 
craint  , qu'on  doit  particulièrement  fortifier  de 
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bonnes  garpifons.  Les  places  frontières  ou  en  pre- 
mière ligne  , doivent  avoir  aufB  des  garnifon*  plus 
nombreuses  que  les  autres  , 6c  d’autant  plus  fortes  , 
quelles  fe  trouvent  plus  à portée  des  entreprises 
de  l’ennemi , 6c  plus  éloignées  des  autres  places. 

Ce  n’eft  pas  une  chofe  indifférente  pendant  U 
guerre  de  fçavoir  réduire  les  garnifon*  des  places 
au  icul  nombre  d hommes  néceffaire  pour  leur 
fureté.  On  a déjà  obfervé  que  les  garnifon*  des 
places  affoiblifTent  les  armées  : c’eft  un  inconvé- 
nient que  produit  le  trop  grand  nombre  de  places 
fortifiées  qu’il  faut  garder  \ mais  aufli , dans  les 
événements  malheureux  , ces  places  6c  leurs  gar- 
nirons vous  donnent  le  loifir  de  raccommoder  vos 
affaires  pendant  le  temps  que  l'ennemi  employé 
à en  faire  la  conquête. 

u Le  royaume  d’Angleterre,  remarque  Mort- 
técucult  , étant  fans  forterefles , a été  trois  fois 
conquis  en  fix  mois  ; 6c  Frédéric  palatin , qui 
avoir  été  proclamé  roi  de  Bohême , perdit  tout  ce 
royaume  par  la  perte  de  la  feule  bataille  de  Prague. 

Si  quelque  prince  barbare , dit  cet  auteur,  fe  hant 
à fes  armées  nombreufes , s’imagine  qu’il  n’en  a 
pas  hefoin  , il  fe  trompe  ; il  faut  qu’il  ait  conti- 
nuellement une  armée  fur  pied  , ce  qui  eft  in- 
fupportable  , ou  qu’il  foit  expofu  aux  courfes  de 
fes  voifins  ». 

Dès  que  les  places  de  guerre  font  jugées  nécef- 
faires  pour  la  iureté  & la  confervation  des  états , 
les  garnifon*  le  font  également , 6c  elles  doivent 
ctre  proportionnées  à la  grandeur  des  places  Ôt 
au  nombre  des  ouvrages  de  leur  fortification  ; car 
ce  ne  font  point  les  murailles  qui  défendent  les 
villes , mais  les  hommes  qui  font  dedans.  Voyez 
Forteresse.  (Q.). 

Garnison.  On  donne  le  nom  de  garnifon  aux 
troupes  qui  gardent  une  place , 6c  à la  ville  dans 
laquelle  elles  font  logées.  • 

Que  les  troupes  logées  dans  une  place  forte  ou 
dans  une  ville  ouverte , dans  une  citadelle  ou  dans 
un  bourg,  un  château  ou  un  village,  un  fort  ou 
un  hameau,  fervent  à pied  ou  à cheval,  foient 
composées  de  corps  entiers  ou  de  détachements, 
de  foldats  d’clite  ou  de  milices  , d’hommes  forts  ÔC 
vigoureux  , ou  de  guerriers  affoiblis  par  l’âge  ôc 
les  bleffures  ; qu’ils  doivent  y refter  long  temps  ou 
peu  de  jours  ; qu’ils  foient  deltinés  à défendre  contre 
l’ennemi  l’endroit  où  ils  fe  trouvent,  ou  à en  con- 
tenir les  habitants  dans  les  bornes  de  Tobéiftance  ÔC 
du  devoir , on  les  défigne  toujours  par  le  mot  col- 
le&if  garnifon  : ainfi , toutes  les  fois  qu’on  prononce 
le  mot  garnifon  , on  a principalement  1 intention 
de  réveiller  l’idée  des  troupes  renfermées  dans  un 
pofte  quelconque. 

Dans  un  dittionnairc  complet  de  l’art  militaire,, 
on  devrait  trouver  fous  le  mot  garnifon  des  diften* 
tarions  fur  les  objets  fuivants  : i°.  Comment  les 
villes  de  France,  qui  primitivement  ne  recevraient 
point  de  garnifon  dzns  leur  fein , 6c  qui  faifoient 
tout  pour  n’en  point  avoir , en  ont-elles  aujourd’hui  ,• 
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Si  pourquoi  les  voyent-ellcs  avec  pîaifir  ? Eft-il 
avantageux  ou  nuifible  aux  cités  d'avoir  des  gar- 
nifons nombreuses  ? 30.  Eft-il  plus  utile  que  dan- 
gereux de  rendre  les  garnifons  permanentes  ? 
4°.  Quelle  doit  être  la  proportion  entre  la  force  de 
U garnifon  y Si  l’étendue  dune  place?  50.  Quelle 
doit  être  la  conduite  d’une  troupe  qui  va  entrer 
dans  fa  'garnifon  ? 6®.  Quelle  eft  celle  qu'elle  doit 
tenir  pendant  tout  le  temps  qu'elle  y relie  ? Enfin 
comment  doit-elle  agir  quand  elle  en  fort?  Nous 
ferions  delcendus  dans  touts  les  détails  que  ces  fept 
quellions  entraînent  aptes  elles,  fi  nous  n'avions 
pas  étc  gênés  par  l'efpace  étroit  qui  leur  eft  dtiliné. 

§.  I". 

Comment  toutes  les  villes  de  France  font-elles  devenues 
des  villes  de  garnifon  ? 

Pendant  que  les  armées  Françoifcs  ne  furent 
composées  que  de  foldats  qu'on  rauembloit  au  com- 
mencement de  chaque  campagne , & qu'on  licen- 
tioit  des  l’infUnc  où  les  opérations  militaires  étoient 
terminées , on  ne  vit  de  garnifons  que  dans  les 
endroits  menacés  par  l’ennemi  ; mais , dès  l’inftant 
où  nos  rois  crurent  qu’il  importait  à leur  gloire , 
Si  fur-tout  à la  tranquillité  de  leurs  états , d’avoir 
fur  pied , même  pendant  la  paix , des  forces  ref» 
pe&ables , les  choies  changèrent  de  face.  L’on  garnit 
d’abord  les  châteaux  forts  qui  appartenoient  au  roi , 
Si  puis  les  villes  qui  relevoient  immédiatement 
de  la  couronne.  Des  guerres  frequentes  ayant  forcé 
nos  fouverains  à augmenter  le  nombre  de  leurs 
foldats , & les  grands  rafiaux  de  la  couronne  à 
demander  au  feigneur  fuzerain  des  troupes  pour 
garder  leurs  places,  le  nombre  des  garnifons  ie 
multiplia.  Les  guerres  civiles  qui  avoient  la  religion 
pour  prétexte  Si  l'ambition  pour  caufe,  ayant  tranf- 
formé  prefque  toutes les  cités  en  places  de  guerre , 
le  nombre  des  troupes  devint  encore  plus  confi- 
dérable,  Si  celui  des  garnifons  plus  grand.  Il  redoit 
cependant  quelques  villes  qui  , intimidées  par  les 
excès  auxquels  fe  livroient  les  gens  de  guerre  , 
défendoient  avec  opiniâtreté  le  privilège  qu’elles 
prétendoient  avoir  de  fe  garder  elles-mêmes , & 
de  ne  pas  recevoir  de  garnifon.  Henri-le-Grand , 
ce  prince  qui , après  avoir  conquis  fon  royaume , 
refpeéloit  néanmoins  les  droits  des  peuples , les 
lailla  jouir  de  ce  privilège  jufqu’au  moment  où 
la  furprife  d’Amiens  défilla  fes  yeux  , & ie  con- 
traignit à anéantir  des  droits  particuliers  qui  pou- 
voient  nuire  au  bien  général. 

Depuis  cette  époque,  toutes  les  villes  du  royaume 
reçoivent  non-feulement  avec  plaifir  les  garnifons 
qu’on  leur  envoyé  , mais  elles  font  meme  les 
premières  à en  demander  ; tant  il  eft  vrai  que 
l’obéifTance  ne  coûte  rien  , quand  ©n  fçait  l’e- 
xiger à propos.  Si  la  rendre  utile  à ceux  dont  on 
l’exige. 
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§.  1 1. 

Eft-il  avantageux  aux  cités  d'avoir  des  garnifons 
nombreufes  ? 

Comment  toutes  les  villes  du  royaume  ne  fe- 
roient-clles  pas  bien  aife  d’avoir  des garnijbns  nom- 
breufes  ? Le  foldat  y eft  lous  les  loix  d une  auftère 
difeipline  ; il  n'eft  plus  l'agent  du  deipottfaoe  ; ü 
répand  où  il  vit  des  tommes  confidérables  ; il  con- 
fomme  une  très-  grande  quantité  des  denrées  dont 
le  débit  eft  le  plus  difficile  ; il  donne  enfin  au  com- 
merce , à l’agriculture  dt  aux  arts  une  foule  de  bras 
peu  coûteux.  Lesbiens  que  les  garnifons pioduifent, 
font  fi  confidérables , qu'une  ville  accoutumée  à 
avoir  une  forte  garnifon , languit  dès  l’inftant  où 
des  opérations  militaires  obligent  le  gouvernement 
à la  diminuer  ; ils  font  ft  grands , que  plufieurs 
économises  prétendent , avec  railbn  , qu’il  fuftiroit 
peut-être  , pour  vivifier  quelques  villes  de  l’inté- 
rieur du  royaume , de  leur  donner  des  garnifons 
nombreufes.  Pourquoi , difent  - ils , Strasbourg  , 
Lille  Sl  quelques  grandes  places  frontières  font-elles 
pendant  la  paix  les  feules  qui  jouiflent  du  bonheur 
d’avoir  des  garnifons  ? Ces  cités  font  un  grand 
commerce  avec  l’étranger  ; elles  font  entourées  de; 
payfages  riches;  elles  ont  plus  de  bras  qu’il  ne 
leur  en  faut;  elles  pourroient  donc  fe  palier  de 
troupes,  au  lieu  que  Bourges  « Poitiers,  Péri- 
gueux  , Sic.  privées  de  touts  ces  avantages  , lan- 
uiftent  dans  une  trille  apathie  : l’argent  que  ces 
ernières  villes  verfent  dans  les  cornes  de  l’état 
ne  leur  rentre  jamais  ; on  leur  enlève  chaque  année 
beaucoup  de  bras , Si  on  ne  leur  en  rend  point* 
Pour  vivifier  ces  villes  du  fécond  ordre , donnez 
un  régiment  à chacune  ; comme  il  y verfera  ço 
louis  par  jour  , Si  lui  donnera  deux  ou  trois  cents 
ouvriers,  elles  fortiront  bientôt  do  la  trille  ftagna- 
tion  dans  laquelle  elles  vivent.  Des  militaires  fi- 
xants, d’accord  avec  les  cconomiftcs,  ayant  prouvé 
que  cette  rentrée  des  régiments  dans  l'intérieur  du 
royaume  ne  nuiroit  ni  à la  difeipline  ni  à l’mftruc- 
tipn , comment  eft-il  poifcble  qu’eu  ait  autant  tardé 
à l’exécuter  ? 

§•  III. 

Eft-il  utile  ou  dangereux  de  rendre  les  garnifons 
permanentes  ? 

M.  le  b.  de  B.  ayant  examiné  dans  le  16e  cha- 
pitre de  fon  premier  volume , ft  les  garnifons  doivent 
être  ou.n’être  point  permanentes  , nous  avons  cru 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  rapporter  cette  partie 
de  fon  ouvrage. 

11  eft  peu  d'ufages  aufîi  contraires  au  bien  du 
fervicc , que  celui  que  nous  confervoos  en  France , 
de  faire  voyager  fans  celle  les  troupes  d’un  bout 
du  royaume  à l’autre , fans  autre  objet  que  celui 
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del  es  changer  ùç  garni  fan  & de  quartiers  : fiaftrac- 
tion  en  foudre,  le  foldat  s'endette  ; il  ufe  non-!eu- 
lement  (es  effets,  mais  encore  ceux  qui  font  au 
compte  du  toi.  Le  tranfport  des  équipages , celui 
des  mag..fins  ne  fe  fait  jamais  fans  perte  fi t fans 
des  frais  cunfidcrubles.  L’officier  eft  accablé  par  les 
dépenles  que  lui  occafionnent  ces  déplacements, 
pour  lefquels  le  roi , loin  de  lui  faire  un  traitement 
particulier , le  prive  encore  des  fecours  néceffaires 
pour  le  tranfport  de  les  équipages  6c  de  fes  valets. 
Ces  mutations  continuelles  font  que  l'officier  ne 
peut  vivre  nulle  part  avec  l'économie  qu’exigeroit 
ia  modique  paye  ; par-tout  il  eft  traité  comme 
un  étranger , fit  fe  trouve  » comme  tel , réduit  aux 
chères  reffources  de  l’auberge  ; !e  peuple  eft  foulé 
par  le  partage  continuel  des  troupes  qu'il  a la  charge 
de  loger.  Les  étapes , qui  font  une  très  groffe  charge 
pour  les  provinces  , augmentent  d'environ  deux 
millions  les  dépenfes  de  la  guerre.  En  fixant  l'éta- 
bliffement  des  troupes,  il  en  réfuheroit  une  grande 
économie  pour  le  roi , pour  les  officiers  fit  pour  le  fol- 
dat ; les  villes  deftinées  à devenir  quartiers , feroient 
bientôt  conftruire  des  cafernes  plus  faines,  plus  com- 
modes fit  plus  favorables  à la  difcipline  ; on  auroit 
des  hangars , des  manèges  qui  faciliteroient  l'inftruc- 
tion  qu’on  ne  peut  donner  dans  la  plupait  de  nos 
quartiers  a&uels;  des  magafins  vaftes  nous  permet- 
troient  d’etre  toujours  munis  des  attirails  de  guerre , 
dont  on  ne  peut  fe  pourvoir  à préfent,  par  l’em- 
barras de  les  traîner  avec  foi  ; l’officier  enfin  joui- 
roit  des  memes  reffources  que  le  citoyen  ; il  pour- 
roit  vivre  à aufli  bon  marché,  en  faifant  dans  les 
temps  les  plus  favorables  toutes  les  provifions  de 
la  contamination  : c’eft  ainfi  que  cela  fe  pratique 
en  Allemagne , en  Pruffe  ; mats , malgré  l’avantage 
qu’il  y auroit  à imiter  ces  deux  états , vraiment 
militaires  dans  cette  fage  politique  , je  trouverai , 
fans  doute , le  plus  grand  nombre  des  anciens 
officiels  contraires  à ce  principe  ; ils  réclament  fur 
cet  objet , comme  fur  tant  d autres , l’antique  tifage 
de  ces  promenades  devenues  néceffaires  à la  diver- 
fion  de  leur  oiiiveté  fie  de  leur  ennui.  Les  uns 
diront  que  ces  changements  fervent  à éviter  le 
dégoût  que  le  foldat  François  eft  fi  ft:;et  à prendre 
pour  une  vie  que  la  difcipline  rend  déjà  fi  uniforme  ; 
fes  autres  diront  que  le  foldat,  étant  fédentaire, 
formeroit  des  liaifons  trop  talides , qui  !e  diftrai- 
roîent  des  devoirs  de  fon  métier  : mais  qu’on  léfîé- 
chiffe  férieufemen;  fur  la  futilité  de  ccs  objections 
communes  qui  partent  de  bouche  en  bouche . fi.: 
que  l’on  répète  machinalement.  Si  le  foldat  defire 
quelquefois  fortir  du  quartier  ou  de  la  garrufon 
qu’il  ocupe  , c’efV  que  fon  étabhffement  y eft  mau- 
vais; c’eft  que  les  vivres  y font  chers;  c’cft  qu’il 
y eft  trop  fatigué  par  le  fervice.  Quand  eft-ce 
qu’un  régiment  fe  plaint  de  fon  quartier  ou  de  fa 
g.irntfon  ? C eft  prefque  toujours  dans  les  premiers 
mois  de  fon  arrivée,  parce  qu’aiors  il  a moins  de 
moyens  fie  moins  de  reffources  ; parce  qu’il  eft  reçu 
avec  hunveur  par  le  bourgeois  qu'il  gène  , fie.  au- 
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quel  il  eft  à charge.  Si  le  régiment  eft  difeipliné  , 
au  bout  de  quelques  mois  l'humeur  fie  les  plaintes 
s’appaiient , la  ville  s'habitue  à 1a  garnifon  fie  U 
garnijbn  à la  ville*  J'ai  toujours  vu  , qu’à  moins 
qu'il  n’y  eût  des  caufes  femblables  à celles  que  j'ai 
citées  ci-dertus,  loifque  l'ordre  routinier  du  chan- 
gement arriveit  , le  bourgeois  étoit  fâché  de 
perdre  le  foldat  qu’il  connoiffoit  , fie  le  foldat 
fâché  de  perdre  l’hôte  dont  il  avoit  à le  louer. 
F)e  ce  que  le  foldat  s’accoutume  fie  fe  plaît  dans 
fon  quartier , en  conclure  qu’il  perdra  le  goût  de 
fon  métier , Si.  fe  diftraira  de  fes  devoirs  , c’eft 
précifément  déduire  une  conféquence  laverie  de 
celle  que  je  crois  raifonnable  d’en  tirer. 

Chaque  miniftre  a d’autant  plus  volontiers  main- 
tenu cet  ufage  de  faire  voyager  les  troupes  , qu’il 
devient  une  reffource  pour  tirer  du  tréfor  royal 
deux  millions  en  excédant  des  fonds  aftignes  pour 
le  département  de  la  guerre.  Ceci  eft  une  de  ces 
rufes  d’admîniftration  , un  de  ces  revirements  de 
parties  qui  fe  pratiquent  en  grand , mais  dont  le 
réfultat  eft  comme  celui  de  la  comptabilité  ac- 
tuelle de  nos  régiments  , je  veux  dire  de  tromper 
le  roi  fous  prétexte  de  le  mieux  fervir. 

Lorfqu’un  bureau  de  l’hôtel  de  la  guerre  calcule 
mal , lorfque  la  depenfe  excède  la  recette  , lors- 
qu'il y a quelques  gratifications  extraordinaires  à 
accorder,  ou  quelques  dépenfes  taqites  à faire» 
le  commis  chargé  du  mouvement  des  troupes, 
prêtante  le  tableau  d'un  changement  de  quartiers 
fie  de  garnifons  , qui  met  trente  ou  quarante  mille 
hommes  en  route  pendant  un  mois  » donne  un 
bénéfice  net  de  la  retenue  totale  des  appointe- 
ments fie  de  la  folde  de  ccs  troupes  ; car  alors 
elles  font  défrayées  par  l’étape.  Les  contrôleurs 
généraux , choqués  d'une  charge  que  le  miniflre 
de  la  guerre  rejette  à volonté  fur  le  tréfor  royal 
fie  fur  les  provinces,  auroient  voulu  remédier  à 
cet  abus  , mais  ils  n’ont  ofé  élever  la  voix  contre 
un  ufage  dont  l’origine  eft  ancienne , fie  que  le 
bourdonnement  de  l'hôtel  de  la^uerie  certifie  être 
auffi  néccrtaire.  M.  Neckcr  fit. pourtant  en  1777  , 
une  nouvelle  tentative  pour  mettre  fin  à cc  dé- 
fordre.  Il  fit  propofer  à M.  le  comte  de  Saint- 
Germain  de  fupprimer  les  étapes  , fit  lui  offrit  en 
indemnité  une  augmentation  de  fix  cents  mille 
livres  pour  les  fonds  de  la  guerre.  Un  officier 
général  fut  chargé  de  traiter  cette  affaire  entre  les 
deux  mtniftres  ; mais  les  bureaux  détournèrent 
bientôt  le  principe  d’ordre  fie  de  juftice  qui  rendoit 
îc  miniftre  de  la  guerre  attentif  à la  propofxtion  : 
on  décida  celui-ci  à demander  un  million  cinq  cents 
mille  livres.  On  ne  tomba  point  d’accord.  M.  de 
Saint-Germain  quitta  en  ce  moment.  Le  directeur 
des  finances  , occupé  d'opérations  plus  vaftes  fie 
plus  crtentielles,  femblaau  moins  avoir  fufpendu  le 
projet  d’une  réforme  auffi  intéreffante  ; mais  ne 
pourroit-on  pas  réveiller  l'attention  du  miniftere  , 
en  entrant  dans  des  détails  qui  fervîront  de  plus 
en  plus  à le  convamcre  de  lmutjlké  des  étapes  ; 
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il  eft  afiez  bien  prouvé  qu‘il  eft  avantageux  au 
roi  , au  militaire  & aux  provinces , de  donner 
aux  troupes  des  ctablificments  permanents  dans 
le  royaume  , parce  qu'alors , fi  un  régiment  marche 
pour  caufe  de  guerre  , il  n’emmene  jamais  que  ce 
qui  eft  en  état  de  la  faire,  il  ne  déplace  point  les 
magafms , ion  quartier  eft  toujours  fon  dépôt , il 
y renvoie  ce  qui  lui  eft  à charge  , 8c  en  fait  venir 
ce  qui  lui  eft  utile  : purgé  de  tout  ce  qu'il  y a 
d'informes  8c  d’écloppés , il  femera  moins  de  ma- 
lades dans  les  hôpitaux  , & occasionnera  moins  de 
charges  aux  provinces  pour  les  corvées  de  voi- 
tures 8c  de  chevaux.  » 

Entre  le  fyrtême  de  faire  voyager  les  troupes 
chaque  année  8c  celui  de  rendre  les  garnifon  t in- 
variables; il  en  eft  , ce  me  femble , un  qui  les  mo- 
difiant touts  deux  , n'a  les  inconvénients  ni  de  l'un 
ni  de  l’autré  ; on  ne  peut  nier  qu'il  n’y  ait  en 
France  des  garnifiuu  meilleures  les  unes  que  les 
autres  ; que  Metz  , par  exemple , ne  foit  préférable 
à Briançon  , que  Strasbourg  ne  vaille  mieux  que 
le  Fort  Loui>  du  Rhin,  Lille  que  Bergues  ; fi  les 
garnifon*  étoient  permanentes , les  régiments  qui 
feroient  fixés  au  Mont-  Dauphin  , à Gravelines  , 
auroient  raifon  de  traiter  d’injufte  le  fort  qui  les 
auroit  placés  dans  ces  garnifon*  ; ces  régiments  ne 
voyant  point  d’autres  troupes , perdroient  peu  à 
peu  l’efprit  militaire  8c  leur  inftruéfion  finirort  par 
dégénérer  ; pour  éviter  ces  injuftices  8c  prévenir 
ces  maux,  on  pourroit  borner  à dix  ans  le  féjour 
dun  régiment  dans  la  même  province,  8c  à cinq 
ans  dans  1a  même  ville  ; on  pourroit  encore  pour 
éviter  les  longues  routes  , toujours  funeftes  à la 
famé  du  foldat , fixer  un  ordre  de  changement  de 
proche  en  proche  : établir  , par  exemple , que  les 
changements  fe  feroient  de  province  a province  ; 
que  le  Dauphiné  verferoit  dans  la  Franche-Comté , 
la  Franche-Comté  dans  l'Alface  ; l’Alface  dans  U 
Lorraine  8c  les  Evêchés  ; les  Evêchés  dans  la 
Flandres  & l’Artois  ; l’Artois  dans  U Picardie  8c 
la  Normandie  ; la  Picardie  8c  la  Normandie  dans 
la  Bretagne;  la  Bretagne  dam  le  Pays  d'Aunis; 
celui  - ci  dans  la  Guienne  , la  Galcogne  8c  le 
Rouftillon  ; le  Rouftillon  dans  le  Languedoc  & 
h Provence-;  8c  enfin  la  Provence  dans  le  Dau- 
phiné. Les  provinces  de  l intcrieur,  telles  que  la 
Champagne  , la  Bourgogne , &c.  reflortiroient  des 
rovinces  militaires  limitrophes,  & recevroient 
excédent  de  ces  grandes  provinces  ; pour  éviter 
les  engorgements  on  fe  garderoit  de  faire  faire  touts 
les  mouvements  la  meme  année  ; on  diftribueroit 
l'armée  en  cinq  parties  dont  une  changeroit  de 
garnifon  chaque  année  ; toutes  les  troupes  de  la 
même  province  qui  changeroient  de  garnifon  , 
pourroient  fe  raflembler  pendant  un  mois  fous  les 
murs  de  la  principale  ville  militaire  de  la  province  , 

6 être  là  exercés  à de  grandes  manœuvres  avec 
1 z<»  garni  fon  s de  ces  villes.  Les  troupes  du  Dauphiné 
6c  du  Vivarais  à Grenoble;  celles  de  la  Franche- 
Comté  à Bxiaoçoa  ; de  l’Alface  à Strasbourg  ; de 
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la  Lorraine  & des  Evêchés  à Metz  ; de  la  Flandres 
8c  de  l’Artois  à Lille  ; de  la  Picardie  8i  Normandie 
à Caen  ; de  la  Bretagne  à Rennes  ; du  Pays 
d’Aunis  à Saintes  ; de  la  Guienne  8c  du  RouffiUon 
à Aufch  ou  à Bayonne  , ou  meme  dans  les  landes 
de  Bordeaux  ; du  Languedoc  8c  de  la  Provence  à 
Montpellier  ou  à Nîmes.  On  ne  conduiroit  à ces 
cantonnements  que  des  hommes  en  état  par  leur 
inftrucfion  8c  leur  force  de  manœuvrer  en  grand  ; 
les  enfants  , les  recrues  , les  femmes , les  vieillards  , 
pourroient  avec  les  gros  bagages  aller  direéfement 
à leur  nouvelle  garnifon  ; ainfi  on  former oit  chaque 
année  dix  petits  cantonnements  qui  coûteroient 
infiniment  peu  au  roi , fur-tout  fionen  bannifloit  le 
luxe  8c  les  fuperfluités.  ftyrç  Luxe  ; les  tîoupea 
ui  ne  feroient  que  palier  pourroient  être  logées 
ans  les  villes  fous  lefquelles  elles  s’affembleroient , 
ou  dans  les  villages  circonvoifins  : on  en  cxcep- 
teroit  Metz , Strasbourg  &.  Lille  , où  on  pourroit 
former  des  camps  de  paix.  Les  tentes  renfermées 
dans  les  raagafms  de  ces  places  & les  uftenfiles  de 
campement  qu’on  y conferve  feroient  employés  à 
. cetufage  ; une  légère  augmentation  de  pain  «une 
1 foible  distribution  de  viande  , feroient  les  feules 
; dépenfes  que  les  foldats  occafionneroient  au  roi. 
Quant  aux  officiers  fubalterncs , on  fe  contenteroit 
de  leur  donner  alors  la  paye  de  guerre.  Les  offi- 
ciers généraux  employés  dans  chaque  province 
en  qualité  de  gouverneurs  généraux  ou  particuliers , 
de  commandants , d'infpeiteurs , de  lieutenants  de 
roi , lieutenants  généraux  , pourroient  être  tenus 
de  fe  trouver  à ces  camps;  il  n’en  eft  aucun  qui  ne 
facrifiât  avec  plaifxr  à l’inftru&ion  des  troupes  & 
à la  Tienne  propre , les  légères  dépenfes  que  les 
camps  leur  occafionneroient.  Voye[  iuxi  fit 
Exercices» 

§.  IV. 

Quelle  efi  la  proportion  qui  doit  exciter  entre  t étendue 
d'une  place  6»  fa  garnifon. 

Comme  il  eft  prefque  impofltble  de  déterminer 
la  proportion  qui  doit  exifter  , tant  pendant  la  paix 
que  pendant  la  guerre , entre  une  place  8c  fa  gar- 
nifon ; nous  nous  contenterons  de  faire  connoitre 
les  motifs  qui  doivent  influer  fur  la  manière  de 
fixer  cette  proportion. 

Si  une  ville  eft  ricîie  8c  commerçante  , fi  la 
population  y eft  confidérable  , fi  le  pays  qui  l’en- 
toure ne  fournit  point  une  furabondance  de  den- 
rées y fi  les  bras  ne  manquent  point  dans  les  en- 
virons, fi  les  habitants  font  policés,  lés  établifte- 
ments  militaires  peu  nombreux , la  frontière  éloi- 
gnée 8c  la  paix  allurée , il  eft  prefque  inutile  de 
placer  une  garnifon  dans  cette  ville  ; fi  au  contraire 
la  ville  eft  peu  riche  une  garnifon  la  vivifiera  ; pe» 
commerçante,  le  foldat  lui  donnera  de  l'incfuftrie  ; 
peu  peuplée,  quelques  militaires  s’y  établiront  ; 11 
elle  a des  denrées  fura'uocidan:e$ , les  gens  de  guerre 
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les  y coafommeront  ; fi  elle  manque  de  bras , les 
troupes  lui  en  fourniront  ; fi  les  habitants  font  dans 
l’anarchie  , la  force  militaire  les  contiendra  ; fi  les 
magafins  du  roi  font  conftdérable* , la  garnifon  les 
gardera  ; s’il  y a des  cafernes  pour  l’officier  & le 
loldat,  ils  les  occuperont  & loulageront  une  ville 
qui  en  fera  dépourvue  ; quoique  la  frontière  foit 
s oikne  & que  la  paix  vienne  à le  rompre,  l’ennemi 
n’ofera  rien  entreprendre  ; telles  font  les  raifons 
qui  doivent  déterminer  pendant  la  paix  à donner 
une  garnifon  à une  ville. 

Quant  à la  force  de  cette  garnifon  , elle  doit 
être  proportionnée  au  plus  grand  nombre  des  rai- 
fons que  nous  venons  d'énumérer  •,  pour  fçavoir 
fi  vous  devez  placer  de  la  cavaletie  ou  de  l'in- 
lanteric  dans  une  ville , examinez  fi  le  pays  cil 
abondant  en  paille,  en  foin  & en  avoine,  on  G 
Ion  cil  oblige  de  tirer  les  fourrages  de  loin,  & 
fi  le  pays  a plus  ou  moins  befoin  d'engrais. 

Avez- vous  à placer  des  régiments  d'infanterie 
étrangère  8c  des  régiments  d'infanterie  Françoife  ? 
Mettez  les  premiers  dans  les  villes  fortes  8c  voi- 
fines  des  frontières , 8c  les  autres  dans  l'intérieur 
dit  royaume  Sc  les  villes  ouvertes.  Je  dis  de  mettre 
les  premiers  dans  les  villes  fermées,  parce  que  leur 
compofition  l’exige  ; je  dis  dans  les  villes  frontières, 
parce  que  (es  régiments  pourront  plus  aifément 
trouver  à fe  recruter. 

Avez  - vous  de  la  cavalerie  de  ligne  8c  des 
troupes  légères  à loger  ? Mettez  les  premières  dans 
rfles  pays  gras,  8c  les  fécondés  dans  des  pays  mon- 
tagneux , en  un  mot , cherchez  toujours  à faire 
accorder  la  nature  du  pays  8c  fes  befoins,  avec 
la  nature  de  la  difeipline  8c  la  conflitution  des 
troupes  ; c’ell  de  cet  accord  que  naîtra  l'harmonie. 
Ce  que  nous  difons  des  garni  font  pourroit  paroitre 
inutile  s’il  ne  devoit  pas  auffi  influer  fur  le  choix 
des  quartiers  d'hiver. 

Cependant  la  guerre  fe  déclare,  vous  êtes  fur 
la  dcfenfive  , 8c  une  armée  ne  couvre  point  la 
ligne  de  vos  places;  quelle  doit  être  dans  ccscir- 
conflances  la  force  de  vos  garnifons  ? 

M.  de  Vauban , cet  homme  que  fes  travaux  8c 
fes  talents  ont  rendu  immortel  ; que  les  fociétés 
gavantes  s’empreflcnt  de  couronner , 8c  dont  les 
opinions  méritent  toute  notre  confiance , prétend 
que  dans  une  place  fortifiée  fuivent  les  règles  de 
1 art,  il  faut  5 à 600  hommes  d'infanterie  par  baf- 
tion  , 8c  que  la  cavalerie  doit  être  avec  l'infan- 
terie dans  le  rapport  de  un  à dix.  Cette  fixation 
étant  faite  pour  une  place  qui  va  foutenir  un  fiège , 
on  pourra,dans  les  autres  circonflances,  diminuer 
la  quantité  de  troupes  d'après  un  certain  nombre 
de  données  que  nous  allons  indiquer.  La  proximité 
plus  ou  moins  grande  d'une  armée  amie  ; la  force 
8c  la  compofition  de  cette  armée  ; la  proximité 
plus  ou  moins  grande  de  celle  de  l’ennemi  8c  fa 
compofition  ; les  plans  6c  les  projets  de  l'ennemi 
qu'on  aura  pu  deviner  par  fes  opérations  anté- 
rieures, ou  en  faifant  pénétrer  des  uaiires  jufques 
An  militaire.  Tome  11. 


G F.  B j 37 

dans  les  cabinets  des  minières  8c  la  tente  des  gé- 
néraux ; le  plus  ou  moins  grand  intérêt  que  l’en- 
nemi aura  à s’emparer  de  cette  place  ; celui  que 
vous  aurez  à la  conferver  ; le  plus  ou  moins  grand 
befoin  que  vous  avez  de  vos  propres  troupes  pour 
garnir  des  places  plus  importantes  , ou  pour  groffir 
un  corps  que  vous  deflinez  à quelque  expédition  ; 
la  facilité  ou  la  difficulté  de  |etter  en  tout  temps 
de?  troupes  dans  cette  place.1  la  manière  dont  elle 
efl  approvifionnée  en  vivres  ; les  difpofitions  8c 
le  caraélère  des  habitants  ; 6c  enfin  , la  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  points  d’attaque. 

§•  v. 

Quelle  doit  être  la  conduite  d'une  troupe  gui  va 
entrer  dans  la  garnifon. 

Une  troupe  qui  va  entrer , en  temps  de  paix  » 
dans  la  garnifon  qu'elle  doit  occuper,s’arrête  proche 
de  la  porte  , rapide  fort  armement , fon  équipe- 
ment 8c  fon  habillement;  le* met  en  bataille,  les 
rangs  ouverts,  pour  laiffer  aux  employés  des  fermes 
la  liberté  de  faire  leur  vifite.  V.  Contrebande. 
Quand  la  vifite  ed  faite  8c  que  le  lieutenant  de 
roi  a envoyé  un  aide- major  pour  conduire  U 
troupe , elle  entre  dans  la  ville  , va  fe  mettre  en 
bataille  fur  la  place  d'armes , pafTe  la  revue  du 
commiffaire  des  guerres.  Voye[  Revue  ; écoute  la 
publication  des  bans  militaire;.  Voyeg  R ans  ; 8c 
le  rend  enfuite  dans  le  corps  des  cafernes  ou  dans 
les  logements  qu'elle  doit  occuper.  V.  [ordonnance 
du  1 mars  r/68  , titres  111 , IV , V (r  VI. 

§.  VI. 

Quelle  conduite  doit  tenir  une  troupe  dans  fa 
garnifon. 

La  troupe  qui  fuit  les  loix  militaires  à la  lettre  J 
fe  conduit  dans  fa  garnifon  comme  elle  le  doit  ; 
ces  loix  font  conftgnées  dans  l'ordonnance  pour 
régler  le  fervice  dans  les  places  8c  dans  les  quar- 
tier , donnée  le  1"  mars  1768 , 6c  notamment 
dans  les  titres  XIX , XX  8c  XXL 

§.  VIL 

Quelle  conduite  doit  tenir  une  troupe  gui  change  de 
garnifon. 

C’eft  auffi  dans  l'ordonnance  pour  régler  les 
fervices  dans  les  places  8c  dans  les  quartiers , que  • 
font  confignés  les  détails  relatifs  à la  conduite  que 
doit  tenir  une  troupe  qui  va  partir  de  l’endroit 
où  elle  étoit  en  garnifon.  Voye\  dans  cette  ordon- 
nance le  titre  XXXII , compofe  de  73  articles.  (C.). 

GEBEGYS.  Les  gebegys  font  des  armuriers  au 
nombre  de  630 , fous  un  capitaine  appellé  gebegy 
bafey , qui  elt  prêtent  à leur  travail. 

Ils  font  dirités  en  60  odas , 6c  demeurent  à 
Conflaminople , près  de  Sainte-Sophie.  Chaque 
chambre  a fon  oda-  bafey  , qui  eil  plutôt  UN 
quartier-maître  qu'un  capitaine.  , 
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Leur  charge  tft  de  polir  les  trmei  qui  font 
iim  l'arfenal,  d’en  tenir  un  rcgiftrc  exact , & 
de  les  diftribuer  aux  janiflaires , ainfi  qu'il  efl 
ordonné  par  les  fupérieurs.  (V.). 

GENDARME.  Cétoit  autrefois  un  cavalier 
armé  de  toutes  pièces  , c'efl-à-dire  , qui  avoit 
pour  armes  défensives  le  calque , la  cuiraffe , fi c 
toutes  les  autres  armures  nécetfaires  pour  couvrir 
toutes  les  parties  du  corps.  Le  cheval  du  gendarme 
avoit  la  tête  & les  flancs,  auffi  couverts  d'armes 
défenfives.  Les  cavaliers  armés  de  cette  manière, 
furent  d’abord  appellés  hemmes  d'armée,  & enfuite 
gendarmes.  Voyc{  Homme  D'ARMES. 

Le  poids  confidérable  des  armes  du  gendarme , 
qui  le  rendoit  propre  à foutenir  un  choc , 6c  à 
combattre  de  pied  ferme , ne  lui  permettoit  pas 
de  pourfuivre  l'ennemi , lorfqu'il  etoit  rompu  : il 
y avoit , pour  y fuppléer  , une  autre  efpèce  de 
cavalerie  plus  légèrement  armée , qu’on  appellent , 
par  cette  raifon  , cavalerie  légère. 

Quoique  cette  différente  manière  d'armer  la 
cavalerie  ait  été  totalement  abolie  fous  le  règne 
de  Louis  XIV,  on  a confervé  néanmoins  le  nom 
d e gendarmerie  à plufietirs  corps  qui  avoient  autre- 
fois l'armure  du  gendarme  ; & l'on  a appellé  cava- 
lerie légère  tours  les  autres  corps  de.  la  cavalerie. 

Le  corps  de  la  gendarmerie  de  France  efl  divifè 
en  troupes  particulières , appellées  compagnies. 

Les  compagnies  font  de  deux  fortes  : les  unes 
font  dcftinces  à la  garde  du  roi , fit  elles  forment 
le  corps  qu’on  appelle  la  maifon  du  roi  ; les  autres, 
qui  n'ont  pas  le  même  objet , retiennent  l'ancien 
nom  de  gendarmerie  ou  de  compagnies  d'ordon- 
nance. 

Le^compagnies  du  corps  de  la  gendarmerie  qui 
composent  ia  maifon  du  roi , font  les  quatre  com- 
pagnies des  gardes-du-corps,  celle  des  gendarmes 
de  la  garde  St  celle  des  chevaux- légers. 

Gendarmes  de  la  garde.  De  tout  temps, 
les  hommes  d’armes  ou  gendarmes  ont  été  regardés 
comme  la  plus  noble  partie  de  la  milice  françoife. 
Depuis  l’inflinnion  des  compagnies  d’ordonnance, 
par  Charles  VII,  les  grands  feignenrs,  les  maré- 
chaux de  France  , les  connétables , les  princes  du 
fapg  fe  font  fait  honneur  de  commander  ces  fortes 
de  compagnies , fit , dans  la  fuite , les  rois  même 
ont  voulu  en  avoir  une , dont  ils  fe  faifoient  les 
capitaines. 

Ces  compagnies , quoiqu'elles  eu(Tem  les  rois 
pour  capitaines , n'étoienr  pas  pour  cela  comprifes 
dans  l’état  de  leurs  maifons , ni  deffinées  pour  la 
garde  de  leur  perfonne  ; c'efl  une  marque  parti- 
culière de  confiance  que  Louis  XIII , à fou  avène- 
ment à la  couronne , voulut  bien  donner  1 la  com- 
pagnie, qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  gendarmes 
'de  la  garde.  M.  de  Souvré  , qui  fut  honoré  depuis 
du  bâton  de  maréchal  de  France , en  étoit  alors 
commandant.  M.  de  la  Guiche  , feigneur  de  Saiot- 
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Geran  ; M.  de  l’Hôpital , feigneur  du  Hallier  J 
M.  d’Albert,  touts  trois  aufti  maréchaux  de  France, 
ont  été  fucceffivement  à la  tête  de  cette  com- 
pagnie. Ce  corps  a toujours  été  compofé  de  gens 
d’élite , 8c  mérité  de  grands  éloges,  pour  avoir  fou- 
tenu  une  réputation  de  valeur  toujours  égale  dans 
le  grand  nombre  de  batailles  St  de  combats  qui  fe 
font  donnés  durant  le  règne  de  Louis  XIII  fit  pen- 
dant le  règne  de  Louis-le-Grand. 

C'efl  le  roi  lui-même  qui  en  cft  le  capitaine. 
Celui  qui  commande  la  compagnie , a le  titre  de 
capitaine-lieutenant  ; les  deux  officiers  fupérieurs 

Îjui  le  fuivent , prennent  la  qualité  de  capitaines- 
ous-  lieutenants.  Il  y a auffi  trois  enfeignes  fit  trois 
guidons  ; il  y a de  plus  dix  maréchaux-des-logis , 
parmi  lefquels  on  en  choiftt  deux  pour  remplir 
les  fondions  de  major , fous  le  titre  d'aides-majors. 
Les  gendarmes  font  au  nombre  de  deux  cents 
maîtres , y compris  huit  brigadiers , huit  fous- 
brigadiers  , quatre  porte-étendards  fit  quatre  fous- 
aides-majors  ou  aides-majors  de  brigade.  Tel  eft 
l'étac  préfent  de  la  compagnie  des  gendarmes  de 
la  garde  du  roi.  Avant  que  de  parler  de  l'infti- 
tution  de  cette  compagnie  , fit  d'entrer  dans  le 
détail  des  changements  qui  s'y  font  faits  fous  le 
règne  du  feu  roi,  je  dirai  quelque  chofe  du  titre 
de  capitaine-lieutenant  que  porte  le  commandant 
des  gendarmes  ; car  je  crois  que  c’efl  dans  ce 
corps , 6c  dans  la  compagnie  des  chevaui-légets 
de  la  garde , oit  ce  titre  a été  mis  premièrement 
en  ufage. 

Du  titre  de  capitaine-lieutenant. 

Le  titre  de  capitaine-lieutenant  n'eft  pas  par- 
ticulier au  commandant  des  gendarmes  du  roi  ; il 
efl  commun  au  commandant  des  deux  compagnies 
des  moufquetaires  , à touts  les  commandants  des 
compagnies  qui  compofent  la  gendarmerie , St 
même  au  commandant  des  grenadiers  du  roi. 

11  me  paroit  que  ce  titre  n’eft  pas  plus  ancien 
que  le  règne  de  Henri  IV  ; je  ne  l’ai  point  vu 
dans  nos  niftoires  avant  ce  temps-lâ. 

Il  y a deui  raifons  de  ce  titre  de  capitaine- 
lieutenant  : la  première  efl  l'autorité  que  le  roi 
• donne  aux  commandants  des  compagnies  qui  le 
portent , fie  qui  efl  la  même  que  celle  du  capitaine 
dans  les  autres  compagnies  qui  en  ont.  La  fécondé 
eft  que  le  capitaine-lieutenant  a les  gages  de  capi- 
taine fie  ceux  de  lieutenant. 

Depnis  que  ce  titre  de  capitaine-lieutenant  a 
été  mis  en  ufage,  les  commandants  des  compagnies, 
auxquels  il  a été  donné  , ne  l'ont  pas  toujours 
porté  par  rapport  au  roi  feul  ; c’ell-à-dire , que 
le  capitaine-lieutenant  n'a  pas  toujours  été  , fie 
n'eft  pas  encore  toujours  aujourd’hui  lieutenant 
du  roi  même.  Le  capitaine  même  des  gendarmes 
de  la  garde  ne  fut  pas  d'abord  lieutenant  du  roi , 
mais  de  monfeigneur  le  dauphin  , comme  je  le 
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dirai  en  parlant  de  linüiiution  de  cette  charge  ; 
& encore  aujourd'hui  les  capitaines-lieutenants  des 
gendarmes  ôt  des  chtvaux-légers  du  dauphin  , de 
la  reine  , de  Berri  , d'Orléans , font  capitaines- 
lieutenants  , non  pas  du  roi , maïs  d(*s  princes , 
dont  ces  compagnies  portent  le  nom  , quoique 
même  plulieurs  de  ces  princes  ne  foient  plus  en  vie. 

Je  trouve  une  choie  particulière  pour  la  com- 
pagnie des  gendarmes  de  la  garde  ; c’eft  que  le  titre 
de  capitaine  eil  non-feulement  donné  au  lieute- 
nant, mais  encore  aux  deux  fous-lieutenants , parce 
qu’ils  ont  des  lettres  patentes  attachées  à leurs 
emplois , 6c  lcellées  du  grand  fceau  , pour  jouir 
des  appointements  de  capitaine  eu  chef  de  la  com- 
me. 

1 y a à la  chambre  des  comptes  de  Paris  un 
aSe  qui  marque  expreflemem  que  l'in  diction  de 
la  compagnie  des  gendarmes  , qui  furent  fous 
Louis  Xlll  gendarmes  de  la  garde  , fut  faite  par 
Henri  IV.  Cet  aéle  eft  la  provifion  de  la  charge 
de  capitaine- lieutenant  des  deux  cer.ts  hommes 
d'armes  pour  Jean-François  de  la  Guiche  , comte 
de  Saint- Géran.  Le  voici  ; 

Provifion  de  la  charge  de  capitaine-lieutenant  des 
deux  cents  gendarmes  pour  Jean- François  de  la 
Guiche , Jieur  de  Saint- Géran, 

Louis , par  la  grâce  de  Dieu. . . . (c’eft  Louis  XIII 
ui  parle)  Comme  notre  très  cher  conflit  le  fieur 
e Souvré , maréchal  de  France , ait  volontairement 
remis  en  nos  mains  la  compagnie  des  deux  cents 
hommes  d'armes  de  nos  ordonnances  , dont  le  feu 
roi , notre  très  honoré  fieur  6c  père , de  glorieufe 
mémoire  , le  pourvut  en  la  créant , ôc  nous  conf- 
tnuant  chef  6c  capitaine  d’icelle  ; étant , à cette 
occafion,  befoin  de  pourvoir  en  fon  lieu  de  quelque 
autre  bon  6c  expérimenté  capitaine , en  qui  nous 
ayons  entière  confiance , pour  nous  fervir  en  ladite 
conduite  de  notredite  compagnie , près  de  nous 
6c  ailleurs  , où  nous  la  voudrons  employer  , 6c  fâ- 
chant , pour  cet  effet,  ne  pouvoir  faire  une  meilleure 
éleétion  que  de  la  perfonne  de  notre  amé  6c  féal 
en  notre  confeil  d’état,  6c  notre  lieutenant-général 
en  Bourbonnois,  ôcc.  ôt  fous-lieutenant  de  notre 
fufdite  compagnie , Jean-François  de  la  Guiche , 
fieur  de  Saint- Géran,  au(B  choifi  6c  appellé  à 
ladite  fous-lieutenance  par  feu  notre  fieur  & père , 
dès-lors  de  linditution  de  ladite  compagnie..., 
A ces  caufes....  donnons  6c  oétroyons  par  ces 
préfentes  ledit  état  6 t charge  de  capitaine-lieutenant 
de  ladite  compagnie  de  deux  cents  hommes  d’armes 
de  nos  ordonnances , étant  fous  notre  nom  6t  titre 
de  capitaine  en  chef  : en  témoin  de  quoi  nous  avons 
fait  mettre  6c  appofer  notre  feel  auxdites  préfentes. 
Donné  à Parts  , le  treizième  jour  de  mars , l’an 
de  grâce  mil  fix  cent  quinze,  6c  de  notre  règne 
le  cinquième. 

On  voit  diftmftement  par  cet  afte  que  ce  fut 
fdeori  IV  cpii  iuftiuia  U compagnie  des  gendarmes 
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de  If  garde  , puisqu’il  y eft  dit  que  ce  prince 
pourvut  M.  de  Souvré  de  cette  charge  , en  U 
créant , & qu’il  y eft  dit  encore  que  M.  de  la  Guiche 
en  avoit  été  fait  fous-lieutenant  dès-lors  de  l’infti- 
tution  de  la  compagnie. 

On  voit , en  fécond  lieu , que  M.  de  Souvré 
en  fut  le  premier  capitaine-lieutenant  ; qu’il  en 
donna  fa  dcmilTîon  en  1615  , & que,  dès  cette 
même  année , U charge  fut  mife  entre  les  mains 
de  M.  de  la  Guiche. 

On  voit,  en  troifième  lieu,  ce  que  j’ai  dit  aupa- 
ravant , que  le  capitaine-lieutenant  ne  fut  point 
d’abord  lieutenant  du  roi , mais  de  monftigneur 
le  dauphin , qui  fut  conftitué  par  le  roi , fon  père , 
chef  & capitaine  d’icelle  , & qu’elle  fut  alors  fous 
fon  nom  & titre  de  capitaine  en  chef,  8c  que  ce 
n’eft  que  depuis  fon  règne  , après  la  mort  de 
Henri  IV  , que  nos  rois  font  capitaines  de  cette 
compagnie  de  leur  garde. 

Et  le  même  prince  dit  exprefTément  qu’il  le 
voulut  être  : c’eft  dans  un  acte  contenu  dans  le 
même  mémorial , su  fujet  de  M.  du  Hallier  qui , 
d’enfeiene , fut  fait  fous-lieutenant  à la  place  de 
M.  de  la  Guiche.  Ayant,  dit  ce  prince  , à notre 
avènement  à cette  couronne  .voulu  conferver  fous 
notre  nom  fie  titre  de  capitaine  de  la  compagnie 
des  deux  cents  gendanr.es  de  nos  ordonnances , &c. 

Les  provifions  de  M.  de  Saict-Géran  marquent 
fi  diflinâetnent  l'infiitution  de  la  compagnie  des 
gendarr.es  par  Henri  IV,  qu’on  ne  peut  douter 
de  cette  époque  , non  plus  que  de  ce  qui  cft  dit 
dans  ce  même  aûe  authentique , que  Louis  XUI  , 

. étant  encore  dauphin  , fut  te  premier  capitaine  de 
cette  compagnie  , puifqu’il  l'affure  lui-même. 

La  création  de  cette  compagnie  des  gendarmes  fut 
faite  en  1609.  Cela  fe  prouve  par  l'extrait  de* 
provifions  de  M,  de  Souvré,  que  j’ai  tiré  d’un 
volume  manuferit  qui  eft  dans  les  archives  de  la 
maifon  du  roi.  Voici  cet  extrait  : 1 Paris , du  4 
février  1609  , icelui  fieur  de  Souvré  fait , conftitué 
& établit , fjifons , continuons  & établirons  par 
ces  préfentes  fignées  de  notre  main , gouverneur 
de  notre  fils  le  dauphin  de  Viennois , lieutenant 
de  fa  compagnie  d’hommes  d’armes , & premier 
gentilhomme  de  fa  chambre....  A fait  & prêté  le 
ferment  entre  les  mains  du  roi , de  ladite  charge 
de  gouverneur  de  monfeigneur  le  dauphin,  lieu- 
tenant de  fa  compagnie  ôc  premier  gentilhomme 
de  fa  chambre. 

Cette  compagnie  donc , dans  fort  inflitution  , 
ne  fut  point  encore  de  la  garde  du  roi  ; ce  fut 
une  compagnie  d’ordonnance  pour  monfeigneur 
le  dauphin,  dont  le  jeune  prince  fut  capitaine, 
comme  le  roi  Henri  IV  lui-même  en  avoit  une 
fout  fon  nom , dont  il  étoit  capitaine , mais  qui 
n’étoit  point  de  fa  garde.  Cette  compagnie  du  mi 
Henri  IV  étoit  en  1*98  fous  les  ordres  de  Henri 
d’Albert,  baron  de  Mioffens.  J’ai  vu  le  rôle  de 
cette  compagnie , fait  poux  une  montre , d*  cette 
même  année  1598. 

V y y >'i 
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Le  roi  Henri  IV  avoit  dont  cette  comp.f^nic  de  ! 
gendarmes  d'ordonnance  , mais  qui  n’étoit  pas  Je 
la  garde  , comme  il  avoit  une  compagnie  de  che- 
vaux-légers , dont  il  étoit  auffi  capitaine  , mais 
qu'il  eut  longtemps  fans  qu'elle  fût  non  plus  de 
la  garde , ainii  que  je  le  dirai  dans  l'hiftoire  des 
chevaux-légers  de  la  garde. 

Il  fant  donc  bien  distinguer  les  compagnies  des 
gendarmes  & des  chevaux-légers  de  nos  rois , dont 
ils  étoient  capitaines  , 6c  leurs  compagnies  de 
gendarmes  6t  de  chevaux- légers , quand  ils  en 
curent. 

Cette  compagnie  de  monfeigneur  le  dauphin, 
commandée  par  M.  de  Souvré , laquelle  fut  depuis 
la  compagnie  des  gendarmes  de  la  garde  d'aujour- 
d'hui , ne  tarda  guères  h l'être , quand  le  dauphin 
Au  monté  fur  le  trône. 

Elle  ne  l’étoit  point  encore  en  1610 , 6c  je 
rapporterai  à cette  occafion  un  autre  affe  tiré  de 
la  chambre  des  comptes , qui  donnera  lieu  h 
quelques  réflexions  importantes  fur  ce  fujet.  C’efl 
une  ordonnance  par  laquelle  Louis  dauphin  , de- 
venu roi  , fous  le  nom  de  Louis  Xlll , attribua 
h M.  de  Saint-Géran  les  appointements  de  capitaine 
en  chef  de  la  compagnie  des  gendarmes. 

Louis , 6cc.  falut.  Encore  que  les  rois  nos  pré- 
déceffeurs  ayent  accoutumé  , à leur  avènement 
à la  couronne , de  quitter  le  titre  de  capitaine  des 
compagnies  d'ordonnance  dont  ils  étoietlt  pourvus 
avant  leurdit  avènement , 6c  de  remettre  la  princi- 
pale partie  d'icelle  au  lieutenant,  6c. l'autre  au 
lbui-lieutenant , pour  en  avoir , chacun  d’eux , une 
particulière  en  titre  de  capitaine  en  chef,  6c  jouir 
des  honneurs,  dignités,  états  6t  appointements  y ap- 
partenants ; nous  avons  néanmoins , de  particulière 
iuclination , comme  de  plufïeurs  bonnes  confidéra- 
tions  importantes  au  bien  de  notre  fervice  , defiré 
conlcrver  entière , fous  notre  nom  6c  titre  de  capi- 
taine , celle  de  deux  cents  hommes  d’armes  de 
nos  ordonnances , dont  il  a plu  au  feu  roi , de 
glorieufe  mémoire , notre  très  honoré  fieur  6c  père  , 
que  Dieu  abfolvc , nous  faire  conftituer  chef,  étant 
encore  dauphin  de  Viennois;  au  moyen  de  quoi, 
attendant  qu’il  fe  préfente  autre  occafion  de  re- 
connoitre  les  fervices  de  notre  très  cher  8c  bien 
amé  le  fieur  de  Saint-Géran,  fous-lieutenant  de 
ladite  compagnie , félon  l’eflime  que  nous  faifons 
de  fa  perfonne  & de  fon  mérite  , nous  avons , 
par  l’avis  de  la  reine  régente , notre  très  honorée 
dame  6c  mère  , jugé  le  devoir  gratifier  de  l’appoin- 
tement  de  capitaine  en  chef  de  la  compagnie  de 
nos  ordonnances  , comme  fi  la  nôtee  étoit  feparée , 
& lui  pourvoir  de  partie  d’icelle,  principalement 
pour  lui  donner  moyen  de  foutenir  la  dépenfe 
extraordinaire  à laquelle  l’oblige  la  réfidence  qu’il 
fait  de  ptéfent  près  de  nous  avec  partie  de  notre 
compagnie.  A ces  caufes , nous  voulons  6c  vous 
mandons  que  , par  les  tréforiers-généraux  de  nos 
guerres,  préfems  6c  à venir,  6c  chacun  d’eux  en 
('«nuée  de  fon  exercice,  vous  ayex  à faire  doréna- 


vant payer  8c  délivrer  comptant  audit  fieur  de 
Saint-Géran , à commencer  du  t,r.  janvier  dernier , 
jufqu’à  la  fomme  de  820  livres  tournois  pour 
chacun  quartier,  revenant  à la  fomme  de  3180  üv. 
par  an,  que  nous  lui  avons,  pour  les  confidérations 
fufdites , ordonné  6c  ordonnons  par  ces  préfentes 
fignées  de  noue  main  , pour  ledit  état  6c  appoin- 
tement  de  capitaine  en  chef  de  la  compagnie  de 
nofdites  ordonnances  , 6c  place  d’hommes  d'armes 
y jointe , en  ce  compris  aufli  celui  de  lous-lieu- 
tenant,  dont  il  jouit  de  prélent,  montant  à 345  liv. 
par  quartier,  que  nous  voulons,  cefaifant,  être 
éteint  6c  fupprimé  , comme  nous  l'éteignons  8c 
fupprimons  par  lefdites  préfentes , 6c  rapportant 
avec  ta  copie  collationnée,  8cc.  Donné  à Fontaine- 
bleau , le  29  avril  1611,  6c  de  noue  règne  le 
prenHfr.  Signé , LOUIS;  6r  plus  tas , par  le  roi  ; 
la  reinenégente , fa  mère,  préfente.  Signé,  de 
Neufviue.  Regiftrées  en  la  chambre  des 
comptes.  Oui  le  procureur-général  du  roi , pour 
jouir  , par  l’impéuant , de  l'effet  8c  contenu  en 
icelles  , tant  qu’il  fera  fous-lieutenant  de  ladito 
compagnie , 8c  fans  tirer  à conféquence  pour  autre. 
Le  19  juillet  161 1.  Signé,  Bivelons. 

Sur  cet  a fie , on  peut  faire  les  réflexions  fui- 
vantes : 

1°.  Que  les  rois  , prédéceffeurs  de  Louis  XIII , 
avoient  coutume  de  quitter  le  tiue  de  capitaine 
des  compagnies  d'ordonnance,  à la  tête  defquelles 
ils  étoiéfit , à leur  avènement  h la  couronne  , 6c 
que-  ce  prince  dérogea  h cette  coutume  en  faveur 
de  fa  compagnie  de  gendarmes  ; d'où  il  s'enfuit  que 
les  compagnies  des  gendarmes  6c  des  chevaux-légeri, 
dont  Henri  IV  étoit  capitaine  durant  fon  règne, 
n'étoient  pas  celles  qu'il  avoit  en  qualité  de  prince 
du  fang  6c  de  roi  de  Navarre , avant  que  de  monter 
fur  le  trône  de  France. 

20.  Nous  apprenons  encore  par  cet  afle  que 
la  compagnie  d'ordonnance , dont  le  prince  étoit 
capitaine  avant  que  d’être  roi , fe  partageoit  ea 
deux , quand  il  la  quittoit  ; que  le  lieutenant  en 
avoit  une  partie,  6c  le  fous-lieutenant  une  autre, 
6c  qu’il  s'en  faifoit  deux  compagnies  d’ordonnance, 
dont  la  première  avoit  pour  capitaine  le  lieutenant , 
6c  la  fécondé  le  fous-lieutenant  ; ce  qui  (toit  d’autant 
plus  aifé  h faire , que  les  princes  du  fang  avoient 
our  l'ordinaire  des  compagnies  de  deux  cents 
ommes , 6c  qu’il  en  reftoit  cent  à chacun  des  deux 
officiers  : or , alors  les  compagnies  de  cent  hommes 
d'armes  ou  des  chevaux-légers , étoient  commu- 
nément de  cinquante  hommes  6c  au-deflous. 

3®.  Que,  dès  cette  année  1611  , au  mois  de 
juillet, Ta  compagnie  des  gendarmes  commença  h 
faire  les  fondions  6c  le  fervice  de  garder  la  per- 
fonne du  roi , puifque  le  prince  ne  fe  la  confervoit 
que  pour  ce-deffein. 

En  effet , M.  de  Souvré  , commandant  de  cette 
compagnie  , qui  n'avoit  jufquet  alors  porté  que 
le  titre  de  lieutenant , prit  vers  ce  temps-là  le 
titre  de  capitaine-lieicteaaat , comme  oa  le  voie 
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par  les  provifions  de  cette  charge  pour  M.  de  Saint- 
O cran , que  j'ai  rapportées  ci-deilus,  6c  de  laquelle 
il  tut  pourvu  par  la  démiftion  de  M.  de  Souvré, 
en  1615,  lorfque  ce  feigneur  fut  fait  maréchal 
de  France.  Ce  tut  donc  peu  de  temps  après  i’avé- 
ne  ment  du  roi  Louis  Xlll  à la  couronne  de  Fiance, 
que  la  compagnie  des  gendarmes  , qui  avoit  été 
créée  par  Henri  IV,  en  qualité  de  compagnie  d’or- 
donnance , pour  le  dauphin , tut  érigée  en  com- 
pagnie de  la  garde  du  roi , & que  ce  prince  s’en 
fît  capitaine. 

11  me  paroit  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
fur  ce  fujet , eft  folidement  établi  6c  prouvé  par 
des  pièces  dont  l’autorité  ne  peut  être  conteftée. 

II  femble  qu’en  qualité  de  compagnie  de 
darmes , celle-ci  doit  avoir  la  première  place  dans 
les  troupes  de  la  maifon  du  roi,  puifque,  de  tout 
temps,  en  France  6c  chex  toutes  les  nations  de 
l’Europe , la  gendarmerie  a palïé  devant  la  cava- 
lerie legère , qui  eft  l’efpèce  de  milice  à laquelle 
les  gardes-du-corps  appartenoient  dans  le  temps 
de  leur  inftitution  , en  vertu  de  leur  armure  6c  de 
leur  qualité  d’archers.  En  effet , quoique  la  com- 
pagnie des  chevaux-légers  foit  plus  ancienne , 6c 
le  trouve  comprife  dans  les  états  de  la  mailon  & 

, de  la  garde  du  roi  quelques  années  avant  la  com- 
pagnie des  gendarmes  , celle-ci  a pafié  devant  en 
qualité  de  compagnie  d’hommes  d’armes.  Suivant 
cet  ufage , les  gendarmes  de  la  garde  tenoient  le 
premier  rang,  & avoient  le  pas  iur  les  gardes-du- 
corps  fous  le  règne  de  Louis  XIII , 6c  pendant  les 
premières  années  du  règne  de  Louis  XIV  : mais 
ce  prince  ayant  pris  la  réfolution  d’augmenter  les 
compagnies  de  les  gardes , qui  n’étoient  alors  que 
de  cent  maîtres  chacune , 6c  d’en  faire  un  corps 
de  troupes  réglées , leur  donna  en  même-temps 
le  rang  qu’elles  tiennent  aujourd’hui , 6c  voici 
comment  cela  le  ht  : 

Sa  majefté  étant  à Vincennes , fit  une  revue 
des  troupes  de  fa  maifon  , où  les  gendarmes , qui 
avoient  toujours  eu  la  droite  fur  les  gardes-du- 
corps  , eurent  ordre  de  pafter  à la  gauche.  La 
volonté  du  roi  8c  la  grande  ancienneté  des  quatre 
compagnies  de  la  mailon  du  roi , furent  alors  6c  ont 
été  depuis  leur  titre  de  préféance. 

Maifon  de  la  Salle,  alors  fous-lieutenant  des 
gendarmes  de  la  garde , étant  homme  de  courage 
ôt  d’un  mérite  diftinguc , eût  fouffert  avec  peine 
de  palier  après  les  lieutenants  des  gardes-du- corps, 
qu’il  avoit  jufqucs-lè  précédés  : il  avoit  des  lettres 
patentes  pour  jouir  des  appointements  de  capitaine 
en  chef  de  1a  compagnie , de  même  que  touts  fes 
prédéceffcurs  dans  l’emploi  de  fous-lieutenant. 

Le  roi  voulut  bien  avoir  égard  à cette  circonf» 
tance  & aux  repréfentations  de  M.  de  la  Salle. 

Il  ftit  donc  réglé  en  fa  faveur , & en  faveur  de 
touts  ceux  qui  lui  fuccéderoient  dans  l’emploi  de 
fous-lieutenant,  qu’en  vertu  des  lettres  patentes 
fuidites  ou  femblables , ils  porteroient  le  titre  de 
capitaine-fous-lieuteoant, 6c  qu'en  ceue  qualité,  ils  | 
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airoicnt  la  prcféance  6c  le  commandement , dans 
le  fervice  de  la  maifon  du  roi , fur  les  lieutenants 
desgardes  du-corp5;chofe qui  leur  eft  particulière; 
6c  ceft  un  privilège  que  n’ont  pas  les  fous-lieu- 
tenants des  chevaux-légers  de  la  garde , ni  ceux 
des  moufquetaires , car,  dans  les  détachements  qui 
lie  font  à l’armée , ceft , le  premier  jour,  le  premier 
fous-lieutenant  des  gendarmes  ; le  fécond  fous-lieu- 
tenant , le  fécond  jour  ; enfuite  les  lieutenants  des 
garde s-du- corps , félon  le  rang  des  compagnies. 
Le  commandement  vient  apres  aux  lous-lieutenants 
des  chevaux-légers,  puis  à ceux  des  moufquetaires  , 
6c  le  tour  recommence  par  les  fous-  lieutenants  des 
gendarmes. 

Autrefois  les  quatre  officiers  fupérieurs  de  la 
compagnie  des  gendarmes  partageoient  le  (et vice, 
6c  avoient  chacun  leur  quartier  ; mais  depuis  U 
multiplicatioQ  des  charges , le  capitaine  eft  toute 
l’année  en  fonôion  auprès  du  roi  : les  autres  officiers 
6c  gendarmes  ne  fervent  que  trois  mois.  La  brigade 
de  quartier  doit  toujours  accompagner  le  roi  dans 
les  cérémonies , dans  les  voyages , 6c  lorfqu’il  va 
coucher  d’un  lieu  en  un  autre  ; alors  les  gendarmes 
fuivent  derrière  le  carrofle,  6c  l’officier  lupéricur , 
commandant  la  brigade , doit  fe  tenir  à coté  de  la 
portière.  Le  quartier  eft  coropofé  de  deux  officiers 
fupérieurs,  d’un  aide-major,  de  deux  maréchaux- 
des-logis  6c  de  cinquante  gendarmes , y compris 
deux  brigadiers  , deux  fous-brigadiers , un  porte- 
étendard  6c  un  fous- aide-major.  Les  officiers  fupé- 
cieurs,  pendant  leur  quartier  de  fervice,  doivent 
avoir  un  logement  dans  le  lieu  meme  où  eft  la 
perfonse  de  fa  majefté.  Leur  fonction  eft  de  pré- 
Tenter  touts  les  matins  au  roi  un  gendarme  en  habii 
d’ordonnance  ; qui  vient  recevoir  fes  commande- 
ments, s’il  en  a quelques-uns  à faire  à la  com- 
pagnie , Ôc  , touts  les  loirs,  de  lui  demander  l’ordre 
ou  le  mot  du  guet.  Pendant  la#  guerre , il  ne  refte 
auprès  du  roi  qu’un  officier  fupérieur , les  autres 
étant  à l’armée  avec  la  cornette  ; 6c  les  cinquante 
gendarmes  qui  demeurent  de  quartier , ne  font 
relevés  qu’au  retour  de  la  campagne. 

Le  premier  changement  arrive  dans  la  com- 
pagnie , eft  la  multiplication  des  officiers.  11  y a eu 
d’abord  dans  la  compagnie  des  gendarmes  de  U 
garde  : 

Un  capitaine-lieutenant 

Un  fous-lieutenant. 

Un  enfeigne. 

Un  guidon.  Cela  fe  voit  par  les  rûles  de  la  couc 
des  aides. 

En  juin  1675  , k r01  doubla  ces  trois  dernier} 
officiers  ; enforte  qu’il  y eut  , 

Un  capitaine-lieutenant. 

Deux  fous-lieutenants. 

Deux  enfeignes. 

Deux  guidons. 

En  mars  1683 , le  roi  tripla  ces  deux  derniers 
officiers  ; enforte  qu’il  y eut. 

Un  capitaine-lieutenant. 
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Deux  fous-lieutenants. 

Trois  enfeignes. 

Trt  »s  guidons. 

Ce  font  là  les  changements  qui  fe  font  faits  pour 
les  principaux  officiers  fous  le  précédent  règne. 

Depuis  la  création  de  la  compagnie  , elle  a 
toujours  été  au  moins  de  deux  cents  maîtres  ; ce 
nombre  a été  quelquefois  augmenté  ; il  y a eu 
pendant  plulîeurs  années  fit  juiques  à la  paix  de 
Rifwick  , deux  cents  quarante  Gendarmes  employés 
furies  rôles  , fit  pendant  la  dernière  guerre  tours  les 
furnuméraires  qui  fervoient  en  campagne  étoient 
payés. 

"Un  fécond  changement  eft  , qu’autrefoi*  les  pre- 
miers officiers  difpolbient  des  charges  ou  places  va- 
cantes des  Gendarmes  & les  vendoient  ; le  capitaine* 
lieutenant  en  avoir  cent  à la  difpofirion  , le  lous- 
lieutenant  quarante  , l'enfeignc  trente  fit  le  guidon 
trente*  Cette  vénalité  étoit  contre  les  ordonnances 
de  Blois  , contre  le  bien  du  fervice  fit  ne  pou- 
voit  manquer  d’introduire  beaucoup  de  mau- 
vais fujets  dans  la  compagnie  ; elle  étoit  contraire 
à la  dignité  , fit  pouvoit  être  même  contre  la  fu- 
mé du  fouverain.  Ce  défprdre  avoit  déjà  été 
aboli  dans  ies  gardes-du-corps  dès  l'an  1664,  par 
une  ordonnance  de  Louis  X I V.  Le  prince  de 
Soubife  ayant  été  fait  capitaine  - lieutenant  des 
Gendarmes  représenta  toutes  ces  raifons  au  roi , 
qui  les  trouva  très  folides  ; il  abolit  la  vénalité  des 
places  des  Gendarmes  , fit  pour  dédommager  les 
officiers  qui  en  tiroient  un  revenu  confidéraole , il 
leur  affigna  vingt  fix  mille  livres  d'appointements 
extraordinaires  , qui  font  payés  par  quartier  , à 
partager  entre  eux  ; fçavoir , treize  mille  livres 
au  capitaine  , au  lieutenant  cinq  mille  ; deux  cents 
livres  au  fous -lieutenant,  trois  mille  neuf  cent 
livres  à l’enfeigne , autant  au  guidon. 

Par  l'ordonnance  du  roi  du  icr  mars  1718,  les 
capitaines  * lieutenants  des  Gendarmes  de  la  garde 
tiennent  rang  de  premier  mefire-de-camp  de  ca- 
valerie. Les  fous -lieutenants  , les  enfeignes  , les 
guidons,  celui  de  meftre  * de  - camp  du  jour  fit 
date  de  leurs  brevet  ou  commiffion.  Pareillement 
la  commiffion  de  meftre-de-camp  de  cavalerie  eft 
jointe  & attachée  de  droit  aux  deux  places  d aide- 
major  , lefquelles  font  remplies  par  deuxmaréchaux- 
des-logis  au  choix  & à la  nomination  du  capitaine- 
lieutenant.  Les  autres  maréchaux*  des-logis  ont  rang 
de  capitaine  de  cavalerie,  I.es  brigadiers , les  lous- 
ferigadiers  , les  porte-étendards  ont  rang  de  lieu- 
tenant de  cavalerie. 

On  diftribut  de  temps  à autre  un  certain  nombre 
de  croix  de  Saint-Louis  aux  officiers  de  la  com- 
pagnie , même  .1  de  iimples  Gendarmes , lorfqa’ils 
ont  mérité  cette  marque  d’honneur  par  quelque 
frÛion  de  courage  , par  leurs  bleffiires  » ou  par 
leurs  anciens  ferviecs. 

11  y aauffi  des  penfions  attachées  à la  compa- 
gnie en  faveur  des  officiers  fubalternçs  St  anciens 
end  armes, 
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Par  un  arrêt  du  confeil  de  l’an  1657  , les  deux 
cents  hommes  d'armes  qui  font  fur  le  rôle , portent 
le  tirre  d'écuyer  fit  jourflent  des  privilèges,  fondes 
mêmes  que  ceux  des  chevaux  - légers  de  la  garde  ; 
j'en  parlerai  plus  au  long  en  traitant  de  cette  com- 
pagnie ; les  armes  de  cette  compagnie  font  l’épée  fie 
le  piftolet.  En  temps  de  guerre  , on  diftribuc  aux 
anciens  Gendarmes , ou  à ceux  qui  tirent  le  mieux, 
quelques  carabines  rayées,  dont  ils  fe  fervent  en- 
tièrement dans  les  occafions. 

L'uniforme  ou  l’habit  d’ordonnance  cft  d’écarlate 
charge  d’agréments  fit  galons  d’or  fur  toutes  les 
coutures , fans  mélange  d’argent.  Au  dernier  ha- 
billement fait  en  1715,  l'on  a ajouté  les  parements 
de  velours  noir , qui  étoient  de  l'ancien  uniforme 
de  la  compagnie. 

Les  officiers  fupérieurs  fit  autres  , doivent  ctre 
montés  fur  des  chevaux  gris. 

11  y a quatre  trompettes  fit  un  timballier  à la 
fuite  de  la  compagnie  , fit  quatre  étendaris,  fçavoir 
un  à chaque  brigade. 

Ils  font  de  fatin  blanc , relevé  en  broderie 
d’or  ; leurs  devifes  font  des  foudres  qui  tombent 
du  ciel , avec  ces  mors  pour  ame  ; quo  jubtt  ira- 
tus  Jupiter . Lorfque  la  cornette  revient  de  l’ar- 
mée , certain  nombre  de  Gendarmes  font  détachés , 
pour  accompagner  les  étendards  jufques  à la  cham- 
bre du  roi  , fit  à la  ruelle  de  fon  lit.  L'on  fait  un 
femblable  détachement  pour  les  aller  prendre  au 
même  endroit,  lorfque  la  compagnie  cit  aiTembléç 
pour  paiTer  en  revue  ou  marcher  en  campagne.  Les 
quatre  étendards  des  Gendarmes  fit  ceux  des  che- 
vaux légers  de  la  garde , font  les  feuls  qui  foient 
portés  chez  le  roi , comme  capitaine  de  ces  deux 
compagnies.  ( Danul . Mil.  Franç.). 

La  compagnie  de  Gendarmes  cft  de  deux  cents 
maîtres  ; on  l’augmente  quelquefois  juiqu  a qua- 
rante en  temps  de  guerre.  C’eft  le  roi  qui  en  cft 
capitaine.  Le  commandant  a le  titre  de  capitaine - 
lieutenant , comme  l’ont  touts  les  autres  comman- 
dants des  compagnies  qui  compofent  le  corps  dç 
la  Gendarmerie  de  France. 

Les  Gendarmes  de  la  garde  ont , après  le  com- 
mandant, deux  officiers  fupérieurs  qui  ont  le  titre 
de  capitaincs-foiu-lieutenanis.  Ils  ont  de  plus  trois 
officiers  , qui  ont  chacun  le  titre  d' enfeigne , fie 
trois  autres  qui  ont  celui  de  guidon. 

Il  y a dix  maréchaux-det-logts  dans  cette  compa- 
gnie , parmi  lefquels  on  en  choifit  deux  pour  remplir 
les  fondions  de  major , fous  le  titre  d ' aides-puijor. 

Les  deux  fous-lieutenants  des  Gendarmes  de  I4 
garde  ont , en  qualité  de  capitaine  fous- lieutenants , 
Ta  préféance  fit  le  commandement  dans  le  fervice 
de  la  maifon  du  roi , fur  les  lieutenants  des  gardes- 
du-corps  ; c’eft  un  privilège  que  n’ont  point  les 
autres  lous-lieuteiunts  des  compagnies  de  la  nuiforç 
du  roi» 

La  compagnie  des  Gendarmes  de  la  garde  eft 
divifée  en  quatre  brigades.  Il  y en  a une  de  fer- 
yîcç  chaque  quartier  c^e?.  le  roi»  Cette  c0rop.jgr.r9 
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a rang  immédiatement  après  les  garde s-du-eorps. 
A l’armée,  Ton  camp  ferme  1a  gauche  de  celui  de 
la  maifon  du  roi. 

Les  Gendarmes  de  la  garde  , ainfi  que  les  autres 
maîtres  de  la  maiion  du  roi , ont  d'abord  le  grade 
de  lieutenant  de  cavalerie  ; apres  quinze  ans  de 
fervice  ils  obtiennent  celui  de  capitaine  de  cava> 
lerie.  Voye{  Gardes-du-cgrps. 

Les  compagnies  d'ordonnance  auxquelles  on 
donne  en  particulier  le  nom  de  Gendarmerie  , 
font  au  nombre  de  huit , qui  forment  huit  efca- 
drons. 

Les  quatre  premières  compagnies  font,  i°.  les 
Gendarmes  Ecofiois  ; 2°.  les  Gendarmes  Anglois  ; 
3°.  les  Gendarmes  Bourguignons  ; 40.  les  Gendarmes 
de  Flandres  \ ces  quatre  premières  compagnies 
font  celles  du  roi. 

Les  autres  compagnies  portent  le  nom  des 
princes  qui  les  commandent  \ fçavoir  , les  Gen- 
darmes de  la  Reine,  Dauphin , de  Monsieur  6c 
de  M.  le  comte  d’Artois.  Chaque  compagnie  eft 
compolée  d'un  capitaine  - lieutenant , un  premier 
lieutenant , un  fécond  lieutenant , un  fous-lieute- 
nant , un  porte-étendard  , quatre  maréchaux- des- 
logis , huit  brigadiers  , un  fourrier , quatre-vingt- 
feize  Gendarmes  & deux  trompettes. 

Les  Gendarmes  5t  les  cbevaux-Jégers  font  armés 
comme  la  cavalerie.  Ils  font  habillés  de  rouge  , 
avec  quelques  galons  d'argent , 6c  ils  ont  des  ban- 
doulières <jui  diftinguent  les  compagnies. 

Les  capitaines  - lieutenants  des  Gendarmes  ont 
rang  de  meftre-de-camp  , aufii-bien  que  touts  les 
fous-lieutenants , l’enfeigne  6c  le  guidon  des  Ecof- 
fois.  Ce  rang  a été  fixé  par  une  ordonnante  du 
iar  mars  1718  , laquelle  accorde  aufii  aux  enfei- 
gnes  6c  guidons  des  autres  compagnies , le  rang 
de  lieutenant-colonel.  Les  maréchaux-des- logis  de 
ce  corps  ont  rang  parmi  les  capitaines  de  cavalerie  ; 
mais  ils  ne  montent  point  aux  charges  fupérieures 
de  leurs  compagnies.  Touts  les  emplois , jufqu'à 
ceux  des  guidons  compris  , fe  vendent  avec  l’agré- 
ment 6c  la  permiflion  du  roi. 

La  compagnie  des  Gendarmes  Ecofiois  eft  très 
ancienne  ; elle  étoit  fur  pied  dès  le  temps  de  Charles 
VII.  Elle  étoit  autrelois  compofée  d’Ecc4kis  ; mais 
il  y a du  temps  quelle  ne  Veft  plus  que  de  Fran- 
çois, comme  les  autres  compagnies.  Il  lui  refte 
encore  pour  privilèges  particuliers  , celui  d'avoir 
rang  avant  les  deux  compagnies  de  Moufquetaircs  : 
elle  monte  la  garde  à cheval  chez  le  roi  avant  ces 
deux  compagnies  , lorfque  famajefté  eft  à l'aimée 
ou  en  voyage. 

Toutes  les  compagnies  de  lamaifon  du  roi  6c  de 
la  Gendarmerie  font  lubordonnécs  au  commandant 
de  la  cavalerie  , mais  elles  font  corps  entre  elles  : 
elles  ont  un  même  commandant,  quia  fous  lui  deux 
brigadiers  ; fçavoir , l’un  pour  la  maifon  du  roi  , 
6c  l'autre  pour  la  Gendarmerie . A l'armée  la  maifon 
du  roi  6c  la  Gendarmerie  campent  enfemble.  La 
Gendarmerie  eft  à la  gauche  des  Gendarmes  de  U 
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garde;  fon  camp  en  eft  feulement  féparé  par  un 
intervalle  de  vingt  ou  vingt-cinq  toifes. 

La  Gendarmerie  a la  droite  fur  touts  les  régiments 
de  cavalerie.de  l’armée.  ( Q.  ). 

GÉNÉRAL.  Commandant  en  chef  d'une  armée . 
Les  peuples  confient  à un  général  une  partie  de 
leurs  forces  6c  de  leur  autorité  , pour  a durer  leurs 
propriétés  , maintenir  leurs  droits  , accroître  leur 
gloire  , augmenter  leur  bonheur,  6c  réprimer  ou 
punir  une  nation  ennemie.  Après  le  rôle  de  fou- 
verain  celui  de  général  eft  donc  le  plus  grand  6c 
le  plus  beau  qu  on  puifte  jouer  fur  le  théâtre  du 
monde  : mais  fi  rien  n’eft  plus  glorieux  que  de 
bien  remplir  cette  place  éminente  , rien  n’eft  aufli 
plus  difficile.  Pour  peu  qu’on  réfiéchilîe  à la  mul- 
titude de  connoifiances  qu’elle  demande  , pour 
peu  qu’on  ait  entrevu  le  grand  nombre  de  qualités 
u’clle  exige  ; rien  ne  doit  étonner  davantage  que 
e voir  un  homme  feul , s'imposer  volontairement 
un  pareil  fardeau.  Mais  puilque  la  guerre  eft  un 
fléau  que  la  conftitution  des  empires  entraîne  né- 
ce (Taire ment  après  elle  ; putfqu'i]  faut  qu’un  homme 
ofe  fe  charger  du  commandement  des  armées , 
eflayons  d’applanir  les  difficultés  que  cette  brillante 
ôc  dangereiçiè  carrière  doit  lui  offrir. 

Pour  ipontrer  l’ordre  que  nous  avons  cru  devoir 
fui  v r e , 5c  afin  qu’on  puifle  retrouver  plus  aifé- 
ment  les  objets  dont  nous  nous  lom mes  occupes, 
nous  allons  expofer  la  liaifon  des  différentes  parties 
de  cet  article. 

Nous  venons  de  voir  que  le  général  devoir 
réunir  des  connoifiances  étendues  a des  qualités 
heureufes.  Avant  d’entrer  dans  aucun  détail , nous 
expoferons  les  raifons  qui  nous  ont  déterminés  à 
parler  d’abord  des  connoifiances. 

Les  connoifiances  que  le  général  doit  réunir 
peuvent  ctre  divifées  en  connoilTance  des  homme» 
6c  en  connoifiances  relatives  aux  fciences  6c  aux 
arts. 

Ce  font  des  hommes  que  le  général  doit  com- 
mander 6c  combattre,  nous  nous  occuperons  donc 
en  premier  lieu  de  la  connoifla®e  des  hommes. 
On  verra  combien  il  importe  au  général  de  fe 
connoïtre  lui-même  , 6t  d’étudier  le  cœur  humain. 
Nous  tâcherons  enfui  te  de  dire  pourquoi  le  chef 
d’une  armée  doit  connoïtre  la  nation  qu’il  com- 
mande , 6c  fur-tout  le  genre  de  valeur  6c  les  ta- 
lents de  fes  principaux  lubordonnés  ; nous  exami- 
nerons enfin  fi  le  général  ne  doit  pas  avoir  étudié 
avec  le  meme  foin  , 6c  la  nation  qu  il  a à com- 
battre , 6c  le  chef  ennemi  au’il  veut  vaincre , 6t 
les  officiers  généraux  dont  il  efpère  triompher. 

\ mefure  que  nous  démontrerons  la  néceflitér 
de  ces  divertes  connoifiances  , nous  etfayeron» 
d'indiquer  an  général  la  voie  qu’il  doit  fuivre  pour 
les  acquérir  ; 6c  nous  faifons  voir  aux  militaire» 
de  touts  les  grades  , combien  il  importe  à le  or 
bonheur  6c  à leur  gloire  qu’ils  cherchent  à réunir 
toutes  les  connoifiances  néceffaires  aux  généraux . 
La  multitude , U diverficé  6c  le»  divers  degré» 
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d importance  des  connoifiances  relatives  aux  feien- 
ces  Üt  aux  arts , nous  obligent  à les  divifer , en 
connoifiances  indi'.penCabJes  au  général , en  con- 
noiflanecs  qui  lui  l'ont  prelque  néceflaires , 6c  en 
connoifiances  utiles. 

Dans  la  première  claiTe  nous  ayons  rangé  la 
fcîence  militaire  ; on  verra  dans  quels  livres  le 
général  peut  l'apprendre  ; comment  il  doit  l'étu- 
dier, 6c  à quelles  branches  de  cet  arbre  immenfe 
il  doit  s’attacher*  de  préférence.  L’hifloirc  Cuivra 
immédiatement  ; la  géographie  Sc  les  ordonnances 
militaires  termineront  cette  première  fubdivifion. 

Parmi  les  connoifiances  ptcfque  néccfiaires  pa- 
raîtront d’abord  les  langues  étrangères  *,  le  droit 
des  gens  ; le  droit  civil  ; la  morale  &.  la  politique 
le  montreront  enfuite.  Nous  verrons  jufqu’à  quel 
point  le  général  doit  avoir  approfondi  ces  tcicr.ces, 
& dans  quels  livres  il  doit  les  étudier.  Enfin,  les 
parties  des  mathématiques  néceflaires  aux  généraux 
le  préi'enteroüt , &.  après  elles  , viendront  les  con- 
noiflances  utiles. 

Le  deflin  occupera  la  première  place.  Nous  ta- 
cherons enfuite  de  faire  fentir  qu’il  importe  au 
général  de  parler  6c  d’écrire  purement  fa  langue. 
Ne  devons-nous  pas  lui  dire  aufli  qufjs  font  les 
effets  d une  éloquence  mâle  , & jetter  enfin  un 
coup -d’oeil  rapide  fur  le  refie  des  connoifiances 
qui  ne  doivent  pas  être  étrangères  au  comman- 
dant en  chef. 

Cette  première  divifion  parcourue  , nous  paie- 
rons à la  féconde  ; elle  comprendra  toutes  les 
qualités  dont  le  général  doit  être  orné.  Ici  fe  pré- 
lenteront  deux  branches  ; l’une  nous  offrira  les 
qualités  phyfiques  , l’autre  les  qualités  morales. 
Apres  nous  être  arrêtés  un  infiant  à confulérer 
les  qualités  phyfiques  propres  au  général  , nous 
nous  occuperons  des  qualités  morales.*  Nous  en 
trouverons  beaucoup  d'indifpenfables  ; plufieurs 
prefque  néceflaires,  & fort  peu  qui  ne  loicnt  fim- 
lement  utiles.  Combien  même  ne  feroit  - il  pas 
eureux  que  les  généraux  les  regardaient  toutes 
comme  indifpenflRfies. 

Mais  parmi  les  qualités  morales  indifpen fables 
au  général,  quelle  cft  celle  qui  fe  présentera  la 
première  à nos  regards?  Ce  fera  l’amour  de  la 
patrie  ; cette  vertu  énergique  à qui  la  fage  anti- 
quité dût  fies  hommes  les  plus  illufires  ! Quels 
•tïets  heureux  ne  produit-elle  pas  ? Rien  ne  peut 
la  remplacer  dans  Paine  du  commandant  en  chef. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à recommander  à des 
François  l’amour  de  leurs  fouverains;  nous  nous 
hâterons  de  parler  de  l’bonneur  6c  de  fi  ter  le 
point  de  vue  fous  lequel  le  chef  d’une  armée ^oit 
Fenvifagcr.  A l'honneur  fucccderont  le  dofir  de 
l'immortalité , l’amour  de  la  gloire  , l’ambition  des 
rccompenfes  6c  des  grades.  Nous  verrons  l.t  reii- 

§ion  , ce  garant  adoré  de  toutes  les  vertus , animer 
l foutcnlr  le  général . Nous  parlerons  enfuite  de  la 
bravoure.  Le  courage  deviendra  fucceflivement  à 
nos  yeux , confiance , fermeté  , patience  6c  réfo- 
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Iution  , &c.  Nous  confidérerons  le  général  après  uné 
vi&oire  6c  après  une  défaite  ; nous  le  fuivrons  dans 
la  difgrace  & dans  les  fers  des  ennemis  : toujours 
le  chef  courageux,  infcnfible  aux  cris  de  l’envie, 
aux  fureurs  de  )a  jaloufie  , accueillera  l’augufic 
vérité , éloignera  de  lui  la  baffe  flatterie , fçaura 
vaincre  le  doux  fentiment  de  l’amitié , 6c  même 
impofer  filence  à la  voix  de  la  nature , lorfquo 
Ion  devoir  le  lui  commandera. 

Nous  examinerons  enfuite  l’influence  de  la  juf- 
tice  fur  la  conduite  du  général  ; cet  examen  nous 
conduira  à nous  occuper  de  l’emploi  que  le  chef 
d’une  armée  doit  faire  de  fon  crédit  auprès  de  fon 
fouverain  ; 6c  du  compte  qu’il  doit  rendre  des  ac- 
tions de  fes  fubordonnés.  Ne  devons  - noas  pas 
faire  connaître  aufli  le  pouvoir  des  exemples  que 
le  général  donne  : cet  objet  ne  nous  ménera-t-il  pas 
naturellement  aux  vertus  dont  le  commandant  ca 
chef  doit  fur-tout  fournir  le  modèle  à fes  troupes. 
Ici  nous  parlerons  de  l’obéilTance,  de  l’aôivité  6c 
de  la  prudence.  Nous  ne  chercherons  pas  à faire 
l’éloge  de  ces  dernières  vertus;  mais  nous  dirons 
combien  \t  peu  de  vigilance  , une  extrême  con- 
fiance en  foi -même  ; combien  findiferétion , la 
colère  6c  le  manque  de  prévoyance , ces  vices  qui 
caraélérifent  les  hommes  imprudents,  ont  des  fuites 
funefies  à la  gloire  6t  à l’honneur  du  commandant 
en  chef.  Les  généraux  font  convaincus  qu’ils  doi- 
vent fe  mettre  à l’abri  des  inculpations  odieufes 
de  rapine  6c  de  concuflion.  Nous  nous  bornerons 
donc  à leur  recommander  le  défintéreflement 
comme  la  perfection  de  la  probité  ; ils  verront 
combien  la  bienfaifance  6c  la  libéralité  contribuent 
à étendre  leur  gloire  6c  à leur  gagner  l’amour  du 
foldat.  Nous  leur  recommanderons  néanmoins  une 
fage  économie  cbtnme  le  moyen  de  n’être  pas 
obligés , pour  réparer  leur  fortune  , de  recourir  à 
l’avarice  ou  à des  voies  plus  honttufes  encore. 
Nous  ne  fçrons  que  nommer  la  fidélité  à fa  parole  , 
la  bonne  foi  6c  la  firanchtfe  ; de  pareilles  vertus  ne 
doivent  qu’être  indiquées  à des  militaires. 

Sous  cette  divifion  , comme  fous  toutes  les 
autres,  nous  montrerons  les  fuites  des  vices  op- 
polés  air^rcrtus  dont  nous  aurons  oeçafion  de 
parier,  6c  nous  dirons  aufli  quelles  vertus  fccon- 
daires  découlent  de  celles  dont  nous  nous  ferons 
principalement  occupés. 

Après  avoir  épuifé  les  qualités  indifpen  fa  blés  au 
général , nous  panerons  à celles  qui  lui  font  prefque 
néceflaires.  Nous  réfervons  la  première  place  à la 
tendre  humanité  ; per  tonne  ne  trouvera  plus  fou- 
vent  que  le  chef  d’une  armée  Foccafion  de  la 
montrer  dans  fon  jour  le  plus  beau  6c  le  plus 
heureux.  La  tempérance,  la  frugalité  ; en  un  mot  » 
les  mrcurs,  les  goûts  du  général  fixeront  enfuite 
nos  regards  : là  nous  nous  convraincrons  que  le 
chef  , efclave  Àe  fes  pallions, >fe  déshonore  quel- 
quefois, manque  fouvent  foccafion  d’acquérir  de 
la  gloire , 6c  au  moins  efi  toujours  expofe  à perdre 
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•ne  grtnde  pirtie  de  U confidération  due  à h 
place  qu'il  occupe. 

La  modeftie  , cette  vertu  de»  grands  hommes  , 
fe  montrera  bientôt  ; elle  empêchera  le  finirai  de 
S'enorgueillir  de  Tes  avantage».  Avec  quel  éclat  ne 
paroi rr  a- t-elie  pa*  à côté  de  la  hauteur  8c  de  l'ar- 
rogance , ces  vices  des  petit»  efprits  8c  de»  ame» 
rétrécies.  Enfin , w la  politeffe , l'affabilité  , l'égalité 
d'humeur , rendront  le  finirai  l'idole  de  Ion  armée , 
Si  feront  les  derniers  traits  du  tableau  £pe  noua 
Sous  propofons  d'offrir. 

Mais  quel  plan  itnmenfe  ne  viens-je  pas  de  tracer  ) 
Oferai-je  entreprendre  de  l'eaécuter  i Oferai  - je 
dire  aux  généraux  d'armée  ce  qu’ils  doivent  être  de 
te  qu'ils  doivent  fçavoir?  Ceft  àvousfeuls,  héros 
de  touts  les  Gicles  ; c'efl  à vous  guerrier»  illuftre» 
qu'il  appartient  feulement  d'enfeigner  l'art  de  com- 
mander 6c.  de  vaincre  ; ceft  vou»,  génies  immortel» 
qui  guidere*  dans  la  carrière  que  vous  avei  fournie 
•vec  tant  de  gloire  , ceux  qui  voudront  y marcher 
•près  vous.  Notre  tâche  ne  confifte  qu'à  mettre 
vos  exemples  en  leçons,  qu'à  ranger  loua  le  nom 
de  chacune  des  verras  qui  vous  ont  rendus  cé- 
lèbres , les  exemples  frappants  que  vous  en  avex 
formés. 

Vos  noms  Uluftreé , votre  gloire  éclatante  ne 
peuvent  être  ternis  par  une  erreur  paffagère;  nous 
«lirons  donc  encore  vos  fautes  fi  vous  en  avet 
commis  ; elles  feront  peur  nous  des  leçons  aufü 
tnftruélives  que  vos  hauts  faits  ; fans  nous  décou- 
rager elles  diminueront  notre  amour  - propre  , & 
•ou»  corrigeront  d'autant  plus  furetnent  quelles 
■tous  frapperont  davantage. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  généraux  vivants , 
(Les  grand»  homme»  qui  par  leur»  talents  & -leurs 
Vertu»  ont  ajouté  à la  gloire  du  nom  François  , 
en  attribueroit  à la  flatterie  ce  que  1a  juftice  nous 
êüfleroit.  D'ailleurs  , quand  nous  parleront  d'un 
Fait  d'armes  femblable  à ceux  qui  les  ont  rendus 
célèbres , ou  d'une  vertu  qu'ils  ont  montrée  dans 
tout  fon  éclat  , on  fuppléera  abîment  à ce  que 
nous  aurions  pu  dire  ; leurs  allions  font  en  quelque 
forte  fous  les  yeux  de  la  patrie , & les  guerriers 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  fervir  fous  leurs  ordres 
les  rappellent  chaque  jour  aux  jeune»  militaires  ; 
notre  filence  ne  peut  donc  qu'accroître  leur  gloire  ; 
l'hiftoire  confignera  dans  fes  faftes  , que  leurs  con- 
temporain» craignant  de  déplaire  à ces  hommes 
iljjftres , notèrent  les  muer. 

Del  connoijfancet  en  générât. 

Quoique  beaucoup  de  miliaire»  conviennent 
'depuis  longtemps  que  l'art  de  1a  guerre  a comme 
tout»  les  huttes  les  principes  6c  fes  règles  ; quoique 
l’hiftoire  des  nations  démontre  à chaque  page  que 
la  Victoire  fe  laiffe  plutôt  enchaîner  par  un  générai 
habile  que  par  des  ioldat»  nombreux,  le  peuple 
des  guerriers  , fle  quelques  perfonnages  remar- 
- guab.es  par  tes  places  élevées  qu’ils  ocçppeat, 
/fin  miltuéte.  Tæna  U, 
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cro'ertf  encore  IJu’on  peut  commander  les  armées 
avec  gloire  fan»  s'être  livré  à des  études  longues 
& confiante»  , 8c  que  pour  obtenir,  de»  Iticcès  il 
fuffit  d’ètre  ai  général.  De  tout»  le»  préjugés  celui- 
là  eft  un  des  plus  funefte»  ; à fa  fuite  marchent 
une  foule  de  vice»  , & feul  il  pourroit , par  les 
défaftres  qu’il  entraine  après  lui , précipiter  la  chute 
d’un  état.  Si  ce  préjuge  étoit  auffi  général  parmi 
nous  qu'il  l'étoit  jadis  , s’il  étoit  nufli  fortement 
enraciné  qu’il  efi  dangereux , nous  n'oferions  l’a- 
battre ; mais  comme  l’expétience  l'a  ébranlé  , 
comme  les  lumières  de  notre  fiècle  ont  préparé 
£>  chute , nous  efipérons  que  de  légers  efforts  lutfi- 
ront  à fa  deftmétion. 

On  a vu  , dit-on  , des  généraux  enfants  & des 
généraux  ignorants  remporter  des  viâoires  : cela 
eft  vrai  ; mais  ces  généraux  ignorants  n’avoi«m-i)s 
pas  en  tête  des  généraux  plus  ineptes  qu'eux  i Cet 
généraux  ignorant»  n'ont-ils  pas  eu  une  fois  la  fageffe 
d’adopter  un  bon  avis , St  touts  les  généraux  entants 

3u'on  pourroit  nous  -citer  pour  exemples , n'ont- 
s pas  été  des  princes  qui  , pourvus  d'un  bon 
confeil , & aidés  par  des  homme»  que  le  travail 
avoit  formés , renieilloient  le  mérite  des  a fiions 
exécutées  par  d'autre»  mains  I Sous  Augufte , par 
exemple,  Agtippafut-  il  regardé  comme  le  vainqueur 
d’AfÜum  i Et  dans  des  fiècles  plus  voifins  du  notre, 
ne  v qyons-nous  pas  U multitude  ne  remonter  ja- 
mais au  ptemier  refiort , 8c  attribuer  toujours  U 
gloire  où  elle  voit  la  poiffance  I Ceft  ainfi  qu'on 
attribua  au  génie  de  Charles  Xll  les  viéioires  que 
les  Suédois  remportèrent  fous  le  règne  de  ce  jointe  ; 
tandis  qu'en  foulevant  le  voile  au  travers  duquel  les 
hiftoriens  nout  ont  montré  ce  roi  célèbre  , on  voit 
que  la  difpofttion  Si  la  conduite  de  fes  batailles 
croient  toujours  confiées  au  comte  de  Lévrcnnaupt  , 
6c  que  le  toi  ne  rélërvoit  pour  lui-même  que  le 
foin  de  charger  l'ennemi  à la  tête  de  fa  cavalerie. 
On  découvre  que  le  fameux  débarquement  de- 
vant Copenhague  fut  proj  etté  par  le  général  Stuard  ; 
que  l'attaque  des  retranchements  ennemi»  à Narva , 
lut  l’ouvrage  de  Gundwil  ; que  le  général  Altcndorff 
conçut  l'idée  du  paftage  de  la  Duna  , 8c  mit  au  jour 
le  ftratagême  fameux  qui  le  rendit  facile  : on  voit 
que  le  roi  de  Suède  dut  touts  fes  fuccès  aux  géné- 
raux qui  avoient  fersri  fous  Charles  XI  , comme 
Alexandre  dm  ceux  qui  l'ont  immortalifé  aux  géné- 
raux formés  par  Philippe»  : on  découvre  enfin  que 
la  campagne  de  1718  , qui  lut  entièrement  rédigée 
par  ce  prince  , ne  lut  point  comparable  à fes  pre- 
mières entreprîtes  , 8c  qu'elle  coûta  la  vie  à fon 
auteur. 

Mais  le  graad  Condé',  dira-t-on  peut-être  , ne 
naquit-il  pa»  ce  que  le»  autre»  deviennent  ê Non. 
Le  prince  de  Condé  efi  , au  contraire  , un  exemple 
frappant  du  pouvoir  de  l'étude  Si  du  travail.  En 
le  prouvant , je  crois  placer  un  nouveau  lauriet 
fur  la  tête  de  ce  héros. 

Le  duc  d'Enguien  remporta  à vingt-deux  ans  une 
riétoke  <&èbie  : il  vainquit  Mélos  8c  Eueotcx  j 
Ztt 
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M •»  Cngtfien  a'av  oit-il  pas  reçu  une  excellente  ! partie  de  l’Europe,  fouvent  meme  il  l’embrâfoit 
é l-iciàtioa  f n’avoit-il  pas  vécu  fans  ceiTe  au  milieu  toute  entière;  les  guerriers  voloient  dès  l’âge  le 
de» hommes  les  phi»  fçavants  dins  tout»  les  genres?  plus  tendre , vers  les  lieux  où  il  éclatoit  avec  plus 
l'étude  de  Ih.îlolre  n’av  oit-elle  pas  été  l'objet  de  de  force  ; on  ne  parvenoit  au  comman  icment  des 
la  première  pallion  ? le  prince  de  Condé,  fon  père,  armées  quhiprès  avoir  vu  une  multitude  de  combats, 
n’avoit-il  pa1»  etc  fon  initituteur  ? Richelieu  , étonné  les  deux  partis  étoient  enfevelis  dans  une  ignorance 
de  fes  connoiflances , n’avoit-il  pas  jugé  qu’il  de-  égale;  St  quand  la  paix  fe  montroit  pendant  quelques 
viendroit  le  plus  grand  capitaine  de  l’Europe  , 6c  inftants , on  fe  livroit  à des  jeux  , à des  pLifirs 
le  premier  homme  de  fon  fiècle  ? le  duc  d’Enguien  qui  offr oient  encore  l'image  des  tombais.  Les  mi- 
nhivoit- il  pas  fait  Papf  rentiflage  de  la  guerre  fous  le  litaircs  vouvoient  donc  fans  danger,  dans  ces 
maréchal  de  U Meillcrait  ? n’avoit-il  pas  été  inflrun  teins  or*eux , confier  leur  inftrudion  1 l’cxpé- 
par  les  fautes  que  commit  ce  favori  de  Richelieu  ? rience  , mais  aujourd'hui  tout  a changé  de  face, 
n' avoir  - il  pas  fervi  fous  le  maréchal  de  Châtillon  , grâce  à la  fage  politique  qui  s’eft  introduite  dans 
un  des  meilleurs  généraux  de  Louis  Xlll  ? n’avoit-il  les  confeils  des  princes,  6t  à la  phTlofophie  qui 
Pus  fait  la  campagne  de  RouflUlon  en  homme  qui  , les  a éclairés.  Les  guerres  font  rares  aujourd’hui 
fe -prépare  à commander  les  armées?  enfin,  «e  ■ l’on  peut  prévoir  qu’elles  le  deviendront  encore 
duc  d Ergu.cn , commandant  à Rocroy , n’avoit-  davantage.  L’Europe  a fait  de  grands  pas  dans 
il  pas  fous  lui  le  maréchal  de  l’Hôpital  & Gaflion  , la  fcience  militaire  , nos  jeux  6c  nos  pLifirs  ne 
ce  digne  élève  de  GulLve  Ado'phe  ? Changeons  refpirent  que  la  molefle  6c  la  volupté  , on  parvient 
donc  maintenant  de  langage;  ne  difons  plus  que  enfin  fouvent  aux  grades  les  plus  élevés  fans  avoir 
Condé  naquit  grand  general , nous  attentetions  à fa  vu  ni  combattu  les  ennemis  , il  eft  donc  indifpen- 
gloire  ; difons , au  contraire , qu’il  le  devint  par  fable  de  nos  jours  pour  apprendre  l’art  militaire 
Fétudc  6t  le  travail.  de  recourir  à l’étude.  Ah  l combien  le  nombre  des 

Mais  admettons  pour  on  inflant  que  quelques  refiources  qu’elle  nous  fournit  n’eft-il  pas  l'upérieur 
hommes  naifTcnt  avec  le  génie  de  la  guerre  ; ce  aux  foiblcs  fecours  que  l’on  trouve  dans  l’expé- 
feu  ne  s’éttindra-t-il  pas  s il  n'eft  entretenu  ? qui  rience  l L’intervalle  qui  lépare  le  commencement  ÔC 
ofera  d’ailleurs  le  flatter  d’avoir  été  compris  Jars  la  finale  la  vie  militaire  eft  fi  court,  que  ces  deux 
cette  cLfle  d’crres  fupé  rieurs,  nés  avec  cette  péné-  extrémités  parodient  fe  toucher  ; quelques  temps 
tration  qui  fupplée  aux  lumières  acquilcs  ? la  na-  d’ailleurs  que  le  même  général  relie  à la  tete  des 
ture  ne  fe  repot’e*t-elle  pas  pendant  des  fièdes  en»  armées,  comine  il  n’a  jamais  à conduire  deux 
tiers  après  avoir  produit  un  génie  élevé  ? enfin  , grandes  affaires  qui  fe  reflemblent  parfaitement , 
ces  hymnes  extraordinaires  n’auroient-ils  pas  éten-  U eft  prefque  toujours  à fon  coup  d’elTai,  & dans 
du  plus  loin  la  gloire  de  leur  nom  ? n’auroient-  ils  les  camps  jamais  un  coup  d'efTai  ne  fur  un  coup 

jus  rendu  de  plus  grands  fervices  à îeurpatrie  , fi  , de  maitre.  Les  leçons  que  donne  l’expérience  font 

par  un  travail  allidu  , ils  enflent  perfectionné  les  fouvent  fatales  à celui  qui  les  reçoit  , fouvent 
talents  dont  ils  avoient  été  doués?  Ainfi,  même  nu  me  aune  nation  entière;  de  plus , fe  trouve- 
dans  cetto  fiippofition  , l'étude  de  la  fcicnce  mili-  t-il  à la  guerre  deux  occafions  de  faire  1a  même 
taire , & l’acquifition  des  connoilTances  qui  ont  un  faute  , 6c  n’efl-il  pas  plus  fage  Ô£  plus  utile  de 
rapport  immédiat  avec  l’art  de  la  gueire  , n en  s’infiruire  par  celle  des  autres  que  par  celles  qu’on 
feroient  pas  moins  néccflaires.  Dans  les  homm.es  feroit  foi-même.  L’hifioire  ne  nous  prouve-t-elle 
nés  pour  devenir  généraux , l'étude  développeroit,  pas  que  l'expérience  feule  ne  corrige  point  ? Le  duc 
reélitîeruit  & montreroit  d..ns  leur  plus  beau  jour  Robert,  frère  de  l’infortuné  Charles  I,  roi  d’ A ngle- 
les  talents  dont  ils  auraient  été  doués  : ôt  .quant  terre  , ne  perdit-il  pas  trois  batailles  dans  la  meme 
aux  hommes  bornés  par  la  nature  à ne  jouer  que  campagne , pour  avoir  commis  trois  fois  la  même 

des  rôles  fubaltcrnes  , cette  étude  les  aideroit  du  faute.  Il  efl  donc  très-difficile  que  l’art  de  la  guerre, 

moins  à imiter  les  grands  hommes,  !î  elle  ne  par-  exercé  fans  théorie,  produife  des  effets  heureux  , 
venoit  pas  à les  leur  faire  égaler.  L’opinion  contraire  & -une  longue  expérience  ,*  qui  n’cft  pas  appuyée 
s’eft  accréditée  feulement , parce  qu’elle  autorise  fur  des  connoiflances  acquîtes par  l’étude,  n’efl  le 
notre  parefle  6c  notre  goût  pour  les  pLifirs  ; elle  i plus  fouvent  qu’une  long#!  habitude  d'erreurs, 
a été  célébrée  dans  touts  les  temps  par  l’envie  6 1 i L'étude , par  un  chemin  facile  6c  abrégé  , nous 
la  petite  vanité  , parce  qu’elle  carefle  notre  r morr-  mène  à des  lumières  plus  étendues , plus  parfaites  ; 

propre , 6c  parce  qu'elle  femble  nous  décharger  ! on  efi  rarement  à portée  de  tout  voir  , & la 
du  tribut  de  louanges  fi  légitimement  du  aux  ledure  peut  tout  enfeigner  ; elle  feule  forma  le 

hommes  formés  par  le  travail  c i par  l’étude.  célèbre  lphicrate,  apprit  à il  Lucullus  à vaincre 

pour  rendre  les  connoiflances  moins  néccfiaires,  Mfihridate  6c  à réduire  l’Arménie  fous  1er  joug  de 

on  a dit  encore  que  l’expérience  pouvoir  fupp’écr  Rome.  Elle  donna  au  célèbre  duc  de  Guife  la  fu- 

à l’étude.  Ce  langage  étoit  bien  naturel  dans  la  pétiorité  qu’il  eut  fur  les  guerriers  de  fon  fiècle  ; 

bouche  des  militaires  des  derniers  fiècles  ; pendant  en  un  mot , les  pins  grands  généraux  anciens  Sc 

as  tems , que  j’ofe  appel’er  malheureux  , le  feu  modernes  font  prefque  tous  fon  ouvrage.  Cefl 

dt  la  guerre  éioit  fans  cédé  allumé  dans  quelque  donc  aux  principes  écrits  qu’on  doit  avoir  recours; 
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Ans  leur  aide  on  manque  fouvent  le  but  auquel 
on  le  propofe  d’atteindre , ou  au  moins  on  y arrive 
très  tard.  Ce  quon  apprend  par  l'étude  ne  fuffit 
pas  , il  eft  vrai , pour  former  un  grand  général  ; 
il  faut  que  l'expérience  perfectionne  l'homme  de 
guerre , qu’elle  iul  apprenne  à faire  ufage  des  prin- 
cipes que  la  théorie  lui  a fournis  ; en  un  mot , le 
général  doit  joindre  les  connoiiTances  militaires  au 
Çénie  de  la  guerre  , le*  leçons  des  fièdes  puftés 
a fa  propre  expérience  , & la  fpéculation  à la  pra- 
tique ; mais  il  doit  toujours  commencer  par  ac- 
quérir les  connoiftances  qui  lui  font  propres.  Ces 
connoiiTances  font  divifées , comme  nous  l'avons 
déjà  dit , en  connoiiTances  des  hommes  & en  con- 
noiiTances relatives  aux  fciences  Ôc  aux  arts  ; oc- 
cupons - nous  d'abord  de  la  connoiiTance  des 
hommes. 

CONNOISSANCE  DES  HOMMES. 


De  la  connoiffanee  Je  foi  même. 

Les  philofophes  de  l'antiquité  , perfuadés  que 
la  connoiiTance  de  foi-même  eft  le  commencement 
de  la  fagefte  & la  première  de  toutes  les  fciences, 
avoient  fait  graver  fur  le  frontispice  du  temple  de 
Delphes  cette  courte  infcription  : connois-toi  toi - 
wtéme. 

Les  philofophes  modernes  ont  aufti  confervé, 
avec  raifon , le  premier  rang  à cette  connoiiTance  ; 
mais  eft-elle  aufti  indifpcnfable  au  commandant 
en  chef  d'une  armée  qu’au  refte  des  hommes  ? Oui 
fans  doute , Sc  mêmç , comme  le  général  influe 
fur  le  bonheur  de  la  fociété  de  la  manière  la  plus 
direfte  6c  la  plus  fenfible , il  feroit  à defirer  qu’il 
portât  cette  connoiiTance  jusqu'au  plus  haut  degré. 
Sans  cette  fcience  , le  général , féduir  p^les  cour- 
tilans  dont  il  eft  environné  ; aveuglé  par  l'amour- 
propre  , le  premier  &i  le  plus  grand  des  flatteurs  ; 
bouffi  de  l'orgueil  que  donnent  trop  fouvent  les 
hautes  dignités , oublieroit  aifément  l’immenfité  des 


devoirs  qu’il  a à remplir  ; ne  feroit  plus  frappé  de 
\m  foiblelie  de  fes  moyens  pour  y réuflir  ; mé- 
connoitroit  les  motifs  oc  l'origine  du  pouvoir  qu’il 


.a  en  main , Ôt  fe  reflouvenant  feu'ement  de  fes 
droits  , deviendroit  le  fléau  de  la  nation  dont  il 
devoitêtre  ledéfenfeur,  6c  cauferoit  les  malheurs 
des  peuples , au  lieu  d’affurcr  leur  tranquillité  6c 
leur  bonheur. 

Si  au  contraire  1 e général  eftqmvemi  à fe  con- 
ttoître  foi-meme,  fans  cefte  en  garde  contie  les 
vices  6c  les  défauts  qu'il  a reconnus  en  lui , il  les 
bannit  de  fon  âme , ou  les  maitrife  au  point  de 
n'avoir  plus  à les  redouter.  Connoiftant  la  paftion 
qui  le  domine  avec  le  plus  d’empire  , il  fe  roidit 
contr’elle , 6c  il  travaille  d’avance  à fe  détacher  de 
tout  ce  qui  n’eft  pas  fon  devoir.  Certain  que  mille 
pallions,  que  mille  intérêts  particuliers  peuvent  in- 
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fluer  fur  fes  jugemens  6c  t'éloigner  du  but  auquel 
il  doit  tendre  ; il  perfifte  dans  fon  opinion  , toutes 
les  fois  qu'il  a pris  un  parti , dicté  par  la  raifon 
6c  par  la  prudence  ; fachant  que  fes  vertus  dégé- 
nèrent fouvent  en  foibleftes,  il  fe  défie  de  celles 
qui  font  les  plus  chères  à fon  cœur.  Inftruit  de  la 
puiftance  de  fes  moyens,  de  la  portée  de  fes  fa- 
cultés 6c  de  l’étendue  de  fes  connoiiTances , il  ne 
conçoit  jamais  d’efpérances  vaines  6c  chimériques  ; 
il  n’entreprend  rien  au  dcfTus  <fe  fes  forces  ; il  avoue 
fôn  infériorité  avec  uni  noble  franchife  ; il  a le 
courage  de  demander  ci.es  confeiis  6c  la  fermeté 
de  les  fuivre. 

Parmi  U foule  d’exemples  que  nous  pourrions 
citer  à l'appui  de  ce  que  nous  venons  d'avancer 
fur  la  nccelliré  de  U connoiiTance  de  foi-même  , 
nous  nous  bornerons  à celui  que  nous  fournit, 
Thiftoire  du  fiege  de  Turin  par  le  maréchal  de  la 
Feuillade. 

Louis  XIV , après  avoir  dépouillé  le  duc  de 
Savoie  de  prefque  toutes  fes  poiTellions,  voulut 
encore  lui  enlever  la  capitale  de  fes  états  ; il  confia 
le  fiége  de  Turin  au  maréchal  de  la  Feuillade  Sc 
lui  donna  pour  cette  opération  cent  bataillons  ÔC 
quarante- fix  efeadrons.  La  Feuillade , commandant 
une  armée  aufti  formidable,  pourvue  de  tout  ce 
qui  peut  afturcr  le  fuccès  le  plus  prompt,  pouvoit 
cfpérer  , fans  doute,  de  voir  bientôt  les  drapeaux 
françois  flotter  fur  les  remparts  ennemis.  Son  ef- 
pcir  fut  neanmoins  déçu.  Que  lui  manquoit-il 
donc  ? Qu’il  fe  connût , qu'il  fçût  qu’il  éxoit  in- 
capable des  entreprises  qui  exigent  de  l'art,  de 
la  méditation  6c  du  temps , 6c  que  dans  l’art  de 
prendre  les  places  Vauban  étoit  fait  pour  être  fon 
maître  comme  celui  du  refte  de  l’Europe.  Le  ma- 
réchal de  Vauban , le  fcul  général , dit  M.  de  Vol- 
taire , qui  aimât  mieux  l'état  que  foi-même  , le 
maréchal  de  Vauban  avoit  propofe  au  duc  de 
la  Feuillade  de  venir  diriger  le  liège  comme  in- 
génieur, 6c  de  fervir  d;*.ns  fon  armée  comme  vo- 
lontaire ; mais  le  duc  prit  les  offres  du  maréchal 
pour  de  l'orgueil  cache  fohs  de  la  modeftie  , ou 
bien  il  crut  pouvoir  remplacer  ce  célèbre  preneur 
de  villes  , 6c  piqué  de  ce  que  le  plus  grand  des 
ingénieurs  s'ouloit  lui  donner  des. avis, il  répondit  ; 
j'cfpère  prendre  Turin  à la  Cohorn.  Cependant 
il  manqua  Toccafion  de  prendre  la  place;  il  donna 
au  prince  Eugène  le  temps  d'attaquer  fes  lignes 
6c  de  remporter  lur  lui  une  viûoire,  dont  les 
fuites  furent  infiniment  funeftes  aux'Fiançois. 

Si  l’on  demandoit  comment  on  peut  apprendre 
à fe  connoître  foi-même  ? C’eft , dirois-je  ,cn  étu- 
diant les  autres  ; en  obfervant  ce  qu'ils  font  ; en 
fe  demandant  ce  que  Ton  feroit  à leur  place  ; c’eft 
dans  le  filence  du  cabinet  qu’il  faut  fouvent  s’in- 
terroger ; descendre  dans  Ion  propre  cœur,  en 
étudier  tous  les  mouvements  ; la , léparé  du  refte 


dans  le  hlence  du  cabinet  qui!  faut  louvcnt  s in- 
terroger ; descendre  dans  Ion  propre  cœur,  en 
étudier  tous  les  mouvements  ; la , léparé  du  refte 
des  hommes , on  voit  fuir  l’amour-propre  , 6c  on 
fe  découvre  tel  que  l’on  eft.  La  vanité  peut  bien 
quelquefois  venir  jeuer  des  couleurs  taufles  fur  le 
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tablera  tfoe  la  -rérité  prêfeote  ; mis  oft  fecMInott  ' 
ailéœem  ce»  «mirais  menfongères.  U eft  infini- 
ment plus  »ifé  de  fe  coonoitre  foi-même  que  de 
conn  entre  les  aimes  ; car  il  en  e(l  de  foi  comme 
de  ion  ouvrage  , perïonne  ne  peut  mieux  le  juger 
que  celui  qui  Ta.  ru  le  plus  fouvent  & de  plus 
tps;  St  comme  le  remarque  M.  Dnclos  , A les 
ommes  font  injulîes  en  leur  taveur,  ce  n'cft  pas 
dans  le  fermaient  intérieur  qu'ils  ont  d'eux  -mêmes  , 
c'eft  c.ans  le  jugement  qu'ils  en  prononcent  & dans 
J'idce  qu'ils  veulent  en  donner  aux  autres 

§■  1 1- 

De  ta  connoijfancc  (tes  hommes ; 

La  eonnoiflance  des  hommes  doit,  après  la. 
connorflance  de  foi-même  » occuper  le  premier 
rang  dans  l’efprit  du  général.  Si  en  effet  le  chef 
d'une  armée  ne  connoît  pas  les  hommes,  comment 
pourra-t-il  les  conduire  avec  fagefle,  & les  em- 
ployer avec  discernement  è S’il  ignore  ce  qui  eff 
capable  de  les  encourager,  de  les  ranimer,  de 
les  enriàmer  de  l’amour  de  la  gloire  , de  les  attirer  , 
de  les  attacher  au  bien , peut-il  efpérer  de  produire 
de  pareils  effets  ? s’il  ne  lirait  pas  ce  qu’ils  attendent 
de  celui  qui  les  commande  ; s’il  n’efl  pas  infiruit 
du  motif  qui  les  engage  à lui  rendre  une  fou- 
milTion  fûre  6c  confiante;  s’il  ne  connoît  pas  en- 
fin ce  qui  peut  les  blefler  ou  les  porter  à la  dé- 
fiance , comment  pourra-Nil  éviter  ces  écueils  è 
'Ne  diicerne-t-il  pas  , dans  leurs  inclinations  6c 
dans  leurs  goûts  , ce  qu’ils  veulent  ardemment 
& avec  confiance , de  ce  qu’ils  défirent  faible- 
ment ou  par  l'effet  d’un  cr.price  paffager  il  entalîe 
erreur  fur  erreur.  Ne  pofsèdc-t-il  pas  l'art  de  dif- 
tingner  par  quels  moyens  tant  d’efprits  différents 
peuvent  être  perfuadés,  réunis  6c  ramenés  au 
même  fenriment  ; par  quelles  infinuations  on  entre 
dans  les  cœurs  ; par  quels  remèdes  on  guérit  les 
préjugés  ; par  quels  degrés  on  établit  la  confiance  ; 
enfin  , quels  font , parmi  les  châtiments  6c  les  ré- 
compenfes , les  agents  les  plus  farts  , les  leviers 
les  plus  puifiants , la  duree  de  fan  commandement 
fiera  marquée  y fans  doute , par  une  fuite  de  fautes 
grofiières. 

Souvent  le  prince , en  confiant  au  général  le 
commandement  d’une  armée  , lui  confie  auffi  le 
choix  des  principaux  officiers  oui  doivent  la  com- 
pofer  ; fi  le  cç>mmandant  en  chef  n’a  pas  fait  une 
étude  particulière  des  hommes  ; s'il  n’a  pas  l’art  de 
deviner  leurs  talents  , leur  mérite  6c  leur  capacité , 
if  aura  inutilement  les  intentions  les  plus  droites, 
l'expérience  la  plus  confommée  , 6c  les  connoif- 
fances  militaires  les  plus  étendues  ; jamais  Une  pourra 
difiinguer  un  homme  d’un  mérite  extraordinaire  , 
mais  modefte  ou  timide , d’un  homme  médiocre 
qu’on  lui  aura  vanté  avec  emphafe,  ou  qui  fe  fera 
proclamé  lui  meme  avec  éclat  : jamais  il  ne  de- 
vinera, à quels  emplois  tes  fubordonnés  faut  réelle- 
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Ifcefft  prfepte!  ; jamais  U ne  prévoir*  rt  qtiTfc 
doivent  devenir  par  ce  qu’ils  font,  6c  jamais  enti» 
il  ne  les  placera  de  manière  qu'ils  puiflent  être 
utiles  par  leurs  qualités  heureufes , fans  pouvoir 
nuire  par  leurs  vices  ou  par  leurs  défauts. 

Si  le  prince  croit  devoir  fe  referver  1a  nomi- 
nation des  principéfix  officiers  qui  doivent  com- 
mander en  fous  - ordre  » du  moins  il  permettra 
au  général  de  choifir  6c  de  compofer  fan  confeil. 
Comment  le  chef  d’une  armée , qui  n’aura  pas 
fait  une  étude  particulière  des  hommes,  difiin— 
euera-t-il  la  flatterie  qu’on  lui  prodigue  pour  l’é- 
blouir, d’avec  les  éloges  qu’on  lui  donne  pour  l’en- 
courager 2 Ses  yeux  peu  exercés  feront- ils,  allez, 
perçans  pour  pénétrer  jufques  dans  ks  plus  pro- 
fonds replis  du  cœur  humain  , 6c  distinguer  les 
avis  que  l’amour  du  bien  infpire  d’avec  ceux  que 
diétenr  la  jaloufie  , ou  le  defir  de  parvenir. 

C es  motiis  font  plus  que  fufiifants,  ce  me  femble  » 
pour  porter  les  militaires  qui  om  la  noble  ambition 
de  commander  les  armées  à s’occuper  de  bonne  « 
heure  de  l’étude  des  hommes.  Cette  connoif- 
fance  a fes  difficultés  : rien  de  moins  aile  , je  le 
fçais  , que  de  connoître  à fond  le  cœur  humain  j 
mais  l’amour  de  la  gloire  ne  fera-t-il  jamais  en- 
treprendre ce  que  l’amour  de  l'or  fait  fouvent 
exécuter  ? 

C’eft  dans  les  ouvrages  immortels  de  Mon- 
tagne » de  la  Rochefaucauk,  de  la  Bruyère,  d’Hel- 
vetius , &c.  qu’on  peut  étudier  le  cœur  humain* 
CTert  encore  dans  l’hifioire  de  touts  les  fiècles  qtle 
le  chef  d’une  armée  apprendra  ce  que  les  hommes 
font  aujourd'hui  par  ce  qu’ils  ont  cté  dans  touts 
les  tenlps  ; car  le  fond  du  cœur  de  l'homme  efa 
toujours  le  même  ; mais  il  ne  faut  pas  que  le  gé- 
néral fe  borne  aux  grands  événements  qui  font 
rares  8c  qui  iaftrui&nt  peu  ; t’eft  aux  faits  parti- 
culiers, t’efi  au  caractère  des  r.fteurs  qu’ii doit  être 
attentif;  il  doit  examiner  leurs  motifs»  leurs  in- 
térêts , lcPîs  moyens.  Il  doit  aufii  diriger  fan  at-s 
tention  vers  les  fignes  qui  caraOcriient  les  diverfes 
pafiions  ; fi  doit  chercher  à difiinguer  l’homme 
mû  par  la  feule  ambition  , d’avec  le  citoyen  animé 
par  l’amour  du  bien  public  ; le  militaire  vertueux 
6c  brave  par  réflexion  , d’avec  le  guerrier  brave  6^ 
vertueux  par  fentfinem.  Quand  il  fa  fera  habitué  à 
bien  juger  les  hommes  dans  l'hiftoire , fi  les  jugera, 
plus  aifément  dans  le  monde.  Cependant  le  général 
parcoiarroit  en  vain  les  annales.de  touts  les  peuples», 
il  ne  connoitra  le  cœur  humain  qu’apres  avoir  connu 
le  fieu.  Pour  marcher  â grands  pas  dans  la  con— 
noifiance  des  hommes , pour  bien  juger  de  l'efpiit 
des  autres,  pour  apprendre  â le  ménager  ,1 1 générât 
examinera  donc  le  lien  avec  attention;  il  recher- 
chera par  quelle  voie  on  le  conduit  à la  vérité , 8c_ 
quelle  route  on  doit  tenir  pour  le  convaincre.  Enfin* 
it  dernier  moyen  à employer  pour  connoitrc  les* 
hommes  , confiûe  â être  attentif  à touts  leurs  dif- 
cours  , à toutes  Leurs  a&ions  » & à réfléchit  fuir 
ce  qu’on  voit  6c  fut  ce  qu’on  e attend.  Cette  élude 
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fcft  non-feulement  de  tout»  le*  jours , mai»  dc-tonts 
ks  moments  ; 8c  comme  les  hommes  ne  peuvent 
(ans  ce  (Te  le  déguifer , elle  doit  être  la  plüsinftxuc- 
tive  6c  la  plus  lure. 

§.  1 1 h 

'Di  l§  cortno'tjJdKce  de  la  nation  qu  i!  commande 

Dès  rinftutt  où  le  général  fera  parvenu,  par 
une  étude  fui  vie  6c  confiante , à connoitre  le  corne 
humain  , il  s'occupera  à acquérir  des  connoiflances 
détaillées  fur  les  diverses  nations  qui  l’entourent  ; 
celle  dont  il  doit  commander  les  armées  fixera 
d'abord  Ton  attention. 

11  en  cft  des  peuples  comme  des  individus  ; 
chacun  d’eux  a Ton  caractère , les  goûts , Tes  mœurs , 
fes  pallions , festrfages , ion  génie  6c  Ton  courage. 
Il  n’entre  point  dans  notre  fujet  d’examiner  fi  ce  qui 
difiingue  les  peuples  eft  produit  par  le  climat  ou 
par  le  gouvernement  ; de  montrer  les  différences 
qui  exitlent  entre  les  nations  qui  paroifient  Te 
reiïembler  le  plus  , ni  de  faire  connoitre  au  général 
l’ufage  qu’il  doit  faire  des  connoiflances  qu  il  aura 
acquifes  fur  ces  objets  ; le  but  que  nous  devons  nous 
propoler  ici , c’eft  de  faire  fentâr  au  chef  d’une 
armée  qu’il  eft  de  fon  devoir  de  connoitre  à fond 
la  nation  qu’il  commande.  Il  doit  avoir  appris  fi 
elle  cft  aâive , hardie  6c  isnpétueuTe  , ou  lente , 
timide  & phlegmatique  ; fi  elle  eft  conftante  ou 
légère  ; inftruite  ou  ignorante  ; bien  ou  mal  exer- 
cée ; obéifiante  ou  indocile  : qu’il  apprenne  fi  le 
peuple  aiü  ksi  a confié  le  commandement  eft  plus 
propre  a la  guerre  ©ffenfive  qu’à  la  défenfive  ; 
s'il  aime  les  batailles  générales  ou  les  affaires  de 
pofte;  s’il  fe  banni  eux  derrière  des  rétranchements 
qu’en  rafe  campagne  ; avec  les  armes  à feu  qu’avec 
l’arme  blanche  : il  doit  fi;avffir  encore  fi  ce  peuple 
fupporte  patiemment  la  hum  6c  la  foi!  \ le  chaud  ôc 
le  froid  ; en  un  mot  r Us  fatigues  6c  les  privations 
de  tout*  les  genres.  Que  le  général  fçache  aufii 
fi  ce  peuple  iert  par  honneur , par  vanité  , ou  s’il 
eft  animé  de  l’amour  de  la  patrie  6c  de  fon  roi  ; 
qu’il  fçachc  enfin  fi  les  marques  de  bonté  , les 
louanges*,  font  plus  d'effet  fur  lui  que  la  févérité 
& la  crainte  ; en  un  mot , fi  elle  eft  plus  feafible 
aux  récompenfes  qu’aux  châtiments. 

Pour  prouver  aux  eèniraÊx  combien  la  conaoif- 
fançe  de  la  nation  qu’ils  commandent  peut  leur 
être  avamageufe  , nous  allons  rapporter  un  exemple 
que  nous  fournit  l'hiftoire  de  Ruftîe  : il  fera  lui 
leul  plus  d’effet  que  tous  les  préceptes. 

Malgré  les  revers  que  Charles  Xll  aveit  éprouvés 
pendant  l’hiver  de  1700  , il  n’avoit  perdu  ni  le 
deffein  ni  l’efpérance  d’aller  jufqu’à  Mofcow  ; mais 
il  falloit  qu’il  fe  rendit  maître  de  Pultava,  ville  où 
le  Czar  avoir  établi  fes  magafins».  En  prenant  cette 
place  r le  roi  de  Suède  s’ouvroit  une  fécondé  fois 
le  chemin  de  la  capitale  de  la  Ruffie  ,6 c procu/oit 
à Lan  année  toutes  les  refiouxecs  dont  elle  man- 


quolt  depuis  longtemps.  Vers  la  fin  de  mai  , fl 
inreftit  la  placent  en  pretia  le  fiègo  avec  cette 
ardeur  qti  lui  étoii  natmdle.  Le  Ciar  qui  fentit 
de  quelle  importance  éton  pour  lui  la  conlervatrort 
de  rultava,  affeinbla  un  grand  confeil  de  guetté 
pour  Ravoir  queb  croient  les  meilleurs  moyens 
d’obhger  Charles  Xll  à lever  le  fiège.  Quelques- 
uns  de*  généraux  Rudes  v oui  oient  qn’on  invertir 
le  roi  de  Suède  9 6c  qn’on  fit  autour  de  fon  armée 
on  grand  retranchement  pour  l'obliger  à fe  rendre  ; 
d’autres  croyoieni  qu'on  devoit  brûler  p dévafter 
le  pays  à cent  lieues  à la  ronde  , pour  ôter  au* 
Suédois  tout  moyen  de  fubfiftance  ; d’autres  enfin 
étoient  d’avis  de  hafarder  encore  une  fois  le  fort 
des  combats , parce  que  fans  cet  expédient  Puhava 
couroit  rifque  d’être  emporté  par  l’Alexandre  du 
Nord.  On  s’arrêta  à cette  dernière  opinion  ; alors 
le  Cxar  prit  la  parole  6c  dit  : puifque  nous  fommes 
déterminés  à combattre  le  roi  de  Suède , examinons 
quels  moyens  nous  devons  employer  pour  le 
vaincre.  Les  Suédois  font  impétueux,  bien  difei- 
plinés  6t  bien  exercés  > les  Rafles  les  égalent  en 
courage  , mais  il  leur  font  inférieurs  en  adreffe  dan» 
les  combats  6c  fur-tout  en  difeipline  ; il  faut  s’ap- 
pliquer à rendre  les  avantages  des  Suédois  inu- 
tiles. En  rafe  campagne  nos  troupes  ont  toujours 
été  défaites  par  l’art  6c  la  facilité  avec  lefquels  nos 
ennemis  manœuvrent  ; H faut  donc  rompre  ccttc 
manœuvre.  Pour  cela , je  fuis  d’avis  de  m’appro- 
cher du  roi  de  Suède  ; de  faire  élever  le  long  du 
fiont  de  notre  infanterie  plufieurs  redoutes  dont 
les  fofiés  feront  profonds  , de  les  garnir  d’infan- 
terie , de  les  fraifer  6c  paüffader  ; cela  ne  demande 
que  quelques  heures  de  travail  r 6c  nous  attendrons 
l’ennemi  derrière  ces  redoutes  ; il  faudra  qu’il  fis 
rompe  pour  les  attaquer  ; il  y perdra  du  monde  mr 
il  fera  affoibli  6c  en  défordre  lorfqu’i!  nous  joindra  -r 
car  il  n’eft  pas  douteux  qu’il  ne  lève  le  fiege , 6c 
qu’il  ne  vienne  nous  attaquer  dès  qu’il  nous  verra 
l à portée.  Il  faut  donc  marcher  de  manière  que 
nous  arrivions  vers  la  fin  du  jour  en  fa  pnéfence , 
pour  qu’il  remette  l’attaque  au  lendemain  , ôt  nous- 
pendant  la  nuit  nous  élèverons  nos  redoutes.  Tout 
le  confeil  applaudit  à la  fagtfîe  des  vues  du  Crar^ 
on  exécuta  fon  projet  dans  fon  entier  ; 8c  , comme 
erfonne  ne  J’ignore  , tout  arriva  comme  ce  grandi 
omme  l’avoit  pj^u. 

Ainfi  U connJRmce  de  la  nation  à laquelle  ÏE 
commandoit couvrit  de  gloire  Pierre  le  Grand  T 
6c  arracha  la  Ruîfie  aux  1ers  que  Charles  Xll  lu» 
préparoit. 

C’eft  dam  les  faftes  qu'il  faut  étudier  Te  peupler 
auquel  on  commande  ; c’eft  en  lifant  avec  atten- 
tion les  hiftoircs  générales  & particulières  de  for» 
ays  qu’on  peut  apprendre  à en  connoitre  les  h*- 
itants.  Tout*  les  auteurs  qui  ont  «ompofé  de» 
poétiques , ont  donné  pour  premier  confeil  au» 
poètes  de  lire  6c  relire  avec  foin  les  poèmes  infpi?& 
par  lesmufes , fit  trois,  nous  dirons  au  gùura£i\ uek» 
kûuce  céfiéchiec  é.  tlhiffuire  Soit  wtre  pnnciÇoLc 
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étude  , que  ce*  livre*  ne  quittent  point  vos  mains  ; j 
nuit  O jour  feuilleter.  A cette  érade  importante  , 
le  comtnanoam  en  chef  joindra  encore  les  moyens 
dont  nous  donnerons  les  détails , en  parlant  de  la 
manière  de  connoitrc  le  peuple  qu'on  veut  vaincre. 


g.  I V. 


ConnoiJJar.ee  de  fes  fubor donnes. 

« Ce  qu'un  fage  général  doit  le  mieux  connoitre 
dit  l'immortel  boit  net , appuyé  fur  l’opinion  du  j 
grand  Condé , ce  font  fe*  foldats  6 1 les  chefs  : parce 
que  fous  un  général  qui  connott  de  les  foldats  6c 
les  chef*  comme  fes  bras  & (es  mains  , tout  eft 
égal  , vif  &.  mefuré  , 6t  c’eft  ce  qui  donne  la 
victoire.  » Le  général  cherchera  donc  à pénétrer  le 
caraélcre  des  principaux  otheiers  qu'il  a fous  fes 
ordres;  il  aura  appris  quel  eff  leur  genre  de  valeur 
& quels  font  leurs  talent*.  S'il  n’a  pas  acquis  toutes 
ccs  coanoitTance»,  comment  tirera-t-il  de  les  tub- 
or  donné*  le  plus  grand  parti  pollible.  Confie-t-il, 
par  exemple  , des  entreprifes  qu'il  faut  conduire 
avec  prudence  à un  officier-général  dont  le  plus 
gland  mirite  confiffe  en  une  valeur  bouillante  ÔC 
aveugle?  Commet-il  aux  foins  d'un  homme  glacé 
par  I âge  ou  lent  par  caraètère , celles  qui  deman- 
dent une  ame  de  teu  & toute  l'aélivité  de  1a  jeu- 
nellc  ? Remet- il  un  commandement  confidérable 
à celui  qui  n’a  jamais  porté  tes  regards  au-delà 
de  la  conduite  J un  régiment  ? Il  ne  pourra  elpérer 
de  voir  le  lucccs  couronner  fon  attente  ; de  meme 
s’il  ne  donne  qu’un  toi  bc  détachement  à celui  dont 
la  vue  rapide  eff  accoutumée  à tout  voir  en  grand  ; 
s'il  emploie  dans  les  confeils  celui  qui  n’cft  bon 
que  pour  Vexécuiion  ; s'il  envoie  un  commandant 
levère  ou  il  ne  faudrait  montrer  que  de  la  dou- 
ceur ; un  chef  indulgent  où  la  fermeté  fufiiroit  pour 
faire  tout  rentier  dans  l'ordre  , ne  rcflemblera- 
t il  pas,  fuivant  l’ingénieufe  comparaifon  de  M. 
de  Santa-Cruz , à 1 nomme  , qui  au  lieu  de  tenir 
l epée  par  la  poignée  la  prendrait  par  la  pointe , 
&.  tourneroit  ainü  contre  lui  - même  le  fer  dont 
il  s'étoit  armé  pour  la  propre  défenfe  ? 

La  néceffité  de  connoitre  parfaitement  touts 
les  lubordonnés  a été  regardée  comme  indifpcn- 
fable  pour  celui  qui  commandai  chef , que  quel- 
ques généraux  , des  empereu Wnême , font  def- 
cer.du*  jufqu’à  connoitre  chacun  de  leurs  foldats  : 
Othon  connoiffoit  touts  les  Tiens  , les  appelloit  par 
leur  nom  , 6c  cette  connoiffance  lui  valut  l'empire  ; 
Sévère  avoir  un  état  exaét  de  fon  armée  , 6c  s'oc- 
cupât fouvent  à le  lire  ; on  peut  voir  encore  , à 
set  égard , k conduite  fage  que  le  célèbre  Xéno- 
phon  fait  tenir  à fon  héros. 

De  grands  obffacles  oppofent , je  le  fçais  , à 
l’acqurntion  de  ces  connoiffance» , mais  ils  ne  font 
pas  invincibles  , puisque  tant  de  grands  capitaines 
lèsent  furmontés  ; on  n’a  donc  , comme  ces  hommes  ; 
célèbres,  qu'à  le  vouloir  avec  conft  an  ce  , qu'aie  i 
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dévouer  entièrement  à fon  métier  , qu’à  lui  facrï- 
fier  touts  les  inffants  de  loifir  que  la  paix  , les 
vrais  plaiftrs  6c  les  vrais  kefoins  lailTent  au  mili- 
taire , 6c  bientôt  toutes  les  difficultés  di  (paraîtront* 

Pour  apprendre  à connoitre  fes  fubordonnés , 
le  général  s'informera  d'abord  à fes  prédéceffeurs 
des  qualités  des  officier»  qu’ils  avoient  fous  leurs 
ordres  ; il  comparera  enfuite  le  compte  qu'on  lui 
aura  rendu , 6c  les  découvertes  qu’il  aura  faites 
lui  - meme.  Il  s’entretiendra  fouvent  & librement 
avec  fes  fubordonnés.  Il  fera  rouler  la  converfa- 
tion  fur  des  objets  intére liants  ; c'eft  à fa  table  , 
fur  - tout , qu’il  pourra  acquérir  en  ce  genre  les 
connoiffance*  les  plus  étendues  ; & pour  connoitre 
enfin  les  objets  auxquels  chacun  d’eux  eft  le  plus 
propre  , il  réfléchira  attentivement  fur  1a  manière 
dont  ils  fe  feront  comportés  lorlau’ils  auront  été 
chargés  d'exécuter  des  enrreprifcV égales  ou  fem- 
bl aides  à celles  qu’il  veut  leur  confier  ; leur  con- 
duite dans  ces  circonftances  eft  l'indice  le  plus 
alluré  de  ce  qu’il  peut  attendre  deux. 

§.  V. 

ConnoiJJance  de  la  nation  qu  il  doit  combattre « 

AulTitôt  que  par  un  travail  fuivi  le  général  fe 
fera  inftruit  des  intérêts  6c  des  états  des  princes, 
affez  pour  fçavoir  quels  font  les  ennemis  natu- 
rels oc  néceffaires  de  la  nation  à laquelle  il 
doit  commander  ; il  cherchera  à pénétrer  leur  ca- 
ra&ère militaire , leuis  pallions,  leurs  vertus, leurs 
goûts  6c  leurs  vices;  en  un  mot,  il  fera  fur  ces 
peuples  les  memes  études  qu'il  aura  faites  fur  celui 
dont  il  eft  le  général  ; mais  il  le  fera  dans  des  vues 
tout- à- fait  oppofées  à celles  qifi  l’ont  engagé  à 
étudier  fa  nation  ; car  il  doit  ne  faire  aucune  des 
démarches  que  fon  enSemi  voudroit  qu’il  fit  , & 
ne  manquer  jamais  à celles  que  fon  ennemi  pour- 
roit  fouhaiter  qu'il  ne  fit  pas. 

Pour  connoitre  la  nation  qu'il  doit  combattre  , 
le  général  fuivra  la  voie  que  nous  avons  indiquée 
pour  étudier  le  peuple  auquel  i)  commande.  Mais 
comme  les  connoiffances  que  lui  fournicoit  l’hif- 
toire  pourraient  être  infuffifantes  à certains  égards , 
il  y joindra  celles  que  procurent  des  voyages  faits 
avec  foin  ; s'il  lui  eft  impoffible  de  voyager , il  re- 
cherchera avec  foin  la^on verfation  des  perfonnes  , 

3ui , par  un  long  féjour  dans  le  pays  qu'il  a intérêt 
e connoitre  , ont  eu  le  temps  d’acquérir  les  lu- 
mières qui  lui  manquent. 

Mais  il  en  eft  des  voyages  comme  de  touts  les 
autres  moyens  d’inftruétion  ; fi  on  n'adopte  pas  un 
ordre  méthodique  ; fi  on  ne  fait  pas  toutes  les  ré- 
flexions que  demande  le  genre  d’étude  auquel  on 
fe  livre  ; fi  on  ne  fuit  pas  de  bons  guides  , on  ne 
fait  en  voyageant  qu’augmenter  fon  amour-propre , 
Ôc  l’on  n’acquiert  que  l’impoffibilité  de  s’inftruire  à 
l'avenir.  Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  des 
avantages  que  le*  militaires  d’un  ordre  éminent 
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peuvent  tiret  de  lents  voyages;  tous  donnerons 
' feulement  une  notice  de*  ai  vertes  choies  qu’ils  doi- 
vent obf'erver  dans  le*  pays  qu'il»  parcourent.  Quel- 
ques-unes des  observations  que  nous  allons  indi- 
quer, pourront  paroitre  Superflues  ; mais  comme 
il  importe  de  connoître  à fond  le  peuple  qu’on 
veut  combattre  , & comme  le  naît  le  moins  Tail- 
lant , en  apparence  , influe  quelquefois  beaucoup 
fur  la  reflemblance  d’un  portrait  , nous  et  oyons 
ne  devoir  en  négliger  aucun. 

La  conflitution  militaire  doit  Axer  les  premiers 
regards  du  guerrier  obfervatcur  : il  doit  chercher 
à connoître  le  nombre  des  combattants  que  la 
Dation  a continuellement  fur  pied , & la  quantité 
dont  elle  peut  l'augmenter  ; la  proportion  entre 
les  différentes  armes  ; la  manière  dont  chacun  des 
corps  eft  continué,  dil'cipliné  , armé  , équipé  , 
habillé  & compofé  ; fes  ordonnances;  fes  régle- 
ments, fes  ufages;  fes  peines,  fes  récompenfes 
militaires  ; les  qualités  morales  & phyfiques  des 
hommes  ; la  formation  habituelle  ôt  accidentelle 
des  troupes  ; les  moyens  qu’elles  emploient  pour 
paifer  de  l une  à l’autre  ; leurs  exercices  6c 
reurs  manoeuvres  ; enfin  , les  places  de  guerre  & 
touts  les  établiflements  militait  es.  On  cherchera 
Ci’ luire  à reconnoîtr»;  les  frontières  , les  rivières . 
les  chemins  , les  me  magnes  , les  va  lies,  les  gorges 
& le*  autres  objets  que  la  campagne  préfente  ; les 

£ alités  du  climat , la  durée  6c  U température  des 
fons  ; la  nature  des  maladies  & les  remèdes  les 
plus  uii'.ês  ; le  gouvernement , la  population  , le 
commerce,  les  richeffes , 1a  quantité  , ta  qualité 
des  beltiaux  ; les  habitations les  plaifirs  , les 
mets,  la  boiflbn  ordinaire,  les  arts  6c  les  fciences. 
Tels  font  les  objets  que  le  militaire  doit  obferver 

3uand  il  voyage  chez  une  nation  qu'il  lui  importe 
e connoître  , & il  ne  peut  efpérer  de  remporter 
fur  elle  de  grands  avantages  s’il  a négligé  quelques- 
uns  de  ces  détails, qui,  tout  minutieux  qu’ils  pa- 
roiffent  , ne  font  pas  toujours  fuffifan.s.  Foyer 
SeÛ.  II,  §.  III. 

§.  V I. 

Connoijfance  du  général  ennemi. 

Toutes  les  connoiffances  que  nous  venons  dln- 
diquer , 6c  toutes  celles  dont  on  poorroit  parler 
encore  , deviendront  inutiles  au  commandant  en 
chef,  s’il  ne  connoit  parfaitement  le  général  qui 
lui  eil  oppofé  : par  cette  connoiflance , il  devinera 
aifémcm  tout  ce  que  le  chef  ennemi  doit  entre- 
prendre contre  lut  , & comment  il  l’exécutera  ; 
par  U , il  pourra  aller  au-devant  de  fes  derteins,  6c 
les  rompre;  il  pourra  en  former  lui-méme,  dont 
la  routine  fera  d’autant  plus  affurée , qu’il  les  aura 
calculés  d’après  des  idées  plusfainét. 

Mais  quelles  font  tes  connoiflance?  que  le  général 
doit  acquérir  fur  le  compte  «le  fon  adverfjire  l II 
doit  connoître  l’étendue  de  fon  génie  , (es  qualités 
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morales  6c  phyfiqtrcs , fin  genre  de  valeur,  les 
talents,  ton  caractère,  fes  goûts,  fes  partions,  & 
jufqu'à  fes  caprices;  en  un  mot,  le  général  doit 
connoître  le  chef  qu’il  a en  tête,  comme  il  fe 
connoit  lui-méme;  & nous  avons  tâché  de  montrer 
dans  le  § I*r  tours  les  rapports  fous  lefquels  il 
importe  au  commandant  d’une  armée  de  s étudier 
foi  même  : mais , pour  mieux  prouver  U nécelTué 
d’acquérir  la  connoiflance  dont  nous  nous  occu- 
pons actuellement , nous  allons  rapporter  quelques 
exemples  qui  en  feront  fentir  tout*  les  avantages. 

Le  vicomte  de  Turcnne  alTiégeoit  Cambrai;  le 
grand  Condé  vouloit  introduire  du  fecours  dans 
la  place.  Pour  l’en  empêcher,  M.  de  Turenne  porta 
d’aboi  d l’aile  droite  de  fa  cavalerie  fur  une  des 
grandes  avenues  de  la  ville;  mais  deux  heures 
après  ayant  fait  réflexion  que  le  vainqueur  de 
Rocroi  étoit  trop  habile  pour  fuivre  en  p ai  cille 
rencontre  un  grand  chemin  plutôt  qu’un  petit  ren- 
tier , il  déporta  fa  cavalerie  &.  la  plaça  fur  une 
petite  avenue.  Le  prince,  de  fon  côté,  jugeant 
bien  que  le  maréchal  auroit  fait  cette  réflexion , 
partit  avec  t ois  mille  chevaux,  fuivit  le  grand 
chemin  , St  entra  dans  Cambrai  fans  éprouver 
prefque  aucune  difficulté.  Ainfi  la  connoiflance 
du  général  qu’il  avoit  en  tête  fervit  plus  au  prince 
de  Condé  que  n’atiroit  pu  faire  toute  fa  valeur. 
Le  vicomte  de  Turenne  commit  une  faute,  dire* 
t on,  pei  t être  ; en  garniflant  le  fentier  il  n’auroit 
pas  dû  dégarnir  la  grande  route.  Si  cette  conduite 
fut  une  faute  , (o/i  doit  être  circonfptd  à blâmer  les 
grands  hommes} , que  cette  faute  ferve  à notre  inf- 
truélion  , quelle  nous  apprenne  qu’on  ne  doit  ja- 
mais a rte  ? compter  fur  les  partions , fur  l’ignorance, 
ou  même  fur  les  lumières  du  général  ennemi  pour 
ne  pas  fe  conduire  d’après  les  .règles  diétées  pur 
la  prudence  ; que  cette  faute  nous  apprenne  en- 
core qu’on  doit  toujours  craindre  de  voir  fon  ad- 
verfaîrc  faire  une  fois  des  réflexions  fages;  dompter 
fa  partion  dominante  dans  une  occafion  décifive  ; 
ou  recevoir  un  bon  confcil  St  en  profiter.  Oui  , 
l’homme  lent  6t  circonfpefl  peut  devenir  aâif  6c 
entreprenant;  le  fçavant  peut  faire  une  fauffe  dé- 
marche , ou  parce  quül  eft  mal  inrtruit,  ou  parce 
qu’il  ert  obligé  de  hafarder  le  tout  pour  le  tout. 
Ceft  ainfi  qu’à  Dcnain  une  faute  qui  auroit  dû 
faire  efluyer  au  maréchal  de  Villars  1a  défaite  la 
plus  complette  , lui  fervit  à remporter  une  viüoire 
fignalée.  Comme  le  prince  Eugène  étoit  perfuadé 
que  ce  général  habile  ne  hafaraeroit  pas  une  ma- 
nœuvre aufli  délicate  que  celle  de  traverfer  une 
rivière  ayant  l’ennemi  fur  fes  flancs  , il  ne  crut 
que  les  EranÇois  tentoient  le  partage  de  l’Efcaut 
•que  quand  il  ne  fut  plus^ temps  de  les  en  empêcher. 
«Mais  fi  l’opinion  quAe  prince  Eugène  avoit  conçue 
de  fon  adverfaire  l’a  empêché  une  fois  de  profiter 
d’un  moment  avantageux , en  combien  d’autre» 
circonrtanccs  cette  connoiflance  ne  lui  a-t-elle  pat 
été  utile?  Une  des  maximes  militaires  de  ce  grand 
homme  étoit,  qu’jvtfn/  d'entrer  en'  campagne , u» 
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général  doit  Connoitre  à fond  le  Cdraltere  des  gé- 
néraux ennemis.  Aufli  , pour  y parvenir,  quoiqu'il 
fut , dit  Ton  hiftoricn  , plutôt  taciturne  que  grand 
parleur , lorlqu'il  tenoit  quelques  prisonniers  , ou 
qu’il  voyoit  quelques  etrangers,  il  leur  faitoic  adroi- 
tement une  infinité  de  quefiions-fur  les  forces  de 
leurs  pays  refpe&ifs , fur  la  difeipline  des  troupes , 
6c  principalement  fur  le  génie  6c  les  talents  de 
ceux  qui  les  commandoient.  Ainfi  Eugène  apprécia 
bientôt  les  talents  6c  les  qualités  des  différents 
généraux  de  l’Europe  ; 6c  dans  toutes  fes  guerres 
contre  les  Turcs,  il  connut  toujours  mieux  leurs 
généraux  que  le  fultan  lui-même  ne  les  connoifToiu 
Parmi  la  foule  d’exemples  qu’on  pourront  citer  à 
l'appui  de  cette  vérité , nous  nous  contenterons 
de  celui  que  nous  offre  le  fiège  de  Coni  , dans 
la  guerre  ae  1691.  Le  Marquis  de  Feuquières  afiié- 
geoit  Coni , & touchoit  au  moment  Je  fe  rendre 
maître  de  la  place  , lorsqu’il  reçut  ordre  de  M.  de 
Catinat  d'aller  relever  la  garnilbn  de  Cafal.  Le 
Prince  Eugène  qui , pendant  la  durée  du  commua 
dément  de  Feuquières , n’aofé  employer  ni  la  rufe , 
•i  la  force  ouverte,  parce  qu'il  fçait  bien  qu’il  a 
affaire  à un  général  aufli  haoile  qu’intrépide , le 
prince  Eugène,  disje,  averti  que  le  commande- 
ment dç  ramée  afliégeante  refte  entre  les  mains 
du  marquis  de  Bulonde  , qu’il  connoît  pour  un 

E:tit  génie  , extrêmement  crédule  6c  facile  a s’al- 
rmer  , forme  auffitôt  le  projet  de  lui  faire  lever 
le  fiège  , & allure  le  duc  de  Savoie  qu'il  déli- 
vrera bien-tôr  la  place  ; mais  » comme  il  aime 
mieux  encore  > ( car  c*étoit  un  de  fes  principes  ) , 
réuffir  par  la  rufe  que  par  la  force  ouverte  , il 
emploie  le  ftratxgême  que  tnous  allons  rapporter  , 
ftratagéme  qu’il  imaciac  d’après  la  connoiflance  du 
général  ennemi.  Il  écrit  une  lettre  au  Marquis  dç 
Ta  Rovere , commandant  de  la  place  : il  lui  marque 
qu’il  vient  à foo  fecours  avec  un  corps  d’armée  , 
te  qu’il  efpère , dès  le  lendemain  , attaquer  Ici 
alücgeants  dans  leurs  lignes  ; il  le  prie  de  tout 
difpofer  de  fon  côte  pour  faire  une  fortie  générale 
pendant  qu’il  fera  aux  prifes  avec  l’ennemi.  11 
donne  cette  lettre  a un  payfan , à qui  il  ordonne 
de  faire  toute  la  diligence  poffible  pour  la  porrer 
au  gouverneur.  Cet  homme  ne  manque  pas , comme 
fLugèue  I* a prévu , d’ètre  arrêté  par  des  partis  Fran- 
çois ; on  trouve  fur  lui  la  lettrç  du  général  ennemi  ; on 
|a  remet  à Bulonde  ; à peine  l'art  il  lue , qu’il  le  livre 
aux  plus  vives  inquiétudes  ; il  ne  donne  plus  fes 
ordres  qu’en  bégayant  ; il  ne  fonge  qu’è  lever  le  fiège 
&.  à hâter  fa  retraite.  Ni  une  lettre  d’avis  qu’il  «voit 
reçue  de  M.  de  Catinat , ni  une défenfe  exprefTe  d’a- 
bandotyier  le  fiège , ni  un  fecours  cojifidérablç  6c 
certain  que  fon  général  lui  annonce , rien  ne  peut  le 
rafiurcr , rien  ne  peut  le  retenir  il  ordonne  de  plier 
bagage  , ti  à peine  l’armée  a-t-elle  détendu  , qu’il 
feit  battre  aux  champs,  abandonnant  fon  artillerie , 
(et  munitions  le  une  partie  de  fes  équipages. 

Ainfi , fans  effufion  de  fang  , 6c  par  la  feule 
ÿbnuoiflance  du gépjral qu’il  ivoit  g*  tpw , l«  f rince 
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Eugène  fit  lever  aux  François  le  fiègé  de  Conti 
e bligca  Catinat  à rcpalTer  le  Pô , & battit  fon  arrières 
garde  au  pafîage  de  cette  rivière. 

Pour  apprendre  à connoitre  votre  adverfaire 
fuivex  l’exemple  du  prince  dont  noua  venons  de 
parler  : entretenex-vous  des  qualités  des  chefs  en- 
nemis avec  les  étrangers  , les  prifonniers , les, 
déferteuis  ; dans  vos  voyages,  cherche!  h lier 
connoillance  avec  les  militaires  qui  , par  leurs, 
talents  ou  la  faveur  dont  ils  jouiflent , peuvent 
prétendre  au  commandement  des  armées  ; étudie* 
leur  caraâère  , leurs  moeurs  ; en  un  mot , il  ch  ex 
d’étre  inftruit  d’avance  , Se  pendant  que  cela  eft 
facile  , de  tout  ce  que  vous  ieriex  bien-aife  de 
fçavoir  pendant  la  guerre.  Si  la  campagne  s’ouvr* 
avant  que  vous  ayex  pu  connoitre  le  finirait nnemi, 
ne  vous  découragea  peint  ; vous  pourrez  encore 
le  pénétrer.  Pour  y parvenir  ,prcnex  toutes  les 
informations  qu’il  vous  fera  pomble  de  recueillir 
auprès  des  o/fcciers  habiles  qui  auront  fervi  fou, 
fes  ordres  ou  qui  auront  été  a portée  de  l’étudier, 
fçachex  par  vos  efpions  quelle  efl  fa  manière  d* 
vivre  ; découvrez  comment  il  s'efl  conduit  pendant 
les  loifirs  de  la  paix  ; faites  faire  à votre  armé# 
quelque  petit  mouvement  ; obfervei  les  manoeuvre, 
qu’il  fait  faire  à celle  qu’il  commande , la  manière 
dont  il  choifit  fit  difpofc  fon  camp  ; réfléchiffea 
fur  route  fa  conduite , Sc  bientôt , comme  le  grand 
Sobieski , vous  découvrirex  fi  votre  adverfaire  ek 
timide  ou  hardi  , ignorant  ou  fçavant  , lent  04 
tâif , prudent  ou  inconfidéré  ; Sc  dirigeant  rot 
opérations  d’après  cette  connoiflance , vous  vain» 
crex , parce  que  connoitre  le  génie  du  finirai  enne- 
mi , St  celui  de  la  nation  qu’il  commande  , c'cft, 
dit  M.  de  Tuipin,  l’art  de  vaincre  l’un  Sc  l'autre. 

g.  VL 

Vcnnoiffantt  ici  généraux  fubtlunui. 

Mais  le  prince  Eugène  ne  fe  bornoit  pas  à enta 
noitre  le  commandant  en  chef  de  l'armée  qu'il 
avoir  en  tête  ; il  étudioit  aufli  les  generaux  fanal» 
ternes  , St  cette  étude  lui  fut  fout  ent  utile.  Dasa 
la  campagne  de  1701  ; au  combat  de  Carpi , i!  fait 
pafTer  l’Adigt  à une  partie  de  fon  armée , au-deffoua 
de  Labadia  , Sc  à la  faveur  des  fofléj  dont  ce  pays 
efl  coupé  , il  fe  pofle  de  manière  à ne  craindre  n» 
M.  de  Catinar , ni  M.  de  TefTé  , ni  M.  de  Saint- 
Fromont,  & par  fa  pofition  il  fe  trouve  à porté, 
de  combattre  celui  des  deux  derniers  officiers-géné- 
raux qu’il  lui  plaira  ; mais , quoiqu'il  puifle  aile— 
ment  attaquer  le  comte  de  TefTé  à Légnana  , il 
prétérç  de  tomber  à Carpi  fur  M.de  Saint-Fromont, 
qu’il  fçait  être  très  inferieur  en  connoiflances  mili- 
taires au  comte  de  TefTé.  En  1706  , au  partage  de 
la  même  rivièri^&  au  mèmt  endroit,  il  (econduüit 
de  la  même  «amère.  11  en  ufa  de  même  au  p.ffjge 
de  l'Efcaut , «n  1708  ; csr , pouvant  tenter  facile» 
atent  le  partage  de  cette  rivière  du  côté  4 S Portes  , 

fi 
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qui  étoit , fans  doute  , le  côté  le  plus  aifé  , & où 
le  marquis  de  Guébriant  étoit  avec  un  corps  de 
troupes  aile?-  médiocre  fil  aima  mieux  attaquer  le 
côté  de  Berken  qui  paroifloit  impratiquable. 

Les  avantages  que  le  prince  Eugène  & mille 
autres  généraux  ont  retirés  de  la  connoilTance  des 
commandants  fubalternes  font , fans  doute  , plus 
que  fuffifants  pour  démontrer  la  néceflité  de  cette 
connoilTance. 

Quant  à la  manière  de  l’acquérir,  nous  ren- 
voyons à ce  que  nous  avons  dit  dans  le  para- 
graphe précédent. 

Quoique  julqu'ici,  nous  ayions  paru  ne  nous 
adrefler  qu’au  commandant  en  chef  , les  militaires 
fubalternes  ne  doivent  pas  imaginer  qu'ils  puiflent 
impunément  négliger  les  connoiflances  dont  nous 
venons  de  nous  occuper  \ dans  quelque 'rang  qu’ils 
foient  placés , comme  ils  doivent  toujours  afpirer 
à commander  les  armées  , ilsdoivent  auiïi  chercher 
toujours  à acquérir  les  connoiflances  qui  peuvent 
leur  faire  remplir  avec  gloire  la  place  élevée  de 
général.  Qu’on  fe  garde  bien  de  condamner  cette 
ambition  , loin  d'être  blâmable  elle  eft  noble  , 
utile  & même  néceflaire  : elle  eft  noble  parce  qu’elle 
annonce  de  l’énergie  , de  la  grandeur  d’ame , & un 
amour  violent  de  la  gloire  ; pallions  dont  on  doit 
deftrer  que  touts  les  guerriers  foient  animés  ; elle 
eft  unie  , parce  que  bien  commander  eft  un  art  qui 
demande  de  longues  études  , & des  réflexions  qu’on 
ne  peut  faire  au  moment  de  l’exécution  ; elle  eft 
utile  encore , parce  que  l’homme  qui  ambitionne  les 
honneurs  du  commandement,  fe  livre  néçeflaire- 
roent  tout  entier  à chacun  des  emplois  qu'il  occupe 
pour  en  mériter  de  plus  relevés.  Elle  eft  néceflaire  , 
— parce  qu'il  faut  pour  exécuter  de  grandes  cnofes  , 
fe  propofer  un  but  qui  par  fon  éloignement  exige 
de  grands  efforts  ; elle  eft  nécejfaire  enfin , parce 
que  le  deftr  d’atteindre  à ce  terme  anime  toutes 
les  facultés  de  notre  ame  , & par  U fait  de  nous 
des  hommes  nouveaux.  Mais  indépendamment  de 
ces  motifs  , la  connoilTance  de  foi-meme  eft  encore 
néceflaire  aux  militaires  de  touts  les  grades  ; elle 
fait  voir  à l'officier  fubalterne  s’il  eft  nê  avec  cette 
portion  de  courage  propre  à lui  faire  furmonter  les 
difficultés  les  plus  grandes  , fupporter  les  fatigues 
les  plus  vives , &.  braver  les  périls  les  plus  eini- 
ner.rs  *,  elle  lui  découvre  s’il  eft  doué  de  cette 
fermeté  , de  cette  intrépidité  d’ame  ; vertus  lèulcs 
capables  de  l’élever  au-deflus  des  grands  dangers, 
fille  lui  apprend  encore  à juger  fainement  du  genre 
auquel  il  doit  s’adonner,  de  l’efpèce  de  fervicc  qui 
lui  convient  le  mieux , & de  l’emploi  auquel  il  eft  le 
plus  propre. 

Ainfi  la  connoilTance  de  foi-même  eft  néceflaire 
à l'officier  particulier  dans  une  infinité  de  circonf- 
tanccs  ; mais  la  connoilTance  du  cœur  humain- eft- 
elle  moins  indifpenfable  pour  lui  ? N’a-t-il  pas  fans 
celTe  à vivre  avec  de»  hommes  ? Toutes  les  fois 
qu’on  a des  intérêts  à ménager  Sc  à difeutef  avec 
eux  , toutes  les  fois  qu’on  veut  leur  faire  adopter 
An  militaire . Tome  IL 
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des  opinions  nouvelles  , ou  modifier  celles  qu’ils 
ont , combien  d’art  ne  faut -il  pas  employer  ? Et 
cet  art  ne  dépend -il  pas  de  la  connoiflance  du 
cœur  humain  l D’ailleurs  touts  les  militaires  ré- 
pondant de  la  troupe  qui  leur  eft  confiée,  ils  doivent 
influer  autant  fur  les  volontés,  fes  penfées  & fes 
avions  que  1 t général  fur  l’armée  entière.  Comment 
y parviendront-ils  s’ils  ne  connoiilent  parfaitement 
leurs  fubordonnés  ? 

Des  principes  que  nous  venons  d’établir  , & 
dont  on  ne  peut , ce  me  fcmble  , conteftcr  la 
vérité , découle  naturellement  pour  touts  les  mi- 
litaires la  ncceftité  de  connoitrc  le  caractère  , les 
mœurs  & la  valeur  de  la  nation  qu’ils  fervent  ; 
de  celle  qu'ils  ont  à combattre  , & du  général  qui 
la  commande.  Des  mêmes  principes  naît  aufli  pour 
eux  le  befoin  d’étudier  leurs  principaux  fubor- 
donnés  : enfin  , d’acquérir  pendant  les  loifirs  de 
la  paix  & toutes  les  connoiflances  dont  nous  venons 
de  nous  occuper  , & toutes  celles  dont  nous  par- 
lerons dans  la  fécondé  feûion  de  cet  article. 

Connoijfances  relatives  aux  fciences  & aux  ans. 

Obliger  par  des  vi&oiresles  ennemis  de  l’état  à 
réparer  les  injuftices  qu’on  peut  leur  imputer  ; les 
forcer  d’accepter  les  juftes  conditions  qu’on  a droit  de 
leur  impofer  ; & , pour  les  amener  à une  paix  folide 
& durable  , employer  les  moyens  les  plus  prompts 
6c  les  moins  dispendieux  en  hommes  & en  argent  ; 
tel  eft  le  devoir  du  général  d'armée.  Peut -il  ef- 
pérer  de  fournir  avec  gloire  cette  carrière  immenfe, 
peut-il  fe  flatter  de  voir  fes  entreprîtes  couronnées 
par  le  fuccès  , s’il  ne  furpafle  en  connoiflances 
militaires  le  général  ennemi  qui  lui  eft  oppofé  i 
La  viftoire  dépend  davantage  des  combinaifons 
de  celui  qui  commande,  que  de  la  valeur  de  ceux 
qui  combattent.  Cette  propofuion  eft  une  vérité 
pour  des  hommes  verfés  dans  la  connoilTance  de 
l’h’-ftoire  ; mais  comme  elle  doit  avoir  pour  dé- 
tracteurs touts  ceux  qui  aiment  mieux  parvenir  au 
commandement  par  des  moyens  fervilcs  & hon- 
teux , que  par  la  voie  noble  & glorieufe  du  fçavoir 
& du  mérite  \ 6c  que  leurs  clameurs  réunies  pour- 
roient  étouffer , ou  afloiblir  la  voix  de  la  vérité  ; 
nous  allons  montrer  par  des  faits  hiftoriques  que 
dans  touts  les  temps  6c  chez  touts  les  peuples  , U 
vi&oire  a fuivi  plus  fouvent  les  drapeaux  bien 
guidés  que  les  drapeaux  nombreux.  Aux  preuves 
tirées  de  Thiftoire  , nous  aurions  pu  joindre  encore 
l’autorité  des  écrivains  célèbres  *,  mais  à quoi  nous 
auroit-il fervide  recueillir  leurs  opinions,  onnois 
auroit  objeétc  certainement  que  dans  touts  les  tcm[  s 
les  livres  ont  été  faits  par  des  levants  , qui  avoient* 
un  grand  interet  à tout  accorder  à l’étude  & à la 
fcience  : ainfi  , nous  nous  Tommes  bornes  à ap- 
puyer la  propofition  que  ne  us  venons  d’avancer 
fur  le  témoignage  de  Thiftoire. 

Pour  prouver  par  des  faits  que  les  connoiffances 
militaires  des  généraux  ont  influé  de  la  manière 
U plus  forte  fur  les  fuccès  des  armées,  nous  ne 
A a a a 
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remonterons  pas  jufques  à ces  anciens  peuples  > 
dont  la  conduite  militaire  ne  fe  montre  à nous 
qu'à  travers  d’épais  nuages.  Dans  ces  temps  re- 
culés a on  commençoit  louvcnt  une  campagne  fans 
plan,  fans  projet,  fans  fç  avoir  oii  l’on  porteroit 
les  armes  ; on  ignoroit  les  moyens  de  divilér  une 
armée  en  différents  corps , & la  manière  de  les 
faire  combattre  avec  avantage  ; ainfi  l'art  de  la 
guerre  étoit  trop  peu  connu  pour  que  les  fuccès  ne 
paruflent  pas  un  effet  du  hafard.  Dans  le  cours  de 
cet  article  nous  fixerons  donc  nos  premiers  regards 
lur  le  frècle  d’Alexandre;  nous  jetterons  enluite 
un  coup- d'œil  fur  ces  fameufes  républiques  de  la 
Grèce  où  l'art  militaire  avoit  fait  plus  de  progrès 
que  par  - tout  ailleurs;  parce  qu’elles  faifoient  la 
guerre  avec  de  petites  armées,  & parce  que  l’amour 
de  la  liberté  atiachoit  une  grande  conftdération  au 
métier  des  armes.  Nous  nous  rapprocherons  très 
rapidement  des  fiècles  voilins  du  nôtre  ; ils  nous 
fourniront  des  exemples  d’autant  plus  inftruélifs  , 
que  nous  pourrons  moins  révoquer  en  doute  1a 
vérité  des  faits. 

Je  vois  d’abord  Alexandre  vaincre  aifément  les 
Perfes  toutes  les  fois  qu’ils  font  commandés  par 
leur  monarque  , fit  les  Macédoniens  n’obtenir  que 
difficilement  la  viéfoire  quand  Darius  laiffe  à fes 
lieutenants , meilleurs  généraux  que  lui , le  foin  de 
conduire  fes  armées.  Bientôt  Porus  fe  préfente. 
Ce  chef  et\  plus  habile  que  toutsceux  déjà  vaincus 
par  Alexandre  ; le  fuccès  eft  longtemps  incertain , 
& les  Grecs  achètent  chèrement  la  vifloire. 

Avant  Epaminondas , Thèbcs  avoit  été  compté 
à peine  pat  mi  les  états  de  la  Grèce  ; pendant  que 
ce  grand  homme  vécut , les  Thébains  firent  le 
de  (lin  de  ces  différentes  républiques  ; après  lui  ils 
ne  furent  célèbres  que  par  leurs  malheurs. 

Thémiftocles  fuecombe  fous  les  traits  de  1a  ja- 
loufie  & de  l’envie  ; il  ne  commande  plus  les  ar- 
mées d'Athènes  ;ileftréduitàfervir  comme foldat; 
en  livre  la  bataille  ; les  Athéniens  font  en  défordre , 
leurs  ennemis  regardent  le  fuccès  comme  affûté  ; 
cependant  comme  Thémiftocles  vit  encore  , le 
dellin  du  combat  peut  changer  ; quelques  foldats 
reconnoiflent  le  héros  au  milieu  de  la  mêlée , ils 
fe  rappellent  fes  hauts  faits , le  nomment  finirai 
par  acclamation  , Si  font  vainqueurs. 

Pendant  que  les  armées  Athéniennes  ont  Cimon 
à leur  tête  elles  triomphent.  Ce  général  eft  mis 
au  ban  de  lOftracifme  ; on  ne  veut  pts  même 
qu’il  combatte  comme  foldat , les  Athéniens  font 
vaincus. 

Agéfdaseft  à la  tête  des  armées  de  Lacédémone, 
• tes  Spartiates  ions  toujours  victorieux  ; une  maladie 
grave  met  le  général  dans  l’impoftibilité  de  con- 
duire fes  troupes  ; elles  font  défaites  ; dès  qu’il  eft 
en  état  de  reprendre  le  commandement , Lacé- 
démone reprend  la  fupériorité. 

Les  Athéniens  affiegent  Syracufe  , ils  croient 
être  bientôt  les  maîtres  de  cette  ville  , fit  par  là  de 
la  Sicile  entière;  mais  les  Lacédémoniens  ont  en- 
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oyé  Gilippe  au  fecours  des  affîégés.  Ce  général 
fait  prévenir  les  Athéniens  qu’ils  aient  à évacuer 
llle  avant  cinq  jours.  Ceux-ci  fçavent  que  Gilippe 
eft  arrivé  prefquefeul , ils  demandent  au  hérault  fi 
une  eapfc  Lacédémonienne  peut  ainii  faire  changer 
la  fortune  ? Oui  , fans  doute  , un  grand  général  teul 
peut  produire  ce  changement,  lies  Athéniens  l'é- 
prouvèrent de  la  maniète  la  plus  cruelle. 

Rome  eft  par-tout  viôorieufe  : le  Lacédémonien 
Xantippe  vient  feul  au  fecours  de  Carthage , St 
Carthage  triomphe. 

Les  Romains  oppofent  tour  à tour  à Annibal 
dii généraux  habiles  St  des  généraux  ignorants , leurs 
fuccès  font  aufli  variés  que  les  talents  des  chefs 
qu’ils  mettent  à la  tête  de  leurs  armées.  Dans  la 
guerre  contre  Mithridate  , ils  éprouvèrent  les  mêmes 
événements. 

La  vie  de  Bélifair*  prouve  encore  la  même  vé- 
rité. Les  Perfes  viennent  de  remporter  des  avan- 
tages confidérables  fur  les  Romains  , Juftinien 
nomme  Bélifaire  général  d'Orient  , fit  bientôt  les 
Perfes  font  battus.  Les  Huns  font  une  irruption  fur 
les  terres  de  l'empire  , rien  ne  peut  les  arrêter  -r 
ils  ne  font  qu'à  150  ftades  de  Conftantinople- 
Bélifaire , quoique  affoibli  par  l’âge , ne  pouvant 
prefque  plus  foutenir  fa  redoutable  épée  , va  au- 
devant  d’eux  avec  une  poignée  de  foldats , 6c 
délivre  l'empire  des  dangers  qui  le  menacent- 
Bientôt  après  ce  grand  homme  le  rend  maitre  de 
la  Sicile  ; il  bat  par-tont  les  Goths.  Juftinien  le 
rappelle  fit  les  barbares  font  vainqueurs. 

Philippe-  Augufte  vainquit  à Bouvines  parce  que 
le  frère  Guérin  avoit  Içavamment  difpofé  Ion 
armée. 

Ce  ne  fut  ni  le  nombre  , ni  la  valeur , qui 
firent  triompher  les  ennemis  de  la  France  dans  les 
champs  trop  fameux  de  Créci  , de  Poitiers  fit 
d'Axincourt  ; mais  l'inexpérience  de  Philippe  , l'i- 
gnorance d’Albret , l’imprudence  du  roi  Jean  , & 
la  fupériorité  reconnue  de  Henri , d'Edouard  fit 
du  prince  de  Galles. 

Du  Guefclin  cfl  en  Efpaene  , les  Anglois  triom- 
phent des  François;  il  repatle  en  France,  par-tout 
les  ennemis  font  défaits.  Dans  ce  Cède  où  l'art 
de  la  guerre  avoit  fait  fi  peu  de  progrès,  Charles- 
le-Sage  eft  pourtant  perluadé  que  les  fçavante» 
difpoutions  de  du  Guclclin  peuvent  décider  la  vic- 
toire ; aufli  répond-il  à Knolles  : oui , j'aurois  com- 
battu fi  j'avois  eu  du  Guefclin  pour  ranger  me» 
troupes  en  bataille. 

Nemours  vit  les  affaires  dès  François  profpérer 
en  lralie  : il  meurt,  la  Trimouillefic  Trivulce  lui 
fuccèdent  ; tout  change  de  face.  Bonnivet  fut  en- 
core moins  heureux  , parce  qu'il  étoit  moins  ha- 
bile. 

Warwick  , tantôt  la  terreur,  tantôt  l'appui  de 
fes  maîtres , donne  le  feeptre  à fon  gré , fie  la 
viéloiic  fe  range  conftamuient  du  côte  qu’il  fa- 
vorife. 

Les  François  effuieot  à Saint- Quentin  fa  défaite 
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la  plus  complette  : on  fait  venir  le  duc  de  Gulfe  , 
on  le  met  à la  tête  des  troupes  ; les  malheurs  de 
la  France  cèdent , les  alliés  fe  tiennent  fur  la  dé- 
fendre , & Calais  eft  repris. 

Henri  IV  combat  à Arques  & à Ivri , il  rem- 
porte une  viâoire  facile  ; le  duc  de  Parme  devient 
Ion  antagonifte  ; dés  ce  moment  le  héros , le  pèse 
des  François  auroit  été  vaincu  s’il  avoit  pu  l’être. 

Avant  Guftave  , Tilli  eft  toujours  vainqueur 
des  Suédois  : le  roi  de  Suide  commande,  Tilli 
eft  battu. 

Etl-ce  par  un  effet  du  hafat d que  T urenne  fauva 
la  cour  à Gien  , & la  France  à la  journée  des 
Dunes  ? Eft-ce  par  un  effet  du  hafard  que  l’armée 
Françoife  fut  obligée  de  fe  retirer  devant  les  en- 
nemis après  la  m dheureufe  journée  de  Salsbach  ? 
Eft-ce  par  un  effet  du  hafard  qu'en  Italie  Catinat 
fe  maintint  contre  Eugène  ; que  Villeroi  fut  battu 
par- tout  8c  dnit  par  être  fait  prifonnier,  & qu'à 
l'arrivée  de  Vendôme  les  affaires  des  François  fe 
rétablirent  î Philippe  V chancèle  fur  fon  trône  : 
Vendôme  arrive  , triomphe  à Almanja  , St  Louis 
XIV  dit  : voilà  ce  que  c’eft  qu'un  homme  de  plus. 
L'empereur  Charles  VI  attribua-t-il  au  hafard  les 
malheurs  que  l'empire  effuya  après  la  mort  d'Eu- 
gène ? L’Europe  entière  ne  convient-elle  pas  que 
la  viôoire  de  Fleurus  fut  due  uniquement  à la 
fupériorité  de  génie  du  général  françois  ; que 
Luxembourg  n'eût  pas  toujours  été  heureux  s’il 
n'eût  été  qu'heureux  , 8c  que  la  mort  de  ce  général 
Fut  le  terme  des  fucccs  de  Louis-le-Grand.  Peut- 
on  croire  enfin  que  la  viéloire  eût  conftamment 
fuivi  les  drapeaux  de  Leldiguicres  , de  Guftave 
& du  maréchal  de  Saxe  ; peut-on  imaginer  quelle 
eût  abandonné  fans  celle  le  parti  des  généraux  que 
ces  grands  hommes  avoient  en  tête,  d elle  avoit  été 
uniquement  guidée  par  l’aveugle  St  inconftante 
fortune  ? 

Malgré  le  grand  nombre  de  faits , que  nous 
venons  d'accumuler , pour  prouver  qu'à  laguerre  , la 
palme  rieft  pas  au  plus  fort , mais  au  plus  Içavant  : 
on  nous  dira , peut-être , ne  compter  - vous  pour 
rien  la  valeurdcs  loldats , la  bonté  de  la  conftitution 
militaire  , 8c  l’exaélitude  de  la  difeipline  ? J’eftime 
infiniment  la  valeur , la  fupériorité  de  la  difeipline 
8t  de  la  conftitution  militaire  ; mais  ces  objets  im- 
portants St  touts  ceux  qui  contribuent  aux  viéloiies , 
s’aggrandiffent  entre  les  mains  du  général  habile  ; il 
fçait  à propos  exciter , animer  la  valeur  , la  retenir , 
la  faire  renaître  ; il  fçait  quand  il  le  veut  ajouter  une 
nouvelle  force  à la  difeipline  , réparer  les  défauts 
effentielsde  la  conftitution,  ou  y porter  des  remèdes 
fûrs.  Le  hatârd  St  le  bonheur  ont  bien  peu  d'in- 
fluence à la  guerre  ; \t  général  fçavant  a prefque  tou- 
jours la  fortune  pour  lui , & fi  quelquefois  des 
homme!  envieux  ou  méchants  la  lui  rendent  con- 
traire , il  fçait  la  ramener  à force  d'art  St  d'adreffe. 
Si  Turenne  fut  vaincu  à Mariendal  St  à Rhctel, 
Condé  aux  Dunes , Eugène  à Denain  ; c’eft  que 
ces  généraux  avoient  fait  des  fautes,  . , . Génies 
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immortels  que  je  viens  de  nommer , C j'oloia 
évoquer  vos  ombres , vous  ne  me  démentiriez  pas; 
vous  vous  êtes  couverts  d'affez  de  gloire  ; vous 
avez  eu  affez  de  grandeur  pour  convenir  que  la 
vitfoire  fe  rangea  du  côté  de  vos  ennemis,  parce 
qu’ils  avoient  plus  que  vous  rnétité  fes  faveurs. 
Et  toi  fameux  Marlbouroug  , digne  compagnon 
d'Eugène  , rival  heureux  de  Vendôme  St  de 
Villars  ; tu  dirais  encore  , fi  on  te  félicitoit  lut  tes 
victoires  : ne  fçavcz  - vous  pas  d'oh  proviennent 
mes  fuccès?  l'ai  fait  des  fautes  , mes  ennemis  en 
ont  fait  plus  que  moi. 

La  vicloire  fe  range  donc  toujours  du  côté  da 
général  qui  réunit  le  plus  de  connoiffances , nous 
venons  de  le  voir  ; mais  puifque  la  nature  n'a  pas 
accordé  aux  hommes  le  don  de  tout  fçavoir  , que 
doit  faire  le  guerrier  qui  fe  deftine  à commander 
les  armées  ? Il  doit  étudier  avec  confiance  tout 
ce  qui  i’intéreffe  ; il  doit  lëavoir  tout  ce  qui  con- 
vient à fon  état , à fon  polie , à fa  deftination  , 8c 
fe  borner  à ces  connoiffances,  jufqu'à  ce  qu’il  fe 
foit  rendu  fupérieur  à touts  ceux  qui  courent  la 
même  carrière  que  lui.  Peut-on  pardonner  à un 
général  qui  ne  pofsède  pas  l’art  de  conduire  , 
de  ranger  en  bataille , & de  faire  combattre  les 
armées  ; qui  ne  connoit  ni  fes  fubordonnés  ni  fes 
ennemis  ; qui  n'a  pas , en  un  mot , embraffé  les 
différentes  parties  de  fon  art , lui  pardonnera-t-on 
de  s'appliquer  à la  peinture , à la  poëfie  l Avant 
de  chercher  à cueillir  des  fleurs  dans  les  beaux 
atts,  il  faut  réunir,  comme  Frédéric  II,  toutes 
les  connoiffances  du  grand  général  ; il  faut  comme 
ce  héros  s'être  couvert  de  gloire.  Jufqu’à  ce  qu'il 
ait  atteint  ce  haut  point  de  perfeâion , l'homme  de 
guerre  doit  s'occuper  uniquement  à acquérir  les 
connoiffances  qui  lui  font  propres  ; mais  comme  ces 
connoiffances  ne  font  pas  toutes  d'une  importance 
égale , il  s'appliquera  d’abord  à acquérir  celles 
que  nous  avons  rangées  dans  la  claffe  des  con- 
noiffances indifpenfables  ; il  étudiera  donc  1> 
fclence  de  1a  guerre  , l’hiftoire  générale  St  parti- 
culière , la  géographie  St  les  ordonnances  mili- 
taires. 

§•  I*r.  ' 

Dr  l'étude  de  l'art  Je  h guerre. 

En  parlant  de  la  connoiffance  des  hommes, 
nous  avons  rarement  renvoyé  le  général  d'armée 
à l’étude  des  livres , nous  lui  avons  prêtent  de 
s'étudier , de  fe  connoîue  lui-même  ; de  defeendre 
dans  fon  propre  coeur , d’interroger  fon  efprit , 
de  fe  répandre  dans  le  monde  ; enfin , de  vivre 
beaucoup  avec  les  hommes.  Les  exemples  qui 
naiffent  dans  la  fociété  , pour  ainil  dire  loua  nos 
yeux , biffent  dans  noue  ame  des  traces  plus  pro- 
fondes que  les  exemples  St  les  leçons  que  nous 
trouvons  dans  notre  cabinet.  Mais  pour  arriver 
à la  connoiffance  des  chofes,  la  route  qu'il  doit 
fuivre  eft  entièrement  différente  ; il  doit  joindre 
à l'étude  réfléchie  des  livres  une  attention  forte  . 
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confiante  & fouteaue , des  obfcrvations  ctaOe*  , 

des  cotnpi'ûifons  faites  avec  loin.  Que  le  genre 
de  vie  uniiorme  ÔC  réglé  que  nous  propoions  au 
général  , que  II  foiitude  n’ciTraient  point  : l’efprit 
trouve  pénible  dans  le  premier  inftant  tout  ce  qui 
l’occupe  fortement , tout  ce  qui  lui  préfentc  un 
fujet  de  méditation  6c  de  travail  ; l'amour  de  la 
dillipation  & i'inftinél  du  plaiftr  condamnent  ces 
privations  prétendues  ; mais  bientôt  les  protondes 
lpécularions  , les  réflexions  léneufes  8c  abftraites  ; 
tout  ce  qui  paroit  d’abord  fi  laborieux , fi  dur,  fi 
reburant , attire  , attache  , entraîne  8c  devient  la 
fource  des  plaifirs  les  plus  pues  8c  des  jouiflanccs 
les  plus  réelles. 

La  première , la  plus  effentielîe  des  connoif- 
fances , celle  qui  peut  prelque  fupplécr  à toutes 
les  autres  f qui  peut  tenir  lieu  jufqu’ù  un  certain 
point  des  vertus  morales  8c  des  qualités  phyiiqucs; 
celle  dont  l’abfence  rend  les  autres  inutiles  , c’îft 
la  feienec  de  la  guerre  : cette  fcience  auffi  vejîe 
que  compliquée , eotnpofee  de  V affcmblage  de  plusieurs 
fcïences  réunies  & enchaînées  fune  à Vautre  , qui  je 
prêtent  un  appui  mutuel , 6*  dont  on  ne  peut  détacher 
un  feul  anneau  fans  que  la  chaîne  fait  interrompue  ; 
cette  fcience  doit  faire  la  première  8i  la  principale 
occupation  du  général  d’armée  ; mais  qu’il  fe  garde 
bien  de  s'en  tenir  à des  études  fuperficielles,  elles 
fiont  croire  qu'on  (çait  ce  qu’on  ignore  réellement , 
ce  qui  eft  avec  rai  Ion  , dit  un  auteur  moderne  , un 
de  gré  au-deflous  de  l’ignorance* 

Cependant  le  général  ne  doit  pas  chercher  à 
approfondir  toutes  les  différentes  branches  de  l’art 
militaire.  L’enfance  de  l'homme  eft  trop  pro- 
longée  ; dans  l’adolefcence  il  aime  trop  les 
plailirs;  dans  la  jeunefle  il  eft  fournis  à trop  de 
paflïons  tumultueufes  ; dans  l âge  mûr  il  eft  eiclave 
de  trop  de  foins  puériles  , 8c  aftreint  à trop  de 
devoirs  minutieux  ; fa  vieillefte  eft  trop  précoce  ; 
fes  befoins  phyftques  trop  répétés  ; fes  maladies 
trop  fréquentes;  (on  efprit  trop  borné  ; fon  éduca- 
tion trop  négligée  ; fa  vie  trop  courte  pour  qu'un 
feul  puilTe  parcourir  en  détail  toutes  les  parties  de 
la  fcience  de  la  guerre.  Le  général  fe  bornera  donc 
à celles  qui  font  le  plus  eflentiellement  néceflaircs 
à un  chef,  & dans  lefauelles  il  ne  peut  être  fup* 
pléé  par  perfonne  ; telles  font  les  marches,  les 
manœuvres , les  fourrages,  les  convois , les  déta- 
chements , les  communications,  le  choix  du  champ 
de  bataille  , la  maniéré  d’ordonner  , de  faire  com- 
battre les  troupes  , 6c  les  difpofitions  en  cas  de 
viéloireou  de  défaite.  (Poyei  ces  différents  mon.).  11 
doit,  fans  doute,  avoir  étudié  l’art  que  Vauban 

a profefïé  , celui  que  Saint- A 8i  G. ......  ont 

perfeûionné  ; il  doit  connoitre  la  manière  d’ap- 
provifionner  les  armées , d’affeoir  fes  camps  , de 
les  fortifier , ce  qui  concerne  les  hôpitaux  , le 
tranfport  des  munitions  de  guerre  , 8c  celui  des 
malades.  ( Foy*{  (.es  mois.  ).  Mais  foit  qu'il  étudie  , 
foit  qu’il  faite  mettre  en  pratique  quelques-unes 
de  ces  parties  fccondaires  de  l’art  du  la  guerre  , 
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i!  fe  refufera,  pour  ainfi  dire  , à la  connoiffance 
des  détails , afin  qu’il  lui  refte  aflez.  de  temps  6c  de 
force  pour  méditer  fur  les  parties  importantes,  ou 
veiller  à leur  exécution. 

La  divifion  que  nous  venons  de  faire  a infini- 
ment diminué  le  travail  du  général  d'armée  ; mais 
c#tnme  la  fcience  militaire  offre  malgré  cette  ré- 
duction un  champ  vafte  & pénible  , car  les  règles 
énérales  font  rares  8c  difficiles  à appliquer  , les 
ons  guides  peu  communs  ôc  fur-tout  peu  aifés  à 
reconnaître  , les  expériences  propres  à reélifier  les 
idées  6c  à éprouver  les  nouvelles  découvertes 
prefque  impoflibles  à faire  ; nous  devons  effayer 
de  diminuer  toutes  les  difficultés  en  indiquant  aux 
guerriers  les  fouices  dans  lesquelles  iis  trouveront 
les  fecours  les  plus  abondants. 

Les  militaires  font  partagés  aujourd’hui  comme 
les  littérateurs  l’étoient  jadis  , en  détradeurs  8c  en 
partifans  de  l’antiquité.  Les  détraéleurs  des  an- 
ciens difent  : l’invention  de  la  poudre  à canon  &. 
des  machines  qui  en  ont  été  une  fuite  néceftaire  a 
changé  la  conftitution  des  états  6c  des  armées  ; 
par  conféquent  1a  manière  de  faire  la  guerre  n’eft 
plus  la  même  , 6c  par  conféquent  encore  les  livres 
des  taéliciens  de  l’antiquité  , 6c  les  ouvrages  de 
ces  vieux  Grecs  6c  Romains  , font  fupertlus  à 
notre  inftruéiion.  Les  partilans  des  anciens  difent 
à leur  tour  : les  inventions  modernes  6c  les  varia- 
tions dans  la  conftitution  , n’ont  produit  aucun 
changement  dans  la  manière  de  faire  la  guerre  ; 
par  conféquent  les  Grecs  &.  les  Romains  , ces 
deux  peuples  célèbres  doivent  être  nos  maîtres 
dans  cet  art  ; comme  ils  font  les  meilleurs  mo- 
dèles dans  tant  d’autres  genres.  Je  ne  décide  point 
entre  ces  deux  opinions,  toutes  les  deux  outrées  ; 
mais , ne  peut  - on  pas  dire  ? Le  général  ne  fera 
réellement  habile,  qu’apres  avoir  connu  les  auteurs 
anciens  6c  étudié  les  modernes  ; il  doit  toujours 
commencer  par  la  leâure  des  anciens  , parce  qu’ils 
font,  fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi  , la  fource  d’où 
ont  découlé  toutes  les  connoiffances  militaires.  En 
effet , fi  les  modernes  ont  perfectionné  , les  an- 
ciens ont  inventé  , 6c  dans  ce  genre  , comme  dans 
touts  les  autres , il  eft  toujours  utile  de  recourir 
aux  originaux.  Les  ouvrages  des  Enéas  , Elien  , 
Xénophon\  Végèce,  l’empereur  Léon,  Polien  , 
Frontin  , feront  donc  les  premiers  qu’on  méditera. 
Viendront  enfuiie  quelques  livres  de  chevalerie  „ 
tels  que  le  Jouvencel , Lancelot  du  Lac  , l’ordre 
de  la  chevalerie  de  la  Tour , ouvrages  touts  mi- 
litaires , 6c  dont  la  Icéhire  ne  peut  erre  qu’utile. 
Suivront  les  difeours  politiques  6c  militaires  du 
brave  feigneur  de  la  Noue  , les  principes  de  J.  Bil- 
lon , l’art  de  laguerre  de  Puy  légur , les  commentaires 
de  Folard  , les  mémoires  de  Feuqviièrcs  ♦ les  réfle» 
xions  de  Santa-Crux , Je  parfair  capitaine  de  Rohan  * 
les  rêveries  du  maréchal  de  Saxe , les  mémoires  de 
Charles  Guifchard  , les  œuvres  de  Vauban  , de 
Turpin,  de  Maiiero»,Giübert,Dumenil,  Durand... 
(On  peut  ajouter  peut-être  les  Recherches  fur  les 
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principes  généraux  de  taftique  de  M.  de  Kéralio , 
imprimés  en  1771  , dédiés  à feu  M.  le  duc  de 
Choifeui! , & traduits  en  différentes  langues  , que 
l'école  militaire  donnoit  comme  un  grêlent  à tous 
les  jeunes  élèves , à 1 époque  de  leur  fortie  dans  le 
temps  de  1 ir.ftitution  primitive.  C’eft  mademoifelle 
de  Kéralio  qui  ne  croyant  pas  offenier  l’eftimable 
auteur  de  cet  article  en  plaçant  ici  le  nom  de  fon 
père  , oie  lui  rendre  cet  hommage , que  les  mi* 
litaires  François  ne  démentiront  pas.  ) Une  plus 
longue  énumération  effraicroit , peut-être  ; d'ailleurs 
les  auteurs  que  nous  venons  de  nommer  peuvent 
iufHre»  pourvu  qu'on  s'attache  à bien  clafler  dans  fon 
efprit  les  maximes  générales  qu'ils  donnent  ; les  prin- 
cipes fondamentaux  qu’ils  établilTem  ; les  exemples 
qu'ils  citent  ; &.  les  conféquen ces  qu’ils  en  tirent. 

Lorlqu’on  s’eft  nourri  pendant  longtemps  des 
leçons  renfermées  dans  les  ouvrages  didactiques , 
que  l'on  a exécuté  tout  ce  que  ces  ouvrages  en- 
leignent  fur  la  manière  d’appliquer  la  théorie  à 
la  pratique , que  fon  a fait  fur  le  papier  & fur  le.ter- 
rein  une  multitude  de  fuppofitions  différentes  , que 
l'on  a par-là  perfectionné  fon  cotip-d’ccil  ÔC  appris 
tout  ce  qui  appartient  à chaque  grade , on  a fait 
un  grand  pas  , l'on  pofsède  la  fcience , mais  l'art 
ne  s'apprend  pa^dans  les  ouvrages  didactiques: 
ce  n'eft  qu'en  étudiant  les  grands  modèles  qu’on 
peut  l'apprendre.  On  trouvera  ces  modèles  dans 
les  écrits  de  Cæfar,  de  Montécuculi , de  Mont- 
luc , & dans  les  mémoires  des  autres  grands  géné- 
raux , dans  les  vies  des  hommes  illultres  de  Plu- 
.tarque,  d’Auvigni,  de  M.  Turpin;  dans  les  hif- 
toires  particulières  des  grands  hommes , comme 
Baiard  , du  Guefclin  , Turenne , Condé , Catinat , 
Eugène  , Saxe  , &c«  ; dans  les  relations  des  cam- 
pagnes célèbres  de  Noailles  , de  Créqui , de 
Luxembourg , &c.  ; des  fièges  fameux  de  Grave  , 
d’Oftendc , &c.  C'eft  par  une  étude  réfléchie  de 
touts  ces  ouvrages  qu’on  fe  rend  l’art  de  la  guerre 
familier  ; en  s'identifiant  avec  les  grands  hommes 
dont  on  lit  les  hauts  faits , fon  devient  leur  émule  ; 
en  recherchant  les  moyens  qu'on  auroit  employés 
fi  on  avoit  eu  à les  combattre  , on  parvient  à leur 
reflemblcr  ; en  s’opiniâtrant  à trouver  la  raifon 
des  victoires  & la  caufe  des  défaites , on  réulTit 
à obtenir  les  unes  & à prévenir  les  autres  ; en 
puiCant  enfin  une  leçon  dans  chacune  des  actions 
que  fauteur  décrit , on  peut  efpérer  de  fervir  un 
jour  foi -meme  de  modèle  à la  poflérité.  Oui, 
nous  ofons  l'avancer:  tour  homme  bi?n  organifé  , 
qui  aura  fait  un  cours  d’études  tel  que  nous  venons 
de  l’indiquer , pourra  , dès  la  première  campagne 
fe  meiurer  avec  avantage  contre  un  adverfaire 
confomme  dans  l’art  militaire , mais  uniquement 
formé  par  l'expérience^  C'eft  ainfi  qu’Iphirrate , 
le  premier  général  de  fon  fiècle , avoit  étudié  la 
guerre. 

Mais , que  ceux  qui  étudieront  fart  de  la  guerre 
dans  les  diflérens  ouvrages  dont  nous  venons  de 
parler , fe  gardent  bien  de  s'en  tenir,  fur  chaque 
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objet , à ne  recueillir  qu’une  feule  autorité  , qu’un 
feul  exemple  ; en  s’en  rapportant  à un  fcul  auteur , 
on  courroit  rifque  d’être  induit  en  erreur , & en 
s’attachant  à un  feul  fait , on  pourroit  perdre  une 
infinité  de  cireonilances  inftruftives.  Souvenez- 
vous  que  fi  dans  les  langues  il  n’eft  point  de  mots 
parfaitement  fynonimes,  de  même  il  n’eft  point 
d’exemples  parfaitement  femblables  aux  yeux  d’un 
militaire  inuruit.  En  rapprochant  les  maximes  qui 
paroiftent  oppofées,  vous  pourrez  beaucoup  plus 
aifément  les  taire  accorder  les  unes  avec  les  autres  ; 
vous  pourrez  reconnoitre  facilement  celles  qui 
n’ont  qu’une  apparence  de  vérité  , & les  diftin- 
guer  d’avec  celles  qui  font  vraies.  Ne  négligez  pas 
d’inferire  les  fautes  qu’auront  faites  les  grands 
hommes  dont  vous  liiez  l’hiftoire  ; leurs  erreurs 
vous  feront  aiifti  utiles  que  l’expérience  que  votas 
pourriez  acquérir  à vos  dépens  ; & nous  fournies 
mieux  inftruits  par  les  fautes  des  autres  que  par 
une  conduite  i l’abri  de  tout  reproche.  Les  idées 
que  vos  lettures  vous  auront  fait  naitre , toutes 
les  réflexions  qu  elles,  vous  auront  fait  faire  ; les 
difeours  des  grands  hommes  avec  lefquels  vous 
vous  ferez  entretenu  feront  aufii  confervés  avec 
foin  : toutes  les  actions  dont  vous  aurez  été  le 
témoin  feront  aufii  confignées  ; ainfi  perfonne 
n’aura  autant  de  facilité  que  vous  pour  tout  pré- 
voir & pour  tout  réparer,  parce  que  perlbnne 
n’aura  la  tête  aufii  pleine  de  maximes  laines  6t 
d’exemples  importans. 


§■  H- 

De  t étude  de  fhijloirc. 

L'hiftoire  enfeigne  à connoitre  les  hommes  : 
elle  montre  la  chaîne  des  événements  du  monde  ; 
elle  découvre  la  caufe  des  révolutions  des  empires; 
elle  trace  la  conduite  que  fon  doit  tenir  à la  guerre; 
elle  peut  fuppléer  à l’expérience  ; elle  peut  rem- 
placer les  leçons  des  ouvrages  didactiques  : le  général 
doit  donc  la  connoitre , & s’en  être  occupé  pendant 
longtemps.  Mais  l'hiftoire  ne  poflédàt-elle  aucun 
des  précieux  avantages  dont  nous  venons  de  parler , 
elle  n’en  devroit  pas  moins  être  étudiée  par  les 
généraux  ? Elle  feule  peut  leur  offrir  un  tableau 
vrai  des  vertus  qu’ils  doivent  pratiquer  & des 
vices  qu’ils  doivent  fuir.  Quel  homme,  en  effet, 
ofera  prél'entçr  la  vérité  au  commandant  d'une 
armée  : Qui  aimera  aflèt  fon  général  pour  lui  parler 
avec  une  noble  franchiie  ? Quel  cft  le  chef  qui 
entendra  fauftère  vérité  fans  indignation  ? Quel 
eft  celui  qui  ne  bannira  pas  de  fa  préfence  le 
cenfeur  incommode  ? L'hiftoire  peut  donc  feule 
présenter  au  général  la  vérité  fans  aucun  voile  ; 
elle  femble  lui  dire  : vois , d’un  côté , Antoine 
vaincu  , avili  par  l'amour  & les  voluptés  ; vois 
Craffus  , Luc u l lus  , Varus  de  honorés  par  leur 
avarice  ; vois  Paufanias  le  Lacédémonien  devenu 
malheureux  par  fes  manières  âères  de  hautaines. 
Vois , d’un  autre  côté , les  guerriers  qui  ont  été 
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ornés  des  vertus  contraires  ; ils  ont  été  chéris  des 
peuples,  aimes  des  loldats , récompcnlés  parleurs 
maîtres  ; & l'équitable  poftérité  les  a placés  au 
glorieux  rang  des  héros.  Vois  , compare  6c  choilis. 
Comment  un  pareil  contraire  ne  feroit-il  pas  naître 
dans  le  cœur  de  l'homme  de  guerre  le  defir  ardent 
de  cultiver  ces  vertus  ; mais  les  avantages  de 
l'hiftoire  ne  fe  bornent  pas-là.  Demandez-vous 
un  confeil  à votre  ami  ? il  connoit  ce  que  vous 
voulez  entreprendre  , & il  peut , par  (oibleiïe , 
divulguer  votre  fecret,  l’hiftoire  le  garde  & vous 
apprend  à le  garder  : votre  ami  peut  le  tromper  ; 
votre  ennemi  peut  prendre  le  mafque  de  l’amitié 
pour  vous  faire  tomber  dans  quelque  erreur  ; 
Xhiftoire  toujours  vraie  , toujours  impartiale  ne 
peut  ni  ne  veut  vous  égarer.  11  eft  des  foibleffes 
que  vous  n’ofez  confier  à l'ami  le  plus  intime  ; 
ayez  recours  à l’hiftoire  , elle  vous  fortifiera  contre 
vous-même,  elle  élèvera  &c  agrandira  votre  âme. 
Quelques  inftants  avant  la  fameuie  bataille  qui  de  voit 
décider  du  fort  de  Tamcrlan  &.  de  Bajazet , l’intré- 
pide Tamerlan  fent  des  mouvements  de  crainte  &. 
de  frayeur  ; il  fait  appelîer  l'on  hiftorien , il  fe 
fait  lire  quelques  avions  mémorables  de  fes  prédé- 
ceffeurs  ; fon  courage  renaît  ; il  ordonne  en  héros , 
combat  en  foldac , Si  met  Bajazet  dans  les  fers. 

Tel  eft  le  pouvoir  de  l'hiftpire  ; tel  eft , dans 
touts  les  genres,  dans  touts  les  événements , l’u- 
tilité dont  elle  peut  être  à l’homme  de  guerre.  D’a- 
près cela  , doit-on  être  furçris  qu’elle  ait  été  l’oc- 
cupation continuelle  des  héros  de  touts  les  âges? 

Mais  quels  font  les  hiftoriens  que  le  général  doit 
lire  de  préférence?  Ceux  qui  fe  font  plus  occupés  des 
détails  militaires  que  des  mœurs,  des  arts&  de  la 
légillation  ; tels  font  Poàibe,  Arrien , Quinte-Curce 
& Rchan.  Apres  ceux-ci  viendront  les  écrivains 
qui  ne  fe  font  propoiés  que  de  parler  des  faits  d’un 
leul  monarque , tels  que  Quinci , Robertfon , &c.  ; 
mais , comme  dans  ces  deux  genres  nous  n'avons 
as  de  grands  fecours , touts  les  militaires  doivent 
efirer  qu’une  fociété  de  guerriers  inftruits  veuillent 
s’occuper  à nous  donner  un  cours  complet  dliiftoire 
militaire  de  l’Europe.  Voyt{  le  mot  Histoire  , 
l’auteur  de  cet  article  y a donné  le  plan  d'une 
hiftoire  militaire  françoife. 

Jufqu’au  moment  où  nous  aurons  l’ouvrage  mi- 
litaire dont  nous  venons  de  donner  une  idee  , on 
fuivra  , toutes  les  fois  qu’on  voudra  lire  l’hiiloire, 
la  méthode  que  nous  avons  donnée  en  parlant  des 
mémoires  6c  des  vies  des  hommes  célèbres  ; on 
ne  s’en  tiendra  ni  à un  feul  auteur,  ni  aux  écri- 
vains d’une  feule  nation  ; la  plupart  voient  mal 
ou  veulent  mal  voir  ; l’un  augmente  tes  forces  des 
ennemis  , l’autre  diffimulc  celles  de  fon  parti  ; celui- 
ci  groflit  le  nombre  des  morts  ; celui-là  le  dimi- 
nue ; le  premier  réduit  à rien  les  avantages  ; le 
fécond  les  exagère.  Ce  n'eft  donc  qu’en  confultant 
pîufieurs  hiftoriens  , ce  n’eft  qu’après  avoir  vu  ce 

âu’ont  écrit  les  hommes  des  différents  pays  , des 
ivers  partis  ; des  différente*  fe&es  qu'on  peut  être 
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afluré  <f avoir  trouvé  la  vérité.  Non-feulement  oM 
jouira  de  cet  avantage  inappréciable,  mais  on  re- 
cueillera ainli  une  inlinité  de  petites  circonftances 
qui  auront  échappé  à tel  hiftorien,  mais  que  tel  autre 
n'aura  pas  négligées.  D'après  tout  cela  on  pourra 
fc  former  une  idée  vraie  de  chaque  événement , 
& en  porter  un  jugement  tûr. 

Mais  comme  les  militaires  ne  peuvent  tirer  une 
grande  utilité  de  la  leéture  des  meilleurs  luftoriens 
s'ils  font  privés  d'une  bonne  carte  topographique 
ou  d’un  plan  bien  détaillé , on  ne  négligera  rien  pour 
fe  procurer  un  pareil  plan  ; avant  de  l'étudier , on 
tâchera  cependant  d'en  faire  un  foi-meme  d'après 
la  delcription  de  l'hillorien.  On  comparera  les  deux 
plans , éï  s'ils  font  femblables , on  fera  afluré  d'a- 
voir faift  touts  les  détails.  On  retracera  fur  le 
plan  qu'on  aura  fait  les  mouvements  des  différents 
corps  ; on  remarquera  les  fautes , on  y remédiera  ; 
enfin , fe  plaçant  alternativement  à la  tète  des 
deux  armées , en  cherchera  à fe  furpafler  loi- 
même.  Toutes  les  fois  que  des  voyages  vous  con- 
duiront vers  des  lieux  célèbres  par  des  combats; 
alors  muni  de  votre  defeription  , de  vos  plans  , 
vous  parcourrez  pîufieurs  fois  le  champ  de  bataille, 
vous  ordonnerez  en  idée  les  deux  armées  comme 
leurs  chefs  les  a voient  dil'pofécs,  vous  les  ferez  com- 
battre , & vous  rectifierez , par  ce^e  cfpèce  de  prati- 
que , ceque  votre  théorie  avoir  dedéfcâueux.  Voua 
rcconnoitrez  suffi  les  marches,  & les  campements 
des  grands  généraux , les  poftes  avantageux  qu'ils 
ont  choifl  , ütc.  C'eft  ainfi  que  le  grand  Condé 
apprit  l’art  de  la  guerre  ; c’eft  à l'ctude  des  cam-, 
pcments  & des  marches  de  Cxfar  qu’il  dut  les 
viéfoires  à jamais  célèbres  qu’il  remporta  ; c’eft 
ainft  qu’il  mérita  que  les  capitaines  des  ftècles  futurs 
vinffentàleurtours'inftruirc  fur  les  traces,  en  re- 
connoi fiant  jufqu'aux  plus  petits  poftes  qu’il  occupa. 

Il  eft  encore  une  claffe  d'hiftoriens  qui  ne  doit 
pas  être  oubliée  par  le  général , je  veux  parler  des 
poètes  célèbres  de  l’antiquité.  On  a prouvé  que 
ces  génies  immortels  n’étoient  que  de»  hiftoriens 
qui  le  permettoient  d’ennoblir  les  faits , de  les  ra- 
conter avec  cnthoufiafme,  & de  les  foumettre  à 
un  certain  rithme  , pour  qu'on  pût  retenir  8c 
chanter  plus  aifément  les  actions  des  héros  qu’ils 
célébroient.  Ces  poètes  illuftres  étoient  inftruits 
â fond  de  fart  de  la  guerre  : ils  en  ont  conftgné 
les  maximes  en  mille  endroits  de  leurs  ouvrages; 
auffi  Alexandre  appellent  Homère  le  guide  de  fon 
armée  & le  précepteur  de  1a  vertu  guerrière  ; il 
portoit  toujours  fes  poèmes  avec  lui.  Le  maréchal 
de  Puiféeur  a mis  tuflï  Homère  â la  tête  dea  écri- 
vains militaires.  M.  de  SigraU  , homme  de  guerre 
inftruit,  écrivain  fçavant  & judicieux  , na  pas 
fait  difficulté  de  dire  que  Virgile,  dans  fon  Enéide; 
a voit  auffi  bien  parlé  de  la  guerre  que  Cælar  dans  fes 
commentaires.  Un  fçavant  Italien  a prouvé  enfin 
que  le  Talïe  entendait  parfaitement  la  fcience  mi- 
litaire. 

Mais  n’eft-il  pas  d’autres  écrivains  que  le  générai 
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doit  avoir  médités  ? G'eil  vous,  orateurs  éloquents  , 
qui  avez  confacré  vos  talents  fublimcs  à louer  les 

ëands  hommes  ; c’eft  vous , Eléchier  8c  Maftaron , 
vous  fur-tout , immortel  Boffuet , que  le  général 
doit  lire.  Vos  orailons  funèbres  , en  lui  offrant 
l’image  des  vertus  militaires  que  vous  célébrez , 
feront  pour  lui  les  leçons  les  plus  fortes,  & l'efpoir 
d'obtenir  des  honneurs  Semblables  à ceux  que  vous 
avez  décernés  aux  héros  , fera  fur  fon  âme  fen- 
ftble  à la  gloire,  limpreffion  la  plus  vive  & la 
plus  durable. 

Les  éloges  que  les  académies  célèbres  couronnent, 
8c  ceux  quelles  prononcent  inftruiront  encore 
l'homme  de  guerre  8c  allumeront  dans  fon  ime 
la  flîme  aétive  de  l'émulation.  Il  ne  quittera  ja- 
mais l'éloge  de  Maurice  , de  Bâtard  ou  de  Mont* 
snorenci  lans  être  enflammé  d'un  noble  enthou- 
ftafme  ; hommes  éloquents  , comment  a-t-on  pu 
vous  accufer  d'avoir  embelli  vos  modèles,  6c  vous 
«n  faire  un  crime  ? La  flatterie  ne  peut  corrompre 
les  héros  qui  ne  font  plus , 6t  les  grands  exemples 
que  vous  offrez  ne  peuvent  qu'agrandir  l'âme  de 
nos  neveux  6c  y déveloper  des  vertus  énergiques. 

§.  II  L 

De  la  géographie, 

La  connoiffance  de  la  géographie  eft  néceffaire 
pour  apprendre  la  théorie  de  la  guerre  ; elle  l’eff 
encore  plus  pour  la  pratique  de  l’art  militaire.  Le 
général  ne  doit  pas  le  contenter  de  eonnoitre  la 
ittuation  refpeâive  des  diffcientsétats,  leurs  bornes, 
leurs  villes  principales  , les  rivières  qui  les  ur- 
rofcnc  ; ces  connoiffances  ne  lui  fufliroicnt  pas  , 
fur-toux  dans  le  pays  qui  doit  fervir  de  théâtre  à 
la  guerre.  ( y.  feCUon  d<  connoiffances  des  hommes , 
paragraphe  de  la  connoiffance  de  U nation  qu'il  a à 
combattre.).  Il  faut  entier  ici  dans  les  plus  petits 
détails  ; il  fant  qu’il  < onnoiffe  les  plus  petits  acci- 
dents du  terrein  , la  ftuiation  du  plus  petit  hameau, 
la  force  , la  pofuion  d’une  maifon  ifolée  , la  lar- 
geur d'un  petit  pont  , l'ctendue  d’un  petit  bois , 
les  chemins , les  (entiers , 6cc.  Comment  acquerra- 
t il  toutes  ces  çonfioiffances  ? Ce  ne  peut  être 
qu'au  moyen  de  canes  topographiques  levées  avec 
art,  reflinées  avec  foin  &.  é ;udiées  avec  attention. 
Mais  comme  U eft  encore  une  infinité  de  chofes 
que  les  cartes  conftruites  fur  la  plus  grande  échelle 
ne  peuvent  faire  eonnoitre  à fond  , le  générât 
joindra  à l'étude  des  cartes  ia  leélure  des  mémoires 
dont  nous  avons  fait  voit  l’utilité  , enfeigné  l'ufage 
& donné  un  modèle  dans  l'article  R tco  K mois- 

JANCES  MILITAIRES. 

§•  I V. 

Des  ordonnances  militaires . 

L’homme  de  guerre  devant  obéir  fans  celle  aux 
ordonnances  militaires , laconnohTance  de  ces  loix 
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méritoit  fans  doute  d'être  mife  à la  tête  de  celles 
qui  font  indifpenfables  au  général  ; mais  c’eft  pré- 
cifément  leur  grande  importance  qui  nous  a em- 
pêchés de  l'y  placer  ; peut-être  meme  aurions -nous 
entièrement  omis  d'en  parler,  fe  nous  avions  pu 
nous  refufer  au  plaiftr  de  dire  combien  la  rédac- 
tion des  ordonnances  militaires  dans  un  feul  corps 
d'ouvrage , facilitera  le  moyen  de  les  eonnoitre  ; 
combien  la  fagefl'e  des  réglements  nouveaux  en 
rendra  l’exécution  aifée  ; 6c  avec  combien  d éloges 
la  poftérité  reconnoiffame  piononcera  , 6c  le  nom 
du  miniftre  qui  a conçu  ce  grand  pro|et , 6c  celui 
des  officiers  généraux  qui  l’ont  exécuté. 

Telles  font  les  connoiffances  indifpenfables  aux 
généraux.  Avant  de  paffer  à celles  qui  leur  font 
prcfque  néceffaires  , nous  croyons  devoir  dire  aux 
militaires  de  touts  les  grades  qu’ils  ont  befoin  des 
connoiffances  dont  nous  venons  de  nous  occuper  -, 
qu’elles  leur  feront  peut-être  un  joût  indifpenfables , 
6c  que , pour  les  acquérir , ils  auroient  tort  d'attendre 
le  moment  où  ils  devront  en  faire  ufage-  Nous 
croyons  devoir  leur  répéter  encore  que',  s’ils  af- 
pirent  feulement  à atteindre  leurs  rivaux , ils  ref- 
eront bien  loin  derrière  eux  : l'amour  propre  leur 
fera  croire  qu'ils  les  ont  dépaffés  dès  les  premiers 
pas  qu’ils  auront  faits  dans  la  carrière,  tandis  qu’ils 
les  atteindront  au  -mains , s’ils  s’impofent  l'obliga- 
tion de  les  devancer. 

. ’ • 

§■  v. 


Des  longuet.  * 

La  connoiffance  des  langues  eft  néceffaiie  aur 
général  dans  une  infinité  doccafions.  Veut-il,  un 
jour  de  bataille,  haranguer  les  différents  peuples 
dont  fon  armée  eft  compofée  J S’il  eft  obligé  de 
fe  fervir  d'un  interprète  , fes  expreflions  privées 
du  ton  8t  de  l'énergie  que  donne  la  voix  du  chef, 
ne  feront  plus  qu'une  froide  traduction  qui  n’ira 
pomtàl'amc.  Veut  il,  dans  le  fort  de  U mêlée,  faire 
paffer  â des  étrangers  quelque  ordre  important  ? S’il 
eft  dépourvu  de  les  interprètes , comment  fe  fera-t-il 
entendre  ? A-t-il  befoin  de  traiter  avec  des  princes 
on  des  miniftres  qui  ne  parlent  point  fa  langue 
maternelle  ? Encore  un  interprète , encore  une 
traduction  que  l'impéritie  ou  la  mauvaife  foi  du 
truchement  peuvent  rendre  infidelle  ; 6c  l'interprète 
fiât-il  fidèle  6c  habile , il  fait  toujours  perdre  un 
temps  confidérable , 6c  une  méfiance  réciproque 
peut  naître  fouvent  de  ces  doubles  traduûions.  ’ 

Le  général  a befoin  d'interroger  des  prifonniers} 
il  veut  parler  à des  déferreurs  ; fes  gardes,  fes 
partis  fe  feront  emparés  des  dépêches  du  général 
ennemi  ; il  faut  qu’il  donne  fecrétcment  des  ordres 
à des  gens  du  pays  ; qu’il  prenne  deux  des  in- 
formations fecrètes  ; dans  toutes  ces  circonftances, 
s’il  eft  oblige  de  recourir  à des  interprètes , combien 
n'a-t-il  pas  i redouter  de  leur  indiferénon  , 6c 
combien  d’équivoques  fâchcufei  n'a-t-il  pas  à 
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craindre  ? Annibal  l’éprouva  en  Italie.  Après 
avoir  épuifé  en  vain  beaucoup  de  rufes  militaires 
pour  attirer  au  combat  Fabiui-le-TemporUtur  , 
le  général  Carthaginois  veut  en  employer  une 
plus  puifi'ame  que  toutes  les  autres  ; il  réfout 
de  ravager  la  Campanie  fous  lès  yeux  du  dic- 
tateur ; il  ordonne  à trois  cavaliers  Campaniens 
qui  lui  fervent  de  guides,  de  conduire  fon  armée 
dans  le  territoire  de  Cafn  ; mais  il  prononce  fi 
mal  ce  mot , qu'ils  entendent  Cajïlin  , 6c  ils  la 
mènent  en  effet  à une  petite  diilance  de  Cafi- 
lin,  dans  les  défilés  qui  ltparent  le  Samnium  de 
la  Campanie-  : alors  le  dictateur  voyant  Annibal 
engagé  dam  ce  détroit  , attaque  fon  arrière-garde , 
lui  tue  beaucoup  de  monde,  6c  met  une  partie  de 
ion  année  en  détordre. 

L’empereur  Manuel  Comncne  6c  plufieurs  autres 
princes  ou  généraux  anciens  6c  modernes  ont 
éprouvé  combien,  il  étoit  néccfïaire  au  chef  d’une 
armée  de  connoitre  les  langues  vivantes  ; auflî 
beaucoup  en  ont-ils  fait  une  étude  fuivie.  Je  me 
contenterai  de  citer  l’empereur  Cha^Jei-Quint  qui , 
à Ingolftadt,  parla  leur  langue  maternelle  aux 
divers  corps  de  fon  armée  , 6c  le  célèbre  maréchal 
de  Loewendal  qui  connoifioit  fept  langues  diffé- 
rentes. 

Mais  à l’étude  de  quelles  langues  les  généraux 
doivent-ils  donner  la  préférence  l Parmi  les  langues 
vivantes , ils  doivent  étudier  d’abord  celles  que 
parlent  les  puifiances  limitrophes  de  la  nation  dont 
ils  fe  propofent  de  commander  les  années  ; mais 
ils  apprendront  de  préférence  la  langue  6c  même 
les  divers»  dialcâes  des  alliés  6t  des  ennemis  na- 
turel* de  la  puifiance  qu’ils  fervent.  Ils  doivent 
en  outre  connoitre  6c  parler  le  patois  du  lieu  qu’ils 
prévoient  devoir  fervir  de  théâtre  à la  guerre.  Pour 
acquérir  routes  ces  connoifianccs,  le  general  fe  gar- 
dera d'avoir  uniquement  recours  aux  grammaires  : 
cette  manière  d’apprendre  une  jangue  efi  infini- 
ment longue  Ôc  rebutante  ; elle  lui  feroit  perdre 
un  temps  toujours  précieux.  Il  voyagera  donc  dans 
les  divers  pays  dont  il  voudra  parler  l’idiome  ; 
il  lira  les  auteurs  militaires  6c  les  meilleurs  hifto- 
riens  écrits  dans  cette  langue  ; il  compofera  fa 
maifon  de  Momefiiques  tirés  des  différentes  con- 
trées , 6c  fe  fera  une  loi  de  leur  parler  leur  langue 
maternelle. 

La  langue  allemande  doit  être  la  première  pour 
un  général  François  ; 1a  langue  aneloifc  doit  fuîVre 
immédiatement  ; nuis  viendra  le  dialeéle  flamand; 
enfin  1’italien,  leipagnol  & le  ruffe.  Tel  eft  à-peu- 
près  l’ordre  que  le  vainqueur  de  Berg-op-zoom 
àvoit  fuivi. 

Les  Romains  que  nous  citons  avec  tant  de  com- 
/ pl  j ilance  , mais  que  nous  imitons  fi  peu  , faifoient 
apprendre  à leurs  enfants  la  langue  du  peuple  avec 
lequel  ils  étoient  en  guerre.  L’eft  Titc-Live  qui 
Mpporte  ce  fait  ; quand  il  feroit  faux , il  n’en  tour- 
niroit  pas  moins  une  maxime  utile.  D’aprcs  ce 
principe , ne  devroit-on  pas  obliger  touts  les  officiers 
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François  à fçavclr  au  moins  l’allemand  6c  l'anglois  ? 

Mais  1 latin,  certe  langue  qu’ont  parle  no* 
maîtres  dans  1 art  de  Ja  guerre  , ne  doit-elle  pas 
être  connue  du  général  ? Dans  tome  l'Europe,  les 
fçavants  & les  prêtres  parlent  latin;  beaucoup 
d’ouvrages  infiruâifs  ont  été  compofés  en  cette 
langue  ; ainfi  elle  peut  être  d’un  grand  fecours  au 
chef  d’une  année.  Ii  pourra  donc  confacrer  qucl- 
ues  infiants  à fe  la  rendre  familière  ; mais  l’homme 
e guerre  a moins  befoin  du  ftylc  que  des  chofes  ; 
les  bonnes  traduélions  nous  tranfmcttent  les  idées 
des  auteu.s  ; aufii  noos  ne  rangerons  pas  le  latin 
dans  la  cLlïe  des  connoifiances  prefque  ncceflaire» 
au  général . 

§.  V I. 

Du  droit  des  gens . 

On  donne  le  nom  de  droit  des  gens  aux  loi* 
réciproques  que  les  divers  peuples  ont  établies  entre 
eux , 6c  qu’ils  font  convenus  de  luivre  pendant  la 
paix  6c  pendant  la  guerre.  Ces  loix  , dit  Mon- 
tefquieu,  font  fondées  fur  ce  principe,  que  les 
diverfes  nations  doivent  fe  faire  dans  la  paix  le 
plus  de  bien  , & dans  la  guerre  le  moins  de  mal 
qu’il  eft  pofiible , fans  nuire  à leurs  véritables  inté- 
rêts. On  ne  mettra  pas  en  doute  l'utilité  de  cette 
fcience  pour  le  général  d’armée  ; elle  lui  apprendra 
jufqu’où  s’étendent  les  droits  de  la  viftoire;  elle 
lui  fera  connoitre  fi  les  moyen*  qu'il  fe  propofe 
d’employer  pour  l’obtenir , font  jufies,  & s’ils  font 
fondés  lur  les  conventions  générales.  Pour  s'infiru ire 
dans  cette  fcience , le  général  aura  quatre  guides 
allurés  dans  les  ouvrages  de  Grotius,  Puffendorff, 
Montefquieu  6c  le  baron  de  Wolff.  Le  droit  de 
la  guerre  6c  de  la  paix  du  premier  ; le  droit  de 
la  nature  6c  des  gens  du  fécond , ouvrages  traduits 
par  Barbe^rac; Tefprit  des  loix  du  troifième,  6c 
les  infiitutions  du  droit  de  la  nature  du  quatrième  » 
font  des  livres  excellents  que  le  général  devroit 
avoir  étudiés,  6c  que  le  refie  des  militaires  de- 
vroit avoir  lus. 

§.  VII. 

Du  droit  public . 

Outre  le  droit  des  gens , qui  efi  unîverfel  & 
réciproque  entre  les  peuples,  chaque  nation  a 
encore  fon  droit  public,  que  Montefquieu  appelle 
droit  politique.  Les  loix  qui  compotent  ce  droit» 
marquent  le  rapport  de  ceux  qui  gouvernent  avec 
ceux  qui  font  gouvernés.  Il  efi  ncccfiaire  au  général 
de  fçavoir  quels  font  ces  rapports  St  chez  le  peuple 
dont  il  doit  commander  les  armées , 6c  chez  les 
nations  alliées  ou  ennemies.  Infiruit  du  fifième 
de  chaque  gouvernement  6c  de  fes  loix  fonda- 
mentales ; fçaehant  quels  font  les  droits  de  la  puifi- 
fance  fouveraine  , ceux  des  peuples , les  conven- 
tions. 
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rions , les  traités  faits  avec  les  nations  voifines  , 
les  bornes  du  commerce , de  la  navigation , &c. 
il  pourra  plus  aifément  former  un  bon  plan  de 
guerre  & de  campagne  ; &.  fou  vent,  s’il  fçait  en 

Frofiter , le  choc  des  divers  pouvoirs  lui  offrira 
occafion  d'acquérir  de  U gloire  à peu  de  frais; 
car  la  manière  de  faire  la  guerre  à un  defpote, 
à une  république  démocratique  , ariftocratique  ou 
fédérative  , militaire  ou  commerçante  , enfin  à un 
gouvernement  mixte,  doit  être  réellement  diffé- 
rente. Parmi  les  droits  publics , celui  de  l’Allemagne 
mérite  une  étude  particulière  à caufe  de  1a  quantité 
de  princes,  de  républiques,  & d’autres  fouverains 
dont  on  doit  ménager  les  différents  intérêts. 

§.  VIII. 

Du  droit  civil • 

Outre  le  droit  des  gens  & le  droit  public , le 
général  d’armée  doit  connoitre  encore  celui  qu’on 
appelle  droit  civil , & qui  ell  lexpreflion  des  rap- 
ports que  les  citoyens  ont  entre  eux.  11  n’eft  pas 
nécetlaire  que  le  chef  d'une  armée  connoiffe  à 
fond  la  jurifprudence  civile  *,  mais , comme  il  fe 
préfentera  certainement  dans  le  cours  de  ion  com- 
mandement des  circonltances  où  il  lui  fera  nécef- 
faire  de  fe  décider  d’après  les  loue  écrites , ne 
faut-il  pas  qu’il  les  connoiffe  i 

§.  I X. 

De  lu  politique . 

La  politique  fait  connoitre  les  divers  intérêts  des 
peuples  & des  fouverains  ; elle  apprend  quelle  eil 
la  meilleure  manière  de  traiter  avec  eux  ; elle 
enfeigne  au  chef  d'une  armée  le  moyen  de  pratiquer 
des  intelligences  utiles  à l’exécution  de  les  deffeins. 
L'étude  de  cette  fcience  eft  donc  néceiîaire  au 
général y & les  capitaines  les  plus  célèbres  s’en  font 
conftamment  occupés.  Eugène  6t  Villars , ccs  deux 
célèbres  rivaux  , négocièrent  à Ratifiât  avec  la 
même  fuuérioritc  de  génie  qui  les  avoit  fait  triom- 
pher à Malplaquet  & à Denain,  Marlbourough  , 
après  avoir  employé  l'été  à vaincre  les  François  , 
s’occupoit  pendant  l'hiver  à négocier  contre  eux. 
Tallard  , prifonnier  en  Angleterre  , fit  oublier  par 
fes  négociations  qu'il  avoit  caufé  notre  hume  à 
Hochtedt.  En  un  mot  , les  la  Trimouiile  , les 
Brifiac  , les  IX tirades  , les  Rohan  , les  Bclle-Iffe  , 
les  Grammont , ôc  mille  autres , ont  fervi  l’état 
comme  ambaffadeuis  & comme  généraux  , &. 
leurs  négociations  ont  autant  contribué  à leur  re- 
nommée que  leurs  vittoires. 

§•  x. 

Des  mathématiques . 

Les  partifans  outrés  des  mathématiques  ont  voulu 
les  faire  regarder  comme  nécelfiiitcs  à toutes  les 
fciences.:  la  religion,  ont-ils  dit  , la  morale,  la 
politique  . & toutes  les  connoiftances  humaine* 
Ait  militaire.  fi/me  11, 


en  naiQent  ou  en  dépendent  le*  détrafleurs  de* 
mathématiques  les  ont  ravalée».  D'après  ces  juge- 
ments , on  le  rem  tenté  de  croire  que  les  uns  St  le* 
autres  ne  les  connoificnt  pas-  Ces  fciences  r.e 
fervifTcnt-elies  qu’à  rendre  l’efpiit  Julie  & conte- 
quent.ne  filTent-elles  que  faciliter  lacquifitieu  de* 
autres  connoiffances  , elles  n’en  méritetoient  p-s 
moinsd’êere  étudiées  par  l’homme  de  guerre.  C’étoit 
ainfi  que  penloient  Saxe  St  Lowcndal  : ccs  deux 
généraux  célèbres  en  avoient  fait  une  étude  paui- 
culicte , St  ils  en  ont  retiré  des  avantages  conii- 
dérables.  Cependant  comme  les  dilféienies  par- 
ties des  mathématiques  ne  peuvent  être  également 
nécelTaires  au  commandant  en  chef  , voyons  à 
quelle  branche  de  ccs  fciences  il  doit  s'adonner 
principalement. 

L’arithmétique , ou  l’art  de  calculer  les  nombres  , 
fit  préfente  1a  première.  Peut  - être  auroit-elle  dd 
trouver  place  parmi  les  connoilTances  indifpenlables. 
La  géométrie  St  la  trigonométrie  reftiligne  viennent 
enfuite  : elles  enfeignent  à theluter  les  diltances  St 
les  hauteurs  tnacceiubles,  ôte.  Elles  lont  donc  nc- 
cefiaires  au  général  dans  les  camps , dans  les  lièges  , 
St  dans  les  batailles.  Enfin  la  méchamque , l hidrau- 
lique  & l’architeéture  militaire,  complettent  le 
cours  de  mathématiques  propre  au  chef  d’une  armée. 
Quant  à ta  géométrie  iranfeendante  , le  militaire 
pourra  en  abandonner  l'étude  aux  Içavanis  qui  en 
(ont  leur  unique  occupation.  L’homme  de  guerie 
doit  bien  fe  garder  encore  de  chercher  dans  toute* 
fes  opérations  la  ceititude  géométrique  ; il  perdroit 
à calculer  un  temps  qu’il  doit  employer  à agir , St 
il  réfulteroit  de  fes  calculs  une  inaction  prefque 
continuelle , parce  qu’à  la  guerre  il  eft  peu  il  évé- 
nements dont  1a  réuflite  puilTe  être  rigoureuferaent 
démontrée.  » 

§.  X I. 

Du  dejjin. 

Le  dellin  eft  utile  pour  apprendre  l’art  de  la 
guette  i mais  il  eft  plu*  utile  encore  pour  le  mettie 
en  pratique.  Le  général  veut-il  reccnno.irc  un 
champ  oe  bataille  , s’il  n’a  pas  l’art  ti  en  lever  le 
croquis , comment  pourra  t-il  faire  dars  fon  cabi- 
net la  meilleure  dilpofitiou  rclativemcflt  aux  cir- 
conltances  du  tettem  1 II  pourra,  je  le  iqais  , le 
faite  fuppléer  par  quelques  tins  de  les  fubaltemes  , 
ou  par  les  ingénieurs-géographes  qu’il  a à les  ordres  ; 
nfais  ni  tes  uns  ni  les  autres  ne  voyent  avec  le* 
yeux  du  général , ils  pourront  donc  négliger  quelque 
détail  qu’ils  croiront  minutieux  , mais  qui  lura 
important  pour  le  chef  de  l’armée.  Le  général  qui 
connoit  le  deilin  , diilingue  plus  aifément  les  figues 
de  convention  qa’on  employé  pour  représenter 
les  divers  objets  ; il  évalue,  avec  plus  de  facilité 
les  rampes,  les  hauteurs  ,1e*  profondeurs  desravins, 
des  ruitîéaux , îtc.  objets  qui  doivent  lui  être  par- 
faitement connus.  Le  général  qui  n’eft  pas  habitue 
à deûiner  fie  forme  difficilement  une  idée  bien 
B b b b 


Digitized  by  Google 


• • 

GÉN 

diftin&e  de  l’éloignement  des  différents  objets  ; 
il  eff  obligé  , pour  tracer  l’ordre  de  bataille  , de 
le  fervir  de  quelque  maén  étrangère.  Et  qui  lui 
répondra  qu’une  copie  de  Ton  plan  ne  fera  point 
envoyée  à l’ennemi , avant  meme  qu’il  l’ait  com* 
moniqué  aux  officiers» généraux  qui  doivent  le  I 
f«ire  exécuter?  D’après  cela , on  peut  juger  combien 
l’art  du  deflin  eff  utile.  Nous  ne  demanderons 
cependant  point  au  général  de  defliner  avec  l’élé- 
gance d’un  artifte  : il  fuffit  qu’il  delTine  avec  cor- 
rection le  plan  à vue  d’oifeau  ; c’eft  le  plus  aifé , 
& le  plus  utile  aux  militaires.  Voy<\  connois- 
SAKCES  MILITAIRES. 

§•  XII. 

De  r art  d'écrire  & de  partir. 

Le  général  eft  obligé  d’entretenir  une  corres- 
pondance Suivie  avec  le  prince  & les  minifties;  il 
doit  leur  rendre  un  compte  exaft  de  fes  opéra- 
tions ; \\  eft  forcé  d’écrire  à des  (ouverains,  à des 
• miniftres,  & à des  magi  11  rats  étrangers  ; il  a befioin 
de  diéter  des  ordres  généraux  , &.  de  donner  par 
écrit  des  ordres  particuliers  ; fi  dans  toutes  ces 
circonffances  il  n’écrit  pas  purement  fa  langue  , fi 
fou  llyle  oe  réunit  pas  la  limplicité,  la  clarté  , la 
coniiuon  & l’énergie  , fes  dépêches  & fes  ordres 
peuvent  n’etre  peint  entendus  ou  donner  lieu  à des 
équivoques funefte  . ( t'oye^  Ordre.).  Une  bonne 
tradu&ion  des  commentaires  de  Caefar  Ici  oit  le 
modèle  , d'après  lequel  le  commandant  d'une 
armée  devroit  former  fon  ftyle  ; il  apprendroit 
dans  cet  ouvrage  Ce  à vaincre  , & à rendre  compte 
de  fes  viâoires. 

Il  ne  fuffit  pas  au  général  de  fçavoir  bien  écrire  ; 
il  doit  encore  fçavoir  s’énoncer  avec  facilité  ; il 
doit  s’être  accoutumé  de  bonne  heure  à parler 
en  public.  Veut* il  ramener  fes  foldats  à une  attaque 
dont  ils  ont  été  repouffés  ; les  taire  rougir  de  la 
conduite  qu’ils  ont  tenue  dans  le  dernier  combat  ? 
Veut-il  calmer  une  émeute,  appailer  une  fédition  ? 
Dans  toutes  ccs  circonftances  s’il  s’exprime  avec 
facilité;  s’il  fçaitfc  conformer  aux  lieux,  aux  temps, 
& à la  difpofition  des  foldats  , il  ne  peut  manquer 
de  faire  fur  eux  les  impreflions  les  plus  fortes.  Nous 
renvoyons  au  mot  harangue  les  règles  & les  exem- 
ples relatifs  à ces  divers  objets. 

Indépendamment  des  avantages  que  le  général 
d’armée  retire  de  l’éloquence  pour  animer  ou  rendre 
le  courage  à fes  troupes  , il  eft  une  infinité  de 
circonffanccs  ou  i!  lui  eft  néceflaîre  de  parler  avec 
force  , de  s’exprimer  avec  grâce  ; en  un  mot , 
d’inftruire  , de  plaire  & de  toucher.  Il  a ouvert 
dans  le  conleil  de  fon  prince  un  avis  utile  ; com- 
ment fans  éloquence  perfuadera-t-il  fon  maître  ? 
Comment  parviendra-t-il  fans  le  don  de  la  parole 
à ramener  à fon  opinion  des  hommes  froids  & 
timides  ou  mus  , par  des  motifs  moins  purs  que  les 
ficus.  L’ait  de  la  parole  loi  eft  encore  néceffaire 
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dans  les  eonfeils  qu'il  tiendra  lui-même;  mas  cet 
art  lui  eft  indifpenfable  s’il  a jamais  à traiter  avec 
des  fouverains  étranger»  , ou  des  puiffances  con- 
fédérées Jqui  par  timidité  ou  par  des  intérêts  con- 
traires à ceux  du  prince  qu’il  lert , n’olent  tenter 
quelque  opération  importante  à la  caufe  commune. 
Én  1704,  le  duc  de  Marlbourough  convaincu  du  be- 
loin  de  voler  au  fecours  de  1*  Allemagne, dé  vaftée  par 
les  Bavarois  & les  François  réunis , propofe  aux  dé- 
putés Hollandois  de  conduire  promptement  l'armée 
des  alliés  au  fecours  de  l’empereur.  Les  pouvoir» 
des  députés  ne  s’étendent  point  aufli  loin  ; ils  fe 
retirent  & rendent  compte  à leurs  hautes  puiflance» 
des  proportions  de  Marlbourough.  Les  états-géné- 
raux après  avoir  employé  un  jour  entier  à débattre 
cette  opinion  finiiïcnt  par  ne  vouloir  point  l’adopter  ; 
cependant  on  convient  d’en  conférer  en  plein  con- 
feil  avec  le  général.  Le  duc  fe  préfente  ; il  fait  une 
peinture  fi  Vive  des  fcènes  tragiques  dont  l’Alle- 
magne eff  le  théâtre  ; il  décrit  d’une  manière  fi 
vraie  les  maux  prêts  à innonder  l’empire  , qu’il 
émeut  les  coeurs  de  ces  inflexibles  républicains.  Il 
montre  fi  évidemment  l’opération  qu’il  propose 
comme  le  feul  moyen  d’arrêter  les  progrès  des 
François  fit  des  Bavarois  , Ôt  d’empêcher  la  Hol- 
lande Ôt  le  refte  de  l'Europe  de  fuccombcr  fous 
les  efforts  de  ces  deux  peuples  réunis,  qu’il  com- 
mence à perfuader  les  étais  - généraux.  Mais  les 
ennemis  font  aux  portes  de  leurs  provinces , leur» 
villes  vont  être  dénuées  de  fecours  par  l’éloigne- 
ment des  troupes  qui  font  leur  fureté  , les  H oïlan- 
dois  balancent  encore  ; alors  le  duc  s’exprime  avec 
tant  d’éloquence  & de  force  ; il  leur  fait  voir  fi 
clairement  qu’ils  n’ont  rien  à redouter  , couvert» 
comme  ils  le  font  par  la  Gueldre  Efpagnole , & 
les  conquêtes  qu’ils  ont  faites  dans  les  campagnes 
précédentes  ; qu’ils  fe  rendent , &.  prient  même 
Marlbourough  de  former  le  plan  de  1a  campagne 
d’après  fes  vues  ôt  fes  projets.  Nos  faftes  auroient- 
ils  tranfmis  à nos  neveux  les  malheureufes  journées 
de  Malplaquet  , d’Oudenarde  &.  d’Hochtedt  , fi 
Marlbourough  n’eût  eu  le  don  de  parler  avec 
force  ; s’il  n’eût  été  aufli  éloquent  que  brave  , aufli 
bon  orateur  que  général  habile  ? 

§.  XIII. 

Des  fciences  phyftques . 

Parmi  les  connoiffances  utiles  au  général  d’armée , 
nous  compterons  la  partie  de  l’aflronomie  qui  en- 
feigne  à reconnoitre  le  ciel  ; il  peut  fe  trouver  des 
circonffanccs  où  cette  connoifldncc  lui  foit  de 
quelque  fecours.  Les  deux  Indes  n’ont-elles  point 
des  déferts,  des  forêts  immenfes  où  les  hommes 
n’ont  jamais  pénétré , où  il  ne  refte  au  moins  au- 
cune de  leurs  traces  ? Comment  guider  alors  fu- 
rcment  une  armée  fans  la  connomance  de  cette 
partie  de  Faftronomie  ? 

Le  général  doit  connoître  encore  la  durée  de» 
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jours  & des  nuits  pour  calculer  cPaprès  ces  con- 
noiilances  des  opérations  , dont  la  réuffite  dépend 
du  moment  de  l'arrivée  & de  celui  de  l’attaque. 
Combien  ne  pourrions-nous  pas  citer  de  furprifet 

Î|u’une  erreur  de  calcul , à cet  égard  , a tait  échouer. 

1 peut  être  aufii  utile  au  general  de  connoitre 
l’heure  du  lever , du  coucher  de  la  lune  ; & de 
fçavoir  prognoftiquer  le  temps  qu'il  fera  le  len- 
demain. il  veut  tenter  une  furpriSc  , un  brouillard 
épais  lui  eft  avantageux  pour  mafqucr  fa  marche; 
habitue  à reconnoure,  à deviner  li  la  matinée 
fuivante  lui  lera  favorable  ou  contraire  , il  hâte 
ou  retarde  les  préparants  de  l'on  attaque.  Les  vents 
qui  régnent  dans  une  contrée  quelconque  , l’heure 
à laquelle  ils  fe  lèvent , leurs  vacations,  tout  cela 
peut  ihduer  fur  les  opération*  du  général  ; tout 
cela  doit  lui  être  connu. 

Les  connoillances  utiles  en  chymie  & en  mi- 
néralogie le  bornent  à ce  qui  regarde  la  poudre , 
fa  labneation , les  effets  ; les  métaux  qu’on  emploie 
dans  la  fonte  des  canons  & des  boulets  : le  gén<ral 
inftruit  de  cts  détails  , courra  moins  tou  vent  le 
rilcue  d’être  trompé  par  les  lubalternes. 

Telles  lont  les  connoillances  néceflV.ires  aux 
généraux.  Toutes  celles  dont  nous  n'avons  pas  parlé, 
nous  ont  paru  devoir  être  rangées  dans  la  clalfe  des 
connoillances  agréables;  de  nous  croyons  devoir 
répéter  que  le  commandant  en  chef  d’une  armée , 
ne  doit  le  permettre  de  s’occuper  de  celles  - ci , 
que  Jorfqu’il  eft  inllruit  des  piemières  : con- 
venons-en meme,  nous  aimerions  bien  mieux  en-  i 
tendre  un  général  décider  hrufquement  comme 
Pynhus,que  Poliperchon  eft  à Ion  avis  le  p-us 
vaillent  des  capitaines , que  de  le  voir  s’ériger  en 
juge  des  talents  d’un  atieur  , ou  même  de  la 
beauté  d’un  paffage  de  mulique , de  la  hardiefic 
du  cifeau  de  Phidias  , 6c  de  l’affurance  du  pinceau 
d’Apelle.  Les  beaux  arts.,  je  le  fçais,  adoucirent 
les  mœurs  de  i homme , ilsembeliiffent  la  demeure , 
ils  ajoutent  à tés  plaiilrs , ils  charment  fes  peines. 
Que  le  citoyen  qui  ne  répond  pas  de  l’emploi  de 
tout  Ion  temps  à la  lociéié , les  cultive  avec  ar- 
deur ; je  le  loue  , je  l'admire  ; plais  celui  qui  afpire 
à commander  les  armées , doit  le  plus  fouvent  fe 
délaffer  d’un  travail  utile  par  un  travail  utile.  Il 
vient  de  s’occuper  d'un  ouvrage  militaire  dont  la 
, leâuie  a laffé  fon  attention  ; qu'il  life  un  bon  hif- 
torien , & bientôt  fou  efprit  aura  repris  fa  première 
aôivité  ;qu  il  réfié  chiffe  après  avoir  lû  , qu'il  écrive 
après  avoir  réfléchi , Ôc  jamais  l’ennui , ce  mortel 
ennemi  du  bonheur , n’ofera  s’approcher  de  lui  : 
chaque  jour  il  acquerra  quelques-unes  des  qualités 
heureufes  dont  nous  allons  nous  occuper , 6c  elles 
répandront  l’éclat  le  plus  vif  fur  les  talents  dont 
il  aura  été  doué  , 6c  fur  les  connoillances  dont  il 
aura  enrichi  fon  efprit. 

Des  qualités  en  général . 

On  parle  rarement  dans  le  inonde  des  qualités 
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du  guerrier , 6t  l’on  s’entretient  fans  ce  fie  de  leurs 
talents.  Qu’on  n’imagine  cependant  pas  que  les 
talents  6c  les  connoillances  puilTcnt,  lur- tout  dans 
le  général  d’armée  , fuppléer  aux  qualités  morales  Si 
phyfiques.  Ce  njgft  qu’en  réunifiant  beaucoup  de 
qualités  heureufes  avec  un  grand  nombre  de  con- 
noi dances  étendues  , qu’il  peut  efpérer  de  fixer  U 
vicloire  fur  fes  traces  , & de  voir  , dans  le  temple 
de  mémoire  , fon  bufte  couronné  d’un  laurier  tou- 
jours verd. 

On  n’a  pas  fait  peut  être  fentir  affez  vivement 
aux  généraux  que  leur  conduite  publique  , leur  vie 
privée,  leurs  a&ions  6c  leurs  paroles  iufiuoient  de 
la  manière  la  plus  forte  , fur  leurs  fuccès  6c  fur 
leur  gloire  ; on  ne  leur  a pas  dit  affez  fouvent  qutf 
ne  pouvant  échapper  à la  renommée , 6c  devant 
fervir  de  modèle  à un  nombre  immenfe  de  guer- 
riers fournis  à leurs  ordres  , ils  ne  peuvent  impu- 
nément avoir  des  vices  , des  défauts , ni  peut-être 
des  imperteâions  ;on  leur  a trop  répété  , au  con- 
traire , qu’on  leur  tient  compte  des  plus  petites 
vertus , 6c  qu’ils  n’ont  qu’à  vaincre  pour  tranfmettre 
glorieuiement  leur  nom  à la  poftéiité.  Généraux  , 
plus  le  rang  que  vous  occupez  eft  élevé,  plus 
l’armée  que  vous  commandez  eft  nombreufe  , plus 
votre  nailUnce  eft  illuftre,  6c  plus  on  vous  j jge 
féverem^nt.  Au.  un  de  vos  défaut»  ne  nous  échappe  , 
vous  avez  beau  vous  environner  de  votre  gian- 
deur , on  fçait  vous  en  dépouiller  pour  percer 
jutqu’à  l’homme.  On  peut , il  eft  vrai , cédei  à 'a 
crainte  des  légions  que  vous  commandez  ; on  peut 
eue  retenu  par  la  faveur  dont  vous  jouiriez  ; on 
peut  pendant  que  vou*  exercez  une  grande  auto- 
rité ne  vous  rien  contelltT;on  peut  applaudir  même 
à vos  vices  6c  à vos  travers  ; mais  I hiftoire  qui 
n’a  à redouter  ni  votre*  puifiance  ni  vos  armes  , 
ou  latftera  votre  nom  dans  l’oubli,  ou  le  couvrit* 
d’un  opprobre  éternel  ; comme  elle  eft  jufte  , elle 
confignera  vos  viÛQÎres  dans  fes  faftes  ; mais  par 
la  peinture  de  vos  vices  , elle  répandra  fur  ves 
triomphesdes  nuages  qui  en  terniront , 6c  peut  être 
même  en  feront  difparoitre  1 éclat.  En  vain  attri- 
buerez vous  à votre  prudence  ou  à votre  valeur 
des  fuccès  qui  furent  l’ouvrage  de  vos  fu bor donnés  , 
bientôt  Je  plâtre  tombera,  on  ne  verra  plus  le  nom 
du  roi  d’Egypte  , mais  celui  de  l'architeftc  du 
Phare.  Vos  vices  vous  feront  perdre  la  confiance 
de  votre  maître  , l’eftime  de  la  nation  , 6i  l’amour 
de  vos  foldats.  Vos  défauts  fourniront  des  prétexte» 
6c  des  armes  à vos  envieux  ; les  ennemis  de  l’état 
que  vos  verfus  auroient  amenés  à vos  pie d« . feront 
les  plus  grands  efforts  pour  ne  pas  fe  laiftèr  en- 
chaîner par  un  homme  plus  dangereux  par  fes  paf- 
fion$*après  la  vicloire  , que  par  fes  armes  fur  le 
champ  de  bataille.  C’eft  ainfi  que  la  cruauté  de 
Ctiffbn  , &.  du  célèbre  duc  d Albe  , l’avarice  de 
Crafius  , la  hauteur  de  Lautrec  6c  'de  Tnvulce  , 
multiplioient  fous  leurs  pis  le  nombre  de  leurs 
ennemis  , tandis  que  les  vertus  de  Sci^ion  1 Afri- 
cain contribuèrent  à fes  viâ^ires  autant  que  fon 
Bbbb  ij 
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courage , & qu’au  nom  du  bon  connétable  & du 
vertueux  Turennc,  les  cités  s’empre (Voient  à bailler 
leurs  barrières  pour  recevoir  un  vainqueur  humain 
6c  généreux  ; 6c  d’ailleurs  quelle  impreilion  vos 
vices  ne  feront-ils  pas  fur  vos  aunées  ? Ne  feront- 
elles  pas  forcées  de  les  imiter  ?^'ant  eft  grand  le 
pouvoir  de  l'exemple  du  chef.  Avertis  par  l’hon- 
neur , excités  par  la  gloire , vous  pourrez  retenir, 
réprimer  vos  pallions  ; dompter , corriger  vos  vices , 
vous  pourrez  même  revenir  à la  vertu  ; mais  la  fol- 
datefque  moins  touchée  par  ces  grands  objets  , ne 
pourra  plus  rentrer  dans  la  voie  de  l'honneur  , 6c 
peut-être  même  elle  ne  voudra  pas  le  tenter.  Ce 
n’eft  donc  qu’en  foumettant  vos  pallions  6c  vos 
goûts  ; cen’eft  qu'en  exerçant  les  vertus  de  l'homme, 
du  citoyen , du  militaire  ôc  dti  général  ; ce  n’eft 
qu’en  vous  conformant  aux  loix  qui  découlent  de 
vos  rapports  avec  toutes  les  dalles  de  la  fociété*, 
qu’en  accompli iTant  en  un  mot  vos  devoirs' dans 
toute  leur  étendue  6c  fous  touts  leurs  afpeéts,  que 
vous  obtiendrez  furcment  les  louanges  , l’amour  6c 
les  hommages  de  la  patrie , U reconnoiïïance  de 
vos  fouvcraias  ; une  place  honorable  dans  l'hiftoire  ; 
les  éloges  de  la  poilérité  6c  le  glorieux  turnom 
de  héros. 

QUALITÉS  PHYSIQUES.- 

§•  i". 

De  la  vue. 

Nous  nous  garderons  bien  d’attacher  autant  d*im- 
ortance  aux  qualités  phyfiques  dont  le  général  doit 
tre  doué , qu’aux  qualités  morales  dont  fon  ame 
doit  être  ornée,  6c  aux  connoiffances  dont  fon  ef- 
rit  doit  être  enrichi  ; en  mettant  en  parallèles  ces 
ranches  diverfes  , nous  accorderions  à un  hafard 
aveugle  la  gloire  de  produire  les  grands  généraux  , 
tandis  qu'ils  font  formés,  comme  nous  l’avons  vu  , 
par  une  étude  confiante  6c  un  travail  alTidu.  Nous 
demanderons  cependant  que  la  nature  ait  répandu 
les  faveurs  fur  celui  qui  le  deftine  à remplir  la 
place  éminente  de  général ; parce  qu’elles  lui  fa- 
ciliteront le  moyen  d’atteindre  à lobjet  de  fon 
ambition  ; mais  comme  la  nature  toute  pfodieue 
quelle  e(î,  verfe  rarement  fes  dons  fur  le  meme 
être  ; comme  les  hommes  qu’elle  a le  plus  favo- 
rifés  ne  n aident  pas  toujours  dans  cette  clade  de 
citoyens  deftinés  au  commandement  des  armées  ; 
& comme  enfin  l’ame  la  plus  belle  , la  plus  noble  , 
J'efprit  le  plus  aûif , le  mieux  cultive , peuvent 
être  enfermés  fous  une  enveloppe  foible  , groflière 
ou  défeéhieufe  : examinez  quelles  font  les  qualités 
phyfiques  qu’on  doit  exiger  dans  un  général  d’ar- 
mée. 

Une  vue  perçante  , une  fanté  rohude  , une 
conditution  vigoureufe  fe  préfentem  d’abord. 

Peu  nous  importe  que  le  coup-d’œil  foit  un  don 
de  la  nature,  ou  ce  qui  eft  plus  piobabie  qu'il 
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foit  un  effet  de  l’étude  , de  Tapplicatiott  ôt  de 
l’exercice.  (Pby*{  Coup-d’hil.  ).  Quelque  opi- 
nion qu’on  adopte  , il  n’en  fera  pas  moins  vrai 
que  le  commandant  d’une  armée  à qui  1a  nature 
n’aura  pas  accordé  une  vue  perçante  , ne  fera 
aucun  progrès  dans  l’art  du  coup  - d’œil , ôc  ne 
remportera  que  difficilement  des  riéloires. 

Manlius-Torquatus  , ce  Romain  célèbre  par  fon 
amour  pour  la  difei pline  , & par  fes  victoires , 
prié  , j>refle  par  fes  concitoyens  d’accepter  le  con- 
sulat , refufe  avec  confiance  de  s’en  charger , 6c 
ne  donne  pour  exeufe  que  la  foiblede  de  u vue  : 
non  , dit-il , rien  ne  feroit  plus  imprudent  & plus 
coupable  qu’un  homme  qui  ne  pouvant  rien  voir 
que  par  des  yeux  étrangers,  prétendroitoy  fouf- 
triroit  qu’en  le  faifant  général , on  lui  confiât  la 
fortune  de  l’état  6c  la  vie  des  citoyens.  Manlius 
avoit  raifon  , une  vue  courte  eft  dans  un  général 
un  vice  d’autant  plus  dangereux  que  l’art  n’y 
fupplée  que  difficilement , 6c  que  le  commandant 
en  chef  ne  peut  ici  fe  faire  remplacer  par  per- 
fonne.  L’opinion  du  Romain  célèbre  que  nous 
venons  de  citer  n’auroit  pas  befoin , fans  doute  y 
d’être  appuyée  fur  des  exemples.  Cependant  nous 
croyons  devoir  en  rapporter  deux  , l’un  pris  encore 
dans  l'hiftoire  ancienne  6c  l’autre  dans  l’hiftoire 
moderne. 

A la  bataille  de  Philippe*  les  troupes  <le  Caf- 
fius  , cet  intrépide  défenfeur  de  la  liberté  romaine  > 
font  pluficurs- fois  repouficcs  : ce  général  les  ramène 
plusieurs-  fois  à la  charge;  enfiu  , pour  faire  un 
dernier  effort , il  *fe  retire  fur  une  éminence  der- 
rière laquelle  il  veut  les  rallier;  cependant  Brutus 
qui  aveit  battu  le  corps  qui  lui  étoit  oppofé , 6c 
qui  s’étoit  emparé  du  camp  d’Oélavien , fonpçonne 
le  malheur  arrivé  à Caffius.  11  laiffe  une  garde  fnf- 
fifante  dans  le  camp  ennemi  ; il  rappelle  fes  troupes 
qui  étoient  à la  pourfuitc.  des  fuyards , 6c  vole  au 
lecours  de  fon  Collègue.  On  informe  Caffius  qu’un 
corps  confidérable  de  cavalerie  approche  ; il  envoie 
Titinius  pour  le  reconnoitre  : ce  font  des  républi- 
cains , des  amis  de  l’officier  envoyé  par  Caffius  ; 
ils  mettent  auffi-tot  pied  à terre , embraffent  Titi- 
nius, & fe  félicitent  avec  lui  du  fuccès  de  la  jour- 
née. Caffius  qui  n’étoit  frappé  que  d^la  deftruéfion 
de  fon  camp,  & à qui  la  foibleffe  de  fa  vue  avoit 
empêché  de  diffinguer  les  avantages  de  Brutus  , 
croit , encore  trompé  par  fes  yeux  , que  les  cava- 
liers qui  ont  mis  pied  a terre  font  du  parti  d'An- 
toine , 6c  qu’ils  font  defeendus  de  cheval  pour 
charger  de  1ers  les  mains  de  fon  ami.  Auffi-tôt  il 
croit  tout  perdu  : il  fe  retire  à l’écart  avec  un  de 
fes  affranchis  ; & quelques  inffants  après  on  trouve 
la  tête  du  général  féparée  de  fon  corps. 

Touts  ceux  qui  connoiffent  les  malheurs  qui  fui- 
virentla  mort  de  Caffius , conviendront  que  le  falut 
de  h république  Romaine  ne  tint  peut-être  qu’à  la 
vue  foible  de  ce  général. 

Le  fécond  exemple  eft  celui  du  maréchal  ce 
TaUard  : ce  général  fut  battu  à Hochtedt,  parce 
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^ue  la  foib’elTe  de  fa  vue  Pempicha  de  faire  le» 
difpoftiioiu  le»  plu»  convenable»  au  terrein  qu’il 
•ccupoit , & il  fut  fait  prifonnier  parce  que  fa  vue 
courte  Ht  qu'il  donna  au  milieu  d’un  efcadron  en- 
nemi qu’il  avoit  pris  pour  un  efcadron  François. 

S-  II- 

De  la  fantè  & de  la  force . 

Pendant  que  les  armées  furent  peu  nombreufes  ; 
pendant  qu’un  bâton  noueux , ou  une  lourde  maffue 
furent  les  leules  armes  offenfives;  pendant  que  les 
batailles  générales  devinrent  autant  de  combats 
Singuliers  qu’il  y avoit  de  braves  combattants  dans 
chaque  parti;  en  un  mot,  pendant  tout  le  temps 
que  ta  force  feule  eut  le  droit  d’cnchainer  la  vic- 
toire ; la  force  du  corps  dût  être  la  feule  , ou  du 
moins  la  première  vertu  du  général  ; aufli  voyons- 
nous  prefque  toujours  les  poctes  de  l’antiquité 
commencer  l’éloge  de  leurs  héros  par  vanter  leur 
force  , leur  famé  robufle , 6c  dans  les  langues  an- 
ciennes , un  même  mot  défigner  la  force  6c  le  cou- 
rage. Dans  notre  fiède  , fans  doute  , un  général 
affaibli  ou  accablé  par  une  maladie  grave , peut 
livrer  une  bataille  dont  les  fuites  foient  heureufes. 
C’eftainfi  que  Luxembourg  & Maurice  femblèrcnt 
s’arrêter  fur  le  bord  du  tombeau  pour  remporter 
encore  une  viâoire  ; mais  ces  exemples  font  rares , 
ÔC  qui  nous  dira  que  la  fortune  eut  balancé  aufli 
longtemps  dans  les  champs  de  Steinkcrque  ôc  de  Fon- 
tenoi , fi  les  deux  grands  hommes  qui  cherchoient  à 
la  fixer  , eufïem  joui  de  la  fanté  heureufe  qu’ils 
avoient  à Rocoux  6c  à Fleurus  , 6c  des  forces 
qu’ils  montrèrent  à Dettingue  6c  à Lausfeld.  S'il 
eft  pofïible  à un  général  accablé  par  une  maladie 
ëangereufe  de  remporter  une  victoire,  il  eftbien 
difficile  , il  eft  même  prefqu’impolüble  qu’un  gé- 
néral d’une  conftitutton  foible  . d’une  fanté  chan- 
celante puifle  commander  avec  gloire  pendant  le 
cours  d’une  guerre,  ou  même  pendant  celui  d’une 
campagne  entière.  Si  l’on  demandoit  , en  effet , 
quel  eft  de  touts  les  militaires  qui  composent  une 
armée  celui  qui  doit  prolonger  fon  travail  le  plus 
avant  dans  la  nuit?  Quel  eft  celui  que  l’aurore 
doit  toujours  voir  debout  ? Qui  doit  être  le  plus 
longtemps  à cheval , ou  même  quelquefois  aller 
le  plus  longtemps  à pied  ? Quel  eft  celui  qu'on 
doit  voir  le  premier  aux  travaux  , 6c  qui  doit  les 
quitter  le  dernier?  Qui  doit  fupporter  les  fatigues 
6c  d’efprit  fit  de  corps  avec  le  plus  de  patience  , les 
privations  de  touts  les  genres  avec  le  moins  de 
peine  , fouffrir  fit  le  froid  fit  le  chaud  fans  en  être 
abattu  ; endurer  la  faim  6c  la  fo»f  fans  en  être 
accablé  ? Quel  eft  enfin  celui  dont  la  maladie  a 
les  luîtes  les  plus  funeftes?  on  répondroit  c’eft  le 
général ? Le  général  ne  devroit-il  donc  pas  eue 
l’homme  de  Ion  asmée  de  la  conditution  1a  plus 
farte  6c  de  1a  fanté  la  plus  allurée  ? 
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S-  III- 

î)e  la  faille  & de  la  figure. 

Agéfilas , ce  roi  célèbre  qui  fournit  une  partie 
de  l'Afie,  éroit , fuivant  le  rapport  de  touts  les 
hiftoriens , d’une  taille  au-deflbus  de  la  médiocre  , 
il  étoit  boiteux , 6c  fa  figure  n’offroit  rien  d’im- 
pofant  6c  de  noble  ; Alexandre  étoit  petit  ; le  vain- 
queur de  Bajaiet  boiteux  ; du  Guefclin  convenoit 
lui-même  qu’il  étoit  fort  laid  ; f extérieur  d’Antoine- 
de-Lève  étoit  bas  Ôc  ignoble  ; Luxembourg  étoit  petit 
6c  boffu  ; plufieurs  autres  grands  hommes  que  nous 
nous  difpenfons  de  nommer , 6c  qui  ont  pourtant 
honore  leurs  nations  par  leurs  laits  héroïques  , 
avoient  été  traites  aufu  peu  favorablement  par  la 
nature.  Ces  dons  extérieurs  quelle  difpenfe  aveu- 
glement , ne  font  donc  pas  indifpenlables  pour 
captiver  la  viâoire  , ils  ne  font  même  prefque  pas 
néctflaires  ; mais  on  ne  peut  nier  qu’ils  foient 
utiles.  Les  foldats  fie  le  peuple  jugent  d’un  général 
par  fon  extérieur  ; une  taille  haute^lcur  en  impofe; 
une  figure  mâle  que  les  coups  des  ennemis  ont 
fillonnée  les  frappe  vivement  ; une  phyfionomie 
heureuic  les  féduit  ; un  air  d’autorité  Ôc  de  gran- 
deur les  entraîne  *,  ils  aiment  à trouver  dans  des 
yeux  étincelants  le  préfage  afluré  de  la  viâoire  ; 
ils  défirent  qu’une  voix  forte  6c  fonore  puifTe  percer 
quelquefois  au-deflus  du  tumulte  des  combats  6c  du 
tracas  des  batailles  ; ils  veulent  que  le  général  ait 
toujours  de  la  grâce  , de  l’agilité  , de  l’adreffe  ; ils 
font  flattés  d'obéir  à un  chef  qui  joint  à des  ma- 
nières nobles  une  contenance  martiale  , fie  fur-tout 
un  air  de  bonté  fie  d'humanité  , gage  aikiré  de  fon 
attention  à les  rendre  heureux,  Pour  faire  triom- 
pher un  tel  général  , les  foldats  ne  craindront 
aucun  danger  6c  chacun  d'eux  s’empreflera  de  lui 
faire  un  bouclier  de  fon  corps. 

§•  I V. 

Del  âge  du  général. 

Mais  l’âge  du  général  eft-il  une  chofe  indiffé- 
rente ? La  vieillefle  eft  communément  lente  , in- 
quiète , foible  ôc  timide  ; mais  elle  répare  d’ordi- 
naire une  partie  de  ces  défauts  par  une  fage  cir- 
confpeéHon , par  une  longue  expérience  , 6(  par 
une  connoifiance  profonde  des  hommes.  La  jeu- 
neffe  pleine  de  force  eft  infatigable  dans  les  travaux  • 
mais  trop  bouillante , elle  manque  fouvent  de  lu- 
mières , de  prudence , 6c  toujours  elle  eft  foumife 
à trop  de  pallions  tumultucufes.  Camille , Phocion, 
Montmorenci,  Villars,  6c  quelques  autres,  ont 
commandé  avec  gloire  , quoique  leur  corps  fût 
courbé  fous  le  poids  des  années;  mais  Marius 6c 
plufieurs  autres  généraux  ont  vu  la  viâoire  échapper 
aifément  de  leurs  mains  faibles  6c  tremblantes. 
Alexandre,  Sçipion  Ôc  Pompée,  la  Tremoülc, 
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peut  être  utile  auflî  que  l'officier  fubalterne  foit  pcm 
riche  , p^rce  qu’il  s'adonne  alors  (an*  réferve  an 
métier  dus  armes , 6c  s'y  attache  d’autant  plus  for- 
tement , qu'il  font  la  uéceffité  de  1 exercer  plus 
longtemps.  L’officier  peu  riche  eft  d’ailleurs  forcé 
de  le  réduire  au  néceiuire  6c  de  fuir  le  luxe , ce  V 
grcnd  ennemi  de  l étal  militaire.  Ainfi  dans  ces  deux 
clafle»  de  guerriers  une  torrune  médiocre  eft  un 
bien  réel  pour  l'état»  Il  en  eft  tout  auttement 
des  principaux  officiers  Sc  lur-tout  du  general . Plu» 
la  iortune  du  commandant  en  chef  lera  coniidc- 
rabie , p'us  on  le  verra  avec  plaihr  à la  tête  des 
arme  es.  Le  général  eft  obligé  , par  U place  qu’il 
occupe,  de  représenter  (cuvent  dans  toute  fa  pompe 
la  puillance  iouveraiae  qui  lui  a confié  fon  au- 
torité ; ii  doit  admenrs  louvent  fes  iubordonné» 
à la  table  pour  apprendre  à les  connoicre,  pour 
en  êtie  connu,  fit  même  pour  les  récompenfer» 

( Voye[  Table.),  il  doit  aller  au  le  cours  de» 
officiers  que  des  évenemems  funeûc»  ont  mis  hor» 
d état  de  continuer  leurs  fer  vices  ; il  doit  aider 
ceux  à qui  une  foi  tune  médiocre  ne  permet  pas 
de  grands  efforts;  il  doit  aufïi  chercher  à capter 
l'amour  de  (es  foldats,  fit,  ii  cela  eft  oolliblt , à 
leur  taire  perdre,  pendant  quelques  infants  , par 
fos  libéralités  , le  fouvenir  des  maux  cruels  qu'il» 
ont  fouffem.  iettion  IV,  §♦  XV.).  Les 

tréfors  de  lctat  lont  un  dépôt  lacré  auquel  le  ge- 
neral ne  peut  toucher  que  pour  lesbefoins  abfoTus 
de  la  patrie  ; il  ne  peut  attenter  aux  propriété» 
des  citoyens  pour  récompenfer  fes  foldats.  Dan* 
la  diftribuiion  du  butin , il  eft  obligé  de  fuivre 
les  loix  de  la  juftice  & d’impofer  lilence  à la 
voix  de  fon  cœur.  Ainfi , le  général  peu  riche 
eft  contraint  de  le  borner  à ver  1er  des  larmes  fur 
l’impoftâbilité  de  donner  un  libre  cours  à fa  bien- 
fai  lance. 

Nous  ne  cherchons  pas  à faire  voir  que  le  defir 
d’arracher  fes  biens  aux  ennemis  , donnera  au 
commandant  en  chef  une  nouvelle  force  fit  une 
nouvelle  activité  : nous  ne  difons  pas  que  le  général 
riche  fera  au-deffus  du  defir  d'augmenter  lés  bien» 
par  des  moyens  vils  , qu’il  fera  inlenfible  aux 
offres  féduifantes  d’on  ennemi  qui  chercheroit  à 
le  vaincre  avec  de  l’or  , 6c  que  la  crainte  de  perdre 
fa  fortune  le  retiendra  à l'infant  ou  il  fera  prêt 
à fe  précipiter  dans  le  crime;  des  motifs  femblable» 
font  fuperflus  ; une  âme  vraiment  militaire  ne 
calcule  jamais. 

§.  VII. 
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Charles  XTI  Sc  Condé  ont  vaincu  dès  l’âge  le 
plus  tendre  ; mais  combien  de  tois  les  nations 
n’ont  * elles  pas  verlé  des  larmes  pour  avoir 
été  conduits  par  des  généraux  que  l’age  6c  l’ex- 
périence n’avoient  pas  lendu  fages.  Dans  le  choix 
du  général , évitons  donc  ces  deux  extrêmes  éga- 
lement dangereux,  fie  donnons  la  préférence  à 
cet  âge  où  le  corps  n'aura  rien  perdu  de  fes  forc  es  , 
l’ame  de  fon  énergie , mais  où  l’elprit  aura  acquis 
une  heureule  maturité.. 

§•  V. 

* De  la  oaijfanct  du  général. 

Que  "orateur  qui  entreprend  de  louer  les  héros 
paffe  rapidement  fur  la  grandeur  de  leur  nailiance  ; 
qu'un  grand  homme  ne  tire  jamais  vanité  de  la 
noblelle  de  fa  mai  fon  , c’eft  un  devoir  pour  l’on 
6c  pour  l'autre  t celui  - ci  s'énorgueilliroit  de  ce 
que  le  halard  lui  a procuré , fit  celui-là  vameroit 
ce  qui  ne  mérita  jamiis  de  louanges  ; mais  la  na- 
tion qui  va  raffembler  une  armée  c oit-elle  regarder 
tfun  œil  indifférent  la  nailiance  du  général  a qui 
elle  va  en  confier  le  comnvm  lement  l Une 
naiffance  illuftre  inlpire  du  relpeâ  aux  foldats  ; ils 
rendent  volontiers  une  obeillance  aveugle  à des 
généraux  dont  le  notn  eft  depuis  longtemps  connu 
dans  les  camps;  l'homme  qui  par  la  naiUance  eft 
deftiné  à commander  les  armées,  reçoit  ordinai- 
rement une  éducation  toute  militaire  ; il  étudie  dr 
bonne  heure  les  grandes  parues  de  la  guerre  ; il 
les  étudie  en  homme  qui  doit  devenir  général  ; il 
eft  pourvu  de  bons  guides  ; ainli  il  doit  plutôt  6c 
plus  ailément  arriver  à la  perfection.  D'ailleurs, 
quel  aigutlfon  plus  puiffant  pour  le  commandant 
en  chef  qu'un  nom  fameux  à fouten.r  ? Toutes  les 
fois  qu’un  général  qui  comptera  une  longue  fuite 
d’ayeux  illuftresfe  trouvera  dans  quelque  circonf- 
tance  difficile , il  verra  les  yeux  de  ccs  hommes 
célèbres  fixés  fur  lui  ; iJ  entendra  leurs  voix  lui  rap- 
eller  les  vertus  qui  les  ont  illuftrés  ; leurs  leçons 
eroîques  feront  fur  fon  cœur  une  vive  impreftion , 
& il  fe  placera  bientôt  lui-même  au  rang  de  ces 
grands  hommes. 

Sans  compter  des  héros  pour  "ayeux , on  peut 
cependant  être  digne  de  commander  les  armées  , 
& mériter  d’être  inlcrit  au  nombre  dçs  grands 
généraux.  L’hiftoire  de  France  , 6t  celle  des 
autres  peuples  , en  offrent  des  preuves  célèbres. 
A la  fin  du  dix-huitième  fiècle  , & chez  une  nation 
éclairée,  qui  fert  tien  Jon  pay  tria  pat  befoin  efay  eux. 

§.  V I. 

De  la  fortune  du  général. 

Iî  peut  être  avantageux  que  le  foldat  foit  pauvre , 
parce  que  le  defir  fit  le  befoin  d'accroître  fa  fortune, 
peuvent’  donner  à ion  ane  une  nouvelle  force  ; il 


Le  général  doit-il  être  marié  f 

Un  général  n’a  pus  befoin , fans  doute  , que  fe» 
biens  répondent  de  fa  fidélité  ; jamais  le  defir  de 
conferver  fa  fortune  ne  fera  la  plus  petite  impreffioa 
lur  fon  cœur , St  ne  l’empéenera  de  voler  à une 
mort  affurée  quand  le  falut  de  l'état  l'exigera  ; mai» 
fcr^-t-il  auffi  fidèle  à la  voix  de  la  patrie  quand 
une  femme  adorée  fie  des  enfans  chéris  emb  rafle- 
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ronvfes  «non* , &.  le»  yeux  en  larme»  le  con- 
jureront H une  voix  touchante  de  leur  conserver 
leu;  père  & leur  époux. 

Tout  ce  qui  attache  l'homme  à Ta  patrie  doit 
augmenter  Ion  amour  pour  eile , & par  confê- 
uent  fortifie  en  lui  les  vertus  utiles  à la  fociété. 
e gênerai  que  des  entants  6c  une  femme  uniront 
par  les  liens  les  plus  doux  à tout»  les  êtres  inté- 
reflants  & foibles  qu'il  doit  protéger  & défendre  , • 
fïra  donc  plus  pour  la  patrie  que  le  general  céli- 
bataire. Le  dénr  de  reparoitre  couvert  de  lauriers 
aux  yeux  de  fa  compagne  ; le  befbin  de  donner 
de  grands  exemples  à fes  enfants  ; l’envie  de  leur 
tranfmcttre  un  nom  illuftré  par  fes  hauts  fait*  ; 
l’ambition  de  leur  donner  un  rang  diftingué  dans 
la  fociété  ; touts  ces  motifs  impoferont  file n ce 
au  fentiment  fi  naturel  de  fe  conlerver  pour  ces 
êtres  chéris  : certain  d’ailleurs  que  fes  concitoyens 
feront  reconnoiflants  des  loins  qu’il  donnera  a 
leur  bonheur , afluré  que  s’il  reçoit  une  atteinte 
mortelle  au  milieu  des  combats , le  fouverain  s’em- 
preflera  de  confoler  fa  famille  défolée  , & de  la 
combler  de  grâces  & de  bienfaits  , il  verra  d’un  j 
ail  ferme  5c  tranquille  le  délabrement  de  fi  fortune,  ! 
& il  envifagera  la  mort  avec  une  mâle  ailurancc. 

En  faifant  voir  qu’il  eft  de  l’intérêt  de  l’état  de 
choiûrde  préférence  les  généraux  parmi  les  hommes 
qui  tiennent  à 1a  patrie  par  le*  nœuds  d’époux  & de 
père  , nous  avons  toujours  entendu  que  toutes 
les  autres  qualités  feroient  d'ailleurs  égales.  Si  un 

Guerrier,  quoique  célibataire , pou  voit  citer  comme 
.paminondas  deux  filles  aufii  célèbres  que  Leuâres 
& Mantinée  , celui-là  mériteroit  qu’on  fe  hâtât  de  ’ 
remettre  entre  fes  mains  le  commandement  des 
armées. 

Telles  font  les  qualités  phyfiques  qu’on  peut 
defircr  dans  le  général  ; panons  aux  qualités  mo- 
rales qui  lui  font  infiniment  plus  efîentielles  , 6c 
qu’il  lui  eft  toujours  pofhble  d’acquérir  ou  de  ptr- 
ieâioiwer. 

DES  QUALITÉS  MORALES. 

§.  1er. 

De  F amour  de  la  patrie. 

L’immortel  Montefquieu  a eu  , fans  doute , 
railon  de  dire  que  l’amour  de  la  patrie  étoit  fin- 
gulièrement  affetté  aux  Démocraties , ôc  que  l'hon- 
neur étoit  le  principe  des  gouvernement*  monar- 
chique* ; l'honneur  dans  une  monarchie  6t  lur-tout 
dans  la  monarchie  Françoife , eft  un  reflbrt  puif- 
(ant  ; mais  l’eft  il  aflex  pour  remplacer  entièrement 
f amour  de  la  patrie  dans  lame  du  général  ? Nous 
o fous  en  douter  , & nous  allons  eüayer  de  faire 
voir  que  les  généraux  ne  peuvent  rejnplir  avec 
gloire  le  pofte  éminent  qui  leur  eft  confie , fi  un 
ardent  patriotifme  ne  les  embrafe  point. 

Avant  de  nous  faire  un  crime  d’avoir  avancé 
que  l’honneur  ne  fuffit  pas  aux  généraux  ; avant 
de  nous  acculer  d'avoir  porté  une  auun  ûcrilége 
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fur  cette  idole  refpeôable  de  la  nation  Frsnçoifc  ; 
qu’on  daigne  ire  le  paragraphe  que  nous  lui  avons 
confacré,  on  verra  que  nous  lui  avons  aftigné  un 
rang  très  mtingué  , 6c  que  nous  avons  regardé 
l’enihoufi.  ne  qu’il  infpire  comme  noble  , heureux: 
& Décédai:  e ; nuis  l’amour  de  la  patrie  n’en  mé- 
rite pas  m ms  pour  cela  le  premier  rang  parmi 
les  qualitt  indifpcnubles  au  général. 

Si  en  erict  le  plus  grand  facrifice  que  le  rang 
éminent  du  général  exige  de  lui  étoit  l’abandon  cjs 
1a  vie,  co  me  l’honneur  élève  julques-là  tout 
François,  i Honneur  fufhroit  au  chef  d'une  armée 
françoife.  Mats  l’honneur  fera-t-il  allez  paillant 
pour  le  contraindre  d’obéir  à un  de  fes  f 11  bal- 
ternes  } Pour  le  forcer  à fervir  fous  un  tniniftre 
ou  avec  un  autre  général  qu'il  hait , qu’il  craint  ou 
qu’il  mépri.e  ? Et  dans  ces  occafionsoù  il  eftné- 
ce liaire  d’immoler  fon  honneur  à la  patrie,  fera-ce 
l’honneur  qui  le  contrariant  lui-même  ofera  exiger 
ce  grand  facrifice  ? L'honneur  le  fera  combattre 
vaillamment  ; mais  l'amour  de  ta  patrie  pourra 
feul  commander  à fa  haine  , hnnofer  filence  à fe* 
craintes , vaincre  fes  dégoût*  ; feul  il  pourra  lai 
faire  regarder  comme  honorable  tout  pofte  qu’on 
voudra  lui  confier  ; feul  il  pourra  rengager  à com- 
mettre fa  gloire  à de  nouveaux  hafards. 

Si  Montécuculli  eût  préféré  la  patrie  à 1a  vaine 
gloi  e,  eût-il  ofé  dire,  après  la  mort  du  vicomte 
de  T . renne , qu’un  homme  qui  avoiteu  l'honneur 
de  combattre  Mahomet  Coprogli , M.  de  Turcnne 
6c  M.  le  Prince  ne  devoit  plus  compromettre  fa 
réputation  & la  gloire.  Si  Reuters , Noailles  Ôl 
Yauban  neulTent  préféré  la  patrie  à leur  amour- 
propre  ; le  premier  auroit-il  fervi  fous  Villars  ; le 
fécond  fous  Maurice  \ le  troilième  auroit-il  offert 
fes  (ervices  à 1a  Feuillade  ? Pour  tout  dire  , en  urt 
mot , l'amour  de  la  patrie  peut  feul  forcer  le  gé- 
néral à vivre  quand  U vie  le  couvriront  d’igno- 
minie 6c  la  mort  d'une  gloire  immortelle. 

En  recevant  le  coup  fatal , le  général  qui  n’eA 
conduit  que  par  Vhonneur  ne  longe  qu'à  fa  propre 
perionne,  en  mourant  le  vrai  patriote  fonge  en- 
core à fa  patrie. 

A la  prift  d’ Y près  , le  marquis  de  Beauvean 
animé  du  patrioiifme  le  plus  ardent , dit , d’une 
voix  expirante  à fes  foldats  , qui  fe  difputoient 
l’honneur  de  le  porter  : mes  amis  , allt{  combattre 
& laiffe^-moi  mourir. 

Un  autre  général  François  s’écrie  dans  une  cîr-^ 
confiance  femblable  : foldats , voilà  le  chemin  de  la 
viéloire , en  leur  montrant  un  paffage  qu'il  fallok 
forcer  : ne  fonpe^  plus  à moi  » faite t votre  devoir. 

Célèbre  prince  d’Orange  , chef  d’un  état  répu- 
blicain , aimiez- vous  la  patrie  , quand  à la  journée 
de  Saint -Denis  vous  attaquâtes  Luxembourg, 
quoique  vous  tu  liiez  que  1a  paix  aveit  été  lignée 
à Nimégue  ? 

Maréchal  de  Biron , compagnon  du  grand  Henri; 
I hiftoire  nous  a tranfmis  la  reponfe  que  vous  fîtes 
à votre  fils  pendant  le  liège  de  Rouen  , 6c  ceue 
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réponfe  ftroît  bien  capable  de  ternir  votre  gloire  * 
fi  voua  n’eufliez  depuis  fait  oublier  ce  qu’elle  avoit 
de  peu  patriotique. 

Uluftre  Marlbourough  , vous  en  qui  on  vit  briller 
tant  d'autres  vertus  , n'avez- vous  pas  prolongé  les 
horreurs  de  la  guerre  & les  malheurs  de  vos  con- 
citoyens pour  prolonger  la  durée  de  votre  com- 
mandement, accroître  vos  honneurs  & vous  rendre 
plus  longtemps  néceffaire. 

Craindra-t-on  une  pareille  conduite  de  U part 
du  general  qui  aimera  la  patrie  ? Dès  l’inftam  qu'il 
ne  fera  plus  de  l'intérêt  de  l’état  de  continuer  la 
guerre  , il  la  terminera  ; comme  un  autre  Cin- 
cinnatus,  il  abandonnera  avec  plaifir  la  pourpre 
& les  faifccaux  ; ou  même  lemblable  à Phocion 
il  voudra  empêcher  les  concitoyens  d'entreprendre 
la  guerre  , quoiqu'il  fçache  bien  qu'il  doit  être  mis 
à U tête  des  armées  , & commander  à ceux  dont 
il  dépend  pendant  Ta  paix. 

Qui  o fera  accu  fer  les  hommes  célèbres  inferits 
dans  la  lifte  des  ‘Bourguignons , des  Armagnacs  , 
des  ligueurs  & des  frondeurs , de  n’avoir  point  : 
connu  les  loix  de  l'honneur  ; mais  la  patrie  peut  » 
les  accufcr  de  ne  l'avoir  point  aimée  , & les  ac- 
- câbler  de  reproches  pour  tout  lefangfrar.çois  qu'ils 
ont  verf».  iis  furent  éblouis  par  l'opinion  publique 
qui  s'érige  en  juge  de  l'honneur  ; s'ils  eullent  écouté 
la  voix  de  la  patrie  , leurs  noms  auroient  été  tranf- 
mis  fans  tache  a leurs  neveux.  L’honneur  créé  par 
les  hommes  eft  variable  comme  eux,  chaque  peuple 
en  a formé  un  à fa  guife  , chaque  nation  lui  prête 
un  langage  différent  , chaque  individu  le  modifie 
d'après  ion  état  &.  fes  goûts  ; le  patriotifme  émané 
de  la  loi  naturelle  & fondamentale  des  focictés , 
ordonne  par  l’être  fuprême , eft  toujours  le  même 
& parle  par -tout  le  même  langage.  Toujours  il 
dit  au  général  &.  à fes  fubordonnés,  aimez  la  patrie , 
qu’elle  foit  Tunique  objet  de  vos  affcéiions  , St  cet 
amour  rendra  légers  les  facrifices  que  (en  fervice 
exigera  de  vous  : aimez  la  patrie , & cet  amour 
s’il  ne  fuppiéc  pas  aux  talents,  vous  donnera  au 
moins  le  defir  6l  les  moyens  d’en  acquérir  ; aimez 
la  patrie,  que  fon  intérêt  vous  foit  toujours  facré , 
qu'il  foit  fans  celle  préfem  à votre  amc  , & il 
foutiendra  votre  confiance  dans  les  fatigues  de  la 
guerre , il  excitera  votre  courage  dans  les  hafards 
des  combats  , St  il  fera  la  plus  douce  des  récom- 
penfes  après  la  victoire. 

Si  jamais  vous  offrez  vos  fervices  à une  puif- 
fanec  étrangère  , ayez  pour  elle  les  mêmes  fenti- 
ments  que  vous  devez  à votre  patrie  , les  emplois 
qu’on  vous  aura  confiés , les  engagements  que  vous 
aurez  contractés  , la  protection  qu'on  vous  aura 
accordée  , tout  vous  oblige  aux  mêmes  déférences, 
aux  mêmes  facrifices  ; mais  gardez-vous  d’aban- 
donner votre  patrie  fans  fon  aveu  ; fut-elle  injuite  , 
ingrate  à votre  egard  , vous  n’en  feriez  pas  moins 
accablé  de  l’infime  nom  de  transfuge  & de  traître. 
Connétable  de  Bourbon,  par  combien  de  remords 
n'avez  - vous  point  expié  votre  conduite  envers 


votre  patrie  , avec  quel  dédain  ne  fûtes-veuS  poîrtl 
traité  par  Charles-Quint , dès  qu'il  vous  crut  imn 
tile  à fes  projets.  Quand  voue  crime  eut  d^nné 
à vos  ennemis  tout  empire  fur  vous  , ils  fe  jou  ent 
des  promettes  qu’ils  vous  r.voient  faites  , le  mépris 
fut  la  feule  récompenfe  de  votre  trahifon  ; &.  telle 
eft  la  deftinée  ordinaire  de  ceux  qui  par  légrreté 
abandonnent  leur  panie.  Ser^  ei-la  donc  cette  mère 
tendre  ; mais  fouvenex*vo  is  qu’en  daignant  accepter 
vos  fervices  elle  les  a dè;a  payé* , Ôt  que  le  ienci- 
ment  d’avoir  fait  fon  devoir , élit  la  plus  douce 
des  récomectifes  pour  un  cœur  qui  la  chérit  comme 
elle  doit  être  aimée.  Si  clie  vous  donne  la  préfé- 
rence fur  vos  concurrents  quelle  puifle  vous  ap- 
plaudir de  fon  choix  ; fi  die  honore  quelqu’autre 
citoyen  de  fa  cônf.arre  , dites  avec  le  lacédémo- 
men  PtJ.tr.ct  ; ;e  fuis  ravi  qu’il  y ait  à Sparte  trois 
cents  citoyens  plus  dignes  d’êue  employés  que 
moi. 

Une  nouvelle  confidcration  nous  engage  à donner 
à l’amour  de  la  patrie  le  premier  rang  parmi  les 
vertus  indiipen  fable*  au  général , c’eft  que  Ion  excès 
même,  (s’il  eft  pofïible  qu’on  aime  trop  ardem- 
ment fa  patrie.,),  fon  excès  ne  peut  jamais  nuire 
à la  cautc  commune,  tandis  que  les  autres  vertus 
devenues  extrêmes  , dégénèrent  en  vices  ou  au 
moins  en  défauts  : la  valeur  devient  témérité  , la 
clémence  foiblelfe  , la  fermeté  roideur , & c.  l'hon- 
neur même  ; l'honneur  change  de  nature , iJ  de- 
vient faux  préjugé  , ddiicatcue  outrée  , & cruauté 
barbare.  L'amour  de  la  patrie  n’eft-ü  pas  d’ailleurs 
produit  par  le  cœur , & l’honneur  par  l'clprit  ; te 
premier  eft  un  femiment  , le  fécond  n’eu  qu’un 
préjugé;  auiD  celui-ci  a-t-il  befoin  d’être  joint  à 
la  force  des  loix , dit  Montefquicu , tandis  que 
l’autre  les  rend  fuperflues.  La  dernière  raifon  enfin» 
que  nous  alléguerons  en  faveur  de  l’amour  de  la 
pftiie  , c’eft  i’empire  qu’il  a exercé  fur  le  coeur 
des  François  , depuis  le  commencement  de  la  mo- 
narchie, Si  cette  vertu  leur  eût  été  moins  nécettaire, 
ils  en  eoiTent  moins  fréquemment  donné  des 
exemples  éclatants  : oui,  ft  l’antiquité  a eu  (é% 
Codrus,  fes  Curtius,  fes  Régu.’us  , fes  Philènes, 
nous  avons  eu  du  Guefclin , Bayard,  Barbafan, 
Dunois , Turenne,  Vauban,  &c.  &c. 

. Généraux  , & vous  touts  militaires  François  J 
parcourez  les  faftes  de  la  nation  , vous  verrez  que 
l’amour  de  la  patrie  anima  touts  les  héros  que  nous 
admirons.  Confultez  enfuite  votre  cœur , fi  vous 
le  fentez  embrafé  de  la  même  flamme  , vous  êtes 
dignes  de  fuccéder  à leur  gloire , &.  vous  parta- 
gerez avec  eux  l’hommage  des  fentiments  vifs  ôç 
durables  qu’ils  nous  ont  înfpirés. 

§-  I I. 

De  C amour  de  fon  roi . 

Si  dans  le  cours  de  cet  article  nous  avions  eu 

• intention 
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intention  de  ne  nous  adreffer  qu’à  un  finirai  qui 
tint  fon  pouvoir  du  chef  d’un  gouvernement  def- 
potique  ou  mixte  , ou  même  d'un  monarque  quel- 
conque , nous  aurions  parlé  ici  eu  commandant  en 
chef  les  fentimcnts  qu'il  doit  à celui  qui  lui  a confié 
Ion  autorité  ; nuis  ayant  particulièrement  en  vue 
on  finirai  François  , nous  croyons  pouvoir  nous 
dilpenfer  d'entrer  dans  les  détails  relatifs  à l'amour 
que  le  commandant  d’une  armée  Françoifedoitifon 
roi  : jamais  cette  vertu  n'a  eu  befoin  d’être  recom- 
mandée à des  François.  Ce  fi  à cet  amour  que  nos 
armes  doivent  leur  gloire  & leur  pui.Tance.  Cet 
amour  fut  & fera  dans  touts  les  temps  le  garant 
le  plus  alluré  du  bonheur  de  l’état,  & fa  rcfiource 
infaillible  dans  lès  difgraces.  Ce  fentiment  pour  nos 
rois  eft  fi  fort  confondu  avec  celui  de  la  patrie  , 
qu'en  prouvant  la  nécelîité  de  l'un  on  a démontré 
le  t’écefiité  de  l’autre.  Dans  notre  gouvernement , 
l'état  (k  le  roi  font  deux  mots  fynonimes  ; l'idée 
d'un  père  tendre  cil  toujours  infcparible  de  celle 
d'une  heurculé  famille. 

§.  III. 

De  l'honneur. 

Quoique  nous  ayons  prouvé  que  l’honneur 
n’efl  pas  le  premier  des  fentiments  qu'on  doit  de- 
firer  clans  le  cœur  du  finirai , nous  fornmes  bien 
loin  de  ne  pas  le  regarder  comme  néceflitire  ; nous 
convenons  au  contraire  avec  Montelquieu , qu'il 
donne  la  vie  à tout  le  corps  politique  , aux  loix  , 
aux  vertus  même;  il  fait  que  les  guerriers  exécu- 
tent fans  répugnance  , & même  de  bonne  grâce  , 
tout  ce  que  le  devoir  le  plus  rigoureux  exige  d'eux; 
en  un  mot  , comme  le  dit  Dudos  , il  donne 
de  l'éclat  à la  vertu , il  en  fait  le  courage.  Bien 
loin  de  vouloir  impofer  fiience  à ce  moteur  de  la 
nation  Prançoife , nous  dirons  d'après  le  dernier 
écrivain  que  nous  venons  de  citer , qu’on  ne  fçau- 
roit  trop  réveiller  les  idées  de  l'honneur , en 
échaufter  le  fentiment , en  relever  les  avantages  , 
& attaquer  tout  ce  qui  peut  y porter  atteinte  ; nous 
regretterons  avec  lui  le  ficelé  où  l’honneur  infpi- 
roit  même  le  fanatifme , & nous  délirons  que  cet 
heureux  enthoufiafme  fe  renouvelle  de  nos  jours  , 
parce  que  les  lumières  que  nous  avons  acquifes 
serviront  à le  régler  fans  le  refroidir.  Mais  l'honneur 
eft-il  éteint  dans  nos  âmes  ? Non , il  y exiile  dans 
Joute  fa  lorce  , & il  n’a  befoin  que  d’être  ratifié 
par  la  raifort , la  faine  phtiofophie  , & d’être  plus 
immédiatement  dirigé  vers  l’utilité  générale.  G'eft 
donc  cet  honneur,  non  tel  que  les  François  l’ont 
défini  ju'qu’ici  ; mais  tel  qu’il  a régné  fur  nos  an- 
cêtres , que  nous  demandons  dans  le  chef  d une 
armée  ; il  montera  nos  âmes  au  ton  de  la  véritable 
gloire  & de  l'amour  de  la  patrie  ; il  ne  nous  inf- 
uera  plus  des  actions  difficiles  par  l’efpoir  du 
mit  qu’elles  doivent  faire,  mais  par  celui  du  bien 
quelles  peuvent  produire  ; nous  n’exigerons  plus 
An  militaire,  Tome . IJ, 
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des  préférences,  des  difttr.  étions , mais  i’occaficn 
de  braver  de  grands  dangers  pour  rendre  de  gram  s 
fervices  ; cet  honneur  ne  voudra  plus  qu’on  lui  fit- 
crifie  la  vertu  ; il  fera  prêt  au  contraire  à s’im- 
moler pour  elle  ; il  obtiendra  aiiément  de  ceux 
qu’il  enflammera  le  facrificc  de  leur  vie  ; mais  i! 
voudra  qu’ils  le  rendent  plu*  utile  que  brillant  ;it 
s'occupera  moins  de  ce  qu’on  lui  doit  que  de  ce 
qu'il  doit  aux  autres;  il  prilera  davantage  les  2 c- 
ttons  julles  , bonnes  & raifonnables , que  celles 
ui  feront  feulement  grandes , belles  ou  extraor- 
maires  ; en  un  mot , l'honneur  rendra  les  manières 
décentes,  les  mœurs aufières , & les  vertus  grandes 
& héroïques.  Si  les  militaires  étoient  imbus  des 
pi  incipes  de  l’honneur  tel  que  nous  venons  de  le 
montrer,  nous  ne  verrions  plus  des  Callicratidas 
combattre  pour  ne  point  s’expofer  au  reproche 
d'avoir  évité  l’ennemi , mais  des  Fabius-Maximus 

firêts  à facrifier  ces  vains  préjugés  au  fallu  général; 
es  guerriers  mépriferoient  la  tuiifiè  dclicatefle  du 
premier  qui  lui  coûta  la  vie  , fk  priva  Lacédé- 
mone d’une  flotte  confidérablc  , & iis  adopteroient 
la  fermeté  du  fécond  , qui , en  fauvant  Rome  le 
couvrit  d'une  gloire  immortelle  ; ils  regarderoient 
une  retraite  prudente,  devant  un  ennemi  fupé- 
rieur,  comme  un  trait  de  fagefie  & conferveroient 
leuts  forces  entières,  quand  un  combat  ne  ieroit 
point  le  feul  moyen  de  terminer  la  guerre  avec 
avantage.  Bien  perfuadés  que  la  valeur  du  chef 
ne  doit  pas  être  celle  du  foldat , ils  ne  compro- 
mettraient leur  vie  ou  leur  liberté  que  dans  une 
nécelîité  extrême , 6t  fur-tout  ils  ne  l'expo  feraient 
jamais  dans  un  combat  fingulier , U patrie  dût-elle 
en  être  l'objet.  On  cite  quelques-uns  de  nos  mo- 
narques , réiolus  à expofer  leurs  jours  facrés , pour 
terminer  une  guerre  cruelle,  lans  faire  verièr  plus 
longtemps  le  lang  de  leurs  peuples  ; le  motif  de 
cette  généreufe  imprudence  étoit  trop  beau  pour 
ne  la  point  faire  exeufer  ; mais  le  general  n’ayant 
pas  les  mêmes  raifons , répondra  comme  Métellus 
a Sertoriu»  : un  finirai  ne  doit  point  mourir  comme 
un  gladiateur.  Les  anciens  ne  connoiffoient  pas  , 
j'en  conviens , les  préjugés  de  l’honneur  ; a.r.îi 
n'appuierons-nous  point  uniquement  notre  opinion 
fur  cet  exemple , ni  lur  ceux  de  Thémiftoctes  , 
d' Agrippa,  de  Caton  6c  d’Àugufle  ; mais  fur  la 
conduite  du  célèbre  Pefcaire  , général  qui  a vécu 
dans  un  temps  , où  , comme  dit  RouUeau  , on 
mettoit  toutes  les  vertus  à la  pointe  de  l'épée, 

& fur  celle  de  ïureane,  que  perfonne , je  penfe , 
n’ofera  accufer  d’avoir  méconnu  le»  loix  de  l’hon- 
neur. Le  premier  retùfa  1e  cartel  qui  lui  fut  en- 
voyé par  Chabannes  de  VandcnetTe,  frère  du 
maréchal  de  la  Paliffe,  & le  fécond  n’accepta  point 
le  défi  de  l’élefteur  Palatin. 

§.  IV. 

De  F amour  dt  la  gloire. 

De  même  qu’un  arbre  vigoureux , dans  lequel  - 
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circulerait  U fève  la  plus  abondante  , ne  porterait 
jamais  de  fruits  agréables  & fains  ft  l'aftrc  du  jour 
ne  l’échauffoit  de  (es  rayons  puifTants , de  même 
le  génie  martial  feroit  bientôt  éteint  fi  la  gloire 
ne  venoit  le  ranimer  par  fa  flamme  vive  & fé- 
conde. O gloire  ! tu  développes  les  talents  & les 
vertus  ; fi  tu  ne  fais  briller  tes  lauriers  aux  yeux 
du  chef  d’une  armée  , rarement  la  patrie  s'ap- 
plaudira de  fui  en  avoir  confié  le  commandement. 
Apprends  aux  généraux  qu’ils  ne  parviendront  à 
ton  temple  que  par  les  vertus.  Di» -leur  qu’ils 
verront  les  barrières  qui  enfeignent  ta  demeure 
s’abaifTer  devant  eux  , non  pas  lorsqu'ils  feront 
proclamés  par  de  vils  flâneurs  ; mais  lorfqu’ils 
feront  annoncés  par  la  voix  publique  ; lorfqu'ils 
auront  été  plus  occupés  de  mériter  les  grands  em- 
plois que  de  les  briguer , & lorfque  dans  les  grandes 
aélions  ils  auront  encore  plus  fongé  à bien  faire 
qu’àfe  rendre  dignes  de  tes  faveurs.  Qu'ils  fçaehent 
enfin  que  ce  n’cft  qu'en  imitant  du  Guefdin  , 
Bayard,  Gontalvc  , Turenne , &c.  qu’ils  pour- 
ront Opérer  d’être  alTis  un  jour  dans  -ton  Sanc- 
tuaire a côté  de  ces  héros  immortels.  Dis -leur 
encore  que  fi  par  la  faveur  ou  par  l’adreffe  , ils 
parviennent  à fe  glifler  en  rampant  jufqu'au  lieu 
lacré  ; dis-leur que  le  temps,  ce  juge  équitable, 
les  arrachera  de  la  place  qu'ils  auront  ufurpée , & 
les  précipitera  dans  l'antre  obfcur  de  l’oubli. 

Des  ph!lofophcs  , eu  fe  Sacrifiant  eux-mêmes  au 
foin  d’immortalifer  leur  nom , ont  ofé  défendre  b 
leurs  dilciples  d’avoir  dans  leurs  actions  la  port é- 
riré  pour  objet  ; ils  ont  traité  de  vain  &.  de  chi- 
mérique le  defir  dont  ils  étoient  embrafés  eux- 
mêmes  ; cette  contradiâion  étonne.  L’homme  de 

terre  plus  d'accord  avec  lui-même  tend  fans  ceffe 
ce  noble  but , & il  l’avoue.  Ce  defir  & cet 
aveu  le  Soutiennent  dans  les  moments  les  plus 
difficiles,  il  goûte  d’avance  le  plaifir  pur  de  pré- 
voir que  fon  nom  fera  prononcé  avec  éloge  par 
la  jufle  poflérité;  que  fes  derniers  defeendants  le 
compteront  avec  vanité  parmi  leurs  ancêtres  ; qu’ils 
montreront  fon  image  à leurs  enfants  , & qu'elle 
fera  pour  eux  la  leçon  la  plus  perfuafive  & l'en- 
couragement le  plus  puifiant  à la  vertu.  Ces  jouil- 
fances  éloignées  ne  font  pas  les  feules  récompenses 
que  procurent  l'amour  de  la  gloire  & le  noble  defir 
de  l’immortalité  ; en  cherchant  à mériter  les  louan- 
ges de  la  poflérité , on  obtient  l'amour  & la  recon- 
noiflanec  de  fes  contemporains.  11  n’efl  point , fans 
doute , de  récompenfe  plus  flatteufe , mais  il  en  eft 
de  plus  fenfibles  Bc  auxquelles  il  n’eft  pas  défendu 
au  général  d'afpirer. 

§•  v. 

*De  l’amour  des  diflinSicns  & des  rccompcnfts. 

Laifïbns  aux  politiques  fpéculatik  le  foin  de 
former  une  république  dont  les  citoyens  ayent 
allez  de  vertu  pour  dédaigner  les  récompenfe* 


G Ê N 

honorables  Si  les  diftin&ions  flatteufes  ; eette  froide 
infenfibilité  ne  pénétrera  jamais  dans  le  cœur  ardent 
du  guerrier  : un  général  qui  fans  être  vivement 
ému  , s’approchera  des  tombeaux  que  nos  rois  ont 
élevés  aux  Barbalan , aux  du  Guelclin,  aux  Tu- 
renne &.  aux  Saxe  ; celui  qui  affamé  d’argent  Sc 
dégoûté  de  gloire  préférera  l’or  aux  laurieis;  celui 
qui  lira  fans  enthoufiafme  l'infcription  gravée  fur 
le  feeptre  des  guerriers , qui  au  moins  ne  brûlera 
pas  du  defir  d’obtenir  le  prix  des  vertus  militaires  n 
celui-là  ne  fera  jamais  rien  de  grand. 

8.  v i. 

De  la  religion , 

Quand  il  feroit  inutile , dit  Montefquieu , qm? 
les  iujets  cutTent  une  religion  , il  ne  te  feroit  pas 
que  les  princes  en  euflent.  Ce  auc  l’auteur  de 
l'Efprit  des  ioix  dit  des  princes , doit  être  dit  des 
généraux  d’armée. 

La  religion , même  fai: (Te  , a dit  encore  l’üluffre 
auteur  que  nous  venons  de  citer , eft  le  meilleur 
garant  que  les  hommes  puiffènt  avoir  de  la  pro~ 
bité  des  hommes  ; la  religion  eft  un  des  f effort  s 
les  plus  puifTants  6c  les  plus  forts  que  le  général 
puiffe  employer  pour  animer  , foutenir  ou  faire 
renaître  le  courage  de  fes  foldats.  ( V.  Religion  ). 
Enfin  , toute  troupe  fans  religion , a dit  un  célèbre 
miniftre  de  la  guerre  , ne  fera  jamais  bonne.  Il 
importe  donc  aux  fuccès  & à la  gloire  du  général 
que  fes  foldats  foient  fournis  à la  religion  ; mais  , 
comme  les  exemples  du  chef  influent  de  la  manière 
la  plus  fenfible  fur  fon  armée,  il  ne  peut  efpérer 
de  la  voir  fe  foumettre  aux  volontés  de  la  religion, 
qu  autant  qu’il  leur  obéira  lui-même.  D'ailleurs  , le 
général  ne  fera-t-il  pas  animé,  conlolé,  foutenti 
par  l’idée  d’un  être  fuprême,  qui  récompenfe  tout 
ce  qu’on  a voulu  faire  pour  le  bonheur  des  hommes  ? 

L’hiftoire  nous  prouve  qu’on  a vu  naître  des 
héros  dans  toutes  les  religions  ; cependant  celles  des 
du  Guefclin  , des  Baiard  , des  Sobieski , des  Tu- 
renne , cette  religion  fubtime  , dont  les  principes 
gravés  dans  les  cœurs , font  infiniment  plus  puifTants 
que  l’honneur  des  monarchies , la  vertu  des  répu- 
bliques , Si  la  crainte  des  états  defpotiques  ; cette 
religion  qui  réprime  les  paflions  dangereufes  , pro- 
duit les  qualités  fortes  & néceflaires  aux  guerriers  , 
rend  les  commandants  plus  juftes  & plus  humains  , 
les  fubordonnés  plus  patients  & plus  fidèles  ; ccîte 
religion  ne  devroit-elle  pas  être  celle  du  général 
d’armée,  même  à ne  la  confidércr  que  fous  ua 
point  de  vue  politique? 

§.  VIL 

De  la  bravoure. 

Avant  de  parvenir  au  commandement  de* 
armées , le  général  fe  fera  trouvé  fans  doute  pluficui  § 
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fois  fur  un  champ  de  bataille  ; il  aura  pu , par 
l'habitude  des  halârds  , détruire  les  germes  de 
frayeur  & de  foiblefle  qu'il  avoit  reçus  de  la  na- 
ture. Nous  ne  devons  donc  pas  employer  ce  pa- 
ragraphe à infpirer  de  la  bravoure  auge néral,  mais 
à lui  indiquer  l'emploi  qu'il  doit  en  faire. 

« La  vaillance,  dit  Montagne , a les  limites  comme 
les  autres  vertus , lefquelles  franchies  , on  fe  trouve 
dans  le  train  du  vice , en  manière  que  par  cher  elle 
on  peut  fe  rendre  à la  témérité , obftination  8c 
folie;  qui  n’en  fçait  bien  les  bornes  mal  ailées  a 
en  vérité  peine  à choifir  leurs  confins  n.  Mais  où  font 
placées  ces  bornes,  8c  comment  les  reconnoîtro  i 
C'eft  d'après  l'utilité  générale  , le  falut  8c  le 
bonheur  public , qu'on  doit  juger  les  actions  des 
hommes.  En  fociété , elles  deviennent  vertus  ou 
vices,  à proportion  quelles  s'éloignent  8c  fe  rap- 
prochent de  ce  but.  D'après  ce  principe , la  va- 
leur aèfive  n’eft  vertu  dans  le  général  que  dans  le 
cas  où  le  falut  de  l'armée  confiée  à fes  foins  8c 
la  prolpérité  de  la  chofe  publique  exigent  qu'il 
expofe  fa  perfonne  ; dans  toutes  les  autres  cir- 
conftances  la  bravoure  eft  un  vice  ; mais  cette 
vérité  morale  fit  politique  eil-elle  d'accord  avec 
les  axiomes  militaires  8c  avec  la  conduite  qu'ont 
tenue  les  grands  généraux  anciens  Sr  modernes  ? 

Touts  les  auteurs  didactiques  militaires , parmi 
lefquels  on  compte  plufieurs  guerriers  célèbres  , 
détendent  au  général  la  bravoure  du  foldat  ; ils 
le  placent  pendant  un  combat  loin  de  la  mêlée , 
& dans  un  lieu  élevé,  d’où  il  puilfe  voir  feule- 
ment ce  qui  fe  paflie  dans  les  différentes  parties 
de  fa  bataille..  Polybe  ne  s’en  tient  point  à ces 
termes  généraux , il  veut  que  celui  qui  commande 
les  armées  évite  jufqu’aux  dangers  qui  ne  peuvent 
même  paffer  pour  tels  à l’égard  de  fes  troupes. 
Bien  loin  de  louer  Marcellus , parce  qu’il  s’étoit 
expofé  aux  coups  des  ennemis  fans  une  néceftité 
extrême,  il  fen  blâme  fortement.  Un  des  prin- 
cipaux reproches  qu'on  fait  au  roi  Pyrrhus  , c'eli 
d'avoir  trop  peu  ménagé  la  perfonne.  L’empereur 
Léon,  Montecuculi  , Feuquières  6c  Folard  , en 
un  mot , touts  les  écrivains  militaires , font  d’ac- 
cord fur  ce  point  : ils  aiment  mieux  voir  Scipion 
s'approcher  de  la  mêlée  à l’abri  de  trois  boucliers , 
que  le  vicomte  de  Turcnne  expofer  une  vie  fi 
prccieufe  pour  donner  à un  de  fes  foldats  une 
haute  idée  de  fa  bravoure.  Le  fage  Turcnne  fe 
lailfa  fans  doute  entraîner  à cette  aétion  inconft- 
dérée  , 8c  téméraire  peut-être , parce  qu’il  fçavoit 
que  la  valeur  du  général  ne  doit  pas  même  être 
ioupçonnée  : mais  ce  héros  n’avoit-il  pas  donné 
allez  de  preuves  de  fa  valeur  pour  répondre  comme 
Fabius  Maximus , ce  Romain  célèbre  avec  lequel 
il  avoit  tant  de  rapport  : je  ferois  bien  plus  lâche , 
fi  la  crainte  de  quelques  vaines  railleries  me  faifoit 
manquer  aux  règles  de  la  prudence.  C’étoit  ainfi 
que  penfoit  le  grand  Conde  ; c’eft  d'après  ce  prin- 
cipe qu’il  fe  conduifit  lorfque  Gaflion  voulut  mettre 
(on  courage  à l'épreuve.  M.  de  Santa-Cruz , en 
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parlant  de  la  bravoure  du  général , va  encore  plus 
loin  que  les  autres  écrivains  ; avant  le  commen- 
cement de  la  bataille , le  commandant  en  chef 
changera , dit-il , de  cheval  , d'armes  6c  d'habits  , 

8c  il  n’y  aura  que  des  pcrlbnnes  d'une  fidélité 
reconnue  qui  fçaehent  l'endroit  où  il  doit  fe  tenir 
pendant  le  combat.  Les  motifs  fur  lefquels  les  diffé- 
rents auteurs  que  nous  venons  de  citer  appuient 
leurs  avis,  fe  rapportent  au  grand  principe  de  l'uti- 
lité générale.  Ces  écrivains  prétendent  touts  avec 
raifort  qu'une  armée  dont  le  général  a été  tué 
ou  fait  prifonnier  , ou  même  leulement  bleffé  , 
devient  un  monftre  J plufieurs  téter , mats  fans  Iras 
(y  fans  (treilles  ; ils  dlient  que  la  mort , la  prife  ou 
la  retraite  du  général , occalionnée  par  fes  bleffurcs  , 
décourage  fes  troupes , tandis  qu'elle  anime  celles 
de  l'ennemi.  Le  général  a feul  le  fecret  de  fa  cour, 
ajoutent-ils  ; il  a feul  médité  , formé  le  plan  de  la 
campagne  , acquis  l’amour  , la  confiance  de  fes 
troupes  ; ainfi  un  homme,  même  plus  habile  que 
lui , ne  pourroit  le  remplacer  avec  avantage.  Si , 
malgré  la  chute  du  général , dilent-ils  encore  , fon 
armée , mue  par  l'impulfion  qu’il  lui  a donnée , rem- 
porte la  viéfoire , elle  ne  fçait  ni  ne  peut  en  profiter  ; 
fi , au  contraire  , elle  eft  battue , ordinairement  fa 
défaite  eft  complette.  Nous  ne  rapporterons  pas  ici 
toutes  les  batailles  dont  la  face  a changé  par  la 
mort , la  prife  ou  la  retraite  forcée  du  général  ; 
nous  ne  citerons  pas  toutes  les  occafions  où  on 
a regardé  comme  un  ftratagême  utile  de  répandre 
le  btuit  de  la  mort  du  chef  ennemi  ; nous  ne  par- 
lerons pas  non  plus  de  toutes  celles  où  l’on  a eu 
l'attention  de  cacher  à l'armée  la  mort  du  général  -, 
mais  les  exemples  que  nous  allons  indiquer , fuffi- 
ront  à prouver  combien  un  commandant  en  chef 
doit  être  réfervé  fur  l'emploi  de  la  bravoure , 6c  à 
montrer  qu'en  lui  la  valeur  aéfive  eft  prefque  tou- 
jours témérité. 

Parmi  les  exemples  célèbres  en  ce  genre , l’hif- 
toire  de  la  Grèce  nousoffte  d’abord  les  deux  batailles 
de  Mantinée  6t  celle  de  Lotiélres.  La  principale 
caufe  de  la  défaite  des  Spartiates  â Leuéfres , fut 
la  mort  de  leur  roi  Cléombrotc.  Si  Epaminondas 
n'avoit  pat  été  mortellement  bleffé  pendant  la  pre- 
mière bataille  de  Mantinée  , les  Thébains  auraient 
tiré  un  plus  grand  parti  de  la  viéfoire  qu’ils  rem- 
portèrent dans  ces  champs  à jamais  fameux.  A la 
leconde  bataille  du  même  nom , les  Spartiates  ne 
fe  débandèrent  totalement , 8c  Philopœmen  ne 
regarda  la  viéfoire  comme  aflùrée  que  lorfqu'il  eut  - 
coupé  la  tète  au  tyran  Machanidas , 8c  qu'il  l’eut 
montrée  à fon  armée.  Le  cc.cbte  Pelopidas,  con- 
vaincu que  le  deftin  de  l’état  dépend  de  la  vie 
du  général , répondit  à fa  femme  en  pleurs  qui  lui 
recommandoit  de  fe  conferver  : c’eft  aux  fimples 
foldats  que  vous  pourriez  donner  cet  avis  , non 
pas  à un  général  qui  y eft  obligé  par  fa  charge. 
Timothée , un  des  plus  illuftres  capitaines  de  la 
Grèce  , fit  à Charès  , qui  avoit  été  général  des 
Athéniens , une  réponfe  qui  renferme  le  même 
C < C C ij 
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iens.  Celui-ci  montrait  devant  Timothée  lesblef- 
lures  qu’il  avoit  reçues,  6c  l'on  bouclier  percé  d’une 
pique  ; Timothée,  prenant  la  parole  , dit:  6c  moi , 
quand  j’afiiégeois  Samos,  un  trait  étant  venu  tomber 
près  de  moi  , j’en  fus  honteux , comme  m'ctant 
expofé  en  jeune  homme,  fans  néceflité , 6c  plus 
qu’il  ne  convenoit  au  chef  d’une  fi  grande  armée. 

L'hiftoire  romaine  nous  préfeme  une  foule 
d’exemples  fembtables.  D’abord  celui  du  confui 
Valerius  dont  on  cache  la  mort  à fes  loldats  jufqu'au 
moment  ou  ils  le  font  rendus  les  maîtres  du  Capi- 
tole. Au  combat  donné  fur  les  bords  de  la  Séris, 
entre  les  Romains  6c  Pytrhus , les  Epirotes  font 
prêts  à prendre  la  fuite  , parce  qu  ils  croyent 
que  leur  ioi  a été  tué  ; Pyrrhus  ôte  fon  calque, 
parcourt  la  plupart  des  lignes , 6c  fe  lait  recon- 
noitre  ; les  Epirotes  jettent  alors  des  cris  de  joie  , 
qui  font  bientôt  changés  en  cris  de  viéfoire.  Dans 
un  combat  entre  les  Gaulois  6c  les  Romains,  Po- 
pilius  Lena  s’engage  trop  avant  ; il  eft  bielle  6c 
obligé  de  le  retirer  dans  la  tente  : aulTi-tôt  l'ardeur 
des  Romains  diminue , 6c  les  Gaulois  commencent 
à avoir  le  deiïus,  le  général  Romain  reparoit,  6c 
les  Gaulois  font  rcpouftés.  Outre  ces  exemples  , 
on  peut  voir  encore  la  défaite  des  troupes  de 
Labiénus  par  Caefar , celle  de  Civilis  par  Vocula  ; 
d’Amegifan  par  Attila  ; du  général  Léon  par  le  roi 
des  Bulgares  ; de  Scélérus  par  Phocas  ; enfin  , de 
Tufurpateur  Brienne  par  l’empereur  Michel  Boto- 
niate. 

L’hiftoire  moderne  fournit  aufli  des  exemples 
frappants  des  vérités  que  nous  avons  avancées.  A la 
bataille  d'Elney  , donnée  en  1006,  entre  les  Da- 
nois 6c  les  Anglois,  un  Danois  apperçcit  un  foldat 
qui  reftcmble  beaucoup  au  général  Anglois:  il  lui 
coupc  la  tête , 6c  la  montrant  toute  fangiante  aux 
ennemis,  il  leur  crie  : voilà  la  tête  de  votre  roi. 
Les  foldats  , découragés  par  ce  fpcchicle  , font  fur 
le  point  de  prendre  1a  fuite  , quand  Edmond  , leur 
général  6c  leur  roi , reparoit  : il  fend  la  prefle , 1ère 
1a  vifière  de  fon  calque  , fe  fait  reconnoître  , 6c  le 
combat  eft  rétabli.  A la  fameufe  bataille  de  Li- 
gnitz,en  1741 , entre  les  Polonois  6c  lesTartares, 
ce  ne  fut  point  une  force  magique  qui  rendit  ces 
derniers  victorieux  , mais  la  mort  du  général  Polo- 
nois. A .Aurai  , un  bruit  contus  fe  répand  que 
Montfort  eft  mort , 8c  la  viétoire  va  fe  ranger  du 
côté  de  Charles  de  Blois  ; Montfort  fe  montre , 
dillipc  par  fa  prélence  l’alarme  que  les  cla- 
meurs des  ennemis  avoient  jettée  dans  l’ef^rit  de 
fes  foldats , 6c  la  vi&oire  redevient  incertaine  ; à 
fon  tour  Charles  eft  preffé  ; il  reçoit  une  atteinte 
mortelle  ; il  tombe  , 6c  alors , malgré  1a  valeur  de 
du  Guefclin  , Montfort  eft  viétorieux.  Le  fuccès 
de  la  journée  d’Agnadel  eft  doutcuxjufqu'à  l’inftant 
où  d'Aîviane  , renverfé  de  deftùs  Ion  cheval,  eft 
bluffé  6c  fait  prifonnier.  Valeureux  Nemours,  votre 
mort  ravit  aux  François  les  avantages  de  laviétoire 
que  vous  veniei  de  remporter.  On  fçait  que  le 
Co'.ûét'fble  de  Bourbon,  bleffé  mortellement  à 
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l'attaque  de  Rome  , ordonna  qu'on  le  couvrit  tTufi 
manteau , afin  que  fes  foldats  ignoraffent  le  malheur 
qui  venoit  de  lui  arriver.  On  fçait  encore  qu  il 
répondit  lui-même  à ceux  qui , en  palfant  auprès  de 
lui , demandoient  où  eft  le  général  : alle^  , alU[  3 
Bourbon  marche  devant . 

L’abbé  de  Vertot  rapporte , dans  fes  Révolutions 
de  Portugal , un  fait  fi  inftrutlil  en  ce  genre  , qu  on 
feroit  prefque  tente  de  le  croire  le  Inut  de  l’imagi- 
nation de  l’hiftorien.  Mullei  Molluc  va  livrer  une 
bataille  décifive  à Mullei  Mahamet , fon  compéti- 
teur au  tiône  de  Maroc  ; il  eft  attaque  d’une  maladie 
mortelle  ; cependant  il  fe  fait  voir  à les  foldats, 
range  lui-même  fon  armée  , 6c,  après  avoir  donné 
touts  les  ordres  néceffaires,  il  commande  aux  offi- 
ciers dont  il  eft  environné , que , s’il  expire  pendant 
la  chaleur  du  combat , on  cache  avec  loin  )a  nou- 
velle de  fa  mort  ; que,  pour  entretenir  la  confiance 
des  foldats , fes  aides  de  camp  s’approchent  à l’ordi- 
naire de  fa  litière , ôc  feignent  de  prendre  les  ordres. 
Après  un  combat  opiniâtre  qui  a conlumé  le  peu 
de  forces  qui  reftent  à Molluc , il  tombe  évanoui  ; 
fes  écuyers  le  rapportent  dans  fa  litière  : à peine 
y eft-il  arrivé , qu’il  met  le  doigt  fur  la  bouche , 
comme  pour  renouveller  l’ordre  qu’il  a donné , ôt 
il  expire. 

Dès  l’inftant  que  Warvick  eut  été  tué  à Barnet  , 
le  refte  de  l’aàion  ne  fut  plus  qu’un  carnage 
effroyable.  Dans  des  temps  plus  rapprochés  du 
nôtre , on  peut  voir  la  célèbre  bataille  de  Lumen 
que  les  Suédois  gagnèrent  mais  dont  ils  ne  tirèrent 
aucun  avantage,  parce  qua  Guftave  y fut  la  vic- 
time de  fa  fougueufe  valeur  ; celle  de  Nordlinguc , 
où  les  ennemis  ne  combattirent  plus  dès  que  Merci 
eut  reçu  une  atteinte  mortelle  ; la  malheureule 
journée  de  Salsbach,  journée  dans  laquelle  T urenno 
comptoit  recueillir  enfin  le  fruit  de  touts  fes  tra- 
vaux , 6c  après  laquelle  les  François  s’eftimèrent 
trop  heureux  de  n’être  pas  entamés  dani  leur  rc* 
traite  ; qu’on  voye  encore  la  fécondé  bataihe 
d’Hochtcdt,  où  la  déroute  devint  complexe  aufl  - 
tôt  que  Tallard  eut  été  pris  ; le  combat  de  CalFano  , 
dont  le  fuccès  n’eft  plus  incertain  dès  que  les  b!ei- 
fures  qu’Eugène  a reçues , l’obligent  de  lé  retirer; 
l’attaque  des  lignes  des  François  fous  Turin,  oit 
les  Impériaux  commencèrent  à mollir  dès  qu’ili 
crurent  que  la  mort  leur  avoit  enlevé  leur  général , 
6c  où  ils  reprirent  courage  dès  cu’Eugène  reparut; 
enfin  nous  croyons  avec  v illars  qu’il  eut  obtenu  le 
triomphe  le  plus  complet  6c  le  plus  glorieux , s’il 
n’eût  été  bielle  à Malplaquet  ; & , pour  terminer 
dignement  ces  recherches,  nous  allons  emprunter 
les  expreffions  du  vertueux  père  de  notre  jeune 
roi  , 6c  nous  tran 'portant  avec  lui  fur  le  champ 
de  Fonrcnoi,  nous  dirons  que  c’eft  la  vie  du  général 
qui  eft  la  plus  précieufe  le  jour  d’une  bataille. 

D’après  ces  autorités  6c  ces  exemples,  lesgr/:/- 
raux  craindront-ils  encore  de  compromettre  leur 
gloire  en  n’expofant  point  leur  vie?  Ne  peut-on 
pas  regarder  comme  prouvé  qu’ils  doivent  employer 
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léur  courage  à captiver  leur  bravoure,  &. , fuivant 
l'expretlion  de  Scipion,  agir  en  capitaines , &.  non 
pas  en  loldats  ? 

Mais  cette  valeur  fi  fouvent  retenue  ne  doit-elle 
pas  4uili  quelquefois  avoir  un  libre  cours  i 11  s'agit 
de  faire  une  percée  décifive  ou  de  rétablir  le  com- 
bat i les  troupes  balancent,  flottent  ou  reculent; 
la  prelence  de  leur  général  peut  opérer  une  révo- 
lution beureufe;  elle  peut  ranimer  le  courage  de 
ramener  la  victoire.  Quand  la  perfonne  du  général 
eft  expo’ée,  le  danger  difparoit  aux  yeux  du  '.oldat  ; 
il  ne  voit  que  fon  chef  ; il  ne  craint  que  pour  lui , 6c 
il  fait  les  plus  grands  efforts  de  bravoure  pour  le 
garantir  ou  le  délivrer  des  périls.  Que  le  général 
s’élance  donc  alors , & , tel  que  Scipion  contre  les 
Carthaginois  dans  la  lietique , ou  tel  que  Cætar 
contre  les  Nerviens  de  à la  bataille  de  Munda, 
qu'il  vole  où  il  voit  le  plus  grand  détordre  ; qu’il 
mette  pied  à terre;  qu  il  te  précipité  au  milieu  des 
ennemis  , de  il  fixera  la  victoire  fous  les  dra- 
peaux. Mais  pourquoi  chercher  des  exemples  dans 
l’antiquité?  L’hifioire  moderne  de  l'Europe  n’en 
fournit-elle  pas  piufieurs  , 6c  les  faites  François 
fur  tout  n’en  otfrent-ils  pas  fous  chaque  règne  6c 
dans  chaque  campagne  ? Oui , fans  doute  ; de  c’eft 
précifément  parce  qu’ils  en  prélentent  un  trop  grand 
nombre,  que  nous  avons  cru  néceflaire  d'accu- 
muler les  autorités  pour  convaincre  le  général  qu’il 
doit  réprimer  fa  valeur  6c  régler  la  bravoure  ; qu'il 
doit , avant  de  le  précipiter  au  milieu  des  ennemis , 
avoir  calculé  avec  beaucoup  de  froideur  les  luîtes 
• heureufes  de  ta  viétoire,  6c  les  dangers  que  la  mort 
feroit  courir  à 1a  patrie.  Ce  calcul,  effet  néceflaire 
du  fang-froid  6c  de  la  tranquillité  d’ame,  loin  d’être 
contraire  à l’honneur  bien  entendu  6c  à la  véritable 
bravoure,  eft  exactement  conforme  aux  loix  que 
l’un  & l’autre  impotent. 

§.  VIII. 

Du  courage . 

Si  les  occafions  où  le  général  pourra  faire  éclater 
fa  bravoure  6c  fon  intrépidité  font  rares,  il  en  trou- 
vera fréquemment , où  il  aura  befoin  de  déployer 
le  courage  le  plus  énergique , la  fermeté  la  plus 
mâle , & U grandeur  d’ame  la  plus  héroïque.  Avant 
de  parvenir  au  commandement , de  quelle  fermeté 
a’a*t-il  pas  eu  befoin  pour  facrifier  les  pbifi.s  qui 
naiffent  en  foule  tous  les  pas , au  dêftr  de  comman- 
der avec  gloire.  Combien  de  lois  fa  grandeur  d'âme 
ne  s’eft-elle  point  montrée  au  milieu  des  difficultés 
• qu'il  a dû  furmor.ter  dans  la  longue  carrière  qu’il 
a déjà  parcourue  ? Mais  enfin  fon  mérite  eic  re- 
connu, il  va  paroitre  furie  grand  théâtre  du  monde, 
voyons  la  conduite  qu’il  y tiendra  s’il  cil  vraiment 
Courageux. 

Dès  le  moment  qu’il  efl  défigné  pour  comman- 
der les  armées,  il  nomme  à fon  nuitre  celui  qu’il 
croit  plus  capable-  que  lui  de  remplir  dignement 
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les  fondions  de  général , 6c  il  ÎC  fupplie  au  nom 
de  la  patrie  de  le  choifir  à fa  place.  Telle  fut  la 
conduite  de  Richemont  , de  Cliffon  6c  de  Coucy  , 
quand  leurs  fouverains  voulurent  leur  confier  l’épée 
de  connétable  6c  le  commandement  des  armées* 
Eft-il  cependant  obligé  de  céder  aux  defirs  6c  aux 
volontés  de  fon  prince  ; il  ne  fait  plus  d'attention 
au  poids  du  fardeau  qu’il  s’impofe  ; il  ne  veut  plus 
voir  que  ce  poids  efi  augmenté  encore  par  les  con- 
trariétés dont  on  accable  celui  qui  fe  dévoue  à le 
fupporter  ; il  ne  fe  fouvient  plus  que  les  courtifans  , 
envieux  du  pofie  brillant  qu’il  va  occuper  , profi- 
teront de  fon  abfence  pour  lui  porter  les  atteintes 
les  plus  cruelles  ; oubliant  enfin  qu’il  biffe  fon 
prince  au  milieu  de  fes  ennemis,  il  ne  longe  qu’à 
triompher  de  ceux  delà  patrie.  Le  partage  6t  l’in- 
certitude dans  le  commandement  peuvent  nuire 
aux  fuccès  , une  autorité  fans  bornes  eff  néceffaire 
au  général  ; tout  ce  qu’il  demande  donc  à fon 
maître  c’eff  de  lui  accorder  une  confiance  fans 
réferve. 

Bientôt  après , le  général  travaille  avec  les  mi- 
nifires,  il  traite  des  opérations  qu’il  doit  entre- 
prendre , du  plan  qu'il  doit  i’uivre  ; d«  b force  » 
de  b compoiîtion  de  fon  armée  ; de  quel  courage 
n’a-t-il  pas  befoin  pour  fe  maintenir  entre  une  fer- 
meté opiniâtre  6c  une  condelcendancc  fer  vile.  Il 
prend  ici  pour  modèles  ou  W eimar  avec  Richelieu  , 
ou  ce  qui  vaut  encore  mieux  , Turenne  avec 
Louvois. 

11  quitte  la  cour  , il  vole  au  champ  de  Mars  ; 
il  va  montrer  une  humeur  égale  dans  l’une  6c 
dans  l'autre  fortune  > de  la  modeffie  dans  le  bon- 
heur , de  b confiance  dans  les  ditgrnccs , de  la 
fermeté  dans  les  dangers , de  U patience  dans  les 
travaux  , de  b réfolution  dans  les  projets  , 6c  de 
la  jullice  dans  b diiiribution  des  récompenses.  Il 
facrifie  fans  faffe  fon  tepos  au  maintien  de  la  dis- 
cipline , 6c  à b fureté  de  fon  armée  ; il  oublie  les 
intrigues  de  b cour , les  pbifirs  de  la  ville,,  les 
intérêts  de  la  rnaifun  , 6c  même , quand  il  le  faut 
julqu’aux  liens  du  fan  g 6c  aux  nœuds  de  l’amour 
6t  de  l’amitié  ; il  impofe  filcnce  aux  impétueux 
defirs  de  U vengeance  ; il  ferme  i’oreille  au  venin 
piquant  de  l’envie,  6c  aux  fons  doux  6c  flatteur» 
des  louanges;  il  aime  , il  accueille  b vérité  fous 
quelque  afpeâ  quelle  fe  préfenîe , 6c  enfin  il  l'offre 
à fon  maître  6c  à fes  miniffre*. 

Pour  nous  former  une  idée  nette  du  courage 
néceffaire  au  chef  d’une  armée,  fuivons-lc  dai.fi 
les  différentes  eu  confiances  où  ii  peut  fc  trouver* 

On  vient  de  livrer  un  combat  dont  les  ennemis 
ont  remporté  tout  l'avantage , que  fera  Ib  héros 
dans  ce  moment  critique. 

Que  d’autres  admirent  Brutus,  Caton,  Caffîus 
Ôc  touts  ces  Romains  célèbres , qui  pour  ne  point 
fur  vivre  à leur  défaire  te  procurèrent  une  mort 
facile  5c  prompte  ; qu’on  loue  un  général  qui  après 
une  bataille  perdue  te  précipite  au  milieu  des  en- 
nemis , & dit  à ceux  qui  lui  propofent  de  fe  tefiiet  : 
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me  retirer  , moi , général  Je  cette  armée  , la  bataille 
e/l  perdue ? lis  fi  tu  veux,  mais  moi  je  dois  mourir . 
Pour  nous  j nous  applaudirons  au  loldat  qui  préférera 
la  mort  à la  retraite  ou  à des  fers  honteux  , nous 
louerons  les  militaires  fubalternes  qui  adopteront 
une  opinion  fcmblable  , la  patrie  ne  peut  que 
gagner  à cet  enthoufufrne  de  bravoure  ; mais 
comme  l’état  court  de  grands  dangers  lori'que  le 
général  n’a  pas  le  courage  de  réprimer  en  lui  ces 
élans  trop  rapides;  nous  lui  dirons,  domptez  ces 
mouvements  impétueux,  ils  ne  lont  pas  aullî  lu- 
h limes  qu’ils  vous  le  parodient  ; vos  contpatriotes 
ne  vous  tiendroient  aucun  compte  du  facrifice 
de  votre  vie  , 8t  la  pofterité  vous  taxeroit  avec 
juftice  d’avoir  manqué  de  courage.  La  patrie  eft 
jufte  , elle  fait  un  crime  au  général  de  la  défaite  de 
ton  armée  lorfqu’ellc  peut  l’imputer  à fon  impru- 
dence , à fa  lâcheté  ou  à fa  trahifon  ; mais  dans 
les  autres  circonftances  elle  lui  pardonne  tout, 
elle  cherche  même  à le  confoler  de  fon  malheur. 
La  prifon  chez  Ibs  ennemis , ne  flétrit  que  les  gé- 
néraux qui  ont  çofcru  au-devant  des  fers,  que  les 
chefs  qui  y font  tombés  par  leurs  fautes  , qui  les 
ont  portés  fans  courage  , ou  qui  n’ont  pas  cherché 
à les  rendre  utiles  à leur  patrie  ; la  captivité  de 
Louis  IX  n’a-t-elle  pas  ajouté  à fa  gloire  ? Du 
Guelclin  en  eft-il  moins  un  héros  pour  avoir  deux 
fois  porté  les  fers  des  Anglois;  les  négociations  de 
Tallard  , pendant  fa  prifon  , n’unt-elîes  pas  lait  ou- 
blier les  Uutes  qu’il  commit  à Hochtedt  ? Enfin  , 
quoique  Turenne  & Condé  , Créqui , 6cc,  ayent 
etc  battus  ou  forcés  de  lever  des  lièges , en  font- 
ils  moins  comptés  au  rang  des  hommes  les  plus 
Uluftres. 

Ménager  fa  vie,  donner  touts  fes  foins  à la 
retraite  ; s’occuper  des  moyens  les  plus  prompts 
de  réparer  l’échec  qu’on  a reçu  ; rendre  par  Ion 
air  , ion  ton  & fes  difeours  , le  courage  6t  la  con- 
fiance à fon  armée  ; montrer  par-tout  un  guerrier 
que  la  fortune  peut  maltraiter  , mais  quelle  ne 
fçauroit  jamais  abattre  ; fe  fouvenir  que  le  fénat 
Komain  remercia  Varron  de  n’avoir  pas  défefpérc 
du  falut  de  la  patrie  , & d’après  cela  ne  s’aban- 
donner jamais  à un  lâche  défefpoir , telles  font 
les  réfolutions  que  le  courage  infpire  au  général 
après  une  bataille  perdue. 

Il  eft  peut-être  plus  difficile  au  général  d'être 
modefte  au  fein  de  la  vi&oire  que  d’etre  ferme  au 
milieu  des  revers  ; nous  nous  réfervons  à lui  faire 
voir  dans  le  paragraphe  dix-neuf  que  la  modeftie 
répand  fur  les  fuccès  un  éclat  vif  6t  durable  , 6c 
qu'elle  Jiut  toujours  la  vertu  des  héros. 

Aujourd’hui  des  ordres  rigoureux  que  le  général 
a reçus  6c  qu’il  ne  peut  communiquer,  l’obligent 
à fe  tenir  fur  la  défenfive  , des  circonftances 
connues  de  lui  feul  le  forcent  d’enchaîner  1a  va- 
leur bouillante  de  fon  armée  ; il  veut  peut  - être 
même  par  une  crainte  fimulée  donner  à l'ennemi 
une  vaine  confiance  en  fes  propres  forces  ; il  ne 
s’agit  donc  plus  de  combattre  , il  faut  au  contraire 
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1 reculer  l'inflant  de  la  bataille.  De  combien  de 
force  dame  6c  de  fermeté  de  courage  le  général 
ne  doit-il  pas  être  armé , pour  meprifer  les  bra- 
vades de  fennemi  qui  vient  le  provoquer  jufques 
aux  pieds  de  les  rerranchements  ; pour  fermer 
l’oreille  aux  cris  impétueux  que  pouflent  les  foldats; 

f»our  n’etre  point  ému  par  les  farcafmes  qu'ils 
ancent;  6c  par  les  foupçons  injurieux' qu’ils  ré- 
pandent contre  leur  chef  ? Fabius  le  Temporifeur  , 
dont  ncus  avons  cité  la  fermeté  en  parlant  de  la 
bravoure  du  commandant  en  chef  U touts  les  gé- 
néraux illuftres,  qui  en  imitant  ce  grand  homme 
ont  lauvé  leur  patrie  , fortifieront  par  l’exemple 
de  leurs  fuccès  le  courage  du  général  d’armée , 
tandis  que  les  chefs  foibles  qui  te  lont  laifTés  en- 
traîner par  les  defirs  aveugles  de  leurs  foldats  , lui 
offriront , une  leçon  plus  inftruâive  encore , par 
l’exemple  de  leurs  malheurs. 

Quelques  difficultés  qu'offrènt  au  général  les  ci r- 
conllances  que  nous  venons  de  prévoir,  il  pourra 
cependant  le  préfenter  dans  le  cours  de  fa  vie 
militaire , des  occafions où  il  aura  beloin  de  montrer 
un  courage  plus  ferme  6c  une  patience  plus 
grande. 

Un  fouverain  veut  faire  acquérir  delà  gloire  b 
un  prince  de  fon  lang  ; il  veut  lui  procurer  le 
moyen  d'égaler  les  héros  de  la  race  ; mais  ou- 
bliant qu’on  n’apprend  à commander  qu’en  obéit* 
Tant , il  donne  au  jeune  prince  le  titre  6c  le  pou- 
voir de  commandant  en  chef.  11  entrevoit  cepen- 
! dam  que  le  jeune  général  pourroit  bien  n’avoir  pas 
j toutes  les  connoiflances  néceflair es  pour  triompher 
| des  ennemis  ; il  jette  alors  les  yeux  fur  les  guer- 
riers de  fa  cour  ; il  cherche  un  homme  capable 
par  les  talents  de  fixer  la  vtâoire,  6c  par  la  fa- 
gefl'e  de  captiver  la  bouillante  ardeur  du  jeune 
prince. 

Que  le  guerrier  choifi  pour  fervir  de  guide  ÔC 
de  confeil  à un  tel  général  s’arme  d’une  patience 
à toute  épreuve  , fur-tout  fi  la  foule  des  jeunes 
courtifams  accompagnent  le  prince.  Ils  commence- 
ront par  lancer  l’arme  du  ridicule  furie  fage  mentor» 
ils  le  peindront  comme  un  homme  d’une  aufterité 
repouftante  , ils  feront  remarquer  à fon  altejfe  que 
fon  guide  manque  aux  égards  dus  â un  prince  , qu’il 
décide,  qu'il  tranche  dans  toutes  les  occafions,  6c 
cependant  f unique  tort  qu’aura  le  Mentor  fera  de 
n’avoir  pas  confulté  cette  jeunette  éventée;  ils 
blâmeront  touts  les  projets  qu’il  formera  ; ils  con- 
damneront toutes  les  opérations  qu’il  entreprendra, 
peut  - être  même  ettaieront  - ils  pour  le  perdre  d’en 
rendre  l’ilTue  douteufe.  Ils  mettront  touts  les  fuccès 
for  le  compte  du  prince  , 6c  rendront  fon  confeil 
refponfable  de  touts  les  revers  ; quel  fera  le  fruit 
de  ces  malignes  infinuations  ? L’amitié  que  le  jeune 
prince  avoit  pour  fon  guide  s’afioiblira  d’abord  9 
bientôt  la  confiance  qu’il  avoit  en  fes  fages  conleils 
fera  moins  grande , enfin  il  ne  daignera  plus  le 
confulter  ; il  agréera  d’après  lui-même  , ou  ne 
prendra  que  les  avis  des  compagnons  de  fes  plaifirs, 
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Comment  des  malheurs  fans  nombre  ne  fuivroïent- 
ils  pas  une  pareille  conduite  : le  célèbre  duc  de  Guife 
ayant  été  nommé  par  François  1er  pour  fervir  de 
gouverneur  6t  de  confeil  au  jeune  duc  d’Orléans , 
qui  devoir  commander  une  armée  deftinée  à agir 
contre  le  duché  de  Luxembourg  , éprouva  prefque 
touts  les  événements  que  nous  venons  de  décrire  •,  le 
maréchal  de  Ta  vannes  fervant  de  Mentor  au  duc 
d’Anjou  , en  fît  aufli  une  dure  expérience  dans  les 
campagnes  de  i f 68  & 1570  ; le  premier  maréchal 
de  Bnffac  en  auroit  été  aufli  la  viélime  quelques 
années  auparavant , fi  par  une  fermeté  louable  il 
n’eût  pas  réprimé  1a  fougue  du  prince  de  Condé  , 
6t  celle  de  touts  les  jeunes  courtifans  qui  la  voient 
fui  vi  dans  le  Piémont. 

Cependant  le  gênerai  a encore  à craindre  des 
écueils  plus  dangereux  que  ceux  que  nous  avons 
déjà  montrés  ; la  voix  de  l’amitié  & celle  de 
la  nature  le  font  entendre  à lui.  Que  le  guerrier 
facrifie  tout  à la  tendre  amitié  , qu'il  écoute  la  voix 
d-_*  la  nature  , qu’il  lui  obéiffe  avec  empreffement , 
quand  il  ne  s’agit  pas  de  l'intérêt  ou  du  ïalut  de 
l'eut  ; on  ne  peut  qu'applaudir  à ces  fentiments , 
on  ne  peut  que  l’en  effimcr  6c  l’en  aimer  davan- 
tage ; la  guerre  ne  rend  infenfiblcs  que  les  âmes  I 
naturellement  froides  6c  dures  ; ma*s  fi  la  patrie  j 
exige  que  le  gênerai  oublie  ce  qu’il  a de  plus  cher,  ; 
6c  qu’il  lui  abandonne  même  les  objets  qui  le  lient 
a l'eut , ne  doit-il  point  par  un  généreux  effort  de 
courage  s'élever  jufqu  a ce  haut  facrifice  ? C’eft 
ainfi  qu'à  Rome  Biutus  6c  M.n  ius  immolèrent 
leurs  tils  , le  premier  à la  liberté  , le  fécond  à 
l’amour  de  la  difcipline.  C'eff  ainfi  que  dans  des 
places  aftiégées  les  fils  défobéirent  à leurs  pères  , 
6c  que  les  pères  ne  craignirent  pas  d’accabler  de 
pierres  6c  de  traits  ceux  de  leurs  enfants  que  les 
affaillantsavoient  faits  prisonniers,  5c qu’ils avoient 
fait  placer  au  premier  rang  en  montant  à l’affaut. 

En  parcourant  l’hiftoire  moderne  , on  croit 
quelquefois  lire  les  fades  des  républiques  anciennes 
les  plus  renommées  par  la  grandeur  d’ame  , la  fi- 
délité 6c  la  fermeté  de  leurs  citoyens  ; ici  l'on  voit 
Sanguinet , cet  intrépide  défendeur  de  Belvédère  \ 
il  a le  courage  de  facrifier  fes  deux  enfants  à fon 
devoir  ; là  c’eff  Schomberg  , il  eff  couvert  du  fang 
de  Ion  fils  qui  vient  d’être  tué  à fes  côtés  ; il  or- 
donne qu’on  emporte  l’objet  de  fon  amour,  6c 
continue  à vifiter  la  tranchée.  C’eff  un  nouvel 
Agricola  qui  attend,  pour  donner  des  larmes  à fes 
enfants , que  la  campagne  finie  lui  permette  de 
redevenir  père  , époux  6c  citoyen.  C’eft  enfin 
Belie-lfte  qui  dit  à ceux  qui  vouloknt  le  conloler 
de  la  mort  de  fon  frère  ! Je  n’ai  plus  de  frère  , 
mais  j'ai  une  pairie  , travaillons  pour  U ûuver. 
Les  exemples  lerabLbles  à ceux  que  nous  venons 
de  rapporter  , font  fréquents  cher,  touts  les  peuples , 
cependant  on  ne  peut  le  difûmuler  qu’on  trouve 
aufli  Agéfilas  , roi  de  Lacédémonè  , renommé 
par  fon  amour  pour  l'équité  6c  la  juftice , con- 
lier  à Py  fendre  le  commandement  de  la  flotte  de 
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Sparte  \ non  parce  qu’il  étoit  le  plus  digne  de  ce 
pofte  éminent , mais  parce  qu’il  étoit  frère  de  fa 
entend  Cæfer  avouer  qu'il  a accordé 
e tribuns  militaires  à des  hommes  plus 
!s  intérêts  qu’habiles  dans  l'art  de  la 
guerre  ; on  voit  enfin  un  maréchal  de  France  que 
M.  de  Voltaire  cite  comme  un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  aimé  la  patrie  , ordonner  un  affauc 
quoique  la  brèche  ne  fut  pas  praticable , 6c  cela 
pour  procurer  à un  officier  qu'il  aimoit  1 ’occafion 
d’acquérir  de  la  gloire.  Ces  foibleffes  des  grands 
hommes  , foibleffes  qui  furent  toutes  fuivies  d'évé- 
nements malheureux , ne  nous  montrent-elles  pas  de 
la  manière  la  plus  claire  que  le  général  doit  être 
fans  celle  en  garde  contre  les  plus  doux  fentiments 
de  la  nature  ; qu’il  doit  fermer  l’oreille  à la  voix  fé- 
du&rice  de  l’amitié  ; en  un  mot , qu’il  doit , dans  les 
camps , porter  le  courage  jufqu’au  ffoïcifme. 

Il  eff,  hors  des  camps,  des  inftants  où  le  com- 
mandant en  chef  a befoin  de  courage , de  grandeur 
d’ame  6c  de  fermeté  : il  vient  de  perdre  la  confiance 
6c  la  faveur  de  Ion  maître  ou  de  fa  patrie. 

Dans  ce  moment,  au’il  fc  reprefente  Camille, 
Phocion  , Ariftide  , Milriade , Epaminondas,  Béli- 
faire , 6cc.  Qu'il  fe  garde  pourtant  bien  de  conclure 
de  ce  grand  nombre  d’hommes  fameux , pourfuivis 
par  l’envie , noircis  par  la  calomnie,  qu’on  ne  peut 
être  heureux  6c  célèbre  en  même-temps.  Il  nous 
feroit  aifé  de  lui  faire  voir  qu’Ariftide  cft  peut-être 
le  feul  héros  perfécuté  pour  fon  trop  de  vertu  : 
mais , quelle  que  foit  la  caufe  de  fa  difgrace , qu’il 
imite  Gonfalve  de  Cordouc  ; la  conduite  de  ce 
grand  homme  eff  la  plus  belle  leçon  qu’on  puiffe 
off  rir  aux  généraux. 

Après  avoir  terminé  fes  nombreux  6c  brillants 
exploits  par  la  conquête  du  royaume  de  Naples  ; 
après  avoir  facrifié  aux  foupçons  injuffes  de  Ion 
maître  l’honneur  de  commander  l'armée  combinée 
des  Vénitiens  6c  du  pape , Gonfalve  doit  croire 
que  Ferdinand  ne  le  rappelle  au  pied  du  trône 
que  pour  le  combler  des  grâces  les  plus  fignalécs  : 
mais  le  monarque  envieux  6c  jaloux  de  la  gloire 
que  le  grand  capitaine  vient  d’acquérir  par  fa  modé- 
ration 6c  fes  viéloires , loin  -de  lui  accorder  les 
récompenses  qui  lui  font  fi  légitimement  ducs,  6 C 
qu'il  lui  a même  folemnellement  promîtes , ne  le 
rappelle  en  Efpagne  que  pour  lui  annoncer  le  terme 
de  la  faveur , d’abord  par  des  délais  affeûés , enfuite 
par  de  durs  refus , enfin  par  des  mépris  infultants. 
Gonfalve  difgracié  ne  fera  point  retentir  le  palais 
de  fon  maître  de  plaintes  indignes  de  lui  ; il  ne 
cherchera  point  à rétablir  fa  faveur  par  de  baffes 
intrigues  ; il  prendra  un  parti  plus  noble  6c  plus 
fait  pour  fc  grande  an-.e  ; il  fuira  cette  cour  qui 
le  dédaigne , & fe  retireia  dans  une  de  fe  s terres 
pour  y trouver  la  folitude  6c  le  repos.  Comme  fa 
gloire  eff  indépendante  de  la  faveur  dont  il  a joui , 
la  difgrace  lui  donnera  un  nouvel  éclat.  Jutqu’ici  il 
n’a  pu  exciter  que  de  l’admiration  ; fes  trophées  ont 
été  arrofés  de  fang  -,  ifs  ont  été  mouillas  des  larmes 
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que  les  malheurs  inévitables  de  la  guerre  font  cou- 
ler, & les  cris  de  la  douleur  Te  font  toujours  mêlés 
aux  chants  de  les  triomphes  ; il  va  mériter  aujour- 
tdhui  1 amour  des  peuples,  en  développant  les 
ualités  heureufes  qu'il  n’a  pu  déployer  au  milieu 
u tumulte  des  combats  ; s’il  fait  verler  des  pleurs , 
ils  ne  feront  donnés  qu’aux  tendres  (entimems  qu’il 
infpire , 6c  la  voix  d’une  vive  reconnoiilancc  cfi 
la  feule  qui  s’adrelfe  à lui.  Doué  d’une  bieufaifance 
auflt  éclairée  qu'active  , d’un  caractère  égal , d’une 
gaieté  douce , d'une  politeiïe  franche , il  eit  l'arbitre 
de  les  voifins  : à fon  afpcét , les  chagrins  fuient  ; 
l’indigence  difparoît  ; la  trace  des  maux  paiïés  cil 
effacee  , Ôc  aucun  malheur  ne  fe  montre  dans  l’ave* 
nir.  Entouré  de  lès  vallaux  devenus  les  enfants  6c 
les  amis  ; chanté  par  les  poetes  de  la  nation  ,6 c , 
malgré  la  dilgracc  , recherche  meme  par  les  cour- 
tifans  , le  grand  capitaine  goûtoit  depuis  quelque 
temps  un  bonheur  qui  lui  étoit  inconnu,  lorsque 
Ferdinand , voulant  pourfuivre  les  Maures  jutqu'au 
iein  de  l’ Afrique  , réloiut  de  faire  le  liège  d Uran. 
Qui  dirigera  cette  expédition  importante  r Gonfalve 
cft  le  feul  général  qu’il  juge  capable  d’exécuter  cette 
grande  entreprile  ; mais,  pour  employer  le  grand 
capitaine  , il  faut  que  Ferdinand  lacriüe  Ion  ani- 
mofité  particulière  a 1 interet  de  l’état , 6c  il  ne  peut 
le  réfoudre  à ce  grand  facrifice  ; cependant  il  faut 
néceirairemem  lçavoir  ce  que  penle  Gonfalve. 
Ferdinand  lui  dépêche  le  cardinal  de  Ximenès. 
Gonfalve  n'a  jamais  été  aulTi  grand  que  dans  cet 
infiant  ; il  fe  dépouille  de  tout  reflentiment  ; il 
ne  conlidère  que  le  bien  6c  la  gloire  de  l'état  ; 
il  encourage  le  cardinal  ; il  l'allure  du  fuccès , & 
le  lui  facilite  par  les  fages  conieils  ; il  lui  trace  le 
plan  qu’il  doit  fuivre  ; il  lui  indique  le  nombre 
çc  la  qualité  des  troupes  qu'il  doit  employer  ; il 
lui  déligne  enfin , pour  les  commander , Pierre  de 
Navarre , qu’il  regarde  , dit-il,  comme  un  des  plus 
grands  généraux  que  l’Efpagne  ait  à fon  fervice.  La 
gloire  de  Gonfalve  peut-elle  croître  encore  ? Oui. 
Bientôt  les  progrès  rapides  des  François  font 
craindre  à Ferdinand  pour  fes  conquêtes  en  Italie  : 
Navarre  échoueroit  peut-être  ; celui  qui  a conquis 
le  royaume  de  Naples , peut  feul  le  défendre  : 
inais  Gonfalve  aura*t-il  allez  de  grandeur  d’ame 
pour  oublier  une  fécondé  fois  les  mépris  dont  fon 
injufte  maître  l’a  accablé  ? Au  premier  ordre  de 
Ferdinand,  il  abandonne  fa  déiieieufe  retraite  , & 
vole  k Malaga  où  l'armée  doit  s’afiembler  ; cepen- 
dant une  nouvelle  épreuve  fe  prépare  : le  loup- 
çonneux  Ferdinand  rappelle  Gonfalve  , & lui  or- 
donne de  licentier  lui -même  les  troupes  qu’il 
croyoit  deftinées  k lui  procurer  de  nouveaux  lau- 
riers. Qu’il  eût  été  facile  au  grand  capitaine  de 
défobéir  à cet  ordre  cruel  ! les  foldats  6c  leurs 
chefs , enflammés  du  plus  vif  enthoufiafme  , au- 
raient, au  premier  ftgnal , levé  l’étendard  de  la 
révolte.  Gonfalve  les  rafiemble  ; il  leur  adrefie  un 
difeours  noble  6c  touchant  ; il  ne  leur  parle  que 
|ifî  l’intérêt  de  l'état  ; il  les  licence  ; il  leur  fait 
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les  préfents  les  plus  riches  pour  les  dédommager 
des  trais  énormes  que  cette  expédition  leur  a 
occafionnés  ; 6c  lui-meme , fans  proférer  la  plus 
légère  plainte  , va  attendre  dans  fa  retraite  quel- 
que nouvelle  oc  cation  de  tout  facrificr  encore  au 
lervice  de  fa  patrie.  Guerriers,  que  le  comman- 
dement des  armées  expote  aux  atteintes  de  la  for- 
tune 6c  aux  traits  de  l’envie,  longez  k Gonfalve 
dans  vos  malheurs  l que  ce  héros  vous  ferve  à 
la  lois  de  contolateur  6c  de  modèle  ! 

A cet  exemple  fublime,  on  peut  joindre  celui 
de  du  Gueiciin , du  connétable  de  Montmorenci  , 
6c  enfin  ceux  du  prince  Eugène  6c  de  fon  digne 
émule  Ifc  duc  de  Marlebouroug.  11  y auroit  pour- 
tant encore  un  trait  à ajouter  pour  rendre  ces 
modèles  parfaits.  Le  marquis  de  Feuquières  nous 
le  fournira  : cet  officier  dilVmgué,  devenu  la  vic- 
time des  cabales  trop  communes  fous  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  rédigea  pendant  (a  difgrace 
des  mémoires  célèbres  que  les  militaires  doivent 
conlulter  6c  étudier  fans  celle.  Si  la  retraite  forcée 
de  ce  grand  homme  ravit  quelques  lauriers  k la 
France  , les  biens  que  fon  ouvrage  a déjà  produits , 
ceux  qu'il  produira  encore , ne  dédommagent-ils 
pas  l’etat  de  cette  perte  ? Ainfi , malgré  eux , la 
haine  des  courtifans  peut  êtte  quelquefois  utile  à 
la  patrie  ; ainfi  le  général  dilgracié  peut  encore  * 
du  lein  de  la  retraite , fervir  l’état  d’une  manière 
aulfi  importante  6c  plus  durable  qu’à  la  tête  des 
armées  : mais , en  imitant  Feuquières  dans  fes 
travaux , que  le  général  fe  garde  bien  de  l'imiter 
dans  fon  humeur  : les  traits  latyriques  que  ce  mili- 
taire fçavant  lança  contre  les  grands , les  généraux 
6c  les  minières,  furent,  fans  doute  , la  principale 
caufe  de  la  durée  de  les  malheurs. 

• Nous  venons  de  voir  quelle  devoit  être  la  con- 
duite du  général  que  la  perte  de  la  faveur  de  fon 
maitre  a reduit  à une  trille  ina&ion  ; examinons 
celle  que  devroit  tenir  le  général  k qui  l’âge,  le 
manque  de  forces  ou  la  foiblefie  de  fa  famé  ne 
permettroient  plus  de  fupporter  le  pefant  fardeau 
du  commandement.  A l'exemple  du  connétable 
de  France  Moreau  de  Ficnnes,  ne  fe  diftimulant 
pas  les  ravages  que  la  vieilleffe  aura  faits  fur  lui , 
il  fe  démettra  de  fes  emplois  ; mais , en  fe  dé- 
pouillant de  frts  dignités , il  priera  qu’on  lui  donne 
pour  fucceF  ur  un  autre  du  Guefclin  : peu  lui 
importe  que  la  gloire  qu'il  a acquife  , foit  effacée  , 
pourvu  que  celle  de  la  patrie  devienne  plus  écla- 
tante. Mais  quel  fera , dans  fa  retraite  , l’emploi 
des  jours  qui  lui  refient  ? Ces  jours  doivent , comme 
fa  vie  entière  , être  confacrés  à l’état  ; jufqu  a 
l’infiant  où  la  tombe  s’ouvrira  pour  lui , touts  fes 
moments  6c  toutes  les  facultés  de  fon  ame  doivent 
être  employés  pour  fa  patrie.  Il  peut  encore  ici 
montrer  de  la  grandeur  d’ame , de  1a  fermeté  6c 
du  courage.  Par  fes  difeours , il  fait  naître  dans 
le  coeur  des  jeunes  citoyens  l’amour  de  la  patrie; 
par  l’exemple  de  fa  vie  , par  le  récit  de  (es  faits 
militaires,  par  la  peinture  des  combats  auxquels 
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*1  fe  fera  trouvé,  des  exploits  dont  il  aura  été  le 
témoin  , des  fautes  dont  il  aura  été  la  viélîme , 
& de  celles  meme  qu’il  aura  commifes.  Par 
«es  grands  moyens  d ’inftruélion , il  allumera  dans 
leurs  âmes  tendres  une  palbon  ardente  pour  la 
gloire , l’honneur  & la  vertu , & une  confiante 
naine  pour  les  avions  viles  6c  déshonorantes.  C’eft 
fiélilaire  qui  inftruit  l’empereur  Tibère  6t  touts 
les  jeunes  gens  de  fa  cour ; c’eft  le  fage  Mentor  ; 
cell  Minerve  elle-même  qui  a emprunté  la  figure 
& la  voix  d'un  guenier  courbé  fous  le  poids  des 
lauriers  Ôc  des  ans,  pour  rendre  plus  aélives  les 
leçons  de  vertu , de  valeur  & de  magnanimité 
qu  elle  veut  donner  à une  jeune  fie  brillante , Tcfpoir 
de  la  génération  future.  A l’exemple  de  Montécu- 
culi , de  Montluc  ôc  du  maréchal  de  Saxe  , longeant 
a ceux  de  fes  neveux  qui  n’auront  pas  le  bonheur  de 
le  voir  6c  de  l’entendre,  il  rédige  par  écrit  les  pré- 
ceptes qu’il  donne  de  vive  voix  à la  génération 
préfente  ; fes  mémoires  clairs  & concis  , aufll 
éloignes  d’une  balle  flatterie  que  d'une  âpre  fatyre, 
en  un  mot  écrits  avec  l'impartialité  & l’cxaélitudc 
qut  doivent  cara&érifer  tout  hifiorien  militaire , 
feront , pour  la  poftérité  la  plus  reculée , l'ouvrage 
le  plus  inftruûif  6c  le  monument  le  plus  durable 
de  la  gloire  de  leur  auteur.  Si  ce  vieillard , couvert 
de  gloire  , luyoit  loin  de  la  cour , pour  aller  cher- 
cher dans  les  champs  un  afyle  sur  & tranquille, 
peut-etre  l’air  falubre  qu’on  y refpire , rendroit 
a fon  corps  épuilé  une  partie  des  forces  qu’il  a 
perdues  ; il  iedonneroit  à fon  ame  dégagée  de 
peines  Ôc  de  foins  fa  première  énergie  ; à fon 
efprit,  fa  première  vigueur;  à fon  cœur,  fa  pre- 
mière fenfibilité  ; & d'ailleurs  ce  vieillard  refpec- 
table  ne  fera-t-il  pas  plus  heureux  dans  la  folitude 
paifible  d’une  de  les  terres , que  dans  les  tourbillons 
d’une  cour  qui , ne  le  croyant  plus  néceiTaire  , 
n’a  plus  pour  lui  les  ménagements  6c  les  égards 
qui  lui  font  dus.  A 1a  cour,  c’eft  une  vieille  idole 
que  perlonne  n’encenfe  , parce  qu'on  n'en  attend 

f»ius  rien  ; dans  la  retraite , cell  une  divinité  dont 
e culte  efl  toujours  nouveau , parce  qu’on  y jouit 
touts  les  jours  du  fruit  de  fes  bienfaits  & du  fpec- 
tacle  de  fes  vertus.  Avec  quel  plaifir  ne  verrai- je 
pas  fes  mains  viélorieufes  ioigner  les  arbrifieaux 
de  fes  jardins , & fes  yeux  jadis  attentifs  à choifir 
& a mefurer  le  champ  du  carnage,  fe  repofer  à 
prélent  fur  des  perfpeaivcs  agréables , 8c  fe  fixer 
fur  un  paylage  fertilifé  ôc  embelli  par  fes  foins. 
C’eft  ainfi , grand  Condé  , qu’après  avoir  vaincu 
les  ennemis  de  la  France,  tu  allois  dépofer  tes 
lauriers  à Chantilly  , 8c  planter  ces  arbres  deftinés 
à couvrir  de  leur  ombre  les  héros  de  ta  race. 

Le  général  qua  fon  maître  admet  dans  fes  confei’s 
doit  encore  s’armer  du  courage  le  plus  grand.  C'cll 
vous , Joinville  , Richemont  6c  Montmorenci , qui 
lui  infpirercz  le  courage  nécefiaire  ; c’ell  vous , 
inflexible  duc-d’Albe,  qu’il  doitprendre  pour  mo- 
dèle , vous  qui  en  opinant  n’aviez  égard  ni  aux 
defirsde  votre  maître  , ni  aux  interets  des  minift.es; 
Art  militaire . Tome  II. 
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qui  vous  déclariez  toujours  pour  le  parti  que  vous 
croyiez  le  plus  jufte  ; qui  rameniez  fouvem  tout  le 
conieil  à U proLité  , ou  au  moins  qui  ne  le  fuivicz. 
jamais  dans  Ion  injuilice  ; vous  pour  qui  vos  amis 
ont  mille  fois  frémi  do  crainte  en  entendant  les 
vérités  que  vous  oliez  adrefier  à Philippe  11  ; vous , 
en  un  mot,  que  je  nomrnerois  un  héros  ft  vous 
n’aviez  été  ni  vain  ni  cruel  : hommes  célèbres , 
faites  naître  dans  lame  du  général  l’auflérité  (evère 
6c  l'heureufe  inflexibilité  dont  vous  donnâtes  tant 
de  preuves  ; qu’il  n’accoide  jamais  fon  luffrage  à 
une  guerre  entreprife  uniquement  pour  Satisfaire 
l’ambition  d’un  jeune  monarque  , le  goût  d’un 
miniftre  , ou  le  defir  d’acquérir  de  la  gloire , ft 
ordinaire  à un  général  en  faveur  ; qu’il  n approuve 
oue  ce  qui  portera  l’empreinte  du  véritable  intérêt 
des  peuples  ; qu'il  s’oppofe  avec  fermeté  au  choix 
d’un  général  % qui  devroit  plutôt  fon  élévation  à la 
laveur  qu’aux  talents  ; qu’il  parle  , qu’il  s'élève 
contre  les  abus  ; fon  âge  , Ion  expérience  don- 
neront un  grand  poids  à fes  paroles , fa  vertu  ré- 
pondra de  la  droiture  de  fes  intentions  , 6c  fes 
hauts  faits  imposeront  filence  à l’envie  6c  à l’in- 
trigue : en  un  mot  , qu’il  laifle  au  vil  6c  timide 
cour  titan  la  charge  de  flatter  les  pallions  de  fon 
maître , comme  elles  font  l’ennemi  capital  de  la 
patrie,  c’eft  à lui  de  les  combattre.  S'il  ne  peut 
les  vaincre,  fi  elles  réiîftent  à des  efforts  Souvent 
réitérés,  fi  fes  confeils , fes  avis , fes  prières,  ne 
parviennent  plus  jufqu’à  l’oreille  du  prince  ; qu’il 
le  retire  ; qu’il  fuie  loin  de  la  cour , afin  qu’on 
ne  puifie  pas  même  le  Soupçonner  d'être  l’auteur 
des  malheurs  de  l'état , ou  le  complice  de  ceux 
qui  les  caufent.  Quelque  jour  , peut  - être  , ces 
malheurs  devenus  extrêmes  obligeront  fon  maître 
à lui  confier  le  timon  des  affaires,  alors  1 eftime 
& l’amour  des  peuples  qu’il  aura  confervés , 6c 
fa  vertu  qui  fera  pure  & entière  , fufiirom  pour 
rendre  la  confiance  à la  patrie  abattue , 6c  pour 
réparer  les  maux  qu’elle  aura  pu  Souffrir. 

Si  dans  les  confeils  le  général  aime  aficz  l’au- 
gufte  vérité  pour  la  dire  a fon  maître , dans  fes 
camps , il  aura  aufii , fans  doute  , le  courage  de 
l'entendre , 6c  de  lui  donner  un  libre  ‘accès  de 
quelque  côté  quelle  vienne  , fous  quelque  afpcél 
qu’elle  fe  préfente  ; jamais  on  ne  hafardera  rien  en 
lui  montrant  cette  vérité  dépouillée  de  tout  voile  : 
ilfçait  que  les  ornements  étrangers  affoibliiTent  fes 
traits  ; que  l’on  n’ofe  jamais  nous  dire  tout  ce  que 
l’on  penfe  ; que  pour  n’ttre  point  trompés  nous 
devons  toujours  ajouter  à ce  que  l'on  nous  dit  de 
nos  défauts  ; enfin,  il  a dû  éprouver  qu’il  lui  en 
a moins  coûté  d'entendre  Taulière  vérité  que  de 
la  dire  : il  encouragera  donc , il  récompenfera 
même  ceux  qui  aimeront  allez  fa  gloire  pour  lui 
rendre  ce  Service  elfe  miel.  Les  rois  ont  eu  jadis 
à leur  fuite  des  fous  qui  leur  préléntoient  la  vérité 
que  les  courtifans  les  plus  en  faveur  n’ofoient 
j leur  montrer  • au  lieu  de  ces  hommes  deftincs 
! quelquefois  à Tmftruétion , mais  plus  fouvent  aux 
Dddd 
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fera  regardée  comme  l'effort  fublimc  d’une  grande 
ame  qui  s’élève  au  - dcflus  de  Tes  propres  faute». 
Ceft  d’après  ces  principes  que  le  célèbre  duc  de 
Guife  le  conduifit  avec  Saint-Fai  ; le  grand  Henri 
avec  le  capitaine  Tifche  , 6c  Guftave  - Adolphe 
avec  le  colonel  Scaton.  Pour  ne  pas  accroître  1a 
gloire  d’un  de  fes  rivaux , le  général  courageux  ne 
reftera  jamais  dans  une  lâche  inaction  pendant  une 
bataille  ; jamais  pendant  un  combat  la  haine  ne 
lui  fera  faire  de  fauffes  manœuvres  ; jamais  il  ne 
rendra  une  guerre  malhcurcufe  par  une  méfintel- 
ligence  volontaire  ; il  ne  combattra  point  avant 
l’arrivée  d’un  puiflant  renfort,  pour  ne  pas  par- 
tager les  fruits  de  la  viâoire  *,  Ôc  enfin  , pour  fe 
venger  d’un  concurrent  ou  d’un  ennemi  perfonnel  , 
il  ne  rendra  point  douteux  ou  funefie  le  fuccès 
des  journées  que  tout  annonçoit  devoir  être  heu- 
reufes.  Non  , jamais  on  ne  verra  le  général  coura- 
geux , Infctit  au  rang  de  ccs  hommes  vils , qui 
fans  porter  les  armes  contre  la  patrie,  lui  font  de 
plus  profondes  bleffures  que  fes  ennemis  les  plus 
déclarés  : ne  méritant  jamais  , comme  eux , l’infâme 
nom  de  perfide  6c  de  traitre  ; il  ne  tranfmettra  point  - 
à fes  defeendants  un  nom  jugement  flétri , il  ne 
les  privera  point  du  glorieux  avantage  de  confacrer 
leurs  jours  à leur  patrie  ; pour  rcconnoitre  , au 
contraire  , les  preuves  qu’il  aura  données  de  fon 
courage  en  facrifiant  fes  biens , fes  goûts,  fes  paf- 
fions  , & fes  jours  au  fervice  de  l’état , la  poftérité 
reconnoifiante  6c  jufie  lui  confacrera  des  laurier* 
immot  tels , 6t  ce  fera  pour  fes  neveux  un  titre  glo- 
rieux dans  les  armées,  6c  un  droit  pour  les  com- 
mander que  de  le  compter  au  nombre  de  leurs 
ayeux. 

Les  généraux  obtiendront  ces  glorieufes  récom- 
penfes  s'ils  réunifient  le  courage  qui  fupporte  les 
difgraces , 6c  qu'on  peut  nommer  philofophie,  celui 
qui  ne  fe  laille  point  abattre  par  les  événements 
malheureux  , qu’on  peut  appelîer  confiance  ; ceh  i 
qui  fc  roidit  contre  les  peines  6c  les  rravaux  , 6c 
qu’on  peut  nommer  patience  ; 6c  enfin , celui  qui 
mépiile  la  flatterie,  réprime  le  vice 6c rinjufiiee  > 

6c  qu’on  doit  appeller  fermeté. 
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vains  amufements  des  fouverains  , qu’il  ferait  glo- 
rieux pour  un  général  d'attacher  â la  perfonne  un 
(âge  dont  l'unique  fonction  leroit  de  mettre  la 
vérité  fous  les  yeux.  C’ctoii  ainfi  qu’un  philofophe 
moderne  gardoit  auprès  de  fa  perlonne  un  homme 
dont,  en  quelque  lorte,  la  fonition  étoit  de  lui 
parler  de  fes  défauts.  Pourquoi  n'aurions-nous  pas 
préfenté  aux  généraux  un  lage  pour  modèle  ? 11 
y a longtemps  que  l’on  a reconnu  le  prix  de  la 
philofophie  atbie  fur  le  trône.  Importe  - t - il 
moins  au  bonheur  des  peuples  qu’elte  fe  montre 
à la  tête  des  années  ? Un  général  philofophe  feroît 
vn  des  plus  beaux  prélcnts  que  le  ciel  peut  faire  ! 
à la  terre  ; il  oflriroit , fans  doute , des  traits  plus 
beaux  encore  que  ceux  que  nous  nous  fommes 
propofés  de  rafietr.bler , mais  fur-tout  combien  fon 
courage  ne  le  rendroit-il  pas  infenfible  à la  flatterie  ? 
Dans  le  moment  même  où  les  autres  l’exalteront 
davantage, îegf/rcru/ philofophe  fe  jugera  encore  plus 
févèrement  que  jamais  ; il  regardera  les  louanges 
qu’on  lui  donnera  comme  des  leçons  adroites , 6t 
cependant  craignant  de  fe  lailTer  féduire  par  leurs 
charmes  trompeurs , il  ne  voudra  pas  même  en- 
tendre celles  qu'il  croira  avoir  le  plus  méritées , 
6c  telle  fut  toujours  la  conduite  des  héros. 

Ne  craigne*  pas  que  le  général  aflez  courageux 
pour  bannir  la  flatterie  , lailTe  l’entrée  de  fon  ame 
ouverte  , ni  â une  balle  juloufie  , ni  à la  haine 
plus  baffe  encore  , ni  enfin  à la  noire  envie  ; 
paflîon  U plus  aviliffante  de  toutes  celles  que  le 
cœur  de  l’homme  peut  nourrir.  A l’exemple  de 
Lycuigue  , de  Jules-Caelar  6c  de  Marc  Antonin  , 
il  ne  fera  ufage  de  fon  pouvoir  que  pour  combler 
fes  ennemis  de  fes  bienfaits.  Il  fe  modèlera  encore 
fur  Louis  X 1 1 , 6c  fi  quelqu’un  de  fes  ennemis 
vient  à fervir  fous  fes  ordres,  dès  ce  moment  il 
lui  dira  avec  Adrien  , lu  as  échappé  à mj  vengeance . 
Comme  Louis  de  Bourbon  , il  aura  l'ame  aflez 
grande  pour  prendre  en  main  la  detenfe  d’un  rival 
malheureux  , 6c  pour  undre  juflice  à celui  qu’i] 
aimera  le  moins  ; Ôc  comme  le  célèbre  maréchal 
de  Gucbriant , il  répondra  aux  perfonnes  qui  vou- 
dront le  diffuader  de  voler  au  fecours  d’un  général 
dort  il  aura  grièvement  à fc  plaindre  : u à Dieu  ne 
plaife  que  je  me  venge  d’un  particulier  aux  dépens 
de  lacuule  commune  ; ne  s’agit-  il  même  que  de 
fauver  l'honneur  que  B un  ruer  a fi  jufiement  ac- 
quis , je  ferois  prêt  à tout  entreprendre.  L'indigna- 
tion que  m’a  caufc  fon  injufte  procédé  fera  plei- 
nement fatisfaite  , fi  je  puis  lui  donner  une  preuve 
convaincante  de  ma  générofité  \ j’ai  raifon  de  me 
plaindre  de  lui  , mais  j aurois  home  de  me  venger 
autrement  que  par  de  bons  offices  ; » il  fera  plus 
encore , s’il  efi  jamais  aflez  foible  pour  fe  Uifler 
emporter  aux  tranfports  de  la  colère  , ou  fi  dans 
des  inftants.  malheureux  il  lui  échappe  une  parole 
capable  de  flétrir  l’honneur  d un  de  fes  fubordon- 
r és , il  fera  hautement  l'aveu  de  fa  faute  6c  la  ré- 
parera. 

Cette  conduite , loin  de  paioitre  une  foiblefle , 


§.  I x. 

De  la  juflice. 

Les  exploits  du  général  peuvent  paroître  l’effet 
d’un  hafard  aveugle  ; fes  fuccès  peuvent  être  pro- 
duits par  des  opérations  qu’il  n’a  pas  dirigées  ; on 
peut  attribuer  fes  viâoires  à la  valeur  6c  au  nombre 
de  (es  troupes , ou  â la  foiblefle  6c  â l’ignorance 
de  fes  ennemis  : il  n'y  a donc  que  fes  vertu-»  qu’on 
ne  peut  lui  contefter  ; mais  parmi  ces  vertus  , il  en 
efi  cependant  que  les  hommes  cfliment  davantage  , 
6c  de  ce  nombre  efi  la  jufiiec.  ils  lui  donnent  la 
première  place  parce  que  c’eft  la  vertu  qu'il  efi  le 
plus  ailé  â l’homme  puiflanr  de  ne  pas  exercer, 
Ôt  lur-tout  parce  qu’ils  en  reflentent  plus  générale- 
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Ment  !ei  effet»  heureux.  C’étoit  aînû  que  penfoit 
Penclèt  , à qui  la  Grèce  entière  donna  le  glorieux 
lurnom  d Olympien.  Il  étoit  au  lit  de  U mort , Tes 
amis  alTembtés  autour  de  lui  ne  croyant  pas  qu'il 
pût  les  entendre  , parloient  de  fes  exploits  , ils 
comptoient  les  vi&oires  qu’il  a roit  remportées  , 
les  nombreux  trophées  qu’on  lui  avoit  élevés  ; 
mais  le  hcros  leur  dit  : « Je  m’étonne  que  vous 
releviez  fi  haut  des  choies  auxquelles  la  fortune 
a eu  autant  de  part , & que  vous  ne  parliez  pas 
de  ce  qui  m’eft  le  plus  glorieux  , je  veux  dire  de 
ce  que  je  n’ai  fait  prendre  injuftement  le  deuil  à 
aucun  citoyen.»  Agclilas,  ce  roi  célèbre  de  La- 
ced/mone  , mettoit  aufli  la  juftice  au  rang  des 
premières  vertus  ; il  prétendoit  avec  raifon  , dit 
rlutarque , que  les  vertus  militaires  ne  font  rien 
fans  la  juftice  , & que  ii  tout»  les  hommes  étoient 
juftes,  la  bravoure  deviendroit  inutile  ; aufli  Boileau 
met  - il  dans  la  bouche  de  ce  roi , cette  maxime 
fubüme  : y uc  jamais  on  eâ  grand  qu  autant  que  l'on 

■fkt  fans  nous  arrêter  à faire  un  plus  long  éloge 
de  la  juftice , voyons  plutôt  en  quoi  celle  du  gé- 
néral confifte  : un  gênerai  qui  aime  la  juftice  ob- 
ferva  exactement  Sc  fait  exécuter  à la  lettre  les 
lolx  du  droit  des  gens  , de  la  guerre  Sc  de  la  paix  ; 
empêche  le  vol  ,1e  pillage  , la  maraude  ; impofu  à 
chaque  pays  l'efpèce  de  contribution , qu’il  peut  5c 
qu'il  doit  fournir  ; les  fait  répartir  avec  égalité , 
en  fait  rentrer  le  produit  entier  dans  les  coffres 
de  l'état  ; diftribue  le  butin  d’après  les  loix  établies, 
on  d’après  le  mérite  des  corps  Sc  des  individus; 
proportionne  dans  toutes  les  circonftances  les 
peines  aux  délits , penche  plutôt  vers  la  douceur 
~u'il  ne  fe  lailTe  entraîner  vers  une  févérité  excef- 
car  une  juftice  trop  rigoureufe  dépeupleroit 
les  camps  ; évite  que.les  coupables  puillént  attri- 
buer aux  chagrins  ou  aux  malheurs  du  chef  les 
punitions  qu’on  leur  inflige  ; récompenfe  les  belles 
avions  avec  magnificence , Sc  toujours  i’ans  accep- 
tion de  perfonnes  ; ne  fuit  jamais  dans  la  diftribu- 
tion  des  emplois  l'on  inclination  au  préjudice  du 
mérite  ; veille  fur  la  manière  dont  les  fubordonnés 
rendent  1a  juftice  , les  reélifie  quand  ils  ont  mal 
vft  , les  punit  quand  ils  ont  voulu  mal  voir  , car 
on  impute  toujours  aux  chefs  les  injuftices  que  les 
fubordonnés  commettent  ; fait  connoitre  combien 
un  tel  officier  général  ou  particulier  a contribué  à 
la  viâoire , lui  en  renvoie  l’Honneur  , lui  fait  donner 
les  récompenfes  qu’il  a méritées  ; publie  quel  eft 
l’auteur  d’un  avis  falutaire  Sc  lui  fait  obtenir  les 
grâces  qui  lui  font  dues  ; tels  font  les  divers  objets 
fur  lelquels  doit  principalement  s’exercer  la  juftice 
des  généraux  ; mais  les  deux  derniers  font  ceux 
qui  méritent  de  leur  part  l'attention  la  plus  feru- 
puleufe.  Oui  , un  général  affer  vil  pour  dérober  à 
fes  fubordonnés  U gloire  qu’ils  ont  méritée  , ce 
bien  le  leul  auquel  ils  afpirent , celui  auquel  iis 
lherifient  leur  tranquilité  , leurs  plalfits  Sc  leur  vie  ; 
ce  général  ne  doit  plus  efpcrer  pendant  la  durée 
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de  fon  commandement  que  fes  officiers  Sc  les  fob 
dais  animes  d’un  enthoul.alme  rare  , mais  nécef— 
faire , aillent  au-delà  de  ce  qui  leur  eft  prelcrit 
par  leur  devoir  *,  il  ne  doit  plus  s attendre  qu  ota 
vienne  lui  indiquer  le  chemin  de  la  viftoire  par 
des  confeils  dont  il  s’attribueroit  l’honneur  , ou 
le  lui  applanir  pat  des  faits  héroïques  qu’il  cher- 
cheroit  à faire  oublier  ; le  terme  de  fes  glorieux 
fucccs  eft  arrivé,  Sc.  peut-être  touche-t-il  a« 
moment  de  fa  honte  ; tandis  que^  le  commandant 
en  chef  qui  renverra  à leur  véritable  auteur  1 hon- 
neur des  aftions  gïoricutes  fera  immorta  ifé , 8c 
par  les  grandes  choies  que  feront  fes  fubordonnés , 

St  fur-tout  par  cet  aide  de  juftice  qui  ne  métiteroit 
peut-être  aucun  éloge. 

Tout»  le*  écrivains  militaires , perfuades  de  cette 
vérité  , s’empreffent  de  la  mettre  fous  les  yeux  des 
généraux.  Folard  leur  prclente  M.  de  Uarbeficux , 
qui  fut  couvert  de  honte  pour  avoir  voulu  enlever 
au  brave  Mpntluc  la  gloire  d’avoir  détruit  le 
moulin  d'Aubagne  , St  d’avoir  contribué  par  cette 
a&ion  à forcer  Charles  - Quint  à évacuer  la  Pro- 
vence. 11  cite  encore  l'aélion  du  comte  de  Péri  à 
Haguenau.  Si  ce  maréchal-de-camp  content , dit-il, 
d’avoir  fçu  adopter  un  bon  avis , de  l’avoir  tait 
exécuter  , n’eut  pas  voulu  s attribuer  1 honneur 
d’avoir  imaginé  cette  fortie  (am'eufe  , fon  nom 
auroit  été  configné  avec  gloire  dans  les  faftes 
militaires , tandis  qu’il  n'y  eft  confervé  que  pour 
offrir  aux  généraux  une  leçon  effrayante. 

Après  avoir  rapporté  ces  deux  faits  , St  les 
avoir  accompagnés  des  réflexions  les  plus  aigres 
Sc  les  plus  mortifiantes  pour  touts  ces  chefs  qui 
dérobent  à leurs  fubordonnés  la  gloire  qui  leur  eft 
duc , le  commentateur  de  Polibe  répand  des  fleurs 
à pleines  mains  fur  le  tombeau  de  Sylla,  parce 
que  ce  Romain  illuftre , après  la  victoire  quil 
remporta  fur  Archelaüs,  dreffa  un  trophée  fur  le 
champ  de  bataille , Sc  y mit  en  lettres  grecques  : 
d la  valeur  d'HomAoicus  6"  d'Anaxidamus  , qui 
ont  contribué  par  leur  bravoure  au  luccès  de  1a 
journée.  Folard  donne  aufli  de  grandes  louanges 
à Agricola  , parce  qu  il  rendoit  un  témoignage 
éclatant  de  la  valeur  de  fes  fubordonnés , 8c  parce 
qu’il  ne  leur  déroboit  jamais  1a  portion  de  gloire 
qui  leur  étoit  due. 

En  pariant  de  la  modeftie , un  plus  grand  nombre 
d'exemples  nous  préfenreront  la  même  inftruéfion. 

Mais , fi  le  général  doit  être  attentif  à ne  dérober 
jamais  à fes  officiers  la  gloire  de  leurs  laits  mili- 
taires , il  ne  doit  pas  moins  employer  de  ioins 
pour  leur  en  faire  obtenir  les  juftes  récompenfes. 
Que  j’aime  le  brave  Cavote.  luilquil  employé 
tout  le  crédit  dont  il  jouit  auprès  de  fon  maître , 
pour  faire  accorder  à des  officiers  de  mérite  les 
grâces  qui  leur  font  dues  1 Que  j aime  le  célèbre 
du  Guai  Trouïn , lorfqu’il  retufe  une  penfion  que 
le  miniftre  veut  lui  donner , qu’il  le  prie  delà  tai  e 
retomber  fur  fon  capitaine  en  fécond , Sc  qu  il 
ajoute  : je  fuis  trop  récompenfé  , fi  j obtiens  1 av-D- 
D d d d ij 
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cernent  de  mes  officiers  ! combien  d’éicgcsne  mérite 
pas  le  chevalief  Forbin  , pour  s’être  attaché  à faire 
connoîtrc  à la  cour  toi:ts  les  officiers  de  mérite  qui 
fervoient  fous  fes  ordres  ! Que  j’admire  cet  homme 
illuftre  , lorsqu’il  repréfente  à Louis  XIV  qu’un 
officier  , qu'il  nomme  , mérite  autant  que  lui  les 
grâces  de  la  cour , parce  qu’il  a fervi  avec  autant  ! 
de  valeur  & de  zèle  ! A ces  traits , je  leconmns 
les  héros. 

Nous  avons  cru  qu’on  nous  pafïeroit  d’avoir  rap- 
porté ces  deux  derniers  exemples,  quoique  tirés 
de  l’hiftoire  de  la  marine  Françoifc.  Que  les  guer- 
riers fervent  leur  patrie  fur  la  mer  ou  fur  la  terre  , 
leurs  devoirs  eiTentiels  font  les  mêmes  ; leurs  vertus 
doivent  être  (emblablcs.  Que  U marine  ferve  donc 
de  modc'c  aux  troupes  de  terre  ; que  celles-ci  com- 
muniquent aufli  leurs  vertus  aux  marins  ; qu’il  s’én- 
blifle  entre  ces  deux  corps  une  rivalité  de  mérite  ; 
qu’ils  briguent  mutuellement  l’honneur  & la  gloire 
attachés  à l’amour  de  la  patrie  , à l’obéilLnce , 
l'humanité  , la  frugalité,  & enfin  h toutes  les  vertus 
militaires  , 6c  la  France  deviendra  bientôt  l’arbitre 
des  peuples  6c  des  rois. 

§.  X I. 

De  r exemple. 

Nous  venons  de  montrer  que  l’cfpérance  de 
voir  leurs  altions  récompenfées  fuivant  leur  degré 
de  mérite  , produiîoit  de  très-grands  effets  fur 
l'clprit  des  militaires,  nous  allons  faire  voir  à 
prêtent  que  l’exemple  des  généraux  en  produit 
encore  de  plus  grands , de  plus  heureux  & de  plus 
durables. 

11  eft  prouvé  que  les  hommes  font  mus  par  les 
exemples  de  ceux  qui  les  gouvernent  ; qu’ils  (ont 
bons  ou  méchants , durs  ou  humains , vigilants 
ou  inaéfifs , patients  ou  indociles,  d'aprcs  le  carac- 
tère de  leurs  chefs  : mais  les  militaires  ne  font-ils 
pas  encore  plus  fournis  que  le  refte  des  hommes 
au  pouvoir  de  l’exemple  ? & les  généraux  ne 
doivent-ils  pas  être  ce  qu’ils  veulent  que  foit  leur 
armée  ? 

Un  Perfan  , nommé  Jacob , qui , de  fimple  ban- 
doulier , s'éleva  au  commandement  de  toutes  les 
forces  de  la  province  de  Ségeftan  , & qui , bientôt 
après,  conquit  toute  U Perle,  n’avoit  pour  tout 
meuble  dans  fa  tente  , qu'un  tapis.  On  lut  demande 
la  raifon  de  ce  dénuement  : je  me  contente  de 
ceci , répond  - il , afin  que  les  officiers , qui  fuivent 
toujours  l’exemple  de  leur  général , ayent  honte 
d’en  avoir  davantage. 

On  fçait  que  plufieurs  grands  généraux  n’eurent 
befoin  d’employer  que  leur  exemple  pour  faire 
’fupporter  à leurs  armées  la  difette  des  choies  les 
plus  néceflaires  ; que  David  , Alexandre  & Caton 
étanchèrent  la  foif  de  rouis  leurs  foldats , en  re- 
fufant  de  boire  l’eau  qu'on  leur  offroit , mais  qui 
ne  pouvait  iufiire  qu’à  eux  leuls. 
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Après  la  bataille  de  Pharfale,  Caton  d'Utique 
ayant  h traverser  des  déferts  effroyables  6c  des 
fables  brûlants , marchoit  toujours  le  premier , à 
pied,  à la  tête  de  fes  troupes.  Telle  tut  suffi  la 
conduite  de  Corbuîon  ; & , dans  les  marches  les 
plus  fatiguantes , jamais  les  foldats  de  ces  deux 
généraux  ne  firent  entendre  le  moindre  murmure. 

On  trouva  la  tente  de  ViteUius  jonchée  des 
débris  d’un  feftin  fplendide  ; aulTi  fon  camp  pa- 
roifloit-il  moins  un  féjour  où  régnoit  la  difeipline 
militaire , qu’un  lieu  où  l’on  célebroit  la  fête  des 
Bacchanales. 

L’empereur  Niger , qui  contint  fes  foldats  fous 
la  dilupline  la  plus  iévère  , qui  leur  fit  obferver 
les  loix  de  la  tempérance  U plus  exaile  , pratiquoit 
lui-même  ce  qu’il  exigeoit  d’eux. 

Henri  V , roi  d’Angleterre , pour  faire  fupporter 
à fes  troupes  la  difette  de  vivres  5c  d’habits  , les 
travaux,  les  dangers  Ôt  les  fatigues  de  la  guerre, 
le  refufe  toutes  les  commodités  dont  fon  armée 
ne  peut  pas  jouir  , & pnrt  ge  toutes  fes  peines. 

Au  palf.ige  de  l’Appenin  par  Charles  Vil!  * la 
T remouille,  chargé  du  foin  de  iaire  palier  l’ar- 
tillerie , porte  lui-même  deux  boulets  de  canon  ; 
& l'Europe  apprend  avec  étonnement  que  les 
François  ont  vaincu  Tobftacle  quelle  regardait 
comme  infurmontable.  Bayard  à Mezières  , Guife 
à Metz,  Turenne  par-tout,  font  de  nouvelles 
preuves  de  ce  que  nous  avons  avancé. 

Enfin , pour  le  convaincre  que  l’exemple  des 
chefs  produit  les  allions  les  plus  héroïques , qu  il 
eft  le  plus  fort  encouragement  de  la  vertu , le 
premier , le  plus  grand  frein  du  vice  , on  n’a  qu  à 
parcourir  les  faftes  de  la  France , 6c  on  recon- 
noitra  aux  mœurs  des  armées  celles  de  leurs  chefs. 
Combien  cette  vérité  inconteftable  ne  devroit-elle 
pas  engager  les  généraux  à détruire  ou  a mafquer 
du  moins  leurs  vices  , & à faire  germer  dans  leurs 
âmes  les  vertus  qu’tl  leur  importe  le  plus  de  trouver 
dans  celles  de  leurs  fubordonnés. 


§•  xi. 


De  la  prudence. 

L*hiftoirc  & l’éloquence  mettent  fous  nos  yeux 
les  fuites  heureufes  de  la  prudence  6t  les  tuneftes 
effets  des  vices  oppoléi  à cette  vertu.  Les  écrivains 
militaires  la  recommandent  expreflement  > non- 
feulement  aux  chefs  , mais  même  aux  guerriets 
fub.ilternes  ; nous  n’avons  donc  jias  befoin  de 
vanter  la  prudence  , de  décrire  les  effets,  de  dire 
aux  généraux  qu’elle  eft,  après  la  valeur , la  pre- 
mière qualité  des  grands  capitaines  , qu  elle  les 
cclaire  fur  les  avantages  6c  les  inconvénients  de 
ce  qu’ils  veulent  entreprendre  , &.  qu’elle  leur 
indique  les  meilleurs  moyens  qu'ils  ayent  à 
employer  pour  faire  reufiir  leurs  projets.  D’ail- 
leuts , comme  la  prudence  n’eft  qu’un  mot  imaginé 
pour  dé  l igner  la  prévoyance  , U difcrètion  , U 
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vigilance  , l'empire  fur  foi-même , & enfin  l'ab- 
fence  d’une  folle  préfomption  en  fcs  propres  îu- 
mières  , nous  devons  feulement  eflayer  ici  d'armer 
les  generaux  contre  les  vices  oppofés  à ces  vertus. 

Celui  qui  a comparé  le  premier  le  jeu  des  échecs 
avec  l’art  de  la  guerre , a comparé  fans  doute  un 
jeu  borné  à un  art  immenfe  ; cependant  les  réfle- 
xions du  bon  joueur  peuvent , julqu'a  un  certain 
point,  nous  donner  une  idée  de  U prévoyance  du 
grand  général.  Après  .avoir  formé  dans  la  tête  le 
plan  de  fon  attaque , le  grand  joueur  le  dit  à lui- 
même  : fi  Ton  moppofe  telle  pièce  , je  ferai  mou- 
voir telle  autre  ; fi  on  mafque  ou  garnit  tel  point , 
je  ferai  telle  ou  tel  e manœuvre  > & il  fuit , le  plus 
loin  qu’il  le  peut,  toutes  les  corn  binai  ions  auxquelles 
les  différentes  marches  de  fon  adverfaire  & les 
iiennes  peuvent  donner  lieu  : il  joue  enfuite.  Si 
l'ennemi , méprifam  Ion  attaque , devient  lui-même 
aggreffeur,  il  fe  garde  de  fuivre  fon  premier  projet 
avant  d'avoir  médité  les  fuites  de  l'attaque  qu'on 
forme  contre  lui  : il  fait  de  nouvelles  fuppofitions , 
des  combinaifons  nouvelles  ;fil  tente  ue  mener 
de  front  l’attaque  Si  la  détente , 5c  le  gain  de  la 
partie  eft  d’autant  moins  incertain  , que  fon  efprit 
lui  a permis  de  fuivre  plus  loin  toutes  les  Confé- 
quences  du  coup  qu’il  avprévu.  Si , malgré  les 
combinaifons , il  eft  batfk,  vous  ne  lui  entendrez 
jamais  dire:  je  ne  l'atflHrpas  cru.  Ce  mot,  loin 
de  lervir  d’excule  à les  fautes,  ne  feroit  que  mettre 
fon  ignorance  dans  un  plus  grand  jour.  J’ai  mal 
joué,  dit-il;  aux  échecs, on  ne  perd  que  lorfqu’on 
joue  mal , St  profitant  des  erreurs  dans  lesquelles 
il  cil  tombé  , bientôt  , par  des  victoires , il  fait 
oublier  la  défaite  qu’il  vient  d’eflùyer  : ainfi  le 
général  habile  prévoit  le  fucccs  le  plus  décilif  fit 
Ta  déroute  la  plus  complette;  fait  autant  de  fuppo- 
fitions  qu’il  peut  le  prélenter  de  circonftances 
différentes  ; au  fein  de  l'abondance  , il  penfc  à 
la  diferte  ; pendant  le  jour  , il  s’occupe  de  ce 
qui  peut  arriver  pendant  la  nuit  ; il  longe  pen- 
dant la  nuit  à ce  qui  doit  arriver  le  lendemain , 
fans  négliger  toutefois  le  moment  préfent  ; un 
objet , quelque  important  qu’il  iost , ne  l’occupe 
p^s  aircz  pour  lui  laite  perdre  touts  les  autres  de 
vue  ; il  fait  croire  par  la  prévoyance  qu'il  aflifte 
aux  confeils  de  fcs  ennemis  , Sc  par  la  pénétration  , 
qu’il  délibère  avec  leurs  chefs;  il  fuppofe  les  évé- 
nements les  plus  inattendus  comme  les  plus  ordi- 
naires ; il  prévoit  même  J’inftant  où  il  ne  fera  plus , 
fuivant  le  précepte  du  fameux  cardinal  de  Retz  ; 
il  forme  fes  projets  de  manière  u que  leur  irréuf- 
Jite  ' meme  foit  fuiviede  quelque  avantage».  Telle 
fut  la  prévoyance  de  touts  les  grands  hommes  qui 
ont  rendu  leur  patrie  célèbre  par  leurs  vivfoires. 

En  parlant  de  la  connoiüance  du  généra! ennemi , 
nous  avons  eu  occafion  de  rapporter  des  exemples 
qui  prouvent  combien  la  prévoyance  a contribué  à 
la  gloire  des  grands  généraux  : nous  ne  citerons 
donc  plus  pour  modèle  que  le  rival  malheureux 
deCondé  à Nor  Jlinguc , 6c  le  vainqueur  de  Deuam. 
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Le  premier  arracha  à Turenne  & à Condé  le  glo- 
rieux témoignage  qu’il  avoit  toujours  prévenu  leurs 
defleins  ; 6c  le  tecond  faifoit  dire  au  duc  de  Savoie  : 
« il  faut  que  Villats  foit  forcier  ; il  devine  tout  ce 
que  je  dois  faire  ; jamais  un  homme  ne  m’a  donné 
ni  plus  de  peine  ni  plus  de  chagrin  ». 

Cette  prévoyance , telle  que  nous  venons  de  la 
peindre  , ne  peut  être  que  l'effet  des  connoiflances 
les  plus  étendues , 5c.  ne  doit  fe  rencontrer  que 
dans  un  efprit  très  exercé  ; les  connoiflances  que 
nous  avons  acquises  remplirent  notre  tête  d’idées  , 
que  les  circonitances  réveillent  ailément , & 1 ha- 
bitude de  réfléchir  fortifie  l’elprit , & donne  aux 
penlées  un  cours  facile  & prompt.  Qu’on  ne  craigne 
pas  que  le  général  devenu  prévoyant  par  un  effet 
de  l'etude  6t  des  réflexions  , porte  la  prévoyance 
julqu  à l’indécilion  : il  vesra  fans  doute  l'excès 
du  mal  , mais  il  le  verra  de  fang  froid  , 6c  le 
remède  fe  préfentera  en  même-temps  à lui  ; fi 
la  circonftance  l’exige , il  fera  vit  6i  ardent  par 
prudence,  6c  peut-être  même  une  imprudence 
heureufe  mettra* t-elle  le  comble  à fa  gloire.  Ainft 
le  général  prévoyant  paroit  commander  aux  événe- 
ments ,*  tandis  qu'ils  maitrifent  à leur  gré  le  chef 
dont  le  foiblc  génie  , toujours  borné  au  préfent , 
eft  incapable  de  voir  dans  ttkenir. 

La  prévoyance  produit  elle  meme  une  infinité 
d'autres  qualités  indifpen fables  au  commandant 
en  chef:  le  général  ne  cherche  à dérober  à touts 
les  yeux  la  luite  de  fes  projets , que  parce  qu'il 
connoit  l’indifcrétion  des  hommes , 6c  parce  qu’il 
prévoit  que  fes  defleins  avorteroient , fans  dpure  , 
s’ils  étoient  découverts.  Le  chef  eft  donc  diferet  , 
parce  qu’il  eft  prévoyant  ; mais  c’eft  encore  par 
une  conféqucnce  néceflaire  de  cette  prévoyance 
l'age  qu'il  ne  pouffe  pas  la  diferétion  jufqu’à  un 
excès  qui  pourroic  devenir  nuifibie  à la  caufe  pu- 
blique il  peut  dans  les  hafards  des  combats  re- 
cevoir une  atteinte  mortelle  , 6c  s’il  n'a  pas  confié 
le  fil  de  fes  projets  à ceux  de  les  fubordonnés 
qui  doivent  le  remplacer,  comment  fortiront- ils 
de  ce  tortueux  labyrinthe  ? Nous  ne  détailleror» 
ici  ni  les  motifs  qui  doivent  engager  le  général 
à ne  jamais  laifïcr  tranfpîrcr  fen  lecrct , ni  les 
moyens  qu’il  doit  employer  pour  fe  rendre  impé- 
nétrable ; nous  ne  lui  ferons  pas  rcconnoître  non 
plus  quels  lont  les  hommes  dont  il  doit  fe  méfier 
davantage  , ôc  ceux  auxquels  il  doit  donner  fon 
entière  confiance,  touts  ces  objets  font  traités  au 
mot  Secret. 

Ccft  par  une  fuite  de  cette  même  prévoyance 
que  le  général  portera  dans  touts  f<^  dil cours  la  cir- 
confpe&ion  la  plus  grande.  Après  s’être  rendu 
maître  de  Crémone  ,'Primus  entre  dans  le  bain  , il 
le  trouve  un  peu  froid; il  dit  parhafard  à fes  efetaves  : 
l’eau  fera  bientôt  affez  chaude.  Lesefclaves  rendent 
ce  propos  aux  fuldats  ; ceux-ci  l’interprètent  à leur 
guite  ; ils  regardent  «es  mots  comme  un  ordre  de 
orullr  la  ville  ; atiutôt  quatre  mille  hommes,  fui  vis 
t des  goujats  6c.  de»  valets  de  formée , fi:  tépandent 
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«ans  Crémone  Sc  mettent  tout  à feu  & * fatig.  Le 
duc  de  Lmcalhe  en  mettant  le  liège  devant  Rennes, 
jure  qu'il  ne  partira  qu'aprcs  avoir  pris  cette  ville  ; 
Bonnj  vet  en  dit  autant  devant  Pavte  ; on  fçait  corn- 
Bien  ce  propos  inconfidéré  fut  funeftc  à l’un  & à 
l'autre  de  ces  généraux. 

Si  , pour  nous  convaincre  que  la  préfomption  e(l 
Técueil  qui  acaufé  les  naufrages  le»  pius  célébrés  , 
nous  taillons  palier  devant  nous  , comme  en  un 
tableau  , les  batailles  fameufe»  , nous  verrions  que 
la  plus  grande  partie  des  généraux  malheureux  au- 
raient pu  attribuer  leurs  défaites  au  peu  de  connoif- 
lances  qu’ils  avoient  de  leurs  forces  6t  de  leurs  ta- 
lents ; à une  vaine  confiance  en  eux-mêmes,  & 
à un  mépris  injufie  de  leurs  Ennemis  ; nous 
verrions  toujours  le  chef  victorieux  avoir  difeuté 
s’il  falloir  combattre , 6t  comment  il  falloir  le  faire  ; 
( Voyc[  Conseils)  nous  appercevrions  le  général 
qu'un  amour-propre  effréné  n aveuglerait  pas , aller 
au-devant  de  la  vérité , 1a  chercher , la  demander, 
l’exiger  & l'accueillir  de  la  bouche  du  dernier  loldat 
de  Ion  armée.  Si  quelquefois  les  faffes  du  monde 
nous  faifoient  voir  les  allions  héroïques  produites 
par  une  opinion  avantaeeule  de  foi-même  , par 
un  fecret  fentiment  de  fa  lupériorité  , ils  nous  mon- 
treraient le  plus  fouvéM  qu’une  hauteur  repoufTante, 
une  ambition  coupable  , 6c  plufieurs  autres  vices  , 
naiffent  de  la  préemption  ; ils  nous  apprendraient 
qu’une  vaine  confiance  en  nous -mêmes  nous  fait 
négliger  à la  guerre  tes  précautions  les  plus  ordi- 
naires 6<  les  plus  indifpenfables  ; quelle  eit  1a  caufe 
de  toutes  les  fauffes  manœuvres  , de  touts  les  mou- 
vements dangereux , & de  toutes  les  marches  ha- 
fardées , parce  que  tes  efpérances  audacieules  de 
J'homme  présomptueux  ne  s’arrêtent  jamais,  & parce 
qu’il  retufe  aux  autres  généraux  toutes  ses  qualités 
qu’il  ne  voit  qu’en  lui-même  ; nous  recor.noitrons 
enfin  qu’on  ne  tente  de  furprendre  un  camp , qu'on 
n’effaye  d’enlever  des  fou-rageurs,  6c  qu'on  n’al- 
faillit  des  convois,  ôtc.que  lorsqu'on  a pour  adver- 
faire  un  général  vain  &.  préfomptueux  , qui  par 
conféquent  ne  poflêde  point  la  vigilance  , vertu 
aufli  indifpenfable  au  commandant  en  chef  que 
les  talents  militaires. 

C’eft  en  effet  par  la  vigilance  du  chef  que  tout 
prolpère»  Les  regards  du  général  fembiabies  aux 
rayons  vivifiants  ou  foleil , portent  une  heurfule 
fécondité  par-tout  oh  ils  pénètrent , 6c  produite  nt 
les  changements  Us  plus  prompts  6c  les  plus  du- 
rable*. Les  hommes  les  plus  froids  font  anime.; 
es  plus  inattentifs  deviennent  foigneux  ; enfin , la 
négligence  & ht  pareffe  font  transiormées  en  ac- 
tivité. Combien  en  étoient  perfuadés  ce>  grands 
hommes  , dont  les  hifloriens  ont  peint  la  vigilance 
avec  des  couleurs  fi  vives  , qu'ils  ont  montres 
’ par  - tout  en  même -temps  , St  auxquels  iis  ont 
la  s tout  découvrir  d’un  feul  regard.  Combien 
Tirenne  & Condé  n'étoient  - ils  pas  perfuades 
de  tout  ce  que  peut  l’œil  du  général  f Combien 
le  maréchal  de  Boufiers , cet  immortel  défenfeur 
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de  Lille , n'en  étoil-il  pu  convaincu , lui  qui  difoit 
à les  oflicicrs  : je  me  lie  à vous , mais  je  réponds 
de  moi  ; lui  qui  voloit  luis  celle  de  la  tranchée  à 
l’arfenal  , des  hôpitaux  aux  magalins , & dont  l'ei- 
prit  toujuuisiicli:  imaginoit  néanmoins  de  nouveaux 
moyens  de  défenfc  , aufli  oblige-t-il  Ion  vainqueur 
à lui  dire  , u je  luis  glorieux  d’avoir  pris  Lille  , je 
le  ferais  encore  davantage  de  l’avoir  détendue  ;» 
CHarle  - Quint  ne  croyoit  - il  pas  aufli  que  ta  vi- 
gilance eft  la  première  caulc  du  fuccès , lui  qui 
teigne»  quelquefois  pendant  la  nuit  de  venir  du 
côte  des  ennemis  , qui  s'approche»  à petit  bruit 
des  feminclles,  qui  chercho»  à les  lurprendre  ou 
*à  les  corrompre  i II  avoit  taifon  , fans  doute  , de 
croire  aux  enets  heureux  de  la  vigilance  & de 
vouloir  en  convaincre  fes  troupes  ; mais  devoit-il 
employer  d'aulli  petits  moyens  ? Devoir  - il  ex- 
poter  ainfl  U perlonne  facrée  du  finir *1?  Nous 
croyons  avoir  luftfamment  répondu  à ces  quefliot» 
dans  le  paragraphe  de  la  bravoure  , & nous  nous 
contenterons  de  dire  ici  que  Charle-Quint  devoir  fe 
borner  1 lurveilicr  attentivement  fes  premiers  fub- 
ordonnés  , & ne  pas  confumer  dans  de  menus 
détails  un  temps  précieux  que  le  finirai  doit  à 
des  foins  plus  importants. 

Surveiller  fes  fubordunnés  avec  attention  eft 
fans  doute  un  achemimtaent  i la  viôoire;  mais 
s’obferver  foi  - même  «Pencore  pour  le  finirai 
d armée  un  moyen  plusafi'uré  d'obtenir  des  luccès , 
& de  taire  parvenir  Ion  nom  il  l'immortalité.  Nous 
terrons  dans  le  paragraphe  de»  mœurs  du  finirai , 
combien  il  importe  au  commandant  en  chef  de 
veiller  fur  toutes  les  pallions  , nous  allons  nous 
occuper  ici  de  1a  colère  , parce  que , fuivant  Tex- 
prellton  de  Tacite , elle  ote  la  prudence  & ex- 
pole  l'homme  à toutes  les  embûches  de  fes  en- 
nemis. 

Touts  les  écrivains  qui  ont  traité  des  pallions 
& de  leurs  effets , conviennent  que  la  colère  nous 
arrache  les  fecrets  qu'il  nous  importe  le  plus  de 
garder , qu’elle  nous  été  le  calme  & la  tranquilité 
néceflaires  même  pour  décider  des  plus  petits  in- 
térêts ; qu'en  nous  aveuglant  totalement  elle  nous 
empêche  de  voir  & de  reconnoître  les  occafions 
qui  pourraient  être  lavorables  à l'exécution  de  nos 
defleins  , qu’elle  nous  infpire  des  vengeances  folles 
& des  injuflices  atroces  ; en  un  mot , qu'elle  nous 
avilit  aux  yeux  de  nos  fubordonnés.  D'après  cela 
nous  pourrions  prefque  nous  difpenfer  de  recom- 
mander au  chef  d’une  armée,  de  fermer  avec  foin 
l'entrée  de  fon  cœur  à une  paflîon  dont  les  fuites 
peuvent  être  fi  funeftes.  Cependant  comme  les  ré- 
flexions des  moraliftes  pourroient  glifler  fur  l ame 
dit  finirai,  nous  croyons  devoir  lui  montrer  encore 
la  gloire  d'Alexandre  ternie  & fes  vertus  flétries, 
parce  qu'il  s'abandonna  deux  fois  aux  tranlports  de 
cette  paflîon  cruelle,  & lui  préfenter  aufli  l'exemple 
du  maréchal  de  Toyras  , qui  eutbeloinde  réunir 
toutes  les  autres  qualités  néceflaires  aux  guerriers  , 
pour  fe  faire  pardonner  les  violents  emportement» 
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auxquels  nto  tempérament  tout  de  feu  le  Hvroît 
quelquefois.  Nous  pourrions  encore  offrir  d'autres 
exemples  aux  generaux  ; tel  efl  celui  de  GuL\e- 

Adolphe, Mais  il  eft  inutile  de  multiplier  ici 

les  faits  , des  expériences  malheureuies  ont  dû 
parler  au!  hommes  plus  éloquemment  que  nous 
ne  pourrions  le  faire  ; partons  donc  à l’obeirtance  , 
cette  vertu  dont  le  finirai  doit  aufli  l’exemple 
à ion  armée.  . 

5*  X I L 

De  Vobüffance . 

La  conduite  des  hommes  élevés  en  dignité  eft 
Imitée  par  un  grand  nombre  de  citoyens  : elle 
Influe  directement  fur  le  falut  de  l’état.  Il  importe 
donc  à la  patrie  que  les  grands  pratiquent  les 
vertus  doè  dépendent  principalement  Ion  lalut  & 
fa  gloire  ; comme  on  ne  peut  le  difpenlèr  de 
mettre  l'obéifTance  au  rang  de  les  vertus  erten- 
titlles,  celle  que  le  gêner*/ doit  àlapuifTance  qui 
lui  a confié  le  commandement  de  les  forces  doit 
donc  être  fans  bornes.  Agéfilas , roi  de  Sparte  , 
un  des  premiers  généraux  du  monde  , a conduit 
en  Alie  une  artr.êe  formidable  pour  combattre  le 
and  roi  ; il  le  croit  afluré  de  vaincre  les  Perfes 
de  venger  la  Grcce  ; il  reçoit  des  Ephores  un 
ordre  qui  le  rappelle  à Lacédémone,  11  tait  à cette 
lettre  la  réponle  fuivante  : u nous  avons  tournis  une 
partie  de  l’Afie  , nous  faifons  encore  de  grands 
préparatifs  de  guerre  ; mais  puilque  vous  m’or- 
donnez de  retourner , je  luis  de  près  votre  lettre.  » 
Je  fçais  qu’un  commandant  ne  remplit  ion  devoir 
qu’en  prêtèrent  à la  gloire  brillante  des  armes,  la 
gloireplus  lolide  fit.  plus  belle  encore  d’obéir  aux 
loix.  Turenne  a été  battu  a Mariendat  ; mais  il 
efpère  bientôt  rentrer  en  Franconie,  & trouver 
dans  ce  pays  loccafion  de  réparer  l’cchec  qu’il 
vient  d'etîuyer  ; les  lecours  qu  il  a reçus , la  con- 
fiance & l’ardeur  de  les  troupes , tout  lui  donne 
lieu  de  compter  fur  les  fuccès  les  pins  brillants; 
cependant , Je  duc  d’Engtiien  arrive,  Turenne  a 
reçu  l’ordre  de  remettre  Ion  armée  à ce  prince  & 
de  fervir  fous  les  ordres , il  obéît  fans  donner 
aucune  marque  de  chagrin  ou  de  mécontentement. 

Quelque  étendue  que  foit  TobéifTance  que  le 
général  coit  à la  puiflance  dont  il  tient  fon  auto- 
rité , cette  obéiflance  cependant,  ne  doit-elle  pas 
être  renfermée  dans  les  bornes  de  la  juftice , de 
l’équité  &.  de  I honneur  ? 

Nous  devons  tout  au  fouveram , dit  M.  de  Vol- 
taire. Nous  lui  devons  nos  jours , nos  fervices , 

notre  être 

Mais  l’honneur  eft  un  bien  que  nous  ne  devons 
pas. 

Tel  efi  aufli  le  fentiment  de  M.  de  Montefquieu. 
11  dit  tom.  1er,  liv.  IV , chap.  Il;  il  n’y  a rien 
dans  la  monarchie  que  les  loix  , la  religion  & 
Fbooueur  prefertvent  tant  que  robéiflance  aux  vo- 
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lontés  du  prince  ; mais  cet  honneur  mus  difle 
que  le  pnnee  ne  doit  jamais  nous  preferire  une 
aâion  qui  nous  dishonore  , parce  qu’elle  noua 
rendroit  incapables  de  le  lervir. 

Pour  appuyer  fon  opinon  par  des  faits  , M.  de 
Monrelquieu  cite  U conduite  du  vicomte  d’OtthH 
fou.  Charles  IX , & celle  du  brave  Crillon  arec 
Henri  111.  Si  l'immortel  auteur  de  l'cfprit  de»  loix 
eût  penfi  que  ces  exemples  n’iioicnt  pas  dicififs  , 
il  y auruit  joint , fans  doute  , ceux  do  comte  de 
Raminarun  avec  Louis  XI , celui  de  Maligne* 
avec  Charles  IX  , celui  de  Fabert  avec  Mazarie  , 
& plufieurs  autres  que  les  hiltoriens  François  oae 
recueillis.  Mais  n’eli-il  pas  dans  l.s  camps  des  oc- 
caftons  oit  il  elt  permis  au  general  d’aller  au-delL 
des  ordres  qu'il  a reçus,  ne  lut  eft-tl  pas  permis  de 
les  mwbii! :r  ! 11  efl  impoffiblt  au  (ouverain  , an 
inini^Vêc  au  confeil  de  tout  prévoir  ; fouvent 
un  événement  inattendu  change  la  face  totale  des 
affaires  ; on  avoit  rélolu  de'  combattre  & il  faut 
éviter  la  bataille  ; on  vouloit  fe  tenir  fur  1a  dé. 
fenftve  ; mats  l’occafion  devient  favorable  pour 
agir  offenüvemem.  A la  guerre  tout  dépeod  de 
1 nftant  : le  générai  doit-il  laitier  échapper  la  for- 
tune pour  fe  foumettre  aux  loix  d’une  obéifTancs 
ù rvile  8c  aveugle , 8c  par  U caufer  peut-être  à 
1.1  patrie  des  maux  irréparables  ? L’htftoire  nous 
dire  des  exemples  célèbres  dans  les  deux  genres  : 
là  c'eft  Eugène  qui  reçoit  quelques  iirilant,  avant 
la  bataille  de  Zenta  une  delenie  ex  prefle  de  com- 
battte  ; mais  jugeant  que  l’intérêt  ùi  l'honneur  de 
l’empire  font  compromis  , que  la  retraite  eft  im- 
pctlii  ■ , il  ne  cliange  rien  à là  difpofition  , il 
rient  i i rdre  de  l'empereur  très  fecret  6c  donne  le 
ftgnal  u combat.  Ici  Créqui  a reçu  l'ordre  de 
ne  point  attaquer  l'ennemi , il  trouve  l'occafion 
de  battte  faîtière -garde  du  duc  de  Lorraine,  il 
aime  mieu  . voir  la  victoire  échapper  de  fes  murs 
que  la  tenir  ■ ; la  délobéiffance  ; nous  pourrions 
accumuler  les  exemples  pour  fouienir  8c  pour 
combattre  les  deux  opinions  , mais  une  pareille 
queftion  ne  peut  être  réfolue  par  des  autorités  ; 
s'il  nous  appartenoit  d e lever  1a  voix , nous  prierions 
qu'en  daignant  fe  rappeler  la  définition  que  l'on 
a , .mince  du  mot  vérité  ; ( l'utilité  générale  ; ) ; 8c 
nous  demanderions  fi  cette  mi  né  ne  doit  pas  être 
le  guide  du  gnc’tJ  comme  du  refie  des  hommes, 
& s'il  ne  fieioit  pas  à defirer  qoe  le  commandant 
en  chef  eût  été  mis  à l'abri  d’une  cruelle  alterna- 
tive. ( f'nyc; Carte  blanche  & conseil.). 

§.  X I I L 

De  CaBivi’é. 

Dans  une  guerre  entre  les  Perfes  8c  les  Huns 
Nephtalites , les  principaux  feigneurs  d’entre  ceux- 
ci  allèrent  en  tumulte  trouver  Achanonar  leur 
rince , 8c  lui  reprochèrent  de  fe  biffer  jouer  par 
orofe.  Quelques-uns  l’accusèrent  même  de  s’ess- 
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tendre  avec  les  Pertes  pour  la  perte  de  fa  nînon. 

• Eli  ! qu'avez* vous  donc  perdu  julqu  a te  )our  leur 
dit  froidement  Achanonar  ? Le  temps  > s ecnerent- 
iK.  Les  Huns  avoient  railon,  t'elt  par  Uüivit* 
que  l'on  a des  iuccès  à la  guerre;  tien  ne  leconde 
mieux  le  courage  que  1a  promptitude  ; rien  ne 
diminue  autant  ks  peines  & les  dangers  que  la 
diligence.  Prévenir  ion  ennemi  iera  toujours  une 
des  meilleures  manières  de  le  vaincre  ; a la 
guerre  la  célérité  lert  plus  que  la  lorce  ; le  gtntrjl 
amoureux  de  fa  gloire  & fur-tout  du  bien  public 
fera  donc  afl.f  , diligent  &.  prompt  ; comme 
Alexandre  , il  ne  renverra  jamais  au  lendemain 
te  qu’il  pourra  faire  le  jour  même;  comme  Catlar, 
il  croira  n’avoir  rien  fait  » tandis  ou  il  lui  reliera 
quelque  choie  à taire.  Ce  fut  en  effet  i leur  aél.vité 
que  ces  deux  héros  durent  leurs  lucces  etoçnants 
& leurs  plus  beaux  faits  d’armes  ; ce*  par  la 
promptitude  & la  viteffe  de  fa  marche  qu  Alexandre 
étonna  , vainquit  & fournit  les  Perles;  c eft  par  la 
diligence  que  Catf.r  lauva  ion  gouvernement  de 
l'invafion  des  Hclvétiens  ; c’eft  autant  par  Ion  géli- 
vité nue  par  fcn  génie  quil  les  battit  au  pallage 
de  la" Saône  ; c'elt  parce  qu’il  ne  dormoit  gueres 
que  dans  fon  chartiot  ou  dans  la  litière  ; P«ce  9U  “ 
Vé.oit  accoutumé  à écrire  &.  i diékr  lorîqu  il  croit 
à cheval  ; c'eft  parce  qu’il  traverfoit  1 Italie  dans 
un  court  efpacc  de  temps  ; c’eft  parce  qu  il  été, t 
prefque  à la  même  époque  aux  extrémités  des 
Gaule*  les  plus  oppoftt*  ; enfin  , c eu  parce  qu  il 
arrivoit  avec  fon  armée  auflâôt  que  le  Courier  qui 
appottoit  la  nouvelle  de  fon  départ , que  ce  Romain 
célébré  fournit  les  Gaulois,  dompta  les  Germains , 
vainquit  Pompée  , 6t  s’empara  de  la  puiffance  fou- 

L hiitoire  romaine  nous  offre  aufli  , dans  des 
temps  plus  reculés  , des  exemples  irappants  da«i* 
vite!  Le  diélateur  Quintius  ordonne  le  matin  a 
touts  ceux  qui  font  en  âge  d’aller  à la  guerre  , de 
fe  rendre  à la  fin  de  la  journée  au  champ  de  mars  , 
avec  des  armes  , des  vivres  pour  cmq  )0Urs  » & 
doute  pieux  pour  planter  des  paliffades  ; tout  eft 
prêta  l'heure  indiquée  , fie  larmee  marche  au 
commencement  de  U tiuit. 

Dam  une  autre  circonftance , le  conful  harangue 
le  peuple , affemble  le  lénat  , enrôle  les  loldau  , 
ü le  lendemain  au  point  du  jour  toute  larmee 
fe  réunit,  campe  le  loir  à dix  milles  de  Rome  ; 
deux  jours  apiès  les  ennemis  font  battus  fit  1a 
guerre  eft  terminée. 

Quelles  grandes  leçons  ces  deux  exemples  ne 
renferment-ils  pas  i Aéliviré  dans  les  préparatifs , 
viteffe  dam  les  inarches , vivacité  dans  les  attaques , 
diligence  après  la  viQoire  ; telles  furent  pendant 
longtemps  les  vertus  des  Romains  , & alors  leur 
grandeur  ne  fit  que  s’accroître  ; mats  lorfque  leurs 
éhefs  devinrent  inlolents,  l'empire  tomba  bientôt 
en  décadence.  Quel  militaire  doutera  de  ces  vé- 
rités, fur-tout  iorfqu’il  verra  ailleurs  1 activité  tou- 
jours heureufe  , fie  U lenteur  enfanter  lans  celle 
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des  di  graces.  Recueillons  quelques  traits  épars 
dans  k»  annales  du  monde.  • 

Craffuseft  la  viêlime  de  la  lenteur  dans  Ton  expé- 
dition contre  les  Parthcs  ; Othon  fuccombft  Ions 
Vitellius  par  le  manque  d’aélivité  de  fes  lieutenants; 
Balili lus  donne  à Genfenc  le  temps  de  munir  Car- 
thage , de  rafiembler  de  nouvelles  forces , & par-là 
l’empire  des  Vandales  lubülle  en  A trique  ; Chaile- 
magne  dompte  les  Saxons  plutôt  par  ion  aâivite 
que  par  1j  torce  de  Tes  armes  ; du  Guefclin  pat- 
court  la  France  dans  un  clin-d’ceil , ôc  la  fauve  en 
courant.  L’Alviane  cil  plus  redoutable  aux  François 
en  Italie  par  ion  aéfivitc  que  par  là  force  de  ion 
génie  militaire.  Le  maréchal  de  Chaumont , un  des 
generaux  les  plus  aâjfs  de  fon  ftècie  , perd  en 
pour-parlers  quelques  inilants  devant  Bologne  , 
Jules  en  profite  pour  fortifier  la  place , Ôc  Chaumont 
ert  obligé  de  fe  retirer  ; Lautrec  donne  à Mencade 
le  temps  de  fe  fortifier  dans  Naples , 6c  aux  confé- 
dérés qui  failoient  le  fiège  de  Parme , 1 occafion  de 
fe  joindre  aux  Suiffes  , Ôc  bientôt  il  effuie  les  plus 
grands  revers.  Philippe  11  lait  peu  de  progrès  contre 
les  François  , parce  qu’il  ne  profite  pas  de  la  vic- 
toire de  Saint-Quentin  ; Henri  IV  3 modèle  des 
fouverains  ÔC  des  guerriers , doit  moins  peut-être 
à fa  valeur  ôc  à l’amour  de  fes  peuples , qu  à la 
lenteur  de  Mayenne;  Guftave  Adolphe  perd  par 
fon  inaéfion  le  fruit  de  fa  viftoireà  Leijpfitk  ;Feu- 
quièreseft  battu  par  PiccolominidevantThioiiville, 
parce  qu’il  tarde  trop  à rafiembler  fçs  troupes  ôt  à 
fe  retrancher  ; Eugène  6c  Marlboroug  aiment 
mieux  s’éloigner  du  prince  Louis  de  Bade  , ôc  le 
priver  des  forces  qu’il  commande  , que  de  voir 
leurs  projets  hardis  6c  termes  , détruits  par  fa 
lenteur;  6c  enfin  le  meme  prince  Eugène  n a tant 
de  fuccès  en  Italie  que  parce  que  le  grand  Prieur 
n’a  pas  en  partage  1 gélivité  ôc  la  diligence  nécef- 
faires  au  général  d’une  armée. 

Mais , de  touts  les  généraux  modernes , Eugène  , . 
que  nous  venons  de  nommer , Turenne  ôc  Condé 
font  ici,  comme  prefque  par-tout  ailleurs , les 

généraux  que  l’on  doit  offrir  pour  modèles.  Liiez 
a vie  de  ces  héros , vous  les  verrez  toujours  actifs; 
leur  aôivité  ne  dégénère  cependant  jamais  en  im- 
prudence ; ils  font  prompts  à exécuter , mais  ils 
font  lents  à refoudre  ; ils  mettent  de  la  diligence 
à faifir  l'occafion  , mais  ils  fe  gardent  d’agir  avant 
quelle  ne  toit  venue. 

§.  XIV. 

Dt  l'rxa&itudc. 

Que  leurs  flatteurs  difent  aux  généraux  de  voir 
tout  en  grand  ; qu’ils  leur  répètent  que  les  che  s 
doivent  laiffer  à leurs  fubordonnés  cet  efprit  d’ordie 
ÔC  de  règle  qui , félon  eux,  s’allie  rarement  avec 
le  génie,  6c  cette  exaftitude  minutieule  qui  le  ré- 
trécit; l’homme  vrai  qui  aimera  leur  gloire,  ÔC 
qui  aura  confulté  les  annales  du  monde  , leur  dira  ; 

loin 


* 


Digitized  by  Google 


GÉN 

loin  que  l’efprit  d'ordre  & l'exaâitude  (oient  in- 
compatibles avec  le  génie  , il  l’aide  au  contraire 
à mettre  au  jour  les  produirons  fublimes.  Voir 
les  choies  en  grand , ajoutera-t-il , c’eft  , dans 
plufieurs  occalion»,  n’avoir  rien  vu  ; c’eft  , fous 
un  mot  vuidc  de  lëns,  cacher  une  ignorance  réelle. 
Voyez. , pourra-t-il  dire  encore , avec  quelle  adtclTe 
Socrate  le  ptouve  au  jeune  Glaucus  ; voyez  com- 
ment il  l'oblige  de  convenir  qu'il  n’a  cherché  à 
voir  en  gi  and  que  pour  le  difpenfer  de  rien  voir , 
& bientôt , comme  cet  Athénien  , vous  abjurerez 
votre  négligence  ; bientôt  vous  ferez  convaincu  , 
comme  lui,  qu'en  facrifiant  vos  goûts,  vos  pen- 
chants Si  vos  plaifirs , vous  aurez  le  temps  non- 
feulement  de  méditer  profondément  les  grands 
objets , mais  encore  de  defcendre  dans  les  plus 
petits  détails,  & de  voir  tout  par  vos  yeux  ; comme 
Alexandre , le  grand  Henri  6c  Charles  Xll , vous 
ne  donnerez  plus  au  fommeil  que  le  temps  abfo- 
lument  nécelfaire  pour  réparer  vos  forces  épuifées  ; 
inftrmt  par  le  malheur  de  Lautrec,  vous  ferez  ac- 
ceffibie  à touts  les  inftants  ; comme  Maurice  de 
Naitau , vous  placerez  à côté  de  voua,  pendant 
votre  fommeil , des  hommes  chargés  de  vous 
éveiller  au  moindre  befoin  qu’on  pourrait  avoir 
de  voua  ; vous  confacrerer  > comme  le  duc  de 
Guile  , les  nuits  à répondre  aux  mémoires  qu'on 
vous  adreifera  ; vous  ne  vous  fierez  jamais  aveu- 
glément aux  avis, Couvent  inhdclles , qu’on  pourroit 
vous  donner  ; vous  vous  touvicndrei  que  Boutières 
faillit  à fe  voir  enlever  une  place  trèi-importame , 
& à perdre  la  vie,  pour  n'avoir  pas  lu  dans  l'infant 
où  on  la  lui  remettait , une  lettre  qui  renfermait 
les  avis  les  plus  importants.  Ln  rétléchifant  fur 
quelques  autres  faits  de  ce  genre  que  l'hiftoire 
vous  offrira , vous  apprendrez  que  le  général  qui 
abandonne  1a  conduite  des  affaires  au  zèle  de  les 
ûibordonnés,  doit  tomber  tut  ou  tard  dans  les 
pièges  que  fes  envieux  & les  ennemis  de  l’état 
tendent  continuellement  fous  fes  pas  , &c  vous  con- 
chierez  enfin  que  ce  n’eft  pas  tout  pour  les  généraux 
que  d’être  aÔi  fs , mais  qu’ils  doivent  joindre  l'exac- 
titude à la  diligence,  l'attention  à la  promptitude, 
& l’efprit  d’ordre  à l'aftivité, 

§.  XV. 

Du  défintcrcjfement . 

Ne  pas  attenter  aux  propriétés  des  citoyens  ; 
ne  porter  jamais  des  mains  avides  lur  les  trélors  de 
l’état  ; faire  tourner  en  entier  au  profit  de  ta  patrie 
toutes  les  contributions  qu'on  lève  fur  les  ennemis; 
ne  dépenfer  qu’à  propos  , &.  toujours  avec  éco- 
nomie , un  bien  dont  on  n’eft  que  le  dépofitaire  ; 
ne  donner  jamais  lieu  au  loldat  d'imaginer  que  fes 
chefs  augmentent  leur  fortune  aux  dépens  de  fa 
fubfiftance  ; fe  mettre  même  par  fa  conduite  au- 
deflùs  de  tout  foupçon  à cat  égard  ; veiller  enfin 
à ce  que  fes  fubordonnes  fe  conduilém  avec  la 
Art  mi  tua  ira*  fouit  IL 
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même  déiicateffe  , & les  y ontraindre  pur  touts 
les  moyens  poffibles  : telles  font  le»  loi*  que 
l’exaéle  probité  impofe  à tout  militaire. 

On  devrait  ch. «cher  1 prouver  ce  que  nous  ve- 
nons d'.ivsncer  dans  un  ouvrage  dtftmé  à de» 
citoyens  qui  n’auroient  pas  reçu  une  éducation 
capable  detezer  leurs  âmes  au-deffus  d'un  vil  in- 
tetet  pécuniaire,  & qui  auraient  été  fans  ceffe  en- 
vironnés d’hommes  dont  l’argent  auroit  été  le 
premier  mobile  ; mais  nous  parlons  à des  guerriers 
accoutimés  à préférer  l’honneur  à for  ; nous  nous 
adreikms  à des  militaires  qui  doivent  porter  encore 
plus  loin  que  les  fubordonné»  les  vertus  nobles  de  • 
leur  état.  Ne  nous  arrêtons  donc  pas  à vanter 
cette  probité  commune , 6c  occupons-nous  feulo 
ment  du  délintéreOcir.ent , cette  vertu  qui  c&nferve 
6c fortifie  toutes  les  autres , qui  fait  méprifer  aux 
génitaux  les  récompenlës  dont  l’or  fait  tout  le  prix , 
qui  les  empêche  d’accepter  les  témoignages  de  1a 
jufte  reconnoiffance  de  leurs  fubordonnes  , enfin , 
qui  les  engage  à défendre  à tout  ce  qui  les  En- 
toure de  recevoir  la  rétribution  la  plus  modiquq, 
ôc  le  préfent  le  moins  confïdérablc.  Cette  venu , 
telle  que  nous  tenons  de  la  peindre,  a été  celle- 
de  touts  les  grands  hommes  cjue  nous  admirons. 

Pour  le  prouver  , nous  n’irons  point  chercher 
no»  héros  à Rome  . à Thébes , à Sparte  & dans 
Athènes.  Ariftidc,  Phocion , Cincinnatu» , je  ne 
parierai  point  ici  rie  votre  défmtéreffement  : vous 
viviez  dans  des  fiècles  où  le  luxe  étoit  prefque 
inconnu  , où  l'or  étoit  compté  pour  peu  , où 
l'exemple  rie  tout  ce  qui  vous  entotiroit  vous 
rendoit  le  dcfimérelTemem  moins  difficile.  Grand 
connétable  , je  ne  citerai  pas  les  exemples  que  tu 
en  as  donné  à l'Europe,  j'aurois  à retracer  toute 
l'hiftoire  de  ta  vie.  II  en  feroit  de  même  de  la 
tienne , vertueux  guerrier  , que  ton  fièclc  honora 
du  glorieux  iurnom  de  Chnalitr  fans  reproche  ; 
ta  conduite  à Breffe  ne  fera  même  pas  rapportée  ; 
le  défmtéreflement  étoit  trop  fortement  recom- 
mandé par  les  loix  de  U chevalerie  ; il  étoit  trop 
chanté  par  les  troubadours  & les  jongleurs  , Sc 
trop  vanté  par  les  romanciers.  Ce  fera  donc  dans 
des  tempsplos  rapprochés  du  nôtre  que  je  choifirai 
mes  exemples.  Montmorenci , Gonialve  , Geffion , 
Fabert',  Catinat , c'eft  vous , hommes  illuftres  , 
que  je  citerai.  Je  pourrais  joindre  d'autres  noms 
aux  vôtres  ; mais  vos  exemples  doivent  fuffire  à 
des  François. 

Henri  II , duc  de  Montmorenci , s'empare  de 
nie  de  Rhé  , il  lui  revient  plus  de  cent  mille  écus 
pour  fa  part  du  butin  ; il  abandonne  cette  femme  : 
« Je  ne  fuis  pas  venu  ici , dit-il , pour  gagner  du 
bien  , mais  pour  acquérir  de  la  gloire  ». 

Guftave  Adolphe  veut  récompenfer  Gaffion 
d’une  action  valeuteufe  tx  réfléchie  qu’il  vient  de 
faire  ; il  veut  que  cet  officier  lui  demande  une 
récompense  : » Je  fouhaite  , dit  Gabion  , d’être 
envoya  pour  laciîiisr  l’arrivée  des  troupes  que  vous 
attendez  n. 
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Catinat  rend  compte  à Louis  - le  - Grand  de 
l’heureuie  campagne  qu’il  vient  de  taire  ; le  roi 
interrompt  le  maréchal  , 6c  lui  dit  : c’efl  allez 
parler  de  mes  affaires , comment  font  les  vôtres  ? 
Fort  bien , lire  , grâce  aux  foins  de  votre  majetlé  , 
répondit  Catinat.  Sa  fortune  étoit  cependant  au- 
d étions  de  la  médiocrité. 

La  république  de  Venife  fait  prefent  à Gonfalve 
de vafes dor,  de  tapilïeries  fuperbes  6c  de  fourrures 
magnifiques  ; elle  y joint  un  decret  du  grand  confeii , 
qui  le  fait  noble  Vénitien  : le  graqd  capitaine  ne 
garde  pour  lui  que  le  décret , &.  envoyé  tout  le 
«elle  à Ferdinand  fon  maître. 

Les  habitants  de  Sedan  veulent  donner  à Fabert 
quelques  témoignages  de  leur  reconnoillance  : ils 
fçavent  combien  le  mare  thaï  cft  défmtéreflé  ; ils 
craignent  d’être  refufés  ; ils  fai  fille  nt  l'inllant  d’un 
voyage  qu’il  fait  à la  cour  ; ils  offrent  à fa  femme 
de  luperbes  tapilleries.  Madame  de  fabert  pente 
comme  fon  mari;  elle  refuie  le  prêtent  qu’on  lui 
offre.  Quelque  temps  après  fon  retour , le  maréchal 
apprend  que  ce  meuble  , qu’on  avoit  defiiné  pour 
lui , eft  à vendre , fit.  qu’on  eft  obligé  de  le  donner 
à vil  prix.  Fabert  l’achète , le  paye  ce  qu’il  a coûté  ; 
deux  jours  apres  il  le  fait  revendre  &c  employé 
l’argent  qu’il  en  a tiré  à faire  continuer  ces  fuperbes 
fortifications , à la  conftru&ion  defquelles  il  avoit 
dépenfé  une  partie  de  fon  bien. 

Tels  font  les  effets  du  défintéreffement  qui  , 
comme  nous  l’avons  dit  , eft  la  pcrfcÔion  de  la 
probité  ; mais  le  défintéreffement  a auffi  fa  perfeéficn. 

Voulez-vous  , dit  l'auteur  de  l’introduétion  à la 
connoifTance  de  1’efprit  humain  , voulez  - vous 
que  tout  ce  qui  vous  environne  vous  montre  un 
vifage  content  , vos  enfants  , vos  domeftiques  , 
votre  femme  , vôs  amis  6c  .vos  ennemis  ? Soyez 
libéral.  Voulez-vous  conferver  impunément  beau- 
coup de  vices  ; avez- vous  befoin  qu’on  vous 
pardonne  des  mœurs  fmgulièrcs  ou  des  ridicules  ; 
voulez-vous  rendre  vos  plaifirs  faciles  , Ôc  faire 
que  les  hommes  vous  abandonnent  leur  confcienee  , 
leur  honneur,  leurs  préjugés,  ceux  même  dont 
ils  font  le  plus  de  bruit  ? Tout  cela  dépendra  de 
vous , quelque  affaire  que  vous  ayez,  & quels  que 
puiffent  être  les  hommes  avec  qui  vous  voulez 
traiter , vous  ne  trouverez  rien  de  difficile  fi  vous 
fçavez  donner  à propos. 

Nous  Tommes  bien  éloignés  de  penfer  que  le 
finirai  ne  doive  recourir  à la  libéralité  que  pour 
fe  livrer  impunément  à les  pallions , & pour  par- 
venir plus  aitémem  à corrompre  les  hommes  : ces 
motifs  honteux  font  indignes  ae  lui.  S’infinuerdans 
k cœur  de  fe  s officiers  6c  de  fes  foldats  , capter 
kur  confiance  , obtenir  leur  amour , telles  font 
les  raifons  qui  doivent  porter  le  chef  d’une  armée 
à la  libéralité  ; c’eft  pour  cela  qu’il  doit  prodiguer 
l’or  ; mais  fi  le  finirai  ne  pofsèdc  pas  l’art  de 
donner  avec  grâce , s’il  ne  fçait  pas  en  choifir  le 
moment  avec  adrefTe  ; fi  fa  libéralité  n’eft  pas 
éçkirée  par  la  juftice  , fes  dons  , les  répandit-ii 
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pleines  mains , ne  produiront  aucun  des  effets 
qu'il  avoit  droit  d’en  attendre. 

Q.;e  vous  connoifficz  bien  , généreux  Turenne, 
la  manière  d’embellir  un  prêtent  * On  fçait  par 
cœur  les  preuves  que  nous  allons  en  rapporter  ; 
mais  vos  exemples  peuvent  - ils  eue  cites  trop 
fouvent  i 

Tuienne  apperçoit  dans  fon  armée  un  officier 
d’ur.c  naiflance  ditti liguée , mais  pauvre  , 6c  très 
mal  monté  ; il  l’invite  a dîner  , lui  parle  en  par- 
ticulier après  le  repus,  &.  lui  dit  : u J’ai , monfieur  , 
une  prière  à vous  Lire  ; vous  la  trouverez  peut- 
etre  un  peu  hardie  , mais  jefpère  que  vous  ne 
voudrez  pas  reluler  voue  fèncrul  : je  luis  vieux, 
continua-t-il , même  un  peu  incommodé  ; les 
chevaux  vifs  me  fatiguent , & je  vous  en  ai  vu  un 
fur  lequel  je  crois  que  je  ferai  fort  à mon  aile.  Si 
je  ne  craignois  de  vous  demander  un  trop  grand 
facrifice  , je  vous  propolerois  de  me  le  ceder  ». 
L’officier  ne  répondit  que  par  une  inclination  ref- 
pe&ueufe , 6c  il  alla  dans  l’inftant  faire  conduire 
ion  cheval  chez  M.  de  Turenne.  Ce  g encrai  lui 
envoya  le  lendemain  un  des  plus  beaux  ôt  de* 
meilleurs  chevaux  de  l amée. 

Un  officier  «fi  au  défelpoir  d’avoir  perdu  dan* 
un  combat  deux  chevaux  que  la  fituation  de  le* 
affaires  ne  lui  permet  pas  de  remplacer.  Turenne 
lui  en  donne  deux  des  liens  , en  lui  recommandant 
fortement  de  n*en  rien  dire  à perlonne.  « D’autre* 
viendroient  m’en  demander , & je  ne  fuis  pas  en 
état  d’en  donner  à tout  le  monde  ».  Ce  grand 
homme  vouloit  cacher  fous  un  air  d’économie 
le  mérite  d’une  belle  aéfion. 

Turenne  a reçu  beaucoup  d’argent  pour  unff 
charge  dont  la  cour  lui  a permis  de  difpofer  ; il 
aflenible  cinq  ou  fix  colonels  dont  les  régiments 
font  très  diminués  par  les  pertes  qu’ils  ont  iaites  , 

& leur  laiilant  croire  que  cct  argent  vient  du  roi  , 

U le  leur  difiribue  à proportion  de  leurs  befoins. 

C eft  k mille  traits  pareils  à ceux  que  nous  venons  ' 
de  rapporter  que  Turenne  dût  en  partie  le  nom 
glorieux  de  père  des  foldats.  Sa  généralité  dimi- 
nua infiniment  fa  fortune , mais  elle  ajouta  à fa 
gloire. 

Aux  exemples  de  libéralité  fournis  parTurenne, 
nous  pourrions  joindre  celui  du  fameux  Gonfalve 
de  Cordoue,  qui  engage  ceux  de  les  foldats,  mé- 
contents de  leur  part  du  butin  au  pillage  de  Naples, 
d’aller  fe  dédommager  en  pillant  fa  mailon  ; celui 
d’Ellé  de  Montalembert , qui  vend  fa  vaifTelle  6c 
fes  meubles  pour  faire  fublifter  fon  armée  ; celui 
du  maréchal  de  B ri  fia c dans  le  Piémont , apres  1* 
réforme  d'une  partie  de  fes  troupes.  Nous  aurions 
pu  en  citer  encore  mille  autres  ; mais  ceux  que 
nous  avons  rapportés  doivent  fuffire  , même  pour 
les  hommes  trop  fenfibles  k l’éclat  de  l’or.  Quant 
à ceux  qui  font  adonnés  au  vice  bas  oc  déplo- 
rable de  l’avarice  * ce  n’eft  point  pour  eux  que 
nous  écrivons  ; s’ils  parviennent  jamais  au  com- 
mandement des  armées , le  deûin  des  Lucullus  , 
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des  Craffus , des  Bardas , des  de  Foîx , des  Mans- 
feld  , leur  cft  dcffiné  ; ils  ne  doivent  s'attendre 
qu’à  des  revers  funcftes , des  furnoms  odieux  , 6c 
peut  - être  à une  mort  honteufe  ; car  , l’avarice 
eff  peu  difficile  fur  les  moyens  d’acquérir  ; s’ils 
échappent  à ce  comble  de  déshonneur  , au  moins 
n’éviteront-ils  pas  la  haine  de  leurs  foldats  6c  le 
mépris  des  peuples.  Jamais  ils  ne  feront  inferits 
au  nombre  des  grands  hommes.  Cliflon  , vous  en 
êtes  une  preuve  éclatante  : vous  étiez  auffi  brave  , 
suffi  habile  général  que  du  Guefclin  , pourquoi  ne 
vous  nomme-t-on  que  bien  loin  après  ce  grand 
homme  ? Ceff  parce  que  vous  avez  déshonoré 
vos  faits  guerriers  par  une  avarice  lordide* 

La  libéralité  a pourtant  les  ‘bornes  ainfi  que  les 
autres  vertus;  les  dons  perdent  de  leur  pria  par 
une  aveugle  prodigalité  ; 6c  quand  tout  le  monde 
cft  également  traité  , perfonne  ne  tient  compte 
des  bienfaits  qu’il  reçoit.  La  vie  d’Antoine  le 
triumvir  en  eff  une  pjpuve.  Si , malgré  Ion  na- 
turel prodigue  , le  général  vouloit  connoître  quel- 
que jour  ictat  de  fa  fortune,  étonné  du  déla- 
brement de  les  affaires , ne  feroit-il  pas  tenté  de 
devenir  moins  délicat  fur  les  moyens  de  les  ré- 
parer , 6c  pour  continuer  fes  largeffes  , ne  feroit- 
il  pas  dire  de  lui  ce  que  le  P.  Dorléans  dit  de 
Richard  III  > roi  d'Angleterre  ; « il  donnoit  ion 
bien  fans  retenue  , 6c  prenoit  celui  d’autrui  fans 
ferupuie  ».  Pour  ne  point  fe  voir  réduit  à l'alter- 
native tàcheufe  ou  de  ne  plus  donner  , ou  de 
donner  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  , que  le  général 
fe  rappelle  chaque  jour  cette  fage  maxime  d’un 
moraiifte  moderne  : u avec  la  prodigalité , vous 
ferez  généreux  pendant  fix  mois  , après  quoi  vous 
ne  pourrez  plus  l'êne  ; avec  la  fage  économie, 
vous  ferez  généreux  toute  votre  vie  ».  Qu’il  dt 
encore  fans  ceffe  fous  les  yeux  l’exemple  du  célèbre 
duc  de  Vendôme,  qui  de  l’aveu  de  touts  leshiffo- 
riens , ne  put  toujours  fe  livrer  à fon  goût  pour 
la  bient’ailance  6c  la  libéralité  , à caule  du  peu 
d'ordre  Ôc  d’arrangemènt  qu’il  mit  dans  l’adminif- 
tration  de  fa  fortune,  lnftruit  par  ces  leçons  puif- 
fantes , il  fera  économe  fans  avarice , 6c  géné- 
reux fans  prodigalité.' 

§.  XVI. 

Fidililè  i fa  parole. 

On  feroit  étonné  , fins  doute  , de  nous  voir 
recommander  au  général  François  la  fidélité  à fa 
parole  , la  bonne-foi  & la  franchife  ; nos  rivaux  , 
nos  envieux,  nos  ennemis  , ne  nous  ont  jamais 
coctefté  ces  vertus.  Et  comment  ne  les  porteriona- 
nous  pas  à un  dégré  éminent  ? L'honneur  , cec 
oracle  dont  les  réponfes  font  pour  nous  des  ordres 
abfolus  , les  exige  impérieufement.  Touts  les 
hommes  que  nous  avons  placés  au  rang  des  héros , 
les  ont  pratiquées  tvtc  loin,  Ôc  le  leul  foupçon 
d’avoir  manqué  à fa  parole , ou  trahi  U vérité  , 
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cft  pour  un  guerrier  François  une  tache  que  des 
flots  de  fang  peuvent  bien  laver,  mais  qu'ils  ne 
peuvent  jamais  effacer  entièrement.  Ces  vertus  , 
fuflcnt-cUes  bannies  du  reffe  de  la  terre  , on  les 
trouveroit  encore  en  France , dans  les  armées  , 

6c  fur  - tout  dans  le  cœur  de  leurs  chefs.  Oui  , 

Je  cœur  du  général  des  François  fera  toujours  » 
comme  celui  de  leur  roi , le  fanétuaire  de  ces  vertus 
auguiles.  Cependant  la  bonne-foi  & la  franchife 
doivent-elles  empêcher  le  général  d’employer  à 
la  guerre  la  finelfe  , la  rufe  6c  les  ftratagêmes  ? 
On  pouvoit  admirer  jadis  ce  héros  qui  ne  vouloit 
pas  dérober  la  viéioire  ; mais  dans  notre  fiède  , 
on  s'eft  formé  une  idée  plus  jufte  de  la  véritable 
gloire.  Auffi  , loin  de  blâmer  le  général  qui  joindra 
avec  adreffe  la  rufe  à la  force  , on  l'en  eftimera 
encore  davantage  ; par  fa  conduite  adroite , il 
triomphera  avec  plus  de  facilité , 6c  il  épargnera 
le  fang  des  vainqueurs  6c  celui  des  vaincus.  Ce- 
pendant toutes  les  rufes  , touts  les  ftratagêmes  , 
ne  font  pas  également  permis  ; il  eft  des  loix  que 
l'honneur  6c  le  droit  des  gens  défendent  de  tranf- 
greffer.  Si  le  général  neVattachoit  pas  à la  connoif- 
lance  de  ces  loix , ( Fbyc-  Droit  de  la  guerre 
et  de  la  paix!  Voyt^  Stratagème.  ) on  lui 
feroit  avec  raifon  un  crime  de  fon  ignorance  ; 
l’hiftoire  l’accuferoit  de  n’avoir  eu  ni  franchife  , 
ni  bonne-foi , 6c  peut-être  même , le  foupçonnant 
d'avoir  manqué  d'humanité  , elle  fe  garderoit  bien 
de  le  citer  à nos  neveux  comme  le  modèle  qu’ils 
doivent  fuivre. 

§.  XVII. 

De  r humanité. 

C’eft  avec  raifon  que  Boffuet,  en  commençant 
l’éloge  des  qualités  du  cœur  de  Louis  de  Bourbon , 
célèbre  avec  éclat  la  bonté  naturelle  de  ce  grand 
général  ; mais  pourquoi  l’orateur  immortel  s’écrie- 
t-il  : u loin  de  nous  le  héros  fans  humanité  ».  Eft-ce 
qu’on  peut  être  héros  fans  être  humain  ? Eff-ce 
qu'un  guerrier  fans  humanité  mérite  nos  refpeâs 
6c  nos  hommages  ? Un  général  eut-il  remporté  plus 
de  viûoires  qu’Alexandre  ôcCæfar,  eut-il  pouffé 
fes  conquêtes  au-delà  des  bornes  connues  de  la 
terre , fi  la  tendre  humanité  n’a  pas  accompagné 
fes  pas,  il  ne  fera  jamais  inferit  au  rang  des  héros  , 

6c  jamais  fon  nom  ne  fera  prononcé  avec  atten- 
driflement  par  la  pofférité.  Les  peuples  meme 
fortis  à peine  de  la  barbarie  , n’ont  jamais  donné 
ce  glorieux  fumom  au  général  qui  a répandu  inu- 
tilement le  fang  des  ennemis , en  leur  faifant  une 
guerre  cruelle  , 6c  celui  de  fes  fubordonnés, 
en  expofant  leurs  jours  avec  trop  peu  de  ména- 
gement , en  n'écoutant  qu’une  lévérité  outrée  , * 
ou  enfin  en  “s'abandonnant  à une  indifférence  plus 
deffru&ive  encore.  Les  nations  policées  n'ont  ja- 
mais élevé  des  ffatues  au  chef  d’une  armée  qui , 
le  fer  d'une  main  6c  le  flambeau  de  l’autre , fuivi 
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Je  fes  foldats  qu'il  animoit  au  carnage  , a immole 
fur  dci  Jcbris  l'amant»  des  hommes  fans  défenle  ; 
la  place  de  ce  guerrier  eft  peut-être  marquée  à 
côté  d'Attila,  de  Gengis,  de  Timur  , conquérant» 
barbares  qui  fe  gloritioient  d'être  tes  tlêaux  du 
l'humanité. 

Les  generaux  que  la  nature  aura  doués  d'un  cœur 
fenliblc  & bon  , feront  retenus  fan»  doute  par  la 
crainte  d'un  lurnom  odieux  ; mais  comme  il  eft 
des  guerriers  qui  n'ont  jamais  été  émus  par  les 
accents  douloureux  de  l’humanité  gémillante , dont 
l'oreille  n'eit  ouverte  qu’aux  fons  aigus  de  la  trom-  ! 
pette  guerrière.,  6c  qui  iont  uniquement  flattés  de  j 
l’éclat  des  couronnes  que  la  viiioire  diftribue  , 
montrons- leur  que  chaque  goutte  de  lang  verfée 
inutilement  rejaillit  furie  chef,  tache  fes  lauriers, 
& que  la  victoire  elle-même  fuit  loin  des  dra- 
peaux du  général  inhumain. 

En  parcourant , en  effet , les  faffes  du  monde  , 
on  ne  trouvera  inferits  parmi  les  héros  que  les 
guerriers  humains  ; on  verra  que  I humanité  a fuffi 
pour  élever  plufteurs  généraux  le  ce  rang  glorieux  , 
6c  l'inhumanité  pour  les  cit  faire  descendre. 

Je  ne  fuis  plus  étonné  des  vidoi.rcs  d'Alexandre  , 
quand  je  le  vois  aller  au-devant  d’un  foldat  que  le 
froid  avoit  faift , s’empreffer  de  le  décharger  de 
fes  armes , & le  placer  auprès  du  feu  à l'endroit 
qu’il  occupoit  Ini-mcme.  L'humanité  avec  laquelje 
ce  héros  traita  la  famille  infortunée  de  Darius  , 
nVt-clIe  pas  effacé  les  vices  dont  il  s’étoit  noirci  ? 
L'humanité  de  Jules-Cæfar  ne  lit-elle  pas  oublier 
pendant  quelque  temps  aux  Romains  qu’il  avoit 
ufurpé  l'autorité  fuprême  , 6c  cette  vertu  ue  lui 
gagna-t-elle  pas  autant  de  partifans  que  l'or  des 
Gaulois?  Avec  quel  plaifir  ne  répète- 1-  on  pas 
ce  mot  trop  peu  connu  d'Alexis  Comnène.  Cet 
empereur  avoit  vaincu  les  Scythes  ; un  de  fes  gé- 
néraux lui  confeilla  de  faire  mettre  i mort  les  pri- 
foimiers  qu'il  avoit  faits  ; Alexis  indigné  s'écrie. 
a Quoique  d’un  pays  barbare , les  Scythes  ne  font- 
ils  pas  des  hommes  ? » L’humanitc  de  Totila , après 
(a  conquête  de  Naples , a immoralifé  fon  nom  ; la 
barbarie  de  Clovis  a terni  fa  gloire  ; les  cris  doulou- 
reux desSaxons  égorgés  par  l'ordre  de  Charlemagne, 
cnr  prcfque.étouffé  la  voix  d’un  peuple  admirateur 
des  vertus  de  fon  empereur,  6c  recounoiftant  des 
loix  fages  qu'il  lui  avoit  données. 

Le  temps  a autorifé  l'ufage  cruel  6c  barbare  qui 
permet  aux  affligeants  d’expofer  aux  injures  de 
l'air  , aux  coups  des  deux  partis  , 6c  de  laitier  périr 
de  faim  tout!  les  êtres  infortunés  à qui  leurs 
compatriotes  ont  fait  un  crime  de  leur  toiblcffe  > 
les  loix  de  la  guerre  permettent  auffi  aux  défen- 
feurs  des  places  affligées  de  repouffer  hors  des 
murs  les  femmes  , les  enfants  6c  'es  vieillards  , 
ces  êtres  timides  & foib'.es , pour  qui  .les  premiers 
mairs  furent  élevés,  & les  premiers  remparts  conf- 
truits  ; mais  blâmera-t-on  jamais  les  cbets  des  «ftié- 
geants  qui , à l'exemple  d'Edouard  III , oq  d’Al- 
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phonfe  le  magnanime  , fe  biffant  attendrir  paf 
ces  objets,  fi  bien  faits  pour  inipirer  la  pitié,  &L 
qu'on  lacrific  toujours  inutilement , leur  permet- 
tront de  fuir  loin  des  murs  qui  les  ont  rejettés 
de  leur  fein  , ou  meme  les  recevront  dans  leur 
camp. 

Vertueux  Louis  IX  , les  François  répandront 
toujours  de  douces  larmes  au  récit  des  foins  que 
; tu  prodiguois  à ton  armée  , & quand  ils  le  reflou- 
viendfont  que  tu  étois  le  confolateur , l’ami , le 
l^rc  de  tes  foldats  \ que  tu  allois  viliter  ceux  qui 
etoient  malades,  les  foulager  de  tes  ..uguftes  mains, 
ils  t’èléveront  de  nouveaux  autels. 

Ces  antiques  chevaliers  , qui  turent  fi  fouvent 
les  foutiens  de  l’état , qui  donnèrent  fi  tréquem- 
ment  les  plus  grands  exemples  de  la  valeur  la 
plus  fublims  , méritent  lans  c oûte  par  lçurs  hauts 
faits  d’etre  préfentés  pour  modèles  aux  guerriers  de 
nos  jours  ; mais  on  les  admire  6c  on  les  aime  encore 
davantage  quand  on  leur  vpit  faire  le  vœu  folem- 
nel  de  protéger  le  faible , de  détendre  l’opprimé  ; 
quand  on  apprend  qu’ils  nous  ont  infpircja  noble 
compaftion  pour  les  vaincus , 6c  qu’ils  nous  ont 
enfeigné  par  leurs  exemples  à être  humains  julq^’au 
milieu  des  combats. 

En  parcourant  les  temps  célèbres  où  la  cheva- 
lerie fut  en  honneur , combien  ne  trouve-t-on  pas 
de  preuves  de  ces  vérités  ? Ici  le  bon  connétable 
dit  à lès  foldats  : u fouvenez  - vous  que  par-tout 
où  vous  ferez  la  guerre  , le  pauvie  peuple , les 
femmes  & les  enfants  ne  font  point  vos  ennemis  ». 
Louis  XII  veut  que  Ion  armée  fait  fuivie , même 
dans  le  pays  ennemi , par  un  homme  jufte , chargé 
d’empêcher  le  défordre  6c  de  réparer  le  dommage 
qu'elle  aura  fait  t il  pleure  fur  fes  viéloircs  ; il 
confole  l'Alvianc  , Si  il  veut , par  les  égards  dont 
i!  le  comble  , lui  faire  oublier  fa  défaite.  Plus  loin  , 
c’eft  Gonfalvc  de  Cordoue;  il  s’occupe  à réprimer 
la  licence  de  fon  armée,  6c  il  empêche  les  troupes 
d’approcher  des  lieux  où  les  vieillards , les  femmes 
Sl  les  enfants  font  allés  chercher  un  abri  contre 
la  foldatefque  effrénée.  On  entend  Charles-Quint 
lui  - même  ordonner  d’épargner  le  fang  , Ôc  dire 
qu’il  eft  plus  glorieux  à un 'Capitaine  de  compter 
des  prifonnicr5  que  des  morts.  On  voit  enfin  Fran- 
çois duc  de  Guife  , que  la  défenfe  de  Metz  Sc 
la  prife  de  Calais  n’auroient  rendu  que  célèbre  r 
s’rmmortalilèr  en  pardonnant  à Ion  affaffm  , Sc 
fur- tout  en  fe  montrant  humain  & généreux  avec 
les  ennemis  de  l’état.  Lorfque  ce  héros  eut  forcé 
Charles  Quint  à faire  une  retraite  bonteulc  , il 
porta  l’humarité  fi  loin  , que  longtemps  après 
cette  glorieufe  époque  , nos  ennemis  vaincus 
nous  rappelloîent  la  courtoifie  de  Metz  toutes  les 
fois  qu’ils  vouloient  obtenir  merci , 6c  faire  tom- 
ber les  armes  de  nos  mains.  . 

Si  nous  nous  arrêtions  fur  le  règne  de  Henri- 
le- Grand  , quels  fuptrbes  tableaux  ne  fe  préiente- 
roient  pas  à nous  ; mais  les  lujcts  en  ont  connus  , 
6c  nous  ne  pourrions  que  les  affaiblir. 
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. A mefurc  que  nous  avançons , la  terre  s’éclaire 
&.  l’empire  de  l’hununité  s'étend.  Dans  )e  fiècle  de 
Louis  XIV  , nous  compterons  autant  de  généraux 
humains  , que  de  généraux  célèbres. 

Immortel  Condé  , on  t’a  accule , avec  quelque 
apparence  de  raifon,  d'avoir  prodigué  le  lang  de 
tes  foldats  ; on  répète  un  mot  de  toi  qui  femble 
juflifier  cette  grave  accufation.  Mais  loriqu'on  te 
voit  à Rocroy  veiller  avec  autant  de  loin  à la»rc 
épargner  les  vaincus  que  tu  en  a vois  apporté  à 
les  vaincre  ; lorfqu’on  t'apperçoit  fur  les  bords 
de  la  Molëtle  vibrant  les  foldats  malades  , leur 
portant  lui-même  des  fecoursuans  les  termes  éloi- 
gnées, où  une  épidémie  cruelle  t'avoit  toreé  de 
les  difperfcr , loriqu'on  te  voit  dans  Paris  , après 
le  combat  de  la  porte  Saint-Antoine  , répandre 
des  larmes  amères  fur  Nemours , la  Rochcloucaut , 
Ce  Clinchamp , dont  tu  croyoïs  avoir  caufé  la  mort, 
on  reconnoit  que  ton  cœur  étoit  humain , & l'on 
eft  forcé  de  répéter  avec  Bottucr  ; « on  croit  qu'il 
eipole  les  troupes,  il  les  ménage  en  abrégeant  le 
temps  des  périls  par  la  vigueur  des  attaques  ». 

Turenne , tu  n'as  pas  befoin  d’apologitte  : on 
fçait  combien  tu  étois  avare  du  fang  de  tes  troupes  ; 
tes  foldats  t’avoient  donné  le  tendre  nom  de  père  ; 
ilst'avoient  vu  mettre  pied  à terre,  relever  un  de 
leurs  camarades  accablé  fous  le  poids  de  fes  maux 
& de  la  fatigue , l'aider  à monter  fur  ton  cheval , 
& toi-même  l’accompagner  à pied  jufqu'aux  char- 
riots  de  l'armée.  Perlonnc  n’ignore  que  les  ennemis 
de  la  France  célébraient  ta  bonté , parce  que  tu 
ne  diflinguois  pas  après  la  vifloire  le  vainqueur 
du  vaincu.  L’Europe  entière  fçait  que  tu  répandis 
le  premier  des  larmes  fur  le  Palatinat  dévaflc , St 
que  les  mattx  dont  cette  contrée  malheureufe  fut 
inondée  , ne  prirent  pas  leur  fource  dans  ton 
cœur  , mais  dans  les  ordres  diètes  par  un  minilfre 
inhumain. 

Que  ne  puis-je  rapporter  ici  la  conduite  de 
Fabert  avec  l'armée  que  commandoit  Gallas , Sc 
fuivre  Catinat  da$s  le  pays  deJuliersSc  de  Lim- 
bourg  ; avec  quel  plailir  ne  momierois-jc  pas  un 
général  qui  fçait  allier  le  fcrvice  de  l'état  avec  les 
Toix  facrécs  de  l’humanité.  Que  ne  puis  je  parler 
des  Luxembourg  St  de  touts  les  autres  généraux 
qui  ont  rendu  ma  patrie  célèbre  : les  exemples 
d'humanité  que  je  retracerais  , toucheraient  plus 
fenfiblement  ces  ombres  illuftres , fi  elles  font  len- 
fibles  à nos  éloges , que  le  récit  de  leurs  vertus 
guerrières. 

Si  les  bornes  de  cet  ouvrage  me  Pavoient  permis , 
j’aurois  raconté  les  foins  que  Hunier  prenoit  de 
fes  troupes  ; j’aurois  montré  Eugène  Sc  Marlbo- 
roug  occupés  a diilribuer  à leurs  foldats  blefl'és 
l'argent  que  la  république  de  Hol'ande  avoit  dettinc 
à des  réjouiflénees  pour  leurs  vièloires. 

J'aurais  peint  (Alexandre  du  nord:  je  n’aurois 
pas  faiû  l'inftant  où  il  thitribue  des  couronnes  , 
tuais  le  moment  où  il  donne  fon  habit , fon  épée  , 
6t  la  liberté  à un  officier  ennemi  qu’il  prouve  dc- 
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pouillé  far  le  champ  de  bataille  ; j'aurais  montré 
ce  héros  donnant  ton  cheval  à un  officier  Sué- 
dois qui  vient  d'ctre  blette,  & allant  lui-même 
combattre  à la  tête  de  fon  infanterie , ou  bien 
ordonnant  à un  de  fes  généraux  d'aller  efeorter 
lui- même  des  femmes  qu'il  avoit  prifes.  Je  n’au- 
rots  pas  peint  non  plus  le  créateur  de  l'empire 
de  Ruffie  fur  le  champ  de  bataille  de  Pultava  , 
quoique  fes  égards  pour  les  officiers  Suédois  aient 
mérité  d'ctre  tranfmis  à la  poftérité  ; mais  je 
l'aurais  repréfenté  dans  l'hôtel-de-ville  de  Nerva  ; 
je  l’aurois  montré  couvert  de  fang  Si  de  pouf- 
ttère  , le  feu  des  combats  auroit  encore  paru  dans 
fes 1 yeux  ,' mais  les  traits  de  la  clémence  auraient 
déjà  repofé  fur  fon  vifage  : par  un  figne  de  bonté  , 
il  auroit  dit  aux  habitants  protternes  à fes  pieds, 
qu'ils  n'ont  rien  à craindre  , Sc  qu’iîs  peuvent  fe 
relever  ; ce  héros  leur  auroit  fait  voir  que  fes  armes 
n’étoient  point  teintes  du  fang  de  leurs  concitoyens , 
mais  de  celui  de  des  foldats  qu’il  avoit  immolés  de 
fa  propre  main  , parce  que  l'ivreffc  du  carnage 
les  avoit  rendus  feroces. 

Aprè's  avoir  expolé  ces  tableaux  , nous  aurions 
tourné  l'attention  des  généraux  vers  Louis-le-Grand 
& fa  famille.  Ils  auroient  vu  ce  prince  vittter  les 
hôpitaux  de  Ion  armée  , parler  à fes  foldats  Si  les 
confoler  : fon  lils  auroit  lu  devant  eux  la  lettre 
dans  laquelle  le  duc  de  Montauficr  le  félicite  , non 
parce  qu’il  vient  de  prendre  une  ville  , mais  parce 
qu’il  s’eft  montré  libéral  Sc  humain.  Ils  auroient 
entendu  Philippe  duc  d’Orléans  , Sc  régent  de 
Fiance , dire  après  le  combat  ; il  n’eft  plus  d’en- 
nemis , Si  Louis  XV  s'écrier , qu'il  aime  mieux 
prendre  une  place  quatre  jours  plus  tard  , que 
perdre  quatre  de  fes  foldats  ; mais  les  exemples 
que  nous  avons  rapportés  nous  ont  paru  fuffilanis  : 
iis  renferment  en  effet  les  divers  objets  fur  lefquels 
les  généraux  doivent  exercer  leur  humanité. 

•** 

§.  X V 1 1 1. 

Des  moeurs • 

L’ardente  jeunette  n’entrevoit  les  objers  que 
fous  leur  afpeè)  le  plus  riant  Sc  le  plus  agréable; 
elle  chante  lans  celle  des  hymnes  à l’amour  ; elle 
embellit  ta  ftatue  de  ce  dieu  , elle  la  couronne  de 
fleurs  toujours  nouvelles;  elle  apporte  en  foule  à 
fes  pieds  le  tribut  de  fes  hommages  Si  de  fon  cœur  ; 
elle  croit  qu’il  efi  le  feul  difpenfateur  de  la  féli- 
cité fuprême  elle  place  enfin  touts  les  grands 
hommes  parmi  les  humbles  adorateurs  de  la  divi- 
nité qu’elle  encenfe.  La  froide  viedleffe , appuyée 
fur  une  morale  auftère,  peint  au  contraire  i’anaour 
fous  la  forme  la  plus  hideufe,  avec  les  couleurs 
les  plus  noires  ; elle  le  montre  foulant  aux  pieds 
les  vertus , étouffant  les  talents  , précédé  par  la 
folie  ; environné  de  crimes  , fnivi  par  le  ridicule , 
les  revers  8c  les  remords  ; elle  regarde  comme 
inleufés  touts  les  hommes  qui  fuivent  les  loix  de 
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la  nature  ; elle  bannit  enfin  du  temple  de  la 
gloire  touts  les  guerriers  fenfibles  aux  charmes  de 
fainour.  Pour  nous,  fidèles  à notre* plan  , nous 
nous  en  rapporterons  uniquement  au  témoignage 
de  l’hiftoire  ; ce  font  les  héros  de  touts  les  iiècles 
que  nous  consulterons  ; ce  font  eux  qui  inffrui- 
ront  les généraux  6c  qui  fixeront  l'opinion  des  mili- 
taires fur  une  paflion  générale  panni  les  hommes. 

Après  avoir  parcouru  avec  loin  les  annales  du 
inonde,  afin  de  raflembler  les  exemples  laits  pour 
excul'cr  la  pallion  de  l’amour  dans  les  hommes 
qui  le  lont  dévoués  au  fer  vice  de  la  patrie  , nous 
famines  forcés  de  convenir  que  nous  n'avçns  trouvé 
quelques  traits  épars  en  faveur  de  I amour  quen 
France  , fous  le  règne  de  Charles  Vil , & pendant 
les  moments  rapides  où  la  chevalerie  fut  en  honneur; 
par-tout  ailleurs  , nous  avons  vu  les  guerriers  , 
efcltves  de  cette  paflion  , ou  fc  couvrir  de  honte  , 
ou  manquer  l’occafion  d’acquérir  de  la  gloire,  ou 
au  moins  perdre  toujours  une  partie  de  la  conii- 
dération  due  à leurs  talents  & à leurs  places. 
Les  generaux  jaloux  de  leur  gloire  ont  toujours 
fermé  à l’amour  l’entrée  de  leur  coeur.  Tels  furent 
Cyrus  , Philopœmcn , F.paminondas  , Annibat , 
Scipion  , les  empereurs  Julien  6c  Aurélien  , fit 
dans  des  temps  plus  rapproches , Eugène , G a (lion  , 
Charles  XII  6c  Tilly.  On  fçait  que  Cyrus  refu fa  de 
voir  la  belle  Panthce  ; qu’Alcxandre  , pendant 
qu'il  fut  jaloux  de  la  renommée , ne  s’expoia  qu’une 
fois  aux  regards  de  la  femme  de  Darius;  qu’An- 
nibal  le  mit  toujours  à l’abri  des  atteintes  de  l'a- 
mour. On  connoît  la  conduite  de  Scipion  avec  la 
}eunc  époule  d’AUucius  ; celle  de  Turenne  après 
le  Sac  de  Sorle  ; perfonne  n’ignore  que  Gafiion 
maîtrisa  l’amour  ; qu'Engène  prétendoit  que  ce  n’eft 
qu’une  paflion  frivole  célébrée  par  les  femmes  avec 
beaucoup  d’habileté , pour  étendre  les  bornes  de 
leur  empire  que  les  nœuds  les  plus  légitimes 
font  fouvenPoûblier  aux  guerriers  les  devoirs  les 
plus  facrés  ; on  fçait  enfin  que  ( hurles  XII  6c  Tilly 
etoient  parvenus  au  point  d,e  fe  rendre  totalement 
infcnfiblcs  aux  traits  de  ccttfc  aveugle  paflion. 

Quelques  autres  guerriers  célèbres  n’ont  pas 
porté  aufli  loin , je  le  lçais , la  haine  contre  l’amour  ; 
mais  peu  de  grands  généraux  lui  ont  obéi  aveuglé- 
ment , ou  fi  , dans  le  calme  de  la  paix  , ils  k Lif- 
sirem  aller  à fes  charmes  trompeurs , le  premier 
fon  de  1a  trompette  interrompit  le  fommeil  léthar- 
gique dans  lequel  ils  étoient  erfévelis  ; ils  brisèrent 
les  fers  honteux  dont  on  avoit  chargé  leurs  maius , 
& facrifièrent  même  l'objet  de  leur  palTion  à leur 
patrie , à leur  propre  gloire  6c  au  maintien  de  la 
difeipline.  Nous  pourrions  citer  beaucoup  de  gé- 
néraux qui  ont  tenu  la  conduite  que  nous  venons 
de  retracer  ; mais  nous  nous  bornerons  1 indiquer 
Mahomet  qui  tranche  1a  tête  à la  belle  Irène  , 
& le  maréchal  de  Saxe  approuvant  l’officier  qui , 
pour  purger  le  camp  des  femmes  perdues  , fource 
ordinaire  des  plus  grands  défordres,  avoit  com- 
mencé par  enlever  l'objet  des  amours  de  fon  gi- 
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néral.  M.  de  Voltaire  a révoqué  en  doute  le  pre- 
mier de  ces  faits  ; mais  ne  tut-il  qu’une  allégorie 
ingénieufe,  il  n’en  feroit  pas  moins  utile  de  re- 
nient e fou  vent  ce  tableau  fous  les  yeux  des  gé- 
néraux. Animés  par  le  meme  motif , nous  allons 
rapporter  quelques  exemples  frappants  fil  tuneftes 
des  fuites  malheureufes  de  cette  palfion  , que  nous 
regardons  comme  invincible  pour  avoir  moins  à 
rougir  de  notre  défaite , & qui  cependant  ne  mai- 
trite  que  ceux  qui  veulent  bien  porter  fes  chaînes. 

Antoine  6c  Caefiir  turent  chez  les  Romains  les 
vicîimes  les  plus  célèbres  de  l’amour.  Cette  Folle 
pulhan  fiteiluycr  à celui-ci  quatre  guerres  longues 
6l  cruelles,  & fit  perdre  à celui-là  la  vie  6c  l’hon- 
neur. Mais  rapprochons-nous  de  notre  liée  le  ; les 
événements  modernes  font  une  imprefiion  plus 
forte  6c  plus  durable.  Sous  le  règne  de  la  che- 
valerie, que  j’appellerai  volontiers  celui  de  l’a- 
mour , cette  paflion  proJuifit  une  foule  de  duels 
funeftes  à l’état.  Les  revers  que  nous  éprouvâmes 
en  Italie  pendant  le  feizième  fiècle , prirent  ieur 
fource , fui vant  Brantôme,  dans  l’amour  que  Bon- 
nivet  avoit  conçu  pour  une  femme  du  Mihnès. 
Le  vainqueur  de  foutras  ne  profita  pas  de  la 
vi&oire  : il  abandonna  fon  armée  ; il  s'expofa  à 
de  grands  dangers  , pour  fatisfaire  l'amour  qui 
mritrifoit  fon  ame.  Un  fol  amour  ne  fut-il  pas 
la  caufe  de  la  défaite  du  duc  de  Buckingham  de- 
vant la  Rochelle  ? Ne  rendit-il  pas  Turenne  in- 
diferet , & n’a-t-il  pas  prefque  effacé  la  gloire  des 
travaux  de  Bannier  ? Nous  n’avons  rapporté,  fans 
doute , qu’une  faible  partie  des  événements  malheu- 
reux que  les  hiitoriens  attribuent  à l’amour  , 6c 
Unitaire  elle-même  n'a  pas  configné  touts  les  faits 
qui  pouvoient  infpircr  aux  guerriers  uneïorte  haine, 
ou  au  moins  une  jufle  défiance  contre  cette  paflion. 
Mais  nous  croyons  en  avoir  aflez  dit , pour  montrer 
que  nous  adoptons  dans  Ion  entier  l’opinion  que 
M.  de  Buffon  en  a conçue. 

Une  paflion  aufli  violente  , aufli  dangereufe  , 
6c  plus  honteufe  que  celle  dont  nous  venons  de 
parler,  régna  jadis  dans  les  armées,  c’étoit  l’amour 
du  vin.  Aujourd'hui  nous  pouvons  nous  difpenfer 
de  combattre  cette  paflion  ; mais  fi  elle  reprenoit 
jamais  tfc  nouvelles  forces  , nous  parlerions  aux 
généraux  de  la  tempérance  de  Tilly  fit  de  Charles 
Ali  , qui  ne  burent  jamais  de  vin  ; nous  -leur 
mettrions  fous  les  yeux  les  crimes  que  cette  paflion 
aviliflante  fit  commettre  à Alexandre , la  vie  de 
l’empereur  Bonole  , fit  la  mort  d'Attila  ; nous  leur 
rappellerions  le  furnom  fâcheux  que  l’amour  du 
vin  fit  donner  à Artus  de  Coflé  ; les  fautes  qu’il 
fit  commettre  à Rantzau , à Merci , à Guffave , 
fie  à Pterre-le-erand  ; enfin  nous  les  conduirions 
fur  le  champ  de  bataille  de  Tolhuis  ; nous  leur 
ferions  voir  que  ce  pafiage  du  Rhin  , fi  célébré  , 
eût  été  exécuté  fans  effufion  de  fane , que  Condé 
n’auroit  pas  été  bleflé , 6c  que  la  France  n’auroit 
pas  vu  s’évanouir  les  efpérances  qu’elle  avoit 
fondées  (tr  le  génie  ôc  les  talents  de  ce  grand 
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homme  , G le  duc  de  Longueville  échauffé  par 
les  vapeurs  du  vin  qu'il  avoir  bu  la  veille , ne  te 
fût  point  élancé  fur  les  ennemis  au  moment  oii 
Us  alloient  rendre  leurs  armes. 

Si  le  général  connoifloit  allez  peu  fes  véritables 
intérêts  pour  traîner  à fa  fuite  de  nombreux  équi- 
pages -,  s'il  croyoit  la  vue  de  fes  fubordonncs  allez 
foible  pour  (e  laitier  éblouir  par  cct  éclat , ôc  allez 
peu  perçante  pour  ne  pas  chilinguer  l’homme  d'a- 
vec tout  ce  qui  l’entoure  , nous  répéterions  ici  ce 
que  nous  dirons  au  mot  Luxe  ; 6c  fi  l’hifloire 
de  Vitelîiu*  , la  vie  de  Mayenne  , & celle  du 
grand  piieur  de  Vendôme  , ne  lui  avoient  pas 
prouvé  combien  il  lui  (croit  funefle  de  s'abandon- 
ner aux  plaifirs  de  la  table  ,-ôc  de  prolonger  fon 
fommeil  au-delà  du  temps  néceflaire  pour  réparer 
fes  forces  épuifées  , nous  ferions  ici  les  mêmes 
réflexions  que  dans  l’article  Luxe  , 6c  dans  le 
paragraphe  que  nous  avons  contacté  à Ÿa&ivité, 

De  jeunes  guerriers,  défîmes  par  leur  naiflance 
à commander  les  armées , étonnés  de  la  rigidité  des 
loix  que  la  morale  militaire  impofe  aux  généraux , 
diront  peut-être  : Quoi  t le  chef  d’une  armée  doit 
donc  bannir  loin  de  lui  touts  les  objets  qui  pour- 
roient  lui  taire  oublier  pendant  quelques  inflants 
les  peines  attachées  à la  place  qu’il  occupe?  Stoïcien 
févere,  il  doit  donc  renoncer  aux  plaifirs  mêmes 
que  l’on  permet  ^.u  refte  des  guerriers  ? Il  efl  pour 
le  général  qui  aime  fa  patrie  , pour  le  chef  honnête 
Si  fenfitle  , des  plailirs  plus  réels  6c  plus  doux 
que  ceux  qui  entraînent  l’ardente  jeuneffe.  A chaque 
pa*  que  le  general  lait  vers  la  gloire,  ne  reflent-il 
pas  un  piailir  nouveau  , Si  chaque  rccompenle 
qu  il  reçoit  ne  lui  procure-t-elle  pas  de  nouvelles 
jouiflances  ? Ne  peut-il  pas  le  délaffer  à la  chafTe  , 
ce  plailîr  des  héros , cet  exercice  noble  ôc  utile  , 
qui  fortifie  le  corps  , forme  le  coup  - d’œil , 6c 
apprend  à juger  d’un  pays  qu’on  ne  connoit  pas 
encore  , par  ceux  que  l'on  connoit  dè,a  ; n’a-t-il 
pas  le  tecours  de  la  leâure , celui  de  la  conver- 
sation avec  les  fçavants  ? L’aminé  , cet  e vertu 
céleile , qui  n'efl  jamais  accompagnée  du  trouble  , 
de  l’aveuglement , des  foucis  , mais  qui  a toujours 
pour  cortège  la  douce  paix  & les  f>ges  confeüs, 
ne  viendra-t-elle  pas  lui  prodiguer  les  foins  con- 
foUteuis  ; ne  l’aidera-t-elle  pas  à apporter  le  poids 
accablant  fous  lequel  il  pourroit  luctomber  ? Mais, 
fut-il  dépourvu  de  touts  les  fecours , ne  lui  reflera- 
t-il  pas  la  vive  fatislaéHon  qui  découle  de  l'accam- 
plillement  de  fes  devoirs , & le  plaifir  plus  vif 
encore  d'avoir  fait  oublier  leurs  bleffures  , leurs 
peines  Si  leurs  maux  aux  hommes  qu’il.commande , 
d’avoir  contribué  à les  rendre  heureux  , Ôc  enfin , 
d’avoir  mérité  leur  ellime  & obtenu  leur  amour  î 

§.  XIX. 

De  la  modejlie, 

Lorfquen  lifant  l’éloge  de  T urenne  par  Fléchier , 
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on  parvient  à l’endroit  où  l’orateur  parle  de  la 
modeflie  de  fon  héros  , on  léroit  tenté  de  croire 
que  le  portrait  cil  flatté  , fi  on  connoifToit  moins 
l'homme  immortel  qu’il  reprefente.  Tout  le  monde 
convient  en  effet  que  l’évéquc  de  Nifmes  a dépeint 
dans  ce  morceau  fublime  toutes  les  formes  diffé- 
rentes fous  lesquelles  les  généraux  modcfles  doivent 
fe  montrer.  Pour  donner  une  idée  jufle  de  la 
modeflie  des  héros,  nous  croyons  donc  ne  pou- 
Voir  mieux  faire  que  de  transcrire  ici  les  expref- 
fions  de  cet  homme  éloquent. 

« Qui  fit  jamais  de  u grandes  choies  ? Qui  les 
dit  avec  plus  de  retenue?  Remportoit-il  quelque 
avantage  , à l’entendre  , ce  n’etoit  pas  qu'il  fût 
habile,  mais  l’ennemi  s’étoit  trompé.  Rendait- il 
compte  d'une  bataille  , il  n’oublioit  rien  , finon 
que  c’étoit  lui  qui  l’avoit  gagnée.  Racontoit  - il 
quelques-unes  de  ces  aélions  qui  l’avoient  rendu 
li  célèbre on  eut  dit  qu’il  n’en  avoit  été  que  le 
fpeâateur  , 6c  l’on  doutoit  fi  c’étoit  lui  qui  fe 
trompoit  ou  la  renommée.  Revenoit-il  de  fes  glo- 
rieuses campagnes,  qui  rendront  fon  nom  immot  tel» 
il  fuyoit  les  acclamations  populaires  ; il  rougiffoit 
de  fes  viéloires  ; il  venoit  recevoir  des  éloges 
comme  on  vient  faire  des  apologies  , 6c  n’oloit 
prefquc  aborder  le  roi  , parce  qu’il  étoit  obligé 
par  refpeél  de  fouffrir  patiemment  les  louanges 
dont  famajefléne  manquoit  jamais  de  t'honorer». 

Tels  font  les  traits  qu’offre  la  vie  deTurenne. 
Qu’on  n’imagine  pourtant  pas  que  ce  héros  ait 
poffëdé  foui  cette  vertu  des  grandes  âmes  ; touts 
les  hommes  illuflres  dont  l’antiquité  fe  glorifie  » 
l’ont  porté  à un  degré  éminent.  Du  Guefclin  , 
Dunois  , Bayard  , 6c  touts  nos  anciens  preux  , 
avoient  asfli  appris  dès  leur  enfance  qu’un  chevalier 
doit  férir  haut  & parler  bat.  Le  fameux  Sobieski  , 
qui  vainquit  les  Turcs  Si  délivra  Vienne,  écrivoit  ; 
je  fui j venu  , j'ai  vu , & Dieu  a vaincu . François 
de  Bourbon  , Marlboroug  6c  Belle-lfle  avouoient 
leurs  fautes , 6c  mettoient  leurs  fuccès  fur  le  compte 
de  leurs  troupes  ôc  de  leurs  fubalternes.  Bouflers 
en  agit  de  meme  après  la  défenfe  de  Lifle.  Condé  , 
que  fa  naiflance , fes  triomphes  6c  fes  talents  au- 
roient  dû  énorgueillir , ne  parloit  jamais  de  lui-  - 
met:  e en  rendant  compte  des  batailles  qu’il  avoit 
gagnées  : il  avouoit  que  Turenne  lui  étoit  fupérieur 
en  tout , 6c  il  ne  defiroit , quand  il  remplaça  ce 
grand  homme , que  de  pouvoir  évoquer  fon  ombre  , 
interroger  fon  génie , ÔC  fuivre  les  de  (Teins  qu’il 
avoit  formés.  Fabert , Luxembourg  6c  Catinar  lont 
encore  ici  des  modèles  à offrir  aux  chefs  des  armées. 
Ils  achèveront  de  prouver  que  la  modeflie , en 
parlant  de  leurs  hauts  faits , efl  un  des  principaux 
attributs  du  héroïfcne. 

Mais  ce  genre  de  modeflie  efl  - il  le  feul  qui 
convienne  aux  grands  hommes  ? Leurs  vertus  Ôc 
leuis  talents  feront-ils  oublier  qu’ils  ont  tiré  vanité 
de  leur  naiflance , 6c  qu’ils  fe  font  énorgueillis  de 
la  fortune  que  le  fort  leur  avoit  donnée  en  partage  ? 
Non  y û lhiiloire  publie  leurs  aélions  glorieuses  » 
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elle  conterve  aufli  le  fouvenir  des  petites  taches 
quelle  a remarquées  en  eux.  Ce  n’clï  pas  la  noire 
envie  qui  dirige  alors  ton  burin  „ mais  le  deiir 
d'inftruire  les  lièclcs  futurs  , & de  corriger  les 
hommes  par  de  grands  exemples. 

§.  X X. 

De  la  poliiejfe . 

Perfonne  ne  doute  que  la  politefle  , 1a  dernière 
des  vertus  dont  il  nous  relie  à parler  , ne  produife 
les  effets  les  plus  heureux  dans  le  monde  , 6c  lur> 
tout  à la  cour  des  rois  ; mais  les  généraux  n'ont 
pas  toujours  paru  allez  convaincus  qu  il  importait 
à leur  bonheur  6c  à leur  gloire  de  montrer  fous 
Ja  tente  cette  qualité  précieutc.  On  ne  peut  trop 
fouvent  remettre  fous  les  yeux  du  commandant 
en  chef  d'une  aimée  , que  le  premier  & le  plus 
lûr  garant  des  fucccs  eu  l'amour  de  les  troupes , 
& que  l’etlime  de  fes  compatriotes  etl  la  récom- 
penle  la  plus  douce  qu’il  puiffe  obtenir.  Qui  peut 
mieux  lui  concilier  ces  fentiments  que  la  politeiîe, 
l'affabilité , un  caraélère  doux  , une  humeur  égale 
& des  manières  obligeantes  ? Les  peuples  lont 
plus  fouvent  féduits  6c  enchaînés  par  cet  extérieur 
d'honnêteté  6c  de  douceur,  que  par  les  qualités 
les  plus  éminentes  6c  les  vertus  les  plus  eiTen- 
tielies.  Touts  les  hommes  célèbres  qui  ont  changé 
la  lace  des  empires , 6c  qui  ont  produit  les  révo- 
lutions les  plus  grandes  6c  tes  pins  fubhes , étoient 
bien  periuadés  de  la  puitUnce  de  ces  qualités  , 
6c  ils  en  ont  fait  l’expérience  la  plus  heureufe. 
Le  général  qui  a beloin  , comme  ces  hommes  au- 
dacieux , de  gagner  touts  les  efprits , de  captiver 
touts  les  cœurs  , d’enchaincr  toutes  les  volontés , 
ne  négligera  donc  aucun  des  moyens  qu’ils  ont 
employés  ; il  obligera  meme  fes  principaux  fubor- 
donnés  , 6c  tout  ce  qui  l’entoure  , à imiter  fes 
exemples;  il  fe  fouviendra  que  des  dehors  flatteurs 
embelhffcnt  la  vertu  & les  talents , 6c  qu’ils  les 
font  pardonner  , parce  qu’ils  les  rendent  plus 
aimables.  Qu’il  n’imagine  pas  paroitre  plus  élevé 
en  rabaiffant  ce  qui  lenvironnc  , ou  briller  d’un 
éclat  plus  vif  en  oblcurciftant  ce  qui  l’entoure.  Qu’il 
ne  craigne  pas  que  fon  affabilité  diminue  le  refpeû 
dû  à fa  place  ; que  la  politeiîe  dont  feront  accom- 
pagnés les  ordres  qu'il  donnera , en  rendront  l’exé- 
cution moins  prompte  ou  moins  fûre  : s’il  diftingue 
les  hommes  par  leurs  talents  plutôt  que  par  leur 
naiffance  , par  leurs  vertus  plutôt  que  par  leurs 
richelles  , rien  de  ce  qu’il  fera  ne  iera  perdu  ni 
pour  l’état  ni  pour  fa  propre  gloire.  11  évitera  donc 
avec  un  foin  extrême  la  hauteur  dans  le  ton,  J a 
fierté  dans  les  manières  6c  ta  Jureté  dans  le  dil- 
cours  ; il  ne  le  permettra  jamais  avec  les  fubor- 
donnes  la  raillerie  la  plus  innocente  ; les  traits 
meme  les  plus  légers  font  des  bleiTures  profondes 
quand  ils  tombent  de  très-haut,  6c  il  n’y  a pas 
dagénérofité  à accabla  des  hommes  qui  ne  peuvent 
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& n ofent  fe  défendre.  11  fe  rappellera  fans  celle 
que  la  hauteur  de  Paufanias  le  Lacédémonien  fit 
perdre  à Sparte  l’empire  delà  mer;  que  l’orgueil 
de  Pcrdicca  lui  caufa  la  mort  ; 6c  que  le  célébré 
connétable  de  Montmorenci  reconnut  dans  le  camp 
d’Avignon  combien  il  lui  importott  de  quitter  le 
ton  troid  6c  févère  qu’il  avoit  affeèté  juiqu’alors* 
Qu’il  fe  fouvicnne  suffi  qu’on  parle  encore  avec 
mépris  de  la  fierté  de  Lautrec  , de  l’orgueil  du 
duc  d’Epernon  6c  de  la  vanité  du  duc  d’Albe.  Que 
les  hauteurs  de  Bannier  avec  Guébriant  auroient 
été  funeftes  à la  Suède  6c  à la  France , fi  ce  der- 
nier eût  eu  moins  de  grandeur  d'ame  6c  de  mo- 
dération. 

S’il  eut  été  nccefiaire  d’ajouter  à ces  exemples  , 
nous  aurions  parlé  de  la  politeffe  de  Henri  II  , 
duc  de  Montmorenci , de  l'affabilité  de  Turenne, 
de  Vendôme  6c  de  Luxembourg  ; mais  dans  le 
fiècle  de  l’urbanité  , 6c  chez  les  François  , 
qui  portent  la  douceur  6c  l’aménité  au  plus  haut 
degré , il  eft  inutile  d’infiiler  plus  longtemps  fur 
les  avantages  de  ces  qualités  , qu’on  regarde  avec 
raifon  comme  un  vernis  fait  pour  donner  du  luflre 
aux  vertus , du  prix  aux  qualités  heureufes,  6c  ua 
voile  heureux  aux  vices  les  plus  difformes. 

Lorfque  le  ciel , favorable  à un  empire  , lui 
accordera  pour  commander  fes  armées  un  général 
qui  réunira  les  connoifiances  , les  qualités  6c  les 
vertus  dont  les  hommes  célèbres  de  touts  les  âges 
nous  ont  fourni  les  modèles , fa  patrie  enta  liera  , 
fans  doute , fur  la  tête  de  ce  héros , les  diverfes 
couronnes  que  les  différents  ficelés  ont  décernées 
aux  généraux  qui  les  ont  iiluftrés.  Après  qu’il 
aura  porté  lefeeptre  des  guerriers , on  fera  revivre 
pour  lui  des  dignités  éteintes  , ou  bien  on  en  créera 
de  plus  brillances  encore.  Appelié  auprès  de  fon 
prince,  devenu  l’ami  de  fon  cœur  , l’arbitre  de 
fes  confeils , le  difpenfareur  de  fes  grâces , il  arra- 
chera aux  courtifans  des  louanges  fincères  ; le  peuple 
fe  précipitera  en  foule  dans  les  temples , 6c  les 
fera  retentir  des  vœux  les  plus  argents  ; être  fu- 
prême , s'écriera-t-il , beniffez  le  mortel  vertueux 
a qui  nous  devons.  1a  douce  paix  dont  nous  jouif- 
fons , 6c  dont  le  nom  feul  afiure  notre  tranquilité  ; 
prolongez  fes  jours  aux  dépens  des  nôtres  , qu’il 
a fi  généreufement  défendus  ; prenez  fur  nos  plaifirs 
pour  ajouter  aux  liens  ; ces  facrifices  ne  coûteront 
rien  à nos  cœurs  1 Ce  peuple  enchanté,  volera 
au-devant  de  fes  pas  ; la  marche  du  héroa.  fera 
annoncée  par  de  grandes  acclamations;  les  che- 
mins feront  jonchés  de  fleurs  ; le  laboureur  aban- 
donnera fa  charrue  ; touts  les  citoyens  voudront 
voir  un  héros  vivant  ; touts  feront  joyeux  de 
l’avoir  vu;  & réunis , ils  exprimeront  leurs  plaifirs 
par  de  vives  chanfons  6c  des  danfes  animées.  Au 
fein  de  la  capitale  , dans  un  lieu  des  plus  fréquentés , 
on  découvrira  la  flatue  de  ce  général  adoré  ; les 

firovinces  les  plus  éloignées  voudront  auffi  que 
eurs  principales  villes  l'oient  embellies  p.r  Ion 
image  ; 6(  tandis  que  l’homme  riche  lui  conlatrera 
. dans 
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dans  fes  jardins  un  temple  de  verdure , le  (impie 
citoyen  placera  Ton  bufte  au  milieu  de  fes  foyers  ; 
on  voudra  du  moins  qu’une  gravure  fidelle  lui  rap- 
pelle les  traits  de  ce  grand  homme  ; les  canons 
& les  drapeaux  qu’il  aura  enlevés  aux  ennemis 
annonceront  fa  demeure  ; les  lieux  témoins  de  fes 
victoires  feront  ornés  de  fuperbes  arcs  de  triomphe, 
oc  de  hautes  pyramides  chargées  des  inferiptions 
les  plus  glorieufes. 

Les  puilTances  alliées  dont  il  aura  fauvé  la 
gloire  Si  défendu  les  poUeflions  , viendront  avec 
empreflement  lui  témoigner  leur  vive  reconnoif- 
lante , en  lui  offrant  les  prélents  les  plus  magni- 
hques , accompagnés  des  decrets  les  plus  hono- 
rables ; les  ennemis  dont  il  aura  triomphé  lui  ren- 
“rom  au®  des  hommages  flatteurs.  Si  le  defir  de 
s inftruire  le  conduit  jamais  au  milieu  d’eux  , s’il  fe 
montre  dans  une  place  publique , fi  fon  nom  eft 
proféré  , touts  les  yeux , quoique  fixés  vers  un 
objet  de  la  première  importance  , fe  tourneront 
vers  lui  ; des  applaudiftcments  répétés  fe  feront 
entendre  ; touts  les  citoyens  voudront  le  voir  ; 
touts  oubliant  les  humiliations  qu’il  leur  a fait 
éprouver , lui  rendront  des  honneurs  aufli  grands 
que  nouveaux , Si  lui  adreileront  de  fmcères  re- 
merciements pour  la  genérofitë  dont  il  a ufé  avec 
eux  , Si  les  malheurs  qu’il  leur  a épargnés , en  fai- 
fant  régner  dans  fon  armée  la  difcipline  Si  le  bon 
ordre. 

Les  enfants  d’Apollon  voudront  lui  élever  des 
monuments  plus  durables  encore  ; l’un  chantera  ! 
fes  hauts  faits  ; l'autre  , armé  du  burin , s'occu-  ! 
pera  à les  tranfmettre  à la  poftérité.  Au  théâtre 
de  la  nation , il  recevra  des  applaudidements  Si 
des  couronnes.  Favoris  des  mufes , vous  pour- 
riez néanmoins  vous  difpenfer  de  prendre  foin  de  fa 
gloire  ; fes  vertus  , fes  grandes  allions  paieront 
lans  votre  fecours  aux  fiècles  à venir.  Le  vieillard 
en  cheveux  blancs  en  racontera  lhiftoire  à fa  fa- 
mille attentive , Si  fes  descendants  les  plus  éloignés 
la  rediront  à leurs  enfants  ; fon  nom  remplacera 
dans  les  hymnes  guerrières  le  nom  imaginaire  de 
Roland.  Nos  l'oldats  l'invoqueront  avant  le  combat; 
ils  1 invoqueront  encore  dans  le  fort  de  la  mêlée , 
& ils  le  chanteront  au  fein  de  la  viéloire. 

Cependant  , au  milieu  de  fon  triomphe , un 
cri  long  & lugubre  fe  fait  entendre  ; les  jours  du 
héros  iont  menacés  ; on  fe  relTouvient  que  fa  gloire 
feule  eft  immortelle  ; une  morne  trifteffe  empreinte 
fur  touts  les  viiagcs  annonce  bientôt  que  le  grand 
homme  n’eft  plus.  Alors  les  ennemis  de  l’état  , 
dont  on  avoit  bravé  les  forces  , commencent  à 
paroitre  redoutables  ; on  ne  fe  croit  en  fureté 
ni  dans  le  fein  des  villes  les  plus  fortes , ni  dans 
les  provinces  les  plus  éloignées  du  foyer  de 
la  guerre  ; le  laboureur  ne  croit  plus  recueillir 
les  grains  qu’il  a femés  ; dans  les  villes,  le  peuple 
fe  railemble  ; chacun  demande  en  pleurant  des  dé- 
tails fur  la  mort  du  héros  ; quand  on  en  eft  inftruit , 
les  pleurs  redoublent  encore , car  on  aimoit  à dou* 
Art  militaire.  Tome  II « 


GÉN  593 

l ter  de  fa  perte  ; les  courtifans  , à l'exemple  du 
prince  , regardent  fa  mort  comme  une  grande  dé- 
faite. Les  ennemis  de  l'état , eux  à qui  il  a fait 
tant  de  mal , que  fon  nom  feul  faifoit  trembler , 
mêlent  leurs  larmes  à celles  de  la  nation  qu’il  ren- 
doit  viélorieufe.  Que  fera  cette  nation  ? Eile  ne 
peut  rien  pour  la  gloire  de  Ion  héros  ; mais  elle 
peut  laifïer  au  monde  des  témoignages  éclatants 
de  fa  reconnoiftance  : elle  voudra  qu’on  porte 
l’effigie  de  fon  détenteur  à fes  funérailles  , touts 
les  citoyens  y affifteront  en  habit  de  deuil.  Pour 
la  première  fois  le  farouche  foldat  ver  1er  a des 
pleurs  ; il  ne  voudra  plus  quitter  les  marques  de 
triftefie  dont  il  fe  fera  revêtu , Si  tandis  que  les 
chefs  de  l'armée  fe  difputeront  les  armes  de  ce 
héros , tes  hommes  les  plus  éloquents  célébreront 
fa  mémoire  ; les  temples  & les  lycées  retentiront 
de  fes  éloges  ; les  artiftes  réunis  lui  élèveront 
un  fuperbe  maufoice  ; on  y dépofera  fa  dépouille 
mortelle  ; fes  cendres  confondues  avec  celles  des 
rois  , y partageront  éternellement  les  regrets  Sc 
les  hommages  de  l'univers , & ce  monument  fera 
l’autel  où  les  guerriers  partant  pour  les  combats 
iront  confacrer  leurs  armes  à la  victoire.  ( C.  ). 

GÉNÉRALE.  Batterie  de  caille  qui  lert  de 
fignal  à toutes  les  troupes  dont  un  corps  eft  com- 
pofé  pour  fe  tenir  prêtes  à marcher.  Voye%  Bat- 
terie. 

GÉNIE.  Science  des  ingénieurs  , ou  fcicnce 
de  la  fortification  , de  l’attaque  , 6c  de  la  défenfe 
des  places.  Ce  mot  fignihe  aufti  le  corps  des  ingé- 
nieurs y ou  des  officiers  chargés  de  1a  fortification  , 
de  l’attaque  Si  de  la  défente  des  places. 

C’eft  à M.  le  maréchal  de  Vauban  que  l’on  doit 
rétabliflement  du  génie  ou  du  corps  des  ingénieurs. 

u Avant  cet  écabliiTemcnt,  rien  nétoit  plus  rare 
en  France , dit  cet  illuftre  maréchal , que  les  gens 
de  cette  profeftion.  Le  peu  qu’il  y en  avoit  fub- 
fiftoit  fi  peu  de  temps,  qu’il  étoit  plus  rare  encore 
d’en  voir  qui  fe  fuflent  trouvés  à cinq  ou  ftx  ftéges. 
Ce  petit  nombre  d’ingénieurs , obligé  d être  tou- 
jours fur  les  travaux , etoit  fi  expofé  , que  prcfque 
touts  fe  trouvoient  ordinairement  hors  d’état  de 
fervir  dès  le  commencement  ou  au  milieu  du  ftége, 
ce  qui  les  empcchoit  d’en  voir  la  fin , 6t  de  s’y 
rendre  fçavartb.  Cet  inconvénient , joint  à plu- 
fieurs  autres  défauts  dans  lesquels  on  tomboit  , 
ne  contribuoit  pas  peu  à la  longueur  des  fiéges  , 
Si  autres  pertes  confidérables  qu’on  y faifoit  ». 

(. Attaque  des  places  par  M.  le  maréchal  de  Vauban.) 

Un  général  qui  faifoit  un  fiége  avant  lecablif-  . 
fement  des  corps  des  ingénieurs  , choififlfoit  parmi 
les  officiers  d'infanterie  ceux  qui  avoient  acquis 
quelque  expérience  dans  l’attaque  des  places  pour 
en  conduire  les  travaux  ; mais  il  arrivoit  rarement , 
comme  le  marque  M.  de  Vauban,  qu’on  en  trou- 
vât d’aflez  habiles  pour  répondre  entièrement  aux 
vues  du  général , Si  le  décharger  du  foin  & de 
la  direction  de  ces  travaux.  Henri  IV  avoir  eu 
cependant  pour  ingénieur  Errard  de  Barlcduc  » 
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donc  le  traite  de  fortification  montre  beaucoup  d’in- 
telligence & de  capacité  da«s  l'auteur*  Sous  Louis 
Xlii , le  chevalier  de  Ville  fervit  en  qualité  d'in- 
génieur, avec  la  plus  grande  difiinétion.  Son  ou- 
vrage fur  la  fortification  des  places,  & celui  où  il 
a traité  de  la  charge  des  gouverneurs,  font  voir  que 
«e  fçavant  auteur  ctoit  egalement  verfé  dans  l'ar- 
tillerie 6c  le  génie',  mais  ces  hommes  habiles , qui 
ne  pouvoient  agir  partout , troc  voient  peu  de  gens 
en  état  de  les  leconder. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV  , le 
comte  tic  Paean  le  diftingua  beaucoup  dans  l’art 
de  fortifier.  Il  fut  le  précurseur  de  M.  )c  maréchal 
de  Vauban  , qui , en  luivant  les  idées  générales  de 
cet  ingénieur,  a par-tout  donné  des  marques  d'un 
génie  lupérieur  , principalement  dans  l’attaque  des 
places , qu’i!  a porté  à un  degré  de  perfection  au- 
quel il  ert  difficile  de  rien  ajouter. 

Le  chevalier  de  Clcrville  paroît  suffi  , par  les 
différents  mémoires  fur  les  troubles  de  la  minorité 
du  roi  Louis  XIV,  avoir  eu  beaucoup  de  réputation 
dans  l’attaque  des  places.  M.  de  Vauban  commença 
à fervit  fous  lui  dans  plufieurs  lièges  ; mais  il 
s’éleva  en  fui  te  rapidement  au-defius  de  touts  ceux 
qui  l’avoient  précédé  dans  la  même  carrière. 

Pour  l’établifTemcnt  du  génie,  le  roi  a toujours 
un  corps  nombreux  d’ingénieurs , luffifant  pour 
fervir  dans  les  armées  , en  campagne  6c  dans /es 
places.  On  ne  fait  point  de  fiège  depuis  longtemps 
qu'il  ne  s’v  en  trouve  trente-fix  ou  quarante  , par- 
tagés ordinairement  en  brigades  de  fix  ou  fept, 
afin  que  dan%  chaque  attaque  on  puifie  avoir  trois 
brigades,  qui  fe  relevan?3kernativemcnt toutes  les 
vingt-quatre  heures  , partagent  entre  eux  les  foins 
& les  fatigues  ou  travail,  6c  le  font  avancer  conti- 
nuellement fans  qu’il  y ait  aucune  perte  de  temps. 

C’eit  à l’établi  fie  ment  du  génie  que  la  France 
* doit  la  fuperiorité  qu’elle  a , de  l’aveu  de  toute 
l’Europe,  dans  l’attaque  6c  la  défenfe  des  places 
fur  les  nations  voilines. 

Le  génie  a toujours  eu  un  direôctir  général  , 
chargé  des  fortifications  6c.  de  tout  ce  qui  concerne 
les  ingénieurs.  ( Q.  ) 

Que  ne  doit- on  pas  attendre  de  Tétablifiement 
de  l’école  de génie  établie  à Méiières,cn  174S?  Les 
jeunes  gens  deffinés  à ce  corps  n’y  font  admis  qu’a- 
près  avoir  fubi  un  examen  rigoureux  fur  toutes  les 
partiesdes  mathématiques  : ils  y palfent  en  fuite  plu- 
fceurs  années  pour  y être  infiruits  à en  faire  des 
applications  à touts  les  objets  importants  dont  ils 
doivent  être  chargés. 

Le  roi  n'a  rien  négligé  pour  que  cette  éducation 
fut  complctre.  L’on  imagine  bien  que  la  fortification 
eil  la  bafe  de  toutes  les  comoiflfances  furlefquelles 
en  y reçoit  des  leçons.  Comme  elle  en  exige  un 
très  grand  nombre  des  officiers  qui  doivent  la  conf- 
truire  , lattr^uer  6c  la  défendre , les  élèves  font 
fiicceffivemcnt  appliqués  à tcuts  les  objets  qui  ont 
un  rapport  plus  ou  moins  dired  avec  cette  partie 
•fit  ntic  lie  de  leur  état. 
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On  les  occupe  d’abord  du  tracé  de  la  fortifi- 
cation , en  leur  faifant  connaître  U propriété  de 
toutes  les  lignes  qui  la  compofent  : ils  font  en 
meme -temps  des  comparaifotis  qui  peuvent  les 
éclairer  fur  les  méthodes  particulières  qu'ont  em- 
ployé differents  auteurs  pour  former  ce  qu’on 
appelle  fyjlémes  de  fortifications  ; mais  après  s’étre 
familiarité  avec  les  idées  particulières , 6c  avoir 
difeuté  touts  les  points  intérefiants  quelles  peuvent 
offrir , on  n’en  adopte  aucune  exclusivement.  En 
effet,  les  feu ls  fpéculatcurs  dans  ce  genre  peuvent 
épouler  6c  démontrer  les  avantages  de  ce  qu’ils 
imaginent  fur  un  papier , feul  théâtre  de  leurs 
difeuffions  ; mais  un  officier  du  génie , mais  celui 
qui  doit  faire  des  applications  réelles  du  métier  , 
n’adopte  aucun  fyffême  de  fortification  : muni  de 
fes  véritables  principes , il  fçait  qu'une  foule  de 
circor.  fiance  s doivent  déterminer  ion  choix  ôc  le 
parti  qu'il  doit  prendre  ; il  connoit  l’ufage  de 
toutes  les  pièces  tant  anciennes  que  modernes  , 
que  chaque  inventeur  veut  faire  prévaloir  ; il  con- 
noit toutes  les  refionrees , toutes  les  chicanes  de 
l’art , mais  pour  ne  les  effimer  que  ce  qu’elles 
peuvent  valoir , 6c  ne  les  employer  que  dans  les 
occafions  où  les  circonfianccs'  les  rendent  vraie-? 
ment  utiles. 

Aux  yeux  du  véritable  ingénieur,  l’art  de  for- 
tifier confifie  moins  dans  la  lpcculation  oifive  d’un 
certain  jeu  de  lignes , que  dans  le  jufte  emploi 
des  moyens  que  la  nature  offre  d’une  manière  fî 
diverfirtée  dans  les  différents  locals  que  les  cir- 
confianecs  de  la  guerre  obligent  d’occuper  offen- 
fivement  ou  détenfivement.  L'art  ne  doit  venir 
qu’au  fecours  de  la  nature,  6c  oublier  les  refiources 
quelle  préfente  , pour  n’employer  que  celles  du 
premier  ; c’efi  ordinairement  ne  fe  procurer  qu’à 
de  plus  grands  frais  de  très  petits  moyens.  Une 
rivière , un  marais , un  ravin , un  efearpement  , 
des  inondations  , des  commandements  de  terrein 
bien  obfcrvés , des  points  bien  choifis , fournifient 
en  général , pour  l’ingénieur  éclairé  , plus  de 
moyens  efficaces  à fon  art  que  la  Hérite  combi- 
nation des  différents  fyficmes  dont  jufqu’ici  on  a 
peut-être  tenu  trop  de  compte. 

C’eft  fous  ce  point  de  vue  que  l’on  fait  envi- 
sager aux  élèves  de  l’école  de  Mézières  l’étude  de 
la  fortification  , pour  qu’ils  en  prennent  d’aberd 
les  idées  tes  plus  jufies  5c  les  plus  propres  aux 
applications  vraiement  militaires  qu’ils  feront  un 
jour  dans  )e  cas  d’en  taire. 

Mais  en  écartant  d’eux  tout  cfprit  fvftcmatîque 
qui  pourroit  les  concentrer  dans  des  détails  propres 
à leur  donner  ur.e  fauffe  idée  de  leur  métier  , 
on  ne  néglige  point  ceux  dont  l’ufage  doit  leur 
eue  familier , pour  être  en  état  de  pratiquer  6c 
d’exécuter  toutes  les  pairies  du  fervice  dont  iÎ9 
doivent  être  chargés  tant  dans  les  places  que  dans 
les  armées. 

Ceff  ici  qu’il  faut  quitter  la  fpéculatfon  peur 
Ce  livrer  entièrement  à des  détails  de  pratique  , 
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fans  lefquels  l'ingénieur  perdrait  toute  futilité  qu’on 
en  attend.  L’exécution  exige  de  lui  toutes  les 
connoiffances  qui  y ont  rapport  : il  ne  peut  en 
meprifer  aucune  fans  que  fc»  travaux  n*cn  fourrent  ; 
maçon  , tailleur  de  pierre , charpentier , forgeron  , 
ferrurier  , touts  les  métiers  deviennent  les  Tiens 
cour  à tour , puilqu'il  doit  en  employer  les  ouvriers, 
les  éclairer , fouvent  même  les  conduire  comme 
architecte  militaire  ou  civil.  Mais  c’eft  en  vain  qu'il 
prétendrait  à cette  fournie  de  connoi  dance»  de 
pratique  , s’il  n’etoit  éclairé  par  celle  qui  les 
cclaire  toutes,  c’eft- à-dire  le  deffin. 

AufTi  cette  partie  importante  de  l'inftru&ion  e fi- 
che fui  vie  avec  le  plus  grand  loin  à l’école  de 
Méztères.  Les  élèves  lont  d'abord  occupés  de  celui 
qui  prend  la  fource  dans  les  principes  de  U géomé- 
trie pratique , le  tlambeau  de  touts  les  arts  mé- 
caniques , i’aftronoinie  , les  plans  , profils  , les 
c!évelop|>cmcnts  , tout  cet  exercice  de  la  règle 
& du  compas,  qui  repréfente  un  objet  dans  tous* 
Jès  fens , le  retourne  lous  touts  les  points  de  vue , 
détermine  graphiquement  touts  les  rapports  & les 
propriétés  de  fa  figure , eft  néccflairement  la  clef 
(le  tout  art  de  conftruétion.  Point  d’artifte  praticien 
fans  cette  parfaite  connoilTance. 

Cependant  cette  partie  du  deffin  feroit  infuffi- 
fanie  ; les  élèves  lont  encore  exercés  au  dellin 
proprement  dit  , à celui  qui  , fans  règle  6c  fans 
compas , met  à même , avec  le  feul  lecours  du 
crayon,  de  copier  la  nature  ou  de  rendre  rapi- 
dement des  idées  dans  des  moments  où  tout  infini- 
ment eft  impraticable , & où  leur  ufage  n’appor- 
teroit  que  des  retardement  ‘inutiles  6c  fouvent 
dangereux  à la  guerre. 

L’application  la  plus  eflentielle  de  cette  facilité 
au  deflin  eft  fur* tout  deftinée  à l’art  topographique , 
qui  eft  encore  une  partie  d’inftniélion  abfolument 
nécefïairc  aux  ingénieurs  , 6c  dont  les  exercices 
ne  font  pas  oublies  à l’école  de  Mézières. 

Kn  effet,  lî  la  guerre  n’eft  le  plus  louvent  que 
la  fcicnce  des  pétitions  , de  quelle  utilité  ne  feront 
pas  des  cartes  bien  exactes  , 6c  dont  l’expreffion 
rendra  fidèlement  la  nature  d’un  pays  dont  il 
eft  important  de  connoitre  les  détails,  6c  fur- tout 
les  relations  ? 

Sans  ce  fecours , quel  eft  l’officier  général  qui 
o fer  a prendre  un  parti  décidé,  alTeoir  un  camp, 
combiner  un  projet  de  campagne , déterminer  la 
marche  cîcs  colonnes  , prendre  une  pofition  , &c. 
& l’ingénieur  lui-même  , comment  fortifiera- 1- il 
bien  un  pofte  ? Comment  fera-t-il  un  projet  de 
defenfe  appuyé  fur  plulicurs  points  ? Comment 
foumettra-t-il  les  idées  aux  vues  d’un  générai , fi 
elles  ne  font  établies  fur  la  connoiffance  la  plus 
particulière  du  terrcin  dont  il  eft  queftion  ? Com- 
ment le  maréchal  général  des  logis  remplira-t-il 
fes  fonctions , s’il  n’eft  éclairé  par  de  bonnes  carres  , 
& enfin  , comment  s’acquitteront  de  la  partie  imé- 
reffante  des  reconnoill'ances  ceux  qui  en  feront 
(barges,  s'ils  ne  joignent  au  talent  de  bien  failir 
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un  pays  celui  de  l’exprimer  rapidement  avec  cette 
facilité  6c  ces  rapports  que  peut  feul  donner  l’ha- 
bitude du  deffin. 

Par  les  dilpofirions  d’une  nouvelle  ordonnance 
de  1776  , dont  il  fera  queftion  à la  fin  de  cette  note  , 
il  paroit  que  l'intention  du  roi  eft  d'affecter  en  tota- 
lité ce  fer  vice  à Ion  corps  du  génie  : il  ne  paroilToit 
pas  cff-’èti  veinent  être  fait  pour  en  ttre  le  paré  , 
non  plus  que  les  fonctions  de  l'état-major , nécef- 
fairement  lices  au  mécanifme  de  l’art  topogra- 
phique , 6c  dont  le  fcrvice  paroit  convenir  con- 
iéqueinment  à ceux  que  le  roi  a fait  conftruire 
particulièrement  fur  touts  les  objets  qui  les  mettent 
en  état  de  le  bien  remplir. 

L’étude  de  la  phyfique  vient  enfuite  à fon  tour 
{louper  les  élèves  pendant  plufieuis  cours  ; con- 
duits par  un  prolefteur  qui  , également  géomètre, 
porte  le  flambeau  du  calcul  dans  touts  les  faits 
qui  en  font  fulceptibles , ne  réfervant  l’expérience 
que  pour  prouver  aux  fens  les  vérités  que  la 
théorie  a déjà  démontrées.  Un  très  beau  cabinet 
de  phyfique , entretenu  par  le  roi , fournit  touts 
les  moyens  de  completter  ce  genre  d’inftruélicn. 

Enfin , celte  qui  renferme  les  parties  les  plus 
intéreftames  pour  un  ingénieur , termine  ordinai- 
rement toutes  les  années  les  différents  exercices. 
L’art  de  l’attaque  6c  de  la  défenie  des  places , figuré 
en  grand  par  des  fimulacres  , ne  lailfe  rien  à dé- 
lirer pour  représenter  touts  les  moyens  graduels 
employés  en  pareille  occafion.  Plufieurs  fronts  de 
tonification  font  choiûs  dans  différentes  pofition  s 
pour  répondre  à toutes  les  opérations  que  leurs 
circonftances  amènent.  Lorfquc  leur  réalité  ne 
renferme  pas  touts  les  exemples  qui  conviennent 
à une  inftruétion  complette  , des  fuppoütion$ 
viennent  remplacer  la  vérité.  Touts  les  travail 
des  fièges  , touts  les  ouvrages  qu’ils  exigent  , 
font  exécutes  avec  les  différentes  fapes  , paral- 
lèles , places  d’armes , batterie  , cavalier  de  tran- 
chée , couronnement  de  chemin  couvert , pallage 
de  fo(Té , tout  eft  figure  par  portion  , 6c  l’exécution 
en  eft  confiée  aux  élèves , qui  ne  font  ce  fervice 
qu’aux  heures  convenables,  6c  avec  les  précautions 
que  la  guerre  demande. 

C'eft  Sa  partie  brillante  du  métier  , c’eft  celle 
qui  a valu  à la  nation  cette  fupériorité  qu’elle  doit 
fans  doute  conferver  , puifque  les  talents  6c  les 
connoiffances  de  fes  ingénieurs  11e  peuvent  que 
s’étendre  6c  que  fe  développer  de  plus  en  plus 
par  les  foins  particuliers  que  prend  le  gouverne- 
ment de  leur  éducation  militaire. 

Une  ordonnance  du  7 Février  1744  , fixoit  le 
nombre  des  officiers  de  ce  corps  à trois  cents. 

Une  autre  du  8 Décembre  1755  , le  réunit  au 
corps  de  l’artillerie  , pou*  n’en  faire  qu’un  feul 
6c  meme  corps  , fous  la  dénomination  colleâive 
de  corps  royal  de  i artillerie  6c  du  génie. 

Mais  bientôt  après , en  1758  , il»  furent  de  nou- 
veau féparés  , ainfi  que  leurs  fonÛtons  refpeélives. 
Une  analogie  plus  apparente  c^uc  réfléchie  avoit 
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fait  defirer  la  réunion  de  ces  deux  corps  \ mais 
on  s’apperçut  bientôt  que  les  détails  d’une  troupe 
à conduire , à exercer  dans  les  manoeuvres  multi- 
pliées dune  arme  dont  l'effet  ne  peut- être  pré- 
pondérant & décifif  que  par  des  écoles  fuivies 
üc  habituelles, exigeoient  touts  les  foins  des  officiers 
qui  faifoient  ce  lervice  ; que  les  ingénieurs , obligés 
de  le  remplir  , ne  pouvotent  que  négliger  le  leur , 

6 perdre  dans  les  diffractions  d’une  activité  jour- 
nalière cet  efprit  de  réflexion  Si  de  méditation  qui 
ne  peut  donner  des  rétultats  utiles  & multipliés 
que  dans  le  filen^t  du  cabinet. 

Une  ordonnai  t du  10  Mars  1759,  en  fixant 
de  nouveau  le  coq.  ..  du  génie  à trois  cents  officiers  , 
régla  plus  paiticuli  rement  leur  iervice  djns  ks 
places  6c  dans  les  armées  11  hit  compofè  de  41 
directeurs,  90  ingénieurs  en  chef,  190  ingénieurs  t 
ordinaires  , qui  furent  touts  répartis  dans  les  pl  ces 
du  royaume  , à p oportioti  des  befoins  du  lervice. 
De  plus  , cette  ordonnance  téuniffoit  à ce  corps 
les  compagnies  de  mineurs  & de  Tapeurs  ; il  patut 
convenante  de  ne  point  féparer  des  parties  auffi  t 
efler.tiellemcnt  liées  par  leur  nature.  Si  l'art  des 
mir.es  n’a  pour  objet  que  la  deffruébon  des  ou- 
vrages de  fortification  , ou  les  emplois  particuliers 
qu’on  en  fait  dans  les  fieges  , (oit  pour  l’ait  tque 
ou  pour  la  défenfe  , enfin  , fi  cette  partie  de  la 
guerre  n’eft  qu’un  moyen  fecondaire  & une  confé- 
quence  néceltaire  des  premières  connoiffances  de 
l’ingénieur  , elle  fembloit  devoir  lui  appartenir  ; 
de  même  à 1 egard  des  Tapeurs  , puifquc  lor. qu’ils 
font  à la  guerre  dans  une  aélivité  réelle  , ils  font 
néceflaircmcnt  aux  ordres  du  corps  du  génie  , dont 
ils  ne  font  proprement  que  les  bras.  Cependant 
ces  compagnies  en  furent  bientôt  féparées  pour 
rentrer  dans  le  corps  de  l’artillerie  auquel  elles 
étoient  ci-dcvant  attachées. 

Une  autre  ordonnance  du  4 Décembre  176a, 
porta  le  nombre  des  ingénieurs  à celui  de  400  ; 
lçavoir,  ao  directeurs,  90  ingénieurs  en  chef,  &. 
29°  ingénieurs  ordinaires. 

Une  dernière  ordonnance  du  3 1 Décembre  1 776, 
a donné,  une  nouvelle  forme  au  corps  des  ingé-  , 
nieurs  ; fa  dénomination  particulière  eff  celle  de 
corps  royal  du  génie  , & touts  les  officiers  font 
délignés  par  leurs  grades  refpeûifs  audit  corps 
royal. 

11  eff  compofé  de  329  officiers  , dont  treiae 
iont  directeurs  des  fortifications  , avec  rang  de 
brigadiers , & les  autres , en  paix  comme  en  guerre , 
font  repartis  en  21  brigades. 

Chaque  brigade  eff  compofée  d’un  chef  de  bri- 
ade  , ayant  commiffion  de  colonel  ; d’un  fous- 
rigadier , ayant  commiffion  de  lieutenant  colonel  ; 
d un  major , de  4 capitaines  en  premier  , de  5 
capitaines  en  fécond , & de  3 lieutenants  en  pre- 
mier; le  nombre  des  élèves  de  l’école  de  Mézières 
eff  proportionné  au  befoin  du  lervice  ; ils  refient 
deux  ans  à cette  école,  & avant  de  faire  partie 
des  brigades , pour  perfectionner  leur  inffruétion , 
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ils  partent  deux  années  dans  le  corps  de  l'artillerie^ 
attachés  aux  compagnies  de  mineurs  & de  Tapeurs  ; 
de  là  deux  armées  a la  luite  ces  brigades  du  corps 
du  génie , & deux  autres  enfin  , en  des  régiments 
d’infanterie  , pour  le  mettre  au  tait  des  manœuvres 
des  troupes.  A cette  époque , ils  fubiflent  un  nouvel 
examen  qui  , jufiifiant  leur*  connoiffances  géné- 
rales fur  toutes  les  parties  de  la  guerde,  prouve 
qu’ils  font  en  état  de  faire  les  îonéüons  d’irgénieurs 
avec  une  fupériorité  qui  les  rende  propres  à toutes 
les  circcr.fi ances  alors  ils  font  admis  dans  les  bri- 
gades avec  rang  de  lieutenant  en  premier.  ( M.  Fla- 
chon  DE  la  JomaRiere  , capitaine  au  corps 
royal  du  çcnie.  ). 

GENTILHOMME  a DRAPEAU.  C’ctoit  au- 
tretois  dans  le  régiment  des  gardes  un  jeune  homme 
! de  condition  qui  portoit  l’habit  d’officier  dans  chaque 
compagnie  11  n’avoit  point  de  paye  ; c’étoit  une 
efpèce  d’officier  fur  numéraire  , deftiné  à remplir 
les  places  d’enfeigne  dans  le  régiment , lorsqu'elles 
devenaient  vacantes.  Il  n’y  a plus  aujourd’hui  de 
i gentilshommes  à drapeau  dans  ce  régiment.  (Q.) 

GÈSE.  Efpèce  de  javelot  dont  les  Celtes  fai- 
foient ul'age.  On  retrouve  ce  mot  en  lilandois 
dans  celui  de  kefia.  Athénée  rapporte  que  les 
Romains  empruntèrent  cette  arme  des  Efpagnols. 
Cependant  Virgile  a dit  Grrfa  alpina.  Le  même 
mot  fignifioit  brave  en  langue  Gauloife»  ( Serv • 
Æneid.  8.  ).  De  - là  vint  peut-être  le  nom  de 
Géfates  donné  aux  braves  qui  s'tngageoient  en  des 
ferviccs  étrangers.  ( Orof.  L.  IV,  C.  1 3. } ainft  qu’en 
ctoient  dérivés  les  noms  d’Ariogèfe  , bra\c  combat- 
tant ; de  Laniogèfe  , brave  au  combat  de  V épée  , de 
Radagaife  , brave  terril  le  , &c.  Héfychius  dit  que 
le  gcje  étoit  tout  de  fer , 'spfcohtor  WiAifer.  (K.). 

GÉSATES.  Braves  Gaulois  qui  s’eng.  geoient  en 
des  fervices  étrangers.  O11  les  nommoit  ainft , Toit 
de  leur  courage  , foitdu  gefe  dont  ils  étoient  armés. 
Cette  étymologie  eft  plus  vrailemblable  que  celle 
de  Polybe , ( L.  II.  C.  22.  ) , qui  pareil  la  dériver 
de  la  folde  qu’ils  recevoient.  (K.). 

GIBERNE.  Boite  de  bois  & de  cuir  contenant 
des  cartouches. 

La  giberne  dft  une  partie  du  grand  équipement 
du  foldat  ; elle  eft  defiinée  à conferver  les  muni- 
tions de^uerre.  La  giberne  ne  fut  d’abord  qu’un 
petit  fac  femblable  à celni  qne  les  chaffeurs  ap- 
pellent gibecière  \ avec  le  temps  elle  prit  une  forme 
différente  & affez  rapprochée  de  celle  que  nous 
décrirons  dans  un  moment  ; mais  on  la  portoit  alors 
attachée  à un  ceinturon  placé  fur  la  verte  , au- 
deffus  des  hanches  ; & comme  la  giberne  pouvoit 
rouler  fur  le  ceinturon  , le  foldat  avoit  la  liberté 
de  la  placer  en  avant  & en  arrière  ; aujourd'hui 
la  giberne  eft  compofée  d’un  petit  coffret  de  bois  , 
long  de  8 pouces  xo  lignes  , large  de  2 pouces 
9 lignes  , fit  profond  de  4 pouces  6 lignes  ; ce 
c°ftre*  eft  diviié,  dans- fa  longueur  , en  trois  par- 
ties à peu-près  égales  ; celle  du  milieu  eft  percée 
de  fix  trous  ; chacun  de  ces  trous  eft  affez  Large 
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& affez  profond  pour  recevoir  one  cartouche  ; les 
parties  latérales  fonte  vidées  d'environ  trois  pouces, 
& deffinces  à contenir  des  cartouches  en  paquet. 
Ce  petit  ccfii et  eft  cn.crir.e  dans  une  Lotte  de  cuir 
de  vache  allez  fou  ; la  boite  a la  même  terme 
que  le  coffret  ; les  deux  grands  côtes  de  la  boite 
dépalïcnt  le  cofiiet  d'environ  un  pouce  , & les  \ 
deux  petits  côtés  de  quatre  pouces  l'extrémité 
de  ces  deux  petits  côtés  étant  amincie  . rentre 
fous  la  patclctte  dont  nous  parlerons  bientôt , ôc 
fert  à recouvrir  une  partie  du  petit  ccfiret  ; la 
boîte  6c  le  cotiret  font  lurmontes  par  une  pâte-  i 
Jette  aulTi  de  cuir  de  vache  ; cette  patelettc  eft 
coulue  à un  des  grands  côtés  du  coffret  ; elle  a 
dix  pouces  dix  lignes  6i  demie  de  longueur  , 6c 
dix  pouces  huit  Itgncs  de  largeur  ; ainli  elle  re- 
couvre la  boite  & le  coffret.  A la  partie  exté- 
rieure de  la  boite  de  cuir  eft  coulue  une  petite 
poche  de  balane  dans  laquelle  le  foldat  doit  placer 
ion  tourne  vis , Ton  tire-bourre , 6c  des  pierres  à 
feu , de  rechange  ; cette  petite  poche  le  trouve 
auffi  recouveite  par  la  patelette.  Au  coin  de  droite 
de  la  boite  eft  attachée  une  petite  chaire  de  fil- 
de-fer , terminée  par  une  épinglctte  de  meme  mé- 
tal. La  giberne  eft  portée  par  une  banderolle  de 
buffle  large  de  deux  pouces  dix  lignes,  6c  longue 
de  quatre  pieds  huit  pouces  environ  ; les  deux 
bouts  de  cette  banderolle  font  attachés  à la  boite  de  \ 
cuir  avec  deux  petites  boucles  ; la  banderolle  eff 
fixée  contre  la  giberne  par  deux  petits  pafiants 
placés  à la  partie  lupérieure  de  la  même  boite. 
Le  foldat  porte  la  giberne  derrière  le  dos,  6c  affez 
généralement  à la  hauteur  du  bouton  qui  le  trouve 
au  bas  de  la  taille  ; la  banderolle  qui  foutient  la 
giberne  paffe  fur  l'épaule  gauche.  Quand  le  foldat 
veut  fe  coucher,  ou  prendre  quelque  chofe  dans 
fa  giberne  , il  la  rapproche  de  fon  côté  droit  , 
en  taifant  gliffer  la  banderolle  fur  fon  épanle  gauche. 
Le  fourreau  de  la  baïonnette  , porté  par  un  petit 
morceau  de  buffle  , doit  être  fixé  contre  la  ban- 
derolle, à quatre  pouces  de  la  giberne  environ. 
La  patelettc  de  la  giberne  eû  recouverte  d’une  cire 
fort  noire  & luilante  ; une  des  grandes  occupa- 
tions du  foldat  François  eff  de  donner  à ce  morceau 
de  cuir  un  poli  miroité.  A quelque  heure  de  la 
Journée  que  vous  entriez  dans  une  chambrée  , 
vous  verrez  quelques  foldars  occupés  à cirer  ou 
à polir  leur  giberne.  Comme  ils  étendent  la  cire 
avec  des  cailloux  rougis  au  feu , ils  brûlent  le  cuir  , 

* 6c  dans  chaque  compagnie  ils  confomment  pour 
huit  ou  neuf  francs  de  cire  par  mois.  Ne  feroit- 
il  pas  poffible  d’employer  moins  de  temps  6c  d’ar- 
gent à un  objet  auffi  peu  important  ? 

La  banderolle  de  la  giberne  eff  recouverte  de 
terre  de  pipe.  Cette  terre  brûlant  le  buffle,  rend 
Je  renouvellement  des  banderolles  plus  fouvent 
itécefiaire. 

Le  milieu  de  la  giberne  étoit  autrefois  orné  d’un 
écuflbn  en  cuivre  jaune. , timbre  des  armes  du  roi 
ou  de  celles  du  régiment.  Une  ordonnance  a ré- 
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formé  cet  ornement  inutile; mai» touts  les  régiments 
n’ont  pas  ci  u devoir  l'abandonner  ; tant  l’elprit  des 
militaires  François  eft  tourné  vers  les  objets  de 
parade. 

La  giterne  doit  durer  vingt  ans  ; mais  il  eft  rare 
qu’on  ne  foit  pas  obligé  de  la  renouvel'cr  plus 
louvcnt.  11  eft  de  la  prudence  des  corps  de  les 
faire  reparer  chaque  année  , & de  faire  payer 
aux  foldats  les  dégradations  forcées  qu’elles  ont 
éprouvées.  L’ofiîciu  chargé  de  juger  de  cet  objet , 
doit  n’etreni  trop  févère  ni  trop  relâché,  f'ôyrç  Ha- 
billement. Le  bonnet  de  police  eft  attaché  fou* 
la  giterne  par  trois  petites  courroies  de  buffle. 

La  giternt , telle  que  nous  venons  de  la  décrire, 
réunit-elle  touts  les  avantages  qu’on  pourroit  de- 
fircr  ? Eft-cllc  aile  ; grande  pour  contenir  le  nombre 
de  cartouches  nécetlaires  ? Met -elle  les  munitions 
de  guerre  à l’abri  de  l’humidité  6c  de  la  pluie  î 
Le  toldat  peut-il  prendre  avec  facilité  les  cartouches 
placées  dans  la  giterne  I Ne  peut-il  pas  les  perdre 
facilement  i La  banderolle  n'ttfe- 1— elle  pas  confi- 
dérablement  les  parties  de  1 halit  fur  lefquellcs 
elle  porte  i Ne  peut  elle  pas  être  nuifible  à la  linté 
du  foldat , dont  elle  comprime  trop  fortement  la 
poitrine  ? Ne  peut-il  pas  arriver  que  le  feu  du 
fécond  6c  du  troiftéme  rang  embrâfeot  les  car- 
touches placées  dans  les  citernes  mal  fermées  dit 
premier  6c  du  fécond  i Si  I on  difeutoit  avec  atten- 
tion les  différentes  queftions  que  nous  venons  de 
propofer,  ne  trouveroit-on  pas  que  notre  giterne , 
6c  la  manière  dont  nous  la  portons , font  p>eu  avan- 
tageuses ? Si  l’on  vouloir  remédier  aux  inconvé- 
nients qu’elle  offre  , comment  devroit  - on  s’y 
prendre  f 

Nous  aurions  eu  beaucoup  de  fatisfaélion  fi  nous 
avions  réfolu  ce  dernier  problème  ; mais  nous 
fomtnes  forcés  de  convenir  que  nous  en  avons 
en  vain  cherché  la  folution.  Parmi'  les  objets  d'un 
intérêt  fecondaire , celui-ci  nous  a paru  un  des  plu* 
intéreffants  ; aufli  le  préfentons  - nous  aux  mili- 
taires comme  un  de  ceux  dont  il  leur  importe 
de  s’occuper  avec  le  plus  d’attention.  ( C.  ). 

GLACIS.  Terrein  qui,  du  fommet  du  parapet 
du  chemin -couvert , va  par  une  pente  de  vingt 
à vingt- cinq  toifes  , fe  perdre  dans  la  campagne. 
Vayt\  ftg.  1x7  & l'article  Chemin-cocvert 

Le  glacie  fert  à empêcher  que  l’ennemi  ne  trouve 
de  couvert  près  de  la  place.  Son  alignement  pro- 
longé vers  les  ouvrages  doit  en  rencontrer  le  re- 
vêtement au  cordon  ou  un  peu  au-deffus.  Alors 
l'ennemi  ne  peut  ni  battre  le  revêtement , ni  faire 
brèche  à l’ouvrage  que  lorfquil  s’eft  rendu  maître 
du  chemin -couvert.  Les  places  dont  les  glacis 
couvrent  ainfi  touts  les  ouvrages , de  forte  qu'on  ne 
peut  les  découvrir  de  la  campagne , (ont  nommés 
places  Ta f antes.  Quelquefois  on  pratique  fous  le 
g lacis  des  galleries  d’où  partent  çà  6t  là  de»  ra- 
meaux qui  s'étendent  vers  la  campagne. 
GOBibSON  ou  GOMBISON.  f'ayq  Gam- 

BESON. 
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G O I)  H N D A C.  Nom  que  les  Allemands 

donuoi.nt  a la  piqua. 

O»  O LL  IC  T TE.  Chsmife  ou  cotte  de  mailles. 

GORGE.  Entrée  d’un  ouvrage  de  fortification 
du  côté  lie  la  place.  La  gorge  eu  formée  dans  le 
k-ftjon  par  le  prolongement  îles  courtines  laté- 
rales, qui  va  couper  la  capitale,  {foye^  Bastion 
uh.-  »}}.  '14,  * j8. ).  ' 

il  est  avantageux  que  U gorge  du  baltion  foit 
grande , parce  quaîors  le  bailion  a plus  de  capa- 
cité, U qu’on  y manie  plus  facilement  l'artillerie 
6c  les  troupes. 

La  gorge  d’une  demi-lune  cft  la  partie  de  con- 
trefeurpe  , comprile  entre  les  extrémités  de  fes 
deux  Lices  ou  de  les  deux  (l.mcs.  (F^yefDtMi- 

i : b u fig.  i-i.  (>v.  , GG). 

La  gorgt  des  autres  ouvrages  extérieurs  cft  de 
même  , la  partie  de  conttelcarpe  qui  les  termine 
eu  côté  de  la  place. 

Toutes  les  gorges  doivent  être  Tins  muraille  ni 
parapet , parce  que  les  allégeants , après  qu’ils  fe 
loin  empares  d'un  ouvrage,  le  ferviroient  de  ce 
parapet  pour  le  mettre  a couvert  du  leu  de  la 
place  ; on  les  terme  feulement  quelquefois  avec 
une  paliiîade , pour  éviter  les  furpnles. 

GÔRGERlN.  Partie  d’armure  qui  couvrait  la 


gorge, 

GOUJAT.  Jeune  valet  qui  fert  dans  une  ar- 
mée aux  offices  les  plus  bas  , tels  que  ceux  de 
marmiton. 

GOUVERNEMENT.  Autorité  générale 
donnée  par  le  roi  à un  officier  miiiuire  dans  une 
partie  du  royaume , ville  , place  de  guerre  , châ- 
teau , citadelle  ou  maiton  royale.  On  donne  auiii 
ce  nom  à la  partie  du  royaume  founüic  à l’auto- 
rité d’un  gouverneur. 

La  France  étoit  divifée  autrefois  en  douze  grands 
gouvernements , (Henri  111.  Etats  de  Blois  , art . 
271.)  qui  ont  été  lubdivifés  en  plufieurs  autres. 
1!  y en  a aujourd’hui  quarante  , qui  font  : A Ha  ce  , 
Anjou  , Artois,  Aimis,  Auvergne  , Berri,  Boulon- 
Unis , Botirbonnois,  Bretagne,  Champagne  & Brie  , 
Comté  de  Bourgogne,  Corle  , Dauphine,  Duchés 
de  Bourgogne,  Evêchés,  Flandre  6c  Hainault, 
Foix  , Donnerait  6c  Andore  , Guicnne , Ifle  de 
Fiance  , Languedoc  , le  Havre  , Litnofin , Lor- 
raine , Lyonnais , Maine  6c  Perche  , 6cc.  Marche  , 
Navjtre  6c  Béarn  , Nivernois  , Normandie  , Or- 
léanois  , Paris  , Picardie  , Poitou  , Provence  , 
Koufïiîlon  , Saintongc  6c  Angoumois,  Saumurois  , 
Sedan,  Toulôc  Toulois,  Tourraine. 

Il  y a cent  quatorze  gouvernements  particuliers 
de  ville , place  de  guerre  , château  , citadelle  ou 
mailon  royale. 

GOUVERNEUR.  Officier  militaire  qui  com- 
mande pour  le  roi  dans  une  partie  du  royaume  , 
ville  , château  , citadelle  , place  de  guerre  ou 
maifon  royale. 

II  crt  enjoint  aux  gouverneurs  - généraux  des 
provinces,  de  contenir  fous  l’autorité  du  roi  fes 
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fujets , manants  ?c  habitants  de  la  province , dans 
lobciifance  6c  fidélité  qu’ils  lui  doivent  ; de  les 
faire  vivre  en  bonne  union  , paix  , amitié  , 6c 
concorde  les  uns  avec  les  autres  ; pat i lier  6c  faire 
ccJlcr  touts  débats  , querelles  , diviliom  & dé- 
lôrdres  , qui  pourraient  furvenir  entre  eux  ; faire 
punir  par  les  juÛicicrs  6c  officiers  du  roi  ceux  qui  fe 
trouveront  coupables  6t  auteurs  de  querelles  St 
diviiions , tomme  auffi  ceux  qui  conncviendront 
aux  édits  6c  ordonnances  ; faire  garder  6c  obferver 
in  vio  bible  ment  les  édits  & ordonnances;  tenir  la 
main  6c  donner  toute  affiilance  pour  le  maintien 
dt  la  juftice  dans  la  province,  6c  pour  l’exécu- 
tion der  Icmenccs  , jugements  6c  arrêts  ; mander  , 
convoquer  6t  allcmbler  par-devers  lui , en  touts 
les  lieux  6c  toutefois  que  bon  lui  femble,  6c  que 
le  beioin  le  requiert , les  gens  d'églife,  noblelte  , 
officiers,  magiitrats,  gens  de  loi,  maires,  éche- 
vins,  lyndics  , bourgeois,  manants , habitants  de 
la  province  , pour  leur  faire  entendre  , ordonner  , 
6c-  enjoindre  ce  qu’ils  auront  â faire  pour  le  bien 
du  fervice  du  roi , 6c  leur  repos  6c  conlervation  ; 
aviier  6c  pourvoir  aux  affaires  occur 'rentes  dudit 
gouvernement;  ouir  les  plaintes  des  fujets  du  roi 
dans  la  province , 6t  fur  icelles  leur  pourvoir  6c 
faire  adminiftrer  la  juflice  ; avoir  l’ceil  à ce  que 
les  officiers  de  touts  les  fiéges  & juril’diétions , 6t 
touts  autres , faflent  le  devoir  de  leurs  charges  ; 
& , s ils  ne  s’en  acquittent  ainfî  qu’il  convient , en 
avertir  (a  majeAé  , pour  quelle  y mette  l’ordre 
nec  chaire  , & cependant  y remédier  par  provifion  , 
ainli  qu’il  verra  être  à propos  ; empêcher  qu’il  ne 
le  taile  aucunesallemblces,  pratiques  ou  entreprifes, 
au  préjudice  de  l’autorité  &.  du  fervice  du  roi  , ainfl 
que  du  bien  6c  repos  ce  fes  fujets  dans  ladite  pro- 
vince , commander  aux  officiers , magiftrats , maires, 
échevins  6c  lÿndtcs  , manants  6t  habitants  des 
villes  & lieux , comme  suffi  aux  gens  de  guerre  , 
meAres-de  camp  , colonels,  capitaines  de  chevaux- 
logers  , ban  6c  arrière  ban  , gens  de  pied  , légion- 
naires 6c  touts  autres , de  quelque  qualité  6c  na- 
tion qu'ils  foient , qui  font  pour  le  lervicedu  roi 
dans  la  province  , ou  qui  y patient , féjournent, 
6t  y font  en  gatnifon  dans  les  villes,  places, 
châteaux  6c  autres  iieux  ; leur  ordonner  ce  qu’ils 
auront  a faire  pour  le  fervice  du  roi  ; faire  faire, 
s’il  le  juge  à propos , par  les  commiffaires  ordi- 
naires des  guerres  départis  par  fa  majefté  , les 
montres  6c  revues  deldits  gens  de  guerre  ; les 
aflembler , fi  befoin  eft  , 6t  employer  & faire  agir  , 
félon  qu’il  l’eAimera  à propos , pour  la  défenfe 
6t  conlervation  de  la  province  ; ordonner  de  la 
garde  6:  conlervation  des  villes,  places,  bourgs 
ix  autres  lieux  ; contenir  les  gens  de  guerre  dans 
l’ordre  6c  difeipline  militaire  fuivant  les  ordon- 
nances ; empêcher  que  les  habitans  des  villes  ÔC 
lieux  n’en  reçoivent  aucun  dommage  , foule  ni 
opprellion  ; faire  incontinent  punir  6c  châtier  ceux 
qui  entreprendront  quelque  chofe  au  contraÿe  ; 
taire  agir  les  prévôts  6c  autres  officiers  félon  le 
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devoir  de  leurs  charges , pour  contenir  îcs  gens  r 
de  guerre  dans  l’ordre, &.  en  general  dans  rouies 
les  chofes  deltas  dites , & chacune  de  celles  qui 
touchent  &.  appartiennent  audit  gouvernement  ; 
ordonner  Sc  difpofcr  iclon  que  le  toi  pourroit  le 
1-ire  lui-même  s'il  étoit  prélent , dans  les  cas  qui 
requerraient  mandement  plus  i'pécial  qu’il  n’eit 
porté  par  Jes  provisions. 

Les  anciennes  ordonnances  enjoignent  aux  gou- 
verneurs de  réfider  au  moins  fix  mois  dans  leurs 
gouvernements.  ( Henri  111 , Etats  de  Blois  ).  il  leur 
cil  détendu  de  donner  aucune  lettre  de  grâce  , ré-, 
millions  & pardons  ; d'odroyer  foires  , marchés  , 
légitimations , & autres  femblables  ; d’évoquer  les 
taules  pendantes  pardevant  les  juges  ordinaires; 
prendre  connoiffance  d’icelles , s’entremettre  du 
fait  de  la  juihce  & jurifdiâion  contentieufe  , & 
d’entreprendre  aucune  chofe  fur  la  juftice  ordi- 
naire. ( Louis  XI l y 1499.  art.  70.  Charles  IX.  Mou- 
lins , Jév.  1366,  art.  12.  Henri  111.  Etats  de  Blois, 
art.  171  6*  1586.  ).  * 

Il  leur  cft  auffi  défendu  de  lever,  faire  lever  , 
n’impofer  ni  affeoir  aucuns  deniers  dans  leur  gou- 
vernement , linon  quils  ayent  lettres  patentes  du 
roi , précités  6i  expreilcs  a cet  effet  ( Charles  IX. 
Moulins  1 février  1556,  an.  23.  Paris  , août  1570. 
Henri  III , Etats  de  Blois , art.  237.  ) de  prendre 
ou  recevoir  dons  6c  prêts  d'or , argent , ou  autres 
etpèces  quelconques  , foit  par  iotme  de  don  , 
récompenses  , falaircs  , taxations  de  voyages  6c 
vacations,  pour  être  venus  aux  états  du  pays  eu 
ailleurs  , ou  fous  autre  quelconcue  prétexte  ou 
couleur,  ne  d’être  auteurs  , minières  ou  moyens 
d’iceux  , faire  bailler , o&royer , St  venir  ens  fur 
peine  du  quadruple  envers  le  peuple  , fur  lequel 
tels  deniers  auront  cté  levés , 6c  autre  quadruple 
envers  le  roi , 6c  outre  contre  nos  officiers  6c  ma* 
giffrats,  fur  les  peines  qui  font  de  dreit  établies 
aux  crimes  de  concullion  6c  de  répcrur.des  : aux- 
quelles peines  ils  feront  fujets  , encore  que  le 
peuple  eût  voulu  6c  confenti  tel  don  St  oéfroi , 
lors , auparavant  ou  après.  ( François  II , Fontai- 
nebleau. Juillet  1360.  ). 

Gouverneurs  des  places.  Les  gouverneurs 
des  places  , villes  St  châteaux  y ont  la  même 
autorité  que  les  gouverneurs  de  provinces  , dans 
l’étendue  de  leurs  gouvernements. 

( Nota.  L’article  qui  renfermera  les  dc^irs  St 
fondions  particulières  dts  gouverneurs  n’étant  point 
encore  parvenu  à l’éditeur , il  eft  obligé  de  le 
renvoyer  au  fupplcrr.ent  y pour  ne  poim  (ufpcndre 
J’imprefiion  ). 

On  verra  en  détail  quels  font  les  devoirs  St  les 
droits  des  gouverneurs  des  provinces  6c  des  places  ; 
les  qualités  St  les  connoitïances  qu’ils  doivent  avoir  ; 
& employer  dans  leur  admini!traîion  pendant  la  , 
paix  ; enfin  les  révolutions  que  leur  autorité  a 
éprouvées.  Nous  allons  les  confidérer  ici  fous  un 
supeâ  uniquement  militaire. 

Quelque  titre  que  porte  celui  qui  commande 
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dans  tire  place , qu’il  foit  gouverneur  y commandant 
en  chef,  oj  lieutenant  de  roi.  Sic.  la  place  dans 
laquelle  il  commande  cft  un  dépôt  lacré  qu’il  doit 
garder  jufqu’à  1’jnftam  cil  celui  qui  le  lui  a confié 
le  lui  redemande , ou  jufqu’au  moment  fatal  où 
il  lui  cft  enlevé  par  une  force  étrangère , à laquelle 
il  ne  lui  cil  plus  phyiîquement  poilible  de  réfiffer. 

Conserver  pendant  la  paix  « défendre  pendant 
la  guerre  , voilà  les  deux  grandes  branches  du  de- 
voir des  gouverneurs.  Le  maréchal  de  Montluc , 
le  chevalier  de  Ville  , Santa-Crux  , Fcuquières  , 
Folard  6<  Vatiôtm  , font  les  écrivains  qui  nous 
ont  donné  fur  les  devoirs  des  gouverneurs  des 
places  les  icftniélions  les  plus  l«-ges  & les  plus 
étendues.  Le  gouverneur  qui  analiiera  ce  que  ces 
fix  auteurs  ont  écrit , qui  joindra  à leurs  confeils 
les  avis  que  quelques  autres  écrivains  militaires 
offrent , qui  ralTcmblera  les  leçons  que  I hiftcire 
donne , 6c  qui  ajoutera  à tout  cela  quelques  obser- 
vations particulières,  fe  formera  une  idée  jufte  de 
fes  devoirs  6<  de  la  meilleure  manière  de  les  rem- 
plir avec  gloire. 

Nous  nous  étions  prepefes  de  tranlcrire  ici  tout 
ce  que  les  écrivains  militaires,  que  nous  avons 
nommés,  ont  dt  fur  îcs  gouverneurs  des  places, 
mais  étonnés  6c  arretés  par  la  longueur  de  ces 
citations , nous  nous  contenterons  d’indiquer  aux 
gouverneurs  ce  qu’ils  doivent  lire  6c  méditer  avec  le 
plus  de  foin.  L’encyclopédie  , telle  qu’elle  ell 
aujourd  hui , eff  fans  doute  un  ouvrage  infiniment 
précieux  : capable  de  porter  avec  promptitude  6t 
facilité  les  feierces  6c  Its  arts  au  plus  haut  degré 
de  perfcÔion  qu’ils  ptiiffent  atteindre  ; de  leur 
faire  braver  plu  heurs  fièclcs  d’ignorance  , de  bar- 
barie & meme  de  faoatifme  ; 6c  de  tranfmçttre 
enfin  , fans  peine  , toutes  nos  connoiffiances  à nos 
neveux  les  plus  éloignés;  on  ne  peut  donc  aflVz 
louer  les  fçavants , qui , les  premiers  , ont  conçu  le 
projet  d’cîéver  ce  monument  à jamais  glorieux  , 
&c  qui  ont  eu  le  courage  de  l’exécuter.  Mais  quels 
plus  grands  droits  ces  hommes  célèbres  n’auroient- 
ils  pas  acquis  fur  notre  rcconnoiffance  , fi  forcés  , 
comme  ils  l’étoient , à beaucoup  le  reftreindre , 
ils  avoient  daigné  nous  indiquer  à la  fin  de  chacun 
des  articles  qu’ils  nous  ont  donnés  , le  nom  des 
ouvrages  où  nous  pouvions  puifer , tantôt  des  con- 
noiffaïucs  plus  élémentaires,  tantôt  des  idées  plas 
générales , & prefque  toujours  des  inftrutlions  plus 
détaillées  que  celles  qu’ils  nous  ont  offertes.  Com- 
bien dations  de  grâce  n'aurions-nous  pas  à leur 
rendre  , s’ils  avoient  ajouté  à ce  premier  bienfait 
celui  de  lire  pour  nous  les  ouvrages  qu’ils  nous 
auraient  nommés , St  de  nous  faire  cotmohre  la 
page,  le  paragraphe,  la  ligne  même  fur  laquelle 
nous  devions  fixer , avec  le  plus  de  foin  , toute 
notre  attention.  Leurs  grandes  lum  ières , leur  goût 
fur  6c  leur  impartialité  , auraient  réduit  les  meil- 
leurs livres  à quelques  feuilles , les  médiocres  à 
quelques  pages  ,&  quelques-uns  à un  petit  nombre 
de  lignes  , & auraient  produit  par  conféquent  le 
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meme  effet  que  le  miroir  magique  du  poëme  de  « meffteurs  les  gouverneurs  que  plufuurs  d'entre  vous 
la  Parilëide  , miroir  qui  avoit  la  (acuité  de  réduire  ' prendre ç plaijir  à ce  que  j'ai  à vous  dire  Jur  le  pou» 
en  cendres  tout  ce  qui,  dans  les  ouvrages  qu’on  vernement ; & il  finit,  page  207,  par  les  expref- 
expofoit  à Ion  foyer  , n'étoit  ni  nouveau,  ni  utile , fions  lui  van  tes.  Mais  defire ç cent  mille  fois  plutôt 
ni  préfenté  d’une  manière  plus  agréable  que  dans  la  mort  fi  toute  moyens  ne  vous  dejaillenty  que  de 
les  livres  anciennement  écrits.  dire  ce  méchant  mot  , je  la  tends. 

Mais  revenons  à notre  objet  , que  nous  avons  Apre»  que  le  gouverneur  aura  lu  6c  relu  le  dif- 
abandonné  pour  exprimer  un  vœu  bien  iincère  , cours  que  nous  venons  d’analyfer  6c  qu'il  l’aura 

6c  qui,  s’il  étoit  jamais  exaucé  , produit  oit  fans  profondément  médité,  il  pafiera  à la  page  222  du 

doute  de  grands  avantages  ; touts  ceux  qui  Croient  même  tome  , il  y trouvera  un  apologue  ingénieux 

avides  d’mftruûion  l’obtiendroient  presque  Tans  qui  lui  fera  connoitre  les  vices  dont  il  doit  fe  dé- 

peine,  mais  fur-tout  fans  ennui.  , taire  avec  le  plus  de  foin  ; ce  morceau  commence 

Les  commentaires  de  Montluc  , ce  livre  qu’un  ainn  : & Jur  la  fin  il  me  demanda  deux  chofes  ; 5c  il 

homme  de  guerre  recommandable  par  les  lumières  finit  par  ces  mots  : car  ils  jaujfent  touts  le  Jerment 

qu’il  a acquîtes  8t  les  allions  qu’il  a laites  , appelloit  1 qu'ils  ont  fait  ayant  juré  de  le  fervir  loyalement  , 
le  bréviaire  des  gens  de  guerre,  eff  un  des  pre-  ce  que  l'on  ne  peut  faire  étant  garni  de  touts  ces  vices 

sniers  ouvrages  que  les  gouverneurs  des  places  O fautes . 

doivent  lire.  Le  troifième  morceau  intéreffant  pour  les  pou» 

Le  difeours  que  Montluc  adreiïe  aux  gouverneurs , verneurs  des  places  eft  contenu  dans  Ivs  pages  247 

tome  11  , page  190,  eft  ce  qu’il*  doivent  lire  6c  24b*  ; les  réflexions  que  fait  Montluc  lui  font 

d’abord  , l’auteur  met  là  fous  les  yeux  des  gouver-  infpiréts  par  la  mort  ignominieufe 'que  fubit  un  gou- 

neurs  touts  tes  motifs  faits  pour  les  déterminer  à verntur  qui  avoit  mal  défendu  la  ville  qu’on  lui 

s’inftruirc  de  leurs  devoirs  , fit  à agir  avec  vigueur  avoit  confiée. 

dans  la  défenfe  des  places  où  ils  commandent  ; il  Ils  liront  enfuite  les  pages  84  & 85  du  meme 
leur  dit  que  la  trop  grande  confiance  en  loi-même  volume , ils  apprendront  là  quelles  (ont  les  occa- 

caufe  beaucoup  de  chûtes  » & en  conféquence  il  fions  où  ils  doivent  joindre  à la  prudence  du  ca- 

leur  conseille  de  confulter  fouvent  les  vieux  mili*  pitainc  la  valeur  du  foldat.  Ils  liront  encore  fur 

taire»;  il  leur  repréfente  combien  eik  grand  lhon-  le  même  fujet  dans  le  tome  IV,  les  pages  232 

neur  que  le  prince  leur  fait  en  leur  confiant  un  & 233. 

objet  aufli  important  que  la  garde  d'une  place  Les  pages  105 , 106 , 107  St  108,  du  tome  II, 
forte  , 6c  combien  la  gloire  qui  rejaillira  fur  leur  apprendront  aux  gouverneurs  que  la  durée  de  la 

famille  fera  éclatante  ; il  leur  fait  voir  que  leur  nom  dclenfe  d’une  place  dépend  des  chefs  ; elles  leur 

ne  peut  plus  refter  inconnu  , qu’il  pallera  dans  les  indiqueront  les  moyens  de  feutenir  ou  de  relever 

pays  les  plus  éloignes  6c  dans  les  fiècles  les  plus  le  courage  des  foldat»  , ôt  de  donner  de  la  confiance 

reculés  , mais  accompagné  de  la  louange  ou  du  aux  habitants. 

b âme  qu’ils  auront  mérité  ; il  leur  montre  !a  colère  Les  pages  161  6c  162  leur  prouveront  combien 
de  leur  roi,  les  malédiéîions  des  peuples,  la  haine  il  leur  importe  d’entretenir  l'union  des  citoyens 

de  leurs  propres  époufes  , le  mépris  du  refle  des  entre  eux  , 6c  défaire  régner  la  bonne  intelligence 

femmes,  6c  le  déshonneur  de  leurs  enfants  il  de  entre  les  citoyens  & tes  guerriers. 

• leurs  familles,  comme  les  peines  attachées  à une  Ils  verront  dans  les  pages  171  6c  172  comment 

défenfe  foible  ; longez  , fondez , dit-il,  que  votre  la  fermeté  des  gouverneurs  recule  l’inftant  des  ca- 
maitre  ne  vous  a pas  donné  cette  place  pour  la  pi  filiations,  6c  oblige  l’aflaillant  à leur  accorder 

rendre  mais  pour  la  fauver , pour  y vivre  feule-  toutes  les  conditions  qu'ils  demandent, 

ment  mais  pour  y mourir  en  combattant.  Afin  , Us  apprendront,  page  4606c  461  du  tome  1*r, 
que  la  crainte  de  la  mort  ne  faffe  point  fur  l efp.it  que  le  gouverneur  doit  uniquement  s’occuper  des 

(les  gouverneurs  une  imprclïion  dangereufe  , il  leur  devoirs  de  fa  charge.  Cet  article  commence  par 

conlcille  de  lire  les  livres  qui  parlent  de  l'honneur  ces  mots  : capitaines , que  de  grandes  chofes  fait  un 

des  grands  capitaines,  6c  de  fe  dire;  fi  je  fais  homtn0;  6c  finit  par  ceux-ci , mire^-  vous  en  moi  qui 

comme  ce  grand  homme  , quel  luftre  ne  repan-  n'ai  jamais  Jonpé  autre  ckojcquà  faire  ma  charge , 

drai-je  pas  lur  ma  mai  Ion  ; 6c  au  contraire,  li  je  Les  pages  344  ÔC  345  du  même  tome  leur  of- 
fre rends,  qu’elle  infamie  pour  moi  6c  pour  les  friront  les  effets  de  l’exemple  du  chef;  6c  celles 

miens.  Il  veut  que  le  gouverneur  fe  mette  fans  celle  133  6c  134  du  tome  IV  , leur  montreront  que  le 

à la  place  du  chef  des  aiTaillants,  6c  qu'il  fe  de-  courage  du  gouverneur  foutient  celui  des  habitants 

mande,  que  ferois-je  fi  j’atuquois  cette  ville.  Il l’ex-  6c  de  la  garni fon. 

horte  à être  acceflibte  , affable  , à montrer  le  La  dernière  6c  la  plus  importante  des  leçons 
chemin  quand  il  faut  endurer  la  faim  , fouffrir  la  t que  Montluc  donne  aux  gouverneurs  des  places, 
foif,  6tc.  Il  finit  enfin  par  lui  dire  que  les  rois  j ell  coniignée  page  226  du  tom.  IV  ; il  leur  recom- 
qui  veulent  toujours  gagner , ne  pardonnent  guère»  mande  de  fe  faire  aimer  , 6c  il  leur  en  fournit  les 

à ceux  qui  leur  font  perdre  quelque  chofe.  Ce  moyens. 

(iifeours  commence  par  ces  mots  , je  feais  bien  j Les  citations  de  Montluc  ont  été  faites  d'après 

une 
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itne  édition^n  4 volumes  in  - a , à Paris  j chez 
Savoie  , M.  DCC.LX. 

C’eft  dan*  le  troiiïèrne  livre  des  fortifications  du 
cliv  iUer' Je  Ville  , que  le*  gouverneurs  des  places 
trouveront  des  leçons  qu’il  leur  importe  de  re- 
cevoir. 

L’auteur  leur  enfeigne  , page  417  « la  manière 
de  découvrir  les  trahilons  qu’on  peut  tramer  dans 
la  p'are  qu’il*  commandent. 

il  leur  indique  la  conduite  qu’ils  doivent  tenir 
quand  ils  fe  méfient  des  citoyens.  11  leur  preferit, 
page*  411  &:  433,.  les  détentes  qu'ils  doivent  faire 
pour  que  l’ordre  règne  dans  leur  place. 

Ce  que  les  goux  erreurs  doivent  faire  lors  des 
altarme*  eft  conligné  dans  la  page  418. 

La  conduite  qu’ils  doivent  tenir  pour  prévenir 
& calmer  le*  l'éditions  ôc  les  révoltes  eft  preferit 
431. 

manière  de  s’oppofer  aux  efcalades  fe  trouve 
page  436. 

11  leur  donne,  page  454  , un  détail  des  ap- 
provifionnement*  qu'ils  doivent  avoir  dans  leur 
place. 

11  leur  apprend , pag.  4 66  , à faire  & à conduire 
les  (orties. 

11  leur  dit , pag.  491 , comment  ils  peuvent  ex- 
citer le  courage  des  foldats  6c  loutenir  leur  conf- 
tance.  Il  les  conduit  enfin  comme  par  la  main  , 
depuis  l'inrtant  où  leur  place  eft  invertie  jusqu'au 
moment  où  ils  font  délivrés  de  leurs  ennemi*  , ou 
forcés  à fe  rendre. 

L’édition  dont  nous  nous  fommes  fervis  pour 
ces  citations  ert  in- 8®,  de  1666,  à Paris  , par  la 
compagnie  des  libraires  du  palais. 

Les  réflexions  militaires  6c  politiques  du  marquis 
de  Santa- Cruz  , offrent  aurti  aux  gouverneurs  des 
places  des  confeils  utiles.  Ils  liront  dans  cet  ou- 
vrage les  pages  50  6c  çi  du  tom.  VIII.  L’auteur 
y trace  le  portrait  d’un  bon  gouverneur.  • 

Ils  verront  dans  le  tom  II  , particulièrement 
confacrc  aux  furprifes,  quel  ert  le  meilleur  moyen 
de  s’en  garantir.  Ils  doivent  confulter  principale- 
ment la  page  123. 

Ils  trouveront  dans  le  tom.  X , chapitre  X , 
page  96  & fuivantes,  ce  qu’il*  doivent  faire  quand 
leur  place  ert  menacée  d'un  fiège. 

Enlifant  enfin  dans  le  tom.  VIII,  quelle  ert  la 
manière  de  faire  un  fiège,  ils  apprendront  comment 
ils  peuvent  le  faire  lever. 

Parmi  les  livres  utiles  aux  gouverneurs  des  places, 
nous  avons  mis  les  ir  émoi  res  de  Feuquières  ; cet 
ouvrage  compofé  par  un  des  militaire*  les  plus 
inrtruits  du  fiède  de  Louis  XIV , renferme  une 
infinité  de  grandes  leçons  fur  Tn  garde  6c  là  détente 
des  places  , les  qualités , 6c  les  connoirtances  né- 
certaires  à leurs  goux  erreurs.  M.  de  Feuquières 
si'a  confacré  à ces  différents  objets  que  deux  cha- 
pitres , le  chapitre  CI  6:  Cil , mais  ces  chapitres 
renferment  tout  ce  qu’on  peut  delirer  ; parmi  les 
différents  confeils  que  l’auteur  donne  aux  gouver- 
Art  militaire.  Tome  U . 
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IneÛfs , celui  de  tenir  un  journal  public  du  fiège 
e(l  un  des  plus  importants  , 6c  celui  fur  lequel  il 
infifte  , avec  raifon  , le  plus  fortement. 

Les  gouverneurs  liront  encore  arec  loin  tout 
ce  qu'il  dit  fur  l’attaque  des  places , & qui  ert 
renfermé  dans  les  2 1 chapitres  qui  précèdent  ceur 
que  nous  avons  indiqués. 

Toutes  les  fois  qu'on  lit  la  vie  de  Louis  XIV  t 
on  ert  étonné  6c  même  fâché  de  voir  ce  prince  , 
dont  le  plus  grand  mérite  étoit  de  connoitre  les 
hommes  6c  le  plus  grand  art,  celui  de  les  employer  à 
propos , fe  priver  fans  de  grandes  raifons  des  lu- 
mières 6c  des  fecours  qu’il  auroit  pu  tirer  d’u* 
militaire  aurtï  inrtruit  6c  aurti  brave  que  le  mar- 
quis de  Feuquières  ; mais  quand  on  a lu  les  mé- 
moires que  cet  homme  fçavant  nous  a lairtés  ,6c 
quand  on  fçait  qu'il  les  compofa  dans  la  retraite 
où  le  roi  l'avoit  relégué  , on  regarde  la  faute 
commile  par  Louis  XIV  comme  un  événement 
heureux  ; fi  en  effet  Feuquières  eut  vécu  à la 
cour , s’il  eut  joui  de  la  faveur  c!e  fon  maître  , 
6c  commandé  tes  armées  , fans  doute  il  auroit 
gagné  des  batailles  , mais  tes  connoirtances,  6c 
les  principes  cnfévelis  avec  lui  auroient  peut-être 
été  perdus  pour  nous. 

Le  chevalier  Folard  fentoit  trop  bien  combien 
il  importe  à l’état  que  les  gouverneurs  des  places 
(oient  inrtruits  de  leurs  devoirs  pour  ne  point  le* 
leur  tracer. 

Dans  le  tome  V de  tes  commentaires  , page 
| , il  s'occupe  des  qualités  6c  des  connoirtances 

du  gouverneur  d’une  place , il  donne  là  des  con- 
feils  infiniment  fages  aux  princes  6c  à leurs  mi-' 
nirtres  ; ces  confeils  peuvent  aurti  être  utiles  aux 
gouverneurs  eux-mêmes. 

Les  gouverneurs  liront  encore  le  chapitre  XIII 
du  livre  IV,  il  renferme  plufieurs  inftruétions 
utiles. 

Ils  trouveront  dans  le  tome  III , pages  63  6c 
89 , des  réflexions  qui  leur  prouveront  qu’ils  ne 
doivent  rien  négliger  pour  porter  la  défente  aurti 
loin  qu’il  ert  pollinie.  • 

Dans  les  pages  93  , 98  , 100  6c  109  , ils  ap- 
prendront la  manière  de  prévenir  les  trahilons, 
6c  d’en  empêcher  les  funertes  effets. 

L’auteur  difeute  , page  107  du  même  tome  , U 
quertion  fuivante.  Si  un  commandant  de  place 
qui  a des  ordres  précis  de  la  cour  de  fe  défendre 
jufqu’à  l'extrémité  , perd  le  droit  de  commander  quand 
il  nagtt  pu»  conformément  à ces  ordres. 

On  imagine  bien  que  ce  militaire  prend  le  parti 
de  l’affirmative  , 6c  Ion  opinion  ert  faite  pour  être 
adoptée  ; mais  ne  faudroit-il  pas  que  les  ordon- 
nances militaires  eurtent  prévu  une  extrémité  aurti 
fâcheufe  , 6c  qu’elles  euffent  fait  connoitre  bien 
clairement  l’inrtant  où  la  garnifon  peut  certer  d’obéir 
à ion  chef. 

L’édition  de  Folard  , dont  nous  nous  fommes 
fervis  ert  en  6 volumes  in- 40.  imprimés  à Amrtetv 
dam  , chez  Zacharie,  en  1759. 
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Cet  homme  immortel  que  Fonteoelle  a digne- 
ment loué  , lux  le  tombeau  duquel  Voltaire  a 
répandu  des  fleurs  , dont  U vie  a été  inférée 
parmi  celles  des  hommes  iiluftres  de  France,  & 
dans  le  Plutarque  François  , à qui  l’académie 
de  Dijon  6c  l’académie  Françoise  , ont  décerné 
les  honneurs  d’un  éloge  public  j dont  le  bufte  fera 
placé  parmi  ceux  des  grands  hommes  qui  ont 
honoré  la  France  en  un  naot , Vauban  a ren- 
fermé dans  44  pages  les  devoirs  des  gouverneurs 
des  places.  Celui  d’entre  eux  qui  aura  médité 
longtemps  ces  44  pages , fera  prefqu’afTuré  de  s’im* 
xnortalifer  par  une  défenfe  longue  6c  opiniâtre. 

Qu’il  hfe , qu’il  reiife  Couvent  le  chapitre  VIII , 
il  eft  intitulé  de  la  punition  que  méritent  ceux  qui 
défendent  mal  les  plaça  » 6*  combien  il  efi  important 
que  les  gouverneurs  étudient  de  longue  main  tout  ce 
qui  concerne  la  place  qui  leur  eft  confie  pour  ft 
mettre  en  état  de  la  défendre  avec  honneur.  Ce 
chapitre  quoique  très  court  , décèle  un  grand 
nombre  d’abus  qu'il  importe  au  gouvernement  de 
réprimer  , renferme  touis  les  devoirs  des  gouver - 
neurs  des  places  , 6c  leur  dit  , en  un  mot  , ce 
qu'ils  doivent  être  , ce  qu'ils  doivent  fçavoir  6c  ce 
qu’ils  doivent  faire. 

Qu’ils  lifent  encore  une  lettre  circulaire  écrite 
par  Louis  XIV  aux  commandants  de  toutes  les 
places  ; qu’ils  méditent  principalement  fur  ces  ex* 
profitons  qui  la  terminent.  Leurs  devoirs  y font 
tracés  par  la  main  d’un  grand  maître. 

Les  gouverneurs  doivent  encore  lire  dans  le 
Parfait  Ingénieur  François  tout  ce  qui  e fl  compris  , 
depuis  la  page  275  jufqu’à  la  fin  de  l’ouvrage. 

Qu’ils  lifent  auBi  dans  la  Ciropédie  , U page  19 
du  tome  II  ; dans  l’ouvrage  écrit  par  l’empereur 
Léon-le-Philofophe , 6c  publié  par  M.  de  Maiieroi , 
les  pages  9,  17 , 51 , 222  , du  tome  II , 6c  la  pag. 
217  du  tome  l€r  't  dans  Montccuculli , commenté 
par  M.  de  Turpin  , la  page  253  du  tome  Ier,  les 
pages  276 , 277  6c  278  du  tome  II. 

Après  que  lesgcuvrrarimr  auront  lu  ces  différents 
ouvrages  didaéliques  6c  quelques  autres  , que  nous 
aurions  pu  leur  indiquer  û nous  l’avions  cru  né> 
ceflaire  , ils  doivent  méditer  la  défenfe  de  Calais, 
en  1 347;  de  Beauvais , en  1472;  de  Méziercs , par  : 
le  chevalier  fans  peur  6c  fans  reproche  ; de  Pavic , j 
par  Antoine  de  Lève,  en  1524;  de  Landrecy  , 
en  1 543  ; de  Ment , par  le  duc  de  Guife , en  1 55  2 ; 
de  Thérouanne  , en  ly  j,  par  André  de  Monta- 
lambcrt , feigpeur  d’Eüé  ; de  Sienne  , par  Mont- 
hic,  en  1354;  de  Saint-Quentin , par  l’amira)  de 
Coligni  ; de  Rouen,  par  Viüars  , en  1 39»  ; d’Of- 
tende , en  1601  ; de  Breda , en  1625  ; de  la 
Rochelle , en  1627  i de  Maltreicht , par  Fareeaux, 
en  1673  ; 6 1 de  la  même  ville,  en  1670  , par 
l'intrépide  Calvo  ;de  Grave , par  M.de  Chamilly  ; 
de  Nemei,  en  1688  ; de  Mayenne  , par  le  mar- 
quis d’Uxelles,  en  1689;  de  Namur  , par  le  ma- 
réchal de  Boufflers,  en  1693;  de  Landau,  en 
J702 , par  le  brave  Melac  ; de  la  meme  place  , 
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en  170}  > par  M.  de  Laubanie  ; de  Lille , en  1708  » 
par  le  maréchal  de  Boufflers  ; de  Praghe  , par  le 
maréchal  de  BelleiHe  6c  M.  de  Chevert;  6c  enfin  , 
celle  de  Gibraltar,  par  le  brave  Eliot.  Jo  nomme 
ce  dernier  , quoique  vivant.  Qui  pourroit  me 
foupçonner  de  flatterie  lorfque  je  loue  un  ennemi? 
C’eH  à (à  vertu  que  je  rends  hommage. 

Quand  le  gouverneur  aura  puife  dans  ces  fources 
abondantes  les  différentes  inftruélions  qu’elles  of- 
frent» il  pouira  s'adonner  à la  le&ure  des  fièges 
moins  célèbres.  Toutes  les  fois  que  lhiftoire  mo- 
derne 6c  lhiftoirc  ancienne  lui  ottriront  quelques 
faits  intéreilants , il  les  conlignera  dans  des  tablettes 
qu'il  drefTera  à cet  effet  , en  lifant  6c  relifanc 
fouvent  les  extraits  qu’il  aura  faits , il  remplira  fon 
efpcit  de  toutes  les  maximes  6c  de  touts  les  pré- 
ceptes dont  il  peut  avoir  beloin , 6c  fon  cœur 
familiarité  avec  les  héros  , n’enuntera  plus  que 
les  fenâments  dignes  d eux. 

Les  extraits  hiltoriques  confignés  dans  une  des 
feuilles  du  journal  militaire,  pourront  tenir  lieu 
aux  gouverneurs  des  places  des  extraits  que  nous 
venons  de  leur  concilier  de  faire  eux-mêmes.  Si 
le  travail  qu’on  a entrepris  , à cet  égard  ,efl  con- 
tinué avec  foin  , nous  ne  doutons  point  qu’il  ne 
finiile  par  être  un  des  ouvrages  les  plus  utiles  aux 
militaires. 

Les  gouverneurs  liront  dans  ces  extraits  touts  les 
mots  qui  ont  pour  titre  gouverneur  , 6c  ceux  qui 
font  intitulés  défenfe  des  places.  Les  premiers  s’a- 
dreffent  au  cœur , les  autres  à l’efprit. 

Les  devoirs  que  le  commandant  d’une  place 
doit  remplir  , ayant  pretque  toujours  beaucoup 
d’analogie  avec  ceux  qui  lont  impofés  au  chef 
d’une  armée  , les  gouverneurs  doivent  fe  procurer' 
les  connoiffances  , 6c  acquérir  les  qualités  dont 
nous  avons  donné  une  elquitTe  dans  l’article  gé- 
néral. Voye{  Général.  (C. ). 

GRADE.  Degré  de  fupériorité  des  emplois  mi- 
litaires. 

GRATIFICATION.  Rccorapcnfc  militaire  » 
conliflant  en  argent , denrées,  ou  effets.  On  donne 
cette  récompente  à un  homme  de  guerre  , ou  pour 
le  dédommager  d'une  perte  qu’il  a faite  , ou  pour 
le  payer  d’une  action  utile  ou  glorieufe  à laquelle 
il  a eu  part. 

Les  gratifications  font  ftmplcs  , annuelle»  01a 
perpétuelles. 

Une  gratification  fimpte  eft  celle  qu’on  ne  re- 
çoit qu’une  fois , en  vertu  d’un  ordre  expédié  pour 
cet  objet. 

Les  gratifications  annuelles  font  celles  qu’on  re- 
çoit chaque  année  , «n  vertu  d’un  ordre  général 
qui  contient  cette  claufe. 

Une  gratification  eft  perpétuelle  quand  les  d«£* 
cendans  de  celui  qui  l’a  obtenue  en  doivent  jouir 
après  lui. 

Les  gratifications  confiflent  en  argent , en  de»-; 
rées  ou  en  effets. 
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Les  gratifications  en  effets  ou  en  denrées  font 
prefque  toujours  (impie*. 

Les  gratifications  en  argent  font  (impies , an- 
nuelles ou  perpétuelles. 

Les  gratifications  en  argent  font  prefque  toujours 
données  aux  officiers  , &l  les  gratifications  en  effets 
& en  denrées  aux  foldats. 

Si  les  principes  généraux  que  nous  avons  établis 
fur  les  récompenses  militaires  font  juÜes.  ( Voye^ 
Récompense.)  : il  en  réfulce  qu’on  ne  devroit 
donner  pendant  1a  paix  , des  gratifications  aux  of- 
ficiers que  dans  une  feule  cuconttance  ; qu'on  ne 
devroit  leur  en  donner  que  rarement  pendant  U 
guerre  ; & qu’on  devroit  au  contraire  en  donner 
fréquemment  aux  foldats  , tant  pendant  la  paix 
que  pendant  la  guerre. 

Pour  prouver  qu'on  ne  devroit  prefque  jamais 
donner  pendant  la  paix  des  gratifications  aux  of- 
ficiers , il  nous  luffira  de  retracer  les  motifs  pour 
lefquels  on  les  diffribue  , de  taire  connoitre  les 
individus  à qui  on  les  donne. 

Les  gratifications* que  l’on  diffribue  pendant  la 
paix  lont  données  ordinairement  à un  officier  , 
qui , chargé  de  faire  des  recrues  ou  des  remontes  , 
a rempli  la  commiffion  avec  zèle  &.  avec  fuccès  ; 
on  fuppofe  que  les  dépenfes  qu’il  a été  obligé  de 
faire  ont  été  plus  confidérables  que  celles  qu’il 
auroit  faites  s’il  n’eût  point  reçu  cette  million  par- 
ticulière. Ces  gratifications  font  juffes , elles  font 
une  dette  facree  dont  l'état  fe  libère. 

On  donne  encore  des  gratifications  aux  officiers 
appelés  de  fortune  qui , chargés  du  foin  dedreffer  les 
recrues , ont  travaillé  avec  affiduité  à cet  objet 
important.  Ces  gratifications  font  moins  néceffaires 
que  les  premières  ; & fi  elles  ne  tomboient  pas  fur 
une  claffe  d'hommes  qui  ont  été  maltraités  par  la 
fortune , elles  feroient  injuftes. 

On  donne  auffi  quelquefois  des  gratifications  à 
des  officiers  qui  ont  été  nommés  par  le  confeil 
d’adminiftration  pour  régir  l’habillement  du  corps 
dans  lefquels  ils  fervent,  il  eff  bien  difficile  de  juf- 
tifier  ces  gratifications.  Touts  les  membres  d'une 
fociécé  devant  concourir  aux  travaux  que  l'alto* 
ciation  rend  néceffaires  ; nul  ne  doit  être  payé 
pour  avoir  rempli  fa  tâche.  Ces  gratifications  ne 
feroient  plaufibles  que  dans  le  cas  où  le  même 
fujet  auroit  rempli  plulieurs  années  de  fuite  les 
mêmes  fondions  ; &,  dans  cette  circonftance  même, 
l’état  ne  devroit  point  (upporter  les  frais  de  ces 
récompenfes. 

J’ai  vu  auffi  donner  des  gratifications  à des  bas- 
officiers  oui , avoient  été  employés  pendant  long- 
temps à l'école  d’inftrudion  ; quoique  ce  ne  foit 
le  roi  qui  faffe  les  frais  de  ces  gratifications , 
qu’elles  loient  tirées  de  la  malle  de  linge  & 
chauffure  , elles  ne  font  pas  moins  abufives. 
Chaque  bas  officier  doit  palier  à fon  tour  parles 
différents  détails , fie  fi  quelques-uns  y reftent  plus 
longtemps  que  les  autres , on  doit  les  récoin- 
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penfer , on  en  les  avançant , ou  en  les  difpen- 
fâm  de  quelqu’autre  partie  de  fervice. 

Des  officiers  fubalternes  très  pauvres  obtiénnem 
quelquefois  des  gratifications  ; ces  gratifications 
(ont-elles  juffes  ? L’état  fei^it  obligé  , fans  doute  , 
de  venir  aux  fecours  de  ceux  de  tes  membres  qui» 
n’ont  pas  affez  de  fortune  pour  tenir  un  état  con- 
forme à leur  naiffance  ou  a l’emploi  qu’ils  occu- 
pent , fi  les  appointements  de  chaque  grade 
n’étoient  pas  proportionnés  aux  dépenfes  qu’il 
néceffite  ; ces  gratifications  font  donc  fuperflucs  , 
& fi  les  officiers  qui  les  reçoivent  étalent  un  luxe 
inutile,  mangent  à une  table  trop  fotnptueufe  , 
ôte.  ; ces  gratifications  font  injuffes.  Détruifonsle 
luxe  militaire  , & nous  aurons  moins  fouvent 
befoin  de  donner  des  gratifications. 

De  toutes  les  gratifications  les  moins  utiles,  je 
dis  plus  encore,  le<  plus  injuftes,  ce  font  cellesqu’on 
diffribue  aux  colonels  ; pourquoi , en  effet , donner 
à un  officier  fupérieur  une  gratification  de  mille 
écus , tandis  qu’on  en  refufe  une  de  cent  écus  à 
un  officier  fubalterne  ? Qu’ont  donc  fairdc  fi  beau  les 
colonels  qui  obtiennent  ces  récompenfes  ? Ils  font 
pauvres  ; oui  , relativement  , car  le  relatif  n’a 
point  de  bornes  ; mais  abfolument  parlant  ils  font 
riches.  Des  gratifications  de  cette  efpèce  font  faites 
pour  produire  le  découragement  dans  les  claffes 
inférieures,  pour  exciter  des  cris,  des  clameurs, 
fit  pour  nuire  à ceux*  qui  les  reçoivent.  Que  doit 
penler  un  capitaine  qui  voit  fun  colonel  obtenir 
trois  <JU  quatre  mille  francs  de  gratification , & 
qui  ne  peut,  lui,  obtenir  trois  ou  quatre  cents 
livres  ; ah  , doit-il  dire  à fon  chef,  fi  vous  aviez 
mis  à me  fervir  1a  même  chaleur  que  vous  avez  em- 
ployée pour  vous , certainement  'j'aurois  obtenu 
ce  que  je  demandois  & dont  j’ai  un  befoin  réel  ; 
mais  vous  m’avez  oublié  pour  ne  fonger  qu’à  vous  : 
autrefois  les  grands  fe  taifoient  un  plaffir  & un 
devoir  de  foutenir  1a  nobleffe  indigente  ; ils  fe 
chargeoient  de  l’éducation  de  fes  enfants  , ils 
étoient  le  canal  par  lequel  les  grâces  du  prince 
anivoient  jufqu’à  elle  ; mais  aujourd’hui , ils  in- 
terceptent tout , honneurs  , diffinélions  ; l’argent 
même.  Ah  qu’ils  penfoient,  qu’ils  agiffoient  Bien 
I différemment,  ces  grands  quivivoient  fous  le  règne 
de  Louis  XIV  \ u le  luxe  de  Paris  continue  à 
augmenter,  fi  la  haute  nobleffe  periiffe  à fuir  fes 
terres  pour  fuivre  toute  l’année  la  cour  & réftder 
dans  la  capitale  , avant  peu  nous  ferons  les  témoins 
de  quelque  grande  révolution. 

Les  grands  qui  ont  befoin  d’un  fecours  pécu- 
niaire , ne  doivent  pas  le  demander  à la  caille 
militaire  ; ce  ne  font  point  les  infpeffeurs  qui 
doivent  le  folliciter  ; c’eff  de  la  munificence  royale 
qu’ils  doivent  le  tenir  ; elle  ne  doit  point  les  con- 
üdérer  comme  militaires,  mais  comme  gentils- 
hommes  pauvres. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , îï  fé- 
fulte  , que  les  gratifications  font  un  abus  énorme 
pendant  U paix , à moins  qu’elles  ne  foiem 
G g g g ij 
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rivées  par  Je  befoin  de  dédommager  un  officier 
vu  un  bas-officier  , des  pertes  qu  il  a laites , ou 
des  dépcnl'es  extraordinaires  qui  lui  ont  été  oc- 
calionnces  par  les  commillions  particulières  dont 
on  l’a  chargé. 

Les  gratifications  annuelles  /pendant  la  paix  , ne 
* font  guères  accordées  qu’à  d'anciens  guerriers  qui 
ont  bien  méiitédc  1 état  ,5c  à qui  on  veut  donner 
dans  leurs  vieux  jours  le  moyen  de  fe  procurer 
les  fecours  dont  ils  peuvent  avoir  befom.  Rien 
de  plus  jufte  en  loi-même  que  ces  gratifications  ; 
il  n’y  a que  leur  nom  que  je  voudrois  changer  ; 
le  mot  de  gratification  cil  en  françois  le  fynorîime 
* de  don  ou  de  grâce , & dans  l’état  militaire  tout 
devroit  réveiller  l’idée  de  juflicc.  Je  donnerons  donc 
à ces  gratifications  un  nom  qui  dit  aux  miniftres  ; 
ne  les  accordez  qu’à  celui  qui  les  a méritées  par 
de  longs  & de  bons  fervices  ; aux  militaires , c’eft 
une  récompenfe  ôt  non  une  grâce  ; £c  aux  citoyens , 
e’eft  une  dette  que  l’état  paye  6c  qu’il  paye  pour  vous. 

Nos  principes  fur  les  gratifications  pendant  la 
guerre  font  les  mêmes  que  fur  \c*  gratifications  pen- 
dant la  paix  ; jamais  elles  ne  devraient  être  données 
pour  rccompenfcr  une  aélion  valeurcuie  ou  utile  , 
elles  devroientêtre  réfervees  pour  fervir  de  dédom- 
magement aux  pertes  6c  aux  dépenfes  extraordi- 
naires ;un  officier  eft  bleilé,  il  court  longtemps  d’ho- 
pitalen  hôpital , donnez-lui  une  forte  gratification 
cela  eft  jufte  : il  a perdu  fes  équipages  , mettcz-le 
dans  le  cas  d’en  avoir  d’autres  , cela  eft  jufte  i 
encore  : il  a fait  beaucoup  plus  de  recrues  qu’il  j 
n’étoit  obligé  d’en  faire  , 6c  il  a dépenlé  plus  d'ar- 
gent qu’il  n’en  a reçu  pour  cet  objet  , vous  lui 
devez  un  dédommagement  : ces  circonftances  6c 
quelques  autres  fcmblables  font  les  teules  où  les 
officiers  doivent  toucher  des  gratifications.  Toutes 
les  fois  qu’on  récompense  avec  de  l'argent  , on 
avilit  Ôc  la  récompenle  Ôc  celui  qui  la  reçoit  ; on 
éteint  le  fentiment  de  1a  gloire  6c  de  l’honneur.  Je 
tranche  le  mot , tout  corps  d’officier  qui  calcule 
trop  eft  mauvais.  11  n’en  eft  pas  tout-à  frit  de  même 
de  celui  des  Soldats  6c  des  bas  officiers.  Jufqu’au 
moment  où  une  éducation  morale  aura  transformé 
leurs  âmes  , ce  que  nous  ne  verrons  peut  - être 
jamais;  c’eft  avec  des  gratifications  en  argent , en 
denrées  ou  effets , qu’on  pourra  les  confoler  de 
leurs  peines  , 6c  leur  faire  entreprendre  avec  plaifir 
6c  exécuter  avec  joie  les  travaux  les  plus  grands 
6c  les  plus  périlleux  ; je  lçais  bien  qu’on  a vu 
quelquefois  des  foldats  François  réfuter  l'argent 
qu’on  leur  offroit  pour  les  récompenfer  des  -étions 
glorieuses  qu’ils  evoient  faites  ; mais  ces  exemples 
infiniment  rares  ne  font  point  capables  de  détruire 
la  régie  générale  que  je  viens  de  pofer. 

Après  une  action  chaude  dont  les  fuites  auront 
été  heureufes,  donnez  à vos  foldats  en  gratifica- 
tion une  double  ration  de  vin  , de  viande  ou  de 
légumes  ; faites  valoir  cette  gratification  par  quel- 
ques éloges;  joignez- y quelque  argent  pour  les 
plus  vakuieux  , ÔC  vous  les  entendrez  touts  dé- 
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mandèr  à grands  cris  une  nouvelle  occafion  de  f« 
fignaler.  Après  une  marche  longut  6c  pénible, 
avez-vous  à (aire  encore  une  longue  traite,  donnez 
à chacun  d’eux  une  paire  de  fouliers,  ils  oublieront 
qu’ils  ont  les  pieds  enflés  6 1 écorchés  , ils  repar- 
tiront avec  gaieté  , car  ce  n’étoit  ni  les  douleur», 
ni  les  fatigues  qui  les  touchoient  le  plus , 6c  qui 
leur  donnoit  cet  air  trille  6c  abattu  ,c*étoit  l’échec 
que  leur  chauflure  avoit  effùyé. 

On  dit  fans  cefie  que  la  paye  du  foldat  Fran- 
çois eft  trop  foible  ; je  l’ai  dit  comme  les  au- 
tres , parce  que  j’ai  cru  m'en  appercevoir  ; je 
ne  propoferai  cependant  point  de  l’augmenter  : 
fi  les  revenus  de  l’état  permettoient  de  taire  quel- 
ques facrifices  en  faveur  des  foldats  , ce  ne  ieroic 
point  en  paye  fixe  qu’on  devroit  les  leur  offrir  , 
mais  en  gratifications  ; ces  gratifications  pourroient , 
pendant  la  paix,  tomber  lur  les  régiments  qui  au- 
roient  fait  de  longues  marches , de  grandes  ma- 
noeuvres , ou  qui  auroient  porté  U difeipline  , la 
tenue  6c  J’inftruêtion  au  plus  haut  degré  ; 6c  pen- 
dant la  guerre,  fur  ceux  qui  auroient  montré  le 
plus  de  valeur  , de  conftance  , ôte.  ; le  grand  art 
feroit  de  les  diftribuer  à propos  6c  de  les  propor- 
tionner au  mérite  des  individus  6c  des  corps. 
Augmentez  aujourd'hui  1a  paye  de  l’armée  , l'an- 
née prochaine  la  dépenfe  fera  montée  en  propor- 
tion de  l’accroiflemeot  de  revenu , 6c  bientôt  on 
follicitera  ur.c  nouvelle  augmentation.  Diftribuez , 
au  contraire  , chaque  annee  de  paix  trois  ou  quatre 
cents  livres  parmi  les  bas-officiers  d’un  régiment, 
7 à Kco  livres  parmi  les  l'o’dats  ; doublez,  tri- 
plez ou  quadruplez  ces  gratifications  pendant  h 
guerre , ÔC  ces  tommes  légères  vous  produiront 
des  retours  bien  plus  grands  qu’une  augmentation 
de  folde  très  confidérable  , 6*.  fur -tout  que  des 
gratifications  accordées  aux  officiers.  Car,  je  dois 
le  répéter  en  finiflfant  cet  article  , les  gratifications 
que  reçoivent  les  officiers  font  très  ditpendieufes 
pour  l’état , 6t  loin  de  lui  procurer  des  avantages , 
elles  font  pour  lui  1a  lource  d’une  infinité  de 
maux.  ( C.  j.  ' 

GRENADIER.  Soldat  d’élite  , l’exemple  6c 
l’honneur  de  l’infanterie. 

La  création  des  grenadiers  dans  l'infanterie  Fran- 
çoife  eft  de  l'année  1667.  L’objet  deleur  inflitution 
étoit  de  fe  porter  en  avant  pour  efci.rmoucher  te 
jetter  des  grenades  parmi  les  trompe*  ennemies, 
afin  d’y  mettre  le  détordre  au  moment  d’une  a o 
tion.  C’eft  de  ce  fervice  primitif  qu’eft  dérivé  leur 
nom.  Les  armés  à la  légère  dans  la  légion  Ro- 
mainc  , 6c  les  ribauds  dans  les  troupes  de  nos 
anciens  rois , fai  fuient  à-peu-près  le  même  fervice 
que  les  grenadiers  dans  nos  armées. 

Toutes  les  puiffances  de  l’Europe  ont  des  gre- 
nadiers; quelques  prince»  en  ont  même  des  corps 
entiers.  Nous  n’examinerons  ici  ni  leur  forme  , 
ni  leur  établiflement  ; notre  obiet  eft  de  fairecon- 
noi.rc  leur  fervice  dans  les  troupes  de  France. 

Louis  XIV,  en  établit  d’abord  quatre  par  com- 
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pagnie  d'infanterie  i ils  furent  enfuite  réunis 
• formèrent  des  compagnies  particulières  , à iex- 
cepton  de  quelques  régiments  étrangers  au  fer* 
vice  du  roi , qui  les  ont  conlervés  Jufqu’ici  fur 
le  pied  de  leur  première  diftribution.  Sa  majefté 
établit  au  (fi  en  1744  , des  compagnies  de  grena- 
diers dans  chacun  des  bataillons  de  milice  ; nous 
en  parlerons  à l'article  Grenadiers  Royaux. 

Le  corps  des  grenadiers  eft  le  modèle  de  la 
bravoure  fie.  de  l'intrépidité.  C’eft  dans  ce  corps 
redoutable  que  l'impétuofité  guerrière  , caratfère 
diftinÔif  du  foldat  François  , brille  avec  le  plus 
d'éclat.  Notre  hiltoire  militaire  moderne  abonde 
en  prodiges  dus  à fa  valeur.  Ils  jouilTcnt  de  Thon* 
neur  dangereux  de  porter  ôc  de  recevoir  les  pre- 
sniers  coups  , fi c d'exécuter  toutes  les  opérations 
périlleufes.  Il  y a conftamment  une  compagnie  de 
ces  braves  gens  à la  tête  de  chaque  bataillon.  Cette 
portion  précieufe  en  eft  l'ame  fie  le  foutien.  Elle 
cft  compofée  des  foldats  les  plus  beaux  , les  plus 
leftes  , fie  les  plus  valeureux  , fournis  par  les  autres 
compagnies  du  bataillon.  Un  foldat  doit  avoir  fervi 
plufieurs  -années  en  cette  qualité  avant  de  pouvoir 
obtenir  le  litre  de  grenadier.  En  le  recevant , il 
contracte  l’obligation  de  fervir  pendant  trois  ans 
an-deli  du  terme  de  fon  engagement  ; mais  il  lui 
eft  libre  d’y  renoncer  pour  le  conferver  le  droit 
d’obtenir  fon  congé  abfolu  à l’expiration  de  fon 
fer  vice. 

Le  grenadier  jouit  d’une  paye  plus  forte  que  le 
foldat , fie  d'autres  diftin&ions.  Une  des  plus  flat- 
teufes  eft  de  porter  un  fabre  au  lieu  d’épée , fie 
dans  le  partage  dufervice  , d’occuper  toujours  les 
poftes  dîionneur. 

On  conçoit  que  ces  troupes , fi  fou  vent , 6c  trop 
fouvent  expofées  , eJTuycnt  de  fréquentes  pertes  , 
fie  ont  befoiu  de  réparations.  On  y fait  remplir 
provifoirement  les  places  vacantes  par  des  grena- 
diers pojliches.  Ces  poftiches  lont  des  foldats  af* 
pirants  au  titre  de  grenadier  , défignes  pour  l’ordi- 
naire par  le  fuffrage  des  grenadiers  meme  , fous 
les  yeux  desquels  ils  font  leurs  preuves  de  vertu 
guerrière  ; amfi  le  fervice  des  poftiches  eft  le  fé- 
sninaire  des  grenadiers.  Voyer  Grenadier  pos- 
tiche. Un  foldat  pour  être  brave,  neft  pas  tou- 
jours jugé  digné  d’etre  grenadier ; il  doit  encore 
èxi e exempt  de  tout  reproche  du  côté  de  l’honneur 
& de  la  probité.  Après  des  épreuves  fuffilantes  , 
les  grenadiers  poflickes  font  enfin  aftociés  au  corps 
des  grenadiers  ; ils  en  prennent  bientôt  l'elprit  fie 
en  loutiennent  la  réputation.  Malheur  à celui  qui 
y porte  atteinte  par  quelque  aélion  honteufe.  ( Art. 
de  M.  Du  rival  le  jeune.  ). 

Depuis  que  les  troupes  légères  font  en  plus 
grand  nombre  dans  nos  armées , les  grenadiers  ne 
lont  pins  fatigués  par  les  fréquents  détachements 
comme  ils  l’étoient  il  y a quarante  ans.  Cette 
précieufe  portion  de  nos  troupes  eft  réfervée  au- 
jourd'hui pour  des  expéditions  importantes  ; fie  il 
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en  eft  ainfi  de  cet  emploi  des  troupes  légères  pour 
le  refte  de  l’infanterie. 

u Dans  la  minorité  de  Louis  XIV,  dit  M.  de 
Puyfégur  , il  étoit  d’ufage  de  demander  des  gens 
de  bonne  volonté  pour  faire  les  avants  - gardes  $ 
ôc  on  les  appelloit  enta  ns  perdus.  Louis  XIV  les 
employoit  louvent  dans  les  fièges  pour  jetter  des 
grenades  dans  les  chemins-  couverts  : (on  leur 
donnoit  même  quelque  argent  : ) : il  eut  lieu  d’en 
être  fatisfait  dans  toutes  les  occafions  ; ce  qui  le 
détermina  à former  des  compagnies  particulière» 
pour  cet  ufage.  » 

Ce  fut  en  1667  que  les  enfants  perdus  furent 
appelles  grenadiers  ; ce  nom  leur  fut  donné  parce 
qu’ils  étoient  principalement  employés  dans  les 
fièges  à jetter  des  grenades. 

Ce  tut  aufli  en  1667  que  \z*  grenadiers  celîèrent 
d’être  pris  au  hafard , 6c  que  leur  nombre  fut  fixé 
à quatre  par  compagnie. 

Depuis  1667  jufqu’en  1670 ,1a  conftitution  de» 
grenadiers  n’éprouva  aucun  changement  \ quand 
le  befoin  lexigeoit , on  réunifloit  les  grenadiers  du 
même  régiment  en  une  feule  troupe  ; on  les  con- 
fioit  aux  officiers  les  plus  valeureux  fie  les  plu» 
intelligents. 

La  manière  diftinguée  dont  les  grenadiers  fer- 
vi rent  pendant  les  années  1667,  16Ô8  6c  1669* 
détermina  Louis  XIV  à former,  en  1670  , une 
compagnie  de  grenadiers  dans  le  régiment  du  Roi  , 
fie  bientôt  après  à en  établir  tme  dans  chacuns  de» 
trente  régiments  les  plus  anciens  ; les  avantage» 
de  cette  nouvelle  inftitution  ayant  été  reconnus  , 
touts  les  régiments  de  l’armée  eurent  une  com- 
pagnie de  grenadiers  ; mais  on  ne  s’en  tint  pa» 
là.  Appercevoir  & faifir  le  point  au-delà  duquel 
les  inftitutions  les  plus  fages  dégénèrent , eft  un 
talent  qui  manque  aux  François  ; ils  outrent  tout. 
Audi  eurent-ils  bientôt  un*  compagnie  de  grena- 
diers dans  chaque  bataillon  ; cette  trop  grande  mul- 
tiplicité d’hommes  d’élite  a été  réduite  en  1776  j 
il  ne  tefte  plus  a&uellement  qu'une  compagnie  de 
grenadiers  par  régiment. 

Les  grenadiers  iont  di  il  in  gués  du  refte  de»  fan- 
taffins  par  leur  taille  fie  leur  tournure  , par  une 
légère  augmentation  de  paye  , par  quelque»  diffé- 
rences dans  l'habillement  l'armement  , par 
quelques  prérogatives  , par  les  égards  qu’on  leur 
témoigne,  fie  fur -tout  par  1a  conduite  qu'il» 
tiennent  ; ils  font  deftinés  aux  aÔions  qui  de- 
mandent une  grande  force  de  corps  , jointe  à 
une  valeur  éptouvée* 

Si  l’on  vouloit  démontrer  jamais  qnç  les  mo- 
dernes ont  une  bravoure  bien  plus  grande  que 
celle  des  Grecs  ôc  des  Romains , fie  qu’ils  porteur 
prefque  toujours  les  vertus  militaires  à un  degré 
de  perfeélion  dont  les  faftes  de  l’antiquité  n’offrenr 
que  des  exemples  rares , on  n’auroit  qu'à  compofer 
l'hiftoire  des  grenadiers  ; ôc  fur-tout  des  grenadiers 
François.  Cet  ouvrage  , facile  à faire  , (car  il  ne 
faudroit  que  rafîembler  tout*  les  haut»  faits  de» 
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grenadiers  , rapporter  tout»  les  mots  heureux  qui 
leur  font  échappés  , St  tranferite  les  exemples 
de  vertus  qu’ils  ont  donnés  , ) cet  ouvrage  pro- 
duiroit  de  grands  avantages  i il  augmenteroit  l’é- 
nergie de  l’efprit  qui  anime  les  ere/tadiers  m9  il  por- 
(eroit  cet  etprit  jufqucs  dans  les  derniers  rangs 
de  nos  armées , & il  prouveroit  que  Louis  Xil 
avoir  raifon  de  dire  qu'il  ne  nous  a manqué  que 
^e  bons  hiftoriens. 

Combien  ne  m’en  a-t-il  pas  coûté  pour  effacer 
quelques  exemples  de  bravoure  , de  défintérefîe- 
ment,  de  patriotisme , &c.  que  j'avois  tranferirs  ici  ; 
l’enthoufiafme  qu’Üs  m’infpiroient  m’a  fait  oublier 
pendant  longtemps  que  l’encyclopédie  ne  doit  point 
être  un  reçue  .1  d'anecdoâe*  * 6t  qu'ci  Je  ne  fera 
peut-être  jamais  lue  par  un  foldat  \ vaincu  par 
ces  raifons  , j’ai  cédé  , mais  en  me  promettant 
neanmoins  de  raiTemblcr  un  jour  touts  les  faits 
glorieux  des  grenadiers  , & de  les  leur  offrir , en 
leur  difant  : voilà  ce  que  vous  avez  été,  voilà  ce 
que  vous  devez  être. 

Chaque  régiment  d’infanterie  françoife  n’a  qu’une 
compagnie  de  grenadiers . Le  régiment  du  Roi  eft 
feul  excepté  de  cette  règle.  ( roy*{  Roi  , régi- 
ment du  Roi.  ). 

Chaque  compagnie  de  grenadiers  eft  compofée 
de  96  hommes.  ( i oye\  Compagnie.  ). 

Les  régiments  Allemands,  lriandois  , Italiens, 
ôc  Corfes  , au  ferviefc  de  la  France  , n’ont  auffi 
qu’une  compagnie  de  grenadiers  ; mais  les  régi- 
ments Suiftes  en  ont  deux,  Suisses.). 

Les  grenadiers  font  armés  d'un  fufil  Ôc  d’une 
bayonnette  lembhble  à celle  du  refte  de  l'infante- 
rie: ils  ont  de  plusunfabre  très  court.  ( K Sabre. ). 

L'équipement  des  grenadiers  , leur  chauffure  6c 
leur  habillement , font  les  memes  que  ceux  des 
fufiliers  : (Voye^  Équipement  , chaussure  6c 
habillement.)  ils  «mt  pour  toute  diftin&ion 
des  épaulettes  couleur  de  teu , 6c  des  grenades 
placées  au  retrouihs  de  leurs  habits. 

La  coëffure  des  grenadiers  étoit  ce  qui  les  difa 
tinguoit  le  plus  du  refte  des  fantaftinsi  ( Foy*{ 
CoEFFURZ.  ) les  bonnets  de  poil  qu’ils  portoient 
font  abfolument  fupprimés.  La  feule  diftindion 
qui  leur  refte  , quant  à la  coëffure  , eft  une  petite 
houppe  couleur  de  f|u  , placée  au-deffus  de  la 
cocai  de. 

La  paye  des  grenadiers  eft  plus  forte  d'un  fol  par 
jour  que  celle  des  fufiliers  ; il  en  eft  de  meme  de 
celle  de  leurs  caporaux  : leurs  fergents  ont  deux 
fols  de  plus  que  ceux  des  fufiliers , 6c  cependant 


leur  fergent  major  n'a  qu'un  fol  de  plus  que  ceux 
des  autres  compagnies.  11  feroit  difficile  d’indiquer 
l.i  raifon  de  cette  dernière  différence. 


Les  grenadiers  doivent , conformément  à l’or- 
donnance du  premier  Mars  1768,  avoir  toujours 
U garde  de  la  place  d’armes,  6c  autant  que  cela 
eft  poftibîe  , des  poftes  lé  paré  s du  refte  des  fan- 
talîrns  ; ils  ne  foumiffent  de  lentinelles  d’honneur 
que  devant  1a  porte  du  lieutenant-de-rpi , lorfqu’il 
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ell  maréchal-de- camp , & du  commandant  de  1< 
province  , lotfqu’il  eft  lieutenant  - général.  Dans 
toutes  les  diftributions  , ils  doivent  être  lervi» 
les  premiers  ; St  quand  ils  ne  lor.t  point  arrivés 
avant  le  commencement  de  la  uiftiibutinn  , ils 
prennent  rang  immédiatement  après  la  compagnie 
a qui  I on  diuribue  lors  de  leur  arrivée. 

La  plus  douce  des  prérogatives  des  grenadiers 
eft  celle  de  ne  jamais  coucher  que  deux  dans  le 
même  Ht. 

Ce  font  les  grenadiers  qui , alternativement  avec 
les  chafleurs , font  chargés  de  conduire  les  dra- 
peaux à la  tête  du  régiment , St  de  les  reconduite 
dans  le  logement  du  commandant  du  corps. 

Qu.nt  à la  manière  dont  les  compagnies  de 
grenadiers  font  formées  & divifées , ( lay Com- 
1 FAONIE.  ). 

Les  compagnies  de  grenadiers  doivent  toujours 
; être  complettes.  Audi  tôt  qu’il  marque  un  greva* 

| dier,  le  capitaine  de  cette  compagnie  alfcmble  touts 
I les  loidats  du  régiment  qui  ont  une  haute  taille  St 
| une  joUe  tournure  ; il  déligne  celui  qu’il  croit  le 
plus  piopre  à remplacer  cc.ui  qu'il  a perdu  ; il  le 
prêtent!  au  commandant  t!u  corps  , et  fl  ce  der- 
nier l'agrée , le  fulïlicr  devient  grenadier.  Ce  que 
je  vais  rapporter  eft  , je  le  fçais , un  abus  criant; 
mais  je  dois  la  vérité , 6c  je  la  dis.  Plufieurs  co- 
lonels, St  beaucoup  de  capitaines  de  grenadiers  , 
feduirs  comme  les  enfants  St  les  femmes  par 
ce  qui  flatte  les  yeux  , veulent  pour  grenadiers 
des  hommes  à traits  délicats  St  agréables,  à taille 
haute  & légère  : les  compagnies  de  grenadiers  font 
pour  eux  des  joujous  qu’ils  parent  , & qu’ils 
flattent  fans  celle.  Pour  entoiler  , rengager  ou 
conferver  un  bel  homme  , ils  font  plier  ja  dif- 
cipline  , St  violent  les  loix  militaires  relatives  aux 
engagements  : tout  fantaflin  qui  , par  fa  tournure  , 
promet  de  fournir  un  jour  un  grenadier , eft  prefque 
al’luté  d’échapper  aux  punitions  graves  qui  em- 
pêchent de  le  devenir.  'En  un  mot  , on  iacrifïe 
tout  au  defir  d’avoir  de  belles  compagnies  de  gre- 
nadiers, St  l'on  s'occupe  très  peu  de  leur  bonté. 
Convenons-en  cependant , les  bons  principes  n’ont 
pas  dilparu  de  toutes  les  têtes  ; il  eft  encore  de 
vieux  ofhciers  qui , après  avoir'ri  , mais  d’un  rire 
de  pitié , à la  vue  des  compagnies  de  grensuiitrs 
modernes  , difent  d'excellentes  chofes  fur  1a  ma- 
nière de  les  compiler.  Voici  le  réfultat  de  leurs 
opinions  ; car  , je  le  répète , je  ne  fais  prefque 
toujours  que  tranferire  ce'  que  j’ai  recueilli  dans 
la  focitté  des  guerriers  qui  panent  pour  avoir  le 
jugement  le  plus  fain  St  les  vues  les  plus  droites; 
mon  travail  confifte  à féparer  l’or  d’avec  le  cün- 
qttant  ; je  m'eftimerois  heureux  fi  j’avois  l’art  d’y 
réuftir. 

11  faudrait , difent  les  vieux  militaires  , que  les 
grenadiers  euflent  au  moins  vingt-deux  ans  dage , 

St  fixans  de  fetvice  ; c’étoit  ainfi  qu’on  en  ufoit  loua 
Louis  XIV.  Si  cette  loi  fàge  étoit  renouvellée  , nc>|  - 
grenadiers  ne  feraient  plus  de  grands  enfants, 
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Dès  I'mfiant  où  un  grenadier  suroît  itteînt  fâ  | 
quarante-cinquième  année  , il  devroit  paÜ'er  , en  ! 
qualité  de  caporal  , dans  une  compagnie  de  fnfi-  { 
liers,  ou  au  mains  y jouir  de  la  puyefit  des  pré- 
rogatives attachées  à cette  place  ; car  tout  homme 
âgé  de  quarante-cinq  ans  , 6c  qui  en  a tervi  vingt 
ou  vingt-cinq , n’eft  plus  en  état  de  Soutenir  la 
fatigue  que  le  métier  de  grenadier  rend  fouvent 
néceûaire.  Cette  idée,  ils  la  doivent  à une  ordon- 
nance  de  Louis-le-Grand  : cette  loi  voulait  que  ! 
les  officiers  &.  bas-officiers  de  grenadiers  n’eu  dent  ! 
pas  plus  de  quarante  ans.  Si  un  officier , dilent 
donc  les  raitonneurs  , qui  a plus  de  quarante  ans, 
ne  peut  conduire  de»  grenadiers  t à plus  forte  raifon 
un  foldat  qui  a quarante-  cinq  ans  ne  peut  les 
fiiivrc. 

12s  défirent  encore  que  les  nouveaux  grenadiers 
ayent  au  moins  ùx  ans  de  fervice  à faire  avant 
d’obtenir  leur  congé  abiolu.  En  donnant  la  gre-  ; 
nade  à un  homme  qui  n’a  qu’un  ou  deux  ans  à 
fervir  , on  affaiblit  peu  à peu  l’cfprit  des  grena- 
diers , 6e  les  changements  continuels  que  ces  com-  ( 
pagnies  éprouvent  tanguent  & dégoûtent  leurs  bas- 
omciers. 

Ils  laifteroient  aux  grenadiers  le  choix  de  leurs 
camarades,  & la  liberté  de  renvoyer  ceux  dont 
ils  auraient  lieu  de  le  plaindre  grièvement.  Cette 
double  prérogative  donneroic  un  nouveau  prix 
à la  grenade  , 6c  une  grande  eonli dération  aux 
grenadiers.  Four  prévenir  cependant  les  choix  dé- 
fectueux , ils  exigeraient  que  les  grenadiers  ne 
üllènt  que  prélenicr  à leur  capitaine  trois  fujets 
pour  chaque  place  à remplir  , 6l  que  le  capitaine 
fur  obligé  de  prendre  un  des  trois  ; ils  voudroient 
encore  que  tout  homme  propofé  trois  fois  fût  grena- 
dier  de  droit,  à moins  que  le  capitaine  n eût  de  gran- 
des raifons pour  l’exclure;  le  conléild' adminift ration 
de  chaque  corps  leroit  le  juge  de  U validité  des 
raitons  du  capitaine.  Nous  lçavons  bien  , ajoutent- 
ils  , que  malgré  cette  loi  , le  capitaine  n’aura  ja- 
mais que  les  fujets  qui  lui  conviendront  ; mars 
les  grenadiers  croiront  avoir  ceux  qu’ils  défirent  , 
& le  nouveau  grenadier , perfuadé  qu’il  a été  élu 
par  fes  camarades , cherchera , en  penfant  8c  en 
agifiant  comme  eux , à leur  témoigner  fa  recon- 
noiiTance  : aiofi  tout  le  monde  fera  content  , 8c  le 
bien  du  fervice  en  rélu  Itéra. 

Pour  prévenir  les  jugements  trop  févères  que 
les  grenadiers  pourroient  porter  , il  faudroic  que 
toute  la  compagnie  afiemblée  p»r  efcouades  fût 
du  meme  avis  , ou  au  moins  que  fept  ecouades 
opi  lia  fient  pour  le  renvoi  de  l'accufé.  Les  prin- 
cipes que  nous  avons  établis  dans  l’article  Casse  , 
nous  paroifient  propres  à jufiifier  cette  manière 
d’agir. 

Tout  foldat  qui  auroit  cinq  pieds  trois  pouces  , 
»ne  co n dilution  robufie  , une  famé  forte  , à qui 
on  ne  poutrok  reprocher  ni  lâcheté , ni  indifei- 
oline  , ni  inconduite  ûuvie , pour  roi  t prétendre 
a la  grenade. 
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Tout  grenadier  qui  fçauroit  lire  & ê Étiré  , coi!** 
courroit  avec  le  refie  des  foidats  pour  être  caporal 
dans  les  compagnies  de  fufiliers.  ( B A $• 

OFFICIERS.). 

Quand  une  place  de  caporal  de  grenadiers  vieil  droit 
à vaquer  , les  grenadiers  atTembléa  par  elcouadei 
préfcntcroient  cinq  fujets  ; les  caporaujt  aflembléi 
rédun oient  ce  nombre  à quatre  ; les  fergents  à 
trois;  les  officiers  lubalternes  à deux , & le  capi- 
taine c ho  il '.roi  t entre  les  deux  derniers  qu’on  lui 
prélènteroit  : il  en  feroit  de  meme  pour  les  ftr« 

icnts- 

Le*  anciennes  ordonnances  biffaient  aux  colo* 
nels  le  choix  des  lieutenants  8t  des  fous-iteutenents 
de  grenadiers  ; ils  ne  peuvent  aujourd’hui  élever  à 
ces  places  que  des  officiers  de  fortune.  Cette  loi 
eû  iage  à beaucoup  d’égards.  N’auroif-elle  pas  uh 
plus  haut  degré  de  perfe&ion  fi  elle  fixait  l’époqud 
à laquelle  ces  officiers  dev;  oient  rentrer  dans  les 
compagnies  de  fufiliers  ? 

La  compagnie  des  grenadiers  appartenoit  autre* 
fois  de  droit  au  premier  capitaine  ce  chaque  corps  ; 
aujourd’hui  c’en  toujours  le  troificme  à qui  elle  efi 
dévolue  : on  a fait  fans  doute  ce  chargement  pouf 
ne  point  laitier  tro;x  longtemps  le  même  officier 
en  bute  aux  plus  grands  périls , pour  avoir  à 11 
tete  des  compagnies  de  grenadiers  des  officiers 
encore  dans  la  lorce  de  l’àgc , Ôt  pour  procurer 
quelques  repos'  aux  denx  premiers  capitaines  de 
chaque  régiment.  Mais  la  manière  qu’on  a adoptée 
n’a-t-elle  pas  encore  qnelques  inconvénients  ? Elle 
me  paroit  en  avoir  un  bien  grand  , c’efi  la  mu* 
tation  perpétuelle  des  capitaines  de  cette  com-< 
pagnie  : cm  fçait  qu’un  capitaine  qui  ne  doit  ne  gar- 
der la  même  troupe  qu'un  ou  deux  ans  au  plus , n’a- 
pas  le  temps  de  la  connoiirc  & de  l'affeilionner  j 
8c  tout  officier  qui  ne  connoit  point  fes  bas  officiera 
8c  fes  foidats , 8c  qui , par  conséquent , ne  peut 
avoir  pour  chacun  d’eux  le  degré  d’amitié  8c  de 
confiance  que  fa  conduite  mérite  , ne  peut  guère 
faire  rien  de  bon.  Laitier  au  confeil  d'admir.ifira- 
tioci , à l’infpe&eur  ou  au  colonel , le  choix  du 
capitaine- commandant  des  grenadiers  ; C$  contenter 
de  fixer  l'âge  que  devroit  avoir  cet  officier  , fie 
l’époque  à laquelle  il  devroit  quitter  cette  compa- 
gnie pour  paii'er  dans  une  autre  , nous  p^roit  un 
moyen  de  remédier  à tout. 

Le  capiraine  en  fécond  des  grenadiers  efi  choifi 
par  le  colonel.  Dans  la  conlmution  a&uelie  , le 
choix  de  cet  officier  efi  un  des  plus  importants. 
Ce  capitaine  a d’abord  à remplir  tours  les  devoirs 
affeûés  aux  capuûres- commandants,  puifqn’il  a 
pour  chef  un  officier  à qui  il  cft  prefque  impoi- 
fibte  de  s'en  acquitter  lui-même  : il  a de  plus  k 
ménager  l’amour-propre  de  fon  chef;  il  a pour 
fubordonnés  de  vieux  militaires  , excellents  à la 
guerre,  qui  commandent,  marche  bien  haut , 8c 
qui  marchent  eux  - memes  avec  une  grande  bra- 
voure, mais  qui  n’ont  pas  toujours  afiex  de  difeer- 
sefflcnt  pour  juger  du  mérite  des  actions  de  leurs 
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foldats  ; qui  font  alternativement  trop  doux  ou 
trop  Tévères , trop  familiers , ou  trop  hauts  ; qui 
puniiTent  quelquefois  comme  des  délits  ce  qui  n’eft 
u'une  faute  légère , & qui  traitent  de  faute  ce  qui , 
aos  les  vrais  principes , devroit  palTer  pour  un 
crime  ; il  a à conduire  une  troupe  qu’il  faut  mener 
d’une  manière  toute  particulière  , à qui  il  faut 
toujours  parler  de  l’honneur  & de  la  gloire  , & 
qu'il  faut  cependant  punir  comme  ft  elle  ne  con- 
noifïoit  pas  les  loix  qu’impofent  ces  deux  fentiment*. 
Convenons-en  donc,  le  rôle  d’un  capitaine  en 
fécond  de  grenadiers  eft  le  plus  difficile  de  touts 
ceux  qu’ayent  à jouer  les  officiers  fubalternes. 

Mais  nous  venons  de  nous  occuper  de  la  meil- 
leure manière  de  conduire  les  grenadiers , & ce- 
pendant il  peut  fe  faire  que  leur  inftitution  foit 
▼icieufe.  Ceft  le  maréchal  de  Saxe  qui  ro’inipire 
ce  doute.  11  dit: 

« Je  ne  fuis  point  pour  les  grenadiers  ; c’eft 
l’élite  de  vos  troupes , & fi  la  guerre  eft  vive  , 
cela  les  énerve  de  telle  manière  , que  l’on  ne 
fçait  plus  d’où  prendre  des  fergents  & des  capo- 
raux , qui  font  cependant  l’ame  de  l'infanterie.  Je 
fùbftitue  à ces  grenadiers  les  vétérans , qui  doivent 
avoir  une  plus  haute  paye  que  les  {impies  foldats, 
& les  armés  à la  légère.  Pour  tout  ce  qui  s’ap- 
pelle affaire  de  vivacité  ou  de  légèreté  , l’on  pren- 
drait des  armés  à la  légère,  & l’on  ne  donnée  oit 
des  vétérans  que  pour  les  coups  de  collier  férieux  ; 
ôt  je  penfe  qu’il  en  réfulteroit  un  grand  bien  pour 
le  pied  des  troupes.  On  prendrait  toujours  un 
lieutenant  au  choix  du  colonel  , pour  le  faire 
capitaine  des  acmés  à 1a  légère , &.  l'on  marche- 
rait par  ancienneté  aux  vétérans , ce  qui  ferait 
regardé  comme  le  pofte  d’honneur.  Quelque  choie 
que  l’on  fafTe  , on  ne  peut  dans  les  régiments  , 
fans  faire  un  déplaifir  extrême  aux  officiers , les 
empêcher  de  marcher  aux  grenadiers , félon  l’an- 
cienneté , & <^la  vous  conlomme  toujours  ce  que 
vous  avez  de  mieux.  J’ai  vu  des  fièges  où  l’on 
a été  obligé  de  renouveller  plufieurs  fois  les  com- 
pagnies de  grenadiers.  Cela  eft  d’abord  dit  : on 
veut  des  grenadiers  par-tout , & s’il  y a quatre 
chats  à feüer , ce  font  les  grenadiers  que  l’on  de- 
mande , &.  la  plupart  du  temps  on  les  fait  tuer 
mal-à-propos.  ». 

Le  pafiâge  que  nous  venons  de  tranferire  nous 
parait  infiniment  précieux  par  les  grandes  leçons 
militaires  qu’il  renferme  ; cependant , nous  ne 
croyons  pas  qu’on  doive  les  fuivre  toutes. 

Comme  le  mérite  ne  fait  plus  les  grenadiers  , 
ijs  ne  tarifïent  plus  la  fource  des  bas  - officiers  ; 
ainfi  un  vice  que  nous  avons  reconnu  dans  la 
confti  timon  de  nos  grenadiers  rend  cette  première 
objeâion  moins  forte. 

Les  vétérans  infpirés  au  maréchal  de  Saxe  par 
les  Triaires  des  Romains,  ne  peuvent  nous  conve- 
nir Sc  remplacer  nos  grenadiers.  En  ôtam  des  com- 
pagnies de  notre  infanterie  les  hommes  les  plus 
anciens  , on  les  éneiverait  encore  davantage  qu’en 
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fttsnt  les  homme»  les  pli»  grands  , & on  formerait 
des  corps  qui  ne  poutroient  lervir  utilement  que' 
dans  un  petit  nombre  de  circonftances.'En  confiant 
d’ailleurs  les  foldats  vétérans  à l'officier  le  plus 
ancien , on  fembleroit  dire  au  premier  capitaine 
de  chaque  corps  , voilà  une  place  qui  vous  mènera 
eut-être  à la  gloire  , mais  plus  furement  au  tom- 
eau , car  vous  ne  devet  la  quitter  que  lorfque 
vous  eeflere»  de  fervir  ou  d'être  officier  f’ubalierne. 

Quant  à ce  que  dit  Maurice , fur  la  néceffité 
de  ménager  les  grenadiers , on  ne  peut  s’empêcher 
d’y  applaudir  : en  faifant  un  grand  ufage  des  gre- 
nadiers , on  paroît  croire  que  Ta  valeur  des  troupes 
peut  réparer  touts  les  maux  que  produit  le  peu 
de  fageflc  dans  les  confeils. 

Parmi  les  problèmes  militaires  relatifs  aux  gre- 
nadiers , & dont  la  folution  eft  importante , on  doit , 
je  crois , placer  celui  qui  fuit  : Lorfqu’on  a quelque 
action  décifive  à exécuter  , doit-on  mettre  les' 
troupes  d'élite  , les  grenadiers  , par  exemple , à la 
tête  ou  à la  queue  des  colonnes  ? Si  une  académie 
militaire  propofoit  jamais  une  pareille  queftion , je 
dirois  que  les  troupes  d’élite  doivent  être  prefque 
toujours  placées  à la  queue  des  colonnes.  Pour 
appuyer  mon  opinion  , je  citerois  d’abord  une 
infinité  d’exemples , entre  autres  celui  des  Romains , 
des  Sarrafins  & des  Turcs.  Je  dirois  enfuite  qu’en 
adoptant  mon  opinion , on  ménageroit  le  fang  le 
plus  précieux  ; on  pourroit,  ajouterois-je,  encou- 
rager les  foldats  ordinaires , en  leur  difant  que  les 
grenadiers  vont  venir  exécuter  ce  qu’ils  n’ont  fait 
qu'entreprendre  ; je  momrerois  que  lorfque  les 
troupes  d'élite  font  repouffées , l’efpoir  du  luccès 
eft  éteint , au  lieu  qu'il  exifte  encore  quand  elles 
n’ont  pas  donné.  Je  finirais  par  faire  remarquer' 
enfin,  qu’une  troupe  d’élite  fraîche  & en  b<;n  ordre , 
& qui  attaque  un  corps  déjà  ébranlé  , ou  au  moins 
mis  un  peu  en  défordre  par  des  foldats  ordinaires , 
doit  néceflairement  fixes  la  viftoire. 

Nous  devons  obfcrver,  en  Unifiant  cet  article  , 
qu’on  femble  avoir  oublié  l'objet  de  la  première 
inftitution  des  grenadiers,  puifque  depuis  la  paix 
de  Verfailles  , on  n'a  exercé  aucun  d’eux  à charger 
& à lancer  une  grenade.  ( C.  ). 

Grenadiers  a cheval.  ( Compagnie  des  ) 

Cette  compagnie  fut  créée  par  Louis  XIV,  au 
mois  de  Décembre  1676,  & unie  à la  tttaifon 
du  roi , fans  néanmoin  s y avoir  de  rang . ni  de 
fervice  auprès  de  la  perfonne  de  la  majefte.  Elle  fut 
tirée  du  corps  des  grenadiers , & compofée  de  84 
tpaitres  , non  compris  les  officiers , pour  marcher 
& combattre  à pied  6t  à cheval  à la  tète  de  la' 
maifon  du  roi.  Elle  a foutenu  dans  toutes  les  occa- 
fions  la  haut*  réputation  du  corps  dont  elle  tire 
(on  origine  , & la  gloire  de  celui  auquel  elle  a 
l'avantage  d’être  aftocice.  Que  ne  pouvons-nous 
fuivre  cette  troupe  de  héros  dans  le  cours  de  fes  ' 
exploits  ! Nous  la  verrions  dès  le  mois  de  Mars 
1 1677 , à peine  formée  , & pour  coup  d'efTai , atta- 
quer en  plein  jour  , avec  les  rnoulquetaires  , le- 
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chemin  couvert  de  Valenciennes  , prendre  d’aflaut  gement  a fouffert  depuis  plufieurs  changements, 
touts  les  ouvrages,  tuer  tout  ce  qui  fe  préfenta  Le  nombre  des  colonels  a été  augmenté  fuccefli- 
d'ennemis  , monter  fur  le  remparf  , 5c  emporter  vement  jufqua  vingt-quatre,  ôc  celui  des  lieute- 

la  place  au  moment  qu’on  s’y  attendoit  le  moins  ; n an ts- colonels  réduit  à quatre.  Le  roi  ayant  encore 

détendre  enfuite  celle  de  Charleroy  , ôc  obliger  reconnu  qu’un  feul  officier-  major  par  brigade  ne 

l’ennemi  à lever  le  fiege  ; l'année  (iiivante  s’em-  pouvoit  fuffireaux  différents  détails  delà  diicipline 

parer  d'afiaut  de  la  contrefcarpe  d’Ypres ; en  1691 , 5c  du  fervice,  fa  majeflé  régla,  p^r  Ton  ordon- 
renverfer,  au  fameux  combat  de  Leuze  , Ôc  tailler  nance  du  8 juillet  1756,  que  i’etat-major  de  chaque 
en  pièces  quatre  efeadrons  ennemis , 5c  fuccelîive-  brigade  feioit  à l'avenir  compofé  d’un  fergent- 
mentfcfignaleraufiègedeNamur,àU  malheureufe  major  5c  d’un  aide-major  , ôc  que  les  places  de 
affaire  de  Ramillies,  aux  glorieuses  5c  fatales  jour-  fergem-major  feroient  remplies  par  les  aide-majors 
nées  de  Malplaquet  5c  d'Ettingeq,  5c  à la  célèbre  aétuels,  pour  en  jouir  aux  honneurs,  autorités  5c 
bataille  de  Fontenoy.  Nous  ne  taifons  que  parcourir  prérogatives  attribués  aux  autres  majors  de  l’in- 
rapidement  ces  époques,  6c  nous  en  omettons  beau-  fanterie.  Le  commandement  en  fécond  du  corps 
coup  d’autres  confignées  dans  les  fades  militaires  fut  en  même-temps  conféré  à l’ancien  major, 
de  la  France , à la  gloire  de  cette  valeureufe  troupe.  Lorfqu’il  vaque  des  compagnies  , il  doit  y être 
Le  roi  en  ed  capitaine.  nommé  alternativement  un  capitaine  des  troupes 

Le  corps  qui  lui  donna  naifîance  , la  foutient  réglées , ayant  au  moins  deux  ans  de  commillion 
encore  aujourd’hui.  Ce  font  les  compagnies  de  grc-  de  capitaine , 5c  un  lieutenant  du  régiment. 
nadiers  de  l’infanterie  françotfe  qui  fourniffent  cha-  Chacune  des  quarante-huit  compagnies  ed  com- 
cune  à leur  tour  lès  remplacements  qui  y font  né-  pofée  de  quarante-cinq  hommes  , 5c  commandée 
ceduires.  Les  fujets  présentés  pour  y être  admis,  par  un  capitaine,  un  lieutenant,  5c  un  lieutenant 
font  levèrcment  examinés  ôt  éprouvés  avant  leur  en  fécond.  L’un  des  deux  lieutenants  ed  pour  l’or- 
reception.  La  taille  , la  figure , la  bravoure , font  dinaire  un  foldat  de  loAne , que  Ion  mérite  6c 
des  qualités  néceffaires;  on  exige  encore  la  fagefie,  les  fervices  ont  élevé  au  grade  d’officier.  11  y a 

la  fobriété , 6c  les  bonnes  moeurs  ; avantages  qui , dans  chaque  brigade  un  lergent , un  caporal  , 

dans  le  foldat , s'allient  rarement  avec  les  premiers  ; 6c  onze  grenadUrs  entretenus  ious  la  dénomination 
les  fujets  qui  ne  les  réunifient  pas  touts , font  relufés  de  charpentiers. 

5c  renvoyés  à leurs  compagnies.  Le  remplacement  des  grenadiers  qui  y manquent 

Celle  des  grenadiers  à cheval  ed  par  fa  création  la  fe  fait  chaque  année  par  les  compagnies  de  grena - 
plus  nouvelle  de  la  maifon  du  roi.  Elle  a fouffert  diersdQs  bataillons  des  milices  du  royaume,  ( Voyt^ 
plufieurs changemens  depuis fon  inftitution. Formée  ci-apres  Grenadiers  royaux.)  6t  les  capitaines 

d'abord  de  quatTC-vingr-quatre  mairres  , elle  fut  payent  à chacun  de  ces  grenadiers  de  remplacement 

portée  peu  après  à cent-vingt  ^ réduite  à cent  en  la  Tomme  de  30  livres , pour  leur  tenir  lieu  d'enga- 

1679,  augmentée  en  1691  jufqu'à  cent  cinquante  gement  pendant  fix  ans,  au  bout  defqucls  ils  re- 
mai très , remife  à quatre-vingt-quatre  en.  1713  , çoivent  leurs  congés  abfolus.  Le  roi  leur  fait  dé- 
& fixée  enfin  à ce  qui  la  compofe  aujourd’hui  ; livrer  en  outre  une  gratification  de  fix  livres  à 
fç avoir  : un  capitaine-Leutenant , trois  lieutenants , chacun  , au  moment  de  leur  engagement, 
trois  fous  lieutenants,  trois  maréchaux-des-logis  , Le  régiment  des  grenadiers  de  France , depuis  fa 
fix  lergects , trois  brigadiers , fix  fous-brigadiers  , création  , n’a  pas  eu  jufqu’ici  d'occafion  de  fie 
5c  cent  quinze  grenadiers  , formant  un  efeadron.  fignaler  ; mais  que  ne  doit  - on  pas  attendre  du 
( Article  de  Ai.  Du  hiv  al  le  jeune.  ).  mérite  des  officiers  qui  le  commandent , de  l'ex- 

Cette  compagnie  fut  portée  à cent  cinquante  par  cclleate  discipline  qui  y règne  , 5c  de  1a  qualité 
une  ordonnance  du  15  Juillet  173Q,  5c  elle  a été  des  hommes  qui  le  composent  l 
fupprimee  par  une  ordonnance  du  1 3 décembre  ( Article  de  Ai.  Du  hiv  al  le  jeune.  ). 

1775.  Grenadier  postiche.  Soldat  choifi  pour 

Grenadiers  de  France.  ( Corps  des  ) Ce  entrer  aux  grenadiers , avec  lefquels,  en  attendant , 
corps  fut  formé  par  ordonnance  du  roi  du  15  février  il  fait  le  fervice  quand  la  troupe  n’eft  pas  com- 
1749 , de  quarante-huit  compagnies  d t grenadiers , plette.  Dans  l'infanterie  françoife  , le  choix  de  ces 
réfervées  dans  les  reformes  de  1748 , « pour  con-  i'oldats  fe  fait  à tour  de  rôle  fur  toutes  les  compa- 
tinuer,  dit  cette  ordonnance,  d’entretenir  au  fervice  gnies  de  fuliliers  de  chaque  bataillon  , auxquelles 
de  fa  majefié  de*  troupes  d’une  efpèce  fi  précieufe  néanmoins  ils  refient  attachés  jufqu’à  leur  réception 
à conlerver  ».  11  eft  compofé  de  quatre  brigades,  aux  grenadiers . ( Voye[  ci-devant  Grenadier.). 
de  douze  compagnies  chacune , 5c  a rang  dans  l'in-  Lorfqu'ils  obtiennent  ce  grade , le  capitaine  des 
fanterie  du  jour  de  la  création  des  premiers  grena - grenadiers  paye  15  livres  pour  chacun  aux  capi- 
diers  en  France.  Un  officier  général  le  commande  taines  des  compagnies  dont  ils  ont  été  tirés  , 6c 
fupérieurementl'ous  le  titre  Jinj'pcclcur-commandant.  rend  en  outre  l'habit  3 C les  armes. 

U y fut  d’abord  attaché  un  major  pour  tout  le  Les  I'oldats  defiinés  aux  grenadiers  ne  peuvent 
régiment,  quatre  colonels,  deux  lieutenants-colo-  être  pris  dans  le  nombre  des  hautes-payes  des 
neis  , 6c  un  aide  - major  par  brigade.  Cet  anan-  ' compagnies..  Si  une  compagnie  en  tour  de  fournir 
Art  militaire.  Tome.  11.  H h h h 
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un  homme  aux  grenadiers , ne  peut  pas  en  préfen-  I 
ter  de  qualité  convenable  au  fervice  de  cette  troupe, 
il  eft  fourni  par  la  compagnie  qui  fuit  immédiate* 
ment  ; mais  dans  ce  cas , le  capitaine  de  cette  der- 
nière compagnie  eft  autorifé  à prendre  dans  la  pre- 
mière un  foldat  à fon  Choix  ; 6c  le  capitaine  eft 
en  outre  obligé  de  lui  payer  une  indemnité  réglée. 

Dans  les  milices , les  grenadiers  pofliches  forment 
une  compagnie  particulière  établie  dfcns  chaque 
bataillon  , par  otdonnance  du  a8  janvier  1746. 
La  compagnie  des  grenadiers pofiiehes  fournit  à celle 
des  grenadiers  les /emplacements  qui  y font  né- 
ccffaires , & tire  elle-mcme  ceux  dont  elle  a befoin 
de  toutes  les  compagnies  de  fufiliers  du  bataillon. 
Pendant  la  guerre , ces  deux  troupes  font  détachées 
des  bataillons , & de  plufieurs  réunies  enlemble  , 
on  forme  les  régiments  de  grenadiers  royaux. 

( Voye^  ci-après  GRENADIERS  ROYAUX.  Article 
de  M.  Du  RIVAI  le  jeune.  ). 

Ce  corps  a été  fupprimé. 

Grenadiers-roy  aux.  ( Régiment  des)  Ceft 
un  corps  compofé  de  plufieurs  compagnies  de  gre- 
nadiers de  milice  , réun^  fous  un  même  chef. 

Le  roi  , par  fon  ord*nance  du  15  feptembre 
1744,  établit  des  compagnies  de  grenadiers  dans 
toutsles  bataillons  de  milice  du  royaume  ; & par 
celle  du  10  avril  1745  » ^ tn  f°rnla  f«P*  régiments 
de  grenadiers-royaux  , d’un  bataillon  chacun  , qui 
iervirent  la  campagne  fuivante , commandés  par 
des  colonels  6c  lieutenants  - colonels  , avec  les 
majors  6c  aide-majors  qui  y furent  attachés. 

Sa  majefté , fatisfaite  du  fervice  de  ces  troupes  , 
& voulant  en  augmenter  1a  force  pour  les  mettre 
en  état  d’être  employées  d’une  manière  encore  plus 
utile , établit , par  ordonnance  du  18  janvier  1746, 
des  compagnies  de  grenadiers- poftichcs  dans  chaque 
bataillon  de  milice , les  unit  à celles  des  grenadiers  , 
par  ordonnance  du  10  mars  fuivant , St  de  toutes 
tes  troupes , compofa  fept  régiments  de  grenadiers- 
royaux  de  deux  bataillons  chacun. 

Ces  corps  fervirent  utilement  & glorieufement 
pendant  les  campagnes  qui  fuivirent  leur  institution, 
jufqu'à  la  paix  de  1748.  Réunis  ou  féparés , ils 
donnèrent  à l’envi  l'un  de  l’autre  , dans  toutes 
les  occafions , les  plus  grandes  marques  de  zèle 
6t  de  bravoure.  Ils  fe  Signalèrent  au  fiège  de  la 
citadelle  d’Anvers  , à celui  de  Mons  , à la  bataille 
deRaucoux,  & à celle  de  Lawfeld  , fur-tout  au 
fiège  à jamais  mémorable  de  Bergopzoom,  enfin 
dans  toutes  les  diverfes  opérations  militaires  aux- 
quelles ils  eurent  part  pendant  toutes  ces  cam- 
pagnes. 

A la  paix  ; les  régiments  de  grenadiers  - royaux 
furent  féparés;  les  compagnies  qui  les  compofoient 
furent  renvoyées  à leurs  bataillons  de  milice , ôc 
licenciées  en  même  - temps  que  les  corps  de  ces 
bataillons. 

Touts  les  bataillons  de  milice  du  royaume  font 
convoqués  une  fois  par  on  pendant  1a  paix , pour 
être  recrutés  6c  palier  en  revue , 6c  font  féparés 
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après  quelques  jours  de  fervice  ; ( Voye{  Levée 
des  troupes.  ).  Mais  les  compagnies  de  grena- 
diers demeurent  affemblées , 6c  lont  réunies  pour 
compofer  des  bataillons  de  grenadiers  - royaux - 
Ces  bataillons , établis  au  nombre  de  onze , par 
ordonnance  du  premier  mars  1750  , font  exercés 
chaque  année  pendant  un  mois  à toutes  les  ma- 
nœuvres de  guerre,  en  lui  te  féparés  , 6c  les  grena- 
diers renvoyés  dans  leurs  parodies  , julqu’a  ce  qu’il 
plaife  au  roi  de  les  rappeller.  On  préparé  ainfi 
ces  corps  dans  le  ftlence  de  1a  paix , aux  opéra- 
tions militaires  flu’ils  doivent  exécuter  pendant  la 
guerre. 

Les  bataillons  de  grenadiers  - royaux  foumiiîent 
chaque  année  au  corps  des  grenadiers  de  France 
les  remplacements  qui  y font  nécefTaires.  Des 
officiers  de  ce  corps  font  détachés  à chaque  ba- 
taillon pendant  le  temps  des  affetnblées , & y 
choififTent  ôc.  engagent  des  grenadiers  de  bonne 
volonté  , jufqu’à  concurrence  de  ce  que  doit  four- 
nir chaque  bataillon.  ( Voye{  Grenadiers  de 
France.  ). 

Lors  du  licenciement  des  compagnies  de  gre- 
nadiers - royaux , on  leur  permet  par  diftinétion 
d’emporter  leurs  habits , à la  différence  des  foldats, 
ui  font  obligés  de  les  laiffer  en  dépôt  dans  le  lieu 
’affemblée.  ( Voyt  ç Licenciement.  ).  Le  roi 
accorde  en  outre  trois  fols  par  jour  à chaque  fer- 
gent  de  ces  compagnies , pendant  tout  le  temps 
de  leur  féjSaration  ; un  fol  fix  deniers  à chaque 
tambour , & un  fol  à chaque  grenadier , dont  le 
décompte  leur  eft  fait  à l’affcmblée  fuivante  de 
leur  bataillon.  ( Article  de  M.  Du  rival  le  jeune.  ). 

Une  ordonnance  du  8 avril  1779  a les  grena- 
diers-royaux  à treize  régiments , de  huit  compa- 
gnies chacun. 

Chaque  compagnie  eft  commandée  en  tout 
temps  .par  un  capitaine  , un  lieutenant,  un  fous- 
lieutenant  , 6c  compofée  de  deux  fergents , quatre 
caporaux , cent  deux  grenadiers  , 6c  deux  tam- 
bours. 

L’état  - major  eft  compofé  d’un  colonel , d’un 
lieutenant-colonel , un  major  , un  quartier-mahre- 
tréforier  , ôc  en  temps  de  guerre  il  y fera  établi 
un  aumônier  6c  un  chirurgien  major. 

Ces  régiments  n’ont  point  de  drapeaux. 

GRÈVES.  Pièce  d’armure  deftinée  à cotivrir  fa 
jambe.  Les  grèves  étoient  de  métal , cuivre , airain, 
ou  fer.  Les  Romains  , les  Grecs , 6c  nos  anciens 
gendarmes  en  faifoient  ufage. 

GUÉ.  Endroit  d’une  rivière  où  l’eau  eft  fi  baffe, 
qu’on  peut  y paffer  fans  nager. 

Une  armée  oui,  pour  paffer  une  rivière  , eft 
obligée  de  s’embarquer  dans  des  bateaux , de  re- 
courir à des  radeaux , de  conftruire  ou  de  jetter 
des  ponts , perd  beaucoup  de  temps  , 6c  court 
de  grands  dangers  ; ( Voyt { Rivière.  ).  mais 
quand  elle  rencontre  un  bon  gué , la  plus  grande 
-partie  des  difficultés  qu’elle  devoit  éprouver  dif- 
paroiffent  : auffi  les  généraux,  même  les  moins 
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habiles  \ ne  recourent-ils  à un  des  quatre  premiers 
moyens  que  nous  avons  indiqués , que  lorfqu’ils  fe 
font  allurés  que  U rivière  n'eft  point  guéable  dans 
les  environs  de  l'endroit  où  il  leur  importe  de 
la  palier. 

D'après  cet  expofé  , on  voit  aifément  qu’il  eft 
également  intéreuant  aux  militaires  de  connoître  la 
meilleure  manière  de  garder  un  gué , &.  les  moyens 
les  plus  fur*  de  paffer  une  rivière  à gué. 

Avant  d’entrer  dans  les  détails  relatifs  à la  ma- 
nière de  défendre  ou  de  palier  un  gué,  nous  allons 
faire  connoître  les  qualités  qu’un  gué  doit  réunir 
pour  être  bon. 

§ 1". 

Des  qualités  que  doit  réunir  un  gué  pour  être  bon . 

Un  gué  , pour  être  bon , doit  réunir  les  qualités 
fui  vantes  : 

l.  Le  bord  de  la  rivière  fur  lequel  on  e/l , doit  être 
plus  élevé  que  celui  ois  P on  veut  aller.  Ainfi  l'af- 
faillant  peut  manœuvrer  fans  être  découvert  par  ' 
l’ennemi  t qu’il  découvre  6t  qu’il  peut  éloigner 
avec  facilite  de  la  rive  oppofée,  foit  en  conltrui- 
fane  des  batteries , foit  en  plaçant  de  la  moufque- 
terie  avantageusement. 

а.  Im  rampe  qui  conduit  de  la  crête  du  rivage 
} u f qu'au  bord  de  C eau , doit  être  douce  & couverte.  Si 
U rampe  étoit  trop  rapide  , les  troupes  fe  met- 
troient  en  défordre  avant  d’entrer  dans  l’eau  ; 6t 
fi  elle  n'étoit  pas  couverte  , la  coldnne  feroit  trop 
longtemps  en  butte  aux  coups  de  l'ennemi. 

3.  L eau  doit  arriver  à fa  plus  grande  profondeur 
par  une  pente  égale  6*  facile.  Ainü  le  l'oldat  s’engage 
peu  à peu  dans  la  rivière , fans  concevoir  de  crainte , 

& même  fans  que  Ja  fraîcheur  de  l’eau  puiffe  lui 
être  très-noifible. 

4.  La  rivière  ne  doit  point  être  très  large.  Lors- 
qu'une rivière  eft  très  large  , le  foldat  le  fatigue 
beaucoup  avant  d’avoir  gagné  le  bord  oppofé  | il 
eft  très  longtemps  expote  aux  coups  de  l'ennemi , 

6c  celui-ci  n’a  pas  grand’chofe  à craindre  de  la 
moufqueterie  que  fon  adverfaire  a placée  fur  la  rive 
qu’il  occupe. 

5.  Les  gués  Us  plus  larges  font  les  meilleurs.  Il 
importe  à l'aflaillant  de  présenter  à l’ennemi  une 
tête  de  colonne  puifiante  , & que  fes  troupes 
gagnent  avec  promptitude  le  bord  oppofé. 

б.  Les  gués  obliques font  plus  fivorablcs  que  les 
gués  perpendiculaires,  un  gué  perpendiculaire  eft 
plus  court  qu’un  gué  oblique  ; mais  il  ajoute  preique  ; 
toujours  à la  rapidité  de  l'eau  : les  gués  trop 
obliques  expofent  longtemps  les  troupes  ; 1a  di- 
rection la  plus  favorable  e(t  donc  celle  d’un  gué  ■ 
qui  commence  un  peu  plus  haut  lur  la  rive  qu’on 
occupe  que  fur  celle  où  l’on  va  ; le  courant  de  ; 
l'eau  aide  dans  cette  circonûance  le  foldat  à ga- 
gner le  bord  oppofé. 

7.  L'eau  ne  doit  point  être  rapide.  Les  eaux  trop 
rapides  entraînent  le  fondât , ou  font  au  moins  qu’il 


avance  avec  peine  , le  fatiguent  & le  laifient 
longtemps  expofé  aux  coups  de  l’ennemi. 

o.  L'eau  doit  avoir  peu  de  profondeur.  Lorfque 
l’eau  va  beaucoup  ap-defTus  de  la  ceinture  du  fol- 
dat , te  gué  n’eft  pas  propre  à l’infanterie  ; quand 
elle  monte  bien  plus  haut  que  le  ventre  du  cheval , 
il  n’eftpas  propre  à la  cavalerie  ; quand  elle  s’élève 
au-deftu$  du  moyeu  des  grandes  roues  , il  n’eft: 
pas  propre  aux  bagages. 

9.  Le  fond  du  gué  doit  être  ferme.  Un  fond  par- 
femé  de-gros  cailloux  expofe  le  foldat  à des  bleflurcs 
6c  à des  chûtes  fréquentes  ; un  fond  de  fable  mou- 
vant le  fatigue , 6c  il  peut  s’embourber  dans  un 
fond  de  terre  grade  ou  de  boue. 

ïo.  Les  rampes  du  côté  de  C ennemi  doivent  être 
douces.  Si  le  rivage  étoit  efearpé  , l’ennemi  auroit 
beaucoup  de  facilité  à empêcher  le  foldat  qui  auroit 
pafié  la  rivière  à gué  t de  gagner  la  crête  au  rivage 
6c  de  combattre  avec  égalité. 

il  .Un  gué  que  l'ennemi  pourroit  détruire  en 
lâchant  des  eclufes  dont  il  feroit  le  maître  ne  feroit 
pas  bon  ; il  en  feroit  de  meme  de  celui  qui  pourroit 
être  détruit  par  une  fonte  fubite  de  neiges  , ou  par 
une  greffe  pluie.  L’ennemi  ou  le  hafard  pourroient 
interrompre  le  paflage  au  moment  où  il  n’y  auroit 
pas  fur  le  bord  oppofé  un  afTei  grand  nombre 
de  troupes  pour  foutenir  les  efforts  ae  leurs  adver- 
faires. 

§.  IL 


Moyen  S empêcher  l’ennemi  de  paffer  un  gué. 

Un  officier  chargé  de  défendre  un  gué  auquel 
il  aura  reconnu  touts  les  avantages  dont  nous  ve- 
nons de  nous  occuper  , y réuffira  en  le  fortifiant, 
la  rompant,  l’embarralTant , fit  en  lui  faifant  perdre 
fes  principaux  avantages. 


§•  III. 


Moyen  de  mettre  un  gué  en  état  de  défenfe. 


Si  l’on  étoit  le  maître  des  deux  rives , on  de. 
vroit  regarder  le  gué  comme  un  pont , fie  le  couvrir 
par  un  des  moyens  que  nous  fournirons  dans 
l’article  Pont,  Tütt  de  pont;  mais  nous  ne 
faifons  pas  ici  cette  fuppofition  ; nous  allons  tra- 
vailler feulement  fut  la  rive  que  l’ennemi  a le 
defir  d’occuper. 

Fortifier  un  gué , c’e fl  conflruire  un  ouvrage  c» 
terre  , qui , par  la  direélion  , facilite  à la  troupfc 
qui  défend  le  paflage  du  gué  le  moyen  de  battre 
celle  qui  veut  le  pafler , depuis  l’inflant  où  elle 
s’approche  de  la  rive  oppofee , jufqu’à  celui  où 
elle  a palTé  la  rivière.  L’ouvrage  le  plus  fimple 
pour  défendre  un  gué , eft  un  épaulement  dont 
les  flancs  foient  tournés  du  côté  de  b rivière. 

( Poyet  Epaulement  fit  ouvrages  en  terre  ). 

Cet  épaulement  doit  avoir  affez  de  hauteur  pour  > 
dominer  la  rive  oppofée , fie  cependant  il  doit 
Hhhhij 
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battre  par  des  feux  rafants  la  iùperfirie  de  Vean. 

L’épaifTeur  de  cet  ouvrage  doit  être  propor- 
tionnée aux  efforts  qu’il  doit  foutenir. 

La  longueur  de  la  courtine  de  l’épaulement  doit 
être  proportionnée  à la  largeur  du  gué  fit  à fa 
direction  ; c’eft-à-dire  qu’elle  doit  régner  depuis 
l’entrée  jufqu’à  la  fortie  du  gué. 

Les  flancs  de  l’épaulemenc  doivent  être  dirigés 
de  manière  à couvrir  de  feux  croités  toutes  Tes 
parties  du  gué.  C es  flancs  doivent  commencer  au 
bord  de  la  rivière  ; leur  longueur  dépend  de  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  d’artillerie  ou  de 
moufqueterie  dont  on  veut  les  garnir.  Si  l’on  pou- 
voir conftruire  des  faces  à l'extrémité  des  flancs 
de  Tcpaulement , &.  lui  donner  1a  figure  que  pré- 
fente  un  ouvrage  à corne , le  paflage  leroit  infi- 
niment mieux  défendu.  . 

Les  batteries  placées  fur  l’épaulement  doivent 
être  à barbette  : fi  l’on  y conftruifoit  des  embra- 
fures , on  n’auroit  pas  la  facilité  de  diriger  le  tir 
de  l’artillerie  là  où  on  le  jugeroit  le  plus  ncceffaire. 
Pour  couvrir  les  hommes,  on  a recours  à des  facs  à 
terre  , ou  à des  gabions. 

Auili-tôt  que  l’ennemi  commence  à paiTer  la 
rivière  , on  ne  doit  plus  tirer  à boulets  « mais  à 
cartouches* 

On  place  l’épaulement  le  plus  près  de  la  rivière 
qu’on  le  peut  ; on  le  ftaife  & on  le  palifTade  ; 
on  creufe  en  avant  de  l’ouvrage  un  toffé  large 
& profond,  dans  lequel  on  fait  entrer  l’eau  de 
la  rivière. 

On  doit  avoir  l’attention  d’efearper  les  bords 
de  la  rivière  au-deffus  & au-deffous  de  la  fortie 
du  gué,  afin  que  l’ennemi  ne  poiffe  lor  tir  de  l’eau 
que  fort  loin  du  gué.  S’il  étoit  poflible  de  diriger 
les  flancs  de  l’épaulement  de  manière  à ce  qu’ils 
bartiflent  aufl»  le  bord  qu'on  occupe , on  ne  dc- 
Vroit  point  négliger  cet  avantage.  « 

Si  l’ennemi  , en  profitant  crun  coude  que  fait 
la  rivière  , peut  fe  placer  de  manière  à voir  le 
derrière  de  l’épaulement , on  doit  le  couvrir  en 
élevant  de  petits  flancs  , ou  de  petites  traverfes  , 
qui  en  couvrent  l’intérieur  ; en  dirigeant  ces  tra- 
verfes avec  intelligence , on  peut  les  faire  fervir 
à la  défenfe  de  la  fortie  du  gué. 

Nous  ferons  connoitre  dans  /article  ouvrage 
in  tsrre  la  manière  de  tracer  & de  conflruire 
l’épaulement  deftinc  à détendre  un  gué . 

g.  I V. 

De  la  manière  d’emkarrajfer  un  gué. 

Nous  allons  tranferire  ici  un  exemple  excellent 
de  la  conduite  que  l’on  doit  tenir  quand  on  a 
pris  la  réfolution  d’embarraffer  un  gué.  Après  avoir 
copié  cet  exemple  , nous  rapporterons  quelques 
autres  maximes  qui  nous  ont  été  fournies  par  1 hif- 
tore , ou  les  écrivains  dida&iques  militaires. 

Ceft  M.  le  comte  de  la  Roche  qui  parle»  « U 
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e(l  on  moyen  de  rompre  les  gués , dont  j*ai  u(è 
deux  fois  avec  le  plus  grand  fuccés  , & entre  autres 
dans  une  circonftance  des  plus  critiques.  Je  le  rap- 
porterai ici  fans  amour-propre  , mais  fimplement 
pour  l'tnftruétion  des  jeunes  officiers.  Dans  la  cir- 
conftance dont  je  parle , je  ne  commandois  point 
encore  en  chef  ; je  me  trouvois  de  nouveau  aux 
ordres  du  même  général , ( comte  de  Saint-Ger- 
main. ).  Nous  étions  fur  le  bord  de  la  Montre, 
petite  rivière  d’Alface  , dont  les  deux  rives  étoient 
aile*  efearpées;  mais  le  fond,  que  j’avois  fondé 
mohmeme  en  plufieurs  endroits  , étoit  bon  ; il  y 
avoit  d’ailleurs  un  abreuvoir  affez  confidérable 
pour  fuffire  à quarante  chevaux  à U fois , & deux 
gués  très  bons  & très  faciles  ». 

» Notre  général  n’avoit  qu’un  corps  de  fix  mille 
hommes , dont  moitié  coniiftoit  en  cavalerie  , 6c 
fur-tout  en  dragons  , lorlqu’rl  arriva  un  ordre  du 
général  de  l’armée , de  lui  envoyer  la  plus  lotte 

Eartie  de  ce  corps , afin  de  couvrir  la  marche  de 
i grande  armée,  qui  fe  dirige  oit  fur  une  place 
des  plus  importantes  , ( Svasbourg.  ) qui  éteit 
expoiée  à prêter  le  flanc  à un  corps  coniidéiable 
d’ennemis  dont  il  fera  bientôt  queftion  ». 

» Notre  petite  armée  fut  donc  très  affoiblie  t 
elle  étoit  d’autant  plus  mal  à fon  aife  , quelle  avoit 
à fe  garantir  des  entrepnles  d’un  corps  ennemi 
qui  étoit  vis-à-vis  de  jïous  , de  l’autre  côté  de  la 
rivière,  & qui  n’avoit  au  plus  que  ttois  quarts 
d’heure  de  chemin  à faite  pour  nous  joindre  ». 

» Notre  furprife  ne  fut  pas  médiocre  , loriqu’au. 
point  du  jour  du  lendemain , nous  vimes  que  ce 
corps , qui  ia  veille  au  foir  étoit  de  deux  mille 
hommes  au  plus , le  trouvoit  augmenté  au  moins 
de  fix  mille,  tant  en  cavalerie  légère  qu’en  in-' 
famerie  ». 

» Nous  étions,  pour  ain fi  dire , dans  le  cas  de 
nous  regarder  comme  des  enfants  perdus  & del- 
tinés  à être  lacrifics  au  falut  de  l’armée.  La  aile 
étoit  preffame  , d’autant  plus  que  nous  devions 
nous  meure  eri  marche  le  lendemain  , pour  (mar- 
chant en  forme  de  potence , ) nous  trouver  à la 
queue  de  l’armée,  & faire  l’arrière-garde  du  tout  ». 

» Notre  général  heureufement  ne  fe  laiffa  point 
abattre  par  la  fituation  critique  où  nous  étions  , 
& fçut  dérober  aux  troupes  la  connoiflance  du  dan- 
ger qu’il  fentoit.  Cependant  la  pofition  étoit  cruelle» 
mais , comme  il  avoit  une  confiance  entière  en  moi  » 
il  me  fit  pan  de  fon  inquiétude  , fans  me  déguiler 
le  rifque  que  nous  courions  tout*  également  ». 

» Dans  cette  extrémité , il  étoit  queition  de  fe 
mettre  refprit  en  repos  par  quelque  ftratageme  » 
puifque  nous  n’avions  point  de  fecours  à elpérer 
ÔC  que  le  maréchal  de  Sekendorff  , qui  , quelques 
heures  auparavant , étoit  venu  jufqu’à  l’abbaye  de 
Neubourg  , lui  avoit  dit  de  s’arranger  comme  il 
pourroit.  Pour  obvier  au  péril,  je  prclentai  à mots 
général  des  moyens  auxquels  il  foulcrivit  -,  il  y 
donna  les  mains  avec  la  plcss  grande  bonté  , & il 
me  lailîa  toute  U liberté  d’agjj  d’après  mes  *dces  ». 
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» Je  ne  tardai  pas  de  profiter  de  la  liberté  qu’il  1 ennemi , qui  étoit  devant  nous,  feroit  quelque 
e donna  toute  entière.  Je  commandai  luili-tôt  mouvement.  Nous  étions  dans  le  cas  de  le  dé- 


ese  donna  toute  entière.  Je  commandai  iuili-tôt 
cent  dragons,  que  je  détachai  en  dix  troupes,  pour 
aller  chacune  dans  les  villages  drconvoilins  cher- 
cher Ôc  ramener  autant  de  menuifiers  & de  char- 
pentiers qu'ils  pourroient  rafiembler,  Ôc  avec  cçux- 
ci  grand  nombre  de  payfans , touts  munis  de  haches 
& de  pelés.  J’ordonnai  aulli  aux  dragons  de  taire 
charger  fur  des  voitures  un  aufii  grand  nombre  de 
ces  chaînes  que  les  payfiuis  mettent  à leurs  char- 
riots , qu'il  feroit  poüible  d*en  trouver , & de  reve- 
nir en  toute  diligence  avec  ces  différent»  fecours.  ». 

» Mes  ordres  ayant  été  exécutés  , je  fis  couper 


mouvement.  Nous  étions  dans  le  cas  de  le  dé- 
couvrir ; parce  que  l'eau  , qui  avoit  déborde , nous 
avoit  tait  quitter  le  bord  de  la  rivière  > 6c  que 
nous  étions  monté  fur  un  grand  plateau , où  nous 
jouiffions  du  beau  clair  de  lune , qui  nous  per- 
mettoit  de  juger  au  loin.  Nous  étions  encore 
éclairés  par  ks  feux  que  les  ennemis  avoient 
affecté  d’allumer  en  beaucoup  d’endroits. 

» Ce  projet  , fi  admirablement  concerté  de  la 
part  du  prince  Charles  de  Lorraine  , le  conduisit 
a nous  envelopper,  ou  nous  écharper  tout  - à- 
coup.  Après  nous  avoir  entièrement  défaits,  ce 


quantités  d’arbres  fruitiers , parce  qu’il  n’y  en  avoit  i corps  feroit  tombé  fur  l’arrière  - garde  de  notre 


point  d'autres  convenables  à notre  pottée  ; je  tis 
enlever  de  ces  arbres  toutes  les  extrémités  des 
branches,  afin  qu’ils  n’offriffent  plus  qu’un  corps 
hérilTé  de  pointes  fortes  6c  folides  : touts  ces  arbres 
ayant  été  tranfportés  à force  d’hommes  & de  bras , 
dans  les  approches  «les  lieux  où  ils  dévoient  être 
employés,  ôc  y étant  rallemblcs  , je  les  fis  jetier 
dans  l’abreuvoir  6c  les  guêt  qu’il  s’agiffoit  de  rompre 
6c  de  rendre  impraticables  j je  fis  arranger  plufieurs 
de  ces  arbres  les  uns  à travers  les  autres , en  les 


armée , 6c  fur  la  queue  de  l’armée  même , où  ils 
auroient  caufé  beaucoup  de  défordre,  en  arrivant 
par  la  hauteur  d’un  beau  pays  dominant  6c  bien 
propre  à favorifer  leur  manoeuvre , d’autant  plus 
que  ce  terrein  les  mettoit  à portée  de  prendre 
ncs  troupes  en  fianc  fur  une  chauffée  très  infé- 
rieure au  lieu  d’où  ils  les  auroient  infultés.  Leur 
projet  étoit  donc  bien  concerté  ; mais  ils  échouèrent 
à la  faveur  de  nos  travaux  de  La  veille  ; ôc  tandis 
que  notre  corps  déhloit  , nous  reliâmes  , le  gé- 
i a.,  tu...»  — ; : 


liant  à inclure  avec  des  chaînes  de  fer , dont  on  ! itérai,  trois  ofhciers  de  l’état-major , 6c  moi , pour 


avoit  apporté  grande  provifion , 6c  qui , étant  grof 
fièrement  , mais  foiidement  entrelalïés , remplif- 
foient  mon  objet.  Par-là , l'abreuvoir  6c  les  gués 
furent  hérifiés  de  troncs  forts  6c  piquants , 6c  em- 
barralTcs  par  une  multitude  de  chaînes  de  1er  qui 
lioient  les  troncs  d'arbres  les  uns  avec  les  autres. 
Pendant  ce  travail , j’en  conduifoit  un  autre  à une 
lieue  au-deffous  du  courant  de  la  rivière  , où  , 
pour  en  arrêter  le  cours  , je  fis  conftruirc  un 
batardeau.  Par  ce  dernier  moyen  , les  gués  fe  rem- 


jouir  de  l'étonnement  que  leur  caufercient  les 
obffacles  invincibles  que  nous  avions  oppofes. 

» En  effet,  un  corps  de  deux  ou  trois  cents 
huffards , qui  formoient  l’avant-garde  de  l’ennemi , 
fut  conduit  par  des  payfans  qu'il  avoit  choifis 
pour  guides  ; fur  la  foi  de  ceux-*i , iis  entrèrent 
dans  l'eau.  Les  précautions  que  nous  avions  prifes 
de  faire  arrêter  par  des  partis  à cheval , diffribués 
au-deffous  ôc  au-deffus , tout  ce  qui  alloit  du  côté 
de  l'ennemi , les  avoient  privés  de  tout  moyen 


p tirent  d’ur.e  quantité  d’eau  allez  confidcrable  pour  j d'être  inllruits  de  notre  manœuvre.  A peine  ces 
être  futfifamir.ent  gardés  par  eux-mêmes.  ».  huffards  eurent-ils  avancé  quelques  pas  , qu’ils  fe 

»Je  failois  en  méme'temps  travailler  un  grand  : trouvèrent  dans  l’eau  à la  hauteur  de  leurs  che- 
nombre  de  payfans , ôc  quelques  foidats , le  long  vaux , 6c  que  ces  chevaux  embarraffés  par  les 
de  la  rivière  , pour  efearper  le  rivage  où  nous  i branches  d’arbres  qui  étoîent  en  croix  6c  en  tra- 


itions , de  manière  à le  rendre  perpendiculaire, 
6c  par  conféquent  inacceffible  à la  cavalerie  enne- 
mie. Nous  limes  fi  grande  diligence,  que  touts 
ces  travaux  furent  fir.is  vers  neuf  heures  du  foir. 
Les  eaux  s’accrurent  6c  fe  gonflèrent  tellement 
pendant  la  nuit  , au  moyen  du  batardeau  , que 
dès  le  grand  matin  elles  éteient  au  niveau  de  la 
rive  droite  que  nous  occupions  , 6t  qu’elles  ver- 
foient  fur  la  rive  oppolée , qui  étoii  un  peu  plus 
baffe,  au  moyen  de  quoi  elles  le  répandaient  cLns 
la  plaine , qui  étoit  une  vaffe  prairie  entre  la  ri- 


vers,  6c  doublement  pris  par  les  chaînes  qui  lioienc 
ces  troncs  , bleffcs d’ailleurs  par  les  pointes,  furent 
hors  d’état  d'aller  plus  avant.  L'infanterie  arrivoir 
luccelfivement  ; plufieurs  foldats , à l'exemple  de 
leurs  officiers , fe  mirent  dans  l’eau  pour  aider  aux 
efforts  des  huffards.  D’abord  ceux  - ci  , croyant 
n’avoir  que  des  bois  à écarter  , avoient  tenté  de 
le  faire  à coups  de  firbre  ; mais  leurs  labres  , 
portant  fur  les  chaînes  de  fer  , voloient  en  éclats, 
il  eff  certain  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à l’ardeur, 
aux  efforts  , Ôc  à l'intrépidité  que  marquèrent  ces 


vi ère  6c  un  grand  bois  qui  couvroit  les  ennemis;  braves  gens  pour  furmonter  l'ohffacte  ; aulli  leur 
ainfi  les  arbres  entrelaffés  dans  les  tu<s  Ôc  dans  i confirmation  fut-elle  extrême.  Nous  jouîmes  pen- 


TabreuvoT  n’étoient  plus  à découvert , 6t  nt  lai!- 
foient  plus  appercevoir  aux  ennemis  le  piège  qui 
ks  menaçoit  ». 

n Notre  général,  toujours  aâif,  paffa  la  nuit  à 
cheval  t occupé  à vifiter  les  pofies  , à obferver  ; 
fitc  ce  Hivernent  chaque  fentmelle  Ôc  chaque"  vc-  I 

dette  , ôc  pour  s'affûter  par  lus-meme  fi  le  général  I 


dant  plus  d’une  heure  de  ce  fpeôaclt  fatisfaifani 
pour  nous , en  admirant  le  courage  6c  la  perfé- 
verance  de  l’ennemi.  Ce  fut  ainfi  que  nous  échap- 
pâmes au  danger  le  plus  affreux  ; notre  troupe 
ccntwiuoit  fa  marche  du  pas  le  plus  tranquille.  Nous 
n’avions  pas  même  à craindre  que  l’ennemi  put 
nous  joindre  par  un  autre  côté , avant  que  nous 
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fuflïoiw  parvenus  en  lieu  de  furetc  , parce  qu’il 
a voie  un  détour  trop  confidérable  à faire.  Nous 
arrivâmes  â un  endroit  nommé  la  Briquerie  , où 
il  n‘y  avoir  plus  de  danger  pour  nous  , ni  pour 
l’arrière  garde  de  la  grande  armée  ». 

Aux  abatis  , on  peut  joindre  les  piquets  , les 
chaurtewrapes  , les  tables  garnies  de  clous , les 
herfes  , les  vignes  ; en  répandant  ces  différents 
objets  fur  l’entrée  , la  fortie  ôc  les  différentes 
parties  du  gué  , on  en  rend  le  palfage  prefque 
împoflible.  Dans  l’article  ouvrage  en  terre  , 
fec  tion  de  la  manière  (f  augmenter  la  force  d'un  poflc  , 
nous  ferons  connoitre  ces  différents  objets  « & la 
manière  de  s’en  fervir. 


G U Ê 

frrîère , & dans  le  milieu  du  pii  : quand  Kena 
vient  ti  groffir , au  moyen  du  batardeau  qu’on  a 
conftruit,  ou  des  éclufes  qu’on  a lâchées , ces  trous 
fe  rcmplilTent  6c  difparoirtent.  Cependant  l’ennemi 
arrive , il  fe  jette  dans  l’eau  avec  courage  , mai* 
a peine  a-t-il  fait  quelques  pas  , que  les  loldats  le 
perdent  dans  ces  entonnoits  ; étonnés  par  ccs 
chûtes  dangereufes  8c  fréquentes,  ils  deviennent 
moins  hardis.  Si  c’eft  une  troupe  de  cavalerie  qui 
parte  la  rivière  , le  défordre  eft  encore  plus  grand  ; 
les  chevaux 6c  les  hommes  culbutent,  arrêtent  la 
colonne  des  troupes , font  groffir  celle  de  l’eau  , 
6c  augmentent  ainfi  infiniment  le  danger  pour  eux  9 
6c  les  avantages  pour  vous. 


§•  V. 


§.  VI. 


De  la  maniée  de  rompre  Us  gués. 


Moyens  de  détruire  les  avantages  des  gués. 


Pour  rompre  les  gués , on  creufe  dans  leur  milieu 
des  foffés  larges  6c  profonds  ; ces  folTés  étant  rem- 
plis d’eau , 6c  inconnus  à l’ennemi , feront  périr 
une  partie  de  fes  foldats,  6c  arrêteront  les  autres. 

Les  folles  deftinés  à rompre  les  gués  y doivent 
fuivre  la  direction  de  la  rivière.  C'eft  la  nuit  qu’on 
doit  choifir  pour  les  creufer.  Pendant  que  vous 
ferez  occupé  à cette  opération , vous  aurez  le  foin 
d'éloigner  des  bords  de  la  rivière  toutes  les  per- 
fonnes  qui  pourroient  aller  avertir  l’ennemi  du 
travail  que  vous  faites. 

Quand  les  fortes  font  creufés  , on  en  difperfe 
les  déblais , atin  que  l’ennemi  ne  puillc  deviner 
l’endroit  où  ils  font  finies. 

On  commence  à creufer  ces  fortes  par  la  partie 
inférieure  ; on  prend  la  précaution  de  détourner 
les  eaux  par  le  moyen  d’une  efpèce  d’épi  ou  de 
batardeau. 

On  n’eft  pas  indifpenfablement  obligé  de  creu- 
fer les  fortes  parallèlement  aux  bords  de  la  rivière  ; 
ceux  qui  forment  avec  le  rivage  des  angles  plus 
ou  moins  aigus  , font  quelquefois  autant  d’effet 
que  ceux  qui  font  parallèles. 

Or  creufe  plusieurs  fortes  les  uns  à côté  des 
autres. 

On  peut  auit»  rendre  un  gué  impraticable  en 
•groffiftant  le  volume  des  eaux  ; pour  cela  , on 
conflruit  une  digue  fur  le  côté  dont  on  ert  le 
maître. 

Si  la  rivière  fort  d’un  étang  ou  d'un  marais  , 
on  peut  rompre  le  gué  en  lâchant  la  bonde  du 
marais  ou  de  l’étang , quelques  inllants  avant  le 
moment  où  l’ennemi  veut  tenter  le  partage  de  la 
fivière. 

On  peut  encore  rompre  un  gué  en  conftruifant 
un  batardeau  dans  la  partie  inférieure  de  la  rivière  ; 
le  batardeau  retient  les  eaux , 6c  fait  gonfler  la 
rivière. 

Aux  fortés  6c  coupures  dont  nous  venons  de 
parler  , on  peut  joindre  encore  les  puits  ou  en- 
tonnoirs ; on  creufe  ces  puits  fur  le  bord  de  U 


Quoiqu’on  ait  beaucoup  fait  en  fortifiant  Ie% 
gués  , en  les  embarraffant  , ou  en  travaillant  à 
les  détruire,  il  peut  leur  refter  encore  quelques 
avantages  dont  on  doit  les  priver. 

Aufh-tôt  qu’on  eft  arrivé  fur  le  bord  d’un  gué 
qu’on  doit  garder  , il  faut  abairter  le  plus  qu'il  eft 
portible  la  crête  du  rivage  oppofé.  Voyez  les  raifo*» 
de  cette  conduite  dans  le  numéro  I.*r  du  para- 
graphe I.*r  de  cet  article.  On  fent  bien  qu’on  ne 
peut  exécuter  cette  opération  qu’en  prévenant  l'ar- 
rivée. de  l’ennemi. 

Il  faut  aurti  détruire  les  rampes, abattre  les  arbres , 
couper  les  hayes  6c  les  rofeaux  qOi  pourroient  faci- 
liter à l’ennemi  le  moyen  d’approcher  du  bord  de 
la  rivière  fans  être  découvert.  Voyez  les  raîfons 
de  cette  conduite  dans  le  numéro  II  du  para- 
graphe I.,r  de  cet  article. 

Quelque  large  que  foit  un  gué , il  fuffit  de  le 
détruire  en  un  feul  endroit  pour  former  un  dé- 
filé qui  arrête  la  colonne  de  l’ennemi  ; un  forté 
très  large  peut  remplir  cet  objet. 

On  peut  augmenter  le  volume  des  eaux  en  conf- 
truifant  un  batardeau  dans  la  partie  inférieure  de 
la  rivière  , 6c  en  rompant  les  digues  qui  les  re- 
tiennent. On  fent  que  ces  trois  opérations  exigent 
qu'on  ait  prévenu  l’arrivée  de  l'ennemi , 8c  que 
la  dernière  fuppofe  qu’un  corps  de  troupes  garde 
les  éclufes  6c  les  digues.  En  réunifiant  les  moyens 
que  nous  avons  donnés  dans  ces  quatre  paragraphes, 
on  eft  prefque  certain  que  l'ennemi  le  plus  nom- 
breux 6c  le  plus  intrépide  ne  pourra  traverfer  une 
rivière  qu’il  croyoit  parter  à gué  avec  facilité. 

Quant  à 1a  manière  de  combattre,  lorfqiae  mal- 
gré les  difficultés  qu’on  a prodiguées  fous  les  pas 
de  l’ennemi , il  parvient  néanmoins  à parter  un 
gué , ( Voyc{  r article  Rivière.  ). 

§.  VII. 

De  la  manier e de  pajfer  les  gués. 

Pour  donner  des  principes  clairs  fur  la  manière 
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de  paffer  les  gués  , il  faut  faire  plüfieurs  fuppo-  éloigné  l'ennemi  du  bord  de  la  rivière,  pour  qu’il 
fitions  différentes.  Nous  fuppoferons  donc , 1®.  que  ne  puiffe  pas  troubler  le  partage  ; mais  comme 
le  gué  eft  fuccertivement  privé  des  différents  avan-  on  ne  peut  éloigner  fon  adveriaire  qu’en  faifant 
tages  que  nous  avons  reconnus  nécefiaires  pour  fur  lui  un  feu  vit  & bien  ajufté , & qu’on  ne  peut 
conffituer  un  bon  gué  ; 2®.  que  l’ennemi  en  a for-  faire  ce  feu  avec  avantage  qu’en  élevant  fon  artil* 
tifié  l’iifue  ; 30.  qu’il  l’a  embarraffé  ; 40.  qu’il  l’à  lerie  au  moins  autant  que  celle  de  rennemi  : il 
rompu  \ 50,  qu’il  en  a détruit  les  avantages  na-  faudra  donc  , toutes  les  fois  que  la  rive  que  l'on 
turels.  . occupera  fera  plus  baflè  que  la  rive  oppofée, 

§.  V I I L conffruire  un  ouvrage  en  terre  qui  élève  & couvre 

les  hommes  fit  les  armes.  Cet  ouvrage  eft  deftiné 
Connot (fonces  qu’on  doit  avoir  acquifcs  avant  dt  à fournir  beaucoup  de  feux  croifés  en  avant  de 
pafj'er  un  gué  , & moy  en  de  les  acquérir.  la  fortie  du  gué , à en  éloigner  l’ennemi , & à 

détruire  les  travaux  qu'il  aura  faits.  Cet  ouvrage 
Celui  qui  veut  palier  une  rivière  à gué  doit  con-  peut  avoir  la  forme  que  nous  avons  donnée  aux 
noitre  , i°.  le  bord  qu'il  occupe  ; aw.  les  rampes  ffancs  continus  ou  interrompus  des  têtes  de  ponts, 
qui  conduii'ent  de  la  crête  du  rivage  au  bord  de  ( Voye{  Font,  Tête  de  pont.  ).  Quant  à la 
l’eau  ; 30.  la  largeur  de  la  rivière  ; 40.  la  largeur  moufquetcri* , on  peut  la  placer  derrière  des  hayes 
du  gué  dans  les  différentes  parties  de  la  rivière;  &.  des  arbres,  ou  dans  les  rofeaux  qui  bordent 
50.  la  véritable  direction  du  gué  ; 6°.  la  rapidité  affez  ordinairement  les  rivières, 
des  eaux  ; 70.  la  plus  grande  profondeur  de  l’eau  ; Si  l’ennemi  a détruit  les  rampes  qui  conduifent 
8°.  la  qualité  du  fond  dans  les  différentes  parties  du  au  bord  de  l’eau,  ou  ft  elles  lont  naturellement 
gué  ; 9°.  les  rampes  qui , du  côté  de  l’ennemi  . efearpées , on  envoyé  pour  les  rétablir  ou  pour 
condutfent  du  bord  de  la  rivière  à la  crête  du  les  conffruire  , des  travailleurs  que  l’on  protège 

ri v âge  ; io°.  le  terrein  qui  borde  le  côté  de  1a  par  l'artillerie  3c  par  la  monfaueterie,  pendant  que 

rivière  lur  lequel  on  va  ; u°.  fila  rivière  n’offre  les  travailleurs  font  occupés  a adoucir  les  rampes , 
pas  dans  le  voilinage  d’autres  gués  ; ta®.  quel  cft  ou  cherchent  à attirer  l’attention  & le  feu  de  Ten- 
des différents  gués  le  meilleur  pour  les  différentes  nemi  vers  quelque  autre  objet.  C’eft  fur-tout  pen- 
armes  ; 13°.  s il  cft  poffible  à l’ennemi  de  rendre  dant  la  nuit  qu’on  doit  s’occuper  de  ce  travail, 
le  gué  impraticable  , 6c  comment  il  peut  y réuffir  ; Toutes  les  fois  que  cela  eft  poffible  , on  dirige 

14  • enfin  , fi  une  fonte  fubite  de  neiges , ou  une  ces  rampes  de  manière  à ce  que  l’ennemi  découvre 

pluie  abondante  , ne  pourroient  pas  rendre  la  ri-  tout  au  plus  leur  débouché, 
vière  non  gttéable.  Ces  travailleurs  font  encore  chargés  d'accom- 

Les  moyens  pour  procurer  les  lumières  qu’on  moder  l’entrée  de  la  rivière  ainfi  que  nous  l'avons 
doit  avoir  acquiles  avant  d'entreprendre  de  paffer  reconnu  néceffaire  dans  le  numéro  III  du  para- 
une  rivière  a gué  , font  au  nombre  de  fept.  graphe  l*r,  de  ect  article. 

1.  De  bonnes  cartes  topographiques.  ( Voye%  Re-  Lorfque  Ton  fe  propofe  de  paffer  une  rivière 
-CONNOISSANCES  militaires.  ).  i.  Les  nouvelles  à gué  , il  eft  prudent  de  conduir^les  troupes  de 
que  donnent  les  efpions.  ( f'oy^ÊspiONS.).  3.  Les  manière  à ce  qu’elles  r.’aycnt  pas  trop  chaud  au 
Tapports  que  font  les  transfuges.  ( Voye Trans-  moment  où  elles  entrent  dans  l'eau;  forcer  le  l'oldac 
•FUGES.  ).  4.  Les  déclarations  que  font  les  prifon-  couvert  de  fueur  à fe  jetter  dans  la  rivière  , c’eft 
niets  de  guerre.  ( f^oye^  Prisonniers.  ).  5.  Les  l’expofer  à de  grandes  maladies;  on  donnera  donc 
avis  que  donnent  les  perlonncs  avec  lesquelles  on  aux  troupes  le  temps  de  fe  rafraiçhir  fur  le  bord 
a formé  des  intelligences.  6.  Les  inftructions  que  du  gué . 

Ton  peut  tirer  des  payfans , des  marchands,  des  01  un  gué  ctoit  trop  étroit  dans  quelqu’une  de 
contrebandiers , des  chaffeurs , &.  de  ceux  de  fes  fes  parties  , pour  pouvoir  donner  paffage  à une 
% foldats  qui  ont  quelque  connoiffance  du  pays,  colonne  d’un  Iront  convenable  , on  pourroiteffayer 
7.  Enfin , les  reconnoiffances  que  Ton  a faites  loi-  d’y  remédier,  en  faifant  jerter  dans  l’endroit  le 
même.  ( f-oye^  Reconnoissance  militaire.),  plus  étroit  de  groffes  tafcincs  remplies  de  pierres 
Quelques  lumières  que  donne  féparément  chacun  ou  de  cailloux  ; ce  moyen  n’cft  guere  piaticable 
des  moyens  que  nous  venons  d’indiquer , on  court  pendant  le  jour  , & en  préfcnce  de  l’ennemi, 
rifque  de  s'égarer  toutes  les  fois  quelles  ne  font  Quoique  vous  ayez  paiïé  à gué , même  nou- 
pas  parfaitement  d’accord  entre  elles.  vertement , une  rivière  que  vous  aurez  à traverfer 

• une  féconde  fois,  vous  n’entreprendrez  cette  opé- 

§•  I X.  ration  qu’après  la  reconnoiffance  la  plus  exalte  : 

une  crue  d'eau  , ou  le  travail  de  l’ennemi,  peuven 
Comment  peut-on  remédier  aux  avantages  naturels  avoir  détruit  le  gué , ou  en  avoir  changé  la  direc- 
qui  manquent  à un  gué  quon  veut  paffer.  , tion.  Cette  reconnoiffance  confirte  à faire’ paffer 

6c  repaffer  la  rivière  à quelques  hommes  à cheval  ; 
On  ne  peut  fans  imprudence  entreprendre  de  ces  cavaliers  doivent  occuper  entre  eux  autant 
paffer  un  gué  qui  eft  détendu  , avant  d’avoir  affez  d’efpace  que  la  colonne  aura  de  front.  Cette  rccon- 
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noiftancc  ne  peut  guère  fc  faire  que  pendant  U 
nuit  ou  pendant  un  épais  brouillard.  Puisqu’on  doit 
faire  reconnoitre  un  gué  qu’on  a paiTé  loi-même  , 
à plus  forte  rai  ion  doit-on  prendre  cette  précau- 
tion dans  toutes  les  autres  circonftances  pofiibles. 

Quand  un  gué  a une  dtredion  oblique , il  im- 
porte, pour  que  les  colonnes  ne  s’égarent  point, 
de  le  faire  baiijer.  Cette  opération  coniifte  à planter 
des  deux  côtes  du  gué  de  grandes  branches  d'arbre  ; 
la  partie  de  ces  branches  , qui  fort  de  i'eau , forme 
une  efpèce  d'avenue  qui  empêche  les  deux  colonnes 
de  quitter  la  partie  de  la  rivière  qui  eft  guéable. 
Ce  n’tft  que  pendant  la  nuit  qu’on  peut  planter 
ces  balifes  , 8t  quand  elles  font  plantées , on  ne 
doit  pas  perdre  un  inllant  pour  effectuer  le  patTage. 
On  peut  encore,  dans  la  meme  ur  confiance,  placer 
des  hommes  à cheval  qui  indiquent  par  leur  po- 
fition  la  route  que  les  colonnes  doivent  fuivie  ; 
on  peut  aufli  mettre  à la  tête  des  colonnes  les 
cavaliers  qu'on  a employés  à fonder  la  rivière , 
ou  enfin  leur  donner  pour  guides  des  perfonnes 
du  pays,  qui  connoiilcnt  parfaite  ment  la  direélion 
du  gué.  On  ne  peut  prendre  trop  de  précaution 
pour  empêcher  les  colonnes  de  perdre  fc  gué , &. 
pour  s’aflurer  de  la  fidélité  des  guides,  (A".  Guides.). 

Une  rivière  peut  être  gueable , ôt  cependant 
•fiez  rapide  pour  entraîner  plusieurs  de  vos  toldats  ; 
dans  cette  circonstance  , vous  avez  cinq  moyens 
à employer.  Vous  pouvez  placer  au-defius  & au- 
de  (Vous  du  gué , i.  un  corps  de  cavalerie;  i.  des 
arbres  ; 3 . des  charriots  ; 4.  des  cordes  ; & f . enfin  , 
obliger  les  foldats  à tenir  l'habit  de  leurs  cama- 
rades. 

Vous  placez  un  corps  de  cavalerie  au-deflousdu 
gué , pour  arrêter  ceux  de  vos  foldats  qui  font  en- 
traînés par  le  courant , & un  au-defius  pour 
rompre  limp^fucfité  de  l'eau.  Ces  cavaliers  doi- 
vent être  un  peu  éloignés  les  uns  des  autres.  Il 
ne  faut  pas  que  l'eau  monte  jufqu’au  ventre  du 
cheval,  parce  que  le  corps  de  l’animal  feroit  digue. 

Les  branches  des  arbres  que  l'on  jette  dans  la 
rivière  pour  en  diminuer  la  rapidité,  doivent  être 
tournés  , dans  la  rangée  fupérieure , vers  la  fource 
de  1a  rivière , St  dans  la  rangée  inférieure  , vers 
fon  embouchure. 

Les  charriots  placés  tant  au-defius  qu’au-deflous 
d’un  gué , doivent  être  en  travers  de  la  rivière  ; 
ils  doivent  être  aflez  chargés  pour  ne  pouvoir  être 
iouievés  St  entraînés  par  le  courant.  L’eau  ne  doit 
jamais  pouvoir  s’élever  jufqu’à  l’efiïcu. 

Pour  employer  les  cordes  au  paffage  des  gués , 
on  plante  deux  pieux  fur  chacun  des  bords  de  la 
rivière  : on  les  place  fur  chaque  bord  , à une 
diftance  égale , au  front  qu’on  veut  donner  à fa 
colonne  ; on  tend  enfuite  une  corde  entre  les 
piquets  fupérieurs , & une  entre  les  piquets  infé- 
rieurs. Pendant  le  paftage  , les  hommes  de  la  file 
de  droite  Ôt  de  gauche  de  la  colonne  ftififient  U 
corde  , ôt  maintiennent  ainfi  U troupe  contre 
l’ effort  de  l'eau. 
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Ces  moyens  font , il  faut  en  convenir , plus  in* 
génieux  que  praticables,  fur-tout  loriqu’on  eft  en 
préfencc  de  l’ennemi.  Toutes  les  fois  qu’il  fera 
indifpcnfable  d’en  faire  ufage  , il  vaudra  mieux 
recourir  à quelqu’un  des  firatagêmes  que  nous 
indiquerons  dans  l’article  Rivière,  passage  dk 
rivière. 

La  plus  grande  attention  que  l’on  .doit  avoir 
quand  on  pâlie  une  rivière  un  peu  trop  profonde  , 
ou  trop  rapide , c'ei't  de  ne  point  faire  marcher 
les  hommes  trop  proche  les  uns  des  autres.  Une 
colonne  trop  ferrée  fait  dans  l’eau  un  effet  à peu 
près  fcmblable  à celui  d’une  digue. 

Lorfque  l’eau  a trop  de  pro.ondeur  fur  toute 
la  lurtacc  du  gué  , on  recourra  ou  aux  moyens 
que  nous  indiquerons  dam  l’article  Rivière,  ou 
à ceux  que  nous  donnerons  dans  un  inftant.  Mais 
quand  il  n’y  aura  trop  d’eau  que  dans  un  efpace 
peu  confidérable  , on  comblera  cet  elpace  avec 
ocs  cailloux  , ou  mieux  encore  de  groifes  fafctnei 
remplies  de  cailloux  ou  de  pierres  , ou  bien  en 
jettant  dans  l’eau  degrosarbtes  auxquels  on  attache 
de  vrofles  pierres.  + 

On  ne  peut  prendre  trop  de  précautions  pour 
que  les  foldats , en  paffant  une  rivière  a gué , ne 
mouillent  ni  leurs  armes  ni  leurs  munitions  de 
guerre.  Le!  Impériaux  éprouvèrent  à Caftan  o com- 
bien cette  attention  eft  importante  : ils  passèrent 
avec  une  valeur  digne  de  louange  un  canal  qui 
les  léparoit  de  leurs  ennemis , mais  ils  furent  obligés 
de  le  repafier  avec  une  précipitation  honteuie  ^ 
parce  quils  avoient  mouillé  leurs  munitions  de 
guerre. 

« Si  la  rivière  eft  trop  profonde , dit  M.  de  la 
Roche,  pour  que  les  foldats  ne  puiflent  porter  leur 
fufil  dans  la  pofition  ordinaire , Uns  le  mouiiler  , ils 
auront  l’attention  de  les  élever  fur  leurs  épaules, 
la  crofie  en  - haut , ôt  même  fur  leur  tête  s’il  le 
faut.  Ils  auront  la  même  attention  pour  leurs  gi- 
bernes , 6c  les  cartouches  qu’ils  doivent  avoir  ôtées 
de  leurs  poches.  L’imprudence  du  corps  des  Heffbis, 
qui  laifsèrent  leurs  gibernes  pendantes  quand  nous 
pafsâmes  les  lignes  de  Weiftembourg',  fous  les 
ordres  du  maréchal  de  Coigny  , leur  fut  fi  fu- 
nefte  , que  je  ne  crois  pas  qu’il  arrive  jamais  à 
une  troupe  de  négliger  les  précautions  que  j’in- 
dique. ». 

La  circonftrnce  ou  l'on  doit  porter  fes  armes 
fur  la  tête,  n’appartient  guères  à l'article  qui  nous 
occupe  ; car  on  doit  fe  rappellcr  que  palier  une 
rivière  à gué , c’cft  la  pafier  l'ans  n«ger  , St  qu’il 
eft  bien  difficile  de  ne  point  nager  quand  l'eau 
monte  beaucoup  plus  haut  que  la  ceinture  de 
l'homme. 

Toutes  les  fois  qu'on  fait  pafier  une  rivière  à 
gué  9 on  doit  recommander  au  foldat  de  jetter  de 
temps  en  temps  les  yeux  fur  la  verdure  du  rivage , 
& de  les  tourner  quelquefois  vers  le  ciel  ; fans 
cette  précaution  , il  feroit  ébloui  par  les  rayons 
de  lumière  que  l’eau  renvoyé  : on  doit  recom- 
mander 
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mander  ta  meme  chofe  au  cavalier  ; on  doit  lui  dans  le  paragraphe  IV  de  cet  article  , il  faut,  avant 
avoir  enfeigné  de  plus  la  manière  dont  il  doit  de  rien  entreptendre , ôter  tout  ce  qui  embarrafle 
conduire  Ton  cheval  dans  cette  circonftance  parti-  le  gué  ; mais  on  ne  le  peut  guères  qa'jprès  avoir 
culière.u  II  tautfçavoir,  dit  encore  M.  de  la  Roche,  éteint  les  feux  de  l’ennemi  SI  l’avoir  éloigné  lui- 
que  le  cheval  qui  fent  fous  lui  une  quantité  d’eau  meme  du  rivage; agir  autrement,  ce  feroit  vouloir 
fuftiiante  pour  le  porter,  fe  lai  (Te  aller  naturelle-  facrificr  inutilement  un  grand  notnbte  d’hommes, 
ment  fur  le  côté  pour  nager.  Mais  dans  le  cas  où  D’Aubignc  rapporte  , je  le  fçais  bien  , qu’en 
le  cavalier  s’appcrcevra  que  fon  cheval  touche  le  15 67,  les  royalties  avoient  défendu  le  paflage  de 
fond  , 6c  qu’il  n’a  pas  lui-même  de  l’eau  jufqu’aux  la  Seine,  enjettant  dans  le  gué  des  madriers  cloués  , 
genoux , il  doit  lui  faire  fentir  légèrement  l’éperon , des  cercles , Se.  des  chauiïe-trapes , & que  le  prince 
Ci  lui  relever  la  tête  en  lui  ferrant  un  peu  la  bride,  de  Condc  fit  purger  le  jruépar  des  hommes  protégés 
Si  le  cavalier,  au  contraire , fent  que  le  cheval  perd  par  quatre  cents  arquebuiiers  placés  dans  les  fautes 
le  fond,&  s’il  a de  l’eau  jufqu’au  milieu  de  lacuifle,  qui  bordoient  le  rivage  ; je  fçais  bien  aufli  que 
il  doit  l’abandonner  à fon  mouvement  naturel  Folard  dit  de  fe  fervir  de  grappins  ou  de  griffes  de 
qui , comme  je  viens  de  le  dire,  eft  de  fe  mettre  fer  , qu’on  attache  à de  longues  cordes,  & qu’on 
fur  le  côté  pour  nager.  Ceft  alors  qu’il  ne  faut  plus  jette  fur  les  objets  qui  embarraffent  le  gué  ; je  fçais 
le  contraindre , mais  lui  laiffer  la  bride  lâche , fans  bien  encore  que  le  même  auteur  conlcille  de  faire 
la  laiffer  cependant  allez  tomber  pour  quelle  puiffe  ufage  de  grottes  dayes  qu’on  enfonce  dans  la  ri- 
s’embarrafler  dans  fes  jambes  n,  vière  ; mais  touts  ces  moyens  font  bien  foibles  , 

Quand  une  rivière  cft  trop  profonde  ou  trop  pour  peu  que  l’ennemi  foit  fort  St  réfolu , St  je 
rapide,  on  peut  diminuer  le  volume  St  la  rapidité  crois  qu’il  eft  plus  prudent  St  plus  court  de  palier 
de  l’eau  en  la  faignant  ; cette  opération  demande  1a  rivière  dans  quelque  autte  endroit, 
la  réunion  d’un  grand  nombre  de  bras , St  confume 

beaucoup  de  temps  ; H feroit  prefque  toujours  plus  g.  X 1 1. 

court  St  plus  facile  de  tenter  le  paflage  dans  quelque 

autre  endroit,  St  d’employer  quelques  uns  des  Ce  que  Von  doit  faire  quand  T ennemi  a rompu  le  gué. 

moyens  dont  nous  donnerons  le  detail  dans  l’article 

Rivière.  Pour  pafler  un  rué  que  l’ennemi  a rompu,  il  faut 

Lorfque  le  fond  d’un  gué  qu’on  doit  pafler  eft  le  rétablir  , 6c  cela  le  peut  en  fa  préfenec  : il  faut 
de  fable  mouvant,  ou  très  boueux  , il  eu  eflentiel  donc  toujours  commencer  par  l’éloigner  du  rivage, 
de  jetter  dans  les  endroits  les  moins  praticables 

de  grandes  clayes  qu’on  aflujettit  avec  de  grofles  §•  XIII. 

pierres  ; cette  opération  n’efl  point  praticable  en 

préfence  de  l’ennemi  ; elle  eft  cependant  indii-  Si  V ennemi  a privé  un  gué  de  fes  avantages  naturels. 
penlable. 

g.  X.  Si  l’ennemi  a conflruit  un  batardeau  au  moyen 

duquel  les  eaux  ayent  acquis  une  grande  proion- 
Conduite  que  Von  doit  tenir  quand  r ennemi  a fortifié  deur  , il  faut  fe  rendre  maître  de  cet  ouvrage  St 

Viffue  Sun  gué  que  Ion  veut  pajfer . le  détruire.  S’il  garde  des  éclufes  ou  des  digues 

qu’il  efl  le  maître  de  rompre  , il  faut  s’en  emparer , 
Lorfque  l’ennemi  a fortifié  Tiffue  d’un  gué  que  St  pafler  la  rivière  dès  i’inftant  où  l’on  elt  le  maître 
l’on  veut  pafler , qu’il  en  peut  couvrir  la  fuper-  de  ces  ouvrages  ; fi  on  prévoit  qu’on  ne  pourra 
ficie  entière  par  des  feux  rafants  St  croifés  , il  les  garder , il  faut  les  détruire  f & pafler  auflitôt 
feroit  très  - imprudent  de  tenter  le  paffage  avant  que  les  eaux  fe  font  écoulées? 
d'avoir  éteint  ces  feux  , détruit  les  épaulcments,  Quant  à la  manière  de  difpofer  St  faire  combattre 
St  éloigné  l’ennemi.  On  recourra  donc  , dans  cette  les  troupes  quand  on  paffe  une  rivière  à gué , voye^ 
circonftance , à ce  que  nous  avons  dit  dans  le  le  mot  Rivière.  Voye ç encore  le  même  mot 
premier  alinéa  du  g.  IX  : fi  on  ne  peut  réufiîr  relativement  aux  ftratagêmes  à employer  pour 
a détruire  les  cpaulements , Stc.  on  employera  engager  l’ennemi  a abandonner  un  gué  que  vous 
pour  palier  1a  rivière  quelques-uns  des  firatagemes  voulez  pafler. 

dont  nous  parlerons  dans  l’article  Riviere.  Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  cet 
Moyens  de  pajfer  une  rivière . article  qu’en  indiquant  les  paflages  à gué  les  plus 

fameux.  La  conduite  des  grands  hommes  cft  le 
g.  X I.  meilleur  traité  de  l’art  de  la  guerre. 

* Les  principaux  pillages  à gué  dont  I hiftoire  nous 
Ce  que  Von  doit  faire  quand  Venitemi  a embarrajfé  ait  confervc  le  fouvenir  , font  celui  du  GraniqueSt 
un  gué.  du  Tigre  par  Alexandre;  de  la  Segre  & de  la  Loire 

parCsefar  ; du  Menandre  par  Louis  VII;  du  Rhin 
Si  l’ennemi  a embarraffé  un  gué  , St  qu’il  l’ait  par  Louis  XIV  ; de  la  Boy  ne  par  le  prince  d'Orange, 
fait  avec  l’att  dont  nous  avons  donné  un  modèle  1 Sc  du  canal  de  Holorvitz  par  Charles  Xll,  (C.  ). 
slrt  militaire.  Tome  IL  I i i i 
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GUÉRITE.  Tourelle  de  maçonnerie  ou  de 
charpente.  On  plate  les  guérites  aux  angles  des 
ouvrages  de  fortification  , fçavoir  jux  angles  flan- 
qués des  battions , à l’angle  de  l’épaule  , & aux 
angles  flanqués  des  demi- lunes , & autres  ouvrages 
revêtus  de  maçonnerie  : elles  font  defiinées  à 
couvrir  & garantir  des  injures  du  temps  6t  des 
coups  de  ful'fl  les  fentinelles  qu’on  y pôle  pour 
©bierver  ce  qui  le  patte  au* dehors. 

On  les  conftruit  de  niveau  au  terre-pîem  des 
ouvrages  , &ony  entre  par  une  coupure  de  trois 
pieds  de  largeur , faite  dans  le  parapet. 

La  figure  des  guérites  ett  ronde  , pentagonale 
ou  hexagonale  , mais  le  plus  louvcnt  pentagonale  : 
elles  font  couvertes  en  dôme. 

Celles  des  ouvrages  en  terre,  & celles  que  Ton 
place  en  différents  endroits  de  ia  place , font  cons- 
truites en  bois , 6c  de  forme  quarrée. 

Les  guérites  en  maçonnerie  ont  quatre  pieds  & 
demi  de  diamètre  dans  œuvre  , 6c  huit  pouces 
d'epaitteur  de  parpin.  On  pratique  à leur  entrée 
une  porté  de  deux  pieds  de  largeur  fur  fix  de 
hauteur  , ôc  à chacune  de  leurs  faces  , un  petit 
crcneau  de  deux  pieds  de  hauteur , fur  fix  pouces 
«Je  brgeur , clans  le  milieu  de  fon  épailTeur , laifant 
dedans  Si  dehors  un  ébrafement  de  trois  pouces 
de  chaque  coté.  On  les  orne  d’ailleurs  de  panneaux, 
bottages,  cordons , 6tc.  La  voûte,  en  dôme  qui 
le*  recouvre  , ett  à petits  joints,  recouverts  par 
attiiès  égales  : elle  porte  une  fleur  de  lis  pofée 
fur  un  pieJettal,  avec  un  goujon  de  fer  d’un  pied 
de  long , bien  fccllé  en  plomb.  Ces  guérites  font 
pofées  fur  un  cul-de-lampe  de  pierre  de  taille  , 
dans  la  face  duquel  font  fculptées  les  armes  du 
roi. 

Celles  des  contre  gardes,  demi- lunes,  ouvrages 
à corne,  entrées  des  places  , magafins,  cafernes, 
places  d’armes , 6cc.  font  en  charpente  de  bois  de 
chêne , de  forme  quarrée  , de  deux  pieds  & demi 
de  diamètre  dans  œuvre,  6t  cinq  pieds  huit  pouces 
de  hauteur  ; les  bois  des  montants  & entre-toifes 
font  de  iix  pouces  de  gros.  Elles  font  recouvertes 
par  les  côtés  & par-deflus  avec  des  planches  de 
lapin,  bien  attachée*, dans  lesquelles  on  pratique 
des  créneaux  fur  les  côtés.  Le  chattis  d’en-bas  a 
l’ept  ou  huit  pouces  de  gros. 

On  dor.noit  anciennement  aux  guérites  le  nom 
déechanguette. 

GUERRE-  Exercice  du  droit  de  force. 

La  guerre  ett  le  plus  terrible  des  fléaux  qui  dé- 
truifent  l’cfpèce  humaine  : elle  n épargne  pas  meme 
les  vainqueurs  ; b plus  heureufe  cft  lunette.  Quel 
bonheur  & quels  lucccs  ont  égalé  ceux  des  Ro- 
mains ? Ennemis  de  toutes  les  nations , les  na  ions 
conjurées  les  ont  détruits  L’ambition  Si  l’avidité 
les  rendirent  guerriers  : la  guerre  Us  enrichit , les 
lichettes  les  corrompirent  : d’autres  brigands  s'en 
emparèrent,  St  les  poflefler.rs  ir.juttes  turent  exter- 
«aincs.  La  Grèce  lu  toujours  la  guerre , & périt 
par  cilc  « fan*  retirer  aucun  fruit  des  conquêtes 
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T d’Alexandre.  Tel  fera  le  fort  de  toute  puîttancc 
| qui  voudra  dominer  par  le  droit  de  force , que 
: l'homme  devroit  biffer  aux  animaux  fauvages  : la 
f nature  ne  l’a  fait  que  pour  eux. 

| Telle  ett  l’idée  qu’ont  de  ce  fléau  touts  les  hommes 
! qui  jouiffent  de  leur  raifon  dans  le  filence  des 
I pallions.  Le  chantre  de  la  valeur , Homère , ne  perd 
j pas  une  feule  occafion  d’invectiver  le  dieu  de  U 
guerre . 11  n’en  parle  jamais  fans  lui  donner  les  épi- 
thètes de  cruel  & d'homicide.  Minerve  lui  dit  : 
O Mars , Mars , fléau  des  hommes  , fouillé  de 
fang , dettruéleur  des  villes  1 Lorfque  ce  dieu  bleffé 
va  porter  fa  plainte  à Jupiter  , celui-ci , le  regar- 
dant avec  indignation  , lui  répond  : « peux-tu  te 
plaindre  , toi  qui  confonds  6c  détruit  tout  ce  qui 
exitte  i Tu  m’es  le  plus  odieux  de  touts  les  habitants 
de  fOlympe  ; tu  n’aimes  que  la  difeorde  6c  1a 
guerre  & les  combats  ; tu  as  le  caractère  infuppor- 
table  6c  inflexible  de  Junon  ta  mère.  ». 

L’origine  de  la  guerre  ett  une  paflion  batte,  la 
cupidité.  Les  premières  nations  qui  l’ont  faite  ont 
eu  le  butin  pour  unique  objet.  L’or  6c  l'argent,  dit 
Tacite , ett  le  prix  de  1a  viâoire.  Les  conquérants 
n’ont  defiré  de  nouvelles  provinces  que  pour  jouir 
d’une  partie  des  biens  de  leurs  habitants.  Touts  les 
peuples  qui  l’ont  faite , Afiatiques , Européens  , 
Barbares,  civilifés.  Grecs,  Romains,  Allemands  , 
François  6c  autres , touts  fe  font  fignalés  par  les 
plus  horribles  ravages.  Les  hommes  de  guerre  eux- 
mêmes  ont  reconnu  qu’elle  n’ett  qu’un  fléau  ter- 
rible. Ils  ne  b défirent  que  lorsqu’ils  font  jeunes  & 
fans  expérience.  On  lit  dans  Montluc , ( tom.  J > 
p.  ai.  ) : La  guerre  recommença  entre  le  roi  Fran- 
çois 6c  l’empereur  , plus  âpre  que  jamais , lui  pour 
nous  chatter  de  l’Italie , 6c  nous  pour  b conferver  i 
mais  ce  n’a  été  que  pour  y fervir  de  tombeau  à un 
monde  de  braves  ôc  vaillants  François.  Dieu  fit 
naître  ces  deux  grands  princes  ennemis  jurés,  6c 
envieux  de  la  grandeur  l’un  de  l'autre , ce  qui  a 
coûté  ia  vie  à deux  cents  mille  perfonnes , 6c  la 
ruine  d'un  million  de  familles.  On  en  peut  dire 
autant  de  toutes  les  guerres . 

Le  dommage  en  ett  certain  , le  fuccès  douteux  : 
on  ne  combat  que  pour  un  moindre  mal.  Le  comte 
de  Tilly  difoit  à la  diète  de  l'Empire  , lorfqu’on 
lui  remit  les  patentes  de  généraliflime  : * la  guerre 
ett  un  jeu  où  l’on  hafarde  plus  ou  moins , fuivant 
1a  paflion  des  joueurs.  Tantôt  on  gagne  , tantôt 
on  perd  ;6c  , quand  on  gagne  beaucoup,  il  arrive 
ordinairement  ou  que  celui  qui  gagne  continue  à 
jouer,  pour  augmenter  fon  bien,  ou  que  celui 
qui  perd  ne  veut  point  quitter  le  jeu , parce  qu’il 
cfpère  regagner  ce  qu’il  a perdu.  A 1a  fin  b chance 
tourne,  6c  le  gagnant  perd  non- feulement  ce  qu’il 
a*  gagné  , mais  encore  ce  qu’il  avoit  fur  lui  en  fe 
mettant  au  jeu.  n.  ( Htfi.  de  Gufiave  Adolphe* 
tom.  Il , pag.  470.  ). 

Ce  ne  font  plus  aujourd’hui  les  peuples  qui  dé- 
clarent la  guerre  , ceft  1a  cupidité  ces  rois  qui  leur 
fait  prendre  les  armes \ t'eft  l’indigence  qui  les  met 
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»ix  mains  de  leurs  fujets.  Heureux  ceux  que  des 
princes  juftes  & fages  n'arment  que  pour  leur 
défenfe  ! heureux  nous-mêmes  fi  la  juftice , régnant 
dam  le  cœur  de  touts  les  rois , nous  eût  difpenl'és 
d'expofer  les  principes  d'un  art  alors  inutile.  Nous 
voudrions  ne  pas  douter  que  cet  heureux  temps 
puiffe  être  ; mais  , puifqu’il  eft  encore  des  princes 
prêts  à facriticr  quelques  millions  d'hommes  à i'efpoir 
Couvent  chimérique  d’augmenter  leurs  revenus  de 
quelques  millions  . ( 6c  pour  quel  ufage  ! ) enfei- 
gnons  encore  l'art  d'arrêter  le  cours  de  leurs  injuf- 
tices.  (K). 

Des  différentes  efpèces  de  guerre. 

Nous  diûinguerons  ici  en  général  trois  efpèces 
de  pierre  ; l'une  eft  celle  qui  le  fait  entre  puiflances 
égales  ; l'autre  eft  celle  de  fccours,  qui  fe  fait  hors 
de  l’état,  pour  fecourir  un  prince  allié  , ou  pour  fe 
joindre  h un  prince  foible , qu'un  plus  puiftant  vou- 
droit  attaquer;  la  troificme  elt  la  pierre  civile  : toutes 
ces  efpèces  peuvent  être  offenfives  ou  défenfives. 

Des  difpofitions  ou  projets  de  guerre. 

Il  y a deux  fortes  de  difpofitions  qui  regardent 
la  guerre  : la  première  eft  le  plan  général  qui  la 
doit  précéder.  11  doit  eue  formé  par  le  prince  6c 
fon  confeil , dans  lequel  feront  agités  les  raifons 
6e  les  moyens  de  faire  cette  guerre.  Les  délibérations 
en  doivent  être  figes  & lentes,  afin  de  bien  peler 
toutes  les  conféquences  de  l'entreprife , 6c  de 
n'oublier  aucun  des  moyens  pour  la  conduire  à 
une  fin  heureufe. 

La  fécond;  difpofition  fe  peut  appeller  parti- 
culière, puilqu'elle  ne  regarde  que  l'exécution  du 
deffein  formé.  Quoiqu'il  en  ait  été  parlé  dans  le 
chapitre  des  difféftentes  efpèces  de  guerres , cepen- 
dant il  me  paroit  nécefljirc  de  dire  ici  un  mot 
en  général  fur  les  différentes  efpèces  de  difpofitions 
particulières  qui  doivent  fuccéder  au  plan  général. 

Les  unes  regardent  la  difpofition  des  troupes, 
par  rapport  à la  nature  des  emreprifes  , 6c  la 
manière  de  les  employer  ; les  autres  , la  difpofition 
des  munitions  de  guerre  8c  de  bouche  , par  rapport 
A l'exécution. 

Toutes  ces  matières  trouveront  leur  place  dans 
la  fuite  de  ce  difeours  , lorsqu’il  fera  parlé  en 
particulier  des  différentes  opérations  de  guerre.  On 
pofera  feulement  pour  maxime  certaine , qu'aucune  j 
entreprife  ne  peut  réuflir  fans  une  bonne  difpofition  ( 
précédente , 8c  qu’ainfi  le  projet  5c  la  bonne  difpo-  I 
linon  font  lame  de  l'entreprife  , l'exécution  n'étant  I 

3u’un  corps  fans  ime  , 0 elle  n'a  pas  été  précédée 
e tout  ce  qui  eft  abfolument  néceuaire  A la  réufftte.  . 
Je  parlerai  ici  des  difpofitions  générales  , 6c  des 
projets  qui  fe  doivent  lormer  pour  faire  avec  avan- 
tage une  guerre  qui  n'eft  point  encore  déclarée. 

Je  n'examinerai  que  les  fautes  qui  ont  été  faites 
de  mon  temps , par  rapport  aux  difpofitions  8c  i 
juw  projets  généraux  que  j’ai  vu  faire  dans  les  1 
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temps  qui  ont  précédé  les  guerres , ImtTant  c» 
j'aurai  à dire  fur  le  fuje:  des  difpofitions  particulières, 
lorlque  j’en  trouverai  loccafion. 

11  eft  certain  qu'il  y a eu  un  temps  confîdérable 
où  l'on  a pu  prévoir  que  la  mort  du  Roi  d Elpagne  , 
Pivüppe  IV,  étoit  prochaine. 

Si  le  roi , qui , dans  la  conjoufture  de  cette  mort, 
vouloir  faire  valoir  les  droits  de  dévolution  à Ii 
reine  , fur  le  Brabant , avoir  fait  lever  quelque 
temps  auparavant,  un  nombre  fuffi'Jnt  d’infeutene , 
ce  qu’il  pouvoir  faite  ai  ément  par  la  grande  quan- 
tité dltommes  qui  étoit  dans  le  royaume  ; fi  , pat 
des  achats  fecrets  de  chevaux  pour  le  fervice  de 
fon  artillerie  8c  de  lès  vivres  , il  s'en  étoit  pourvu 
d’un  nombre  fulfifant  ; s'il  avoir  fait  faire  , dans 
des  pays  éloignés  de  la  frontière  de  la  Flandre, 
des  corps  de  charrettes  6;  des  achats  de  bled  : 
fon  invafion  en  Flandre  auroit  été  plus  prompte 
8c  plus  efficace  qu'elle  ne  le  fut. 

Il  lui  auroit  été  facile  de  conquérir  touts  le» 
Pays-bas  catholiques  dans  la  campagne  de  1667  ; St 
ce  qu'il  auroit  cunquis , il  l'auroic  uuffi  aifément 
gardé  par  le  traité  d’Aix-la-Chapelle  , que  la  petite 
partie  de  ce  pays  qu'il  occupa  , parce  qu'il  n'y 
ivoit  dans  ce  temps-là  aucune  puiffance  en  état 
de  le  forcer  à abandonner  fa  nouvelle  conquête. 

Mais  toutes  ces  attentions  utiles  à un  prince  qui 
veut  conquérir , furent  négligées , au  moins  pour 
la  plus  grande  partie  , puifque  les  levées  d'infan- 
terie , & même  de  cavalerie , fuccédèreni  à l'entTce 
de  l’année  en  Flandre  ; de  forte  que  ce  ne  fut 
que  faute  de  troupes  pour  garder  les  villes  que 
l'on  auroit  pu  prendre , qu’011  n'en  prit  pas  un  plus 
grand  nombre. 

11  eft  certain  encore  que  fi  le  roi  avoir  eu  dea 
équipages  pour  fes  vivres  8c  fon  artillerie  , il 
auroit  pu,  à l’ouverture  de  la  campagne,  porter 
toute  fon  armée  devant  Bruxelles , dont  Ia  pri  e 
auroit  entraîné  la  perte  entière  des  Pays-bas  catho- 
liques , dans  un  temps  qu'ils  étoient  dépourvus 
de  tout  pour  leur  délenfe. 

Ainfi  je  puis  dire  que  la  difpofition  générale , 
8c  le  projet  de  cette  guerre , a manqué  contre'les 
maximes  8c  les  règles  qui  doivent  cire  obfervces 
par  un  prince  qui  médite  une  conquête  avec  ré- 
flexion , 8c  qui  a eu  le  temps  de  les  faire  toutes. 

Lorfqu’en  l’année  1671  , le  roi  fit  la  guerre  aux 
Hollandois,  après  les  conquêtes  rapides  qu'il  fit 
fur  eux  , s’il  avoit  écouté  les  proposions  de  paix 
qu'ils  lui  firent , 8c  qui  étoient  avantageufes  , il 
auroit  terminé  glorieulement  cette  guerre  , qu’il 
paroiffoit  n'avoir  entreprife  que  pour  humilier  , 
8c  non  pas  pour  détruire  entièrement  cette  répu- 
blique trop  fière  , 6r  dont  il  étoit  mécontent  , à 
caufe  do  traité  de  la  triple  alliance  quelle  avoit 
ménagé. 

Si  donc  le  roi , après  avoir  donné  la  paix  aux 
Hollandois  , s’éioit  fervi  du  pré  exte  que  les  Efpa- 
gnols  lui  avoient  fourni  eux-mêmes  de  rompre 
avec  eux , à caufe  des  fecours  qu'ils  avoient  donnés 
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aux  Hollandois  au-delà  des  conventions  de  leur 
traité  de  défenfe  mutuelle  , il  eft  d’une  vérité  conl- 
tante  que  le  roi , en  ramenant  toutes  Tes  armées  vers 
la  France  , auroit  pu  conquérir  tout  le  refte  de  la 
Flandre  & du  Brabant,  en  fîx  femaines  de  temps  , 
fans  craindre  que  l'empereur  eût  pu  avoir  celui  de 
le  venir  troubler  dans  fes  conquêtes  , ni  lui  faire 
la  guerre  dans  la  fuite , en  faveur  de  l’Efpagne. 

Les  états  de  cette  monarchie,  après  la  conquête 
de5  Pays- bas  catholiques,  auroient  été  trop  réparés 
de  l’Allemagne  6c  des  pays  héréditaires  de  la 
maifon  d'Autriche  Allemande,  pour  craindre  qu’elle 
eût  pu  troubler  le  roi  dans  la  pofleflton  de  ce  nou- 
veau domaine  , dont  il  auroit  accru  fes  états. 

Ainfi  donc , dans  ce  projet  de  guerre  contre  la 
Hollande , on  n'a  eu  que  des  vues  fort  bornées  , 
& qui  n’ont  pas  été  plus  loin  que  fur  ce  qui  regar- 
doit  la  guerre  à faire  contre  cette  république  , lans 
penfer  que  fi  les  Elpagnols  y prenoient  part,  il 
lalloit  femettre  en  état  d'en  profiter,  par  la  conquête 
du  relie  des  Pays-bas  catholiques. 

Lorfqu’en  l’annce  1 688  , le  roi  déclara  la  guerre 
a l'empereur,  en  lui  enlevant  Philisbourg  , ii  Ion 
avoit  râlé  cette  place  après  l’avoir  prife  , 6c  qu'on 
en  eût  remis  l’habitation  à M.  l'Evêque  de  Spire, 
à qui  le  fonds  6c  le  domaine  appartenoient  , 6c 
que  l'on  n’eût  pas  voulu  taire  payer  les  frais  de 
ce  fiège  aux  états  de  l'empire  , fitués  dans  les 
cercles  de  Suabe  6c  de  Franconie , ni  ruiner  le 
Palatinat , 6c  en  chaiTer  M.  l'éleÛeur  Palatin , il 
eft  certain  que  l’Empire  n’auroit  pas  déclaré  U 
guerre  au  roi , par  tin  décret  de  la  Diète , pour 
époufer  le*  intérêts  pcrfonnels  de  1 empereur  , dans 
un  temps  où  ce  prince  étoit  entièrement  occupé  à 
la  guerre  contre  les  Turcs. 

bi  I on  avoit  meme  eu  dans  ce  temps-là  plus  de 
troupes  lur  pied  , 6c  que  l’on  n’eût  pas  fait  fuccéder 
les  ’evées  à la  déclaration  de  la  guerre  , au  lieu 
qu’en  bonne  politique,  elles  dévoient  l'avoir  pré- 
cédée, au  moins  autant  qu’elles  auroient  pu  être 
faites  fecrettement , il  paroit  encore  vrailfmbUble 
que  l’Empire  , dans  la  crainte  d’être  accablé  avant 
que  d’avoir  eu  le  temps  d’armer , au  lieu  que  le. 
temps  qui  fut  employé  pour  les  levées,  lui  donna 
celui  de  faire  les  fiennes. 

Ainfi,  la  rupture  avec  l’empereur,  par  la  prife 
de  Phiiisbourg,  ne  devoit  cire  en  bonne  politique 
qu’une  (âge  précaution  contre  ce  prince , qu’on 
prévoyoit  bien  qui  nous  feroit  la  guerre  quand  il 
feroit  débarrafTé  de  celle  des  Turcs,  pour  nous 
obliger  à rendre  Strasbourg  à l’Empire , 6c  à aban- 
donner nos  réunions. 

Il  n’étoit  pas  prudent  d’irriter  l Empire  par  la 
demande  des  contributions  fans  raifon.  Il  ne  falloit 
pas  forcer  tout  l’Empire  à faire  fa  querelle  générale, 
de  la  particulière  que  nous  faifions  à l'empereur , 
feul  offenfé  dans  la  prife  de  Philisbourg.  Si  le  roi 
avoit  irrite  fes  troupes  après  avoir  rafé  cette  place , 
il  eft  prefque  certain  que  cette  expédition  , pour 
a’alïurer  dans  U fuite  contre  les  vues  de  l’empereur , 
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n’auroit  pu  attiré  la  rupture  de  l'Empire  avec  la 
France. 

Ap  rès  la  paix  de  Rifwifch , en  l’année  1697  a 
la  politique  vouloit  que  le  roi  fe  tint  puifTamment 
armé  , 6c  fe  confervât  le  plus  de  troupes  qu’il  lui 
auroit  été  potfïble  d’en  entretenir,  par  préférence  à 
toute  autre  dépenfe. 

Le  deperiffement  de  la  fanté  des  rois  d'Efpagne 
& d’Angleterre,  que  l'on  voyoit  approcher  du  terme, 
& dont  1a  mort  devoit  apporter  un  grand  chan- 
gement dans  la  conftitution  générale  des  affaires  de 
l’Europe  , le  devoir  porter  a relier  armé  par  pré- 
férence à tout. 

Cependant , malgré  cette  bonne  raifon  de  poli- 
tique , on  cafla  à contre  temps  un  grand  nombre 
de  troupes  , dont  la  plus  grande  partie  des  vieux 
foldats  pafTa  en  Allemagne  , où  iis  ont  péri  au 
fervice  de  l’empereur  Ût  des  autres  princes  de 
l’empire , parce  qu’au  lieu  de  les  licentier  dans  le 
dedans  du  royaume  , la  réforme  fe  fit  dans  les 
places  frontières. 

De  la  guerre  entre  puijfances  égales . 

Cette  efpèce  de  guerre , à laquelle  les  voifins  ne 
prennent  point  d’intcrèt  , tant  que  les  parties  n’ont 
point  de  trop  grands  avantages  les  unes  fur  les 
autres  , ne  doit  jamais  être  de  longue  durée  « ii 
l’on  en  veut  tirer  avantage. 

Il  faut  toujours  être  prêt  à écouter  les  propo- 
rtions d’accommodement , pour  peu  qu’on  y pro- 
fite , de  crainte  que  quelque,  puiilant  voiiin  ne 
s’en  veuille  mcler.  Du  refie  on  ne  peut  rien  pref- 
ciire  de  juile  fur  la  conduite  d’une  pareille  guerre  ; 
elle  cft  pour  les  règles  conforme  à toutes  les  aunes. 

On  peut  feulement  pofer  pour  maxime  confiante  , 
dans  ce  cas  , que  le  général  le  plus  vit  de  le 
plus  pénétrant  , l’emporte  toujours  à la  longue 
lur  celui  qui  ne  pofTède  pas  ces  qualités  au  meme 
degré  ; parce  qu'il  multiplie  tellement  tes  petits 
avantages  par  fon  aéiivité  6c  fa  pénétration  , qu'à 
la  fin  ces  fuccès  légers  lut  en  procurent  un  grand 
6c  déciftf. 

On  n’entrera  donc  dans  aucun  détail  fur  cette 
efpèce  de  guerre  ; on  obfervera  feulement  que  fi 
le  général  eft  attentif  à fe  procurer  1a  fupériorité 
par  de  petits  avantages  , il  arrivera  toujours  à fon 
but , la  ruine  de  l'armée  ennemie  ; auquel  cas  il 
changera  la  nature  de  cette  guerre , & en  fera  une 
offenfive , ce  qui  doit  être  le  grand  objet  de  fon 
prince. 

De  la  guerre  de  feeours • 

Un  prince  donne  du  feeours  à fes  voifins  2 
caulc  des  alliances  & des  engagements  qu’il  a avec 
eux  , ou  pour  les  empêcher  de  fuccomber  fous 
la  puiilance  d’un  conquérant. 

Si  c’eft  en  vertu  des  traités  précédents  , il  les 
doit  religieufement  obferver  , en  fourniffant  le 
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nombre  des  troupes  prcfcrites , & même  en  offrant 
de  l’augmenter  s'il  en  eft  requis  , où  en  attaquant 
lui* même  l'ennemi  commun  s’il  eft  en  état  de  le 
faire.  St  c'eft  pour  les  empêcher  de  fuccomber  fous 
une  puiffance  qui , après  la  conquête  , pourroit  lui 
donner  de  l'ombrage , il  a en  ce  cas  plufteurs  mefurcs 
à garder  pour  Tes  intérêts  particuliers. 

Les  principales  font  à l’égard  des  voiftns  auxquels 
il  donne  du  fecours  : il  doit  exiger  d‘eux«quelqucs 
laces  de  fureté,  de  peur  qu’ils  ne  faffent  leur  paix 
fon  infçu  ou  à Ion  préjudice , fuppofé  que  fon 
état  foit  contigu  à celui  qui  eft  attaqué. 

Que  fî , comme  il  arrive  fort  fouvent , la  jaloufie 
que  l’on  aura  liijet  de  prendre  d'un  prince  inquiet 
& ambitieux  , a formé  les  alliances  dans  lefquellcs 
on  eft  entré  , & qu’on  fe  trouve  hors  de  portée  de 
joindre  fes  troupes  à celles  de  l’état  attaqué , il 
faut  en  ce  cas-là  le  fecourir,  ou  par  argent  quon 
lui  fournira  , foit  pour  faire  des  troupes , foit  pour 
acheter  des  munitions  de  guerre  &.  de  bouche  , ou 
en  fourniffant  même  ces  munitions  en  nature , ou 

Îiar  des  diverfions  dans  le  pays  de  l'attaquant,  qui 
e forcent  à divifer  ces  armées , & l'empêchent  de 
pouffer  fes  conquêtes  avec  trop  de  rapidité. 

Voici  la  maxime  générale  dans  cette  efpèce  de 
guerre  : ou  votre  allie  attaqué  eft  plus  puiffant  que 
vous  , ou  il  l eft  moins. 

S’il  eft  plus  puiffant , il  faut  obferver , dans  les 
traités  que  l’on  tait  avec  lui , une  proportion  dans  le 
nombre  de  troupes  que  l’on  s’engage  à lui  fournir, 
avec  la  fupériorite  de  fa  puiffance  fur  la  vôtre  , 
& un  engagement  réciproque  pour  les  lecours 
mutuels;  par  exemple,  fi  l’on  s'engage  à lui  four- 
nir un  cet  tain  nombre  de  troupes  en  cas  qu’il  foit 
Attaqué  ; il  faut , en  cas  que  vous  le  foyez  vous* 
même , que  le  nombre  de  celles  qu’il  s’engagera  de 
vous  fournir  foit  plus  confulérabie  que  celui  auquel 
votre  traité  avec  lui  vous  engage. 

Que  fi , au  contraire , votre  allié  étoit  moins 
puiffant  que  vous  , il  faut  éviter , par  les  termes  du 
traité,  qu’à  votre  infçu  , il  ne  facriffe  à Ion  intérêt 
particulier  les  troupesqu’on  lui  auroit envoyées. On 

}>eut  auffi , en  ce  cas , ftipuler  dans  le  traité  des 
ècours  d’autre  nature  que  ceux  d’hommes , comme 
d’argent , de  vivres  & de  munitions  de  guerre. 

Le  général  que  le  prince  choifir  pour  le  com- 
mandement d’un  corps  auxiliaire , doit  être  fage , 
& prévoyant  ; fage , pour  maintenir  la  difcipltne 
dans  fon  corps , & que  le  prince  allié  ne  faffe  point 
de  plaintes  contre  lui  ; & prévoyant , pour  que  fes 
troupes  ne  tombent  point  dans  aucun  befoin  pour 
leur  fubfiftance  ; qu’elles  ne  foientexpofées  au  péril , 
& enfin , qu’il  ne  fe  paffe  rien  à fon  infçu  dans 
le  cabinet  du  prince  allié,  qui  puiffe  être  préjudi- 
ciable à fon  maitre. 

De  la  guerre  civile, 

La  guerre  civile  eft  toujours  malheureufe  pour  le 
prince  qui  la  foutient,  EUe  peut  avoir  différentes 
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origines  ; la  dureté  du  gouvernement,  tant  politique 
qu’eccléfiaftique  , les  faélions  & l’ambition  de» 
grands  dans  une  minorité  , ou  fous  un  règne  foible , 
&c  les  intelligences  d’un  ennemi  attentif  à fufeiter 
des  affaires  au-dedans  à un  voifin  qui  veut  attaquer  * 
ou  contre  lequel  il  eft  en  guerre. 

Celle  qui  a pour  origine  U dureté  du  gouverne- 
ment eft  la  plus  dangereufe  , parce  que  tout  le 
corps  de  l’état  eft  également  aliéné , fit  que  l’é- 
motion eft  fouvent  générale. 

Le^  prince , qui  ne  devroit  en  accufer  que  lui- 
même  , n’a  de  reffource,  pour  calmer  les  efprits 
irrités , que  d’abandonner  ceux  à qui  il  commet- 
toit  le  foin  du  détail  des  affaires. 

11  doit  fouffrir  qu'ils  foient  accufés  des  fautes  qu’il 
aura  peut-être  ordonné  de  faire  ; il  doit  les  éloigner 
de  fes  confeils , &.  les  punir  même  fevèrement , 
de  peur  que  les  féditieux  ne  fe  chargent  de  ce 
foin  , ce  qu’il  doit  prévenir  avec  application  & c 
diligence.  Par-là  il  détourne  la  haine  perfonnellc 
que  l’on  pourroit  avoir  conçue  contre  lui , & donne 
à ceux  qui  lui  font  reftés  fidèles  un  moyen  fur 
d’agir  par  des  difeours  fur  les  efprits  des  révoltés  , 
& de  faire  tomber  toute  la  haine  fur  ceux  qui 
ne  la  méritent  peut-être  que  pour  avoir  obéi  trop 
régulièrement  aux  ordres  de  leur  maitre. 

Celle  qui  a *la  religion  pour  origine  eft  plus 
impétueule  que  la  première,  parce  que  les  efprits 
font  dépravés  , & la  révolte  foutenue  par  une 
clpèce  de  gens  à qui  il  n’en  coûte  que  des  difeours  ; 
mais  auffi  elle  eft  moins  générale  , parce  que  le 
prince  y peut  toujours  oppofer  le  parti  contraire 
pour  les  fentiments  de  religion  ; en  cas  même 
que  ce  remède  ne  pût  être  affez  efficace , celui 
d'accorder  une  liberté  de  confcience  lui  eft  fur. 

Il  faut  appaifer  cette  efpèce  de  guerre  avec  toute 
la  douceur  & la  dextérité  poffibles , fans  y em- 
ployer les  miniftres  eccléftaftiques  du  parti  con- 
traire à celui  des  révoltés , au  moins  tant  que  la 
révolte  dure. 

Il  ne  faut  fe  fervir  de  la  force  & des  ftipplices 
qu’à  l'extrémitc  , parce  que  le  prince  s’affoiblit 
lui-même  en  fe  privant  du  nombre  de  fes  fujets  ; 
& qu’en  un  mot  , il  lui  eft  plus  politiquement 
effentiel  d’avoir  des  fujets  fidèles , que  des  fujets 
oppofés  fur  des  fentiments  de  religion , tant  qu'ils 
vivent  paifiblement  entre  eux,  & fidèlement  en- 
vers lui. 

Dans  une  minorité , ou  fous  un  règne  foible  ^ 
il  eft  fort  ordinaire  que  l'ambition  & l’intérêt  parti- 
culier caufent  des  faélions  parmi  les  grands.  Celles 
qui  naiffent  dans  une  minorité  , peuvent  être  pré- 
vues par  les  fages  difpofitions  du  prince  predé- 
cefféur , qui , fe  fentant  près  de  mourir,  peut  don- 
ner une  forme  de  gouvernement  qui  fati^affe  ao- 
moins  la  plus  grande  partie  de  fon  état , lequel , en 
ce  cas- là , fe  trouvera  exempt  de  troubles , pourvu 
que  le  choix  qu’il  aura  fait  des  perfonnes  qui  de- 
vront compofer  le  confeil  de  fon  fucceffeur  mineur  , 
| foit  des  gens  équitables  ôt  expérimentés  au  gouvet» 
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*ment,  exempts  d’avarice  fit  d’ambition , payions  qui 
feules  peuvent  cau!er  la  défunion  entre  les  membres 
de  cc  toftfcii.  En  ce  cas , la  foiblefle  du  gouverne* 
ment  ne  dure  qu'aura  nt  que  la  minorité  tiu  prince , 
pourvu  qu’à  fa  majorité  il  Jiache  marquer  qu'il  veut 
gouverner  par  lui-méme. 

Les  guerres  civiles  qui  fe  forment  fous  un  règne 
foibie  font  fans  nombre  , 6c  renaifiirnt  à me  turc 
qu’elles  llnifïenr , parce  que  c'eft  le  prince  même 
qui  en  eft  l’origine.  Il  élève  mal-à-propos  les  fujets 
indignes  ; cela  éloigné  de  lui  les  gens  de  mérite  ï 
il  accable  mal-à-propos  les  grands  ; cela  les  irrite  , 
les  unit  entre  eux  , fit  les  force  à prendre  des  me- 
sures contre  l'oppreflion.  11  lurcharge  les  peuples 
avec  excès,  fit  fans  raifons  plaufibles  ; ils  en  mur- 
murent d’abord  , fit  deviennent  fufceptibles  de  fé- 
dition  dès  qu’il  fe  montre  un  chef.  Touts  ces  nu- 
heurs  durent  autant  que  la  vie  d’un  prince  foibie. 

La  troifième  efpèce  de  guerre  civile  eft  3a  plus 
aifée  à calmer , parce  que  cette  émotion  n’eft  j amais 
générale. 

Si  elle  eft  fufeitée  par  les  intelligences  des  en- 
nemis avec  quelqu’un  des  grands  do  l'état , i)  faut , 
à la  première  fumée  de  ce  feu  , porter  toutes  l’es 
forces  contre  le  feditieux , fit  l’accabler  par  toutes 
fortes  de  moyen#,  avant  qu’il  ait  eu  le  temps  de 
fe  mettre  en  état  de  rcftfter.  • 

Si  les  intelligences  de  l’ennemi  ne  font  point 
foutenucs  par  un  chef  puiflant,  cette  émotion  po- 
pulaire , fans  ordre  fit  fans  conduite  , fe  doit 
appaifer  par  le  châtiment  févère  des  plus  mutins , 
qu’on  oblèivera  de  faire  en  différents  lieux  , afin 
de  partager  les  exemples  du  châtiment , auxquels 
il  faut  faire  fuccéder  ceux  de  la  clémence  , fit  fe 
contenter,  à l'égard  du  refte  des  féditieux  , d’une 
levée  extraordinaire  d’argent , qui  fera  employée 
ou  à fortifier  quelques  polies  qui  tiennent  à l’avenir 
en  refpcft  ceux  qui  voudront  remuer  , ou  à d'autres 
befoins  de  l’état , mais  toujours  à quelque  ufage 
utile  & qui  paroifle. 

En  un  mot , cette  dernière  efpèce  de  guerre  fc 
prévient  aifément  , quand  le  prince  fie  les  gens 
dont  il  fe  fert , tant  dans  ion  confeil , que  dans 
les  provinces  de  fon  état  , font  attentifs  fur  la 
conduite  des  particuliers  , principalement  de  ceux 
qui  peuvent  avoir  de  juftes  fujets  de  méconten- 
tement , ou  qui  ont  des  intérêts  ou  dés  alliances 
avec  les  voilins  de  l’état. 

De  U guerre  offenfive . 

La  guerre  offenfive  doit  être  méditée  longtemps. 
Le  fecret  avant  qu’elle  éclate  , le  projet  fie  l’ordre 
dans  les  entreprifes  dès  qu’elle  aura  éclaté  , font 
les  deux  parties  qui  en  rendent  le  fuccès  heureux. 
Elle  doit  avoir  été  méditée  longtemps  ; parce  que, 
quelque  habile  que  foit  le  prince  fit  fon  conleil  , 
il  eft  toujours  fort  à craindre  qu’il  ne  lui  foit 
échappé  quelques-unes  des  précautions  qu’il  faut 
prendre.  Elle*  font  infinies , tant  à l'égard  du  de- 
jiors  qu'à  l’égard  du  dedans, 
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Les  précautions  au  dehors  font , les  alliances  St 
les  furctés  pour  n 'être  point  troublé  dans  l'expé- 
dition méditée;  les  levées  étrangères , foit  d’hommes 
ou  de  chevaux  , fit  les  sduts  de  munitions  de 
guerre , fi  on  ne  les  a pas  dans  fon  pays , foit  pour 
augmenter  celles  qu’on  a , foit  pour  its  ôter  à l’en-* 
ne  mi. 

Les  précautions  au  - dedans  font  la  fureté  des 
frontières  éloignées,  la  levée  fecrette  de  troupee 
nouvelles , ou  raugmeutation  des  vieilles , U four- 
niture des  magafins  de  guerre  fit  de  bouche  , la 
conftruftion  des  charriots  d’artillerie  fit  de  vivres  , 
la  levée  de  leurs  chevaux , qu’il  faut  faire  autant 
qu’il  eft  poftible  chez  les  voilins,  tant  pour  leur 
éter  lefdits  chevaux  , que  pour  garder  ceux  de 
votre  propre  pays  pour  l'ufage  de  votre  cavale- 
rie , fit  pour  les  équipages  particuliers  des  officiers. 

Le  fecret  avant  que  l’entreprife  éclate  eft  abfo- 
lumcnt  ncceffaire , non-feulement  pour  n’étre  point 
troublé  du  côté  des  frontières  éloignées  , mais 
auffi  afin  que  l’ennemi  qu'on  veut  attaquer  ne 
puiffe  pas  démêler  par  où  l’on  veut  commencer 
la  guerre . 11  eft  ncceffaire  pour  cela  que  les  dépôts 
de  vivres  fit  d’artillerie  faient  à une  portée  qui 
donne  également  jaloufie  à plufieurs  places  de  vos 
ennemis , afin  de  les  obliger  , en  partageant  leurs 
forces , de  n’avoir  le  (dires  places  qu’à  demi-garnies. 

L'ordre  dans  les  entreprifes  eft  encore  néceffairc 
à fuivre  pour  plufieurs  raifons  principales  , qui 
dépendent  de  l’arrangement  qu’on  aura  fait  pour 
l’adminikration  des  vivres  fie  munitions  de  guerre  , 
fuivant  Ja  nature  du  pays  que  l’on  veut  attaquer. 
Ce  pays  fera  ou  bordé  de  places  fortes,  ou  ouvert 
à vos  armées , ou  coupé  de  rivières  , ou  chargé 
de  montagnes  ou  de  bois  , fit  coupé  de  défilés  ou 
pays  de  plaines  , ou  mêlé  de  toutes  ces  différentes 
chofes.  Toutes  ces  différences  emportent  après 
elles  différents  projets , fit  un  ordre  différent  dans 
l'exécution. 

Si  le  pays  eft  bordé  de  places  fartes  , il  faut 
attaquer  le  quartier  qui  y donne  une  entrée  libre  , 
fit  qui  porte  avec  plus  de  facilité  vers  la  capitale, 
à qui  il  faut , autant  qu'il  eft  poffible,  être  en  état , 
au  commencement  de  la  guerre  , de  faire  voir 
l’armée  , afin  d’y  jetter  la  terreur,  fit  tâcher  par-là 
d’obliger  l’ennemi  à dégarnir  quelques-unes  des 
places  de  la  frontière  pour  raffiner  le  cœur  du 

fl  faut  enfuite  retomber  fur  les  places  qui  auront 
été  dégarnies,  pour  ouvrir  davantage  le  pays  atta- 
qué ; Lire  apporter  dans  ces  places  , après  leur, 
prifè  , touts  les  dépôts  qui  étoient  dans  les  vôtres, 
fit  f.iire  ainfi  ls  guerre  avec  plus  de  commodité. 

En  ce  cas , l’année  doit  être  beaucoup  plus  forte 
en  infanterie  qu’en  cavalerie.  On  doit  avoir  pris 
des  mefures  pour  avoir  fait  lever  de  l'infanterie 
nouvelle,  dès  que  le  deffein  aura  éclaté,  qui  , 
jettée  d’abord  dans  les  places  conquifes , fit  mêlée 
avec  une  partie  de  la  vieille  qu'on  aura  tirée  de 
l’armée , fe  formera  fit  fe  mettra  en  eut  de  ferviç 
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en  campagne  Tannée  fui  vante  , Tcxpérïenee  nous 
apprenant  que  les  nouvelles  levées  doivent  être 
fort  menaces  dans  les  commencements,  6c  expo- 
fées  le  moins  qu'il  le  peut  aux  grandes  fatigues  de 
la  guerre  de  campagne  , où  la  consommation  des 
hommes  nouvellement  Sortis  du  repos  de  de  leurs 
mations  eft  trop  grande. 

Que  fi  le  pays  dl  ouvert , il  faut  ctre  fort  en 
cavalerie , afin  de  pénétrer  avec  plus  de  diligence 
jufques  dans  Ion  centre  , fie  de  pouvoir  faire  des 
détachements  pour  conduire  les  convois  en  tureté  , 
futtilant  en  ce  cas  de  mettre  feulement  de  l’infan- 
terie dans  les  châteaux  ou  petites  villes , qui  allure 
lés  chemins  des  convois. 

Lorlqu’on  aura  pénétré  le  plus  avant  quon  l’aura 
pu  taire  commodément , il  faut  camper  l’armée 
en  lieu  tain  fie  commode  pour  les  fourrages  , 6c 
même  en  lieu  avantageux  par  ion  ailiette  , a tin 
de  pouvoir  de  là  taire  des  détachements  conlî- 
dérables  , pour  réduire  par  la  terreur  des  armes 
les  extrémités  du  pays  où  Ton  ne  pourrdit  pas  avec 
fureté  & commoiité  pour  les  vivres , fe  porter 
avec  l'armée  entière. 

C’cft  au  général  à fe  conduire  avec  douceur  ou 
rigueur  pour  l’entière  conquête  du  pays  attaqué  , 
fuivant  la  connoitUnce  qu'il  aura  de  Tefprit  des 
peuples  auxquels  il  aura  affaire  \ il  y en  a que 
la  douceur  du  conquérant  gagne  , 6c  fait  demeurer 
en  repos  ; il  y en  a aulU  en  qui  la  rigueur  fait 
le  même  effet.  11  eft  de  fa  prudence  de  bien  exami- 
ner ces  deux  moyens  -,  mais  pourtant  de  n’avoir 
recours  à celui  de  la  rigueur  , que  lorfque  celui  de  la 
douceur  & de  la  clémence  paroit  abfolument  inutile. 

Si  ce  pays  eft  coupé  de  rivières , on  doit  obferver 
fi  elles  entrent  dans  votre  pays,  ou  fi  elles  en 
fortent  j f»  elles  traverfent  le  pays  qu’on  veut  conqué- 
rir, li  elles  font  profondes,  larges  6c  navigables. 

Si  elles  entrent  dans  votre  pays  , 6c  que  près 
de  votre  frontière  l’ennemi  ait  une  place  forte, 
grande  , 6c  qu’à  l’entrée  de  votre  pays  fur  cette 
même  rivière  , on  n’y  en  ait  point,  c'eft  par  cette 
place  qu’il  faut  commencer , afin  que  , u dans  la 
fuite  la  conftitution  de  U guerre  venait  i changer  , 
vous  ne  lailhez  pas  à votre  ennemi  une  place  où 
il  pût  alTctnbler  de  grands  magafms , 6c  les  faire 
entrer  chez  vous  avec  commodité  pour  la  fubfifi* 
tance  de  fes  armées,  6c  pour  le  tranfport  de  fes 
munitions  de  guerre. 

Si,  au  contraire,  les  rivières  fortent  de  votre 
pays , ôc  que  l’ennemi  y ait  aulTi  une  place  , ou 
grande  par  fon  habitation , ou  forte  , il  eft  d'une 
conféquence  infinie  de  6’en  rendre  le  maître  , pour 
en  faire  une  place  d’armes  , ou  un  dépôt  com- 
mode pour  porter  la  guerre  bien  avant  dans  le  pays 
ennemi. 

Si  les  rivières  traverfent  le  pays  ennemi , 6c 
qu'elles  foient  grandes , il  faut  compter  que  la 
conquête  nen  peur  pas  être  fi  rapide  ; fit  en  ce  cas  , 
ma  penfée  eft  que  Ton  doit  s’appliquer,  avant  la  dé- 
claration de  la  guerre,'*  faire  écrire  des  gens  payants 
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pour  avoir  des  manifeftes  prêts  , contenant  «les 
railons  véritables,  s’il  fe  peut,  ou  au  moins  appa- 
tentes  des  prétendes  droits  fur  quelques  parties , 
ou  fur  la  totalité  du  pays  que  Ton  veut  conquérir. 

Ces  manifeftes  doivent  être  publiés  à propos.  Us 
ne  font  pas  un  effet  folide  fur  les  efprits  des 
princes  , qui  doivent  prendre  jaloufie  de  votre 
agrandift'eircnt  ; mais  il  arrive  fouvent  qu’ils  font 
en:t  fur  les  peuples  qu’on  attaque  , 6c  que  cela 
peut  difpofer  leurs  efprits  à conlerver  une  fidélité 
moins  entière  a leurs  princes  6c  leur  lervir  de 
ru ilon  6c  de  prétexte  pour  ne  pas  foufirir  aveo 
fermeté  L ruine  du  plat-pays  , ôc  même  celle 
des  villes. 

Dans  cette  conftitution  de  pays  , il  ne  tant 
rien  laiîfer  derrière  loi  , 6c  étendre  d’abord  ta 
conquèr  jufqu’à  cette  rivière  qui  traverfe  le  pays  , 
des  bo:  . de  Uqucile  il  faut  fc  rendre  maître  , en 
cas  qu’il  y ait  quelque  ville  qui  foit  de  votre  côte. 
Que  fi  elle  n’til  pas  forte,  elle  doit  être  fortifiée 
avec  dilgence  , ann  de  pouvoir  s'y  établir  ft  fo!i- 
demen-  qu’on  ne  puiilc  pas  vous  en  châtier  •,  6c 
en  ce  cas  auiù  , il  eft  très  important  de  traiter 
avec  une  extrême  douceur  ces  nouveaux  fujets, 
6c  de  ne  leur  donner  aucune  raifon  de  le  plaindre  , 
foit  par  le  défaut  de  dilcipline , foit  par  aucun 
changement  dans  leurs  privilèges  , foit  par  des  le- 
vées d\  rgent.  11  faut  qu’ils  trouvent  du  calme, 
6c  mên..  de  l’avantage  à s’être  fournis  avec  facilité. 

De  c ; te  nouvelle  barrière  qu’on  fe  fera  faite  , 
(i  les  coujonttures  le  permettent , on  fe  portera 
clans  la  fuite  en  avant  ; fmon  il  doit  être  de  la 
fage  politique  d’aflev.er  de  la  modération  , 6c  de 
cacher  fon  t fprit  de  conquérant  ; de  couvrir  fen 
ambition  de  toutes  les  railons  dont  on  le  féru 
fervi  dans  fon  manifefte , 6c  en  traînant  la  guerre 
en  longueur  6c  en  négociations , faire  enfone  , 
par  un  traité,  de  garder  la  conquête , ou  du  moins 
une  partie  , auquel  cas  il  faut  taire  touts  fes  efforts 
pour  que  les  bornes  en  foient  portées  jufqu’à  cette 
rivière , ou  il  faut  avoir  , de  toute  nécefiité,  une 
ville , d’où  par  les  fuites  on  fe  procure  une  nou- 
velle entrée  dans  le  pays. 

Je  ne  fuis  point  d’avis  qu’à  l’imitation  de  ces 
derniers  temps,  après  la  psix  conclue  , on  s’ap- 
plique à conftruire  de  nouvelles  places  ; cela 
réveille  trop  la  jaloufie  des  voifins , 6c  les  met 
dans  une  continuelle  attention  à fe  parer  des  nou- 
veaux projets  qu’on  pourroit  former.  Cette  poli- 
tique engage  même  fe  prince  à une  trop  grande 
dépenfe  , tant  par  la  conftru&ion  de  ces  places  , 
que  pour  l'artillerie  dont  il  les  faut  garnir  , &. 
Tentreiien  de  leurs  garntfens  6c  états-majois. 

Il  ir.c  paroit  qu’il  doit  fuffire  d’en  avoir  ure 
dont  l’habitation  foit  grande  , «fin  quelle  puific 
contenir  une  nombreuse  garnilon , & Je  grands 
magafms  de  toute  efpcce. 

fi  faut  fe  contenter  , fi  le  hafard  vom  donne 
la  poflèlîion  d’une  villa  fituée  fur  U rivière,  de 
la  tonifier,  & même  de  Taggrandiraxec  jprlicauut , 
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6c  y garder  toujours  une  forte  gamifon , qui  paroiffe 
plutôt  une  fagc  précaution  pour  conferver  ce  que 
i on  a acquis  de  nouveau , qu’un  delTein  d’entre- 
prendre plus  avant.  * 

Si  le  pays  ell  chargé  de  montagnes  6c  de  bois  , 
il  eft  par  conséquent  rempli  de  défilés.  En  ce  cas , 
1 armée  avec  laquelle  on  veut  conquérir  doit  être 
fans  comparaiion  plus  forte  en  intanterie  qu’en 
cavalerie  , &.  fuivie  d’un  plus  grand  nombre  de 
pionniers  , qu’on  prendra  d’abord  parmi  fes  propres 
Sujets,  par  le  moyen  delquels  on  ouvrira  les  défi- 
lés autant  qu’il  fera  pofiible  ; on  rendra  les  chemins 
de  communication  bons  Ôc  larges  ; on  fortifiera , 
d’efpace  en  efpace , des  poftes  pour  affurer  les 
convois  ; on  fera  de  grands  abattis  dans  les  bois  , 
pour  élargir  les  chemins  ; & on  s’appliquera  à 
conduire  touts  les  travaux  vers  quelques  villes  ou 
places  qui  foient  dans  une  Situation  plus  ouverte  , 
où  on  puiiTe  faire  les  dépôts  qu’il  convient  d’avancer. 

Que  fi  c’eft  un  pays  de  plaines  , on  n’y  fçauroit 
avoir  trop  de  cavalerie.  Ceft  elle  qui  foumettra 
le  pays , 6c  qui  empêchera  l’ennemi  de  fe  com- 
muniquer. Il  ne  faut  en  ce  cas-là  d’infanterie  que 
our  conferver  les  grandes  villes  qu’on  foumettra. 
lais  comme  il  arrive  rarement  que  les  pays  ne 
l'oient  pas  mêlés , ce  fera  la  connoifTance  précé- 
dente qu’en  aura  le  prince  qui  veut  conquérir , 
qui  luitera  prendre  des  mefurcs  juftes  pour  conduire 
fou  entreprife  à une  fin  heureufe,  en  compofant 
ion  armée  comme  il  lui  conviendra. 

Toutes  les  confidérations  de  ci-deflùs  font  du 
nombre  de  celles  qui  doivent  avoir  été  faites  d’a- 
vance. 11  relie  présentement  à examiner  l’entre- 
prife  , par  rapport  aux  forces  de  l’ennemi  qu’on 
attaque  , au  prompt  fecours  qu’il  peut  avoir  de 
les  voilins  , & à fes  finances. 

S’il  a cté  lurpris  par  l’entrée  de  vos  troupes  dans 
fon  pays,  il  faut  ufer  d’une  grande  diligence  pour 
fc  placer  le  plus  avant  qu’il  lcra  poflibte , de  ma- 
nière qu’on  empêche  qu’il  ne  rafîemble  les  troupes 
qu’il  aura  en  divers  endroits  de  fon  état  ; 6c  en 
cas  que  l’ennemi  puific  fe  raffembler  à la  faveur 
de  quelque  rivière  , il  faut  , autant  que  la  pru- 
dence Je  permettra,  palier  cette  rivière  , & com- 
battre l’ennemi  avant  qu'il  ait  raffembié  fes  troupes, 
dans  la  préemption  ou  je  fuis  que  l'armée  qui  veut 
conquérir , eft  de  beaucoup  fupericure  à celle  qu’oo 
attaque. 

Une  bataille , dans  un  commencement  de  guerre  , 
donnée  à propos , en  décide  prefque  toujours  le 
fuccès.  Ainfi , «1  ne  faut  point  hcfiter  à la  donner  , 
fi  l'ennemi , par  quelque  mouvement  pour  mettre 
les  forces  cnfemble , le  met  à portée  de  rifquer 
un  événement. 

Si , au  contraire  , il  fépare  fes  forces , 6c  ne 
fonge  qu’à  gagner  du  temps  , foit  pour  lever  des 
troupes  chex  lui , foit  pour  tirer  des  fecours  étran- 
gers , il  faut  s’attacher  à une  entreprife  aifée  à 
arder  aptes  fa  conquête  ; s’y  renfermer  dans  de 
ormes  lignes  de  circonvallation  , 6c  dès  quelles 
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j feront  faites , n’y  biffer  que  ce  qu’il  faut  d'infan- 
I terie  pour  prendre  commodément  la  place  , 6t 
s’avancer  avec  le  refte  de  l’armée  dans  le  pays , 
à portée  pourtant  de  protéger  le  fiège  , autant 
que  la  prudence  ie  peut  permettre  , par  rapport 
au  lieu  où  feront  les  lorces  de  l’ennemi  , qu’il  faut 
toujours  avoir  devant  foi , atin  de  n’avoir  aucune 
inquiétude  pour  le  fiège. 

11  feroit  infini  détendre  cette  matière,  jufqu'à 
dire  tout  ce  qui  fe  peut  faire.  Les  avantages  de 
cette  difpofition  réfident  touts  dans  Jes  fautes  que» 
dans  le  commencement  d'une  guerre  imprévue , un 
ennemi  peut  faire;  dans  la  capacité  d’un  général  qui 
fçait  en  profiter,  6c  dans  celle  des  officiers  géné- 
raux à qui  il  commet  l'exécution  de  fes  deileins 
particuliers. 

Si  l'ennemi  peut  être  promptement  fecouru , il 
faut  avoir  examiné  d’avance  par  quel  nombre  » 
6c  par  quelle  nature  de  troupes  il  peut  l’être , fans 
quoi  l’entreprife  de  cette  guerre  patTcroit  toujours 
avec  raifon  pour  téméraire  6c  imprudente. 

L’état  des  affaires  du  prince  qu’on  veut  atta- 
quer , par  rapport  aux  finances  , mérite  encore  de 
la  considération.  S’il  eft  pauvre  , tout  eft  aifé  à 
entreprendre  contre  lui.  En  ce  cas  , il  faut  mé- 
nager fes  fujets,  les  corrompre  , les  lui  débaucher» 
autant  qu’il  eft  poffible  de  le  faire  par  la  douceur» 
ou  les  mettre  hors  d’état  de  pouvoir  affifter  leur 
prince. 

S’il  eft  riche  , il  le  peut  être  de  deux  manières  ; 
ou  par  les  tréfors  qu’il  aura  amaffés,  ou  par  les 
facultés  de  les  fujets  , qui  pourront  le  mettre  en 
état  d’affembler  promptement  des  forces  con£dé~ 
râbles. 

S’il  eft  riche  par  les  tréfors  qu’il  aura  amaffés 
il  ne  le  peut  être  que  de  deux  manières  , ou  pour 
avoir  vécu  d’épargne  dans  la  fuite  d’une  longue 
paix , ou  par  des  levées  extraordinaires  6c  nou- 
velles qu’il  aura  faites  fur  fes  peuples  , dans  des 
temps  où  elles  n’étoient  pas  absolument  néceffaires 
à faire. 

Si  les  tréfors  viennent  du  premier  de  ces  deux 
moyens , il  ne  les  aura  acquis  qu’en  négligeant 
de  Soudoyer  un  corps  confidérable  de  troupes  , de 
réparer  les  fortifications  de  fes  places  ,6c  d'entrete- 
nir fes  magafms  de  guerre  6c  de  bouche.  En  ce  cas  * 
il  faut  l’attaquer  vivement  , 6c  former  plufieurs 
entreprifes  à la  fois , parce  qu’on  le  trouvera  égale- 
ment dépourvu  par-tout. 

S'il  sert  fervi  au  fécond  moyen  pour  amaffer  de 
l’argent , il  aura  joint  aux  négligences  qu’on  vient 
de  dire , la  faute  irréparable  d'aliéner  par  des  vexa- 
tions l’amour  de  fes  fujets;  auquel  cas  les  principaux 
doivent  être  corrompus,  foit  par  l’argent  qu'on 
leur  donnera , Soit  par  les  établiffements  qu’on  leur 
procurera  ; 6c  le  peuple  doit  être  traité  avec  dou- 
ceur , déchargé  des  importions  qui  lui  avoient  été 
les  plus  odieules  , 6c  ménagé  par  des  eSprits  doux  , 
qui  s'appliqueront  à lui  faire  goûter  la  tranquillité 
6c  laitance  du  nouveau  gouvernement. 
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Si  U richefle  du  prince  rélide  en  celle  de  fes 
fujets  , elle  ne  fera  venue  , ou  que  par  U douceur 
de  iou  gouvernement , ou  que  par  la  facilité  que 
la  fituatton  du  paya  leur  aura  procurée  de  faire 
avec  leurs  voifins  un  commerce  lucratif. 

Si  leurs  facultés  viennent  de  la  douceur  du 
gouvernement,  elle  les  aura  plongés  dans  la  mo- 
ufle 8c  l'oiltvetc  ; auquel  cas  ils  peuvent  bien 
aider  leur  prince  de  leur  argent , mais  non  pas 
de  leurs  corps,  peu  accoutumés  aux  travaux  de 
la  guerre.  En  ce  cas-là  il  faudra  laifler  en  repos 
ceux  qui  ne  fourniront  point  d'argent  à leur  prince , 
mais  traiter  avec  rigueur  ceux  qui  ne  lui  ouvriront 
point  leurs  bourlés , St  qui  prendtonr  les  aimes. 

Si  c'eft  des  trutts  de  leur  commerce  qu'ils  (oient 
devenus  pécunieux , ils  autont  lilrement  l'efprit 
porte  à conlerver  ce  qu'ils  auront  amaflé,  8c  dif- 
ficilement le  prince  en  pourra  tirer  des  Iccuurs 
d’argent  aulli  prompts  qu'il  fera  néceflaire  dans 
une  occafion  preflante.  En  ce  cas  , il  ne  faut  point 
dans  les  capitulations , retufer  aux  nouveaux  lujets 
qu’on  aura  conquis , aucune  afluranec  qui  regarde 
la  fureté  & la  facilité  dans  leur  commerce  , mais 
s'appliquer  au  contraire  à empêcher  qu'ils  y puiflent 
remarquer  aucune  diminution. 

Il  eit  prefque  lût  parmi  les  hommes  , que  leur 
intérêt  particulier  elt  ce  qui  les  fait  agir  ; & il  eft 
bien  rare  que  dans  le  fond  ce  foit  l'amour  pour  la 
perfonne  du  prince  qui  les  attache  11  Ion  fervice  , 
principalement  lorfque  les  moeurs  6c  les  coutumes 
de  vos  peuples  ne  font  pas  entièrement  diffé- 
rentes de  celles  de  ces  nouveaux  fujets  ; ou  qu’au 
moins  fi  elles  le  font , vous  ne  les  contraignez  pas 
de  perdre  vos  ufages,  & de  quitter  les  leurs. 

De  la  guerre  dcfcnjive. 

Il  feroit  bien  difficile  de  preferire  ici  par  des 
maximes  generales  la  manière  de  foutemr  cette 
guerre.  Elle  eft  toute  dans  la  prudence  & dans  l'ef- 
prit de  prévoyance  de  celui  qui  la  conduit 

On  peut  dire  feulement  qu'elle  a été  tout- à, fait 
imprévue,  ou  quelle  n'a  pas  été  prévue  affez-tôt , 
ou  que  la  perte  d'une  bataille, ou  de  quelque  place 
conlidérable , l'a  rendue  telle,  quoiqu'elle  eut  eu 
un  autre  commencement. 

Au  premier  cas,  le  peu  de  troupes  qu'on  a fur 
pied  doit  être  ménagé  ; l'infanterie  jettec  félon  la 
quantité  des  places  qu'on  a à garder , dans  celle 
que  l'on  peut  croire  qui  doit  ctre  le  plus  indif- 
pcnfablcmem  attaquée  , abandonnant  ainfi  à l'en- 
nemi celle  , qui  dans  U fuite  de  1a  guerre  pouiroit 
être  ou  plus  facilement  conquilè,ou  celle  qu'il  pourra 
le  plus  difficilement  conlerver;  la  cavalerie  doit 
cire  mile  en  campagne,  pourtant  toujours  en  état 
d'avoir  fa  retraite  lurc;  6c  cela  afin  d'incommoder 
les  fourrages  Sc  les  convois  de  l'ennemi , 6c  d’em- 
pccher  que  les  petits  partis  ne  s’écartent  trop  de 
Ion  armee , 6c  ne  jettent  trop  facilement  la  terreur 
dans  le  dedans  du  pays. 

Art  militaire,  tome  //, 
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te  plat-pays  ne  doit  point  c-ire  ménagé.  Il  en 
faut  retirer  dans  les  meilleures  places  tout  ce  que 
l'on  peut  en  ôter  6c  confuiner  , même  par  le  feu  , 
touts  les  grains  6i  fourrages  qu'on  ne  peut  mettre 
en  beu  fur  , afin  de  diminuer  par -là  la  fuHifi- 
tance  ailée  de  l'armée  ennemie.  Les  beffiaux  doi- 
vent être  aulli  envoyés  dans  les  lieux  les  plus 
éloignes  de  l'ennemi,  èi  autant  qu'il  fe  peut  cou- 
verts de  grandes  rivières  , où  ils  trouveront  plus 
de  furctc , 6c  une  ftiiififfance  plus  ailée. 

Que  ft  cette  guerre  n'a  pjs  été  abfolument  im- 
prévue , 6c  que  l'on  ait  eu  au  moins  quelques  mois 
^our  s'y  préparer  , il  faut  avoir  employé  ce  temps 
a lever  des  troupes , à afiembler  des  muiùoons 
de  guerre , à réparer  les.  fortifications  des  jTOces 
dont  la  confère ation  eft  la  plus  néceflaire,  loit 
pour  donner  une  occupation  férieufe  6c  de  durée 
aux  forces  de  l'ennemi , foit  pour  la  confervation 
des  meilleures  contrées  du  pays  , foit  pour  fe  gar- 
der une  entrée  libre,  au  fecours  des  dehors,  ou 
même  une  entrée  dans  le  pays  ennemi , qui  force 
l'aflaillant  à former  un  corps  en  arrière  , pour 
empêcher  qu’on  ne  fuffe  de  grandes  courtes  dans 
fon  propre  pays , 8c  qu'on  r.e  batte  fes  convois. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit , regarde  les  pré- 
cautions de  dedans , celles  du  dehors  confluent 
en  négociations  pour  des  fecouts  des  puilLnccs 
voifines , pour  des  levée»  étrangères , 6c  meme 
pour  des  diverflons  éloignées.  La  jaloufle  que  l'on 
prend  ordinairement  d'un  conquérant,  donne  allez 
de  facilité  pour  fe  lier  contre  lui  ; 6c  pourvu 
qu’on  ne  foit  pas  accablé  d'abord , on  peut  trouver 
des  moyens  de  rétablir  fes  affaires. 

J'ai  dit  que  cette  nature  de  guerre  dans  fa  con- 
duite, conlirtoir  entièrement  dans  la  capacité  du 
général  qui  la  foutient.  Son  application  particu- 
lière doit  être  i ne  fe  point  commettre , à mul- 
tiplier de  petits  avantages , à reflerrer  fon  ennemi 
dans  fes  fourrages  , 6c  à l’obliger  à ne  les  faire 
ordinairement  qu'avec  de  greffes  efeortes,  à battre 
ou  à écorner  fes  convois , à lui  rendre  le  paffage 
des  rivières  6c  des  défilés  difficile  i le  tenir  cn- 
fcmble  \ s'il  veut  attaquer  quelque  place , à y jerter 
quelques  petits  fecours  avant  qu'il  l'ait  invertie, 
pour  ranimer  le  peuple  6c  la  gamilon  ; enfin  , k 
ne  chercher  dans  ce  commrticcment  qu'à  fe  faire 
rcfpcéler  de  fon  ennemi  , par  fon  aflivité  6c  la  vi- 
gilance, à le  rendre  circonfpcél  dars  les  marches, 
6c  même  dans  fon  camp  , 6c  qui  gagner  du  temps 
6c  lui  en  taire  perdre. 

Avec  touts  ces  foins,  un  général  habile  rani- 
mera le  coeur  de  fes  troupes  6c  du  pays  , 6c  don- 
nera à fon  prince  le  temps  de  rétablir  les  affaires, 

fiour  balancer  dans  la  fuite  le  fuccès,  6c  changer 
a narine  de  cette  guerre , toujours  trille  à celui 
qui  ert  forcé  de  la  loutenir. 

La  troifièmc  clpèce  de  guerre  défenfive  dont 
nous  avons  parlé  au  commencement  de  ce  cha- 
pitre , celle  qui  ert  venue  par  des  malheur-. 

. ert  la  plus  difficile  à loutenir  ; parce  qu'elle  peut 
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l'itre  devenu  par  plulîeur»  râlions , dont  les  plùs 
«lange. euics  par  les  coniéqucnces  & les  fuites, 
font  «elles  d'avoir  des  fautes  à reprocher  au  gê- 
nerai , dans  le  temps  qui  a précédé  l’aélion  , & 
qui  regardent  la  prudence  ou  la  prévoyance  , ou 
celles  qui  regardent  ion  courage.  Ces  deux  cas 
fatlant  egalement  un  mauvais  effet  fur  l’efprit  des 
peuples  6c  des  troupes , le  prince  en  doit  une 
fatisfaélion  entière  aux  troupes  & à fon  état , en 
éloignant  de  la  tête  de  Ion  armée  , un  homme  qui 
a' perdu  la  confiance  des  troupes  , foit  par  les 
marques  d'incapacité  qu'il  aura  données , toit  par 
manque  de  courage. 

La  préfence  d'un  général  à qui  il  eft  arrivé  un 
mallwhir  , par  le  caprice  fcul  de  la  fortune  , ne 
fait  point  de  peine  aux  troupes  : au  contraire , 
elles  le  joignent  d'intérêt  à leur  général , Si  con- 
courent avec  émulation  6c  plaiùr  au  recouvre- 
ment de  fa  gloire  , parce  qu  elle  leur  eft  com- 
mune. 

Mais  à celui  à qui  on  peut  imputer  la  perte 
d'une  bataille  , foit  pour  s'être  mu)  porté  , foit 
pour  avoir  fait  une  mauvaife  difpofmon  , foit  pour 
s’étre  mal  conduit  pendant  l'aélion  , foit  pour 
avoir  donné  des  marques  de  peu  de  courage  , ne 
doit  en  aucune  manière  être  ménagé  pcrfonnel- 
lement  de  loqprince  ; il  ne  doit  point  exiger  de 
fes  troupes  de  recevoir  à leur  tête  un  liomtge  qui 
a perdu  leur  confiance.  Les  conséquences  en  font 
trop  dangereufes. 

En  ce  cas  le  prince  doit  faire  choix  d'un  nou- 
veau général , de  qui  la  réputation  lie  foit  trouvée 
entière  dans  loccaüon  ma  heureufe  , s’il  s'y  ert 
trouvé  i ou  même  d un  général  fans  courage  St 
mal-habile  , ou  d’un  prince  de  fon  fung  , s'il  en  ert 
befoin  ; ou  même  le  porter  en  perlonne  à 1a  tête 
de  fon  armée  , fi  fon  âge  ou  fes  autres  affaires 
le  permettent;  ftnon  il  doit  s’approcher  au  moins 
de  fo*  armée  battue  , pour  la  ranimer  , 6c  la 
faire  plus  promptement  pourvoir  des  chofes  qui 
lui  font  nccefTaitcs  pour  1a  remettre  en  état  , ou 
de  le  préfenter  à l’ennemi,  ou  de  s'oppofer  à fes 
progrès. 

La  difeuflion  des  moyens  pour  rcufïir  à ce  der- 
nier parti , mérite  une  attention  bien  férieufe  .fur 
laquelle  il  ert  difticilk  de  rien  dire  qui  foit  une 
règle  certaine  , la  conduite  à tenir  dépendant  ab- 
folumcnt  de  la  conrtitution  du  pays. 

Ou  il  ert  ouvert , ou  dégarni  de  places  fortes  , 
ou  il  y en  a quelques-unes , ou  c'eft  un  pays  ferré 
6c  coupé  de  rivières.  S'il  ert  ouvert  8c  dégarni  de 
places  fortes , il  faut  l'abandonner  à l'ennemi , 8c 
fe  retirer  loin  de  lui  à couvert  de  bonnes  places 
ou  des  rivières;  parce  que  ce  pays  abandonné  ne  I 
fournira  que  des  fubfiftances  abondantes  , fans 
établUTement  folide  pour  la  continuation  de  la 
guerre. 

Si  l'eiÿjemi  les  confomme  pendant  la  campa- 
gne , il  n'y  pourra  fubftrter  pendant  l'hiver.  S'il 
travaille  à fortifier  quelques-unes  des  villes  qu’il  ; 
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aura  occupées,  il  donnera  le  temps  de  rétablir 
l'armée  ; 6 1 comme  dans  la  fuite  , cette  ville  qu’il 
aura  fortifiée  à la  hâte  lui  deviendra  importante  , 
à caiife  qu'il  aura  penfé  â en  faire  le  dépôt  de 
fes  vivres  8c  munitions  de  guerre  , il  fera  obligé 
d'y  tenir  .une  forte  garnifon  , ce  qu'il  ne  pourra 
faire  qu'en  s'affoibliffam , ou  de  la  couvrir  conti- 
nuellement de  fon  armée , ce  qui  lui  ôtera  le 
moyen  de  s’en  éloigner. 

Si  dans  ce  pays  il  le  trouve  quelque  place  qu'on 
puifle  foutenir  , 6c  qui  ne  puilTe  être  enlevée  que 
par  un  liège  dans  les  formes , il  ne  faut  pas  man- 
quer d'y  |f lier  un  corps  d'infanterie  , 6c  de  faire 
confumer  à ce  fiège  tout  le  plus  de  temps  qu'il 
fc  pourra  , afin  de  trouver  par  là  celui  du  réta- 
bliflement  de  l'armée  battue. 

Que  fi  ce  pays  eft  ferré  6c  coupc  de  rivières  , 
il  faut  difputer  à l'ennemi  touts  les  défilés  8c  paf- 
fages  defdrtes  rivières  ; mais  cela  doit  être  fait 
avec  circonlpeûion  , 8c  de  manière  qu'on  n’engage 
point  ur.e  affaire  générale  , jufqu'â  ce  que  par  pla- 
ceurs petits  avantages , on  ait  remis  le  cœur  aux 
troupes  battues  6t  regagné  un  peu  d’égalité  de 
forces  ,foit  par  les  hommes  qu’on  aura  fait  perdre 
â l'ennemi  dans  ces  petites  affaires,  foit  par  des 
fecouis  qu'on  aura  fait  joindre  à l'armée. 

Comme  il  arrive  fouvent  qu’un  prince  a la 
guerre  à foutenir  de  plus  d'un  côté  de  fes  états  , 
6c  qu'il  ne  fe  trouve  pourtant  pas  triftement  ré- 
duit à la  nécefiité  de  la  dét'enfivc  par-tout;  il  me 
piroit  utile  de  dire  ici  un  mot  de  cette  nature  de 
guerre  défenftve,  qui  l'eft  par  choix  d'un  côté  , pen- 
dant que  dans  les  autres  pays  le  prince  foutient  une 
autre  efpèce  de  guerre. 

Celle-ci  fe  doit  faire  avec  bien  de  la  circonfpec- 
tion.  Le  deftein  de  la  défenfive  doit  être  caché 
à l'ennemi , autant  qu'il  eft  poftible.  Il  ne  faut  pas 
lui  laiffer  pénétrer  ce  projet  allez- tôt , pour  qu’il 
ait  le  temps  de  fe  préparer  â une  guerre  offen- 
five  , qu'il  feroit  le  maitre  de  ne  commencer  que 
lorfqu’il  le  jugeroit  convenable  , pour  troubler  le 
projet  de  la  campagne  du  côté  que  l'on  auroit 
projetté  l'ofl’cnfivc.  Et  cela , parce  qu'il  rendroit 
aifément  la  campagne  défagréablc  par  - tout . par 
la  nécefiité  où  l’on  fe  trouveroit  de  fe  dégarnir  de 
troupes  dans  les  pays  où  l'on  auroit  réfolu  d'être 
le  plus  en  force  ; 6c  que  le  temps  qu'il  faudroit  que 
j les  troupes  cmployalTent  en  marche  pour  foutenir 
; le  pays  fortement  attaqué  , étant  pris  fur  celui 
de  l'uâion  de  la- campagne , il  le  trouveroit  qu'on 
; auroit  perdu  celui  d'agir  offenfivement  du  côté 
i où  l'on  avoit  téfold  de  le  faire  , 8c  que  les  trou- 
pes arriveroient  trop  tard  6c  fatiguées  dans  le 
pays  où  l'on  auroit  réfolu  de  relier  fur  la  défen- 
five. 

Ainft  donc  je  tiens  que  le  projet  de  cette  ef- 
pèce de  guerre  mérite  autant  de  réflexion  6c  de 
capacité  qu'aucune  autre  , par  l’attention  qu'il  faut 
avoir  à bien  examiner  tout  ce  que  l'ennemi  peut 
entreprendre , 6c  de  quelle  comcquence  pour  U 
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fuite  de  U guerre  peuvent  cire  feu  entreprifes , 
avant  que  de  le  porter  par  choix  à cette  nature 
de  défenfive , qui  tout  au  moins  peut  troubler  tout 
le  projet  forme  pour  la  campagne. 

Cette  el'pèce  de  guerre  déteniive  par  choix  ne 
fe  doit  jamais  faire  , que  du  côté  où  l'on  cft  fôr 
de  réduire  l'ennemi  à palier  une  rivière  , une 
place  forte  6c  bien  munie , que  Ton  fçaura  être 
un  objet  indifpenfabie , par  l’attaque  de  laquelle 
il  faudra  que  l'ennemi  commence , & dorant  la- 
quelle on  pourra  préfumer  qu'il  perdra  un  temps 
alTer.  confidcrablc  pour  avoir  celui  de  la  lecourir 
ou  de  le  combattre. 

Car  x quand  le  pays  ne  fera  pas  ainft  conftitué , 
qu'il  fera  dégarni  de  places  fortes  6c  ouvert , 6c 
que  l'ennemi  y pourra  entrer  par  où  i!  lui  plaira  ; 
il  cil  certain  que  cette  guerre  déteniive  par  choix 
fera  toujours  périlleufe  pour  le  prince  , 6c  fort 
difficile  à foutenir  au  général  qui  en  fera  chargé, 
avec  un  corps  inférieur  à celui  de  l'ennemi. 

tt 

Observations, 

Lorfqu’cn  1667  Louis  XIV  déclara  U guerre  à 
l’Elpagne  pour  les  droits  de  la  reine  fur  le  Bra- 
bant, il  Ht  publier  des  manifeftes  pour  établir  la 
juftice  des  prétentions  de  cette  princelTc. 

Cela  pouvoit  faire  un  bon  effet  fur  les  efprits 
des  peuples  que  l’on  vouloit  conquérir  par  la  force 
des  armes  : mais  il  auroit  été  conforme  aux  maximes 
de  la  politique , de  faire  précéder  la  publication 
de  ces  manifeftes , 6c  la  déclaration  de  guerre  par 
une  levée  confidcrablc  d’infanterie  , puisqu'il  étoit 
raisonnable  de  penfer  qu'il  en  faudroit  beaucoup 
pour  garder  les  grandes  villes  que  l’on  voudroit 
conquérir. 

Cette  levée  étoit  d'autant  plus  facile  a faire 
fans  éclat  que  les  hommes  étoient  fort  communs  en 
France  dans  ce  temps-là  , 6c  que  le  roi  n’avoit  qu'à 
faire  payer  les  foldatseffe&ifs  qu'un  capitaine  avoit 
levés  d’une  revue  de  commiffaire  à 1 autre  , pour 
avoir  les  compagnies  au (Ti  fortes  qu'il  l'auroit  voulu  ; 
après  quoi,  à l’ouverture  de  la  guerre  , on  auroit 
facilement  dédoublé  les  compagnies  pour  la  bonté 
du  fervice,  6c  pour  avoir  un  plus  grand  nombre 
d'officiers. 

Il  falloit  auffi  faire  agir  les  armées  plus  efficace- 
ment. Les  Efpagnols  avoient  fort  peu  de  troupes, 
leurs  places  étoient  en  fort  mauvais  état , 6c  dé- 
garnies de  munitions  de  guerre.  Le  roi  étoit  maître 
de  la  campagne.  Il  falloit  donc  porter  l'armée  de- 
vant Bruxelles.  Cette  capitale,  hors  d'état  de  fou- 
tenir un  fiège , auroit  ouvert  fes  portes.  Les  autres 

C>fles  villes  fans  défenfe  en  auroient  fait  de  même. 

réduélion  de  Bruxelles  6c  des  villes  qui  l’envi- 
ronnent , emportoit  celle  des  tribunaux  6c  des 
bourfes.  Qu’eft-ce  qu'auroient  pu  faire  les  troupes 
qui  fe  feroient  enfermées  dans  les  places  de  guerre , 

rde  les  rendre  toutes  les  unes  après  les  autres  ? 
H la  conquête  de  touts  les  Pays  - Bas  n’auroit 
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pas  plus  coûté  de  temps  au  toi , que  ce  dont  il  le 
rendit  le  maître. 

Je  fçais  qu’on  me  peut  objeéler  la  difficulté  des 
vivres  pendant  cette  msrche  de  la  frontière  du 
royaume  à ce  centre  des  Pays-Bas.  Mais  pourvu 
qu’on  en  eût  pour  l'armcc  pendant  fa  marche , 
6c  pour  un  féjour  de  cinq  ou  fix  jours;  pouvoit- 
on  croire  qu'on  en  pût  manquer  dens  les  grolTes 
villes  fans  défenfe  qui  font  autour  de  Bruxelles  ? 

Je  fçais  encore  que’l'on  me  dira  qu’il  étoit  im- 

fiolïible  de  conduire  fi  loin  la  grolTe  artillerie  8c 
es  munitions  de  guerre  qui  auroient  été  nccel- 
faires  pour  prendre  Bruxelles , fi  la  place  avoir 
voulu  fe  défendre.  Mais  je  répondrai  à cela  que 
dans  la  faifon  où  l'on  ouvrit  celte  campagne , les 
chevaux  n’étoient  point  occupés  au  labourage  ni 
à aucune  récolte  , 6c  qu’ainli  Ton  pouvoit  afï- 
ment  prendre  toutes  les  voitures  de  la  Picardie 
6c  de  la  Champagne  , pour  les  employer  à ce 
tranfport.  Ainfi  ce  n’a  point  été  l impomniliré  Je 
faire  ce  grand  mouvement  en  avant  , qui  a é;é 
la  véritable  raifon  qui  a empêche  qu'il  n’ait  é;é 
fait,  comme  je  l’ai  tait  remarquer  ailleurs. 

Au  lieu  de  prendre  ce  parti  déiifif  pour  la 
conquête  entière  des  Pays-Bas  Etpa^ncls,  l’ai- 
mée du  roi  perdit  trois  leraaines  de  temps  à ré- 
parer les  brèches  que  les  Efpagnols  avoient  faites 
a Charleroi  en  l’abandonnant  ; 6c  dans  le  relie 
de  la  campagne  on  prit  des  villes , qui , comme 
on  l’a  vu , ne  décidaient  de  rien  pour  la  con- 
quête des  Pays-Bas. 

Toutes  ces  entreprifes  furent  même  interrom- 
pues par  deux  abfences  que  le  roi  fit  pour  ai^r 
voir  madame  de  Montefpan , qu'il  avoit  fait  ap- 
procher de  la  frontière  avec  la  reine , fous  le 
prétexte  de  montrer  cette  princeffe  à ces  peup'es , 
qu’on  prétendoit  être  devenus  les  ltijets. 

Dans  la  fuite  les  Espagnols  furent  fecourus  par 
les  Hollandois,  8c  la  triple  alliance  fe  forma 
contre  nous  ; de  forte  que  nous  tûmes  forces  par 
le  traité  d’Aix-la  Chapelle  , de  nous  contenter  de 
ce  que  nous  avions  occupé  en  Flandres,  6t  de 
rendre  à l’Efpagne  la  Franche-Comté , que  le  roi 
avoit  conquile  pendant  l’hiver  de  1667  à 166S, 
parce  qu’il  s’étoit  obligé  de  rendre  ce  qu’il  con- 
quereroit  depuis  les  paroîçs  données  aux  média- 
teurs de  la  paix , en  cas  que  par  le  traité  qui  in- 
terviendroit  on  lui  cédât  la  polîelïion  de  ce  qu’il 
avoit  conquis  en  Flandres,  6c  où  il  averit  tenu 
des  garnirons. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire , il  eft  aifé  de  con- 
noitre  que  ta  France  s’eft  fort  mal  conduite  dans 
cette  guerre  y purement  offenfive  de  la*  part;  6c 
que  les  Efpagnols  , dont  la  négligence  dans  le 
gouvernement  avoit  totalement  expofé  les  Pays- 
Bas  6c  la  Franche-Comtc,  s’en  lont  tirés  à ton 
marché  , après  la  faute  qu’ils  avoient  laite  , d’être 
aufïi  dépourvus  qu’ils  l’étoient  dans  des  états  é’01- 
gnés  , & fur  lesquels  il»  avoient  du  voir  depuis 
plus  de  fix  mois  que  l’orage  alloit  tomber. 
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Ainfi  par  rapport  aux  préceptes  que  j'ai  donnés 
fur  la  manière  de  faire  ou  de  foutenir  les  diffé- 
rentes efpèces  de  guerre  , je  puis  dire  que  la 
France,  dans  cette  occafion,  a failli  contre  nos 
maximes,  pour  le  bien  conduire  dans  une  guerre 
ofTcnfive;  fit  que  l’Efpagne  n‘a  pas  aufli  eu  la. 
conduite  fage  & prévoyante  qu’un  état  doit  avoir  , 
foit  pour  éviter  une  guerre  offenfive  qu’on  fe 
prépaie  à lui  faire , fa  t pour  en  foutenir  une 
défenlive  , 6 c trouver  dans  la  manière  de  la  fou- 
tenir les  moyens  de  faire  changer  la  conftitution 
de  cette  guerre  en  la  nature  de  celle  qui  fe  lait 
entre  puillances  égales  , qui  efl  la  moins  dange- 
reufe  de  toutes  les  efpèces  de  guerre. 

La  guerre  oflenfive  que  la  France  a faite  aux 
Hollandois  en  1671  , n’a  pas  été  mieux  conduite 
que  celle  dont  ]e  viens  de  parler , par  rapport  à' 
mes  maximes  fur  cette  efpèce  de  guerre , qui  ne 
doit  jamais  être  emreprite  que  pour  en  tirer  un 
prolit , fit  la  faire  finir  ayant  que  d'être  forcé  à 
voir  dégénérer  cette  guerre  attentive  en  celle  qui 
fe  fait  entre  puillances  égaies. 

Les  rois  de  France  fit  d Angleterre  étoient  cho- 
qués de  l’oigueil  St  des  mauvais  difeours  des 
Hollandois.  Voilà  ce  que  porroit  notre  déclara- 
tion de  guerre.  Un  état  orgueilleux  efl  puni  par 
fon  abaillement , qui  ne  peut  fe  trouver  ou  qu'en 
diminuant  l'étendue  de  ce  qu’il  pofsèdc , ou  en 
lui  ôtant  tout  le  plus  qu’il  efl  pollible  de  fes 
riche  lies  en  argent , ou  enfin  en  le  contraignant 
de  faire  des  fourmillions. 

Si  c’étoient  là  les  objets  des  deux  rois  alliés , 
&*en  particulier  les  vues  du  roi  dans  cette  ex- 
pédition , il  pouvoit  fe  comcntet»d’avoir  ôté  d’a- 
bord aux  Hollandois  les  places  du  Rhin  qu’ils 
occupoient  fur  les  princes  à qui  elles  apparte- 
noient  ; c’étoit  avoir  diminué  les  poffcflions  des 
Hollandois. 

11  ne  devoit  pas  aufli  refufer  les  foumifCons 
que  leurs  députés  vinrent  offrir  de  lui  faire , fit 
les  dédommagement  des  frais  de  la  guerre  qu’ils 
s’offroient  de  icmbourler.  Par  la  première  de  ces 
offres , il  rabaifloit  leur  orgueil  ; par  la  fécondé , 
il  les  auroit  châtiés  à leurs  dépens. 

Ainfi  trois  mois  après  la  déclaration  de  cette 
guerre  offenfive  , la  ratfon  vouluit  qu'elle  finit  par 
une  fattsfaélion  entière  fur  touts  les  points  qui 
en  avoient  paru  être  les  motifs.  Cependant  con- 
tre les  maximes  de  la  guerre  offenfive,  qu’il  efl 
avantageux  de  terminer  avant  qu’elle  ait  eu  le 
temps  de  dégénérer  en  guerre  entre  puillances 
ég.i  os . les  offres  des  Hollandois  ne  furent  pas 
trouvées  fuififantes  ; fit  fans  agir  enfuite  avec  ca- 
pacité 5c  application  , pour  conferver  ce  que 
l’on  avoit  conquis  fur  eux  , on  leur  donna  le 
ternes  de  faire  avancer  de  puiffanrs  fecours,  que 
l’empereur  & l'éleâeur  de  Brandebourg  ieur  en- 
voyèrent jttfques  fur  le  Rhin  , de  fe  faire  joindre 
par  toutes  les  troupes  Espagnoles  des  Pays-Bas  , 
fit  de  faire  leur  paix  particulière  avec  l'Angle- 


terre : de  forte  que  des  la  fin  de  1673  , la  F'rance 
fut  obligée  d'abandonner  les  conquêtes  de  Hol- 
lande , 5c  de  ramener  fon  armée  en  France  ; 
parce  que  celle  de  l’empereur  s’etoit  rendue 
iruitrefie  de  Bonn  , qu’elle  occupait  Icleftorat  de 
Cologne , 5c  avoit  en  fa  difpoCtion  les  places 
Efpagnoles  de  la  baffe  Meule  ; Sc  qu’ainû  l’année 
de  France,  dans  les  conquêtes  de  Hollande,  ne 
pouvoit  plus  avoir  de  communication  avec  ce 
royaume  que  par  Grave  ou  Maflrick , ce  qui 
auroit  été  impraticable  à la  longue. 

Si  donc  le  roi  avoit  accepté  les  propofitions 
avantageufes  que  les  Hollandois  lui  éta  ient  ve- 
nus faire  à Utrecht,  il  auroit  terminé  glcrieufe- 
tnent  cette  guerre  -,  après  quoi  ramenant  fes  ara 
tnées , fie  fe  couvrant  du  prétexte  que  les  Espa- 
gnols avoient  rompu  avec  lui,  par  l’envoi  de 
leurs  troupes  aux  Hollandois,  il  pjuvoit  tomber 
fur  les  Pays-Bas  catholiques , les  conquérir  en  fort 
peu  de  temps , Êc  conferver  cette  conquête  , 
malgré  les  efforts  de  la  maifon  dSAimiche  Oc  de 
fes  alliés  ; parce  que  le  parti  puiffant  que  la 
France  avoit  en  ce  temps-là  en  Allemagne  , joint 
aux  forces  de  celte  couronne  , auroit  été  plus 
que  fuffifant  pour  empêcher  l'armée  de  l'empe- 
reur de  venir  jufqu'à  ia  Meufc. 

Le  roi  auroit  ainfi,  prelquc  dans  1a  même  an- 
née, commencé  81  fiai  gloricufement,  fie  avec 
un  grand  profit,  deux  guerres  offenfives , qui 
dans  la  fuite  fe  font  tournées  en  guerres  entre 
puiffatvees  égales , fars  beaucoup  d'avantage  pour 
ia  France,  5 : qui  ont  été  tetminées  par  le  trei-é 
de  Niniègue  , dans  lequel  les  Hollandois,  qui 
étoient  les  parties  principales  à la  déclaration  de 
ia  guerre  en  1671,  n’étoient  prefque  plus  regar- 
dés que  comme  auxiliaires  de  la  maifon  d'Àu- 
tiiche. 

Ce  fécond  exemple  de  guerre  offenfive,  fera 
encore  ai  filment  connoiire  que  nous  nous  fouî- 
mes très-mal  conduits  par  rapport  aux  maximes 
de  cette  efpèce  de  guerre,  Si  que  les  Hollandois, 
nos  premiers  ennemis  , ont  habilement  profité  de 
toutes  nos  fautes , ont  fait  fortir  ia  guerre  de  chez 
eux, ont  fçu  la  tranfporter  chez  leuis  alliés,  dont 
iis  n'ont  plus  été  que  les  auxiliaires , fie  fe  font 
relevés  d’une  ruine  totale,  à laquelle  ils  s'étoient 
trop  orgueilieufement  expofés. 

La  guerre  offenfive  que  la  France  a commencée 
contre  l'empereur  au  mois  de  feptemhtre  1688, 
a en  l'origine  que  j’ai  dit  ci-dellus  , lorfque  j’ai 
réfléchi  fut  le  caraûère  des  piinccs  paifibies  6c 
ambitieux. 

Le  prétexte  qu’on  en  a donné  a été  la  nécef- 
fité,  en  bonne  politique,  de  prendte  des  fureté* 
contre  l'empereur , pour  qu’il  ne  pût  pas  appro- 
cher facilement  de  nos  nouvelles  frontières  , 6c 
nous  faire  ia  guerre , après  qu'il  auroit  terminé 
celle  qu’il  avoit  contre  les  Tore». 

L’on  pouvoit  donc  penfer  que  ce  prince  n’ar- 
tendroit  pas  l'expiration  de  fa  trêve  de  vingt  ans. 
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faîte  après  la  prifc  de  Luxembourg  fur  les  Efpa- 
gnoîs  ; 6c  il  étoit  fûr  que  l'Empire  , irrité  par  nos 
réunions , fui vr oit  les  mouvements  de  l’empereur 
dès  que  les  troupes  s'approcheroient  du  Rhin. 

li  n étoit  pas  meme  raifonnable  de  croire  que 
toute  l’Europe  vit  paifiblement  l’accroiiTement  du 
roi , pendant  qu’il  le  difoit  en  pleine  paix  avec 
touts  les  voilms  déformés , & que  toutes  les 
puiilances  ne  le  joignirent  pas  à l'empereur , dès 
qu'il  auroit  terminé  la  guerre  contre  les  Turcs,  & 
qu'il  auroit  ramené  dans  les  états  St  dans  l'em- 
pire , toutes  les  troupes  qui  faiioient  la  guerre 
en  Hongrie. 

Ainli  la  France , après  avoir  irrité  toute  l’Eu- 
rope, de  voit  s’attendre  à une  grande  guerre , dès 
que  toute*  ces  puiilances  irritées  auroiem  tonné 
une  ligne  pour  la  lui  faire. 

A toutes  ces  raifons  générales  il  y en  avoit 
encore  une  particulière  à ajouter , qui  étoit  d’un 
grand  poids.  L’empereur  iaifoit  fi  avantageuse- 
ment la  guerre  contre  les  Turcs  , & l’empire 
Ottoman  étoit  fi  bas,  qu’il  étoit  fort  à craindre 
que  fi  nous  avions  différé  à le  foutenir  par  une 
diverfion  contre  l’empereur  , ce  prince  n’eut 
porté  fes  conquêtes  julqu’à  Conflaminople  , & 
n'eût  ainfi' chalîé  les  Turcs  de  toute  l'Europe. 

Cette  augmentation  de  domaine  & de  puif- 
fance  de  la  mai  ion  d’Autriche  allemande  , lui 
auroit  fans  doute  donné  des  vues  contre  l’Europe 
chrétienne,  & , félon  toutes  les  apparences,  cette 
ambitieulè  nui  ion  auroit  voulu  le  rendre  l'em- 
pire héréditaire.  Cela  feul  lui  auroit  donne  une 
puilïance  fans  bornes,  & i'auroit  mife  en  état, 
dès  ce  temps-là , de  faire  revivre  les  prétendus 
droits  de  l'empire  Romain , que  l’empereur  Jo- 
feph  affe&e  de  foire  valoir  avec  tant  de  haa- 
teur. 

Le  roi  devoit  donc,  en  bonne  politique,  em- 
pêcher la  ruine  totale  des  Turcs  en  Europe,  & 
nous  ne  pouvions  les  garantir  de  tomber , que 
par  une  puiffunte  diverfion.  Par- la  nous  préve- 
nions les  luîtes  fâcheufes  de  leur  chute,  &.  nous 
prenions  des  mefures  contre  l'ctablillenient  d'une 
puiffance  fupérieure  à toutes  les  autres,  qui  au- 
Toit  été  celle  de  la  maifon  d’Autriche  notre  en-  j 
nemie. 

Toutes  ces  raifons  de  politique,  qui  étoient 
d’autant  meilleures  qu'elles  étoient  jflus  vraies  , 
après  tout  ce  que  la  France  avoit  tait  pour  irriter  ‘ 
l’empire  , l’empereur  &.  les  Efpagnols  , furent  fi 
vivement  repiéfentées  au  roi  par  Ibn  mtniilr*  I 
irrité  en  fecret  , comme  je  l'ai  dit , qu’e  les  firent  : 
leur  effet  fur  i'cfprii  de  ce  prince  , 6c  le  déter-  | 
minèrent  à attaquer  Philisbourg  , qu’il  avoit  cédé  ' 
à lcmpereur  par  le  traité  de  Nimégue  , pendant 
que  l'empereur , par  le  même  traité  , lui  avoit  , 
cédé  Fribourg,  ancien  domaine  de  la  maifon 
d Autriche. 

Comme  le  domaine  de  Philisbourg  cft  une  dé- 
pendance de  l'évêché  de  Spire , l'empereur  n’é-  I 
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toit  le  maître  qfle  de  la  fortification  , de  meme 
que  le  roi  l’avoit  été  pendant  que  la  place  étoit 
à lui. 

Si  après  fa  prife  on  l’eût  ratée  , & qu'en  cet 
état  on  en  eut  remis  l’habitation  à l'évêque  de 
Spire,  l'empereur  n’auroit  pas  eu  le  crédit  à la 
dière  d'engager  l’empire  à déclarer  la  guerre  à 
la  Franco  pour  cette  entreprife  , qui , dans  le 
fond , n auroit  otTenfé  que  l’empereur  ; mais  pour 
convaincre  la  diète  que  nous  n'avions  pas  eu 
intention  d'offenler  l'empire  en  prenant  cette 
fureté  contre  les  deffeins  à venir  de  l'empereur  , 
il  auroit  été  prudent  de  faire  repallér  ic  Rhin  à 
l’armée  , après  avoir  rafé  Philisbourg. 

Loin  de  luivre  cette  conduite  foge  & propre  à s’afo 
furcr  dans  la  fuite  de  ce  que  nous  avions  occupé 
fur  touts  no*  voilins  pendant  la  paix  , on  dépouilla 
leleâeur  Palatin  , beaufrère  de  l’empereur  , ou 
prit  fes  places,  on  les  rafa  , & on  en  brûla  les 
habitations. 

On  en  ufa  de  meme  avec  les  évêques, de  Spire 
& d^Worms,  quoique  ccs  deux  ville»  fulfent 
impériales  ;on  s’empara  de  Mayence  & de  prcfquc 
tout  ion  éle&orat  ; on  en  fit  de  même  de  Trêves 
& de  fon  éleélorat , à la  rélerve  de  Coblcntz  que 
l’on  bombarda. 


Le  cardinal  de  Furftcmberg  nous  livra  tout 
l'éleâorac  de  Cologne.  On  s'empara  de  tout  le 
Necker  6c  du  duché  de  Wirtcmberg  , des  étais 
de  la  maifon  de  Baden  , 6c  l’on  ht  payer  des 
conti  ibutions  à tous  les  états  de  l'empire  finies 
entre  le  Mcin  & le  haut  palatinat  de  Bavière, 
le  Danube,  Ôt  même  jufqu’à  Augsbourg.  Le 
prétexte  de  ces  contributions  étoit  de  fe  rem- 
bourter  des  fiais  du  liège  de  Thilisbourg , qu’il 
nétoit  pas  raifonnable  de  foire  payer  à ces 
membres  de  l’empire. 

Voilà  ce  que  l’on  fit  pour  commencer  une 
guerre  offenfive , non  feulement  contre  l'empereur, 
mais  contre  tout  le  corps  de  l’empire. 

Jufqu'à  préfent  ia  politique  de  la  France  avoit 
été  Lien  éloignée  des  maximes  quelle  fuîvit  en 
cette  occafion.  Dans  toutes  les  guerres  précé- 
dentes , cette  couronne  avoit  toujours  tâché  de 
ne  fe  point  brouiller  avec  le  corps  de  l'eihpire , 
quoiqu’elle  lût  en  guerre  avec  l’empereur,  comme 
prince  de  la  maiion  d'Autriche  , & avoit  avec 
un  grand  foin  ménage  le  parti  proteffant,  6c 
meme  les  princes  catholiques,  pour  que  l’em- 
pereur ne  put  pas,  dans  une  diète  généra  e , 
avoir  a (Te  z de  crédit  pour  engager  le  corps  de 
l’empire  à déclarer  la  guerre  à ia  France. 

Dans  ccue  occafion  les  règles  de  cette  an- 
cienne politique  ne  furent  point  fuivies.  On  cho- 
qua en  même-temps  l’empereur  & l’empire,  de 
manière  que  par  un  réfultat  de  la  diète  de  Ra- 
tishonne , tout  l'empire  concourut  avec  Tempe* 
reur  à une  déclaration  de  guerre  formelle  contre 
la  France. 

L’on  pouvoir  bien  s’attendre  que  les  Espagnols 
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& les  Hoflattdois  ne  verroient  «pas  paifiblement 
allumer  une  aufti  grande  guerre  fans  y prendre 
part  ; 5c  il  eût  été  de  !a  politique  d’un  prince  qui 
veut  entreprendre  5c  foutenir  avec  avantage  une 
guerre  oftenfive , de  s'aflurer  contre  les  occalions 
qui  auroier.t  pu  en  Taire  naître  une  autre  éloi- 
gnée du  pays  oit* il  a entrepris  de  porter  une 
guerre  oftenfive. 

On  ne  pi  se  pourtant  en  France  aucunes  me- 
fures  , pour  traverser  les  Hollandois  dans  l’entre- 
pri  e qu’on  les  voyoit  prêts  à exécuter  fur  l’Angle- 
terre pour  les  intérêts  du  prince  d Orange  , qui , 
avec  une  flotte  paillante,  & des  troupes  dcsHollan- 
dois  , aborda  dans  ce  royaume  , y fut  reçu  par  fes 
partions , chafta  le  roi  Jacques  Ion  beau  père  , 
s’établit  fur  l’on  trône  , 6c  lut  proclamé  roi  par  le 
parlement  d’Angleterre.  % 

L’arrivée  de  la  famille  royale  d’Angleterre  en 
France  engagea  le  roi  à lui  accorder  fa  protection. 
L’EcoITe  5c  l’Irlande  étoient  reftées  f.ièies  à ce 
prince  malheur  eux  •,  nuis  I LcoiTe  fut  promptement 
réduite , 6c  l’Itlande , à la  faveur  de  quelques  itKours 
de  la  France , fe  foutint  encore  l'annce  fui  vante 
dans  les  intérêts  de  fon  roi  légitime.  Mais  après  fa 
réduction  , les  Angtois , engagés  à foutenir  le  nou- 
veau roi  qu’ils  venoient  de  le  donner,  s’unirent 
facilement  avec  les  Efpagnols  5c  les  Hollandois 
pour  faire  la  guerre  à la  France,  qui  fe  trouva  ces 
trois  puiilances  pour  ennemies  , pendant  quelle 
avoit  encore  la  guerre  contre  l’empereur  6c  l’Empire. 

Pendant  la  minorité  du  duc  de  Savoyc , & depuis 
qu’il  avoit  pris  le  gouvernement  de  fes  états,  nous 
eûmes  avec  ce  prince  des  manières  fort  dures  : il 
Ji’eft  point  de  mon  fujet  d’en  dire  les  raifons. 

Comme  on  connoilïoit  le  caractère  ambitieux , 
vindicatif  6c  intérefte  de  ce  prince , on  crut , avec 
raifon  , qu’il  pourront  prendre  des  liaifons  avec  nos 
ennemis , 6c  nous  troubler  à contre-temps  pour 
Cazal  t Pigncrol  6c  le  Dauphiné.  On  voulut  de 
lui  des  allurances  trop  fortes  , qu’il  ne  prendroit 
aucun  engagement  contre  nous , puifqu’on  exigeoit 
u'il  nous  livrât  la  citadelle  de  Turin  pour  gage 
e fa  parole.  On  faifoit  pendant  ccttc  négociation 
avancer  une  armée  fur  la  frontière  de  fes  états,  fous 
prétexte  de  porter  la  guerre  aux  Efpagnols  dans  le 
Milanez. 

Comme  ce  prince  adroit  ne  fe  trouvoit  pas  en 
état  de  foutenir  nos  premiers  efforts  contre  lui , 
il  tira  la  négociation  en  longueur , autant  de  temps 
qu’il  lui  en  tallut  pour  conclure  des  traités  fecrets 
avec  l’empereur,  l’Angleterre,  l’Efpagne  , 6c  la 
Hollande , après  quoi  il  nous  déclara  lui-même  la 
guerre  au  commencement  de  Mai  1690. 

Il  n’y  avoit  que  du  côté  de  l’hatie  ou  1a  France 
fut  en  repos.  Par  la  déclaration  de  M.  le  duc  de 
Savoye  , cette  couronne  fc  vit  en  guerre  de  touts 
les  côtés. 

Je  ne  me  fuis  engagé  dans  cette  longue  digreflion 
que  pour  faire  connoitre  combien  la  France  s'eft 
éloignée  des  règles  de  la  bonne  politique , fur  les 
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maximes  à fuivre  pour  entreprendre  une  guerre 
oftenfive  , 6c  la  terminer  avec  avantage. 

L’événement  n’a  que  trop  juftifté  la  vérité  de 
ce  que  je  dis  fur  ce  fujet  , puifque  la  l rance  , 
apres  avoir  gagne  autant  de  batailles  quelle  en  a 
donné , pris  même  par- tout  des  places  d'une  grande 
importance,  6c  foutenu  cette  guerre  pendant  dix 
années  , s’eft  trouvée  forcée , pour  délunir  ce  grand 
nombre  d’ennemis,  de  rendre  à M.  de  Savoye  tout 
ce  qu’on  avoit  conquis  de  fes  états,  & même  l’im- 
portante place  de  Pignerol  , avec  fon  territoire  ; 
6c  par  le  traité  ce  paix  de  .RilVick , de  rendre 
aux  Efpagnols  prefque  toutes  les  places  que  nous 
avions  prîtes  fur  eux  ; à l'empereur,  les  villes  de 
Philisboutg  , Fribourg  & Bri  ack  , 6c  Strasbourg 
feul  nous  eft  refte  , lans  tonifications  au-delà  du 
Rhin. 

Après  avoir  fait  voir  quels  font  les  dangers 
que  court  un  prince  lorfqu'il  s’écarte  des  véritables 
maximes  qu’il  doit  fuivre  , quand  il  veut  entre- 
pi  endre  un  e guerre  offenfive,  il  me  paroit  ici  utile 
de  parler  des  taures  qui  ont  été  taites  dans  la  feule 
guerre  défenfive  que  1a  France  a foutenue  de  mon 
temps , 6c  qui  dure  encore. 

La  révolution  de  la  monarchie  d’Efpagne  , tom- 
bée entièrement  lin  la  tctc  d'un  prince  de  la  maifon 
de  France  , fembloit  devoir  mettre  le  comble  à 
la  grandeur  du  roi.  Il  ne  paroilfoit  pas  qu’il  pût 
y avo>r  dans  l'Europe  une  puiiTance  en  état  do 
réunir  toutes  les  autres  puiftances  pour  s’oppofer 
à fon  bonheur.  Cependant  la  ligue  formidable  qu’on 
a laide  former , a eu  jufqu’à  prélent  des  fuccès 
heureux  , que  je  fuis  même  perfuàdé  qui  ont  fur- 
pâlie  fon  attente. 

Pour  traiter  cette  matière  par  rapport  au  fujet 
feul  delà  guerre  défenfive,  loutenuc  avec  prudence, 
je  crois  néceftaire  de  dire  quel  étoit  l’état  de  l’Eu- 
rope dans  le  temps  de  ce  grand  événement  ; parce 
que  je  rendrai  par  ce  porrrait  les  fautes  taites  contre 
les  maximes  de  la  guerre  défenfive , beaucoup  plus 
fenfiblcs  6c  plus  ailées  à comprendre. 

La  mort  de  Charles  II  , roi  d’Efpagne , avoit  été 
précédée  d'un  traité  de  partage  de  la  luccefTioa 
future  de  la  monarchie  d’Efpagne , conclu  entre 
la  France , l’Angleterre  6c  la  Hollande , pour  le 
maintien  d'un  équilibre  convenable  au  refte  de 
l’Europe  , entre  les  deux  maifons  de  France  6t 
d’Autriche*. 

Ce  traité , conclu  fans  la  participation  de  l’empe- 
reur, lui  fut  propofe  par  les  Anglois  6c  les  Hollan- 
dois , pour  le  maintien  de  cet  équilibre  fouhaité 
par  toute  l’Europe  , ôt  même  déjà  figné  par  la 
France.  Mais  l’empereur  refufa  de  l’approuver  & 
de  le  figner , comme  contraire  à fes  intérêts , 6c 
au  prétendu  droit  de  fa  maifon  Allemande,  au 
défaut  des  mâles  dans  la  branche  Efpagnole. 

Les  autres  puiftances  de  l’Europe  furent  con- 
viées d’entrer  dans  ce  traité  pour  fa  garantie  con- 
tre celle  des  parties  qui  ne  voudroit  pas  fe  fou- 
mettre  à fon  exécution  dans  le  temps. 
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Voilà  la  fituation  ob  étoit  toute  l’Europe,  craîgnoit  que  ccs  deux  nations,  de  concert,  ne 

Jorfque  le  toi  Charles  11  mourut,  après  avoir  voutuiTem  Cire  , à (on  préjudice,  le  commerce  que 

fait  un  teftament  , par  lequel , en  reconnoiflant  les  Angiois  taifoient  avec  les  Eipagnols  en  Efpagne 

les  juftes  droits  de  la  maiion  de  Bourbon,  il  ap-  pour  leurs  laines,  dans  le  nouveau  Monde  , pour  ^ 

pefloit  à la  fucceftion  de  tous  fes  états  , M.  le  duc  les  autres  marchandifes  de  l'Europe,  6c  que  celui 

d'Anjou,  fécond  fils  de  M.  le  Dauphin.  que  les  Angiois  taifoiciu  de  leurs  manufactures  de 

Ce  teftament  fut  apporté  en  France  par  des  laines,  dans  les  Echelles  du  Levant , ne  leur  devînt 

feigneurs  députes  du  conleil  de  la  monarchie  trop  uifiicile , par  la  privation  des  ports  des  état» 

d’Eipagne  , & accepté  de  M.  le  duc  d’Anjou,  de  U monarchie  Efpagnole. 

après  les  renonciations  du  roi , de  M.  le  Dauphin  , Les  Hollandois , outre  toutes  les  craintes  rnifon- 

& de  M.  le  duç  de  Bourgogne  en  fa  faveur.  nattes  qu’ils  pouvoient  avoir  pour  leuis  différent» 

Le  roi  d’Angleterre  ( Guillaume)  , & les  Hol-  commerces,  turent  encore  fufceptible»  de  celle  de 
landois  fe  plaignirent  d'abord  de  cc  que  le  ioi  avoit  leur  propre  état , formé  p«r  leur  révolte  d'une  par- 
fait accepter  cc  teftament  de  Charles  il , par  le  duc  tie  de  U monarchie  d Eipagne  dans  les  Pays-Bas. 

d’Anjou  ion  petit-fils  , lans  leur  avoir  offert  de  s'en  Des  princes  d Allemagne  qui  entrèrent  dan» 
tenir  au  traité  de  partage  dont  ces  deux  puiiïances  „ cette  ligue  , les  uns  y lurent  portés  par  leur  inclt- 
lui  avoient  garanti  1 exécution.  nation  particulière  pour  l’empereur , les  autres  par 

Mais,  dans  le  fond  , comment  l’exécution  de  ce  le  gain  qu’il»  font  du  commerce  de  leurs  hommes, 

traité  auroit-elle  été  poftibie  dans  les circonftunces  qu  i!»  vendent  bien  cher  aux  Hollandois  dont  ils 

préfentes  ? Ce  teftament  ne  vouloir  en  aucune  ma-  tirent  même  des  fubfides  nanfidêiables. 

r.icrc  que  la  monarchie  fût  démembrée.  Le  con-  Les  deux  princes  confi  Jérabîes  qui  font  entrés 
feil  d’Efpagne  vouloit  Texccution  formelle  & pré-  lès  derniers  dans  la  ligue  contre  les  deux  cou- 
cife  du  teftament , fit  proteftoit  de  fe  donner  à ronr.es  , ont  été  le  roi  de  Portugal  fit  le  duc  de 
l’empereur  , en  cas  que  le  roi  refusât  d accepter  Savoie. 

le  teftament  pour  le  duc  d’Anjou  Ion  petit  fils.  Le  piemier,  qui  avoit  d’abord  paru  vouloir  de- 

L’empereur  même  avoit  refufé  de  ligner  ce  metrer  neutre , 6c  conlervcr  même  une  liaifon 
traité  de  partage,  quelqu’inftance  qui  lui  eût  été  particulière  avec  la  France  , a couvert  fon  manque 
faite  par  les  Anglois  fit  les  Hollandois  ; ainft  il  de  parole  , du  prétexe  de  la  crainte  des  flottes  An- 
n’y  avoit  plus  aucun  moyen  de  nouvelle  né^o-  gloile  & Hollandoile  , qui  menaçoient  fes  états 
ciation  avec  l’empereur  pour  cc  partage.  Corn-  hors  du  Portugal , de  ruiner  fon  commerce  dan»  f 
ment  fit  en  quelle  main  mettre  en  fequeftre  une  les  deux  Indes  , fit  d’entrer  meme  de  force  dans  la 
monarchie  comme  celle-là?  Il  n’y  a perfonne  de  rivière  de  Lisbonne  & dans  fes  autres  ports, 

bon  fens  qui  puifle  penler  qu’il  pût  y avoir  de  II  cft  allez  vraiûiRibîable  que  la  ligue  lui  apro- 

la  poffibilite  dans  l’exécution  du  traité  de  partage  mis  quelques  accioiftements  de  Romaine  aux  dé- 
apres  la  mort  de  Charles  H , fit  le  refus  que  l’em-  pens  du  continent  de  l’ Efpagne , & que  les  fub- 
pereur  avoit  fait  de  le  ligner  , en  eus  qu’il  eut  lides  que  l’Angleterre  fit  la  Hollande  lui  donnent, 
perlîfté  dans  ce  refus.  lui  rendent  1a  guerre  moins  onéreufe.  D’ailleurs, 

Le  teftament  accepté  , le  roi  devoit  s’attendre  cc  prince  peut  avoir  appréhendé  que  la  France  , 
à dçux  choies  : l’une  , que  la  maifon  d’Autriche  qui  avoit  foutenu  le  Portugal  dans  fa  révolte  contre 
Allemande,  qui  pendant  tout  le  règne  de  Charles  II  l ‘Efpagne,  n’aidât  dans  la  fuite  à le  dépouiller, 
avoir  paru  conduire  le  conleil  d’El'pagne , s’y  fe-  fit  à rejoindre  fon  petit  royaume  aux  autres  cou- 
roit  fait  des  créatures,  fit  auroit  des  partifans  fe-  tonnes  de  cette  monarchie. 

crets  ; l’autre  , que  l'empereur  trouveroit  dans  la  'Foutes  ccs  raifons  de  crainte  fit  d’intérêt , pen- 
perfonne  du  roi  Guillaume , dans  la  nation  An-  vent  avoir  porté  le  roi  de  Portugal  à prendre  de» 
gloife , fit  dans  les  Hollandois  dévoués  au  roi  liaifens  avec  les  ennemis  ^les  deux  couronnes, 
Guillaume , tous  les  elprits  dilpofes  en  fa  faveur.  qui  les  engageaient  dans  la  fuite  à le  protéger 

L’empereur  tout  leul  n’étoit  pas  en  état  de  fou-  contre  l’Efpagne  , & qui  les  fiffènt  comprendre 

tenir  par  les  armes  le  droit  qu’il  prétendoit  avoir  dans  un  traiic  de  paix  générale  pour  la  fureté  fit  la 
fur  la  fucceftion  d’Efpagne  ; aiflî  ne  s’appliqua-  garantie  de  foi f état , comme  il  eft  à prtfent. 

t-il  d’abord  qu’à  former  un  puillant  parti  contre  M.  le  Duc  de  Savoye  fembloit  avoir  des  rai- 

la  maifon  de  France.  Le  roi  d’Angleterre  (Gui!-  ! fons  puiftames  de  demeurer  attaché  aux  intérêt» 
laume  de  NafTaw  ) quoique  mourant  , craîgnoit  ! des  deux  couronnes , par  le  mariage  des  deux  prin- 
deux  inconvémens  de  la  nouvel*  grandeur  de  la  \ ce  (Tes  fes  fifles.  Mais  un  prince  du  caractère  donc 
France.  je  l'ai  repréfente  , ne  le  change  pas  facilement. 

Le  premier  lui  étoit  perfonnel  : il  pouvoit  ap-  IL  chercha  donc  des  avantages  nouveaux  dan» 

préhender  que  la  France  ne  lui  fufeitât  des  af*  le  parti  contraire,  fit  prit  des  liaifons  fecrettes  avec 

taires  en  Angleterre,  en  faveur  du  roi  Jacques.  les  ennemis  des  deux  couronnes. 

Le  fécond  inconvénient  regardoit  la  nation  A la  tête  des  armées  de  France  fit  d’Efpagne,  U 

A ngloife,  qui  l'afluroit  du  concours  de  fon  parle-  étoit  en  correfpondance  avec  M.  le  prince  Eugène  , 

ment  contre  la  France  fit  l’EJ’pagne,  parce  qu’elle  i qui  commandoit  celle  de  l’Empeieur. 
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Le  roi  fut  longtemps  certain  de  fa  trahifon , avant 
que  de  taire  éclater  (on  retTentiment  : & ce  ne 
fut  que  lorlque  l'on  eut  de  juftes  traintes  des 
effets  de  cette  trahi  ton  , que  (a  majefté  ordonna 
à M.  le  duc  de  Vendôme  de  faire  arrêter  les 
troupes  de  ce  prince, dont  une  partie  étoit  jointe 
à l'armée  des  deux  couronnes  , & de  lui  déclarer 
la  guerre. 

Ou  récit  fuccint  que  je  viens  de  faire  des  motifs 
particuliers  des  puiilantes  qui  fe  l’ont  liguées 
contre  les  deux  couronnes  , je  paficrai  au  fujet  de 
la  manere  que  je  traite , qui  eft  celle  de  la  guerre 
déteniive  , Ôc  je  ierai  voir  quelles  ont  été  les 
principales  fautes  contre  les  règles  de  cette  elpèce 
de  guerre , qui  ne  doit  jamais  cire  choilic  par  un 
prince  , par  préférence  à foffenfive. 

C’eft  un  principe  certain  de  politique  ôc.  de 
guerre , qu'une  puilTance  doit  toujouis  faire  touts 
les  efforts  par  la  négociation  6c  par  les  armes  , 
pour  défunir  ceux  qui  fe  veulent  liguer  contre 
elle  , ou  pour  empêcher  que  les  forces  des  princes 
ligués  fe  puiffent  unir  pour  agir  de  concett.  Exa- 
minons a prefent  fi  la  conduite  des  deux  cou- 
ronnes a été  réglée  fur  ce  principe. 

Quoique  l’empereur  toit  la  feule  véritable  partie 
dans  la  conjoncture  prélente , il  eft  pourtant  cer- 
tain que  par  les  feules  forces  il  ne  pouvoit  agit 
contie  les  deux  couronnes  , que  du  côté  du 
haut  Rhin  Ôc  de  l'Italie. 

Tant  que  les  Hollandois  n’auroient  pas  voulu 
la  guc/rc  > ce  prince  ne  pouvoit  pas  faire  agir  fes 
armées  du  côté  du  bas  Rhin , pour  s’approcher 
du  Pays-Bas  catholique , 6c  pourvu  que , de  gré  ou 
de  foi  ce  , nous  exilions  empêché  les  Vénitiens  de 
lailler  le  débouché  du  Tiioi  libre  à l’armée  de 
l'empereur  , il  eft  certain  qu  elle  ne  feroit  pas 
entrée  en  Italie  , 6c  n’auroit  pu  porter  la  guerre  dans 
le  Milanois.  Les  Hollandois  ne  prenant  donc  point 
de  liaifon  avec  l’empereur  contre  les  deux  cou- 
ronnes , il  eft  certain  qu’ils  éviteroient  la  guerre 
dans  les  Pays  - Bas , 6c  dans  le  continent  de  l'Ef- 
pagne,  où  il  auroit  été  impoftible  à l’empereur 
de  porter  des  troupes  , 6c  de  faire  agir  avec  effi- 
cacité les  partifans  fecrets  de  la  maiton. 

Il  falloit  donc , aulîî-tôt  après  l’acceptation  du 
teftament , donner  des  furetés  aux  Hollandois  pour 
leur  commerce , telles  qu’elles  leur  paruffent  rai- 
fonnables  , 6c  engager  la  couronne  d’Efpagne  à leur 
céder  en  propriété  quelques  places  qui  leur  fer- 
viflent  de  barrière  pour  la  eonfervation  de  leurs 
états , 6c  qui  leur  ôtaiïent  l’idée  de  crainte  qu’on 
leur  donnoit  de  la  nouvelle  grandeur  de  la  mailon 
de  France. 

Je  n’entre  point  en  politique  dans  les  moyens 
de  procurer  toutes  ces  furetés  aux  Hollandois  ; 
cela  p’eft  pas  de  mon  fujet.  Il  me  paroit  pour- 
tant que  ce  traité,  qu'il  ne  falloit  pas  héfiter  de 
faire  avantageulement  pour  cette  république  , pro- 
duisit infailliblement  deux  bons  effets  pour  les 
deux  couronnes. 
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Le  premier,  que  les  Hollandois  défintérefles 
dans  cette  affaire  , n’euffent  pas  pris  d’engage- 
ment avec  l'empereur,  pour  un  intérêt  qui  ne  re- 
garder que  fa  maifon. 

Le  fécond,  que  ces  mêmes  Hollandois,  raflu- 
rés  pour  leur  propre  état  6c  leur  commerce , au- 
' roienc  avec  platlir  concouru  avec  nous  à la  ruine 
de  celui  des  Anglois , 6c  cela  avec  d’autant  plus  de 
certitude  , que  la  mort  prochaine  du  roi  d'Angle- 
teirc  (Guillaume  ),  que  l'on  voyoit  comme  fùre, 
6c  qui  arriva  prefque  dans  ce  temps-là,  auroit 
vrailemblablement  déluni  ces  deux  puiffances  ma- 
ritimes, dont  les  jaloufics  pour  le  commerce  ÔC 
la  puilfancc  de  la  mer  feront  éternelles. 

Loin  de  prendre  toutes  ces  mefures  avec  les 
.Hollandois,  il  leur  parut  avec  quelque  vraifem- 
blance  que  nous  en  prenions  contre  eux  : voici 
quelle  fut  1a  conduite  des  deux  couronnes  à leur 
égard. 

Par  un  article  du  traité  de  Riiwick  , les  Hol- 
landois , fous  le  nom  de  Barrière  pour  la  tran- 
quillité de  leur  propre  état , étoient  en  poftefiion 
de  la  garde  des  places  Elpagnoles  les  plus  voifines 
des  frontières  de  la  France.  Ils  avoient  vingt-deux 
ou  vingt-trois  bataillons  dans  ces  places,  ôc  quelque 
cavalerie.  On  leur  demanda  , au  nom  du  roi  Phi- 
lippe V,  de  retirer  leurs  troupes  de  ces  places  y 
comme  ne  craignant  plus  quelles  fuffent  trop  fa- 
cilement conquiles  par  les  armes  de  la  France. 
Ainli  on  leur  ôtoit  cette  barrière  ftipulée  par  le 
traité  de  Riiwick  pour  leur  lureté , fans  leur  en 
offrir  une  plus  voifine  de  leur  état,  pour  leur 
ôter  tout  prétexte  de  crainte. 

11  me  paroit  qu’il  auroit  été  d’une  politique  cir- 
confpe&e , de  s'affurer  de  ces  troupes  après  leur 
fortie  des  places  Efpagnoles , au  moins  juiqu’à  ce 
que  par  un  traité  avec  les  Hollandois  , on  eût 
pu  être  fur  de  les  avoir  raffurés  pour  leur  état  ÔC 
leur  commerce.  , 

Les  deux  électeurs  de  la  maifon  de  Bavière , 6c 
le  duc  de  Wolfenbutel , étoient  dans  les  intérêts 
des  deux  couronnes.  On  les  fit  armer , 6c  on  in- 
troduifit  dans  toutes  les  places  de  l’éleéieur  de 
Cologne,  des  troupes,  fous  le  nom  de  tioupes 
du  cercle  de  Bourgogne,  qui,  depuis  longtemps, 
ne  fourniffoit  plus  de  contingent  à l’empire. 

Cette  nouvelle  démarche  , avant  que  d’avoir 
pris  aucune  melure  avec  les  Hollandois  , ne  leur 
fit  que  trop  fentir  que  nous  les  entourions  du  côté 
du  Rhin  comme  ils  l’étoient  du  côté  du  Brabant 
6c  de  la  Meufe  ; ce  qui  les  engagea  à fe  lier  ab- 
folument  avec  l’empereur  6c  les  Anglois. 

A l égard  de  la  conduite  des  deux  couronnes 
envers  les  Anglois , je  n'y  ferai  pas  la  même  at- 
tention que  celle  que  je  viens  de  faire.  Cette  na- 
tion eft  ennemie  de  la  France  par  une  inclination 
naturelle,  6c  par  fes  anciennes  6c  chimériques  pré- 
tentions. 

Dans  cette  conjoncture , il  ne  paroiffoir  pas  fi 
indifpenfablemcnt  néceiïaire  de  prendre  des  me- 
fures 
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litres  avec  les  Angluri.  11  auroit  pu  fuffire  de 
traiter  avec  les  HolUnJo.s  , même  à leur  exclu- 
f:on  • quoique  le  roi  Guillaume  tînt  ces  deux 
pimlauccs  eiroiremenr  unies. 

Pourvu  que  les  HolUn-ois  fulTent  défintereftes 
d-ns  cette  aH  ire  , il  n'y  avoit  rien  à craindre  des 
Anglois.  Quelque  traité  qu'ils  e tille  nt  pu  faire 
avec  l'empereur,  ils  ne  pouvoient,  fars  les  poits  ces 
HolUndois,  C*  Uns  leur  con  cmement , dénaïquer 
des  troupes  de  ce  côte  du  continent,  pour  ai  terf  em- 
pereur a faire  la  conquête  des  Pays  fias  Efpagnol*. 

Ils  ne  pouvoient  non  plus,  rr.algt é la  France 
6c  la  HoL.nd  c,  tenir  U mer  contre  nous  , ni  porter 
les  troupes  en  Efpagne  en  allez  g and  nombre, 

four  meure  le  pas ti  Autrichien  en  état  d’éclater. 
Is  ne  pouvoient  faire  paifer  des  Hottes  dans  (a 
Méditerranée  , pour  agir  contre  les  éuts  de  la 
monarchie  d’Elpagne  en  Italie,  pour  les  interets 
de  l'empereur , parce  qu  iis  ii’auroient  eu  aucun 
port  iur  la  côte  de  I Europe. 

Amli , il  futHioit  aux  deux  couronnes  d'être  lïires 
que  les  llollandois  fetoient  tranquilles,  parce  qu  ils 
auroient  eu  fujet  de  l'ctre  , pour  n'avoir  rien  à 
craindre  de  l'Angleterre  , malgré  les  mauvaises 
intentions , fon  chagrin  fur  l'affaire  du  traité  de 
partage  , ôt  les  craintes  pour  fon  commerce. 

Toutes  les  fautes  que  je  viens  de  remarquer 
ont  été  faites  par  les  deux  couronnes  avant  l uitton 
des  forces  des  puillancts  liguces , &.  leurs  a&ions 
pour  l'offcnfive. 

Ces  fautes  turent  faites  contre  les  règles  d’une 
politique  prévoyante,  qui  va  à empêcher  une  ligue 
trop  pudlante  de  commencer  à entrer  en  a&ion  par 
l’oncnlive. 

11  reftoit  encore  un  moyen  fûr  pour  fe  parer  des 
effets  de  cette  guerre  offeniive  qu  on  fe  preparoit  a 
leur  taire,  en  ne  le  réduifant  pas  d’abord  loi-même 
à la  défeniive  , en  agilTant  offcnfivement  & avec 
vivacité  contre  les  pudlances  qu’on  auroit  vues  le 
préparer  les  premières  à la  guerre  , fit  lever  des 
troupes. 

Je  patfe  donc  à prefent  aux  fautes  qui  furent 
faites  en  Italie  , à l'ouverture  de  la  guerre  9 contre 
les  maximes  qui  font  le  lujet  de  mes  réflexions. 

L'empereur  prétendoit  avoir  deux  droits  fur  les 
états  de  U monarchie  d Eipagncen  Italie  ; le  premie» 
étoit  Ion  droit  général  fur  la  fucceflion  entière  d’Ef- 
pagne  , comme  p.ince  de  la  mailon  d’Autriche  ; le 
fécond , ton  droit , comme  empereur,  de  pouvoir  in- 
vertir du  duché  de  Milan  , comme  fief  de  l'empire. 

11  talloit  donc  , pour  empêcher  ce  prince  de 
faire  valoir  les  droits  , empêcher  que  fon  armée 
n'entrât  en  Italie.  11  en  afiembloit  une  fous  le 
commandement  de  M.  i'élc&eur  de  Bavière,  qui 
étoit  dans  les  intérêts  des  deux  couronnes  , & qui 
avoit  déjà  un  corps  confidérable  de  troupes  . fit 
l'on  voulut  que  cet  électeur  laifiàt  pailiblement 
aflernber  l'armée  de  l’empereur  dans  le  Tirol. 

Pour  que  cet  armée  pût  porter  U guerre  dans 
le  Mil -m;  z , il  falloit  qu’après  avoir  débouché  des 
Art  militaire.  Tome  II, 
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montagnes  dans  le  1 remin  , elle-  traveisât  une 
grande  partie  de  l'eut  delà  république  ce  Venue. 

Les  ueux  couronnes  le  contentèrent  c un  traité 
de  neutralité  avec  cctie  repub'rque , qui  ne  vouloit 
pas  soppofer  à aucune  do  deux  puilfam.es;  mais 
les  effets  de  cette  neutralité  n étaient  qu'apparents 
pour  les  deux  louionnis , & les  aftiiLnccs  ic»  lies 
etoient  pour  l'empereur,  avec  qui  les  Vénitiens  , 
par  Apport  aux  intérêts  commum  contre  lesTurcs, 
garderont  toujours  de  grandes  n e fi.  resu 

L’on  voulut  donc  q *c  M.  Ic  nioicchal  de  Catinat , 
qui  commanêoit  l’aunéc  des  éeu  couror.nps  , la  lit 
vivre  fur  un  petit  coin  de  l’état  c;e  Venue,  en 
payant  jufqu’au  bos  & a la  paille,  pendant  que  ces 
memes  Vénitiens,  tellement  pour  la  forme  , fe 
contentoient  des  billets  d*s  commiliaireJfce  4’em- 
peteur , pour  ce  que  tes  troupes  prenaient  dans  leur 
état,  au  lieu  qu'ils  vouloir nt  de  l'argent  comptant 
des  deux  couronnas;  ôt  notre  general  vit  entrer 
l’armée  de  l’empereur  dans  les  plaines  de  Vcronne , 
fans  s’y  oppoter  , Ôt  lui  laill'a  commencer  les 
premières  hortilités. 

(1  eft.  certain  que  fi  , dans  cette  conjoncture 
efîenticlle  , pour  prévenir  U guerre  d'Italie , les 
deux  rois  a voient  , de  gré  ou  de  force , obtenu 
Yéronne  de  la  République,  ou  au  moins  des  lieux 
turs  pour  placer  des  magaiins  fur  l'Adige  , Ôt  au- 
delà  de  cette  rivière  , fit*  que  l’armée  portée  au- 
delà  de  l'Adige  , fe  tût  oppofée  à celte  de  l'em- 
pereur , au  débouché  des  montagnes  du  Tirol , il 
auroit  été  impofiibie  à l'empereur  de  faire  entrer 
fon  armée  en  Italie. 

On  nég'igea  cette  précaution,  & celle  de  s'aflurer 
des  communications  avec  M.  l'éleéleur  de  Bavière 
fit  M.  le  duc  de  Wolffembuttel , ce  qui  auroit  été 
facile  pendant  que  nous  étions  les  maîtres  des 
places  du  bas  Rhin  , de  1 éleèîorat  de  Cologne  , fie 
que  nous  le  pouvions  faire  fur  1e  haut  Rhin  par 
Huningue  Ôt  Strasbourg,  de  forte  que  M.  l'éleéleur 
de  Brandebourg , Ôt  la  rhailon  d Hanovert , acca- 
blèrent M.  le  duc  de  Wolffembuttel , qui  avoit  levé 
à nos  dépens  un  corps  de  douze  mille  hommes , 
lelquels  même,  pour  la  plus  grande  partie,  pariè- 
rent au  fervice  des  alliés  ; après  quoi  ces  deux 
princes  s’approchèrent  vers  le  bas  Rhin  , où  l'on  fit 
encore  la  taute  de  ne  point  allez  foutenir  les  places 
de  l éledorat  de  Cologne. 

On  laiiTa  aufii  M.  l’clefîieur  de  Bavière  dans 
l'inaction  , pendant  que  l'empereur,  par  fon  crédit 
à la  diète  ôt  dans  l’empire  , travailloit  paifitye- 
ment  à la  ruine  de  ce  prince.  Après  avoir  fait 
paroître  notre  armée  aux  portes  de  Nirrègue , on 
s’en  éloigna  fans  raifon  : on  permit  K.fizer  werk  ,6 C 
les  autres  places  de  féleétorat  de  Cologne  & en- 
fuitc  la  Gueldre  , les  places  Elpagnolcs  de  U 
Meule , Limbourg  ôt  Liège. 

Je  ne  parle  ici  de  ces  pertes,  que  parce  qu’elles 
ont  été  les  fuites  indifpcnfables  de  nos  toutes  , 
faites  contre  les  règles  à observer , quand  on  veut 
par  choix  foutenir  une  guerre  dcfenlive.  Touts  le^ 
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autres  malheurs  qui  ont  fuivi  ceux*cî,  & qm  ont 

Elus  de  rapport  à U difpofition  particulière  qu'à 
i générale , trouveront  leur  place  dans  mes  rece- 
lions fur  les  différentes  opérations  de  la  guerre. 

Je  paflerai  à préfent  à la  troifième  eipèce  de 
guerre, qui  eA  celle  qui  Te  fait  entre  puWTances  égales* 
Je  dis  qu’elle  réfide  entièrement  dans  la  capa- 
cité du  général  qui  en  eA  chargé  , & dans  la 
fupériorité  de  fon  génie  fur  celui  du  général  qui 
lui  eA  oppofé,  afin  de  fe  procurer  les  occaftons 
de  changer  la  conAitution  de  cette  guerre , ôc.  d’en 
faire  dans  la  fuite  une  offenfive.  Pour  prouver  la 
vérité  de  cette  maxime  , je  rapporterai  ici  quelques 
exemples  de  faits  arrivés  de  mon  temps,  meme 
entre  d&>  généraux  habites , qui  ont  changé  la 
conftittmon  d'une  guerre  fans  attion  décifive. 

En  l’année  1673,  maréchal  de  Turenne  étoit 
fur  le  Tauher  avec  l'armée  du  roi , pour  empêcher 
que  M.  de  Momécuculi,  avec  l’armée  de  l’empe- 
reur , ne  pût  s'approcher  du  bas  Rhin,  6c  fe 
joindre  aux  Espagnols  & aux  Hollandois. 

L’armée  du  roi  droit  fon  pain  de  Wimbourg , 
par  un  traité  fait  avec  M.  l'évêque  de  Wirtzbourg , 
qui  portoit  que  ce  prince  laifleroit  cuire  libre- 
ment le  pain  dans  fa  ville , Ôt  ne  fouffriroit  pas 
que  M.  de  Montccuculi  y fît  entrer  des  troupes 
pour  troubler  nos  convois.  Sur  la  foi  de  ce 
traité  , le  maréchal  de  Turenne  négligea  d’en- 
voyer des  efeortes  allez  fortes , pour  recevoir 
nos  c ni  {Ton  s à la  (ortie  de  la  ville  , 6c  les  con- 
duire fûrement  à l’armée. 

M.  de  Momécuculi,  qui  n’ofoit  s’avancer  vers 
le  bas  Rhin,  tant  que  M.  de  Turenne  feroit  au 
milieu  de  la  Franconie,  agit  fi  efficacement  auprès 
de  M.  de  Wirtzbourg , que  ce  prince  manquant  à 
ion  traité  avec  M.  de  Turenne  , biffa  palier  des 
troupes  de  l'empereur  au  travers  de  la  ville , im- 
médiatement apres  la  fortie  de  noscaiffons,  dont 
la  foibie  efcoite  fut  battue  ,6c  le  convoi  de  pain 
enlevé. 

L'armée  du  roi  fe  trouvant  donc  tout  - à - coup 
fans  pain  6c  fans  farines  plus  proche  que  celles 
qui  étoient  dans  Philisbourg , M.  de  Turenne  fut 
contraint  de  la  ramener  fur  le  champ  à portée  de 
tirer  fon  pain  de  cette  place  ; 6c  M.  de  Momécu- 
culi , debarraffé  de  M.  de  Turenne,  fans  crainte 
qu'il  pût  fe  maintenir  dans  le  fond  de  la  Fran- 
conie , ni  le  fuivre  de  près  faute  de  fobfi (Tance , 
marcha  au  bas  Rhin  ,6t  lit  faire  le  fiège  de  Bonn  à 
M.  le  prince  d'Orange. 

Cet  événement  (eut,  qui  changea  la  conAitu- 
tion  de  la  guerre  en  Allemagne,  obligea  dans  la 
fuite  le  rci  d'abandonner  les  places  de  Hollande, 
6c  donra  le  moyen  à l'armée  de  l’empereuT 
-prendre  fes  quartiers  d’hiver  entre  le  Rhin  6c  la 
>1-  ue,  & de  le  joindre,  la  campagne  buvante  de 
1674  , aux  armées  d’Efpagne  6c  cfe  Hollande , qui , 
par  ce  remort  conlidérable,  crurent  avoir  changé 
ta  conAitution  de  lacune , 6c  être  en  état  de  la 
faire  offenfive  de  Leur  part  contre  La  France. 
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En  effet , quoiqu’au  commencement  de-Paanétf 
1674  le  roi  ie  fut  rendu  maitre  de  U Franche- 
Comté  , la  guerre  en  Flandres  auroit  été  défenfive 
de  notre  part , par  la  jonction  des  troupes  de  l’em- 

Kereur  à celles  des  Espagnols  6c  des  Holbndois , & 
1.  le  Prince  n'avoit  fait  changer  la  nature  de  cette 
guerre , en  battant  l'armée  ennemie  à Senef. 

Le  bon  fucccs  de  cct  événement  fut  absolument 
dû  à la  prélomption  des  ennemis,  qui  crurent,  par 
leur  fupériorité,  pouvoir  impunément  prêter  le  ffanc 
à l’armée  de  M.  le  Prince  en  décampant  de  Senef  , 
ôc  à la  capacité  de  M.  le  Prince,  qui  Içut  fe  meure 
en  difpofition  de  profiter  de  la  témérité  de  ce  mou- 
vement. 

Au  commencemerft  de  cette  même  année , M.  de 
Turenne  avoit  battu  un  corps  de  troupes  à Sintz- 
heim.  Dans  la  fuite  il  avoit  donne  la  bataille d'Eins- 
heim  ,dont  le  fuccès,  quoiqu’il  n'eût  pas  été  tout-à- 
tait  décifif,  n’avoif  pas  laide  d’être  avantageux. 

Cependant  , malgré  ces  avantages  , la  guerre 
d'Allemagne  qui , pendant  le  temps  de  cette  cam- 
pagne , avoit  toujours  été  de  l'elpèce  de  celle  qui 
le  fait  entre  puitlances  égales , alloit  devenir  en- 
tièrement détenfive  de  notre  part,  par  la  jonc- 
tion aux  ennemis  d’un  grand  nombre  de  troupe» 
qui  leur  ctoient  venues  de  l’Allemagne, 6c  par  la 
nécefijté  ou  s’etoit  trouvé  M.  le  maréchal  de  Tu- 
renne , de  leur  abandonner  tout  le  plat  pays 
d’Aliacc , 6c  de  fe  retirer  dans  la  Lorraine  Alle- 
mande, fi  ce  grand  généra) , après  avoir,  pendant 
quelque  temps , laillé  rétablir  fon  armée  dans  de 
bons  quartiers , 6c  donné  le  temps  d'arriver  au 
lecours  qui  lui  fut  envoyé  de  Flandres  après  la  fi n 
de  la  campagne  en  ce  pays-là  , ne  s ctoit , par  une 
marche  qu'il  fçut  cacher  aux  ennemis , porté  dan» 
les  premiers  jours  de  janvier  de  l’année  1675  , au 
milieu  des  quartiers  d'hiver  que  l'armce  ennemie 
avoit  pris  dans  la  haute  Alface;  il  en  enleva  plu- 
fieurs,  battit  ceux*  qui  s'étoient  raflemblés  auprès 
de  Mulhaul'en  6c  de  Colmar  , 6c  par  ces  heureux 
événements , força  l’armée  ennemie , encore  fort 
fupérieure  à la  fienne,  à repafier  le  Rhin  pour  fe 
mettre  en  fûreté  dans  des  quartiers  d’hiver  fort 
éloignés  de  nous. 

En  l’année  1675,  £uerre  en  Allemagne  avoit 
commencé  par  l’offenfive  de  notre  patt  ; au  moins 
nos  mouvements  répondoient-ils  à cette  el’pèce  de 
guerre.  La  mort  feule  de  M.  de  Turenne  alloit 
iaire  changer  l'oftenfive  en  défenfive , fi  M.  de 
Momécuculi  avoit  pu  battre  l’armée  du  Roi  à 
Altenheim  ; mais  cette  journée  n’ayant  rien  dé- 
cidé, 6c  l'armée  du  roi  ayant  repafié  paifiblement 
le  Rhin  , pendant  que  M.  de  Montccuculi  étoit  allé 
1 repafier  ce  fleuve  fur  le  pont  de  Strasbourg , M.  le 
• maréchal  de  Duras,  qui  étoit  venu  prendre  le  com- 
f mandement  de  l’armée , ta  porta  avec  diligence  à la 
hauteur  de  SchelcAat,  oii  il  campa  la  droite  à cette 
| ville , & la  gauche  à la  montagne  au  bourg,  de 
ChaAenai , pour  prévenir  M.  de  Montccuculi  qui. 
y marc  hoir , apiès  avoir  pâlie  à Strasbourg.  De 
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forte  que  M.  le  Prince  étant  arrivé  de  Flandres , 
& t’étant  maintenu  dans  ce  poftc  , la  guerre , pour 
le  relie  de  U campagne,  reprit  la  natute  de  celle 
qui  le  lait  entre  puniunct*  égales  , ÔP même  avec 
tant  d cg.  Iiu  , que  M.  de  Montccuculi  ayant  formé 
le  üège  de  Haguenau  , tut  oblige  de  le  lever,  parce 
que  M.  le  Fnncc  marcha  à lui  pour  le  combattre. 

Pendant  cette  année  , & les  autres  luivantes  , 
juiqu’à  la  paix  de  Nmiegue,  la  çuerre  commencent 
toujours  en  Flandres  par  l’onenfive,  & par  la 
priie  de  quelques-unes  des  places  des  Efpagnols, 
après  quoi  elle  Te  tournoit  en  guerre  entre  puit- 
Tances  égalés.  On  ne  s’apphquoit  qu’à  conferver 
ce  que  Ion  avoit  acquis  , fit  l’on  ne  Te  commet- 
tou  à aucun  événement  capable  de  faire  changer 
la  conftitution  de  la  guerre  de  l’eTpèce  dont  elle 
«voit  été  projettée,  Uns  Te  laitTer  .réduire  à la 
défenfive  i ce  qui  eft  capital  à éviter. 

Dans  cette  mémo  année  1675  * *e  mépris  que 
M . le  maréchal  de  Créqui  eut  pour  une  armée 
compoiée  de  troupes  de  la  maifon  d’Hanovert , fie 
<le  celles  de  quelques  autres  princes,  le  fit  battre 
ii  Couiarbriek , 6c  eau  là  eniuite  la  perte  de  Trêves. 

Les  ennemis  n’avoient  pas  projette  de  faire 
contre  la  France  , dç  ce  côté-là , une  guerre  offen- 
üve  qui  eût  des  fuccès  confidérables , quoiqu’ils 
TulTent  fupérieurs  en  nombre  de  troupes  : ils  ne 
fongeoient  qu’à  éloigner  M.  le  maréchal  de  Cré- 
ui  de  Trêves,  fit  le  feroient  cru  bien  heureux 
en  pouvoir  former  le  liège , Tans  crainte  d’y  être 
troublés. 

M.  le  maréchal  de  Créqui  Te  négligea  fur  les 
attentions  railonnables  à prendre  , lorfquon  Te 
trouve  près  d’une  armée  ennemie  fupérieure.  Il 
crut  que  la  bonté  de  Tes  troupes  fupplceroit  à 
leur  nombre.  11  fut  battu  , fie  par  Ta  faute  changea 
la  conltitutiou  de  cette  guerre  t qui  étoit  fie  devoit 
ctre  de  la  troifième  efpèce , fit  la  rendit  toute  offen- 
sive de  la  part  des  ennemis, qui  ne  s’en  prévalurent 
pourtant  que  pour  reprendre  Trêves,  où  M.  le 
maréchal  de  Créqui  s’étoit  jetté  après  U perte  de 
la  bataille. 

Ce  fut  cet  événement,  qui  , en  l’année  1677, 
donna  occafion  à M.  le  duc  de  Lorraine  de  former 
le  projet  de  fi}  campagne,  comme  je  le  dirai  dans 
la  fuite. 

En  l’année  \GjS , les  ennemis,  fort  fupérieurs  en 
Allemagne  , commencèrent  la  campagne  par  l’of- 
Ifenfive , fit  cherchèrent  les  moyens  de  faire  aban- 
donner l’ Alface  à M.  de  Luxembourg,  qui  com- 
mandoit  l’armée  du  roi.  » 4 

Ce  général,  en  fe  plaçant  à Saint  Jean-des-Choux, 
près  de  Saverne,  (e  procura  la  facilité  d’etre  joint 
par  un  fecours  que  le  roi  lui  envoyoit  de  Flandres, 
après  U priie  de  Condé  fit  de  Boucliain.  11  auroit 
même  pu,  dans  U fuite,  empêcher  M.  le  duc  de 
Lorraine,  qui  commandoit  l’armée  de  l’empereur  , 
de  prendre  Philisbourg , d’où  il  forma  le  fiègc , 
après  avoir  inutilement  tenté  de  combattre  M.  de 
Luxembourg , avant  la  jondion  du  fecours  qui  lui 
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venoit  de  Flandres.  M.  de  Luxembourg  même  ait- 
roit  pu  prendre  Strasbourg  pendant  que  M.  de 
Lorraine  étoit  attaché  à thiUsbourg  ; on  auroit 
pu  le  forcer  d’abandonner  Tou  liège  pour  venir 
au  iecouts  de  Strasbourg. 

Mais  la  politique  du  cabinet  l’emporta  Tur  tout» 
les  moyens  que  ce  général  propoià  pour  éviter  la 
perte  de  Phibsbourg  ; de  Tortc  que  dans  cette  année 
la  guerre  d’Allemagne  n’y  lut  poiut  maintenue  dans 
cette  troifième  elpèce  dont  je  parle  à préTent,  6c 
Tut  offenfive  de  la  part  de  nos  ennemis  : en  quoi 
M.  de  Luxembourg  ne  peut  cire  blâmé,  puiTqu’il 
fut  continuellement  gêne  par  les  ordres  de  la  cour, 
differents  de  Tes  vues. 

La  prife  de  Trêves  en  1675  , fit  celle  de  Phi- 
lisbourg en  1676,  firent  concevoir  à M.  le  duc 
de  Lorraine  le  projet  d’une  guerre  offenfive  contre 
la  France. 

Il  projetta  donc  de  fe  fervir  de  Trêves  fie  de 
Luxembourg  pour  rentrer  dans  Tes  états  par  le 
côté  de  la  Sarre  ou  de  la  Meufe.  Il  vouloir  fe 
fervir  de  Philisbourg  fit  de  Lautei bourg  , pour  al- 
ler dans  la  haute  Alface.  Il  avoit  deltiné  pouc 
cela  un  corps  de  troupes  fous  le  commandement 
de  M.  le  duc  de  Saxe-Eilenach , fit  il  comptoir  que 
le  pont  de  Strasbourg  lui  (eroit  livré  par  la 
régence  de  cette  ville  impériale  , quand  il  en 
auroit  befoin. 

A touts  ces  grands  moyens  pour  faciliter  le 
projet  d’une  guerre  offenfive  , fe  joignit  celui  d’une 
puilfante  armée.  M.  le  duc  de  Lorraine  affembla 
donc  Ton  armée  principale  auprès  de  Trêves,  ÔC 
fit  paffer  prefque  en  même  temps  le  Rhin  ata 
corps  avec  lequel  M.  le  duc  de  Saxe  - Eilenacht 
devoit  entrer  en  Alface. 

M.  le  maréch»!  de  Créqui  , qui  commandoit 
l’armée  du  roi  en  Allemagne  , devenu  plus  cir- 
confpeâ  par  Ton  malheur  de  Conzabrick , fe  trouva 
oppofé  à M.  le  duc  de  Lorraine,  fie  ce  fut  M.  de 
Montclar  qui  fut  deftiné  pour  s’oppofer  en  Alface 
à M.  le  duc  d’Eiftnach. 

On  doit  croire  que  M.  le  duc  de  Lorraine  efpé- 
roit  une  révolution  en  Ta  faveur  des  Lorrains  Tes 
Tu  jets , lorfqu'ils  verroient  leur  prince  fi  près  de 
la  frontière  à la  tête  d’une  puiffante  armée  : mais 
cela  n’arriva  pas , Toit  parce  que  l’on  fût  fort 
attentif  à prévenir  un  foulcvement , Toit  que  ces 
peuples  attendiffent  que  leur  prince  eût  au  moins 
campé  fur  Tes  terres  pour  lui  faire  paroitre  leur 
affeétion. 

M.  le  duc  de  Lorraine  ayant  paffé  la  Saare  avec 
toute  fon  aimée,  vint  camper  juiquàuprèsde  Metz. 
Mais  M.  le  maréchal  de  Créqui  fçut  lui  rendre  Tes 
fubfiftance*  û difficiles  par  l’ulage  qu’il  fit  de  Thion- 
ville , le  Terra  tellement  dans  Tes  fourrages , par 
celui  que  de  petits  partis  faifoient  des  avantages 
du  pays  couvert  de  bois , fie  Te  campa  toujours 
fi  avantageusement  près  de  M.  de  Lorraine , que 
ce  prince , après  avoir  inutilement  tenté  le  côté 
de  la  Saare  , fut  forcé  d'abandonner  cette  premièrf 
Llllij 
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partie  de  Ton  projet , pour  aller  tâcher  d’entrer  en 
France  par  le  côté  de  la  Meule.  Il  y marcha 
julques  vis  - à - vi^de  Mo ufon , toujours  fi  fage- 
ment  côtoyé  par  M.  lemarccnal  de  Créqui , qu'ii 
ne  lui  tut  jamais  poflible  d'entreprendre  ni  fur 
gotre  frontière»  ni  fur  l’armée. 

La  campagne  s’écoula  piefquc  toute  entière 
dans  ces  mouvements  , qui  rte  produitirent  à nos 
ennemis  qu’urc  grande  perte  d’hommes  , & un 
grand  dépetiÜeiriem  des  chevaux  de  leur  cavalerie 
6c  de  leurs  équipages. 

L’armée  ennemie  d ns  cet  état  fongea  à marcher 
en  Al  ice  , pour  y finir  la  campagne  ; mais  comme 
elle  a voit  un  chemin  beaucoup  plus  long  à faire 
pour  rentrer  dans  cette  province  que  celui  qu’il 
talfoit  à celle  du  roi,  celle-ci  y arriva  plutôt  que 
celle  de  M.  le  duc  de  Lorraine,  qui  eut  le  chagrin 
en  y entrant , d’apprendre  que  le  corps  de  troupes 
de  M.  d Lifenach,  s’étant  tenu  un  peu  trop  de  temps 
fur  la  Kimzc , avait  été  obligé,  pour  éviter  fa  perte 
entière , de  le  fa u ver  dans  une  ile  du  Rhin  par  ic 
fort  de  Ke!lt  d'où  cette  armée  n’étoit  fouie  que 
par  un  paiTepou,  que  M.  le  maréchal  de  Créqui 
lui  donna  pour  fe  retiier  en  Allemagne  par  1 hilis- 
bourg. 

P.r  tout  le  récit  que  je  viens  de  faire,  l’on  voit 
que  cette  campagne  a commencé  par  l’offeniive  de 
la  pirt  de  nos  ennemis,  tk  que  la  capacité  & la 
bonne  conduite  de  M.  le  maréchal  de  Créqui  ont 
bien  promptement  fait  changer  cette  offeniive  en 
guerre  entre  puifiarces  égales  ; & qu’enfin  l’atten- 
tion continuelle  du  maréchal  à fe  procurer  la  fu- 
periorité  lur  Ion  ennemi , la  lui  acquit  fi  pleine- 
ment à la  fin  de  cette  campagne , que  M.  le  duc 
de  Lorraine , par  le  mauvais  état  de  l’on  armée  , 
ayant  été  obligé  de  la  fepater  av^nt  que  celle  du 
roi  le  lût , notre  général , qui  fort  fccrcteinent 
s’étoit  préparé  au  fiège  deFnbourg  , eut  le  temps 
de  prendre  cette  place , avant  que  M.  de  Lorraine 
put  feulement  ralfemblcr  une  partie  de  fa  cava- 
lerie, pour  marcher  au  fecours  de  cette  ville. 

AucommciKerr.entde  1678,  la  gar/rc  de  Flandres 
«voit,  à fon  ordinaire,  commencé  pur  des  fieges 
d’avant  faifon. 

Apres  la  p*ife  de  Gant!  & d’Ypres,  le  roi  avoit 
laifié  à M.  le  maréchal  de  Luxembourg  le  com- 
man  dément  de  fon  arn.ée,  avec  ordre  d empêcher 
que  M.  le  prince  d'Oranee  ne  fit  lever  le  blocus 
de  Mo  ns,  dont  M.  de  Mental  étoit  chargé,  & 
d otlcrver  feulement  1 armée  ennemie  lans  te  coin- 
mett  e :<«•  que  ce  général  exécuta  j di,u  a ce  que 
M.  le  prince  d’Orange,  do  concert  avec  les  Etpa- 
cnols , ch  grins  de  ce  que  h paix  v*noit  d’éue 
lignée  à Nimègue  entre  la  France  & la  Hollande, 
vint  attaque,  i «rtr.ée  du  ro1 , qui  étoit  campée  îur 
la  Druyère  de  C-fteau,  voulant  bien  ignorer  que 
cette  p .ix  fut  fignée. 

Le  ruifle.u  oe  Saint» Denis  fép^roit  les  deux 
arme  >;  air.fi  il  étoit  nupofiifle  qu’elles  en  vinf- 

ieut  * une  action  décifive.  Cependant  ce  prince 


GUE 

fit  attaquer  les  troupes  du  roi  par  l\»bbaye  de 
Saint-Denis,  & parCaficau. 

Le  combat  hit  langlant,  & fi  long,  que  M.  le 
prince  dOrtinge  voyant  que  cette  action,  emre- 
pnfe  fans  eipèrance  d’y  réutlir , 6c  ieulem.ent  pour 
plaire  aux  Ltpagnols , ne  pouvoit  troubler  une 
paix  lignée,  te  détermina,  fur  le  minuit , à en- 
voyer dire  à M.  de  Luxembourg,  qu’il  venoit  de 
recevoir  l’avis  de  la  iignature  de  la  paix. 

Je  ne  rapporte  ici  ce  fait , dont  le  détail  trouvera 
fa  place  ailleurs  , que  pour  taire  voir  en  quel  dan- 
ger un  prince  fe  met,  cjuand  il  confie  le  comman- 
dement de  fon  armée  a un  général  fufceptible  dè 
les  intérêts  particuliers , par  prckrcr.ce  à ceux  de 
fon  maitre.  Mon  deficin  cil  de  faire  connoitre , que 
lorfque  l’on  veut  fe  procurer  un  événement  qui 
change  la  conftitution  d une  guerre,  il  faut  que  ce 
fait  avec  allez  de  prudence  oc  de  capacité,  pour 
pouvoir  s’alTurcr  de  réuflir  dans  ce  projet  : lans 
cela  la  condition  du  généra] , qui  n’a  pas  eu  un 
luccès  heureux,  devient  beaucoup  plus  mauvaife 
6c  difficile  dans  la  fuite  de  la  guerre , tant  par  U 
perte  qu’il  a faite  clans  ccitc  aÜion  trop  peu  judi- 
cieufement  entreprife , que  par  la  lupériorité  en- 
tière qu’il  donne  au  général  qui  lui  ell  oppolé  , 6c 
qui  a connu  qu’il  agit  avec  imprudence  dans  les 
occafions  qui  peuvent  porter  4 une  déciiion. 

Au  commencement  de  i68y,  le  roi  ietrouvoitle 
maître  du  cours  du  Rhin  , depuis  Hunir.gue  julqu’à 
Rhimberg,àla  réierve  deCoblentz  6c  de  Cologne. 

M.  le  maréchal  de  Duras  commandoit  en  Alle- 
magne , 6c  M.  le  maréchal  d Humieres  en  Flandres. 
M.  le  duc  de  Lorraine  étoit  cppofé  à M.  de  Duras, 
& M.  de  Waldec  à M.  d'Humières. 

Les  troupes  ennemies  étoient  fort  fupétieures  à 
celles  du  roi  en  qualité  de  troupes , parce  que 
presque  tome  notre  cavalerie  étoit  nouvelle.  Ainfi 
le  roi  réfolut  de  le  tenir  pour  cette  campagne  fur 
la  déieniive  par-tout , afin  de  donner  le  temps 
aux  nouvelles  levées  de  le  former,  & de  s'accou- 
tumer à être  ensemble. 

Le  roi  n’avoit  point  de  corps  d’armée  de  fes 
troupes  dans  l’éleétorat  de  Cologne,  où  il  n’y  avoit 
que  celles  qui  avoient  été  levées  pas  le  cardinal  de 
Furftcmberg , qui  furent  afferment  dfilipées,  tant 
par  les  lettres  évocatoires  de  l'empereur,  que  par 
leur  mauvaiie  difpofinon. 

Nous  avions  feulement  une  bonne  garni  fon  dans 
Bonn  , où  M.  d’Aveld  commandoit.  Al,  l'eltâeu^ 
de  Brandebourg,  qui  avoit  dillipé  les  troupes  de 
•M*  le  cai  i i-1  de  FmOemberg,  qui  éioient  d:ns 
la  Wellpblie  & dan»  i’éh  élorat  de  Cologne , de 
l'autre  cêré  du  Rhin,  forma  une  puifFar.te  armée, 
tant  de  les  troupes,  que  de  celles  des  pi im.es  de 
la  ba(îe  Allemagne,  affembU  tout  ce  qui  lui 
étoit  nécelkire  rour  un  grand  liège  , qui  ne  pou- 
voit Cire  que  celui  de  Bonn  quon  fe  contenta  de 
pourvoir  d’ui  c bonne  garni  fon , avec  trop  peu  de 
munitions  rie  guenc  6»  de  bouche. 

Voilà  quel  étoit , de  la  port  du  roi  , le  projet,  de 
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àéfenfive  poux  cette  campagne  , dans  les  règles 
d’une  guerre  détenûve  jûdicieufement  exécutée 
par  te  general  qui  en  eil  chargé  ; ii  fembloit  que  le 
Rhin  ctoit  une  allez  bonne  barrière  pour  empê- 
cher M.  de  Lorraine  de  palier  ce  fleuve  eevant 
note  armée,  commandée  par  M.  de  Duras,  & 
l'empêcher  de  taire  le  liège  de  Mayence  , feule 
tfltrepufe  raisonnable  à tonner  par  M.  de  Lorraine, 
pour  pouvoir  porter  la  guerre  en  - deçà  du  Rhin  , 
6i.  taire  (ubfiflor  l'armée  de  I empereur. 

Cependant  M.  cW  Duras  éloigna  trop  fon  armée, 
pour  pouvoir  empêcher  M*  de  Lorraine  de  palier 
le  Rhin  (ans  oppolitton , 6i  lui  lailla  paifiblement 
former  le  liège  de  Mayence , place  plutôt  inau- 
vaife  que  bonne  , que  le  marquis  d Uxeiles  qui  y 
commandoit , ne  laiiTa  pas  de  défendre  avec  beau- 
coup de  capacité  , julqu'à  ce  qu’il  fût  forcé  de 
la  rendre,  manque  de  munitions  de  guerre. 

Après  cette  expédition,  M.  de  Lorraine,  avec 
une  grande  partie  de  (on  infanterie,  deteendit  le 
Rhin  , &.  vint  aider  M.  de  Brandebourg  à picndre 
lionn.  Ainli , cette  campagne  d’une  dctcnfive  irai 
exécutée  , coûta  au  roi  tout  le  Rhin  , depuis  Phi- 
lisbourg  julquà  Rheimbeig  , ôc  établit  la  guerre 
dans  le  Palatinat. 

L’on  me  dira  peut- être,  pour  exeufer  M.  de 
Duras,  que  l’armce  de  l’empereur  étoit  composée 
d’un  puiflant  corps.de  cavalerie  vieille  6c  fort 
aguerrie  , puilqu’ellc  venoit  pour  la  plupart  de 
Hongrie , £ que  prefque  toute  Ja  cavalerie  du  roi 
étoit  nouvelle;  qu’ainli  il  n’eut  pas  été  prudent  à 
M.  de  Duras  de  la  commettre  contre  cette  bonue 
cavalerie. 

Cela  cft  vrai  , & je  ne  blâmerois  pas  M.  de 
Duras, fl  M.  de  Lonainc  n’avoit  pas  eu  le  Rhin  à 
pâli t r pour  s’attacher  à Mayence  , qui  cft  en  -deçà 
de  ce  fleuve. 

i Mais  ce  n'etl  pas  la  ftipérioiité  en  cavaleiic , 
qui  met  un  général  en  crat  de  faire  un  pont  fur 
une  tivière  comme  le  Rhin  , 6c  qui  facilite  le 
débouché  d’une  armée 

Ainft,  fi  M.  de  Duras,  qui  n’avort  aucune  autre 
entrepiifeà  craind  eque  celle  du  ficgede  Mayence, 
s'étoit  placé  plus  près  du  Rhin  , qu'il  auruit  pu  fal 
ci  le  ment  forcer  M.  de  Lorraine  à aller  palier  le 
Rhin  à CobJcntz . s’il  s’ctoit  fait  un  capital  de  paf- 
fer  ce  fleuve  ; auquel  cas  la  guerre  n’auroit  pu 
être  ponce  dès  cette  année  jusqu'aux  portes  de 
Landau,  ni  être  foutenue  par  M.  de  Lorraine  fans  i 
Mayence  , parce  qu’il  auroit  toujours  été  trop  j 
loin  de  fes  vivres. 

M.  le  mncthal  d’Hurrièces  ne  fe  conduifit  pas  j 
mieux  ent’landres,  où  ii  reçut,  allez  mal-à-propos,  ! 
un  cchec  à Walcourt. 

De  manière  qu'après  la  perte  de  Mayence  , le  i 
coi  donna  à M.  le  .maréchal  de  l’Orges  le  comman- 
dement de  ion  armée  d’Allemagne,  & au  com- 
mencement àr  l’année  1690  celui  de  l’armée  de 
Flandres  à M.  de  Luxembourg. 

» Dans  ce  ne  anace  lôyo  , M.  le  maréchal  de  j 
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Luxembourg  fit  bien  voir  qu’un  habile  général  peut 
trouver  les  moyens  de  changer  la  conftûution 
d’une  guerre. 

Celle  qu’on  s'étoit  propofé  de  faire  cette  cam- 
pagne en  Flandres,  étoit  de  la  troifièmc  elpcce 
d'entre  puiflances  égales , dans  laquelle  les  géné- 
raux doivent  s’occuper  à fe  procurer  des  avan- 
tages qui  changent  la  nature  de  cette  guerre.  Ce  fut 
à quoi  M.  t!e  Luxembourg  penfa  avec  application. 

M.  de  Waldeck  lui  étoit  fupérieur , parce  que 
la  cour  vouloir  que  M,  de  Boufflers  ,avec  un  corps 
de  tioupes  , veillât  avec  une  grande  attte.uion  aux 
entreprifes  de  nos  ennemis  contre  les  places  de  la 
bafl'e  Meule.  Ainfl,  quoique  M.  de  Boufflers  fût 
aux  ordres  de  M.  de  Luxembourg,  ce  général  ne 
pouvoit  pourtant  fe  fervir  cîu  corps  que  cotn- 
inandoit  M.  de  Boufflers,  qu’autant  qu’il  ne  per- 
droit  pas  de  vue  la  protection  des  places  de  la 
balle  Meufe. 

M.  de  Waldeck , apres  plufietirs  mouvements  au- 
delà  de  la  Sambre , dans  lefquels  M.  de  Luxem- 
bourg l’obfervoit  toujours  de  près  en -deçà  de 
cette  rivière , vint  enfin  fe  camper  à Fleurus. 

Ce  fut  ce  temps  que  M.  de  Luxembourg,  tou- 
jours attentif  à fe  procurer  un  avantage  qui  changeât 
la  conftitution  de  la  guerre , fçut  fi  bien  prendre , 
qu‘»l  parvint  à ce  qu'il  fouhaitoit.  Il  fc  plaça  pour 
cela  vis-à-vis  de  l'armée  de  M.  de  Waldeck,  dans 
un  lieu  où  h Sambre  avoir  des  gués  pour  la  cava- 
lerie, & fit  f;.ire  aux  troupes  de  M.  de  Boufflers 
une  marche  allez  vive  pour  en  être  joint  avant  que 
M.  de  Waldeck  fçût  quelles  enflent  marché. 

Pour  couvrir  mieux  à l’ennemi  la  jonéfion  de 
ce  corps , la  veille  de  la  bataille  il  fit  palier  un 
cotps  de  cavalerie  au-delà  de  la  Sambre  , pour 
amuler  M.  de  Waldeck  par  un  petit  combat,  6*  lui 
cacher  le  paflage  de  toute  fon  armée  ; après  quoi 
i!  le  combattit  avec  un  fuccès  fi  heureux , que  la 
fupérioritc  de  l’armée  du  roi  fe  trouva  établie  pour 
tout  le  rofte  de  la  campagne  , lur  celle  de  (es 
ennemis. 

Exemple  remarquable , qui  prouve  que  dans  une 
guerre  entre  puiflances  égales,  un  général  habile  Sc 
d’un  génie  lupérieur  à celui  de  fon  ennemi . peut  , 
fans  te  commettre  au  caprice  de  la  fortune,  6c 
par  (a  capacité  feule,  trouver  les  moyens  de  chan- 
ger la  conftitution  embarralTante  de  cette  guerre 
en  une  offenfivc  de  fa  part. 

Dans  cette  même  année  ifiço,  je  trouve  en 
Piémont  un  exemple  tout  conn aire  à celui  que  je 
viens  de  rapporter , puifque  je  ferai  voir  que  la 
guerre  qui  commença  cette  année  contre  M.  le  duc 
de  Savoie  devoit  d’abord  c*re  offenfive  de  notre 
part;  que  cependant,  dès  fon  commencement, 
elle  fe  tourna  en  guerre  entre  puiflànces  ég  les  ; 
que  l'cvénemcnr  <Je  la  bataille  de  Suiardo  lui  fit 
r .‘prendre  fa  première  nature , qui  devoit  être 
celle  de  l’offenfivc  ; quenfutte , .fans  aucune  rai- 
lôn  , eile  revint  àfe  faite  entre  puiflances  égales  ; 
U qu’eniifl  la  campagne  fe  termina  par  J’ofteniiv.e 
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de  notre  part.  Ainfi  l’on  voit  que  la  guerre  en  Pié- 
mont y a changé  quatre  fois  d’efpèce.  Voici  com- 
ment la  guerre  a etc  conduite  dans  ce  pays-là  dans 
l'année  1690. 

J’ai  dit  .ailleurs  que  dans  le  temps  que  Aï.  de 
Savoie  paroiiToit  agir  de  concert  avec  les  géné- 
raux de  l'armée  du  roi  dans  la  guerre  contre  les 
Barbets,  ce  prince  prenoit  des  meiure»  avec  les 
.ennemis  du  roi,  6t  que  ce  fut  lui  qui  déclara  le 
premier  la  guerre . 

Cependant  il  n'étoit  pas  prêt  à la  foutenir  ; fes 
troupes  n’étoient  pas  alTembiées  ; les  Efpagnoi»  n’o- 
foient  quitter  le  Milanès  pour  entrer  en  Piémont, 
en  laiflant  Gazai  derrière  eux,  ôc  les  Allemands 
n’y  pouvoient  arriver  de  trois  mois. 

Prelque  «toute  l'infanterie,  dont  le  roi  voulut 
eompoter  l'on  armée  de  Piémont , avoit  pafté  les 
Alpes  -,  une  partie  de  la  cavalerie  avoit  aulTi  paffé 
les  Monts  ; le  relie , avec  les  équipages  d'artille- 
rie 6c  de  vivres , étoit  à portée  de  palier. 

Dans  cette  fituation  , il  eft  certain  que  fi  ce 
qui  étoit  déjà  pafîc  au-delà  des  Alpes  s'étoit  campé 
près  de  Turin  , rien  ne  pou  voit  empêcher  que  le 
relie  ne  joignit  ; 6c  il  auroit  été  impoflible  à M. 
de  Savoie  de  fe  faire  joindre  près  de  ù capitale, 
pour  fa  conservation , par  les  troupes  Séparées  qui 
étoient  en  Savoie,  dans  le  comté  de  Nice,  6c 
dans  les  autres  extrémités  de  fes  états. 

Par  ce  récit  il  eft  aifé  de  comprendre  que  fi  M. 
de  Catinat , dont  une  partie  de  l’armée  s’étoit 
afTemblée  à Veillant  dans  la  vallée  de  Suze , avoit 
marché  fur  la  plaine  de  Milletieurs , 6c  que  l'autre 
partie  , qui  ctoit  près  de  Pignerol , l’y  eût  joint  le 
même  jour , il  auroit  été  impoflîbJe  à M.  de  Sa- 
voie , qui  étoit  alors  dans  Turin  feulement  avec 
deux  bataillons  de  fes  Gardes,  d’y  être  joint  par 
le  relie  de  fes  troupes  fcparées , comme  je  l'ai  dit. 

A in  fi  j l’on  auroit  pu  commencer  la  guerre  en 
Piémont  par  le  fiège  de  Turin,  & même  , dès  ce 
premier  temps , forcer  M.  le  duc  de  Savoie  d’ac- 
cepter des  conditions  de  paix,  telles  que  l'on  au- 
roit  voulu  les  lui  impoier. 

Au  lieu  de  prendre  ce  parti , M.  de  Catinat , 
en  fortant  de  la  vallée  de  Suze  avec  la  partie  de 
fon  armée  qui  y étoit , parut  feulement  une  nuit 
fur  la  plaine  de  MilJctlcurs , 6c  dès  le  lendemain 
vint  près  de  Pignerol , joindre  le  refte  de  fon 
armée  qui  y étoit. 

Par  ce  mouvement  en  arrière , il  donn»  à M.  de 
Savoie  le  temps  de  mettre  enfemble  fon  infanterie 
féparée  , 6c  aux  troupes  Efpagnoles  la  facilité  de 
/ortir  du  Milanès , 6c  de  venir  au-devant  de  l’o- 
rage qu'ils  avoient  cru  deftiné  à fondre  fur  eux. 

A in  fi , cette  première  faute  faite  dans  la  ma- 
nière de  s’affembler  à l’ouverture  d’une  guerre , en 
détermina  absolument  l’efpèce.  Elle  devoit  être 
offenftve  de  notre  part , elle  fe  trouva  de  la  nature 
de  celle  qui  fe  fait  entre  puiflances  égales. 

La  guerre  continua  ainfi  pendant  trois  mois,  6c 
l'armée  du  roi  fe  feront  vue  forcée  à for  tir  de  U 
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plaine  de  Piémont,  par  l’arrivée  des  troupes  que 
la  ligue  envoyoit  à M.  de  Savoie  , fi , par  un 
événement  heureux  , M.  de  Catinat  ne  s'étoit 
pas  conlervé  l'égalité  des  forces  , même  après  U 
jonction  des  le  tours  d’Al  einag.'.c. 
j Pour  bien  comprendre  cette  vérité , il  fuffira 
: de  dire  que  M*  de  Catinat  étoit  campé  à Brillant  , 

| 6c  M.  de  Savoie  à Carignan  , 6t  qu’ainft  M.  de 
j Catinat  ne  pouvoit  pas  empêcher»  que  les  Alle- 
mands r.e  joignifTent  M.  de  Savoie  ; il  croit  meme 
impolfible  d attaquer  ce  prince  dunr.  le  pofte  de 
Carignan  où  il  avoit  jt tranché  tout  le  front  de 
for.  camp. 

Dans  la  néceflitc  où  l’armée  du  roi  fe  trouvoit 
de  combattre  6c  de  vaincre , pour  fe  conferver 
dans  la  fuite  de  la  campagne  au  moins  l'égalité 
avec  l'armée  ennemie  , après  l’arrivée  des  iècours 
qu’elle  attendoit  d'Allemagne , M.  de  Catinat  ré- 
foiut  de  faire  marcher  i’armee  du  roi  à Saluces, 
qui  eft  de  l'autre  côté  du  Pô , pour  attirer  M.  de 
Savoie  à fa  fuite.  Cette  marche  ne  pouvoit  fe  faire 
qu’en  prêtant  te  flanc  à l'ennemi. 

Ou  ne  lailTa  pas  de  hafaTder  ce  mouvement; 
aün  de  tenter  M.  de  Savoie,  6c  de  l’engager-  à 
quitter  fon  pofte  de  Carignan , ce  qu'il  fît , comp- 
tant qu'en  marchant  de  front  dans  le  flanc  de 
l’armée  du  roi , il  la  combattront  avec  avantage 
à fon  paflage  du  Pô,  ou  battrait  fon  arrière-garde, 
ou  tout  au  moins  fe  campcroit  avec  avantage 
entre  l’armée  du  roi  6c  Pignerol,  d'où  l'on  tiroit 
le  pain. 

Dès  que  l’avant-garde  de  l’armée  du  roi  fut 
pi  cs  de  Saluces , M.  de  Catinat  fit  attaquer  le* 
hauteurs  qui  font  autour  de  cette  ville , Ôc  qui 
étoient  couvertes  d’un  grand  nombre  de  milices 
de  ce  pays;  il  fit  même  tirer  quelques  volées  de 
canon  contre  Saluces , afin  d’engager  par  ce  bruit 
M.  de  Savoie  à marcher  pour  tomber  fur  nôtres 
ai  ri  ère-garde. 

Sur  U fin  du  jour  on  fçut  que  le  corps  de  ca- 
valerie, qui  couvroit  notre  arrière-gai  de,  étoit 
à vue  de  l'ennemi.  On  fçut  meme,  par  deux  dé— 
ferteurs,  que  tonte  l’armée  ennemie  lui  voit;  mai* 
comme  le  jour  étoit  trop  avancé  pour  pouvoir 
engager  une  affaire  générale,  M.  de  Catinat  fe 
fervit  du  refte  du  jour  ôc  de  1a  nuit , pour  faire 
revenir  les  troupes  qui  avoient  attaque  les  hau- 
teurs de  Saluces , 6c  mettre  l'armée  en  diipofition 
de  combattre.  Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour  » 
il  apprit  que  l’armée  ennemie  avoit  pailé  la  niîït 
dans  la  plaine  de  Staiïarde  ; il  ma^ha  à elle , la 
combattit,  6c  remporta  fur  elle  une  viftoue  com- 
pletce. 

Cet  exemple  fera  connoitre  qu’il  eft  bien  dan- 
gereux de  précipiter  le  temps  d’une  aâion  , quand  , 
avec  un  peu  de  patience,  on  peut  raifunnabte- 
ment  s’aflurer  de  faire  changer  avec  avantage  la 
coniliiution  de  la  guerre  dans  laquelle  on  fe  trouve 
engagé. 

J'ai  remarqué  ci-deÆùs  que  M.  de  Catinat , pat; 
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la  faute  qu’il  aroit  faite  dans  la  manière  tfafiem- 
bler  ion  armée  , avoit , à 1 ouverture  de  cette 
guerre  , perdu  l’avantage  de  U faire  oftenfive , 5c 
quelle  etoit  devenue  de  l’efpèce  de  celle  qui  fe 
fait  entre  puifrances  égales. 

Audi , par  l’impatience  que  M.  de  Savoie  eut 
de  combattre  avant  l’arrivée  de  fes  fecours  d’Al- 
lemagne , parce  qu'il  crut  le  pouvoir  faire  avec 
quelque  avantage , dans  la  perfuafton  que  nous 
ne  nous  ferions  pas  fervi  du  temps  de  la  nuit 
pour  nous  mettre  en  difpofition  de  combattre  le 
lendemain , ce  prince  perdit  tout  l’avantage  d’a- 
voir tourné  cette  guerre  de  défenfive  de  la  part, 
en  guerre  entre  puillances  égales  des  fon  commence- 
ment , 6c  celui  de  nous  faire  une  guerre  otfenlive 
après  l’arrivée  de  fes  fecours. 

Les  avantages  de  cette  victoire  furent  même 
fi  grands , que  M.  de  Catinat  auroit  pu  en  pro- 
fiter pour  l’oflfenfive  beaucoup  plus  qu’il  ne  ht  ; 
mais  au  moins  l'arrivée  des  fecours  d’Allemagne 
ne  put  pas  ôter  à M.  de  Catinat  la  jouifrance 
paifible  de  la  phiine  du  Piémont  au-delà  du  Pô , 
entre  cette  rivière  6c  le  Tanaro,  où  l'armée  du 
ror  fublilla  jufqu’à  ce  qu’elle  jugea  à propos  de 
fe  retirer , pour  finir  cette  campagne  par  la  ptife 
«le  la  ville  6c  du  château  de  Su/e. 

Je  remarquerai  ici  que  M.  de  Louvienies,  qui 
commandoit  les  troupes  Eipagnoles  du  Milanès  qui 
avoient  joint  M.  de  Savoie  , fit  tout  ce  qui  lui 
fut  poflible  pour  détourner  ce  prince  de  com- 
battre , par  les  mêmes  railom  que  j’ai  dites  ; mais 
que  M.  de  Savoie,  faute  cTexpcrience  à la  guerre  , 
ne  voulut  pas  ccouter  ce  lage  capitaine  , 6c  s’o- 
piniâtra à combattre. 

Je  pâlie  à préfent  aux  réflexions  à faire  fur 
la  quatrième  efpèce  de  guerre , que  j'ai  dit  être 
celle  dans  laquelle  un  prince  s'engage  pour  f c - 
courir  fon  allié. 

J’ai  dit  que  cette  efpèce  de  guerre  fe  faifoit  de 
différentes  manières,  6c  fous  différents  prétextes; 
ou  en  execution  d’un  traité  précédemment  lait, 
ou  en  vertu  d’un  traité  qu’un  prince  aura  été  forcé 
de  faire  , par  des  motifs  de  jaloufie  ou  d’intérêt , 
contre  une  puilTance  ambitieule  ; ou  par  les  fe- 
cours que  l’on  fournit  à Ion  allié  , 6c  dont  l’efpcce 
aura  été  fripulée  par  le  traité,  foit  en  troupes,  en 
argent , ou  en  munitions  de  guerre  ou  de  bouche  ; 
ou  enfin  par  des  diverfions  contre  la  puiilance 
qui  attaque,  ou  contre  les  allies  de  l’aggreiTeur. 

Pour  examiner  quelles  ont  été  les  guerre  s de 
fecours  que  j’ai  vu  faire  de  mon  temps , quelles 
ont  été  les  raifons  , 6c  comment  elles  ont  été  ter- 
minées , ie  dirai  que  la  première  que  j’ai  vu  faire 
a été  lorlùue  le  roi  envoya  aux  Hollandois  un 
corps  dégroupes  auxiliaires , pour  les  faire  fervir 
contre  Vévêque  de  M un  fier  , qui  les  inquiétait  du 
côté  de  rOver-Yflêl. 

On  ne  vouloit  pas  donner  le  temps  à la  maifon 
d’Autriche  , ancienne  ennemie  de  la  France  6c  des 
Hollandois  , de  prendre  part  à cette  querelle.  Ce 
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fut-li  le  motif  du  fecours  envoyé  aux  Hollande i^ 
nos  alliés,  qui  fit  fon  effet  en  fort  peu  de  jfmps, 
6c  obligea  l’évêque  de  Munfter  à conclure  promp- 
tement la  paix  avec  la  Hollande. 

Cette  guerre  s’efr  donc  faite  en  vertu  des  trai- 
tés d’alliance  précédents  entre  la  France  & la  Hol- 
lande , 6c  pour  ôter  promptement  à l’empereur 
l’occafion  d’y  prendre  part  : ce  qu'ri  auroit  fans 
doute  voulu  faire  , afin  d’avoir  un  prétexte  fpc- 
cieux  de  faire  approcher  les  troupes  des  Pays- 
Bas  catholiques,  lans  donner  atteinte  au  traité  de 
Munfrcr. 

Le  fécond  envoi  de  troupes  auxiliaires  que  !< 
roi  a fait-,  a été  lor  qu’il  en  prêta  à M.  leledeur 
de  Mayence  de  Schonborn , pour  réduire  la  ville 
d’Erlort  en  Thuringe,  qui  eft  de  l’éleétor&t  de 
Mayence.  La  feule  préfence  de  ces  troupes  ter- 
mina cette  affaire  à la  latistaélion  de  cet  élcélcur. 
Ainfi  cet  envoi  de  troupes , qui  ne  produifit  pour- 
tant point  de  guerre , eut  tout  l’effet  que  ce  prince 
notre  allié  en  pouvoit  defirer. 

La  troifième  guerre  de  fecours  qui  fuivit  celle- 
ci  , fut  lorfquc  le  roi,  gratuitement  6c  à fes  dé- 
pens , envoya  un  corps  de  troupes  confidérable 
jufqu’en  Hongrie , pour  fccourir  l’empereur  Léo- 
pold , puiûamment  attaqué  par  les  Turcs. 

Quoique  le  gain  de  la  bataille  de  Saint-Godart, 
qui  força  les  Turcs  à faire  la  paix  peu  de  jour» 
après  , fut  due  à la  valeur  des  troupes  du  roi , 
l’empereur  ne  laiflfa  pas  de  payer  de  beaucoup 
d'ingratitude  ce  fervicç  rendu  dans  une  conjonc- 
ture aufli  décifive  pour  lui , 6c  ne  voulut  avoir 
aucune  attention  ni  à la  fimple  fubfi franco  de  nos 
troupes , pendant  quelles  agiffoient  pour  fon  fer- 
vice  , ni  meme  pendant  leur  retour  en  France. 

Cet  exemple  jufrifie  ce  que  j’ai  dit,  qu'ilfalloir 
qu’un  prince,  lorfqu’il  fecourt  fon  ami  6c  fon  allié r 
prit  avec  lui  des  mefures  fures , foit  pour  la  con- 
servation raifonnable , la  fureté  6c  la  fubfiftance  de 
fes  troupes , foit  pour  les  dédommagements  ou  le» 
remplacements  en  nature  des  autres  efpèce*  de 
fecours  qu’il  fournit  à fon  allié. 

L'empereur  même  aflfe&a  de  regarder  ce  fe- 
cours plutôt  comme  un  devoir  à l’égard  de  l’em- 
pire , à caufe  de  l’Alface  occupée  par  le  roi  9 
quoique  détachée  de  l’empire  par  le  traité  de 
Munlter , que  comme  un  fecours  purement  gra- 
tuit. 

Je  puis  même  dire  que  ce  fecours  fut  donné 
trop  généreusement , Ôc  contre  les  maximes  judi- 
cieuses à fuivre  en-  pareil  cas , à caufe  que  l’on1 
pouvoit  en  France  s’attendre  que  l’empereur,  tou- 
jours attaché  à fes  grandes  vues , donneroit  à ce» 
fecours  la  raifon  a un  devoir  dù  à l’empire , 6c 
non  celle  d'un  fecours  gratuit. 

La  quatrième  guerre  de  fecours  a été  lorfquc 
le  roi  envoya  encore  gratuitement  des  troupe» 
en  Candie,  afriégée  par  les  Turcs  fur  les  Véni- 
tiens. 

Ce  fccou.-i» , purement  gratyyt  de  la  pars  d» 
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roi , avoit  pour  objet  le  maintien  d’un  état  chré- 
t en, contre  une  puiifance  ennemie  du  nom  chré- 
tien : te  prince  n«voit  aucun  intérêt  particulier 
dans  cette  guerre  , qr.e  celui  de  la  glotte,  6c  de 
ferourii  gratuitement  le»  Vénitiens  que  le  Turc 
Oppriment. 

Les  grands  fecours  que  l’empereur , les  Espagnols 
& l ‘électeur  de  brandebourg  donnèrent  aux  Hol- 
landois  en  l’année  1671,  ont  eu  pour  ob  et  la 
jaloulie  de  U grande  (Utilance  de  u France; 
dans  I.  perfo^ne  de  1 empereur , l'intérêt  de  ne 
point  lailler  accabler  la  Hodande,  parce  qu’il  ju- 
geoit  que  la  ruine  feroit  luivie  de  cede  oes  Pays- 
Bas  catholiques  , appartenants  à la  ourton  d Au- 
triche Elpagnole.  Amfi,  cette  guerre  de  lecours  a 
eu  pour  objet  les  juftes  jalouiies  qui  le  prennent 
contre  un  prince  conquérant , & a été  emreprtfe 
avec  ration , fui  vont  les  maximes  de  cette  qua- 
trième elpcce  de  guerre. 

Dans  la  guerre  preîente , qui  eft  celle  qui  a com- 
mencé en  1701  , les  puiflanccs  qui  le  lont  liguées 
contre  les  deux  couronnes,  ont  preique  toutes  eu 
des  vues  différentes. 

L’empereur  y a un  intérêt  perfonnel  de  fa 
maiton  Allemande , dépouillée  de  1a  luccellion 
qu’elle  prétend  des  étais  de  la  branche  Elpa- 
gnole. 

L’empire  & fes  princes , les  Anglois , les  Hol- 
Jandois  & le  Portugal , font  auxiliaires  de  l’empe- 
reur, & n’ont  de  véiitable  prétention  fur  aucune 
des  parties  de  la  monarchie  d Elpagne. 

Ainfi , il  cft  évident  que  cette  guerre  auxiliaire 
de  la  part  de  toutes  ces  puiffanccs , n’a  pour  ob- 
jet que  la  jaloulie  qu’elles  ont  conçue  de  la  gran- 
deur de  la  maifon  de  France  , fi  on  la  laiiToit 
réunir  pailiblemcnt  en  la  perfonne  de  Philippe  V, 
touts  les  états  de  la  monarchie  d’Efpagne. 

Je  finirai  mes  réflexions  fur  les  differentes  ef- 
pèccs  de  guerre,  par  les  civiles,  qui  en  font  la 
cinquième  efpèce. 

Il  y en  a eu  deux  grandes  en  France  dans  le 
frècle  paffé , dont  je  ne  parlerai  point  , parce 

Îfu’elies  ont  été  terminées,  l’une,  avant  ma  naif- 
jnce  , l’autre , dans  mon  enfance. 

Celle  que  l’on  a nommée  1 * guerre  de  la  Ro- 
chelle, avoit  pour  origine  l’ambition  des  grands, 
fomentée  par  les  ennemis  de  l'état  6c  la  toiblcffe 
du  gouvernement  ; Ôt  pour  prétexte  apparent , 
l’infraéHon  de  quelques  articles  du  traité  de  paix 
pour  la  religion  , que  l’on  a nommé  l’édit  de 
Nantes. 

T-a  fécondé , qu’on  a appcllée  la  guerre  des 
princes,  na  point  eu  la  religion  pour  prétexte; 
mais  les  mécontentements  des  princes,  qui  fe  font 
cru  maltraités , d ms  un  temps  de  minorité , par 
une  reine  régente  , gouvernée  par  un  miniffre  qui 
étoit  étranger. 

Les  autres  mouvements  intérieurs  que  j’ai  vu 
de  mon  temps  dans  le  royaume , ont  plutôt  été 
des  émeutes  populaires , que  des  guerres  civiles , 
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puifqu’il  ne  s’eft  point  montré  de  chef  accrédité.’ 
Elles  ont  été  calmées  en  peu  de  temps , ou  par  la 
diligence  qu’on  y a apportée  avant  qu'il  le  l'oit 
montré  un  chef , ou  par  le  châtiment  des  peuples 
qui  s étoieut  mutinés , ou  par  la  juûe  inondation 
ou  luppreilion  des  impôts  qui  avoit  caufé  ces 
mouvements. 

Il  faut  pourtant  excepter  du  nombre  de  ces 
mouvements  populaires  , celui  des  Cevencs,  qui 
avoit  la  religion  po  r prétexte,  il  a duré  long- 
re  nps , quoique  tans  chet , au  moins  apprent, 
parce  qu’il  a été  fomente  par  les  émitiaires  fe- 
cict>  de  nos  ennemis , leur  argent , 6c  celui  même 
qui  a été  fccrétement  levé  dans  le  royaume  fur 
les  gens  de  même  croyance. 

Ce  mouvement  n’a  été  app-iifé  que  par  des 
fuppiiees , 6c  la  ruine  de  ce  pays.  Je  puis  même 
dite  qu’il  n’auroit  etc  ni  fi  conlidcrable  , ni  d une 
fi  longue  durée , li  ceux  qui  dévoient  travailler 
à le  câliner , par  l’autorité  qu'ils  avoient  dans 
cette  province  , avoient  preleré  l’intérêt  du  roi  au 
leur  propre. 

La  guerre  civile  en  Angleterre  , qui  fe  termina 
par  le  parricide  du  roi  Charles  1er,  décapité  par 
une  fentence  des  commiilairts  nommés  par  le 
parlement  de  ce  royaume , fous  prétexte  des  in- 
fractions des  loix  faites  par  ce  prince  , eff  un 
exemple , quoique  d’une  dureté  criante , qui  fait 
connaître  combien  l’amour  de  la  contcrv.ition  des 
loix  elt  puiffant  dans  le  cœur  des  Anglois. 

La  guerre  que  les  mécontents  de  Hongrie  fou- 
tiennent  depuis  plus  de  quarante  ans  contre  l’em- 
pereur , qui  eff  le  roi , a pour  origine  le  main- 
tien des  privilèges  de  la  nation,  auxquels  l’empe- 
reur a donné  des  atteintes  continuelles 

Ce  prince,  qui'eft  de  la  mai’.on  d’Autriche  , 
après  avoir  rendu  la  couronne  de  Bohême  héré- 
ditaire dans  la  nui'on , au  lieu  qu’elle  étoit  élec- 
tive , en  a voulu  taire  autant  de  celle  de  Hongrie. 
Les  grands  de  ce  royaume,  fitué  entre  l'Allemagne 
6c  les  états  du  Turc,  qui  même  en  poffédoit  plus 
de  la  moitié , fe  font  oppolés  à ce  changement  j 
l’empereur  en  a gagné  plusieurs  par  des  bienfaits  , 
6i  a cru  pouvoir  impunément  accabler  les  autres. 
Ceux  qui  ont  échappé  au  poilôn  , aux  meurtres  & 
aux  fuppiiees,  ont  pris  les  armés,  ont  eu  recours  à 
la  protection  du  Turc.  Ils  ont  même  contracté  des 
alliances  avec  les  puiffances  qui  étoient  en  guerre 
contre  l’empereur . & ont  nommé  entre  eux  un 
chef  pour  les  commander,  qui  a été  le  comte  de 

Tékéli. 

Le  chef,  avec  des  fuccès  différents,  a cepen- 
dant foutenu  la  guerre  contre  l’empereur,  ou  leul  9 
ou  joint  aux  Turcs , julqu’à  ce  qu’enfin  il  fût  par 
eux  abandonné  par  le  traité  de  paix  de  Carlowitz  , 
6c  contraint  de  chercher  fa  retraite  dans  les  états 
du  Turc.  j 

Depuis  quelques  années , l’empereur , fous  pré- 
texte de  fes  conquêtes  fur  les  Turcs  en  Hongrie  , 
a voulu  faire  reconnoitre , par  une  diète  générale 

des 
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des  états  de  ce  royaume , Ton  droit  héréditaire  fur 
la  couronnera  iior.gr  te  dans  ia  nui  ion.  La  pré- 
l'ence  des  troupes  Allemandes  , 6c  l’attachement 
de  plulieurs  lèigneurs  Hongrois  à l’empeieur , lui 
rendirent  Je  fuccès  de  la  dicte  favorable  , enfuite 
de  quoi  ce  prince  reprit  les  maximes  fc  vères 
contre  les  grands  q*yl  crut  n'étre  pas  attachés  aux 
intérêts  de  ta  m.iilon. 

Du  nombre  de  ces  feigneurs  étoit  le  prince 
Ragotzy  , fils  de  U femme  du  comte  de  Tekély. 
Ce  prince  lut  bientôt  empnlonpé  tous  de  kgers 
prétextes  ; mais  ayant  trouvé  le  moyen  de  s'éva- 
der de  là  pnton  , il  le  retira  en  Hongrie , où  il  a 
fçu  loulever  prefque  tout  le  royaume,  irrité  de 
l’intraélion  de  tes  privilèges  , ôc  de  la  dureté  du 
gouvernement  Allemand  Et  depuis  tept  ans,  fans 
le  fecours  des  T lires  , 6c  feulement  par  fen  cré- 
dit perlonnel  6c  l'argent  qui  lui  a été  fourni  par 
les  puidances  qui  font  en  guerre  contre  l'empe- 
reur, il  fçaît  te  maintenir,  6c  a même  enlevé  à 
l’empereur  piufieurs  places  fortes  , s eft  fait  rtcoft- 
noitre  prince  de  Tranl'ylvanie,  6t  a eu  le  crédit 
de  faire  publier  un  interrègne  en  Hongrie  dans 
une  diète  de  les  partions  & confédérés.  Voilà 
quel  eft  l’état  de  U Hongrie  dans  le  temps  que 
j’écris. 

Cet  exemple  juftifie  fuffilàmmcnt  ce  que  j’ai 
avancé  dans  mes  maximes  en  parlant  des  guerres 
civiles , qu'un  prince  le  do  t 'o-gneufement  obterver 
fur  la  manière  de  gouverner  les  lujets,  toit  an* 
ciens,  (oit  nouveaux  ; qu'il  ne  les  doit  jamais  irri- 
te! , ou  par  lui  - même  , ou  par  ceux  qu’il  charge 
du  gouvernement  particulier  de  fts  peuples,  en- 
vers lefquels  il  ne  doit  jatn/ts  avoir  recours  à la 
dureté  , q f après  avoir  épiitfô  toutes  l.s  manières 
douces  de  gagner  le  cœur  de  lès  lujets  ; parce 
que  quand  toute  une  station  ou  un  peuple  eft 
irrité,  fes  mouvements  fédmeux  (ont  généraux: 
or  le  prince  doit  foigneufement  o b fer  ver  que  ce 
malheur  n'arrive  pas. 

En  effet , il  eft  conftant,  fur  la  matière  préfente, 
que  fi  l’empereur  n’eût  pas  inquiété  les  proteftants 
oc  les  grands  de  Hongrie  de  cette  religion  dans 
fon  exercice  ; qu  il  ne  jes  eût  pas  abandonnés  au 
zèle  indifertt  6c  à l'avidité  des  Jéfuires,  auxquels 
il  donnoit  les  biens  de  ces  feigneurs  , qu’il  con- 
fifquoit , & s’il  n’avoit  pas  renverfé  les  privi- 
lèges de  toute  la  nation  dans  la  diète  d’Odem- 
bourg,  où  i!  lit  déclarer  la  fucceflîon  héréditaire 
de  cette  couronne  dans  fa  maifon  , ou  l'abolition 
de  l’elechon  ; il  eft  certain,  dis-je,  que  le  mou- 
vement y aurait  été  bien  moins  général. 

Il falloit  donc  que  l’empereur,  dans  les  règles 
d’une  politique  circonfpeâe  , pour  exciter  une 
guerre  civile  en  Hongrie , ne  donnât  atteinte  que 
fucceftivemcnt  aux  privilèges  de  cette  nation , & 
après  avoir  achevé  de  gagner  par  la  douceur , les 
bienfaits  & les  ctablilTements  en  Allemagne  , les 
feigneurs  qu’il  croyoit  les  moins  attachés  a fa 
maifon.  11  ne  devoit  pas  meme  (opprimer  la 
Art  militaire . Tom.  //. 
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dignité  de  palatin,  qu’il  avoit  piufieurs  fois  fart 
exercer  par  un  Allemand  , contre  les  loix  do 
royaume  de  Hongrie , qui  excluent  tout  étranger 
de  cet<e  dignité,  il  en  devait  revêtir  un  feigneur  - 
Hongrois , dont  il  connût  l'attachement  aux  inté- 
rêts ue  là  maiion. 

Par  cette  conduite  circonfpeélc  6c  cachée  , il 
auroit  infen4':blem?nt  conduit  ies  grands  au  joug, 
fans  qu’il  s’en  lulTent  apperçus  , qu'après  qu’il  leur 
auroit  été  abtohmem  impoîlihle  de  H fecouer. 

Je  ne  parlerai  ici  de  la  révolte  de  Meflîne , ar- 
rivée en  l’année  1676  , que  pour  prouver  enco-e 
quels  font  les  dangers  d’un  gouvernement  dur  & 
le v ère  à contre  temps  fur  un  peu;>!e  naturellement 
léger , & qui  veut  conferver  le»,  privilèges  fous 
lefquels  il  s'eft  fournis  à un  prince. 

Cette  révolte  aurait  été  fifivie  de  la  perte  entière 
de  ce  royaume  pour  les  F.fpagno’s,  fi  le  comman- 
dement de  faimée  du  roi  en  ce  pavs-là  avoir  été 
commis  à un  autre  ho  Time  que  M.  le  maréchal  de 
Yivonne,  dont  la  pc  ànteur  6t  la  par  elle  naturelle 
donna  le  temps  aux  Eipagnols,  & à leurs  alliés, 
de  pourvoir  à la  confervation  du  relie  de  l’ile. 

Cet  exemple  (era  fentir , que  fi  un  p inçe  doit 
être  circonlpeéfc  pour  éviter  la  révolte-  les 
fujets,  il  faut  aulfi  que  le  prince  que  les  fujett 
révoltés  appellent  (bit  vit  k (obtenir  la  révo  te  , 

6i  circonfpeét  dans  (es  manières,  pour  ne  point 
aliéner  les  cœurs  des  révoltés,  & ne  les  point  faire 
reflouvenir  de  la  domination  qu’ils  ont  aban- 
donnée. 

Quoique  la  révolte  préfente  des  Catalans  doive 
être  m’de  au  nombre  des  guerres  civiles,  puifqu’elle 
a été  fuicitée  par  des  fujets  pui flancs  6t  des  peup'es 
qni.avoient  reconnu  & prêté  ferment  de  fidélité  au 
roi  Philippe  V • cependant  ce  loulcvement  n’a  pas 
eu  pou*-  origine  la  dureté  do  gouvernement , ni 
l’intraélion  des  privilèges  de  ces  peuples  ; maris 
bien  le  changement  de  l’autorité  royale  d’une 
maifon  dans  une  autre. 

Quelques  grands  de  l’Efpagne , affeéfionnés  à !a 
maifon  d’Autriche  , fit  mécontents  du  changement 
auquel  ils  n’avoient  point  eu  de  part , ont  pris 
fecrètement  des  liaifons  avec  les  ennemis  de  leur 
nouveau  roi.  Ils  n'auroient  pas  pu  faire  éclater 
leurs  mauvais  defleins  ,f»Ies  peuples  ne  leur  avoient 
pas  été  favorables.  Ils  le  font  fervis  des  fuggeftions 
des  moines  , efpèce  dont  la  maifon  d'Autriche  eft 
en  poffeflion  de  fe  fervir  beaucoup  plus  utilement 
pour  fes  intérêts , qu’aucune  autre  puifiànce  de 
l’Europe  , Si  d’autant  plus  dangereufe  dans  un  état, 
•que  touts  fes  mouvements  pour  l’ébranler  font 
fecrets  St  impénétrables. 

Voilà  donc  l’origine  d’une  guerre  civile  toute 
differente  des  autres  dont  j’ai  parlé.  Peut -erre 
aurait-elle  pu  être  Revenue  par  un  peu  plus  d'ap- 
plication fur  la  conduite  des  premiers  grands  mé- 
contents; mfis  il  auroit  été  bien  difficile  de  péné- 
trer ce  tribunal  fccrct , dont  Jes  moines  fe  font 
trouvés  les  maîtres.  Cependant  il  eft  ütë  de  croire 
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que  ce  venin  caché,  porté  par  les  moines,  n’au- 
roit  pu j eu  un  grand  effet , s'il  n’avoit  etc  foutenu 
par  des  chefs  qui  fe  font  montrés,  6c  par  les 
lecours  étrangers  que  les  ^milances  liguées  avec 
l'empereur  ont  porté  en  Elpa.*,ne. 

En  1691 , Louis  XIV  ht  le  liège  de  Mon»  avant 
le  (cm[t  de  l'ouverture  ordinaire  des  campagnes. 
M.  le  prince  d Orange  voulut  affembler  une  armée 
artez  puiiTame  pour  taire  lever  le  liège  ; mais  M.  de 
Xaixembourg , à qui  le  roi  avoit  donné  le  com- 
mandement de  l’armée  d’oblervation  , Içut  Te  pla- 
cer h avantageusement  devant  l'ennemi , qu’il  le 
contraignit  de  voir  prendre  la  place  (ans  pouvoir 
la  Tccourir. 

Touts  les  mouvements  que  M.  de  Luxembourg 
fit  faire  à fon  armée  étoient  d*une  guerre  délen- 
five  judicieufement  dirigée , pendant  que  l’armée 
du  roi  faifoit  le  ftège  5t  agilfoit  offenfivement  : 
ce  qui  prouve  que  les  mouvements  pour  l'offen- , 
five  6c  la  défenfive  peuvent  être  pratiqués  en 
même  temps  par  une  armée  , quand  ccs  mouve- 
ments font  bien  conduits. 

Dans  cette  même  année  on  devoir  ouvrir  la 
campagne  en  Piémont  par  le  liège  de  Turin,  St 
tout  «toit  prêt  pour  cette  expédition  ; mais  les  j 
ordres  de  la  cour  changèrent , St  Ion  ouvrit  la 
campagne  par  le  liège  de  Carmagnole. 

L’arrivée  de  M.  l’cleéleur  de  Bavière  avec  un 
corps  confidérable  de  troupes  changea  la  conllitu- 
tion  de  la ~ guerre  en  ce  pavs.  Elle  devint  toute 
offenfive  de  la  part  de  nos  ennemis  , quoiqu'ils  ne 
fuRent  fupérieurs  qu’en  cavalerie,  6c  que  l’armée 
du  roi  fût  plus  forte-  en  infanterie. 

M.  de  Catinat  prit  continuellement  1a  leçon 
de  les  ennemis  , St  ne  régla  fes  mouvements  jque 
fur  les  leurs,  en  quoi  je  ne  trouve  pas  qu’il  ait  du 
être  approuvé  ; nuis  comme  la  dilcullion  de  fes 
mouvements  fera  faite  ailleurs  , lorfque  U ma- 
tière la  requerra  , je  n’en  parlerai  ici  que  pour 
dire  qu’ils  auraient  dû  être  tels  , qu’au  moins  il 
auroit  foutenu  , s’il  s’étoit  mieux  conduit,  la  guerre 
qui  fe  fait  entre  puirtances  égales , au  lieu  de  fe  I 
réduire  lui-meme  à la  défenfive. 

Je  fçais  bien  qu’après  la  mort  de  M.  de  Lou-  I 
vois,  arrivée  au  mois  de  Juillet  169*  » les  enne- 
mis de  ce  miniffre  perluadèreni  au  roi  que  la  guerre  ' 
offenfive  en  Piémont  é:oit  d’une  grande  dépenfc 
& de  peu  d’utilité.  Je  fçais  meme  que  le  roi  en- 
voya M.  de  Chanlay  à M.  de  Catinat , pour  être 
mieux  informé  de  l’état  de  cette  guerre , 6c  pour 
concerter  avec  ce  général  les  moyens  d’y  foute- 
nir  une  défenfive , en  confcrvant  ce  que  l'on  avoit* 
conduis  fur  M.  de  Savoie. 

Mais  tout  ce  projet  pour  l’avenir  ne  devoit 
pas  être  exécuté  d’avance , 6c.  M.  de  Catinat 
étoit  en  état  par  fes  forces  ffc  foutenir  pour  le 
rcrtc  de  la  campagne  , une  guerre  de  l’efpéce  de 
celle  qui  fe  fait  entre  puilVmces  égales,  fans  fe 
commettre  pour  cela  a un  événement  malheu- 
reux, par  le  mauvais  fut. ccs  d'un  combat  qu'il 
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pouvoit  éviter  , 6c  foutenir  cette  troifième  cfpicff 
de  guerre , moins  tacheufe  que  la  défenfive. 

Les  amas  prodigieux  de  bled  qu’il  avoit  fait 
à Carmagnole  , ne  pouvoient  pas  lui  faire  craindre 
ue  fon  armée  pût  manquer  de  pain  en-deçà  du 
ô.  L’on  fçait  que -la  fertilité  du  pays  ne  devoit 
pas  lui  faire  appréhender  qujelle  put  manquer  de 
fourrage. 

11  étoit  donc  quertion  , pour  foutenir  la  guerre 
avec  égalité  , de  fçavoir  fe  placer  avanta^eufe- 
ment  pour  fon  infanterie , dans  un  pays  ou  tout 
eft  porte  quand  on  le  veut. 

Touts  ces  moyens  furent  négligés  par  M.  de  Ca- 
tinat. Campé  avantageufement  auprès  de  Carma- 
gnole , il  prit  de  l’inquictude  d’une  marche  que 
l’ennemi  fit  en-deçà  du  Pô , comme  pour  s’ap- 
procher de  Saluces.  Il  crut  qu'il  lui  étoit  capital 
4 y arriver  avant  l’ennemi  ; il  s’éloigna  de  Carma- 
gnole par  ce  mouvement,  6c  en  laiffa  meme  en- 
luite  former  le  liège  par  un  détachement  de  l’ar- 
mée ennemie , dont  la  plus  grande  partie  étoit 
dans  le  meme  temps  campée  dans  la  plaine  de 
Revel. 

Si  M.  lele&eur  de  Bavière  , après  avoir  prî* 
Carmagnole , étoit  venu  camper  avec  toute  fon 
armée  dans  la  plaine  de  Scarnalî»,  où  elle  auroit 
eu  pour  fa  fubfiftance  tout  ce  que  nous  avions 
alTemblé.dans  Carmagnole,  qui  étoit  immenle , 
6c.  qu’en  même-temps  M.  le  duc  de  Savoie  l’eût 
joint,  en  partant  le  Pô  vis-à-vis  de  Staffarde*,  il 
crt  certain  que  l’armée  du  roi  auroit  eu  bien  de 
la  peine  à repafier  le  Pô  fi  près  de  l’ennemi,  au- 
quel elle  auroit  prêté  le  flanc,  6c  qu’elle  ne  fe 
leroit  pas  retirée  à Pignerol  fans  un  échec  , ou 
tout  au  moins  fans  la  perte  de  fes  gros  équipages, 
en  cas  quelle  eût  pris  fa  marche  par  la  montagne. 

Cet  exemple  prouve  qu’un  général , à qui  le 
hazard  feul , ou  les  fautes  de  Ton  ennemi , ont 
acquis  la  fuperiorite , doit  en  profiter  fans  perte 
de  temps  ; fans  quoi  cette  fupériorité  acquile  par 
harard , ou  par  une  faute  que  fon  ennemi  aura 
faite , mais  qui  ne  (era  pas  fans  remède  , n’avance 
pas  beaucoup  les  affaires  de  fon  maître. 

Car  c’étoit  une  faute  bien  grande  à M.  l’éleéfeur 
de  Bavière  d’avoir  marché  jufqu’à  la  plaine  de 
Revel , puifque  ne  pouvant  tirer  fes  vivres  que 
de  Turin,  6c  lairtant  l'armée  du  roi  entre  Turin 
& lui , il  fe  commettoit  continuellement  à avoir 
fes  convois  enlevés. 

L'année  1602  produifit  bien  des  événements,  qui 
ferviront  à prouver  de  quelle  conséquence  il  etb 
d’obferver  avec  exaélitude  les  règles  que  j’ai  don- 
nées , pour  fe  conduire  dans  les  différentes  efpèces 
de  guerres . 

Le  roi  ouvrit  la  campagne  par  le  fiège  de  Na- 
mur,  qu’il  prit  malgré  les  travcrîes  de  la  iaifon 
pluvieufe,  Sc  malgré  les  efforts  de  M.  le  prince 
dOrange,  qui  marcha  au  fecours  de  cette  place 
avec  une  puilïante  armée. 

XI.  de  Luxembourg , avec  uae  armée  d’obfef* 
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nation  , fut  chargé  par  le  roi  de  s'oppofer  \ l'en- 
trée de  l’armée  de  M.  le  prince  d’Orange  dans  la 
Méhaigne.  C'cioit  une  opération  de  guerre  pure- 
ment de  défenfive.  Ce  général  fe  conduifit  avec 
une  capacité  infime  dans  touts  les  mouvements 
qu'il  fut  obligé  de  faire,  pour  s'oppo  1er  de  près 
à ceux  que  M.  le  prince  d’Orange  faifoit  devant 
lui , pour  (e  procurer  le  moyen  d’entrer  dans  la 
Mchaignc  avec  toute  Ion  armée. 

Toutes  fes  marches  vigilantes,  & mesurées  avec 
capacité,  furent  fi  juftes,  qu’il  fut  impofiible  à 
M.  le  prince  d’Orange  de  pouvoir  prendre  le 
temps  de  paffer  la  Ménaigne  devant  M.  de  Luxem- 
bourg, quoiqu’infiniment  inférieur  en  infanterie  , 
laquelle  paroi  ffoit  devoir  faire  la  décifion  d’une 
affaire  où  il  s’agiffoit  de  fe  donner,  par  la  pro- 
tection de  fon  tèu , le  moyen  de  porter  fa  ca- 
valerie de  l’autre  côté  d’un  ruiffeau  guéable  en 
une  infinité  d’endretits,  ÔC  qu’il  étoit  même  facile 
à ce  prince  de  couvrir  de  ponts  aux  endroits  qui 
ne  f croient  point. 

Enfin , M.  de  Luxembourg  fçut  fi  bien  éviter 
d’engager  un  combat  d’infanterie  , quoique  M. 
le  prince  d’Orange  fit  tduts  fes  efforts  pour  l’y 
forcer  ; il  fçut  fi  bien  profiter  de  fa  fupériorité  en 
cavalerie,  par  les  mouvements  qu’il  fit  faire,  6c 
la  manière  dont  il  la  plaça  toujours  hors  de  por- 
tée de  fouffrir  du  feu  de  l’infanterie  ennemie , &. 
cependant  toujours  en  état  de  s’oppofer  avec  fuc- 
cès  aux  efforts  de  l’ennemi,  qu’il  parut  toujours 
défirer  un  engagement  général,  quoique  toujours 
appliqué  à l’éviter. 

Cet  exemple  fait  encore  fentir  combien  la  fupé- 
riorité du  génie  de  guerre  d’un  général , le  met 
au-deffus  de  celui  qui  Lui  eft  oppolé,  & qui  lui 
efi  inférieur  en  vues. 

En  effet , dans  cette  occafion  , M.  le  prince 
d’Orange  étoit  infiniment  fupérieur  en  infanterie 
à M.  de  Luxembourg , 6c  il  paioi  ffoit  qu’il  n’é- 
toit  quefiion  pour  ce  prince  que  de  s’affûter  le  pal* 
(âge  de  la  Méhaigne , afin  de  pouvoir , fous  la 
prote&ion  de  fon  feu  , déboucher  fa  cavalerie  , 
6c  la  former  en  dedans  de  cette  rivière , malgré 
les  charges  de  la  cavalerie  de  M.  de  Luxem- 
bourg. Cependant  ce  général , par  fa  manière  de 
fe  placer,  fçut  réduire  fon  ennemi  à l'impoffibt- 
lité  d’engager  un  combat  d infanterie,  6c  à la 
trifte  nécelütè  d’être  le  témoin  occulairc  de  la 
prife  de  Namur. 

Ainfi , dans  cette  occafion , d’une  aÛion  pu- 
rement de  défenfive,  M.  de  Luxembourg  empê- 
cha l’ennemi  de  profiter  de  l’avantage  qu’il  de- 
voit  vraifemblablcment  attendre  de  la  fupério- 
rité en  infanterie  , qui  paroiffoit  devoir  faire  la 
décifion  d’une  aéfion  , dont  le  commencement 
devoit  le  regarder  uniquement.  Par  fes  mouve- 
ments d’une  capacité  conlomméc  , ce  général  fe 
conduifit  dans  la  défenfive  , comme  s’il  eut  dé- 
firé  de  trouver  les  occafions  de  fe  porter  à l’of- 
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fenfive  j quoique  fon  unique  but  fût  de  faire 
prendre  paifiblement  Namur  au  roi. 

En  cette  même  année  1692  , fe  donna  en 
Flandre  le  fameux  combat  de  Stemkerque,  dont 
le  futccs,  quoiqu  heureux  , ne  laiffa  pas  de  faire 
blâmer  M.  de  Luxembourg  d’un  peu*  trop  de 
confiance. 

Après  1a  prife  de  Namur,  ce’ général  n’étort 
chargé  nue  de  la  conservation  des  conquêtes , ÔC 
d'empêcher  que  M.  le  prince  d’Or-nge.  ne  fe 
faifit  de  Courtray  , où  M.  de  Luxembourg  vou- 
loit  prendre  fes  quartiers  de  fourrages.  Pour  cet. 
effet,  il  fe  tenoit  toujours  aller  près  de  l’ennemi, 
6c  le  plaçoit  de  manière  qu’il  put  toujours  le  de- 
vancer de  quelques  marches  , lorfqu’il  voudroit 
exécuter  fon  detfein  de  venir  achever  la  cam» 
pagne  entre  l’Efcaut  &t  la  Lys. 

Tout  le  monde  a fçu  que  M.  de  Luxembourg 
avoit  un  efpion  dans  la  fecrétairene  de  M.  le 
prince  d’Orange  , 6c  que  cet  efp  on  découvert, 
fut  forcé  par  ce  prince  de  mander  à M.  de  Luxem- 
bourg , que  les  ennemis  dévoient  faire  le  len- 
demain un  grand  fourrage  de  fon  côté.  M.  le 
rince  d’Orange  vouloit,  par  ce  faux  avis,  que 
1.  de  Luxembourg  ne  prit  point  d’inquiétude  des 
troupes  qu'il  pourroit,  par  d’autres  efpioos  ou  par 
fe»  partis,  apprendre  qui  marcheroient  du  côté 
de  Ion  armée , 6c  qu’il  r.e  les  confidérât  que 
comme  une  groffe  efeorte  commandée  pour  cou- 
vrir les  fourrageurs. 

En  effet,  M.  de  Luxembourg  ne  fit  pas  beau- 
coup de  cas  des  premiers  avis  de  la  marche  des 
ennemis,  qui  lui  furent  donnés  par  un  partifan 
qui  croît  à la  petite  guerre  : ainfi  toute  l’armee 
ennemie  fe  trouva  entièrement  fortie  des  défi  és 
qui  léparoient  les  deux  armées  , 6c  à la  vue  du 
camp  , fans*  que  M.  de  Luxembourg  eût  penfé 
à faire  prendfte  les  armes  à fes  troupes. 

Une  brigade  d’infantetie  qui  couvroit  le  front 
de  la  cavalerie  de  la  droite  , 6c  les  dragons  même 
de  la  droite  furent  attaqués  6c  forcés  d'abandon- 
ner leur  camp  avant  que  l’armée  fut  en  bataille. 
Le  défordre , dans  ce  commencement , fut  fort 
grand  à la  droite.  Cependant  la  vivacité  de  M.  de 
Luxembourg  pour  former  un  front , 6c  pour  fe 
rétablir  fur  le  terrein  d’où  l’ennemi  avoit  chaffé 
cette  brigade  d’infanterie , eut  un  fuccès  fi  heu- 
reux , qu’après  un  combat  fort  long  6c  fort  rude , 
dans  lequel  l’ennemi  perdit  infiniment  de  monde  , 
ce  même  ennemi  fut  pouffé  jufques  dans  les  dé- 
filés qu’il  avoit  paffés , 6<  contraint  à une  hon- 
teufe  recrute. 

Exemple  qui  juftifie , que  non  feulement  dan* 
une  guerre  défenfive , mais  même  dans  une  aéVton 
purement  défenfive,  un  général , fupérieur  en  gé- 
nie, fçait  fi  judicieulement  profiter  des  moindre* 
fautes  de  fon  ennemi  dans  fi  conduite  pour  l’at- 
taque, qu’il  parvient  foovent  à charger  la  nature 
de  l’action  , 6c  devient  l’attaquant  de  cerui  qui 
étoit aggreffeuf  dans  le  commencement  del’ncfion, 
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Il  cît  certain  que  M.  le  prince  d'Orange  ne  i 
pouffa  pas  avec  aflez.  de  vigueur  la  brigade  d'in-  I 
l«nterie  qui  couvroit  U droite  de  !a  cavalerie , 
•aprvs  qu'il  lui  eût  tait  abandonner  Ton  camp,  ni 
meme  les  dragons  de  la  droite  placés  le  long  du 
luiiieau^qui  fermoir  la  droite* 

Par  cette  lenteur,  M.  de  Luxembourg  eut  le 
temps  de  faire  monter  à cheval  toute  la  cava- 
lerie de  l.i  droite , fie  de  faire  venir  prompte- 
ment de  la  fécondé  ligne  des  bataillons  qui  cou- 
vrirent le  front  de  la  cavalerie  , trop  expolce  au 
feu  de  l'infanterie  ennemie  , qui  avoir  déposé  la 
brigade  d’infanterie  dont  j'ai  parlé»  Cette  infanterie 
força  enfuite  les  ennemis  à abandonner  le  terrein 
avantageux  pour  les  ttoupes  du  roi  tur  le  front 
du  centre. 

Comme  ce  n'eft  point  ici  où  je  prétends  dé- 
éailler  les  actions  particulières  , je  ne  par  c dî 
celle-ci  que  par  le  rapport  qu'eilc  a avec  la  ma- 
tière de  ie  chapitre;  6c  pour  prouver  que  l'objet 
principal  d'un  général , dam  quelque  efpèce  de 
guerre  qu’il  fc  trouve  engagé,  doit  toujours  être 
de  la  faire  offenfivc , parce  que  c’cft  l'eipècc  qui 
fe  loutient  le  plus  facilement , 6c  avec  le  plus 
«l’avantage  pour  l'on  prince. 

Dans  ce.te  même  année  1697  , M.  le  maré- 
chal de  Lorgts  comir.andoit  en  Allemagne.  Il  né- 
toit  chargé  que  de  conlerver  l'Alface  & les  places, 
fit  de  vivre  autant  qu’il  lui  lèroit  poffible  aux  dé- 
pens des  ennemis. 

Cette  conduite  à tenir  étoit  celie  d’une  guerre 
dérenfive  ; mais  elle  ne  lui  lioit  pas  les  mains  pour 
fe  procurer  une  entière  fuper-oriié  fur  fes  ennemis, 
fans  fe  commettre  à une  action  dont  l'événement 
put  ct'C  douteux.  Cependant , dans  le  cours  de 
cette  campagne  , il  laitia  échapper  trois  occations 
de  changer  en  offenfive  , U guerre  déienlive  dont 
il  étoit  chargé.  • 

Voici  qu’e.les  furent  ces  trois  occafions  qui  lui 
furent  préfentées.  Après  avoir  ouvert  la  cam- 
pagne auprès  de  Mayence  , 6c  avoir  conlommé 
les  fourrages  du  voilmage  de  cette  place  , notre 
général  étoit  revenu  à Altzay  dans  le  Palatinat. 
Les  ennemis  étoient  féparés  en  deux  corps.  Celui 
qui  étoit  commandé  par  M.  le  Landgrave  de 
HeiTe,  étoit  près  de  Mayence  & de  l’autre  côté 
du  Rhin  ; l’autre,  du  côté  du  bas  Nccüre,  aulli 
au-delà  du  Rhin. 

Dès  que  M.  le  Maréchal  de  Lorges  eut  quitté 
le  voiiinage  de  Mayence,  M.  le  Landgrave,  dont 
le  corps  de  troupes  étoit  de  onze  à douze  mille 
hommes,  patTa  le  Rhin  à Mayence,  àà  , remon- 
tant ce  ikuve,  vint  attaquer  lés  tours  de  Worms, 
où  il  y avoir  un  polie  de  deux  cents  hommes  qui 
fouftiicnt  le  canon;  de  forte  que  ce  bruit  ..voit 
averti  l’armée  du  roi,  qui  marcha  au  fecours  des 
tours  attaquées , fit  arriva  de  fort  bonne  heure , 
& toute  entière , à portéeelu  camp  de  M.  le  Land- 
grave. Ce  prince  set  oit  fi  mal  placé,  & Ion  camp 
étoit  li  peu  fcutenable , que  l’armée  du  roi  pou- 
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voit  fe  trouver  en  batail  c fur  une  hauteur  pré* 
çilcment  fur  le  camp  ce  l'ennemi,  tx  accabler 
cette  armée  ainlî  campée  entre  la  hauteur  & la 
Rhin,  fans  pont  fur  ce  fleuve  pour  ta  retraite. 

‘Cependant  M.le  maréchal  de  Lorges,  quoique 
fort  brave  homme  de  fa  perfonne,  mais  d’un  gé- 
nie fort  borné  pour  la  gucjje,  ne  voulut  jamais 
que  l'armée,  encore  hors  Je  la  portée  de  l’enne- 
mi , pallàt  fur  deux  ou  trois  colonnes  un  petit 
ruiiTeau  qu'il  fallcit  travcrier , pour  le  placer  avant 
l’ennemi  lùr  la  h.iuteur  qui  étoit  lur  ion  cainp. 

Il  voulut  que  l’armée  aliat  prendre  1a  tête  du 
ruiffeau  pour  s’y  mettre  en  bataille  5c  marcher  a 
l’ennemi.  Ce  détour  conlomma  le  refte  du  jour. 
Le  lendemain  ne  fut  pas  mieux  employé  , fit 
donna  le  temps  à M.  le  Landgrave  de  iccotwoitre 
le  danger  qu’il  avait  couru , ex  de  fe  mettre  hors 
de  U portée  de  notre  armée. 

Si  M.  le  maréchal  de  Lot gé s , quoique  fimple- 
ment  chargé  par  le  roi  d’une  guerre  défenftve  en 
Allemagne  , avoit  dans  cette  eccafion  détruit  le 
corps  commandé  par  M.  le  Landgrave,  ce  qu'il 
avoit  été  le  maitre  de  faire  avec  une  luperiorité 
qui  ne  pouvoit  pas  le  faite  douter  du  luccès,  il 
etl  confiant  que  fans  péril  pour  les  affaires  du  roi, 
il  auroit  changé  la  conftitution  de  la  guerre ^ fit 
même  que  fans  s’engager  à enttepiencire  dans  la 
! fuite , il  auroit  conferve  le  refte  de  U campagne 
une  fuperiorité  agréable  à Ion  maitre. 

La  icconde  occasion  dans  laquelle  M.  le  ma- 
réchal de  Lorges  manqua  de  fe  donner  ur.e  en- 
tière fupériorné  fur  les  ennemis  , fie  à faire , fans 
le  commettre  , changer  la  conftitution  de  la  guerre 
défenfive,  fut  celle-ci. 

Quelque  temps  après,  les  ennemis,  dans  le 
deficin  de  faire  un  pont  fur  le  Rhin  à lîle  de 
Santhowen,  pour  palTer  dans  le  palatinat  , por- 
tèrent toute  leur  armée  auprès  de  l’embouchure 
du  Neckre.  M.  le  maréchal  de  Lorges  avoit  dé- 
taché un  petit  corps  de  neuf  bataillons  & de  quel- 
ques étendrons  qui  campoient  à Altrip,  pour  ob- 
icrver  les  mouvements  de  l’ennemi  ; fit  fous  le 
prétexte  de  la  commodité  des  fourrages , il  s’étoit, 
avec  le  relie  de  fon  armée , éloigne  de  neut  lieues 
de  ce  corps  détaché. 

Ce  corps  , par  fa  foiblefie  6c  fon  éloignement , 
ne  pouvoit  empêcher  que  toute  l'armée  ennemie 
ne  fit  un  pont , à la  faveur  d'une  crue  du  Rhin  , 
fit  ne  p»(Tàt  enfnite  cette  rivière  lorlque  les  eaux 
ieroient  retirées. 

Je  commandois  ce  corps,  & j'avois  continuelle- 
ment donnéavis  à notre  géncial  de  la  conftrueliori 
de  ce  pont , de  fa  perfeèlion  , fie  du  pafbge  de  l’ar- 
mée ennemie.  Cependant  je  ne  reçus  ordre  de 
M.  le  maréchal  de  Lorges , que  dans  le  temps 
que  U tête  de  l’armée  ennemie  arrivoit  au  Land- 
wert  de  Spire. 

Cet  ordte  portoit  que  je  me  retimflc  à Phüis- 
bou.g,  ce  que  je  n’aurois  pu  exécuter  fans  fépa- 
rer  1 armée  du  roi  en  deux,  fie  laiffer  l'ennemi 


Digitized  by  Google 


GUE 

ïnaître  d’entrer  en  Alfacc,  paicc  que  le  refte  de 
l’armée  n’auroit  pu  m’y  venir  joindre.  Je  me  mis 
pourtant  en  devoir  d’exécuter  ponctuellement  cet 
ordre  ; mais  U vivacité  de  l’ennemi  à entrer  dans 
le  Landwert  de  Spire  , me  força  à me  porter  fur 
le  bord  d’une  branche  du  Spireback , que  je  dil- 
putai  allez,  de  temps  à l’ennemi,  pour  pouvoir  être* 
louurnu  avant  que  d’cuc  forcé  ‘9  ce  qui  itie  réulîtt 
«pics  un  long  combat. 

Notre  armée  entière  eut  donc  le  temps  d’arri- 
ver au  Spireback  , 6f  de  le  former  devant  ce 
ruilTeau.  Toute  celle  des  ennemis  étoit  entrée  dans 
le  Landwert , d'où  clic  ne  pou  voit  reflortir  que 
par  deux  portes. 

Tout  ie  monde  fçait  comme  les  Landwcrts 
font  faits.  Pour  combattre  l'ennemi  avec  un  (uc- 
cès  indubitable  , il  ne  lailoit  que  de  l’attention 
fur  un  mouvement  qu'il  ne  pouvoit  dérober  à la 
vue , 6c  le  préparer  des  paliages  fur  le  rtiilleau 
dont  nous  étions  les  maîtres.  Cependant,  quel- 
ques remontrances  que  l’on  pût  faire  à M.  le  màb 
rechal  de  Lorges’,  il  laitïa  tranquillement  relïortir 
cette  armée  du  Landwert  par  la  meme  porte 
qu’elle  y étoit  enttée. 

Ainh,  dans  cette  féconde  occafton , ce  géné- 
ral négligea  encore  de  taire  changer  la  conùitu- 
tion  de  la  guerre  , fans  pourtant  ie  commettre  à 
une  action  douteule,  6c  il  s’attacha  fcrupuleufe- 
me*.t  à une  détenfive  trop  reftrainte , pour  profi- 
ter des  fautes  de  ion  ennemi. 

La  troifième  occafton  de  cette  campagne  , dans- 
laquelle  M.  le  maréchal  de  Lorges  ne  voulut  pas 
fc  donner  la  lupérioritè  lur  les  ennemis  , 6c  de 
bons  quartiers  d’hiver  à Ion  armée  aux  dépens  des 
ennemis  du  roi,  fut  telle. 

Sur  la  fin  de  la  campagne , l’armée  du  roi  alla 
vivre  dans  la  plaine  d'Lthehrsgen  , après  avoir 
oblige  l’armée  ennemie  à quiitet  H.igenback , ou 
elle  a voit  fait  un  pont  fur  le  Rhin. 

L’armée  du  roi  s’avança  enfuite  à Phortzheim 
fur  Lentz.  M.  le  maréoL.1  de  Lorges  apprit  que 
M.  l’adminiftrateuf  rrttmberg  étoit  campé 

auprès  d’Entzwahingcn  avec  un  corps  de  quatre 
mule  chevaux.  11  marcha  à ce  corps,  battit  & 
prit  M.  l'adminidratcur.  Il  étoit  aile  , après  cela, 
d’etablir  l’armée  dan-  ie  duché  de  Wirtembcrg, 
& tout  le  long  du  Neckre. 

Notre  général  aima  mieux  abandonner  tout  ce 
pays . 6c  marcher  avec  toute  l'armée  au  iccours 
du  château  d'Eberbourg,  afnégé  par  M.  le  Land- 
grave, que  de  remettre  encore  une  fois  toute  la 
guerre  d'AÜemagne  au-delà  du  Rhin,  6c  la  faire 
ainfi  aux  dépens  de  l'empire. 

Ces  trois  exemples  cités  lur  le  fujet  des  maximes 
pour  la  guerre  détenfive  , feront  fuihiamment  con- 
noitre  , que  quand  un  général  d’un  génie  tel  qu'il 
doit  l’avoir  pour  pouvoir  être  porté  au  comman- 
dement des  aimées,  fçait  le  prévaloir*  des  faute» 
de  fon  adverfaire,  (ans  pourtant  rien  bazarder, 
il  lui  eft  iouvent  facile  de  faire  changer  U confti- 
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tution  d'une  guerre  défenfive,  6c  par  la  de  la 
rendre  plus,  avantageulc  à lbn  prince  , 6c  même 
de  moindre  dépenlc. 

Après  la  mort  de  M.  de  Louvois,  arrivée  pen- 
dant la  campagne  de  i6yi , la  gueYre  changea  ab- 
ioiumcnt  de  lace  en  Piémont, 6c  le  roi  réfolut* 
pour  la  campagne  luivante , de  ne  faire  de  ce  côté- 
là  qj’unc  guerre  délenfive  , dont  l’objet  ne  fut  que 
de  loutenir  Pignerol , Suzc , Nice  6c  U Savoie. 

Ce  fylîème  de  guerre  propoté  par  des  gens  qui 
ne  connoiiVent  pas  la  conftitntion  du  pays  , hit 
cependant  approuvé  ; fie  M.  de  Catinat.  qui  com- 
mandoit  en  Piémont,  fut  chargé  de  l'exécution 
de  cette  défenfe  , pour  laquelle  on  lui  donna  i^»o 
bataillons  6c  40  efeadrons. 

M.  de  Catinat  pUça  fa  cavalerie  au  camp  du 
Sablon,  près  du  Rhône,  pour  la  commodité  de 
fa  fùbfiihmce,  6c  toute  Ion  infanterie,  en  plu- 
ficuis  corps-,  comme  il  le  jugea  à propos  pour 
fou  ten  ir  fa  défend  ve. 

Cependant  M.  de  Savoie,  fùpérieur  en  cava- 
lerie , mais  fort  inferieur  en  mrantei  ie,  malgré  celte 
diipofition , ne  l.&iila  pas  de  pénétrer  par  le  Quicrus 
jutqu’à  Embrun  où  il  conèuifit  du  canon , en  fit  le 
liège,  ÔC  prit  cette  ville  derrière  M.  de  Catinat. 
Il  (croit  même  defeendu  jufques  dans  la  plaine 
du  Dauphiné , fans  la  petite  vérole  dent  il  fut 
furpris  à Embrun , 6c  dont  il  fut  fort  mal. 

Il  eft  certain  que  fi  l’on  avoit  donné  à M.  de 
Catinat  un  équipage  de  vivres  propre  à conduire 
le  pain  à l’armée  dans  la  plaine  de  Piémont,  6c 
des  chevaux  d’artillerie  pour  un  équipage  de  cam- 
pagne , l’on  auroit  ôte  à M.  de  Savoie  toutes  les 
vues  pour  entreprendre,  parce  qu’il  auroit  tou- 
jours craint  que  l’armée  du  roi  ne  rentrât  en  Pié- 
nibnt , ce  qu’il  vouloit  absolument  éviter.  Mais 
quand  ce  prince  vit,  par  la  manière  dont  on 
avoit  compote  l'armée  eu  roi , qu’il  n’avoit  plus 
à craindre  qu’elle  pût  entrer  dam  la  plaine , par 
l’impollibllité  où  elle  auroit  été  d’y  fubliiler  dès 
qu’elle  auroit  été  hors  de  portée  u aller  prendre 
elle  même  fon  pain  dans  Pignerol,  il  le  réfolut 
à loftenfive , quoique  fort  intérieur  en  infanterie, 
dans  un  pays  de  montagnes , où  elle  femble  de- 
voir feule  aHurer  toutes  les  operations  de  guerre. 

La  première  faute  faite  fur  cette  déienlive  mal 
réglée,  regarde  entièrement  la  cour.  Elle  devoit 
fuppurer  les  dépentes  à faire  pour  la  foutenir  , & 
elle  auroit  trouve  que  les  réparations  .des  voitures 
pour  les  vivres  6c  pour  l’artillerie  , dont  tours  les 
charriots  étoient  refles  dans  Pignerol  à la  fin  de  U 
campagne  précédente,  fie  l’entretien  des  équi- 
pages , auroit  été  bien  au-ddtous  de  celles  de  la 
quantité  d’inlanterie  que  l’on  donnoit  à M.  de 
Catinat,  dont  meme  la  prclence  ailleurs  auroit  été 
plus  utile  au  fervice  du  roi  ; & on  auroit  ainfi 
préféré  une  offer.live,  qui  auroit  eu  tout  an-moins 
les  apparences  d'une  guerre  entre  puiiTances  égales, 
à une  défenîive  au(li  reftrainte  que  celle  qu'il  fût 
réiolu  que  l'on  ieroit. 
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la  fécondé  faute  regarde  M.  de  Catinat.  Ce 

générai  , qui  connoiiToit  6c  la  plaine  de  Piémont» 
: ce  vaite  ccintre  des  Alpes»  depuis  Nice  jul- 
qu’au  lac  de  Genève,  devoir  fçavoir , comme  je 
lai  dit  ailleurs  , que  la  plaine  de  Piémont  étoit 
un  centre  qui  portoit  également  iur  toute  cette 
circonférence  , 6c  qu'ainli  il  lèroit  néceliairement 
le  plus  foible  par-tout,  dès  qu'il  fépareroit  ion 
infanterie  , comme  il  le  fit  par  ta  difpofinon. 

Je  fçai  qu'il  craignit , en  ne  gardant  pas  avec 
de  l'infanterie  touts  les  principaux  cotes,  & même 
le  Var , que  ta  cavalerie  ennemie  , forr  lupéritUiC 
à la  Tienne,  ne  pénétrât  ou  en  Provente  ou  en 
Dauphiné  , & ne  fit  de  grands  détordre*  dans  ces 
provinces  : mais  il  me  paroît  que  cette  crainte 
étoit  mal  fondée  par  deux  rations. 

La  première  eft,  que  fi  cette  cavalerie  ennemie 
avoit  parte  les  Alpes  fans  oppofition  , il  auroit 
au  moins  été  bien  facile  de  la  détruire  à Ion  re- 
tour, en  plaçant  à propos  de  l’infanterie  dans  les 
cols  6c  les  lieux  ferrés  où  elle  autoit  voulu  paf- 
fer. 

”La  fécondé  eft,  qu’en  ce  cas-là,  M*  de  Catinat 
n’auroit  eu  qu’à  entrer  lui-mcine  dans  la  pLme 
de  Piémont  avec  toutes  fes  forces , oc  marcher  à 
M.  de  Savoie,  qu’il  auroit  vrailèoiblablement 
trouvé  avec  fon  infanterie  à l'entiée  de  1a  vallée 
où  il  auroit  voutu  recevoir  là  cavalerie  à fon  re- 
tour ; Ck  pur  la  plus  grande  fupérioritc  d'infanterie 
du  roi,  il  auroit  aiicmcnt  détruit  92HC  de  M.  de 
Savoie. 

Amfi  donc  M.  de  Catinat  avoit  fait  une  fort 
ma  vaife  dilpolitton  ; il  avoit  (éparé  fon  infan- 
terie en  trop  oe  corps,  qui  fe  font  toujours  trouvés 
inférieurs  à celui  que  i ennemi  portoit  en  avant, 
6c  dont  il  mefuroit  la  torce  celui  qui  pouvcAt 
lui  être  oppofé.  Il  avoit  trop  éloigne  la  cavalerie 
pour  eu  pouvoir  faire  aucun  u(age  , pas  même 
faire  appréhender  à M.  de  Savoie  qu'elle  put  faire 
une  courfe  dans  la  plaine  éjoigncc  des  lieux  oà 
la  cavalerie  de  ce  prince  la  put  troubler  dans  fon 
expédition  ; de  manière  que  M.  de  Catinat,  avec 
un  corps  de  troupes  plus  puifïant  du  double  que 
celui  de  M.  de  Savoie  , ne  parût  jamais  que  foible 
devant  ce  prince , qui , pendant  to^te  la  cam- 
pagne, exécuta  tout  ce  qu’il  voulut  entreprendre. 

Exemple  qui  fait  connoitre  qu’une  détenfive 
par  choix  doit  être  mieux  dirigée  que  celle-là  ne 
fe  fût  ; 6c  qu'il  n'eil, jamais  prudent  à un  général 
de  prendre  ce  parti  fi  ablolument , qu’il  s’ôte  touts 
les  moyens  de  profiter  des  mouvements  hazar- 
deux  qu’un  ennemi,  qui  veut  entreprendre,  eft 
quelquefois  forcé  de  faire  ; 6c  que  la  difpofinon 
pour  la  défenlive  doit  toujours  être  telle , que  l’on 
puiiTe  , li  l’on  en  trouve  l’occafion  favorable,  faire 
phanger  la  conftitutio*  de  cette  efpèce  de  gutrre. 
En  l’année  1693  > ^ parut  que  le  projet  de  la 
campagne  étoit  d’une  puilTante  offenfivc  en  Flan- 
dres , 6c  d’une  exacte  défenfivç  en  Allemagne  6c 
tn  Italie» 
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On  afiembla  donc  deux  grandes  armées  en 
Flandres  , Je  roi  fe  mit  à la  tête  de  celle  qui  marcha 
juiquà  GcmUoui»,  Ôc  M.  de  Luxembourg  fut 
choifi  pour  commander  celle  qui  étoit  afiemblce  à 
Geury  , près  do  .U uns. 

Le  projet  étoit  d’aller  avec  les  deux  armée» 
«Ce  «hier  M.  le  prince  u Orange  6c  toutes  les  torce» 
de  la  ligue,  dans  le  camp  de  Parck , près  de  Lou- 
vain. 1 uutes  les  mefures  pour  rendre  cette  grande 
entreprit*  ‘tue  dans  ion  execution,  avoient  pré- 
cédemment etc  très-juuicieuiement  concertée»  par 
M.  de  Luxembourg  , chargé  de  la  principale  partie 
de  l’aiUire  . elle  étoit  même  lur  le  point  d’être 
exécutée  , lorique  tout-à-coup  , pur  ces  rations 
que  tout  le  monde  a Jçucs  , mais  qui  ne  (ont  point 
du  tujet  que  je  traite,  ce  projet  dofienfive  en 
Flanches  iut  changé  en  celui  d’une  défenlive  ; 6c  au 
contraire,  l’oftenhve  fut  réiolue  en  Allemagne  au 
lieu  de  la  détenfive. 

On  ôta  à M.  de  Luxcmbonrg  les  meilleures 
troupes  de  ion  armée  , auxquelles  on  fubfiitua  la 
plus  chétive  infanterie  de  1 arme e du  roi , 6c  l’on 
iorma  des  troupes  ôtées  à M.  de  Luxembourg  6c 
de  l’armce  du  rot , une  armée  qui  marcha  en  Alle- 
magne tous  le  commandement  de  M.  le  dauphin. 

Ce  changement  imprévu,  6c  fans  aucune  bonne 
rai  fon,  fit  reprendre  cceur  à M.  le  prince  d ‘Orange  , 
qui  s’étoit*vu  à la  veille  d’être  accablé  fans  ref- 
fource  , 6c  fit  penfer  à ce  ptince  qu’il  pourroit, 
a uès  la  fcparation  des  deux  armées  du  roi,  fe 
montrer  dev.nt  M.  de  Luxembourg,  qui  fçut  pour- 
tant le  contenir  dans  fon  camp  de  Parck , par 
celui  de  Meldeik  qu’il  prit  à propos. 

Ainfi  M.  de  Luxembourg,  malgré  la  diminution 
de  Ion  armée  , 6c  Ion  changement  dans,  la  qualité 
des  troupes,  ne  laifla  pas  de  paroitre  encore  agir 
avec  fupériorité  fur  les  ennemis  , par  les  rertources 
que  fon  génie  de  guerre  lui  fournit.  La  fuite  de  la 
campagne  le  juftifie  encore  mieux  ; mais  avant 
que  d'en  faire  le  détail,  par  rapport  à la  matière 
de  ce  chapitre,  je  crois  dôroir  taire  un  plan  géné- 
ral de  l'état  de  nos  enHflpfis  en  Flandres  , dans 
le  temps  de  l’ouverture  Je  1a  campagne. 

Les  Elpagnols  ne  pouvoient  plus  s’approcher  de 
nos  frontières  de  Champagne,  que  par  Charleroi 
fur  la  Sambre.  Nos  ennemis  éioient  maîtres  de 
Liège  fur  la  Meule,  dont  la  conservation  leur 
étoit  capitale.  Ils  en  avoient  raccommode  la  cita- 
delle , qu’ils  avoient  meme  couverte  d'un  camp 
retranché,  capable  de  contenir  une  armée. 

Nos  armes , qui  s’étoient  comme  jointes  auprès 
de  Gemblours , leur  donnoient  donc  de  juftes 
fujets  d'appréhenfion  pour  Charleroi  6c  Liège 
d’un  côté,  6t  pour  leur  armée  6c  Louvain  de  l’autre. 
S’ils  avoient  perdu  Liège , ils  perdoient  la  ville  » 
d'où  ils  tiroient  la  plus  grande  partie  de  leurs 
armes  pour  nous  faire  la  guerre:  nous  nous  trou- 
vions après  cela  fur  M>ftrick,  & par  conféquenc 
nous  ne  leur  Uifiions  plus  de  communication  avec 
l’Allemagne  que  par  le  bas  Rhin  6c  la  baffe  Meute, 
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S'ils  arotént  été  battus  dans  leur  camp  de  Parek  , j 
Louvain  , Maîines,  Anvers  & Bruxelles  n’auroient  ! 
pu  être  Ibinenus  & la  Flandres  entière  auroit  couru 
grand  rifque. 

Dans  cet  état  , M.  le  prince  d'Orange  , qui 
▼oyoit  également  la  ruine  de  fon  parti,  dans  Tune 
des  deux  pertes,  de  Liège  ou  de  Louvain,  dans 
un  commencement  de  campagne  ; mais  pourtant 
avec  cette  différence  que  la  perte  de  Liègé  ne  fe 
feroit  pas  tait  d’abord  lèntir  avec  tant  d’éclat  que 
celle  de  Louvain , &.  qui  d’ailleurs , par  la  jonc-  : 
tion  de  nos  deux  armées  à Gemblours  n’ofoit  Te 
commettre  au  fort  d’une  bataille , dont  la  perte 
auxoit  entraîné  celle  de  toute  la  ligue  , M.  le 
prince  d’Orange,  dis-je , prit  le  parti  de  féparer 
les  forces. 

Il  fe  plaça , comme  je  l’ai  dit , à Parck , avec  la 
plus  grande  partie  de  fon  armée , 6 l mit  dans  le 
camp  retranché  de  Liège  un  corps  conficiérable 
d’inianterie  &.  de  cavalerie , qu’il  crut  capable  de 
réfiffer  allez  de  temps  à nos  efforts,  en  cas  que 
nous  l’eullions  attaqué  , pour  avoir  le  temps  de 
porter  un  nouveau  lecoursaux  troupes  attaquées , 
faifant  marcher  ce  lecours  à -couvert  du  Démer , &. 
l'introduilant  dans  le  camp  retranché  par  l’autre 
côté  de  la  Meule. 

Ce  parti  de  foutenir  Liège  de  cette  manière  , 
avoit  un  grand  inconvénient , comme  je  le  ferai 
voir  lorlque  je  parlerai  de  la  bataille  de  ÎNerwinde  : 
c’eft  que  pour  faire  marcher  fûrement  ce  corps 
détaché , il  falloit  que  le  prince  d’Orange  s’avan- 
çât lui -meme,  avec  toute  fon  armée,  à portée 
de  protéger  cette  marche  : ainfi  il  s’éloigne it  de 
Louvain  Si  de  la  Flandres  , à quoi  les  Efpagnols  ne 
voulo.ent  abfolument  point  confentir. 

Aulîi  ce  priflee  ne  faifoit-il  entrevoir  la  pofli- 
bilité  de  porter  ce  fecours  au  camp  retranché  de 
Liège , que  pour  faire  fentir  à M.  de  Luxembourg 
que  cette  entreprife  lui  feroit  difficile  à exécuter. 

Voilà  quelle  étoit  la  difpofttion  de  nos  ennemis , 
& pour  ne  pas  répéter  ce  que  j’ai  dit  de  la  nôtre  , 
je  dirai  feulement  que  cette  difpofftion  devoit 
bien  plutôt  favoriser  l’exécution  du  projet  de 
M.  de  Luxembourg,  que  de  le  faire  abandonner. 

Je  m'arrêterai  donc  uniquement  à mon  fnjet , 
qui  eft  celui  de  la  guerre  défenfive  , & je  ferai 
voir  que  M.  de  Luxembourg,  par  la  feule  fupé- 
rtorité  du  génie  de  guerre  fur  M.le  prince  d O- 
range,fçur,  malgré  l'abandon  de  Ion  projet,  fe 
continuer  dans  la  repréfentation  de  maître  de  la 
campagne,  pendant  le  cours  de  laquelle  il  battit 
à Nerwinde  l’armée  de  M.  le  prince  d Orange , & 
prit  Charleroi  à la  fin  de  la  campagne  \ & qu'ainü , 
quoiqu’après  le  départ  du  roi  il  ne  iGt  plus  chargé 
que  d'une  guerre  défenfive  , ou  tout  au  plus  de  la 
guerre  qui  fe  fait  entre  puiffances  égales,  ce  fça- 
vant  capitaine  ne  laiffa  pa»  de  prendre  fur  ion 
adverfaire  les  temps  heureux,  qui  lui  procurèrent 
des  avantages  contidérables. 

Yoici  quels  turent  les  mouvements  judicieux  de 
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M.  de  Luxembourg , pour  parvenir  à changer  la 
conftitution  de  la  gur rre.  Aufli-tôt  après  le  départ 
du  roi,  il  prit  le  camp  de  Meldert,  fùparc  de 
celui  des  ennemis  à Parck  par  les  bois  de  Murdal. 

Par  cetie  fimation  il  avoit  l’armée  de  M.  le 
prince  (l'Orange  en  tête , & les  troupes  qui  étoient 
dans  Liège  derrière  lui  ; de  manière  que  ces 
troupes  notaient  pas  quitter  ce  crmp  retranché , 
pour  venir  joindre  M.  le  prince  d'Orange,  en  fe 
couvrant  du_  Démer  dans  leur  marche  , & cela 
par  deux  raîfons  ; l’une , qu’elles  ne  pouroient 
quitter  Liège,  fans  nous  tailler  la  pollibilité  de 
nous  en  emparer  avant  que  M.  le  prince  d’Orange 
eût  pu  troubler  l’exécution  de  cette  entreprile  , 
qui  étoit  capitale  pour  les  Hollandois;  l’autre  que 
ces  troupes  pouvoient  courir  un  grand  rifque  dans 
leur  marche  derrière  le  Démer,  dont  M.  de  Lu- 
xembourg croit  fort  proche. 

M.  le  prince  d'Orange  lui-même  n’ofoit  quitter 
le  camp  de  Parck  pour  favorifer  celte  jonilion  , 
parce  que  par  ce  mouvement  il  découvroit  Lou- 
vain. Ainli , tant  qu’il  fut  pofuble  à M.  de  Luxem- 
bourg de  lubfilter  dans  fon  camp  de  Meldert , il 
fe  trouva  par  ce  porte  fupérieur  & maître  de  la 
canfpagne , quoique  fon  armée  tût  très  inférieure 
aux  forces  de  M.  le  prince  d’Orange,  s’il  avoit  pu 
les  raffembler. 

Quoique  M.  de  Luxembourg  fût  par.  cette  feule 
fituauon  parvenu  à changer  la  conflitution  de  la 
guerre  détenfive  , en  celle  qui  fe  fair  entre  p u i 1 - 
lances  égales , ce  beau  début  ne  le  fatisfaifoit  point 
encore  ; & voici  ce  qu’il  Ht  pour  parvenir  à deve- 
nir l’ortenfeur  /afin  de  combattre  ion  ennemi  avec 
tours  les  avantages  qu'un  génie  fupérieur  fçait  fe 
donner,  pour  fe  procurer  un  fuccès  heureux. 

Il  ne  jugea  pas  qu’il  dût  entreprendre  de  com- 
battre M.  le  prince  d'Orange  qu'il  n’eût  encore 
diminué  les  forces  déjà  iéparées.  De  la  manière 
doru^g  prince  étoit  placé  à Parck , M.  de  Luxem- 
bourçj ne  pouvoir  entreprendre  ni  fur  les  convois, 
ni  fur  ils  fourrages  de  l'ennemi.  Il  fallut  donc , pour 
parvenir  à fon  dertèin  de  combattre  avec  avantage, 
trouver  dans  1a  fertilité  de  fon  imagination , un 
avantage  fur  fon  ennemi  plus  décidé , que  ce!..i  de 
lui  enlever  un  convoi  , ou  de  battre  un  grand 
fourrage. 

Pour  cela  il  jugea  qu'il  falloir  donner  des  in- 
quiétudes à M.  le  prince  d’Orange  pour  le  camp 
retranché  de  Liège,  li  fit  rapprocher  de  Namur  St 
de  lui  le  Marquis  d’Harcourt , qui , avec  un  petit 
corps  de  cavalerie,  couvroit  le  pays  de  Luxem- 
bourg & la  baffe  Meufc.  Il  fit  remuer  dans  Namur 
beaucoup  de  canon  6c  de  munitions  de  guerre , ou 
d’outils,  & fit  cuire  beaucoup  de  pain  dans  cetie 
placé.  Après  quoi  il  quitta  le  cemp  de  Meldert , 
& vint  avec  toute  fon  armée  à portée  de  Liège , 
dont  il  alla  reconnoitre  les  retranchements , oc 
fit  même  faire  une  grande  quantité  de  fafcinei , 
comme  s'il  avoit  voulu  s’en  lervir  à IJattaque  des 
retranchements. . 
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Al.  le  prince  d’Orange , à qui  tout»  les  mouve- 
ments qui  Te  failbicut  Uuns  Namur  croient  connus  , 
crut  qucftccUverpeiu  M.  de  Luxembourg  vouloir 
attaquer  le  camp  retranche  de  Liège*  il  quitta 
Ton  camp  de  Purckpour  iùivre  M.  de  Luxembou  g 
de  loin,  <.*  te  meute  à ponce  de  faire  encore-ertrer 
dans  le  camp  de  Liège  amant  de  troupes  qu’il  y 
en  avoit,  en  fai  tant  11. «1  cher  es  corps  à couvert  du 
Démer 

M.  de  Luxembourg,  infonr.éde  la  marche  de 
l'ennemi  pour  s'approcher  de  lui , <3t  de  Ion  déta- 
chement pour  Liège j régla  fes  mouvements  de- 
vant cette  place  , de  manière  qu’il  put  être  sûr 
de  raffoibli  lie  ment  de  l'armée  de  M.  le  prince 
d Orange,  avant  que  d'exécuter  lon/deflein  de 
combattre. 

Al.  le  prinçe  d’Orange,  qui  fe  fentoit  fort  fupé- 
rieur  en  troupe»  à M.  de  Luxembourg,  content 
d’avoir  lait  entrer  de  nouvelles  troupes  dans  le 
camp  retranché  de  Liège , le  tenoir  avec  tout  le 
relie  de  fon  armée ,1a  droite  àGetthe,  la  gtuche 
à RonfJorph , le  long  du  ruifleau  de  la  Lanclen  , le 
village  de  Neerwenclen  à û léce.  Il  détacha  meme 
encore  M.  le  duc  de  Wuteroberg  avec  un  copps  de 
dix  ou  douze  mille  hommes,  pour  aller  forcer  nos 
lignes  de  Çouruai , Si  faire  contribuer  nos  châ- 
tellenie», parce  qu'il  ne  croyoit  pas  que  M.  de 
Luxembourg  pût  le  venir  attaquer  dans  le  poÛe 
qu’il  s’étoit*  chotfi. 

M.  de  Luxembourg , content  des  mouvements 
que  M.  le  prince  d'Orange  venoit  de  faire  par  la 
prefomption  que  lui  donnoit  la  fupériorité  en 
troupes  , ne  longea  qu’à  raflùrer  encore  mieux 
Al.  le  prince  d’Orange,  dans  Jon  camp  de  Ner- 
uinde , où  il  le  croyoit  en  fureté  , & où  M.  de 
Luxembourg  avoir  pourtant  rélolu  de  l’aller  coin* 
battre. 

11  feignit  pour  cet  effet  d’avoir  conçu  une  inquié- 
tude extrême  pour  nos  Châtellenies  de  Flaire , 
& Ht  marcher  à midi  tome  la  fécondé  ligne  Jflrcc 
des  ordres  publics  de  faire  toute  la  diligence  pof- 
fible  pour  lecourir  nos  châtellenies  , Sc.  des  oicres 
fecrets  aux  troupes  détachées  de  faire  halte  en  un 
lieu  marqué  ; & dès  que  la  nuit  fi  t venue,  il  mar- 
cha à l'ennemi  avec  tout  le  relie  de  l’armée  : il 
le  trouva  tranquille  dans  fon  camp  , parce  qu'il 
croyoit  M.  de  Luxembourg  occupé  à fon  entre- 
prise de  Liège , ôc  aîfoibli  même  d’une  partie  de 
fon  armée  , qu'il  a voit  eu  avis  qui  marchoit  vers 
la  Flandre. 

Un  orage  terrible  , fur  venu  dans  !c  moment  que 
l’armée  le  mettoit  en  marche  , l’appefantit  fi  fort, 
qu’elle  ne  pût  arriver  aflex-tôt  pour  combattre  ce 
meme  jour  ; il  fallut  attendre  au  lendemain  , que 
la  bataille  fe  donija  avec  le  fuccès  glorieux  dont 
je  parlerai  ailleurs. 

Ce  récit  n’a  été  dctai’Jê  avec  toute»  fes  circons- 
tances , que  pour  rendre  fenlibJc  ce  que  j’ai  avancé 
dans  mes  mémoires  fur  la  guerre , lorfque  j'ai  dit 
que  U conduite  d une  guerre  dékulivc  entre  fuif- 
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lances  égales  , réft  loit  toute  entière  dans  l’efprtt 

& la  cap.tciié  du  général  qui  en  étoit  chargé  , 
dont  la  iupènorùe  de  gvnie  iur  Ion  adverfaire 
s’etoit  louvent  trouté  eu'  capable  de  faire  changer 
la  conlliiution  de  cct.e  tlpè ce  ce  guerre  , toujours 
déiagrOable  à loutenir. 

Ca  enfin  , qu’.lVil  de  plus  vrai  que  H M.  de 
Luxembourg  avoir  été  de  ces  gérie»  de  guerre 
ordinaires , qu’il  n’eût  pas  été  plus  hubfle  que 
M.  le  prince  A Grange  , la  campagne  de  Flandre 
auroit  été  aulh  dtl.gvabic  pour  le  Roi  qtie  le 
lut  celle  d'AlLm. gne , ccmme  nous  le  dirons  en 
fon  lieu  ? 

Le  gain  de  la  bataille  de  Nerwinde  fut  fi  effe£Hf, 
qu'il  procura  la  fuperiomè  t.meie  à l’annee  du  roi 
pour  le  telle  de  la  camp.igre  , de  manière  qu’à  la 
rin  de  Icpternhxe  elle  for  nu»  le  liège  de  Charleroi, 
prit  cette  place  , apres  quoi  elle  alla  encore  empê- 
cner  M.  le  prince  d’Orange  de  s’emparer  Cour- 
tiu\ , & vécut  enfin  aux  dépens  des  ennemi  jufqu’au 
temps  de»  quartiers  driver.  Voici  quelles  fuu  nt  les 
fautes  qui  firent  perdre  â M.  le  prince  d Orange  fa 
lupcrionté  véritable. 

La  première  fut , après  le  départ  du  roi  pour  fon 
retour  , & celui  de  M.  le  dauphin  avec  fon  armée 
pour  l’Allemagne,  de  n'cire  pas  foui  de  fon  camp 
de  Parck  , & «le  n'avoir  pas  empêche  M.  de  Luxem- 
bourg de  prendre  celui  de  Meldert.  Cette  négli- 
gence fut  taule  qu'il  ne  put  l'ortir  ce  fon  camp  de 
l artk,  tant  que  M.  de  Luxembourg  négltgea  de 
prendre  celui  de  Meldert , & qu’il  ne  put  aufli  fe 
faite  joindre  par  les  troupes  qui  étoient  à Liège, 
crainte  que  notre  général  ne  5 emparât  de  cette 
ville , s'il  la  lailloit  tans  une  puilfcnte  protection. 
Ainli  il  manqua  l’occafion  de  le  donner  fur  M.  de 
Luxembourg  la  lupetiorité  qu’il  auroit  eue  s’ils 
avaient  été  enfcmble. 

La  féconde , fut  celle  d’avoir  pris  toutes  les  dé- 
monllrations  de  M.  de  Luxcsnboutg  Iur  Lié  e pour 
un  deilein  certain  , & de  s’eue  déplacé  avant  que 
ce  général  eût  effectivement  formé  1 attaque  de 

Liège.  ; 

La  troifième,  d’avoir  trop  promptement  détaché 
M.  de  irtemberg  pour  aller  en  Flandre  , dans  la 
(uppolirion  qu’il  auroit  le  temps  d'exécuter  cetie 
entre prife  pendant  que  M.  de  Luxembourg  l'eroit 
occupé  à Liège.  * 

La  quatrième,  qui  mit  M.  de  Luxembourg  en 
état  de  profiter  des  trois  premières , lut  celle  de 
s’être  tenu  à portée  d’une  action  générale  ,•  après 
s’être  aftoibli  par  les  détachements  peur  Liège  ÔC 
pour  la  Flandres. 

La  cinquième,  fans  laquelle  M.  de  Luxembourg 
n’auroit  encore  que  foiblement  réuiîi  dans  Ion 
deilein  de  changer  U conftitution  de  la  guerre  , 
&.  n’anroit  pu  parvenir  tour  au  plus  même  qu'à 
faire  une  guerre  égale  i;‘  fans  avantage  le  relie 
de  la  campagne  , lut  cet  * de  croire  qu'ayant  eu 
le  temps  de  retrancher  le  front  de  Ion*  camp  , 
dont  les  ailes  ctoient  couve: tes  par  la  Getthe  oc 

• le 
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le  rqUTeau  de  Lauden  , M.  de  Luxembourg , dont 
l'infanterie  n’avoit  pu  arriver  <jue  la  nu i|^  quoiqu'il 
fut  arrivé  avec  fa  cavalerie  a deux  heures  après- 
midi  à vue  do  camp  ennemi , fedcfiftcroit  du  dcfir 
de  le  combattre , lorfque  le  lendemain  matin  il 
verroit  le  front  du  camp  retranché , comme  il  le 
fut  pendant  la  nuit. 

Si  même  M.  le  prince  d’Orange  , fans  prendre 
trop  de  confiance  dans  la  bonté  apparente  de  fon 
polie , eût  voulu  éviter  une  aâion  décifive  dans 
une  conjoncture  où  les  détachements  qu’il  avoit 
faits  la  lui  dévoient  prudemment  faire  éviter , fit 
s’il  fe  fut  fervi  du  temps  de  la  nuit  pour  faire  pafler 
la  Getthe  à fon  armée,  6 c mettre  cette  rivière 
devant  lui , il  eft  certain  que  touts  les  mouvements 
d’habile  6t  de  grand  capitaine  que  M.  de  Luxem- 
bourg avoit  faits  pour  combattre  M.  le  prince 
d'Orange  avec  avantage  , ne  lui  auraient  été  d’au- 
cun profit  pour  changer  U conftitution  de  la  guerre  , 
Ôt  fe  donner  la  fupériorité  fur  fon  ennemi  par 
des  mouvements  qui  n’auroient  rien  décidé  uns 
combat  ; parce  que  M.  le  prince  d’Oranee  , en 
fe  couvrant  de  la  Getthe  , 6c  évitant  de  combattre  , 
feprocuroit  le  moyen  infaillible  de  rejoindre  toutes 
les  forces , &.  de  fe  conferver  par-là  la  fupériorité 
fur  JV1.  de  Luxembourg. 

Exemple  qui  juftifie  combien  facilement  une 
première  faute  faite  devant  un  général  d’un  génie 
lupcrieur  , conduit  ailement  à toutes  les  autres,  & 
j u (qu’à  celle  qui  décide  de  la  conflitution  d’une  pierre» 

J’ai  dit  ci-deflus  que  le  premier  projet  pour  la 
campagne  d'Allemagne  avoit  été  d’y  demeurer  fur 
la  défenfive , 6c  que  celui  même  des  ennemis  étoit 
de  ne  rien  entreprend,  e de  ce  côté-là  , parce  qu’ils 
vouloient  agir  avec  fupériorité  en  Hongrie  6c  en 
Piémont , à quoi  ils  ctdicnt  conviés  par  ce  qui 
s’étoit  pafle  l’année  précédente  en  ce  pays-là. 

Mais  M.  le  Dauphin  ayant  marche  en  Alle- 
magne avec  fon  armée  , 6c  y ayant  joint  celle  que 
cominandoit  M.  le  maréchal  de  Lorges , pour  agir 
conjointement  contre  l’armée  de  l’empire , com- 
mandée par  M.  le  prince  de  BWen  ce  prince  , 
qui  vit  fondre  fur  lui  une  armée  foft  fuperieure  à la 
benne  , ne  fongea  qu’à  fe  placer  de  manière  à 
pouvoir  feulement  garder  l'Allemagne  au  - delà  du 
Necker,  6c  abandonna  tout  le  pays  entre  le  Rhin 
6c  le  Necker,  comptant  que  c’ç/i  ferait  affex  dans 
l’état  où  il  fe  trouvoit , s’il  pouvoit  empêcher  que 
nous  ne  pénétraffiofu  plus  avant , &c  efpérom  que 
la  fupériorité  de  M.  le  prince  ÎOrange  en  Flandres, 
ou  loffcnfive  que  M.  de  Savoye  avoit  réfolu  de 
faire  contre  nous  , le  dcbarrafTeroit  de  nos  grandes 
forces  en  Allemagne  pour  marcher  au  fecours  de 
Pignerol  ou  de  la  Flandres , & qu'ainfi  nous  ne  pour- 
rions pas  prendre  des  quartiers  d'hiver  dans  l'Empire. 

Pour  cet  effet  M.  de  Baden  fortifia  un  camp 
pour  toute  fon  armée  fur  la  hauteur  qui  tombe 
fur  Heilbron  , où  il  avoit  jette  un  corps  d'infan- 
terie. Ce  camp  étoit  inattaquable  du  c&té  de  Heil- 
bron , parce  qu’il  ne  pouvoit  être  abordé  qu' après 
Art  mUUaire%  Tom , JL 
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t’ètte  rendu  maître  de  cette  ville  ; mais  il  n'étott 

fioinc  foutenable , il  l’armée  du  roi  avoit  pafie 
e Necker  à Njkerlulm  6c  à Wimphen , de  qu  elle 
eût  tourné  ce  camp. 

Ce  fut  ce  que  l'on  négligea  de  faire  : on  le  tàta 
du  côté  de  Lauden,  oii  il  n’etoit  point  attaquable  ; 
on  s’amufa  à courir  6c  à piller  Wittembetg , que 
M.  le  prince  de  Baden  abandonnoit  ; 6c , après 
avoir  inutilement  fatigué  l’armée  pendant  quelque 
temps , 6c  fait  beaucoup  de  défordre  dans  le  W ir- 
temberj! , on  fe  retira  ; parce  que , comme  M.  de 
1 Baden  l'avoit  fagement  prévu , le  fiège de  Pignerol , 
que  M.  de  Savoye  cotnmençoit  à former  , obligea 
le  rot  à faire  détacher  de  Ion  armée  d'Allemagne 
beaucoup  de  cavalerie  , afin  de  mettre  M.  de  Can- 
nai en  état  de  fecourir  cette  place  , & de  com- 
battre M.  de  Savoye  , en  cas  que  ce  prince  s'opi- 
niâtrât au  de  fie  m de  ce  fiigc. 

Cet  exemple  de  1a  judicieufe  défenfive  de  M.  le 
prince  de  Baden  en  Allemagne  , fervira  à faire 
connoître  que  cette  efpèce  de  guerre  peut  (e  fou- 
tenir  fans  défavantage  marqué  , quand  on  peut 
réduire  l’agreficur  à un  point  d’attaque  préalable  à 
aucune  autre'  entreprife  , 6c  que , dans  un  com- 
mencement de  cette  opération  , on  ne  regarde  pas 
comme  un  objet  efientiel  de  fon  projet  de  défen- 
five , de  s'oppofer  à un  ennemi  qui  attaque  avec 
grande  fupériorité  , 6c  qu'on  ne  s’attache  qu'à  le 
réduire  à ce  point  d'attaque  préalable  à toute  autre 
opération. 

U cfi  certain  que  M.  le  prince  de  Baden  , dans 
cette  efpèce  de  guerre  , avoit  judicieufement  penfé 
d'abanduttner  de  fon  bon  gré  tout  le  pays  entre  le 
Rhin  6c  le  Necker,  parce  qu'il  n’auroit  pu  tenter  de 
le  loutenir  pour  partie , fans  expofer  aufii  quelques 
parties  de  fon  armée , fort  inférieure  à la  nôtre  , St 
que  fes  moindres  pertes  auroient  été  fort  confidé- 
rables  pour  lui  dans  l'état  oit  il  fe  trouvoit , & au- 
roient abfolument  décidé  de  notre  fupériorité  dans 
un  temps  oh  il  lut  étoit  d'une  conféqucnce  infinie 
de  fe  maintenir  dans  une  efpèce  d’égalité  par  le 
choix  d’un  bon  poftr. 

Par  les  raiforts  contraires,  il  efi  aufiï  certain 
que  l'agreflieur  ne  doit  jamais  fe  négliger  fur  les 
attentions  à avoir  pour  décider  de  la  lupérioriié. 
Si  doue  M.  le  maréchal  de  Lorges  avoit  été  aélif , 
s’il  n'avoit  pas  perdu  inutilement  des  jours  qui 
conloir-maient  le  pain  qu’il  ne  ttroit  que  de  Phiiis- 
bourg  6c  du  Fort- Louis,  s'il  s'étoit  précédemment 
informé  avec  exactitude  de  U nature  du  pofie  que 
M.  le  prince  de  Baden  avoit  ptis  fur  là  hauteur 
•de  Heilbron  , il  auroit  fçu  que  ce  pofie  n'étott 
point  attaquable  du  côté  de  Lauften , 6c  il  n’y 
auroit  point  porté  inutilement  l'armée. 

11  autoit  fçu  que  ne  pouvant  point  attaquer 
Heilbron  , le  Necker  entre  deux  , tk  foutonu  de 
l'armée  ennemie  , il  falloit  paiTer  cette  rivière  à 
Neckerfulm  on  à Wimphen  , pour  pouvoir  agit 
avec  fuccès  contre  cette  ville  , oh  étoient  fes 
vivres  pour  l'armée  de  M.  de  Baden  : 6c  s'il 
N n h n 
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avoit  parte  le  Necker , il  auroit  aifénient  vn  que 
le  porte  de  M.  le  prince  de  Baden  ne  valou  rien  par 
derrière , 6c  il  auroit  forcé  ce  prince  à abandon- 
ner Heilbron  , Ôc  à s'aller  mettre  en  fureté  der- 
rière le  Koker. 

Il  ctoit  meme  importable  à M.  de  Baden  ae 
s’oppoler  au  partage  du  Necker , par  deux  rai'ons  : 
la  première  , c’clt  qu'il  étoit  trop  éloigné  pour  le 
pouvoir  faire , fans  fe  déporter  de  la  nauteur  où 
étoit  fon  camp. 

La  fécondé  , c’ert  que  par  la  nature  du  terrein  , é 
les  troupes  auroient  fouffert  une  perte  confidé- 
rable  par  le  feu  de  l'armée  du  roi , parce  que  de 
ce  côté-ci  du  Necker  , !e  terrein  de  la  caftt^agne 
eil  plus  élevé  que  de  Tautre  , & qu’ainfi  l'artillerie 
de  l'armée  du  roi  auroit  eu  un  grand  avantage  fur  la 
tienne. 

De  ce  récit  il  faut  conclure  que  M.  le  maré- 
chal de  Lorges  a fort  mal  conduit  une  guerre 
offenfive,  6c  que  M.  le  prince  de  Baden  sert 
fort  bien  conduit  pour  U déienfive , 6c  a tiré 
un  parti  avantageux  d'un  porte  qui  n’avoit  pour- 
tant qu’une  apparence  de  lùretc  , fans  être  effefti- 
vement  de  U nature  de  ceux  qui  lont  artez  bons 
pour  y ofer  tenir  contre  une  armée  fuperieure , 
parce  qu’ils  ne  peuvent  être  tournés  , 8c  qu’il 
faut  les  attaquer  par  une  tête  qu’on  a eu  le  temps 
d’accommoder. 

La  guerre  qui  fe  fit  en  Piémont  cette  même  cam- 
pagne '693,  me  fournira  pluficurs  réflexions  tant 
fur  la  delenlive  mal  réglée  , que  fur  une  offenfive 
bcureul'e , qui  n’a  pourtant  point  été  fuivie  d’un 
iuccès  avantage*  t. 

La  cour  avoit  réfolu  de  ne  faire  contre  M.dc 
Savoie  qu’une  guerre  déienfive  : je  l’ai  dit  ail- 
leurs j mais  M.  de  Cat  nat  qui  , l'année  précé- 
dente, s'étoit  mal  trouve  de  la  difpofition  où  il 
s’étoitmi»,  y voulut  changer  quelque  chofe,  parce 
qu’il  crut  que  M.  de  Savoie  le  feroit,  pour  l'of- 
fenfive  , un  objet  différent  de  celui  qui  lui  avoit 
fait  porter  fes  vues  fur  le  Dauphiné  , en  lairtant 
nos  places  de  la  tête  derrière  lui. 

Voici  quelle  lut  la  difpofition  de  M.  de  Cat:- 
nat  pour  fon  infanterie.  Il  en  mit  confidérabte- 
ment  dans  Pignerol , forma  un  camp  lur  la  hau- 
teur de  Rochecortel  * plaça  quelques  bataillons 
dans  le  Pragelas  , dans  les  pafcges  du  Dauphiné 
& de  la  vallée  de  Barcelonnette , 6c  fur  le  Var  ; 
fa  cavalerie  rerta  au  camp  du  Sablon. 

Ce  général  crut,  pïr  cette  difpofition  , qu’en 
montrant  à M.  de  Savoie  ce  grand  corps  d’m- 
fanterie , ce  prince  n'abandonneroit  pas  la  plaine  * 
de  Piémont  8c  Turin  , pour  s'attacher  au  fiège 
de  Cazal  ou  de  Nice;  que  la  vue  Icule  de  cette 
infanterie  lufF.roit  pour  empêcher  M.  de  Savoir 
de  penferà  e»  tieprcndre  fur  Pigrerol  ou  fur  Suze, 
6c  qu’ainfi  'a  détenfive  ailoit  être  fort  fûre  8c  même 
fort  tranquille. 

Cette  difpofition  générale  auroit  été  bonne,  fi  M. 
de  Catinat  y avoit  ajoute  une  autte  dilpofiûon  par- 
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tlculière , fans  laquelle  le  général  ne  pouvpît  réuffirâ 
Pour  e«|>ccher  que  le  liège  de  Pignerol  ne  pût 
être  formé  par  Savoie  , il  falloit  empêcher  * 

qu’il  ne  prit  le  toW  de  Sainte-Brigitte,  qui  étoit 
au-deflus  de  la  citadelle  de  Pignerol , & que  ce 
prince  ne  déportât  ce  corps  d’infanterie  qui  étoit 
campé  fur  Rochecortel. 

Pour  que  M.  de  Savoie  ne  pût  pas  former  le 
fiège  de ‘Sainte-Brigitte , il  falloit  faire  un  camp 
retranché  depuis  ce  fort  julqu’à  la  citadelle  ; 6c 
pour  empêcher  qu’il  ne  déportât  l'infanterie  qui 
étoit  fur  Rochecortel , il  falloit  que  ce  camp  put 
communiquer  avec  Pignerol , 6c  ne  point  iouflrir 
ue  M.  de  Savoie  fe  faisît  de  l'abbaye  de  faint 
terre  6c  des  derrières  de  Rochecortel. 

Car  pourquoi  craindre  que  M.  de  Savoie  ne 
portât  toute  fon  infanterie  dans  le  Pragelas  par 
la  vallée  de  Saint-Martin  } Qu'ert-ce  qu’elle  y 
auroit  fait  ? Elle  y auroit  tout  au  plus  brûlé  quel- 
ques villages  de  nulle  importance,  6c  auroit  tu 
bien  de  la  peine  à y vivre  quelques  jours.  Toute 
céttc  expédition  même  ne  produisit  rien  comte 
Pignerol,  ni  contre  Briançon  Ôt  Suie,  que  M. 
de  Catinat  protégeoit  du  mont  Gcncvrc. 

Il  falloit  encore  ajouter  à cette  dilpofition  par- 
ticulière une  choie  ertcntietle,  principalement  dans 
un  pays  comme  celui-là  : ç’étoit  de  charger  de  l'exé- 
cution des  mouvements  à faire  taire  à cette  infan- 
terie, 8c  du  commandement  de  Pignerol,  des  gens 
qui  en  fu  rtc  ni  capables;  8c  c’ert  ce  que  Tonne  fit  pas. 

M.  de  Savoie  s’étant  donc  approché  dé  Pigne-  . 
roi  avec  toute  fon  armée , connut  aifement  les 
défauts  de  notre  difpofition  , 6c  en  profita  fans 
perdre  de  temps  ; il  artîégca  le  fort  de  Sainte-Bri- 
gitte 6c  le  prit , déporta  fans  peine  notre  infan- 
terie de  la  hauteur  de  Rochecortel , la  fuivit  jus- 
qu'au mont  Genèvre  , bombarda  Pignerol,  6t  en- 
luite  fongea  à en  faire  le  fiège  dans  les  formes. 

Voilà  quels  furent  les  effets  de  notre  mauvaife 
difpofition  , qui  auroit  même  été  plus  funeOe,  fi 
le  roi  n’avoir  fait  ^archer  avec  diligence  un  corps 
confidérable  de  cavalerie  de  fon  armée  d'Alle- 
magne , qui  mit  M.  de  Catinat  en  état  d’entrer 
dans  la  plaine  de  Piémont  pa’r  ta  vallée  de  Suie  % 

6c  de  combattre  M.  de  Savoie. 

Ce  prince,  de  fon  côté,  rempli  de  la  préemp- 
tion que  ces  premiers  fuccès  lui  avoient  donnée  * 

6 1 fe  confiant  trop  en  la  bonté  de  fa  cavalerie 
Allemande , laifia  déboucher  M.  de  Catinat  de 
la  val  ée  de  Suze , fans  venir  avec  fon  armée  au- 
devant  de  lui.  11  ne  vouloit  point  abandonner 
fon  dertein  fur  Pignerol,  quoique  la  tranchée  ne 
fut  point  encore  ouverte;  6c  il  crut  que  s’il  bat- 
toit  l'armée  du  roi,  près  de  Pignerol , non- feu- 
lement le  fiège  lui  en  deviendroit  plus  facile , mais 
qu'il  détruiroit  absolument  l'armée  battue  avant 
qu’elle  eût  pu  fe  mettre  en  fûretc  derrière  Suze  > 
où  il  ne  comptoit  pas  même  qu’elle  osât  s’arrêter. 

Ainfi , il  fe  pcrluada  que  pourvu  qu’il  battît  * 
l’armée  de  M.  de  Catioat,  qui  étoit  entre  la 
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Tienne  &.  Turin,  non-feulement  il  prendroit  aifé- 
mem  Pignerol,  (conquête  qu’il  regardoit  dans  ce 
teints-là  comme  le  moindre  objet  de  Ion  projej 
d otfenfive  après  les  premiers  fuccès  dé  fa  cam- 
Pagne»  ) niais  reprcndroit  Suze,  la  Savoie  , & 
porteront  même  la  guerre  de  cette  camp  .gne  par- 
tout le  Dauphiné,  Si  jufqu’aux  porter  de  Lyon. 

Après  ce  récit  général  de  la  guerre  de  Piémont 
pendant  cette  campagne , il  faut  en  faire  un  dé- 
tail plus  exüél , afin  de  faire  mieux  connoitre 
toutes  les  fautes  qui  y ont  été  faites  contre  les 
règles  des  deux*  guerres  défenfive  Si  offenlive. 

Lorique  dan»  mes  mémoires  j’ai  parle  de  la 
guerre  délenftve  , j’y  ai  donné  des  règles  pour  la 
loutenir  différemment , luivant  la  diflérente  confli- 
tution  des  pays. 

Comme  ces  règles  font  générales , & qu’ici  je 
réfléchis  fur  cette  matière  par  les  occafions  que 
men  donne  la  guerre  de  Piémont,  je  vais  entrer 
dans  un  détail  exaèt  &.  précis  de  l'état  où  étoient 
les  «flaires  du  roi  de  ce  côté*là  , pour  rendre  mes 
réflexions  plus  fenfibles , & pour  les  appuyer  par 
des  rai  fous  folides. 

^t  f°i  «toit  le  maître  de  la  Savoie  & du  comté 
de  Nice  ; il  avoit  une  bonne  garnifon  dans  Cazal , 
6c  pollcdoit  Suze , au  pfed  du  mont  Ccnis,  Si 
Pignerol  au  bout  de  la  valiée  de  Pragelas , à l’en- 
trec  de  la  plaine  de  Piémont,  11  falloit  donc  le 
donner  une  fituation  de  défenfive , qui , en  pro- 
tégeant les  places  au-delà  des  monts,  garantit  en 
même-temps  la  Provence  &.  le  bas  Dauphiné  des 
courfes  des  ennemis  : car  on  ne  pouvoit  raison- 
nablement craindre  aucune  entreprife  de  ce  côté- 
là  de  la  part  des  ennemis , doiU|  la  réuflite  les 
put  mettre  en  état  de  Ce  procurer  un  établillement 
iolide  en-deçà  des  Alpes.  Le  roi  avoit  dans  Pi- 
gnerol  , & en  arrière  au-delà  des  Alpes , une 
puiiïante  artillerie  de  fiège  ; Si  toutes  les  char- 
rettes , tant  pour  le  fervice  de  l'artillerie  que  pour 
celui  des  vivres,  qui  avoient  fervi  les  campagnes 
précédentes  , étoient  aufli  dans  Pignerol.  D'ail- 
leurs le  roi  avoit  de  ces  côtés- là  beaucoup  plus 
d infanterie  que  les  ennemis  ; mais  aufli  moins  de 
cavalerie.  Voilà  quel  étoit  notre  état  : celui  des 
ennemis  étoit  tel  que  je  vais  le  dire. 

Ils  étoient  les  maîtres  de  fe  promener  par  toute 
la  plaine  de  Piémont , où  , fuivant  notre  projet 
de  défenfive,  nous  ne  voulions  point  entrer  avec 
l'armée.  Ils  étoient,  comme  je  l’ai  dit,  fupérieurs 
en  cavalerie  , mais  fort  inferieurs  en  infanterie. 

Il  auroit  donc  été  raifonnable  de  penfer  , que 
la  cavalerie  de  l'ennemi  ne  lui  pouvant  ctre  d’au- 
cune utilité  pour  agir  dans  la  montagne,  notre 
défenfive  étoit  lure  , pourvu  que  notre  infanterie 
fût  placée  de  manière  quelle  fût  toujours  en  force 
devant  celle  de  l’ennemi,  foit  par  fon  nombre, 
foit  par  le  choix  de  bons  pofles  où  elle  fût  en 
furete , jufqua  ce  que  le  relie  de  l’infanterie  pût 
être  raflemblé  pour  agir. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire,  on  voit  que  les 


GUE  6^1 

ennemis  étoient  dans  le  baflin  du  Piémont,  dort 
nous  voulions' garder  touts  les  bords,  depuis  Nice 
CSC  la  Méditerranée  ju. qu’au  lac  de  Gencve. 

Ils  avoient  donc  Cazal  derrière  eux , Pignerol 
Si  Suze  devant  eux  au  pied  des  Alpes , & tout 
le  ceintre  que  forment  les  montagnes.  Nous  avions 
devant  nous  la  plaine  de  Piémont,  l’armée  des 
ennemis  toute  enfemble,  & Turin. 

Ainfi,  notre  premier  défavantage  éteit  en  ce 
que  nous  avions  féparc  notre  infanterie  en  plu- 
heurs  corps , pour  garder  ce  valle  ceintre  de 
montagnes,  Si  que  notre  cavalerie  étoit  trop  en 
arrière,  pendant  que  toutes  les  troupes  de  l’en- 
1 nemi  étoient  réunies,  de  manière  que  quoiqu'il 
lut  dans  le  fond  fort  inférieur  à nous  en  infan- 
terie , il  ne  laiiToit  pas  d’etre  fupéricur  par-tout 
où  il  auroit  réfolu  de  faire  fon  effort  enfemble  , 
parce  qu'il  y pouvoit  être  au  moins  pondant  quel- 
ques jours  plus  nombreux  que  nous  : lituation 
d’aurimt  plus  trille  pour  M.  de  Otinat , que  le 
danger  où  elle  nous  nettoie , ne  pouvoit  être 
attribué  qu’aux  fautes  faites  contre  les  règles  d’une 
jitdicieufe  défenfive  , dont  la  bonne  difpofition  efl 
la  feule  fureté  à prendre  contre  les  événement» 
malheureux  qui  peuvent  arriver  en  peu  de  jours. 

Pour  prouver  ce  que  je  viens  de  dire  , il  e fl 
certain  premièrement  que  l'ennemi  ne  pouvoit  fe 
porter  fur  Cazal  pour  en  former  le  fiège  , qu’avec 
toute  fon  infanterie , Si  qu’en  laiflant  fa  cavalerie 
devant  nous  dans  la  plaine  de  Piémont,  pour 
nous  en  chicaner  l’entrée , lorîque  nous  aurions 
rafTemblé  toutes  nos  forces  popr  marcher  au  fe* 
cours  de  cette  place;  Si  que  cette  cavalerie,  fu- 
périeure  à la  nôtre,  ne  pouvoit  agir  avec  fuccès 
contre  l’armée  du  roi  en  tête , mais  feulement 
èn  cherchant  les  flancs  de  l’armée  pendant  fes 
marches , ou  en  prenant  fes  derrières  pour  en- 
lever fes  convois , en  cas  qu’elle  eût  été  nécef- 
fnée  d’en  tirer  de  Pignerol  après  avoir  marché 
en  avant. 

Car,  comment  cette  cavalerie  auroit-elle  ofé  fe 
tenir  fi  près  de  toute  notre  armée  dans  une  plaine  , 
qui , quoiqu’elle  foit  fort  unie  , ne  laifle  pas  d être 
remplie  de  défilés  prefque  continuels  par  la  nature 
du  pays?  Elle  auroit  iûrement  été  obligée  de  nous 
abandonner  le  terrein , même  de  loin , à mefure 
que  nous  aurions  marché  en  avant.  * 

Si  elle  s’étoit  occupée  à nous  empêcher  de 
fourrager , notre  infanterie  nous  auroit  garantis 
contre  cette  appréheniion  , moins  raifonnable  à 
avoir  en  Piémont , que  dans  les  autres  pays  où 
l’on  tait  la  guerre. 

Si  enfin  elle  s’étoit  tenue  derrière  nous , pour 
empêcher  que  nous  puflions  tirer  des  convois  de 
Pignerol  ; il  auroit  été  aifé  de  parer  cet  inconvé- 
nient pour  le  temps  qui  étoit  néceflaire  à faire  lever 
le  fiège  de  Cazal , en  faifant  porter  de  la  farine 
par  nos  charrettes  au  lieu  de  pain  ; car  enfin  , il 
n’y  a que  vingt-deux  lieues  de  Pignerol  à Cazal. 

D’ailleurs  la  diflance  de  Pignerol  à Turin  n'eft 
Nnnn  i j 
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pas  fi  grande , que  nous  n’euflions  pu  pouffer  cette 
cavalerie  devant  nous  jufqu’au-delà  de  cette  place , 
que  nous  aurions  pu  tout  au  moins  bombarder  & 
réduire  en  cendres  fi  nous  l'avions  voulu , & dé- 
foler  la  plaine  de  Piémont , ce  que  M.  de  Savoie 
n’auroit  pas  fouffert.  Ainfi , dans  la  conjonéUre 
préfente  , il  ne  paroiffoit  pas  qu’il  y eût  raifon- 
nablement  rien  a craindre  pour  CaiaJ. 

Secondement,  nous  ne  devions  pas  craindre  les 
fièges  de  Nice  & de  Villefrancne  : ces  places 
étoient  en  bon  état  ; nous  avions  de  l’infanterie 
fur  le  Var  à portée  d’y  entrer.  En  cas  que  l’en- 
nemi eût  eu  ces  objets  d’entreprife  , il  auroit  fallu 
qu’il  eût  quitté  la  plaine  de  Piémont  avec  fon  in- 
fanterie » en  laillant  la  cavalerie  feule  dans  la 
plaine  pour  nous  en  chicaner  la  polTeffron. 

Nous  ne  devions  pas  le  craindre  par  les  rai- 
fons  que  je  viens  de  dire,  en  parlant  de  fon  en- 
treprit fur  Cazal , beaucoup  plus  fortes  fneme 
pour  Nice,  parce  que  potir  cette  expédition  il 
auroit  fallu  que  l'infanterie  ennemie  eût  paffe 
t jutes  les  Alpes  du  côté  de  Nice.  M.  de  Savoie 
ne  pouvoit  même  tirer  fon  canon , fes  munitions 
de  gderre  & fon  pain , que  d’Onéglia  , otl  des 
places  Efpagnoles  de  1a  côte  de  Tofcane.  Com- 
ment cela  lui  auroit-il  été  poffîble  dans  un  temps 
que  nous  étions  les  maîtres  de  la  Méditerranée  ? 
Ainfi,  rien  encore  à craindre  pour  Nice  6c  Ville» 
franche , & par  les  mêmes  râlions , rien  à craindre 
pour  Amibes. 

Troifièmement , nous  n’avions  rien  à appré- 
hender de  la  vallée  de  Barcelonnette,  & des  autres 
vallées  en  remontant,  que  des  courfes  pour  brûler 
des  villages  en  Provence  6c  en  Dauphiné,  6t  pour 
enlever  des  beftiaux  dans  les  montagnes. 

Ces  objets  étoient  bien  petits  pour  une  armée 
qui  fe  propofoit  une  forte  offenfive.  Nous  avions 
d’ailleurs  de  l’infanterie  en  ces  pavs-là , dont  le 
nombre  auroit  aifément  augmenté  par  celle  qui 
étoit  campée  fur  le  mont  Genèvre , 6c  qui  fe  (e- 
roit  trouvée  fuffifamment  en  force,  pour  obli- 
ger 1 ennemi  à fe  retirer , 6c  pour  l’empêcher  de 
prendre  un  étabiiffement  fur  la  Durance. 

Il  y avoit  encore  un  raisonnement  à fairé  pour 
fê  raüurer  contre  les  entreprises  des  ennemis  de 
ces  côtés-là;  qui  étoit  de  dire  qu’ils  s’y  feroient 
ortés  avec  un  petit  corps  , ou  avec  un  gros, 
'ils  avoient  entrepris  avec  un  petit  corps , le  re- 
mède auroit  été  facile  par  ce  côté-ci  de  la  mon- 
tagne , en  prenant  le  derrière  de  ce  corps  s'il  s’é- 
toit  avancé  \ s'ils  avoient  voulu  entreprendre  avec 
un  gros  corps  d’infanterie , de  quoi  auroit-elle  vécu , 
fi , en  entrant  en  mcmc-temps  avec  toutes  nos 
forces  dans  la  plaine  de  Piémont,  en  fuivant  le 
pied  des  Alpes , notre  armée  avoit  fait  retirer  la 
ortion  de  celle  de  l'ennemi  qui  auroit  été  mife  à 
entrée  d une  vallée , pour  raffiner  le  retour  du 
Corps  qui  auroit  voulu  pénétrer  ? 

Quatrièmement  , il  ne  paroiffoit  pas  raifonna- 
ble  d’avoir  des  fujets  d’appiéhenfion  pour  la  Sa- 
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▼oie  du  côté  de  la  Maurienne  6c  de  la  Tarefltatfe  » 
ou  de  Chablais , parce  que  l’ennemi  n’auroit  pu  y 
entrer  que  par  la  vallée  d’Aoufte  6c  le  petit  Saint- 
Bernard  : ainfi  le  feul  objet  de  défenftve  capital  à 
avoir,  étoit  de  protéger  Sainte-Brigitte,  Pignerol 
& Suze. 

Pour  réduire  donc  à ce  point  toute  l’offenfive 
des  ennemis,  & tome  notre  défenfive,  il  y avoit 
de  notre  part  plufieurs  chofes  à faire,  dont  les 
unes  n’étoient  que  des  démonftnations  , les  autres 
étoient  des  choies  effentielies. 

Les  démonffrations  étoient  la  réparation  des 
charriots  de  l’artillerie  St  des  vivres  qui  étoient  dans 
Pignerol.  Cette  chétive  dépenfe  étoit  capable  de 
faire  penfer  à l’ennemi  que  nous  voulions  nous 
mettre  en  état  de  profiter  de  tout»  les  mouve- 
ments qu’il  voudroit  faire  , pour  entreprendre  loin 
de  Pignerol. 

Ainfi,  il  ne  nous  auroit  donné  aucunes  atten- 
tions éloignées  de  notre  véritable  objet  de  défen- 
five , parce  qu’il  auroit  jugé  que  nous  n’en  aurions 
ris  aucune , puifquc  nous  nous  ferions  préparés 

agir  offenfivement  dès  qu’il  nous  auroit  pré- 
fenté  le  moyen  de  le  faire  avec  avantage  , en 
s’éloignant  de  notre  centre  principal. 

M.  de  Catinat  ne  devoit  point  auffi  mettre  fa 
cavalerie  au  camp  du  Sablon;  elle  y étoit  trop 
éloignée  de  fon  principal  corps  d’infanterie , pour 
faire  connoitre  à l'ennemi  qu’il  vouloir  s’en  fer- 
vir  dans  la  plaine  de  Piémont , en  cas  qu’il  lui 
en  donnât  le  moyen  , en  s'attachât  à des  en- 
treprîtes éloignées  de  Pignerol.  11  devoit  faire 
fubfifter  dans  ia  Savoie  fa  cavalerie  , 6c  la  féparef 
pour  U comnttdicé  des  fourrages , que  les  mon- 
tagnes lui  auroient  fournis  dans  cette  faifon. 

Je  ne  trouve  pas  que  lq  raifon  de  garantir  le 
bas  Dauphiné  6c  la  Provence  des  courfes  de  U 
cavalerie  ennemie  , fut  allez  bonne,  par  les  raifons 
que  j’ai  dites  ci-deffus , en  parlant  dts  objets  que 
pouvoient  avoir  les  ennemis , pour  agir  offenfi- 
vement  de  ces  côtés,  pour  engager  ce  général  à 
mettre  les  quarante  efeadrons  qu’il  avoit  tout-à- 
fait  hors  de  portée  de  faire  craindre  M.  de  Sa- 
voie pour  la  plaine  de  Piémont. 

La  cour  devoit  auffi  choifir  pour  commander 
dans  Pignerol , 6c  à cette  tête  de  notre  princi- 
pale déteofive,  un  autre  homme  que  le  comte 
de  Teffé , qui,  avec  un  corps  conlidérable  d’in- 
fantcric,  ne  (çut  pas  trouver  les  moyens  de 
garantir  le  fort  de  Sainte-Brigitte  , qu’il  laiffa 
prendre  par  M.  de  Savoie,  qui  enluite  fe  faifit 
de  l’abbaye  de  faint  Pierre,  du  male  nage , de  h 
redoute , 6c  des  hauteurs  de  Louvins , coupa  la 
communication  du  camp  de  Rochecoftcl  avec 
Pignerol,  dépoffa  l'infanterie  qui  étoit  campée  lut* 
Rochecoftel , 6c  1a  pouffa  jufqu’à  Mantoules  6c. 
Féncftrelles  ; de  forte  que  fi  M.  de  Savoie,  après 
avoir  bombardé  Pignerol  , s’étoit  mis  auffitôt 
après  en  devoir  de  former  le  fiège  de  cette  place , 
il  y a beaucoup  d’apparence  qu’il  l’auroit  pri  e 
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avant  que  M.  de  Catinat  eût  été  en  état  d’entrer 
dans  la  plaine  de  Piémont  par  Suie  , pour  en 
faire  lever  le  fiège  à ce  prince. 

Exemple  qui  juftifie  ce  que  j’ai  dit  dans  mes 
maximes  fur  la  pierre  défenfive , que  la  manière 
* de  la  foutenir  confifte  entièrement  dans  U bonne 
difpofition  générale  oii  fe  fçait  mettre  le  général 
qui  en  eft  chargé,  & dans  la  prévoyante  capa- 
cité de  ceux  à qui  ce  général  commet  le  détail 
des  mouvements  particuliers  qu’il  faut  faire  pour 
prévenir  ceux  d’un  ennemi  qui  veut  entreprendre , 
parce  que  toutes  les  fautes  y font  capitales , &. 
prefque  toujours  fans  remède. 

Car  , ce  n'en  eft  point  un  raisonnable  , que  celui 
d'avoir  recourt  au  fuccès  d’une  bataille  , quand 
on  a projetté  de  relier  fur  une  judicieuie  déten- 
five  ; & que  par  le»  faute»  faites  comte  le»  vé- 
ritables règles  de  la  gutrrt  défenfive , on  fe  laide 
réduire  à un  moyen  d’extrémité , qoand  on  a cru 
pouvoir  »’en  palier  fans  s’expofer  à de  grands  in- 
convénient». 

C’eft  cc  que  je  prouve  par  ce  qui  a fuivi  l’é- 
vénement heureux  de  la  bataille  de  la  Marfaille. 
La  viâoire  fut  complète  ; cependant  elle  ne  put 

fas  apporter  un  grand  changement  aux  affaires 
u roi  en  Piémont. 

Car  quoique  les  débris  de  l’armée  ennemie  fe 
fuflent  fort  éloignés  de  la  nôtre  , elle  ne  fur 
pourtant  pas  en  Ifcat  ni  d’entreprendre  lur  Turin  , 
ni  de  faire  le  fiège  de  Coni , ni  même  d’hiver- 
ner en  Piémont,  tant  parce  qu’il  ne  fe  trouva 

foint  de  charriots  en  état  pour  remuer  & fiprvir 
artillerie , que  parce  que  les  voitures  des  mulets 
ne  fe  trouvoient  pas  fuffifantes  pour  faire  vivre 
l’armée  éloignée  de  Pignerol , & de  nos  dépôts 
de  farine. 

Ce  dernier  exemple  prouve  qu’on  ne  doit  ja- 
mais tellement  fe  déterminer  par  fon  choix  à une 
guerre  défenfive  , que  l’on  fe  prive  abfolument 
des  moyens  de  la  tourner  eti  offenfive , en  cas 
que  les  fautes  de  l’ennemi  ou  des  fuccès  heureux 
rendent  la  chofe  potüble. 

L’année  1694  fut  aflez  difficile  à palier  en 
France  , non  par  des  mouvements  de  guerre  , mais 
par  de>  malheurs  du  dedans  du  royaume.  Vers 
la  fin  de  1693  , la  malice  de  quelques  gens  d’af- 
faires rendit  l’argent  plus  rare  qu’il  ne  l’avoit  en- 
core été;  la  récolte  fut  mauvaife  dans  plufieurs 
provinces  , ce  qui  mit  les  bleds  à un  fi  haut  prix , 
qu'il  périt  beaucoup  de  peuple  de  misère  &.  de 
maladies  , qui  en  font  les  fuites  inévitables. 

Ces  malheurs  intérieurs  portèrent  le* roi  à ne 
faire  pour  cette  année  qu’ur.e  pierre  défenfive 
par-tour.  M.  de  Luxembourg  fut  chrigé  de  celle 
de  Flandres , fous  les  ordies  de  M.  le  Dauphin. 

Ce  général , à qui  le  nombre  de  troupes  ne 
manquoit  pas , mais  feulement  les  moyens  pour 
être  en  état  d’entreprendre , ne  crut  pas  devoir 
faire  connoitre  aux  ennemis  , par  des  mouvements 
dune  fimplc  défenfive , qu’il  n’éttm  chargé  que 
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de  cette  efpèce  de  guerre  , qu’il  ne  trouvoit  pas 
même  convenable  à la  préfence  de  M.  le  Dauphin. 

Il  porta  donc  à l’ouverture  de  la  campagne 
toute  l’armée  du  coté  de  Tongres,  pour  marquer 
à M.  le  prince  d’Orange  qu’il  entreprendroit  fur 
Liège  en  cas  que  ce  prince  voulût  fe  porter  vers 
la  Flandres. 

Deux  raifons  l’engagèrent  à prendre  ce  parti  : 
la  première  , d’ôter  par-là  à l’ennemi  toutes  fes 
vues  d’entreprife  du  côté  de  la  Flandres  ; la  fé- 
condé , de  trouver  pour  toute  la  campagne  , on 
au  moins  pour  la  plus  grande  partie , des  fubfif- 
tanccs  pour  l’armée  du  roi  aux  dépens  du  pays 
ennemi. 

Ce  defTein  lui  réuflit.  M.  le  prince  d’Orange 
crut  toujours  que  M.  de  Luxembourg  vouloit 
afliéger  Liège  dès  qu’il  l'auroit  perdu  de  vue,  & 
ne  fongea  dans  fes  campements  qu’à  protéger  Lou* 
vain,  & à fc  tenir  à portée  de  combattre  l’ar- 
mée du  roi , fi  elle  s’attachoit  à Liège  ; de  ma- 
nière que  M.  de  Luxembourg  fit  vivre  l’armée 
une  grande  partie  de  la  campagne  auprès  de  la 
Meule , & railla  paifiblement  faire  la  récolte  par 
toute  la  Flandres , jufqu’à  ce  qu’enfin  l’armée  du 
roi  étant  campée  à Vignamont , & celle  du  prince 
d'Orange  à Tarières,  ce  prince  crut  qu’ayant  par 
cette  pofiticn  plufieurs  mai  cites  fur  l’armée  du 
roi , il  pourroit  arriver  avant  elle  en  Flandres , & 
qu’en  couvrant  bien  ce  defTein , il  parviendront  à 
I E.caut , & le  faifiroit  de  Courtrai , avant  que 
M.  de  Luxembourg  y pût  arriver  avec  l’armée.  • 

Mais  ce  général  prévoyant  fçut  fc  difpofer  à 
des  marches  forcées  avec  tant  de  juftefle , qu’il 
arriva  à Hautèrive,  fur  l'Efcaut , quelques  heures 
feulement  avant  U tête  de  l’armée  ennemie , & 
rompit  par-là  toutes  les  mefures  que  M.  le  prince 
d'Orange  avoir  prifes  pour  fe  faifir  de  Cour- 
trai, & fe  donner  des  quartiers  de  fourrages  aux 
dépens  de  la  Châtellenie  de  Courtrai , que  M.  de 
Luxembourg  eut  pour  l’armée,  en  taillant  ainfi 
en  repos  le  pays  du  roi. 

Cet  exemple  fur  une  guerre  défenfive  , faite 
tn  confervant  toujours  un  air  de  fupériorité , ou 
au  moins  d’égalité  fur  fon  ennemi , fera  fon  tir 
combien  la  pénétration  d’un  général  qui  fçait  coa- 
noître  jufqu’aux  moments  que  fon  ennemi  peut 
prendre  pour  exécuter  un  delTein  , eft  utile  & 
profitable  à fon  prince. 

Car,  dans  cette  occnfion,  il  eft  certain  qu’un 
général , moins  vif  & moins  pénétrant  que  M.  de 
Luxembourg , auroit  fait  une  fin  de  compagne 
défagrcable  ; au  lieu  que  l.i  fienne  fut  éclatante, 
ik  que  fans  aûion  elle  pût  être  mife  an  rang  de 
fes  plus  belles , par  les  mouvements  judicieux  dont 
elle  fut  remplie. 

Il  ne  fe  parta  rien  en  Allemagne  ni  en  Italie, 
qui  mérite  mes  réflexions.  La  mort  de  M.  de 
Luxembourg , arrivée  aa  commencement  de  l’an- 
née 1695  , changea  abfolument  la  face  des  affaires 
du  roi  en  Flandres. 
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Il  fallut  donner  un  nouveau  géftiral  à cette 
armée , qui  , fous  le  commandement  de  M.  de 
Luxembourg , avoit  toujours  été  viéiorieule  quand 
elle  avait  combattu  , 6c  supérieure  quand  elle  n’a- 
voit  feulement  fait  que  fe  remuer  fous  un  ii  grand 
générai. 

Le  choix  tomba  (ur  M.  le  maréchal  de  Villeroy 
pour  l'arrtiee  principale  ; la  fécondé  armée  fut 
donnée  à M.  le  maréchal  de  Bouliers,  fubordonné 
à M.  le  maréchal  de  Villeroy  : fit  le  roi , par  le 
projet  de  campagne  pour  cette  année , ne  chargea 
le  nouveau  général  en  chef  que  de  la  conlerva- 
tion  des  conquêtes  précédentes , fans  lui  deman- 
der de  fe  commettre  à des  événements  dont  il 
ne  ctoyoit  pas  les  l'uccès  ft  fûrs,  quoiqu'avec  les 
mêmes  troupes  toujours  viélorieufes , qu  il  les  au- 
roit  pu  peiner , lorsqu'elles  étoïent  conduites  par 
M.  le  maréchal  de  Luxembourg.  M.  le  prince 
d'Orange  de  l'on  côté  , défait  d'un  auffi  redou- 
table adversaire  que  lé. oit  M.  de  Luxembourg, 
devant  lequel  il  ti’oloit  plus  le  commettre  , lon- 
gea à prendre  un  air  de  Supériorité  fur  nos  nou- 
veaux généraux  , Si  pour  cela  forma  le  deffein  du 
fà-ge  ae  Namur,  qu'il  couvrit  par  des  prépara- 
tifs immenl'es  dans  les  places  des  Efpagnols  du 
côté  de  la  mer  fit  de  la  Flandres , voulant  pardi 
nous  donner  des  attentions  égales  pour  Dun- 
Jceique , \ près , Tournai  fit  Namur. 

Le  roi  qui , comme  je  viens  de  le  dire  , avoit 
pour  cette  campagne  pris  le  patti  de  la  déSen- 
fivc  en  Flandres,  fit  qui  croit  perfuadé  que  M.  le 
prince  d'Orange  feroii  touts  les  eüorts  pour  en- 
treprendre , fongea  également  à pourvoir  ces 
quatre  places. 

Il  faut  remarquer  que  Namur  & Dunkerque 
faifoient  la  droite  fit  1a  gauche  de  l'étendue  du 
pays  à protéger.  Namur  au  confluent  de  la  Sambre 
dans  la  Meule  , Dunkerque  fur  la  mer.  Tournai 
ftjr  lEScaut,  fit  Yprcs,  prés  de  la  Lys,  faifoient 
le  centre  de  cette  étendue  de  pays. 

Pour  mettre  donc , à l’ouverture  de  la  cam- 
pagne , nos  armées  dans  une  difpofition  égale- 
ment à pottée  de  protéger  ces  quatre  places , le 
roi  voulut  que  l'armée  de  M.  le  maréchal  de 
Bouflers  s'aft'emhlât  vers  Mons , pour  obferver 
Namur,  fit  que  celle  de  M.  Ir  maréchal  de  Vil- 
leroy s'afTemblàt  entre  l Efcaut  St  1a  Lys  , pour 
protéger  Ypres  , Dunkerque  St  Tournai. 

On  mit  outre  cela  dans  Namur  une  puiflante 
garnifon  d’infanterie , parce  que  cette  place  étoit 
a une  aller  grand;  diftance  des  autres , fit  que 
d'ailleurs  elle  cil  difficile  à aborder. 

On  donna  à M.  de  Montai,  chargé  en  parti- 
culier de  la  dét'enfe  de  Dunkerque  , un  petit  corps 
avec  lequel  il  fe  tenoit  campé  à l’abbaye  de  Lo  , 
entre  Dunkerque  fie  la  Kenoque. 

Je  fus  deftiné  pour  la  dcfcnSe  d'Ypres,  en  cas 
que  ce  fût  cette  place  que  les  ennemis  vouluffent 
attaquer.  . , 

M.  de  Créqui  fut  deftiné  pour  Tournai , St  M.  le 
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maréchal  de  Bouflers  eut  ordre  de  Te  jetter  dans 
Namur  avec  un  gios  corps  de  dragons  , dès  qu’il 
venoit  que  les  ennemis  le  déternuneroient  à taire 
le  liège  ae  cerrc  place. 

Voilà  quel:es  furent  les  mefiues  qu’on  prit  pour 
la  con!crv.ition  ou  la  défense  de  ces  quatre  places,  • 
6 1 pour  foutenir  la  guerre  defenfive  cette  campagne 
en  Flandres. 

M.  le  prince  d’Orange,  dont  le  véritable  deffein 
étoit  fur  Namur,  le  couvrit  à l’ouverture  de  U 
campagne,  par  des  feintes  démonftrations  fur  les 
autres  places. 

Comme  les  forces  étoient  fort  fupérieures  aux 
nôtres , ô l qu’il  crut  avoir  pénétré  que  nous  ne 
voulions  foutenir  cette  année  qu’une  guerre  dé- 
fenfive  , il  les  partagea  d’abord  avec  trop  peu 
de  circonfpeéHon  en  plufieurs  corps.  11  donna  à 
M.  lcleâeur  de  Bavière  une  armée  , qui  s’afferobla 
veis  la  haute  Dendre,  6 i qui  bientôt  vint  entre 
l Efcaut  & la  Lys. 

Ce  mouvement  engagea  M.  de  Bouflers, deftiné 
à l’obferver , à venir  couvrir  les  lignes  de  Cour- 
trai.  Le  prince  d’Orange  donna  à M.  d'Owerker- 
que  un  corps  de  cavalerie  , qui  vint  fc  placer  fur 
la  grande  chauffée  près  de  Fleurus.  Ce  corps 
commençoic  à marquer  le  deffein  de  ce  prince 
lux  Namur , ou  Charieroi  ; &.  pour  lui , il  vint  à 
Bécclair  fur  la  Huile  avec  fon  armée  principale, 
d oü  ii  détacha  M.  le  duc  dqpWirtcmberg  avec 
vingt-deux  bataillons  & quelques  efeadrons , pour 
venir  par  Dixmude  jufques  vis-à-vis  de  la  Ké- 
noque  & de  la  Fintclles. 

Cette  première  difpofition , par  laquelle  ce 
prince  croyoit  donner  également  jaloufie  à toutes 
nos  places,  étoit  fort  ha^ardeufe  ; &.  il  nauroir  ja- 
mais of«  le  fcparer  de  la  forte  devant  une  armée 
auffi  puiflante  que  celle  du  roi  le  pouvoit  deve- 
nir en  fix  heures  de  temps , s’il  avoit  encore  eu 
M.  de  Luxembourg  en  tête. 

Pour  prouver  que  cette  difpofition  expofoit  nas 
ennemis  à des  inconvénients  irréparables  pour 
route  la  campagne  , il  faut  remarquer  que  l’armée 
du  roi,  prefque  réunie  par  le  mouvement  qu’a- 
voit.fait  M.  de  Bouliers,  en  venant  garder  lçs 
lignes  de  Courtrai , tenoit  ainfi  tout  le  pays  de- 
puis i’Elcaut  jufqa’à  la  Kénoque,  &.  pou\oit  en 
fix  heures  de  temps  fc  joindre  pour  accabler  à fon 
choix , ou  l'armée  de  M.  le  prince  d'Orange  , 
très-défavantageufement  campée  à Bécelair  , ou 
l’armce  de  M.  de  Bavière  , campée  devant  les 
lignes  de  Courtrai , cù  elle  étoit  fans  communi- 
cation av.ee  celle  de  M.  le  prince  d’Orange. 

il  ra’auroit  même  été  facilq,  avec  les  trente-fix 
bataillons  & les  vingt  efeadrons  campés  le  long 
du  canal  de  Bouzineen,  entre  Ypres  & la  Ké- 
noque , d'accabler  M.  de  Wirtemberg  dans  le 
camp  qu'il  avoit  pris  entre  la  Kenoque  & l’ab- 
baye de  Lo,  fans  que  les  armées  principales  de 
MM.  de  Villeroy  & de  Bouflers  euffent  eu  aucun 
mouvement  à faire  pour  foutenir  cette  entreprise. 
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Il  eft  certain  que  le  fuccès  d’une  de  ces  trois  avec  toute  fon  armée,  6c  la  cavalerie  que  com- 
entreprifes  auroit  changé  la  conftitution  de  la  mandoit  M . d’Owerkerque  fur  la  grande  chauffée 
guerre  défenfive  , fans  expofer  l'armée  du  roi  à avant  le  fiège  de  Namur  , formoit  une  armée 
un  événement  douteux  , par  la  grande  lupériorité  d'oblervation  en-dehors  de  la  Méhaigne  , à portée 
où  elle  fe  teroic  trouvée  lorfqtrelle  auroit  voulu  d’y  entrer  pour  favoriler  le  liège  lorfqu’il  icroit 
agir  contre  l’un  de  ces  trois  corps  des  ennemis  , néceffaire. 

qui  étoient  également  à portée  de  l'armée  du  roi , M.  le  prince  de  Vaudemont  fut  laiffé  pour  cou- 
& fans  communication  entre  eux.  vrir  les  places  de  la  Flandre , avec  loixante  6t 

Et  il  eft  encore  certain  que  ce  fuccès  auroit  ôté  quelques  bataillons  , 6c  environ  cinquante  efea- 

à l’ennemi  toute  poffibili|p  de  réuffir  dans  le  fiège  drons.  Ce  corps,  vint  camper  auprès  de  Deynie  , 

de  Namur,  qu'il  s’étoit  propofé  de  taire,  8c.  qu'il  entre  la  Lys 6c  le  Mandel. 

auroit  pour  toute  cette  campagne  ôté  au  roi  toutes  De  notre  côté  , M.  le  maréchal  de  Bouliers  , 
fes  inquiétudes  des  deffeins  de  fes  ennemis  fur  qui  avoir  côtoyé  M.  l’Eleéleur  de  Bavière  dans 

les  places , parce  que  fon  armée  auroit  ainfi  acquis  la  marche  qu’il  faifoit  pour  aller  former  le  ftege 

ifne  lupériorité  entière  fur  celle  de  fes  ennemis,  de  Namur,  s’étoit  , fuivaAt  les  ordres  du  roi  , 
fans  s’être  commife  à un  événement  douteux.  jetté  dans  cette  place  avec  vingt  efeadrons  de  dra- 
Cette  mauvaife  difpofition  de  l'ennemi  dura  çons  , & avoit  renvoyé  à M.  le  maréchal  de 
même  plus  de  huit  jours  , fans  aucun  mouvement  Villeroy  toute  fon  armée  , à la  réferve  de  quelque 
de  notre  part  pour  l’en  châtier  i au  bout  duquel  cavalerie  , qui  avoit  été  deftinée  pour  entrer  dans 
temps  , tout  étant  appaiemment  prêt  pour  le  fiège  les  places  voifmes  de  Namur  pour  couvrir  le  paj  t 
de  Namur  , M.  le  prince  d’Orange  raffembla  les  d’entre  Sambrefit  Mcufc, 6c  le  côté  de  Dînant, 
forces  difperfées,  repaffa  la  Lys  6c  l’Efcaut , après  Ainft  l’armée  de  M.  le  maréchal  de  Villeroy 
quoi  M.  de  Bavière  prit  le  corps  de  cavalerie  fe  trouvoit  fort  groffe  , 6c  ce  général  étoit  vei  u 
de  M.  d Owerkerque  en  paffant  , 6c  alla  inveftir  camper  dans  les  lignes  de  Courtrai , où  il  n’éioit 
Namur.  qu’à  trois  lieues  du  corps  que  commandent  M.  de 

Premier  exemple  dans  cette  campagne  par  rap-  Vaudemont. 
port  à la  guerre  defenfive  , qui  fera  lentir  de  quelle  Voilà  quelle  étoit  la  difpofition  des  armées  au 
cOnfcquence  il  eft  à un  prince  de  choifir  , pour  commencement  du  fiège  de  Namur.  Comme  je 
quelque  eipèce  de  guerre  qu’il  ait  à lbutenir,  un  réferve  mes  réflexions lur  ce  qu’il  auroit  été  mieux  , 
général  qui  fçache  le  conduire  de  manière  à ne  de  faire  de  notre  part  que  ce  que  l’on  fit,  forfque  U 
point  laitier  échapper  les  occafions  beu  renies  que  matière  m’y  engagera  , 6c  qu’il  ne  s’agit  ici  que 
l’on  ennemi,  ou  prélomptueux, ou  peu  judicieux  , de  ce  qui  regarde  la  guerre  défenfive  , je  ne  re- 
lui préfente  de  s’acquérir  une  fupériorité  furc  fans  marquerai ‘que  les  fautes  que  fit  M.  le  maréchal 
être  commis.  de  Villeroy  par  rapport  à cette  elpèce  de  guerre . 

Car  il  eft  certain  que  dan*  la  coijjonélure  dont  je  Un  préalable  pour  fecourir  Namur  avec  un 
viens  de  parler  , il  auroit  fuffi  de  détruire  un  de  fuccès  vraifemblablement  heureux , étoit  d’y  pou- 

ces trois  corps,  pour  fnettre  M.  le  prince  d Orange  voir  marcher  avec  une  grande  fupériorité  , 6c  fans 
hors  d’état  d’oler  de  toute  la  campagne  entreprendre  inquiétude  du  corps  conlidérable  que  M.  de  Vai.- 
un  fiège  comme  celui  de  Namur , parce  que  la  demont  commando it  en  Flandres, 
perte  d'un  de  ces  trois  corps , placés  comme  je  Ce  général  s’etoit  fort  inconfidérément  campé 
viens  de  dire  qu’ils  l’étoient , entrainoit  indîfpen-  > à portée  de  notre  armée,  infiniment  fupérieure  à 
fablement  après  elle  la  ruine  des  autres  , ou  tout  la  fienne  , 6c  d’ailleurs  mal  portée.  M.  le  maréchal 
au  moins  la  perte  de  la  lupériorité  fur  les  foi  ces  du  de  Villeroy  conçut  donc  le  deffein  de  l’aller  acca- 
roi , 6c  par  confcquent  l’inaélion  pour  l’offenfive.  hier  dans  fon  camp.  Ses  mouvements , pour  raffunr 
Voilà  donc , à l’ouverture  de  la  campagne  , ce  général  ennemi  , furent  fort  judicieux  , ôc  fa 
une  occafion  perdue  par  M.  le  maréchil  de  Vil-  J marche  vers  lui  fi  fecrette,  que  toute  l’armée  du 
leroy  , dont  la  réollite  dans  l’une  des  trois  en-  I roi  fe  trouva  fur  les  cinq  heures  du  matin  à deux 
treprifes  qu’il  auroit  pu  exécuter,  étoit  capable  | portées  de  moufquet  de  la  gauche  de  Tennemi , 
de  changer  la  conllirution  de  la  guerre , fans  corn-  j fans  qu’il  eût  eu  aucun  avis  de  notre  mouvement, 
mettre  les  armées  du  roi  ; mais  comme  une  pre-  j II  y avoit  entre  la  gauche  de  l’ennemi  & l’ir.- 
mière  faute  effentielle  en  entraîne  prefque  toujours  I famerie  de  t'armée  du  roi  , un  petit  ruiffeau  qui 
d'autres,  il  faut  encore  taire  voir  dans  la  fuite  t n’avoit  pas  plus  de  cinq  ou  fix  pieds  de  large  , 
de  mes  réflexions  fur  cette  campagne,  par  rapport  j 6t  qui  en  un  moment  avoit  été  couvert  de  pont» 
à la  guerre  défenfive  , quelles  ont  été  les  antres  faits  des  portes  des  maifons  voifmes  du  ruiffeau. 
faire»  laites  par  M.  le  maréchal  de  Villeroy  , ■ 11  n’y  avoit  donc  qu’à  faire  paffer  l’infanterie  fur 
feuiement  par  rapport  à cette  matière.  ] les  ponts , 6c  entrer  dans  le  quartier  de  M.  deVau- 

Le  fiège  de  Namur  fut  donc  formé  par  M.  l’E-  I demont  , qui  dormoit  encore.  Ce  mouvement  , 
JèéVeur  tic  Bavière  avec  l’infanterie  de  fon  armée  , dans  cette  circonftance  , fait  avec  vivacité,  ne 
ctlle  de  plu fieurs  princes  d’Allemagne  dont  il  fut  pouvoir  lcutliir  aucune  difficulté  dao^  Ion  exée»- 
joint , 6c  quelque  cavalerie.  M.  le  prince  d'Orange  don. 
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Cependant  , dans  le  moment  de  voir  téufHr 
heure  élément  un  projet  conduit  au  point  de  la 
réuflite , M.  le  maréchal  de  Villeroy  fit  prendre  & 


l 


illeroy 

gauche  à toute  l’armée , pour  aller  pa (Ter  le  Mandel 
à Ifenglûen  , à une  lieue  & demie  au-deflus , difant 
qu'il  ne  Youloit  pas  attaquer  en  colonne  un  camp 
[u’il  prenoit  en  flanc  ; de  manière  que  l'ennemi 
veillé  décampa  avec  toute  la  diligence  poflîblc  , 
& déblaya  tout  Ton  camp  avant  que  toute  notre 
aimée  lut  feulement  arrivée  à Ifenghein. 

Exemple  qui  fait  connoitre  que  dans  des  occaflons 
auiTi  dccifives  pour  changer  la  conflitution  d’une 
Eh  erre , & fat;  ver  une  plu;e  auffi  conftdérable  que 
Namur,  il  faut  qu'un  général  foit  capable  de  pro- 
fiter des  fautes  que  fait  fon  ennemi. 

Ce  que  je  viens  d’avancer  fera  encore  mieux 
jyftifié  par  ce  qui  fe  pafla  le  lendemain  ; car  il 
fembloit  que  MM.  de  Villeroy  & de  Vaudemont 
dans  ce  temps  - là  difputaiTent  entre  eux  à qui 
feroit  le  plus  de  fautes  , en  quoi  pourtant  M.  te 
maréchal  de  Villeroy  l’emporta  fur  M.  de  Vau- 
demont , comme  je  vais  le  faire  voir. 

11  étoit  raifonnable  de  penfer  que  M.  de  Vau- 
demont, échappé  d’un  danger  aulli  grand  que  celui 
qu’il  venoit  de  courir,  s’éloigneroit  allez  de  notre 
armée  pour  s’en  mettre  hors  de  portée  ; cepen- 
dant il  ne  le  fit  pas , & il  alla  le  camper  fur  la 
hauteur  d’Arfellc  , le  village  d’Enterghen  devant 
lui  t fa  gauche  au  Mande! , oc  fa  droite  abfolument 
découverte. 

M.  le  maréchal  de  Villeroy  , «près  avoir  pafl*é 
le  Mande! , s’étoit  avancé  avec  toute  fa  cavalerie 
de  la  droite  , & la  brigade  des  gardes  françoifes  : il 
«voit  laifle  le  refte  de  l'infanterie  derrière  avec  l’aile 
gauche  de  la  cavalerie , & il  avoit  ordonné  à l’in- 
fanterie de  prendre  trois  ou  quatre  châteaux  dans 
lefqucls  les  ennemis  avoient  des  poètes  d’infanterie 
qui  ccuvroicnt  le  front  du  camp  qu’ils  venoient 
d’abandonner  , & qu’ils  n’avoient  pas  eu  le  temps 
d'évacuer  en  fc  retirant.  Cette  chétive  expédition 
ne  dura  guères , après  quoi  les  troupes  relièrent 
en  colonne , comme  elles  y étoient , en  attendant 
les  ordres  pour  s’avancer,  lefquels  clics  ne  reçurent 
que  fur  les  deux  heures  du  matin  , qu’elles  mar- 
chèrent , y arrivèrent  fur  les  dix  heures  à vue  de 
l’ennemi  , qui  étoit  en  bataille  fur  la  hauteur 
d’Arfclle. 

Le  front  de  l'ennemi  étoit  fort  difficile  à atta- 
quer ; mais  il  étoit  très  facile  de  faire  pafTer  le 
Mandél  à U cavalerie  de  la  droite , & à quelque 
infanterie , pour  attaquer  le  flanc  gauche  de  l'en- 
nemi , pendant  que  tout  le  refte  de  l’armée  , 
marchant  par  la  gauche  , fe  feroit  trouvé  devant  la 
droite  de  l’ennemi»  On  fit  même  ce  mouvement  à 
la  gauche  de  l'armée  fans  aucune. oppofition  , &.  • 
toute  cettC  gauche  , & une  partie  de  l’infanterie 
du  centre,  fe  trouvoient  en  bataille  avec  une  fupé- 
riorité  infinie  devant  la  droite  de  l’ennemi , & à la 
di fiance  tout  au  plus  de  deux  portées  de  moufquer. 
b.» lin  j tout  c onfpiroit  pour  U gloire  de  M.  le 
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maréchal  de  Villeroy , 6c  1a  préemption  de  l'ennemi 
lui  préfentoit  encore  une  occafion  fûre  de  faire 
oublier  la  faute  de  la  veille  ; mais  il  la  laiflU 
encore  échapper.  Sur  le  point  de  charger  & d’ac- 
cabier  cette  armée  qui , pour  la  fécondé  fois , dans 
l'efpace  de  vingt-quatre  heures , s'étoit  par  fa  faute 
trouvée  au  moment  d’êtie  totalement  détruite  , 
noue  généial  remit  l’affaire  au  lendemain,  quelque 
inflance  que  l’on  *pût  lui  faire  pour  l'engager  à 
ordonner  que  l'on  marchât  à la  charge. 

Ainfi  M.  de  Vaudemdht , profitant  de  fon  bon- 
heur & de  notre  molleffe  , ht  la  retraite  devant 
nos  yeux  , auili  tranquillement  qu’il  l’auroit  pu 
faire  hots  de  notre  vue , à la  réferve  d'une  petite 
arrière-garde  de  dragons  6c  d’infanterie  que  M.  le 
maréchal  de  Villeroy  permit  enfin  que  l’on  char- 
geât à la  droite , 6c  de  quelques  coups  de  fufil 
qiÿ  furent  tirés  à 1a  gauche  fur  l'arrière-garde  des 
ennemis. 

Cet  exemple  fervira  pour  juflifier  la  néceffité 
de  charger  au  projet  d’uiie  pierre  défenfive  un 
général  qui  ait  les  vues  fufnlantes  pour  ne  pas 
laifTer  échapper  les  occafions  fùres  de  changer  cette 
efpèce  de  guerre  délenfivc  en  une  plus  avanta- 
geufe. 

Car  enfin , par  rapport  au  fujet  que  je  traire  , 
il  efl  évident  que  fi  M.  le  maréchal  de  Villeroy 
avoit  fçu  prendre  avantage  des  occafions  favo- 
rables qui  lui  furent  présentées  par  ks  ennemis  , 
pour  les  détruire  par  parties,  il  auroit  très-cer- 
tainement , par  le  premier  avantage  , regagné  l'é- 
galité entre  les  deux  armées  , ce  qui  auroit  pro- 
duit l’impoffibilité  à nos  ennemis  de  former  au- 
cune entreprife. 

Ainfi , fans  commettre  l'armée  du  roi,  il  pou- 
vqit  tout  au  moins  charger  la  guerre  défenfive  en 
une  guerre  entre  puiflances  égales , bien  moins 
difficile  à foutenir  que  1a  défenfive. 

Depuis  cette  année  jufqu'à  la  pai*  de  Rifwick 
la  guerre  fut  prefque  par-tout  de  la  troifième  ef- 
pèce , qui  ell  c 'lie  que  j'ai  dit  qui  fe  fait  entre 
puiflances  égales  , puifqu’il  n’y  eut  point  d’entre- 
prife  qui,  en  Flandres , en  Allemagne  , ou  en  Ita^ 
lie  ; marquât  une  détermination  de  guerre  autre 
oue  celle  de  cette  troifième  efpèce,  â la  réferve 
de*  fllges  d’Ath  6c  de  Barcelonne , que  le  roi  fit 
faire  dans  un  temps  que  les  plénipotentiaires  pour 
la  paix  étoient  aflemblés , & qu’on  étoit  meme 
convenu  qu’on  fe  rendroit  réciproquement  ce  qui 
auroit  été  conquis  perdant  11  négociation  , pourvu 
qu’elle  fût  conclue  dans  un  certain  temps. 

Je  paflerai  donc  aux  réflexions  à faire  fur  les 
incidents  qui  ont  changé  la  nature  des  deux  pre- 
mières efpèccs  de  cuerre  dont  j’ai  parlé,  6c  qui 
les  ont  fait  dégénérer  en  1a  troifième  efpèce  , 
qui  ell  celle  qui  fc  fait  entre  puiflances  égales  M 
qui , en  fe  mefurant  continuellement  dans  leurs 
mouvements,  ne  laiflent  pas  de  chercher  les  9c- 
cafions  de  reprendre  l’offenfive  , pourvu  que  cela 
devienne  pornble,  lans  le  commettre  mal-à-pro- 
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pôs , 5c  fans  qu'un  malheur  qui  n’auroic  pas  été 
affez  fagement  prévu , faffe  retomber  dans  la  dé- 
fenftve. 

La  triple  alliance  alloit  f$irc  dégénérer  en  guerre 
entre  puüTances  égales , l’oftenfive  commencée  en 
1667  par  le  roi  contre  les  Efpagnots  * fi  la  paix 
ne  s’étoit  conclue  à Aix-la-Chapelle  à la  gloire 
du  roi.. 

En  l’année  167a , la  ligue  qui  fe  forma  contre 
le  roi , prefqu’aufii-tôt  qu’il  eut  commencé  la 
guerre  contre  les  Hollandois , fit  bientôt  changer 
la  conftitudon  de  cette  guerre  ofienfive , 6c  la 
ramena  à cette  troifième  efpèce,  que  le  bon  gou- 
vernement du  cabinet , ôt  la  capacité  de  nos  gé- 
néraux fç  urent  pourtant  toujours  rendre  profi> 

* table  au  roi,  qui,  par  la  paix  de  Nitnègue,  y 
trouva  des  avantages  confidérables. 

En  1673,  M*  de  Montccuculli , par  l’enléve- 
ment  du  convoi  de  Wirtzbourg  , avoit  changé 
la  nature  de  la  guerre  ofienfive  que  faifoit  M.  de 
Turennc  en  Allemagne  , ôc  avoit  forcé  ce  grand 
général  à revenir  fur  le  haut  Rhin  , pendant  qu’il 
étoit  allé  s'établir  fur  le  bas  Rhin , Ôc  qu’il  avoit 
contraint  le  roi  à abandonner  fes  conquêtes  de 
Hollande;  nos  ennemis  meme  fe  préparoient  à 
Toffenfive  en  Flandres  pour  l’année  1674. 

Cependant  le  roi  conquit  la  Franche-Comté  au 
printemps  de  cette  même  année.  M.  de  Turenne. 
prcfque  dans  le  même  temps  , par  le  gain  du 
combat  de  Sintzheim  « acquit  l’égalité  de  force 
avec  les  ennemis.  M.le  prince  , en  Flandres , par 
l’avantage  du  combat  de  Senef , fit  perdre  aux 
ennemis  les  moyens  de  nous  faire  une  guerre  offin- 
five  , 6c  les  réduifit  a l égalité. 

M.  de  Turenne,  par  les  avantages  de  la  ba- 
taille d’Eimsheim  , fe  conferva  encore  dans  l’éga- 
lité , & par  le  combat  de  Mulhaufen  & de  Col- 
mar, décida  enfin  de  la  fuperiorité  en  fa  faveur, 
&.  fçut , par  ce  moyen,  enanger  la  conftitution 
de  la  guerre  , même  pour  l’année  fuivante  , qui 
fut  celle  de  fa  mort. 

Enfin,  pretque  toute  cette  guerre > qui  fe  ter- 
mina par  la  paix  de  Nimègue  , fut  glorieufe  au 
roi,  l'oit  qu'il  l’entreprit  en  perforine  , fait  qu’il  la 
Fit  par  fes  généraux  ; de  manière  que  , quoiqu’elle 
fût  de  la  nature  de  celle  qui  fe  fait  entre  puif- 
fances  égales,  elle  ne  lama  pas  d’être  marquée 
dans  toutes  les  campagnes  par  des  entreprîtes  heu- 
re u fes  , Ôc  des  allions  de  guerre  éclatantes. 

La  guerre  qui  commença  en  l’année  *t6S8  , & 
qui  ne  finit  que  par  le  traité  de  Rifwick  , peut 
être  mile  au  nombre  des  guerres  de  cette  troifième 
elpèce.  Elle  fut  d’abord  ofienfive  de  notre  part 
contre  l’empereur  ; elie  fe  rendit  bientôt  générale 
par  1a  ligue  des  puifiances  de  l’Europe  contre  la 
France  ; 6c  dès  l’année  fuivante , qui  étoit  celle 
de  1689,  elle  parut  toute  défenùve  de  notre 
part. 

En  1690,  le  roi  reprit  l’offenfive  en  Flandres 
6c  en  Piémont  : en  Allemagne  , la  guerre  y fut  de 
Art  militaire . Tome  11 , 
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la  troifième  efpèce , 5c  y refU  jufqu’à  U paix,  La 
défenfive  fut  reprife  en  Piémont  , 6c  l’offenfive 
fut  le  caraÔèrc  de  la  guerre  qui  fe  fit  en  Flandres 
jufqu'en  1695  , qu’elle  dégénéra  en  guerre  entre 
puifiances  égales,  pourtant  avec  quelques  marques 
de  fupériôrité  de  la  part  de  nos  ennemis  , puis- 
qu'ils reprirent  Namur. 

La  guerre  commencée  en  1701 , pour  la  fuccef- 
fion  de  la  monarchie  dEfpagne,  fembloit  devoir 
commencer  par  t’ofienfive  de  notre  part , parce 
qu’il  paroiiToit  raifonnable  de  penfer  que  les  deux 
couronnes  de  France  5c  d’Efpagne  réunies  pour 
leurs  intérêts  communs  , ne  dévoient  point  louf- 
frir  que  les  puifiances  qui  vouloient  s’unir  en  fa- 
veur de  la  maifon  d’Autriche  Allemande,  eufient 
pris  les  mefures  convenables  pour  agir  de  concert  , 
5c  attaquer  de  toutes  parts  les  états  fcparcs  de  la 
monarchie  d’Efpa^ne. 

Il  falloir  faire  déclarer  la  république  de  Venife, 
pour  la  tranquillité  5c  le  repos  des  états  de  la  mo- 
narchie d’Elpagnc  en  Italie  ; 5c  il  n’a  pas  été  pru- 
dent de  s’être  contenté  de  l’offre  d’une  neutralité 
qu’on  devoit  prélumer  qui  leroit  avantageuse  à 
l’empereur;  6c  que  les  Vénitiens  permettant  aux 
deux  partis  de  palier  fur  leurs  terres,  pourvu  que 
les  troupes  payaffent  ce  qu’elles  prendraient  ou 
confommeroient , on  devoit  croire  que  les  troupes 
de  l’empereur  y entretient  les  premières,  parce 
que  fans  cela  elles  n’auroient  pu  s’approcher  des 
états  du  roi  d’Elpagnc  , touts  fitucs  en-deçà  du 
Mincio. 

Par  cette  première  faute,  la  guerre  commença 
en  Italie  par  la  défeniive  de  notre  part , 5c  a tou- 
jours continué  à y ctre  telle  jufqu’en  1706,  que 
les  événements , qui  trouveront  leurs  places  ail-  f 
leurs , firent  perdre  à la  monarchie  d’Efpagne  touts 
fes  états  d’Italie. 

Il  y a eu  pourtant  un  moment  favorable  pour 
faire  changer  la  nature  de  cette  guerre  défenfive , 
5c  peut-être  même  pour  la  terminer  glorieufement 
pour  les  deux  couronnes  : c’efi  celui  qui  a fuivi 
le  combat  de  Calcinato. 

Le  projet  en  avoit  été  habilement  fait  par  M. 
de  Vendôme  , l’exécution  en  avoit  été  heureufe  ; 
mais  il  auroit  été  néceffuire  que  ce  général  eût  eu 
plus  de  vivacité  pour  marcher  jufqu  à Salo,  fur  le 
lac  de  Guardia,  afin  que  les  Allemands  ne  puffent 
pas  longer  à fe  raffembier  que  dans  le  Trentin; 
6c  qu’en  même  temps  ce  général  eût  fait  paffer 
l’Adige  à fon  armée , 6c  l’eût  portée  jufqu’au  dé- 
bouché des  Alpes. 

Si  M.  de  Vendôme  avoit  fait  ce  mouvement , il 
chaffoit  absolument  les  Allemands  de  toute  l ltalie , 
5c  les  réduifoit  à abandonner  cette  guerre , au  moins 
pour  ceue  année  , pendant  laquelle  il  n’auroit  pas 
été  impoffible  d’engager  les  Vénitiens  6c  les  autres 
puifiances  d’Italie , à concourir  avec  nous  à fon 
repos  pour  l’avenir. 

Ce.  manque  de  vivacité  de  M.  de  Vendôme , 
lui  fit  donc  perdre  le  fruit  du  combat  avantageux 
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de  Calcinato , & n’apporta  aucun  changement  à !a 

conftitmion  de  la  guerre  d’Italie  ; parce  que  M.  le 
prince  Eugène  eut  le  temps  de  taire  venir  de 
nouvelles  troupes  des  princes  d A.lemagnc , & de 
rétablir  la  guerre  en  lra'ie. 

Il  falloit  en  Allemagne  mettre  en  force  8i  en 
mouvement  les  alliés  que  nous  y avions  , qui 
ïtoient  les  életleurs  de  Bavière  & de  Cologne,  & 
le  duc  de  Wolftembutel. 

Ce  manque  d’attentian  nous  fit  perdre  le  duc 
de  Wolfembutel  avant  l'ouverture  de  la  campagne 
de  1701  , Si  l’éleélorat  de  Cologne  dans  la  tuite 
de  cette  campagne  ; de  manière  que  la  guerre  avan- 
rageufe  que  nous  aurions  pu  faire  en  Allemagne 
du  côté  du  bas  Rhin , fe  tourna  bientôt  en  déten- 
iive  de  notre  part. 

Les  fautes  particulières  faites  pendant  cette  cam- 
pagne peuvent  ctre  attribuées  à M.  le  maréchal  de 
Boufflers  , qui  ne  fit  point  fon  capital  de  foutenir 
Keiferlwert , & dont  les  mouvements  incertains 
donnèrent  les  moyens  à nos  ennemis  de  fe  porter 
à la  baffe  Meufe  , après  la  pri’e  de  cette  place. 

Ainfi,  Ton  peut  dire  que  de  ce  côté-là  la  guerre 
qui  v avoit  commencé , tic  qui  devoir  s y tenir  1 
offenfive  , dégénéra  bientôt  en  une  détenfive  , j 
même  hontettle.  I 

A l’égard  de  la  Hollande , il  falloit  retenir  les  ; 
troupes  que  les  Etats-gencraux  avoient  dans  les 
places  Efpt gnôles , ju.qu’à  ce  que  l’on  eût  pris  avec 
eux  ries  niretés  qu’ils  n’arnietoient  pas,  tic  tien-  j 
tretciient  dans  aucune  ligue  comte  les  deux  cou- 
sonnés. 

Il  auroit  même  été  bien  utile  de  donner  à cette 
république  , foigneufe  de  fa  ronfervation,  des  lû- 
retés  centre  les  | elles  appiéhenitons  quelle  pour-  1 
roir  concevoir  de  U nouvelle  grandeur  de  la  mai-  I 
fon  de  France  ; tic  quand  ii  en  auroit  coûté  un  . 
peu  de  terres  tic  quelques  places  à la  monarchie 
d'Efpagne  , ç’auroit  etc  peu  de  choie , pour  s‘af-  1 
furer  que  les  Hollandois  ne  prendroient  aucune 
part  dans  la  querelle  de  l’empereur. 

Il  falloit  aufli  prendre  des  mefures  avec  eux  1 
pour  le  commerce , fi  avantageuiès  tic  fi  exclu- 
lives  pour  les  Arglois , qu'on  eût  pu  être  certain 
ue  ces  avantages  pour  leurs  négociants  les  collent 
étachés  de  leur  union  avec  l’Angleterre  : union 
que  le  roi  Guillaume  , qui  venoit  de  mourir , 
avoit  fçu  Conferver  avec  un  foin  extrême  entre 
ces  deux  puiiîar.ces  , quoique  toujours  jaloufes  ' 
l’une  de  l’autre  pour  la  lupériorité  de  la  mer  St 
du  commerce. 

Mais  toutes  les  merures  fages  dont  je  viens  de  1 
parier , ne  lurent  qu'impat  ùitemcnt  prifes  , on  * 
même  négligées,  de  ione  que  de  notre  plein  gré  , j 
nous  brillâmes  dans  l'inaûion  échapper  les  moyens 
de  faire  d’abord  une  guerre  olfenlive  , qui  n’au-  ' 
roir  point  été  de  durée  par  la  grande  fupériorité  | 
ou  fe  trouvoient  alors  les  deux  couronnes  réu- 
nies, tic  parce  qu'il  n’auroit  fallu  commencer  cette  | 
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guerre  qu*en  offrant  continuellement  la  paix , pour- 
vu qu’on  eût  eu  des  fûretés  de  fa  durée. 

Nos  ennemis  donc  , après  avoir,  pendant  près 
de  dix-huit  mois,  levé  des  troupes,  & pis  toutes 
les  mefures  entre  eux  pour  attaquer  de  toutes  parts 
les  états  de  la  monarchie  d'Efpagne  , nous  décla- 
rèrent la  guerre , & la  commencèrent  eux-mêmes 
par  une  offenfive , qui  fut  pendant  quelques  temps 
i’outenue  avec  quelque  efpèce  d’égalité  au  côte  du 
Rhin  St  de  la  Meule. 

Les  raiforts  des  événements  furprenants  de  cette 
guerre , qui  dure  encore  pendant  que  j’écris , trou- 
veront leur  place  dans  U fuite  de  cet  ouvrage* 
( Mèm . de  Fcuquüret,  ) 

DES  PRÉPARATIFS. 

Moyens  de  porter  les  fujets  à contribuer  volontiers 
aux  frais  Je  la  guerre. 

Dès  que  la  guerre  fera  déclarée  , tâchez , par 
les  rations  les  plus  fortes  , de  porter  les  lujets  à 
contribuer  de  bon  coeur  à ce  qui  eff  neceftaire  pouf 
la  foutenir , fit  donner  à cette  guerre  les  couleurs 
les  plus  propres,  afin  qu’elle  parodie  juffe , & quelle 
foit  par  conléquem  approuvée. 

Lorsque  Louis  Xfl , roi  de  France  , & don  Fer- 
dinand le  Catholique,  fe  joignirent  pour  conquérir 
le  royaume  de  Naples  , ils  publièrent  que  leur  tin 
étoit  de  pouvoir  plus  facilement  aller  de- là  inveffir 
le  pays  des  Turcs.  Don  Ferdinand  ajoutoit  que 
cette  guerre  étoit  juffe  à caufe  que  Frédéric  d’Ar- 
ragon, alors  roi  de  Naples,  avoit  voulu  faire  al- 
liance avec  les  Ottomans. 

Ne  penfei  pas  que  je  veuille  vous  infpirer  la 
maxime  de  Platon,  qui  confcille  « de  ne  féparer 
que  de  l’image  de  la  juffjcc  & de  l’ombre  de  la 
vertu , & de  cacher  fous  les  dehors  la  raie  & la 
fourberie  du  renard.  ».  Je  foutiens  au  contiaire 
avec  Achille,  qu’il  faut  préférer  d'être  bon  à le 
parohre,  &.  j’ai  feulement  prétendu  dire  que  ce 
qui  cil  juffe  en  foi,  doit  encore  paraître  honnête 
aux  autres.  Je  ne  parle  donc  que  d’une  guerre  que 
je  fuppofe  juffe,  &.  mon  unique  intention  eff  de 
taire  connoitre  que  cette  guerre  étant  juffe . elle 
doit  encore  paraître  telle,  car,  félon  faim  Paul, 
« il  faut  non-ieulemenc  faire  le  bien  devant  Dieu  , 
mais  encore  devant  les  hommes.  ». 

Si  la  guerre  eff  défenfive,  vous  représenterez 
aux  peuples  la  néceffité  où  ils  fe  trouvent  de  faire 
leurs  efioAs  pour  vous  aider  à la  foutenir,  afin  de 
conferver  leurs  m ail  on  s , leurs  biens,  leurs  vies, 
l’honneur  de  leur  famille, & la  couronne  du  prince, 
qui  les  aime  en  père , au  heu  que  le  conquérant 
les  traiterait  en  ennemi. 

Par  de  femblables  repréfentations  , Camille  des 
Urfins  , gouverneur  de  Rome  pour  le  pape 
Paul  IV,  porta  les  Romains  à contribuer  aux 
préparatifs  néccffaires  pour  pouvoir  fe  détendre 
contre  Par  mec  efpagnole , qui,  fous  les  ordres  du 
duc  d’Albe , menaçoit  Rome. 
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Si  les  ennemis , dans  les  guerres  précédentes , ? 
s'étoient  emparés  de  quelque  partie  des  états  de 
votre  prince,  il  fera  ailé  de  porter  les  lujecs  à con- 
tribuer voloqfiers  afin  de  la  recouvrer  , parce  que 
chacun  voit  avec  regret  qu'une  portion  de  la 
république  ou  du  royaume  ou  il  eit  né,  aye  été  • 
démembre,  & une  guerre  eutrepriie  iur  un  pareil 
fondement  eft  jufte. 

Achab,  roi  d’ifraél,  pour  engager  fon  peuple  à 
la  guerre  contre  les  Syiicns,lui  i appellent  qu’ils 
avoient  enlevé  aux  llVaélites  la  place  de  Kamoth- 
galaad  : « avez- vous  oublié,  lui  dtfoil-il,  que 
Kamothgalaad  nous  appartient  , & nous  ncgti-  : 
geons  de  la  reprendie  îur  le  ruy  de  Syrie,  ». 

Guichardui  rapporte  que  les  M danois  contri- 
buèrent avec  pLiiir  à la  guerre  que  Louis  XII , roi 
de  France,  maître  alors  de  l'eut  de  Milan  , retolut 
de  taire  aux  V cnitiens,  parce  que  ce  prince  pu- 
blioit  que  c'^toit  pour  recouvrer  les  terres  du 
MiUnois,  dont  la  république  de  Vende , dans  les  j 
troubles  precedents,  s étoit  emparée. 

Par  les  rations  que  je  rapporterai  bientôt , il 
y a lieu  de  croire  que  vos  iujets  verront  avec 
plaiiir  que  vous  porter,  la  guerre  dans  le  pays  en- 
nemi ; cependant  fi  l’idée  de  guerre  ©ftenfive  les 
choquent , tâchez  de  détourner  cette  idée  , en  pre- 
nant pour  pretexte  que  vous  ne  prenez  ainlr  les 
devait  s,  en  entrant  dans  les  provinces  des  enne- 
mis , que  pour  les  empêcher  de  venir  fondre  dans 
les  vôtres. 

Servius  Sulpius  Galba  ayant  remarqué  que  le 
peuple  romain  s'oppoloit  à ce  que  ion  armée 
portât  la  guerre  en  Macédoine,  réullit  à l’y  faire  » 
confentir , en  lui  représentant  que  cétoit  la  feule 
voie  pour  cloigner  la  guerre  de  l'Italie,  qu’au  tre- 
ment  Philippe  y entreroit  avec  fon  armée  , 6c  lui 
ferait  éprouver  touts  les  maux  qu’elle  avoit  iourte  rts 
lors  de  la  guerre  d’Annibal. 

Athenagoras  de  Syracufe  repréfentoit  à fes con- 
citoyens que  pour  empêcher  les  ennemis  d’exé- 
cuter leurs  dvdleins,  il  failoit  les  prévenir  & les 
battre. 

Une  guerre  défend  vc  à laquelle  on  fc  voit  forcé 
pour  fa  propre  défcnfe , pallie  prefque  toujours 
pour  plus  jufte , qu’une  guerre  offenfivc.  D’ailleurs, 
un  louverain  qui  fait  voir  de  l’ambition , alarmé 
touts  les  princes  voiftns,  8c  ne  fe  croyant  pas  en 
fureté  en  demeurant  dans  l'inaâion  «ils  fc  tiennent 
dès-lors  fur  leurs  gardes , ils  fe  précautionnent  6c 
s'unifient  enfemble  pour  obfervcr  ce  guerrier , 8c 
pour  fe  déclarer  contre  lui  dès  que  leur  foupçon 
fe  changera  en  certitude  qu’il  a dellèin  de  faite  des 
conquêtes. 

Solis  rapporte  que  Hernan  Cortès  ne  vouloit 
pas  qu’on  pût  donner  le  nom  odieux  de  guerre 
o if  en  fi  ve  à celle  qu’il  faifoit,  8c  qu’étant  arrivé  au 
fleuve  de  Tabafco,  il  défendit  à touts  fes  foldats 
de  faire  aucun  mouvement  jufqu'à  ce  que  les 
Indiens  fuflfent  venus  à la  charge , en  leur  dilant  : 

« qu’ils  dévoient , en  cette  occaûon , fe  lcrvir  pre- 
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fnièr^gient  du  bouclier,  avant, que  d’en  venir  à 
i’epée,  parce  que  ceue  guerre  ne  paficroit  pour 
jufte,  que  loriquon  verrou  qu’on  y avoit  été  pro- 
voque. »». 

Exagérez  les  forces  de  votre  prince  & la  faci- 
lité que  vous  avez  de  faire  fentir  combien  les 
ennemis  vous  font  inférieurs  en  moyens  & en 
troupes,  pour  pouvoir  louienir  la  guerre , parce 
que  ii  les  iujets  croient  qu’elle  aura  un  heureux 
luccès , 6c  qu  elle  fera  de  peu  de  durée,  ils  contri- 
bueront de  bon  cœur  aux  irais  de  cette  guerre . 

Les  conluls  Quintius  Marcius  6c  Titus  Quin- 
tius  Capitolinus  s'y  prirent  de  cette  manière  \ le 
premier  pour  animer  les  Romains  contre  Perlée, 
roi  de  Macédoine , 6c  le  fécond  contre  les  Eques 
& les  Voifques , lorfque  le  peuple  romain  refuloit 
de  vouloir  entrer  dans  l une  6c  l’autre  de  ces 
guerres , qu’il  entreprit  enfin  à U perluafion  de 
ces  confuls. 

Si  vous  réufliflez  à perfuader  qu’il  vous  fer» 
ailé  d’exécuter  votre  deflèin  6c  d’entrer  dans  le 
pays  ennemi , plulieurs  viendront  volontairement 
prendre  parti  dans  votre  armée,  6c  fous  prétexte 
de  chercher  la  gloire  8c  de  fervir  leur  patrie , ils 
fatisferont  leur  inclination  au  pillage  , ou  voudront 
à peu  de  frais  s'acquérir  1a  réputation  de  vain- 
queur. 

L’hillorien  qui  raconte  comment  Xercès,  on  fai- 
sant croire  qu’il  avoit  de  grandes  intelligences  en 
Grèce,  avoit  attiré  dans  fon  armée  un  grand 
nombre  de  volontaires,  dit:  a que  croyant  aller 
au  triomphe  plutôt  qu’au  combat , ils  venoient  à 
l’envi  fe  ranger  fous  les  étencînrts,  8c  que  même 
plulieurs  barbares , de  leur  plein  gré , étoient  venus 
ic  joindre  à lui. 

En  donnant  à connoitre  aux  fujets  & aux 
troupes  la  difpofition  où  vous  êtes  d’entrer  dans  le 
pays  ennemi,  exagérez-en  les  richefles  6c  les  dé- 
lices, afin  que  leur  imagination  flattée  ne  donne 
pas  a t’efprit  le  temps  de  la  réflexion. 

Jacques-Benigne  Bofluet,  évêque  de  Meaux, 
remarque  que  Dieu , en  rappellant  à fon  peuple  le 
fouvenir  de  la  terre  promife  , l’appelle  la  terre 
gralTe , la  terre  abondante , où  le  lait  6c  le  miel  dé- 
coulent de  toute  part. 

Si  les  expédients  que  j’ai  propofés  jufqu’ici  ne 
fuffifent  pas  pour  porter  les  peuples  à contribuer 
volontiers  aux  frais  de  la  guerre,  rappeliez- leur 
toutes  les  infultcs,  touts  les  mauvais  traitements» 
ou  touts  les  dommages  qu’ils  ont  reçus  de  la  nation 
dont  vous  voulez  au  ils  le  déclarent  ennemis  ; car, 
peut-être  le  defir  de  fe  venger  fera  ce  que  l’amour 
pour  leur  prince,  ni  la  vue  de  quelqu’autre  intérêt 
n'ont  pu  faire. 

La  veille  que  les  Grecs  dévoient  déclarer  la 
guerre  à Xercès,  le  confeil  général  de  la  guerre 
ordonna  que  les  maifons  que  Aercès  artrft  ruinées 
ne  feraient  pas  rétablies , afin  que  la  vue  de  ces 
ruines  entretint  la  liaine  des  Grecs  contre  les  Perfes, 

Les  Gabaonites  ayant  exercé  les  plus  exécrable^ 
Ooooij 
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infamies  fur  la  femme  d'un  Léviie  , dont  'U*  mou- 
rut peu  à après  ; le  Lévite  fit  douze  parts  du 
cadavre,  & en  envoya  une  à chaque  tribu  ; ce 
qui  ftt  que  onze  fe  joignirent  pour  déclarer  une 
cruelle  guerre  à celle  de  Benjamin,  qui  n'avoit  pas 
fait  louffrir  au  Gabaonite,  lu  jet  de  cette  tribu , le  ■ 
châtiment  qu'un  crime  fi  énorme  meritoit. 

Judas  Machabée  . pour  exciter  les  IfraéSites  à 
faire  la  guerre  à Nicanor,  leur  rappelloit  le  fou- 
venir  des  affronts  & des  mépris  qu'ils  avoient 
reçus,  tant  de  la  part  de  Nicanor,  que  de  celle 
de  les  fujets. 

Quelques-uns  ne  trouvant  pas  que  les  peuples 
euffent  lieu  de  fe  plaindre  de  ceux  dont  on  vou- 
loit  qu'ils  devinffent  ennemis , leur  en  fournif- 
Joient  artificieufement  l’occafion  , en  les  enga- 
geant dans  quelque  rencontre  où  ils  en  recevoient 
quelques  infultes,  afin  que , dans  le  defir  d’en  tirer 
vengeance , ils  le  portaient  volontiers  à leur  faire 
la  guerre. 

Accius  Tullius,  prince  des  Volfques,  avoit 
deflein  de  déclarer  la  guerre  à Rome  ; mais  il  crai- 
gnoit  que  fa  nation,  n fou  vent  défaite  par  les  Ro- 
mains, ne  voulut  pas  s’y  engager , excepté  qu’elle 
n’en  eût  quelque  nouveau  fujet.  Un  jour  qu’il  y 
avoit  à Rome  un  grand  concours  de  Volfques 
our  y voir  les  jeux  publics,  Tullius  faifant  fem- 
lant  de  vouloir  prévenir  toute  occaffon  de  rupture, 
dit  aux  confuls  romains  que  le  concours  de  taift 
de  Volfques  étoit  dangereux , à caufe  de  leur  génie 
turbulent  & inquiet.  A cette  repréfentation  , les 
confuls  ordonnèrent  que  touts  les  Volfques  euffent 
a fe  retirer  des  jeux.  Cet  ordre  les  irrita  extrême- 
ment, ainfi  que  l’avoit  prévu  Tullius,  qui,  exa- 
gérant alors  aux  Volfques  la  grandeur  de  l’afFront 
u'ils  venoient  de  recevoir,  & la  néceffîté  où  ils 
toient  d’en  tirer  une  fanglante  vengeance , leur 
perluada  aifêment,  comme  il  le  fouhaitoit,  de  dé- 
clarer la  guerre  aux  Romains. 

J’ai  dit  que  ce  n’efl  pas  allez  qu’une  guerre  foi t 
jufle , quelle  doit  encore  le  paroitre , & qu’il  eft 
important  de  déguiler  le  nom  de  guerre  offenffve  , 
pour  éviter  les  périls  à craindre  quand  on  palTe 
pour  aggreffeur.  Si  ces  deux  principes  font  vrais, 
la  pratique  que  je  viens  de  propofer  eft  fort  utile  , 
puifque , fous  prétexte  de  venger  une  injure , 
on  peut  commencer  par  faire  des  conquêtes  ; ôt 
quoiqu'on  ait  plus  de  droit  à déclarer  la  guerre 
qu’il  ne  le  paroit,  ce  droit  devient  encore  plus 
plaufible  parmi  le  peuple  , lorfque  le  prince  prend 
les  armes  fous  prétexte  qu’il  a été  offenfé. 

Comme  Augufte  apprehendoit  que  les  Romains, 
fans  un  puiffant  motif , n’approuvaffem  pas  la 
guerre  qu’il  avoit  deflein  de  faire  à Marc- Antoine , 
qui  avoit  époufe  Oftavie,  fœur  d’Augufte , & 
qui  h méprifoit  à caufe  de  l'amour  qu’il  avoit 
pour  Cléopâtre,  il  envoya  Oftavic  en  Egypte 
poui  y vivre  avec  fon  mari , prévoyant  que  Marc- 
Antoine  ne  voudroit  pas  la  recevoir,  comme  cela 
arriva,  & que  cet  affront  lui  lervi^oit  de  prétexte 
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honnête  pour  déclarer  la  guerre  à ce  prince,  qu*i! 
délit  dans  la  bataille  d’Aüium,  & le  rendit  ainfi 
ir  ait re  de  la  portion  de  l’empire  que  Marc*  Antoine 
poflédoit. 

Précautions  qu'il  ejl  née  eff aire  de  prendre  au  commen- 
cement if  une  guerre  contre  un  pays  de  religion 
différente  , afin  que  les  fujets  y contribuent  volon- 
tiers , 6»  que  les  princes  neutres  ny  mettent  pas 
d'ob fades. 

Afin  que  les  fujets  approuvent  la  guerre  que  vous 
voulez  entreprendre , j'ai  dit  qu’il  falloit  leur  en 
faire  connoitre  la  nécellité,  la  facilité  » futilité,  la 
juflice , & même  ce  qu’on  y peut  trouver  de  gra- 
cieux. Comme  ces  deux  dernières  circonftances 
font  ptus  fenfibles  dans  une  guerre  contre  des  infi- 
dèles , que  dans  une  autre  , il  eft  naturel  de  croire 
que  les  peuples  y contribueront  volontiers , fur- 
tout  fi  vous  leur  rappeliez  les  irrévérences  que 
vous  fçavez  que  vos  ennemis  ont  commises  k 
l’égard  des  temples,  des  images , des  prêtres,  Ôte.  ; 

fiarce  que  ce  fouvenir,  qui  commence  par  attirer 
cur  compaftion  , excite  enfuite  leur  haine , & dé- 
termine enfin  à leur  infpirer  le  delir  de  fe  venger. 

L’armée  de  l’empereur  Ferdinand  étant  lur  le 
point  de  combattre  contre  celle  des  hérétiques  de 
Bohème,  un  carme  efpagnol  anima  extrêmement 
les  Autrichiens  à ce  combat,  où  ils  furent  vi&o- 
rieux,  en  leur  montrant  une  image  de  la  fainte 
Vierge  , dont  fes  ennemis  avoient  déchiré  le 
vifage.  * 

En  pareil  cas,  faites  paffer  cette  guerre  pour  une 
guerre  de  religion,  & tâchez  d’obtenir  de  l’état 
eccléfiaftique  les  fecours  que  le  pape,  par  fes 
bulles , par  l’excufe , par  le  fubfide , &c.  a accordé 
à l’Efpagne  pour  entretenir  les  garnifons  d’A- 
frique , & pour  continuer  la  guerre  par  mer  contre 
les  infidèles , & quoique  la  defente  de  la  loi  foit 
un  modèle  afTez  puiffant  pour  porter  le  prince  k 
cette  guerre , comme  il  ne  peut  pas  la  foutenir  fans 
argent,  il  fera  à propos  que  le  prince,  qui  n'a  pas 
tout  celui  qui  eft  néceflaire , prenne  des  mefures 
avec  la  cour  de  Rome  touchant  ces  fecours,  avant 
que  d’en  venir  à une  rupture  ôt  de  s’engager  à une 
pierre  qui , faute  de  moyens  pour  pouvoir  la  Sou- 
tenir , pourroit  être  d’un  plus  grand  préjudice  pour 
Ja  chrétienté. 

Il  paroit  que  c’eft  ce  que  les  Allemands  obfer- 
vèrent  parfaitement  en  1716  ; car  , quoiqu'ils 
enflent  fait  ligue  avec  les  Vénitiens , ils  n’agirent 
uc  lorfque  le  pape  eut  accordé  à l’empereur  le 
ixième  des  rentes  eccléfiaftiques  dans  les  pays 
que  la  maifon  d’Autriche  pofsède. 

Vos  fujets  fe  porteront  plus  facilement  à con- 
tribuer, par  des  dons  gratuits,  à une  guerre  dé- 
clarée pour  caufe  de  religion,  ft  des  prédicateurs 
reconnus  pour  fçavants  fit  vertueux  les  y exhortent 
continuellement , parce  que  les  peuples  alors  don- 
nent par  dévotion , ôt  redoublent  leur  libéralité 
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dans  l’efpérance  d’en  recevoir  une  récompenfe 
éternelle  fie  temporelle. 

Quoique  la  guerre  ne  regardât  en  aucune  ma- 
nière la  religion , nous  ne  lailsâmcs  pas  de  rece- 
voir en  Arragon , en  Catalogne  fie  dans  le  royaume 
de  Valence , au  grand  préjudice  de  quelques  fujets 
imprudents,  qui,  abulant  des  lieux  les  plus  fa- 
crés  , partaient  continuellement  en  faveur  du 
droit  qu’ils  prétendoient  que  l'Archiduc  avoit , & 
ils  jetteront  dans  un  fi  grand  fcrupule  une  partie 
du  peuple  de  ces  provinces,  que  déjà  plufieurs, 
plutôt  par  perfuafion  que  par  amour,  s’obfti noient 
à vouloir  facrifier  leurs  vies  & leurs  biens  pour 
les  Autrichiens,  fit  j’ai  vu  un  Miquelet  qui,  mou- 
rant des  blefiures  qu’il  avoit  reçues , au  lieu  de 
recommander  (on  ame  à Dieu  , réperoit  en  expi- 
rant qu’il  mouroit  pour  Charles  III. 

Lorfque  le  prince  ne  peut  pas  réunir  à faire 
pafler  cette  guerre  pour  une  guerre  de  religion,  il 
fera  bon  qu'il  mette  le  fouverain  pontife  dans  l'es 
intérêts,  ou  du  moins  qu’il  cherche  les  moyens  les 
plus  efficaces  pour  éviter  qu’il  ne  paroifte  con-* 
traire.  Commin  Ventura  approuva  extrêmement 
cette  maxime,  & Guillaume  le  Conquérant  eut 
grand  foin  de  la  mettre  en  pratique , lorfque , fous 
Je  pontificat  d’Alexandre  11,  il  entreprit  la  con- 
quête du  royaume  d’Angleterre  qu’Harald  li  pof- 
fédoit. 

Je  ne  m’arrête  pas  davantage  fur  cette  matière  , 
parce  que  plufieurs  l’ont  traitée  fort  au  long , & 
entre  autres  Jean-François  Lotin , dans  un  dilcours 
ui  commence  â la  page  482  du  premier  tome  du 
'réfor  politique. 

Je  me  fuis  propofé  jufqu’ici  de  faire  voit  que  la 
guerre  doit  être  jufte,  afin  que  les  fujets  y contri- 
buent volontiers , fit  que  les  autres  princes  n’y 
mettent  point  dempcchement.  Peut-être  trou- 
vera-t-on que  je  n'ai  pas  dit  grand  chofe  fur  ce 
fécond  point, & que  fur  le  premier  j’a^omis  d’in- 
diquer quels  font  les  moyens  les  plus  efficaces  fit 
les  plus  doux  pour  tirer  des  peuples  ces  contribu- 
tions; mais  j’en  parle  dans  divers  autres  endroits 
de  mes  réflexions , oit  les  avis,  fur  cette  matière  , 
feroient  déplacés , s’ils  ne  s’y  rencontroient  pas  , 
qu’ils  ne  le  font  en  manquant  ici. 

Comment  un  général , qui  nejl  pas  ajfeç  connu  dans 

les  deux  armées , doit  d'abord  établir  fa  répu- 
tation. 

Lorfqu’un  général  n'eft  pas  encore  bien  connu  ; 
dans  l’armée  qu’il  commande,  fit  que  fa  réputation 
n'eft  pas  encore  établie  dans  celle  des  ennemis , j 
les  troupes  , de  part  & d’autres , feront  attentives  I 
à obfervcr  les  commencements  de  Ion  comman-  ; 
dement  ; fit  comme  les  hommes  fe  lafient  d’at-  i 
tendre , ils  décident  d'abord , fit  donnent  à l’inac- 
tion le  nom  de  lenteur,  6c  quelquefois  même 
celui  de  poltronerie.  11  faut  donc  que  ce  général 
cherche  d'abord  i’occafion  de  donner  des  preuves 
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de  fa  valeur,  d»  fon  habileté  fit  de  fon  aôivité. 

Guillaume  III  de  NaiTau,  qui  eft  de  ce  fenti- 
ment , remarque  qu’Annibal  tâcha  d’en  venir  à 
un  combat  contre  les  Romains,  dès  qu'il  eut  pallé 
les  Alpes.  Les  empereurs  Ottomans , pour  fe  faire 
eftimerde  leurs  lujets,  cherchoient  à le  diftinguer 
par  quelqu'atlion  militaire , des  qu'ils  étoient  mon», 
tés  fur  le  trône. 

Tacite,  parlant  de  P.  Oftorius,  nouvellement 
élu  vice-prêteur  d’Angleterre  , dit  : qu'Oftorius 
içaclunt  que  la  réputation  dans  la  guerre  dépend 
des  premiers  fucccs , marcha  d’abord  avec  quelques 
cohortes  pour  chercher  l'euneroi. 

Non-feulement  le  nom  qu’un  général  s’ed  fait, 
mais  même  une  aélion  de  quelqu’un  de  fies 
guerriers,  peut  mettre  en  réputation  fes  troupes, 
lur-tout  au  commencement  d'une  guerre  contre  une 
nation  de  qui  elles  ne  font  pas  afiez  connues. 
Quoiquç  les  exemples  que  je  vais  rapporter  fuient 
communs,  ils  fufiiront  pourtant  pour  me  difpenfcr 
de  recourir  à uqg  autre  preuve. 

Agéfilas,  fils  de  Thémiftocle,  allant  recon- 
noître  le  camp  des  Perfes,  fes  ennemis,  forma  le 
dclîein  de  tuer  le  roi  ; & ayant  frappé  le  Satrape 
Mardionus,  qu’il  prit  pour  le  roi,  il  fut  arrêté. 
Ayant  été  conduit  devant  Xercès,  qui  afliftoit  à 
un  facrifice,  il  mit  une  de  fes  mains  fur  des  char- 
bons ardents  de  l'encenfoir.  Voyant  les  Perfes 
étonnés  de  cette  aâion , il  leur  dit  : « tels  font 
touts  les  Athéniens , fie  fi  vous  ne  voulez  pas  m’en 
croire,  je  brûlerai  l’autre  main  avec  la  même  fer- 
meté. n,  Tire-Live  rapporte  que  Mutius  Sévola  , 
romain , avoit  fait  la  même  chofe  en  préfence  du 
roiPorfcna,  qui,  suffi  bien  que  Xercès,  craignit 
d'avoir  pour  ennemi  une  nation  dont  un  particulier 
donnoit  une  fi  grande  preuve  de  confiance. 

L’empereur  de  Trébifonde  11e  regarda  pas  les 
Génois  comme  des  ennemis  moins  formidables 
par  l’aélion  d’un  de  leurs  concitoyens  nommé 
Mergolo  Lcfcari , qui,  ayant  reçu  à la  cour  de 
ce  prince  une  infulte  d’un  jeune  homme  que  l’em- 
pereur refula  de  punir  , arma  deux  galères  des 
deniers  de  fes  parents  & de  fies  amis,  fit  fit  des 
allions  fi  hardies  contre  les  Tiébifontains  , 6c 
caula  tant  de  ravages  dans  leur  pays,  que  l’empe- 
reur, pour  faire  la  paix  avec  Lefcari,  fut  obligé 
d’accorder  des  privilèges  aux  Génois,  qui  s’apper- 
çurent  dès  lors  qu’on  faifoit  beaucoup  plus  de  cas 
d’eux  à Trébifonde. 

Ayant  établi  pour  principes  qu’une  expédition 
faite  au  commencement  de  la  guerre  contribue  à 
la  réputation  du  général  6c  â celle  de  fon  armée , il 
refie  à examiner  les  exceptions  fie  les  circonf- 
tances  qui  doivent  lervir  declaircifiement  à cette 
rè£le*  «, 

Mon  premier  avertifiement  eft,  qu’au  commen- 
cement de  la  guerre , on  ne  doit  faire  d’autres  en- 
treprifes , quand  même  elles  ne  feroient  pas  d’une 
randc  importance,  que  celles  ou  l’on  eft  proba- 
lemcnt  affiné  de  réufiir,  parce  que  les  premières 
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•fiions  qui  ont  un  heureux  fuccès  donnant  de  la 
réputation  au  général , raniment  le  courage  de  les 
Soldats,  & empêchent,  pour  l’imprertion  quelle* 
font  d'abord,  qu’on  ne  s’apperçoive  de  quelques 
petites  fautes  qu’on  peut  faire  dans  la  fuite  ; au  con- 
traire, ti  l’événement  a été  malheureux,  elles  inti- 
mident les  troupe*,  font  méprifer  le  chef,  rendent 
les  ennemis  plus  orgueilleux. 

Docle  rapporte  que  le  bon  commencement  du 
gouvernement  de  l’empereur  Leon  1er  acquit  beau- 
coup de  réputation  à ce  prince,  6c*fut  taufe  que 
i’Atjique,  l’Afie  St  la  Perle  n’osèrent  pas  lui  dé- 
clarer ]a  guerre , comme  elles  l’av  oient  déclaré  à 
fes  prédécefleurs. 

Solis,  parlant  de  la  première  rencontre  de 
Cortès  avec  les  peuples  de  Tabafgo,dit  qu’il  prit 
beaucoup  de  précautions  dans  cette  premtère  en- 
treprit de  fon  armée , parce  que  ce  (ont  les  bons 
commencements  qui  donnent  U réputation  aux 
armes , Si  qui  relèvent  le  courage  des  foldats. 

Salurte,  qui  raconte  tout*  les  avantages  que 
Marius  i emporta  pour  avoir  heureufement  com- 
mencé la  guerre  contre  Jugurtha,  dit  que  dans  la 
fuite  on  mettoit  au  rang  des  entreprifes  les  mieux 
concertées  iufqu'à  fes propres  étourderies. 

M.  de  Montmorency,  qui  connoifloit  qu’un 
mauvais  fuccès  nu  commenccrrtent  de  la  guerre , 
abat  le  cœur  de  celui  qui  réprouve,  confeilloità 
Moutian  d’agir  en  Provence  avec  beaucoup  de  cir- 
confpeéfion  contre  les  troupes  de  l’empereur 
Charles  V. 

Il  eft  fur-tout  dangereux  de  s’cr.pofer  à avoir  du 
défavantage  dans  la  première  occalîon , lorfqu’on 
commande  à de  nouvelles  troupes,  parce  que 
n’ayant  pas  encore  éprouvé  les  changements  de 
la  fortune , elles  s’imagineroient  que  le  fort  des 
armes  leur  l’eroit  toujours  contraire. 

C’eft  lur  ce  fondement  que  Nicias  exhortoit  fi 
fort  les  Athéniens  à combattre  contre  les  Syracu- 
fains , qui  étoiem  moins  aguéris , St  par  conséquent 

S lus  lujets  à être  intimidés  par  le  premier  coup 
'une  fortune  contraire. 

Pour  vous  être  acquis  de  la  réputation  , gardez- 
vous , cnmme  dit  le  proverbe  vulgaire,  de  vous 
endormir  fur  elle  , parce  qu’une  fin  indigne  ternit 
le  plus  glorieux  commencement  , & pour  me 
fervir  des  termes  de  Platon  : dans  U carrière , ce 
n'efl  pas  celui  qui  part  avec  le  plus  de  vitejfe  qui 
remporte  le  prix  ; mais  celui  qui , confiant  dans  fa 
ccurfe , arrive  le  premier  au  terme  marque , Il  feroit 
même  extrêmement  honteux  pour  en  chef  de 
faire  des  fautes,  après  avoir  donné  des  preuves 
d’habileté.  « Çà,  comme  dit  Strada  , il  y a moins 
de  honte  à ne  pas  monter  jufqu’à  un  certain 
degré  d 'élévation,  que  d’en  tomber  après  y être 
parvenu  ». 

Des  moyens  d'établir  la  réputation  de  fupériorité 
en  forces. 

Les  per  formes  éclairées  s’attachent  à la  qualité 
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| de*  chofes  ; les  ignorants  n’en  confidèrent  que  la 
! quantité  ou  le  nombre  : ainfi , ayant  propolé,  par 
rapport  aux  premiers , le  moydi  de  donner  6e  la 
réputation  à la  conduite  du  chef , Si  à la  valeur 
des  troupes  , examinons  , par  rapport  aux  féconds, 
comment  vous  pourrez  faire  palier  votre  armée 
pour  être  fupérieure  en  nombre. 

Vous  y reulTiret  à l’égard  de  ceux  qui  n’en- 
tendent  pas  le  fin  de  la  guerre , & qui  lont  le  grand 
nombre,  en  préfentant  la  bataille  aux  ennemis, 
lors  meme  que  vous  n’avez  aucune  envie  de  la 
donner  j mais  que  ce  loit  dans  des  lieux  fi  avanta- 
geux , qu’ils  foient  obligés  de  la  retuier.  Si  le* 
ennemi* , pour  être  mieux  reçus  des  peuples , ou 
pour  le  rendre  formidables  à vos  troupe*,  font 
courir  le  bruit  qu’ils  font  les  plus  forts , faites  le* 
mouvements  ics  plus  propres  à donner  à connaître 
que  vous  leur  êtes  lupèrieur  en  forces. 

Pompée  n'avoit  pas  deffein  d’en  venir  à un 
combat  à Munda  ; il  ne  iaifla  pourtant  pas  de 
ranger  fon  armée  en  bataille  en  préfence  de  Cæ- 
* iar  ; nuis  ce  fut  dans  un  terrein  ou  il  ne  pouvoit 
être  attaqué,  parce  qu'il  avoit  derrière  lui  une 
place  amie  , & par  devant  un  ruifleau  & divers 
marais  : & s’il  fut  battu  dans  la  fuite,  c’ert  que  , 
contre  fon  premier  projet , il  abandonna  ce  ter- 
rein  avantageux. 

Cæl’ar  était  campé  près  de  Lugubi , dans  un 
porte  fort  & avantageux  ; les  troupes  de  Pompée 
lui  crioientà  tout  moment  de  venir  en  rate  cam- 
pagne , St  en  meme  temps  Pompée  écrivoit  que 
C*far  refufoit  le  combat.  Oefar  , pour  éviter 
qu’on  le  crût , abandonna  ce  pofte  St  préfenta  la 
bataille  ; Si  Pompée  alors  ne  fortir  point  de  fon 
camp  : ce  qui  fait  voir  que  la  maxime  de  ccs  deux 
grands  hommes  étoit  de  vouloir  pafTer  chacun  pour 
iupérieur  en  forces , afin  que  le  pays  n’embrufsât 
pas  le  parti  de  l’autre. 

Sur  ae  bons  avis  que  vous  recevrez  , envoyez 
des  détachements  pour  commettre  des  acles  d’ho!- 
tilités  dans  le  pays  ennemi  , pour  enlever  le» 
convois  & les  fourrages  de  l’armée  ennemie  , Sc 
quelques-unes  de  fes  gardes  avancées  : car  le  vul- 
gaire , tant  parmi  les  peuples  que  parmi  les  troupes  , 
ne  juge  des  choies  que  par  ce  qu’il  voit,  fans  por- 
ter fes  réflexions  plus  loin. 

Cette  réputation  de  fupériorité  en  forces  , com- 
mencera à répandre  une  certaine  crainte  dans  le 
pays  & parmi  les  troupes  ennemies,  tandis  qu’elle 
relcvera  le  coeur  de  vos  foldats  Si  de  vos  peu- 
ples. Souvent , dans  la  guerre , la  réputation  ne 
vaut  pas  moins  que  la  force.  Quînte-Curce  a dit 
d’Alexandre , « qu’il  avoit  fournis  plus  d’ennemi* 
par  fa  réputation  que  par  fes  armes  ». 

De  la  frontière  fi»  de  la  faifon  quil  faut  choifir 
pour  faire  la  guerre. 

En  fuppofant  une  commodité  égale  dans  les 
autre»  cir  confiance  s , il  faut  préfet  er  de  faire  U 
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guerre  fur  la  frontière  dont  les  peuples  font  moins 
belliqueux , parce  que  s'ils  croient  accoutumés  à 
manier  les  armes , fur-tout  dans  un  pays  de  mon- 
tagnes , vous  en  feriez  autant  incommodé  que 
1 armée  du  roi  mon  maître  le  lut  en  Catalogne , 
oit  les  paylans  lui  donnèrent  plus  de  peine  que 
les  troupes  ennemies  , & où  chaque  campagne  il 
failoit  iix  à huit  mille  hommes  pour  empecher 
les  courfes  des  Miquelets , 6c  éviter  que  les 
convois  n’en  fu.Tent  mfultcs. 

U y a des  nations  qui  font  très  guerrières  hors 
de  leurs  pays , 6c  qui  ne  le  font  pas  tant  lors- 
qu'elles n'en  fortent  pas.  11  y en  a d'autres  qui 
portent  la  valeur  à ion  plus  haut  point , pour  la 
défenfe  de  la  patrie , 6c  qui  manque  de  courage 
ou  de  fermeté  , lorlqu’il  s’agit  de  conquérir  des 
états  éloignés.  Sur  cette  obleivation  , il  me  paroit 
que  vous  devez  faire  une  guerre  offenftve  aux 
premiers  de  ces  peuples , 6c  vous  tenir  fur  la  dé- 
ienfive  contre  les  féconds. 

Employez  vos  principales  forces  contre  les 
provinces  dont  les  hommes  fe  font  rendus  plus 
redoutables  à vos  troupe*:;  car  il  y a des  peuples 
qui  font  voir  beaucoup  de  valeur  en  combairant 
contre  certaines  nations,  & qui  fe  battent  avec 
timidité  contre  quelques  autres* 

St  vous  êtes  fupérieur  en  cavalerie,  vous  devez 
porter  la  guerre  dans  un  pays  de  plaines,  abon- 
nant en  eau  6i  en  fourrages  ; & chercher  un  pays 
different , fi  les  ennemis  ont  plus  de  cavalerie  que 
vous  , tans  vous  engager  pourtant  dans  un  te;  rein 
extrêmement  coupé  par  des  défilés,  fi  Je  pays  eft 
ennemi. 

Il  ne  faut  pas  porter  la  guerre  dans  un  pays 
où  il  y a un  grand  nonibte  de  places  fortes; 
6c  il  feroit  désavantageux  de  vouloir  faire  des 
conquêtes  dans  une  province  fi  fort  dépourvue 
de  ces  places , que  vous  ne  publiez  pas  en  trou- 
ver pour  établir  les  magafins  6t  les  hôpitaux , & 
couvrir  dc-là  vos  convois  6c  vos  retraites  , fur- 
tout  lorfque  le  pays  eft  ennemi  ; inconvénient  que 
les  alliés  éprouvèrent  en  Caftilte  , où  faute  de 
places,  leurs  armées  n’aflùjettifloit  que  deux  ou 
trois  lieues  de  pays  à l'entour,  car  les  habitants 
de^  autres  lieux  fermoient  le  pafTage  à leurs  re- 
crues , iniultaient  leurs  convois , 6c  enlevoicnt 
leurs  maraudeurs  ôc  leurs  fourrageurs  ; de  forte 
que  leur  armée  , Supérieure  eu  nombre  fans 
contredit , Se  vit  deux  fois  obligé  de  fe  retirer , 
parce  qu’elie  étoit  en  quelque  manière  Moquée 
par  les  gens  du  pays , qui  n’étoient  pas  aflujettis 
par  des  places  Sortes  , 6c  qui  n’obéHToient  plus  aux 
Allemands  dès  qu  ils  étoient  éloignes  des  deux 
marches. 

Si  vous  avez  lieu  de  croire  que  quelque  Pro- 
vince ennemie  , à la  vue  de  votre  .rmée  , pourra 
fe  déclarer  pour  votre  prince , tâchez  d’y  faire 
entrer  vos  troupes  ; les  exemples  de  Naples  ô(  de 
Sardaigne , que  je  rapporte  en  traitant  de  la  guerre 
oôenlive , en  font  une  preuve. 
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Lorfque  vous  n’ètes  pas  bien  aflùré  de  la  fidé- 
lité de  quelques-uns  de  vos  peuples  , choififlez  , 
pour  faire  la  guerre , quelqu’endroit  d’où  votre 
armée  les  puifTe  couvrir.  Enfin , tâchez  de  porter 
la  guerre  dans  une  province  où  vous  receviez  vos 
convois  plus  facilement  que  les  ennemis  ne  re- 
cevront les  leurs.  On  peut  avoir  cet  avantage  par 
des  bateaux  fur  des  rivières  navigables , ou  par 
des  vaifTeaux,  lorfque  vous  en  avez  un  plus  grand 
nombre  que  les  ennemis , ce  qui  alors  doit  vous 
déterminer  à faire  la  guerre  fur  des  côtes  mari- 
times. Les  avis  que  je  donne  ailleurs , afin  que 
les  ennemis  ayent  de  la  peine  à recevoir  leurs 
convois , & afin  que  vous  alïuriez  les  vôtres , 
pourront  vous  fournir  quelques  réflexions  pour 
juger  en  quel  terrein  l’armée  des  ennemis  > ou  la 
vôtre,  trouvera  plus  de  commodité  pour  rece- 
voir les  vivres,  les  fourrages  , lus  reciues,  les 
armes,  les  habits,  6c  l'argent  pour  les  troupes. 

Trois  raiions  peuvent  déterminer  à porter  la 
guerre  dans  la  province  la  p'us  riche  que  les  en- 
nemis ont  defiùs  votre  frontière*  La  première  eft 
afin  de  ruiner  ce  pays,  qai  pourroit  fournir  aux 
ennemis  des  fecours  confidérables  en  vivres , en 
argent , en  chevaux , 6cc. 

La  fécondé  eft  afin  que  fi  l’argent  Ôc  les  vivres 
pour  les  troupes  viennent  à vous  manquer  , vous 
en  publiez  tirer  de  ce  pays  par  des  quartiers  d’hi- 
ver, ou  par  des  contributions. 

En  1513,  don  Raymond  de  Cardona , géné- 
ral des  troupes  du  roi  don  Ferdinand  le  catholique, 
en  Italie , ne  fe  trouvant  pas  des  fonds  pour  en- 
tretenir fon  armée , abandonna  toute  autre  entre- 
prife  pour  la  conduire  dans  le  voifin3ge  de  Ve- 
nife  , qui  alors  étoit  ennemie  de  1 Efpagne  , 6c  la 
fit  fubfifter  aux  dépens  de  ces  peuples  riches  par 
eux-mêmes  , 6c  encore  plus  par  les  denrées  que 
les  habitans  des  autres  lieux  y avoient  apportées , 
croyant  qu'elles  y feroient  plus  en  fureté. 

La  dernière  raifon  qui  doit  déterminer  à porter 
la  guerre  dans  la  province  la  plus  riche  des  en- 
nemis , eft  loriqu’on  a defTein  de  confervçr  les 
conquêtes  qu'on  veut  faire  : car  s'il  en  doit  coûter 
autant  pour  réuflir  d'un  autre  côté , il  y au  toit  de 
l’extravagance  à choiûr  le  pire.  D’ailleurs  les 
peuples  des  pays  les  plus  riches  font  ordinaire- 
ment moins  robuftes  6c  moins  belliqueux. 

Commazzi  remarque  que  l'er.  rcreur  Carus  vou- 
lant faire  quelques  conquêtes,  porta  la  guerre  en 
Perfe , pays  riche  6c  agréable , plutôt  qu'en  Sar- 
madie,  qui  étoit  ftérile  6t  pauvre. 

Ayant  formé  le  akfîein  6c  pris  vos  ir.efures 
pour  conquérir,  ou^Rur  miner  le  meilleur  pays 
des  ennemis,  fi  vous  prévoyez  que  la  paix  tar- 
dera longtemps  à fe  faire  , 6c  fi  vous  efpérez  pou- 
voir réduire  vos  ennemis  en  les  appauvriffant , Sc 
en  leur  ôtant  les  moyens  de  pouvoir  fourenir  la 
guerre,  portez  1 9 guerre  lur  la  frontière  la  plus  éloignée 
des  provinces  qui  fourni  dent  à leur  armée  le  bled  , 
l'avoine,  la  viande,  les  habits,  les  armes,  le  fer 
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Ôc  le  bois  pour  l'artillerie  , & toutes  les  Arres 
choies  principales  dont  elle  a befoin  , ÔC  dont  les 
tranfporis  ne  peuvent  fe  faire  fans  de  gros  trais  : 
car , fi  par  bonheur , vous  trouvez  de  ce  côté-là 
ces  commodités , que  les  ennemis  n'ont  pas , il 
eft  impoflible  que  la  guerre  ne  les  jette  dans 
des  embarras  extrêmes , & qu  elle  ne  leur  coûte 
beaucoup.  Je  laiife  aux  politiques  à réfléchir  fi  ce 
ne  tut  point  par  ces  motifs  que  Louis  XIV  tâcha 
de  faire  la  paix  avec  un  certain  prince,  avant 
de  la  conclurre  à RilVick,  avec  les  Efpagnols, 
les  Allemands,  les  Anglois  St  les  Hollandois. 

La  raiibn  que  vous  pouvez  avoir  pour  faire  la 
guerre  dans  un  pays  chaud  ou  froid , en  été , ou 
pendant  cette  partie  de  l’hiver,  du  printemps  ou 
de  l’automne , que  les  pluies  le  permettent , & i 
peut  ctre  parce  que  vos  troupes , & celles  des 
ennemis,  font  d’un  climat  différent,  ôc  par  confé- 

2 uent  les  unes  plus  propres  que  les  autres  à ré-  ; 

fier  à l’ardeur  du  loleil,  ou  à la  rigueur  de  la 
gelée  , dans  ce  cas  , tâchez  de  vous  fervir  du  fort 
de  vos  foldats  contre  le  foible  des  ennemis  : c’eft- 
à-dire  , portez  la  guerre  offenfive  fous  un  climat, 
& dans  une  faifon  , qui  foient  les  plus  incommodes 
à vos  adverfaires,  ôc  contentez  vous  de  vous  te- 
nir fur  la  défenfive  dans  les  provinces  où  le  climat 
ôc  la  faifon  font  plus  contraires  à votre  nation  pour 
pouvoir  tenir  la  campagne. 

Les  Suédois , fous  le  roi  G uftave- Adolphe  , qui 
trouvoient  les  froids  d’Allemagne  trcs-fupportâbies 
en  comparution  de  ceux  de  la  Suède , attaquèrent 
& prirent  Konisberg  6c  Græyfenagen  pendant  la 
rigueur  de  l'hiver , torique  les  Allemands  ne  pou- 
voient  pas  tenir  1a  campagne  dans  cette  faifon  trop 
rude  pour  eux.  * 

Une  des  raifons  que  Guichardin  donne  de  ce 
qu’en  tçoj  l'armée  Françoife  étoit  fi  fort  dimi- 
nuée , 6c  de  ce  que  par-là  elle  avoit  perdu  la 
bataille  de  Cérignolcs,  eft  que  le  grand  capitaine 
fit  la  guerre  cette  année  dans  un  temps  fi  rude  , 6t 
dans  un  pays  fi  marécageux , que  les  François  ÔC 
lesSuiflcs,  ne  pouvant  pas  rélifter  à ces  incom- 
modités & à plufieurs  autres,  tombèrent  malades , 
6c  déferlèrent  par  douzaines  ; au  lieu  que  les  Ef- 
pagnols , plus  accoutumés  à toutes  lortes  de  tra- 
vaux , fu  p p or  toi  ont  patiemment  6c  en  fanté  ces 
mêmes  fatigues. 

* Vous  ne  devez  pas  mener  vos  troupes  dans  un 
pays  où  l’air  eft  mal  tain , lorfqu’elles  lont  nées 
fous  un  meilleur  climat,  excepté  que  ce  ne  foit 
en  hiver  6c  au  printemps,  laitons  auxquelles  on 
(o  fent  moins  de  rintempéàt  de  l’air. 

Par  un  très  grand  nombremutorités , d’exemples 
ÔC  de  raifons  , je  ferai  voir,  en  traitant  de  la  guerre 
©ftenfive,  qu'il  faut  toujours  donner  des  bornes  à 
l'es  conquêtes  ; quelles  ne  doivent  pas  être  dif- 
pcrlécs  Ôc  féparées  les  unes  des  autres  , pour  pou- 
voir les  conferver  , ôc  pour  n’y  pas  trouver  de 
Foppofition  , par  1a  jalouiie  ou  par  la  politique  des 
princes  vol  tins. 


Expcdiens  lorfjuc  la  frontière  par  oh  vous  voudriez 
entrer  dans  le  pays  ennemi , manqua  de  grains  6* 
de  fourrage . 

Si  le  pays  où  il  vous  convient  de  porter  la  guerre 
& dé  commencer  la  campagne , manque  de  grains 
6i  de  fourrages , donnez  ordre  que  pour  le  compte 
du  roi,  6c  lur  les  terres  de  la  frontière  qui  font 
à couverts  par  vos  places,  on  sème  une  quantité 
de  bled  6c  d'avoine  , doot  une  partie  fervira  pour 
donner  le  verd  à votre  cavalerie , 6c  pour  vous 
mettre  en  campagne  avant  les  ennemis , d’où  vous 
tirerez  des  avantages  confidérablcs;  6c  le  refte  de 
l’avoine  & du  bled  fervira  pour  en  amafter  en  fort 
temps  le  grain  6c  la  paille  ; par  la  vous  épargnerez 
au  prince  des  frais  immenfes  pour  en  faire  trans- 
porter de  bien  loin  , Ôc  peut-être  de  6o  ôc  tfo 
lieues  : dépenfes  à laquelle  le  roi  mon  maître  fe 
vit  obligé  en  1709,  ayant  fait  venir  de  Caftille 
6c  de  France  le  bled  6c  l’avoine  pour  fon  armée 
de  Catalogne , 6c  ayant  tiré  une  parrie  du  four- 
rage de  l'Arragon. 

Les  Suides  , en  fe  précautionnant  pour  foute- 
nir  la  guerre  contre  Cafar  , firent  femer  dans  les 
endroits  les  plus  commodes,  une  moitié  plus  de 
bled  qu’on  en  femoit  ordinairement. 

La  paille  que  cette  rooiffon  vous  donnera  , fera 
que  votre  cavalerie  pourra  tenir  la  campagne  , 
même  après  que  les  ennemis,  ayant  confumé  tout 
le  fourrage  du  pays,  le  verront  contraints  d’éloi- 
gner la  leur  : alors  votre  armée , n’ayant  plus  de 
cavalerie  ennemie  qui  lui  falTe  tête , aura  plus  de 
I liberté  d’agir  pendant  tout  le  temps  que  le  retar- 
dement des  pluies  6c  du  froid  lui  permettra  de 
camper  en  automne. 

On  peut  encore  ajouter  qu’ayant  recours  aux 
fourrages  du  roi,  vous  n’ètes  pas  obligé  de  couper 
ceux  des  habitans  : car  fi  vous  les  appauvriflez , 
6c  fi  vous  les  mettez  hors  d’état  de  pouvoir  nourrir 
dans  la  contrée  leurs  troupeaux  6c  leurs  beftiaux  , 
ils  les  mèneront  dans  une  autre  province , ce  qui 
dépeuplera  ce  pays  ; 6c  votre  armée  manquera  de 
vivandiers  , de  charrettes,  6c  autres  voitures  dont 
elle  fe  trouve  avoir  belbin  chaque  jour. 

Pour  ces  femailles  de  bled  & d’avoine  que  je 
viens  de  propofer,  il  faut  s’adrefTer  à des  hommes 
du  pays,  afin  qu'ils  les  fafi'ent  comme  fi  elles 
croient  pour  eux  : car  fi  les  ennemis  venoient  à 
découvrir  quelles  font  pour  le  compte  du  roi  , ÔC 
que  vous  vous  préparez  à porter  la  guerre  de  ce 
côté-là,  ils  en  feroient  autant  lur  la  même^fron- 
tière.  Il  faut  donc  que  les  personnes  qu’on  char- 
gera d’une  pareille  commiflion  , foient  fecrctes  , 
affeftionnées  à votre  prince , 6c  riches , afin  que 
par  ignorance  , ru  par  malice , elles  ne  découvrent 
pas  le  fccret;  ôc  qu’on  ne  trouve  pas  étrange 
qu'elles  fafîent  un  fi  grand  trafic  , pour  lequel  elles 
peuvent  prendre  pour  prétexte  qu’elles  fe  font 
engagées  à fournir  une  grande  quantité  de  grains 
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& certaine  province  , fur-tout  fi  le  pays  eft  pria  de 
la  mer,  St  s'il  eft  arrivé  qu'autrefois  quelques  autres 
nations  ayent  envoyé  leurs  vailleaux  pour  y venir 
chercher  du  bled  Ce  de  l'avoine. 

Un  autre  expédient,  lorfque  la  frontière  oit  l’on 
veut  porter  la  guerre  manque  de  grains  Ce  de 
fourrages  , cil  de  faire  par  avance  de  gros  maga- 
sins de  bled,  d’avoine,  de  paille  & de  loin  ; mais 
je  trouve  deux  inconvénients  ; par-là  on  incom- 
mode beaucoup  les  particuliers  de  qui  on  les 
prend  ; St  avant  beioin  de  plufieurs  mois  pour 
les  tranfporter  fur  les  frontières , on  inllruit  les 
ennemis  de  l’endroit  où  vous  avez  défit. In  de  faire 
U guerre,  excepté  que  les  courants  des  rivières  na- 
vigables ne  vous  foient  favorables. 

Kji/ini  pour  former  divers  dctocAemenis  d'une  armée 

fort  Jupérieure  en  nombre  à celle  du  ennemis . 

Si  vous  avez  beancoup  plus  de  troupes  que  les 
ennemis,  après  vôus  en  être  réfervt  afiva  pour 
leur  être  un  peu  lupérieur , par  rapport  à leur 
qualité  j à leur  nombre,  au  terrein  qu’ils  doivent 
occuper , Sc  aux  expéditions  que  vous  des  ex  en- 
treprendre , formez  un  ou  deux  détachements 
qui  agifient  féparément,  parce  que  les  armées  ex- 
.cedivement  nombreules  ne  rendent  pas  tant  de 
fervice  qu’elles  caufent  d’embarras  : c’ell  ainfi  que 
le  pcnfolr  le  vicomte  de  Turepne  Ce  M.  de  la 
Noue. 

Les  armées  de  Cxfar  St  d’Alexandre  ctoient 
ordinairement  de  trente -cinq  à cinquante  mille 
hommes;  rarement  même  arrivoiem-clies  à ce 
dernier  nombre  ; Sc  certainement  ce  n’efl  pas 
faute  de  monde  Sc  d’argent  que  ces  deux  grands 
princes,  dont  on  pouvoit  à peine  compter  les 
provinces , n’ont  pas  voulu  entretenir  des  armées 
plus  nombreufes. 

Lorfque  je  cherche  les  raifons  fur  lefquelles  le 
fendaient  du  vicomte  de  Turenne  Sc  de  M.  de 
la  Noue  étoient  fondées , j’en  découvre  plufieurs 
Sc  très  fortes.  La  première  eft  qu’il  y a bien  de 
la  difficulté  à trouver  allez  de  vivres  8c  de  four- 
rages pour  faire  fubfifler  une  armée  extraordi- 
nairement nombreufe. 

L'on  Sancho  de  Londogno  fait  obferver  , que 
fouvent  l’eau. qui  fe  trouve  dans  un  camp,  qui 
d’ailleurs  feroit  avantageufe  , ne  fuffit  pas  pour 
une  armée  extrêmement  nombreufe,  8c  que  l’air 
dans  1 endroit  où  une  fl  groilë  armée  campe  pen- 
dant quelques  jours  , s’mfetle  facilement , d’où 
naifient  plufieurs  maladies  dangereufes. 

Une  autre  railon  eft,  que  rarement  on  trouve 
un  terrein  où  toute  une  grande  armée  puiffe  com- 
battre , Sc  alors  plufieurs  troupes  deviennent  inu- 
tiles.  Ç’eft  ta  remarque  de  Tacite.  Strata  fait  la 
meme  obfervatîon  , Sc  fe  fert  à ce  fujet  de  la  com- 
paraifon  d une  pique  , qui , quelque  longue  qu’elle 
ioit , ne  bleffe  pourtant  que  par  le  peu  de  fer  qu’elle 
a au  bout. 

Art  militaire.  Tome  11. 
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Lorfqu'une  armée  eft  de  plus  de  cinquante  mille 
hommes , le  moindre  défilé  l'arrête  un  jout  entier  , 
ce  qui  caufe  beaucoup  d'embarras  Sc  de  retarde- 
ment dans  les  marches,  comme  toute  perfonne  qui 
a fui vi  les  troupes  peut  y avoir  pris  garde. 

La  dernière  Sc  la  plus  forte  raifon  pour  perfuader 
qu’il  faut  former  des  détachements  d'une  armée 
beaucoup  fupérieure  en  nombre  à celle  des  enne- 
mis , eft  qu  il  n'y  a pas  de  prudence  à etpofer 
toutes  les  troupes  du  louvcrain  à un  l'eut  événe- 
ment de  la  fortune.  Vous  m'objeéterez  que  le 
moyen,  pour  n' eue  pas  vaincu  en  aucun  endroit , 
eft  de  ne  combatue  qu'avec  une  armée  plus  groiTe 
que  celle  des  ennemis  : je  réponds  que  cette  règle 
le  trouve  très  fouvent  faufile , comme  je  le  prouve 
en  traitant  des  occafiens  où  il  faut  éviter  le  combat. 

Les  Romains  , dans  le  temps  où  leur  république 
émit  fi  bien  gouvernée , avoient  plufieurs  armées  ; 
mais  elles  étoient  peu  nombreufes,  Sc  pour  l'ordi- 
naire clics  n'etoientpas  compofées  de  plus  de  dodzë 
miile  Romains  Sc  de  douze  mille  hommes  de 
troupes  auxiliaires.  Lorfqu'il  étoit  befoin  que  les 
deux  armées  fc  joignirent , elles  faifoient  cnlcmble 
vingt-quaue  mille  Romains  Sc  vingt-quatre  mille 
hommes  de  troupes  auxiliaires  ; en  tout  elles  ne 
palîoientque  très  rarement  cinquante  mille  hommes. 
Par-là  , quoiqu’une  de  leurs  armées  fût  défaite , ils 
pouvoient  facilement  fe  relever  par  lés  troupes  de 
l’autre. 

En  forasact  des  détachements  d’une  armée  beau- 
coup fupérieùre  , vous  rendrez  vos  actions  plus 
g’.orieufcs,  fans  que  vos  aimes  courent  plus  de 
rifque  ; car  les  troupes  qui  font  de  trop  ne  fervent 
de  rien.  « Pour  détruire  cette  ville,  difoit  Jofué, 
il  n'eft  pas  befoin  que  toute  l'armée  aille  à l’at- 
taque : deux  ou  troi»  mille  hommes  fuffilcnt , parce 
que  ce  feroit  la  fatiguer  inutilement  que  d'oppofer 
tant  de  monde  contie  fi  peu  d'ennemis.  ». 

Avec  plufieurs  corps  de  troupes , vous  formez 
en  même-temps  plus  d'entreprifes , vous  avancez 
vos  conquêtes , Sc  vous  mettez  plutôt  fin  à la 
guerre , qui  pourroit,  fi  elle  étoit  prolongée  davan- 
tage, donner  moyen  aux  ennemis  de  f.ure  de  nou- 
velles alliances , Sc  caufer  dans  vos  états  des  ré- 
voltes , desaniladies  épidemi  jues , ou  quelqu’auue 
malheur, qui  feroit  un  obftude  à vos  projets. 

Louis  XlV  divifa  fa  grande  armée  «le  Flandres 
en  trois  ccrps  , dont  fa  majefté  très  chrétienne  en 
commardoit  un,  St  Jeux  de  l'es  généraux  les  deux 
autres.  Par-là  il  falloit  beaucoup  moins  de  temps  à 
la  France  pour  faire  les  conquêtes  qu’elle  fit  fur 
les  Hollandois. 

Egbert  ayant  deflein  de  conquérir  les  fept 
royaumes  d'Angleterre , comme  il  y réuffit , divifa 
en  deux  corps  Ion  armée,  qui  étoit  beaucoup 
fupérieure  en  nombre  ; tandis  qu’avec  l'un  il  in- 
vertit les  états  d’Etclulfc , roi  des  Saxons  orien- 
taux , fon  fils  entra  avec  l'autre  dans  le  pays  de 
Kent,  occupé  alors  par  le  roi  Baltrete.  Par-là 
Egbert  prit  moins  de  temps  à faire  fes  conquêtes. 
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Lcolin  , prince  de  Galles, fuivit  b mftr.e  maxime, 
lorfqu’il  porta  la  guerre  J ans  les  états  d Edouard  IV, 
roi  d'Angleterre , ou  Edouard  I",  en  comptant 
dtp  iis  la  tnaifon  d Anjou. 

L armée  fupérieure  doit  principalement  obferver 
la  règle  de  («parer  des  détachements  pour  rendre 
les  conquêtes  plus  rapides  , lorfqu  elle  combat 
contre  une  nation  qui  n'eft  pas  accoutumée  à faire 
la  gutrrt , parce  que  les  ennemis,  excepté  qu'ils  ne 
foient  extrêmement  grotliers , apprendront  dans 
peu  ce  qu  ils  ignorent  faute  d'exercice , ainfi  que, 
lelon  la  remarque  de  Tacite,  il  arriva  aux  Alle- 
mands par  la  continuation  de  la  gutrrt  qu'ils  eurent 
à foutenlr  contre  les  Romains. 

Les  Macédoniens  étolent  dans  les  armes  le 
mépris  des  Grecs  ; cependant , à force  de  foaffrir 
& de  faire  la  gutrrt , ils  donnèrent  la  loi  à ceux-là 
mêmes  de  qut  ils  la  recevoient  ; fit,  conduits  en- 
fuite  par  Alexandre,  ils  ne  le  rendirent  pas  feule- 
ment maîtres  de  toute  la  Grèce , mais  encore  des 
valfes  domaines  de  1a  Perfe. 

On  doit  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire , 
que  li  un  prince  qui  a des  troupes  difeiplinées , 
fait  b gutrrt  contre  une  nation  peu  belliqucufe,  U 
doit  d abord  faire  de  puilTants  efforts , afin  de 
pouvoir  déterminer  fon  entreprife  , avant  que  fes 
ennemis  fe  foient  aguerris  ; c’ell  pour  cela  que  le 
général  Monrécuculi  dit  qu’il  faut  que  la  gutrrt 
tics  Allemands  contre  les  Turcs  foit  courte 
u vigoureufe.  A cette  ration  on  pput  encore 
ajouter  , que  fi  vous  tin  liiez  promptement  les 
conquêtes  que  vous  avei  projettees,  vous  ne  don- 
nerez pas  aux  princes  neutres  , qui  en  conçoivent 
de  la  jaloulie,  le  temps  d'armer  pour  fous  les 
empêcher.  Je  m'étendrai  davantage  lut  ce  point  en 
traitant  de  b gutrrt  oüenlive. 

Divers  avis  relatifs  au  général  ennemi. 

Rien  n'eft  plus  important , félon  Polybe , pour 
un  bon  général  d'armée,  que  de  con'noitrc  le  génie 
& le  caraclcre  du  commandant  ennemi  : félon  cet 
écrivain , u c’efl  une  erreur  fit  même  une  folie  de 
penfer  autrement.  ». 

Guillaume  111  de  Naflau  convient  qu'un  général 
eff  déjà  demi-vainqueur,  lorique,  connoiflam  le 
caraélère  de  fon  adverfaire , il  a allez  d'attention  6c 
d'atlivité  pour  profiter  des  occafions. 

L'exemple  de  Quimus  Fabius  Maximtis  nous 
apprend  qu'il  efl  dangereux  de  taire  quclqu'entre- 

trife  fans  cette  connoilTancc , car  le  conful  Marcus 
ivius  étant  forti  de  Rome  pour  aller  commander 
l'armée  contre  Anniba! , Quintius  Fabius  lui  donna 
pour  confeil  de  ne  pas  combattre  contre  les  Car- 
thaginois , qu'il  n’eût  pénétré  le  génie  de  leur 
commandant.  Annibal  aimon  beaucoup  les  flrau- 
gèmes , fit  n'agiffoit  jamais  fans  y avoir  recours. 

En  fuppofjnr  donc  qu'il  efl  avantageux  de  con- 
naître le  caraélère  du  commandant  ennemi,  exa- 
minons par  quels  moyens  on  peut  parvenir  à cette 
poanoiffatitc. 
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Informez-vous  de  fon  génie  par  des  officiers 
habiles , qui  ayent  fervi  autrefois  tous  fes  ordres  , 
fit  faites  faire  a votre  armée  divers  mouvements  , 
pour  obferver , par  ceux  que  la  lienne  fera , s'il  efl 
timide  ou  intrépide , ou  fi  fa  bravoure  efl  accom- 
pagnée de  prudence  ; s'il  fçait  prendre  le  terrein  qui 
lui  efl  convenable  ; s'il  ell  prompt  ou  lent  à ré- 
foudre & à exécuter  ; s’il  aime  mieux  employer  la 
rufe  que  ,1a  force  ouverte  ; li  le  mépris  ou  la  iKf- 
gtace  le  porte  à fortir  de  fon  caradère  ; fi  un  léger 
commencement  de  fortune  lui  donne  trop  de  con- 
fiance, 8tc. 

M.  de  Saint-Evremont,  décrivant  les  qualités 
d'un  grand  capitaine  , dit  qu'un  bon  général- doit 
prendre  adroitement  fon  ennemi  par  fon  foible  : 
par  exemple , qu'il  doit  le  fatiguer  de  mettre  à bout 
la  patience , s'il  le  connoit  impétueux  & violent; 
l’endormir  par  des  négligences  affeéiées,  s'il  efl 
lent  fie  pareffeux  , s'il  ell  préfomptueux,  afin  que , 
l'obligeant  de  fortir  des  règles  de  U oifeipline 
ordinaire  pour  fuivre  quelques-unes  de  fes  pal- 
lions, il  lui  fafle  faire  quelque  faute;  car  la  plu- 
pai  c de  celles  qui  fe  funt , ne  viennent  que  de  ce 
qu'on  le  laffe  d'êue  affujettis  aux  maximes  de 
fart,  fie  qu'on  le  biffe  gouverner  par  le  tempé- 
rament. 

Prenez  toutes  les  melures  poffibles  pour  dé- 
couvrir quels  font  les  ordres  que  le  général  en- 
nemi a de  fon  prince , parce  qu’ainfi  il  vous  fera 
plus  aifé  de  vous  oppoler  à fesdeffeins,  en  fei- 
gnant de  les  ignorer  ; fie  fi  les  ordres  ne  viennent 
pas  à changer,  vous  pourrez  prendre  des  précau- 
tions pour  les  éluder  fie  les  rendre  inutiles. 

Tacite  rapporte  que  Germanicus  fçavoit  pro- 
fiter des  rélolutions  que  fes  ennemis  prenoient , fi l 
dont  fes efpions  lui  donnoient  avis  ; fit  parlant  d’une 
embulcade  qu'ils  avoient  réfolu  de  lui  dreffer  pour 
charger  fon  arrière-garde  durant  une  bataille,  il 
dit  que  Germanicus  , qui  n'ignoroit  rien  de  tout 
ce  qui  fe  paffoit  de  plus  fecret  dans  le  confeil  des 
ennemis  , failoit  retomber  touts  leurs  artifices  fur 
eux-mêmes. 

Ottoman  fut  prié  de  fe  trouver  à une  affem- 
blée  où  il  fçavoit  qu'on  vouloit  l'aflafliner  : il  fe 
rendit  au  lieu  marqué,  fans  (aire  paro'rtre  aucune 
défiance  ; mais  il  y fit  venir  quelques  foldats  habil- 
lés en  femme , qui , tirant  L propos  les  épées  qu’ils 
tenoient  cachées,  prévinrent  les  ennemis  d'Otto- 
man  , fie  les  maffaci  èrent  ; en  quoi  ils  n’auroiem  pu 
réufiir,s’il  n’avoit  fait  femblant  d'ignorer  le  deffein 
de  fes  ennemis. 

Si  le  commandant  de  l'armée  ennemie,  par  fon  peu 
d habileté, par  fa  témérité  ou  par  quelqu'auue  défaut, 
efl  lujet  à faire  des  fautes,  ne  donnez  pas  L connoit  re 
à perfonne  que  vous  les  avez  remarquées  ; laiffez- 
lui  au  contraire  remporter  quelques  petits  avan- 
tages dans  une  occalton  peu  importante  ; donnez 
quelquefois  à entendre  dans  1a  converfation , que 
vous  n'avez  pu  le  pénétrer  ; plaignez-vous  de  ce 
qu'il  ts'efl  pas  poflible  que  vos  efpions  découvrent 
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rién  de  fes  deffeins  ; enfin , faites  tout  ce  que  tous 
pourrez  pour  que  fa  réputation  augmente,  &.  que 
Ion  prioce  continue  de  lui  lai  (Ter  le  commande- 
ment , jufqu'à  ce  que  fon  peu  d'habileté  vous 
donne  lieu  de  faire  un  coup  qui  ferve  de  récom- 
penl'e  à votre  diffimulation  ; en  quoi  il  ne  vous 
feroit  peut-être  pas  aulli  ailé  de  reufur , fi , 1 la  place 
de  ce  général , les  ennemis  en  envoyoient  un  autre 
plus  capable  de  commander  l'armée. 

Catlar  étant  afiiége  dans  Alexandrie  par  l'armée 
des  Egyptiens,  commandée  par  Aquilas  & Gani- 
roède.mit  en  liberté  Ptolomée,roi  de  ce  pays, 
qu'il  tenoit  prifoneier.  Il  fe  perfuada  que  fi  Pto- 
lomée , jeune  homme  fans  expérience  & fans  con- 
duite , prenoit  le  commandement  de  l'armée , 
comme  il  étoit  naturel  de  le  croire,  les  Egyptiens 
deviendroient  chaque  jour  moins  à craindre  : au 
lieu  que  leur  armée  , fous  les  ordres  de  Ganimède 
& d'Aquilas , pouvoir  donner  de  l'inquiétude.  La 
chofe  réuflit  comme  Catfar  l'avoit  penfé  ; car  dès 
que  Ptolomce  fe  fut  mis  1 la  tête  des  Egyptiens  , 
Catfar  l'obligea  non-feulement  à lever  le  ûège, 
mais  il  battit  fon  armée  en  rafe  campagne,  & 
Ptolomée  fut  tué  dans  la  mêlée  , ou  noyé  dans  la 
fuite. 

Quoique  le  général  ennemi  foit  peu  habile, 
*ous  ne  devex  pas  tant  compter  fur  l'on  ignorance 
que  fur  votre  conduite,  parce  qu'il  le  peut  que 
votre  adverfitire  affecte  celle  qu'il  tient,  ou  qu'un 
accident , ou  quelque  bon  confeil , lui  donne  lieu 
de  réufür , & alors  votre  défaite  pourioit  être 
d’autant  plus  coefidérablc,  que  vous  vous  y étiez 
moins  attendu.  Votre  malheur  feroit  la  fuite  de 
votre  préemption , & votre  chagrin  augmenteroit 
même  par  le  pen  de  réputation  qu'avoit  votre 
ennemi. 

Béllfaire  avoit  coutume  de  dire  que  celui  - là 
conçoit  grand  rilque  d'être  vaincu  dans  la  guerre 
qui  méprifoit  les  ennemis,  & avoit  trop  de  confiance 
en  lui  même.  Ifocrate,  parlant  aux  Athéniens,  les 
avertiffoit  qu’il  y avoit  bien  de  l'imprudence  de 
compter  plus  fur  les  fautes  des  ennemis  que  fur  fa 
propre  conduite. 

Les  exemples  de  Sabinut  , d’Orcan  & de 
quelques  autres  armées  , qui  ont  été  défaites , 
prouvent  qu'on  a'efl  fouvent  engagé  fans  réflexion 
dans  des  combats  fur  uue  crainte  & un  détordre 
que  les  ennemis  oat  affcéié. 

Si , au  contraire , de  ce  que  je  viens  de  fuppofer , 
la  conduite  du  général  ennemi  eft  fi  bonne , qn'elle 
foit  d'un  plus  grand  obflade  à vos  defieins  que 
celle  d’un  autre , profitez  de  fes  maladies  Si  de  les 
abfences  pour  faire  les  plus  importantes  expédi- 
tions, principalement  fi  celui  qui  prend  le  com- 
mandement à fa  place  n'a  pas  tant  d’habileté , ou  fi 
les  troupes  ennemies  n’ont  pas  la  meme  confiance 
en  fervaut  fous  fes  tsrdi  es , parce  que , comme  dit 
Strada , u c'efl  fouvent  la  feule  réputation  du  géné- 
ral qui  décide  du  fort  des  armes,  n. 

Tite-Lave  rapporte  qu'Aanibal  fouhaitoit  d'en 


venir  anx  mains  avec  l'armée  romaine,  tandis 
qu’il  étoit  encore  impoifiblc  à Publius  Cornélius 
Scipion,  le  plus  habile  des  deux  confuls,  de  fe 
trouver  au  combat,  à caufe  de  la  bleflirre  qu'il 
avoit  reçue  peu  auparavant  dans  la  bataille  du 
Teffin,  parce  qu'Anuibal  fe  perfuadoit  qu'il  lui 
feroit  plus  ailé  de  vaincre  Tibère  Sempronius , 
l'autre  conful,  ainfi  qu’il  y réuflit,  l'ayant  défait 
dans  la  bataille  de  Trebie. 

Si  un  feul  homme,  comme  je  l'ai  prouvé,  peut 
faciliter  la  viâbire , empêcher  la  ruine  de  fon  pays, 
ou  la  défaite  da  l’armée , il  me  paroit  que  u l'on 
fait  prifonnier  quelqu'oflicier  des  ennemis  , fort 
difiingué  par  la  réputation  qu'il  s’efl  acquifc  parmi 
eux,  ou  par  la  crainte  qu’il  aura  infpirée  à vos 
peuples , ou  à vos  troupes  , vous  devez  d'abord 
l'envoyer  dans  les  provinces  les  plus  éloignées , 
afin  d’avoir  prétexte  d’en  différer  l'cchange  que 
vos  ennemis  vous  propoferoient  avec  un  autre 
officier  du  même  rang , & qui  ne  feroit  peut-être 
pas  de  la  même  importance  pour  la  guerre. 

Cxfar  Campana  obferve  qu’il  fut  latal  aux  Efpx- 
gnols  d'avoir  échangé  M.  de  1a  Noue,  leur  pri— 
tonifier  , avec  M.  le  comte  Philippe  d'Egmont , 
parce  que  la  Noue,  après  le  prince  d'Oranee  , 
étoit  celui  qui , par  l'on  excellente  conduite,  fbu- 
tenoit  principalement  le  poids  des  affaires  de  la 
ligue  contre  l'Efpaenc. 

Nos  ennemis,  dans  la  dernière  guerre  contre  les 
deux  couronnes,  ayant  fait  prifonnier  le  lieutenant, 
général  don  Michel  Pons , l'envoyèrent  fur  le 
champ  à Maillorque.  Ce  fut , à ce  que  je  crois , 
afin  qu'il  ne  pût  être  ii-tôt  échangé , à caufe  de  la 
terreur  qu'il  avoit  infpiré  , avec  beaucoup  de 
raifon , aux  Miquelets  qui  s’étoient  déclarés  contre 
nous. 

Vous  trouverez  peut-être  que , dans  quelques  en- 
droits de  cet  ouvrage,  j'ai  cité  ce  chapitre  fur  une 
circonfiance  que  je  jugeai,  dans  1a  fuite,  à propos 
de  fupprimer  ; j’en  avertis , afin  que , par  cetie  cita- 
tion, qui  fe  rencontre  fauiTe,  on  ne  conclue  pas 
que  les  autres  le  font  auffi. 

Précautions  contre  les  foins  nue  le  général  ennemi 

peut  fe  donner  pour  découvrir  en  vous  ce  que  vous 

avsq  voulu  reconnaître  en  lui. 

Comme  il  eft  naturel  que  le  général  ennemi 
faffe , par  rapport  à vous , ce  qne  je  vous  ai  coo- 
feilléde  faire  à fon  égard,  pour  connoitre  fon  génie 
& découvrir  les  ordres  qu’il  a,  je  crois  que  vous 
devez,  fans  pourtant  vous  éloigner  des  règles  fon- 
damentales de  la  guerre,  agir  à l’extérieur  d'une 
manière  différente  de  la  conduite  que  vous  voulez 
tenir,  & changer  quelquefois  cette  méthode, 
parce  qu’autrement  une  même  irrégularité  de  con- 
duite ferviroit  de  règle  aux  ennemis  pour  pénétrer 
vos  deffeins. 

Si  au  contraire , dans  le  temps  que  les  ennemis 
pqjileat  avoir  compris  votre  manière  de  taire  U 
P p p p ij 


66  8 


GUE 


Î'utrre  , vous  venez  d'abord  à U changer,  vous  ne 
es  trouverez  peut-être  pas  en  état  de  parer  le 
coup  que  vous  leur  prépariez , lortquils  setoicm 
formé  de  fauffes  idées  lur  votre  conduite. 

Vatillas,  parlant  de  Louis  XI,  roi  de  France, 
dit  qu'atin  qu'on  ne  pût  pas  pénétrer  les  maximes  , 
ilalloit  toujours  par  des  détours  qui  rendoientfa 
manière  d'agir  incomptéhenlible. 

J'ai  oui  dire  â plulieurs  habiles  officiers  qui , 
dans  la  grande  guerre  dernière , avoient  lcrvi  tous 
les  ordres  du  duc  de  Vendûme  dé  du  prince 
Eugène  de  Savoye, que  chacun  de  ces  deux  grands 
hommes  avoient  lait  plulieurs  expéditions  par  des 
méthodes  qui  paroifloient  extraordinaires , Si  qu’ils 
y avoient  toujours  réuffi , parce  que  l'un  fçaehant 
que  fon  compétiteur  avait  coutume  de  ne  pas  luivre 
les  toutes  ordinaires  de  la  guerre , il  falioit  suffi 
que  l'autre  agit  par  les  voie»  extraordinaires  que  les 
Décalions  pou  voient  lui  piélenter. 

Epaminondas , qui  n’avoit  coutume  de  marcher 
à l'ennemi  qu'au  lever  du  l’oleil , changea  cette 
heure  dans  le  Peloponèfe  contre  les  Lacédémo- 
niens , qu'il  délit , les  ayant  trouvés  fans  être  fur 
leurs  gardes  fc  endormis  la  nuit  qu'il  les  attaqua  ; 
parce  qu’ils  s’étoient  trop  confiés  dansl'obfcrvaiion 
qu'ils  avoient  faite  fur  fa  conduite , qu'il  Içut  fort  à 
propos  changer  dans  cette  occafion. 

Xénophon  fuppole  que  Cambife  confeilloit  à 
Cyrus  de  tâcher  de  découvrir  les  delîeins  ou  les 
ordres  des  ennemis , & de  iour  cacher  les  liens. 

Pour  éviter  que  les  ennemis  ne  pénètrent  vos 
idées , vous  pouvez  donner  à entendre  que  vous 
avez  des  ordres  différents  de  ceux  que  vous  avez 
repris  réellement,  en  cogérant  avec  certaine»  per- 
for.nes  fur  ces  faux  ordres,  par-là  vous  trouverez 
peut-être  les  enneuv*  moins  vigilants  pour  s’être 
dés  aux  avis  de  leurs  efpions. 

On  peut  aitffi  tromper  les  ennemis  par  des  en- 
nemis , par  des  efpions  doubles,  dent  ils  h fervent 
contre  vous  ; par  leurs  propres  prifonniers , qu» 
vous  lailfez  adroitement  échapper  ; par  de  faux 
défenenrs  ; par  des  inftmftions  feintes,  que  vous 
fuppolez  fignées  du  minière;  par  des  foldars  que 
vous  mettez  à portée  b être  faits  prifonniers  ; par 
des  efpions  doubles  contre  les  ennemis;  par  le 
terrein  que  vous  occupez  ; enf.n , en  employant 
«outs  les  moyens  pour  empêcher  que  les  ennemis 
n'ayent  connoiflance  ni  de  vos  dciisins,  ni  de  vos 
difpofitions. 

Dans  un  très  grand  nombre  d’endroirs  de  mes 
réflexions , voit»  rencontrerez  ces  expreffion»  : 
dues  , faites  voir , donner  à entendre , feigne^ , Oc. 

Quoique  Platon  enfeigre  tt  que  s’il  cil  permis  à 
quelqu'un  de  mentir , c'ell  principalement  à ceux 
qui  gouvernent  la  république,  lorl'quc,  s'ngiflant 
des  ennemis  ou  des  citoyens,  cela  peut  tourner  à 
l’utilité  publique»;  on  fçait  que,  par  les  prin- 
cipes de  notre  religion , le  menfooge  cft  défendu , 
& comme  il  eft  très  l'ouvent  nécelfaire  de  diffi- 
muler,  & que  le  leul  file  tire  ne  fallu  pas  toujours 
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pour  cela  , *il  faut  néceflairement  avoir  recourt 
a une  diffimulation  , qui , fans  tenir  du  men- 
longe,  cache  la  vérité.  Par  exemple,  fi  on  voui 
demande  quelque  chofe , que  vous  voulez  faire 
croire  véritable , ce  fera  peut-ctre  allez  d'un  fou- 
rire  d'approbation , d’un  mouvement  des  lèvres, 
qui  marque  de  la  joie , d'un  léger  coup  de  main  fur 
l'épauie  de  celui  qui  vous  parle , d'un  on  ledit , Oc. 
& , pour  en  dilluader , il  ne  faudra  quelquefois 
qtt*un  gelée , ou  un  ris  moqueur  fur  la  demande 
qu'on  vous  fait  ; un  froncement  de  l'ourdi,  comme 
étonné  d'une  telle  lingularité  ; une  réplique  accom- 
pagnée des  diliicu'.tes  les  plus  apparentes  ; une 
réponfequ'ilyadcs  hommes  dans  le  monde  qui 
croient  tout  ce  qu’ils  entendent  dire,  ou  mille 
autres  gefles  ou  paroles  qui  cachent  la  vérité. 
Or,  il  paroit  qu’une  pareille  diffimulation  n’eft  pat 
un  menfonge  , par  ce  que  l’airt  Luc  écrit  de  Jétus- 
Chrift  notre  Sauveur  : « qu’il  feignit  d'aller  plut 
loin  » ; & Cornélius  à Lapite , commentant  ce  pail- 
lage , ajoute  que  a quoique  Jéfus  marcha , comme 
s'il  avoir  voulu  aller  plus  loin,  ce  n'étoit  pourtant 
pas  Ion  deflètn.  ».  Ainft , je  protefle  que  toutes  les 
fois  que,  dans  cet  ouvrage,  je  me  fers  des  expref- 
lions  dont  je  viens  de  patler,  ou  d'autres  fembla- 
bles,  &.  même  plus  lottes,  mon  intention  eft  l'cu- 
.lemcnt  de  cor, fci lier  une  hétion  , ou  une  diirrmula- 
tion  qui  ne  tienne  pas  du  menfonge. 

Si  le  général  ennemi  , parce  que  votre  fage 
conduite  lui  donne  de  l'inquiétude,  tâche,  fans 
être  retenu  par  la  confcience,  de  vous  mettre  mal 
dans  !'e  .'prit  de  votre  prince , en  cherchant  la 
moyen  de  lui  perliuder  que  vous  êtes  d'intelli- 
gence avec  le  lien  , ainft  que  cela  fut  pratiqué  par 
Annibal , rompez  d'abord  tout  commerce  particu- 
lier avec  ce  général,  {k  dans  celui  que  vous  ferez 
encore  obligé  d’avoir  par  rapport  aux  troupes , 
ufez  de  la  précaution  de  ne  recevoir  les  trompettes 
ennemies  qu’en  prclencs  de  quelques-uns  de  vos 
officiers.  Liiez  devant  eux  les  lettres  qui  vous 
feront  renducAlc  la  part  du  commandant  ennemi , 
& celles  que  vous  lui  écrirez  ; n’en  recevez  aucun 
préfent , tii  ne  lui  en  envoyez  aucun.  Entin , fi  vous 
découvrez  en  lui  un  pareil  detlein  , n’ayez  à fon 
égard  d’aurre  politeffe  que  celle  que  la  politique  de 
la  guerre  exige  indilpenlablement. 

Dès  que  le  duc  ns  Guile  eut  reçut  une  lettre, 
qui  lui  fut  rendue  de  1a  part  de  don  Jean  d’Au- 
triche, U dont  le  contenu  luppo'oit  que  c'étoit  une 
réponfe  à line  autre,  dans  laquelle  ie  duc  lui  par- 
loir de  la  Comme  d’argent  qui  lui  avoit  été  pro- 
mife,  de  qu'il  devoit  toucher  à Gcnes,  pour  faci- 
liter aux  Efpagnols  l'entrée  de  N.ples , il  lut  cette 
lettre  en  public;  &,  par  cette  précaution,  le 
peuple  de  Tapies  ajouta  foi  à fa  lincérité. 

Guftave  Troile,  archevêque  d'Uplàl,  reçut  une 
lettre,  par  laquelle  Guftavc  Vafa,  chef  du  parti 
oppofé  a Chriftierne  II  ,roi  de  Suède,  l'exhortcit 
d'entrer  dans  ce  parti;  mais  l’archevêque  ayant 
d’abord  porté  cette  lettre  au  vice-toi  de  Chrif-, 
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tieme,  fe  mit  ainfi  à couvert  d’être  foupçcnnê  par 
te  roi  de  favonfer  le  parti  des  révoltés. 

Le  duc  de  Guiie  envoya  un  préfcnt  de  deux 
chevaux  au  duc  d’Andria  6c  à don  Fabrice  bpi- 
nelli,  daqs  le  deflein  de  les  rendre  par-11  luf- 
pects  à don  Jean  d'Autriche,  6c  de  les  obliger 
ainli  à le  retirer  du  lervice  d'Elpagne , ruais  ils 
renvoyèrent  l'un  & l’aune  les  chevaux  au  duc  de 
Guit'c,  oc  lui  tirent  répondre  qu'ils  n’ignoroient  pas 
qu’il  y «voit  dans  Ion  prefent  autant  de  malice  que 
de  genéroüté. 

Alexandre  envoya  un  riche  préfent  en  argent  4 
Phocion , capitaine  Athénien , qui  demanda  a celui 
qui  le  lui  prelenta  , pour  quelle  ruilon  AlexanJrc 
lui  faifoit  ce  prêtent , l'envoyé  lui  ayant  répondu 
que  c éioit  parce  qu'il  te  croyoit  plus  homme  de 
bien  que  le  relie  des  Athéniens , Phocion  ki  ré- 
pliqua : u puilqu'Ale.andrc  me  croit  honnête 
homme , qu'il  n'empêche  pas  du  moins  que  les 
autres  me  croient  tel , 6c  lui  renvoya  Ion  pre- 
fent. ». 

Je  parlerai  ailleurs  de  plufieurs  autres  précautions 
à prendre  pour  empéelter  que  vos  ennemis  11e 
viennent  à bout  de  vous  mettre  mai  dans  l'efprit 
de  votre  louverain,  principalement  lorfque  vous 
êtes  vainqueur. 

Des  moyens  de  rompre  une  ligue  ennemie. 

La  guerrç  cfl  le  fruit  qu'on  ueille  des  Ji  fardes 
qu'on  sème,  dit  l'ancien  proverbe;  mais  celui  qui 
a déjà  \*  guerre  ne  nique  pas  beaucoup  de  femer  des 
difeordes.  11  y a des  icinèdesqui  radient,  lorsqu'on 
ell  en  ianté  , 6c  qui  lont  faluta-rcs  dans  la  maladie. 
On  coutt  moins  de  danger  à fe  fervirdc  la  plume 
que  de  l'épée.  Une  négociation  oui  ne  réullit  pas  , 
tic  cauié  pas  tant  de  préjudice  qu'une  bataille 
perdue,  parce  qu'il  ell  plus  aiic  de  remettre  de 
l'encre  dans  un  éuitoire  qu’en  a rnis  à fcc , que  de 
rétablir  une  armée  défaite. 

Après  que  le  prince  Thcm.-rS  de  Savoye  eut  été 
battu,  les  Elpagnols  n’ayant  pas  mlqÿ  de  troupes  fur 
pied  pour  s'eppofer  à la  Hollande  6c  i la  France , 
tentèrent li  bien  la divifion  parmi  ccs  deux  nations, 
que  les  Hollandois,  choques  du  mépris  avec  lequel 
les  François  les  traitoier.r,  turent  caul’e  que  i'armee 
françoife  manqua  de  vivres,  ce  qui  l'cbligca  de 
lever  le  liège  de  Louvain. 

Georges  Poggibrace  , roi  XIV  de  Bohème, 
voyant  que  ptoiieurs  princes  de  .'empire  s'étoient 
ligués  pour  la  mine,  para  ce  coup,  en  futeilar.t  des 
«intentions  parmi  ces  princes , qui  fe  déclarèrent  les 
uns  contre  les  autres. 

Comme  je  parle  ailleurs  des  moyens  qu’il  faut 
employer,  atin  que  les  rroupes  fie  les  peuples  des 
ennemis  cir.brallcnt  le  parti  de  votre  fouverain , île 
ceux  qu'il  faut  mettre  en  litige  pour  lemer  des  dé- 
fiances 6c  des  divilions  en  diver.  corps  de  métiers 
révoltés  contre  votre  J- rince,  & pour  profiler  des 
dillentions  qu’il  y a entre  les  généraux  6c  les  mi- 
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niilres  des  ennemis,  je  ne  propoferai  i préfent 
que  quelques  expédients  propres  à rompre  l'union 
6c  l'intelligence  parmi  les  princes  vos  ennemis. 

Quelques-uns  de  ccs  expédients  pourront  peut- 
être  paroitrepeu  juiles.  ou  peu  décents  pour  être 
employés  dans  route  forte  de  guerre  ; mais  prenez 
garde  que  je  ne  les  admet  que  lorlqu'il  n'y  a pas 
d'autres  relTout  ces  pour  défendre  l'état  dont  on  veut 
s'emparer  injullcment , ou  pour  recouvrer  ceux 
qu'on  a viiiblemciit  ufurpés , ou  contre  des  prince* 
pcrfécuteurs  déclarés  de  la  chrétienté  ; 6c , dans 
pareil  cas,  on  peut  fans  fcrupulc  fetner  la  divifio* 
entre  les  ennemis. 

Pour  mettre  ou  pour  entretenir  1a  divifion  entre 
les  alliés,  ennemis , traitez , s'il  cil  pollible , ou 
ou  moins  faites  lèmblam  de  traiter  en  même-temps, 
Itparémer.t  l'un  avec  l’autre  , afin  que  chacun 
d'eux  (c  hâte  de  vouloir  faire  la  paix  avec  votre 
Prince,  de  peur  que  l'on  r.c  le  laide  feul  dans  rem- 
barra» tic  Soutenir  la  guerre , 6c  qu'il  ne  puiû'e  plus 
alors  faire  un  traité  avantageux. 

C’eft  de  cc'tte  manière  qu’en  1502,  le  duc  de 
Valontinois  fit  rompre  la  ligue  formée  contte  lui 
p.r  es  Uroins,  par  Viie  iuzo  Vitcli,  Jean-Paul 
Baionio,  Llverofo  de  Fcimo  6c  Pandolle  Petruci. 

Tcribuze,  général  des  troupes  d'Artaxerce  , 
contre  les  Çaducéer.s,  commandées  par  deux  rois, 
traita  avec  l'un  Sc  envoya  f 11  fils  pour  traiter  avec 
l'autre  ; chacun  des  deux  difoit  au  roi , avec  qui  il 
éioit  en  négociation , u que  Ion  allié  avoir  des  pra- 
tiques ftcréies  avec  Artaxerce,  6c  que  sil  ne  fe 
hàtoit  de  faire  la.  paix , il  auroit  à foutenir  la  guerre , 
parce  que  l'autre  fe  prefTeroit  de  s’accommoder 
avec  Artaxtrrc , afin  de  faire  un  meilleur  traité  ». 
Par  cet  artifice . ccs  deux  princes , dans  une  défiance 
mut.  elle,  ne  pensèrent  plus  qu'à  faire  au  plutôt  la 
paix  à 1 cr.vi  l'un  de  l'autre. 

Lorfqu’une  place  qui  dépend  de  votre  comman- 
de! nent,  le  trouve  réduite  à la  nécelhtc  de  fe 
rendteà  i'aiinie«dcs  alliés  ennemis,  averti  (lez  le 
gouverneur  , qu'il  tache  de  faire  mettre  dans  la 
capitulation  qu'il  n'entrera  dans  cetie  place  d'autre 
gainifon  que  les  troupes  de  tel  prince,  6c  qu'il 
nomme  celles  de  celui  qui  peut  être  plus  fufpecl  à 
fes  alliés.  Qi  oiq.e  par-là  vous  ne  tirerez  d’autre 
avantage  que  de  faire  voir  votre  intention , il  esl 
naturel  de  errire  eue  les  autres  princes  ligués  crain- 
dront q>ie!qu'inreUigcncc  avec  votre  fouverain , 6c 
celui  à qui  vous  voulez  remîttre  1.1  place,  6c  que 
cîttc  défiance  fera  naître  la  divifion  parmi  tour» 
ces  allies , fur-tout  li  le  prince , entre  les  mains  de 
qui  vous  voulez  lailpir  la  place,  a intérêt  de  la 
confetvcr  pour  quelqu'avantage  particulier  qui  lui 
en  revient. 

On  croit  que  cette  maxime  que  Louis  XII,  roi 
de  France , mit  en  pratique  en  I ç 1 3 , lorlqu'il 
ordonna  à M.  «l'Aubigny,  gouverneur  du  château 
de  Gaettc  .que  s'il  fc  trouvoit  obligé  de  le  rendre 
à l’armée  de  la  ligue  entre  Vernie,  l'empereur 
Maximilien  6c  le  roi  don  Ferdinand  le  Catholique , 
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il  le  remit  aux  troupes  (le  ce  dernier,  afin  de  fuf- 
citer  par  ce  moyen  la  défiance  6t  U divifion  entre 
les  Allemands  6c  les  Efpagnols. 

La  grande  union  qu’il  y avoit  entre  Salomon  l", 
roi  de  Hongrie,  6c  le  duc  de  Geyfa,  fon  couftn- 
eernuin  ,lut  rompue, parce  que  le  trouvant  touu 
les  deux  à l'attaque  d'Albe-P,oyale,  un  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  s’étoient  réfugiés  dans  le  chA- 
teau  de  cette  place,  vint  implorer  la  clémence  St 
la  ptoteüion  de  Geyfa  plutôt  que  de  Salomon  , 
qui,  jaloux  de  cette  préférence,  & irrité  par  là 
contre  Geyfa,  ne  forgea  plus  qu’à  lui  déclarer  la 
guerre , où  Salomon  fut  enfin  vaincu. 

Comines, cité  par  Franchetta,  veut  qu'on  puiffe 
faire  naître  de  la  défiance  parmi  les  primes  aînés 
vos  ennemis , en  donnant  à entendre  que  les  avis 
que  vous  recevez  par  vos  efpions  vous  viennent  de 
la  part  d’un  de  ces  princes  alliés. 

Nous  avons  dit  qu’eu  traitant  avec  différents 
princes  de  la  ligue  ennemie  , on  peut  parvenir  à ce 
que , dans  la  défiance  où  ils  feront  les  uns  contre 
les  autres , la  crainte  leur  faffe  faire  la  paix.  Si  ce 
moyen  ne  fuffït  pas , il  faut  effayer  de  détacher  une 
des  deux  puiflances  ennemies,  par  une  vue  d'in- 
tc.-çt,  en  fui  offrant  fecrètement  de  l'argent  ou  des 
terres  qui  puiffent  latisfaire  fon  ambition  , appaifer 
fa  colère , 8c  lui  faire  quitter  fon  ancienne  alliance 
pour  emhraffer  la  vôtre. 

Afa,  roi  de  Juda,  le  fervit  de  ce  moyen  pour 
détacher  Benadad  , roi  de  Syrie,  de  la  ligue  qu’il 
avoit  faite  avec  Baaia,  roi  d’ifracl,  6 1 pour  le 
porter  à entrer  dans  la  Cenne.  u Je  l'appaiterai  par 
des  ptélents , difoit  Jacob,  parlant  de  l'un  frère 
Efau , qui  étoit  devenu  fon  ennemi.  ». 

En  traitant  de  la  guerre  offenfive , je  dirai  qbclle 
place  ou  quel  pays  vous  devez  céder  au  prince 
ennemi  dont  vous  achète!  l’alliance  ou  la  neutra- 
lité . C la  guerre  qu'il  fait  à votre  fouverain  cil 
vifiblcment  injuflc. 

. Dans  la  même  fuppofition  qup  la  guerre  n’eft 
pas  juile  de  la  part  du  prince  avec  qui  vous  voulez 
faire  la  paix,  6c  que  cette  paix,  aux  conditions  que 
vous  la  propofez,  lui  ell  véritablement  avanta- 
geufe,  tâchez  de  gagner  fecrètement  fon  miniftre , 
afin  qu’il  l’y  porte,  Sc  lui  rende  difficile  les  moyens 
de  continuer  1 s guerre. 

En  fuppofitnt  toujours  que  Ia  guerre  que  l’un  des 
princes  ennemis  fait  au  vôtre  ell  injuffe  6c  défa- 
vantageufe  à ce  prince,  fi  vous  avez  gagné  fon 
miniftre,  lâchez  que,  fous  prétexte  de  1 intérêt, il 
engage  à quelque  choie  qui  donne  aux  autres  alliés 
un  fujet  de  défiance  ou  de  mécontentement  qui 
puiffe  rompre  leur  alliance. 

Adalgiffe  ,fils  de  Déûré,  dernier  roi  des  Lom- 
bards en  Italie , réuffit , par  fes  menées  l'ecrètes  , 
à empêcher  le  mariage  d'une  fille  de  Charlemagne , 
fiancée  avec  l’empereur  Confiantin  Capronitne, 
qui  s'etoit  lenti  très  offenfé  ; alors  Aclalgilie  n'eut 
peint  de  peine  à porter  Confiantin  à le  déclarer 
centre  Charlemagne , tnaitie  de  ('Italie  , qu'il  «voit 
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conquife.  Par  ce  firatagètne , Adalgiffe  réuffit  3 
recevoir  un  fccours  des  Grecs , que  Confiantin 
ic  l'impératrice  Irène  fa  mère  lui  envoyèrent. 

Du  ton  traitement  dont  il  faut  ufer  envers  les 
prifonniers . 

La  politeffe  feule  ne  doit  pas  engager  à bien 
traiter  les  prifonniers , mais  encore  l'intérêt  de  vos 
troupes  qui  recevront  le  même  traitement  dont 
on  aura  ulé  envers  les  ennemis. 

Romain  Diogène  , empereur  d'Orient  , traita 
foil  bien  lesprilonniers  de l'armée  d'Arfian , fécond 
fultan  des  Sollicite» , qu'il  défit  ; mais  bientôt , par 
la  politelTe  du  fulti.n , il  jouit  du  fruit  de  la  ficnne  : 
car  Arfian  ayant  battu  l’empereur,  6c  l'ayant  tait 
prifonnier , lui  accorda  la  paix  & la  liberté  loua 
des  conditions  peu  délavantageulcs. 

Le  bon  traitement  dont  on  ufe  à l'égard  des  pri- 
fonniers , étouffe  en  eux  cette  haine  naturelle  que 
les  troupes  ondes  unes  contre  les  autres,  6c  vous 
les  préparez  par  là  à ne  pas  s'oppoiér  avec  tant 
d'obfiinaiion  à ce  qui  vous  efi  avantageux.  Peut- 
être  même  réufiirez-vous  par  ce  bon  procédé  à 
vous  faire  des  amis  de  ceux  qui  auparavant  étoient 
vos  ennemis.  Dans  cette  vue  , les  Athénien;  ap- 
piéhendoient  que  les  villes  confédérées  n’embraf- 
faffcr.t  le  parti  oppofé  à caufe  du  bon  traitement 
que  recevoient  les  loldats  6c  les  villes  qui  rom- 
buient  fous  le  pouvoir  de  Braiidas  , general  de 
l’armée  ennemie. 

Sifebute  , vingt-unième  roi  des  Goths  en  Ef- 
pagne  . ayant  défait  l'armée  romaine  commandée 
per  Célarée , Patrice  paya  de  fes  deniers  aux 
Goths,  les  l'ujets  , la  rançon  des  prifonniers  Ro- 
mains qu'il  avoit  faits,  6c  qui!  mit  d’abord  en  liber- 
té ; de  forte  que  les  Romains  , fcnfiblcs  à ce  bien- 
fait, devinrent  amis  de  Sifebute  , à qui  , dans  le 
traité  de  paix  , ils  accordètent  de  grands  avan- 
tages. 

Foreftier  rapporte  que  Craco , fécond  prince  de 
Pologne  , s'attira,  par  les  manières  polies  6c  hon- 
nêtes, l’aminé  de  plufieurs  puiffants  ennemis.  Il 
dit  la  même  chofe  de  Lécko  111,  prince  Vlll*  de 
Pologne. 

Lurfque  Darius  apprit,  par  le  rapport  de  Tiriote, 
le  traitement  honorable  qtf  Alexandre  laifoit  à les 
filles  6c  à fa  mère , 6c  qu’il  avoit  pleuté  la  mort  de 
fa  femme  , toutes  prisonnières  d'Alexandre  , il 
leva  1a  voix  vers  le  ciel,  6c  fupplia  les  dieux  que 
s'il  ne  pouvoir  pas  remonter  fur  le  trône  de  Perfc  , 
il  ne  tût  occupé  que  par  Alexandre.  Cette  bienveil- 
lance qu'Alexandre  s'attira  do  les  ennemis  , fervit 
infiniment  à lui  faciliter  lés  conquêtes  : car,  après 
la  mott  de  Darius,  prclque  tout»  les  Peilcs,  de 
leur  plein  gté  , le  tivitcnt  fidèlement  ; Sc  Sigigatn- 
bis,  mère  de  Darius,  fut  fi  touchée  de  fa  mort, 
qu'elle  lé  b donna  à elle-même. 

Je  déduirai  plus  au  long  , en  traitant  de  la 
guerre  ofieuûve , les  railons  qui  doivent  vous  potteq 
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à traiter  avec  clémence  ceux  qui  Te  font  rendus  , à 
l’exception  des  tcbellcs  obllincs. 

Des  moyens  <f éprouver  la  vigilance  de  vos  troupes 
ir  île  châtier  la  négligence  de  vos  Je  ni  incites. 

Les  règles  que  je  viens  d'établir  ne  font  que  par 
rapport  au  prince  ennemi , à fon  commandant  & 
à les  troupes.  Parlons  à préfent  de  ce  qu’un  gé- 
néral , au  commencement  de  la  guerre , doit  taire 
par  rapport  à fon  armée. 

Pour  éprouver  U ponctualité  de  vos  troupes  , 
& lorsqu'elles  font  afiemblées,  après  avoir  ordonné 
à chaque  régiment  ce  qu’il  doit  faire  en  cas  d'alarme, 
vous  en  ferez  donner  une  faufie  ; £c  , attentif  h 
obferver  avec  quelle  réfolution  , quel  iilence  & 
quelle  promptitude  chacun  accourt  à fon  polie , 
vous  donnerez  des  louanges  à ceux  qui  auront 
été  poniluels,  & vous  avertirez  ceux  qui  nel'auront 
pas  été  affez  de  l’étre  davantage  une  autre  fois.  Ces 
faufles  allarmes  fervent  certainement  il  rendre 
les  troupes  vigilantes  ; mais  il  en  faut  faire  donner 
rarement , de  peur  qu'on  ne  confonde  enluite  une 
véritable  avec  les  fauffes  : ainfi  , après  en  avoir 
fait  donner  une  , avertirez  que  vous  n’en  ferez 
pas  >'onner  davantage  , afin  que  les  troupes , fans 
le  lier  fur  ce  qu'une  leconde  faufle  alarme  ponrroit 
encore  eue  faufie  , occupent  leur  polie  tans  le 
moindre  retardement. 

Fror.tin  , cité  par  Beyerlinx  , rapporte  qu’Her- 
mocrate  de  Syracufe , pour  rendre  les  troupes  vigi- 
lantes , fit  une  nuit  approcher  jufqu'auprès  d'elles 
quelque  cavalerie  , comme  fi  cette  cavalerie  eût 
été  ennemie. 

Qu  une  fentinelle  s'endorme , ou  qu'elle  ne  foit 
pas  attentive  à ce  qui  lie  palfe , ce  n'eft-là,  à ce 
qu’il  paroit , qu'une  légère  faute,  parce  qu'il  n'y 
a point  de  malice  ; cependant , c'eli  la  plu*  pré- 
judiciable qu'on  puilie  faire  dans  la  guerre  , puiique 
c'eli  par-là  fouvent  que  les  armées  ît  les  places 
font  lurprifes  : ainfi  il  n'y  auroit  pas  trop  de  fevé- 
rité  de  punir  ce  foldat  d'une  manière  à fervir 
d'exemple  aux  troupes,  pour  faire  obferver  la 
vigilance. 

Lpaminond.is  , trouvant  une  fentinelle  de  fon 
camp  endormie  , la  tua  dans  Ion  polie,  8c  difoit 
enluite  qu'il  l'avoit  lailTée  comme  il  l'avoit  trouvée. 

Des  moyens  de  reeonnoltre  les  lâches  , Ce  de  quelle 
manière  on  dois  en  uj'er  à leur  égard. 

Les  foldats  extrêmement  vicieux  font  d'un  très 
mauvais  exemple  dans  une  armée.  Ceux  qui  ne 
craignent  pas  d'enfieindre  la  bonne  difcipline  , 
cxpolent  à de  grands  malheurs , & les  poltrons 
donnent  par  leur  fuite  entrée  à l'ennemi  , ou 
mettent  en  défoi  dre  leurs  camarades  ,par  le  trouble 

3u'ils  caufient  dans  un  combat.  Il  importe  de  congé- 
ier  de  l'armée  ceux  qui , malgré  vos  foins , & 
le  châtiment  e»,ycé  conue  eux , font  incorrigibles  ; 


GUE 


671 


mais  comme  quelques-uns, pour  avoir  leur  congé, 
6c  retourner  chez  eux  , pouttoient  affréter  leur 
lâcheté  , ou  quelqu’autre  défaut , vous  devez  exa- 
miner avec  attention  leur  conduite,  & envoyer 
aux  galères  ou  aux  îles  ceux  qui,  par  malice  , 
manquent  à leurs  devoirs.  De  quelle  minière  que 
ce  puilie  eue,  il  faut  en  purger  votre  armée. 

. Xcuophon  luppoie  que  Cyrtis  ordonna  à fes 
généraux  de  chalTer  de  l'armée  les  folJats 
qui  manquoient  de  valeur  , & dont  les  mœurs 
étoient  perverfes , de  peur  que  leur  dépravation 
ou  leur  poltronnerie  ne  fût  un  pernicieux  exemple 
pour  les  autres. 

Hernan  Cortès,  voyant  quelques-uns  de  fes 
foldats  fe  plaindre  des  fatigues  qu'ils  foulfruicnt 
dans  une  guerr  e qu’il  falloir  continuer  , fit  embar- 
quer pour  l’ile  de  Cuba  touts  ceux  qui  voulurent  le 
retirer  ; 6c  Solis  dit  : is  que  cette  lune  de  gens  eft 
préjudiciable  dans  un  quartier , qu'elle  eft  inutile 
dans  une  aétion  , qu'elle  trompe  dans  fon  nombre  , 
parce  qu’on  les  compte  pour  foldats , tandis  que 
dans  une  armée  ils  fervent  un  peu  moins  que  les 
abfents.  n. 

Dieu , dans  le  Deuteronome , donne  des  mftruc- 
tions  pour  la  guerre.  11  parle  ainfi  : « fi  quelqu'un 
efi  timide  , oc  a la  frayeur  dans  le  cœur  , qu'il 
s'en  aille  6c  retourne  dans  fa  mailon  , de  peur 
qu'il  ne  jette  dans  les  cœurs  de  fes  frères  l'épou- 
vante dont  il  efi  lui-mémé  faifi.  n. 

Pour  connoitre  les  foldats  poltrons,  faites  fem- 
blant  de  vous  préparer  à quelques  entreprifes  pé- 
nlleuEes;  donnez  ordre  enfuite  que  touts  ceux  qui 
ne  fe  portent  pas  bien  , où  qui  n'ont  pas  leurs 
chevaux  ou  leurs  armes  en  bon  état , ayant  à le 
dire , afin  qu’ils  demeurent  dans  le  camp , ou  qu'ils 
fe  retirent  dans  une  place  voifine  : lorf^ue , fous 
ce  prétexte  , quelques-uns  fe  feront  mis  a l'écart , 
vous  ferez  viliter  leurs  perlonnes  par  des  chi- 
rurgiens de  l'hôpital , leurs  armes  par  des  officiers 
des  autres  corps , 6c  leurs  chevaux  par  des  ma- 
réchaux, afin  de  voir  quels  font  ceux  qui  ont  un 
véritable  empêchement , 6c  ceux  qui  le  fuppofenr. 
On  drefièra  ure  lifte  de  ces  derniers  , qui  contien- 
dra leur  nom  &.cclui  de  ledr  régiment , 8c  de  leur 
compagnie. 

Iphioate  , capitaine  Athénien,  ccnduifoit  fes 
troupes  contre  les  ennemis  ; voyant  que  quelques- 
uns  de  fes  foldats , le  vifage  pâle  , ne  le  fuivoit 
qu'en  tremblant , il  ordonna  que  ceux  qui  avoient 
lui  fié  quelque  choie  derrière  eux  , retoitrnafient 
pour  le  chercher.  Sous  ce  prétexte  , les  plus  lâches 
le  retirèrent.  Iphicrate  fut  charmé  de  n’avoir  plus 
dans  fon  armée  que  des  valeureux  foldats,  avec 
lclquels  ayant  livré  la  bataille  , il  remporta  la 
viéloirt. 

Ln  parlant  des  occafions  où  il  faut  éviter  le 
combai , je  donnerai  quelques  autres  moyens  pour 
éprouver  le  courage  de  vos  foldats,  8c  je  prouverai 
j qu'il  ue  fuffit  pas  d’en  faire  faire  l'épreuve  par  vos 
I officier». 
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Après  «voir  découvert  ceux  qui  , dans  votre 
armée  , manquent  de  courage  , faites  femblant  de 
croire  que  leurs  feintes  indiipofition*  l'ont  réelles  , 
ou  que  leurs  armes  , ou  leurs  chevaux  font 
en  mauvais  état  ; (ous  ce  prétexte  , envoyer  - les 
en  gamilon  dans  les  places  ob  il  y a moins  à 
craindre , & d'où,  pour  les  remplacer , vous  tirerez 
un  égal  nombre  de  foldats  choifis  des  corps  cui 
y font.  Ces  détachements  pourront  à la  lin  de  la 
campagne  , rejoindre  leurs  compagnies  ; parce 
qu'ainù  les  colonels  donne  ont  toujours  les  meil- 
leurs loldats,  afin  qu'en  fe  diltinguant  dans  l'armée, 
ils  lafTcnt  honneur  1 leurs  régiments:  au  lieu  que 
fi  les  officiers  de  ces  corps  voyent  qu'un  ne  leur 
rende  pas  leurs  détachements,  ils  n'enverroient 
une  !econdc  lois , dans  un  pareil  ,c  s , que  les 
moindres  foldars.  Il  ne  futTiroit  pas  même  , pour 
y remédier  , que  les  gouverneurs  des  place»,  ou 
les  itifpeéïeurs  euffeot  ordonné  de  les  cho'.lir , parce 
qu'il  y a dans  chaque  compagnie  des  hommes  de 
banne  mine,  mais  dont  les  Bêlions  ne  répondent 
pas  à leur  belle  apparence , &.  dont  les  officiers 
seuls  connoitTcnt  les  défauts. 

L'empereur  Léon  recommande  extrêmement  de 
n'entreprendre  aucune  expédition  avant  d’a-oir 
éprouvé  la  valeur  des  fpldats  ; mais  en  même- 
team  il  confeilte  au  général  de  ne  pas  divulguer 
la  lliheté  de  ceux  qu'il  aura  reconnu  manquer  de 
courage , de  peur  qu'ils  ne  deviennent  encore 
plus  lâches  ; au  lieu  que  I'  vous  faites  iemblant  de 
ne  pas  vous  en  sppercevoir , fur-tout  à l'égard  des 
nouvelles  troupes,  gcut-êtto  qu'avec  le  temps  & la 
pratique  de  la  pierre  , clics  fe  rendront  valeureufes. 

Cœfar  envoya  fes  plus  mauvais  foldats  aux  gar- 
nifons  de  Theflalie  oc  ci'Etohc  , & fe  referva  les 
bons  pour  les  faire  camper  ck  les  opnofer  à Pompée. 

En  1711  ou  1711,  on  demanda  aux  régiments 
Efpagnols  qui  étoient  en  Catalogne  un  détache- 
ment de  400  hommes  , avec  ptomelîe  qu’une  cer- 
taine expédition  finie , on  rendtoit  chaque  foldat 
à fon  corps.  Les  colonels  donnèrent  leurs  meil- 
leurs foldats  ; mais  ayant  vu  qu  on  les  avivent  fait 
palier  à Porto- Longo,  pour  recruter  les  bataillons 
d'Oflun  & d'Almanza,  lorfqtie  peu  de  mois  après 
on  leur  demanda  un  autre  détachement  de  too 
hommes,  il  ne  s'en  trouva  pas  vin  »t dans  ce  nombre 
cfu'on  pût  compter  pour  foldit.  Je  puis  l'allurcr , 
parce  qu’une  bonne  partie  des  foldats  de  crue 
detnièie  rectue  échut  à mrn  régiment  des  Af.ru- 
ries,&  je  les  renvoyai  preque  touu  , dès  que 
j’eus  l'occaliou  d'en  recrurer  d’sui  es. 

En  traitant  des  occatiors  rii  il  faut  éviter  le 
combat , je  donnerai  divers  avis , qui  fouvent 
peuvent  être  fort  uulcs-lorfquon  ch;  rge  des  corps 
entiers  à caufc  qu'ils  font  intimidés. 

Différents  moyens  four  accoutumer  l'infanterie  à 

perdre  la  crainte  quelle  a ordinairement  de  la 

cavalerie. 

J'aj  déjà  parié  des  avantages' que  l'infanterie  1 , 
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lorfqu’ellê  eft  bonne  , fur  quelque  cavalerie  que 
ce  loit  ; mais  comme  ce  n'eft  pas  ..lier  que  le 
commandant  comprenne  fes  avantages  , fi  i inlan- 
terie  c-llc  mcme  n'en  ert  pas  per  undée , je  vais 
lui  propofer  les  moyens  de  connoitre  la  propre 
force  , nlïn  que  par  la  confiance  qu'elle  y aura  , 
elle  perde  la  crainte  qu’on  peut  avoir  quand  on 
l’ignore. 

Four  diffiiadcr  i'infameiie  d'une  fauflè  ; .îven- 
tion,  & du  peu  de  railon  quelle  a de  craindre  U 
cavalerie  , détachez quelcue  parti  d'iniamene  pour 
attaquer  des  part  s cio  cavalerie  ennemi  en  nombre 
égal , que  par  vos  espion',  vous  fijave  être  fort» 
de  l'armée,  & ter.  r un  tel  chemin.  Vous  pouvez 
aulh  employer  un  détachement  d'infanterie  contre 
une  grande  garde  e cavalerie  , pourvu  que  la 
retraite  jufquà  votre  armée  ne  loit  pas  longue, 
ou  que  vous  méditez,  à une  diliance  railonnable , 
un  corps  de  troupes  allez  fort  pour  foutenir  votra 
détachement  cont-e  les  piquets  des  ennemis,  qui 
ne  tarde'ont  pas  h venir  les  chsrger. 

On  voit  fouveat  des  prrtis  de  dragons  ou  de 
cuiuffiers  ennemis  s'us  ancer  devant  les  places  qui 
n'ont  point  de  cavolviie.  C.(l-là  une  des  meil- 
leures occalicn;  pn.<r  envoyer  un  pareil  nombre 
de  foldats  d’iniamene  pour  les  combattre , parce 
que  la  vue  de  leur  gn.q'nn  Tes  portera  à taire 
de  plus  giands  efforts , te  s'ils  commencent  à plier  , 
on  fera  promptement  tortit  u.t  ères  corps  d'in- 
linterie  qu'on  aura  pofré  à cet  effet  fur  le  chemin 
couvert.  Lorlque,  dans  ces  occafions  , vos  partit 
d'infanterie  battront  ceux  de  la  cavaleiie  ennemie, 
cet  exemple  fervira  d'un  augure  favorable  pour 
porter  vos  bataillons  à attaquer  les  efeadrons  enne- 
mis avec  plus  d'efpcrarce  de  les  vaincre  , fur-tout 
fi  les  officiers  d’întamctie  rrpréfeotent  fouvent  à 
leurs  foldats  les  avantages  que  j’ai  dit  que  l'infan- 
terie a fur  la  cavalerie  , & leur  rappellant  les 
occafions  dans  Iefquelles  cette  même  infanterie  a 
mis  en  déroute  la  cavalerie  ennemie. 

Catfar,  à force  de  repréfenter  à fon  infanterie 
les  avantages  qu'elle  avoir  fur  la  cavalerie  en  nombre 
égal , & de  mettre  fouvent  aux  mains  la  première 
contre  la  fécondé , fit  que  fon  infanterie  eut  un 
parfait  mépris  pour  la  cavalerie. 

Dans  la  retraite  fameufe  que  les  dix  mille  Grec» 
firent  après  la  mort  du  jeune  Cyrus , Xénophon, 
leur  chef,  les  voyoient  trifles  de  ce  qu'ils  n'avoient 
point  de  cavalerie,  tandis  que  celle  de  Tyfapherne , 
en  grand  nombre , les  chargeoit  chaqne  jour. 
Entre  plnficurs  repréfenrations  que  Xénophon 
leur  fit , il  leur  diloit  : « que  dix  mille  hommes 
à cheval  n'étoient  que  dix  mille  combattants  ; 
parce  que  perfonne  ne  tnouroit  de  la  morfure 
de»  chevaux  n.  Par  cette  railon  & autres  fetn- 
blables  , il  anima  fi  bien  fes  foldats  contre  cette 
cavalerie  , qu’elle  les  pourfuivoit  toujours  en 
vain. 

Motio , officier  diftingué  parmi  les  Suifies , avant 
de  les  esndutre  à la  bataille  de  Bovarre,  leur  rap- 
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Jèlhles  oceafions  où  l'infanterie  de  (a  nation  ivoît 
toujours  battu  en  raie  campagne  toute  Iorte  de 
cavalerie,  6t  ces  Suiflcs,  avec  leur  feule  infan- 
terie, gagnèrent,  en  1513,  cette  bataille  contre 
les  François.  • 

Les  officiers  de  votre  infanterie  doivent  aufli 
faire  comprendre  à leurs  foldats  que  s'ils  viennent 
à fuir,  ils  ne  pourront  jamais  s’échapper  de  la  cava- 
lerie ennemie , qui  court  *roieux , & qui  les  maf- 
facrera  à difcrction  ; au  contraire,  s’ils  le  tiennent 
ferrés,  en  bon  ordre,  6c  ne  perdent  pas  tout-à- 
coup  courage  , il  eil  prciqu’irrpollible  que  la  cava- 
lerie leur  mule , & que , par  conlèquent,  la  fureté 
de  leur  vie  dépend  de  leur  fermeté  6c.  de  leur  dis- 
cipline, ce  qui  cil  certain  : wcar,  dit  Anllote, 
le  fantaffin,  fans  l'ordre  6t  fans  la  difeipiine,  eiî 
lin  foldat  inutile.  ». 

Mironidas  étant  fur  le  point  de  combattre  contre 
lesThébôins,  qui  lui  étoient  fupé rieurs  en  cava- 
lerie , avertit  les  Athéniens  qu’il  commandoit , de 
faire  attention  à la  grande  plaine  où  ils  le  trou- 
voient,  6c  de  coniidérer  que , s’ils  venoient  à 
prendre  la  fuite , leur  perte  étoit  certaine,  parce 
qu'ils  feroicnc  atteints  par  les  ennemis  ; mais  que , 
s'ils  lé  tenoient  lerrés  6c  en  bon  ordre,  ils  avoient 
lieu  d’efpérer  remporter  la  viâoire  ; ôc  cette  re- 
prélér.tation  lit  que  l'armée  d’Athènes  tint  ferme. 

Il  lemble  qu’Alexandre-Ie-Grand  avoit  la  même  1 
vue  de  perfuader  à l'es  foldats  qu'il  y a plus  de  | 
fureté  à combattre  qu’à  fuir,  loriqu’il  leur  donna 
feulement  des  plailrons  de  cuiralies,  fans  épau- 
lières,  afin  qu’ils  couru  lient  moins  de  danger  en 
failant  face  à lcnnemi,  qu'en  lui  présentant  les 
épaules. 

Je  dois  avertir  que  les  partis  d’infanterie  que 
l’ai  conleillé  d’envoyer  contre  ceux  de  cavalerie , 
doivent  erre  des  foldats  délites , commandés  par 
les  plus  vaillants  officiers,  qui , pour  la  première 
fois,  choifiront  un  terrein  plus  avantageux  à l'in- 
fanterie qu’à  la  cavalerie  , parce  que  , h ces  partis 
étoient  défaits,  bien  loin  d’arriver  à la  fin  que 
vous  vous  p topofez,  vous  tomberiez  dans  un  in- 
convénient contraire. 

J’avertis  encore  que  fi  votre  détachement  d’in- 
fanterie vient  à mettre  en  déroute  celui  de  la  cava- 
lerie ennemie,  il  ne  doit  le  pourfuivre  qu’en  bon 
ordre,  ôc  feulement  jufqu’à  ce  peu  d’éloignement 
néce flaire  pour  s’tfTurer  la  viûoire,  parce  qu’il  y 
auroit  à craindre  que  l’infanterie  ne  rompit  fes 
rangs  en  voulant  luivrc  l.t  cavalerie,  qu'elle  ne  peut 
jamais  atteindre,  ou  qu’elle  ne  tombât  dans  quel- 
ques embuûadcs.  A l’égard  de  la  récompense  qu’il 
faut  promettre  aux  officiers  & aux  foldats  de  la 
première jroupe  d infanterie  qui  mettra  en  déroute 
une  autre”* de  cavalerie  de  pareil  nombre  , voyez 
les  exemples  que , pour  une  femblable  fin , je  rap- 
porterai en  parlant  des  ditpefi lions  avant  une  ba- 
taille, 6c  des  précautions  à prendre  avant  de  donner 
TalTaut  à une  place. 

kVos  officiers  d'infanterie  doivent,  en  préfence 
t Au  militaire,  T ami.  Il * 
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delétïrs  foldats,  faire  monter  fur  un  cheval  fort  5t 
robufte  , ^el  homme  qu’on,  voudra  choifir  , qui 
viendra  fondre  en  fui  te  fur  un  fantafiin,  qui  l’at- 
tendra de  pied  ferme,  feulement  un  bâton  à la 
main,  6c  ils  verront  qu’en  ne  failant  que  voltiger 
le  bâton  aux  yeux  du  cheval,  ou  en  le  touchant  à 
la  tête,  ce  cheval  fera  un  écart  ians  vouloir  avan- 
cer , à moins  qu’il  ne  l’oit  drelïé  à ce  manège  : tle-là 
les  officiers  prendront  occafion  de  représenter  aux 
foldats  que , ii  un  cheval  s'effarouche  d'un  homme 
qui  tient  termç  , n'ayant  qu'un  bâton  à l.i  main  , à 
plus  iorte  raifon  ils  trouveront  que  les  effo.ts  de 
la  cavalerie  font  inutiles  cont  e des  bataillons 
ferrés,  dont  les  baïonnettes,  les  balles  , l'éclat  des 
armes , la  fumée  Ôc  le  bruit  de  la  poudre  lonc  plus 
capables  d’épouvanter  les  chevaux. 

Je  dis  encore  qu’afin  que  l’infanterie  jpit  bonne 
6f  qu'elle  ne  craigne  rien  tant  que  le  déshonneur , 
il  faut  avoir  foin  de  la  remplir  de  noblefle  , qui  a 
une  réputation  à perdre.  On  y réufiira;  en  don- 
nant aux  officiers  d’infanterie  des  récompcnfc» 
proportionnées  aux  plus  grands  pénis  &.  aux  plus 
grandes  fatigues , où  l’on  eif  expofe  davantage  dans 
l’infauterie  que  dans  la  cavalerie  , Ians  pourtant 
négliger  la  cavalerie  , qu'il  faut  toujours  a voie 
bonne , 6c  dont  on  a quelquefois  befoin  d'un  grand 
nombre  , ainfi  que  je  l’ai  déjà  prouvé. 

DE  L4  GUERRE  OFFENSIVE. 

Des  avantages  de  cette  guerre , 6»  des  moyens  de 

conj'erver  les  conquêtes  en  s'attirant  l'ajjcdion  des 
. peuples  conquis. 

Ce  n’eft  pas  allez  qu’une  guerre  foit  utile  5c 
r.é  ce  flaire,  il  faut  fur-tout  quelle  foit  jufte  ; en 
fuppefant  que  la  vôtre  l’eft , voyons  s’il  vaut  mieux 
la  loiitcnir  dans  les  états  de  votre  prince,  ou  la 
porter  dans  le  pays  des  ennemis. 

Laiffier  entrer  l’armée  ennemie  dans  vos  états, 
c’eft  la  renforcer  par  l’afliflancc  que  vos  peuples 
lui  donneront  peut-être , foit  qu’ils  fuient  dégoûtés 
de  \â  domination  de  voire  prince,  foit  que , par 
leur  inconfiance  naturelle , ils  aiment  la  nou- 
veauté, ou  que , par  leur  peu  de  fermeté,  ils  favo- 
rifont  les  delTeins  des  ennemis  qui  viennent  de 
le  rendre  maîtres  de  leurs  pays.  Vous  trouverez 
vous-même  tout*  ces  avantages , fi  vous  faites  en- 
trer vos  troupes  dans  les  provinces  ennemies, 
principalement  dans  celles  qui  autrefois  ont  ap- 
partenu à votre  fouverain , 6c  dont  piufieurs  des 
citoyens  confervent  encore  pour  lui  leur  affcéfion  ; 
de  forte  qu’ils  n’attendent , pour  prendre  les 
armes,  que  d’etre  rafluras  , par  votre  armée, 
contre  le  châtiment  qu’ils  auraient  à craindre  de 
la  part  du  prince , lous  l’empire  duquel  ils  fe 
trouvent  actuellement. 

Dans  la  pénultième  guerre  des  alliés  contre  l’El- 
pagne  6c  la  France,  les  Napolitains  6c  les  Sardes 
îfoloient  le  décider  pour  l'archiduc  ; mais  des. 

,Q<m 
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«p’i!  eut  envoyé  une  armée  à Naples  6c  une  flotte 
avec  quelques  troupes  en  Sardaigne  , peuples 
de  ces  deux  royaumes , partie  par  crainte  & partie 
par  inclination , embrafsèrent  ouvertement  le  parti 
de  l’archiduc  , aujourd’hui  l’empereur  Charles  VI. 

Tacite  racontant  comment  les  Parthes,  foulevés 
tcontre  Tiridate  , leur  roi , avoient  appelle  le  prince 
.Artaban  , qu’ils  avoient  auparavant  rebuté , dit 
«*  que  ce  prince  le  hâta  d’aflembler  quelques 
troupes  dans  le  pays  des  Scythes,  & qu’il  partit  en 
diligence  pour  ne  pas  donner  à les  amis  le  temps 
de  te  repentir , & a (es  ennemis  celui  de  pouvoir 
mettre  en  œuvre  la  rufe  &.  l'artifice  : ce  qui  réuflit 
parfaitement  à Artaban.  ». 

Comme  il  eft  naturel  de  penfer  que  celui  qui 
attaque  a la  lupériorité  , vous  jouirez  des  avan- 
tages que  trouve  celui  qui  a cette  réputation , toutes 
les  fois  que  vous  porterez  1a  guerre  dans  les  pays 
ennemis. 

Le  jeuhe  Cyrus  encourageant  fon  armée  pour  la 
faire  entrer  dans  le  pays  des  Aflyricns,lui  difoit 
que  par-là  les  ennemis  la  croiroient  plus  nombreuse 
qu’elle  n’étoit  efteéHvement. 

Si , en  portant  la  guerre  dans  le  pays  ennemi , 
tous  vous  acquérez  la  réputation  d être  fupérieur 
en  forces,  vous  ferez  à peu  de  frais  des  recrues  ; 
les  ennemis  déferreront  en  grand  nombre,  ôc  les 
fujets  de  votre  louverain  & ceux  des  autres  princes 
viendront  avec  plaifir  fervir  dans  votrf  année  par 
l’efpérance  certaine  dt  vaincre , 6c  par  le  defir  (te 
s’enrichir  des  dépouilles  des  peuples  que , dans  un 
pays  ennemi , les  raifons  ou  les  accidents  de  la 
guerre  ex  pofent  fou  vent  au  pillage.  Audi  voyons- 
nous  qu’il  y a beaucoup  plus  de  défeneurs  des 
petites  armées  aux  grandes,  que  des  grandes  aux 
petites,  parce  qu’il  eft  confiant  que,  parmi  les 
Amples  foldats , peu  fervent  par  honneur , quel- 
ques-uns par  force  & la  plus  grande  partie  par 
intérêt. 

Une  multitude  infinie  de  Huns,  de  Saxons, 
«TEniles,de  Goths , deSarmates,  de  Suédois,  de 
Bavarois,  de  Bulgares,  de  Turcs  6c  d’Elcîavons  , 
fui  vit  avec  plaiûr  Albouin,  roi  des  Lombards, 

Îiarce  que  l’efpérance  que  ce  prince  leur  donna  de 
es  enrichir  des  dépouilles  de  litalie,  qu’il  alloit 
conquérir,  leur  fervit  de  paye  anticipée. 

Les  peuples  contribueront  volontiers  à une  guerre 
qui  tend  à augmenter  la  gloire  de  la  nation  ôc  les 
domaines  de  l’état*  Il  eit  k craindre  au  contraire 
qu’ils  n’ayent  en  horreur  une  guerre  défenlive  , 
lorfque , nonobftant  les  contributions  qu'ils  four* 
mirent,  ils  voient,  par  une  armée  ennemie,  les 
campagnes  défolées,  les  citoyens  fubjugués  6c  les 
loix  du  pays  renverfées , comme , félon  la  remarque 
de  Polybe,  il  arriva  k ceux  du  Peloponèfe. 

Les  Angloi$,qui  avoient  toujours  accordé  avec 
plaifir  k Edouard  VI,  leur  roi,  touts  les  fecours 
qu’il  leur  avoit  demandés  pour  faire  plufieurs 
guerres  offenfives,  en  vinrent  à une  révolte  ou- 
verte , torique  , fous  la  minorité  de  Richard  11 , on 
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voulut  exiger  de  nouveaux  fubfides  pour  fbureaîr 
une  guerre  défenfive  comte  la  France  8f  l’Ecoflcp 
parce  que  ccs  contributions,  difoient  les  Anglois> 
ne  les  empêcheroient  pas  de  perdre  le  pays  qu'E- 
dotffird  avoit  auparavant  conquis. 

J’ai  prouvé  que,  pour  porteries  peuples  à con- 
tribuer volontiers  à la  guerre  que  vous  voulez  faire  , 
vous  devez  leur  reprélenter  toute  la  juftite  de  cette 
guerre  6c  la  néceilfcé  où  vous  vous  trouvez  de 
i entreprendre  ; les  vues  que  vous  avez  de  recou- 
vrer une  partie  de  ce  qui  a été  ufurpé  par  les 
ennemis  fur  les  états  de  votre  prince , & de  porter 
la  guerre  dans  leurs  provinces  , pour  mettre  les 
vôtres  à couvert  des  ravages  qu’elle  caufe,  les 
raifons  qui  doivent  en  faire  efpércr  un  court , un 
riche  6c  un  heureux  fuccès  ; entin , que  vous  de- 
vez vous  fervir  de  touts  les  motifs  d’une  haine 
précédente,  que  vos  peuples  peuvent  avoir  contre 
les  ennemis , 6c  fur-tout  de  celui  de  U religion  , û 
fes  ennemis  ne  font  pas  catholiques. 

Com’in  Ventura  dit  qu’il  ne  faut  guère»  plus  de 
troupes  pour  attaquer  que  pour  fc  défendre,  parce 
u’alors  on  peut  compofer  l’armée  des  garniront 
es  places. 

Ce  fentitnent  paroit  d’abord  renfermer  de* 
inconvénients  conftdérables,  ft  on  le  prend  dan» 
toute  l'étendue  que  cet  écrivain  le  propofe  ; mai» 
il  peut  être  mis  en  pratique , ii  on  efl  fi  fort  alTuré 
de  la  fidélité  6c  de  la  valeur  des  habitans  de» 
places , qu’on  puiffe  les  leur  confier  fans  y mettre 
garnifon  de  troupes,  6c  fi,  outre  cela,  on  n’efl 
voifin  des  ennemis  que  par  une  feule  frontière* 
Alors , entrant  par  ce  côté  dans  le  pays  ennemi , 
il  ny  a pas  à craindre  qu'ils  pénètrent  dans  le 
vôtre  pour  attaquer  vos  places,  parce  que,  dan» 
U fuppolition  que  cette  frontière  eft  unique  6c  de 
peu  d'étendue , votre  armée  la  couvrira  en  même- 
temps  que,  par  des  a£les  d'hoflilité , elle  ravagera 
les  terres  des  ennemis  ; 6c  pour  vous  garantir  des 
coups  de  furprife  & des  cour  fes  fecrè tes  des  parti» 
ennemis , il  fufHra  de  laitier  k ces  citoyens  fidèles 
quelques  petits  corps  de  cavalerie. 

C'eft  feulement  dans  ces  circonflances  que  je 
crois  que  le  fentiment  de  Ventura  peut  être  d’ufage, 
parce  qu’en  vous  mettant  fur  la  défenfive , il  fau- 
droit  indifpenfablement  afloibtir  l’armée  four 
garnir  toutes  les  places  en  danger  d’être  attaquées  ; 
autrement  les  ennemis , en  faifant  fcmblant  d’en 
menacer  une , tomberoient  fur  celle  qui  fèroit  dé- 
garnie. En  vain  vous  m’objeélerez  que  vous  ferez 
toujours  à temps  de  joindre  à votre  armée  les  autres 
gamifons  pour  combattre  l’ennemi.  Je  réponds  qu’il 
y a des  places,  dont  les  avenues  font  fi  faciles  à 
garder , qu’on  ne  fçauroit  les  fecourir , meme  arec 
une  armée  fupérieure , ainfi  qu’on  le  verra  par  ce 
qui  fe  patia  k Na  mur. 

Quand  vous  auriez  befoin  de  beaucoup  plus 
de  troupes  pour  attaquer  que  pour  vous  tenir  fur 
la  défenfive,  dans  votre  pays,  je  foutions  que  , 
dans  ce  cas  même , la  guerre  offentive  fera  duo* 
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moindre  dépenfc , parce  que  vous  tirerez  de  groffes 
contributions  des  provinces  ennemies,  &,  par  les 
quartiers  d’hiver  que  votre  armée  y prendra,  vous 
épargnerez  au  moins  une  moitié  de  la  paye  pen- 
dant les  mois  que  dureront  ces  quartiers.  Dieu  ht 
pleuvoir  fa  manne  pour  l'on  peuple  pendant  qu’il 
lut  dans  le  dctërt  ; mais  des  qu’il  l’eut  conduit 
dans  le  pays  ennemi  de  Chanaan , il  fufpendit  le 
mi  racle , parce  que  les  liraélites  pouvoient  le 
nourrir  des  fruits  de  cette  terre. 

L’empereur  Léopold  Ignace  fe  plaignant  de  ce 
qu’il  ne  Içavoit  oii  prendre  d$s  fonds  pour  payer 
fes  armées  , le  comte  de  Walftein  , Ion  génera- 
lillime,  lui  répondit  que  le  remède  qu’il  y trou- 
voit  étoit  de  lever  une  fois  plus  de  troupes.  L’em- 
pereur lui  ayant  répliqué  comment  il  pourroit 
entretenir  cent  mille  nommes, puifqu’il  n'avoir  pas 
le  moyen  d’en  faire  fubûiler  cinquante  mille  , 
"Walftein  le  latisfit,  en  lui  repréfentant  que  cin- 
quante mille  hommes  tiroient  leur  fubfiftance  du 
pays  ami,  & cent  mille  le  tireroisnt  du  pays 
ennemi. 

Vous  me  direz  peut-être  qu’en  entrant  dans  les 
provinces  des  ennemis,  vous  dépenferez  beau- 
coup pour  le  tranfport  des  vivres , des  munitions  , 
des  habits,  &c.  6c  pour  la  conduite  des  recrues  & 
des  remontes.  Je  réponds  qu’à  l’égard  des  vivres, 
il  n’y  aura  aucun  inconvénient,  fi  vous  prenez  1a 

Îtrécaution  que  j’ai  déjà  propolee , qui  e(t  de  faire  j 
emer,  fur  les  terres  couvertes  par  vos  places  de  la 
frontière  où  l’année  fuivante  doit  être  la  guerre , 
allez  de  froment , d’orge  ou  d’avoine,  pour  que  le 
grain  & la  paille  futhl’ent  pour  la  campagne  pro- 
chaine. A l’égard  des  munitions  des  habits  & de 
tout  l'attirail  ne  ci  (Taire  en  fer  ou  en  bois , rien 
n’empêche  de  fabriquer  tout  cela  dans  le  pays  que 
vous  allez  occuper,  parce  que,  pour  être  d’un 
autre  prince,  il  ne  s’enfuit  point  qu’il  n’y  ait  pas 
des  minéraux , des  bois , du  falpêtre , des  laines , 6cc. 
& en  fuppofant  que  la  plupart  des  ouvriers  ayent 
pris  la  fuite  , & que  les  ennemis  ayent  dérruit  une 
partie  des  fabriques, il  ne  fera  pas  bien  difficile  de  les 
rétablir  &.  de  faire  venir  d’autres  ouvriers  de  vos 
états,  parce  qu’il  eft  certain  que  les  ennemis  n'em- 
portent pas  les  eaux  qui  font  tourner  les  roues , 
ni  les  montagnes  qui  donnent  du  bois,  ni  les  mines 
qui  tournaient  du  fer,  du  plomb  ou  du  cuivre, ni 
|a  terre  qui  produit  le  falpêtre  ou  le  fouffre. 

Les  remontes  &.  les  recrues,  qui  marchent  à 

Îued,  ne  doivent  pas  ctre  miles  en  compte  pour 
e tranfport.  A l’égard  des  habits , on  ne  doit  pas 
croire  que  les  laines  qu’il  y avoit  auparavant , 
manquent,  parce  que  les  habitants  conferveront 
leurs  troupeaux  dans  les  endroits  où  ils  ont  leurs 
familles , &.  ils  n’abandonneront  pas  leurs  mailons , 
fi  vous  les  traitez  de  la  manière  que  je  le  propo- 
serai dans  la  fuite.  , 

11  eft  vrai  que,  dans  quelques  provinces  enne- 
mies, vous  manquerez  d’une  grande  partie  des 
«holcs  dont  je  viens  de  faire  lë  détail  ; mais  il  lé 
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peut  auffi  qu’elles  s'y  trouvent  en  plus  grande 
abondance  que  dans  vos  provinces  : & alors , au 
lieu  que  1a  dcpenlë  foit  plus  confidérable  , elle 
fera  moindre.  Enfin  , cette  règle  générale , que  la 
guerre  odenlive  coûte  moins , ne  doit  pas  être  dé- 
truire , parce  qu’il  arrivera  , par  quelque  motif 
particulier  & cafuel,  que  les  tranfports  feront  plus 
chers. 

Suppofons  même  que  ces  tranfports  expofent  à 
de  plus  grands  frais;  cette  confidération  doit-elle 
l’emporter  fur  l’avantage  d’éviter  dans  votre  pays 
touts  les  dégâts  que  la  guerre  lui  ferait  éprouver 
par  rapport  à la  culture  des  champs,  aux  trou- 
peaux, aux  arbres  &.  aux  édifices  ? Si  vous  me 
dites  qu’en  ayant  votre  armée  fur  ces  mêmes 
frontières,  les  partis  ennemis  ne  pourront  ni  piller, 
ni  brûler , ni  déloler  vos  campagnes , je  vous  de- 
mande li  vous  êtes  aifuré  d’empêcher  que  votre 
cavalerie  ne  fourrage , que  les  lieux  de  la  contrée 
ne  logent  pendant  l'hiver  les  troupes  qui  ne  font 
pas  en  garnilon  dans  les  places,  &.  que  les  habi- 
tants (quelque  bien  difeiplinés  que  foient  vos  fot- 
dats)  ne  foient  expofésàune  infinité  d’extorfions  & 
de  dé  (ordres  de  leur  part,  ou  de  la  part  de  ceux  qui 
prennent  leur  nom  Ôt  leur  habit,  pour  faire  des 
vols  & exercer  des  brigandages. 

La  raiton  qu’eut  Eumènes , roi  de  Bergame, 
pour  ne  pas  consentir  à une  fufpenfion  d’armes 
avec  ^ntiochus , roi  de  Syrie,  acceptée  par  l’armée 
romaine,  fut  qu’il  prévit  que,  pendant  qu’oa  iroit 
à Rome  pour  faire  approuver  cette  lufpenlion 
d’armes,  les  troupes  d’Anthiochus,  qui  ctoient 
entrées  dans  le  royaume  de  Bergame,  y pren- 
droient  leurs  quartiers  d’hiver, &.  y confumeroient 
les  vivres  & les  autres  provifions. 

Le  prince  d’Orange , fuivant  ce  proverbe  alle- 
mand , il  ej l toujours  bon  d’attacher  les  chevaux  aux 
arbres  des  ennemis , dit  que  celui  qui  fait  une  guerre 
offenfive  peut,  dans  un  malheur,  avoir  recours  à 
fon  propre  pays,  parce  que,  n’ayant  pas  fouffert 
de  la  guerre , on  y trouvera  abondamment  tout  ce 
qui  ell  né  ce  (Taire  ; au  lieu  que,  ajoute-t-il,  celui 
qui  la  foutient  fur  fes  états,  ne  fçauroit,  en  plu- 
sieurs jours , faire  les  préparatifs  convenables  pour 
encrer  dans  le  pays  ennemi.  Enfin  , en  fe  tenant 
fur  la  défenfive , on  ne  peut  que  perdre , ou  tout 
au  plus conferver  ce  qu’on  a , &,  en  attaquant,  on 
eut  gagner.  Lorfqu’Appollonius,  avec  1 armée  de 
y rie,  le  mit  en  marche  pour  venir  détruire  Juda, 
u Judas  Machabée  fortit  pour  aller  au-devaju  de 
lui.  ». 

Tamerlan, empereur  desParthes,  fe  détermina 
de  porter  la  guerre  fur  les  terres  de  Bajazet,  empe- 
reur Ottoman , fans  attendre  d'être  attaqué  dans  fes 
états,  « parce  que,  difoit-il,  du  moins  par-là  j'aurai 
l’avantage  de  ruiner  les  provinces  ennemies  St 
d’empêcner  le  dégât  des  miennes.  ». 

Raymond,  comte  de  Tripoli,  gouvernant  la 
royaume  de  Jérufalem  pendant  la  minorité  de 
Baudouin  IV,  n’attendit  pas  fur  fes  états  la  guerre 
Qqqqii 


I 


Digitized  by  Google 


6-j6  GUE 

dont  il  étoit  menacé  par  !e  fuîtan  baladin.  II 
s’avança  fur  le*  confins  de  Damas  ; 6c , pour  pré- 
venir touts  le*  ravage»  des  troupes  ennemies  dans 
fon  pays,  il  livra*  bataille,  & défit  l’armée  du 
lultan  & celle  de  Serunfi  Jtle , fon  frère. 

Deville  prétend  que,  porter  la  pierre  dans  les 
provinces  étrangères , c’elt  y faire  palier  tout  l’ar- 
gent de*  l’état.  Je  conviens  que  l’argent  des  armées 
Te  répand  parmi  les  peuples  du  voifinage  qui 
viennent  vendre  aux  troupes  ; mais  ou  votre  défi- 
fein  eft  de  confervcr , ou  d'abandonner  cette  pro- 
vince étrangère.  Dam  le  premier  cas , l'argent  ne 
fait  que  changer  de  province,  & palier  de  1 ancien 
état  de  votre  prince  à un  autre  nouvellement 
conquis,  où  cet  argent  eft  plus  néceiTaire  pour  lui 
aider  à le  remettre  des  pertes  fouffertes  pendant 
la  g uerre.  & pour  gagner  à votre  prince  l'affection 
des  habitants,  afin  qu’ils  ne  quittent  pas  leurs  tnai- 
fons  par  néceftité , ou  par  haine , pour  leur  nouveau 
maître:  dans  le  fécond  cas,  rien  n’eft  plus  aifé  que 
de  tirer  , par  des  contributions,  ce  meme  argent , 
& celui  encore  qui  étoit  auparavant  dans  le 
pays. 

Quelques  écrivains  allèguent , pour  une  der- 
nière radon  contre  la  guerre  offenîive,  que  fi 
l’armée  qui  eft  entrée  dans  le  pays  ennemi  , 
vient  à perdre  ta  bataille,  elle  aura  difficilement 
une  retraite,  & qu’ainfi,  dans  une  feule  jfouinée, 
elle  pourra  être  entièrement  détruite.  Je  réponds 
qu’en  prenant  les  précautions  que  je  propoferai 
bientôt  , pour  ne  faire  que  des  conquêtes  con- 
tiguës & loutemtes  des  autres  par  la  prifè  ou  la 
ccnftruélion  des  places  dans  les  en  droits  convena- 
bles, vous  ne  vous  trouverez  jamais  éloigné  de  votre 
frontière , parce  que  ces  places  conquîtes,  ou  nou- 
vellement confinâtes,  ailureront  à une  armée  en 
déroute  le  même  afyle  qu’elle  auroit  pu  trouver, 
fi  elle  avoit  combattu  dars  fon  pays.  Quand  ce 
péril  d’une  retraite  difficile  s'y  rcncontrcroit , ne 
pourroit-i!  pas  être  compenfe  par  i'efpérance  d’aug- 
menter, par  cette'  même  difficulté,  la  fermeté  ôc. 
le  courage  de  vos  (oldars  d ns  le  combat  l C’eft  là 
■un  des  avantages  que  l'empereur  Léon  trouve  à 
combattre  dans  le  pays  ennemi. 

Une  des  efpér-nces  qu’eut  Annibal  en  livrant 
la  batuille  du  Tefién.qu’ü  gagna,  fut  que  les  Ro- 
mains, qui  avoient  la  ietr<fite  libre  dans  leur  pays  , 
ne  foutien décrient  pas  avec  autant  de  fermeté  le 
comb.it  que  les  Carthaginois,  qui , d’aucun  côté, 
ne  ppuvoiciu  fe  promeuve  une  retraite  s’ils  étoient 
vaincus. 

Pol>  be , parlant  du  peu  de  réftftaticc  que  les  | 
vaille  aux  rie  Carthage  firent  contre  ceux  de  Cnéiui  \ 
Scipion  auprès  des  All.gs  deTortole,  dit:  « que  ' 
les  tioupes  ri'Àfdrubal , rangées  en  bataille  fur  • 
le  bord  de  la  mer  , leur  infpirèrcnt  moins 
de  vr.lctt  que  de  crain*e,*en  faisant  voir  qu’elles  j 
«vo  ert  une  r faite,  ouverte  pour  fe  fauver.  ».  | 

Je  pavlcrr i rn  peu  plus  bas  de*  citcorftanees  qui  ' 
peuvent  teudiC  une  guerre  offvaim  plus  avan-  < 
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tageuTe  fur  une  frontière  que  fur  l’autre.  Voyofls  à 
prêtent  en  que!  cas  il  ne  convient  pas  d'entre- 
prendre une  guerre  offenfive. 

Des  occurrences  dans  le  fouettes  il  y a plus  de  dépcnfep 

plus  de  difficultés  & plus  de  ri  fout  à entreprendre 

une  guerre  ojjenjîve , 

Je  viens  de  parler,  en  général,  des  avantages  de  la 
guerre  offtnfive  ; 6t  comme,  félon  le  principe  que 
j’ai  plufieurs  fois  établi , prefque  toutes  les  tègles 
font  faulTes,  fi  l’on*  n’en  marque  pas  les  excep- 
tions , je  penfe  que  je  dois  déduire  ici  les  circonf- 
tances  qui  peuvent  rendre  une  guerre  oflenfive 
moins  utile , ou  plus  haiardeufe. 

Je  prouve,  dans  un  autre  endroit,  qu’un  prince 
qui  n’efi  pas  alluré  de  la  fidélité  de  fes  fujets , doit 
éviter  de  s’engager  dans  une  guerre.  J’ajoute  ici 
qu’il  n’en  doit  pas  entreprendre  une  offenltve  qui 
l’éloigne  trop  d’eux,  excepté  qu’il  n’ait  allez  de 
troupes  pour  laifTer  le  pays  bien  garni,  ou  qu’il  n’eût 
trouvé  auparavant  le  moyen  de  les  contenter  6c  de 
les  rendie  fidèle*. 

Tibère  voyant  qu’il  n'étoit  pas  armé  des  peuples^ 
refufa  d’en  venir  à une  guerre  contre  Lentulus 
Getulicus,  commandant  de  la  haute-Allemagne, 
quoique  l’infolente  conduite  de  Lentulus  parut 
meriter  toute  l’indignation  de  cet  empereur. 

Saint  Louis,  roi  de  France,  avant  de  conduire 
fon  armée  à la  conquête  de  laTerte  fu.nte,  fit 
publier, par  fes  prédicateurs,  que  touts  ceux  de 
lès  fujets  qui  avoient  à fe  plaindre  de  les  mirùfires  , 
eulTcnt  à comparoitre  au  palais,  où  on  leur  ren- 
droit  jufiiee. 

Au  commencement  de  ce  traité,  j’ai  propofé  la 
guerre  ofTenfive  comme  un  moyen  propre  pour 
prévenir  une  fédition  dans  le  pays,  parce* que  j’ai 
dit  qu’il  y avoit  à craindre  qu’une  armée  ennemie  , 
qui  cfi  entrée  dans  vos  provinces , n’y  fomente 
quelque  parti  qui  n’y  étoit  pas  auparavant:  au  lieu 
que  je  fnppofe  ici  que  les  lujets  font  mécontents  & 
leur  fidelité  fufpeéte  ; en  quoi  il  n’y  a aucune  con- 
trariété. 

11  eft  toujours  vrai  qu’un  prince  qui  veut  éloi- 
gner les  troupes  pour  porter  la  guerre  dans  un  pays 
etranger,  doit  être  alluré  de  la  fidélité  de  les  fujets  , 
ou  lailler  fon  état  bien  garni  de  troupes. 

Cette  maxime  doit  être  encore  plus  particiw 
fièrement  ofcfenée  , lorfque  ce  pavs  lùlpeél  eft 
voilirt  d’un  prince  puiflant  &.  ambitieux,  qui  pour- 
roit  profiter  <îe  l'éloignement  du  gros  de  vos 
troupes  pour  s’emparer  de  vos  états  par  des  intel- 
ligences ou  par  les  armes. 

Kn  traitant  des  places  que  l’on  peut  affiéger,  je 
pailerai  de  la  diincuhc  qu’il  y a de  ffire  des  con- 
quête» ’ur  une  nation  qui  a une  extrême  antipathie 
contre  la  vôtre.  Je  ferai  voir  que  la  crainte  du 
châtiment  augmentera  la  rélirtanee  de  ceux  qui 
auparavant  ont «été  rebelles  ; mais  que  cette  rénfi- 
tante  ne  tel  a jamais  la  grande  que  lorfque  la  dit- 
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férence  de  la  religion  y iera  mêlée,  parce  que  les 
ennemi*  envisageant  alors  les  travaux  tomme  un 
a&c  de  piété  év  la  mort  comme  un  martyre , iis  ne 
le  borneront  pas  à une  défenfè  qui  ne  lera  pas 
ponte  à la  plus  haute  téméiité. 

Remarquez  dans  l’hiftoire  combien  de  prodiges 
de  valeur  firent  à Agiia  les  femmes  les  plus  déli- 
cates » pour  ne  pas  tomber  entre  Us  mains  de  Soli- 
man 11,  qui,  tn  1552.^  attaqua  inutilement  cette 
place,  tu  1570,  Nicolas  Eidrin,  gouverneur  de 
Ziph.it , (tuit  aitu'ge  dans  la  place  par  les  Turcs.  Il 
ne  lui  rettoit  plus  que  trois  cents  personnes,  lorl- 
qu’avec  cette  petite  troupe  il  fit  une  Ionie  fur  les 
ennemis  pour  trouver  dar.s  une  glorîcule  mort  la 
digne  recompenl’e  de  leur  valeur. 

il  y a peu  d’avantage  de  porter  la  guerre  ofie.n- 
fivc  dans  un  pays  rempli  de  places  bien  fortifiées 
& bien  pourvues,  parce  que  c’ert  rifqucr  infini- 
ment que  u en  laitier  quelqu’une  Ancre.  Ainfi , 
tout  le  trust  que  vous  pourrez  efpérer  alors  des 
frais  immenfes  de  la  guerre , lera  la  prife  d'une 
ou  de  dcu<  places  par  campagne,  6c  du  peu  de 
terrein  que  ces  mêmes  places  couvrent  jufqu’à 
la  demi  -dirtance  des  autres  qui  relient  aux  en- 
nemis. 

L’auteur  du  manifertc , pour  le  minirtère  d’Argle- 
terre,rclcve  beaucoup  la  faute  que  les  alliés  commi- 
rent en  taiiant  leurs  principaux  efl'ons  en  Flandres  , 
tandis  qu’avec  leurs  puiilantes  armées  de  terre  fie 
de  mer , ils  pouvoient,  en  peu  de  temps,  achever 
la  conquête  Je  i'Ltpagne  ; au  lieu  qu’en  Flandres 
une  ou  deux  places  ies  occupo.cnt  une  année  en- 
tière après  des  tiépentes  prodigieufes  , lur- tout 
pour  l’Angleterre  : ce  qui  cil  prtcifcment  le  motif 
des  plaintes  de  cet  écrivain. 

Vous  ne  devez  pas  pourtant  porter  la  guerre 
dans  un  pays  entièrement  dépourvu  de  places,  ii 
vous  avez  aelVein  de  conlerver  ce  pays,  parce  que 
quelques-unes  xle  ces  places  font  néceflaires  pour 
tenir  en  bride  les  peuples  de  la  campagne , pour  y 
établir  les  hôpitaux  ôi  les  magafins,  pour  cou- 
vrir le  chemin  des  convois  6c  des  rec.ues  j mais 
fur-tout  pour  alïurer,  en  cas  de  malheur , la  retraite 
à l’armée  , 6c  afin  que  les  ennemis  s’arrêtant  à re- 
prendre les  places,  votre  armée  puiüe  le  refaire 
dans  ce  pays  avant  qu’ils  Payent  ruiné. 

• Q :»nd  lin’y  auroit  pas  dans  le  pays  ennemi  les 
places  dort  je  viens  de  parler,  il  peut  s’y  rencon- 
trer des  îles,  des  prelqu’iics,  des  montagnes  inac- 
celiiLes,  ou  auties  polies  fort  faciles  à fortifier,  3c 
fitués  dar.s  des  endroits  propres  à favorifer  vos 
projets.  En  ce  cas  il  n’y  auia  pas  un  grand  incon- 
vénient que  ce  pays  manque  de  places. 

On  fait  moins  de  progrès  dans  un  pays  coupé 
par  des  rivières  6c  des  défilé» , parce  qu’à  leur 
faveur,  de  petits  corps  d’ennemis  arrêtent  des 
armées  nomm eûtes,  Üc  leur  difputcnt  le  cerretn 
pied  à pied.  D’ailleurs,  les  habitants  des  mon- 
tagnes lont,  pour  i’o.dinairf,  plus  guerriers  que 
ceux  du  plat  pays,  qui  eft  preique  toujours  plus 
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fertile,  & qui,  par  cette  abondance,  rend  ceux 
qui  l’habitent  plus  délicats , plus  vicieux  6c  plus 
lâches.  L’eit  la  remarque  de  Saint-Thomas , dans 
Ion  traité  au  gouvernement  des  grinces, 

Ti;e-Live,  parlant  des  peuples  voifms  des  Alpes, 
dit  que  l’expérience  a fait  voir  de  tout  temps  que , 
dans  les  pays  de  montagnes , les  habitants  y lont 
plus  guerriers  & plus  robufics  ; ce  que  je  pourrois 
confirmer  par  les  Afturies  & la  liifcaye , petites 
provinces  rudes  & (Unies,  qui  ne  f urent  être  fub- 
juguées  par  les  Africains  , déjà  maîtres  du  relie 
de  i’Efpagne  , &.  qui  résidèrent  les  dernières  à la 
puiflance  de  Rome , s’étant  défendues  contre  elle 
jufqu'à  l’empire  d’Augutle.  Cette  réflexion  me 
fait  i'ouvenir  d’avoir  lu  dans  un  auteur  digne  de 
foi , qu’alors  la  Cantabrie , aujourd'hui  la  Bi'caye , 
fut  foumife,  moins  par  la  force  des  armes  de* 
Romains,  que  pour  accomplir  la  prophétie  tou- 
chant la  paix  univcrlelle  à la  noiilancc  du  ré- 
dempteur. 

On  peut  ajouter , à ces  ruifons,  qu’un  pays  coupé 
par  des  défilés  & des  montagnes,  favorife  beau- 
coup la  manière  de  combattre  de  ces  payfans,  qui 
le  battent  féparés  les  uns  des  autres,  couverts  par 
des  arbres  & des  rochers , fans  crainte  d’ôtre  atteints 
par  la  cavalerie  , qui  eft  un  corps  qu’ils  appré- 
hendent extrêmement. 

Les  pays  coupés  font  fort  défavantageux,  quard 
votre  principale  force  confifie  dans  la  cavalerie, 
parce  quelle  ne  Içuuroit  y combattre  ni  marcher 
fans  riique  d’erre  battue.  Ce  môme  inconvénient 
fe  rencontre  dans  la  plaine,  quand  l’année  eil 
intérieure  en  cavalerie.  Les  bois  & les  montagnes 
font  nuifibles  à une  armée  dont  plufieurs  corps  ont 
des  piques  ou  une  armure  fort  pelante  ; enfin , une 
armée  qui  fonde  la  principale  iorce  dans  !a  cava- 
lerie , ne  doit  pas  s'engager  dans  un  pays  oit  il  y a 
difette  d’eau  de  fourrage. 

Une  guerre  oflenlive  peut  être  plus  dangereuse  , 
félon  que  votre»  nation  3c  celle  de  l’une  ou  de 
l'autre  frontière  des  ennemis  font  moins  propres  à 
combattre  dedans  ou  dehors  de  leur  pays,  3c  à 
attaquer  ou  à le  défendre. 

Annibal,  qui  croyoit  les  Romains  invincibles 
hors  de  leur  patrie,  jugea  qi 1*0 » pouvoir  aifément 
les  vaincre  dans  leur  propre  pays.  C’eft  pour  tek 
que  ce  fameux  capitaine  conUida  à Amiochus , roi 
de  Syrie,  de  ne  paf  attendre  la  guerre  dans  fort 
royaume,  mais  de  prévenir  les  Rot:  ins , &.  de  la 
porter  en  Italie. 

Tacite,  parlant  de  Bardane,  roi  des  Par.hes 
dit  « qu'après  plufieurs  batailles  gagt  *>,  il  fub- 
jug.ua  tout  le  pays  jusqu’à  la  rivière  ce  Cindem , &. 
ait  U termina  là  fes  conquêtes,  parce  que  les  P«r- 
irus,lors  même  qu’ils  font  vainqueurs,  n’aiment 
p.  s à taire  h guerre  loin  de  leur  pitric.  »». 

Nous  avons  vu,  dans  la  dernière  guerre , les 
peuples  de  Valence  défendre,  avec  une  va^ur 
extraordinaire , de  petits  portes  de  leur  royaume . 
& dans  quelques  autres  oçcafions  ou  les  troupes 
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de  cette  nation  ont  combattu  hors  de  leur  pays  ; 
par  exemple  à Barcelone,  lorfque  M.  le  duc  de 
Vendôme  attaqua  cette  place,  elles  n’ont  pas  fait 
paroitre  autant  de  valeur. 

Les  Napolitains  ne  paflent  pas  pour  ctre  de 
bonnes  troupes  lorfqu’ils  fervent  dans  leur  pays,  & 
ce  font  de  fort  bons  foldats  quand  ils  font  trans- 
plantés en  Efpagne , en  Lombardie  & en  Flandres. 

Cafaubon  , parlant  des  différents  génies  des 
hommes , dit  « que  fouvent  celui  qui  donne  des 
preuves  de  beaucoup  de  valeur  en  le  défendant, 
t'ait  paroitte  de  la  lâcheté  lorfqu'il  eft  obligé  d’atta- 

Î[uer  n.  J’ai  déjà  rapporté  plufieurs  autresjtxemples 
ur  cette  matière. 

Examinez  li  les  foldats  qui  compofent  vos  régi- 
ments déferrent  en  plus  gtand  nombre  de  leur  pays 
que  de  celui  qui  eft  plus  éloigné.  Dans  ce  dernier 
cas  \à guerre  offenfive  vous  coûtera  beaucoup  pour 
lesrecrues,jufqu’à  ce  que  votre  nation  s’accoutume 
peu  à peu  à vivre  hors  de  Ion  pays. 

Cette  différence  s’éprouve  en  Efpagne,  oü  il 
eft  rare  que  les  foldats  d’Andalouftc  6c  d’Elfra- 
madure  délertent  pendant  que  leurs  bataillons  font 
dans  leurs  provinces  ; mais  ils  défertent  en  grand 
nombre  dès  qu’on  les  fait  paffer  en  Catalogne , en 
Arragon  , ou  en  Valence.  Tout  le  contraire  arrive 
à l’égard  de  ceux  de  Caftille,  des  Afturies  6c  de 
Galice,  dont  on  ne  içauroit  arrêter  la  defortion,  fi 
on  les  laide  dans  leur  pays , ou  dans  le  voifinage  ; 
mais  ils  ne  quittent  jamais  les  régiments  fi  on  Jes 
éloigné  de  quatre-vingt  lieues  de  leur  patrie. 

11  ne  faut  jamais  porter  la  guene  dans  un  pays  8c 
en  une  faifon  où  le  climat,  oppofé  â celui  de  vos 
troupes,  vous  fait  périr  plus  de  monde  par  les 
maladies  que  par  les  bleiTures , & vous  oblige 
(d'abandonner  la  campagne  aux  ennemis,  pour  ne 
pas  perdre  entièrement  votre  armée,  qui  ne  fçau- 
roit  réfitUr  au  mauvais  air,  à U trop  grande  cha- 
leur, ou  au  froid  trop  exceffif,  tandis  que  les 
ennemis,  qui  y font  accoutumée,  peuvent  fup- 
porter  ces  incommodités,  ainft  que  je  l’ai  prouvé. 

Il  eft  dangereux  de  faire  la  guerre  à une  nation 
que  vos  troupes  appréhendent,  parce  quelles  en 
ont  été  plufieurs  fois  vaincues  ; il  eft  dangereux  de 
la  porter  dans  un  pays  où  l’on  ne  fçauroit  autant 
gagner  que  l’on  s’expole  à perdre;  dans  celui  qui, 
par  fa  fituation  , par  les  traités  , ou  par  les  al- 
liances du  fouverain  avec  dîautres  princes,  peut 
efpcrer  de  grands  fecours  ; & dans  les  provinces 
dont  la  conquête  eft  capable  de  donner  de  la 
jaloufie  à de  puiffants  princes  neutres , ou  aux 
alliés  du  conquérant. 

Toute  guerre  en  faveur  d’une  chofe  odieufe  eft 
abominable.  Celle  qui  fe  fait  dans  un  pays  où 
toutes  vos  proviftons  doivent  venir  de  fort  loin  , 
expofe  à de  gros  frais. 

Il  y a auffi  beaucoup  d*inconvénient$  à porter 
la  guerre  dans  un  pays  où  fe  trouvent  plufieurs 
rivières  navigables  , quand  vous  ctes  inferieur  en 
bâtiments  fur  ces  rivières  ; 8c  de  faire  la  guerre  fur 
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des  cites  maritimes , fi  les  ennemis  font  fupé- 
rieurs  en  vaifleaux.  Enfin  vous  ne  devez  pas  pen- 
fer  à conferver  un  pays  qui  «l'eft  pas  contigu  au 
vôtre , à l'exception  des  iles  , quand  vous  cte* 
maître  de  la  mer. 

• 

Des  divipons  qui  naijfent  parmi  les  ennemis. 

Si  vous  apprenez  que  la  divifion  règne  parmi  les 
principaux  miniftres  des  ennemis  , ou  entre  les 
commandants  de  leur  armée,  profitez  de  cette 
occafton  pour  former  quelque  entrcprile,  paice 
qu’alors  l’avis  ou  le  projet  de  l’un  détruit  ce  que 
l'autre  propofe. 

Ceftius  Gallus,  gouverneur  de  Syrie  pour  l'em- 
pereur Ncron  , fe  mit  en  marche  pour  aller  atta- 
quer les  Juifs  foulevés  contre  Rome  , dès  qu’il 
apprit  qu’il  y avoit  de  la  diffention  parmi  eux  ; 
8c  cette  divilj£i  facilita  leur  défaite. 

Vous  tirerez  encore  plus  d'avantage  de  cette 
divifion , ft  elle  eft  parmi  les  généraux  de  plu- 
fieurs princes  ligués  contre  le  votre  ; car  comme 
chaque  général  dépend  de  fon  fouverain  , qui  peut 
avoir  différentes  vues  8c  des  intérêts  divers,  il 
fçra  nécefiaire  d'attendre  un  certain  temps  pour 
avoir  réponle  de  leurs  cours , afin  de  prendre 
d’un  commun  accord  un  expédient  fur  les  avis 
des  commandants  : d’où  il  fuit  que  leurs  réfolu- 
tions  feront  très-lentes.  D’ailleurs , comme  l’ar- 
mée eft  compofée  des  troupes  de  plufieurs  princes» 
il  y a auili  un  plus  grand  nombre  de  généraux; 
6c  comme  il  y a autant  de  fentiments  différents 
que  d'hommes , cette  diverfité  d'hommes  6c  de 
fentiments  rend  l’union  plus  difficile. 

Guichardin  accufc  de  négligence  Charles  VIII , 
roi  de  France , pour  n’avoir  pas  repaffe  les  monts  , 
tandis  que  les  alliés  de  l’Italie  etoient  en  délu* 
nion  6c  en  foupçon  les  uns  des  autres. 

Le  continuateur  de  Forefti , rapporte  que  toute 
la  foibleffe  de  l’armée  Ecoffoife , qui  faifoit  la 
guerre  à Edouard  IV  , roi  d'Angleterre  , étoit  ve- 
nue du  grand  nombre  des  chefs , 6c  que  les  dis- 
putes qui  furvinrent  entre  Guillaume  Watis, 
Jean  Stuard  , ôc  Jean  Cumin , commandants  des 
troupes , furent  caufe  de  la  viÛoire  qu’Edouard 
remporta.  Cumin  s’étant  retiré  pendant  le  combat. 

Les  interrègnes  donnent  lieu  aux  divifion»  » 
parce  qu ‘ordinairement  ceux  qui  ont  le  gouver- 
nement, oublient  le  bien  public  pour  ne  penfer 
qu’à  leur  propres  intérêts,  6c  à remplir  leur 
coffres  des  contributions  des  peuples;  6c  fe  fer- 
vant  de  leur  pouvoir  pour  fatisfaire  leur  inimitié 
6c  leur  haine  , ils  exerçent  fouvent  leur  ven- 
geance fur  les  fujets  les  plus  fidèles.  Alors  cha- 
cun tâche  d’abattre  fon  concurrent  pour  avoir  feul 
le  commandement  abfolu  : le  peuple  n'a  pas  le 
même  refpett  ni  la  même  obéiffance  pour  ceux 
qui  n’ont  qu'un  pouvoir  accidentel  6c  de  peu  do 
temps , que  pour  le  prince  , qui  a un  droit  du- 
rable ôc  permanent  ; 6c  l’on  peut  dire  aujourd’hui 
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des  interrègnes , ce  qui  efi  rapporté  dans  le  livre 
des  Juges  . « Dans  ce  temps-u  il  n’y  avoit  point 
»»  de  roi  dans  llraëi,  &.  chacun  faiioit  tout  ce 
» qui  lui  fembtoit  bon.  ». 

On  voit  dans  l'hifioire  d’Italie  combien , après 
la  mort  du  pape  Léon  X , la  vacance  du  liège  lut 
fatale  aux  domaines  de  l’églife  » puisque  ceux  qui 
dévoient  penfer  au  bien  de  l'état , di viles  entre 
eux  , & n’agiiTant  que  pour  leurs  dns  particulières, 
eurent  fi  peu  d'attention  à la  eau  le  commune  , 
que  François  Maria,  duc  d'Urbin,  recouvra  toutes 
les  terres,  dont  l’églife  ctoit  en  pofieftion  ; que  le 
duc  de  Ferrare  rentra  dans  une  partie  de  celles 
de  Ton  ancien  état,  8t  qu’à  Bologne,  à Peroufe 
& à Rimini  il  s’éleva  piulieurs  nouveautés  tort 
préjudiciables  aux  Souverains  pontites. 

11  fera  encore  plus  aifé  de  profiter  de  la  mort 
du  prince  ennemi , quand  Ton  royaume  n’eft  pas 
héréditaire  , parce  que  les  fentijnent»  différents 
pour  l’éledion  feront  naître  la  divifion  entre  les 
deux  partis  , qui  meme,  peu  de  mois  après  cette 
élection,  feront  mécontents  l'un  de  l'autre  : ceux 
qui  s'étoient  oppofés  à la  proclamation  du  louve- 
rain  , appréhenderont  d’en  être  maltraités  par  un  I 
effet  de  fon  redentiment } & ceux  dont  les  fuffrages 
ont  prévalu , 6c  qui  par-là  ont  conçu  de  grandes 
efpérances  d'augmenter  leurs  fortunes,  feront  irrités 
de  voir  leur  crédulité  trompée , 6c  que  toute  1a 
bienveillance  que  le  nouveau  prince  leur  avoit 
auparavant  témoignée , avoit  moins  été  une  ré- 
eompenfe  de  leur  mérite  , qu’un  moyen  pour 
obtenir  leur  fuffrage.  Ceft  de-là , je  penfe , que 
viennent  en  Pologne  ces  guerres  civiles  prefque 
continuelles. 

Les  états , pendant  la  minorité  du  prince , font 
expolés  preique  aux  mêmes  défordres.  Perfonnc 
n'ignore  combien  en  France , fous  la  minorité  de 
fes  rois , il  s’eft  élevé  de  partis  ôc  de  guerres  civiles. 
C’eft  pour  éviter  ces  malheurs , que  les  Anglois 
couronnèrent  Adelftan  , fils  naturel  d’Edouard  Ier, 
à la  place  de  fon  fils  légitime  , qui  étoit  trop  jeune  ; 
& qu’à  caufe  de  la  minorité  d’Edvin  & d’Edgard, 
fils  du  roi  Edmond , ils  mirent  fur  le  trône  Edvete 
leur  oncle.  Les  Ecoffois  donnèrent  le  royaume  à 
Feritaire  , parce  que  Fergus  Ier,  leur  roi , n’avoit 
lai  fie  à fa  mort  que  des  enfants  dans  le  bas  âge  ; 
6c  fous  prétexte  de  la  trop  grande  jeunefie  de 
Reutere  , fils  du  roi  Donardila  , ils  appelèrent 
Notât  à la  couronne.  Par -là  les  Ecofiois , aufit 
bien  que  les  Anglois  , ne  voulurent  pas  donner 
à leurs  ennemis  davantage  qu’ils  auroient  pu  tirer 
de  la  minorité  de  leurs  princes.  Au  refie , fi  j’ai 
rapporté  ces  exemples , ce  n’eft  pas  que  j’approuve 
une  politique  fi  injufte  ; mais  c’eft  feulement  pour 
faire  voir  que  , pendant  la  régence  ou  l’interrègne 
d’un  état  ennemi , on  trouve  moins  d’oppofition 
dans  les  entreprises  que  l'on  forme  contre  lui. 
Aux  exemples  de  ccs  deux  nations,  ajoutons  ceux 
de  quelques  autres  princes. 

Ce  fut  pendant  la  minorité  de  Louis  11,  roi 
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de  Hongrie , que  Soliman  II  prit  en  peu  de  temps 
Belgrade,  cette  place  que  plulieurs  de  fes  préde- 
cefieurs  avoient  tant  de  fois  inutilement  attaquée. 

Ce  qui  fervit  beaucoup  à Grégoire , roi  d’Ecofié  , 
pour  faire  tou»  les  progrès  qu'il  fit  fur  l’Irlande, 
fut  qu’il  trouva  cette  lie  gouvernée  par  Bricnc 
& par  Cornélie  , ôt  que  ces  deux  minifires , 
occupés  de  leurs  divifions  mutuelles , ne  firent 
pas  touts  les  efforts  qu’ils  dévoient  pour  s’oppolèr 
à Grégoire. 

Olaus  111 , roi  de  Danemarck , conquit  en  peu 
de  temps  la  Suède,  parce  qu’il  fai  fit,  pour  l'atta- 
quer, la  conjoncture  de  la  pupillarité  de  Canut , 
après  la  mort  d'Eric  11 , 6c  celle  des  débats  entre 
les  minifires  du  royaume  , qui  prétendoient  à la 
tutèle. 

De  quelles  divifions  des  ennemis  il  faut  profiter  fins 

perdre  de  temps  , 6*  de  quelle  précaution  il  faut 

ufer  pour  ne  pas  rifquer  beaucoup . 

Quand  vous  avez  lieu  de  craindre  que  quelques 
provinces  ennemies,  mécontentes  de  leur  fouve- 
rain  , ne  fe  déclarent  pour  quelque  autre  prince  , 
fi  vous  ne  leur  accordez  pas  un  prompt  fecours, 
hâtez-vous  de  lui  donner  ; l’exemple  luivant  en 
fera  voir  la  raifon. 

Elilàbeth  , reine  d’Angleterre , 6c  le  roi  de 
France  armèrent  à l’cnvi , avec  toute  la  dili- 
gence poflible , en  faveur  des  provinces  du  Pays- 
Bas  , qui  s’étoient  foulevées  contre  Philippe  il , 
roi  d’Efpagne  , partre  que  le  roi  de  France  & la 
reine  d’Angleterre  vouloient  chacun  profiter  feul 
des  avantages  au  on  fondoit  fur  la  protection  ôc  le 
fecours  qu  on  donneroit  à ces  provinces. 

Si  le  mécontentement  des  peuples  ou  des  troupes 
ennemies  ne  vient  pas  d'une  ancienne  haine  contre 
leur  prince , ou  d’une  longue  inimitié  précédente 
des  uns  contre  les  autres,  Ôt  n’a  pour  motif  qu’une 
prétendue  injuftice  de  la  part  du  fouverain  , de 
les  commandants  ou  de  fes  minifires,  ne  penfer 
pas  que  ces  troubles  durèrent  longtemps , parce 
que  le  prince , en  faifam  cefier  la  caute  de  leur 
mécontentement , en  fera  bientôt  ceffer  l’effet. 

Lorfque  les  peuples  ou  les  troupes  mécontents 
font  en  petit  nombre , à proportion  de  celles  qui 
fc  confervent  dans  l'obéififance , il  eft  clair  que  , 
pour  peu  de  temps  que  votre  fouverain  laide  en 
repos  le  prince  ennemi , celui-ci  affembtera  allez 
de  fujets  fidèles  pour  étouffer  tout  d’un  coup  la 
révolte  ; & fi  le  trouble  cfi  caufé  par  la  divifion 
entre  deux  généraux  on  entre  deux  minifires  d’un 
prince  qui  gouverne  déjà  par  lui -même,  il  efi: 
certain  encore  que  le  trouble  finira  bientôt , en 
rappel lant  celui  qui  fomente  un  des  partis , ou  , ce 
qui  vaut  encore  mieux , en  rappellant  touts  les  deux , 
oc  en  envoyant  un  troiftème  pour  commander. 

Il  faut  aonc , fans  perdre  du  temps , profiter 
. de  fcmblabtes  diflentions  , quand  même  elles  ne 
I (croient  pas  parvenues  à ce  point  de  délbrdr# 
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qu’on  voit  avec  pîaifir  régner  parmi  l’ennemi  : 
imitez  en  cela  un  jardinier  habile , qui , ayant 
appris  par  l'expérience  que  les  fruits  de  certains 
arbres  tombent  pu uni  s avant  de  parvenir  à une 
parfaite  maturité,  les  cueille  dès  qu'ils  ont  pris 
quelque  couleur  6c  ont  ceiré  detre  entièrement 
yerds. 

Salîi , colonel  Allemand,  6c  Fredage,  général 
Suédois , taifant  le  liège  de  Stockolm , avec  les 
troupes  de  Gurtave  Va?a,  en  vinrent  à de  grandes 
conteitdtions  tur  la  prééminence  du  commande- 
ment. Severin  Norvi , commandant  des  troupes 
de  Chrirtiernc  11,  roi  de  Suède 6c  de  Dancmarck, 
1 ayant  fçu  , failit  cette  occafion  pour  attaquer 
d’abord  le  quartier  de  Fredage , & enfuite  celui 
de  Saflî  , qu’il  défit  l’un  apres  l’autre , fans  que 
ccs  deux  commandants,  qui  fe  haïtloient,  vou- 
lurent donner  le  moindre  fccours. 

On  dit  que  mylord  Peterborougk  tâchoit , à 
quelque  prix  que  ce  fût , de  faire  rembarquer 
les  troupes  dont  l'archiduc  fe  fervoit  alors  pour 
prendre  Barcelone  , parce  qu’il  ne  vouloit  pas 
que  le  prince  de  Darmrtat  eût  la  gloire  de  cette 
conquête  : mais  dès  qu’il  eût  reçu  la  nouvelle  que 
le  prince  de  Darmrtat  avoit  etc  rué  à l’affaut  de 
ÎVÎontjoui,  « présentement,  s’écria- c-il,  on  prendra 
Barcelone  n ; & au  lieu  de  penler  à la  retraite , 
il  ne  longea  plus  qu’à  faire  tes  efforts  pour  s’en 
rendre  maître. 

Des  qu’Amilcar , général  des  Carthaginois,  eut 
appris  les  troupes  alliées  de  l’armée  romaine 
en  Sicile  s’étoient  retirées , l’fir  une  contellation 
furvenue  par  rapport  au  porte  de  l'avant-garde  , il 
attaqua  les  allies  de  Rome  6c  les  défît. 

Je  ne  prétends  pas  vous  conleiller  de  compter 
fi  fort  fur  la  divifion  des  chefs  des  ennemis,  que  , 
dans  cette  unique  coniiancc , vous  alliez  invertir 
leur  armée , fans  avoir  un  nombre  futfifant  de 
troupes  pour  pouvoir  faire  au  moins  une  hono- 
rable retraite,  luppofé  que  vous  ne  profitiez  pas, 
autant  que  vous  l'efpénez  , des  diffentions  des 
ennemis , à moins  que  vous  n’ayez  ménagé  aupa- 
ravant de  bonnes  intelligences  avec  un  de  leurs 
partis.  En  traitant  des  furprifes , j’ai  dit  par  quels 
moyens  on  peut  n être  pas  trompé  par  rapport  aux 
intelligences. 

Amiibal  ijyant  eu  connoitTance  de  la  défunion 
qui  regnoit  entre  Fabius  Maximus  & Marcus 
Minutius , commandants  de  l’armée  romaine,  ne 
différa  point  de  les  attaquer  ; il  profita  d’abord  de 
cette  conjoncture,  qui  pouvoit  ceffer,  !i  le  fénat, 
venant  à être  informé , avoit  rappcllé  un  de  ces 
deux  chefs  : mais  la  défunion  de  ces  compétiteurs 
ti'cmpêcfu  pas  Annibal  de  marcher  en  bon  ordre 
avec  toute  ion  armée  , qui  étoit  nombreufe  6t 
aguerrie , 6c  d’obfervcr  toutes  les  précautions  né- 
ceiîaires  & accoutumées. 

Deraclide  , généra!  des  troupes  de  Sparte  , 
apprenant  bs  diffentions  qui  croient  entre  Phar- 
pjtbare  6c  Tyü’apbetne  , gouverneurs  de  i’Afie 
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pour  Artaxerce  Mennon , vint , fans  perdre  de 
temps , attaquer  Pharnabare,  6c  le  défit,  fans  que 
TylFaphernc  lui  donnât  du  fecours , comme  il 
auroit  pu  le  faire  ; mais  Deraclidc , qui  étoit  en 
toteliigence  avec  Tyffapherne,  profita  de  l’inimitié 
de  ces  deux  commandants , avant  qu’ Artaxerce  eût 
pu  les  attaquer. 

Des  occafions  dans  lefquelles  il  faut  différer  de  profiter 
des  diffentions  des  ennemis . 

Comme  je  m'étends  au  long  fur  cette  matière 
en  traitant  des  motifs  de  conserver  la  paix  ou  de 
faire  la  guerre , il  me  rertc  peu  ou  preique  rien  à 
y ajouter.  Je  dois  feulement  appliquer,  au  cas  des 
diffentions  civiles  des  ennemis,  les  avis  que  je 
donne  à celui  qui  ell  attentif  à ce  qui  le  patte 
dans  la  guerre  que  font  deux  princes  infidèles  , 
afin  que , quand  tout  le  pays  ennemi  le  trouve 
en  combuftion  par  les  guerres  civiles,  6c  que  par 
confisquent  le  piince  n'a  pas  un  nombre  fupérieur 
de  troupes  pour  pouvoir  affujettir  en  peu  de  jour» 
le  parti  qui  lui  crt  oppofé  , ÛC  qui  fe  croit  affez 
fort  par  lui-même  pour  ne  pas  le  prelTer  d'avoir 
recours  à une  proteihon  étrangère  , vous  foÿca 
alors  fpeérateurs  tranquilles , pendant  que  les  deux 
partis  s'affoibliffent  réciproquement  6c  le  mettent 
hors  d’état  de  réfirter  , brique  vous  les  attaquerez 
enfuite , quand  même  ils  s’uniroiem  contre  vous 
comme  contre  leur  ennemi  commun.  Tout  ce  que 
vous  pouvez  faire  en  attendant  tft  de  fournir  fe» 
crercment , ou  par  main  tierce , au  parti  le  plu» 
foible  , des  fecours  en  vivres  , en  argent , en 
armes  ou  en  chevaux  , de  peur  que  la  diffentioa 
civile  ne  finit  trop  tôt , fi  ce  parti  étoit  abattu. 

Les  officiers  de  l’armée  de  Néron  conleilloienc 
à Vefpafitn  leur  général  de  profiter  de  ta  guerre 
civile  aes  Juifs  pour  faire  le  fiège  de  Jérulalem. 
Vefpafien  leur  répondit , que  cette  guerre  civile 
étant  bien  allumée , il  falloit  donner  le  temps  aux 
partis  qui  la  fomentoient  de  s’entre-détruire  les 
uns  les  autres,  afin  de  trouver  les  forces  des  Juifs 
diminuées  quand  on  les  attaqueroit,  ûc  qu’ils  s’uni- 
roient  d’abord  contre  les  Romains , leurs  ennemis 
communs.  Tout  arriva  comme  Vefpafien  l’avoit 
révu.  Les  partis  parmi  les  Juifs  augmentèrent 

cet  excès , que , s’etant  fortifiés  en  differents 
quartiers  de  la  ville , ils  faifoient  des  fortics  pour 
ruiner  réciproquement  les  fortifications , détruire 
les  vivres  6c  s’entre-tuer  les  uns  les  autres,  ce 
qui  leur  caufa  un  très  grand  préjudice , lorlque 
1 itus , fils  de  Vefpafien,  attaqua  Jérufalcm  & U 
prit.  Cependant  Titus  eut  ù peine  mis  le  fi^ge 
devant  cette  place,  que  les  trois  partis  de  Jéris- 
faicm , commandés  par  Eléafar , Jean  6c  Simon  , 
s'unirent  enfembie,  par  la  crainte  6c  l'horreur  qu’ils 
avoient  des  Romains,  ôc  n'agirent  plus  que  de 
concert  contre  Titus , fuifant  fuccéder  à la  guerre 
civile  une  defenfe  fi-conrtame,  qu’il  y périt  quinze 
cents  mdle  per  boues  des  ailiègés. 

* Titt-Liv* 
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Tîte-Live  rapporte  que  l’exécution  de  la  loi 
! Agrari a avoic  excité  de  continuels  troubles  parmi 
le  peuple  Romain  , fans  pouvoir  être  appaifés , 
jufqu'à  ce  que  les  Veientins , les  Samnites  6c  les 
autres  ennemis  des  Romains  parurent  armes  dafls 
le  territoire  de  cette  ville  ; car  alors  les  Romains 
faifoient  céder  les  difputes  fur  leurs  intérêts  parti- 
culiers , poug^fonget  uniquement  à leur  défenfe 
contre  leurs  ennemis  communs. 

François  S force , duc  de  Milan , ayant  deffein 
d’aflùjettir  Gènes  fous  fa  domination  , favori  t'oit 
tantôt  l'un  & tantôt  l’autre  des  partis  qui  diviloient 
alors  cette  république,  lorfqu  ayant  elle -même 
aidé  à diminuer  fes  forces,  le  duc  jugea  qu'il  étoit 
temps  de  fe  déclarer,  6c  affilié  de  Jérôme  Spinola 
& de  Paul  Doria,  il  le  rendit  4 peu  de  frais  maitre 
des  Génois. 

Je  dirai  dans  1a  fuite  de  quelle  manière  on  peut 
profiter  des  foulèvements  des  troupes  du  fouverain 
avec  qui  vous  êtes  actuellement  en  guerre  : en 
fùppofant  que  votre  prince  ait  fur  le  pays  où 
vous  portez  la  guerre  plus  de  droit  que  le  fouve- 
rain ennemi  qui  s’en  eft  rendu  maitre , dont  les 
troupes  ou  les  peuples  ne  fe  croyent  obligés  à la 
fidélité  que  par  force  , ou  lorfque  ce  fouverain 
ennemi  eft  un  perfécuteur  déclaré  de  notre  reli- 
gion , c’eft  feulement  dans  ces  circonftances  que 
je  crois  honnête  & permis  de  fomenter  des  fédi- 
tions  dans  les  provinces  ou  dans  les  armées  des 
ennemis  ; 6c  fi  je  cite  des  exemples  où  toutes  ces 
circonftances  ne  fe  rencontrent  pas , c’eft  unique- 
ment pour  prouver  que  par-là  on  a reuffi , fans 
vouloir  concilier  d’imiter  ce  qui  n’eft  pas  conforme 
à la  raifon  de  à la  jufticc. 

Des  précautions  & mefures  à prendre  avant  que  de 
commencer  une  guerre  offenfive • 

Ayant  déjà  parlé  des  occurrences  où  il  eft  à 
propos  d’entreprendre  une  guerre  offenfive , de 
celles  où  elle  eu  trop  périlleul'c  , 6t  de  la  manière 
dont  il  faut  profiter  des  troubles  élevés  dans  le 
pays  ennemi , il  refte  à examiner  encore  une  fois 
comment  il  faut  commencer  à fe  conduire  dans 
toute  guerre  que  l’on  veut  porter  dans  les  états 
étrangers  , lorfqu’elSe  n’eft  pas  fondée  fur  des 
intelligences  avec  les  flapies  ou  avec  les  troupes 
du  prince  ennemi  ; & comme  je  traite  ailleurs  des 
précautions  à prendre  par  rapport  aux  alliances  O 
aux  fecours  , & des  préparatifs  nèccffaircs  avant  de 
commencer  la  guerre , je  ne  le  rappellerai  point  ici. 

J’ajoute  feulement , que  fi  votre  deffein  eût  de 
porter  la  guerre  dans  un  pays  où  il  y a beaucoup 
de  rivières  navigables , vous  devez  prendre  vos 
mefures  pour  avoir  des  vaiffeaux,  des  galères,  des 
brigantins  , ôc  autres  batiments  proportionnés  au 
fond  dt>  eaux  de  ces  rivières , 6c  en  un  plus  grand 
nombre  que  n’eft  la  flotte  des  ennemis  fur  ces 
memes  rivières.  Par  cet  avantage  , le  tranfport 
des  vivra» , des  munitions  Ôc  de  l'anillerie  fera 
An  militaire*  Tom:  U. 
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de  moins  de  dépenfe  & moins  périlleux , 6c  le 
paffage  des  rivières  plus  facile,  aulh  bien  que  la 
conftruéHon  des  ponts. 

Ce  tut  par  cette  voie  que  le  prince  Eugène  de 
Savoye,  ce  Mars  de  nos  temps,  dans  la  dernière 
guerre  contre  les  Turcs,  fe  rendit  maitre  abfolu 
du  Danube  , 6c  qu'il  tira  de  fi  grands  avantages 
de  fes  vaiffeaux  de  guerre  fur  ce  fleuve. 

Dans  l’hiftoire  de  Flandres,  écrite  par  le  car- 
dinal de  Bemivoglio,  on  voit  en  combien  d’entre- 
prifes  les  Efpagnob  échouèrent , fur-tout  pendant 
que  le  cardinal  André  d’Autriche  avoit  le  gouver- 
nement , parce  que  les  ennemis , s'étant  rendus 
maîtres  des  principales  rivières , empcchoient,  par 
leur  plus  grand  nombre  de  bâtiments  armés , lt 
paffage  Ôc  les  convois  de  l'armée  d’Efpagne. 

Quelquefois  les  pluies  continuelles  ou  Tes  fontes 
de  neiges  des  montagnes  voifines,  font  croître  fl 
fort  les  rivières,  qu’on  ne  fçauroit  plus  les  guéer, 
ni  y jetter  des  ponts  : alors  l’armée  qui  eft  de 
l’autre  côté  manque  de  vivres  ; ce  qui  n'arriveroit 
pas , s’il  y avoit  tout  auprès  une  flotte  , où  les 
vaiffeaux  6c  les  gros  bâtiments  pourreient  fe  main- 
tenir à 1a  faveur  de  leurs  ancres , 6c  les  chaloupes 
ôc  les  autres  bâtiments  à rames  pafferoient  les  vivres 
néceflaires , pour  éviter  que  l’armée  ne  fouffrit  do 
misère  , ou  ne  fût  obligée  de  décamper. 

L’empereur  Henri  111  fe  vit  réduit , en  Hongrie, 
à une  fi  grande  extrémité  par  les  pluies,  que  ne 
pouvant  taire  un  pas  vers  aucun  côté  pour  recevoir 
fes  vivres , il  lut  contraint  de  demander  la  paix  aux 
Hongrois,  dont  peu  auparavant  il  vouloit  détruire 
le  royaume. 

J’ai  déjà  donné  quelques  avis  fur  les  réflexions  à 
faire  avant  qie  d’entreprendre  une  guerre  offen- 
sive , par  rapport  à ta  fidélité  des  fujets  de  votre 
prince , 6c  au  génie  d'un  autre  fouverain  voifin. 
Indépendamment  de  ces  deux  conftdérations , 
j’ajoute  que  vous  ne  devez  pas  vous  éloigner  pour 
aller  faire  une  guerre  offenfive , fans  laitier  dans 
votre  pays  les  troupes  néceflaires  pour  le  mettre 
à couvert  des  incurfions  des  ennemis  qui  vou- 
draient tenter  une  dîverfion , ou  s’emparer  de  vos 
états. 

Don  Ramire  II , roi  de  Léon , 6c  don  Sanche 
Abarca,  roi  de  Navarre,  fe  liguèrent  pour  con- 
quérir les  terres  que  les  Maures  poffédoient  en 
Éfpagne  ; mais  une  des  conditions  du  traité  fut 
que  tandis  que  le  roi  de  Navarre  s'éloignerait  pour 
cette  conquête  , le  roi  de  Léon  demeurerait  avec 
une  autre  armée  pour  la  défenfe  des  provinces 
chrétiennes.  Marpefia  6c  Lampcdo , reines  des 
Amazones  , firent  un  pareil  accord  lorfqu’elles 
réfolurent  de  quitter  le  voifinage  du  Thermodon  , 
pour  étendre  leurs  domaines  par  les  armes. 

Le  marquis  Ambroife  Spinola  entrant  en  Frife 
avec  l’armée  de  l’archiduc  Albert  , laiffa  en 
Flandres , fous  les  ordres  du  comte  Frédéric  de 
Bergh , affez  de  troupes  pour  s’oppofér  à tout  ce 
que  le  comte  Maurice  de  Naffau  pourrait  entre- 
Hrrr 
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prendre  en  Flandres,  pendant  l'abfcnce  de  la  prin- 
cipale armée  autrichienne. 

Guillaume  111  de  Naflau  ufa a en  1671,  de  la 
meme  précaution  à l'égatd  de  la  Hollande,  avant 
que  d’aller  chercher  les  François. 

Annibal , avant  que  de  fe  mettre  en  marche  pour 
la  conquête  de  l'Italie , renouvcila  toutes  fes  al- 
liances, fie  laifla  l'El  pagne  6c  Carthage  en  état  de 
faire  une  bonne  détente , parce  qu’il  craignoit  une 
diverfion  de  la  parc  des  Romains. 

Four  mieux  laitier  vos  états  en  fureté,  avant 
d'en  éloigner  le  gros  de  votre  armée , il  lcroit 
important  de  commencer  1a  guerre  par  la  prile 
de  quelques  places  qui  mettent  vos  irontières  à 
couvert. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  ayant  defTein  de 
conquérir  la  Phtiotide , commença  par  prendre  la 
place  de  Bylazorea , 6c  quelques  autres  portes  qui 
mettoient  la  Macédoine  à cou  voit  des  incurlions 
des  Dardanois , les  ennemis. 

Des  troupes  hijfees  pour  la  dèfenfe  Je  votre  pays. 

Ce  chapitre  paroit  être  hors  de  fa  place , eu 
égard  à celui  qui  fuit  ; mais  fi  l’on  fait  attention  à 
celui  qui  l’a  précédé,  on  trouvera  qu’il  n’ert  point 
déplacé,  afin  de  déterminer  tout  ce  qui  me  rerte 
à dire  par  rapport  à la  lûreté  du  pays  dont  vous 
vous  éloignez  pour  porter  la  guerre  oftenfive  dans 
un  autre. 

Les  troupes  que  vous  laiiTerez  pour  garder  vos 
états  ne  doivent  pas,  fans  une  néceflité  extrême, 
rifqucr  un  combat , parce  qu’elles  ne  font  direc- 
tement que  pour  le  tenir  fur  la  défenfive;  6c.  je 
prouverai  ailleurs  que  celui  qui  fe  tient  fur  la  dé- 
fenfive , fc  met , en  combattant , dans  un  plus 
grand  hafard  de  perdre  que  de  gagner. 

Lorfque  Judas  Machakce  & Simon  fon  frère, 
marchèrent  contre  les  Galilécns  6c  les  Gulaadites , 
ils  laissèrent  une  partie  des  troupes  fous  les  ordres 
de  Jofeph,  pour  la  garde  de  la  Judée  ; * mais  ils 
l’avertirent  de Te  tenir  uniquement  fur  la  défen- 
five , 6c  d’éviter , jufqu’aprèi  leur  retour , d’en 
venir  à un  combat  contre  quelque  nation  que  ce 
fut.  n. 

Quand  les  troupes , que  vous  laiftez  pour  la 
défen.e  de  votre  pays , forcées  d’en  venir  à une 
bataille,  font  battues,  6c  que  les  ennemis  entrent 
dans  les  provinces  qu  elles  gardoiert,  examinez  fi , 
en  continuant  la  guerre  offenfive  , vous  pouvez 

K davantage  que  ce  que  vous  vous  cxpolèz 
dre , en  n’accourant  pas  au  fecour*  de  votre 
patrie  ; parce  que  c'cft  fur  cette  confédération  que 
▼ous  devez  vous  déterminer , ou  d’abandonner  vos 
conquêtes,  ou  de  les  porter  plus  loin.  Four  cela, 
voyez  fi  les  ennemis  peuvent  ou  non  fe  maintenir 
dans  votre  pays,  6c  vous  empêcher  les  conveis; 
car  rt,  faute  de  magaftns,  ils  font  obligés  de  fe 
retirer  dans  peu  de  temps,  après  avoir  tait  quel- 
ques iucurfions , vous  courez  riique  de  ne  pas  les 
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rencôntfef  eti  revenant , 6c , fans  fecourir  votr* 
province , vous  interrompez  les  progrès  que  vous 
étiez  en  état  défaire  dans  les  provinces  étrangères. 
D'un  autre  côté , fi  les  ennemis  ont  des  troupes  , 
de  l’artillerie , des  provifions , 6c  peuvent  fe  rendre 
maîtres  de  vos  places  importantes  , vous  vous 
mettez  dans  le  danger , en  continuant  la  guerre 
offenfive,  de  ne  pas  gagner  ce  que  vous  vous 
expolez  de  perdre.  D’ailleurs,  il  elf  à craindre 
que  les  peuples , s’ils  font  mal  intentionnés  pour 
leur  prince  , ne  favorifent  les  ennemis  qui  font 
entrés  dans  leurs  provinces. 

11  n’ert  pas  pollible  de  prévoir  toats  les  cas  qui 
peuvent  déterminer  à prendre  un  parti  plutôt  que 
l’autre  : j’en  rapporterai  néanmoins  ua  grand 
nombre  en  traitant  de  la  guerre  de  diverfion. 

Le  marquis  Ambroife  Spinola  n’abandonna  pas 
le  fiège  d'Oftende  pa#  U diverfion  que  Maurice  de 
Naffau  voulut  faire  fur  fon  pays , parce  que  tout» 
les  portes  que  le  prince  Maurice  pouvoit  prendre , 
ne  prévaloient  pas  à la  perte  d’Ortende  : c'ert  U 
remarque  du  cardinal  fientivogiio. 

Fendant  que  Dorimaque  taifoit  la  guerre  en 
Theffalie  , Philippe , roi  de  Macédoine  , la  porta 
en  Italie.  Dorimaque  abandonna  fon  entreprife 
pour  venir  au  fecours  de  fa  patrie  : mais,  quand  il 
arriva , Philippe  a voit  déjà  fini  fes  courfes  ,6c  s’étoit 
mis  en  fureté  avec  fes  troupes. 

Henri IV,  roi  de  France,  eut  tout  lieu  de  fe 
repentir  d'avoir  laifTé  prendre  Calais  à l’archiduc 
Albert,  pendant  qu'il  afiiégeoit  la  Ferre,  place  qui 
ne  lui  étoit  pas  fi  importante  que  Calais , 6c  qu’il  ne 
vint  pas  fecourir  pour  s’obrtiner  à la  prife  de  la 
Ferre. 

Il  y auroit,  ce  femble , un  milieu  entre  revenir 
avec  toute  l’armce  pour  défendre  votre  pays,  ou 
continuer  la  guerre  offenfive  fur  les  terres  des  en- 
nemis; ce  fer  oit  de  taire  un  détachement  de  votre 
armée,  qui,  fe  joignant  au  rerte  des  troupes  qui 
ont  été  battues  dans  votre  province,  foit  liiffilant 
pour  la  garder  6c  la  défendre.  Ne  prenez  pourtant 
pas  ce  parti , excepté  que  vous  n’ayez  allez  de 
troupes  pour  continuer  vos  entreprifes , parce  qu’il 
arriveroit  que  peut-être  vous  perdriez  dans  les 
deux  endroits,  fans  gagner  dans  aucun;  ou  que 
vous  vous  expoferiez  a être  battu  dans  l’un  ou 
dans  l'autre , fi  le»  ennemi , par  la  fituation  dts 
ter  rem,  ont  la  commodité  de  réunir  fecrètement 
leu's  deux  armées,  6c  de  vous  dérober  quelque 
marche  pour  fondre  enluite  tout  d’un  coup  fur  vos 
troupes. 

Pendant  que  l’armée  des  deux  couronnes  étoit 
en  Catalogne,  en  1708,  les  ennemis  prétendirent 
faire  une  diverfion  en  envoyant  quelques  troupes 
contre  i’Arragon.  S.  A.  R.  le  duc  d’Orléans,  qui 
aVoit  allez  de  troupes  pour  pourfuivre  Ton  entre- 
prife, 6c  pour  couvrir  l’Arragon,  envoya  fur  ces 
irontières  un  gros  corps  de  cavalerie , 6c , avec  le 
rerte  de  l’armee,  il  attaqua  Tortofe. 

Je  dirai  enfuite  comment  oa  peut  raffi»nÎDiw 
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6eux  armées  * quoique  réparées  ptf  Celte  des  ert- 
nemi*,qui  efi  entre  les  deux  6c  Supérieure  à cha- 
cune des  vôtres  ; ce  qui  peut  l'trvir  aulli  lorfqu’il 
s'agit  de  réunir  vos  troupes  avec  le  relie  de  celles 
que  ies  ennemis  ont  nus  en  dcroute  dans  votre 
pays. 

Des  bornes  qu'il  faut  donner  aux  conquêtes.  Avantages 
de  la  Jupet  tonte  en  forces  navales . 

Lorf]u  on  a deffein  d’entreprendre  une  guerre 
cftenfive , il  faut  entrer  dans  le  detail  des  cir conf- 
iances qui  peuvent  la  rendre  plus  facile  & plus 
utile  dam  Tune  ou  dans  l'autre  des  provinces  des 
ennemis :*ma'ts  comme  j’ai  donné  des  avis  fur  cette 
matière  , en  différents  endroits  de  cet  ouvrage , je 
vais  lesrappelier-en  peu  de  mots. 

Si  vous  avez  une  meme  commodité  & une 
égs'e  liberté  de  porter  U guerre  dans  un  pays  ou 
dans  un  autre  , choifilTez  celui  dont  les  peuples 
font  moins  belliqueux  ,ou  qui  craignent  davantage 
vos  troupes  , parce.qu’autreloi§  ils  ont  été  battus  ; 
ou  qui , par  l'atfe&ion  qu'ils  confervent  pour  vorre 
fomerain,  auront  moins  de  peine  à fe  voir  feus 
fa  domination  ; ou  qui  ne  lont  pas  aufli  capables 
de  défendre  leur  patrie  que  ceux  d une  autre 
frontière. 

ChoifilTez  celles  des  provinces  ennemies  où  les 
difeordes  qui  y régnent  vous  présentent  des  avan- 
tages conûdcrables. 

J'ai  dit  aulli  dans  quelles  occafions  vous  devez 
faire  la  guerre  dans  la  province  la  plus  pauvre  ou 
la  plus  riche  des  ennemis  , dans  un  pays  de  plaine 
ou  de  montagnes  , plus  ou  moins  fiérile  , ou 
abondant  en  eau  6c  en  fourrage  , fuivant  que  votre 
principale  force  confinera  en  infanterie  ôc  en  ca- 
valerie , 6c  félon  le  defTein  que  vous  avez  de 
réduire  les  ennemis  faute  de  vivres  , de  conferver 
le  pays  conquis,  ou  de  vous  en  rendre  maitie 
feulement  pour  y iùblifter  quelques  temps. 

Un  pays  peut  être  abondant  en  fourrages , 6c  la 
qualité  de  ces  fourrages  ne  pas  convenir  à votre 
cavalerie;  touts  les  chevaux  Friions,  Allemands 
6c  Suilles  mourroient  en  peu  de  mois  dans  l’An- 
daloulie , l'Elhamadure  , la  Caftille , la  Catalogne 
6c  l’Arragon,  parce  qu’il  n’y  a ni  foin,  ni  avoine  ; 
au  contraire  , ceux  d Efpagne  , accoutumés  à la 
paille  ôc  à l’orge , pétillent  en  peu  de  jours , il 
on  leur  donne  du  loin  6c  de  l’avoine  ; de  forte 
que  nos  ennemis  fe  virent  obligés , en  Efpagne , 
d'avoir  recours  aux  chevaux  du  pays , 6c  nous , 
en  Italie , aux  chevaux  Allemands  6c  Italiens. 

J’ai  fait  voix  que  , pour  avancer  6c  conferver 
fes  conquêtes , il  faut  choifir  un  pays  où  il  y ait 
peu  de  places  ; qu’il  eft  pourtant  néceffaire  qu'il  y 
en  ait  quelques  unes  pour  1a  fureté  des  entrepôts 
6c  de  la  retraite  ; qu’il  y a un  grand  avantage  de 
faire  la  guerre  dans  une  province  où  vous  pouvez 
plus  aifément  recevoir  vos  convois  6c  les  rendre 
difficiles  aux  ennemis  ; ce  qui  arrivera , ptincipa- 
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lertent  fi  vous  avez  des  places  avancées  du  côté 
d’où  les  ennemis  doivent  les  recevoir  ; qu’il  eft 
avantageux  davoir  en  fa  faveur  le  courant  des 
principales  rivières , pour  les  tranfports  des  con- 
vois  ; qu’en  portant  la  guerre  dans  un  état  où  il 
y a pluficur*  rivières  navigables  , il  faut  y être 
fupéricur  en  cette  forte  de  navires  ou  bateaux  dont 
on  fe  fert  fur  ces  rivières  ; enfin , dans  le  delîein 
de  faire  des  conquêtes , que  ce  foit  dans  on  pays 
dont  le  climat  foit  plus  proportionné  à celui  fous 
lequel  vos  foldats  font  nés , qu’à  celui  de  la  plu- 
part des  troupes  qui  compofent  l’armée  ennemie. 

Si  les  ennemis  ont  fur  mer  des  forces  fupérieures 
aux  vôtres,  portez  vos  armes  dans  l’intérieur  du 
pays  ; s’ils  vous  font  inférieurs  , étendez  vos 
conquêtes  le  long  de  la  côte  , ou  dans  les  iles  , 
parce  qu’il  vous  fera  facile  de  les  conferver , à 
la  faveur  de  vos  vaifieaux,  qui  pourront  ibuvent 
faire  le  voyage , 6c  tranfporter  vos  convois  avec 
moins  d’embarras  6c  de  dépenfe  que  par  terre  , 
fur-tout  lorfqu’il  faut  traverser  une  longue  étendue 
de*  pays. 

Dans  la  guerre  de  Sicile  , les  Romains  , qui 
étoient  fupérieurs  en  troupes,  étoient  maîtres  de 
la  plus  grande  partie  des  places  de  l’intérieur  du 
pays , 6c  les  Carthaginois , fupérieurs  en  vaifieaux , 
de  prefquc  toutes  les  villes  maritimes. 

Une  des  raifons  que  M.  de  Bouc  de  Savigni 
mefire  de  camp  général , donnoit  à l’archiduc 
Albert,  pour  lui  perluader  d'attaquer  Calais  avant 
toute  autre  place , étoit  qu’il  pourroit  mieux  con- 
ferver Calais  à la  faveur  de  l’armée  navale  d’Es- 
pagne , qui  alors  étoit  nuifiante. 

Le  roi  don  Ferdinand-le-Catholique , l’empereur 
Charles  V 6c  Philippe  II , roi  d’Efpagne,  qui , par 
mer,  étoient  fupérieurs  aux  Africains  en  vaifieaux, 
ôc  inferieurs  en  troupes  fur  terre,  firent  en  Afrique 
toutes  leurs  conquêtes  le  long  de  la  côte. 

Les  armées  navales  coûtent  beaucoup  6c  fervent 
peu,  lorfque  celles  des  ennemis  font  fupérieures, 
parce  qu'alors  les  vôtres  font  obligées  de  fe  tenir 
dans  les  ports , où  il  faut  toujours  payer  les  offi- 
ciers de  marine , 6c  le  nombre  de  matelots  nécef- 
faires  pour  entretenir  les  vaifieaux.  Nous  avons 
vu , dans  la  dernière  guerre  des  alliés  contre  tes 
deux  couronnes , qu 'après  que  les  efeadres  fran- 
çoifes  de  Château-Renaud  6c  de  Pontis  eurent  été 
maltraitées  à Vigo  6c  à Gibraltar , les  François 
furent  contraints  de  déformer  entièrement.  Ainfi, 
je  pente  qu'il  faut  ou  que  vos  armées  navales 
l’oient  fupérieures,  ou  n’en  point  avoir  du  tout, 
à l’exception  de  quelques  galères  , qui  fervent 
toujours  , foit  pour  garder  les  côtes  contre  les 
corfaires , foit  pour  les  fe  cours  ; parce  que , pen- 
dant des  nuits  de  calme , elles  pafient  au  milien 
des  vaifieaux  ennemis , pour  faire  les  transports 
nécefiaires  aux  places  oc  aux  côtes  maritimes. 
C’eft  ce  qui  a été  éprouvé  dans  la  dernière  guerre 
de  Sicile  ; car  quoique  les  Anglois  eufieru  vingt 
gros  vaifieaux  lur  ces  côtes,  ils  ne  purent  jamais 
R r r r ij 
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empêcher  Grimau  ôc  Montcmayor  j nos  chefs 
d'clcadres,  de  faire  de  continuels  voyages  d'Italie 
en  Efpagne , & d'un  port  de  Sicile  à l’autre , Ôc 
de  porter  l'argent  6c  toutes  les  provifions  dont 
l’armée  Espagnole , commandée  par  le  marquis  de 
Leyde,  avoir  befoin,  Ôt  cela  non-leulemcnt  durant 
les  calmes  cle  l'été  , mais  même  dans  le  fort  de 
l'hiver. 

Les  Romains  , dont  les  armées  navales  avoient 
été  plufieurs  fois  maltraitées  par  la  tempête , 6c 
dans  les  combats  contre  les  Carthaginois  , com- 
prirent enfin  qu’il  falloit  céder  aux  vaiiïeaux  de 
Carthage.  Par  une  délibération  authentique , il  fut 
ordonne  qu’à  l’avenir  Rome  n'entretiendroit  plus 
fur  mer  d'autres  bâtiments  que  ceux  qui  étoient 
abfolument  néccffaircs  pour  le  fccours  des  côtes. 

Lors  même  qu’on  a une  grofle  armée  navale , 
les  galères  fervent  pour  retirer  du  combat , pen- 
dant le  cl  me , les  vaiiïeaux  maltraités , ôc  pour 
remorquer  les  autres , afin  de  les  mettre  en  fitua- 
tion  de  charger  ou  de  pouriuivre  ; elles  favorifent 
les  débarquements  , parce  qu  elles  s’approchent 
plus  de  terre  que  les  vaiiïeaux  pour  flanquer  les 
ennemis.  Ce  lont  autant  de  batteries  mobiles  ôc 
râlantes  pour  enfiler  celles  des  allégeants;  elles 
font  les  tranfports  d’un  port  à un  autre  port  avec 
beaucoup  plus  de  facilité  que  les  vaiiïeaux , qui , 
pour  éviter  les  courants  ôc  les  vents  de  terre  , 
l'ont  obligés  de  prendre  le  large  & de  fe  mettre 
en  pleine  mer  ; & ft  un  calme  vient  les  y fur- 
prendre , ils  employent  des  fcmaincs  à faire  un 
voyage  que  les  galères  font  en  quatre  heures. 

Un  autre  avantage  des  galères  eiï  que,  pendant 
la  bonace , elles  font  force  de  rame , ÔC  s’avancent 
pour  battre,  avec  les  canons  de  courfier,  la  poupe 
des  vaiiïeaux  de  l'arrière-garde  ennemie  ; de  forte 
qu’ils  font  continuellement  obligés  de  préfenrer  le 
bord  pour  les  éloigner  par  leurs  décharges , ôc  ce 
mouvement  perpétuel  ôc  le  changement  de  voiles 
les  arrêtent  dans  leur  route , 6e  donnent  lieu  à 
votre  avant-garde  de  les  atteindre  6e  de  les 
prendre  : on  oblige  le  gros  de  l’armée  ennemie 
de  revirer  de  bord  pour  venir  les  foutenir. 

Un  prince  puiiïant  fur  mer  évite  la  dépenfe  de 
beaucoup  de  troupes  fur  la  terre  pour  garder  les 
côtes  ; il  fe  rend  fans  oppofition  maître  des  îles 
des  ennemis  , en  leur  coupant , par  (es  vaiiïeaux , 
touts  les  fecours  de  terre  ferme  ; il  rend  difficile  à 
fes  ennemis  la  prife  de  fes  places  de  mer,  puifqu’il 
peut  y faire  entrer  les  convois  ; il  ruine  le  com- 
merce des  ennemis  , 6c  rend  libre  celui  de  fes 
états , en  faifant  efeorter , par  des  vaiiïeaux  de 
guerre  , ceux  des  marchands  qui  à cette  fin  s’af- 
lemblent  dans  les  ports  où  ils  peuvent  fe  rendre 
fans  danger  ; ce  qui  eiï  utile  aux  princes , parce 
qualors  les  marchands  payent  au-delà  de  là  dé- 
pende de  l’efcortc. 

Celui  qui  eiï  fapérieur  fur  mer  fait , avec  les 
princes  neutres  , touts  les  traités  de  commerce 
auft  avantageux  qu’il  veut  ; il  tient  dans  le  refpeéi 
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les  pays  les  plus  éloignés , qui , pour  n'avoir  pas 
eu  les  égards  convenables , ont  lieu  de  craindre 
un  debarquement  ou  un  bombardement.  Quand 
même  les  ennemis , pour  garder  leurs  côtes , fe- 
roient  forcés  de  faire  la  dépenfe  d’entretenir  beau- 
coup de  troupes , fi  la  frontière  de  mer  eiï  longue, 
ils  ne  fçauroient  vous  empêcher  de  prendre  terre 
ôc  de  piller  une  partie  de  leur  pays,  ou  de  fur- 
prendre  quelque  place  , parce  que  votre  flotte  , 
qui  menace  un  endroit,  pourra,  au  premier  vent 
favorable  , arriver  infiniment  plutôt  à un  autre  , 
que  ne  fçauroient  faire  , par  une  contre-marche  , 
les  régiments  ennemis , qui  avoient  accouru  à 
l’endroit  où  votre  armée  navale  les  appellott 
d'abord  ; 6c  chacun  comprend  aifément  qu’il  efl 
impoiïiblc  que  les  ennemis  ayent  cent  lieues  de 
côtes  de  mer  affez  bien  garnies  & retranchées , fans 
qu’il  foit  néceiïaire,  pour  empêcher  un  débarque- 
ment , que  les  troupes  d’un  autre  pofte  accourent 
pour  foutenir  celles  du  pofte  où  fe  fait  la  des- 
cente. 

Il  n’y  a encore  que  peu  d'années  que  nous 
avons  vu  des  exemples  de  tout  ce  que  je  viens 
dé  dire  ; je  vais  les  rappeller  brièvement , parce 
que  cette  matière  n’eft  pas  prccifément  de  mon 
fujet. 

Les  Anglois,  dans  la  dernière  guerre,  entretinrent 
très  peu  de  troupes  dans  leur  pays  , quoiqu’ils 
euiïent  à craindre  des  mouvements  conhdcrables 
de  la  part  des  peuples , fi  le  prince , qu’ils  appel- 
aient le  Prétendant,  avoit  débarqué  en  Angleterre 
avec  ■ un  médiocre  corps  de  troupes  ; mais  ils 
cofoptoient  que  leurs  efeadres  ne  laiiïeroient  paiïer 
aucun  convoi  de  troupes  ni  de  provifions  de  guerre . 
En  effet,  la  flotte  Hofiandoifc  empêcha  toujours 
Jacques  II  de  fortir  du  port  de  Calais , où  il  étoit 
avec  feize  mille  hommes , tout  prêt  à re paiïer  en 
Angleterre , pour  tâcher  de  remonter  fur  le  trône 
dont  il  avoir  été  chalTc. 

Dans  la  pénultième  guerre  contre  l’Efpagne , les 
armées  navales  d’Angleterre  Ôc  de  Hollande  ne 
trouvèrent  que  peu  de  rcfiftance  à s’emparer  des 
îles  d’Ibifes,  de  Majorque,  de  Minorquc  6c  de 
Sardaigne. 

Les  mêmes  armées  navales  donnèrent, avec  une 
égale  facilité,  du  fecours  à Gibraltar  Ôc  à Barce- 
lonne,  lorfque  les  troupes  des  deux  couronnes  en 
faifoient  le  liège. 

Durant  la  même  guerre  , les  Anglois  & les 
Hollandois  ruinèrent  le  commerce  d'Eipacne  6 C 
de  France  , parce  qu’ils  prirent  aux  Efpagnols  des 
vaiiïeaux  des  Indes  ôc  aux  François  une  partie  de 
ceux  qui  trafiquoiem  en  Elpagne  *,  en  Italie  6c. 
dans  le  Levant  ; tandis  que  les  convois  d’Angle- 
terre 6c  de  Hollande , de  quatre-vingt  6c  de  cent 
voiles  chacun  , navigeoient  en  lùrcté  , efeonés 
feulement  de  quelques  vaiiïeaux  de  guerre , parce 
que  ces  deux  puiiïances  étoient  fi  fort  fuperkures 
fur  mer , que  la  France , comme  je  l'ai  déjà  dit , 
fe  vit  forcée  de  défarmer  ; Ôc  dès  - lors  la  plug 
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petite  efcadre  des  ennemis  tint  la  mer  fan  s aucune 
crainte. 

Cet  avantage , que  l’Anglois  a aujourd’hui  d’être 
puillant  fur  la  mer , fait  qu  il  profite  du  commerce 
de  nos' Indes,  fous  prétexte  des  traites  touchant 
les  nègres. 

Perlonne  n’ignore  auel  rcfpeék  les  Algériens 
confervèrent  pour  les  François  pendant  plufieurs 
années,  depuis  que  Louis  XI V,  api  es  quelque 
mécontentement  reçu  de  la  part  du  roi  d’Alger , 
eût  fait  bombarder  par  fes  vaifleaux  la  capitale  de 
ce  royaume. 

Amilcar  Barca,  chef  d’une  flotte  Carthaginoife, 
mit  au  pillage  diverfes  terres  d'Italie  dépendantes 
de  Rome , quoique  les  Rom^rs  fufl’ent  alors  fur 
terre  infiniment  lupérieurs  en  troupes. 

Pendant  la  guerre  des  alliés  contre  les  deux  cou- 
ronnes , l’Elpagne  employa  beaucoup  de  troupes 
our  garder  les  côtes  ; mais  cela  n’empêcha  pas 
armée  navale  des  ennemis  de  furprendre  la  place 
de  Gibnltar,  Ôt  dans  ces  dernières  années,  celle 
de  Vtgo,  toutes  les  deux  alors  (ans  dctenle,  parce 
que  n étant  pas  polfible  d’avoir  tout  le  long  de  la 
côte  allez  de  troupe*  en  chaque  endroit,  les  mi- 
niftres  en  avomnt  envoyé  le  plus  grand  nombre 
aux  polies  qu’ils  avoient  cru  plus  expoîés  aux 
infultes  des  ennemis. 

Lorfque  vous  êtes  fupérieur  en  force  fur  mer , 
vous  faites , pour  ainft  dire  , un  continent  de  votre 
pays  & de  celui  de  vos  alliés  les  plus  éloignés , 
pour  donner  6c  recevoir  les  lecours  convenables; 
ôt  vous  ôtez  cette  commodité  aux  ennemis , qui 
ont  divers  étais  fcparés  par  des  mers  , ou  vous 
les  obliger  à faire  des  marches  très  longues  6c 
pénibles , pendant  lefquelles  la  moitié  de  leur 
armée  périt  par  les  maladies  ou  par  la  défertion. 
Les  Anglois  confervent  Gibraltar,  malgré  l'éloi- 
gnement quil  y a de  cette  place  à leur  royaume. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  ne  faut  point  avoir  d'armée 
navale,  fi  elle  n’eft  fupérieure  à celle  des  ennemis; 
ce  qui  doit  s’entendre  lorsqu'une  guerre  par  terre 
n’oblige  pas  à la  dépente  d’un  gros  armement. 
C’eft  "dans  ce  cas  que  les  François  réformèrent  la 
plus  grande  partie  de  leur  marine.  Mais  hors  de  là, 
je  ne  prétends  pas  que  cette  maxime  ait  lieu  à 
l'égard  des  princes  qui , n’ayant  que  peu  de  vaif- 
feaux  , font  en  état  d’en  augmenter  le  nombre 
clans  la  fuite  ; car  une  arm^e  navale  ne  fe  forme 
^pas  fout  d'un  coup  , 6c  un  prince  ne  doit  pas 
demeurer  toujours  dans  cette  intériorité  de  forces, 
où  il  fe  trouve  plutôt  par  la  négligence  de  fes  pré- 
décerteurs  que  par  l’impoflibilité  des  moyens. 

• Le  père  Daniel , dans  fon  hirtoire  de  la  milice 
Françoije , rapporte  que , jufqu’au  commencement 
du  règne  d’Elilahcth  , l’armée  navale  d’Angleterre 
n’étoit  pre  que  formée  que  de  vaifleaux  conrtruits 
6c  équippés  h Veniie , à Gênes,  à Hambourg  6c 
à Dantiick.  Aujourd'hui  les  Anglois  ont  des  flottes 
confidérabler. 

Le  même  écrivain  allure  qu’ancienne  ment  Us 
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armées  navales  de  France  étoient  principalement 
compofces  de  vaifleaux  d’Efpagne  , Actés  avec 
équipage  Efpagnol  ; que  la  marine  fous  Louis  XIII 
tomba  li  fort , par  la  mort  du  cardinal  de  Riche- 
lieu , qu’en  1661  Louis  XIV  n’avoit  trouvé  que 
huit  vaifleaux  de  guerre  ; qu’en  1667  il  y en  avoit 
déjà  foi  Xante,  ôc  qu’cnluite  ce  grand  prince  avoit 
eu  près  de  cent  vailleaux  de  ligne  , outre  un  grand 
nombre  de  frégates , de  brûlots , de  galJiotcs  à 
bombes , de  flûtes  ou  pinques , S:  autres  bâtiments 
de  transport. 

Le  roi  mon  maître  ne  trouva  en  Efpngne  que 
le  peu  de  vaifleaux  dertiriés  pour  le  commerce 
des  Indes , 6c  fort  mal  équipés  ; mais  peu  d’années 
après  , qu’il  ne  fut  plus  obligé  de  faire  tant  de 
dépenfes  pour  les  aimées  de  terre  , il  augmenta 
fon  armée  navale  de  douze  vaifleaux  de  lq.ne6c 
de  douze  frégates  ; en  quoi  il  fut  admirablement 
aidé  par  don  Patigno  , intendant-  général  de  la 
marine  , qui  fit  paroitre  une  activité  incomparable 
à exécuter  les  intentions  de  fa  majeflé.  Piefque 
la  première  démarche  que  fit  Louis  I*r,  roi  d’Ef- 
pagne,  dès  que  Philippe  V mon  maître  lui  eut  cédé 
la  couronne  , fut  de  donner  des  ordres  çrelfants 
pour  faire  conftrtme  des  vairtcaux  en  Bilcayc  6c 
pour  en  acheter  d’autres  dans  les  pays  étrangers. 

Nul  royaume  n’a  plus  hcfoin  que  l’Efpagne  de 
faire  un  effort  pour  mett-e  une  armée  fuperieure' 
fur  mer , foit  pour  attaquer  ou  pour  fe  défendre  ; 
fans  cela  , nos  Indes  font  expolces  à la  cupidité 
des  puiflances  maritimes  , 8c  nos  flottes  6c  nos 
galions  en  danger  d’être  pris.  L’Efpagne , à l’ex- 
ception de  la  petite  frontière  de  France  6c  de 
Portugal  , ert  bornée  de  tome  part  par  la  mer. 
Comme  il  n’eft  pas  pofliblc  de  pouvoir  garnir  une  Ci 
longue  étendue  de  côtes,  elle  eft  expofee  aux  fur- 
prifes  8c  aux  incurfrons.  Les  des,  qu’elle  a en  grand 
nombre  en  Europe  6c  dans  les  autres  parties  du 
monde  , ne  peuvent  être  fecourues , lorfqu’elles 
font  attaquées  par  une  flotte  ennemie.  D’ailleuu 
notre  voiimage  avec  l’Alrique  nous  met  dans  1 in- 
difpenfable  nécelîité  d’avoir  beaucoup  de  gardes- 
côtes,  contre  cette  multitude  de  corfaircs  de  Sale, 
d’Alger  & de  Tunis. 

Si  i’on  n’a  pas  encore  perdu  toute  espérance 
de  recouvrer  un  jour  l’Italie,  & particulièrement 
les  royaumes  de  Naples  Sc  de  Sicile,  qui  pourra 
imaginer  de  pouvoir  d’Efpagne  y conduire  par 
terre  une  armée  6c  tout  fon  attirail,  ou  être  alluré’ 
que  quelque  puifiance  maritime  n’entreprendra  j as 
d’em^cher  nos  tranfports  par  eau  , comme  il  cft 
arrivé  à la  dernière  fois  ? li  n’y  a point  de  nation 
qui  puifle  mieux  dominer  fur  le  commerce  de 
l'Océan  à la  Méditerranée  , qu’une  armée  navale 
d’Efpagnt , puifqu’il  n’y  a d’autre  partage  que  le 
détroit  de  Gibraltar , large  de  trois  lieues  lcule- 
ment , 6c  plein  de  courants , qui  ohligent  fouvent 
les  vaifleaux  de  toucher  terre  à Coûta , ou  à I* 
côte  oppolce  d’Efpagne  ; de  forte  qu’en  fififant  un 
port  à Coûta , 6c  un  autre  auprès  des  Aîgézires , 
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ou  (I ü porte  appelle  la  Punta  Mala,  pour  peu  de 
vaiffeaux  jk  de  galères  qu’il  y eût  dans  chacun , 
on  empéeffroit  le  partage  du  détroit  aux  ennemis, 
excepté  qu’ils  ne  tuflènt  efeortes  par  des  efeadres 
confidérables  dépenfe  que  nul  commerce  ne  peut 
foutenir  longtemps  : alors  meme  l’arrière  - garde 
ennemie  ne  iéroit  pas  en  fin  etc,  parce  que  les 
bâtiments  de  guerre  Espagnols  de  Ccuta , ou  ceux 
des  Algénrcs,  ne  rifqucroient  pas  beaucoup  de 
fbrtir , en  prenant  le  dertus  du  vent  pour  l'atta- 
quer , 6c  à la  faveur  de  la  retraite  voitïnc  dans 
1 un  de  ces  ports. 

Ce  n’ert  pas  allez  de  faire  voir  qu’il  feroit  né- 
celTaire  d’avoir  en  Efpagne  une  puiflante  armée 
navale , fi  l'on  ne  propoie  par  quels  moyens  on 
pourvoit  y parvenir.  Je  ne  traiterai  pas  à fond 
cette  matière  , parce  quelle  n’eft  pas  de  nu  p:o- 
feflion , 6c  que  je  n’avois  meme  pas  eu  juiqu’a 
pré  font  !a  penlee  d’en  parler.  Je  me  contenterai  de 
rappcllcr  par  quels  moyens  le  père  Daniel , dans 
le  livre  XIV,  dit  que  Louis  XII  6c  Louis  XIV 
avoient  formé  leurs  armées  navales , & comme  il 
eft  permis  à chacun  de  taire  des  réflexions  fur  ce 
qui  s ert  patîc , il  inc  paroit  que  celles  que  j'ajou- 
terai à ce  fujet  persuaderont  évidemment  que  les 
expédients  mis  en  u(age  par  ces  deux  fouverains 
font  infiniment  plus  praticables  en  Efpagne.  Le 
caractère  italique  dtftinguera  les  paroles  du  père 
Daniel , & pour  plus  grande  clarté , je  les  divilerai 
en  articles. 

Art.  1er.  La  première  démarche  de  Louis  XIII  fut 
de  donner  une  grande  autorité  fur  la  marine  .i  fon 
habile  minière  le  cardinal  de  Richelieu  , qui  lui 
reprefentoit  fans  eeffe  l'importance  de  cet  armement. 

Le  roi  mon  maître  peut  trouver  lûrement  dans 
la  perfonne  de  don  Patigno , fon  intendant  général 
de  la  manne , 6c  dans  tes  autres  miniftres  , par 
l'expérience  qu’il  en  a faite,  tout  ce  que  Louis  XI U 
fe  promettoit , par  conjecture , de  l’habiletc  du 
cardinal , par  rapport  à l'heureux  fuccès  de  ce 
dont  il  le  chargeoit. 

Art.  1 1.  Il  eut  ptrmijfion  de  faire  conflruire  des 
vaiffeaux  en  France. 

L’Efpagne  n’eft  pas  fi  fort  dépourvue  de  direc- 
teurs & o ouvriers  pour  cotte  conftruélion  , qu’on 
puifle  U regarder  comme  une  nouveauté  , ainii 
que  le  père  Daniel  le  dit  de  ce  temps-là  en  France, 
puifque,  depuis  dix  ans , il  s'ert  conrtruit  dans  nos 
ports  plufieurs  vaifleaux  do  ligne  tort  bons  , fous 
la  direéfion  de  don  Cafhgncte  , lieutenant  général 
de  marine , 6c  de  quelques  autres  perfonne  in- 
telligentes. 

A l’égard  des  chofes  néceflaires  à la  conrtruéUon, 
je  crois  que  la  France  n’a , ni  en  qualité  ni  en 
quantité , plus  de  fer  que  la  Bifcaye  & les  autres 
provinces  d’Efpagne , ni  plus  d’arbres  6c  de  toutes 
fortes  de  bois  que  nos  Pyrénées , d’où  , à très  peu 
de  frais,  on  peut,  par  le  Scgre,  U Cinea  6c  l'Ebre, 
les  faire  venir  dans  le  port  des  Alfaqs  ; & fi  l'on 
en  excepte  les  mâts , nos  montagnes  des  Afturies , 
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de  Galice  & de  Bilcayc , fourniflent  touts  les  bois 
néceflfaires  pour  cette  cojiftTuilion. 

Notre  terrein  eft  ft  propre  à produire  de  bons 
chanvres  pour  les  cabies  6c  autres  cordages  de 
navires,  qu’il  y a encore  des  vieillards  qui  le  fou- 
viennent  qu’autreiois  aucun  vaiffeau  d’Ang’eterre , 
de  Hollande , d’Italie  ou  de  France  , ne  palloit 
pas  pour  bien  équippé  , lot  qu  i ne  tenoit  pas 
de  Scville  le  cabie  de  la  gi  oüe  antre , nommée 
1 ejpcrance  , p.»rc  e que , dans  les  grandes  bourafques, 
elle  eft  la  dernière  rcflource  des  vaiffeaux  pour 
donner  tond;  6c  fi  aujourd’hui  on  ne  trouve  pas 
en  Eipagne  cette  quantité  de  chanvre  ncceiïaire , 
cela  ne  provient  que  de  ce  qu’on  a cefle  de  cons- 
truire des  vaiffeaux^  car  les  paylans,  n étant  pas 
artùrés  de  le  vendre , n’cu  sèment  pas  amant  qu’ils 
fero.ent,  s’ils  éioieni  lurs  du  débit  ; (ùr-tout  fi  l’on 
ne  mettoit  là-ceiTus  ..ucune  impofition , en  quoi 
le  roi  trouveroit  meme  Ion  intérêt , en  évitant 
par- là  que  l'argent  ne  for tit  du  royaume.  Si  le 
fer  manque  en  Bifcaye  , pour  les  fabriques  du 
royaume  6c  des  Indes , ce  n eft  pas  par  Ut  ftérilité 
des  mines , mais  par  le  défaut  des  travailleurs  5c 
de  certains  minift.es,  qui,  charges  de  veiller  aux 
arbres  que  touts  les  ans  on  doit  planter  dans 
chaque  lieu  , négligent  ce  foin , ce  qui  fait  que 
le  bois  manque  dans  les  endroits  où  le  doit  affiner 
le  fer. 

Ces  grands  lieux  , plantés  de  pins , qui  fe 
trouvent  en  Caftille  , en  Andaloulie  , en  Eftra- 
madure , en  Catalogne , en  Arragon  , peuvent 
fournir  abondamment  le  goudron  neceflaire , fur- 
tout  ft  l’on  oblige  les  peuples  à confervei  toujours 
de  bons  pins , parce  que  les  bâtards  ne  lont  propres 
qu’à  brûler. 

Mais  fuppofons  que , pour  une  nombreufe  conC* 
truétion  de  vaiiîeaux  , il  manque  à prêtent  en 
Efpagne  une  partie  des  matériaux  dont  manquent 
l’Angleterre  &t  ta  Hollande,  qui,  pour  cela,  ne 
laiifent  pas  d’avoir  des  partantes  armées  navales  ; 
y a-t-il  quelque  loi  qui  nous  défende  de  les 
acheter  en  Motcovie  ou  en  Norvège  , comme 
font  les  Anglois  Ôc  les  Hollandois,  non-feulement 
pour  s'en  lervir  , mais  même  pour  en  tirer  du 
profit  en  les  vendant  dans  nos  ports  ? Ne  pour-  . 
rions- nous  pas  gagner  nous -mêmes  ce  que  ces 
nations  gagnent  fur  nous  , en  achetant  de  la  pre- 
mière main  tout  ce  qui  eft  nécellaire  pour  la 
fabrique  des  vaiffeaux  , ce  qui  pourtoit  fe  faire 
en  partie  par  un  échange  de  ce  qui  fe  recueille 
en  Efpagne  ? De  cette  manière , par  une  double 
raifon , il  fortiroit  moins  d’argent  d'Elpagne , 6t 
il  y auroit  un  plus  grand  débit  de  ce  qu’elle  pro- 
duit. Par  exemple  , le  Hollandois  vient  acheter 
l’eau-de- vie  6t  le  vin  à Reus,  à Alicante,  à 
Cadix , à Mahga  ou  à Pontevedra , & il  va  les 
vendre  en  Mofcovie , en  Dannemarck , en  Suède 
ou  en  Norvège , à un  plus  hau^piix  qu  i!  ne  les 
a achetés.  Il  tait  la  même  chofe  à notre  égard  par 
rapport  au  bois  de  charpente,  au  fer,  au  goudron. 


Digitizeé  by.  Google 


GUE 

au  fuif , &c.,«pi‘il  a achetés  en  Suède , à Dantzick  , 
à Pétersbourg , à Copenhague  ou  à Chriftianilat  : 
donc,  fi  nous  allions  directement  chercher  toutes 
ces  chofes  en  Norvège , en  Mofcovie , en  Suède 
& en  Dannetnarck  , fit  fi  nous  chargions  nos  vaif- 
feaux de  ce  qui  manque  dans  ces  pays , fit  qui  eft 
fur  abondant  en  Efpagne , notre  nation  feroit  un 
ain  plus  confidérable  dans  ce  quelle  achète  6c 
ans  ce  qu'elle  vend  ; de  au  lieu  d’enrichir  ces 
puiifances,  avec  qui  nous  avons  fréquemment  la 
guerre , nous  enrichirions  notre  royaume  fit  les 
Mofcovites,  qui,  peu  affectionnés  à ces  puiflanecs, 
pourroient,  dans  quelque  bonne  conjecture,  faire 
«ne  l'ecourable  diverfion  en  notre  faveur. 

On  me  répondra  que  notre  nation  a peu  d’in- 
clination pour  le  commerce.  J’en  conviens  : je 
propofe  meme  , dans  quelques  endroits  de  cet 
ouvrage  , divers  motifs  pour  l‘y  engager  ; mais 
en  attendant  qu'elle  s’y  adonne,  les  vaiifeaux  du 
roi  ne  pourroient- ils  pas  faire  ce  trafic  pendant 
l’inaCtion  de  la  paix  ? Par-là  tout  l'avantage  feroit 
plus  directement  pour  le  profit  du  roi  ; fes  officiers 
de  fes  matelots  fe  rendroient  plus  expérimentés , 
ôt  connoîtroient  mieux  plufteurs  côtes,  qu’ils  ne 
connoitlent  aujourd'hui  que  par  les  cartes  marines  ; 
le  voyage  ne  feroit  ni  plus  périlleux  , ni  moins 
utile  que  celui  que  pluiieuts  petits  vaiiïeaux  de 
Biîcaye  font  touis  les  ans  à Terranova  pôur  la 
pêche  de  la  baleine. 

Mais  ce  n’eft  là  encore  que  parler  en  général  fit 
en  gros,  pviifque,  pour  contenter  la  curiofité  du 
leCteur , il  taudroit  détailler  en  particulier  quelles 
fortes  de  chofes  néceflaires  à la  conftruCtion  des 
vaiffeaux  nous  pouvons  acheter  à meil  eur  prix  de 
chaque  pays , fit  quelles  on  peut  y porter  pour 
vendre.  Le  détail  conviendroit  mieux  à un  négo- 
ciant qui  auroit  pratiqué  toutes  les  provinces  où 
ce  commerce  peut  fe  fa:**  ; ainfi , au  lieu  des 
réflexions  que  je  pourrois  ajouter  à ce  fujet , je 
devrois  donner  ici  le  projet  par  écrit,  qu’un  gen- 
tilhomme , négociant  d’un  pays  neutre , m’a  confié  ; 
mais  comme  il  ne  fouhabe  pas  encore  que  je  publie 
ni  fon  nom , ni  fon  projet  en  entier , je  me  con- 
tenterai d'indiquer  que  cet  ami , traitant  des  avan- 
tages que  l’ Efpagne  retircroit  en  étahliflànt  un 
commerce  avec  la  Mofcovie,  par  l’entre mife  du 
comte  “de  Galifcin , ambaffadeur  Mofcovite,  qui 
eft  actuellement  à Madrid  , trouve  que  nous 
pourrions  tirer  de  Mofcovie . à bon  prix , fie  en 
échange  des  marchandées  d’Efpagne  , des  mâts , 
des  antennes , 6 < tours  les  bois  néceflaires  pour  la 
conftruÛion  des  navires  fit  des  maifons , le  gou- 
dron , la  poix,  le  fer,  le  chanvre  fit  le  fuif,  fit 
porter  en  Mofcovie  ce  dont  elle  manque;  fçavoir, 
le  vin,  l’eau-de-vie,  le  fel , le  favon , le  tabac 
en  feuille  , l'indigo , la  cochenille , le  fucre , les 
oranges , les  citrons , les  amendes , les  figues , les 
raifins  fccs , les  olives  St  l'anis. 

Il  faudroit  connoitre  bien  peu  l’Efpagne , pour 
*e  pas  fçavoir  combien  elle  abonde  en  toutes  ces 
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chofes , on  par  elle-même , ou  par  fon  commerce 
avec  les  Indes , qui  pourroient  auflï  nous  fournir 
de  très  beaux  mâts,  en  les  tirant  de  la  Havane* 
dn  cèdre  qui  croit  en  divers  endroits  de  la  Nou- 
veileJjfpagne  , fit  du  bois  appellé  Tiga , prefque 
aufit  cur  que  le  fer,  fit  impénétrable  aux  boulets 
de  canons , que  l’on  pourroit  faire  venir  des  îles 
Philippines. 

Ce  même  ami  , dont  je  viens  de  parler,  m’a 
a (Turc  qu’un  vaifleau  conftruit  de  ce  bois  en  avoit 
battu  quatorze  Hollandois.  A l'égard  du  cèdre , je 
puis  certifier  avoir  vu  un  navire  de  foixante-dix 
pièces  de  canon  , nommé  la  Capitana  de  Barlo - 
vento , qui  alors  avoit  plus  de  vingt-huit  ans , fit 
dont  les  bois  étoient  fi  fains , qu’en  raclant  tant 
foit  peu  la  fupcrficie  avec  un  couteau , ils  paroif- 
foient  auffi  frais  que  s’ils  n’avoient  été  employés 
que  depuis  deux  mois.  Outre  que  ce  bois  dure 
extrêmement,  je  dois  encore  ajouter  que  les  bou- 
lets de  canon  y entrent , fit  s’y  arrêtent  fans  en 
déracher  aucun  éclat,  ainft  que  ceux  qui  en  avoient 
été  témoins  me  l’ont  afluré. 

Quelques  perionnes , qui  fe  croyent  hJbiles  en 
affaires  d’état,  prétendent  que  la  bonne  politique 
ne  veut  point  qu’on  envoyé  aux  Indes  des  ouvriers 
avec  du  fer  & les  autres  matériaux  qui  ne 
rencontrent  pas , pour  employer  ces  excellents 
bois  à.la  conftru&ion  des  vaiffeaux;  mais  comme 
il  n’y  a point  de  rifque  de  les  conduire  en  Efpagne , 
après  les  avoir  fait  feulement  un  peu  applanir , 6c 
de  s’en  fervir  pour  leif  des  navires , je  ne  m’arrê- 
terai pas  à examiner  fi  cette  railon  de  politique 
eft  bien  fondée. 

Art.  MI.  Il  établit  J B rouage  , au  Havre-dt-Grace 
& à Marjeille  des  fontes  de  canons  dejîinés  pour  Us 
armer. 

Les  canons  fondus  en  France  fit  dans  les  autres 
pays  n’ont  aucun  avantage  fur  Colindres , de  Bar- 
celone fie  de  Séville.  Dans  cette  dernière  ville  , 
il  s’eft  fabriqué  pour  l’Efpagne  fit  les  Indes , fie 
anciennement  pour  l’Italie , l’Angleterre  6c  la  Hol-  • 
lande,  autant  de  pièces  de  canon  que  dans  le  refle 
de  la  moitié  de  l’Europe.  S’il  s’agit  de  canons  de 
métaii , quel  pays  a de  plus  abondantes  mines 
de  cuivre  que  la  Havane  fie  les  autr|p  provinces 
du  roi  ? 

Art.  IV.  Pour  accoutumer  Us  François  à la  mer 9 
on  fit  des  compagnies  de  commerce  pour  Us  tics  de 
l'Amérique  6*  pour  le  Canada . 

Si  l’on  compare  ces  deux  pays  avec  flos  Indes , 
il  n’eft  perfonne  qui  ne  comprenne  l'infime  dis- 
proportion qu’il  y a entre  eux  pour  leurs  richefles* 
fie  par  conséquent  pour  un  p’us  grand  profit  du 
commerce,  il  cft  vrai  que  nous  ne  tirons  pas  au- 
jourd’hui de  ce  commerce  tout  l’avantage  que 
nous  devrions , parce  que  n’ayant  pas  en  Efpagne 
de  fabriques  des  marchandées  qu’il  faut  trafi- 
quer aux  Indes,  on  eft  obligé  de  le»  acheter  des 
étrangers,  qui  gagnent  lur  nous;  ce  qui  fait  que» 
nous  tiouvant  cniuite  forcés  de  les  vendre  tri* 
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cher , les  étrangers  introduisent  en  abondance  des 
marchandises  de  contrebande  dans  plufieurs  places 
dét'ertes  des  Indes  , où  les  acheteurs  Se  rendent  , 
Sur  le  premier  avis,  à caule  de  la  différence  «du 
prix , bien  allures  que  les  gouverneurs  déplaces 
voifines  Seront  Semblant  de  ne  rien  voir  ,™n  leur 
faifant  paffer  devant  les  yeux  une  bourle  de  pif- 
tolcs.  Le  remède  Seroit  de  punir  Sévèrement  ces 
gouverneurs  ; de  tenir  Sur  ces  mers  des  navires 
gardes-côtes  ; d’accorder  â leurs  équipages  le  tiers 
de  toutes  les  pilles  qu'ils  feroient  Sur  les  pirates 
& les  contrebandiers,  6c  de  donner  la  même 
prérogative  aux  gouverneurs  des  places  pu  des 
provinces,  lorique , dans  l’étendue  de  leur  dépar- 
tement , les  troupes  ou  les  minières  de  juflice , 
qui  Sont  fous  leurs  ordres , auroient  SaiSi  Sur  terre 
des  marchandise»  de  contrebande.  Je  dirai  ailleurs 
par  quelles  voies  on  pourroit  établir  les  Sabriques 
Jîéccfîaires  en  ESpagne. 

Comme  mes  réilexions  roulent  ici  Stir  cette 
compagnie  des  îles  Je  l'Amérique  O du  Canada  t 
dont  parle  le  père  Daniel , il  Semble  que  je  de- 
viois  traiter  d’une  compagnie  de  commerce  de  ' 
nos  Indes  ; mais  j'ai  déjà  dit  que , dans  cette  pro- 
feflton  étrangère  à 1a  mienne , je  ne  pouvois  entrer 
<ras  les  details  que  relativement  aux  avis  des 
nommes  de  commerce.  J'ai  vu  Sur  cette  matière 
deux  très  beaux  écrit»  ; l’un  eft  de  don  Pierre 
Perex  More  no , Efpaenol , réfident  à Gènes.  Ce 
n’eft  encore  qu’une  ébauche  , ou  des  remarques 
détachée»  pour  un  projet  d une  compagnie  Efpa- 
gnole  de  commerce  des  Indes  ; ôc , Selon  mon  peu 
de  diSccrneracnt , il  m’a  paru  Si  utile  pour  la  nation 
ôc  pour  le  roi,  que  je  ne.ceffe  de  lut  faire  des 
inftances  pour  le  porter  à l’achever  6c  à le  remettre 
3 Sa  majefté , comme  j’efpcre  qu'il  le  fera. 

L’autre  écrit  eft  de  cet  ami  dont  j’ai  parlé  par 
rapport  au  commerce  des  MoScovites  : Son  plan 
eft  perfectionné  ; il  traite  d’une  compagnie  des 
Philippine»  avec  beaucoup  d’cSprit  & de  Solidité. 
Entre  autres  chofes , il  d<t  que  ces  iîes , heureu- 
sement Situées  pour  commercer  avec  l’Inde  Espa- 
gnole, 6c  en  même  temps  avec  la  Chine,  le  Japon 
ôc  les  autres  royaumes  Orientaux,  peuvent  lournir 
aux  vaiffeaux  qui  y viennent  charger,  l'or  de  mine 
6c  l'or  de  fiole , qui  Se  trouve  dans  les  rivières  ; 
les  perles , l’ambre  gris , la  pierre  de  Bezoar , la 
civette  ou  le  mufe  , divers  baumes  6c  contre- 
poisons , le  gingembre  , la  caffe , la  falfe-parcille , 
le  cacao , la  canelle , meilleure  que  celle  des  autres 
endroits;  le  Sucre,  le  ubac,  l'indigo,  le  Sang-de- 
dragon  , la  cire , le  coton , le  bois  appelîé  Tiga 
our  ta  conftruétion  des  vaiffeaux  ; l’ébène  6c  le 
ois  du  Japon.  > 

Il  dit  encore  que  les  Philippines  abondent  en 
excellents  chevaux , & qu’en  établilTant  le  com- 
merce à Manille  , les  nations  voifmes  viendrojent 
y vendre  aux  LSpagnols  le»  diamants , le»  clous  de 
girofle,  les  noix  mufeades,  les  tapis  de  Perfe*  6c 
que  l'on  vendrait  biçn  aux  Philippines  le  fer , 
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l'eau-dc-vie , le  vin , l’huile , les  armes  t quelque* 
draps  6c  ch  ver  les  marchandises  de  merceries , que 
l’on  y porteroit  d’ESpagne , aulîi  bien  que  la  coche- 
nille, qu’on  tireroit  de  nos  Indes. 

Ce  même  gentilhomme , xnon  ami , remarque  que 
l’empereur , qui  n’a  ni  armée  navale , ni  un  pied 
de  terre  en  Orient , a trouve  aujourd’hui  des  fonds 
6c  des  vaiffeaux  pour  la  compagnie  d’Oftende  ; 
d’où  il  tire  cette  conféquence  Sans  réplique , que 
le  roi  mon  maître  trouveroit  aulli  tout  ce  qui  eft 
néceffaire  pour  une  compagnie  des  Philippines , 
Sans  rien  débourser  6c  Sans  rien  rifqucr. 

Arr.  V.  O/:  nettoya  les  ports  , on  en  fortifia  quel- 
ques-uns , 6*  Von  y fit  des  magafins. 

Nos  port»  de  paffages  en  liifcavc , de  Ferrol  en 
Galice , de  Puntales  dans  l'ile  de  Cadix , 6c  de 
Carthagène  dans  la  Méditerranée , ne  Sont-ils  pas 
propres  deux -mêmes,  6c  très  faciles  à rendre 
imprenables , Sans  compter  une  infinité  d’autres 
plu»  petits , dans  l’une  Sc  l'autre  meis , qu’il  Seroit 
aile  de  nettoyer  6c  de  fortifier  ? 

On  peut , dans  touts  les  pays  du  monde,  cons- 
truire des  magaüns.  Don  Patigno , par  ordre  de 
Philippe  V mon  maître , en  a déjà  tait  faire  plu- 
sieurs très  bons  dans  l’ile  de  Cadix.  Au  refte,  je 
SuppoSe  que  chaque  vaiffeau  a Son  ma^afin  de  tout 
l’attirail  néceffaire  6c  proportionné  a Ion  port  ; 
qu'il  f a auffi  de»  magafms  de  réferve  dans  touta 
le»  port»,  pour  le  beloin  que  peuvent  en  avoir 
le»  navire»  qui  y arrivent , 6c  que  , pour  cea 
magafms , l'on  choifit  de»  lieux  qui  Soient  hors 
d’in  Suite. 

Art.  VI.  Défenfes  furent  faites  J touts  pilotes  B 
calfateurs , canonniers s charpentiers  , matelots , pê- 
cheurs 3 & à touts  autres  fervants  à la  confiruBion 
des  navires  , confection  des  cordages , Oc,  d'aller 
fsrvir  hors  du  royaume  che ç les  princes  étrangers . 

Cette  défenfe  eft  peu  néceffaire  en  ESpagne , à 
l’exception  tout  au  plus  des  mariniers  ; car  les 
autres  Espagnols  ne  vont  pas  Servir  le»  princes 
étrangers,  à moins  que  la  crainte  du  châtiment , 
pour  quelque  crime  énorme,  ne  les  oblige  d'aban- 
donner leur  patrie. 

11  eft  certain  qu’il  y a aujourd'hui  peu  d'hommes 
de  toutes  ces  Sortes  de  proteftiom  ; mais  le  nombre 
de  ccs  ouvrier»  augmenteroit  à mefure  que  le» 
fabriques  s'étendroient  davantage.  On  ne  *cnan- 
queroit  pas  de  matelots,  fi,  en  recevant  ceux  des 
autres  pays , après  leur  avoir  Sait  prêter  Serment 
de  fidélité  6c  d'engagement  de  s’établir  en  ESpagne  , 
on  leur  permettoit  de  jouir  de  tout»  les  privilèges 
des  nationaux , 6c  de  faire  le  voyage  des  Indes  Sur 
les  vaiffeaux  qui  auroient  pavillon  6c  paffeport  du 
roi , en  ne  mettant  néanmoins  Sur  chaque  vaiffeau 
qu'un  tiers  de  ces  étrangers  nouvellement  natura- 
lisés, qui  ne  feroient  pas  mariés,  ou  qui  n'auroient 
pas  leurs  familles  en  ESpagne  : s'il*  y a voient  leurs 
familles , je  penfe  que  les  nîs  6c  les  pères  devroient 
jouir  entièrement  de  touts  le»  privilèges  de  la  na- 
tion, 6c  être  exempt»  de  tout  tribut  pendant  une 

ou 
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©a  deux  race*  ; alors  certainement  nom  verrions 
le»  matelots  des  autres  royaumes  venir  à 1 envi 
s'établir  parmi  nous. 

A l'egard  des  Efpagnols  naturels  , je  crois  qu’ils 
1er  viroient  plus  volontiers  dans  la  marine  , fi  l'on 
leur  permettou  tours  les  ans  (excepté  dans  quelque 
preilant  beioin)  d aller  palier  1 hiver  dans  leurs  m al- 
lons, en  quoi  je  ne  trouverois  pas  tant  de  difficulté, 
fi  l’on  divifoit  l’armée  navale  d’Efpagne  en  cinq 
«(cadres,  fçavoir:  de  Bitcaye,  de  Galice,  d’Ànda- 
loulie,  ue  Valènce  Sc  de  Caulogne,  en  compolant 
la  prenfière , des  hommes  de  Bilcaye  & des  deux 
Aftuncs  i la  fécondé  , de  ceux  de  Galice  ; la 
trtplicme , de  ceux  d’Andaloufie  ; la  quatrième , 
de  ceux  de  Valence  & de  Murcie  , de  la  cin-  i 
quicme  , de  ceux  de  Catalogne.  Si  l'on  trouve 
qu’il  y auroit  de  l’inconvénient  à ne  pas  mêler 
ensemble  ces  différentes  nations , du  moins  il  ne 
paroitra  pas  qu’il  y ait  de  la  difficulté  qu’après  la 
campagne  finie , les  matelots  partent  d'un  vaifleau 
à l’autre , pour  fe  retirer  dars  leurs  pays  fur  les 
navi^nde  leur  efcadre  refpeâive,  fins  les  obliger 
à la  Wigue  6c  à 1*  dépente  de  s’y  rendre  par  terre  ; 
ar  exemple  , le  marinier  d’Andaloufie , depuis  ta 
ifcaye , 6c  celui  de  Galice  depuis  l'Andaloufie. 

Quand  même  on  ne  jugeroit  pas  à propos  que 
ce*  efeadres  fuflent  ainli  fé  parée  s les  unes  des 
autres  pendant  l'hiver,  on  peut,  à la  fin  de  la 
campagne  , deftiner  trois  ou  quatre  vaifTeaux  pour 
porter  les  matelots  dans  leurs  provinces , 6c  un 
.pareil  nombre  pour  les  aller  reprendre  au  com- 
mencement de  U campagne.  Cependant  fi  une 
efcadre  pafïoit  I hiver  aux  Paffages , l'autre  au 
Fcrrol , l’autre  à Cadix  , l’autre  à Carthagcne , ôc 
l'autre  à S a redonne , à ëalo,  aux  AlJ'aqs  , à Roj'et , 
ou  dans  quelqu’autre  port  de  Catalogne , parce 
qu’il  n’y  en  a aucun  de  bon,  je  crois  qu’on  y 
troaveroit  plufieurs  avantages. 

i°.  Toute  une  armée  navale,  rartembîée  dans 
Je  pays  le  plus  abondant  en  vivres,  y met  fi  fort 
]a  cherté,  que  la  folde  des  officiers  ne  leur  fuffit 
plus  pour  y vivre  honnêtement  ; 5c  quoique  l’Anda- 
Joufic  foit  la  plus  fertile  province  de  l’Efpagne , 
nous  voyons  que  tc^t  y cft  plus  cher , à caule  de 
la  confommation  qui  s’y  fait , par  le  grand  nombre 
des  bâtiments  qui  arrivent  à Cadix. 

2°.  En  féparant  les  e(cadrcs  de  la  manière  que 
je  viens  de  dire,  toutes  les  provinces  jouiroient  de 
J'avantage  de  pouvoir  bien  vendre  leurs  denrées , 
6c  chacune  de  ces  efeadres  allant  à fon  pays , ou 
retournant  au  port  du  rendez-vous , peut  porter 
les  grains , les  munitions  8c  les  autres  provilions 
que  le  prince  jugeroit  à propos  de  changer  d’un 
lieu  à un  autre. 

3°.  Si , pour  mieux  cacher  les  préparatifs  que 
l’on  fait  pour  une  expédition , ou  pour  épargner 
davantage  dans  l’achat , le  prince  radcmblc  les 
troupes , Jes  vivres  &.  les  autres  chofes  néccffaires 
dans  différentes  provinces,  les  ennemis  ne  pour-  * 
jont  pas  li  facilement  conje&urer  conne  quel  pays 
Art  militaire.  Tome  11 • 
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cet  armement  fe  fait,  ni  s'apercevoir  fiiôt  de 
fes  préparatifs,  parce  que  chaque  partie  cui  s’en 
fait  fcparément , en  difierents  endroits , n’tfl  pas 
fi  coniidérable  quelle  puirte  réveiller  le  foupçon 
des  ennemis  ; 6c  comme  vos  efcadtes  feront  à 
portée  d’embarquer  les  troupes  6c  les  provilions , 
pour  les  conduire  au  part  d’aifemblée  défignée , 
vous  vous  trouverez  en  état  de  faire  voile  pour 
l'expédition  avant  que  les  ennemis  en  ayent  eu 
connoiîiance. 

4°.  Comme  dans  chaque  efcadte  on  peut  ccn- 
ferver  un  vailTeau  armé  pendant  tout  l’hiver,  en 
ne  donnant  que  la  demi-paye  aux  autres  mariniers 
du  meme  port  oit  efl  l'efcadre , 6c  des  autres  lieux 
voilins,  il  n’y  aura  point  dé  côte  du  royaume  qui 
ne  foie  hors  d’infutte  des  coriaires  ; au  lieu  que 
ces  corfaires , fçaehant  que  touts  les  vaifleùux  de 
guerre  font  dans  un  feul  port , iront  fans  danger 
ravager  les  côtes.  Au  refte , quand  je  dis  que  les 
efeadres  devroient  être  féparces  dans  divers  ports 
pendant  l’hiver,  j’excepte  lorfqu’il  y auroit  danger 
que  la  flotte  ennemie , qui  pourroit  tenir  la  pre- 
mière la  iner  la  campagne  prochaine , n’en  em- 
pêchât la  jonétion. 

Art.  Vil,  On  établit  des  écoles  d' hy  do  graphie. 

Il  y en  a déjà  une  fort  bonne  établie  à Cadix 
par  Philippe  V ; mais  en  fuppofant  que  les  efeadres 
feroient  léparées  pendant  l'hiver,  il  feroit  nécef- 
laire*qu’il  y eut*  une  école  de  navigation  dans 
chacun  des  cinq  ports  dont  j’ai  parlé  ; ce  qui  ferait 
naître  l’inclination  6c  l'émulation  parmi  la  jcunelle 
de  diverfes  provinces,  par  1a  commodité  qu’elle 
trouveroit  à avoir  un  muitre  voifin  6c  payé  par  le 
roi.  Comme  il  eft  naturel  que  les  hommes  veuillent 
mettre  à ^)ht  ce  qu’ib  fçavent,  plufieurs  de  ceux 
qui  n’avoîwt  d'abord  commencé  h étudier  que  par 
curiofité  , entrer  oient  enfuite  dans  le  fervicc.  J’ai 
toujours  remarqué  qu’il  y a beaucoup  d'etudiants 
dans  toilts  les  lieux  voiftns  des  univerfités , 6c  que 
dans  le  pays  voifin  des  armées , la  plupart  des 
jeunes  gens  prennent  parti  dans  les  troupes. 

Mes  réflexions  jufqu’ici  ont  roulé  fur  les  difpo* 
fitions  de  Louis  XIII  pour  former  fon  armée 
navale  ; les  fuivantes  feront  lur  celles  que  le  père 
Daniel  rapporte  que  Louis  XIV  avoit  prîtes  pour 
la  même  fin. 

Art.  VIII.  On  acketoit'des  Hollandois  tout  ce  qui 
étoit  néceffaire  pour  la  conjlruRion  des  vaifTeaux  qui 
Je  bdtijfoient  en  France  , jufiju'à  ce  que  M.  Colbert 
eût  établi  dans  le  royaume  des  fabriques. 

J’ai  déjà  fait  voir  que  cela  le  peut  faire  plus 
aifément  en  Efpagne  que  dans  aucun  autre  pays. 

Art.  IX,  On  fit  un  enrôlement  général  de  touts  les 
matelots  de  France , que  l’on  divij'a  en  trois  clajjcs  9 
à l'exception  de  ceux  de  Bretagne , que  Pan  dtvtfa 
en  cinq  ; chaque  claffe  fervoit  Jeulement  une  année, 
& ainji  alternativement.  Les  villes  répondaient  de  la 
ponctualité  de  ceux  qui  devaient  ftrvir,  6*  le  roi  leur 
affîgnoit  la  folde  dont  ils  devaient  jouir. 

On  pçurroit  prendre  le  même  expédient  tant  en 
Sfif 
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Efpagne  qu’en  France.  11  n’y  anroit  qu’à  changer 
à notre  égard  les  trois  elafles  en  deux  ; car,  comme 
à prêtent  il  y a moins  de  matelots  Espagnols.  qu'il 
n’pr  en  a voit  alors  de  François , pour  peu  qu’il  y 
eut  de  vaift'eaux  d’augmentation,  il  feroit  nccel- 
faire  de  faire  fervir  la  moitié  des  matelots , qui , 
venant  à palier  l'hiver  d^s  leurs  maifons , comme 
je  l’aï  propofé  dans  l’article  VI,  fe  trouvent,  en 
quelque  m-nièie,  divifés  en  quatre  parties,  puifque 
chacun  ne  fert  que  iix  moi»  en  deux  ans.  Si  l’on 
veut  même  Compter  ceux  qui  font  employés  dans 
le  voyage  des  Indes  , & -dans  les  navires  qui 
gardent  les  côtes  , dans  dix  - huit  mois  il  y en 
auroit  toujours  douze  où  ils  feroient  de  fervice. 
jUnfi , ce  plan  de  compter  chaque  année  fur  la 
moitié  des  carabiniers  nfeft  pus  auili  rude  & fati- 
guant qu’i;  lé  paroi:  d'abord  : d’ailleurs , piuüeurs 
etrangers  viennent  s'offrir,  & alors  on  en  tireroit 
moins  des  provinces , afin  que  ceux  qui  feroient 
au-dlla  du  taril  ordinaire  ne  hifcnt  pas  un  voyage 
inutile. 

Les  intendants  & les  gouverneurs  de  chaque 
province  devroient  .faire  drefter  des  lûtes  très 
exactes  des  mariniers  qui  font  dans  leur  départe- 
ment, à l’exception  des  vieillards  ÔC  des  eftropiés, 
en  y comprenant  pourtant  les  jeunes  gens  au-deftus 
de  douze  ans,  qui  commencent  à fer  vif  de  moufles 
& de  pages  de  navires.  Ces  liffes  devroient  être 
renouvelles  tout»  les  trois  ans,  a tin  d’en  retran- 
cher les  morts , les  vieillards , les  eftropiés  & ceux 
qtai  ont  déferté , & d’y  ajouter  ceux  qui , aupara- 
vant trop  jeunes , font  parvenus  à un  âge  propre 
à commencer  à fervir. 

Une  copie  de  ces  liftes,  nom  par  nom , & avec 
diftinétion  d’âge  , deyroit  être  reiuife^nar  choque 
intendant  de  la  provirfre  , à l'intenda^^énéral  de 
la  marine  ; une  autre  par  le  gouverneur  de  la 
province  au  premier  miniftre  chargé  de  la  marine, 
& une  tioifièmc  , lignée  d’eux , au  fecrétaire  de 
la  marine,  pour  voir  û elles  font  conformes ,•& 
afin  que  l'intendant  général  de  la  marine  puifle, 
avec  l’approbation  de  la  cour,  demander,  preuve 
en  main , à chaque  lieu , un  certain  nombre  dfe 
garçons  depuis  douze  jufqu’â  dix- huit  & cinquante- 
cinq  ans.  Les  gouverneurs  & les  intendants  de 
provinces  doivent  être  fort  attentifs  à ne  pas  fe 
laifler  tromper*  fur  l’âge  , fur  les  incommodités 
que  les  matelots  allèguent  pour  éviter  d’être  mis 
iur  la  lifte , ou  pour  s'exempter  du  voyage  après 
qu’elle  eft  faite.  Celui  qui , pour  quelque  exeufe 
légitime , en  aura  etc  exempt,  fera  deux  voyages 
de  fuite,  & lonque  cette  raifon  aura  ceflc  ; en 
quoi  on  ne  fçauroit  trop  prendre  de  mefures , 
parce  que  les  juges  des  lieux  pnt  leurs  compères 
& leurs  parents , & la  charge  dont  ils  foulagem 
les  uns  retombe  injuftement  fur  les  autres. 

Los  mariniers  ferviront  avec  moins  de  répu- 
gnance fur  les  vaiffeaux  du  roi , ft,  dans  ces  cinq 
provinces  où  les  efeadres  doivent  pafler  l’hiver, 
on  donne  la  paye  d’invalide  à ceux  qui  agiront  été 
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eftropiés  dans  le  fervice , & ft  Ton  récompenfc 
ceux  qui  fe  feront  diftmgués  , en  les  avançant 
fucccilivement  dans  les  emplois  de  canonniers  , 
de  contre-tpaitres  , de  pilote  , d’écrivain.  En  trai- 
tant de  U récompense  due  aux  troupes,  j'ai  parlé 
des  précautions  à prendre  pour  ne  pas  continuer 
la  paye  d invalide  à celui  qui  ne  left  pas , & de 
l'attention  que  le  prince  doit  avoir  pour  les  enfant» 
6t  les  veuves  de  ceux  qui  font  morts  en  conv 
battant. 

Le  nombre  des  mariniers  volontaires  fur  les 
vaifleaux  du  roi  augmentera  auftt , fi  Ton  leur 
donne  quelque  part  dans  les  prifes , parce  que 
l’homme  d’une  bafle  naiflance  ne  courr  à la®a*- 
liguc  & au  péril  que  dans  la  vue  de  l’intérêt. 

Art.  X.  Le  roi  infpira  à la  noblejje  Françoife  h 
defir  de  fervir  doux  la  marine. 

Philippe  V a déjà  établi  une  nomhreufe  con>- 
pagnie  de  gardes- marines,  qui  doivent  touts  être 
gentilshommes , 6l  qui  fe  maintiendront  toujours 
dans  ce  corps  diftingué , fi  des  perfonnes  d’un 
outre  corps  ne  leur  enlèvent  pas  les  cm^ûs  où 
ils  alpiicnt  pour  leur  avancement , parce  plu» 
on  «eft*  de  naiifance , & plus  on  le  dégoûte  da 
fervice  par  cette  fone  d’injuftice  , comme  je  le 
prouve  ailleurs.  Quoique  la  première  fois  qu'on 
veut  établir  une  armée  navale,  il  loit  nécefiatre 
de  tirer  des  autres  pays  des  ^officiers  habiles  dan» 
la  marine , leurs  emplois  dans  la  fuite  , lorfqu’ik 
viennent  à vaquer  par  leur  mort  ou  par  leur 
avancement , fe  doivent  donner  aux  nationaux , 
fans  quoi  ils  le  dégoûtent  ôt  fe  retirent. 

Art.  XI.  On  établit  un  confeil  de  conflruflion  dans 
touts  les  ports,  pour  délibérer  touchant  les  proportions 
6*  le  gabarit  des  vaiJJ'eauxt  Ce  confeil  et  oit  compofé 
de  V amiral , des  vices-amiraux  , des  lieutenants- géné- 
raux , des  intendants  , des  commiffaires  généraux  de 
marine  , des  chefs  d'efeadre  & des  capitaines’  des 
ports.  Les  capitaines  étaient  obligés  de  s'inflruire  fur 
ces  matières  ; les  lieutenants  , les  fous-lieutenants , 
les  gardes-marines  avaient  la  mémo  obligation. 

C’étoit-là,  en  vérité,  un  confeil  bien  compofé, 
puisqu'il  n’y  entroit  que  des  personnes  de  la  pro- 
feflion.  L'homme  qui  a le  pl^  d'efprit  eft  bien  peu 
habile  dans  une  profeftion  qui  lui  eft*  étrangère  ; 
je  l’ai  prouvé  dans  un  autre  endroit.  Il  feroit  donc 
à propos  qu’il  y eût  à la  cour  une  falle  de  marine  , 
toute  compofce  de  perfonnes  qui  auroient  fervi 
fur  mer,  c’eft-à-dire  des  généraux , des  intendants, 
des  commiflaires  de  la  marine  & des  direéfceurs 
de’conftruttion. 

De  cette  manière , on  pourroit  prendre  des 
déterminations  bien  juftes  touchant  la  marine  , 
non-feulement  en  matière  de  guerre , mais  encore 
d’économie,  parce  que  le  général  ne  fçait  pas  les 
détails  de  l’intendance  , & l’imend.int  les  maximes 
de  la  guerre,  fi  ce  n’cft  en  gros.  J’ai  prouvé  que 
nul  homme  ne  peut  tout  fçavoir,  6c  j’ai  oui- dire 
plufteurs  fois  au  marquis  de  Saint-Philippe , homme 
fage  & très  éclairé , qu’un  prince  feroit  heureux  , 
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fi  chacun  de  ceux  qui  le  fervent  s'appliquait  uni- 
quement à s’inftruire  de  te  qui  regarde  directement 
Ion  emploi , 6c  que  la  railon  pourquoi  on  voit 
aujourd'hui  fi  peu  de  gens  habiles , eft  qu’on  ne 
s'attache  pas  à étudier  une  feule  chofe. 

Je  fçais  que  les  puiftances  qui  ont  aujourd’hui 
de  fortes  armées  navales , 6c  qui  voudroient  cha- 
cune être  l’unique  qui  en  eût , ne  verroient  qu’avec 
peine  qu'une  autre  nation  voulût  augmenter  les 
forces  par  nier,  6c  qu’elles  chercheroient  des  pré- 
texte* pour  tâcher  de  rui.ier  une  flotte  , tandis 
qu’elle  eft  encore  jeune,  expreflions  dont  j’ai  ouï 
en  Sardaigne  un  fils  de  l’amiral  Ëing  fe  fervir, 
en  pariant  dç  notre  efeadre , que  les  Anglois  ache- 
voient  de  détruire  dans  les  mers  de  Sicile. 

Il  y a trois  partis  û prendre  dans  cette  con- 
joncture : le  premier  elt  de  diflimulcr  le  motif 
de  rupture  avec  les  puiftances  maiitimes,  ôc 
«'empêcher  , par  la  voie  de  différentes  négocia- 
tions , une  rupture  de  leur  part , en  continuant 
cependant  votre  armement  dans  le  mêtne  efprit 
de  difiimulation. 

Le  fécond  eft  de  ne  pas  rifquer  dans  le  fort  d’urt 
combat  toutes  vos  forces  navales  naiüantes  ; de 
ne  pas  les  tenir  dans  des  ports  oii  les  ennemis-, 
avec  leurs  brûlots  , peuvent  les  brûl*  ; de  bien 
payer  les  naturels  du  pays  qui  fréquentent  les 
eûtes  ennemies , ôc  qui  vous  donnent  des  avis 
prompts  6c  fur*  de  l'armement  6c  des  voyages  de 
leurs  efeadres  ; d'aflembler*  iécrétement  vos  vait- 
feaux  , pour»  attaquer  une  efeadre  des  ennemis 
inférieure , 6c  qui  le  ferait  féparéc  dés  autres  ; 6c 
fi  les  ennemis  font  en  mer  avec  une  groffe  armée 
navale , de  ne  faire  cette  année  dans  la  marine 
que  la  dépenfe  absolument  néce flaire  pour  bien 
entretenir,  dans  des  ports  fur*,  vos  gros  vaifteaux 
6c  quelques  frégates  fur  mer,  afin  que  votre  nation 
ne  celle  pas  entièrement  de  s’exercer  dans  la  na- 
vigation , 6c  qu’elle  puifte  traverfer  un  peu  le 
commerce  des  ennemis  , qui  eft  toujours  cotifi- 
dérable , â proportion  de  leurs  armées  navales. 

Pour  faire  la  courfe  avec  plus  d’avantage  6c 
moins  de  danger , vos  corfaires  doivent  avoir , 
dans  les  ports  marchands , des  correipon dances 
avec  divers  patrons  de  felouques  6c  d’autres  légers 
bâtiments  neutres , pour  leur  donner  avis  du  temps 
que  les  bâtiments  ennemis  doivent  fortir  de  ces 
ports  fans  efeorte , 6c  fi  leurs  navires  gardes-côtes 
en  font  fortis  pour  côtoyer , ou  s’ils  ont  jetté 
l’ancre.  Ces  patrons  doivent  être  d’une  fidélité 
reconnue  6c  de  beaucoup  de  fecret,  pour  pouvoir 
leur  confier  fur  quelle  côte  ou  fur  quel  cap  ils 
rencontreront  chacun  de  vos  corfaires , depuis  un 
tel  temps  jufqu’à  tel  autre.  Vos  corfaires  convien- 
dront avec  eux  des  figrumx  de  rcconnoiffance , de 
•peur  qu’ils  ne  craignent  de  s’en  approcher  , en 
les  prenant  pour  des  frégates  des  Maures , ou  de 
quelqu’autre  ennemi. 

Le  troifième  6c  le  plus  utile  expédient  à prendre 
de  faire  ligue  avec  une  puifiance  maritime 
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[ contre  l’autre  , parce  que , fous  1a  conduite  ÔC 
| avec  rappui*de  l'armée  navale  de  votre  allié , la 
voue  pourra  s’inftruire , tant  pour  la  navigation 
i que  pour  les  combats  ; ÔC  pendant  que  cette  ligue 
dure , ne  perdez,  point  de  temps  à augmenter  vos 
vaifteaux  6c  votre  manne , afin  d’etre  en  état  de 
pouvoir  vous  battre  feul , quand  U ligue  fera  finie. 
On  n'apprend  à marcher  à un  petit  enfant  qu'en 
le  foutenant,  d’abord , ôc  enlui te  il  marche  tout 
feul  ; il  faut  en  agir  de  1a  même  manière  à l'égard 
d'une  aimée  navale  qu'on  peut  appciicr  nouvelle- 
ment née.  * 

Quand  Louis  • XIV  rétablit  fa  iharine , il  fie 
ligue  avec  Charles  II,  roi  d’Angleterre,  contre 
la  Hollande  , 6c  fous  les  ordres  du  comte  d’É- 
trées  f il  joignit  à l’armée  Angloife  trente  vaif- 
feaux  <^e  ligne.  Alors  les  François  livrèrent  ba- 
taille, en  1671,  à l’armée  Hollandoife  , com- 
mandée par  l'amiral  Ruirer.  En  1673  , l’armée 
Françoife  réunie  à l'Angloile,  combattit  trois  fois 
conn-e  celle  des  Hollandois.  Lorfqu’en  167*5  ^e* 
François  eurent  plus  de  pfatique  de  la  mer , ils 
'combattirent  trois  ou  quatre  fois  contre  les  Hol- 
iandois  6c  les  EfpagnoU  dans  les  mers  de  Sicile, 
fous  les  ordres  du  duc  de  Vivonne , de  M.  Du* 
quefnc  , de  M.  d'Alméras  6c  de  M.  de  Valbelle. 
En  1677,1e  comte  d’Étrées  brûla , dans  le  port 
de  Tabago , quatojpe  vaille^**  Hollandois.  En 
1689,  M.  de  Château-Renaud,  lieutenant-géné- 
ral , avec  vingt-quatre  vaifteaux  François , battit 
un  pareil  nombre  de  vaifl'eaux  Anglois  comman- 
dés par  l'amiral  Herbert. 

Julques-là  nous  avons  vu  les  François  préparer 
leurs  forces  maritimes  fans  combattre  *,  peu-à-prèc 
s’allier  avec  l’Angleterre  contre  la  Hollande,  en- 
fuite  combattre  feuls  contre  les  Hollandois  &.  les 
Elpagnols , 6c  enfin  contre  les  Anglois  : mais  lorf- 
„que  l’armée  Françoife  expérimentée  fut  devenue 
extrêmement  puiiïante  & formidable  par  ce  grand 
nombre  de  viàoires  qu’elle  avoit  remportées  , elle 
combattit  contre  l’Angleterre  6c  la  Hollande  réu- 
nies enfemble  , 6c  gagna, en  1690%  U bataille  de 
Bcvefières,  fous  les  ordres  du  comte  de  Tour- 
ville  , vice-amiral  6c  enfuite  maréchal  de  France. 
En  1704,  M.  le  comte  de  Touloufe  combattit 
contre  ccs  mêmes  nations  devant  Malaga. 

En  parlant  de  la  guerre  qui  fe  fait  par  terre , 
j'ai  dit  dans  quelles  occafions  il  importe  de  livrer 
bataille  ou  de  l’éviter  , fur-tout  au  commence- 
ment de  la  guerre.  Quelques-unes  des  maximes 
que  j’ai  établies , pourront  avoir  lieu  par  rapport 
aux  combats  fur  mer. 

Quoique  vous  foyez  fupérieur  en  forces  fur 
mer  ou  fur  terre  ,*  ne  vifez  jamais  à faire  des 
conquêtes  léparées  les  unes  /les  antres  ; tâchez 
mêtne  qu’elles  foient  les  plus  proches  qu'il.  l<e 
peut  des  anciens  états  de  votre  prince. 

Ce  principe  , f union  fait  U force , eft  générale- 
ment reçu.  La  France  ôc  l’Elpagne  nous  en  four- 
mflént  un  exemple  bien  clair.  Di  France  , avec 
Sfffij 
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quelque  peu  de  pays  qu'elle  a réuni  à Tes  états 
depuis  deux  cents  ans  , a augmenté  tifs  armées  au 
moins  de  deux  «en»  mille  hommes.  L'Efpagpc , 
fembl.ible  à un  muge  qui  difp;troît  a meturtf  qu’il 
s'étend , s’ert  affaiblie  en  s’aggrandilLnt , & n’a 
jamais  eu  moins  de  force  que  quand  elle  a pof- 
fédé  plus  de  pays , parce  que  la  Sicile , Milan  , 
la  Flandre  6c  les  Indes  font  des  pays  ii  éloignés 
de  l’a  monarchie , mais  meme  entre  eux , que  les 
troupes  de  l*un  ne  peuvent  pas  toutenir  la  guerre 
de  l’outre  ; 6c  comment  garnir  les  frontières  de 
tant  cfé  provinces  différentes,  bornées  de  tours 
tôrés  ou  par  la  mer  , ourpar  des  états  étrangers  ? 

Les  des  qui  ne  font  pas  extrêmement  éloignées 
des  états  d’un  piince  maître  de  la  mer,  peuvent 
être  re gardées  comme  unies  à l’on  royaume  « parce 
rue  les  vaille  aux  lui  fervent  de  pont  de  cpmmu- 
uicarion. 

Je  prouverai  clairement  peu  après  qu'il  faut 
donner  des  bornes  à ics  conquêtes , quoiqu'elles 
ne  foient  pas  fépartes  les  unes  des  autres.  Je  dirai 
ce  qu'il  cil  à proposée  faire  , torique  , par  les 
occurrences  favorables  de  la  guerre,  vous  avetf 
conquis  un  pays  plus  vaffe  que  vous  ne  pouvez 
conlervcr , U.  par  quel  art  on  peut  fe  maintenir 
dans  des  conquêtes  que  l’on  nc’lçauroit  garder  par 
la  force. 

Des  pricûitlïor.s  .iQetjJre  p£r  que  les  ennemis  ne 

connoijj'en:  paj  p.tr  quel  endroit  vous  roule { en- 
trer dans  leur  pays. 

Ayant  rélblu  de  faire  la  guerre , & ayant  dé- 
termine par  quel  endroit  vous  voulez  entrer  dans 
le  pays  ennemi  « il  relie  à parler  des  expédients  a 
prendre,  pour  qu'à  la  rupture  de  la  paix  les  ennemis 
ne  foient  pas  aurtitôt  préparés  à la  de  fon  le  , que 
le  fera  votre  armée  pour  taire  quelque  conquête , 
ou  afin  que  s’ils  ont  compris  que  vous  ayez 
dclVein  de  leur  déclarer  la  guerre , ils  ne  puiflcnt 
pas  conncitre  par  quel  endroit  vous  prétendez 
commencer.  J'ai  déjà  traité  du  premier  de  ces 
points  ; il  ne  me  telle  donc  qu’à  parler  du  fé- 
cond ; & comme  il  a beaucoup  de  rapport  aux 
règles  que  j’ai  données  touchant  le  feeset  & ies 
pi  (^cautions  à prendre  afin  qu’on  ne  pénètre  pas 
\os  dedans,  je  renvoyé  le  Icéteur  à ce  que  j en 
ai  dit  en  traitant  des  qualités  d'un  général  O des 
tj pions. 

bi  l’on  vient  à découvrir  le  deitein  que  vous 
avez  d'entrer  dans  le  pays  ennemi,  laiffez  courir 
le  bruit  que  .c’ert  par  une'  autre  frontière  que 
celle  que  vous  avez  réellement  intention  d'atta- 
quer. Four  ne  pas  démentir  ce  bruit,  rad'embiez 
vos  froupes,  3c  faites  vos  nmgjfms  dans  des  en- 
droits qui  rendent  ce  bruit  plus  vraifemblabJe  ; 
snjîis  d’où  poorfant  vous  purifiez  , en  peu  cic  temps 
6c  à peu  de  frais,  les  faire  tranlporter  aux  lieux 
où  ils  vocts  foi  ont  ncceftaùes , en  quoi  vous  réuf- 
firez  plus  aifément  ii  ce  tranfport  fo  pejt  i*ire 
par  mer  ou  par  des  rivières  navigables. 
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Le  meilleur  moyen  de  tromper  les  ennemis  » 
eft  de  commencer  par  t»omper  vos  propres  gé- 
néraux. J’ai  déjà  ait  par  quel  expédient  voua 
ppnrrez  éviter  qu'ils* ne  fe  formaiifent  de  votre 
artifice , ce  que  j'ai  prouve  par  un  exemple  de 
l'archiduc  Albert.  On  peut  aufli  jeter  dans  l'er- 
reur les  ennemis,  par  les  avis  que  leur  donnent 
leurs  cfpions  doubles , leurs  prilonniers  6c  vos 
faux  délerteurs.  , . 

Quelquefois  k vérité  même  peut  fervir  à faire 
prendie  le  change  aux  ennemis,  en  publiant  ou- 
vertement par  quel  endroi^vous  avez  réellement 
deficin  d’entrer  dans  leur  pays. 

Le  roi  de  France  ayant  demandé  au  marquis 
Ambroife  Spinola  quelles  expéditions  il  préten- 
doit  luire  U campagne  prochaine  , Spinola  lui 
découvrit  naturellement  tout  ce  qu’il  projettoit. 
Le  roi  ayant  cru  qu’il  penfoit  le  contraire , prit 
des  (neutres  toutes  oppoiées;  ce  qui  lit  que  Spi- 
nola rémlit  plus  ailément  dans  fon  projet.  Je  ne 
me  fouviens  pas  précisément  dans  quel  écrivain 
j’ai  lu  ce  fait  ; mais  je  fçais  que  c’eft  dans  un 
bon  hirtorien.  Je  me  rappelle  en  particulier  que 
la  réponfe  de  Spinola  fut , que  de  deux  places 
qu'il  nomma  il  en  afliégeroit  une  St  leroit  le 
blocus  de  Vautre,  & que  le  roi  de  France,  s’é- 
tant perfuadé  le  contraire  , garnit  de  beaucoup 
de  vivres  la  première  , 6t  de  beaucoup,  ^e 
troupes  & de  munitions  la  fécondé. 

Un  chemin  rude  & difficile , 6c  qui  paroit 
peu  commode  pour  la  marche  de  «otre  armée , 
efl  ordinairement  mal  gardé.  Il  vous  en  coûtera 
bien  moins  de  monde  à furmonur  les  obrtacles 
du  terrein , qu’à  vaincre  la  réfifUnce  d'une  ar- 
mée dans  un  défilé  : c’eft  ce  que  j ai  prouvé  par 
les  exemples  de  François  1er , roi  de  France , de 
Gcrmar/icus  & de  Cæfar. 

Jofaphat , roi  de  Juda;  Joran  , roi  d'ifracl , & 
le  rot  d'idumée  , fe  préparant  à fs<re  la  guerre  k 
•Mifa,  roi  des  Moabitcs,  réfolurent  de  ruer  dans 
fon  pays  du  coté  des  défc^? , à quoi  les  Moa- 
bites  ne  s'attendoient  pas,  a caule  des  incom- 
modités de  ces  chemins. 

I.orlque  l’obrtacle  pour  choifir  de  tels  chemins 
vient  de  U difettc  d’eau,  j’ai  dit  par  quel  expé- 
dient on  peut  y remédier. 

Au  lieu  de  faire  fembiant  de  vouloir  pénétrer 
par  un  foui  endroit  dans  le  pays  ennemi , mena- 
cez différents  portes  , afin  que  les  ennemis  ayant 
ilivife  leurs  forces,  vous  ne  trouviez  pas  toute 
leur  rciirtance  réunie. 

Olagu,  empereur  des  Tartare s,  voulant  porter 
la  guerre  chez  le  calife  Moftazen  , difpoû  de  telle 
manière  les  premières  marches  de  ion  armée, 
qui , menaçant  également  diverfes  frontières  , il 
nétoit  pas  polfible  de  conjeéforer  par  laquelle  il 
youloit  entrer. 

On  peut  véritablement  menacer  diverfes  fron- 
tièter , quand  on  a une  armée  extrêmement 
nombreuse,  parce  qu’alors  il  ert  à propos  U en 
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former  des  détachements  qui  agiflent  féparément 
du  gros  de  l’aimée. 

Des  premières  enircprifes . 

• 

J'ai  déjà  dit  par  quels  moyens  on  pou  voit  fe 
trouver  prêts  à 'commencer  U guerre  avant  les 
ennemis.  En  fuppolLr.t  n ptéfcr.t -que  la  guerre 
eft  déjà  déclarée,  voyons  par  qutl.es  autres  voies 
vous  pouvez  mettre  en  campagne  un  corps  de 
troupes  pl  uot  que  ieitenneaiis.  indépendamment 
de  l’expédient  d’avoir  troupes  des  la  fin  de 
l’hyver  proche  de  ja  frontière , parce  que  celles 
de  l’autre  prince  n’en  leront  p..s  non  plus  fort 
éloignées , la  duficuitc  cordifte  dans  les  fourrages , 
que,  jir.qn’à  une  certaine  laiton  ce  l'année#  on  ne 
peut  couper  ni  faire  manger.  Four  y remédier,.  5c 
attendre  que  les  fourrages  toient  crus,  je  ne  trouve 
que  deux  moyens  : le  premier  eft  de  fumer  de 
bonne  heure  de  l'avoine  & de  l’orge  dans  les 
endroits  voilins  de  la  frontière , fit  à couvert  de 
vos  places  ; le  fécond  eft  de  faire  des  l'hiver  de 
grands  magafins  d’avoine  , de  foin,  fie  de  paille 
cans  des  poùes  Lien  lin*  & les  plus  avancés  de  la 
frontière , ce  qui  fera  plus  aile  à un  prince  dont 
l'infanterie  fait  la  principale  force,  ou  qui  a en  fa 
faveur  le  courant  de  plufteurs  rivières,  par  les- 
quelles, à moins  de  Irais  que  par  des  mulets  ou  par 
des  charrettes,  on  peut,  fur  des  bateaux  ou  des 
radeaux,  faire  Iran  {porter  le  foin  & la  paille  de 
plu ficurs  provinces,  car  quelle  dépend*  ne  feroit  ce 
pas , & où  pouvoir  meme  trouver  aficz  de  voitures 
pour  transporter  de  loin  tout  le  foin  fie  la  p:ille 
riéçelTaircs  pour  une  aimée,  qui,  parce  qu’elle 
. eft  compofee  de  peu  d'infanterie,  a befoin,  pour 
fe  maintenir  tn  campagne , d’un  gros  nombre  de 
cavalerie?  • ~ 

Tentes  les  nouvelles  de  la  dernière  guerre  de 
flongric  ctoicnt  que  le  prince  Eugène , à la  faveur 
cj  courant  du  Danube , fit  de  plufteurs  rivières 
qui  s’y  jettent , fahoii  porter  aux  places  impériales 
les  plus  voiimes  de  la  Servie  toute  l’avoine  G le 
foin  néceflaircs  pour  faire  fubfifte»  l’armée  Alle- 
mande, jufqu’â  ce  que  les  fourrages  de  la  campagne 
luficnt  chliS  , afin  0 avancer  le  liège  de  Belgrade , 
avant  d’y  trouver  de  l’pppofition  de  la  part  de 
toute  l’armée  infidclle , qui , ayant  les  courants 
dts  rivières  contraires , fit.  leurs  principales  forces 
dans  un  nombre  exceîfit  de  cavalerie,  ne  pou- 
voient  pas  faire  les  mêmes  pro vidons  de  fourrages 
autour  de  Belgrade  , ni  camper  dans  ce  voifinage , 
auparavant  qu'il  y eût  des  verds  fufiifants  pour 
nourrir  la  cavalerie  Turque,  parce  que  fon  infan- 
terie feule  ne  pouvait  pas  tenir  la  campagne  à la 
vue  de  l’armée  Impériale.  Il  eft  vrai  que  cette 
année  avant  retardé  , à caufe  de  quelquamrc 
expédition  p reliante  , elle  donna  le  temps  aux 
fourrages  de  croître  fit  aux  Turcs  de  s’appro- 
cher ; mais  la  faute  n'en  doit  pas  eue  attribuée 
à J'idce^de  ce  grand  général,  suais  feulement  au 
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retardement  des  difpofnigns  fie  des  ordres-  de  U 
cour.  • 

Le  cohul  Gabinius,  (2  préparant  à marcher  de 
Grèce  en  Eg)p:e,  détacha  Marc- Antoine  avec 
quelques  troupes,  afin  de  s'aller  cmpaier  du  défilé 
de  Fc  luit , avant  que  les  ennemis  s’y  vinffent  re- 
trancher pour  le  défendre  i ce  qui  fut  ainû  exécuté 
par  Marc- Antoire. 

Les  capitaines  Timafiion  , Dard.ir.ois  ; Santidcs  . 
fie  Fhilène,  d’Achaie  ; CLoivnr,  Ouhcmçntea; 
Strattfcle  , Candiot  , & Xénophôn  , Athénien, 
furpritent  un  défile  fur  les  menugnes  des  Carduf- 
fiens , avant  q e leurs  troupes  s’y  fulTent  poftees 
pour  fermer  le  chemin  à tours  ces  capitaines. 

En’  parlant  des  marcha  , j’ai  propofé  divers* 
moyens  pour  franchir  un  pillage  difficile  que  les 
ennemis  défendent.  * 

Si  vous  avez  en  campagne  un  corps  confidérable 
de  troupes,  pendant  que  les  ennemis  ne  iont  pis 
encore  lurtis  de  leurs  quartiers,  voyez  fi,  en  fon- 
dant tout  d’un  coup  au  milieu  d’eux  , pour  les 
empêcher  de  fe  joindre,  vous  ne  pourriez  pas  en 
enlever  quelques-uns,  avant  que  ceux  des  "autres 
endroits  arrivent  au  lcccurs  ; car  ordinairement  (es 
quartiers  d’hiver  font  dans  des  lieux  ouvres  eu 
mal  fermes,  fie  éloignés  les  uns  des  autres,  afin 
que  les  troupes  trouvent  plus  de  commodités  fi c 
que  les  peuple»  foient  moins  chargés  de  contri- 
butions. 

En  traitant  une  matière  différente  , je  rapporte , 
dans  un  autre  endroit  de  cet  ouvrage,  un  exorrj-.e 
du  comte  de  Montcçuculi  & du  vicomte  de  Tu- 
renr.e  ,*qui  peuvent  me  fetvir  de  preuve  lur  ce 
que  je  viens  d’avancer.  On  peut’aufli  voir  à ce 
lujet  les  exemples  de.  Dorimaquc , de  Scopas  fie 
de  Gonzale  Fernandez  de  Cor  do  ne. 

Je  ferai  voir  dans  la  fuite  qu’il  fera  plus  facile 
à vos  troupes  de  teuffir  dons  l’expédition  que  je 
viens  de  propoler,  fi  entre  les  qua.t:ers  des  en- 
nemis il  y a quelques  petits  gués,  ponts  ou  défiles 
néccffiiircs  pour  leur  communication,  fie  que  peu 
d'hommes  puifTent  défendre  ; rar  alors , en  déta- 
chant des  partis  pour  les  aller  furprendic  & faire 
tête  à l'ennemi , le  gros  de  vette  détachement 
s’avancera  pour  fe  rendre  maître  des  autres  quar- 
tiers, qui  par-lift  trouveront  coupés.  Ccft  dans 
ces  cccafions  que  font  utiles  les  marches  fecrctes. 

Ji  fera  bon  nufii*quc  votre  détachement,  qui 
fera  rais  en  campagne  avant  les  ennemis,  s’avance, 
fi  ce!»  fc  peut,  fans  rifeae  , pour  brûler  leurs 
1r.ag.1fms  de  vivres  &.  de  fourrages,  qu’ils  ont  îait 
dans  les  ieux  peu  fo«s , foit  pour  leur  lervir  feu- 
lement d’entrepôt , ou  parce  qu’ils  comptaient 
qu’eprès  être  fouis  de  leurs  quartiers  d’hiver,  leur 
armée  couvriroit  ces  magaftns. 

Dans  la  dernière  guerre  df  la  ligue  coture  les 
deux  couronres , le  prince  Eugène,  avant  que  les 
deux  armées  fe  minent  en*  campagne,  brûla  les 
magafins  de  foin  des  François  au  voiimage  d’Arras, 
ce  qui  fut  caufe  que  les  troupes  de  France  , faut» 
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d'avoir  de  quoi  faire  fnbfifler  leur  cavalerie  dana 
un  lieu  convenable  , ne  purent  pas  cette  campagne 
«'cqîpofer  aux  progrès  des  Impériaux. 

V ous  trouverez  encore  un  autre  avantage  à êirq 
prêta  vous  mettre  en  campagne  avant  les  ennemis  i 
c'cft  qu’à  la  faveur  de  votre  armée,  vous  pourrez 
faire  avancer  un  détachement  dans  leur  pays  , 
pour  empêcher  leurs  partis  de  brûler  ou  de  faire 
tranfporter  dans  des  portes  fiirs  les  grains  des  lieux 
ouverts , de  faire  retirer  les  troupeaux  , & de 
ruiner  le  pays  que  vous  devez  occuper.  Le  com- 
mandant du  détachement  fera  conduire  dans  des 
poftes  de  defenfe  touts  les  bertiaux,  l’huile,  le  vin, 
le  fromage,  le  froment  l’avoine  qu’il  trouvera  , 
lairtant  toujours  aux  habitants  ce  qui  leur  eft  né- 
ccflaire  pour  leur  nourriture  &.  peur  lesiémences, 
fans  permettre  ni  incendie  , ni  ptîlage  , parce  qu'il 
ne  faut  pas  commencer  la  guerre  par  des  aftes 
d’hoftilités  qui  donnent  lieu  aux  habitants  d’aban- 
donner leurs  maifons,  6c  que  Iss  pillages  expolént 
fouvent  à de  très  grands  inconvénients , comme 
on  le  verra  dans  la  fuite. 

On  donnera  aux  propriétaires  une  déclaration 
de  toi^  ce  que  le  détachement  enlèvera , fuppofé 
que  le  prince  veuille  le  payer,  pour  s’attirer  l’af- 
feétion  des  peuples  conquis  : en  ce  cas  on  payera 
les  voitures  6c  les  charrettes  du  pays  dont  on  fe 
fervira , f»  celles  que  votre  détachement  aura 
menées  avec  lui  en  grand  nombre  ne  fuffifent  pas 
pour  faire  promptement  ces  tranfports  daps  des 
portes  convenables.  Cette  expédition  feroit  beau- 
coup plus  embarrartante,  fi  toute  votre  année  étoit 
entrée  dans  la  p/ovince  ennemie , parce  que , parmi 
une  grande  multitude  de  monde,  il  y. a toujours 
beaucoup  de  défordre  , quelques  foins  que  les 
généraux  fe  donnent  pour  l’éviter  : d’atlleurs  il 
faut  beaucoup  plus  de  temps  pour  entrer  dans  le 
pays  ennemi  avec  l’armée  entière  , que  pour  faire 
avancer  un  détachement.  Pendant  ces  entrefaites, 
les  ennemis  retireraient  en  leurs  places  tout  ce 
qui  auroit  pu  fervir  à vos  troupes.  Je  prouverai 
dans  la  fuite  que  ces  fortes  de  commiflions  ne 
doivent  fe  confier  qu’à  des  hommes  reconnus 
pour  intércfTés  & extrêmement  aelifs.  Autrement, 
parmi  tant  d’occafions  d’être  # fubornés  , 6c  au 
milieu  de  tant  de  fatigues  , le  'commandant  du 
détachement  pourroit  ne  pa*  bien  fervir  ni  fon 
prince  , ni  vous  - memes.  Il  ert  à propos  aufli , 
dans  une  pareille  expédition , d’envoyer  avec 
le  commandant  un  commiiTaire  ordonnateur  6c 
quelques  commirtaires  de  puerre  , afin  que  de 
concert  ils  tiennent  compte  6c  drôflent  le  rôle 
de  tout. 

Quelques  jours  avant  qu’Alexandre  fe  mit  en 
marche  pour  la  conquête  de  la  Phrigie , il  détacha 
Parménion , fon  premier  général , avec  quelques 
troupes  6c  plufteurs  charrettes  , lui  ayant  donné 
•rdre  de  ramafler  toux  autant  de  vivres  qu’il 
pourroit,  pour  fervir  quand  le  gros  de  l’armée 
arriver  oit. 


Des  préparatifs  nécejfaires  pour  un  embarquement 
' & un  débarquement . 

J’ai  prouvé  que,  pour  porter  la  guerre  furies 
côtes  maritimes  des  ennemis, il  faut  être  fupérieur 
enjvaifleaux  de  guerre.  J’ai  fait  voir  combien  il  feroit 
avantageux  & ailé  d’avoir  en  Efpagne  cette  fupc- 
riorité.  Comme  c'ert  dans  cette  luppofition  que  je 
parle  à prefént , cherchons  feulement  fes  moyens 
d’avoir  des  bâtiments  de  tranfports  ; s’il  y en  a allez 
dans  vos  états  6c  dans  ceux  de  vos  alliés , n’en 
frétez  point  des  étrangers , pour  ne  pas  faire  fortir 
de  votre  royaume,  6c  de  celui  de  vos  alliés,  cet 
argent  considérable  qife  coûtent  les  frets.  D'ail- 
leurs ,tes  bâtiments  qui  font  fous  la  dépendance  de 
votre  prince , vous  ferviront  avec  beaucoup  plus 
de  fidélité  que  les  étrangers  , comme  vous  le 
verrez  par  un  exemple  des  Anglois , que  je  rappor- 
terai dans  la  fuite! 

Quand,  dans  votre  pays  6c  dans  celui  de  vos 
alliés  , il  n’y  a pas  afTez  de  navires  de  tranfport , il 
faut  avoir  recours  à ceux  des  autres  nations,  en 
prenant  les  précautions  fuivantes. 

Il  faut  écrire  en  un  même  temps  au  conful  que 
vous  avez  dans  les  divers  ports  des  pays  neutres , 
ou  aux  perfonnes  avec  qui  vous  êtes  en  corres- 
pondance , 6c  que  vous  connôilîez  pour  fidèles  6c 
Secrètes.  Vous  leur  donnerez  ordre  de  fréter  par 
mois  autant  de  bâtiments  qu'ils  pourront,  6(  de  les 
envoyer  à tel  ou  tel  port,  dans  an  temps  marqué, 
fous  prétexte  de  quelque  commerce  particulier. 
Pendant  qu’on  prendra  les  mêmes  mefures  dans  les 
ports  de  votre  prince,  vos  vairteaux  de  guerre  fe 
répareront  fur  dirterentes  côtes,  pour  arrêter  les 
bâtiments  qu’ils  rencontreront , ôc  les  conduire  fur 
vos  côtes  , où  l'on  conviendra  Ai  prix  avec  les 
patrons;  & , autant  qu’il  fe  pourra , on  les  obligea 
de  donner  quelque  riche  marchand  de  leur  nation  , 
ou  de  leur  connoiiTance , établi  dans  vos  états , pour 
leur  fervir  de  caution  ; ou  entre  ceux  d’une  même 
nation,  ils  fe  rendront  cautions  les  uns  pour  les 
autres  ; en  tou?  cèla  il  faut  employer  l'adrciTe  6c  U 
donceur , quand  il  en  devroit  coûter  quelque  argent 
de  ptus , afin  qu’on  ne  puifTe  pas  vods  acculer 
d’aucune  violence,  8c  afin  d’éviter  que  ceux  qui 
naviguent  fur  ces  bâtiments  neutres  ou  amis  ne 
lé  plaignent , Ôc  que  leurs  fouverains  n’en  fuient 
offeniés. 

Lor (qu’un  patron  arrive  chargé , 6c  ne  peut  pas 
vendre  fa  marchandife , on  doit  lui  donner  un  ma- 
gaftn  pour  I’entrepofer , 6c  comme , dans  ces  occu- 
rences , les  maîtres  des  magafins  demandent  des 
loyers  exorbitants , on  les  taxera  à un  prix  rai- 
fonnable. 

Je  fuppofe  qu’on  ne  frétera  pas  des  vairteaux 
qui,  pour  être  vieux,  ou  pour  avoir  été  maltraités, 
pourroient  courir  plus'  de  rifque  qu’à  l’ordinaire 
de  fe  perdre  , 6c  Yie  pourroient  pas  faire  force 
de  voiles  pour  fuivre  les  autres  dans  b*  route. 
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Je  fuppofe  aufft  que,  dam  U police  du  frêt-,  on 
n’oubliera  pa*  d'inférer  la  clauie  que  chaque  na- 
vire , â proportion  de  la  grandeur  , lcra  obligé 
d’entretenir  un  tel  nombre  de  mariniers)  & d'avoir 
des  vivres  pour  tant  de  jours. 

Je  confeille  de  fréter  en  même  temps  les  bâti- 
ments. de  vos  états , ceux  des  allies  & des  .pays 
neutres , &.  d arrêter  les  navires  que  vous  trou- 
verez fur  mer , parce  que  la  cépenle  du  Irét  fera 
moindre*  à proportion  qu’il  fc  padera  moins  de 
temps,  depuis  que  vous  aurez  commencé , juf- 
qu’a  ce  que  tout  le  convoi  l'oit  affemblé.  Par  rap- 
port à ce  commencement,  fui  vantée  mois  où  vous 
promettez  de  faire  1 embarquement  , vous  devez 
conlidérer  s’il  y a plus  d’inconvénients  à diftg/er 
l’expédition,  à caufe  des  accidents  qui  peuvent 
retarder  plulieuis  de  ces  bâtiments , ou  à vous 
expofer  à leur  payer  un  ou  deux  mois  plus  de 
fret , en  attendant  que  les  troupes , les  vivres , l’ar- 
tillerie , les  munitions  & les  autres  préparatifs 
nécellaires  pour  l’entreprife  que  vous  méditez, 
achèvent  d’arriver  au  port  déligné  pour  le  dé- 
part. 

Jufqu’ici  je  n'a^pt  que  rappellcr  les  ordres  que 
Philippe  V,  mon  maître , avoit  donnés,  6c  que  don 
Patigno  exécuta  li  bien  dans  la  dernière  expédition 
centre  la  Sicile.  Je  fouhaiterois  fort  avoir  l'état  de 
cet  embarquement  : car  je  puis  thre  hardiftent  qu’il 
n'y  en  eût  jamais,  ni  de  li  bien  ordonné , ni  de  fi 
bien  exécuté.  • 

Je  penfe  que  l’entreprife  ne  doit  pas  devancer  le 
mois  de  mai , ni  différer  après  l'eptetnbre  ; parce 
que,  dans  les  autres  laitons  , où  les  tempêtes  font 
fréquentes,  un  coup  de  vent  fépare  les  gros  con- 
vois qui  tardent  plusieurs  jours  âpouvoir  rejoindre, 
6c  qui  peuvent  quelquefois  être  pris  par  des  petites 
efeadres  des  ennemis.  Les  chevaux  louffYent  extrê- 
mement, & U eft  dangereux,  dans  ces  laitons,  de 
s'approcher  des  plages  ouvertes,  où  pourtant  un 
débarquement  fe  tait  beaucoup  plus  commodé- 
ment , comme  je  le  ferai  voir  bientôt. 

. Polybe  blâme  extrêmement  les  confuk  M.  F.mi- 
lius  & Servius  Fulvius  , pour  s’être  mis  en  mer 
pendant  certainê  kmaifon  fujette  aux  tempêtes, & 
avoir  côtoyé  la  Sicile,  où,  par  une  bouralque, 
194  navires  romains  fe  perdirent. 

L’armée  navale  de  Philippe  11 , roi  d’Efpagne , 
n’eut  pas  un  meilleur  fort,  lorfqu’elle  fe  mit  en  mer 
pour  l’expédition  de  l’Angleterre  , contre  des 
hommes  lages  & expérimentés , qui  confeilloient 
d'attendre  une  faifon  plus  favorable. 

Si  l’intendant  général  de  la  marine  Te  trouve 
dans  le  port  où  fe*doit  faire  l’embarquement , c’eft 
à lui  à difpofcr  toute  chofe.  En  Von  abfence  , l’in- 
tendant de  la  province  prétend  que  ces  difpofi- 
rions  le  regardent  ; mais  ce  n’eft  pas  le  brevet  ou  la 
charge  qui  donne  la  fçience  : & s’il  n’eft  pas  expé- 
rimenté dans  pareille  coromiffion,  quel  retarde- 
ment, quel  détordre,  quelle  faute,  quel  dépérif- 
ftmciK  n’y  auroit-il  pas?  Parce  qu’on  voulant 
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prendre  le  femiment  de  chacun , il  trouvera  aù;ant 
d’opinions  que  d’hommes  ; il  défera  aujourd’hui  ce 
qu’il  avoit  tait  hier;  il  ne  diftinguera  pas  le  nécef-  . 
faire  du  fupertln,  & fera  une  dépende  inutile.  Sf, 
au  contraire,  il  fe  range  du  côté  de  l’économie,  il 
faudra  un  procès  pour  chaque  chofe  des  plus  indil- 
penûbleroent  néceflairvs.  D’ailleurs , s’il  n’a  pas 
luivi  les  armées  de  mer  ou  de  terre,  il  n’eft  pas 
polÏÏ blé  qu’il  réftfte  à la  fatigue  inévitable*. daller 
de  côté  8t  d’autre  par  le  foleil  , par  la  pluie  6C 
par  le  vent,  pour  voir  comment  s'exécutent  les 
ordres  dans  la  marine,  dans  les  arfenaux,  & dans 
les  autres  diiîérenrs  polies  ; & it  fe  perdra  dar$ 
cette  lifte  incroyable  d’arril  ants , de  patrons , de 
bâtiments  de* transports  , d’otncicis  de  mer  & de 
guerre  , & de  régiments  qui  s’embarquent.  Je  crois 
donc  qu'au  défaut  de  l’intendant  général  de  la 
marine,  il  feroit  nécelTaire  de  donner. la  furinter- 
dante  de  l’embarquement  au  commandant  général 
de  la  mer,  aidé  d’un  miniftre  de  finances  expéri-  •» 
menté  , ou  quclqu'intendant  de  guerre  qui  eût  déjà 
été  employé  à que!  cju‘autres  embarquements,  & 
qui  fût  robufte  , aéfif  6c  défintérefTé , parce  qu’il 
ne  manquera  pas  d’occ. liions a le  laffer  du  travail , 
ou  à fe  lailler  gagner  par  l’avarice. 

Le  furintendant  de  l’embarquement,  quel  qu'il 
pu; lie  être,  doit  fe  choiftr  un  bon  nombre  d’oH  - 
qiers  de  murine , d’artillerie  & de  çommiffaircs, 
pour  lui  aider,  à l’exclufion  de  toutes  autres  af- 
faires. Il  ne  chargera  chacune  de  ces  perfonnes 
que  d’une  feule  chofe  ; par  exemple,  de  ce  qui 
I regarde  uniquement  le  bois  de  charpente , le  fer  p 
les  tonneaux  , les  vivres , les fangles, les  cordes, &c.. 
de  manière  que  chacun  n’ait  à traiter  qu’avec  des 
ouvriers  de  la  même  profeftion.  Il  tiendra  un 
compte  exaéf  de  tout  ce  qu’il  fait  faire , 6c  pour 
qui  ; de  tout  ce  qu’il  a diftribué  , 6c  â qui  ; de  tout 
ce  qui  exifte  , & en  quel  lieu,  & de  tout  ce  qui 
manque,  félon  la  quantité  de  chaque  chofe  , dont 
il  a été  chargé.  On  donne  à chacune  de  ces  per- 
fonnes deux  ou  trois  autres  d’un  rang  inférieur, 
pour  fervir  fous  leurs  ordres , & l’on  cncifira  pour 
cela  des  hommes  extrêmement  aâifs,  qui  fçaehent 
lire  & écrire. 

Ces  premiers  aides  de  rembarquement , s’il  eft 
permis  de  les  appelle/  ainfi , fc  rendront  touts  les 
loirs,  à une  certaine  heure  marquée,  à la  maifon 
du  furintendant  général , pour  lut  rendre  compte 
de  l’état  où  font  les  chofcs  dont  ils  ont  été  chargés. 
Le  furintendant , après  avoir  noté  ce  qu’il  aura 
trouvé  nécelTaire  pour  fon  propre  arrangement , 
donnera  à chacun  par  écrit  les  ordres  de  ce  gu’il 
doit  faire  ; ft  c’eft  pour  diftribuer  quelques  choies; 
celui  à qui  elles  feront  données  mettra  fon  reçu 
derrière  l’ordre.  Pour  la  prompte  expédition  de 
certains  ordres  , qu’il  cft  fouvent  nécelTaire  de 
donner  dans  !*  journée  , le  fir>mendant  paffera 
quelques  heures  de  la  matinée  & de  l’après-midi 
! à l’endroit  ordinaire  du  débarquement  du  port , 

I accompagné-  de  fba  fecrécaire-,  & quelques  fergebw 
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ôc  chaloupes  d'ordonnance , que  lui  donneront  les 
commandants  de  l'armce  navale  Ôc  de  1a  place  , 
pour  envoyer  fur  le»  vaiffeaux  chercher  les  aides, 
6c  autres  perfonues  dont  il  peut  avoir  befoin. 

Quiconque  aura  tait  attention  à la  cpnduite  de 
don  t’atigno,  u.nsle  débarquement  des  préparatifs 
de  pierre  pout  le  dernier  iiége  de  Barcelone , 6c 
dans  le>  embarquements  pour  te  Levant , pour 
Majorque  , pour  la  Surdaigne  & la  Sicile  , aura  pu 
apprendre  infiniment  davantage  qu’ii  ne  fçauroit 
fane  par  mes  avis  dans  une  profellion  qui  m’eft 
abiolument  étrange  je  ; mais  auffi  ce  feroit  trop 
prétendre  , que  de  vouloir  avoir  là  pénétration  6c 
imiter  la  réfiftance  à la  fatigue.  A Ci  dix,  je  lai 
vu  , pendant  des  mois  entiers  , ne*  dîner  Ôc  ne 
fouper  que  dans  la  chaloupe  dans  laquelle  il  alloit 
continuellement  à P uni  ale  i , & dans  les  canaux , 
afin  de  ne  pas  perdre  fur  terre  ce  peu  de  moments 
néceffuires  à la  vie  ; il  étoit  touts  les  jours  expofé 
à toutes  les  injures  du  temps,  pour  faire  avancer 
les  ouvrages  fur  les  Vaiffeaux  ; il  partoit  le  matin 
6c  ne  le  retiroit  que  de  nuit  cher  lui , non  p3$ 
pour  s’y  repofer  à proportion  de  la  fatigue  qu’il 
avoit  loufferte  , mais  afin  d’y  donner  les  ordres 
héceflàircs  pour  le  jour  luivant  ; ce  qui  i’occupoit 
julqu’à  minuit,  & très  fouvent  jusqu'au  jour,  ÔC 
alors  iS  dormoit  deux  heures  fur  une  chaife  : je  l’ai 
vu  aulTx  à Barcelonne,  pendant  les  mois  de  juiSlqf 
6c  d’août , endurer  l’ardeur  du  foleil  depuis  le 
matin  jufqu'au  foir,  & y manger  un  morceau  de 
viande  froide , de  peur  qu'il  n'y  eût  du  retarde- 
ment 6c  de  la  confufion  dans  le  débarquement 
de  nos  préparatifs  de  guerre  3 6c  dans  les  autres 
importantes  expéditions  de  la  marine,  pour  la  prife 
de  cette  place  : enfin , je  l’ai  vu , dans  le  mole  de 
cette  même  ville , donner  les  ordres  continuelle- 
ment , matin  Ôc  foir , pour  rembarquement  de 
Sicile  , traitant  en  un  même  temps  avec  cinquante 
perlonnes  de  différents  métiers  , fans  que  cette 
diverfité  de  choies  6c  cette  multitude  de  perfonnes 
miflent  aucun  embarras  dans  ion  efprit , tant  il 
avoit,  dès  le  commencement,  bien  formé  fon  plan 
6c  pris  toutes  fes  mefures , chargeant  differentes 
perfonnes  de  diverfes  commiffions,  à l’cxécmioif 
defquelles  elles  dévoient  veiller  6c  lui  en  rendre 
un  compte  fidèle.  Cependant  ce  grand  homme 
peuvoit  à peine  y Influe.  Qu’on  juge  après  cela 
li  la  furinteadance  d’un  embarquement  doit  être 
donnée  à toute  forte  d'intendant. 

Je  fuppofe  qu’avant  que  de  chercher  des  bati- 
ments de  tr anfpot  t , vous  aurez  donné  vos  ordres 
dans  differents  ports , pour  y faire , avec  tout  le 
lçcrdt  poiTible  , les  préparatifs  ncceffaires  pour 
rembarquement  que  vous  méditez , 6c  que , par 
les  premiers  navires  frétés , vous  les  ferez  con- 
duire au  port  du  rendez-vous.  Mais  quand  une 
fois  votre  projet  a tranlpiré  , 6c  qu’on  peut  agir 
ouvertement  , il  n’y  a pas  un  moment  à perdre 
pour  hâter  ces  préparatifs , parce  qu’ils  demandent 
toujours  plus  de  temps  que  l’on  ne  le  l'imagine , 
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à caufe  de  cette  grande  ôc  nombreufe  diverllté  de 
chore»  en  quoi  ils  confident,  fçavoir,  en  troupes, 
artillerie  , munitions , vivres  , bon  de  charpente 
Ôc  clous  pour  les  foyers , pour  les  commodités , 
les  mangeoires , les  lits  de  planches  des  toldats , 
pour  les  râteliers  de  leurs  armes , fangles  d’em- 
barquements fie  autres , anneaux  ÔC  cordes  pour 
fouterur  les  chevaux  avec  ces  dernières  fangles  , 
greffes  planches  6c  gros  clous  pour  doubler  l'en- 
droit du  bâtiment  qui  répond  aux  pieds  des  che- 
vaux, peaux  de'moutons,  pour  éviter  que  leur 
poitrail  ôc  leur  queue  ne  s’écorchent  ; filets  â mettre 
de  la  paille,  (taux  pour  faire  boire  les  chevaux, 
pompes  poür  tirer  l’eau  6c  le  vin , poids  ôc  me- 
fures pour  répartir  les  rations , fi  les  patrons , par 
les  conventions  faites  avec  eux , ne  font  pas  obligés 
de  les  fournir  ; ponts  pour  embarquer  la  cavalerie, 
chevaux  dèffriles  pour  couvrir  la  première  infan- 
terie qui  débarque , chaloupes , telles  que  je  les 
décrirai  ci-après , pour  accélérer  le  débarquement. 
Il  eft  fur-tout  néceffaift  de  faire  à temps  des  pro- 
vifions  de  tonneaux  pour  l’eau , qui  eft  ce  que  j’ai 
toujours  vu  manquer  dans  lewtmbarquements , 
principalement  quand  il  y a bc^J^up  de  cavalerie. 
Je  fuppofe  aufli  que  vous  aurez  fait  provifion  de 
tnédicamenri , fit  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour 
les  vaiffeaux  qui  doivent  fervir  d’hôpital,  6c  que, 
fur  chacfti  des  autres , il  y aura  quelque  réferve 
des  chofes  les  plus  utiles , telles  que  font,  fur  les 
vaiffeaux  qui  portent  la  cavalerie , les  planches , les 
clous , les  anneaux,  les  fangles  6c  les  cordes. 

Une  des  prévoyances  les  plus  effentielles  eft 
d’avoir  des  pilotes  expérimentés , qui  connoiffent 
bien  la  côte  par  laquelle  vous  devez  faire  route , 
Ôc  celle  où  vous  devez  débarquer;  car,  indépen- 
damment de  la  hauteur  | il  importe  fouvent  de 
fçavoir  certaines  menues  particularités  de  la  plage, 
de  la  rade  ou  du  port , qui  ne  fe  trouvent  pas  juffes 
fur  la  carte  ou  fur  le  portulan. 

L’armée  navale  de  Rome , commandée  par  les 
confuls  Servilius  6c  C.  Sempronius,  courut  grand 
rifquc  de  fe  perdre  près  de  file  de  Menningue  , 
paice  que  leurs  pilotes  , qui  ne  connoiffoient  pas 
la  côte,  donnèrent  fur  des  bans  dt  fable  ; de  forte 
que,  pour  mettre  les  vaiffeaux  à flot,  il  fallut  jetter 
la  charge  en  mer. 

Les  premiers  bâtiments  de  tranfport  qui  arrive- 
ront , fie  qui  feront  propres  à tranfporter  la  cava- 
lerie , feront  deftincs  pour  elle  , parce  qu’il  y a 
plus  à travailler.  L’on  commencera  d’abord  par  y 
faire  les  commodités , les  gardes  - mangera  , les 
mangefoirés , les  doublures , ôc  à y attacher  les 
anneaux.  Les  grands  navires  ne  font  pas  fi  bons 
pour  tranfporter  la  cavalerie  que  les  petits , Ôc  que 
les  barques  6c  les  tartanes , affez  hautes  pour  que 
les  chevaux  ne  donnent  pas  de  leur  tête  contre  le 
pont , 6c  allez  larges  pour  que  les  hommes  puiffent 
paffer  librement  entre  deux  rangs  de  chevaux  ; 
parce  que  ces  petits  bâtiments  s’approchent  de  plus 
près  de  terre , 6c  l’on  peut  par  conléquent  plus 
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aifément  embarquer  les  chevaux,  qui,  dans  le 
débarquent  t , ont  un-plus  petit  trajet  ti  taire  à 
h nage  : d'ailleurs  , dans  ce»  petits  bâtiments  , 
l'écoutille  eft  proche  de  touts  les  côtés  , 6 i les 
chevaux  par  conséquent  prennent  plus  tacitement 
leur  refpiratio». 

Lorlque  la  petiteffe  des  bâtiments  cpii  nont 
point  de  pont , ne  taillé  de  place  que  pour  les 
chevaux , 1 eau  , les  vivres  & les  hommes  , on 
porte  le  foin  ou  la  paille  dans  des  filets  attachés 
aux  côtés  du  bâtiment , dans  des  endroits  où  ils 
ne  puiffént  pas  empêcher  dam'urer  les  écoutes  ou 
les  autres  cordages. 

, Il  faut  cho^ir  pour  les  hôpitaux  de  grands 
vaiffeaux,  où  l'ait  puiflè  librement  entrer  par  plu- 
sieurs ouvertures  ou  portes  qu’on  y peut  faire  ; 6c 
outre  leurs  écoutilles  ordinaires  ‘ ils  auront  le  pont 
ouvert  6c  grille  , parce  qu'on  le  fert  de  toiie  cirée 
contre  la  pluie. 

A mefurc  aufti  que  les  bâtiments  qui  doivent 
fervir  pour  l’infanterie  arrivent  , on  y fait  les 
commodités  , les  lits  de  planches  pour  les  foldats , 
& les  garde-manger  s ou  armoires  pour  mettre  les 
vivres , dont  quelquefois  le  patron  de  la  barque 
ou  du  navire  fe  charge , 6c  quelquefois  un  officier 
de  la  troupe  qui  s’embarque. 

En  diftribuant  les  bâtiments  aux  troupes , il  faut 
avoir  attention  â ne  pas  potier  préjudice  au  roi , 
en  lui  failant  payer  le  tret  de  plus  de  bâtiments 
qu’il  n’eft  nécelîaue  ; mais  aufti  il  faut , d'un  autre 
côté,  prendre  garde  de  ne  pas  tellement  les  charger 
de  inonde,  qu'on  y foi:  incommodé  6c  fuftoqué, 
ce  qui  caule  beaucoup  de  maladies,  fur-tour  quand 
le  voyage  eft  long  & en  été. 

Avant  de  faire  la  répartition  des  bâtiments, 
faites  précéder  une  revue , en  avcrti&nt  qu’on 
en  pailera  une  fécondé  fous  la  voile , & qu’on 
retranchera  â chaque  capitaine  deux  places  pour 
un  homme  effèétit  qu'on  trouvera  de  moins  que 
dans  la  revue  de  terre. 

Quelquefois  on  embarque  fur  te  même  bord  les 
enfants  6c  les  femmes  des  officiers  6c  des  foldats 
qui  y font  ; mais  pour  l'ordinaire  cela  ne  fc  pra- 
tique pas,  6c  le  roi  les  aftiftent , dans  quelques 
pays  où  l’on  vit  à bon  marché,  en  leur  donnant 
le  tiers  ou  1a  moitié  de  la  folde  de  leurs  pères  ou 
de  leurs  maris. 

A l'égard  des  domeftiques  & des  chevaux  des 
officiers , on  a coutume  de  faire  un  réglement  : 
on  accorde  un  domeilique  pour  deux  fubalternes , 
un  à chaque  capitaine , deux  à chaque  major  ou 
lieutenant-colonel , quatre  à chaque  colonel , cinq 
à chaque  brigadier  , fix  â chaque  maréchal- de- 
camp  6c  fept  à chaque  lieutenant  général  ; deux 
vivandiers  par  chaque  régiment  de  cavalerie  6c 
par  bataillon. 

Dans  l'infanterie , on  ne  donne  l’embarquement 
qu’à  trois  chevaux,  un  pour  le  colonel , un  pour  le 
lieutenant-colonel  6c  un  pour  le  major  : les  autres 
officiers  qui  veulent  en  avoir,  fc  joignent  plufieurs 
Art  militaire , Tom*  11 « 
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enfemble , 6c  frètent  une  tartane , une  barque  ou 
une  patache. 

On  ne  fçauroit , dans  la  cavalerie , refufer  un 
cheval  à chaque  capitaine  , à chique  officier  fubal-^ 
tejne  , deux  au  major  6c  au  lieutenant-colonel,  6c 
trois  au  coion  cl  ôc  au  brigadier. 

Après  ce  reglement,  tait  fur* ce  pied  ou  fut 
un  autre  , on  deftin^  un  bâtiment  â tant  de  com- 
pagnies , en  tâchant  qu  elles  ne  loient  pas  de  deux 
dilYérents  corps.  Le  colonel , après  avoir  nommé 
les  compagnies , donne  ou  envoyé  par  Ion  major, 
au  furimendant  général  de  rembarquement , les 
noms  de  leurs  commandants,  avec  les  noms  du* 
bâtiment  fur  lequel-  chacun  d’eux  s’embarque , 6c 
celui  du  patron  de  ce  même  bâtiment , 6c  il  reçoit 
en  même  temps  du  durintendant  l'état  des  vivres 
Ôc  des  tonneaux  d'eau  qui  doivent  leur  être  remis- 
11  faut  aufti  avoir  attention  d’embarquer  touts 
lés  cor.ps  d’une  brigade  dans  les  vaiffeaux  qui 
doivent  fuivre  une  meme  divifton  d’elcadre , 6c 
meme  toutes  les  compagnies  d’un  meme  corps 
dans  les  bâtiments  deftinés  à être  accompagnés 
par  chaque  vaiffeau^de  guerre  ; car  l’armée  navale 
le  diftribue  ordinairement  en  trois  efeadres , qui 
font  l'avant-garde  , le  corps  de  bataille  6c  l’arrière- 
garde  : chaque  efeadre  forme  deux  où  trois  divi- 
sons de  trois  ou  quatre  v ai  fléaux  , 6c  chacun  de 
fes  bâtiments  eft  luivi  de  bâtiments  d;  tranfport 
qui  lui  font  aftîgnés,  à proportion  de  leur  nombre 
6c  de  celui  des  vaiffeaux  de  guerre,  dont  les  com- 
mandants fçavent  le  polie  qu’ils  doivent  tenir  entre 
eux  , félon  les  ordres  de  leur  général , en  chacune 
des  differentes  manières  de  navigations  que  les 
vents  ou  les  ennemis  pourvoient  les  obliger  de 
tenir. 

On  ne  charge  d’aucun  tranfport  les  frégates  lé- 
ères  que  vous  deftmex  pour  être  détachées  vers 
avant-garde , les  ailes  ou  l'arrière-garde , afin  de 
reconnaître  les  vaiffeaux  qu‘011  découvre. 

L’officier  (^Infanterie  ou  de  «cavalerie  qui  com- 
mande fur  chaque  bâtiment,  examinera  les  vivres 
qu'on  met  dans  l'on  bord  , 6c  l’eau  , qui  eft  la 
dernière  choie  qu’on  embarque  ,*  afin  qu’elle  ait 
moins  le  temps  *de  fe  corrompre.  S’il  trouve  qu’il 
y art  quelque  chofe  qui  ne  (oit  pas  d’une  bonne 
qualité,  il  en  donnera  avis  au  furlntendant , qui, 
apres  l’avoir  fait  vifiter , la  iera  changer  , fans 
attendre  ce  que  pourroit  alléguer  celui  qui  a été 
chargé  de  la  fournir . ou  ce  que  pourroit  alléguer 
le  patron , qui  peut  être  aura  vendu  à bon  marché 
des  vivres  gâtés  qui  étoient  dans  fon  bâtiment , 
6c  des  tonneaux  d’eau  où  il  y avoir  eu  du  vin , 
de  l’huile  , du  ppifTon , de  la  viande  falée , ou 
quelqu’autre  de  ces  chofes  qui  corrompent  l’eau  , 
arce  qu’il  n’eft  pas  concevable  combien  les 
omtnes  6c  les  chevaux  fouffrent  quand  l’eau  eft 
tnauvaife.  Il  eft  aifé  de  comprendre  à quels  dé-* 
goûts  6c  à combien  de  maladies  feront  expofees 
les  troupes,  fi  on  leur  donne  du  bifeuit  gâté,  de 
U viande  filée , du  ton  ou  du  bacaliau  gpurri. 
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Enfin , le  roi  paye  les  vivres  pour  bons  ; il  faut 
donc  qu’ils  foient  tels. 

Si  le  commandant  de  chaque  bâtiment  trouve 
qu’il  manque  quelqu’une  des  choies  néceflaires, 
il  en  avertira  le  furincendant- général , ou  le  capi- 
taine du  vaifleau  de  guerre  que  Ion  bâtiment  doit 
(uivre.  Les  capitaines  de  mer  ôc  de  terre  s’enten- 
dront avec  leur  chef  d'elcadre  , & celui-ci  avec 
le  lurintendant  de  rembarquement , ce  qui  vaut 
infiniment  mieux  ; parce  qu’alors  les.  chefs  d’efea- 
dre,  pour  fartre  hâter  les  bâtiments  de  tranfport,  & 
les  mettre  en  état  de  partir , auront  foin  de  choi- 
sir un  oflicier  de  marine,  que  le  patron  du  bâti- 
ment marchand  n'amufera  pas  dfe  taufles  difficultés, 
comme  ils  ont  coutume  d’amufer  les  officiers  de 
terre  ; car  chaque  patron  ne*  voudroit  fortir  du 
port  qu’après  avoir  vendu  toute  la  marchandife  , 
ou  après  avoir  fait  quelque  autre  négoce.  Plufieurs 
mime  le  fient  fottement  fur  la  (ailon , 6c  vou- 
droient  fc  difpenfer  des  xmrènes  & des  radoubs 
de  leurs  navires.  Je  dois  encore  ajouter  que  l’offi- 
cier de  marine , chargé*  de  veiller  aux  bâtiments 
de  tranfport,  les  aide  quand  i^le  voit  réceflaire, 
avec  les  chaloupes  de  fon  vaifleau  de  guerre  6t  avec 
des  calefats , &c.  ôc  le  funntendant  cil  moins  acca- 
blé, n’ayant  à traiter  qu’avec  les  chefs  d’efeadre, 
que  lorlqu’il  a à répondre  à chaque  dfficier  de  terre, 
commandant  d’un  bâtiment. 

Gn  tait  choix  de  certains  petits  bâtiments  pour 
tranrpvirter  la  poudre  ,*fin  de  ne  pas  rifquer  une 
trop  grande  quantité  de  cette  marchandise  , fi 
fujette  aux  accidents  du  feu  ou  d’une  étincelle. 
Lofqu’on  met  la  poudre  à fond-dc-cde  , on  y met 
deb  pUnches , afin  quelle  ne  prenne  pas  1 humidité. 
On  doit  prendre  garde  qu’il  n’y  ait  aucune  pièce 
de  fer  près  des  barils  de  poudre,  parce  que,  par  le 
roulis  des  bâtiments , il  en  pourroit  fortir  quelque 
étincelle  : ainfi  on  fépare  les  bombes  chargées  par 
des  planches^  qui  leur  fait  à chacuive  une  efpèce 
de  cloilon  ; & s’il  y*  a des  barils  de  poudre  avec 
des  cercles  de  fer,  on  en  met  entre  deux  un  qui 
n’en  a point.  Chacun  fçait  que , pour  charger  les 
petits  bâtiments  qui  doivent  porter  la  poudre  , on 
les  fépare  des  autres  vaiiTeaux , qu’on  ne  fouffre 
plus  qu’on  y fafle  du  feu , pour  fumer  ni  pour 
manger  , 6c  qu’on  n’y  met  qu’un  officier  qui  a foin 
de’taiie  obferver  , Ôc  qui  efl  chargé  des  lettres  dont 
je  parlerai  par  la  fui  c , c'eft  pour  cela  qu’on  y 
fait  des  provisions  de  viande  lalée  cuite,  de  laucil- 
fons , de  thon  fcc  , de  priflon  mariné , de  fromage , 
6c  autres  vivres  qui  n’ont  pas  beloin  d’aprét.  Ces 
bâtiments  doivent  toujours  porter  â un  endioit 
défigné  une  banderolle  , pour  fignifier  qu’ils  font 
chargés  de  poudre , afin  q.e  les  autres  qui  ont 
du  feu  à leurs  foyers  ou  à leurs  pipes,  inftruus  de 
ce  que  la  banderolle  lignifie , ne  s'en  approchent 
pas. 

Les  généraliflimes  de  l'armée  de  terre  6c  de  mer 
auront  de  frequentes  conférences  avec  le  lur- 
«ucndflnt  général , afin  de  fc  prêter  mutuellement 
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la  main  par  rapport  aux  provifions  néceflaires  & 
relatives  a leurs  emplois.  Voyons  quelles  font  les 
rovifions  néceflaires  pour  les  régiments  qui  s'em- 
arquent. 

Le  général  de  la  flotte  fera  écrire  les  fignaux 
qui  doivent  fervir  pendant  la  navigation  6c  le 
debarquement  ; ÔC  dans  un  papier  fépare  il  mar- 
quera le  rendez-vous  ou  le  lieu  d’àilemblée  pour 
les  bâtiments  qui  lé  feroiem  féparés  pendant  le 
voyage.  Ces  papiers , qui  doivent  être  écrits  dans 
la  langue  des  patrons  a qui  ils  doivent  lervir  , 
feront  remis  au  terrip*  6c  de  1a  manière  que  je  le 
dirai  par  la  fuite. 

Dès  que  les  régiments  s’embarqueront  avec  leurs 
munitions  , ils  les  mettront  en  cartouches  ; ils  fe 
réferveront  quelque  peu  de  poudre  dans  leur  four- 
niment , 6c  trois  pierres,  comprile  celle  qui  efl  à 
leur  fufil. 

On  donnera  â chaque  chambrée  un  baril  pour 
l’eau,  un  autre  pour  le  vin,  6c  deux  petits  pour  le 
vinaigre  6c  pour  l’huile.  Touts  ces  barils  auront  à 
un  fond  1a  douve  plus  haute  de  trois  doigts  qne 
ce  fond , qui  aura  un  grand  trou  avec  fon  tam- 
pon, afin  que  ce  tampon  ôté,  il  puiile  prompte- 
ment 6c  fans  perte  recevoir  la  liqueur  que  I on 
voudra  y mettre  ; ces  barils  auront  à l’autre  fond 
un  robinet  pour  diflribuer  à chaque  foldat  l'eau  6t 
le  vin , ôc  aux  chefs  de  chambrée  l’huile  6c  le 
vinaigre,  fans  qu’il  s’en  répande. 

Deux  écueiies  de  bois  pour  boire. 

Deux  gamelles  de  bois  pour  manger,  parce  que 
celles  de  terre  font  rompues  dès  le  premier  jour. 

Des  cuillers  de  bois. 

Une  marmite  dç  cuivre  étamée  par-dedans, a vec 
fon  couvercle  bien  jufte , afin  que  les  roulis  du 
bâtiment  ne  iaflent  pas  répandre  ce  qui  efl  de- 
dans. 

Un  filet  en  forme  de  bourfe  avec  fa  corde  , 
pour  mettre  à deflaler  dans  la  mer  le  bacaliau  , 
le  thon  ou  la  viande  faite  , qu’à  cette  fin  on  doit 
leur  donner  un  jour  par  avance. 

Des  n^tes  pour  fe  coucher,  6c  qu’ils  rouleront 
quand  ils  voudront  manger. 

Un  balai  Ôc  un  cabas  de  jonc  pour  amafièr  les 
os  . ôc  ce  qui  refte  du  dîner  6c  du  iouper. 

De  la  lavande  ,du  romarin  ou  du  genièvre  pour 
parfumer  chaque  jour  le  bâtiment,  car  fans  cela  il 
n’eft  pas  poflible  de  fupporter  la  pnanteur  que 
cauicnt  l'haleine  des  gens  6c  l’odeur  des  viandes, 
d’où  naiflent  différentes  maladies. 

Un  petit  falot  de  talc  Ôc  de  la  bougie  pour  ce 
qui  peut  furvenir  dans  la  nuit. 

Et  un  fac  ou  deux  pour  mettre  leurs  jufle-au- 
corps  Ô<  leurs  bas,  autrement  ils  font  tachés  dès  le 
premier  jour  ; à l’égard  des  vefles  6c  des  culotes  , 
ils  les  mettent  à l'envers. 

!•  Je  fuppofe  qu’avant  que  les  troupes  viennent  à 
bord  , vous  vous  ferez  fervir  pour  le  left  des  meil- 
leurs navires  ou  des  vaiiTeaux  de  guerre , de  tout  ce 
quiregardc  l'ar  ullerie  ; Ôc  que  chaque  pièce  de  canon 
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«ufa  Ton  affût , des  armes , fa  plate-foftfte , quelques 
boulets  de  calibre  ,&  une  partie  des  outils  nécef- 
faires  pour  remuer  la  terre , & couper  U fateine , 
afin  que  fi  une  tempête  ftpare  les  batiments , i!  y 
ait  toujours  quelque  batterie  complette.  Toutes 
ces  chofes,  qui  font  les  plus  néceffaires  dès  qu'on 
débarque , pourront  (e  mettre  fur  les  vaifleaux  de 
guerre  , qui , étant  mieux  équipés  , fe  foutiennent 
mieux  contre  la  mer  6:  le  vent , Ôt  font  les  der- 
niers qui  perdent  la  route. 

Je  luppofe  aufli  que  vous  aurez  auparavant  fait 
embarquer  les  vivres  de  réierve  & les  autres 
chofes  nécefiaires , ayant  fait  dirtribuer  .un  peu 
de  tout  à la  diviiion  de  chaque  efeadre , afin  que 
nul  n’en  manque  entièrement,  fuppofé  que  quelques 
vaifleaux  viennent  à être  écartés  par  la  bourafque. 
Parlons  des  troupes. 

D'abord  on  leur  donne  ordre  de  fe  tenir  prêtes 
depuis  un  certain  jour,  & de  faire  embarquer , en 
attendant,  les  équipages  qu’elles  peuvent  s’exemp- 
ter de  porter  avec  elles»  # 

Pendant  ce  temps-là  les  bâtiments  changent  de 
porte,  afin  de  le  trouver  dans  le  même  ordre 
qu’ils  doivent  fortir.  Par-là  on  évite  d’aller  heurter 
les  uns  contre  les  autres  , 6t  de  s’erobarraffer  mu- 
tuellement dans  les  cables. 

La  nuit,  avant  rembarquement,  on  donne  ordre 
que  le  lendemain  matin  chaque  régiment  le  rende 
en  tel  endroit  du  port  ou  de  «la  baye,  où  le  doivent 
aufli  trouver  les  chaloupes  Ôt  les  efqnifs  , tant, 
des  bâtiments  fur  leiquels  il  doit  s’embaïquer , que 
des  vaifleaux  de  guerre  de  la  divifion , chaque 
régiment  étant  léparé  en  autant  de  corps  qu’il  y a 
de  bâtiments  de  rranlport  deltincs  pour  lui  , on 
ne  permettra  pa|  qu’un  de  ces  corps  prenne  les 
cfquits  de  l’autre , afin  d'éviter  le  retardement  &.  la 
confufion.  Lorlqu'il  y a dans  le  port  quantité  de 
petits  bâtiments  à rames,  le  lurintendant  en  donne 
quelques-uns  à chaque  navire  de  tranlport,  pour 
lui  aider  à l’embarquement  ; & les  capitaines  de 
vaifleaux  de  guerre  , chargés  de  cette  partie  de 
navires  de  tranlport  , ont  foin  de  mettre  dans 
chaque  chaloupe  ou  bateau  un  caporal  de  marine , 
pour  les  obliger , d’abord  après  le  premier  voyage, 
d’aller  prendre  une  fécondé  charge, & ainii  jufqu’à 
la  fin. 

Quand  l'embarquement  fe  fait  dans  un  petit 
port , on  réferve  le  port  pour  les  ponts  de  la 
cavalerie , ôt  l'infanterie  s’embarque  dans  la  baye 
de  l'un  & l’autre  côté  du  port. 

Si  les  navires  qui  doivent  tranfporter  les  che- 
vaux ne  trouvent  pas  fond  pour  pouvoir  s’appro- 
cher a (Te  des  ponts  , on  fe  lert  d’autres  petits 
bâtiments  pour  porter  la  cavalerie  des  ponts  aux 
navires , en  prenant  le  deflous  du  vent  de  ces 
mêmes  navires. 

Il  y a des  faifons  où , pendant  le  jour,  régnent 
de  gros  vents , qui  fe  calment  la  nuit  ; alors  rem- 
barquement fe  fait  durant  la  nuit. 

Je  fuppofe  qu’on  déftgne  à chaque  régiment  de 
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cavalerie  le  pont  par  lequel  il  doit  s*embarqucr  ; 
il  faudrait  qu’il  y eut  un  grand  nombre  de  ce» 
ponts  , parce  qu’ils  courent  peu  ; & comme  la 
cavalerie  fouffre  extrêmement  lorfque  les  bâtir 
ments  lont  à l’ancre*,  Sc  quelle  confume  une 
quantité  d’eau  prodigieufe  , ce  feroit  un  terrible 
inconvénient  fi , après  en  avoir  embarqué  une 
partie,  on  ne  pouvoit  pas  embarquer  le  Tefle,  à 
caufe  qu  il  fe  feroit  levé  un  vent  fort  qui  dure  , ÔC 
qvt quelquefois  feroit  favorafaÉftpour  taire  foute. 

En  embarquant  les  troupe^  les  uns,  qui  at- 
tendent quelque  choie  de  terre , veulent  être  les 
derniers  à s’embarquer,  & font  perdre  le  romps 
aux  chaloupes;  les  autres,  pour  ne  pas  refter  au 
foieil  lur  le  bord  de  ta  mer , ou  parce  que , dans 
tout  ce  mouvement  , ils  appréhendent  que  les 
foidats  ne  défertent , tâchent  de  faire  embarquer 
leurs compagniesavec  précipitation.  ôc  s'emparent 
de  toutes  les  chaloupes  , tant  de  celles  qui  leur 
font  deftinées , que  des  autres.  Les  patrons  de 
ces  chaloupes , quand  il  n’y  a pas  un  homme  de 
diflinétion  qui  les  commande  , envoyent  leurs 
mariniers  pour  acheter  du  vin  , des  herbages , des 
fruits  &.  autres  pareilles  chofes  , ponr^  lesquelles 
ils  attendent  toujours  la  dernicrç  heure , & ils  re- 
tardent ainii  l’embarquement  des  troupes.  Pour 
éviter  touts  ces  inconvénients  , les  généraux  de 
mer  Sc  de  terre  doivent  être  préfents  à l’embar- 
quement. 

Comme  en  ne  débarquant  que  peu  de  troupes 
à U fois  fur  la  côte  ennemie , il  y a à craindre 
qu’elles  ne  foiem  défaites  par  un  coeps  médiocre 
d’ennemis,  avant  que  les  chaloupes  ayent  le  temps, 
de  faire  un  fécond  débarquement , on  porte  tou- 
jours un  nombre  de  chaloupes  furnumeraires  allez 
baffes  pour  pouvoir  bien  s’approcher  de  terre  , 
mais  qui  néanmoins  ne  doivent  pas  l’être  tellement 
qu’elles  devinffent  inutiles , lorfque  le  moindre 
vent  agiteroit  tant  foit  peu  la  mer.  Ces  chaloupes 
auront  à la  proue  leur  mantelet , par  les  embra- 
fures  duquel  fortiront  les  bouches  des  pierrieis  : 
on  pourrait  même  faire  ce  mantelet  de  manière 
qu’en  le  laiffant  tomber  en  fon  temps  , il  pourroit 
iervir  de  pont  pour  le  débarquement.  Quand  le 
tranfport  efl  long,  ou  la  faifon  fujette  aux  bou- 
rafques,  ces  chaloupés  fe  mettent  dans  les  vaif- 
feaux  : c’eft  pour  cela  que  plufteurs  veulent  qu’elles 
(oient  fëparées  en  deux  moitiés  ailées  à fe  réunit  ; 
pour  moi , j’aimerais  encore  mieux  quelles  fuffent 
plus  petites , afin  de  pouvoir  les  mettre  entières 
fur  les  vaiileaux  les  plus  gros,  qui,  pour  leur  laitier 
une  place  , peuvent  remorquer  leurs  elqu^s.  • 

On  fçait  que  le  capitaine  général  de  terre  s’em- 
barque fur  le  vaiflcau  amiral,  pour  être  à portée 
de  conférer  avec  le  généraliflime  de  mer  fur  touts 
les  cas  imprévus  qui  arrivent. 

L’embarquement  üni , les  vaifleaux  ou  les  autres 
bâtiments , qui  auparavant  n’avoient  pu  prendre 
le  rang  qu’ils  doivent  tenir  dans  le  voyage,  le 
prendront  alors;  ôc  afin  que  touts  puiffent  tenir. 
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ce  rang,  les  vaiiTeaux  de  guerre  doivent  s'étendre 
fjffifamment.  • 

On  défendra  à tout  officier,  fous  peint  d’être 
privé  de  fon  emploi,  &L  à tout  fcldat  ou  marinier, 
fur  peine  de  la  ga  ère  , dq  retourner  â terre  ; 5c  le 
gouverneur  de  la  place  aura  foin  de  faire  arrêter 
prifonnier  6c  d’envoyer  fur  l’amiral  tours  ceuî  qui 
auront  con:revenu  à la  defenie. 

L’amiral  diftribuera  à les  lieutenants  généraux, 
chef*  d efeadre  £|gapitaines  des  vaiiTeaux  de  guerre 
les  ordres  6c  lts^Rnaux  de  navigation , dans  un 
papier  fermé  6c  cacheté,  avec  ordre  de  ne  l’ouvrir 
qti’aprcs  que  la  flotte  aura  mis  à la  voile , & en 
piéfence  des  officiels  de  leurs  navires. 

Il  y a pour  les  bâtiments  de  tranlport  un  pareil 
papier,  qui  d’abord  eft  donné  au  commandant  de 
la  troupe,  lequel,  apres  qu'on  a mis  à la  voile 
6c  qu’il  n’y  a plus  de  chaloupe  étrangère  à bord , 
le  remet  entre  les  mains  du  patron,  fans  permettre, 
enfuite  qu’aucun  bâtiment  s’approche  de  terre , ou 
que  lefquif  de  fon  navire  y retourne  ; précautions 
qui  fe  cjpi vent  obfcrver  , de  peur  que  quelque 
patron , d’intelligence  avec  les  ennemis , ne  leur 
donne  avis  de  vos  ordres.  ' 

On  remettra  un  autre  papier  fermé  Sc  cacheté 
aux  commandants  de  teire,  de  chaque  vailfeau 
de  guerre  ou  de  tranfport , avec  ordre  de  l’ouvrir 
en  préfence  de  témoins  ; lorfque , par  quelque 
tempête  ou  quelque  autre  accident , ce  vaifTeau 
a perdu  l’armée  de  vue.  Par  cet  écrit , on  leur 
marquera  en  quels  ports , en  quels  caps  & en 
quelles  côtes  ils  doivent  aller  fucceffivement  s’in- 
former de  la  flotte,  pour  chercher  à la  rejoindre. 

Quelque  temps  avant  qu’on  donne  l’ordre  pour 
l’embarquement,  on  fermera  le  port  ou  il  fe  doit 
faire , 6c  touts  ceux  de  U côte  voifinc , afin  que 
les  efpions  ennemis  ne  donnent  pas  avis  par  avance 
de  votre  départ  ; & quatre  ou  cinq  jours  après  ce 
départ,  on  ne  UilTcra  fonir  aucun  bâtiment  de  ces 
ports  , non  pas  même  les  pêcheurs.  Les  vaiiTeaux 
de  guerre  auront  eu  foin  auparavant  de  faire  mettre 
fous  les  canons  des  places  tours  les  bâtiment;  qui 
avoienr  jetté  l’ancre  hors  du  canon  de  ces  places. 

Cojnme,  je  viens  de  parler  des  ordres  Ôc  des 
fgnaux  de  navigation  , je  commencerai  par  dire 
un  mot  des  Jtgnuux  ; je  toucherai  enfuite  quelque 
chofe  des  ordres . 

Perfonne  n’içnore  que  quelque  armée  navale 
que  ce  foit  ne  met  en  mer,  lors  meme  quelle  n’a 
point  d’ennemis,  qu’elle  ne  foit  prévenue  lur  la 
lignification  de  divers  fîgnaux  , qui , fur  mer , 
tiennent  lieu  d’ordres , parce  qu’il  y auroit  trop 
*de  retardement,  trop  de  danger,  & fouvent  de 
l'impoffibilité  de  les  faire  diftribtter  d’un  vaifTeau 
à l'autre. 

Chacun  fçait  encore  que  ces  fignaux  fc  font  la 
nuit  par  des  fumées  de  poudre  battue  6c  mife 
dans  de  petits  tuyaux  , afin  que  fon  feu  dure 
davantage  ; par  des  coups  de  canon  , par  des 
fuites  volante.»  6c  par  des  fanaux  , qui  ont»  uq  \ 
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fignification  différente , fuivant  leur  nombre  8c  les 
diverfes  fois  qu’on  les  baifte  ou  qu’on  les  élève , 
& félon  l’endroit  ÔC  l’ordre  daps  lequel  on  les 
met,  c’eft- à-dire  , de  front  ou  l’un  au-deflus  de 
l’autre,  aux  huriers,  aux  haubans  ou  au  mât  de 
pavillon,  &c.  La  fignifieation  des  fumées,  des 
coups  de  canon  & des  luttes,  varie  par  leur  nombre 
6c  par  leur  intermiffion  de  l'un  à l’autre , ou  par 
un  fignal  différent  entre  un  coup  de  canon.  Sc 
l’autre.  Ces  ftgnaux  par  le  canon  font  les  meilleurs 
les  jours  de  brouillards;  5c  dans  les  jours  clairs, 
outre  les  coups  de  canon,  on  fe  lert , pour  fignal, 
des  pavillons , qui , par  leur  couleur  & par  l’endroit 
où  on  les  arbore,  lignifient  des  chofes  differentes. 

Au  refte  , il  faut  toujours  faire  précéder  aux 
fîgnaux  un  coup  de  canon , pour  avertir  qu’on  va 
taire  quelque  lignai , afin  que  touts  les  vaiiTeaux 
foient  attentifs  i lobfer  vçr  ; j’excepte  pourtant  les 
vovages  de  furprife , quand  on  eft  à.  une  certaine 
diftance  de  ta  terre.  Ce  lignai  général  pour  avertir, 
félon  Timermiifion  6c  Je  nombre  des  coups  dç 
c*non,  5c  des  autres ïgnaux  entre  i’un  Sc  l’autre, 
fera  différent  pour  chaque  efeadre , ou  pour  toute 
l'armée , 5c  pour  chaque  vailfeau  de  guerre , fuppofe 
que  Tordre  ne  regarde  que  ce  vaifTeau  ; comme  , 
par  exemple , s’il  arrive , pendant  la  navigation  , 
qu’il  faille  donner  ordre  à un  vaifTeau  de  faire 
iorce  de  voiles  pour  reconnoître  ou  pour  donner 
la  chafle  à un  bâtiment  qu’on  découvre  par  un  tel 
vent,  ou  pour  fe  retirer. 

Une  flotte  a auffi  fes  fîgnaux  pour  fe  ranger  en 
bataille,  pour  commencer  ou  finir  un  combat,  pour 
donner  ordre  à une  efeadre  d’aller  au  lecours  d’une 
autre  qui  fe  trouve  en  danger , 5c  pour  avertir  les 
capitaines  de  venir  à bord  du  vailfeau  amiral  pour 
y recevoir  de  nouveaux  ordres." 

Quanti  on  touche  à quelque  port  oh  les  capitaines 
des  bâtiments  de  tranfport  pourraient  remettre  aux 
efpions  ennemis  une  copie  de  Tordre  des  fignaux  , 
on  doit  les  changer , fur- tout  lorfqu’il  y a fur  mer 
des.elcadres  des  ennemis  qui  pourroient  en  pro- 
fiter. J'ai  cru  devoir  donner  ces  petits  avis  fur 
cette  matière,  afin  que,  fi  quelqu’un  de  mes  lec- 
teurs ne  fçait  pas  comment  on  navigue , il  ne 
trouve  p3$  étrange  de  trouver  foire  Jignol , au  lieu 
d'envoyer  ordre , ce  qui , au  fond , eft  la  meme 
chofe. 

Les  fîgnaux  ncceffaires  pour  le  debarquement 
fe  comprendront  aifémenr  par  ce  que  je  dirai  en 
parlant  du  débarquement. 

Ayant  déjà  traité  de  Sa  diftrihution  ordinaire 
d’une  armée  navale  en  efeadres , d’une  efeadre  en 
divifions,  5c  de  la  manière  de  joindre  à chaque 
efeadre , à chaque  divifion  5c  à chaque  vaifTeau 
de  guerre  une  partie  refpeéHve  des  bâtiments  de 
tranfport,  j’ajoute  que  , fi  l’on  fait  route  par  une 
côte  amie  , les  bâtiments  de  tranfport  vont  entre 
la  côte  5 c les  vaiffeaux.de  guerre , à l’exception 
de  quelques  galères  5c  frégates,  qui  peuvent  mar- 
cher fur  la  colonne  ou  les  colonnes  de  bâtiments 
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de  tranfport , ou  même  p’us  près  de  terre  , de 
peur  que  quelque  petit  corfaire , pendant  la  nuit  v 
ne  Te  mêle  parmi  les  bâtiments  de  charge , & n’en 
emmène  quelqu’un,  avant  qu’un  vaiilcau  de  guerre 
puilTe  le  lecoürir. 

Si  h route  le  lait  par  une  côte  ennemie,  le  plus 
grand  nombre  des  vaiileaux  de  guerre  la  forment, 
6c  fût  le  contraire,  fi  les  ennemis  donnent  plus 
lieu  d'appréhender  pour  l'arrière-garde. 

Si  le  péril  eft  égal  de  touts  les  côtés , on  forme 
deux  colonnes  des  vaideaux  de  guerre , & le  convoi 
fe  met  entre  elles,  afin  que,  de  quelque  part  quon 
découvre  les  ennemis,  le  convoi  arrivant,  6c  la 
colonne  de  deHous  vent  allant  à la  bouline  les 
deux  colonnes  fe  trouvent  entre  le  vent  6c  les 
ennemis. 

Comme , pour  un  débarquement  dans  un  pays 
ennemi  , il  y a toujours  plus  de  bâtiments  de 
tranlport  que  de  vaifleaux  de  guerre , les  navires 
de  guerre  ne  doivent  pas  être  fi  féparés  les  uns 
des  autres , que  , s’ils  venoient  à le  trouver  le 
matin  près  d’une  efeadre.  ennemie  , ils  euiTent  de 
la  ptine  â le  joindre  pour  le  combat.  A lin  d’éviter 
cct  inconvénient  , on  fera  , des  bâriments  de 
charge , autant  de  colonnes  ou  de  lignes  qu'il  eft 
ncceiLire  , pour  que  leurs  colonnes  ou  leurs  lignes 
ne  s’étendent  pas  plus  que  celles  que  les  vaillejux 
de  guerre  forment.  # 

On  met  tou  jours  à l’avant  - garde , â l’arrière- 
garde  6c  aux  ailes,  des  frégates  détachées  , pour 
donner  avis , par  leurs  lignaux,  de  tout  ce  quelles 
découvrent  de  nouveau , & pour  remettre  en  route 
les  bâtiments  du  convoi , qui  l'ont  perdue  pen- 
dant la  nuit , ou  qu’un  temps  rude  a lai^é  fous 
venh 

Si  le  matin  on  découvre  plufieurs  bâtiments  qui 
ont  depalié  les  autres , on  leur  fera  ftgnal  d'at- 
tendre , ft  quelques  autres  font  reftés  en  arrière , 
on  leur  ordonnera,  par  un  autre  lignai,  de  faire 
force  de  voiles , 6c  alors  le  gros  du  convoi  ne  va 
qu’avec  Les  huniers  , pour  leur  donner  le  temps 
ce  joindre.  Si  ces  bâtiments  fe  trouvent  féparés 
par  le  defius  du  vent,  on  leur  fait  fignal  d’arriver  , 
6c  fi  c’eft  par  le  defious  du  vent,  le  convoi  arrive. 

La  difficulté 'eft,  lorfqu’il  fe  lève  un  gros  vent 
contrarié  , parce  que  , dans  les  grands  convois , il 
y a toujours  plufieurs  bâtiments  qui  ne  fçauroient 
fe  foutenir  à la  cape  ; 6c  dans  les  bordées,  comme 
les  uns  vont  mieux  â la  bouline  que  les  autres  t 
tout  l’ordre  preferit  pour  la  navigation  fe  confond  : 
ai n fi  , pour  ne  pas  caler,  6c  pour  ne  pas  trop 
s’éloigner  de  la  route  qu’il  faut  faire  , H n’y  a 
d'autre  expédient  que  de  prendre  les  bordées  bien 
longues , afin  qu’elles  (oient  en  plus  petit  nombre  ; 
6c  lorfqu’il  faut  abfoiument  faire  vent  airière,  on 
ne  met  précilément  que  les  voiles  nccefïaires. 

11  cil  bon  de  naviguer  le  long  d’une  côte  amie, 
lorfque  cela  n’oblige  pas  à un  trop  grand  circuit, 
fit  qu’il  y a de  bons  ports  fur  cette  côte  ; car 
f armée  pourra  s’y  mettre  à l'abri,  lorfque  le  vent 
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traverser  eu  le  vent  debout  fera  violent ;*e!le  y 
1 pourra  laifTer  les  bâtiments  maltraités  par  la  tem- 
pête, y débarquer  les  malades,  6c  y rafraîchir 
d'eau  6c  de  vivres , ft  la  navigation  a etc  longue 
à caufe  des  calmes.  Si  l’on  ne  troufe  pas  ces 
, commodités  po3r  pouvoir  naviguer  le  long  d’une 
côte  amie  , on  doit  charger  des  navires  d’eau  de 
réferve  pour  la  cavalerie  , fuppofé  que  les  bâti- 
ments de  tranlport  n’ayent  pu  en  contenir  une 
aller  grande  quantité. 

I Quoique  l’on  navigue  par  une  cote  amie  , il 
faut  s'éloigner  de  quelques  lieues  de  plus  des  caps 
‘ pour  pouvoir  les  doubler. 

S’il  eft  important  de  ne  pas  donner  à connoître 
| pour  quel  endroit  la  flotte  eft  deftinée , il  faut 
naviguer  à dix  ou  douze  lieues  loin  de  la  côte , 

6c  prendre,  en  fortant  du  port,  un  rumb  de  vent 
différent,  jufqu’à  ce  qu’on  ne  puilTe  plus  découvrir 
de  terre  l’arrière-garae. 

j Quelques  heures  auparavant  le  débarquement, 
les  loldats  auront  foin  de  nettoyer  & de  frotter 
; d’un  peu  d'huile  les  platines  de  leurs  fufds,  d’y 
! ajufter  les  pierres  , de  brûler  un  peu  de  poudre 
I dans  les  canons  , de  les  charger  de  nouveau  ; enfui 
de  raccommoder  leurs  armes  le  mieux  qu’il  leur 
fera  poflible,  autant  que  le  temps  6c  le  lieu  pour- 
ront le  leur  permettre  ; car  les  roulis  des  navires 
fauiTent  une  partie  des  armes  , 6c  l'humidité  de  la  « 

mer  rouille  les  platines  & empêche  les  reflorts 
d’aller.  Les  foldats  s'habilleront  enfuito  , 6c  un 
peu  av§nt  le  débarquement , ils  mettront  leurs 
cartouches  , Jeurs  fourniments  6c  leurs  baïon- 
nettes de  la  manière  que  je  le  dirai  ci-deflbus, 
i afin  qu'en  fautant  â terre  > leurs  munitions  ne  fe 
| mouillent  pas. 

Sur  chaque  vaiffeau  on  féparera  les  troupes  qui 
! doivent  entrer  dans  les  chaloupes  ; les  premières 
I qui  doivent  débarquer  feront  fur  le  tillac , 6c  les 
|*autres  fous  l'écoutille,  :.tin  d’éviter  la  confufion, 
qui  , dans  un  heu  aufti  étroit,  peut  fi  ailcment 
naître  de  U multitude.  Je  dirai  bientôt  félon  qüti 
rang  ce  debarquement  fe  doit  faire. 

C’eft  ordinairement  la  cavalerie  qui  vient  fondre 
fur  les  troupes  débarquées;  car,  quoiqu’elle  fe  foie 
tenue,  jufqu’au  débarquement,  hors  de  la  portée 
du  canon  des  vaifleaux,  elle  tombe  tout  d'un  coup 
fur  les  premières  troupes  qui  ont  pris  terre  , Sc 
alors  le  feu  de  l’artillerie  des  vailTeaux  celle,  de 
peur  de  tirer  fur  les  troupes  débarquées.  « • 

Par  conféquent , s’il  y a lieu  de  craindre  que  fe» 
ennemis  n’ayent  dans  ce  voifmage  une  partie  conft- 
dérable  de  cavalerie , je  crois  que  votre  iqiânteric 
doit  fe  munir  de  chevaux  de  rrife , pour  couvrir 
fon  front  & Tes  ailes  , puifque  l’arricre-garde  eft 
en  fureté  par  la  mer.  En  ce  cas,  l’infanterie  doit 
prendre  le  temps  néceflaire  pour  ?rmer  fes  che- 
vaux de  4rife  avant  de  s’eu^arquer  dans  les  cha-  - 
loupes.  Si  le  premier  rang  ne  chaque  troupe  étok 
de  piquiers , on  pourroit  fe  palier  de  chevaux  de 
frife. 
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La  * aciérie  doit  aufli  fe  préparer  au  débarque- 
ment en  donnant  du  vent,  au*  chevaux,  par  une 
forte  de  manche  ou  de  voile  lujjpendue  & püée 
en  demi-rpnd  ,.dont  un  bout  répond  aux  chevaux 
& l’autre  bout  J l’écounlle  : onf  mouille  aufli  les 
chevaux  , pour  ne  pas  lés  rendre  fourbus  , en  les 
failant  pafier  tout  A un  coup  d’une  extrême  chaleur 
au  froid  de  la  mer  & du  vent. 

Il  faut  préparer  aufli  d’avance  les  chaloupes 
dertir.ées  pour  ic  débarquement , & y remplacer 
les  échomes , les  rames , & toute  autre  choie  qui , 
pendant  la  route , pourroit  s’etre  rompue  ou  per- 
due, On  mettra  les  chaloupes  à la  mer  , li  elles 
étoient  dans  le  bord,  & alors,  de  poupe  à proue, 
on  douera  fur  les  bancs  des  planches  , qui  faiTent 
comme  une  elpcce  de  courtier , par  lequel  les 
troupes  débarqueront  plus  facilement.  Je  luppofe 
qu’avant  de  fortir  du  port  toutes  les  chaloupes 
auront  été  diftribuées  en  efeadres,  à chacune  def- 
quelles  on  aura  nommé  un  commandant  qui  fçaura 
par  quels  navires  d’une  telle  divifion  le  débarque- 
ment doit  commencer , & par  quels  il  doit  fe 
continuer.  11  eft  à propos  qu’il  y ait  dans  chaque 
chaloupe  un  officier  de  mer  6i  de  guerre  t qui  agira 
toujours  avec  plus  d’honneur  & de  conduite  que  le 
patron  de  cette  même  chaloupe. 

Afin  que  le  généraliflime  de  mer  pût , avec 
moins  d’embarras , donner  fes  ordres  fur  une  infi- 
nité d’autres  chofes  qui  fe  présentent , je  choifirois 
un  capitaine  général  de  chaloupes,  qui  s’embar- 
eroit  fur  une  petite  galiote,  à caufe  de  la  facilité 
de  la  légèreté  avec  lefquel'er  ces  fortes  de 
bâtiments  revire  & avance , & je  lui  donnerois 
deux  ou  trois  felouques  d’ordonnance  pour  porter 
les  ordres  convenables  aux  commandants  d’el- 
eadres  de  chaloupes.  Il  eft  aifé  de  comprendre  , 
par  ce  que  je  viens  de  dire , qu’il  faut  aufli  qu’il 
ait  quelques  chaloupes  d’ordonnance  auprès  du 
ord  du  commandant.  Je  parlerai  dans  la  (uire  des 

Suatités  rcquifes  dans  les  officiers  deflinés  à fervir 
aides  au  capitaine  général  de  chaloupes  ou  aux 
capitaines  généraux  de  mer  & de  terre. 

Quand  le  temps  du  débarquement  approche , 
il  faut  nommer  fur  chaque  bâtiment  un  officier 
vigilant  qui  entende  les  fignaux  , afin  qu’il  les 
obfârve  &.  en  donne  part  au  commandant  de  fon 
navire  ; car  il  y auroit  du  retardement  ou  de  la 
conf^fion  à connoitre  trôp  tard  les  fignauX , ou  à 
les  mal  entendre  Le  chef  d*  chaque  efeadre  de 
vaille  aux  ou  de  galères  fera  répéter  le  fignal  que 
le  vairteau. amiral  aura  fait,  foit  pour  marquer 
qu’il  obfervé  , foit  encore  parce  que  , dans 
toute  l’ctendue  que  tient  une  année  navale , où 
la  vue  eft  embarraflée  par  ce  grand  nombre  de 
bâtiments  de  tranfport,  plufieurs  navires  ne  s’ap- 
percevreient  pas  de  cet  unique  fignal  que  le  vaif- 
i'eau  du  commandafÉ  auroit  fait  : ainti  meme  , 
avant  ce  temps-là  , il  faut  qu’il  y ait  toujours  un 
matelot  & un  foidat  en  fentineflc  pour  obferver 
les  fignaux. 
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Comme  tout  ce  dont  je  viens  de  parler  peut 
s’exécuter  fous  la  voile , cela  fiai , le  commandant 
fera  lignai  aux  vairteaux  de  guerre,  aux  iranfports, 
aux  chaloupes,  aux  elquifs  aux  canot'  deflinés, 
avant  la  fortie  du  port*,  pour  le  débarquement  des 
troupes  de  chaque  divifion  d'efeadre , d’occuper 
lems  portes.  Je  dirai  dans  la  luire  quel  eft  le 
porte  des  vairteaux  de  guerre  , des  galcrcs  & des 
galiotes.  Les  bâtiments  de  tranfpoit  s'avancent 
vers  la  mer,  derrière  les  vairteaux  de  guerre , 
féparés  de  ces  mêmes  vairteaux , 5c  entre  éux 
leulement , de  ce  qu’il  faut  pour  ne  pas  choquer 
les  uns  contre  le»  autres  : là  , ils  donnent  fond  ; 
& 4i  , à caule  de  la  hauteur  de  l’eau , leurs  cable» 
trop  courts  ne  le  leur  permettent  pas  , ils  s’y 
tiennent. 

Afin  que  les  chaloupes  du  débarquement  fiçaehent 
quels  font  les  navires  qui  leur  font  artîgtiés,  chacun 
de  ces  navires  mettra  fes  banderolles  de  reconnoif- 
far.ee  à la  place  du  gaillardet , & de  U flamme  du 
grand  mit  6c  du  trinquet  : une  de  ccs  banderolles 
lignifiera  la  divifion , 6t  l’autre  le  vairteau.  Cette 
différence  fera  marquée  par  la  diverfité  des  cou- 
leurs ; & quoiqu’il  paroifle  qu’il  n’y  aura  pas  autant 
de  couleurs  que  de  vairteaux , on  y fupplée  en 
mettant  ces  couleurs  les  unes  avec  les  autres , &. 
de  cetffc  forte  la  combinaifon  en  eft  fort  grande  ; 
je  fuppofe  qu’avar.t  de  fortir  du  port  , les  chef» 
d'efeadre , les  commandants  de  leurs  divifions  6c 
ceux  de  chaloupes  auront  par  écrit  les  couleurs  des 
banderolles  de  toots  leurs  vairteaux. 

Quand  le  génératiffime  de  mer  voit  que.  tout 
cela  crt  exécuté  , il  fera  le  fignal  aux  chaloupes 
d’appsochcr  pour  recevoir  les  troupes  des  navires 
quf  leur  lont  aflignés  ; & fi  quelques-uns  de  ces 
navires  fe  trouvent  dertous  vent,  fans  pouvoir 
prendre  leur  porte,  le  chef  d'efeadre  de  chaloupes 
de  la  divifion  la  p!us*prodte  en  détachera  quel- 
ques-uns pour  recevoir  les  troupes  de  ces  navires. 

Lorfquc  le  vent  ert  violent,  ou  que  la  mer  eft 
grorte , les  chaloupes  s’amarent  aux  vairteaux  par 
le  dertous  du  vent  ; mai»  quand  cet  obrtacle  ne  fe 
rencontre  pas , elles  s’approchent  des  deux  côtés. 
Le  commandant  de  la  troupe  aura  foin  de  faire 
obferver  un  grand  filence,  afin  que  le  bruit  n’em- 
pêche pas  d’ouir  & d’exécuter,  avec  promptitude 
& fans  embarras , les  ordres  & les  fignaux , ayant 
fait  auparavant  précéder  la  défenfe  à touts  vaiileaux 
d’obliger  les  chaloupes  qui  ne  font  pas  de  leur 
département  de  venir  à bord. 

Les  grenadiers  de  chaque  vairteau  s’embarque- 
ront dans  les  chaloupes  , préférablement  aux  fufi» 
tiers  de  leur  corps  ou  d’un  autre  : ces  grenadiers , 
entre  eux  , fuivront  l’ancienneté  de  leur  régiment  ; 
ce  qui  s’obfervera  aufli  à l’egard  des  fufiliers  de 
divers-^corps , lorfqu’on  a embarqué  un  rerte  ou 
un  détachement  d’un  bataillon  fur  un  vairteau 
qui  porte  les  troupes  d'un  autre  bataillon. 

Les  compagnies  d’un  même  régiment  auront 
aufli  la  préférence , félon  l’ancienneté  de  leuia 
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capitaines  ; fur  «pipi  il  fera  néceflaîre  qu’on  foit  pré- 
venu , pour  éviter  le  retardement  que  cauiercent 
les  di  putes  , fi  chacun  vouloir  lortir  le  premier. 
SM  y a des  officiers  rclorniés  , ils  s'emûarquem 
avec  U première  compagnie  de  leur  t'a iù eau  ; 
les  officiers  en  pied  avec  leurs  compagnies  ; 6t  lî 
une  compagnie  ne  peut  aller  toute  entière  dans 
le  premier  voyage  , un  officier  demeure  pour 
conduire  le  relie. 

Quand  tout  un  régiment  ne  peut  pas  aller  dans 
un  voyage,  le  colonel  Ôt  le  major  s’embarquent 
dans  le  premier , 6c  le  lieutenant-colonel  l'aide, 
major  dans  le  fécond  ; ce  qui  Je  doit  entendre 
lorlqu'il  reile'  pl  is  de  trois  compagnies. 

Pendant  que  les  troupes  s’embarqueront  dans  les 
chaloupes , les  officiers  auront  loin  que  les  loldats 
ne  fe  pouflent  pas  tellement  les  uns  lur  les  autres , 
qu’ils  s em bar r «lient,  le  battent  ou  mouillent  leurs 
armes.  A l’égard  des  armes , le  meilleur  eft  de  les 
donner  d’abord  aux  mariniers  des  chaloupes.  Selon 
que  Ton  doit  débarquer , ou  par  la  poupe  ou  par 
la  proue , les  troupes  prendront  dans  les  chaloupes 
le  pofte  quelles  doivent  cni'uite  occuper  dans 
l’ordre  de  bataille»  failant  en  forte  que  les  capo- 
raux oc  les  moilleuis  loldats  tombent  dans  le  pre- 
mier rang,  en  les  avenilTant  auquel  de»  quatre 
chacun  d eux  répond  , 6t.  par  quel  cote  chacun 
d’eux  doivent  doubler , afin  qu’ils  le  forment  plus 
promptement  6 t avec  moins  d’embarras. 

.Les  officiers  généraux  de  terre  s'embarquent 
avec  les  troupes  de  chaque  divifion  qui  doivent 
être  fous  leurs  ordres.  Le  capitaine  générai  de 
terre,  le  major  général,  les  maréchaux  généraux 
des  logis  6c  leurs  aides , font  du  premier  embar- 
quement. Les  officiers  généraux  fçauront  vers  quel 
côté  ils  doivent  prendre  du  terrent,  ou  fe  ferrer, 
afin  qu’il  ne  reite  pas  des  vuides  au  front  de  la 
ligne  ; car  fi  les  troupes  de  la  dioite  fe  ferroient 
vers  la  droite  , 6c  celles  de  la  gauche  wrs  la 
gauche , le  vuide  du  centre  fe  trouverait  trop 
grand  : le  meilleur  eft  que  les  premières  troupes 
qui  débarquent  fe  forment  d’abord  où  doit  te  lier 
l’aile  dioiie  , puce  que  les  autres  n’ont  ee.iuite 
qu’à  continuer  de  lormer  leurs  rangs  de  la  même 
manière  auprès  des  premières. 

Il  ne  doit  pas  y avoir  d’infanterie  d:  ns  les 
chaloupes  où  Ion  embarque  les  cbevaut  de  frite 
dont  )’  .1  parlé,  parce  que  les  foldats  , qui  aurolent 
de  U peine  à pouvoir  tt  remuer , tarderaient  trop 
à débarquer. 

Quand  les  chaloupes  auront  reçu  toutes  les 
troupes  pour  le  premier  voyage , on  leur  fera 
lignai  de  venir  fe  ranger  dans  les  vuides  qui  font 
entre  les  vaiQcuix  de  guerre , ou  derrière  : alors 
les  vailfeaux  de  guerre  commenceront  è battre  la 
plage  coup  fur  Coup  ; car  s’ils  donnoient  1a  bordée 
entière  à la  fois,  il  y aurait  trop  d'intervalle  d’un 
feu  à l’autre  : chaque  vaiflèau  fe  prapolèra  de  tirer 
fur  la  partie  du  terrein  qui  lui  répond,  afin  que 
.toute  l’étendue  de  la  cite  foit  également  battue  ; 
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6l  fi , par  la  terre  que  les  boulets  ‘élèvent , on 
s’apperçoit  qu’il  y a des  vuides  confidérables  que 
le  canon  ne  bat  pas,  les  vaiffeaux  qui  font  vis-à-vis 
braqueront  leurs  cinops  ,*  ceux  de  la  droite  un  peu 
plus  fur  la  gauche , 6&  ceux  de  la  gauche  un  peu 
plus  fut  la  droite. 

Les  navires  plus  petits  formeront , vers  la  terre  » 
les  pointes  de  la  demi-lune  de  l’arme , foit  parce 
que, , de  cette  manière  , leur  canon  plus  petit 
pourra  porter  julqu’à  la  côte  ; foit  parce  que  , 
n'ayant  pas  betoin  d’autant  d’eau  que  les  gros 
vailfeaux  , ils  pourront  s’approcher  plus  près  de 
terre  ; cependant  les  uns  oc  les  autres  doivent 
avoir  la  précaution  dalle?  toujours  la  londe  à la 
main , 6c  de  iiace  nelurer  le  fond , dès  qu’ils 
pourront  avoir  ^p^Jellus  le  moindre  doute.  Les 
galères,  & enluite  les  galiotes,  peuvent  couvrir  te 
côté  des  frégates  ; leurs  coups , en  ligne  râlante  » 
tont  beaucoup  d'effet , fit  peuvent  quelquefois 
e;  filer  le  retranchement  des  ennemis,  s il  arrivoit 
que  les  ennemis  parurent  à découvert.  Les  navires 
qui  le  trouveront  à portée  tireront  à cartouches 
de  petits  boulets  ou  billes  de  monfquet  ; mais  ce 
c*s  arrivera  difficilement , parce  qu’il  n’y  a point 
de  troupe1*  au  monde  qui  fouttennent  • à corps 
découvert  le  feu  dune  armée  navale;  & je  ne 
parle  à prêtent  que  d’un  feu  contre  on  retranche- 
ment, ou  pour  éviter  que  les  ennemis,  qui  font 
hors  de  la  portée  de  sotte  canon,  ne  viennent 
fondre  fur  les  troupes  chi  premier  détachement» 
avant  qu’elle*  foier.t  rangées  en  bataille. 

Ayant  donc  ruiné  le  retranchement  des  enne- 
mis, démonté  leur  canon,  ou  éloigné  leurs  troupes 
par  le  feu  de  vos  vaiffoaux  , de  vos  galèras  & de 
vos  g iliotes , le  bord  du  commandant  fera  fignal 
pour  !e  débarquement  : alors  les  chaloupes , s'a- 
vançant avec  le  plus  grand  front  qu&  les  vuides 
entre  les  vaiffeaux  peuvent  le  permettra  , vogue- 
ront de  toute  leur  force  , & s’aideront  de  leur 
voile , fi  le  vent  eft  favorable.  Je  fuppofe  que 
l’on  amènera  les  voi.es  6t  qu’on  lèvera  les  rames 
allier  à temps  pour  ne  pas  aller  toucher  rudement 
la  teçie;  car,  outre  que  les  chaloupes  feraient 
malrr/irées  par  les  pierres  qu*el!es  rencontreraient, 
la  difficulté  de  ]e$  remettre  à flot  retarderait  leur 
retour  pour  le  fécond  voyage  ; 6t  lori qu’il  s'agit 
d’une  a&ion  importante , l'inconvénient  eft  très 
petit , fi  les  troupes  le  mouillent  jufqu’à  demi- 
cuiffe. 

Les  commandants  des  chaloupes  ne  doivent  pas 
fe  couper  le  chemin  , par  l’ambition  d’être  les 
premiers  à débarquer  ; car,  outre  que  les  chaloupes 
pourraient  ainlî  heurter  les  unes  contre  les  autres, 
il  y aurait  plus  de  danger  fi  Us  troupes  n arrivaient 
ue  les  unes  après  les  autres.  Les  commandants 
es  chaloupes  doivent  donc  conferver,  avec  celles 
qui  font  à leurs  côtés , U diftance  néceflVire  , afin 
que  les  troupes , en  fautant  à terre  , ayent  l’clpace 
qu’il  faut  pour  fe  ranger  fans  de  for  dre  6c  fan# 
contufroDu 
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Loi  valflcam  discontinueront  de  faire  feu  dèi 
que  les  ch.loupes  auront  p.fîé  devant  eu». 

Ce  If  alors , lar.s  doute , que  les  ennemis , qui 
s'étotent  tenus  hors  de  la  portée  de  votre  canon , 
viendront  à grands  pas  vers  le  botd  de  la  mer 
pour  inl'ultcr  vos  troupes  avant  quelles  foient 
sur., 'écs  en  batailler  Dans  ce  cas , vos  chaloupes 
feront  idte  à plus  d’une  portée  de  fufrl  de  terre  ; 
& le  ferviront  de  leurs  pterriors  ou  de  leurs  pîlits 
canons  de  ptone  à limple  boulet,  en  même  temps 
que  les  fiègitas,  les  galères , les  brigantins  & les 
gaiiotes  des  estrémitrs  ou  de;  ries  continuent  leur 
teu  ; ce  qui , fans  doute , .obligera  les  ennemis  à 
le  retirer  de  nouveau,  & alors  vos  chaloupes, 
pourfuivant  leur  route  .feront  ijur  débarquement. 

Si  toutes  ccs  chaloupes  ne  pdj^ent  pas  erre  fur 
un  tn.mî  iront  ,t  la  plage , elle*  formeront  un 
fécond  rang;  & lorfquc  l.s  troupes  des  chaloupes 
de  ia  première  ligne  auront  débarquées , les  cha- 
loir; es  du  fécond  rang  approcheront  leur  proue  rie 
la  pojpe  de  celles  du  premier  rang , afin  que  les 
iold-ts,  pour  débarquer,  s’en  fervent  comme  d'un 
pont,  fir  c'eft  pour  cela  que  j’ai  précédemment 
propofé  d’y  faire  une  et'pèce  de  courber. 

Les  foldits",  en  fautant  â terre , porteront  haut 
leur  fufrl , de  peur  d’en  mouiller  les  platines  ; & 
pour  éviter  que  leurs  munitions  ne  le  mouillent , 
ils  raccourciront  les  courroies  de  leurs  fournimens, 
fit  mettront  en  bandoulière  celles  de  leurs  car- 
touches , en  les  faiiant  defeendre  de  dellus  l’épaule 
gauche  au-deflous  du  bras  droit. 

Le  géncralillime  de  gutrtc  fer»  d’abord  ranger 
en  bataille  les  troupes  débr.rquées.  J'ui  dit  plus 
haut  comment  ri  peut  y réulTir  en  peu  de  temps 
fie  tans  confufton. 

A me  ure  que  les  troupes  étendent  leur  front, 
les  frégates  ‘ les  galères  Scies  brigantins  fe  tien- 
dront juin  vers  les  côtés , pour  pouvoir  , fans 
crainte  d'incommoder  vos  troupes,  tirer  fur  les 
ennemis  , qui  viendront  tomber  tur  elles  avant  le 
débarquement  du  fécond  voyage.  Si  vos  batiments 
légers  ne  peuvent  pas  faire  ce  mouvement , parce 
que  la  plage  fe  termine  d'abord  par  des  caps  ou 
des  pointes  qui  avancent  dans  la  mer  , vos  fré- 
gates, vos  galères  & vos  briganttps  fe  rangeront 
de  forte  que  vos  troupes  en  foient  toujours  flan- 
quées, quand  meme  il  faudroit  doubler  les  files 
de  vos  troupes.  De  quelque  manière  que  ce  fok, 
fervei-vous  des  chevaux  de  frife  , dont  j'ai  parlé, 
pour  couvrir  votre  front  St  vos  flancs. 

Dès  que  les  premières  troupes  auront  débarqué, 
les  bâtiments  de  tranfport,qui  jufqu’alors  s'étoient 
tenus  hors  de  la  portée  du  canon  des  ennemis , 
s'approcheront  de  terre. 

Les  chaloupes  du  premier  débarquement , après 
avoir  mis  les  troupes  à terre,  né  s’arrêteront  pas 
un  moment  ( fit  retourneront  fur  le  champ  pour 
aller  faire  «tn  fécond  voyage,  en  fe  difltibuant 
égaJcmcnj  auprès  des  vaiiïeaux»  qui  confervent 
encore  leurs  banderoles;  car  les  navire»  qui  n’aiu- 
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ront  plut  de  foldats  à débarquer , auront  déjà 
quitte  les  leurs.  , 

Quand  vous  voyez  que  les  chaloupes  du  fécond 
voyagq^approcHeiu  db  la  plage , prenez  du  terretn 
vers  luiront , afin  que  les  troupes  *du  fécond  dé- 
barquement ayent  du  terrein  pour  fe  ranger , à 
moins  que  les  premicies  n’ayent  formé  deux 
lignes  , en  ce  cas , s’il  y a un  elpace  futnlant  vers 
les  fanes , les  troupes  du  fécond  voyage  prolon- 
geront le  fi  ont  au  lieu  d'augmenter  la  hauteur. 

Foui  le  debarquement  de  la  cavalerie , on  fera 
fignal  aux  chaloupes  d'aller  prendre  les  cavaliers  , 
leurs  armes  6c  les  harnois  de  leurs  chevaux , ôc 
la  cavalerie  débarquera  moitié  à l’a.le  droite  , 
moitié  h l’aile  gauche  de  rinlanterie. 

Les  bâtiments  qui  tranfportcnt  les  chevaux 
s’approcheront  du  plus  près  qu'ri  leur  fera  pollibie 
ce  l’endroit  où  les  harnois  des  chevaiix  & ies 
cavaliers  qui  doivent  les  monter  ont  été  débar- 
ques. Là , on  jettera  les  chevaux  en  mer  , qui 
if  auront  que  leurs  licous  longs  de  trois  pieds , 
afin  que  les  foldats  qui  en  attendent  fur  le  bord  , 
puiflent  les  prendre.  Les  licous  ne  feront  point 
entortillés  au  cou  des  chevaux  , de  peur  que, 
venant  à y mettre  les  pieds  dedans , ils  ne  puil- 
fent  pas  nager;  je  crois  que  Ion  fçait , qu'auprès 
des  navires  qui  débarqusnt  les  chevaux,  il  y a 
fur  des  chaloupes  des  hommes  qui  déparient  cette 
forte  de  petit  bâton  ou  morceau  de  bois , qui 
pariant  au -travers  dune  ouverture,  à l'extrémité 
de  la  fangle  de  débarquement , la  tient  ferrée  , 6c 
pendant  ce  peu  de  temps  néceffaire  pour  dépaffer 
cê  petit  bâton , un  marinier  foutient  la  tête  du 
cheval. 

Dès  que  les  bâtiments  qui  avoient  tranfporté  la 
cavalerie  l’auront  débarquée,  ils  quitteront  leurs 
banderoles  de  la  meme  manière  que  je  l’ai  du  de 
l'infanterie  , afin  que  les  chaloupes  de  debarque- 
ment«e  perdent  pas  de  temps  en  retournant  inuti- 
lement vers  ccs  bâtiments. 

S’il  y a à craindre  qu’avant  le  débarquement 
fini,  les  troupes  des  ennemis  ne  furviernent  en 
grand  nombre-,  plutôt  que  de  retarder  le  debar- 
quement , il  vaut  mieux  jetter  en  mer  Jes  chevaux 
(celles  6c  bridés , ayant  foin  d’attacher  les  runes  iur 
leur  cou , de  manière  qu’ils  ne  puirient  y parier 
les  jambes  , £c  de  laitier  leur  poitrail  flottant 
6c  leurs  fangles  un  peu  lâches,  de  peur  qu’elles 
r.c  rompent  quand  l'eau  t ient  à les  rcrierrer.  Que 
cet  expédient  foit  pourtant  le  dernier  à mettre 
en  ufage  , parce  que  les  chevaux  nagent  avec  plus 
de  difficulté , & les  fellcs  fe  gâtent  entièrement. 

Le  débarquement  de  la  cavalerie  fini , on  fera 
fignal  du  bord  du  commandant  pour  le  débarque- 
ment des  provifions  de  bouche  6c  de  guerre.  Les 
bâtiments  fur  lefquels  elles  leront , arboreront  de 
nouveau  leurs  banderoles , afin  que  les  chaloupes 
s’en  approchent  ; ils  les  quitteront  à mefure  qu’d» 
auront  achevé  de  débarquer  les  vivres  6c  les  pro- 
y irions  de  guerre  , que  Aaqûe  patron,  dans  le 
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port  oîi  s'eff  fait  rembarquement , a eu  ordre  par 
écrit  de  mettre  à terre  , dès  que  les  troupes  débar- 
quent ; fur  quoi  j'ai  oublié  d'avertir  précédemment 
que  ces  proviiions  de  bouche  6c  de  guerre  doivent 
être  chargées  dans  les  bâtiments  félon  Tordre  que 
les  unes  & les  autres  en  doivent  erre  retirées  les 
premières.  Il  efi  nécelTaire  d’entrer  auparavant  dans 
tout  ce  détail , parce  que  , fi  l’on  attendoit  l heure 
du  débarquement  pour  donner  touts  les  ordres  con- 
venables , il  y auroit  trop  de  retardement  6c  de 
confufion , & Ton  débarqueroit  beaucoup  de  quel- 
ques provisions  6c  peu  de  quelques  autres,  qui 
louventfe  trouvent  les  plus  nécellaires. 

II  n’y  a point  de  valet  d’officier  qui,  dès  qu’il 
voit  l’armée  à terre , ne  voulut  débarquer  l’équi- 
page de  fon  maître  ; cependant , julqu’à  ce  que  les 
vivres  6t  les  provisions  de  guerre  ayent  cté  débar- 
quées , on  ne  fera  point  fignal  pour  le  débarque- 
ment du  bagage , qui  fe  tera  félon  la  préférence 
que  les  troupes  ont  entre  elles , 6c  félon  le  rang 
des  généraux  & l'ancienneté  des  régiments. 

Lorfque  l’armée  de  terre  doit  marcher  d’abord 
pour  aller  invefiir  quelque  port  de  mer,  les 
équipages,  & la  plus  grande  partie  des  provifion» 
de  bouche  6c  de  guerre  fe  débarquent  fur  les  plages 
voi  fines  de  ce  port , dès  que  l'armée  y eft  arrivée. 
Je  dis  la  meme  chofe  de  l’hôpital.  De  quelque 
manière  que  ce  foit , on  ne  met  point  les  malades 
à terre  , qu’il  n’y  ait  tout  ce  qui  efi  nécelTaire  pour 
leur  foulagement.  Quand  on  ne  fçait  pas  laquelle 
des  plages  des  ennemis  eft  la  moins  gardée,  fi 
les  troupes  ennemies  font  en  fi  petit  nombre  que 
les  vôtres,  quoique  divifees,  puifient  les  combattre, 
on  tente  en  mcm<?  temps  un  debarquement  en 
deux  ou  trois  endroits  , 6c  Tcfcadre  qui  la  pre- 
mière y réuffit , en  donne  avis  aux  autres  , afin 
que  fi  elles  trouvent  des  ennemis  retranchés  avec 
de  l'artillerie , ou  quelque  autre  obfiacle  , elles 
fwifient  venir  débarquer  oi^  la  première  a pris 
terre. 

Si  d’une  efeadre  à l'autre  les  fignaux  fe  peuvent 
voir,  la  nouvelle  de  la  réuilîte  de  débarquement  ira 
bien  plus  vite  par  cette  voie  que  par  les  chaloupes  j 
& fi  l'éloignement  eft  trop  grand,  on  f peut  fup- 
plcer  par  des  navires  détachés  entre  les  efeadres, 
qui  répéteront  les  memes  fignaux. 

On  fait  quelquefois  une  diverfion  pour  divifer 
les  forces  des  ennemis  ; alors  le  gros  de  l’armée 
navale  fe  tient  éloigné  de  terre  au-delà  de  la 
portée  de  la  vue , pendant  que  quelques  v ailTecufx 
de  £Berrc,&la  plus  grande  partie  des  bâtiments 
de  tranfport , s’approchent  du  porte  où  vous  fei- 
gniez de  vouloir  taire  votre  débarquement,  mettent 
leurs  chaloupes  à la  mer , tirent  fur  les  hommes 
u’ils  découvrent  à terre,  ôc  lorfque  le  nombre 
e ces  hommes  n’eft  pas  confidérable , on  dé- 
barque quelques  troupes  des  vailTeaux  de  guerre  9 
ou  des  bâtiments  de  tranfport , pour  enlever  les 
beftiaux  , brûler  les  hameaux  6c  les  villages  , 
mettre  en  fuite  les  payfans , 6c  pour  faire  pendant 
Art  militaire , Tome  11, 
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la  nuît  plufieurs  feux  en  ligne  , afin  que  les  en- 
nemis le  perfuadent  que  c’eft-là  où  fc  fait  le 
débarquement , y accourent  & laifient  fans  defenfe 
le  polie  où  effectivement  vous  voulez  débarquer 
vos  troupes.  Pendant  ces  entrefaites , le  gros  de 
votre  armée  confcrvera  le  detTus  du  vent  de  la 
plage  où  fe  doit  faire  le  véiitable  débarquement, 
6c  le  tiendra  toujours  à quatorze  ou  quinze  lieues 
loin  de  terre  jufqu’à  la  nuit , qu'il  s'en  approchera 
pour  débarquer  le  jour  fuivant. 

Je  fuppofe  que  l’endroit  du  faux  débarquement 
fera  éloigné  du  véritable  de  plus  d'une  marche  ; 
que  ces  troupes  qui , dans  le  faux  débarquement, 
auront  fauté  à terre,  ne  s'éloigneront  pas  telle- 
ment du  bord  de  la  mer , qu’elles  puilfcnt  être 
coupées  par  les  partis  ennemis  ; que  de  ces  troupes 
il  ne  refiera  à terre  la  nuit  que  quarante  ou  cin- 
quante hommes , pour  entretenir  les  feux  dont 
je  viens  de  parler,  ôc  empêcher  les  gens  du 
pays  d’approcher  6c  de  reconnoitre  qu'il  n’y  a 
point  d'armée  dans  cct  endroit  : les  chaloupes 
les  fuivront  toujours,  afin  qu'ils  puifient  s’y  em- 
barquer d’abord , fuppolé  qu’ils  loient  obligés  de 
fe  retirer , 6c  Ton  choifira  , pour  cette  expéaition , 
des  cadets,  des  caporaux  , ou  des  folcats  d’une 
fidelité  reconnue , pour  éviter  que  quelqu’un  ne 
déferte , pour  porter  à l’ennemi  la  nouvelle  de 
votre  ftratagême.  On  ufera  de  la  même  précau- 
tion à l’égard  des  matelots  pour  les  chaloupes  qui 
vont  à terre.  Je  fuppofe  encore  qu’on  prendra 
pc*ur  ce  débarquement  fimulé,  ceux  des  bâtiments 
de  tranfport  qui  n'ont  à bord  que  les  provifions 
nécellaires  pour  le  vrai  débarquement , 6c  qu’aufii- 
lôt  que  vous  l’aurez  commencé , vous  en  donnerez 
avis  à votre  détachement  de  vaifieaux , avec  ordre 
de  venir  joindre. 

Le  meilleur  endroit  pour  débarquer  efi  celui 
qui , à une  portée  de  canon  de  la  mer,  n’a  ni  re- 
tranchement, ni  colline  ou  élévation  de  fable  qui 
puilTe  mettre  les  troupes  ennemies  à couvert  de 
l'artillerie  de  vos  vailTeaux  ; parce  que,  comme 
je  l’ai  déjà  dit , il  n'y  a point  d'homme  qui , à 
corps  découvert  , puifie  ioutenir  le  feu  d'une 
armée  navale  ; 6c  ft  les  ennemis  fe  tiennent  hors 
de  Importée  du  canon  de  vos  vailTeaux,  avant 
qu’ils  puifient  arriver  au  bord  de  l’eau , principa- 
lement fi  c'efi  leur  infanterie  qui  vient  s'oppofer 
à votre  débarquement  6c  vous  chatger  , vos 
troupes  du  premrer  voyage  des  chaloupes  feront 
déjà  rangées  en  bataille,  6c  celles  du  fécond  feront 
en  route. 

Si , auprès  Je  la  mer , il  y a de  ces  collines  ou 
élévations  Je  fable  dort  on  vient  de  parler  , vos 
vaifieaux  tireront  à ricochet  ; mais  je  ne  vous  pro- 
mets pas  que  votre  canon  ait  le  menic  effet  que 
s’il  tiroit  d^.  but- en- blanc. 

Si  les  ennemis , pour  s’oppofer  à fon  débarque- 
ment, n'ont  que  de  la  cavalerie,  il  ny  aura  point 
d'inconvénient  de  débarquer  dans  un  endroit  voi- 
fin  des  montagnes , afin  qu’entre  elles  6c  la  mer 
V v v v 
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l n’y  ait  pas  affei  de  terrain  pour  que  leur  cava- 

erie  puilîe  agir. 

Dans  le  choix  d’ur.e  plage , plutôt  que  d’une 
autre , pour  le  débarquement , on  doit^f  rincipale- 
ment  avoir  attention  fi  beaucoup  de  chaloupes 
pourront  de  front  aborder  à terre,  parce  qu'il  y 
a des  cotes  ou  les  écueils  & les  bancs  de  fable 
ne  laiiïent  que  des  pallagcs  étroits,  comme  on 
le -voit  à la  prefqui'e  d'Augufia  , appellée  Terre - 
vieille, 

La  cote  la  plus  favorable  pour  un  débarque- 
ment eft  celle  qui,  entre  deux  rades,  a un  Iront 
de  terre  de  peu  d’étendue  , parce  qu'alors  les 
premières  troupes  débarquées  , quand  elles  ne 
feraient  pas  meme  en  grand  nombre  , ont  leurs 
ailes  couvertes  par  ces  rades , où  l’on  porte  des 
frégates , des  galères  & des  galiotes , afin  que  (i 
les  ennemis  viennent  pour  inful.er  vos  troupes, 
ces  frégates  , cts  galères  & ccs  galiotes  puitfent 
tirer  librement  fur  eux,  jufqu’à  ce  qu’ils  fuient  à 
cinquante  pas  de  difiance. 

Comme  je  n’ai  pas  fervi  dans  1a  marine , j’ai 
lieu  d’appréhender  d’avoir  omis  plulieu.s  avis 
importants  fur  la  matière  que  je  viens  de  traiter  : 
ce  n’a  été  que  pour  fatisfatre  tant  foit  peu  la 
curiofité  du  lecteur  que  j’ai  écrit  ce  que  j’ai  pu 
apprendre  dans  différents  voyages  de  mer  que 
j’ai  faits  avec  des  tranfports  de  troupes , quel- 
quefois en  qualité  de  commandant , 6c  quelque- 
fois fous  les  ordres  d’un  autie,  6c  principalement 
dans  un  embarquement  de  onze  mille  hommes , 
dont  je  fus  chargé  pour  des  expéditions  que  les 
hifioires  rapportent  ; mais  rien  ne  m’a  inftruit 
davantage  à ce  fujet,  que  les  indurés  fi  jufies  & 
fi  bien  concertées  que  j’ai  vu  prendre  à don 
Pierre  de  los  Rios,  pour  l’entrcprife  de  Majorque , 
& à don  Jofeph  Pargno  , pour  celle  de  Sicile.  S’il 
y a quelque  défilé  , que , félon  vos  vues  , vous 
croyez  néceflaire  d’occuper  , faites  - le  avant  que 
les  ennemis  s'y  fortifient.  Pai  dit  précédemment 
comment  vous  pouvez  y réuffir. 

Vous  devez  aufli  d’abord  occuper  ce  défilé,  fi 
c’eft  par  ce  feul  paffage  que  les  ennemis  peuvent 
vous  venir  charger,  avant  que  toutes  vos  troupes 
foient  débarquées. 

J’ai  déjà  fait  voir  comment  on  peut  foredr  un 
paffage  que  les  ennemis  occupent.  > 

S’il  n’y  a pas  lieu  d’occuper  un  défilé  qui  vous 
mette  en  fureté,  ou  de  prendre  en  peu  de  jours 
un  port  de  mer  qui  vous  ferve  de  magafin,  d’hô- 
pital de  retraite  , 6c  d’abri  à vos  vauTeaux  , ne 
perdez  point  de  temps  à fortifier  un  camp  près 
de  la  mer,drns  un  lieu  avantageux  pour  .toutes 
ces  fins , règle  que  Bélilaire  approuva  lorfqu’il 
devoir  faire  un  débarquement  en  Afrique  contre 
les  Vendales. 

Cette  précaution  efi  fur- tout  néceflaire,  lorfque 
la  tempête  ayant  féparé  plufieurs  de  vos  vaif- 
feaux  , ou  lorlque  n'en  ayant  pas  en  un  affez  grand 
sombre  pour  tranfporter  toutes  vos  troupes  à la 
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fois,  vous  n’avez  débarqué  qu’une  partie  de  votr< 
armée  qui  , fans  un  retranchement , ne  fçauroit 
réfificr  aux  forces  que  les  ennemis  peuvent  aflem* 
blcr , avant  que  le  vent  permette  à votre  fiote 
de  faire  un  fécond  voyage,  ou  que  les  vailïeaux, 
que  le  gros  temps  avoit  écartés , arrivent  à l’en- 
droit du  premier  débarquement. 

Dans  l'un  & l’autre  de  ccs  deux  cas,  6c  aupara- 
vant que  les  ennemis  viennent  en  grand  nombre, 
vos  premières  troupes  débarquées  mettront  dan* 
leur  camp  touts  les  vivres  6c  les  befiiaux  quelles 
pourront  prendre  dans  les  lieux  voiiins  &t  dan* 
la  campagne  , fur-tout  fi  ce  débarquement  s’efi  fait 
fur  une  cote  expofée  à des  coups  de  vent  fubits , 
qui  peuvent  obliger  les  vaiffeaux  de  lever  l'ancre. 
Uns  avoir  mis  à terre  les  vivres  néceiïaires.  Pour 
ce  qui  efi  de  certaines  munitions,  pèles,  lapes, 
ferpes,  bif cuit  6c  viande  Calée,  je  luppofe  qu'on 
les  débarque  immédiatement  apres  les  troupes. 

Ce  fut  par  toutes  ces  précautions  que  Cxfar  ne 
perdit  pas  une  partie  de  fon  armée  , qui  ctoit 
débarquée  en  Angleterre. 

J’ai  déjà  parlé  de  la  manière  dont  on  peut  re- 
tirer les  vivres  6c  les  fourrages  du  pays  voifin 
du  debarquement , 6c  comment  on  peut  les  con- 
fmerj  j’cn  parlerai  encore  plus  particulièrement 
en  traitant  des  occafions  où  il  faut  éviter  le 
combat. 

J’ai  traité  au  long  des  circonftances  qui  peuvent 
rendre  un  camp  avantageux  , de  la  manière  de  le 
fortifier  en  peti  de  temps  6c  de  le  défendre 
contre  l’attaque  des  ennemis.  Par  ce  que  j'ai  dit 
des  troupes  que  vous  mettez  les  premières  en 
campagne,  vous  pourrez  juger  fi  vos  premières 
troupes  débarquées  ne  pourront  rien  entreprendre 
contre  les  magafins  6c  les  quartiers  des  ennemis. 

De  quel  traitement  il  faut  ufer  à Têtard  des  prifon- 
niers  , 6*  des  peuples  que  vous  Joume:iC{  à votre 
obcijjance. 

Je  ne  rappellerai  point  ici  tout  ce  que  j’ai  dit 
des  avantages  que  peut  tirer  un  général , for  (qu'au 
commencement  de  la  guerre  il  Içait  fe  faire  une 
réputation , tant  par  rapport  à fa  conduite , que 
par  rapport  à ta  valeur  8c  au  nombre  de  fe* 
troupes , 6c  qu’il  agit  d’abord  avec  vigueur , fur- 
tout  contre  une  nation  qui  n’efi  pas  encore  exercée 
dans  le  métier  de  la  guerre, 

• Quelques  écrivains  prétendent  que  le  conqué- 
rant doit  traiter  avec  autant  de  rigueur  ceux  qui 
fe  défendent  avec  confiance , qu’il  doit  faire  pa- 
raître de  bonté  à l'égard  de  ceux  qui  font  prompts 
à fe  rendre,  afin  que  tes  ennemis,  intimidés  pu 
le  châtiment  des  premiers,  foient  plus  portés  à 
fulvre  l’exemple  des  féconds. 

Ces  écrivains  fondent  leur  fentiment  fur  ce 
que  dit  Dion  de  Jules  -Gefar,  dont  il  rapporte  , 
u qu’ayant  donné  au  pillage  Gomphos , ville  de  U 
Tbeflalie,  après  en  avoir  fait  pauer  les  habitant* 
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bu  fi!  de  L’épée  , la  capitale  de  cette  province  fe 
rendit  immédiatement  après  ; & que  C*far  l’ayant 
traitée  avec  douceur , ces  deux  exemples  fervi- 
renr  à lai  Soumettre  plufieurs  peuples  ».  Acomat , 
général  de  l'armée  de  Soliman  1 1 , fit  aufii  palier 
au  fil  de  l’épée  la  garni fon  de  Soclos  , qui  lui  avoit 
fait  une  opiniâtre  ré  finance  ; les  garnifons  des 
autres  clûteaux  en  furent  effrayés  , ôt  lui  ouvrirent 
les  portes. 

Chacun  fent  fort  bien  que  cette  maxime  eft 
impie.  Je  ferai  voir  qu’elle  n’eft  pas  même  utile 
ni  décente , excepté  contre  des  rebelles.  Je  le  prou* 
verai  en  traitant  des  révoltes,  par  les  exemples 
du  maréchal  de  Teffé,  à l’égard  d'une  ville  de 
Catalogne  ; du  maréchal  de  Montluc,  contre  une 
ville  de  France,  l’une  & l'autre  foulevées , 6c  de 
C*far  , dans  la  révolte  des  Gaules.  Je  dois  même 
faire  obferver  que  l’exemple  de  la  ville  deGom- 
phos , que  j’ai  rapporté  plus  haut , arriva  pendant 
la  gturre  civile  que  fe  faifoient  Csfar  & Pompée  , 
& que  les  deux  partis  traitoient tout»  leurs  ennemis 
comme  rebelles , parce  que  les  deux  chefs  préten- 
doient  juftifier  leur  entreprise,  fous  prétexte  de 
maintenir  la  liberté  de  leur  patrie.  A l’égard  de 
l’exemple  d’Acomat , quand  tout  ce  que  nous 
fçavons  de  Ion  génie  brutal  & féroce  ne  fuffiroit 
pas  pour  le  détruire , les  exemples  contraires , 
même  des  barbares  comme  lui , feront  voir  com- 
bien peu  il  doit  être  imité. 

J’ai  prouvé  que  le  bon  traitement  que  vous 
ferez  aux  prisonniers,  obligera  les  ennemis  de 
traiter  également  les  vôtres , 6c  que  vous  devez 
honorer  dans  le  vaincu  la  valeur  6c  la  confiance, 
parce  qu’elle  relève  la  gloire  du  vainqueur.  J’ai 
cité  à ce  Sujet  les  exemples  d’Alexandre  à l’égard 
de  Porus , 6c  de  Paul-Emile  à l’égard  des  Perles. 

Faifons  voir  à préfent  , par  ceux  qui  Suivent , 
qu’indépendamment  d’un  même  intérêt  que  vous 
y avez,  la  fidélité  6c  la  valeur  des  ennemis  ont 
un  droit  légitime  dans  votre  eftimé  6c  dans  votre 
amitié  ; non-feulement  parce  que  ces  vertus  font 
louables  par  elles  • mêmes  , mais  encore  parce 
que  ,1'eftime  extérieure  que  vous  témoignerez  en 
faire  portera  vos  guerriers  à avoir  les  mêmes  Sen- 
timents. 

Soliman  II  ayant  pris  le  château  de  Bude  , 
trouva  que  Nadafti,  que  l'empereur  Ferdinand  y 
avoit  mis  pour  commander , y étoit  enfermé 
prifonnier.  Soliman  en  ayant  demandé  la  raifon  , 
les  Allemands  de  la  garnifon  répondirent  que 
Nadafti  les  ayant  traités  de  lâches  6c  d’infidèles , 
parce  qu’ils  le  preffoient  de  capituler,  ils  l’avoient 
eux-mêmes  mis  en  prifon , pour  pouvoir  plutôt  fe 
rendre.  Soliman  ayant  admiré  la  fidélité  6c  la  bra- 
voure de  Nadafti,  le  combla  de  louanges  6c  de 
préfents  , le  mit  en  liberté  , 6c  condamna  à mort 
touts  ceux  qui  avoient  eu  part  a fon  emprifonne- 
ment. 

Arîadène  Barberouffe  punit  les  habitants  de 
StUti,  qui,  pour  fe  rendre  a lui,  avoient  fait  mourir 
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Jérôme  même , qui  dcfcncoit  cette  île  avec  beau- 
coup de  confiance. 

Don  Garcia  Gotnès  Cari!1©  , gouverneur  de 
Xérès  , étant  refté  Seul  à la  détenfe  de  cette' 
place , fe  mit  à difputer  aux  Maures  un  morceau 
de  brèche.  Alhamar , roi  de  Grenade , ayant  re- 
marqué cette  a&ion,  défendit  aux  affiégrants  de 
le  .blcffcr,  6c  leur  envoya  ordre  de  le  prendre  en 
vie;  ce  qui  ayant  été  exécuté,  Alhamar  le  fit 
guérir  avec  beaucoup  de  Soin  de  Ses  ble dures  pré- 
cédentes, le  mit  en  liberté,  6c  le  renvoya  à don 
Alphonfe  le  Sage,  comme  un  prodige  de  valeur 6c 
de  confiance. 

Le  roi  don  Alphonfe  XI , afiiégeant  Algecire , un 
Maure  Sortit  de  cette  place,  Sous  prétexte  de  par- 
ler au  roi , mais  en  effet  pour  le  tuer.  Son  deffein 
ayant  été  découvert  par  les  armes  qu’il  portoit , 
il  confcffa  avec  intrépidité  que  fes  concitoyens 
fe  trouvant  réduits  à mourir  de  faim  , il  avoit 
pris  1a  réfolution  de  les  délivrer  aux  dépens  de 
fa  propre  vie,  en  donnant  la  mort  au  roi.  Don 
Alphonfe , charmé  de  la  valeur  avec  laquelle  ce 
guerrier  fe  facri fioit  pour  le  bien  de  fa  patrie,  lui 
donna  la  liberté  , 6c  le  recommanda  à fon  roi 
Maure  en  Afrique. 

Louis  XI l,  roi  de  France,  6c  don  Ferdinand-le- 
Catholique,  fon  ancien  compétiteur,  s’étant  ren- 
contrés à Gènes  , le  premier  , accompagné  de 
d’Aubigny  fon  général , 6c  le  Second  , du  grand 
capitaine  Gonzale  Fernandcs  dcCordoue,  le  roi 
très  chrétien  alla  manger  chez  ce  grand  capitaine  , 
à qui  il  fit  prélent  d’une  chaîne  d'or , 6c  qu’il  lui 
jetta  au  cou  en  fe  mettant  à table.  D'un  autre 
côté,  le  roi  catholique  fut  vifiter  d’Aubigny,  qui 
alors  croit  malade  , 6c  lui  fit  don  du  comté  de 
Venafre.  Ces  deux  généreux  princes  firent  voir 
dans  cette  occafion  combien  on  doit  eftimer»le 
véritable  mérite,  même  dans  fes  ennemis. 

Si  vous  ufei  d’un  bon  traitement  à l’égard 
de  ceux  qui  s'opposent  le  plus  opiniâtrement  à 
vos  conquêtes , vous  n’aurez  pas  de  peine  à ac- 
corder un  traitement  favorable  aux  autres  qui 
fe  feront  fournis,  6c  qui , fur  la  réputation  de  votre 
clémence  , porteront  les  peuples  ou  les  troupes  à 
faire  moins  de  rénftance  ; au  lieu  que  le  bruit  de 
la  rigueur  que  vous  auriez  exercée  contre  le* 
premiers,  les  rendroient  plus  obftinés  à fe  dé- 
fendre. 

Guftave  Adolphe , roi  de  Suède,  commençant 
fes  conquêtes  par  Pile  de  Rugen  , par  les  villes  de 
Wogatfto&c  ae  Wolin,  St  par  les  ports  de  Pene- 
mund , de  Surein  St  de  Divenans , donna  ordre  de 
ne  taire  nulle  forte  d'injure  à aucun  des  habitants  , 
St  de  diftribuer  meme  du  pain  aux  plus  pauvres. 
Il  fçavoit , ajoute  le  continuateur  de  Forefii , que 
pour  fe  rendre  maître  des  places  , la  clémence  ne 
vaut  pas  moins  que  U force.  t 

Soliman  , beglierbi  de  la  Carie  , général  de 
l'armée  de  Soliman  II , ayant  pris  la  place  d’Aden , 

I ordonna  de  ne  faire  aucun  mauvais  traitement  au* 
V v v v ij 
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habitants,  afin  que  ïcs  autres  portes  ne  fe  défen- 
diiicnt  pas  avec  obftination. 

Le  bruit  d'un  bon  traitement  que  les  habitants 
dune  ville  de  l’Inde  avoient  reçu  d'Alexandre-le- 
Grand,  après  l’avoir  conquife , luftupour  que  les 
autres  fe  rendaient  fans  répugnance. 

En  xç  10,  M.  de  Chaumont , chef  des  François , 
qui,  avec  les  Allemands  que  le  prince  d’Anhalt 
commandoit.  vouloit  fe  rendre  maître  de  Vicenzc 
au  nom  de  l’empereur  Maximilien,  voyant  que 
le  prince  s’obftinoit  à ne  vouloir  uler  d aucune 
clémence  avec  les  peuples,  !u*  repréfenti  que, s’il 
les  traitoit  aurti  mal  qu'il  le  diloit , les  autres , 
plutôt  que  de  tomber  encre  fes  mains,  fe  deten- 
droient  jufqu’à  la  dernière  extrémité. 

Oftorius  c immanc'^it  en  A iglcterre  les  troupes 
de  l’empereur  Clan  -e  contre  les  Siiures,  & il  lui 
éch'ppa  de  dire,  que  comme  , apres  avoir  exter- 
miné les  Sicambres  , on  .tvoit  conduit  le  refte 
dans  les  Gaules , il  en  falloit  uier  de  meme  ma- 
nière à l’égard  des  Silures.  Cette  leule  parole  lui 
coûta  cher  ; car  elle  fuffit  pour  infpirer  une  obf- 
tinée  réfiftance  aux  Silures,  qui  firent  un  terrible 
carnage  des-  troupes  de  l’empereur. 

Du  pillage  , 6*  des  moyens  de  rêcompenfer  Us  troupes 
par  un  autre  avantage  proportionné  à celui  dont 
cette  défenfe  les  prive. 

11  y a des  occasions  où  il  ne  faut  pas  feulement 
donner  le  pays  au  pillage , mais  on  doit  abfolu- 
ment  le  détruire  de  le  brûler , comme  je  le  dirai  en 
fon  lieu.  « 11  y a un  temps  pour  la  mort  de  pour  la 
ianté  , un  temps  pour  bâtir  Ôc  pour  détruire  ». 

Généralement  parlant,  je  ne  trouve  pas  de  plus 
grand  abus  dans  la  guerre  que  celui  des  pillages , 
puiftju’au  lieu  de  ce  châtiment  on  peut  pjnir  les 
peuples  par  contribution  en  argent , en  chevaux 
ou  en  vivres,  qui  ferviront  h rêcompenfer  les 
troupes  , & dont  on  fera  une  jufte  répartition  pour 
elles,  pour  les  ma^afins & pour  le  trélor  du  prince. 
Le  marquis  del  Vafto  , fit  Antoine  de  Leybas , 
éioient  parfaitement  perfuadés  de  cette  maxime , 
lorfqu’en  1526  iis  ne  voulurent  pas  permettre  que 
la  ville  de  Milan  tut  donnée  au  pillage  à l’armée 
Espagnole. 

Comme  je  parle  ailleurs  de  la  manière  de  dif- 
tribuer  , avec  une  jufte  égalité  , toute  forte  de 
prife  6c  de  butin , examinons  lèulement  à prêtent 
quels  font  les  inconvénients  des  pillages. 

Lorfqu’avant  le  pillage  le  général  n’aura  pas  eu 
le  temps  de  connoitre  touts  les  particuliers,  de 
mettre  des  fauves-gardes  aux  temples  6c  aux  mai- 
fons  de  ceux  qui  ne  méritent  pas  d’être  punis , 
& des  patrouilles  pour  empêcher  le  détordre, 
tout  fera  confondu  , le  fujet  fidèle  6c  l'ennemi , 
l’innocent  6c  le  coupable,  les  lieux  lacrcs  St  les 
profanes  , & l’avidité  du  pillage  fera  caufe  d’une 
infinité  de  morts  , même  parmi  les  vôtres  , qui 
l’entfCtucront  les  uns  les  autres;  d’ailleurs,  les 
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ennemis  voyant  dans  un  péril  évident  leur  vie 
& l’honneur  de  leur  fami  Je , ne  croiront  pas  rif- 
quer  beaucoup  en  cherchant  dans  leur  vengeance 
la  fin  de  leur  malheur  ; & réfolus  à ta  mort,  chaque 
maifon  vous  coûtera  pluiieurs  hommes. 

Ce  furent,  je  penfe,  ces  confédérations  qui  dé- 
terminèrent fa  majefté  catholique  , par  un  efprit 
de  chriftianifme,  6c  M.  le  duc  de  Borwick,  par  un 
effet  de  fa  prudence  ordinaire  , à empêcher  que 
Barcelone  ne  fût  prife  d’aflaut  ; car  vingt  mille 
hommes  s'étant  déjà  rendus  maîtres  de  fopt  brèches , 
&c  quelques  régiments  de  la  droite  étant  déjà  en- 
trés par  une  équivoque  dans  la  ville  , les  autres , 
au  contraire,  eurent  ordre  de  fe  retrancher,  afin 
qu’à  la  vue  du  danger  éminent  dont  les  Catalans 
croient  menacés  , la  ration  leur  fit  prendre  1a  réso- 
lution de  fe  ibumettre. 

Comme  le  pillage  réduit  les  habitants  à une 
extrême  pauvreté , il  eft  ordinairement  fuivi  de 
m dadies  épidémiques , qui  ne  tardent  guère  de 
fe  communiquer  aux  troupe»  de  la  garnsfon  6c  du 
voiftnage.  Nous  l’avons  vu  à Lenda,  fans  pouvoir 
l'empécher,  lorfque  nous  fûmes  forcés  de  prendre 
cette  ville  d’alTaut.  Le  plus  ordinaire  eft  que  les 
habitants , à qui  le  pillage  ne  laifl'e  pas  le  moyeu 
de  vivre , abandonnent  leurs  maifons  ; car  l’incli- 
nation du  foldat  le  porte  à briier  ce  qu’il  ne 
peut  emporter  ; 8c  alors  ces  habitants  fe  rangent 
du  conquérant,  en  réduilant  en  un  défert  inutile 
ce  qui  devoit  être  une  conquête  avantageuse  pour 
lui. 

C’eft  par  cette  raifon  que  Platon  blâme  les  Grecs 
d'avoir , même  dans  les  pays  des  barbares , brûlé 
les  villes,  ou  de  les  avoir  données  au  pillage. 

Alexandre  lliane  , ambafiadeur  des  Etoliens  , 
difoit,  qu’il  faut  dans  la  guerre  tâcher  de  vaincre 
l'ennemi , mais  qu’il  ne  faut  jamais  ruiner  les 
villes  qui  doivent  être  le  prix  de  U viâoire. 

D’ailleurs  , les  habitants  des  villes,  qui  ont  été 
mifes  au  pillage,  en  abandonnant  leurs  maifons , 
iront  augmenter  le  nombre  des  ennemis , foit 
par  le  delir  de  fe  venger , foit  par  la  néceflité  de 
chercher  , dans  la  folce  des  troupes  de  leur  prince, 
un  moyen  de  vivre,  6c  que  le  pillage  ordonné 
par  te  vôtre  ne  leur  a pas  iaiffé. 

Tite-Lrve  rapporte  que  les  Iftriens  prirent 
avec  beaucoup  d’anirr.ofité  les  armes  contre  les 
Romains , quoiqu’ils  fuffent  très  perfuadés  qu'ils 
ne  pouvoient  pas  égaler  leurs  forces  à celles  de 
Rome  : mais  comme  les  confuls  ou  les  proconfuls 
Marcus  Junius  6c  Aldus  Manlius  avoient  donné 
leur  pays  au  pillage , les  Iftriens  crurent  qu’ils  ne 
pouvoient  plus  trouver  à vivre  que  dans  les  vols 
6c  les  pilleries  de  la  guerre. 

Il  arrive  dans  les  pillages  que  te  foldat  de  mérite 
eft  fouvent  le  plus  mal  partagé  , 6c  que  le  plus 
lâche  fait  le  meilleur  butin  , non-feulement  parce 
que  le  hafard  en  peut  décider , mais  parce  qu’un 
foldat  qui  a de  l’honneur , après  être  entré  dans 
une  place  ennemie , fe  tient  auprès  de  fes  dra- 
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peaux,  jufqu’à  ce  que,  n’y  ayant  plus  rien  à 
craindre  de  quelque  nouvelle  dcfenlc  de  la  part 
de  la  garniion  ou  des  habitants , on  nomme  U 
garde  ordinaire  & on  permet  aux  autres  de  le 
détacher  pour  le  pillage  ; mais  le  fold.it , dont 
l’avidité  prévaut  à 1 honneur,  ne  s’cmbarralVc  ni 
de  la  fureté  de  fes  drapeaux,  ni  de  l’ordre  pour 
le  pillage,  & nous  voyons  dans  le  lac  de  toute*  les 
villes , les  foldats  en  lortir  moins  riches  que  les 
vivandiers,  les  valets  ût  les  vagabonds  , qui  ne 
fuivent  les  armées  que  dans  cette  efpérance. 

Dans  le  pillage  d Exe*  de  les  Cavalières , un 
fodat  de  ma  compagnie  , le  plus  poltron  de  tout  le 
détachement,  Ht  lui  feul  plus  de  butin  que  tout  1; 
régiment  ensemble , parce  qu'il  le  débanda  pour 
aller  piller , tandis  que  le  régiment  concinuoit  la 
mardis  pour  aller  occuper  une  batterie  qui , d'un 
porte  élevé  , tirait  fur  les  alTtégeanis. 

Cyrus  s’obrtma  à ne  vouloir  pas  permettre  le 
pillage  de  la  ville  de  Sartis  , parmi  plusieurs  rations 
qu'il  en  apportoit;  a c’eft  que  je  luis , difoit  - il , 
pleinement  convaincu  que  ce  lerott  principalement 
les  méchants  qui  en  profiteraient  ». 

La  charge  du  b .tin  & l’avidité  de  le  conferver 
rend  les  troupes  lâches  dans  l'occafion , & les  em- 
v barraffenc  lorsqu'il  s'agit  de  faire  retraite  ; la  plu- 
part des  foldats  qui  périrent  lorfque  Cortès  fe 
retira  du  Mexique,  furent  ceux  à qui  il  avoit  »n- 
coniidérément  permis  de  fe  charger  des  ticlors 
de  ce  royaume  ; car  les  uns  fe  trouvèrent  em- 
barraltés  par  le  poids  de  ces  richelïes , & les  autres, 
pour  ne  pas  rifquer  de  perdre  ce  malheureux  bu- 
tin , abandonnèrent  leur  rang  fans  obier  ver  aucune 
difcipline , qui  feule  pouvoit  les  délivrer  de  l’op- 
prellion  de  la  multitude. 

Quand  meme  il  n y auroit  pas  ce  rifque  à crain- 
dre , parce  que  les  ennemis  lont  éloignés  , n’y 
auroit-il  pas  toujours  à appréhender  que  les  foldats, 
fe  trouvant  chargés  d'argent  , ou  de  certaines 
har Jes  & effets  , qu’ils  n’avoient  pas  auparavant , 
& qu’ils  n’auroient  jamais  cru  avoir,  ne  penfent 
plus  qu’à  abandonner  le  fervicc  & à fe  retirer 
dans  leurs  maifons  , comme  cela  arrive  ordinai- 
rement ? 

Eu  mène  fçaehant  que  l'équipage  d’Antigonus , 
Xon  ennemi,  étoit  à portée  de  pouvoir  être  en- 
levé, ne  voulut  pas  le  prendre,  parce  qu’il  crai- 
gnit qu'un  H riche  butin  n'àtàt  à fes  foldats  l'en- 
vie de  continuer  le  pémble  exercice  de  la  guerre  ; 
& pour  ne  pas  fe  mettre  dans  la  ncceiiité  de 
prendre  cet  équipage , il  Ht  faire  ahe  à toute  fon 
armée , fous  prétexte  de  la  rafraîchie , donnant  à 
entendre  qu'après  que  les  troupes  fe  feront  dé- 
laiïées,  elles  feront  mieux  en  état  d'entreprendre 
une  expédition.  En  même  temps  il  donna  fecret- 
tetnent  avis  à Ménandre,  capitaine  d’Antigonus, 
qui  commandoit  fes  équipages , de  fe  retirer  promp- 
tement fur  les  montagnes  voifines,  où  la  cava* 
krie  d Eumène  ne  put  lui  nuire. 

Je  dis  enfin  que  le  foldat  enrichi  par  le  butin 
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fe  livre  â la  débauche  &.  néglige  la  difcipline  : au 
lieu  que  leur  lolde  ordinaire,  qui  leur  donne  feu- 
leinent  de  quoi  vivre,  ne  les  dirtrait  pas  de  leur 
devoir  ; car  H une  fois  ils  ont  pris  goût  au  pii* 
lage , tout  pays  leur  paraîtra  pays  ennemi. 

Les  peuples  de  Sparte  délibérèrent  longtemps 
s'ils  recevraient  dans  leurs  villes  les  précieufes 
dépouilles  d'Athènes,  conquifes  par  leur  armée, 
parce  qu’il  leur  paroiffoit  que  ii  ces  grandes  ri- 
cheffes  venoient  à fe  répandre  parmi  les  parti- 
culiers , elles  détruiroienc  ta  févère  difcipline. 
Ayant  enfin  réfolu  de  les  recevoir,  elles  cau- 
sèrent tout  le  mal  que  l’on  apprehendoit , fur- 
tout  parmi  les  gens  de  guerre  , qui  s’adonnèrent 
d’abord  au  toile  & aux  autres  vices  , dont  leur 
pauvreté  précédente  les  avoit  jufqu’alors  exemptés. 

Tite-Livc  rapporte  que  Scipion  l’Afriquain, 
après  avo:.r  chaffé  les  Carthaginois  d’Efpagne , 
mit  huit  mille  Romains  pour  garder  le  pays  voi- 
fin  du  Tucar,  5c  que  ces  Romains  fe  foulevèrent, 
parce  que,  accoutumés  au  pillage  & aux  rapines  de 
la  guerre , ils  ne  pouvoient  pas  s’accommoder  de 
la  paix , qui  les  privoit  de  commettre  touts  ces 
délordres , &L  qu’alors  ils  fe  mirent  à ravager  les 
pays  amis. 

Raifon  de  n*  pas  laijfer  des  places  confidèrablet 
derrière  foi . 

Une  des  raifons  que  Bélîfaire  donnoit  pour  ne 
pas  laiffer  des  places  derrière  foi , étoit  que  , s’en 
étant  rendu  maître  , on  y trouvoit  une  retraite  en 
cas  de  déroute. 

A cette  raifon  de  Béliiaire , qui  doit  paraître 
bonne,  on  peut  ajouter  que  toutes  les  fois  que 
vous  laifferez  une  place  derrière  , la  garniion  , 
pour  petite  quelle  fort,  incommodera  continuel- 
lement par  fes  courfes  , vos  convois  & les  peuples 
qui  vous  font  fournis , 6c  apportera  toujours  quel* 
que  obtlacle  â cette  communication  journalière  de 
votre  armée  avec  votre  pays. 

Dans  un  confcil  que  tint  l’archiduc  Albert  * pour 
y réfoudre  ii  l'on  donnerait  du  fccours  à la  Fère, 
l’opinion  qui  prévalut,  fut  qu’il  n’étoit  pas  poilible 
d’introduire  ce  fecours  fans  laiffer  derrière  les 
places  de  Saint-Quentin,  de  Han,  de  Guife , de 
Péronne  & autres  , qui  appartenoienr  à Henri  IV, 
roi  de  France,  dont  les  garnifons  feraient  libre- 
ment des  courfes  dans  le  pays  de  Flandres,  ou 
incommoderaient  les  convois  de  l’armée  d’Ei- 
pagne. 

Les  Flafcalteques  , amis  d’Hernan  Cortès , lui 
conseillèrent  de  ne  pas  paffer  par  Cholula  pour 
aller  au  Mexique  , attendu  que  cette  ville  étoic 
forte  par  le  nombre  de  fes  habitants  & par  celui 
des  troupes  qui  y étoient  ; « c’eff  par  cette  meme 
raifon , répondit  Cortès , qu’il  ne  me  xonvient  pas 
de  la  laiffer  derrière»  ; & il  s’avança  d’abord  pour 
la  fubjuguer.  A fon  retour  du  Mexique,  avant  de 
I rien  entreprendre , il  fe  rendit  maître  de  1a  ville  de 
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Tepeaca,  parce  quo  dc-là  les  ennemis  pouvoient 
lui  couper  1a  communication  qu'il  vouloit  le  con- 
server libre  avec  U Vera-Cruz. 

Si  quelque  heureufe  occurrence  vous  porte  à 
entrer  dans  le  pays  ennemi , fans  vous  arrêter  k 
artiéger  une  place  qui  le  couvre  , il  faut  laiiler 
auprès  un  camp  volant  ou  un  détachement  pour 
empêcher  fes  partis  d’infu'-ter  vos  convois»  & de 
mettre  à contribution  ou  au  pillage  les  lieux  fournis 
a votre  obéilTanec.  Je  fuppofe  que  ce  camp  volant 
fera  fupérieur  aux  troupes  que  les  ennemis  pour- 
roient  réunir  enlemblc  par  des  détachements  de 
leurs  garnilbns»  ou  de  quelque  autre  manière. 

Guitave  Adolphe , roi  de  Suède  , ne  pouvant 
pas  prendre  Ingolftat , dont  la  garnifon  pouvoir 
incommoder  les  conquêtes  qu'il  projettoit , laifTa 
devant  cette  place  quelques  régiments , pour  ob- 
ferver  6c  tenir  en  bride  cette  garnifon , pendant 
que  l'armée  Sucdoife  mar choit  à de  nouvelles 
conquêtes. 

Il  n’y  a pas  suffi  de  l’inconvénient  à lailTer  une 
place  derrière,  lorfque,  pour  empêcher  les  courtes 
de  fa  garoifon  , vous  avez  au  voifinage  des  places 
de  votre  prince , fur-tout  fi  votre  armée  dirige  fa 
marche  vers  les  côtes  de  mer  des  ennemis  ; car 
fi  vous  êtes  fupérieur  en  armée  navale  , 6c  fi  vous 
y avez  de  bons  magafms , vos  vailleaux  peuvent 
y débarquer  dans  un  endroit  commode  les  vivres 
néceffaires.  11  luffira , en  ce  cas , que  votre  armée 
mène  avec  elle  des  troupeaux  de  beftiaux  , 6c 
qu’elle  porte  du  bifeuit  oc- de  l’avoine  pour  les 
jours  de  marche  qu’il  faut  pour  arriver  à la  mer , 
où  je  fuppofe  que  vos  vaifleàux  lie  trouvent  déjà , 
6c  que  par  conléquent  il  n'y  a plus  à craindre 
que  les  vents  contraires  ou  les  calmes  retardent 
plus  leur  arrivée  que  celle  de  l’armée  de  terre. 

Ce  fut  fuivant  ces  mêmes  mefures  que  l'armée 
de  Philippe  II,  commandée  par  le  duc  d’Albe , 
agit  pour  la  conquête  du  Portugal , lailTant  les 
frontières  de  Caftillc  couvertes  par  les  places  de 
Zamora,  de  Cîudad* Rodrigo , de  Badajox,  6cc. 
Le  duc  d’Albe  fit  avancer  l’armée  Espagnole  vers 
les  côtes  de  Lisbonne , far.s  s’arrêter  à attaquer  les 
places  de  la  Méditerranée , parce  qu’il  étoit  afluré 
d’un  débarquement  de  previfion*  de  bouche  6c  de 
guerre  pour  la  flote  d’Efpagne. 

Lorfque  fur  votre  maiche  il  y a de  petits  polies 
extrêmement  forts  par  leur  fituation , mais  peu 
propres  à y mettre  une  garnifon  qui  puifTe  in- 
commoder les’efeorres  de  vos  convois,  de  vos 
vivandiers  6c  de  vos  recrues , fi  les  ennemis  n’ont 
pas  d’autres  troupes  dans  ce  voifmage  , faites 
retrancher,  de  diftance  en  diftance , une  garde 
d'infanterie  6c  de  dragons , pour , de  l’une  à 
l’autre , pouvoir  fournir  aux  partants  l'efcorte  né- 
cefïairc  , en  obfervant  les  précautions  dont  je 
parlerai  en  r.  ranr  des  fièges  s parce  qu’il  ne  faut 
•pas  perdre,  pour  la  prife  peu  importante  de  tels 
portes,  un  temps  nécetfaire  pour  faire  les  conquêtes 
fpnfidérable*  que  vous  avez  projettées , fqr-tout 
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lorfque  le  peu  d’ir.tèrét  qu’il  y a à les  foumettr* 
n'cft  pas  comparable  au  tort  que  l’on  leroit  à fa 
réputation,  fi  l'on  venoit  à ne  pas  les  emporter.  Ce 
lut  par  ces  confidérations  que  Narfete  , marchant 
contre  Totila  , ne  s’arrêta  p«.s  à vouloir  couper 
certains  portes  occupés , dont  les  Goths  étoient 
maîtres. 

Je  parlerai  dans  la  fuite  de  la  manière  de  prendre 
ces  petits  portes,  extrêmement  forts  par  leur  fitua- 
tion , en  dirtinguant  les  divers  moyens  qu’on  peut 
employer  pour  s’en  rendre  maître , félon  les  dif- 
férentes circonftances  qui  font  la  force  de  chacun 
de  ces  portes. 

Dei  places  qu'il  faut  démolir  & de  celles  quon  doit 
fortifier.  Des  étages. 

Je  ferai  voir , en  traitant  des  fièges , que  vous 
devez  prendre  les  places  qui  peuvent  fervir  aux 
ennemis  pour  incommoder  votre  pays  ou  celui  de 
quelqu’un  de  vos  alliés  , parce  qu’alors  ces  alliés, 
pour  fe  délivrer  de  cette  extorfion,  pourro'ient 
abandonner  votre  parti.  Celles  qui  couvrent  les 
états  d’un  prince  neutre  ou  allié  qui  vous  eft  fuC. 
ped , celles  qui  coupent  aux  ennemis  1a  communi- 
cation avec  leurs  alliés , celles  où  les  ennemis  ont 
leurs  magafins,  fur-tout  fi  l’on  peut  les  prendre 
au  commencement  de  la  campagne  ; celle  oui  fert 
d’afyie  à vos  coupables , ou  dont  les  habitants 
méritent  châtiment , pour  certaines  fautes  com- 
mifes  contre  votre  fouverain  ; le  port  de  mer 
unique  par  lequel  les  ennemis  peuvent  entrer  dans 
votre  pays  6c  y introduire  leurs  contrebandiers,  ôc 
où  leurs  corfaires  peuvent  donner  fond. 

Je  parle  dans  le  même  endroit  des  avantages 
qu’il  y a à invertir  la  place  capitale  des  ennemis, 
ou  la  place  dans  laquelle  leur  prince  s'enferme  ; 
j'entre  dans  toutes  les  exceptions  à ce  fujet  i j’exa- 
mine de  quelle  place  la  prile  eft  aifée  ou  difficile  , 
quelles  font  celles  dont  on  doit  faire  le  fiège  ou 
le  blocus,  Ôc  de  quelle  manière  il  faut  conduire 
l’un  6c  l’autre. 

Ainfi , je  ne  dois  traiter  â préfent  que  de  celles 
u’un  général  d’armée , qui  fait  une  guerre  oflfenfive, 
oit  fortifier  ou  démolir,  parce  qu’il  importe  quel- 
quefois de  démanteler  dans  un  endroit  6c  de  for- 
tifier dans  un  autre. 

Dans  la  mime  campagne  où  Philippe , roi  de 
Macédoine  , prit  ôc  démolit  Ithorie , Peanie  6c 
plufieurs  châteaux , il  fortifia  Eniade , parce  que 
la  fortification  de  cette  place  étoit  fans  doute  utile 
à fes  idées. 

11  faut  fortifier  les  citadelles  des  grandes  ville* 
conquifes , dont  on  abattra  les  murailles  pour  en 
faire  conftruire  de  nouvelles  , fi  , par  quelque 
motif,  il  vous  paroit  important  de  tenir  ces  peuples 
dans  l’obéiflance. 

11  faut  fortifier  & garnir  les  portes  qui  doivent 
fervir  pour  les  hôpitaux  6c  les  magafins,  pour 
couvrir  vos  convois  ôc  1a  retrait? , pour  cojifervt* 
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la  communication  libre  avec  votre  pays  & le 

fmr.ce,  pour  aQ'ujettir  le  pays  ouvert,  &.  dominer 
es  principaux  pauses  6c  les  rivières. 

Des  que  (lutlave-Ailolphe  , roi  de  Suide  , eut 
pris  l'ile  de  Ru gea , il  y laitTa  des  troupes  & des  i 
vaiffeaux  pour  U défendre  , parce  que,  dans  la 
guerre  qu'il  venoit  de  commence.'  contre  l'Alle- 
magne , il  crut  que  cette  île  lui  étuit  néceti.  ire 
peur  y établir  les  magalms. 

Lorique  les  Vénitiens  envoyèrent  des  troupes 
pour  porter  la  guerre  dans  le  Ci  enfin  , ils  ga- 
gnèrent les  patl-gcs  de  I Appenin,  pour  la  lùreté 
des  convois  èx  de  la  retraite  : fans ceue  précaution, 
leur  letrane  eût  été  difficile , attendu  la  précipi- 
tation avec  laquelle  les  Florentins,  leurs  ennemis, 
les  obligèrent  de  le  retirer, 

Soiis,  parlant  de  la  fortereffe  qu'Hernan  Cortès 
fit  conrtruire  à Texeaca , c«  ce  fut , dit- il , pour  les 
affilié  yir,  & fur-tout  pour  arturer  la  communication 
de  la  vera-Cruz,  pour  laquelle  il  ctoit  necertaire 
de  conferver  ce  porte  ». 

Salomon  ht  bâtir  les  murs  de  la  place  de  Gazara 
en  Palertine  , la  croyant  propre , par  fa  fituation , 
à empêcher  les  foulcvements  du  pays,  &.  il  conf- 
truifit  une  autre  place  dans  le  détert  de  Syrie  , 
parce  que  c’étoit-là  l’endroit  unique  où  ceux  qui 
travcrloient  ce  défert  pouvoient  trouver  de  l’eau. 

On  voit,  dans  l hirtoire  de  la  guerre  de  Flandres, 
combien  le  cardinal  André  d’Autriche  fie  donna  de 
fatigues  pour  s’emparer  des  portes  qui  artùroient 
le  principal  partage  des  rivières,  & combien  fut 
avantageufe  aux  loulevés  de  Hollande  U conrtruc- 
tion  du  fort  de  Schenk  , que  le  comte  Maurice  de 
Nartau  , aux  inrtances  de  Martin  Schenk  , avoit 
fait  bâtir  pour  dominer  les  deux  bras  du  Rhin  , 

f>our  tenir  le  pays  en  refpelt , pour  incommoder 
a navigation  des  Efpagnols  fur  cevte  rivière,  6c 
enfin  pour  en  rendre  entièrement  maîtres  les  Hol- 
Lmdois. 

Lorfque  , pour  les  fortifications  qu’il  faut  bâtir 
de  nouveau , quelques  autres  circonrtances  ne 
déterminent  pas  plutôt  à un  endroit  qu’à  l’autre , 
choifirtez  un  terrein  qui , par  les  avantages  de  fa 
fituation , rende  le  travail  de  l'art  d’une  moindre 
dépenfc  ; c’ert-à-dire , faites  choix  d’un  porte  qui 
puirte  être  aiftmenc  fortifié  , & dont  les  matériaux 
ne  foient  pas  éloignés , afin  que  leur  tranfport  foit 
moins  cher. 

Une  des  raifons , félon  Solis , qu’eut  Hernan 
Cortès,  pour  conrtruire  la  fortererte  de  Tpeaca, 
fut  que  ce  porte,  foit  par  fa  fituation,  pou  voit 
aifement  recevoir  1a  réparation  de  l'art. 

L’cvantageufe  fituation  que  la  tour  de  Straton 
offroit  pour  conrtruire  une  place,  porta  Hérode- 
le-Grand  à y bâtir  la  fameufe  ville  de  Célàréc. 
Sémirarais,  reine  des  Affyriens , fit  bâtir  Baby- 
lone  dans  un  endroit  où  l'abondance  du  bitume , 
pour  joindre  les  briques , rendoit  1a  conftruÛion 
des  murailles  d'une  moindre  dépenfe. 

Je  se  parle  pas  ici  des  différentes  circonrtances 


qui  font  qifiort  terrein  eft  fort  par  fa  fituation , ni 
de  la  manière  de  fçavcir  tirer  avantage  de  chacune 
de  ccs  circonrtances  , parce  que  cette  matière 
regarde  les  ingénieurs. 

Démolirtez  tontes  les  places  conquifes  que  vous 
ne  croirez  p*s  nêceflaircs  de  conferver  par  aucun 
des  motifs  que  je  viens  de  propoter , & dont  les 
garnilbns  vous*  occuper  oient  une  partie  confie  é- 
rable  de  troupes  dont  vous  avez  befoin  dans  votre 
armée,  afin  u'être  maitie  de  la  campagne. 

Les  places  dont  il  faut  démolir  les  fortifications 
doivent  être  celles  que  vous  ne  pouvez  conferver 
que  dirficilement,  à caufe  quelles  font  trop  avan- 
cées dans  le  pays  ennemi , ou  parce  qu’il  eft  aifé 
de  prévoir  qu'à  la  première  paix  divers  princes  ne 
permettront  pas  qu’elles  vous  relient. 

Don  Ordogne  1 1 , ayant  formé  Je  projet  des 
vartes  conquêtes  qu’il  fit  enfuite  , piit  fur  les 
Maures  la  viile  de  Talavera  de  la  Reyna  , &L 
immédiatement  après  il  en  fit  détruire  les  torr- 
fications  , parce  qu’il  y avoit  trop  de  difficultés 
| à conferver  cette  place  avancée  dans  le  pays  des 
Maures. 

Louis  XIV,  roi  de  France , fit  démolir  toutes 
les  places  que , dans  la  dernière  guerre  contre  les 
alliés , il  avoit  prifes  fur  la  maiion  de  Savoye  , 
arce  qu'il  prévit  que  toute  l’Europe  s’oppoleroit 
ce  que  ces  places  demeuralTcnt  aux  François. 
Quelquefois  le  conquérant,  pour  ne  pas  démolir 
1 quelques-unes  des  places  , peut  avoir  pour  motif* 
! à la  veille  d’une  paix  , de  les  échanger  avec 
d’autres , que  les  ennemis  lui  ont  prifes  dans  une 
autre  province  , comme  cela  fe  vit  à la  paix 
d’Utrecht  ; les  Portugais  ayant  rendu  à /Efpagne 
le  château  d’Abuquerque  , & les  Efpagnols  au 
Portugal  une  fortererte  fur  la  frontière  du  comné 
de  Nieble. 

Il  ne  faut  pas  démolir  les  places  conquifes , 
loifqu’on  fçaic  que , par  le  traité  de  ligue  des  en- 
nemis, il  ert  dit , que  la  paix  ne  fe  fera  pas  que 
I votre  fouverain  ne  rende  les  fortifications  & le* 
» provifions  de  guerre  & de  bouche  qu’il  a trouvée* 
> dans  ces  places , ou  l’équivalent  en  denrées  ou  en 
| argent.  Je  fçais  parfaitement  aue  fou  vent  l’obfer- 
vation  de  ces  traités  ert  fubordonnée  à la  loi  que 
donne  le  vainqueur  ; & c’ert  pour  cela  qu’il  ert 
à propos  d’attendre  de  vous  trouver  par  vos  armes 
en  telle  fituation , que  prudemment  on  puirte  con- 
jeâurer  qu’à  1a  paix  on  n’obtigera  pas  votre  prince 
i à payer  le  prix  des  fortifications  démolies  , ou  défc 
provifions  de  guerre  St  de  bouche  retirées  des  places 
j conquifes. 

Prufias,roi  de  Bithinie,  démolit  toutes  les  place* 
prifes  fur  les  Byfantins  ; mais  à la  paix , il  fe  vit 
| forcé  de  reftituer  jufqu’au  bois  , la  tuile,  la  pierre 
& la  brique  qu'il  avoit  fait  tranfporter  de  ces 
1 places  ; Phamace,  faifant  la  paix  avec  Eumène,  roi 
de  Pergame , avec  Prufias , roi  de  Bithinie , & avec 
j Ariarate , roi  de  Capadoce  , fiit  contraint  de  rendre 
toutes  les  armes  Ôt  toutes  les  provifions  de  guerre * 
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que  de  diverses  places  conquîtes , il  avoir  fait 
porter  dans  fon  pays. 

Je  parler li  ailleurs  de  la  manière  de  mettre 
bientôt  en  état  de  déi'enie  les  places  que  vous 
venez,  de  prendre  , 6c  je  ferai  voir  comment  en 
peu  de  temps  vous  pouvez  ruiner  les  fortifications 
de  celles  que  vous  n'avez  pas  deffein  de  conferver. 

Je  dirai  aufli  dans  la  fuite  avec  quel  art  on  peut 
avoir  des  otages  fi  fecrets , que  ceux  même  qui  le 
font  , ne  connoiffent  pas  qu’ils  en  fervent  : mais 
comme  je  ne  tTaitc  a prefent  que  des  otages  connus 
ouvertement  pour  tels,  je  vous  confeille , à mefure 
que  vous  pénétrerez  dans  le  pays  ennemi  pour  y 
conferver  la  tranquillité  & le  pafiàge  libre  de  vos 
convois , de  prendre  pour  otages  les  habitants  les 
plus  riches , &.  qui  ont  plus  d'autorité  fur  le  peuple. 
Traitez -les  bien  : mettez- les  pourtant  en  lieu  de 
fffreté. 

Annibal , qui  avoit  befoin  de  fe  conferver  le  paf- 
fage  des  Alpes  libre  , prit  des  otages  de  touts  les 
lieux  voifins , 6c  par-la  il  maintint  tout  ce  pays 
dans  l’obéiffance , fans  y laitier  aucunes  troupes  ; 
quoique  l'on  armée  fe  fût  éloignée.  6c  que  plufieurs 
de  ces  peuples  ne  lui  fuffent  pas  affectionnes. 

Les  peuples  dlEfpagne  qui  iuivoient  le  parti  des 
Carthaginois,  l’abandonnèrent  dès  que  les  Romains 
eurent  réufli  à leur  faire  renvoyer  les  ôtages  Es- 
pagnols qu’ils  avoient  pris  ; car  alors  les  Efpa- 
gnols  , qui  avoient  été  maltraités  des  Carthaginois , 
lur*tou:  en  la  perlonne  de  leurs  femmes  , embras- 
sèrent avec  ardeur  le  parti  de  Rome. 

Choififlez  pour  ôtages  des  jeunes  gens  , & rem- 

Î lacez  ceux  qui  meurent  ou  qui  déferlent,  par 
autres  d'un  moyeu  âge,  parce  que  les  vieux  ne 
peuvent  pas  porter  autant  de  préjudice  que  les 
jeunes , lefquels  peut-être , s'ils  etoient  en  liberté , 
prendroient  les  armes  contre  vous  : d’ailleurs  les 
vieux  doivent  naturellement  mourir  plutôt,  6c 
ainfi  vous  vous  verriez  en  peu  de  temps  avec  un 
beaucoup  plus  petit  nombre  d’ôtages. 

Xénophon  rapporte  qu'il  avoit  lui-même  donné 
ce  confeil  au  roi  de  Seuthe , lorfqu’il  étoit  à fon 
Service  dans  la  guerre  de  Thrace  , & il  en  donna 
les  deux  raifons  que  je  viens  de  toucher. 

Quand  Scipion  l'Afriquain  demanda  des  ôtages 
à Carthage  , il  s'expliqua  ouvertement  qu’il  jes 
vouloit  à fon  choix,  ni  plus  jeunes  de  14  *ns , 
ni  plus  âgés  de  30  ans. 

r Le  fénac  romain  demanda  aux  Etoliens  des 
ôtages  qui  n’euffent  ni  moins  de  ii  ans  , ni  plus 
de  40, avec  condition  que,  s’il  en  mouroit  quel- 
qu’un , l'Etoile  le  remplaceroit. 

Cneius  Manlius , général  de  l’armée  Romaine, 
faifant  la  paix  avec  Antiochus,  roi  de  Syrie,  l’o- 
bligea à lut  donner  ?o  otages  , qui  feroient  changes 
touts  les  trois  ans  , U dont  l’âge  feroit  depuis  18 
jufqua  45. 

J)es  contributions  (/  des  courfes  dans  le  pays  ennemi . 
En  traitant  plus  bas  de  la  manière  de  conferver , 
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par  fart  & l’adreffe  , des  pays  conquis  par  les  ifl» 
tclligences  ou  par  les  armes , je  proposerai  le 
moyen  de  lever  des  contributions  qui  foient  juffes  , 
abondantes,  en  même-temps  douces  à ceux  mêmes 
qui  les  payent.  • 

Si  vous  n’avez  pas  deffein  de  conferver  le  pays 
conquis,  tirez- en  de  greffes  contributions,  foit 
pour  lailler  ce  pays  hors  d’état  de  pouvoir  fccourir 
le  prince  votre  ennemi , foit  pour  augmenter  ie 
tréior  de  votre  fouverain. 

En  1643  > l«*  François,  obligés  d’abandonner  le 
pays  conquis  fur  les  Hollandois,  l’épuisèrent  au- 
paravant par  les  greffes  contributions  qu’ils  en 
exigèrent. 

Il  faudroit  demander  de  petites  contributions  & 
fouvent , de  peur  que  la  demande  d’une  groffe 
fomme  à-la-fois  ne  porte  les  peuples  à prendre 
les  armes,  ou  ne  donne  à croire  aux  habitants, 
qu’il  vaut  mieux  pour  eux  abandonner  leur»  mat- 
ions , que  de  payer  cette  contribution  ; au  lieu 
qu’en  ayant  déjà  donné  quelques-unes,  ils  s’i- 
magineront toujours  que  chaque  nouvelle  qu’on 
exige  fera  la  dernière  , ils  croiront  que  les  contri- 
butions précédentes  les  exempteront  d’en  payer 
d’autres  à l’avenir. 

Flavius  Jofeph  , gouverneur  des  deux  Galilécs 
offrit  à ceux  de  Tibériade  de  leur  pardonner  leur 
révolte  paffée,  pourvu  qu’ils  lui  envoyaffent  des 
députés  pour  lui  faire  fansfaclion.  Ayant  reçu  dix 
députes  , il  les  retint  & demanda  cinquante  féna- 
teurs  des  plus  confidcrables  de  Tibériade  pour  lui 
engager  leur  parole  ; il  les  retint  auffi , 6c  fous  di- 
vers autres  prétextes,  il  demanda  jufqu’à  deux 
mille  habitans  de  cette  ville  , 6c  touts  les  féna- 
teurs,  qui  étoient  au  nombre  de  fix  cents.  Alors 
Jofeph  le  trouva  maître  d’entrer  dans  la  place , de  - 
dilpofer  de  tout  à fon  gré  , 6c  de  s’y  faire  obéir. 
Cet  exemple  fait  voir  que  Jofeph  n’avoit  pas  cru 
pouvoir  obtenir  tant  d'ôtages,  s'il  les  avoit  de- 
mandés touts  à-la-fois;  mais  les  habitants  de  Ti- 
bériade , s’étant  engagés  infenfiblement  à en  donner 
quelques-uns  , s etoient  mis  dans  la  nccefltté  de  ne 
pouvoir  pas  refufer  les  autres  , peur  ne  pas  perdre 
les  premiers  , ni  la  faveur  de  leur  gouverneur. 

Si  les  ennemis  vous  forcent  d’abandonner  le 
pays  avec  tant  de  hâte  , qu’il  ne  vous  foit  pas 
poffible  d’exiger  les  contributions  , enlevez  de 
touts  les  lieux  en  un  même -temps  les  habitants 
les  plus  riches , qui , pour  fortir  des  places  où  vous 
les  ferez  conduire  6c  arrêter , vous  faciliteront  le 
recouvrement  de  la  fomme  à laquelle  vous  aurez 
taxé  leurs  lieux. 

J’ai  vu  ,au  mois  de  feptembre  1709  ,un  déta- 
chement de  la  place  de  T ortofe , qui , en  1 4 heures 
qu’il  s’arrêta  dans  le  camp  deTarragone,  prit  en 
un  même-temps  dbs  habitants  de  différents  lieux  , 
qu’il  emmena  à Tortofe  ; ce  qui  fnffit  pour  en 
tirer  une  contribution  de  16  mille  piftoles , à la- 
quelle fomme  ce  détachement  les  taxa. 

Si,  en  pénétrant  dans  le  pays  ennemi , vous 

n’avez 
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■avez  d’autre  intention  que  d’en  enlever  les  grains , 
par  le  moyen  d’une  quantité  de  charrettes  que 
vous  menez  avec  vous  , outre  celles  que  vous 
prendrez  chez  les  ennemis , ôt  que  vous  remettr.cz 
a des  hommes  qui  auront  foin  de  nourrir  & garder 
les  chevaux  & les  charretiers  ; attendez  la  faifon 
oii  les  bleds  font  en  partie  coupés , en  gerbes  dans 
la  campagne,  Ôt  les  autres  déjà  battus  , parce  que 
fi  vous  devanciez  ce  temps  v il  vous  Étroit  impof- 
lible  de  les  enlever,  ou  parce  qu’ils  fer  oie  ni  verds, 
ou  à caufe  de  l'embarras  de  les  faire  couper  ; car 
vous  en  trouveriez  peu  de  l’année  précédente  dans 
les  roailons.  Si , au  contraire  , vous  tardez  trop  à 
taire  cette  courfe  , la  plus  grande  partie  des  grains 
fera  déjà  transportée  dans  les  villes , dont  plufteurs , 
fortes  par  le  nombre  de  leurs  habitants , par  leurs 
murailles  -ou  par  leur  fituation , vous  cou  ter  oient 
une  attaque. 

Ce  fut  dans  cette  faifon  que  le  conful  Publias 
Licinius  Craftus  enleva  des  grains  dans  le  pays 
de  Perféc , roi  de  Macédoine,  fon  ennemi , tandis 
que  Perlée  , d’un  autre  côté , brûloit  la  campagne 
de  ceux  qui  fui  voient  le  parti  Romain. 

Bolybe  parlant  des  crains  qu’Annibal  enleva 
dans  les  campagnes  de  Gerune  pour  la  provillon 
de  fon  armée , dit  : que  comme  c’étoit  alors  le 
temps  de  la  moiiïon  , il  s’en  tranfportoit  tours  les 
jours  upe  quantité  prodigieufe. 

La  faifon  propre  pour  amaller  les  légumes , lors- 
qu'ils fe  trouvent  dans  le  meme  état  que  je  lai 
dit  des  grains  , & à l’égard  du  vin  & de  l’huile , 
c’eft  lorfqu’îls  font  encore  dans  les  caves  ou  dans 
les  magafins  de  la  campagne. 

U faudra  foutenir  les  partis  qu’on  détache  pour 
enlever  les  vivres , Ôt  ces  partis  doivent  porter 
les  inftruments  neceftaires  pour  forcer  les  barri* 
cades  ôt  les  murailles  , ou  les  portes  des  lieux 
fermés. 

Quand  même  vous  auriez  l’intention  de  payer 
à un  jufte  prix  les  vivres  que  vous  enlevez  de 
force  aux  habitants  , la  faifon  que  je  propofe 
eft  roujours  la  meilleure , parce  qu’immédiatement 
apres  les  récoltes  toutes  chofes  font  moins  chères. 

Les  partilans , pour  ne  pas  rendre  leurs  courfes 
infruétueufes,  n’alarment  point  le  pays  ennemi , 
afin  qu’on  y foit  moins  fur  fes  gardes  ; mais  dès 
qu’ils  fçavent  par  quel  chemin  doivent  palier , 
ou  dans  quel  lieu  ouvert  fe  doivent  arrêter  des 
etrangers  en  nombre  3 des  marchandîfes  ou  des 
troupeaux  de  beftiaux  , par  rapport  à quelque 
foire , à des  fêtes , à une  aftemolée  générale  de 
la  province  , ou  à quelque  autre  occafion  , qui 
attire  un  grand  concours  de  monde , alors  ils 
fe  mettent  en  embufeade  dans  un  lieu  commode 
pour  faire  une  prife  confidérable. 

Ordinairement  les  partifar.s,  pour  ne  pas  man- 
quer leur  coup  , ont  de  meilleurs  cfpions  que  le 
général , foit  parce  qu’ils  ont  beaucoup  de  relation 
avec  les  gens  du  pays , foit  parce  qu'ils  les  payent 
bien  ; ce  qui  fait  qu’ils  reçoivent  à temps  les  avis 
Art  /niiua'ue,  Tom,  IL 


GUE  71} 

de  la  marche  des  troupes , des  convois  de  vivres, 
de  munitions , ou  de  Tardent  que  l'on  fait  paffer 
d’une  place  dans  l’autre  : inftruijs  du  chemin , du 
jour  & avec  quelle  efeorte , s’ils  ne  fe  croycnt 
pas  allez  forts  pour  la  battre  , ils  demandent  quel- 
ques troupes  au  général , qui  les  leur  accorde , s’il 
juge  qu’il  y a lieu  d’en  efpérer  un  bon  fuccès.  Les 
partilams  lent  encore  Couvent  avertis  quand , par 
quel  chemin  ôt  en  quel  endroit  un  général  ou  un 
prince  des  ennemis  doit  aller  lé  promener  ou' 
chaflcr  ; Ôt  fur  ces  avis , ils  dreftent  leur  embuf- 
eade. J'ai  traité  de  tout  ce  qui  regarde  les  embulr 
cades  ; Ôt  comme  je  n’écris  pas  pour  les  parafants, 
je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  ce  fujet,  par 
rapport  a eux  : je  ne  fuis  entré  dans  ce  petit  détail 
que  parce  qu'il  fait  partie  de  la  guerre  olTenfive  ; 
Ôt  quoique  cette  partie  paroi  (Te  fort  petite,  elle 
peut  quelquefois  avoir  des  fuites  très  confidérablcs , 
non-feulement  par  lé  défordre  que  les  parafants 
caufcnt  dans  le  pays  ennemi  » mais  encore  parce 
qu'un  de  leurs  coups , fait  à propos , eft  capable* 
de  terminer  heureufement  la  guerre.  Nous  n’avons 
pas  été  loin  d’en  faire  l’expérience  dans  la  pierre 
des  alliés  contre  les  deux  couronnes , puifqu  il  s’en 
fallut  très  peu  que  le  fameux  partifant  don  Jofeph 
Ballejo  , aujourd’hui  inaréctial-de-camp , ne  priç 
l'archiduc  dans  un  bois , où  ce  prince  fe  diver- 
tiftoit  à chafter.  k 

Du  puys  ennemi  que  Von  ne  peut  garder.  Milieu 
entre  confcn  cr  & détruire . 

Lorfque  vous  n’avcx  pas  le  temps  d’appauvrir  ^ 
par  des  contributions,  un  pays  où  vous  ne  pouvez 
vous  maintenir , il  eft  quelquefois  à propos  de  le 
ruiner  , afin  que  le  prince  ennemi  ne  puifife  pas 
en  tirer  des  avantages  ôt  aftiftances  contre  le  vôtre. 
Les  François  mirent,  en  1689,  cette  maxime  en 
pratique  , brûlant  ôt  faccageant  Wormes , Spire  , 
Ôt  autres  places  du  Palatinat , qu’ils  prirent  fur  les 
Allemands. 

Lorfqu’une  armée  fupérieure  ne  feauroît  entrer 
dans  votre  pays  que  par  un  feul  endroit  qui  n’ell 
pas  bien  étendu  , il  cft  à propos  de  prévenir  les 
ennemis , ôt  de  faire  avancer  des  troupes  dans  la 
campagne , pour  y détruire  tout  ce  qui  ne  pourra 
pas  être  tranfporté  dans  vos  places  de  détente  , 
pour  que  rien  ne  ferve  pour  la  fubfiftance  ou  pj^r 
le  charroi  des  ennemis.  En  parlant  de  la  guerre  t!4* 
fenfive  , je  dirai  comment  cela  s’exécute.  Voyons 
à préfent  de  quelle  manière  une  armée  qui  fait 
une  guerre  offenfive , ruinera  le  pays  ennemi. 

Le  temps  le  plus  propre  pour  brûler  un  pays 
eft  quand  les  moiftons  approchent , ou  que  les 
gerbes  font  encore  dans  l’air. 

Les  confuls  Quintus  Fulvius  Flaccus  Ôt  Appius 
Claudius  Pulchrus  choifirent  ce  temps  pour  ruiner 
le  pays  de  Capoue , que  les  Carthaginois  pofïc- 
doient  ; ôt  lorfque  Samfon  brûla  les  moiftons  des 
1 Philiftins,  « il  prit  trois  cents  renards  ; il  les  attacha 
X x x x 
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è la  queue  î'un  de  l'autre  , arec  des  flambeau! 
allumés  au  milieu  , & les  ayant  laiiTé  courir  par  les 
irtoiflons  des  Philiftins , la  flamme  confuma  non- 
feulement  les  moi  (Tons , mais  encore  les  vignes  6c 
les  oliviers. 

Dès  que  vous  le  pourrez  fans  rifque , vous  ferez 
autant  de  détachements  que  le  nombre  de  votre 
armée  le  permettra , fans  éloigner  pourtant  fi  fort 
vos  troupes  les  unes  des  autres , que  vous  donniez 
occafion  aux  ennemis  de  battre  quelqu'un  de  vos 
détachements , fans  pouvoir  être  lecouru  par  les 
autres. 

Si  les  ennemis  ont  un  corps  raifonnablc  de 
troupes  en  campagne,  le  plus  für  eft  de  détacher, 
de  chaque  potte  où  votre  armée  fait  altc  , des 
partis  qui , fans  la  trop  affaiblir , & fans  fe  trop 
éloigner , exécutent  les  ordres  que  vous  leur  don- 
nerez, vous  tenant  toujours  à portée  de  les  fou- 
tenir  avec  le  gros  de  votre  armée.  Le  chevalier 
de  la  Valicrc  approuve  le  premier  de  ces  deux 
expédients  , 6c  l'empereur  Leon  approuve  l'un 
& l'autre. 

Titc-Live  rapporte  qu'une  partie  des  troupes 
du  conful  Publius  Licinius  Craflus  avoir  été  battue 
par  les  Macédoniens , parce  que,  dans  les  courfes 
qu’il  fit  dans  certains  pays  amis  de  Perfée,il  n'a  voie 
pas  pris  les  précautions  que  je  confeille.  Polybe , 
parlant  des  divers  détachements  que  fît  Annibai 
pour  enlever  les  grains  de  la  campagne  de  Gerune , 
dit  qu'Annihal  relia  toujours  en  ordre  de  bataille, 
avec  la  troisième  partie  de  fes  troupes  pour  la 
garde  du  camp  , & pour  empêcher  les  ennemis 
d’aller  charger  ceux  qui  alloient  couper  les  moif- 
fons. 

L’empereur  Léon  veut  encore  que  chaque  foîr 
tout»  les  partis  viennent  rejoindre  farinée , & 
qu'on  fait  attentif  à ce  qu'il  ne  farte  pas  du  camp 
plus  d'hommes  qu’il  n’en  faut  pour  cette  expédi- 
tion , parce  qu’autrement  l’avidité  du  pillage  en 
feroit  fortir  un  beaucoup  plus  grand  nombre  qu’il 
n’eft  né  céda  ire. 

Je  trouve  que  ce  premier  avis  de  l’empereur 
Léon  eft  autorité  par  l’exemple  de  Popeus  Safcinm  , 
qui , dans  la  guerre  des  Thraces , ne  permit  le  pil- 
lage du  pays  aux  troupes  qu’à  condition  qu’elles 
viendroient  toutes  les  nuits  dormir  dans  le  camp. 

Je  parlerai  dans  U fuite  de  la  manière  dont  on 
v|fif  rendre  inutiles  les  fignaux  que  les  ennemis 
T^nt  d’un  lieu  à un  autre , pour  donner  avis  de 
îentree  de  vos  troupes  dans  leur  pays. 

Comme  il  eft  naturel  que  tes  ennemis  retirent 
leurs  meilleurs  effets  dans  des  maifans  fortes , ou 
dans  des  lieux  fermés,  il  faudra  que  vos  partis 
ayent  quelques  canons  légers  de  la  nouvelle  in- 
vention , qui  fe  portent  fur  des  mulets  ; & au  lieu 
de  boulets  ordinaires , on  fe  fervira  de  boulets 
famés , qui , tirés  obliquement , font  plus  d’effet 
contre  les  Amples  murailles,  ou  contre  celles  de 
terre  , dont  les  villages  font  pour  l’ordinaire 
fermés. 
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Vos  partis  porteront  aufli  des  pétards  , pour 
mettre  en  pièces  les  portes  ou  les  barrières , 6c 
même  pour  renverfer  les  murailles  dont  je  viens 
de  parler. 

En  traitant  des  afTauts  des  places , je  prouverai 
que , lors  même  qu’on  les  prend  par  la  brèche , il 
ne  faut  pas  ufer  de  rigueur  à l’égard  des  femmes  9 
des  petits  enfants , des  vieillards  , des  religieux , 
des  eccléfiaftiques,  des  malades,  des  prifonnierss 
il  faut  mettre  des  fauve-gardes  aux  temples  &.  aux 
monaflères,  & faire  courir  dans  la  place  de  nom- 
breufes  patrouilles,  pour  empêcher  le  tumulte  des 
femmes  & tes  autres  défardres. 

J’ajoute  ici  que , bien  loin  de  croire  qu’il  fait 
permis,  je  penfe  au  contraire  qu’il  y a du  crime, 
de  l'impiété  & de  la  barbarie  de  détruire  ce  qui  ne 
fçauroit  être  d’aucune  utilité  pour  votre  prince , ni 
fervir  aux  ennemis , pour  augmenter  leurs  forces 
en  quoi  que  ce  puifle  être.  Je  pourrois  appuyer 
ce  fentiment  fur  diverfes  autorités  ; mais  je  me 
bornerai  à celle  de  Polybe  : « les  faix  & les  droits 
de  la  guerre  , dit-il , exigent  de  prendre  ou  de 
ruiner  les  munitions  des  ennemis , leurs  ports  , 
leurs  villes , leurs  vaiffeaux  , leurs  fruits,  & autres 
chofes  fem b labiés , parce  que  tout  cela  peut  fervir 
à augmenter  vos  farces , en  diminuant  les  leurs  ; 
mais  détruire  ce  qui  ne  peut  être , dans  la  guerre 
prélente , d'aucune  utilité  ni  pour  vous , ni  pour 
les  ennemis,  & ruiner,  par  exemple,  les  temples 
& les  ftatues , de  autres  pareils  ornements , qui 
peut  nier  que  ce  ne  fait  là  l’ouvrage  d’un  homme 
fans  mœurs  & fans  raifon , 6c  que  la  colère  rend 
furieux  ? 

J’ai  déjà  fait  voir  que  les  François  6c  les  Bour- 
guignons avoient  eu  lieu  de  fe  repentir  d’avoir 
ruiné  le  pays  par  lequel  ils  dévoient  fe  retirer, 
pnifque  n y ayant  plus  trouvé  c!e  quoi  fubfiftcr , ils 
y périrent  de  faim.  Ainft , à moins  d’avoir  une 
réferve  confidérable  de  vivres,  & des  charrettes 
pour  les  faire  tranfporter , ne  défalez  pas  les  terres 
par  lefquellcs  vous  devez  repafler.  J’ajoute  encore 
que  les  peuples  à qui  vous  aurez  caufé  tant  de 
dommages , tâcheront  de  vous  faire  tout  le  mal 
qu’ils  pourront  dans  votre  retraite  ; ce  même 
exemple  que  je  viens  de  citer  en  eft  une  preuve. 

Les  mêmes  raifans  que  j’ai  alléguées  pour  ne 
pas  permettre  les  pillages,  peuvent  auflt  fervir  de 
motifs  pour  empêcher  fa  dcftruÔion  du  pays. 

Si  l’impolfibiliré  de  conferver  vos  conquêtes 
vient  de  la  jatoufie  que  les  autres  princes  ont  de 
voir  augmenter  votre  puilfance , vous  pourrez  y 
ériger  de  petits  potentats,  qui,  n’étant  pas  allez 
forts  pour  fe  défendre  contre  celui  far  qui  vous 
avez  conquis  ce  pays , feront  touts  leurs  efforts 
pour  ne  pas  perdre  votre  proteftion  ; tout  au 
moins , vous  pourrez  vous  farvir  de  leurs  troupes 
comme  de  troupes  auxiliaires,  qui  feront  à la  falde 
de  ces  nouveaux  princes , leur  ayant  impoté  ccrse 
obligation , 6c  autres  charges  féodales , lorfque  vous 
leur  avez  cédé  le  pays* 
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Luce  Vere  ufa  de  cette  politique  après  fes 
conquêtes  fur  les  Parthes. 

Vous  retiendrez  ces  petits  princes  dans  une  plus 
grande  dépendance , h vous  confervez  quelques 
places  ou  châteaux  lur  les  côtes  de  leur  nouveau 
p*y>.  ou  fur  les  trontières  qui  regardent  le  vôtre. 

L’emperem  Ourlet  V,  en  cédant  la  Tofcane  à 
la  maii'on  de  Médias  , lé  rélërva  les  garnifons  de 
• Porto  J-ongone,  d’Orbitello  <3t  de  Porto- Hercolé. 

Ce  même  expédient  peut  encore  eue  mis  en 
ufage , lorfque  1a  difficulté  des  conquêtes  vient  de 
U répugnance  que  les  peuples  ont  d'être  fous  U 
domination  de  votre  fouverain , fur-tout  li  alors 
il  leur  donne  pour  fouverain  des  princes  qui  ont 
quelque  droit  fur  le  pays  dont  il  s’agit. 

Gafpard  de  Coligny,  amiral  de  France,  menoit 
avec  lui  à l’armée  le  jeune  prince  de  Navarre  , 
pour  augmenter,  fous  cette  autorité,  le  paiti  des 
huguenots  rebelles  à Charles  IX. 

Quand  Alphonfe , toi  de  Naples,  porta  fes  armes 
contre  Louis  Storce , il  le  prévalut  du  nom  de 
Jean  Galear , que  Storce  avoit  dépolïédé  de  l’état 
de  Milan. 

Louis  X I , roi  de  France  , voyant  fon  âge 
augmenter  ùt  fa  lancé  s’àtïoiblir , Ôt  comprenant 
combien  il  feroit  avantageux  pour  ceux  qui  vou- 
dr oient  ulurper  le  royaume,  de  s’emparer  du  jeune 
dauphin , pour  le  mettre  à la  tête  de  leurs  troupes , 
le  ht  entériner , fous  une  bonne  garde , dans  te 
château  d'Amboife. 

L’empereur  Lothaire  , fe  voyant  attaqué  par 
fon  frère  Charlcs-le-Chnuve , roi  de  N eu  foie  &. 
d’Aquitaine,  mit  à la  tete  de  fon  parti  Pépin  II 
fon  parent , qui  avoit  un  droit  légitime  fur  l’Aqui- 
taine , afin  de  faire  foulever  cette  province,  pu- 
bliant par- tout  qu’il  agilloit  uniquement  pour  l’en 
mettre  en  pofidîion. 

Si  vous  devez  céder  tout  le  pays  conquis  à un 
prince  feul , ne  laites  pas  choix  de  celui  qui,  avec 
le  lécours  des  autres  provinces  qu’il  a déjà,  pour- 
roit  p.v.  venir  à une  telle  puiiiance , qu'il  n -uroit 
plus  befoin  de  l’amitié  de  votre  fouverain , «Si  qui 
par-là  pourvoit  devenir  un  voifm  redoutable  ; car 
il  n’elt  pas  bon  d’avoir  même  pour  camarades 
ceux  qui  font  trop  puiiTants , 6c  il  s’agit  ici  de 
choifir  des  princes  qui  vous  fervent  de  bouchers, 
fans  qu’ils  puifient  le  convertir  en  une  épée  contre 
vous,  a 11  eft  dangereux,  diloit  AmilHiène,  d’avoir 
pour  compagnons  des  lions  qui  ont  des  dents  ». 

S’il  n’y  a pas  des  princes  qui  ayent  des  droits 
fur  les  provinces  que  vos  armes  ont  conquifcs  8c 
que  vous  ne  pouvez  conferver , en  fuppolant  que, 
par  l’événement  d’une  guerre  juile , les  conquêtes 
de  votre  prince  font  légitimes  , 8t  qu’il  a par 
conféquent  acquis  le  droit  de  les  donner  à qui 
bon  lui  lemble,  il  peut  les  partager  entre  quelques 
principaux  feieneurs  de  ce  pays,  extrêmement 
chéris  & puiUamment  alliés , afin  qu'ils  puiflént 
plus  aifement  ôt  avec  moins  de  dépenfe  s’y  main- 
tenir , & que  roue  fouverain , par  le  moyeu  de 
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ceux  à qni  il  en  a fait  un  don  , fe  conferve  une 
forte  d’ufufruit  fur  les  provinces  qu'il  a enlevées 
à fes  ennemis. 

Ataulfe , roi  des  Goihs , ayant  deiîein  de  porter 
fes  armes  contre  l’empereur  Hononus , p.rfuada 
à un  capitaine  Romain , nommé  Attale , ce  prendre 
le  titre  d'empereur.  La  vue  fecrette  du  ro»  Goth 
en  cela  étoit  de  faciliter  fes  conquêtes  à la  faveur 
du  pouvoir  qu’Attale  fon  ami  acquéroit.  Ce  fut 
félon  cette  maxime  que  le  cardinal  Augufon  Fiule 
engagea  , au  nom  de  la  France , le  comte  Jean- 
Louis  Fieichi  de  prendre  le  gouvernement  de 
Gênes , & de  l’enlever  à la  mai  Ion  de  Doria  , 
attachée  aux  Efpagnols  , peu  amis  alors  des 
François. 

Il  peut  arriver  que  les  pays  conquis,  s’étant  mal 
trouvés  du  gouvernement  monarchique  , ayent  de 
la  répugnance  à retourner  fous  la  domination  de 
leur  premier  fouverain,  ôt  encore  plus  à demeurer 
fous  ceile  du  vôtre  : en  ce  cas , & en  fuppofanc 
que  vous  ne  puiffiez  pas  les  contenir  par  !a  force , 
tâchez  de  gagner  leur  afteélion  8t  d’en  tirer  du 
iervice  , en  les  érigeant , ou  en  leur  donnant  efpé- 
rance  de  les  ériger  en  république. 

Rien  ne  fervit  tant  au  duc  de  Guife , pour  fe 
concilier  l’afteélion  des  Napolitains , que  l’efpé- 
rance  dont  il  les  flatta  de  les  laillcr  en  république, 
dès  qu’ils  auroient  lecoué  le  joug  Efpagnol  ; Si  ft 
certains  avis  , que  je  tiens  de  fourec  , ne  me 
trompent  pas , un  prince  tâche  actuellement , par 
avance  Ôt  fous  main,  de  mettre  cette  politique  en 
ufage  : le  temps  peut-être  développera  ce  que  je 
veux  diie. 

Comme  entre  les  perfonnes  avec  qui  vous  aurez 
à traiter,  il  s'en  trouvera  d'éclairccs  Ôt  d’habiles, 
qui , fans  s’arrêter  à vos  paroles  , examineront  de 
près  le  motif  de  vos  allions  , prenez  garde  que 
quelques-unes  de  vos  aétions  ne  démentent  les 
autres. 

Ueihelen  Gabor,  voulant  ufurper  la  Hongrie,  & 
enlever  à l’empereur  Ferdinand  U le  ti#re  de  roi 
de  ce  royaume , donnoit  à entendre  qu’il  n'avoit 
d’autre  intention  que  d’ôter  la  Hoh&rie  des  mains 
de  Ferdinand,  pour  mettre  en  liberté  les  Hongrois. 
Placeurs  le  crurent  d'abord  , Si  fe  rangèrent  en 
grand  nombre  fous  fes  étendards  î mais  ils  les 
abandonnèrent  dès  qu’ils  *apperçur*nt  de  la  con- 
trariété qu’il  y avoit  entte  fes  promettes  8c  lés 
allions. 

Si  parmi  les  peuples  conquis , les  uns  fouhaicent 
le  gouvernement  ?rtllocratique , les  autres  le  dé- 
mocratique , Ôt  quelques-uns  le  monarchique  "d’un 
feigneur  ou  d’un  prince  qu'ils  aiment  ; Si  s’il  y a 
à craindre  que , pendant  que  votre  prince  balan- 
cera fur  la  rélolution  qu’il  doit  prendre , ces  peuples 
ne  fe  révoltent,  vous  pouvez,  fans  néanmoins  en- 
gager votre  parole , donner  à entendre  à chaque 
parti  que  vous  êtes  tout  difpofé  à le  protéger,  ou 
témoigner  à chacun  que  vous  n’ètes  nullement 
porté  pour  le  terminent  contraire  ; ce  qui  pcut'cuq 
X x x x ij 
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fufîirj  pour  que  touts  fe  flattent  que  vous  êtes 
pour  eux,  parce  qu ordinairement  on  croit  ce  que 
l’on  fouhaite. 

Le  duc  de  Guife*  rapporte  dans  fes  mémoires 
qu’il  entretenoit  la  nobielïe  de  Naples  du  deflein 
qu’il  avoit  d’ériger  cette  ville  en  république  , 6c 
de  lui  en  donner  entièrement  le  gouvernement  \ 
que , d’un  autre  côté,  il  faifoit  entendre  au  peuple 
qu'il  ne  vouloit  pas  latfler  le  moindre  maniement 
a îa  nobîcflc,  dans  l’établiflement  de  la  république 
dont  il  les  flattent  : il  rccommandoit  aux  uns  fit 
aux  autres  le  fecret , afin , difoit  le  duc,  que  ceux 
qui  l*e  {croient  vus  exclus  ne  traverfaflent  pas 
les  deflein*  , ou  n’embraflaïïent  pas  le  parti  de 
l’F/pagne. 

Le  général  Monch,  qui , après  la  mort  de  Crom- 
well, méditoit  fecrétemeot  de  mettre  Charles  11 
fur  le  trône  d’Angleterre,  marcha  à Londres  avec 
l’armée  EcofToife  qu’il  commandoit;  mais  pour  ne 
trouver  aucune  oppofltion  , il  ne  donna  jamais  k 
- onnoitre  s’il  ctott  plus  porté  pour  le  parti  qui 
vouloit  le  gouvernement  républicain  s ou  pour 
celui  qui  fouhairoit  le  monarchique  , qui  étoient 
alors  les  deux  lad  ions  qui  divifoient  toute  l’Angle- 
terre. Par  ce*  marques  extérieures  d’indifférence  , 
il  fut  reçu  des  uns  6c  des  autres  avec  une  extrême 
joie , parce  que  chaque  parti  fe  flattoit  de  gagner 
fa  protection. 

Des  précautions  dans  une  guerre  contre  Us  barbares. 

J’ai  traité  des  exercices  qui,  en  général,  con- 
viennent aux  troupes  ; mais  fi  vous  avez  à faire 
la  guerre  contre  des  nations  barbares , inilruifei 
les  chevaux  à ouïr , fans  s’épouvanter,  les  divers 
irtilruments  de  guerre  dont  ces  nations  le  fervent, 
6c  accoutume?  les  à voir  les  chameaux  6c  à s’en 
approcher,  afin  qu’ils  ne  s’effarouchent  pas  à la 
vue  Ôc  à l’odeur  de  ceux  que  les  Turcs , les  Afri- 
cains 6c  autres  mènent  aujourd’hui  dans  leurs 
armées.  Je  dis  la  meme  chofe  des  éléphants , s’il 
y en  a dans  l’armée  des  ennemis. 

Sémiracnis , reine  des  AiTyriens , fe  préparant  à 
la  guerre  contre  le*  Indiens , fit  faire , avec  des 
peaux  de  vaches , de*  figures  d'éléphants,  afin  que 
lîs,chevaux , accoutumés  à voir  ces  faux  éléphants, 
n 'enflent  pas  frayeur  des  véritables,  que  ces  indiens 
luenoicnt  dans  leur  armée. 

Il  feroit  à propos  d’ufer  en  même  temps  de 
quelque  invention  capable  de  meure  en  délor.lre 
les  chevaux  ennemis  , afin  de  tirer  avantage 
d’une  nouveauté  qui , comme  je  viens  de  le  faire 
voir  , peut  fe  convertir  en  danger  , loti  qu'elle 
n’efl  pas  prévue  , & cu’on  n'a  pas  foin  de  prendre 
les  précautions  néccffatres  contre  une  cavalerie  qui 
n’eU  pas  accoutumée  à 1 odeur  ou  au  bruit  de  la 
poudre  : il  croit  peut-être  utile  de  mettre  en 
ufage  l'expédient  de  don  Diègue  d’Alava,  dont 
je  parlerai  en  traitant  des  dijpofitioru  ayant  une 
katadU*  . »v  « > i ^ 
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Plutarque  nous  apprend  que  Marc-Antoine  mit 
facilement  l’armée  des  Parthes  en  déroute , parce 
que  leurs  chevaux  s'épouvantèrent  du  bruit  des 
armes  & des  cris  de  guerre  des  Romains. 

Les  nations  barbares  ont  ordinairement  dans 
leurs  années  beaucoup  de  cavalerie  légère  , oui 
continuellement  inquiète  leurs  ennemis  par  des 
attaques  imprévues  ; 6c  fi , dans  quelque  occafion , 
elle  ne  les  trouve  pas  fur  leurs  gardes , elle  les 
extermine.  Pour  remédier  à ce  danger , le  meilleur 
expédient  eft  de  fortifier  toujours  le  camp  où  vous 
devez  vous  maintenir  quelques  jours , à l’exemple 
de  Bêla  IV,  roi  de  Hongne , qui  fortifia  le  fien 
contre  l’armée  des  Tartares,  commandée  par  le 
roi  Bato. 

Si  une  grande  partie  des  barbares  eft  armée 
d’arcs  , de  dards  , d’azagayes  ôt  de  frondes , 
comme  cela  eft  ordinairement , je  crois  que  fi 
vos  foldats  n’ont  pas  de  cuiraffes  , il  faut  leur 
■ donner  des  catnifolles  garnies  par-devant  de  coton 
ou  de  laine  en  plufieurs  doubles , 6c  dont  les 
bafques  couvrent  la  cuifi'e  , ou  donner  aux  deux 
premiers  rangs  d'infanterie  des  boucliers,  qui  ne 
les  empêcheront  pas  de  porter  un  léger  fuft!  en 
bandoulière  ; ils  mettront  de  la  meme  manière 
leurs  boucliers , lorfqu’ils  fe  voudront  fervir  du 
fufd  , afin  que  les  ennemis  venant  à les  charger 
avec  leurs  pierres,  leurs  flèches  6c  leurs  dards, 
les  deux  autres  rangs , en  mettant  un  genou  à 
terre , l’oient  couverts  par  les  boucliers  des  deux  . 
premiers  rangs  ; car  ces  fortes  d’armes  à lancer  , 
n’ayant  pas  la  même  force  que  la  balle , il  arrive 
rarement  que  ceux  qui  font  derrière  foitnt  btefles»  . 

Solis , parlant  de  cette  forte  d’arme  déténfxve  , 
en  forme  de  calaqr.e , qu’on  appcila  cftaupile , 6c 
dont  les  troupes  d’Hernan  Cortès  fe  fervirent  dans 
la  conquête  de  la  nouvelle  Efpagne , dit  que  ta 
néceflité  fit  imaginer  cette  invention,  que  l’expé- 
rience approuva  enfuite,  ayant  reconnu  qu’un  peu 
de  coton  , mollement  piqué  entre  deux  toiles  , 
valoit  mieux  que  l’acier,  pour  réfiÛer  aux  flèches 
& aux  dards  dont  le  fervoient  les  Indiens,  parce 
que  ces  armes  perdoient  leur  force  dans  la  mol- 
lelTe  du  coton  , 6c  n’avoient  plus  daéfion  pour 
rejaillir  contre  un  autre  6c  le  blcfler. 

Marc-Antoine  , fe  voyant  invefli  par  l’armée 
des  Parthes  armés  de  flèches,  ordonna  aux  foldats, 
en  recevant  la  charge , que  ceux  du  fécond  rang 
couvrirent , avec  leurs  boucliers , ceux  du  pre- 
mier , qui  avoient  un  genou  à terre  ; que  le  troi- 
fième  rang  feroit  la  même  chofe  h l’égard  du 
fécond  & le  quatrième  à l’égard  du  troifième. 

La  pratique  ordinaire  des  anciens  Romains  étoit 
que  des  quatre  rangs  de  leurs  vieux  foldats,  qu’il* 
appelaient  Triaires  , & qui  étoient  touts  armés  de 
boucliers , le  premier  met:oit  un  genou  à rerre  , 
le  fécond  bailtoit  un  peu  le  corps , fe  penchant 
for  le  devant  *,  le  troifième  fe  baitioit  un  peu 
moins,  6c  le  quatrième  étoit  debout,  touts  cou- 
verts de  leurs  boucliers  ; ce  qui  fe  doit  cntendie 
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en  recevant  la  charge  lors  d’une  a&on  dans  le 
camp  ; car , pour  s'approcher  des  murailles  des 
places , ils  oblervoient  un  ordre  différent , & ils 
appelaient  cet  ordre  U tonne  : alors  ik  (nettoient 
Jes  boucliers  fur  la  tête  ; les  foldats  du  premier 
rang  étoient  debout  , 6c  ceux  des  autres  rangs 
étoient  baillés  proportionnellement  Ôc  par  degrés. 
Mais  cette  matière  n’eft  pis  de  mon  lujct  ; Ôt  il 
j’ai  propofe  de  faire  mettre  un  genou  à terre  au 
troilième  Ôc  au  quatrième  rangs , c’eft  que  je  les 
fuppole  fans  boucliers. 

Je  dirai  dans  un  autre  endroit  que  la  diverrtté 
des  armes  offenlives  doit  fe  régler  lelon  les  diffé- 
rentes  armes  dont  fe  fervent  les  nations  contre 
lesquelles  on  fait  la  guerre  ; je  ferai  voir  comment 
il  faut  poffer  chaque  corps  dans  un  terrein  où  il 
puirte  le  lervir  avantageulement  des  armes  qu’on 
lui  donne. 

On  ferott  un  traité  affez  long , (i  l’on  vouloit 
décrire  tout  ce  qui  le  pratiquoit  par  rapport  aux  ! 
chars  armés  de  faulx , &.  aux  éléphants  que  les  ! 
Africains  , les  Afiatiques  & autres  nations  «voient  I 
anciennement  dans  leurs  armées  ; mais  comme  ces 
chars  6c  cts  clcphams  ne  font  plus  en  utage  parmi 
les  Africains»  contre  lesquels  leuls  nous  pourrions 
avoir  la  guerre,  6c  que  je  ne  fçais  pas  même  s’il 
y a encore  quelques  peuples  qui  s’en  fervent  dans 
les  armues  » je  n’en  parlerai  que  fucointeinent  » 6c 
feulement  pour  ùtisfaire  un  peu  la  curiolité  du 
lecteur  qui  ne  feroit  pas  Verfé  fur  ce  point  d hif- 
toire  : on  mettoit  fur  les  éléphants  des  tours  de 
bois , dans  le  (quelles  s’enfermoient  quelques  com- 
battants. 

Chaque  éléphant  portoit  fon  gouverneur  armé 
de  toutes  pièces,  dont  l’emploi  étoit  de  conduire 
l’élcphant  contre  la  troupe  des  ennemis  que  l’on 
avoit  delîein  de  rompre , afin  que  par  les  vuides 
que  les  éléphants  ouvroient,  les  troupes  qui  s’y  in- 
troduifoienr,  achevaient  de  remporter  la  vi&oire; 
mais  fi  les  éléphants  épouvantes  retournoient  contre 
leur  propre  armée  , chaque  gouverneur  avoit  fur 
la  nuque  du  col  de  l'éléph.mt  un  petit  cairton  de 
bois , dans  lequel  étoit  un  fer  extrêmement  pointu 
par  le  bout  d’en  bas;  de  forte  que  le  gouverneur 
en  donnant  un  coup  de  marteau  fur  l»  bout  d'en 
haut,  l’élépant  tomboit  mort  avant  qu’il  eût  pu 
mettre  le  défordre  dans  fa  troupe.  On  portoit  tes 
éléphants  dans  la  partie  des  lignes  dont  le  terrein 
étoit  le  plus  uni  ; parce  que  dans  un  terrein  rude 
ou  couvert , on  ne  pouvoit  pas  les  manier  à caufe 
de  leur  pefanteur  naturelle  ôc  du  poids  de  leur 
charge. 

On  les  piqooit  avec  des  aiguillons  pour  les  faire 
avancer , & on  les  animoit  par  des  cris. 

Pour  le  défendre  contre  l’attaque  des  éléphants, 
on  uloit  des  précautions  fuivantes. 

Jules  Caefar  avoit  oblervé  qu’en  les  bictfant  au 
flanc , ils  prenoient  la  fuite  ; mais  cela  n’étoit  pas 
ailé  , parce  qu’ordmairement  ils  étoient  armés. 

Quelques-uns,  après  avoir  frotté  des  cochons 
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de  poix , 6c  y avoir  mis  le  feu  , les  chafloiem  vert 
les, éléphants,  qui , épouvantés  par  le  grognement 
des  cochons  6c  par  l'odeur  de  la  poix,  retournoient 
fur  leurs  pas. 

Quelques  autres  ouvroient  fur  leur  chemin  de 
petits  folles  couverts  de  gazon , 6c  faifoient  tom- 
ber les  éléphants , qui  ne  pouvoient  plus  fc  relever , 
ce  qui  lé  pratiquoit  aufli  contre  les  chars  armés  de 
faulx.  Pour  empêcher  le  partage  des  uns  6t  des 
autres , on  fe  fervoit  louvent  de  paliffades  ou  de 
piquets  plantés  en  terre  , qu’on  bordoit  d’un  rang 
de  foldats.  Ces  pahilades  6c  ces  piquets  étoient 
couverts  jufqu'à  ce  que  les  éléphants  fartent  au- 
près , parce  que  fi  les  ennemis  s en  étoient  apper- 
^us  de  loin  , iis  auroient  fait  avancer  leurs  élé- 
phants 6c  leurs  chars  armés  de  faulx  par  une 
autre  partie  de  la  ligne.  , 

L’expédient  le  plus  ordinaire  6c  le  plus  efficace 
contre  les  uns  6c  les  autres , étoit  de  leur  ouvrir 
un  partage  , 6c  de  rerterrer  la  ligne  immédiatement 
après , ayant  tâché  en  partant  de  Llcrter  au  flanc 
les  chevaux  & les  éléphants,  6c de  tuer  leurs  gou- 
verneurs. Quand  les  ennemis  faifoient  avancer  les 
éléphants  avec  de  grands  cris , on  les  recevait  en 
rtlence , afin  que  rien  ne  les  empêchât  de  franchir  le 
partage  qu’on  leur  lairtoit  libre  : mais  quand  les  en- 
nemis les  détachoient  en  rtlence , on  leur  oppofoit 
des  cris,  des  piques,  des  dards  6c  des  pierres  lancées 
avec  la  fronde  , pour  les  obliger  à retourner  contre 
l’armée  d'où  ils  étoient  partis;  les  chars  avoient 
leurs  effieux  & leurs  côtés  armés  de  faulx  ; ils 
étoient  tirés  par  des  chevaux  couverts  d’armes 
déteniives , 6c  conduits  par  des  hommes  armés  de 
toutes  pièces.  Ordinaireméftt  il  y avoit  des  com- 
battants fur  ces  chars,  Ôc  ces  chars  étoient  garnis 
de  grortes  planches,  pour  fervir  comme  d’un  pa- 
rapet. En  traitant  des  difpofitions  avant  une  bataille j 
je  donnerai  une  idée  fuccinte  de  l'ordre  de 
bataille  des  anciens. 

L’empereur  Léon  dit,  que  parmi  les  Africains 
6c  les  autres  peuples  barbares , une  multitude  de 
volontaires  fuit  les  armées,  uniquement  dans  l’ef- 
pérance  du  pillage;  ainrt  dans  ur.c  guerre  contra 
ces  nations , évitez  les  riches  6c  les  trop  gros  équi- 
pages , pour  ne  pas  vous  attirer  un  plus  grand 
nombre  d’ennemis,  par  l’amorce  d’un  plus  conff- 
dérable  butm.  Quoique  cet  avis  ne  paroiffe  paf 
important , il  faut  s’en  fervir  comme dun  prétexta 
pour  éviter  l’embarras , l'incommodité , Ôc  miild 
autres  inconvénients  que  caufent  les  trop  grauus 
bacsge*. 

Le  chevalier  Comazi»  a obfervé  que  l’empereur 
Adrien  traita  d’abord  de  faire  la  paix  avec  les 
Scythes , par  la  crainte  qu’il  eut  qu’ils  ne  voulurtenc 
Continuer  avec  obrtmation  la  guerre  , dans  l’efpé- 
rar.ee  d'enlever  les  riches  équipages  des  généraux 
de  Rome. 

Polybe , parlant  des  Romains  , qui , fous  le 
conful  Lucius  Emilius,  combattoient  contre  l'opu- 
lente armée  des  Gaulois , dit  ; m qu’ils  éume^t  , 
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d'autant  plus  animas  au  combat , que  le  buiïn  à 
eipérer  ctoit  plus  confidérable  >».  J’ai  oui  dire  à 
pluiieurs  officiers  de  réputation,  que  le  prince 
Eugène  de  Savoie  s’étoit  fervi  en  Flandres  de  je 
ne  Içais  quel  prétexte  pour  donner  ordre  à touts 
les  officiers  d'envoyer  pour  quelques  jours,  dans 
un  certain  lieu  'marqué , la  p.us  grande  partie  de 
leurs  équipages  ; que  ce  général , s’en  voyant 
débarrafié  , détendit  de  les  taire  revenir  jufqu’à 
nouvel  ordre , & palîa  ainfi  toute  la  campagne 
exempt  de  rtneomroodité  d‘un  gros  bagage. 

Evitez  que  dans  votre  armée  on  ufe  du  pain,  du 
vin  ,,  de  1 avoine  ôt  de  1 eau  des  puits  ou  des 
marres  que  vous  trouvez  dan>  les  places  ou  pays 
des  barbares , fans  être  alluré  , par  1 épreuve  que 
vous  en  ferez  faite  fur  quelques  prr^nnieis,  que 
les  ennemis  nont  pas  laille  toutes  ces  choies 
empoifonnccs.  Je  trouve  ce  même  avertiflement 
dans  les  maximes  Je  guerre  de  i*emperenr  Léon  ; 5c 
laine  1 i honrias , commentant  ce  proverbe  de  Salo- 
mon , buvt{  l eau  Je  votre  citerne  , dit  : « par  l'eau, 
toute  forte  de  nourriture  cil  comprife  , 6c  princi- 
palement la  boiiion  dont  il  faut  le  défier  davan- 
tage , mais  dont  on  peut  p’us  facilement  décou- 
vrir lu  tromperie  ; parce  que  toute  choie  étrangère 
ell  contraire  à fa  nature  & à fa  pureté. 

L’armée  de  l'empereur  Conrad  fut  ruinée , parce 
que  les  Crées  mêlant  du  plâtre  & de  la  chaux  dans 
la  farine  qu'ils  vendoient , la  plupart  des  Impériaux 
tnourureut  pendant  la  marche  en  allant  à U guerre 
de  la  Terre-Sainte. 

Quoique  les  ennemis  empoifonnent  les  vivres 
& les  eaux,  évitez  de  commettre  une  lembiable 
infamie,  parce  qu'il  y auroit  du  crime  à les  imi- 
ter , & la  vi&oire  ell  honteufe  quand  on  l’obtient 
par  une  pareille  voie. 

Les  hiftoiiens  rapportent  que  Seconful  Marcus 
Aquiiius  avoit  terni  toute  la  gloire  qu’il  avoit 
acquife  dans  la  guerre  de  Pergame , par  l'infamie 
qu’il  xommit  en  empotlonnant  les  fontaines  de 

VA  fie. 

Si  vous  connoifiez  qu’on  a eiupoifcnné  les  vivres 
& les  eaux , vous  ferez  brûler  les  vivres , 6c  ayant 
fait  fermer  les  puits  ou  les  marres,  vous  ferez  ouvrir 
une  quantité  d’autres  puits  dar.s  des  endroits  un 
peu  éloignés  , & vous  y mettrez  des  feminelies , 
pour  éviter  que  quelque  faux  déserteur  ou  quelque 
autre  de  la  nation  ennemie  n’en  approche  pour 
les  empoifonner.  On  deftinera  deux  ou  trois  de 
ces  puits  nouvellement  ouverts  pour  les  prifoo- 
niers , les  détèrteurs  6c  les  payfans  qui  viennent 
du  pays  ennemi  à votre  armée  fous  prétexte  d'y 
vendre  des  vivres, ou  pour  quelque  autre  motif. 
Lorfqu  il  n’y  a que  deux  ou  trois  jours  de  marche 
pour  arriver  à des  rivières  ou  a des  fontaines 
qui , par  l’abondance  de  leurs  eaux  ou  par  la  force 
de  leurs  courants,  ne  fçauroient  nuire  par  un 
poifon  qui  ne  peut  pas  y fubfifler,  votre  armée 
portera  de  l’eau  pour  la  marche,  de  1a  manière  que 
)’ai  dit  que  l’avoient  pratique  les  armées  de  lem- 
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pereur  Charles  V,  de  Metclius , de  Marius , d’Iphî- 
crat  & de  Pompée. 

L’empereur  Leon  , dans  fes  maximes  Je  guerre , 
veut  encore  que,  pour  prélerver  les  troupes  contre 
| les  fNches  empodonnées  des  barbares , St  autres 
fers  de  leurs  armes,  les  lbldats  Ôc  les  officiers 
portent  quelque  remède  pour  le  prendre  dès  qu’ils 
le  fendront  bleffes. 

Caton  d’Utique  , commandant  comte  Caffar 
l’armée  qu’avoh  ^5  Pompée , marchoit  pour  aller 
joindre  Scipion  , Acius  Varus  Ht  le  roi  Juba  ; 6t 
comme  il  devoit  traverler  des  pays  où  il  y avoit 
quantité  de  ferpents  , dont  les  piqûres  étoient  fort 
dangereufes , une  de  fes  principales  attentions  fut 
de  mener  avec  lui  un  nombre  de  certains  hommes 
appcllés  piftles,  qui  fçavoknt  guérir  les  piqûres  de 
ces  ferpents. 

Si  vous  portez  la  guerre  dans  un  pays  éloigné  Sc 
fort  différent  du  vôtre,  infoi  mer,- vous  s’il  n’y  a 
pas  de  certaines  chofes  dans  ce  pays , qui , bonnes 
dans  le  vôtre , font  très  nuifibles  dans  celui-là  , ÔC. 
ayez  foin  d’en  avertir  votre  armée  , afin  que  les 
troupes  s’abftiennert  de  ce  qui  pourront  beaucoup 
les  incommoder,  f'rjyrç  les  exemples  tuivants. 

Dans  plusieurs  endroits  de  l'Italie , ÔC  prcfque 
dans  tout  le  Levant,  on  tombe  malade  dès  qu’on 
dort  en  campagne  pendant  la  canicule,  5c  Xéno- 
phon  rapporte  que,  venant  de  Perle,  il  arriva  à 
un  certain  endroit  de  Cokhos  où  touts  ceux  de 
fes  foldats  qui  mangèrent  du  miel  devinrent  tous  , 
6c  qu’après  quelques  jours  ce  miel  les  ayant  fait 
beaucoup  évacuer  , ils  étoient  retournés  dan»  leur 
bon  feus. 

Chacun  fçait  que  dans  quelques  provinces  de 
nos  Indes  il  y a des  fruits  magnifiques  à la  vue, 
femblablcs  à ceux  d’Europe,  mais  fi  dangereux 
que  ceux  qui  en  mangent  meurent  prefqtie  fur- 
ie-champ : 6c  Hernan  Cortès  éprouva  , dans  la 
province  de  Tafcala,  que  touts  ceux  qui  fe  bai— 
gnoient  dans  la  rivière  de  Zahabal  eu  qui  buvoient 
de  fon  eau  devenoient  couverts  de  gale. 

Plutarque  rapporte  que  Marc-Antoine  quittant 
le  pays  des  Parthes , quelques  - uns  de  les  foldats 
mangèrent  certaines  herbes  qui  d’abord  les  rendi- 
rent fous , & peu  après  leur  causèrent  la  mort,  6c 
qu'avant  d'arriver  à Araxe , ils  trouvèrent  une 
rivière  fi  pernicieuse , que  quiconque  fcusoit  de 
fon  eau  reffentoit  une  foif  extrême  6c  des  douleurs 
extraordinaires  dans  les  entrailles  , quoique  cette 
eau  fût  claire  & fraîche  ; 6c  que  l'on  trouva  que 
le  remède  efficace  contre  ces  herbes,  qui  faifoient 
devenir  fou , étoit  de  boite  du  vin  : ainfi  il  n’eft 
pas  inutile  de  fçavoir  comment  on  peut  remédier 
a touts  ces  accidents  , au  cas  qu'il  arrive  que 
quelques  officiers  ou  quelques  foldats,  foit  pour 
avoir  méprifé  l’avis,  ou  pour  ne  s’en  être  pas  »ef- 
fouvenu,  ayent  ufé  de  ces  chofes  dangereufes  dans 
un  pays. 

Je  (uppofe  que,  pour  quelque  motif  que  ce  nuiffe 
eue, vous  n’approeberez  pas  de  plulieurs  lieues 
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d'un  pays  infe&é  c!e  pefte , ou  de  quelque  maladie 
épidémique  conftderabie  , Si  que  vous  ne  permet- 
tre! pas  qu’aucun  tambour  ou  trompette , que  les 
ennemis  , tous  quelque  faux  prétexte  , pourroient 
peut  - être  envoyer  pour  introduire  U contagion 
dans  votre  pays  ou  parmi  vos  troupes  , approche 
de  votre  camp  ; les  premiers  qui  viendront  des 
pays  contagieux , 5c  les  défer teurs  ennemis , feront 
mis  dans  un  lieu  écarté , où  on  leur  fera  faire  une 
rigoureufe  quarantaine  , avec  toutes  les  précau- 
tions qui  s’oblërvent  dans  les  ports  de  mer  , 5c  par- 
ticulièrement dans  ceux  qui  font  voifms  du  Levant. 
Je  donne  cet  avis  en  traitant  des  nations  barbares, 
parce  que  la  perte  eft  fouvent  parmi  elles , 6c  fur- 
tout  parmi  les  Turcs  du  Levant. 

Guichardin  pré  tend  que  certaines  troupes  affligées 
de  la  perte  avoient,de  dertein  prémédité, envoyé 
quelques  hommes  à l'armée  de  M.  de  Lautrcck , 
éc  que  la  maladie  s'y  étant  par-là  communiquée , 
elle  avoit  été  en  peu  de  temps  ruinée.  Quelques- 
autres  auteurs,  qui  paroiiïent  moins  paflionnés, 
n’attribuent  p is  Ij  perte  des  François  à un  fi  infâme 
artifice  de  leurs  ennemis , dont  ils  ne  parlent  même 
pas , 5c  attribuent  à un  motif  tout  différent  la  mala- 
die des  François. 

Si  vos  troupes  paroiffent  s'effaroucher  de  la 
fière  contenance  «Sc  de  l'afpelt  des  barbares  , or- 
donnez-leur  de  le  retrancher  , & n'aventurez  pas 
un  combat  général  , julqu’à  ce  que  vos  foidats, 
accoutumés  à les  voir  oc  à les  battre  dans  des 
cfcarmouches  , perdent  cette  frayeur , que  1a  pure 
nouveauté  de  voir  de  tels  ennemis  leur  caufe. 

Comment  un  prince  qui  fait  une  guerre  oficnjîve  Joie 
je  comporter  à i'tgurd  des  princes  neutres. 

J’ai  fait  voir  p-»r  quels  moyens  une  pierre  offen- 
sive ne  fera  ni  délapiouvce  des  fujetx  ni  fufpc&e 
aux  princes  neutres  ; mais  comme  je  n’ai  traité 
cette  matière  que  par  rapport  au  feul  commen- 
cement de  la  guerre , je  me  fuis  réfervé  à la  re- 
toucher dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , à mefure  ; 
que  les  matières  le  Jemandcroicnt  : je  ne  ropé-  j 
rerai  donc  point  ici  ce  que  j en  ai  déjà  dit.  Donnez  j 
de  telles  bornes  à vos  conquêtes  qu’elles  n’exci- 
tent pas  U jalon  fie  d’un  puilTant  prince  neutre , 
fur-tout  s’il  crt  d’un  génie  détiant , ambitieux  6c 
guerrier-,  parce  que  la  fureté  de  les  états  6c  fon  j 
inclination  naturelle  peur  la  guerre  pourroient  plus  ; 
facilement  lui  taire  rompre  le  neutralité.  j 

En  içoy,  Louis  XII,  roi  de  France,  voyant  ’ 
que  fon  entrée  avec  fon  armée  dans  l’Italie  mettoit 
en  crainte  plufieurs  princes , qui  pouvoient  s’unir 
contre  lui , fit  retirer  fes  troupes  dès  qu’il  eut 
fùbjugué  Gènes , qui  s’étoit  révoltée  contre  lui. 
Alors  l’empereur  Maximilien  n’eut  plus  le  même  1 
motif  qu’il  aHéguoit  pour  exciter  contre  la  France 
la  haine  des  états  & des  princes  d’Allemagne , qui 
commencèrent  à fe  refroidir , par  rapport  au  fe-  j 
cours  qu’ils  lui  avoient  promis , parce  qu’ils  com-  1 
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prirent  que  les  François  s’étant  retirés  , l’empire 
n'avoit  pas  lieu  de  craindre  , comme  l’empereur 
le  donnoit  à entendre  , que  les  domaines  de  fa 
dépendance  fùflent  envahis  par  le  roi  de  France. 

Une  des  raifons  qui  portèrent  Ptoloméc  Philo— 
métor , roi  d’Egypte  , à abandonner  Antioche , 
après  l’avoir  foumife , fut  pour  ne  pas  donner  de 
la  jatoufie  aux  Romains  ; ainfi , il  céda  à Pémc- 
trius  Nicanor  ce  pays , dont  il  venoit  de  dépouiller 
Alexandre  Balez. 

Je  crois  encore  que  la  prudence  demande  de  ne 
pas  étendre  fi  loin  vos  conquêtes , que  les  alliés 
même  de  votre  prince  puirtent  craindre  quelque 
chofe  pour  leur  liberté  ou  pour  leur  commerce. 

L’auteur  du  maniferte  angloîs,  touchant  la  paie 
conclue  entre  les  deux  couronnes  & la  reine  Anne, 
dit  que  quoique  les  Anglois , dans  la  précédente 
guerre  , euflent  parfaitement  compris  qu’il  leur 
lëroit  facile  & avantageux  de  faire  des  conquêtes 
dans  les  Indes  occidentales,  ils  n'avoient  pas  voulu 
les  entreprendre  , pour  ne  pas  donner  de  la  j&loufiè 
aux  Hollandois  leurs  alliés , qui  n'aiiroient  pas  vu 
de  bon  oeil  que  les  Anglois , ayant  mis  le  pied 
dans  ces  Indes,  leur  enflent  enlevé  une  partie  du 
commerce  qu’ils  y font. 

Celui  qui  montrera  une  envie  démefuréc  de 
faire  des  conquêtes,  s’attirera  les  princes  neutres 
pour  ennemis , parce  que  chacun  d’eux  ayant  Heu 
d’appréhender  que  le  conquérant  ne  veuille  en- 
vahir leurs  états , ils  fe  ligueront  touts  contre  lui 
pour  le  détruire. 

Les  princes  voifins  du  royaume  de  Démétrius 
Policrate,  voyant  que  ce  roi  alloit,  fans  s’arrêter, 
de  conquête  en  conquête  , n’eurent  pas  beaucoup 
de  peine  à comprendre  que  fi  tout  d’un  coup  il^ 
ne  faifoient  pas  touts  les  efforts  portibles  pour 
s’oppofer  à Démétrius , fon  ambition  le  porteroit 
à les  dépouiller,  les  uns  après  les  autres , de  leurs 
états  ; 6t  dès- lors  touts  ces  princes  fe  liguèrent 
enfemble,  plus  par  crainte  que  par  haine  contre 
Démétrius,  qui  perdit  fon  royaume,  au  lieu  de 
faire  de  nouvelles  conquêtes.- 

J’ai  propofé  ci-devant  un  autre  moyen  pour 
éviter  que  vos  trop  grandes  conquêtes  ne  vous 
attirent  une  guerre  de  la  part  des  princes  neutres. 

« Une  puiff-nec,  félon  Strada,  ne  s’accroît  pas 
toujours  en  s'étendant  davantage  >».  Lucain  nous 
avertit  que  les  plus  grandes  choies  tombent  par 
elles-mêmes. 

Le  con'eit  au’Augurte , dans  fes  mémoires  ma- 
nulcrits,  a laifVé  à touts  fes  fucceffeurs  à l’empire 
Romain,  de  ne  pas  étendre  plus  loin  H s limites 
de  1 empire,  eft  très  conforme  aux  fennments  de 
Strada  Ôt  de  Lucain.  Outre  la  raifon  q.te  l’exemple 
de  Démétrius  m’a  fourni,  je  trouve  encore  d’autres 
motifs,  qui  doivent  vous  obliger  de  donner  des 
bornes  à vos  conquêtes,  quand  même  votre  deffein 
feroit  de  recommencer  la  guerre  après  quelque  peu 
de  temps  de  paix.  Je  tire  le  premier  motif  d une 
obfervatioD  que  Ricaut  a faite  dans  fon  hiftoite 
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de  l'empire  Ottoman  : il  rapporte  qie  les  Turc» 
tâchent  à faire  la  paix  dès  qu'ils  ont  conquis  une 
province , afin  de  pouvoir  mieux  s’y  établir  6t 
avec  plus  de  fûreté  qu’ils  ne  fçauroient  faire  pen- 
dant  les  troubles  de  la  pierre. 

La  fécondé  raifon  elk  que  fouvent , pour  con- 
ferver  un  vaffe  pays  conquis , on  dépeuple  les 
anciens  états  du  prince  , qui  perdent  leur  plus 
grande  riçhcflc  quand  on  diminue  le  nombre  de 
leurs  habitants.  (J’eff  pour  cela  que  pluûeurs  ont 
confeillé  fagement  aux  rois  d’Efpague  de  vendre 
ou  d’abandonner  certains  pays  éloignés  qui  obligent 
de  tirer  d’Efpaene  tant  d’hommes  quon  y fait 
pafler.  «*  Ce  n’e»  pas , difoit  Périclès  aux  Athé- 
niens , des  champs  Si  des  maifons  de  campagne 
dont  il  faut  pleurer  la  perte  , mais  celle  des 
hommes  , parce  que  ce  ne  font  pas  les  biens 
qui  fouillent  des  hommes,  mais  les  hommes  qui 
jouiilen:  des  biens  ». 

Enfin,  pour  une  troifième  raifon,  je  dis  avec 
Quinte- Curce  qu’il  eff  ditHcile  de  conferver  un 
empire  trop  vaffe,  Si  qu’il  eff  dangereux  d’étendre 
trop  loin  (es  conquêtes. 

Des  moyens  de  fe  conferver  un  prince  neutre  jaloux 
des  conquêtes. 

Si  , malgré  les  précautions  dont  je  viens  de 
parler,  vous  vous  appercevez  qu’un  prince  neutre 
a quelque  deflein  de  s’oppofer  à vos  conquêtes  , 
tâchez  de  l’entretenir  par  l’efpcrancc  de  vouloir 
faire  la  paix  ; Si  pendant  que  vous  différez  adroi- 
tement à 1a  conclure , pourfuivez  vivement  vos 
conquêtes,  & mettez  en  bon  état  de  défenfe  celles 
ue  vous  avez  déjà  faites  : tâche/,  en  meme  temps 
c gagner , par  def  prélents , les  minières  des 
princes  neutres , afin  qu’ils  diffùadent  leurs  fou- 
verains  d’en  venir  à une  guerre , ou  qu’ils  retardent 
du  moins  les  préparatifs  nécefiâire»  pour  la  com- 
mencer. Si  touts  ces  expédients  deviennent  inutiles, 
offrez  au  prince  neutre  une  partie  des  conquêtes 
que  vous  avez  faites , ou  quelque  autre  pays  qui 
lui  convienne,  parce  qtf  ordinairement  les  intérêts 
d’état  fenr  la  baie  des  amitiés  des  princes. 

Pendant  que  Louis  XI,  roi  de  France,  entre- 
tenait les  Anglais,  par  des  efpérances  réitérées, 
de  donner  la  paix  à la  ducheffe  de  Bourgogne,  il 
gagnoit,  à force  d’argent,  les  minières  d’Edouard, 
foi  d’Angleterre , qui  ne  prêta  pas  du  fccours  à 
cette  duchefle  9 Si  tandis  que  Louis  X I prenoic 
peu  â peu  toutes  les  places,  il  flattoit  Edouard  de 
l’efpérance  de  marier  le  dauphin  avec  fa  fille , Si 
d’employer  fes  armes  pour  le  mettre  en  pofleflion 
du  comté  de  Flandres.  Cependant  le  roi  de  France, 
qui  ne  penfoit  nullement  à conclure  le  traite , ne 
perdoit  pas  un  moment  pour  achever  la  conquête 
entière  de  la  Bourgogne.  Dans  cette  meme  vue, 
Louis  X I gagna  encore , à force  d’argent , les 
minières  de  ÇigiiVuond , dqc  d’Autriche  , pour 
l'empêcher  dç  donner  dp  iè  cours  à Maximilien  foi) 
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coufm , déjà  marié  avec  la  duchefTe  de  Bourgogne. 

Au  relie , je  fuppofe  que  le  miniftre  du  prince 
neutre  que  vous  tâchez  de  gagner  rend  fervice  a 
fon  prince  , en  le  diiTuadant  adroitement  de  la 

fuerre , parce  que  la  confidence  pourroit  être 
leüée , fi  vous  le  follicitiez  pour  lui  faire  trahir 
les  intérêts  de  fon  maître. 

Si  la  guerre  que  vous  faites  eft  jufte , celle  par 
conféquent  dont  le  prince  neutre  vous  menace  eft 
injufte  ; 6c  s’il  n’y  a pas  moyen  de  l'éviter  qu’en 
lui  cédant  quelques  pays,  ofirez-lui  celui  qui , par 
fon  étendue  6c  par  fa  richefle , peut  fatisfaire  Ion 
avarice,  mais  qui,  par  le  défaut  de  places,  par 
le  génie  des  habitants  Si  par  fa  fituation , puiffe 
vous  donner  plus  de  facilité  pour  le  prendre  , 
lorfque , débarrulTé  de  cette  guerre , votre  fouve- 
rain  aura  un  motif  légitime  de  recouvrer  par  U 
force  les  terres  cédées  par  néceffité. 

Stenon  Stur , gouverneur  Si  protecteur  de  la 
Suède,  fe  vit  obligé  de  céder  quelque  pays  à 
Ibare  Affelfon  , pour  l’engager  de  rendre  à la 
couronne  de  Suède  la  province  de  Finlande  qu’il 
occupoit.  Pour  y léuffir,  Stênon  fe  montra  libéral 
à l'égard  d’ibare  , Si  lui  donna  Stechebourg  , 
Geffric , l’Angermanie  , Encopine , & pluûeurs 
autres  terres  importantes,  mais  muées  de  telle 
manière , qu'il  lui  étoit  beaucoup  plus  aifé  de  le^ 
recouvrer  quand  il  voudroit , que  de  reprendre  la 
Finlande  par  la  force  des  armes.  ’ 

Des  occafions  dans  le  [quelle  s il  faut  dijfimuler  d' avoir 
connoijfance  des  fecours  fcc  rets  qu'un  prince  neutre 
donne  aux  ennemis. 

s J’ai  dit  comment  il  faut  éviter  d’exciter , par 
vos  conquêtes , la  jaloufie  des  princes  neutres , Sc 
comment  il  faut  fufpendre  l’inimitié  de  celui  qui  , 
malgré  toutes  vos  précautions,  commence  à ne 
pas  les  voir  de  bon  œil  ; mais  comme  les  effets 
ne  répondent  pas  toujours  aux  mefuies  que  l’on 
prend  , fur-tout  lorfque  les  intérêts  font  différents^ 
il  peut  arriver  qu’un  prince  voifin , fans  vous  dé- 
clarer la  guerre , donne  aux  ennemis  des  fccours 
fecrets  en  argent,  en  vivres,  &c.  ou  qu’il  refulç 
de  condefccndre  à certaines  cl) o fes  qui  , quoi- 
qu’elles ne  foient  pas  entièrement  contraires  à U 
neutralité , vous  privent  de  quelques  avantages  ; 
ou  peut-être  ce  prince  veut  fe  conferver  exacte- 
ment neutre.  I!  s’agit  donc  à prélent  d'examiner 
s’il  eft  à propos  de  Te  forcer  par  les  armes  à fc  dé- 
clarer Si  prendre  parti  ; ce  qu’il  n'eff  pas  pofTiblè 
de  réfoudre . â moins  que  d'en  venir  à certains 
détails  où  je  vais  entrer  ; car  la  neutralité  peut  être 
regardée  comme  avantageufe  dans  quelques  occa- 
fions , Si  comme  contraire  dans  quelques  autres, 
u Celui  qui  n'eff  pas  pour  moi , dit  S.  Matthieu , 
eff  contre  moi  » ; Si  félon  S.  Luc , « celui  qui  n’eft 
pas  contre  vous  eff  pour  vous  ». 

Je  prouve  ailleurs  , par  l’exemple  du  duc 
d’Arcos  | qu’il  faut  diffinvutcr  l’offcnfc  des  fujets 
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«belles  jufqu'à  ce  que  !ev  troupe*  que  vous  at- 
temiex  , pour  les  ft«l)|Uguer  laits  péril , fuient  arri- 
vées , ou  qu’à  l'ombre  d’un  peu  de  paix  vous 
publier,  garnir  les  places,  les  citaieaux  & les  cita- 
delles qui  ne  le  l’ont  pas. 

Les  mêmes  réflexions  que  j’ai  faites  alors , 
peuvent  vous  fervir  pour  ne  pas  témoigner  un 
prompt  refiêmiment  d’un  feeours  lecret  qu’un 
prince  neutre  donne  aux  ennemis , fi  les  frontières 
de  vos  états , qui  regardent  les  Cens , font  dé- 
garnies , ou  li  vous  ne  vous  trouver  pas  avec  des 
terres  tuflitantes  pour  vaincre  voue  principal  en- 
nemi & ion  lecret  allié. 

Cælâr  Içavoit  parfaitement  que  les  Gaulois  le 
préparoient  à faire  ligue  avec  les  Allemands  ; il 
lit  pourtant  femblant  de  l’ignorer , parce  qu’il  ne 
fe  «ut  pas  aflez  puiiïant  pour  battre  les  loi  ces 
réunies  d’Allemagne  & des  Gau  es  ; il  continua 
donc  à faire  paruitte  de  la  confiance  pour  les 
Gaulois,  jufqu  i ce  qu’ayant  vaincu  les  Allemands , 
il  tourna  les  armes  cmurc  les  premiers. 

Louis  XI , roi  de  France , qui  ne  voulut  point 
faire  étudier  Charles  VIII  fon  fils,  avoit  coutume 
de  dire  qu'il  feroit  aflez  fçavant , pourvu  qu’il 
apprit  bien  cette  maxime  : ne  fçaii  pas  régner  qui 
ru  feait  pas  dijjimuler. 

f’olybe , parlant  de  Güus-Pompilius , ambafiadeur 
de  Rome,  qui  le  trouva  à l’aiTemblée  d’Achaye, 
quand  Proandre  Etolien  faifoit  valoir  les  ftrvices 
qu’il  avoit  rendus  au  peuple  Romain , s'exprime 
ainfi  : u il  lui  applaudit  &.  approuva  tout  ce  qu’il 
avoit  dit , quoiqu'il  connût  parfaitement  la  haine 
contre  Rome  ». 

Lorlque  1 ofienl’e  des  princes  neutres  cft  fi  claire 
qu'il  n'y  a pas  lieu  de  pouvoir  taire  femblant  de 
l’ignorer , fit  qu’il  n’efl  pas  à propos  de  rompre 
avec  eux , attribuez  cette  offenfe  à quelque  dé- 
ibrdre  de  leurs  troupes , ou  à ta  paflion  de  quel- 
qu’un de  leurs  généraux  ou  de  leurs  minières, 
contre  qui  vous  terez  éclater  vos  plaintes  , en  les 
accompagnant  de  paroles  qui  marquent  de  la 
Confiance  envers  leur  fouverain. 

Les  Indiens  de  (holub,  follicités  fous  main  par 
l'empereur  Monte/uma,  cher  choient  l’occafion  de 
dreifer  des  embûches  à Fernand  Cortès  , pour  ex- 
terminer ion  armée  , en  le  recevant  dans  leur  ville 
comme  ami , ainfi  que  Montezuma  lui-même  fai- 
foit femblant  de  l’être.  Cortès  découvrit  la 
conjuration  , & quelques-uns  ayant  déclaré  qu’elle 
avoit  été  formée  par  l'ordre  de  Montezuma,  il 
les  fit  punir  comme  faux  acculateurs  de  leur 
prince  ; & quoiqu’il  y eût  des  minières  de  l’em- 
pereur avec  Cortès , Us  n’osèrent  fe  plaindre  de 
ce  châtiment,  de  peur  de  confirmer  l’accufation 
contre  le  fouverain.  Cortès,  fous  prétexte  d’a- 
voir voulu  dilcuiper  Monteiuma,  trouva  grâce  au- 
près de  lui , par  rapport  à l'offenfe  qu'il  lui  avoit 
faite  en  puniflant  cette  ville,  & en  exerçant  une 
jurifdiâion  de  maître  dans  l’empire  du  Mexique. 
Ne  vous  déclarez  pas  contre  un  prince  neutre  , 
An  militaire.  Tome  JJ. 
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qu» , pour  petit  qu’il  foit , pourra  pat  des  enchaî- 
nements d intérêts , par  une  ligue , ou  par  les 
alliances  du  fang  , engager  un  autre  prince  neutre 
plus  puilTant  à lui  donner  du  feeours. 

A peine  les  Saguntins  avoient  eu  l’idée  de  s’op- 
pofer  aux  deflems  d’Annibal , qu’il  fufpendit  tours 
les  projets  qu'il  avoit  formés  contre  eux , parce 
que  Sagunte  étoit  alliée  de  Rome  & fous  fa  pro- 
tection. Annibal , fans  avoir  auparavant  beaucoup 
ava^gjl  les  conquêtes , ne  vouloit  pas  donner  ou- 
vertement aux  Romains  une  occafion  de  déclarer 
la  guerre  aux  Carthaginois. 

ïi  importe  encore  de  ditïimuler  l’inimitié  fecrèto 
d‘un  peut  prince  neutre  , lorfque  fes  états  font 
tellement  mués  qu’avec  peu  de  troupes  il  peut 
incommoder  le  pafiage  de  vos  convois , à la  fa- 
veur des  payfans  , accoutumés  à faire  la  guerre 
dans  un  pays  rude , ou  à la  faveur  des  places  qui 
dominent  les  gués  ou  les  ponts  fur  les  grandes 
rivières  qu’il  iaut  traverser , fur-tout  lorfqu’il  ne 
vous  eft  pas  aile  de  pouvoir  prendre  en  peu  de 
temps  ces  places. 

Ce  fut  principalement  cette  confidération  de  fe 
conlerver  un  pafiage  libre  pour  les  convois , qui 
porta  les  confuls  Romains ,M.  V alerius  6c  M.  Oéta- 
vius,  à faire  l’alliance  avec  Micron,  roi  de  Syra- 
eufe  , quoiqu’alors  les  armées  de  Rome  n'eulTènt 
rien  à craindre  ni  d'Hieron  , ni  des  Carthaginois 
les  alliés. 

Ce  que  je  vais  dire  vous  donnera  encore  à 
connoitre  dans  quelles  autres  occasions  il  faut  dif- 
fimuler  à l’égard  du  prince  qui,  tous  l’apparence 
d’une  neutralité  , vous  rend  certains  offices  d'en- 
nemis. 


Des  circonfances  dans  lesquelles  il  faut  obliger  U 

prime  neutre  à fe  déclarer  6*  à prendre  parti. 

Souvent  les  princes  neutres , par  le  defir  de 
s’aggrandir  , ou  par  averfion  de  voir  aggrandic 
les  autres  , tâchent  d’arrêter  tout  d’un  coup  les 
progrès  du  vainqueur  , ou  de  s’enrichir  fur  les 
ruines  du  vaincu. 

Quelquefois,  fans  que  Iintérct  ni  la  jaloufie 
s’en  mêle,  le  génie  timide  d’un  prince  neutre  eft. 
caufe  de  la  ruine  entière  d'une  armée  qui  aura  été 
défaite  ; car  alors , pour  s'attirer  l'aminé  du  prince 
viftorieux,  il  coupera  b retraite  aux  troupes  bat- 
tues, comme  fit  le  vaivode  de  Vabchie,  qui, 
fans  être  ennemi  de  Jean  Huniade  , gouverneur 
de  Hongrie , mit  tout  en  oeuvre  pour  lui  em- 
pêcher b retraite  , après  qu’Huniade  eut  été 
mis  en  déroute  dans  la  bataille  de  Varna  ; le 
vaivode  ayant  cru  par-là  s’attirer  la  bienveillance 
d’Amurat  II. 

J’ai  fait  obferver , dans  un  autre  endroit,  que 
les  ennemis  choifilTem  leurs  meilleurs  efpions  parmi 
les  peuples  qui  font  neutres.  Ainfi , quand  le  pays 
où  vous  faites  la  guerre  n'eft  pas  porté  pour  votre 
fouverain,  c’eft  un  avantage  d’avoir  à ce  voifinage 
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un  pays  neutre  , dont  les  habitants  putflent  vous  ! 
fervir  d’el  pions.  Mais  fi  vous  faites  U guerre  j 
dans  une  province  dont  les  citoyens  vous  loient 
afteÛionnés,  c’eft  parmi  eux  que  vous  devez  vous 
choifir  de  bons  el'pions.  Dans  ce  cas , fi  aucune 
autre  circonftance  ne  s'y  oppole , obligez  les  petits 
princes  neutres  voifms  de  le  déclarer  6c  de  prendre 
parti , fur-tout  lorfquc  , pour  l'intérêt  ou  pour  la 
conlervation  de  leurs  états , il  eft  à préfumer  qu’ils 
préféreront  votre  alliance  à celle  de  l'autre  fe#v c- 
rain  votre  ennemi. 

Antiochus , roi  de  Syrie , cherchoit  un  moyen 
pour  engager  les  Thetlaliens  à le  liguer  avec  lui 
contre  les  Romains  : quelques-uns  de  fes  minières 
lui  pcrluadèient  de  demander  cette  alliance  les 
armes  à la  main  , parce  qu'ils  crurent  que  les 
ThelLliens  n’ol'eroient  la  réfuter  , pour  ne  pas 
attirer  la  guerre  dans  leur  pays,  expofé  aux  hofii- 
lités  d’Antiochus. 

Vous  obligerez  encore  un  prince  neutre  à fe 
déclarer , lorlquc  , fous  main  , il  donne  à vos 
ennemis  touts  les  me  mes  fecours  qu'il  pourroit 
leur  donner  s’il  y avoit  entre  eux  une  ligue  for- 
melle ; & puifqu’il  vous  nuit  autant  qu'il  le  peut 
dans  cette  guerre , il  n’eft  pas  jufle  qu’il  jouille  du 
repos  6c  des  autres  avantages  de  la  paix. 

Le  roi  de  France,  qui,  en  158a,  donna  fecré- 
tement  du  fecours  à don  Antoine,  roi  de  Portugal, 
contre  Philippe  II,  roi  d’Efpagne,  & à fon  frère 
le  duc  d’Alençon , en  faveur  des  Pays-Bas , qui 
s’étoient  révoltés , dépêcha  un  ambailadeur  à 
Philippe  1 1 , pour  s’exeufer  (ur  cette  mauvaife 
intelligence  » en  attribuant  toute  la  faute  à cer- 
tains icigneurs  de  fon  royaume.  Philippe  rejetta 
cette  excuie  , 6c  lui  répondit  : u j’aime  mieux 
avoir  le  roi  de  France  pour  ennemi  déclaré  que 
pour  ami  diiHmulc  ». 

N 0 oubliant  ce  que  je  viens  de  dire , il  ne  faut 
pas  déclarer  la  guerre  à un  prince  neutre,  des  états 
duquel  vous  tirqz  plus  davantage  pour  votre  corn-  1 
merce , que  les  ennemis  n’en  retirent  par  les  fecours 
fecrets  qu'ils  en  reçoivent , ainfi  que  nous  voyons 
que  l'Angleterre  Sc  la  Hollande , oui  fubfiilent 
principalement  par  le  trafic  , ne  fe  déterminent , 
pour  taire  la  paix  ou  la  guerre  , que  l'ur  les  avan- 
tages qu’ils  croyent  que  leur  commerce  peut  y 
trouver.  Cependant  ce  ne  doit  point  être  li  une 
caifon  fuffifante  pour  ne  pas  obliger  un  prince  à 
fe  déclarer  , fi  fon  pays , à proportion  de  vos 
forces , eft  de  fi  peu  de  défenfe , & pourtant  ft 
fiche , que  votre  îouverain , par  les  contributions 
&.  par  fcs  conquêtes , puilTe  fe  dédommager  de 
ce  que  fes  fujets  perdent  par  rapport  au  com- 
merce. 

François  Peranda  rapporte  que  les  Vénitiens 
tîchoient  de  conlerver  la  paix  avec  les  Turcs  9 
parce  que  Vem  e n'auroit  pu  piofiter  des  avantages 
du  grand  commet  ce  qu'olie  fait,  f»  les  Turcs, 
qui  la  bornent  par  mer  6c  par  terre  , s’étoitnt 
déclarés  fcs  ennemis.  Cependant  nous  avons  vu 
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cette  république  entrer  volontairement  dans  une 
guerre  contre  la  Porte  , toutes  les  fois  qu'elle  a 
trouvé  des  alliances  affez  pui  liantes  pour  fe  pro- 
mettre de  compenfer,  par  fes  conquêtes,  b perte 
qu’elle  faifoit  dans  le  trafic. 

De  la  manière  dont  il  faut  fe  comporter  à l'égard 
des  princes  neutres . 

On  peut  quelquefois  engager  un  prince  neutre 
à embralTer  votre  parti , en  faifant  femblant  d'avoir 
avec  lui  de  fecrètes  intelligences  ; car  fi  vos  en- 
nemis , venant  à fe  le  pcrluader , commettent  des 
hofiiiités  fur  fon  pays , il  eft  naturel  que , pour 
trouver  un  prompt  lecours , il  accepte  l’alliance 
que  vous  lut  propofei. 

André  Doria  fit  tomber  adroitement  entre  les 
mains  de  Soliman  II  une  lettre,  de  laquelle  il 
pouvoit  conclure  que  les  Vénitiens  traitoient  d’une 
ligue  avec  Charles  V contre  les  Turcs.  Sur  cette 
lettre  , Soliman  déclara  la  guerre  à Venife  ; &. 
dès-lors  cette  république  fe  ligua  avec  l’empereur 
chrétien. 

En  parlant  de  b manière  dont  on  peut  femer 
b divilion  parmi  les  ennemis , j’ai  propofé  divers 
moyens,  dont  quelques-uns  pourront  peut-être 
lervir  pour  faire  naître  la  défiance  entre  les  princes 
neutres  6c  le  prince  ennemi. 

Pour  obliger  le  prince  neutre  à prendre  parti  , 
ou  pour  lui  déclarer  b guerre,  prenez  le  temps 
où  les  troupes  ennemies  ne  font  pas  à portée 
ou  dans  b dilpofition  de  lui  donner  un  prompt 
fecours. 

L’empereur  Ferdinand  II  déclara  1a  guerre  à 
l'éleâeur  de  Saxe  , dans  un  temps  où  fïuftave- 
Adolphe  , roi  de  Suède , ne  put  le  fecourir  qu’a- 
près  que  le  comte  de  Tilly,  général  des  troupes 
impériales , eut  défolé  toute  b Saxe  & qu’il  fe  fut 
emparé  de  plufieurs  de  fes  forterefles. 

Lorsqu’on  a delTcin  de  forcer  un  prince  neutre 
à fe  déclarer , il  faut  considérer  quel  eft  fon  génie 
6c  celui  de  fes  minières  6c  des  personnes  de  fon 
confeil  , parce  que  vos  menaces  » qui  peuvent 
obliger  un  prince  timide  à embralTer  votre  parti  + 
porteront  un  autre  plus  hardi  à fe  déclarer  votre 
ennemi , fur-tout  s'il  a allez  de  forces  pour  faire 
éclater  fon  reiTentiment. 

Jean  Botere  rapporte  que  la  fermeté  avec  la- 
quelle don  Ferdinand  de  Tolède,  duc  d'Albe* 
répondit  à Elifabeth , reine  d'Angleterre,  dans  une 
diipute  qu’il  eut  avec  elle  fur  certains  vaifieaux. 
qui  avoient  été  arrêtés  , contribua  beaucoup  à 
irriter  cette  princefi'e  , qui  commandoit  à une 
nation  puiiTante  6c  altière , & à lui  faire  prendre 
parti  contre  les  Efpagnols  en  faveur  des  Hollan- 
dois  révoltés  , pour  lefquels  elle  fit  dans  b fuite 
des  efforts  considérables. 

Nous  voyons  , au  contraire , que  rien  ne  réullît 
! plus  mal  aux  Efpagnols  que  d’avoir  ufé  de  trop 
> de  ménagements  à l'égard  de  certaines  puiüance^ 
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qui  ne  font  ni  armées , ni  guerrière* , & auxquelles 
une  autre  nation  a lait  faire , par  U rigueur , ce 
que  les  Espagnols  n ‘avoient  pu  obtenir  par  leur 
bon  traitement. 

Je  dis  enfin  que  la  crainte  de  donner  de  la 
jaloufie  aux  princes  neutres  vos  voifms  ne  doit 
pas  vous  empêcher  de  profiter  des  avantages  que 
vous  pouvez  Jurement  icmporter  fur  les  ennemis , 
fur-tout  quand  ces  princes  neutres  ne  fçauroient 
Vous  faire  autant  de  mal , en  fe  déclarant  ouver- 
tement contre  vous , qu'ils  vous  nuifent  en  inter- 
rompant vos  progrès  pour  conferver  la  neutralité. 
11  faut  donc  bien  peler  toutes  les  circonftanccs , 
pour  régler  vos  melures  par  rapport  à tout  ce  qui 
vous  paroitra  plus  utile  pour  le  fervice  de  votre 
fouverain  ; car , dans  certaines  occations,  il  pourra 
parler  bien  haut  à les  voifms , ôc  il  devra , dans 
. quelques  autres,  uler  de  beaucoup  de  ménagements 
& de  politelTcs. 

Parmi  les  maximes  que  Cuichardin  a mites  au 
commencement  de  Ton  hiftoire  d'Italie  , on  y 
trouve  celle-ci  : « qui  abandonne  un  bien  prêtent , 
par  la  crainte  d'un  mal  à venir , quand  ce  mal 
n’eil  pas  bien  fur  6c  tort  prochain , trouve , pour 
l'ordinaire,  à fon  grand  regret  6c  à fa  hoate,  qu'il 
a perdu  des  occations  glorieufes  6c  très  avanta- 
ge ufes , par  la  vaine  appréhenfion  d'un  danger, 
qui,  dans  la  fuite,  ne  fe  détermine  fouvent  à 
rien  n. 

Le  cardinal  André  d’Autriche , gouverneur  des 
Pays-Bas  pour  Philippe  III,  6c  l’Amirante  d’Ar- 
ragon , gouverneur  des  armées , entrèrent  dans  les 
états  du  prince  de  Cièvcs  6c  des  autres  princes 
neutres,  pour  y faire  fubtiffer  leurs  troupes,  quoi- 
qu'ils ne  puflent  ignorer  que  ces  princes  s'offînfe- 
roient  de  ce  qu’on  rompoit  ainfi  la  neutralité  qu’ils 
oblervoient  entre  l’Efpagne  8c  les  Provinces-Unies  : 
mais  ces  généraux , n’ayant  pas  d'autres  moyens 
pour  faire  vivre  les  troupes,  qui,  faute  de  paye, 
fe  1 croient  débandées»,  crurent  qu’il  valoit  encore 
mieux  ne  pas  s'embarra  lier  du  reffèntiment  de  ces 
princes  neutres,  dont  l’effet  ne  pou  voit  pas  avoir 
des  fuites  aufli  fâche  ufes  que  le  danger  évident 
où  étoit  l’armée  d’Efpagne  de  périr  faute  d’ar- 
gent ; 8c  réellement  toutes  les  plaintes  de  ces 
princes  ne  firent  pas  grand  mal  aux  Eipagnols, 
ui  avoient  trouvé  une  reffource  confidèrable 
ans  les  quartiers  qu’ils  avoient  pris  dans  le  pays 
de  Clèves. 

Je  tais  voir  ailleurs  par  quelles  précautions  on 
peut  fe  défendre  contre  l’artifice  des  princes 
neutres,  qui  quelquefois,  fous  le  beau  Sc  fpccieux 
prétexte  de  procurer  la  tranquillité  , veulent  fe 
rendre  médiateurs  de  la  paix  ; & commençant  par 
une  lufpcnfion  d’armes,  ils  prolongent  la  conclu- 
sion du  traité  de  paix , pour  donner  le  temps  à 
leurs  alliés  fecrets  6c  à vos  ennemis  déclarés  d’aug- 
menter leurs  forces  pour  recommencer  la  guerre . 
Il  ert  dangereux  d’admettre  un  médiateur  pour 
la  paix. 
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Des  moyens  de  conferver  fes  conquêtes  en  fe  conci - 
liant  l ajfetlion  des  peuples  conquis. 

J’ai  îtaité  jufqu'ici  des  conquêtes  ; mais  il  fervî- 
roit  peu  d'en  faire  fi  nous  ne  aifions  pas  comment 
on  peut  les  conferver , en  quoi  il  y a plus  de  dif- 
ficulté qu’à  conquérir.  «Il  cft  plus  aifé,  dit  Quinte* 
Cuice,de  faire  des  conquêtes  que  de  les  conser- 
ver ».  La  raifon  eft , qu’il  fuffit  pour  faire  des  con- 
quêtes de  trouver  une  occaiion  favorable  ; mais  il 
faut  pour  les  conferver  qu’en  plusieurs  années  il 
ne  s'en  rencontre  aucune  de  contraire. 

En  traitant  des  révoltes, je  fais  voir  par  quels 
moyens  on  peut  rendre  moins  aguerri  un  pays 
que  l'on  veut  conferver  par  la  force,  & comment 
on  peut  adoucir  les  clprits  des  citoyens  que  l’on  a 
fournis  par  les  armes  ; voyons  à prêtent  de  quelle 
manière  on  pourra  les  conferver,  par  art  6c  par 
adreffe  , en  failant  abftraétion  de  la  force  , ce  qui 
vaut  beaucoup  mieux.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour 
y réuflir  eft  de  gagner  l’affeâion  des  peuples  con- 
quis, parce  que  les  défertions , les  maladies,  8c 
les  troupes  que  vous  ferez  obligé  de  laitier  en 
divers  endroits , diminueront  conftdérablement 
votre  armée  ; & fi  des  habitants  aguerris  ont  tou- 
jours une  forte  averfion  contre  vous,  l’ur -tout 
dans  un  pays  de  montagnes  , ils  ne  cefferont  de 
vous  tatiguer,  vous  obligeront  à grotiir  vos  partis, 
& à la  faveur  des  défilés,  ils  arrêteront  la  marche 
de  vos  convois,  ainti  qu'il  arriva  à notre  armée 
dans  la  dernière  guerre  de  Catalogne. 

La  maxime  fondamentale  de  Canut  I<r,  pour 
aflurer  fa  nouvelle  conquête  de  l'Angleterre  , fut 
de  s'attirer  l’affeSion  de  touts  les  peuples  de  cette 
ile. 

Si  vous  n’avez  pas  gagné  l'amour  des  peuples 
conquis, &i  que  vous  foyez  obligé  d’aller  loutenir 
dans  une  province  éloignée  une  guerre  imprévue  , 
qui , fans  vous  donner  le  temps  de  faire  de  nou- 
velles levées , vous  mettent  dans  la  néceflué  de 
retirer  de  ce  pays  une  partie  des  troupes  qui  y 
font;  alors  ces  peuples,  que  vous  ne  conteniez  que 
par  la  force,  prendront  les  armes  pour  fccouer  le 
]oug.  La  même  chofe  arrivera  encore  toutes  les 
fois  que  votre  armée  venant  à être  mife  en  dé- 
route,les  peuples  croiront  qu’il  n’y  a plus  de  danger 
à fe  déclarer  vos  ennemis. 

Les  Carthaginois,  obligés  de  retirer  leurs  troupes 
d’Efpagne  pour  aller  fervir  dans  la  guerre  de  Sicile/ 
contre  Denis  6c  les  Agrigentins  , rétablirent  Cadix 
dans  fa  liberté  6c  dans  les  privilèges , ôtèrent  les 
garnifons  des  places  , 6c  comblèrent  le  paprs  de 
tant  de  bienfaits , qu’il  demeura  fournis  a Car- 
thage par  reconnoiffance  ; au  lieu  que  les  Cartha- 
ginois, contraints  d’en  éloigner  les  troupes , n’au- 
roient  pu  le  conferver  par  la  force. 

Il  en  coûta  cher  à cette  même  république  de 
Carthage , pour  n’avoir  pas  obfervé  fa  première 
politique  : car  la  raifon , félon  Polybe , qui  porta 
Y y y y ij 
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les  F/pign  >ls  Si  quitter  le  parti  des  Carthaginois , 
pour  cmbtJiTer  celui  des  Romain»,  lorlque  SJpion 
l’Africain  mit  les  armes  de  Rome  en  fortune  Si  en 
réputation,  fut  que  Carthage  traitoit  lesEfpagnol» 
avec  trop  d’orgueil  & de  cruauté.  Ainft , con- 
tinue Polybe , au  lieu  de  fe  faire  des  amis  8c  des 
alliés  des  peuples  qu’il»  avoient  fubjugués , ils  s’en 
firent  des  ennemis. 

Des  précavtio  u i prendre  en  entrant  dans  un  pays 
dont  0.1  veut  fe  concilier  V affeüion. 


A mefure  que  vous  entrez  dans  le  pays  ennemi, 
faites  prévenir  les  peuples  qu'ils  n'auront  rien  à 
craindre  pour  la  fureté  de  leurs  perfonnes  8c  de 
leurs  biens,  pourvu  qu'ils  n’abandonnent  pas  leurs 
maifons.  Après  cet  avis  , autant  que  la  chofe  fera 
poflïble  & que  les  ennemis  le  permettront,  en- 
voyer, avant  que  votre  armée  arrive  , les  fauves- 
gardes  néceffaires  pour  éviter  que  les  troupes  ne 
commettent  le  moindre  défordre  dans  les  lieux 
8c  n’y  prennent  aucune  chofe  fans  la  payer  à fon 
Julie  prix.  Dans  vos  marches,  ne  permettez  pas  que 
les  troupes  campent  fur  les  terres  enfemencées  de 
ce  pays,  qu'elles  les  foulent,  ni  qu’on  y coupe 
des  arbres  fruitiers,  fi  on  y trouve  d'autre  bois  i 
ce  qui  fe  doit  entendre  lorfqne  les  ennemis  ne 
vous  obligent  pas  de  camper  ou  de  marcher  d’une 
manière  plutôt,  que  d’une  autre  ; fur  quoi  je  ne 
m’étendrai  pas  davantage  , ayant  déjà  traité  cette 
matière,  l’ai  fait  voir  aufli  par  quel  moyen  on 
peut  empêcher  que  les  maraudeurs  ne  fe  détachent 
du  camp  ou  de  la  marche  pour  voler  ; combien 
il  eft  dangereux  de  donner  trop  de  licence  aux 
troupes , 8c  avec  quelle  équité  doit  agir  un  déta- 
chement que  vous  mettez  d’abord  en  campagne 
pour  prendre  les  vivres  qui  fe  rencontrent  dans  le 
pays  ennemi. 

Ne  permettez  pas  qu'on  mette  le  feu  au  camp 
que  vous  abandonner  , fi  fon  alfiette  donne  lieu 
de  craindre  que  les  flammes  portées  par  le  vent 
n'embrafent  les  moiffons , les  arbres  8c  les  habi- 
tations du  pays.  Indépendamment  de  cette  cir- 
conflance,  pourquoi  priver  les  payfans  de  l’avan- 
tage du  bois  qui  y eft  \ Si  vous  appréhendez  que 
vos  ennemis  ne  profitent  du  camp , vous  pouvez 
Vous  fervir  de  la  fape  pour  en  faire  détruire  St 
applanir  les  ouvrages , par  la  main  des  foldats  ou 
des  payfans  qu'on  prend  dans  les  lieux  voifins  , 
8c  auxquels,  pour  récompenfe  , on  laifie  les  faf- 
cines  St  les  piquets. 

Quelque  foin  que  vous  puifliez  vous  donner , 
vous  n'empêcherez  pas  entièrement  les  foldats  de 
voler , de  fourrager  la  campagne  Sc  de  couper  les 
arbres.  Alors  les  habitants , fur  • tout  ceux  de  ces 
provinces  qui  n’ont  pas  encore  éprouvé  la  guerre, 
attribueront  au  général  la  caufe  de  touts  ces 
malheurs  , qui  ne  font  qu’une  fuite  indifpenfable 
de  cette  même  guerre.  Ce  fut , ce  me  femble , pour 
tâcher  d’y  remédier,  que  l'empereur  Honorius 
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fit  l'ordonnance  fuivante  pour  Tes  troupe* , 
lorfqu’elles  (croient  en  marche  dans  te  pays  ami. 

« Toutes  les  troupes , dit  cette  ordonnance  , accé- 
léreront & continueront  leur  marche  fans  qu’il  foit 
befoin  de  féjourner  , de  peur  que  ce  féjour  ne 
donne  lieu  à quelque  dommage  dans  le  pays». 

Amfi , à moins  d'une  prenante  nécefiité,  ne  laides 
pas  vos  troupes  parmi  les  peuples  dont  vous  voulez 
gagner  l’affe&ion. 

Oefar , paffant  auprès  de  Leptis  , mit  non-feule- 
ment des  lauves-gardes  pour  empêcher  qu’aucun 
foldat  n'entrât  dans  cette  ville  qui  venoit  de 
fe  foumettre  â fon  obéiiTance  , il  ne  permit  pat 
même  à quelques  navires  de  fa  flotte  chargée  de 
troupes , qui  avoit  mouillé  dans  ce  port , d’y 
débarquer  fa  cavalerie , dans  la  crainte  quelle 
ne  fourrageât  le  pays  de  Leptis,  avec  qui  Caefar 
vouloit  entretenir  une  amiable  correfpondance. 

Docle  rapporte  que  l’empereur  Théodofe  II, 
ayant  envoyé  des  troupes  en  Sicile  à l'autre  em- 
pereur Valentinien  , pour  recouvrer  TA  trique  ufur- 
pée  par  les  Vandales,  ces  troupes  s'arrêtèrent  ft 
longtemps  en  Sicile  , qu’elles  ruinèrent  tout  le 

pays- 

Jean  Grijalva  ayant  fait  propofer  au  cacique  de 
Tabafco  d’accepter  l’alliance  des  Efpagnols , le  ca- 
cique vint  voir  Grijalva  avec  un  préfent , St  les 
premières  paroles  qu’il  lui  dit  en  l'abordant  furent  : 

« que  fa  fin  étoit  la  paix,  & que  fon  intention  par 
ce  préfent  étoit  de  donner  congé  à les  hôtes  afin  de 
la  conferver».  Grijalva  comprit  la  raifon  de  l’In- 
dien , & il  confenrit  à fortir  fur  - le -champ  de  fort 
pays  , dont  il  voulut  s’attirer  l’affeétion  pour  la 
fureté  de  fa  retraite  ; fuppofé  que , dans  le  defiein 
où  il  étoit  de  porter  plus  loin  fes  conquêtes  , il  y 
fut  forcé  dans  la  fuite. 

S’il  paroît  important  pour  vos  vues  de  laifier 
vos  troupes  dans  le  pays  dont  vous  voulez  vous 
acquérir  la  bienveillance  , ayez  foin  de  faire 
tenir  un  compte  exaéf  de  la  paille  , du  "bois  &c 
autres  chofes  que  vous  prendrez  pour  votre  ar- 
mée & de  le  faire  payer.  Le  marquis  de  Leyde  6c 
don  Patigno  le  pratiquèrent  ainfi  en  Sicile,  & la 
reconnoilfance  de  ce  bon  traitement  ne  fervit  pas 
peu  pour  augmenter  l’affeÔion  des  Siciliens  envers 
le  roi. 

Des  moyens  d'engager  les  habitants  à revenir  dans 
leurs  maifons , 6»  d'éteindre  les  divifons.  Avis  par 
rapport  aux  bandits  , aux  efcLxves  , & aux  autres 
prifonniers  de  ce  même  psys. 

Si  touts  les  expédients  que  j’ai  propofés  ont  été 
inutiles,  foit  parce  que  les  habitants  ont  été  fl 
effarouchés , que  vos  fauves-gardes  ne  les  ont  plus 
trouvés  dans  leurs  maifons,  ou  parce  que  , ne  vou- 
lant pas  s’y  fier , ils  fe  font  retirés  fur  les  mon- 
i tagnes  avant  l’arrivée  de  votre  armée , faites  mettre 
I de  nouvelles  fauves  - gardes  pour  empêcher  qu’on 
[ ne  touche  à quoi  que  ce  foit  ; détachez  enfuit* 
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diren' partis  pour  vous  amener  quelques*  uns  de 
ces  habitants  réfugiés  fans  leur  taire  le  moindre 
mauvais  traitement,  Lorfqu’its  feront  en  votre 
préfence , faites  - leur  entendre  que  vous  n'ètes 
point  venu  pour  les  chafler  de  leurs  maifons  , 
qu’au  contraire  vous  les  regarderez  comme  en- 
nemis s'ils  les  abandonnent  ; que  c’efl  à eux  à 
éviter  par-là  de  voir  leurs  campagnes  défolées  & 
leurs  lieux  brûlé»  ; que  ceux  qui  ayant  lailTé  leur 
habitation  déferte  , feront  pris  enluite  , gémiront 
dans  une  longue  fervitude  \ que  vous  leur  par- 
donnez une  leconde  fois  ; que  vous  leur  pro- 
mettez toute  forte  de  bon  traitement,  tant  pour 
leurs  camarades  que  pour  eux.  Renvoyez -les 
enfuite  avec  un  nouveau  fauf-conduit  auprès  des 
autres , 8t  mettez  à leur  tête  quelques  perfonnes 
de  confiance  , de  crédit  dans  le  pays , qui  per- 
fuaderont  aux  fugitifs  de  revenir  dans  leurs  mai* 
fons  , en  leur  rcpréfentant  votre  clémence  , la 
bonne  difcipline  de  vos  troupes,  les  profits  qu'ils 
peuvent  faire  eu  vendant  leurs  troupeaux , leurs 
légumes,  & tout  ce  qui  eft  nécefTaire  à la  vie  dans 
une  armée , où  toutes  chofes  fe  payent  le  double 
de  ce  qu’elles  valent.  Enfin,  ces  perfonnes  de 
confiance  leur  feront  voir  touts  les  malheurs  aux- 
quels ils  s’expoferoient  en  ne  retournant  pas  dans 
leurs  lieux,  en  les  aiïùrant  que  leurs  maifons  fit 
leurs  biens  n’ont  reçu  aucun  dommage  , St  ont 
été  confervés  par  les  fauves-gardes  de  vos  propres 
troupes. 

Alexandre , après  la  prife  de  Perfepolis,  mar- 
choit  parmi  des  peuples  fi  barbares , qu'ils  fe 
retiroient  touts  fur  les  montagnes , dans  ce  pays 
toujours  couvert  de  neige,  & tuoient  eux-mêmes 
ceux  d’entre  eux  qui  ne  pouvoient  pas  fuir  allez 
vite;  mais  Alexandre  traita  fi  bien  les  prifonniers 
que  ces  partis  lui  atnenoient , qu’eux  - mêmes  , 
ayant  été  mis  peu  après  en  liberté  , ils  alloient 
exhorter  leurs  autres  concitoyens  à revenir  de 
leur  frayeur , ce  qui  peu-à-peu  les  rendit  fociables. 

Le  chevalier  o Asfeld , lieutenant  général,  fe 
fervit,  en  1716  ,d’unfetnblable  moyen  pour  faire 
retourner  dans  leurs  maifons  les  habitants  des  lieux 
ouverts  de  Maiorque  , qui , avec  leurs  armes  & 
leurs  familles , s'étoient  retirés  fur  les  montagnes 
par  la  terreur  que  leur  avott  caufé  l'armée  <?Ef- 
pagne , qui , fous  les  ordres  de-  ce  général , avoit 
débarque  dans  cette  île. 

Fernand  Cortès,  entrant  dans  la  ville  d'Izucan  , 
n’y  trouva  que  trois  ou  quatre  habitants;  il  en- 
voya dans  les  bois  auprès  des  fugitifs , pour  leur 
offrir  de  fa  part  leur  pardon  & un  bon  traite- 
ment s'ils  rcvenoient  fur -le -champ  dans  leurs 
maifons , & le  même  jour  la  ville  fut  peuplée. 

Publius  & Cneîus  Cornélius  Scipion  , ayant 
donné  la  liberté  aux  ôtages  Efpagnols  qu’ils 
avoient  enlevés  d’entre  les  mains  des  Carthagi- 
nois , attirèrent  à leur  parti  plufieurs  peuples 
d’Efpagne , qui  fuivoient  celui  de  Carthage.  Un 
Efpagnol  nonuné  Abilya , alloit  d'un  lieu  à un 
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autre,  publiant  par-tout  la  clémence  & la  géné- 
rolitc  des  Romains. 

Si  les  habitants  .abandonnent  leur  pays , non- 
feulement  vous  u’aurez  pas  la  commodité  de 
fournir  un  logement  à vos  officiers,  vous  ne 
trouverez  pas  même  le  nécefuire  pour  la  lub- 
fiftance  de  vos  troupes,  ni  pour  le  charriage  & te 
tranfport  de  vos  provifions , comme  il  nous  ar- 
riva prefque  pendant  toute  U dernière  guerre 
fur  les  frontières  d’Arragon  & de  Catalogne  , où 
les  habitants  de  touts  les  lieux  dont  nos  troupes 
approchoient , s'entuy oient  fur  les  montagnes  , 
emmenoient  avec  eux  leurs  beftiaux  , & cachoient 
tout  ce  qu’ils  ne  pouvoient  pas  tranlpottcr. 

Si  le  pays  que  vous  avez  conquis  refte  défert  , 
vos  conquêtes  leront  peu  glorieutes  & peu  utiles 
à votre  prince , putlqu'el.es  ne  lui  donneront  pas 
de  nouveaux  lujecs  à commander  , ni  de  nou- 
veaux revenus  i percevoir.  Platon  me  fournit  la 
première  de  ces  deux  railons , &.  l'empereur  Léon 
la  fécondé. 

Godolias,  gouverneur  de  Judée  pour  Nabucho- 
donolor  , qui  venoit  de  la  conquérir  , mit  les 
foins  à engager  les  Juifs  qui  l’avoient  abandonnée 
à y revenir  cultiver  leurs  terres , que  Godolias 
leur  rendit,  fans  les  foumettre  à autie  charge  qu'à 
payer  un  petit  tribut  au  roi  de  Babylone. 

On  peut  voir  dans  l'hiftoire  Romaine  de  Tite- 
Live,  quelle  fut  l’attention  des  Romains  à faire 
revenir  dans  leurs  maifons , pour  cultiver  les 
champs,  non- feulement  les  Plaifantins  fit  lesCré- 
monnois  qui  les  avoient  abandonnés , à caufe  de 
la  guerre  d’Annibal , mais  encore  les  Siciliens  nou- 
vellement conquis  par  Rome , qui  avoit  beioin  que 
la  Sicile  fe  cultivât , afin  d’en  tirer  les  grains  pour 
la  guerre  d’Italie.  Les  conluis  Sextus  Elius  Petus , 
Marcus  Marcellus , & Scipion  l'Africain  , furent 
ceux  qui  s’y  appliquèrent  davantage. 

Une  des  menaces  que  Dieu  failoit  à ceux  qui 
ne  gardoient  pas  fa  loi , a était  de  réduire  leurs 
villes  en  une  folitude,  & de  rendre  leur  terre 
déferte  ».  Ceux  que  votre  rigueur  a obligé  d’aban- 
donner leurs  maifons  , & que  vous  avez  aînfi 
réduits  à la  misère  , augmenteront  par  nécellité  le 
nombre  de  vos  ennemis  ; je  l'ai  déjà  prouvé.  Au 
contraire  , ceux  qui , par  un  effet  de  la  douceur  & 
du  bon  traitement  dont  vous  avez  ufé  envers  eux , 
les  confervent , fe  croiront  obligés  par  reconnoif- 
fance  à bien  fervir  votre  prince. 

Timoléon,  après  avoir  chafTc  de  Sicile  les  tyrans 
qui  s'étoient  rendus  les  maitres  de  cette  Ue , ne 
s’appliqua  plus  qu’à  faire  retourner  les  citoyens 
dans  leurs  maifons , que  la  guerre  leur  avoit  fait 
abandonner.  Julques  de  l'Afie  il  rappella  les  exilés 
pour  venir  peupler  la  Sicile,  dont  les  habitants  ne 
furent  pas  moins  fenfibles  à ce  fécond  bienfait , 
qu’ils  firent  paroitre  de  reconnoiflance  pour  avoir 
été  délivrés  du  joug  de  ces  princes  injuftes  ôt 
cruels.  - 

En  traitant  des  révoltes , je  fais  voir  qu’il  eft  de 
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l'intérêt  6c  de  la  gloire  du  prince  que  Tes  provinces 
foient  peuplées  , & je  propofe  les  moyens  par 
lefquels  on  y peut  parvenir.  Il  eft  rare  de  trouver 
un  pays  où  le  peuple  ne  Toit  pas  ennemi  de  1a 
nobleite , & où  la  noblefie  ne  l'oit  pas  divifee 
entre  elle,  foit  parce  que  certaines  familles  fe 
relie n te nt  des  onenfes  qu'elles  ont  reçues  des 
autres , foit  parce  que  les  plus  grandes  richetïes  des 
unes,  les  emplois  dont  elles  font  honorées  , les 
marques  de  diftinélion  attachées  à leur  naillance, 
donnent  de  la  jaloufieaux  autres.  La  meme  divi- 
fion  règne  parmi  le  peuple  ; la  diverfité  des 
métiers  & des  profellions,  Couvent  même  la  feule 
différence  des  quartiers  où  ils  logent  dans  une 
ville , fuffifent  pour  lui  faire  changer  d’inclination 
& former  des 'partis.  Ordinairement  les  habitants 
des  lieux  voifins  ne  s’aiment  pas  les  uns  les 
autres.  Leurs  contentions  perpétuelles  fur  l’ulage 
des  eaux,  des  bois  & des  pâturages  de  leurs  con- 
fins, dont  chacun  veut  étendre  les  bornes  au  pré- 
judice (le  l’autre , donnent  lieu  à cette  inimitié  ; 
on  court  rilque  de  perdre  un  pays  où  règne  de 
telles  difeordes  , 6c.  il  y auroit  de  l’erreur  de  vou- 
loir appliquer,  à l’égard  des  fujets,  la  maxime  qui 
veut  que  l’on  feme  la  divifion  parmi  les  ennemis. 
Donc  , fi  dans  le  pays  que  vous  avez  conquis  il 
y a des  divifion»  6c  des  partis  , tâchez  de  les 
éteindre,  quand  même  vous  les  auriez  fait  naître 
vous-même,  pour  avancer  davantage  vos  progrès 
pendant  la  guerre. 

Les  ennemis  de  1a  couronne  d'Efpagne  , pour 
porter  le  peuple  de  Naples  h prendre  les  armes 
tous  la  conduite  du  duc  de  Guife,  le  prévalurent 
de  1a  haine  que  le  peuple  avoit  contre  la  noblefie 
de  cette  ville. 

On  obferve  que  dans  chaque  contrée  de  1a  Sar- 
daigne , règne , depuis  plufieurs  cent  ans , entre 
differentes  familles,  des  partis  fanglants , que  de 
mutuelles  offenfes  & un  efprit  de  vengeance  6t 
de  jaloufie  ont  fait  naître , 6c  ont  entretenu  juf- 
qu’aujourd’hui  ; 6c  lorfque  dans  la  dernière  guerre 
entre  les  Allemands  6t  les  Efpagnols,  chaque  parti 
fe  flattoit  de  l’efpérance  de  pouvoir,  à la  faveur 
de  la  protection  d’un  prince  , l'emporter  fur  l’autre 
parti , on  en  vint  aux  accufations  , les  difeordes 
augmentèrent,  & cette  haine  particulière  6c  domef- 
tique  devint  une  guerre  commune  6c  civile  , les  uns 
s’étant  déclarés  pour  l’Efpagne  6c  les  autres  pour 
l’Empire,  dont  ils  implorèrent  le  fecours  , ce  qui 
fut  caufe  que  les  Efpagnols  perdirent  cette  ile  en 
1706  ou  1707. 

Dans  l’hiftoire  que  Bifacioni  a écrite  des  guerres 
civiles  de  fon  temps, on  voit  dam  prefque  toutes, 
que  quelques  corps  entiers  de  métiers  fe  font  dis- 
tingués en  bien  & en  mal , pour  ou  contre  l’Ef- 
pagnc;6t  dans  la  révolte  de  SarragolTe,  pendant 
la  dernière  guerre,  on  éprouva  que  les  habitants 
d'une  certaine  rue  le  montrèrent  plus  infolents  6c 
plus  ennemis  du  roi  que  touts  les  autres  citoyens 

la  même  ville,  dont  plufieurs  ne  firent  pas 
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le  moindre  mouvement,  & fe  confervèrent  dans 
le  fond  du  coeur  toujours  fidèles  à fa  majefté  ; 
6t  quelques-autres  «ayant  abandonné  leurs  mailons 
6c  leurs  familles , palsèrent  dans  les  provinces  qui 
vivoient  fous  l'obéifTance  du  roi. 

Qui  eft- ce  qui,  ayant  fervi  fur  la  frontière 
d’Arragon  6c  de  Navarre  , ignore  i’amipathie  qu'il 
y a toujours  eu  entre  Tudèle  Sc  Exea,  Malien  6c 
Gallur , Borja  6c  Magallon  ? Et  lorfque  dans  U 
dernière  guerre , Exea,  Gallur  & Magallon  eurent 
embraficle  parti  des  ennemis,  quel  effort  ne  firent 
pas  pour  le  lervice  du  roi  les  habitants  de  Tudèle, 
de  Malien  6c  de  Borja.  qui  s'exposèrent  à toutes 
fortes  de  périls,  6c  louffrirent  avec  plaifir  touts  les 
ravages  de  la  guerre  pour  donner  des  preuves  de 
leur  fidélité  6c  fatisfaire  leur  ancienne  haine  contre 
ces  autres  peuples  ? 

Le  duc  de  Guife  rapporte  que,  lorfqu’il  fe  vit 
le  maître  de  Naples  6c  qu’il  eut  été  déclaré  géné- 
raliftime  de  fes  armées,  il  prit  toutes  les  mefures 
poffi blés  pour  calmer  la  haine  qu'il  y avoit  entre 
la  noblefie  6c  le  peuple  de  cette  ville  , quoiqu’il 
eut  lui-même  fomenté  cette  haine  pour  y exciter 
une  révolte. 

Dès  qu’un  pays  eft  conquis,  ordinairement  le 
nouveau  fouverain  commence  par  accorder  un 
pardon  général  de  touts  les  crimes  précédents, 
excepté  qu’il  n’y  ait  partie  civile  dans  une  matière 
grave  6c  odieute  , parce  qu’alors  le  pardon  du 
prince  feroit  trop  de  mécontents.  Ce  fut , fi  je  ne 
me  trompe  , avec  cette  précaution  que  furent 
publiées  en  Sardaigne  deux  amniffies  ; la  première 
par  Philippe  V mon  maître , lorfque  fes  troupes 
prirent  cette  ile  fur  les  Impériaux  ; 6c  la  fécondé 

fiar  Vi&or  Amédce  II , duc  de  Savoie,  lorfque,  par 
e traité  de  la  quadruple  alliance,  il  entra  en  pof- 
IciTion  de  ce  royaume. 

Cette  maxime  eft  très  bonne  à fuivre  ; car  outrç 
que  le  prince  exerce  fa  démence , il  y a encore 
cette  raifon  de  politique , qui  eft  que  touts  ceux 
qui , par  ce  pardon , évitent  la  prilon  & le  châ- 
timent qu’ils  avoient  lieu  de  craindre  fous  le  fou- 
verain précédent , fe  croiront  obligés , par  recon- 
noifiance  , à être  fidèles  au  nouveau  prince  ; c’cft 
ce  que  je  prouve  ailleurs  par  les  exemples  de 
Bléfus , de  rélopidas  , 5c  d’un  nommé  Péroné . 

On  peut  tirer  encore  de  plus  grands  avantages 
de  cette  maxime  dans  le  pardon  qu'on  appelle  aux 
bandits,  parce  qu’ils  font  hommes  de  courage, 
qu'ils  connoifient  les  chemins,  & font  accoutumés 
aux  périls  ôc  à la  défobeiffance  ; ce  qui  les  rendra 
plus  propres  à fomenter  une  fédition  en  faveur 
de  leur  ancien  fouverain  qui  leur  pardonne  , fi 
l’autre  ne  leur  a pas  auparavant  accordé  le  meme 
pardon. 

Poiybe  rapporte  que  les  Romains  voulant  fe 
conferver  un  parti  dans  Lacédémone , dans  Mef- 
sène  , 6c  dans  quelques  autres  villes  Grecques, 
mirent  tout  en  ulage  pour  que  ces  villes  pardon- 
naient à leurs  exilés , 6c  l’on  voit  dans  les  m&*. 
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nôtres  du  duc  de  Guife  combien  lui  fervirent  les  ! 
bandits  de  Naples,  pour  tramer  ta  le  foulèvcment 
de  cette  ville  contre  les  Efpagnols.  En  traitant 
des  révoltes  qui  s’élèvent  dam  les  états  de  l'ancien 
domaine  de  votre  prince,  je  parle  de  l’importance 
& de  la  manière  d'exterminer  les  troupes  de 
bandits  que  le  pardon  ne  ramène  pas  dans  leur 
devoir  ; ce  que  j en  dis  peut  fer vir  par  rapport 
aux  bandits  d’un  pays  conquis. 

Anciennement,  qu’il  y avoit  quantité  d’efclaves, 
parce  qu’on  donnoit  ce  nom  aux  priionnieis  que 
l’on  traitoit  en  elclaves,  on  s’en  fervoir  quelquefois 
fort  heureusement  pour  former  un  parti , en  leur 
offrant  la  liberté.  Tacite  rapporte  que  Titus  Curti- 
fius  auroit  tramé  par  cette  soie  une  terrible  guerre 
en  Italie  contre  Tibère  , fi  par  un  grand  bonheur 
Gurtili.is  n 'croit  pas  tombé  entre  les  mains  de  cet 
empereur.  C’eft  pour  cela  que  je  confeille  ailleurs , 
que  fi  dans  une  province  » dont  la  fidelité  eft  iuf- 
pedlc,  il  y a beaucoup  d’efclaves,  il  faut  obliger 
leurs  maîtres  à les  vendre  , 6c  les  faire  palier  dans 
l’intérieur  du  royaume  ; mais  fi  vous  en  avez  be- 
foin  pour  en  former  un  parti  dans  un  pays  conquis, 
accordez-leur  la  liberté,  quand  meme  votre  prince 
devroit  donner  quelques  rccompcnfcs  à leur 
maître  , afin  de  ne  pas  mécontenter  les  uns  par  la 
perte  que  l’on  leur  caufe , tandis  qu’on  gagne 
i’affe&ion  des  autres  par  la  liberté  qu’on  leur  rend. 
C’efl  ce  que  pratiqua  Marius  Junius,  dont  je  rap- 
porterai dans  la  fuite  l’exemple. 

Il  faut  aulfi  éloigner  du  pays  nouvellement  con- 
quis les  prifonniers  que  vous  avez  faits  fur  les 
ennemis,  parce  que,  dans  leurs  converfations  avec 
les  habitants  , ils  fomentent  toujours  un  parti 
contre  vous;  6c  lorfqu’il  s’agira  d'us  coup  de  fur- 
prife  , ceux  de  ces  partis  trouveront  aflex  de 
moyens  de  leur  fournir  des  munitions  & des  armes, 
quand  même  vous  les  tiendriez  enfermés  en  pri- 
lon , comme  je  lai  déjà  fait  voir  en  traitant  des 
fur  p ri  tes. 

'Des  moyens  d'engager  les  peuples  conquis  à prifèrer 

la  domination  du  nouveau  fouverain  à celle  de 

leur  ancien  prince. 

Je  fuppofe,  par  rapport  aux  proportions  fui» 
vantes  , que  vous  vous  trouvez  dans  les  circonf- 
tances  déjà  exprimées  que  les  peuples  que  votre 
fouverain  a conquis  dans  une  guerre  julte  lui  ont 
déjà  prêté  le  ferment  de  fidélité , Ôt  qu’ils  font 
par  conféquent  délivrés  de  celui  qui  les  lioit  à 
un  autre  prince  moins  légitime.  J’ai  dit  ailleurs 
par  quels  moyens  un  général  peut  fe  faire  aimer 
dans  le  pays  où  il  commande  , 8c  de  quelle 
manière  il  peut  ôter  aux  peuples  tout  motif  de 
mécontentement  contre  leur  fouverain. 

Afin  que  les  peuples  , par  voue  bon  traitement , 
ne  s’apperçoivent  pas  qu ‘ils  font  conq^s  , 8c  que 
contents  de  leur  fon  , ils  n’afpirent  pas  a le  chan- 
ger, évitez,  autant  qu’il  vous  fera  polfible,  que 
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I vos  troupes  les  maltraitent  ou  les  pillent.  Faitea 
honneur  aux  perionnes  que  les  villes  vous  dé- 
puteront ; accordez  è la  nobleffe  toutes  les 
grâces  que  vous  pourrez  ; facilitez  au  peuple  les 
moyens  de  vivre  fans  un  extrême  travail , &.  fans 
erre  opprimés  par  les  riches  ; enfin,  agitiez  de  ma- 
nière que  le  nouveau  joug  paroiHe  aux  uns  ôt  aux 
autres  plus  léger  que  l’ancien  ; alors  vous  leur 
peifuaderez  ailement,  même  contre  leur  propre 
inclination  , qu’il  elt  avantageux  pour  eux  de  vivre 
tranquillement  fous  la  puilunce  de  votre  fouve- 
rain. 

Cæfar  , dans  la  neuvième  année  de  fon  gouver- 
nement , mit  fur  touts  ces  points , cette  politique 
en  ufage  dans  la  Gaule  Belgique,  parce  qu'il  crai- 
gnoit  que  ce  pays  , qui  venoit  d'être  conquis, 
ne  fit  quelque  loulèvement , pendant  que  les 
armées  de  Rome  étoitnt  occupées  à faire  la  guerre 
dans  une  autre  province. 

J’ai  rapporté  diverfes  raifons  en  faveur  du  bon 
traitement  dont  il  faut  uler  envers  ceux  qui  fe 
font  défendus  avec  confiance  , 6c  à l'égard  de 
ceux  qui  ont  été  prompts  à fe  rendre.  Je  crois 
qu’il  ell  encore  plus  nécefTaire  d’obferver  cette 
tègle  dans  Le  cas  dont  je  parle. 

Cafaubon  a donné  un  magnifique  6t  véritable 
éloge  à Henri  IV,  roi  de  France,. fur  ce  qu’aprè» 
une  fanglante  guerre , où  il  fut  vainqueur  de  fes 
propres  fu  jets  , par  l’effet  d’une  véritable  J^i- 
tique , il  avoit  fait  éclater  fa  clémence.  « fWs , 

• lui  dit -il,  vous  a vu  vainqueur,  8t  ce  qui  a 
fait  fon  étonnement , c’eft  que  ce  peuple  ne 
s’eft  pas  fenti  vaincu  : vous  avez  pris  cette  vide, 
& elle  n’a  pas  cru  avoir  été  ptile  , parce  que 
vous  n’avez  pas  voulu  permettre  à votre  armée  , 
ni  à vous-même,  rien  de  tout  ce  que  les  viûorieux 
fe  permettent  à l’égard  des  vaincus....  Les  vain» 
ueurs  6c  les  vaincus,  pleins  d’une  égale  allégrelTe, 
un  commun  accord,  d’une  même  voix  , vous 
appellent , avec  les  larmes  de  joie , le  père  de  la 
patrie  ». 

Je  ferai  voir,  en  traitant  des  révoltes , que  la 
bonne  politique  veut  qu’on  ne  dreiïe  pas  dan» 
un  pays  conquis  des  pyramides  , des  inscriptions 
ou  des  fhatues,  qui  foient  un  monument  de  fon 
abattement.  Il  faut  que  les  perionnes  qui  vou» 
font  fecrétement  affidées  exagèrent  fouvent , au- 
près des  peuples  conquis,  la  bonté  & le  définté- 
refiement  de  votre  prince  , l'amour  qu'il  leur 
porte  , 6t  l’intention  qu’il  a de  les  combler  de 
bienfaits. 

Carmagnole,  gouverneur  de  Gènes  pour  Phi- 
lippe Vhcqpti , duc  de  Milan,  fe  fervit  de  cette 
politique  pour  porter  les  Génois  à abolir  les  traité» 
qu’ils  avoient  faits  avec  le  duc  , 6c  à fe  foumettre, 
uns  exception  6c  (ans  réferve , à fon  gouvernement 
defpotique. 

C’eft  une  vieille  rufe,  que  met  ordinairement 
en  ufage  un  prince  qui  veut  faire  des  conquête» 
par  l'ait  6c  i’adieffe , de  publier  , que  c’eft  plutôt 
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par  le  defir  de  fecourir  les  peuples  mécontents  de 
leurs  Souverains,  que  par  ambition  de  les  con- 
quérir» Comme  ses  moûts  apparents  ne  laiûcnt 
pas  de  faire  imprcffion  fur  i’efprit  du  peuple  , 
les  pcrlonnes  qui  vous  font  adulées  en  doivent 
feiner  le  bruit , 6c  votre  conduite  doit  y faire 
ajouter  foi. 

Annibal , après  avoir  gagné  la  viéloire  de  Trepi , 
mit  en  liberté  les  prticiiniers  qui  n’étoient  pas 
Romains  de  nation,  pour  mieux  perluader,  ainli 
qu'il  le  publient , que  fon  unique  intention  étoit 
d'affranchir  les  peuples  de  ta  tyrannie  de  Rome  ; 
& lorsqu'il  eut  gagr.é  la  bataille  deTrafimène,  il 
diloit  avec  le  même  artifice  , aux  prisonniers  des 
troupes  auxiliaires  de  Rome , « qu'il  n'etoit  pas 
venu  en  Italie  pour  taire  la  guerre  aux  Italiens, 
mais  pour  combattre  contre  les  Romains  .pour  la 
* liberté  de  l'Italie  ». 

Chriftieme,  roi  de  Danemarck , fe  préparant 
pour  la  conquête  de  la  Suède , où  il  avoit  un 
parti,  publioit  qu’il  n'avoit  d'autre  intention  que 
de  protéger  les  Suédois  contre  tes  infultes  que  le 
roi  Charles  VIII , châtié  du  trône,  avoit  defiein 
de  leur  faire  avec  une  nouvelle  armée  qu'il  afiem- 
b.oit,  ainli  que  Chrifiierne  en  faifoit  courir  le 
bruit. 

Si  le  fouverain  du  pays  que  vous  avez  conquis 
l'avoit  auparavant  chargé  d’exceffives  contribu- 
tif , s'il  avoit  dérogé  à les  privilèges  , 6c  altéré, 
au^réjudice  des  peuples,  les  coutumes  6c  les 
loix  , s'il  avoit  mis  dans  le  gouvernement  des 
hommes  intérelTés  & cruels , ou  fait  quelque  autre 
chofc , dont  le  fouvenir  peut  irriter  les  nouveaux 
fujets  de  votre  prince,  vos  perfonnes  adulées  en 
rappelleront  la  mémoire  à leurs  concitoyens,  afin 
que  leur  affection  envers  leur  ancien  maître,  venant 
par-là  à fe  refroidir  , il  foit  plus  aifé  de  gagner  leur 
amour  en  taveur  de  votre  prince. 

Cæfar  ayant  mis  le  fiège  devant  Athega  , la  gar- 
fkifon  de  ia  place  , fous  un  léger  loupçon  , fit  palier 
par  le  fil  de  l’épéc  le  plus  giand  nombre  des 
habitants.  Les  députes  de  Burlavola , qui  ctoient 
entres  dans  Athega',  pour  y conférer  fur  les  me- 
fures  à prendre  pour  pouvoir  réfifter  à Gefar , 
furent  témoins  de  ce  malfacre.  Après  la  prife  de 
cette  place  , Crelar  envoya  ces  députés  dans  leur 
pays,  afin  qu'en  y racontant  la  cruauté  exercée 
par  ceux  du  parti  de  Pompée,  Burlavola  n'eût 
plus  le  defir  de  s’allier  avec  des  troupes  qui , 
bien  loin  de  foutenir  les  peuples  , les  écorchoit 
cruellement. 

Pendant  que  Clnrlcs  1er , roi  d’Angleterre , trai- 
toit  de  la  paix  avec  le  parlement , le^srince  Fré- 
déric, neveu  du  roi , furprit  un  corps  conlidérable 
de  parlementaires.  Le  parlement  fit  alors  un  mani- 
tefte , pour  faire  voir  que  l'aâion  qui  venoit  de  fe 
palTor  ctoit  un  effet  de  !a  mauvaife  foi  du  roi  , 6t 
qu'on  ne  pouvoit  plus  fe  fier  à fa  parole.  Par-là  les 
parlementaires  reuflirent  à irriter  de  nouveau  les 
Ar.glois  , 6c  particulièrement  les  habitants  de 


GUÉ 

Londres , qui  demandèrent  qu'on  rompit  toute# 
fortes  de  négociations  de  paix. 

Marc- Antoine,  en  expolànt  aux  yeux  du  peuple 
Romain  te  vêtement  enûnglanté  de  Cætar  , forma 
un  puilftuit  parti  contre  Ërutus  6c  Calîius.  Ce  fpec- 
taclc  pitoyable  fervit  infiniment  à augmenter, 
dans  l'elprit  des  Romains  , la  noirceur  de  1 ingra- 
titude 6t  de  la  cruauté  de  deux  hommes,  qui , de 
favoris  de  Cæfar , étoient  devenus  fes  affallins. 

Edouard  IV  , roi  d'Angleterre  , fit  la  meme 
choie  en  montrant  en  public  le  cœur  de  Henri 
fon  coufin , ailalTmé  par  Gui  Montfort,  pour  ex- 
citer le  peuple  à la  vengeance. 

Ce  fut  de  la  même  manière  qu'Harold  & Henri , 
rois  de  Danemarck  , fe  firent  un  puiilant  parti 
contre  le  prince  Magnus,  en  faifant  voir  au  peup’e 
le  vêtement  tout  teint  de  fang  du  malheureux 
Canut  que  Magnus  venoit  de  tuer  en  traître. 

Ce  n'eft  pas  allez  de  gagner  l'affection  des 
peuples  conquis  , il  faut  encore  leur  ôter  cette 
crainte  qui  peut  les  empêcher  d'entrer  dans  le 
fer  vice  de  votre  prince.  Pour  cela , les  perfonnes 
qui  font  dans  votre  parti , doivent  leur  exagérer 
la  fupériorité  de  vos  forces  ; U ncceffité  où  font 
les  ennemis  d’accourir  vers  une  autre  frontière  i 
l’impoflibilité  où  ils  fe  trouvent  de  continuer  la 
guerre  faute  de  moyens  ; enfin  tout  ce  qui  peut 
fervir  à faire  voir  la  difficulté  de  pouvoir  recou- 
vrer le  pays  que  vous  leur  avez  pris. 

Tacarinus,  pour  animer  les  Africains  contre 
Tibère  , leur  repréfentoit  que  Rome  , fe  trouvant 
embarraifée  dans  une  guerre  contre  d’autres  nations, 
retireroit  peu-à-peu  toutes  fes  troupes  de  l'Afrique. 

Ayant  ainfi  gagné  l’inclination  des  peuples  con- 
quis , & banni  leur  crainte  touchant  les  lot  ces  des 
ennemis,  engagez  les  adroitement  dans  quelque 
action  qui  choque  ouvertement  leur  fouverain  pré- 
cédent , afin  qu’une  offcnle  fi  bien  matquée  leur 
ôte  tout  efpoir  de  pardon  : comme  ce  feroit,  par 
exemple , de  former  de  touts  les  lieux  de  ce  pays 
quelques  compagnies , à qui  l'on  donne  des  armes  , 
le  pain  de  munition,  & une  certaine  folde  pour 
incommoder  les  fourrages  &.  les  convois  des  en- 
nemis ; de  lever  des  régiments  , dont  les  brevets 
d'officiers  fe  donnent  gratis  aux  enfants  des  tnai- 
fons  les  plus  connus  ; ce  faire  rendre,  par  les  con- 
l'eils  de  ville  ou  par  les  tribunaux , des  décrets  ou 
déclarations  en  faveur  de  votre  fouverain.  Pour  y 
reuffir , mettez  dans  les  judicatures  fit  dans  les 
charges  municipales  des  perfonnes  qui  vous  loient 
dévouée*,  mais  j’entrerai  plus  particulièrement  dans 
tout  ce  détail  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage. 

Le  duc  de  Guife  rapporte  que , fuivant  cetrn 
maxime , il  avoit  porté  les  Napolitains  à faire 
paroitre  ouvertement  que  leur  defiein  étoit  de 
s’ériger  en  république,  & par  conféauent  de  ne 
vouloir  plus  être  fous  la  domination  ae  l’Efpagne. 

Guitare  Vafa  n’approuvoit  pas  les  extor fions 
que  fes  troupes  exerçoient  à l’égard  des  Danois  qui 
avoient  été  lurpris  dans  un  château  fous  le  règne 

de 


Digitized  by  Google 


F« 


GUE 

ëe  Chrifttcrne  11  ; cependant  il  ne  les  empêcha 
as , parce  qu'elles  rendoient  les  Dalécarliens,  qui 
les  exécutaient,  irréconciliables  avec  Chnfticrne, 
contre  qui  Guitave  les  avoit  tait  foule  ver. 

Pour  éviter  que  les  ennemis  n’infpirent  aux 
peuples  conquis  de  lavcrfion  conue  votre  prince, 
en  tâchant  de  lui  taire  un  «.rime  de  quelqu’une  de 
fes  avions , vous  la  jullitierez  en  publiant  les  motifs 
qui  ly  ont  porte  ; 6c  fi  le  bruit  que  les  ennemis 
répandent  nelt  qu’une  pure  invention  de  leur 
part,  faites  connoitre  leur  artifice. 

Le  duc  d'Albe , prévoyant  que  les  ennemis 
«Broient  pafTer  comme  une  grande  cruauté  des 
Efpjgnols  d avoir,  en  1572*  donné  Malines  au 
pillage,  & que  ce  bruit  répandu  pourroit  attirer 
conue  les  troupes  d’Efpagne  la  haine  générale  de 
tout  le  pays,  fit  imprimer  un  manifefte,  oii  il 
allégua  pour  motifs  du  pillage  de  Malines , que 
cette  ville  avoit  levé  des  troupes  pour  s*oppofer 
à l’entrée  de  la  garnifon  ; quelle  avoit  envoyé  de 
l’argent  au  prince  d’Orange,  6c  qu’elle  avoit  fait 
tirer  fon  canon  fur  quelque»  Espagnols,  qui  avoient 
été  tués.  L’intention  du  duc  étoit  de  faire  voir  par 
fon  manifefte , que  le  châtiment  de  cette  ville 
avoit  été  j ufte,  6;  que  le  briiit  que  les  ennemi* 
répandoient  n’étoit  qu'un  effet  de  leur  artifice  6c 
de  leur  malice. 


Fernand  Cortès  blâma  beaucoup  don  Pierre 
d’Alvarado  , un  de  fes  capitaines  , de  ce  qu’il 
n’avoit  pas  fait  publier  le  motif  pour  lequel  il 
avoir  furpris  6c  fait  paiTer  au  fil  de  l’épée  une 

Î 'rafle  troupe  de  Mexicains  qui , fous  prétexte  de 
olemniièr  une  fête  de  leurs  idoles,  s'éioient  aftem- 
bl;s  pour  taire  main-baile  fur  les  troupes  d’Alva- 
raJo,  ce  qui  fut  caule  que  les  autres  Indiens,  n’étant 
pas  inftrints  du  crime  de  leurs  camarades , fe  per- 
suadèrent que  les  Efpagnols  ne  s'etoient  portés  à 
cette  elpèce  de  cruauté , que  pour  leur  enlever 
les  bagues  6c  les  joyaux  dont  ils  s’étoieni  parts 
pour  la  célébrité  de  cette  fête. 

Chleneas , ambr.ftadeur  des  Etoliens , ayant  parlé 
aux  Lacédémoniens  avec  beaucoup  d’éloquence  6c 
de  force  contre  le  procédé  de  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  Ly  clique,  ambafladeur  des  Arcana- 
niens , répondit  à fes  artificieufes  rations , 6c  fuf- 
pendit  par  fon  difeours  l’effet  de  l’imprcfiion  que 
.Chleneas  avoit  commencé  de  faire  fur  les  Lacé- 
démoniens. 

Titus  mit  le  fiège  devant  Jcrufalem  , & plufieurs 
des  habitants  vinrent  fe  rendre.  Les  rebelles  qui 
défendoient  la  place,  femèrent  1*  bruit  que  Titus 
les  avoit  fait  mourir  ; ce  qui  arrêta  la  délertion 
6c  détruifit  la  bonne  opinion  qu’ils  avoient  de  la 
clémence  de  Titus.  Cet  empereur  ayant  eu  con- 
noifTance  de  l’artifice  de  ces  rebelles,  envoya  cher- 
cher les  habitants  dclerteurs  qui  étoienc  dans  un 
lieu  voifin  6c  les  ht  pafTer  tout  au  tour  de  la  ville , 
6c  dès-lors  les  habitants  de  Jénifalein  continuèrent 
de  fe  venir  rendre  au  camp  des  Romains. 

Art  militaire.  Tome  II. 


GUE  729 

De  la  religion  des  pays  conduis. 

Je  prouverai , en  traitant  des  révoltes,  qu’un  pa yi 
où  régnent  différente*  religions,  ne  fçauroit  jouir 
d'une  longue  tranquillité  ; que  c’eft  un  grand  avan- 
tage pour  un  piince,  lonque  la  catholique  eft  1» 
religion  de  fes  fujets;  mais  qu’il  ne  faut  pas  l’in- 
troduire par  la  force,  fur-tout  pendant  une  guerre 
qui  tient  vos  troupes  féparées  fur  différentes  fron- 
tières ,&  dans  un  temps  où  les  princes  ennemi* 
ferment  difpofés  à fuvorifer  1rs  peuples  conquis» 
qui , pour  le  foutien  de  leur  religion , imploreraient 
leurs  l'ecours.  Peut-cue  même  que  les  autres  princes 
voifins  pourraient  leur  accorder  leur  protection  ; 
parce  que , s’il»  ont  vu  d’un  œil  d’indifférence  vos 
conquêtes,  tout  au  moins  ils  ne  fouffriront  pas 
qu’elies  fervent  à inquiéter  ceux  de  leur  feéle.  Ainfi, 
julqu’ù  ce  qu’il  fe  préfente  une  de  ces  occalions 
favorables  dont  je  parlerai  dans  la  fuite , n’innovez 
rien  par  rapport  à la  religion  du  pays  conquis  » 
de  peur  qu’un  délai  hors  de  faifon  ne  rende  dans 
la  fuite  ce  changement  de  religion  plus  difficile  , 
6c  ne  porte  les  autres  peupfes  de  la  meme  feâe  à 
vous  réfifter  avec  plus  d’opiniâtreté  ; « car  le  lé- 
giflateur  , dit  faint  Thomas , doit  fouffrir  certain* 
maux  pour  ne  pas  fe  priver  de  plus  grands  biens  n. 

Fernand  Cortès,  ayant  nouvellement  conquis  la 
province  de  Tlafcala,  vouloit  meme  en  pièces 
les  idoles  de  ces  Indiens,  & introduire  par  la  force 
la  véritable  religion  ; mais  il  fe  rendit  enfin  aux 
représentations  du  père  üarthelemi  d'Olmedo,  qui 
lui  fit  comprendre  que  l’évangile  St  la  violence 
ne  s'accordoiunt  pas  enfemble  ; qu'employer  la 
force , c’ècoit  détruire  les  autels  6t  laitier  les  idoles 
dans  le  cœur  ; que  l’entreprife  de  réduire  les 
Gentil»  demandoic  & plu»  de  temps  ôc  plus  de 
douceur  ; que  la  bonne  vo:e  pour  leur  faite  con- 
noitre leur  erreur  n’étoit  pas  de  rendre  la  vérité 
odieufe  par  la  violence  ; qu’-u  par  avant  d'intro- 
duire le  vrai  Dieu  , il  étoit  ncceflaire  de  bannir 
le  démon , 6c  que  pour  cett a guerre  il  falloir  d'autres 
armes  6c  une  milice  differente. 

Louis  XIII , roi  de  France , ne  fe  trouvant  pas, 
en  1623  , avec  des  forces  fufüfantes  pour  prendre 
fur  les  huguenots  la  place  de  la  Rochelle  , leur 
promit  non  - feulement  de  les  mettre  fous  fa  pro- 
tection , mais  encore  de  faire  payer  leurs  miniftres 
des  deniers  du  tréfor  royal  ; ce  ménagement  de 
Louis  XIII  lui  facilita,  en  1628,  la  reddition  de 
cette  place,  & nous  voyons  aujourd’hui  fes  habi- 
tants catholiques. 

Don  Fruela , premier  roi  d’Efpagne , ayant  dé- 
fendu aux  prêtres  le  mariage,  que  l’impie  Vitira 
leur  avoit  anciennement  permis  , une  grande  par- 
tie du  clergé  Efpagnol  le  fouleva.  Rome  ayant 
été  confultée  là-dctTus , fa  réponfe  fut , qu’avec 
raifonlo  mariage  devoit  être  prohibé  aux  prêtres; 
mai»  qu’il  falloit  alors  le  tolérer  par  rapport  aux 
fuites  terribles  que  cette  prohibition  pourroit 
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avoir  ; parce  que  fi  les  mécontents  venoient  à fe 
joindre  avec  les  Maures  d’Efpagne , la  religion 
ét  le  royaume  feroient  expofés  à de  plus  grands 
malheurs. 

L’empereur  Charles  V étant  devant  Argel , offrit 
à Affanaga,  que,  s’il  lui  remettoit  la  place  , il  don- 
neroit  liberté  de  confcience  aux  Maures  & aux 
Turcs  qui  voudroient  y relier. 

Forefti  rapporte  que  Théodoric  II,  roi  des 
Goths  , après  avoir  conquis  l'Italie  , ne  voulut 
point , quoique  arrien  , s'oppofer  1 la  religion  des 
catholiques , afin  de  s’attirer  leur  affeSion,  parce 
qu’ils  faifoiem  le  plus  grand  nombre  des  peuples 
que  fes  conquêtes  lui  avoient  fournis.  11  eft  vrai 
qu’ayant  changé  dans  la  fuite  de  moeurs  & de 
génie  , il  oublia  fa  première  conduite. 

Arfalde , roi  des  Lombards  en  Italie  , arrien  de 
religion  , ufa  suffi  dans  le  commencement,  envers 
les  catholiques , de  la  même  politique  dont  Théo- 
doric avoir  ufé. 

Nous  voyons  que  les  Anglois  & les  Prufliens 
s’imé/effent  aujourd'hui  pour  ceux  de  leur  religion 
dans  les  difputes  que  quelques  peuples  du  Palatinat 
«nt  conue  les  catholiques  du  même  pays. 

Ce  que  vous  pouvez  faire  , même  pendant  la 
guerre , eff  d’introduire  dans  le  pays  conquis  des 
prêtres  & des  religieux  qui  ayent  autant  de  pru- 
dence St  d’adreffe  que  de  fçavoir  & de  piété  ; 
qui , fous  prétexte  d’être  défi  in  ét  pour  le  fervice 
Ipirituel  de  vos  troupes,  s’infinuerom  dans  l’ei- 
prit  des  habitants  , fit  feront  imprimer  en  la  langue 
de  ce  pays  des  livres  pour  démontrer  la  vérité 
de  notre  religion  , qui , par  ces  moyens , s’étend 
dans  1a  Saxe,  en  Chine,  St  dans  plufieurs  aunes 
états. 

Dans  ces  commencements  vous  n’exclurez  point, 
par  aucune  ordonnance , les  hérétiques  des  emplois , 
mais  peu-à-peu  vous  en  donnerez  la  plus  grande 
partie  aux  catholiques  ; le  prince  traitera  ces  der- 
niers avec  quelque  forte  de  diftinélion  dans  le 
particulier. 

Plufieurs  Gentils  changèrent  de  religion  pour 
fuivre  celle  de  Mardoché*  , parce  qu’il  étoit  le 
favori  du  roi  Affiiérns. 

Je  fiçais  qu’il  peut  y avoir  en  cela  un  inconvé- 
nient, qui  eff  que  quelques-uns,  par  intérêt , abu- 
feront  du  nom  de  la  religion.  Ce  n’eft  pas  là  ma 
vue  , & je  ne  propofe  cette  forte  de  récompenfe 
que  pour  ceux  qui  véritablement  St  danslafincérité 
du  cœur  ont  embraffé  la  foi  catholique. 

Je  viens  de  dire  que  c’eft  dans  le  particulier 
qu'il  faut  traiter  les  catholiques  avec  diftinâion  ; 
j’ajoute  que,  quelque  confiance  que  vous  pulffiea 
avoir  en  eux,  vous  devez  leur  recommander  le 
ferrer, pour  ne  pas  trop  irriter  ceux  d'une  religion 
différente  auxquels  les  ennemis  tâcheront  de  vous 
rendre  odieux , quand  même  vous  ne  donneriez 
en  public  aucun  motif  de  foupçonner  que  vous 
voulex  toucher  à leur  religion.  Mari  il  ne  fera 
plus  befoin  de  tant  île  précautions  lorfque  le 
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nombre  des  catholiques  prévaudra  de  beaucoup  « 
parce  que  ceux-ci  alors  s’offenferoient  de  ce  trop 
de  ménagement  dont  vous  uferiez  envers  les  héré- 
tiques. * 

L'empereur  Léopold-Ignace , voyant  la  Hongrie 
foulevée,  fit  délirant  s’y  faire  un  parti , offrit  plu- 
fieurs  grâces  aux  catholiques  de  ce  pays , en  leur 
perfuadant  que  l’intention  de  Telceli  étoit  de 
détruire  la  religion  romaine.  Tekeli,  au  contraire, 
repréfentoit  aux  feûaires  que  l'empereur  n’avoit 
d'autre  fin  que  de  les  exte-miner,  afin  qu’il  n’y 
eût  plus  que  des  cathoiiqu  .$  dans  la  Hongrie  St 
ces  idées  différentes , que  l’on  tâchoir  de  donner 
de  l’autre,  ne  Uilsèrent  pas  de  fervir  à touts  les 
deux. 

Chriftierne  II , roi  de  Suède , chafTé  du  trône 
par  Guffave  Vafa,  & haï  extrêmement  des  Sué- 
dois , ne  fçavoii  comment  s’y  prendre  pour  enta- 
mer la  négociation  de  fon  rétabliffement  ; mais  en- 
fin , par  le  confeil  de  Guffave  Trolle  , archevêque 
tTUpfal,  & de  Turc  Jonffon,  maréchal  de  Suède, 
il  publia  un  manifeffe,  par  lequel  il  déclara  que 
fon  unique  fin  étoit  de  rétablir  & de  conferver  la 
religion  catholique  que  Guffave  Vafa  détruifoit , ûc 
par-là  Chriftierne  fe  fit  un  puiffant  parti.  11  eff  vrai 
qu'il  fut  de  nouveau  combattu  par  de  malheureux 
luccès,  en  punition  peut-être  de  ce  qu’il  n’étoit 
pas  auffi  catholique  dans  le  cœur  qu’il  avoit  voulu 
le  paroitre  dans  fon  manifeffe. 

En  traitant  des  révoltes , je  dirai  par  quel  moyen 
on  peut  éviter  que  les  erreurs  & les  feftes  ne  s’in- 
' troauifent  dans  le  pays  oh  règne  feule  la  religion 
catholique. 

Des  courûmes  , des  loix  , des  modes , de  la  langue  , 
des  poids , des  mefurcs  , de  la  monnaie  Se  des 
privilèges  des  pays  conquit. 

J'ai  prouvé  que  des  ordres  en  trop  grand  nombre, 
fur  des  chofes  que  l’on  veut  porter  à 1a  dernière 
perfeftion  ,-font  mal  obfèrvés,  à moins  d’ufer  de 
continuels  & fanglams  châtiments  ; qu'il  ne  con- 
vient pas  de  faire  des  ordres  pour  les  laiffer  en- 
i freindre  fans  punition , fit  que  les  changer  fouveni , 
I c'eft  avouer  qu’on  les  a donnes  fans  réScxion  ; 
I d’où  il  eff  aifé  de  conclure  qu’il  ne  faut  ordonner 
que  ce  qui  eff  néceffaire. 

S'il  eff  important  de  ne  pas  changer  les  ordres  , 
il  eff  encore  plus  néceffaire  de  ne  pas  altérer  les 
loix  , parce  que  dans  le  fréquent  changement  elles 
s'affoibliffent , fembiables  à un  arbre  qui,  trans- 
planté fouvent,  ne  pouffe  dans  aucun  endroit  de 
profondes  racines.  « Changer  facilement  les  loix 
en  de  nouvelles,  c’eft,  du  Ariftote,  affoiblir  la 
loi  ».  S.  Thomas  , commentant  ce  p a li  a ge , ajoute 
« que  , par  une  fréquente  innovation  des  loix,  on 
accoutume  les  fujets  à ne  pas  obferver  les  ordon- 
nances des  princes  ». 

Dès  qu'un  étranger  change  les  loix  ou  les  cou- 
tumes d'un  pays  , quand  même  ce  feroit  pour  le 
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mieux , dcs-lors  le  vulgaire , de  quelque  nation  que 
ce  (oit,  t'imagine  que,  fur  les  ruine»  des  anciennes 
lois  & des  anciennes  coutumes , l'honneur  de  la 
patrie  va  dire  enfeveli , & que  cela  eft  capable 
de  porter  atteinte  à la  réputation  de  ceux  qui  les 
avoient  établies,  8c  de  ceux  qui  avoient  vécu  fous 
ces  mêmes  loi».  Cela  eft  encore  plus  vrai,  lurfque 
les  peuples  du  pays  où  fe  fait  ce  changement  font 
d’un  génie  oppolé  à la  nation  qui  commence  à 
y dominer  ; parce  qu'il  foupçonne  plus  aifément 
qu’on  agit  moins  par  raifon  que  par  mépris.  Ainfi, 
quoique  certaines  modes  ou  certains  ufages  du  pays 
nouvellement  conquis  vous  parodient  ridicules  , 
bien  loin  de  vous  en  moquer,  conformer- vous 
à ces  modes,  fit  faites  paroltre  que  vous  voulez 
conferver  ces  ufages  , iuppofe  qu’ils  ne  foient 
ci  indécents , ni  criminels , ni  préjudiciables  à la 
iùreté  fil  à l’intérêt  de  votre  fouverain  ; car , 
pourvu  qu’il  y règne  abfolument , que  vous  im- 
porte de  vous  habiller  fuivant  une  mode  étran- 
gère i L’échange  eft  bon  quand  on  reçoit  de  l’or 
pour  de  l’oripeau  que  l’on  donne. 

Dès  qu'Alexandre  eut  commencé  fes  conquêtes 
fit  qu’il  eut  pris  la  Carie  , non  - feulement  il  ne 
toucha  pas  aux  privilèges , aux  loix  & aux  cou- 
tumes des  peuples  ; mais  ayant  paflé  dans  1a  Perfe, 
il  s'habilla  même  à la  manière  de  ce  pays,  pour 
s’attirer  l’affeélion  des  Perfans. 

Pincda  rapporte  qu'Alcibiade , cet  habile  & 
fameux  capitaine , taangeoit  peu  & mauvais  avec 
les  Lacédémociens  ; qu’il  buvoit  Beaucoup  avec 
les  Partîtes  ; que  parmi  les  Ioniens  fa  table  étoit 
propre  & délicat*  ; que  parmi  les  Thraces  il  faifoit 
paroitre  fon  adrefîe  à bien  manier  un  cheval  i fit 
qu'avec  les  Perles  il  étaloit  le  fafte  ; de  cette  ma- 
nière , dans  touu  les  différents  pays  qu'il  parcourut , 
il  fut  aimé  & bien  fervi  par-tout. 

L'empereur  BafTien , en  Allemagne , s'habilloit  fil 
mangeoit  1 la  manière  des  Allemands  : en  Grèce, 
il  prit  la  parure  des  Macédoniens , St  donna  à fes 
capitaines  te  nom  de  ceux  d'Alexandre , dont  il 
üçavoit  que  le  fouventr  étoit  agréable  aux  Grecs. 

Cromwell , qui  connoifloit  combien  le  nom  de 
roi  eft  odieux  en  Angleterre , ne  prit  que  celui  de 
protefleor , 8t  il  ne  laifïa  pas  pour  cela  , non-feule- 
ment de  commander  en  roi , mais  même  en  tyran. 

Csefar , aux  Lnpercales , jetta  par  terre  la  cou- 
ronne que  Marc- Antoine , par  flatterie , lui  avoit 
mife  fui  la  tête  ; an  lieu  du  nom  de  roi , il  ne 

frit  que  celui  de  diâateur , afin  de  donner  moins 
connoùre  qu’il  vifoit  à changer  les  coutumes  du 
pays  , fit  à éteindre  la  liberté  de  Rome. 

Galba  ne  prit  point,  au  commencement,  le  nom 
de  Catfar  ni  d’empereur  de  Rome , mais  feulement 
celui  de  capitaine  du  fénat  & du  peuple  Romain , 
parce  que  ce  titre  étoit  moins  odieux  que  les  deux 
premiers  : fit  Viteliius  , le  compétiteur  de  Galba , 
refufa  de  ceux  de  fa  faéHon  le  titre  de  Oefar , ne 
voulut  que  celui  de  Germanicus , parce  qu'il  com- 
mando» les  légions  d’Allemagne. 


GUE  73 1 

le  ferai  voir  ailleurs  qu’on  eft  quelquefois  obligé 
de  faire  de  nouvelles  loix , de  donner  une  inter- 
prétation plus  étendue  aux  anciennes , ou  d’établir 
de  plus  graves  peines  pour  les  faire  obferver  , 
foit  parce  qu'il  n’y  a plus  de  proportion  St  de 
conformité  entre  la  loi  St  les  coutumes  qui  ont 
changé,  foit  parce  qu’on  lui  a donné  de  fauffes 
explications,  foit  enfin  parce  quelle  a été  fi  fou- 
vent  enfreinte  qu'elle  n’a  prefque  plus  1a  force 
de  loi.  Ainfi , iorfque  par  ces  raifons , ou  par 
quelques  autres , il  eft  néceflaire  de  faire  quelque 
changement , ft  fui  cette  matière  il  y a déjà  eu  la 
qiême  loi  que  vous  voulez  établit,  ou  une  qui 
en  approche , fans  en  donner  une  nouvelle , faites 
revivre  l'ancienne  : alors , bien  loin  de  vous  attirer 
par  cette  nouveauté  1a  haine  des  fujets , vous 
mériterez  leur  eftime  par  le  aéle  que  vous  ferex 
paroitre  à tirer  de  l'oubli  les  anciennes  ordon- 
nances, 8t  i rappel  1er  le  fouvenir  des  premiers 
légiflateurs.  Jefus-Chrift  lui-même , en  établiflant  la 
loi  évangélique , a déclaré  : a qu’il  ne  venoit  pas 
détruite  les  prédisions  des  anciens  prophètes  , 
mais  les  accomplir  ». 

Quoique  le  roi  mon  maître  pût  faire  tootes  le* 
nouvelles  ordonnances  que  bon  lui  auroit  femblé  , 
bien  afTuré  que  fes  ordres  royaux  feroient  reçus 
avec  un  applaudifTement  proportionné  à la  véné- 
ration & a l’amour  que  fes  fujets  lui  portent , &C 
qu'il  mérite  fi  juftement , néanmoins , dans  la  prag- 
matique qu'il  a faite  en  17x3 , il  renouvelle  prefque 
toujours  les  anciennes  pragmatiques  & les  loix  de 
fes  prédécefleuts  ; & quoique  ViSor-Amédée  II , 
roi  de  Sardaigne , foit  un  prince  ft  accompli , que 
non  - feulement  fes  fujets,  mais  le  monde  entier 
devrait  s’eftimer  heureux  de  vivre  fous  fes  loix , 
il  a pourtant  obfervé  la  même  ebofe  dans  fes 
nouvelles  conftitutions. 

Si  au  lieu  de  faite  revivre  une  vieille  loi  non 
obfervée , il  eft  1 propos  d’en  réformer  une  qui 
eft  en  vigueur , faites-le  de  manière  qu'en  laiflanc 
fubfifter  une  apparence  de  la  dernière , il  ne  pa- 
roilTe  pas  que  vous  voulez  l'abolir,  mais  feulement 
prendre  les  précautions  fit  les  mefures  que  le  temps 
préfent  demande , afin  que  les  peuples , flattés  de 
i'efpérance  que  ces  nouveaux  ordres  ne  feront  pas 
d’une  longue  durée , ne  prennent  pas  une  réfolu- 
tion  proportionnée  au  dégoût  que  ces  ordres  leur 
caufent. 

Forefti , parlant  du  conful  Paul  Emile  , qui 
conquit  la  Macédoine , dit  qu'il  emmena  plus  de 
cent  cinquante  mille  hommes  de  ce  pays  ; fit 
pendant  que  ce  conful , par  l’ordre  du  fénat , 
donnoit  la  liberté  aux  villes  , des  milliers  de  ci- 
toyens venoient  fe  rendre  prifonniers. 

Il  faut , fclon  Borri  , en  faifant  une  nouvelle 
ordonnance , donner  à connoitre  au  peuple  quelle 
tourne  à fon  avantage  ; je  dirai  bientôt  comment 
cela  peut  le  faire. 

Afin  que  la  nouvelle  ordonnance  que  vont 
rouie*  faire  foit  moins  odieulé , il  faut  que  le» 
2 ^ a » ij 
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personnes  du  pays  conquis , qui  vous  font  fecré- 
tement  affidées , la  propofent  elles-mêmes , parce 
qu’alors  les  autres  citoyens  t au  lieu  de  l'attribuer 
à une  dangereufe  maxime  de  votre  cour , la  re- 
garderont peut-être  comme  un  effet  de  votre 
condefccndance. 

Vous  me  direz , fans  doute , que  les  hommes 
éclairés  s'apercevront  bientôt  de  la  feinte  : je 
réponds  que  s’ils  ont  affei  d'habileté  pour  la  voir , 
ils  auront  aufli  affez  de  politique  pour  ne  pas  faire 
femblanc  de  la  connoitre , de  peur  de  tomber  en 
difgrace;  & le  peuple,  qui  n’a  pas  cette  crainte, 
n'aura  pas  aulli  la  pénétration  neceffaire  pour  dé- 
couvrir le  deiTtin  de  votre  prince. 

Tacite  a fait  la  même  réflexion  fur  differents 
endroits  de  la  vie  de  Tibère. 

Si  îa  province  réduite  loin  i’obéiflance  de  votre 
prince  dirtère  du  relie  de  les  états,  dans  les  modes, 
la  langue,  la  rnonnoie , les  poids,  les  mefurcs,  &c. 
tùchcz*qu'el!e  le  conforme,  en  toutes  ces  chofes, 
à ce  qui  l‘e  pratique  dans  les  anciens  états  de  votre 
icuverain , afin  que  , dans  la  fuite  des  temps , il 
n’y  ait  plus  crttre  les  deux  peuples  une  différence 
qui  laffe  naître  la  défunion. 

Polybe,  paiknt  des  divers  peuples  du  Pélcpo- 
nèlè  , dit  à leur  louange  qu’ils  ctoient  unis  par 
une  ferme  alliance  ; que,  pour  la  mieux  conferver, 
ils  vivoient  fous  les  même»  loix  , 6t  que  leurs 
poids , leurs  me  tires , leur  rnonnoie , leurs  tribu- 
naux , leurs  confeils  6t  leurs  juges  étoient  les 
mêmes  ; de  forte  que  , pour  croire  que  tout  le 
Péloponè.'c  n é r oit  qu’une  leule  ville  , il  ne  lui 
manquoit  que  d'être  fermé  par  une  même  muraille. 

Le  conquérant  peut  encore  en  cela  faire  paroitre 
fa  clémence  , puilqu’il  peut  donner  à connoitre 
par-là  qu’il  ne  veut  traiter  un  pays  qu’il  a conquis 
p*r  fes  armes  que  comme  il  traite  les  anciennes 
provinces. 

J’ai  oui-dire  qu’Anne,  reine  d'Angleterre  , pref- 
foit  fortement  le  marquis  de  Montelcone,  minirtre 
d £fpagne  , qui  fe  trouvoit  à Londres  , de  lui 
donner  une  réponfe  pofitive  , fur  ce  qu’elle  de- 
mandoit  que  les  Catalans , qui  avoient  eu  recours 
à fa  protection  , ne  fuffenc  pas  maltraités.  Ce  fage 
miniitre  promit , au  nom  du  roi , que , par  conh- 
dération  pour  fa  majeilé  britannique , les  Catalans 
leroient  traités  de  la  meme  manière  que  les  Caf- 
tillans , qui  s'étoient  déclarés  ouvertement  pour 
le  roi  mon  maître , & avoient  fidèlement  foutenu 
fon  parti.  Cette  promefle  fatisfit  la  reine  m,  en 
conféquence  on  ôta  aux  Catalans  ce  nombre  ex- 
ceflif  de  privilèges  qu’ils  avoient  fur  les  Caitillans, 
& ces  deux  peuples  turent  réduits  à une  fi  parfaite 
égalité  de  privilèges,  que  même,  pour  leurs  avar- 
cements  dans  les  charges  & les  emplois , on  ne 
fait  point  aujourd’hui  de  différence  entre  eux.  Le 
roi  introduit  dans  la  Catalogne  la  rnonnoie  de 
Caftille  , & voulut  que  les  a&es  publics  tuffent 
écrits  en  CaftilUn.  Je  ne  fuis  pas  bien  certain  ft 
fou  défendit  de  lire  dans  ks  écoles  en  langue 
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Catalane  ; mais  je  fçais  que  les  tribunaux  de  Ca- 
talogne , de  Valence  & d’Arragon  furent  mis  fur 
le  pied  de  ceux  de  Caffille. 

11  y a trois  obfervations  à faire  fur  ce  que  je 
viens  de  dire.  La  première  eti  qu’à  ce  changement 
de  rnonnoie,  de  poids  6c  de  mefures,  il  faut  taire 
précéder  une  déclaration  exaéie  fur  leur  jufte  éva- 
luation 6c  leur  nouvelle  réduction  , afin  d'éviter 
les  procès  6c  les  difputes  avec  ks  fermiers  6c  les 
négociants. 

La  fécondé  eft  d'examiner  fi  les  nouvelles  loix 
font  convenables  pour  ce  pays,  parce  que , comme 
je  l’ai  déjà  prouvé  , toutes  les  loix  ne  font  pas 
propies  à routes  les  provinces. 

La  troifième  eft  que,  pendant  qu’on  tache  d‘ap- 
pri  voiler  les  peuples  conquis , ou  de  gagner  leur 
affection  , le  prince  doit  laiffer  affez  de  troupes 
pour  les  tenir  en  rcfpeêl  ; car  il  eft  certain  qu’au 
commencement  ils  leront  choqués  de  toutes  ces 
nouveautés. 

Apres  que  le  conful  Romain  Lucius  Furius 
Camillus  eut  conquis  les  peuples  Latins  , il  de- 
manda au  fénat  de  leur  accorder  le  droit  de  bour- 
geoifie  , afin  que  leur  reconnoilTance  pour  ce 
bienfait  leur  fit  lupporter  avec  plaifir  (a  nouvelle 
domination  fous  laquelle  ils  tomboient.  Rome  y 
confcntit  , à l'exception  feulement  de  quelques 
lieux,  qui,  par  leurs  fréquentes  révoltes,  avoient 
mérité  d’être  punis  ; ÔC  dès-lors , pour  me  fervir 
des  termes  de  don  Bahhafar  d’Alamo , dans  Ion 
commentaire  fur  Tacite,  la  défenle  , l'intérêt  Sc. 
l’honneur  des  conquérants  devinrent  communs  aux 
vaincus. 

Je  trouve  cette  maxime  fort  bonne  , lorfque  les 
circonfhnces  dont  je  parlerai  dans  la  fuite  ne  fe 
rencontrent  pas. 

Je  dirai  bientôt  comment  on  peut,  par  les  colo» 
nies  , les  mariages  & l’échange  réciproque  des 
troupes , conformer  les  moeurs , ks  ufages  6t  les 
génies  des  vaincus  à ceux  des  vainqueurs. 

En  traitant  des  révoltes , je  prouverai  qu’il  efl 
dangereux,  défavantageux  pour  le  prince  6 1 pour 
le  pays , qu’une  province  ait  trop  de  privilèges . ou 
qu’elle  n’en  ait  pas  affez  ; qu’il  y en  a certains  qu’il 
faut  retrancher  pour  toujours , 6c  certains  autres 
qu’il  faut  feulement  fufpendre  pour  un  temps,  dans 
un  pays  qu’après  une  révolte  vous  foumettez  par 
les  armes.  Ce  que  je  dis  dans  cet  endroit  peut 
en  partie  s'appliquer  aux  conquêtes  faites  par  la 
force  ; mais  ce  cas  ne  regarde  point  la  matière 
que  je  traite  à préfent , parce  que  j’examine  feu- 
lement par  quels  moyens , par  quel  art  on  peut 
conferver  les  terres  nouvellement  conquifes. 


Des  contributions . De  la  défenfe  des  exaflionj  , 
ronronnements , &c.  De  la  diminution  des  impôts. 

Un  pays  conquis  , où  vous  augmenterez  les 
impofitions  , fera  tours  fes  efforts  pour  retourner 
fous  1a  domination  de  fon  premier  maître , parce 
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que  le  prince  qui  demande  le  moins  çft  toujours 
le  plus  chéri. 

Capriata,  Guanovt , Mauffon,  Sazelle  , Mcn- 
dîcau,  6c  quelques  autres  lieux  occupés  en  1625 
ar  les  François  & les  Savoyards , fecouèrent 
ientôt  le  joug  de  la  nouvelle  domination , parce 
que  les  troupe»  viftoricaies  vivoient  aux  dépens 
du  pays. 

Four  taire  payer  ces  tributs  exceftifs , il  en  faut 
venir  à des  exécutions  6c  à l’indigne  cruauté  d oter 
au  pauvre  jusqu’aux  vêtements  de  fa  milcrable 
famille  , dont  les  tris  pitoyables  s'élèvent  jufqu’au 
ciel , & Ditu  le»  écoute.  On  lit  dans  le  Deuté- 
ronome : m les  Egyptiens  nous  ont  offlieés  8t  nous 
ont  peifécutés,  en  nous  impoiant  des  charges  fort 
pelantes  j nous  avons  élevé  nos  cris  vers  le  leigneur, 
le  Dieu  de  nos  pères , qui  nous  a écoutés  , 6c  a 
regardé  favorablement  notre  affliâion , nos  ua- 
vaux , notre  mifère  »• 

Les  exorbitantes  contributions  epuifent  enttere- 
ment  le  pays  6c  privent  le  prince  d*un  revenu 
annuel,  qu’il  tiieroit  par  de  railoniubles  impor- 
tions ; car  le  payfan , à qui  un  impitoyable  rece- 
veur prend  les  bœufs  ou  les  mules  de  labour,  le 
grain  deftiné  pour  les  femences  6c  les  inflruments 
de  fa  charrue , ne  fait  plus  de  récolte , 6c  ne  fe 
fouciant  plus  de  travailler , il  fe  met  à vivre  d’au- 
mône , ou  il  abandonne  le  pays  pour  fe  venger , 
6c  va  fervir  le  prince  ennemi. 

Ainf» , pour  une  année  en  laquelle  rimpofition 
efk  plus  forte  , elle  diminue  dans  toutes  les  fui- 
vantes,  & on  augmente  le  nombre  des  ennemis. 
« Celui , dit  Salomon , qui  preffe  fort  la  mamelle 

Î)out  le  lait,  en  fait  lortir  un  fuc  épaifli , celui  qui 
ë mouche  trop  fort  tire  le  fang  ». 

Il  ne  faut  dore  pas  oublier  cette  ancienne 
maxime  de  politique , que  pour  continuer  à avoir 
de  la  laine , « il  tant  tondre  la  brebis , mais  il  ne 
faut  pas  l'écorcher  ». 

Après  ce  que  je  viens  de  dire , je  crois  qu'au 
lieu  d'augmenter  les  smpofitions  dans  le  pays  con- 
quis , il  cft  a propos  d'en  retrancher  quelques-unes, 
fur  « jt  lorfqu’il  étoit  déjà  auparavant  lur chargé 
d'impôts»  Par-là  on  calme  fouvent  dans  les  nou- 
veaux fujets  nn  defir  de  révolte,  que  leur  affeétion 
naturelle  pour  leur  premier  maître  peut  leur  inf- 
puer.  Tout  au  moins  accordez-leur,  pour  un  temps 
limité,  quelque  r.  e,  qui  puitTe  (ervir  à gagner 
peu  à peu  leur  amour. 

Quintus  Veranius.  gouverneur  pour  Tibère,  de 
la  Cappadoce  , devenu  depuis  peu  province  de 
l'empite  Romain , l'exempta  d’une  partie  des  tri- 
buts qu'elle  payoit  à fes  anciens  rois , afin  d'atta- 
cher davantage  nar-là  ces  peuples  à Rome.  Eurigie, 
roi  XXX*  des  Goths  en  Efpagne , conferva  par  ce 
moyen  des  provinces  qui  ne  lui  appartenoient  pas 
de  choit.  Bêla  Ie’  fit  la  même  chofe , après  avoir 
challé  le  toi  André  du  trône  de  Hongrie.  Le  conti- 
nuaient de  Forefti  nous  apprend  qu'Edouard  III , 
roi  d'Angleterre , étoit  adoré  de  fes  peuples  . 
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parce  qu'il  les  aroit  déchargés  de  (on  tribut  ex- 
traordinaire. - t . 

Les  Génois  honorèrent  de  leurs  larmes  la  mort 
de  François  Sforcc , qui  les  as  oit  conquis,  parce 
qu’il  n'avoit  tiré  de  Gènes  que  ce  qui  étoit  pré- 
cit s ment  nccellaire  pout  l'entretien  de  U girnilon. 

Rodolphe  d’Autmlic  , nouvellement  élevé  fur 
le  trône  de  Bohème  , ayant  trouvé  la  couronne 
chargée  de  plutieurs  dettes  des  rois  fes  ptédécef- 
feiiis , les  paya  de  Ion  propre  argent , fans  mettre 
aucune  nouvelle  contribution  fur  la  Bohème. 

Nicolas  Sture,  chef  de  l'armée  de  Char  es  VIII, 
roi  de  Suède  , contre  l’archevêque  d’Uplàl,  r. - 
mena  à l’obcifiance  du  roi  les  peuples  qui  J'avo  t 
promût!  à l'archevêque , en  les  déchargeant  feuler 
ment  des  gabelles  qu'ils  payoient  auparavant. 

L'offre  que  les  ennemis  du  roi  mon  maître 
firent  à la  Sardaigne  , de  l’exempter  pendant 
fiept  ans  des  droits  qu’elle  payoit  à l’Elpigne  , 
fut  un  motif  puilîant  pour  porter  oette  île  à tk 
foulever.  ; 

Si  les  peuples  ne  fouffrent  qu’avec  peine  le* 
exceflivcs  contributions  que  le  prince  leur  iinpole, 
à plus  forte  raifon  feront  - ils  violemment  irrites 
des  pilleries  des  commandants  & des  miniffrcs  : 
ainfi , ne  donnez  jamais  à des  ofiûiets  intérellés 
le  gouvernement  d'un  pays  dont  s ous  voulez  von* 
attirer  l'affcélion  , parce  qu'ils  pilleront  fous  mille 
prétextes  du  fetvice  du  roi  ; prétextes  qui  ne 
manquent  jamais  à quiconque  n'a  pas  beaucoup 
de  délicateffe  & de  confcience. 

Bâton  repréfentoit  à Tibère  que  la  Dalmatie 
ne  s'étoit  foufiraite  de  la  domination  de  l’empire 
Romain  qu'à  caufe  des  pilleries  fcc  de  l'avarice  de 
fes  gouverneurs. 

Entre  affecter  un  défintéreffement  extérieur  & 
piller  ouvertement,  il  y a un  milieu,  ce  font  les 
prêtent*  ; c'eft  fous  ce  mafque  que  l’on  dignité  le 
larcin  & que  l’on  défigure  1a  juftice.  Vous  r,e 
devriez  donc  pas  permettre  que  les  miniflres,  que 
vous  laiffez  les  maîtres  d'agir  en  beaucoup  < e 
choies  fans  vous-confulter,  reçu  lient  des  prélèms. 
On  lit  dans  l'écriture  fainte  : « vous  ne  recevrez 
point  de  préfents  .parce  qu’ils  aveuglent  les  fage* 
même  , oc  qu'ils  corrompent  les  jugements  de* 
joftei....  Ils  fe  font  laiffés  corrompre  par  l'avarice  ; 
ils  ont  reçu  des  préfents , & ils  ont  rendu  de* 
jugements  injufies  ». 

J’ai  fait,  voir  quelles  fuites  fâcheufes  il  y a à 
craindre , de  tolérer  aux  foldats  de  piller  le.  pays. 
J’ai  dit  comment  on  peut  l’empêcher , Ô£  les  deux 
exemples  fuivants  prouveront  qu’il  eft  pofftble  de 
réduire  en  pratique  les  règles  que  j'ai  données  h 
ce  fujet. 

L’armée  de  M.  Scauras , changeant  de  camp  ; 
il  laiffa  un  arbre  chargé  ■ d’excellents  fruits  bien 
mûrs.  Beverlinck,  parlant  de  l'armée  de  Bélifaire, 
dit  : « que  jamais  aucun  foldat  n’étendit  fe*  maint 
pour  prendre  les  fruits  qui  pendoient  fur  les  £bgM 
qu'il*  rencontroient  dans  leur*  marche*. 


GUE 


7H 

Des  moyens  S'établir  des  contributions  qui  poroijje.it 
jufles  6*  n'irritent  pas  Us  peuples . 

l'ai  déjà  parlé  des  contributions  dans  le  pays 
ennemi  que  l’on  veut  abandonner  ; mais  comme 
les  règles  que  j'ai  établies , bien  loin  de  pouvoir 
fervir  pour  une  province  que  vous  voulez  con- 
ferver, font  tout- à-lait  oppofées,  parce  qu'il  faut 
déduire  alors  tout  ce  qui  pourroit  être  de  quelque 
utilité  aux  ennemis  : au  lieu  qu'il  s'agit  ici  de 
ménager  des  provinces  qui  doivent  donner  long- 
temps des  fecours  à votre  fouverain  pour  foutemr 
la  guerre. 

J’ai  déjà  dit  ailleurs  qu'afin  que  les  anciens  fujets 
de  votre  prince  approuvent  la  guerre , St  qu’ils  y 
contribuent  volontiers , il  faut  leur  faire  connoitre 
quelle  eft  jufte  Si  avantageufe , que  l’honneur  de 
la  nation  y engage , qu'elle  fera  de  peu  de  durée , 
& donner  toutes  les  rations  qui  obligent  de  prendre 
les  armes  ; que  fi  la  pierre  eft  détenûve  de  votre 
part , il  faut  leur  reprefenter  que , pour  leur  propre 
intérêt,  ils  doivent  contribuer  à lever  St  à faire 
fubfifter  une  armée  , pour  empêcher  que  leurs 
maifons  ne  loient  brûlées  & leurs  campagnes  dé- 
folées , pour  les  défendre  de  l’opprefiion  , mettre 
à couvert  I honneur  de  leurs  femmes , St  conferver 
les  privilèges  de  leur  pays  ; que  fi  la  guerre  eft 
effenlive , il  faut  leur  faire  connoitre  que  vous  la 
portez  fur  les  terres  ennemies,  pour  recouvrer  un 
pays  qui  vous  a été  ufurpé,  ou  pour  délivrer  vos 
états  des  ravages  que  les. armées  caufent  ; que, 
dans  ce  dernier  cas , on  doit  leur  faire  fentir 
qu’ayant  une  armée  fupérieure  à celle  des  en- 
nemis , on  terminera  promptement  la  guerre , fit 
qu'ils  feront  récompenfés  des  frais  qu’elle  leur 
coûte  par  les  richeftes  des  provinces  ennemies  : 
enfin  , qu’il  faut  leur  rappeller  les  offenfes  qu'ils 
ont  reçues  de  la  nation  ennemie,  foit  par  rapport  à 
leurs  villes,  à leurs  perfonnes,  ou  à leur  religion. 
Fluficurs  de  ces  avis  peuvent  aufti  fervir  à l'égard 
du  pays  conquis , torique  la  guerre  n'eft  pas  contre 
le  prince  fur  lequel  on  l’a  pris.  Mais  foit  par  rap- 
port à vos  anciens  ou  à vos  nouveaux  fujets , 
l'aioute  ce  qui  fuit  : 

Si  les  peuples  s’apperçoivent  que  l'argent  que 
Vous  leur  demandez , fous  prétexte  de  la  guerre  , 
s’employe  à des  dépenfes  inutiles , touts  les  expé- 
dients que  j’ai  propofés  deviennent  inutiles  , parce 
que  ces  moyens  perdent  leur  force  , fi  la  fin  pour 
laquelle  on  les  met  en  ufaee  eft  faufiement  fup- 
pofée  : ainfi  , tâchez  de  faire  voir  aux  peuples 
que  l’argent  que  vous  tirez  d’eux  a-  fa  véritable 
deftination  , fil  ne  vous  contentez  pas  de  leur 
faire  paroitre,  fouvenez-vous  encore  que  la  juftice 
exige  qu’il  foit  réellement  employé  pour  les  be- 
foins  pour  lcfquels  vous  le  demandez  \ u qu'ils 
voyent , félon  Vexprellion  de  Tacite,  que  vous 
vivez  fagement  fil  avec  épargne , fans  donner  dans 
de  vaines  profufions  j ou , félon  Ifi  termgs  de 
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Dolce , ne  répandez  pas  dans  le  particulier  avec 
prodigalité  ce  que  vous  exigez  avec  avidité  de  la 
république  ». 

L'empereur  Alexandre  Sévère  avoit  coutume 
de  dire  que  le  fouverain  devoit  employer  pour  le 
bien  public  ce  qu'il  retire  du  peuple , fil  ne  pas 
s'en  fervir  pour  enrichir  fes  amis  fil  fes  favoris. 

Peut-être  que  Sévère  fonde  ce  fentinsent  fur  le 
confeil  que  Mécène  donna  à Augufte  , lorfqu  il 
lui  reprélentoit  de  s’enrichir  plutôt  par  l’économie, 
en  évitant  toute  dépenie  fupeiflue , que  par  des 
tributs  exceflïfs. 

Cette  maxime  doit  être  encore  mieux  obfervée, 
lorfque  le  pays  a déjà  beaucoup  fouffert  par  les 
mauvaifes  récoltes  , par  des  précédentes  pertes 
confidérables , par  quelque  malheur  dans  le  com- 
merce , ou  par  les  ravages  de  la  guerre , parce 
qu'alors,  en  ne  dépenlam  même  que  votre  propre 
argent , il  paroitroit  odieux  d’employer  à des  fu- 
pcrtluités  ce  qui  pourroit  fervir  à foulager  ies 
mifères  publiques. 

Quoiqu’Augufte  n’eût  pas  opprimé  l’empire  par 
des  tributs , on  trouva  mauvais  qu’il  eût  donné 
un  fplendide  repas  à fes  amis , dans  un  temps  oit 
Rome  éprouvoit  une  grande  chertc. 

Si  vous  voulez  vous  conferver  l’affeflion  de* 
peuples  , n’exigez  que  de  petites  contributions 
d'une  province  qui  n'avoit  pas  coutume  d’en  payer 
de  groflès  à fon  prince. 

Saint  Thomas  , confulté  par  la  d riche  (Te  de 
Brabant , fi  elle  pouvoit  e«  confcience  impofer 
un  nouveau  tribut  fur  les  Juifs , lui  répondit  qu’elle 
le  pouvoit  ; riais  qu’il  lui  confeilloit , en  bonne 
politique , de  ne  pas  les  furcharger  d’une  impo- 
fition  trop  forte , u parce  que  , n'étant  pas  accou- 
tumés à cette  nouvelle  charge , ils  ne  la  fupporte- 
roient  qu'avec  répugnance  ».  Ce  font  les  dernière* 
paroles  de  ce  fsint. 

J'ajoute  que  fi  un  pays  payoit  moins  que  les 
autres  du  même  fouverain  , ce  devroit  être  en 
vertu  de  quelques  privilèges , par  des  fcrvice* 
rendus  à la  couronne,  ou  en  confidération  de  la 
ftérilité  fit  de  1a  pauvreté  de  ce  même  pays. 

Le  chevalier  Borri  donne  pour  confeü , que 
lorfque  le  prince  met  un  impôt , par  exemple  fur 
les  cartes , il  doit  donner  à entendre  qu'un  de  fes 
motifs  eft  de  rendre  le  jeu  plus  cher  , fil  par-là 
d’abolir  infenfiblement  ton  pernicieux  ufage , qui 
eft  fi  fort  enraciné , qu’on  ne  fçauroit  le  défendre 
tout  d'un  coup  fans  caufer  quelque  trouble. 

Quand  même  l’expédient  que  Borri  propofe 
fuffiroit  pour  faire  croire  au  peuple  que  cette 
augmentation  de  contribution  tend  au  bien  pu- 
blic , le  nouvel  impôt  ne  doit  jamais  être  excclllt  , 
fi  vous  ne  voulez  pas  diminuer  le  produit  de 
cette  impofitioe  ; car,  pour  me  fervir  du  même 
exemple  , les  peuples  n'en  joueront  pas  moins  ; 
mais , s'ils  ne  fe  fervent  à préfent  d'un  jeu  de  carte* 
que  deux  heures  , ils  n’en  changeront  alors  que 
touts  les  deux  jours  : ainfi,  il  fe  rendra  beaucoup 
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moins  de  cartes  ; U contrebande  en  fera  plus 
grande , & par  conféquent  les  droits  du  Souverain 
diminueront  réellement , au  lieu  de  les  faire  aug- 
menter par  ce  nouvel  impôt. 

Les  contributions  les  plus  abondantes , St  que 
l'on  paye  arec  moins  de  répugnance,  font  ordinai- 
rement celles  qu'on  demande  fous  le  nom  de  don 
gratuit , parce  que  le  fujet  fe  petfuade  qu’on  doit  lui 
f'favoir  plus  de  gré  de  ce  qu'il  paye  volontairement 
que  de  ce  qu’il  donne  par  force.  Ainft , quand  vous 
douterez  fi  vous  pouvez  contraindre  une  province 
à payer  une  impofttion , ayez  recours  à cet  ex- 
pédient. 

Lorfque  David,  au  lieu  d’exiger  une  impofttion 
forcée  , demanda  à les  lu  jets  un  don  gratuit , pour 
les  matériaux  & les  ornements  du  temple  , la 
contribution  fut  abondante  , St  .l'écriture  fainte 
tau  obferver  u que  le  peuple  y contribua  avec 
joie , parce  qu'il  donnoit  fans  contrainte  ». 

Jofeph  approuve  beaucoup  l'expédient  dont  fe 
fervit  le  grand-facrificateur  Joad  , qui  reçut  ordre 
de  Joas  de  lever  des  contributions.  Craignant  d’ex- 
citer un  foulèvement  dans  l'état , s’il  les  exigeoit 
autrement  que  comme  un  don  gratuit , il  tira 
gracicufement  de  chaque  particulier  beaucoup  plus 
qu'il  n'auroit  fait  par  les  contributions  , ôt  tout 
le  peuple  fut  charmé  qu'on  fe  fût  fervi  de  cette 
manière  douce  pour  lui  demander  quelque  petite 
partie  de  fes  biens.  Jofias,  roi  de  Juda,  en  ufa 
de  la  même  forte. 

11  feroit  bon  que  quelques-unes  des  pcrfonnes 
qui  vous  font  anidées  oftrilTcnt  d'abord  un  don 
conftdérable , quand  même  on  devroit  enfuite  le 
leur  rendre  lous  main , afin  que  les  autres  fujets 
du  même  rang  , pour  ne  pas  paroitre  ni  moins 
libéraux , ni  moins  affeéVionnés  à leur  prince  , 
les  imitent  ; ce  qui  aura  encore  plus  d'effet , fi 
les  perfonnes  qui  ont  donné  l'exemple  font  du 
nombre  de  celles  dont  les  alitons  ont  coutume 
d être  fuivies. 

Les  Romains,  fous  le  confulat  de  Marcus  Vale- 
rius  Corvrnus  & de  Marcus  Claudius  Marceilus , 
rtfufoient  de  vouloir  contribuer  aux  frais  de  la 
guerre  ; ce»  confuls  perfuadétent  aux  fénatcurs  de 
commencer  pu  offrir  un  don  gratuit  conftdérable, 
dont  les  confuls  eux -mêmes  ne  voulurent  pas 
même  être  exempts  ; dès- lors  cet  exemple  fut 
fuivi  pu  la  nobleffe  & enfuite  par  le  peuple. 

Lorfque  vous  exigez  quelques  contributions  ex- 
traordinaires d’un  pays,  prenez  en  payement  les 
denrées  fit  autres  chofes  qui , dans  chaque  ville 
ou  dans  chaque  province , (ont  les  plus  abondantes, 
parce  que  toutes  ces  chofes  , trafiquées  par  des 
intendants  de  finance  ou  par  des  commiffaires , 
font  le  meme  revenu  pour  le  prince , fans  appau- 
vrir les  fujets  ; fouvent  même  ces  denrées  peuvent 
être  telles , qu'il  ne  foit  pas  befoin  de  les  trafiquer  : 
enfin , de  quelle  forte  qu’elles  foient , de  l’argent 
que  l'on  retire  en  les  vendant , on  achète  ce  qui 
(U  néceffaue  pour  votre  armée. 
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Scipion  l'Africain,  avant  de  fe  mettre  en  marche 
pour  aller  conquérir  Carthage  , prit  des  peuples 
de  Ceré  du  bled  8c.  des  vivres  pour  fon  armée 
navale  ; des  Tarquinois,  de  la  toile  pour  les  voiles  ) 
des  Volterrans  , quelque  peu  de  froment  , des 
armes  & autres  choies  femblables  ; des  Artins , de 
l'argent , des  cafques , des  motions , des  lances  , 
des  épieux  fie  des  haches  ; des  Peroufins , des 
Chiofins  fie  des  Rolilans  , il  prit  les  bois  pour 
confiruire  les  vailTcaux  ; ainii , en  demandant  ce 
qui  pouvoit  faire  moins  de  faute  à chaque  pro-' 
vince,  fans  appauvrir  les  peuples  fournis  à Rome, 
il  eut  tout  ce  qui  lui  étoit  néceflaire  pour  équiper 
fit  entretenir  une  armée  de  terre  fie  de  mer  qu  il 
leva  promptement. 

Drufus,  voyant  que  le  pays  des  Frifons  étoit 
pauvre  en  tout , excepté  en  troupeaux  , n'exige* 
d'autre  conu ibution  qu'un  certain  nombre  de  peaux 
de  boeufs  pour  couvrir  les  boucliers  fit  chaufler  les 
fbldat*. 

Ayez  beaucoup  de  foin  que  la  répartition  des 
contributions  foit  proportionnée  à la  richelfe 
de  chaque  lieu  , aux  biens  fit  aux  revenus  de 
chaque  particulier  ; c’eft  un  prctene  de  nos  livre» 
faints.  Selon  la  remarque  de  Julie- Lipfe,  ordinai- 
rement on  fe  retient  moins  de  la  pefanteur  du 
poids  que  de  l’inégalité  de  la  charge.  Corinne 
Ventura  , dans  fa  relation  d'Angleterre  , s'étend 
avec  éloge  fur  ce  que  cette  maxime  avoit  été 
exaflement  obfervée  dans  cette  ile. 

Je  ne  crois  pas  que  jufqu'à  préfent  on  ait  vu 
fur  cette  matière  rien  de  plus  parfait  fit  de  plus 
jufle  que  le  réglement  pour  les  intendants,  que  le 
roi  mon  maître  fit  faire  le  4 juillet  1718  : on  y 
prend  toutes  les  précautions  néceffaires,  afin  que 
ics  juges,  par  affeélion  ou  par  haine,  ne  favorüeni 
pas  certains  particuliers  au  préjudice  des  autres, 
8t  qu'il  taxe  chacun  à proportion  de  fes  revenus 
fie  de  fes  biens , déduâron  faite  des  penfions  dont 
fes  biens  font  chargés. 

Les  receveurs  des  contributions  peuvent  beau- 
coup fervir  <r  les  rendre  moins  fenfibies  au  peuple, 
en  les  exigeant  fans  rigueur,  ayant  foin  de  repté- 
fenter  à chaque  lieu  que  l'exaélitude  avec  laquelle 
il  payera  fera  une  preuve  de  fon  aèle  à l’égard  du 
fouverain  , fit  le  mettra  à couvett  des  détache- 
ments ou  des  foldats  à diferétion  qu'on  pourroit 
y envoyer  ; au  lieu  que  des  receveurs  d’un  génie 
violent  irritent  davantage  les  peuples  pat  la  rudefle 
de  leurs  traitements  que  !a  demande  des  contribu- 
tions n'avoir  fait  : il  feroit  donc  à propos  de  choifir 
pout  recevenrs  des  hommes  prudents  fit  adroits. 
« J’ai  vu  , dit  le  Seigneur , l’affliüion  de  mon 
peuple  dans  l’Egypte  , fit  j’ai  entendu  fes  cris , 
a caufe  de  la  dureté  de  ceux  qui  préfidoient 
aux  ouvrages;  fit  connoiffant  fa  douleur,  je  fuis 
defeendu  pour  le  délivrer  des  mains  des  Egyp- 
tiens ». 

L’empereur  Antonin-le-Pieux  , par  une  it  fes 
ordonnances  , enjoignit  aux  teceveurs  de  les 
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revenus  d’en  taire  la  recette  ians  rigueur  & meme 
avec  pcltte.Ve. 

Tacite,  parlant  tic  Tibère,  lorsqu’il  confervoit 
encore  une  fage  conduite  , dit  qu'il  ne  pcrmettoit 
pas  qu'on  exigeât  les  impôts  avec  avarice  ou  avec 
violence. 

Ce  qui  porta  principalement  la  Bohème  à fe 
fou  lever  contre  Frédéric,  qui  gouvornoit  pendant 
fon  neuvième  interrègne  , tut  la  dureté  de  la  ri- 
gueur avec  leiquelles  certains  Allemands,  minières 
de  ce  prince  , tiroient  des  peuples  de  Bohème  une 
petite  contribution  qu’il  leur  avoit  impoléc. 

Il  y a des  receveurs  qui  volent  plus  pour  eux 
qu’ils  n’exigent  pour  k fouverain  , ou  qui  pro- 
longent le  recouvrement  pour  en  tirer  du  falaire , 
ou  qui  prennent  des  intérêts  pour  un  peu  de  temps 
d’attente.  De  tels  hommes  lont  dignes  de  châti- 
ments ; ils  doivent  tout  du  moins  touffrir  U peine 
du  tallion , 6c  payer,  par  U perte  de  leurs  propres 
biens,  ce  qu’ils  ont  pris  injufternent.  Ceft  ainlt 
que  le  dit  Jufte-Lipfe , fur  l'autorité  de  Pline. 

Le  temps  propre  pour  le  recouvrement  de  ces 
contributions  eft  quelques  |ours  après  les  princi- 
pales récoltes,  que  les  payfans  auront  pu  fans 
perte  vendre  une  partie  des  fruits  quils  auront 
recueillis  , parce  que  , fc  trouvant  alors  avec  cle 
l’argent,  ils  pjveront,  fans  attendre  qu'un  foldat 
à diferétion  vienne  les  incommoder  ôc  leur  faire 
de  la  dépenfe  dans  leurs  mailons. 

Des  levées  dans  le  p&y*  conquis.  Du  changement 
des  gamijons . 

En  traitant  des  révoltes,  je  prouve  que  le  plus 
gTand  nombre  des  fujtts  fait  le  plus  grand  trefor 
& la  plus  grande  gloire  des  princes,  & que  quelque 
atfurancc  que  vous  puifficz  avoir  de  1 afteélion  des 
peuples  du  pays  conquis  , vous  lerez  toujours 
oblige  de  mettre  gamilon  dans  leurs  places , & 
d’avoir  fur  leurs  frontières  des  régiments  d’une 
fidélité  reconnue  : par  conféquent , fi  vous  n’en 
tirez  pas  un  même  nombre  de  troupes , pour  les 
faire  pafler  dans  les  anciennes  provinces  de  votre 
fouverain  , ces  provinces  , fur  lesquelles  vous 
devez  compter  plus  que  lur  les  autres,  fe  dépeu- 
ple! ont;  comme  il  anivoit  en  Efpagne , par  les 
garnifons  qu’il  falloir  envoyer  en  Italie  Ôc  en 
Flandres  , tandis  qu’il  ne  venoit  jamais  de  ces 
ays  à notre  prefqu’ile  un  nombre  de  troupes  égal 

celai  des  régiments  Espagnols  qui  y pafloit. 

C'eft  pour  cel  t que  les  Romains  «voient  dans 
leurs  armées  autant  de  troupes  auxiliaires  d étran- 
ers,  que  de  l'oidats  de  l’ancien  pays  de  Rome 
ans  leurs  légions. 

Donnez  gratuitement  les  brevets  de  capitaine  , 
de  colonel , 6c  de  lieutenant-colonel  des  premiers 
régiments  que  vous  lèverez  dans  une  province 
corquife  , aux  jeunes  gens  de  famille  les  plus 
diftingués  , afin  de  les  attacher  par-là,  eux  ôc  leurs 
parents , à votre  parti.  Il  fuffira , par  la  bonne  dif- 
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ciplir.e  de  ces  corps,  qu’il  y ait  d’anciens  offi- 
ciers , un  major  , un  aide  - major  6c  un  fubulterne 
par  compagnie,  fur- tout  ü l'on  permet  de  cirer  des 
caporaux  des  vieux  corps  pour  en  faire  des  fer- 
gents  , ainfi  que  je  lai  propofé  dans  un  autre  en- 
droit. On  pourra  donner  la  moitié  des  lieutenances 
à la  noblelle  intérieure,  à la  première  en  qualité, 
en  luflre  6c  en  biens  ; 6c  la  moitié  des  fous* 
lieutenances , aux  fils  des  bourgeois  les  plus  ho- 
norables , 6c  autres  honnêtes  perfonres  : cette 
dernière  clafle  de  gens  a ordinairement  plus  de 
pouvoir  fur  le  peuple  que  les  deux  premières, 
qui  ne  font  jamais  li  nombreuses. 

Tout  cela  fut  obfervé  parfaitement  dans  un 
régiment  d'infanterie  que  les  Espagnols  levèrent 
en  Sardaigne  en  17x8. 

S’il  y a des  officiers  de  naifiance  & de  mérite 
de  ce  pays  conquis  qui  fe  trouve  déjà  dans  les 
troupes,  il  n’y  a pas  de  doute  qu’il  ne  faille  les 
avancer  dans  ces  régiments  de  nouvelle  création, 
comme  cela  fe  pratiqua  dans  ce  régiment  de  Sar- 
daigne dont  je  viens  de  parler,  en  ayant  fait 
colonel  don  Jofeph  Madones  de  Linea  , Sarde  de 
nation  , homme  de  la  première  diitinàion  & d’un 
rare  mérite  , 6c  qui  écoit  capitaine  dans  le  régiment 
de  Toro. 

Je  comprends  dans  les  emplois  à donner  dans 
ces  nouveaux  régiment»  les  jeunes  gens  débauchés 
6c  fainéants,  ceux  d'un  génie  entreprenant  & hardi , 
les  amateurs  des  nouveautés  6t  des  chimères, 
ceux  qui  afpirent  avec  ardeur  au  maniement  des 
affaires  > ceux  qui  font  allez  riches  pour  pouvoir 
fe  faite  un  j^ros  parti  à force  d’argent , ou  û 
pauvres  qu’il  foit  aifè  de  les  luborner  pour  leur 
faire  etnbralïer  le  parti  d’un  autre  prince  ; enfin 
ceux  qui  ont  allez  d’habileté  6c  de  diffimulation 
pour  conduire  à propos  6c  avec  fecret  une  négo- 
ciation contre  votre  fouverain.  Je  prouverai , dans 
mon  Trjiu  des  révoltes , que  de  tels  nommes,  tran£ 
plantes  dans  les  anciennes  provinces  de  votre 
prince,  y font  utiles  pour  garder  ces  ptovinces , 6c 
fervent  en  même  temps  d'otages  pour  la  tran- 
quillité de  leur  pays. 

Polybe  , parlant  d’Annibal , dit  qu’il  tira  des 
Metagoniies  trois  mille  hommes  d infanterie,  qu’il 
envoya  à Carthage  pour  fervir  en  même  temps 
d’otages  6c  de  fe  cours. 

11  faut  aulfi  tâcher  de  faire  entrer  dans  ces 
régiments  les  fils  de  certaines  maifons  peu  affec- 
tionnés à votre  prince,  6c  qui  ont  beaucoup  de 
crédit  dans  le  pays  ; car  U vous  les  demandez  au 
nom  de  votre  prince  à leurs  pères , ils  noteront 
les  refufer , pour  ne  pas  faire  paroitre  leur  aver- 
fion  ; 6c  fi  les  pères  ont  paiTé  dans  les  états  dm 
fouverain  ennemi , on  n'aura  pas  beaucoup  de 
peine  de  déterminer  les  fils  à accepter  un  em- 
ploi qui  ne  leur  coûte  rien  , dans  une  profeffion 
qui  piait  à tours  lés  jeunes  gens.  S’ils  y font 
une  fois  engagés,  ils  foutiendront  dans  la  fuite, 
par  habitude  6c  par  honneur,  les  intérêts  du  prince 
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«D’ils  fervent,  comme  nou»  l’avons  vu  à l’égard 
de  pl u fieurs  officiers  des  troupes  du  roi  catholique 
qui  ont  leurs  pères  parmi  les  Allemands  ; car  dès 
que  les  fils  viennent  à hériter , on  voit  dès  - lors 
qu’on  rompt  dans  ces  familles  toutes  fortes  d’enga- 
gements  que  les  pères  avoient  contrariés  avec  les 
Autrichiens. 

N on  ob  fiant  ce  que  je  viens  de  dire  , je  ne  vou- 
drois  pas  donner  des  brevets  en  blanc  , pour  la 
levée  de  ces  nouveaux  corps , à des  perlonnes  en 
qui  je  n'aurois  pas  une  pleine  confiance, parce  qu’ils 
pourroient  les  compofer  entièrement  d’hommes 
attachés  au  parti  ennemi  , St*  entreprendre  par 
leur  moyen  un  coup  de  furprife.  Ainfi , ne  vous 
lailTez  pas  aveugler  par  les  proportions  avanta- 
geufcs  qu’on  pou rr oit  vous  faire  pour  la  levée  de 
ccs  corps,  ou  du  moins,  que  les  conditions  foient 
que  chaque  compagnie  ne  fera  admife  à la  paye 
que  lorlqu’elle  fc  fera  rendue  dans  une  telle  place, 
où  je  fuppofe  que  les  vieilles  troupes  qui  y font  en 
garnifon  fe  trouveront  toujours  fupérieures  à celles 
de  ce  nouveau  corps  qui  y entrera.  Dès  que  les 
recrues  de  ces  nouveaux  régiments  formeront  le 
nombre  de  quatre  ou  de  fix  compagnies,  faites- 
Jes  marcher  pour  aller  en  garnifon  danvunc  pro- 
vince des  anciens  états  de  votre  prince , éloignés 
de  la  frontière  du  pays  conquis.  Si  le  but  de  ceux 
qui  font  la  levée  de  ces  corps  n’eft  pas  bon , 
ils  influeront  à demander  que  tout  le  régiment 
refte  dans  le  pays  fans  fe  féparer  , jufqu’à  ce  qu’il 
foit  entièrement  formé  ôc  complet , Ôc  pour  au- 
torifer  leurs  prétentions,  ils  fe  ferviront  du  fpé- 
cieux  prétexte , que  de  cette  manière  les  recrues 
feront  plutôt  faites  & plus  promptement  disci- 
plinées. 

Le  jeune  Cyrus , ayant  deflein  de  faire  un  Sou- 
lèvement contre  Artaxerce  fon  frère,  leva  une 
quantité  de  troupes , fous  prétexte  de  vouloir 
laire  la  gutrre  à Tifapherne , qui  ne  payoit  pas 
Am  tribut  qu’il  devoit  à Artaxerce. 

Les  habitants  de  Sienne , qui  avoient  dans  leur 
ville  fix  cents  Efpagnols  de  garnifon  , firent  Sem- 
blant d’armer  contre  Dragut , qui,  avec  fes  Turcs , 
ravageoit  les  côtes  d'Italie  , ôc  ils  chafsèrent  1* 
Espagnols  , parce  que  François  d’Alba  , qui  en 
éioit  le  commandant,  avoit  permis  auxSicnnois 
de  faire  des  levées  confidcrables. 

Si  après  la  levée  de  ces  régiments , le  pays 
dont  ils  font  fortis  fe  révolte,  vous  devez  tehir 
ces  corps  proche  ou  loin  de  ce  pays , félon  que 
vous  êtes  plus  ou  moins  alluré  de  la  fidélité  des 
officiers  ; Ôc  faifaiw  toujours  paroitre  extérieure- 
ment que  vous  avez  de  la  confiance  en  eux,  prenez 
tomes  les  précautions  nécefiaires  dont  j’ai  dit  qu’il 
faut  ufer,  lorfqu’on  a quelque  foupçon  fur  la  fidé- 
lité de  certains  corps. 

En  examinant,  dans  un  autre  endroit  de  cet 
ouvrage  t fi  par  ces  levées  on  peut  plus  aifément 
empêcher  un  foulèvement  dans  le  pays  conquis , 

me  luis  fait  à moi  - meme  ce  dilème  ; fi  les  j 
Au  mlitairt,  Tme  U . 
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hommes  qui  forment  ces  nouveaux  régiments  font 
affectionnés  à votre  prince  , ceux  qui  lui  font  op- 
pofés  relient  dans  le  pays  , & fe  trouvent  par-là 
en  état  d’agir  avec  plus  de  liberté.  Si , au  contraire, 
ces  derniers  compolènt  ce  nouveau  corps,  vous 
ne  pourrez  pas  vous  fier  beaucoup  à eux  : donc 
il  n’ell  pas  avantageux  de  faire  ces  levées  de 
troupes  dans  le  pays  conquis. 

Je  réponds , qu'en  faifant  abfiraôtion  de  l’incli- 
nation pour  l'un  ou  l’autre  prince,  ceux  qui  pren- 
dront parti  volontairement  feront  tou;outs  les  plus 
débauchés  & d’un  génie  fougueux  , ôc  s’ils  font 
une  fois  hors  de  leur  pays , de  gré  ou  de  force  , 
ils  feront  comme  les  autres  ; lemblables  à un 
cheval  rétif,  qui  ne  laide  pas  d’aider  à tirer  quand 
il  cft  attelé  avec  d’autres  qui  ne  le  font  rus.  A 
l'égard  du  fimple  foldat  , il  s'embarrafle  peu 
d’entrer  dans  les  partis  des  fouverains  , Ôc  fans 
examiner  rien  davantage,  il  fuit  les  étendards  de 
celui  qui  a commencé  à lui  donner  le  pain  ÔC 
le  prêt. 

Je  viens  de  prouver  que  les  troupes  du  pay* 
conquis  , qui  padent  dans  les  anciens  états  de 
votre  prince , lui  fervent  d’otages  fecrets  ; j’ajoute 
qu’en  faifant  palier  réciproquement  vos  vieilles 
& vos  nouvelles  troupes  d’un  pays  à l'autre  , elles 
fe  rendront  meilleures,  parce  que  l’éloignemefit 
leur  ôtant  la  commodité  de  déferter , 6t  1e  fou- 
venir  continuel  de  la  patrie  , elles  ne  penferont 
qu’à  faire  leur  devoir  dans  la  profeffion  militaire. 
(Je  fut  là,  félon  Tite-Live,  le  fentiment  d’Anni- 
bal , qui  croyoit,  « que  l'Africain  devoit  être  tranf- 
planté  en  Efpagne , Ôc  l’Efpagnol  en  Afrique , pour 
en  faire  de  bons  foldats  ». 

Les  deux  nations , par  cet  échange  mutuel , s’ap- 
prennent à entendre  leurs  langues,  & fe  confor- 
ment aux  mêmes  coutumes  , fans  quoi  il  ne  fçau- 
roit  y avoir  une  parfaite  correfpondance.  C/eft  ce 
que  j'ai  déjà  fait  voir  par  plufteurs  raifons  ôc  par 
divers  exemples.  Polybe , parlant  de  cet  échange 
d’EfpagnoU  ôc  d’Africains  que  fit  Annibal , dit 
« que  par  un  fage  ôc  prudent  confeil,  il  fit  pafler 
les  troupes Efpagnoles  en  Afrique,  & les  Africaines 
en  Efpagne , pour  unir  ces  deux  peuples  par  des 
gages  mutuels  ». 

Par  cet  échange  mutuel  de  troupes  6c  par  les 
amitiés  qui  naifient  du  fréquent  commerce  dans 
les  deux  pays,  il  eft  plus  aifé  d’unir  les  deux 
nations  par  les  liens  du  mariage , ou  il  feroit  à 
propos  d’engager  les  familles  les  plus  difiinguées , 
de  l'un  6c  de  l'autre  pays,  à contrarier  des  al- 
liances enfemble.  Pour  cela  le  prince  devroit 
donner  quelque  forte  de  récompense  à ceux  qui 
les  premiers  montrent  l’exemple  afin  de  porter 
les  autres  à les  imiter. 

Un  des  premiers  foins  de  Mérovée,  pour  s’afi- 
fermir  dans  la  Gaule  qu’il  venoit  de  conquérir, 
fut  de  gagner  l’afferiion  des  peuples  qu’il  avoit 
fournis , & de  les  unir  par  des  mariages  aux  famillei 
des  Francs.  Par-là,  félon  l’expreflion  de  Foreûi ,, 


Digitized  by  Google 


7î8  GUE 

les  Francs  & les  Gaulois  ne  furent  en  peu  de 
temps  qu'un  même  peuple. 

Canut  U , roi  de  Danemarck  , après  avoir  con- 
quis l'Angleterre  , uta  avec  fuccès  de  la  même 
politique  à l'égard  des  Anglois. 

Comme  dans  toutes  les  choies  du  monde  l’exccs 
eft  toujours  dangereux , il  le  peut  qu’il  l'oit  nc- 
cefTaire  de  prendre  des  précautions  contre  la 
trop  grande  amitié  que  les  troupes  de  votre  pays 
lie i oient  avec  les  peuples  conquis  où  elles  feront 
en  garnifon  ; ainfi , après  vous  en  être  lcrvi  pour 
vous  attirer  l'affection  de  ce  nouveau  pays  , chan- 
gez les  avant  qu'une  patrie  étrangère  leur  faite 
oublier  la  leur. 

Dans  la  (econde  guerre  des  Carthaginois , les 
colonies  des  Romains,  voilines  d'Italie  , refusèrent 
de  donner  du  iecours  à Rome , parce  que  ceux 
qui  les  compotoient  set  oient  naturalisé»  dans  le 
pays  depuis  le  long  cfpaco  de  temps  qu’ils  y 
étoient. 

Dans  les  foulèvements  de  Naples  par  Maza- 
niello  Ôt  par  le  duc  de  Guife , les  plus  grands  en- 
nemis qu'eurent  les  Efpagnols  turent  leurs  propres 
janiiTaires  ; 6c  lorfque  les  Allemands  fe  mirent 
dernièrement  en  pofiefiion  de  ce  royaume , nul 
foldat  du  régiment  qui  y ctoit  fixe , & prefque 
aucun  des  officiers  dudit  régiment  y lur  - tout  de 
ceux  qui  ctoient  nés  à Naples , ne  voulurent 
retourner  en  Efpagne.  Je  trouve  qu'un  autre 
avantage  qu’il  y a de  changer  les  vieilles  troupes 
que  vous  avez,  d'abord  envoyées  dans  le  pays 
conquis , eft  qu’elles  ne  feront  pas  les  feules  à 
fe  fa  mil  tarifer  avec  ces  nouveaux  fujets.  Je  vous 
conseille  néanmoins  de  les  changer  peu -à-  peu, 
afin  que  celles  qui  refient  fervent  à introduire 
celles  qui  arrivent,  & à les  inftruire  du  génie  & 
des  coutumes  de  la  nation  & des  particuliers  , du 
foible  des  places,  des  pafiages  les  plus  importants 
de  la  province , & de  tout  ce  qui  eft  néceftairc 
que  les  officiers  de  vos  troupes  lçachent.  Ces  ré- 
giment s que  vous  envoyez  dans  le  pays  conquis  , 
pour  relever  ceux  qui  en  fortent , auront  ordre 
de  ne  pas  fe  moquer  des  modes  du  pays  où  elles 
vont,  en  leur  donnant  bien  à entendre  que  , dans 
toutes  les  difputes  avec  les  citoyens  , dans  le 
doute  qui  a rai  l’on  ou  tort , on  jugera  en  faveur 
des  habitants , ce  qu'il  faudra  néanmoins  cacher 
®ux  habitants  , de  peur  qu’ils  n'en  abufent.  S’il 
arrive , au  contraire , que  quelques-uns  infultent 
vos  troupes,  faites- les  punir  par  U voie  de  la 
îuftice,  avant  que  les  parties  fe  rendent  juges  du 
différend,  &.  veuillent  par  elles- mêmes  en  avoir 
fatisfaélion  , ce  qui  donneroit  lieu  à de  fréquents 
tumultes  entre  les  foldats  & le  peuple. 

A Gènes,  & dans  plufieurs  autres  pays  bien  gou- 
vernés , on  change  touts  les  fix  mois  la  quatrième 
partie  des  perfonnes  qui  doivent,  pendant  deux 
ans  , exercer  1a  nugiftrature.  De  cette  manière  il  y 
a toujours  les  trois  quarts  de»  m.içiftrats  inftruits 
des  règles  U.  de  la  méthode  des  tribunaux  , & de 
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rétit  où  fe  trouvent  les  procès  qui  y ont  été  prfc 
ccdcmment  commencés 

Rarement  on  change  la  garnifon  de  Ceuîa , Sc 
on  y laiiTe  toujours  le  régiment  fixe  de  cette 
place  , parce  qu'il  eft  nécdlaire  qu  il  y ait  toujours 
des  troupes  accoutumées  à cette  manière  peu  uiitéc 
dont  les  Maures  combattent, 

A Metline  & dans  les  autres  villes  de  Sicile,  qui, 
pendant  la  guerre  d'Efpagne  contre  les  Allemands  , 
moins  par  la  force  que  par  leur  fidélité,  .s’étoient 
déclarés  pour  le  roi  mon  maître  , le  prince  Trio  , 
gouverneur  des  armées  , «voit  fait  entendre  aux 
troupes  qu'on  leur  donneroit  toujours  le  tort 
dans  touts  les  démêlés  qu'elles  auroient  avec  les 
habitants  ; mais  il  ne  laifioit  pas  pour  cela  de  châ- 
tier ceux-ci,  lorfque,  fur  la  confiance  de  cette 
protection , Us  manquoient  de  refpeü  aux  troupes. 

Les  exemples  que  j’ai  rapportés  précédent-  * 
ment  , font  voir  que  , dans  cet  échange  des 
troupes  de  vos  états  & du  pays  conquis,  il  faut 
avoir  attention  à ne  pas  envoyer  celles  d’une  pro- 
vince où  la  chaleur  eft  excetlive,  dans  une  autre  où 
le  froid  eft  extrême  ; ni  au  contraire  dans  un  pavs 
brûlant,  celles  qui  font  accoutumées  à un  climat 
froid , lur-lout  fi  c’eft  pour  fervir  en  campagne,  où 
on  n’a  pas  les  mêmes  commodités  pour  le  garantir 
des  in;ures  du  temps  que  dans  les  garnifon*. 

Lortqu'en  1719  la  ville  de  Cagliari  fut  mena- 
cée d’un  liège , on  envoya  au  cap  de  Pula , qui 
n’en  eft  éloigné  que  de  cinq  lieues  , foixante 
payfans  avec  un  chef,  pour  y couper  des  fafeines. 
Pendant  quinze  jours  que  dura  ce  travail,  le  chef 
6c  quarante  travailleurs  y moururent,  vingt  feu- 
lement échappèrent  , parce  qu’ils  étoient  natifs 
d'Oreftan  &.  de  l'Gllaftra  , dont  les  climats  font  à- 
peu-pres  aufti  mal-fains  que  celui  de  Pula. 

Lorsqu'il  faut  abfolument  envoyer  des  garni- 
fons  dans  les  places  où  la  chaleur  eft  extrême, 
on  doit  le  faire  pendant  l'hiver,  afin  que  les  troupes, 
s’accoutumant  peu  à- peu  , &.  comme  par  degrés , 
à la  chaleur  du  printemps  & de  leté,  fouftirent 
moins  des  incommodités  d'un  climat  brûlant.  Nous 
voyons  que  ceux  qui  entrent  dans  Rome  pendant 
les  jours  caniculaires , font  en  danger  de  leur 
vie;  péril  que  ne  courent  pas  ceux  qui  y arri- 
vent avant  les  grottes  chaleurs.  Pour  moi , je 
ferois  démolir  ces  places , excepté  qu  elles  ne 
fufTent  pas  de  la  dernière  importance , quand 
même  il  faudroit  en  faire  conftruire  d’autres  fout 
un  climat  plus  fain. 

Obftrvations  à faire , afin  de  ne  perdre  ni  le  temps 

ni  l’argent  à s’attirer  V a jfeHton  du  pays  ennemi. 

Je  viens  de  tâcher  de  perfuader  combien  il  eft 
important  de  s'attirer  faffeéfion  des  peuples  du 
pays  conquis  ; mais  avant  que  de  faire  des  dé- 
marches pour  une  choie  qu’on  croit  utile , il  faut 
voir  fi  elle  eft  poffible  , examiner  quand  eft -ce 
qu’il  y a lieu  defpérer  que  les  moyens  piopolcs 
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auront  leur  effet , 8c  quand  eft-ce  que  l’on  ne  doit 
*'en  rien  promettre  i Ce  que  j'omettrai  ici  iur  le 
premier  point , pourra  a inférer  de  ce  que  je  dirai 
dam  la  fuite. 

Examiner  fi  le»  peuples  ennemis , ou  ceux  que 
vous  avez  déjà  conquis , feront , par  leur  rufticiti 
ou  leur  inconftance  , infenfibles  à vos  ménage- 
ments de  politique  , & peu  reconnoifiants  du  bon 
traitement  dont  vous  uferer  à leur  égard. 

Salluite , parlant  de  la  ville  deCapla,  queMarius 
avoit  conquife  contre  Jugurtha , dit  qu'il  la  donna 
au  pillage  à les  foldats , parce  que  les  habitants 
étoient  inconfiants,  infidèles,  & incapables  d’être 
contenus  dans  l'obéitTancc  par  les  bienfaits. 

Obfervei  encore  fi  ces  peuples  aiment  leur 
prince  & hailTent  le  vôtre , 6c  s'ils  fuivent  la  reli- 
gion du  premier , bu  une  différente  de  celle  du 
lecend.  Dans  touts  ces  cas  , & dans  quelques 
aunes  dont  je  parlerai  dans  !a  fuite  , déterminer- 
vous  à conlerver  feulement  vos  conquêtes  par  la 
force,  fans  prétendre  de  vous  attirer  l’affeéiion 
du  pays , 6c  fans  vouloir  meme  y pénétrer  trop 
avant , parce  que , d'une  part , ce  feroit  perdre 
vos  foins  6c  les  contributions  ; de  l’autre , ce  feroit 
trop  expofer  vos  convois,  ôc  aventurer  peut-être 
votre  'retraite,  fi  vous  ne  vous  l'étiez  pas  affûtée 
de  la  manière  que  je  l’ai  dit  ci-devant.  Si  vous 
faites  attention  a la  fin  que  les  armées  de  la  ligue 
eurent  en  Elpagne,  vous  y trouverez  un  exemple 
accompli  de  ce  que  je  viens  de  dire  ; car  les 
deux  armées  furent  battues  à Almanza  6c  à Villa- 
viciofa , pour  n’avoir  pu  fubfifter  dans  le  cœur 
des  deuxCafiillcs,  parce  que  les  payfans,  à la 
faveur  de  notre  cavalerie  , leur  coupon  touts  leurs 
convois  ; 8c  dans  l’une  8c  l’autre  rencontre , les 
ennemis  ne  tirèrent  aucun  avantage  des  contri- 
butions , qu’ils  ne  demandèrent  pas  , pour  ne  pas 
contrevenir  à l’intention  qu'ils  av oient  de  fe  ren- 
dre le  pays  favorable  , dont  1a  fidélité  pour  le  roi 
devoit  pourtant  leur  être  connue  par  les  fuccès 
précédents. 

Un  prince  ne  tirera  pas  de  grands  avantages  de 
fes  intelligences  avec  les  fujets  d’une  république  ; 
je  dis  la  même  chofe  des  intelligences  d une  répu- 
blique avec  les  fujets  d'un  monarque,  parce  que 
l’un  Ôt  l'autre  gouvernement  ont  non-leulement 
des  maximes  oppofées  , mais  des  génies  6c  des 
intérêts  différents.  Apollonius,  député  de  la  ville 
de  Scipion , pour  diffuader  l’affemblée  d’Acaie 
d’accepter  les  jringt  talents  qu’Eumcne , roi  de 
Pergame  offroit,  repréfenta  qu’il  ne  falloit  pas  lui 
avoir  cette  obligation,  parce  que,  difoit-il,  les 
intérêts  des  rois  6c  des  villes  libres  font  entière- 
ment oppofés  , 6c  parce  que  toutes  les  chofts  les 
lus  importantes  fur  lefquelles  nous  avons  à déli- 
érer , ne  roulent  que  fur  les  différends  que  nous 
avons  avec  les  rois. 

Quand  même  les  peuples  ennemis feroient  favo- 
rablement dilpofés  a entrer  en  négociation  avec 
votre  louvcraia,  il  y a’ à craindre  que  le  fecrct  ne 
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tranfpire , parce  que , pour  faire  reuflir  l'entre- 
prile  , il  faudra  indilpenfablement  que  les  per- 
lonncs  qui  vous  font  fecrctement  affidées  , fanent 
part  de  l idée  à un  grand  nombre  de  leurs  arr.is , 6c 
parmi  tant  de  gens  il  y a beaucoup  i rifquer 
pour  le  fecret. 

Le  feul  remède  contre  ce  danger  , eft  de  tse 
fe  découvrir  qo’i  des  hommes  de  confiance  6c  de 
prudence  , de  peur  que , par  malice  ou  par  igno- 
rance,i's  ne  faflent,  avant  le  temps, des  démarches 
qui  puiflent  donner  quelque  connoiffance  du  fe- 
cret. J’ai  établi  ailleurs  des  règles  pour  éviter 
qu'un  fecret  ne  tranfpire. 

11  y a extrêmement  i appréhender  que  le  fecret 
ne  vienne  à fe  découvrir,  lorfqu’on  tarde  de  mettre 
i exécution  une  négociation  commencée , 8c  pour 
la  faite  réuflîr,  rien  n’anime  davantage  que  le 
voiiinage  d’une  armée  ; ainfi , pour  avancer  une 
négociation  6c  pour  en  pouvoir  profiter  avant  que 
le  temps  la  découvre , faites  approcher  vos  troupes 
du  pays  oh  vous  formez  des  intelligences. 

Quelquefois  ceux  qui  tout  femblant  de  vous 
être  affidés , fervent  fous  main  vos  ennemis , 8c 
vous  trompent  pour  vous  jetter  dans  quelque  em- 
barras. Souvent  aufiî  ils  tâcheront  de  vous  détour- 
ner de  porter  vos  armes  fur  une  autre  frontière  , 
en  vous  flattant  do  l efpêrance  de  tirer  de  grands 
avantages  des  intelligences  que  vous  avez  dans  une 
province.  Indépendamment  de  ces  rifques  , crai- 
gnez encore  que  quelques  fujets  mécontents  de  leur 
prince,  ne  vous  promettent  beaucoup  plus  qu’ils 
ne  peuvent  tenir , foit  pat  le  défit  aveugle  d’une 
récompenfe  confidérable , foit  par  un  efprit  de 
vengeance  contre  leur  fouverain  , ou  par  la  crainte 
du  châtiment , fi , en  délitant  l’exécution  de  leur 
entreptife,  on  venoit  i découvrir  les  premières 
démarchés  de  la  négociation.  Vous  trouverex 
encore  des  inftances  plus  violentes  6c  des  offres 
plus  amples  de  la  part  des  fujets  du  prince  ennemi , 
s’ils  font  exilés  de  leur  pays  , êc  fi  les  bien*  font 
confifqués , parce  qu’ils  ne  défirent  rien  tant  que 
de  retourner  dans  leur  patrie  pour  jouir  de  leurs 
biens  , 6c  abattre  les  familles  contre  lefquelles  ils 
ont  une  inimitié  particulière,  fous  prétexte  qu’elles 
fuivent  le  parti  d’un  autre  fouverain.  Alors  ils 
fe  mettent  peu  en  peine  que  l’on  rifque  les  troupes 
qui  doivent  tes  fourenir.  D’ailleurs , comme  ils 
ignorent  le  métier  de  la  gutrri , ils  ne  s’arrêtent 
point  à des  difficultés  qui  fe  trouvent  enfuite  in- 
vincibles. N’abandonnez  donc  pas  quelque  autre 
entreprife  pour  vous  engager  dans  des  négocia- 
tions fur  lefquelles  il  n’eft  pas  Toujours  sûr  de 
compter , 6c  fans  avoir  des  forces  fuffifantes  pour 
vous  en  tirer  avec  honneur  jfuppofé  que  les  pro- 
meffes  des  habitants  fe  trouvent  faufiles  6t  qu'ils 
vous  manquent  dans  l’occafion  la  plus  effentielle. 
Voyez  à ce  fujet  l’exemple  d’Annibal. 

En  1647,  les  Napolitains  allèrent  traiter  à Rome 
avec  le  duc  deGuifc,  6t  l'afliirèrent,  par  la  bouche 
i d'Anguftin  Lieto , leur  ambaffadeur , qu’il  y avoit 
A a a a a ij 
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à Rome  cent  foixante  &.  dix  mille  hommes  fous 
les  armes  , cinq  cents  chevaux  tout  prêts , & cinq 
ou  fix  mille  autres  qu’on  prendrait  des  carroffcs  ; 
u’il  feroit  aifé  d’amafler  trois  ou  quatre  millions 
’or;  qu’il  y avoit  beaucoup  de  munitions,  du 
froment  dans  les  greniers  pour  cinq  mois  , Ôc  une 
beaucoup  plus  grande  quantité  dans  les  lieux 
voifins.  Cependant,  lorfque  le  duc  de  Guil’e  arriva 
a Naples , il  trouva  qu’excepté  trois  mille  cinq  cents 
chevaux  , 6c  deux  cents  cinquante  à cheval,  tout  le 
refte  manquoit  entièrement. 

Des  circonjlanecs  dans  le f quelles  on  peut  fe  promettre 

iafftflion  d'un  pays  qui  efl  ' ou  qui  a été  d'un 

autre  prince» 

Vous  pourrez  aifément  avoir  des  intelligences 
dans  un  pays  que  vos  ennemis  ont  nouvellement 
conquis  par  la  force  des  armes , parce  qu’en  faifant 
leurs  conquêtes , ils  n'auront  pu  s’empêcher  de 
commettre  des  hoftilités  ; ils  auront  été  aufli  obligés 
de  prendre  certaines  précautions , qui , quoiqu’elles 
n’ayent  pour  fin  que  la  furctc  du  vainqueur,  ne 
lailfcnt  pas  d'irriter  les  peuples  conquis,  comme 
ce  feroit,  par  exemple  , de  leur  ôter  leurs  armes , 
de  les  dominer  par  des  citadelles,  d’obfervcr  de 
près  leurs  démarches,  &c.  Enfin  nul  n’eft  content 
du  fort  où  la  nécclfitc  l’a  réduit , 6c  il  y en  a peu 
qui  aiment  un  maitrequi,  par  le  moyen  de  fes 
troupes,  a fait  périr  le  voilm,  le  parent  6c  l’ami. 
11  n’y  a que  la  longueur  du  temps  qui  puHTe 
effacer  le  fouvenir  de  ces  ravages,  6c  faire  éva- 
rouir  le  defir  de  la  vengeance.  C’eft,  je  penfe , 
dans  cette  vue  que  Tacite  vous  avertit  « de  ne 
pas  croire  d’avoir  pour  amis  ceux  que  vous  avez 
vaincus»  ; 6c  qu’Eitrada  a dit,  a que  les  vaincus 
aiment  rarement  les  vainqueurs  ». 

Peu  de  jeunes  gens  Espagnols , dans  la  guerre 
de  la  ligue  contre  les  deux  couronnes , fe  décla- 
rèrent pour  les  Allemands  ; mais  quantité  de 
vieillards  voyoient  à regret  Philippe  V fur  le  trône, 
parce  qu’ils  étoient  aigris  contre  les  François , à 
force  d’avoir  été  témoins  des  ravages  indifpen- 
fables  que  les  armées  de  France , dans  les  pré- 
cédenrcs  guerres  continuelles  , avoient  caufe  à 
l’Efpagnc.  Par  la  même  raifon  , on  remarquoit  une 
égale  antipathie  contre  les  Allemands , dans  les 
Espagnols  quifoutinrent  le  parti  du  roi  mon  maître, 
particulièrement  dans  ceux  qui  n'avoient  jamais 
combattu  contre  la  France,  qui  par  conféquent 
ne  confervoient  point  un  fouvenir  qui  les  irritât 
contre  les  François. 

Vous  pouvez  vous  promettre  encore  un  meil- 
leur effet  de  vos  négociations , fi  vous  traitez  avec 
des  peuples  qui  ont  effuyé  des  violences  de  la  part 
de  votre  ennemi , par  rapport  à la  religion  qu'ils 
profeflcnt,  6c  qui  eft  celle  aufïi  de  votre  fouve- 
raîn. 

Quand  il  n’y  a que  quelques  particuliers  ou 
quelques  lieux  qui  ont  été  maltraités  par  le  prince 
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ennemi,  faites  attention  fi  ces  perfonnes  ou  ces 
communautés  ont  dans  le  pays  allez  de  crédit  pour 
faire  un  parti  en  faveur  de  votre  prince  ; mais  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit  , ne  comptez  pas  quils 
tiennent  tout  ce  qu'ils  vous  promettent , 6c  re- 
tranchez de  leurs  offres  6c  de  leurs  promettes' tout 
ce  que  vous  jugerez  qu’il  faut  attribuer  à un  trop 
grand  defir  de  vengeance. 

Ifahelle  de  France,  femme  d Edouard  II,  rot 
d’Angleterre , pour  fomenter  le  parti  qui  ôta  la 
couronne  à fon  mari , 6c  qui  mit  Edouard  1 1 1 
fur  le  trône  , commença  par  communiquer  fon 
dettein  au  comte  Henri  de  Lancailre , parce 
qu’Edouard  II  avoit  fait  mourir  le  comte  Thomas 
fon  père. 

Ceux  qui  furent  les  plus  zélés  à favorifer  U 
révolte  de  Lothaire  contre  Loriis,  roi  de  France, 
furent  les  parents  de  divers  feigneors  que  Louis 
avoit  fait  mourir  pour  leurs  crimes. 

Vous  pouvez  vous  promcttre*un  heureux  fuccès 
de  vos  négociations  avec  un  pays  qui , après  avoir 
c;c  foulé  par  les  troupes  ou  par  les  commandants, 
n’en  aura  reçu  aucune  fatisfa&ion.  J’ai  déjà  dit 
quels  font  les  fervices  qu’en  tel  cas  ces  perlonites 
qui  vous  font  affidées  peuvent  vous  rendre. 

Le  marquis  de  Matvezzi  nous  apprend  que  les 
fujets  d’un  monarque  qui  deviennent  à l’être  d’une 
république , ne  fc  foumettront  qu’avec  peine  à ce 
nouveau  gouvernement , compofé  de  particuliers  , 
qu’ils  regardent  d’une  condition  égale  , ou  même 
inférieure  à la  leur.  Cet  écrivain  cite  l’exemple 
d'Efpagnc  , qui  , s'étant  tant  de  fois  foulevée 
contre  la  république  de  Rome , demeura  tran- 
uille  fous  l’empire  d’Augufle.  If  cite  encore  celui 
e la  ville  de  Crémone  , qui  aimoit  mieux  être  à 
la  France  qu’à  la  république  de  Vende , malgré  le 
plus  grand  éloignement  qu’il  y avoit  de  Crémone 
en  France , & une  plus  grande  différence  en  langue 
& en  coutume. 

Je  me  perfuade  que  Malvezzi  fuppofe  que  cette 
république  n’admet  pas  à fes  honneurs  & à fes 
privilèges  les  peuples  qu'elle  a conquis  ; car  au- 
trement ces  peuples  ne  perdroient  rien , puifque 
de  fimples  fujets  qu’ils  étoient , ils  deviennent 
membres  de  la  magiffrature  républicaine , qui 
repréfentc  le  prince.  Mais  les  républiques  ne  le 
pratiquent  pas  toujours  de  cette  forte  : je  remarque 
au  contraire  que , par  un  grand  abus , il  y en  a 
qui  ne  regardent  que  comme  nobleffe  moderne 
les  anciens  gentilshommes  du  pays  qu’elles  ont 
conquis , ôt  qu’ils  les  excluent  meme  des  privilèges 
des  nobles  ; comme  fi , pour  jouir  de  cette  dif- 
tinftion  héréditaire , il  étoit  d’une  nécefTité  etten- 
tielle  que  les  familles  foient  écrites  dans  les  livre» 
de  la  république. 

Ariffote  dit  qu’une  république  a pour  ennemis 
touts  ceux  qui  fe  trouvent  exclus  du  gouverne- 
ment. 

Polybe  a obfervé  que  la  république  Romaine 
n’avoit  été  fi  florittante  que  parce  que  la  nobleffe 
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& le  peuple,  ayant  part  au  maniement  des  affaires 
publiques , ils  s’intércÙoient  touts  également  pour 
fa  défenfe.  Dans  cette  fuppofition , fi  le  gouver- 
nement de  la  république  où  vous  fouhaiteriez  vous 
faire  des  intelligences  eft  ariftocratique  , foyez 
perfuadé  que  les  nobles  vous  feront  contraires  , 
parce  que  la  magiltrature  les  rendant  quelquefois 
lbuverains , ils  ne  voudront  pas  devenir  pour 
toujours  les  fujets  de  votre  prince.  Dans  ce  cas , 
le  peuple , qui  aime  mieux  être  gouverné  par  un 
fcul  que  par  plufteürs , entrera  avec  plaifir  dans 
votre  négociation  , & loit  par  haine  contre  les 
nobles  qui  ont  l'autorité  lur  lui , foit  par  re  Senti- 
ment de  quelque  injure  reçue  , ou  par  quelque 
autre  raifon  , il  fera  chai  me  de  voir  ceux  qui  lui 
étoient  fupérieurs  devenus  fujets  comme  lui  ; au 
contraire  , dans  les  républiques  gouvernées  par  le 
peuple , vous  formerez  vos  intelligences  avec  les 
nobles , qui  trouveront  qu'il  eft  plus  honorable 
d'être  fujets  d’un  prince  que  d’avoir  pour  fupérieur 
ou  pour  égal  un  roturier  ; car  la  grandeur  du  fou- 
verain  relève  le  caractère  du  fujet. 

Après  la  mort  de  l'empereur  Caligula , la  no- 
bielle  de  Rome  vouloit  rétablir  le  gouvernement 
en  république , où  elle  prétendoit  avoir  la  prin- 
cipale autorité  ; mais  le  peuple  s’étant  oppolé  à 
cette  rél'olution  , mit  Claude  fur  le  trône  impérial. 
C’eft  la  remarque  de  Comazzi. 

La  nobleûe  de  Suède  a tenté  plufieurs  fois  de 
donner  le  gouvernement  du  pays  à une  affemblée 
ou  compagnie  compofée  uniquement  des  nobles, 
& Je  peuple  a toujours  pris  les  armes  pour  nommer 
un  roi.  L’biftoire  en  fournit  divers  exemples. 

Le  même  Comazzi  remarque  que  les  patriciens 
Romains  furent  charmés  que  l’empereur  Oclavius 
prit  le  nom  d’Augufte  , titre  qu’on  ne  donnoit 
auparavant  qu’aux  dieux,  parce  qu’il  paroiiïoit  à 
ces  gentilshommes  , qui  devenoient  fujets  d'un 
mortel , qu’il  étoit  plus  honorable  de  l'être  d’un 
homme  qui  ponoit  un  nom  qui  le  diftinguoit  des 
autres.  . 

Quand  votre  deflein  eft  feulement  de  détacher 
& de  fouftraire  un  pays  de  la  domination  des 
ennemis,  (ans  vouloir  le  réunir  au  vôtre,  traitez 
avec  des  peuples  qui,  ayant  été  indépendants  & 
maîtres  d'eux- memes , ne  forment  plus  qu’une 
autre  province  de  quelque  pays , parce  qu’il  eft  à 
préfumer  alors  que  ces  peuples  font  mécontents , 
puifqu’ils  ne  fe  gouvernent  plus  par  eux- mêmes , 
& ne  font  plus  dans  une  fituation  à foutenir  leur 
gloire  &.  à faire  valoir  leurs  forces.  C’eft  ce  que 
Tite-Live  rapporte  des  Samnites  & de  quelques 
autres  nations , qui , dans  le  temps  qu’elles  étoient 
indépendantes , avoient  fait  contrebalancer  le  fort 
des  armées  Romaines , & qui , apres  avoir  été 
conquifes  par  ces  mêmes  Romains , avoient  à 
peine  trouvé  place  dans  l'hiftoire.  Je  penfe  que 
c’eft  là  encore  une  des  réflexions  de  Malvezzi , 
dans  fes  difeours  fur  Tacite. 

Une  des  récompcnfcs  que  Dieu  promçttoit  à 
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fon  peuple , pour  l’obliger  à garder  fes  faims  com- 
mandements , étoit  : u qu’il  le  mettroit  à la  tête 
des  peuples  , &.  qu’il  feroit  toujours  au  - deftus , 
loin  d’être  au-deffous  ».  Et  un  des  châtiments  dont 
Dieu  menaçoit  de  punir  ce  peuple  ingrat , s’il 
n’obfervoit  pas  fa  divine  loi , étoit  « d’élgver  l’é- 
tranger au  - deftus  de  lui , & de  le  rendre  plus 
puiilant  ». 

Les  peuples  des  pays  fort  éloignes  du  foUverain 
ne  font  pas  ordinairement  contents  de  leur  fort , 
parce  que  cet  éloignement  donne  lieu  à chaque 
vice-roi  de  prendre  des  airs  de  fouverain  ; & pour 
marque  de  fon  pouvoir , il  renverfe  certaines  loix 
pour  en  établir  de  nouvelles  ; de  forte  qu’il  en  eft 
de  ces  fujets  comme  des  chevaux  qui , a force  de 
changer  fouvent  de  main,  n’ont  jamais  de  bouche. 
D’ailleurs , les  fujets  qui  n’ont  que  rarement  ou 
peut-être  jamais  vu  leur  fouverain  , ne  fçauroient 
avoir  un  grand  amour  pour  lui  ; la  principale  raifon 
eft  que  les  gouverneurs  des  pays  fort  éloignés  de 
la  cour  ne  longent  qu’à  piller , loit  pour  eux , afin 
de  s’enrichir  avant  qu’un  fuccefleur  vienne  prendre 
leur  place  , ou  pour  le  fouverain , afin  de  paroitre 
zélé  pour  les  intérêts  de  la  couronne.  Tibère  , 
voulant  faire  comprendre  que  le  changement  fré- 
quent des  gouverneurs  ruine  les  pays , fuppofa 
qu’il  avoit  rencontré  un  homme  couvert  de  blef- 
lures , & que  des  mouches  qui  s’y  étoient  attachées 
lui  fuçoient  le  fang  ; que  la  pitié  l’ayant  fait  ap- 
procher pour  les  lui  chafler  , le  blefté  lui  avoit 
demandé  de  les  laiffer , parce  que , lui  avoit-il  dit , 
ces  mouches , étant  déjà  raftafiées , ne  fçauroient 
plus  me  tirer  autant  de  fang  que  d’autres  qui  , 
affamées , viendront  prendre  leur  place. 

Les  peuples  d’Afrique  ne  fe  foulevèrent  contre 
Maximin  , & ne  proclamèrent  le  jeune  Gordien 
empereur , que  parce  que  le  miniftre  que  Maximin 
avoit  envoyé  dans  ce  pays  éloigné  de  la  réfidence 
de  l’empereur  , pour  y lever  certains  tributs  , 
l’avoit  fait  avec  tyrannie. 

Vous  m’objeâerez  peut-être  que  les  pays  voi- 
fins  de  la  cour  du  prince  peuvent  être  expofés 
aux  mêmes  vexations  des  gouverneurs  : je  réponds 
qu’il  y a une  très  grande  différence  , parce  que 
les  plaintes  qui  viennent  de  loin  font  déjà  aufti 
foibles  quand  elles  arrivent  aux  oreilles  du  fou- 
verain , que  le  font  les  mefures  que  ce  fouverain 
peut  prendre  pour  remédier  à ces  plaintes  ; & 
pendant  qu’il  faut  deux  ou  trois  ordres  du  prince, 
& qu’il  vient  autant  de  repréfentations  de  la  part 
du  vice -roi,  le  temps  de  fon  gouvernement  eft 
pafTé. 

Selon  la  remarque  de  Solis,  les  pays  occupés 
dans  les  Indes  par  les  Efpagnols,  avant  la  conquête 
de  Cortès , ctoient  extrêmement  tyrannifés  par  les 
gouverneurs  ; 6c  quoique  le  roi  don  Ferdinand-le- 
Catholique  ait  taché  d'apporter  divers  remèdes  à 
ce  défordre  , l'éloignement  les  rendoieot  inutiles  ï 
de  la  même  manière  qu’une  flèche  tombe  fans 
force  à la  vue  du  but , lorfque  le  bras  qui  la, 


7 4i  GUE 

tire  eft  trop  éloigne  ; ce  font  les  paroles  de  cet 
écrivain. 

Si  votre  prince  a quelque'  droit  fur  la  province 
où  vous  voulez  vous  taire  un  parti , & h le  bruit 
des  armes  a déjà  fait  éclater  le  bruit  de  vos  né- 
gociations , répandez  des  tnanifcfies , qui  faflent 
voir  la  juftice  de  fa  prétention,  atin  de  taire  éclater 
en  fa  faveur  ceux  qui  par-là  croiront  éviter  le  nom 
de  traîtres , Ôt  ne  pas  mériter  d’étre  traités  comme 
tels,  en  cas  qu’ils  tu  lient  faits  prifonniers. 

Louis  XII,  roi  de  France,  avant  d entreprendre 
la  conquête  de  l’état  de  Milan  contre  Louis  Sforce, 
fit  répandre  des  manifefies , pour  faire  voir  l’ancien 
droit  qu’avoit  la  France  fur  ce  pays  ; ce  qui  fut 
aulTi  pratiqué  par  François  Sforce , avant  de  fe 
rendre  maître  du  meme  état  de  Milan  , Ôc  par 
Guiilaume-le-Conquérant,  quand  il  voulut  châtier 
Herald  II , roi  d’Angleterre. 

Les  Allemands , dans  la  dernière  guerre  de  la 
ligue  contre  les  deux  couronnes , firent  valoir  le 
droit  qu’ils  prétendoient  que  l’archiduc  avoit  fur 
TEfpagne  ; ce  qui  attira  à leur  parti  un  grand 
nombre  d’Efpagnols  , qui  crurent  ou  firent  lem- 
blant  de  croire  que  la  prétention  de  la  mailcn 
d’Autriche  étoit  tondée  \ ôc  ceux  qui  furent  faits 
prilonniers  évitèrent , fur  ce  fondement , d’étre 
punis , parce  que  les  Allemands  avoient  protefié 
de  traiter  les  nôtres  de  la  même  manière  que 
nous  traiterions  les  Efpagnols  qui  étoient  à leur 
1er vice. 

Lorfque  les  princes  ne  peuvent  pas  employer  le 
moyen  dont  je  viens  de  parler , ils  ont  coutume 
avant  la  guerre  d’epoufer  des  princeffes,  qui , par 
elles-mêmes,  peuvent  alléguer  avoir  des  droits  fur 
le  pays  que  leurs  maris  ont  deflein  de  conquérir. 
Les  princes  alors  ont  l’avantage  de  n’étre  pas 
regardés  purement  comme  étrangers , Ôc  on  a par 
conféquent  moins  de  répugnance  à les  recevoir. 

Le  pape  Céleftin  111 , voulant  faciliter  à l’em- 
pereur Henri  VI  la  conquête  de  la  Sicile , ménagea 
le  mariage  de  cet  empereur  avec  Confiance,  qui, 
comme  Hile  légitime  du  roi  Roger , avoit  droit  à 
ce  royaume  ; car  quoique  Tancrede , qui  le  pof- 
fedoit , fut  de  1a  famille  royale  de  Sicile , il  étoit 
bâtard. 

Ladiflas , roi  de  Bohème , afpirant  à la  couronne 
de  Hongrie  , commença  par  époufer  Beatrix , 
veuve  de  Mathias  Corvin  , roi  de  Hongrie  ; après 

Jjuoi  ii  lui  fut  ailé  d’obtenir  le  royaume , quoique 
ean  Corvin  Ôc  Maximilien  , fils  de  l’empereur 
Frédéric , le  lui  difputaflent. 

Les  Suédois  ayant  offert  au  comte  Henri  de 
Holftein  la  couronne  qu’ils  prétendoient  ôter  de 
deflus  la  tête  de  Magnus  II  , Henri  la  refufa, 
& confeilla  à ceux  des  Suédois  qui  lui  en  fai- 
foient  la  propofition  , de  mettre  lur  le  trône  le 
prince  Albert  de  Mekelbourg  fon  parent , parce 
qu'Albert  , étant  fils  d’Euphémie  , feeur  du  roi 
Magnus,  ne  feroit  pas  regardé  comme  étranger 
èUns  la  Suède,  Ôc  que  les  Suédois , par  çpaféquent, 
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n’auroiem  pas  autant  de  répugnance  à recevoir  le 
prince  de  Mekelbourg  que  le  comte  de  Holltein  , 
ce  qui  rculltt. 

J ai  déjà  dit  comment  vous  pouvez  vous  former 
des  intelligences  pour  femer  des  divifions  parmi 
les  généraux , les  minifires , les  peuples , les  troupes 
des  ennemis  ; je  répète  qu’afin  de  pouvoir  faire  , 
fans  fcrupule , toutes  les  démarches  que  j’ai  pro- 
polées  à ce  fujet , il  faut  vous  trouver  dans  les 
circonfiances  dont  j’ai  parlé  ci-devant. 

Des  moyens  d' empêcher  qu  ’ un  pays  conquis  , & dont 

on  a gagné  l'affeHion  , ne  veuille  ou  ne  puijfe  fe 

foujlratre  à fon  nouveau  prince . 

Si  dans  un  pays  où  la  fidélité  peut  être  en- 
core un  peu  lidpeéle,  il  y a des  perlonnes  qui* 
par  leur  qualité  ou  leur  mérite,  ayent  quelque 
crédit  fur  le  peuple  ; ôt  fi , par  leur  peu  de  bien 
ou  par  leurs  dépenfes  exceffives,  elles  le  trouvent 
dans  l'impolVibilité  de  payer  leurs  dettes,  lur-tout 
fi  ces  perlonnes  font  plus  hardies  que  fcrupuleufes, 
craignez  que  leur  mitère  ne  les  portent  à quelque 
extrémité , Ôc  quelles  ne  fe  laifient  fuborner  par 
des  dons  Ôc  des  promettes  de  la  part  de  l’ennemi 
de  votre  prince  ; prévenez  alors  tout  ce  qu’elles 
pourToient  faire  , en  les  tirant  du  pays  par  le 
moyen  des  levées  des  régiments  dont  j’ai  parlé  , 
ou  propolçz  à votre  fouverain  de  leur  donner  de 
l’emploi  dans  une  autre  province  ou  à la  cour , 
ou  tâchez  de  les  enrichir  par  les  voies  que  je 
vais  propofer , parce  que  , de  toutes  ces  diffé- 
rentes manières , vous  éviterez  que  leur  pauvreté 
& leur  génie  ne  vous  jette  dans  quelque  embarras. 
Sallufte , fa iiént  le  portrait  de  rifon  , qui  s’étoit 
affocié  à Catilina  , dans  fa  confpiration  contre 
Rome , dit  « que  c’étoit  un  jeune  gentilhomme 
d’une  audace  extrême , pauvre  & factieux  , que 
fa  milcre  6c  fes  mœurs  perverfes  avoient  porté  à 
troubler  1a  république. 

En  1513,  don  .Raymond  de  Cardone,  vice-roi 
de  Naples  pour  don  Ferdinand-  le-  Catholique  , 
voulant  changer  le  gouvernement  de  Florence  * 
& y faire  un  foulèvement  en  faveur  de  Médicis  , 
exilé  de  cette  république , s’adrelTa  à deux  jeunes 
gens  nommés  Paul  Vetori  ôc  Barthelemi  Yalori , 
qui  , aimant  l’excefiive  dépenfe  , extrêmement 
endettés  , écoutèrent  avec  plaifir  la  'propofition 
de  don  Raymond  ; & par  leur  ailifiance  ôc  celle 
de  quelques  autres  de  leurs  femblables,  il  réuüîc 
dans  (on  deflein. 

Marcus  Manlius  Capitolinus  fe  fit  un  parti  très 
confidérable  dans  Rome , de  touts  ceux  qui  étoient 
accablés  de  dettes , en  fe  déclarant  leur  détenteur , 
Ôt  en  foutenant  que  les  citoyens  Romains  ne  dé- 
voient pas  être  emprifonnés , parce  que  d’autres 
citoyens  avoient  des  créances  fur  eux. 

Afin  que  ces  perfonnes  dont  je  viens  de  parler 
trouvent  qu’il  eft  de  leur  intérêt  que  votre  prince 
çonferve  fe»  conquête»  , donnez  - leur  U facilité 
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d’avoir  «ne  bonne  partie  des  emplois  & des  biens 
dont  quelques  autres  du  même  pays  jomtient  , 
& qu'ils  ont  abandonnés  pour  liiivre  le  prince 
ennemi. 

Apres  que  Henri  VI II , roi  d’Angleterre  , fe  fut 
faudrait  à lobei  flan  ce  qu'il  devoir  au  pape  , il 
dépouilla  les  monaflères  de  leurs  biens  , &.  les 
donna  ou  les  vendit  pour  peu  de  chofe  à ceux 
de  fes  fujets  qui  , pour  ne  pas  les  perdre  , fe 
trouveroient  par- là  à portée  de  l'outenir  plus  opi- 
niâtrement Ion  parti.  C’ed-là  un  des  plus  grands 
obdacles , qui  fe  rencontrera  toujours  , lorsqu'il 
s'agira  de  rétablir  dans  cette  île  la  religion  catho- 
lic$e , puifque  plufieurs  des  plus  riches  leigneurs 
de  ce  royaume  ne  le  font  qu’aux  dépens  des 
églifes  , des  monadères  & autres  fondations , dont 
les  biens  6c  les  revenus  ont  été  donnés  par  ce 
prince  à des  léculiers. 

Si  ce  que  je  viens  de  propofer  ne  peut  pas  avoir 
lieu  , parce  qu’il  n’y  a pas  de  perfonnes  qui  , 
ayant  quitté  le  pays  , n’ayent  abandonné  des 
emplois  6c  des  biens  confidérables , il  faut  donner 
à la  pauvre  noblefle  des  terres  du  domaine  , 
qu'elle  craindra  de  perdre  , s’d  arrivoit  que  fan 
précédent  fouverain  vint  à recouvrer  le  pays  ; 
car  il  prétendroit  alors  que  le  conquérant  n’avoit 
rien  pu  aliéner  dans  une  province  qui  ne  lui  ap- 
partenoit  pas  de  droit.  Cette  aliénation  de  bien 
du  domaine  ed  pourtant  néceflaire , lorfqu’il  n’y 
a pas  d’autre  moyen  pour  pouvoir  conferver  Fai- 
te on  des  fujets  par  des  dons , ou  pour  les 
retenir  dans  l’obéiflance  par  la  force.  L’empereur 
qui  règne  aujourd'hui  a mis  très  fouvent  cette 

Îioüiique  en  ufage  dans  les  pays  qu’il  a conquis 
iir  l’Elpagne. 

Je  prouverai  dans  un  autre  endroit  quordinaire- 
ment  on  réudit  à élever  des  troubles , lorlqu’on  a 
des  intelligences  dans  un  pays  oii  il  y a beaucoup 
de  vagabonds  & de  pauvres,  qui , dans  leur  milcre 
& l’oifiveté , cherche  cette  occafion  pour  pouvoir 
voler  impunément  ; ainfi  qu’on  le  vit  à Naples 
& à Palerme  , dont  les  foulèvements  furent  caufés 
par  cette  multitude  de  fainéants  , que  dans  ce 
pays-là  on  appelle  les  Lazaronis.  Lorique  David , 
pourfuivi  par  Saul , fe  fit  un  parti , l'écriture  dit 
« que  touts  ceux  qui  avoient  de  mauvaifes  affaires, 
& ceux^jui  étoient  accablés  de  dettes  qu  mécon- 
tents , s’aiTemblèrent  auprès  de  lui  , Ôc  il  devint 
leur  chef  »». 

Pour  remédier  à ce  danger , enrôlez  ces  vaga- 
bonds dans  les  troupes , par  des  levées  volontaires 
ou  forcées  ; formez-en  des  colonies , pour  les  faire 
paffer  dans  des  pavs  qui  manquent  de  monde , 
& diftribuez-leur  des  terres  en  triche  à cultiver  ; 
occupez-les  dans  les  travaux  publics  , en  leur  don- 
nant une  certaine  paye , & envoyez  aux  galères 
ceux  qui,  n’ayant  point  de  métier,  réfuteront  de 
s'appliquer  à ce  à quoi  on  les  deftine. 

J’ai  deja  dit  comment  on  peut  engager  les 
peuples  conquis  à faire  quelque  démarche  qui 
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choque  direflement  leur  ancien  prince  : j'ajoute 
que,  ccite  démarche  laite,  les  pertonnes  qui  vous 
lont  (ecrétement  adidées  doivent  adroitement  te- 
préfenter  à leurs  concitoyens  combien  leur  premier 
iouverain  a fujet  d'être  irrité  & d'en  vouloir  tirer 
vengeance  , 6c  leur  rappeller  des  exemples  de 
divers  pays , qui , après  un  pardon  accordé , ont 
été  enluite  rigoureuiement  punis  fous  un  frivole 
prétexte  : de  l'autre  côté , ces  perfonnes  allidécs 
leur  feront  voir  que  votre  prince  ne  peut  que  les 
cftimer,  après  s'eue  rendus  à lui , 6c  qu'ils  doivent 
efpérer  un  aufli  bon  traitement  de  fa  part,  qu'ils 
devroient  s’attendre  à un  rigoureux , fi  leur  pi  emiet 
maître  venoit  à recouvrer  le  pays. 

Les  Efpagnols  ayant,  en  1 575  , afliégé  Oude- 
water , les  officiers  de  la  garmfon  expolerent  en 
public  les  images  que  les  habitants  de  cette  ville 
avoient  facrilégement  arrachées  des  autels  , pour 
que  le  fouvenir  d'un  fi  grand  crime  les  obligeât  i 
faire  les  derniers  efforts  pour  fe  défendre  , afin 
d'éviter  le  châtiment  que  leurs  forfaits  méritoicm , 
ft  les  Efpagnols  fe  rendoient  maîtres  de  la  place. 

Quelquefois  les  ennemi^,  qui  ne  font  pas  tou- 
jours fcrupuleux  pour  fe  venger  de  quelques  par- 
ticuliers ou  de  quelques  villes  qui  auront  embraflé 
votre  parti , uferont  de  divers  artifices  pour  vous 
jetter  dans  des  défiances  à leur  égard  , foit  en 
faifant  tomber  entre  vos  mains  des  lettres , pour 
preuve  de  leur  intelligence  avec  les  ennemis,  ainfi 
qu’en  u fa  lphicrate  a l'égard  de  deux  Athéniens 
qui  avoient  paffé  chez  les  Lacédémoniens.  Souvent 
même , fans  que  les  ennemis  s'en  mêlent , il  fe 
trouvera  des  accufateurs , qui , par  une  inimitié 
particulière  ou  par  un  tèle  affe&é , en  vue  d'une 
récompenfe , tâcheront  de  vous  rendre  la  fidélité 
de  ces  nouveaux  fujets  fufpeéle.  Je  fais  voir  ail- 
leurs qu’il  eft  dangereux  de  prêter  trop  facilement 
l'oreille  aux  accutaiions  d'état  ; je  dis  quelles  font 
les  mefures  6c  les  précautions  qu'il  faut  prendre 
pour  vérifier  l'accufation , 6c  comment  il  faut  agir 
iorlque  le  crime  elt  avéré  : ainfi , je  prouverai 
feulement  ici , par  l'exemple  fuivant , qu’on  ne 
doit  pas,  par  des  défiances  fouvent  mal  fondées, 
troubler  le  repos  d’une  province  dont  vous  êtes 
poflefleur  tranquille. 

Le  duc  de  Golfe , pour  attirer  à fort  parti  la 
noblefle  de,  Naples , qui  avoit  embraffé  celui  de 
Philippe  IV,  tâcha , malgré  la  fureur  du  peuple  , 
qui  s’étoit  foulevé  en  fa  faveur , de  conferver  les 
biens  & les  familles  des  nobles  ; il  viCtoit  fouvent 
leurs  parentées , qu’il  avoit  Giflées  dans  les  mo- 
nadères ; il  leur  faifoit  mille  ofTies  de  fervi.es , il 
s’informoit  de  la  famé  de  leurs  proches , & il  les 
prorégeoit  dans  toutes  les  occafions.  D'un  auire 
côté,  s’entretenant  un  jour  avec  le  duc  de  Turfis 
fon  prifonnier,  de  l’état  de  la  guerre  St  du  royaume, 
il  afleéta  de  lui  dire  qu’il  avoit  avancé  auprès  de 
la  noblefle  plus  qu'il  ne  croyoit.  Dans  une  confé- 
rence que , par  la  permiflion  de  don  Jean  d'Au- 
triche , il  eut  avec  le  duc  d'Andria , eu  préfence 
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des  troupes  des  deux  partis  , après  avoir  refté 
longtemps  feul  avec  le  duc  d’Andria , il  ne  fit 
rouler  la  conversation  que  fur  des  choies  indiffé- 
rentes, 6c  il  le  quitta  fubitement,  fans  avoir  touché 
le  point  pour  lequel  il  s’étoit  abouche , afin  que 
don  Jean  d’Autriche , inftruit  de  leur  longue  6c 
fecrcte  converfation , 6c  à qui  le  duc  d’Andria  ne 
pouvoit  porter  aucune  réponfe  , entrât  dans  des 
défiances.  Far  ces  moyens  ôc  autres  Semblables,  le 
duc  de  Guife  gagna  plutieurs  Seigneurs  Napolitains 
qui  (ervoient  à Philippe  IV,  avec  des  troupes  con- 
(idérables  qu’ils  entretenoient  à leurs  dépens , 6c 
qui , voyant  que  leur  fidélité  n'étoit  payée  que 
par  des  loupçons  6c  des  défiances , abandonnèrent 
enfin  le  parti  d’Efpagne. 

Les  peuples  qui  le  font  déclarés  contre  leur 
ancien  Souverain  ont  coutume  de  s’en  repentir  , 
dès  qu’ils  imaginent  que  le  temps  aura  fait  éva- 
nouir le  relfentiraent  de  l’offenfe  ; comme  les 
continuels  pardons  quon  leur  offrent  diffipent  peu 
à peu  la  crainte  du  châtiment  , ils  ouvrent  les 
yeux  à la  juifice , 6c.  reconnoilleni  l’énormité  de 
leur  faute  ; 6c  fi  le  fort#dcs  armes  vient  à changer, 
c’cff  alors  fur-tout  que  ces  peuples  croyent  pou- 
voir allier  leur  fidélité  6c  leur  lureté.  On  n’a  pas 
même  raifon  de  penler  que  ceux  qui , par  inconf- 
tance , ont  manqué  à leur  devoir , foient  fermes 
dans  l'obéiflance  qu’ils  vous  ont  promife,  principa- 
lement lorfqu’il  s’agit  de  certaines  nations  naturel- 
lement changeantes  , 6c  qui  fouhaitent  toujours 
de  n’cire  jamais  au  prince  foui  lequel  elles  font. 
Ainfi  , pour  ne  pas  dépendre  entièrement  du 
caprice  des  peuples  nouvellement  conquis,  mettez 
garnifon  dans  leurs  châteaux  6c  dans  leurs  prin- 
cipales places , à me  lu  te  que  vous  les  accoutumez 
à votre  domination. 

Les  peuples  de  T ranfilvanie  fe  foulevèrent  contre 
Reminie  leur  fouverain , en  faveur  d’Apaffi  ; mais 
dès  que  ce  dernier  eut  été  battu  , ils  lui  fermèrent 
les  portes  du  château  de  Segefward , 6c  l'abandon- 
nèrent entièrement,  tant  cette  première  difgrace 
dans  les  armées  leur  donna  de  crainte. 

Bêla  111 , roi  de  Hongrie  , ayant  été  appelle  par 
les  peuples  de  la  Dalmatie , qui  s'étoient  révoltés 
contre  les  Vénitiens,  mit  d'abord  une  forte  garnifbn 
dans  Zara , dont  les  habitants  avoient  voulu  fou- 
vent  changer  de  maître. 

Les  Francs  , s’étant  foulevés  contre  Probus , 
proclamèrent  Proculus  empereur  ; mais  n'ayant 
pas  eu  la  précaution  de  s’amirer  des  polies  les  plus 
importants  , ils  le  firent  mourir  , 6c  avec  1a  même 
facilité  fe  fournirent  une  fécondé  fois  â Probus. 

En  traitant  des  révoltes , je  parlerai  des  polies 
qu’il  efl  à propos  de  démolir  ou  de  fortifier  dans 
un  pays  dont  la  fidélité  efl  fulpeéle  ; mais  ne  faites 
pas  paroitre  de  la  défiance  , Uns  avoir  pris  aupa- 
ravant les  précautions  nécedaires , parce  que  vous 
pourriez  vous  faire  des  ennemis  de  ceux  qui,  fans 
cette  défiance , n'auroient  peut-être  pas  penfé  â 
abandonner  voue  parti  ; ainfi,  avant  de  garnir  6c 
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de  fortifier  certaines  places  , ou  d’en  démolir 
quelques  autres  , donnez  à entendre  que  vous 
n'avez  d’autres  motifs  que  de  vous  garantir  contre 
les  furprifes  6c  autres  entre prifes  du  parti  contraire 
ou  de  l’armée  ennemie  ; car , dans  un  pays  dont 
on  ne  s’eft  rendu  maître  que  par  les  intelligences 
6c  les  négociations , il  ne  faut  employer  U force 
qu’avec  beaucoup  de  diffimulation. 

Jean  Scipion  Palavicini  , gouverneur  de  Gènes 
pour  Galéas  Sforce , duc  de  Milan , voulut  cons- 
truire une  forterelFe  , pour  mieux  s’allurer  des 
Génois.  Lazare  Doria , fuivi  de  quelques  autres 
de  cette  nation , coupa  publiquement  le  cordeau 
qui  avoit  été  tiré  pour  marquer  le  plan  de  l'qn- 
vrage  ; 6c  cette  entreprife  de  Palavicini  irrita  fi 
fort  les  Génois  , que  ceux  même  qui  s’étoient 
déclarés  pour  les  Sforces  , fccouèrent  le  joug  de  la 
domination  des  ducs  de  Milan, 

Julie -Lipfe  dit  : a qu’il  faut  ufer  des  mêmes 
moyens , pour  conferver  un  pays , dont  on  s’efl: 
fervi  au  commencement  pour  le  poffeder , 6c  il 
fonde  fon  fentiment  fur  l'autorité  de  Salufte  ». 

Ayez  attention,  fur-tout , de  ne  rien  faire  qui 
femble  contrevenir  à ce  que  vous  avez  promis, 
ou  â l'elpcrance  principale  qui  a direôement  porté 
un  pays  à changer  de  parti  en  faveur  de  votre 
fouverain. 

Les  Napolitains  qui , avec  tant  d’emprelTement , 
voulurent  fe  donner  à Charles  Vlll , roi  de  France , 
tâchèrent  enfuite , avec  une  même  ardeur , de  re- 
tourner fous  la  puilTance  de  don  Ferdinand , roi 
d'Arragon,  parce  qu’ils  furent  irrités  de  trouver, 
contre  leur  attente , dans  les  François  un  traite- 
ment égal  â celui  qu’ils  avoient  éprouvé  fous  le 
roi  Ferdinand. 

De  la  conduite  du  fouverain  à l' égard  du  prince 
ennemi  qui  a été  fait  prijonnier . 

Certain  auteur , qui , dans  fes  aphorifmcs , éta- 
blit plutôt  de  pernicieufes  maximes  qu’une  faine 
politique,  & qui  veut  qu’on  fe  défalTe  des  hommes, 
quand  il  ne  trojffcpas  d'autre  expédient  pour  fe 
tirer  d'embarrsAKuffe  fi  loin  l’impiétc  , qu’il 
n’excepte  pas  même  de  cette  règle  le  prince 
vaincu  ; il  prétend  que  fa  mort  doit  alîurer  au 
conquérant  la  confervation  du  pays  conquis , 6c 
n'exige  autre  chofe  finon  que  le  vainqueur  le  faiTe 
mourir  d une  mort  fecrète , afin  feulement  de  ne 
pas  s’attirer  la  réputation  d'homme  cruel.  ftlais 
comment  pourra-t-il  fc  mettre  à couvert  du  cour- 
roux du  tout-puiflfant , à qui  tout  cil  prélent , qui 
découvrira  cet  indigne  artifice  , en  rendant  cette 
infamie  publique , 6c  qui  ne  permettra  pas  qu’on 
tire  aucun  avantage  de  cette  conduite  impie  ? C’eft 
ce  que  les  livres  faints  nous  enfeignent  dans  plu- 
fieurs  endroits. 

Les  peuples  conquis  auroient  l'aine  bien  baffe 
6c  bien  vile  s’ils  relpeéloient  pour  maître  le  cruel 
aüa&n  homicide  de  leur  prince* 

Le 
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Le  ro:  don  Sancho  ayant  été  tué  par  trahi  Ton 
devant  Zamora , dont  il  faifoit  le  fiège , les  Caf- 
tillans  ne  voulurent  pas  reconnoitre  pour  roi  don 
Adolphe  ion  frère,  qu’il  n'eût  plufieurs  fois  alluré 
avec  ferment  qu’il  n'avoit  eu  direélement  ni  indi- 
reâement  aucune  part  à la  mort  de  don  Sancho. 

Louis  Griti , commandant , pour  Soliman  II,  fur 
les  frontières  de  Hongrie  fit.  de  Tranfilvanie , crut 
fe  perpétuer  dans  l'abfolu  gouvernement  de  ces 
provinces  , en  ôtant  la  vie  à Emmeri  Zibac , 
ion  vaivode  : mais  il  s’en  flatta  vainement  ; car 
les  Tranfilvains , irrités  d’une  aftion  fi  noire,  fe 
foulevcrent  en  grand  nombre  contre  lui , & ne 
ceffèrent  de  le  pourfuivre  , jufqu’à  ce  qu’étant 
tombé  entre  les  mains  de  François  Scendene  , 
parent  du  vaivode  mort , il  eut  la  tête  tranchée 
pour  prix  de  fon  infâme  politique. 

Attenter  à la  vie  d’un  prince  qui  eft  prifonnier , 
c’eft  autorifer  un  autre  vainqueur  â vous  ôter  la 
vôtre , fi , en  punition  de  votre  cruauté , le  fort 
vous  faifoit  tomber  entre  les  mains  de  votre  en- 
nemi ; comme  il  arriva  à Jeanne , reine  de  Naples, 
qui  fut  faite  prifonnière  de  Charles  III , après  que 
cette  princefTe  mal  confeillce  eut  fait  mourir  le 
roi  André  ; comme  il  arriva  encore  â Ptolomée , 
roi  d’Egypte  , qui , pour  s’affermir  fur  le  trône  , 
avoit  fait  périr  par  trahifon  les  fils  de  fa  feeur  ; 
car  fes  ennemis  , après  l’avoir  vaincu  dans  un 
combat , lui  firent  enfuite  trancher  la  tete. 

Adonibefcc , à qui , par  l’ordre  de  Judas  & de 
Simeon  fon  frère  , on  coupa  les  pieds  & les  mains, 
reconnut  que  ce  châtiment  étoit  une  jnfte  punition 
de  Dieu , puifqu'il  avoit  traité  de  la  même  ma- 
nière foixame-dix  rois  fes  prifonniers , & dans  fa 
difgrace  il  confeffoit  u que  Dieu  le  puniffoit  juf- 
tement  du  même  fupplice  qu’il  avoir  fait  (ouffrir 
aux  autres  ». 

Gédéon  condamna  à mort  Zébée  & Salmana , 
rois  de  Madian  , parce  qu’ils  avotent  ufé  de  la 
même  rigueur  à l’égard  des  Ifraélites , fans  en 
avoir  même  épargné  un,  qu’il*  regardoient  comme 
le  fils  du  roi  ; ôc  Gédéon , après  avoir  prononcé 
la  fentence  de  leur  mort , a je  prends  le  feigneur 
pour  témoin , leur  dit-il , que  fi  vous  ne  leur  aviez 
pas  ôté  la  vie  , je  ne  vous  ferois  pas  mourir  ». 

Indépendamment  de  toutes  ces  confidérations , 
le  feul  refpeél  que  l’on  doit  au  fang  des  princes 
doit  fufiire  pour  ne  pas  ofer  attenter  à la  vie  du 
fouverain  ennemi. 

Ce  fut  cet  unique  motif  qu’allégua  Henri  IV, 
pour  ne  pas  confentir  à la  mort  de  Charles  de 
Valois. 

En  confervant  la  vie  au  prince  votre  prifon- 
nier , s’il  arrive  que  les  peuples  conquis  fe  révoltent 
en  faveur  d’un  autre,  & que  vous  ne  vous  trouviez 
pas  avec  des  forces  fiiflîfantes  pour  les  foumettre , 
vous  avez  efpérance  de  pouvoir  chaffer  le  nouveau 
conquérant , en  mettant  en  liberté  votre  prifon- 
nier , qui  fans  doute  trouvera  un  parti  en  fa  faveur 
dans  un  pays  qui  lui  appartenoit. 

Art  mUitairt , Tant  il» 
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On  voit  dans  Tite-Live  que  U république 
Romaine  a mis  plufieurs  fois  utilement  ceue 
politique  en  ufage.  Tacire  rappoite  que  Tibère 
le  fervit  de-  ce  meme  moyen  pour  détruire 
Artaban  , roi  des  Parthes  , qui  s’étoit  foulevé 
contre  Rome  , en  lui  oppofant  Phraate , prince 
de  la  maifon  royale  des  Parthes , prilonnier  des 
Romains.  Après  la  mort  de  Pltraate  , le  même 
l ibère , pour  une  pareille  tin  , fe  fervit  de  Tttt- 
date , prince  auffi  de  la  famille  des  Arfacides. 

Lorlqu’un  fouverain  prifonnier  a fes  bis  en 
liberté  , qu’il  ne  craint  pas  par  conféquent  que  fes 
états , dont  fes  enfants  confervent  la  plus  grande 
partie , paffenr  dans  une  famille  étrangère , je  crois 
alors  qu’il  y a plus  de  grandeur  d ame  & plus 
d'avantage  à le  renvoyer  libre  , de  à contraéler 
avec  lui  une  alliance  perpétuelle , fous  des  condi- 
tions douces  ôc  raifonnables , que  de  faire  dans 
la  rigueur  un  trafic  de  fa  rançon , fur-tout  ft  vous 
reconnoiffet  dans  le  fouverain  prifonnier  un  coeur 
noble  & généreux , & fi  votre  prince , après  lui 
avoir  fair  toutes  fortes  de  bons  traitements  , le 
renvoyé  de  bonne  grâce  ; car  il  y aura  plus  à 
efpérer  de  fon  amitié  & du  fecours  de  fes  armes  , 
qu’on  ne  tirera  d’avar.tage  de  tout  ce  qu’il  donnera 
pour  fon  échange  & fa  rançon. 

Ce  fut  U le  confeil  que  plufieurs  grands  poli- 
tiques donnèrent  à l’empereur  Charles  V,  fur  la 
liberté  de  François  1",  roi  de  France  i & en  effet 
la  continuelle  inimitié  des  François  a plus  caufé 
de  maux  à l’Efpagne , que  la  grande  rançon  de  ce 
prince  ne  lui  avoit  accordé  d'utilité. 

Si  votre  fouverain,  ayant  conquis  touts  les  états 
de  fon  prifonnier , trouve  qu’il  en  coûterait  trop 
à fa  généroftté  de  les  lui  rendre , fur-tout  fi  ce 
prince  eft  d’un  génie  paiftblc , peu  propre  à faire 
de  nouvelles  entreprises , ou  à réutlir , quand  il 
voudroit  même  tenter  quelque  chofe , parce  qu’il 
n’eft  aimé  ni  de  fes  anciens  fujets,  ni  des  potentats 
voiftns  : alors  votre  fouverain  devra  non-feulement 
lui  rendre  la  liberté,  mais  encore  lui  donner  quel- 
ques terres  qui  puiffent  lut  procurer  un  honnête 
entretien.  Par-là  ce  fouverain  vaincu  aura  moins 
de  peine  à fe  conformer  à fa  fortune , & il  ne 
penfera  pas  à exciter  quelques  troubles , pour  ne 
pas  rifquer  de  perdre  encore  ce  qu’il  tient  de 
voue  main  ; mais  il  fera  à propos  ae  choifir  des 
terres  éloignées  des  états  qu’il  a perdus,  & qui 
ne  puiffent  pas  lui  fournir  des  forces  pour  les 
recouvrer. 

L’empereur  Charlemagne  , connoiffant  le  ca- 
ractère de  le  bon  génie  du  prince  Grimoald  , lui 
donna  l'inveftiture  de  Benevent  , quoiqu’il  fût 
proche  parent  d'Adalgife  , chef  des  Lombards , 
que  l’empereur  tâchoit  d'exterminer. 

Le  roi  don  Ferdinand-  le- Catholique  , ayant 
conquis  le  royaume  de  Grenade  fur  le  roi  Maure 
Boabdil , que  quelques  autres  appellent  Mêlé , & 
que  les  peuples  de  Grenade  avoient  en  horreur , 
pour  avoir  chaffé  du  trône  Albohaaen  fon  oncle. 

B b b b b 
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lui  affigna  des  terres  ou  il  pouvoir  vivre  décetn- 
xncrn,  mais  qui  étoient  dans  le  cœur  de  l'Efpagne 
chrétienne. 

L’empereur  Juftinien  , après  avoir  chatte  les 
Goths  de  l’Italie , donna  à Vitige  leur  roi , qu’il 
avoit  fait  prilonnier,  le  gouvernement  d’une  pro- 
vince ; mais  ce  fut  en  Perle,  où  il  n'étoit  pas  facile 
au  roi  Goth  d’exciter  des  troubles  en  Italie  , ni 
même  d'y  revenir. 

Lorfcju’on  reconnoit  dans  le  prince  prifonnier 
un  génie  entreprenant,  capable  de  former,  parmi 
les  amis  6c  les  fujets,  un  parti  pour  recouvrer  les 
états , il  faut  le  faire  garder  décemment , mais  I 
fùremcut , parce  que  , s'il  vient  à s'échapper  6 C 
trouver  par  lui> meme  la  liberté,  il  ne  fe  croira 
obligé  à aucune  reconr.oifiance , &i  votre  fouve- 
rain  ne  pourra  pas  faite  paroi tre  fa  générofitc. 

Séleucus  Nicanor,  roi  de  Syrie,  ayant  conquis 
l’Afic  mineure  , 6c  fait  prifonnier  Démétrius  Po- 
liorcète , qui  en  étoii  roi , l’envoya  dans  une  iîe 
de  Sorie,  où  il  le  tint  toujours  fous  une  bonne 
garde , parce  que  Séleucus  ne  pouvoit  pas  fe  pro- 
mettre du  génie  ambitieux  de  fon  prifonnier,  que, 
s'il  étoit  mis  en  liberté , il  ne  reprendroit  pas  un 
jour  les  armes. 

Si  le  prince  prifonnier  fe  fert  de  l'honncte  liberté 
que  vous  lui  donnez  pour  fomenter  des  intelli- 
gences dans  fes  états  contre  vous,  on  peut  le  faire 
garder  plus  étroitement. 

Ce  fut  par  cette  raifon  que  Torchile  Canut, 
gouverneur  de  la  Suède  pendant  la  minorité  du 
roi  Birgire  1 1 , fit  garder  dans  une  pril'on  bien 
fùre  le  fils  de  Valdemare  , chatte  du  trône  de 
Suède. 

Si  le  prince  prifonnier  a exercé  quelque  cruauté 
contre  votre  fouverainou  contre  fes  prédécetteurs, 
il  paroit  d'abord  qu’on  peut  ufer  de  repréfailles, 
& que  cette  conduite  eft  autoriféc  par  les  exemples 
de  Judas  6c  de  Gédéon , que  je  viens  de  rapporter, 
& par  les  paroles  de  Samuel  à Agag , roi  des 
Amalécites,  Ion  prifonnier  : « comme  le  tranchant 
de  ton  épée,  lui  dit -il,  a privé  les  femmes  de 
leurs  enfants , ta  mère  fera  aufli  privée  des  fiens  ». 
Mais  ces  exemples  ne  fçauroient  plus  avoir  d’ap- 
plication ; car  fi  la  loi  de  Moife  permettoit  de 
prendre  œil  pour  œil  6c  denr  pour  dent , la  loi 
évangélique  nous  a donné  un  précepte  nouveau, 
& nous  ordonne  d'aimer  nos  ennemis  & de  faire 
du  bien  à ceux  qui  nous  haïttent. 

J’ai  prouvé  dans  un  autre  endroit  qu’il  y a 
beaucoup  de  gloire,  même  félon  le  monde,  à ne 
pas  imiter  les  ennemis  dans  ce  que  leur  procédé  a 
d’iniufte  6c  de  dérailbnnable. 

La  feule  difficulté  qui  peut  fe  rencontrer  cft 
lorfque  le  prince  ennemi  prifonnier  cft  un  impla- 
cable ennemi  de  notre  religion  , laquelle  feroit 
en  grand  danger,  fi  ce  prince,  ayant  fuborné  fes 
gardes  , recouvroit  la  liberté.  Ecoutez  les  paroles 
de  Dieu  à S*ul , par  la  bouche  de  Samuel , contre 
Agag  y ennemi  de  la  religion  6c  du  peuple  d’iiracl  : 
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« j’ai  rappellé  dans  ma  mémoire , lu»  dit-il , tout 
ce  qu'Amalec  a fait  autrefois  à lfraël,  6c  de  quelle 
forte  i!  s'oppofa  à lui  dans  fon  chemin  , loriqu’ii 
for  toit  de  l'Egypte  ; c’çft  pourquoi  marchez  contre 
Amaicc,  taillez-lc  en  pièces,  6c  détruifez  tout  ce 
qui  eft  à lui  ; ne  lui  pardonnez  point  ; ne  defirez 
rien  de  ce  qui  lui  appartient  \ mais  tuez  tout , 
depuis  l’homme  jufqu’à  la  femme  , jufqu’aux  petits 
entants , Sc  ceux  même  qui  font  à la  mamelle  , 
jufqu’aux  bœufs  , aux  brebis , aux  chameaux  6c. 
aux  ânes  ».  Saut  fit  Agag  prilonnier  ; mais  lui 
ayant  fauve  la  vie  , 6c  n’ayant  pas  détruit  une 
partie  du  butin  , « Dieu  fc  repentit  de  l’avoir 
conftiiué  roi  dlfracl  ». 


DE  LA  GUERRE  DÉFENSIVE. 


Principes  généraux. 

On  doit  regarder  comme  une  forte  de  guerre 
déienfive  celle  quon  entreprend  pour  recouvrer 
un  pays  ufurpé  ; pour  prévenir  un  ennemi  qui 
fûrement  fe  prépare  à vous  attaquer  6c  à entrer 
dans  votre  pays  ; pour  fou  tenir  la  religion  , fes 
alliés  ou  quelque  puitTance  injuftement  opprimée  ; 
pour  avoir  raifon  d’une  grieve  offenfe  publique  ; 
pour  punir  des  rebelles  qui  fe  font  révoltés  contre 
un  autre  louvcrain  ; pour  contrebalancer  les  forces 
d’un  injufte  conquérant  trop  puiftant,  & c. 

C’eft  une  excellente  maxime  de  politique,  de 
prendre  toutes  les  rrefures  pofliblcs  , afin  qu’on  foit 
perfuadé  que  la  guerre  où  vous  vous  engagez  n’cft 
qu’une  pure  défenfe.  Par-là  les  fujets  contribueront 
plus  volontiers  aux  frais  de  cette  guerre , 6c  les 
princes  voifins , moins  alarmés  que  s’ils  croyoient 
que  vous  armez  pour  faire  des  conquêtes,  ne  fe 
déclareront  pas  contre  vous. 

Avant  que  la  guerre  commence  , ayez  foin  de 
reconnoitre  vos  frontières  6c  vos  magafins.  Ache- 
tez dans  le  pays  neutre , 6c  meme  chez  l’ennemi , 
tout  ce  qui  peut  vous  être  nécclTairc  ou  faire  faute 
à ceux  qui  vont  devenir  vos  ennemis,  & tâchez 
d'étre  prêt  à vous  metme  en  campagne  avant  eux  ; 
ne  vous  laiffez  pas  furprendre  par  de  fauttes  appa- 
rences de  vouloir  conferver  la  paix  ; préparez- 
vous  fur-tout  à la  guerre , lorfque  le  prince  qui 
peut  vqus  la  faire  vous  démande  à l’amiable 
quelque  chofe  que  vous  ne  fçauriez  accorder  à 
moins  d'y  être  torcc  par  les  armes,  parce  qu’une 
pareille  demande  ne  doit  être  regardée  que  comme 
un  artifice,  afin  que  le  retus  lui  ferve  d’un  pré- 
texte pour  rompre  la  paix. 

Les  Lacédémoniens , ayant  deffein  de  prendre 
Elide , demandèrent  que  certains  lieux  de  la  dé- 
pendance d’ Elidé  fuflent  fournis  à la  puittanec  6c 
aux  loix  de  Lacédémone , 6t  que  les  Lliens  con- 
tribuaient, pour  une  quatrième  partie,  aux  frais 
de  la  guerre  contre  Athènes.  Par  ces  demandes , 
ajoute  Diodore  de  SicHe  , les  Lacédémoniens  ne 
. cherckoient  qu'un  refus  t qui  leur  jervi:  d'un  pré - 
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texte  apparent  pour  déclarer  l.i  guerre  aux  Eliens . 

Denis  1er,  tyran  de  Syracule , s'étant  propofé 
de  détruire  Regio , pour  le  venger  du  refus  que 
cette  ville  lui  avoit  fait  d'une  demoifelle  qu’il 
avoit  demandée  en  mariage,  ne  voulut  point, 
ians  quelque  nouveau  prétexte,  rompre  une  paix 
qu'il  venoit  de  conclure  avec  les  Regicns.  Dans 
cette  vue,  ayant  controuvé  des  rations  pour  con- 
tenir l'armée  de  Syracufe  dans  les  états  de  Regio  , 
il  demanda  fi  loin  ent  aux  Regiens  des  vivres  pour 
Ja  fubhftanee  de  les  troupes,  qu’à  la  fin  ils  fuient 
obliges  de  lui  en  refufer;  ce  qui  fut  pour  Denis 
l’occ-lion  qu’il  cherchoit  de  recommencer  la  guerre . 
Il  attaqua  Regio,  6c  ayant  pris  cette  place,  il  la 
fit  ruiner. 

EJ}- il  plus  avantageux  a un  prince  qui  fe  prépare  à 

la  dèfenfive  de  combattre  Jur  mer  ou  Jur  terre  des 

ennemis  qui  doivent  venir  de  de-lù  les  mers  ? 

Suppofé  que  les  ennemis , pour  vous  faire  la 
guerre , ayent  befoin  de  conduite  leurs  troupes  par 
mer  ; ne  prenez  point  la  réfolutîon  d aller  à leur 
rencontre  pour  les  attaquer  fur  mer,  ou  de  les 
attendre  pour  combattre  lur  terre  , fans  examiner 
auparavant  quelle  peut  être  votre  fureté  ou  lupé- 
riorité  par  le  nombre  & la  qualité  de  vos  vaifleaux, 
par  le  courage , I habiletc  & l'expérience  de  vos 
mariniers , 6c  par  la  réputation  que  vos  armes  fe 
feront  acquifés  dans  les  précédents  combats  de 
mer  ou  de  terre. 

Adhcrbal,  commandant  de  l’armée  navale  de 
Carthage , ayant  eu  avis  que  le  conful  F.  Ciaudius 
tranfportoit  des  troupes  par  mer  pour  venir  invertir 
Tropano,  prit  la  réloiution  de  l'attaquer  dans  fon 
voyage , parce  que  les  Carthaginois  étoient  alors 
beaucoup  plus  expérimentés  dans  les  combats  fur 
mer  que  les  Romains  , qui  furent  défaits  par 
Adhcrbal. 

Plutarque  blâme  avec  raifon  Marc-Antoine  de 
ce  que  fa  flotte  étant  plus  mal  équipée,  moins 
aguerrie,  6 c par  conféqucnt  plus  faible  que  celle 
«Aueufte,  il  avoit  voulu  combattre  fur  mer,  ce 
qui  tut  la  caufe  de  touts  fes  malheurs  ; il  perdit 
la  bataille  navale  d’Aétium , fon  pays  fut  conquis , 
& il  lui  en  coûta  la  vie.  Au  lieu  que  Marc- 
Antoine , ainfi  que  Plutarque  Ta  obfervé , auroit 
dû  engager  un  combat  fur  terre  , puifqu'il  avoit 
un  grand  nombre  de  troupes  aguerries  , bien 
dilciplinées  , 6c  pleines  de  cour-ge  6c  d’ardeur 
par  la  victoire  qu’elles  venoient  de  remporter 
lur  les  Parthcs. 

Pour  vous  déterminer  à combattre  plutôt  fur  mer 
que  fur  terre  , ou  au  contraire,  confidérez  s’il  vous 
fera  plus  facile,  fuppofe  que  vous  foyez  défait, 
de  rétablir  votre  armée  de  terre  ou  de  mer.  D’un 
autre  côté  , pelez  mûrement  quelles  fuites  plus 
avantageules  pourroit  avoir  pour  vous  une  bataille 
que  vous  auriez  gagnée  fur  mer , ou  une  vi&oire 
que  vous  auriez  remportée  dans  un  combat  fur 
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terre,  6c  quelle  plus  grande  utilité  les  ennemis 
tireroient  de  la  déroute  de  votre  armée  de  mer  ou 
de  terre. 

Celui  qui  peut , dans  le  cas  dont  il  s’agit , mettre 
une  armée  navale  fupérieure  à celle  des  ennemis, 
jouit  de  l’avantage  de  délivrer  fon  pays  des  maux 
6t  des  ravages  que  la  guerre  y cauieroit. 

Il  n’y  auioit  pas  de  plus  mauvais  parti  à prendre 
que  de  divifer  les  hommes,  les  munitions,  les 
vivres,  les  armes  ôc  Targe  t,  de  manière  qu’en 
l’une  6c  l’autre  armée  vous  luftiez  plus  faible  que 
les  ennemis.  Au  contraire,  tirez  de  l’un  ou  l’autre 
de  ces  deux  corps  tout  ce  qui  ert  néceflaire  pour 
rendre  un  des  deux  fupérieur , ou  du  moins  égal 
à celui  des  ennemis  , ce  qui  n’eft  pas  fort  difficile, 
puifque  l’argent , les  vivres  6c  une  partie  des 
munitions  lervent  également  à une  armée  de 
terre  comme  à une  de  mer.  A l’cgard  de  la  ma- 
nœuvre qui  fe  doit  faire  fur  le  premier  pont  ou 
le  tillac  du  vaifiêau,  les  lolJats,  après  quinze 
jours  d'embarquement  , en  fçavent  autant  que  les 
mariniers  ; ÔC  ceux-ci  ferviront  beaucoup  mieux 
que  d'autres  recrues,  fi  l’on  en  met  huit  ou  dix 
dans  chaque  compagnie  de  l’armée  de  terre , puis- 
qu’ils font  déjà  accoutumes  au  péril  de  la  guerre  6c 
au  maniement  des  armes  ; je  comprends  parfai- 
tement que  c’eft  une  plus  grofTe  dépenfe  de 
donner  à un  homme,  qui  ne  doit  faire  que  la  fonc- 
tion de  fintaiîin , la  plus  haute  paye  que  celle  qu’a 
le  marinier  ; mais  auffi  je  luppole  que  ce  ne  fera 
que  pour  ce  peu  de  temps,  qui  s’écoulera  depuis 
le  moment  que  vous  aurez  pris  la  réfolutîon  de 
livrer  bataille,  jufqu’au  combat  que  vous  donnerez 
aux  ennemis  nouvellement  débarqués. 

Cneius  Cornélius  Scipion  , commandant  pour 
les  Romains  en  Efpagne,  avoit  formé  le  dedein 
d’attaquer  l’armée  de  terre  de  Carthage  , dont 
Afdrupal  étoit  général , avant  qu’elle  fût  renforcée 
par  les  troupes  qu’Amilcar  devoit  débarquer  ; 
mais  ayant  fçu  que  les  Carthaginois  fe  trou  voient 
plus  forts  fur  terre  que  fur  mer,  il  changea  de 
réfolutîon  ; il  fit  embarquer  fes  meilleures  troupes 
fur  les  vailfeaux  de  Rome , & ayant  attaqué  au- 
près des  alfags  de  Tortofe  l’armée  navale  de  Car- 
thage , il  remporta  fur  elle  une  pleine  6c  entière 
▼iétoirc. 

Themiftode  , connoiflant  qu’il  étoit  impofiîble, 
à Athènes  fa  république,  de  mettre  fur  pied  une 
armée  de  terre  aiTez  nombreufe  pour  s’oppoler  à 
celle  des  Perles , donna  pour  conleil  de  ruiner 
toutes  les  forces  de  la  république  dans  la  feule 
armée  navale , afin  de  combattre  avec  quelque 
avantage  1a  Hotte  Perfiennc.  Ce  confeil  de  The- 
miftode  fut  approuvé  des  Athéniens  ; ils  mirent 
toutes  leurs  forces  fur  mer,  6c  donnèrent  le  com- 
mandement de  cette  armée  à Themiftode  , qui 
défit  les  Pcrfcs  auprès  de  Salami  ne. 

Carfar  renforça  avec  fuccès  Ion  armée  de  terre 
par  un  nombre  de  mariniers,  qu’il  tira  de  Ion 
armée  navale. 

B b b b b i j 
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Nous  apprenons  de  Tite-Live  & de  Polybe, 
que  les  armées  des  anciens  combattoient  indiffé- 
remment fur  mer  & fur  terre , & que  les  Romains 
lecrutoient  leur  marine  également  dans  le  coeur 
du  pays  comme  fur  les  côtes.  Je  ne  vois  pas 
meme  quelle  difficulté  il  y auroit  à fu ivre  cette 
méthode,  puifque.dans  le  meme  temps  qu'on 
employé  pour  difeipliner  un  paylan  de  recrue 
pour  en  former  un  bon  fanraffin  ou  un  bon  dra- 
gon , on  poiirroit  auffi  difeipliner  un  marinier. 
Par-là  on  trouveroit  fur  chaque  v aideau  un  nombre 
de  vieux  foldats , comme  on  le  trouve  dans  les 
régiments.  Ceft  à ce  fujet  que  je  ne  comprends 
pas  par  quelle  iilufion  l’Efpagne  manque  toujours 
de  mariniers , lorsqu'elle  pourroit  en  avoir  autant 

Îjue  de  foldats,  en  les  recrutant,  non  feulement 
ur  les  côtes  , mais  encore  dans  l'intérieur  du 
royaume.  Je  me  fuis  déjà  étendu  au  long  fur  cette 
matière  en  traitant  de  La  guerre  offenfive  ; j’y  ren- 
voyé le  Icéleur.  En  parlant  des  embarquements  & 
des  débarquements  , j’ai  fait  voir  qu'il  le  pâlie  un 
temps  confidérable  depuis  qu’on  commence  de 
fréter  & d'aflembler  les  bâtiments  pour  trans- 
porter une  armée , jufqu’à  ce  que  tout  le  éonvoi  fe 
mette  à la  voile.  Si,  pendant  ces  entrefaites,  les 
ennemis  n'ont  pas  réuni  leurs  efeadres,  examinez 
fi  vous  ne  pourriez  point  en  équiper  une  fupé- 
ricure  a.ix  vaiffeaux  de  guerre  qui  efeortent  dans 
quelque  port  mal  fermé  les  bâtiments  de  trans- 
port frétés  par  les  ennemis  , fit  tâchez  alors,  avec 
cette  petite  flotte , de  les  prendre  ou  de  les  couler 
à fond  avec  votre  canon  Ôc  vos  bombes  , fi  le  peu 
de  hauteur  des  eaux  ne  vous  permet  pas  de  les 
aborder,  ou  de  les  brûler  avec  des  brûlots.  Si 
ces  bâtiments  de  tranfport  des  ennemis  font  hors  ! 
de  la  portée  de  vos  canons  & de  vos  bombes , I 
les  ports  que  l’on  choifit  pour  un  embarquement  | 
foumiflént  fouvent  la  commodité  de  reuflir  dans  I 
ce  que  je  propole  , parce  que  ce  nombre  extraor- 
dinaire de  voiles  dont  on  a befoin , ne  peut  pas 
ordinairement  être  contenu  dans  le  môle.  Par  con- 
féquenton  jette  l’ancre  dans  les  places  ouvertes, 
où  un  bon  tond  6c  les  caps  qui  forment  la  rade , 
mettent  en  fureté  les  navires  contre  les  vents, 
mais  non  contre  les  ennemis. 

Pendant  que  nous  fai  fions  notre  dernier  arme- 
ment contre  la  Sicile  , l’ai  tnt  nos  plus  fages  gé- 
néraux craindre  continuellement  que  Jes  Anglois, 
fans  s’amufer  à former  la  groffe  flotte  qu’ils  mirent 
enfuite  en  mer,  n’envoyaflent  quelques  vaiffeaux, 
qui  ,en  fe  joignant  à ceux  qu’ils  avoient  déjà  dans 
la  Méditerranée  , auroient  pu  prendre  nos  bâti- 
ments de  tranfport , dont  la  plus  grande  partie 
avoit  jette  l’ancre  hors  de  la  portée  clu  canon  de 
Barcelone , dans  un  temps  où  l'efcadre  de  Cadix 
n’étoit  pas  encore  arrivée  pour  les  défendre. 

Quoique  vos  bâtiments  de  tranfport  foient  fous 
le  canon  de  la  place  , vous  n’empccherez  pas  qu’on 
ne  les  attaque  de  nuit , s’ils  font  dans  une  plage 
ouverte,  parce  que  vous  ne  fç auriez , dans  l’obi- 
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curité , vous  fervir  de  vos  batteries  de  terre  fans 
vous  mettre  en  danger  d’incommoder  autant  vos 
propres  vaiffeaux  que  ceux  des  ennemis. 

Pour  moi , qui  m’eflimerois  heureux , fi  dans  tout 
ce  long  ouvrage  il  fe  trouvoit  un  feul  avis  qui  put 
convenir  à mon  roi  6t  à ma  nation,  je  crois  ne 
devoir  pas  omettre  ici  ta  néceflité  qu’il  y a d’avoir 
en  Efpagne  un  port  bon  6t  sûr  dans  la  Méditer- 
ranée , tel  qu’on  pourroit  le  faire  à Carthagène. 
On  ne  craindroit  pas  alors  , dans  les  embarque- 
ments, qu’une  efeadre  ennemie  fit  manquer  l’ex- 
pédition , en  diflipant  ou  en  enlevant  les  bâtiments 
de  tranfport  avant  que  les  vaiffeaux  du  roi  foient 
venus  joindre  le  convoi  qui  fe  prépare.  Je  dis  la 
meme  chofe  par  rapport  au  chantier  des  navires , 
qu’autrement  les  ennemis  brûlent  quand  ils  veu- 
lent, ainfi  qu’il  eft  arrivé  en  Bifcaye , il  n’y  a pas 
encore  fort  longtemps.  Si  vous  êtes  fupérieur  en 
vaiffeaux , envoyez  votre  armée  navale  devant  le 
port  d’affemblée  des  ennemis  , quand  même  leurs 
efeadres  de  guerre  s’y  feroient  déjà  rendues,  parce 
ue  fi  vous  les  attendez  plus  longtemps  le  long 
e vos  côtes,  ou  en  tenant  la  haute  mer  , peut-être 
vous  éviteront  -ils  , 6c  après  avoir  exécuté  leur 
débarquement,  ils  reviendront  dam  leurs  ports.  Ils 
y réuniront  plus  facilement , fi  une  longue  étendue 
de  côte  leur  donne  la  commodité  de  débarquer 
dans  différents  endroits , fort  éloignés  les  uns  des 
autres.  On  peut  voir  fur  ce  fujet  l’exemple  des 
Hollandois  contre  Jacques  II,  roi  d’Angleterre, 
que  j’ai  rapporté  ci-devant  en  traitant  de  la  guerre 
offen/îve 

Il  peut  auffi  arriver  que  les  ennemis  foient  obli- 
és  néceffairement  de  paffer  quelque  détroit,  afin 
’affembler  divers  convois , qu’ils  ont  formés  en 
différents  ports  pour  compofer  le  gros  de  la  flotte 
qui  doit  faire  le  débarquement.  Dans  ce  cas  , il 
eft  à propos  de  faire  c^ue  la  vôtre  attende  dans  ce 
détroit  ou  dans  ce  voifinage  pour  donner  la  chaffe 
aux  efeadres  ennemies  qui  fe  préfenteront  avant 
cette  jonétion , particulièrement  fi  auprès  de  ce 
détroit  il  y a dans  le  pays  neutre  ou  ami  des  ports 
où  vos  vaifleaux  puiffent  entrer , pour  s’y  mettre 
en  fureté  contre  une  forte  bouraique , qui  les 
oblige  d’abandonner  le  pofte  qu’ils  gardent. 

André  Doria , ayant  eu  avis  que  les  Turcs  fai- 
foient  des  préparants  pour  affiéger  Cadix  , alla  les 
attendre  avec  ta  flotte  d’Efpagne  auprès  du  dé- 
troit de  Gibraltar  , qu’ils  dévoient  néccffairement 
paffer.  La  flotte  d’Aigel  fut  la  première  qui  fe 
préfenta , 6c  Doria  la  battit  avant  que  les  autres 
l’euffent  jointe  : ce  qui  fut  caofe  que  les  Turcs 
abandonnèrent  l’entreprife.  11  n’y  a que  peu  d’an- 
nées qu’un  certain  tniniffre  Anglois,  s’échauffant  à 
faire  valoir  les  raifons  de  politique  que  fa  nation 
avoit  pour  ne  pas  rendre  Gibraltar,  me  dit  avec 
chaleur,  que  le  principal  motif  étoit  d’cmpccher 
par-là  l’union  des  efeadres  de  l’Océan  6i.  de  la  Me- 
diterranée, que  les  François  6c  les  Efpagnols  pour- 
roient  meure  en  mer  pour  quelque  entrepnfe. 
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Lorfque  le  détroit  n’eft  point  tel  que  celui 
de  Gibraltar , qu’il  faut  indilpenfablcmem  palier, 
faites  avancer  des  galliotes , des  felouques  &i  des 
frégates  légères,  pour  découvrir  ii  la  floue  ennemie 
fait  route  en  uehors  de  111e , qui  fert  à former 
ce  détroit , parce  que , fur  l’avis  qui  vous  en  fera 
aulli-tot  donné  , vous  pourriez  loriir  avec  votre 
armée  navale  pour  la  couper.  Ces  mêmes  bâti- 
ments légers  s'informeront  de  touts  les  autres  na- 
vires qu'ils  rencontreront , à quelle  hauteur  ils  ont 
laiffé  le  convoi  ennemi. 

Soit  que  votre  armée  navale  aille  attendre  les 
ennemis  dans  le  détroit  ou  devant  le  port  de  leur 
aflemblée,  elle  doit  porter  plus  de  vivres  qu’elle 
pourra  ; & à melure  qu’il  s’en  confumcra , on  les 
remplacera  de  ceux  qui  font  fur  les  bâtiments  de 
trar.lport , de  peur  que,  faute  de  vivres,vos  v ai  fléaux 
de  guerre  ne  fufTent  contraints  d’abandonner  le 
poite  où  ils  doivent  fe  maintenir , jufqu’à  ce  que 
vous  ayez  fait  touts  les  préparatifs  néceuaircs  pour 
vous  défendre  fur  terre  ,ou  que  le  temps  favorable 
aux  ennemis  pour  leur  expédition  de  mer  foit 
paiTé. 

Si  la  tempête  oblige  vos  vaifleaux  de  quitter  le 
pofle  qu’ils  gardoient , il  ert  à craindre  que  les 
ennemis  ne  Drofitent  de  cette  occafion  pour  mettre 
à la  voile.  Par  confcqucnt  votre  amiral  ne  doit 
point  perdre  de  temps  pour  revenir  à fon  porte  , 
dès  que  le  vent  le  permettra  ; s’il  trouve  que  le 
convoi  ennemi  s’eft  mis  à faire  route  , il  forcera 
de  voile  pour  tâcher  de  l’atteindre  , parce  que  s’il 
le  bat  ou  le  dirtipe  apres  qu’il  aura  feulement  dé- 
barqué quelques  troupes,  elles  feront  perdues  j & 
s’il  le  combat,  lorfque  les  ennemis  ont  encore 
coûtes  leurs  troupes  à bord , ils  ne  pourront  ni 
bien  manœuvrer , ni  bien  manier  les  armes  par 
l’embarras  que  caulent  le  grand  nombre  de  foldats, 
ôt  la  quantité  des  provilïons  de  bouche  & de  guerre 
qu'on  a embarquées.  Ce  furent  ces  confidérations 
qui  portèrent  le  conful  C.  Lutatius  â attaquer 
l’armée  navale  de  Carthage  avant  quelle  fît  un 
débarquement  en  Lilibée,  & il  la  battit  facile- 
ment. 

Lorfque  les  ennemis  font  les  maîtres  de  la  mer, 
& qu’il  n’y  a fur  votre  côte  que  quelques  ports 
nécelTaires  aux  ennemis  pour  sy  mettre  â l’abri 
dans  les  continuels  voyages  qu  ils  feront , après 
que  leurs  troupes  feront  entrées  dans  votre  pays, 
fortifiez  les  caps  ou  la  côte  d’où  ces  ports  lont 
commandés.  Si  vous  prévoyez  que  vous  n’aurez 
ni  le  temps  & l’argent  nécelTaires  pour  finir  les 
ouvrages  de  fortification  , ni  le  monde  pour  les 
défendre  , tâchez  de  fermer  ces  ports  avec  de 
vieux  navires , que  vous  chargez  de  pierres  pour 
les  couler  à fond  , ou  de  faire  déboucher  dans  ces 
ports  des  ruifleaux  qui  en  débarrarteront  l'entrée 
par  la  terre  qu’ils  y entraîneront  des  champs, 
lorfqu’on  les  forcera  de  for  tir  de  leur  lit.  Ce  der- 
nier expédient  demande  des  années  \ ainfi  il  fau- 
droit  s'y  être  pris  par  avance.  Le  fécond  eft  d’une 
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facile  execution  dans  les  ports  où  l'on  n’entre 
que  par  un  canal  qui  n’eft  pas  fort  large. 

Les  Athéniens  qui , apres  avoir  été  battus  par 
Lylandre  , n’étoient  plus  les  maîtres  de  la  mer  , 
fermèrent  touts  leurs  ports, afin  qu’ils  ne  fervif- 
fent  pas  aux  Lacédémoniens  leurs  ennemis.  En 
traitant  de  la  guerre  offeniîve , j’ai  dit  de  quelle 
manière  il  faut  faire  un  debarquement  à la  vue 
de  l’ennemi , d’où  vous  pourrez  inférer  comment 
vous  devez  agir  lorfque  vous  vous  trouverez 
avec  un  corps  de  troupes  fur  une  plage  où  les 
ennemis  prétendent  débarquer.  Au  relie,  ne  vous 
mettez  jamais  en  tête  de  vouloir  que  des  troupes  à 
découvert  tiennent  ferme  à la  portée  de  l'artille- 
rie des  vailleaux  ennemis  ; cela  ne  ferviroit  qu'à 
en  perdre  un  grand  nombre  fit  à intimider  les 
autres.  Par  contéquent , s'il  nV  a pas  une  colline , 
un  vallon , des  élévations  de  Table  , ou  un  retran- 
chement pour  les  mettre  à couvert , ter.c^-los  hors 
de  la  portée  du  canon  , jufqu’i  ce  que  les  troupes 
des  premières  chaloupes  ayenr  mis  pied  à terre, 
& alors  vous  viendrez  à grands  pas  vous  mêler 
avec  elles , & les  battre  avant  que  le  fécond  voyage 
des  chaloupes  arrive.  En  précipitant  ainfi  la  marche, 
vous  aurez  beaucoup  moins  à fouffrir  des  dé- 
charges des  bâtiments  ennemis  , qui  vous  prennent 
en  flanc , depuis  que  vous  commencez  d’être  fous 
la  portée  de  leur  canon  , jufqu’à  ce  que  vous 
abordiez  les  troupes  débarquées.  Si  vos  ailes  ne 
s’étendent  pas  plus  que  les  leurs  , vous  n’avez 
rien  à craindre  de  leur  artillerie  du  front,  parce 
qu’elle  ne  tirera  jamais  deflfus  leurs  troupes  & 
leurs  chaloupes,  par  le  danger  évident  qu’il  y au- 
roit  de  les  frapper , à caufe  des  vagues  de  la 
mer,  qui  font  perpétuellement  varier  la  viféc. 

Dès  que  vous  aurez  défait  la  première  troupe 
d’ennemis,  retirez-vous  avec  vitefle , fans  défordre, 
vers  le  porte  que  vous  occupiez  , & toutes  les 
fois  que  viendra  un  nouveau  débarquement , agif- 
fez  de  la  même  manière  que  vous  avez  agi  avec 
le  premier. 

Comme  vous  avez  beaucoup  plus  de  troupes  , 
ue  celles  qni  peuvent  débarquer  par  un  voyage 
e chaloupes,  divifez  les  vôtres  en  autant  de  corps 
qu’il  fera  néceflaire  pour  que  chacun  d’eux  l'oit  un 
peu  plus  fort  que  cette  partie  d’ernemis  qu’il 
doit  attaquer.  De  cette  forte  vous  conferverez 
toujours  des  troupes  fraîches  en  ordre  de  bataille, 
& qui  peuvent  fe  fuccéder  tour -à- tour  dans  les 
différentes  attaques. 

S’il  n’v  a rien  auprès  de  la  mer  qui  puifle  vous 
mettre  a l’abri  du  canon  de  l’armée  ennemie , 
préférez  à l’infanterie  la  cavalerie  ou  les  dragons, 
pour  vous  oppofer  au  débarquement  , parce  qu’à 
la  faveur  de  la  légèreté  de  leurs  chevaux  , ils  ne 
tarderont  pas  de  le  mêler  avec  les  ennemis  dé- 
barqués , & à revenir  enfuitc  avec  la  même 
vitefle  dans  leur  premier  porte  hors  de  la  portée 
de  l’artillerie.  Cependant  li  les  ennemis  couvrent 
leur  front  & leurs  üjnes  par  de  bons  piquiers  ou 
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dei  iliuvzux  de  frife  , il  (érz  né;cl!iti:«  daroir  de 
l'imiinterie  pour  les  battre. 

Je  crois  qu'il  ne  fe  trouvera  pas  des  ennemis 
afléx  téméraires  pour  o!'er  entreprendre  un  débar- 
quement'à la  vue  d'un  retranchement  Lien  garni 
d'hommes  fit  d'artillerie,  principalement  li  ce  re- 
tranchement ett  à l’épreuve  du  canon,  avec  un 
tollé , afin  qu'on  ne*  puilTe  pas  y monter  facile- 
ment, fit  ti  ton  parajset  eil  un  peu  haut,  afin  de 
pré  enter  un  moindre  objet  a ce  grand  nombre  de 
pièces  d'artillerie  des  ennemis,  te  de  donner  plus 
de  force  a vos  coups,  lorlqu’ilj  lèront  tires  hori- 
loutalement. 

Je  fuppol'e  que  le  retranchement  aura  un  cpau- 
lement  dans  le  flanc  , par  où  les  vailléaiix  enne- 
mis pourroient  l'enfiler.  Je  fuppofe  encore  qu'entre 
le  retranchement  fit  les  eaux  on  lailTera  le  plus 
petit  elpacc que  le  terrein  pourra  permettre,  afin 
que  les  tiies  de  votre  artillerie  foicnt  plus  rafans 
fit  que  les  ennemis  ayent  moins  de  commodité 
pour  fe  ranger  en  batail  e Pour  mettre  les  hommes 
fit  les  chevaux  à couvert  du  canon  des  ennemis, 
fans  être  obligés  de  trop  élever  le  parapet , on 
prend  , pour  tonner  ce  parapet , la  terre  de  la 
partie  intérieure  la  plus  proche,  fit  l'oil  jette  du 
côté  de  la  mer  les  tertes  qui  refient  du  foflé  ou 
du  front. 

Les  petites  lies  & les  côtes,  oit  la  nature  a 
formé  une  chaîne  de  rochers , pour  les  détendre 
contre  la  fureur  des  mers , peuvent  être  fortifiées 
dans  les  plages  les  plus  acceflîbles , en  elcarpant 
les  rentiers  par  où  l’on  pourroit  monter  d'un 
rocher  à l’autre  ; mais  il  eft  prefque  impofiible 
d'empêcher  le  débarquement,  fi  la  côte  elt  extrê- 
mement étendue , parce  que , par  un  bon  vent , les 
vaiffeaux  feront  plus  de  chemin  en  une  feule  nuit , 
que  les  troupes  de  terre  ne  fçauroient  faire  en 
plufieuts  jouts,  & alors  les  ennemis  débarquent 
dans  un  endroit  où  iis  ne  trouvent  point  d'oppo- 
fition.  Il  faut  néanmoins  confidérer  que  fi  le  trajet 
a été  long , les  ennemis  auront  un  grand  nombre 
de  malades , qu’une  bonne  partie  de  leurs  armes 
leur  fera  devenue  inutile  par  les  roulis  fie  par 
l’humidité , fie  que  plufieurs  de  leurs  chevaux 
feront  morts , 6c  les  auties  extrêmement  afl'oiblis. 
Par  conféquent , ft  vous  avez  un  corps  de  troupes , 
à-peu-près  égal  en  nombre  à celui  du  gros  de 
l’armée  ennemie,  vous  devez  éprouver  le  fort 
d’une  bataille , avant  que  tes  hommes  fie  les  che- 
vaux des  ennemis  foient  rétablis  , fil  que  leurs 
armes  foient  raccommodées. 

Aftor  Uollani , qui  commandoit  en  1570  les 
troupes  Vénitiennes  en  Chypre,  Int  du  fentiment 
de  livrer  bataille  aux  Turcs , uufli-tôt  qu'ils  auroient 
mis  pied  à terre.  Pour  foutenir  (on  opinion , il 
alléguoit  les  raifons  que  je  viens  de  propoler , & 
que  les  Vénitiens  reconnurent  trop  tard  la  faute 
qu'ils  avoient  faite  de  ne  pas  avoir  fuivi  l'avis  de 
ce  fage  général. 

Un  des  crimes  dont  Théodore  de  Syracufc 
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aeeufa  publiquement  Denis , fut  que  ce  tyran 
n'avoit  pas  attaqué  les  Carthaginois  auiîi-tôt  qu’il» 
eurent  débarques  auprès  de  Palerme  , fie  qu’il» 
étoient  encore  affaiblis  par  tout  ce  qu'ils  avoient 
fauilert  dans  leur  navigation. 

De  V établi  flânent  des  ma?  a fin  s d'une  armée  qui  Ce 
tient  fur  la  défenjtve  ; des  places  qu'il  faut  démolir 
ou  fortifier  O munir  ; des  circonjianccs  dam  lef- 
q u elles  on  doit  renforcer  fort  armée  par  les  gar- 
rufons  , Ou  difiribuer  toutes  jes  troupes  dans  les 
places . 

En  traitant  de  la  guerre  offenfive  Sc  des  fièges , j’ai 
fait  voir  , par  l'autorité  du  prince  d’Orange  > ÔC 
par  les  exemples  de  Csfar  fit  du  prince  Eugène  , 
que  c’efl  agir  fagement , quand  on  fe  tient  fur  la 
dé  fan  h ve , de  mettre  les  magafins  dont  l’armée 
doit  iublifter  , dans  une  place  qu'il  ne  fera  pas 
ailé  aux  ennemis  de  prendre  , ni  d’en  couper  la 
communications  parce  qu’autrement  vous  ferex 
forcés  d’eh  venir  à une  bataille  pour  fecourir  la 
place,  ou  fi  vos  magafins  font  perdus,  il  laudra 
abandonner  une  grande  étendue  de  pays,  pour 
s'approcher  de  celui  où  votre  armée  pourra  trou- 
ver une  facile  fubfiftance.  Faites  attention  à la 
campagne  de  171a,  où  le  maréchal  de  Viiiars  prit 
à Saint  - Amand  les  magafins  des  allies,  qui , dès- 
lors  , ne  le  trouvèrent  plus  en  état  de  rien  entre- 
prendre, ni  même  d'afiurtr  leur  frontière.  Si  vous 
ne  voulez  point  en  venir  à une  bataille , ni  aban- 
donner du  terrein,  à quels  frais  ne  ferez -vous 
pas  obligés  , pour  faire  tranfporter  de  loin  , fit 
à la  hâte  , du  pain  fi L de  l’avoine  pour  toute 
une  armée  ? C’tu  pour  éviter  cette  trop  grande 
dépenfe  des  longs  tranfports  que  Louis  XIV  fit 
la  paix  avec  U Savoye  , avant  de  la  conclure  à 
Rilwic  avec  l’Empire,  l’Efpagne , l’Angleterre  fie 
la  Hollande. 

Si  vous  n’avez  aucune  place  qui  ne  fait  en  danger 
d’être  aflïégce  ou  bloquée  , féparez  vos  magafins 
de  vivres  & de  munitions  en  plufieurs  différentes 
places,  afin  que  fi  les  ennemis  vous  ôtent  la  com- 
munication avec  une,  vous  publiez  librement  tirer 
des  autres  vos  provisions  de  bouche  fie  de  guerre. 
Cette  précaution  fervirx  aulfi  pour  chaque  place 
de  la  frontière , parce  que  fi  les  ennemis  en  atta- 
quent quelqu'une  , elle  le  trouvera  abondamment 
fournie  de  vivres  fie  de  munitions  pour  foutenir. 
le  blocus  ou  le  liège. 

Quand  on  établit  les  magafins  de  l’armée  , on  a 
attention  que , de-la  à l’endroit  où  l'on  a delfein  de 
camper  longtemps  , les  chemins  foient  commodes 
pour  les  chatriots. 

Il  feroit  beaucoup  plus  avantageux  fi  les  vivres 
pouvoient  être  conduits  par  eau , fur-tout  quand 
les  courants  font  favorables  6c  vont  des  magafins 
à l’armée , parce  qu’alors  le  transport  fur  des  ba- 
teaux coûte  moins , fie  tout  arrive  plutôt.  Si  l’on 
a à combattre  fur  les  eaux , le  courant  donne  la 
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même  avantage , que  Ton  a par  le  deffùs  du  vent 
dans  un  combat  fur  mer. 

En  Flandres,  les  rivières  & les  canaux  donnent 
la  commodiré  de  faire  fuhftfter  deux  armées  de 
cent  mille  hommes.  En  Efpagne  , quoique  les  pro- 
vinces loient  extrêmement  abondantes , on  a de 
la  peine  à fournir  des  vivres  à de  petites  armées 
de  vingt  mille  hommes , fur -tout  dans  certaines 
contrées , où  les  chemins  ne  font  pas  propres 
pour  les  charrois , Ôc  où  il  faut  tout  tranfporter 
iùr  des  mulets. 

Un  grand  avantage  pour  les  Allemands,  dans 
la  guerre  contre  les  Turcs,  eft  qu’ils  ont  le  cou- 
rant du  Danube  favorable  pour  leu»  convois,  6c 
que  les  troupes  l’ont  contraire.  S’il  y a à craindre 
que  les  troupes  ennemies  pénètrent  jufqu’à  quelque 
endroit  où  font  les  archives  du  prince,  donnez, 
ordre  qu’on  en  retire  les  chartes  Ôt  les  titres  de 
l'état , parce  que  fi  les  ennemis  enlevoient  ces 
papiers  , il  leroit  difficile  à votre  fouverain  de 
juilifier  les  droits  qu'il  a fur  ce  pays  ou  fur  uo 
autre. 

Depuis  que  Richard,  roi  d’Angleterre , eut , en 
1194,  enlevé  les  papiers  des  archives  de  Phiîippe- 
Augurte , roi  de  France , les  rois , fucceffeurs  de 
Philippe,  ont  ignoré  le  îervice  que  chaque  pays, 
chaque  duc  , chaque  baron  & chaque  comte  dé- 
voient à la  couronne  ; &. , malgré  touts  les  foins 
que  Philippe  - Augurte  le  donna  pour  recouvrer 
ces  papiers  , il  ne  put  jamais  y réurtîr. 

Prenez  .à  propos  le  temps  de  munir , le  mieux 
qu’il  le  pourra  , les  places  qui  font  en  danger 
d’etre  inverties , 6c  qui,  par  leurs  fortifications , 
font  en  état  de  faire  une  défenfe  qui  vous  donne 
le  loilir  d’aflcmbler  une  armée  pour  leur  fecours, 
ou  du  moins  qui  confume  aux  ennemis  une  par- 
tie des  fours,  des  munitions,  des  troupes  &.  de 
l’argent  qu'ils  vouloient  employer  à faire  de  plus 
vaftes  conquêtes. 

Guichatdin  obferve  que  U défenfe  de  la  place 
dç  Theroucnne,  qui,  en  1574,  arrêta  cinquante 
jours  l'armée  d’Angleterre  , contribua  beaucoup 
au  falut  de  la  France.  Les  provifions  de  bouche  &. 
de  guerre  , dont  les  Spartiates  avoient  pourvu  leur 
ville  , leur  donnèrent  lieu  de  le  défendre  long- 
temps contre  Pyrrhus , 6c  d'attendre  le  fecours  du 
roi  Antigonus , qui,  s'étant  joint  à Arcé  de  aux 
Candiots , fit  lever  le  fiège. 

DcmoliiTez  les  vieux  châteaux  &.  les  autres 
portes  un  peu  forts  où  vous  ne  pouvez  mettre 
garnilon  faute  de  troupes  , 6c  que  vous  ne  fçau- 
riez  fecourir,  à caufe  de  la  lituation  defavantageuiè 
©ù  ils  fe.  trouvent , parce  que  fi  les  ennemis,  que 
je  fuppofe  fupérieurs  en  troüpes  & maîtres  de  la 
campagne , viennent  à s'en  failir , il  ne  vous  fera 
pas  ailé  de  les  ©n  déloger , 6c  les  garnifons  de  ces 
portes  feront  de  continuelles  incurlions  dans  votre 
pays  ; au  lieu  que  , s’ils  n’ont  point  de  places  , 
ils  ne  feront  maîtres  que  du  terrein  que  leur  armée 
occupe. 
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Simeon  Macchabée  , ne  croyant  pas  pouvoir  ré- 
fifter  à l'armée  d’Antiochus  Sidete  , roi  de  Syrie  , 
fit  démolir  la  fortereffe  de  Jérufalcm , afin  qu’elle 
ne  fervit  pas  à Antiochus  pour  pouvoir  mieux 
ravager  le  pays. 

Louis  XIV,  roi  de  France  , fit  ruiner  les  forti- 
fications de  toutes  les  villes  6c  meme  des  plus 
petits  lieux  d’Alface , à l’exception  feulement  de 
Schclcrtat  6c  de  deux  autres  places , qu'il  crut  en 
état  de  faire  une  bonne  défenfe , de  peur  que 
Charles  V,  duc  de  Lorraine , qui  alloit  entrer  dans 
ce  pays  avec  une  armée  fuperieure , ne  fe  can- 
tonnât dans  ces  villes.  « 

Zampefchi , général  des  Vénitiens , propofa  à 
fa  république  de  démanteler  Girapietra  & Siihia  , 
parce  que  ce  n’étoicnc  pas  des  portes  qu'on  pût 
bien  défendre  , & d’ordonner  aux  habitants  de 
ces  villes  de  fe  retirer , avec  touts  leurs  effets  , 
en  Candie,  fuppofé  que  i île  fût  invertie  par  les 
Turcs. 

Il  faut  fortifier  certains  portes  convenables  pour 
établir  vos  mdgafms  6 i vos  hôpitaux,  pour  cou- 
vrir vos  convois,  pour  conferver  la  communication 
ouverte  avec  votre  payrf,  6c  empêcher  celle  des 
ennemis  avec  le  leur  ; pour  commander  les  ponts 
de  certaines  rivières  , 6c  les  chemins  abfolument 
tiécertaircs  pour  votre  commerce  6c  celui  des  en- 
nemis , parce  que  touts  les  autres  de  cette  contrée 
font  impraticables  , à cauîe  des  montagnes  qui 
1 environnent.  On  doit  aulfi  fortifier  les  ports  de 
mer , quand  ils  font  en  petit  nombre , conrtruire 
des  citadelles  dan*  les  grandes  villes  dont  la  fidélité 
eft  fufpcéic  , faire  garder  les  partages  par  où  l’on 
entre  dans  le  pays  neutre  ou  ennemi,  afin  d’em- 
pêcher que  les  mécontents  n’en  tirent  des  provi- 
fions de  guerre. 

Il  n’eil  pas  ailé  de  décider  fi  celui  qui  fe  tient 
fur  U detenfive  doit  employer  une  partie  de  fon 
armée  pour  renforcer  les  garnifons  des  places , ou 
tirer  une  partie  des  troupes  des  garnifons  pour 
renforcer  Ion  armée.  Avant  de  fe  déterminer  fur 
ce  point , il  faut  examiner  s’il  elf  à propos  de 
rifquer  une  bataille  ou  s’il  faut  Péviter,  parce  qu’il 
y auroit  de  l’extravagance  à affoiblir  les  garnifons  , 
fi  l’on  ne  doit  pas  faire  combattre  l’armée , ou  â 
affoiblir  l’armée , fi  elle  doit  rifquer  le  combat  ; 
mais  en  fuppofant  que  vous  vouliez  hafarder  une 
bataille  , lorfqu’unc  occafion  favorable  pourra  fe 
préfenter,  il  n’y  a point  d’inconvénient  de  ren- 
forcer votre  armée  d une  partie  des  garnifons  de* 
places  où  vous  êtes  moralement  alluré  de  pouvoir 
jetter  du  fecours , quand  même  vous  feriez  battu  ; 
vous  y bifferez  néanmoins  les  troupes  furtifantes 
pour  les  défendre  contre  un  i'oulèvement  des  ha- 
bitants, ou  contre  un  coup  de  furprife  des  ennemis; 
je  penfe  même  que  non -feulement  vous  pouvez 
prendre  ce  parti , mais  que  vous  y êtes  abtolu- 
ment  obligé , fi  vous  prévoyez  que  le  feul  luccèi 
de  la  bataille  peut  décider  de  cette  pierre  > ou 
fi  vous  vous  trouvez  dans  des  circonffances  qui 
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vous  forcent  de  rifquer  le  tout  pour  le  tout. 

Si  les  places  dont  les  ennemis  .peuvent  occuper 
les  avenues  d'un  jour  à l'autre  , font  fi  bien  tor- 
titiées  qu’en  y mettant  une  bonne  gamifon,  & en 
les  muntirant  de  provifions  de  bouche  & de  guerre, 
vous  deviez  compter  davantage  fur  leur  longue 
dèienfe  que  fur  1-elpcrance  d'une  bataille  douteufe 
en  raie  campagne  . il  y aura  de  la  prudence  à 
démembrer  une  partie  de  votre  armée  poor  aug- 
menter les  garnifons,  principalement  fi  vous  avez 
lieu  de  vous  promettre  que  l’armée  ennemie  dimi- 
nuera avec  le  temps. 

Je  dis  la  même  chofe , H votre  armée  , même 
fans  renforcer  les  garnirons , n’eft  pas  allez  forte 
pour  dilputer  la  campagne  aux  ennemis  , parce 
qu’il  n’y  auroit  rien  de  pire  que  d'être  tout  à la 
fois  inférieur  en  raie  campagne,  & de  n’avoir  pas 
les  places  dans  un  bon  état  de  défenfe. 

Les  troupes  qui  vous  refieront  , après  avoir 
renforcé  vos  garnifons,  & qui  feront  pour  ta  plu- 
part de  cavalerie , lerviront  pour  incommoder  les 
convois  , les  fourrages  & les  détachements  des 
ennemis , ou  pour  jetrer  dans  la  place  ailiégée  des 
fecours  à la  dérobée  , ainli  que  je  le  dirai  dans 
la  fuite. 

Il  eft  extrêmement  avantageux  d’être  fupérieur 
en  bâtiments  armés  fur  les  lacs  & fur  les  rivières 
navigables  du  pays  où  ion  foutient  une  guerre 
defenfive  , tant  pour  empêcher  les  tranfports  des 
vivres  &.  des  fourrages  des  ennemis , &.  les  conf- 
truCiions  des  ponts , que  pour  fccourir  les  places 
fituées  fur  les  bords  de  ces  eaux,  lorsqu’elles  leront 
afliégées. 

Des  moyens  de  défendre  Ventrée  d'un  pays  eontre 
une  armée  ennemie . 

• J’ai  déjà  obfervé , dans  un  autre  endroit  de  cet 
ouvrage , qu’il  y a des  frontières  plus  favorables 
les  unes  que  les  autres  pour  entrer  dans  le  pays 
ennemi.  Sur  les  avis  que  j’ai  donnés  à ce  fujet , 
vous  pourrez  conjecturer  par  quel  côté  il  eft  à 
préfumer  que  les  ennemis  porteront  1a  guerre  dans 
les  états  de  votre  fouverain.  Prenez  garde  pourtant 
de  vous  laifTcr  tromper  par  les  premières  appa- 
rences , ou  par  les  bruits  que  les  ennemis  répan- 
dront par  rapport  à leur  marche  pour  entrer  dans 
votre  pays. 

Si  l’ennemi , pour  pénétrer  dans  vos  états,  eft 
•cceftairemcnt  obligé  de  pafter  des  détroits  & des 
défilés  , fortificz-lcs  & faites-lcs  garder,  avant  qu'il 
mette  en  campagne  des  troupes  pour  les  venir 
occuper.  Souvent , à la  faveur  d’un  terrein  ex- 
trêmement rude  , dix  mille  hommes  font  ce  que 
quarante  mille  n’oferoient  pas  même  entreprendre 
dans  un  terrein  plus  étendu. 

George  Caftriot  Scandcrberg.,  prince  de  Croye, 
voyant  quil  n’y  «voit  qu’un  leul  chemin  par  où 
les  Turcs  puftent  entrer  dans  fon  pays,  les  en 
fippécha,  en  failant  conftruirc  par  avance  la  cita- 
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delle  de  Modrifa  fur  le  fommet  d'une  montagne 
qui  commandoit  ce  chemin. 

Lorique  les  Ifraéiitcs  fe  préparoient  pour  fe 
défendre  contre  Holopherne  , le  prêt  e Eliachim 
écrivit  à touts  ceux  qui  habitent  auprès  des  che- 
mins par  où  l’ennemi  pouvoit  pafter  à Jérufalem, 
d’occuper  le  haut  des  montagnes , & de  garder  les 
défilés  entre  une  montagne  Si  l'autre. 

Je  dois  avertir  que  le  defir  d’aller  occuper  un 
défilé  ne  doit  pas  vous  porter  à vous  avancer  ft 
avant , que  les  ennemis  puiftent , en  paftant  par 
un  autre  côté  , vous  couper  la  retraite  ou  les 
vivres. 

Léonidas , roi  de  Sparte , défendit , avec  huit 
mille  Grecs,  les  défilés  des  Termopiles,  contre 
un  million  d’hommes  de  l’armée  de  Xercès  Logi- 
man;:s,  jufqu'à  ce  qu’enfin  , par  la  trahifon  d'ipialte 
Trachinius  , Xeicès  entra  par  un  autre  chemin* 
Léonidas,  ayant  par-là  été  coupé  . & ne  trouvant 
plus  le  moyen  de  fubfifter  ni  de  faire  retraite , ne 
chercha  plus  que  la  glorieufe  mort  dont  j’ai  parlé 
dans  un  autre  endroit. 

Si , en  occupant  un  défilé  qu’il  y a fur  le  chemin 
qui  va  en  droiture  de  votre  pays  à celui  des  en- 
nemis , vous  les  contraigniez  à prendre  un  grand 
détour , il  eft  à propos  d'occuper  ce  défilé , afin 
qu’ils  confument  plus  de  temps , plus  de  vivres 
& d'argent , & qu’ils  perdent  dans  une  longue 
marche  des  hommes  Si  des  chevaux  , pourvu 
néanmoins  que  vous  vous  retiriez  avant  que  les 
ennemis  puiftent  vous  couper. 

Les  Athéniens  &.  les  Lacédémoniens,  qui  fai- 
foient  la  guerre  contre  Xercès , s’avancèrent  pour 
occuper  Tes  défilés  du  mont  Olympe  , ce  qui 
obligea  Xercès  de  prendre  le  détour  de  la  Haute- 
Macédoine  ; mais  ils  les  abandonnèrent  avant  que 
ce  prince  fût  en  fuuation  de  les  couper. 

Afin  que  des  ennemis  peu  fcrupuleux  ne  vous 
engagent  pas  , par  des  ordres  fuppofés  de  votre 
prince,  à abandonner  le  défilé  dont  nous  parlons, 
i)  eft  néceftaire  d’avoir  concerté,  avec  les  minîftres 
de  votre  cour,  les  précautions  dont  j’ai  parlé  dans 
le  commencement  de  cet  article. 

Céfar  Mormile , qui  avoit  obtenu  du  roi  très 
chrétien  quelques  feings  en  blanc  , pour  les  faire 
valoir  à Naples,  fe  repentant  de  Servir  les  Fran- 
çois , paffa  a Rome  fous  certains  prétextes  ; il  s’y 
aboucha  avec  don  Diego  de  Mendoza  &.  avec 
le  cardinal  Pacheco  , minîftres  d’Efpagne  , pour 
réfoudre  fur  la  manière  d’empêcher  la  jonction 
de  la  flotte  Françoile  avec  celle  des  Turcs,  com- 
mandée par  le  bacha  Ruyten , qui  étoit  déjà  devant 
Naples,  il  fut  déterminé,  par  un  commun  accord 
entre  ces  trois  peifonnes,  que  Mormile  fe  ferviroit 
de  ces  feings  en  blanc  du  rdi  de  France  pour  écrire 
à Ruyten  que , par  des  événements  furvenus , il 
étoit  impoluble  à l’armée  Françoife  de  fe  joindre 
cette  année  à celle  des  Turcs  j que  par  conséquent 
Ruyten  pouvoit  fe  retirer  ô Conftantinople  ; ce 
qu'il  fit,  fur  1a  foi  de  cette  Lettre , & trompa  ainiî 
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l'attente  du  prince  de  Salcrne,  qui,  quatre  jours 
après,  arriva  auprès  de  Naples  avec  l'armée  de 
France,  dans  la  iuppoiition  qu’il  y rencontrerait 
Ruyter;  de  forte  que,  par  toute  cette  manoeuvre, 
les  pro/ets  des  François  s’évanouirent  cette  cam- 
pagne. C’eft  ainfi  que  Lazzari  le  rapporte. 

Les  partifans  de  France  contrefirent  un  ordre 
de  l’empereur  Léopold , qui  détendoit  au  général 
Montécuculi  de  joindre  fes  troupes  avec  celles 
de  l’élelleur  de  Brandebourg.  Ce  faux  ordre  fut 
envoyé  à Montécuculi  , qui  s’exeufa  auprès  de 
l’éleéteur , lorfque  ce  prince  le  preffa  peu  après 
d'accclcrer  la  jonéïion  ; parce  que  Montécuculi , 
fur  la  toi  de  cet  ordre  fuppofé , croyoit  que  l’in- 
tention de  l'empereur  n’étoit  pas  de  donner  du 
fecours  à l’éiefteur.  Ce  fait  eft  ainfi  rapporté  dans 
la  vie  de  Charles  V,  duc  de  Lorraine , ou  dans 
celle  du  vicomte  de  Turenne  , & il  en  eft  fait 
mention  dans  le  livre  intitulé  : l'empereur  & l'empire 
trahis. 

Si  les  gués  des  rivières  que  les  ennemis  doivent 
palier  font  ailes  à garder  avec  peu  de  troupes , à 
caufe  de  leur  rapidité , de  leur  profondeur  6c  de 
leurs  mauvais  fonds , ou  parce  que  ces  gués  font 
un  peu  éloignés  les  uns  des  autres,  (car  ce  n’eft 
que  dans  ces  circonilances  que  vous  devez  penfer 
d'en  empêcher  le  palïage  à l’armée  ennemie  ) , 
dans  ce  cas , envoyez  des  détachements , qui  fe 
retrancheront  au-devant  de  ces  gués , qui  y dref- 
feront  de  bonnes  batteries , 6c  qui  fe  tiendront  de 
pied  ferme  chacun  dans  fon  polie , quand  même 
ils  apprendroient  que  les  ennemis  en  attaqueroient 
un  autre.  Pour  le  fecours  des  polies  attaqués  , 
confervez  un  gros  de  troupes,  dont  la  plus  grande 
partie  fera  de  cavalerie , afin  quelle  accourre  plus 
promptement  ou  le  befoin  l’exigera. 

11  faut  indifpenfablement , dans  cette  entreprife, 
avoir  parmi  les  ennemis  des  perfonnes  affidées , 

2ui  vous  donnent  des  avis  exaéts  fur  le  nombre 
l fur  la  deftination  précité  de  chaque  détache- 
ment  que  les  ennemis  font , afin  de  n’etre  pas 
trompé  par  les  rufes  ôc  les  faulfes  apparences  : 
autrement , par  une  faufie  marche  , ils  vous  ap- 
. pelleroient  loin  du  gué  qu’ifs  prétendent  forcer, 
& ils  le  pafieroient  encore  avec  plus  de  facilité , 
vous  aviez  éloigné  ce  corps  de  réferve  que  je 
viens  de  propofer  pour  accourir  où  il  fera  né- 
celfiiire.  Lortque  la  rivière  eil  navigable , vos 
bâtiments  armes  ne  céderont  de  la  courir,  afin 
d’oblerver  ce  qui  fe  pafle  , pour  vous  en  donner 
avis  & s’oppofer  au  pa(Tage  des  ennemis. 

C’eft  en  mettant  en  ufage  toutes  les  précautions 
dont  je  viens  de  parler , que  le  comte  Maurice  de 
Naflàu  empêcha  le  partage  de  l’ilîel  Ôc  du  Waal 
aux  troupes  de  l'archiduc  Albert  & de  Philippe  111, 
roi  d’Elpagnc,  commandées  par  le  marquis  Am- 
broile  Spinola. 

Si  les  ennemis  veulent  tenter  de  jetter  un  pont 
à votre  vue , tâchez  de  les  empêcher  de  s’appro- 
cher du  bord  par  le  feu  de  vos  batteries  & de 
An  militaire . Tome  JJ . 
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votre  infanterie  retranchée.  Les  moufquers  de 
Biicaye  font  d’un  grand  fcrvice  dans  cette  ope- 
ration. 

Pour  éviter  enfuite  qu’ils  ne  s’établiiTent  fur 
votre  bord  , faites  de  continuels  détachements 
pour  attaquer  les  foldats  ennemis  à mefure  qu’ils 
auront  palîé.  Tenez  un  peu  loin  le  gros  de  vos 
troupes  que  vous  n’aurez  pu  couvrir  ; autrement 
elles  feroient  trop  expofees  au  feu  du  canon  & du 
moufquet  des  ennemis  , qui  fans  doute  1e  feront 
aulfi  retranchés  de  leur  coté  : il  faut  néanmoins 
que  ce  gros  de  vos  troupes  foie  à une  diftance 
convenable  pour  fourenir  les  détachements. 

Si , malgré  touts  vos  efforts,  ils  réuififTent  à fe 
fortifier  fur  votre  bord  , battez  leur  ouvrage  avec 
toute  votre  artillerie  ; 6c  pour  empêcher  qu’ils  ne 
le  mettent  en  un  meilleur  état  de  défenfe  , ou 
qu’ils  ne  l'étendent  davantage , afin  de  couvrir  un 
plus  grand  nombre  de  leurs  troupes,  réitérez  les 
allauts , pour  obliger  l’avant  - garde  des  ennemis 
â repaffer  la  rivière  » ou  à le  jetter  dans  leurs 
bateaux  : retranchez- vous  alors  fur  le  terrein  qu’ils 
occupoient , s’il  vous  paroît  convenable , ou  un 
peu  plus  en  arrière,  en  ruinant  leur  travail. 

Cette  attaque  fe  doit  faire  de  nuit , afin  d’être 
moins  incommodé  par  le  feu  des  batteries  ÔC  des 
retranchements  que  les  ennemis  ont  fur  l’autre 
bord  : confirmiez  suffi  la  nuit  des  batteries  qui , 
s’il  eff  poflible  , flanqueront  celles  des  ennemis  Ôc 
leurs  retranchements , ôc  qui  tireront  aulfi  fur  les 
pontons  que  les  ennemis  jettent  dans  la  rivière 
pour  la  conftru&ion  de  leurs  ponts  , qu’il  faut 
encore  tâcher  de  rompre  par  les  machines  dont 
je  parlerai  dans  la  fuite. 

Si , nonobffant  vos  nouveaux  efforts , les  en- 
nemis ont  étendu  leur  ouvrage  6c  y ont  logé  leur 
armée , campez  un  peu  plus  loin  de  la  portée  de 
leur  canon,  pour  les  charger  lorfqu'ils  défileront 
en  fortant  de  leur  retranchement , fuppofé  qu’ils 
n’ayent  pas  pris  auparavant  la  précaution  de  le 
ruiner  ÔC  de  l’applanir  ; quand  même  ils  l’auroient 
prife , attaquez-les , fi  entre  leur  retranchement  6c 
la  rivière  il  n’y  a pas  l’cfpace  convenable  peur 
fe  mettre  en  ordre  de  bataille  6c  pour  former  lw 
brement  les  lignes  : tout  cela  doit  s'entendre  dans 
la  fuppofition  que  vous  n’ètes  pas  exceffivement 
inférieur  en  troupes. 

L’armée  de  Louis  XIII , roi  de  France , jetta  un 
pont  fur  le  Garillan  , 6c  fe  fortifia  fur  l’autre  bord 
de  la  rivière.  L’armce  d'Efpagne,  commandée  par 
le  grand  capitaine,  quoique  beaucoup  plus  foible  , 
vint  fe  retrancher  à la  vue  des  François , qui 
n’ofèrent  fortir  de  leur  camp  fortifié.  C’eft  dans 
cette  occafion  que  ce  général , n’ayant  pu  empê- 
cher ce  paffage,  adreffa  ces  héroïques  paroles  à 
ceux  des  fiens  qui  lui  confeilloient  de  fe  retirer  : 
j'aime  mieux , leur  dit -il,  trouver  mon  tombeau 
en  gagnant  un  pied  de  terre  fur  l'ennemi  , que  de 
prolonger  ma  vie  de  cent  années  en  reculant  de  quel- 
ques pas , 
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Polybe  blâme  les  confuls  P.  Furius  & Caîus 
Flaminius  de  ce  que  , dans  un  combat  contre  les 
Gaulois  en  Lombardie,  ils  avoicm  appuyé  la  queue 
de  l'armée  contre  la  rivière;  de  forte  que  fi  les 
Romains  étoient  mis  en  défordre,  ils  n’avoient  pas 
de  terrein  pour  fe  rallier,  & étoient  forcés  de  fe 
jetter  dans  l’eau. 

Le  danger  qu’il  peut  y avoir  à camper  près  des 
ennemis , lorfqu  on  le  trouve  inférieur  en  troupes , 
eft  que  leur  armée , en  obfervant  un  grand  filence, 
peut , à la  faveur  de  la  nuit , fortir  de  fon  retran- 
chement , fe  ranger  en  bataille  & s’avancer  pour 
prendre  tout  le  terrein  qui  lui  eft  néceiïaire.  C’eft 
ainfi  que  le  prince  Eugène  de  Savoye  l’exécuta 
pour  la  bataille  de  Belgrade. 

Il  me  paroit  pourtant  difficile  que  , par  vos 
efpions  ou  par  les  partis  que  vous  faites  avancer 
la  nuit  pour  reconnoître  , vous  ne  (oyez  pas  averti 
que  l’armée  ennemie  fort  de  fa  ligne  , &c  que  j 
vous  n’en  ayez  pas  avis  aflez  tôt  pour  la  charger  j 
« r j;ci.  a.  îi  _/i  i f. r—  ‘l . _ ' 


lorfqu  elle  défile.  Or  , il  eft  à fuppofer  que  les 
armées  étant  à fi  peu  de  diftance  entre  elles,  la 
vôtre  doit  être  prête  de  marcher  d’un  moment  à 


l'autre  ; & fi  vous  réunifiiez  à tomber  la  nuit  fur 


▼orre  pays , ils  n’ont  ni  défilés  , ni  rivières  à 
pafTcr  ; il  fe  peut  aufli  que  vous  ne  vous  trouviez 
pas  en  fituation  de  fortihgr  &.  de  garder  ces  paf* 
iages,  parce  que  vous  n’avez  pas  aflez  de  troupes* 
ou  parce  que  les  ennemis  ont  fait  avancer  à bonne 
heure  un  détachement  qui  les  eft  venu  occuper  : 
par  conféquent  fi. leur  marche  doit  ctre  longue , 6c 
s’il  n’y  a qu’une  feule  avenue  qui  n’ait  que  quelques 
lieues  de  front , ordonnez  aux  habitants  des  lieux 
ouverts  de  cette  contrée  que  , dans  un  certain 
temps  prefertt , ils  aient  à fe  retirer  à telles  places 
délignées  » ou  à une  diftance  de  tant  de  lieues  „ 
avec  toutes  leurs  familles , leurs  grains , leurs  lé- 
gumes , leur  huile  , leur  vin  , leurs  troupeaux  , 
leurs  charettes , leurs  boeufs  , leurs  chevaux  , leur 
foin,  leur  paille  , leurs  munitions  fit  leuts  armes  ; 
donnez -leur  ordre  de  détruire  tout  ce  qu’ils  ne 
pourront  pas  emporter  , de  bjûlcr  les  moifions 
qui  commencent  a jaunir,  de  coucher  & d’abattre 
avec  des  rateaux  & par  les  troupeaux  de  befiiaux 
celles  qui  font  encore  vertes,  de  détruire  les  fours 
& les  moulins , de  couper  les  ponts  fur  les  grandes 
rivières , de  rompre  les  digues  qui  peuvent  gâter 
les  chemins  & retarder  la  marche  des  ennemis  : 


cette  partie  de  troupes,  qui  eft  déjà  fortie  de  fon 
retranchement , il  eft  certain  que  celles  qui  relient 
encore  dans  la  ligne  n'oferoient  faire  feu  , ou 
quelles  tueroient  autant  de  leurs  foldats  qu’elles 
tueroient  des  vôttes. 

J’ai  fait  voir,  en  traitant  des pajfages  des  rivières, 
que  bien  loin  de  permettre  aux  ennemis  de  faigner 
la  rivière  qu’ils  veulent  pafler  â gué  , il  vous  feroit 
plus  avantageux  d‘y  faire  décharger  quelques  autres 
courants  d’eau. 

Qu’il  eft  important  de  retirer  les  bateaux  de 
cette  partie  de  la  rivière  que  vous  ne  commandez 
pas;  peut-être  que  les  ennemis  les  enleveroient 
& s’en  ferviroient. 

Que  fi  les  ennemis  paffent  en  un  meme  temps 
ta  rivière  par  differents  gués  éloignés  les  uns  des 
autres , vous  devez  attaquer  quelqu’un  de  ces 
corps. 

Que  fi , entre  l’un  & l’autre  de  ces  gués , il  y 
a un  étroit  défilé,  vous  devez  le  fortifier  & le 
garder,  afin  d’éviter  qu’une  partie  des  troupes 
des  ennemis  ne  vienne  au  fecouxs  de  celle  que 
vous  chargez. 

Que  fi  les  ennemis , faute  de  ponts  , de  gros 
bateaux  ou  de  bons  gués , font  pafier  la  rivière 
à leur  artillerie  loin  de  l’endroit  où  leur  armée  la 
pafie , il  faut  envoyer  à la  dérobée  un  détache- 
ment fupérieur  a l’cfcorte  de  cette  artillerie , afin 
d’enlever  les  canons , les  faire  conduire  par  un 
chemin  où  il  ne  foit  pas  pofiibie  â l’armée  ennemie 
de  couper  le  détachement. 

De  la  ruine  du  pays  tant  ami  qu'ennemi. 

Il  peut  arriver  que  fur  la  route  que  les  ennemis 
ont  à tenir  dans  leur  marche  , pour  entrer  dans 


| enfin  , s’il  n’y  a pas  d'autre  eau  que  celle  des 
! mares,  des  citernes  & des  puits,  prefcrivez-leur 
de  les  corrompre , en  y jettant  dedans  des  corps 
de  chiens  & de  chevaux  morts  ; d’en  ôter  les 
| cordes  & les  féaux  , fans  pourtant  empoifonner 
ces  eaux  par  quelque  poifon  caché  ; aâion  qui 
n’eft  jamais  permife,  & qui  a été  déclarée  indigne 
par  Charles  V,  même  contre  l’infidèle  Barberoulfe* 
par  Fabrice  contre  Pyrrhus,  fit  par  Tibère  contre 
Arminius. 

Si  ces  ordres  s’exécutent  exa&ement , il  eft  im- 
pofiible  que  les  ennemis  fafient  plufieurs  marches 
dans  ce  pays  , parce  qu’une  armée  , quelques 
charrois  qu'elle  puifie  avoir , eft  continuellement 
obligée  de  remplacer,  dans  les  lieux  par  où  elle 
pafie , certaines  provisions  qui  fe  font  confommées 
& qui  manquent,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  par  les 
exemples  fifivants. 

Diodore  de  Sicile,  parlant  du  confeiî qne  Darius 
affembla  ‘pour  prendre  des  mefures  contre  l’entre- 
prife  d’Alexandre  , dit  que  Memnon  le  Rhodien  „ 
capitaine  célèbre  , fut  d’avis  de  ruiner  le  pays  par 
où  les  Macédoniens  dévoient  pajfer  , ô»  de  les  em- 
pêcher ainfi  de  s'avancer  davantage  , faute  de  vivres . 
Le  confeU  de  ce  capitaine  , ajoute -t- il,  cto  il  fort 
fage  , comme  les  fuites  le  firent  voir  , mais  il  ne  fut 
pat  fuivi. 

Ciefar  avoit  coutume  de  dire  qu’il  agiïïoit  contre 
les  ennemis  comme  les  médecins  en  aient  â Tégard 
des  malades , qu'il  valoit  mieux  les  vaincre  par  La 
faim  que  par  le  fer.  * 

Izate , roi  des  Adjabeniens  , pour  fe  préparer  à 
la  guerre  dont  Vologefe,  roi  des  Parthes,  menaçoit 
fon  pays,  fir  retirer  touts  les  grains  dans  les  meil- 
leures places  , & brûler  touts  les  fourrages  de  la, 
campagne  dont  Vologefe  auroit  pu  profiter. 
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Louis  XIV,  roi  de  France , brûla  toute  l'Alùce  , 
pour  arrêter  la  marche  de  l'armée  que  Charles  V, 
duc  de  Lorraine  , commandoit. 

L'empereur  Henri  111,  marchant  pour  la  fécondé 
fois  contre  la  Hongrie , où  régnoit  André  l'r,  fut 
contraint  de  s'en  retourner  au  plutôt,  parce  que  les 
Hongrois  , qui  avoient  abandonné  tout  le  pays  par 
où  l’armée  impériale  devoit  pallier , réduiftrent  à 
la  dernière  extrémité  cette  armée  faute  de  fub- 
fiftance. 

Soliman  II  ne  put  pas  continuer  fon  entrepn  o 
contre  les  Perfes,  parce  que  Tachmas  leur  roi  avoit 
donné  ordre  de  ne  rien  laitier  à la  campagne , ni 
dans  les  lieux  par  où  Soliman  devoit  palier  ; de 
forte  que  l'armée  des  Turcs,  ne  trouvant  pas  le 
néceffaire  pour  fubfifter  , fut  contrainte  de  fe 
retirer. 

Corbulon  , pour  empêcher  Vologefe  d’entrer 
dans  la  Sourie  , détruiftt  les  eaux  de  certains 
portes  fur  ta  route  qu'il  penfoit  que  Vologeie 
pourroit  prendre , afin  que  cette  difette  d’eau  obli- 
geât Vologefe  de  ne  pas  continuer  fa  marche. 

M.  de  Julien  , général  François , ordonna  de 
rompre  les  fours  & les  moulins  des  lieux  ouverts, 
d’où  les  fanatiques  du  Languedoc  tiroient  du  pain , 
& fit  retirer  dans  les  places  les  armuriers , les 
maréchaux  , les  lelliers  & autres  gens  de  métiers , 
dont  les  fanatiques  pouroient  tirer  quelques  fer- 
vices  , afin  qu'en  manquant  ainft  de  tout , ils 
fulfent  forcés  d'abandonner  la  campagne , qu'ils 
avoient  tenue  jufqu'alors. 

Il  faut  pourtant  obferver  qu'il  ne  feroit  pas  à 
propos  que  les  habitants  des  lieux  qu'on  abandonne 
le  retiraient  dans  les  places  de  guerre  expofées  à 
un  blocus , à moins  qu'ils  ne  portaient  avec  eux 
une  abondante  provifion  de  vivres. 

Afin  que  les  habitants  obéiflient  aux  ordres  dont 
je  viens  de  parler,  offrez- leur,  par  ces  mêmes 
ordres  , d'augmenter  leurs  privilèges , de  rebâtir 
les  maifons  que  les  ennemis  détruiront , & de  les 
dédommager  abondamment  de  la  perte  qu'ils  fe- 
ront fit  des  frais  du  tranfpon  ; promettez -leur 
encore  de  leur  fournir  les  moyens  de  vivre  com- 
modément dans  les  places  & dans  les  lieux  éloi- 
gnés où  vous  leur  ordonnez  de  fe  réfugier.  En 
effet , le  prince  à cet  égard  doit , en  jurttee  & en 
confciencc , leur  tenir  parole. 

D'un  autre  côté , menacez-les  de  brûler  leurs 
villages , de  les  traiter  comme  ennemis , s'il  y a 
le  moindre  retardement  dans  l'exécution  exaéte 
de  ces  ordres.  11  n'y  aura  peut-être  point  d’in- 
convénient que  ces  ordres  foient  portés  par  des 
officiers,  qui  publieront  que  les  ennemis  ont  réfolu 
de  mettre  tout  à feu  & a fang  ; ni  d'envoyer  en- 
fuite  , après  le  terme  prefcrit  par  ces  ordres , des 
partis , pour  châtier  ceux  qui  n’auront  pas  obéi , 
& pour  brûler  toutes  les  provifions  St  les  denrées , 
qu'on  pourroit  encore  y trouver. 

Louis  XIV,  roi  de  France , pour  ôter  le  moyen 
de  fubfifter  aux  fanatiques  qui  tenoient  la  cam- 
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pagne , obligea  toutes  les  familles  de  cinquante- 
quatre  paroifles  de  fe  retirer  dans  des  lieux  de 
défenfe , leur  ayant  offert  de  leur  donner  le  loge- 
ment & la  fubfillance , que  réellement  on  leur 
donna , comme  fi  c’eût  été  des  troupes. 

Lorfqu'Archidame , fils  de  Zeuxidame , roi  de 
Lacédémone  , tâchoit  de  perluader  aux  Piatéens 
de  quitter  le  parti  d'Athènes  &.  d'abandonner  leurs 
terres , il  leur  tenoit  ce  difeours  : rcmctte\-nous , 

J nous  autres  Lacédémoniens , votre  ville  6f  vos  mai- 
fons ; montre^-  nous  quels  font  les  confins  de  vos 
terres  ; compte^- en  les  arbres  (c  tout  ce  gui  mérita 
d’être  compté  ; choifijfe ç vous- mêmes  Us  lieux  où  vous 
voule{  vous  retirer  pendant  la  guerre  , &r  nous  nous 
obligeons  , après  la  guerre  finie  , de  vous  rendre  6- 
de  vous  refiittur  toute  chofe.  En  attendant  , nous 
cultiverons  Us  champs  de  votre  territoire  , fr  nous 
vous  ferons  part  de  louis  Us  fruits  gui  feront  necef- 
faires  pour  votre  fubfifiance. 

Dès  que  le  terme  du  temps  prefcrit  aux  habi- 
tants pour  fe  retirer  dans  les  lieux  que  vous  leur 
avez  défignés,&  pour  détruire  ce  qu'ils  ne  peuvent 
pas  emporter , fera  paifé , détachez  des  pattis  qui 
ruinent  St  qui  brûlent  tout  ce  qui  pourroit  fervir 
â l'armée  ennemie  : mettez  à la  tête  de  ces  partis 
des  officiers  qui  ayent  beaucoup  d’henneur  de  de 
fermeté  ; autrement,  fubornés  par  argent , ou  at- 
tendris par  les  pleurs  des  habitants , ils  exécuteront 
mal  vos  ordres. 

Si  le  retardement  de  l’arrivée  des  ennemis  donne 
encore  quelque  temps,  vos  paitis  commenceront 
à meme  à exécution  votre  ordre  ; ils  y lùrfeoiront 
enfuite  pendant  quelques  jours , afin  que  les  habi- 
tants , qui  n'auront  pas  encore  mis  leurs  effets 
en  fureté  , le  puifient  faire  dans  ce  court  efpace 
de  temps , en  voyant  qu’il  n'y  a plus  moyen  de 
reculer. 

J'ai  dit  ailleurs  par  quelle  vole  on  peut  mettre 
un  corps  de  troupes  en  campagne  devant  les 
ennemis.  J'ajoute  que  fi  vous  téulîiffez  , vous 
devez  d'abord  pénétrer  le  plus  en  avant  que  vous 
pourrez  dans  la  province  ennemie  , par  fe  même 
chemin  que  les  ennemis  ont  à tenir  en  venant 
dans  les  états  de  votre  fouverain , afin  de  détruire 
St  de  brûler  tout  ce  que  vous  ne  pourrez  pas 
emporter  dans  vos  places.  Cette  incurfion  n'eft 
pas  bien  difficile , lorfque  les  ennemis  n'ont  pas 
encore  reçu  les  troupes,  qu'ils  attendent  de  l’autre 
côté  de  la  mer , de  quelque  royaume  confédéré 
fort  éloigné. 

Don  Adolphe  VII , roi  de  CafliJle  , apprit  que 
Juphet  fe  préparait  en  Afrique  pour  venir  dé- 
barquer en  Andaloufie  avec  foixante  St  dix  mille 
hommes  de  cavalerie  , 6c  encore  un  plus  grand 
nombre  d'infanterie , St  qu’il  devoit  être  foutenu 
ar  les  rois  Maures  qui  poffédoient  l'Andaloufie. 
ur  cçt  avis , Adolphe , entrant  dans  le  royaume 
d' Andaloufie  , ravagea  8t  brûla  tout  le  pays  voifin 
des  ports  , où  il  étoit  plus  vraifemblable  que 
Juphet  débarquerait.  L'Africain  y prit  terre  ; mai* 
C c c c c ij 
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n'ayant  pas  trouve  de  quoi  y faire  fubfiffer  fort  beaucoup  (Thomtres  & de  chevaux,  par  la  difette 
armée , il  échoua  dans  jon  entreprife , 6c  perdit  des  vivres  & des  fourrages  ; car  le  foldat , qui  ne 
letpcrance  de  conquérir  les  terres  que  les  catho-  peut  pas  fouffrir  rextrème  thèreté , déferre  , St  il 
liqucs  po  fie  do  tent  en  Efpagne.  bi  les  ennemis  ne  tombe  malade  lorfque  les  vivres , dont  même  il 
peuvent  entrer  dans  vos  états  que  par  un  feul  a faute , font  mauvais. 

morceau  de  pays  neutre  qui  le  trouve  entre  Lohque  vous  apprenez  » par  vos  efpions  , la 
vos  provinces  fit  celles  des  ennemis  , il  y a deux  route  que  tient  un  convoi  qui  vient  aux  ennemis, 
choies  à coniidérer  pour  fçavoir  fi  vous  pouvez  6c  quelle  eft  fon  efeorte  , donnez  quelque  choie 
exécuter  dans  cc  pays  neutre  ce  que  je  viens  de  à la  fortune  pour  tâcher  de  la  couper,  principa- 
vous  confcilicr  de  pratiquer  dans  le  votre  ; la  pre-  lement  fi  les  ennemis  le  trouvent  dans  un  extrême 
roière,  efl  d'examiner  li  le  droit  le  permet;  la  befoin  de  vivres  ; on  peut  y réuOir  par  quelque 
fécondé  , fi  la  bonne  politique  l’exige.  Comme  embulcade  , ou  par  quelque  ftratagème  qu’un  gé- 
ce  neft  pas  à moi  à dilcuter  la  première , je  dirai  néral  habile  ôc  intelligent  peut  imaginer,  félon 
feulement  en  pafTant,  que  f»  les  ennemis  font  de  les  circonftances. 

se  pays  neutre  un  partage  pour  venir  occuper  Quintius  Fabius  Maximus,  après  avoir  fait  tranf- 
mes  tores,  je  pourrois  aufli  employer  dans  ce  porter  touts  les  vivres  6c  les  fourrages  du  pays 
pays  les  moyens  propres  pour  me  les  conferver , par  où  l'armée  d’Annibal  devoit  palier,  campa 
de  la  même  manière  que  pour  fauver  mon  vaif-  toujours  dans  des  ports  avantageux  à la  vue  de 
Icau  , je  puis  couper  les  cables  6c  les  vergues  cette  armée,  afin  d’incommoder  de-là  les  parti* 
«i  un  autre  qui  s’eft  embarrafiié  avec  le  rr.ten  ; qu'Annibal  pourroit  détacher  pour  aller  chercher 
«u  de  même  que  fi  le  feu  prenoit  à un  pont  de  des  fourrages  6c  des  vivres  ; ce  qui  obligea  les 
bois  voifin  des  maifons,  je  pourrois  le  couper,  Carthaginois  de  fe  retirer  à Cafelin , pour  éviter 
quoiqu'il  foit  au  public  , afin  d’éviter  que  ma  que  les  hommes  8c  les  chevaux  ne  mouruffem  de 
Biaiion  ne  brûle  ; tout-au-plus , je  pourrois  être  faim.  C’eil  ainlî  que  le  rapporte  Tite-Live,  dans 
obligé  à payer  le  dommage,  comme  votre  fou-  fon  h'tiloire  Romaine,  fie  que  le  prince  d’Orange 
verain  pourra  aufTi  le  payer  au  prince  neutre,  la  obfcrvé dans  fon  Annibal  O Scipion.  Tite  - Live 
pour  en  éviter  de  beaucoup  plus  grands,  que  ajoute,  que  le  conful  Paul-Emile  avoit  voulu fuivre 
l’armée  ennemie  lui  cauferoit  en  entrant  dans  les  cette  même  conduite  de  Fabius  fit  Maximus  ; mais 
états.  Je  crois  néanmoins  qu'on  efl  tndifpenlable-  que  Tcrcncc,  Varron,  l’autre  conful,  ne  fut  pas 
ment  obligé  de  donner , en  attendant  ce  dédom-  de  ce  fenriment , de  forte  que  l'armée  Romaine 
magement , les  moyens  de  fubfiiler  aux  habitants  fut  battue  â Cannes  , dans  un  temps  qu’Annibal  , 
du  pays  neutre  que  vous  ruinez,  6c  de  prendre  n’imaginant  plus  aucun  moyen  de  faire  fubfifter 
avec  le  prince  des  mefures  convenables  pour  ne  fes  troupes,  étoit  fur  le  point  d’abandonner  l'Italie, 
pas  l’irriter,  en  tâchant  de  le  convaincre  que  Mêla  Sala  , général  des  Sarrafins , ayant  occupé 
ce  n’eft  que  par  r.  ce  edi  ri  que  vous  avez  été  les  padages  par  où  l’armée  de  faint  Louis , roi  de 
forcé  de  dcfoler  cette  partie  de  fes  états.  Si  ces  France,  pouvoit  recevoir  des  fecours  de  vivres, 
mefures  que  vous  avez  prifes  ne  futfifent  pas  caufa  parmi  les  troupes  chrétiennes  une  ft  grande 
pour  i’appaifer , il  relie  à examiner , en  bon  poü-  famine , quelle  fut  fume  dt  la  perte , qui  ht  périr 
tique,  s'il  y a plus  d'mconvenient  à l’irriter,  qu'à  beaucoup  de  monde,  & obligea  le  relte  de  cette 
ne  pas  exécuter  ce  que  vous  avez  projette.  Sur  malheureuse  armée  de  fe  retirer  vers  Damiète. 
cet  examen,  je  renvoyé  à ce  que  j'ai  dit,  en  Melec  l’attaqua  dans  fa  retraite , il  la  battit,  6c 
traitant  de  la  guerre  cjfcnfivc.  lit  prifonnicr  laint  Louis  6c  fes  deux  frères , Charles 

6c  Adolphe. 

Des  précautions  à prendre , pour  que  les  ennemis  , Le  prince  Charles  de  Lorraine  commandoit  fur 
faute  de  vivres  , ne  puijent  pas  entrer  ou  fe  mat/x-  le  Rhin,  en  1676,  les  troupes  de  l’empereur, 

tenir  dans  votre  pays»  qui  avoit  promis  de  le  foutenir  jufqu’à  ce  qu'il 

l’eut  mis  en  pofTefiion  des  pays  que  la  France 
Il  fe  peut  meme  qu'après  avoir  pris  les  précau-  avoit  pris  fur  Charles  IV  fon  oncle.  Dans  certe 
tions  que  nous  venons  de  propoicr,  les  ennemis  efpcrance , le  prince  s’avança  vers  formée  impe- 
s’opiniâtrent  à vouloir  pénétrer  dans  vos  états;  riale  jufqu'à  Mouflon,  portant  pour  devife  dans 
dans  ce  cas,  campez,  à la  faveur  des  rivières  6c  leurs  drapeaux  : maintenant  ou  jamais  ; mais  le 
des  montagnes  , dans  des  endroits  où  vous  puilliez  maréchal  de  Créqtii , en  coupant  feulement  les 
empêcher  que  les  partis  ennemis  ne  s'étendent  vers  vivres  fie  les  convois  au  prince  , l’obligea  de  fe- 
le  front  ou  vers  les  flancs , pour  tirer  des  vivres  6c  retirer  fans  avoir  fait  cette  campagne  aucune 
des  fourrages  du  pays  où  il  peut  en  être  relié  ; opération  importante. 

rompez  les  ponts  fie  les  chemins  qui  font  entre  Paul  Vitelli,  général  des  troupes  de  Florence, 
les  ennemis  fie  ce  pays;  difputcz  à l’armée  çn ne-  détruifit  peu  - à- peu  l’armée  Vénitienne,  com- 
mie  les  partages  difficiles,  6c  employez  toutes  mandée  par  Charles  des  Urtins,  en  lui  rendant 
fortes  de  moyens  pour  la  détenir  dans  le  pays  les  vivres  difficiles , ce  qui  le  foi  ça  enfin  d’abaa- 
d tiolé  , afin  que  fi  elle  ne  le  retire  pas,  elle  perde  donner  k pays* 
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'Bis  moyens  de  ft  délivrer  des  troupes  de  voleurs , 
oui  prennent  le  nom  de  partifans. 

Il  y a des  états  qui  ont  toujours  les  mêmes 
frontières , parce  que  le  nombre  des  places  extrê- 
mement fortes , la  difette  d’eau  & ties  fourrages 
dans  les  environs,  Sc  le  mauvais  air,  ne  permet 
pas  aux  armées  d'y  camper  plusieurs  jours  , St 
par  conféquent  d'y  faite  des  conquêtes , qui  d’ail- 
leurs feraient  peu  utiles,  à cauie  de  la  pauvreté 
du  pays.  Par  ces  coniidérations , ni  l’un  ni  l’autre 
des  deux  princes  ne  porte  le  gros  de  fes  armes  de 
ce  côté -là  ; mais  les  garnifons  des  ptaces  font  des 
ïncurfions  pour  enlever  des  troupeaux  ou  faire 
des  prifonniers. 

Afin  de  vous  défendre  contre  ces  hoftilités , 
conftruifei , fur  les  rochers  ou  les  poftes  forts  de 
cette  frontière , des  tours , dont  chacune  pourra 
découvrir  celles  de  fa  droite  & de  fa  gauche.  On 
fe  fetvira , pour  monter  à U tour,  d’une  échelle 
qu'on  retirera  par  dedans , afin  que  trois  ou  quatre 
hommes,  qui  auront  des  vivres,  des  grenades,  de 
la  poudre  & des  balles , foient  en  fureté  contre  tout 
parti  ennemi  qui  n'aura  pas  d'artillerie  , ou  qui  ne 
peut  pas  s’arrêter  pour  miner  la  tour.  Pour  éviter 
que  les  ennemis  ne  rèuffilTent  à miner  ces  tours, 
ii  fetoit  bon  qu'il  y eût  cn.dedans  quelques  grolTes 
pierres,  afin  de  rompre  les  planches  dont  le  mi- 
neur feferviroit  pour  fe  couvrir.  Ce  feroit  encore 
mieux  de  te  prémunir  de  quelques  bombes  , qu’on 
defeendroit  avec  une  corde,  après  y avoir  mis  le 
feu , afin  de  les  faire  crever  h côté  de  ces  planches. 

borique  ta  garde  de  quelqu’une  des  tours  voit 
ou  apprenti  par  les  paflants  qu'i1  y a des  partis 
des  ennemis  en  campagne , elle  fait  un  fignal  qui 
eil  répété  luccelHvement  par  les  autres.  Ces  fignaux 
doivent  être  différents,  afin  de  defigner  vers  quel 
côté  marche  les  ennemis , & lé  nombre  des  hommes 
dont  le  parti  eft  compofé.en  les  comptant  & les 
diftinguant  par  cinquante  on  par  cent.  De  cette 
mamere,  l'avis  fc  répandra  en  peu  de  moments  de 
l’un  & l'autre  côté  dans  tout»  les  quartiers  & dans 
tontes  les  places  qui  doivent  veiller  à la  fureté  du 
pays.  Quand  les  habitants  font  affeftionnés  , ils 
gardent  eux-mêmes  les  tours  ; mais  fi  leur  fidé- 
lité eft  fufpeéfe , on  les  frit  bâtir  à leurs  dépens, 
6t  on  y met  une  garnifon  d'inlanterie. 

S il  y a quelques  tours  qui,  à caufe  des  ttion- 
tagnes  & des  bois , ne  foient  pas  a fier  hautes  pour 
qu'on  pu  i fie  découvrir  des  uns  aux  autres  les  fignaux 
qu'on  fait  avec  des  fumées  ou  avec  des  flambeaux, 
il  doit  y avoir  des  i'ufées  volantes,  qui,  tirées  du 
haut  des  tours , s'élèveront  afler  pour  être  vues. 
Le  nombre  des  flambeaux  & des  fufees , & les 
intervalles  des  uns  aux  autres  , diftingueront  les  dif- 
férents avis , qu'on  donne  ordinairement  suffi  avec 
sic  petits  canons , ou  avec  des  pierriers  qu’il  y a 
dans  ces  tours , ti  qui  fervent  pour  favorifer  un 
parti  de  cavalerie  qui  vient  Ut  mettre  à l'abri  d® 
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! ces  tours,  lorfqu’il  eft  chargé  par  un  parti  ennemi 
fupérieur.  U feroit  cependant  beaucoup  mieux  , 
en  ce  cas,  quily  eut  au  pied  des  tours  une  petite 
enceinte  de  murailles  avec  des  embrafurcs. 

Ces  tours , tout  le  long  de  la  frontière , rendent 
. en  Portugal  les  ïncurfions  extrêmement  difficiles, 
, parce  quen  demi-heure  de  temps  l'avis  parvient  à 
1 plufieurs  places.  Dans  une  grande  partie  de  la 
1 côte  de  Catalogne,  de  Siléfie,  de  Sardaigne,  & 
) de  quelques-autres  provinces  de  la  Méditerranée  , 
ii  y a des  tours  le  long  de  la  mer,  pour  donner 
l'alarme  iorfque  les  Maures  ou  autres  ennemis  dé- 
barquent derrière  quelque  petite  île  ou  quelqita 
cap. 

Si  les  fignaux  dont  nous  venons  de  parler  ne 
fuffifënt  pas  pour  avertir  allez  clairement  de  tout 
ce  qui  fc  pâlie  , il  y aura  au  pied  de  chaque  tour 
deux  cavaliers  , dragons  ou  payfans  à cheval , qui , 
par  des  (entiers  cachés , ou  par  oh  il  eû  difficile 
de  rencontrer  les  ennemis,  iront  h grands  pas  por- 
ter aux  places  la  nouvelle  qu'il  importe  de  leur 
faire  fçavoir.  Ænée,  dans  Ion  Commentaire  Pohoree- 
t 'ujue , propofe  la  même  ehofe , en  traitant  des  fenti- 
J neises  qu'il  veut  quoi»  mette  de  jour  fur  les  hau- 
■ teurs , afin  qu’elles  découvrent  de  fort  loin  toute 


| troupe  des  ennemis  qui  y tendre it  pour  furprendre 
la  place  ou  pour  commettre  quelque  autre  dé-, 
(ordre. 

I II  faut  changer  fort  fouvent  les  fignaux  des 
[ tours  , parce  que  les  ennemis , qui  auront  obfervé 
; ce  qu'ils  fignifient , vous  donneraient  continuelle- 
j ment  de  fauffes  alarmes,  en  vous  envoyant  de* 

( petits  partis,  qui  feraient  auprès  de  ces  tours  les 
mêmes  fignaux,  on  parce  que  les  ennemis,  en 
entrant  eneélivcment  avec  un  détachement  dans 
votre  pays , pourraient  taire  des  fignaux  contraires, 
& donner  à entendre  des  choies  entièrement  dif- 
férentes de  celles  dont  la  garnilen  de  la  tour 
voudrait  inflruirc  par  ces  fignaux.  Faites  attention 
à l'exemple  qui  luit. 

Les  Lacedcmomens,  affligeant  Platée,  firent  de» 
feux  qui  fignifioient  qn’ds  demandoient  aux  Thé- 
bains  du  fccours  contre  une  fortie  de  1a  place.  Les 
Platéens  élevèrent  peu  après  d'autres  feux  qui  rnar- 
tnioient  que  ce  fccours  n'étoit  pas  né  ce  fia  ire.  Les 
Thébains  ajoutèrent  foi  à ces  derniers  fignaux  , 
du  moins , dans  le  doute  où  ces  fignaux  contraires 
les  avoiem  jettes,  ils  ne  vinrent  point  au  fecc-rs 
des  Thébains. 

Vous  me  dire/,  fans  doute  que  les  partis  ennemi* 
-pourront  en  filence  , pendant  la  nuit , palier  entre 
les  tours.  Je  réponds  qu'il  ne  fera  pas  toujours  en 
leur  pouvoir  de  mefurer  le  temps  fi  jufle,  que 
dans  la  dtllance  qu’on  découvre  de  ces  tours , 
on  ne  pnifie  appercevoir  le  parti , ou  du  moins 
quelques-uns  des  foldats  qui  fe  feronr  avancés, 
ou  qui  feront  demeurés  un  peu  en  arrière.  D’ail- 
leurs , les  dragons  ou  les  cavaliers  que  j'ai  pro- 
pofé  de  meure  au  pied  de  ces  tonrs  , petiv*ot 
aller  en  patrouille  d une  tour  à l'autre  ; il  rtchapy» 
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aulli  toujours  quelque  berger  ou  quelque  payfan 
qui  vient  donner  avis  aux  tours  de  Tincurlion 
des  ennemis. 

Al.  Deville , dans  Tes  inftruâions  aux  gouver- 
neurs des  places  frontières  , pour  délivrer' le  pays 
des  courtes  des  ennemis , leur  donna  les  aver- 
tiffeinents  fuivants  ; mais  comme  cet  écrivain 
s’étend  peu  fur  cette  matière  , fans  donner  aux 
règles  qu’il  propole  les  exceptions  ncceftaires  , 
j’ajouterai  mes  réflexions  à ce  qu'il  enfeigne  à ce 
fiijft. 

Que  les  détachements  des  garnifons  , dit  Deville  , 
aillent  en  droiture  fe  mettre  en  embufeade  fur  le 
chemin  de  la  retraite  des  partis  ennemis. 

11  eft  à fuppofer  que  Deville  n’entend  parler 
que  dans  le  cas  où  les  détachements  qui  font 
trop  éloignés  ne  fçauroient  arriver  allez  tôt  pour 
empêcher  que  les  partis  ennemis  n’enlèvent  les 
troupeaux  de  U campagne  , ne  pillent  les  villages  , 
n’attaquent  un  convoi,  ou  ne  brûlent  les  moiilons  ; 
car  autrement , prefque  tout  le  dommage  qu’ils 
pourroient  caufer  feroit  déjà  fait.  D’ailleurs,  il  n'eft 
pas  aifé  de  fçavoir  par  quelle  route  les  ennemis  fe 
retireront , parce  que  des  partifans  marchent  par 
le  bon  6c  le  mauvais  chemin  ; ils  portent  de  petits 
ponts  de  toile  pour  faire  pafler  à leur  infanterie 
les  rivières  peu  larges  ; leur  cavalerie  les  traverfe 
à la  nage  , quand  le  courant  n’eft  pas  trop  rapide  , 
6t  que  les  bords  font  acceftiblcs  pour  y entrer  6c 
en  lortir  ; enfin  il  n’y  a point  de  partifan  allez 
fot  pour  fe  retirer  par  le  meme  chemin  qu’il  eft 
entré. 

Il  peut  cependant  arriver  que  vos  places  foîent 
tellement  fituées  , vos  villages  fi  forts  , 6c  vos 
rivières  fi  rapides  6c  fi  profondes,  que  vos  parti- 
fans  n'ayent  qu’une  ou  deux  routes  à tenir  dans 
leur  retraite.  En  ce  cas,  comme  aulli  dans  celui  où 
il  n’eft  pas  polTible  d’empccher  les  premiers  coups 
de  main  , le  confeil  de  M.  Deville  n’a  aucun  in* 
convénient , en  quoi  il  feroit  encore  plus  aifé  à 
l’exécuter,  lorfque  fur  ces  rivières , qui  ne  font  pas 
guéables , vous  avez  des  barques  & des  ponts  qui 
vous  abrègent  le  chemin  , ou  lorfque , maître  de 
la  mer  , vous  avez  des  bâtiments  qui , en  traver- 
sant par  le  milieu  d'une  rade,  peuvent  porter  des 
troupes  dans  l'endroit  où  les  ennemis  ne  fçauroient 
fe  rendre  que  par  un  demi-cercle  que  fait  la  côte, 
principalement  ft  vous  traverfez  cette  rade  de 
nuit , pour  dreiTer  une  embufeade  aux  ennemis  , 
fans  qu’ils  en  ayent  connoiflance.  On  trouve  ces 
mêmes  avertiflements  dans  le  Commtntaire  Polior- 
cctiquc  d’Æneas  le  taâicien. 

Deville  propofe  de  cacher  l’infanterie  à l’entrée 
des  bois , ôc  1a  cavalerie  à la  fortie.  Comme  il  ne 
s’explique  pas  allez  fur  ce  point,  je  renvoyé  à 
mon  Traité  des  Embufcades. 

S'il  y a y ajoute  Deville,  une  grande  défiance  entre 
une  place  6*  l’autre , mette ç dans  les  lieux  de  défenfe  , 
qui  fe  trouvent  entre  deux  , quelques  détachements  de 
çavalcrie  ou  de  dragons , & am<i  touts  les  habitants. 
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afin  que  les  uns  & les  autres  courent  fur  les  partît 
ennemis  ; fi  vos  détachements  b vos  habitants  armés 
font  moins  forts  , ils  fuivront  de  loin  les  partis  enne- 
mis , jufquà  ce  qu'ils  tombent  dans  votre  embufeade , 
afin  de  les  attaquer  en  queue , tandis  que  vos  troupes 
de  votre  embufeade  les  chargeront  de  front  & en  flanc • 
Deville  veut  encore  que  les  habitants  des  petits 
lieux  ouverts  le  retirent  dans  des  villes  fermées. 
Enfin  je  vous  confeille  de  tâcher  par  avance  de 
fçavoir,  par  vos  efpions , le  nombre  des  Joldats  du 
parti  que  les  ennemis  détachent  de  leur  camp  ou  de 
leur  place , & pour  quelle  entreprife  le  détachement  fe 
fait , parce  que  fur  cet  avis  anticipé  on  a le  temps 
d’affembler  les  troupes  néceffaires  pour  aller  à la  ren- 
contre de  ce  parti , & T attendre  dans  le  pofie  qui  vous 
paroitra  le  plus  favorable. 

Le  conleil  eft  fort  utile  ; mais  il  n’eft  pas  aifé 
de  pouvoir  être  prévenu  par  les  efpions  du  def- 
fein  des  ennemis  , parce  qu’ordinairement  le  géné- 
ral ne  donne  l'ordre  que  de  bouche,  & tête-à-tête, 
à celui  qui  doit  commander  le  parti.  On  peut 
pourtant  réuftir  quelquefois  à pénétrer  ce  fccret , 
lorfqu’on  a auprès  du  général  une  perfonne  avec 
qui  on  eft  en  intelligence,  fbycç  fur  ce  point  le 
Traité  des  Efpions. 

Rien  ne  îèrt  davantage  , contre  les  embufcades 
des  petits  partis  & des  payfans  ennemis,  que  de 
couper  les  arbres , de  brûler  les  brouiïailles , & 
d’abattre  les  édifices  abandonnés,  qui  fe  trouvent 
à droite  & à gauche , à la  portée  du  fufil , des  che- 
mins les  plus  fréquentés. 

Avant  que  les  étrangers  commencent  à venir  pour 
quelque  grande  foire , jufqu’à  ce  que  la  foire  fînifie, 
oc  qu’ils  le  foient  touts  retirés , mettez  en  mouve- 
ment plufieurs  patrouilles  de  cavalerie , qui  battent 
les  chemins  8c  empêchent  les  vols.  Ceft  ainfi  que  je 
le  vois  aéluellement  pratiqué  dans  le  Piémont  pen- 
dant la  foire  d’Alexandrie.  Si , à l’occafion  d’une 
foire , d’une  fête , ou  pour  quelques-autres  motifs , 
il  doit  y avoir  quelque  concours  de  peuples  û 
près  de  la  frontière  , qu’il  y ait  à craindre  quelque 
embufeade  ou  quelque  incurfion  des  ennemis , il 
faut  que  vos  patrouilles , outre  les  chemins , battent 
les  bois,  les  vallons  6c  les  ravins  ; poftez  aulli 
d’autres  plus  gros  détachements  pour  accourir  où 
l’on  apprend  que  les  ennemis  parodient;  tâche* 
d’établir,  avec  le  commandant  de  la  frontière  en- 
nemie , que  de  part  6c  d’autre  on  fera  pendre  touts 
les  parti  fans  qu’on  pourra  arrêter , quand  on  les 
trouvera  fans  un  chef  qui  ait  fon  brevet  d’officier, 
ou  un  ordre  par  écrit  ; de  cette  forte  on  évitera  les 
vols , les  homicides , & les  cruautés  que  les  payfans 
commettent  fans  aucune  utilité  pour  leur  prince , 
dont  ils  aftaftinent  même  les  fujets,  lorfqu  ils  les 
rencontrent  dans  les  lieux  à l’écart  ou  mal  peuplés. 
C’eft  ainfi  que,  fous  le  nom  6c  la  liberté  des  parti- 
fans,  ils  s’érigent  en  troupes  de  voleurs,  6c  attri- 
buent en  fuite  aux  ennemis  les  infamies  6c  les 
meurtres  qu’ils  font , n’y  ayant  point  de  cruauté 
qu’ils  n’exercent  à l'égard  des  officiers,  des  fol- 
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dats,  des  payfans , &.  même  de  leurs  concitoyens  9 
qui  ont  le  malheur  de  tomber  entre  leurs  mains.  ^ 

C'eft  par  un  accord  femblable  à celui  que  je 
viens  de  propofer  , que  don  Antoine  de  la  Véga, 
gouverneur  de  la  Ciudad  Rodrigo , 5t  celui  d’Al- 
meyda,  exterminèrent  ceux  que  fur  la  frontière 
de  Portugal  on  appelle  rateros  3 c’eft-à-dire,  cou- 
peurs de  bourfe , qui , dans  la  dernière  guerre , 
fous  le  nom  de  vartifans , commettoient  fur  les 
chemins  toutes  fortes  de  vols,  de  meurtres  &. 
te  brigandages. 

Des  quartiers  d'hiver . 

Chaque  général  d’armée  tâche  d’etre  le  dernier 
à prendre  les  quartiers  d’hiver,  parce  que  celui 
qui  tient  plus  longtems  la  campagne , peut,  fans 
beaucoup  d'oppoluion  , faire  quelques  petites  en- 
treprises, torique  les  troupes  ennemies  fe  font 
déjà  léparées. 

Deux  chofcs  peuvent  contribuer  à fe  maintenir 
en  campagne  quelques  jours  de  plus  que  les  en- 
nemis \ 1a  première  , eft  lorlque  les  troupes  de 
votre  armée,  nées  fous  un  climat  plus  rude,  ou 
mieux  accoutumées  à fouffrir  les  injures  de  l’air, 
rcfîftent , fans  une  trop  grande  incommodité  , au 
froid  , qui  eft  infuportable  pour  des  ennemis  éle- 
vés dans  des  provinces  plus  tempérées , ou  moins 
habitués  aux  fouffrances  de  la  guerre.- 

La  fécondé  circonftance  nccelTaire  afin  de  tenir 
la  campagne  plus  longtemps  que  les  ennemis , eft 
d’avoir  des  fourrages  pour  faire  fubfifter  la  cava- 
lerie, lorfqu’ilne  s’en  trouve  plus  dans  les  champs. 

Il  arrive  néanmoins  ordinairement  que  les 
troupes  des  deux  armées  fouffrer.t  également  du 
froid  , 5c  que  les  fourrages  commencent  à leur 
manquer  prefque  en  un  même  temps,  vers  la  fin 
d’oâobre.  Par  conféquent , à moins  qu’une  des 
deux  armées  n’ayc  des  railôns  très  importantes 
pour  fe  maintenir  plus  de  jours  en  campagne , 
elles  fe  féparent  comme  d’un  commun  accord  , 
5c  après  avoir  fait  l’une  5c  l’autre  deux  ou  trois 
marches,  elles  prennent  leurs  quartiers.  Quelqucs- 
autres  fois  les  deux  armées  confervent  leur  ter- 
rein  , Scelles  détachent  peu-a-peu  égal  nombre  dé 
troupes  dans  leurs  quartiers , jufquà  ce  qu'enfin 
chaque  corps  d’armée  fe  fépare. 

Dans  ce  cas , dès  que  vous  vous  trouver  infé- 
rieur à l’armée  ennemie,  conduirez  la  vôtre  fous 
le  canon  d’une  de  vos  places , derrière  une  rivière  , 
fur  une  montagne  , ou  dans  quelque  autre  endroit, 
où  la  fituation  du  terrein  fupplée  à la  quantité  de 
inonde , ou  bien  les  premiers  corps  que  vous  déta- 
cherez pour  aller  prendre  leur  quartier , régleront 
leur  marche  à proportion  de  celle  des  troupes  qui 
fe  féparent  de  l’armée  des  ennemis  , afin  que  le 
général  contraire  ne  fe  trouve  pas  en  état  de 
joindre  furtivement  fes  troupes  pour  vous  charger 
le  premier  avant  que  vous  eulüez  pu  affexnbler 
les  vôtres. 
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Àrrato , préteur  d’Achaîe , & Taurion , gouver- 
neur du  Péloponèl'e  , pour  Philippe  V,  roi  de 
Macédoine  , ayant  renvoyé  les  troupes  d’Achaîe 
pour  prendre  leurs  quartiers  fans  avoir  conduit 
le  refte  de  l’armée  dans  quelque  endroit  fort  dans 
fou  af&ette , furent  battus  à 1a  bataille  de  Chaphies 
par  Dorimarque  5t  Scophas,  qui  commandoient 
les  troupes  d’Êtolie. 

Conzale  Fernande*  de  Cordoue,  s'étant  retran- 
ché auprès  de  la  rivière  de  Garillan  avec  l’armée 
Efpagnoic,  inférieure  à celle  des  François,  s'y 
maintint  jufqu'à  ce  que  le  marquis  de  Saluces , 
commandant  des  troupes  de  France,  s’étant  lailfé 
fléchir  aux  inftanccs  de  fes  officiers , eut  détaché 
la  cavalerie  k différents  quartiers , afin  qu’elle  y 
fubfiftât  plus  commodément.  Gonzale  m alors , 
avec  toute  la  diligence  poftible,  jetter  un  pont  à 
quelques  lieues  au-delTus  du  camp  des  François. 
Ayant  pafTé  le  Garülan,  il  enleva  les  quartier» 
François  les  uns  après  les  autres , défît  le  gros  du 
marquis  de  Saluces , & fe  rendit  maître  ablolu  du 
royaume  de  Naples. 

Les  troupes,  dans  un  pays  extrêmement  chaud, 
ont  coutume  de  fe  retirer  dans  des  quartiers  de 
rafraîchiftements , pendant  les  mois  de  juillet  5c 
d’août.  Si  vos  troupes  font  plus  habituées  à la 
grande  chaleur  que  celles  des  ennemis , vous  pour- 
rez tenir  la  campagne  durant  ces  deux  mois , afin 
de  faire  quelque  entreprife  en  l’abfence  de  l’armée 
ennemie  ; car  fi  elle  s'opiniâtre  à refter  campée , 
elle  fouffrira  extrêmement , & fera  bientôt  ruinée 
par  les  maladies. 

Quand  on  veut  tenir  la  campagne  par  des  cha- 
leurs exceftives , on  doit  camper  dans  une  expo- 
fîtion  fraîche , & dans  un  terrein  aéré , changer 
fouvent  de  camp,  afin  d’éviter  l’infedion  de  l’air > 
& ces  groftes  mouches  qui  défolent  les  chevaux. 
II  faut  camper  l'hiver  avec  le  front  au  midi , où 
les  montagnes  garantirent  du  vent  du  nord.  On 
doit  choifîr  le  penchant  des  collines  , ou  un  terrein 
pierreux  5c  fabloneux  , afin  que  les  inondations , 
les  eaux  croupiftantes  5c  les  boues  n’incommodent 
pas  dans  le  camp.  * 

On  eft  indifpenfablement  obligé  en  hiver  de 
loger  l’armée  fous  des  baraques,  6c  d'y  enfermer 
les  chevaux  , autrement  ils  périlfent  par  le  froid 
ôt  les  pluies. 

La  principale  fin  des  quartiers  d’hiver  eft  de 
mettre  une  plus  grande  partie  de  pays  à couvert 
des  courfes  des  ennemis , & d’avoir  un  terreia 
plus  étendu  pour  la  fukfîftance  de  vos  régiments, 
fans  qu’il  en  coûte  tant  au  prince , qui  peut  leur 
mettre  à-compte  quelque  chofe  de  ce  qu’ils  re- 
tirent de  leurs  quartiers  d'hiver  où  ils  font.  Pour 
moi , je  donnerois  aux  troupes  en  quartier  un  fier» 
de  plus  de  ce  qu’il  leur  revient  par  leur  paye , 
& j'augmenterois  ou  je  diminuerois  ce  furplus  à 
proportion  du  travail  qu’elles  ont  à faire  dans  le» 
uartiers , ou  de  la  fatigue  qu’elles  ont  fouÆene 
ans  la  précédente  campagne. 
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On  charge  d'un  plus  grand  nombre  de  croupes 
les  quartiers  qu’on  prend  dans  le  pa^s  ennemi , 
l'oit  afin  que  plus  de  régiments  prohtent  de  cet 
avantage  , Toit  parce  qu  ayant  épuifé  ce  pays 
d'argent  & de  vivres , il  ne  puifle  pas  fournir  aux 
ennemis  d'abondants  fecours. 

Afin  que  la  contribution  des  quartiers  dans  le 
pays  ennemi  ioit  plus  confidcrable  , ou  moins 
©«éreufe  aux  peuples  qui  doivent  demeurer  fous 
votre  obéiilancc  ; comme  auili  pour  couvrir  une 
plus  grande  étendue  de  frontière , on  embralTe  le 
plus  de  terrem  que  l'on  peut , fans  néanmoins  fe 
départir  de  la  maxime  eflentielle , qui  exige  de 
ne  pas  tellement  féparer  les  quartiers  les  uns  des 
autres  , qu'ils  ne  puifient  réciproquement  fe  fe- 
courir , de  la  manière  que  je  le  dirai  bientôt  ; 
chaque  quartier , à proportion  de  fa  force  , doit 
a voir  les  troupes  ncceilaiies  pour  le  défendre 
contre  un  coup  de  main  des  ennemis , en  atten- 
dant que  celles  des  autres  quartiers  accourent  à 
fon  lecours  ; en  quoi  U faut  avoir  égard  à l’af- 
liftance  que  des  habitants  affetfionnes  peuvent 
donner , ou  aux  a&es  d’hoftilites  que  ces  mêmes 
habitants,  irrités  contre  vos  troupes,  pourroieot 
exercer  contre  elles  , pendant  que  les  ennemis 
attaquent  le  quartier. 

Tout  quartier  avancé  fera  compofc  d'infanterie 
& de  cavalerie  j la  première  de  ces  deux  troupes 
lcrt  pour  défendre  le  quartier  ; la  fécondé  lèrt 
pour  les  courfes  ôc  pour  le  recouvrement  des 
contributions  dans  le  plat  pays , & l’une  & l'autre 
pour  s'accompagner  6c  fe  foutenir  dans  les  diffé- 
rents terreins  ou  elles  feront  obligé  de  marcher 
& de  combattre. 

J’avoue  que  je  ne  comprends  pas  pourquoi  l'in- 
fanterie , qui , dans  la  guerre  , cft  infiniment  plus 
expofée  à la  fatigue  8c  au  péril , ne  jouit  que 
rarement  de  l'avantage  des  quartiers. 

On  charge  un  quartier  de  ptus  d'infanterie  ou 
de  cavalerie , félon  que  le  pays  eft  plein  ou  mon- 
tueux , ftérile  ou  abondant , ou  que  les  troupes 
ennemies  de  cette  frontière  craignent  davantage 
l'infanterie  ou  la  cavalerie. 

Dans  les  pays  qui  font  coupes  par  des  bois , 
des  montagnes,  des  ravins  & des  défilés,  il  feroit 
à propos  de  donner  à chaque  quartier  une  petite 
troupe  de  Miquelets , ou  autres  payfans  de  cette 
efpèce  , qui  connoillent  parfaitement  le  terrein  , 
pour  fervir  de  guides,  pour  battre  continuellement 
la  campagne , pour  prendre  langue , & pour  re- 
connoitre , dans  la  marche  des  troupes , les  bois 
des  côtés  8c  les  ravins  trop  difficiles  par  touts 
autres  batteurs  d’eftrade. 

J’ai  vu,  dans  l’hiver  de  1707,  une  compagnie 
de  payfans  de  Benavare , fort  affeftionnes  pour 
le  roi  d’Efpagne  , rendre  touts  ces  fervices  aux 
troupes  de  fa  majefté  catholique  , qui  étoient  en 
quartier  à Graus. 

Il  faut  pourtant  que  le  commandant  du  quartier 
pye  beaucoup  d’attçmion  à empêcher  que  ce$ 
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payfans  armés  ne  volent  pas  les  peuples.  Afin 
qu’ils  fe  comportent  en  tout  avec  valeur  6c  fidé- 
lité, on  mettra  à leur  tête  des  officiers  d'honneur, 
& qui  foient  allez  robuftes  pour  foutenir  la  grande 
fatigue  qu'il  y a à fouffrir  avec  des  paylaifs  qui 
font  de  continuelles  & longues  marches,  la  nuit, 
par  des  fentiers  & dans  des  faifons  incommodes  , 
afin  d’exercer  leur  manière  furtive  de  faire  la 
guerre . 

S’il  y a peu  d’infanterie  deftinée  pour  les  quar- 
tiers , ceux  qui  feront  feulement  compofés  de 
cavalerie  feront  placés  dans  des  lieux  qui  foient 
de  défenfe  par  eux-mêmes  , parce  que , comme 
je  l’ai  déjà  dit , la  cavalerie  n’eft  pas  fi  bonne  que 
l’infanterie  pour  défendre  un  porte  fermé. 

Il  femble  d’abord  qu’il  feroit  à propos  d’envoyer 
chaque  régiment  dans  le  pays  ou  il  a été  autrefois, 
parce  qu'il  connoit  les  partages  pour  les  courtes  , 
8c  que  touts  les  officiers  fçavént  de  quels  payfans 
6c  de  quels  lieux  ils  doivent  fe  défier , 6c  à qui  ils 
peuvent  fe  confier  ; mais  nous  tomberions  dans 
un  inconvénient  , en  ce  qu’il  n’y  auroit  pas  de 
l’égalité  par  rapport  au  profit  8c  au  travail  des 
troupes , parce  qu'il  y a des  quartiers  dans  des 
contrées  fi  pauvres , dont  les  habitants  font  fi  peu 
affe&ionnés  au  fouverain  , 6c  dent  les  ennemis 
en  grand  nombre  font  fi  voifins , qu'on  y trouve 
moins  d'avantage  6c  plus  de  fatigues  que  dans  les 
autres.  D ailleurs  les  régiments  qui  ont  beaucoup 
fouffert  à la  campagne  précédente  ont  beloin 
d'un  quartier  de  repos,  & il  eft  j ville  que  ceux  qui 
font  dclartés , ou  qui  ne  font  pas  aguerris , foient 
envoyés  dans  des  quartiers  de  travail  , où  on 
les  exercera  dans  les  petits  combats  6c  dans  les 
marches  que  l’on  ne  pourra  éviter , pour  tirer  du 
pays  la  fubfirtance  nécefiaire.  Le  milieu  qu’il  y 
auroit  à prendre  feroit  de  donner  à chaque  quar- 
tier un  commandant  qui  connût  parfaitement  le 
pays  6c  le  génie  des  habitants. 

On  affignera  à chique  quartier  un  plus  grand 
ou  un  plus  petit  nombre  de  lieux , à proportion 
de  la  richefle  ou  de  la  mifère  de  ces  mêmes  lieux. 
Si  vous  établifiez  des  quartiers  dans  un  pays  du 
domaine  permanent  de  votre  prince , ayez  atten- 
tion à fes  privilèges , à fa  fidélité , à fes  fervices 
& aux  contributions  qu’il  eft  accoutumé  de  payer. 
Les  troupes  du  quartier , à-compte  d’une  partie 
de  ces  contributions,  prendront  à un  prix  railon- 
nable , taxé  par  le  commandant,  la  viande,  le 
bled,  le  vin , les  légumes,  les  autres  denrées  qui 
font  les  plus  abondantes  dans  ce  pays , 6c  qui  fer- 
viront  pour  la  fubfirtance  des  troupes. 

Par  rapport  à l’augmentation  ou  à la  diminution 
de  la  contribution  du  lieu  où  le  quartier  eft  établi , 
on  a égard  , d’un  côté  , à l'avantage  que  ce  lieu 
retire  par  l’argent  que  gagnent  fes  fabricants , fies 
marchands , 6c  touts  ceux  qui  y vendent  des 
vivres  ; 6c  de  l’autre  côté,  à 1 incommodité  qu’il 
fouffre  à caufe  du  logement , des  lits , des  voi- 
tures , de  la  paille , du  bois  6c  de  la  nourriture 
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que  les  particuliers  font  obligés  de  fournir  aux 
officiers  & aux  foidats. 

Selon  la  richclïe  6c  le  commerce  de  chaque 
lieu  , on  règle  la  contribution  qu'il  doit  payer  au 
quartier  : on  lui  donne  un  terme  pour  le  paye- 
ment ; lorfque  ce  temps  eil  pâlie  , fans  que  la 
contribution  loir  payée  , le  commandant  du  quar- 
tier menace  ceux  des  habitants  qui  font  en  charge  t 
fi  la  menace  ne  fuffit  pas  , il  les  fait  conftituer  pri— 
fonniers  : fi  c’eft  par  leur  faute  que  vient  ce  re- 
tardement , on  fait  vendre  leurs  meubles  6c  leurs 
troupeaux  pour  le  payement  de  la  contribution  , 
fauf  à eux  d’exiger  leur  rembourfement  des  débi- 
teurs : li  ce  n’eft  pas  la  faute  de  ceux  qui  font  en 
charge,  on  leur  donne  main -forte  pour  enlever 
les  beltiaux  6c  les  meubles  de  ceux  qui  ont  refufé 
de  payer , & qu’on  retient  en  prifon  jufqu’à  entier 
payement. 

Lorfque  dans  le  pays  ennemi  quelques  habitants 
abandonnent  leurs  maifons , le  commandant  du 
quartier  les  menacera  d’y  faire  mettre  le  feu  ; ce 
qu’il  fera  exécuter , lorfque  ceux  qui  les  ont  quit- 
tées ne  feront  pas  retournés  dans  le  temps  preferit 
par  le  ban  qu’il  aura  fait  publier  à ce  fujet. 

Si , en  vous  retirant  d’un  quartier  établi  dans  le 
pays  ennemi , quelques  lieux  doivent  aux  troupes 
une  partie  conlidérable  de  fa  contribution,  félon 
la  jufte  répartition  qui  en  avoit  été  faite , vous 
pourrez  emmener  avec  vous  quelques  - uns  des 
habitants  les  plus  aimés  , 6c  qui  y ont  plus 
d’autorité , afin  qu'à  leurs  instances , &t  à celles  de 
leurs  parents  6c  de  leurs  amis , ces  lieux  achèvent 
de  payer  ce  qu’ils  doivent  ; mais  fi  le  quartier  que 
vous  quittez  cil  dans  le  pays  de  votre  prince,  au 
lieu  d’enlever  ces  otages,  vous  vous  adrcfïercz 
à l’intendant  ou  au  commandant  de  la  province , 
lelon  que  cette  infpcélion  regardera  l’un  ou 
l’autre. 

Si  les  villes  6c  les  villages  où  vous  établiriez 
ces  quartiers  ne  font  pas  de  defenfe  contre  un 
coup  de  main  des  ennemis , confervez  un  corps 
de  troupes  à portée  de  les  foutenir , jufqu’à  ce 
qu’ils  fe  foient  bien  retranchés. 

C’efl  ainti  que  Cæfar  établit  fes  quartiers  dans 
la  Gaule  , avant  la  révolte  d’Ambiorix  6c  de 
Cativulce,  quoique  le  pays  fût  encore,  alors  tran- 
quille. 

J’ai  dit  un  peu  plus  haut  que  les  quartiers  doivent 
être  à portée  de  pouvoir  fe  foutenir  les  uns  les 
autres  6c  qu’il  faut  mettre  en  chaque  quartier  un 
nombre  fuinfant  de  troupes  pour  fe  défendre , en 
attendant  que  le  fecours  arrive  ; mais  comme  les 
événements  inefpcrcs  de  la  guerre  obligent  fouvent 
de  tirer  les  troupes  des  quartiers  pour  les  envoyer 
dans  quelque  autre  endroit,  6c  qu’il  peut  arriver 
que  le  débordement  d’une  rivière  rompe  les  ponts 
qui  étoient  néceflaires  pour  la  communication,  il 
eil  toujours  à propos  que  les  quartiers  les  plus 
avancés  le  ferment  du  moins  avec  des  murailles 
de  terre . avec  une  tranchée  palifïadce , ou  autre 
Art  imluaiic,  Tom,  U , 
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défenfe , qui  puifTc  les  mettre  à couvert  d’un  coup 
de  furprife. 

Ce  (eroit  un  trop  long  ouvrage , de  vouloir  for- 
tifier ces  lieux  par  dehors  ; ainti , I on  fe  contente 
ordinairement  de  fermer  les  embouchures  des  rues 
qui  aboutiflent  à la  campagne  , 6c  les  portes  6c 
les  fenêtres  balTcs  des  maifons  qui  regardent  vers 
cette  campagne  : on  tire  feulement  quelque  angle, 
qui  ferve  de  flanc  aux  parties  du  iront  où  les 
édifices  ne  fe  flanquent  pas  entre  eux. 

Quand  le  lieu  eft  fl  grand  que  , meme  après 
l’avoir  fermé  de  la  manière  dont  je  viens  de  le 
propofer,  les  troupes  du  quartier  ne  fuffiroient 
pas  pour  le  défendre , on  fe  contente  de  fortifier 
la  partie  la  plus  haute.  Pour  ce  travail , il  faut 
oblerver , i°.  qu’un  front  regarde  la  campagne  , 
afin  de  pouvoir  y recevoir  du  fecours  , quand 
même  les  ennemis  auroient  pris  le  rcfle  de  la 
ville  ; 2°.  que  la  partie  fortifiée  foit  la  plus  haute, 
afin  quelle  ne  km  pas  dominée  des  toits  , des 
terrafles  6c  des  fenêtres  des  maifons  du  dehors  , 
d’où  les  ennemis  pourraient  faire  feu  ; 30.  que  ce 
retranchement  foit  ifolé , afin  que  fi  les  ennemis 
brûlent  les  maifons  voi fines , le  feu  ne  fe  com- 
munique pas  au  retranchement. 

On  met  dans  ce  retranchement  la  réferve  des 
munitions  & des  vivres  du  quartier  : c’eft  là  aufli, 
ou  dans  les  maifons  les  plus  voifines,  que  doivent 
coucher  les  officiers  6c  les  foidats , principalement 
quand  les  habitants  ne  font  pas  affe&ionnés  au 
prince. 

Par  une  femblable  précaution  , les  régiments 
d’infanterie  des  AAuries  Ôc  de  Navarre  ne  furent 
point  furpris  à Balbaftro  ; car , quoique  nos  en- 
nemis euflent,  en  1707,  furpris  cette  ville  à la 
faveur  d’une  intelligence  qu'ils  avoient  avec  quel- 
ques habitants,  ils  ne  purent  pas  y reuffir,  lorsqu’ils 
voulurent  le  tenter  contre  ces  deux  régiments , qui 
s’etoient  fortifiés  dans  deux  couvents. 

Un  autre  avantage  que  l’on  trouve  à pratiquer 
ce  que  je  conleille , eu  qu’il  ne  faut , dans  cette 
petite  partie  fortifiée,  qu’une  garde  médiocre  pour 
mettre  en  fureté  les  équipages,  les  vivres,  les 
munitions  6c  les  malades  du  quartier  , pendant 
que  le  plus  grand  nombre  des  troupes  en  fera 
forti  pour  aller  au  fecours  d’un  autre  , pour  lever 
les  contributions,  ou  pour  quelque  autre  entre- 
prtfe. 

L’officier  Efpagnol  qui , en  1708 , commandoit 
le  quartier  de  oraus , dans  le  comté  de  Ribagorza, 
s’étant  fortifié  dans  un  endroit  de  ce  lieu , qu’on 
appelle  tl  Morul , fit  évanouir  le  deflein  que  les 
ennemis  avoient  de  furprendre  ce  quartier , pen- 
dant que  les  foidats  des  régiments  des  Afturics 
& de  Pampelune  étoient  allés  en  courfe  dans  le 
pays  ennemi. 

Le  commandant  du  quartier , en  attendant  que 
ces  ouvrages  de  fortifications  foient  finis  ; qu’il 
connoifle  les  intentions  & les  forces  des  habi- 
tants; qu’il  prenne  , à leur  egard  , les  précautions 
Ddddd 
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néceflâires  ; qu’il  foie  inrtruit  des  avenues  par  où 
les  ennemis  pourroient  tomber  fur  le  quartier,  afin 
c!e  diftribuer  les  patrouilles,  Ôc  de  placer  fagement 
l'es  partis  avancés  ; qu'il  ait  connoilTance  de  U 
fituation  du  fort  & du  faible  de  Ton  quartier  ; ce 
commandant,  dis  - je  , tiendra  toutes  les  nuits  les 
foldats  au  pied  de  leurs  armes.  Sans  ces  précau- 
tions , il  pourroit  bien  éprouver  ce  que , dans  ce 
fiècle , nous  avons  vu  arriver  à un  certain  régi- 
ment, qui , pour  les  avoir  méprifées , fut  pris  par 
les  Allemands.  Le  commandant  de  ce  quartier, 
plus  attentif  à chercher  le  repos  qu’à  veiller  à la 
iurcté  de  fes  foldats , les  avoir  lamés  aller  fe  cou- 
cher dans  les  lits  des  habitants,  avant  d'avoir  fermé 
l’entrée  aux  ennemis. 

S'il  y a quelque  vieux  château  ou  quelque  édifice 
fort  pour  Ion  afiiette,  mettez-y  une  bonne  garde  , 
afin  qu’il  puifle  fervir  de  retraite  aux  troupes  du 
quartier , 6c  que  les  ennemis  ne  s’en  emparent 
pas , parce  que  de  ce  porte  , qui  commande  ou 
qui  enfile  les  rues , ils  pourroient  vous  incom- 
moder beaucoup. 

On  comprend  aflez  qu’il  faut  mettre  une  garde 
a chaque  porte  ; j'ajoute  feulement  que , s’il  y en 
a un  grand  nombre , on  doit  faire  murer  celles 
qui  font  le  moins  nécetfaires  pour  le  commerce 
des  habitants. 

On  porte  au  milieu  du  lieu  le  bivac  ou  la  grande 
garde,  pour  accourir  où  l’on  entend  quelque  bruit. 

Quand  les  troupes  font  logées  dans  les  cafernes, 
on  y établit  un  piquet. 

Il  ne  faut  jamais  omettre  de  faire  marcher  des 
patrouilles  dans  les  rues , quand  ce  ne  feroit  que 
pour  empêcher  les  querelles  5c  les  vols.  Dans  les 
quartiers  où  il  y a quelque  danger , il  eft  abfolu- 
ment  néceftaire  de  mettre  1a  nuit  une  patrouille 
en  campagne , 6c  de  la  faire  précéder  de  temps 
en  temps  par  des  partis  6c  des  efpions , pour 
prendre  langue. 

Il  y aura  d'un  quartier  à l’autre  des  patrouilles 
qui  changeront  feuvent  de  route  , afin  que  les 
ennemis  ne  les  enlèvent  pas  dans  quelque  embuf- 
çade , 6c  qu’ils  les  rencontrent  dans  leurs  marches 
où  ils  les  attendoient  le  moins. 

Les  commandants  des  quartiers  auront  aupara- 
vant convenu  enfemble  du  mot  de  guet , qu’ils 
donneront  chacun  des  jours  fuivants  aux  pa- 
trouilles , 6c  des  divers  endroits  où  chaque  jour 
«lies  fe  joindront  pour  fe  communiquer  ce  quelles 
•uront  découvert  par  elles 'memes  6c  ce  qu’elles 
auront  appris  des  payfans  de  la  campagne. 

Ces  patrouilles  ne  fervent  pas  feulement  pour 
üviter  une  furprife , mais  encore  une  embufeade  , 
que  les  ennemis  pourroient  drefier  aux  troupes  de 
vos  quartiers , fur  leur  marche  ; elles  fervent  aufli 
à empêcher  que  les  ennemis  ne  vous  inquiètent 
par  de  faufles  alarmes  , 6c  qu’ils  n’enlèvent  les 
troupeaux  , les  partants , les  voitures  6c  les  contri- 
butions que  les  peuples  envoyent  au  quartier. 

Au  lieu  de  huit  ou  dix  hommes  dont  on  tompofe 
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la  patrouille  ordinaire , il  fera  à propos  d’envoyer 
quelquefois  des  patrouilles  de  deux  ou  trois  cents 
hommes , afin  de  contenir  les  ennemis , qui , par 
des  partis  un  peu  fupérieurs  en  nombre , harce- 
leroient  continuellement  ces  petites  patrouilles , 
Ôc , fans  beaucoup  de  peine , en  enleveroient  de 
temps  en  temps  quelques-unes. 

Il  eft  d’ufage  de  pofer,  pendant  le  jour,  des 
fentinclles  fur  les  plus  hauts  clochers  6c  fur  les 
tours,  d'où  l’on  découvre  de  tout  côté  la  cam- 
pagne ; mais  fi  le  quartier  eft  dans  un  lieu  bas  , 
on  met  le  jour  des  gardes  avancées. 

On  ne  doit  pas  omettre  les  précautions  que  je 
confeille , quoique  les  ennemis  foient  loin  , prin- 
cipalement lorfque  le  pays , qui  eft  entre  eux  6c 
vos  quai  tiers  , n'eft  pas  porté  pour  votre  fou- 
verain.  C’eft  ce  que  j’ai  prouvé  en  traitant  des 
furprifes. 

J’avertis  pourtant  que  vos  gardes  ne  doivent  pas 
être  fi  abfolumcnt  nombreufes,  qu'en  peu  de  jours 
les  troupes  foient  trop  fatiguées  ; ce  qui  feroit 
caufe  que,  pour  chercher  le  repos,  elles  ne  feroient 
plus  fnr  leurs  gardes  : d’ailleurs  des  foldats  qui 
ne  peuvent  pas  rcfifter  à un  trop  grand  travail , 
tombent  bientôt  malades  \ ce  qui  augmente  alors 
la  fatigue  des  autres , parce  qu'outre  les  gardes  , 
les  patrouilles  6c  les  rondes  qu'il  y a dans  les 
quartiers , il  faut  continuellement  faire  des  déta- 
chements pour  les  courtes  6c  le  recouvrement  des 
contributions.  La  bonne  règle  eft  que  le  foldat  ait 
quarante -huit  heures  de  repos  après  vingt -quatre 
heures  de  travail  ; il  faut  néanmoins  avoir  attention 
que  les  gardes  foient  aftez  fortes  pour  foutenir  le 
choc  dès  qu’on  donne  l’alarme,  jufqu’à  ce  qu’elkt 
ayent  été.  renforcées  par  les  troupes  qui , p?r 
avance  , doivent  être  deftinées , par  un  ordre 
fecret,  pour  accourir  à chaque  porte  en  cas  d’a- 
larme. 

Au  rerte , les  officiers  ne  doivent  pas , tur  ce 
que  je  viens  de  dire  , prétendre  exempter  leurs 
foldats  6c  fe  difpenfer  eux-mêmes  du  travail  né- 
ceftaire pour  la  fureté  6c  le  bon  ordre  du  quartier. 

Il  crt  de  la  faeelTe  du  commandant  de  réfirter 
à propos  aux  inuances  des  colonels  , qui  s’inré- 
relfent  toujours  trop  pour  le  foulagement  de  leurs 
régiments. 

Les  précautions  que  le  gouverneur  d’une  place 
nouvellement  conquile  doit  prendre,  6c  dont  j’ai 
parlé  en  traitant  des  fie ges  , conviennent  aurti  à 
un  commandant  de  quartier  , lorfque  la  fidélité 
des  habitants  ert  iulpcde.  J’ajoute  ici  qu’il  crt 
imponant  que  les  commandants  de  vos  quartiers 
ayent  dans  ceux  des  ennemis  des  efpions , qui 
leur  donnent  avis  des  mouvements  qui  s’y  font  * 
& des  troupes  qui  arrivent  de  nouveau  fur  U 
frontière  ou  qui  s’en  éloignent  ; ce  qui  fervira  , 
«Tune  part,  pour  vous  tenir  fur  vos  gardes,  ôc  de 
l’autre , pour  tenter  quelque  enueprile , à laquelle 
il  vous  Jeta  plus  ailé  de  rcurtir , pendant  qu'une 
grande  partie  des  troupes  ennemies  s’ert  écartée 
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pour  faire  des  incur fions  ou  pour  quelque  autre 
expédition. 

Lorfque  le  pays  n’eft  pas  affcâionné  pour  votre 
prince , les  foldats  n’iront  point  féparément  dormir 
dans  les  différentes  maifons  des  habitants;  mais  on 
deftinera  pour  les  troupes  quelques  édifices,  où 
l’on  fera  tranfportcr  les  lits  que  ces  mêmes  habi- 
tants dévoient  fournir,  afin  que  les  foldats  foient 
affemblés  la  nuit  dans  ces  édifices,  qui  ferviront 
alors  comme  de  cafernes. 

Toutes  les  fois  qu’on  logera  les  officiers  ou  les 
foldats  dans  les  maifons  particulières  , on  aura 
attention  de  ne  pas  mettre  des  hommes  turbulents 
& débauchés  dans  celles  où  il  y a des  filles  & des 
femmes  d'honneur , principalement  fi  leurs  pères 
ou  leurs  maris  font  jaloux. 

Les  fergents  Ôc  les  capitaines  , par  rapport  à 
leurs  compagnies  ; le  commandant  6c  le  major  du 
quartier,  par  rapport  à toutes  les  troupes,  auront 
la  lifte  de  la  rue  6c  de  la  maifon  où  chaque  officier 
6c  chaque  foldat  font  logés,  afin  de  pouvoir  les 
aftembler  à la  fourdine . fans  qu’il  foit  beloin  de 
tambours , parce  que  fi  les  efpions  ou  les  partis 
que  les  ennemis  peuvent  avoir  dans  ce  voifmage , 
entendoient  le  bruit  des  cailles,  qui  la  nuit  fe  font 
ouir  de  loin , ils  les  avertiroient  que  vous  vous 
préparez  à quelque  entreprife. 

Je  crois  qu’il  faudreit  donner  à chaque  quartier 
deux  ou  trois  pièces  de  canon  , 6c  même  dirait* 
tage , que  l’on  tireroit  de  l’artillerie  de  l’armée  ou 
des  places  voifmes  ; elles  ferviroient  non-feulement 
pour  la  défenfe , mais  encore  pour  pouvoir , en 
très  peu  de  temps , donner  avis  à touts  les  quar- 
tiers que  l’un  deux  eft  attaqué.  Pour  cela  , on 
convient  auparavant  du  nombre  des  coups  de 
canons  qui  doit  diftinguer  chaque  quartier,  afin 
que  les  autres  accourent  au  fecours , dès  que  ceux 
qui  font  à la  droite  6c  à la  gauche  de  celui  qui 
eft  invefti  auront  répété  le  même  lignai  qu’il 
aura  fait. 

Quand  meme  ces  coups  de  canon  ne  pourroient 
pas  être  ouis  d’un  quartier  à l’autre  , ils  feront 
entendus  des  patrouilles  dont  j’ai  parlé  un  peu 
plus  haut , qui  en  donneront  avis  à leur  quartier. 
Ces  avis  pourront  aufli  être  portés  aux  divers 
quartiers,  li  les  commandants  ont  eu  la  précaution 
de  fe  gagner  quelques  payfans  des  villages  ôc  des 
maifons  de  campagne  des  environs.  Au  défaut  de 
canons , on  peut  fe  lîervir  de  fufées  volantes  ôc  de 
gros  flambeaux  d’illumination , comme  je  le  dirai 
dans  la  fuite. 

On  m’objeâera  que  les  ennemis , qui  auront 
deflein  d’attaquer  un  de  vos  quartiers,  détacheront 
un  parti  pour  donner  l’alarme  à un  autre , afin  que 
touts  les  quartiers  aillent  au  fecours  de  celui  qui 
eft  fauiTement  alarmé  , 6c  qu’ils  ne  fecourent  pas 
celui  que  les  ennemis  iront  peu  après  véritable- 
ment ir.veftir  , 6c  où  par  conféquent  ils  trouveront 
moins  de  réfiftance.  Je  réponds  qu’on  pôut  éviter 
cet  inconvénient , û le  quartier  alarme  lufpend  le 
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ligne’  i Poar  demander  du  fecours , jufqu’à  ce 
qu’il  fe  voye  certainement  invefti , parce  que  les 
troupes  de  ce  quartier  pourront  fc  défendre  en 
attendant  du  fecours,  fi  elles  y font  retranchées 
de  la  manière  que  je  l’ai  dit.  En  fufpcnd;.nt  ainlt 
le  fignal , pour  demander  du  fecours , jufqu’à  ce 
qu’on  foit  bien  affuré  du  defiein  des  ennemis , on 
évite  encore  que  , par  de  faufles  alarmes , ils  ne 
mettent  vos  troupes  dans  des  mouvements  conti- 
nuels. 

Les  commandants  des  quartiers  deftinés  à fc- 
courir  réciproquement , conviendront  entre  eux 
de  l’endroit  où  toutes  les  troupes  du  fecours 
doivent  fe  rendre , fuppofé  que  l’un  des  quartiers 
foit  attaque , afin  de  continuer  de-là  leur  marche 
en  nombre  fupérieur  aux  ennemis,  qni  autrement 
pourroient  battre  les  troupes  du  fecours  à mefure 
qu’elles  arriveroient  féparées  les  unes  des  autres. 
Ce  lieu  d’afTemblée  doit  être  changé  autant  de  fois 
que  les  ennemis  auront  obligé  les  troupes  du  fe- 
cours de  s’y  rendre  , parce  qu’ils  pourroient  y 
former  une  embufeade , pour  défaire  vos  détache- 
ments à mefure  qu’ils  arriveroient  fcparés. 

Les  troupes  d’un  quartier,  qui  découvrent  un 
parti  ennemi , ont  à Soupçonner  qu’il  y a un  peu 
plus  avant  une  embufeade  fupérieure  en  nombre 
à tout  le  quartier.  Dans  cette  crainte,  ne  détachez 
fur  ce  parti  qu’une  troupe  de  cavalerie  d’un  tiers 
plus  nombreuse  : fi  elle  eft  chargée  ôc  obligée  de 
revenir , faites  avancer  un  corps  d’infanterie  juf- 
qu’à certaine  diftance  feulement,  d’où,  à la  faveur 
des  murailles  6c  des  haies  des  jardins,  il  puifle 
fe  retirer  en  fureté.  Louis  Melzo , poar  prouver 
qu'il  ne  faut  pas  détacher  trop  de  monde  fur  un 
parti  ennemi , donne  cette  excellente  raifon  : « s’il 
n’y  a point  d’embufeade,  dit-il,  quelques  hommes 
de  plus  fuffifent  pour  battre  le  parti  ; ôt  s’il  y a 
une  embufeade  lupérieurc  en  nombre  à tout  le 
quartier  , vous  rifquerez  d’autant  plus  de  monde  , 
(ans  aucun  avantage,  que  votre  détachement  1èr a 
plus  confidérablc  ». 

Lorfque  le  commandant  d’un  quartier  apprend  , 
par  les  efpions , ou  par  les  perfonnes  avec  qui  il 
eft  en  intelligence , que  les  ennemis  , avec  des 
troupes  fupérieures  en  nombre  aux  Tiennes , le 
font  mis  en  embufeade  dans  un  certain  endroit 
bien  défigné , il  concerte  fecrétement  avec  les 
commandants  des  quartiers  voifins,  de  quelle 
manière  ils  pourront  furprendre  les  troupes  de 
l’embufcade.  J’en  donne  les  moyens , en  traitant 
des  Jurprifts . 

Les  quartiers  qui  fe  trouvent  fcparés  des  autres 
par  quelque  grande  rivière,  ont  beloin  d’une  bonne 
provifion  de  munirions  Ôc  de  vivres , parce  qu’il 
peut  arriver  que  les  eaux  venant  à groüir  * on  ne 
pourra  point , pendant  plufieurs  jours,  palier  ni  à 
gué  , ni  fur  les  ponts , ni  même  fur  des  bateaux , 
6c  alors  les  ennemis  proffteroient  peut-être  de 
cette  conjonâure  pour  aflerobler  leurs  quartiers , 
afin  de  bloquer  ou  d'attaquer  leyôtre , qui , tfé- 

D d d d d i j 


764  GUE 

pourvu  de  provifions  de  bouche  & d c guerre , ne 
lçauroit  elpêrer  du  fecours. 

Les  eaux  de  la  rivière  de  Cinca  augmentèrent  fi 
fort  dans  l'hiver  de  1707  , qu’elles  entraînèrent 
les  ponts  de  Fraga  & de  Montait  , 6 c ion  ne 
pouvait  plus  palier  le  bac  d’Euna.  Cette  conjonc- 
ture parut  favorable  aux  Allemands , 8c  ils  fe 
préparaient  déjà  à invcfUr  le  quartier  de  Graus , 
qui  étoit  entre  eux  & cette  rivière  ; mais  ils 
abandonnèrent  enfuite  ce  projet  , parce  qu'ils 
apprirent  que  l’officier  Efpagnol  qui  commandoit 
le  quartier  f «voit  tiré  de  touts  les  lieux  de  la 
contrée  une  grotte  quantité  de  vivres , des  qu’il 
avoit  vu  que  la  Cinca  commençoit  à groflir , 8c 
quelque  temps  avant  il  s’étoit  pourvu  des  muni- 
tions de  guerre  nécettaires. 

Lorfquc , pour  la  communication  de  vos  quar- 
tiers, il  ett  important  de  vous  conferver  le  pattage 
libre  d’une  rivière , il  faut  fortifier  & garder  les 
têtes  des  ponts  do  bois  8c  les  bacs  , dont  des 
cables,  qui  traversent  d'un  bord  de  la  rivière  à 
l'autre , empêchent  qu’ils  ne  (oient  entraînes  par 
le  trop  rapide  courant  des  eaux  ; autrement  les 
partis  ennemis  , ou  même  les  payfans  qui  leur 
(croient  attentionnés  , mettroient  une  nuit  le  feu 
à ces  ponts  , couperoienr  ces  cables  & brùleroient 
ces  bacs  , pour  vous  ôter  cette  communication , 
& vous  empêcher  de  lecourir  un  quartier  qu’ils 
ont  dettein  d’attaquer. 

Quand  les  ennemis  commencent  à attembler 
leurs  troupes,  à la  fin  de  l'hiver  , renforce*  ou 
faites  retirer  ceux  de  vos  quartiers  qui  peuvent 
être  expofés  à un  coup  de  main , parce  qu'il  ett 
à préfumer  que  le  général  ennemi , pour  bien  com- 
mencer la  campagne  , tâchera  d'enlever  quelqu’un 
de  vos  quartiers  , ou  de  porter  fon  armée  au  milieu 
d’eux , afin  d'empêcher  la  jonction  de  vos  troupes , 
fur-tout  fi , à la  faveur  d’une  rivière  ou  d’un  défilé, 
les  ennemis  peuvent,  avec  peu  de  régiments,  faire 
tête  à votre  gros  , pendant  qu’avec  leurs  autres 
troupes  ils  tiennent  en  échec  ceux  de  vos  quar- 
tiers qu’ils  ont  coupés  pour  les  forcer  de  fc  rendre. 

Des  gardes  avancées, 

La  conduite  des  gardes  avancées  ne  regarde 
pas  directement  le  chef  de  l’armée  ; elle  depend 
des  officiers  des  régiments,  du  major  - général , 
des  maréchaux-généraux  des  logis , & des  officiers 
de  jour  ou  de  garde  de  l’armée,  qui  preferivem 
aux  gardes  avancées  ce  qu’elles  ont  à faire  , & qui 
par  leurs  rondes  les  tiennent  vigilantes.  Néan- 
moins, comme  le  premier  chef  fait  «lulîi  quelque- 
fois ces  rondes,  & que  d’ailleurs  il  ne  doit  pas 
ignorer  tout  ce  qui  peut  fervir  à la  fureté  de  ces 
troupes , je  dirai  en  peu  de  mots  quelles  font  les 
précautions  les  plus  nccettaires  qu’il  fautpiendre 
par  rapport  aux  gardes  avancées  , parce,  que  c’eft 
fur  elles  que  fe  reposent  les  armées  du  foin  de 
veiller  à leur  tranquillité , 6c  de  les  garantir  d’une 
furpriie. 
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La  grande  garde  fe  compofe  ordinairement  de 
cinquante  juiqu'à  cent  chevaux.  On  la  porte  fur 
les  avenues  les  plus  dangereufes,  à un  quart  ou 
à une  derni-lieue  de  l'armée.  Quand  il  fe  rencontre 
un  peu  plus  loin , ou  un  peu  plus  près , un  petit 
pont,  un  gué  ou  un  défilé,  on  y met  la  grande 
garde  , pour  qu’il  n'y  ait  pas  à craindre  que  les 
ennemis  puittent  aiféinent  la  couper  , parce  qu'en 
difputant  aux  ennemis  la  marche  à la  faveur  de 
cet  étroit  pattage  qu’elle  a de  front , elle  donne 
pliis  de  temps  à l’armée  , depuis  qu’en  a tonné 
l’alarme,  pour  être  prête  à recevoir  les  ennemis. 

Si  la  grande  garde  doit  moins  fervir  pour  dé- 
couvrir que  pour  entretenir  l'ennemi  * on  la  forme 
plus  nombreuse  qu’à  l'oidinaire,  & l’on  la  com- 
pote d'infanterie  , quand  toute  fa  retraite,  jufqu’ù 
l’armée,  ett  par  des  bois,  des  ravins,  ou  par 
une  montagne  efearpée. 

Lorfqu’à  une  dittance  convenable  de  l’armée  il 
y a quelque  tour , ou  autre  édifice  , fort  par  fa 
fituation , d’où  l'on  peut  découvrir  la  campagne, 
on  y met  une  garde  fixe  d’infanterie  , 8c  alors  on 
peut  fe  patter  d’une  grande  garde  ; il  futfifa  de 
joindre  à celle  d’infanterie  un  petit  parti  de 
cavalerie  pour  faire  la  patrouille  la  nuit  , pour 
aller  reconnaître  ce  que  de  la  tour  on  n’a  pu 
obferver  que  comblement  pendant  le  jour , 8c 
pour  porter  avec  célérité  à l’armée  les  avis  con- 
venables. 

Pour  moi,  je  voudrois  au  moins  quatre  grande» 
gardes , une  à chaque  aile  , une  troifième  vers  le 
Iront , 8c  la  quatrième  vers  l’arrière-garde  , 8c  je 
preferirois  que  les  batteurs  d’eftrade  de  chacune 
euttent  à fe  rencontrer  avec  ceux  des  deux  plus 
proches.  Si  l'armée  étoit  plus  grande  , j'augmen- 
terois  le  nombre  des  grandes  gardes  de  la  tète  6c 
de  la  queue. 

Frachetta  donne  pour  confeil  aux  gardes 
avancées,  afin  de  fe  gaiantir  la  nuit  d’une  furpriie , 
d'allumer  du  feu  dans  un  endroit,  ÔC  de  fc  porter 
dans  un  autre , parce  que  fi  les  ennemis  s’appro- 
chent en  croyant  que  la  garde  cft  où  ils  voyent  le 
feu , vos  fentinellcs  les  appercevront  à la  faveur 
de  cette  clarté.  Onofandre  ett  auifi  de  ce  fenti- 
ment  ; ce  qui  fuppofe  que  la  garde  obferve  un 
rand  filcncc.  F.llc  pourroit  autti  fe  porter  la  nuis 
ans  un  endroit  différent  de  celui  011  il  a été 
pottiblc  aux  ennemis  8c  à leurs  efpions  de  la  dé- 
couvrir pendant  le  jour  ; &C  fans  allumer  du  feu  , 
il  luttîra,  pour  fe  garantir  du  froid , à moins  qu’il  ne 
foit  extrême , de  faire  promener  les  hommes  8c  les 
chevaux. 

Xénophon  veut  qu’on  change  fouvent  le  pofte 
de  ces  gardes  &.  le  nombre  des  foldats  dont  on 
la  compofe , afin  que  les  ennemis  les  rencontrent 
à l’improvitte  dans  les  endroits  où  ils  lés  foup- 
çonnoient  le  moins  , 8c  qu’ils  tomhent  ainfi  dans 
une  grotte  embufeade  , lorfqu’ils  ne  fe  font  pré- 
parés qu’à  venir  lurprendre  une  petite  garde. 
Cette  appréhenüon  , félon  Xéoophon , fera  que 
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les  petits  détachements  des  ennemis  n’oferont 
rien  entreprendre  contre  vos  gardes  avancées. 

Il  feroit  à propos  de  porter  votre  garde  avancée 
dans  quelque  endroit  où  il  n y eût  que  peu  d’ave- 
nues, par  iefquelîes  les  ennemis  puflent  venir, 

■*  afin  de  les  couvrir  toutes  par  un  petit  nombre 
de  fcntinellcs  , ou  que  depuis  la  garde  au  camp  il 
y eût  plusieurs  retraites,  afin  que  Si  les  ennemis 
en  occupent  quelques-unes , la  garde  en  putlTc 
toujours  prendre  une  autre. 

La  garde  , qui  fort  du  camp  pour  s’aller  placer 
dans  un  porte  avancé , aura  (es  batteurs  d'ertrade 
vers  le  iront  & vers  les  flancs  , & elle  prendra 
la  langue  de»  paylans,  pour  fçavoir  s'ils  n’auroient 
point  découvert  quelque  troupe  des  ennemis. 

Lorfque  la  garde  arrive  au  porte  de  fa  deftina- 
tion , ( i elle  n'y  en  rencontre  pas  une  autre , elle 
aura  foin  de  reconnoitre  tours  Jes  environs,  pour 
voir  s’il  n’y  auroit  point  quelque  embafeade.  Elle 
fe  tiendra  à cheval , julqu’à  ce  que  les  environs 
ayent  été  reconnus,  que  les  vedettes  (oient  po- 
li es,  fit  qu’on  ait  détaché  les  batteurs  d’elîrade, 
dont  je  parlerai  bientôt.  Les  officiers,  les  maré- 
chaux-des-logis  & les  brigadiers , observeront  avec 
loin  , de  jour  , tout  le  terrein  voifin , afin  de  faire 
la  nuit , fans  confulion,  les  patrouilles,  les  rondes , 
6c  touts  les  autres  mouvements  néceflaires. 

Je  ne  trouve  pas  qu’il  y ait  de  l’inconvénient  le 
jour,  dans  un  pays  découvert , que  les  deux  tiers 
de  la  garde  mettent  pied  à terre,  que  les  chevaux 
ayent  leurs  morceaux  pour  manger , 6c  que  les 
officiers  6c  les  foldats  dorment  , en  fe  relevant 
tour-à-tour.  De  cette  manière , les  hommes  6c  les 
chevaux  pourront  plus  commodément  fupporter 
la  fatigue  de  la  nuit , pendant  laquelle  il  ne  fera 
permis  à aucun  loldat  ni  officier  de  dormir  ; la 
moitié  de  la  garde  fe  tiendra  à cheval , 6c  touts  les 
chevaux  feront  bridés. 

l’officier  commandant  de  la  garde,  dès  qu’elle 
fera  remife  dans  le  camp  , reconnoitra  les  che- 
vaux , les  armes  & les  munitions , & fera  changer 
les  hommes  qu’il  ne  trouvera  pas  en  état  de  faire 
le  fervice  ; il  aura  enfuite  attention  que  les  foldats 
couvrent  leurs  armes  fous  leurs  cafques  ou  leurs 
manteaux , lorfqu'il  faudra  les  garantir  de  la  pluie 
6c  de  la  rofée. 

Les  officiers  fubalterr.es , 6c.  les  bas-officiers  de 
la  garde , accompagnés  de  deux  ou  trois  foldats , 
lieront,  l’un  après  l'autre,  continuellement  la  ronde, 
pour  voir  fi  les  vedettes  font  vigilantes,  s’il  n’y 
en  a point  qui  ait  déferté , 6c  s’il  ne  fe  paffe  rien 
de  nouveau , dont  il  foit  nécelTaùe  de  donner 
avis. 

Je  voudrois  que  la  garde  avancée  eût  deux 
mots  de  guet  ; l’un  different  de  celui  de  l’armée 
pour  les  vedettes  6c  les  batteurs  d’effrade  , afin 
que  la  garde  les  connoiffe  6c  les  reçoive  , lorf- 
qu’ils  le  retireront;  l’autre  mot  de  guet  fera  le  i 
✓ mémo  que  celui  de  l’armée  ; les  officiers  feuls 
doivent  le  fçavoir  , 6c  ils  le  donneront  à un  foldat  * 
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de  confiance,  s’ils  le  détachent  pour  porter  un 
avis  important  au  general  de  l’armée  ; ce  premier 
mot  de  guet  s’appelle  muet , lorfque  fans  parole  il 
coniiffe  feulement  à mettre  la  main  droite  fur  U 
tête  de  l'homme  ou  du  cheval , fur  U botte , 
fur  la  poitrine , ôcc.  ce  qui  s’obferve  de  la  forte, 
afin  que  quelqu'un  des  ennemis,  qui  fe  feroit  appro- 
ché a la  faveur  de  l’obfcuritc,  n’entende  pas  le 
mot  de  guet.  C’eft  une  ancienne  obfervation  que 
je  trouve  dans  Y Art  militaire  d’Onofandre  , 6c  dans 
le  Commentaire  Poliorcctiquc  d'Ænéc  le  taélicien. 

On  change  ce  mot  de  guet  muet , dès  qu’on 
apprend  qu'un  foldat  a déferté. 

Lorfque  l'officier  de  la  grande  garde  verra  qu’il 
vient  du  côté  de  l’armée  une  troupe  qui  parole 
être  la  nouvelle  garde,  il  fera  monter  à cheval 
la  Tienne,  6c  détachera  fur- le -champ  pour  aller 
reconnoitre  l’autre  ; car  prefque  toutes  les  grandes 
gardes,  qui  ont  été  furpriles,  r.e  l’ont  été  que 
parce  que  les  ennemis  ont  feint  d'être  une  troupe 
amie;  ainfi,  ce  n’eft  pas  allez  qu’ils  donnent  ie 
mot  de  guet , dont  ils  pourroient  avoir  été  inrtruits 
par  quelque  efpion  ou  par  quelque  perfonne  de 
votre  armée  , avec  qui  ils  font  d’intelligence  , 
comme  j,e  fai  fait  voir  en  traitant  des  furprijes. 

La  première  Sentinelle  fe  met  au  corps  - dc- 
garde  ; elle  ne  laide  approcher  aucun  homme  le 
jour,  quelle  ne  le  connoific  pour  cire  de  la  garde, 
6c  la  nuit , qu’il  n’ait  fait  halte , en  attendant  qu'un 
maréchal  - des  - logis  ou  un  brigadier  de  la  garde 
s’avance  pour  le  reconnoitre. 

On  pôle  les  autres  vedettes  à vue  de  touts  les 
chemins  qui  peuvent  être  acceflibles , tant  à la 
cavalerie  qu’à  l’infanterie , fans  omettre  d'en  pof- 
ter  aux  avenues  du  côté  de  votre  armée  , parce 
que  les  ennemis , comme  je  viens  de  le  dire , 
pourroient  prendre  ces  routes  pour  venir  fondre 
fur  la  garde. 

Dans  un  pays  plat  , où  tout  le  terrein  peut 
fervir  de  chemin  , il  y aura  tout -au -tour  de  ta 
garde  des  Sentinelles  ou  Yidettcs  , à une  telle  dis- 
tance l’une  de  l’autre,  que  chacune  puifle  voir 
le  jour  de  deux  de  ces  côtés,  6c  entendre  la 
nuit  le  bruit  de  toute  perfonne  tfui  marcheroit 
contre  elles.  Dans  les  nuits  obfcures  6t  orageuTcs , 
il  ne  faut  laiffer  qu’un  peu  d’efpacc  entre  l’une  6c 
l’autre  vedette.  Il  faut  avoir  attention  le  jour  de 
placer  les  vedettes  dans  un  porte»  d’où  elles  décou» 
▼rent  un  grand  terrein , 6c  où  elles  foient  couvertes 
par  quelques  arbres  ou  par  la  brourtaille. 

Il  feroit  bon  que  la  Sentinelle  du  corps  - de- 
garde  pût  voir  les  autres  ou  entendre  leur  coup 
de  fufti , afin  d’avertir  promprement  lorsqu'elle^ 
tirent. 

On  pofera  les  Sentinelles  doubles  , fi  le  nombre 
des  foldats  de  la  garde  le  permet,  afin  que  l'une 
continue  à observer , pendant  que  l’autre  vient 
donner  avis  à la  garde  de  ce  que  l’on  commence  k 
découvrir  de  nouveau.  Les  Sentinelles  doubles  fer- 
vent encore  pour  éviter  qu’un  foldat  ne  déferte , 
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par  l’appréhenfion  qu’il  a de  fon  camarade  , 6c  afin 
que  fi  l'une  eft  furprile,  l'autre  puifle  échapper.  Dana 
le  pays  de  bois  fort  épais  , dans  les  nuits  obfcures, 
& dans  celles  où  règne  un  gros  vent,  les  fcntinelles 
doubles  s’éloignent  un  peu  l’une  de  l’autre , afin 
qu’une  petite  troupe  d’infanterie  ennemie , qui  fe 
(croit  avancée  fans  bruit , ne  les  enveloppe  pas 
touts  les  deux. 

On  pourroit,  dans  les  endroits  extrêmement 
dangereux,  compofer  la  fentinclie  de  trois  hommes , 
dont  l’un  dcmeurcroit  de  pied  terme,  6c  les  deux 
autres  battroient  à droite  6c  à gauche  , jufqu’à  ce 
qu’ils  rencontraient  les  batteurs  de  lentinelles  col- 
latérales. 

Toute  vedette,  principalement  la  nuit,  tiendra 
à la  main  (on  moufqueton  bandé  ; elle  avertira 
auifi-tôt,  en  faifant  partir  fon  coup  , fi  malgré  les 
précautions  que  je  viens  de  propoter , elle  le  trou- 
voit  furprile  par  quelques  hommes  qui  fe  feroient 
avancés  fans  bruit. 

Lorfque  le  petit  nombre  des  (oldats  de  la  garde 
ne  permet  pas  de  doubler  & tripler  les  lentinelles, 
il  y aura  deux  loldats  pour  battre  continuellement 
en  rond  autour  d'elles.  Ils  commenceront  par  le 
côté  oppofé  à la  ronde  , ce  qui  fervica  d'une 
efpèce  de  contre  - ronde  pour  tenir  les  vedettes 
vigilantes  , 6c  pour  découvrir  les  ennemis  qui 
auroient  palTé  entre  deux  vedettes  fort  éloignées 
l’une  de  l’autre. 

S’il  y a quelque  avenue  plus  périlleafe  que  les 
autres, on  tait  avancer  de  ce  côté  deux  batteurs, 
plus  ou  moins , au- delà  des  vedettes , félon  que 
le  te.  rein  donne  plus  ou  moins  de  commodité 
aux  ennemis  de  les  couper. 

Les  batteurs  auront  la  carabine  ou  te  piftolet 
à la  main  ; ils  marcheront  à trente  ou  quarante 
pas  de  diftancc  l’un  de  l’autre , par  la  meme  rat- 
ion que  j’ai  touchée  à l’égard  des  vedettes. 

Il  ne  feroit  peut-être  pas  inutile  que  les  bat- 
teurs euflent  la  nuit  quelques  chiens.  Marc-Antoine 
Haudin  rapporte  que  lesRhodiens  avoient,  dans 
le  château  de  Saint-Pierre  en  Carie,  cinquante 
chiens  fi  bien  inftruits  , qu’ils  diftinguoient  les 
chrétiens  des  Turcs.  Comme  ce  château  croit  au 
milieu  du  pays  ennemi , ces  chiens  en  aboyant 
avertifloient,  principalement  la  nuit,  lorfque  quel- 

3ues  ennemis  approchoient.  Scion  le  témoignage 
e Gandin  , cela  fe  pratique  encore  aujourd'hui 
dans  quelque  lieu  de  la  Dalmatie.  Les  fentinelles 
6c  les  batteurs  arrêteront  toute  perfônne  qui  vou- 
dront palier  au-delà  des  limites  de  la  garde  avan- 
cée , afin  qu'on  examine  enfuitc  au  camp  fi  c’efi 
un  efpion  ou  un  deferteur  ; ce  qu’il  y a lieu  de 
foupçonner,  particulièrement  fi  l’on  a fait  précé- 
der le  ban  ordinaire , qui  défend  à tout  foldat  de 
s’éloigner  de  plus  d'un  quart  de  lieue  autour  du 
camp , & à tout  habitant  6t  payfan  de  s’avancer 
au-delà  de  cette  même  diftance  vers  le  front  qui 
regarde  les  ennemis. 

Les  fentinelles , les  rondes , les  patrouilles  £c  les 
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batteurs , auront  attention  la  nuit  à Pa1x>yement 
des  chiens,  au  hennilïement  des  chevaux , au  braie- 
ment des  ânes  6c  au  btuit  de  la  marche  , qui  eft 
forr  grand  , lorfque  c’dl  par  des  chemins  pierreux  , 
6c  qui  même , fans  cette  circonftanee  , s’entend  de 
fort  loin  pendant  la  nuit , lorfqu’on  applique  l’oreille 
contre  terre.  Il  faut  encore  obferver  la  nuit  iî 
l’on  voit  le  feu  de  plufieurs  pipes  6c  de  plufieurs 
mèches  allumées  ; ii  l’on  entend  tirer  quelques 
coups  de  fufils , comme  cela  arrive  fouvent  par  les 
chûtes  des  foîdats.  Le  jour  , on  confidère  s’il 
s’élève  une  grande  poulficre  , qui  s’approche 
toujours , comme  pourroit  être  celle  des  gens 
qui  marchent;  files  bergers  prennent  la  fuite  avec 
leurs  troupeaux  , parce  qu’ils  découvrent  peut- 
être  quelques  troupes  ; li  les  oifeaux  prennent 
l’cflor,  6c  montent  en  l’air  plus  que  de  coutume, 
comme  il  arrive  quand  il  pafie  beaucoup  de 
monde. 

Les  fcntincHss , les  batteurs  6c  les  rondes  , don- 
neront avis  à la  garde  de  toutes  ces  fortes  de 
découvertes  ; 6c  le  commandant , fan  > délai , déta- 
chera fur  ce  chemin  un  paiti  pour  s’éclaircir  de 
la  caufe  de  l'événement  qui  a été  obfervé.  En 
attendant  d’être  mieux  inftruit , il  mettra  la  garde 
en  état  d’exécuter  tout  ce  qu’il  conviendra  de 
faire,  félon  l’occurrence. 

Aufli-tôt  que  la  vedette , compagne  de  celle 
qui  a porté  l'avis , les  batteurs , la  ronde , où  le 
parti  que  vous  avez  détaché  , voit  quelque  troupe 
qui  s'approche  , on  lui  ordonnera  ae  faire  halte  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  été  reconnue.  Si  elle  n’obéit 
pas  , les  vôtres  tireront  leurs  coups  de  fu fil  6c 
le  retireront  à la  garde,  qui , par  trois  ou  quatre 
coups  de  piftolet , avertira  toutes  les  autres  ve- 
dettes , prévenues  de  ce  fignal , qu’elles  doivent 
fe  retirer  6 1 venir  joindre. 

Le  commandant  de  la  garde  fait  alors  donner 
avis  à l’armée  de  ce  qui  (e  pafie , par  un  foldat 
bien  monté,  qui  va  à toute  bride,  afin  qu’on  y 
ait  le  temps  de  mettre  les  piquets  fous  les  armes 
6c  de  tenir  les  troupes  prêtes  , félon  que  le  cava- 
lier détaché  donne  avis  qu’il  paroit  plus  ou  moins 
d’ennemis,  ou  qu’on  fçait  qu’ils  fe  trouvent  avec 
plus  ou  moins  de  troupes.  Dans  le  premier  de 
ces  deux  derniers  cas,  il  vaut  mieux  pécher  par 
trop  de  précaution  , que  de  ne  pas  en  prendre 
allez. 

Si  l’événement  dont  nous  parlons  arrive  pen- 
dant le  jour,  le  commandant  de  la  garde  avancée 
détachera  fix  maîtres  avec  un  basotficicr , pour 
obferver  les  ennemis  par  le  flanc , afin  de  mieux 
reconnoitre  leur  nombre , qu’on  ne  peut  le  faire 
par  le  front.  Si  de  l’endroit  où  cft  cet  officier , il 
y a moins  loin  jufqu’à  l’armée  qu’tl  n’y  auroit 
en  allant  pafler  par  où  fe  trouve  la  garde  , ce 
meme  officier  détachera  deux  de  ces  fix  maîtres , 
l’un  en  droiture  au  général  , 6c  l’autre  au  com- 
mandant de  la  garde , pour  leur  donner  avis  de 
tout  ce  qu’il  a découvert,  Lorfque  du  camp  ou  de 
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quelqae  hauteur  voiiine  on  pourra  découvrir  les 
fignaux  de  la  garde  avancée , on  les  fera  obier- 
ver  , afin  qu’on  foie  plutôt  averti  à l'armée  de  la 
marche  des  ennemis.  On  diftinguera  par  ces 
fignaux,  li,  à cauic  de  l'obfcurité  de  la  nuit,  de 
la  poulhère  , du  chemin  , des  bois , ou  des  mon- 
tagnes , on  ignore  en  quel  nombre  les  ennemis 
s'avancent;  s’il  paroit  qu'il  fait  inferieur  à vos 
piquets  de  cavalerie  , ou  s'il  y a lieu  de  croire , 
que  c’eft  le  gros  des  ennemis.  Dans  le  premier  cas, 
il  lutüra  de  faire  éveiller  vos  troupes , ft  c’eft  la 
nuit.  Dans  le  fécond , il  faudroit  détacher  les  pi- 
quets , jufqu’où  il  n’y  auroit  pas  à craindre  quel- 
que embufeade  , afin  d’aller  chercher  le  détache- 
ment ennemi.  Dans  le  troifième  , il  eft  à propos 
de  ranger  en  filence  toute  l’armée  en  bataille,  6c 
de  la  taire  avancer  dans  un  terrein  avantageux  , 
afin  que  les  ennemis , qui  peut  - être  avoient  del- 
fein  de  la  lurprendre , la  trouvent  en  la  difpo- 
fition  de  combattre. 

Le  premier  lignai  de  la  garde  avancée  pourroit 
fe  faire  en  élevant  un  flambeau  d'illumination, 
ou  une  fufée  volante.  Deux  flambeaux  ou  deux 
fufées  leroient  le  fécond  fignal , 6t  trois  le  troi- 
fième.  Ces  fignaux  feront  répétés  par  1a  garde , 
qui  fera  entre  farinée  ôc  la  garde  avancée. 

Si,  après  avoir  tait  un  fignal , on  découvre  quel- 
que chofe  de  plus,  on  en  donnera  à connoitrc 
par  un  nouveau  fignal  concerté.  Les  fignaux  ne 
doivent  pas  empêcher  d'envoyer  ces  memes  avis 
par  des  foldats , qui  continueront  ce  qu’on  a voulu 
lignirier  par  les  fignaux.  Si  c’eft  la  nuit,  on  déta- 
chera , pour  porter  ces  avis  , des  maréchaux-dc- 
logis  ou  des  brigadiers , qui  auront  le  mot  du  guet 
de  l’armée. 

La  garde  nefe  retirera  pas,  à moins  que  par  Ja 
vue  des  ennemis  , ou  par  le  bruit  de  leur  marche , 
elle  ne  connoiile  qu’ils  font  fupérieurs  en  nombre. 

Lorfque  c’eft  la  nuit  qu'on  tonne  l’alarme,  la 
garde  peut  fc  retirer  vers  quelque  chemin,  où 
elle  ne  foit  pas  en  danger  d'etre  coupée  par  le 
flanc,  ou  d'être  attaquée  dans  le  partage  d’un  petit 
pont  ou  d’un  étroit  défilé. 

La  garde,  tailant  enluiie  volte-face  , rompra  les 
ponts  par  où  elle  aura  parte  , 6c  embarraffera  les 
lentiers  par  des  chevaux  dont  on  aura  coupé  les 
jarrets , ou  en  mettant  le  feu  à la  brouffaille.  Enfin 
elle  tâchera , par  toutes  les  voies  que  je  propo- 
ferai  en  traitant  des  retraites  des  troupes  , de 
retarder  la  marche  des  ennemis , afin  que  votre 
armée  ait  le  temps  de  fe  préparer  au  combat. 

Le  commandant  de  la  garde  vous  donnera  avis 
du  chemin  par  lequel  il  fait  la  retraite  , pour  que 
vous  puirtiea  détacher  des  piquets  pour  le  foutenir. 

Des  occafions  dans  le  [quelle  s une  armée  qui  fe  tient 
fur  la  defenfive , doit  livrer  bataille. 

J'ai  dit  un  peu  plus  haut  pour  quelle  raifon  & 
de  quelle  manière  il  taux  attaquer  des  ennemis 
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qui  débarquent  dans  votre  pays  après  une  longue 
navigation.  J’ajoute  ici  qu'il  faut  aufli  leur  livrer 
le  combat,  lorfqu’en  arrivant  lur  votre  frontière. 
Us  font  peu  capables  de  le  foutenir , après  une 
fort  longue  marche  , fur-tout  fi  elle  a été  forcée  6c 
extraordinairement  rude  par  l'cxiicme  chaleur,  par 
le  froid  excertif,  ou  par  les  mauvais  chemins; 
car  il  eft  certain  que  leurs  armes  feront  ce  fort 
mauvais  état  par  les  pluies  6c  par  la  pouftière , 6c 
que  pluficurs  feront  fracalîés  par  les  chutes , qu'ils 
auront  laiifé  derrière  une  quantité  de  leurs  chevaux 
6c  de  leurs  foldats  eftropiés  ou  malades , 6c  que 
les  autres  feront  affaiblis  6c  harafTés , au  lieu  que 
li  vous  donnez  quelques  jours  à l’armée  enne- 
mie pour  fe  réunir,  fe  refaire,  fe  rétablir  , & pour 
raccommoder  les  armes,  vous  la  trouverez  en  dif- 
pofition  6c  en  état  de  bien  combattre. 

Les  Romains  qui , fous  les  ordres  de  Publius 
Licinius  Craflus , marchèrent  contre  Perfée , roi  de 
Macédoine,  avouèrent  que  ft  ce  prince  les  avoic 
attaques  d'abord  après  qu  ils  furent  arrivés  à Gonfi, 
il  en  auroit  tiré  bon  parti , parce  que  dans  ce 
long  voyage,  & principalement  dans  ces  rudes 
pacages  de  la  Thamanie , ils  y avoient  eu  tant 
d’hommes  6c  de  chevaux  eftropiés , que  l’armée 
de  Rome  ctoit  dans  l'importibilité  de  foutenir  une 
attaque , fi  on  ne  lui  avoit  pas  donné  quelques 
jours  pour  fe  délafler  6c  fe  refaire. 

Timur&  Di  vidas  , généraux  de  Cairbec,  fultan 
d’Egypte  , ayant  reconnu  que  leurs  troupes  , trop 
fatiguées  d’un  long  6c  pénible  voyage , n’étoienc 
pas  en  état  de  combattre  contre  celles  de  Bajazet, 
empereur  Ottoman , les  laifsèrent  repofer  tout  le 
temps  ncccfiaire  pour  les  bien  dclartèr.  Dès  que 
leur  armée  fut  rétablie , elle  livra  la  bataille  à 
celles  de  Bajazet , qui  fut  défaite. 

Lorfque  vous  fa  11  tenez  une  pierre  défenfive  fuf 
deux  frontières  différentes,  tâchez  de  tromper  les 
ennemis , 6c  de  leur  dérober  une  ou  deux  marches , 
pour  joindre  vos  deux  armées,  afin  d’attaquer 
enlemble  une  feule  des  ennemis,  avant  que  l’autre 
puirte  arriver  au  fecours  ; car  quoique  les  troupes 
a qui  vous  avez  dérobé  votre  marche , profitent 
de  votre  abfence  pour  commettre  des  hoftilités 
dans  votre  pays,  ft  vous  réuflirtez  à battre  une 
des  deux  armées  ennemies , vous  reviendrez  bien- 
tôt contre  celle  qui  vous  incommode.  Il  feroit 
bon  néanmoins  d’abandonner  la  province  U 
moins  expofée  à fouffrir  de  grands  ravages , pen- 
dant ce  peu  de  jours  , fait  à caufe  du  nombre  des 
places  fortes,  foit  à caufe  dès  défilés  ou  des  rivières 
qui  peuvent  rendre  les  courtes  des  ennemis  difiv 
ci  les. 

L’empereur  Aurclien,  attaqué  dans  une  partie  de 
fes  états  par  les  Sarmates , 6c  dans  l’autre  par  les 
Marcomans  , laiffa  agir  librement  ces  derniers, 
pour  marcher  avec  prefque  toutes  fes  forces  contre 
les  Sarmates.  Les  ayant  défaits , il  revint , tomba 
fur  les  Marcomans  , 6c  finit  heureufemeot  cette 
guerre , 


*](>%  GUE 

Afin  de  dérober  plus  facilement  de*  marches 
aux  ennemis , une  de  vos  armées , ôc  même  toutes 
les  deux , les  appelleront,  par  de  faulTes  marches 
précédentes  , dans  des  endroits  où  une  rivière, 
qu’on  ne  peut  palier  à gué , fait  un  fort  grand 
coude  ,&lur  laquelle  vous  avez  quelque  pont, 
fans  que  les  ennemis  en  ayent  connu  , parce  que 
le  détour  du  coude  6c  le  temps  nécedaire  pour 
la  conftru&ion  d'un  pont  , les  arrêteront  beau* 
coup. 

Si  l’une  de  vos  armées  attend  de  pied  ferme  , 
& que  l’autre  vienne  la  joindre,  il  faut  préférer, 
pour  demeurer  de  pied  ferme , celle  qui  efi  dans 
tin  pays  où  les  ennemis  n’ont  ni  places  fortes , ni 
polies  avantageux  où  ils  puident  s’aller  mettre 
en  fureté  lorsqu’ils  auront  quelque  avis  de  1a  jonc- 
tion de  vos  deux  armées. 

Si , au  lieu  de  tome  l’armée  entière  , on  détache 
feulement  quelques  troupes  pour  aller  renforcer 
l’autre  , qui  veut  attaquer  , ce  détachement  fe 
doit  faire  de  celle  des  deux  armées  qui  ell  campée 
clans  un  terreiti  plus  fort  par  la  fuuation,  & qui  a 
de  meilleures  places , afin  de  pouvoir  éviter  de 
combattre , pendant  qu’elle  ell  afi’oiblie  6c  qu’elle 
manque  de  troupes  qui  forment  le  détachement. 

Quand  les  ennemis  remettent  en  campagne  avec 
un  nombre  de  troupes  inférieur  ou  égal  au  vôtre , 
dans  un  pays  où  vous  pouvez  leur  livrer  le  com- 
bat , tâchez  de  les  attaquer  avant  qu’ils  ayent  été 
renforcés  par  les  autres  régiments  que  vous  fçavez 
qu’ils  doivent  recevoir  en  peu  de  jours , parce 
que  fi  vous  remportez  la  viCtoire  fur  ces  premiers 
ennemis,  il  ne  vous  fera  ucut-êtnfpas  trop  difficile 
de  vaincre  les  féconds.  La  force  s’affoiblit  quand 
elle  cil  féparée  & divifée  ; mais  eile  augmente  6c 
devient  prefque  invincible  quand  elle  cft  unie. 
Voici  comme  s’explique  l’empereur  Léon , dans 
un  ordre  qu’il  envoyoit  à Nicéphore  fon  général. 
Attaquent  lui  dit-il  9 Ut  ennemis  dans  Uur  pays  ou 
dans  un  autre  , avant  qu'ils  fe  joignent , 6>  mainte- 
nant que  Us  barbares  d Egypte  , de  Sourie  & de 
Carmonïe  font  leurs  préparatifs  contre  Us  Romains  , 
aile i avec  l'armée  navale  prendre  Vile  de  Chypre  , & 
avant  que  Us  barbares  réurùffent  leurs  forces  , atta- 
queç ou  bruleç  leurs  vaijfeaux  , jufques  dans  leurs 
ports  mêmes. 

Sertorius,  pour  donner  à comprendre  aux  Portu- 
gais combien  il  étoit  aifé  de  détruire  l’armée  de 
Rome,  en  l’attaquant  féparée  6c  par  partie , avant 
qu’elle  rademblârt  fes  forces,  ordonna  à un  vieil- 
lard , en  préfence  des  Portugais , d’arracher  crin  à 
crin  , la  queue  d’un  gros  & vigoureux  cheval , Si 
commanda  en  meme  temps  à un  fort  jeune  homme 
de  tâcher  d'arracher  la  queue  entière  d’un  petit 
& foible  cheval  j comme  le  premier  avoit  déjà 
accompli  l’ordre  qui  lui  avoit  été  donné  , tandis 
que  les  efforts  du  fécond  avuient  été  inutiles , & 
qu'il  avoit  même  perdu  toute  efpérance  de  réuftir  ; 
Sertorius  prit  de -là  occafion  de  repréfenter  aux 
Portugais  que  le  peuple  Romain  étoit  comme  U 
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queue  de  ce  gros  cheval , qu’il  étoit  impofiîblè 
à un  homme  d’arracher  en  la  prenant  toute  en- 
tière ; mais  qu’on  en  venoit  facilement  à bout  en 
la  prenant  partie  par  partie. 

Taçmas,  roi  de  Perfe,  voyant  fon  pays  inverti 
par  Ibraïm  , grand  vifir  des  Turcs , fit  tout  ce  qu’il 
put  pour  engager  Ibraïm  dans  une  bataille  avant 
que  l’autre  armée,  commandée  par  Soliman  II,  fût 
arrivée  ; mais  le  grand  vifir  évita  le  combat,  pour 
ne  pas  rilquer  une  bataille,  lorsque  toutes  les 
forces  Ottomanes  n’etoient  pas  encore  réunies. 
Les  peuples  de  Galles,  les  Ecodois  , les  François, 
6c  les  comtes  de  Perci  le  liguèrent  contre  Henri  IV, 
roi  d'Angleterre.  Ce  prince,  qui  connut  qu’il  ne 
lui  feroit  pas  polfiblc  de  rélifier  à toutes  ces  forces, 
fi  elles  venoient  une  fois  à fe  joindre , ne  leur  en 
donna  pas  le  temps  ; il  attaqua  Si  défit  Scirubori , 
les  troupes  de  Pcrci  6c  celles  d’Ecofle  ; après  quoi 
il  lui  fut  aifé  de  fe  défendre  contre  les  autres. 

Un  fouvcrain  donnera  ordre  au  général  de  fon 
armée  de  chercher  quelque  conjoncture  favorable 
pour  livrer  la  bataille  à des  ennemis  qui  ne  font 
pas  extrêmement  fèpérieurs  en  force , lorfqu’il  a 
lieu  de  craindre  que  de  nouveaux  potentats  ne 
lui  déclarent  la  guerre  , 6c  ne  l'obligent  ainfi  de 
démembrer  fon  armée  , pour  accourir  à la  défenfe 
d’une  autre  province  ; ce  qui  le  rendoit  trop 
foible  fur  l'une  6c  l’autre  frontière.  Au  contraire  , 
s’il  réufiir  à battre  les  ennemis  qui  lui  font  ouver- 
tement la  guerre  y peut-être  les  autres  princes  n’ofe- 
ront-ils  fe  déclarer  contre  lui , ou  du  moins , après 
avoir  vaincu  les  premiers , il  lui  fera  plus  aife  de 
réfifier  au  fécond. 


Louis  Xll , roi  de  France  , avoit  pour  ennemis 
déclarés  le  pape  Jules  II  , les  Eipagnols  6c  les 
Vénitiens.  Ayant  appris  que  les  Anglois  6c  les 
Suides  fe  préparoient  aufli  à lui  faire  la  guerre  , 
U ordonna  à Garton  de  Foix  fon  général , qu’avant 
que  touts  ces  confédérés  s’unident  pour  attaquer  la 
France  , il  livrât  le  combat  à l’armée  du  pape  6c 
du  roi  catholique.  Gallon  ne  tarda  point  d’exé- 
cuter cet  ordre  , 6c  gagna  la  bataille  de  Ravenne  : 
ce  qui  rendit  inutiles  touts  les  projets  que  ces 
puiüances  avoient  formés  contre  la  France. 

L’empereur  Confiance , appréhendant  que  Julien 
ne  lui  déclarât  la  guerre  , fe  hâta  de  terminer  celle 
qu'il  avoit  contre  les  Allemands  ; il  leur  livra  pla- 
neurs combats  confccutifs , 6c  vint  enfui  te  avec 
toutes  fes  forces  s’oppofer  à Julien. 

Ce  que  je  viens  d’établir  ne  doit  point  fe  prati- 

Jfuer  lorfqua  vous  attendez  un  renfort  égal  ou 
upérieur  à celui  des  ennemis  , parce  que  le  gé- 
néral , qui  fe  tient  fur  la  défenfivc  , ne  doit  com- 
battre que  dans  une  extrême  nécelfité , ou  dans 
une  conjoncture  évidemment  favorable  : je  le 
prouverai  dans  la  fuite. 

Aéfius  6c  Cafiinius  , généraux  de  l’empereur 
Honorius,  n’attaquèrent  point  l'armée  des  Suabes 
6c  des  Vandales , quoiqu’ils  vident  quelle  grof- 
fiüoit  chaque  jour.  Ils  attendirent  les  renforts  qui 

dévoient 
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dévoient  leur  arriver;  & alors  , ayant  guetté  une  t 
occafmn  favorable  , ils  donnèrent  le  combat. 

Il  eft  principalement  néceiraire  d’attendre  votre 
renfort  , s'il  confifte  en  des  troupes  des  autres 
princes  , qui  pourroient  ne  pas  continuer  leur 
marche  fi  ellcÿ  apprenoient  que  les  vôtres  ont 
été  battues.  D'ailleurs  , il  ne  convient  pas  de 
rifquer  les  troupes  de  votre  fouverain  , fans  que 
les  auxiliaires  ayent  part  au  péril  ; parce  que  s’il 
arrivoit  que  ces  dernières , parlés  pertes  que  vous 
auriez  faites  , luttent  fort  fupéricures  aux  vôtres, 
elles  vous  feroient  peut  - être  autant  6c  plus  de  mal 
que  les  ennemis  meme  : j’en  ai  cité  ailleurs  plufieurs 
exemples.  Parmi  lesinftruftions  de  l'empereur  Léon 

à Nicephore  l'on  général , je  trouve  celle-ci.. 

Lorfque  vous  aure{  à faire  la  guerre  contre  îles 
troupes  de  plufieurs  régions  , on  ht  dans  une  autre  j 
édition  , de  plufieurs  religions  , n'attaque^  point 
avant  que  tout  votre  renfort  fou  venu  joindre. 

Des  précautions  à prendre  lorfque  des  ennemis 
menacent  une  ou  plufeurs  de  vos  places . 

3 ‘ai  déjà  dit  quelles  font  les  places  qu’un  prince 
ui  fc  prépaie  à foutenir  une  guerre  detenfive 
oit  par  avance  démolir  ou  fortitier  , Ôc  dans 
quelles  occafions  il  faut  tirer  des  troupes  de  l’ar- 
mée pour  renforcer  les  garnifons  des  places  dont 
les  ennemis  pourroient  entreprendre  le  fiege.  J’a- 
joute que  fi , pour  renforcer  les  garnifons , vous 
aftoibldTez  votre  armée  , vous  devez  camper  dans 
un  terrein  extrêmement  avantageux  , oppufer  aux 
ennemis  des  rivières  ou  de  grands  dédies,  qu’il 
leur  faudra  néceflairemer.t  palier  pour  venir  vous 
attaquer  ; bien  appuyer  vos  ailes  6c  fortitier  votre 
front , ou  camper  lous  le  canon  d’une  de  vos 
places,  qui,  fituée  fur  une  rivière,  vous  mette  à 
l'abri  d’un  combat  6c  vous  allure  d’une  retraite. 
Toutes  ces  précautions  font  néceflaires  pour  éviter 
que  les  ennemis  ne  chargent  votre  armée  lorf- 
qu’elle  aura  été  diminuée  de  ce  nombre  de  troupes 
dont  vous  avez  renforcé  vos  garnifons  ; car  les 
ennemis  n'auront  peut  - être  pas  eu  d’autre  inten- 
tion, en  menaçant  vos  places,  que  de  vous  attaquer 
pendant  que  votre  année  le  trouve  affoiblie  par 
les  troupes  que  vous  en  avez  tirées.  On  peut  voir, 
a ce  lujet,  l’exemple  du  prince  d’Orar.ge  6c  du 
maréchal  de  Duras  , que  j’ai  rapporté  dans  un 
autre  endroit  de  cer  ouvrage. 

Ne  dégarniflez  point  une  place  que  les  ennemis 
euvent  attaquer , quoiqu'il  parodie  plus  vrai fem- 
lable  qu’ils  feront  le  fiège  ou  le  blocus  d’une 
autre;  car,  quand  même  leur  doflein  suroît  cté 
d’afliéger  cette  dernière  , dont  ils  auroient  déjà 
occupe  les  avenues  & les  polies , ils  contremar- 
cheront  pour  aller  inveilir  la  pietnièrc  , lorfqn’ils 
fçaurom  qu’elle  n’eft  plus  en  bon  état  de  défenfe  , ni 
votre  armée  en  fituationd’y  jetter  des  troupes  6c  des 
provifrons  de  bouche  6c  de  guerre  qu'on  en  avoit  ti-  1 
sées.Vous m’objeéferez,  quordinaueraent  celui  qui 
An  militaire , Tom . IL 
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fe  tient’ fur  la  défenfive  n’a  pas  alTez  de  troupes  pour 
avoir  en  meme- temps  plusieurs  places  bien  gar- 
nies , ôc  confcrver  un  corps  d'armée  fort  nom- 
breux. Je  réponds  que  c'eft  pour  cela  que  je 
viens  de  conseiller  à cette  armée  de  choilir  un 
terrein  extrêmement  avantageux  pour  camper  ; 
d’ailleurs  il  ne  fera  pas  bien  diiHcile  de  faire  re- 
venir les  troupes  dont  vous  aviez  augmenté  les 
arnifons  , pendant  que  les  ennemis  s’approcheront 
e quelque  autre  place,  6c  qu’ils  feront  conduire 
cette  quantité  de  vivres  , de  munitions  , 6c  autres 
proviiions  de  guerre  néceflaires  pour  aller  afliéger 
une  autre  place. 

Il  eft  fur-tout  cflenticl  de  ne  pas  dégarnir  les 
places  qui , entourées  d’étroites  avenues , ne  peu- 
vent que  très  ditficilement  recevoir  du  fecourt , 
quand  même  l’armée  aime  feroit  fupérieure  à celle 
des  ennemis. 

En  traitant  des  figes , j’ai  dit  que  l’armée  qui 
fe  met  en  marche  pour  aller  taire  le  fiège  d’une 
place  , fait  avancer  un  détachement  pour  empê- 
cher non-feulement  qu’il  n’y  entre  les  troupes  ôc 
les  provifions  de  bouche  6c  de  guerre  dont  elle 
peut  avoir  befoin  , mais  encore  pour  évite*  que 
les  perfonnes  qui  ne  fçauroient  fervir  qu'à  ein- 
barrafler  n’en  fortent.  Il  faut  donc  , avant  que  le» 
ennemis  foient  venus,  occuper  les  polies  de  quel- 
qu’u.%  de  vos  places  expotée  à un  fiège  ou  à un 
blocus , en  faire  fortir  les  bouches  inutiles , 6c 
particulièrement  les  familles  qui  n’auroient  pas 
fait  une  abondante  provilion  de  vivres.  A l’égard 
des  autres , prenez  garde  de  vous  laitier  tromper 
par  le  rapport  do  ceux  que  vous  avez  commis’ 
pour  vériher  quelles  denrees  chacun  a pour  ta 
iubfiftance  ; car  peut-être  ils  auront  été  fu bornés , 
ou  ils  fe  feront  laides  toucher  par  une  compaf- 
fion  préjudiciable  pour  la  défenfe  de  la  place. 
En  vain , on  m’oppoferoit  que  le  gouverneur  aura 
toujours  le  temps  de  mettre  hors  de  la  place  les 
perfonnes  inutiles  , parce  que  fi  lalliégeant  les 
rechalTc  à coups  de  fufll , Je  gouverneur  fe  trou- 
vera comme  forcé  de  les  recevoir  par  un  mou- 
vement d’humanité , ou  par  la  crainte  d'un  tu- 
multe des  habitants  , qui  ne  pourroient  voir 
leurs  familles , entre  la  place  6c  l’armée , périr  do 
faim  ou  des  coups  des  ennemis. 

Quand  même  il  y auroit  dans  la  place  des  vivres 
en  abondance  pour  la  garnifon  & pour  les  habi- 
tants , n’y  laitTez  pas  un  grand  nombre  d’ecclé- 
liaftiques,  de  religieux,  de  femmes,  de  gens  de 
robes , 6c  autres  perfonnes  peu  accoutumées  à la 
fatigue  6c  au  travail , parce  qu  Viles  décourageront 
les  troupes  par  leurs  plaintes  6c  leuis  alurmes 
continuelles , 6c  n’oublieront  rien  pour  porter  le 
gouverneur  6c  les  officiers  à rendre  plus  promp- 
tement la  place.  11  faut  néanmoins  procurer  les 
moyens  de  fubfifter  dans  quelques  autres  lieux 
aux  perfonnes  pauvres,  que  vous  obligerez  de 
fortir  de  la  place. 

Thucydide  rapporte  que  les  Athéniens  , dans 
E e e e e 
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l’appréhenfion  que  la  ville  de  P latée  ne  fût  affic- 
hée par  les  Lacédémoniens,  en  firent  fortir  les 
fcemmes,  les  petits  enfants  , & toutes  les  perfonnes 
inutiles  pour  la  détente,  qui  eurent  ordre  de  fe 
retirer  à Athènes. 

11  eft  toujours  à propos  de  laitier  dans  la  place 
quelques  femmes  de  loldats  ; les  plus  accoutumées 
au  travail  6c  au  danger,  ou  à leur  défaut , quel- 
ques pay  tannes  robuiles  pour  coudre  les  lacs  de 
terre  , taire  le  pain  &.  1a  lellive  , ôc  débarraffer 
les  foHats  de  pareilles  occupations , afin  qu'ils 
fuient  toujours  prêts  à accourir  où  le  befoin  6 L 
le  péril  les  appellent.  Le  meme  Thucydide  ajoute 
eue  les  Hâtée  r.  s , dans  la  conjonéturc  dont  je  viens 
ce  parler,  laiffeient  no  femmes  pour  y faire  le 
pain. 

Les  premières  familles  qu'il  faut  mettre  dehors 
de  la  place  , doivent  eue  celles  que  vous  croirez 
peu  affeélionnces  pour  votre  prince.  Si  la  fidélité 
de  touts  les  habitants  vous  cft  fuipefte  , faites-les 
touts  fortir  de  la  place  ou  deiarmer- les.  Peut- 
être  ne  vous  fera -t- il  pas  ailé  d’y  réuffir,  foit 
parce  que  votre  armée , occupée  dans  quelque 
autre  endroit , ne  pourra  pas  vous  prêter  le  fe- 
cours  néceflaire  , ou  parce  que  les  habitants  , fu- 
perieurs  'a  la  garniîon , refuferont  de  recevoir  de 
nouvelles  troupes.  Ln  ce  cas  , il  faut  avoir  recours 
aux  ftratagérocs  dont  j’ai  parlé  en  traitant  des 
révolte* , afin  que  la  garnifon  ait  cette  fupériorité 
que  les  habitants  avaient  auparavant. 

Ne  permettez  aucun  concours  d’étrangers  , a 
l occafion  d’une  foire  ou  de  quelque  fête  , dans 
une  place  où  les  ennemis  pourroient  occuper  les 
avenues , parce  qu'ils  fe  lerviront  peut  - être  de 
cette  conjoncture  pour  enfermer  dans  vos  mu- 
railles toutes  ces  bouches  inutiles. 

Lorfque  vous  prévoyez  quelle  cft  la  place  que 
les  ennemis  veulent  alliéger  . faites-y  par  avance 
amener  des  environs  tout  le  bois  néceflaire  pour 
les  feux  , les  fa  fc  in  es  & les  piquets  , dont  elle  peut 
avoir  befoin,  ôc  brûler  touts  les  autres  bois , afin 
qu’ils  ne  fervent  pas  à l'affiégeant.  Pour  empê- 
cher que  les  ennemis  ne  s'approchent  de  la  place 
à la  faveur  de  quelques  édifices , démoliflez  touts 
ceux  qui  fe  trouvent  à la  portée  du  canon  des 
murailles,  principalement  fi  ces  édifices  font  allez 
proches,  pour  que  de-là  on  puifie  dominer  la  place 
ar  le  fufil , ou  s’ils  ont  des  voûtes  élevées , qui , 
icn  étançonnees , fuient  allez  fortes  pour  y loger 
du  canon. 

René  d'Aubuiffon, grand  maître  de  Rhodes,  pour 
fe  préparer  au  fiège  qu'il  loutint  avec  beaucoup 
de  gloire  contre  Mahomet  H , brûla  dans  la  cam- 
pagne yo  fine  &'  dans  les  iauabourgs  qui  n'étoient 
pas  de  détente  , les  arbres  & les  bois  qui  auroient 
pu  fa'vir  aux  ennemis  pour  faire  des  gabions  , 
des  fa  Line--  & des  piquets;  il  rafa  suffi  tomes  les 
maifons  des  champs,  à la  faveur  defquelles  ces 
infidclles  fe  feroient  approchés  à couvert  l'ex- 
périence fit  voir,  durant  le  cours  du  liège  , que 
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ces  précautions  font  extrêmement  avantageufos. 

Uarthelemi  d’Albiano  , gouverneur  de  Padoue, 
pour  la  république  de  Venife  , pratiqua  la  meme 
choie , peu  de  jours  avant  d’être  affiége  par  le* 
Efpagnols  ôc  les  Impériaux , qui , en  1 5 1 3 , turent 
obligés  de  lever  le  tièee.  . 

Otaries  V,  duc  de  Lorraine , général  des  troupes 
de  l’empereur  Léopold  - Ignace  , brûla  près  de 
Vienne  le  bois  deftiné  pour  la  charte  de  l’empe- 
reur ; afin  que  les  Turcs  , qui  fe  préparoient  à 
attaquer  cette  capitale  de  l'empire  , ne  trouvafïent 
pas  de  quoi  faire  des  piquets  & des  falcines.  . 

Outre  les  précautions  dont  je  viens  de  parler , 
il  cft  encore  néccrtuire  qu’en  vous  difpoiant  â lou- 
tenir  un  ficge , vous  preniez  les  fuivantes. 

Comblez  les  puits  ôc  les  citernes  ; faignez  les 
mares  ; rompez  les  fontaines  ; empuantilTez  les  eaux 
que  vous  ne  pourraz  pas  faire  écouler;  fuppofez 
que  par  toutes  ces  voies  vous  réufljfliez  à rendre 
l’eau  rare  parmi  les  ennemis. 

Détruifez  dans  le  pays  voifm  de  la  place  que 
les  ennemis  doivent  alliéger , les  vivres  , les  four- 
rages , le  vin , l'huile  , les  légumes  & toutes  les 
autres  denrées  dont  l’armée  affiégeante  profite- 
roit,  lorfqu*il  ne  vous  eft  pas  portîble  de  faire 
conduire  toutes  ces  proviftons  dans  quelque  en- 
droit où  les  ennemis  ne  puilTent  pas  les  enle  ver. 

Si  les  ennemis  , pour  conduire  leur  artillerie  ôt 
leur  gros  bagage  , ont  néceflairenicnt  à palier  par 
des  ponts  fur  des  rivières  qui  ne  font  pas  gucable^, 
ou  par  des  chemins  aifés  à être  rompus , tels  que 
font  ceux  qui  fe  trouvent  fur  le  penchant  d’une 
montagne  , & qui  répondent  à des  précipices  ; 
rompez  ces  ponts  & ces  chcmiris , parce  que  quel- 
ques heures  feulement  de  travail , pour  ruiner  ces 
partages  , coûteront  plufieurs  jours  aux  ennemis 
pour  les  réparer. 

Rompez  aufTi  les  digues  & faignez  les  rivières, 
fi  vous  pouvez  de  cette  manière  inonder  les  ave- 
nues les  plus  favorables  aux  ennemis  pour  rece- 
voir leurs  fourrages  ôt  leuis  convois , ou  le  ter- 
rein  dans  lequel  ils  doivent  ouvrir  la  tranchée  ou 
camper. 

Si , pour  peu  que  l'on  creufe  du  côté  du  front 
par  lequel  la  place  peut  être  attaquée  » on  trouve 
d’abord  l’eau  , te  roc  ou  la  pierraille  , faites  trans- 
porter la  terre  à la  place  , afin  que  les  affiégeants 
ayent  beaucoup  de  difficulté  à avancer  les-travaux 
Ôc  la  tranchée. 

Dans  ce  même  cas , & lorfqu’on  ne  rencontre 

ue  du  labié  volant , détruifez  ou  faites  retirer 

e touts  les  lieux  circonvoifim  les  tonneaux  , les 
grands  et  Arcs,  les  facs , la  toile,  les  matelats  fit 
la  laine  , que  le>  ennemis  pourroient  employer  , 
afin  de  ftippléer  à la  terre  qui  manque  pour  la 
conrtruélion  des  batteries  6c  des  tranchées.  Ce 
que  de  toutes  ces  chofes  vous  pourrez  laire  entrer 
dans  la  place  , vous  fervira  beaucoup  pour  les 
coupures  , fit  pour  les  parapets  qui  auront  été 
ruinés. 
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ApplanilTez  les  murs  des  enclos  & les  haies 
parallèles  à ia  place  , & comblez  les  chemins 

firofonds  fur  le  même  alignement  qui  fe  trouve  fous 
a partie  du  canon.  Si  les  ennemis  ne  vous  donnent 
pas  le  temps  néceflaire  pour  finir  ce  travail , com- 
mencez le  tout  auprès  de  la  place , afin  que  du 
moins  votre  moufqueterie  ne  permette  pas  aux  alTié- 
geantsde  venir  d’aucun  coté  que  par  une  tranchée. 

Reconnoiflez  de  nouveau  les  magafins  de  bouche 
& de  guerre  de  la  place  , tans  vous  tier  au  rap- 
port des  entrepreneurs  ou  des  gardes  - magafins. 
Voyez  s’il  n’eft  point  néceflaire  de  remplacer 
quelque  choie  qu’on  aura  laÜTé  perdre  , ou  qui 
manquera  par  la  négligence  ou  l'infidélité  des 
gardesmagafins. 

Changea  ceux  des  gardes  - magafins  qui  ne  fe- 
roient  pas  d’une  fidélité  reconnue  ; car , quoique 
à l’ouverture  des  portes  des  magafins  il  dût  affilier 
un  aide  du  gouverneur,  un  du  commandant  de  l’ar- 
tillerie, 6c  quelquefois  un  commifiaire  de  guerre , 
on  le  fie  ordinairement  au  garde  - magafin , qui, 
s’il  eft  capable  de  le  (ailler  luborncr,  pourroit  fe- 
crètement  corrompre  les  vivres , ou  laitïer  du  feu 
pour  taire  fauter  les  munitions. 

Il  faut  proportionner  la  quantité  des  vivres  & 
des  munitions  au  nombre  des  hommes  de  la  place 
6c.  des  jours  qu’elle  peut  le  détendre  , félon  qu’elle 
a à foutenir  un  fiège  ou  un  blocus.  Par  là  on  évite 
que  la  prife  de  1a  place  ne  devienne  plus  utile  aux 
ennemis , par  la  trop  grande  quantité  de  vivres 
& de  munitions  qu’ils  y trouveroient  de  refte. 
On  ne  doit  pas  néanmoins  taire  ce  compte  trop 
jufte,  parce  que  les  bombes  ruinent  quelquefois 
des  magafins  ; 6c  l’alfiégeant  n'accorde  pas  une 
bonne  capitulation  à une  place  , lorsqu’il  apprend 
par  les  déferteurs  &c  les  efpions  quelle  n’a  plus 
pour  longtemps  des  vivres  & des  munitions. 

Donnez  le  gouvernement  de  la  place  à ut* of- 
ficier habile  , expérimenté  , vigilant , robufte  , 
courageux  , 6c  qui  ne  l'oit  pas  odieux  à la  gar- 
ni fon. 

La  plus  grande  partie  de  la  garnifon  ne  doit 
pas  être  compolée  de  troupes  auxiliaires  , mais 
de  celles  de  votre  prince , qui  autrefois  ont  dé- 
fendu des  places.' 

Avant  de  mener  paître  les  troupeaux  de  la  place 
par  une  avenue  que  votre  armée  ne  couvre  pas , 
faites  avancer  des  partis  pour  aller  à la  décou- 
verte. Quoique  ces  partis  fafleat  toujours  Pavant- 
g«de  , ces  troupeaux  ne  s’étendront  pas  fi  loin  , 
que  des  détachements  ennemis  plus  forts  que  les 
partis  de  la  place  pnilTent  les  enlever  , fur-tout 
lorfque  voue  armée  de  fecours  s’efl  un  peu 
éloignée. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  prince  ne  doit  pas  s'en- 
fermer dans  une  place  dont  les  ennemis  pour- 
roient  furprendre  fes  avenues  pour  lui  couper  1a 
retraite  & vous  engager  ainfi  à un  combat  défa- 
vantageux , pour  tâcher  de  fauver  voue  fouve- 
rain. 
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Vos  vaiffeaux  de  guerre  ne  doivent  pas  non  plus 
fe  tenir  dans  un  port , dont  il  fera  aifé  aux  ennemis 
de  fermer  l’embouchure  avec  leurs  navires  ou  les 
batteries  qu’ils  dretleront  lur  les  pointes  qui  for- 
ment l’entrée  du  port. 

Si  votre  armcc  n’eft  pas  au  voifinagc  de  la  place 
que  les  ennemis  menacent  , ayez  loin  de  bien 
garnir  & de  bien  dctcndic  les  ouvrages  extérieurs, 
particulièrement  ceux  qui  font  plus  éloignés,  ÔC 
qu’un  détachement  ennemi , qui  les  auroit  furpris  , 
pourroit  mieux  conferver , en  attendant  que  le 
gros  de  fon  armée  arrive. 

Cette  précaution  , ôc  celle  d’avoir  toutes  les 
nuits  des  patrouilles  fur  le  chemin  couvert  ÔC  en- 
dehors  , fervent  à empêcher  que  les  ingénieurs 
ennemis  ne  s’approchent  la  nuit  pour  reconnoitre 
le  terrein  ôc  les  fortifications. 

Afin  de  l’éviter  pendant  le  jour  , il  faut,  dès  que 
quelque  petite  troupe  des  ennemis  fe  préfentc, 
tirer  fur  elle  avec  le  canon  des  ouvrages  avancés, 
6c  avec  les  fufils  rayés  6c  les  gros  moulquets , lorf- 
qu’elle  s’approche  de  plus  près.  On  doit  principa- 
lement ajuller  les  coups  contre  un  ou  deux 
hommes  que  l’on  voit  de  pied  ferme  , pendant  que 
les  autres  efcarmouchent , parce  que  les  premiers 
feront  des  ingénieurs  , qui , pour  éviter  que  tout* 
les  coups  ne  fe  dirigent  contre  eux  , font  accom- 
pagnés d'une  petite  troupe , qui , par  fes  efcar- 
mouches,  tâche  de  faire  diverfion  du  feu  de  la 
place  ; le  gouverneur  peut  aufiî  faire  avancer 
quelques  petits  partis  de  carabiniers  ôc  cavale- 
rie ; ce  qui  demande  4e  1*  fageffe  6c  de  la  con- 
duite, pour  ne  pas  les  expofer  à être  coupés  par 
une  embufeade  , qui  le  trouvera  certainement  der- 
rière ou  à côté  des  ingénieurs. 

Deville  donne  fur  ce  lujet  divers  avis  à un  gou- 
verneur de  place  ; mais  ils  ne  fçauroient , lelon 
moi , être  mis  en  pratique  par  la  leule  garnifon  , fi 
elle  n’eft  aidée  par  votre  armée , pendant  que 
celle  des  ennemis  approche.  J’ajouterai  ici  quel- 
ques-unes de  mes  réflexions  à ce  que  Deville  pro- 
pose , afin  de  faire  mieux  entendre  ce  qu'il  con- 
ieille.  En  traitant  des  fièges , j’ai  examiné  quels 
défauts  un  front  de  place  peut  préfenter  plus 
qu’un  autre  ; mais  alors  c’étoit  dans  la  vue  d’en 
profiter,  afin  d’attaquer  U place  par  ie  côté  le 
plus  foible.  A prélent  que  je  parle  pour  fa 
défenfe , je  dois  apprendre  comment  on  peut  re- 
médier à ces  défauts.  Ce  n’eft  pas  allez  pour  los 
corriger  d’y  faire  travailler  la  garnifon  & l’armée, 
il  faut  encore  y employer  les  ariifans  6c  les  pion- 
niers de  la  plaj-e  , & ceux  des  lieux  voifins. 

Si  ce  qui  fait  le  foible  de  la  place  cft  de  pouvoir 
l’approcher  à couvert  par  des  ravins  ou  le  long 
des  bords  élevés  d’une  rivièr^,  qui  ne  font  pas 
commandés  de  la  place  ni  des  tours  ou  des  cava- 
liers , dont  je  parlerai  bientôt  ; voyez  s’il  ne  feroit 
pas  plus  court  ôc  plus  aifé  de  combler  les  ravins 
ôc  d’aplanir  les  hauteurs  des  bords  de  la  rivière , 
on  d'augmenter  quelque  morceau  de  fortification  , 
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qui  s’avançât  fuffifamment  pour  Ici  dominer.  En 
ce  dernier  cas,  ayez  foin  que  ce  morceau  de  forti- 
fication ait  fa  communication  couverte  avec  la 
place,  & qu'il  en  foit  flanqué  par  Ton  t'eu. 

Montécuculi  dit , dans  les  mémoires,  que  , fi  à 
la  portée  du  canon  de  la  place  , on  trouve  une 
colline  qui  la  commande  , il  faut  examiner  s’il 
r.e  feroit  pas  pofiible  d'en  bai  fier  le  fommet , ou 
ci'cn  ruiner  les  chemins  & l’elcarper,  afin  qu’il  ne 
foit  pas  ailé  aux  ennemis  d'y  pouvoir  conduire 
des  pièces. 

Lorfqu’aucun  des  expédients  que  je  viens  de 
propofer,  ne  peut  le  pratiquer  , confidcrez  fi  la 
colline  St  les  ravins  ne  pourroient  point  être  com- 
mandés par  des  cavaliers  qu’on  éièveroit , ou  pnr 
des  tours  qu’il  y a dans  la  place , 6c  qu’on  ren- 
forccroit  de  la  manière  que  je  l’ai  dit  en  traitant 
des  fièges  , afin  d’y  pouvoir  placer  de  l’artillerie. 

. Far-là  vous  aurez  l’avantage  d’empccher  les  enne- 
mis de  s’approcher  à couvert  ; les  batteries  de  la 
place  deviennent  fupérieurcs  à celles  qu’ils  pour- 
roient dtefier  pour  la  commander  ,6c  ils  mettront 
plus  de  temps  a ouvrir  leur  tranchée, parce  qu’ils 
feront  forcés  de  l’ente-rer  davantage.  Il  peut  aufii 
arriver  qu’en  creufant  ils  trouvent  d’abord  le  roc, 
l’eau , la'  pierraille  ou  le  fable  volant , 6c  alors  ils 
font  expofés  à touts  les  inconvénients  dont  j’ai 
parlé  auparavant. 

Je  ne  Içais  fi  j’ai  dit , dans  quelque  autre  endroit 
de  cet  ouvrage,  que  pour  faire  monter  au  haut 
d’une  tour  les  canons,  principalement  ceux  d’un 
petit  calibre,  ou  qui  font  chambrés,  qui,  quoi- 
que courts , ne  Uifient  pas  de  porter  tort  loin  , 
on  les  élève  avec  de  groffes  cordes  attachées 
aux  dauphins  de  la  pièce  , avec  des  chèvres  bien 
arrêtées  fur  le  fommet  de  la  tour  : pour  éviter  que 
le  canon  ne  batte  contre  la  muraille , on  met  à 
une  difiance  raifonnable  du  pied  de  la  tour  une 
autre  chèvre , d’où  forcent  des  cordes  qui  s’atta- 
chent au  canon,  5c  qu’on  lâche  peu -à -peu,  à 
mcfurc  que  la  pièce  monte  par  la  force  lupéricure 
de  la  chèvre  pofée  fur  la  voûte  de  la  tour. 

Deville,  pour  le  délivrer  des  enfilades,  propofe 
l’expédient  ordinaire , qui  ett  d’élever  des  cpaule- 
ments  à l’épreuve  du  fufil  on  du  canon , félon  qu’il 
efl  nécefiaire  de  fe  garantir  de  l’un  ou  l'autre  de 
ccs  feux  ; car  quelquefois  les  ennemis  ne  pour- 
ront pas  faire  conduire  de  l'artilleiie  fur  une 
montagne  fort  rude,  d’où  néanmoins,  avec  le 
mouiquetSc  la  carabine,  ils  eniiieront  une  partie 
d’un  pan  de  muraille.  Chacun  fçait  que,  pour  fe 
mettre  à couvert  du  fufil  5c  du  moufquet , il  fuffit 
de  clouer  de  grolïes  planches  contre  des  madriers 
plantés  en  terre» ou  de  Hcr  un  double  rang  de 
fdl'cines  à ces  mêmes  madriers  , ou  enfin  de  pofer 
de  doubles  tafeines  fur  de  hauts  chandeliers. 

Comme  les  ennemis  ne  tirent  pas  ordinairement 
fur  des  hommes  qu’ils  ne  voyent  pas,  il  y a des 
écrivains  qui  veulent  que  ce  foit  «fiez  de  couvrir 
l'enfilade  par  une  toile,  qui,  dans  la  peinture, 
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représente  un  fafeinage.  Moi  je  crois  que , quand 
on  a des  matériaux  6c  le  temps,  le  meilleur  eft  de 
faire  quelque  ouvrage  lotide  , parce  que  les  déser- 
teurs 5c  les  efpions  peuvent  donner  avis  aux  en- 
nemis que  votre  fafeinage  n’eft  qu’un  malque , 54 
alors  l’afitégeam , au  hafard  de  perdre  fes  muni- 
tions, tirera  continuellement  contre  cette  enfilade 
mal  couverte. 

Les  épaulements  font  encore  ncceffaires  pour  fe 
garantir  des  batteries  à ricochets  dans  les  rues  que 
les  troupes  de  la  garnilon  6c  les  habitants  font 
obligés  de  fréquenter , 6c  dans  les  endroits  où  l’on 
travaille  aux  mines  6c  aux  coupures  ; car  le  boulet 
à ricochet , lors  même  qu’il  efi  tiré  d'un  terrein 
bas,  fait  plufieurs  bonds,  s’il  ne  rencontre  aucun 
empêchement  ; mais  comme  il  n’a  pas  beaucoup 
de  force,  le  moindre  épaulement  l’arrête. 

Lorfqu’il  n’eft  pas  nécefiaire  que  les  épaulements 
du  chemin  couvert  foient  fort  hauts , S c qu'il  con- 
vient d’y  conduire  des  coupures,  un  même  ouvrage 
fert  pour  les  épaulements  5c  les  coupures  : on  t ût 
alors , au  pied  des  épaulements , quelques  degrés 
pour  monter  fur  la  banquette,  6c  l’on  donne  un 

f»eu  de  talus  à ces  mêmes  epaulements  du  cûté  que 
es  ennemis  doivent  venir. 

Si  de  quelque  montagne  voitine  on  découvre 
par  derriète  une  partie  du  parapet  , Deville  veut 
que  fur  le  terre-plein  on  falle  un  fécond  parapet 
intérieur,  allez  haut  pour  que  les  foldats,  qui  lont 
entre  deux , ne  foient  pas  vus  , 6c  allez  éloigné 
du  parapet  extérieur  pour  qu’il  ne  nuife  pas  ait 
recule  des  pièces.  Si  le  terre-plein  fe  trouve  un 
peu  étroit  pour  tout  cela  , on  y monte  fur  des 
afiuts  marins  les  canons  qu’on  croit  nécefiaires. 
Si  cette  précaution  ne  fuffit  pas  encore,  on  relève 
les  plate  - formes  par  derrière  un  peu  plus  qu’à 
roidinjire,  afin  que  la  pièce  recule  moins. 

On  doit  avec  des  pierres , fermer  à chaux  54 
à fable , les  ouvertures  des  grottes  qui  regardent 
la  campagne,  lorfque  les  mineurs  ennemis  peuvent 
par-là  s'introduire  ailément. 

Afin  de  fe  mettre  à couvert  d*unc  furprile,  il 
faut  faire  la  même  choie  à l'égard  des  portes  de 
la  place  qui  r.e  font  pas  nécefiaires  pour  les  forties 
ou  pour  recevoir  des  fecours  ; il  faut  encore  plus 
particulièrement  fermer  les  portes  des  maifors  des 
habitants  qui  ont  vue  fur  la  càmpagne  , comme 
cela  fe  trouve  dans  certaines  places  qui  ne  font 
pas  fituées  fur  la  frontière , 6c  dont  les  gouver- 
neurs n’ont  pas  eu  la  prévoyance  de  remédier  à 
l’abus  que  les  habitants  en  peuvent  faire. 

On  doit  démolir  les  màiions  attachées  à la 
muraille  d'un  front  qui  peut  être  attaqué , afin 
que  les  ruines  de  la  face  extérieure  de  ces  mai- 
ions  ne  fervent  pas  pour  aider  à monter  à la 
brèche  , 6c  que  celles  des  murailles  intérieures 
n’embrafient  pas  la  coupure. 

Ayez  attention  que  les  grilles  de  fer  des  aque- 
ducs & des  ruirteatix  , qui  ont  leur  débouchement 
à la  campagne , loient  bonnes  , 6c  qu'il  y ait 


Digitized  by  Goo* 


GUE 

toujours  des  fentînelles.  On  peut  éviter , par  cette 
précaution , un  coup  de  iurprilc. 

Faites  vifiter  les  contre-mines , les  portes , les 
barrières,  les  orgues , les  herfes  6c  les  ponts-levis, 
afin  de  les  mettre  en  bon  état  de  fervir  durant 
le  fiège. 

Donner  ordre  qu’on  ouvre  des  puits  dans  les 
endroits  où  par  avance  on  n’a  pas  tait  des  contre- 
mines  , afin  que , du  fond  de  ccs  puits , il  Toit  aifé 
de  rcconnoitre  le  mineur  ennemi , 6c  de  conltruire 
des  fourneaux  pour  faire  fauter  ceux  qui  monte- 
ront à lafiaut , de  quelque  côté  que  l’aflîcgeant 
fafic  brèche.  On  tient  ces  puits  couverts,  pour 
éviter  que  l’eau  de  la  pluie  ne  les  rende  inutiles. 

Si  le  folTé  de  la  place  n’efi  pas  dans  terre , ou 
s’il  ne  fi  pas  plein  d’eau  , ouvrez  au  fond  de  ce 
fofle  une  cunctte  profonde  dans  les  endroits  les 
plus  expofés  aux  mines  de  l’afiiégeam , afin  que 
les  mineurs  ennemis  ne  puifient  pas  confixuire 
une  galerie  fouterraine. 

Le  général  Montécucüli,  dont  les  réflexions  font 
toujours  ] u fies , dit  dans  tes  mémoires , que  puifque 
une  place  n’a  jamais  fur  terre  autant  d'hommes  que 
les  afliegeans , elle  doit  chercher  fa  defenfe  tous 
terre , où  les  ennemis  ne  peuvent  pas  employer 
plus  de  monde  que  la  garniïon  de  la  place. 

La  cuneue , que  j’ai  propofé  de  faire  dans  le 
foffé , fert  aufli , en  ce  qu’une  partie  des  ruines 
de  la  muraille  venant  à y tomber , la  brèche , 
que  le  canon  des  ennemis  fait , ne  fçaurcit  être  fi 
accefiible. 

L’artillerie  de  la  place  efi  inutile  dans  fourrage 
que  les  ennemis  battent , parce  qu’ils  la  démon- 
teroient  bientôt  ; par  conféquent , c'eiî  à droite  & 
ii  gauche  de  l’endroit*où  les  afliégeants  couvrent 
la  brèche , qu’on  doit  mettre  tes  canons  de  la  place  : 
les  gros,  pour  lervir  de  contre-batterie,  £c  les 
petits , po'ur  tirer  contre  ces  partis  de  tranchées 
de  batteries  de  l’afiiégeant , qu’ils  enfilent  ou  qu’ils 
commandent,  contre  les  logements  lur  le  glacis,  le 
chemin  couvert,  ôc  dans  le  fofle,  contre  les  toits 
& les  fenêtres  des  maifons  où  les  ennemis  ont 
mis  des  ïuliliers  , St  dans  les  rues  des  fauxbourgs 
qu’ils  occupent , 6c  que  vous  n’avez  pu  démolir. 

11  faut  fur-tout  garnir  de  beaucoup  d'artillerie 
les  fiancs  collatéraux  à la  brèche  , pour  tirer  à 
cartouches  contre  les  ennemis  qui  montent  à 
l’aflaut.  On  éprouva  à la  dernière  défenfe  de  la 
citadelle  de  Tuiin  , que  les  pièces  qui  fe  chargèrent 
par  la  culace , Se  qui , dans  un  même  elpacc  de 
temps,  tirent  beaucoup  plus  de  coups , font  pré- 
férables aux  pièces  ordinaires. 

Après  avoir  déterminé  les  portes  où  l’on  doit 
placer  l’artillerie,  on  y confit uit  des  plates-formes  , 
& l’on  renforce  les  parapets  jufqu’à  1 épaiffeur  de 
25  pieds.  Ce  ne  doit  point  être  pour  tirer  à bar- 
bette , parce  que  de  cette  manière  les  ennemis  dé- 
montent trop  facilement  les  pièces. 

Les  nouvelles  embralures  fe  tiennent  fermées 
par  dehors  jufqu’à  ce  qu’il  faille  s’en  fervir , afin 
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que  l’afiiégeant , ne  connoiffant  pas  où  elles  font  , 
Ui lient  queiqu’endroit  de  la  batterie  ou  d’un  boyau 
de  tranchée  expofé  à l’enfilade  de  la  place,  Ôt 
foit  ainli  obligé  à perdre  une  fécondé  fois  du  temps 
6c  des  munitions  pour  réparer  fon  ouvrage , ou  à 
contre- battre  vos  pièces  qui  l’incommodent.  Quand 
on  a du  gafon  , on  en  confiruit  touts  les  merlons  ; 
car  cette  manière  réfifie  mieux  que  toute  autre  au 
canon  des  ennemis  ; 6c  les  boulets , par  les  éclats 
qu’ils  font  fauter , ne  maltraitent  pas  tant  les  ca- 
nonniers de  la  place  , que  ii  les  parapets  étoient  de 
pierres  ou  de  briques. 

On  augmente  le  terre-plein  de  touts  les  endrdîts 
où  I on  doit  placer  de  l'artillerie,  afin  que  le  canon 
ait  le  terrein  nccefiaire  pour  fon  recul. 

J'ai  déjà  parlé,  dans  un  autre  endroit,  de  la  ma- 
nière de  confimire  les  batteries , 6c  de  les  fervir 
de  jour  6c  de  nuit  ; je  dois  ajouter  ici  qu’afin  que, 
dans  le  cas  dont  nous  parlons , l'afljcgeant  ne  ruine 
pas  celles  des  flancs  qui  vont  aux  deux  côtés  de 
la  brèche , on  doit  baifier  ces  flancs  autant  qu'il 
faut , pour  qu'ils  ne  foient  pas  incommodés  par 
les  boulets,  qui,  par  la  face  du  billion , ratent  la 
brèche  ouverte  auprès  de  l’angle  de  l’épaule.  Cette 
précaution  tert  aufli  pour  éviter  que  les  ennemis 
ne  battent  de  loin  les  flancs , ainii  que  je  l’ai  prouvé 
en  traitant  des  ficgcs.  C’cft-là  que  je  crois  avoir 
déjà  dit , conformément  au  fentiment  de  Monté- 
cucuti  , que  les  flancs  font  à l'égard  d'une  place  , 
ce  que  les  bras  font  à l'égard  du  corps  humain  , 
qui  ne  peut  fc  défendre  fans  bras  , non  plus  qu’une 
place  fans  flancs.  Par  conféquent , fuppofe  que  les 
flancs  d’une  place  loient  courts , ou  que  la  ligne 
de  defenfe  toit  fort  longue  , confirmiez  devant 
cette  partie  de  muraille  un  ouvrage  avec  de  U 
terre  que  vous  tirerez  de  fon  propre  fofîé. 

On  peut  auflî  remédier  au  defaut  d’une  jtrop 
longue  défenfe  pour  le  fufil , en  ayant  dans  la  place 
une  bonne  provilion  de  moufquets , que  l’on  garnit 
de  platines  comme  celles  des  fulils , afin  de  les 
délivrer  des  inconvénients  de  la  mèche  , qui,  par 
des  étincelles , peut  mettre  feu  aux  munitions  du 
foldat,  qui , dans  un  temps  de  pluie,  ne  commu- 
nique pas  fon  feu  à l’amorce , ou  qui , avant  que 
le  feu  prenne  , laide  emporter  l’amorce  par  le 
vent,  lorsqu’on  ouvre  le  baflinet. 

Il  efi  encore  d’ufage  de  faire  un  ouvrage  exté- 
rieur de  terre  dans  les  endroits  où  la  muraille  fe 
trouve  foiblc  6c  où  le  terre-plein  n’cft  pas  bon  , 
lur -tout  iorfque  les  édifices  voifins  empêchent 
d’augmenter  le  terre-plein. 

Il  efi  toujours  cfleniiel  d’ajouter  au  glacis  la 
terre  qui  lui  manque,  afin  d’éviter  que  les  aflié- 
. géants  ne  le  rompent  de  loin  , & qu’ils  ne  puiflcnc 
par  conféquent,  par  fon  ouverture,  faire  place  à 
la  muraille  , fans  être  oblige  de  former  de  féconde 
batterie  au  haut  du  meme  glacis.  11  feroit  aufii 
important  qu’il  y eut  à (es  angles  l'aillants  des 
rameaux  6c  des  chambres  pour  de*  fourneaux  6c 
des  foucades  , afin  qu’il  en  coûtât  du  temps  6c 
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du  monde  aux  ennemis  pour  les  découvrir , & 
afin  de  taire  fauter  les  batteries  qu'ils  y auroient 
établies. 

Lorfqu’une  place  n’a  qu’un  feuf  front  par  oh 
elle  puifi'e  être  attaquée,  il  eft  bon  de  faire  tra- 
vailler par  avance  aux  coupures  , que  l'on  garnit 
en  fuite  de  canon  de  fer , 6c  des  autres  dont  les 
lumières  ont  commencé  à s’évader,  6c  qui , ne  fe 
trouvant  plus  en  état  de  tirer  plaideurs  coups  de 
fuite , ne  fçaurotent  l'ervir  dans  un  autre  polie. 

La  terre  néceifaire  pour  totits  ces  ouvrages  fe 
tire  de  la  cunette  qu’on  ouvre  dans  le  foffe  , ou 
du  folle  même  , iuppofé  qu’on  ne  juge  pas  à 
propos  de  la  prendre  dans  quelque  autre  endroit 
ou  elle  pourroit  faire  faute  aux  ennemis  pour  la 
conftruttion  de  leurs  batteries  & de  leurs  tran- 
chées : comme  cela  peut  arriver  dans  un  terrein 
où  , pour  peu  que  l'on  creufe , on  trouve  d’abord 
le  roc  ou  l’eau  , lorfquc  la  place  eft  fituée  fur 
quelque  grand  penchant , on  a coutume  de  tirer 
la  terre  de  quelque  petit  avancement  extérieur- 
qui  le  trouve  dans  ce  talus,  6c  qui  pourroit  retenir 
les  ruines  de  la  muraille  , ce  qui  ferviroit  à rendre 
plutôt  la  brèche  accefîible. 

S’il  n’y  a pas  un  nombre  de  puits  ou  de  citernes 
dans  la  place  , on  les  remplit  entièrement  avec 
de  l’eau  qu’on  fait  transporter  des  environs , afin 
de  n’en  pas  manquer , Iuppofé  que  les  pluies  n’en 
donnaient  pas  allez.  On  couvre  l’ouverture  de 
ces  puits  6t  de  ces  citernes  avec  des  chevalets 
faits  de  grolTcs  planches  , de  manière  que  les 
pompes  ne  puifient  pas  s’y  détenir  defiùs. 

Si  les  magafins  de  la  place  ne  font  entièrement 
à l'épreuve  ac  la  bombe,  on  diftribuera  les  vivres 
& les  munitions  à un  grand  nombre  de  magafins , 
afin  de  ne  pas  perdre  d’un  feul  coup  une  trop 
grofle  quantité  de  ces  provifions. 

Quoique  le  magafin  de  poudre  foit  ordinaire- 
ment à l 'épreuve  de  toutes  fortes  de  bombes , je 
ne  voudrois  pourtant  pas  qu’on  mit  toute  la 
poudre  dans  un  fcul  magafin , à caule  du  danger 
des  éclairs,  qui  la  cherchent,  ainfi  que  l’expérience 
nous  le  fait  voir  : j’en  donnerons  volontiers  la 
raifon , en  difant  que  c’eft  par  une  fympathie  du 
foufre , fi  je  ne  craignois  qu’une  troupe  de  phy- 
ficiens  modernes  ne  s’élevât  contre  moi. 

Les  voûtes  des  magafins,  qui  ne  font  pas  allez 
fortes , s’étayent  avec  de  grofiés  planches  appuyées 
au  h*aut  de  la  voûte  , & foutenues  par  de  forts 
étançons  de  bois  de  chcne  ; on  les  couvre  de 
fumier  6c  de  fafcines  , 6c  l’on  jette  un  peu  de 
terre  par-dclîus  : de  cette  manière,  la  bombe 
ne  fçauroit  écrafer  la  voûte  par  fon  poids,  ni 
communiquer  fon  feu  aux  fafcines.  On  doit  prar 
tiquer  la  même  chofe  par  rapport  au  magafin  des 
armes , lesquelles  on  doit  faire  raccommoder  6c 
ks  mettre  en  bon  état  de  fervir. 

Si  le  front  d’une  place  , qui  répond  à une 
rivière , un  lac , ou  à la  mer , eft  toible  6c  peut 
être  battu  , on  plante  dans  ces  eaux  un  double 
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rang  de  gros  pieux , qui  entrent  fix  on  fept  pieds 
en  terre,  6c  dont  les  têtes  font  à fleur  d’eau,  afin 
que  les  ennemis, ‘'avec  leurs  chaloupes,  n’abordent 
pas  à la  brèche. 

Pour  empêcher  qu’ils  ne  puiflent  arracher  cette 
paliflade  avec  des  cordes  6c  des  cabcftans  qu’ilî 
porteront  fur  ces  mêmes  thuloopet , on  placera 
quelques  canons  6c  quelques  pierriers  dans  un 
pofte  d’où  cette  palifiade  l’oit  découverte  ; on  la 
foutiendra  aulfi  par  de*  retranchements  de  fufiiiers 
6c  de  moutquetaires. 

Je  fuppoie  que  vous  fournirez  U place  d’une 
quantité  ijififante  de  piquets,  de  pelles,  de  hottes 
& d’outils  de  mineurs  ; je  luppole  encore  que  li 
fon  fol  eft  de  roche  ou  de  fable , vous  y ferez 
tranfporter  beaucoup  de  terre  6t  un  grand  nombre 
de  facs,  de  gabions,  de  tonneaux , de  fafcines  Sc. 
de  piquets  pour  les  coupures , 6c  pour  réparer  le* 
parapets. 

J’ai  déjà  dit  qu'il  faut  prendre  dans  les  lieux 
voifins  des  matelats  6c  des  facs  de  laine , qui 
fervent  à ce  même  ufage , 6c  pour*les  hôpitaux  , 
qu’on  doit,  autant  qu’il  eft  polïible  , établir  dan* 
des  édifices  à l’cpreuve  de  la  bombe  ou  hors  de 
fa  portée  , 6c  les  pourvoir  de  bons  médecins  , 
chirurgiens , médicaments  , 6c  de  toutes  les  autres 
chofcs  néceiTaircs, 

On  a befoin  de  beaucoup  de  fafcines  goudron- 
nées pour  voir  les  ennemis  dans  le  foifé , 6c  d'une 
quantité  de  barils  de  poudre  , avec  une  futée  à 
un  des  fonds , pour  les  jetter  par  la  brèche  contre 
ceux  qui  fe  difpofent  à y monter  : il  faut  aulli  , 
pour  la  même  fin , quelques  barriques  chargées  de 
poudre  , de  bombes  6c  de  grenades.  Quelques-uns 
veulent  qd'on  les  mettent  fur  des  roues  , afin 
qu’tlles  roulent  plus  facilement  par  la  brèche. 

Les  places  bien  fortifiées  s’approvifionnent  or- 
dinairement pour  quatre  mois  contre  une  attaque 
de  vive  force  , c’eft  - à - dire  pbur  trois  mois  de 
défenfe  , à compter  du  jour  que  les  ennemis  ont 
occupé  les  avenues,  6c  pour  un  mois  de  provi- 
fions de  réfer ve , de  peur  que , faute  de  provifions , 
l’alfiégeant  ne  prétende  que  la  place  fe  rends  à 
diferétion. 

Quand  la  place  fe  prépare  à foutenir  un  blocus, 
û caufe  que  fa  fituation  avantageufe  ne  l’expole 
pas  à un  fiège , on  doit  y faire  entrer  autant  de 
vivres  8c  de  bois  qu’elle  peut  en  contenir , quel- 
ques moulins,  6c  des  chevaux  ou  des  bœufs  pour 
tourner  les  meules  ; du  fourrage  pour  ces  animaux 
6c  pour  ceux  qu’on  deftinera  à changer  d*un  lieu 
à un  autre  l’artillerie  , les  provifions  des  magafins 
ruinés  par  les  bombes , la  terre  6c  tout  ce  qui 
eft  néceflaire  pour  les  coupures  , en  cas  que  le 
blocus  fe  changeât  en  uo  fiège  : je  fuppoie  qu’on 
fera  aulfi  une  bonne  provifion  de  fourrage  pour 
la  cavalerie  6c  pour  les  beiliaux  qui  doivent  lervir 
pour  la  nourriture  de  1a  gamifon  6c  des  habitants. 

11  arrive  quelquefois  qu’une  armée  peu  forte, 
après  avoir  fait  d’inutiles  efforts  pour  prendre  une 
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lace  trop  bien  fortifiée , en  réduit  le  fiège  à un 
locus  : dans  ce  cas  , foumiiiez- la  d'une  a fiez 
grande  quantité  de  provifions  de  bouche  6c  de 
guerre  , qu’elle  foit  en  état  de  fou  tenir  l’une  & 
l autre  de  ces  opérations. 

Le  bruit  s’étant  répandu , en  1719 , que  les 
impériaux  envoyoient  le  corme  de  Bonncval  avec 
douze  mille  hommes  pour  faire  le  liège  de  Ca- 
gliari  , le  gouverneur  de  cette  place  , qui  avoit 
trois  miile  hommes  de  bonnes  troupes,  crut  que 
les  ennemis  en  perdroient  beaucoup  , à caufe  de 
la  fai  fon  & du  mauvais  air  du  pays  , 6c  par 
conféquent  qu’ils  fe  verraient  obligés  de  réduire 
le  liège  en  blocus , en  attendant  qu’ils  puflent 
recevoir  de  nouvelles  troupes  : dans  cette  vue , 
il  fit  une  pro  ùiîon  de  munitions  pour  un  temps 
raifonntble , & de  vivres  pour  une  année. 

Ce  qui  empêche  ordinairement  d’approvifionner 
fufîtfamment  une  place  qui  doit  foutenirun  blocus, 
ert  la  difficulté  de  trouver  un  allez  grand  nombre 
de  magafuis  à l’épreuve  de  la  bombe  ou  hors  de 
fa  portée , afin  de  mettre  autant  de  vivres  comme 
on  en  a befoin  dans  les  lieux  propres  à les  con- 
server ; car  les  grains , ta  farine , le  bilcuit  6c  les 
légumes  demandent  un  endroit  iec  Ôt  aéré , le 
vin  un  endroit  froid,  6c  la  viande  faléc  un  magafin 
frjfis  fans  humidité  ; le  bois  fe  met  en  tas  dans 
les  places , 6c  fert  aufix  d’epaulement  contre  les 
. bombes. 

On  divife  les  fafeines  & les  fourrages  en  diffé- 
rents polies,  afin  que  les  bombes  ne  brûlent  pas 
en  une  feule  lois  une  grade  quantité  de  ces  pro- 
vifions. C’eft  pour  éviter  ce  malheur  du  feu,  qu’on 
les  appuie  contre  une  haute  mu* aille  qui  fe  trouve 
encre  ces  toTtcs  de  provifions  6c  le  front  attaqué , 
parce  qu’alors  la  bombe  donne  contre  la  muraille  , 
ou  el.e  parte  au-delà  du  m gaiin. 

Le  gouverneur  doit  arrêter  dans  fa  place  ou 
faire  venir  des  lieux  voitins  les  forgerons , les 
tai  landiers , les  arinurieis,  les  maçons,  les  tail- 
leurs de  pierres , les  tonneliers  ? les  charretiers  6c 
les  pionniers  dont  il  peut  avoir  befoin  durant  le 
liège  ; il  doit  avo  1 une  Lonne  provifion  de  groffes 
planches  , ou  autres  bois , de  charbon  pour  les 
forges , 6c  de  let  : il  donnera  les  ordres  conve- 
nables pour  éviter  que  cti  ou\  tiers  6c  ces  artifans 
ne  s’éch  tp;  eut  ou  le  cachent  ; on  doit  néanmoins 
les  bien  traiter,  & les  payer  non  - feulement  à 
proportion  du  travail  qu  ils  auraient  fait  dans  leurs 
maifons , mab  leur  donner  encore  quelque  choie 
de  plus . par  rapport  .m  péril  où  ils  font  extraies 
dans  la  place. 

Je  ne  me  1 is  point  attaché  ici  a entrer  dans 
un  détail  ex  £1  des  hommes  de  chaque  profeflion , 
6c  de  toutes  le>  fortes  de  provifions  dont  chaque 
place  aura  befoin  pour  fa  défenfe  , parce  que  ce 
détail  formera  ne  partie  des  calculs  militaires  que 
j’ai  pr  t ofé  de  donner  au  public.  D’ailleurs  le 
généialiflime  , pour  qui  j’écris  principalement  , 
commetuoit  une  très  grande  faute  s'il  s'enferment 
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dans  la  place , puifque  fon  devoir  crt  de  fe  tenir 
en  liberté , afin  de  difpofer  le  lecouts  6c  de  donner 
les  ordres  nécertaires  à l’armée  6c  à tout  le  pays  v 
d'alentour. 

Lorfque  Bacchide  attaqua  Bethbeffen , Jonathas 
Macchabée,  chef  du  peuple  de  Dieu , laiffa  Simon 
fon  frère  dans  la  place  ; mais  Jonathas  en  fortit 
pour  tenir  la  campagne. 

De  V armée  retranchée  auprès  de  la  place  qui  doù 
foutenir  un  fiège  ou  un  Mociu. 

Si  dans  le  voifinage  de  la  place  que  les  ennemis 
ont  deffein  d’invertir,  il  y a quelque  teriein  dont 
la  fituation,  aidée  par  l’art,  puiffc  mettre  en  fureté 
votre  armée , 6c  lui  donner  en  même  temps  la 
facilité  de  recevoir  fes  fourrages  6c  fes  vivres, 
dont  auparavant  on  aura  fait  une  abondante  pro- 
vifion , ne  différez  point  de  vous  bien  fortifier 
dans  ce  terrein  , afin  d'incommoder  les  détache- 
ments , les  fourrages,  les  convois  6c  les  travaux 
des  ennemis  , toutes  les  fois  qu'à  la  faveur  de 
ce  voifinage  il  fe  présentera  quelque  occafion 
favorable. 

Don  Fernand  Gonzague  donna  ce  confeil  à 
l’empereur  Charles  V,  pour  empêcher  les  François 
de  prendre  la  place  de  Renti , dont  ils  furent  enfin 
contraints  de  lever  le  ficge , par  les  incommodités 
que  le  voifinage  des  impériaux  leur  caufoit  chaque 
jour. 

Amilcar  avoit  déjà  mis  le  fiège  devant  Himera , 
lorfque  Gclon , avec  une  armée  intérieure  à celle 
des  Carthaginois  , s’approcha  de  cette  place  ; 
s'étant  fortifié  auprès  » il  leur  fit  dix  mi! le  pri— 
fonniers  dans  différentes  courfes  contre  leurs 
fourrages  6c  leurs  détachements  : enfin , il  fçut  fi 
bien  profiter  de  toute*  les  conionâures  favorables, 
qu’il  les  obligea  de  lever  le  fiège. 

Daphenée  , capitaine  de  Syractife , tint  une 
même  conduite  , 61  il  inquiétait  fi  fort  les  en- 
nemis , qu’Himilcon , Carthaginois , étoit  fur  le 
point  d’abandonner  le  fiege  d’Agrigente  , lorfqu’il 
eut  le  bonheur  de  prendre  fur  mer  nrt  convoi  de 
vivres  que  de  Syracufe  on  envoyoit  à la  place 
aiîiégée. 

Ce  voifinage  de  votre  armée  fervira  encore 
pour  empêcher  les  ennemis  d’ofer  donner  l'alfa  ut 
à la  place , ou  du  moins  d'y  envoyer  beaucoup 
de  troupes,  parce  qu’il  auioit  à craindre  de  man- 
quer de  forces  pour  s’oppoler  à votre  armée , fi 
elle  les  attaquoit  pendant  l’artaut. 

Le  maréchal  de  Montluc , qui  eff  de  ce  fenri- 
ment , rapporte  l’exemple  de  François  1er,  roi 
de  France  , lorfque  les  troupes  de  l'empereur 
Charles  V avoient  deffein  d’altiéger  Marltille, 

Metellus  fe  vit  obligé  de  lever  le  fiège  de 
Zama,  parce  que  les  deux  fois  qu’il  entreprit  de 
donner  l’affaut  à la  place , il  fut  toujours  nvefti . 
par  l’armée  de  Jugurtha  ; de  forte  que  Metcllos 
ie  trouvoit  contraint  d’abandonner  l’aûaut , 6c  de 
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roppelicr  les  aflâillants,  pour  venir  s’oppofer  dans 
la  ligne  à Jugurtha  qui  l'attaquoit. 

Le  moindre  avantage  que  l'on  pu  i fie  tirer  de 
ce  voifinage  eft  que  les  ennemis , pour  ne  pas 
lifqucr  d’être  attaqués  pendant  l’afiaut,  accorderont 
à la  place  une  capitulation  avantageuse. 

Les  troupes  du  pape  & celles  du  roi  d’Efpagne 
fififoient , en  1511,  le  fiège  de  Ferrare  ; M.  de 
Lauticc , général  de  l’armée  de  France , Te  vint 
camper  à (ept  milles  de  cette  piace , dans  la  vue 
que  M.  de  l’Efcut  fon  frère,  qui  la  défendoit,  & 
qui  étoit  fur  le  point  de  la  rendre  , obtint  une 
meilleure  capitulation  : mais  l’événement  pafl'a  fon 
attente  \ car  Profpcr  Colore , ayant  appréhendé 
que  Lautrcc  ne  l’attaquât  durant  l'alTaut , prit  la 
résolution  d’abandonner  l’entreprifc. 

Si  le  terre  in  eft  favorable  pour  mettre  en  fureté 
votre  armée,  fortifiez  - vous  dans  un  pofte  d’où 
vous  pu:  fiiez  enfiler  ou  commander  l’endroit  par 
lequel  il  y a lieu  de  croire  que  les  ennemis  diri- 
geront la  tranchée , leurs  batteries  & leurs  mines 
contre  le  front  le  plus  foible  de  la  place  , ou  dans 
lequel  ils  camperoient  commodément  leur  armée, 
fans  craindre  les  inondations,  le  mauvais  air,  la 
difette  d’eau , ou  quelqu’un  des  autres  défavan- 
tages  qu’on  ne  peut  fou  vent  éviter  dans  les  cam- 
pements. 

S’il  ne  fe  trouve  point,  au  voifinage  de  la  place, 

tei rein  avantageux,  fortifiez  une  étroite  avenue, 
qui  ferviroit  aux  ennemis  pour  recevoir  de  ce 
cùté-là , fans  empêchement , leurs  fourrages  6c 
leurs  convois; qui  les  difpçnfcroit  du  travail  d’une 
grande  circonvallation  , 6c  qui  vous  ôteroit  la 
facilité  de  jetter  du  fecours  dans  la  place , quand 
même  votre  armée  feroit  devenue  plus  nombreuse 
que  celle  de  l’aflicgeant. 

Il  eft  encore  plus  important  de  fc  fortifier  fur 
une  étroite  avenue , lorfqu’il  n’y  a que  celle-là 
pour  s’approcher  6c  faire  l’inveAiture  à la  place , 
ou  que  vous  les  réduifez  toutes  a une , en  rendant 
les  autres  impraticables  par  les  moyens  dont  j’ai 
parlé  en  traitant  des  fièges. 

Il  feroit  fur- tout  très  avantageux  de  vous  for- 
tifier dans  un  pofte  qui  vous  confervât  la  com- 
munication libre  avec  la  place  ; car  , pouvant  alors 
recevoir  touts  les  fecours  dont  elle  a befoin,  6c  fe 
décharger  chaque  jour  des  malades  fie  des  blcfics , 
elle  ne  doit  point  fe  perdre  > quelque  long  que 
foir  le  fiège. 

Le  comte  Maurice  de  Nafiau  fut  obligé  d’aban- 
donner le  fiège  de  Bois-le-Duc,  parce  que  le 
comte  de  Frederich  de  Bergh  vint  fe  retrancher , 
avec  l’armée  de  l’archiduc  Albert , dans  un  pofie 
qui  lui  donnoit  une  communication  libre  avec  la 
place. 

Par  cette  communication  avec  la  place , vous 
fatiguerez  extrêmement  les  ennemis , lorfqu’ils 
feront  obliges  de  garnir  la  tranchée  de  ce  grand 
nombre  de  troupes  nécefiaircs  pour  soppofer  aux 
(orties , je  ne  dois  pas  dire  de  la  gatniion,  mais 
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de  toute  l’armée , parce  que  , d’un  moment  à 
l’autre  , vous  pourrez  fournir  à la  place  touts  les 
foldats  St  les  régiments  dont  clic  aura  befoin  pour 
faire  de  puifiantes  forties. 

Des  moyens  de  fecourir  une  place  ajfîcgée. 

Il  peut  arriver  qu’il  vous  foit  impoffible  de 
réuflir  dans  ce  que  je  viens  de  propofer , parce 
que  l’armée  ennemie  aura  furpris  les  pofies  d une 
place  autre  que  celle  dont  vous  aviez  conjecturé 
que  les  ennemis  avoient  deficin  d’entreprendre 
le  fiège,  ou  parce  qu’avant  de  vous  fortifier  au 
voifinage  de  la  place  qui  étoit  menacée,  vous  n’a- 
yiez  pas  encore  aflcmblé  les  troupes  qui  viennent 
joindre  enfuite  en  a fiez  grand  nombre  pour  pou- 
voir approcher  des  ennemis.  Dans  ce  cas , com- 
mencez à attaquer  6c  à vous  rendre  maître  de 
touts  les  châteaux , de  touts  les  lieux  fortifiés  6c 
de  touts  les  autres  pofies  avancés  de  la  ligne 
ennemie  qui  fe  trouvent  fur  votre  avenue , afin 
qu’aucun  n'incommode  vos  convois  6 1 vos  four- 
rages , lorfqu’en  vous  approchant  des  ennemis  , 
vous  laiiTez  derrière  ces  châteaux  , ces  forts  de 
campagne  6c  ces  villages  retranchés. 

Alexandre  Farnèfe  , pour  tâcher  de  fecourir 
Paris  , fans  être  forcé  d'en  venir  k un  combat 
général,  s’empara  d’abord  du  château  de  Lagny, 
afin  qu’à  la  faveur  de  te  château  il  put  s’appro- 
cher de  cette  grande  ville  , qui  fut  enfin  fecourue. 

Si  les  pofie*  que  vous  venez  occuper  ne  font 
pas  afTcz  voifins  de  la  place , approchez-vous-en 
le  plus  qu’U  vous  fera  pofiible  ; ayez  foin  de 
vous  bien  retrancher , quand  meme  vous  feriez 
fupérieur,  6c  drefiez  des  batteries  dans  des  endroits 
qui  enfilent  ou  qui  commandent  les  batteries  de 
l’armce  ennemie,  afin  de  tenir  toujours  les  ennemis 
inquiets. 

Il  eft  quelquefois  impofïible  de  faire  entrer  des 
troupes  dans  la  place  afliégée , foit  parce  qu’il  y 
a une  «grande  rivière  qu’il  faudroit  pjfler  , foit 
parce  que  les  étrbites  avenues  par  lelquelles  il 
taudroit  pénétrer,  font  fi  bien  défendues,  qu’elles 
fervent  d’une  filre  circonvallation  à l’aiTicgcanr. 
Dans  ce  cas  , fi  la  place  eft  en  danger  de  fe 
rendre  faute  d’argent , comme  cela  leroit  arrivé 
à Pavie , lorfque  les  François  en  firent  le  fiège 
contre  Charles  V,  il  fuflira  de  vous  approcher  de 
la  place  à la  portée  de  vos  gros  mortiers , d’où  , 
par  les  bombes  tirées  avec  la  précaution  dont  je 
parlerai  dans  la  fuite , vous  jetterez  dans  la  place 
tout  l’argent  qui  lui  fora  néceftaire. 

François  Lignioni , ingénieur  dans  l’armée  de 
Philippe  IV,  roi  d’Efpagne , introduifit  dans  Tu- 
rin , dont  les  François  laifoient  le  fiège  , un  re- 
cours de  poudre  , de  fel  6c  de  farine  par  le  moyen 
de  certaines  bombes  ou  boules  de  métal , que  d’un 
pofie  voifin  il  jeta  avec  des  mortiers  dans  la  place. 
Il  eft  aifé  de  comprendre  qu’il  eft  infiniment  plus 
aifé  de  mettre  en  ufage  cct  expédient,  à l’égard 

feulement 


Digitized  by  Google 


GUE 

feulement  d’une  Tomme  d’argent  « que  par  rap- 
port à une  quantité  de  provihons  de  bouche  &.  de 
guerre. 

J’ai  prouvé  dans  un  endroit  de  cet  ouvrage  ,par 
l'exemple  de  don  Charles  de  la  Noya , que  l’on 
peut  dans  une  nuit  obTcure  faire  entrer  de  l'or  dans 
une  place,  par  des  hommes  de  réfolution  qui, 
dcguiics  en  vivandiers  ou  foldats  des  aftiégeants, 
s'avancent  peu  à peu  à la  tête  de  la  tranchée , 
pour  paffer  dc-là  à la  place» 

Ce  qui  Te  pratique  ordinairement  quand  une 
place  manque  d'argent , eft  que  le  gouverneur 
tait  battre  une  forte  de  monnoie  de  fer , de  cuivre 
ou  d’autre  métal  » ou  il  diftribue  des  billets  fignés 
de  fa  main  & fcellés  de  Tes  armes  ; tout  cela,  après 
un  ban  au’il  fait  publier,  a cours  félon  la  valeur 
qu’il  lui  donne.  Par  le  même  ban , il  doit  promettre 
qu’après  le  liège  , le  prince  rembourfera  exacte- 
ment en  efpèces  d’or  6t  d'argent  touts  êeux  qui 
feront  porteurs  de  ces  billets  , ou  de  ces  nouvelles 
monnoies.  Pour  l'ordinaire  les  troupes  de  la  nation 
acceptent  la  loi  fans  beaucoup  de  répugnance  : il 
n'en  eft  pas  de  même  des  étrangers , qui  préfèrent 
prefque  toujours  leur  intérêt  particulier  à l’impor- 
tance du  fervice , aiflfi  que  je  l’ai  prouvé  au  long 
en  traitant  des  d'ifpofiûons  avant  la  guerre. 

Après  vous  être  approché  de  la  place , vous 
conviendrez  avec  fon  gouverneur , par  les  corref- 
pondanccs  6c  les  fignaux  dont  je  parlerai  plus 
bas,  de  la  nuit  qu’il  doit  être  prêt  pour  détacher 
une  partie  de  fa  garoifou , afin  d'anirr.er  les  troupes 
du  fecours  à arriver  promptement  par  le  chemin  I 
que  vous  leur  preferivez.  Avant  de  nommer  les  ! 
troupes,  6c  de  commencer  à charger  en  croupe  de  ! 
la  cavalerie,  ou  de  meure  dans  les  havrefacs  de 
l'infanterie  la  poudre,  le  plomb,  les  pierres,  la 
farine  & les  autres  provifions  dont  la  place  peut 
avoir  befoin  , entourez  votre  camp  de  fentinclles , 
& donnez  vos  ordres  pour  que  la  marche  foie 
conduite  avec  les  précautions  dont  j'ai  parlé  en 
traitant  des  furprifes.  Deftinez  en  même  temps  des 
partis,  qui  , par  un  chemin  dilTérent  de  celui  que 
tiennent  les  troupes  du  fecours , iront  donner  vive- 
ment 1 alarme  aux  ennemis  , ce  que  1a  garnifon 
fera  aufti  prefqu’cn  même  temps  que  vous  com- 
mencerez la  véritable  attaque. 

Cette  conduite  réuftit  parfaitement  à M.  Nor- 
rits  , lorfqu’en  1 580  les  Espagnols  faifoient  le  ûège 
de  Steenwick  , qui  fut  fecouru  par  les  Provinces- 
Unics  que  Norrits  commandoit. 

Les  ennemis  fe  tiendront  moins  fur  leurs  gardes 
plus  votre  armée  fe  trouvera  éloignée  ; par  confis- 
quent , fi  elle  n’eft  pas  au  voifinage  de  la  place , 
vous  pourrez  la  l'ecourir  par  un  détachement  qui 
marchera  fecrétement  pendant  la  nuit , 6t  qui , en 
feignant  d’être  un  détachement  de  l'armée  enne- 
mie , s’avancera  autant  qu'il  pourra  de  la  place  fans 
donner  l’alarme.  Pour  mieux  réuftir  par  ce  ftra- 
tagéme  , il  faudroit  que  les  aftiégeants  ne  fe  iuf- 
ient  pas  encore  retranchés,  6c  qu’il  n’y  eût  pas 
Art  militaire , Tome  IL 
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encore  de  barrières  à paîTer  pour  trarerfer  leur 
camp.  11  eft  niceflaire  qu’il  y ait  dans  ce  détache- 
ment des  officiers  & des  loldats  qui  entendent 
en  perfection  la  langue  des  ennemis,  6 1 qu'ils  la 
parlent  en  marchant,  afin  que  les  aftiégeants  croyent 
plus  facilement  que  ce  font  de  leurs  troupes. 

Je  conviens  que  ce  détachement  ne  pourra  pas 
conduire  un  fort  gros  convoi  : néanmoins  on  char- 
gera chaque  foldat  6c  chaque  cheval  d’autant  de 
munitions  6c  de  farine  qu’ils  en  pourront  porter  , 
fans  que  cela  faite  un  certain  volume,  qui  donne 
à foupçonner  l’artifice.  Il  fe  peut  aufti  que  la  place 
n’ait  befoin  que  d'un  lecours  d’hommes  6c  d’ar- 
gent ; en  ce  cas , on  diftribuera  l’argent  entre  les 
officiers.  On  choifira  pour  cette  opération  des  fal- 
dats  de  confiance  6c  de  beaucoup  de  valeur  , afin 
qu’ils  ne  découvrent  pas  le  fecret  pendant  la 
marche,  & qu'on  puille  compter  fur  leur  bra- 
voure. Si  ce  détachement  eft  reconnu , il  doit 
avec  beaucoup  de  vigueur  attaquer  les  ennemis 
qui  voudroient  s’oppoter  à fon  paftage. 

Démofthène,  fils  d’Alciftène,  capitaine  Athé- 
nien , ayant  formé  fon  avant-garde  de  Mefleniens  , 
6c  les  ayant  prévenus  de  parler  hautement  la  lan- 
gue Dorique,  fe  mêla  dans  un  corps  de  troupes 
Ambraciotes  qu’il  furprit , parce  qu’on  n’avoit 
point  foupçonné  que  ce  détachement  de  Démof- 
thène fût  ennemi. 

Dans  la  dernière  guerre  des  alliés  contre  les 
deux  couronnes  , le  chevalier  de  Luxembourg 
s’acquit  beaucoup  de  gloire  par  une  pareille  con- 
duite , s’étant  feivi  du  meme  ftrafageme  pour 
faire  entrer  des  munitions  dans  Lille  qui  étoit 
afiiégée  : c’eft  ainfi  que  me  l’ont  raconté  divers 
olficiers  François  qui  fervoient  dans  ce  pays. 

Loriqu’en  1522  M.  de  Lautrec  failoit  le  fiège 
de  Pavie , Prolpqr  Colonne  envoya  un  fecours 
d’Italiens  & d’Efpagnols  commandé  j>ar  Cullio  6c 
Corbera.  Ce  détachement , en  pafiant  auprès  des 
troupes  Françoifes , parloir  italien , 6c  les  Fran- 
çois crurent  que  c’étoit  un  détachement  de  Vé- 
nitiens leurs  alliés.  En  paftanr  devant  les  Italiens 
qui  fervoient  1a  France,  il  parloit  François,  6c 
les  Italiens  les  prirent  pour  un  détachement  de 
Gafcons.  De  cette  manière  il  arriva  jufques  aux 
dernières  gardes  fans  être  obligé  de  combattre  , 
6i  il  entra  librement  dans  la  place. 

JuniusPachsco,  général  Elpagnol  dans  les  troupes 
de  Caefar,  eut  ordre  de  marcher  avec  fix  cohortes 
6c  un  corps  de  cavalerie  pour  aller  fecourir  la 
place  d’Ulla  , dont  Pompée  taifoit  le  fiège.  U 
arriva  au  camp  des  aftiégeants,  6c  les  fentinelles 
ayant  crié  qui  vive?  un  loldat  de  Pachcco  répon- 
dit : paix , point  Je  bruit  ; nous  fouîmes  des  troupes  de 
Pompée  qui  allons  pour  furprendre  la  ville  ; à cette 
réponfe , les  fentinclles  lailTèrent  palier  les  troupes 
de  Caefar,  qui , fans  en  venir  à un  combat,  l’e- 
courureftt  la  place. 

En  traitant  des  furprifes , j’ai  fait  voir  que  dans 
pareilles  occafions  il  eft  important  de  connoitra 
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U qualité  du  terrein  &.  l’alignement  des  troupes 
des  ennemis  ; de  fçavoir  que!  eft  leur  mot  de 
guett  le  pofte  de  la  grande  garde  , la  nation  dont 
elle  eft  compofée,  6t  le  chemin  ordinaire  que 
tiennent  leurs  partis , a6n  d’éviter  de  les  ren- 
contrer dans  la  marche  ; d'éluder  le  peu  d’exatti- 
tude  de  ceux  qu’on  ne  Içauioit  éviter  & de  Ra- 
voir choifir,  pour  traverser  le  camp  ennemi , l’en- 
droit où  font  les  plus  mauvaises  troupes  & en 
plus  petit  nombre , & fur-tout  celui  d’où  les  en- 
nemis auront  tiré  cette  nuit  une  brigade  pour 
monter  à la  tranchée,  ou  pour  quelqu’autre  ex- 
pédition , principalement  s'ils  n’on;  pas  eu  foin 
de  couvrir  ce  polte  par  un  égal  nombre  de  ba- 
taillons ou  de  piquets. 

Quelques  foblats  d’infanterie  porteront  des  bê- 
ches & des  pelles  pour  jetter  dans  le  folié  la 
terre  de  trois  ou  quatre  toifes  du  parapet  de  la 
ligne  des  ennemis , de  grandes  haches  pour  mettre 
en  pièces  les  barrières  qui  le  rencontrent  fur 
cette  avenue  , ahn  de  frayer  un  chemin  à la  ca- 
valerie, aux  mulets  &.  aux  chevaux  de  charge 
du  fecours. 

Chaque  petite  troupe  doit  avoir  un  bon  guide, 
qui  connoiile  parfaitement  tout  le  terrein  julqu'à 
la  place , pour  ne  pas  perdre  le  chemin  par  l’obf- 
curité  de  1a  nuit , &.  par  les  retours  de  la  tran- 
chée , quand  on  \ tendra  à rompre  l'ordre  de  la 
marche  par  le  leu  que  les  aftiégeants  feront , lorf* 
qu'ils  connoiuont  que  le  détachement  eft  en- 
nemi. 

Vous  donnerez  deux  mots  de  guet  au  déta- 
chement ; un  , afin  que  vos  troupes  te  reconnoif- 
fent  entie  elles , après  qu'elles  lé  feront  mêlées 
avec  les  ennemis  ; l’autre,  afin  qu’on  les  reçoive 
dans  la  place  ; & par  conséquent  il  faut  que  le 
gouverneur  foit  inllruit  avant  Je  liège  de  ce  mot 
de  guet.  Au  relie  , ayez  une  extrême  attention 
que  les  ennemis  n'en  paillent  pas  avoir  connoif- 
lance,  parce  qu’ils  s’en  ferviroient  pour  Surprendre 
la  place.  On  ne  doit  donc  le  donner  aux  comman- 
dants du  détachement  que  quand  ils  fe  mènent 
en  marche , 6c  aux  foldats  qu'en  approchant  des 
ennemis. 

Deville  veut  que  les  officiers  du  fecours , avant 
d’entrer  dans  la  place , reçoivent  des  troupes  de 
la  garnifon  un  autre  mot  de  guet  concerté.  Cette 
précaution  ne  me  paroit  importante  que  dans  le 
cas  où  on  pourroit  loupçonner  que  les  ennemis 
fe  fuuent  rendus  maîtres  de  la  place , & qu’ils 
voulurent  le  diffimuler , comme  on  l'a  vu  par  un 
exemple  que  j’ai  rapporté  de  Charles  Emmanuel , 
duc  de  Savoie. 

Deville  avertit  aufti  de  porter  la  poudre  de  fe- 
cours dans  des  facs  de  cuir , de  la  tenir  un  peu 
éloignée  des  foldats  qui  doivent  faire  feu,  & d’ar- 
mer feulement  de  piques  ou  de  pertuifancs  ceux 
qui  en  feront  les  plus  proches  , afin  d’éviter  les 
accidents.  Le  meme  auteur  veut  encore  qu’on  af- 
feinble  ic  convoi  pour  le  lécours  avec  beaucoup 
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de  fccret,  6t  dans  un  lieu  commode  pour  la 
marche. 

Le  détachement  deftiné  pour  entrer  dans  la 
place  peut  être  accompagné  d’un  plus  gros  corps 
de  troupes  qui  fe  mettent  en  embulcade  pour 
feutenir  ce  détachement.  Suppofé  que  n’ayant  pu 
entrer  dans  la  place,  il  foit  chargé  en  s’en  retour- 
nant , dans  ce  cas  les  commandants  du  détache- 
ment fe  retireront  par  le  chemin  où  eft  Tem- 
bufeade. 

Il  peut  arriver  qu’une  place  qui  manquoit  de 
provifions  de  bouche  &.  de  guerre  , n aît  pas 
befoin  des  troupes  qui  ont  introduit  ce  fecours, 
6c  qui  feroient  préjudiciables , parce  qu’elles  ne 
ferviroient  qu’à  con fumer  plus  promptement  les 
vivres , dont  avant  le  fiège  on  n’a  pu  fuffifam- 
ment  fournir  la  place , à proportion  du  nombre 
de  fes  défendeurs  : dans  ce  cas , félon  Deville , 
l'efcortc  du  convoi  doit. le  laiffer  auprès  du  che- 
min couvert  ou  de  quelque  ouvrage  avancé  de 
la  place.  La  garnifon  le  retire,  &c  elle  le  débarrafte 
en  meme  temps  des  vieillards , des  enfants , des 
femmes  & des  malades , qui  profitent  de  l'elcorte 
& des  voitures  qui  ont  amené  le  convoi , pour  y 
faire  monter  defius  les  perlonnes  qui  ne  fçauroicm 
marcher  à pied. 

Le  meilleur  eft , ainft  que  je  l’ai  déjà  dit , de 
faire  tortir  les  bouches  inutiles  avant  que  les  en- 
nemis ayent  invefti  la  place  ; mais  comme  l'ar- 
mée ennemie  peut  en  furprendre  les  poftes  lorf- 
qu'on  ne  s’y  attendoit  pas  encore , le  con  le  il  de 
cet  excellent  écrivain  ne  doit  pas  paroitre  inutile, 
il  fe  préfentc  néanmoins  une  réflexion  , qui  eft 
que  la  nuit  que  le  fecours  entrera,  toute  Tannée 
ennemie  fera  déjà  lous  les  armes  lorfque  1 efeorte 
du  convoi  pourra  s’en  retourner  ; par  conféquent 
il  lui  feroit  peut  être  plus  avantageux  d'attendre 
une  autre  nuit  pour  faire  retraite  , parce  que  vrai- 
lemblablement  il  n'y  a pas  lieu  de  pentèr  que 
les  ennemis  prévoyent  une  opération  de  pierre  fl 
peu  ufitée ; &c  avant  qu’ils  ayent  pris  les  armes  5c 
détaché  des  troupes  pour  soppofer  au  retour  de 
1 efeorte  du  convoi  , elle  aura  déjà  beaucoup 
avancé  U marche. 

Les  troupes  du  fecours  ne  doivent  pas  reve- 
nir à votre  armée  par  le  meme  chemin  qu’elles 
ont  tenu  en  allant , fùppoié  qu’il  y en  ait  un 
autre , parce  que , félon  toutes  les  apparences , 
les  ennemis  feront  mieux  fur  leurs  gardes  fur  le 
chemin  par  lequel  le  convoi  eft  venu.  Un  déta- 
chement de  votre  armée  s’avancera  pour  rece- 
voir l’efcortc,  tandis  que , par  de  fauiles  attaques, 
vous  ferez  diverfion  fur  toutes  les  autres  ave- 
nues. Les  affiégés  peuvent  aufti  attirer  l’attention 
des  affligeants  , en  leur  donnant  de  faufles  alarmes 
Vers  le  iront  éloigne  du  chemin  que  vos  troupes 
ont  pris  dans  leur  retraite. 

Si  l'armée  ennemie  n’eft  pas  afler  nombreuse 
pour  aller  chercher  !.i  votre,  6c  laitier  en  meme 
temps  des  troupes  pour  continuer  le  iiège,  cam- 
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pez  entre  le  par»  où  font  tes  ennemis  6c  leurs 
magalin%,  & aovt  ils  peuvent  tirer  leurs  principaux 
convois , «fin  que  , faute  de  ce»  convois  , ils  fuient 
force»  d abandonner  l’entreprife,  fi  auparavant  ils 
n'ont  pas  tait  une  abondante  provision  de  vivres. 
Loriquc  le  prince  d'Orange  failoit  le  liège  de  Char- 
lcroy  * Louis  XIV  , rot  de  France,  campa  ion  ar- 
mée entre  celle  du  prince  6c  la  place  , d où  l’aflie- 
géant  tiroit  les  convois,  qui,  n’en  pouvant  plus 
recevoir , fut  contraint  de  lever  le  liège  au  bout 
de  huit  jours.  En  165.1 , le  marquis  de  Carazena, 
général  des  troupes  d’Efpagne  , obligea  de  la 
même  manière  les  François  fie  les  Modenois  d’a- 
bandonner le  liège  de  Pavie. 

Pendant  que  Charles  Guftave , roi  de  Suède , 
•ftiëgeoit  Samolcie,  Cazarmelchi , général  de  /ar- 
mée de  Jean  Calirmr , roi  de  Pologne  , vint  tou- 
jours camper  dans  des  endroits  favorables  pour 
empêcher  N couper  les  convois  de  l'armée  Sué- 
doile  ; de  forte  qu’elle  fut  réduite  à une  extrême  I 
difeue  de  vivres,  & Guftave  fut  forcé  de  lever  | 
le  fiège.  Amilcar  Barca  , par  une  femblable  con- 
duite , coupa  les  vivres  aux  rebelles  Mathon  de 
Spend  us  , qui  , n’ayant  plus  de  quoi  fubfifter, 
fe  virent  obligés  d abandonner  le  liège  de  Car- 
- thace. 

Quand  les  aftîégeants  ont  befoin  de  conferver 
dans  leur  armée  un  gros  corps  de  cavalerie , parce 

Î|ue  leur  infanterie  leule  ne  lutftrott  pas  pour  rc- 
ifter  à votre  armée  , li  elle  venoit  lès  attaquer, 
faites  avancer  des  partis  qui  brû’ent  touts  les 
fourrages  fecs,  non  • feulement  de  la  campagne, 
mais  encore  de  touts  les  lieux  jufqu’où  les  fourra- 
geurs  ennemis  pourroient  s'éteindre.  Rompez  les 
ponts  qui  font  fur  les  avenues  par  où  les  allié» 
géants  peuvent  recevoir  leurs  fourrages  fit  leurs 
convois.  Détournez  les  courants  des  ruifTeaux  fie 
des  rivières  nécelUires  pour  le  tran  port  de  leurs 
provilîons.  De  tachez  continuellement  des  partis 
pour  inquiéter  leurs  vivandiers.  Attaquez  les  gardes 
que  les  ennemis  mettent  d’etpace  en  elpace  pour 
les  Soutenir , fie  les  lieux  peu  forts  où  le  font  les 
amas  de  vivres  fit  de  munitions  , en  attendant 
qu'arrive  une  efcorte  pour  les  accompagner. 

Prenez  les  châteaux  , les  forts  de  campagne,  fit 
les  autres  polies  fortifies  qui  font  aux  environs 
de  l'armée  ennemie , afin  d’empêcher  le»  ennemis 
de  recevoir  des  fourrages  fit  des  convois  par  des 
avenues  que  votre  armée  ne  couvre  pas. 

Hannon  , général  des  Carthaginois,  prit  la  place 
d*fc  belle , voifine  de  celle  de  Gergenti , dont  les 
Rotn.ùns  taitoient  le  liège.  La  prife  n’E  belTe  redui- 
fii  les  afliégeants  à une  fi  grande  diferte  de  vivres  , 
que,  s‘11  y avoii  eu  d.ms Gergenti  des  provilîons 
feulement  pour  quelques  tours  *e  plus  , les  Romains 
■ur  oient  abandonné  remreprhe. 

Examinons  fi.  en  rouioavt  les  digues  , ou  de 
quelque  autre  manière , vous  ne  pourriez  pas 
détourner  le  cour  une  n*  1ère  , «fin  i’tnon  ici  les 
tranchées  ou  le  camp  de»  aibegeant» , parce  qu  alors 
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il  vous  feroit  atfé  de  les  battre  , comme  je  l’ai 
prouvé  ailleurs  par  plufieurs  exemples. 

11  cft  rapporté,  dans  l'hiftoire  de  Flandres , que 
les  Espagnols,  fous  Philippe  U,  faifant  le  fiège 
d'une  place  , qui , fi  ma  mémoire  ne  me  trompe  , 
étoit  celle  d Haerten  , les  Hollandois  ouvrirent 
certaines  digues , fie  inondèrent  de  telle  manière 
le  terrein  qui  étoit  entre  les  Efpagnols  fie  la  place  , 
q Vils  U lecoururent  de  vivres  fie  oe  troupes,  s'étant 
lervi  pour  cela  d'un  nombre  de  petites  barques 
plates  , qui  alloient  à Ilot  fur  les  eaux  de  l’inonda- 
tion d'un  terrein  où  peu  auparavant  on  marchoit 
à fec. 

Du  moyens  de  fecourir  une  place  maritime . 

J'ai  déjà  examiné,  dans  un  autre  endroit,  en 
quelles  circonftanccs  il  faut  fe  déterminer  à com- 
battre plutôt  fur  mer  que  fur  terre.  J’ajoute  ici 
que  la  railon  qui  peut  porter  à fecoutir  par  mer 
la  place  affiégée , eil  torique  les  paiTages  que  les 
ennemis  occupent  lur  terre  font  fi  forts  par  leur 
fituation , fie  li  bien  gardés,  que  quand  même  on 
feroit  fuperieur  en  nombre  de  troupes  , il  y ats- 
roit  peu  delpérance  de  pouvoir  franchir  ces  paf- 
figes. 

Ne  prétendez  pas  de  fecourir  par  mer  une  place 
fi  l'alliegeam  a eu  1a  précaution  par  avance  de  faire 
confirme  entre  la  place  fie  la  mer  une  bonne  ligne 
couverte  des  deux  côtés,  s’il  s’eft  rendu  maître 
de  la  ville  balle  ou  des  fauxbourgs  qui  fervent 
de  communication  à la  place  , s'il  y a de  bons 
forts  fur  la  pointe  de  terre  , qui  s'avancent  pour 
fermer  l'embouchure  du  port , fit  dont  les  ennemis 
empêchent  l'entrée  par  des  navires  qu'i  s y ont 
coulé  à fond , ou  p .r  une  chaîne  foutenue  par 
ces  totts  fit  par  des  bâtiments  armés. 

Mais  en  luppcfant  que  toutes  chofes  bien  pefées, 
il  ne  lçauroir  réfulter  ni  plus  d'inconvénients  ni 
plus  d'avantages  de  fecourir  la  place  par  mer  ou 
par  terre,  il  faudrott  tenter  ce  lecours  par  terre, 
parce  que,  quand  même  vous  Ierte2  battu  fit  re- 
chaiTé,  votre  perte  ne  fera  jamais  fi  c .nfidcrable , 
attendu  que  les  ennemis  ne  vous  pourfuivront 
pas  dans  votre  retraite,  pour  ne  pas  lauter  à la 
débandade  par-de(T  s la  ligne  , ou  pour  ne  pas 
défiler  en  lortant  par  les  barrières  ; car  ils  le  met- 
ti oient  en  grand  danger  d’être  bttus  , fi  vos 
troupes  faiioiem  volte  lace , avant  qu'il»  fe  fufient 
rangés  en  hat»tlle. 

. “y  a encore  une  autre  raifon , qui  eft  que  les 
fecou  s par  mer  ne  luffi  ent  pas  toujours  pour 
empêcher  que  la  pla<e  no  toit  pnfe , parce  que 
fouvent  les  ailiégeants  sYbflntr.t  à faite  brèvhe  6c 
à s’en  rendre  manies  à force  d'y  perdre  du  monde, 
far.s  s cmbarrafTer  fi  la  garnifon  eft  forte  ou  peu 
nombreu'e  : on  ptut  von  à ce  fujet  l'exemple  du 
ma'quis  de  Lede,  que  j'ai  cité  en  traitant  des 

'ailleurs, il  arrive  aflez  fôuvcnt  qu’après  avoir 
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préparé  le  fecours  , une  bourrafque  Vécarte  , & 
<jue  des  calmes  ou  des  vents  contraires  le  détien- 
nent dans  le  port  ou  fur  la  mer  , ce  qui  eft  encore 
plus  à craindre  lorfque  le  convoi  doit  venir  de 
fort  loin. 

Je  me  fouvïens  qu’en  1710  les  galères  du  duc 
de  Turlis  ne  purent  pas,  en  onze  jours  pendant 
l'été,  traverfer  le  petit  trajet  qu’il  y a de  Bonifacb 
•en  Corl'e  à Terra-Nova  en  Sardaigne , par  la  vio- 
lence des  vents  debout  qui  rtgnoient  ; de  forte 
qu  il  ne  fut  pas  pollible  de  fecourir  quatre  cents 
hommes  qui  avoient  commencé  de  débarquer  à 
Terra*  Nova. 

Si , fuperieur  en  forces  navales  , tous  prenez  la 
eéfolution  de  fecourir  la  place  par  mer , mettez- 
vous  à la  voile  quelque  temps  avant  le  jour  qui , 
félon  le  bruit  que  vous  aviez  fait  courir,  pnroif- 
io  it  être  déterminé  pour  votre  départ,  afin  que  les 
vaiiîeaux  ennemis  qui  font  devant  le  port  allicgc, 
rc  fe  tiennent  pas  encore  ft  fort  fur  leurs  gardes  ; 
huit  jours  avant  6c  après  votre  départ , ne  permet- 
tez à aucun  bâtiment , meme  à ceux  des  pécheurs  , 
el’aller  en  mer , & contraignez  touts  les  navires  de 
tous  fui  vre  , pour  éviter,  par  cent  précaution, 
que  les  ennemis  n’ayent  avis- de  votre  départ  on 
«Le  votre  prochaine  arrivée. 

A quinze  ou  vingt  lieues  de  diftance  de  la  flotte 
-ennemie , qui  eft  devant  le  port  artiégé , mettez- 
vous  à la  cape  jufqu’â  la  nuit , afin  que  les  vaiffe.iux 
■qui  pendant  le  voyage  avoient  perdu  la  route , 
^yent  le  temps  d’arriver  pour  prendre  le  porte  qui 
leur  a été  dertiné. 

Dès  que  la  nuit  commencera  , naviguez  fans 
fanaux,  & prenez  vos  précautions  , autant  que  le 
vent  le  permettra,  pour  tomber , au  point  du  jour, 
fur  la  flotte  ennemie.  Evitez  fur-tout  d’approcher 
de  trop  près  la  terre  , ce  qui  ert  beaucoup  à ap- 
préhender dans  les  cotes  balTcs  pendant  des  nuits 
fort  oblcures.  Pour  déterminer  précifément  à 
quelle  dirtance  vos  navires  doivent  s’arrêter  & Le 
mettre  â la  cape,  il  faudrait  avoir  été  inftruit  par 
avance  jufqu’oti  s’étendent  ordinairement  les  vail- 
le a u x de  garde  de  l’armée  ennemie. 

Si  vous  avez  chargé  les  troupes.,  les  vivres,  les 
munitions  du  fecours  fur  des  va  idéaux  de  guerre, 
tous  devez  y mettre  aufli  des  officiers  de  marine 
expérimentés  & de  beaucoup  de  valeur  , afin 
qu’après  le  combat  commencé  ils  entrent  dans  le 
port  par  le  dcfTus  du  vent  du  vaiiTeau  ennemi 
le  plus  éloigné  ; il  ert  néanmoins  important  qu’il 
y ait  toujours  quelques  galères  ou  quelques  fré- 
gates qui  accompagnent  les  navires  de  tranfport, 
pour  attaquer  les  petits  batiments  armés  de  l’affié- 
geant , qui  ne  pouvant  pas  fervir  pour  combattre 
dans  1j  ligne , ne  prennent  point  le  large , & fe  reti- 
rent près  de  terre.  De  cette  manière , quand  même 
votre  flotte  ne  difliperoit  pas  celle  des  ennemis, 
vous  rcufîirez  à fecourir  la  place. 

JLorique  les  ennemis  n'ont  point  d’armée  navale 
la  place  atlicgce , -de  eue  leur  armée  .de 
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terre  fait  venir  fes  provifions  de  bouche  on  de 
guerre  par  des  tranfports  fur  mer,  vous  diviserez 
vos  vaifleaux  & vos  galères  pour  aller  en  mer 
contre  ccs  bârimenu  de  tranfport. 

Si  les  ennemis , au  lieu  de  fe  fervir  de  navires 
détachés,  forment  un  convoi  dans  quelqu'un  de 
leurs  ports , j’ai  fait  voir  , au  commencement  de 
ce  traité , de  quelle  manière  vous  pourrez  enlever 
ce  convoi  ou  le  détruire,  quand  même  vous  feriez 
inférieurs  aux  ennemis  en  forces  navales. 

Si  vous  avez  quelque  port  voifin  de  celui  qui 
cft  artiégé , vous  pourrez , quand  même  les  enne- 
mis feroient  fupérieurs  en  vaiiîeaux  , faire  entrer 
fréquemment  dans  la  place  des  vivres  , des  muni- 
tions de  des  troupes , avec  des  galères , des  bri— 
gamins,  des  galiottes , & autres  lembiables  bâti- 
ments , qui , bien  équipés  de  rames  6t  de  ra- 
meurs , partiront  de  ce  port  voifin  dans  des  nuit* 
obfcures  ou  dans  un  temps  de  calme  , pour  fe 
rendre  à celui  qui  ell  inverti. 

Perlée,  roi  de  Macédoine,  fe  fervit  de  léger» 
brigantins  pour  jetter  pendant  une  nuit  oblcure  du 
fecouis  dans  Caftandre,  quoique  les  armées  navale» 
des  Romains  & du  roi  Etttnène  fes  ennemis  euffent 
inverti  le  port  de  cette  place. 

Damien  Griilot , ayant  bien  obfervé  la  difpo- 
fition  de  la  flotte  Vénitienne,  qui  faifoit  contre 
les  Génois  le  liège  de  Chio,  lecourut  pendant 
l’obfcurité  de  la  nuit  cette  place  , par  le  moyen 
de  certains  bâtiments  â rames , qui  fecrétement 
6c  fans  bruit  payèrent  au  milieu  des  vaifleatix 
ennemis. 

) 11  eft  aifé , de  jour  même  , de  faire  entrer  da 

fecours  dans  un  port  artiégé  , avec  de  léger» 
bâtiments  â rames  , en  profitant  d’un  calme , prin- 
cipalement fi  vous  vous  trouvez  plus  fort  en 
cette  forte  de  bâtiments  que  les  ennemis , ou  fi 
vous  avez  quelques  autres  ports  voilins  pour  fer- 
vir  de  retraite  6c  d’alyle  à vos  bâtiments  i rames  , 
liippolc  quc,s*ctant  levé  un  vent  frais,  les  vaif- 
feaux  ennemis  leur  donnent  la  chafle. 

Annihal  le  Rhodien,  fur  un  bâtiment  fort  léger , 
faifoit  de  jour  , 6c  à la  vue  de  l’année  navale  de 
Rome,  de  fréquents  voyage  de  Trapano  au  port 
voifin  de  Lilibée,  qui  étoit  artiégé. 

Quand  même  vous  ne  feriez  pas  fupérieur  aux 
ennemis  en  bâtiments  à rames  , ne  perdez  pas 
cfpérance  de  pouvoir  introduire  dans  la  place  des 
fecours  par  mer  fur  de  petits  navires  bons  voilier» 
& peu  chargés.  Poury  réurtir,  commencez  à lesen- 
voyer  jufqu’oii  il  n’y  a pas  à craindre  qu’ils  foient 
découverts  par  les  vaitTeanx  ennemis.  Ils  y atten- 
dront un  vent  favorable.  Dans  ce  cas , le  plus  fort 
eft  le  meilleur , parce  que  la  flotte  ennemie  ne 
pourra  pas  aller  à la  bouline , pour  les  attaquer 
en  haute  mer , 6c  il  lui  fera  difficile  de  les  atteindre 
dans  le  peu  de  trajet  qu’il  y a entre  efle  6c  le  port. 
A la  faveur  de  ce  vent5  de  l’obfcuxité  de  4a  nuit  6c 
des  pilotes  qui  connoiiTent  parfaitement 4a  côte, 
vos  Ravines  tenteront  d'introduire  le  fecours  dans 
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U place  afliégée.  Si  le  vent  leur  devient  contraire  , 
pour  pourfuivec  leur  route  , 6c  par  conséquent 
favorable  aux  ennemis  pour  aller  fur  eux , ils  ne 
fe  tiendront  pas  à faire  des  bordées  ; ils  tacheront 
au  contraire  de  fe  retirer  dans  un  port  sûr  , le 
plus  voifin  de  la  place  qu'ils  ailoient  Recourir  , afin 
4 y attendre  un  autre  coup  de  vent  favorable. 

Il  eft  encore  plus  ailé  de  réuflir,  lorfque  la  place 
afliégée  & les  torts  détachés  couvrent  une  grande 
étendue  de  phge,  où  il  y a peu  de  fond , parce 
qu'il  fera  plus  diiiicile.  aux  navires  des  ennemis 
de  couper  le  paflage  aux  vôtres,  iorfqù ils  les  au- 
ront découverts.  Leurs  vaideaux  de  hauts  bords  ne 
pourront  plus  approcher  vos  petits  navires  dés 
que  ceux-ci  iront  près  de  terre  ; &.  pour  fe  dé- 
fendre contre  les  cabotes  des  ennemis  6t  autres 
bâtiments  qui  ne  demandent  que  peu  de  fond  , 
il  fuffira  qu'il  y ait  quelque  infanterie  fur  les 
vôtres. 

Annib.il , fils  d'Amilcar,  étant  forti  de  Carthage , 
avec  douze  mille  hommes  de  fecours  qu’il  -dévoie 
jetter  dans  la  place  de  Lilibée  , dont  les  Romains 
fai.'oient  le  liège  par  mer  & par  terre,  attendit 
dans  les  îles  voi  fines  d'Egule  un  coup  de  vent 
fort,  dont  il  profita  pour  entrer  dans  cette  place, 
■ayant  pafié  au  milieu  des  vaiflèaux  de  Rome , 
quoiqu’ils  fuflènt  fupérieurs  en  nombre  aux  liens. 

Le  roi  d'Efpagne,en  t7i4,avoit  devant  Bar- 
celone vingt  ou  vingt -cinq  vaiflèaux  armés,  des 
galères  & quelques  galiotes  ; néanmoins,  pendant 
pics  de  fix  mois  de  temps  , il  fe  pafioit  rarement 
quatre  jours  fans  qu’il  entrât  dans  la  place  quel- 
que fecours  fur  des  pataches  , des  tartanes  & des 
brigantins  qui  partoient  de  Majorque  à -l'heure 
que  , félon  le  vent,  les  patrons  croiraient  jufle  , 
pour  paffer,  à 1a  faveur  de  la  nuit,  au  milieu  des 
vailTeaux  de  garde,  & de  ceux  qui  étoient  à l'ancre, 
eu  par  dehors.  Ce  qu'il  y avoit  de  plus  lurprenant, 
eli  que  , nonobstant  la  promptitude  avec  laquelle 
les  Efpagnols  levoient  l'ancre  , ils  ne  pouvoient 
jamais  atteindre  ces  vailTeaux  ennemis,  qui  ayant 
bien  obier vé  les  bordées  que  faifoient  les  vaif- 
feaux  de  garde  . dirigeoient  leur  route  plus  à droite 
ou  à gauche,  & côtoy oient  enfuite  en  fureté,  à la 
faveur  de  l’oblcurité  de  la  nuit , du  vent  de  terre , 
& du  peu  de  fond,  qui  ne  permettoit  pas  aux 
vaiflèaux  du  roi  dtlpagne  de  les  approcher.  D’ail- 
leurs ces  petits  bâtiments,  qui  apportoient  ainfi  du 
fecours  â la  place , étoient  favorites  par  une  grande 
étendue  de  côte,  couverte  par  l'artillerie  de  In 
ville  par  celle  du  château  de  Monjoui. 

On  peut  aufli  faire  entrer  à h dérobée  un  fecours 
par  mer , pendant  que  les  vaideaux  ennemis  fe 
trouvent  .écartés  par  une  tempête  qui  les  oblige 
de  courir  ; car  ordinairement  les  v ri  fléaux , pour 
ne  pas  fe  tenir  fous  la  portée  du  canon  de  la  place, 
jettent  l'ancre  au-delà  des  pointes  de  terre  qui 
iT.enent  le  port  â l’abri  des  vents.  Nous  l’avons 
éprouvé  tiès  fouvent  au  liège  de  Barcelone  , où 
.il-feUoit  que  nos  vaiflèaux  abandonnaflent  la  plage 
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toutes  les  fois  que  les  vents  du  golfe  foufHoient 
fortement. 

Pour  ces  fortes  de  fecours,  il  feroit  â propoe 
qu’il  y en  eût  de  tout  prêts  dans  les  ports  à droite 
6c  à gauche  de  celui  qui  efl  invefli,  parce  que,  de 
l’un  ou  l'autre  de  ces  ports,  on  pourront,  quelque 
vent  qui  régnât  , fe  rendre  à la  place  alfiégée 
avant  que  la  flotte  ennemie  qui  court  la  mer  et* 
repris  le  pofte  qu'elle  occupoit  fur  les  eaux. 

Me  trouvant  infpe&eur  des  troupes  d’Anda- 
loufie  6c  des  garnilons  d’Afrique  , j’obfervai  que  le 
roi  d’Efpagne  avoit  donné  ordre  à l'entrepreneur 
des  vivres  pour  les  garnifons  d’Afrique,  d’avoir 
toujours  un  magaiin  de  provifions  de  bouche  k 
Malaga,  un  autre  à Cadix,  6c  quelquewutres  k 
Tarife.  De  cette  manière,  auoun  vent,  à moins 
qu’il  ne  foit  extrêmement  orageux,  ne  pouvoir 
empêcher  de  fecourir  ces  garnilons. 

L’expédient  que  j’ai  propofé,  d’aller  en  courfe 
contre  les  bâtiments  qui  tranfportent  des  vivre* 
pour  faire  fiibfifler  l’armée  ennemie,  peut  fe  prati- 
quer, quand  meme  vous  feriez  inférieurs  en  vaifi- 
ieaux  de  guerre , principalement  fi  vous  avez  des 
ports  voihns,  où  vos  corfaires  puiflènt  fe  réfugier, 
lorfquils  découvrent  des  vailTeaux  ennemis  ou  plus 
gros  ou  en  plus  grand  nombre.  C’cft  ainfi  qn’Eva- 
goras  réduilit  à la  dernière  difetre  de  vivres  les 
Perles  qui  faifoient  le  fiège  de  Chypre,  & que  Car- 
thalon  , général  des  Carthaginois,  empêcha  l'armée 
Romaine  de  recevoir  des  (ècours  par  mer , lorf- 
qu'elle  afliégeoit  Lilibée. 

J'ai  parlé  un  peu  auparavant  des  précautions  k 
prendre  par  rapport  aux  bâtiments  qui  font  dans 
un  port , 6c  d une  fi  grande  circonférence  que  quel- 
que endroit  ne  foit  pas  expofe  aux  batteries  que 
les  ennemis  ont  fur  terre  , 6c  fi  la  plus  dartgereufe 
attaque  peut  être  par  un  front , qui  par  quelque 
côté  réponde  au  port , vous  devez  y conferver 
deux  vaiflèaux  de  guerre  6t  deux  galères  , qui  vous 
Serviront  de  batteries  mouvantes  pour  enfiler  on 
incommoder  celles  des  ennemis  , leurs  tranchées  6c 
leurs  communications.  Les  troupes  de  la  ligue 
éprouvèrent,  au  liège  du  château  de  Matagorde, 
devant  le  port  de  Cadix , combien  ce  que  je  pro- 
pofe  peut  conter  de  travaux  & de  fan»  aux  en- 
nemis. 

On  démâte  ordinairement  les  vaiflèaux  & le* 
galères  qui  fervent  â l’ufage  dont  je  viens  de  .par- 
ler, parce  que  leurs  mâts  , abattus  par  les  coups  de 
canon  des  ennemis  , cauferoient  un  terrible  ravage 
par  leur  chiite  6t  par  leurs  éclats  , d’autant  mieux 
que  pour  le  peu  de  mouvement  que  ces  vaiflèaux 
doivent  faire,  il  fuffira qu’ils  foienr  remorqués  par 
les  galères  ou  par  les  chaloupes  du  port. 

On  a coutume  de  doubler  ces  vaiflèanoc  de  fort 
groflès  planches  , & de  mettre  de  la  laine , du 
coton  , ou  autre  choie  femblabte  , entre  ce* 
planches  6c  le  côté  du  vatflèau  , afin  qu’il  foi*  x 
l’épreuve  du  boulet. 

On  ne  feauroit  renforcer  les  galères  de  b rr 
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manier  e, parce  qu’en  les  rendant  ainfi  trop  pefantei, 
elles  n obéiront  pas  à la  rame  ; mais  comme  à 
caulc  de  leurs  planches  trop  faibles,  &.  du  grand 
nombre  de  gens  qu'el.es  ont,  l'artillerie  ennemie 
feroit  confie  el.es  un  trop  grand  ravage,  elles  ne 
fe  tcrviront  point  de  leur  canon  , li  cenelldans 
des  endroits  où  les  ennemi»  n'auroient  point  de 
batteries  qui  pufTent  les  découvrir. 

Quand  on  n'a  pas  befain  de  toute  la  hauteur  des 
vaifleaux  de  guerre  pour  taure  les  outrages  des 
afliegeants , on  peut  leur  ôter  le  premier  pont  t 
par-là  il  leur  fera  plus  aile  de  le»  mouvoir , ix 
ils  pré  (enteront  un  moindre  front  aux  ennemis. 

Par  cc  que  je  propole , vous  ne  délivrez  pas 
ces  vaifleaux  du  danger  des  bombes  ; mais  on  peut 
les  en  garantir  , en  vous  contentant  de  vous  fervir 
de  la  batterie  batfe  , & en  mettant  au  * de  fus  du 
plus  haut  pont  qu.tre  ou  cinq  pieds  de  fumier.  On 
laitlcra  les  écoutille»  libres  , afin  que  la  fumée 
n'étouffe  pas  ceux  qui  iervent  ces  batteries  ; & 
pour  éviter  que  les  bombes  n'entrent  par  les  écou- 
tilles , on  les  couvrira  avec  de  gros  & Ions  mor- 
ceaux de  bois  pofés  un  peu  en  dos  d'âne , & éloi- 
gnés l’un  de  l'autre , autant  qu'il  faut,  pour  que  la 
bombe  n'entre  pas  ik  que  la  tumée  lorte. 

Il  efl  à fuppofer  que , fi  l on  fe  détermine  à 
conserver  dans  le  part  des  vaifleaux  & des  galères, 
il  y a dans  la  place  des  vivres  pour  leur  équipage  , 
Ôl  des  munitions  pour  que  leur  artillerie  toit  b en 
fer  vie.  Je  luppoie  encore  que  vous  ne  retiendrez 
pas  des  vaifleaux  & des  galères  dans  le  port  d’une 
place  qui , par  fes  mauvaises  fortifications  • fera 
forcée  en  peu  de  jours  de  fe  rendre , principale- 
ment li  ces  vaiiTeaux*6t  ces  galères  valent  -utant 
que  la  place  meme.  Il  y a pourtant  une  réflexion 
à faire  , qui  efl  qu'on  choifit  pour  cet  ulage  de 
vieux  corps  de  bâtiments  déjà  maltraités,  ou  qui 
ont  des  défauts  ; que  l’on  peut  meme  envoyer  lur 
les  vaifleaux  qui  fe  retirent  du  port , une  grande 
partie  de  l'artilletie  de  ceux  qu’on  y conferve  , 
puifque  ordinairement  ce  n’cfl  que  par  un  leul 
côté  qu’ils  font  leur  décharge. 

Lorfque  les  bombes  & les  coups  de  cjnon  des 
ennemis  ont  ruiné  vos  navires,  leur  bois  lert  pour 
le  feu  des  chambtées  des  foldats,  leurs  voiles  pour 
des  facs  à terre,  le  fer  pour  divers  ouvrages  de 
U place,  & leur  artillerie  pour  les  coupures,  & 
pou»  remplacer  fur  la  muraille  les  pièces  qui  ont 
crevé,  celles  dont  les  lumières  font  trop  evalées.  Si 
au  lieu  des  affûts  ordinaires  , qui  auront  été  fra- 
caffës,  on  veut  fe  fervir  des  marins  , il  fuffira 
dVever  un  peu  les  plates* foi  mes. 

Quand  on  prévoit  que  dans  peu  on  fera  con- 
traint de  rendre  la  place , on  jette  dan»  la  mer 
les  canons  , & principalement  ceux  de  bronze , 
qui , après  les  deflinations  dont  nous  venons  de 
pailer,  font  de  refie  ou  inutiles  pour  la  détente 
de  la  place.  On  choifit  pour  cela  un  endroit  de 
la  mer  le  plus  profond , & où  il  y ait  beaucoup  de 
fable  mouvant , ou  beaucoup  de  boue  , afin  quç 
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les  canons,  par  leur  propre  poids,  s’enterrent  fort 
avant,  & qu'il  ne  fou  pas  pofhble  aux  plongeurs 
ennemis  d’y  attacher  un  cable  ou  de  palier  un  „ 
crochet  aux  dauphins,  afin  de  les  retirer  eniuite 
avec  le  cabefian  de  quelque  navire. 

Dan»  la  fin  d'un  long  liège , lorfque  , par  les 
morts,  les  malades  & Je»  bleifés,  il  manque  la 
moitié  de  U gain  item  , c’cft  un  précieux  lecours 
que  celui  de»  mariniers  & je»  canonnier»  des  vatfc 
Jeaux  , qui  n'ont  eu  que  peu  de  fatigue. 

Il  eft  ailé  de  comprendre  que  tell  avant  la 
capitulation  qu'on  peut  jette  r d..n»  la  mer  l'-rtil- 
lerie  inutile  , & mettre  en  pièce»  les  navires  qui 
ne  tèrvent  pas,  parce  que  la  claule  de  remettre 
de  bonne  foi , en  rendant  la  place , tout  ce  qui 
s’y  trouvoit , lorsqu'elle  a commencé  de  capi- 
tuler , cil  une  de  celles  que  l'alliégeant  n'omet 
jamais. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  efl  précifément  ce 
que  pratiqua  don  Luc  Spinola  dans  la  glorieufe 
détente  de  la  citadelle  de  Meflinc;  il  avoit  coniervé 
dans  le  port  de  cette  place  quelques-uns  de  nos 
vaifleaux,  dont  ce  gouverneur  habile  tira  tout*  les 
avantages  que  j’-i  propofés. 

La  tniorme  de»  galère*  rert  beaucoup  pour  les 
coupures  & touts  les  autres  ouvrages  de  U place» 
dan»  le»  jours  que  les  galères  ne  lont  pas  em- 
ployées , parce  qu'un  forçat , qui  e(l  fait  à une 
dure  & continuelle  fatigue , 6c  qui  efl  châtié  févè- 
rement,  travaille  pour  deux  loldats,  qui  (ont  moins 
punis  quand  il»  ne  font  pas  bons  travailleurs. 

Des  moyens  de  fecourir  une  place  fituit  fur  un  grand 
lac  ou  jur  une  rivière  navigable. 

J’ai  fait  voir , en  traitant  des  figes , qu’il  efl 
facile  de  jetter  du  lecours  dans  une  place  fuuée 
fur  un  lac  d'une  vafle  étendue,  lorfque  le»  afbégés 
font  fur  les  eaux  plus  forts  en  barques  Ôt  autres 
petits  bâtiments  armés  : mais  fi  au  contraire  les 
allégeants  ont  ce  dernier  avantage , donnez  de 
nuit  une  faufle  attaque  vers  le  coté  de  la  ligne 
où  fe  trouve  le  plu»  grand  nombre  des  bâtiments 
ennemis  ; & pendant  cette  faufle  attaque  , pour 
faire  diverfion  , tant  de»  troupes  de  terre  des 
ennemis  que  de  leurs  bâtiment»  fur  le  lac , ap- 
prochez-vous en  filence  & à l'heure  de  la  nuit , 
concertée  avec  le  gouverneur,  & lécha  gez,  fur 
le  bord  du  lac,  le  lecours  que  le»  alliégés  viendront 
retirer  avec  leur»  bateaux. 

Si  la  place  efl  fituée  tur  une  rivière  . vous  pouvez 
faire  entrer  des  vivres  & des  munitions,  en  les 
mettant  dedans  des  outres  ou  dans  de»  barils  bien 
calfaté»  ; vous  abandonnerez  au  coûtant  de  U 
rivière  ccs  barils  & ces  outres , à une  heure  que 
vous  jugerez  favorable  , pour  qu'ils  paflent  de  nuit 
depuis  Tendroii  où  commencent  les  garde»  avan- 
cées de  l'armée  ennemie  jufqu'à  la  place.  Le 
gouverneur  en  fera  averti , afin  qu'il  puifle  tendre 
fur  la  il  vicie  des  filet»  pour  détenir  ces  outres  6c 


gitized  by  Google 


GUE 

bai  ils.  11  y aura  des  petits  bateaux  tout  prêts  pour 
les  tirer  (ur  le  bord  , avant  que  le  poids  d’une 
trop  grande  quantité  d’outres  & de  barils  ait 
rompu  le  filet.  Four  éviter  cet  inconvénient , 6c 
afin  qu’on  ptiiffe  les  appcrcevoir , on  doit  choifir 
des  nuits  obfcures  , 6c  ne  pas  en  jetter  dans  la 
rivière  un  trop  grand  nombre  à la  fois. 

On  peut  aufli , fans  outres  6c  fans  barils , en- 
voyer à la  place  , par  le  courant  de  la  rivière, 
des  légumes , des  noix  6c  autres  femblables  fruits , 
6c  même  des  belhaux  morts , en  leur  coufant  6c 
en  leur  fermant  avec  de  l’herbe  toutes  les  ouver- 
tures par  lesquelles  ils  pourroient  fc  remplir  d’eau  , 
6c  aller  par  confcquent  à fond.  Voyez  à ce  fujet 
les  exemples  du  roi  de  Sardaigne , de  Titus  Sem- 
pronius  oC  des  Modénois  , que  j’ai  rapportés  en 
traitant  des  figes. 

Chacun  comprend  allez  que  pour  réuflir , il  ne 
faut  pas  avoir  donné  à entendre  que  sous  voulez 
employer  ectre  forte  de  fecours.  Cependant  fi  le 
general  affiégeant  fait  fon  devoir,  fur  le  (impie 
loupçon  que  vous  pourriez  y avoir  recours  , il 
mettra  le  premier,  au-deffus  de  la  place,  des  filets 
6c  des  bateaux  pour  arrêter  les  bediaux,  les  outres 
6c  les  tonneaux  que  vous  confierez  au  courant. 
Les  exemples  d’Annibal  6c  de  Brutus  en  font  une 
preuve.  Dans  ce  cas , il  faut  tâcher  de  rompre  le 
filet  des  ennemis , en  abandonnant  au  courant  de 
la  rivière  , après  de  greffes  pluies  , qui  l’auront 
rendu  plus  impétueux,  une  quantité  de  gros  troncs 
<!’arb;es  fans  branchages,  afin  qu’il  foit  plus  difficile 
à ceux  qui  feront  fur  les  bateaux  des  ennemis  de 
les  arrêter  avec  leurs  gaffes , 6c  de  les  jetter  fur 
le  bord.  Quelques  heures  après , vous  confierez 
votre  fecours  aux  eaux  , ayant  donné  avis  au  gou- 
verneur de  ne  pas  tendre  fon  filet  qu’il  n’ait  vu 
paffer  touts  les  troncs. 

La  plus  grande  difficulté  à furmonter,  pour  que 
cette  forte  de  fecoqj s arrive  julqu'â  1a  place , rft 
que  les  adiégeants  auront  jetté  un  pont  plus  haut 
au-deffus  de  1a  place , & qu’aux  pontons  ou  aux 
groffes  cordes  qui  traverfent  d’un  ponton  à l’autre , 
«arrêteront  les  troncs  d'arbres,  & que  les  ennemis, 
avec  de  petits  bateaux  , les  tireront  fur  le  rivage , 
avant  qu’ils  ayent  rompu  le  filet  qui  eft  plus  bas. 
Dans  ce  cas  , avant  ces  troncs  , jettez  dans  la 
rivière  de  grodes  poutres  pofées  en  croix  , ou  , 
ce  qui  vaut  encore  mieux  , envoyez  un  brûlot 
pendant  une  nuit  obfcure , afin  que  les  ennemis , 
à coups  de  canon , ne  le  coulent  pas  à fond.  Si 
vous  êtes  plus  fort  fur  cette  rivière  en  bâtiments 
armés , faites  efeorter  le  brûlot  jufqucs  auprès  du 
pont , pour  empêcher  que  les  ennemis  ne  le  dé- 
tournent ou  ne  l’arrêtent  avec  un  grapin,  qui,  à 
l’autre  bout  de  la  corde , a une  ancre  qu’on  laiffc 
tomber.  Voyez  les  exemples  de  Dunkerque. 

Lorfque , par  les  moyens  que  j’ai  proposés,  ou 
de  quelque  autre  manière,  vous  réudiffez  à rompre 
les  ponts  que  les  adiégeants  ont  fur  la  rivière , fi 
alors  vous  vous  trouvez  à portée  de  tomber  fur 


GUE  783 

une  partie  de  l’armée  ennemie  dixifée  fur  les 
deux  bords , ne  perdez  point  de  temps  pour  fondre 
fur  celle  des  deux  parues  contre  laquelle , par  le 
terrein  6c  par  le  nombre,  vous  croirez  avoir  plus 
d’avantage. 

Le  maréchal  de  Montluc  rapporte  qu’ayant  ap- 
pris que  l’amiral  de  Coligny  avoit  jetté  fur  U 
Garonne  un  pont , dans  le  dellein  de  la  paffer,  64 
d’aller  attaquer  Cadeljaloux  6c  quelques  autres 
places  voifines  de  cette  rivière , il  fit  charger  de 
pierres  un  moulin  de  bois  , qui  , abandonné  au 
courant  des  eaux,  alla  choquer  ii  rudement  contre 
le  pont  de  Coligny,  qu'il  le  frscafla  entièrement. 
Cet  événement  ruina  toutes  les  me  fur  es  de  Co- 
ligny , 6c  le  mit  en  danger  de  perdre  la  moitié  de 
fes  troupes , qui  étoit  de  l'autre  côte  de  la  riv  ière , 
fous  les  ordres  du  comte  de  Montgomery. 

Au  reffe,  lorfque  je  vous  confeille  de  charger 
une  des  deux  parties  de  l’année  de  l’affiégcant , 
qui , par  fes  ponts  de  communication  que  vous 
avez  rompus , fe  trouve  féparce  fur  l’un  6c  l’autre 
bord  de  la  rivière,  je  fuppofe  que  chaque  corps 
I de  cette  armée , ainfi  divilec , ne  s’ert  pas  fi  bien 
fortifié , que  l'un  fans  le  fecours  de  l’autre  puiffe 
facilement  vous  réfifter. 

Comme  l'on  ne  réuffit  point  dans  la  plupart 
des  fecours  que  l’on  veut  jetter  dans  une  place 
aflicgée , fans  avoir  quelque  Ci-rrefpond.ince  avec 
fon  gouverneur , il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
d’expliquer  ici  par  quels  divers  moyen»  on  peut 
entretenir  cette  correfpondance. 

Des  moyens  d'entretenir  une  correfpondance  avec  U 
gouverneur  de  la  place • 

Si  à la  faveur  des  avantages  qu’offrent  le  ter- 
rein  , ou  par  les  moyens  que  j'ai  propofés , vous 
pouvez  faire  avancer  des  troupes  vers  quelque 
endroit , juiqu’à  la  portée  d’un  mortier,  éprouvez 
ce  mortier,  par  le  jet  de  deux  ou  «ois  bombes 
déchargées  6t  dirigées  à une  des  places  de  la  ville, 
ou  â quelque  aune  endroit  où  il  n'y  ait  point  de 
maifons  ; ccs  bombes  ne  renfermeront  qu’un  papier 
avec  ces  paroles  : le  gouverneur  fera  reconnaître 
les  bombes  qui  , aptes  celles-ci , feront  tirées  du  même 
pofle.  Sur  cet  avis  , le  gouverneur  placera  des 
foldats  de  confiance  à vue  de  l’endroit  où  les 
premières  bombes  font  tombées  , 6c  de  celui  d’où 
elles  ont  été  tirées.  L’exemple  fitivant  fera  voir 
qu’il  faut  éprouver  le  mortier  avant  de  confier  des 
billets  aux  bombes. 

Pendant  qu’Artabafe  faifoit  le  fiège  de  Potidée, 
Timaxene  , qui  étoit  dans  la  place,  entretenoit 
une  intelligence  avec  l'afficgeant , par  des  letrres 
attachées  à des  flèches  , qui  étoient  tirées  d'un 
certain  endroit  à un  autre  déilgné  : ruais  une  des 
(lèches  d’ Artabafe , qui  avoit  ér<T mal  ajuffée , bleffa 
un  payfan  ; on  trouva  le  papier , ôc  l intelligence 
fut  découverte. 

Après  avoir  bien  pointé  le  mortier , 6c  avoir 
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fait  précéder  l’avis  dont  j’ai  parlé  1 vous  enverrez 
au  gouverneur,  dans  des  bombes,  autant  de  lettres 
que  vous  fouhaiterer. 

Le  gouverneur  fe  fervira  de  la  meme  voix  pour 
▼eus  envoyer  les  réponfes  6c  les  avis  qu  il  aura  a 
vous  donner  ; il  mettra  pour  cela  un  gros  mortier 
dans  un  des  ouvrages  de  la  place  les  plus  avancés 
vers  s'otre  camp  , & a tin  qu  on  pudTe  mieux  voir 
où  elle  tombe  , elle  aura  la  lu  (ce  ; mais  !on  em- 
poulette  fera  lcrmée  par  le  bas,  pour  éviter  que 
les  dernières  parties  de  la  fulce  ne  btûlent  la 
kttre.  , _ . . 

La  place  de  Steenwick  ayant  été  afliegee  en 
z ^80  par  le  comte  de  Rennemberg  , 1a  garmfon 
cncrct  nr  la  correipondance  avec  Norrits , com- 
mandant des  troupes  qui  ètoient  venues  au  lecours 
de  cette  place , en  jettant  dans  Ion  camp  des  bou- 
lets de  plomb  du  poids  de  deux  livres  ; il  y avoit 
un  trou  où  s’enfermoit  la  lettre  , ôc  un  autre  ou 
l’on  mettoil  une  certaine  compolition  lemblable  à 
celle  de  la  fufée  des  bombes , afin  qu’à  la  faveur 
de  la  fumée  de  cette  forte  de  compofition,  il  lût 

S lus  ; ifé  de  retrouver  le  boulet  dans  le  camp  de 
[otrits. 

Un  canon  de  vingt- qnatre  . pointé  à fa  plus 
hauce  élévation , porte  le  boulet  jufqu'à  deux  miile 
deux  cents  cinquante  toifes,  ôt  le  mortier  qui  porte 
le  plus  loin,  ne  jette  pas  fa  bombe  au-delà  de 
dix-huit  cer.ts  toifes  : outre  cela,  le  boulet  avance 
davantage  par  fes  bonds  que  ne  fait  la  bombe  : par 
conféquent,  fi  vous  ne  pouvez  pas  vous  approcher 
de  la  place  à la  portée  du  mortier , fervez-vous 
de  boulets  de  canon  qui  auront  les  deux  trous  ou 
les  deux  vuide»  dont  j’ai  parlé  dans  l’exemple 
prêté  lent  : j’avertirai  pourtant  que,  fi  l’on  fe  fert 
de  boulets  de  plomb,  on  doit  les  proportionner 
au  poids  du  calibre  , par  le  moyen  d’un  trou  ou 
d’une  ame , qu’on  remplit  de  craie  ou  autre  matière 
moins  pefante  que  le  plomb , afin  de  ne  pas  di- 
miniKtr  la  portée  du  boulet  ; 1a  fufée  de  ce  boulet 
a’allume  avec  un  floupin , 8c  l’on  ne  donne  feu  au 
canon  qu’qprès  que  celui  du  floupin  l’a  communi- 
que à la  fufée. 

S’il  y a dans  une  place , que  les  ennemis  me- 
nacent d’un  fiège  ou  d’un  blocus , un  colombier , 
tirez-en  par  avance  quelques  pigeons , St  afin  qu’ils 
ne  perdent  pas  l’inftinét  qu'ils  ont  de  retourner 
dans  leur  ancienne  demeure , vous  les  ferez  con- 
duire de  jour  dans  un  village  ou  une  maiton  de 
campagne  du  pays  de  votre  obéiltance , qui  foit 
à la  vue  de  la  place  ; vous  y tiendrez  ces  pigeons 
enfermés,  8c  vous  les  lâcherez  de  temps  en  temps, 
afin  qu’ils  ne  s’accoutument  pas  trop  à leur  nou- 
velle demeure.  Quand  enfuite  il  faudra  écrire  aux 
gouverneurs , après  que  les  avenues  de  la  place 
auront  été  occupées , vous  attacherez  un  petit 
billet  au  cou  ou  à l’aile  d’un  de  ces  pigeons , 8c 
vous  lui  donnerez  la  liberté  à une  heure  à laquelle 
les  batteries  fe  repolènt , afin  que  le  bruit  du 
£tr,on  ne  l’oblige  pas  de  retourner. 
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Le  maître  du  colombier,  que  je  fvppofe  être  rat 
homme  d’une  entière  confiance,  6c  bien  connoitre 
ces  pigeons,  voyant  le  nouveau  venu  , le  prendra- 
pour  remettre  le  billet  au  gouverneur  ; le  lecret 
ïé  confervcra  entre  eux  deux  feulement , afin  qu’il 
ne  tranfpire  pas  ; car  f»  les  ennemis  en  avoient 
connoiiïance , ils  apofteroient  des  tireurs  pour  mer 
ces  oileaux  6c.  avoir  les  papiers , 6c  ils  n’oubfie- 
roient  rien  pour  découvrir  de  quel  colombier  ccv 
pigeons  forcent , afin  de  châtier  celui  qui  eil  dans 
l’intelligence  avec  vous . fuppofé  qu’il  1c  trouve 
dans  un  lieu  de  leur  obciflance. 

Le  gouverneur , pour  vous  envoyer  à fon  tour 
les  avis  de  l'état  de  (a  place , y aura  auffi  par 
avance  retiré  quelques  pigeons  d’un  lieu  voiiin , 
où  le  maître  du  colombier , qui  cft  avec  lui  d’in- 
telligence , fe  fera  chargé  d’ôter  aux  pigeons  les 
billets  & de  vous  les  envoyer.  Ces  billets  doivent 
être  pliés  en  petit  6c  teints  par  dehors  de  la  cou- 
leur des  plumes  du  pigeon,  afin  qu’on  apperçoive 
moins  le  papier  quand  on  voit  voler  le  pigeon. 

Frontin  rapporte  qu’turidice,  conful  Romain, 
attachent  avec  de  la  foie  des  lettres  à des  pigeons 
qu'il  avoit  pris  ôt  qu’il  gardoit  fecrétement , 6c 
qu'apres  leur  avoir  fait  iouffrir  la  laim  , il  les 
mettoit  en  liberté  auprès  cîc  Modène , où  Brutus 
étoit  alTiégé  par  Marc-Antoine  : ces  pigeons  s'en- 
voloicnt  iur  les  plus  hauts  édifices , où  Brutus  les 
prenoient,  les  ayant  accoutumes  auparavant  à y 
venir  chercher  leur  nourriture. 

Au  Heu  de  pigeons , on  peut  prendre  cinq  ou 
fix  chiens  parmi  ceux  qui , de  quelque  endroit  où 
l’on  les  mènent , fçavent  retourner  dans  1a  maiion 
de  leur  maître  ; on  les  tient  à l’attache  6c  on  les 
traite  altea  mal  : avant  d’en  détacher  un , on  lui 
met  un  billet  entre  la  doublure  d'un  petit  collier 
de  la  meme  couleur  du  chien  ; 6c  après  lui  avoir 
fait  donner  quelques  coups  de  bâton , on  le  chafle. 
Certainement  ce  chien  s’en  retournera  jufqu'aux 
portes  de  la  ville  , où  les  officiers  de  garde  feront 
fecrétement  prévenus  de  le  recevoir  ; 6c  afin  qu’il, 
ne  foit  pas  épouvanté  du  bruit  de  l’artillerie,  qui 
tire  plus  fréquemment  pendant  le  jour , & qu’il 
puifie  moins  être  reconnu  par  les  ennemis , il  eft 
à propos  de  le  mettre  en  liberté  à une  heure 
convenable»  pour  qu'il  arrive  de  nuit  à la  place. 
Le  maître  du  chien  portera  le  billet  au  gouverneur  , 
qui , de  fon  côté , pour  vous  donner  les  avis  né— 
celTaires,  aura  pris  quelques  autres  chiens  dont  les 
maîtres,  affeélionnés  à votre  prince,  vive  dans 
des  villages  ou  des  maifons  de  campagne  du 
voifinage.  Le  fecret  fera  inviolablement  gardé 
entre  toutes  ccs  perlonnes , afin  que  les  ennemis 
ne  donnent  pas  ordre  de  tuer  touts  les  chiens  qui 
iroient  vers  la  place. 

J’ai  oui  dire  à divers  officiers , qui  fe  trouvèrent 
à la  dernière  déferle  de  Milan,  qu’un  chien,  donc 
le  maître  étoit  enfermé  dans  ce  château , 6c  avoit 
fa  femme  dans  la  ville  , alloit  6c  revenoit  avec 
différentes  lettres  , juiqu’à  ce  qu’enfin  , après 

pluficurs 
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jrtufieun  voyages , il  fut  tué  par  les  Impériaux , 
qui  eurent  connoitTance  de  ce  qui  fe  pa  (loir. 

On  ne  pratique  aujourd'hui  prefque  rien  de 
nouveau.  Ænce  le  ta&icien  , cet  écrivain  très 
ancien , nous  apprend  que  cette  correfpondance  , 
par  le  moyen  des  chiens , fut  une  invention  des 
Thelîaloniciens. 

S»  la  place  eft  fituée  fur  une  rivière , le  gou- 
v^rîîe.lJr * ^0U5  P^texte  d’une  pèche , fera  traverfer 
la  rivière  par  un  filet , afin  que  les  lettres , enve- 
loppées dans  de  1a  toile  cirée , que  par  le  deflus 
de  la  place  vous  abandonnerez  au  courant , aillent 
s arrêter  à ce  filet,  d’où  une  perfonne  de  confiance, 
fous  quelque  autre  motif  apparent,  aura  foin  de 
les  retirer  fc  crête  ment  ; car  fi  les  ennemis  en- 
troient  dans  quelque  foupçon  de  ce  ftratjgême  , 
ils  traverféroient  plus  haut  un  autre  filet , ou  ils 
ntettr oient ^ en  pièces  le  vôtre  par  des  troncs  ! 
tl'arbres  qui.'s  jetteront  dans  la  rivière,  ajnfi  que  [ 
je  i ai  dit  plus  haut.  Afin  de  recevoir  les  lettres  ! 
du  gouverneur , vous  tendrez  le  filet  au-detTous 
de  la  place. 

11  ell  li  propos  que*  ces  lettres  foient  confiées 
au  courant  de  la  rivière  à l’heure  que  vous  jugerez 
convenable , pèhr  quelles  pu  fient  de  nuit  devant 
les  ennemis . & qu’elles  foient  plus  difficilement 
apperçues.  Il  faut  aufli , par  quelqu’un  des  fignaux 
dont  je  parierai  dans  la  fuite,  vous  avertir  mu- 
tuellement , avec  le  gouverneur , de  la  nuit  & 
laquelle  on  doit  envoyer  quelque  lettre  par  le 
courant  de  la  rivière , afin  de  tendre  le  filet,  parce 
qu  an  filet  qui  demeurerait  continuellement  tendu 
donnerait  trop  à foupçonner. 

Il  parait  allez  aifè  , me  dira-t-on , d’entretenir 
une  correfpondance  de  cette  manière  ; mais  il  y 
a i craindre  que  le  courant  ne  pouffe  les  lettres 
vers  les  bords,  ou  elles  leront  détenues  par  les 
herbes  ou  par  la  brouffaille  : je  réponds  que  fi 
ion  en  jette  plufieurs , ; il  y en  aura  toujours  quel- 
qu'une qui  arrivera  jufqu'au  filet , principalement 
fi  on  les  enferme  dans  dessoûles  de  bois , dont 
les  deux  moitiés  fe  joignent  étroitement  par  une 
vis , puifqu’elles  n’auront  rien  qui  donne  prife 
pour  les  arrêter.  Quand  même  les  ennemis  trou- 
veroient  quelqu'une  de  ces  boules , il  n'y  aura 
rien  a appréhender,  fi  '.a  lettre  qui  y eft  contenue 
eft  écrite  en  chiffres.  Comme  le  jour  pourrait 
paraître  avant  que  ces  boules  foient  arrivées  au 
lieu  deftiné , il  ferait  bon  de  les  peindre  de  cou-, 
leur  d eau  , afin  qu'elles  fuffent  moins  vues. 

On  peut  auffi  avoir  correfpondance  avec  une 
place  afliégee , fituée  fur  une  rivière , par  des  l 
plongeurs,  qui,  en  fe  jettant  dans  l’eau  pendant  j 
une  nuit  obfcure , paffent  fous  les  bateaux  & fous  I 
les  ponts  des  ennemis , fans  fortir  que  de  temps  i 
en  temps  pour  refpirer , on  pour  le  délaffcr  un  L 
peu  fur  le  bord.  Le  plongébr  portera  les  'lettres  ; 
attachées  à fon  corps,  dans  une  bourfe  de  double  ! 
toile  cirée ^ coufue  fortement  de  toutes  parts.  Le  ; 
gouverneur  fe  fervira  du  meme  plongeur  ou  de  I 
An  militaire,  Time  II. 
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quelque  autre , pour  vous  envoyer  les  Tiennes.  Ce 
plongeur  ira  fortir  affez  loin  au-deffus  de  la  place, 
dans  un  endroit  défigné , où  il  remettra  les  lettres 
à un  de  vos  partis,  ou  à un  cfpion  qui  l’y  attendra; 
tout  cela  doit  être  précédé  d’un  avis  par  un  des 
fignaux  dont  je  parleiai  bientôt. 

Lorfque  le  trajet  pour  le  nageur  eft  fort  long , 
à eaufe  que  les  gardes  ennemies  fe  font  beaucoup 
étendues  fur  les  Dords  de  la  rivière , il  peut  atta- 
cher fous  fes  bras  une  peau  bien  calfatée  par  de- 
dans , & liée  encore  par  des  rubans  autour  de 
fon  cou  ; de  cette  peau  fortira  un  tuyau  de  bois 
femblable  i celui  du  fonffiet  d’une  cornemufe  : le 


plongeur , par  ce  tuyau  , remplira  de  vent  cette 

peau  , pendant  qu’il  Te  délaffe^Sc  qu’il  fe  tient  fur  • 

i’eau  ; & d’abord’  qu’il  voudra  plonger , il  en  fera  • 

fortir  le  vent  en  la  preffant , fit  fermera  le  trou 

de  ce  tuyau  avec  un  bouchon  bien  jufte  , afin 

qu’elle  ne  le  remplifle  pas  d’eau.  ]’ai  dit  dans  un 

autre  endroit  qu’on  doit  cette  invention  à don 

Sébaftien  de  Madrano  , dans  fon  livre  intitulé 

1* Ingénieur. 

Lorfque  les  Gaulois  aftiégeoient  le  capitole  de 
Rome,  qui  fe  trou  voit  extrêmement  refferré , Ponce 
Comine  fc  jetta  fur  un  liège  dans  le  Tibre,  Se 
alla  ainfi  demander  îux  aliiègés  la  permiftion  de 
faire  revenir  Camile  de  fon  exil.  Sa  liberté  fit 
la  délivrance  du  capitole.  Camile  affentbla  une 
armée , 8c  défit  les  Gaulois  au  moment  que  les 
aifiegés  étoient  fur  le  point  de  fe  rendre. 

L’empereur  Henri  lli,^aifant  le  fiège  de  Po- 
fonio , avoit  fur  le  Danube  plulieurs  bâtiments  , 
avec  touts  les  préparatifs  nécaffaires  pour  donner 
l’affaut  ,•  lorfqu’un  nommé  Zormonte  , Hongrois 
de  nation  , prit  la  rélolution  de  fe  jetter  à U nage 
dans  c«  fleuve  , Sc  d’aller  fous  les  eaux  jufqu’à 
ces  yitîments  ; il  les  perça  de  divers  trous  avea 
un  vnlebrqquin  dont  il  s’étoit  muni,  fans  que  le» 
mariniers  en  fentiffent  rien  ; de  forte  que  peu  à 
peu  les  bâtiments  furent  coulés  à fond , & l’em- 


pereur contraint  de  lever  le  fiége.  Après  un  pareil 
exemple,  il  ne  doit  pas  paraître  impoffible  qu’un 
plongeur  puiffe  paffer  fecrétement  fous  les  eaux, 
St'  aller  rendre  une  lettre  qui  lui  a été  confiée. 

Ce  plongeur  doit  porter  à fa  ceinture  un  bon 
couteau  , afin  de  couper  le  filet  dans  lequel  il 
pourrait,  iorfqu’il  s y attend  le  moins,  fc  trouven 
embarraffé , foit  que  ce  filet  eût  été  tendu  par 
des  pécheurs  ou  par  ordre  du  général , afin  de 
prendre  le  plongeur  ou  les  vivres  que  , par  le 
courant  des  eaux  , on  auroit  voulu  envoyer  à la 
place.  . 


On  peut , par  le  même  moyen , entretenir  une 
correfpondance  avec  le  gouverneur  d’un  port  que 
les  ennemis  ont  invefti , 6c  alors  le  plongeur,  qui 
doit  porter  les  ljttres  , fe  jettera  la  nuit  dans  la 
mer , foit  depuis  un  endroit  du  port  jufqu’ob  les 
gardes  de  mer  & de  terre  des  ennemis  ne  s’étendent 
pas  , foit  depuis  un  petit  bateau  fur  lequel  il  fe 
fera  approche  des  vaiffeaux  ennemis , Tous  prétexte 
G g g g g 
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de  venir  leur  vendre  des  herbages , des  fruits  & 
autres  vivres. 

Lueius  Luculhts , par  un  plongeur  qui  traverfa 
la  mer,  en  partant  au  milieu- des  vairteaux  de  fes 
ennemis , donna  avis  à ceux  qui  défendaient  la 
place  de  Cy/ique,  tju’il  fe  préparait  à leur  donner 
du  fecours.  Jean  Frcgofo,  general  des  Génois, 
contre  don  Alphonle  , roi  d Arragon  , qui  affié- 
geoit  la  place  de  Bonnifacio , fe  1er  vît  du  même 
moyen  pour  faire  porter  des  avis  aux  artiégés. 

J’ai  dit  précédemment  comment  on  peut,  par 
de  faux  vivandiers,  faire  entrer  un  fecours  d'ar- 
gent dans  une  place  afliégée  ; à plus  forte  raifon 
on  pourra  de  cette  forte , avec  plus  de  facilité , 
y envoyer  une  lettre , dont  le  poids  6t  le  volume 
font  infiniment  moindres. 

J’ai  entendu  dire  à plufieurs  officiers  qu'au  fiège 
de  Namur,  fait  par  les  François,  don  Juan  Diuz 
Fimiema,  qui  aroit  ion  régiment  dans  cette  place, 
s’avança  julqu’à  la  tête  de  la  tranchée  des  aflié- 
geants,  avec  un  baril  d’eau-de-vie , feignant  d’être 
un  vivandier  ; qu’au  Katar  d de  quelques  coups  de 
fufit  , il  avoit  couru  vers  la  pUce  , où  il  fervir 
durant  tout  le  fiège. 

Harpagon  , pour  envoyer  à Cyrus  une  lettre , 
qu’il  f'iîctt  faire  palier  à ti avers  de  fes  ennemis  , 
l i mit  dans  un  lièvre  , dont  il  fit  tort  adroitement 
iccoui  re  ta  peau,  & celui  qui  la  porta  étoit  chargé 
de  re  s S»,  «le  lacets,  comme  s’il  faifoit  fon  métier 
de  U thdiîe. 

On  pourroit  auffi  f#  fervir  de  quelques  foldats 
de  confiance , qui  , fous  prétexte  d’avoir  déferté 
de  votre  camp  ou  de  la  ^1-ce,  arriveront  de  nuit 
chez  les  ennemis  : ces  faux  défetteurs  s’offrirent 
aux  officiers  de  les  fervir  en  qualité  de  domtlliques 
ou  de  foldats  , fans  demander  en  entrant  ni  habit , 

erg^gemem.  Four  ne  pas  perdre  une  recrue 
qui  ne  leur  coûte  rien , ils  ne  les  déclare#  pas 
au  général  , afin  que  celui-ci  ne  les  envoyé  pas 
dan»  quelque  porte  où  ils  foient  gardés  jufquà  la 
fin  du  fiège.  S'ils  font  reçus  parmi  les  ennemis , 
ou  comme  foldats , ou  comme  domeftiques  , il 
leur  fera  ailé  de  trouver  une  occafion  de  rentrer 
dans  la  p'ace , fur-tout  la  nuit,  par  un  front  qui 
n*«ft  pas  attaqué  : pour  cela,  en  faifant  femblant 
de  fe  promener,  ils  avanceront  fur  le  foir  pour 
• rcconnoitre  l'intervalle  dune  garde  à l’autre  des 
affiégeams , «-fin  de  ne  pas  aller  donner  dans  quel- 
ques-unes. Ccrt  une  des  inrtruélions  de  Deville  à 
un  gouverneur  de  place. 

Annibal , peur  envoyer  un  avis  à la  ville  de 
O poil  c*  , que  les  Romains  affiégeoient , fit  dé- 
ferler de  fon  armée  à celle  des  affligeants , un 
Africain  , qui  trouva  enfuite  le  moyen  d’entrer 
dans  la  place. 

Afin  que  la  plupart  des  rt  ratage  mes  que  nous 
venons  de  propolcr  ayent  leur  effi;t,  le  gouverneur 
donnera  ordre  aux  gardes  du  chemin  couvert  & 
des  portos  de  recevoir  tout  homme  feul  qui  du 
camp  court  vers  la  place* 
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L’efpion  qui  porte  les  lettres  n’en  doit  pas  fçavoir 
le  contenu  j il  ne  faut  pas  non  plu-  qu’il  toit  inilruit 
de  la  clef  du  chiffre  dont  on  s’eff  fervi  pour  écrire 
la  lettre  qu’on  lui  confie.  Touchant  les  précautions 
à prendre  fur  ce  fujet , voyez  ce  que  j’ai  dit  en 
traitant  des  efpions. 

Avant  que  les  ennemis  occupent  les  avenues 
d’une  place  qu’ils  menacent , convenez  avec  le 
gouverneur  de  certains  iignaux  pour  vous  entendre 
réciproquement  & vous  donner  les  avis  nécef- 
faires.  En  traitant  des  fiège»,  j'*i  parlé  de  quelques 
fignaux  , dont  on  peut  fe  fervir  lorlque  votre 
armée  fe  trouve  proche  de  la  place  , fans  avoir 
néanmoins  aucune  communication  avec  elle. 

Lorfqu  on  cft  plus  éloigné  de  la  place,  las  fignaux, 
de  la  part  de  l’affiégé,  peuvent  fe  ‘aire  U nuit  par 
divers  nombres  de  grands  fanaux  fur  ung  tour  dé- 
terminée , par  des  fufées  volantes,  par  des  flam- 
beaux d’illumination  , ou  par  des  bombes  dirigées 
vers  les  rtont  de  la  place  qui  n’eft  pas  attaquée  ; le 
jour  par  des  futée»  àC  de»  coups  de  canon  tirés  de 
ce  même  front , ou  par  do»  bombes  qui  crèvent  cri 
1 a>r  ; de  voire  part , les  fignaux  fe  feront  de  défi  us 
des  tours  des  lieux  de  votre  < '«pendante  , ou  de 
delius  quelques  montagne»  , qqj|  fe  découvrent 
de  la  pLce. 

Cornput  6t  Berembrock , officier*  qui  étoient 
de  garni'on  dans  Steenwick  , fit  Nomes  , comman- 
dant des  troupes  des  Etats- Généraux  , q i tenoit 
la  campagne  ,,  convinrent  entemble  de  ce  que 
iignificroit  certains  fignaux  , que  durant  la  nuit  on 
fcroit  de  cette  plaie  avec  des  fanaux  & des  feux, 
6c  pendant  le  joui  avec  des  pièces  de  toile  étendues 
en  certains  endroits  défignes.  Il  ne  faut  pas  que  les 
fig  aux  fe  puilTent  confondre  avec  des  événements 
que  fouvenr  le  hafard  fait  naitre  , comme  feroit  , 
par  exemple  , un  feu  fur  une  momagne  , det 
hommes  à cheval  qui  courent  dans  un  champ  , 6c  c. 

Aratus,  préteur  d Acaye , convint  avec  quelques 
citoyens  de  Cyneite,  qu’ils  iortiroient  d’une  em- 
bufeade  voifine  pour  attaquer  la  place , lorfqu  ils 
lui  donneroient  avist|u’il  étoit  prêt  de  h i en  ou- 
vrir une  porte  , & qu’un  homme  qui  paroitfoit  fur 
le  fommet  d’une  certaine  montagne  avec  une  ca- 
potte,  f’eroit  le  ftgnal  que  tout  étoit  difpofé.  Un 
berger  qui  gardoit  Ion  troupeau  y parut,  6c  comme 
il  ctoit  affublé  de  fa  capotte , Aratus  crf.t  que 
c 'étoit  le  fignal  ; il  fortit  de  fon  embufeade , avant 
que  ceux  avec  aui  il  étoit  d’intelligence  dans  la 
“place  flirtent  en  état  de  lui  ouvrir  une  porte,  6< 
la  furprife  fut  manquée. 

On  doit  inférer  de  cet  exemple  & du  ruivant , 
que  la  prudence  exige  de  mettre  de  part  6c  ci'auTre 
des  gardes  dans  les  portes  dertinés  pour  faire  les 
fignaux,  afin  qu’il  n’y  ait  perfonne  qui  y allume 
du  feu , qui  y tire  des  futées  volantes , qui  y étende 
de  h,  toile  , ou  qui» y pratique  aurre  choie  qui 
donne  lieu  à s’equivoquer  fur  quelqu'un  des  fignaux 
concertés. 

Lorlque  Alexandre  Farnefe  faifoit  le  liège  d'Ae*- 
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Ycr* , la  garnlfon  de  cette  place  étdfc  convenue 
avec  le  comte  de  Hoenlo , qu’aujignal  d’un  feu 
qu’on  allumèrent  dans  un  certain  endroit  défigné, 
Hoenlo  attaqueront , par  le  coté  de  la  Zélande  , la 
digue  de  Convenilin,  6c  que  la  g*rnifon  charge- 
roit  en  meme  temps  par  l’autre  côté  ; des  foldats 
allumèrent  par  hafard  du  feu  dans  ce  même  en- 
droit ; les  troupes  de  Hoenlo  rayant  vu,  crurent 
que  c’étoit  le  lignai  ; elles  attaquèrent  &i  perdirent 
beaucoup  de  monde  fans  aucun  fruit,  parce  que 
les  afiîégés,  qui  n'avoiert  point  fait  de  lignai,  de- 
meurèrent tranquilles,  & Hoenlo,  qui  comptoir  fiîr 
une  diverfion  , fut  battu. 

On  ne  doit  point  changer  les  officiers  qui  font 
de  garde  au  polie  où  le  doivent  faire  les  fignaux  , 
parce  qu’en  remettant  chique  jour  la  garde  à 
d’autres , le  fccrct  feroit  bientôt  divulgue  , 6c  les 
ennemis, qui  auroient  co^noiffimcc  de  votre  def- 
fein,  détacheroient  des  partis  pour  chatTer  des 
polies  de  U campagne  les  hommes  que  vous  y 
avez,  logés  pour  faire  8c  oblerver  les  fignaux. 

• Les  nuits  qu'il  n’y  a ni  brouillard  ni  lune , font 
les  plus  propres  pour  les  iignaux  avec  du  feu  ; le 
meilleur*  endroit  eft  le  front  oppofé  à celui  de 
l’attaque  , afin  qu'on  ne  confond^  p is  les  lumières 
&.  le»  bombes  de  la  tranchée,  de  la  place  du  camp, 

^vec  celles  qui  fervent  de  Iignaux. 

Tout  fignal  doit  être  précédé  par  un  nombre 
déterminé  de  flambeaux  d'illuminations  ,de  fanaux, 
de  tu lécs  volantes  , de  fumée , de  coups  de  canon  , 
ou  de  bombes  tirées  de  la  manière  dont  je  l'ai 
dit,  aiirt  que  la  garde  qui  doit  oblerver  les  Iignaux 
, fe  prépare  à le  faire.  Alors  l’officier  de  cette 
garde  répondra  » par  un  autre  fignal  , qu’il  cil 
* averti  8c  lé  tient  p|ft.  11  prendra  en  même  temps 
de  l’encre  8c  du  p ip’er  pour  écrire  les  fignaux 
qu’on  va  faire.  Il  ne  permettra  pas  que  les  foiduts 
s’avancent  pour  voir  ce  qu’il  écrit , :» tin  qu'ils  ne 
comprennent  p&s  ce  que  les  Iignaux  fignifient. 

Lorfquc  les  fignaux  feront  finis,  l'officier  qui 

• les  obterve  cm  fera  un  pour  marquer  qu’il  les  a 
entendus  , ou  un  autre  qui  lignifie  qu’il  ne  les  a pas 
bien  compris, & qu'il  a beloin  d’une  plus  grande 
explication.  Le  fignal  ayant  été  réitéré , 6c  l'avis 
mieux  expliqué , f officier  marquera , par  le  fignal 
convenu  , qu’il  a entendu  celui  qui  lui  a été  fait. 
Cette  a durante  réciproque  que  les  fignaux  font 
compris,  tert  infiniment  pour  ne  pas  reurder  une 
opération  que  la  garni !on  & votre  année  doivent 
exécuter  de  concert.  Elle  fert  suffi , afin  que  les 
troupes  qui  ont  fait  le  fignal  ne  s’engagent  pas  dans 
une  expédition  , en  fu^potantt  faullement  que  leur 
fignal  a été  entendu  des  autres  troupes , qui  doivent 
agir  d'accord  avec  elles-;  ce  qui  peut  arriver  faci- 
lement, lorfqu’il  s’eft  éievé  un  brouillard  près  duj 
porte  où  les  fignaux  doivent  être  obfervés*  On 
évite  encore  par-l^k  qu’on  ne  prenne  les  faux  , 
fignaux  pour  les  véritables.  Le  lignai  pour  l’avis 
ici*  différent  de  celui  de  la  réponle,  parce  que  û 
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c’étçit  le  même  , on  fe  mettroit  en  danger  d’être 
trompé  par  les  ennemis,  qui , par  exemple,  pour- 
roient  élever  un  même  nombre  de  flambeaux  qu’ils 
ont  vus. 

Annibal , ayant  deflein  de  furprendre  Tarente 
contre  les  Romains  , convint  de  certains  fignaux 
avec  Tragifque  , qui  étoit  dans  la  place,  6c  avec 
qui  Annibal.étoit  d'intelligence.  De  cette  forte  ils 
le  répondirent  l’un  à l'autre  pour  commencer  1a 
furprife  en  un  même  temps.  4 

Comme  les  événements  qui  peuvent  fiirvcnir 
font  prefque  infinis , Polybe  veut , qu'afin  d'entre- 
tenir une  correfpondance  par  des  fignaux  , on 
forme  une  forte  d’alphabet  pour  exprimer  toute 
forte  de  mots.  Polybe  donne  pour  cela  une  mé- 
thode , qui  eft  tfelle  qui  fut  pratiquée  par  Cléoxène 
ou  par  Démocrite.  On  la  trouve  dans  le  livre  X de 
fon  hirtoire  ; je  ne  la  rapporte  pas  ici , parce  que 
je  m'éloigne  un  peu  de  fon  idée. 

Le  jour , chaque  lettre  fe  peut  défigner  par  un 
certain  nombre  de  fumées , de  coups  de  canon , ou  . 
de  bombes  ; la  nuit , par  un  nombre  de  fufées 
volantes , de  fanaux  ou  de  flambeaux.  Pour  ne  pas 
confondre  une  lettre  avec  l’autre , il  y aura  un 
fignal  qui  fignifiera  la  léparation  de  chacune  ; par 
exemple  , fi  Tes  lettres  font  marquées  par  le  nombre 
de  fois  qu’on  élève  un  fanal , la  féparation  fera 
difiinguée  par  une  fufée  volante,  6c  fi  elles  font 
défignées  par  le  nombre  des  fufées  que  l’on  tire,  on 
dirtinguera  la  féparation  de  la  lettre  par  un  flanv 
beau  , ou  un  fanal  qu'on  élèvera. 

11  faut  tenir  les  flambeaux  6c  les  fanaux  élevés 
8c  baifïés  pendant  un  peu  de  temps,  afin  qu’on 
puifTe  mieux  voir  8c  compter  le  nombre  de  fois 
qu'ils  parodient.  Pour  fignifier  chaque  lettre  par 
un  nombre  , on  ne  doit  pas  affigner  ce  nombre  à 
chaque  lettre , félon  le  rang  qu’elle  tient  dans  I al- 
phabet ordinaire  ; rirais  pour  qu’il  foit  plus  difficile 
aux  ennemis  de  comprendre  les  fignaux , on  change 
cet  ordre , 6c  l’on  convient  d’un  mot  qui  fert  de 
clef  au  chiffre.  Par  exemple , fuppofons  que  Ja  clef 
du  chiffre  foit  le  mot  monfieur , & que  nous  ayons 
retranché  de  l’alphabet  les  lettres  K,J6tV,con- 
fonnes  , qui  ne  font  pas  abfolument  néceffifires,  on 
ajoute  au  mot  monfieur , les  autres  lettres  félon  leur  • 
ordre  alphabétique , le  nombre  14  fert  pour  avertir 
qu’on  va  taire  le  fignal , le  nombre  23  que  le  fignal 
a été  compris,  6c  ie  nombre  11  que  le  fignal  ni 
pas  été  entendu.  Ces  trois  nombres  fervent  en- 
core pour  rendre  pl^s  difficile  aux  ennemis  la  confi» 
tru&ion  du  «Jùftre  qui  fe  forme  de  cette  forte  ; 

9 Monfieur  a b. 

14  a 3 ia  12345  * 7 8 9 10 

edf  g 1 p q t x y z 
11  13  14  15161718  19  20  ai  aa. 

Par  exemple,  fi  je  veux  dire  troupes , je  ferai  • 
G g g g g ’ J s 
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le» fignaux  19,8,  î, 7, 17, 6,4, pareeque, f«lon 
U dcl  du  chiffre  , 

....  vaut  ....  T 

» o 

7 u 


4 ; S 

Quelques  écrivains  propofent  la  chofe  autre- 
snent , 6t  veulent  qu'on  falTc  des  lettres  de  bois 
Ion  grandes  , & qu'après  les  avoir  garnies  de 
chandelles  ou  de  lampions  éclairés , qui  torment 
aufii  la  lettre,  on  les  montre  la  nuit  l'une  apres 
l'autre,  félon  l'ordre  qu'elles  doivent  avoir  pour 
exprimer  ce  que  l’on  fouhaite  faire  connoirre. 
Si  les  efpions  ou  les  partis  deftinés  pour  les  obier- 
ver,  fe  trouvent  à une  trop  grande  aiftance  , ils  le 
ferviront  de  lunettes  d'approche,  qui,  dirigées 
vers  un  corps  lumineux  ou  illuminé  , ne  lailient 
’pas,  de  nuit  même  , de  mieux  faire  diffinguer 
l'objet. 

On  conçoit  aifément  qu’afin  que  les  ennemis 
ne  comprennent  pas  le  lignai , il  eft  néceffjire 
de  changer  la  lignification  des  lettres , de  la 
meme  manière  que  je  l'ai  dit  par  rapport  aux 
nombres.  Par  confëquant  le  général  de  votre  armée 
& le  gouverneur  de  la  place,  conviendront  avant 
le  liège  de  ce  changement  en  choitiiTant  un  mot 
pour  la  clef  de  leur  chiffre.  Par  exemple  , prenez 
pour  cette  clef  le  mot  triomphe , & api  es  avoir 
retranché  ies  lettres  K,  J,  V confonnes  , par  la 
meme  raifon  que  nous  avons  déjà  touchée  , ajoutez 
à ce  mot  triomphe  les  autres  lettres  , félon  leur 
ordre  alphabétique  en  cette  forte  : 

TRIOMPHEABCD 

abcdefgb'ltnn 

FGLNQSÜXYZ 

apqrftuxyz. 

Si  avec  ce  chiffre  je  veux  écrire  /ortie , j’écrirai 
■T , D , B , A,C,H,  parce  que,  lelon  la  clef  du 
meme  chiffre, 

T ....  vaut  ....  S 


D O 

B R 

A T 

C 1 

H E 


Pour  moi , j'avoue  que  tout  tels  me  paroit  bien 
tong,  & que  je  voudrois  réduire  les  Tignaux  à un 
petit  nombre  de  demandes  St  de  réponfes , qui 
luffifent  ordinairement  pour  entretenir  la  corref- 
pondance  d'un  général  avec  le  gouverneur  de  la 
place  affligée. 

Un  général  fouhaite  pour  l'ordinaire  de  fçavoir 
combien  de  jours  la  place  le  défendra , afin  de 
yo.r  s'il  peut  attendre  un  renfort  de  troupes  qui 
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font  en  m^che  , ou  s’il  doit  rifquer  le  fecours 
avant  qu'elles  (oient  arrivées , parce , que  s’il  n’a 
pas  de  nouvelles  l’ures  de  l’état  de  la  place»  il  eft 
expofé  à faire  bien  des  fautes,  ou  par  trop  de  pré- 
cipitation , ou  par  trop  de  retardement.  Si  les 
ennemis  viennent  d’éprouver  quelque  nouveau 
malheur»  comme  feroit,  par  exemple,  la  défaite 
de  leurs  troupes , fur  la  même  ou  fur  une  autre 
frontière;  le  foule veraent  d’une  de  leurs  provinces; 
un  prince  qui  auroit  abandonne  leur  alliance  ; la 
maladie  contagieufc  qui  fe  feroit  introduite  dans 
leur  armée  , OCc.  vous  devez  d’abord  en  donner 
avis  à la  place , afin  de  ranimer  le  courage  de  ceux 
qui  la  défendent. 

Dès  que  le  comte  de  Tekeli , général  des  Hon- 
grois, qui  avoir  été  fait  prifonnier  par  les  Tuics, 
le  vit  en  liberté  Sc.à  la  tête  de  fon  armée  , il  le  fit 
fçavoir  à la  garnifon  de  Moncatlch,  place  aifiégee 
par  les  Impériaux  , afin  tjue  Vefpérance  du  lecours 
animât  les  aftieges  à une  plus  vigoureufe  défenfe. 

D’abord  que  vous  vous  prépaiez  à lecourir  la 
place,  donnez- en  avis  aux  aliicgis,  afin  qu’en 
attendant  ils  continuent  à fe  défendre  avec  courage. 

Le  prince  Robert,  général  des  trqppes  de 
Charles  l,r , roi  d'Angleterre , fon  oncle , fe  mit  en 
marche  pour  alleriecourir  la  place  d'Yorck  , aflié- 
gée  par  les  rebelles  , 6t  prefque  eéduite  à l’extré- 
mité. Dès  qu’il  fur  arrivé  à la  vue  de  cette  ville  « 
il  fi:  de  grandes  fumées , afin  que  les  afliégés  con- 
nurent que  le  fecours  approchoit. 

Quand  le  temps  pour  jetter  du  fecours  dans  la 
place  cft  proche,  vous  donnerez  avis  au  gouver- 
neur de  l'heure  du  jour  ou  de  la  nuit  que  vous 
avez  réfolu  de  faire  entrer  le  fecours,  afin  qu’en 
meme  temps  que  votre  feu  commencera , il  fafie 
fortir  une  partie  de  la  garnilo#  pour  favorifer  le 
pafTage , ou  pour  enclouer  l’artillerie  ôt  ruiqer  la 
tranchée. 

Lorlque  Bacchidc  faifoit  le  fièçe  de  Bethlaga 
avec  les  troupes  du  roi  Dém  trius,7onathas  Aphus 
donna  avis  à Simon  Macchabée,  fon  frère,  gou- 
verneur de  la  place,  de  faire  une  fortie  contre 
les  afiiégeants  , au  même  moment  que  Jonathas 
commenceroit  à les  charger.  Les  deux  frères  l'exé- 
cutèrent de  cette  forte  , 6c  Bacchide  ayant  été 
attaqué  par  derrière  & par  le  front,  fut  défait. 

Si  la  garnifon  de  la  place  eft  afTez  nombreuse 
pour  attaquer  la  garde  ordinaire  de  la  tranchée, 
elle  doit  fortir  autti  - tôt  que  vot^e  armée  a formé 
l’alarme,  quand  même  le  fecours  marcheroit  par 
un  autre  côté  , parce  qu'alors  on  enverra  à la 
tranchée  un  puiftant  6c  prompt  renfort  ; 6c  luppofé 
meme  que  le  fecours  fût  battu , la  garnifon  aura 
toujours  l’avantage  d’avoir  ruiné  quelques  travaux 
de  l’alliégeant , & de  lui  avoir  endoué  quelques 
pièces. 

Afin  que  le  gouverneur  fçache  laquelle  des  at- 
taques fera  la  véritable  ou  la  fauffe  , 6c  qu’il  puiiTe 
par  conféquent  prendre  de  juftes  mesures  pour  1a 
fortie , 6c  à s’engager  plus  ou  moins  contre  U tran- 
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cHée,  vous  lui  marquerez  vers  quel  côté  ce  Secours 
lient  fa  marche. 

Si  vous  jugez  qu'il  n’tft  pas  poflible  d’introduire 
le  fecours  , laites-en  donner  avis  au  gouverneur , 
qui , lu p pôle  qu’il  Soit  homme  d'honneur,  ne  doit 
pas  pour  cela  rendre  plutôt  la  place.  Le  cardinal 
archiduc  Albert , après  avoir  examiné  la  difpofi- 
tion  de  l’asmée  d Henri  IV,  roi  de  France,  qui 
afliegeoit  Amiens  , vit  qu’il  ctog  im  poflible  de 
lecourir  cette  place.  11  en  donna  avis  au  marquis 
de  Monténégro,  qui  en  ctoit  gouverneur,  Ôc  lui 
ordonna  de  capituler  allez  tôt,  pour  que  la  garni 
Ion  ne  lût  pas  prüonnicre  de  guerre . 

J’ai  prouvé,  en  traitant  des  fùges  , que  dons 
diverfes  occurrences  il  vaut  mieux  Sauver  les 
troupes  d une  place  que  de  continuer  plufieurs 
jours  de  plus  Sa  détente,  & que, dans  quelques 
autres  .cas,  ce  n’eft  pas  un  fi  grand  malheur  pour 
le  prince  que  la  garnifon  Soit  faite  prifonnicre  de 
guerre,  fit  qull  eft  avantageux  pour  lui  de  tenir 
quelque  temps  l’armée  alliégeante.  Par  conséquent 
il  laut  faire  avertir  le  gouverneur  s’il  doit  poulTer 
la  réfiftancc  jufqu’â  la  dernière  opiniâtreté , ou 
capituler  ailes  tôt  pour  que  la  garnifon  ne  Soit 
pas  prifonnière. 

On  doit  pourtant  le  détromper  fur  le  Secours 
qu’il  ne  doit  pas  attendre,  de  peur  que , flatté  de 
l efpérance  de  le  voir  arriver  d’une  heure  à l’autre , 
il  n’cxpoSc  la  place  à être  Saccagée , fit  la  garnifon 
ài  les  habitants  à être  pafles  au  lil  de  l'épée,  lorf- 
que  n’ayant  plus  de  bonne  coupure,  ni  citadelle, 
ni  château , ni  autre  retraite , il  n’eft  plus  temps 
de  capitu’er  pour  fauver  la  vie  des  troupes  Ci  des 
citoyens. 

Le  gouverneur  vous  donnera  anfli  avis  de 
l’heure  du  jour  ou  de  la  nuit  qu’il  doit  tenter  une 
Sonie  , afin  qu’en  faifant  de  votre  côté  diverfion 
par  une  véritable  ou  faufle  attaque,  les  ennemis 
n’accourent  pas  ü promptement  pour  renforcer 
leur  tranchée  par  les  piquets  de  leur  armée , ou 
">ar  des  bataillons  ou  des  efeadrons  détachés  de 


■ camp. 
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Le  gouverneur  vous  avertira  aufli  en  quelle  nuii 
& par  quel  chemin  les  bouches  inutiles  doivent 
le  retirer  de  la  place,  aiin  de  vous  trouver  prêt 
pour  favorifer  leur  marche  fit  leur  rctr.iite.  Il  vous 
donnera  encore  avis  s’il  va  bientôt  manquer  de 
vivres,  de  médicaments,  de  poudre  , de  gre- 
nades# de  pierres  à fufil,  d’argent,  de  mèches, 
de  troupes  , de  canonniers  , de  mineurs  ou  d’ingé- 
nieurs j (t  la  brèche  eft  déjà  en  ctat  pour  que 
l.ilîiegeant  fade  jouer  Sa  mine  , ou  s’il  y a à 
craindre  un  Soulèvement  de  la  part  de  la  garnifon 
ou  des  habitants. 

Lorlque  par  quelqu’un  de  ces  motifs,  ou  par 
quelque  autre,  la  place  eft  réduite  â Se  rendre  in- 
ceflammem , le  gouverneur  vous  le  Sera  fçavoir 
par  un  Signal  convenu. 

En  1656,  ]«;  maréchaux  de  Turenne  & de  U 
Fenc  firent  le  fiege  de  Valencienne»  ; tomme 
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cette  place  avoir  befoin  d'un  prompt  fecours  pour 
continuer  à fe  détendre  , te  gouverneur,  par  un 
bruit  extraordinaire  de  fon  artillerie  , en  donna 
avisi  don  Juan  d'Autriche  & au  marquis  de  Car*' 
rena.  Ils  comprirent,  par  ce  fignal,  l’état  prefTant  oïl 
fe  trouve  ient  les  alTie  gcs.Sc  avant  forcé  les  lignes  des 
abrégeants,  ils  jetteront  du  lecours  dans  la  place. 

Le  comte  de  Sfaremberg  , allié  g c dans  Vienne 
par  les  troupes  de  Mahomet  IV , ne  voyant  plus 
aucun  moyen  de  loutenir  le  liège,  le  fit  entendre  à 
l’armée  chrétienne,  par  des  torches  qu’il  alluma 
au  haut  de  la  tour  de  Saint-Etienne,  ce  qui,  dans 
cette  occurrence , étoit  le  fignal  convenu  avec  la 
duc  de  Lorraine. 

Demanda  O re'ponjes  par  des  Jîgnaux . 

4# 

AvertilTcment  qu’on  va  faire  des  Signaux. 
Réponfe  qu  on  eft  prêt  â obfcrver  les  Signaux^ 
Combien  de  jours  fe  défendra  la  place  F 

Un  jour 

Deux,  jours 

Trois  jours 

Quatre  jours 

Huit  jours* 

Signaux  Je  nuit. 

Un  flambeau  d’illumination  , qu’on  tient  élev^ 
pendant  allez  longtemps. 

Un  flambeau  comme  le  premier  ,&  enfuite  un 
Second , que  l'on  ne  tient  élevé  que  peu  de  «temps. 

U»  flambeau , 6c  enfuite  une  f«ufce  volante  à 
étoiles. 

Deux  flambeaux  6c  une  fufée , les  trois  l’un  apree 
l’autre. 

Deux  flambeaux,  l’un  après  l'autre , ôt  une  fufée 
tirée  pendant  que  le  Second  flambeau  brûle  , &: 
qu’on  baille  en  meme  temps  que  la  fufée  crève. 

Un  flambeau  élevé  pendant  un  peu  de  temps,  fi L 
qu’ofl  baille  au  moment  que  crève  une  bufee,  tirce 
pendant  qn’il  brûloit. 

T rois  flambeaux  KSi  enfuite  une  fufée. 

Trois  flambeau^.  Pu  fl  après  l’autre , dont  on 
baifle  le  premier  6c  le  dernier  à l’mftant  que  crève 
une  fufée  tirée  pendant  que  ce  premier  6c  demie# 
flambeaux  brûloient. 

Demandes  & réponfes  par  des  fignaux. 

Douze  jours 

Seize  jours 

Vingt  jours 

Vingt-cinq  jours 

Trente  jours 

La  place  lcia  Secourue 

Par  le  front  du  devant  • • • 

Par  le  front  du  couchant 

Signaux  de  nuit. 

Leomême  fignal  que  le  précèdent,  avec  cccm 
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feule  différente  que  les  fufées  Tout  jointes  aux 
fécond  & troilième  flambeaux. 

Trois  flambeaux  , chacun  accompagne  de  la 
fufée , qu'on  abailie  l'un  après  l’autre , en  môme 
temps  que  la  fulée  crève. 

Quatre  flambeaux  6c  une  fufée,  touts  l'un  après 
l'autre. 

Quatre  flambeaux  , l’un  après  Vautre  , dont 
on  baille  le  dernier  au  moment  que  crève  une 
fufée  , tirée  pendant  que  ce  dernier  flambeau 
brùloit. 

Le  même  lignai  que  le  précédent,  en  ajoutant 
une  fufée  au  uoiltèn.e  flambeau  , qu’on  baillera  à 
Vinflunt  que  la  fufée  crcve. 

Quatre  flambeaux  & quatre  fufées,  touts  l’un 
apres  Vautre. 

Quatre  flambeaux  , l'un  après  Vautre , 6c.  une 
fufée  apiès  le  premier  6c  le  dernier. 

Quatre  flamüeaux , l'un  après  lautrt  , 6t  une 
fulée  après  le  lecond  & le  dernier. 

Demandes  & rcponfics  par  des  finaux» 

Par  le  front  du  fud» 

Par  le  front  du  nord 

Dimanche  prochain  • * 

Lundi  prochain» 

Maçdi  prochain • • 

Mercredi  prochain* 

Jeudi  prochain . 

Ven4rç<ü  prochain 

Samedi  prochain • 

Entre  le  toleil  couchant  $c  minuit. 

Entre  minuit  6c  le  point  du  jour. 

Entre  le  point  du  jour  6c  midi. 

Entre  midi  & le  fofeii  couchant. 

Signaux  de  nuit . 

Quatre  flambeaux,  l'un  après  Vautre , 6c* une 
fufée  après  le  troiiième  , 6c  une  autre  après  le 
quatrième. 

Cinq  flambeaux,  l'un  après  Vautre  , & une  fufée 
apiès  chaque  flambeau. 

Une  futée,  un  flambeau  6c.  une  autre  fufée, 
touts  l’un  après  l’autre. 

Une  fufée  , deux  flambeaux  , & enfui  te  une 
autre  fufée. 

Une  fufée  , trois  flambeaux , 6c  enfui  te  une  autre 
fufée. 

Une  fufée , quatre  flambeaux  , 6c  une  autre 
fufée. 

Une  fufée,  cinq  flambeaux  , 8c  une  autre  fufée. 
Une  fufée,  fix  flambeaux . 6c  une  autre  fufée. 
Une  fufée,  fept  flambeaux,  6c  une  autre  fufée. 
Un  flambeau , 6c  deux  fufées  > fuccclh veinent 
l’une  après  l’autre. 

Un  flambeau  6c  trois  fufées  fucceflives. 

Un  flambeau  6c  quatre  fufées  fucceflives. 

Un  flambeau  £t  (ix  fufées  fucceflives.  • 


Les  ennemis  feront  obligés  de  lever  le  ficge  à 
caufe  de  1a  maladie,  ou  faute  de  vivres,  de  iour- 
rages  6c  de  munitions  , ou  parce  que  leurs  alliés 
fe  font  détachés,  ou  parce  qu’une  de  leurs  pro- 
vinces s’efl  Soulevée. 

11  n’y  a pointée  leccurs  à efpérer  *,  mais  la  pince 
doit  fe  détendre  jufqu’à  la  dernière  extrémité  , 
même  au  rifque  que  la  garni  on  loit  faite  prilon- 
nière  de  guerre. 

Le  gouverneur  doit  fe  défendre  autant  qu’il 
pourra,  fans  ritquer  néanmoins  que  la  garnifob 
ïoit  faite  prifonnicre. 

Réponle  de  n’avoir  pas  bien  entendu  les  fl- 
gnaux. 

Avis  du  gouverneur  au  général  de  l'armée  amie, 
qu'il  manque  des  vivres  dans  U place. 

Qu’il  manque  de  la  poudre. 

Signaux  de  nuit . 

Six  flambeaux  fiicceflifs  & une  fufée  à la  fin.  * 
Six  flambeaux,  l’un  après  l'autre  , 6c  une  fufée  à 
la  fin  de  chacun  des  trois  derniers. 

Six  flambeaux,  l’un  après  l’autre  , 6c  une  fufée 
après  chacun. 

Six  flambeaux,  l'un  après  Vautre,  avec  une 
fulée  après  chacun  des  trois  premiers.  9 

Six  flambeaux  fucceflits  , ôc  enfuite  fix  fufée* 
l’une  après  Vautre. 

Une  bombe  qui  crève  en  l'air  , vers  le  front  qui 
n'efl  pas  attaque , 8c  enfuite  un  flambeau.  Voye { 

V obficrvalion  à la  fin  des  fignaux . 

Demandes  6 • réponfies  par  des  fignaux. 

uil  manque  des  grenades, 
u’il  manque  des  pierres  à fufil. 

De  l'argent  • • * .*  • • * • 

De  la  mêi.he»  • 

Des  troupes  • 

Des  canonniers ; 

Des  mineurs * 

Des  ingénieurs»  ••  • 

Des  médicaments 

La  brèche  fera  acceflible  dans  tant  de  jours. 

On  a deja  dit  par  quels  fignaux  on  peut  exprimer 
le  norr.he  des  jours. 

La  place  ne  fçauroit  plus  fe  défendre  qu'un  tel 
nombre  de  Jours. 

Les  habitants  font  prêts  à fe  révolter. 

La  garnifon  efr  prête  à *e  révolter. 

La  garniion  où  les  habitants  ont  commencé  à fie 
révolter.  • 

La  plÆe  fera  une  fortie  ; l'armée  amie  doit  fe 
tenir  prête  pour  fairv  diverfion.  On  a déjà  dit  par 
quels  fignaux  on  peut  marquer  le  jour , la  nuit  & 
l'heure.  " 
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Signaux  de  nuit • 

Une  bombe  & trois  flambeaux. 

Une  bombe  & enfuite  quatre  flambeaux. 

Une  bombe  & enlute  cinq  flambeaux. 

Une  bfmbe  & enfuite  fix  flambeaux. 

Deux  bombes  & enfuite  un  flambeau. 

Deux  bombes  6c  enfuite  deux  flambeaux. 

Deux  bombes  5c  enfuite  trois  flambeaux. 

Deux  bombes  St  enfuite  quatre  flambeaux. 

Deux  bombes  & entente  ux  flambeaux. 

Une  bombe  , un  flambeau  6c  une  autre  bombe. 

Une  bombe,  deux  flambeaux  fie  une  autre 
bombe. 

Une  bombe  , trois  flambeaux  & une  autre 
bombe. 

m Uncabombe,  quatre  flambeaux  6c  une  autre 
Tjombe. 

Une  bombe  , cinq  flambeaux  6c  une  autre 
bombe. 

Trois  bombes  Si  enfuite  un  flambeau. 

ÛUSSRVATtOS . 

On  peut , de  la  même  manière , fe  former  des 
fignaux  de  jour  par  des  fumées,  par  des  bombes 
qui  crèvent  en  l'air,  6c  par  des  fufées,  qui  font, 
en  crevant , beaucoup  de  bruit , le  tout  dirigé  vus 
un  fi  ont  qui  n’eff  pas  attaqué. 

Quoique  ces  fign aux  logent  imprimés,  chacun 
pourra  s'en  fervir  en  changeant  leur  lignification. 
Par  exemple  , on  pourra  convenir  que  le  fignal 
d’une  bombe  qui  crève  en  l’air,  6c  enfuite  un 
flambeau  qui  fignifie  que  la  place  manque  de 
vivres,  fera  le  lignai  pour  Cgnifier  qu’elle  le  dé- 
fendra encore  trente  jours,  St  ainfi  des  autres. 

J’ai  déjà  fait  oblerver  qu’un  temps  de  brouillard 
ou  de  pluie^  6c  une  heure  de  la  nuit  que  la  lune 
éclaire,  ne  conviennent  pas  pour  faire  des  fignaux*. 
que  les  fulces  pogr  les  fignaux  de  jour  doivent 
être  compofées  de  manière  quelles  faflent  beau- 
coup de  fumée  6c  beaucoup  de  bruit , 6c  que  pour 
les  fignaux  de  nuit,  elles  doivent  jetter  beau- 
coup d’étoiles  ou  de  paillettes,  fit  être  lumineufes. 
J’ajoute  que , pour  ne  pas  confondre  )c  jour  les 
bombes  avec  les  fufées , il  faut  convenir , par 
exemple , que  les  bombes  feront  dirigées  vers  le 
levant  fit  les  fuites  vers  le  couchant. 

Quand  on  entend  le  bruit  fans  voir  le  feu,  c’en 
une  marque  que  la  fumée  de  la  bombe  s’efl 
éteinte.  Dans  ce  cas , il  convient  d’avoir  un  autre 
mortier  de  réferve  chargé.  Il  faut  aufli  avoir  des 
fulces  de  réferve  tomes  prêtes  pour  s’en  fervir 
lorfque  quelqu’une  de  celles  qui  font  deftinées 
pour  le  fignal  ne  prend  pas  fcü  au  temps  jufte , ou 
crève  avant  de  s’élever. 

Autre  moyen  de  donner  avis  aux  affligés  qu  ils 
feront  fecourus. 

Les  ennemis  auront  peut-être  f»  bjen  pris  leurs 
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mefures  fie  le  terrein  leur  fera  fi  avantageux,  qu’il 
ne  vous  fera  pas  poflible  de  faire  avancer  jufqu'à* 
une  dilUmce  convenable  de  U place,  des  partis 
pour  faire  les  fignaux  que  nous  avons  propofes , 
ou  bien  un  brouillard  continuel  vous  empêchera 
de  les  voir.  Si  le  premier  cas  arrive,  ou  u , faute 
de  répondre  à vos  fignaux,  vous  avez  lieu  de  « 
fou p donner  le  fécond  dans  le  temps  qu’il  y a du 
danger  à différer  de  donner  un  avis  aux  affiegés  , 
faites-leur  porter  cet  avis  par  un  homme  qui*  ten- 
tera d’entrer  dans  la  place , en  prenant  pour  cela 
les  moyens  6c.  les  précautions  dont  nous  avons 
parlé  ci-devant. 

Pour  éviter  que  les  Mitylcniens  ne  perdifTcnt 
l’cfpérance  de  recevoir  du  fecours,  fit  qu’ils  ne  le 
rendiffent  aux  Athéniens  qui  les  affiégeoient , les 
Lacédémoniens  dépéchèrent  un  nommé  Saletho , 
qui  , étant  fecrétement  dans  Mitylène,  anima  les 
déftn'cuts  à une  opiniâtre  dcfenle , par  1 efpoir 
qu’il  leur  donna  d’un  prompt  fecoun. 

Lorfque  les  ennemis  ferrent  de  fi  près  la  place, 
qu'il  n’efl  pas  même  polTible  d’y  faire  porter  aucun 
avis,  ôc  qu’il  y a tout  lieu  de  craindre  quelle  ne 
fe  rende  , fi  elle  n’a  pas  d’efpérance  d’être  promp- 
tement recourue  ; dans  ce  ce  cas  , dès  que  vous 
arriverez  à dix  ou  douze  lieues  de  la  place,  faites 
diverfes  décharges  de  plu  fleur  s pièces  de  votre 
artillerie  , tirées  en  un  meme  temps , dont  les 
bouches  feront  tournées  vers  U place  , qui  en- 
tendra* aliènent  ce  bruit,  principalement  de  nuit 
fit  quand  le  vent  porte. 

C’eft  de  cette  manière  qu’en  1676  le  maréchal 
de  Schomberg  donna  à entendre  à la  garnifon  de 
Maflrieht  aue  l’armée  Françoife  marenoit  à fon 
fecours.  Scfioinberg  craignoit  d’apprendre  d’heure 
en  heure  la  reddition  de  cette  place  , qui  étoit 
aflïégée  par  le  prince  d’Orange , fii  dont  les  tra- 
vaux du  flège  étaient  fort  avancés  , fl  on  lui 
laiflbit  ignorer  que  le  fecours  appro choir. 

Pour  gagner  encore  plus  de  temps»  faites  ces 
déchurges  dès  que  vos  premières  troupes  arrivent 
avec  quelques  pièces  dans  un  endroit  doù  le  bruit 
peut  cire  entendu  cl  ..ns  la  place , quand  même 
plufleurs  régiments,  que  vous  atrendez  pour  exé- 
cuter ce  V.ours,  n’auroient  pas  encore  joint  votre 
armée.  Il  cft  à fuppofer  qu'avant  le  flège , le 
gouverneur  aura  été  inflruit  de  ce  que  doivent 
lignifier  ces  décharges , qu'il  faudra  répéter  à mc- 
fure  que  votre  armée  s’avancera. 

Le  marquis  Ambroife  Spinola  , général  des 
troupes  de  Philippe  il  l,  roi  d’Efpagne  , fi C de 
l’arc  ni  duc  Albert,  apprit  qu’un  de  fes  quartiers, 
établi  à Muler,  fous  les  ordies  du  comte  de  Fiula, 
étoit  invefti  par  Maurice  fi t Heriri  de  Naflau  ; 
comme  les  catholiques  fe  trouvoient  dans  un  très 
grand  danger,  malgré  le  fecours  aue  don  Louis 
de  Velafco  avoit  donné  à Fiula , Spinola  fe  mit 
lui-même  en  marche  avec  deux  mille  fix  cents 
Efpagnols  ; 6c  afin  qu’en  attendant  l’arrivée  de  ce 
fecours,  Fiula  ôc  Velalco  ne  iuffent  pas  battus»  £ 
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il  rît  avancer  en  toute  diligence  quelques  tambours. 

* Les  princes  de  Naflau  , ayant  oui  la  marche  que 
ces  tambours  battoient , crurent  que  c’étoit  déjà 
- Spinola,  ôc  ils  abandonnèrent  l’entreprife. 

Des  bruits  qu’il  faut  faire  courir  fur  l’état  de  la 
place  , afin  que  les  ennemis  fc  trompent  dans  la 
manière  de  i attaquer» 

Lorfque  vous  connoiiïer , par  les  avis  de  vos 
e (pions  , ou  par  l’ouverture  de  la  tranchée  , le 
front  de  la  place  que  les  ennemis  ont  deflein  d'at- 
taquer , fi  ce  côté  eft  le  plus  foible  , témoignez 
avoir  de  la  joie  de  la  détermination  qu’ils  ont 
prife , en  donnant  à entendre  que  c’eft-lu  où  font 
les  mines  Ôc  en  grand  nombre,  ôc  où  il  vous  fera 
aifé  de  faire  des  coupures , 6c  de  mettre  avanta- 
geusement en  ufage  tout  ce  qui  peut  fervir  à la 
meilleure  défenfe.  Si  au  contraire  les  ennemis 
attaquent  la  place  par  le  côté  le  plus  fort,  pa- 
roiflcz-en  affligé,  en  difant,  comme  en  confidence 
à plusieurs  perfonnes  , que  vous  fçavez  que  la 
muraille  de  ce  front  a de  grands  défauts , quoi- 
qu’ils ne  parodient  pas.  Cet  artifice  du  gouverneur 
fer  vira  à tromper  les  foldats  qui  déferteront  enfuite 
6c  les  efnions  que  l’afliégcant  aura  dans  la  place  ; 
6c  peut-être , (ur  le*  av  is  des  uns  6c  des  autres , 
les  ennemis  s'opiniâtreront  à attaquer  le  front,  qui 
eft  le  plus  de  défenfe.  L’exemple  de  Mct| , que 
j’ai  rapporté  en  traitant  des  fièges , eft  une  preuve 
du  bon  effet  que  peut  avoir  ce  que  je  propofe. 

Il  eft  ra*c  qu’on  attaque  une  place  par  le  front 
le  plus  foible  : c’eft  peut-être  parçe  que  ce  qui 
paroit  foible  par  le  dehors  eft  fouvent  le  plus  fort 
par  dedans.  Les  Vénitiens , qui  afliégeoient  Ncgrc- 
pont , en  firent  une  fatale  expérience. 

Quelques  autres  fois  cela  ncut  provenir  de  ce 
que  1 ingénieur  en  chef  fe  tait  un  mérite  de  ne 
pas  lui  vie  l'opinion  commune  des  autres  ingénieurs 
Ôc  des  officiers  de  fon  armée , qui  antérieurement 
avoient  dirigé  l'attaque  de  la  place  ; 6c  comme  il 
y a peu  de  places  egalement  fortes  par  touts  les 
côtes  , il  doit  néccüairement  arriver  que  fi  le 
premier  attaque  par  le  front  le  plus  foible  , le 
fécond  , qui  veut  faine  une  attaque  differente  , 
attaquera  par  le  côté  qui  eft  plus  de  déienfe. 

Dans  les  quatre  derniers  ficges  de  Barcelone  , 
les  attaques  furent  toujours  differentes  , quoique 
les  fortifications  fùflcnt  les  mêmes , & que  les 
ingénieurs  des  armées  afliégear.tes  fuflent  très 
habites. 

Cicéron  , parlant  de  la  difficulté  qu’il  trouvoit 
à expliquer  divers  paflages  de  quelques  ouvrages, 
s'annonce  ainfi  : les  premiers  auteurs,  dit- il , fe 
font  déjà  fervi  des  met  U cures  exprejfions  ; de  forte 
qu’il  n'y  a plus  de  mérite  à tifer  des  memes  paroles  ; 
6»  fi  je  veux  en  chercher  d’autres  , je  cours  rifque  de 
m accoutumer  à employer  les  moins  bonnes. 

S»  la  place  a plus  de  vivres  que  de  troupes  6c 
9 p r munitions , ou  fi  vous  avez  befoin  de  plufieur} 
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jours  pour  difpofer  le  fccours  * afiemblez  vos  pré- 
parants à lasdérobée , Ôc  dans  les  bruits  que  vous 
répandrez , diminuez  le  nombre  de  vos  troupes  ; 
faites-  même  en  forte  qu’on  croyc  que  vous  avez 
ordre  de  votre  prince  de  ne  pas  tenter  le  fecours, 
6c  d'éviter  absolument  le  combat , arîto  que  les 
ennemis , qui  ne  craindront  pas  que  la  place  foit 
fccourue  , ne  fe  preffent  pas  extraordinairement 
pour  avancer  les  travaux  du  fiège  6c  donner  les 
affauts. 

Si  au  contraire  votre  intention  fecrètc  eft  de 
ne  pas  tenter  de  fecourir  la  place , ou  fi , pour  y 
introduire  du  fecours,  vous  n’attendez  pas  d’autres 
troupes  que  celles  que  vous  avez  dans  votre 
armée,  ou  fi  enfin  la  place  manque  de  vivres,  ÔC 
a beaucoup  de  troupes  Ôc  de  provifions  de  guerre  , 
dans  touts  ces  cas,  vous  devez  fouhaiter*que  le* 
ennemis  fe  hâtent  d’avancer  les  travaux  , 6c  de 
donner  l’affaut  au  chemin  couvert  Ôc  aux  ouvrages 
extérieurs,  afin  qu’il  leur  en  coûte  cher , ôc  qu’af- 
foiblis  ôc  découragés  par  le  monde  qu’ils  y auront 
perdu , ils  fe  trouvent  moins  en  état  de  réfifter , 
lorfque  vous  les  attaquerez  pour  ouvrir  un  paiTage 
au  fecours.  Il  eft  donc  à propos,  dans  ces  circons- 
tances , de  donner  à entendre  que  vous  avez  des 
ordres  de  votre  fouverain  de  fecourir  la  place  à 
quelque  prix  que  ce  foit,  dès  que  vous  aurez 
reçu  un  renfort  de  quelques  régiments  que  vous 
attendez  , Ôc  que  vous  feindrez  venir  d'un  autre 
pays,  fans  faire  paroitre  de  l’inquiétude  que  fur 
ce  que  les  ennemis  pourroient  en  attendant  prefler 
les  travaux  Ôc  les  attaques , ôc  fe  rendre  maîtres 
de  la  place. 

Il  faut  adroitement  femer  le  bruit  que  la  gar- 
nifon  eft  déjà  beaucoup  diminuée  par  les  maladies 
6:  les  bleffùres  ; que  la  méfmtelligence  règne  parmi 
les  principaux  officiers;  que  la  place  manque  d’une 
partie  des  choies  qui  pourroient  contribuer  à une 
bonne  défenfe  ; qu’il  n'y  a ouc  les  magafins  de 
vivres  qui  font  beaucoup  mieux  fournis  qu’on  ne 
croit , Ôte.  Quoiqu’il  paroiffe  que  le  général  aftic- 
eeant  doit  être  parfaitement  inftruit  de  l’état  de 
la  place , l’expérience  nous  a fouvent  fait  voir  le 
contraire , Ôc  les  exemples  que  j’ai  rapportés  dans 
un  autre  endroit  à ce  fujet  en  font  une  preuve 
convaincante. 

Toutes  les  fois  que  le  gouverneur  voit  que  les 
troupes  ou  les  habitants  commencent  à perdre 
courage , il  doit  les  flatter  d’une  efpérance  certaine 
d’un  promet  fecours , tant  que  la  place  eft  encore 
en  état  de  fe  défendre. 

Le  duc  de  Nemours,  gouverneur  de  Paris  pour 
ta  ligue  catholique , anima  de  cette  manière  ceux 
de  (on  parti.  Sur  cette  efpérance  , cette  grande 
ville  continua  à fe  défendre  jufqu’à  ce  qu'Alexandre 
Farnèfe  arrivât  à fon  fecours. 

Il  eft  important  que  le  gouverneur  cache  à fa 
garnifon  les  malheureux  fuccès  qu’auront  éprouvé 
votre  prince  & votre  armée , ôc  qu’il  publie  les 
hçureux  t s’il  a lieu  d’appréhender  que  les  habitants, 

foit 
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foit  pour  n'être  pas  expofcs  aux  périls  du  ficge  , 
foir  pour  éviter  que  le*  ennemis  ne  défolent  leur 
campagne , n’obligent  la  garnifon  à fe  rendre  ; il 
doit  par  avance  faire  défenfe  à toutes  perfoimes  , 
fous  peine  de  confiscation  de  leurs  biens , & d'être 
traitées  comme  rebelles,  qui,  par  prières,  p-r 
menaces  ou  par  force , voudroit  porter  la  garnifon 
à rendre  la  place. 

Vu  temps  6»  de  la  manière  dont  il  faut  > pour  fecourir 
la  place  , livrer  un  combat  général  à l’armée  de 
V affligeant. 

Nous  avons  dit  précédemment  comment  on  peut 
a la  dérobée  jetter  du  fccours  dans  une  place , de 
obliger  les  ennemis  à lever  le  fiège , en  leur  cou- 
pant l'eau  , les  fourrages  & les  vivres  , ou  en 
inondant  leurs  tranchées  de  leur  camp^  : nous 
parlerons  bientôt  des  diverfions  militaires  & po- 
litiques , qui  peuvent  porter  l'ennemi  qui  afliége 
une  place  à en  abandonner  l'entreprile  ; mais 
comme  pour  les  fccours  il  faut  quelquefois  de 
force  ouverte  attaquer  l'armée  de  l’aÆégeant , 
difons  un  mot  fur  cette  matière. 

Si  vous  prenez  la  détermination  de  livrer  la 
bataille  à l'armée  allégeante , que  ce  foit  au  com- 
mencement du  ficge , d'abord  quelle  aura  occupé 
les  avenues,  ou  après  qu’elle  aura  perdu  beaucoup 
de  monde  devant  la  place.  Dans  le  premier  cas, 
vous  aurez  l’avantage  de  ne  pas  trouver  encore 
la  ligne  des  ennemis  en  bon  état  de  défenfe  ; on 
n’aura  pas  même  encore  eu  le  temps  d’ôter  touts 
les  obftacles  qu'oppofent  à la  libre  communication 
de  leurs  troupes  les  mares , les  ravins  , de  les 
murailles  ou  les  haies  des  vignes  & des  jardins. 
Dans  le  fécond  cas  , le  nombre  des  allégeants 
fera  beaucoup  diminué  par  les  bleffures  de  par  les 
maladies  qui  fe  mettent  ordinairement  dans  une 
armée  qui  campe  longtemps  dans  un  même  en- 
droit ; leur  cavalerie , vers  la  fin  d'un  fiège  qui 
dure  beaucoup , fera  affaiblie  de  haraffee  par  la 
difette  du  fourrage  , ou  par  la  fatigue  de  l'aller 
chercher  bien  loin,  ou  par  les  marches  continuelles 
pour  efeorter  les  convois. 

Les  Efpagnols  attaquèrent  M.  de  Goesbriant , 
énéral  de  l’armée  Françoife , qui  afliégeoit  Lec- 
enich , Al  l'obligèrent  à lever  le  fiège , avant  qu'il 
eût  mis  la  circonvallation  en  état  de  défenfe. 

Le  marquis  de  Leeanes , commandant  des 
troupes  de  Philippe  IV,  roi  d'Klpagne  , pour 
jetter  du  fecours  dans  Lerida , que  les  François 
& les  Catalans , fous  les  ordres  du  comte  d’Har- 
court , afliégeoit , attendit  que , par  la  durée  du 
fiège,  l’armée  de  l’affiégeant  eût  été  beaucoup 
diminuée. 

Sans  vouloir  former  un  nouveau  projet  fur  la 
manière  d’attaquer  la  ligne  d’une  armée  qui  afliége 
une  place , je  proposerai  ici  celui  du  chevalier  de 
la  Valli^re  ; l'ajouterai  feulement  quelques  ré- 
flexions qui  me  paroiffent  néceffaires.  Le  caraûère 
Art  miliuirc,  Tvm<  U. 
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itali.ru;  diûinguera  les  paroles  de  cet  écrivain  des 
obfervations  que  j'y  ferai. 

Lorfcrue  la  circonvallation  efi  faite , O que  vous 
voule^  la  forcer  pour  jetter  du  fecours  dans  la  place 
affligée  , verte  £ camper  le  plus  près  que  vous  pourrez 
de  la  ligne  des  affligeants  , mais  neanmoins  au- delà 
de  la  portée  du  canon  ; à l’entrée  de  la  nuit , déca- 
chc{  de  votre  armée  de  petits  partis  , pour  donner 
L’alarme  en  divers  endroits  , & ne  faire  l’effort  qu’en 
un  feul,  ou  bien  fcpart{  votre  armée  en  deux  corps 
considérables  b en  plufieurs  petits , pour  faire  deux 
véritables  attaques  ; mais  que  ces  deux  gros  corps 
ne  f oient  pas  fi  fort  féparés  , que  l'un  venant  «i  être 
repoitffè  , foit  enfoncé  b rompu  par  les  ennemis  , qui 
forùront  de  la  ligne  avant  que  l’autre  puiJJ’e  accourir 
à fon  fecours. 

Je  trouve  que  ce  dernier  avis  de  la  Vallière 
eft  confirmé  par  l'exemple  de  Denis  Ier,  tyran 
de  Syracufe , qui , ayant  attaqué  avec  trois  corps 
différents  l’armée  Carthaginoise  , commandée  par 
Himilcon  , qui  afliégeoit  Gela  , fut  défait , parce 
qu’il  y avoit  tant  de  diffance  d’un  corps  à l’autre , 
que  l'un  des  trois  ayant  été  enveloppé  par  un 
nombre  fupéricur  de  Carthaginois , ne  put  pas  re- 
cevoir du  lecours  des  deux  autres. 

Marche ç toujours  de  nuit , afin  que  les  ennemis 
n’ayent  pas  connoiffance  de  votre  mouvement  b de 
votre  deffein . 

Ce  n'eft  pas  affez  de  marcher  de  nuit  pour 
éviter  que  les  ennemis,  par  des  efpions,  par  des 
délerteurs  , ou  de  quelque  autre  manière  , n’ayent 
avis  de  votre  marche , fur-tout  fi  elle  efl  longue» 
Je  l’ai  fait  voir  ailleurs. 

L’heure  la  plus  favorable  peur  attaquer  efl  an 
quart  d’heure  ou  une  demi  - heure  avant  le  jour  , 
parce  que  les  ennemis  , ne  difiinguant  point  iendroiê 
de  la  véritable  ou  des  fauffes  attaques  , ne  fçauroient 
à propos  dijlribuer  leurs  troupes  ; b lorfque  votre  pre- 
mière attaque  vous  aura  donné  quelque  avantage  fur 
Us  ennemis  , vous  pourrez  avec  U jour  vous  recon- 
naître b profiter  de  votre  bonheur.  Dans  Us  combats 
de  nuit , une  terreur  panique  faifit  Us  troupes , b leur 
fait  prendre  la  fuite  fans  née  effilé  ,*  c’ejl  pour  cela  que 
je  crois  cette  heure  avantageufe  pour  Us  armées  qui 
en  attaquent  d’autres  plus  fortes  , b qui  veulent  tout 
donner  à la  fortune.  On  peut  ajouter  qu’en  attaquant 
de  jour  , il  en  coûte  beaucoup  pour  approcher  des 
lignes  , à caufe  de  l’artillerie  b de  la  moufqueterie 
que  Us  ennemis  ont  à couvert  , tandis  que  vos  foldats 
font  vus  depuis  la  tête  jufquaux  pieds  ; b fi  vous 
ne  force{  pas  en  un  infant  la  ligne  , vous  y perdeç 
tant  d’hommes , que  U refie  s’intimide  , recule  b prend 
la  fuite  ; au  lieu  que  de  nuit  U feu  des  ennemis  t qui 
n’a  point  de  vifée  , fait  moins  de  ravage. 

J’ai  prouvé  , en  traitant  des  furprifes , qu’on 
doit  devancer  l’heure  de  l'attaque  , fi  la  cou- 
tume de  l’armée  ennemie  eft  de  monter  les  gardes 
au  point  du  jour,  & qu'il  ne  faut  jamais  compter 
trop  jufte  le  temps  de  la  marche , parce  qu'il  vaut 
H h h b U 
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mieux  arriver  doux  heures  avant  le  jour  qu*un 
q rart-d’hcure  apres. 

Je  fuppofe  que  c ejl  par  le  front  le  plus  foible  que 
vous  attaque^  la  ligne  ennemie  ; le  foibl Aie  la  ligne 
peut  confifier  en  ce  que  le  fojfc  , dans  ce  front , ejl 
moins  large  O la  ligne  moins  flanquée  d’angles  fatl- 
lants  , & moins  dèjcndue  par  de  bons  forts . 

En  ce  que  le  terrein  qui  ejl  derrière  la  ligne  ejl 
incommode  pour  former  les  troupes  en  bat. tille,  comme 
cela  arrive  lorjqu'il  s’y  trouve  des  ravins  , des  ma - 
rais , des  bois  qui  n'ont  pas  été  coupés  , ou  des  vignes 
qu’on  n’a  pas  arrachées. 

En  ce  que  la  ligne  ejl  commandée  par  quelque 
hauteur  où  vous  pouve ç vous  loger . 

En  ce  que  des  chemins  profonds  , qui  ne  font  pas 
an  files  , ou  des  collines  9 vous  donnent  la  facilité  de 
vous  approcher  à couvert  , particulier -mentit  rfjue 
vous  de vr j attaquer  de  jour. 

Quand  la  ligne  ejl  commandée  par  une  hauteur 
que  vous  occupe ^ , ne  précipite { point  l’attaque  , 
parce  que  fi  les  ennemis  je  prif entent  en  grand 
nombre  pour  défendre  la  ligne  , vous  les  déjolere ç 
par  votre  jeu  , O s'ils  fe  préj'enlent  en  petit  nombre  , 
vous  les  forcerez 

Je  m’ccaite  un  peu  fur  ce  dernier  point  de  ce 
que  dit  U ValÜcrc  , parce  que  je  trouve  ou  qu’il 
s'eft  trompé  , ou  qu'il  y a faute  d’impreffion.  J’ap- 
puie mon  ientiment  fur  l'exemple  de  la  bataille 
de  Ravennes , puisqu'une  batterie  qu'Aiphonle 
d’Eft , duc  de  Ferrure  * avoit  logé  dans  un  endroit 
d'où  cile  enfüoit  les  troupes  du  pape  &.  du  roi 
«PElpagne , les  obligea  d’abandonner  la  défenfe  de 
leur  retranchement , & d’en  fortir  pour  combattre 
en  rafe  campagne,  afin  d’éviter  le  ravage  que  cette 
batterie  failoit  eu  dedans  de  la  ligne  ; elles  furent 
battues. 

L exemple  de  Pavie , que  j'ai  rapporté  en  trai- 
tant des  Jièges  , fait  voir  qu’tl  eft  important  que  la 
place  fafîe  une  fortie  pour  charger  en  queue  les 
ennemis  qui  vous  disputent  le  pallage  de  leurs 
lignes  ; par  confcqucnt  vous  devez  attaquer  par 
etn  Iront  où  des  ravins , des  ruifleaux  & des  haies 
n'empêchent  pas  les  troupes  de  la  place  de  vous 
donner  ce  fecours  ; mais  au  contraire  , attaquez 
prr  ce  front,  fi  ces  memes  ravins,  qui  s’étendent 
du  camp  à la  place,  coupent,  d'un  coté  4 i autre, 
la  communication  des  ennemis , qui  ne  fÇauroient 
fe  fecoarir  que  lentement,  quand  meme  is  au- 
roient  de  petits  ponts  fur  ces  ravins.  Cette  der- 
nière réflexion  eft  de  Deville,  qui  dit  aulîi  que  s’il 
y a un  fort  détaché  pour  couvrir  quelque  hauteur 
qt.i  commande  le  retranchement  ou  pour  affurcr 
la  communication  des  troupes  ennemies  , il  faut 
battre  en  forme  ce  fort ; & fi  fa  garnifon  n’uft 
pas  confidérablc , il  faut  U déloger , ou  la  meure 
en  défordre  avec  des  mortiers  chargés  à pietres  & 
à grenades  royales. 

Pour  attaquer  la  ligne , on  fera  marcher  J la  tête 
plufieurs  pelotons  de  moujquetaires  ou  de  j'ufiliers , 
somma  mit  s par  des  fergents . 
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Pour  moî , je  voudrois  qu’ils  fulTent  armés  de 
cuir  allés  & de  calques  à 1 épreuve  du  fufrl. 

Deux  ou  trois  cents  hemmes  fuivront  ces  fergents  g 
outre  leurs  armes  , ils  porteront  chacun  leur  jJjcine  , 
& en  ayant  rempli  le  foffi  s ils  le  franchiront. 

Ces  iafciues  doivent  être  de  a longueur  & de 
la  groflèur  de  celles  que  j’appelle  prélervatives  , 
afin  qu'elles  couvrent  les  foldau  dans  la  marche. 

Après  ces  trois  cents  hommes  avec  des  fajcines  , 
marcheront  cent  autres  avec  des  pioches  , pour  ap~ 
planir  le  parapet  , afin  que  la  cavalerie  puifje  entrer  B 
ce  qui  ne  doit  point  être  négligé  , parce  que  fi  vos 
premières  troupes  étoient  rcpoujfées  M vous  pourreq 
faire  de  nouvelles  attaques . 

Si  le  parapet , au  lieu  de  pure  terre  , eft  de 
fafeinage,  il  faut  que  quelques-uns  de  ces  cent 
travailleurs  portent  des  haches  ou  de  grandes 
ferpes , pour  couper  les  tafeines  Ôt  les  piquets, 
6c  l’on  pourra  enfuite  fe  mieux  fervir  des  proches 
6c  autres  femblables  outils. 

Ces  cent  hommes  feront  foutenus  par  deux  bataill- 
ions , qui  feront  feu  continuellement  pendant  que  ces 
cent  hommes  travaillent.  Ces  deux  bataillons  ne  fe 
! tiendront  pas  dire  élément  derrière  ces  travailleurs  , 
mais  à droite  O à gauche  ; dans  cette  dijpofiuïon  , 
ils  voyent  ce  qu'exécutent  les  troupes  Us  plus  avan- 
cées , 6*  ne  font  pas  en  danger  d'étre  rtnverfu  par 
ces  premières  troupes  , fi  elles  fe  retirent  avec  pré- 
cipitation. 

Je  m’éloigne  un  peu  ici  de  ce  que  dit  la  Vallière, 
parce  qu’autrement  je  ne  comprends  pas  fa  penfée» 
c-u  bien  il  faudioit  faite  une  trop  grande  lépara^ 
tion  des  troupes.  La  principale  raifon , pour  la- 
quelle les  bataillons , qui  foutiennent  le  travail  , 
fe  forment  4 droite  & 4 gauche  , eft  , parce  que 
de  cette  manière  ils  flanquent  les  travailleurs , fans 
que  ceux-ci  empêchent  le  feu , que  les  deux  batail- 
lons font  contre  les  e:**cmis , qui  viennent  charger 
les  partis  des  fergents  & les  trois  cents  hommes 
qui  les  fuivent,  & que  je  fuppofc  être  rangés  en 
bataille  devant  les  travailleurs.  Il  n’y  auroit  pas 
ir.cme  d’inconvénient  de  détacher  un  petit  nombre 
d’autres  toldats  avec  les  chevaux  de  friîe  nécefiaires 
pour  couvrir  leur  front  & leurs  flancs  contre  la 
cavalerie. 

Deville  , &*  quelques  auteurs,  veulent  que  les 
bataillons  deit’nés  à loutenir  le  travail  foiftit  cou- 
verts par  des  mantelets , qu’ils  portent  des  plmches 
afTez  longue» , pour  atteindre  du  bord  extérieur  du 
lofle  à la  bermedu  parapet,  ou  des  fafeioes  pour 
combler  le  TolTé,&.  des  outils  de  pionnier;  tout 
cela  dans  la  vue  de  franchir  le  folié  & de  ruiner 
le  parapet  dans  l’enJioit  où  quelque  troupe  de» 
ennemis  intimidée  aura  abandonné  fou  polie  à 
droite  ou  à gauche  du  front  attaqué. 

Il  y aura  hors  de  la  portée  du  j'ufil  un  corps  de 
trouves  pour  s’oppofer  à lu  fo-tit , que  les  ennemis 
pourraient  faire  fur  les  bataillons  qui  foutiennent 
te  travail . 

Les  autres  troupes  fe  tiendront  hors  de  la  portée 
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du  canon , à moins  que  quelque  colline  ne  leur  facilite  I 
le  moyen  de  s'approcher  à couvert , & de  s'avancer  A 
ene jure  que  les  aff aillants  Je  rendent  maîtres  du  retran- 
chement , 6*  qu  ils  V applaniffent. 

Il  me  femb’e  qu’il  luffiroit  de  tenir  le  gros  de 
l'armee  hors  de  U portée  de  la  carabine  rayée , 
paru;  qu  à cette  diftance  il  ne  fera  pas  incom- 
modé des  canons  chargés  à cartouches. 

On  peut  employer  A chaque  attaque  deux  ou  trois 
+iUe  hommes  t qui  chargeront  les  uns  près  des  autres  , 
en  Ce  parant  la  cavalerie  pour  les  foutenir. 

Pour  moi , je  formerois  mon  infanterie  fur  au- 
tant de  colonnes  qu'il  doit  y avoir  de  véritables 
attaques.  Je  donnerai  à chaque  colonne  cinquante 
hommes  de  iront , tk  je  garnirai  le  iront  & les 
flancs  de  piquiers  ou  de  chevaux  de  irife.  D'une 
brigade  à 1 autre  de  chaque  colonne  , je  ne  laiderai 
as  l’intervalle  nécefldire,  pour  que  la  première 
rigade , fi  elle  étoit  battue,  ne  renveisâx  pas  la 
fécondé.  On  peut  laifler  dune  colonne  à l'autre 
autant  d'eipace  qu’il  en  faut  pour  les  efeadrons, 
qu’il  doit  y en  avoir  entre  elles,  après  que  votre 
armée  a franchi  la  ligne  ennemie. 

De  cette  manière,  quand  même  une  colonne 
tarderoit  de  pénétrer  dans  la  ligne,  une  autre  qui 
y fera  entrée  fe  trouve  en  état  de  rélifttr  , puifque 
par  fa  grande  hauteur  &.  par  Tes  piquiers  ou  des 
chevaux  de  frife , elle  eft  auiîi  forte  en  ies  flanc» 
qu’en  ion  front. 

Je  fuppofe  que  vos  colonnes  font  précédées  des 
•némes  détachements  que  la  Valière  a propolés 
pour  attaquer  1a  ligne. 

En  parlant  des  allauts  aux  coupures  des  places  , 
j’ai  donné  divers  avis,  qui  peuvent  fervir  dans  le 
cas  dont  nous  parlons. 

Mes  réflexions  à ce  fajet  regardent  : 

La  couleur  des  habits  des  officiers  qui  vont  à 
PafTaut* 

Les  canonniers,  pour  tourner  contre  les  ennemis 
les  pièces  qu'on  leur  prend  , ou  pour  enclouer 
celles  qu'ils  abandonnent. 

Les  ingénieurs  6c  les  pionniers,  pour  applanir  la 
ligne  , loriqu’il  eft  néccflairc  de  s’y  loger  , attendu 
qu'il  y a un  retranchement  intérieur. 

Les  mineurs,  pour  rendre  inutiles  les  fourneaux 
fit  les  fougaces  que  les  ennemis  avoient  faits  au 
retranchement. 

Les  précautions  1 prendre , afin  de  retirer  fans 
•ontufion  les  bleflés,  Ce  les  panfer  promptement. 

Les  inftrti&ons  claires  qu’il  faut  donner  au 
commandant  de  chaque  troupe,  non- feulement 
par  rapport  à ce  qu’il  doit  faire  , mars  encore 
par  rapport  à ce  que  les  autres  doivent  exécuter, 
•fin  que  les  uns  ne  fe  troublent  pas  faute  de 
comprendre  les  mouvements  des  autres. 

Les  ordres  qu’il  faut  faire  précéder , pour  préve- 
nir les  dilputes  entre  les  commandants  des  attaques, 
6c  ceux  des  corps  de  réferve. 

La  fonction  de  l’officier  général  chargé  exprefTé- 
jBcm  de  rallier  , eu  chaque  attaque , les  troupes 
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repoufTées  , 6c  de  remplacer  les  pionniers , les 
faicines  , les  outils  à remuer  1a  terre , 6c  les  muni- 
tions, &c. 

Le  convoi  de  vivres,  de  munitions,  de  fufils , 8c 
de  toutes  les  autre»  choies  dont  la  place  a befoin, 
fera  chargé  fur  des  mulets  ou  des  chevaux  , fit 
elcorté  par  les  troupes  qui  doivent  aller  renfor- 
cer la  garnilon  ; élles  «eront  fous  les  ordres  d’un 
officier  habile  & valeureux,  qui  ne  perdra  point 
de  temps  pour  fe  jetter  dans  la  place  , aufli-tôt 
qu'il  pourra  furement  palier,  parce  qu’il  arrive 
allez  fou  vent  que  ceux  qui  au  commencement 
avdient  perdu  la  bataille  fe  rallient  enfuite , 6c 
remportent  la  vtttoirc  fur  ceux  qui  d'abord 
avoient  été  vainqueurs.  J'cn  ai  rapporté  ailleurs 
plufieurs  exemples.  Si  la  place  n'a  pas  befoin  de 
troupes , dès  que  l’efcorte  aura  biffé  le  convoi 
fur  le  chemin  couvert , elle  retournera  pour  fe 
joindre  à l'armée  dans  le  combat. 

Deville  avertie  que , quand  une  fois  la  ligne  a 
été  forcée , le  convoi  doit  marcher  par  le  chemia 
le  plus  court  & le  plus  commode  pour  les  chevaux 
ou  les  mulets,  & les  charrois  du  même  convoi. 

Si  l'armée  ennemie  fort  de  fon  retranchement 
pour  vous  présenter  le  combat , ce  n’eft  plus  là  le 
cas  de  forcer  la  ligne  , mais  celui  des  batailles  en 
campagne  , dont  nous  avons  parle  fort  au  long. 
J’aioute  feulement , que  s’il  vous  paroit  plus  avan- 
tageux de  ri  quer  le  fecours  que  la  bataille , il  faut 
examiner  fi , en  éloignant  les  ennemis  de  la  place  , 
il  yous  fera  poffible  d’y  jetter  du  fecours , de  U 
maniéré  que  fit  le  maréchal  de  Tu  renne  , qui  fit 
divers  mouvements  pour  obliger  les  Efpagnols, 
qui  afliégeoient  le  Quefnoi  , d’abandonner  cer- 
tains portes  , 6c  de  le  mettre  en  marche  poar 
l’obferver.  Dès  queTurennc  vit  ces  portes  aban- 
donnés, il  jetta  un  gr and  convoi  dans  la  place  par 
un  chemin  tout  different  de  celui  que  tenoient  les 
Elpagnols  qui  l’obfervoient. 

Des  précautions  à prendre  par  rapport  â la  place  qui 
a etc  fecourue  ; en  quel  temps  & en  quelle  manière , 
au  lieu  de  rifquer  un  combat  pour  y jetter  du 
fecours  , vous  devt{  dijputer  la  retraite  à l'armée 
affligeante» 

Dès  que  vous  avez  fecouruîa  place,  changez-en 
la  garnifon  trop  fatiguée , 8c  pour  remédier  à la 
maladie  épidémique  qui  règne  parmi  lei  habitants  , 
prenez  toutes  les  précautions  dont  j’at  parlé  en 
traitant  des  fièges.  Je  ferai  voir  dans  la  fuite  de 

3nelk*  néceffité  il  eft  de  diftribuer  avec  beaucoup 
'épargne  les  vivres  6c  le  vjp  à ceux  qui  viennent 
d’en  fouffr^pendant  longtemps  une  grande  difette. 
Si  les  ennemis  confcrvent , au  voifinage  de  ta 
place,  quelques  forts  de  campagne,  de»  châteaux 
ou  des  villages  retranchés . tâchez  de  vous  en 
rendre  le  maître,  avant  que  l'armée  des  ern.inis 
fe  foit  renforcée  , & qu'elle  les  ait  mis  dars  un 
meilleur  eut  de  défenfe  ,pirce  qu’il  vous  ert  un- 
Hhhhhij 
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portant  de  les  occuper , afin  que  les  convois , les 
labours  & le  commerce  journalier  de  la  place  ne 
foient  pas  incommodés  par  les  garnilons  de  ces 
polies,  après  que  voue  armée  le  fera  éloignée; 
c’eft  pour  cette  railon  qu’Alexamlre  Farnèie  prit 
Caudebec  après  avoir  fccouru  Rouen. 

S'il  y a lieu  de  craindre  que  les  ennemis  ne  Te 
mettent  en  peu  de  temps  en  campagne  , avec  des 
forces  fupérieures,  (oit  parce  qu’ils  attendent  un 
gros  renfort  de  troupes  , foit  parce  que  vous  vous 
voyez  obligé  de  conduire  celle  de  votre  fouve- 
rain  fur  une  autre  frontière  * vous  avez  aufii  i 
appiéhender  qu’ils  ne  reviennent  faire  le  fiège  de 
la  place  que  vous  avez  fecourue.  Dans  ce  cas, 
réparez  promptement  les  parapets , les  palifiatles 
6c  la  brèche  ; nettoyez  les  ruines  tombée»  dans 
le  folié;  applaniiiez  les  tranchées,  les  batteries, 
la  ligne  de  circonvallation  ; fourniiTez  les  maga- 
Uns  de  vivres  , de  munitions , d'armes , 6c  de 
toutes  les  autres  chofes  nécelTaires  ; enfin , rafez 
la  ligne  de  circonvallation  , fi  vous  ne  prévoyez 
pas  de  pouvoir  maintenir  votre  armée  en -dedans 
6e  la  circonvallation , afin  d’empêcher  le  nouveau 
liège. 

il  fe  peut  que  le  temps  ne  permette  pas  d’exé- 
cuter tout  ce  que  je  viens  de  propofer  ; il  fe  peut 
encoïc  qu’il  foit  peu  important  à votre  prince  de 
confcrver  cette  place,  pourvu  qu’elle  ne  foit  pas 
utile  aux  ennemis  , qui  veulent  s’en  rendre  les 
maîtres.  Dans  l’un  6c  l’autre  de  ces  deux  cas,  dé- 
moliflcz-en  les  fortifications  de  la  manière  que  je 
l’ai  dit  en  traitant  des  fièges, 

Lorfque  l’armée  ennemie  ne  peut  fe  retirer  de 
devant  une  place  qu’cite  afïiége  que  par  une  feule 
«trotte  avenue,  tachez  daller  occuper  ce  porte, 
par  force  ou  par  lurpriie , fans  vous  embarrafTer  de 
lecourir  la  place,  fur- tout  fi  elle  a des  vivres 
pour  un  plus  long  temps  que  les  ennemis  n’en  ont, 
parce  que  vous  ferez  artùré  de  ruiner  leur  armée 
par  la  famine , fi  elle  s’obiYme  à demeurer  enfer- 
mée dans  fon  camp , ou  de  la  faire  périr  par  le 
fer,  fi  elle  veut  s'ouvrir  un  partage  dans  un  pofte 
où  vos  troupes  ont  tant  d’avantages  par  la  iitua- 
tion  forte  du  terrein,  par  leurs  ictranchcments  & 
leurs  batteries. 

Le  comte  Maurice  de  Naflau  , faifant  le  fiège  de 
Kienport,  avoua  qu’il  fe  feroit  trouvé  extrême- 
ment embarrartc,  fi  l’archiduc  Albert,  fon  ennemi, 
au  lieu  de  lui  livrer  la  bataille  , s'étoit  contenté  de 
lui  fermer  cette  unique  étroite  avenue  que  l’armée 
Hollandoife  avoit  depuis  Nieuport  jufqu’à  Ortcnde, 
ainfi  que  Gafpard  Zupcna  le  lui  conleilloit  ; car 
malgré  la  relTource  q<re  Maurice  avoine  pouvoir 
s’embarquer , il  couroit  rilque  d’êrre  nattu  dans 
le  défordre  de  l’embarquement , ou  du  moins  de 
perdre  la  dernière  partie  de  lès  troupes,  lorfque 
les  premières  auroient  déjà  été  fur  les  eaux. 

Le  confeil  que  je  viens  de  vous  donner  feroit 
fort  dangereux  , fi  les  ennemis  pouvoient  fe  reti- 
rer par  deux  ou  trois  avenues  fort  éloignées  les 
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unes  de»  autres,  parce  qu’ils  tomberoient  ave» 
toutes  leurs  troupes  fur  une  partie  des  votre» 
ainfi  réparées,  qui  ne  pourroient  être  fecourue» 
par  les  autres , parce  qce  les  ennemis  , en  mar- 
chant par  le  diamètre  , auroient  eu  le  temps  de 
finir  i’aéfion  avant  que  le  rerte  de  votre  armée  » 
qui  marche  par  la  circonférence  , lut  arrivée  au 
fecours. 

Quoique  les  différentes  avenues,  par  où  les  en- 
nemis ont  à taire  retraite , foient  étroites  & éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  on  peut  s’y  fortifier , s'il 
cil  aifé  de  défendre  touts  ces  partages  avec  peu 
de  troupes , ou  les  réduire  touts  à un  leul , en  ren- 
dant les  autres  inacccrtrblcs  ou  impraticables  , ainfi 
que  je  l'ai  dit  en  traitant  des  fièges. 

Lorfque  vous  tiendrez  les  ennemis  enfermés  de 
la  manière  que  nous  venons  de  le  fuppofer,  un  peu 
auparavant , augmentez  les  fortifications  de  votre 
retranchement  , 6c  redoublez  votre  vigilance  à 
xnefure  qu’ijs  manqueront  de  vivres  8c  de  four- 
rages. Evitez  de  fortir  de  ce  porte  fort  pour  le» 
charger,  quoiqu’il  vous  paroille  qu’ils  fe  retirent 
en  défordre , après  une  attaque  qu’ils  ont  inutile- 
ment donnée  à votre  retranchement  J’en  ai  rap- 
porté dans  un  autre  endroit  les  raifons  6c  les  preuves. 

Pts  divtrjîons. 


Si  vous  trouvant  en  état  d’entreprendre  un  fiègeé 
vous  allez  faire  celui  d’une  place  des  ennemis  , 
dont  la  prife  leur  feroit  d’un  grand  préjudice  , il 
ell  à prefumer  qu’ils  abandonneront  la  vôtre  qu’ils 
artiégeoient , pour  aller  lecourir  l’autre. 

Henri  111 , qui,  avant  d’être  roi  de  France , avoit 
commandé  les  troupes  de  Charles  IX  fon  frère, 
étant  allé  faire  le  liège  de  Châtel-Herault , obligea 
les  rebelles  , commandés  par  l'amiral  de  Coligni , k 
lever  le  fiège  de  Poitiers  pour  fecourir  Châtel- 
Herault. 

L’armée  d’Efpagne , fous  les  ordres  de  don  Juan 
d’Autriche , fit , en  1656,  le  fiège  de  la  place  de 
Saint-Guiflain.  Le  vicomte  de  Turenne  , qui  com- 
mandoit  les  troupes  de  France,  artrégea  d’abord 
après  la  Ca pelle  , ce  qui  obligea  les  Eipagnols  de 
lever  le  fiège  de  Saint  - Guirtain  pour  aller  au  fe- 
cours de  la  Capelle. 

Si  les  ennemis  s’opiniâtrent  à vouloir  prendre 
la  place  dont  ils  ont  fait  l'invertiturc,  tâchez  de 
vous  rendre  au  plutôt  le  maitre  de  celle  que  vou» 
afliégez  , 6c  de  compenser  avantageusement  la 
perte  de  celle  qu’ils  vous  prennent , par  la  prife 
d’une  autre  qui  ert  plus  importante. 

M.  de  Sa vigny , mertre-de-camp  général  de 
l'armée  de  Philippe  II , roi  d’Efpagne , conseilla  • 

au  cardinal  archiduc  Albert , fous  les  ordres  de  qui 
il  fervoit  en  Flandres , de  laiffer  perdre  la  Fère, 
dont  Henri  IV,  roi  de  France,  faifoit  le  fiège, 
afin  de  prendre  fur  les  François  la  place  de  Calais, 
qui  dédommageroit  abondamment  de  la  perte  de 
la  Fère , fuppofé  qu’Hei^i  IV  ne  levât  pas  le  fiège 
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pour  aller  fecourir  Calais.  L’archiduc , ayant  fuivi 
le  conleil  de  Savigny , prit  cette  importante  place, 
Ôi  les  François  reconnurent  un  peu  trop  tard  qu’il 
auroit  été  plus  avantageux  pour  eux  de  la  confervcr 
que  de  prendre  l'autre. 

Je  luppofe  que  vous  ne  vous  engagerez  pas  â 
affiéger  une  place  fi  forte  par  elle*  même  , ou  par 
un  détachement  que  les  ennemis  leront  en  état 
de  faire  de  leur  armée,  que  fans  craindre  de  perdre 
cette  place  ils  puiiient  pourluivre  le  fiège  qu’ils  ont 
entrepris. 

Les  Romains  continuèrent  le  fiège  de  Capoue , 
nonobrtant  qu’il  parut  qu'Annibai  menaçait  Rome, 
parce  que  cette  dernière  ville  étoit  bien  approvi- 
lionnée  & en  un  bon  ctat  de  détente  , depuis  que  fa 
garnifon  a voit  été  renforcée  par  un  détachement 
de  quinze  mille  hommes  que  l'armée  Romaine, 
qui  étoit  devant  Capoue,  y avoit  envoyé.  Par 
conl'équent  on  ne  crut  point  que  cette  place  pûx 
être  pnie , & Annibal , qui  avoit  efpéré  par  fa 
diverlion  d'obliger  l’armée  d’Appius  de  fe  retirer 
de  devant  Capoue  , fut  trompé  dans  fon  attente  j 
les  travaux  du  fiège  furent  continués , & la  ville 
fut  enfin  forcée  de  te  rendre. 

Je  fuppofe  encore  que  vous  n’aïïiégerez  pas  une 
place  , qui  naturellement  doit  fc  défendre  plus 
longtemps  que  cePle  dont  les  ennemis  font  le 
fiège  » parce  qu’après  avoir  pris  la  vôtre,  ils  mar- 
cheront au  fecours  de  l'autre;  au  contraire,  atta- 
quez- en  une,  que  vraisemblablement  vous  pourrez 
loumettre  avant  que  la  vôtre  fe  rende , afin 
d’accourir  enfuite  au  fecours  de  celle  qu’ils  aflié- 
gent;  fuppofé  que  pendant  ces  entrefaites  vous 
ayez  reçu  un  renfort  fufiifant  de  troupes,  ou 
que  l’armée  ennemie  ait  perdu  tant  de  monde , 
qu'elle  foit  devenue  plus  foible  que  celle  de 
votre  prince. 

On  conleillaau  comte  de  Mansfeld , gouverneur 
du  Pays-Bas  pour  Philippe  11,  roi  d’Efpagne, 
d'aller  alhéger  Breda,  pour  obliger  le  comte  Mau- 
rice de  Nallau  de  lever  le  fiège  de  Saint- Gertru- 
dimbergh.  Mansfeld  rcfufa  dfe  fuivre  ce  confcil , 
parce  que  Breda  étoit  une  place  trop  forte  , qui 
pouvoit  le  défendre  jufqu’à  ce  que  Maurice  eût 
pris  Saint-Gertrudimbergh,  pour  venir  enluite  avec 
l'armée  Hollandoife  fecourir  Breda. 

Pendant  que  Denis  l*f , tyran  de  Syracufe  , aflié- 
geoit  Egefte , Himilcon  fon  ennemi  invertit  Motya 
avec  les  troupes  de  Carthage.  11  s’en  rendit  maître 
& marcha  enfuite  contre  Denis , qui  fut  contraint 
d’abandonner  le  fiège  d'Egerte. 

Vous  m’objeéterez  fans  doute  que  les  ennemis, 
qui  ont  commencé  les  premiers  leur  fiège,  le  fini- 
ront avant  que  votre  armée  eût  achevé  le  fien  , ou 
bien  la  place  que  vous  prendrez  ne  vaudra  pas 
celle  que  vous  perdez.  Je  réponds  que  fouvent 
les  places  les  plus  importantes  ne  font  pas  les 
plus  fortes.  Aujourd’hui  c'ert  moins  par  le  grand 
nombre  de  troupes,  que  par  la  quantité  d’artillerie 
qu’on  force  la  place  k te  rendre , Ôc  il  çeft  pas 
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impoffible  d’être  fupéricur  en  artillerie , quoique 
inferieur  en  troupes. 

Il  peut  encore  arriver  que  votre  place  foit  mieux 
approvisionnée  que  celle  des  ennemis  , que  vous 
ayez  des  intelligences  qu'ils  n’ont  pas  , ou  qu’il 
vous  foit  ailé  d'ouvrir  une  brèche  avec  l'artillerie 
de  vos  vaiffeaux  dans  le  front  le  plus  foible  qui 
regarde  la  mer.  Ce  font  ccs  ürconrtanccs  , de 
ptulieurs  autres  , donc  j’ai  parlé  en  traitant  des 
fats,  qui  doivent  déterminer  à entreprendre  un 
fiège  plutôt  qu’un  autre.  J’ajoute  feulement  ici  , 
qu’au  moment  que  vous  vous  mettez  en  marche 
pour  aller  faire  finvertiturc  d’une  place  des  enne- 
mis , vous  en  devez  donner  avis  au  gouverneur  de 
la  vôtre  qui  ert  afliégee , afin  de  ramener  Ta  gar- 
nifon , qui  diminueroit  de  fon  ardeur  Ôc  de  Ion 
opiniâtreté  à fe  défendre , en  voyant  votre  armée 
s’éloigner,  ii  elie  n’efpcroit  pas  par  votre  diverlion 
un  fecours  équivalent  à celui  qu’efe  s’atiendoit  de 
recevoir  directement. 

Polybe  nous  apprend  que  ce  fut  pour  cette  rai- 
lon  qu’Annibai  fit  lçavoir  à les  confédérés  afîiégcs 
dans  Capoue , que  l’armée  Carthagiroite  alioît 
invertir  Rome , & que  cet  avis  anima  les  atliégés  à 
une  confiante  6l  opiniâtre  détente. 

Quelquefois , en  entreprenant  le  fiège  d’une 
place  importante  des  ennemis , vous  les  obligez 
a te  retirer  de  votre  pays,  où,  à la  faveur  des 
intelligences  & du  terrein  avantageux,  ils  n’avoienl 
rien  à redouter  de  votre  armée. 

L’emuereur  Léopold  Ignace  chargea  le  comte 
de  Walll  ein  de  mettre  tout  en  ufage  pour  chartes 
de  la  Bavière  les  troupes  de  Gurtave  Adolphe  , 
roi  de  Suède.  Pour  y réuHir,  Walftein  fit  le  Mge 
de  Nuremberg,  place  très  importante  pour  Guf- 
tave , qui , pour  aller  à Ion  lccours , abandonna  la 
Bavière. 

11  femble  que  je  devrois  dire  ici  de  quelle  ma- 
nière il  faut  agir , lorfque  l’armée  ennemie  te  pré- 
pare à fecourir  la  place  que  vous  afüégez  ; mais 
comme  j’ai  traité  de  cette  matière  en  traitant  des 
fûtes  , j’y  renvoyé  le  leé’teur. 

11  fe  peut  aum  que  vous  n’ayez  pas  les  prépa- 
ratifs nécertaires  pour  faire  un  fiège;  mais  què 
votre  armée  foit  artez  forte  pour  encrer  dans  ’e 
pays  ennemi,  ce  qui  peut  obliger  les  ennemis  à 
abandonner  votre  pays,  ou  à lever  le  fiège  de  la 
place  qu’ils  attaquoienc  , principalement  fi  vous 
entrez  dans  une  province  qui  fournit  aux  ennemis 
beaucoup  de  vivres,  d'argent,  de  munitions, 
d'hommes  & de  chevaux. 

Agathode,  roi  de  Syracufe,  fit  fortir  de  fon 
pays  les  Africains  par  un e guerre  de  diverlion  qu’il 
porta  en  Afrique.  Le  grand  Annibal  chafia  de  la 
même  manière  les  Carthaginois  de  l'Italie.  Les 
Vendalcs  abandonnèrent  la  conquête  de  la  Sicile, 
qu’ils  avoient  entreprife,  pour  accourir  à la  dé- 
tente des  terres  qu'ils  avoient  en  Afrique,  où 
l’empereur  Valentinien  11  avoit  envoyé  une  armée. 

Les  Vénitiens  forcèrent  les  Florentins  de  te 
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retirer  de  devint  Pife,  en  entrant  les  premiers 
dans  le  Ca(entii)  , où  Paul  YTtelli,  pour  détendre 
ce  pays,  tut  obligé  d’accourir  avec  les  troupes  de 
Florence. 

Alexandre  Jannée  abandonna  le  liège  de  Ptole- 
rruïie  , pour  venir  ail  fccours  de  la  Pairfiine  , que 
Ptolomée  Lttttr  , roi  d'Egypte  , avoit  inlulté,  dam 
la  vue,  par  cette  diverfion  , de  taire  lever  le  fiège 
de  Pto  cmaide. 

La  fituation  des  provinces  de  votre  principal 
ennemi  , la  dilficulté  de  traverlcr  des  dctilcs  Cif  des 
rivières  , qu'il  faut  palier  pour  y arriver,  & plu- 
ficur>  autres  ci r confiances  , peuvent  rendre  trop 
pérnlcux  ou  trop  peu  uti!e  le  deficin  que  vous 
a v ex  £e  pénétrer  dans  les  provinces,  tandis  que 
peut-ctre  les  mêmes  inconvénients  ne  le  ren- 
contrent pas  poir  porter  la  guerre  dans  les  états 
d’un  des  princes  qui  forment  la  ligue  ennemie. 
D.ns  ce  cas  ^portez  la  guerre  fur  Tes  terres  du 
prince,  qui,  pour  détendre  les  états,  ne  retirera 
pas  feulement  les  troupes  qu’il  a dans  l’armée  en- 
nemie , mai»  qui  peut-être  obligera  l’arince  entière 
ou  une  partie  , de  inarcher  à >on  iecours. 

Pour  ev'ner  que  les  Sa’rafin»,  tomenus  par  Ale- 
xis , empereur  des  G*  tes  , ne  continuaient  à 
incommoder  les  troupes  de  la  ligue  lacrée,  Boed- 
mond  , prince  d’ Antioche,  alla  invertir,  en  Dul- 
xnatie  , la  place  de  Durazo  , qui  appartenoit  à 
Alexis.  Par  cette  diverfion,  l’empereur  Grec  ne 
fs  trouva  plus  en  état  d’embarraller  l'armée  chré- 
tienne dans  la  Palcftinc. 

Les  Romains,  inquiétés  par  l’armée  d’Annibal  en 
Italie,  envoyèrent  le  préteur  Pofthumius  pour 
faire  une  diverfion  dans  le  pays  des  Gaulois , afin 
que  ces  peuples,  qui  faifoient  la  principale  force  de 
surinée  d'Annibal  , le  retirafltnt  pour  aller  dé- 
fendre leur  pays.  Au  refie  ♦ avant  que  de  vous 
engager  d«m  ces  guerres  de  diverfion  que  je  pro- 
pose , examine!  attentivement  fi  , dans  toute 
forte  d’événement  qui  puifie  furvenir , vous  pour- 
rez vous  retirer  librement  du  pays  ennemi,  prin- 
cipalement lorfque  c’efi  un  pays  coupé,  dont  les 
habitants,  naturel  ement  aguerris,  peuvent  vous 
difpurer  les  défilés , ou  vous  obliger  a marcher  par 
des  chemins  incommodes  & périüeux  , à cons- 
truire des  ponts  qu’ils  ont  rompus,  & vous  déte- 
nir par  les  difficultés  que  vous  rencontrerez  lur 
votre  retraite , en  attendant  qu’ayant  reçu  des 
troupes  d’une  autre  province,  ils  ayent  des  forces 
fupérieures  aux  vôtres. 

Ch  tr’es  II , roi  d’Angleterre  , voulant  obliger 
Crnmwel  à retirer  (on  armée  de  l’Ecofle , prit  ta 
réfol  ut  ion  de  p-tiTer  avec  fou  armée  d’Angleterre 
en  EcolTe  ; miis  il  y rencontra  touts  les  inconvé- 
nients dont  je  viens  de  parler  , & il  eut  le  mafiieur 
d’être  défait  à la  bataille  de  Wocefier. 

Il  n’y  a pas  a craindre  de  ne  pas  avoir  une  re- 
traite libre,  lor  que  pour  faire  diverfion,  vous 
ail- 2 attaquer  do  ennemis  voifins,dont  les  prin- 
cipales Wrce»  font  occupées  à une  guerre  qu’ils 


GUE 

ont  portée  au-delà  des  mers , parce  qu’à  compter 
du  moment  que  vous  Jerez  averti  par  vos  e(- 
pions,  que  l’armée  ennemie  commence  à s’embar- 
quer pour  s’en  retourner  juiqu’à  ce  qu’elle  arrive, 
il  y a allez  de  temps  pour  taire  retirer  les  troupes 
de  votre  prince,  & les  mettre  en  furcé. 

Philippe  III , roi  de  France  , porta  la  guerre  en 
Efpagne  dans  les  états  de  donledro,  roi  d’Arra- 
gon  , pour  l’obliger  d'abandonner  la  Skile , que 
les  Atragonnois  avaient  inverti,  contre  le  roi 
Charles,  allié  A.  oncle  de  Plüligpe , ce  qui  obligea 
le  roi  don  Pedro  de  retirer  les  principales  torces 
de  la  Sicile. 

J’.i  prouvé,  au  commencement  de  ce  volume, 
qu’il  eft  ailé  de  batte  l’a  nu  ce  et  norme  , lorfque, 
ap  ès  un  long  s oy.  gc , poui  le  rendre  er*  Ion  pays  , 
el  c fe  met  en  raie  campagne  auili-tôt  quelle  a 
débarqué. 

Il  n'y  aura  aulft  rien  à craindre  pour  la  retraite, 
lor’que , tupcneur  en  vaifleanx  , vous  porterez  la 
guerre  de  diverfion  lur  des  côtes  , quand  même 
eiles  feroient  fort  éloignées. 

Fériclès,  capitaine  d Athènes,  n’ay.irt  pas  une 
armée  allez  nombieule  puur  détendre  fon  pays 
contre  Archidame  , roi  etc  Lacédémone  , envoya 
cent  galères  & quelques  tioupes,  fous  es  ordres 
de  Carcin,  pour  ravager  L Morve  , ce  qui  obligea 
Archivante  d’abandonner  le  pays  d’Arhcnes , pour 
a 1er  d».  livrer  L Moréc  d.  s incurlions  des  Athén  ers. 

Quand  même  v .u,  ne  vous  trouveriez  pas  avec 
xflvr  de  troupes  pour  tenir  la  campagne  dans  le 
pays  ennemi , fi  vous  êtes  fupéneur  en  forces 
navales,  vous  pouvez  > dans  un  petit  débarque- 
ment , furprendre  fur  le  long  de  la  côte  un  port 
où  il  y a peu  de  garmion  , & qui  fera  de  défenfc, 
pour  peu  que  fart  ajoute  à (a  forte  fituation. 
Alors  les  ennemis , ap,  réhendant  que  vous  n’y  en- 
voyiez des  nouvelles  troupes  pour  désoler  le  pays 
ou  pour  y faire  rk s conquêtes,  tireront  des  dèxa- 
cheinen  s de  leur  armée  , qui  efi  entrée  dans  vos 
provinces,  ou  peut-être  même  rappelleront  - ils 
leur  armée  entière  , pour  venir  faire  le  fiège  de 
ce  port  avant  que  vous  en  ayiez  augmenté  les 
fortifications. 

Ceft  dans  cette  vue  que  Démofihène , capitaine 
d'Athènes , fortifia  dans  le  pays  de  Lacédémone 
le  pofie  de  Pilo  , qu’il  avoit  furpris  par  mer. 
Démofihène  ne  fut  point  trompé  dans  fa  con- 
jecture , puifquc  les  Lacédémoniens , qui  craigni- 
rent rouies  les  fuites  dont  je  viens  de  parler,  pré- 
férèrent à toute  autre  ertreprile  celle  de  venir 
fans  délai  faire  le  fiège  de  Pilo. 

Quoique  vous  n’ayez  que  peu  de  troupes  , li 
vous  êtes  fupérieur  en  vaiiTeaux  , vous  pourrez 
porter  la  guerre  dans  une  île  des  ennemis  , dont  U 
garnifon  n’efi  pas  nombreuse,  afin  de  vous  dé- 
dommager, par  la  prife  de  cette  ile , des  terres 
que  vous  ne  pouvez  pas  défendre  dans  votre  psys, 
pudqu’avec  vos  viifiéaux  vous  empêcherez  que 
les  ennemis  ne  lecourent  cette  ile. 
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Enfin , tous  pouvez  faire  de  fréquents  débar- 
quements fur  les  côtes  où  vous  fçavez  que  les 
ennemis  n'ont  pa<  beaucoup  de  troupes,  parce  que, 
dans  ce  cas,  trente  mille  hommes  des  ennemis 
fie  fçauroient  empêcher  à quatre  mille  des  vôtres 
de  faire  ces  débarquements . fur-tout  fi  U côte  eft 
longue.  Je  fuppoie  néanmoins  que  pour  toutes 
ces  entreprises  vous  ne  diminuerez  pas  la  garnifon 
néceffaire  dans  toutes  les  places  que  les  ennemis 
pourroient  attaquer  dans  votre  pays. 

Des  intelligences  b foulèvements . * 

Selon  un  ancien  proverbe , celui  qui  ne  peut 
x fe  parer  de  la  peau  du  lion , doit  fe  couvrir  de  celle 
du  renard,  c’eft  - à-dire  , qu’il  faut  ufer  de  rufe, 
pour  fuppleer  à la  force  dont  on  manque.  Par  ta 
rul'c , on  épargne  le  fang  que  fait  répandre  la 
force,  lors  même  qu’elle  eft  viéiorieule  ; toute  la 
difficulté  confifte  à n’employer  les  intelligences  & 
la  rufe  que  dans  ce  qui  eft  permis , puilque  même 
les  Gentils  ont  reconnu  , « qu’afin  que  l’avantage 
u’on  en  remet  oit  toit  confiant  U durable,  il 
oit  être  fondé  fur  la  raifon  de  la  juftice  ». 

De  touts  les  effets  qu'on  peut  fe  promettre  de 
l'artifice , le  plus  efficace  leroit  d'exciter  la  divi-  : 
fion  (k  la  révolte  parmi  les  ennemis  , de  s’v  fomen- 
ter un  parti,  &.  de  faire  agir  leurs  troupes  les  ; 
Unes  contre  les  autres*  lorlque  ce  les  de  votre 
prince  ne  font  pas  en  état  de  leur  réfifter  ; m.us 
ce  moyen  eit  suffi  violent  quil  peut  paroitre  illi-  ; 
cite,  il  lemble  néanmoins  qu’il  leroit  permis  de 
l’employer , lorlqu'il  eft  abiolument  néceflaire 
pour  la  défenfe  de  la  religion.  Le  texte  facré , 
parlant  des  Egyptiens  qui  perfécutoient  la  loi , 
qui  étoit  alors  la  véritable,  s’exprime  ainft  : u J’ani- 
merai les  Egyptiens  contre  les  Egyptiens,  & le 
frère  combattra  contre  ion  frère  , l’ami  contre  fon 
ami , la  ville  contre  la  ville,  fit  le  royaume  contie 
le  royaume  ». 

Les  exemples  fuivams,  que  nous  ont  donné  les 
fouverams  , dont  la  plupart  ont  paffé  pour  des 
princes  uftes,  feinblent  autorifer  le  droit  de  pou- 
voir iufeiter  une  rcvolte  parmi  des  ennemis  qui  , 
par_  une  guerre  injufte,  delolent  votre  pays,  lors- 
qu'il n'y  a pas  d'autre  reffource  pour  le  défendre; 
suais  comme  il  n’cft  pa'  de  ma  proieffion  de  déci- 
der en  tait  de  morale , je  me  borne  à rapporter  les 
exerr.p  es  que  l’hiftoire  me  fournit. 

Lorique  les  armées  Hollandoifcs  étoient  viélo- 
neul'es  dans  le  Pays-Bas , par  le  ftcours  que  les 
François  donnoient  a • prime  d’Alençon  , protec- 
teur de  ce  pays , les  r.ipagnols  fomentèrent  en 
prir.ee  'a  révolte  de  quelques  feigne  ors , ce  qui 
porta  le  roi  lies  chrétien  à promettre  de  ne  plus 
donner  du  fecours  à la  Hollande  , à condition  que 
l’Efpagne  ne  favonferoic  pas  le  parti  des  mécon- 
tents en  France. 

Manuel  Paléologue  , empereur  d’orient,  ne  fça- 
cham  comment  garantit  les  états  des  hoftilites  que 
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Moyfe , huitième  empereur  des  Turcs , y ezerçoic, 
les  en  délivra  en  excitant  contre  Moyfe  une  ré- 
volte en  faveur  de  Mahomet  Ion  frère. 

Charles  V , duc  de  Lorraine  , confeilloit  à l’em- 
pereur Léopold  Ignace,  que  ft  le  roi  de  Pologne 
emhraffoit  contre  l’empereur  les  intérêts  de  la 
France,  il  falloir  fufeiter  en  Pologne  des  divifions 
& des  troubles  , dctiôncr  ce  prince,  & faire  élire 
un  autre  roi  olus  affectionné  à l'empire. 

Artaxerce  Memnon , roi  de  Perfe  , ne  pouvant 
réfifter  aux  Grec» , qui , fous  îes  ordres  d' Age  filas , 
lui  faifoient  la  guerre  en  Aire,  envoya  Hcsmocrate 
le  Rhodien  , avec  une  groffe  fbmme  d’argent , afin 
d’y  exciter  des  foulèvements.  Hermocrate  réuffit 
dans  fa  cornmiftion  , 6l  les  Grecs  rappelleront 
auffi-tôt  l'armée  d’Agcfilas,  qui  difoit  que  trente 
mille  hommes  de  traits  l'avoient  chatfé  oe  IA  fie  v 
arce  qu'Artaxcrce  avoir  fait  graver  la  figure  d’un 
omme  de  trai»  fur  chaque  pièce  de  cette  inonnou, 
appellée  conon , dont  d le  fervit  pour  faire  valoir 
fes  intelligences. 

Ptolomce  Philadc1p!;e  ,roi  d'Egypte  , fe  voyant 
inquiété  par  l’armée  d'Antiochus  Soter  , roi  de 
Syrie,  fulcita  , à force  d'argent,  une  révolte  dans 
les  états  d'Antiochus , qui  fut  obligé  de  faire  la 
p.iix  avec  Ptolomée. 

Il  cft,  félon  moi  ,incomeftablcment  permis  de 
féduire  ceux  qui  fuivent  le  parti  d’un  limple  chef 
de  rebelles , puisqu’ils  lui  prêtent  une  'obciffance 
qui  n'eft  due  qu'à  leur  légitime  maure.  Le  fer- 
ment de  fidelité , par  lequel  les  fouleves  fe  font 
engagés  à leur  chef,  ne  doit  être  d'aucune  confi- 
deratton,  parce  qu'en  les  incitait  à les  rompie, 
c’cft  les  porter^  accomplir  le  premier  qu’ils  avoient 
légitimement  fait  à leur  fouveram.  Faites  attention 
à l’exemple  de  David , que  j’ai  rapporté  en  trai- 
tant des  révoltes,  où  vous  verrez  que  ce  faint 
roi , ou  lieu  d’accepter  les  ferviecs  que  Chutai 
offroit  de  lui  rendre  contre  Abialon  & Archito- 
phe),  lui  ordonna  de  demeurer  parmi  les  rebelles, 
pour  détourner  leurs  mauvais  defleins,  & pour  lui 
donner  les  avis  néceltaires.  • 

Il  ne  faut  que  peu  d’argent  pour  acheter  beau- 
coup de  fer  & d'acier.  L’empereur  Léon  difoit, 
u qu’avec  de  l’argent  on  remporte  fouvcr.t , tans 
combattre  , la  viéioire  fur  les  ennemis  ».  Par  con- 
séquent fi  les  ennemis  vous  font  fupérieurs  en 
forces,  faites  femer  dans  leur  camp  des  billets, 
par  lesquels  vous  promettez  a touts  les  loldats 
qui  déterteront  vers  votre  armée  quelque  peu 
d’argent  de  un  pa  déport  pour  fe  retirer  dons  l’en- 
droit qu’ils  louhiiteiow.  Vous  offrirez  encore  un 
plus  grand  avant  gu  à ceux  qui  prendront  parti 
parmi  vos  troupes. 

Arminius  fit,  pendant  h nuit,  approcher  un  de 
fe*  fbldats  du  camp  de  Germanie aïs  , en  promettant 
à h-utc  voix  à ch  ique  défcitexr  de  l’armée  Romaine 
cent  fefteri.es  par  jour , ( v’eft-à-din?  fix  livres  cinq 
fols  de  notre  mon  noie  d’aujourd’hui),  y en  J an  t 
tout  le  temps  que  dureroit  la  guerre  , Ôt  après  U 
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paix,  des  terres  pour  pouvoir  vivre  commodément. 

Une  cohorte  de  Lyguriens , deu x troupes  de 
Thraces  , St  quelques  autres  (impies  loldats  quit- 
tèrent le  fervice  des  Romains  pour  palier  à celui 
de  Jugurtha  leur  ennemi,  attirés  par  les  offres 
qu'il  leur  avoit  faites,  & par  l’argent  qu'il  leur 
avoir  promis, 

Carlar  augmenta  fon  parti  en  promettant , par 
des  billets  qu’il  fit  répandre , des  richeffes  & des 
honneurs  aux  foldats  de  Scipion  fon  ennemi , St 
de  conferver  les  biens  des  citoyens  qui  abandon- 
neroient  le  parti  contraire. 

En  traitant  des  occafions  où  il  faut  éviter  le  combat , 
je  dirai  de  quelle  manière  on  peut  réduire  les 
ennemis  à manquer  de  vivres , de  fourrages  6c 
d'argent  ; afin  d'anoiblir  leur  armée  & dégoûter  les 
foldats  lorfque  vous  y aurei  réulli , offrcz-leur  de 
leur  payeT  plus  qu’il  ne  leur  eft  dû , à condition 
qu'ils  déferleront  vers  votre  arméo,  ou  qu’ils  vous 
remettront  le  polie  qu'ils  défendent , duquel  vous 
.vous  approchcrcx  pour  mieux  foutenir  les  intel- 
ligences par  le  voifinage  de  votre  armée. 

C'eft  ce  cette  manière  qu'Alexandre  Farnèfe 
réufiît  à fe  faire  remettre  la  place  de  Saint-Getru- 
dimberg  par  les  Anglois  qui  y étoient  en  garnifon 
pour  les  Etats-Généraux  de  Hollande  , St  qui 
a'étoiem  à moitié  foulevés  faute  de  paye. 

"Le  comte  Maurice  de  NalTau  en  ufa  de  la  même 
manière  li  l'égard -des  Vallons  & des  Allemands, 
qui  le  trouvoient  de  garnifoii  dam  le  fort  Saint- 
Andté  ; car  ayant  offert  à ces  troupes  la  paye 
([ue  l'archiduc  Alhftft  leur  devoit , elles  rendirent 
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le  fort , tt  pafsèrent  au  fervice  de  Maurice , qui 
foutint  toute  cette  négociation  avec  fon  armée , 
qui  faifoit  le  fiège  de  ce  fort. 

La  précaution  de  s'approcher  pour  foutenir  le« 
troupes  mécontentes  eii  encore  plus  néceflaire 
lorfque  le  refte  de  l'armée  qui  efi  foumile  peut 
les  réduire  par  la  force  : atnfi  offrez  alors  aux 
mécontents  touts  les  fecours  néceffaires. 

Par  ce  moyen  , le  comte  Maurice  de  NalTau  fit 
paffer  au  fervice  de  la  Hollande  les  troupes  de 
l'archiduc  Albert , qui  s’étoient  mutinées  faute  de 
paye  , s'étoient  emparés  d'Hoflrat  . & étoient 
réduits  à la  dernière  extrémité  par  un  détache- 
ment de  l'archiduc  , que  le  comte  Frédérik  de 
Berghs  commandoit. 

le  m'étois  d'abord  propofé  d’ajouter  11  ce  traité, 
plufieurs  autres  principes , où  je  aonnois  des  règle* 
particulières  proportionnées  à différents  cas,  afin 
de  reuffir  à faire  foulever  le  pays  ennemi.  Ce  qui 
m'avoit  engagé  d'abord  à fuivre  ce  deffein  , étoit 
l'exemple  de  don  Bernardin  de  Mendoza , du 
marquis  Virgile  en  Alvefi , du  comte  Galeaz 
Greulder  , du  général  Montécuculi  , de  Comili 
Ventura, 8t  d'un  très  grand  nombre  d'écrivains, 
qui  avoient  traité  de  cette  même  matière  ; mai» 
ayant  fait  enfuite  réflexion  que  quelques  fujecs 
d'un  génie  tumultueux  pourroient  le  fervtr  contre 
le  prince  des  avis  que  je  ne  donnois  qu’en  f* 
faveur , je  me  fuir  borne  h traiter  des  moyen* 
que  le  fujet  ne  fçauroit  mettre  en  ufage  , & que  le 
général,  à qui  le  fouverain  confie  fes  forces,  nq 
doit  pas  ignorer,  afin  de  s’en  fervirqpntrc  l'ennemi. 


fin  du  tome  feaniù 
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